Si 


KJ 

DE 
NAT 


AU 


CINQUANTE-UNIEME  VOLUME 


DES 


JOURNAUX  DE  LA  CHAMBRE  DES  COMMUNES 


DU 


CAN  ADA 

SESSION'  DE  FEVRIER  1915 

PARTIE  III. 

(Traduit   de   I' anglais.) 
TM PRIME  PAR  ORDRE  DU  PARLEMENT 


OTTAWA 

IMPRIME  PAR  J.  DE  L.  TACHE,  IMPRIMEUR  DE  SA  TRES  EXCELLED  TE 

MAJESTE  LE  ROI 
1915 


0  929337 


LISTE  DES  APPENDICES,  1915. 


PARTIE  I. 

N°  1. — Rapport  du  comite  special  charge  de  s'enquerir  de  la  pollution  des  eaux  navi- 
gables.  Recommandation  en  date  du  8  mars  1915  d'imprimer  comme 
appendice  aux  journanx  les  temoignages  annexes  au  rapport  du  comite, 
approuvee.  Voir  appendice  n°  1.  Imprime. 


N°  2. — Eapport  du  comite  special  permanent  de  1'Agriculture  et  de  la  Colonisation; 
il  est  recommande  d'imprimer  comme  appendice  aux  journaux  1'etude 
sur  les  engrais  et  fertilisants  aimrxiV  au  rapport  du  comite,  en  date  du 
25  mars  1915,  et  cette  recommandation  est  approuvee.  Voir  appendice 
n°  2.  Imprime. 

'  PARTIE  II. 

N°  3. — Rapport  du  comite  special  permanent  des  Comptes  publics  au  sujet  de  1'etude 
de  certains  paiements.  II  est  recommande  d'imprimer  comme  appen 
dice  aux  journaux  les  temoignages  annexes  aux  troisieme,  quatrieme, 
cinquieme  et  sixieme  rapports  du  comite,  dates  respectivement  le  26 
mars,  le  12  avril  et  le  15  avril  1915,  et  cette  recommandation  est  approu 
vee.  Voir  appendice  n°  3.  Imprime. 

PAHTIE'III. 

N°  4. — Rapport  du  comite  special  d'enquete  concernant  les  chaussures  fournies  au 
ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense  pour  les  troupes  canadiennes.  II 
est  recommande  d'imprimer  comme  appendice  aux  journaux  les  temoi 
gnages  annexes  aux  quatrieme  et  cinquieme  rapports  du  comite,  en  date 
du  9  avril  1915,  et  cette  recommandation  est  acceptee.  Voir  appendice 
n°  4.  Imprime. 


6  GEORGE  V  ANNEXE  No  4  A.  1916 


TEMOIGNAGES 


pitrs 


PAR  LE  COMITE  SPECIAL  POUR 

FAIRE  ENQUETE  SUR  LES 

CHAUSSURES 


SESSION  PARLEMENTAIRE,  1915 


(Trail  :'il    ili    I'miiiliiiti.  ) 
IMP  RIM  K  PAR  oRDRK  DU  PARLEMEXT 


OTTAWA 

IMPKIMK  PAR  J.  DE  L.  TACHfi,  IMPRIMEUR  DE  SA  TRES  EXCEtLENTE 

MAJESTE  LK  ROI 
1916 


6  GEORGE  V 


ANNEXE  No  4 


A,  1916 


TABLE  DE  MATIERES 


Ordre  de  renvoi 

Rapports  du  comite 

Proces-verbaux  d'instructiQn .  . 
Annexe  (11°  1) — Pieces,  etc.  . 
Annexe  (11°  2) — Contrats,  etc. 
Index 


PAGE. 

5 

5-28 

20-1356 

1-7.°, 

77-194 

196 


6  GEORGE  V  ANNEXE  No  4  A.  1916 


ORDRE  DE  RENVOI. 


DKS  COMMUNI 

-M.\i:Di,  16  fevrier  1915. 

Resolu,  —  Que  ]e  rapport  clu  Bureau  d'enquete  compose  du  lieutenant-colonel  W. 
H.  Hallick,  E.  A.  Stephens,  ecr,  et  Theo.  Galipeau,  ecr,  re  les  chaussures  fournies  au 
ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense,  dont  une  copie  a  ete  deposee  sur  la  Table  de 
la  Chambre,  le  15  du  mois  couraiit,  et  les  autres  matieres  se  rattachant  a  la  fourniture 
de  chaussures  ainsi  vendues  au  dit  ministere,  soient  referes  a  un  i-uinite  special  de 
sept  membres,  avec  instruction  de  s'enquerir  do  iiLitieres  susdites  et  de  faire  rapport 
de  temps  a  autre  a  cette  Chambre. 

Que  le  comite  soit  autorise  a  envd.vcr  nurrir  iirrsmmo,  p:\piers  et  documents,  a 
interroger  les  temoins  sous  sernieut  ou  affirmation,  et  a  faire  rapport  de  temps  a  autre. 

Que  les  deputes  suivants  composeut  le  dit  comite,  savoir:  Sir  ,l;imo  AiUins  ct,  M  ^^. 
Lemieux,  Macdonald,  McCurdy,  Middlebro,  Nesbitt  et  Rainville. 

THOS.  B.  FLINT, 

Greffiei   de  la  Chambn'. 


LUNDI,  22  fevrier  1915. 

Ordonne, — Que  le  110111  dc  M.  Murphy  soit  substitut'  A  celui  de  M.  Lemieux,  sur 
le  comite  concernant  les  chaussures  fum-nirs  an  mini-iiVc  dc  la   Milice. 

Atteste. 

THOS.  B.  FLINT, 

Greffier  de  la  Chambre. 


RAPPORTS  DU  COMITE. 
RAPPOET. 


]\I.  Middlebro,  du  comite  special  charge  de  faire  une  enquete  sur  les  chaussures 
fournies  au  ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense,  presente  le  premier  rapport  de  ce 
comite,  lequel  est  comme  suit  :  — 

Votre  comite  recommaiide  qu'il  Itii  soit  permis  de  faire  imprimer,  de  jour  en  jour, 
ses  minutes  et  la  preuve  faite  devant  lui,  —  et  que  la  regie  74  soit  suspendue  a  cet  effet. 

Sur  motion  de  M.  Middlebro,  le  dit  rapport  est  adopte. 

K 
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DEUXIEME  EAPPORT. 

MERCREDI,  24  fevrier  1915. 

M.  Middlebro,  du  comite  special  auquel  a  ete  referee  1'enquete  sur  les  chaussures 
fouruies  au  ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense,  presente  le  deuxieme  rapport  de  ce 
comite,  lequel  est  comme  suit : — 

Votre  comite  recommande  qu'il  soit  autorise  a  employer  un  avocat  pour  1'aider 
dans  1'enquete  sur  les  questions  qui  lui  ont  ete  referees. 

JEUDI,  26  fevrier  1915. 

Sur  motion  de  M.  Middlebro,  le  deuxieme  rapport  du  comite  special,  charge  de 
faire  une  enquete  au  sujet  des  chaussures  fournies  au  ministere  de  la  Milice  et  de  la 
Defense,  est  approuve. 

TEOISIEME  EAPPORT. 

JEUDI,  11  mars  1915. 

M.  Middlebro,  du  comite  special  charge  de  1'enquete  au  sujet  des  chaussures  four 
nies  au  ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense,  presente  le  troisieme  rapport  du  dit 
comite,  lequel  est  comme  suit : — 

Votre  comite  recommande  qu'il  soit  autorise  a  sieger  pendant  les  seances  de  la 
Chambre. 

VENDREDI,  12  mars  1915. 

Sur  motion  de  M.  Middlebro,  le  troisieme  rapport  du  comite  special  charge  de 
faire  une  enquete  sur  les  chaussures  fournies  au  ministere  de  la  Milice  et  de  la 

Defense,  est  adopte. 

QUATRIEME  EAPPORT. 

SAMEDI,  10  avril  1915. 

Avec  le  consentement  de  la  Chambre,  M.  Middlebro,  du  comite  special  auquel  a  ete 
referee  1'enquete  concernant  les  chaussures  fournies  au  ministere  de  la  Milice  et  de 
la  Defense,  presente  le  quatrieme  rapport  du  dit  comite,  lequel  est  comme  suit: — 

EAPPOET  "A". 

Le  comite  special,  auquel  a  ete  refere  le  rapport  du  bureau  d'enquete  compose  du 
lieutenant-colonel  W.  H.  Hallick,  E.  A.  Stephens  et  Theo.  Galipeau,  ecr.,  re  les  chaus 
sures  fournies  au  ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense,  dorit  une  copie  a  ete  deposee 
sur  la  table  de  la  Chambre,  le  15  du  mois  courant,  et  les  autres  matieres  se  rattachant 
a  la  fourniture  des  chaussures,  a  1'honneur  de  faire  le  rapport  suivant : — 

(1)  L'ordre  de  reference  et  1'autorite  de  ce  comite  sont  contenus  dans  la  resolu 
tion  suivante : 

CHAMBRE  DES  COMMUNES, 

MARDI,  16  fevrier  1915. 

Eesolu, — Que  le  rapport  du  Bureau  d'enquete  compose  du  lieutenant-colonel  W. 
H.  Hallick,  E.  A.  Stephens,  ecr,  et  Theo.  Galipeau,  ecr,  re  les  chaussures  fournies  au 
ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense,  dont  une  copie  a  ete  deposee  sur  la  Table  de 
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la  Chambre,  le  15  du  mois  courant,  et  les  autres  matieres  se  rattachant  a  la  fourniture 
de  chaussurcs  ainsi  vendues  au  dit  ministere,  soient  referes  a  un  comite  special  de 
sept  membres,  avec  instruction  de  s'enquerir  des  matieres  susdites  et  de  faire  rapport 
de  temps  a  autre  a  cette  Chambre. 

Que  le. comite  soit  autorise  a  envoyer  querir  personnes,  papiers  et  documents,  a 
interroger  les  temoins  sous  serment  ou  affirmation,  et  a  faire  rapport  de  temps  a  autre 

Que  les  deputes  suivants  composent  le  dit  comite,  savo-ir :   Sir  James  Aikins  et 
Lemieux,  Macdonald,  McCurdy,  Middlebro,  Nesbitt  et  Kainvillo. 

Atteste. 

THOS.  B.  FLINT, 

Greffier  de  la  Ch<onl»-<-. 


Ordonne, — Que  le  noni  de    M.    Mnrplix    suit    substitue  a  <-e-lui  do,   M.   Lemie'-ux,  sur 
le  dit  comite. 

Atteste. 

THOS.  B.  FLINT, 

-  de  la  Chambre. 


Votre  comite  ainsi  nomine'-  a  tenu  cinquaute  et  une  seances  et  entendu  le  temoi- 
giiage  sous  serment  de  quatre-vingt-sept  temoins. 

m  IIEAU  D'ENQUETE. 

Votre  comite  trouve  que  le  rapport  du  bureau  d'enque"-l<-  particulierement  vise 
dans  la  resolution  qui  precede  ii'est  pas  complet,  n'est  pas  satisfaisant  et  on  ne  peut 
pas  s'y  fier,  attendu  que  1'enquete  faite  par  ce  bureau  et  sur  laquelle  il  a  base  son  rap 
port  etait  tres  maigre  et  d'un  caractere  supc-rficiel.  Les  seules  personnes  appelees  a 
rendre  temoignage,  qui  n'a  pas  ete  domic  sous  serment,  etaient  quatre  officiers  du 
ministere  de  la  Milice  dont  trois  ont  ete  examines  par  votre  comite  ainsi  que  1'ont  ete 
tous  les  membres  constituant  ce  bureau.  Le  bureau  a  suppose'-  a  tort  que  les  chaussures 
a  fournir  au  ministere  devaient  etre  faites  d'apres  un  certain  devis  trouve  dans  le 
ministere  et  les  ont  trouvees  convenables  ou  de?fectueuses  selon  qu'elles  etaient  con- 
formes  a  ce  devis  ou  s'eii  ecartaient,  tandis  que  le  fait  est  que  le  contrat  pour  les 
chaussures  a  ete  donne  non  pas  scion  un  devis  mais  selon  des  echantillons  fournis  ou 
approuves  par  le  ministere. 

OBSKKV  \\CI-:    DES    CONTRATS. 

Votre  comite  trouve  que  les  chaussures  faite-s  ]iar  contrat  apres  le  commencement 
de  la  guerre  et  fournies  au  ministere  de  la  Milice  et  de  la  De§fense  en  vertu  de.ces 
contrats  etaieiit  substantiellement  conformes  aux  echantillons  fournis  ou  approuvess 
par  le  ministere  d'apres  lesquels  les  chaussures  devaient  etre  faites. 

RESULTAT   DE   L'lKSPKCTION   DES   CHAUSSURES   CONDAMNEES. 

Dans  le  but  d'arriver  a  une  conclusion  exacte,  quant  au  service  que  les  chaussures 
en  usage  par  les  soldats  s'exergant  au  Canada  leur  avait  donne  et  quant  a  la  presente 
condition  des  chaussures,  votre  comite  a  ordonne  que  toutes  les  chaussures  disponibles 
employees  et  mises  de  cote,  qui  avaient  ete  condamiiees  par  les  differents  bureaux 
d'enquete  regimentaire  dans  tout  le  Canada,  fussent  envoyees  au  comite  a  Ottawa, 
votre  comite  a  unanimement  nomme  deux  experts  independants  dont  Tun  est  un 


8  COMITE  SPECIAL 

6  GEORGE  V,  A.   1916 

-rand  bottler  et  marchaiid  de  chaussures  et  1'autrc  uii  fabricant  de  chaussures  experi 
ments  qui  n'avaient  pas  de  contrat  avec  le  gouvernement,  pour  faire  une  inspection 
persojmelle,  une  classification  et  uii  rapport  sur  chaque  paire  de  chaussures  condam- 
nee  ainsi  expediee  au  comite  et  leur  rapport  complet  est  imprime  ci-joint  comme 
annexe.  Ce  rapport  demontre : 

Xombre  cles  dites  chaussures  condamnees  ou  mises  de  cote 
expedites  et  examinees  par  ces  inspecteurs  etait  de  384 
chaussures  seules  et  1,365  paires 1,713 

Sur  ce  nombre  out  ete  rendues  inutiles  par  les  soldats  qui 
les  out  brulees 


1,601 

Sur  ce  nombre  il  y  avait  des  chaussures  reparables  au  nom 
bre  de,  disons 1,448 


Laissant  irreparables 153 

Sur  ces  chaussures  irreparables  leur  condition  etait  due  aux 
causes  suivantes: — 

Coupees  par  les  ongles  des  orteils 

Coupees  par  canif  ou  eperons 22  70 


Tamils  que  6*   nYt.-iicut   pas  originairemeiit  conformes  aux 
echantillons  surtout  parce  que  les  quartiers  etaieiit  tmp 


83 


leg'ers, 

A  la  fin  de  cette  inspection  et  de  nos  procedures,  1'echantillon  scelle  11°  "  12  "  <jui 
etait  I'echantillon-type  du  ministere  a  etc  coupe'  par  ces  deux  inspecteurs-experts 
nommes  par  ce  comite  et  1'un  d'eux,  1'inspecteur  Hoar,  en  presence  des  autres  inspec 
teurs  a  jure  que  c'etait  une  bonne  chaussure,  les  empeignes  de  bon  veau,  la  semelle 
.  xh'rieur  de  cuir  11°  1  tanne  au  chene  sur  toute  1'epaisseur,  avec  renfort  en  cuir  et  le 
tout  pleinement  conforme  au  devis  du  ministere,  et  qu'eu  faisaiit  leur  inspection  et 
leur  rapport  ils  out  appuye  leurs  decisions  sur  cette  chaussure-echantillon  comme 
chaussure-type. 

D'apres  les  statistiques  qui  nous  out  ete  fournies  par  le  ministere,  le  nombre 
total  qui  a  ete  condamne  au  Canada  par  les  differeiits  bureaux  des  regiments  jusqu'a 
date  a  ete  de  7,807,  dont  les  chaussures  ci-dessus  examinees  par  nos  inspecteurs  for- 
maient  partie,  et  assnmant  que  sur  ex  amen  nous  classifiions  le  nombre  total  d'apres  la 
meme  base  et  dans  la  meme  proportion  que  ci-dessus  lo  rc'sultat  serait  a  peu  pres 
comme  suit : 

Chaussures  reparables 6,599 

Chaussures  avariees  par  le  feu 510 

Chaussures  lacerees  par  le  couteau,  les  eperons  et  les  ongles 

des  orteils 319 

Laissant  uii  solrle  inutilisable  pour  d'autres  causes.  .    .  319 


7,807 

Yotre  comite  done,  tenant  compte  du  fait  que  les  chaussures  ci-dessus  represen 
ts  it  les  chaussures  condamnees,  sur  le  grand  nombre  de  86,000  distributes  a  ceux  qui 

maiiitenant  en  eiitrainemeiit  au  Canada  et  portees  par  eux ;  et  tenant  compte  aussi 
clu  fait  que  dans  les  premiers  mois  de  1'entrainement  le  ministere  n'avait  fourni  aucun 
savetier  ou  raccommodeur  regimentaire,  trouve,  que  le  rapport  de  nos  inspecteurs 
eorrobore  1'opinion  que  les  chaussures  fournies  par  les  fabricants  etaient  conformes  a 
Fechantillon. 
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CHAI  ssi  ui:s  i':rii\vnu.o\s  DK  LA  MILICE. 

Le  patron  et  la  oliaussure  ecliautillon  <lu  ministere  dont  il  est  parlc  daii>  lc-  ternoi- 
unages  comme  pieces  5,  12,  ;V>  ct  :>!  mii  sent  aubstantiellement  identiqnes  <>t  fabri- 
quees  d'apres  les  memes  devis,  sont  faites  en  veau  d'hiver  tanne  an  eln-omo  pour  los 
empeignes  et  les  dessus,  11011  double,  les  la  recurs  "  K  "  et  "  F  ",  avec  reiifort  en  cuir 
-olide,  tige  on  cuir,  semelle  exterieurc  on  cuir  anglais  ou  canadieii  tanne  au  chene, 
epaisseur  11°  10,  demi-semelle  de  memo  mates  id,  epaisseur  n°  <!,  se/nelle  interieure  do 
meme  materiel,  ]<•  talon  en  cuir  sulidc,  Irepnintc  (iondyear.  remplissaije  "  Fillo,  " 
pose  de  liege  nioulu  inol'">  a  iln  cinient,  durable  et  impermeable. 

Nous  troiivtins  d'aprc-  Les  temoignages  unVn  materiel  et  fabrication  la  chaus 
es1  lie.mic. 

I .n  chaussure  tnilitaire  adoptee  i!  y  a  cm-iron  (|iiin/.c  ans  par  lc  iii;ni.-(<">rc  dc  la 
Milicc  ct  dc  la  Di'l'i'iis-  clail  scm'ilalilc  an  ]in's;Mi|  niixlclc,  cc'ianl  illmis  ."i.  1:!.  .Vi  d  T.'i, 
anxi|iii'l,,  ctaiciil  cniiJ'orincs  les  dernirrcs  clianssin-i'-  command  e  •  ,  I'lmniic^  dcpnis  lo 

MicnccitKMit  do  la  guerre.     l!»n   nonilpro  do  cos  clians-iii-os  onl  ocpcn<lanl   ('(.'•   t'al>ri- 
qucos  avec  ilcs  Ciivnics  pln>  largos,  niais  a  cotto  except  inn   pre-,  ellles  >unt   ident  iipie^  an 
dit  module,     ("online  les  entrepreneurs  out  pretondii  ipi'lls  s'otaient   trouves  a  court  de 
peau  d'hiver,  ils  I'mvnt  autorises  a  employer  dn  cuir  de  cute  pmir  }<'<  deniici-es  livrai- 
sons  de  leurs  premici-es  commandes.     l-<-s  experts  dillerent   d'avie  quanl   a  ce  qui 
constituer  la    meilleure  elianssnre   militaire.      l.os  deposition's    t'out    I'oi    q 
aim'lioratinns  nut  ete  appartees  do  temp-  a  autre  .i  1'ancien   modele,  mais  lc  caraetere 
u'l'iieral  do  oe  nmdele  a  ete  maiiitemi.     I. a  cbaussure  ainsi  adoptee  par  K-  nm 
ete  enip!c.v('c  ]iar  it-  troupes  canadic'imos  dans  la  oainpagne  sud-afrioaiaie,  alors  i|iie, 
d'apres  lo  temoigaag'e  do  sir  \Vil!iain  \).  ()tier,  elle  a  donne  sati'sfactLon. 

Taut  avanl  <|ii'.-ipiies  la  guerre  sud-africaine,  la  question  d'ad,  pter  la  chaussure  dc 
1'annee  britannique  a  ete  prise  en  consideratrori  jiar  lo  tnini's/tere  de  la    Mil  ice.  i. 
rcfnsa  d'adopter  erlte  <'liaus-.nrc  e1    -'en  ticnt  an  nindc'c  oaiiadien.     \-'.\\   liiur.,  avec  1'ex- 
perience  obtenue  a  la  suite  de  la  ^nerre  snd-at'ricaine,  de.-  specifications  fnrent  formulees 
et  apprunvce^.  et  nn  modele  seelle  conforme  a  ces  specifications  ct  semblable  au 
sent  modele  fut  de  uoin'ean  adupte  ])ar  lo  miuistere. 

En  fevrier  1010,  lc  coinite  d'i  iKiucto  sur  les  bottines  a.vant  deliln're  snr  ]ilusieurs 
]ilaintes  coneeriian I  la  (pialite  dcs  cliausr-inv-.  onl  attire  1'aticntion  dn  -ccri'taire  du 
coiiseil  de  la  Milicc  par  les  utlieiers  commandants  <!••  districts,  et  recommanderent  que 
1'on  olitionno  du  inini^tere  dc  la  (luerre  "  quelques  pa  ires  de  Imttines.  a  Mancllc- 
support  d'acicr ''  telles  qu'eu  usai^i'  d.ne  lc  service  l>ritaimi<|Mo,  ct  nn  assortiment 
d'echantillons  dn  cuir  dans  la,  falirica.tion  de>  elians>iire-  de  I'armee  angl'aise,  et  c{n'il  soit 
fabrique  I'll)  ]  mi  res  de  chau>sures  aussi  semblables  qnc  ]ms>:lilo  au  typo,  a  la  pesnnteur, 
a  la  qnnlito  du  CUIT,  etc.,'etc.,  des  oehantillnus  do  1'arniee  ln-itaunin 

Le  ler  mars  1010,  lr  briga'dier-general   Macdonald.  qua;rtier-maitre  uvneral,   favo- 
risait  de  noiivoan  la  eliau^nro  canadienne  ct  ajoutait:    "  .Te  n'approuve  pa^  les  p 
des  du  Ciinseil.      .lo  silis  d'a\'is  (pie  si    les  i-lian  -~nn  -   -on!    livrees   -elon   le  modele  <]\\\    a 
ete  primitivement  a|>i>ronvo.  il  n'y  aurait  lieu  a  aucune  p'aiuto  au  sujct  do  ces  articles. 
Le  premier  assortiment  do  cos  chausures  a  dnmie  eutiero  satisfaction  ". 

D-eiJuis  lo  mois  de  mars  1910  jn-i|u'an  mois  do  fevrier  do  Tannee  suivaute,  les  offi- 
cicrs  du  miuirttere,  do  concert  avec  ,M .  (\  F..  Sla.tcr,  out  otu<lio  les  modifications  do  la 
clianssuro  et  uno  revision  des  devis.  et  on  lour  a  soumi-  (ic-  ec'nant  illons  avoo  supports 
en  acier  qui  n'ont  pas  ete  api>rouves.  Le  4  fevrier  1911,  los  dovis  revises  ])rei)aros  par 
le  dit  C.  E.  Slater  ainsi  que  les  echantillnus  faits  d'apre^  ces  devis  furent  de  nouveau 
-cola's  comme  modules  |> mr  lo-  (diaus'snvo-  canadionnos,  of  elles  con&tituerent  lo  modele 
approuve  de  la  chaussure  canadienne  jusqu'a  la  declaration  de  la  irnerre,  on  aout  1914, 
nonobstant  le  fait  qu'en  avril  1014,  1'nn  avait  -n^ij'ere  de  nouvrtiu  d'adopter  la  chaussure 
de  I'armee  anglaise  dout  'le  modele  avait  etc  sonmis  an  miuistere  a  titre  de  renseigne- 
ment,  et  le  24  avril  1'offieior  gom'val  de  riiabillement  et  do  I'equipement  dit  dans  son 
rapport:  "La  oliaussiire  de  I'armee  anglaise  jiarait  l>ion  trnp  lourdo  ix.ur  otre  portee 
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en  Canada  ",  et  1'inspecteur,  le  colonel  Brown,  disait  etre  du  meme  avis  le  30  avril 
1914. 

Voir  pages  29  et  de  45  a  55  de  ;F  annexe  et  de  la  preuve. 

Aiiisi  qu'il  a  deja  ete  observe,  c'etait  une  chaussure  semblable  a  la  chaussure  mili- 
taire  canadienne,  pieces  5,  12,  55  et  57  dont  1'usage  par  les  Canadiens  en  -Afrique-sud  a 
ete  tres  satisfaisa.nt,  et  le  general  sir  William  Otter,  dans  son  temoignage  devant  la 
commission,  clit  •  :— 

Q.  Vous  avez  ete  eombien  de  temps  dans  I'Afrique  du  Sud?  —  E.  Quatorze 


Q.  Tout  le  temps  en  service  actif?  —  E.  Oui,  tout  le  temps. 

Q.  Quelle  etait  la  chaussure  de  votre  regiment  pendant  cette  periode?  —  E, 
C'etait  une  chaussure  distribute  par  le  ministere  avant  notre  depart. 

Q.  Comment  cette  chaussure  a-t-elle  repondu  a  I'usure  en  Afrique-sud;— 
E.  Tres  bien.  Je  n'y  ai  trouve  aucun  defaut. 

Q.  Comment  se  comparait-elle  aupres  de  la  chaussure  anglaisc?  —  E.  Per- 
sonnellement,  je  la  preferais  pour  la  simple  raison  qu'elle  etait  un  peu  plus 
legere.  JSTos  honimes  n'etaient  pas  habitues  a  porter  une  chaussure  ausei  pesantt? 
que  la  chaussure  auglaise,  mais  il  leur  fallait  parfois  1'a  porter  paroe  que  les 
no  tres  etaient  nsi'es,  en  fin  de  compte.  Cependant,  'd'apres  moil  experience,  nos 
hommes  ('tniriit  bien  plus  satisfaits  de  la  chaussure  qu'ils  avaient  apportee,  la 
caiiadir.mie,  parce  qu'elle  etait  plus  legere. 


Ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin  dans  le  present  rapport,  tons  les  soldats  qui  etaient 
en  service  a  Salisbury-Plain  qui  ont  comparu  devant  le  comite  et  qui  ont  rendu  temoi 
gnage  etaient  favorables  a  la  chaussure  canadienne  qu'ils  portaient  et  qu'ils  compa- 
raient  avec  la  chaussure  de  1'armee  anglaise,  et  ils  avaient  une  preference  pour  la  chaus 
sure  canadienne. 

La  chaussure  echantillon  canadienne  et  celles  qui  ont  ete  fabriquees  d'apres  ce 
type  ne  paraissent  pas  avoir  ete  fabriquees  de  fagon  a  pouvoir  supporter  les  conditions 
elimateriques  exceptionnelles  et  autres  circonstances  extraordinaires  auxquelles  elles 
etaient  exposees  ainsi  qu'a  un  usage  dur.  Une  chaussure  seule  fabriquee  a  cette  fin, 
comme  la  chaussure  (larrigan)  du  bucheron,  pourrait  resister.  L'on  ne  doit  pas  ou- 
blier,  ainsi  que  le  demontre  la  preuve,  que  meme  dans  des  conditions  aussi  desavaiita- 
geuses  causees  par  la  temperature  Ton  n'a  pas  fait  subir  a  la  chaussure  canadienne  HIM 
epreuve  juste  et  raisonnable  a  cause  de  I'impossibilite  de  pouvoir  en  fournir  deux 
paires  a  chaque  militaire  dans  une  periode  limitee.  Ils  portaient  la  meme  paire  sans 
cesse  et  elle  se  trouvait  constammeiit  humide.  Elle  n'avait  pas  1'bccasion  de  secher,  et  le 
cuir  devint  mou  et  les  semel'les  s'userent  factlement  et  la  couture  des  semelles  s'etendit 
dans  plusieurs  cas  et  faisait  separer  la  semelle  exterieure  de  la  chaussure  elle-meme. 
En  outre,  en  premier  lieu,  a  cause  de  la  rapidite  de  la  mobilisation,  il  n'y  avait  pas  <l 
cordonnier  avec  ses  outils  et  son  materiel  pour  faire  les  reparations  necessaires  qui 
auraient  empeche  la  destruction  complete  des  ehaussures  usiees. 

Mais  parce  que  qudques-unes  de  ces  chaussures  n'etaient  pas  en  etat  de  supporter 
ces  conditions  et  cette  usure,  elles  furent  condamnees  par  des  oonseils  d'enquete  qui 
furent  etablis  dans  clifferentes  parties  du  Canada  et  a  SalisbuTy.  Mais  ces  epreuve^ 
ne  constituent  pas  de  justes  epreuves  pour  la  moyenne  des  chaussures  convenables  a 
etre  portees  par  les  soldats.  La  meilleure  epreuve  consiste  a  etablir  quelle  est  la  chaus 
sure  militaire  qui  se  prete  mieux  aux  circonstances  et  aux  conditions  generales  ou  le 
Soldat  en  service  actif  dans  un  pays  se  trouve  place.  L'on  n'a  pas  demaiide  a  votre 
comite  de  reeommander  u.iie  chaussure  militaire  convenable  pour  les  soldats  canadiens, 
et  1'enquete  n'etait  pas  dirigee  a  cette  fin,  mais  les  investigations  indiqueiit  en  effet 
les  efforts  faits,  non  seulement  en  Canada  mais  dans  d'autres  pays,  pour  fabriquer  une 
chaussure  militaire  satisfaisante.  Ces  efforts  n'ont  pas  encore  completement  reussi, 
Les  conceptions  de  chaque  pays,  quant  a  la  qualite  d'une  chaussure  militaire  conve 
nable,  grandemeut  in.fluencees  par  les  moeurs,  les  conditions  et  le  climat  de  ce  pay-. 
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variant  et  produisent  une.  chaussure  qui  est  regardee  comme  .  s'adaptant  le  mieux  a 
cette  usure,  ces  conditions  et  ce  olimat.  Aiiisi  la  chaussure  anglaise  est  de  cette 
classe,  'la  chaussure  militaire'americaine  est  d'un  type  bien  different,  de  meme  que  la 
chaussure  franc/aise.  Les  temoignages  donnes  et  les  echantillons  produits  devant  votre 
comite  demontrent  que  les  chaussures  militaires  americaines  et  franeaises  ressemblent 
plus  a  la  chau&sure  canadiemie  qu'a  la  lourde  chaussure  militaire  anglaise.  Non  seule- 
ment  la  geographic  physique  et  les  conditions  climateriques  d'un  pays  et  'les  usages  de 
ses  habitants  doivent  compter  daos  la  determination  de  la  classe  de  chaussures  que 
1'on  doit  donner  aux  soldats,  mais  aussi  1'utilife  <le  la  chaussure  et  le  confort  du  mili 
taire  qui  la  porte.  La  preuve  devant  nous  indique  qu'une  chaussure  pesante,  inflexible 
et  a  clous  retarde  la  marche,  cause  de  la  fatigue  aux  soldats  et  lui  inflige  des  ampoules 
ou  lesions  aux  pieds,  surtout  chez  celui  qui  n'e>t  pas  habitue  a  ce  genre  de  chaussure, 
et  qu'un  cuir  rendu  impermeable  a  1'eau  par  le  huilage  est  aussi  impermeable  a  la  venti 
lation  et  a  1'evaporatioii  de  1'humiditc  du  pied,  et  il  est  pernicieux  \tmn-  bieu  des  pieds. 

Pour  indiquer  les  nombreuses  considerations  qui  se  presentent  dans  le  choix  d'une 
chaussure  militaire  convenable,  voici  des  extraits  d'une  autorite  reconnue,  Edward 
Lyman  Munsen,  major  du  corps  medical,  president  dn  eouseil  ivgissimt  les  ehaussures 
de  1'amiee  americaine,  dans  un  livre  intitule:  "  Le  pied  du  soldat  ct  la  chaussur^ 
militaire  "  :  — 


"Une  bonne  couvertuiv  militaii'c  pi.ur  Ir  pii>d  doit  etre  bifn  assemblee, 
forte,  substantielle  et  solide;  ceiiciid.-int  cllc  doit  etre  en  meme  temps  suffisam- 
ment  flexible  pour  permettre  le  fonctionnement  naturel  des  articulations.  Elle 
doit  etre  souple  afin  d'eviter  la  perte  inutile  de  1'energie  necessaire  pour  couvrir 
la  resistance  du  cuir  a  chaque  pas  et  en  meme  temps  reduire  la  possibilite  de 
causer  des  ampoules  ou  autres  blessun-s.  En  essayant  de  porter  une  chaussure 
rigide  et  inflexible,  il  en  resultera  la  raise  de  cote  d'une  grande  proportion  de 
ceux  qui  la  portent.  L'on  ue  pent  fmmiir  de  mcillcur  exemple  ;"i  ceci  qnc  Tim- 
mense  incapacite  qui  s'est  produite  chez  les  Allemands  par  Tusage  d'une  chaus 
sure  de  ce  genre.  La  chaussure  doit  etre  ronl'ortal>lc.  Ceci  est  al>solument 
essentiel  pour  la  chaussure  militaire,  car  si  elle  manque  de  confort  il  en  resulte 
'  une  diminution  inevitable  dans  riuilnN'd'  des  troupes  a  la  marcln'.  L'usure 
principals  reside  naturellement  dans  la  -cinelle.  La  durabilite  no  peut  pas  etre 
augmentee,  sauf  par  1'usage  de  semelles  doubles,  lesquelles  sont,  inutilemeiit 
pesantes,  rigides  et  dures  pour  les  pieds.  La  couverture  du  pied  doit  etre  aussi 
legere  en  poids  qu'il  est  compatible  avec  .-on  utilite." 

"Le  cuir  servant  a  la  fabrication  de  la  chaussure,  et  le  fagonnage  special 
a  donner  a  ce  cuir,  doivent  etre  tels  i|ue  Tevaporal  ion  de  1'humidite  de  1'inte- 
rieur  se  fera  facilement,  tout  en  s'oppo-ant  de  I'aeon  efHeace  a  1'absorption  de 
1'humidite  venant  de  1'exterieur.  Le  cuir  sature  d'huile  ne  doit  jamais  etre 
employe.  Le  cuir  de  la  chaussure  propivinent  dite  ne  doit  pas  etre  dur,  car  il 
s'ensuivrait  des  ampoules,  des  cals  et  des  cors.  Les  "Brogans",  autrefois  en 
usage  dans  notre  armee,  et  les  cliau  —  iires  de  di\  r-angeres  presen 

tent  ce  defaut.  La  semelle  doit  etre  suffisamment  epaisse  pour  que  le  pied  ne 
soit  pas  blesse  par  les  in<V;ilites  de  terrain,  ifais  d'un  autre  cote,  si  le  cuir  est 
trop  epais,  la  flexion  de  la  planto  est  jierdue  et  la  flexion  du  dessus  du  pied  est 
bien  reduite  ". 

Dans  les  Documents  de  la  Chambre  du  62e  Congres  des  Etats-l'nis   (l'.>\-2).  les 
recommandations  suivantes  figurent  dans  le  rapport  du  quartier-maitre  general  :  — 

"  Qu'aucune  autre  chaussure  que  la  chaussure  officielle  de  marche  en  la 
forme  ou  elle  peut  etre  adoptee  ne  soit  employee  par  les  officiers  ou  les  soldats 
quand  ils  portent  1'uniforme  de  service.  Que  1'ordre  soit  donne  de  voir  a  ce  que 
les  chaussures  soient  satisfaisantes  dans  tout  le  service,  ledit  orare  devant  s'ap- 
pliquer  aux  methodes  de  mesurages,  d'ajustage  ct  d'essayage  des  chaussures. 
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Qu'ii  1'avenir  aucuii  autre  cuir  que  du  cuir  tanne  aux  sues  vegetaux  et  sans 
huile  nc  soit  employe  dans  la  fabrication  des  chaussures  de  marche,  le  cuir  tanne 
aux  sels  metalliques  n'etaiit  pas  considere  1'egal  de  1'autre  pour  le  service  rnili- 
taire.  Que  les  specifications  ci-apns  eiioncees  prescrivent  distinctement  le  mini 
mum  de  temps  dnraiit  lei  in  el  les  chaussures  doivent  rester  sous  la  forme." 

Les  conclusions  auxquelles  en  est  arrive  le  comite,  d'apres  les  depositions  qu'il  a 
entendues,  c'cst  que  pour  le  service  actif  la  botte-echaiitillon  devra  etre  amelioree  par 
une  seconde  semelle  an  lieu  d'uiie  seme-He  iiiterieure  (ces  changements  ont  ete  faits 
avant  que  les  secorides  demandes  punr  les  bottes  canadien-nes  enssent  ete  donnees) ;  que 
la  botte  serait  amelioree  en  mettant  plus  de  vis  ou  de  clous  ou  en  rembourant  la  semelle 
exterieure  de  fagon  a  la  proteger  de  1'usure,  et  en  elargissant  le  bout  a  1'orteil  (la  plus 
grande  partie  des  bottes  fournies  au  departement  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  on  I  ete  fabriquees  d'apres  une  forme  plus  C'largir  a  1'orteil) ;  et  en  protegeant  le 
talon  par  des  clous  ou  autres  accessoires  en  fer. 

Bien  ijiie  \ nt iv  ciniiite  n'attadie  nncuiie  signification  a  la  disposition  du  manu- 
facturier,  Alfred  Minister,  cependant  comrne  le  public  s'est  beaucoup  pn'ncciipe  de 
la  declaration  qu'il  avait  refuse  d'entivpivndre  la  fabrication  de  chaussnrcs  semblables 
a  cellos  qu'il  avait  vues  au  departement  ct  suivant  specifications  fournies,  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  faiiv  de  I'ai'i'vnt  en  speculant  sur  la  vie  des  soldats,  et  comme  il  a 
considere  que  les  prix  de  $3.S5  $3.65  et  Jf.'J.d-il  jiour  lesquels  d'autres  fabricants 
fournissaient  des  bottes  suivant  les  memes  sin'i-ilications.  etaieiit  trop  bas,  et  comme 
son  oll'iv  jilns  rlrvfv  pour  fabrication  des  cli;uissni'cs  d'apre.--  les  mi'ines  specifications 
n'a  pas  ete  acceptee,  les  extraits  de  sa  deposition  sont  donnes : — 

"  Q.  En  d'autres  termes,  vous  voulez  dire  que  vous  pouviez  et  que  vous 
rliez  pret  a  faliriiiuer  des  chaussures  pour  le  departement  a  $4.85,  apres  le 
(•(iininenccnient  de  la  guerre? — R.  Oui,  parfaitement. 

Q.  Et,  vous  avcz  fait  cette  offre  en  vous  basant  sur  les  speculations  que 
vous  aviez  en  votre  possession  ? — R.  Oui,  dans  la  mesure  ou  il  pourrait  s'agir 
drs  materiaux  et  de  la  maiii-d'oeuvre. 

Q.  Alors,  ce  ii'etait  qu'une  qui'stion  do  forme? — R.  Principalement,  dans 
la  nu'sure  ou  il  s'agissait  de  la  cbaussure  que  nous  devious  faire. 

Q.  Si  je  comprends  bien,  votre  grande  objection  etait  relative  a  la  forme 
di'  la  chaussure? — R.  C'etait'la  principals  objection,  et  il  y  avait  aussi  quelques 
menus  details  de  fabrication. 

Q.  Quels  etaient  ces  menus  details  ?— R.  «To  crois  que  les  renforts  laissaient 
a  desiver. 

Que  voulez-vous  dire  par  la,  que  les  semelles  n'otaiont  pas  renforcees? — 
R.  Oui,  c'est  bien  cola. 

Q.  Renforcees  avec  d'autres  clous?— R.  D'autres  clous,  et  une  diffe rente 
sorte  de  clous. 

Q.  Y  a-t-il  autre  chose? — R.  Je  n'en  vois  pas. 

Q.  Eh  bien,  voyez  done  cette  chaussure  "  echantillon  du  departement,  n° 
12).  Qu'en  pensez-vous?  D'abord,  en  ce  qui  concerns  le  euir  a  empeigne,  nous 
verrons  apres  pour  le  reste? — R.  C'est  la  une  tres  bonne  chaussure. 

Q.  D'apres  votre  propre  experience  dans  la  Toronto  Field  Battery,  diriez- 
vous  qu'une  chaussure  ressemblant  a  .cet  echantilloii  11°  12  nc  convicndrait  pas 
l»>ur  les  operations  de  campagne  de  cette  batterie? — R.  Non  pas,  je  crois  au 
coiitraire  que  cette  chaussure  aurait  parfaitement  convenu  pour  tout  ce  que 
j'avais  alors  a  faire. 

Les  depositions  ne  justifient  pas  le  comite  a  en  venir  a  la  conclusion  qu'avec  quel- 
qu-'^s  unes  des  ameliorations  que  nous  avons  suggerees,  la  chaussure-echantillon  ne 
serait  pas  une  bonne  chaussure  militaire.  parfaitement  propre  a  toutes  les  fins  ordi- 
naires.  Plusieurs  experts,  dans  leurs  depositions,  ont  recommande  differentes  sortes 
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de  cliaussures,  quelques-uns  la  chaussure  vissee  du  type  ordinaire,  d'autres  la  chaus 
sure  dite  Goodyear  Welt,  avee  plus  de  protection  de  semelle,  d'autres  encore  une  com- 
binaison  des  deux.  Le  comite  n'est  aucunement  surpris  que  le  ministere  de  la  Milice 
ait  hesite  a  se  departir  d'un  modele  qui,  di'puis  quinze  ans,  est  approuve  par  le  gou- 
vernemeiit  du  Canada  et  a  donne  satisfaction  aux  troupes  de  1'armee  permanente  du 
Canada  et  aux  soldats  eanadirns  qui  out  I'ait  la  eampagne  de  1'Afrique-Sud. 

U-:s  CONTRATS   rucit  CIIAI  ssi  KI:S. 

^Xous  avons  domic'  1'historique  de  la  eluuissure  militaire  canadienne  jusqu'a  la 
declaration  dr  la  guerre,  le  4  dii  inois  d'aout.  Immediatemenl  a  (ires  cela,  le  directeur 
des  contvats  a  rer;u  une  requisition  du  quartier-maitre  general  (le  general  Macdonald) 
pour  65,000  paires  de  hotline-,  vt  le  s  aout  il  telegraphia  pour  obtenir  des  somuission-, 
ft  il  eut  inn-  entrovue  avec  Irs  lirmes  -im  ;mtes:  Ames,  II olden,  McCrt'/nl//  ('iniipii////, 
Slater  S/i<>f  Company,  toutes  deux  de  Montreal;  et  Louis  Gauthier  &  Company,  Ltd., 
<le  'Jueber;  Terreault  Sinn'  Manufacturing  Company,  Lid.;  George  A  Slater,  Ltd., 
toutes  deux  de  Montreal;  la  . !  in In- rxt  Boot  &  Shoe  Company,  Ltd.,  Amherst,  N.-E. ; 
]l  Hi-it  Hoot  <£•  8/tofl  Com  IKI  nil.  l-'rederieton.  X.-l!. ;  et  McPhersoh  &  Cuiii/niiii/,  de 
Hamilton. 

Les  trois  tinnrs  en    pvcinicr  lien   incnti jes  avaienl    anterieurement  fourni   a\i 

inijiisterc  la  <-liaiissurc  apprniivi'c  pour  la  niilicr,  et  le  contra!  pour  cette  requisition  de 
(!,";  ,d()0  pa  ires  a  etc  distribue  conime  suit  :  .1  /(/c.v,  If  olden  &  McCmuli/,  1*0,000;  Terreault 
Shoe  Company,  20,000;  Louis  Gauthier,  lo.nno;  Slater  Slttoe  Company,  1,000;  Amherst 
Boot  &  Shoe  Company,  2,000;  John  .!/,/'// -/-.von  &  Co.,  6,000;  et  llnrU  Boot  &  Shoe 
Company,  6,000,  a  $3.66. 

Toutes  les  bottincs  en  vertu  de  ces  cont  rats  ipii,  a  une  seule  except  ion  pre-^.  etaienl 
'lah's  du  10  au  11  d'aout,  devaieiit  etre  delivrees  dans  le  coin's  de  six  semaines,  et  les 
livraisons  i'urent  commencees  le  21  du  meme  mois  et  se  continuereiit  aussi  rapideinent 
que  possible,  vu  les  re])resentations  urgentes  dn  d.-parteinent,  afin  de  perinottre  aux 
troupes  cantonnees  a  Valcartier  de  jiartir  le  plus  vite  possible,  a  cette  jn'riode  critique 
de  la  guerre  ou  eut  lieu  la  retraite  de  ^Foiis. 

En  outre,  des  commandes  piv.-saiites  out  ete  doniu'es  en  septembre  et  octobre  aux 
firnies  suivantes:  Ames,  H olden  &  McC ready j  Balluiil i/n<'  d;  Miirlin  ;  Coolc  &  /•'//://< - 
Western  Shoe  Company;  Belinda  ^lioe  Company;  Wi'i////t  Slioc  Company:  Ai/lmi-r 
Company;  Murray  Shoe  Company;  Humphrey  Boot  <.('•  8li<><'  ('tun /mnii:  Pi-i'lli  Boot  & 
Shoe  Company;  George  Ritchie  &  Company;  George  .1.  Sluli'r:  \VHlianix  N//OC  Com 
pany;  E.  T.  Wright  &  Company. 

Les  firmes  Ames,  H  olden  &  McC  read  11,  'I'l'/n'milt  &  Company,  et  Louis  Unnlliici 
&  Company,  ant  fabrique  les  chaussures  d'apres  les  eohantillons  sce'lles  qui  leur  out  ete 
fournis  par  le  ministere,  ma  is  dans  tous  les  antres  cas,  les  entrepreneurs  les  ant  fabri- 
quees  d'apres  un  echantillon  fourni  par  eux  an  ministere  et  approuve  par  lui;  et  nous 
constatons  que  cea  echantiMons  des  entrepreneurs  etaient  dans  tous  les  cas  aiis^i  Imn-, 
et  souvent  su.perieurs  a  celui  du  ministere,  a  raison  de  Llampleur  de  1'empeigne  et  d'une 
plus  graiide  largeur  du  bout  de  la  chaussure,  ce  qui  fait  que  la  majeure  partie  des 
bottines  fournies  au  ministere  avaient  une  empeigne  pins  ample  et  le  bout  plus  large 
que  1'echantillon  scelle  du  ministere. 

En  tout,  80,600  paires  out  ete  fournies  an  ministere  en  sus  de  grandes  quantites  de 
claques  en  caoutchouc  ou  autres  et  souliers  en  toile. 

Les  marches  ont  ete  oonclus  sans  intermediaire  avec  les  manufacturers  a  qui 
on  a  demande  d'adresser  leurs  soumissions  directement  au  gauvernement,  pour  les 
bottines  en  question,  sauf  quelque  5,000  paires  commandoes  et  achetces  sur  le  marche 
local  a  Winnipeg  pour  les  hommes  qui  y  subissent  leur  entrainement,  et  400  paire- 
achetees  a  Esquimalt  d'une  maison  de  commerce  de  eet  endroit. 

Le  gouvernement  n'a  paye  aucune  commission  que  ce  soit,  et  il  n'a  pas  ete- 
necessaire  a  qui  que  ce  soit  de  recourir  a  ^intervention  d'un  intermediaire  ou  agent 


14  COM  IT  E  SPECIAL 

6  GEORGE  V,  A.   1916 

pour  obtenir  ces  contrats  du  gouvernemeiit,  et  aucune  intervention  de  cette  nature  u'a 
ete  mise  en  jeu,  bien  qu'il  apparaisse  d'apres  les  temoignages  que,  en  une  instance, 
uiie  entente  a  ete  conclue  en  1913  par  laquelle  Gauthier  et  Compagnie  etaient  con- 
venus  avec  un  nomine  Charles  E.  Slater  qui,  aiiterieurement,  a  titre  de  president  de  la 
Slater  Shoe  Co.,  avait  ete  en  relation  d'affaires  avec  le  gouvernement  durant  plusieurs 
annees,  a  1'effet  que  Gauthier  et  Cie  fabriqueraient  ces  chaussures  a  raisoii  d'un  prix 
de  fabrique  convenu  et  s'engageaient  a  les  fournir -au  gouvernement  en  y  ajoutant 
une  certaine  commission,  au  benefice  du  dit  lSlater,  laquelle  commission  representerait 
1'ecart  entre  le  prix  de  fabrique  convenu  et  celui  auquel  le  dit  Slater,  agissant  au 
nom  des  dits  Gauthier  et  Cie,  vendrait  ces  bottiiies  au  ministere,  moins  les  frais  de 
transport  et  autres. 

Slater  a  represente  au  ministre  qu'il  etait  I'associe  de  Gauthier. 

Que  les  seuls  changements  importants  apportes'  aux  contrats  par  1'un  ou  1'autre 
des  entrepreneurs  out  ete  la  substitution,  en  certains  cas,  de  cuir  de  flaiic  ou  veau 
d'hiver.  Que  cette  substitution  dans  la  plupart  des  cas  a  ete  expressement  permise 
par  les  fofictionnaires  du  ministere,  et  que,  a  tout  evenement,  lorsqu'une  telle  permis 
sion  n'a  pas  ete  obtenue,  un  rabais  de  prix  a  ete  exige  de  1'entrepreneur  a  cause  de 
cette  substitution. 

Nous  constatons  de  plus  que  le  raisoii  pour  laquelle  les  fonctionnaires  du  minis 
tere  ont  permis,  en  certains  cas,  la  substitution  de  cuir  de  flanc  au  veau  d'hiver,  g'a 
ete  par  suite  de  ce  que  la  commande  d'urgence  de  cette  quantite  de  chaussures  avait 
considerablement  epuise,  pour  un  fort  laps  de  temps,  1'approvisionnement  de  cuir  de 
veau  d'hiver,  au  cours  de  la  periode  de  livraison  du  premier  contrat. 

De  plus,  au  mois  d'octobre,  le  ministere  avait  apporte  des  modifications  au  contrat 
des  bottiiies  et  aux  devis  en  exigeant  une  pleine  semelle  double,  au  lieu  d'une  demi- 
semelle,  pour  toutes  bottiiies  qui  seraient  subsequemmeiit  manufacturers. 

Nous  declarons  que  cette  exigence  constituait  une  amelioration  sensible  et  avanta- 
geuse  dans  la  bottine  militaire  canadieime,  tons  los  tc'inoins  etant  d'accord  sur  ce 
point,  et  que,  a  partir  de  ce  moment,  toutes  les  bottines  commandees  out  ete  fabriquees 
en  conformite  de  cette  exigence,  et  qu'un  supplement  de  prix  de  15  cents,  ou  a  peu 
pres,  par  paire,  a  ete  accorde  aux  entrepreneurs  pour  cela. 

URGENCE. 

La  guerre  a  ete  declaree  le  soir  du  4  aout  et  un  decret  du  coiiseil  date  le  10  aout 
autorisa  1' envoi  au  premier  moment' possible  d'un  corps  expeditiomiaire  oanadien. 

Comme  il  a  ete  dit  plus  haut,  deux  jours  avant  que  ce  decret  du  coiiseil  fut  adopte, 
le  quartier-maitre  general  avait  regu  ordre  de  fournir  65,000  paires  de  bottines.  En 
sus  de  ces  bottines,  le  directeur  des  contrats  et  le  ministere  de  la  Milice  furent  requis 
en  meme  temps  de  fournir  sans  delai  35,000  couvre-chefs,  3,000  manteaux,  15,000 
capotes,  40,000  habits-vestes,  33,000  paires  de  baiides  molletieres,  6,500  pantalons, 
50,000  uniformes  de  service,  100,000  sous-vetements,  100,000  chemises  de  flanelle, 
150,000  paires  de  has,  et  autres  articles  de  plus  de  20  differentes  varietes. 

L'intention  premiere  etait  de  n'envoyer  que  22,000  hdmmes  de  Valcartier,  mais 
ce  nombre  a  ete  porte  a  33,000,  et  subsequemmeiit  il  a  ete  decide  de  mobiliser  les  deu- 
xieme,  troisieme  et  quatrieme  contingents,  si  bien  qu'aujourd'hui  le  gouvernement 
calcule  que  pres  de  100,000  hoinmes  sont  dans  les  tranchees  en  France,  ou  en  entrai- 
nement  en  Angleterre  et  en  Canada,  ou  en  service  comme  gardes  au  pays ;  et  il  faut 
leur  fournir  a  tous  des  chaussures. 

Le  delai  fixe  pour  la  livraison  complete  des  chaussures  en  vertu  du  premier  contrat 
etait  de.six  semaineS',  et  55,000  paires  ont  ete  livrees  approximativement  en  dedans 
des  six  semaines,  certaines  livraisons  ayant  ete  faites  dans  les  onze  jours  qui  out  suivi 
la  date  de  la  commande.  Vu  la  demande  considerable  qui  en  a  ete  laite,  il  a  ete  impos 
sible  tout  d'abord  de  fournir  plus  qu'uiie  paire  de  chaussures  a  chaque  homme.  La 
necessite  d'une  livraison  immediate  s'est  fait  sentir  a  la  fois  et  de  la  part  du  ministere 
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et  de  celle  des  officiers  et  soldats  enrolcs.    On  n'u  pas  cm  desirable  d'adicter  des  chaus 
sures  hors  du  pays,  lors  me  me  que  la  chose  aurait  pu  se  faire. 

L'urgence  extreme,  surtout  a  Valcartier  ou  les  hommes  portaient  encore  leurs 
chaussures  deja  usees  de  civilians,  ce  qui  les  empechait  de  suivre  les  exercices  voulus, 
a  ete  un  obstacle  a  une  inspection  aussi  rigide  et  elaboree  qu'on  aurait  pu  la  faire 
dans  d'autres  circonstances,  dans  le  but  d'eviter  les  delais  et  de  permettre  de  faire  les 
livraisons  directement  des  fabriques  jusqu'a  Valcartier,  des  inspecteurs  furent  station- 
nes  dans  quelques-uns  des  plus  grosses  fabriques  ou  1'inspection  s'est  faite  au  fur  et 
a  mesure  de  la  production.  Bien  que,  pour  les  raisons  precitees,  uii  nombre  relative- 
ment  restreint  de  chaussures  out  ete  livrees  saus  avoir  passe  par  1'inspection,  nous  avons 
lieu  de  croire  que  les  chaussures  ainsi  livrees  ne  differaient  pas  des  autres,  attendu 
que  le  manufacturier  ne  savait  pas  si  ces  chaussures  seraient  ou  ne  seraient  pas  ins- 
pectees,  et,  consequemment,  il  ost  probable  qu'il  a  du  y  mettre,  et  autant  que  ii'>u^ 
avons  pu  nous  en  assurer,  il  y  a  mis  le  meme  soin  en  les  confectionnant. 

TEMPERATURE    EXCEPTIONNELLE    ET    AUTKKS    CONDITIONS    QTI    (INT    PREY  U.I      l.oUSi,il  1C    LES 
CHU  SM  I.'I.S    iiNT    ETE    MISKS    A    I/EPRF,rYK. 

E*n  premier  lieu,  les  chaussures  ont  etc  livn'es  aux  soldats  a  une  epnquo  de  1'annee 
qui  a  rendu  necessaire  leur  usage  durant  le.-  mois  d'autoinnc  et  d'hiver,  surtout  celles 
distribuees  aux  deuxieme  et  troisieme  contingents.  Les  soldats  en  entrainement  en 
Canada  faisaient  Fexercice  et  s'exergaient  a  la  nian-ln-  |n-cs<|uc  i-liaque  jour  sur  un 
terrain  dur  et  rugueux,  ou  exposes  a  la  pluio,  a  la  nfigo  ou  dans  la  boue  amenees  par 
un  hiver  exceptionnellement  doux  et  de  .temperature  variable.  En  general  tous  les 
temoins  se  sont  accordes  a  dire  que,  en  temps  sec  ordinaire.  Irs  cliau>sures  ont  donne 
bonne  satisfaction,  mais  que,  lorsqu'elles  out  eu  a  resister  a  I'excvcicc  <•!  :.\  la  marche  a 
la  pluie  et  sur  un  sol  detrempe,  sans  I'avanfagi1  dc  pmivnir  ("trc  as>('di(''cs  convenable- 
ment,  e'lles  se  sont  deteriorees  plus  promptement,  jusqu'a  ce  que  1'on  ait  pu  fournir 
aux  hommes  une  deuxieme  paire  de  eliaii.->urc's,  re  qui  leur  a  ponnis  de  se  servir  alter- 
nativement  de  1'une  ou  1'autn-  jiaire,  leur  donnant  ainsi  la  diance  dc  ]<.•>  faire  secher 
et  reparer  de  temps  a  autre.  II  a  ete  pnuivv  de  plus,  par  les  temoignages  entendus, 
que  la  duree  de  service  d'une  chaussure  depend  en  grandc  pai-tic  du  soin  iju'cn  prend 
celui  qui  s'en  sert. 

Le  comite  a  pu  se  rendre  compte,  jusqu'a  un  certain  dc^n',  du  n'sultat  des  tra- 
vaux'tres  elabores  de  la  commission  de  1912  chargee  d'etudier  la  (|iu\~tion  de  la  chaus 
sure  de  1'armee  americaine,  dont  Edward  L.  Munson  etait  le  president. 

Votre  comite  a  essaye  de  le  faire  comparaitre  a  titre  de  temoin  expert,  mais  vu  son 
absence  aux  Phillipines,  la  chose  n'a  pu  se  faire. 

Quant  a  la  duree  normale  de  service  de  la  chaussure  militaire,  le  professeur  L. 
Munson,  dans  son  ouvrage  sur  la  chaussure  de  1'armee,  s'exprime  ainsi: 

"  Au  eours  d'une  campagne  ordinaire,  dans  des  conditions  moyennes  d'hu- 
midite  et  de  rugosite  des  routes,  telles  qu'elles  se  produisent  en  ce  pays,  on  peut 
compter  qu'une  paire  de  chaussures  durera  environ  deux  mois,  et  resistera,  avec 
de  menues  reparations,  a  un  parcours  de  50  a  600  milles  sur  terrain  ordinaire. 
Mais  des  conditions  locales  peuvent  modifier  considerablement  et  reduire  cette 
approximation.  Les  roches  et  un  gravier  rugueux  usent  les  semelles  rapidement. 
surtout  par  un  temps  pluvieux,  tandis  que,  par  ailleurs,  1'exposition  a  1'humidi- 
te  continue  durant  une  quinzaine  ou  environ  peut  faire  pourrir  la  couture,  et 
la  chaussure  se  brisant  devient  inserviable." 

Si  on  ne  lui  a  fourni  qu'une  paire  de  chaussures,  et  qu'elles  soient  continuelle- 
meiit  mouillees,  par  suite  de  la  marche,  de  1'exercice,  etc.,  dans  la  neige,  la  glace  et  le 
sol  detrempe,  on  doit  s'attendre  a  ce  que  le  soldat,  de  retour  au  camp,  cherchera  natu- 
rellement  a  se  secher  les  pieds. 
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Par  les  temoignages  entendus,  il  appert  que  les  cliaussurcs  ont  ete  deteriorees  pour 
avoir  ete  surchauffees  par  le  soldat  desireux  de  les  faire  secher  rapidement.  Et  nous 
constat'ons  qu'uue  chaussure  peut  avoir  ete  fortemeiit  surchauffee  sans  qu'il  y  en  ait 
trace  sur  les  semelles  exterieures,  tandis  que  le  dommage  etait  facilement  visible  a  la 
semelle  interieure,  au  point  que  la  semelle  s'est  subsequemment  rompue  completement. 

L'alternaiice  constante  de  1'exposition  de  la  cbaussure  a  1'humidite  et  a  la  chaleur 
sans  recourir  au  cirage  d'impermeabilite  a  eu  pour  effet,  aiiisi  que  nous  1'avons  constate 
en  plus  d'un  cas,  de  causer  la  deterioration  plus  rapide  de  la  chaussure. 

Quant  aux  conditions  auxquelles  ont  ete  soumises  les  chaussures  a  Salisbury- 
Plains,  les  seuls  temoignages  directs  que  nous  ayons  entendus  prouvent,  d'une  maniere 
conclusive,  que  la  condition  climaterique  y  a  ete  absolument  anormale  et  exception- 
nelle.  Sous  ce  rapport  nous  avons  entendu  les  temoignages  suivants: — 

(a)  Du  soldat  Ross,  du  Queen's  Own  Rifles,  qui  a  comparu  devant  nous  et  qui  a 
declare  sous  serment  qu'il  s'est  enrole  a  Toronto,  le  25  aout  dernier,  pour  Valcartier. 
11  s'embarqxia  a  Quebec  le  25  septembre.  Apres  son  arrives  a  Salisbury-Plains,  il  a 
plu  pendant  .15  jours  consecutifs,  et  le  sol  du  camp  y  a  ete  liumide  et  boueux  tout  le 
temps  qu'il  y  a  sejourne,  jusqu'au  18  fevrier  I'.M.'i. 

(6)  De  W.  M.  Bennett,  de  "Walkerville,  qui  est  alii'  a  Salisbury-Plains  on,  deux 
fois  par  semaine,  eiitre  le  -lei  novernbre  et  le  lii  decembre,  declare  sous  serment  que  le 
soleil  ne  s'y  est  pas  mmitre  une  seule  fois  tout  le  temps  nii'il  a  ete  la;  qu'il  a  plu  cons- 
tamment  et  que  ce  n'etait  rieii  autre  chose  qu'une  fondriere  de  boue  autour  des  tentes; 
que  tout  le  temps  qu'il  a  ete  la,  un  soldat  lie  pouvait  faire  uii  pas  hors  de  sa  tente  sans 
avoir  les  pieds  couverts  de  boue,  et  que  les  chemins  y  etaient  dans  un  etat  encore  plus 
lamentable,  car  ils  etaient  couverts  de  1  a  14  ou  15  pouces  de  boue  gluante. 

(c)  De  Wm  T.  Nussey,  sergent  dans  les  Palrii-ia.  qui  a  stationne  a  Salisbury- 
Plains  jusqu'au  13  Janvier,  et  qui  a  declare  sous  serment  qu'il  avait  converse  avec  des 
residents  de  Ainsbury,  Filford- Market,  Lavington  et  Salisbury,  lesquels  1'ont  informe 
que  c'etait  la  plus  detestable  temperature  dont  ils  eussent  eu  connaissance  en  60  ans. 

(d)  Du  caporal  Edwards  qui  a  declare  sous  serment:  Qu'il  avait  ete  a  Salisbury- 
Plains  comrne  ordonnance  du  colonel  McDougal  du  10  octobre  1914  au  11  fevrier  1915; 
qu'il  a  plu  presque  tout  le  temps,  excepte  le  joxu*  de  Noel;  qu'il  ne  s'est  pas  passe  un 
seul  jour  ou  le  sol  n'a  pas  ete  humide  et  boueux,  quelquefois  jusqu'a  la  cheville  du 
pied,  et  qu'il  ii'avait  jamais  vu  de  temperature  pareille  au  cours  de  ses  20  annees  de 
residence  anterieure  en  Angleterre. 

(e)  Le  major  general  Hughes  a  comparu  devant  le  comite  et  a  declare  sous  ser 
ment  :    Qu'il  est  alle  a  Salisbury-Plains  et  a  vu  dans  quelles  conditions  se  tro'uvait 
le  camp.    Les  chemins  y  etaient  si  boueux  que  1'on  y  enfongait  dans  la  boue  presque 
jusqu'aux  genoux;  qu'aucune  chaussure  fabriquee  en  Canada  ou  en  Angleterre,  n'au- 
rait  pu  resister  a  1'eau  e.t  a  la  boue  de  Salisbury-Plains  1'hiver  dernier,  et  que  Ton  ne 
saurait  juger  de  la  valeur  d'une  chaussure  militaire  dans  les  conditions  qui  prevalaient 
a  Salisbury-Plains, 

.  Tout  ce  qui  a  ete  dit,  done,  quant  a  la  valeur  des  chaussures  utilisees  au  camp 
de  Salisbury-Plains,  y  compris  les  communications  de  sir  George  Perley-  et  du  general 
Alderson,  a  1'effet  que  ces  chaussures  ne  soiit  pas  propres  a  resister  a  la  boue  et  a 
1'humidite  d'alors  a  Salisbury-Plains,  doit  etre  pese  en  tenant  compte  des  conditions 
dete  mperature  aiiormales  et  exceptioimelles  ci-dessus  decrites  auxquelles  ces  chaus 
sures  out  ete  soumises. 

En  consequence,  les  temoignages  entendus  nous  font  croire  qu'aucune  chaussure 
ne  restera  impermeable  si  elle  est  soumise  a  de  telles  conditions,  lesquelles  ont  consti- 
tue  la  plus  forte  epreuve  de  resistance  a  laquelle  on  puisse  jamais  soumettre  une 
chaussure,  et  que  1'on  devait  naturellernent  s'attendre  a  ce  que  des  plaintes  fussent 
formulees  au  sujet  des  chaussures.  Toutefois,  en  depit  de  ces  conditions,  le  temoignage 
de  ceux  qui  out  ete  en  service  actif  a  Salisbury-Plains  et  qui  ont  comparu  devant  ce 
comite,  prouve  que  la  chaussure  canadienne  a  bien  subi  1' epreuve,  et  ces  temoins  sont 
le  sergent  W.  T.  Xussey,  le  soldat  Eoss,  le  caporal  Edwards  et  le  major  general  Hughes. 
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Le  sergent  W.  T.  Xussey,  nomine  ci-de>siis,  ;i  declare  que  lui  et  ses  homines  ont 
requ  100  paires  de  chaussures  a  Vah-articr,  et  que  jusqu'au  moment  ou  il  a  quitte 
Salisbury-Plains,  en  fevrier  191."),  il  n'a  cntcudu  de  plainte  d'aucun  de  ses  'honnwes 
au  sujet  des  chaussures;  qu'il  avait  porte  sa  chaussure  canadienne  depuis  la  livrai- 
son  a  Yalcartier  jusqu'au  moment  dc  sa  emnparution  devaiit  le  bureau,  qu'il  la  portait 
ce  jour-la  meme,  et  il  la  laissa  entre  les  mains  du  comite  comme  piece  a  1'appui. 
Elle  etait  en  assez  bon  etat,  les  hausses  intactes,  ut  il  1'avait  porte  continuellement 
sans  reparation  jusqu'au  6  mar-,  aim's  qu'il  la  Ht  rcsscmclcr  d  lit  rcparer  Ic-  talons. 
En  rendant  son  temoignage,  il  a  dit  de  cette  chaussure  qu'elle  etait  aussi  bonne  que 
n'irnporte  quelle  antre  chaussure  dont  il  sr  suit  jamais  servi;  (]u'il  avait  porte  des 
cliaussures  militaires  anglaises  ct  caiiadiermes ;  qu'il  prcl'craii  la  chaussure  canadicnne. 
ct  qu'il  avait  servi  12  ans  dans  Tai-iin'c  impcrialc. 

Le  fantassin  Ross,  sus-iiomme,  declare  sous  sci-mciit  <iu'il  avait  recn  scs  chaus- 
sures  ,'i  Valcartier  lo  130  aofit,  s'etait  einbarque  pour  Salisbury  le  25  septembre,  fut 
porte  sur  la  liste  des  invalides  et  renvove  au  Canada  le  18  fevrier;  avait  porte  ses 
chaussures  pendant  toute  cette  periode  dc  quatrc  mois,  a  1'exceptioii  de  deux  semaines, 
duraut  lesquelles  il  avait  porte  des  chaussures  anglaiscs  pour  lui  permettre  de  fa  ire 
ressemeler  ses  autres  et  d'en  assnjct  ir  les  talons  avec  dc-  duns;  pendant  eette  p.'riiidc 
de  (|iuitrc  mois,  a  1'exception  de  deux  semainea  durani  le-i|ucllcs  il  avait  porte  des 

chaussuve-  anglaiscs.  vu  qu'il  pn'ferait  scs  chaussurea  canadic is,  ct   avait  porte  ces 

dernieres  jusqu'au  10  mars,  en  tout  sept  m<>is;  quo  ses  chaus>urcs  etaient  encore  en  bon 
etat,  sauf  quelques  points  de  couture1  qu'il  avait  fait  1'aiiv  a  la  partie  d'eii  arricrc; 
(ju'il  n'avait  eiitendu  exprimer  aucune  plainte  dc  la  part  dc  scs  compagiions  au  sujet 
de  la  chaussure  canadienne,  et  que  la  chaussure  anglaise  dont  il  .-'(''laii  -ervi  jiendant 
deux  semaines  n'etait  pas  ]ilus  etanchc  <pic  la  chaussni-c  canadicniic. 

Le  caporal  Edwards,  mcntitniuc  plus  haut,  lorsqu'i!  a  i-umparu  comme  t^moin, 
[rortait  la  chaussure  militaire  canadienne  qu'ou  lui  avail.  I'mii-nic;  il  di'dara  I'avoir 
recne  le  5  octobre,  date  apres  laipiclle  il  cst  allc  a  Salisbury-Plains;  (pi'il  1'avait  portee 
continuellement  depuis  la  date  preeitec,  sanl  unc  -cmaiuc,  suit  nne  periode  de  prcs  dc 
six  iimis;  que,  environ  deux  mois  avant  sa  comparution  comme  temoin,  il  1'avait  fait 
ressemeler  en  partie,  epic  sa  chaussure  etait  encore  en  bun  ctat  ct  i|ii'il  pcnsait  (|ii'.'llc 
durerait  bien  encore  trois  mois;  qu'avant  de  s'en  servir,  il  lui  avait  applique  un  bon 
cirage  contre  1'humidite,  et  en  avait  pris  hicn  soin  depnis;  <iu'il  avait  porte  des  chaus 
sures  militaires  canadienncs  dc]iuis  les  cinq  dernieres  annees,  ct  n'avait  cntendu 
aucune  plainte  de  la  part  des  soldats  a  Salisbury-Plains  au  sujet  des  chaussures. 

Deux  paires  de  chaussures  anglaises  out  etc  produites  devant  le  comite  par  le 
major  general  Hughes  qui  a  declare  !<•>  av"ir  recues  du  colonel  Currie.  commandant 
le  48 me  Ecossais.  en  meme  temps  qu'une  lettre  du  colonel  Currie  declarant  quc  ees 
chaussures  n'avaient  servi  que  deux  semaines.  En  examinant  ccs  chaussures,  nous 
constatons  qu'elles  n'ont  pas  resiste  a  1'cpreuve  aussi  bien  que  les  chaussures  cana 
diennes  portees  par  Nussey,  Ross  et  Edwards. 

En  tenant  compte  des  temoignages  (pie  aous  av&ns  entcudus,  et  dc  rcxamen  qne 
nous  avons  fait  d'eehantillons  des  chaii-siires  types  de  1'armee  anglaise,  nous  en  sonuno 
arrives  a  la  conclusion  qn'il  ne  serait  j'as  judicieux  de  les  adopter  comnie  type  de  la 
cli.inssure  militaire  regnliere  en  Canada. 

Depuis  que  1'on  a  etabli  un  service  de  cordonniers  regimentaires,  plusieurs  des 
chaussures,  qui  ont  ete  reformees  par  les  commissions  regimentaires  sur  divers  points 
du  Canada,  ont  ete  reiparees  et  sont  maintenant  utilisees.  Ainsi,  par  exemple,  sur  les 
14,000  paires  distributes  a  Toronto  jusqu'au  19  mars  1915  inclusivement,  et  dont  S.-'!">7 
ont  ete  distribuees  avant  le  premier  de  1'an,  on  a  mis  au  rancart  seulement  41^>  ]>aii'(>s. 
De  ces  dernieres,  11Y  ont  pu  etre  n'parces,  laissant  comme  non  reparables  20(!  pa  ire?  sur 
un  total  de  14,000,  soit  environ  2  pour  100  de  la  livraison  totale. 

A  Kingston,  on  a  distribue  en  tout  i'.4<>0  paires,  et  au  3  decembre,  la  cuinmis^ion 
Tegimentaire  en  avait  reforme  4.°iO  paire>,  parait-il.  Toutes  ces  dernieres  toutefois 
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ont  ete  reparees  et  sont  encore  utilisees ;  de  sorte  que.  toute  la  livraisoii  de  2,400  paires 
est  encore  utilisee,  a  1'exception  de  cinq  paires  dont  les  pieces  ont  ete  separees  pour 
servir  aux  fins  d'inspection.  Le  lieutenant-colonel  Plughes  a  declare  que  si  chaque 
soldat  avait  pu  recevoir  deux  paires  de  c-haussm-es,  de  prime  abord,  aucune  difficulte 
n'aurait  surgi,  attendu  que  cela  aurait  mis  les  soldats  en  etat  de  faire  secher,  enduire 
contre  1'humidite  et  reparer  les  chaussurcs.  Et  cette  declaration  a  ete  corroboree  par 
plusieurs  autres  temoins. 

A  QUEBEC. 

Le  colonel  J.  P.  Landry,  officier  commandant  de  la  5e  brigade  d'iufanterie  a  Que 
bec  du  corps  expeditionnaire  canadieii,  tcmoigua  que  1'on  avait  distribue  5,o<IO  paires 
aux  soldats  de  sa  brigade,  et  qu'il  ii'y  en  avait  en  que  55  paires  condamnees  par  le  con- 
seil  d'enquete,  et  que  ces  55  paires  avaient  toutes  eti'  n'jwrees  et  avaicut  t'te  de  nouveau 
distributes  aux  homines,  ce  qui  fait  que  la  total iti'  dcs  5, .">()()  paires  es1  encore  en  usage, 
apres  avoir  servi  pendant  quatre  mois. 

A  SAINT-JEAN,  P.Q. 

Le  lieutenant-colonel  Sabouriii  declara  que  le  nombre  maximum  des  plaiiites  fut 
de  40,  dont  1.5  a  20  se  rapportaient  a  des  iiumeros  trop  etroits,  mais  que  les  chaussures, 
a  part  celles  de  Saint-Jean,  P.Q.,  avaient  ete  portees  a  tous  les  temps,  a  1'humidite, 
dans  la  iieige  fondue,  a  la  manoeuvre,  a  la  marche,  et  qu'elles  avaient  donne  bonne 
satisfaction. 

II  semble  exister  chez  quelques-uns  une  impression  bien  erronee  que  Ton  a  utilise 
du  papier  dans  la  confection  et  dans  la  composition  des  chaussures  qui  ont  ete  livrees 
au  ministere  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Par  exemple,  le  capitaiue  Taunton, 
quartier-maitre  du  27e  bataillon.  du  corps  de  genie,  declare  qu'il  avait  examine  person- 
nellement  plusieurs  chaussures  qui  avaient  ete  distributes  au  bataillon  les  3,  7  et  8 
novembre,  et  que  les  semelles  se  composaieiit  de  papier,  de  bois,  de  lieg'e  et  de  rebuts 
de  cuir,  de  rognures  et  de  colle.  Tine  semblable  erreur  fut  commise  par  le  qnartier- 
maitre  Underwood,  et  plus  tard  Taunton  a  admis  son  erreur.  L' erreur  consistait  a 
supposer  que  la  partie  en  cuir  du  support  en  bois  ou  en  acier,  lequel  est  approuve  et 
utilise  en  general  par  les  fabricants  dans  la  confection  de  bonnes  chaussures,  etait 
faite  de  papier.  Nous  constatons  qu'il  n'cst  ciitre  aucun  papier  ni  autre  materiel 
frauduleux  dans  la  confection  des  semelles  et  des  hausses  des  chaussures. 

II  est  vrai  que  pour  combler  1'espace  qui  existe  entre  les  bords  de  la  hausse  qui 
entre  sous  la  semelle,  1'on  a  \itilise  du  liege  moulu,  du  cimeiit  et  de  la  colle.  Ce  rem- 
plissage  est  une  preparation  faite  specialement  et  appelee  "  FiMo  "  ou  "  Besto  ",  et  elle 
est  utilisee  dans  la  confection  de  presque  toutes  les  chaussures  de  bonne  qualite,  et 
elle  fut  demandees  par  le  ministere  de  la  Milice  pour  les  chaussures  qui  devaieut  lui 
etre  livrees.  Dans  un  devis  concernant  les  chaussures  et  d' apres  lequel  les  echantillons 
de  bottines  furent  confectioiinees,  le  remplissage  est  indique  comme  suit: — 

"  Le  fond  a  ete  rempli  avec  une  preparation  appelee  "  Fillo  "  qui  se  compose 
de  liege  moulu  et  de  ciment,  et  qui  est  tres  durable  et  impermeable.  Une  autre 
preparation  qui  parait  etre  aussi  limiiic.  d'a]ires  les  temoignages  se  nomine 
"  Besto  ". 

La  preuve  montre  en  outre  que  le  nombre  de  chaussures  fournies  par  chaque  entre 
preneur  ne  constitue  qu'ime  f  aible  proportion  du  rendement  annuel  de 'chaque  fabrique' 
que,  dans  plusieurs  cas,  cette  proportion  est  moindre  qu'un  pour  cent;  d' autres  moindre- 
que  deux  pour  cent,  et  nous  n'avons  trouve  aucun  cas  oil  elle  excedait  4^  pour  100  du 
rendement  annuel.  Et  generalement  parlant  on  pent  raisonnablement  coiiclure  en 
laissant  de  cote  absolument  les  raisons  patriotiques,  que  le  fabricant  ne  voudrait  jyiiere 
risquer  sn  n'putation,  comme  tel,  en  livrant  au  gouvernement  un  article  inferieur  lors- 
que  la  quantite  livree  represente  une  proportion  aussi  minime  de  son  rendement  annuel 
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Ainsi  que  dit  phis  limit,  la  eliaiissure  aetndlc  constitue  1'evolution  <!<•  l"i  annees 
d'etudes  de  la  part  do  otrieicrs  permanent*  du  ministere  do  la  Milico.  KM  -'.-m-elanf. 
au  type  de  la  chaussure,  qui  etait  la  chaussure  militaire  approuvee  au  debut  de  la 
Lruerre,  le  ministere  a  anssi  ctudie  la  dianssnre  an.ulaisc  ainsi  quo  la  chaussure  ameri- 
caine,  et  il  a  tenu  comptc  du  cinieours  des  opinions  et  du  rapport  fait  en  lOli'  par  le 
conseil  de  1'armce  amcricaine  au  sujet  de  la  chaussiire,  et  le  ministere  etait  en  po-- 
se--ion  de  la  chaussure  echantillon  <ini  eta  it  le  prodnif  dcs  conclusions  dc  ce  comite 
(|iii  avait  etudie  la  question  a  fond.  La  diaiissiire  ainericaine  I'ut  de|M»ce  devant 

nous  comme  piece  a  l'ai)pui.  ct  I'mi  i stata  qu'elle  etait  un  pen  plus  legere  en  iivneral, 

ct  aussi  ]iniir  Ics  semd'les.  iiuc  cellc  qni  etait  approuvee  par  le  ministere,  bien  <iu'elle 
ait  ete  fabriquee  sur  une  t'oriue  plus  larire  ct  phis  ani|>lc  surtuut  a  1'orteil.  C'est  la 
chaussure  a  trepointe  Goodyear. 

La  preuve  a  aussi  etabli  quo  Ics  ^oiivcrueiiii'iits  dc  France,  dc  Belgique  cr  d'ltalie 
utilisent'la  treimintc  (ioodyear. 

ITn  certain  nonihrc  dc  manufacturiers  <-anadieu-  <|iie  \'«]\  pent  con>iderer  ennniic 
experts,  ont  declare  que  la  tri'iiointc  (incidycar  vcnroreee  avec  des  clous  a  la  senielle  et 

des  plaques  au  talon nstitnait   la   vraie  cliaiissiiiv  pour  la   conn lite,   le  <-unl'.irt  et 

la  secheresse  du  pied,  mais  ()ue  la  eoniliiner  avec  la  ehan-siire  a  vis  type  neutrali-erait 
les  avantau-es  bicn  coiinus  de  la  tn'iminte  ( Jnodyear,  liien  ipi'iN  adinettcnt  qiie  la 
ehaussure  a  vis  type  peut  durer  plus  luiipteinps.  mais  nc  serait  1^1-  anssi  ('tandie  qnc 
la  Goodyear,  et  pas  aussi  confortable. 

D'autres  manufacturiers  et  d'antres  expert-  inaintiennent  avee  la  mcine  tenai-itc 
qu'elle  excluerait  I'liumidite  et  qu'elle  durerait  plus  longtemps,  ct  que  ce  serait  une 
chaussure  bien  plus  utile;  et  il.-  ne  voient  aneune  oltjectioii  dans  la  eoinliinaison  de  la 
trepointe  Goodyear  avec  la  dianssnre  a  vis  type,  mais  an  euiitraiiv  iU  rap]>rouvent. 

Le  ministere  a  nomme  un  sous-comitc  de  einiscil,  anissant  de  cuiieert  avec  un 
comite  special  d'experts,  et  il  nomma  aii-si  un  expert  special  en  dum.ssurcs,  dans  le 
but  d'arriver  a  une  conclusion  definitive,  a  sa\'oir  si  oiii  mi  noji  la  dia  nssiire  actuelle 
type  du  ministere  pouvait  etre  encore  aniclinn'e.  ct  si  oui,  de  (|udle  maniere, — et  ccttc 
question  est  encore  a  1'etude. 

Votre  comite  a  tenu  cinquante  et  une  seances  depnis  sa  nomination,  le  16  de 
fevrier  dernier,  et  a  precede  a  I'examen  de  quatre-vingt-sept  tcmoins  dont  les  noros 
sont  mentionnes  ci-apres,  y  cuinpris  les  fonctionnaires  du  ministere  dc  la  Milice; — 
les  mem'bres  de  1'enquete  particuliere  sur  la  chaussure  dont  le  rapport  nous  a  etc  refere ; 
— 1'inspecteur  des  chaussures  du  ministere;  plusieurs  manufacturiers,  uu  certain  uom- 
bre  d'experts;  un  grand  nombre  d'officiers  du  ministere  de  la  Milice,  de  diffe rentes 
parties  du  Canada,  et  des  personnes  qu^  ont  servi  dans  les  ran^-s  an  Canada  et  a  Salis-' 
bury-Plains  et  qui  out  porte  les  diaiis-nres  en  quotion;  et  tous  les  moyens  ,,nt  ete 
cm]iloyes  dans  le  but  de  faire  connaitre  a  la  ("hambiv  la  rc'alite  des  t'aits. 

Annexees  aux presenter  se  trouvent  dcs  copies  de  te'moignages  pris  devant  le  comite 
et  comprenant  les  pieces  produitc.-  par  les  diH'ercnts  temoins. 

Anuexee  aux  presentes  se  trnuvc  anssj  niie  copie  des  procedures  du  comite  en  date 
de  vendredi,  le  9  avril  1915. 

Anenxee  aussi  aux  presentes  se  trouve  la  liste  des  temoins  qui  ont  rendu  temoi- 
gnage  devant  le  comite. 

Le  tout  respectueusement  soumis. 
9  avril  1915. 
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LISTI:  (k's  temoins,   ivsidcncc  ct  occupation,    internee-:  cnimnc  temoins  par  le  comite 

d'enquete  sur  les  chaussures. 


Noms. 


Residence. 


Occupation. 


Adams,   James  A 

Allan,  It-col 

Ames,  H.  B.  (M.P.)  .  .  . 
Anderson,  lieutenant .  . 
Anclros,  major  R.  C. .  .  . 

Baldwin,    A.    E 

Bennett,   W.    M 

Binmore,  cap.  L.  R.   .  .    . 

Brown,  H.  W.    .  .   • 

Brown,  It-col.  R 

Cloutier,   V 

i  !ollis,    S.    M 

Conley,    Thomas • 

Cote,   Magloire 

Daoust,  Joseph 

Davia,  Aubrey 

Davis,   Elmer.  .     . 
Doane,  major  F.  W.  W. 
[  >ovvker,    Leslie   R.    .  •     • 

Dueld,  W.  S 

Edwards,  caporal 

Ewing,  soldat 

Fiset,  major-general .  .    . 

Gale,  George  G 

Galipeau,    Theo 

Hallick,  It-col.  W.  .  .  . 
Hoar,  John  A 

Holmden,       serg.      d'6tat 

major   E 

Howel,  capit.  W.  S.  .  .  . 
Hughes,  general  S.  .  .  . 
Hughes-,  It-col.  W.  S.  .  , 

Inksetter,    major 

Jacques,   Wm.    C 

Jones,  capit.   A.   N 

Kaiser,  capit.   F.   C 

Killer,  George 

King,  J.  S 

Laiidry,   col.   J. .    P 

Leonard,  col.   E.   I 

Lessard,  maj. -general.    .. 


Long,   George 

Louson,  W.  S 

Macdonald,    general.  .     . 
Macdonald,  It-col.  J.  F. . 

McCann,   J.    A 

McGarvie,  soldat 

McKenzie,  maj.  A.  E.  G. 

McParland,  capit.  J.   F. . 
Matthews,  Wm.  V.    ... 

Minister,    Alfred 

Mitchell,   major  W.   A.    . 
Mumford,  capit.   C.   A.    . 

Myles,  major  R 

Mussey,  ex-serg.   .  .    .  . 


Otter,  general 

Panet,  It-col.  A.  de  L. 

Pipes,   J.    E 

Prenter,   J.    M 

Robson,    Charles.  .     .  . 
Ross,   soldat   Chas.    .  . 

Ross,    R.    S 

Sabourin,    M.D.,    It-col. 


London,    Ont.     .  . 

Toronto 

Montreal 

Ottawa.  .     •  •     %-  • 
Winnipeg.  .    .  .  \ 

Winnipeg 

Walkerville.  .     .. 

Montreal 

Ottawa 

Ottawa 

Ottawa 

Aurora,    Ont. .     . 

Hamilton 

Saint-Hyacinthe . 
Montreal.  .  .  :  . 
Newmarket .  . 

Kingston 

Halifax 

Montreal 

Hamilton 

Ottawa 

Montreal 

Ottawa 

Montreal! 

Montreal 

Ottawa 

Halifax.  . 


Toronto.  . 
Montreal .  . 
Ottawa.    .  . 
Kingston .  . 
Ottawa.    .  . 
Quebec.     .  . 
Halifax.  . 
Halifax  .  . 
Berlin.     .  . 
Toronto.  . 
Quebec.     .  . 
London .    . 


Ottawa  et  Toronto. 


Quebec 

Montreal 

Ottawa 

Ottawa 

Ottawa 

Montreal 

Saint-Jean,    N.-B. 


Ottawa . 
Montreal. 


Toronto 

Kingston 

Halifax 

Toronto 

Toronto 

Ottawa 

Toronto 

Amherst,    N.-E. . 

Winnipeg 

Oshawa,    Ont.    . 

Quebec 

pttawa 

Saint-Jean,  P.Q. 


Gerant,   Murray   Shoe  Co. 
President,   bureau  d'enquete,  regiment. 
Ames-Holden-McCreacly  Co.,  directeur. 
Membre  du  bur.  d'enquete,  corps  d'artillerie. 
President,  bureau  d'enquete,   27e  bataillnn. 
I  nsp.  depart,  des  chaussures. 
Agent,   Graham    Motor  Car  Co. 
24e   bataillon. 

Directeur  des  contrats,  milice. 
Inspect,  des  harnais  et  sellerie. 
Greffier  du  comite,  enquete  des  chaussures. 
Tanneur. 

Surintendant,  J.   McPherson   Co. 
Examinat.  des  chaus.  pour  le  comit£  et  fabric. 
Tanneur  et  fabricant  de  chaussures. 
Tanneur,  Davis  Leather  Co. 
Tanneur,   A.   Davis  &  Son. 
Quartier-maitre,   63e  regiment. 
Commissionnaire  et  commergant. 
Tresorier,  J.  McPherson  Co. 
Service  de  planton,  Salisbury-I'laiu. 
6e   ambulance   de   campagne. 
Sous-ministre  de  la  Milice. 
Alan-hand  de  chaussures  fines. 
Membre  de  la  cour  d'enquete  et  marclutixl. 
President  de  la  cour  d'enquete  dfipartementale. 
Expert    en    chaussures    et    examinateur    pour    le 
comite  d'enque-te  sur  les  chaussures. 

Corps  d'artillerie,  division  n°  2. 

President,  bureau  d'enquete,  6e  A.  C. 

Ministre  de  la  Milice  et  de  la  Defense. 

Forces  expgditionnaire  can.,  21e  bat. 

President,  bureau  d'enquete,  div.  des  ingenieurs. 

Inspecteur  des  chaussures  de  I'arm&e  et  march. 

President,  bureau  d'enquete,  25e  bat. 

President,  bureau  d'enquete,   He  McNab. 

Fabricant  de  chaussures   (Western  Shoe  Co.). 

President  de  la  Relinclo  Shoe  Coy'. 

Offlcier  commandant  la  brigade  Cont.    Can. 

Officier  commandant  carabiniers  canadiens  mon- 

tes,  et  fabricant. 
Offlcier    commandant    2e    division    et    offlcier    du 

service   imperial. 
Secretaire  de  la  L.  Gauthier  Co.,  LimitSe. 
Sous-gerant  general  Ames-Holden-McCready  Co. 
Quartier-maitre  gSneral. 
Directeur,   habillement  et  equipement. 
Sous-directeur  des  contrats,   milice. 
Examinateur  des  chaussures  pour  6e  A.C. 
President,   bureau   d'enquete,   depots  d'armes   de 

Saint-Jean. 

Membre  du  bureau  d'enquete,  7e  artillerie 
Gerant,  depart,  de  la  fabrication   ( Ames-Holden- 

McCreacly  Co.). 

Fabricant  de  chaus.,  Minister-Myles  Co  ,  Ltd 
Offlcier  command.,  comp.  n°  3,  C.A.S.C 
President,  bureau  d'enquete  a.  rile  McNab 
Fabricant  de  chaus.,  Minister-Myles  Co     Ltd 
Princess  Patricia,  Salisbury,  maintenant  avec  la 

Methodist  Book  Pub.   Co. 
Officier,  force  permanente  et  br.  general. 
Officier  d'ordonnance,  senior,  2e  div 
Mecanicien  surintendant,  Amherst  Shoe  Co 
Insp.  des  chaus.  pour  ministere  de  la  Milice 
Tanneur  de  cuir  de  cote. 

Queen's  Own  Rifles  a.  Valcartier  et  Salisbury 
Teneur  de  livres,  bureau  de  la  guerre  imperial 
'"•hirurgien,   22e  regiment. 


ENQl  I'-'I'E   IU-:  CHAl  SS'l  RES 


21 


ANNEXE  No  4 


Xoms. 


i  ;<~'M< 


Occup;  tion 


Seeley,  It-col.  T.  M. 
Shaver,     Sapper.  . 
Silver,  William.    .  . 


Singleton,   Sapper  ..... 

Slater,  Chas.  E  ...... 

Sl;itrr,   George   A  ..... 

Stephens,   E.   A  ...... 

Sullivan,  major  W.  F.   C. 
Sutherland,   C     S  ...... 

Tnunton,   i-apii.'  ine.   .  .    . 

Taylor,  capitaine  Win.    . 

Tfitreault,  N  ........ 

Theriauit.  capitaine   A.    . 
Underwood,  serg.  E.  B.   . 
Valent  hie,    J.-mie.s  ..... 

Wade,  M.  C  ........ 


Walker,  lieut.  A.  I,.    .  .    . 

'V.i  •  .  serg-.  C.   S  ...... 

Weston,   major  A.   W.    I'. 

Whitby,  lieut.  A.  E.    .  .    . 
VVickett,  S    it. 


Williams,   capit.    T.    J 

Wilson,  J.   A 

Robert. 


1-'  -eilcricton  .  . 
<  ittawa 

,\  a  .     . 


.  >ttawa 

Quebec 

Montreal .  .     .  . 

Ottawa 

Montreal .  .  .  . 
Amherst,  N.-E 
\Vinniiii -i,r.  .  .  . 
Halifax.  .  .  . 

A  I  nil  |  I  ,"||  .    . 

i  -i  tawa 

\N  innipeg  .  .  .  . 
\\  aterloo .  .  .  . 
.  ittawa  . 


Montreal 

On  t . .  . 

Toronto 

Toronto.  . 


i.    i  int. .  .     . 

i 

-  (     Aurora  . 


I 'i  r-siilent,    bureau    d'enqi 
ri'-s.    riii'iis   expeilJtinim."  ii> 

Corps  <les   hij,'ciiieiii's,  corps  expeilit.   Ci 

1  tordonnii  r  <•>    inspcci  eur  iie.s  cba  u  our  1- 

ministere  de  la    Milice. 

i 'nips  rles  ing-eriieurs,   corp 

An-eiii  de  la   I ,.  i  '.am  tiier  Co.,  Ltfee 

H'alu-icar.l   dr  chaussures,  The  Slat-  r 

Al.'inbre,  cour  d'enquete,  et  marcli  liaus. 

ier  cles  Victoria  Rifles. 
i  it,   Amherst   Boot  and   Shoe   ' 

Qij:n-ti(-i--tnaitre,   1'Tc   bat.,   ''.E.G. 

!'i -I'-sident,   bureau   d'enquete,   I  ,    Ha 

lifax  Kifies. 

1  'resident,  The  Tf-ti-i-anlt   Shoe  c  !i 

Quart  i'  i   ma  n  re,  corps  <ii-s  in: 

Quartier  maitre 

!'    .III.''.  ',•      l.i       \';|  I, 'III   :n,  Co. 

Sei  i  '•!::  ire  di  s  insp    de  cha  n 

'  jn.-in  ii  i-  ma  M  re,   dis-i  ricl    militain     n 

<  Mlicji'i'.    ip     •'  \" 

i      lia  la  illiin,      I 

ion. 

.    20e   ba1 
(Jivii 
Ta  nm  ' 

i   Mil'ce 
\    l'i'  iole  il'in  :  a  i 

'  ival. 
teur  ill  s  . 


En  tout  s;  temoins  onl  Ttr  interroge 
9  avril  1915. 


p;ir  li-  comite. 
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COMITE  SPECIAL  SFR  L'EXQTETK  DKS  CHAUSSURES. 

CHAM  BR1     HI  s    (  'n\i  \i  ,LLE    101. 

VENDREDI.  0  avril  1M1.">. 

Le  comite  s'esl  reuni  a  11.15  heures  .hi  malm,  h-  president,  .M.  Mi.l.llrhm.  au 
fauteuil,  membres  presents :  Sir  James  Aikius,  M.  Macdonald,  .M.  McCurdy.  M.  Mur 
phy,  M.  Xesbitt  et  M.  Raiiiville. 

Le  oomite  prot-ede  a  otudi.-r  lc  rappm-t   final  dcvant  etre  presente  a  la  Cliambre. 
'Le   president   lit   le   rapport,    sir   'James    Aikiiis   propose    radopti.m    du    rapporl 
supplementaire  suivant : 

(1)  Que  R.  A.  Pring-le,  qui  a  ett'  .  niplu.vi'  par  <v  comite  cmniiic  avis.eur  aux  fins 
de  1  aider  dans  son  travail.  m;uivo  l.>  paioment  de  son  compte  pour  ses  services  comme 
tel,  Ic-s  t-harg-t-s   y   inscrites   <K-v:uit   etre   taxees  par  1'offirirr   attitn'   du    ministere   de 
ja  Justice; 

(2)  Que  John  A.  Hoar  et   Ma-loir,.  Cote,  Irs  deux  experts  muos  par  ce  eomite 

aux  fins  de  faire  la  dassifieation,  1'examen  et  un  rajipovt  quanl  aux  bottines  n 

rejetees.  soumises  au  comite,  soient  payjes  a  raison  de  vingt-cinq  dollar-  par  jour, 
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plus  leurs  depenses.  Le  nombre  de  cos  jours  et  le  ehifi're  de  ees  depenses  devront  etre 
ci-rtitit'-  par  le  grcliier  de  ce  comite. 

(3)  Yotre  comite  reeommandr  aussi  que  le  grettier  de  ce  r<  unite  revise  les  minutes 
des  seances  et  les  temoignages  qui  out  etc  imp  rimes  de  jour  en  jour  pour  1'usage  des 
nieinbres  du  comite;  qu'il  prepare  egalement  un  index  approprie;  que  les  dites  minutes, 
temoignages  et  index  soient  imprimes  eomme  ;iiiiic.xc  du  journal  de  la  Chambre, 
et  que  la  regie  74  soit  suspendue  a  cet  egard. 

Sir  James  Aikins  propose,  qu'apres  la  cloture  de  la  session  du  Parlement,  le 
grefEer  du  comite  soit  autorise  a  remettre  les  chaussures  a  ceux  des  temoins  qui  les 
ont  laissees  a  ce  comite,  ce  qui  fut  adopte. 

L'adoption  du  rapport  final  devaiit  etre  presente  a  la  Chambre,  tel  que  lu  par  le 
President,  avec  certainrs  recommandatioiis  qu'il  est  convenu  d'y  ajouter,  a  etc  consi- 
dere  de  nouveau,  et  est  maintenant  soumis  et  marque  "A." 

il.  Murphy  commence  a  lire  un  rapport  devant  etre  presente  a  la  Chambre  au  lieu 
du  precedent,  lequel  ost  annexe  a  celui-ci  et  marque  "  B."  Apres  une  nouvelle  delibe 
ration  sur  ce  rapport,  celui  qui  avait  etc  lu  par  le  president  et  marque  "A,"  a  ete  sur 
division  du  comite,  declare  adopte. 

I'n  rote  de  remerciement  est  unanimement  presente  au  President  pour  la  maniere 
tre>  habile  et  laborieuse  aver  laquelle  il  a  conduit  Irs  ditfc'  rentes  reunions  du  comite. 


I.i-  riiitnti''  s'ajourne  xinr  die. 

v.  CLOUTIEI;. 

/I  a 


(Pour  les  temoignages,  etc.,  accompagnant  ce  rapport,  voir  I'ann&xe  des  joumaux,  n°  4.) 

KAPPOEI  "B" 

Le  comite  special  nomme  par  orclrc  de  la  Chambre  le  1<J  fevric-r  11)15,  dans  le  but 
de  faire  une  enquete  et  <lVn  faire  uii  rapport.  A  la  Chambre,  sur  le  rapport  du  bureau 
d'enquete,  se  composant  du  colonel  W.  Hallick,  A.  E.  Stephens  et  Theo.  Galipeau,  au 
sujet  des  chaussures  foumies  au  minisirir  ,!<•  la  Milice  et  de  la  Defense  tel  que  depose 
devant  la  Chambre  le  l:>  fevrier,  et  au  sujet  de  toutes  matieres  se  rapportant  aux 
chaussures  fournies  audit  miiiistere,  demande  la  permission  de  soumettre  ce  qui  suit 
comme  son  rapport : 

Yotre  comite  s'est  rciuiii  pour  organisation  le  19  fevrier,  et  M.  Middlebro  fut  elu 
president  .  De  nombreuses  reunions  ont  eu  lieu  depuis  et  nous  soumettons  le  rapport 
imprime  des  procedures  et  des  temoignages  rendus.  et  les  pieces  regues  et  autres 
pieces  a  unsure  i|ife]]cs  venaient  devant  nous. 

Votre  comite  trouve  qu'aucune  ]»artie  de  I'equipement  d'uii  soldat  est  plus  essen- 
tielle  a  I'accomplissement  convenable  de  son  devoir  ainsi  qu'a  sa  sante  et  a  son  confort 
que  les  chaussures  qu'il  porte  en  service  actif,  et  qu'en  preparant  les  soldats  canadiens 
pour  ce  service,  une  responsabilite  speciale  incombait  et  incombe  encore  au  gouverne- 
i ] lent  de  voir  a  ce  que  les  soldats  ne  fussent  pas  et  ne  soient  pas  genes  en  aucuue 
maniere  par  des  defectuosites  dans  les  chaussures  qui  lui  soiit  fournies  et  qu'un  soiii 
special  aura  it  dfi  etre  pris,  et  devrait  etre  pris  afin  de  fournir  la  meilleure  chaussure 
qu'on  puisse  obtenir,  afin  d'assurer  la  securite,  le  coufort  et  1'efficacite  de  nos  soldats 
pendant  qu'il  serveiit  1' empire. 

Votre  comite  regrette  de  faire  rapport  que  le  gouvernement  n'a  pas  rernpli  ce 
devoir  relativement  aux  chaussures  achetees  et  foumies  aux  soldats  canadiens  <iui  ont 
ete  ni  service  actif  taut  ici  qu'a  1'etranger  depuis  aout  dernier,  et  que  la  negligence 
et  le  manque  de  soiii  sont  tres  apparent?.  Les  faits  suivants  ont  ete  amplement  prou- 
\-i's  par  les  temoignages  rendus  devant  nous : 
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Que  la  chaussure  I'oimiir  a  In   t'mve  permanente  canadienne  anterieurement  a  In 
guerre,  etant  semblable  a  la  chaussure  scellee  par  les  fonctionnaires  du  ministere  de 
la  Milice,  le  15  Janvier  1911,  etait  une  chaussure  qui  convenait  seulement  a  des  hom 
dans  les  casernes  et  en  temps  de  paix,  et  11011  pas  a  des  homines  en  service  actif ; 

Que  les  chaussures  donnees  aux  entrepreneurs  en  aout  dernier  par  le  ministere  de 
la  Miliee  et  de  la  Defense,  comme  chaussures  echantillons,  d'apres  lesquelles  ils  de- 
vaient  fabriquer  les  chaussures  on  vcrtu  de  leurs  contrats,  etaient  inferieures  a  la 
chaussure  scellee  par  le  ministere,  mix  egards  suivants: 

Dans  les  empeignes  le  cuir  de  I'eeliantilloii  etait  phis'  leger  que  le  cuir  du 
patron  scelle,  1'epaisseur  etant  de  1%o  dans  1'echantillon  et  de  2tio  dans  le  patron. 

Dans  les  avant-pieds  il  y  avait  la  memo  ditiereneo  proportionnee  outre  les 
deux  quant  au  poids  et  a  1'epaisseur. 

Grosses  pointes.  Dans  IT'chantill le  .uros-es  pointes  en  /ine  "nt  etc  em 
ployes  et  dans  le  patron  des  grosses  pnintes  en  arier  out  ete  employees,  et  il  y 
en  a  line  demi-ramgee  additionnelle. 

Qu'aucuiies  specifications  n'oiit  ete  t'cuii-nies  aux  divers  entrepreneurs  en  am'it 
dernier,  et  qu'aucunes  conditions  on  <-e  t|ui  concerne  les  details  de  fabrication  ne  leur 
out  ete  imposees  autres  que  les  chaussures  l'uurnie>  devaieni  eire  semlilahlo  aux  eehun- 
tillons  inferieurs  oi-dcssus  mentionnees,  et  65,000  paires  out  ete  commandees  de  cette 
mauiere  en  aout ; 

Que  les  chaussures  echantillons  ainsi  donnees  aux  entrepreneurs  furent  prises 
parmi  un  certain  nombre  fabriquees  par  L.  Gauthier  et  Cie,  Quebec,  et  fournies  au 
ministere  de  la  Milice  par  1'entremrse  do  ('h-.  K.  Slater,  au  prix  do  $.r!.7i'l  la  paire: 
que  le  nom  dudit  Ghs.  E.  Slater  fut  insorit  sur  la  liste  de  patronage  par  le  ininistre 
de  la  Milice  et  de  la  Defense,  et  quo  le  dit  Chs.  E.  Slater  a  reen  en  commissions  la 
somme  de  $15,275  sur  les  chaussures  fournies  an  ministere  de  la  Miliee. 

Que  la  forme  employee  dans  la  fahrieatioii  du  dit  echantillon  n'etait  pas  une  forme 
convenable  pour  la  production  des  chaussures  convenant  au  service  actif ; 

Que  le  dit  modele  fut  declare  etro  line  eliaiissure  iinpropre  aux  soldats  en  service 
actif  par  tous  les  temoius,  pour  ainsi  dire,  qui  out  comparu  devant  nous; 

Que  le  ministre  de  la  Milice  et  de  la  Defense  a  personnellement  approuve  1'adju- 
dication  des  entreprises  en  se  basant  sur  le  dit  imxlele  le  10  aout  1914; 

Qu'une  inspection  convenable  et  stricte  <le>  chaussures  fournies  n'a  pas  ete  faite 
avant  la  livraison,  et  que  13,926  paires  de  elian»nres  out  t'to  aoooptoos  a  Valoartior 
sans  aucune  inspection; 

Qu'apres  que  les  premieres  commandes  eurent  ete  donnees  en  aout,  d'autres  quaii- 
tites  considerables  out  ete  commandee-  en  >eptombre  sans  qu'aucune  consideration  eut 
ete  donnee  pour  rendre  les  chaussures  plus  corn-enables  au  service  actif,  en  certains 
cas  les  chaussures  soumises  par  les  fabrioant>  etant  acceptees  sans  le  soin  et  1'oxamen 
necessaires,  et  en  d'autres  CMS  le  modele  inferieur  etant  do  nuiivoan  ein]ilii.\-e.  et  :!i).s<17 
paires  de  chaussures  furent  ainsi  commandoes  en  septembre; 

Que  les  25,  29  et  30  septembre,  plusieurs  commissions  militaires  ont  siege  a  Halifax 
pour  considerer  la  condition  des  chaussures  fournies  aux  hommes  en  service  actif 
durant  le  mois  d'aout,  et  toutes  ces  commissions  ont  condamne  les  chaussures  qui  leur 
furent  soumises  et  qui  avaient  ete  fournies  par  L.  Gauthier  et  Cie  en  vertu  de  leur 
contrat  regulier  avant  la  guerre,  et  qui  etaient  d'un  type  semblable  aux  echantillons 
employes  comme  modeles  pour  la  fabrication  des  chaussures  delivrees  aux  soldats 
canadiens  en  service  actif.  II  a  ete  prouve  quo  ces  chaussures  ont  completement  fait 
defaut  en  service  actif  dans  les  conditions  ordiuaires  d'usage  et  au  bout  de  tres  peu  de 
temps;  qu'en  certains  cas  les  soldats  avaient  ete  forces  d'adapter  des  planchettes  et 
des  sacs  a  leurs  semelles;  que  trois  hommes  avaient  contracte  des  maladies  a  cause  de 
leurs  chaussures  defectueuses  et  que  quelques-uns  avaient  ete  forces  de  se  retirer  de 
leurs  regiments.  Les  decisions  de  ces  commissions  furent  que  les  chaussures  examinees 
devaient  etre  condamnees,  et  les  rapports  de  ces  commissions  furent  dument  adresses 
aux  quartiers-generaux  a  Ottawa; 
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Qu'en  septemb're  dernier,  M.  Alfred  Minister,  de  la  Minister  Myles  Shoe  Company, 
Toronto,  a  qui  on  avait  demande  de  fournir  des  cli.m  —  nres  semblables  a  J'echantillon 
mferieur,  declara  qu'il  refusait  de  le  faire  parce  que  ces  chaussures  ne  conviendraient 
pas  aux  liommes  en  service  actif,  et  il  ajouta  <iu'il  ne  ferait  pas  les  cbaussures  sui- 
vant  1'echantillon,  car  il  savait  qu'oii  les  destinait  aux  hommes  qui  devaieut  partir 
pour  la  guerre,  et  il  ne  voulait  pas  faire  de  1'arirent  en  speculant  sur  la  vie  de  ces 
hommes ; 

QuVn  septembre  dernier  la  "forme"  specifies  par  le  departement  fut  condamnee 
par  un  entrepreneur,  qui  declara  qu'il  ne  voulait  pas  se  risquer  a  fabriquer  des  chaus 
sures  avec  cette  "  forme  "  qui  ne  coiivenait  a  personne  (voir  deposition  Tetrault)  ; 

Qu'un  manufacturier  a  declare,  quand  on  lui  a  demande  son  opinion  sur  Vechan- 
tillon  fourni  par  le  ministere:   "  C'est  ridicule   de   chausser    un    soMat    de    ' 
(voir  deposition  Tetrault.) 

Qu'un  autre  fabricaiit  a  declare  que  les  chaussures  fabriquees  d'apres  1'echan- 
tillon  infcrieur  n'avaicnt  jainais  ete  destinees  au  service  etranger,  et  que  selon  lui  le 
gouvernement  savait  parfaitement  que  la  chaussure  ne  resisterait  pas  a  uii  rude  usage 
quand  il  l'a  delivree  (voir  deposition  Matthew)  ; 

Qu'un  autre  fabricant  a  declare  que  I'echaiitillon  inferieur  ne  coiivenait  pas 
pour  des  soldats,  et  qu'il  no  considerait  pas  que  le<  diaussnres  fabriquees  d'apres  eela 
conveiiaient  au  service  -actif  (voir  deposition  Adams)  ; 

Que  M.  William  Silver,  un  des  inspecteurs  employes  par  le  departement  a  declare 
que  la  chaiis-sure  n'etait  pas  destinee  an  service  actif,  et  que  "nous  avon-  tons  re- 
oomiu  nue  les  chaussures  etaient  trop  leL'errs  ]ionv  Tillage  nuquel  dies  etaient  des- 
f.inees" : 

Que  les  8,  9  et  10  octobre,  d'autres  commandes  furent  donnees  suivaiit  des  con 
ditions  similaires  a  celles  de  septembre,  et  que  30,000  paires  de  chaussures  fiirent 
commandees  a  ces  dates'; 

Que  le  24  octobre,  le  departement  fit  faire  un  changement  a  1'echantillon  en  enle- 
vant  la  semelle  interieure  qui  avait  etc  eni])loyee.  et  en  lui  substituant  une  double 
semelle  allant  jusqu'en  arriere  du  talon,  mais  ne  fit  pas  d'autres  changemeiits  dans  les 
.specifications  ni  dans  'le  sens  de  fournir  une  chaussure  convenable  pour  le  service 
actif,  et  qu'a  diverses  dates,  entre  le  29  oi/to!>re  et  le  4  novembre,  il  commanda  40.532 
]iaires  de  chaussures  Miivant  les  nieines  echantillons  que  ceux  de  septembre,  sauf 
qu'il  y  avait  une  double  semelle,  et  que  le  prix  en  avait  ete  porte  a  $4  la  paire,  et  que 
quelques-unes  des  chaussures  dites  a  double  semelle  ont  ete  depuis  retoumees  et 
-ouniises  a  votre  comite  en  un  etat  pitoynhle  aiu-^s  avoir  ete  portees  trois  semaines; 

Que  dans  les  mois  de  novembiv  et  decembre  1914,  et  Janvier,  fevrier,  mars  et  avril 
T.U.'i.  des  plaintes  serieuses  se  son!  e]e\-ee>  ]iarmi  les  hommes  en  service  actif  par  tout 
I.'  pays,  (|iiant  a  la  mauvaise  (jualite  des  chaussures  qui  leur  avaient  ete  fournies,  qui 
acaient  cause  des  maladies  parmi  les  lionimes,  les  avaient  empeches  de  faire  leurs 
^xcrcices  d'entrainement,  et  leur  avaient  occasionne  lieaucoup  d'inconvenients  et  de 
diffieultes ; 

'^ii'eii  consequence,  plus  de  70  commissions  inili^tires  avaient  ete  convo.]u,'e-  dans 
jijs  mois  susdits,  suivaiit  les  reglements,  ]>ar  les  commandants  des  divers  corps  sta- 
tioimes  a  differents  endroits  entre  Calvary  et  Lethbridge  dans  1'Ouest,  et  Halifax  dans 
1'Est,  et  que  ces  commissions  ont  examine  11,().">4  jiaires  de  chaussures,  qui  ont 
declarccs  en  plusieurs  cas  etre  des  echantillons  de  quaiitites  plus  considerables  d'autres 
chaussures  <1<>M(  se  plaignaient  les  homines,  ce  qui  etait  une  preuve  de  1'etendue  de  la 
difficult;'  crece  j)ar  des  chaussures  inferieures.  Sur  ees  11,054  paires,  7.80T  paires 
furent  eondanmees  et  rejetees  par  les  diverse-,  commissions.  Le  ministre  de  la  Milice 
a  declare  qu'il  avait  etc  mis  au  couraiit  de  ces  decisions  et  rapports  de  ces  commissions' 

Qu'a  Tomnto.  2'2>5  paires  de  chaussures  ont  ete  brulees,  comme  ne  servant  absolu- 
inent  a  rien,  et  nu'on  en  a  aussi  brule  une  quantite  moins  considerable  a  Kingston 
pour  les  memes  raisons; 
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Quo  nous  avons  fail  oomparaiiiv  devant  nous  Irs  otlioiers  commandants  de  diffe- 
rents  bataillons  compo.-ant  les  forces  expeditionnaires  d'outre-mer,  et  d'autres  officiers 
de  ces  bataillons,  et  des  sous-officiers  et  soldats  actuellement  en  service  au  Canada,  qui 
ont  ete  d' accord  pour  condamner  les  ehanssures  foumies  par  le  ministere  et  out  declare 
qu'elles  lie  conv.enaient  pas  au  service  aetif ; 

Que  le  19  novembre  le  general  Alderson  a  cable  au  niinistrc  de  la  Milice  a  Ottawa: 
"  Que  les  chaussures  en  ce  moment  delivrees  aux  contingents  ne  coiivenaient  pa-  a 
1'usage  de  campagne  par  les  temps  de  pluie,"  et  il  demandait  des  instructions  pour 
acheter  des  chaussures  la-bas,  et  a  cela  la  reponse  lui  i'ut.  enyoyee  que  (s.ooo  paires  de 
pardessus  (overshoes)  lui  etaient  expedites.  Le  5  decembre,  le  general  Alder-*, ,,  cabla 
de  nouveau:  "II  a  ete  constate  que  ces  panlessus  ne  compensaient  pas  la  fal 
defectueuse  des  chaussures;  certaines  paires  sont  inutiles  apres  dix  jours  d'usage. 
Un  rapport  special  est  en  preparation." 

Que  des  commissions  d'enquete  fureiit  teiiues  en  Angleterro  par  des  officie 
divers  corps  e.-niadiens,  le  1  le  jour  de  novembre,  le  19e  jour  de  novembre,  le  5e  jour  de 
decembre  et  le  21e  jour  de  decembre  respectivement,  et  que  les  rapports  quant  a    la 
nature  des  chaussures  1'onrnies  aux  homines  des  forces  d'outre-mer  par  le  gpuverne- 
mcnt  canadien  out  ete  t'aits  par  les  divers  colonnels  commandants,  qui  deelarom.  entre 
autres  ehoses,  que   la   condition  des  chaussures  avail   cause   heam-oup  d'incon 
aux  homines  depuis  leur  enroleinent  a  Valcarlier.  que  ces  diaussir.  ienl  trouvees 

ctre  tout  a.  fait  iiuproprcs  au  service  ct   que   dans   lieaucunp   de   cas   ell'.'-    • 
nues  >i  piioyaliles  qn'on  avait  du  les  nu'ifre  comiilei  imenl  de  cote. 

Que  le  24  novembre,  sir  George  Perley,  haut-commissaire  ini  nada, 

a  cal)le  a  sir  Robert  Borden:  "  Autorites  eonsidercut  i|iie  ]<•<  lioitines  can,:  sont 

bien  trop  legeres;  diseut   qu'elle   ne  poun-ont   resister  a    la  boue,  a   1'ean   m\  a  1111    i 
u-age.     Considerent   les   claques    impraticables  parce   qu'elles   sont  pesante     poti 
niarclie  et    :ie  dnreroiit   que  pen  de  temp-  sur  de  niaiisai-  cbeiiiius.      A    Q 
tingent  prochain  devrait  etre  pourvu  de  liottine>  t'aites  sur  le  moilele  reglementair 
1'armee  ". 

A  ce  sujet,  il  est  a  remanjuer  <iue  les  troupes  qui  se  sont  rt'iidues  eu  An^letem? 
depuis  le  24  novembre  sont  parties  avec  la  meme  espece  de  lioitines  desapprouvees  par  lo 
general  Anderson  et  sir  George  Perley,  e1  on  n'a  pi  iurvoir  de  chauss 

differentes,  et  que  malgre  toutes  les  commission-  regimentaires  tenues  en  Canada  et 
en  Angleterre,  et  les  plaintes  generales  \'enant  de  toutes  parts  con tre  cee  botti] 
permis  aux  compagiiies  auxquellcs  des  contra  is  avaient  ete  donnes  en  octobre,  de  con- 
tinuer  a  fournir  des  bottines  vde  l'e-pe<-e  <|onf  on  se  plai.^naii.  et  dans  cer  ains  cas,  la 
livraison  de  ces  bottines  n'a  pas  ete  complete  avan.1  le  niois  d,-  mars,  e1  long'temps 
apres  que  le  cO'mite  eiit  commence  son  cii(|iict<'.  et  aiicun  contrat  n'a  ete  annnle. 

Qu'en  novembre  dernier  le  ministere  de  la  Milice  a  donne  instruction  a  1'onicier 
superieur  d'intendance  d'acheter  <les   botrine-   a    Winnipeg,   d    .'!,7'.ix  paires  y   ont  ete 
achetees,  uon  ]ias  directement  des  manufacturiers  de  chaussures,  tnais  pa/  >'(••-   . 
mediaires. 

Que  vu  que  nous  n'avons  pu  examiner  les  bottines  foumies  an  premier  continj 
a  Valeartier  et  en  Angleterre,  la  preuvc  <iui  nous  a  ete  soumise  an  sujet  d ••  ces  botti 
saul'  en  quelques  depositions  isolees,  s'appuie  sur  les  rapports  des  commissions  regi 
mentaires  en  Angleterre  et  du  general  Alderson  et  autres  officiers,  et  sur  la  declaration 
de  sir  George  Perley : — 

Que  le  7  decembre  1914,  le  ministere  de  ]a  Milice  et  de  la  Defense  a  institue  une 
cour  d'enquete  sur  les  chaussures  qui  a  fait,  le  7  Janvier  1915,  sur  les  questions  soumi- 
ses  a  son  examen,  un  rapport  qui  nous  a  ete  refere  par  1'ordre  de  la  Chambre  constituant 
votre  comite.  Les  temoins  qui  ont  comparu  devant  la  commission  n'ont  pas  ete 
assermentes  et  ne  comprenaient  que  des  fonctionnaires  du  ministere,  et  tous.  ?auf 
un,  ont  comparu  devant  votre  comite  et  ont  donne  leurs  depositions  sous  serment. 
Cette  cour  d'enquete,  en  sus  de  1'audition  des  temoins,  s'est  livree  a  1'exameii  des 
h.iffines  mentionnees  dans  son  rapport,  et  ses  decisions  n'expi'iment  .pie  le-  opii 
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des  divers  membres  de  la  cour  qui  par  la  suite  out  comparu  devant  jotre  comite, 
opinions  qui  corroborent  leurs  reponses  aux  questions  qui  leur  ont  ete  posees.  L'opinion 
de  la  commission  peut  se  resumer  comme  suit:  en  ce  qui  regarde  la  bottine  prescrite 
et  fournie  par  le  ministere : — 

Que  la  bottiue  etait  d  une  forme  et  d'une  confection  defectueuses  et  que  le 
cuir  n'etait  pas  a  1'epreuve  de  1'eau; 

Que  les  talons  et  les  semelles  n'etai<-iit  p;^  proteges,  et  que  le  remplissage 
de  la  sernelle  etait  de  pauvre  qualite; 

Que  la  bottine  lie  convenait  pas  aux  soldats  et  quvlle  n'etait  pas  faite  pour 
1'usage  auquel  elle  etait  destiiiee; 
parce  que, — 

(a)   La  forme  est  telle  qu'uii  pied  ordinaire  n'a  pas  <!.•  place  pour  mouvoir 
librement  les  orteils  et  qu'ainsi  elle  n'est  pas  propice  pour  la  marche. 

(/;)   Le  cuir  est  sec,  ne  contenant  pas  de  matiere  grasse,  el  par  consequent 
absorbe  1'eau  rapidement; 

(c)  Les  semelles  et  les   talons  n'etant  pas  renforces  par  cles  lamelles  de 
iiu'ial,  s'usent  rapidement,  snrtout  quand  ils  sont  humides. 

Xous  sommes  d'avis  que  ces  reponses,  telle-  que  citees,  ont  ete  amplement  corrobo- 
rees  par  la  preuve  qui  nous  a  ete  soumise. 

( 'c  rapport  a  ete  fait  le  7  Janvier  I'.ri.V 

Qu'uii  comite  de  fabricants  de  diaussnre.?  <ie  .Montreal,  compose  de  George  A. 
Slater,  K  Tetreault  et  W.  S.  Louson,  de  la  compagnie  Ames,  lloldeii  et  McCready, 
a-issant  apparemment  de  leur  propre  intiative,  se  rendant  compte  qu'il  fallait  une 
incilleure  chaussure  aux  soldats  canadiens,  se  sont  rendus  aupres  du  gouvernemeut,' au 
commencement  de  Janvier,  et  ont  represent^  a  \in  comite  du  Conseil  prive,  preside  par 
1'honorable  M.  Hazen,  qu'il  fallait  de  toute  necessite  prendre  des  mesures  dans  ce 
sens.  II  appert  qu'uii  comite  compose  de  IvL  George  Slater,  M.  Donovan,  le  colonel 
Brown  et  E.  A.  Stephens,  fut  nomnie  et  prepara  uu  modele  qu'il  recommanda  comme 
convenable  pour  des  soldats  en  service  actif,  et  qu'il  redigea  et  soumit  au  ministere,  le 
21  Janvier,  uii  projet  de  devispour  une  bottine  convenable.  Sur  le  travail  et  le  rapport 
de  ce  comite,  nulle  action  lie  parait  avoir  ete  prise,  bien  qu'il  ait  depose  sous  ser- 
ment  que  1'honorable  M.  Hazen  avait  declare  au  pomite  que  le- modele  de  bottine  par  lui 
pn']iar('  avait  ete  approuve  par  le  Conseil  privc,  et  qu'une  commande  de  110,000  paires 
serait  donnee  par  le  gouvernement. 

Que  le  18  fevrier  1915,  11.  R.  S.  AVickett  a  ete  iiomme  par  decret  du  Conseil,  sur 
rapport  du  ministre  en  date  du  11  fevrier  1915,  aviseur  ]>rincipal  du  ministere  de  la 
Milice  et  de  la  Defense  au  sujet  des  bottines.  M.  Wickett  depose  que  le  ministre  lui  a 
virtuellement  assigne  ses  fonctions  le  13  Janvier,  mais  iu'il  n'a  pris  aucune  part  aux 
deliberations  du  comite  de  1'honorable  M.  Hazen. 

Que  M.  S.  E.  Wickett,  le  principal  aviseiir  au  sujet  des  bottines,  est  d'avis  que 
celles  du  type  adopte  jusqu'a  present  pour  les  soldats  canadiens  depuis  le  commence 
ment  de  la  guerre  sont  trop  legeres  pour  le  service  actif,  et  il  espere  pouvoir  recom- 
maiider  uii  type  de  bottine  plus  forte,  convenant  mieux  pour  le  service  et  tout  a  fait 
differente  de  la  chaussure  actuelle. 

Qu'en  ce  moment  des  requisitions  pour  yres  de  20,000  paires  sont  rendues  au 
ministere,  que  le  stock  en  magasiii  est  peu  considerable,  et  que  de  fait  la  totalite  des 
180,644  paires  du  type  desapprouve  a  ete  distribute  aux  soldats  du  Canada  depui?  le 
mois  d'aout  dernier,  nonobstant  leurs  defauts,  les  plaintes  qui  y  ont  ete  faites,  les 
maladies  et  les  incommodites  causes  aux  soldats  et  les  rapports  defavorables  qui  ont 
ete  faits  depuis  que  ces  bottines  ont  ete  distribuees  aux  troupes  canadiennes. 

Que  la  preuve  faite  devant  nous,  surtout  la  deposition  de  M.  Tetreault  a  la  page 
7s' >.  et  seq.  demontre  que  le  gouvernement  aurait  pu  sans  trouble  ni  delai  fournir 
conveiial>le  pour  des  soldats  en  service  actif.  L'on  savait  pertinemment 
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que  la  ehanssmv  fournie  ;m  niinis1;ere  avant  |;i  gwerre  u'etait  pas  Jaile  pour  lc  service 
actii',  et  le  dcfaut  de  pourvoir  lc  tronpicr  d'mic  chaussure  conveuahle  pour  ee  ser- 
vii-o  constitue  une  negligent  >•  grave,  d  terieuse  de  hi  patt  des  aiitoritf,-.  11  :i  rp' 
affirm;'  sons  serment  que  !«•  mini<tdv  at, iv.it  pp  -e  procurer  en  imc  sernaine  toutes 
les  nouvelles  formes  dout  il  anrait  en  'uesoin.  ei  qti'on  anrait.  ]ui.  dans  If  meme  espace 
do  temps,  redder  mi  dfvis  jioiir  1111  1.\r"  dc  bolle  pour  remplacer  ce  (|iic  M.  Wifkett 
appclle  "nue  chaussure  d'ete".  ma  is  rien  dan-  ce  sens  n'a  dc  ienlc  par  h  ^•ouvernc 
meat  avant  le  is  fevrier.  deux  jour-  api'i's  I;:  nomination  df  vufve  ron. !(."•. 

Que  si  le  di'p.irt  pn'c-ipiti'1  de  l.-i  premiere  .'xpi'ilition  ;in  dflu  de>  nifi's  ;i  i'ti'  cause 
<Hif  Ton  n'a  pn    i'oiiriiir  M   1,'inps  aiix   troupes  oautonnees  a   \'alcartifr  une  clian- 
pi-fprc  an   <ervicc  act  it',   1'on   •!   en  ampleinenl    !••   tfinp>  df   foinnir  nnc  diausMiiv  con 
venable  an  premier  ef  an  second  contingents  .'P'i   "Hi.  depuis,   lra\rcr.M'   1'ocean   on   ipu 
font  encoi'e  de  I'eiitraiiiemeiit    en  Canada. ^ 

Quant  M  la  nature  des  hottines  faliriifiKH-s  par  le-  entrepreneurs,  en  vertn  de  con- 
trats,  nous  .-onnnc--  d'avia  M11  •iiicnni-  de  ces  eliau--iirf>  nV-i  convenable  pour  nn  service 
actif. 

Les  repivseiitaiits  dcs  cut  repfi'iien  r-  donl  l-^  iioin-  sni\enl,  onl  i-ompani  de\-ani 
nous:  Ames,  llulilfn  ,.(•  Mi-t'rcmhi  Co.,  /,/./.  Montreal;  Amhersi  ^/""  Company, 
Ainherst.  X.-K. ;  Mc/'/n'ixdii  tf/ioc  Company,  Hamilton,  Onl.;  '/'/if  Mun«<i  Shoe  Com 
pany.  II ilton,  Onl.;  Tin'  1'i'liiK/ii  S?tO(  Cnm/iniii/.  Toronto,  Out.;  Tin-  C<«.i'l'  .1. 

Slater  Company,  Montreal,  I'.Q. ;  Tin-  L.  Gauthiei   Company,  (^in'lie'-.  !'.(.».;   The   Te 
In-null  >'//»(•  ('0111/1111111.  Montv.'al,  \\().;  Tin-   Valentine  i(-  Mur/in  Co.,  Waterloo,  Out.; 
Tin'    \\'IS/ITII   ,^/i'X'   Company,    Uerlin   Out.      l.e>   represenlalits  de   toutos  CCS  i  oinpa.mi  ie- 
ont   declare   i|u'd!e-   a\aicn!    I'alin'iHie   ef    li\  I'e   des    ehaUSSUres   COllformCS   :'.ll    ir.odclc. 

i.i-  c<>nipai;iiic-  ipii  sxiivent  out  ett  invitee*  par  di'pcclie  telegrapliique  a  envoyer 
ile-  representantS  i  levant  le  com  id'',  poin-  c'talilir  la  (jiialifi'1  dc-  bottines  lonvnie-  par  die-, 
lllais  pcr-'iime  nc  -/e-l  preSCllte :  Tin-  Aylmer  >'/ior  Co.,  Avlmer,  ()nl.:  '/'/if  <  '(.«/,•-/•'//:- 

Id  Co.,  London,  Ont.;  The  •/.  a:  '/'.  Bell  Co.,  Montreal,  P.Q.;  •/.  J/.  Humphreys 
&  Co..  Saint-Jean,  N.-B.;  Tin-  Regal  Shoe  Co.,  Toronto,  Out.;  '/'/if  K.  T.  H'r/-/A/  <'  >., 
Saint-Thomas,  Ont. ;  Tin-  limit  Boot  and  Shoe  Co.,  Fredericton,  X.-H.;  The  \\'iU'nui^ 
Shoe  0,0. ,  LliL.  P.ranipton.  Out.;  Jolni  Hi/fliif  d'-  Co.,  Quebec.  I'.Q.;  IT.  /.'.  // ,/iniltini 
Shoe  'Co.,  Toronto,  Out.;  Tin-  Perth  Shoe  Co.,  1'crtli,  Ont.;  The  •/ .  Leckie  Co.,  Van 
couver,  C.-B. 

Treixe  cent  soixante-cinq  paires,  ct  troi-  cent  quarante-huit  echantillons,  >uv  le 
uomlirc  coiidanme  ]iar  les  diverses  Commissions  qui  «nit  siege- dans  If  pays,  out  ete 
^oinni-  a  1'inspection  de  MM.  John  A.  Hoar,  de  Halifax  d  Mairloire  ( 'ote,  de  Saiut- 
Hyacinthe,  <iui  out  pn'-eutt'  le  rapport  suivaut: — 

Que  SUr  le  dit  nomhre  de  bottines  a  enx  sonini-e-,  dellx  cent  Mii.\ailte-cini| 
pa  i  1'es  ne  valaient  ]»as  la  pejne  d'etre  repapV-;  ipie  ipiator/e  cent  quarante-huil 
bottines  pouvaient  etro  rejiarees;  ei  ,|iie  soixante-huit n'etaient  pa-  oriiiinaire- 
inent  coiit'onnes  an  ino<le]<'.  Si  la  proportion  de  hotline-  non  eont'oi'ines  au  mo- 
dele  dans  ee  lot  particulier  esl  nn  pourcentage  raisonnable  dn  nomhre  dc  ehaus- 
sures  fournies  qui  n'etaieiit  pas  semhlahles  au  inodcle,  snr  le-  cent  iiuatre-viiiii't 
mille  paires  fournies,  le  noinhre  de  bottines  ain-i  fournies  <pii  etaieut  iiiferieures 
an  modele  serait  de  sept  mille  den.x  cent  quatre-vingt-dix-huit. 

Que  la  bottine  fournie  aux  -<ddat-  qni  sont  alles  dans  le  -nd  dc  rAfrique 
ftait  differente  de  1'echantillon  scdle  de  1!>14,  et  des  bottine.-  fournies  aux  trou 
pes  qui  out  ete  expedites  au  delft  de>  mers.  C'est  eu  UN)."}  que  les  bottines  du 
modele  de  celles  de  1014  out  etc  en  premier  lieu  adoptees  par  le  ministere  pour 
ii-ag'e  eu  temps  de  paix  par  ]e<  forces  pcnunneiites  en  Canada. 

Voir  !a  dejiosition  dn  sons-directcui-  vie-  contrats  McCann,  n°  -J-j  de  la  ]>reuve.) 

'      •    i;l   rcspectuensemeut 
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Lui\Di,  12  avril  1015. 

M.  Middlebro  propose,— Que  le  rapport  A  du  quatrienn'  rapport  du  comite  special, 
auquel  a  ete  referee  I'enquete  roiicernant  les  chaussures  fournies  au  ministere  'le  la 
Milice  et  de  la  Defense,  soit  mainteriant  adopte. 

M.  Murphy  propose,  comme  ameiidement, — Que  le  dit  rapport  ne  soil 
iiaut  adopte,  mais  que  le  rapport  B  soit  accepte  en  son  lieu  et  \ 
port  B,  Toir  supplement  des  Proces-Verbaux  de  vendredi.  lo  !>  courant.) 


Et  la  question  etant  mise  sur  I'ameiidement, — il  est  rejete,  sur  division. 
La  motion  principale  est  alors  adoptee,  sur  division. 


CINQIJIEME  KAPPORT. 

VENDREDI,  '.»  avril  19 

M.   .Middlrliro,  du  comite  special  qui  a  rtr  charge'   dr  I'enquete  sur  1.  -ores 

fournies  au  ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense,  presente  le  cinquii  n  rt  de 

ce  comite,,  lequel  est  comme  suit  :  — 

ClI  \\IHIIK    DES    COMMUNESj    S\I,I,K    101, 

VKXDREDI,  9  avril  101,  "p. 


I.i'  comite  special  a  qui  a  ete  rc'ft'n'  le  rapport  du  lunvau  d'enquete  i-nnipijie  du 
lieutenant-colonel  W.  Hallick,  et  de  \LM.  E.  A.  Stephens  et  Theo.  Galipeau,  desire 
soumettre  ce  qui  suit  comme  rapport  supplementaire  :  — 

(1)  Que  E.  A.  Pringle,  qui  a  ete  employe  par  ce  comite  comme  avUrnr  aux  fins 
de  1'aider  dans  son  travail,  regoive  le  paiemeiit  de  son  compte  pour  ce>  -  comme 
tel,   les   charges  y  inscrites   devant  etre   taxi'o   ]iar  1'ofScier   attitre    du    ^  -de 
la  Justice; 

(2)  Que  John  A.  Hoar  et  Magloire  Cote,  les  deux  experts  nommes  i  'iiiite 
aux  fins  de  faire  la  classification,  I'examen  et  un  rapport  quant  aux  bottines  rejetees  on 
non  rejetees,  soumises  au  comite,  soient  payes  a  raison  de  vingt-cinq  dollars  par  jour, 
plus  leurs  depenses.     Le  nombre  de  ces  jours  et  le  chiffre  de  ces  depenses  devront  etre 
certifies  par  le  greffier  de  ce  comite. 

(3)  Votre  comite  recommande  aussi  que  le  greffier  de  ce  comite  n  '  is 

verbaux  des  seances  et  les  temoignages  qni  oivt  ete  miprimes  de  jour  en  jour  pour  1'usage 
des  membres  du  comite;  qu'il  prepare  egalem^iit  un  index  approprie;  que  les  dits  proces- 
verbaux.)  temoignages  et  index  soient   imprimes   comme.  appendice   du   journal   de  la 
Ohambre,  et  que  la  regie  T4  soit  suspendue  a  cet  ('gard. 
Le  tout  respectueusement  soumis. 

^IARDI,  13  avril  191.".. 

Siir  motion  de  ^F.  Middlebro.  ]c  ciii(|iii(''jiiic  rainiort  <lu  comite  special,  auquel  a  ete 
referee  I'enquete  concernant  les  chaussure?  fournies  au  ministere  de  la  Milice  et  de  la 
Defense,  est  adoptee.  • 
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PROCES-V i-: u i ;A r x  DM N STI jn T  i<  >N . 

(  'II  \\ll  i:i;  'IKS  (  'o\l  MUNES. 

S\IJ  i:  1C5. 

I,K    VlCMHiKIH.    lit    fevrier    I'.'  I  5 

Le  comite  special  auquel  on  avail  ei.nfie  IVnqiiele.  sur  la  quality  des  bottines 
iournies  aux  forces  expeditionnuires  eanadiennes  se  reunit  a  mi/.c  lu'iiro  dn  matin. 
Sont  •pn'.-ei  its:  sir  James  Aiki us,  MM.  M  iddlelioni.  MeCurdy,  Xosbitt  et  Uaimillc. 

Sir  JAMKS  AIKINS:   Je  propose  que  M.  Middleboro  soit  president  do  la  <  'ninniissioii. 
Proposition  agreee. 

M.  .MIDIH.KHKII:  Je  veux  tout  d'abord  remercier  mes  collegues  du  grand  honneur 
qu'ils  me  font  en  m'offrant  ce  poste  re>|HinsaMe.  Je  crois  interpreter  1'opiniun  do  tous 
en  disaiit  que  dans  la  crise  actuelle  qui  affecte  los  interots  do  I'Kinpire',  toute  considera 
tion  d' lit  coder  devant  ce  qui  me  semble  etre  notre  premier  devoir,  c'est-a-dire  nous  assu 
rer  que  eoux  de  nos  compatriotes  qui  sont  alles  mitiv-mer  et  qui  livrent  Ics  liataillo-  du 
Canada  dans  \es  tranchees  d'Europe  soient  confortablemeiit  et  efficacemeut  outilles  pour 
la  lutte  qu'ils  soutiennent.  Notre  devoir,  dans  1'enquete  invscnh-.  srra  dc  <-|icr<-licr  la 
veritc,  quels  que  soient  les  interesses.  Seulement,  il  sora  juste  de  duunci-,  anx  iiiaimfar- 
turiers  de  chaussures  du  Canada  qui  seroiit  affectes  par  nos  n  •<  ,  la  latitude  vou- 

lue  pt.air  jirouver  qu'ils  out  rempli  toutes  les  obligations  de  lours  entrepriscs.  do  t'aeim  a 
evitev  tmito  injustice,  mais  en  accordant  aux  fonctionnaires  du  niinistorc  do  la  Milice  et 
de  la  Defense,  quels  qu'ils  soient,  la  meme  liberte  d'etablir  qu'ils  n'oiit  pas  neglige  leur 
devoir  d'une  fagon  quelconque  relativement  a  oos  eiitreprises.  Je  crois  avoir  raison  de 
dire  que  c'est  1'opinion  de  la  commission  eiitiere.  C'est  en  tout  cas  mmi  avis.  Toute  au- 
tre  consideration  doit  s'eclipser  devant  les  necessites  de  1'enquete  dans  des  circonstaii- 
ces  comme  celles-ci. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Je  suppose  que  1'iiitention  de  la  (Miamliiv  di>s  <  'nmnnmos.  cii  ('ta- 
blissaut  le  comite,  etait  de  lui  faire  faire  une  enquete  immediato  aus-i  oompleto 
que  la  preuve  utilisable  le  permettrait.  Je  crois  avec  vous,  monsieur  le  president, 
que  si  1'on  a  neglige  des  devoirs  dans  une  mesure  desavantageuse  ou  dangereuse  pour 
nos  troupes  cauadiennes,  ceux  qui  sont  responsables  de  se  desavautage  ou  de  ce  danger 
n'ont  pas  agi  pour  le  plus  grand  bien  du  Canada,  et  ont  dans  ce  sens  aide  nus  eimemis. 
L'enquete  devrait  en  consequence  etre  rapide  et  miiiutieuse. 

Je  proposerai  done,  Monsieur  le  President : — 

Que  le  comite  assigne  le  lieutenant-colonel  \V.  Ilalliek,  president  du  emnite 
qui  a  fait  1'enquete  precedente,  ainsi  que  MM.  A.  E.  Stephens  et  Theo.  (Jali- 
peau,  membres  du  bureau,  et  qu'il  leur  soit  demande  de  produiro  enpie  de  leur 
rapport,  avoe  les  pieces  qu'il  signale;  que  le  comite  assigne  aussi  le  lieutenant-co^o- 
nel  E.  Brown,  inspecteur  des  harnachements  et  selleries,  et  M.  K.  W.  Brown,  directeur 
des  eiitreprises ;  que  ce  dernier  soit  invite  a  preparer,  le  plus  tot  possible  une  liste  ou  re 
pertoire  indiquant  les  noms  des  fournisseurs,  les  dates  des  eiitreprises  ou  des  comnian- 
des,  les  quantites  livrees  en  vertu  des  coiitrats,  1'endroit  de  livraison  et,  autaiit  que  pos 
sible,  la  date  de  livraison,  ou  et  par  qui  1'inspection  a  ete  faite,  si  les  eiitreprises  out  ete 
adjugees  sur  devis  ou  sur  ecbantilkms,  avec  copie  des  devis.  Aussi,  que  M.  Brown  soit 
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invite  a  produire  copie  des  lettres  formant  contrats,  la  formule  de  ces  contrats,  ettoute 
correspondance  entre  le  ministere  et  les  fournisseurs  entre  1'appel  des  soumissions  ou 
des  commandes  et  la  facture  des  cojitrat.  Que  le  repertoire  indique  la  quantite  de  chaus- 
sures  acceptees  sans  inspection,  les  iioms  des  fournisseurs  qui  les  ont  fournies,  et  la  roi- 
*on  de  cette  absence  d'inspection ;  anssi,  line  declaration  quant  an  nombre  de  chaussu- 
rc-  rejetees  et  quant  aux  noms  des  fournisseurs  qui  ont  found  ces  chaussures. 

LE  PRESIDENT  :  Demanderiez-vous  des  echantillons  des  chaussures  fournies  aux  ar- 
mees  frangaise  et  britannique,  pour  nous  permettre  d'etablir  une  comparaison. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Je  crois  que  nous  aurons  assez  de  documents  en  mains  pour  la 
prochaiue  seance  si  nous  obtenons  tous  les  renseignements  que  la  proposition  comporte. 

M.  NESBITT  :  La  seule  objection  que  je  pose  centre  votre  proposition  touche  1'assi- 
gnation  des  membres  de  la  commission  d'enquete.  Je  crois  que  nous  devrions  trouver 
nos  conclusions  independemment  de  1'iufluence  que  le  rapport  pourrait  exercer  sur  notre 
esprit.  Je  desirais  hier  obtenir  copie  du  rapport  de  la  Commission;  je  ne  crois  pas  main- 
tenant  qu'il  soit  indispensable  a  iiotre  enquete.  A  vrai  dire,  je  ne  desire  aucunement 
le  consulter.  Pour  ma  part,  je  veux  trouver  une  decision  tout  a  fait  independante,  sans 
me  soucier  de  ce  que  les  membres  de  la  commission  ont  pu  ou  11011  penser. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Mon  seul  but  est  d' obtenir  le  plus  tot  possible  tons  les  rensei- 
LM  1 1 'merits  que  la  Commission  d'enquete  avait  en  main. 

M.  NESBITTS  :  Je  ne  m'oppose  pas  a  cette  information;  c'est  tout  different. 

Sir  JAMES  AJKINS  :  Je  crois  que  pour  obtenir  des  renseignements  precis,  il  est  ne- 
cessaire  d'appeler  comme  temois  les  membres  de  la  commission. 

Le  PHESIDENT:  Je  crois  que  la  proposition  est  bonne,  monsieur  Nesbitt.  En  ayant 
devant  nous  les  personnes  qui  ont  dirige  1'enquete  pnW'dente,  nous  obtiendron-  ccr- 
taiiie  preuve  que  nous  ne  pourrions  pas  trouver  par  d'autres  moyens. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Ce  que  je  veux  avoir  est  la  preuve  sur  laquelle  ils  out  base  leur 
rapport. 

]\i.  K.UNVILLE:  Je  m'accorde  avec  M.  Nesbitt.  Je  ne  veux  pas  agir  d'apres  le  rap 
port  de  la  commission  d'enquete.  Je  desire  obtenir  toute  information  possible  indepen- 
damment  du  rapport  qui  a  ete  fait. 

Le  PRESIDENT:  Nous  ne  sommes  pas  .forces  d'accepter  le  rapport  de  la  Commission 
d'enquete. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Je  crois  surement  que  nous  ne  devrions  pas  accepter  ce  rapport, 
mais  verifier  exactement  la  preuve  qui  1'a  inspire,  et  ainsi  arriver  aux  faits. 

M.  NESBITT  :  Je  partage  votre  avis  la-dessus. 

M.  KAINVILLE  :  Je  crois  aussi  que  cela  est  bien. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  La  Commission  d'enquete  avait  devant  elle  les  devis.  Ellle  a 
aussi  examine  des  echantillons  des  chaussures  fournies.  II  y  a  la  beaucoup  de  rensei- 
liiictiicnts  a  obtenir  <iui  nous  permettront  tie  di'tenniner  la  raison  des  conclusion-. 

Le  PRESIDENT:  Nous  ne  serous  d'aunine  facon  lies  par  le  rapport  de  la  Commission 
d'enquete,  mais  nous  assignons-  les  membres  de  la  commission  comme  temoins  afin  de 
nous  aider  a  tirer  nos  propres  conclusions. 

La  proposition  est  adoptee. 

Sir  JAMES  AIKTNS:   Je  propose  que  la  prochainr  s.'ance  de  la  commission  soit  fixee  a 
mardi  prochain,  a  dix  heures  et  demie  du  matin. 
,     La  proposition  est  adoptee. 

Le  PRESIDENT:  J'ai  ici  une  proposition  a  1'effet  que  la  preuve  regue  soit  imprimee 
de  jour  en  jour  pour  1'utilite  de  la  commission.  C'est,  je  dois  dire,  la  recommandation 
ordmairement  faite  dans  les  enquetes  de  ce  genre.  Plait-il  a  la  commission  d'accenter 
la  proposition  ? 

La  proposition  est  adoptee. 
La  commission  s'ajourue. 
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( 'n  \\IHKI:  i IKS  COM  MI:M-:S, 

SALLE  101, 

M  UJDI,  23  fevrier 

La  Commission  se  reunit  a  clix  hcures  et  demie  de  1'avant-midi.  M.  Middlehru.  pn'- 
sident,  occupe  le  fauteuil.  Sir  James  Aikins,  MM.  McCurdy,  Murphy,  Nesbitt  et  Rain- 
ville  sont  les  membres  presents.  Les  temoins  presents  sont  le  lieutenant-colonel  R. 
Brown,  M.  H.  W.  Galipeau,  le  lieutenant-colonel  \V.  llallick,  ct  M.  K.  A.  Stepli. 


Sir  JA.MKS  AIKINS  :    Monsieur  ]<•  president,  puis-je  drm;ui<lc'r  d'uppelcr  M  .  (  'lalipeau  '. 

M.  THEO  GALIPEAU,  appcle,  rst  asscrnieiite  ct  internee. 
Par  sir  James 


Q.  Oii  demeurez-vous  ?  —  R.  A  Montreal. 

Q.  Vous  etiez  inembre  dn  tribunal  d'enquete  >itV'"int,  en  dcecmbre  dernier?  — 
R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  avez  siege  conune  tel?  —  R.  Oui. 

Q.  Je  comprends  que  vous  avez  interroge  quatre  temoins?  —  R.  Oui. 

Q.  Les  lieutenants-colonels  I!m\vn  et  Macdonald,  et  MM.  Brown  et  Burns?— 
R.  Oui. 

Q.  Cela  se  rapportait  uniquement  a  la  partie  administrative  des  ;i<'liats  de  chaus- 
sures?  —  R.  Oui. 

Q.  Vous  n'avez  pas  base  votre  decision  sur  une  preuve  quelconque  qu'ils  out  donnee 
quant  aux  chaussures?  —  R.  Je  ne  comprends  pas. 

Q.  Eii  etablissant  vos  conclusions  sur  la  qualite  des  chaussures,  vous  ne  vous  etes 
pas  base  sur  leur  temoignage  ?  —  R.  Non,  nous  avons  examine  comment  les  chaussures 
etaient  f  aites  ;  nous  avons  interroge  sur  la  facture  des  chaussures. 

Q.  C'est-a-dire  comment  elles  avaient  ete  achetees.  Mais  ont-ils  temoigne  sur  la 
fac,oii  dont  les  chaussures  etaient  f  aites?  Je  Jie  le  compreuds  pas  ainsi?  —  R.  Us  ont 
depose  sur  la  fabrication  des  chaussures  d'apres  les  clevis  du  gouvernement. 

Q.  Oui,  quant  a  1'arrangement  general  touchant  1'achat  des  chaussures;  ils  ont 
temoigne  la-dessus  ?  —  R.  Oui. 

Q.  Mais  quand  vous  etes  arrive  a  vos  concisions  sur  la  nature  des  chaussures,  sur 
leur  qualite,  et  leur  adaptabilite  an  service  pour  lequel  elles  avaient  ete  achetees,  vous 
ne  vous  en  etes  pas  tenus  a  leur  temoignage?  —  -R.  Non,  pas  moi. 

Q.  Vous  avez  compte  sur  les  connaissances  des  commissaires,  je  suppose;  sur  vos 
propres  conaissaiices  quant  a  la  nature  des  chaussures?  —  R.  Oui,  notre  propre  expe 
rience. 

Q.  Quelle  experience  avez-vous,  monsieur  Galipeau?  —  R.  Je  suis  veiideur  dans  le 
commerce  de  chaussures  depuis  plus  de  vingt  ans,  et  j'ai  etudie  la  manufacture.  J'ai 
passe  quelques  aimees  a  ce  dernier  travail. 

Q.  Avez-vous  ete  manuf  acturier  ?  —  R.  ISTon,  mais  agent  manufacturier. 

Q.  C'est-a-dire  le  commerce  du  gros  ?  —  R.  Oui. 

Q.  En  quelle  qualite  etiez-vous  dans  les  affaires?  —  R.  Marchandises  ji'cni'ralc*. 
Toutes  sortes  de  chaussures. 

Q.  Quelles  etaient  vos  attributions?  —  R.  J'etais  placier. 

M.  THEO.  GALIPEAU. 
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Q.  Je  comprends  alors  que  votre  occupation  .ihiraut  la  majeure  partie  de  cette 
periode  a  ete  celle  d'uu  placier  pour  uiie  maisuu  d'affaires?  —  U.  Oui,  veiidaiit  de  la 
marchandise. 

Q.  C'est  la  votre  experience  maitresse?  —  R.  Oui. 

Q.  Vous  n'avez  jamais  ete  maiiufacturier  de  cliau^ures  '.  —  K.  Xon. 

Q.  On  taneur?  —  R.  Oui,  pour  le  gros  cuir,  [>;\-~  pour  le  cuir  employe  dans  ces 
chaussures-ci. 

Q.  Vous  n'avez  pas  graiide  experience  quant  an  <-uir  employe  <lan>  la  manufacture 
de  ces  chaussures-ci?  —  R.  Aucuue. 

Q.  Je  comprends  qu'en  Janvier  vous  a  vex  examine  i|iielqne  trois  cent  ciiiquante 
pa  ires  de  chaussures  ?  Ou  les  avez-vous  examinees  ;  —  R.  Ici,  dans  la  salle  du  comite; 
je  veux  dire  dans  la  piece  ou  1'enquete  a  ete  faite,  au  ministere  de  la  Milice. 

Q.  Au  ministere  de  la  Milice,  a  Ottawa  ?  —  R.  Oui. 

<,!•  Savez-vons  d'ou  venait  ces  chaussures?  —  R.  De  differentes  manufactures  de 
1'est  et  de  1'ouest. 

Q.  De  differentes  manufactures  de  1'est  et  de  1'ouest.  Avaient-elles  un  peu  servi?  — 
R.  Je  croi'S  qu'il  y  avait  de  douze  a  quinze  manufacturiers. 

Q.  Les  chaussures  avaient-elles  servi  quelque  peu  ?  —  R.  Une  partie. 

Q.  Savez-vous  ou  elles  avaient  servi?  —  R.  A  Valcartier  et  a  Kingston. 

Q.  Combien  avaient  servi  a  Valcartier?  —  R.  Je  ne  me  souviens  pas. 

Q.  D'apres  votre  rapport,  je  vois  que  \  -mis  avez  ouvert  des  cjiaussures,  le  22  deeeiu- 
bre?—  R.  Oui. 

Q.  Pour  les  couper?  Vous  le  savez  eoupees?  '^iir  sont-elles  devenues?  —  R.  Elles 
LI  ut  etcilaissees  au  president  du  tribunal. 

Q.  Le  lieutenant-colonel  Hallick  ?  —  R.  Oui. 

Q.  Vous  ignorez  si  elles  sont  a  la  disposition  du  cmnite  actuel  uu  non?  —  R.  Je  lie 
saurais  vous  le  dire.  Le  colonel  pourra  voiis 


Par  N.  Nesbitt  : 
Q.  Etes-vous  alles  a  Valcartier,  ou  les  troupes  se  trouvaient?  —  R. 

Par  N.  McCurdy  : 

Q.  Quelle  est  votre  occupation  presente?  —  R.  Agent  en  gros. 
Q.  Quelle  est  le  nom  de  votre  maison  ?  —  R.  Duf  resue  et  Galipeau. 
Q.  Et  I'adresse  de  cette  maison  est?  —  R.  Rue  Saint-Paul,  276. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  dites  que  le  nom  de  votre  maison  est  Dufresne  et  Galipeau?  _  R.  Oui, 
Dufresne  et  Galipeau,  Limitee. 

Q.  Et  vous  etes  agent  en  gros?  —  R.  Oui. 

Q.  En  reponse  a  une  question  de  sir  James  Aikins.  vous  avez  dit  que  vous  aviez 
interroge  quatre  temoins  a  1'enquete  du  ministere  ?—  R.  Oui/ou  plutot  le  tribunal  1'a 
fait. 

Q.  Les  temoins  ont-ils  ete  assermentes?  —  R.  Je  ne  le  crois  pas,  je  ne  m'en  sou 
viens  pas. 

Q.  Je  vous  pose  cette  question  parce  que  votre  rapport  ne  dit  pas  que  les  temoins 
out  ete  assermentes  ?  —  R.  Non,  ils  ne  1'ont  pas  ete. 

Q.  En  reponse  a  sir  James  Aikins  vous  avez  declare  que  vous  n'avez  pas  entiere- 
ment  tenu  compte  de  la  deposition  de  ces  temoins  pour  etablir  votre  rapport,  rnais  que 
vous  avez  base  vos  conclusions  en  partie   sur  leur  deposition  et  en  partie  d'apres  votre 
propre   experience  ?—  R.  En  affirmant   que  le  rapport  ne  tenait  pas  compte  de  leur  te 
moignage  je  n'avais  pas  -compris  votre  question,  et  j'ai  fait  uiie  erreur.    Nous  avons  fait 

M.  THEO.  GALIPEAU. 


ENQVETE  RE  CHAUSSURES  33 

ANNEXE  No  4 

comparaitiv.  ecs  temoins  ct  nou>  avons  partiellemcnt  accepte  Icur  temuignage  ct  part.iel- 
lemeiit  use  de  notre  experience  lorsque  nous  avons  redige  le  rapport  sur  cette  question. 
Dans  ma  premiere  reponse  j'ai  fait  une  erreur  panv  que  nous  avons  fait  comparaitre 
ces  gens  comme  temoins,  et  nous  avons  pris  leur  temoignage. 

Q.  Ce  que  sir  James  Aikins  vous  a  demandc  cla,it  si  vous  avez  pris  ce  temoignage 
en  consideration  lorsque  vous  pi-eparicx.  votre  rapport  conceruant  la  qualite  des  cliaus- 

sures? — R-  Bien,  naturellement,  d'aprls  iciirs  re] scs,  vous  savex,,  nous  pouvions  voir 

plus  clairement  dans  la  question. 

Q.  Vous  avez  dit  aussi  a  sir  .lame-  . \ikins  <|uc  vous  n'avc/  jamai,-  fabrique  de  <-haus- 
sures? — R.  Xoii.  J'ai  vendu  des  bottines  et  tics  soulicrs. 

<,_>.  Et  que  vous  n'avc/.  jamaN  eu  d'experiencc  comme  tanneur?-  K.  .!'ai  'lit  dans 
les  cuirs  forts,  nou  pas  dans  ccltc  sorte  dc  cuir. 

Q.  Non  pas  dans  cette  sorte  de  cuir? — R.  ISfon. 

Q.  Vous  voulez  parler  de  la  sorte  dc  cuir  qni  entrait  dans  la  confection  des  chaus- 
sures  pour  les  soldats.  Vous  n'avez  pas  cu  auciuie  experience  dans  le  la  image  dc  cette 
sorte  de  cuir? — R.  Xon,  seulement  que  dans  les  cuirs  tm-ts. 

Q.  Quelle  est  la  t-ouleur  des  dianssufes  I'oiirnics  anx  tnuipes? — [L  (  )n  tlcinandait 
dc--  cliaiissures  jaunes.  cuir  tanne. 

Q.  Js'e  pourriez-vous  pa^  <lirc  au  coniiii'  pom-  ipiellc  rais.  > p  re  Cere  cette  couleurse 

— R.   Bien.    c'est  la  regie    depuis    des  auu(;es    d'cinplover  dn   vean    d'liivcr,  une  -orte  de 
cliaiissures  coimne  les  cliaiissnri's  de  parade      vcau  d'liivri1. 

Q.  Je  vous  demande  si  vous  save/,,  mi  si  rous  poiivez  rcn-eigner  le  comite,  ]poiu-i|U"i 
on  prefere  cette  couleur  dc  cuir  au  cuir  nnir?— -R.  ,lc  erois  que  c'esl   parce  qu'elle 
vient  mieux,  c'est  plus  elegant. 

Q.  C'est  une  question  d' elegance?-    R.  Oui. 

Par  M.  McCurdy: 
Q.  C'est  une  question  d'appareiice ?-  -R.  ()ui.  d'apparence. 

Par  I'lion.  M.  Murpliy : 

Q.  C''est  la  seule  raison  que  vous  connaissez? — R.  Oui. 

Q.  Je  puis  vous  dire  qu'il  y  a  une  raison  pins  import  ante,  mais  nous  \  reviendrons 
plus  tard.  Vous  n'ave/,  pas  t'eiidu  et  examine''  les  :!.")()  pa  ires  dc  cliaus-nn--  qui  avaieiit 
ete  portees  '. — R.  Noii. 

Q.  Mais  vous  avez  examine  '•','>()  paires,  et  \-mis  en  avez  t'endu  quelques-unes ? — R. 
Pour  voir  combien  chaque  manufacture — 

Q.  E-f  je  me  rappelle  que  vous  avez  declare  que  ces  eliaussures  avaient  etc  portees  a 
Valcartier  et  a  Kingston? — R.  Oni. 

Q.  Avez-vous  fait  comparaitre  devant  vous  quelqncs  temoins  pom1  ccrtitier  cela? — 
R.  Au  moyen  des  etiquettes  qui  etaient  sur  les  eliaussures.  Les  noms  des  soldats  qui 
avaient  porte  les  chaussures  etaient  sur  chaque  paire. 

Q.  G'etait  la  prcin-e  ipie  vous  aviez? — R.  Oui. 

Q.  Mais  personne  n'a  comparu  devant  vous  et  reiidu  temoiunauv  >ur  ce  point? — R. 
Noii,  personne. 

Q.  Avez-vous  t-es  etiquettes? — R.  Elles  sont  sur  les  chaussures. 

Q.  Parlant  de  memoire,  pouvez-vous  nous  dire  ce  que  conti-ent  1' etiquette ?-*-K.  Rien, 
1'etiquette  inentionne  la  fabrication  de  la  chaussure,  la  semelle  et  le  talon,  1'epaisseur 
de  la  semelle  et  le  genre  dVinpcigue;  tout  ce  qui  entre  dans  la  fabrication  de  la  chaus 
sure. 

lj.  Vous  etiez  uii  des  niembres  de  la   commission  qui  a  redige  le  rapport  du  mi- 
? — R.  Oui  monsieur. 
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Q.  Et  roimiie  vous  le  savez  ce  rapport  clu  iniuistnv  a   ete  refere  a  ce  comite?- 
E.  Oui. 

Q.  J'ai  eu  occasion  de  lire  votre  rapport  t>e  matin,  et  je  remarque  qu'il  existe  une 
grande  difference  dans  les  conclusions  auxquelles  vous  en  etes  venu  a  deux  journees 
differentes,  une  suivant  immediatement  1'autre.  Lisant  de  la  page  24  de  votre  rapport 
clavigraphie,  je  vois  que  le  6  Janvier  1915,  vous  avez  conclu  comme  suit:- 

"  Cette  commission  considere  que  la  chaussure  fournie  est  en  general  defec- 
tueuse  sous  les  rapports  suivants : — 
(a)   Forme  non  appropriee. 
(6)  Fabrication  non  appropriee. 

(c)  Le  cuir  lie  coiitient  pas  de  medium  d'impermeabilite  tel  que  le  d£iiras 
mi  autri-  preparation. 

(d)  Les  semelles  et  les  talmis  ne  sont  pas  proteges. 

(e)  Le  remplissage  de  la  semelle  est  souvent  de  qualite  mediocre. 

Et  plus  loin,  en  reponse  a  la  seconde  question  qui  vous  etait  soumise :  "Les  chaus- 
sures  sont-elles  devenues  hors  de  service  -\  eause  d<>:  (a)  fabrication  inferieure",  vous 
concluez  en  ces  termes : — 

"  (a)  Regie  generale,  non,  quoiqu'il  en  soit  ainsi  dans  une  petite  proportion 
des  cas  constates". 

Puis  en  reponse  a  la  question  si  les  chaussures  etaient  devenues  hors  de  service  a 
cause  de  1'inf eriorite  du  materiel,  vous  dites : — 

"  (fe)  Oui,  mais  d'une  facon  restreinte  seulement.  Les  talons  et  les  semelles 
(particulierement  les  premiers)  ii'etaiit  pas  proteges,  out  ete  la  cause  principale 
des  plaintes.  Si  les  fabricants  avaient  employe  des  pointes  d'acier  pour  les  talons, 
tel  que  prescrit  par  les  specifications,  il  y  aurait  eu  beaucoup  moins  de  plaintes, 
mais  invariablement  ils  out  employe  certain  metal  mou  et  inutile,  presque  aussi 
mou  que  le  zinc. 

"  Le  cuir  a  semelle,  autant  qu'on  puisse  en  juger,  est  generalement  bon, 
mais  n'est  pas  protege  par  des  clous  pour  le  fortifier  dans  le  rude  usage  qu'un  sol- 
dat  donne  aux  chaussures;  en  general  nous  1'avons  aussi  trouve  au-dessous  de 
1'epaisseur  voulue." 

Pour  faire  digression  pendant  un  moment,  M.  Galipeau,  qu'entendez-vous  par  "cuir 
a  semelle  trouve  au-dessous  de  1'epaisseur  voulue? — R.  Bien,  savez-vous,  les  manufac 
tures  doivent  dormer  une  certaine  epaisseur  au  cuir  a  semelle.  La  manufacture  doit 
dormer  1'epaisseur  coiivenable,  mais  lorsque  le  cuir  devient  sec  il  devient  aussi  toujours 
plus  mince.  Je  ne  crois  pas  que  les  manufactures  pourraient  jamais  fournir  1'epaisseur 
convenable  apres  que  le  cuir  a  seche. 

Q.  Je  vois.  Maintenant,  a  la  page  29  du  rapport  clavigraphie  je  trouve  que  le  7 
Janvier,  le  jour  suivant  celui  ou  vous  avez  fait  votre  premier  rapport  de  ces  defectuosites 
dans  les  chaussures  fournies  aux  troupes,  vous  avez  de  nouveau  fait  rapport  dans  ces 
termes : — 

"  Les  chaussures  manufactures  pour  la  division  canadienne  d'Outre-Mer, 
etaient,  generalement  parlant,  bien  faites  et  de  bonne  qualite  (en  verite  tres  sur- 
prenaiit  si  1'on  considere  1'insuffisance  du  temps  accorde  aux  entrepreneurs), 
mais  elles  ne  convenaient  pas  pdur  le  travail  particulier  pour  lequel  on  les  four- 
iiissaieiit.  La  commission  considere  qu'on  peut  attribuer  ceci  au  manque  de  temps 
vu  que  (comparativemeiit  parlant)  la  demaiide  considerable  devait  etre  satisfaite 
dans  1'espace  de  quelques  semaines.  De  plus,  qu'etant  donnee  cette  meme 
urgence  extreme,  il  appert  qu'on  n'avait  pas  assez  de  temps  pour  prendre  en 
consideration  des  specifications  nouvelles  pour  une  chaussure  differente  de  celle 
qui.  quoique  convenable  pour  uii  cliinat  sec,  a  ete  trouvee  impropre  dans  les 
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conditions  anoriuale-  on   AiiLileterre.       Consequemment,   hi   commission    rec.oin- 

lliailde   IVlllploi    d'nn    lliodele    de    eliall-slllV    pills    pesantc    <•(    plus    i'orte.    S<  mMalile 

.•i  eelle  en  usafiv  dans  1'imiHV  andaise". 

Le  rapport  est  sig'iie  par  W.  llallick.  lieutenant-colonel,  president;  K.  A.  Stephens 
et  Theo.  Galipeau,  ineinl>ros.     Yous  rappeley.-vons  avoir  si^ne  ce  rapport? — R.  Oui. 

Q.  Pouvez-vous  oxpliqner  a  re  comite  comment  11  se  Iroiive  y  avoir  line  tdlc  din'c- 
rciu'e  entre  vos  conclusions  du  ii  .Janvier  et  celles  du  7  Janvier.  \<-  jour  siiivant  ( — It. 
IJic'ii.  pour  le  s'onvernement  o'etait  un  <-is  d'nriivnec.  On  lour  avail  demande  <!<• 
t'ournir  ces  chaussures  aussi  proiuiiii'mi'iit  i\\\c  possililc.  II  \  a\-aii  une  gn 
demande  pour  ces  chaussures,  Ics  -ohlals  en  avaicnl  licsoin.  ct  lc>  manufactures  ne  pou- 
vaient  pas  consacrer  le  temps  m'ees^.-iire  pour  t'aliri<|iicr  ,:i  la  niaeliinc  (Joodycar  ces 
c-liaussures  a  trepointes.  ( 'es  cliaussin-cs  doivcni  eti-e  fal'r'h|ii(''es  et  mi-es  >ur  un 
n'ltelier  pour  les  faire  secher.  Klles  fnrent  ex]»'<|i(i^  parce  que  le  umn criieiiieiit  les 
deniiindiiii'iit,  mais  clle^  ue  pouvaienl  pas  donner  sat i~l';n-i ion  conveuable  parce  'i'1''"" 
accordait  pas  le  temps  suffisant  pour  faire  seeher  les  dianssure-.  <  "est  ce  i|iii  en 

(}.  Vous  ex]ili(in(v.  la  raisou  de  votre  conclusion  du   7  Janvier^      K.  Oui. 

Q.    Mais  le  jour   lirfeedent,   le  Ci  jaii\'ier.   VOUS    reditiey.    un    rappoi'l    dan-   leipiel 
eoiistatez   plusieurs    defectUOSites    dan-    ees    cliaiissures.      .le    \<MI-    ai     In    <l<'    <<      ra|ipi>i1 
Ce  qui   montrait   (|liels   etaient     le-    det'ectllo-iles.       Maintenant.    le    7    Janvier.    VOUS    CO11S- 

tatez  que  les  chaussures.  generalemenl  parlant,  mil  ('•(('  liien  I'aite-.  It.  Ces  di  fei  tur. 
sin's  existaient  pour  les  chaussures  destiiiees  an  service  en  temp-  de  guerre.  Maint« 
naut,  les  chaussures  n'(|iiises  en  temps  de  guerre  deniamliait  pin-  de  (|ue  li  i 

chaussures  pour  des  fins  ordinaires. 

O.    Mais.   M.  Galipeau,  ce  n'esl    ]ias  une  n'lionsc  a   ma   question.     Ce  qui 
t'ais  oliscrvcr  c'csi   .|ii'il  \-  a   une  contradiction   (res  |in»)onree  entre  vos  de 
Le   rapport   du    7   Janvier    eontredit   !<•    rapport    dvi    IP    jan\'ier.         Mainti  n  elles 

demarches  avez-vons  I'aite-  entre  le  n  .jauvier.  lorsque  vmis  avez  n''dii!i'  votre  pren 
rapport  et  le  moment  ou  vous  avc/   rediLie   voti'e   second    rappoi't    le   7   jam  on1 

ete  cause  (pie  les  meinlires  de  la  conmii-sion  out  modifie  lour  opinion  telle  i|u'exiirinice 
dans  ces  rapports? — R.  Bien,  le  second  rap|>ort  traitaii  de  la  <  ral.     .le 

ne  in'explique  pas  le  second  rapport. 

Q.  Nous  ne  nous  1'expliquons  ]>as  non  jilus^- --It.  .le  ne  pui-  ].a-  rexpliiiuer  mieiix 
moi-meme. 

Q.  Vous  comprenez,  n'est-ce  pas.  qii'il   \    a   contradiction   entre  eux? — R.   Oui.  ]e 
le  comprends. 

Q.  Bien.  qiielle  est  I'expliea  I  i<  'ii  '. — K.  Le  dernier  rapport  etait  la  conclu-ioii  a  la- 
i|iielle  nous  en  etions  arives  an  sujet  des  cliaus-nre-,  generalement  parlant.  ct  traitait 
de  toutes  les  cliaus-ui'es.  Xaturelleiueut .  nous  a\'ious  examine  eeite  qiie-tioii  et  nous 
avons  fait  notre  premier  rapport  sur  les  chaussures  que  nous  avions  (  xaininees.  l(>s 
350  paires,  et  notre  premier  rapport  traitait  de  ces  chaussures  en  particulier.  T>ans 
le  deuxieme  rapport  nous  parlon-  en  .^('ucral  de  la  ipiantiic  entiere  des  ehauss 
dclivrces. 

Q.  Permettez  que  je  lise  quelques  extraits  du  rapport : — 

"Les  chaussures  dont  on  se  plaint  sont-elles  defectueuses,  si  elles  le  sont 
sous  quel  rapport? 

"  Cette  commission  considere  quo  la  chanssure  telle  que  I'ournio  en  general 
ost  defeetueuse  sous  les  rapports  suivants: — 

(a)  Forme  non  appropriee; 

(ft)  Fabrication  non  appropriee; 

(f)   Le  cuir  ne  coutient  pas  do  medium   d'impermeabilite  tel   que   dej 
on  autre  preparation : 

(d)  Les  talons  et  los  semelles  ne  sont   ]ias  protcii'cs  : 

(f)  Le  remplis-aij'e  de  la  -enielle  e-t  souvent  de  qualite  mediocre. 
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Maintenant,  vous  parlez  dcs  chaussuivs  fournies  en  gi'mTal,  et  le  jour  suivant 
vous  avez  redigv  un  rapport  dans  lequel  vous  dites:  — 

"  Les  chaussures  manufacturers  pour  la   division    canadienue   d'outre-mer 
etaient,  en  general,  de  bonne  fabrication  et  de  bonne  quahte.  ' 

Pouvez-vous  expliquer  ces  declarations  contradictoires  ? 

Le  PRESIDENT:  C'est  une  question  a  peine  raisonnable  ;  le  rapport  dit:  "  Les  chaus 
sures  sont-elles  devenues  hors  de  service  a  cause:  (a)  inferiority  dans  la  fabrication"; 
la  conclusion  est  :  (a)  En  general,  nun,  malgre  qu'elles  le  soient  devenues  dans  une 
petite  proportion  des  cas  etudies."  Et  le  rapport  se  continue,  "(6)  materiel  inferieur"; 
la  conclusion  est  "(1)  Oui,  mais  seulement  que  d'une  maiiiere  restreinte.  Les  talons 
et  IPS  semdles  (particulierement  les  premiers)  n'etant  pas  proteges  ont  ete  la  cause 
principale  de  la  plainte." 

far  I'll  on.  J\I.  Murpliy  : 

Q.  J'attire  son  attention  sur  deux  points  particuliers  du  rapport  et  sur  la  con 
tradiction  qui  y  existe  ?  —  R.  Eh  bien,  au  sujet  de  ccttc  question  "t'uriiK'  mm  appropriee" 
ccla  ne  veut  pas  dire  la  qualite  de  la  chaussurc,  cela  concerne  la  forme  de  la  chan-- 
sure.  Ces  specifications  ont  et<'  I'ail-cs  par  lo  gouvernement  depuis  phisieurs  annees, 
et  elles  comportaient  une  forme  non  appropriee.  (  'da  veut  dire  que  la  chaussure  ne 
s'adapte  pas  bien  au  pied,  qu'elle  est  un  peu  basse  aux  orteilles  et  nous  avons  constate 
que  dans  plusieurs  cas  les  soldats  s'etaieiit  passe  les  orteilles  a  travers  I'empeigne.  le 
dessus  de  la  chaussure.  C'est  un  tout  autre  point,  eela  ue  s'applique  pas  a  la  qualite 
du  materiel  iii  a  la  fabrication. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Le  fait  que  le  cuir  ne  contenait  pas  de  medium  d'impermeabilite  ('('-pcndrait 
du  fabricant,  n'est-ce  pas?  —  R.  Qu'il  n'y  avait  pas  de  degras? 

Q.  Oui.  Ce  serait  de  la  faute  du  fabricant,  n'est-cc  pas?  —  R.  Jc  m-  me  rappclle 
pas  si  la  specification  1'exigeait. 

Q.  Oui,  la  specification  1'exigeait?  —  R.  (Apres  avoir  consults  la  specification). 
Je  rie  vois  pas  cela  du  tout  dans  la  specification.  Ce  nVst  jias  mentioiine  dans  Li 
specification. 

Q.  Dans  la  specification  il  est  dit:  "  Remplissage  du  dessous  —  Le>  dessous  dcvant 
etre  remplis  avec  une  preparation  appelce  '  Fillo  '  qni  consiste  en  liege  moulu  traiti' 
au  cimeiit,  tres  durable  et  impermeable.'' 

Pur  1'Jio/i.  J/. 


Q.  Yous  avez  examine  les  specifications,  avez-vons  trmn'i'  qiu-lqu"*  stipulations 
I  .....  r  du  degras?  —  K.  Oui,  j'ai  examine  les  specifications.  Je  ne  vois  pas  ,|u'il  en  suit 
fait  mention,  ceci  est  une  ancienne  specification,  je  ne  trouve  rien  de  cela. 

Q.  Permettez  que  J'attire  votre  attention  sur  un  autre  point  de  votre  rapport  du 
6  Janvier.  Mori  honorable  ami,  monsieur  Nesbitt,  a  cite  la  sous-section  (c)  "Le  cuir 
ne  contient  pas  de  medium  d'impermeabilite  tels  que  degras  ou  autres  preparations", 
et  votre  reponse  est  que  cela  ne  concernait  pas  la  fabrication  de  la  chaussure.  C'etait 
quelque  chose  qui  avait  ete  omis  dans  la  fabrication,  de  la  chaussure?  _  E.  Le  degras? 

Q.  Dans  votre  rapport  du  fi  Janvier  vous  avez  enumere  certaines  defectuosites 
dan>  les  chaussures  fournies  aux  soldats?  —  ~R.  Oui. 

Q.  Et  vous  faites  rapport:  "Le  cuir  ne  contient  pas  de  medium  d'impermeabilite 
tels  que  degras  ou  autre  preparation";  vous  considerez  cela  comme  une  defectuosite. 
ne  le  considerez  -vous  pas?  Yous  vous  souveuez  de  ce  point  de  votre  rawport?  _  R  Le 
cuir  aurait  du  contenir  du  degras. 
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-Q.  Parce  que  mon  honorable  ami.  Sir  .lame,-  Aikins  attire  iimn  attention    Bur   le 
fait  que  c'est  stipule  dans  la  specification  sous  le  tiuv  dc  "Preparation"  (11  lit)  :  "] 
paration.     Degras  specialement   impermeable    (graisse   p<>ur   !<•   <-!iir),   et   en    -nit<    dc 
<?ela  se  trouve  "Remplissage  des  funds."     You*  alle/,  trouver  eda   a   la   pauv  :!;_'.  —  U. 
Je  ne  vois  pas  cela. 

Q.  A  la  page  32,   a   la  tin   dc   la    copie   de   votre    rapport    an    ministere.    Piec 
page  2  de  la  specification  dc-  chaussures   napolitaines    vous  e.mstaterez  sous  le  titre 
"Preparation",  et  comme  explication  de  ce  que  eda   vent   dire,  "Detrras  s] 
impermeable  (graisse  pour  le  cuir)"?  —  R.  Bien. 

Q.  Vous  1'avez  trouve,  n'est-ce  pas?  —  R.  Oni. 

Q.  Vous  aviez  cela  devant  vous  lorsqiie  voiis   faisiez   votre   rapport,  et  vout  avez 
trouve  que  les  chaussures  etaient  defectueuses,  du  1'ait  que.  a  ia  pa.Lve  :_M  dc  ccttc  c 
clavigraphiee  de  votre  rapport  du  <i  Janvier,  voi's  ditcs  qne  le  cuir  m  ......  tient  pas  do 

medium  d'impermeabilite   tels  que   degras  011   autro   ^reparation.     .Maintcnant.    vous 
avez  cela  devant  vous  et  vous  saviez  que  la  chaussure  aurait  du  coiitenir  du  (!I"L 
et  vous  avez  constate  qu'ello   n'cn  rontonait    pas.   est-ce   corn-ct  '  —  lv.   Oni,  dies  u'cu 
contenaient  pas. 

Q.   Elli^s   n'en   COllteilaient    pas,   cl    cela   i'onstitn<'   line   di'reeinoj-ite   dan-'    la    fabl 
tion   dc  la   chaussure,    n'est-ce   pas?     K.  Ce  dciiras   impermeable   aurait   pn   etre 
aprrs  (pic   le  gouvernemenl    cut    adiele   res   I'liaiis-ui-es.    le-    niainil'aetnyier-.    n'oiit    jient- 
Stre  pas  eu  le  temps  de  1'appliquer. 

Q.  ^rol!s  parlex  iiiainteiiaiit   en   termes  ^<'iu'i'i\u\;  IKHK  avons  a    nous  occuper  dn 
raiPi'urt  que   vous    avez    fait.      M  a  i  ui  eu-i  r  I  .   en    continuant,    Ic     point    suivanl    dan 
t'apjiort  du  (i  Janvier  c'esl  'pje  N'-  talons  el   les  semelles  n'etaienl   pas  pr< 
avez  eousidi'i-.'  que  c'etail   une  defectuosite.  n'est-ce  pa-?-    K.  <)ui.  c'est  dan>  la  s 
fication. 

Q.    ('da    eonstitiie   line   defectuosite   dan-    1'esprit    ilc    votre   eoiuim  U.    Si    on 

I'emploie  an    Canada,  la  dian---nre  e-t   l»nine,  ninis  elle   Mc   |'e-|    pas   pour 
on  en  a  besoin  pour  le  service  en  Europe  elle  aurail  dii  etre  protegee. 

Q.  Alors,  plus  loin  vous  trouvez  «pie  le  reraplissage  de  la  -emdle  etail  souvenl  de 
qualite  mediocre?  —  R.  Eh  bien,  conceruant  le  remplissage  dc  la  -emdle  vous  pouvcv. 
employer  differentes  sortes  de  remplissage,  voyez-vous  .  .  . 

Q.  Tin  instant  —  e'etait  une  defectuosite  dans  la  fabrication,  ti'est-ce  )>as;  —  R.  Le 
remplissage?  Oui,  je  le  suppose,  niai-  an  su.jct  dn  remplissage,  <]nd(pies  manufacturiers 
n'auraient  pas  pu  possiblement  fouruir  ]e  remplissage  -pi'^-ilii'. 

Q.  Alors,  apres  avoir  constate  toutes  ces  defectuosites  tdle-  qne  speeitiees  dan-, 
votre  rapport  du  (.i  Janvier,  coiiiinent  constatez-vuiis  dans  votre  rapport  du  jour  suivaut 
que  ces  chaussures  ctaient  bien  faites  et  de  bonne  qualite?  —  R.  Xous  avons  fait  cela 
pour  etre  justes  enver-  les  maimfacturiers.  parce  qu'ils  iTavaicnt  pas  j(>  tc'inp-  de  fa- 
oriqaer  convenablement  ees  diau-sures;  c'est  pourquoi  inms  a\'on-,  fait  ce  rapport. 

Q.  C'est  la  vaisoii  de  votre  rapport'  —  R.  Oui.  Si  vous  no  domic/,  pa.-  anx  niann- 
facturiers  le  temps  raisonnahle  pour  t'abriquei1  convenablement  le-  chaussures  vous 
lie  pouvez  pas  VOUS  -iiteiidre  d'avoir  nn  article  de  premiere  (pialite. 

Q.  Vous  avez  montionne  que  eettc  si'ccirication  en  etait  une  ancicnnef  —  K.   Oui. 

Q.  Pepui-  (inand  \-endez-vinis  d<>-  diaitssiirt's  ''.  —  R.   A  pen  pres  viiigt  ans. 

Q.  Vendez-vous  maintenant  le  menu-  inodde  <Je  chau>sni-e-  one  vous  veiidiez  il  y 
a  vingt  ans?  —  R.  Xor.. 

Q.  II  y  a  eu   de-  changements  dans  le  modele  —  le  mondp  change  et  les  sjit'cifica- 
tions   ehangeiit    avee    \\\\>.  —  R.   Xous    dianL'eon-    tons.      Les    -oiivernements    chaiij 
quelquefois. 

Q.  Oui,  il.-  dianueiit,  je  suis  au  fait  de  cela.  "Maintenaul.  ^\I.  Galipeau.  en  sus 
des  raisons  que  vous  nous  avez  donnee-  ce  matin  et  dans  ce  rapport  au  ininistt're, 
je  eenstate  que  vou«  nvez  donne  d'autre'  raisons  de  la  defectuosite  de  ces  chaussures 
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J'attire  votre  attention  sur  uhc  entrevue  pnbliee  dans  le  "Star"  de  Montreal,  le  ler 
fevrier  de  eette  anm'o.  Vous  sonvenez-vous  de  "ette  entrevue?  —  K.  Non,  monsieur, 
quelques  personnes  s<>ut  venues  me  vi.ir.  mais  jc  n'ai  pu  rieii  dire.  <  Vttc  cutrcvue  a 
ete  fabriquee  par  certains  reporters.  -Je  u'iii  jamais  n'lmiidu  a  personne,  par<v  que 
je  DC  le  pouvais  pas  sur  la  question. 

Q.  Avez-vous  jamais  contmlit  cette  entrevue?  —  II.  <le  ne  1'ai  pa>  vue. 
Q.  Permettez  que  J'attire  votre  attention.     J'ai   ici    une   entrevue  que   rous  etes 
cense  avoir  donnee  au  Star  de  Montreal,  le  premier  fevrier,  ce  present  mois;  et  dans 
cette  entrevue  voiis  otcs  suppose  avoir  tail  la  declaration  suivante:- 

"II  y  avait  probablement  deux  raisons  pour  lesquelles  les  chaussures  av.aient 
eti-  remplacees  par  de*  chaussures  de  fabrication   auijaise. 

"  D'abord    il   pent  se   tain-  que   le   ^cii  v  cnieiuent  britannique  soit    anxieux 
de  mnnir  toils  ges  soldats  de  ebaussu  re-   t'abriquees  en  Grande-Bretagne." 


Q.   Avex-vons  dciiiue  cette  entrevne?  —  li.  iS'oii,  je  n'ai  jamai.-  dit  ci  la. 
Q.  Vous  n'avez  jamais  fait  cede  declaration?  —  H.    X<iu,  monsieur. 
().    L'article  continue:  — 

"En  -ecoml  Her,  il  n'y  a  ancnu  doute  que  la  cbaussmv  fournie  an  premier 
contingent  etait  iiicontestableiuent  Imp  Legere-  dies  mil  ("i,'  faliriqnco  a  la 
bate,  et  illes  out  etc  immediatement  soumises  a  uue  dure  epreuve,  a  laquelle 
ii'mii  pas  )ui  resister." 


Vous  rappe!e/-vous  avoir  donne  ces  denx  raisons?      U.    N'  n,  monsieur,  je  n'ai  ]'as 

dolllli'    eela. 

Q.  Avez-vous  jamais  contredit  cette  entrevue?  —  K.  -le  ue  1'ai  jamais  hie. 

Q.  Avez-vous  vu  la  publication  de  i'entivvue?  —  li.  Xon  ;  la  premiere  fois  que  j'ai 
entendu  parler  de  cela  c'etait  dans  les  jouruanx. 

Q.  11  doit  y  avoir  des  reporters  entreju'enants  a  Montreal?  —  K.  Ces  gens-la  reveut 
uuelquefois,  et  le  matin  ils  croient  qu'ils  ]ieuvent  ecrire  tout  ce  qu'ils  veulent. 

Q.  Les  reporters  ne  revent  jamais;  les  ant-res  revent.  mais  11011  pas  les  reporters. 
3avez-vous  quelque  chose  au  sujet  de  IVntrevue  quo  votre  associe  a  donnee  an  >'/'//•  de 
Montreal,  le  -1  fevrier?  Avez-vous  entendu  parler  de  qnelque  chose  a  ce  suj.et  ?  —  E. 
Non,  monsieur. 

Q.  M.  Candide  Dufresne  est  votre  associe,  n'est-ce  pas?  —  R.  Oui. 

Q.  J'ai  ici  une  entrevue  avec  cet  honune  publiee  dans  le  Star  de  Montreal,  le  4 
^,-vrier,  comportant  que  le  manque  d'experience  des  deux  cotes  —  du  cote  du  miuis- 
tere  de  la  Milice  et  -du  cote  des  manufacturiers  —  etait  la  cause  de  la  defbctuosite 
da  us  les  chaussures  plutot  que  de  la  mauvaise  volonte  d;avicune  part.  Cormaissez- 
\-ous  quelque  chose  a  ce  snjet?  —  E.  Mon  associe  ne  m'a  jamais  parle  de  cette  entrevne. 
C'est  semblablo  an  rapport  du  Standard  disant  que  le  gouvernement  anglais  ne  pren- 
ih-ait  jamais  de  chaussure-  du  •i'ouveriienient  canadien.  Ce  reporter  a  peut-etre  fait 
!a  iiieiue  hist.nirc  ;'.  cette  epoqiie. 

Q.  C'est  nn  journal  different?  —  li.  Disant  que  le  gouvernement  britannique  n'au- 
rait  plus  besoin  de  chaussures  dn  yonvernemeiit  canadien. 

Q;.  Je  comprends  que  vous  elites  qne  vons  n'avez  jamais  donne  une  semblable 
entrevue?  —  R.  Je  me  avoir  vu  aucune  personne  a  mon  bureau  pour  me  demander 
quoi  que  ce  soit  et  avoir  donne  une  reponse  a  ce  rapport. 

Q.  Sur  votre  serment  niez-Vons  avoir  fait  ces  declarations?  —  R.  Je  le  nie. 

Par  le  President: 

Q.  Au  cours  de  vos  enquetes,  a  pen  pres  combien  de  paires  de  chaussures  avcz- 
vous  fendues  ?-L-R.  Combien  de  paires  de  chaussures  nous  avons  f  endues  —  environ— 
je  ne  saurais  me  rappfeler  la  qnantite,  mais  nous  en  avions  beaucoup. 

M.  THEO.  GALIPKAF. 


ENQwrr.  A-/;  CHAUSSURES  39 

ANNEXE  No  4 

Q.  Donnez-nous  tin  apercu,  nn  rent? — 11.  Plnsienrs  eaisses — bien — nous  en  avons 
eu  plusieurs  paires  de  chaqne  manut'ai  tnrier. 

Q.  E'n  tout,  eombien  de  chaussures  avr/-v<piis  pit  probablemenl  fendre?  II.  -le  tie 
pourrais  pas  me  rappeler. 

Q.  Environ  deux  cents? — R.  Cent  et   pin-,  -JOO,  je  crois. 

Q.  Vous  les  avez  fendues? — R.   Xous  Irs  avons  examinee.-. 

Q.  Dans  toutes  ces  centaines  de  cas  avez-vous  jamais  trouve  aucun  materiel  i|ui 
n'etait  pas  du  cuir  dans  la  partie  n'sistante  a  1'usure  de  la  semelle? — It.  X«>n. 

Q.  Avez-vous  jamais  tronve  aucun  materiel  i|ui  n'etail  pas  tin  cuir  dans  l;i  partie 
resistante  a  1'usure  de  la  semelle? — R.  JSTou,  je  n'en  ;ii  pas  tronve. 

Q.  Avez-vous  jamais  trouve  danx  ces  >eme!les  aiicun  materiel  (|ui  n'etait  ]>a- 
conforme  aux  specifications? — R.  Eh  bicn,  ils  en  employaient  ditlerenie-  -ortes — oui. 
Je  veux  dire  dans  le  remplissage. 

Q.  Dans  la  partie  resistante  a  1'usnre  de  la  xemelle? — R.  D'apres  moi  elles  etaient 
solides. 

Q.  Avez-vous  jamais  trnnvr  du   papier   dans   la   partie   resistantt;  de   la   M-nu'lle? 
R.  Non. 

Q.  Dans  toutes  vos  enquetes  \-ims  n'avcx  jamais  tnni\r  aiienn  i>apier — etes-voiis 
certain  de  cela? — R.  Nous  avons  tnmx'e  du  papier  dan-  la  cambrure,  ii"n  pas  dan-  les 
semelles. 

Q.    II    a    etc    lieaueonp    cpiestiiill    (|lle    le-    selllelle-    de    C6S    chaUSSUrCS    ei  Mil  el  I  a  lent   du 

pajiier? — R.  Pas  a  ma  ccmnaissanee. 

Q.  Y  avait-il  d'autre  materiel  <|ne  le  enir  dans  la  partie  desistante  a  l'ii>iire  de  la 
semelle,  en  sus  du  Fillo  qui  fait  partie  de  la  spi'eilieatimi? — R.  Ooniprcnant.  ..  . 

Q.  Le  Fillo  fait  partie  de  la  -peeih'eatiun.  \  avait-il  aneuu  autre  materiel  <pu 
ll'aurait  pas  du  etre  la? — R.  Dan-  la  senielle  et  la  fan-,-,-  semelle  tmit  ('tail  de  enir. 

Q.  Y  avait-il  quelque  partie  de  ee  <-uir  <(iii  n'etait  pas  conforme  a  1'etalun  regle- 
mentaire?  Etait-ce  des  retailles  ou  des  rebuts  ou  quelqiu1  elm-e  de  ce  ucni-e? — R.  Je 
n 'en  ai  pas  vu  de  celles-la. 

Q.  Etes-vous  certain  de  cela? — R.  Je  n'ai  rieii  trouve  de  cela;  je  ne  me  rappelle 
pas. 

Q.  IST'est-il  pas  vrai  qu'il  y  avait  du  papier  ou  quelque  autre  matiere  etraugere  qui 
n'aurait  pas  du  etre  dans  la  partie  reei-tante  de  cette  semelle? — R.  Pas  dans  la  -einelle. 

Q.  Quant  a  la  cambrure,  laquelle  >e  trouve  1'arc  du  pied,  vous  avez  tvoiive  de 
I'acier? — R.  De  1'acier,  du  bois  et  du  papier. 

0.  Oui,  est-ce  ordinaire? — R.  Oui,  monsieur,  on  emploie  cela  meme  dans  les 
chaussures  valant  six  dollars,  premiere  classe  de  chaussures. 

Q.  Quel  est  le  pourcentage  des  chaussures  fabriquees  au  Canada  qui  contiennent 
des  cambrures  en  acier? — R.  Generalement  parlant,  ils  emploient  I'acier  et  le  bois. 
Us.... 

Q.  Quelle  est  la  proportion  des  chaussures  fabriquees  au  Canada  qui  contiennent 
de  I'acier  ou  du  bois? — R.  Je  ne  pourrais  pas  dire,  ne  fabriquant  pas  les  chaussures 
moi-meme. 

Q.  Cinq  pour  cent  ou  quatre-vingt-dix  pour  cent? — R.  La  moyenne  des  chaus 
sures  sont  comme  cela.  Ce  papier  est  simplemeiit  pour  renvplir  le  materiel. 

Q.  Seulement  que  comme  appui  sur  lequel  la  cumbrure  se  place.  Ce  n'est  pas 
dans  le  but  de  servir  pour  1'usure? — R.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  c'est  necessaire.  Ce 
n'est  que  pour  remplir.  Ces  chaussures  avaient  des  fausses  semelles  au  lieu  de 
semelles  doubles  d'un  bout  a  1' autre  et  le  fond  etait  rempli  avec  du  bois  et  de  I'acier. 

Q.  Ceci,  la  cambrure,  est  la  partie  de  la  chaussures  qu'on  emploierait  pour  le 
creusage? — R.  Je  suppose  qu'ils  ont  du  1' employer. 
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Q.  Croyez-vuus  qu'une  chaussure  pour  l':irim'c  devrait  avoir  la  uiie  cambrure  en 
acier  si  on  1'employait  pour  le  creusage ?  II  serait  preferable  que  la  semelle  se  rende 
jusqu'au  talon,  semelle  double. 

Q.  ,Te  vous  poserais  d'autres  questions  <.'micrniaiit  la  fabrication,  mais  vous  n'en 
coniiaissez  rien? — R.  Non. 

Par  I'honorable  M.  Murplii/: 

Q.  Decoulant  de  1'iiiterrogation  du  president,  j'atthv  encore  votre  attention  sur 
le  titre  de  la  specification  "  Cambrures "  demontrant  qu'on  exige  des  cambrures  en 
cuir  dans  ces  chaussures.  Si  vous  avez  trouve  aucune  matiere  autre  que  du  cuir  la 
ehaussure  n'etait  pas  conforme  a  la  specification,  n'est-ce  pas?  (Temoin  examine  la 
specitication).  Vous  remarquez,  M.  Galipeau,  que  les  cambrures  en  cuir  sont  deman- 
des?— R.  Oui. 

Q.  Si  ces  chaussures  coiitenaient  aucune  autre  matiere  ou  substance  elles  n'etaient 
pas  conformes  aux  specifications? — R.  Oui. 

Q.  Combieii  de  paires  de  chaussures  avcz-vmis  fcnducs  '.  U.  <'<>mme  ,je  1  ai  dit.  je 
nc  me  rappe!le  pas  la  quantite  mais,  pour  ma  part,  jVn  ai  fcudu  au  dela  de  cent. 

Q.  Combien  de  centaines  de  ces  paires  out  etc  fuurnies? — R.  Je  ne  connais  la 
quantite  de  chaussures  fournies. 

Q.  Votre  commission,  ou  vous-meme,  en  votre  <i\inlite  de  membre  de  cette  com 
mission,  avez-vous  recu  quelques  plaintes  d'aucun  suldat  a  Valcartier,  Salisbury-Plain 
ou  tout  autre  endroit,  au  sujet  de  ces  chaussures? — R.  Non,  seulement  ce  que  j'ai  vu 
dans  les  journaux. 

Q.  Et  votre  commission  ii'avait  pas  les  moyens  de  s'enquerir  d'aucune  de  ces 
conditions  si  elles  lui  etaient  soumises? — R.  La  commission  a  accept'  ]<•  t('-m(d^i.,iLic 
de  la  personne  qualifiee,  tel  que  le  lieutenant-colonel  R.  Brown. 

Q.  Ynus  avez  interroge  les  ofHciers  du  ministerc,  mais  ils  nc  pnrlaiciit  i>a>  ces 
chaussures? — R.  Nous  avons  essaye  de  faire  comparaitre  quelques-uns  de  ces  soldats, 
mais  nous  n'avons  pas  pu  y  reussir.  Ils  etaient  trop  loin ;  et  le  gouvernement  etait 
presse  de  connaitre  la  reponse  du  tribunal  d'enquete;  ainsi  nous  n'avons  pas  pu  faire 
comparaitre  les  personnes. 

Q.  Pour  quelle  raisoii  le  gouvernement  e1ait-il  pres^r  de  cimiiaitre  la  n'lM.n-e  du 
tribunal  d'enquete? — R.  C'est  ce  que  j'ai  entendu  dire. 

Q.  Voulez-vous  dire  que  vous  avez  precipite  votre  travail? — R.  Non,  nous  tra- 
vaillions  tout  le  temps  pour  faire  la  cause.  II  y  a  plusieurs  pages  d'ouvrage. 

Q.  Aucune  personne  n'etait  presente  a  vos  ciKiuete*,  (jue  vous  auriez  pu  interroger 
relativement  aux  chaussures  dont  les  soldat*  se  iilaignaient? — R.  Quelques-uns  des 
soldats  ? — non. 

Temoin.  congedie. 


M.  E.  A.  STKIMI^NS.  appele,  assermeute  et  intern lii-e: 
Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  etes  un  des  membres  du  tribunal  d'enquete  qui  a  siege  en  decembre  der 
nier  relativement  a  1'enquete  sur  les  chaussures? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  aussi  un  de  ceux  qui  ont  signe  le  rapport? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quelle  a  ete  votre  occupation? R.  Marchand  de  chaussures. 

Q.  Depuis  combien  de  temps? — R.  Vingt-huit  ans. 

Q.  Lorsque  vous  dites  marchand  de  chaussures  qu'est-ce  cela  comprend?^ — R. 
Eh.bien,  cela  comprend  la  vente  generale  des  chaussures,  et  des  ehaussures  de  diverse^ 
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fabrications;  de  fait,  coniiaissanl    pratiquement  tons   Ics   proeede>  de    I'aln-ieatio;:    .1, - 
chaussures. 

Q.  Avez-vous  eu  de  I'experienec  dans  la  construction  ou   fabrication  di 
sures? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Voulez-vous  avoir  la  complaisance  <|<>  <|[n>  au  comite  jusqu'a,  quel  point '.- 
R.  Bien,  je  n'ai  jamais  ete  un  cordonnier.   mais'dans  notre  commerce  nou>   fa: 

beaucoup  d'ouvra.ue  sur  « imande,  el    naturellement,  jc  suis  deveuu   renseigne  sn 

fabrication  des  chaussures. 

Q.  Lorsque  VOUs  avez  dit  qne  VOUS  I'aisiez  lieaneoup  d'ouvra^o  sur  commando?— 
R.  Des  homines  qui  fabriquent  a  la  main. 

Q.  Etes-vous  alle  dans  Ics  manufactures  an.-si  ;  -R.  Oui,  monsieur,  frequemment. 

Q.  Observant  la  methode  de  fabrication  ( — R.  Dans  les  manufactures  mecaniques, 
oui,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  ou  de  1'experience  dans  la  fabrication  dn  i-uir^ — R.  ISTon,  jo  nr  i>ui~ 
]ias  dire  ((in1  j'ai   en   <lc   1'experience  dims   la    falirication   dn   ruir,   mais  j'cii  \\\    \-.\\\ 
but  <!<•  cDiniaitrc  les  cuirs. 

Q.  Cela  fait  partie  de  votre  Commerce?      — R.  <VI.-i   fait   partie  de  lomnn  rce 

comme  homme  pratique. 

(1.    ('iniiliK miiHTeaiii    de    chaussures  ?—R.    <)ni,    nidnsieni-. 

<).  Lorsque  vous  en  etes  \enii  ;i  v'os  conclusions  <nii  mil  ('te  rapportees,  >ur  quoi 
les  avez-vous  basees  principalemenl  '.-  II.  V'oulez-vous  dire  le  ri^snni'''  linal  ; 

Q.  Je  ne  veux  pas  dire  le  resume  tina!.  Xmis  allons  prendre  la  premiere  partie 
de  votre  rapport  traitaul  de  la  nature  des  ehanss\ire> '.  II.  l;,li  liien,  la  premiere  chose 
que  nous  avons  faite  a  ete  de  comparer  les  chaussures  scion  les  s|,eeilieai 

Q.  Permettez  que  je  comprenne;  vous  ave/.  liase  votre  ra|>|n.rt  d'apres  votre  inspec 
tion  des  chaussures? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Les  eoniparani    avec  la  spoeilioatiuu  ( — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  pris  quelques  depositions  pour  demontrer  si  ces  chaussures  on1 
commandees  selon   la   specification   ou    non? — R.  Voudriez-vous   repetei-  i-ela    s'il  ^•(.lus 
plait? 

Q.  Avez-vous  pris  quelques  depositions  pour  demontrer  si  ces  chaussures  ont  ete 
commandees  d'apres  ia  base  de  la  specification  ou  d'apres  le  c.iutrat  ayant  la  speciti- 
cation  pour  base? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Yoii'S  ne  vous  etes  pas  ren-eiii'iie  sur  les  contrats  actuels  qni  ont  etc  faits?— - 
R.  Non,  nous  ne  Tavons  pas  fait. 

Q.  Ou  s'il  y  avait  des  specifications  avec  ces  contrats  actuels? — R.  Non. 

Q.  D'apres  le  temoignage  rendu  vous  avez  suppose  qu'il  y  avait  des  specification* 
reglementant  la  fabrication  do  ces  chaussures  commandees? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Yous  avez  compare  les  chaussures  atin  do  voir  si  elles  etaient  conformes  a   ces 
specifications  qui   vous   etaient   doimees? — R.   ( "e-t    tout  ce  que   nous  pouvions   faire. 
Xous   avons  d'abord  demand'   les   specifications,   et   alors   nous  nous  sommes  proi 
des  echantillons  de  diverses  manufactures  do  chaussures,  et  nous  les  avons  compares 
avec  ces  specifications. 

Par  sir  -James  AiJciny : 

Q.  Yous   avez    Mippo-e    <iue   toutes    ces    marchandises    etaieiil    commandees 
specification  '( — R.  Naturellement. 

(}.  (  "etait  en  <|uelque  sorte  d'apres  ce  one  vous  avez  constate.  t|ue  vous  i  ez  fait 
votre  rapport? — R.  Oui,  monsieur. 
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Q.  Les  chaussures  que  vous  aviez  devant  vous  I'taient-elles  dcs  echantillons  de 
celles  qui  etaieut  au  ministere  et  d'apres  lesquelles  les  connnaiides  avaient  ete 
il<>miees? — B.  Oui,  il  y  avait  un  echaiitillon  cachete. 

Q.  Cola  a-t-il  ete  produit? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  compare  les  chaussures  qui  out  ete  foumies  avec  1'echantillon  ca- 
ch"te^ — A.  Assurement,  oui,  monsieur. 

Q.  Permettez  que  je  comprenne;  avez-vous  compare  les  chaussures  fournies  avec 
la  >p<Vification  ou  avec  1'echantillon  ou  avec  les  deux? — E.  Avec  les  deux.  Nous  1'avons 
pris  et  avoiis  ouvert  1'echantillon  cachete  pour  voir  si  1'echantillon  etait  fabrique  selon 
la  specification. 

Q.  Ainsi  les  echantillons  cachetes  qu'on  vous  a  mmitres  ('talent  scion  la  specification 
produite  devant  vous? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Par  rapport  aux  marchaiidises  fournies,  votre  comparaison  serait  alors  et  avec 
rcchantilloii  cachete  et  avec  la  specification? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Ainsi  la  priiicipale  partie  de  votre  rapport  etait  basee  sur  votre  inspection  des 
chaussures? — E.  La  priiicipale  partie  I'etait. 

Q.  Jusqu'a  un  certain  point,  elle  aurait  pu  etre  basee  sur  les  depositions  des 
quatre  temoins  qui  ont  comparu  devaiit  vous? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Maintenaiit,  peut-etre  aviez-vous  plus  d'experience  dans  la  fabrication  des 
chaussures,  et  peut-etre  etes-vous  un  meilleur  expert  que  les  autres  membres  de  la 
(•(.nimisMoii? — E.  Je  puis  dire  que  j'avais  plus  d' experience,  oui,  monsieur. 

Q.  Et  ils  out  pu  compter  sur  vous  jusqu'a  un  certain  point  pour  les  guider  rela- 
tivi'iiu-iit  aux  conclusions  a  tirer?  Quelles  chaussures  furent  apportees  devant  vous 
pom-  inspection? — E.  Voulez-vous  dire  les  chaussures  employees  ou  celles  non  em 
ployees  ? 

Q.  Aucune,  toutes,  quelles  chaussures? — E.  Les  chaussures  qui  avaient  ete  fabri- 
quees  pour  le  ministere  depuis  le  mois  d'aout  1914. 

Q.  Sur  toutes  les  chaussures? — E.  Pas  toutes,  mais  des  echantillons  de  celles-ci. 

Q.  Qui  a  produit  ces  echantillons? — E.  Eh  bien,  le  ministere,  je  suppose.  Nous 
avons  demande  les  echantillons  et  le  ministere  les  a  obtenus  et  il  nous  les  a  envoyes. 

Q.  Personnellement  savez-vous  d'ou  ils  venaient? — E.  Je  le  sais  pour  la  plupart. 

Q.  Comment? — E.  Nous  nous  sornmes  rendus  aux  ma^asins  de  1'artillerie  et  nous 
in  avons  pris  nous-memes  une  bonne  quantite. 

Q.  Les  echantillons  que  vous  avez  pris  provenaieiit  des  magasins  de  1'artillerie? — 
E.  Oui,  monsieur,  precisement  de  I'assortiment. 

Q.  Avez-vous  eu  des  echantillons  d'aucune  autre  place? — E.  Quelques-uns  qui 
n'.ivaient  pas  ete  examines  ou  qui  avaient  ete  expedies  a  d'autres  endroits.  Nous 
avons  telegraphic  pour  les  avoir  et  nous  nous  les  sommes  fait  envoyer  jusqu'a  ce  que 
nous  ayons  pu  nous  procurer  un  echaiitillon  de  chaque  fabrication  de  chaussures  qui 
avaient  ete  commaiidees. 

Q.  Lorsque  vous  avez  telegraphic  ou  que  vous  avez  envoye  quelqu'un  pour  vous 
procurer  ces  chaussures  d'ou  veiiaient-elles  ? — E.  Je  ne  puis  pas  vous  dire  exactement, 
le  colonel  Hallick  repondra  a  cela. 

Q.  Sont-elles  parmi  les  pieces  .attachees  a  votre  rapport  ? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quelle  piece  serait-ce? — E.  Je  puis  la  trouver  ici  pour  vous,  je  crois,  a  la  page 
38. 

Q.  Quelle  piece  ? — E.  Piece  "  D  ",  dans  le  deuxieme  rapport  interim,  chaussures 
iieuves  (no  11  employees). 

Q.  Celles-ci  ont-elles  ete  tenues  separement  des  autres  chaussures  comme  piece? — 
E.  Non,  monsieur. 

Q.  Sont-elles  ici? — E.  Oui,  monsieur,  elles  sont  la. 

Q.  Voulez-vous  precisement  montrer  aux  membres  du  comite  les  chaussures  dont 
vous  parlez? 
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(  liaussurcs  prodiiites  ct  marquee^  piece  "  I  )-  1  "). 

I.e  TEJiOiN:   Voila  les  chaussures;  clans  cette  boite  il  y  a  un  ccluiiitilion  de  chaque 
Eabricaiit. 

<,».   Dans  la  plus  grande  boite  ?  —  K.   Dans  la  plus  grande  boite. 

(,).  Quelles  sont  ces  chaussures  dans  la  plus  petite  boite?  —  K.   Co  sont  des  chaus 
sure.-  <|iii   demontreront,  je  crois,  toutes  les  conditions  de   I'MMUV.   depnU   ];i    sen 
a  peiue  usee  jusqu'a,  probablement,  la  scmcllc  c  .....  pleteiuent  usee. 

(,).  Soiit-elles   anssi    parmi    Ics   pieces?  —  R.  .Ic   sin's    passablement   certain    qnVlle-, 
v  sont. 

Le    PRESIDENT:      Nous   allmis    ]•('•!'('•  rci-  aii\    cliau.-..-[ii-r>    Caliriiiin'c-    par    les   ditlrivnt-, 
maiiufacturiers  '•nininc  rtant  la  piiVr  "  D-1  ". 


/'(//•  .\ir  Jmni'x  A  ikin*  : 

(}.    N'ous    cs.-a.vic/    dc    nic    dire    si    Ics    ehaii-suiv-    contenues    dans    l.-i     phis 
boite  ("'talent  ccllcs  qiii  \-cnai<'iit  d'ailleurs?  —  R.  Quelques-unes,  sir  .lamr-.     <  v|h>- 
ini'.i^  u'avions  pas  )iu  nous  pmcuriT  dc>  mau-a-m-  aous  It's  avons  I'ait   venir  d'aillciir.-. 

(,).  Cfttc   pircc  "D-1"   ......  ficiit    lies  chaussures   vcnant   dcs   tnagasins   aussi 

quo   il'iiillt'iir-  :     K.   Xmi,    la    piece    "D-1"    cnnticm    dc>    chaussures    vcnant    de-    ma- 
gasins. 

Q.  Des  magasins  seuls?  —  R.  Kh  liieii,  c'cst  nnc  euinliinaisun.  A  la  pa^c  :!s  -unt 
nioiitn'c.-.  i-ellcs  <iuc  nulls  nous  sniiimo  pnicin-ecs  ailleui1.-^  ct  c|ifnn  ne  pouvail  se  pro- 
curer  ici. 

Q.   Kllcs  sinit  sur  le  meine  exhibit  '.  --R.   Oui.   nnnisieur. 

Q.  Ainsi  votre  piece  "D".  <-t  (•<•  quc  aoua  appellerons  piece  "1)-1",  contient  les 
eluHL-siii'e-,  pnivenaiit  des  magasins  de  I'artillerie  l\  ()tia\\'a,  aiissi  l>icn  que  les  chaus- 
suiv.~  pi'Mveiiant  d'ailleurs?  —  R.  Oui,  monsieur. 

I'nr  1  1'  1'ri'xiilrnl  : 

Q.  Je  compreiids  qu'il  dit  c]ii'il  y  a  la  un  celiaiitillun  ]jnivenant  de  eliacun  do 
entrepreneurs  (pii  avaienl  nn  contrat  avec  le  li'tiuverneinent  '.  —  R.  Oui.  monsieur. 

Par  I'lionuniltlc  M.  Ma  ri>l/  ii  : 

Q.  Le  temoiii  dit-il  cela  '(  —  R.  Oui,  c'est  part'ait,  il  y  a  la  un  ccliantillon  provenant 
de  chaque  entrepreneur  (jui  avait  un  contrat  avec  le  gmivcrnement. 

Q.  C'est-a-dire,  autant  que  vous  sacbiez?  —  R.  Antant  que  jc  saclic,  nous  avons 
ubtenu  un  echantillon  de  chacun. 

Par  sir  Janu'x  -I  //,-///.v: 

Q.  Vous  a  vex.  etc  int'ornu"  <ju'ils  pro\-cna  ient  des  divers  entrejireiienrs  '.  —  R.  Oui, 
monsieur. 

(,).   Les  noms  sur  les  chaussures  indiqueraient   cda    aussi  i1  —  R,   Oui,   monsieur. 

Q.  Je  remarque  ipie  vous  ave^  mis  sur  ces  chau--ni'e^  des  etiquettes  mntenant 
certain  renseignement  ?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Yous  avez  mis  celles-ci  au  moment  de  votre  inspection?  —  R.  Oui,  monsieur, 
du  moment  qu'unc  chaussure  etait  iuspectce  nous  1'etiquetions. 

(J.  Possediez-vous  quelque  renseignement  quant  a  la  date  a  laquelle  ces  chaus 
sures  etaient  actuellement  fournies  par  les  entrepreneurs  ?  —  R.  Je  ne  puis  pas  dire, 
monsieur;  je  ne  puis  pas  dire  quand  elles  etaient  fournies  par  les  entrepreneurs. 

Q.  Xi  si  elles  etaient  inspectees  oxi  11011?  —  R.  Oui.  je  sais  qu'elles  etaient  inspec- 
tees,  parce  qu'elles  etaient  clans  les  rnaiia>ins. 
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Q.   QIMHI    a    hi   partie  i|iii   rone-erne   Ottawa,   vous  saviez  qii'ellos  etaient   dans  les 
nia^'asins,  niais,  a  votre  connaissauce   personnelle,  saviez-vous  que  ces  chaussures    ve- 
nant.  d'ailleiirs  provenaient  des  inairasin.-.  '.-   -It.   Si   ellr-   portaient  la   niarqiir  de 
pri-teur,  je  savais  qu'elles  avaieiit  ete  inspeetees. 

Q.    Portaient-elles  la  marque  do  1'inpecteur?  —  R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Revonant  a  1'antre  piece,  les  chaussures  employees  —  celles  dans  la  plus  petite 
boite,  etaient-elles  mentionnees  dans  votre  pieee  E?  —  R.  Oui,  monsieur. 

(Chaussures  produites  et   marquees  piece  F-1.) 

Q.  Savez-vous  d'ou  ces  chaussures  vemiient?  —  R.  Eh  In'rn.  I'etiquei  le  >ur  la  chaus- 
sure  nous  le  disait,  mais  de  memoire  .  .  . 

Q.    Votre  memoire  dependrait  seulement  de  I'ctiquette  '.  —  R.    Oui.   de   1'eti'pi. 
1'eiidroit  d'ou  les  chaussures  proviennent  se  trouve  sur  1'etiquette. 

Q.  Et  c'etait  tout  le  renseiiiurment  que  vous  avie/,  quant  a  leur  provenance?  —  R. 
Nous  avions  le  rapport  d'un  officier  de  1'eiidroit  d'ou  elles  nous  etaient  retourr 

Q.  Avez-vous  marque  comme  piece  le  rapport  de  eet  otHeier  dont  vous  parlez?  —  R. 
Xoii,  monsieur. 

Q.  Savez-vous  ou  se  trouvait  le  rapport  de  eet  otKeier  '.  —  II.  Le  lieutenant-colonel 
1'aura. 

Q.  Au  sujet  de  ces  chaussures,  vous  saviez  on'ollos  etaient  fournies  au  ^ouverne- 
inent''  —  R.  Qu'elles  etaient  fournies;  vous  voulez  dire..  . 

Q.    A  votre  connaissance  ?  —  R.    Celles-<-i   i'taieiit   les  eliaussures. 

Q.  Dans  la  piece  F-1?  —  R.  Elk's  fureut  fouvnies  an  irniiverneiiieiit  en  aueun 
temps  depuis  aout  jusqu'au  moment  de  notre  eiiquete.  ' 

Q.  En  avez-vous  fait  une  mention  determiner^  —  R.  .le  crois  quo.  probablement, 
cela  se  trouverait  dans  le  rapport  de  1'officier. 

Q.  Sauriez-vous  si  elles  avaieiit  ete  inspeetiVs  ou  11011^  —  R.  Si  elles  portaient.  la 
marque  de  1'inspecteur. 

Q.  Ce  serait  de  la  seule  maiiiere  t|ue  vous  seriez  reuseigiie  '{  —  R.  f'V'st  do  la  >eule 
maniere  qu'on  pourrait  les  identifier. 

Q.  Je  remarque  que  la  couleur  de  la.  ehaussure  est  pale  ou  eouleur  clireinr.  E>t- 
ee  la  couleur  de  toutes  les  chaussures?  —  R,  Xon.  quelques-unes  sout  fonci'c-  .  r  nuel- 
ipies-uiies  soiit  piiles. 

Q.   Mais  elles  ne  soiit  pas  des  chaussures  noires?  —  R.    ISToii,  monsieur. 

Q.    Elles  sont  toutes  de  couleur  jaune  —  ^jauiie  fonce  ou  pale?  —  R.    Oui.  monsieur. 

Q.    Voulez-vous  dire  au  comite   ee   (ju'on   doit   eoinprendre   du   chrome   di 
applieatioii  sur  le  enir^  —  M.   (  'uir  ehroine  est  un  precede  dans  ]c  tannage.      Le  dirome 
est  un  minerai. 

Q.    Pen  importe  la  description;    quel  effet  a  le  tannage  au  chrome  sur  le  euir?- 
R.   L'ett'et  du  tannage  au  chrome  est  de  durcir  le  cuir.     II  resserro  les  fibre-  et  en  fait 
une  peau  plus  forte. 

Q.  Comment  ce  cuir  peut-il  soutenir  une  comparaison  avec  le  cuir  noir?  _  R.  A 
ma  connaissance,  il  n'y  a  pas  de  difference  s'il  est  tanne  au  chrome;  c'est  seulement 
qu'une  question  de  tan,  ou  de  le  colorer  comme  un  cuir  tanne. 

Q.  Les  deux,  le  noir  et  le  brun,  peuvent  etre  taniies  au  chrome  ou  autrement  ?  _ 
R.  S'ils  le  sont  au  chrome  tous  les  deux  ils  dureront  egalement  bieu. 

Q.    La  couleur  n'effecte  pas  la  durabilite  de  la  ehaussure?  —  R.    Nullement. 

Q.  Au  cours  de  votre  enquete  avez-vous  deVouvert  du  papier  dans  les  semelles  des 
chaussures?  —  R.  Non,  monsieur. 

Q.    En  avez-vous  decouvert  dans  les  cambrures?  —  R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Comment  sont  ces  cambrures  dan:-  une  bonne  ehaussure?  Quelle  est  la  nature 
de  la  cambrure  dans  une  bonne  ehaussure?  De  quel  materiel  est-elle  fahriqnee;  _  R. 
Eh  bien,  elle  pourrait  etre  en  acier  ou  en  bois  meme  dans  une  bonne  chaus^un- 

Q.  Pourrait-elle  etre  en  papier?—  R.  Eh  bien,  elle  pourrait  etre  en  papier;  je 
dirais,  moi,  pas  dans  une  bonne  ehaussure. 
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(j.  Eh  bien,  au  cours  dc  votiv  inspect! le  ces  eliaiissures,  avez-vous  decouverl 

quelque.-  ca.mbrures  entierement  en  papier? — R.    Xon,  monsieur. 

Q.   Du  papier  en  combinaison  avec  <ln  bois  tie  eonstitue  pa-  une  bonne  camb 
ii'est-ce  pas? — K.  Noii,  monsieur. 

Q.  Quelle  etait  la  cambrure  requise  par  les  specifications? — R.  Cambrure  d'acier 
on  en  euir,  je  crois — cambrure  en'cuir. 

Q.  Tine  cambrure  en  acier  ou  uiie  cainUrnre  en  bois  soiit  elles  egalement  bonnes? 
— R.  La  question  des  cambrures  en  est  une  qui  necessite  peut-etre  une  explication 
considerable. 

Q.  Bien,  vous  pourriez  expliquer  ? — 11.  Prene/.  une  chaussure  plate  avec  nn  talon 
plat  et  une  cambrure  en  acier  ou  en  bois  est  absolumeiit  neee-sai  iv.  c'est-a-dire  si  la 

semelle  est  forte.     Si  la  semelle  a  mi  talon  haul  e1  nn  are — elle  dull  avoir  mi  arc  i r 

porter  le  haut  talon — il  lui  faut  uu  support  mi  liieu  la  cliaii-snre  s'ecroulera. 

Q.  Avec  un  talon  d'un  pouce  et  un  quart,  lequel,  je  comprends,  est  a  pen  pres  la 
hauteur  cle  ces  talons,  la  chaussure  ,-H-elle  besoin  d'une  cambrure? — R.  Elle  en  a 
besoin,  si  la  semelle  double  n'est  pas  toute  la  longueur,  je  dirais  quelle  a  besom  d'une 
cambrure. 

Q.  Dans  le  genre  de  chaussurea  I'cmruies  une  eamlirure  eiait  elle  necessaire  on 
desirable? — K.  De  la  maniere  dont  In  spi'dtii-atimi  elail  rediiiee  d'abord,  die  rxi.ueail 
simplement  une  fausse  semelle,  ei  une  .-aiulirure  anraii  eh'  necessaire.  l.a  >pi'eitiea- 
tiou  fur.  eliau^ee  sur  ee  soul  puiui  entre  li1  mois  d'anut  et  ri;|io.|uc  de  notre  enquete,  et 
line  -cinelle  donltle  toute  la  lc  mu'iieiir  Cut  exi^'c'e.  Dans  ee  eas,  d'apres  ini'i,  une  Cam- 
brure  en  acier  ou  eii  bois  ii'etait  pas  necessaire. 

Q.  Au  sujet  des  rliaiissures  (pie  vmis  avez  exiiinim'es,  avez-vous  il('con\  ert  dc-i  cam 
brures  'Mi  acier  OU  en  bois? — II.  Nous  avmis  deemivert  de  I'ai'ier.  du  bois  et  du  c-uir. 

(,).    Diriez-vous  c|ue  la  difference  du  materiel  a  cause''  nne  dih  dans  la   suffi- 

-anee  de  la  cambrure? — R.    Dans  le  materiel  de  I'dnpei-m •. 

(L'.   Tels  que  ceux  qui  on1  ete  produits  ici  ? — R.   (."est  une  question  de  construe 

de   In    v-melle. 

Q.   A  propos  de  semelles,  telles  que  vous  les  avez  yues  dan-  le-  chaussures,  li1  mate 
riel  de  la  eambrure  faisait-il  quelque  difference  dan-  la  dnrabilitc'  de  la  ehai 
R.    Xon.  c'est-a-dire  dans  les  cas  "fi   la  semelle  etait  douhle  tmite  la   longueur,  il   u'y 
is  dc1  difference. 

Q.  Lorsqu'il  n'y  avait  )ias  desemelli'  donUo  toute  la  longueur?— R.  Lorsqu'il  n'y 
avait  pas  de  semelle  double  toute  la  longueur,  je  de\-rai-  dire  cpie  la  eamlirure  aidait 
a  supporter  cette  partie  de  la  chaussure. 

Q.  Est-ce  que  la  difference  dans  le  materiel  a  cause  une  difference  dans  la  suffi- 
sance  de  durabilite  de  la  chaussure? — R.  Xon. 

Par  I'lionorable  -I/.  Muri>lit/: 

I,).    Quelle  etait  la  proportion  des  semelle.-  doubles  a   la  place  des  fausses  semi 
— R.  Eh  bieii,  je  lie  puis  pas  rcptnidre  a  eela.     Xous  avmis  les  echantillons  de  ton-  les 
differeiits  fabricants,  et  nous  n'avons  ]>as  smige  a  dormer  cetto  proportion. 

','.  D'apres  ces  echantillons,  lie  pourriez-vous  pas  le  dire? — R.  V<ms  le  pourriez; 
dan-  tou-  ees  echantillons  le  manufacturier  t'abviciui'rait  les  chaussures  suivant  les 
chaussures  que  nous  avioiis  sorties  des  ma;:a-in-. 

Q.  ITais  non  pas  c|uant  a  la  quantite  actuelle? — R.  Xon,  apres  le  chanuvinc'ut  do 
la  speeirication,  elles  doivent  toutes  avoir  dc>s  semelles  doubles. 

Par  N.  NesU't: 

Q.    Quand  a-t-elle  ete  modifiee? — R.    Le  lieutenant-colonel  Brown   peut   n'pondre 
•rois  nue  c'est  dans  notre  deposition. 
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Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  avez  mentionne  qu'il  y  avait  eu  mi  rhaiiiirninit  dans  la  nature  de  la 
specification.  A  peu  pres  a  quelle  epoque  ce  changement  a-t-il  eu  lieu?  Cola  apparait- 
il  dans  votre  deposition? — R.  Cela  apparait  dans  la  deposition. 

Q.  Appliquant  votre  comparaison,  tel  que  vous  avez  dit,  entre  la  chaussure  qui 
rtait  fournie  et  la  specification  qui  vous  a  ete  fournie  comme  echantillon,  laquelle  des 
specifications  avez-vous  prise,  la  derniere  ou  I'aiicienne  ? — R.  Cela  ap])arait  dans  la 
ilrposition.  Nous  avons  pris  1'ancienne  specification  jusqu'au  moment  on  le  lieute 
nant-colonel  Brown  nous  eut  remis  la  specification  modifiee. 

Q.  Est-ce  que  cette  specification  modifier  -'appliquait  a  aucune  dcs  chaussures 
<iui  eta  i  out  inspectees? — R.  Oui. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Quelques-unes  de  ces  chaussures  ont-elles  ete  envoyees  a  Valcartier? — R.  Non, 
monsieur. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  La  specification  s'appliquait   a  quelques-unes  que  vous  avez  examinees? — R. 
Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  fait  rapport  au  sujet  des  talons? — R.  Oui. 

Q.  Et  les  talons  n'etaient  pas  proteges  dans  certains  cas — que  voulez-vous  dire 
par  cela,  M.  Stephens? — R.  Eh  bien,  la  specification  dniiaiidait  deux  rangees  et  un 
quart  de  pointes  d'acier  anglaises,  et  nous  n'avmis  pas  pu  en  trouver  unc  seute  paire 
avec  pointes  d'acier. 

Q.  Quel  est  le  but  des  pointes? — R.  Pour  empecher  1'usure. 

Q.  C'est  le  seul  but? — R.  C'est  le  seul  but;  le  premier  but  est  d' empecher  1'usure. 

Q.  En  dehors  de  la  .qualite  de  la  durabilite,  la  pointe  n'affecte  pas  le  talon,  n'est-ce 
pas? — R.  Oh,  non. 

Q.  La  force  du  talon  ne  reside  pas  dans  le  fait  qu'il  peut  avoir  des  pointes? — R. 
Non. 

Q.  En  quoi  reside-t-elle  ? — R.  Dans  la  construction  du  talon  de  la  base  au  haut, 
et  etre  fait  de  rangs  de  cuir  solide.  .  . 

Q.  Voudriez-vous  expliquer  aux  membres  du  comite  ce  que  c'est  qu'uu  rang  de 
cuir  solide? — R.  Us  peuvent  faire  des  talons  de  bien  des  manieres;  ils  peuvent  faire 
des  talons  avec  du  materiel  appele  hidite  de  pulpe  de  cuir  ou  de  ouir.  Ils  peuvent 
faire  deux  rangs  de  hidite  et  de  pulpe  de  cuir  et  le  rang  de  dessus  en  cuir.  Ils  peu 
vent  aussi  faire  des  talons  avec  des  retailles  sur  un  rang  de  cuir  solide,  ou  coupes  de 
morceaux  reguliers  de  cuir  a  semelle.  ( 

Q.  Ceux-ci  sont  des  rangs  de  cuir  solide? — R.  Ils  le  sont. 

Q.  Dans  votre  inspection  avez-vous  trouve  des  talons  constructs  de 'retailles.  ou  de 
pulpe  de  cuir? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Ils  etaient  tous  faits  de  rangs  de  cuir  solide? — R.  Oui. 

Q.  Le  defaut  ou  defectuosite  que  vous  avez  constate  residait  seulement  que  dans 
la  protection  du  talon  soit  par  des  pointes  d'acier  ou  par  quelques  autres  moyens? — 
R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  NesUtt:  * 

Q.  Est-ce  que  c'est  un  defaut? — R,  Oh.  decidement. 
Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Dans  votre  inspection  des  chaussures  avez-vous  constate  quelque  defaut  dans 
1'empeigne  de  la  chaussnre? — R.  Dans  bien  peu  de  cas. 
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Q.  Ou  dans  la  trepointe? — R.  Dans  un  cm  deux  eas.  Je  dirai  que  c'etaienl  dr- 
chaussures  courtes,  mauvais  ajustage. 

Q.  Chaussures  courtes? — R.  Oui,  mauvais  ajustage. 

Q.  Parlez-vous  au  sujet  des  trepointes? — R.  Au  sujet  des  trepointes  les  chaus 
sures  etaient  si  courtes  qu'ou  en  avait  fait  sauter  le  bout. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Etait-ce  la  faute  du  manuf acturier ? — R.  N<m.   c'l'tait   In   finite  des  gens 
distribuaient  les  cbaussures.     Us  ne  savaient  pas  comment  les  ajuster. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Quels  defauts,  s'il  y  en  a,  avez-vous  constates  dans  les  quartier-  dc  la  eluuis- 
sures? — R.  Dans  les  quartiers?  Aucun  defaut,  a  ma  connaissance,  dans  lc  materiel. 
II  y  en  avait  c.ui  etaient  fendues  a  I'arriere. 

Q.  En  avtz-vous  trouve  en  cuir  fendu?-  R.  Oui,  monsieur 

Q.  CoT.'jiderez-vous  cela  un  defaut? — R.  Cela  depend  do  la  maniere  qu'il  a  ete 
tanne. 

Q.  Bien  avec  le  tannage  que  vous  avez  vu,  etait-ce  un  defaut? — R.  Oui,  dans 
quelques  cas. 

Q.  Dans  les  chaussures  que  vous  avez  examinees  actuellement? — R.  Dans  les 
cbaussures  que  nous  avons  examinees ,  actuellement. 

Q.  Voulez-vous  produire  au  comite  uiie  chaussure  dont  les  quartiers  sont  en  cuir 
fendu  comme  vous  parlez? — R.  Je  ne  crois  pas  que  je  le  puisse  parmi  les  chaussures 
ici. 

Q.  Examinez  IPS  chaussures  marquees  piece  "F"  et  voyez  si  vous  pouvez  en  trou- 
ver  une  ? — R.  En  voici  une  (en  produisant  une)  ils  appellent  cela  cuir  de  flanc  (chaus 
sure  produite  marquee  piece  "D-2".) 

Q.  Cuir  de  flanc?  Qu'est-ce  que  vous  voulez  dire  par  cela? — R.  Vous  prenez  du 
cuir  de  flanc  et  c'est  habituellement  du  dos  de  jeune  vacbe,  je  devrais  dire. 

Q.  Allors  pourquoi  Pappelez-vous  cuir  de  flanc? — R,  C'est  un  terme  de  tanneur 
que  noiis  employons. 

Q.  Un  terme  de  commerce? — R.  Oui. 

Q.  Et  un  quartier  de  cette  chaussure  est  en  cuir  fendu?  Toute  1'empeigne  de 
cette  chaussure  est  en  cuir  fendu. 

Q.  Y  compris  1'empeigne? — R.  Y  compris  empei^ne  et  Minn-tier. 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  Qui  a  fourni  cette  paire  de  chaussures  particulieres  ? — R.  C'est  tout  ici  (indi- 
quant  le  rapport)  L.  Gauthier  et  Compagnie. 

Par  le  President: 
Q.  De  Quebec?— R.  Quebec. 

Par  ljlion.  M.  Murphy: 

Q.  L'emploi  du  cuir  de  flanc  est-il  exige  dans  les  specifications? — R.  Le  cuir  de 
lianc  n'est  pas  exige  dans  les  specifications,  mais  dans  le;  teiu-jianages  rendus  devant 
nous  vous  constaterez  que  le  lieutenant-colonel  Brown  et  il.  IT.  W.  Brown  disent  que 
dans  un  miment  d'urgence  il  n'est  pas  possible  de  fournir  des  peaux  de  veaux,  lc 
cuir  de  flanc  prepare  fut  permis. 

Q.  Mais  c'etait  contraire  aux  specifications? — R.  Contraire  aux  specifications. 
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Par  sir  James  Atkins: 

Q.  Comment  p<>uvent-ils  se  comparer  quant  a  leur  durabilite? — R.  Eh  bien,  si  c'est 
du  cuir  tanne  au  chrome,  le  cuir  de  flaiic  tanne  au  chrome  durera  presque  aussi  bien 
que  la  peau  de  veau  chrome. 

Q.  Est-ce  tanne  au  chrome  le  specimen  devant  vous  (D-2)  ? — R.  (apres  examen 
de  la  piece)  Xon  monsieur,  il  ne  Test  pas. 

Q.  Considerez-vous  cela  un  defaut  dans  la  chaussure  ?— R.  Je  le  considere  jusqu'a 
ce  point:  s'il  est  mouille,  la  graisse  en  sortira  et  la  chaiissure  dim-ira  sin-  le  pied  de 
rii.>mme  de  sorte  qu'il  sera  a  peine  capable  de  In  porter. 

Par  M.  NesUU: 
Q.  Le  cuir  est  plus  poreux? — R.  II  est  phis  poreux  aussi. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  trouve  line  graude  proportion  de  ehanssures  en  cuir  fendu? — R. 
Xon,  monsieur. 

Q.  Dans  I'exameu  que  vous  avez  fait  <iuel  en  serait  le  pourcentage? — K.  Desechan- 
tillon-  que  nous  avions  devant  nous  je  no  crois  pas  qu'il  y  en  aurait  peut-etre  10  pour 
100. 

I,).  Vous  ne  I'onn-iey.  jias  parler  avec  precision  quant  a  cela? — R.  Xon,  je  ne  pour- 
rais  pas  parler  avec  precision. 

Q.  Dans  la  piece  "F-l"  avez-vous  trouve  du  cuir  fendu? — R.  Won.  C'est-a-dire 
dans  les  chaussures  qui  avaient  etc  portees? 

Q.  Oui? — R.  Oui,  des  quantites. 

Q.  Vous  avez  trouve  du  cuir  fendu? — K.  Oui. 

Q.  Pouvez-vous  me  dire  les  n orris  des  manuf acturiers  ? — R.  Gauthier,  Tetrault  et 
la  compagnie  Ames,  Holden. 

Q.  Dans  tous  ces  cas  vous  avez  trouve  dn  euir  fendu  '. — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Le  cuir  fendu  etait-il  tanne  au  chrome? — R.  A  ma  connaissance  il  ne  Pet  ait 
pas.  Dans  la  plupart  des  cas  je  devrais  dire  qu'il  ne  1'etait  pas. 

Q.  Diriez-vous  que  dans  aucnn  cas  il  iretait  pas  tanne  au  chrome? — R.  Non,  je 
ne  dirais  pas  dans  aucun  cas. 

Q.  Avez-vous  parmi  les  pieces  ici  des  echantillons  de  cuir  fendu  des  chaussures 
fournies  venant  de  ces  autres  manuf  acturiers  que  vous  avez  mentionnes? — R.  Voulez- 
vous  dire  dans  le  cas  des  chaussures  usees. 

Q.  Xon,  dans  les  bonnes  chaussures? — R.  Je  ne  les  ai  pas  f endues  pour  les  exami 
ner. 

Q.  Xous  ne  vous  retarderons  pas  pour  le  moment,  peut-etre  nous  vous  interroge- 
rons  un  pen  plus  tard  snr  ce  sujet.  Vous  avez  parle  a  propos  de  la  nature  poreuse  du 
enir.  Cela  peut-il  etre  surmonte  de  quelque  maiiiere? — R.  Oui. 

Q.  Comment? — R.  En  preparant  le  euir  avec  d<-~  preparations  impermeables. 

Q.  Meme  apres  que  la  chaussure  est  faite? — R.  Oui. 

Q.  Voudriez-vous  expliquer  cela  completemont  au  comite? — R.  Vous  parlez  du 
euir  a  emiieignc  ii'est-ce  pas? 

Q.  Je  parle  du  cuir  a  ernpeigne,  11011  de  la  semelle? — R.  Eh  bien,  oil  peut  le  i)re]in- 
rer.  II  existe  plusieurs  preparations  snr  le  marche.  Ces  chaussures  auraient  pu  etre 
preparees  avaiit  qu'elles  fussent  distribuees  aux  hommes,  et  apres  qu'elles  furent  distri- 
buees  elles  auraient  pu  etre  conservees  dans  une  condition  impermeable  dans  les  em- 
peignes,  et  tenues  molles  et  souples. 

().  Est-ce  mentioniic  dans  les  specifications? — R.  Oui  c'etait  mentionne  sous  le 
titn-  "  Preparation." 
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Q.  Cette  preparation  est  une  chose  qui  peut  s'appliquer  apres  la  fabrication  de  la 
chaussure  et  par  celui  qui  la  porte? — R.  Oui. 

Par  M.  McOurdy: 

Q.  Dois-je  comprendre  que  vous  dites  que  vous  pouvez  rendre  une  chaussure  abso- 
lument  impermeable? — R.  Je  ne  dirai-pas  absolument  impermeable. 

Q.  En  employant  le  mot  "poreux"  c'est  seulement  qu'un  terme  comparatii'  du  tout 
au  tout.  Pendant  un  grand  nombre  d'annees  j'ai  essaye  de  me  procurer  une  chaus 
sure  impermeable,  et  je  n'ai  pas  encore  reussi  a  decouvrir  une  preparation  qui  puisse 
rendre  une  chaussure  impermeable  ?— R.  Tout  le  trouble  c'est  que  1'eau  s'introduit  ici 
(ramassant  une  chaussure  demontrant)  sur  le  rebord  de  la  trepointe. 

Par  sir  James  Aikins: 
Q.  L'eau  penetre  par  le  rebord  de  la  trepointe? — R.  Oui,  mais  le  degras  surmonte 


cela. 


Par  M.  Neslitt: 


Q.  Supposons  que  le  manufacturier  aurait  prepare  les  chaussures,  quelle  serait 
leur  durabilite  dans  des  conditions  ordinaires  de  mauvais  temps?  line  journee?— 
Oh,  elles  dureraient  plus  qu'une  journee.     Tout   depend  de  1'etat  bourbeux,   et  du 
temps  que  vous  portez  la  chaussure. 

Par  le  President: 

Q.  A  Valcartier  ou  Salisbury  Plain  les  chaussures  auraient  eu  besoin  d'etre  pre 
parees  chaque  jour  ? — R.  Je  dirais  qu'elles  deviendraient  impermeables  si  elles  etaient 
preparees  tous  les  jours. 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  Vu  que  le  degras  est  mentionne  dans  les  specifications  je  comprends  d'apres 
votre  temoignage  que  vous  etes  d'avis  qu'il  aurait  du  etre  applique  avant  que  les 
chaussures  fussent  livrees  aux  soldats? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Alors  la  qualite  du  cuir  y  est  pour  beaucoup  dans  la  resistance  a  1'humidite? 
— R.  Oui. 

Q.  Et  le  cuir  fendu,  a  votre  point  de  vue,  etant  poreux  ne  resiste  pas  a  la  pene 
tration  de  1'humidite? — R.  Non. 

Q.  Avec  un  cuir  tel  que  specific,  que  diriez-vous  de  sa  resistance  a  1'humidite? — 
R.  Veau  d'hiver  tamie  au  chrome? 

Q.  Ou  cuir  de  flanc  tanne  au  chrome? — R.  Sans  preparation  il  ne  resisterait  pas 
a  1'eau  tres  longtemps  parce  que  le  pli  du  pied  sur  les  faux-plis  ferait  penetrer  1'humi 
dite  dans  la  chaussure.  II  devrait  etre  prepare. 

Q.  Cela  devrait  etre  fait  en  sus  du  tannage  du  cuir? — R.  Certainement. 

Q.  Y  avait-il  quelques-unes  des  chaussures  que  vous  avez  examinees  qui  avaient 
ete  traitees  au  degras  ou  preparees? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  T  en  avait-il  qui  ne  1'etaient  pas? — R.  La  plupart  ne  1'etaient  pas. 

Q.  La  plupart  ne  1'etaient  pas? — R.  La  plupart  ne  1'etaient  pas. 

Q.  Pouvez-vous  nommer  les  manufacturers  dont  vous  avez  examine  les  chaus 
sures? — R.  Dont  les  chaussures  n'etaient  pas  preparees? 
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Q.  Dont  les  chaussures  n'etaient  pas  preparees?— K.  A  1'exception  de  Leckie  et 
de  la  compagnie  de  chaussures  Kegal  les  autres  n'etaient  pas  preparees.  Ce  sont  les 
deux  seuls  dont  les  chausures  etaient  preparees,  c'est-a-dire  les  empeignes  prepareea 
impermeables. 

Par  M.  Curdy: 

Q.  Dans  le  cas  des  autres  chaussures  cette  preparation  aurait-elle  pu  etre  appli- 
quee  au  camp? — E.  Oui. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Parmi  les  chaussures  qui  sont  allees  a  Valcartier  en  premier  lieu,  en  aout,  y 
en  avait-il  qui  etaient  preparees  ?— K.  D'apres  les  echantillons  qui  nous  ont  ete  sou- 
mis,  non. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Et  qu'avez-vous  constate  au  sujet  des  tirants  en  dehors? — E.  Sous  quel  rap 
port,  sir  james? 

Q.  Eons  ou  mauvais? — E.  Dans  la  plupart  des  cas  ils  sont  bons,  il  y  a  des  excep 
tions. 

Q.  Parmi  les  pieces  devant  nous,  avez-vous  quelques  specimens  de  ses  exceptions? 
— E.  Oui,  je  crois  qu'il  devrait  s'en  trouver  un. 

Q.  Voulez-vous  le  produire?  (specimen  produit  et  marque  piece  D-3). 

Q.  Dans  la  piece  D-3  vous  dites  que  le  tirant  en  dedans  est  en  peau  de  chevre? — 
E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  selon  la  specification  il  aurait  du  etre  semblable  a  celui  du  dehors? — E. 
Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  dites  qu'il  n'est  pas  comme  cela  dans  cette  piece? — E.  Non  pas  dans 
cette  piece. 

Q.  Que  dites-vous  de  ce  revers  dans  la  piece  D-3  ? — E.  O'est  en  chevre  aussi. 

Q.  Et  c'est  satisf aisant  ? — H.  C'est  contraire  a  la  specification. 

Q.  Mais  c'est  satisf  aisant  ? — E.  Dans  cette  chaussure  ce  revers  est  satisf  aisant, 
mais  non  pas  comme  doublure  complete. 

Q.  Mais  il  n'y  a  pas  la  meme  serieuse  objection  quant  au  revers? — E.  Won,  mon 
sieur. 

Q.  Alors,  dans  la  piece  D,  nous  avons  des  tirants  et  des  revers  en  peau  de  chevre? 
— E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Connaissez-vous  le  fabricant  de  cette  chaussure,  de  connaissance  personnelle? 
— E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  le  connaissez  d'apres  1'etiquette,  mais  le  connaissez-vous  personnelle- 
ment? — E.  Oh  je  connais  les  fabricants  aussi. 

Q.  Vous  savez  de  quelle  fabrication? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Qui  est-ce?— E.  La  compagnie  E.  T.  Wright  de  Saint- Thomas. 

Q.  Appelleriez-vous  cela  une  chaussure  satisf aisante,  piece  D-3? — B.  Je  1'appelle- 
rais  une  chaussure  satisfaisante  dans  certaines  conditions. 

Q.  Voulez-vous  definir  ces  conditions  ?— E.  Eh  bien,  vous  me  demandez  si  ce  sont 
la  des  chaussures  convenables;  voulez-vous  dire  pour  les  soldats? 

Q.  Pour  les  soldats  canadiens? — E.  Pour  servir  en  campagne? 

Q.  Oui  ? — E.  ISTon,  elles  ne  sont  pas  convenables. 

Q.  Pourquoi  ?— E.  Elles  n'ont  rien  qui  soit  a  1'epreuve  de  1'eau,  rien  qui  protege  la 
semelle  de  1'eau. 
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Q.  II  ne  s'y  trouve  rieii  qui  soit  a  Fepreuve  de  Peau,  vous  voulez  dire? — R.  II  ne  se 
trouve  pas  un  atome  de  preparation  refractaire  a  1'eau  que  1'on  ait  introduite  dans  le 
cuir,  semelles  ou  tiges. 

Q.  De  quelle  facon  peut-on  proteger  les  semelles  centre  1'eau? — R.  En  se  servant 
d'une  matiere  impermeable. 

Q.  Je  veux  savoir  comment  on  peut  empecher  1'eau  de  traverser  la  semelle  ? — R.  En 
faisant  tremper  le  cuir  de  la  semelle  dans  une  preparation  refractaire  a  1'eau  avant  que 
ce  cuir  ne  soit  mis  sous  forme  de  chaussure. 

Q.  Cette  condition  etait-elle  specifiee  dans  1'achat  ? — R.  Non. 

Q.  Elle  n'etait  pas  requise? — R.  Pas  au  cahier  des  charges. 

Q.  Maintenant  venons-en  aux  autres  parties  de  la  chaussure;  qu'avez-vous  a  dire 
au  sujet  de  la  langue  "  D-3  "I — R.  C'est  une  bonne  langue. 

Q.  Cette  partie  de  la  chaussure  repondrait-elle  aux  exigences  de  la  commande?— 
R.  Oui ;  on  ne  specific  pas  dans  la  commande  si  la  langue  doit  etre  mince  ou  epaisse,  elle 
doit  etre  de  la  meme  qualite  que  le  reste  de  la  chaussure. 

Q.  Et  la  langue  de  cette  chaussure  est  de  la  meme  qualite  que  toute  la  chaussure? — 
R.  De  la  meme  qualite  que  le  reste  de  la  chaussure. 

Q.  Revenons  a  la  semelle,  et  parlons  encore  de  la  marque  "  D-3  ",  voulez-vous  dire 
ici,  pour  la  gouverne  du  comite,  ou  se  trovent  les  def  ectuosites  de  la  semelle  exterieure  ? 
— R.  Au  sujet  de  la  qualite  du  cuir? 

Q.  Au  sujet  de  la  qualite  du  cuir? — R.  On  examine  le  degre  de  resistance  des 
semelles;  je  ne  puis  naturellement  vous  en  dire  ici  la  valeur  exacte  parce  que  je  n'ai 
pas  avec  moi  1'instrument  d'examen,  mais  je  puis  dire  que  la  qualite  de  la  semelle  est 
tres  bonne. 

Q.  Vous  n'avez  pas  avec  vous  ]a  sonde  qui  vous  permettrait  de  donner  une  opinion 
definie  au  sujet  de  1'epreuve  de  la  semelle? — R.  Je  crois  que  nous  trouvons  ce  que  nous 
cherchons  ici  sur  1'etiquette — (il  examine  1'echantillon).  Les  semelles  sont  au-dessous 
de  la  regie  dans  cet  echantillon  qui  vient  de  la  compagnie  E.  T.  Wright. 

Q.  Et  main  tenant  que  dites-vous  de  la  fausse  semelle;  que  vous  dit-elle? — R.  Pour 
ce  qui  est  de  la  qualite  ? 

R.  Oui?— R.  Elle  est  bonne. 

Q.  Et  les  semelles  interieure  ou  exterieure? — R.  La  premiere  est  bonne  et  la 
semelle  exterieure  1'est  aussi — -le  remplissage  s'y  trouve. 

Q.  Est-ce  la  une  semelle  exterieure? — R.  Non,  monsieur,  c'est  la  une  semelle 
double  et  pleine. 

Q.  Quelle  est  la  difference  entre  une  semelle  exterieure  et  une  •semelle  double  et 
pleine? — R.  La  semelle  exterieure  est  celle  qui  se  rend  jusqu'ici — jusqu'a  la  cambrure; 
une  semelle  double  et  pleine  est  celle  qui  se  rend  au  talon. 

Q.  Trouvez-vous  quelque  chose  a  redire  aux  chaussures  au  sujet  de  la  semelle  du 
milieu  ou  la  semelle  exterieure  ? — R.  J'ai  a  dire  qu'elles  depassent  parf ois  la  mesure  et 
c'est  tout. 

Q.  Quel  peut  etre  le  resultat  de  ce  fait? — R.  Si  la  semelle  exterieure  depasse  la 
mesure  elle  demande  generalement  uii  certain  degre  d'epaisseur  de  la  semelle,  et  si  la 
semelle  du  milieu  depasse  la  mesure  il  s'en  suit  que  la  seconde  exterieure  se  trouve  en 
dega  de  la  mesure,  ce  qui  a  pour  effet  d'enlever  a  la  chaussure  de  la  duree. 

Q.  Avez-vous  rencontre  quelque  manque  de  cette  nature? — R.  En  grand  nombre. 

Q.  Parmi  les  chaussures  de  quelle  fabrique? — R.  Notre  rapport  vous  donnera  tous 
ces  renseignements. 

Q.  Se  trouve-t-il  du  remplissage  entre  la  semelle  exterieure  et  la  semelle  interieure? 
— R.  II  faut  qu'il  s'y  trouve  du  remplissage. 

Q.  Qui  est  le  genre  de  remplissage  que  1'on  y  fait  d'ordinaire? — R.  On  se  sert 
generalement  a  cet  effet  d'un  feutre  rigide  ou  de  liege  broye  et  de  ciment;  si  1'on  em- 
ployait  du  cuir  dans  cette  circonstance  la  chaussure  ferait  du  bruit. 
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Q.  Quel  etait  le  genre  de  remplissage  employe  dans  les  chaussures  que  vous  avez 
eues  sous  les  yeux? — R.  ]$rous  avons  trouve  les  deux  substances  que  je  vieus  d'enumerer, 
a  savoir  du  feutre  rigide  et  du  liege  avec  du  ciment. 

Q.  Et  pas  de  cuir? — E.  Non. 

Q.  Avez -vous  trouve  du  remplissage  eii  papier? — R.  Non. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  des  qualites  d'endurance  du  liege  pulverise  et  du  feutre? — 
R.  Ces  choses  n'ont  rien  a  faire  avec  la  duree. 

Q.  A  quoi  ces  deux  substances  servent- elles? — R.  Dans  la  construction  de  la  chaus 
sure,  a  trepointe  Goodyear  il  se  trouve  toujours  entre  la  fausse  semelle  et  la  semelle 
exterieure  un  vide  qu'il  s'agit  de  remplir. 

Q.  Qu'il  s'agit  d  remplir  de  quelque  fagoii '. — R.  Qu'il  faut  remplir  d'une  maniere 
ou  d'une  autre,  et  quand  il  arrive  que  la  chaussure  est  usee  jusqu'a  cette  substance  elle 
ne  vaut  plus  guere. 

Q.  Et  quand  cette  semelle  exterieure  est  usee? — R.  On  se  trouve  alors  a  marcher 
•sur  les  tiges. 

Q.  Que  pensez-vous  des  bouts  de  chaussures? — R.  Vous  voulez  parler  de  ce  qui  se 
rapporte  a  la  protection  des  doigts  des  pieds. 

Q.  Oui  ? — R.  On  n'y  trouve  pas  de  protecteur  des  doigts  de  pieds,  le  cahier  des 
•oharges  n'en  parle  pas. 

Q.  Une  chaussure  avec  protecteur  a-t-elle  la  iheme  valeur  que  celle  qui  n'en  pos- 
sede  pas? — R.  Les  avis  se  partagent  sur  cette  question. 

Q.  Vous  faites,  au  cours  de  votre  rapport,  allusion  a  d'autres  varietes  de  chaus- 
s-ures,  je  crois  que  vous  parlez  de  la  chaussure  anglaise? — R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  eu  sous  les  yeux  un  echantillon  de  cette  variete  de  chaussures? — 
R.  Oui. 

Q.  Et  cet  echantillon  se  trouve- t-il  au  nombre  des  pieces  ? — R.  ISTon,  monsieur. 

Q.  Je  me  reserve  de  vous  questionner  a  ce  sujet  un  peu  plus  tard  quand  nous  vous 
ferons  revenir  devant  nous.  J'ai  remarque  dans  votre  rapport  qu'il  existe  une  certaine 
contradiction  au  sujet  de  la  qualite  suffisante  des  chaussures  et  de  la  nature  des  chaus 
sures.  Dans  un  des  rapports  vous  parlez  des  chaussures  comme  si  elles  n'etaient  pas  de 
qualite  suffisante,  alors  que  dans  1'autre  rapport  vous  en  parlez  comme  de  chaussures 
de  qualite  generalement  assez  bonne;  pouvez-vous  nous  expliquer  ce  semblaiit  de  con 
tradiction? — R.  Eh  bien,  ce  langage  peut  paraitre  quelque  peu  paradoxal,  je  dois  1'a- 
vouer,  mais  je  puis  donner  1'explication  suivante — les  chaussures  sont  bonnes  et  elles 
sont  en  meme  temps  mauvaises,  c'est  ce  que  mon  rapport  veut  dire;  et  ceci  s'applique 
a  la  plupart  des  chaussures  que  nous  avons  eu  a  examiner. 

Q.  Quand  vous  declariez  que  les  chaussures  etaient  a  la  fois  bonnes  et  rriauvaises, 
vous  vouliez  parler  des  chaussures  que  vous  aviez  examinees? — R.  Oui.  La  plupart  des 
chaussures  que  nous  avons  examinees  etaient  des  chaussures  solides,  mais  si  vous  les- 
soumettez  a  1'epreuve  et  aux  conditions  defavorables  de  temperature  auxquelles  elles 
devaient  etre  soumises  sans  qu'elles  fussent  au  prealable  munies  de  protecteurs  aux 
talons  et  aux  semelles  et  sans  comporter  de  substances  qui  les  missent  a  1'abri  de  1'eau 
ces  memes  chaussures  ne  valaient  rien  pour  le  genre  de  service  que  Ton  en  attendait. 

Q.  II  suit  done  que  le  rapport  que  vous  avez  prepare  dans  Fun  des  cas  avait  trait  a 
la  valeur  des  chaussures  proportionee  a  1'usage  que  Ton  en  attendait? R.  Oui. 

Q.  Et  dans  1'autre  cas  il  s'agissait  de  leur  valeur  consideree  au  point  de  vue  de 
Fusage  general  que  Ton  en  peut  faire,  ce  qui  est  tout  different?— R.  Oui. 

Q.  Maintenant  voulez-vous  specifier  a  quelle  sorte  de  chaussures,  au  cours  de  1'ins- 
pection  que  vous  en  avez  faite,  vous  adjugiez  la  moindre  valeur— de  quelle  fabrique  ces 
chaussures  sortaient-elles?— R.  Notre  rapport,  je  crois,  vous  donnera  ces  renseigne- 
ments  au  sujet  des  352  paires  que  nous  avons  examinees.  II  s'agit,  n'est-ce  pas  des 
chaussures  usees? 

Q.  Vous  parlez  au  point  de  vue  general? — R.  Oui. 

Q.  Pouvez-vous  me  dire  la  proportion  des  chaussures  defectueuses  sur  la  quantite 
totale  des  chaussures  ?— R.  Je  ne  puis  etablir  cette  proportion. 
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Q.  La  piece  C  a-t-elle  trait  avix  ehaussures  usees? — R.  Oui. 

Q.  Et  nous,  pouvons,  pour  ce  qui  a  trait  a  la  piece  C  attached  a  votre  rapport,  nous 
renseigner  sur  le  iiom  des  fabricants  qui  out  fourni  les  ehaussures  jugees  plus  defec- 
tueuses  que  les  autres? — R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Bien  que  ce  rapport  indique  qu'il  s'est  trouve  uu  certain  nornbre  de  chaussures 
que  ce  bureau  a  soumises  a  votrc  oxprrtisr,  il  no  dit  ricn  du  nombre  de  ehaussures  sou- 
mises  a  1'examen  par  les  divers  fabricant*  pris  individuellement? — R.  C'est  la  tout  ce 
que  1'on  nous  avait  demande  de  faire. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  avez  etabli  vos  conclusions  seulement  d'apres  lr,-  clianssiircs  que  1'on  vous 
donna  a  examiner? — R.  C'est  la  tout  ce  que  nous  pouvions  faiiv. 

Q.  Vous  avez  ensuite  fait  mention  des  chaussures  usees.  Maintenant  quant  aux 
autres  chaussures  qui  n'etaient  pas  usees  et  que  vous  avez  examinees,  quelle  etait  la 
qualite  relative  de  ces  chaussures  fournies  par  les  fabricants? — R.  A  tout  prendre 
elles  etaient  de  qualite  satisfaisante. 

Q.  Se  trouvait-il  des  chaussures  inoins  bonnes  que  d'autres? — R.  Oui. 

Q.  Pouvez-vou^  dire  le  iiom  des  fabricants  de  ces  chaussures  moins  bonnes? — 
R.  Notre  rapport  vous  renseignera,  je  crois,  sous  ce  rapport. 

Le  PRESIDENT  :     Ce  temoignage  ne  nous  avancera  pas  beaucoup. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Independammeiit  du  rapport  que  vous  avez  deju  fait,  voulez-vous  nous  dire 
a  quelle  conclusion,  d'apres  1'inspection  que  vous  avez  faite  des  chaussnros  autres  que 
les  chaussures  usees,  vous  en  etes  arrive  au  sujet  de  la  qualite  d«-s  chaussures  vendues 
par  les  fabricants? — R.  J'en  suis  venu  a  la  conclusion  qu'elles  etaient  pour  la  plu- 
part  de  bonnes  chaussures. 

Q.  Mais  il  s'est  trouve  des  fabricants  qui  ont  vendu  des  chaussures  moins  bonnes 
que  les  autres? — R.  Certainement. 

Q.  Quels  sont  les  noms  de  ces  gens? — R.  L'un  d'eux  portait  le  nom 

Suis-je  appele  a  juger  ces  chaussures  au  point  de  vue  du  cahier  des  charges  ou  sim- 
plement  d'apres  mon  propre  point  de  vue? 

Q.  Des  deux  fagons,  nous  allons  prendre  votre  opinion  en  nous  plagant  aux  deux 
points  de  vue.  Parlez-en  tout  d'abord  au  point  de  vue  du  cahier  des  charges? — R. 
Eh  bieii,  il  ne  s'en  trouvait  presque  pas  une  seule  qui  fut  en  harmonie  avec  le  cahier 
des  charges;  il  ne  s'en  trouvait  pas  du  tout. 

Q.  II  ne  s'en  trouvait  aucuiie  qui  obeit  au  cahier  des  charges? — R.  Non. 

Q.  Quel  est  le  fabricant  qui  s'eloignait  le  plus  du  cahier  des  charges? — R.  Je 
vous  demande  pardon,  je  crois  qu'il  s'en  trouvait  une  couple  en  harmonie  avec  le 
cahier  des  charges — non,  il  ne  s'en  trouvait  aucune.  II  ne  s'en  trouvait  absolument 
aucune  conforme  au  cahier  des  charges. 

Q.  Quel  est  le  nom  de  ceux  parmi  les  fabricants  qui  s'61oignaient  le  plus  du 
cahier  des  charges? — R.  Je  crois  que  ce  sont  ceux  qui  out  employe  du  cuir  de  flanc 
qui  se  trouvaient  probablement  le  plus  eloignes  du  cahier  des  charges. 

Q.  Quel  est  leur  nom? — R.  A.  Gauthier. 

Q.  S'en  trouvait-il  d'autres? — R.  A.  Tetrault,  ,la  compagnie  Western  Shoe  et  la 
compagnie  Ames  Holden,  McCready. 

Q.  C'est  la  la  conclusion  a  laquelle  vous  en  etes  arrive  pour  les  chaussures  que 
vous  avez  examinees — R.  Oui,  c'est  tout. 

Q.  Et  maintenant  quelle  est  votre  opinion  au  sujet  de  la  qualite  des  chaussures 
en  faisant  abstraction  du  cahier  des  charges? — R.  Elles  etaient  generalement  bonnes. 
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Par  M.  Rainvttle: 

Q.  Se  trouvait-il  d'autres  fabricants  que  ceux  que  vous  venez  de  nommer?— R. 
Je  ne  puis  en  nommer  d'autres  en  ce  moment. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Les  autres  fabricants  ont  employe  du  cuir  de  veau?— E.  Je  puis  dire  que  tous 
ont  employe  du  veau.  Ces  trois  noms  me  reviennent  a  la  memoire.  La  compagnie 
Western  Shoe 

Q.  Nommez-les  tous  les  uns  apres  les  autres. 

Par  sir  James  Aikins: 

La  compagnie  Western  Shoe  a  egalement  employe  du  cuir  de  flanc? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Fendu? — R.  Le  cuir  de  flanc  doit  etre  fendu. 

Q.  Cette  constatation  n'a  pas  encore  etc  mentionnee.  Maintenant,  M.  Stephens, 
supposons  qu'il  ne  se  trouvait  pas  de  cahier  des  charges,  je  crois  que  pour  les  soixante 
ou  soixante-cinq  mille  paires  de  chauasures  de  la  premiere  livraison  il  n'y  avait  pas  de 
cahiers  des  charges — et  en  les  comparant  simplement  les  unes  aux  autres,  sans  egard 
au  cahier  de  charges,  qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  de  la  qualite  des  chaussures? — R. 
Elles  etaient  generalement  bonnes. 

Q.  Bonnes  simplement  comme  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Se  trouvait-il  une  marchandise  de  quelque  fabricant  qui  ne'fut  pas  aussi 
bonne  que  le  reste? — R.  Et  bien,  je  crois  que  le  lieutenant-colonel  Brown  serait  en 
mesure  de  repondre  mieux  que  moi  a  cette  question,  ce  monsieur  etant  inspecteur  en 
chef. 

Q.  Je  veux  parler  de  votre  inspection  personnelle? — R.  Oh,  il  existait  une  diffe 
rence  entre  les  chaussures,  certainement. 

Q.  Pouvez-vous  declarer  de  faQon  generale  que  pour  tel  ou  tel  fabricant  ses 
chaussures  etaient  def  ectueuses  ? — R.  Voulez-vous  parler  des  chaussures  neuves  ou 
des  vieilles? 

Q.  Je  veux  parler  de  1'une  ou  de  1'autre  et  meme  des  deux? — R.  Quant  aux  mar- 
chandises  de  la  premiere  categorie  je  puis  dire  qu'elles  etaient  def  ectueuses. 

Q.  De  quelle  fagon? — R.  Parce  que  1'on  y  avait  introduit  du  cuir  de  flanc. 

Q.  Vous  avez  deja,  parle  de  ce  cuir  de  flanc? — R.  Oui. 

Q.  En  dehors  de  cela,  peut-on  dire  que  ces  chaussures  etaient  def  ectueuses  ? — 
R.  Oui,  en  oe  que  les  semelles  n'etaient  pas  conformes  a  I'etalon. 

Q.  Et  autrement? — R.  En  ce  que  les  talons  ne  se  trouvaient  pas  proteges  comme 
le  voulait  le  cahier  des  charges. 

Q.  Je  ne  tiens  pas  ici  compte  du  cahier  des  charges? — R.  Comme  je  1'ai  deja 
declare,  ces  chaussures  n'etaient  pas  a  1'epreuve  de  1'eau. 

Q.  Oe  sont  la  les  seules  quatre  caracteristiques  sur  lesquelles  vous  reposez  votre 
jugement  ? 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Le  talon,  en  etant  inferieur  a  I'etalon,  constituait-il  un  manque  serieux? — 
R.  Oui,  je  1'ai  deja  declare. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  portez  ces  jugements  seulement  au  sujet  des  chaussures  que  vous  avez 
inspectees  vous-meme? — R.  Oui,  et  au  sujet  de  celles  qui  me  sont  tombees  sous  la 
main. 
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Q.  D'apres  vous  quel  est  le  sens  de  I'expresaion  "  tombees  sous  la  main  " 
Nous  nous  sommes  rendus  aux  magasins  des  habillements  et  nous  avons  eu  sous  les 
yeux  les  chaussures  entassees  par  milliers  dans  des  boites  et  en  avons  pris  un  certain 
nombre  au  hasard.    Nous  avons  fait  ouvrir  des  boites  dans  un  autre  batiment  et  nous 
avons  pris  des  chaussures  dans  le  tas. 

Q.  Les  avez-vous  examinees  attentivement  pour  vous  assurer  si  elles  etaient  con- 
formes  au  contrat  ou  a  la  commande  particuliere  a  chaque  boite? — R.  La  seule  chose 
que  1'on  nous  avait  demande  de  faire  etait  de  constater  la  conformite  au  cahier  des 
charges  que  chaque  departement  pouvait  avoir  prepare. 

Q.  Et  quant  a  1'echantillon  ? — R.  Ce  dernier  etait  cense  se  trouver  sous  pli 
cachete.  Je  crois  que  certains  entrepreneurs  n'ont  jamais  pris  connaissance  du 
cahier  des  charges  ni  de  I'echantilloii  du  ministere. 

Q.  II  se  trouve  done  que  vous  n'avez  pas  fait  de  recherches  au  sujet  des  condi 
tions  particulieres  propres  a  chaque  contrat  et  pour  les  chaussures  contenues  dans 
chaque  boite? — R.  Je  n'ai  pas  cru  qu'il  fut  de  notre  prerogative  d'aller  jusque-la. 

Q.  Vous  voulez  laisser  entendre  que  votre  examen  ne  comportait  pas  ces  recher 
ches?— R.  Oui. 

Q.  Vous  declarez  alors  que,  somme  toute,  les  chaussures  etaient  de  bonne  qua- 
lite? — R.  Somme  toute,  les  chaussures  etaient  de  bonne  qualite. 

Par  I'honorable  M   Murphey: 

Q.  Vous  avez  declare  a  sir  James  Aikins  que  vous  aviez  fait  le  commerce  de 
chaussures  pendant  vingt-huit  ans? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quelle  est  1'adresse  actuelle  de  votre  place  d'affaires? — R.  187  rue  Sparks. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  vous  trouvez-vous  a  cet  endroit? — R.  Depuis  18  ans. 

Q.  Possedez-vous  une  succursale  de  chaussures  faites  sur  commande  depeudanfe 
de  votre  magasin  principal  ? — R.  Pas  actuellement. 

Q.  A  quel  endroit  avez-vous  vendu  des  chaussures  dans  le  passe? — R.  En  face 
de  1'edifice  du  Russell,  et  avant  cela  je  me  trouvais  au  numero  102  de  la  rue  Sparks. 

Q.  La  ou  se  trouve  actuellement  1'edifice  Holbrook? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Est-ce  de  cet  endroit  que  vous  voulez  parler  quand  vous  faites  allusion  a  la 
succursale  de  chaussures  faites  sur  commande  que  vous  possediez? — R.  Oui. 

Q.  Je  crois  que  vous  avez  declare  aussi  a  mon  honorable  ami  que  vous  n'avez 
jamais  confectionne  vous-meme  de  bottines  ni  de  souliers? — R.  Non. 

Q.  Qui  avait  la  direction  de  la  succursale  des  chaussures  faites  sur  commande? 
— R.  II  y  en  a  eu  plusieurs,  ils  sont  tous  morts,  je  crois,  a  1'heure  actuelle. 

Q.  Quels  etaient  leurs  noms  ? — R.  Un  nomme  McCullough  et  un  iiomme  Joli- 
coeur.  Tous  les  deux  sont  morts. 

Q.  M.  Wallace  a-t-il  eu  la  direction  de  cette  succursale? — R.  Oh,  oui,  M.  Wallace 
en  a  eu  quelque  temps  la  direction. 

Q.  II  etait  reellement  le  cordomiier  et  le  bottier  de  votre  etablissement  ? — R.  Oui, 
il  I'a.e'te  quelque  temps. 

Q.  II  avait  la  direction  de  cette  succursale? — R.  Oui. 

Q.  II  est  devenu,  je  crois,  dans  la  suite,  inspecteur  des  bottines  au  ministere  de  la 
Milice? — R.  C'est  ce  qu'il  est  devenu. 

Q.  Pendant  tout  ce  temps  vous  avez  acquis,  comme  vous  1'avez  declare,  une  certaine 
experience  dans  la  fabrication  des  chaussures,  mais  vous  n'avez  jamais  fait  ce  genre 
de  travail  vous-meme? — R.  Je  ne  1'ai  jamais  fait. 

Q.  Le  meme  etat  de  choses  s'applique,  je  suppose,  au  tannage  du  cuir? — R.  Je 
n'ai  jamais  ete  tanneur,  je  ne  me  suis  jamais  occupe  de  ce  commerce. 

Q.  Bien  que  vous  ne  soyez  ni  bottier  ni  cordomiier  pas  plus  que  tanneur,  pouvez- 
vous  dire  pourquoi  le  cuir  jaune  chrome  ou  cuir  rouge  est  plus  en  faveur  que  le  cuir 
noir  pour  les  chaussures  de  soldats? — R.  II  n'existe  aucune  raison  de  cette  preference, 
d'apres  moi,  si  ce  n'est  celle  de  1'apparence. 
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Q.  Pourquoi  le  cuir  tanne  est-il  prefere  au  cuir  noir?-R-  Je  ne  vois  aucune 
raison  de  cette  preference.  ,  ,oft.  nrp-f£ 

Q.  N'avez-vous  jamais  entendu  parler  qu'il  y  eut  quelque  raison  de 
rencel-R.  Le  public  s'imagine  que  la  chaussure  tannee  est  meilleure  que 
sure  noire  mais  c'est  la  une  erreur. 

Q.  Nous  pourrions  rechercher  la  valeur  de  cette  opinion  populaire. 
ou  quel  pays  a  commence  a  chausser  les  soldats  de  chaussures  tanneei 
fait  cette  recherche  mais  je  crois  savoir  que  les  nations  actuellement  en  guerre  donnent 
a  leurs  soldats  des  chaussures  noires,  et  que  les  chaussures  nouvel 
merit  eanadien  achete  sont  de  cuir  noir. 

Q.  Etes-vous  certain  de  ce  fait?— R  Je  suis  de  ceux  qui  out  travaille  a  preparer 
le  cahier  des  charges  a  cet  effet. 

Q.  Tl  existe  done  uii  nouveau  cahier  des  charges?— K.  Om,  monsieur. 

(I  Tontes  les  chaussures  que  L'on  vendra  dans  1'avenir  pour  les  soldats  devront 
etre  conformes  A  cette  regie?— R  Je  le  crois;  je  ne  Eais  pas  partie  des  foiictionnaires 
du  minister,,  et  ne  puis  domier  une  repouse  precise  a  cette  question.  1  n'en  depend 
<|iic  de  raceepi:i!  i»n  par  !<•  ininistere  de  cette  specification. 

(I  Vous  avez  declare  avoir  visite  cerlames  faliriques  pour  y  observer  la  fabrication 
des  chaussures.  -Ic  suppose  quc  ce  fut  au  temps  ou  vous  faisiez  des  achats,  n'est-il 
]>;is  vrai  ( — R.  C'est  le  cas  pour  certains  a. 'hats,  oui. 

Q.  VOIIH  avez  r--ali •incut  declare  a  mon  honorable  ami  que  Ton  donnait  uii  echan- 
t.illnii  sccllc  dc  la  chaussure.  Que  voulcz-vous  dire  par  la? — R.  Je  n'ai  pas  actuelle- 
inciit  acres  au  ministeiv  mais  co  quo  1'mi  nous  a  mis  sous  les  yeux  consistait  en  une 
chose  absolnment  desagreable  a  voir  e1  >\m  «'tait  une  .'luuissure  dont  1'etiquette  portait 
de  la  cire  a  cachcter,  c'etait  la  L'echantillon  seelle. 

Q.  Veuillez  expliquer  au  <•< unite  ce  que  vous  entendez  par  ces  mots? — R.  Je  n'ai 
pas  vuix  au  miiiistere,  et  cette  question  est  <]tiel(|iie  peu  en  dehors  de  mes  attributions. 

Q.  La  chaussure  etait-elle  sous  eiiveloppe? — R  Elle  etait  couverte  de  poussiere,  et 
paraissait  a  moitie  usagee,  avec  de  larges  taillades  a  la  semelle  et  une  pauvre  mine;  la 
cire  a  cacheter  se  trouvait  sur  IVticpiettc  retenue  a  la  chaussure.  Et  c'etait  la  ce  que 
1'on  entendait  par  1'echantillon  fourni  au  fabricant  qui  devait  se  reiidre  au  ministere 
pour  en  prendre  connaissance. 

Q.  Pourquoi  cet  echantillon  seelle  se  trouvait-il  a  votre  bureau  d'inspection  ? — R. 
Aim  de  nous  permettre  de  nous  en  servir  dans  notre  examen  et  constater  si  les  chaus 
sures  vendues  etaient  conformes  a  1'echantillon  seelle  ou  si  1'echantillon  seelle  etait 
lui-meme  conforme  au  cahier  des  charges. 

Q.  Avez-vous  eu  quelque  preuve  a  votre  bureau  que  cet  echantillon  seelle  avait 
passe  par  les  mains  des  fabricants  qui  foni-nissaient  les  chaussures? — R.  Nous  n'en 
avons  eu  aucune  preuve. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Pouviez-vous  par  1'apparence  de  la  chaussure  vous  assurer  qu'on  1'avait  touchee? 
— R.  Oh,  oui,  elle  etait  a  moitie  usee. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Avez-vous  eu  sous  les  yeux  au  bureau  quelques  chaussures  dont  on  s'etait  plaint 
a  Valcartier? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Quant  aux  declarations  faites  par  le  temoiii  qui  vous  a  precede  et  dont  vous 
avez  entendu  le  temoignage,  a  Peffet  que  les  journaux  faisaient  des  plaintes,  et  ainsi 
de  suite,  vous  n'avez  pas  eu  devaiit  votre  commission  de  ces  bottines  ou  quelques  sol 
dats  qui  se  sont  plaints? — R.  Non,  le  temoin  faisait  erreur  en  faisant  cette  decla 
ration. 
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Q.  A  tout  evenement  votre  expertise  a  ete  etrangere  a  toute  plainte  que  1'on  eut 
pu  faire  au  sujet  des  chaussures  que  1'on  portait  a  Valcartier?  On  ne  s'est  pas  plaint 
de  ces  chaussures? — R.  Non,  les  chaussures  de  meme  que  les  homines  eta i eut  rendus 
en  Angleterre,  nous  ne  pouvioiis  voir  ni  les  uns  ni  les  autres. 

Q.  Et  le  rapport  que  voici  est  tout  a  fait  etranger  a  1'approvisiomieinent  dont  on 
a  pu  se  plaindre  a  Valcartier? — R.  II  se  trouve,  quelques  homines  qui  sont  restes  au 
pays. 

Q.  Vous  n'aviez  pas  par  devers  vous  d'echantillon  de  <•<•-;  chaussures? — R.  Celles 
de  Valcartier,  lion  monsieur. 

Par  M.  Nesbitt : 

Q.  D'ou  viemient  ces  chaussures  usagees? — R.  Elles  sont  etiquetees;  Kingston 
en  a  fourni,  Toronto  aussi. 

Q.  Les  chaussures  dont   il   est   question? — R.  Oui. 

Par  Vhonorable  M.  Mnritlui: 

Q.  J'ai  cru  comprendre  egalement  que  vous  ;i\c/  deehnv  nc  pouvoir  dire  devant 
cette  commission  a  quelle  date  on  a  fourni  ces  chaussures  ni  a  quelle  date  vous  les 
avez  inspectees? — R.  L'inspecteur  en  chef  pourrait  vous  renseigner  ;i  ce  su.jrt. 

Q.  Vous  ne  le  pouvez  pas  vous-meme? — R.  Non;  non,  je  ne  le  puis  pas. 

Q.  Vous  avez  aussi  declare  que  le  e.-dn'er  des  charges  avait  subi  des  changements 
a  partir  du  mois  d'aout  et  jusqu'ii  la  date  de  votre  expertise.  J'ai  cru  comprendre  que 
vous  avez  declare  au  sujet  du  nouveau  cahier  des  charges  qu'il  avait  ete  soumis  par 
le  lieutenant-colonel  Brown  a  vous-ineine  o;i  a  la  eunmiission  dmit  vous  avez  fait  partie? 
— R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Pouvez-vous   n«u>   dire    la    nature   du    caliiei-   do   eli.-n-gcs  '. — R.  Le   temoigi 
>  repond  a  cette  question. 

Q.  Nous  voulons  cette  repmise  immediatement ? — R.  Le  lieutenant-colonel  Brown 
a  declare  que  le  seul  changement  consistait  dans  la  double  semelle  pleine,  et  qu'il 
croyait  avoir  raison  de  faire  ce  changement  si  cette  mesure  devait  aineliorer  la  chaus- 
sure. 

Q.  Qui  a  fait  le  changement  au  cahier  dcs  chiirgcs^ — 11.  J'ai  cru  comprendre  que 
c'etait  le  lieutenant-colonel  Brown. 

Q..A  quelle  date  ce  changement  est-il  survenu? — R.  Le  cdlonel  a  appose  la  date 
du  cahier  des  charges  et  nous  1'a  mis  dans  les  mains.  Le  colonel  Hallick  cletient  ce 
cahier  des  charges,  je  crois. 

Q.  Pouvez-vous  nous  donner  immediatement  la  date  de  ce  changement? — (Le 
temoin  et  le  colonel  Hallick  examinent  les  papiers.)— R.  Le  ler  octobre  1914. 

Par  le  President: 

• 
Q.  A  quelle  page  trouvez-vous  cette  date? — R.  A  la  page  :;_:'. 

Par  I'honorable  M.  'Murpln/ : 

Q.  Ce  n'est  pas  la  le  cahier  des  charges  que  vous  disiez  il  y  a  un  moment  avoir 
prepare  partiellement  vous-meme? — R.  Certainement  non. 

Q.  II  s'agit  d'un  autre  cahier  des  charges  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Le  cahier  dont  nous  parlous  se  trouve-t-il  devant  la  commission  ? — R.  ISTon, 
monsieur. 

Q.  En  possedez-vous  une  copie? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Pouvez-vous  la  produire  des  maintenant  et  la  mettre  au  dossier  pour  la  gou- 
verne  de  la  soumission  ? — R.  Non,  je  ne  le  puis. 

M.  E.  A.  STEPHENS. 


58  COMITE  SPECIAL 

5  GEORGE  V,  A.   1915 

Q.  Ou  se  trouve-t-elle  ?— K.  A  moil  bureau.  Elle  est,  il  me  semble,  tout  a  fait 
etrangere  a  cette  enquete. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Nous  verrons  si  oui  ou  non  elle  y  est  etrangere.  Je  propose 
que  le  temoin  soit  requis  d'apporter  ce  cahier  des  charges. 

Par  le  President: 

Q.  Etes-vous  certain  que  cette  piece  "  B  "  constitue  le  premier  cahier  des  charges 
que  possedait  le  ministere  et  d'apres  lequel  on  devait  tout  d'abord  se  guider  pour  la 
fourniture  des  chaussures?  C'est  ainsi  que  je  le  comprends? — R.  Oui,  c'est  bien  cela. 
Je  vous  demande  pardon.  Elle  n'est  pas  ce  que  1'on  appelle  le  cahier  des  charges 
amende.  Nous  pouvons  probablement  nous  en  assurer  en  consultant  le  temoignage. 

Par  I'lion.  M.  Murphy: 

Q.  La  piece  "  B  "  que  nous  trouvons  a  la  page  32  de  la  copie  ecrite  au  dactylo- 
graphe  et  faisant  partie  de  votre  rapport  au  ministere  constitue  le  premier  cahier  des 
charges? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Maintenant  se  trouve-t-il  ici  une  copie  du  cahier  des  charges  tel  qu'amende 
par  le  lieutenant-colonel  Brown?— R.  Je  ne  1'ai  pas  en  ma  possession. 

Q.  II  a  ete  question  ici  de  trois  cahiers  des  charges  de  nature  differente;  le  pre 
mier  qui  contient  la  copie  de  votre  rapport  pour  le  ministere;  un  deuxieme  qui  a  ete 
prepare  au  cours  du  mois  d'octobre  par  le  lieutenant-colonel  Brown  et  un  troisieme 
qui  se  trouve,  d'apres  vous,  a  votre  bureau  ou  a  votre  magasin? — R.  Le  cahier  que  j'ai 
a  mon  bureau  ne  concerne  pas  les  chaussures  pour  1'armee  dont  il  est  ici  question. 

Q.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  savoir  de  vous? — R.  Oui,  j'ai  parle  de  trois  cahiers 
des  chargs. 

Q.  Quelle  est  la  raison  de  ce  nouveau  cahier  des  charges? — R.  De  quel  cahier 
voulez-vous  parler? 

Q.  De  celui  que  vous  avez  a  votre  bureau  et  auquel,  dites-vous,  vous  avez  travaille? 
— R.  Ce  nouveau  cahier  a  ete  prepare  a  la  demande  du  nouveau  gouvernement  qui 
desirait  avoir  des  chaussures  d'un  autre  genre  pour  1'armee. 

Q.  Et  a-t-on  demande  de  solliciter  des  contrats  ou  en  a-t-on  accorde  sur  ce  nou 
veau  cahier? — R.  Vous  aurez  reponse  a  ceci  en  vous  adressant  au  ministere. 

Q.  Savez-vous  si  oui  ou  non  on  a  demande  des  contrats  sur  ce  cahier? — R.  Je 
1'ignore. 

Q.  Vous  avez  plus  d'uiie  fois  employe  cette  expression  "  les  chaussures  etaient 
generalement  de  bonne  qualite  ? — R.  Oui. 

Q.  Voulez-vous  laisser  entendre  par  la  que  les  chaussures,  considerees  simplement 
comme  chaussures,  etaient  de  bonne  qualite? — R,  Oui,  les  chaussures  etaient  de  bonne 
qualite. 

Q.  C'est  ainsi  que  vous  comprenez  cette  expression? — R.  Oui. 

Q.  Vous  ne  voulez  pas  dire  que  ces  chaussures  etaient  de  bonnes  chaussures  de 
soldats,et  conformes  a  1'usage  que  1'on  voulait  en  faire? — R.  Si  je  tiens  compte  de 
Pexperience  severe  a  laquelle  on  les  a  soumises,  je  dois  declarer  qu'elles  n'etaient  pas 
suffisamment  bonnes. 

Par  sir  ffames  Aikins: 

Q.  Que  repondrez-vous  si  vous  tenez  compte  de  1'expertise  severe  a  laquelle  on  les 
a  soumises  ?— R.  D'apres  ce  que  j'ai  lu  et  entendu  dire  au  sujet  de  la  boue  du  camp  de 
Valcartier  et  de  celui  de  Salisbury,  je  ne  crois  pas  que  des  chaussures  de  cette  qualite 
puissent  resister  a  cet  etat  de  choses. 

Q.  Et  ce  n'est  qu'en  vous  plagant  au  point  de  vue  de  1'etat  des  camps  de  Valcartier 
et  de  Salisbury  que  vous  parlez  de  la  sorte? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  De  1'etat  de  ces  camps? — R.  Out 
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Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  Avez-vous  ete  a  Valcartier? — R.  IS!"  on,  monsieur. 

Q.  Vous  ne  parlez  que  sur  les  on-dit? — Oui,  j'ai  entendu  dire  bien  des  choses  sur 
ces  deux  camps. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Je  suis  d'avis  qu'il  n'est  que  juste,  en  se  plagant  au  point  de 
vue  des  fabricants  dont  les  noms  ont  ete  mentionnes  ici,  que  M.  Stephens  cherche  a 
specifier,  sur  la  quantite  des  chaussures  qu'il  a  eu  a  inspector,  celles  sur  lesquelles  il 
se  base  pour  tirer  sea  conclusions;  nous  pourrons  de  la  sorte  nous  rendre  compte 
exactement  du  sens  de  ses  paroles  et  voir  comment  il  s'y  prend  pour  arriver  a  se  faire 
le  jugement  qu'il  porte.  C'est  pourquoi  je  propose  que  M.  Stephens  soit  entendu  de 
nouveau  un  peu  plus  fard. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  Je  remarque  a  la  piece  "A"  de  votre  rapport  que  quelques-uns  des  fabricants 
dont  les  noms  out  ete  mentionnes  n'ont  pas  fourni  de  chaussures  dont  on  ait  a  se 
plaindre? — R.  (Apres  avoir  consulte  la  piece.)  II  vous  faudra  questionner  le  lieute 
nant-colonel  Brown  a  ce  sujet,  vu  que  ce  dernier  etait  inspecteur  en  chef. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  avez  declare  avoir  pendant  des  annees  dirige  un  commerce  de  bottines  et 
de  souliers  faits  sur  commande? — R.  Oui. 

Q.  Faites-vous  le  meme  cas  des  bottines  faites  a  la  machine  et  de  celles  que  I'oii 
confectionne  a  la  main? — R.  Oui. 

Q.  C'est  pour  cette  raison,  en  tenant  egalement  compte  du  prix  de  vente,  que  1'on 
a  cesse  de  f  abriquer  des  bottines  a  la  main  ? — R.  Oui. 

Q.  Le  cordonnier  travaillant  sur  commande  a  disparu  ou  a  peu  pres? — Oui. 

Q.  Ces  chaussures  peuvent  toutes  etre  distinguees  les  unes  des  autres  grace  a  la 
marque  particuliere  de  chaque  fabricant,  n'est-ce  pas? — R.  II  s'en  trouve  qui  ne  por 
tent  pas  de  marque. 

Q.  Comment  pouviez-vous  les  distinguer  les  une  des  autres? — R.  II  nous  etait 
impossible  de  les  distinguer  les  unes  des  autres.  Nous  avons  dresse  une  liste  des  chaus 
sures  non  classees,  elle  fait  partie  du  rapport  (il  indique  le  rapport). 

Q.  Vous  etes  au  courant  de  la  fabrication  des  bottines  a  la  machine? — R.  Oui. 

Q.  Combien  de  temps  exige  la  fabrication  d'une  bonne  bottine  a  la  machine? — 
R.  Par  quel  precede  ?  Vous  voulez  parler  des  divers  precedes  par  lesquels  on  fabrique 
ces  chaussures? 

Q.  Je  parle  des  chaussures  qui  repondent  aux  fins  qui  ont  du  presider  a  leur  fabri 
cation;  de  1'instant  ou  commence  la  fabrication  combien  faut-il  de  temps  pour  que  la 
chaussure  soit  menee  a  bonne  fin? — R.  D'apres  le  precede  de  fabrication  de  ces  chaus 
sures,  ce  temps  varie  entre  sept  ou  huit  semaines  pour  mener  la  chose  a  bien. 

Q.  Je  remarque  que  la  premiere  commande  faite  par  le  ministere  date  du  10  aout, 
d'apres  votre  rapport.  La  premiere  livraison  se  fit  le  21  aout,  soit  onze  jours  apres  la 
date  de  la  commande? — R.  Je  ne  puis  repondre  a  cette  question. 

Q.  Serait-il  possible,  dans  1'espace  de  quinze  jours  a  partir  de  la  date  de  reception 
de  la  commande,  de  f  abriquer  de  fagon  satisfaisante  des  chaussures  de  cette  categorie? 
— R.  Je  suis  en  mesure  de  declarer  que  des  chaussures  de  cette  categorie  ne  pourraient 
pas  etre  fabriquees  dans  1'espace  de  onze  jours  et  de  faQon  a  donner  satisfaction. 

Q.  Quel  serait  le  resultat  de  la  fabrication  hative  de  ces  chaussures? — R.  Le  pire 
resultat  serait  que  ces  chaussures  perdraient  leur  forme  beaucoup  plus  vite  que  les 
autres. 

Q.  Et  si  elles  perdaient  leur  forme  qu'en  resulterait-il? — R.  Je  ne  crois  pas  que 
la  duree  de  la  chaussure  en  serait  sensiblement  modifiee. 
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Q.  Ne  blesseraient-elles  pas  les  pieds  ? — R.  II  se  pourrait  qu'elles  arrivent  a  blesser 
les  pieds  si  elles  perdaient  trop  tot  leur  forme.  La  chaussures  Goodyear  a  trepointe  y 
perdrait  en  qualite  plus  tot  que  les  autres.  Cette  chaussure,  au  cours  de  sa  fabrication, 
a  besoin  de  secher  a  sa  fin.  On  la  tient  en  position  jusqu'a  ce  que  sa  forme  soit  defi 
nitive  et  on  en  tire  toute  trace  d'humidite.  Ce  soin  demande  du  temps.  Si  on  le 
neglige  la  chaussure  n'aura  pas  autant  de  duree  que  si  on  1'asseche  completement. 

Par  sirljames  AiJi'ins: 

Q.  Donneriez-vous  le  nom  de  cuir  f rais  a  ce  genre  de  chaussures  ? — R.  En  les  f a- 
briquant  d'apres  ce  precede? 

Q.  Oui  ? — R.  Non,  je  ne  le  crois  pas. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Au  cours  de  1'examen  d'une  quantite  considerable  de  ces  chaussures,  serait-il 
necessaire  de  les  entailler  afin  de  vous  assurer  qu'elles  renferment  les  materiaux  qu'elles 
doivent  renfermer  ? — R.  II  est  necessaire  de  se  rendre  compte  de  la  nature  de  la  fabrica 
tion  de  ces  chaussures,  et  voir  si  elles  sont  de  cuir  ou  non. 

Q.  Seriez-vous  dispose  a  recommander  des  chaussures  et  a  declarer  qu'elles  sont  ce 
qu'elles  doivent  etre  et  ce  sans  en  entailler  un  certain  nombre? — R.  Si  je  devais  recom 
mander  des  chaussures  je  serais  dispose  a  en  entai'llr  un  certain  nombre. 

Q.  J'ai  remarque  que  dans  le  temoignage  obtenu  par  votre  commission  d'enquete, 
1'inspecteur  qui  a  recommaiide  ces  approvisionnements  d'habillements  a  declare  qu'il 
n'avait  pas  entaille  une  certaine  quantite  de  chaussures.  Croyez-vous  qu'une  inspection 
faite  dans  ces  conditions  pouvait  etre  satisfaisante  ou  sure? — R.  Pas  aussi  sure  que  si 
1'on  avait  entaille  une  certaine  quantite  de  chaussures. 

Q.  Je  crois  comprendre  que  vous  affirmez  qu'une  inspection  au  cours  de  laquelle  on 
n'entaillerait  pas  un  certain  nombre  de  chaussures,  serait,  d'apres  vous,  insuffisante?— 
R.  Oui,  elle  serait  insuffisante. 

Q.  Arriverait-on  au  meme  resultat  si  1'inspecteuf  etait  present  a  la  fabrique  lors 
de  la  fabrication  des  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Iriez-vous  alors  jusqu'a  dire  que  le  seul  moyen  de  faire  une  inspection  satisfai 
sante  des  chaussures  serait  de  les  faire  examiner  a  la  fabrique  meme  a  1'epoque  ou  on 
les  fabrique  ? — R.  Non. 

Q.  La  seule  alternative  reside  dans  le  fait  de  les  entailler? — R.  line  certaine  quan 
tite. 

Q.  Une  certaine  quantite  au  moment  ou. elles  arrivent  de  la  fabrique?  Combien  de 
chaussures  un  inspecteur  envoye  a  la  fabrique  meme  pourrait-il  examiner,  dans  une 
journee,  pendant  la  fabrication  ? — R.  Cela  dependrait  de  1'importance  de  la  fabrique  et 
de  la  quantite  du  lot  a  fournir.  Je  pourrais  difficilement  repondre  a  la  question  de 
savoir  combien  de  chaussures  il  pourrait  inspecter. 

Q.  L'inspecteur  pourrait  se  faire  une  bonne  idee  de  la  qualite? — R.  II  pourrait  se 
faire  une  bonne  idee  du  precede  general  de  fabrication  en  se  tenant  sur  les  lieux  tout 
le  temps. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Pourriez-vous  nous  dire  d'apres  rexamen  que  vous  avez  fait  des  chaussures, 
vieilles  ou  non,  si  on  y  a  introduit  du  cuir  frais? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Comment  pourrait-on  s'eii  rendre  compte? — R.  Je  crois  que  c'est  la  1'affaire 
d'nn  tanneur. 

Q.  Tin  tanneur  pourrait-il  nous  renseigner  a  ee  sujet  apres  examen  des  chaussures 
que  vous  avez  eues  sous  les  yeux? — R.  Je  ne  puis  vous  repondre  a  cette  question. 
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ParM.  Nesbitt: 

Q.  Vous  avez  declare  qu'aucuiie  des  chaussures  qu,e  1'on  a  expediees  a  Valcartier 
u'etait  de  cuir  prepare.  Dans  la  suite  j'ai  cru  comprendre  que  vous  avez  declare  n' avoir 
eu  sous  les  yeux  aucune  des  chaussures  que  1'on  a  expediees  a  ce  camp  ? — R.  Je  n'ai  pas 
declare  qu'aucuiie  des  chaussures  que  1'on  a  expediees  a  Valcartier  n'etait  de  cuir  pre 
pare.  J'ai  dit  qu'aucuiie  des  chaussures  que  nous  avons  examinees  n'etait  de  cuir  pre 
pare.  Nous  n'avons  pas,  a  ma  connaissance,  inspecte  les  chaussures  de  Valcartier. 

Q.  J'ai  ici  un  memoire  de  ce  que  j'ai  cru  retenir  de  votre  temoignage :  '<  II  n'y 
avait  pas  de  chaussures  de  cuir  prepare  parmi  celles  de  Valcartier  ". — K.  Je  u'ai  pas  pu 
faire  cette  declaration  vu  que  je  n'ai  eu  sous  les  yeux,  que  je  sache,  aucune  des  chaus 
sures  de  Valcartier,  a  moins  que  cette  chaussure-ci  en  soit  (il  iiidique  la  chaussure  sur 
la  table). 

Q.  J'attire  votre  attention  la-dessus  parce  quo  j'ai  cru  comprendre  que  vous  avez 
declare  dans  la  suite  n'avoir  inspecte  aucune  des  chaussures  expediees  a  Valcartier  ?- 
R.  Non,  je  n'en  ai  pas  inspecte. 

Q.  Vous  ne  pouviez  done  pas  dire  si  les  chaussures  expediees  a  cet  cndroit  etaient 
de  cuir  prepare? — R.  Si  cette  chaussure-ci,  de  la  maison  (Jauthicr,  (il  indii|iio  la  chaus 
sure  deposee  sur  la  table)  est  un  echantillon  de  celles  que  1'on  a  expediiVs  n  Yalcartier, 
ces  dernieres  n'etaient  certainement  pas  en  cuir  prepare. 

Q.  Mais  vous  ne  savez  pas  ce  detail  par  voiis-mrinc? — R.  Non,  j<-  nc  !<•  snis  pas 
par  moi-meme. 

Par  le  President: 

Q.  Parmi  les  chaussures  que  vous  avez  examinees  s'en  trouvait-il  dont  la  semelle 
du  milieu  etait^n  papier? — R,.  Non,  monsieur,  il  ne  s'en  trouvait  pas. 

Q.  Avez-vous  trouve  des  retailles  de  cuir  dans  la  semelle  du  milieu? — R.  Non, 
monsieur. 

Q.  Avez-vous  trouve  dans  la  semelle  du  milieu  quelque  autre  materiel  non  autorise 
par  le  cahier  des  charges? — R.  Bien,  je  ne  sache  pas  que  nous  ayons  fait  aucune 
exigence  a  ce  sujet — mais  je  m'imagine,  je  ne  puis  dire  que  je  me  1'imagine,  je  crois 
pouvoir  declarer — qu'il  se  trouvait  des  talons  de  sapin  au  lieu  et  place  de  talons  de 
chene. 

Q.  Tout  etait  de  cuir? — R.  Oui,  et  je  n'ai  rencontre  de  papier  iiulle  part,  si  ce  n'est 
aux  cambrures. 

Q.  Un  des  reproches  que  vous  avez  enumeres  au  emirs  <]<•  votre  rapport  est  que  1'on 
avait  substitue  du  cuir  de  flanc  au  veau? — R.  Oui. 

Q.  Vous  savez  que  ce  fait  est  du  a  1'autorisatioii  du  ministere? — R.  Oui. 

Q.  Lequel  des  deux  est  le  plus  couteux,  du  cuir  de  flanc  ou  du  veau? — R.  Le  veau 
est  le  plus  couteux. 

Q.  Quelle  est  la  difference  du  coiit? — R.  On  peut  faire  servir  presque  en  entier  le 
cuir  de  flanc.  On  peut  le  tailler  jusqu'au  bord,  ce  que  1'on  ne  peut  faire  dans  une  peau 
de  veau ;  il  y  a  plus  de  perte  dans  une  peau  de  veau,  et  la  peau  de  veau  entrant  dans  une 
quantite  equivalente  de  bottines  coutera  plus  cher. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dormer  une  idee  de  la  proportion,  eiitre  les  deux,  de  la  diffe 
rence  de  prix  eiitre  le  veau  et  le  cuir  de  flanc? — R.  Non,  je  ne  le  puis  pas. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Un  fabricant  pourrait-il  nous  le  dire? — R.  Un  fabricant  pourrait  vous  repoiidre 
la-dessus. 

Par  le  President: 

Q.  Est-il  vrai  que  le  veau  est  plus  poreux  que  le  cuir  de  flanc  et  retient  1'eau 
davantage  ? — R.  Eh  bien,  le  cuir  de  flanc  jaune  chrome  et  le.  veau  jaune  chrome  ne  pre- 
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senteront  pas  ou  peu  de  difference.  Le  cuir  de  flanc  jaune  chrome  absorbera  1'eau 
coin  me  ferait  une  eponge. 

Q.  J'apprends  que  dans  le  cahier  des  charges  anglais  on  demande  du  cuir  de  flanc 
jaune  chrome? — R.  Alors  il  s'agit  de  cuir  chrome  tanne. 

Q.  Vous  savez  qu'il  s'agit  alors  de  cuir  chrome  tanne? — R.  Oui. 

Q.  Le  jaune  chrome  etait-il  requis  au  cahier  des  charges  dans  le  cas  qui  nous 
occupe? — R.  Ncwi,  on  y  parlait  de  cuir  de  flanc. 

Q.  Ce  qui  permettait  au  fournisseur  d'employer  a  volonte  n'importe  quel  cuir  de 
flanc  ? — R.  N'importe  quel  cuir  de  flanc. 

Q.  Pensez-vous  que  1'on  aurait  du  exiger  du  cuir  de  flanc  jaune  chrome  tanne? — 
R.  C'est  mon  opinion. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  rencontre  des  chaussures  en  cuir  de  flanc  tanne? — R.  Oui,  je  puis 
dire  que  j'en  ai  recontre. 

Q.  Pourriez-vous  nous  montrer  quelque  echantillon  de  oe  cuir? — R.  Parfaitement. 

Par  le  President : 

Q.  Un  autre  reproche  que  vous  faites  porte  sur  ce  que  les  fabricants  ont  employe 
un  support  de  zinc  au  lieu  d'acier.  Savez-vous  si  1'on  se  sert  quelque  part  au  Canada 
d'acier  dans  le  commerce  ordinaire  des  chaussures? — R.  C'est  ce  que  j'ai  employe  dans 
mon  commerce. 

Q.  Savez-vous  si  les  fabricants  emploient  genenalement  de  1'acier? — R.  Non,  ils 
n'en  emploient  pas. 

Q.  Les  supports  en  zinc  sont  tres  souples?- — R.  Ils  ne  se  trouvent  la  qu'a  titre 
d'ornement. 

Q.  Pour  ce  qui  a  trait  au  commerce  canadien  les  supports  en  zinc  ne  sont  la  qu'a 
titre  d'ornement? — R.  Pour  toute  espece  de  chaussures  les  supports  de  metal  que  porte 
le  talon  sont  la  a  titre  d'ornement  plus  que  pour  toute  autre  raison. 

Q.  Savez-vous  si  le  support  anglais  pour  talons  est  moins  dispendieux  que  le  zinc  ? 
T-R.  Non,  il  est  plus  couteux. 

Q.  Savez-vous  ceci  par  vous-meme,  car  on  me  dit  que  le  zinc  est  le  metal  le  plus 
couteux? — R.  Je  ne  le  sais  que  pour  en  avoir  achete  de  faibles  quantites. 

Q.  L'acier  se  vend  plus  cher  que  le  zinc? — R.  Personnellement  je  paie  1'acier 
plus  cher  que  le  zinc. 

Q.  On  me  dit  que  c'est  le  contraire;  et  c'est  ce  que  je  veux  savoir  au  juste? — R. 
Pour  moi,  je  n'ai  jamais  achete — pour  etre,  peut-etre,  plus  clair — je  n'ai  jamais 
achete  de  supports  en  zinc;  j'ai  achete  des  clous  ordinaires  et  des  supports  anglais 
en  acier,  et  les  supports  anglais  en  acier  sont  plus  dispendieux  que  les  clous  ordi 
naires. 

Par  M.  NesUtt:. 

Q.  Je  serais  bien  surpris  que  les  supports  en  acier  coutassent  plus  cher  que  ceux 
en  zinc? — R.  C'est  possible.  Je  n'en  ai  jamais  achete  en  zinc. 

Par  le  President: 

;Q.  On  me  dit  que  1'acier  coute  plus  cher  que  le  zinc?— R.  Eh  bien,  je  ne  serais  pas 
pret  a  donner  mon  opinion  la-dessus. 

Q.  J'ai  une_  autre  question  a  vous  poser.  Si  1'on  achetaij  des  chaussures  des 
fabricants  dont  il  est  ici  question  et  pour  des  fins  commerciales  ordinaires  je  parle 
maintenant  d'une  fagon  generale,  on  ne  trouverait,  quant  a  la  duree  ordinaire  de  ces 
chaussures,  rien  d'anormal  si  on  tient  compte  de  la  duree  ordinaire  des  chaussures 
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vendues  par  les  fabricants?    Ces  chaussures  aont-elles  en  substance  les  memes  que 
les  chaussures  vendues  par  les  memes  fabricants  pour  le  cours  ordinaire  des  affaires? 

— R.  Oui. 

Q.  De  sorte  que  s'il  se  trouve  quelque  chose  de  reprehensible  dans  ces  chaussures, 
c'est  uniquement  du  au  fait  qu'elles  ne  sont  pas  de  la  sorte  que  1'on  demandait?- 
Elles  ne  sont  pas  de  la  sorte  demandee. 

Q.  Supposons  maintenant  que  1'on  en  serait  arrive  a  la  conclusion  que  la"  forme, 
celle  de  1'echantillon  scellee,  n'etait  pas  celle  qui  convenait  a  ces  chaussures,  pouvez- 
vous  me  dire  combien  il  faudrait  de  temps  au  fabricant  pour  se  procurer  une  autre 
forme? — K.  Gela  ne  lui  prendrait  pas  beaucoup  de  temps. 

Q.  II  lui  faudrait  tout  d'abord  s'adresser  au  fabricant  de  formes? — R.  Oui. 

Q.  Et  voir  a  se  faire  fabriquer  les  nouvelles  formes  par  ce  dernier? — R.  Oui. 

Q.  Et  pour  arriver  a  fabriquer  mille  chaussures,  combien  de  formes  le  fabri 
cant  devrait-il  avoir? — R.  Je  ne  sais  pas — pour  une  commande  aussi  considerable 
que  celle-ci  il  lui  faudrait  plusieurs  milliers  de  formes. 

Q.  De  sorte  quil  faudrait  au  fabricant  qui  aurait  a  fournir  disons  sept  mille 
paires  de  chaussures,  quelque  temps  pour  avoir  les  formes  pretes? — R.  Oui,  parce 
qu'il  lui  faudrait  faire  faire  ses  patrons  et  un  tas  d'autres  choses. 

Q.  Pouvez-vous  me  dire  combien  de  temps  il  faudrait  au  fabricant  pour  se  pro 
curer  une  commande  de  quatre  ou  cinq  mille  paires  de  chaussures  d'un  patron  tout 
a  fait  different? — R.  Je  ne  puis  repondre  a  cette  question,  il  vous  faudrait  question- 
ner  un  fabricant. 

Q.  A  tout  evenement  vous  savez  que  c'est  la  ce  que  le  fabricant  devrait  faire. 
Croyez-vous  que  pour  un  contrat  de  trente  mille  chaussures  il  doive  probablement 
demander  de  quatre  a  cinq  semaines  pour  en  faire  la  livraison? — R.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  en  mesure  de  faire  la  livraison  dans  cette  limite  de  temps. 

Q.  II  ne  pourrait  pas  se  procurer  les  formes  et  fabriquer  les  chaussures  dans  ce 
temps? — R.  Non,  il  ne  pourrait  pas  fabriquer  les  chaussures  en  quatre  ou  cinq 
semaines,  cela  lui  serait  impossible. 

Q.  Maintenant  vous  trouvez  que  la  semelle  exterieure  est  defectueuse,  n'est-ce 
pas,  pour  les  fins  auxquelles  on  destine  ces  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Cependant  les  semelles  exterieures  font  partie  des  instructions  contenues  au 
cahier  des  charges? — R.  A  cette  epoque  le  cahier  des  charges  a  ete  change  pour  ce 
detail. 

Q.  Jusqu'au  temps  ou  cette  partie  du  cahier  des  charges  fut  changee,  les  four- 
nisseurs  vendaient  des  chaussures  convenables? — R.  Oui. 

Q.  Savez-vous  si  oui  ou  non  a  cette  epoque  il  y  avait  apparence  de  diminution 
dans  la  quantite  en  magasin  de  veau  chrome  tanne? — R.  Bien,  je  ne  le  sais  pas,  je 
ne  saurais  vous  dire,  je  ne  suis  pas  fabricant. 

Par  le  President: 

Q.  Savez-vous  si,  oui  ou  non,  la  disparition  du  tarif  americain  sur  ces  articles 
a  eu  pour  effet  de  contribuer  a  diminuer  la  quantite  de  cette  marchandise  au  Canada? 
— R.  II  s'est  produit  sur  ce  cuir  une  demande  enorme  depuis  le  commencement  de 
la  guerre,  et  je  crois  que  certains  tanneurs  n'etaient  pas  en  etat  de  fabriquer  des 
quantites  considerables  de  ce  cuir  a  cette  epoque;  je  sais  cependant  que  les  fabricants 
ont  pu  s'en  procurer,  je  veux  parler  de  ceux  qui  fabriquaient  des  chaussures  en  se 
servant  de  cuir  de  flanc. 

Q.  Sur  la  liste  des  chaussures  usees  et  que  vous  avez  condamnees,  celles  qui 
constituent  la  piece  C,  je  constate  que  vous  avez  mentionne  le  nom  de  la  compagnie 
Murray  dont  vous  avez  examine  132  paires.  Savez-vous  d'ou  venaient  ces  chaussures 
ou  1'endroit  ou  1'on  s'en  etait  servi? — R.  Nous  les  avons  condamnees,  mais  je  ne  puis 
vous  dire  de  memoire  leur  provenance,  ce  nom  est  d'ailleurs  sur  1'etiquette. 

M.  E.  A.  STEPHENS. 


64  COMITE  SPECIAL 

5  GEORGE  V,  A.   1915 

Q.  Ces  chaussures  furent  expedites  de  tous  lea  points  du  Dominion  et  on  les 
condamna  comme  etant  usees? — E.  Usees  et  remplacees  par  d'autres. 

Q.  Et  condamnees.  Vous  y  avez  fait  cette  designation  "  usees  et  condamnees"  ? 
R.  Oh,  oui. 

Q.  Et  la  liste  contient  les  noms  suivants :  "  Murray  Shoe  Company,  132 ;  Gau- 
thier,  67;  Tetrault,  70;  Western,  76;  McPherson,  6;  Ames,  Holden  and  Company,  3; 
Cook,  Fitzgerald,  1;  sans  etiquette,  47".  Maintenant  ce  nombre  est-il  exact?  Nous 
ne  voulons  faire  d'injustice  a  personne? — R.  C'est  la  tout  ce  que  nous  avions  a  faire, 
et  c'est  tout  le  rapport  que  nous  vous  avons  fait  parvenir;  c'est  tout  ce  que  1'on  a 
retourne  au  ministere. 

Q.  Avez-vous  quelque  moyen  de  faire  connaitre  le  nombre  total  de  chaussures 
fournies  par  chacun  des  fabricants;  supposons  que  1'on  en  a  fourni  en  tout  10,000 
paires  et  que  1'on  n'en  ait  retourne  qu'une  centaine  de  paires,  ce  nombre  constitue- 
rait  une  proportion  assez  juste,  n'est-ce  pas,  si  vous  possediez  ces  renseignements  ? — 
R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  ici  des  chaussures  de  la  compagnie  Relindo? — R.  Je  n'en  ai  qu'un 
echantillon,  et  ce  n'est  pas  une  chaussure  usee. 

Q.  Avez-vous  remarque  que  dans  les  chaussures  anglaises  et  franchises  la  langue 
et  1'empeigne  ne  font  qu'un? — R.  Oui. 

Q.  Est-ce  la  une  disposition  recommandable  ? — R.  Oui,  c'est  la  un  etat  de  choses 
qua  a  sa  raison  d'etre. 

Q.'Au  cahier  des  charges  du  Canada,  et  au  sujet  de  ces  chaussures,  il  n'en  est 
pas  ainsi? — R.  Non. 

Q.  Avez-vous  remarque  que  les  chaussures  canadiennes  ont  la  langue  cousue  a 
1'interieur  de  1'empeigne? — R.  Oui. 

Q.  On  1'a  cousue  en  dessous  de  1'empeigne  au  lieu  de  la  coudre  a  1'exterieur; 
avez-vous  remarque  cet  etat  de  choses? — R.  Non.  C'est  la  un  detail  que  nous 
n'avions  pas  mission  d' examiner,  et  cela  etait  tout  a  fait  etranger  aux  instructions 
du  cahier  des  charges. 

Q.  Cette  chaussure   (il  1'indique)   porte  la  langue  cousue  au  dedans? — R.  Oui. 

Q.  De  sorte  que  Teau  aurait  plus  de  chance  de  penetrer  dans  la  chaussure? R 

Oui. 

Q.  N'est-ce  pas  la  un  facheux  etat  de  choses? — R.  Pas  tres  facheux. 

Q.  Et  la  langue  n'est  jamais  de  la  meme  epaisseur  que  1'empeigne? R.  Si  elle 

1'etait  je  crois  qu'elle  perdrait  de  son  efficacite. 

Q.  Avez-vous  remarque  que  les  chaussures  des  armees  anglaise  et  frangaise  ne 
sont  hautes  que  1'exige  le  cahier  des  charges  canadien?— R.  J'ai  remarque  ce  f ait- 
la  chaussure  anglaise  est  haute  mais  la  chaussure  frangaise  ne  I'est  pas  autant;  c'est 
la  matiere  de  gout  car  il  existe  certains  arguments  qui  militent  en  faveur  'de  la 
liberte  du  coup-de-pied. 

Q.  On  dit  que  de  teindre  en  jaune  le  cuir  des  chaussures  a  pour  effet  de  le  retre- 
cir,  alors  s'il  arrivait  que  cette  operation  ne  fut  pas  faite  comme  elle  doit  1'etre  et  si 
3  cuir  de  dessus  n'etait  pas  rendu  impermeable,  1'eau  n'aurait-elle  pas  pour  effet 
detendre  le  cuir  et  de  lui  faire  absorber  1'eau  comme  ferait  une  eponge?— R  Non 
je  ne  crois  pas,  1'eau  s'introduirait  dans  le  cuir  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  causerait 
une  extension  serieuse  du  cuir. 

Q.  Alors  si  vous  ne  croyez  pas  ce  resultat,  quelle  est  la  raison  pour  laquelle  vous 
rendriez  la  surface  de  la  chaussure  impermeable  ?-R.  Elle  ne  s'etendra  pas  1'eau 
la  penetrera  mais  on  ne  petit  dire  qu'elle  s'etendra  de  facon  serieuse;  le  chrome'donne 
de  la  valeur  au  cuir  tandis  que  le  cuir  tanne  a  1'ecorce  fait  du  cuir  de  qualite  infe- 

Le  comite  s'ajourne. 

M..  E.  A.  STEPHENS. 
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CHAMBRE  DBS  COMMUNES, 

CHAMBRE  N°  101, 

MERCREDI,  le  24  fevrier  1915. 

Le  comite  se  reunit  a  10.30  heures  de  1'avant-midi,  le  president,  M.  Middle- 
Vcro,  occupant  son  siege.  Membres  presents:  Sir  James  Aikins,  M.  MacDonald,  M. 
Murphy,  M.  Nesbitt,  et  M.  Rainville.  Les  temoins  qui  doivent  etre  entendus  soiit : 
M.  E.  A.  Stephens,  le  lieutenant-colonel  W.  Hallick,  le  lieutenant-colonel  K.  Brown 
et  M.  H.  W.  Brown. 

Le  PRESIDENT:  Le  temoin  eiiteiidu  hier,  M.  Theo.  (inlipcan,  a  i';iit  parveiiir  au 
comite  une  declaration  eerite.  Dans  cette  declaration  il  dit: 

"Au  President  : 

"Je  me  souviens  qu'une  personiie  m'a  parle  par  voie  du  telephone  du  rap 
port  contenu  dans  le  Standard  allant  a  dire  qu'on  ne  prendra  pas  en  Angleterre 
les  chaussures  des  fabricaiits  canadiens.  J'ai  declare  qu'il  ne  se  irouvait  pas 
au  pays  d'ordre  comportant  que  1' Angleterre  pouvait  fournir  les  chaussures  et 
les  bottiiies  a  ses  soldats.  Que  les  conditions  climateriques  ciui  sovissnient  aux 
camps  de  Valcartier  et  de  Salisbury  Plain  etaient  absolument  defavorables  aux 
chaussures  canadiennes. 

"C'est  la  tout  ce  dont  je  me  souviens. 

"Bien  a  vous, 

"THEO.  GALIPEAU." 

L'hon.  M.  MURPHY:  C'est  la  une  correction  apportee  au  temoignage  rendu  par  M. 
Galipeau  hier.  Je  desirerais,  avec  1'assentiment  du  president,  presenter  la  motion  sui- 
vante : — 

"Que  en  sus  des  documents  a  fournir  en  conformite  de  1'ordre  enris  par 
ce  comite  le  9  fevrier,  M.  H.  W.  Brown,  directeur  des  contrats  produise 
des  copies  des  cahiers  des  charges  prepares  ou  mis  en  usage  depuis  le  ler  octo- 
bre  1914,  de  meme  que  des  copies  de  toutes  les  plaintes  ou  representations  adres- 
sees  par  ecrit  au  Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense  ou  a  tout  representaiit 
de  ce  ministere  au  sujet  des  chaussures  qui  font  le  sujet  de  cette  enquete,"  ce 
qui  a  ete  accorde. 

M.  MACDONALD:  Cette  seance  du  comite  est  la  premiere  a  laquelle  j'aie  eu 
1'occasion  d'assister.  Malheureusement,  lors  de  ma  nomination  comme  membre  de 
ce  comite,  je  me  trouvais  en  dehors  des  limites  de  la  ville  et  n'ai  pas  ete  in- 
forme  de  la  date  de  la  premiere  seance.  La  seconde  seance  m'a  trouve  empeche  par 
la  maladie.  D'apres  1'experience  que.  j'ai  acquise  au  sujet  de  comites  comme  celui- 
ci,  il  est  de  tradition  des  les  commencements  de  se  rendre  un  compte  exact  de  1'eten- 
due  du  champ  d'operations  du  comite.  Maintenant  la  resolution  qui  a  donnee 
naissance  a  ce  comite  nous  met  en  face  du  rapport  de  la  commission  d' enquete 
instituee  par  le  ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense;  elle  nous  demande  aussi  de 
nous  occuper  de  tout  ce  qui  a  trait  aux  bottines  et  aux  souliers  fournis  a  ce  minis 
tere.  Jfe  desirerais  que  le  comite  eut,  tout  de  suite  en  commenc.antv  je  parle  en 
mon  nom  propre,  une  idee  claire  de  1'etendue  de  nos  prerogatives.  Est-il  entendu  que 
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notre  enquete  doit  couvrir  non  seulement  la  qualite  ou  la  nature  des  chaussures  que 
Ton  a  fournies  au  premier  et  au  second  contingent  expeditionnaire,  mais  aussi  aux 
chaussures  que  le  ministere  fournit,  a  1'heure  actuelle,  aux  hommes  qui  peuvent  dans 
1'avenir  etre  appeles  a  faire  du  service  actif  ?  II  me  semble  que  notre  enquete^  devrait 
couvrir  un  champ  assez  etendu  pour  comprendre  ces  divers  contrats,  et  De  desirerais 
savoir  tout  de  suite  si  tel  est  1'objet  poursuivi  par  ce  comite. 

Le  PRESIDENT  :  L'enonce  de  la  resolution  est  "que  le  rapport  prepare  au  sujet  des 
chaussures  fournies  au  ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense  et  tout  ce  qui  a  trait 
aux  chaussures  ainsi  fournies  a  ce  ministere "  soient  soumis  aux  travaux  de  ce  co 
mite.  Je  serais  porte  a  croire  que  tout  ce  que  comporte  ce  rapport  au  sujet  des 
chaussures  fournies,  soit  pour  le  premier  soit  pour  le  deuxieme  contingent,  est  soumis 
a  nos  travaux,  en  y  comprenant  meme  le  nouveau  cahier  des  charges. 

M.  MACDONALD:  Je  trouve  que  1'enonce  de  la  resolution  est  incomplet  car  je  suis 
d'avis  que  tous  ceux  qui  ont  pris  connaissance  du  rapport  de  la  commission  d'enquete 
doivent  reconnaitre  que  ce  rapport  comporte  un  examen  tres  embrouille.  Quand  j'ai 
vu  dans  les  journaux  la  deposition  faite  sous  serment  devant  le  comite  hier  et 
portant  que  le  temoin  interroge  par  ce  comite  d'enquete  n'avait  jamais  ete 
assermente,  j'en  ai  deduit  que  1'on  ne  pouvait  que  conclure  que  toute  cette  affaire  est 
une  farce.  Je  me  demands  pourquoi  nous  etions  appeles  a  constituer  un  comite 
special  du  parlement  pour  les  fins  d'examiner  le  rapport  d'une  commission  d'enquete 
dont  les  membres,  appeles  a  faire  la  lumiere  dans  cette  affaire,  ne  trouvaient  pas  la 
chose  assez  serieuse  pour-  assermenter  les  temoins  qu'ils  appelaient  devant  eux.  Les 
paroles  et  les  declarations  des  gens  qui  se  presentent  devant  cette  commission  d'enquete 
sans  donner  la  force  du  serment  a  leurs  dires,  c'est,  au  point  de  vue  de  1'opinion  pu- 
blique,  d'aucune  valeur.  Cependant  c'est  la  une  affaire  du  passe.  Je  desire  savoir 
s'il  est  entendu  des  le  commencement  de  rios  travaux,  je  parle  en  mon  nom  propre,  que 
au  cours  de  cette  enquete  nous  devons  nous  occuper  des  chaussures  fournies  a  partir 
d'aout  dernier  jusqu'a  aujourd'hui,  aux  hommes  qui  doivent  aller  se  battre  pour  notre 
cause,  et  si  nous  devons  nous  occuper  des  cahiers  des  charges  et  de  tous  les  renseigne- 
ments  qui  ont  trait  a  cette  affaire. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  L'enonce  du  rapport  vise  les  chaussures  fournies.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  se  restreigne  au  premier  et  au  deuxieme  contingents.  II  couvri'rait,  a  tout 
evenement,  la  periode  comprise  depuis  le  commencement  de  la  guerre. 

Le  PRESIDENT:  Le  rapport  de  la  commission  d'enquete  nous  a  ete  confie  et  nous 
avons  tous  les  droits  de  faire  la  lumiere  sur  le  champ  qu'il  couvre. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Nos  pouvoirs  d'enquete  sont  encore  plus  etendus  que  cela;  ils 
couvrent  "tout  ce  qui  a  trait  aux  chaussures  fournies  au  ministere  depuis  cette  epo- 
que." 

Le  PRESIDENT  :  Oui. 

M.  MACDONALD  :  Je  le  pense  aussi. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Je  crois  que  nous  f erions  bien  de  ne  pas  nous  astreindre  plus 
qu'il  ne  f  aut  aux  limites  du  rapport. 

Le  PRESIDENT  :  J'ai  idee  que  nous  devons  faire  la  lumiere  dans  tout  ce  qui  a  trait 
aux  chaussures.  Pour  nous  y  aider  nous  possedons  la  liste  de  tous  les  contrats  passes 
avec  le  ministere  et  qui  embrasse  cette  question  du  commencement  a  la  fin. 

M.  MACDONALD  :  Ayant  ete  absent  aux  premieres  seances,  je  desirerais  seulement 
savoir  ou  nous  en  sommes. 

Le  PRESIDENT  :  Vous  a-t-on  fourni  une  copie  de  la  liste  des  contrats  dont  il  est  ques 
tion? 

M.  MACDONALD  :  Je  ne  le  crois  pas.  Je  voulais  proposer  que,  pour  des  fins  de  con- 
venance,  le  rapport  qui  nous  a  ete  fourni  soit  imprime.  Je  vais  aller  plus  loin-  les 
fonctions  de  ce  comite  sont  inquisitoriales  et  judiciaires.  Nous  sommes  censes 
non  seulement  faire  une  enquete  mais  aussi  faire  un  rapport  a  la  Chambre  sur  les 
renseignements  que  nous  obtiendrons.  Nous  f  aisons  partie  de  la  Haute  Oour  du  Par- 
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lenient  qui  s'occupe  de  cete  question,  et  nous  devrions  la  traiter  de  la  meme  f  agon  dont 
n'importe  quelle  cour  d'appel  s'occuperait  de  toute  question  qui  lui  serait  soumise. 
J'ai  remarque  dans  les  journaux  une  declaration  allant  a  dire  que  mon  ami,  sir  James 
Aikiiis,  devait  diriger  les  recherches  de  ce  comite.  J'ignore  qui  a  pu  nommer 
sir  James  Aikins  a  la  direction  de  cette  enquete,  et  je  n'en  ai  cure,  car  il  n'a  pas  plus 
le  droit  de  conduire  1'interrogatoire  des  temoins  que  n'importe  quel  membre  de  ce 
comite.  J'ai  remarque  dans  les  journaux  que  sir  James  a  dirige  les  interroga- 
toires  hier,  et  je  crois  qu'il  importe  que  la  presse  de  ce  pays  sache  qu'il  n'appartient 
pas  a  ce  comite  de  declarer  que  Fun  des  membres  doit  diriger  les  interroga- 
toires.  Le  seul  moyen  pour  nous  de  comiaitre  la  verite  est  de  prier  le  gouvernement 
de  confier  1'affaire  au  sous-ministre  de  la  Justice  ou  a  un  conseil  revetu  de  la  meme 
autorite,.  auquel  incomberait  la  responsabilite  de  se  rendre  compte  de  1'exactitude  des 
faits  auxquels  se  rattache  cette  enquete.  Ce  qui  est  1'affaire  de  tout  le  monde  n'est 
1'affaire  de  personne.  Nous  devrions  laisser  reposer  les  responsabilites  sur  un  conseil 
de  haute  juridiction  qui  serait  institue  par  le  gouvernement  pour  connaitre  la  verite 
et  la  mettre  sous  les  yeux  du  comite.  Nous  qui  constituons  ce  comite  devrions 
pouvoir  exercer  les  hautes  fonctions  d'une.  cour  d'appel,  a  suvoir  juger  de 
1'exactitude  des  faits  qui  nous  seraient  exposes  de  facon  a  nous  permettre  de  nous 
eclairer,  et  de  soumettre  nos  decouvertes  a  la  Chambre,  decouvertes  auxquelles  nous 
arriverions  a  la  suite  d'une  exposition  pleine  et  entiere  des  faits.  Je  ne  mets  en  au- 
cune  facon  en  doute  les  aptitudes  de  sir  James  Aikins;  j'ai  pour  sa  personne  la  plus 
grande  confiance,  mais  je  ne  m'imagine  pas  que  sir  James  soit  dispose  a  prendre  sur 
ses  epaules  les  responsabilites  de  ce  parlement  et  du  pays.  A  titre  de  membre  de  ce 
comite,  il  etudiera  les  temoignages  rendus  devant  ce  dernier.  Ce  n'est  pas  lui 
qui  devrait  presenter  les  temoignages.  C'est  la  1'affaire  d'un  conseil.  Je  n'ai  devant 
moi  que  les  deliberations  du  comite  adoptees  a  sa  premiere  seance,  et  comme  je  n'ai 
pas  pu  assister  a  la  seance  d'hier,  je  parle  ainsi  parce  que  je  crois  que  1'affaire  devrait 
etre  mise  entre  les  mains  d'un  conseil.  Je  declare,  monsieur  le  president,  que  je  sai- 
sirai  la  premiere  occasion  qui  me  sera  offerte  pour  demander  que  le  gouvernement  soit 
prie  de  demander  au  sous-ministre  de  la  Justice  ou  a  un  conseil  revetu  d'une  haute 
autorite  de  se  rendre  compte  des  faits  qui  entourent  cette  affaire  et  de  les  soumettre 
a  ce  comite,  de  facon  que  nous  soyons  en  mesure  de  rendre  un  jug.ement  cir- 
constancie  et  faire  un  rapport  a  titre  de  representants  de  la  Haute  Cour  du  parlement. 
Sir  JAMES  AIKINS  :  Je  n'ai  nullement  le  desir  de  prendre  la  direction  des  debats, 
mais  il  a  fallu  jusqu'a  present  que  quelqu'un  se  chargeat  de  cette  direction,  et  comme  je 
me  trouve  interesse  au  plus  haut  point  dans  les  resultats  de  cette  enquete  de  meme  que 
dans  la  decouverte  des  faits  qui  entourent  cette  affaire,  j'ai  peut-etre  assume  plus  de  res 
ponsabilite  que  les  autres  membres  de  ce  comite.  Je  ne  m'oppose  pas  cependant, 
pourvu  que  le  comite  le  juge  a  propos,  a  1'avis  formule  par  moii  ami  M.  M>acdonald 
a  1'effet  que  quelqu'un  prenne  la  responsabilite  de  presenter  les  temoignages  entendue 
ici. 

M.  MACDONALD  :  Je  voudrais  faire  remarquer  que,  bien  que  le  conseil  dont  j'ai  parle 
prit  sur  lui  la  responsabilite  de  soumettre  a  ce  comite  les  faits  sortis  des  temoi- 
gnages,  cela  n'eiileverait  a  aucuii  membre  de  ce  comite  le  droit  de  poser  des  ques 
tions  allant  a  confirmer  les  temoignages  soumis  par  ce  conseil.  Nous  siegeons  a  titre 
de  comite  cree  par  le  parlement,  et  il  s'agit  de  savoir  si  les  chaussures  fournies  aux 
homines  partis  pour  le  front  etaieut  de  bonnes  chaussures  ou  non,  et  il  devrait  se  trou- 
ver  quelqu'un  ici  pour  rendre  un  temoignage.  Si  une  accusation  pese  sur  quelqu'un  ou 
si  quelqu'un  se  croit  sous  le  fait  d'une  accusation,  qu'il  se  presente  ici  assiste  de  son  con 
seil.  Je  soumets  cette  proposition  au  jugement  du  comite,  et  comme  il  se  trouve 
que  cette  proposition  n'a  pas  encore  ete  faite,  je  n'en  ferai  pas  1'objet  d'une  motion  im- 
mediatement  mais  je  me  reserve  le  droit  de  le  faire  plus  tard. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Pour  la  gouverne  de  mon  ami,  M.  Macdonald,  je  dois  dire  que 
sir  James  Aikins  a  occupe  la  position  dont  il  est  ici  question,  il  ne  le  faisait  pas  a  1'ex- 
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elusion,  ou  sans  uiie  part  active,  des  autres  membres  de  ce  comite.  Nous  avions 
toute  liberte  de  poser  des  questions,  et  nous  avons  profite  de  ce  droit  autant  que  possible 
dans  la  journee  d'hier.  Mais  je  vois  ceci  dans  les  declarations  de  M.  Macdonald,  a  savoir 
que  la  responsabilite  qui  nous  incombe  en  1' absence  d'un  conseil  se  trouve  etre  une  res- 
poiisabilite  double,  et  apres  avoir  pris  connaissance  de  1' expose  de  la  situation,  je  com- 
prends  clairement  que  Ton  ne  devrait  pas  nous  demander  d'assumer  cette  responsabilite. 
Nous  sommes  ici  pour  juger  des  depositions  et  des  faits  qui  nous  sont  soumis.  Mainte- 
naiit  les  membres  de  ce  comite  sont  tous  des  personnes  engagees  dans  des  affai 
res  multiples,  occupations  auxquelles  s'ajoutent  meme  leurs  devoirs  parlementaires  en 
sus  de  leurs  occupations  personnelles  ou  professionnelles,  et  il  est  parfaitement  exact 
qu'il  ne  se  trouve  pas  un  seul  membre  de  ce  comite  qui  ait  le  temps  d'etudier  les 
temoignages,  de  faire  paraitre  les  temoins  ou  de  rassembler  les  faits  acquis  ou  de  les 
soumettre  au  comite.  Je  ue  crois  pas  qu'il  s'en  trouve  uii  seul  parmi  nous  qui 
soit  dispose  a  assumer  cette  responsabilite;  pour  moi  je  sais  que  je  ne  le  ferais-  pas.  H 
serait  done  a  propos  de  prendre  note  de  la  proposition  de  M.  Macdonald  et  de  s'assurer 
si  le  sous-ministre  de  la  Justice  ou  quelqu'autre  representaiit  autorise  du  gouvernement, 
ne  pourrait  pas  etre  prie  de  prendre  place  parmi  nous  et  exercer  les  f  onctions  auxquel 
les  a  fait  allusion  M.  Macdonald. 

Le  PRESIDENT  :  J'imagine  que  persomie  ne  s'oppose  a  ce  qu'un  conseil  premie  place 
parmi  nous.  Les  travaux.  accomplis  dans  la  journee  d'hier  1'ont  ete  de  fagon  parfaite 
Cinq  des  sept  membres  du  comite  sont  des  hommes  de  loi.  II  ii'en  reste  pas 
moins  vrai  que,  en  principe,  les  membres  de  ee  comite  iie.devraient  pas  etre  censes 
diriger  les  interrogatoires.  Je  suis  d'avis  qu'il  devrait  se  trouver  quelqu'un  qui  ait  mis 
sion  de  nous  soumettre  les  temoignages  entendus.  Qu'il  soit  opportun  de  confier  1'af- 
faire  aux  mains  d'un  conseil  du  Roi — c'est  la  une  question  a  debattre  par  les  membres 
du  comiti'.  En  attendant  il  me  semble  que  nous  pouvoiis  sieger  aujourd'liui  jusqu'a 
ce  que  nous  connaissions  le  sentiment  des  membres  de  ce  comite  la-dessus. 

M.  MACDONALD:  La  proposition  que  je  viens  de  faire  au  sujet  du  conseil  n'est  pas 
pour  restreindre  la  liberte  d'actioii  des  membres  du  comite.  Tout  niembre  du 
comite  a  le  droit  de  poser  des  questions  ou  de  faire  des  remarques  tout  comme  un 
membre  de  la  cour.  Mais  je  possede  une  assez  loiigue  experience'  au  sujet  de 
coinites  de  la  nature  du  votre,  et  je  me  suis  rendu  compte  qu'il  s'eleve  invariablement 
des  plaintes  et  que  surgissent  bien  des  ennuis  quand  il  ne  se  trouve  aucun  conseil  revetu 
de  quelque  autorite  auquel  est  confiee  la  responsabilite  de  presenter  les  faits,  tels  qu'ils 
lui  sont  connus,  aux  deliberations  du  comite.  Devaiit  des  faits  de  cette  nature  et 
dans  1'assurance  que  je  possede  de  1'exactitude  de  ce  que  j'avance,  je  proposerai  que  1'en- 
quete  premie  fin  aujourd'liui  en  vertu  du  programme  que  je  vieiis  de  tracer. 

M.  EAINVILLE  :  Je  suis  d'avis  que  la  proposition  de  M.  Macdonald  arrive  a  propos. 
J'ai  parcouru  quelques  journaux  de  Montreal  et  j'y  ai  trouve  des  commentaires,  a  1'epo- 
que  de  la  formation  de  ce  comite.  II  s'est  trouve  des  journaux  pour  preteiidre 
que  nous  siegions  ici  a  titre  de  corps  politique  et  que  nous  etions  exposes  a  subir  des 
influences  politiques.  J'ai  sous  la  main  une  copie  du  journal  Le  Nationaliste  ou  nous 
trouvons  le  paragraphe  suivant : 

Trflduction : 

II  se  trouve  au  sein  de  ce  comite  des  gens  dont  nous  n'attendroiis  pas 
un  jugement  satisfaisant  sur  1'enquete.  Nous  avons  le  droit  de  nous  attendre  a 
ce  que  Eaiiiville  et  Middlebro,  deux  messieurs  dont  1' ambition  est  grande,  et  qui 
font  partie  die  ce  comite,  ne  se  generont  pas  pour  faire  rapport  qu'il  ne 
s'est'rien  trouve  a  reprocher  au  ministre  de  la  Milice,  meme  au  cas  ou  il  serait 
parfaitement  prouve  qu'il  y  a  culpabilite  de  la  part  de  ce  dernier,  et  qui  peut  arri- 
ver  a  croire  que  Lemieux  et  Macdonald,  deux  Laurieristes,  seront  prets  a  porter 
jugement  sur  la  qualite  inferieure  des  chaussures  militaires  adoptees  en  1904  par 
sir  Frederick  Borden  et  qui  constituent  le  genre  de  chaussures  que  1'on  a  con- 
damnees  a  Salisbury  Plain'? 
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Je  suis  d'avis  que  ceci  constitue  une  critique  mallieureuse  du  comite  et 
qu'elle  est  de  nature  a  creer  aupres  du  public  1'impression  que  ce  comite  n'arri- 
vera  a  auciine  conclusion  loyale.  Uii  article  de  meme  nature  aparu  dans  le  Devoir  de 
meme  que  dans  d'autres  journaux,  et  pour  arriver  a  echapper  a  ces  critiques  je  crois 
que  si  nous  pouvions  prendre  toutes  les  precautions  possibles  et  faire  en  sorte  que  1'en- 
quete  soit  conduite  de  la  facon  la  plus  irreprochable  a  laquelle  il  soit  possible  d'arriver,, 
il  serait  bon  de  nous  y  mettre. 

M.  NESBITT  :  Cependant,  a  la  fin  de  1'eiiquete  il  nous  faudra  rendre  un  jugement. 

Le  PRESIDENT:  Je  crois  que  nous  sommes  tous  d'avis  qu'il  est  sage  de  preiidre  nos 
precautions. 


M.  E.  A.  STEPHENS  est  rappele. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Votre  iuterrogatoire  a  ete  ajourne  atin  <lc  vous  procurer  1'occasion  de  choisir 
quelques  chaussures  parmi  celles  que  vous  avez  examiners  H,  dont  le  cuir  de  flanc  est 
fendu,  dans  le  but  d'etablir  sur  quoi  vous  vous  etes  base  pour  en  arriver  a  la  con 
clusion  que  les  chaussures  etaient  defectueuses.  Avez-vous  cet  eVhantillun  ici  ? — R. 
Oui.  (Echantillons  produits  par  le  temoiii). 

Q.  Qui  a  fabrique  les  premiers  eeliantillons  produits? — R.  Gauthier.     (Piece  1). 

Q.  Qui  a  fabrique  la  deuxieme  paire  que  vous  avez  produite? — R.  La  Ames  Holden 
Company.  (Piece  II). 

Q.  Et  quel  est  le  fabricant  de  la  troisieme  paire  qu'e  vous  avez  produite? — R. 
Tetrault.  (Piece  III.) 

Q.  Et  quel  est  le  fabricant  de  la  quatrieme  paire? — R.  La  Western  >^/toe  Compmnf. 
(Piece  IV). 

Q.  Les  trois  premieres  paires  que  vous  avez  produites  out  ete  prises  parmi  des 
chaussures  produites  hier  et  marquees  piece  "F"? — R.  Elle  ont  ete  prises  dans  cette 
quantite. 

Q.  Et  ou  a  ete  prise  la  derniere  paire  que  vous  avez  produite? — R.  Je  me  les  suis 
procurees  au  magasin  de  1'intendance. 

Q.  Dans  la  quantite  que  vous  avez  examinee? — Tx.  Oui,  parmi  les  chaussures  qui 
ont  deja  ete  examinees. 

Q.  C'est-a-dire,  parmi  les  350  paires  que  vous  aviez  examinees  auparavant?  Vous 
avez  eu  1'occasion  de  reexaminer  ces  350  paires? — R.  Oui. .  .  pas  les  350  paires,  parce 
que  quelques-unes  de  ces  paires  ont  etc  expedites  a  Kingston. 

Q.  Avez-vous  constate  que  quelques-unes  de  ces  paires  ont  ete  fabriquees  avec  du 
cuir  de  flanc? — R.  Oh,  oui. 

Q.  ^fais  vous  ne  les  produisez  pas  ici? — R.  Oui,  quelques-unes  do  ces  paires  sont 
ici. 

Q.  Des  350  paires? — R.  Les  350  paires  de  chaussures  usagees,  352  paires,  pour 
etre  exact. 

Q.  T  a-t-il  encore  350  paires  de  bottmes  au  magasin  de  1'intendance  ici  ? — R.  Pas 
en  ce  moment,  monsieur. 

Le  PRESIDENT  :  Le  temoin  a  fait  observer  que  quelques-unes  de  ces  paires  avaient 
ete  envoyees  a  Kingston. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Combien  environ  ont  ete  renvoyees  a  Kingston? — R.  Autant  que  j'ai  pu  cons- 
tater,  on  a  renvoye  tout  ce  qui  se  trouvait  au  magasin  de  1'intendance,  et  qui,  d'apres 
les  listes  dii  magasin,  venaient  de  Kingston. 

M.  E.  A.  STEPHENS. 
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Q.  De  sorte  que  les  chaussures  sur  lesquelles  vous  avez,  dans  une  certaine  mesure, 
fonde  votre  conclusion  ne  se  trouvent  pas  actuellement  au  magasin  de  1'intendance? — 
R.  Pas  actuellement,  monsieur. 

Q.  Quand  vous  affirmez  que  vous  vous  opposez  au  cuir  de  flanc  fendu,  vous  y 
opposez-vous  parce  qu'il  est  fendu? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Sur  quoi  alors  repose  votre  principale  objection  au  cuir  de  flanc  fendu? — R. 
Ma  foi,  je  ne  m'objecterais  pas  au  cuir  de  flanc  fendu,  s'il  etait  prepare  au  chrome,  mais 
tanne  avec  de  Pecorce. . . 

Q.  Vous  avez  explique  cela  hier? — R.  Oui. 

Q.  Parmi  les  chaussures  maintenant  produites,  y  eii  a-t-il  dont  le  cuir  a  ete 
prepare  au  chrome? — R.  Trois  d'entre  elles  ne  sont  pas  preparees  au  chrome,  et  la 
quatrieme,  celle  de  la  Western  Shoe  Company,  est  en  partie  preparee  au  chrome,  mais 
c'est  un  bon  cuir  de  flanc. 

Q.  Votre  objection  au  cuir  de  flanc  vient  de  ce  que  ce  cuir  est  poreux? — R.  Oui| 

Q.  S'il  n'est  pas  prepare  au  chrome? — R.  S'il  n'est  pas  prepare  au  chrome,  il 
durcit,  et  devient  tres,  tres  dur. 

Q.  Maintenant,  en  ce  qui  concerne  le  temoignage  que  vous  avez  rendu  hier,  in- 
dependamment  du  cahier  des  charges,  et  sans  tenir  compte  de  la  grande  usure  a  la- 
quelle  ont  ete  soumises  les  chaussures,  que  diriez-vous  en  general  de  la  qualite  et  de  la 
nature  des  chaussures  fournies  au  ministere  par  la  Ames  H olden  Company? — R.  Elles 
sont  bonnes,  en  general. 

Q.  Que  diriez-vous  au  sujet  des  autres? — R,  Je  dirais  la  ineme  chose  au  sujet 
de  celles  fournies  par  Tetrault. 

Q.  Et  au  sujet  de  celles  dc  la  Western  Company? — R.  Je  n'ai  pas  de  moyen  de 
determiner  Pet  at  usage  des  chaussures  de  la  Western  Company, — elles  ne  sont  pas 
mauvaises,  c'est  une  bonne  chaussure. 

Q.  Et  la  chaussure  de  Gauthier? — R.  Elle  n'est  pas  aussi  bonne. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Vous  avez  fait  observer  hier  que  trois  des  chaussures  de  la  Ames  Holden  Com 
pany  ont  ete  reformees  comme  usagees,  et  qu'aucune  n'a  ete  rejetee?  Comment  expli- 
quez-vous  cela? — R.  Les  temoignages  reveleront  que  le  gouvernement  avait  ses  pro- 
pres  inspecteurs  a  la  fabrique  de  la  Ames  Holden,  et  les  chaussures  ont  directement 
ete  expedites  de  la  fabrique  a  Valcartier. 

Q.  Est-ce  que  la  fabrique  ne  serait  pas  le  meilleur  endroit  d'inspection? — R.  La 
fabrique?  Pas  toujours.  C'est  un  bon  endroit  d'inspection,  mais  si  j'y  etais  interesse, 
et  si  elles  m'etaient  expediees,  j'aimerais  a  les  inspecter  chez  moi  apres  leur  livraison. 

Par  le  President: 

Q.  La  premiere  paire  que  vous  avez  produite  ici,  fabriquee  par  Gauthier,  et 
marquee  "I",  semble  etre  fendue  a  travers  la  semelle.  Comment  expliquez-vous  cela? 
— R.  La  semelle  exterieure  est  entierement  usagee;  elle  a  probablement  ete  fendue  et 
enlevee,  ou  arrachee;  Phomme  qui  Pa.  portee  Pa  usee. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Diriez-vous  que  Phomme  qui  a  porte  ces  chaussures  (indiquant  la  piece)  a 
marche  sur  ses  orteils?— R.  Non,  elle  est  usee  de  cette  maniere,  parce  que  la  chaussure 
est  trop  courte,  ce  qui  a  ete  un  motif  commun  de  plainte  au  sujet  de  certaines  chaus 
sures. 

Q.  La  chaussure  est  trop  courte  pour  le  pied  de  Phornme?— R.  Positivement  Elle 
est  usee  au  bout,  et  un  autre  indice  de  cela,  c'est  que  le  talon  est  aussi  use 

Q.  De  qui  est-ce  la  faute?-R.  C'est  la  faute  du  gouveruement,  qui  a  permis  a 
un  nomine,  qui  ne  savait  comment  le  faire,  d'ajuster  des  chaussures. 

M.  E.  A.  STEPHENS. 
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Par  le  President: 

Q.  Qu'y  a-t-il  au  sujet  du  n°  3,  la  chaussure  de  la  compagnie  Tetrault,  de  Que 
bec? — R.  Je  n'ai  pas  examine  les  defectuosites  de  ces  chaussures;  j'ai  simplement  ap- 
porte  les  chaussures  comme  specimens,  coiiformement  a  la  demande  du  comite.  (Apres 
avoir  examine  les  chaussures).  La  semelle  est  usee,  c'est  tout;  et  le  talon  est  use,  parce 
qu'il  n'a  pas  de  renfort  pour  le  conserver  en  bon  otat. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quand  vos  relations  avec  le  ministere  au  sujet  de  1'achat  des  chaussures  ont- 
elles  commence? — R.  Quand  j'ai  etc  averti  de  ma  nomination  au  comite  d'enquete. 

Q.  Cela  serait  en  decembre,  n'est-ce  pas? — R.  Oui. 

Q.  Etes-vous  quelque  peu  au  fait  de  la  maniere  d'agir  du  ministere  en  ce  qui  con- 
cerne  1'octroi  des  cahiers  des  charges  reguliers  des  entreprises  aux  personnes  qui  fa- 
briquaient  les  chaussures? — R.  Je  ne  puis  me  prononcer  avec  autorite  a  ce  sujet. 

Q.  Seulement  ce  que  vous  avez  appris  au  cours  de  1'enquete? — R.  Seulement  cela. 

Q.  Ou  vous  etes-vous  procure  les  chaussures  que  vous  avez  produites  ce  matin? — 
R.  Je  me  les  suis  procurees  au  magasin  de  1'inteiidance  de  cette  villc. 

Q.  Ce  sont»les  chaussures  qui  ont  ete  servies  aux  soldats  et  retournees  par  ces 
derniers? — R.  Et  remplacees  par  de  nouvelles. 

Q.  Les  registres  consigneiit-ils  quels  corps  les  a  renvoyees? — R.  L'officier  d'hiteii- 
dance  peut  vous  dire  d'ou  elles  ont  ete  envoyees.  Nous  ne  nous  sommes  pas  iiiformes; 
mais  nous  nous  sommes  rendus  a  cet  endroit,  et  nous  avons  dit  que  nous  voulions  les 
chaussures  que  nous  avions  examinees;  nous  avona  choisi  celles  qui  se  trouvaient 
encore  dans. les  magasins,  le  reste  ayant  ete  renvoye  a  Kingston. 

Q.  Aviez-vous  alors  des  chaussures  qui  avaient  ete  servies  aux  troupes  a  Val- 
cartier? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Quelques-unes  des  chaussures  retournees  au  miuistere  ont-elles  ete  servies  aux 
troupes  a  Valcartier? — R.  Pas  a  ma  connaissance. 

Q.  Vous  dites  que  pas  une  de  celles  que  vous  avez  examinees  n'a  ete  mise  en 
service  a  Valcartier  ? — R.  Pas  une. 

Q.  Dans  ce  cas,  a  quel  sujet  faisiez-vous  enquete;  seulement  au  sujet  des  chaus 
sures  qui  ont  plus  tard  ete  retournees  au  ministere? — R.  Oui,  et  aussi  au  sujet  des 
chaussures  qui  n'avaient  pas  ete  mises  en  service. 

Q.  Les  chaussures  qui  n'avaient  pas  ete  mises  en  service? — R.  Oui. 

Q.  Par  consequent,  je  supose  que  ces  chaussures  etaient  celles  servies  aux  hom- 
mes  qui  s'exergaient  en  vue  de  faire  partie  de  la  deuxieme  troupe  expeditionnaire,  et 
qui  avaient  ete  renvoyees? — R.  Oui,  je  suppose  qu'il  en  est  ainsi. 

Q.  Alors  cette  enquete  et  celle  qui  avait  ete  dirigee  afin  de  reconnaitre  la  nature 
des  chaussures  servies  aux  troupes  a  Valcartier  sont  basees  sur  les  chaussures  que  vous 
aviez  examinees.  Vous  n'avez  pas  examine  les  chaussures  portees  par  les  troupes  a 
Valcartier? — R.  Nous  ne  le  pouvions  pas,  parce  que  les  soldats  les  portaient,  et  nous 
ne  pouvions  pas  les  avoir. 

Q.  A-t-il  ete  formule  devant  le  comite  des  griefs  au  sujet  des  chaussures  portees 
par  les  troupes  a  Valcartier  ? — R.  Nous  n'avions  pas  de  chaussures  de  cet  endroit  devant 
nous. 

Q.  Vous  n'avez  pas  regu  de  griefs,  pas  de  plaintes  par  ecrit? — R.  Non. 

Q.  Avez-vous  compris  que  le  ministere  les  avait  rec,ues? — R.  Non. 

Q.  Aviez-vous  alors  rec.u  instructions,  en  vertu  d'un  arrete  en  conseil,  d'instituer 
une  enquete? — R.  Nous- avions  regu  instructions  de  la  part  du  sous-ministre. 

Q.  Vous  et  vos  confreres  avez  simplement  accepte  des  temoignages,  et  en  ce  qui 
concerne  1'examen  des  chaussures,  vous  etiez,  dans  cet  examen,  circonscrits  aux  chaus 
sures  qui  vous  ont  ete  soumises? — R.  Toutes  les  chaussures  que  nous  avons  pu  obtenir. 

M.  E.  A.  STEPHENS. 
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Q.  Avez-vous  examine  les  cahiers  des  charges  qui  avaient  ete  publies  pour  la 
premiere  quantite? — R.  Oh,  oui,  tres  atteiitivement. 

Q.  Les  premiers  cahiers  des  charges? — R.  Oh,  oui.    Notre  rapport  le  consigns. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Vous  n'avez  pas  etudie  le  cahier  des  charges  pour  la  chaussure  de  Valcartier? 
— K.  Oh,  oui,  c'est-a-dire,  celui  date  du  ler  octobre,  je  pense. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  J'apprends  que,  de  fait,  il  n'a  pas  ete  fourni  de  cahiers  des  charges  reguliers 
aux  entrepreneurs  qui  out  fourni  les  premieres  chaussures  mises  en  service  a  Val- 
carti'er,  mais  qu'on  leur  a  montre  une  chaussure  specimen  au  ministere? — R.  C'est 
aux  fabricants  a  vous  apprendre  cela. 

Q.  Yous  ne  connaissez  rieii  a  ce  sujet;  avez-vous  constate  ce  fait  dans  le  cours 
de  votre  enquete? — R.  Non. 

Q.  Qu' avez-vous  determine  au  sujet  de  la  nature  des  cahiers  des  charges? — R. 
Nous  avons  determine  si  les  chaussures  ont  ete  livrees  conformement  au  cahier  des 
charges. 

Q.  Conformement  au  cahier  des  charges  et  a  la  chaussure  specimen? — R.  Confor 
mement  a  la  chaussure  scellee  et  au  cahier  des  charges,  qui  visait  ce  specimen  scelle. 

Q.  Si  je  vous  ai  bien  compris,  en  qualite  de  membre  du  comite,  vous  dites  que  vous 
avez  compris  que  les  fournisserus  de  ces  chaussures  aux  troupes  a  Valcartier  etaient 
conf ormes  au  cahier  des  charges  marque  "  B  "  dans  le  present  rapport  ? — R.  Voulez- 
vous  avoir  la  boiite  de  me  poser  de  nouveau-la  question? 

Q.  Je  vousi  ai  deman.de  si  vous  avez  determine,  a  titre  de  comite,  si  les  chaus 
sures  fournies  aux  troupes  a  Valcartier  etaient  conformes  au  cahier  des  charges  qui 
existait? — R.  Nous  avons  determine  qu'aucune  chaussure  n'a  ete  fabriquee  en 
conf ormite  exacte  des  cahiers  des  charges. 

Q.  Avez-vous  compris  que  ces  cahiers  des  charges  ont  ete  soumis  aux  entrepre 
neurs  avant  qu'on  eut  demande  a  ces  derniers  de  fournir  les  chaussures? — R.  Oui,  nos 
temoignages  le  consignent. 

Q.  II  y  a  done  eu,  de  la  part  des  entrepreneurs;  une  violation  en  ce  qui  concerne 
la  fourniture  des  chaussures? — R.  II  y  a  eu  violation,  si  les  entrepreneurs  avaient  le 
cahier  des  charges.  Les  depositions  de  nos  temoins  en  font  f oi. 

Le  PRESIDENT:  Ces  depositions  enoncent  que,  en  certains  cas,  vous  avez  suppose 
que  chaque  entrepreneur  avait  rec,u  ces  cahiers  des  charges,  conformement  auxquels 
il  devait  fabriquer  ses  chaussures. 

L'hon.  M.  MURPHY  :    II  dit  qu'il  avait  suppose  cela. 

Le  TEMOIN  :    C'est  sur  ce  motif  que  nous  avons  base  notre  enquete. 

M.  MACDONALD:   Quelqu'un  a-t-il  ici  le  cahier  des  charges  soumis  par  le  ministere? 

Le  PRESIDENT  :  C'est  la  piece  "  B  "  du  rapport,  qu'il  a  suppose  avoir  dans  tous 
les  cas  ete  soumise  a  1' entrepreneur.  II  se  trompe  a  ce  sujet. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  y  a  dans  ce  cas  eu  des  chaussures  fournies  a  la  premiere  troupe  expedition- 
naire  sans  aucun  cahier  des  charges? — R.  Une  autre  personne  vous  donnera  ce  rensei- 
gnement. 

Q.  Qu'est-ce  que  vous  examiniez  alors? — R.  Nos  instructions  sont  la,  ce  qu'on 
nous  a  dit  d' examiner.  Nous  avons  regu  instructions  de  determiner  certaines  chosea 
au  sujet  des  chaussures,  et  nous  avons  repondu  tres  a  fond  a  ces  questions. 

Q.  Me  dites-vous  que  vous  avez  ete  nommes  pour  trouver  une  solution  satisfai- 
sante  de  cette  question,  et  que  vous  n'avez  pas  constate  si  1'entreprise  a  ete  adjugee  sans- 
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aucuns  cahiers  des  charges,  ou  si  ces  cahiers  des  charges  ont  ete  observes? — R.  Nous 
avons  tache  de  determiner  s'il  y  avait  eu  un  cahier  des  charges. 

Q.  Vous  nous  dites  maintenant  *que,  dans  certains  cas,  le  cahier  des  charges  n'a  pas 
ete  observe  ? — R.  Oh,  oui,  c'est  exact. 

Q.  Quelles  etaient  les  compagnies? — R.  Voulez-vous  dire  au  sujet  des  item? 

Q.  Dans  1'adjudication  de  1'entreprise  ? — R.  Ou  dans  la  fabrication  de  la  chaussure  ? 

Q'.  Dans  1'adjudication  de  1'entreprise,  je  vous  demande? — R.  Je  ne  comprends 
pas  tres  bien  ce  que  vous  voulez  dire. 

Q.  Vous  ne  comprenez  pas  ce  que  je  veux  dire?  Le  ministere  adjuge  une  entre- 
prise  a  une  certaine  personne  pour  la  fourniture  d'uii  certain  nombre  de  chaussures; 
la  personne  doit  les  fournir  conformement  a  un  certain  cahier  des  charges;  mais  elle 
ne  le  fait  pas.  'Je  comprends  que  le  president  enonce  que  certaines  entreprises  ont  ete 
adjugees  sans  mentionner  aucun  cahier  des  charges,  et  ce  fait  a  ete  revele  a  votre 
commission.  Quels  soiit  les  entrepreneurs  auxquels  des  entreprises  ont  ete  adjugees 
sans  cahiers  des  charges?  Pouvez-vous  me  dire  sans  cahier  des  charges,  quels  entre 
preneurs  ont  rempli  des  contrats  ? — R.  Je  ne  puis  vous  le  dire. 

Q.  J'ai  ici  certains  renseignements  portant  que  le  raliirr  des  rliarges  dnmie  avec 
la  commande  conteiiait  simplement  les  details  suivants:  veau  fort  tanno,  cuir  mou  pour 
tiges,  pointure  10,  semelle  en  clii'iic.  Largrnr  de  l:i  forme.  Ce  soiit  les  sciils  rensei- 
gnements.  Avez-vous  ctudie  cette  qursfimi.  Vims  ne  1'avez  evidemmeiit  pas  etudiee. 
Vous  vous  .occupiez  des  faits  que  vous  a  smnnis  le  ministered — R.  Nous  avons  juge 
comme  etabli  que  si  nous  demandions  le  cahi-er  des  charges,  le  lubricant  possi'dait  ce 
cahier  des  charges. 

Q.  Pourquoi  enquetiez-vous,  si  vous  avez  juge  le  fait  comme  etabli  ? — R.  Nous 
faisions  enquete  sur  1'etat  des  chaussures. 

Q.  Non  sur  1'entreprise? — R.  Le  directeur  des  entreprises  vous  renseignera  a  ce 
sujet. 

Q.  Si  1'on  n'a  pas  demande  aux  adjudicataires  dc  se  conformer  au  cahier  des 
charges,  ils  ne  pourraient  etre  blames,  s'ils  ne  1'ont  pas  fait? — R.  M.  Macdonald,  le 
directeur  des  entreprises  vous  donnera  ce  renseigiiement. 

Q.  Oombieii  de  temps,  M.  Stephens,  une  chaussure  bien  fabriquee,  du  genre  de 
eelle  que  vous  avez  ici,  devrait-elle  durer  dans  nos  conditions  climateriques  ordiiiaires? 
— R.  Comme  chaussure  de  civil  ou  de  soldat? 

Q.  Parlant  des  homines  n'accomplissant  pas  de  service  actif,  mais  simplement 
de  service,  disons,  dans  les  depots  de  corps? — R.  Elles  devraient  leur  durer  six  a  huit 
mois,  neuf  mois. 

Q.  J'etais  a  Halifax,  il  y  a  quelques  jours,  et  j'ai  vu  quelques-uns  des  homines  de 
la  deuxieme  expedition  qui  s'y  trouvaient  depuis  novembre.  Un  homme  m'a  montre 
une  paire  de  chaussures  dont  la  semelle  s'etait  arrachee.  II  vivait  dans  les  salles 
d'armes,  ne  faisant  que  1'exercice  regimentaire  de  marche.  Les  chaussures  n'ont  dure 
que  trois  semainest — R.  Naturellement,  lorsque  je  dis  que  les  chaussures  dureraient 
six  a  huit  mois,  je  ne  pensais  pas  que  les  semelles  dureraient  aussi  longtemps;  elles 
seraient  usees  avant  cela. 

Q.  Combien  de  temps — trois  semaiiies? — R.  Oh,  non. 

Q.  Combien  de  temps? — R.  Six  a  huit  semaines. 

Q.  Simplement  a  vivre  a  la  caserne? — R.  S'il  marchait  toute  la  journee,  six  a 
huit  semaines  seraient  une  bonne  duree  pour  la  semelle. 

Q.  Ces  chaussures  clevraient-elles  etre  dans  un  tel  etat  que  les  hommes  pour 
raient  les  utiliser  dans  ces  conditions,  par  un  temps  pluvieux,  sans  se  mouiller  les 
pieds? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  n'essayez  meme  pas  de  prtmunir  contre  le  temps  humide  le  plus  ordinaire? 
— R.  Le. cahier  des  charges  mentionne  cette  prevision,  mais  elle  n'a  pas  ete  observee. 

Q.  Ces  chaussures  devraient-elles  premunir  contre  un  temps  humide  ordinaire? 
— -R.  Je  ne  pense  pas  qu'elles  seraient  absolument  impermeables,  non. 
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Q.  Non,  si  elles  sont  f  abriquees  conf ormemeut  a  ces  cahiers  des  charges  ? — R.  Non. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  vu  le  specimen  scelle? — R.  J'ai  vu  deux  ou  trois  speciments  scelles 
de  chaussures. 

Q.  Avez-vous  etabli  quelque  comparaison  entre  les  chaussures  fournies  et  le  spe 
cimen  scelle? — R.  Oh,  oui. 

Q.  Par  consequent,  votre  comparaison  n'etait  pas  entierement  fondee  sur  le 
cahier  des  charges? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Voulez-vous  examiner  cette  chaussure  (piece  5),  qui  est  en  apparence  un 
specimen  scelle,  et  me  dire  si  c'est  une  des  chaussures  que  vous  avez  vues? — R.  C'est 
uiie  chaussure  semblable  que  nous  avons  vue.  Je  ne  puis  vous  dire  si  c'est  la  chaus 
sure  reelle. 

Q.  Cette  chaussure  est-elle  fabriquee  au  moyen  de  lingots  d'acier?— R.  Non, 
monsieur. 

Q.  Quelle  sorte  de  lingots,  est-ce? — R.  Ma  foi,  je  ne  suis  pas  un  expert  dans  les 
lingots,  mais  je  sais  que  ce  n'est  pas  de  1'acier. 

Q.  La  tige  est-elle  vissee  la? — R.  Oui. 

Q.  En  quelle  matiere  est-elle  fabriquee? — R.  Elle  est  fabriquee  en  veau  d'hiver 
prepare  au  chrome. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Cela  ne  Concorde  pas  avec  1'aspect  du  specimen  scelle  que  vous  avez  expose 
hier  ? — R.  Ceci  pent  etre  un  specimen  scelle ;  ce  n'est  pas  celui  que  nous  avions.  C'est 
|un  modele  scelle.  Je  peux  avoir  ete  mal  compris,  quand  j'ai  fait  observer  que  la 
semelle  etait  decoupee.  (Le  temoin  indique  les  decoupures  au  comite.) 

Par  le  President:  , 

Q.  Nous  pensions  qu'elle  etait  entierement  coupee  en  pieces? — R.  C'est  une  chose 
demodee;  nous  avions  1'habitude  de  decouper  une  semelle  de  cette  fagon,  il  y  a  des 
annees.  Je  desirerais  etre  rectifie,  si  j'ai  donne  1'impression  que  la  semelle  a  ete  de 
coupee  avec  un  couteau. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Desirez-vo'us  ajouter  quelque  chose  a  votre  temoignage  d'hier? — R.  Non,  mais 
je  suis  heureux  que  ce  point  ait  ete  souleve. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Cette  tige  est-elle  reglementaire  ? — R.  II  y  a  toujours  un  point  faible  dans 
une  chaussure;  elle  est  travaillee  sur  un  fil  de  fer. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Est-ce  une  semelle  exterieure? — R.  C'est  une  semelle  exterieure. 
Par  I'honorable  M.  Murphfy  : 

Q.  Ai-je  compris  que  vous  etablissiez  dans  votre  temoignage  la  meme  distinc 
tion  qu'hier,  alors  que  vous  disiez  que  les  chaussures  etaient  bonnes  en  general.  Ai-je 
raisoii  de  comprendre  que  vous  entendiez  comme  s'appliquant  aux  chaussures  autant 
que  chaussures? — R.  Oui. 
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Q.  Vous  n'entendez  pas  que  cela  s'appliquc  pas  aux  chaussures  destinees  aux 
soldats?— R.  Oh,  non. 

Q.  Je  souleve  ce  point,  parce  que  M.  Macdonald  etait  absent?— R.  M.  Macdoiiald 
m'a  pose  cette  question-la. 

Q.  En  tant  que  chaussures  pour  civils,  elles  sont  bonnes,  mais  non  en  tant  que 
chaussures  militaires? — R.  Non. 

Q.  Hier,  en  reponse  a  mon  honorable  ami,  M.  McCurdy,  vous  avez  affirme  qu'ou 
lie  pouvait  fabriquer  de  chaussures  en  onze  jours.  J'attire  votre  attention  sur  les 
donnees  sur  lesquelles  cette  question  etait  fondee.  Dans  la  cedule  des  contrats  pro- 
duits  par  le  ministere,  il  est  mentionne  qu'une  commande  a  ete  donnee  le  10  aout 
a  Ames,  Holden,  McCready,  et  la  date  de  la  livraison  etait  le  21  aout.  C'est  sur  ce 
fait  que  mon  honorable  ami  a  base  sa  question.  Qu'entendez-vous  quand  vous  affirmez 
qu'oii  ne  pourrait  fabriquer  des  chaussures  en  onze  jours? — R.  On  pourrait  les  fa 
briquer  en  onze  jours,  mais  non  pas  de  la  maniere  voulue. 

Q.  On  ne  pourrait  fabriquer  une  paire  de  chaussures  en  onze  jours?— R.  On 
pourrait  les  fabriquer  en  une  ou  deux  heures,  mais  il  me  repugiierait  de  les  porter. 

Q.  Lorsque  vous  avicz  niie  atelier  de  commande,  les  chaussures  etaient  fabri- 
quees  en  quelques  jours,  et  elles  etaient  bonnes  ? — R.  D'ordinaire,  une  paire  de  chaus 
sures  en  voie  de  fabrication  dans  uii  atelier  de  commande  exigerait  une  semaine  ou 
dix  jours  pour  etre  fabriquees  ou  livrees. 

Q.  Pas  aussi  longtemps  que  cela? — R.  Une  semaine  en  tout  cas. 

Q.  Au  sujet  de  la  fabrique  maintenant? — R.  Les  conditions  de  la  fabrique.sont 
differentes  de  celles  de  la  fabrication  d'une  paire  dans  un  atelier  de  commande.  Par 
exemple,  supposez  une  commande.  . .  . 

Q.  Preiiez  ce  cas  particulier :  voici  une  des  plus  grandes  f abriques  de  chaussures 
du  Canada,  la  premiere  sur  la  liste,  Ames,  Holden,  McCready,  une  des  fabriques  les 
plus  reputees  et  les  mieux  equipees  du  Canada,  qu'est-ce  qui,  a  votre  avis,  empeche- 
rait  la  fabrication,  par  cette  compagnie,  de  ces  20,000'  paires  de  chaussures  en  onze 
jours? — R.  A  mon  avis,  les  operations  de  la  fabrique  de  chaussures.  II  serait  impos 
sible  de  rendre  justice  aux  chaussures,  depuis  le  temps  que  la  commande  est  regue, 
etiquetee,  decoupee  et  fabriquee,  pour  livrer  ces  20,000  paires  en  onze  jours,  et  les 
fabriquer  de  la  maniere  voulue. 

Q.  ISTe  pensez-vous  pas  qu'avec  une  commande  de  20,000  paires  de  chaussures, 
pour  laquelle  une  firme  comme  la  Ames,  Holden  etait  a  la  veille  de  passer  contrat, 
cette  fabrique  serait  en  mesure  de  livrer  cette  commande  rapidement? — R.  Elle  de- 
vrait  etre  en  mesure.  Je  suis  un  detaillant,  je  ne  suis  pas  un  fabricant,  et  je  ii'emets 
ceci  que  comme  une  opinion.  Je  pense  que  si  commandais  des  chaussures,  je  ne  m'at- 
tendrais  pas  a  les  avoir  dans  onze  jours.  De  fait,  il  me  repugnerait  de  les  accepter, 
si  elles  etaient  fabriquees  et  livrees  dans  oiize  jours. 

Q.  Mais  la  fabrique  a  pu  iravailler  sous  pression  ? — R.  II  y  a  assurement  eu  pres- 
sion,  et  la  fabrique  a  pu  fonetionner  nuit  et  jour. 

Q.  Serait-il  possible  que  la  fabrique  ait  eu  la  premiere  commande  en  main? — R. 
Je  1'ignore. 

Q.  Vous  traitez  ce  sujet  en  termes  geiieraux,  et  d'apres  votre  propre  experience 
de  commercant  de  detail? — R.  Oui. 

Q.  Maintenant,  si  je  ne  me  troinpe,  vous  avez  aussi  affirme  que  vous  aviez  ete 
occupe  a  preparer  un  nouveau  cahier  des  charges.  Etiez-vous  membre  du  comite  dans 
ce  but  ?— R.  Oui. 

Q.  Quels  etaient  les  autres  membres  de  ce  comite? — R.  M.  Geo.  Slater,  de  Mont 
real,  M. — ,  je  ne  puis  me  rappeler  ses  initiales — Donovan,  de  la  E.  T.  Wright  Company, 
Saint-Thomas,  et  le  col.  Robert  Brown,  d'Ottawa. 

Par  le  President: 
Q.  Est-ce  1'inspecteur  de  la  sellerie? — R.  Oui. 
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Par  I'honorable  M.  Murphy : 

Q.  Vous  savez  que,  dans  ce  cahier  des  charges  produit  devant  votre  comite  minis- 
teriel  comme  piece  B,  le  veau  d'hiver  tamie  au  chrome  etait  specific  comme  le  cuir 
devant  etre  employe  dans  la  fabrication  de  ces  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Maintenant,  hier,  en  reponse  a  quelques  questions  du  president — ou  plutot,  le 
president  vous  a  demande  si  vous  saviez  ou  11011  qu'il  y  avait  une  forte  demande  de  ce 
cuir-la,  et  qu'une  quantite  de  ce  cuir  a  ete  exportee,  expediee  hors  du  pays  aux  Etats- 
Unis — j'ai  oublie  la  reponse  que  vous  avez  faite  a  cette  question? — R.  Je  n'ai  pas 
repondu  a  cette'  question. 

Par  le  President: 

Q.  J'ai  demande  votre  opinion,  si  une  quantite  de  ce  cuir  a  ete  envoyee  du  Canada 
aux  Etats-Unis,  et  s'il  etait  difficile  de  se  procurer  ce  cuir  ? — R.  Ai-je  repoiidu  a  cette 
question? 

Q.  Oui.    Connaissez-vous  quelque  chose  a  ce  sujet? — R.  Non,  je  ne  connais  rien. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Alors,  s'il  y  avait  en  realite  une  penurie  de  ce  cuir  au  Canada,  estimeriez-vous 
bien  qu'un  f abricant  de  chaussures  passat  contrat  pour  fournir  ce  cuir,  s'il  ne  pouvait 
se  le  procurer  au  pays  ? — R.  Le  ministere  a  autorise  ces  f abricants. 

Q.  Autorise  a  faire  quoi? — R.  A  employer  du  cuir  de  flanc. 

Q.  Vous  ne  savez  pas,  je  suppose,  qui  a  donne  cette  autorisation? — R.  Noii.  Quel- 
ques-uns  des  officiers  pourraient  vous  reiiseigner  a  ce  sujet.  Je  1'ignore. 

Q.  Maintenant,  hier,  en  parlant  des  chaussures  fournies  par  un  ou  plusieurs  fabri- 
cants,  vous  avez  mentionne,  je  pense,  qu'il  a  ete  fourni  des  semelles  en  pruche  au  lieu 
de  semelles  en  chene? — R.  Dans  certains  cas. 

Q.  Voulez-vous  expliquer  en  quoi  cela  consistait? — R.  Les  semelles  en  pruche  sont 
des  semelles  tannees  avec  de  1'ecorce  de  pruche,  ou  avec  de  1'extrait  de  pruche. 

Q.  Cela  serait-il  coiiforme  a  ce  cahier  des  charges? — R.  Non,  je  ne  pourrais  dire 
que  ce  le  serait. 

Q.  Quelle  est  1'autre  semelle? — R.  La  semelle  en  ohene,  ou  la  semelle  designee  sous 
le  nom  de  semelle  en  chene.  Elle  a  de  1'extrait  de  chene  ou  de  1'ecoree  de  chene  dans 
son  tannage. 

Q.  Emettriez-vous  votre  opinion  au  sujet  de  cellle  de  ces  deux  semelles  qui  a  ete 
utilisee  dans  les  chaussures? — R.  Je  ne  pense  pas  emettre  d'opinion.  Le  cahier  des 
charges  exige  du  chene. 

Q.  II  exige  du  chene — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  constate  que,  dans  certains  cas,  on  a  employe  de  la  pruche  au  lieu 
de  chene? — R.  Dans  un  tres  petit  nombre  de  cas. 

Q.  Dans  un  tres  petit  nombre  de  cas  ? — R.  Oui. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Je  desirais  ^implement  elucider  ce  point. 

Le  temoin  se  retire. 


Le  lieut-col.  HALLICK  appele,  assermente  et  interroge. 
Par  sir  James  Aikins : 

'Q.  Vous  etes  officier  du  ministere  de  la  Milice,  n'est-ce  pas? — R.  Oui. 

Q.^Quel  emploi^  remplissez-vous?— R.  Je  suis  lieutenant-colonel  dans  le  personnel 
de  la  direction  d'artillerie  du  Canada. 

Q.  Depuis^  combien  de  temps  occupez-vous  cet  emploi  ? — R.  Je  suis  officier  du 
ministere  depuis  le  commencement  de  1908. 
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Q.  D'ou  etes-vous  venu  au  ministere? — K.  De  la  direction  d'artillerie  de  1'armee 
britannique. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  avez-vous  etc  attache  a  la  direction  d'artillerie  de 
1'armee  britannique  ? — R.  J'ai  servi  dans  1'armee  britannique  dans  la  direction  d'artil 
lerie  de  1'armee  britanique,  depuis  1884  jusqu'a  mon  arrivee  ici,  en  1908. 

Q.  En  quelle  qualite  ? — R.  En  differentes  qualites  dans  le  personnel  de  la  direction 
d'artillerie. 

Q.  Le  personnel  de  la  direction  d'artillerie  est-il  semblable,  dans  ses  fonctions,  au 
personnel  de  la  direction  d'artillerie  du  Canada? — R.  II  y  a  une  similitude.  Le  per 
sonnel  de  la  direction  d'artillerie  de  1'armee  britannique  conclut  des  arrangements  et 
sert  aux  troupes  presque  tout  ce  dont  se  sert  le  soldat,  depuis  les  pieces  de  gros  calibre 
a  un  lacet  de  soulier. 

Q.  Et  cela  comprend  naturellement  les  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  avez-vous  ete  dans  la  direction  d'artillerie  en  qualite 
d'officier  superieur  ? — R.  Un  bon  nombre  d'annees. 

Q.  Voudriez-vous  mentionner  en  quelle  qualite? — R.  En  qualite  d'officier  cadet, 
pendant  dix  ans,  mais  je  n'ai  jamais  occupe  de  grade  superieur. 

Q.  Et  vous  etes  venu  de  cet  emploi? — R.  Je  suis  venu  ici  de  cet  emploi. 

Q.  Vous  avez  alors  acquis  de  1'experience  dans  la  manutention  ties  fournitures  de 
soldats? — R.  Tine  longue  experience. 

Q.  Et  vous  avez  acquis  de  1'experience,  en  ce  qui  concerne  la  fourniture  de  chaus 
sures  a  1'armee? — R.  Ainsi  qu'en  ce  qui  concerne  tout  eft'et  d'equipemeiit. 

Q.  Mais  pas  particulierement  en  ce  qui  concerne  les  Ixittincs?—  -K.  .las  en  parti- 
culier. 

Q.  Avez-vous  eu  quelque  experience  dans  la  fabrication  des  chaussures? — R.  Abso- 
lument  aucune. 

Q.  Dans  ce  cas,  en  ce  qui  concerne  les  chaussures,  vouS  avez  .icimis  votre  expe 
rience  en  qualite  d'officier  de  la  direction  d'artillerie,  et  par  1'nsmv  lies  chaussures ?- 
R.  Et  comme  soldat. 

Q.  Et  comme  soldat  qui  doit  porter  les  chaussures? — R.  Qui  doit  porter  des  chaus 
sures. 

Q.  Vous  etiez  president  de  la  commission  d'enquete,  qui  a  enquete  a  la  fin  de 
1'annee  derniere  et  au  commencement  de  cette  annee  sur  les  chaussures  fournies  au 
ministere  de  la  Milice? — R.  Oui. 

Q.  Qui  vous  a  nomine? — R.  Le  sous-ministre  de  la  Milice,  le  general  Fiset. 

Q.  Et  vous  avez  interroge  les  temoins  qui  ont  comparu  devant  vous? — R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  assermente  ces  temoins? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Pour  quelle  raison? — R.  J'ai  recu  leurs  temoignages  comme  la  chose  se  passe 
devant  un  tribunal  militaire.  Je  pourrais  peut-etre  expliquer  ici  qu'une  commission 
d'enquete  instituee  en  vertu  des  King's  Regulations  n'est  pas  tenue  de  recevoir  les 
temoignages  sous  serment,  a  moins  qu'elle  ne  soit  autorisee  a  le  faire,  ou  qu'elle  n'en 
receive  instructions.  Elle  recueille  simplement  les  renseignements  pour  la  gouverue  de 
1'officier  superieur.  Je  me  suis  borne  la. 

Q.  Vous  avez  alors  compris  que  cette  enquete  a  ete  instituee  dans  le  but  de  recueil- 
lir  des  renseignements  pour  le  compte  du  ministere? — R.  Exactement. 

Q.  Et  vous  avez  fait  comparaitre  environ  quatre  temoins? — R.  Quatre,  Oui. 

Q.  Le  lieutenant-colonel  Brown,  le  lieutenant-colonel  Macdonald,  M.  Burns? — R. 
Oui,  et  M.  Brown. 

Q.  Et  1'enquete  que  vous  avez  faite  a  leur  sujet  etait  entierement  d'une  nature  ge- 
nerale,  ii'est-ce  pas? — R.  Oui,  C'est  une  enquete  que  j'ai  dirigee,  et  j'ai  poussee  a  un 
point  ou  j'ai  cru  que  nous  avions  assez  de  renseignements  pour  mon  officier  superieur. 
Lorsque  je  suis  arrive  a  ce  point,  j'ai  conclu  que  j'avais  termine  ma  tache. 
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Q.  Quant  a  la  conclusion  a  laquelle  vous  etes  arrive  au  sujet  des  chaussures  livrees 
aux  termes  du  contrat,  sur  quoi  vous  etes- vous  surtout  base  ? — R.  Eh  bien,  surtout  sur 
notre  examen  visuel  et  sur  les  analyses  que  nous  avons  f aits  des  chaussures. 

Q.  Mais  vous  n'etes  pas  un  expert  en  chaussures  ? — R.  Non,  je  ne  pretends  pas  en 
etre  un. 

Q.  Quel  etait  dans  cette  enquete,  1'expert  sur  lequel  vous  avez  compte? — R.  Sur 
mes  deux  membres  adjoints,  M.  Stephens  et  M.  Galipeau.  Us  ont  etc  nommes  comme 
mes  membres  adjoints  dans  1'enquete. 

Q.  Par  consequent,  vous  vous  etes  fie  a  votre  jugement  dans  la  conclusion  a  la 
quelle  vous  en  etes  arrive  au  sujet  des  chaussures  ? — R.  Principalement,  mais,  il  va  sans 
dire  que  je  me  suis  servi  de  ma  propre  experience. 

Q.  A  titre  d'officier  experiment^  d'armee  ? — R.  Oui. 

Q.  En  arrivant  a  cette  conclusion,  a  quoi  en  etes-vous  arrive.  Etait-elle  basee  sur 
le  cahier  des  charges  ou  sur  le  cahier  des  charges  suppose  ? — R.  C'est-a-dire,  en  etablis- 
sant  votre  comparaison,  1'avez-vous  etablie  d'apres  ce  que  vous  avez  suppose  etre  le 
cahiler  des  charges  ? — R.  Je  pourrais  dire,  en  explication,  qu'en  preparant  mon  rapport 
— de  fait,  nous  avons  regu  instructions  de  faire  rapport  sur  certains  points,  et  si  vous 
voulez  prendre  connaissance  du  proces-verbal  du  6  Janvier, — je  pense  que  c'est  cette 
date — ils  revelent  que  nous  avons  repondu  a  chacun  deces  points.'  De  plus,  apres  avoir 
repondu  de  la  sorte,  nous  avons  etudie  toute  la  question  en  general  et  nous  avons  redige 
notre  rapport  final. 

Q.  C'est  ce  compte  rendu  general  de  votre  rapport? — R.  Exactement,  oui. 

Q.  Ce  compte  rendu  etait-il  fonde  sur  1'usage  qui  devait  etre  fait  des  chaussures 
fournies? — R.  Non,  aucunement  sur  cela. 

Q.  Sur  quoi  etait-il  alors  base? — R.  C'etait  plus  sur  la  supposition  que  les  entre- 
neurs  avaient  essaye  d'executer  ce  qu'ils  avaient  cru  etre  les  instructions  du  ministere. 
En  d'autres  termes,  j'ai  cru  que  les  entrepreneurs  avaient  agi  honnetement. 

Q.  C'est  la  conclusion  mentionnee  dans  la  derniere  partie  de  votre  rapport? — R. 
Oui.  L'autre  partie  etait  plus  ou  moins  de  la  nature  d'un  rapport  sur  les  chaussures, 
telles  que  nous  les  avons  trouvees,  sans  aucunement  tenir  compte  des  fabricants. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Ce  n'est  en  tout  cas  que  votre  opinion  ? — R.  Mon  opinion. 

Par  sir  James  Aiklns : 

Q.  Alors,  en  arrivant  a  la  conclusion  que  vous  avez  tiree,  serait-elle  basee  sur  une 
comparaison  des  chaussures  avec  le  cahier  des  charges? — R.  Oui,  nous  avions  le  cahier 
des  charges. 

Q.  Et  ce  cahier  des  charges  est  celui  meritionne  dans  votre  rapport? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  aussi  tenu  compte  du  specimen  de  chaussure,  le  specimen  scelle  ? — 
R.  Oui,  c'est  la  chaussure  que  nous  avons  maintenant. 

Q.  Et  votre  comparaison  est-elle  aussi  fondee  sur  la  similitude  de  la  chaussure  par 
rapport  a  ce  specimen  ou  le  contraire? — R.  Oh,  oui. 

Q.  Vous  etiez  a  Valcartier  ? — R.  Oui. 

Q.  Voulez-vous  avoir  la  bonte  d'expliquer  les  conditions  dans  lesquelles  les  chaus 
sures  ont  ete  fournies  aux  soldats  a  cet  endroit? — R.  Oui,  je  suis  alle  a  Valcartier. 
J'etais  personnellement  interesse  a  cette  question,  parce  que  je  suis  le  directeur  d'ar- 
tillerie  du  ministere. 

Q.  Combien  de  temps  avez-vous  passe  a  Valcartier? — R.  J'ai  passe  a  Valcartier, 
je  pense,  la  periode  comprise  entre  le  21  aout,  environ  vers  cette  date,  jusqu'au  8  octo- 
bre. 

Q.  Vous  avez  passe  a  Valcartier  presque  tout  le  temps  que  les  soldats  y  ont  se- 
journe? — R.  Oui. 
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Q.  Veuillez  expliquer  dans  quel  etat  les  chaussures  ont  etc  fournies  aux  soldats  ?- 
E.  Oui.  J'avais  un  tel  besoin  de  chaussures,  qu'apres  leur  arrivee  par  messageries,  elles 
ont  ete  sorties  de  leurs  caisses  a  claire-voie,  et  simplement  distributes  aux  troupes. 
Avant  leur  arrivee,  de  sept  heures  du  matin  a  sept  heures  du  soir,  les  troupes  atten- 
daient  des  chaussures  que  je  n'avais  pas  en  mains.  Nous  attendions  que  I'entrepreneur 
les  envoyat. 

Q.  Et  les  soldats  n'avaient  pas  les  chaussures  ? — R.  J'ai  connu  des  hommes  qui  ne 
pouvaient  sortir  des  tentes.  Ils  avaient  use  les  chaussures  qu'ils  portaient  lors  de  leur 
arrivee  au  camp. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Les  soldats  portaient  leurs  propres  chaussures? — R.  Leurs  propres  chaussures. 
Q.  Qu'ils  portaient  lors  de  leur  arrivee  comme  recrues  ? — R.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Vous  pressiez  done  les  entrepreneurs  de  livrer  les  chaussures  ? — R.  Oui. 

Q.  Combien  de  soldats  y  avait-il  a  Valcartier,  et  auxquels  il  fallait  procurer  des 
chaussures? — R.  Approximativement  trente-deux  a  trente-trois  mille.  A  peu  pres  ce 
nombre,  je  pense. 

Q.  Quand  sont-ils  arrives  a  cet  endroit  approximativement  ? — R.  Je  dirais  vers  le 
milieu  de  septembre ;  ils  ont  peut-etre  commence  a  arriver  en  certains  nombres  vers  le 
sept  septembre. 

Q.  Et  vers  le  milieu  de  septembre  ? — R.  Vers  le  21  septembre,  j'ose  dire  que  nous 
avions  en  mains  assez  de  chaussures  pour  satisfaire  la  demande,  mais  je  parle  d'une  ma- 
niere  tres  approximative. 

Q.  Je  ne  parle  pas  de  cela.  Quand  les  soldats  sont  arrives  en  reclamant  des  chaus 
sures,  vers  quel  temps  sont-ils  arrives  ? — R.  Vers  la  fin  d'aout. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Dans  ce  cas,  ils  etaient  deja  la? — R.  Je  parle  des  chaussures. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Quand  les  soldats  sont  arrives  a  Valcartier  et  ont  reclame  des  chaussures? — R- 
C'etait  avant  cela,  vers  le  21  aoiit.  Ils  ont  commence  a  arriver  par  milliers  chaque  jour, 
vers  le  21  aout. 

Q.  Savez-vous  quand  ont  ete  donnees  les  commandes  des  chaussures? — R.  Je  ne 
puis  vous  dire  cela.  Je  n'ai  rien  a  faire  avec  le  placement  des  commandes  des  chaus 
sures.  M.  Brown,  le  directeur  des  entreprises,  peut  vous  donner  tous  ces  renseignements 
— vers  le  16  aout. 

Q.  Quand  les  chaussures  ont-elles  commence  a  arriver? — R.  Vers  le  7  septembre, 
je  pense. 

Q.  II  y  avait  done  un  grand  nombre  de  soldats  a  cet  endroit  avant  la  livraison  des 
chaussures? — R.  Oh,  oui. 

Q.  Quelles  chaussures  portaient-ils  ou  utilisaient-ils  ? — R.  Je  1'ignore.  Je  crois 
cependant  qu'ils  doivent  s'etre  servis  des  chaussures  qu'ils  portaient  dans  la  vie  civile 
avant  1'enrolement.  Je  ne  sais  quelles  autres  chaussures  ils  auraient  pu  porter. 

Par  M.  Macdonald  : 

Q.  N'y  avait-il  pas  de  chaussures  aux  depots  ? — R.  Non,  il  n'y  en  avait  pas.  II  est 
possible  que  les  magasins  de  1'intendance  aient  eu  un  faible  approvisionnement  et  1'ait 
envoye  a  Valcartier,  mais  ce  n'est  qu'une  fraction  de  la  demande. 
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Par  le  President: 

Q.  La  milice  qui  s'exerce  aux  camps  aiinuels  fournit  ses  propres  chaussures  civiles? 
— R.  Oui,  par  consequent,  1'approvisionnement  de  chaussures  aux  depots  de  1'intendance 
en  tout  temps  suffit  juste  pour  la  troupe  reguliere. 

Q.  Ces  homines  porteraient  leurs  chaussures  civilea  a  Valcartier? — R.  Us  ont  du 
les  porter. 

Par  sir  James  AiTcins: 

Q.  Quel  serait,  generalement  parlant,  1'etat  des  chaussures,  lorsque  ces  autres 
chaussures  ont  commence  a  arriver? — K.  Je  ne  puis  parler  que  d'une  maniere  gene- 
rale.  Les  differents  officiers  commandants  m'ont  chaque  jour  adresse  des  plaintes 
au  sujet  des  chaussures.  Je  n'avais  pas  de  chaussures  alors,  et  ils  m'ont  appris  que 
les  hommes  etaient  pratiquement  nu-pieds. 

Q.  Par  consequent,  il  y  avait  urgence  de  chaussures? — R.  Une  urgence  extreme, 
oui. 

Q.  Y  avait-il  occasion  d'exercer  une  minutieuse  inspection  de  ces  chaussures 
apres  leur  arrivee  a  Valcartier? — R.  II  n'y  avait  absolument  aucune  occasion. 

Q.  Pour  quelle  raison? — R.  Le  temps  ne  le  permettait  pas. 

Q.  Veuillez  expliquer  un  peu  plus  a  fond? — R.  Pour  inspecter  une  quantite 
toute  entiere  de  chaussures — elles  arrivaiezit  pratiquement  par  milliers — et  1'inspec- 
tion  de  ces  chaussures  aurait  exige  un  temps  si  considerable  que  je  n'ai  pas  cru  que 
nous  etions  justifies  d'arreter  la  fourniture  aux  troupes. 

Q.  En  ce  qui  concerne  1'inspection  a  Valcartier,  les  chaussures  ont  ete  distri 
butes  aux  soldats  sans  inspection? — R.  A  moins  qu'elles  n'aient  ete  inspectees  aupa- 
ravant. 

Q.  J'ai  demande,  en  ce  qui  concerne  1'inspection  a  Valcartier? — R.  Elles  ont 
ete  servies  sans  inspection. 

Le  PRESIDENT  :  Quelques-unes  de  ces  chaussures  n'ont-elles  pas  ete  inspectees 
aux  fabriques? 

Sir  JAMES  AIKINS:     Je  parle  de  1'inspection  a  Valcartier. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Elles  ont  ete  mises  en  service  sans  inspection?  En  d' autres  termes,  vous  ne 
les  avez  aucunement  inspectees  a  Valcartier? — R.  Won. 

-  Q.  Pour  quelle  raison? — R.  A  cause  de  1' extreme  urgence  du  service.  Des  mil 
liers  d'hommes  a  cet  endroit  voulaient  des  chaussures.  Le  besoin  etait  si  grand 
qu'ils  ne  pouvaient  s'exercer,  ils  ne  pouvaient  aller  sur  les  terrains  de  la  parade. 

Q.  Qui  avait  la  direction  de  la  mise  en  service  des  chaussures  a  Valcartier? — 
R.  J'en  avais  la  direction. 

Q.  Et  vos  autres  officiers? — R.  Mes  adjoints. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  enquetiez  sur  votre  propre  service,  n'est-ce  pas? — R.  Je  ne  le  pense  pas. 

Q.  Si  vous  aviez  la  direction  de  la  distribution  des  chaussures  aux  soldats  a  Val 
cartier,  lors  de  votre  nomination  comme  commissaire  charge  d'enquerir  sur  la  qua- 
lite  des  chaussures,  vous  enquetiez  sur  ce  que  vous  aviez  fait  vous-meme? — R.  Je  ne 
suis  pas  responsable  de  1'inspection. 

Q.  De  quoi  etiez-vous  responsable? — R.  Simplement  de  leur  livraison. 

Q.  De  la  simple  distribution  manuelle  des  chaussures  ?— R.  La  direction. 

Q.  II  vous  fallait  simplement  veiller  a  ce  que  le  nombre  trouve  dans  une  boite 
fut  distribue? — R.  Exactement. 
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Q.  Quel  est  votre  emploi  au  ministere? — K.  Je  suis  lieutenant-colonel  dans  le 
personnel  de  la  direction  d'artillerie. 

Q.  Mais  au  ministere? — R.  Je  n'ai  pas  d'emploi;  je  travaille  au  bureau  du  direc- 
teur  de  1'habillement  et  de  1'equipement. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Comment  se  nomine  ce  directeur? — R.  Le  lieutenant-colonel  Macdonald. 
Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quel  est  votre  status  dans  la  liste  du  ministere? — R.  Je  n'ai  pas  de  status 
au  ministere;  j'aide  simplement  le  lieutenant-colonel  Macdonald. 

Q.  Vous  n'etes  pas  un  fonctionnaire  permanent? — R.  Du  personnel  de  la  direc 
tion  d'artillerie. 

Q.  Ou  est  votre  quartier  general  ordinaire? — R.  J'appartiens  naturellement  a 
Ottawa.  J'aimerais  a  m'expliquer.  Je  suis  un  officier  de  corps  accomplissant  un 
service  au  ministere  de  la  Milice,  comme  adjoint  du  lieutenant-colonel  Macdonald. 

Q.  Oil  est  votre  regiment? — R.  II  est  reparti  par  tout  le  Dominion.  Nous  avons 
un  detachement  a  chaque  garnison. 

Q.  Vous  appartenez  au  personnel  de  la  direction  d'artillerie,  mais  depuis  com- 
bien  de  temps  faites-vous  partie  du  ministere? — R.  Depuis  1908. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  fait  quelque  effort  pour  bien  chausser  les  soldats? — R.  A  Valcar- 
tier? 

Q.  Oui. — R.  Non  pas  moi,  c'est  un  devoir  qui  incombe  a  1'officier  commandant 
1'unite. 

Q.  II  n'obtiendrait  qu'un  certain  nombre  de  chaussures,  en  supposant  qu'elles 
chausseraient  bien.  ses  soldats? — R.  II  lui  incombe  de  veiller  a  ce  quVlk's  chaussent 
ses  hommes,  et  s'il  a  ete  fourni  de  mauvaises  chaussures,  il  doit  veiller  a  ce  qu'elles 
soient  changees.  Chaque  jour,  des  hommes,  dont  les  chaussures  faisaient  mal,  se 
sont  attroupes  «a  mon  depot,  et  je  les  faisais  entrer  pour  les  chausser. 

Q.  En  qualite  de  vieux  soldat,  je  suppose  que  vous  avez  fait  du  service  actif  ? — 
R.  J'ai  pris  part  a  la  c-ampagne  de  1'Afrique  du  Sud. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  des  chaussures  fournies  a  la  milico  du  Canada 
comparativement  a  celle  fournie  a  I'armee  britaniiique? — R.  Ma  foi,  il  y  a  autaiit  de 
difference  qu'il  y  en  a  entre  une  bottine  d'un  citadin  et  celle  que  voua,  porteriez  sfl 
vous  alliez  a  la  chasse.  L'une  ne  servira  pas  1'une  des  fins,  et  1'autre  ne  servira  pas 
1'autre  fin. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  des  chaussures  qui  out  ete  fournfes? — R.  Je 
pense  qu'elles  etaient  tres  passable?. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Du  7  septembre,  alors  que  les  chaussures  ont  commence  a  arriver  au  camp, 
quel  temps  s'est-il  ecoule  avant  de  recevoir  des  plaintes  a  leur  sujet? — R.  Cette  plainte 
tres  generale  est  venue  d'Angleterre.  Des  chefs  de  regiments  m'ont  formule  une  ou 
deux  plaintes.  Us  m'ont  montre  les  chaussures.  Dans  tous  les  cas,  j'ai  constate  que 
les  chaussures  avaient  ete  brulees.  La  difficulte  concernait  toujours  la  semelle. 
D'ordinaire,  la  semelle  etait  brulee  et  percee  au  centre  ou  au  bout,  et  les  orteils  sor- 
taient.  C'etait  un  usage  malhonnete.  Je  les  ai  remplacees  par  des  neuves.  Les 
chaussures  etaient  brulees,  ce  qui  ii'est  pas  la  faute  de  la  chaussure.  Elles  se  sont 
mouillees,  et  les  hommes  les  ont  mises  sur  le  poele  pour  les  faire  secher. 

Q.  Pendant  le  temps  que  les  soldats  sont  restes  a  Yalcartier,  avant  le  depart  pour 
1'Angleterre,  avez-vous  entendu  beaucoup  de  plaintes  au  sujet  des  chaussures  qu'ils 
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portaient? — E.  Non.  II  a  ete  formule  une  plainte  generale  durant  les  jours  de  pluie 
si  abondante.  II  a  plu  nuit  et  jour  pendant  trois  jours.  Je  doute  si  une  chaussure 
aurait  pu  etre  impermeable.  Nous  avons  alors  servi  du  degras  aux  hommes. 

Q.  Je  suppose  que  les  soldats  doivent  avoir  porte  leurs  chaussures  tres  mouillees 
pendant  deux  ou  trois  jours? — E.  Oui,  j'en  suis  certain.  J'ai  porte  les  miennes  tres 
mouillees. 

Q.  Comment  pouvaient-ils  les  faire  secher? — E.  II  n'y  avait  aucun  moyen  de  les 
faire  secher. 

Q.  Comment  cela  se  fait-il? — E.  Je  suppose  qu'ils  doivent  etre  alles  trouver  les 
cuisiniers,  ou  etre  alles  aux  cuisines,  et  qu'ils  ont  fait  secher  leurs  chaussures  le 
mieux  possible  sur  les  poeles  de  cuisine. 

Q.  Ce  serait  1'explication  au  sujet  des  quelques-unes  des  chaussures  brulees  a 
cet  endroit? — E.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Avez-vous,  dans  un  cas  quelconque,  la  preuve  que  c'est  ce  qui  est  arrive?— 
E.  Non.  Us  ne  voulaient  pas  admettre  cela.  J'ai  parle  aux  officiers  commandants, 
et  ils  ne  voulaient  pas  'un  seul  instant  admettre  que  les  chaussures  avaient  ete  bru 
lees.  Us  ont  affirme  que  c'etait  la  qualite.  Je  savais,  na;urellement,  qu'il  en  etait 
autrement. 

Q.  J'imagine  que  les  seules  bottines  faites  pour  le  ministere  sont  destinees  au 
corps  permanent  ? — E.  Oui,  dans  les  conditions  ordiiiaires. 

Q.  Les  echantillons  envoyes  aux  fabricaiits  oiit-ils  ete  pris  de  celles-ci? — E.  Je  ne 
saurais  le  dire.  Cela  ressort  d'une  autre  braiiche  du  ministere. 

Q.  Avez-vous  aide  MM.  Stephens  et  Galipeau  a  couper  certaines  bottines? — B. 
Oui. 

Q.  Pendant  toute  la  duree  de  votre  enquete,  et  lorsque  vous  etiez  charge  de  1'en- 
quete  a  Valcartier  ou  ailleurs,  avez-vous  trouve  du  papier  dans  les  semelles  de  bottines  ? 
— E.  Non. 

Q.  Avez-vous  trouve  d' autre  substance  que  du  cuir  dans  aucune  des  bottines? — 
E.  Non,  jamais. 

Q.  Quelqu'un  s'est-il  plaint  a  vous  que  les  semelles  contenaient  du  papier? — E. 
Non,  monsieur. 

Q.  Vous  etes-vous  jamais  apergu  que  les  semelles  contenaient  de  petits  morceaux 
de  cuir  ou  d' articles  de  ce  genre  ? — E.  Je  ne  1'ai  jamais  vu. 

Q.  Avez-vous  decouvert  quelque  fraude? — E.  Non.  Et  c'est  la  le  but  de  mon 
rapport.  Les  defauts  de  manufacture,  les  errements  du  cahier  des  charges  peuvent 
s'expliquer  d'une  autre  maniere.  Neanmoins,  je  voulais  faire  comprendre  au  public 
qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  fraude. 

Q.  C'est-a-dire  que,  quelle  que  soit  la  legerete  des  bottines  pour  le  but  auquel  elles 
etaient  destinees  elles  etaient,  en  general,  bien  faites? — E.  C'est  absolument  mon 
opinion. 

Q.  Parce  que  1'opinion  s'est  repandue  que  les  semelles  etaient  faites  de  papier? — 
E.  C'est  un  mensonge. 

Q.  Ce  n'est  pas  vrai? — E.  Je  n'en  ai  jamais  entendu  parler. 

Q.  Cepen.dant,  vous  pensez  qu'on  devrait  fabriquer  une  bottine  plus  lourde  pour 
1'usage  auquel  ces  chaussures  sont  destinees? — E.  Oui,  c'est  recommande.  Peut-etre 
puis-je  m'expliquer.  II  y  a  quelques  annees,  Tarmee  americaine,  du  moins  jusqu'a  il 
y  a  deux  ans,  donnait  trois  paires  de  bottines  a  ses  homines.  Ceci  s'explique  comme 
suit:  Ils  ont  une  paire  de  bo;tines  de  fatigue,  quelque  chose  de  ce  genre  (le  temoin 
produit  une  bottine  speciale  f  ournie  comme  echantilloii  par  un  manuf  acturier  canadien 
et  non  comprise  dans  les  pieces  produites)  pour  le  travail  difficile  des  soldats. 

Q.  Une  bottine  de  ce  genre — savez-vous  quelle  est  cette  bottine? — E.  C'est  une 
bottine  anglaise.  L'armee  leur  donne  aussi  deux  autres  paires,  une  qui  se  nomme 
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bottine  de  parade,  que  les  hommes  doivent  porter  quand  ils  sortent  et  1'autre  que  je 
crois — il  semble  ne  pas  me  tromper — pour  le  service  a  la  caserne  et  qui  tient  le  milieu 
entre  les  deux  autres.  Tandis  que,  dans  1'armee  anglaise,  ils  defendent  aux  hommes 
de  porter  autre  chose  que  les  chaussures  d'ordonnance  et  j'ai  vu  ces  chaussures  causer 
plus  d'ennui  aux  soldats  que  quoi  que  ce  soit  au  monde.  Les  hommes  ne  les  aiment 
pas  parce  qu'elles  ne  leur  conviennent  pas  et,  bien  que  cela  soit  defendu,  ils  se  font 
f  aire  des  chaussures  sur  commaiide  qu'ils  trouvent  plus  conf  ortables ;  quelques  officiers 
font  mettre  les  reglements  en  vigueur  et  punissent  les  hommes  qui  portent  ces  chaus 
sures.  La  raison  pour  laquelle  les  hommes  preferent  acheter  leurs  propres  chaussures 
c'est  que  la  chaussure  d'ordonnance  ne  convient  pas  a  la  marche  en  ville,  qu'elle  est 
faite  pour  les  marches  de  campagne. 

Par  le  President: 

Q.  Cependant,  elles  conviendraient  pour  1'usage  aux  plaines  de  Salisbury? — R. 
Elles  seraient  excellentes. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Considereriez-vous  que  les  bottines  fournies  aux  soldats  a  Valcartier  convien. 
nent  aux  manoeuvres  annuelles  du  Canada? — R.  Non,  elles  ne  conviennent  que  jusqu'a 
un  certain  point,  elles  demandent  d'etre  modifiees. 

Par  I'Jionorable  M.  Murphy: 

Q.  Quelle  modification  est  exigee? — R.  Les  talons  et  les  semelles  devraient  etre 
renforces  et  la  forme  changee. 

Par  M.  McCudry: 

Q.  Diriez-vous  que  cette  chaussure  convient  pour  les  deux  semaines  habituelles 
de  manoeuvre  au  camp? — R.  Elles  ne  sont  pas  faites  dans  ce  but.  Ces  chaussures  ne 
sont  jamais  donnees  aux  hommes  pour  deux  semaines  de  camp,  elles  ne  sont  remises 
qu'aux  soldats  permanents  qui,  je  crois,  en  touchent  deux  paires  par  annee. 

Par  le  President: 

Q.  Les  chaussures  donnees  se  compareiit-elles  favorablement  avec  celles  qui  ont 
ete  fabriquees  jusqu'ici  ?— R.  Oh,  oui. 

Par  sir  James  Aikins: 
Q.  Coiivienneiit-elles   a   1'usage   ordinaire? — R.  Non   pas. 

Par  I'Jionorable  M.  MurpJi.n: 

Q.  T  a-t-il  eu  beaucoup  de  plaintes  de  ce  genre? — R.  II  y  en  a  eu  de  frequentes. 

Q.  Alors,  pourquoi  n'a-t-on.  pas  fait  de  changement? — R.  Je  crois  que  les  docu 
ments  du  ministere  de  la  Milice  vous  expliqueront  cela  mieux  que  je  ne  saurais  le  f  aire. 

Q.  Avez-vous  des  connaissances  persomielles  a  ce  sujet  ? — -R.  Oh,  des  plaintes  fre 
quentes  nous  arrivent. 

Par  le  President : 

Q.  Des  troupes  permanentes? — R.  Oui,  des  troupes  permanentes. 
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Par  I'lionorable  M.  M-urphy: 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  agi  selon  ces  plaiiites  et  fait  les  changements  necessaires? 
— R.   Je  ne  saurais  dire,  je  crois  le  savoir,  mais  il  serait  injuste  de  ma  part  de  donner 
une  opinion  qui  ii'est  que  ma  propre  deduction. 

Par  M.  McCudi-i/: 

Q.  Qui  pourrait  donner  une  opinion  a  ce  sujet? — R.  Le  quartier-maitre  general 
et  le  directeur  des  effets  et  habillemeiits. 

Par  I'Tionorable  M.  Murphy: 

Q.  Qui  est  le  quartier-maitre  general? — R.  Le  major  general  Macdonald. 
Q.  Et  qui   est  k'   <liiv<-k>ur  des  effets  et  habillemeiits? — R.  Le  lieutenant-colonel 
J.  F.  Macdonald. 

Par  le  President: 

Q.  Depuis  combien  de  temps  les  plaintes  proviennent-elles  des  troupes  permanentes? 
— R.  Depuis  que  j'ai  eu  a  m'occuper  de  ces  troupes. 

Par  M.  NesUtt  : 

Q.  Que  les  bottines  etaient  trop  lourdes? — R.  Toujours  trop  legeres  pour  1'usage 
des  soldats. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Naturellemeiit,  les  chaussures  qui  out  eti'  ronmumdc'es  1'ont  etc  pour  un  but 
tout  a  fait  different  de  celui  que  leur  ont  donne  les  troupes  permanentes? — R.  Oui, 
j'admets  cela. 

Q.  C'est  la  premiere  fois  que  le  ministere  etait  appele  a  fournir  des  chaussures 
pour  le'  service  actif  ? — R.  Oui,  du  moiiis  a  ma  connaissance,  depuis  la  guerre  du  sud 
africain. 

Q.  Et  les  officiers  du  ministere  auraient  du  voir  a  ce  que  les  chaussures  comman- 
dees  pour  le  service  a  Valcartier  et  en  campagne  fussent  d'un  modele  different  de  celui 
qui  est  servi  aux  troupes  en  caserne? — R.  Naturellement,  j'estime  qu'il  est  du  devoir 
du  ministere  de  voir  a  ce  que  les  homines  soient  bien  chausses. 

Q.  Et  on  devait  avoir  des  chaussures  entierement  differentes  de  celles  qui  avaient 
ete  utilisees  auparavant? — R.  Evidemment. 

Q.  Et  on  a  fait  ceci,  le  ministere  a  accorde  des  commandes  de  •  chaussures  sans 
aucun  changement  eu  egard  aux  besoins  du  service  pour  lequel  elles  etaient  demandees? 
— R.  Oui,  autant  que  je  sache,  mais  je  lie  suis  pas  au  courant  des  details. 

Q.  Je  le  sais,  mais  le  fait  demeure  tel  quel? — R.  Oui. 

Q.  En  commandant  des  chaussures  pour  les  hommes  de  Valcartier  qui  partaient 
en  service  a  1'etranger  on  n'a  pas  fait  de  modifications  du  type  de  chaussures  servies 
aux  hommes  en  caserne? — R.  Non,  aucuii  changement  n'a  ete  fait  a  cette  date,  la 
preuve  s'en  trouve  dans  nos  procedures. 

Q.  Dois-je  comprendre  qeu  vous  voulez  dire  qu'en  consultant  vos  documents  vous 
en  venez  a  la  conclusion  que  les  bottines  fournies,  en  general,  n'etaient  pas  fournies 
specialement  pour  Valcartier  a  cette  date? — R.  Non,  je  ne  pensais  pas  du  tout  a 
Valcartier. 

Q.  Vous  parliez  du  type  de  chaussures  fournies  en  general  par  le  ministere,  du 
mois  d'aout  au  mois  de  decembre? — R.  Oui. 

Q.  Que  cette  bottine  est  def ectueuse  d'abord  et  que  sa  forme  ne  convient  pas  ? 

E.  Oui. 
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Q.  Qu'elle  ne  convient  pas  au  point  de  vue  de  fabrication? — R.  Oui. 

Q.  Troisiemement,  que  le  cuir  n'est  pas  impermeable? — R.  Oui. 

Q.  Que  les  semclles  et  talons  ne  sont  pas  proteges  et  que  les  fausses  semelles  sont 
souveiit  de  mauvaise  qualite? — R.  Oui,  nous  avons  decouvert  cela  dans  un  grand  nom- 
bre  de  cas. 

Q.  Ensuite,  vous  avez  aussi  decouvert  qu'on  n'avait  nullement  modifie  le  cahier 
des  charges? — R.  Non,  on  n'a  fait  aucun  clmn^nnent. 

Q.  Parlons  maintenant  de  la  qualite  des  chaussures  qui  out  ete  commandoes  jus- 
qu'a  1'epoque  de  votre  enquete? — R.  II  y  a  eu  un  petit  changement,  oui,  changement  de 
peu  d'importance  dans  la  cambrure. 

Q.  C'est  la  que  je  voulais  en  venir. — R.  Si  vous  voulez  examiner  la  piece  B  atta- 
chee  aux  rapports  de  nos  procedures  vous  trouverox.  <•<•  <|iii  cst  demande  au  sujet  de  la 
cambrure — il  m'est  difficile  de  vous  1'expliquer  mais  ceci  a  ete  modifie  en  octobre.  Je 
crois  que  je  ferais  mieux  de  vous  apporter  le  cahier  des  charges  et  je  saurais  mieux 
m'expliquer. 

Q.  Ce  que  nous  aimerions  voir  sont  les  specifications  en  vigueur  au  ministere 
avant  celles-ci? — R.  Ceci  vous  le  montrera.  Elles  ne  semblent  pas  montrer  los  chan- 
gements  executes. 

Par  I'll  on.  J\f.  Mm-pliy: 

Q.  On  a  declare,  bier,  que  les  specifications  que  vous  venez  justement  de  nous 
montrer  sont  les  anciennes  et  que  d'autres  ont  ete  preparees  en  octobre  et  que,  depuis 
cette  date,  il  y  en  a  eu  d'autres  encore? — R.  Je  vais  vous  expliquer  tout  cela.  II  y 
avait  des  specifications  en  vigueur,  ceci  est  explique  dans  le  rapport  de  nos  procedures 
et  on  y  fait  allusion  comme  piece  "  B  ".  Elles  ont  ete  en  vigueur  de  1904,  je  crois, 
jusqu'au  ler  octobre  1914. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Ce  sont  les  specifications  d'apres  lesquelles  les  chaussures  ont  ete  fournies  aux 
troupes  permanentes? — R.  Oui,  ce  sont  ces  specifications  qui  devaient  s'appliquer. 
Done,  ces  specifications  ont  ete  modifiers  le  ler  octobre,  je  crois,  mais  la  copie  deposee 
ici  ne  fait  pas  voir  les  changements.  Je  produirai  1'original  et  les  specifications  modi- 

fiees. 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 
Q.  II  y  a  done  trois  genres  de  specifications  ? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  remarque  qu'en  interrogeaiit  le  lieutenant-colonel  Brown — je  fais  allusion 
nu  rapport  des  procedures — apres  avoir  attire  notre  attention  sur  le  fait  que  les  specifi 
cations  portees  a  la  piece  "  B  "  sont  celles  dont  depend  la  fabrication  des  chaussures, 
vous  dites:  "Mais  je  remarque  que  les  specifications  sont  endossees  par  vous  comme 
etant  celles  qui  gouvernent  la  fabrications  des  chaussures  jusqu'au  ler  octobre  1914. 
Elles  sont  contradictoires.  Pouvez-vous  produire  des  specifications  gouvernant  la 
manufacture  des  chaussures  jusqu'a  date?"  La  reponse  est:  "Sous  tous  les  rapports 
sauf  que  les  semelles  sont  entierement  doubles  et  que  les  talons  sont  cloues  entiere- 
ment "  ? — R.  C'est  ce  que  j'ai  dans  1'idee  mais  je  desirerais  voir  1'original,  je  constate 
que  cette  piece  ne  donne  pas  les  details  en  entier. 

Q.  Y  a-t-il  eu  une  autre  enquete  tenue  par  les  officiers  des  troupes  permanentes  a 
ce  sujet? — R.  Oh,  oui,  plusieurs. 

Q.  Ou  ? — R.  En  divers  endroits  au  cours  des  deux  ou  trois  mois  derniers. 

Q.  Quels  endroits? — R.  A  Kingston,  Montreal,  Halifax.... 
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Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  Winnipeg? — R.  Je  crois  qu'il  y  en  a  eu  a  Winnipeg  aussi — il  y  en  a  eu  une 
grande  quantite. 

Q.  Elles  ont  ete  tenues  d'apres  les  ordres  du  ministre? — R.  Sous  la  direction  des 
officiers  commandants  de  districts. 

Q.  Voulez-vous  produire  devant  ce  comite  une  liste  des  officiers  commandant  ces 
enquetes? — R.  Oui,  je  vous  apporterai  les  documents  originaux. 

Q.  II  va  sans  dire  que  les  membres  de  ces  commissions  tenues  a  divers  endroits 
ont  examine  les  chaussures  telles  qu'elles  servaient  aux  divers  bataillons  qui  s'entrai- 
naient  dans  tout  le  pays? — R.  Oui,  pratiquement  tout  le  temps. 

Q.  Je  suppose  que  ces  commissions  locales  pourraient  nous  donner  ce  qu'on  pour- 
rait  appeler  des  renseignemeiits  localises  beaucoup  mieux  que  la  commission  generale 
qui  a  siege  a  Ottawa  et  a  etudie  d'une  maniere  generale  la  qualite  des  chaussures 
fournies  aux  troupes? — R.  Elles  vous  donneront  un  rapport  sur  la  qualite  dont  ont  ete 
trouvees  les  chaussures. 

Q.  Pourriez-vous  nous  donner  les  noms  des  membres  de  ces  commissions  afin  que 
nous  les  fassions  comparaitre  si  c'est  necessaire? — R.  Non,  parce  que  ce  sont  les  offi 
ciers  servant  aux  divers  endroits  et  que  je  ne  connais  pas,  mais  leurs  noms  se  trouvent 
inscrits  aux  procedures  de  la  commission. 

Q.  Ces  procedures  se  trouvent  au  ministere  ?—R.  Oui. 

Q.  Voulez-vous  nous  apporter  des  copies  de  ces  rapports? — 'Je  ferai  tout  en  mon 
possible  pour  satisfaire  a  votre  demande. 

Q.  A  quels  endroits  ces  examens  ont-ils  eu  lieu? — R.  Les  enquetes  locales? 

Q.  Oui? — R.  A  Calgary,  Winnipeg,  Kingston,  Montreal  et  Halifax.  Je  ne  suis 
pas  sur  au  sujet  de  Toronto,  London  ou  Quebec,  mais  je  me  souviens  des  autres. 

Par  le  President: 

Q.  Ces  enquetes  ont-elles  ete  commencees  par  ordre  du  ministere  ou  ont-elles  ete 
entreprises  de  la  propre  initiative  des  officiers  de  ces  centres  locaux  ? — R.  Par  Tautorite 
des  officiers  commandant  les  divisions  ou  districts.  Les  procedures  de  ces  enquetes, 
generalement  tenues  par  des  commissions  militaires,  doivent  etre  approuvees  par  les 
quartiers  generaux  de  la  Milice. 

Par  M.  Macdonald  : 

Q.  Parlant  d'une  maniere  generale,  ces  chaussures  sont  toutes  cousues,  il  n'y  en  a 
pas  de  chevillees? — R.  Elles  sont  toutes  cousues,  cousues  a  la  machine. 

Q.  Les  semelles  ne  sont  pas  chevillees? — R.  Pas  du  tout. 

Q.  .Pouvez-vous  me  dire  pourquoi  on  n'aurait  pas  pu  preparer  au  ministere  des 
devis  indiquant  la  nature  speciale  de  la  chaussure  particuliere  exigee  en  campagne,  et 
differant  de  la  chaussure  employee  en  caserne? — R.  Je  ne  saurais  vous  dire  pourquoi 
on  ne  1'a  pas  fait. 

Q.  Savez-vous  pour  quelle  raison  on  ne  1'a  pas  fait? — R.  Non.  II  faudrait  quel- 
ques  jours  pour  cela,  et  il  faudrait  reunir  des  hommes  capables. 

Par  le  President: 

Q.  Je  remarque  que  dans  une  de  vos  reponses  vous  n'approuvez  pas  la  forme  de 
la  chaussure? — R.  Non  monsieur,  je  ne  1'approuve  pas.  Je  ne  pourrais  pas  moi-meme 
porter  cette  chausaure. 

Q.  Etait-ce  a  votre  avis  un  def aut  serieux  ? — R.  Je  le  crois.  Je  vous  1'expliquerai 
peut-etre  mieux  par  le  moyen  suivant.  (Prenant  une  bottine  pour  indiquer.)  Si  le 
porteur  de  cette  chaussure  avait  pu  la  garder  plus  longtemps,  ses  ongles  en  auraient 
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perce  le  bout.  Des  cas  de  ce  genre  se  sont  frequemment  produits.  A  mon  avis  la 
forme  de  la  pointe  est  mauvaise. 

Q.  II  f audrait  f aire  une  forme  nouvelle  ? — R.  Je  le  crois. 

Q.  Pour  avoir  une  forme  nouvelle,  il  f  audrait  un  patron  nouveau  ? — K.  Oui. 

Q.  II  vous  f  audrait  alors  le  soumettre  a  une  fabrique  de  formes? — E.  Naturelle- 
ment. 

Q.  Pouvez-vous  me  dire  combien  il  faudrait  de  formes  nouvelles  dans  une  fabri 
que  produisant  mille  paires  de  chaussures? — E.  Environ  le  quart,  je  crois. 

Par  I'honorable  M.  Murpliy: 

Q.  Si  la  fabrique  n'avait  jamais  fait  une  chaussure  de  cette  forme? — K.  Oui. 

Le  PRESIDENT  :  Vous  avez  dit  que  vous  ne  voyez  pas  pourquoi  on  n'avait  pas  chan 
ge  les  devis,  y  compris  les  formes.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  si  vous  changiez 
les  formes,  il  faudrait  des  mois  pour  les  rapporter  a  la  manufacture.  II  vous  faudrait 
faire  un  patron  de  la  forme  et  le  porter  a  la  fabrique,  puis  le  fabriquer  et  faire  les 
moules  pour  couper  les  semelles. 

Par  I'honorable  M.  Murphy : 

Q.  Je  ne  crois  pas  que  le  rapport  signifiait  cela,  ni  que  le  colonel  voulait  le  laisser 
entendre.  Je  crois  qu'il  entendait  dans  son  rapport  et  qu'il  nous  a  dit  ce  matin  qu'il 
s'agissait  d'une  chaussure  de  forme  differente? — E.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Voici  ce  que  je  veux  savoir:  Un  modele  different  exigerait  une  forme  diffe 
rente? — K.  Je  le  suppose.  J'ignore  les  details  de  la  manufacture. 

Q.  Vous  ne  pourriez  pas  faire  une  chaussure  a  pointe  large? — E.  Pas  avec  la 
forme  de  cette  chaussure-ci  (montrant  la  chaussure). 

Q.  II  vous  faut  une  autre  forme  si  vous  voulez  un  modele  different? — R.  Je  le 
crois. 

Q.  Et  si  vous  exigez  une  forme  differente,  elle  doit  etre  faite  a  la  fabrique  de  for 
mes? — R.  Oui. 

Q.  On  me  dit  qu'il  faudrait  environ  un  mois  pour  faire  des  patrons  nouveaux, 
des  formes  nouvelles  et  des  modeles.  Dans  le  cas  actuel  les  fournisseurs  n'auraient 
pas  pu  faire  le  tout  et  livrer  la  chaussure  a  temps? — E.  Je  ne  le  crois  pas. 

Par  I'honorable.  M.  Murphy : 

Q.  Croyez-vous  que  le  genre  de  chaussure  en  question  exigerait  ce  temps? — R. 
Je  1'ignore.  Je  n'exprime  qu'une  opinion. 

Q.  Vous  ignorez  si  ces  formes  memes  sont  en  magasin  a  la  manufacture? — R. 
Elles  peuvent  1'etre. 

Par  le  President: 

Q.  Pourriez-vous  faire  des  chaussures  de  patron  different  sur  les  formes  emplo 
yees  par  la  manufacture  qui  a  fabrique  pour  la  troupe  permanente? — R.  Je  ne  le  crois 
pas.  Vous  verrez  que  quelques-unes  des  chaussures  de  cette  caisse  ont  ete  faites  sur 
une  forme  qui  differait  de  celle  qui  a  servi  a  la  fabrication  des  chaussures  du  patron 
scelle,  et  je  les  considere  meilleures. 

Q.  II  s'agirait  ici  d'une  maison  qui  aurait  eu  des  formes  dissemh-1  Bibles  aux  echan- 
tillons  scelles  de  chaussures,  et  vous  croyez  que  ce  sont  la  de  bonnoi,  chaussures? — R. 
Je  crois  qu'elles  sont  meilleures. 
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Q.  Savez-vous  si  la  Tetrault  Shoe  Company  avait  produit  des  chaussures  pour  le 
ministere,  dans  les  deux  ans  qui  out  precede  la  commande  de  ces  chaussure-ci  ? — R. 
Tetrault,  de  Montreal? 

Q.  Oui. — R.  Je  n'en  sais  rien. 

Q.  Cette  commande  a  ete  donnee  a  Tetrault  en  1914.  Est-ce  la  premiere  com 
mande  que  vous  connaissez  ? — R.  Oui. 

Q.  Us  n'auraient  done  pas  eu  d'ennuis  quant  aux  formes.  Us  auraient  pu  aussi 
bien  prendre  une  forme  qu'une  autre  pour  faire  un  patron  de  chaussure? — R.  Je  crois 
qu'ils  1'ont  fait. 

Q.  Et  Gauthier?  Avait-il  fourni  des  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  UAmherst  Boot  and  Shoe  Company? — R.  Je  ne  crois  pas.     Je  1'ignore. 

Q.  La  Plartt  Boot  and  Shoe  Company ? — R.  Je  ne  crois  pas. 

Q.  Je  suppose  que  Ames,  Holden  &  MacCready,  avaient 'fourni  des  chaussures 
depuis  trois  ans  ? — R.  Je  ne  crois  pas.  Je  pourrais  abreger  vos  recherches  en  vous  di- 
sant  ceci :  je  sais  simplement  que  Charles  Slater  a  ete  fournisseur  dans  le  passe.  Je 
crois  qu'on  appelle  sa  maison  la  Slater  Shoe  Company. 

Q.  Puis  ce  nom  a  ete  raye  de  la  liste  des  fournisseurs  et  la  maison  Gauthier  a 
ete  inscrite? — R.  Oui. 

Q.  C'est  la  seule  maison  qui  ait  fourni  des  chaussures  depuis  quatre  ou  cinq  ans? 
La  demande  ordinaire  etait  faible  en  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Quelle  serait  la  quantite  moyenne  des  chaussures  achetees  par  le  ministere 
chaque  annee? — R.  Environ  huit  mille  paires. 

Q.  De  sorte  que-  ces  personnes  qui  avaient  les  grosses  commandes,  en  dehors  de 
Gauthier  et  de  la  maison  Slater,  etaient   des  fournisseurs  nouveaux? — R.  Je  dirai 
qu'ils  etaient  completement  nouveaux  et  pas  du  tout  au  courant  de  notre  service. 
\ 
Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Vers  quel  temps  la  Slater  Shoe  Company  a-t-elle  cesse  son  service? — R.  A  peu 
pres  a  1'epoque  du  changement  de  cabinet. 

Q.  1911?  Est-ce  la  la  date?— R.  Vers  ce  temps-la. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Qui  avait  fourni  les  chaussures  avant  cela? — R.  La  Slater  Shoe  Co. 

Q.  C'etait  avant  1911? — R.  Cela  remontait  loin;  je  n'en  ai  jamais  connu  d'autres. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Qui  nommait  vos  inspecteurs?  Est-ce  dans  vos  attributions? — R.  Je  ne  peux 
pas  sur  ce  point  vous  dire  plus  qu'il  n'apparait  dans  1'instruction. 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  Vous  occupez-vous  des  nominations  d'inspecteurs  ? — R.  Non. 
Q.  On  a  laisse  entendre  hier  qu'on  avait  fabrique   60,000  ou  65,000  paires  de 
ch°ussures,  sans  devis.     Pouvez-vous  jnous  renseigner  la-dessus? — R.  Non. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Rien  autre  que  ce  que  vous  avez  consigne  dans  la  preuve?— R.  Oui,  la  preuve 
donne  certains  renseignements.  Je  ne  pourrais  pas  les  completer. 
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Par  I'lion.  M.  Murphy: 

Q.  La  commission  d'enquete  du  ministere  a-t-elle  eu  devant  elle  quelque  echan- 
tillon  >des  mauvaises.  chaussures  que,  d'apres  les  journaux,  le  major  general  Hughes 
aurait  rapportees  de  1'ouest? — R.  1ST  on.  Je  crois  que  1'enquete  etait  finie  a  son  retour. 

Q.  Vous  n'avez  pas  eu  d'echantillon  de  ces  chaussures? — R.  K"ou,  mais  j'ai  vu  les 
chaussures.  Elles  ont  ete  envoyees  a  mon  bureau,  et  j'ai  constate  qu'elles  etaient 
brulees. 

Q.  On  annongait  vers  le  22  Janvier  dernier  qu'uiie  commission  regimentaire 
d'enquete  avait  siege  au  sujet  du  28e  bataillon  de  Winnipeg  et  avait  examine  des 
chaussures  defectueuses,  et  que  quelque  trois  cents  paires  avaient  ete  condamnees; 
elles  etaient  dans  certains  cas  remplies  de  colle.  Avez-vous  vu  de  ces  chaussures  a 
la  commission? — R.  J'ignore  meme  si  un  rapport  de  1'instruction  est  venu  aux 
bureaux  chefs.  On  peut  naturelllement  1'obtenir  s'il  est  venu. 

Q.  On  disait  le  2  fevrier  que  les  autorites  militaires  de  'London  avaient  remis  a 
des  manufactures  locales,  pour  refections  et  reparations,  environ  2,500  paires  de 
chaussures  militaires  qu'on  supposait  avoir  ete  faites  hors  de  London.  Savez-vous 
quelgue  chose  la-dessus? — R.  Oui. 

Q.  Voulez-vous  le  dire  a  la  commission? — R.  Je  ne  saurais  parler  de  ce  cas  par- 
ticulier,  mais  je  dirai  que  les  officiers  d'artillerie  de  London,  Toronto,  Kingston, 
Winnipeg,  Calgary  et  d'autres  endroits  ont  regu  ordre,  de  mon  propre  bureau,  de  faire 
clouer  les  chaussures  de  certaine  fagon,  et  de  faire  proteger  le  talon  conformement 
aux  recommandations  du  comite. 

Par  M.  NesUtt: 
Q.  Recemment? — R.  Oui. 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 
Q.   Conformement  aux  recommandations  du  comite  de  votre  ministere? — R.    Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  voulez  dire  qu'elles  devaient  etre  cabochees? — R.  Non,  (indiquant 
1'echantillon,  c'est  un  clou  plus  leger  que  cela. 

Q.  Est-ce  un  clou  qui  projette? — R.  Il,s  ont  ete  plantes  a  plat  pour  qu'ils  ne  de- 
truisent  pas  les  claques  et  les  par-dessus.  On  a  cloue  tous  les  talons  pour  les  renforcer. 
On  Pa  fait  pour  donner  meilleure  duree  et  non  pas  a  cause  de  difficultes  survenues  a 
London. 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  Vous  avez  dit  qu'a  Valcartier  certains  soldats  ne  pouvaient  pas  quitter  leur 
tente  a  cause  de  leurs  mauvaises  chaussures.  Get  etat  de  choses  etait-il  repandu  et 
durait-il  depuis  longtemps? — R.  Oui,  depuis  quelque  temps. 

Q.  Depuis  quand? — R.  Deux  ou  trois  semaines. 

Q.  Les  homines  affectes  sont  done  restes  inactifs  durant  ce  laps  de  temps  ? — R. 
Sans  aucun  doute. 

Q.  Ou  commence  votre  attention  aux  chaussures  dans  la  routine  de  votre  minis 
tere? — R.  Comme  officier  d'artillerie,  elle  commence  lorsque  la  chaussure  m'est  remise 
pour>etre  livree  au  soldat. 

Q.  Ai-je  raison  de  croire  que  toute  votre  occupation,  quant  aux  chaussures,  est  de 
les  recevoir  et  de  les  livrer? — R.  Exactement. 

Q.  La  commission  d'enquete  du  ministere,  dont  vous  etiez  president,  avait  rec.u 
des  questions  qu'il  fallait  eclaircir  et  resoudre? — R.  Oui. 
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Q.  Qui  avait  prepare  ces  questions? — R.  Le  sous-ministre,  je  crois.  Je  crois  que 
cela  est  dans  la  forme. 

Q.  J'ai  lu  les  questions,  et  je  crois  avoir  aussi  lu  1'prdonnance  ? — R.  C'est  tout  ce 
que  je  peux  vous  dire. 

Q.  Vous  croyez  que  les  questions  ont  ete  preparees  par  le  sous-ministre? — R.  Je 
crois  que  1'ordonnance  premiere  le  demontre;  c'est  lui  qui  1'a  signee. 

Q.  Vous  ignorez  qui  a  redige  les  questions? — R.  Absolument. 

Q.  Vous  n'avez  rien  eu  a  y-  voir  ? — R.  Rieu  du  tout. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Je  crois  que  vous  nous  avez  dit  que,  lorsque  vous  etiez  a  Valcartier,  vous  n'aviez 
pas  regu  de  plaintes  avant  trois  jours  consecutifs  de  pluie? — R.  Je  n'ai  pas  dit  cela. 
Certaines  plaintes  m'ont  ete  faites  au  sujet  des  chaussures  des  hommes,  lesquelles 
tombaient  en  pieces,  mais  j'ai  constate  que  dans  chacun  de  ces  cas,  on  avait  brule  les 
chaussures.  Je  ne  saurais  dire  si  ces  plaintes  ont  ete  faites  avant  ou  apres  les  fortes 
pluies.  Comme  question  de  fait,  les  plaintes  de  ce  genre  ont  ete  peu  nombreuses,  et 
dans  chaque  cas  il  s'agissait  de  chaussures  briilees. 

Q.  Vous  dites  done  que  vous  avez  vous-meme  etudie  la  question  et  que  la  faute 
retombait  sur  1'homme  plutot  que  sur  la  chaussure? — R.  Oui,  on  a  detruit  les  chaus 
sures. 

Q.  Le  president  vous  a  demande  combien  de  temps  il  faudrait  pour  produire  une 
chaussure  d' apres  une  forme  differente?  Comme  question  de  fait  vous  ne  connaissez 
rien  par  vous-meme  dans  la  manufacture? — R.  Non,  mais  j'ai  vu  faire  des  chaus 
sures. 

Q.  Mais  vous  ne  savez  rien  de  1'exploitation  d'une  manufacture  de  chaussures  ou 
du  temps  qu'il  faudrait  pour  faire  des  formes  ? — R.  Non. 

M.  NESBITT  :  'Le  president  croit  qu'il  faudrait  trente-un  jours  pour  faire  une 
forme.  Si  j'exploitais  une  manufacture  et  si  le  personnel  ne  pouvait  pas  faire  mieux 
que  cela,  je  chasserais  tous  les  employes. 

Le  TEMOIN  (indiquant  1'echantillon)  :  Voici  une  bonne  chaussure,  et  elle  est  faite 
sur  une  forme  differente. 

Par  le  President: 

Q.  De  qui  est  cette  chaussure? — R.  De  Macpherson,  je  crois. 
Q.  II  devrait  avoir  la  forme  en  magasin? — R.  Je  1'ignore. 

Q.  On  n'aurait  pas  pu  fabriquer  la  chaussure  en  question  si  vous  aviez  insiste 
sur  les  devis  du  gouvernement  ? — R.  Non. 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  La  fourniture  des  chaussures  au  service  naval  vous  interesse-t-elle  ?— R. 
Nullement. 

Q.  Y  a-t-il  un  fonctionnaire  a  cette  fin?— R.  ITn  officier  d'artillerie  de  marine. 
Q.  Savez- vous  qui  est  cet  officier? — R.  M.  Wilson,  je  crois. 
Q.  Au  service  Naval  a  Ottawa  ? — R.   Oui. 
Q.  Travaille-t-il  ici?— R.  Oui. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Vous  avez  parle  d'inspections  faites  dans  les  differents  quartiers  generaux  divi- 
sionnajres.  Qui  en  avait  la  charge?— R.  Elles  ont  ete  faites  sous  la  direction  du  com 
mandant  de  district,  du  commandant  du  corps  qui  devait  porter  les  chaussures  II 
ne  s'agit  pas  ici  d'inspection  de  bottines  neuves,  mais  de  vieilles  chaussures  seulement. 
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Q.  Quel  officier  doit  signer  le  rapport  de  1'examen? — R.  Le  president  et  les  mem- 
bres  du  conseil  le  signent  et  le  font  approuver  par  le  commandant  de  district,  qui 
1'expedie  ici. 

Q.  On  me  dit  que  certains  quartiers  divisionnaires  ont  examine  des  bottines  neu- 
ves? — R.  Je  n'en  connais  rien,  personnellement. 

Q.  Avez-vous,  au  ministere,  une  copie  de  rapports  de  chaussures  neuyes  recues  a 
differents  quartiers  generaux  divisionnaires? — R.  Pas  a  ma  connaissance. 

Par  I'honordble  M.  Murphy: 

Q.  Dans  quelle  intervalle,  d'ordinaire,  diriez-vous  que  ces  rapports  de  commissions 
regimentaires  sont  envoyes  au  ministere? — R.  Depuis  quel  temps  ils  nous  viennent? 

Q.  Combien  de  temps  apres  une  enquete  regimentaire  le  rapport  arriverait-il  a 
Ottawa? — R.  Deux  ou  trois  semaines. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  M.  Stephens  a  dit  que  dans  les  conditions  ordiiiaires  du  camp  de  Valcartier, 
ces  chaussures  etaient  censees  durer  de  six  a  dix  semaines  si  elles  etaient  satisf  aisantes  ? 
Pouvez-vous  confirmer  ou  contredire  cette  affirmation? — R.  Nous  avons  trouve  les 
semelles  fort  bonnes.  Je  crois  qu' elles  devraient  durer  de  six  a  huit  semaines. 

Q.  Une  semelle  qui  durera  huit  semaines  et  qui  ne  sera  pas  reparee  au  camp  ou 
en  service  actif  gatera-t-elle  immediatement  la  chaussufe  si  elle  n'est  pas  tenue  en  bon 
etat? — R.  Certainement.  J'ai  vu  des  semelles  qui  avaient  ete  usees  d'un  travers  a 
1'autre,  jusqu'a  la  fausse  semelle,  jusqu'ici  (indiquant  sur  un  echantillon  produit  devant 
le  tribunal) ;  on  a  renvoye  la  chaussure  en  disant  qu'elle  ne  durait  pas. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  J'ai  vu,  a  Buffalo,  un  homme  qui  avait  une  chaussure  usee  jusqu'a  la  fausse 
semelle,  par  la  marche,  apres  trois  semaines  d'exercice? — R.  C'est  une  question  de 
regiment.  C"est  inexcusable. 

Par  M.  Ra&nville  : 

Q.  Combien  de  temps  a-t-on  porte  les  chaussures  au  camp  de  Valcartier,  a  compter 
du  jour  ou  elles  ont  ete  regues,  vers  le  7  septembre,  jusqu'au  depart  des  homines  pour 
1'Angleterre ?  Est-ce  six,  sept  ou  huit  semaines? — R.  Cinq  ou  six  semaines  environ, 
peut-etre;  les  homines  n'ont  pas  tous  eu  leurs  chaussures  a  la  meme  epoque,  et  il  y  a 
eu  differentes  durees.  J'ai  remis  les  chaussures  aussi  vite  que  je  les  recevais.  Quel- 
ques-uns  ont  porte  leurs  chaussures  trois  semaines,  et  d'autres  six. 

Par  I'honorable  M.  Murphy  : 

Q.  A-t-on  annonce  que  les  chaussures  fournies  avaient  ete  rejetees? — R.  Je  com- 
prends  que  oui. 

Q.  Cela  comporterait  combien  de  paires  de  chaussures  nouvelles? — R.  Environ 
trente  mille. 

Q.  Que  fait-on  des  vieilles  chaussures? — R.  On  les  detruit.  Vous  parlez  des 
chaussures  qui  ont  ete  portees? 

Q.  Oui. 

Par  M,  Rainville : 

Q.  Lorsque  vous  demandiez  de  hater  la  livraison  des  chaussures,  le  faisiez-vous 
vous-meme  ? — R.  Oui. 
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Q.  Avez-vous  telegraphie  a  des  maisons  ou  au  g-ouvernement  de  hater  la  livraison? 
—R.  J'ai  telegraphie  a  mon  chef  settlement,  ici,  aux  quartiers  generaux,  et  je  lui  ai 
dit  que  je  manquais  de  chaussures. 

Q.  Les  a-t-on  expedites  au  camp  de  Valcartier? — E.  Elles  m'ont  etc  sur  demande 
expedites  directement  de  la  manufacture. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Combien  de  paires  de  chaussures  donne-t-on  a  un  soldat  qui  part  en  campagne  ? 
— E.  Deux,  seulement;  mais  une  paire  unique  a  Valcartier.  Toutefois  1'homme  qui 
part  en  service  actif  devrait  en  avoir  deux  paires.  II  recevrait  1'autre  en  Europe. 

Q.  Dans  la  liste  des  renseignements  que  votre  ministere  nous  a  donnes  conforme- 
ment  a  la  proposition  de  sir  James  Aikins,  il  ii'y  a  que  sept  lots ;  ces  sept  premiers  lots 
out  ete  livres  a  Valcartier? — E.  C'est  aussi  tout  <•<•  quo  je  reconnais. 

Q.  Ceci  comprend  les  sept  premiers  lots:  Ames,  Holden,  McCready,  20,000; 
Tetreault  Shoe  Manufacturing  Company,  20,000;  Gauthier  et  Cie,  10,000;  Hartt  Boot 
and  SJioe  Company,  6,000;  Amhest  Boot  and  Shoe  Company,  2,000;  John  McPherson 
Co.,  526.  La  liste  que  je  viens  de  lire  comprend  toutes  les  chaussures  qui  ont  ete 
livrees  a  Valcartier  et  doiinees  aux  troupes  a  cet  endroit? — E.  Vous  lisez  cette  liste 
d'Ames-Holden  jusqu'a  Amherst,  je  crois. 

Q.  Jusqu'a  McPherson,  et  en  negligeant  la  Slater  Shoe  Company? — E.  Cela  ne 
veut  pas  dire  que  toutes  ces  chaussures  de  chacun  des  fournisseurs  ont  ete  livrees  a 
Valcartier. 

•Q.  La  liste  dit  "ont  ete  livrees"? — E.  A  moins  que  vous  n'ayez  des  renseigne 
ments  que  j'ignore . .  . 

Q.  Je  parle  tout  a  fait  selon  le  memoire  qui  dit  qu'elles  sont  venues  a  Valcartier? 
— E.  Alors  elles  s'y  sont  rendues. 

Q.  Toute  chaussure  contenue  dans  cette  liste  et  qui  n'est  pas  indiquee  livree  a 
Valcartier  est  venue  a  Ottawa? — E.  Oui.  Le  dossier  de  ma  commission  1'indiquait, 
dans  le  temoignage  du  lieutenant-colonel  Brown. 

Q.  II  se  presente  ici  une  difficulte  au  sujet  de  pouvoir,  en  remplissant  nos  fonc- 
tions,  verifier  par  une  preuve  directe  la  nature  des  chaussures  livrees  a  Valcartier  et 
employees  a  Salisbury-Plain  et  ailleurs.  Comment  pouvons-nous  savoir  si  les  chaus 
sures  contenues  dans  cette  liste  et  livrees  a  Ottawa  et  ailleurs  etaient  satisfaisantes? 
Ces  commissions  regimentaires  qui  ont  fait  enquete  devraient  pouvoir  nous  rensei- 
gner? — E.  Seulement  au  sujet  des  chaussures  dont  on  s'est  plaint  comme  etant  mau- 
vaises. 

Q.  Je  parle  tout  particulierement  des  cas  chez  les  hommes  eux-menies.  Je  me 
trouvais  a  Halifax,  il  y  a  quelques  jours,  pour  voir  quelques-uns  des  hommes  de  mon 
comte;  ces  derniers  vinrent  a  moi  et  me  montrerent  leurs  chaussures.  Dans  certains 
cas  ces  hommes  n'avaient  pas  pu  assister  aux  exercices  de  regiment  ou  de  marche  a 
cause  de  leurs  chaussures.  Les  semelles  etaient  parties,  ainsi  que  les  talons.  D'autres 
hommes  se  plaignirent  d'avoir  eu  a  payer  pour  les  reparer? — E.  On  a  remedie  a  tout 
cela. 

Q.  Depuis  quand? — E.  Chaque  regiment  a  recu  ordre  d'employer  autant  de  cor- 
donniers  qu'il  leur  semblera  necessaire,  et  ces  cordonniers  regoivent  cinquante  centins 
de  plus  par  jour  pour  faire  leur  travail.  Le  materiel  et  les  outils  vont  actuellement 
aux  regiment. 

>Q.   Quand  cet  ordre  a-t-il  ete  donne? — E.   II  y  a  environ  un  mois. 

Q.  Un  soldat  a  dit  qu'il  avait  recu  une  paire  de  chaussures  vers  le  20  novembre, 
qu'il  lui  avait  fallu  la  faire  ressemeler  avant  trois  semaines  d'usage,  et  qu'il  avait  du 
payer  lui-meme  les  reparations  ? — E.  En  novembre  ?  Je  crois  qu'il  a  raison. 

Q.  Partout,  en  general,  ou  les  chaussures  se  sont  usees  et  ont  exige  des  repara 
tions,  le  soldat  a  du  payer  lui-meme? — E.  A  moins  que  le  commandant  ne  remplace 
les  chaussures. 
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Q.  Je  veux  bien  comprendre  ceci.  Ce  rapport  signale  170,(!(i:>  paires  de  chaussures 
qui  out  ete  commandees  par  le  ministere;  on  en  a  livre  63,926  a  Valcartier? — K.  Je 
crois  que  c'est  a  peu  pres  le  chiffre. 

Q.  Nous  devrions  pouvoir,  quant  a  la  balance  d'environ  107,000  paires,  obtenir 
quelques  renseignemeiits  sur  la  nature  des  chaussures,  puisque  tous  les  homines  n'ont 
pas  encore  quitte  le  pays? — E.  Elles  soiit  naturellement  repandues  dans  tout  le  pays, 
maintenant. 

Par  I'honordble  M.  Murpln/: 

Q.  Get  inventaire  est-il  cense  contenir  le  nombre  total  des  paires  de  chausures 
commandees  jusqu'ici? — E.  Je  ne  suis  pas  responsable  de  cet  inventaire.  Le  direc- 
teur  des  contrats  vous  dira  cela. 

Q.   Vous  ne  le  savez  pas? — E.    Noii,  je  ne  1'ai  pas  vu  avant  aujourd'hui. 

Le  temoin  se  retire. 

M.  H.  W.  BROW;*,  directeur  des  contrats.  est  appcle,  assermente  >•{  Interroge. 

Par  le  President: 

Q.  On  vous  a  demande  de  prndnirc  tons  Irs  contrats  et  dcvis  et  nut  res  documents 
touchaiit  la  fourniturc  des  chaussures,  pour  renseimicr  le  comite.  Avez-vous  maiiite- 
iiant  ces  documents? — E.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  prepare  une' declaration,  conformement  a  uiie  proposition  adoptee 
par  le  comite,  lors  d'une  seance  precedents,  ct  demandant  certains  renseignements ? 
— E.  J'ai  prepare  la  declaration  qui  est  maintenant  aux  mains  du  comite. 

Q.  Voudrez-vous  la  produire,  conformement  a  1'ordre  du  comite?  Kile  est  faite 
d'apres  les  archives  du  minstere  ? — E.  Oui. 

(Declaration  remise  et  marquee  piece  n°  6.) 

Q.  Vous  dites  que  cette  declaration  est  faite  d'apres  les  archives  du  ministere? — 
R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  les  contrats,  ou  lettres-  ou  commandes  formant  cmitrar  avec  les 
divers  manufacturiers? — E.  Oui. 

Q.  Voulez-vous  les  produire? — E.  Us  appartiennenl  an  di.-- ier  ntliciel  du  minis 
tere. 

Q.   Veuillez  les  produire,  nous  en  tiendroiis  compte. 

(Le  temoin  produit  les  documents.) 

Q.  Vous  produisez  ces  contrats? — E.   Oui. 

Q.   Ou  en  tout  c'as  des  copies  de  ce  que  vous  avez  au  ministere  ? — E.    Oui. 

Q.   Quelques  originaux  soiit  aux  mains  des  manufacturiers? — E.    Oui. 

Sir'  JAMES  AIKINS  :  Je  recommanderais  que  ces  contrats  ou  copies  de  contrats, 
selon  le  cas,  soient  produits  et  marques  Piece  11°  7;  qu'il  soit  permis  a  ~\\.  Brown  de 
rapporter  ces  documents  au  ministere,  et  de  nous  remettre  plus  tard  des  copies  authen- 
tiquees  pour  notre  usage. 

M.  MACDONALD:  Avec  entente,  naturellement,  qu'il  produira  les  originaux  sur 
demande;  ceci  comprend  la  correspondance  qui  a  amene  les  contrats  et  1'acceptation 
clans  chaque  cas. 

M.  McCrRDY :    Avec  lesr  devis  et  les  eiiveloppes  qu'il  pourrait  y  avoir. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  avez  produit  les  documents  demandes  dans  la  proposition  precedente? — 
E.  Oui,  et  je  comprends  (ju'une  proposition  a  ete  faite  ce  matin  par  "M.  Macdonald, 
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— du  moins  on  me  1'a  dit,  je  ne  1'ai  pas  entendue, — touchant  les  changements  faits  dans 
les  devis.  J'ai  ces  documents  ici. 

Q.  Voudriez-vous  communiquer  ces  papiers? — E.  Ces  documents,  comme  les 
autres,  font  partie  du  dossier  officiel  du  ministere. 

Le  PRESIDENT  :   Vous  pouvez  nous  donner  copie  de  ceux-la,  aussi. 

(Documents  produits  par  le  temoin  et  marques  piece  8.)  On  recommande  au 
temoin  de  donner  des  copies  authentiques'des  documents  pour  les  besoins  du  comite  et 
de  produire  les  originaux  sur  demande. 

Le  temoin  se  retire. 


M.  MACDONALD  propose:  Que  le  secretaire  demande  au  ministere  de  la  Milice  de 
remettre  au  comite  tous  papiers,  lettres  et  autres  documents  comportant  toute  plainte 
sur  la  qualite  des  chaussures,  et  qui  ont  ete  regues  par  le  ministere  depuis  le  15  aout 
1914.  La  proposition  est  adoptee. 

Sur  proposition  de  M.  Macdonald,  appuye  par  M.  Eainville,  il  est  resolu :  Que  le 
comite  recommande  qu'il  lui  soit  loisible  de  retenir  un  aviseur  pour  lui  faciliter 
les  recherches  qui  lui  seront  confiees. 

La  commission  ajourne. 


CHAMBRE  DES  COMMUNES, 

SALLE  101, 

LE  VENDREDI,  26  fevrier  1915. 

Le  comite  se  reunit  a  dix<  heures  et  demie  du  matin,  le  president,  M.  Midleboro, 
occuppant  le  f  auteuil. 

Les  membres  presents  sont :  sir  James  Aikins,  MM.  Macdonald,  McCurdy,  Murphy, 
Nesbitt  et  Eainville.  Les  temoins  presents  sont:  M.  H.  W.  Brown  et  les  lieutenants- 
colonels  R.  Brown  et  W.  Hallick. 

PROPOSITIONS. 

1.  Par  sir  James  Aikins,  app_uye  par  M.  Murphy,  que  M.  E.  A.  Pringle,  C.E.,  soit 
choisi  pour  assister  le  comite  dans  cette  enquete.   Adoptee. 

2.  Par  sir  James  Aikins,  appuye  par  M.  Murphy,  Que  MM.  James  Prenter,  W. 
Wilson,  William  Silver,  William  Jacques  et  A.  E.  Baldwin  soient  regulierement  assi- 
gnes   devant  le   comite  pour  rendre  temoignage;    qu'ils   apportent   avec  leur   sceau 
d'inspection,  tous  les  papiers  et  documents  touchant  d'une  fagon  quelconque  1'inspec- 
tion  et  les  instructions  regues  du  ministere.     Adoptee. 

3.  Par  sir  James  Aikins,  Que  M.  Elmer  Davis,  de  Kingston,  tanneur ;   M.  Charles 
Eobson,  d'Oshawa;  M.  T.  Sisman,  d' Aurora,  et  M.  Joseph  Daoust,  de  Montreal,  soient 
maintenant  appeles  comme  temoins.     Apres  quelque  deliberation,  la  proposition  est 
declaree  adoptee. 

4.  Par  M.  McCurdy,  Que  M.  John  A.  Hoar,  president  de  la  commission  regi- 
mentaire  d'enquete  sur  les  chaussures,   a   Halifax,   sixieme  division,   et  les  bottiers 
experts  interesses  soient  assignes  devant  le  comite  pour  donner  temoignage.     Adoptee. 
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TRAVAUX. 

Le  PRESIDENT  :  A  la  derniere  seance  du  comite  on  a  propose  qu'un  procureur  soit 
retenu  pour  assister  le  comite  dans  la  presente  enquete.  Je  dois  dire  qu'au  moment 
ou  le  comite  a  ete  forme  j'ai  remarque  que  cinq  sur  sept  des  membres  choisis  etaient 
des  hommes  de  loi,  et  je  ne  voyais  pas  pour  ma  part  qu'il  fut  necessaire  d' avoir  un 
aviseur.  Mais  le  comite  a  decide  qu'il  etait  utile  de  nommer  un  procureur.  Apres 
1'ajournement,  j'ai  consulte  le  gouvernement,  et  bien  qu'oii  crut  que  le  comite,  tel  qu'il 
est  forme,  n'avait  pas  besoin  d'un  aviseur  pour  aider  les  travaux  de  1'enquete,  on  a 
agree  la  proposition  puisque  le  comite  avail  manifesto  le  desir  de  faire  nommer  un 
procureur.  J'ai  vu  le  sous-ministre  de  la  Justice  pour  m'assurer  si  ces  services  pou- 
vaient  etre  retenus,  mais  il  m'a  dit  que  par  suite  du  surcroit  de  besogne  dans  son 
ministere,  il  ne  pourrait  pas  entreprendre  ces  fonctions,  et  nous  ne  pouvons  done  pas 
compter  sur  son  aide. 

Sir  JAMES  AIKINSS  Nous  savons  tous  que  dans  les  conjonctures  actuelles,  comme 
vous  le  dites  relativement  au  sous-ministre  de  la  Justice,  le  ministere  est  deborde  par 
une  besogne  qui  s'est  recemment  fort  accrue.  Je  sais  qu'il  ne  pourrait  pas  accorder  un 
instant  a  notre  enquete.  II  est  necessaire  que  les  rechcrchcs  de  notre  comite  soient 
non  seulement  promptes,  mais  aussi  completes  que  possible,  et,  pour  qu'il  en  soit  ainsi, 
le  comite  a  decide  qu'on  retiendrait  les  services  de  quelque  procureur  pour  1'assister. 
Je  propose  done  que  M.  R.  A.  Pringle,  C.R.,  soit  nomme  pour  aider  le  comite  dans 
1'enquete  actuelle. 

L'honorable  M.  MURPHY  :   J'appuie  la  proposition. 

M.  NESBITT:  Je  ne  m'oppose  pas  a  la  proposition,  mais  je  crois  qu'il  n'est  pas 
necessaire  d'avoir  un  aviseur. 

M.  MACDONALD:  Avant  que  la  proposition  ne  soit  adoptee,  je  desire  dire  qu'apres 
avoir  consulte  les  travaux  fails  par  le  comite,  a  la  seance  a  laquelle  je  n'ai  pas 
assiste,  je  suis  plus  que  jamais  convaincu  de  la  necessite  de  la  proposition,  et  j'appuie 
resolument  la  nomination  de  M.  Pringle. 

La  proposition  est  adoptee. 

M.  R.  A.  PRINGLE  C.R. :  Monsieur  le  president,  messieurs,— Permettez-moi  de  dire 
un  simple  mot.  Tout  d'abord,  laissez-moi  vous  remercier  de  la  bonte  avec  laquelle  vous 
avez  accepte  ma  nomination  au  titre  d' aviseur  pour  vous  aider  dans  1'enquete  actuelle. 
rJe  comprends  pleinement  que  ce  m'est  un  grand  honneur  d'etre  juge  digne  de  colla- 
borer  avec  vous  dans  une  enquete  que  je  crois  etre  probablement  la  plus  importante 
qui  ait  encore  ete  confiee  a  un  comite  parlementaire.  Je  comprends  aussi  que  1'ins- 
truction  actuelle  cherche  la  verite.  Le  comite  est  forme  en  majeure  partie  d'hommes 
dont  la  profession  les  prepare  a  etablir  la  verite,  et  consequemment  la  verite  est  plus 
Bouvent  mieux  decouverte  par  1'emploi  d'un  avocat  experimente  qu'il  n'en  serait  autre- 
ment.  Je  comprends  pleinement  que  c'est  un  honneur  qu'etre  juge  digne  de  collaborer 
a  vos  travaux.  Je  sais  que  ma  tache  ne  sera  pas  facile,  mais  je  sais  toutefois  que  la 
responsabilite  est  tres  attenuee  si  je  puis  compter  sur  1'assistance  d'un  comite  forme 
comme  1'est  celni-ci.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je  tacherai  d'accomplir 
impartialement  mon  devoir,  que  je  donnerai  a  mon  travail  toute  1'activite  dont  je  suis 
susceptible,  et  je  sais  de  plus  que  je  m'entendrai  tres  bien  avec  tous  les  membres  du 
comite.  Comme  je  1'ai  dit,  je  tacherai  d'etre  absolument  juste.  Je  puis  me  tromper ; 
nous  sommes  tous  humains,  et  si  je  fais  erreur,  je  sais  que  mes  ecarts  me  seront  signa- 
les  par  les  membres  du  comite.  Je  vous  remercie  encore  une  f  ois  de  la  confiance  que 
vous  m'avez  accordee  en  1'espece. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Avant  que  1'instruction  ne  rouvre,  je  desirerais  faire  une 
correction  a  la  page  57  de  la  preuve  imprimee.  Je  crois  que  c'est  a  la  seizieme  ou  dix- 
septieme  ligne.  J'ai  constate  que  dans  une  question  que  je  posais  a  la  derniere  seance, 
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que  le  nombre  des  chaussures  est  indique  a  "  environ  une  centaine  ".     Le  chiffre  que 
j'ai  donne  etait  "  environ  deux  mille  cinq  cents  ".    La  question  commence : 

"  Q.  On  disait_le  2  fevrier,  que  les  autorites  militaires  de  London  avaient 
remis  a  des  manufactures  locales,  pour  refections  et  reparations,  environ  cent 
paires  de  chaussures  militaires  qu'on  supposait  avoir  ete  faites  hors  de  London." 

Le  PRESIDENT  :  Vous  vouliez  dire  deux  mille  cinq  cents  ? 

L'hoii.  M.  MURPHY  :  J'ai  dit  deux  mille  cinq  cents,  c'est  une  erreur  de  transcrip 
tion.  II  y  a  autre  chose,  monsieur  le  President,  que  je  desirerais  mettre  au  clair  en 
posant  une  question  au  colonel  Hallick,  s'il  est  present 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK  est  rappele. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  avez  deja  ete  assermente,  colonel.  En  lisant  la  deposition  que  vous  avez 
dinnu'e  a  la  derniere  seance,  le  nombre  des  homines  que  vous  avez  dit  etre  sans  chaus 
sures  quelconques  pendant  des  semaines  a  Vale-artier,  et  coiisequemment  incapables  de 
quitter  leurs  tentes,  ne  me  semble  pas  clair  d'apres  le  texte  imprime.  Qu'avez-vous  dit 
la-dessus? — R.  Je  1'ai  oublie.  Puis-je  voir  ma  deposition? 

Q.  Quel  est  le  fait,  sans  revoir  la  preuve? — R.  Vous  voulez  dire  pendant  les  deux 
ou  trois  premieres  semaines  ? 

Q.  Vous  avez  affirme  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  d'hommes? — R.  II  doit  y  en 
avoir  eu  plusieurs  milliers. 

Q.  Pendant  combieii  de  semaines  ? — R.  Peut-etre  trois  semaines.  Je  crois  vous 
avoir  donne  une  date. 

Q.  Et  ce  nombre  d'hommes,  pendant  ce  temps,  n'ont  pu  quitter  leurs  tentes? — R. 
Oh!  non,  je  crois  peut-etre 

Q.  C'est  ainsi  que  se  lit  la  preuve? — R.  C'est  inexact.  J'ai  dit  que  durant 
ce  temps  il  y  avait  plusieurs  hommes  dans  leurs  tentes,  ou  autrement,  entraves  dans 
leurs  foiictions  par  suite  du  manque  de  chaussures,  que  je  ne  pouvais  pas  fournir. 
Lc,-  plaiiites  me  venaient  generales,  mais  je  ne  pourrais  pas  vous  dire  combieii  d'hom- 
rnes, — disons  un  millier,  ou  deux  mille,  ou  quelques  centaines.  Je  lie  m'y  suis  pas 
arrete  a  ce  point. 

Par  le  President: 
Q.  Les  chaussures  usees  etaieiit  leurs  propres  chaussures  de  civils? — R.  Oui. 

Par  .M.  Nesbitt: 

Q.  J'ai  memoire  que  le  temoin  a  dit  que  quelques-uns  des  hommes  iravaient  pu 
quitter  leurs  tentes. — R.  Oui,  j'ignore  combieii. 

Le  temoin  se  retire. 


Sir  JAMES  AIKIXS:  J'allais  proposer  que  les  quatre  iiispecteurs  qui  nous  soiit  con- 
nus  et  qui  soiit  signales  dans  les  depositions  precedentes,  soient  assignes. 

Le  PRESIDENT  : — Quels  sont  les  noms  des  quatre  ? 

Sir  JAMES  AIKINS  :  James  Prenter,  W.  Wilson,  William  Silver,  et  ]U.  .Jacques. 

Le  PRESIDENT:  Vous  pourriez  ajouter  A.  E.  Baldwin. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Je  propose  que  ces  temoiiis  soient  regulieremeiit  assignes  de- 
vaiit  le  comite  pour  rendre  temoigiiage. 

Le  PRESIDENT  :  Adopte. 

Lt-col.  W.  HALLICK. 
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L'hon.  M.  MURPHY  :  Et  qu'ils  apportent  avec  eux  leur  sceau  d'inspection. 

Le  PRESIDENT  :  Ainsi  que  les  documents  de  toute  nature. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Tous  papiers  ou  documents  se  rattachant  d'une  fagon  quelcon- 
que  a  1'inspection. 

M.  MACDONALD  :  Et  tout  document  se  rattachant  aux  instructions  rogues  du  minis- 
tere. 

Le  PRESIDENT:  Adopte. 

M.  MACDONALD:  II  est  encore  quelque  chose  au  sujet  des  depositions  du  dernier 
jour.  Differentes  commissions  se  sont  reunies  dans  diverses  divisions  militaires 
pour  faire  enquete.  Les  colonels  Brown  et  Hallick  pourraient  peut-etre  nous  dire 
si  ces  rapports  sont  au  ministere? 

Lieutenant-colonel  HALLICK  :  Je  les  ai  ici  ce  matin. 

M.  MACDONALD:  Pouvez-vous  les  soumettre? 

Les  documents  sont  produits. 

M.  MACDONALD:  II  n'est  aucune  raison  pour  laquelle  ces  documents  ne  devraient 
pas  etre  imprimes.  Ces  rapports  comprennent  les  enquetes  f  aites  localement  dans  cha- 
cune  des  divisions  militaires  du  pays  par  des  commissions  d'officiers  nominees  par  le 
commandant,  et  sont  consequemmeiit  remplis  de  renseignements. 

Le  PRESIDENT  :  S'y  trouve-t-il  quelque  chose  qui  pourrait  etre  elague  sans  nuire 
a  1'ensemble? 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK:  Plusieurs  ne  renseignent  aucunement;  d'autres 
ont  de  la  valeur. 

M.  MACDONALD:  Qu'ils  soient  remis  a  1'avisenr,  et  il  soumettra  au  comite  ce  qu'il 
croira  etre  important. 

Le  PRESIDENT:  Cela  comprend-il  toutes  les  enquetes  f  aites  partout  au  Canada? 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK  :  Partout  au  Canada  depxiis  le  ler  aout,  je  crois. 

M.  MACDONALD  :  Je  desire  rappeler"  une  chose  qui  1'autre  jour  est  ressortie  de  la 
preuve.  Pourriez-vous,  1'uii  ou  1'autre,  nous  dire  la  quantite  de  chaussures  qui  se 
trouve  dans  chaque  quartier  general  de  division  du  pays,  a  1'heure  actuelle? 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK  :  Je  puis  vous  1'obteiiir,  mais  je  ne  puis  pas  vous 
le  dire. 

M.  MACDONALD:  Je  desirerais  qu'un  memoire  fut  remis  a  M.  Pringle  pour  le 
comite,  contenant  inventaire  des  rapports  que  vous  tenez  des  differents  etats-majors 
de  regiments,  des  quartiers  generaux  divisionnaires,  quant  au  nombre  de  bottines  en 
magasin,  et  disant  autant  que  possible  leur  provenance. 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK  :  Vous  parlez  du  fonds  de  chaussures  nouvelles,  qui 
n'ont  pas  servi  ? 

M.  NESBITT  :  Fournies  depuis  le  4  aout. 

M.  MACDONALD  :  Je  demande  celles  qui  sont  presentement  en  magasin. 

M.  NESBITT:  Faites  depuis  le  ler  aout. 

M.  MACDONALD:  On  n'en  a  pas  fait  avant  cette  date. 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK:  Le  faible  fonds  que  nous  avions  a  ete  employe. 
II  ne  compte  plus,  maintenant. 

M.  MACDONALD:  Pourriez-vous  aussi  obtenir  de  ces  quartiers  generaux  divisionnai 
res  un  inventaire  indiquant  ce  qu'on  a  fait  de  temps  a  autre  des  chaussures  regues 
pour  etre  distributes? 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK  :  Certainement. 

M.  MACDONALD:  Je  remarque  dans  le  rapport  de  votre  commission  que  vous  sou- 
mettez  une  liste  des  rejets  de  bottines  faites  depuis  le  14  octobre,  mais  on  n'a  soumis 
aucune  liste  des  chaussures  rejetees  avant  cela.  Je  desire  que  vous  fassiez  faire  des 
recherches  et  que  vous  nous  laissiez  savoir  si  des  chaussures  ont  ete  rejetees  avant  octo 
bre?  Dans  1'affirmative,  ou  et  par  qui? 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK  :  Le  colonel  Brown  peut  vous  le  donner,  mail  je 
crois  que  je  me  suis  occupe  de  cela  dans  1'ensemble  de  la  preuve  que  j'ai  regue. 
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M.  MACDONALD  :  Je  remarque  que  la  liste  a  ete  soumise  comme  piece  de  votre  rap 
port. 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK  :  Je  crois  que  j'ai  parle  directement  de  ceci  dans 
le  rapport.  Le  colonel  Brown  peut  vous  le  dire. 

M.  MACDONALD:  Je  vois  dans  le  journal  d'hier  que  le  colonel  Leonard,  de  London, 
Out,  dit  que  les  chaussures  expedites  a  cet  eiidroit  pour  etre  distributes  a  ses  hommes 
etaient  absolument  pourries,  et  qu'une  commission  etait  en  marche  pour  faire  enquete. 
Cette  commission  est-elle  nominee  par  les  quartiers  generaux  de  division,  ou  par  les 
bureaux  chefs? 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK  :  II  est  peu  probable  que  la  nomination  vienne  d'ici. 
S'il  y  a  du  louche,  la  commission  pourrait  etre  nominee  par  1'autorite  divisionnaire. 

M.  MACDONALD:  Voudrez-vous  remettre  les  renseignements  sur  cette  affaire  a  M. 
Pringle  ? 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK  :  Oui. 

L'hon.  M.  MURPHY:  On  a  parle,  a  notre  derniere  seance,  d'une  commission  qui 
avait  siege  a  London. 

M.  NESBITT  :  N'y  a-t-il  pas  dans  ces  documents,  un  rapport  de  la  commission  de 
London  ? 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK  :  Pas  de  cette  commission  particuliere.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  deja  remis.  II  y  en  a  peut-etre  des  rapports  anterieure  de  London. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  II  y  a  la  commission  dout  j'ai  parle  a  la  derniere  seance,  et 
qui  traitait  des  deux  mille  cinq  cents  paires  de  chaussures.  Celle  dont  parle  M.  Mac- 
donald  est  probablement  une  commission  nouvelle  qui  etudie  de  nouveaux  defauts. 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK  :  Je  trouverai  les  documents. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  J'apprends  du  directeur  des  contrats  que  les  contrats  ou  copies 
verifiees  ne  sont  pas  encore  prets  pour  notre  examen.  Entretemps,  il  y  a  ici  M.  Elmer 
Davis,  de  Kingston,  un  tanneur;  M.  Charles  Robson,  d'Oshawa,  H.  T.  Sisman,  d' Au 
rora,  et  M.  Jos.  Daoust,  de  Montreal.  Us  se  trouvaient  en  ville.  Je  crois  que  leur 
temoignage  sera  tres  important,  et  je  propose  qu'ils  soient  maintenant  appeles. 

M.  MACDONALD:  II  ne  faut  pas  commencer  dans  cette  enquete  par  mettre  la  char- 
rue  devant  les  bceufs.  L'examen,  jusqu'ici,  a  porte  sur  1' enquete  de  la  commission  qui 
a  siege  au  ministere  de  la  Milice.  Si  ces  messieurs  sont  les  tanneurs  qui  ont  fourni 
le  cuir  pour  ces  chaussures,  nous  devrions  recevoir  le  temoignage  du  lieutenant-colo 
nel  Brown,  et  nous  devrions  voir  les  contrats  pour  constater  quelle  qualite  de  cuir 
devait  etre  fournie.  L'examen  serait  inutile,  autremeiit.  Les  contrats  devraient  etre 
remis  au  procureur,  lequel  pourrait  assigner.  Comment  pouvons-nous  interroger  ces 
hommes  sur  la  qualite  du  cuir  qu'ils  ont  fourni  si  nous  n'avons  pas  les  contrats? 

M.  KAINVILLE  :  Depuis  1'ouverture  de  1'enquete,  nous  avons  eu  des  experts  en  chaus 
sures  mais  non  pas  en  cuirs.  Des  marchands  ont  dit  que  les  chaussures  etaient  faites 
avec  du  cuir  de  flanc  ou  toute  sorte  de  cuir.  Nul  expert  n'est  venu  temoigner  sur  le 
cuir  meme,  sur  la  meilleure  qualite,  et  ainsi  de  suite.  Nous  avons  maintenant  deux 
ou  trois  experts  en  cuirs,  des  manufacturiers,  et  je  crois  qu'il  serait  tres  s-age  de  com 
mencer  par  les  entendre. 

M.  MURPHY  :  Je  m'oppose  a  cette  procedure.  Sir  James,  comme  membre  marquant 
de  la  profession,  admettra  qu'il  faut  etablir  une  base  pour  1'interrogatoire  avant  de 
commencer  la  preuve  inquisitive  en  1'espece,  ou  de  peser  les  opinions  de  tiers  au  sujet . 
de  questions  qui  ne  sont  pas  a  la  connaissance  de  la  cour  ou  du  comite.  Je  com- 
prends  que  nous  devions  d'abord  chercher  a  savoir  ce  qui  avait  ete  fait,  1'ayant 
verifie,  nous  pourrons  recevoir  les  renseignements  des  messieurs  dont  il  est  question  ce 
matin,  ou  de  tout  autre,  sur  la  convenance  ou  non  de  ce  qui  a  ete  fait.  Mais  les  en 
tendre  avant  de  pouvoir  soumettre  cette  preuve  au  comite  est  renverser  1'ordre. 
Je  crois  que  nous  devrions  interroger  les  fonctionnaires  qui  nous  ont  donne  un  temoi 
gnage  exact  de  ce  que  le  ministere  a  fait, 

M.  MACDONALD:    Et  de  ce  qu'etaient  les  contrats. 
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L'hon.  M.  MURPHY:  Oui,  quelle  etait  la  nature  des  contrats,  des  devis,  quels 
arrangements  avaient  etc  faits  quant  au  prix,  et  tous  les  autres  details  qui  se  ratta- 
chent  a  la  question.  Puis,  lorsque  ces  faits  seront  connus  du  comite,  nous  pourrons 
juger  de  la  valeur  du  travail  fait  par  les  officiers  responsables.  Mais  commeiicer  avec 
ceux-ci  est,  je  crois,  proceder  par  ordre. 

Sir  JAMES  AIKIN  : :  II  y  a  deux  genres  d'enquete,  comme  je  le  comprends. 
se  rapporte  a  ce  que  le  ministere  a  fait  touchaiit  1'achat  et  la  fourniture  des  chaus- 
sures.  L'autre  se  fait  sur  la  qualite  des  chaussures  fournies.  Nous  avons  eu  la 
preuve  quant  a  la  qualite  des  chaussuTes.  Nous  avons  devant  nous  a  1'heure  actuelle 
assez  de  chaussures  pour  nous  autoriser  a  recevoir  quelque  temoignage  sur  la  nature 
du  cuir,  et  il  me  semble  qu'il  serait  sage  de  recevoir  des  maintenant  une  preuve  sem- 

blable. 

M.  MACDONALD:     Je  proteste  absolument  contre  cela— 

L'honorable  M.  MURPHY  :  Permettez-moi,  s'il  vous  plait.  Supposez  que  vous 
fassiez  cela  et  que  vous  appeliez  un  temoin;  vous  lui  presentez  une  chaussure  et  lui 
demandez  si,  dans  toute  circonstance,  c'est  la  une  bonne  chaussure.  Sa  reponse  ne 
serait-elle  pas:  "Quelle  chaussure  a-t-on  demandee?  Je  n'en  sais  rien  ". 

Sir  JAMES  AIKINS  :     Nous  desirous  simplement  decouvrir  la  qualite  du  cuir. 

L'honorable  M.  MURPHY:  Nous  devrions  <'t;iMir  la  qualite  du  cuir  par  une 
preuve  sur  la  donnee  arretee  par  le  fonctionnaire  qui  a  redige  les  devis,  ou  par  les 
fonctionnaires  qui  sont  responsables  des  contrats. 

M.  MACDONALD:  Le  gouvernement  et  la  Chambre  ont  approuve  la  nomination 
d'un  procureur  dont  le  devoir  est  de  conduire  la  preuve  et  de  1'offrir  au  comite.  II 
n'y  a  pas  aujourd'hui  un  seul  contrat  devant  iious^  et  pas  le  moiiidre  indice  de  la 
qualite  du  cuir  que  le  ministere  voulait  avoir  des  f ournisseurs ;  appeler  ici  ces  hom- 
mes  de  quelque  part  et  leur  demaiider  quelle  qualite  de  chaussures  on  a  exigee,  est 
une  procedure  des  plus  ridicules  qu'on  ait  jamais  tente  de  suivre  dans  uii  tribunal 
quelconque,  et  plus  encore  devant  un  comite  parlementaire.  Je  suis  surpris  que  sir 
James  Aikins  suggere,  malgre  son  experience  du  Barreau  que  c'est  la  une  bonne 
maniere  de  proceder  dans  une  instruction  de  ce  genre.  Le  fond  de  1'instruction  ac 
tuelle  est  ceci :  premierement,  les  chaussures  qui  ont  ete  fournies  aux  homines  qui 
sont  alles  se  battre,  et  a  ceux  qui  iront  se  battre,  etaient-elles  d'une  qualite  qui  put 
permettre  a  ces  hommes  d'aller  au  combat  bieii  equippes,  ou  s'est-il  produit  quelque 
part  quelque  relachement  sur  ce  point  ?  La  base  veritable  de  cette  question  est  d'eta- 
blir  ce  qui  a  ete  exige  des  differentes  persormes  qui  ont  fourni  ces  chaussures,  ce  qu'e- 
taient  les  devis,  et  s'il  y  a  eu  contrats  pour  certaines  choses?  Nous  trouverons  si  les 
chaussures  ont  ete  fournies  conformement  a  ces  contrats,  et  par  qui.  Puis  le  fait  a  eta- 
blir  en  dernier  ressort  est  si  la  .qualite  du  cuir  fourni  par  ces  entrepreneurs,  pour  ce® 
contrats,  1'a  ete  conformement  aux  contrats,  et  si  1' execution  des  contrats  etait  honnete. 
Puis  il  nous  faudra  voir  si  les  chaussures  out  ete  bien  maiiufacturees  ou  non  et  si  le 
cuir  etait  de  bonne  tenue.  C'est  la  1'ordre  consecutif  et  naturel  de  la  procedure.  Faire 
ce  que  propose  sir  James  serait  non  seulement  commencer  par  la  mauvaise  fin,  mais 
embrouillerait  absolument  1'enquete,  ce  qui  serait  injuste  pour  M.  Pringle,  qui  a  ete 
appele  ici  pour  la  conduire.  Un  interrogatoire  comme  celui  qu'on  propose  en  cette 
conjoncture  serait  absolument  futile  et  ridicule,  et  j'ose  dire  que  les  hommes  qui 
viendraient  ici  et  qui  deposeraient  sans  rien  savoir  des  contrats,  ou  rien  de  ce  genre, 
mepriseraient  simplement  la  responsabilite  pleine  qui  devrait  incomber  a  leur  temoi 
gnage  devant  ce  comite. 

L'honorable  M.  MURPHY:  Je  repeterai  simplement  ce  que  j'ai  dit  deja,  et  je 
prierai  sir  James  de  ne  pas  insister  sur  sa  proposition.  M.  Macdonald  a  developpe 
le  point  que  je  voulais  faire  ressortir,  et  il  me  semble  que  nous  devons  a  M.  Pringle 
et  a  ce  que  je  sais  etre  1'opinion  de  sir  James  quant  a  la  procedure  logique,  de  ne  pas 
demander  au  comite  de  se  diviser  sur  une  proposition  comme  celle-ci. ,  II  nous  sera 
impossible  d'avancer  regulierement  si  elle  est  acceptee,  et  comme  M.  Pringle  est  ici 
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pour  diriger,  autant  que  possible,  et  conseiller  le  comite,  la  question  devrait  etre  laissee 
a  sa  discretion. 

Sir  JAMES  AIKINS:     J'ai  compris  ceci:    Nous  voulons  connaitre  les  faits,  et  M. 
Davis  et  les  autres  personnes  sont  ici. 
M.  MACDONALD:     Qui  les  a  amenes? 
Sir  JAMES  AIKINS:     Us  etaient  a  Ottawa. 

L'honorable  M.  MURPHY  :   .  Si  c'est  une  simple  question  de  politesse  a  1'endroit 
de  ces  messieurs,  nous  pouvons  la  leur  temoigner  plus  tard. 

M.  MACDONALD:     Je  crois  que  la  portee  de  1'enquete  est  aussi  importante  que  le 
temps  de  ces  messieurs. 

Sir  JAMES  AIKINS:     Nous  pouvons  obtenir  de  ces  messieurs  des  renseignements 
qui  nous  aideront  beaucoup  a  etablir  notre  conclusion  sur  1'autre  preuve. 

L'honorable  M.  MURPHY  :     Nous  placerions  ces  messieurs  en  posture  d'etre  trans- 
questionnes  et   ils  pourraient  admettre  en  contre-interrogatoire — 

M.  McCuRDY:     Des  clioses  que  vous  ne  voulez  pas  leur  laisser  admettre. 
L'honorable  M.  MURPHY:     Des  choses  qu'ils  ignorent  et  des  choses  qu'ils  ne  peu- 
vent  pas  connaitre  tant  que  les  fonctionnaires  du  ministere  qui  sont  responsables  des 
chaussures  ri'auront  pas  ete  interroges. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Je  ne  le  croirais  pas.  Nous  voulons  connaitre  ce  qu'ils 
savent. 

Le  PRESIDENT:  Si  1'on  n'avait  pas  depose  sur  la  qUalite  du  cuir,  sur  la  difference 
entre  du  veau  d'hiver  et  du  cuir  chrome,  ou  quant  a  la  meilleure  qualite  de  cuir 
tanne;  si  nous  n'avions  eu  aucuii  temoignage  de  cette  nature,  la  prevention  de  M. 
Macdonald  aurait  eu  quelque  vigueur,  peut-etre;  mais  nous  avons  eu  une  preuve  con 
siderable  venant  d'hommes  qui  ne  se  disent  pas  grands  connaisseurs,  mais  qui  ont 
tente  de  nous  dire  quelle  etait  la  meilleure  qualite  de  cuir  et  si  le  cuir  de  flanc  etait 
ce  qu'il  fallait  employer  dans  ces  chaussures,  on  le  veau  d'hiver.  Je  confesse  qu'a 
1'heure  actuelle  je  suis  quelque  pen  embrouille  sur  la  qualite  du  cuir,  et  pour  bien  com- 
prendre  la  portee  de  la  preuve,  j'aimerais  que  ces  messieurs  eclairent  la  question  de 
sorte  qu'il  me  soit  possible  de  mieux  juger  en  1'espece.  Je  crois  que  dans  ces  con- 
jonctures  la  proposition  est  opportune. 

M.  MACDONALD:     Que  nous  vaut-il  de  determiner  des  questions  academiques  sur 
la  meilleure  qualite  du  cuir  sans  savoir  quel  cuir  le  ministere  a  exige  ? 
L'honorable  M.  MURPHY:     Voila  le  question. 

Le  PRESIDENT  :     Nous  avons  ici  les  devis  du  ministere  qui  le  demontrent. 
M.  MACDONALD:     Pas  du  tout. 

Le  PRESIDENT:  Notre  devoir  n'est-il  pas  de  decouvrir  si  les  chaussures  produites 
sont  bonnes  ou  non? 

M.  NESBITT. — J'approuve  M.  Macdonald.  Nous  aurions  du  tout  d'abord  faire 
placer  les  devis  devant  nous  pour  savoir  d'apres  quelles  donnees  on  voulait  que  les 
chaussures  fussent  fabriquees,  et  nous  devrions  faire  temoigner  les  messieurs  qui 
avaient  charge  des  contrats,  sur  ce  qu'on  a  demande  des  manufacturiers.  Voila  ce 
que  nous  aurions  du  avoir  tout  d'abord.  Nous  avons  recueili  un  temoignage  d'une 
personne  qui  se  disait  experte  quant  aux  chaussures  qui  avaient  ete  faites,  non  pas 
pour  Valcartier,  parce  qu'il  jure  que  toutes  les  chaussures  de  Valcartier  etaient  par 
ties,  et  qu' autant  qu'il  s'agit  des  chaussures  de  Valcartier,  elles  ne  comportaient  aucun 
devis.  Le  temoin  interroge  1'autre  jour  a  dit  que  le  cuir  n'etait  pas  ce  qu'il  devait 
etre  et  qu'il  n'etait  pas  conforme  aux  devis.  Je  ne  m'oppose  aucunement  pour  ma 
part  a  entendre  ecs  messieurs.  Je  ne  suis  pas  force  de  croire  ce  qu'ils  disent  plus  que 
les  paroles  d'autres  sources.  Mais  je  n'ai  aucune  objection  a  les  entendre,  et  si  c'est 
necessaire,  nous  pouvons  interroger  d'autres  tanneurs.  Je  ne  doute  aucunement  que 
ces  messieurs  sont  comme  tous  les  autres  experts  du  monde:  1'un  dira  quelque  chose 
et  1'autre  parlera  dans  le  sens  contraire.  Le  monsieur  qui  etait  ici  1'autre  jour  n'a 
pas  semble  en  connaitre  plus  long  que  d'autres;  il  n'etait  ni  tanneur  ni  bottler.  Je 
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n'ai  pas  la  moindre  objection  a  entendre  ce  que  ces  messieurs  peuvent  avoir  a  nous 
dire.  Us  peuvent  etre  les  patrons  qui  siegent  dans  les  bureaux  pendant  que  d'autres 
particuliers  font  le  tannage. 

L'hon.  M.  MURPHY. — Vous  devriez  etablir  les  assises  de  votre  maison  avant  de 
poser  le  toit. 

M.  NESBITT. — Avangons  dans  tous  les  cas  cette  enquete. 

M.  McCuRDY. — On  a  dit  ce  matin  que  le  temoin  suivant,  dans  1'ordre,  n'est  pas 
pret  a  deposer  et  je  crois  qu'il  serait  sage  de  recevoir  cette  preuve  qui  semb!e  avoir  de 
la  valeur.  Je  ne  sais  rien  sur  le  cuir. 

M.  NESBITT. — M.  Murphy  a  fait  une  bonn  esuggestion.  M.  Pringle  a  ete  nomine 
pour  diriger  les  recherches.  Qu'a-t-il  a  dire  sur  le  differend? 

M.  PRINGLE. — Je  n'aime  pas  beaucoup  qu'on  dise  que  j'ai  ete  nomme  pour  diriger 
1'enquete.  J'ai  ete  nomme  pour  aider  le  comite.  II  y  a  beaucoup  de  bon  dans  ce  que 
d'honorables  membres  du  comite  ont  dit  sur  1'etablissement  d'une  base.  II  y  a  aussi 
beaucoup  de  bon  dans  ce  que  sir  James  Aikins  et  d'autres  membres  ont  dit  a  1'effet 
que  nous  devrions  entendre  ces  messieurs.  Nous  ne  semblons  pas  avoir  sous  la  main 
la  personne  que  nous  voulions  appeler  ce  matin. 

L'hon.  M.  MURPHY. — II  est  ici. 

M.  PRINGLE. — Mais  il  n'est  pas  pret. 

L'hon.  M.  MURPHY. — La  seule  chose  qui  ne  soit  pas  prete  est  la  copie  des  contrats. 

M.  PRINGLE. — Permettcz-moi  de  finir.  Je  crois  que  la  premiere  chose  que  nous 
ayons  a  faire  est  d'inscrire  le  nom  des  fournisseurs,  et  la  deuxieme  est  de  verifier  les 
details  de  ces  divers  contrats.  Puis  il  nous  faudra  les  devis,  et  il  nous  faudra  voir 
si  les  chaussures  se  conforment  aux  devis.  Dans  la  negative,,  nous  voulons  savoir 
pourquoi  et  comment.  Dans  le  peu  de  temps  dont  j'ai  pu  disposer,  j'ai  soigneusement 
consulte  les  documents  qui  m'ont  ete  remis  hier  soir,  et  je  decouvre  qu'il  y  a  eu  infrac 
tions  aux  devis. 

M.  MACDONALD. — Voudriez-vous  regarder  au  has  de  la  page  5  de  la  preuve? 

M.  PRINGLE. — Et  page  19,  aussi,  au  bas  de  la  page,  vous  verrez  qu'on  a  pose  a  M. 
Brown  la  question  suivante: — 

"Q.  Si  on  leur  fournit  des  devis  et  des  echantillons,  ne  sont-ils  pas  censes 
se  conformer  a  ces  devis  et  a  ces  echantirons? — E.  Oui,  mais  dans  cette  presse 
extraordinaire,  il  nous  a  fallu  accepter  d'autres  formes,  et,  aussi,  par  suite 
d'un  manque  de  veau,  nous  avons  permis  aux  fabricants  d'employer  du  cuir 
de  flanc  dans  certains  cas  ". 

Maintenant,,  auxquels  des  fournisseurs  a-t-on  permis  d'employer  du  flanc  au  lieu 
de  se  conformer  aux  devis  ?  II  nous  faut  le  decouvrir,  dis-je,  si  ces  homines  s'en  sont 
tenus  a  leurs  contrats.  II  nous  faut  examiner  toutes  les  parties  des  chaussures  et  voir 
si  elles  s'accordent  avec  les  differents  contrats.  II  me  semble,  apres  etude  des  docu 
ments,  que  ces  contrats  differaient  presque  tons.  M.  Brown,  interroge  sur  les  raisons 
qui  1'avaient  fait  negliger  les  devis,  repondait : — 

"  Je  1'ai  fait — a  cause  de  la  hate,  j'ai  use  de  discretion,  car  autrement  nous 
n'aurions  jamais  pu  obtenir  les  chaussures  ". 

II  me  semble  done  que  pour  atteindre  le  vif  de  cette  question,  il  nous  faut  avoir 
les  contrats  et  le  nom  des  fournisseurs  et  decouvrir  sous  quel  rapport  les  contrats 
n'ont  pas  ete  observes.  Ces  messieurs  sont  ici,  il  n'y  a  aucun  mal  a  les  interroger. 
Mais  pour  ma  part  je  crois  que  meme  s'ils  sont  interroges  ce  matin,  j'aurai  besoin 
d'eux  plus  tard,  lorsque  j'aurai  consulte  tous  les  documents  qu'on  a  enumeres.  Hs 
pourront  alors  parler  en  connaissanee  de  cause.  Voici  maintenant  la  posture  que  je 
prends  sur  ce  point.  Je  suis  pret  a  les  interroger  ce  matin,  comme  1'a  suggere  le  pre 
sident.  Nous  avons  en  main  une  preuve  touchant  tous  les  echantillons  et  chaussures, 
et  nous  pouvons  inviter  ces  personnes  a  temoigner  et  a  nous  dire  s'ils  sont  des  tan- 
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neurs  actifs,  ce  qu'ils  pensent  de  la  qualite  du  cuir,  et  ainsi  de  suite.  Ceci  pourrait 
faciliter  1'avancement  de  1'enquete. 

Le  PRESIDENT. — Je  crois  que  nous  pourrions  mieux  peser  la  preuve  si  nous  avions 
1'opinion  d'hommes  du  metier.  Si  nous  etions  nous-memes  des  tanneurs  actifs  nous 
serions  Surement  en  meilleure  posture  comme  membres  du  tribunal  d'enquete,  et  le 
plus  nous  pourrons  approcher  de  ce  status  de  tanneurs  actifs,  le  mieux  ce  sera  pour 
1'enquete. 

M.  PRINGLE. — J'admets  cet  avis.  Si  nous  interrogeons  ces  hommes  de  metier  qui 
sont  ici  ce  matin,  nous  en  recueillerons  tous  des  connaissances  sur  la  preuve  qui 
vieiidra  plus  tard,  et  nous  nous  familiariserons  avec  la  qualite  du  cuir  et  d'autres 
sujets. 

M.  MACDONALD. — Nous  ne  sommes  pas  ici  comme  tribunal  academique  pour  ecouter 
des  dissertations  sur  le  cuir,  mais  pour  decouvrir  certaines  choses  au  sujet  de  ces  con- 
trats  de  chaussures.  Page  5  du  rapport  du  tribunal  militaire  d'enquete,  le  lieutenant- 
colonel  R.  Brown,  inspecteur  des  harnachements  et  de  la  sellerie,  temoignait  comme 
suit : — 

Q.  Les  fournisseurs  obtiennent-ils  des  devis  et  patrons  lorsqu'on  demande 
des  soumissions? — R.  Non,  ils  viennent  a  la  salle  d'inspection  et  voient  les 
chaussures. 

Q.  N'envoie-t-on  pas  de  chaussures  aux  soumissiormaires  en  leur  deman 
dant  de  soumissionner? — R.  Non.  On  en  envoie  a  ceux  qui  rec.oivent  Hes  com- 
mandes,,  seulement. 

Q.  Envoie-t-on  aux  soumissioiinaires  des  devis  sur  lesquels  ils  doivent  sou- 
missionner — R.  Oui,  c'est  1'habitude  ". 

II  n'y  a  aucune  preuve  assermentee  a  1'effet  que  le  miriistre  a  fait  voir  des  devis 
quelconques  aux  soumissionnaires  et  a  ceux  qui  ont  rec.u  les  commandes  des  chaus 
sures  livrees  a  Valcartier,  ou  depuis  le  camp.  L'esprit  de  cette  preuve,  aux  yeux  de 
quiconque  la  parcourt  impartialement,  dit  que  le  ministere  n'a  pas  fourni  de  devis; 
il  a  soumis  une  chaussure  echantillon  a  chaque  iiidividu  qui  a  obtenu  un  contrat.  Je 
pretends  qu'il  est  absolument  essentiel  dans  toute  cette  question  de  savoir  d'abord 
quels  sont  les  particuliers  qui  ont  ete  invites  a  fournir  des  chaussures,  avant  d'appeler 
des  tanneurs  pour  nous  dire  si  le  cuir  en  question  est  bon  ou  mauvais,  ou  pour  nous 
faire  savoir  toute  autre  chose. 

M.  PRINGLE. — Je  dirai,  monsieur  Macdonald,  que  j'ai  eu  en  main  un  inveutaire 
indiquant  170,603  paires  de  chaussures  fournies,  ainsi  qu'une  liste  des  hommes  qui 
les  ont  fournies.  Ce  que  je  voudrais  avoir  le  plus  tot  possible,  ce  sont  les  vrais  con- 
trats  d'apres  lesquels  ces  chaussures  ont  ete  livrees,  puis  la  preuve  etablissant  si  ces 
fournisseurs  ont  ou  non  observe  leurs  contrats.  Dans  la  negative,,  sous  quels  rapports 
et  pourquoi  ne  1'ont-ils  pas  fait?  Cela  me  semble  etre  notre  point  de  depart;  mais 
comme  le  president  1'a  dit,  nous  pourrions  obtenir  des  temoins  qui  sont  ici  ce  matin, 
des  renseignements  importants  qui  pourraient  nous  servir  plus  tard  quand  les  autres 
temoins  deposeront. 

M.  MACIMINALII:     Ces  gens  temoigneraiit-ils  comme  experts? 

Sir  JAMES  AIKINS  :     Certainernent. 

Le  PRESIDENT:  Ils  ne  sont  pas  manuf acturiers ;  ce  sont  des  experts  appeles  pour 
noUs  renseigner  un  peu. 

M.  PRINGLE  :    Je  comprends  qu'ils  n'ont  rieii  eu  a  voir  dans  les  contrats. 

M.  MACDONALD:  Ce  que  je  sais  sur  la  presentation  des  faits  me  dit  que  la  preuve 
devrait  etre  faite  avant  d'etablir  1'opinion  des  experts.  II  est  peut-etre  sage  d'inter- 
vertir  1'ordre  des  tribunaux  et  d'interroger  les  experts  d'abord  puis  de  prendre  la 
preuve  apres  coup. 

Ln  PRESIDENT  :     Nous  avons  deja  enteiidu  des  temoignages  d'experts. 
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L'hon.  M.  MURPHY:  Oh,  non!  Fas  unc  preuve  d' expertise.  Peut-etre,  comme 
M.  Macdonald  1'a  dit,  est-ce  sage  d'intervertir  1'ordre  de  la  procedure.  Toutefois,  je  ne 
doute  aucunement  que  si  Ton  agit  ainsi  1'on  verra  ce  que  M.  Pringle  predit.  La  de 
position  de  ces  hommes  sera  regue  ce  matin,  et  nous  voudrons  les  faire  revenir.  Pour 
ma  part,  j'exigerais  leur  presence  la  semaine  prochaine. 

Le  PRESIDENT  :  Ceux  qui  sont  en  faveur  de  la  proposition  le  signifieront  de  la 
inaniere  ordinaire. 

M.  MACDONALD  :    Je  m'y  oppose. 

L'hon.  H.  All  ui'HY:    Moi  aussi. 

Le  PRESIDENT:     Je  de-dare  la  proposition  rapportiV. 


M.  ELJIKU  DAVIS,  de  Kingston,  Ontario,  appele,  est  assermente  et  interrogr. 

• 
Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  habitez  Kingston? — R.  Oui. 

Q.  Vous  ("tfs  laimnir? — R.  Oui. 

Q.  Depuis  quand? — R.  Depuis  vingt  a  v'mgl-<-iin|   :nis. 

Q.  Vous   manufacturer    (|iiclle    sorte    de    cuir? — II.  Le   cuir    d'empeignes. 

Q.  Pas  le  cuir  de  semelles  ? — R.  Non. 

Q.  Etes-vous  au  courant  de  la  fabrication  du  veau  ? — R.  J'en  ai  une  certaine  con- 
naissance. 

Q.  Et  du  cuir  de  flanc? — R.  C'est  ce  que  je  manufacture  d'ordinaire;  c'est  a 
vrai  dire  ce  que  je  manufacture  exclusivement  a  1'heure  actuelle. 

Q.  Tin  temoin  precedent  a  declare  qu'il  existait  des  defauts  dans  certaines  chaus- 
surcs  febriquees  pour  les  troupes  expeditionnaires  canadiennes.  Lo  trinnin  a  dit: 


"  Je  dirai   que  les  emprigm's   t';aii'nl    mauvaises. 
"Pourquoi? — R.  Parce  qu'on  avait  du  cuir  de  flanc." 


Veuillez  nous  parler  du  cuir  de  flanc  ? — R.  Me  permettez-vous  de  faire  une  declaration 
sous  privilege? 

Q.  Certairiement  ? — R.  On  a  dit  en  ma  presence  que  les  temoins  qni  alia  lent  etre 
appeles  etaient  ceux  qui  avaient  fourni  le  materiel  des  contrats.  Je  desire  affirmer 
que  la  maisoii  que  je  represents  n'a  d'aucunc  farmi  fourni  de  marcharidises  au  gou- 
vernement,  quo  je  ne  suis  d'aucune  fagon  interesse  a  ces  contrats,  ou  a  toute  chose  qui 
en  di'coule. 

Par  le  President: 

Q.  Etes-vous  apparente  avec  1'honorable  E.  J.  Davis,  qui  exploite  une  tannerie 
pres  de  Toronto? — R.  Je  suis  son  fils  aine.  Je  dois  dire  sur  ce  point  qu'il  y  a  deux 
tanneries  differentes  dirigees  par  des  membres  de  la  meme  famille.  La  maison  que  je 
represente  n'a  jusqu'a  present  rien  eu  a  voir  dans  la  fourniture  des  cuirs  ou  tout  autre 
materiel  employes  dans  ces  contrats  de  chaussures. 

L'hon.  M.  MURPHY  :     Votre  parente  le  ferait  comprendre. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Voudriez-vous  expliquer  au  comite  les  qualites  respectives  du  veau  et  du  cuir 
de  flanc  employes  dans  la  fabrication  des  chaussures?  Expliquez-nous  le  cuir  de  veau 
et  le  cuir  de  flanc? — R.  Voudriez-vous  preciser  votre  question,  sir  James,  et  me  dire 
exactement  quel  renseignement  vous  desirez.  Votre  question  est  tres  large,  et  /ignore 
quel  eclaircissement  vous  desirez  sur  ce  point. 

M.  ELMER  DAVIS. 
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Q.  Dites-nous  d'abord  ce  qu'est  le  cuir  de  flanc? — R.  Certes,  avec  plaisir.  Le 
flanc,  coname  on  le  comprend  dans  le  metier — et  toute  reponse  que  je  donnerai  sur  la 
question  sera  basee  sur  les  termes  regus  en  tannerie  et  en  Cordonnerie — les  flancs  d'em- 
peignes  sont  en  cuir  manufacture  d'ordinaire  avec  de  la  peau  de  vacbe,  d'une  pesan- 
teur  de  vingt-cinq  livres  et  plus, — un  cuir  qui  a  ete  fendu  a  une  epaisseur  uniforme. 
Je  veux  c'tablir  clairement  la  difference  entre  le  flanc  et  le  refend.  Les  deux  choses 
sont  tout  a  fait  distinctes.  Le  precede,  en  tannerie,  est  de  prendre  une  peau  et  de  la 
couper  au  dos  en  deux  parties,  en  suivant  la  ligne  vertebrale.  On  le  fait  pour  faciliter 
le  tannage  et  afin  de  permettre  la  mamitention  facile  de  ces  masses  lourdes.  Les  peaux 
de  veau,  et  les  articles  intermediaires  qu'on  appelle  en  terme  de  metier  "  kip"  (taure), 
ne  sont  pas  traites  ainsi.  Us  sont  traites  comme  ensfinble  tels  qu'ils  viennent  de 
i'animal. 

Q.  La  taure  est  I'iritermediaire  entre  le  veau  et  les  autres  categories  de  peaux? — 
R.  On  le  connait  sous  le  nom  de  "  kip  "  dans  le  metier.  On  en  parle  quelquefois  com 
me  d'un  veau  lourd.  Une  peau  qui  atteint  de  quinze  a  seize  livres  est  appelee  peau 
de  veau. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Quel  serait  1'age  de  ce  veau?  Serait-ce  un  an? — R.  Oh!  non.  Une  peau  de 
quinze  livres  viendrait  probablement  d'un  veau  de  sept,  huit  ou  neuf  semaines,  a 
peu  pres.  Pour  revenir  au  cuir  de  flane,  la  peau,  comme  je  1'ai  dit,  a  ete  coupee  en  deux 
parties.  Afin  de  le  rendre  utilisable  dans  diverses  varietes  de  cuirs  d'empeignes,  il 
faut  le  fendre  a  une  epaisseur  uniforme.  L'epaisseur  varie  selon  la  qualite  do  cuir 
que  vous  voulez  faire.  Ayant  ete  fendue  ainsi  (indiquant  comment)  pour  faire  deux 
parties,  la  peau  est  mise  dans  une  machine  qui  la  fend  ainsi  (indiquant),  comme  vous. 
rescieriez  une  planche,  et  elle  est  niveh'c. 

Par  M.  Nesbiit: 

Q.  Elle  est  fendue  d'egale  epaisseur? — R.  Le  haut,  ou  ce  que  nous  appelons  le 
cuir  de  flanc,  est  la  partie  grainee.  Ainsi  (indiquant),  voici  la  fleur  et  voici  le  cote 
inferieur  ou  chair,  qui  touche  a  I'animal.  Maintenant,  vous  fendez  ce  dessus,  ou  ce 
que  nous  appelons  dans  le  metier  la  fleur  du  flanc,  ou  se  trouvait  le  systeme  pileux, 
a  une  epaisseur  uniforme  pour  tout  besoin.  Ce  qui  reste  ou  tombe  du  cote  inferieur, 
est  ce  qu'on  appelle  rejet:  c'est  secondaire.  Voila  la  difference  entre  le  flanc  de  fleur 
et  le  cuir  fendu.  C'est  la  partie  grainee  ou  cote  exterieur  de  la  peau  qui  a  la  plus 
grande  valeur. 

Par  I'honorable  If.  Murphy: 

Q.  Le  cote  inferieur  est-il  uniformement  de  moindre  epaisseur  que  le  dessus? — 
R.  Plus  ou  moins  selon  1'epaisseur  que  vous  avez  enlevee  pour  les  besoins  auxquels 
vous  voulez  appliquer  le  dessus.  Si  1'on  me  permet  de  le  demontrer,  je  dirai  que  cette 
reliure  en  cuir  (prenant  une  Bible  sur  la  table)  est  probablement  le  cuir  le  moins 
epais  qu'on  a  fendu.  Le  rejet  qui  en  viendrait  serait  tres  epais.  Le  rejet  qu'on  en 
prendrait  pour  du  cuir  a  chaussures  serait  beaucoup  plus  leger. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Alors,  la  partie  la  plus  durable  est  le  cuir  grain?— R.  Certainement.  Quant 
a  votre  question,  M.  Murphy,  le  refend  n'est  pas  d'epaisseur  uniforme.  Nulle  peau 
n'est  d'epaisseur  uniforme.  Ayant  enleve  la  fleur  qui  est  uniforme,  ou  aussi  uniforme- 
que  possible,  il  s'ensuit  que  le  residu  ne  peut  etre  uniforme. 
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Par  I'honorable  M.  Murphy  : 

Q.  Gomme  vous  le  dites,  1'epaisseur  est  determined  par  les  besoins  auxquels  vous 
destinez  le  cuir? 

Par  sir  James  Aikins: 
Q.  Voulez-vous  regarder  ces  pieces  et  nous  dire  si  le  cuir  est  de  la  fleur  ? 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  Les  tanneurs  ont-ils  1'habitude  de  vendre  les  deux  cotes  de  la  peau  pour  faire 
des  chaussures? — R.  Les  deux  servent  a  faire  des  chaussures,  mais  pour  des  qualites 
tout  a  fait  differentes.  Le  cuir  fendu  susdit  sert  a  faire  ce  qu'on  appelle  dans  le 
metier  le  "split  brogan",  une  chaussure  inferieure  d'ouvrier,  de  qualite  mediocre;  on 
ne  1'emploie  pas  beaucoup  au  Canada;  on  1'envoie  en  majeure  partie  en  Grande-Bre- 
tagne  pour  les  chaussures  de  houilleurs  et  autres  besoins  similaires. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Voulez-vous  regarder  ces  pieces  1,  2,  3  et  4,  et  nous  dire  s'il  s'y  trouve  du 
cuir  fendu  ? — R.  Votre  question  est :  En  est-il  de  ce  iiombre  en  ref end  tel  que  je  1'ai 
defini  1 

Q.  Oui?— R.  ISfon. 

Q.  Elles  sont  en  flanc? — R.  (Apres  exameii  de  la  piece  n°  1.)  Voici  un  flanc, 
le  n°  1. 

Par  le  President: 

Q.  Quelle  est  la  marque  de  cette  chaussure? — R.  A.  Gauthier. 
Q.  Et  le  n°  2? — R.   (Apres  exarnen  de  la  piece  n°  2.)     Celle-ci,  a  cause  de  son 
etat,  n'est  pas  aussi  claire ;  mais  je  crois  que  c'est  du  flanc. 

Par  I'honoraLle  M.  Murphy: 

Q.  Quel  est  le  nom  du  manuf acturier  ? — R.  La  compagnie  Ames-Holden.  II 
m'est  difficile  de  preciser  a  cause  de  son  etat,  mais  je  suis  d'avis  que  c'est  du  flanc. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Vous  voulez  dire  le  cote  grenu  de  la  peau  ? — R.  Oui.  C'est  ce  que  je  veux  dire 
en  parlant  de  flanc.  Lorsque  je  parlerai  de  1'autre,  je  1'appellerai  refend. 

Q.  Que  direz-vous  du  11°  3  ? — R.  (Apres  examen  du  n°  3.)  Cette  piece  est  aussi 
en  flanc. 

Q.  Que  dites-vous  de  la  piece  n°  4  de  la  Western  Company"* — R.  (Apres  examen 
de  la  piece  n°  4.)  C'est  aussi  du  flanc. 

Q.  Voulez-vous  maintenant  continuer  votre  explication  du  flanc. 

Le  PRESIDENT  :    Quand  a  sa  qualite. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Quant  aux  differentes  categories  de  cuir  de  flanc? — R.  Cette  question  est 
assez  importante  pour  occuper  le  comite  pendant  deux  ou  trois  heures. 

Q.  Voulez-vous  nous  donner  votre  opinion  sur  1'utilite  du  flanc  dans  la  fabrica 
tion  des  chaussures? — R.  <Te  voudrais  comprendre  clairement  ces  questions. 

Q.  Je  comprends  qu'il  existe  un  terme  technique,  chargement? — R.  Oui,  tous  les 
cuirs  peuvent  etre  charges. 
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Q.  Voulez-vous  dire  au  comite  ce  qu'est  ce  chargement  ? — K.  C'est-a-dire  comment 
et  pourquoi  on  charge  le  cuir  ? 

Q.  Qui  ? — R.  On  charge  le  cuir  pour  deux  raisons :  D'abord,  pour  le  rendre  plia 
ble  et  doux,  puis  pour  le  rendre  impermeable.  La  quaiitite  et  la  qualite  de  suif,  soit 
la  liqueur  grasse  comme  011  1'appelle  dans  le  metier,  ou  du  gros  suif,  sont  determinees 
par  le  genre  d'oeuvre  pour  lequel  on  exige  le  cuir  et  la  qualite  de  son  impermeabilite. 
Si  vous  voulez  un  cuir  fin  qni  prendra  un  bon  fini  en  manufacture  et  subsequemment 
uii  bon  poli,  vous  preiidrez  un  cuir  qui  a  une  liqiieur  grasse,  pas  trop  de  graisse.  Le 
cuir  tres  graisse  ne  se  prete  pas  a  un  bon  fini  ou  a  un  boa  nettoyage,  mais  si  vous 
voulez  un  cuir  impermeable  et  resistant,  qui  donnera  bon  service  dans  des  conditions 
dures,  vous  voulez  alors  un  cuir,  a  mon  avis,  qui  contient  beaucoup  de  gros  suif. 

Q.  Peut-on  1'introduire  apres  la  fabrication  de  la  chaussure? — R.  Non.  Laissez- 
moi  m'expliquer.  On  ne  le  peut  pas  pour  les  fins  que  je  viens  d'indiquer,  pour  du 
cuir  fortement  charge.  Ainsi,  si  je  voulais  du  cuir  pour  une  chaussure  qui  repousse- 
rait  1'eau,  une  chaussure  que  je  voudrais  porter  moi-meme,  disons  a  la  chasse,  je  ne 
pourrais  pas  la  rendre  impermeable  apres  que  le  cuir  aurait  ete  transforme  en  chaus 
sure.  Je  veux  un  cuir  dans  lequel  la  graisse  a  ete  insinuee,  et  non  pas  posee  a  1'exte- 
ricur,  mais  mecaniquement  forcee  a  1'interieur  a  forte  chaleur  et  haute  pression,  selon 
les  precedes  ordinaires  de  forgage  dans  le  cuir,  de  fagoii  que  la  graisse  ne  couvre  pas 
seulement  la  surface  mais  traverse  toutes  les  fibres. 

Q.  Cela  se  fait-il  dans  la  manufacture  du  cuir? — R.  D'ordinaire,  oui. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Le  flanc  est-il  fait  de  cette  fae.on? — R.  Certainement. 

Par  sir  Jam*-*  AK-iiiy: 

Q.  Qu'appelez'-vous  "liqueur  grasse"? — R.  Liqueur  grasse?  Je  puis  mieux  1'ex- 
pliquer  par  le  mot  "emulsion",  Vnus  prenez  line  certaine  proportion  d'huile,  une 
proportion  de  suif  doux,  vous  y  ajoutez  une  proportion  d'eau,  et  vous  en  faites  une 
emulsion;  nous  appelons  cette  emulsion  "liqueur  prn-se"  dans  le  metier. 

Q.  Et  les  cuirs  sont  trait<'>  dan-  cette  emulsion,  an  Canada? — R.  Cela  depend 
des  usages  auxquels  ils  sont  destim'.-. 

Q.  En  general,  comment  le  cuir  employe  au  Canada  pour  les  usages  ordinaires 
est-il  fabrique? — R.  Cela  depend  de  ce  que  vous  entnido-  ]  ai1  usage  ordinaire.  L'usage 
ordinaire  pourrait  etre  1'usage  quo  jc  dm.nerais  a  une  chaussure,  ou  celui  qui  lui  impo- 
serait  un  taeheron  dans  une  tranchee. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Existe-t-il  un  etalon  definissaiit  la  "resistance  a  1'eau''  ? — R.  Je  n'eii  connais 
]ins,  monsieur  McCurdy. 

Par  M.  McDonald: 

Q.  Quel  genre  de  cuir  peut  resister  a  1'eau?— R.  Cette  qualite  ne  s'arrete  pas  a  un 
cuir  quelconque.  Bon  nombre  de  cuirs  sont  fabriques  dans  ce  but,  dans  differents 
degres  d'impermeabilite. 

Q.  Sous  quel  nom  le  vend-on?— R.  II  est  prepare  pour  etre  vendu  sous  plusieurs 
noms.  Ainsi  nous  appretons  deux  ou  trois  cuirs  impermeables.  Nous  en  appelons  un 
"  rousset  grenu  huile  ",  un  autre  "  grenu  mennonite  ",  et  un  autre  "  tanne  au  chrome  "; 
un  autre  est  designe  sous  le  nom  de  "  chrome  vegetal ",  ce  qui  revient  au  meme  qu'au 
chrome  retanne. 

M.  ELMER  DAVIS. 


ENQUETE  RE  CHAUSSURES  107 

ANNEXE  No  4 

Q.  Que  signifie  tanne  au  chrome  dans  les  cuirs? — R.  Le  chrome  est  un  tannage 
different  du  tarmage  vegetal.  Le  chrome  est  un  tannage  mineral;  tous  les  autres  sont 
vegetaux. 

Q.  Cela  compreud  la  pruche? — R.  Oui,  c'est  un  tannage  vegetal. 

Par  sir  James  Aiikns: 

Q.  Vous  avez  mecompris  ma  question.  Quel'est  le  tannage  du  cuir  ordinairement 
porte  au  Canada?  Quelle  est  la  categoric  la  plus  employee? — R.  Cela  depend,  sir  James, 
du  genre  auquel  il  est  destine.  Ainsi,  pour  le  service  ordinaire  de  la  rue,  je  porte  une 
chaussure  qui  a  ete  traitee  a  1'emulsion  suifee;  elle  n'a  pas  beaucoup  de  gros  suif.  Ce 
genre  n'est  pas  destine  a  I'impermeabilite. 

Q.  Cela  ne  vaut  pas  pour  un  ouvrier? — R.  II  y  a  plusieurs  chaussures  employees 
par  les  ouvriers  et  qui  sont  i'aites  d'un'  cuir  que  vous  ne  pouvez  pas  appeler  imper 
meable. 

Q.  De  quel  cuir  ces  chaussures  sont-elles  faites? — R.  Elles  sont  faites  d'un  cuir 
qui  coiitient  simplement  de  1'ennilsion  suifee.  Elles  ne  conticimml  pas  beaucoup 
de  graisse.  L'ouvrier  ordinaire  portera  une  chaussure  faite  avec  1'un  ou  1'autre  des 
cuirs  que  j'ai  signales,  ou  avec  du  cuir  semblable  apprete  par  d'autrcs  taimcurs  sous 
un  iioin  different. 

Q.  Le  veau  est-il  aussi  bon  que  le  flanc  pour  cctlc  sorte  de  chaussure? — R.  Le 
veau  n'a  quo  de  1'emulsion  suifee,  car  il  est  d'ordinaire  destine'  a  une  chaussure  fine 
ayant  bon  fini  et  boil  lustre.  En  consequence,  nous  ne  lui  donnoiis  pas  une  forte 
quail ti to  de  suif,  car  autrement  nous  lie  pourrions  pas  lui  domier  de  lustre,  et  1'emul 
sion  suifee  1'assouplit  asscy,  pour  coiiserver  les  fibres  du  cuir  et  le  rendre  propre  a  ce 
genre  de  service. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Le  veau  absorbe-t-il  autant  d'ingedients  que  la  vache? — R.  On  peut  certaine- 
ment  le  charger;  on  peut  y  mettre  du  suit'. 

Q.  Sera-t-il  aussi  bon  que  le  cuir  de  flanc  pour  resister  M  I'cau  ? — R.  Oui,  s'il  etait 
aussi  lourdement  charge  que  le  flanc,  et  il  donnerait  bon  service;  mais  d'ordinaire  nous 
ne  le  chargeons  pas  aussi  pesannneiit  car  cela  nY>1  pas  neceseaire  pour  les  fins  aux- 
quelles  il  est  destine. 

Q.  Comparaison  faite  entre  le  veau  et  le  flanc,  lequel  resiste  mieux  a  1'humidite? 

Le  PRESIDENT:   Avec  le  inline  appret. 

R.  Ici  encore  la  question  de  poids  entre  en  jeu.  Un  veau  leger  ne  resistera  pas, 
meme  avec  un  traitement  identique,  a  la  meme  quantite  d'eau  qu'un  flanc  plus  lourd. 

Q.  Supposons  deux  echahtillons  de  meme  poids? — R.  Et  de  meme  charge? 

Q.  Vous  dites  que  le  veau  peut  etre"  charge;  il  n'y  a  pas  a  douter  qu'on  peut  lui 
impregiier  de  la  graisse,  mais  on  ne  peut  pas  le  faire  et  conserver  Irs  incmes  perspec 
tives  de  poli.  Si  vous  voulez  un  bon  lustre,  il  vous  faut  employer  1'emulsion  suifee 
seulemeiit.  Mais  si  vous  me  demandez,  si  c'est  bien  la  votre  question,  si  de  deux 
pieces  de  cuir,  dont  1'une  en  veau,  et  1'autre  en  flanc,  parees  a  la  meme  epaisseur,  ayant 
chacune  la  meme  quantite  de  suif,  laquelle  resistera  a  la  plus  forte  quantite  d'eau, 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  grande  difference;  je  crois  que  dans  ces  conditions  1'avantage 
serait  legerement  pour  le  veau,  et  je  ii'hesiterais  pas  a  1'accepter;  mais  je  ne  crois  pas 
d'ordinaire  qu'il  y  ait  grande  difference  entre  les  deux  cuirs  traites  de  meme  fagon  et 
accusant  le  meme  poids. 

Par  le  President: 

Q.  Quel  est  le  plus  cher? — R.  Le  veau,  sans  aucun  doute. 

Q.  Quelle  serait  la  difference  moyeime  probable  entre  le  veau  et  le  flanc  traites 
de  meme  facoii  ?— R.  Cela  depend  uaturellement  de  1'etat  du  marche. 
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Q.  Le  veau  aurait-il  plus  d'ecart  que  le  flanc,  proportionnellement ;  les  conditions 
du  marche  s'appliqueraient-elles  egalement  aux  deux? — R.  Pas  du  tout.  Le  veau  est 
parfois  beaucoup  plus  cher,  proportionnellement,  que  1'autre,  et  1'ecart  est  plus  pro- 
nonc-. 

Q.  En  aout  dernier,  quelle  aurait  etc  la  difference  entre  le  veau  et  le  flanc? — R. 
Je  dirais  que  si  vous  pouviez  obtenir  le  veau  au  meme  poids,  et  s'il  avait  ete  traite  de 
fagon  identique,  il  y  aurait  peut-etre  une  difference  de  trois  a  cinq  centins  au  pied. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Cela  depend  de  la  pesanteur,  n'est-ce  pas? — R.  Oui,  mais  le  president  m'inter- 
roge  sur  les  deux  cuirs  au  meme  poids. 

Q.  Pouvez-vous  les  avoir  au  meme  poids? — R.  Non. 

Par  sir  James  AiJcins: 

Q.  Parce  que  le  veau  est  d'ordinaire  beaucoup  plus  leger? — R.  Vous  pouvez  natu- 
rellement  obtenir  des  peaux  lourdes.  Mais  quant  au  flanc,  1'epaisseur  varie  beaucoup, 
parce  que  vous  pouvez  lui  donner  1'epaisseur  voulue. 

Par  le  President: 

Q.  Supposons  que  les  fournisseurs  auraient  eu  des  devis  exigeant  une  chaussure 
f  aite  en  veau  chrome  et  qu'ils  auraient  plus  tard  obtenu  permission  de  la  f  aire  en  flanc, 
croyez-vous  que  cela  aurait  constitue  pour  les  fournisseurs  un  avantage  pecuniaire? — 
R.  Bien,  cela  dependrait  completement  des  conditions  en  temps  donne.  Je  ne  saurais 
le  dire.  Cette  question  embrasse  toutes  les  fluctuations  du  marche  et  toute  la  situa 
tion  du  cuir  a  certaine  epoque. 

Q.  En  aout  dernier? — R.  Je  ne  risquerais  pas  une  opinion  au  sujet  d'aout  dernier; 
voila  deja  quelques  mois,  et  je  ne  suis  pas  bieu  au  courant  de  la  cote  du  veau. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  vous  etes  assez  bien  tenu  au  courant  du  marche  ? — R.  Certainement,  nous 
y  sommes  forces. 

Q.  La  quantite  du  veau  a-t-elle  ete  limitee,  au  Canada,  en  aout  et  septembre? — R. 
Surement,  dans  le  veau  lourd. 

Q.  En  veau  lourd? — R.  Oui. 

Q.  Veuillez  expliquer  ce  que  vous  signifiez  par  "  surement "  ? — R.  Parce  que  d'or 
dinaire  le  fort  approvisionnement  en  cuir  de  veau  nous  vient  de  1'etranger. 

Q.  De  1'etranger? — R.  De  1'etranger.  Si  nous  voulions  en  aucun  temps  obtenir  un 
bon  veau  lourd  de  qualite  superieure,  le  marche  naturel  serait  Paris.  Je  ne  veux  pas 
dire  par  cela  qu'il  n'y  a  pas  de  veau  lourd  au  Canada,  je  ne  desire  pas  le  faire  compren- 
dre  ainsi;  mais  les  conditions  de  1'arret  du  veau,  ici,  ne  nous  assurent  rien  comme  la 
quantite  ou  la  qualite  de  Paris  en  veau  lourd. 

Q.  Manufacturait-on  a  cette  epoque  beaucoup  de  veau  lourd  au  Canada? — R.  Cela 
depend  naturellement  de  ce  que  vous  entendez  par  "  beaucoup  ".  Ce  mot  est  indefini. 

Q.  Dans  ce  veau  lourd,  combien  s'en  trouvait-il  pour  la  fabrication  des  chaussures 
—assez  pour  dix  ou  vingt  mille  paires  ? — R.  Je  ne  saurais  repondre  a  cette  question. 

Par  M.  Nesbiit : 

Q.  Vous  n'avez  pas  de  statistiques  ? — R.  Non. 

Q.  Vous  dites  qu'il  y  avait  quantite  limitee  en  veau  lourd  ? — R.  L' expression  signi- 
fie  un  cuir  de  veau  plus  lourd  en  substance,  et  peut-etre  plus  apprete.  en  vue  de°lui 
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donner  des  qualites  d'impermeabilite  qui  larendront  convenable  pour  un  climat  d'hiver, 
comme  celui  que  nous  avons  eu  depuis  quelques  jours  ici  meme  a  Ottawa. 

Q.  Vous  dites  que  la  quantite  etait  limitee  en  veau  lourd? — R.  Oui,  car  les  mar 
ches  d'Europe  avaient  ete  fermes,  et  1'on  ne  pouvait  plus  recevoir  de  veau  lourd  de 
France,  sauf  paj  occasion.  II  y  a  eu  des  epoques  ou  1' embargo  frangais  a  ete  leve,  puis 
retabli. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  L'expressioii  "  veau  d'hiver  "  peut-elle  s'appliquer  au  veau  lourd? — R.  Cela  veut 
dire  un  veau  plus  lourd  en  substance  et  peut-etre  plus  apprete,  pour  lui  donner  les  qua 
lites  d'impermeabilite  qui  le  rendront  propre  aux  conditions  hivernales  comme  celles 
que  nous  avons  eues  depuis  quelques  jours  a  Ottawa  meme. 

Par  M.  Nesbitt : 
Q.  C'est  ce  qu'on  veut  dire  par  veau  d'hiver? — R.  Oui. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Ce  veau  d'hiver  peut  etre  lourd  ou  leger  ? — R.  Plus  lourd  d'ordinaire. 

Q.  Quel  serait  le  poids  raisonnable  du  veau  d'hiver  au  pied  ou  a  la  verge?  Com- 
bien  de  livres  donnerait-il  a  la  verge  ?  Je  veux  savoir  le  poids  relatif  du  veau  d'hiver  et 
du  grenu  ordinaire? — R.  II  faudra  prendre  comme  approximative  toute  reponse  que  je 
pourrai  donner  la-dessus.  Je  ne  1'ai  pas  pese.  Nous  n'avons  pas  de  jauge  etalon  pour  ces 
marchandises.  Je  ii'ai  pas  jauge  le  veau  d'hiver.  Je  supposerais — et  je  repete  que  c'est 
approximatif — c'est  plutot  au  juge  qu'autrement, — je  supposerais  que  le  veau  d'hiver 
donnerait  environ  quatre  onces  ou  quatre  onces  et  demie.  vous  pourriez  en  trouver  qui 
donnerait  cinq  onces. 

Q.  Par  quoi? — R.  Par  pied  carre. 

Q.  Le  grenu  ordinaire — vous  1'appelez  flanc — peserait  combien? — R.  Bien,  cela 
depend .... 

Q.  Plus,  ou  moins? — R.  La  masse  serait  plus  lourde.  Nous  faisons  des  categories 
de  flanc  jusqu'a  cette  pesanteur,  mais  la  masse  du  flanc  est  fendue  plus  lourde. 

Q.  De  combien? — R.  Jusqu'a  six  et  six  et  demi. 

Q.  En  prenant  ces  chiffres  approximatifs  que  vous  nous  avez  donnes,  quatre  onces 
ou  quatre  onces  et  demie  pour  le  veau  d'hiver  et  six  ou  six  et  demie  pour  le  flanc  grenu, 
le  poids  augmente  n'entrainerait-il  pas  un  surcroit  de  frais  chez  le  manufacturer?  Vous 
vendez  le  cuir  a  la  livre? — R.  Non,  par  pied  carre,  mesure  de  surface. 

Q.  Quelle  est  la  valeur  actuelle  au  marche  du  veau  d'hiver  et  du  flanc  de  six  et  six 
onces  et  demie — puisque  vous  dites  n'avoir  pas  les  conditions  de  Fete  dernier? — R.  Je  ne 
peux  pas  vous  dire  quel  est  le  prix  du  veau  d'hiver  aujourd'hui  sur  le  marche. 

Q.  On  ne  peut  pas  en  avoir  aujourd'hui  ? — R.  Je  n'ai  pas  dit  cela,  mais  je  ne  pour- 
rais  pas  vous  donner  le  prix. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Vous  n'en  vendez  pas  ? — R.  H  y  a  la  question  de  livraison,  de  douane  et  de  prix 
— nous  sommes  tous  en  debandade,  aujourd'hui. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Avez -vous  un  organe  de  metier?  Publie-t-on  sur  les  cotes  du  marche  des  statis- 
tiques  d'apres  lesquelles  vous  pourriez  au  besoin  obtenir  les  prix  des  differentes  qualites 
de  cuir? — R.  Oui,  sur  certaines  qualites  de  cuir,  mais  non  pas  au  Canada.  II  y  a  le 
Hide  and  Leather  Trade  Journal,  public  a  Chicago,  qui  donne  le  prix  des  peaux  et  des 
differents  cuirs.  comme  il  existe  sur  le  marche  americain,  mais  les  lignes  different  plus 
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ou  mo  ins  des  notres.    II  y  a  des  questions  de  pesanteur,  les  conditions  et  la  nature  des 
cuirs  different  plus  ou  moms. 

Q.  Diriez-vous  que  les  cotes  publiees  dans  le  Hide  and  Leather  Journal  sont 
approximativement  exactes  ? — R.  Elles  le  seraient  approximativement  pour  cette  classe 
de  cuir  de  la-bas ;  je  ne  crois  pas  qu'elles  pourraient  donner  une  bonne  idee  des  condi 
tions  au  Canada,  parce  que  les  lignes  et  les  cuirs  varient  et  les  cuirs  different. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Pour  une  botte  militaire,  quel  serait  a  votre  sens  le  meilleur  cuir  du  Canada,  le 
flanc  ou  le  veau  ? — R.  'Ceci  encore,  sir  James,  est  une  question  assez  vaste.  II  vous  f aut 
preciser  quant  au  poids. 

Q.  Expliquez-le  moi;  je  veux  dire  le  cuir  ordinaire  du  Canada? — R.  Je  n'ai  pas 
evidemment  compris  que  votre  expression  "  cuir  ordinaire  au  Canada  "  comprend  tout 
en  fait  de  flanc  de  quatre  onces  et  demie  a  six  onces  et  demie. 

Par  M.  Macdonald  : 

Q.  Vous  pouvez  faire  le  cuir  de  la  meilleure  qualite  au  Canada? — R.  Le  cuir  que 
nous  pouvons  faire  ici  vaudra  celui  de  1'univers  entier. 

Q.  La  meme  chose  pour  le  veau? — R.  Certainement. 

Q.  Rien  n'empeche  le  Canada  de  faire  d'aussi  bon  cuir  qu'ailleurs? — R.  Le  Canada 
peut  produire  d'aussi  bon  cuir  que  tout  autre  pays  au  monde. 

Par  I'honorable  M.  Murphy  : 

Q.  Vous  avez  dit  il  y  a  quelques  instants  qu'en  aout  et  septembre  derniers  1'appro- 
visionement  de  veau  lourd  etait  limite  au  Canada  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  La  portee  de  cette  question  se  trouve  dans  les  devis  qui  ont  ete  produits  devant 
le  tribunal.  On  demande  dans  ce  devis  du  veau  tanne  au  chrome? — R.  Oui. 

Q.  Le  veau  lourd  dont  vous  parlez  est-il  le  meme  cuir  que  le  veau  d'hiver  tanne  au 
chrome? — R.  Bien,  je  dirais  oui,  a  tout  prendre.  C'est  a  peu  pres  la  meme  chose.  II  y 
a  la  encore,  naturellement,  la  question  de  poids.  Ce  qu'un  particulier  appellera  veau 
lourd  sera  defini  veau  lourd  moyen  par  un  autre,  et  HIT  par  un  tiers.  II  ii'y  a  pas 
d'etalon.  II  n'y  a  rien  qui  indique  absolument  que  ce  qu'une  maisoii  vend  comme  veau 
d'hiver  est  ce  qu'une  autre  maison  vendra  sous  le  meme  nom.  C'est  un  terme  generique 
de  metier  qui  embrasse  une  certain©  categorie  de  cuir. 

Par  le  President: 

Q.  Approximativement,  de  la  meme  categorie  autant  que  possible? — R.  Oui,  d'une 
fac.on  generale;  mais  les  poids  varient. 

Par  I'honorable  M.  Murphy : 

Q.  Est-ce  la  seule  difference  ?— R.  II  peut  exister  des  variantes  dans  1'appret.  Le 
cuir  n'est  pas  fait  de  meme  f  agon  dans  deux  tanneries  differentes.  Les  conditions  varient 
dans  les  tanneries  a  cause  de  1'eau  et  d'autres  choses. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Nous  trouvons  ici  un  devis  exigeant  un  veau  d'hiver  tanne  au  chrome,  de 
coufleur  Army  Blucher  (tan)  au  dehors,  a  couper  .au  milieu  de  la  peau  seulement. 
Prenons  cet  echantillon,  piece  n°  5,  en  premier  lieu.  Quel  cuir  est-ce,  a  votre  sens? 
Est-ce  un  veau  d'hiver  tanne  au  chrome  et  un  cuir  coupe  au  centre  de  la  peau? 

M.  NESBITT:     S'agit-il  d'empeignes? 

M.  PRINGLE:  Ceci  s'applique  a  la  description  generale.  J'en  viendrai  aux  em- 
peignes  et  aux  autres  conditions. 
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M.  MACDONALD:     On  ira  pas  adjuge  de  contrats  sur  ces  devis. 

M.  PRINGLE  :  Je  comprends  d'apres  la  preuve  que  les  contrats  etaient  censes  etre 
adjuges  selon  les  devis,  puis  que  les  devis  out  ete  modifies. 

Le  TEMOIN  :  Je  crois  que  ceci  est  du  veau  d'hiver,  c'est  du  moms  mon  opinion ; 
mais  en  tout  cas  c'est  un  veau  lourd  de  ce  genre. 

Par  M.  Prinf/le: 

Q.  C'est  un  veau  lourd  tanne  au  chrome? — R.  Je  le  crois;  c'est  mon  avis. 

M.  MACDONALDS    Lui  demanderez-vous  si  ce  cuir  a  ete  charge  pour  arreter  1'eau? 

Par  M.  Pringle: 

Q.  L'a-t-on  charge  pour  empecher  1'eau  de  passer? — K.  C'est  une  question  au 
sujet  de  la  fagon  ordinaire  dont  le  veau  a  ete  apprete.  Le  cuir  n'est  certainement 
pas  charge  de  gros  suif. 

Q.  Avec  de  la  charge  a  cuir  indiquee  dans  le  devis? — R.  II  me  faudrait  savoir 
ce  que  c'est.  Je  1'ignore  certainement. 

Q.  Le  devis  dit:  "degras  impermeable  special? — R.  C'est  la  une  chose  assez  gene- 
rale. 

Q.  Je  trouve  en  consultant  la  preuve,  monsieur  Davis,  que  le  directeur  des  con 
trats  dit  a  la  page  19  de  son  temoignage,  en  reponse  a  ces  questions: 

"Q.  Si  on  ne  leur  f  ournit  pas  de  devis,  soumissionnent-ils  d'apres  une  chaus- 
sure  echantillon? — R.  Oui. 

"Q.  Si  on  leur  f  ournit  des  devis  et  des  echantillons,  ne  sont-ils  pas  censes  s'y 
conformer? — R.  Oui,  mais  dans  la  presse  extraordinaire,  il  nous  a  fallu  accep 
ter  d'autres  formes  convenables,  et  aussi,  par  suite  d'un  manque  de  veau,  nous 
avons  permis  aux  fabricants  d'employer  dans  certains  cas  du  flanc." 

Voulez-vous  maintenant  examiner  cet  echantillon,  le  n°  1.  Vous  nous  avez  dit  qu'a 
votre  avis  c'etait  du  flanc '( — R.  Oui. 

Q.  C'est  de  Gauthier.  Maintenant,  dans  le  suivant,  le  n°  2,  de  Ames  Holden, 
est-il  en  flanc? — R.  J'ai  dit  sur  cette  piece  qu'il  etait  plus  difiicile  de  la  definir  vu 
1'etat  de  la  chaussure,  mais  mon  opinion  est — 

Q.  Que  c'est  du  flanc?— R.  Oui. 

Q.  Maintenant,  si  le  directeur  a  raison  de  dire  qu'on  avait  permis  aux  manufac- 
turiers  d'employer  du  flanc,  diriez-vous  que  la  piece  se  conforme  a  la  modification 
des  devis  quant  a  1'emploi  du  cuir  de  flanc? — R.  Oui. 

Q.  Vous  diriez  que  c'est  conforme  au  devis,  c'est-a-dire  au  devis  modifie  sur 
permission  du  directeur  des  contrats? — R.  Je  comprends  que  votre  question  signifie 
ceci:  Ceci  coiistituerait-il  une  bomie  substitution  a  du  veau? 

Q.  Non.  Ma  question  est:  Le  directeur  des  contrats  ayant,  comme  il  1'a  dit, 
permis  aux  manufacturers  d'employer  le  flanc,  par  suite  de  la  grande  rarete,  ou  plu- 
tot  comme  il  le  disait,  du  manque  de  cuir  de  veau,  diriezTvous  que  la  chaussure  est 
conforme  a  la  permission  donnee  de  fabriquer  avec  du  flanc? 

Le  PRESIDENT:     II  a  dit  que  c'etait  du  flanc. 

Le  TEMOIN:     Si  c'est  du  flanc,  c'est  done  conforme  aux  devis  modifies. 

M.  PRINGLE:     Je  veux  eclaircir  cela. 

M.  NESBITT:  Voudriez-vous  poser  cette  autre  question,  a  savoir  si  c'est  un  bon 
remplagant  de  1'autre  cuir. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Ce  cuir  de  cote  serait-il  un  bon  substitut  pour  le  veau  d'hiver  tanne  au 
chrome? — R.  Serait-ce  un  bon  substitut  dans  cet  echantillon? 
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Q  Oui.—  K.  Voyez-vous,  on  juge  une  vieille  chaussure  usee  centre  une  nouvelle, 
mais  en  tant  que  je  puis  voir  par  1'etat  du  cuir,  le  fait  que  les  empeignes  sont  absolu- 
ment  intactes  indique  que  la  substance  y  est.  S'il  y  a  quelque  chose,  c'est  plus  de 
force.  Je  dirais  done  oui. 

M.  NESBITT  :     C'est  un  veritable  echantillon  de  la  chaussure  ? 

M.  PRINGLE  :    La  preuve  dit  que  ceci  est  1'echantillon  sous  scelle  n°  5. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Voyez  maintenant  cet  autre  echantillon,  le  N°  3;  vous  en  direz  la  meme  chose, 
je  suppose?  Que  dites-vous  maintenant  de  I'echantilloii  11°  4,  Western?— R.  Oui, 
j'appellerais  ceci  un  substitut  raisonnable. 

Q.  Pouvez-vous  me  dire  si  le  directeur  des  contrats  a  raison  d'affirmer  qu'a  cette 
epoque,  c'est-a-dire  1'epoque  dont  il  parle,  en  aout  1914,  le  veau  manquait  chez  les 
manuf acturiers  ? — R.  Permettez-moi  de  generaliser  un  peu  plus  et  de  dire  aout,  sep- 
tembre  et  octobre,  la  periode  d'automne,  alors  que  les  chaussures  sont  en  marche;  le 
veau  manquait  surement  alors. 

Q.  Bien,  cette  disette  existant R.  Pardon.  Permettez-moi  de  corriger  ceci. 

Je  veux  parler  ici  des  peaux  de  veau  plus  lourdes. 

Q.  II  y  avait  disette  de  veau  propre  a  faire  une  chaussure  comme  la  piece  n°  5? 
— R.  Sans  aucun  doute. 

Q.  Que  pouvait-on  faire  pour  remedier  a  cette  disette? — R.  Vous  voulez  dire 
comment  on  pouvait  faire  les  chaussures  autrement? 

Q.  Oui. — R.  A  ma  connaissance,  pas  autrement  qu'on  n'a  fait. 

Q.  Rien  autre  chose  que  de  substituer  ou  autoriser  1'emploi  du  cuir  de  flanc?— 
R.  C'est  cela. 

Q.  Vous  etes  tanneur  actif  et  vous  tenez  votre  Industrie  dans  la  ville  de  Kings 
ton.  Specialisez-vous  dans  quelque  categorie  de  cuir? — R.  Nous  faisons  du  flanc 
pour  empeignes. 

Q.  Vous  avez  beaucoup  d' experience  dans  cette  ligne? — R.  Bien,  comme  je  1'ai 
dit,  j'ai  etc  tanneur  pendant  vingt  ou  vingt-cinq  ans. 

Q.  Maintenant  dites-moi  si  le  refend  serait  un  bon  substitut  pour  la  piece  n°  5? 
— R.  Voulez-vous  dire  ce  qui  reste  du  cuir  fendu  tel  que  je  1'ai  defini? 

Q.  Oui. — R.  Vous  voulez  savoir  si  cela  pourrait  faire  une  empeigne? 

Q.  Je  veux  savoir  si  le  refend  ferait  aussi  bien  que  le  flanc  dans  les  empeignes 
de  ces  chaussures-ci  ? — R.  Non,  certainement. 

Q.  Ce  ne  serait  pas  un  bon  substitut? — R.  Non. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Tout  flanc  est  plus  mou  avant  de  servir? — R.  J'ai  tente  de  1'expliquer. 
M.  PRINGLE:     Le  flanc,  si  je  comprends  bien,  est  le  cote  qui  a  ete  depile. 
Sir  JAMES  AIKINS  :     Le  cote  du  grain. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Le  cote  grenu.  Je  comprends  que  lorsque  vous  enjevez  le  poil  il  y  a  uii  corps 
poreux  mou,  et  pour  le  convertir  en  corps  solide  et  substaiitiel,  vous  lui  faites  subir  les 
differents  precedes  de  tannage,  dont  le  precede  qu'on  a  appele  ici  tannage  mineral  ou 
tannage  au  chrome,  puis  vous  avez  le  tannage  au  chene,  a  la  pruche  et  les  differents 
autres,  qui  remplisseiit  ce  corps  poreux  et  forment  la  paroi  solide  et  substantielle  qui 
forme  le  cuir? — R.  C'est  cela. 

Q.  Maintenant,  quant  a  rimpermeabilite,  je  crois  avoir  compris  par  votre  expli 
cation  que  pour  faire  un  travail  absolument  efficace  en  cuir  impermeable,  il  fallait  le 
faire  en  cours  de  manufacture? — R.  C'est  mon  opinion. 
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Q.  Mais  alors  si  ce  n'est  pas  fait  en  cours  de  manufacture  on  peut  le  faire,  jusqnVi 
mi  certain  point  au  moins,  apres  que  la  chaussure  est  fabriquee? — K.  On  peut  poser 
un  certain  impermeable  temporaire — remarqiie/  liien  le  mot — mais  il  n'y  a.  rien  de 
permanent  ni  de  resistant. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  D'apres  le  meme  principe  en  vertu  duquel  le  eultivateur  graisse  ses  chaussures 
— K.  Oui,  mais  il  faut  les  graisser  chaque  jour. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Vous  avez  demande  au  temoin,  il  y  a  quelques  instants,  si  lo 
cuir  avec  lequel  les  pieces  dont  vous  parlez  out  etc  I'aites  etait  un  substitut  raisorinable 
pour  le  cuir  de  1'echantillon  scelle  piece  11°  5.  Cette  question  comportait-elle  que  vous 
croyiez  que  le  cuir  de  1'echantillon  scelle,  piece  n°  5,  etait  le  meme  cuir  qu'on  avait 
exige  dans  le  devis,  et  pensiez-vous  que  cet  echantillon  scelle  avait  ete  soumis  aux  ma- 
nuf  acturiers  ? 

M.  PRINGLE:  Je  ne  sais  pas  s'il  est  bien  clair  a  mon  sens  que  cet  echantillon  e-i 
ciint'orme  au  devis  ecrit,  et  je  ne  crois  pas  que  ~M.  Davis  1'ait  dit. 

Le  PRESIDENT:     Oui,  il  a  dit  que  c'etait  approximativement  <-i'la. 

L'hon.  M.  MURPHY:    Vous  pourriez  peut-etre  eclaircir  ccla. 

M.  PRINGLE:    Je  comprends  que  M.  Davis  est  d'avis  que  eYtait  <lu  vcau  chrome. 

Le  TEMOIN  :    C'est  ce  que  je  crois.     C'est  un  cuir  de  ce  genre,  un  yeau  lourd. 

M.  MACDONALD:  Est-il  compris  que  c'est  un  echantillon  de  la  chaussure  que  les 
homines  ont  cue  a  Salisbury-Plain  '. 

M.  PRINGLE:  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  c'est  un  echantillon  de  la  chaussure 
montree  aux  manufacturiers. 

M.  MA('PO\AU>:  ("est  une  belle  sorte  de  chaussures  pour  se  tenir  debout  dans 
les  tranchees! 

M.  PRINGLE:     Qu'alliez-vous  expliquer,  M.  Davis? 

Le  TKMOIN:  Je  voulais  fain-  comprendre  qu'a  mon  sens  c'etait  1;\  un  cuir  sem- 
blable  au  veau  d'hiver.  Veau  d'hiver  est  un^terme  de  commerce.  D'autres  pourront 
faire  un  cuir  semblable,  a.  peu  pres,  qui  ne  serait  pas  appele  veau  d'hiver,  mais  a  tout 
prendre  c'est  un  cuir  lourd  de  veau.  C'est  de  cette  categorie-la. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Alors,  dans  toutes  les  pieces  mon  trees,  11°  1,  2,  3  et  4,  vous  dites  que  1'empeigne 
est  en  fleur  ainsi  que  le  haut? — R.  C'est  mon  opinion.  Ce  n'est  pas  de  la  chair. 

Q.  Je  vieux  bien  comprendre  ceci  et  vous  me  corrigerez  si  je  suis  dans  1'erreur. 
Get  echantillon  a  ete  sorti  par  la  Slater  Shoe  Company  pour  le  ministere  de  la  Milice. 

Le  lieutenant-colonel  BROWN  :  C'ette  chaussure  etait  un  echantillon  fourni  par 
la  Slater  Shoe  Company  au  ministere. 

M.  PRINGLE  :    C'est  ainsi  que  je  1'ai  lu.     C'est  un  echantillon  obtenu  en  1904. 

Le  lieutenant-colonel  BROWN  :     En  1910. 

M.  PRINGLE  :  Je  vois,  monsieur  Brown,  en  lisant  votre  deposition,  que  vous  parlez 
de  ceci,  vous  dites : 

"  Cette  forme  particuliere  a  ete  adoptee,  je  crois,  en  1004,  avant  que  je  fusse 
nomme  directeur  des  contrats  ". 

M.  H.  W.  BROWN  :  Cet  echantillon  a  ete  soumis  en  1910  et  approuve.  II  y  avait 
un  changement  leger  dans  la  forme.  On  a  un  peu  rehausse  la  pointe,  mais  c'est  a  vrai 
dire  la  meme  forme  que  celle  qui  fut  approuvee  en  1904. 

M.  MACDONALD  :  Cette  chaussure  etait  destinee  aux  hommes  de  garnison  de  la 
troupe  permanente,  n'est-ce  pas? 

Le  lieutenant-colonel  BROWN:  C'etait  la  seule  chaussure  que  nous  avions  comme 
echantillon  pour  acheter. 

M.  ELMER  DAVIS. 
4—8 


114  COMITE  SPECIAL 

5  GEORGE   V,  A.    1915 


.  Et  elle  avait  etc'  faite  par  la  N<il''r  Shoe  company? 

M.  J\I  \MM>\ALD:  Lorsqne  ces  ehaussmvs  on1  ete  achetees  el  livives  en  differenta 
points,  en  1904  et  1910,  elles  out  ete  remises  aux  homines  qui  composaient  la  torn*  per- 
manente  dans  les  casernes,  seulement? 

Le  lieutenant-colonel  BRUWN  :     Exactement. 

M.   AI  A(  'DONALD:     II  ii'y  avait  pas  de  guerre,  alors? 

Le  lieutenant-colonel  BROWN  :    Non. 

M.  M  \CDONALD:  Lorsqne  la  guerre  a  ete  deelaree,  vous  n'avex  pas  diange  les 
niud<Mes,  vous  n'avez  pas  fait  de  modele  nouveaii  pour  les  limnine-;  ijiii  combattraient 
dans  les  tranchees? 

Le  lieutenant  -eolonel  BROWN:     Nun.  je  n'avais  pas  I'autorite  voulue. 

M.    PiUMiU-::     J'ni    1'intention  d'eclaireir   tuut  cela. 

Le  lieutenant-colonel  BROWN:  C'etait  un  eeliantillon  seelle  avant  -que  je  fnssn 
nomme  inspecteur  des  chaussures. 

M.  PKINGLE:  C'etait  une  chaussure  pn'pan'e  par  la  M<tt<'i-  Shoe  Company  rotmno 
eeliantillon  des  chaussures  exigees  par  le  ministere? 

Le  lieutenant-colonel  BROWN  :     Oui. 

M.  I'UI\<:M-::    Je  crois  que  c'est  tout  ce  que  j'ai  A  <lem;in<ler. 

L'interrogatoire  de  M.  Davis,  est  repris. 

Par  sir  J,ames  Atkins  : 
Q.  Le  tenioin  Stephens,  en  repmise  a  une  question,  a  dit: 

"  Q.  Sans  tenir  compte  des  devis,  pourriez-vous  dire  qnYn  general  la  pro 
duction  a  ete  mauvaise  cliez  tous  les  f  ournisseurs  ?  —  R.  Vous  voulez  dire  en 
bottines  nouvelles  ou  en  bottines  usees? 

"  Q.  L'une  ou  1'autre  ou  les  deux?  —  If.  Je  dirai  que  e'etait  mnuvais  <iunut 
aux  empeignes. 

"  Q.  De  quelle  f  agon  ?  —  E.  Farce  qu'on  avait  employe  du  fianc  ". 

Que  dites-vous  de  cela?  Serait-ce  un  dcfaut  dans  une  chaussure  que  d'employer  du 
flanc  au  lieu  du  veau,  sans  parler  de  devis?  —  K,  I  lien,  <'ela  depend  de  1'usage  reserve 
a  la  chaussure. 

Q.  Sans  parler  de  service?  —  E.  Vous  ne  pouvez  pas  j-i'pniidi-e  s.-ms  tenir  conipto 
du  service.  C'est  la  toute  la  i|uestion,  a  quel  service  destinez-vous  la.  chaussure?  Le 
veau  est  propre  a  certaine  categoric  de  chaussure,  et  un  substitut  pour  cette  categorie 
pourrait  etre  inferieur. 

Q.  Autant  qu'il  s'agit  du  service  militaire,  c'est-a-dire  un  service  comme  eelui 
qui  etait  assigne  aux  chaussures  de  la  milice  permanent!'  dn  Canada,  serait-ce  un  defaut 
que  substituer  du  flanc  a  du  veau?  —  Ti.  La  rc'ponse  <iue  je  viens  de  donner  n'embrasse- 
rait-elle  pas  cette  question? 

Q.  Je  veux  vous  le  demander  directement,  car  la  question  a  ete  posee  n  un  autrc 
temnin?  —  K.  Si  je  dois  repondre  clairement,  je  dirai  certainement  non.  line  subs 
tance  comme.  .  . 

Par  le  President: 

Q.  Dans  les  devis  anglais  le  materiel  des  empeignes  est  indique  comme  "flanc  de 
cinq  onces  et  demie  et  six  onces,  vegetal  ou  plein  chrome.  Qne  dites-vous  de  ce  cuir 
par  rapport  au  devis  du  contrat  canadien  qui  demanda  du  veau  d'hiver  plein  chrome? 
—  R.  D'abord.  je  comprends  que  le  devis  exige  n'importe  quel  cuir  de  cinq  onces  et 
d<'inio  on  six  onces,  qu'il  soit  tanne  au  chrome  ou  au  tannage  vegetal. 

Q.  II  dit  1'un  ou  1'autre?  —  R.  Les  deux  se  conferment  au  devis.  Votre  question 
est  de  savoir  si,  a  nion  avis,  ee  cuir  est  superieur,  par  comparaison,  au  cuir  canadien? 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Leqnel  vaut  mieux? — R.  Lc  onir  anglais,  dans  711011  opinion,  est  parfaitement 
superieur. 

Par  le  President : 

Q.  Le  cuir  decrit  dans  le  devis  anglais,  c'est-a-dire  du  flanc  de  cinq  onces  et  de- 
mie  et  six  onces,  ou  plein  chrome,  est  a  votre  avis  superieur  pour  les  fins  militaires 
a  celui  du  devis  en  question* — R.  Oui.  CV>t  d'alionl  UH  cuir  plus  lourd.  Aucun 
flanc  ou  chrome  n'approche  du  cinq  onces  et  demie. 

Q.  Que  pensez-vous  de  ce  devis  americain  I 

L'hon.  M.  MURPHY  :    II  n'y  a  rieii  dans  le  devis  canadien  qui  iiidique  le  poids. 

Le  PRESIDENT  :  Non.    Rien  du  tout. 

Par  le  President: 

Q.  Dans  le  devis  americain  I'exigence  comporte:  "Les  empeignes  et  les  pointes 
seront  en  tan  rousset  plein,  a  plein  grain;  veau  ou  taure,"  sans  aucune  indication  dc 
poids.  Que  dites-vous  de  cela? — R.  Vous  renianiur/.  le  meme  trait  que  dans  le  devis 
canadien.  C'est  tellemeiit  indetini  que  cela  devient  uiie  question  de  jugement  lorsqur 
vous  vous  trouvez  en  presence  du  cuir.  Cela  fait  du  pmds  et  de  la  qualite  une  ques 
tion  de  discretion. 

Q.  Sans  dire,  peut-etre,  que  le  poids  est  laisse  au  jugement  de  1'inspecteur? — R. 
C'est  cela. 

Q.  Vous  croyez  que  le  devis  anglais,  qui  indique  le  poids,  est  le  meilleur? — R. 
Oui. 

Q.  Mais  vous  dites  qu'il  n'y  a  pas  grand  choix  a  faire  entre  le  veau  et  le  flanc, 
du  moment  qu'ils  ont  le  poids  voulu  ? — R.  Et  aussi  qu'ils  sont  appretes  de  la  meme 
fagon  et  portent  la  meme  quantite  de  suit',  qu'ils  sont  traites  et  tannes  de  la  mOmr 
fagon  et  aient  le  meme  poids.  Je  ne  cm  is  pas  qu<>  dans  ccs  cas  il  y  ait  grande  diffe 
rence. 

Q.  Chaque  qualite  de  cuir  etant  traitee  de  sa  fagon  particuliere? — R.  Tous  de  la 
meme  fagon.  Ainsi,  prenez  ce  devis,  cinq  onces  et  dcmir  H.  six  onces,  ou  appelez  le 
cuir  de  six  onces.  Si  vous  pouviez  avoir  du  veau  de  six  onces  et  flanc  cote  de  six  onces, 
tous  deux  charges  de  gros  suif,  je  dirais  que  les  deux  se  valent. 

.Q.  Que  diriez-vous  de  la  chaussure  que  je  vous  montre  (remettant  une  chaussure 
au  temoin)  ?  On  me  dit  que  c'est  uiie  chaussure  faite  pour  I'armee  frangaise? — R.  Ce 
que  j'en  penserais?  Sous  quel  rapport? 

Q.  Que  diriez-vous  du  cuir  de  cette  chaussure  qu'on  dit  etre  fabriquee  pour  1'ar- 
mee  frangaise? — R.  C'est  de  la  fleur  de  flanc. 

Q.  Que  diriez-vous  du  poids  de  ce  cuir? — R.  Je  ne  saurais  dire  exactement  les 
onces,  car  vous  ne  pouvez  pas  trouver  le  poids  a  vue,  et  je  n'ai  pas  de  jauge  sur  moi. 
C'est  du  bon  gros  cuir,  mais  je  doute  qu'il  atteigne  les  six  onces.  Je  ne  le  crois  pas. 

Q.  Vous  croyez  qu'il  n'atteindrait  pas  de  cinq  onces  et  demie  a  six  onces? — R. 
II  atteindrait  peut-etre  cinq  onces  et  demie. 

Q.  Que  diriez-vous  des  qualites  de  cette  chaussure  pour  le  service  de  1'armee? — 
R.  Je  doute  qu'elle  atteigne  cinq  onces  et  demie. 

Q.  Que  diriez-vous  de  cette  chaussure  pour  le  service  militaire,  par  comparaison 
avec  notre  chaussure  canadienne.  Je  ne  parle  naturellement  que  du  cuir? — R.  Mon 
avis  est  que  c'est  une  chaussure  meilleure  parce  qu'elle  contient  plus  de  suif.  Tout 
ce  qu'il  faut  pour  le  demontrer  est  de  frotter  vos  doigts  sur  le  cuir.  Frottez  vos  doigts 
dessus,  et  le  suif  monte  droit  a  vos  mains.  Voici  (Indiquant  par  un  geste.) 

M.  PRINGLE  :  Quelle  objection  y  a-t-il  a  produire  ces  chaussures  comme  pieces  ? 
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Le  PRESIDENT:  La  chaussure  ne  m'appartient  pas.  Kile  apparlicnt  a  un  autrc. 
•le  1'aie  eue  pour  mes  renseigiieinent,  personnels. 

M.  MACDONALD:  (An  direeteur  des  contrats).  Av<>z-vous  a  la  Milice  un  echan- 
tillon  de  la  chaussure  militaire  anglaise? 

M.  BROWN:  II  y  en  a  line  au  ministero,  mais  pas  ici. 

M.  MACDONALD:  Ne  pourriez-vous  pas  en  apporter  nne  ici  '. 

M.  BROWN:  Oni. 

M.  MACDONALD:  Ave/.-voiis  mi  eeliantillun  de  la  chaussure  nmericaino '. 

\\.  BROWN  :  Oui. 

M.  MACDONALD:  Vous  pourriez  apportor  nn  (Vli.-mtillmi  do  la  chaiis.-iire  militairo 
des  Etats-Unis  et  aussi  des  echantillons  de  dian^sures  d'aufres  pays  quo  vous  pour 
riez  avoir. 

Par  le  President  : 

Q.    Je   Vims   preselite   Ilia  i  Ii  tena  lit    line   ehaussure   (|lli    est    eon. see  avoir  etc   fa  iff1  pour 

1'armee  britannique.  (La  remettant  au  leinoin. )  Qnel  est  votre  avis  snr  le  genre  du 
cuir  d'empeignes  de  cette  chaussure? — R.  La  memo  ehoso  s'appliquo  ici.  ("est  do  hi 
fleur  de  flanc. 

M.  PRINGLE:  Nous  devrions  fairo  authentiquer  toutes  ces  chaussures. 

Le  PRESIDENT:    Voici  des  eliaussures  fabvi<iuees  i»mr  los  armees  anglaise  et  fran- 

gaise.      .le   los  produirai   eouiine   pieces  si  .le   eoiiiite    I,,   desire. 

M.  MACDONALD:  Poiinumi,  si  j\I.  Brown  doit  pmduiro  des  echantillons  des  chaus 
sures  militaires  d'Angleterre  et  des  Etats-Unis^ 

Le  PRESIDENT:  Si  le  coniite  le  desire,  jo  produirai  ees  elumssuros  pour  los 
faire  authentiquer,  du  moment  qu'on  me  les  remettra. 

Sir  JAMES  ATKINS;  Produisez-les  comme  pieces  A  et  B.  Le  godellot  frangais  mar 
que  "Piece  A"  et  la  chaussure  anglaise  marquee  "Piece  B". 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK:  (Prenant  la  piece  B).  Permettez-moi  de  dire  quo 
cette  chaussure  n'a  pas  etc  faite  pour  rarnu'e  anglaise.  Ello  a  etc  faito  au  Canada 
comme  echantillon  a  soumettre.  Ce  ?i'est  pas  la  eliaus^ure  militairo  anglaise. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  J'ai  oublie  de  vous  poser  uno  question,  Monsieur  Davis.  Pouvez-vous  nous 
dire  quelque  chose  sur  les  semelles  de  ces  chaussures,  si  ce  sont  des  semelles  de  dehors, 
ou  si  ce  sont  des  chaussures  a  semelles  do  eiieno  anglais  ou  canadien  '. — E.  Je  vous 
dirai  ce  que  je  pense.  Mais  je  veux  dire  tout  d'abord  que  je  ne  manxifacture  pas  de 
ouir  a  semelle.  Je  prefeivrais  ne  pas  discuter  du  tout  les  semelles. 

Q.  Bien,  a  parler  en  general  de  la  qualite  des  echantillons  1,  2,  3  et  4,  qu'en  dites- 
vous? — R.  J'ai  deja  dit  que  je  pensais,  autant  qu'on  peut  le  voir  par  1'etat  des  chaus 
sures,  elles  ont  evidemment  fait  un  rude  service,  qu'elles  constituent  un  l>on  subsitut 
a  1'echantillon. 

Par  I'honorable  M.  Murpliy: 

Q.  Voici  1'echantillon  scelle  n°   5  ? — R.  Oui,   cette  chaussure  qu'on  m'a  montroo. 

Q.  En  reponse  au  president,  vous  avez  dit  que  le  devis  canadien  etait  indefini 
quant  a  la  qualite  de  cuir  requise? 

M.  MACDONALD  :  'Je  m'oppose  a  ce  qu'on  parle  dans  le  dossier  du  devis  comme 
eta nt  le  devis  d'apres  lequel  ces  chaussures  ont  ete  fournies.  J'ai  dit  et  je  repete  qu'il 
n'est  aucunement  prouve  qu'il  ait  jamais  ete  souniis  aux  fournisseurs. 

L'hon.  M.  MI-IJPIIY:  Tl  me  faut  le  traitor  oomuio  devis,  puisque  M.  Davis  a -ete 
hiterroge  sur  ce  document  comme  tel. 
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Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Le  president  a  attire  votre  attention  snr  la  teneur  du  devis  britanniquo,  sur  oe 
qu'on  a  appele  le  devis  canadien,  et  sur  ce  qu'on  a  indique  comme  devis  americain,  et 
en  discutant  ces  choses,  vous  avez  dit  que  la  description  du  cuir  dans  le  devis  canadien 
ctait  tres  indeterminee  par  cmnparaisoii  avec  le  devis  anglais. — E.  Je  voulais  dire  que 
si  ce  que  M.  Pringle  m'a  lu  est  le  devis  raimdieii,  c'est  indetermine  par  rapport  au 
devis  anglais,  indetermine  quant  au  poids  et  a  la  substance. 

Q.  Et  vous  avez  ajoute  qu'a  c-au.se  de  1'imprecision  du  devis  canadien,  la  question 
do  poids  corn-enable  etait  laissee  a  la  discretion  de  1'inspecteur  ? — E.  Oui. 

Q.  Dans  ce  cas,  il  faiidrait  i|ue  1'inspectour  fut  un  homme  Tpratique  ? — E.  Je  crois 
que  ceci  depend  beaucoup  de  ce  que  vous  entendez  par  pratique.  Pratique  en  quoi  ? 

Q.  IHle>  an  ceinite  quel  nartionlier  pourrait  a  votre  avis  determiner  si  le 
cuir  des  clianssures  fournics  est  mi  11011  de  la  qualite  voulue? — A.  Je  ne  crois  pas 
pouvoir  doiiner  de  "  devis  "  au  sujet  d'uii  homme.  Comme  je  le  dis,  voici  un  devis  qui 
cxige  du  cuir  de  cinq  onces  et  demic>  a  six  onc-es.  C'est  une  jaugc  etalon  qui  determine 
ceci,  et  si  vous  devisez  selou  cette  jauge,  on  pent  alors  le  determiner. 

/ 
Par  le  l'r/:xi<l<'itt: 

Q.  Par  jauge  c'talmi,  vous  entendez  1111  petit  instrument  <|iii  me>nre  I'epaisseiir ? — 
"R.  11  esl  un  |H'iit  instrument,  une  jaugc,  epic1  n<>us  employons  comme  lannom-s.  II  est 
recomm  coinnie  indiouant  1'oncage  au  pied  du  cuir.  (Via  ne  \ent  pas  dire — et  je  veux 
le  fa  ire  1  iiei  L  eoniprendre — qne  i:<  <-nir  pesora  exaetenient  ce  pnid-  an  pied  earn';  inais 
il  nous  faut  avoir  ouolque  canon,  quelqne  base.  Ceci  ^'applique  au  cuir  a  semelles. 
II  y  a  aussj  une  jauge  pmir  le  c-nir  a  seincllo. 

I'm-  I'honorable  M.  .!/ 1/ /•//////: 

Q.  Mais  lorsqu'une  cpiestion  de  ce  genre  est  laissee  a  la  discretion  de  1'inspecteur, 
peut-il  decider,  s'il  n'est  pas  experimente,  soit  coinine  eoniounier  ou  comme  tanncur.  .  .  . 
E.  Si  vous  voulez  me  penneltre  de  n'pmidi'e  dans  un  a  litre  sens 

Q.  Certainement. — E.  Je  ne  crois  pas  qu'uii  bomme  puis.se  juger  du  cuir  a  rnoins 
d'avoir  des  connaissances  prati<|ues  sur  ce  snjet. 

Q.  C'est  ce  que  vous  entendiez? — E.  C'est  ce  que  je  voulais  dire. 

Par  M.  Mucdonald: 

Q.  Supposons  qu'une  commande  exigeait  la  livraison  d'une  eertaine  quantite  de 
chaussures  de  diverges  grandeurs,  prccisant  d'employer  la  flour  de  vean  tan  de  tem- 
jH-te",  que  considerez-vous  etre  la  definition  pratique  de  cette  exigence^ — E.  Tan 
de  tempete  est  un  autre  terme  qui  signifie  virtuellement  la  meme  chose  que  veau 
d'hiver.  L'idee  qu'on  veut  dormer  par  tan  de  tempete  est  que  le  cuir  est  propre  a  faire 
des  chaussures  convenables  en  mauvais  temps;  et  selon  cette  idee  que  la  chaussure 
serait.  susceptible  de  service  par  un  temps  semblable  sur  les  trottoirs,  et  ainsi  de  suite, 
par  la  ville. 

Q.  Cette  description  generale,  sans  precision  quant  au  poids,  laisserait  la  chose 
entierement  a  la'discretion  du  manufacturer;  il  pourrait  donner  toute  pesanteur  du 
moment  qu'il  satisf erait  1'inspecteur  ? — E.  Le  terme  generique  "  veau  de  tempete " 
signifie  d'ordinaire,  comme  le  terme  generique  "  veau  d'hiver  ",  un  veau  pesant,  mais 
rien  ne  dit  ou  le  minimum  du  veau  d'hiver  ou  de  tempete  s'arrete  et  ou  une  autre 
qualite  commence. 

Q.  En  d'autres  termes,  j'ai  raison  de  dire  que  le  poids  de  ce  cuir  particulier  depen- 
drait  de  ce  que  le  manufacturer  pourrait  faire  accepter  par  1'inspecteur? — E.  Oui; 
mais  dans  ce  cas,  la  chose  ne  s'applique  pas,  si  1'on  veut  me  permettre  un  mot  indefini. 
II  ctait  impossible  dans  le  cas  actuel  d'avoir  assez  de  veau  lourd.  Je  sais  pertinem- 
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meiit  qu'a  1'epoque  oii  ces  chaussures  out  etc  dcmandees  les  nlanufacturiers  ont  fait 
leur  possible  pour  obtenir  le  vcau  le  plus  lourd;  il  out  fait  dans  ce  sens  une  tentative 
lionnete. 

Q.  Je  ne  discute  pas  du  tout  <-ct  aspect  de  la  question.  Jo  parle  seulement  de  la 
commando.  Autant  <iu'il  s'agit  do  1'esprit  dc  l.-i  commande,  elle  ne  precisait  aucune- 
inent  la  pesanteur  du  cuir? — R.  II  n'y  avait  ancune  indication  au  pied  comme  dans  le 
devis  britannique.  Si  vous'ajoutez  ceci  a  votre  ([uestion,  ma  rcponse  est  claire. 

Par  le  President: 

Q.  Etait-il  d'usage  (rindi<iucr  le  poids  dans  lc  <-as  du  vcau  ? — R.  Non,  pas  d'ordi- 
nairc;  1'usage  vaut.  pour  le  Hanc,  car  vous  lc  fendez  pour  1'uniformiser,  et  011  precise 
d'ordinaire,  ou  plutot  en  genera],  car  nous  avons  certaines  categories  de  poids,  leger, 
mo.veii,  Inurd, '<•(  I'mi  eoinpreiid  d'onlina i re  cc  <|uc  donm>  lo  cuir  de  chaque  maison 
dans  ces  divers  poids. 

Par  M.  Mucdonald: 

Q.  Mais  si  I'oii  commandait   des  chaussuivs   pour   dcs   liommes  qui   iraient  dans 
1'eau  boueuse  et  la  boue,  en  des  conditions  tres  differentes  des  conditions  ordinaires, 
ne  serait-il  pas  opporlun  dc  preciscr  plus  que  de  dire  "  veau  d'hiver  tanne  au  chrome"? 
—R.  Vous  me  demandez  maintcMiant  d'c'tablir  un  i>rincipe. 
Q.   Xon  { — R.  Oui,  et  je  crois  (ju'on  ne  devrait  pas  me  le  demander. 

Q.  ISvoii;  vou-  parhv  de  la  c(iiiiiiiaiidc  .nvncralc  d'uii  certain  nombre  de  chaussures 
(pii  pourraient  doinicr  l"s  services  ordinaires.  -Ic  vous  demande  si,  en  commandant 
des  chaussures  pour  certaine  tin  (Ictcruiinec,  vous  vouliez  les  avoir  d'un  certain  poids, 
ou  preparees  impermeables,  ^ous  nc  vous  attendriez  pas  a  ce  que  cela  fut  iiiditjue  dans 
le  devis? — R.  Certes,  si  c'est  dit  dans  le  devis,  il  y  a  mo  ins  d'ennuis. 

Q.  Et  si  le  foumisseur  doit  etre  tenu  de  se  conformer  a  ces  exigences  particulie- 
res,  on  devrait  les  preciser? — R.  Tres  certainement. 

Q.  Quant  au  tannage  au  chcnc,  maintonant? — R.  Je  ii'eii  comiais  rien  et  je  prefc- 
rerais  n'en  rien  dire. 

Q.  Vous  ne  parlez  que  de  la  fleur? — R.  De  la  fleur. 

Q.  Que  diriez-vous  de  la  valeur  relative  du  naiic,  non  fendu,  par  rapport  au  veau? 
— R.  Je  1'ai  deja  explique. 

Q.  Quelle  serait  la  difference  entre  le  veau  qu'on  se  proposerait  d'utiliser  apres  ce 
devis  et  le  flanc  de  meme  poids,  tous  deux  chromes  et  charges? — R.  'Je  ne  crois  pas 
qu'elle  serait  forte;  a  vrai  dire  elle  serait  un  peu  du  cote  du  veau.  II  n'y  a  pas  de 
comparaison  a  faire  si  le  veau  n'est  pas  charge. 

Q.  Le  veau  employe  ici  ii'etait  pas  prepare  ( — R.  Pardon. 

Q.  En  d'autres  termes,  on  ne  Fa  pas  prevu? — R.  Vous  me  demandez  la  valeur 
comparative  de  ces  deux  cuirs. 

far  sir  James  Aikins: 

Q.  Us  sont  traites  tous  deux  dc  la  meme  maniere? — R.  Je  ne  crois  pas  (|u'il  y 
ait  grande  difference  s'ils  sont  traites  tous  deux  de  meme  maiiiere,  s'ils  sont  du  meme 
poids,  six  onces,  de  la  meme  qualite  et  de  la  meme  epaisseur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Etablissoiis  clairement  les  merites  relatifs  du  veau  et  du  flanc? — R.  S'il  s'agit 
d'une  comparaison  entre  le  cuir  de  veau  et  le  cuir  flanc,  je  ne  crois  pas  que  le  veau, 
sans  gras  suif,  soit  aussi  impermeable  que  le  flanc  bien  graisse  et  bien  charge. 
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Par  le  President: 

Q.  Prenoiis  chaque  cuir  sans  appivt,  leqiiel  vuut  mieux  < — II.  Si  les  deux  euira 
sont  du  meme  poids,  je  ne  crois  pas  qn'il  y  ait  difference. 

Q.  De  sorte  <iue  1'impermeabilite  du  cuir  depend  entitlement  de  ce  que  vous  y 
inettex? — R.  S'il  y  a  quelque  chose,  c'ost  1111  pen  en  I'avoiir  du  veau,  ;\  qiudite  et  a  jauge 
egale,  car  le  fibre  est  un  peu  plus  dense  dans  le  veau;  elle  ii'est  pas  si  poreuse,  elle 
r-t  plus  fine,  et  n'a  pas  taut  de  pores  a  boucher. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  ne  park-/  que  de  euir  de  tieur.     Voiis  ae  depassez  pas  eela?— K.    Xon. 

Q.  II  est  inutile  de  discuter  les  devis  touchant  la  manufacture  des  chaussures, 
>;iuf  autant  que  cela  comporte  le  cuir  de  fleur? — R.  Non,  je  puis  avoir  mon  opinion 
sur  d'autres  questions,  mais  je  prefere  lie  parler  que  de  fleur  de  flanc. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Dans  les  devis  dont  on  a  parle,  il  est  dit  qne  le  euir  doit  etre  du  veau  d'liiver 
chroinr.  Army    llluelier   (eoule'Ur  tan)   a  Te-xterieur,  a   ciniper  dans  Je  centre  de  la    pean 
seiileiueiit.     II  t'aut  coujier  dans  le  milieu  de  la   pean  senleiiienl,  non  pas  a  I'interii 
mais  011  ne  limite  pas  le  poids? — R.  Di'cidi'mciit  non,  parce  qu'il  y  a  tant  de  variation 
dims  \<>  tUllic,' car  si   la   i>eau  a  etc   t'endlie  ::   la   incine  substance,  elle   n'aufa    pa-  la   in 
opaisscur  partout:  le  ventre  >'clciul,  et  il  y  aura  ccrtaine  difference  dans  li-  tlaue  sons 
ce  rapport.     Jtais  la  difference  sera  beaucoup  iilus  accent  nee  dans  le  \-eaii  on  dans  la 
taure,  et  il  pent  y  avoir  une  grande  difference  dans  le  poid-  de  deux  ]ieaux,  droit  au 
centre. 

Q.  Je  compvends  alors  que  vous  croyez  qu'il  aurait  etc  ncees-aire  d'indiquer  qnel- 
(luc  limite  quaut  au  poids  pour  obtenir  uu  cuir  de  bonne  qualitc' 

Le  PRESIDENT:  Ou  pour  certain  usage. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Du  cuir  propre  a  certains  usages? — R.  Je  lie  dis  pa-  cela.  \'otrc  ik'vis  lais>e 
la  iiuestioii  ouvcrte.  Comme  (juestioii  d'opinioii  il  serait  plus  clair  pour  tous  s'il 
existait  une  indication  precise  sur  ce  point. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Lequel  vaut  mieux  jiour  l'iinperinea!>ilite,  le  tannage  vegetal  on  le  elinmiagc  ? 
— E.  II  entre  encore  ici  d'autres  considerations.  Si  vous  eiitende/c  le  meillenr  euir.  . . 

Q.  Identiquement  traite  quant  au  cbargement? — R.  Vous  eiitendez  que  tous  deux 
ont  une  egale  quantite  de  suif  ? 

Q.  Oui '! — R.  Dans  ce  cas,  je  dirai  qu'a  mon  avis  vous  aurez  ]>lus  d'impermea,bilite 
daus  le  tannage  vegetal  parce  que  vous  y  insinuerez  mieux  le  suif.  Je  vous  dirai 
maiutenaiit  qu'il  y  a  une  tres  grande  difference  entre  le  chrome  et  le  re-chrome,  c'est- 
Ti-dire  que  le  cuir  est  pleiiiement  chronic  tout  d'abord,  puis  le  euir  subit  a  pros  coup  un 
tannage  vegetal  qui  tend  a  combler  les  pores;  vous  pouvez  insinuer  une  plus  forte 
proportion  de  suif  dans  le  cuir  par  ce  procede  que  par  le  plein  chromage. 

Le  temoin  se  retire. 
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M.  JOSEPH  DAOUST,  appele,  est  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Ou  demeurez-vous  ? — K.  A  Montreal. 

Q.  Quelle  ,est  votre  occupation? — R.  Je  suis  president  de  lu  nuiison  I  >aoust, 
Lalonde  et  Cie,  tanneurs  et  manufacturiers  de  chaussures,  Montreal. 

Q.  Avez-vous  acquis  vous-mcnie  quelque  experience  en  tannage  et  en  apprct  du 
cnir? — R.  Bien  si  vous  entendc/  rexpci-icncc  |ir:itii|iic  acipiise  en  salopctte.  nun.  Je 
ii'ai  jamais  travaille  au  metier,  et  quant  aux  connaissances  pratiques  en  tannage, 
je  ne  connais  aucuii  tanncur  <|iii  peut  faire  sun  cuir  du  debut  a  la  tin.  Je  veux  bien 
expliquer  ceci  quant  aux  tanneurs.  D'aueuns  travailleront  dans  la  chaux,  d'autvc- 
dcpilcrmit,  d'autres  encore  seront  au  chevalet ;  ceu.x  qui  trnvaillcnt  en  chaux  ne  sont 
pas  des  tanneurs;  le  depileur  n'est  pas  un  taiineur;  le  di'charncur  n'cst  pas  mm  pin- 
un  taiineur.  Celui  qui  fait  1'ingredient  n'est  pas  un  tanneur;  celui  qui  fend  le  cuir 
n'cst  pus  un  tanncur.  Si  vous  dites  un  tanncur  cxpcrimrnte,  jc  n'en  suis  pas  un,  car 
il  n'y  a  pas  de  tanneur  \qui  puisse  passer  son  cuir  dans  toutes  les  operations. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Pas  meme  dans  le  vicux  temps? — R.  Oui,  niais  pas  aujourd'hui.  En  chaus- 
sures,  un  particulier  qui  ne  fait  <inc  cimiicr  cst  un  coupeur  de  cuir;  un  autre  est 
'•"ii|i;-ur  en  semellcs.  un  autrc  cst  t'aliricant  do  formes. 

Par  le  President: 
Q.  ( "cst  1'age  du  specialiste '. — R.  Oui,  1'hoiume  experimente  est  surintendant. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Mais  1'experieiice  que  vous  avc/  acipiisc  vous  perraet-elle  de  reconnaitre  un 
bon  cuir? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Regardez  ces  eehantillons.  Nous  les  preiidrons  par  ordre.  La  piece  11°  1. 
Quel  genre  de  cuir  diriez-vous  quc  c'est,  parlant  des  cinpeignes ? — R.  C'est  un  cuir 
de  fljuie. 

Par  I'honorable  M.  A I  H/-///II/: 

Q.  Qu'avez-vous  dit? — R.  Cuir  <lc  llanc,  une  difterence  que  le  public  ne  connait 
pas.  N"ous  devrions  1'appeler  cuir  de  vache  au  lieu  de  flanc.  Le  public  cuniprendrait 
mieux. 

Le  PRESIDENT  ;  (Au  procureur.)  Ne  donnez  pas  les  numeros  avant  que  le  temoin 
ait  examine  les  pieces. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Qu'avez-vous  dit  au  sujet  de  ceci?  Vous  dites  que  ce  cuir  est?  Je  parle  parti- 
culierement  des  empeignes,  actuellement ? — R.  Les  empeignes  etaient  bonnes. 

Q.  Je  ne  vous  demande  pas  cela.  Je  parle  de  la  qualite  du  cuir? — R.  Cuir  de 
flanc. 

Q.  Est-il  bon,  mauvais,  ou  raisoiinable  ? — R.  De  qualite  raisonnable.  On  pour- 
rait  dire  bon,  mais  il  n'a  pas  exactement  le  poids.  II  pourrait  avoir  ete  un  peu  plus 
lourd. 
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Q.  C'est  une  bonne  qualite*  bien  qu'a  votre  avis  il  u'ait  pas  exactement  le  poids; 
il  aurait  pu  etre  un  pen  plus  pesant? — E.  Oui. 

Q.  Ceci  s'applique  a  la  piece  11°  ].  Prenez  mainteiiaut  la  piece  11°  2;  qu'en  dites- 
vous? — E.  ("est  aussi  du  flaiic,  du  cuir  de  vache.  La  meine  chose  s'applique  a  1'autre. 

Q.  La  meme  chose  s'applique  aux  deux? — E.  Oui. 

Q.  Eegardez  ceei,  maintenant  (remettant  la  piece)? — E.  Ceci  est  du  flanc. 

Q.  C'est  aussi  du  flanc.  C'est  le  11°  3.  Eegardez  celui-ci  (remettant  une  autro 
piece  au  temoin)? — E.  Ceci  semble  etre  du  veau  de  tempete? 

Q.  Cela  vous  semble  du  veau  de  tempetc.  De  bonne  qualite,  raisunnab'.o,  ou  que 
diriez-vous? — E.  Tout  depend  du  poids.  Je  trouve  que  c'est  un  peu  trop  legcr. 

Q.  Vous  diriez  que  la  marchandise  est  un  peu  trop  legcre  mais  que  c'est  du  veau 
de  tempete.  C'est  la  piece  11°  4? — E.  II  est  difficile  de  definir  une  ehaussure  quand 
elle  est  tine.  Prenez  un  veau  de  quinze  livres  et  une  peau  de  vingt  livres.  C'est  la 
meme  fainille.  II  est  difficile  d'etablir  la  difference. 

Q.  Avez-vous  examine  tous  les  echantillons  qui  soiit   ici  ( — E.  ISTon,  monsieur. 

Q.  En  avez-vous  examine  d'autres  que  ceux  que  je  vous  ai  montn's? — R.  .Ten  ai 
vu  (iuelques-uns  hier. 

Q.  Yous  lie  pouvez  pas  reconnaitre  ceux  que   vmis  ave/,   vns? — E.  Non. 

Q.  Diriez-vous  au  sujet  des  semelles  de  ces  chaussures-ci,  les  pieces  1,  _',  '•'>,  1, 
(|u'elles  stuit  tilimees  all  eliene  '.—  \\.  .le  lie  puis  pa>  (list  i  uglier  le  ehcno  iiliand  la 
ehaussure  a  ete  portee. 

Q.  Je  veux  savoir  si  un  homme  pent  nous  le  dire,  dans  les  circonstances ? — E.  Si 
vous  me  le  permettez,  je  prendrai  inon  canif.  You*  DC  j-ouvcz  ]<>  savoir  (]ue  par  la 
couleur  du  tannage.  (Apre^  examen).  Cela  scinKIe  etre  tanne  an  diene. 

Q.  C'est  la  piece  3.  Je  suppose  que  vous  ne  puuvez  pas  dire  si  ces  autres  soiit 
t  aim  ces  au  eliene  sans  en  enlever  un  ]>eu  ? — E.  Si  elles  soiit  tinies.  il  est  impossible  de 
dire  la  difference. 

Q.  Je  desirerais  (|iie  \nns  IKHI^  di>sie/,  M  pus^ilile,  si  les  jiiece-  1.  ~2,  '•'•  et  1  sont 
tannees  au  chene? 

L'hon.  M.  MURPHY:     II  en  a  de.ja   reeonnu  une. 

Par  M.  Prinr/lc  .- 

Q.  Prenez  les  pieces  1,  -2  et  4  et  dites-nmi  si  les  semelles  de  ces  chaussures  sont 
tannees  au  chene? — E.  Voulez-vous  i[ue  je  les  coupe  elles  aus>i '. 

Q.  Qu'importe  le   moyen? — E.   (Apres   examen.)     C'est   du    eliene,    aussi. 

Q.  C'est  du  chene.  C'est  la  piece  1.  Eegardez  la  paire  suivante? — E.  (Apres 
examen.)  C'est  du  chene. 

Q.  Diriez-vous  que  les  semelles  des  chaussures  nue  vous  venez  d'exa miner  soiit  en 
cuir  canadien  a  semelle  tannee  au  chene  ou  en  cuir  anglais  a  semelle  tannee,en  chenc? 
Ou  existe-t-il  uii  moyeii  d'etablir  la  difference  entre  la  semelle  de  chene  canadienne 
et  la  semelle  anglaise? — E.  Pas  apres  que  les  chaussures  ont  ete  portees. 

Q.  Tout  ce  que  vous  pouvez  dire  est  cine  les  semelles  soiit  en  cuir  tanne  au  chene? 
— E.  Oui. 

Q.  Nous  avons  parle  de  !a  piece  n°  2.  Prenez  maintenant  le  11°  4;  c'est  du  neuf ; 
vous  devriez  pouvoir  nous  renseigner  sans  couper? — E.  Je  puis  gratter.  (Le  temoin 
examine  la  piece.)  C'est  du  chene. 

Q.  De  sorte  que  tons  ces  echantillons.  nos  1,  2,  3  et  4,  ont  du  cuir  a  semelle  en 
chene  comme  semelle  exterieure.  Elles  ont  aussi  du  flanc  dans  les  empeignes? — E. 
Oui. 

Q.  Et  vous  nous  avez  dit  que  le  flanc  est  de  qualite  raisonnable? — E.  Oui. 

Q.  II  est  un  peu  plus  difficile  d'atteindre  les  fausses  semelles.  sans  doute.  Prenez 
I'uue  ou  1'autre,  peu  importe-  et  voyez  si  vous  pouvez  me  dire  ce  que  sont  ces  fausses 
semelles? — E.  (Le  temoin  examine  la  piece.)  Du  cuir  grenu. 
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Q.  Est-ce  du  cuir  taiuie  au  chene?—  It.  Ceci  1'est  ( indi<|iunt). 

Q.  C'cst  Ic  11°  2.  Vous  diricz  done  quo  la  fausse  semelle  du  11°  "2  cst  en  cuir  tauuc 
au  clienc  scion  les  devis  produits  devant  nous? — It.  Oui. 

Q.  Voyez  aussi  les  autres  et  dites-nous  si  vous  pouvez  voir  si  c'est  du  chene?— 
It.  (Apres  examen.)  C'est  aussi  du  chenc. 

Q.  C'est  le  11°  1.     Regardez  celui-ci,  mainteuant  ?•— K.  C'est  aussi  du  chene. 

Q.  Preiiez  celle-ci.  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  n 'garde  la  fausse  semelle?— 
R.  Ccci  semble  etre  de  la  pruche.  Je  ne  sais  pas  si  ccla  vient  de  la  sudation  des  pieds. 

Q.  Le  n°  3  vous  semble  etre  une  fausse  semelle  tanm'e  a  la  pruche,  mais  vous  ne 
pouvez  pas  dire  si  cela  vient.  ..  .R.  De  la  sudation,  qui  change  la  couleur  du  cuir. 

-Par  M.  McCiirJ.u: 

Q.  Pouvez -vous  coupcr  plus  profondement  et  voir? — R.  Je  crois  que  c'est  de  la 
pruche. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  croyez  que  c'est  de  la  pruclic,  dans  le  11°  3? — R.  Oui. 

Q.  Les  pieces  1,  2,  3  et  4  sont  a  votre  avis  I'aitcs  en  thine,  (A-st-a-dire  les  empeignes, 
de  bonne  qualite  raisonnable? — R.  Oui. 

Q.  Les  semelles  exterieures  sont  faites  de  cuir  tanm"  au  chene,  vous  ne  pouvez 
pas  dire  si  c'est  anglais  ou  canadirn,  <•!  le-  fausses  srmelles  sont  en  cuir  tanne  au 
cheiio ? — It.  Sauf  le  dernier  echantillon. 

Q.   Sauf  la   piece  11°    '•'>  (— R.   Sauf   la   semelle  en   pruclie. 

Q.    Vous  appelcz  cc'la   tanne   a   la    pruche? 

Par  10  President: 
Q.  La  fausse  semelle? — R.  La   l'aus>c  -einelle  est  faite  en  cuir  tanne  a.  la  pruche. 

^ 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Exaininez  maintenant  cet  echantillon  special  scelle,  piece  n°  5,  et  dites-nous 
en  quoi  sont  les  empeignes? — R.  C'est  du  veau  de  tempete  ou  veau  d'hiver. 

Q.  L'empeigne  est  faite  en  veau  de  tempete1  ou  veau  d'hiver.  De  quoi  est  faite  la 
semelle? — R.  Puis-je  gratter  le  cuir  pour  voir? 

Q.  Cela  ne  lui  fera  pas  de  ma,l? — R.  Apres  avoir  gratte  la  semelle  du  godillot 
avec  un  canif.)  Je  crois  que  ceci  est  re  que  nous  appelons  chene  union,  melange  de 
pruche  et  de  chene. 

Q.  Et  la  fausse  semelle,  maintenant? — R.  (Apres  examen.')  C'est  la  meme  subs 
tance,  chene  union. 

Q.  Le  cuir  de  la  semelle  et  de  la  fausse  semelle  qui  a  votre  avis  est  en  chene  union, 
vaut-il  le  cuir  de  semelle  et  de  fausse  semelle  des  pieces  1,  2,  3  et  4? — R.  C'est  une 
question  difficile  a  resoudre. 

Q.  Laissez-moi  vous  la  poser  comme  ceci :  Le  devis  selon  lequel  les  chaussures 
devaient  etre  fabriquees  comportait  des  sememes  de  la  meilleure  qualite  de  cuir  a 
semelle  en  chene,  canadien  ou  anglais.  Diriez-vous  que  ces  echantillons,  1,  2,  3  et  4, 
sont  faits  avec  la  meilleure  qualite  de  cuir  a  semelle  anglais  ou  de  cuir  chene  a  semelle 
canadien? — R.  Comme  je  n'ai  pas  fait  de  chaussures  pour  1'armee,  je  puis  dire  simple- 
ment  que  le  tannage  au  chene  est  plus  tendre.  C'est  un  bon  cuir  pour  1'usage  ordi 
naire,  mais  il  se  trempe  plus  vite  que  la  pruche. 

Q.  Nous  ne  nous  comprenons  peut-etre  pas  tres  bien,  monsieur  Daoust.  Je  veux 
savoir  ceci:  Vous  avez  examine  les  echantillons  1,  2  et  4,  et  vous  nous  avez  dit  que  la 
semelle  etait  en  cuir  chene,  aiiisi  que  la  fausse  semelle.  ,  Or  le  devis  exige  la  meil- 
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leure  qualite  possible  de  semelle  en  cuir  chene,  anglais  ou  canadien.  Diriez-vous  que 
la  qualite  de  cuir  que  vous  avez  indiquee  est  conforme  aux  devis? — R.  Le  clevis  indi- 
que-t-il  la  jauge  de  la  semelle? 

Q.  J'y  vieiidrai  dans  un  instant.  Je  veux  maiiitenant  parler  de  qualite.  Est-ce 
cnnforme  au  devis  autant  qu'il  s'agit  d'une  semelle  en  chene? — E,.  C'est  une  semelle 

Cll   cllcne. 

Q.  Arrivons  a  la  jauge.  Le  devis  dit  une  epaisseur  de  6  a  la  jauge.  Pouvez-vous 
dire,  en  voyant  ees  echantillons,  si  ce  cuir  attaint  la  jauge  de  six? — R.  Pour  la 
semelle  ? 

Q.  Pour  la  semelle? — R.  Elle  n'est  pas  assez  lourde  pour  le  service  actif. 

Q.  J'apprecie  beaucoup  ce  que  vous  nous  dites,  que  le  devis  lui-meme,  en  cxigeanl, 
une  semelle  a  six  de  jauge,  ne  demande  pas  une  chaussure  assez  forte  pour  le  service 
actif,  mais  je  veux  savoir  ceci  en  particulier:  Pourriez-vous  nous  dire,  vu  ces  echan 
tillons,  s'ils  sont  assez.  .  .  . 

Le  PRESIDENT:     C'est  une  semelle  qui  jauge  10. 

M.  PRINGLE:     Je  veux  dire  une  semelle  de  jauge  10. 

Le  TEMOIN:     C'est  assez  fort. 

PCM-  M.  Pringle: 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire,  au  moycii  <les  (Vlumf illoiis  qiie  vous  avez  examines,  si 
les  seuiellcs  Minf  de  jauge  in?  K.  Laissez-moi  vous  cxpliquer.  Supposous  qu'on 
cxiia1  Id  |niur  la  seiiK'ile  <'t  *  pour  la.  .  . 

Q.  C'est  six  ici. — R.  Six  pour  la  dresse?  Uien,  10  et  6  font  1<>,  et  quatre,  peut-etre 
pour  la  trepointe,  ou  cinq.  Cela  fait  viugt  et  un.  Vous  pouvc/,  avoir  la  meme  epais 
seur  de  semelle,  mais  mm  p.-is  le  meme  service  en  intervertissant  les  epaisseurs  des 
diffcrentes  parties.  Supposons  que  vous  avez  une  premiere  semelle  dc  s,  une  dressede 
!l,  et  une  trepointe  de  4.  Cela  ferait  -21,  mais  ci>'a  m-  serait  plus  la  meme  chose  et  ue 
'donnerait  pas  le  meme  service.  .Mais  j'arrive  a  ceci.  Si  \-IMIS  preney.  la  jange  totale 
L!C  21,  Id,  (i  et  5,  le  devis  et  bon  et  vous  doimera  une  bdiiue  clianssure.  Mais  si  vous 
prcnez  uue  premiere  semelle  de  S  au  lieu  de  10,  et  une  drcsse  lie  :>  an  lien  do  (1,  et  une 
trepointe  de  4  au  lieu  de  5,  la  jauge  totale  sera  de  21  encore,  mais  la  qualite  ne  sera 
plus  la  meme. 

Q.  Vous  croyez  que  le  devis  est  bon  lorsqu'il  exige  une  premiere  semelle  de  10,  une 
dresse  de  6  et  une  trepoint  de  5? — R.  Oni. 

Q.  Vous  pensez  que  oela   est  exact? — R.   Oui. 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 
Q.  Ce  devis  est  a  quelle  fin? — R.  Une  cbaussure  a  trepointe  Goodyear. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Voyez  I'echantillon,  piece  11°  5.  Quelle  en  est  la  jauge? — R.  (Aprcs  exainen) 
•fe  c-rois  <iiie  la  premiere  semelle  niesure  10,  la  dresse  s  et  la  nvpoiute  4. 

Q.  Ceci  est-il  conforme  au  devis  qui  exige  10  dans  la  premiere  semelle  et  6  dans 
la  dresse? — R.  Cet  echantillon  scelle  (piece  11°  :">)  sera  meilleur. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  Avez-vous  fouriii  du  materiel  a  quelques-uns  des  f ournisseurs ? — R.  X<ui. 

Q.  Vous  faites  dans  le  tannage  du  cuir  a  semelle  et  11  empeigne? — R.  Je  manu- 
tacture  plus  particulieremeiit  le  flanc  pour  empeignes,  mais  dans  les  saisons  tran- 
quilles,  je  taime  parfois  d'autre  cuir,  pour  moil  propre  usage,  comprenez  bien,  ou 
quelques  peaux  de  veau  pour  mon  propre  usage.  Je  specialise  dans  le  flanc,  le  cuir  de 
vache. 
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Q.  Vous  dites  pour  votre  propre  usage.  Faites-vous  aussi  des  chaussures?  —  R. 
Oui,  je  suis  dans  1'ancieii  etablissement  de  la  Ames,  Iloldcii  et  de  la  Slater  Shoe  Corn- 
pan  i/. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  etc  invite,  a  soumissioner  pour  quelques-unes  de  ces  chaussures?  —  B. 
Non. 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.   Yoiis  diles  ;ivoir  examine  qiielque-  echantillons  dc  chaiissures  bier?  —  E.  Oui 

Q.  Lesquels?  —  R.  M.  Wickett  nous  ;i  auicm's  dans  unc  piece  dc  1'edifice,  ici,  c( 
I'on  nous  a  montre  des  chaussures.  .('ignore  si  e'etaieut  eelles-ei  (indiquaiit  la  table). 

Q.  Qui  est  M.  Wickett?  —  E.  M.  Wiekett  \iont  d'etre  nomme  surintendant  d'un 
nouveau  devis  en  preparation  pour  la  fabrication  de  nouvclles  chaussures. 

Q.  Est-ce  vous  qui  avez  doniie  line  interview  au  Star  de  Montreal  le  ler  fevrler? 
-E.  Oui. 

Q.  Vous  souvenez-vous  de  ce  que  vous  avez  dit  alors?  —  R.  Oui. 

Q.  Vous  en  teue/.-vous  a  ropiniou  <;ue  vous  aviez  alors  exprimee?  —  E.  Je  main- 
liens  qvie  d'apres  le  precede  suivi  dans  la  i'aeture,  le  veau  n'etait  pas  propre  au  service 
actif.  .le  dis  de  plus  qu'en  employant  la  vaclie  avec  charge  de  gros  suif,  forme  de  suif 
et  de  cire,  los  pores  du  cuir  sont  combles,  <-e  <|iii  le  rend  plus  fort  et  plus  impermeable. 

Q.  On  dit  que  vous  avez  affirme  :   (lisant) 

"Us  out  produit  uu  devis  pour  une  chaussure  legere  en  veau,  dit-il.  et 
celtc  chaussiirc  lie  pourrait  pa>  n'sister  aux  marches  forcees  dans  un  pays 
accideiite. 

"  Ellles  sont  bonnes  pour  moiiter  a  cheval  ou  pour  parader  au  Champ  de 
Mars,  continue  M.  Ihioust,  mais  dies  ne  sont  bonnes  pour  rien  autre  chose.  Le 
cuir  est  beaucoup  trop  leger.  II  fallait  un  godillot  eonune  les  chaussures  de  cul- 
tivateiirs,  en  vache  forte  et  non  en  veau.  Nous  fournissons  des  tonnes  de  cuirs'de 
ce  genre  aux  manufactures  anglaises  qui  en  fabriquent  les  chaussures  de  1'ar- 
mee  anglaise,  et  nous  n'avons  pas  encore  ete  invites  a  en  fournir  pour  des  chaus 
sures  canadiennes.  Us  trouvcront  que  c'est  le  cuir  de  vache  qu'il  faut,  lorsqu'il 
de  cuir  fort,  de  cuir  comme  celui  qu'ils  voudraient." 


Eepetez-vous  aujourd'hui  cette  affirmation?  —  E.  Oui,  je  la  repete. 
Q.  Fournissez-vous  encore  ce  cuir  fort  pour  les  bottes  anglaises?  —  E.  A  moius 
qu'on  n'eii  demaude  davantage,  j'ai  fini  mon  contrat. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  dites  qu'on  ne  vous  a  pas  demande  de  soumissiommer?  —  E.  Noil,  mon 
sieur. 

Q.  Avez-vous  demande  la  libcric  de  soumissioimer  ?  —  E.  J'ai  adresse  une  lettre  a 
des  ministres,  mais  je  n'ai  i>as  obtcnu  de  reponse. 

Q.  Au  miuistre  de  la  Milice?  —  E.  J'ai  ecrit  a  1'honorable  M.  Doherty  et  a  1'hono- 
rable  M.  Coderre. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Et  vous  n'avez  pas  eu  de  reponse?—  E.  M,  Doherty  a  repoiidu  d'une  facon;  il 
a  dit  qu'il  porterait  la  question  devant  le  ministre  de  la  Milice. 

Le  temoin  se  retire. 
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M.  PRINGLE:  Je  desire  faire  compreiidre  que  je  n'ai  pas  fini  avec  M.  Daoust.  II 
est  plusieurs  autres  sujets  sur  lesquels  je  desirerais  1'interroger,  mais  nous  pourrons  le 
rappeler  plus  tard.  Nous  1'avertirons  lorsqiic  IKHIS  aurons  lini  avec  M.  Brown.  ,1'anrai 
aussi  besoin  de  M.  Robson  et  des  autres  messieurs  qui  sont  ici.  Naturellement,  je  .snis 
ici  po-ur  accepter  les  suggestions  de  membre  du  cnmite,  mais  je  pn'l'eivrais  ne  pas 
interroger  ces  persojines  avaut  d'avoir  post'  Li  .base  di»  rinstruction. 

Sir  JAMES  AIKINS  :     Nous  avons  gagne  du  temps. 

M.  MACDONALD:  Le  meillenr  moyen  de  gagner  du  temps  cst  de  s'en  tenir  a  des 
priueipes  d'affaires. 

M.  PUINGLK:  Je  suggererais  qu'a  la  procliaim-  seance  M.  Brown  soit  appele  et  que 
nous  obtenions  la  fondation  de  1'instruction.  M.  Urown  sera  pivt  mardi.  Pouvcx-vous 
nous  donner  tous  les  contrats  t'aits  par  le  ministere  de  la  Aliliee,  monsieur  Brown? 

M.  II.  W.  BROWX:     Oui. 

M.  PRINGLE:  Avec  les  devis.  S'il  ii'y  eu  a  pas,  nous  \iuilon~  compivndre  les 
termes  de  ces  contrats. 

M.  NESBITT:     Nous  voulous  aussi   interroger  les   inspecteurs. 

M.  PUIXGLK:     Nous  poiirrmis  a]ipeler  !<>s  iuspecteurs  ]ilus  tard. 

Le  comito  ajourue  au  mardi,  •_'  mars. 


( 'i i. \.\ir.iu:  ni'.s  cn\i  \i  i  xi:s, 

SALLE  101, 

M  M.-ui,   le  -^  mars  l!il.">. 

Le  comite  se  reunit  a  dix  henres  et  demie  du  matin,  le  president.  M.  Middlebro, 
occupant  le  fauteuil.  Les  membres  suivants  sont  presents:  Sir  Jarnes  Aikins,  MM. 
Macdonald,  ilcC'urdy,  Murphy,  Nesbitt  et  Kainville.  Les  temoins  presents  sont  M. 
II.  W.  Brown  et  les  lieutenants-colonels  B.  Brown  <•(  \V.  Ilallick. 

PROPOSITIONS. 

L'hon.  M.  MURPHY :  J'ai  une  proposition  a  faire  a.  la  suite  du  dernier  interroga- 
toire.  Je  propose  que  J.  A.  Wilson,  chef  des  magasins  an  ministere  du  service  naval, 
soit  appele  devaiit  le  comite  a  la  prochaine  seance  et  qu'il  produise  nne  i-opie  des 
devis  du  ministere  du  service  naval  sur  les  chaussures,  aiiisi  qu'un  echantillon  on  des 
echantillons  des  chaussures  achetees  par  le  susdit  ministcri'. 

Le  lieutenant-colonel  Ilallick  a  dit  que  M.  Wilson  etait  charge  de  ces  choses  au 
ministere  du  service  naval. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Puis-je  demander  pourquoi  a  la  proehaiiu1  seance?  Nous  pour- 
rions  bien  ne  pas  avoir  fini  avec  les  temoins  actuels. 

L'hon.  M.  HURPHY:  Peu  importe.  Son  temoigiiage  devrait  suivre  eelui  des  autres 
fonetionnaires.  Une  seance  quelconque  fera  1'affaire. 

M.  PRINGLE  :  Je  tiens  beaucoup  a  interroger  le  sous-ministre  de  la  Milice  et  le 
quartier-maitre  general.  Vous  comprendrez  incessamment  pourquoi.  En  etudiant 
Tinstructioii  actuelle  je  constate  que  la  respoiisabilite  des  modeles  de  chaussures  re- 
ti>ml)e  sur  le  quartier-maitre  general.  Je  crois  done  qu'il  serait  important  d'interroger 
ee  dernier  et  de  decouvrir  comment  il  est  arrive  a  choisir  le  patron  qui  a  ete  observe. 
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L'hon.  M.  MURPITY  :     Ma  proposition  sera  simplomput  i|iio  cp  ti'moin  suit  nppcL'. — 
Adopts. 

TRAVAUX. 


M.  H.  W.  BROWN  est  rappele. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Quel  est  votre  poste  offieiel,  monsieur  Brown  ? — R.  Mon  titre  est  directeur  des 
contrats.  Je  suis  acheteur  du  ministere  de  la  Milice. 

Q.  Votre  titre  offieiel  est  celui  de  directeur  des  contrats  au  ministere  de  la  Milice? 
-R.  Oui. 

Q.  Vous  etes  1'acheteur  du  ministere? — R.  Oui. 

Q.  Depuis  quand  etes-vous  au  service  du  gouvernement  ? — R.  Entre  dix-huit  et 
dix-neuf  ans. 

Q.  Depuis  <[uaiid  occupez-vous  votre  poste  actuel? — R.  Pres  d'oiize  ans. 
(}.  Je  vois  qu'on  a  soumis  uii  rapport  intitule  "  Memoire  touchant  le  travail  du 
ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense,  guerre  europeenne,  1914-15".     Je  trouve  dans 
ce  rapport :     "  Etat  general  des  conditions  dans  lesquelles  les  contrats  d'habillements 
et  d'equipemeiit,  etc.,  pour  la  troupe  expeditionnaire  canadienne,  ont  ete  faits  ",  et  que 
le  susdit  rapport  est  signe  de  vous  et  du  quartier-maitre  general.     Je  n'ai  pas  1'inten- 
tioii,  monsieur  le  President,  d'elucider  tout  le  rapport,  mais  je  crois  qu'il  contient  cer 
tains  traits  qui  devraient  paraitre  au  dossier.     Je  vois  ceci : — 
"  La  guerre  a  ete  declaree  le  soir  du  4  aout  dernier. 

"  Un  decret  de  1'executif,  donne  le  10  aout,  autorisa  1'envoi,  le  plus  tot  pos 
sible,  de  la  troupe  expeditionnaire  canadienne. 

"  Avant  le  depart,  il  fallait  se  procurer  1'habillemeiit,  le  train  et  d'autres 
approvisionnements  et  equipement  de  toute  nature  pour  une  troupe  de  22,000  a 
25,000  homines  ". 

Je  comprends  que  ce  chiffre  n  c'te  plus  tard  di'passi',  monsieur  Brown.     L'effectif  a 
nte  augmente? — R.  Oui. 

L'hon.  M.  MURPHY:    Quelle  page  lisez-vous? 
M.  PRINGLE  :  Page  55.     (Reprenant)  : 

"  On  a  fixe  a  dix  semaines  comptant  du  10  aout  la  livraison  des  fournituros 
de  toutes  sortes. 

"  Le  quartier-maitre  general  est  tenu  responsable  de  IVnimagasinage,  et  de 
la  livraison  a  la  Milice  des  habillements,  ('quippments  ot  approvisionnements,  et 
les  contrats  de  ce  chef  sont  faits  sur  sa  demande  ". 
Le  TEMOIN  :     Oui. 
M.  PRINGLE:     (Continuant:— 

"  Les   fonds   en   mains    etaient   naturellement.  .  . 
M.  MACDONALD:  Que  lisez-voua? 

M.  PRINGLE  :  Un  memoire  sur  le  travail  du  ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense 
prepare  par  le  sous-ministre  de  la  Milice.  Je  crois  qu'il  importe  a  1'enquete  de  placer 
ces  faits  au  dossier,  parce  qu'ils  seront  donnes  sous  serment.  Ce  rapport  n'atteindra 
pas  le  public,  mais  la  deposition  de  M.  Brown  1'atteindra.  (Lisant)  : — 

"  Les  fonds   en   mains  etaient   naturellement   tout   a   fait   disproportionncs 
aux   exigences,   plus    particulierement   parce   que   la   milice   non    payante. 
Le  TEMOIN  :     Non — permanente ;  c'est  une  faute  d'iinpression. 
M.  PRINGLE:     (Lisant)... 

.  .n'avait  jamais  regu  de  dessous,  de  chemises,  de  chaussures  ou  de  four- 
niment  personnel ;  1'unif orme  terre-verte  n'avait  pas  encore  ete  remis  a  de  nom- 
breux  regiments  non  permanents. 
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"  Le  quartier-maitre  general  a  done  du  fouriiir  a  href  delai  1'liabillenienl 
et  les  commodites  de  toute  nature,  equipemeiit,  munitions,  harnacliements, 
sellerie,  voitures,  tcntes,  vivres  et  fuurrage  en  quantites  <iui  tie  pouvaient.  etre 
estimees  qu'au  juge,  car  le  noiiibre  des  hommes  appelcs  sous  les  arnies  pour  la 
defense  des  differeuts  points  dans  tout  le  Canada  \\<-  pouvait  piis  etre  t'tabli  a 
1'improviste ;  et  le  nombre  exaet  de  ccnx  <pii  devaient  camper  a  Yalcartier  ('tail 
lui  aussi  incertain. 

"  C'omme  question  de  fait,  les  offeetit's  '.-nrfilrs  1111  pen  pavtout  et  Ic  lolal 
des  hommes  centralises  a  Yalcarticr  di'pa-saieiit  de  licanconp  IVstimalion  pri- 
mitive. 

"  C'est  le  10  aout  que  la  premiere  s<'vi<>  de  ri'quisitiuns  a  etc  faite  en  habil- 
leiuent,  en  uniformes,  etc.  Ceci  exigeait: — 

"65,000  paires  de  chaussures.  ..." 

J'ignore,  monsieur  le  president  et  messieurs,  si  vous  desirez  que  je  continue.  C'est 
important  an  point  de  vue  suivant:  s'il  faut  traiter  de  la  negligenco  des  fonctionnaires, 
il  faut  d'abord  conuaitre  leurs  attributions,  jn^iu'a  ipiel  point  ces  devoirs  etaienl 
Diii'reux,  comment  ils  mit  accompli  leur  t'lehe,  et  il  -era  )ient-eire  necessaire  de  voir 
tout  ce  qu'il  leur  fallait  surveiller  dans  un  temps  aussi  court,  .le  continuerai,  ave<- 
votre  ]iermission. 

Sir  JAMES  AIKINS:    Le  temoin  peut-il  verifier  tout  cela? 

M.  PRINGLK  :   Oui,  il  ]ieut  attester  tout  eel  a.     (  Lisant) : — 

"35,000  kepis,  3,000  capotes,  1 ,-,,()( HI  par-dessus,  J",oni)  jaquettes,  :::;,(>()() 
paires  de  bandes-molletieres,  6,500  paires  de  pantalons,  51), oou  \-etcniriits  de  ser 
vice,  100,000'  SOUS-vetementS,  lIMt.UOO  chemises  de  Ihmelle,  1  .">(), 1)1)1)  pail-es  de 

chaussettes,  et  fournitures  de  plus  de  vingt  ditte rentes  sortes." 
Je  ne  verrai  pas  tout  eela,  inais  ec  la  cojujirend  toutes  le^  anti'e,-   I'oiiruitnve-  cxi- 
gvi's  par  1'enregimentation  de  jilus  de   tro'ite  mille  hoinmes,  et   il   a    I'alln   tout,  fain- 
dans  quelque  six  semaines. 
Le  TEMOIN:   Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  attestez  ceci,  M.  Brown? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  signe  ce  rapport  apres  1'avoir  soigneusemenl   etudie? — R.  Oui. 

Q.  Nous  arrivons  maintenant  aux  soixante-cinq  mille  pain-s  d(^  elians-ni'es.  ,]e 
comprends  que  vous  vous  etes  interesse  seulement  a  1'acbat.  La  requisition  vons  vc- 
nnit?— R.  Oui. 

Q.  Puis  vous  donnez  suite  a  la  requisition? — R.  Oui. 

Q.  Alors,  vous  avez  rec.u  une  requisition  pour  i;.~>,oon  pa  ire-  de  cliaiissures.  C'esl  la 
premiere  requisition,  piece  n°  7.  Avez-vous  quel(pio  chose  a  voir  dans  le  choix  dcs 
personnes  qui  devaient  fournir  ces  chaussures? — K.  Oui. 

L'hon.  M.  MuHi'iu  :   De  qui  venait  la  requisition. 

M.  PRINGLE:   Du  quartier-maitre  general. 

Par  I'honordble  M.  Mitrplii/: 

Q.  C'est  lui  qui  1'a  signcc? — R.  Elle  est  sigiice  clu  colonel  Hallick  pour  1'officier 
superieur  de  1'artillerie  d'ici,  le  sous-quartior-maitiv  general.  Cos  i-c(|uisitions  vion- 
nont  du  bureau  du  quartier-maitre  general,  niais  elles  sont  d'ordinaire  si^in'es 
1'officier  superieur  d'intendanee,  ou  queltiu'un  iiu'il  autorise  a  cette  fin. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  Qui  est  1'ofKcier  superieur  d'intendanee? — R.  Le  colonel  .T.  F.  Macdonald. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  C'est  trans  I'rtv  mi  colnncl  TIalliok? — R.  Lo  colonel  ITallick  est  dans  le  bureau 
dii  colonel  Macdonald. 

Pur  M.  Neslitt: 
Q.  Qui  est  le  quartier-maitre  uriu'ral? — R.  Le  general  Macdonald. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Quelle  est  la  date  de  votre  requisition? — II,   Kile  e>t  datee  du  8  aout. 

Q.  Du  8  aout  1914?— R.  Oui. 

Q.  Qu'avez-vous  fait  des  1'arrivee  de  cette  requisition? — R.  La  premiere  chose  a 
ete  de  s'informer  par  depeche  telegraphique  aupres  de  six  ou  sept  maisons,  sept  en 
tout,  pour  savoir  ce  qu'elles  pouvaieiit  faire  dans  le  temps  donne,  et  combien  de  chaus- 
snres  de  cette  categorie  elles  pourraient  nous  livrer. 

Q.  Puis,  vous  avez  telegraphic  aux  maisons  insrrites  sur  cette  requisition? — R. 
Oui. 

Q.  Kt  la  depeche  se  lisait  comme  suit: 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Ou  avez-vous  eu  ces  noms? — R.  Bieii,  MM.  Ames.  Holden  et  Cie,  avaient  dcja 
fait  des  chaussures  de  ce  genre  pour  nous,  aiusi  que  Gauthier  et  Cie  et  la  Slater  Slioe 
Company,  la  Hartt  Soot  &  Shoe  Co..  et  la  Am/n-rxt  Boot  &  Shoe  Go.,  avaient  deja 
soumissionne  pour  ces  clnmssiin  s  avaut  la  guerre.  (  V*  .yens  connaissaient  plus  <m 
moins  cette  chaussure.  La  maison  Tetreault — M.  Tetreault  a  quelque  peu  devance 
li-s  autres  dans  cette  affaire,  jc  supiiope,  et  sa  maison  avait  une  bonne  capacite  de 
rendement,  et  le  coutrat  lui  a  rt('  doimr.  La  John  M<  I'/II'/MIII  Co. — je  ne  sais  pas,  je 
n'ai  pas  de  memoire.  . .  . 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Etaieiit-ce  les  principales  maisons  du  commerce? — R.  De  bonnes  maisons, 
toutes. 

Q.  Vous  jugez  qu'elles  1'etaient? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  envoye  a  toutes  les  maisons  un  telegramme  qui  se  lit  comme  suit, 
et  qui  est  annexe  a  la  piece  n°  7 : — 

"  Le  ministere  reclame  chaussures  semblables  a  1'etalon  du  ministere, 
points  assortis.  Si  vous  voulez  coter,  veuillez  telegraphier  incessamment,  dou- 
nant  le  prix,  soit  noir,  soit  rousse,  date  de  la  premiere  livraison,  nombre  de 
paires  a  envoyer  sans  faute  chaque  semaine.  Reponse  immediate." 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Ces  maisons  ont-elles,  toutes,  recu  les  echantillons  ? — R.  Oui,  elles  avaient 
toutes  eu  les  echantillons,  soit  a  cette  epoque  soit  auparavant. 

Q.  Elles  1'avaient  en  mains? — R.  Oui.  c'est-a-dire  qu'elles  avaient  un  echantillon. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  avez  done  obtenu  une  reponse  des  maisons  Slater  Shoe  Co.,  Amlirrsi 
Boot  and  Shoe  Co.,  Ha/rtt  Boot  &  Shoe  Co.,  Ltd.,  et  John  Mcl'ln'rsvn  &  Co.  Vous 
avez  aussi'  regu  une  roixinse  dc1  la  Ames,  Holdim  Shoe  C'o.? — ^R.  Oui. 

M,  H.  W.  BROWN. 
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Q.  Selon  votre  repertoire,  voiis  a  vex,  telegraphic  aux  maisons  suivantes:  Montreal, 
Amex.  //Wr/'/i.  McCready;  Montreal,  Ti'lnatll  Sim,'  Mf,,<.  Co.;  Frcdericton,  Jlnrlf-  Boot 
i(-  Shoe  Co.;  Anilierst.  Amherst  lloot  d:  Shor  Co.:  Toronto,  Miiiix-ler  M;il/'s  Slioc  < 
Hamilton,  Joint  Mi-l-'lin-snn  Co.:  Montreal,  Slain-  Shoe  Co.;   Halifax,  1,'oln-rl  Tni/hir 
Co.,  Montreal.  George  A.  Slater  Co.;  Quebec,  Louis  <lniillii.fi-  Cie. 

Q.  Le  8  aout  ctait  un  samedi,  n'est-ce  pas?  —  Lt.  Oui. 

Q.  Et  ccs  teleji-ramnie-  oni  ete  envoyes  vers  midi  le  sained!  ?  —  E.  Oui.  Us  onl  ete 
envoyes  tres  tot.  -To  no  suis  pas  certain  que  ce  soit  le  luiidi. 

Q.  Us  out  etc  envoyes  le  sanirdi,  car  vous  ave'z  cu  voa  reponses,  pmir  la  plupai 
luiidi  matin.    Qnclques  n'ponses  sont  datccs  du  S,  a  vrai  dire  presque  toutes. 

L'hon.  M.  MURPHY  :    Quelle  est  la  date  de  la  requisition  '. 

M.  PKIMJLK:    Le  S  aniit.     M.  Brown  a  inimediatement  donne  suite  a  la  requisition 
et  a  teleji'rapliie  a  ees  dix  maisons.     Je  vais  faire  ressortir  ceci  :    Tl  lui  1'allail    fair' 
contrats  le  10.    Du  moins  il  ero.vait  qu'il  fallait  etre  expeditif,  et  le  10  il  avait  reci:  d» 
reponses  de  tous,  saut'  de  deux  fournisseiirs.     Ces  deux  etaient  la  (It'orye  A.  Slater  Co., 
et  la  maison  Louis  Canthier.     Kst-ce  exact  ?--K.   Oui,  e'est  ecla. 

M.  PHINCLE:    C'etait  le  luiidi,  10  aoiit  '. 

Pa.rM.  McCurdy: 

Q.   11  y  a  mi  t('lct;-raiiiine  siyne  "  -Idlin    Mcl'liiT^on.   Hamilton",  le  1(1  aout.     C'i 
le  lundi?  —  K.  Oui,  e'etait  peut-ctre  un  pen  i>lns  turd.     -1'ai   iei  la   repertoire  pour  \ 
tier,  mais  je  crois  qne  DOUS  avons  recii  les  autres  un  pen  }>lns  tot.     Je  sais  qu'il  y  a  eu 
quelque  retard. 

M.  PRIXCI.I:  :  La  maison  John  McPherson  est  1'uno  de  celles  (pii  onl  t'oiirni  des 
chaussures,  de  sorte  qne  le  retard  n'a  pa-  fait  y-rande  di  iTei'cnce.  \'ons  dites  maintenant 
dans  ce  memoire  c|Ue  \-oii>  avex  en  liiiere:  — 


"Les  chaussures  des  maisons  Taylor  et  Amln'i-xt  I'xiol  <n«l  S/iur  Co.  sont 
infericures  ;  vis  elassique  au  lii-u  de  la  tivpoiuto  (ioodyear.  l.<'s  eliaiissnre^ 
Amherst  sont  iioires. 

''Sans  aiicini  doute  les  niei  llenres  oil'  res  sou)  les  trois  premieres.  Suggere 
que  la  majenre  partie  des  0."i,0(H)  soit  donnee  a  Ames-Holdeii  et  a  la  T\etraiiU  Shoe 
Co.,  ipii  jienvent  le  inieiix.  entreprendre. 

"  Ames-TTolden  nous  donnera  le  patron  de  <-liansMiiv  de  la  Miliee,  e1 
Tetrault  aussi  si  la  commande  eomprend  .'!(.  >,(»>(>  pairc^. 

"  Si  Ton  desire  donner  aussi  des  commandes  a  d'autres  maisons,  la  distribu 
tion  suivante  est  recommandee:  — 

"  Ames-Holden,  de  20  a  25,000  )     20 

"Tetrault,  30,000)     i'(> 

(Signe)     S.  LI. 

"  Autres  maisons,  selon  la  volonte  du  ministre,  10,(KH)  on   1">,000. 

"  Ceci  est  trrs  unji-iit  .  ear  les  commandes  devraient  etre  donnees  aujourd'hui 


Par  M.  Pringle: 

Q.  Comme  result  at  de  votre  memoire.  il  etait  decide  que  votre  commande  sera  it 
conmie  suit : — 

Ames-Holden,  20,000;  Tetmult  Shoe  J//V/.  Co..  2u,(Mi();  Louix  Gauthier  Co.,  10,000; 
flartt  Boot  and  Shoe  Co.,  6,000;  Slater  Shoe  Co.,  Montreal.  1,000;  Amherst  Boot  and 
Shoe  Co.,  2,000;  John  McPherson  Co.,  6,000. 

Q.  Les  contrats  ont-ils  ete  faits  avec  ces  differentes  maisons  auxquelles  vous  aviez 
donne  des  commandes?— R.  Oui. 

M.  H.  W.  BROWN. 
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Q.  Prenons  le  premier  contrat  que  nous  trouvons  ici.     II  semble  etre  fait  avec  ]a 
maison  Ames,  Holden  and  McCready  Co.    II  est  date  du  10  aoiit  1914. 
Le  PRESIDENT  :  Dans  quoi  lisez-vous  ? 
M.  PRINRLE  :  Dans  la  copie  du  coutrat  du  dossier  n°  7,  11°  14  au  bas  de  la  page:— 

"J'ai  1'honneur  de  vous  faire  savoir  qne  votre  soumission  du  8  eourant, 
pour  la  fourniture  de  chaussures,  dievillers,  a  ete  acceptee  comme  suit:  20,000 
paires  de  godillots,  a  $3.85  la  paire.  Ci-joint  1'inventaire  du  pointage. 

"Veuillez  prendre  note  que  la  livraison  devra  se  faire  a  la  salle  d'inspection 
de  la  milice,  113  rue  Rideau,  et  devrait  etre  terminee  aux  dates  indiquees  dans 
votre  offre  du  8  eourant.  La  merchandise  doit  etre  couforme  a  1'echantillon  scelle 
et  aux  devis,  sous  tous  rapports,  et  diaque  diaussure  doit  porter  le  iiom  du  manu- 
facturiev  et  Tan  nee  de  manufacture. 

"  Le  transport  devra  etre  paye,  et  >'il  est  imputable  au  ministere,  le  prix 
devra  etre  inscrit  a  la  facture,  a  laquelle  on  attachera  un  regu  de  la  compagnie 
de  transport  pour  la  somme  payee. 

"La  facture,  en  tripli'i'ie.  et  le  billet  de  vulture  devront  etre  adresses  au 
soussigne. 

"J'ai  riionueiir  d'etre,  monsieur, 

"  Votre  obeissant  serviteur, 

"(Signc)      II.  V*r.    r>i(M\vN,  directeur  des  coiitrats. 
"A  MM.  Ames,  Holden  et  McCready,  Limitee, 
"  Montreal,  P.Q." 

Q.  Ce  contrat,  ou  acceptation  de  1'olTve  a-t-il  ete  eiivoye  a  la  maison? — R.  Oui. 

Q.  Et  a-t-elle  entrepris  de  fournir  les  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Laissez-moi  bien  etablir  ceei.  Je  eoinprcnds  qu'au  lieu  d'envoyer  un  devis  a  ces 
differents  manufacturiers,  on  leur  a  remis  un  echantillon  scelle  ? — R.  Oui. 

Q.  Cet  echantillon  scelle  etait-il  sous  tous  rapports  conforme  au  devis  indique 
comme  piece  B  dans  1'autre  euquete? — R.  Cela  interesse  1'inspecteur,  plutot,  car  la 
chaussure  serait  ou  choisie  par  1'inspedeur  mi  par  un  de  ses  aides,  et  serait  dans  le  cours 
ordinaire  des  choses  comparee  au  patron  seelle  de  la  salle  d'inspection. 

Q.  Vous  comprenez  suremeiit  l'im]>urtaiice  de  la  question,  monsieur  Brown.  Si 
1'on  envo.ie  au  manufacturier  un  echantillon  scelle  et  si  1'on  dit  a  ce  manufacturier  qu'il 
doit  produire  une  chaussure  semblable  a  1'echantillon  et  que  ce  dernier  ne  correspond 
pas  au  devis  dont  vous  parlez  dans  le  contrat,  on  se  demande  si  le  manufacturier  a  pro- 
duit  une  chaussure  semblable  a  1'echantillon  et  s'il  a  rempli  son  obligation.  Je  veux 
savoir  si  possible  ce  qu'etait  le  contrat :  si  un  echantillon  scelle  a  ete  livre  a  chacun  des 
manufacturiers,  et  si  ou  leur  a  dit  "  vous  devez  manufacturer  seloii  cet  echantillon 
scelle"? — R.  Nous  achetions  a  vrai  dire  par  echantillon. 

Q.  De  sorte  que  la  posture  que  vous  preiiez  comme  acheteur  du  .ministere  de  la 
Milice,  est  que  vous  achetiez  ces  chaussures  d'apres  echantillon? — R.  Oui. 

Q.  Et  1'on  a  remis  un  echantillon  a  chacun  de  ces  manufacturiers? — R.  Oui. 

Q.  Je  eomprends,  monsieur,  que  1'echantillon  remis  a  la  maison  Ames-Holden  avait 
etc  manufacture  par  la  maison  Gauthier  de  Quebec? — R.  Je  1'ignore.  Je  ne  saurais  le 
dire. 

Q.  Vous  ne  pouvez  pas  confirmer  eela  ? — R.  Non. 

Q.  J'ai  fait  telegraphier  a  Ames-Holden  de  nous  remettre  cet  echantillon  ?  L'a-t-ou 
remis? — R.  Non. 

Q.  La  maison  ne  1'a  pas  remis? — R.  Non. 

M.  PRINGLE:  Je  desirerais,  monsieur  le  president  et  messieurs,  avoir  cet  echantillou 
de  fagon  que  nous  puissions  traiter  de  cette  commande  particuliere. 

M.  MACDONALD:  Vous  avez  demande  de  faire  envoyer  rechaiitilloii  au  comite? 

M.  PRINGLE  :   Oui. 

M.  H.  W.  BROWN. 
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M.  VICTOR  MITCH  KM.,,  O.K.:  Je  represente  hi  maisun  Ames,  lloldeii  et  McCready, 
limitee,  et  je  tiens  de  nies  clients  que  1'echantillon  scelle  a  etc  renvoye. 

M.  PRINGLE:  Je  suis  heurcux  que  vous  nous  1'ayez  dit,  monsieur  Mitchell,  car  j'ai 
coinpris  en  etudiaht  la  question  avec  les  fonctionnaires  du  ministere  qne  si  un  contrat 
etait  base  sur  un  echantillon,  il  etait,  tres  important  que  nous  eussions  1'echantillon 
meme.  J'ai  dit  au  lieutenant-colonel  I5r<>\vn  que  je  voulais  eel.  echantillon  et  il  a  tele- 
graphie  a  la  maisoii  Ames,  IToldeii  et  McCready  d'envoyer  1'echantillon  ici  ce  matin. 
(An  lieutenant-colonel  Brown,  montrant  un  telegramme)  :  Voici  la  depecho  que  vous 
in'avex:  remise,  colonel  Brown? 

Lieutenant-colonel  BROWN  :   Oui,  monsieur. 

M.  PRLNGLK:   La  depeelie  dit  que  la  maisun  n'a  pas  lY'rlumtillon. 

M.  McCt'RDY:    M.  Mitchell  pourra   pent-el  re  m>n>.  dire  quand  1'echantillon   a 
remis. 

M.  MITCHELL,  r.R. :  Je  n'ai  pas  de  rensciKiiements  exacts.  Je  me  suis  informe 
de  1'echantillon  et  Ton  m'a  dit  qu'ou  1'avait  renvoye  au  gouvernement  selon  les  ins 
tructions  rogues. 

M.  MACUONALD:    Quellcs  instructions? 

M.  MITCHELL:  Solon  les  instructions  du  ministere  de  la  Mi  lice.  On  a  fait  savuir 
a  la  niaison  Ames,  Ilolden  et  McCready  <|iie  e'etait  un  erhantillmi  scelle  et  qu'il  falhiil 
lo  rendre. 

M.  MACDONALD:  Vous  voulex,  dire  les  instructions  dunnecs  il  y  a  quelquc  temps 
par  le  ministere  de  la  Milice  ? 

.M.  MITCHELL,  C.K.:  Oui. 

Le  PRESIDENT :    Voudrez-vous  voir  a  cela,  iiidiisicur  .Mitchell^ 

M.  MITCIIKLL.  (Mi.:  J'y  verrai. 

Sir  JAMES  AIKIXS:  Et  a  la  fagon  doiit  on  a  rc.ndu  1'echantillon  sec-lie,  ainsi  ii'"1  la 
correspondance  a  cc  sujet. 

M.  PRLWLI-:  :  Ji>  n'ai  pas  liesnin  de  dire  au  cuinitc  1'importance  (pie  j'a<laclie 
a  cet  echantillon.  II  est  d'importance  primordiale  de  1'avnir. 

Le  PRESIDENT:   Je  le  sais. 

M.  MACDONALD:  Si  je  comprends  bien,  monsieur  Priniile,  on  n'a  comme  question 
de  fait  soumis  aucun  devis  a  ces  diverses  maisons? 

M.  PRINGLK  :    Non. 

M.  MACDONALD:  L'entite  des  eontrats  etait  coutenue  dans  ces  telegrammes  et  les 
reponses  que  nous  avons  maintenant  devant  nous? 

M.  PRINGLE  :   C'est  cela. 

M.  MACDONALD:  II  n'y  avait  pas  de  contrat.  Le  ministere  a  parle  de  devis,  mais 
'•dinme  question  de  fait  on  n'a  soumis  aucun  devis.  On  a  livre  a  chaque  maison  une 
chaussure  scellee. 

M.  PRINOLE:  Je  comprends  que  si  la  chaussure  scellee  avait  avait  ete  soumise'  au 
maimfacturier  il  ne  }x>urrait  pas  se  mettre  a  convert  en  disant :  "  Je  n'ai  jamais  vu 
les  devis."  Son  devoir  est  de  demander  des  devis,  mais  si  on  lui  remet  une  chaussure 
scellee  en  lui  disant  de  manufacturer  selon  cet  ecliaiitillon  sous  scelle,  c'est  a  lui  de 
voir  a  ce  que  la  chaussure  soit  conforme. 

Le  PRESIDENT  :    Cette  chaussure  est  son  devis. 

M.  PRINGLE  :  Cette  chaussure  est  le  devis  et  compprte  tout.  Je  comprends  comme 
question  de  fait,  non  pas  de  la  maison  Ames,  Holden  et  McCready,  mais  des  autres 
manufacturers,  qu'ils  out  pris  1'echantillon,  1'ont  examine  avec  le  plus  grand  soin,  et 
out  prepare  le  devis  pour  se  conformer  a  1'echantillon;  ils  out  travaille  d'apres  le 
devis. 

L'hon.  M.  MI'RPHY:    Le  meme  fonctionnaire  a-t-il  donne  tous  les  echantillons? 

M.  PRINGLE  :   Je  le  comprends  ainsi. 

L'hon.  M.  MURPHY  :    Ce  n'etait  pas  M.  Brown  ? 

M.  PRINGLE  :  Non,  ce  n'etait  pas  lui. 

M.  H.  W.  BROWN. 
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L'hoii.  M.  MURPHY:  Nous  obtiendrons  done  ce  renseignement  d'un  autre  fonction- 
naire. 

Le  TEMOIN:  Du  lieutenant-colonel  Brown,  I'insprrtcur,  ou  quelqu'uii  de  ses  aides. 
L'echantillon  scelle  viendrait  de  la  salle  d'iiispectioii. 

M.  PRINGLE:  Le  colonel  Brown  a  recu  le  telegramme  suivant,  que  je  lirai  au 
comite  (lisant) : — 

/ 

••  ".Muvn;i';AL,  P.Q.,  ler  mars  1915. 
"  R.  BROWN, 

"  Directeur  des  contrats,  Ottawa. 

"  N'avons  aucune  trace  des  chaussures  en  question.  Voulez-vous  dire 
I'echantillon  sous  scelle  ?  Get  echantillon  n'a  pas  etc  garde  ici  et  a  ete  remis 
suit  en  aout  soit  au  colonel  Brown.  Nous  avoiis  votre  echantillon  de  chaussure 
Wellington. 

"  AAIKS,  HOLDEN,  MCCREADY,  Ltee." 

L'hon.  MURPHY  :   D'ou  venait  ce  telegramme  ? 

M.  PRINGLE:   De  la  maisoii  Ames,  TTolden  et  McCready,  Limitee. 

M.  MACDONALD:   Le  colonel  Brown  dit  done  nc  pus  avoir  recn  I'echantillon  scelle? 

M.  PHI.NIILK:  Je  1'interrogerai  pins  tard.  11  dit  qu'il  a  cherche  partout  sans 
sueces 

M.  MACDONALD:  C'est  1'tVhantilloii  de  la  maisoii  Ames,  Holden  et  McCready, 
limitee? 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Des  contrats  semblabU's  out  etc  faits  avec  les  autres.  industriels  chez  lesquels 
vous  avez  achete  des  chaussures? — R.  Oui,  dans  ce  lot. 

M.  MACDONALD  :  A  moins  d'avoir  cet  echantillou,  nous  lie  pouvons  pas  savoir 
quelle  chaussure  le  niinistere  voulait  fa  ire  manufacturer  par  la  maison,  Ames,  Holden 
et  McCready,  Limitee. 

M.  PRINGLE:  C'est  vrai.  Autant  <iue  je  le  compreiids,  la  methode  suivie  par  le 
ministere  etait  qu'un  certain  nombre  d'echantillons  identi(]ues  etaieiit  prepares;  1'un 
d'eux  fut  remis  a  la  maison  Ames,  Holden  et  McCready,  Limitee;  il  etait  semblable 
a  celui  que  je  vais  produire.  Ce  sera  en  quelque  sorte  une  preuve  secondaire,  mais  je 
crois  qu'on  pourra  1'admettre  si  1'autre  chaussure  est  perdue. 

Par  le  President*: 

"  Q.  Je  suppose  qu'a  tout  prcndrc,  monsieur  Brown,  les  echaiitillons  que  vous 
employiez  etaient  identiques  aux  chaussures  qui  avaient  ete  de  temps  a  autres  fournies 
pour  la  troupe  permanente? — R.  C'est  cela. 

Q.  Vous  n'avez  fait  aucun  changement? — R.  Aucun.  Au  fait,  1'inspecteur  etait 
tenu  de  voir  que  I'echantillon  qu'il  lancait  etait  aussi  semblable  que  possible  au  patron 
sous  scelle. 

Par  M.  MacdomiliJ : 

Q.  Comme  ces  chaussures  dcvaient  etre  portees  par  des  g^ns  qui  allaieut  a  la 
guerre,  pourquoi  les  fonctionnaires  du  ministere  ii'ont-ils  pas  songe  a  changer  le  devis 
liour  le  rendre  propre  a  une  chaussure  de  campagne? — R.  On  ii'avait  pas  alors  le  temps 
d'y  songer. 

Q.  On  avait  le  temps? — R.  Je  veux  dire  que  les  fonctionnaires  du  ministere 
croyaient  qu'ils  n'en  avaient  pas  le  temps. 

Q.  II  etait  inutile  d'envoyer  des  hoinmes  a  la  guerre  a  moins  de  les  mnnir  de 
cluuissures  convenables? — R.  Mon  devoir  est  d'acheter  ce  qu'on  me  dit  d'acheter. 
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Q.  Qui  doit  alors  recommander ? — R.  Lo  quartier-maitro  general  me  dit  quoi 
acheter. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  En  recevant  1'ordre  d'achetcr,  voi;^  nvox  compris  que  vous  deviez  acheter  des 
chausSures  comnie  celles  qui  avaient  (He  anterieurement  fournies? — R.  Oui.  La  tenenr 
des  requisitions  etait  claire. 

M.  PRINGLE:  Je  crois  qu'il  est  juste  de  dire  pour  M.  Brown  et  les  fonctiomiaire-, 
du  ministere  que  la  question  des  devis  est  seriruse.  Je  viejis  de  lire  le  rappurl  de- 
officiers  qui  out  ete  charges  par  le  War  Office  americain  de  choisir  une  chaussure  pi  mi 
1'armee  des  Etats-Unis.  II  a  fallu  trois  aiis  a  ces  messieurs  pour  regler  la  question. 

M.  MACDOXALD;  Pourquoi  n'ont-ils  pas  pris  1'etalon  anglais  de  service; 

M.  PRINGLK:  Parce  que  si  vous  lisez  le  rapport,  monsieur  Macdonald,  vous  verve/, 
que  le  comite  americaiii  avait  etudie  cet  aspect;  I'Army  Shoe  Board,  comme  on 
1'appelle,  a  passe  plus  de  quatre  ans  dans  ces  recherches.  La  commission  a  fait  ton> 
les  essais  possibles  pour  trouver  une  chaussure  convenable  a  I'ai'iiu'c  americaiue.  Kile 
a  fait  faire  des  epreuves  de  man-lie  an  rayon  X,  et  ain>i  de  suiio.  Elle  a  trouve  cer- 
taines  conclusions,  et  je  parlerai  plus  tard  de  ses  devis.  Vous  verrez  que  la  l'nil<'<l 
States  Army  Shoe  Board,  ou  Army  Board  a  decide  que  la  meilleure  chaussure  a  don- 
ner  a  1'armee  americaine  etait  celle-ci  dont  je  vous  montrerai  un  echantillon,  pour 
service  a  tout  faire.  Elle  est  plus  legere  (]ue  ccllc  qui  a  (''tr  livn'c  a  nos  soldats.  La 
commission  a  dit  pourquoi  la  chaussure  leg-ere  donnait  bon  service  .  .  . 

M.  MACDONALD:  Ces  troupes  americainrs  iront  iient-rtre  se  hattre  sous  le  tropitiue 
au  lieu  d'aller  dans  la  neige  et  la  pluie  d'Europe. 

M.  PRINCIJ-:  :  Les  chaussures  devaicnt  scrvir  a  1'armee  reguliere,  non  pas  seule- 
ment  aux  Etats-Unis  mais  partout  ou  1'armee  pouvait  etre  appelee  en  service  net  if. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  opinions  different  beaucoup  sur  ce  qu'est  la  meilleure  chaussure. 
J'ni  eu  toute  la  documentation.  J'ai  etudie  le  rapport.  On  a  envisage  diverses  auto- 
rites,  divers  exemples,  les  chaussures  allemandes,  autrichiennes,  anglaises,  fram.;aises 
ct  russes  ont  ete  etudiees,  ainsi  de  suite. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Qui  a  decide  du  riombre  de  chaussures  a  acheter? — R.  Le  quartier-maitre 
general. 

Par  le  President: 
Q.  C'est  le  general  Macdonald? — R.  Oui,  le  general  Macdonald. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Revenons  a  cet  echantillon.  Je  ne  crois  pas  que  nous  puissions  nous  en  occu- 
per  beaucoup,  mais  nous  pouvons  dire  ceci :  Votre  devis,  et  je  trouve  aussi  que  c'est 
le  meme  pour  le  ministere  de  la  guerre  aux  Etats-Unis,  comportait  un  veau  d'hiver? 
-R.  Oui. 

Q.  L'echantillon  americain  exigeait  du  veau  d'hiver? — R.  Oui. 

Q.  Pourquoi  a-t-on  change  du  veau  d'hiver  en  flaiic? — R.  Vu  la  rarete  du  venu 
d'hiver. 

Q.  Je  vois  que  le  27  aout  la  maison  Ames,  Holden  et  McCready  ecrivait  au  minis 
tere,  pretendant  que  le  veau  d'hiver  etait  rare,  et  elle  demandait  en  consequence  de 
changer  le  devis  de  fagon  a  employer  le  flanc  dans  la  fabrication  des  chaussures? — 
R  Oui. 

M.  MACDONALD  :  Dois-je  comprendre  que  le  contrat  que  vous  avez  lu  tout  dernierc- 
ment  est  un  echantillon  de  tous  les  contrats? 
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M.  PRINGLE  :  Je  1'ai  fait  dire  au  temoin. 
Le  TEMOIN  :   Dans  cette  serie  de  contrats. 

M.  PRINGLE  :  Je  ne  parle  actuellement  que  des  (35,000  paires  dc  ehaussures.  Jo 
erois  qu'il  vaut  mieux  parler  de  cluique  requisition  ;"i  niesure  qu'elle  vient  devant  nous, 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Page  69,  je  trouve  la  lettre  suivante,  ecrite  par  la  maison  Ames,  Holdeii  et 
McCready,  (lisaut) : — 

"  OTTAWA,  ONT.,  27  aout  1014. 
"  M.  H.  W.  BROWN, 

"  Directeur  des  Coutrats, 

"  Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense. 

. "  CHER  MONSIEUR, — Ci-iiiclus  la  lettre  du  lieutenant-colonel  Brown  tou- 
chant  1'echantilkm  de  chaussure  militahv  en  chrome,  pour  hoinmes.  Conuno 
vous  le  savez,  nous  ne  pouvoiis  plus  avoir  de  veau  d'hiver.  et  nous  -  mimes  en 
mesure,  s'il  y  a  lieu,  de  faire  40,000  paires  ,de  ces  eliaussures  aver  le  ini'mc 
materiel  que  cclui  de  1'echantillon,  qui  donnera  a  notro  avis  un  aussi  bon  ser 
vice  que  la,  chaussure  reglementaire  en  veau  tout  d'abord  fahriquee:  et  nous 
pouvons  livrer  la  quantite  susdite  vers  la  tin  de  septembre  en  plus  de  la  oom- 
niiinde  actuellement  en  main,  si  nous  rorevous  la  commande  -.ous  href  delai. 

"  Nous   nous   sommes   entendu    avec   la  "manufacture    pour   produire   2,000 
paires  par  jour  s'il  est  I'osoin  d'une  livraison  precipitee. 

"  [>ans  1'espoir  d'etre  honoree  de  vos  commandes  si  1'occasion  s'en  present^ 
prochainement,  ce  qui,  nous  le  croyons,  est  tre-  probable,  nous  demenruns, 

"  Vos  devoues, 

"AMES,  ITOLDEN,  M<  ('HEADY.  LIMITEE. 

"  (Sigiie)       A.R.  ANGUS/' 
"  Copie  verifiee." 

Savez-vbus,  monsieur  Brown,  si  la  maison  Ames,  Holden  et  McCready  a  ete 
autorisee  a  changer  le  devis  du  veau  en  fkmc? — R.  Oui.  ( "est-a-dire  (jne  nous  avons 
accepte  un  certain  nombre  de  chaussures  en  flanc  chrome.  C'est  ce  ijue  nous  avons 
demande  plus  tard  de  fournir.  Je  crois  que  cela  ne  s'appliquait  qu'a  la  commande 
de  septembre. 

Q.  Je  veux  savoir  s'il  y  a  eu  quelque  changement  de  devis  iiuant  a  la  premiere 
commande  de  20,000  paires? — R,  Je  lie  saurais  le  dire  absolument.  mais  je  ne  le  crois 
pas,  parce  que  nous  n'avoiis  pas  ete  autorises  avant  le.  ler  septembre  par  le  quartier- 
maitre  general  a  leur  dire  que  lie  flanc  avait  ete  accepte. 

Q.  Avez-vous  1'autorisation  obtenue  du  Quartier-maitre  general  permettaiit  le 
chaiigement  de  devis? — R.  (Apres  examen  de  la  filiere).  C'est  a  la  page  G8. 

Par  sir  James  Ailcins: 

Q.  La  premiere  commande  avait-elle  ete  entierement  livree  par  la  maison  Anus, 
ITolden  et  McCready? — R.  Non  sir  James,  mais  elle  etait  assez  bien  aehevt'e,  ear  la 
dernicre  facture  sur  ce  lot,  seloii  nos  archives,  est  je  crois  datt'e  du  H  scpteinhre.  ( ''est- 
a-dire  deus  jours  apres  que  nous  avons  ete  autorises,  fop  (ard  pour  permettre  de  se 
conformer  au  changement. 

M.  PRINGLE:  Je  crois  que  les  premieres  20,000  out  ete  faites  en  veau. 


Par  M.  Nesbitt: 

I  ' 
de  la 


Q.  La  lettre  de  la  maison  Ames,  Holden  et  McCready  se  rapportait  Ti  cette  partie 
a  commande  qui  n'avait  pas  encore  ete  executee,  lorsqu'on  a  demande  la   permis- 


permis- 
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sion  de  changer  le  cuir;  c'etait  la  premiere  commande? — R.  Oui.  On  nous  a  eorit 
le  27  aout,  mais  nous  avons  ete  autorises  a  faire  lo  changement  le  ler  septembre  seule- 
ment,  et  leur  facture  sur  cette  commande  partu-uliere  etait  en  date  du  3  septembre, 
deux  jours  plus  tard.  Connne  je  comprends  la  manufacture,  on  met  une  i'oule  de 
chaussures  en  marche  a  la  fois  dans  les  ateliers,  et  les  cbaussures  comprises  dans  la 
facture  du  3  septembre,  etaieiit  deja  assez  avancees  le  ler  septembre. 

Par  M.  Pringle: 
Q.  Laissez!-moi  maintenant  lire  cette  lettre  afin  de  la  placer  au  dossier.     (II  lit) : 

OTTAWA,  26  aout  1914. 
CHER  M.  BROWN, 

M.  Angus  a  presente  un  echantillon  dc  cbaussure  qui  doit  etre  faite  d<> 
flancs  tannes  au  chrome  et  qui,  je  crois,  si  elle  est  acceptee,  donnera  entiere 
satisfaction.  La  "  Robson  Leather  Co.,  Limited  ",  d'Oshawa,  tanne  cette  qua- 
lite  de  cuir,  des  echantillons  vous  en  ont  etc"  onvoyrs  il  y  a  quelques  jours  et 
je  les  ai  actuellement  devant  moi. 

Je  vous  ecris  ce  soir  afin  de  vous  eviter  le  derangement  d'avoir  a  m'en- 
voyer  les  chaussures  demain. 

Respectueusement  a  vous, 

(Signe)     R.  BROWN,  It-colonel,  I.  de  C.  et  F. 

H.  W.  BROWN.,  ecuyer, 

D.  des  C.,  ministere  de  Milice  et  Defense, 
Ottawa. 

Cette  lettre,  adressee  a  M.  H.  W.  Brown  semble  avoir  ete  envoyee  au  Quartier- 
Maitre  general  qui  a  ecrit  dessus: — 
"  D.  des  C." 

Cette  lettre  est  satisfaisante.     Pressez,  s'il  vous  plait. 

(Signe)     D.  A.  MACDONALD. 
R.  Oui. 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  Ceci  se  passait  cinq  jours  plus  tard.     Qui  est  le  M.  Angus  nomme  dans  la 
lettre? — R.  C'est  le  representant  de  la  maison  Ames,  Holden,  McCready. 
Q.  Habite-t-il  Montreal  ou  Ottawa? — R.  Montreal. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Avez-vous,  au  nom  du  ministere,  fait  une  enquete  pour  savoir  si  la  declara 
tion,  non  seulement  de  Ames,  Holden  et  McCready  mais  aussi  des  autres  fabricants, 
disant  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  de  cuir  de  veau  impermeable,  etait  vraie  ou  non?— 
R.  Non,  du  moins  je  ne  puis  parler  pour  le  colonel  Brown,  je  ne  saurais  rien  dire  a 
son  sujet,  mais  je  sais  que  cette  declaration  nous  a  ete  faite  par  un  certain  nombre 
de  fabricants,  tant  par  ceux  qui  nous  ont  fourni  du  veau  d'hiver  que  ceux  a  qui  nous 
avons  permis  de  fournir  des  cuirs  de  flancs. 

Q.  C'est^ce  que  je  veux  savoir.  Un  certain  nombre  de  fabricants  vous  ont  fait 
une  declaration  disant  qu'ils  ne  pouvaient  se  procurer  le  veau  d'hiver  et  demandant 
de  le  remplacer  par  du  cuir  de  flanc.  Avez-vous  cherche  a  savoir,  au  nom  du  minis- 
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tere,  si  ce  fait  etait  vrai  ou  non? — R.  Ceci  m'a  etc  eonfirme  par  une  conversation  que. 
j'ai  eue  avec  M.  Collis. 

Q.  Qui  est  ce  M.  Collis? — R.  C'est  un  tanneur  d' Aurora,  un  des  trois  tauneurs 
— je  crois  qu'il  y  en  a  trois, — qui  font  le  cuir  de  veau  d'hiver. 

Q.  La  raison  pour  laquelle  je  veux  etre  au  couraiit  de  ce  fait  c'est  que  je  vois 
que  le  prix  du  veau  impermeable  etait  de  31  a  37  cents  du  pied  carre  et,  qu'a  la 
meme  epoque,  le  cuir  de  flancs  valait  de  24  a  27  cents  du  pied  carre.  On  me  dit  qu'il 
faut  trois  pieds  pour  faire  une  paire  de  chaussures  ce  qui  fait  que,  pour  cet  article 
seulement,  il  y  aurait  une  difference  de  30  cents  par  paire.  11  e-t  important  de 
savoir  quelles  demarches  le  ministere  a  faites  pour  s'assurer  -i  ces  declarations  <!<•- 
fabricants  disant  qu'ils  ne  pouvaient  se  procurer  le  veau  d'hiver  et  qu'ils  voulaient 
v  snlistituer  le  cuir  de  flanc  etaieiit  fondees  ou  11011.  < 'V>t  ce  <|iie  je  veux  savoir. 
La  difference  de  30  cents  par  paire  n'est  pas  enorme  et  ce  ii'est  pa-;  une  question  de 
30  cents  mais  c'est  celle  d'obtenir  la  meilleure  chaussure  possible;  de  savoir  si  on  doit 
utiliser  le  veau  d'hiver  ou  le  cuir  du  flanc  car  je  comprends  <|iie  certains  fabricants 
auraient  pu  fournir  le  veau  d'hiver  tout  le  temps  s'ils  en  avaient  regu  la  commande, 
leur  prix  etant  de  $4.10  ou  lieu  de  $4.85,  prix  du  contrat.  II  y  avait  une  seumission 
a  $4.10  la  paire,  les  fabricants  pouvant  donner  le  veau  d'hiver;  mais,  d'autres  fabri 
c-ants  n'etaient  pas  a  meme  de  fournir  du  veau  d'hiver,  de  remplir  leur  commande 
avec  ce  cuir  et  vous  avez  accepte  leur  prix  de  $3.85  en  leur  faisaiit  une  deduction 
pour  leur  permettre  d'employer  du  cuir  de  flanc,  ce  H11'  reprcsenle  une  difference'  de 
30  cents  par  paire? — R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  fait  quelqiie  chose  pour  savoir  definitivement  si  on  ne  pouvait  se 
procurer  du  veau  d'hiver? — R.  Non,  si  ce  n'est  que  nous  avons  eu  une  lettre  de  Ames, 
Holden  et  McCready,  lettre  qui  a  etc  confirmee  par  un  grand  nombre  de  maisons 
diverses. 

Q.  Alors,  tout  ce  que  vous  aviez,  c'est  cette  declaration  de  Ames,  Holden  et 
McCready  qui  a  ete  confirmee  de  nombreuses  sources? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  etiez  persuade  que  cette  declaration  etait  exacte  et,  comme  on  etait 
si  presse  d'avoir  ces  chaussures,  le  Quartier-Maitre  general  vous  a  dit  que  le  cuir  de 
flanc  etait  satisfaisant  et  de  presser  la  commande? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  recu  quelque  avis,  direct  ou  indirect,  des  tanneurs,  vous  disant  que 
I'approvisiqnnement  de  ce  cuir  particulier  n'etait  pas  suffisant? — R.  Non,  pas  de  ce 
cnir  particulier — parlez-vous  du  veau  d'hiver  ou  du  cuir  de  flanc. 

Q.  J'ai  entendu  une  rumeur  disant  qu'un  certain  nombre  de  ces  cordonniers 
ayant  regu  les  demandes  des  tanneurs  pour  des  commandes  out  informe  ces  tanneurs 
qu'ils  avaient  ordre  de  prendre  leurs  cuirs  d'autres  sources.  A-t-on  donne  des  ins 
tructions  de  ce  genre? — R.  Aucune  instruction  de  ce  genre  n'a  ete  donnee  que  je 
sache. 

Q.  A-t-elle  ete  donnee  par  le  ministere? — R.  Non,  je  n'eii  ai  jamais  entendu 
parler.  Ce  cuir  particulier,  celui  de  Robson,  d'Oshawa,  etait  un  cuir  de  flanc  que  la 
plupart  des  fournisseurs  ont  presente  pour  le  faire  approuver  et  comme  etant,  dans 
leur  opinion,  egal  au  veau  d'hiver,  mais  il  n'y  a  pas  eu  de  restriction  ou  de  limite 
d'un  genre  quelconque  du  moins  que  je  sache. 

Par  le  President: 

Q.  Savez-vous  si  le  cuir  de  flanc  qui  a  ete  substitue  valait  le  veau  en  prix? R. 

Je  crois — mes  chiffres  ne  sont  pas  les  memes  que  ceux  de  M.  Pringle  et,  sous  ce  rap 
port  la  difference  est  moindre  que  celle  qu'il  a  donnee.  Comme  je  le  comprends  le 
cuir  de  flanc  coute  jusqu'a  30  cents  du  pied  carre  et  le  veau  impermeable  aussi  bas 
que  32  cents  mais  je  ne  suis  pas  expert  et  je  cite  de  la  correspondance. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  Nous  devrons  apprendre  cela  des  experts — 

Sir  JAMES  AIKINS:     En  tous  les  cas,  les  bureaux  du  Quartier-Maitre  gent'i-al    lonl 
responsables  de  ce  changeinent. 
Le  TEMOIN  :     Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Pouvez-vous  me  dire  pourquoi  1'on  a  insiste  sur  cette  couleur  particuliere  de 
cuir  et  pourquoi  vous  ne  pouviez  pas  vous  servir  de  cuir  noir  au  lieu  de  cuir  fauve? 
— R.  Non,  je  ne  pourrais  pas  vous  dire.  Nous  avions  nos  instructions,  on  nous  a 
dit  d'acheter  tant  de  chaussures  et  nous  n'avons  pas  cherche  a  savoir  les  raisons. 

Q.  Je  vois  d'apres  la  correspondance  produite  ici,  des  compagnies  ont  offert  de 
.fournir  des  chaussures  noires  et  vous  avez  repoiidu  quo  cette  couleur  n' etait  pas 
acceptable? — R.  Oui. 

Q.  Savez-vous  pour  quelle  raison  on  a  demande  cette  couleur? — R.  Non.  si  ce 
n'est  qu'on  nous  a  donne  a  acheter  une  eliaussinv  i'anve  <•(  nous  devious  acliefer  cette 
chaussure. 

Q.  Je  comprends  que  vous  ignorcz  toutes  les  raisons  pour  losipielles  celte  cou 
leur  a  ete  exigee? — R.  Non. 

Par  le  President: 

Q.  En  tous  les  cas,  les  chaussures  qui  ont  ete  achetiVs  ciaieiit  les  monies  que  celles 
qui  etaient  fournies  au  miuistere  auparavanl,  c'etaienl  des  chaussures  fauves? — R. 
Oui.  C'est  en  realite  une  question  pour  le  quartier  maitre  general,  c-'c^t  unc  (|iicstiou 
d'echantillon. 

Q.  Savez-vous  si,  oui  ou  11011,  dans  les  chaussures  qui  devaicnt  ctrc  loiirnics  Irs 
soutiens  de  cambrure  etaient  en  zinc  ou  en  acier ? — R.  Je  ne  saurais  vous  !<•  dire. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  cela? — R.  Je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Savez-vous  si,  oui  ou  non,  la  cambrure  etait  renforccc  par  de  1'acicr  oil  du 
papier? — R.  Je  ii'eii  sais  rien,  c'est  uuc  i|ncst.ion  a  laquelle  le  colonel  Brown,  iiisjvc- 
teur,  pourrait  repondre  inieux  que  moi. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,,  a  part  de  la  difference  de  prix  entre  le  veau  et  le  cuir  de  flanc, 
il  y  a,  me  dit-on,  une  difference  de  prix  dans  le  coiit  de  la  fabrication.  C'est  ce  qu'on 
me  dit,  je  n'en  sais  rien  personnellement,  niais  c'est  qu'il  en  coute  moins  pour  faire 
une  chaussure  avec  du  cuir  de  flanc  que  de  la  faire  avec  du  veau,  savez-vous  quelque 
chose  la-dessus? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Alors,  peut-etre  le  colonel  Brown  ponrra-t-il  repondre.  Maintenant,  en  ce  qui 
regarde  le  ministers  vous  dites  que  celui-ci  a  fait  une  enquete  ou  du  moins,  a  decou- 
vert  qn'on  ne  pouvait  obtenir  de  veau  au  Canada  ? — R.  Oui. 

Q.  Convenant  a  la  fabrication  de  ces  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Et  la  politique  du  ministere  etait  de  se  procurer  le  cuir  pour  ces  chaussures 
au  Canada,  autant  que  possible? — R.  Oui,  mais  cela  ii'a  pas  ete  une  des  conditions  du 
contrat. 

Q.  Je  veux  revenir  en  arriere  un  moment  pour  en  finir  avec  cette  question  du 
cahier  des  charges.  Comme  je  comprends,  1'echantillon  que  vous  aviez  a  ete  adopte 
en  1903  et  1904  et  il  est  deineure  en  substance  V  ineme  jusqu'en  1910  et  1911? — K.  Oui. 

Q.  Et  il  n'y  a  pas  eu  de  cahier  des  charges,  je  crois,  avant  1910 — R.  Non,  pas 

tant  que  je  sache. 

M.  II.  W.  T!i«>\\  \. 


138  COMITE  SPECIAL 

5  GEORGE   V,  A.   1915 

Q.  Cette  annee-la  il  y  n  eu  de  la  correspondance  a  ce  sujet  au  ministere.  J'ai  vu 
des  lettres  que  je  puis  placer  devant  le  comite  si  c'est  necessaire,  mais  je  voudrais  en 
donner  uu  resume. 

,Le  PRESIDENT;     Vous  dites  qu'il  n'y  avait  pas  de  cahier  des  charges  du  tout; 

M.  PRINGLE. — Avant  1910. 

Le  TEMOIN  :    Pas  que  je  sache. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Pendant  un  grand  nombre  d'annees  on  fabriquait  d'apres  un  modele  de  chaus- 
sure  et,  cette  aimee,  il  y  eu  de  la  correspondance  d'echangee  avec  M.  C.  E.  Slater  repre- 
seiitant  la  Slater  Shoe  Company  et  d'apres  laquelle  quelques  petits  changements  out 
ete  faits  dans  le  but  de  donner  plus  de  jeu  dans  le  bout  de  la  chaussure,  de  supprimer 
les  oeillets,  etc.? — E.  Oui. 

Q.  Done,  un  echaiitillon  a  ete  soumis  par  M.  Slater  en  octobre  1910  et  il  a  ete  mis 
sous  scelles  par  le  quartier  maitre  general  en  Janvier  11)11  c-t  c'est  cet  echantilloii  sous 
-  scelles  qui  est  mainteiiant  devant  le  comite,  il  etait  ici  I'autre  jour  et  s'y  trouve  encore 
(Piece  5)  ?— E.  Oui. 

Q.  C'est  1'echantillon  sous  scelle  qui  est  marque  comme  suit:  H.Q.  No.  96-10-.'!:.'. 
description  de  la  chaussure;  fauve  courte,  date  du  15  Janvier  1911  et  qui  est  signe  par 
le  major  W.  Ilallick,  major  pour  les  fournitures  et  habillements  et  marque  piece  5. 
C'est  done  rc'chantillon  sous  scelle  qui  a  ete  accrptv  en  1911.  C'est  cet  echaiitillon 
qu;  a  ete  suivi  depuis  cette  epoque  jusqu'a  1'heure  actuelle? — E.  Oui,  avec  cette  excep 
tion.  'Ceci,  ici,  a  ete  supprime  (montrant).  C'est  la  rayure  de  la  semelle  qui  a  ete 
supprimee  presque  immediatement  apres. 

Q.  Mais,  a  part  cela,  on  a  suivi  le  modele? — E.  Oui. 

Q.  Alors,  il  n'y  a  eu  que  trois  modifications  du  cahier  des  changes  en  tant  que 
j'en  puis  decouvrir.  On  s'est  servi  de  cuir  de  flanc  tanne  au  chrome  au  lieu  des  em- 
peignes  en  veau  impermeable?  C'en  est  une? — E.  Oui. 

Q.  Ceci  s'applique  a  certaines  des  commandes  de  septembre  seulement? — E.  Oui. 

Q.  Les  Ames-Holdeii,  Tetrault  et  Gauthier — c'etaient  les  principaux.  L'autorite 
d'en  agir  ainsi  a  ete  donnee  a  la  compagnie  Ames-ITolden  par  ecrit  en  septembre. 
Ensuite,  il  y  a  eu  un  changement  en  ce  qui  touche  1'usage  de  formes  autres  que  cello 
du  modele.  Vous  pourriez  nous  expliquer  pourquoi  on  a  fait  un  changement  eu  se 
servant  de  formes  autres  que  celle  du  modele  scelle? — E.  La  raison —  la  necessite  de 
le  faire,  c'est  que  les  fabricants  avec  qui  nous  traitions  et  qui  n'avaient  pas  encore 
fait  de  chaussures  pour  nous,  n'auraient  pas  eu  les  formes  pretes  a  temps.  Cela  aurait 
cause  des  delais  si  nous  avions  insiste  sur  la  forme  et,  en  consequence,  nous  avons 
pris  la  forme  la  plus  rapprochee  qui  se  trouvait  disponible,  du  moment  que  les  inspec- 
teurs  la  rapportaient  comme  satisfaisante. 

Q.  Ce  fut  inevitable  dans  le  but  d'obtenir  de  promptes  livraisons? — E.  Tout  a 
fait  inevitable. 

Q.  Tout  a  fait  inevitable  dans  le  but  d'eviter  des  retards  de  livraison.  Alors, 
dans  tous  les  cas  ou  la  forme  a  ete  changee  a-t-on  eu  un  rapport  du  colonel  Brown? — 
E.  Oui. 

Q.  Done,  comme  je  comprends,  il  n'y  a  pas  eu  d'autres  changements  avant  le  29 
octobre,  alors  qu'a  cause  du  rapport  que  les  chaussures  n'etaient  pas  assez  lourdes,  mi 
y  u  mis  une  double  semelle  au  lieu  de  la  semelle  rajoutee  qu'il  y  avait  ? — E.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  A  quelle  date  est  parti  le  premier  contingent? — E,  \Ters  la  fin  de  septembre, 
vers  cette  epoque,  je  ne  sals  pas  la  date  exacte. 
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Par  M.  Pringle  : 

Q.  Je  lie  veux  pas  revenir  sur  toute  cette  specification  que  nous  avons  eue  Fautre 
jour.  Je  compreiids  que  vous  avez  clit  quo,  en  general,  les  chaussures  u'ont  pas  ete 
faites  par  les  fabricants  seloii  le  cahier  des  charges,  mais  d'apres  le  modele  scellc  qui 
leur  a  ete  donne? — R.  Oui. 

M.  PRINGLE. — Ainsi,  je  ne  crois  pas  que  nous  devions  preter  grande  attention  a 
cette  question  de  cahier  des  charges. 

M.  MACDONALD:     C'est  parfaitement  clair.     Et  on  a  continue  a  les  acheter? 

M.  PRINGLE:  La  raison  pour  laquelle  je  veux  edaireir  <•<•  point  est  celle-ci :  En 
lisant  le  rapport  de  ces  trois  messieurs,  on  voit  qu'ils  mil  fail  grand  etat  de  tel  point 
du  cahier  des  --barg'1*  ou  dc  tel  autiv  point  du  caliier  de.  charges  qiii  n'avait  pa- 
observe  alors  que,  en  <'X:iiiiin;iiil  le  dopier  d'un  honl  ;';  I'autre,  je  n'ai  pas  pu  deeouvrir 
1111  .-cul  eontrat  qui  ait  ete  donne  d'apivs  lc  cahici'  dc-  charge-,  l.c-  contrats  ont  etc 
faits  seloii  le  modele  qui  a  ete  fourni  aux  I'a'orioants. 

Le  TEMOIN. — II  y  a  une  exception  possible  ot  c'est  dans  I'autre  lot  de  commandes, 
c'est-a-dire  celles  donnees  le  4  septembre,  qui  etaieut  iioiir  ln.(  (in  paii'c-,  je  eruis,  j>ar- 
tnji'f'os  entre.  quntre  inaisons  et  ehaenne  de  ces  maJM'iis  a  rccn  nnc  eopie  (]n  cabicv  des 
charges  en  meme  temps  qu'un  modele. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Ces  eommandes,  je  crois,  ont  ete  donnees  ]e>  -I  et  ,s  septembre  mais.  nvant  que 
ces  commandes  fussent  donnees,  si  nous  nous  en  tenons  an.x  I;:I,U\MI  paires,  il  n'.v  a  pas 
a  douter  que  les  commandes  ont  etc  basees  snr  !••  modele.  It.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Comment  ces  modeles  oiit-ils  etc  transportes  <KI  transmis  anx   i'alineaiit.- : 
Dans  la  plupart  des.  cas,  par  messageries  et  dans  d'autivs  cas,  sans  doute,   ils  out   etc 
remis  aux  fabricants.     Dans  presque  tons  les  cas  nous  avons  eu  des  entrevues  avec 
ces  gens,  c'est-a-dire  quand  ils  venaient  ici,  voyaient  le  modiMe  et  discutaient  la  ques 
tion  avec  les  divers  fonctionnaires. 

Q.  Ce  que  je  veux  savoir  est  ceci,  y  a-t-il  eu  des  communications  par  ccrit  a  ce 
sujet? — R.  Des  documents  montrant  que  le  inodMe  a  ete  livrc  >. 

(.)_.  Montrant  que  du  cabier  des  ebaives  lenr  out  etc  domice-  ,,11  envo;  —11.  II  y 
en  a  eu,  du  moins  en  ce  qui  touche  a  ces  quatro  maisons. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Que  le  cahier  des  charges  a  etc  envoye? — R.  La  correspond;; nee  lc  fera  voir. 
Je  parle  du  second  lot  de  commandes. 

Q.  Mais  pas  du  premier? — R.  Pas  du  premier. 

Q.  Je  vais  en  venir  a  la  seconde  requisition  et  la  suivre  jusqu'au  bout.  II  n'y  a 
?u  aucune  reduction  de  pvix  a  cause  des  eliangements  dans  lc  cabiev  des  charts' — R. 
Non. 

Q.  Ceci  est  clair.  Maiiiteuaut,  M.  Brown,  en  revenant  pour  un  moment  sur  le 
rapport  des  messieurs  qui  se  sont  les  premiers  occupes  de  la  question  je  trouve  qu'ils 
di'dareiit  ceci:  On  leur  demande  cette  question  "Les  chaussures  dont  on  se  plaint 
sont-elles  defectueuses  et,  si  oui,  comment? 

Ils  repondent  (lisant) : 

"  Cette  commission  considere  que  les  chaussures  telles  que  fournies  en 
general,  sont  defectueuses  pour  les  causes  suivantes  (a)  Forme  qui  ne  convient 
pas,  (6)  mauvaise  fabrication,  (c)  cuir  ne  contenant  pas  di1  pruduit  resistant  a 
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1'eau  comme  de  1'impermeable  ou  quelquautre  preparation  d'enduit  (d)  les 
semelles  et  les  talons  ne  sont  pas  proteins;  (e)  I;,  douhle  semelle  de  rempliseage 
est  frequemmeiit  de  manvaise  qualite. 

Alors,  si  nous  venons  a  la  question  que  le  cnir  n'avait  pas  ete  inipcrin^abilis.' 
et  ne  coiiteiu.it  rien  qui  rcsiste  a  1'eau,  a-t-on  jamais  pretendu  <iue  la  clause  du  cahier 
des  charges  <ini  touche  a  I'imperineabilisation  dovait  etre  execntee  par  les  traitants! 

E.  Non.' 

Q.  Le  leur  a-t-on  dit?— E.  Non. 

Q.  Alors,  pour  quelle  raNon  eette  impermeabilisation  est-elle  mentionnee  au 
cahier  des  charges? 

Le  PRESIDENT:  Us  n'ont  jamais  eu  le  cahier  des  charges. 

'M.  PRINGLE:  Nous  arrivons  a  cela  et  uous  devrons  decouvrir  les  faits  pour  les 
n. nitre  au  dos-!er.  !,<•  rapport  du  ministers  a  etc  public  dans  tous  le-  journaux,  non- 
sriilenieiit  ifi,  mais  eu  Augleterre  et  il  cause  .In  tori  an  commerce  dc  ce  pays.  I.es 
diaiissures  soiit  refugees  a  cause  de  ce  rapport  et  il  vaut  mieux  (pie  uous  prenions  uu 
,„.,,  pi,,,  ,],,  (mips  arm  de  voir  si  le  rapport  est  exact  ou  non,  ceci  dans  1'interet  du 
(  'anada. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Qn'est-ee  (pie  vims  dites  de  ce  veniis  impermeable? — E.  Je  erois  (pie  la  com 
mission  s'en  tenait  au  fait  que  cette  chaussure  a  ete  soumise  et  scellee  comme  modele, 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  C'est-a-dire  la  piece  b'>. — E.  Oui,  M.  Slater  uous  a  eoivoye  <-c  cahier  des  charges. 

Q.  Quel  Slater? — E,  Charles  E.  Slater,  de  la  compagnie  Slater  Shoe.  Cette  com- 
pa.L'iiie  traitait  avec  le  ministere  et  die  nous  a  cnvoye  uu  cahier  des  charges  pour  ce 
inodMi-.  \j\\  inaison  1'a  prepanV.  Li-  caliirr  di>s  eliarue,  rn  ipn-stion  exigeait  le  verms 
impermeable. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Un  vernis  special,  qui  penetre  le  cuir? — E.  Cela  a  ete  mis  par  M.  Slater.    Je 

crois  qu'il  avail  1'idee  ipio,  en  meltaiit  cette  condition  dans  le  cahier  des  charges,  il 
iuduirait  le  gouvernemeut  a  acheter  ce  veruis  de  lui.  Nous  ne  1'avoiis  jamais  achete 
lii.  Sa  compagnie,  tandis  qu'elle  faisait  des  chanssni-cs  pour  nous,  n'a  jamais,  autant 
que  je  sache;,  suivi  cette  partie  du  cahier  des  charges;  les  chaussures  u'oiit  jamais  etr' 
impermeabilisees  avant  d'etre  envoyees  et  cet  item  particulier  du  cahier  des  charges 
est  toujours  demeure  lettre  m<>rte,  n'a  jamais  ete  exige. 

Par  le  President: 

Q.  Et  les  modeles  speciaux  envoyes  n'etaient  pas  impermeables  ? — E.  Non,  non 
seulement  cela  mais  le  ministere  faisant  faire  cette  impermeabilisation  separement 
aux  Magasins  de  1'Intendance,  c'etait  a  ce  magasin  d'y  voir.  Ceci  regarde  le  colonel 
ITallick. 

Par  M.  Curdy: 

Q.  Vous  avez  declare  dans  votre  lettre  du  10  aout  que  les  chaussures  sont  infe- 
rieures,  ayant  des  vis  reglementaires  au  lieu  de  la  trepointe  Goodyear? — E.  Bien,  ce 
u'est  pas  tout  a  fait  juste.  Ce  memorandum  a  ete  prepare  tres  a  la  hate  et  ce  quo 
j'aurais  du  dire,  c'est  que  les  chaussures  vissees  n'etaient  pas  conformes  aux  demaudes 
du  cahier  des  charges,  de  nos  besoins.  On  nous  a  demaiide  d'aeheter  uue  chaussure 
a  trepointe  Goodyear.  Cette  declaration  u'est  done  pas  juste. 
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Q.  Voudriez-vous  exprimer  une  opinion  aujourd'hui? — R.  Commc  je  le  compreiids 
les  chaussures  vissees  et  les  chaussures  Goodyear  out  chacune  leurs  usages.  II  n'est 
pas  juste  de  dire  que  l"une  est  meilleure  que  1'autre. 

Q.  Un  fabricant  m'a  dit  que  pour  les  lourdcs  cli;ui>siires  de  ce  geniv,  la  (rep^intc 
Goodyear  ii'est  pas  specifice  mais  que  la  vis  reglementaire  I'cst? — R.  ( V  mni  n'eM  |);is 
celui  qui  eouvient.  J'aurais  du  dire  que  les  chaussures  ue  convenaient  pas  a  nos 
besoius. 

Q.  Selou  votre  oaliior  des  charges? — R.Oui. 

M.  PRINGLE :  CPest  la  vis  reglementaire.  II  y  a  uuc  difference  <roj)iiii(in  an  MI, jet 
des  chaussures  vissees  et  des  autres. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Cot  echaiitillon  que  vous  a  vox  do  nut'  aux  fabricants  n'avait  pas  de  vernis  im 
permeable  on  de  nourriture  pour  le  cuir? — R.  Le  colonel  Brown  repondrail  uiienx  que 
moi  a  cette  question.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  eut  mais  il  le  sait  inicux  que  umi. 

I 'nr  I'll  on.  M.  Murphy: 

Ku  inettaut  cela  an  cahicr  'les  charges,  en  v  met  taut  un  article  puin-  nnperniea- 
biliser  cela  scmblait  etre  un  materiel  -ervant  dans  la  fabrication  pluM  <]ue  devanf 
("•tre  applique  ensuite.  Le  caiiier  de-  eliarucs  est  fait  pour  la  fabrication  do  cliaus- 
sures,  non  pour  le  traitemenf  de  ces  clianssnres  apnV  qu'elles  smit  h'nies;  ce  qui  fait 
que  les  materiaux  imli(|ues  an  eahiei-  des  charges  -mit  ceux  (|tii  doivent  entrer  dan.- 
la  chaussure  an  conrs  de  sa  fabrication? — R.  Oui. 

M.  PRINGLES  Si  v<uis  |i<ni\e/  me  pormcMrc.  ,1'ai  tente  d'enltvr  dans  cede  <|iies- 
tion  d'une  mauiero  complete.  Tuiitcs  les  autorites  tombent  d'aecnrd  (]iu-  1'elai  du  cuir 
tel  qu'il  nuns  a  etc  decrit  1'autre  juur  par  un  des  taimeiirs.  .  . 

L'hon.  M.  ilritiMiv:    M.  Davis. 

"M.  ruiMii.i::  Oui.  1'ti  cuir  qni  est  manufacture  (]<•  telle  manieri-  ipi'Sl  est  ini])er- 
meable  a  1'eau  est  ruine  coin  me  cnir  jiotir  une  clian.~<nre  de  -oldat.  ('cmme  le  dit  une 
autorite  tres  competente  (lisant)  : — 

" 'Le  materiel  dont  la  chaussure  est  faite  et  le  traitenient  special  de  celui-la 
doit  etre  tel  qu'il  facilite  1'evaporation  de  toute  humidite  a  I'interii'ur  cepen- 
dant,  pas  a  un  point  anquel  1'alisorlitiun  d'luunidite  de  I'exti'rienr  se  trouve 
induement  favorisee.  II  doit  avoir  des  pores  au  travers  desi|iiels  1111  certain 
montant  d'air  ]icut  passer,  et  aussi  des  qualites  de  capillarit;'  jiar  lesquellcs 
I'humidite  d'une  chaussette  humide  passe  a  1'exterieur  oii  1'evaporation  est 
rapide." 

Ceci  a  etc  demontre  par  rexperieiice.  Vous  devez  avoir  une  cate.vorie  de  chan  — 
sures  toute  differente  pour  des  conditions  telles  que  celles  qui  exi<taiont  a  Valcartier 
ou  dans  les  plaines  de  Salisbury.  Comme  question  de  fait,  on  aurait  ilii  avoir  des 
bottes  de  caoutchouc  <>\\  des  larrigans,  absolument  a  1'epreuve  de  1'eau  et  avee  les- 
quelles  on  pu  passer  dans  1'eau,  mais  si  vous  voulez  une  chaussure  de  marche  il  i'ant 
qu'elle  soit  confortable.  .Ceci  a  ete  tres  bien  exprime  par  Wellington,  je  crois,  qui 
disait  que  la  principale  necessite  d'un  soldat  c'etait  une  bonne  paire  de  chaussures, 
en  second  lieu,  une  autre*  paire  de  chansM'ivs  ct  en  troisieme  lien,  une  denii-seiiH>]|e. 
Tous  les  essais  out  ete  faits  avec  des  hommes  marchant  11011  pas  quatre  on  cinq  millo. 
mais  de  longues  marches. 

M.  MACDONALD  :  Ou  ? 

M.  PRINGLE:  Par  la  Commission  de  1'Armee,  la  Commission  Americaine  des 
Chaussures  de  1'Armee.  La  conclusion  a  laquelle  on  en  est  vcuu  c'esl  que  les  bottiues 
qui  conviennent  ne  sont  pas  les  bottines  de  la  marine.  Le  Russe  a  lies,, in  d'une  chaus 
sure  tres  lourde  parce  que  les  paysans  rnsses  ont  ete  tonjours  habitues  a  des  chaus- 
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sures  lourdes,  mais  pour  une  man-lie  effective,  la  decision  a  laquelle  on  en  est  arrive 
c'est-qu'il  faut  des  chaussures  demi  lourdes.  Je  vais  deposer  ici  leur  chaussure,  la 
chaussure  qui  a  ete  faite  comme  resultat  de  leurs  experiences  et  cette  chaussure  est 
plus  legere  que  celle  que  nous  avons  doiinee  a  nos  troupes.  Voulez-vous  examiner 
cette  chaussure,  la  chaussure  americaiiie  et  vous  pourrez  coiistater. 

M.  NESBITT  :  Ou  voulez-vous  en  venir? 

M.  PRINGLE  :  Nous  sommes  partis  de  1'impermeabilisation.  Je  vcux  en  venir  a 
cc'd  :  si  ces  personnes  savent  <le  quo!  elles  parlent.  nne  eliaussure  faite  comme  celle  que 
oertaines  gens  sont  sous  1'impressicin  que  nous  aurions  du  avoir  ici,  une  eliaussure 
absolument  impermeable,  ne  convient  pas  a  mi  soldat. 

M.  NESBITT:  Ce  que  nous  voulons  savoir  e'est  ee  qui  a  i'te  commando  et  ce  qui  a 
etc  fonrni. 

Sir  JAMES  AIKINS:  KM  ce  t]iii  me  iv^ardc  personnellement,  comme  le  rapport  de 
la  commission  d'enquete  qui  nous  a  ete  soumis,  1  asait  ses  oiiinions  sur  une  difference 
cnl  re  le  cahier  des  charges  et  les  marchandises  livn'es  et  comme  il  ivy  a  pas  eu  dc 
cahier  des  charges.  lr  rapport  tombe  entierement  dc  Ini-memo  et  jc  crois  que  nous 
devrions  le  mettre  de  cote  sauf,  pour  ce  fait,  peut-etre,  comme  1'a  suggere  M.  Macdo- 
nald,  qu'il  a' ete  soumis  a  nctiv  t'tmle.  .Mai-  >•  ue  crois  pas  que  nous  devrions  perdre 
plus  de  temps  la  dessus. 

Le  PRESIDENT  :  Tout  le  rapport  procedait.  de  comparaisons  entre  les  chaussures  et 
un  cahier  des  charges  qui  n'a  j,-:mais  etc  donne. 

M.  PRINGLE:  C'est  tout  a  fait  jusie  en  ce  qui  regarde  les  premieres  eoiniuandes. 
Nous  passerons  done  aux  secondes  commandes  et  je  crois  que  nous  trouverons  ces  an- 
tres  commandes  a  pen  pres  dans  la  mcme  situation. 

Le  PRESIDENT:  L'Armee  americaine  a-t-cllc  plus  qu'unc  eliaussure;  la  chaussure 
de  marche  et  une  autre  plus  lourde? 

M.  PRINGLE:  Je  ne  le  crois  pas.     Yoici  les  specifications. 

Le  TEMOIN  :  Elle  irevi  a  qu'une.  Us  en  avaient  trois  auparavant  mais  les  oivt  sup- 
primees  pour  fabriquer  celle-ci. 

I'm-  .17.  Macdonald: 

Q.  Pouvez-vous  noxis  dive.  M.  I!vo\vii,  combieii  de  paires  out  ete  livrees  a  ValfiU1- 
tier  avant  le  depart  du  premier  contingent? — K.  Cette  reponse  appartient  an  colonel 
Hallick,  je  crois.  II  serait  sans  doute  a  meme  de  vous  le  dire,  car  il  a  accepte  la 
livraison  de  ces  chaussures. 

Q.  Je  remarque  dans  ces  contrat>  que  vous  parlez  comme  si  les  chaussures  avaient 
etc  livrees  a  Ottawa.  Comme  question  de  fait  la  livraison  a  eu  lieu  a  Valcartier? — R 
Oui,  dans  beaucoup  de  cas  nous  avons  du  les'  faire  envoyer  a  Valcartier. 

Q.  Pourquoi  ? — R.  Le  temps  manquait. 

M.  PRINGLE  :  J'eii  viens  a  la  question  d'inspection. 

M.  MACDONALD:  Je  questionne  an  sujet  des  livraismis,  non  de  1'inspection. 

M.  PRINGLE:  Je  voudrais  termiiier  cette  affaire  du  rapport  de  la  commission.  Na- 
turellement,  si  vous  etes  uiianimes  pour  mettre  de  cote  le  rapport  de  ces  trois  mes- 
siexirs,  je  ne  m'en  occuperai  pas  un  instant. 

Le  PRESIDENT:  Nous  ne  pouvons  pas  le  mettre  de  cote  tout  a  fait. 

M.  MACDONALD:  Nous  avons  fait  notre  rapport  a  la  Chambre  au  sujet  de  ce  rap 
port  parce  qu'il  nous  a  ete  ppi'eialrincnt  soumis  par  la  Chambre.  Ce  que  sir  James 
Aikins  en  dit  est  parfaitement  exact,  le  rapport  en  entier  et  toute  1'enquete  semblaient 
faits  sous  1'impression  que  les  chaussures  avaient  ete  livrees  d'apres  quelque  cahier 
des  charges  quavid  il  est  clair  que  ce  cahier  des  charges  n'a  jamais  existe. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Je  crois  que  nous  avons  entendu  cela  d'un  des  membres  de 
la  Commission. 
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M.  PRINGLE:  Cependant,  ce  rapport  est  passe  aux  journaux  anglais  et  autres. 
On  y  fait  allusion  dans  tin  long-  article  et  je  crois  meme  qu'il  est  arrive  jusqu'en 
France  et  que,  en  Grande-Bretagne,  il  fait  t!u  tort  au  commerce  de  ce  pays.  Done,  si 
nous  ne  pouvons  nous  en  occuper  —  la  Commission  pent  avoir  raison  ou  tort  —  c'est  ce 
que  nous  voulons  savoir.  S'ils  soiit  errones  dans  leurs  deductions,  nous  devons  le 
trouver  en  justice  ]iour  le  commerce  et  le  pays. 

M.  'MACDONALD:  II  est  clair  que  letir  jugement  a  ete  has;'  sur  la  pn'tentioii  mi'i'l 
y  avail  un  caliier  des  charges.  Mais  ce  que  not  re  decision  ultime  sera  dans-  toute  cette 
affaire  dependra  de  la  preuve  qui  sera  entendue  par  nous.  Kn  taut  quo  Icur  rapport 
a  ete  une  decision  ou  une  determination  au  sujot  dc  la  question,  mon  opinion  person- 
uclle  est  qu'il  n'a  aucune  valeur. 

M.  PRINCLK:   .le  ne  veux  pas  fatigtier  le  cnmite,  mais  (>n  meine  temps.  je  vcu  ; 
ressortir  quelque  chose  que  je  crois  essentie.l. 

.M.  NESBITT:  Je  crois  que  nous  pourrons  aller  plus  vite  si  nous  laissons  M.  Prin- 
g-le  agir  a  sa  guise. 

M.   MACDONALD:   ^lai.-,    domic/.-nou-    des   tciiioignagos. 

M.  PRINGLE:  Je  teutcrai  dc  le  faire.  Nous  avons  iiiainteiuiiit.  la  ehaussure  de  1'Ar- 
nieb  americaine  deposee  comme  piece  9. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Cette  chaussure  (iiimitraiit  la  piece  !i)  est-elle  i'lu>  h'^ev<'  mi  plus  lomdc  ipii- 
le  modele  adopte  par  le  gouvernemenl  canadicn^  K.  .le  ne  snis  pas  expert.  Le  co- 
^onel  Brown  pourrait  voiis  dire  cela  mieux  que  moi  inai-  il  me  -emhle  iiu'elle  est  plus 
legere. 

Q.  Je  vois  maintenaut  «pie  lt^  seeond  jiaragraplie  .hi  rapport  de  la  ('our  d'En- 
quete  dit:  — 


"Les  bottines  ^out-elles  di-veniMv.  liov-  de    ervice  ;'i  cause  dc  leur  (a)   mau- 
vaise  fabrication." 
Et  leur  reponse  :  — 

(a)  "En  general,  lion  bien  que  eela  -oit  le  cas  dans  uu  petit  iiomlire  de  cas." 
Avez-vous  fait  des  plaintes  an  noin  dn  niinistere  IKUII-  la   mamai-e   fabrication. 
Avez-vous  de  ces  plaintes  inscrites  au   ministere  pour   un   mauvais  travail   de 
ces  chaussure^-  '. 
R.  Je  n'en  connais  jias. 
Q.  Le  rapport  continue:  — 

"(b)  Materiaux  inferieurs." 
La  reponse  est  comme  suit  :  — 

"(b)  Oui,  mais  d'une  maniere  resi  reinte.  Les  talons  et  semelles,  -urtout 
ceux-la,  n'etant  pas  proteges,  out  ete  la  principale  eause  des  plaintes.  Si  les 
fabricants  s'etaieiit  servis  de  poiutes  d'acier  dans  les  talons  comine  c'est  iudique 
au  cahier  des  charges,  il  y  a  ura  it  eu  nioins  de  plaintes,  mais  ils  se  sont  servis 
ihvariablement  de  quelque  metal  mou,  presque  aussi  mou  que  du  zinc." 


Q.  Que  savez-vous  a  ce  sujet  ?  Que  truiivon^  nous  dans  le  modele  qui  a  cte  donne 
aux  fabricants?  —  E.  Cette  question  est  pour  le  colonel  Brown,  je  ne  puis  pas  y  i'e- 
poudre. 

Q.  On  me  dit,  a  tort  ou  a  raison,  ()ue  le  modele  (iui  a  cte  donne  portait  des  pointes 
de  zinc  et  non  d'acier?  —  R.  Je  n'en  sais  rien. 

Q.  Vous  ne  pouvez  pas  le  dire?  —  R.  Non. 
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Q.  Sur  la  question  (b)  ils  coiitinuent  (lisant)  : — 

"  Le  cuir  des  semelles,  autaiit  qu'oii  en  pent  jug'or,  est  generalement  bun, 
mais  il  ii'est  pas  protege  par  des  poiiites  pour  le  proteger  centre  1'usage  tres  dur 
qu'en  font  lew  soldats;  en  general,  il  est  aussi  trop  mince,  Le  modele  qui  a  etc 
donne  aux  i'abricaiits  avait-il  aussi  ses  semelles  protegees  par  des  pointes?" 

M.  ALu'iMiNAi.i) :    Yous  voulez  dire  le  modele  sccllc  ? 
Le  TK. \IOIN  :   Non. 

4 

Par  M.  1'iingle: 

(,).  Kn  consequence,  on  ii'a  pas  demande  aux  I'abrieaiit-  dc  nietti'e  de.-  pointes  aux 
semelles  ?— R.  Comme  je  le  pomprends,  ils  veulent  dire  par  la  des  pointes  exferietires 
jiour  la  surface  de  la  semelle. 

M.  PRIXULK  :  Colonel  Brown,  avez-vous  1111  des  modeles  semblables  a  eeux  d<>nn<'s 
aux  fabricants? 

I.e  lient.-euluiiel  IJi;i>\\  \  :  Celui-ci  (iimntraiit  1111  modele)  est  semlilable.  II  n'y 
avait  pas  de  garniture  de  point  es  a  la  semelle. 

L'hon.  M.  ill  Kl'lM  :     \'e  poun'ions  en  avoir  nn  exadement  pareil? 

Le  lieut.-colonel  BROWN  :  Nous  pourrons  nous  en  avoir  uii  et  I'apporter  p!us  tard. 

M.  il  AcDoNAi.n :    M.  Mitchell,  vous  etes  vous  mi-  en  communication  avec  Montreal? 

M.  AlnviiKi.L.  ('.If. :  Oiii.  par  le  telephone.  Je  crois  savoir  que  le  modele  scene 
a  rt("  renvoye  an  colmiel  liri'xvn  mais,  M.  Angus,  qui  se  trouvait  a  Ottawa  plusieurs 
I'ois  an  Mijet  de  1'accord  du  eontrat.  est  actuellement  en  Kurope  oil  il  tente  d'avnir 
des  commandes  des  gouvernemenl-.-  frangais  et  anglais  et  nous  lui  avons  cable  pour 
r-avoir  s'il  a  renvoye  les  mmleles  an  mini-i 

M.  ]\]ACI)(>\  ALD:    Nous  devrions  les  tnmver  qnelqiu    part   an   mi  nistere. 

M.  FIIIMII.I::  J'ai  deinande  au  eolunel  l!ro\vn  tie  nous  tronver  une  chaussure  iden- 
tique. 

M.  MACIHINAU- :  ( 'e  i|iie  la  i-niumissiun  pensait.  e'est  que  ces  choses  auraient  du 
el  re  specifiees.  On  n'cn  voyait  ]>a,s  dan-  les  ehaussures  qiuind  elles  ont  ete  livrces.  II 
n'y  a  )iiis  eu  de  cahier  de-  eharues  et  le  rap])ort  veut  simjilenunit  dire  qu'on  aurait  du 
en  avoir  un. 

M.  PIMNCI.I::  Je  erois  que  e'est  clairement  ee  (jui  a  ete  fait;  ee  modele  scelle  a 
ete  doime  au  fabiieant  et  on  bii  a  demande  de  t'aire  une  eliau>sure  semblable  au  \n«- 
ilelc  et.  e'est  a  lui  de  niontrer  s'il  1'a  fait  on  non. 

il.  iL\(  ii(>,\  \ui:    iiais  la  commission  dit  que  ces  choses  anraieiit  du  etre  speeitiees. 

M.  PRINOLK:  Elle  va  jilus  loin.  Elle  dit;  telles  f-taient  les  specifications  et  elles 
n'ont  pas  ete  respeet;'es.  Je  ne  vais  pas  examiner  tout  cela.  La  commission  dit 
(lisant)  : — 

"  Le  cahier  des  charges  demande  1'usage  d'un  vernis  impermeable  nuns 
cette  commission  n'a  trouve  de  1'huile  que  dans  le  cuir  de  deux  des  fabricaiits.'' 

Je  ne  crois  pas  que  vous  en  sachiez  long  la-dessus. 

Le  .Tibioix :    Non. 

if.  il  \i  IMINAI.II  :  Ne  croyex-vnii-  pas  ijne  vous  devriex  i:orter  votre  attention  sur 
le  mode  de  livraison? 

M.  I'i;i\(.'u: :  Je  puis  t'aire  eela  mais  je  votidrais  avoir  d'abord  une  declaration 
ex  a  ete. 

Le  PRESIDENT:  Quand  vons  aurez  fini  avec  le-  iiremieies  commandes,  vous  pour- 
riez  passer  aux  pieds  des  soldats. 

Par.  M.  Pringle : 

Q.  On  a  depose  un  etat  faisant  voir  la  quantitc  totale  de  chaussures  et  j'ai  appris 
depuis  qu'il  y  avait  eu  cinq  mille  paires  a  Winnipeg? — B.  Oui. 
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M.  PRINGLE  :  On  devrait  les  ajouter.  M.  Brown  vous  a  montre  un  etat  f aisant 
voir  environ  170,000  paires  de  chaussures  achctees.  Elles  ne  se  trouvaient  pas  com 
prises  dans  cet  etat  parce  qu'au  moment  ou  il  1'a  prepare  il  ignorait  ce  fait. 

M.  MACDONALD:    Se  trouvaient-elles  dans  le  premier  lot? 

Le  TEMOIN  :   Non. 

M.  MACDONALD:  Alors,  continuous  le  premier  lot.  II  y  a  eu  soixante-cinq  mille 
paires  de  chaussures  livrees  a  Valcartier  d'apres  cet  ordre.  Quaiid  oiit-elles  ete  livrees 
et  de  quoi  avaient-elles  1'air? 

M.  PRINGLE  :  Avec  votre  permission  je  crois  que  nous  devrions  passer  au  systeme 
d'inspectioii  en  ce  qui  regarde  ces  soixante-mille  paires  de  chaussures. 

Le  PRESIDENT  :   L'inspection  en  a  etc  faite  avant  qu'elles  arrivent  a  Valcartier. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Voulez-vous  nous  dire  quel  a  ete  le  systeme  d'inspection  adopte  au  sujet  de  ces 
chaussures.  Nous  voulons  parler  d'abord  des  soixante  mille  paires? — K.  Deux  ins- 
pecteurs  ont  ete  envoyes  a  la  manufacture  Ames,  Holden,  McCready  pour  inspecter 
ces  chaussures  a  mesure  qu'elles  sortaient  et  deux  autres  a  la  manufacture  Tetrault. 
On  a  envoye  un  inspecteur  a  la  manufacture  Gauthier  de  Quebec.  I.I  y  \\  eu,  je  crois, 
trois  maisons  dont  les  chaussures  ont  ete  envoyees  directement  a  Valcartier.  Les  clinus- 
sures  de  la  compagnie  Hartt  Boot  &  Shoe  Co.,  de  la  John  McPherson  Coin/mni/  et  de 
la  Amherst  Boot  &  Shoe  Company.  On  a  envoye  environ  13,926  paires  directement  au 
camp  de  Valcartier. 

Par  M.  Macdonald : 

Q.  Combieii? — R.  13,926,  grosso  modo,  14,000.  Celles-la  ont  rtv  expellees  direc 
tement  au  camp.  Les  chaussures  de  la  compagnie  de  la  Slater  >7;or  t ',, ni/xuii/ — la 
septieme  maison  ayant  un  coiitrat — out  ete  inspectees,  je  crois,  par  un  des  inspec- 
teurs  de  Montreal,  un  de  ceux  de  la  maison  Tetrault  ou  Ames  Holdrn. 

Q.  Mais  ces  13,926  paires  n'ont  pas  ete  inspectees? — K.  Elles  n'ont  pas  etc  ins 
pectees,  elles  ont  ete  envoyees  a  Valcartier  ou  1'on  avait  1'inten.tioii  de  les  inspecter, 
mais  cela  a  ete  impraticablc. 

Q.  Mais,  comme  question  de  fait,  elles  n'ont  pas  etc  inspoctees? — K.  Xon.  elles 
ne  1'ont  pas  ete. 

Par  le  President: 

Q.  Elles  n'ont  pas  ete  inspectees  a  la  manufacture? — K.  Pas  meme  a  la  manu 
facture. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Quelles  instructions  regoivent  les  inspecteurs  qui  vont  aux  fabriques?  Doi- 
vent-ils  surveiller  tous  les  precedes  de  la  fabrication? — E.  Ces  instructions  doivent 
leur  etre  donnees  par  1'inspecteur  en  chef  Brown.  Je  crois  qu'il  leur  a  donne  une 
copie  ecrite  du  cahier  des  charges.  II  peut  vous  dire  mieux  que  moi  quelles  instruc 
tions  il  leur  a  donnees. 

Q.  Vous  ne  le  savez  pas? — R.  Non. 

L'hon.  M.  MUKPIIY:   Avez-vous  les  noms  des  inspecteurs? 

M.  PRINGLE:  Oui,  nous  avoiis  eu  les  noms  (au  temoin).  Vous  pourriez  nous 
domier  de  nouveau  les  noms  des  inspecteurs  afin  de  les  entrer  au  dossier. 

Le  TEMOIN  :  J.  M.  Prenter  et  R,  Wilson,  chez  Ames,  Holden  et  McCready ;  Wil 
liam  Silver  et  A.  E.  Baldwin,  chez  la  compagnie  Tetrault  et  William  Jacques,  chez 
Gauthier.  Je  crois  que  ce  sont  tous  les  inspecteurs  de  ce  lot. 
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Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Etaient-ils  employes  d'une.mamere  permanente  on  juste  pour  ces  inspections? 
— R.  Prenter  a  ete  employe  depuis  plusieurs  annees,  Wilson  Silver,  Baldwin  ct 
•Jacques  etaient  employes  temporairement. 

Q.    Juste  pour  1'inspection  de  ces  .contrats? — R.    Oui. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Etaieiit-ils  competents  ou,  savez-vous  quelque  chose  a  ce  sujet? — R.  Je  ne 
saurais  le  dire  sauf  pour  un  cas.  Nous  avons  eu  des  difficultes  pendant  que  Jacques 
inspectait. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Ou  etait  oet  inspecteur? — R.  A  Quebec,  chez  Gauthier.  Nous  avons  trouve 
des  chaussures  qu'il  etait  suppose  inspecter  et  qui  avaient  besoin  d'une  autre  inspec 
tion. 

Q.    Comment  nommez-vous  1'inspecteur  permanent  ? — R.   Prenter. 

Q.  Est-il  employe  a  Ottawa  I — R.  Oui,  d'habitude.  En  ce  moment,  il  inspecte  a 
Winnipeg. 

Q.  Mais  il  est  employe  d'habitude  au  ministers  de  la  Milice? — R.  Oui,  dans  le 
bureau  des  inspections. 

Par  M.  Prinsie: 

Q.  Nous  passerons  maintenant  a  la  requisition  suivante.  Quelle  a  ete  celle  qui 
vous  est  ensuite  parvenue? — R.  Son  numero  serait  565-4-7. 

Q.  (Prenant  le  document)  C'est  une  requisition  de  10,000  paires? — R.    Oui. 

Q.   Elle  porte  la  date  du? — R.   24  aout. 

Q.  Et  les  contrats  ont  ete  accordes  a  Valentine  et  Martin  pour  2,000;  Cool-  and 
Fitzgerald  Company,  3,000  paires,  Western  Shoe  Company,  2,000,  et  Relindo  Shoe 
Company,  3,000  ?— R.  Oui. 

Q.  A  ce  sujet,  je  trouve  une  lettre  a  la  page  3  de  ce  dossier,  lettre  du  lieut-col. 
Brown  dans  la  quelle  il  dit  (lisant)  : — 

OTTAWA,  25  aout  1914. 

Chaussure,  coup  de  pied,  de  Valentine  et  Martin,  Waterloo,  Ont. 

Je  considere  que  les  chaussures  soumises  par  la  maison  note  en  marge 
comme  devant  dormer  bonne  satisfaction  au  sujet  de  Pusure.  Si  on  doit  leur 
donner  une  commande  pour  aucun  des  11°  0980,  on  devra  prendre  soin  de  voir  a 
ce  que  le  renfort  inferieur  de  derriere  soit  place  a  plat.  Dans  la  paire  soumise, 
ce  morceau  n'etait  pas  assez  etire  en  le  cousant,  ce  qui  causait  un  pli  qui  pou- 
vait  blesser  celui  qui  portait  la  chaussure  n°  0990.  Je  considere  le  contrefort 
brevete  une  excellente  idee.  II  n'y  a  pas  de  renfort  arriere.  Ces  chaussures 
sont  presque  identiques  au  modele  de  1'armee  des  Etats-Unis  en  ce  qui  regarde 
la  forme  que  je  considere  meilleure  pour  les  longues  marches  que  la  notre,  car 
il  y  a  beaucoup  de  place  pour  permettre  aux  pieds  de  l'homme  de  s'etendre. 

Les  chaussures  sont  a  la  salle  des  inspecteurs  attendant  d'autres  ordres. 

(Signe)     R.  BROWN,  lieutenant-colonel, 

Inspecteur  de  C.  et  C. 
Copie  certifiee. 
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En  consequence,  la  commande  Valentine  et  Martin  a  ete  approuvee  par  le  colonel 
Brown? — R.  II  a  recommande  leur  echantillon.  Us  out  soumis'im  echantillon  et  il 
fait  rapport  que  cet  echantillon  est  satisfaisant. 

Q.   Ensuite,  a  la  page  5  du  dossier,  je  trouve  une  lettre  de  vous  se  lisant  comme 

suit  (il  lit)  :— 

'OTTAWA,  29  aout  1914. 
Memorandum : 

Une  quantite  supplementaire  de  10,000  paires  de  chaussures  est  demandee. 

On  suggere  que  les  commaiides  pour  ces  Itottines  soient  placees  comme  suit,  ."; 

$3.85  la  paire,  pourvu  que  les  mai.-<»i-  .  i-dessous  nominees  puissent  donner  des 

echantillons  satisfaisaiits. 

Valentine  et  Martin,  Waterloo 2,000  paires. 

Western  Shoe  Co.,  Berlin 2,000       " 

Cook   Fitzgerald   Co.,   London 3,000       " 

King  Shoe  Co.,  Toronto 3,000       " 

(Signe)     IT.  W.  BROWN, 

liiri'c/i'iir  des  conbrats. 
Copie  certifiee. 

Ces  chaussures  oiit-elles  ete  faites  de  veau  d'hiver  ou  de  cuir  de  flanc? — R.  Repondant 
de  memoire — je  ne  saurais  parler  positivemeiit  sans  voir  les  documents — je  crois 
qu'elles  etaient  faites  de  veau. 

L'hon.  M.  MURPHY:    C'est  la  une  nouvelle  maniere  d'agir. 

M.  PRIXGLE  :   Oui. 

Le  TEMOIX  :  Nous  ne  pouvions  exiger  une  forme  speciale,  ces  maisons  ne  1'avaient 
pas. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  nommez  ceci  le  137? — R.  Chaussure  de  Slater.  Us  n'avaient  pas  la 
forme. 

Q.  Elle  a  ete  approuvee  par  le  gouvernement  et-par  vous. .  .  ? — R.  Et  nous  avons 
du  prendre  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  apres  1'article  exigr. 

Q.  On  a  fait  un  rapport  favorable  sur  ces  chaussures  et  je  vois  qu'on  y  declare 
que  ''  1'empeigne  est  de  bonne  qualite  "  ? — R.  Oui. 

L'hon.  M.  MURPHY  :    Ou  voyez-vous  cela  ? 

M.  PRIXGLE  :   Allusion  y  est  faite  dans  la  lettre  de  G.  Handley,  a  la  page  9. 

Le  TESIOIN:  Ceci  accompagnait  cet  ordre  de  la  Western  Shoe  Company.  Vous 
verrez  qu'il  y  est  fait  allusion. 

Par  M.  Pringle: 
Q.   Ces  deux  lettres  devraient  etre  lues  simultanement  I — R.    Oui. 

Par  I'hc'norable  M.  Murphy: 

Q.  Qui  est  ce  M.  Handley? — R.  Aide  du  colonel  Brown.       II  est  au  bureau  des 

inspections. 

Par  M.  Pringle: 

Q.   En  tous  les  cas  et  autant  que  vous  le  savez,  les  chaussures  etaient  en  veau  et 
repondaient  aux  cahiers  des  charges? — R.   Avec  cette  difference. .  . 
Q.  La  difference  de  la  forme,  de  la  tournure? — R.    Oui. 

M.  H.  W.  BROWN. 
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Q.  Ces  chaussures  ont-elles  ete  toutes  livn'es  ct  acceptees,  car  je  vois  que  la  com- 
pagnie  Kelindo  a  eu  une  consignation  refusee  ? — R.  Oui,  c'est  vrai. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Voulez-vous  demander  au  temoin  si  le  cahier  des  charges  da 
ministere  dont  on  parle  a  la  page  10  en  est  une  autre? 

Le  TEMOIN  :  Cela  ferait  partie  de  la  piece  8.  C'est  le  cahier  des  charges  en  date 
<du  4  fevrier  1911. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  C'est  la  uii  cahier  des  charges  donne  par  la  commission  d'eiiquete? — E.  Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Combien  de  ces  chaussures  out  ete  inspectees,  si  vous  le  savez  ? — R.  Nos  do 
cuments  Foit  voir  que  2,100  ont  ete  insprrtiVs  Mir  :'.,uoo  livrees. 

Q.  Elles  ne  sont  pas  encore  toutes  livrees? — R.  JSTon. 

Q.  A  moins  qu'elles  aient  ete  livrees  ces  jours  derniers? — R.  Les  chaussures  peu- 
vent  se  trouver  a  1'inspection  et  ne  pas  avoir  ete  rapportees,  mais  elles  n'ont  ete  ni 

ntces,  ni  payees. 

Q.  De  quelle  maisoii  parlez-vous? — R.     La  Rolindo  Siioe  Co. 

Q.  Je  m'aperQois  qu'un  grand  nombre  dos  ehaussures  de  cette  compagnie  ont  ete 
rejetces.  Sur  3,655  qui  ont  ete  Kvn'es,  1.754  nut  ''t<'  rejetees.  En  savez-vous  la  raison? 
— R.  Le  colonel  Brown  pourrait  mieux  vous  le  dire  mais  je  me  suis  trouve  voir  ces 
Chaussures  et  j'ai  remarque  que  les  empeignes  etaient  tres  legeres. 

Q.  Cela  semble  etre  une  forte  proportion  de  chaussures  refusees? — R.  Oui. 

Q.  Je  crois  que  nous  pouvons  passer  aux  autres  commandes.  Quel  est  le  suivante? 
--R.  N°  565-4-8. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  desire  attirer  1' attention  du  temoin  sur  une  lettre 
de  Valentine  et  Martin  qu'il  est  aussi  bieii  d'eclaircir. 
M.  PRINGLE  :    A  quelle  page  se  trouve-t-elle  ? 
M.  MACDOXALD:     A  la  page  16,  et  se  lit  comme  suit  (il  lit)  : — 

VALENTINE  ET  MARTIX, 

WATERLOO,  ONT.,  10  septembre  1014. 
M.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  Contrats,  ministere  de  la  Milice, 
Ottawa,  Ont. 

CHER  MONSIEUR, — Nous  avons  regu  votre  commande  du  8  septembre  pour 
2,000  paires  de  chaussures,  de  iiotre  modele  11°  0990  tel  que  soumis  au  ministere 
le  18  aout  et  nous  vous  prions  d'acoepter  nos  remerciements. 

Le  cahier  des  charges  et  notre  modele  semblent  differer  legerement.  Votre 
cahier  des  charges  demande  la  forme  11°  137  de  1'armee  et  dit  que  les  empeignes 
ne  seront  coupees  que  du  centre  des  dos,  etc.,  et  les  details  de  notre  chaussure 
ne  sont  pas  tout  a  fait  semblables.  Cependaiit,  si  1'echantillon  que  nous  avons 
presente  etait  entierement  .satisfaisant,  nous  commencerons  immediatement  a 
fabriquer  les  2,000  paires  et  nous  expedierons  dans  les  trois  semaines,  aux  gran 
deurs  demandees,  cuir  coupe  specialement  de  dos  lourds  et  le  meilleur  cuir  ca- 
nadien  tanne  au  chene  pour  les  semelles  avec  la  garantie  que  toutes  les  paires 
seront  semblables  a  celle  soumise  le  18  aout. 

Sur  les  points  importants,  notre  modele  et  votre  cahier  des  charges  s'accor- 
dent  mais  il  existe  quelques  petits  details  qui  different,  ainsi,  si  notre  modele 
n°  0990  est  bien  ce  que  votre  ministere  desire,  nous  serons  heureux  de'remplir 
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votre  commande-.     Si  ceci  voua  satisfait,  ayez  la  boiite  de  nous  accuser  reception 
de  la  preseiite  et  de  nous  croire. 

Vos  devoues, 

(Signe)         VALENTINE  ET  MARTIN. 

Copie  certifiee. 

Alors,  je  supose  que  vous  avez  laisse  de  cote  !•,    (-drier  des  charges  et  que  vous  les  M 
kisses  faire  les  chaussures  comme  leurs   modeles? — R.  Oui,  les  variantes  etaient  de 
peu  d'importance.     C'etait  seulement  une  question  de  taille  et  de  couture. 

M.  MACDONALD:  Le  fait  que  les  empeignes  Mint  roupees  du  centre  des  dos  est 
important. 

Sir  JAMES  AIKIXS  :     Get  echantillon  de  ohnussiire  a-t-il  ete  produit? 

M.  PRIXGLE  :    Nous  aliens  le  voir. 

Sir  JAMES  AIKIXS:     Je  veux  dire  1'echantillon  t»i!. -limit  <•(•  <-t^  particulier. 

Pdr  M.  Pringle  : 

Q.  Avez-vous  le  inodele  de  chaussure  <iur  <v>  i'nbricants  out  donne? — R.  Le  lieu 
tenant-colonel  Brown  doit  1'avoir. 

M.  PRIXGLE  :     Je  desire  avoir  tons  les  modeles  de  ces  divers  fabricaiits. 

M.  CLOUTIER  (greffier  du  comite) :  Nous  avons  des  echantillons  de  divers  fabri 
caiits.  Ils  sont  marques  piece  D. 

Le  TEMOIN:  Je  crois  que  ce  sont  des  echantillons  des  chaussures  qu'ils  ont  fabri- 
quees. 

M.  PRIXGLE  :  Je  veux  avoir  le  inodele  qui  a  ete  donne  au  ministere  quand  ils  rece- 
vaient  leur  commaiide  et  disaient :  "  Nous  ferons  une  chaussure  semblable  a  cello-- 

L'hon.  M.  MURPHY:     La  Compagnie  Relindo  a-t-elle  eu  une  autre  commande  a] 
celle-la? — R.  Je  ne  le  sais  pas. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Les  chaussures  qui  ont  ete  comniandees  a  cette  epoque  ii'etaient  pas  exigees 
Immediatemeiit '. — R.  Oui,  elles  1'etaient, 

Q.  Oh!  non,  excusez-moi.    Vous  aviez  commaiide  63,000  paires  do  chaussures  pour 
livrer  a  Valcartier.     Vous  n'en  aviez  utilise  que  33,000  et  il  en  restait  done  "0,000  en 
stock.     On  lie  parlait  pas  d'un  second  contingent  a  ce  moment,  il  n'en  etait  pas  ques 
tion  et  il  n'y  avait  aucune  necessite  de  se  taut  presser? — R.  Je  dis  oui,  parce  que  notre 
bureau  ne  se  fie  que  sur  une  chose  et  ce  sont  les  ordres  du  quartier-maitre  general. 
C'est  tout.    Nous  ignorons  ce  que  les  besoins  peuveut  etre.     Tout  ce  que  nous  sav 
c'est  qu'on  nous  envoie  des  ordres  pour  des  chaussures,  10,000  paires  de  chaussures,  le 
24  aoiit  et  qu'on  nous  dit  de  les  faire  livrer  le  plus  vite  possible.    Non  seulement  n 
mais  quelques  jours  plus  tard  on  nous  a  commande  des  chaussures,  25,000  paires,  li- 
vrables  au  28  septembre.     J'ignore  qu'elle  pouvait  en  etre  la  necessite. 

Q.  Vous  saviez  que  vous  aviez  30,000  paires  de  bottines  en  stock  et  vous  saviez  qu'on 
ne  pouvait  pas  envoyer  un  second  contingent  immediatement.  II  n'y  a  aucune  raison 
pour  ne  pas  avoir  pris  tout  le  temps  voulu  a  cette  epoque  pour  etudier  toutes  ces 
questions  touchant  a  la  qualite  des  chaussures  et  avant  de  dormer  une  bonne  commande? 
-R.  Le  bureau  des  achats  n'a  pas  le  droit  de  chercher  a  connaitre  les  necessities  du 
quartier-maitre  general.  S'il  nous  dit  qu'il  doit  avoir  ces  chaussures  en  dix  jours 
ou  une  semaine,  c'est  lui  qui  est  le  juge,  nous  ne  les  sommes  pas. 

Q.  Je  coiiviens  bien  de  cela.  On  pourrait  argumenter  en  faveur  de  la  hate  dans 
la  livraison  de  ces  chaussures  si  les  hommes  avaient  ete  a  Valcartier,  mais  vous  saviez 
qu'ils  n'y  etaient  pas  et  qu'ils  etaient  partis.  II  n'etait  pas  necessaire  de  se  surexciter, 
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il  y  avait  amplement  le  temps  de  faire  faire  une  chaussure  qui  aurait  eonvenu  par- 
faitement  aux  besoiiis  des  homines? — R.  II  y  avait  un  grand  nombre  d'hommes  ayant 
besoin  de  cliaussures  dans  tout  le  Canada. 

Q.  Oui,  mais  vous  aviez  30, (.HID  paires  de  chaussures  au  dela  et  au  dessus'de  ce  que 
TOUS  aviez  donne  aux  soldats? — R.  Je  ue  sais  pas  ce  qu'oii  a  doniie  en  realite  aux  hom 
ines,  mais  je  compreiids  qu'ils  ont  droit  11011  a  uiie  paire  de  chaussures  mais  a  deux. 

Q.  Us  ne  les  ont  pas  cues  ? — R.  Je  ne  sais,  je  n'eii  puis  rien  dire. 

Par  le  President: 

Q.  Tout  ce  que  vous  savez  c'est  qu'on  vous  a  demande  d'agir  comme  vous  avez 
agi  et  c'est  a  un  autre  qu'il  appartient  de  justifier  cet  acte  ( — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  ne  veux  pas  me  meler  de  Finterrogatoire  fait  par  monsieur  Pringle,  mais 
je  voudrais  bien  savoir  combien  de  paire  de  chaussures  commandeer  en  premier  lieu, 
ont  ete  livrees  avant  que  le  contingent  quitte  Valcartier.  Pouvez-vous  nous  dire  cela? 
— R.  Je  le  pourrais  approximativement. 

Q.  Et  1'etat  general  declare  qu'elles  ont  ('to  livrees  a  Valcartier  mais  il  n'indique 
pas  quand? — R.  Ces  dates  de  livraison  sont,  naturellement,  les  dates  des  tactures  et 
elles  TOUS  donneraient  approximativement,  11011  pas  exactement,  mais  approximative 
ment,  la  date  de  livraison  et  ceci  montre  qu'il  y  en  aurait  eu  environ  65,000  paires. 

Q.  Et  les  dates  sont  approximativement  exactes? — R.  Oui. 

Q.  Pour  le  second  lot,  1'etat  fait-il  voir  quand  le  second  lot  a  ete  livre  ? — R.  Oui. 

Q.  Quelles  ont  ete  les  dates  de  livraison  de  Cook  and  Fitzgerald.  Valentine  and 
Martin,  la  Western  Shoe  Co.  et  la  Belinda  Shoe  Co.? — R.  Toutes  ces  chaussures  out 
ete  envoyees  a  Ottawa,  leur  livraison  s'est  faite  plus  tard,  beaucoup  plus  tard. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  N'y  a-t-il  pas  eu  vers  cette  date  une  seconde  commande  a  la  compagnie  Ames 
Holden? — R.  Une  petite  commande  de  200  paires.  C'etait  une  commande  pour  des 
chaussures  des  plus  petites  pointures  et  qu'il  fallait  avoir  en  24  heures,  ou  quelque 
chose  comme  cela. 

Q.  Ceci  est  compris  dans  le  second  lot? — R.  Oui. 

Q.  Ont-elles  ete  faites  de  la  meme  maniere,  d'apres  un  modele  et  non  d'apres  le 
cahier  des  charges? — R.  Oui,  de  la  meme  maniere,  d'apres  un  modele. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Nous  allons  nous  occuper  maiiitenant  de  la  compagnie  Valentine  et  Martin. 
Le  rapport  de  la  commission  d'enquete  dit  "  Bonne  chaussure,  bonne  forme,  semelle 
exterieure  trop  mince ".  On  parle  sans  doute  du  modele  soumis  au  ministere  et 
d'apres  lequel  les  chaussures  ont  ete  fabriquees  et  la  commission  d'enquete  dit  que 
c'est  une  bonne  chaussure,  de  bonne  forme  seulement,  la  semelle  exterieure  n'est  pas 
tout  a  fait  assez  epaisse,  il  ii'y  a  pas  de  soutien  aux  tirants  mais  elle  est  en  general 
bien  faite  et  ceci  est  signe  par  W.  Hallick,  lieut-colonel,  president. 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK  :  Ce  n*est  pas  la  chaussure  que  le  gouvernement 
a  donnee  comme  echantillon,  toutes  ces  chaussures  (montrant  les  pieces  deposees)  vien- 
nent  de  notre  stock. 

M.  PRINGLE  :  Nous  devrons  avoir  les  chaussures  que  le  gouvernement  a  donnees. 
Xous  devrions  prendre  les  modeles  d'abord,  puis,  ensuite,  les  chaussures  fournies. 
Colonel  Brown,  voudrez-vous  voir  a  ce  que  tous  ces  echantillons  soient  produits  ici. 

Le  lieutenant-colonel  BRO\VN  :  Tres  bien. 
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M.  PRINGLE:  II  vaudra  mieux  que  nous  prenions  tous  les  echantillons  qui  ont  ete 
soumis  par  les  fabricants  et  sur  lesquels  les  commandes  se  sont  basees.  Ensuite,  nous 
prendrons  les  chaussures  livrees  et  nous  ferons  la  comparaisoii. 

Par  le  President: 

Q.  La  seconde  commande  disait  a  chaque  fabriquaiit  de  fabriquer  sa  propre  chaus- 
sure,  n'estLce  pas  ? — R.  Oui. 

Q.  TJne  chaussure  qui  avait  ete  approuvee  par  le  ministere? — R.  Oui. 

Q.  Sans  cahier  de  charge  ou  modele  scelle? — R.  Oh  non,  chaque  fabricant  a  rec.u 
un  cahier  de  charges. 

Q.  Non  pas  du  ministere? — R.  Oui,  chacun  recevait  uiie  copie  du  cahier  des 
charges  du  ministere  qui  devait  s'appliquer,  autant  (iue  possible,  au  fabricant. 

Q.  Et  vous  avez  ratine  cela? — R.  Oui,  la  correspondance  le  montre. 

Par  M.  NesliU: 

Q.  Et  le  fabricant  recevait  ce  cahier  des  charges? — R.  Oui. 

M.  MACDONALD:  Que  dites-vous  de  1'inspection  du  second  lot,  M.  Pringle,  vous 
devriez  chercher  ce  qu'il  y  a  dans  cette  inspection. 

M.  PRINGLE:  Je  croyais  avoir  termine  cela.  La  compagnie  Relindo  avait  une 
commande  de  1,500  paires  et  uu  grand  nombre  ont  ete  rejetees.  II  ne  semble  pas  y 
en  avoir  eu  de  refusees  dans  le  cas  de  Valentine  et  Martin. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  L'inspcteur  Wilson  n'etait-il  pas  inspecteur  du  ministere? — R.  M.  Prenter 
1'etait,  non  pas  M.  Wilson. 

Q.  D'ou  vient  M.  Wilson? — R.  Je  crois  qu'il  vient  d' Aurora,  je  ii'eii  suis  pas 
certain. 

Q.  L'avez-vous  employe? — R.  Je  ne  saurais  vous  dire  comment  il  a  ete  iiomme, 
II.  Macdonald. 

Q.  Nous  devrions  le  savoir,  qui  peut  nous  dire  d'ou  il  vient,  qui  1'a  employe  et 
qui  1'a  recommande? — R.  Bien,  je  ne  pourrais  pas  vous  le  dire  maintenant,  je  ne  le 
sais  reellement  pas.  Je  ne  peux  pas  dire  comme  cela  d'ou  viennent  ces  employes 
temporaires.  Je  sais  que  dans  le  cas  de  M.  Jacques,  le  colonel  Brown  avait  ete  a 
Quebec  voir  quelqu'un  qui  lui  avait  cite  le  nom  de  M.  Jacques  mais  cela  a  ete  fait  par 
le  colonel  Brown.  En  ce  qui  regarde  les  autres,  je  ne  sais  rien,  on  a  du  faire  comme 
d'habitude. 

Q.  Est-ce  vous  ou  le  colonel  Brown  qui  les  avez  nommes? — R.  Ni  moi  ni  le  colo 
nel  Brown.  Nous  avons  du  recevoir  des  instructions  du  ministre  ou  du  sous-ministre, 
tres  probablement. 

Q.  Par  ecrit? — R.  Non,  pas  generalement. 

Par  le  President: 
Q.  Le  colonel  Brown  saurait  cela,  n'est-ce  pas? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Le  colonel  Brown  etait  charge  de  cette  inspection? — R.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Toutes  ces  chaussures  du  second  lot  de  10,000  ont-elles  ete  inspectees? — R. 
Toutes  celles  qui  ont  ete  livrees  jusqu'a  present;  2,000  paires  ne  sont  pas  livrees. 
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Q.  Quel  est  le  total  de  ce  qui  a  ete  livre  jusqu'a  date  ?  Cela  se  trouve,  je  presume 
dans  1'etat  depose  comme  piece  n°  6? — R.  Oui. 

Q.  Maintenant,  Martin  et  Valentine  semblent  avoir  livre  et  fait  accepter  5,250 
paires — ceci,  iiaturellement,  comprend  toutes  leurs  livraisons  jusqu'a  la  date  de  1'etat. 
Je  vois  qu'ils  ont  livre  5,250  paires  .  .  . 

M.  MACDONALD  :  La  commande  du  4  septembre  etait  de  2,000  paires  et  on  dit  qu'ils 
ont  livre  ces  chaussures  entre  le  29  septembre  et  le  4  decembre  ? — K.  Oui. 

M.  PRINGLE:  II  n'y  a  pas  eu  de  rejets  pour  les  chaussures  Valentine  et  Martin  et, 
d'apres  1'etat  sur  la  seconde  feuille  de  cette  piece,  ils  ont  livre  et  'fait  accepter  5,250 
paires,  ce  qui  comprend,  naturellement,  une  commande  subsequente.  II  n'y  a  pas  eu 
de  rejet  dans  aucun  cas.  Maintenant,  la  compagnie  Kelindo  semble  avoir  livre  2,1C6 
paires  sur  cette  seconde  commande  et  je  ne  puis  pas  dire  combien  de  ce  iiombre  ont 
ete  rejetees.  Le  sommaire  de  la  seconde  page  fait  voir  que,  de  3,665  paires  livrees, 
1,754  ont  ete  rejetees  ce  qui  fait  qu'il  doit  y  avoir  eu  une  commande  subsequente. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  II  y  a  une  autre  commande  au  bas  de  la  premiere  page  de  la 
piece. 

M.  PRINGLE  :  Oui,  je  vois  une  commande  subsequente  de  1,499  paires. 

M.  MACDONALD:  Nous  ferions  sans  doute  mieux  de  ne  pas  nous  occuper  dei.  com- 
mandes  subsequentes  avant  d'en  finir  avec  celles-ci  ou  nous  aurons  de  la  confusion. 

M.  PRINGLE:  Nous  aurons  a  en  venir  aux  details.  Nous  n'avons  que  le  total  des 
paires  rejetees  dans  cet  etat  et  il  faudra  que  M.  Brown  nous  donne  le  nombre  de 
rejets  pour  chaque  commande  sepanV. 

M.  MACDONALD  :  Nous  aurons  une  confusion  absolue  a  moins  de  prendre  chaque 
lot  separement.  Prenez  Valentine  et  Martin,  2,000  paires  lui  ont  ete  cqminandees  le 
4  septembre,  le  lot  dont  nous  nous  occupons  actuellement  mais,  si  nous  allons  au  resu 
me,  nous  trouvons  qu'ils  ont  livre  5,250  paires,  1'excedent  Qonstituant  probablement 
une  commande  subsequente.  Dans  le  meme  lot,  la  commande  de  la  Kelindo  a  ete  de 
2,166  paires,  mais  le  resume  montre  qu'elle  en  a  livre  3,665  paires  dont  1,7.">4  out 
ete  rejetees.  Cook  et  Fitzgerald  ont  recu  une  commande  de  3,000  paires  et  en  ont 
livre  3,000  paires,  la  Western  Shoe  Co.  a  recu  une  commande  de  2,000  paires  et  elle 
en  a  livre  5,609  paires.  Nous  devrions  avoir  un  etat  montrant  les  livraisons  et  les 
rejets  pour  chaque  commande. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  quelle  est  la  commande  suivante,  M.  Brown,  nous  nous  sommes 
debarrasses  de  celle  du  4  septembre. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Je  remarque  que  ces  contrats  demandaient  la  livraison  en  trois  semaines?— 
E.  Oui. 

Q.  Ont-ils  ete  termines  a  temps  ou  approximativement  ? — E.  Non. 

Q.  Je  comprends  que  vous  nous  avez  dit  que  certaines  commandes  n'etaient  pas 
encore  livrees  a  la  date  ou  s'est  fait  cet  etat? — K.  Oui,  la  compagnie  Kelindo  etait 
en  retard,  oui,  c'est  bien  cela,  elle  est  encore  en  arriere. 

Q.  Elle  a  eu  sa  commande  le  4  septembre,  la  livraison  devant  se  faire  en  trois 
semaines,  et  elle  n'a  pas  encore  fini? — R.  Non.  Vous  voyez,  elle  a  eu  beaucoup  de 
difficultes.  Elle  a  expedie  un  lot  de  chaussures  qui  ont  ete  renvoyees. 

Q.  Tous  les  autres  fabricants  ont-ils  livre  les  chaussures  commandoes  dans  ce  lot? 
K.  II  existe  quelques  reliquats  en  litige  mais,  d'une  maniere  generate,  les  livraisons  se 
sont  faites  a  temps. 
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Q.  Quand  ont-elles  etc  livrees? — R.  Vous  trouverez  cela  dans  cet  etat  (piece  11° 
6)  et  la  date  des  livraisons  se  trouve,  ici,  en  marge. 

Q.  La  derniere  date  donnee  sur  1'etat  indique-t-elle  la  completion  de  la  com 
mande? — R.  Oui. 

Q.  Et  certaines  des  livraisons  se  sont  faites  en  decembre  au  lieu  d'octobre? — R. 
Oui. 

Q.  Etes-vous  pret  a  prendre  la  commande  du  10  septcmbre? — R.  A.  H.Q.  a° 
565-4-8. 

Q.  Cette  requisition  demande  25,000  paires  de  chaussures.  Elle  etait  datee? — 
K.  Du  ler  septembre. 

Q.  En  date  du  ler  septembre  1914.  Les  commaiides  semblent  avoir  ete  donnees 
comme  suit:  2,000  paires  a  la  Amherst  Boot  &  Shoe  Co.;  11,000  paires  a  la  Tetrault 
Manufacturing  Co.;  12,000  paires  a  la  Ames,  H olden,  McCready,  Ltd.;  je  vois  main- 
tenant  sur  la  page  2  de  ce  dossier,  une  lettre  du  colonel  Brown  a  vous,  en  date  du  26 
aout  1914? — R.  Je  crois  que  c'est  simplement  un  double  de  la  lettre  que  vous  lisiez 
il  y  a  quelques  minutes. 

Q.  Exactement.  C'est  la  que  se  trouve  1'autorisation.  II  n'est  pas  necessaire  de 
la  lire? — R.  II  en  est  de  meme  avec  la  troisieme.  Je  m-  sais  pas  si  elle  a  ete  lue. 
C'est  a  peu  pres  le  meme  genre. 

Q.  En  date  du  28  aout,  elle  n'a  pas  etc  lue? 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  semble  d'apres  cela  que  Ames-Holden-McCready  nvaicnt  d<^  quantites  de 
veau  d'hiver  a  cette  epoque  ? — R.  C'est  le  28  aout.  Us  n'ont  pas  eu  de  commando  avaut 
le  10  septembre. 

Par  J/.  McCurdy: 

Q.  Ames-Holden  disent  dans  cette  lettre  que  le  cuir  propose  convient  mieux,  rend 
plus  de  services  que  le  veau  d'hiver? — R.  Us  avaient  une  option,  M.  McCurdy,  mais 
pas  le  cuir,  ils  n'avaient  qu'une  option. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  suppose  que  les  experts  en  cuir  nous  diront  lequel  est  le  meilleur.  II  existe 
une  difference  d'opinion.  II  existe  une  preponderance  qui  veut  que  le  cuir  de  fibre 
soit  le  meilleur,  autrement  on  ne  1'aurait  pas  specific.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  mettre 
cette  lettre  au  dossier  (lisant) : — 

AMES-HOLDEN-MCCREADY,  LIMITED, 

MONTREAL,  28  aout  1914. 
M.  J.  A.  McCANN, 

Sous-directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice  et  Defense, 
Ottawa,  Ont. 

CHER  MONSIEUR, — Je  vous  envoie  ci-inclus  un  echantilloii  de  cuir  de  flanc  et 
vous  verrez  d'un  coup  d'ceil  qu'il  pourra  durer  autant  que  possible  et,  pour  ne 
pas  dire  plus,  sera  meilleur  que  le  veau  dont  nous  nous  servons  dans  nos  lignes 
regulieres.  Cependant,  il  me  fait  plaisir  de  ^ous  annoncer  que  nous  avons  juste- 
ment  eu  une  option  sur  une  grande  quantite  de  veau  d'hiver  regulier  et  nous 
pourrions,  si  la  commande  nous  etait  donnee  bientot,  fabriquer  un  autre  lot  de 
trente  ou  quarante  mille  paires.  Xous  pensions  d'abord  qu'il  serait  impossible 
d'avoir  ce  stock  et  nous  serious  heureux  de  vous  en  voir  prevenir  M.  Brown. 
car  je  lui  ai  envoye  une  paire  de  chaussures  faites  du  cuir  nue  je  vous  envoie 
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comme  echantillon,  car  nous  n'avions  pas  ete  prevenus  que  nous  pourrions  nous 
procurer  ce  stock.  Neanmoins,  quel  que  soit  le  cuir  que  vous  decidiez  d'em- 
ployer  nous  serons  heureux  de  les  fabriquer  a  raisoii  de  2,000  paires  par  jour. 
car  nous  nous  sonimes  outilles  en  prevision  du  jour  ou  une  commande  rapide 
devrait  etre  remplie. 

Esperant  que  vous  etes  parfaitement  remis  et  en  excellente  sante,  je  suis, 

Votre  tres  devoue, 

AMES-HOLDEN-McCREADY,  LIMITED. 
(Sign.')  A.  R.  ANGUS. 

M.  MoQuRDY ;  C'est  une  offre  tres  raisonna'ble.  Us  promettent  d' employer  ce  que 
le  ministere  demandera. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  C'etait  le  28  aout.  Quand  la  commande  leur  a-t-elle  ete  donnee? — E.  Le  10 
septembre. 

Q.  Quelle  reponse  a  ete  faite  a  cette  lettre,  car  ils  semblaient  avoir  a  ce  moment 
une  option  sur  un  stock  de  veau  d'hiver  dont  ils  pourraient  beneficier  ? — R.  Je  ne 
leur  ai  pas  repondu.  A  cette  epoque,  nous  n'avions  pas  de  requisition  pour  des  chaus- 
sures. 

Q.  En  ne  leur  dormant  pas  de  reponse  quand  ils  disaient  qu'ils  pouvaient  acbeter 
ce  veau  et  fabriquer  ces  chaussures,  quelle  etait  leur  etat  sur  le  marche  pour  le  cuir 
de  veau  le  10  septembre,  alors  que  vous  avez  donne  la  commande — R.  Je  ne  le  puis 
dire  positivement.  II  est  tout  a  fait  possible  que  1'option  fut  terminee  parce  qu'ils  me 
disaient  dans  la  lettre  qu'il  leur  fallait  avoir  une  reponse  rapidement. 

Q.  Exactemeiit.  Autrement,  1'option  serait  expiree.  Je  vois  ici  d'autres  lettres 
que  je  ne  crois  pas  tres  importantes,  quelques-unes  de  la  Amherst  Boot  &  Shoe  Co. 
qui  semble  avoir  utilise  le  veau  d'hiver.  Toutes  les  chaussures  de  cette  compagnie 
etaient-elles  en  veau? — R.  Je  crois  que  oui.  Ils  parlent  quelque  part  du  cuir  de  flanc, 
mais  je  crois  que  toutes  etaient  en  veau. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  remarque  que  la  compagnie  Amherst  Boot  &  Slioe  demande  la  permission 
de  se  servir  de  cuir  iioir.  M.  Rhodes  a  telegraphic? — R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  discute  la  question  du  cuir  noir  avec  les  officiers  techniques  qui  pre- 
parent  les  specifications? — R.  Non. 

Q.  Pourquoi  pas? — R.  Parce  qu'on  nous  avait  donne  1'ordre  d'acheter  des  chaus 
sures  fauves  et  nous  1'avons  fait.  Je  crois  que  d'autres  out  suggere  que  nous  prenions 
des  chaussures  noires  mais  je  ne  me  considerais  pas  autorise  a  le  faire. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Maintenant,  en  continuant  sur  cette  commande  de  Ames,  Holden,  McCready. 
Vous  1'avez  donnee  le  10  septembre  et  vous  avez  eu  une  reponse — je  ne  sais  si  c'est  par 
telegraphe  ou  lettre,  qui  se  lit  (lisant)  : 

"  Puis  f ournir  ces  bottes  si  on  me  donne  de  suite  les  pointures.  Nous 
commencerons  a  tailler  demain.  Le  total  de  la  nouvelle  commande  sera-t-il  de 
douze  mille  ou  vingt-quat're  mille  paires? 

M.  NESSBITT  :   Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 
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M.  PRINGLE  :  Page  15  du  dossier.  C'est  un  telegramme  de  Ames,  Holmes,  Mc- 
Cready,  demandant  si  on  demande  du  cuir  de  flanc  chrome. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Done,  le  10  septembre  vous  avez  envoye  la  forme  habituelle  de  contrat,  com 
mandant  12,000  paires  de  chaussures  a  $3.85  et  vous  dites :  "  Les  articles  qui  doivent 
etre  livres  d'apres  cet  ordre  doivent  etre  semblables  et  egaux  sous  tous  les  rapports  au 
modele  scelle  et  au  dit  cahier  des  charges."  II  n'y  a  rien  sur  cette  commaiide  du  10 
au  sujet  du  cuir  de  flanc  chrome.  Quand  avez-vous  consent!  a  ce  qu'on  emploie  le  cuir 
chrome  au  lieu  du  veau? — R.  Je  ne  le  saurais  dire  positivement.  Je  crois  que  cola 
s'est  faire  oralemeut.  Je  ne  trouve  rieu  au  dossier. 

Q.  Savez-vous  si  cette  permission  a  etc  donnee?— R.  Elle  1'a  ete. 

M.  PRINGLE:  Comme  question  de  fait,  cela  donne  a  Ames,  Holden,  McCready,  le 
droit  de  se  servir  de  cuir  de  flanc  au  lieu  de  veau  pour  cette  commands  de  12,000 
paires? 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Je  remarque  qu'on  dit  de  se  conformer  a  1'echantillon  et  au  cahier  des  charges. 
Avait-on  1'intention  d'insister  sur  ce  point  ou  ce  contrat  etait-il  donne  sur  la  base  de 
1'arrangement  qui  avait  ete  fait  auparavaut  au  sujet  de  la  premiere  commanded — R. 
Sur  la  base c'est-a-dire,  d'apres  le  modele. 

Par  M.  Pringle  : 
Q.  Etait-ce  le  meme  modele? — R.  Oui,  le  meme. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Cette  commande  a-t-elle  ete  donnee  sur  la  base  d' entente  a  laquelle  on  etait 
nrrivee  auparavant  au  sujet  des  semelles  et  de  1'exteiisioii  donnee  au  cahier  drs  char 
ges? — R.  Oh,  oui,  la  meme. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  On  ii'a  pas  envoye  de  cahier  des  charges? — R.  Nou,  simplement  rcpctc  1'ordre. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Mais  la  meme  chaussure? — R.  Oui,  la  meme  chaussure. 

Q.  La  premiere  chaussure  a  ete  donnee? — R.  Oui. 

M.  PRINGLE  :  -Sauf  le  chaiigement  pour  utiliser  le  cuir  de  flanc. 

L'hon.  M.  MURPHY:  A  la  page  19  de  ce  dossier  on  fait  mention  d'un  autre 
changement.  Voulez-vous  questionner  le  temoin  la-dessus,  s'il  vous  plait? 

M.  PRINGLE  :  'Je  vois  une  lettre  de  la  Amherst  Boot  &  Shoe  Co.  en  date  du  19 
septembre  1914,  et  qui  se  lit  comme  suit  (lisant) : 

"  A  cause  de  la  rarete  du  veau  d'hiver  f  auve,  nous  comprenons  que  le  miiiis- 
tere  de  la  Milice  a  approuve  la  fabrication  de  la  chaussure  "  Army  Blucher  "  de 
cuir  Neilk  fabrique  par  la  Robsoii  Leather  Co.,  de  Oshawa,  dont  nous  vous 
envoyons  echaiitilloii. 

"  Comme  nos  tailleurs  termineront  aujourd'hui  la  coupe  du  dernier  lot  de 
2,000  paires  commaiidees,  nous  serious  heureux  d'avoir  votre  commande  pour 
une  autre  fourniture,  soit  de  cuir  comme  ci-inclus,  soit  de  cuir  en  veau  lourd 
d'hiver,  noir.  Nous  avons  le  cuir  de  veau  lourd,  iioir,  et  pourrioiis  commeiicer 
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a  tailler  immediatement.     Nous  esperons  que  vous  pourrez  nous  fairc  la  faveur 

<Tune  autre  commande  de  suite." 

Je  vois  a  present  que  le  lieutenant  colonel  Brown  a  mis  au  has  de  ce  memorandum: 
"  Le  ministers  accepte  maintenaiit  les  chaussures  faites  de  cuir  Neilk  pour 

les  empeignes  et  les  renforts." 
Lieutenant-colonel  BROWN  :    C'est  un  cuir  de  flanc. 

Par  J/.  Pringle: 

Q.  C'est  un  cuir  de  flanc  appele  Neilk? — E.  On  ne  s'est  pas  occupe  de  ce  cuir, 
car  il  n'y  avait  pas  de  requisition  dans  le  moment.  Je  crois  que  j'ai  repondu  a  leur 
lettre  dans  le  sens  du  memorandum  du  colonel  Brown.  Je  le  dis.  Aucun  ordre  n'est 
venu  verifiant  ce  changement. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  A  la  page  21,  il  y  a  une  lettre  de  la  compagnie  Ames-Holden  attirant  votre 
attention  sur  la  suggestion  que  les  chaussures  ii'etaient  pas  satisfaisantes.  Que  dites- 
vous  de  cela? — E.  Je  crois  y  avoir  repondu  dans  le  temps. 

M.  NESSBITT  :   Oh,  oui,  a  la  page  -'•'>. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  dites  ne  pas  avoir  eu  de  plaintes? — E.  Je  n'ai  pas  eu  de  plaintes. 

Q.  Les  plaintes  officielles  vous  seraieiit-elles  envoyees? — E.  Non,  pas  officiellement. 
Cela  irait  soit  au  quartier-maitre  general  ou  a  un  des  officiers  de  son  bureau. 

Q.  Supposons  que  les  homines  se  soient  plaints  de  la  qualite  des  chanissures  a. 
Valcartier  et  qu'ils  aieiit  fait  des  rapports  a  leur  officier  commandant,  celui-ci  se  plaiu- 
drait  a  quelque  fonctionnaire  et  ceci  parviendrait  eventuellement  au  bureau  du  quar 
tier-maitre  general? — E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  demande  aux  bureaux  du  quartier-maitre  general  s'il  y  avait  eu  des 
plaintes  ? — E.  Non,  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  ces  plaintes  me  seraient  en 
voyees  par  le  quartier-maitre  general  et  nous  nous  en  occuperions  avec  1'mspecteur. 

Q.  Le  5  octobre,  vous  n'en  aviez  pas  regu? — E.  Non. 

Q.  En  avez-vous  recu  ensuite? — E.  Non,  je  ne  saurais  le  dire  positivement.  Je 
crois  qu'il  y  en  a  eu  une.  Je  crois  avoir  entendu  parler  de  quelque  chose;  j'en  ai 
entendu  parler  d'une  maniere  generale,  mais  pas  au  ministere,  pas  officiellement  du 
tout.  Ce  qu'on  m'a  demande  alors  c'est  si  j'avais  regu  des  plaintes  au  sujet  des  chaus 
sures  de  la  compagnie  Ames-Holden.  Je  n'avais  jamais  regu  de  plaintes  de  ce  genre. 

Q.  N' avez-vous  pas  entendu  dire  qu'il  y  avait  des  commissions  d'euquete  siegeant 
aux  divers  quartiers  generaux  dans  tout  le  pays? — E.  Non,  la  question  etait  de  savoir 
si  des  plaintes  avaient  ete  faites  contre  la  compagnie  Ames-Holden.  Je  n'avais  jamais 
entendu  de  plaintes  sur  aucune  des  chaussures  de  cette  maison  et  je  n'ai  rien  entendu 
de  specifique  au  sujet  des  chaussures  en  general,  c'est-a-dire  que  j'ai  entendu  dire  que 
des  chaussures  noii  satisfaisantes  avaient  ete  servies  aux  homines,  a  Halifax  et  d'au- 
tres  endroits;  mais  je  n'avais  rien  entendu  et  je  ne  savais  rien. 

Q.  Vous  n'avez  rien  entendu  officiellement? — E.  Non,  et  je  ne  savais  pas  de  qui 
venaient  ces  chaussures. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  ne  saviez  pas  si  c'etait  vrai? — E.  Non. 

Le  PRESIDENT:     Bien,  nous  n'avons  pas  besoin  de  ce  genre  de  preuve. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Tout  le  mondg  salt — cela  se  trouve  dans  la  preuve — que  dcs  commissions  out 
siege  aux  divers  quartiers  generaux  pour  recevoir  les  plaintes.  Quel  fonctionnaire 
du  ministere  aurait  ces  rapports? — R.  Le  quartier-maitre  general  ou  son  aide. 

Par  M.  Pringl-e: 

Q.  Mon  intention  est  d'appeler  le  quartier-maitre  general  tout  a  1'heure.  A  pro- 
sent,  on  a  fait  allusion  a  cette  lettre  de  Ames,  Holden  McCready,  en  date  du  5  octobre 
1914,  a  la  page  21  et  je  crois  qu'il  me  vaudrait  mieux  la  lire  (lisant)  :— 

M.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa,  Ont. 

CHER  MONSIEUR, — Nous  vous  renvoyons  ci-inclus  votre  forme  56548  C.D. 
n°  171,  demandant  des  renseignemeiits  au  sujet  des  chaussuivs  riiimnaiuli'cs  le 
10  septembre. 

Les  12,000  paires  de  chaussures  commandees  le  10  s'eptembre  et  10,000  de 
chaussures  de  camp  commandees  le  15  septembre  devaient  etre  livrees  le  i 
septembre.  Les  deux  commandes  ont  ete  terminees  le  2C,  deux  jours  avant  la 
date  fixee.  Les  precedentes  commandes  de  20,000  paires  de  chaussures  et  de 
16,500  paires  de  chaussures  de  camp  out  toutes  ete  terminees  dans  les  six 
semaines  prescrites.  Nous  attirons  votre  attention  sur  ce  fait,  car  vous  sem- 
blez  etre  sous  1'impression  que  nos  livraisons  n'ont  pas  ete  faites  comme  vous 
1'aviez  demande. 

Des  que  nous  avons  commence  a  faire  des  livraisons  on  a  fait  circuler  des 
rumeurs  disant  que  les  chaussures  fournies  par  nous  n'etaient  pas  satisfaisantes. 
Maintes  et  maintes  fois  nous  avons  ete  prevenus  par  des  etrangers  (interesses 
au  bien-etre  de  notre  compagnie)  que  les  soldats  de  Valcartier  souffraieiit  a  cause 
de  la  mauvaise  qualite  des  chaussures  fournies  par  Ames,  Holden  McCready. 
Nous  avons  a  maintenir  une  reputation  de  plus  de  soixante  ans  et  nous  ne  pou- 
vons  voir  cette  reputation  abimee  par  des  fausses  rumeurs  de  ce  genre  et  nous 
serions  heureux  si  vous  nous  avisiez  pour  nous  dire  si  des  plaintes  vous  sont 
parvenues  et  si  ces  plaintes  sont  fondees  sur  des  f aits.  Nous  n'avons  pas,  inten- 
tionellement,  envoye  une  seule  paire  de  chaussures  militaires  qui  ne  soit  pas  de 
la  plus  haute  qualite,  tant  comme  materiaux  que  comme  fabrication,  et  pas  une 
seule  paire  des  62,350  paires  de  chaussures,  chaussures  de  camp  ou  souliers  n'a 
ete  rejetee  par  vos  inspecteurs. 

Excusez,  s'il  vous  plait,  une  aussi  longue  lettre  sur  ce  sujet  qui  est  tres 
serieux  pour  nous,  mais  nous  voulons  aller  au  fond  des  rumeurs  dont  nous  par- 
lions  et  aussi  decouvrir  quelque  defaut  reel  dans  nos  chaussures  et  qui  peuvent 
avoir  fait  leur  apparition  apres  avoir  quitte  la  fabrique.  Nous  sommes  si  cer 
tains  que  nos  marchandises  sont  bonnes  sur  tous  les  points  que  nous  sommes 
prepares  a  rembourser  les  chaussures  portant  notre  'iiom  et  qu'on  trouvera  de- 
fectueuses  au  point  de  vue  des  materiaux  ou  de  la  fabrication." 

Q.  Le  13  octobre,  vous  avez  repondu  comme  suit  (lisant) : — 

MESSIEURS, — J'ai  la  votre  du  5  courant  faisant  allusion  aux  plaintes  qui 
ont  ete  mises  en  circulation  au  sujet  de  la  qualite  des  chaussures  fournies  par 
vous  a  ce  ministere.  J'ai  1'honneur  de  vous  dire  que  je  n'ai  entendu  aucune 
plainte  de  ce  genre." 

Et,  sur  oe  point,'  vous  dites  que  vous  avez  eu  des  inspscteurs  constamment  a  leur 
manufacture  pendant  qu'ils  faisaient  les  chaussures  destinees  au  ministere? — R.  Oui. 
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Q.  Dont  le  devoir  consistait  a  suivre  les  divers  precedes  de  la  fabrication  et  voir 
a  ce  qu'ils  soient  executes  conformement  au  modele  'que  vous  leur  aviez  donne? — E. 
Oui. 

Q.  Et  vos  inspecteurs  ont  rapporte  que  ces  precedes  avaient  etc  suivis  a  la  lettre? 
— R.  Oui. 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  Ces  rapports  sont-ils  par  ecrit? — R.  II  y  a  des  formes  imprimees  de  rapport, 
oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  des  moyens  de  reconnaitre  les  chaussures  qui  ont  ete  livrees?  Pre- 
nons,  par  exemple,  les  chaussures  Ames,  Holden,  qui  vous  ont  ete  livrees  a  Ottawa  et 
a  Valcartier,  sont-elles  marquees? — R.  'Le  timbre  de  la  companie  y  etait  appose. 

Q.  Comme  cela,  vous  pouviez  les  reconnaitre  ensuite? — R.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins: 
Q.  Cela  n'indiquerait  pas  le  lieu  de  livraison? — R.  Noii. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Certaines  des  chaussures  fournies  ii'etaient  pas  marquees? — R  Le  timbre 
etait  exige.  Quelques-unes  ont  pu  ne  pas  en  avoir,  mais  elles  devaient  1'avoir. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Avez-vous  des  moyens  de  verifier,  tel  mi  marchand,  les  articles  qui  vous  arri- 
vent?— R.  Oui. 

Q.  Avec  la  facture? — R.  Nous  ne  verifions  pas  tant  par  les  factures  que  par  les 
rapports  d'inspecteurs.  Le  fabricant  est  suppose  envoyer  une  facture  avec  chaque 
expedition.  Cette  expedition  sera  ensuite  rapportee  par  les  inspecteurs.  Nous  rete- 
nons  les  factures  tant.  .  . 

Q.  L'inspecteur  a  la  manufacture? — R.  Dans  certains  cas,  1'inspecteur  se  trouvait 
a  la  manufacture.  Dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  il  se  trouve  ici,  au  bureau 
d'inspection  et  les  chaussures  sont  envoyees  la-bas.  Dans  chaque  cas,  1'inspecteur  fait 
rapport  sur  1'expedition.  II  rapporte  qu'il  en  a  inspecte  tant  ou  tant.  Son  rapport 
arrive  aux  quartiers  generaux.  Nous  avons  une  copie  de  la  commande  et  nous  veri 
fions  les  quantites  donnees  dans  son  rapport  avec  celles  de  la  commande.  Quand  la' 
commande  est  remplie  nous  avons  ainsi  le  rapport  sur  chaque  expedition.  Mais  la 
verification  se  fait,  non  pas  tant  par  la  facture  que  par  le  rapport  de  1'inspecteur. 
C'est  notre  piece  justificative.  Naturellement,  le  rapport  de  1'inspecteur  et  la  com 
mande  doivent  s'accorder. 

Q.  C'est-a-dire,  en  ce  qui  vous  regarde? — R.  Oui,  ils  doivent  s'accorder  et  s'accor- 
dent. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  quant  ont  ete  distributes  ces  chaussures  que  vous  avez 
recues  sur  la  commande  du  10  septembre? — R.  Non,  ce  renseignement  se  trouvera  au 
bureau  du  quartier-maitre  general. 
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Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  Pouvez-vous  reconriaitre  1'inspecteur  qui  a  fait  1'inspection  des  chaussures 
apres  que  cette  inspection  est  finie? — R.  Le  lieutenant-colonel  Brown  pourrait  vous 
dire  cela  mais  je  crois  que  1'inspecteur  marque  les  chaussures  de  son  timbre. 

Le  PRESIDENT  :  Je  ne  crois  pas. 

Le  TEMOIN:    Je  ne  suis  pas  certain  de  cela. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  Vous  ne  le  savez  pas? — R.   Noii. 

Par  M.  NesUtt  : 
Q.    L'inspecteur  signe  le  rapport  qu'il  envoie? — R.    Oui,  il  le  signe. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Finissons  en.  Toutes  les  2">.<i<iu  ]iaires  de  chaussures  ont-elles  ete  livrees? — 
R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald  : 

Q.  Ames,  Holden  &  McC ready,  Limited  ii'out  pas  livre  toute  leur  commande.  II 
y  a  encore  1,005  paires  qui  n'oiit  pas  ete  livrees? — R.  Est-ce  1,005?  C'est  une  question 
de  savoir  si  elles  ne  soiit  pas  arrivees,  peut-etre  sont-elles  au  bureau  des  inspecteuvs. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Les  chaussures  de  la  compasrnie  Tetrault  out  ete  inspectees  a  la  fabrique 
comme  aussi  celles  de  Ames,  Holden  &  McCready,  Limited1*. — R.  Oui. 

Q.  Comment  avez-vous  inspecte  celles  de  la  Amherst  Boot  &  Shoe  Co:? — R.  Je 
crois  que  ce  lot  particulier  a  ete  inspecte  a  Ottawa. 

Q.  D'une  maniere  generale,  au  sujet  de  cette  inspection,  comment,  par  exemple, 
un  homme  qui  se  trouve  a  la  fabrique  surveillant  les  divers  precedes,  peut-il  recon 
naitre  le  contrefort  ? — R.  C'est  1'affaire  de  1'inspecteur. 

Q.  II  y  a  le  contrefort  de  cuir  au  chene,  celui  de  rognures  de  cuir  et  celui  que 
1'on  nomine  le  contrefort  union.  C'est  le  contrefort  de  cuir  tanne  au  chene  qu'on 
demande.  Personne,  sans  couper  uiie  chaussure  en  morceaux,  ne  saurait  dire  quel 
contrefort  a  etc  employe.  II  n'y  a  pas  moyen  de  le  dire  a  moiiis  qu'on  adopte  le  sys 
teme  en  vogue  aux  Etats-Unis  qui  est  d'avoir  un  homme  a  la  fabrique  surveillant  les 
precedes.  C'est  le  seul  systeme  par  lequel  vous  pouvez  dire  ce  qu'il  y  a  dans  une 
chaussure  sans  la  dechirer.  Comment  pouvez-vous  dire  si  le  soutien  de  cambrure  est 
en  acier  si  un  homme  ne  surveille  pas  les  precedes  de  manufacture? — R.  A  moins  que 
1'inspecteur  ne  coupe  un  certain  nombre  de  chaussures. 

Q.  Vous  pourriez  arriver  a  une  certaine  moyenne,  je  suppose,  en  coupant  une 
paire  de  chaussures  de  temps  en  temps  et  voir  a  ce  que  les  reglements  soient  suivis  ?— 
R.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.   Est-ce  la  le  systeme  en  pratique? — R.   De  couper  les  chaussures? 

Q.   Oui  ? — R.    C'est  a  1'inspecteur  de  le  dire. 

Q.    Vous  n'en  avez  pas  de  connaissance  personnelle? — R.    Non. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Nous  avons  termine  les  25,000.  prenons  maintenaiit  la  commande  suivaiite, 
9  et  10  octobre?— R.  565-4-11. 
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Q.  (Apres  avoir  consults  le  dossier).  Voici.  Votre  requisition  suivante  est  de 
30,000  paires  et  datee  du  25  septembre  1914.  Ces  30,000  paires  ont  ete  partagees 
comme  suit  (lisant) :  Louis  Gauthier  et  Cie,  7,000 ;  la  Slater  Shoe  Company  Limited, 
2,000;  Western  Shoe  Company,  2,000;  Regal  Shoe  Company,  2,500;  Hartt  Boot  & 
Shoe  Company,  3,000;  Aylmer  Shoe  Company,  3,000;  Amherst  Boot  &  Slioe  Com 
pany,  500;  Murray  Shoe  Company,  Limited,  10,000.  Comment  ces  chaussures  ont- 
elles  ete  commandees,  d'apres  le  modele  scelle  ou  d'apres  le  cahier  des  charges? — R. 
D'apres  le  modele. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Selon  le  modele  soumis  par  le  fabricaiit? — R.  Non,  les  chaussures  de  Gauthier 
devaient  etre  les  memes  qu'auparavant. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  C'etait  une  commande  repetee  ? — R.  Oui,  et  aussi  la  Slater  Shoe  Company,  la 
Hartt  Boot  &  Shoe  Company,  la  Amherst  Boot  &  Shoe  Company  et  d'autres.  Je  parle 
settlement  de  memoire. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Et  la  Western  Shoe  Company;  cette  compagnie  avait  fourni  des  echantillons 
auparavant? — R.  Oui,  mais  pour  les  autres,  je  crois  qu'il  s'agissait  de  leurs  propres 
modeles;  la  Western  Shoe  Company,  la  Regal  Shoe  Company  et  la  Murray  Shoe  Com 
pany  ont  toutes  soumis  des  echantillons  qui  ont  ete  examines. 

M.  MACDONALD  :  M.  Pringle,  voulez-vous  lire  le  telegramme  du  8  octobre,  page  11 
du  dossier? 

M.  PRINCJLE  :  Des  telegrammes  comme  celui-ci  ont  ete  envoyes  a  uii  certain  nom- 
bre  de  fabricants  (lisant) : — 

"  Quelle  quantite  de  chaussures  fauves  du  type  de  la  milice  canadienne 
pouvez-vous  entreprendre  de  fabriquer  et  a  quel  prix,  la  livraisoii  devant  etre 
faite  le  25  courant.  Devront  etre  faites  sur  la  forme  de  la  milice  et  en  veau 
d'hiver,  si  possible.  Autrement,  de  la  meilleure  qualite  de  cuir  de  flanc., 
Reponse  immediate.  Date  de  livraison  essentielle.  Dites  quel  cuir  sera  1'em- 
peigne  que  vous  proposez." 

Ceci  est  signe  par  H.  W.  Brown,  directeur  des  contrats.  Je  decouvre  que  les  reponses 
sont  tres  differentes  les  unes  des  autres.  La  Aylmer  Shoe  Company,  par  exemple 
.(page  2  du  dossier),  dit  (lisant)  : — 

"  Nous  vous  envoyons  pour  inspection,  un  modele,'  par  messagerie.  ISTous 
savons  que  cette  chaussure  n'est  pas  conforme  a  votre  type  regulier,  car  le  cuir 
devrait  etre  fauve  impermeable  au  lieu  de  noir  impermeable,  mais  nous  vous  la 
soumettons  pour  1'inspecter  au  point  de  vue  de  fabrication  et  qualite  pour  que 
vous  ayez  une  idee  de  ce  que  nous  pouvons  faire.  Esperant  avoir  votre  com 
mande,  nous  demeurons,  etc.,  etc." 

R.   C'etait  un  peu  avant  cela. 

M.  PRINGLE:    Oui,  je  vois  que  c'etait  le  31  aout. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Us  cherchaient  des  affaires? — R.  Oui,  mais  je  vois  qu'ils  n'ont  pas  soumis- 
isionne  sur  cette  commande. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  Ce  telegramme  a  ete  envoye  le  8  ootobre  et  parmi  les  reponses  que  vous  avez 
rec.ues  nous  trouvons  (page  13)  les  suivantes  en  date  du  9  octobre  (lisaiit)  : — 

"  Pouvons  fournir  pour  le  25  courant  mille  paires  de  diaussures  militaires 
fauves,  demi-veau  d'hiver,  flaiics  Nielk,  fabrication  K'>lt.son;  prix:  quatre 
dollars  pour  le  veau,  trois  soixante-quinze  pour  le  Kielk.  Telegraphiez  poin- 
tures.  Pouvons  fournir  des  ISTielk  mille  par  semaine  apres  date.  Si  commando 
donnee  pouvons  avoir  le  cuir." 

(Signe)     AJIIIKRST  BOOT  AND  Sum-:  CO_MI>A.\V. 

Quel  prix  leur  a-t-on  paye? — R.  $3.85  pour  le  veau  d'hiver.  Xous  avons  paye  le 
ineme  prix  pour  tous  et  avons  exige  du  veau  d'hiver. 

Q.  On  pouvait  se  procurer  le  cuir  a  cette  epoque? — R.  Oui.  A  cette  epoque, 
vers  le  premier  octobre,  un  tanneur  de  Toronto,  je  crois  que  son  nom  est  C.  Johnson, 
avisa  le  ministere  qu'il  pouvait  nous  fournir  une  grande  quant  itc'  dc  vcun  et  nous 
avons  insiste  sur  ce  cuir  en  telegraphiant  aux  diverses  firnics.  I>ni\  drs  fabricants 
ont  fait  leurs  chussures  en  cuir  de  flanc  et  nous  avons  deduit  de  leurs  factuivs  en  con 
sequence. 

Q.  Comment  pouvez-vous  expliquer  qu'il  semblait  y  avoir  une  grande  quantite 
del  veau  le  9  octobre  et  que  les  fabricants  en  deploraient  la  rarete  le  27  aout? — R. 
Comme  je  crois  comprendre,  ce  genre  de  cuir  n'etait  pas  en  grande  demande  avant 
le  commencement  de  la  guerre.  Cette  grande  et  subite  demande  a  pris  les  fabricants 
par  surprise  et  ils  n'ont  pu  y  faire  face,  mais  ils  ont  ensuite  pris  les  moyeiis  de  la 
rencontrer  et  y  ont  reussi. 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  Vous  dites  que  vous  avez  fixe  le  prix  partout,  cela  veut-il  dire  que,  dans  cha- 
que  cas,  vous  avez  fixe  le  prix  d'avance,  avant  de  demander  des  soumissions? — R. 
Non,  je  parlais  de  ce  lot  particulier  de  commandes. 

Q.  Comment  les  prix  ont-ils  ete  fixes  pour  les  autres? — R.  Dans  le  premier  cas, 
c'est-a-dire  pour  la  cominande  de  65,000  paires,  nous  avons  telegraphic  a  ces  huit  ou  dix 
maisons  leur  demandant  de  nous  donner  des  prix;  ils  les  out  donnes  et  le  plus  bas 
etait  $3.66  ou  $3.67,  par  la  Hartt  Boot  &  Shoe  Company.  La  Amlierst  Shoe  Com 
pany  donna  $3.80  et  changea  immediatemeiit  apres  disant  qu'il  y  avait  eu  erreur 
telegraphique,  que  c'etait  $3.85  et  ils  ont  eu  $3.85  tout  le  temps. 

Q.  Mais,  dans  le  lot  qu'etudie  M.  Pringle  a  present,  vous  avez  fixe  les  prix? — R. 
Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  avez  fixe  le  prix  a  $3.85? — R.  Oui. 

Q.  Comme  je  le  comprends,  leur  soumission  pour  le  veau  d'hiver  etait  de  $4  et 
pour  le  cuir  de  flanc  $3.75  et  le  ministere  semble  avoir  fixe  le  prix  a  $3.85?— R. 
Parce  que  nous  avions  paye  $3.85  auparavant  pour  le  veau  d'hiver.  Nous  avions 
donne  d'autres  commandes  au  meme  prix  et  nous  ne  pouvions  faire  de  preference. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  n'avez  pas  etudie  la  question  d'acheter  un  autre  genre  de  chaussures 
avant  de  donner  cette  commande? — R.  Nous  n' avions  pas  le  temps. 
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Q.  Vous  aviez  tout  le  temps  voulu,  tout  cela  est  de  1'enf antillage ;  ceci  est  arrive 
trois  ou  quatre  mois  plus  tard.  En  tous  les  cas,  comme  question  de  fait,  vous  n'avez 
pas  etudie  la  question  de  vous  procurer  une  chaussure  plus  forte? — R.  Won. 

Q.  L'urgence  avait  disparu  a  cette  epoque;  le  premier  contingent  etait  parti  et 
vous  saviez  qu'un  autre  contingent  ne  serait  pas  pret  avant  trois  mois? — R.  Cette 
requisition  fait  partie  de  deux  ou  trois  cents  requisitions,  je  ne  sais  pas  combien  il 
en  arrivait  tous  les  jours  a  cette  epoque.  Nous  avons  eu  une  requisition  pour  des 
chaussures  et  on  en  demandait  la  livraison  aussitot  que  possible.  J'ai  ete  moi-meme 
voir  le  quartier-maitre  general  pour  lui  demander  un  delai,  parce  que,  du  moins  en 
ce  qui  regarde  ces  chaussures,  je  lui  die  qu'il  etait  impossible  de  les  faire  fabriquer, 
on  ne  pouvait  le  faire  dans  ce  delai.  La  reponse  que  j'ai  regu  a  ete :  Non,  il  fallait 
absolument  livrer  dans  le  delai  fixe  et  la  raison  etait  que  le  War  Office  avait  demande 
au  ministere  de  lui  envoyer  immediatement  une  certaine  quantite  de  chaussures  pour 
mettre  en  magasin  en  cas  de  remplacements.  Comme  je  1'ai  compris  on  les  exigeait 
comme  reserve  pour  combler  des.  pertes  au  montant  de  100  pour  100  des  equipements 
et  vetements  deja  expedies  avec  le  premier  contingent.  La  consequence,  c'est  que 
notre  ministere  etait  en  retard,  ces  fournitures,  comme  je  1'ai  compris,  auraient  du 
partir  en  meme  temps  que  le  premier  contingent  et  le  resultat  c'est  que  je  n'ai  pas 
pu  obtenir  de  delai  du  quartier-maitre  pour  acheter  ces  fournitures;  on  m'a  dit  que 
le  cas  etait  urgent  et  qu'il  fallait  trouver  les  marchandises. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  A  la  page  42  on  montre  une  lettre  de  M.  Jacques  en  date  du  10  octobre  et 
dans  laquelle  il  dit :  "  II  y  a  encore  5,236  paires  de  chaussures  de  coutil  a  inspecter 
pour  completer  ce  contrat  de  17,000  paires."  Que  signifie  "  chaussures  de  coutil "  I 
• — R.  C'est  une  chaussure  de  repos,  comme  un  chausson. 

Q.  Cela  ne  se  rattache  pas  a  cette  question? — R.  Pas  du  tout. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Voyons  maintenant  si  nous  pouvons  terminer  ce  dossier.  Les  chaussures  ont. 
toutes  ete  livrees? — R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Je  vois  que  tous  ces  contrats  exigent  du  veau  d'hiver? — R.  Oui. 

Q.  Toutes  les  chaussures  livrees  etaient  de  ce  cuir? — R.  Non. 

M.  PRIXGLE:  II  y  en  avait  qui  ne  1'etaient  pas.  On  a  utilise  le  cuir  de  flanc. 
Je  veux  en  venir  a  la  valeur  que  le  ministere  plagait  sur  la  difference  entre  le  cuir 
de  flanc  et  le  veau  d'hiver.  A  la  page  53  il  y  a  une  lettre  de  H.  W.  Brown  a  la  com- 
pagnie  Louis  Gauthier,  Limitee,  en  date  du  15  decembre  1914  (lisant)  :— 

:'J'ai  I'honneur  d'accuser  reception  de  la  votre  du  11  courant  au  sujet 
des  rabais  qui  doivent  etre  faits  sur  les  chaussures  fauves  en  cuir  de  flanc  que 
vous  avez  envoyees  dans  votre  derniere  commande. 

"II  y  a  deux  raisons  pour  lesquelles  je  crois  que  vous  devriez  accepter  le 
rabais  de  20  pour  100  par  paire  sur  les  chaussures  de  cuir  de  flanc :  Tune  c'est 
que  notre^  inspecteur,  le  colonel  Brown,  a  etudie  la  chose  soigneusement  et  en 
est  venu  a  la  conclusion  que  ceci  represente,  d'une  maniere  equitable,  la  diffe 
rence  entre  le  cout  des  materiaux. 

"  L'autre  est  que  ce  rabais  a  deja  ete  accepte  par  un  autre  fabricant  qui 
a  envoye  au  ministere,  a  la  meme  epoque,  des  chaussures  du  meme  genre  et 
a  commis  la  meme  erreur.  L'autre  maison  a  accepte  ce  rabais  de  20  pour  100 
comme  juste.  II  est  difficile  au  ministere  de  vous  traiter  d'une  maniere  diffe- 
rente  ". 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  Quelle  autre  maison  a  accepts  ce  rabais  de  20  pour  100  ? — R.  La  Western 
Shoe  Company. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  parlez  au  sujet  du  contrat  que  nous  sommes  actuellement  en  train 
d'etudier?— R.  Oui. 

Q.  C'est  parce  que  vous  avez  insiste  dans  le  caliier  des  charges  pour  n'avoir  que 
du  veau  d'hiver?— R.  Exactement.  Nous  avons  insiste  sur  ce  point  des  le  debut  et 
eux  pretendaient  qu'il  y  avait  eu  erreur. 

Q.  Qu'en  est-il  advenu,  pnt-ils  reinis  1' argent? — R.  Nous  avons  deduit  20  pour 
100  de  la  facture. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  cet  etat  ne  fait  pas  voir  que  toutes  ces  chaussures  ont  ete  livrees? 
— R.  Oui,  toutes  ces  livraisoiis  sont  faites.  C'est-a-dire  ou  et  la  quantite  commandee. 

Q.  Ceci  montre  les  quantites  qui  ont  ete  livrees  jusqu'a  1'epoque  de  la  prepara 
tion  de  cet  etat,  Je  deduirais  de  cela  que  tout  n'a  pas  ete  livre? — R.  II  n'y  a  que 
quelques  cas. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  desire  attirer  votre  attention  sur  la  page  42  de  ce  dossier.  M.  Jacques, 
inspecteur  a  Quebec  ecrit  (lisant) : — 

"  Je  crois  que,   comine  le  climat,  en   France,  est  huniide   tuut   riiivev, 
le  bout  des  chaussures  devrait  etre  double,  la  doublure  etant  de  cuir  cordovan, 
cuir  qui  ne  brule  pas,  quelle  que  soit  la  chaleur  du  pied  de  1'homme;  il  resiste 
a  1'eau,  ce  qui  fait  que  les  chaussures  dureront  plus  ]>iimt('in;i-;  (>t  ([uo  les  liom- 
mes  auront  les  pieds  sees  ". 

Avez-vous  fait  quelque  chose  a  ce  sujet? — R.  Non. 
Le  temoin  se  retire. 
Le  comite  s'ajourne. 


CHAJIBRE  DES  COMMUNES, 

CHAMBRE  101, 

'MERCREDI,  3  mars  1915. 

Le  comite  s'est  reuni  a  10  heures  et  demie  sous  la  presidence  de  M.  Middlebro. 

ilembres  presents:  Sir  James  Aikins,  M.  Macdonald,  M.  McCurdy,  M.  Murphy, 
M.  Nesbitt  et  M.  Rainville.  Temoins  presents:  Le  lieutenant-colonel  Brown,  M.  H. 
W.  Brown  et  le  lieutenant-colonel  Hallick. 

MOTIONS. 

Par  M.  MACDONALD:  Que  le  secretaire  du  comite  receive  instruction  de  telegra- 
pliier  aux  officiers  commandant  les  diverses  divisions  d'instructioii  pour  leur  dire  d'en- 
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Toyer  au  comite  immediatement  les  chaussures  qui  out  ete  examinees  par  la  com 
mission  d'examen  et  qu'ils  out  en  leur  possession  actuellement  et,  s'ils  ne  les  ont  pas, 
d'expliquer  ce  qu'elles  sont  devenues.  Adopte. 

PROCEDURES. 

M.  H.  W.  BROWN  est  rappele. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Lors  de  1'ajournement,  hier,  nous  nous  occupions  de  la  commande  de  treute 
mille  paires  de  chaussures? — R.  Oui. 

Par  M.  Nesbitt: 
Q.  C'est  la  commande  565-4-11  ?— E.  Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  vois  que  ces  chaussures  ont  ete  commandees  de  la  compagnie  Louis  Gauthier, 
7,000  paires;  la  Slater  Shoe  Co.,  2,000;  la  Western  Shoe  Co.,  2,000;  la  Regal  Shoe  Co., 
2,500;  la  Hartt  Boot  &  Shoe,  3,000;  la  Aylmer  Shoe  Co.,  500;  la  Murray  Shoe  Co., 
10,000?— R.  Oui. 

Q.  Ces  chaussures  ont-elles  ete  commandees  sur  modele  ou  d'apres  les  specifica 
tions  ? — R.  Sur  modele. 

Q.  Etaient-elles  conformes  au  modele  du  ministere  ou  les  modeles  ont-ils  ete  sou- 
mis  par  les  divers  fabricants? — R.  D'uiie  maniere  dans  certains  cas  et  de  1'autre  dans 
d'autres.  Nous  avons  eiivoye  notre  propre  modele  ou  cela  a  ete  possible.  Quand  nous 
ne  pouvions  pas,  nous  avons  pris  ce  qu'il  y  avait  de  mieux.  La  chaussure  Gauthier 
etait  celle  de  notre  modele,  comme  la  ehaussure  Slater  et  aussi  la  chaussure  Hart.  Les 
autres  etaient  les  modeles  des  fabricants  approuves  par  1'inspecteur. 

Q.  Les  chaussures  Gauthier,  Slater  et  Hartt  etaient  de  votre  modele? — R.  Oui. 

Q.  C'est-a-dire  _qu'elles  etaient  faites  d'apres  votre  modele? — R.  C'est  cela. 
.  Q.  Les  autres  out  ete  faites. . .  ? — R.  Sur  des  modeles  fournis  par  les  fabricants 
et  recommandes  par  1'iiispecteur  conime  s'approchant  le  plus  possible  de  notre  modele. 

Q.  Pouvez-vous  dire  si  elles  etaient  faites  de  cuir  de  flanc  ou  de  veau '. — R.  Dans 
chaque  cas,  nous  avons  specific  le  veau.  Un  telegramme  circulaire  a  ete  envoye  a 
toutes  ces  maisons  et  le  veau  d'hiver  a  ete  exige  dans  chaque  cas,  c'est-a-dire,  dans 
chaque  cas  lorsque  la  commande  etait  donnee;  et  dans  chaque  cas,  comme  je  le  com- 
prends,  on  a  livre  des  chaussures  de  veau  sauf  dans  deux  exceptions. 

Le  PRESIDENT  :    Xous  avons  entendu  cela  hier. 

Le  TEMOIN  :     Oui,  monsieur  Pringle,  je  crois  que  nous  avons  passe  tout  cela. 

M.  PRINGLE  :    Dans  ce  cas,  inutile  de  perdre  plus  de  temps  la-dessus. 

Par  sir  James  Aikins  : 
Q.  Avez-vous  les  modeles  de  chaussures  dont  -parlait  M.  Brovii? 

Par  M.  Pringle: 
Q.  Avez-vous  les  modeles  de  chaussures  des  fabricants? 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  les  modeles  d'apres  lesquels  les  fabricant?  ont  fait  leurs  chaussures? 
— R.  Je  crois  que  le  colonel  Brown  a  tous  ces  modeles  ici.  Us  etaient  dans  la  salle 
d'inspection  et  ont  ete  apportes. 
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•M.  PRIXGLE:    Je  ferai  venir  le  colonel  Brown  plus  tard  et  il  reconnaitra  les  mo- 
deles. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  La'  commande  suivante  est  le  565-4-12.  C'est  une  commande  de  39,500  paires 
de  chaussures? — K.  La  requisition  portait  40,000  paires. 

Q.  La  requisition  demandait  40,000  paires  et  vous  en  avez  achete  39,500?— K.  Oui, 

Q.  Coinme  le  fait  voir  .la  requisition  ( — R.   C'est  sur  la   requisition. 

Q.  Ces  chaussures  ont-elles  ete  faites  selon  le  modele  du  gouvernement  ou  selon 
des  modeles  de  fabric-ants? — R.  C'est  encore  la  JIK-I-K'  dion-  quo  dans  la  commande  pre- 
cedente.  Dans  ce  cas,  c'est  la  chaussure  Hartt  qui  se  trouvait  exactemeut  conforme 
au  modele,  les  autres  out  ete  faites  selon  d<-.-  modeles  choisis  par  les  fabricants  et  ap- 
prouves  par  1'inspecteur. 

Par  M.  Xesl>itt: 

Q.  Valentine  et  Martin  etaient  d'anciens  fournis-<rurs,  avaieut-ils  un  modele?— 
R.  Nous  avons  achete  selon  leur  modele.  Us  n'ont  eu  qu'ujie  i-oiimiande  et  ont  sounii- 
un  modele  qui  a  ete  accepte. 

Par  I'lion.  Murpliij: 

Q.  Un  grand  nombre  de  ceux  a  qui  des  commandes  out  ete  donnees  les  29,  30  et 
31  octobre  et  le  5  novembre,  etaient  d'anciens  fournisseurs  ? — R.  Oui,  apres  le  ler  aout, 
mais,  toutes  les  commandes  donnees  depuis  le  ler  aoiTt  ont  ete  donnees  avec  un  delai 
de  livraison  si  court  que  nous  n'avons  pas  pu  attendre  pour  permettre  aux  fabricants 
de  se  procurer  les  formes  dont  ils  avaient  besoin,  et,  a  sa  place,  nous  avons  pris  le 
modele  des  fabricants.  A  1'epoque  des  ancieruies  commandes  fi  Valentine  et  JMartiu 
et  ces  autres  maisons,  nous  ne  prevoyions  pas  de  commandes  subsequeiites. 

Q.  C'est-a-dire  que  pour  les  commandes  des  29,  30,  31  octobre  et  5  novembre  vous 
avez  permis  aux  fabricants  de  substituer  un  modele  de  chaussure  .  .  . 

Le  PRESIDENT:  Leur  propre  modele. 

Q.  Leur  propre  modele  au  lieu  de  celui  du  ministers '( — R.  Oui. 

Par  le  President: 
Q.  Sauf  pour  Hartt  &  Company  ? — R.  Oui,  sauf  Hartt  &  Company. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy  : 

Q.  Vous  dites  que  cela  etait  du  a  Furgence? — R.  Oui. 

Q.  Quelle  urgence  ou  presse  existait-il  en  octobre  et  novembre? 

Sir  JAMES  AIKIXS  :  M.  Murphy,  je  vois  sur  la  commande  "Urgent,  pour  la  mobili 
sation." 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Je  sais,  mais  je  dois  vous  dire  de  suite  que,  lorsque  je  m'oc- 
cupais  des  affaires  de  1'Imprimerie  Nationale — a  Tepoque  ou  cela  se  trouvait  sous  ma 
charge — j'ai  demande  a  un  employe  "  Si  un  ministere  vous  envoyait  une  requisition 
pour  un  elephant,  1'acheteriez-vous  "  ?  II  m'a  repondu :  "  Je  1'acheterais  ". 

Le  PRESIDEXT:  Et  ce  serait  un  elephant  blanc,  naturellement. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  C'est  pour  cette  raison  que  je  pose  la  question,  ayant  eu  quel- 
que  experience  de  "  1'urgence  ". 

Le  TEMOIX:  M.  Murphy,  en  ce  qui  regarde  cette  commande — celle  d'octobre  pre- 
cedant  celle-ci,  c'est-a-dire  celle  que  nous  venons  de  passer,  la  commande  de  30,000 
paires  je  crois,  la  date  de  livraison  fixee  etait  le  25  octobre  .  .  . 

Q.  Pardonnez-moi  voulez-vous  dire  par  "  urgence  "  que  le  delai  de  livraison  etait 
court?— R.  Oui. 
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Q.  C'est  ce  que  vous  voulez  dire? — K.  Oui. 

Q.  II  n'y  avait  pas  d'urgence  ou  de  presse,  mais  ^implement  un  delai  fixe  tres 
court? — K.  Oui,  monsieur. 

Q.  Tres  bieii,  nous  comprenons  maintenant? — R.  Je  n'ai  pas  a  m'occuper  de  la 
raison  donnee. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Pouvez-vous  me  dire  combien  de  fabricants  out  fourni  du  veau  et  combien 
out  fourni  du  cuir  de  flanc? — R.  Dans  cette  commanded 
Q.  Oui. 

Par  le  President: 
Q.  Le  veau  d'hiver  a  ete  specifie  dans  chaque  cas? — R.  Oui. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Mais  d'aucuns  n'en  out  pas  fourni? — K.  Si  je  compreiids  bien,  tous  en  out 
fourni.  Nous  pouvons  faire  confirmer  cela  par  1'inspecteur. 

Q.  Vous  etes  done  sous  1'impression,  M.  Brown,  que  toutes  ces  chaussures  ont  ete 
livrees  conformement  aux  specifications  ? — R.  Oui. 

Q.  C'est-a-dire  qu'autaiit  que  vous  le  savez,  on  a  fourni  le  veau? — R.  Oui. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Dans  ce  cas,  tous  les  fabricants  ont-ils  regu  une  copie  des  specifications  comme 
ils  avaient  un  modele  en  propre? — R.  Non,  monsieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Ceci  forme  un  total  de  107,603  paires  commandees  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Je  trouve  ceci  sur  un  etat  depose  comme  piece  au  dossier  et  qui  est  entre  les 
mains  des  membres  du  comite.  Maintenant,  pour  passer  ceci  au  dossier. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Excusez-moi,  M.  Pringle,  sur  1'etat  auquel  vous  f aites  allu 
sion,  il  y  a  d'autres  commandes  sur  cet  etat  et  il  semble  necessaire  de  les  faire  entrer 
aussi. 

M.  PRINGLE  :  Je  vais  les  amener. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Vous  avez  un  total  de  170,000  paires  de  chaussures,  mais 
d'autres  commandes  ont  ete  donnees,  la  derniere  etant  en  decembre. 

Le  TEMOIN  :  Parf aitement,  ceci  est  additionnel. 

M.  PRINGLE:  C'est  additionnel.     Tres  bien. 

Par  rhonorable  M.  Murphy: 

Q.  Avez-vous  eu  une  requisition  pour  des  chaussures  additionnelles  ?- — R.  Oui, 
monsieur,  mais  je  ne  1'ai  pas  apportee  ce  matin. 

M.  PRINGLE  :  Je  croyais  avoir  toutes  les  requisitions. 
Le  TEMOIN  :  C'est  ma  faute,  j'ai  omis  de  1'apporter. 
M.  PRINGLE:  Je  ne  m'en  plains  pas. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  le  total  des  paires  de  chaussures  est  de  170,603? — R.  Oui. 
Q.  Pour  ajouter  a  ce  chiffre,  il  y  en  a  des  milliers  qui  ne  sont  pas  comprises? — 
R.  Oui. 
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Q.  Alors,  dites  ce  que  vous  savez  la-dessus  afiu  iiuc  nous  sachious  Ic  total  du  nom- 
bre  de  paires  commandees  jusqu'ici? — R.  Get  etat  devait  compreiidre  les  commandes 
que  je  connais,  parce  que  ces  commandes  ont  ete  donnees  par  le  ministere,  ici.  'En 
outre — niais  c'est  une  chose  dont  je  ne  sais  rien — il  y  a  eu  environ  5,000  paires  de 
chaussures  achetees  par  1'officier  en  chef  d'ordonnance  de  Winnipeg  d'apres  des  ins 
tructions  regues,  je  crois,  du  ministre  interimaire,  M.  Hazen. 

Q.  Tres  bien,  passons  a  cela  ma  in  tenant? — R.  Voici  uii  memorandum  de  cela 
(deposant  un  etat). 

M.  PRIXGLE  :  J'en  aurai  une  copie  preparee  et  je  la  deposerai. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  d'apres  cette  note,  comme  je  le  vois,  il  y  a  eu  4,998  paires  de 
chaussures  supplementaires  ? — R.  Excusez-moi,  le  lieutenant-colonel  Hallick  peut  vous 
donner  tous  les  renseignements  voulus  la-dessus;  il  peut  avoir  de  meilleurs  renseigne- 
meuts  que  moi.  Comme  je  le  comprends,  on  doit  faire  quelques  petites  additions  a 
cette  quautite ;  le  total  depasse  un  peu  5,000. 

Q.  Tres  bien.  Alors,  M.  Brown,  en  outre  dcs  170,603  paires  de  chansMiivs  que 
nous  voyons  a  1'etat  sur  la  piece  n°  6,  vous  croyez  qu'il  y  a  eu  5,000  paires  comiiian- 
dees  a  Winnipeg? — R.  Oui. 

Q.  Et  le  lieutenant-colonel  Hallick  peut  nous  donner  des  rensri^iirmrnts  plus 
detailles  la-dessus  ? — R.  Oui. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Quelle  f ut  la  date  de  cette  commande  ? 

i 
Par  M.  Pringle.' 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  la  date  de  ces  commandes? — R.  Les  commandes  ont  <'ti' 
donnees,  M.  Murphy,  certaines  commencent  le  27  novembre  et  cela  continue  en  decem- 
bre. 

M.  PRINGLE  :  En  attendant,  je  vais  entrer  ceci  au  dossier  et  le  lieutenant-colonel 
Hallick  pourra  nous  donner  plus  de  details  a  ce  sujet. 

Etat  entre  au  dossier  comme  Piece  n°  10. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  dites  que  ces  chaussnres  ont  ete  achetees  a  Winniin'^  par  1'officier  sui't'- 
lie-nr  d'intendance? — R.  Oui,  selon  les  instructions  du  ministre  interimaire.  M. 
Hazen. 

Le  PRESIDENT:  Cela  formera  176,000  paires  de  chaussures,  approximativement. 

M.  PRIXGLE:  Approximativement,  176,000  paires,  toutes  livrees. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Maintenant,  savez-vous  quelque  chose  de  1'inspection  des  chaussures  a  Win 
nipeg? — R.  Non. 

Q.  Qui  pourrait  nous  donner  ces  renseignements  ? — R.  Le  lieut-col.  Hallick,  |  i»- 
bablement.    Je  ne  connais  rien  de  ces  chaussures. 

Q.  Finissons-en  avec  la  piece  6.  Vous  dites:  "Paires  acceptees  sans  inspecti'/v. 
et  raison  pour  la  non  inspection.  6,000  Hartt  Boot  &  Shoe  Co.;  5,926,  John  McPh&v 
son  Co.;  2,000,  Amherst  Boot  &  Shoe  Co."  La  raison  donnee  pour  1'absence  d'inspec- 
tion  est:  "Pas  de  place  convenable  au  camp  pour  faire  1'inspection  et  les  homines  de- 
vaient  avoir  leurs  chaussures  a  1'arrivee"  ? — R.  Oui. 

Le  PRESIDENT  :  Est-ce  la  le  total  du  uombre  des  chaussures  non  inspectees  sur 
toute  la  quantite  commandee? 

M.  PRINGLE  :  II  a  parle  de  5,000  paires  a  Winnipeg. 
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Par  le  President: 

Q.  Excepte  ce  5,000?— K.  Oui. 
M.  PRINGLE:  Le  total  d'inspectees  est  13,926. 
Le  PRESIDENT  :  Non  inspectees. 

M.  PRINGLE  :  Non  inspectees.     Simplement  livrees  a  Valcartier  et  distributes. 
Le  -TEMOIX  :  ISfotre  intention  etait  de  les  inspector  au  camp,  mais  nous  avons  vu 
que  cela  lie  pouvait  se  faire. 

Tar  M.  Nesl,'ill : 

Q.  II  y  a  ici  un  memorandum  "Livrc'  aux  Magasins  Militaires  de  Vancouver, 
7,000  paires."  Ont-elles  ete  inspectees? — K.  Le  lieutenant-colonel  Hallick  pourra 
mieux  repondre  a  cette  question,  M.  Kesbitt.  L'inspection  qui  pent  etre  faite  a  Van 
couver  le  serai t  par  1'officier  d'intendance  superieur  qui  a  pris  livraison  des  chaus- 
sures. 

L'hon.  M.  MURPHY:  II  y  a  un  resume  qui  lie  conruruo  pa*  avec  ce  que  le  temoin 
nous  a  dit. 

M.  PRINGLE:  Je  le  vois  sur  la  derniere  page. 

L'hon.  M.  MURPHY:  De  la  piece  6. 

M.  PRINGLE:  Je  vais  faire  entrer  cela  et  le  faire  expliquer,  mais  je  veux  avoir  cet 
etat  au  dossier  comme  suit.  Maintenant  (lisant) :  "Ames  Holden  &  McCready,  Ltd., 
30,701."  C'est  le  iiombre  livre  et  aucune  n'a  ete  rejetee. 

Le  PRESIDENT  :  Vous  feriez  mieux  de  dire  ce  que  c'etait  de  maniere  a  ce  que  le 
renseignement  passe  au  dossier  intelligiblement. 

Par  le  President : 

Q.  M.  Brown,  voici  1111  sommaire  donnant  le  nombre  total  des  chaussures  comme 
170,603  et  donnant  aussi  le  nombre  total  de  celles  refusees  par  1'inspecteur? — Pi.  Oui. 

Q.  Sans  entrer  dans  les  details,  il  y  a  eu  auparavant  2,018  paires  rejetees  par  les 
inspecteurs? — K.  Oui. 

Q.  La  compagnie  qui  a  eu  le  plus  grand  nombre  de  paires  rejetees  a  ete  la  Belinda 
Shoe  Company.  Sur  3,665  paires,  1,754  ont  ete  rejetees  ? — K.  Oui. 

L'hon.  M.  MURPHY:  JSTaturellement,  M.  Pringle,  ceci  ne  comprend  pas  les  chaus 
sures  rejetees  dans  les  fabriques? 

M.  PRINGLE  :  Non,  je  vais  y  venir,  M.  Murphy. 

Par  le  President: 
Q.  Je  vois  ensuite  ici  une  bottine: 

"Ces  2,018  paires  ont  ete  rejetees  sur  91,177  paires  de  chaussures,  inspectees 
comme  suit : — 

Total  de  paires  livrees 170,603 

Moins  celles  qui  ont  ete  inspectees  a  la  fabrique 
et  ou  les  rejets  n'ont  pas  ete  comptes,  (Ames, 

Tetreault  et  Gauthier) 50,000 

Non  inspectees 13,926 

Livrees    aux    magasins    de   1'Intendance    de    Van 
couver 7,000 

Passees  a  la  premiere  inspection 8,500 

—      79,426 


Total  des  chaussures  inspectees 91,177 
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K,.  Oui,  les  7,000  de  Vancouver  out  etc  sorties  du  total,  car  je  n'avais  rien  pour  me 
prouver  qu'elles  avaient  ete  inspectees. 

Par  le  President : 

Q.  Ne  devriez-vous  pas  dire :  Total  des  chaussures  inspectees  en  dehors  des  manu 
factures?  Autrement.on  peut  se  meprendre? — K.  Oui,  cela  pourrait  induire  en  erreur. 

'Par  M.  Pringle: 

Q.  Pouvez-vous  localiser  ces  chaussures  au  divers  points,  me  dire,  par  example, 
quelles  sont  celles  qui  soiit  allees  a  Calgary? — R.  Noii.  La  division  d'iiitciidiim  .- 
serait  la  mieux  placee  pour  vous  donner  ce  renseigiiemeiit,  s'il  est  possible  de  le  don- 
ner. 

M.  PRINGLE  :  Est-ce  possible  ?  M.  le  President  et  messieurs,  la  raison  pour  laquelle 
je  pose  cette  question  est  celle-ci.  Avec  le  lieut.-col.  Hallick,  j'ai  examine  les  rapports 
faits  par  les  commissions  d'officiers  au  sujet  des  chaussures  livrees  a  leurs  districts 
respectifs  sur  un  nombre  de  rapports  divisionnaires  regus  et  je  voudrais  savoir  dc  ijui 
proviemient  ces  chaussures,  si  nous  pouvons  obtcnir  <•<•  iviisci^iicmcnl.  Dans  !<•  rap 
port  de  Calgary,  par  exemple,  en  date  du  *  decembre  1914,  la  Commission  dit :  ''Envi 
ron  vingt  paires  de  chaussures  sont  defectueuses,  en  ce  sens  que  les  coutures  des  semel- 
les  sont  laches,  que  les  ligneux  sont  brises,  que  le  cuir  de  certaines  sont  dans  certains 
cas  de  tres  mauvaise  qualite,  mince  et  poreux,  avec  lo  resultat  que  les  In  mimes  out  les 
pieds  humides  ce  qui  cause  des  maladies.'1  Je  crois  done  qu'il  est  important  pour 
nous  de  savoir  de  qui  venaient  ces  chaussures.  Elles  pouvaient  venir  de  Winnipeg,  ou 
de  Ames  Holden  ou  de  Gauthier,  nous  ignorons  de  qui  elles  provenaient.  Je  fais  f aire 
des  copies  de  ces  rapports  arm  que  chaque  membre  du  comite  puise  en  avoir  une  copie 
en  main.  Le  rapport  continue.  II  y  a  Calgary  et  il  y  a  ensuite  London  a  qui  M.  Mac- 
donald  faisait  allusion.  Cette  commission,  M.  Macdonald,  n'a  examine  que  vingt-et- 
une  paires  et  voici  ce  qu'ils  disent  a  leur  sujet  (lisant) : — 

"Les  chaussures  de  vingt-et-un  homme  du  7ieme  Fusiliers,  doiinees  aux 
homines  en  fevrier  1915,  ont  ete  examinees  par  la  Commission.  Dans  la  plu- 
part  des  cas  les  semelles  etaient  fendues  d'un  cote  a  1'autre,  jusqu'a  la  semelle 
interieure.  Dans  d'autres  cas,  les  semelles  etaient  completomcnt  separees  des 
ernpeignes.  Dans  le  cas  de  plusieurs  paires  les  empeignes  etaient  si  minces  que 
1'eau  y  entrait  librement." 

Je  crois  qu'il  est  tres  important  que  nous  sachions  de  qui  venaient  ces  chaussures, 
si  ce  sont  des  chaussures  qui  ont  passe  1'inspection  et,  si  oui,  qui  les  a  inspectees  et 
comment  il  se  fait  que  des  chaussures  de  ce  genre  aient  pu  passer  Finspection. 

Le  PRESIDENT;  Le  rapport  dit-il  si  ces  viiigt-et-une  paires  ont  ete  choisies  pour 
1'examen  parce  qu'elles  etaient  mauvaises  ou  si  c'etaient  vingt-et-une  paires  de  la 
moyenne  ? 

M.  PRINGLE  :    II  ne  le  dit  pas.     (Lisant)  :— 

"  La  commission  est  d'avis  que  le  materiel  employe  dans  les  chaussures  qui 
lui  ont  ete  montrees  est  de  tres  mauvaise  qualite  et  que,  dans  plusieurs  cas,  la 
fabrication  est  defectueuse. 

"  La  commission  recommande  que  le  cout  de  remplacement  de  ces  chaussures 
soit  defraye  par  le  public." 

Le  PRESIDENT  :   Je  suppose  que  c'etait  un  choix  de  mauvaises  chaussures. 
M.  PRINGLE  :   II  y  a  deux  rapports  qui  font  allusion  aux  fabricants  des  chaussures, 
mais  nous  ne  toucherons  pas  ce  point  maintenaiit. 

L'hon.  M.  MURPHY  :    Vous  voulez  parler  des  rapports  des  commissions  d'enquete 

exterieures. 
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M.  PRINGLE  :  Ces  rapports,  je  puis  le  declarer,  soiit  des  rapports  que  j'ai  pu  decou- 
vrir  avec  1'aide  du>  colonel  Ilallick  et  je  les  ai  mis  dans  1'ordre  dans  lequel  je  les  ai 
trouves  au  dossier:  Calgary,  8  decembre  1914;  London,  25  fevrier  1915,  ceci  n'est  pas 
1'original,  mais  une  copie;  mais  nous  auroiis  1'original;  Montreal,  8  Janvier  1915; 
Halifax,  7  Janvier  1915;  Halifax,  5  Janvier  1915;  Halifax,  20  Janvier  1915;  Kingston, 
25  Janvier  1915;  Montreal,  12  decembre  1914;  Montreal,  19  decembre  191-4;  Halifax, 
11  Janvier  1915;  Montreal,  7  Janvier  1915;  Fredericton,  31  decembre  1914;  Halifax, 
16  decembre  1914 ;  Montreal,  22  decembre  1914 ;  Ottawa,  15  decembre  1914 ;  Kingston. 
3  decembre  1914;  Toronto,  14  decembre  1914;  Calgary,  9  decembre  1914;  Halifax, 
25  septembre  1914.  Je  pourrais  ajouter  que,  chins  le  rapport  d'Halifax,  on  semble 
avoir  fait  1'enquete  avec  beaucoup  de  soin  et  tous  les  details  sont  donnes  en  ce  qui 
regarde  chaque  compagnie. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Dois-je  comprendre  que  vous  avez  des  rapports  faits  par  les 
commissions  d'enquete  dans  chacun  des  cas  que  vous  avez  enumeres? 

M.  PRIXGLE  :    J'ai  les  rapports,  tous  les  originaux,  sauf  dans  le  cas  de  London. 

L'hon.  M.  MURPHY:  On  a  fait  mention  de  denx  enquetes  a  London;  d'abord,  j'ai 
demande  des  questions  au  sujet  des  2,500  paires  de  chaussures  qu'on  avait  rapportees 
comme  defectueuses  an  point  de  vue  de  la  fabrication  et  du  cuir.  M.  Macdonald 
questionnait  au  sujet  d'une  declaration  faite  par  le  colonel  Leonard,  de  London. 
Avez-vous  les  deux  rapports? 

M.  PRINGLE  :  Le  seul  rapport  en  ma  possession  est  celui  du  25  fevrier  1915  et 
c'est  seulement  une  copie,  il  peut  y  avoir  une  autre  enquete  en  cours,  mais  je  n'eii  ai 
pas  ete  informe.  Je  voudrais  demander  au  comite  s'il  a  1'intention  d'accepter  ces  rap 
ports  comme  faisant  partie  de  la  preuve. 

Le  PRESIDENT  :  Nous  n'avons  pas  plus  le  droit  d'accepter  ces  rapports  que  nous 
avons  celui  d'accepter  d'autres  rapports  qui  ne  1'ont  pas  ete. 

M.  PRINGLE  :  Alors,  je  crois  qu'il  sera  necessaire  de  nous  procurer  les  memes 
temoignages  que  ceux  qui  out  ete  donnes  devant  les  diverses  commissions  aux  divers 
endroits. 

M.  NESBITT  :  Je  suggererais  que  nous  prenions  ces  rapports  pour  les  examiner  et, 
si  nous  voulons  les  approfondir,  nous  le  pourrons,  mais  ce  sera  un  travail  de  longue 
haleine. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  II  y  aura  quelques  difficultes  a  ce  sujet  parce  que  nous  ne 
savons  pas  sur  quels  faits  ils  sont  bases.  Cependant,  je  ne  vois  aucune  objection  a  les 
soumettre  au  comite  afin  que  nous  ayons  1'occasion  de  les  parcourir. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Pouvez-vous  nous  dire  si  les  temoins  interroges  par  ces  com 
missions  ont  ete  assermentes? 

M.  PRINGLE  :   Apparamment,  ils  ne  1'ont  pas  ete. 

M.  MACDONALD:  Le  colonel  Hallick  a  explique  la  raison  pour  laquelle  les  temoins 
n'etaient  pas  assermentes  dans  1' enquete  actuelle  et  je  presume  que  la  meme  pratique 
a  ete  suivie  a  ces  autres  enquetes. 

Le  colonel  HALLICK  :   C'est  exact. 

Le  PRESIDENT:  Nous  n'avons  pas  le  droit  d'assermenter  qui  que  ce  soit  a  ces 
enquetes.  Le  seul  moyen  de  le  faire  serait  au  moyen  d'un  arrete  du  conseil. 

M.  PRINGLE  :  Prenez  par  exemple  le  rapport  de  Calgary.  Le  rapport  dit  seule 
ment  :  "  Le  sergent  William  Burrows  declare  comme  suit "  et,  plus  loin,  "  le  sergent 
tel  et  tel,  declare  comme  suit". 

Le  PRESIDENT:  Ils  ne  peuvent  assermenter  les  temoins  sans  un  arrete  du  conseil 
les  autorisant  a  le  faire. 

M.  MACDONALD  :  Je  ne  sais  pas  si  le  comite  a  besoin  ou  non  de  ces  rapports,  mais, 
en  attendant,  ils  pourraient  demeurer  sur  la  table. 

M.  PRINGLE  :  Je  m'en  vais  faire  faire  une  copie  de  chacun  de  ces  rapports,  afin  de 
les  placer  devant  le  comite. 

M.  MACDONALD:  Et  le  comite  peut  decider  combien  011  peut  en  prendre  si  1'on  en 
prend. 
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M.  PRINGLE:  Alors,  je  ii'irai  pas  plus  loin  dans  cette  question  pour  le  moment. 
Vous  ne  voulez  pas  de  la  preuve  sur  laquclle  ces  rapports  sont  bases  ? 

M.  MACDONALD:  Oh,  oui,  certainement,  c'est  la  I'imiiortant.  Nous  voulons  le 
temoignage  du  soldat  qui  raconte  ce  qu'il  sait  de  ses  chaussures. 

M.  NESBITT:  La  cour  d'enquete  de  Londres  a  vu  les  chaussures  dans  leurs  pieds, 
je  ne  sais  pas  quel  meilleur  temoignage  vous  pourriez  avoir. 

M.  PRINGLE  :  Ce  que  je  voudrais  est  ceci :  c'est  que  ces  fonctionnaires,  si  c'est 
possible,  retrouvent  ces  chaussures  et  trouveiit  qui  les  a  fabriquees  pour  nous  en  fairc 
rapport. 

M.  NESBITT  :  Je  crois  que  M.  Pringle  a  parf aitement  raison.  Ce  que  nous  voulons 
savoir  c'est  qui  les  a  fabriquees. 

M.  PRINGLE  :  Je  ne  puis  f aire  cela  a  moins  que  les  officiers  du  ministere  puisseiit 
le  faire. 

Le  PRESIDENT  :  Y  a-t-il  quelque  chose  dans  les  temoignages  qui  permette  de 
reconnaitre  les  chaussures? 

M.  PRINGLE:  Je  crois  que  le  colonel  Hallick  m'a  dit  que,  dans  un  ens,  on  avait 
etabli  1'identite  des  chaussures. 

Colonel  HALLICK  :   Le  cas  de  Calgary. 

M.  PRINGLE:    Je  veux  etablir  la  provenance  do  ces  rhaussiires. 

M.  MACDONALD:  Je  crois  que  vous  devriez  tenter  de  retrouver  toutes  ces  chaus 
sures  qui  out  fait  le  sujet  d'eiiquetes  devaiit  les  diverses  commissions,  atin  do  les  faire 
examiner  par  ce  comite.  Je  presume  que  ces  chaussures  sont  encore  eii  leur  possession. 

Le  colonel  HALLICK  :  Us  ne  seraient  pas  a  meme  de  les  produire  toutes  maiiite- 
nant.  Quant  aux  dernieres  chaussures  qui  out  fait  le"  sujet  de  1'enquete  de  London — 
les  vingt-une,  pas  les  2,500. — nous  pourrions  telegrapbier  et  les  avoir.  Quant  a  ce 
qui  regarde  les  autres  chaussures,  on  leur  a  donne  instruction  de  les  reparer  quand  il 
etait  possible  de  le  faire  et  de  les  detruire  quand  il  etait  impossible  de  les  n'parer. 

M.  MACDONALD:  Je  ne  vois  pas  comment  ils  peuvent  detruire  des  chaussures  en 
face  du  fait  que  des  allegations  out  ete  faites  a  leur  sujet  et  cette  eiiquete  etudiera 
ce  point. 

Le  colonel  HALLICK:    Je  suppose  seulement  qu'elles  out  ete  detruites. 

M.  MACDONALD:  Je  propose  une  motion  pour  que  le  secr6taire  du  comite  recoive 
instruction  de  telegraphier  aux  officiers  commandant  les  divisions  respectives  pour  leur 
donner  ordre  d'envoyer  a  ce  comite  toutes  les  chaussures  qui  ont  ete  examinees  par  la 
commission  d'enquete  et  qui  sont  actuellement  en  leur  possession  et  que,  si  ces  chaus 
sures  ne  sont  pas  actuellement  en  leur  possession,  qu'ils  expliquent  ee  qu'elles  sont 
devenues. 

Le  PRESIDENT  :  Pouvez-vous,  de  quelque  maniere,  dire  quelles  chaussures  ont  ete 
expedites  aux  divers  endroits  ou  des  enquetes  ont  eu  lieu?  Par  exemple,  vous  pourriez 
savoir  que  les  chaussures  d'un  seul  fabricant  out  ete  expedites  a  un  certain  eiidroit. 

Le  colonel  HALLICK:  Non,  je  ne  pourrais  pas  vous  dire  les  noms  des  fabricants, 
nous  savons  le  nombre  brut  de  paires  envoyees  a  chaque  endroit. 

Le  PRESIDENT:   Mais  vous  ne  pouvez  pas  dire  quels  etaient  les  fabricants '. 

Le  colonel  HALLICKS  Non.  Le  rapport  que  j'ai  apporte  ce  matin  en  reponse  a 
la  demande  de  M.  Macdonald  fait  voir  le  nombre  de  paires  en  magasin  et  par  fabri 
cant:  26,000.  J'ai  cela  maintenaiit. 

L'hon.  M.  MURPHY;     Les  rapports  donnent-ils  les  declarations  dans  chaque  cas? 

M.  PRINGLE:     Oui. 

L'hon.  M.  MURPHY  :     Pouvez-vous  nous  dire  quelles  out  ete  ces  declarations  ? 

M.  PRINGLE  :  Je  ne  pourrais  presumer  de  vous  dire  quelles  ont  ete  ces  declara 
tions,  car  elles  varient  tellement.  Le  rapport  de  Calgary,  par  exemple,  dit  que  cer- 
taines  chaussures  etaient  de  bonnes  chaussures  tandis  que  d'autres  etaient  des  chau^- 
sures  de  qualite  inferieure.  Evidemment.  la  commission  avait  devant  elle  les  chaus 
sures  de  quatre  fabricants  differeiits,  quelques-unes  sont  jugees  par  elle  comme  tres 
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.bonnes  tandis  que  d'autres  ne  le  sont  pas.  Je  ne  crois  pas  qu'i!  soit  necessaire  de  men- 
tionner  lea  noms  des  fabricants  a.  1'heure  actuelle,  tout  cela  viendra  avec  le  rapport. 

M.  NKSBITT  :  En  quoi  consiste  la  piece  8,  M.  Pringle  ? 

M.  PRINGLE  :  Je  croyais  que  je  pourrais  y  toucher  d'une  maniere  fortuite.  C'est 
la  correspondance  touchant  au  modele  de  chaussures  et  cette  correspondance  date  de 
1911,  date  d'une  assemblee  du  comite  sur  le  modele  des  chaussures  a  laquelle  les  offi- 
ciers  suivants  etaient  presents:  Major  B.  Thacker,  capitaine  William  Hallick,  capi- 
taine  M.  St.  L.  Simon,  et  M.  H.  W.  Brown,  directeur  des  contrats.  (Lisant')  :— 

"  Le  comite  a  hi  et  discute  plusieurs  plaintes  relatives  a  la  qualite  des 
chaussures  et  sur  lesquelles  1'attention  du  secretaire  du  conseil  de  la  Milice  a 
ete  attiree  par  les  officiers  commandants,  et  recommande : 

(1)  Qu'on  obtienne  du  War  Office  quelques  paires  de  chaussures,  avec  sup 
port  d'acier,  tel  que  le  modele  de  1'armee  anglaise  ainsi  que  des  echantillons  du 
cuir  utilise  dans  la  manufacture  des  chaussures  de  1'armee  anglaise  ". 

(2')  Que  ces  echantillons  etant  rc<;us,  100  paires  de  chaussures  soient  faites 
par  les  traitants  du  ministere  de  la  Milice,  ces  chaussures  devant  ressembler 
autant  que  possible  aux  echantillons  pour  le  genre,  le  poids  et  la  categoric  de 
cuir  et  sekm  la  sptVifiration  A.C.D.  ,r>47. 

(3)  Que  les  100  paires  dont  i!  est  question  au  paragraphs  2  soient  distri 
butes  ] i  inni  les  unites  permanentes  en  nombre  suffisant  pour  etre  bien  essayees 
et  que  les  raports  de  ces  essais  soient  cnvoyes  en  temps  venu. 

(4)  Que  sur  reception  des  rapports  dont  il  est  question  au  paragraph^  3, 
une  autre  assemblee  de  la  commission  de  patrons  soit  convoquee  pour  etudier 
la  question  de  fabrication  des  chaussures  pour  la  milice  du  Canada. 

(5)  Qu'en  attendant,  le  directeur  des   contrats  prenne   des  arrangements 
au  sujet  des  chaussures  qui  sont  actuellement  commandees  pour  faire  supprimer 
les  crochets  ou  boucles,  les  ceillets  (sans  crochets  )  etant  seuls  toleres". 

Ceci  est  signe  par  P.  E.  Thacker,  major,  president  de  la  Commission  des  Patrons,  et 
est  date  du  16  fevrier  1910. 

M.  MACDONALD:     Comment  cela  s'appelle-t-il  ? 

M.  PRINGLE  (lisant) :  Minutes  et  procedures  d'une  assemblee  du  Comite  des 
Patrons  sur  les  Chaussures. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  comprends  que  vous  avez  eu  les  chaussures,  vous  avez  eu  quelques  paires 
de  chaussures  de  1'armee  anglaise  pour  les  distribuer  ? — R.  On  ii'a  rieii  fait  au  sujet  de 
cette  recommandation. 

Q.  Est-ce  que  cela  a  ete  suivi? — E.  La  minute  qui  suit  vous  le  fera  voir. 

Q.  A  la  page  precedente,  page  68  de  ce  dossier,  je  trouve  une  lettre  ecrite  par  le 
brigadier  general  D.  A.  MacDonald,  quartier-maitre  general,  et  datee,  Ottawa,  ler 
mars  1910  (lisant) : — 

"  'Je  n'approuve  pas  les  procedures  de  la  commission.  Je  suis  d'opinion 
que,  si  les  chaussures  sont  livrees  telles  que  le  modele  approuve  auparavant,  il 
ne  devrait  pas  y  avoir  de  plaintes  pour  ces  articles.  Les  premieres  fournitures 
de  chaussures  ont  donne  entiere  satisfaction  ". 

-R.  Oui. 

Q.  Ainsi,  cela  a  termine  1'enquete? — R.  C'etait  un  comite  permanent  et  ses 
rapports  devaierit  etre  soumis  au  quartier-maitre  general.  C'est  le  commentaire  du 
quartier-maitre  general. 
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Par  le  President: 

Q.  II  y  a  cinq  ans. 

L'hon.  M.  MURPHY:     Quelle  page? 

Le  PRESIDENT  :    Page  68,  Piece  n°  8. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vient  ensuite,  a  partir  de  cette  epoque,  une  quantite  de  correspondance  au 
sujet  du  modele  de  chaussures  et  je  crois  que  M.  Brown  nous  a  deja  dit  dans  son  temoi- 
gnage  que  la  chaussure  produite  comme  piece  5  etait  celle  utilisee  en  1911 — je  veux 
amener  cela  maintenant — que  c'etait  cette  chaussure  a  1'exception  que  le  travail  gros- 
sier  de  la  semelle  devait  disparaitre  ?— R.  Oui. 

M.  PRINGLE:    Je  ne  sais  pas  si  vous  desirez  que  j'examine  cette  correspondance. 

L'hon.  M.  MURPHY.-  II  y  a  un  point,  M.  Pringle,  que  je  crois  se  rapporter  beau- 
coup  a  notre  presente  enquete.  J'ai  parcouru  ce  dossier  assez  a  la  hate  et  je  remarque 
qu'il  y  a  un  certain  nombre  de  lettres  traitant  de  la  suggestion  qu'on  adopte  le  modele 
de  chaussure  de  1'armee  anglaise,  ceci  a  ete  etudie  par  le  comite,  ou  du  moins  par  des 
officiers  individuellement  et  il  y  a  des  notes  a  diverses  pages  sur  leurs  opinions  ou 
leurs  suggestions.  Je  voudrais  savoir  pourquoi  on  ira  pas  fait  quelque  chose  au  sujet 
de  ce  modele. 

M.  PRINGLE  :  H  appartient  a  M.  Brown  ou  au  quartier-ma^tre  general  de  repondre. 

Le  TEMOIN;  Toutes  les  propositions  de  ce  genre  devaient  etre  soumises  au  quar- 
tier-ma'itre  general.  Cette  affaire  de  modele,  question  de  modele,  ressort  du  quartier- 
maitre-general  et  toutes  les  suggestions  ou  recommandations  de  ce  genre  doivent  lui 
aboutir  et,  si  elles  n'ont  pas  ete  adoptees,  c'est  pour  la  raisoii  que,  dans  son  opinion, 
il  ne  les  croyait  pas  recommandables. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  C'est  une  question  a  laquelle  vous  ne  connaissez  rien? 

M.  McCuRDY:  Tous  ceux  qui  s;occupent  des  chaussures  devraient  y  connaitre 
quelque  chose. 

Le  TEMOIN  :  Je  suis  familiarise  avec  la  correspondance  et  une  partie  est  la  mienn,e 
propre. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Si  vons  voyiez  commander  one  chaussure  qui  ne  cmivint  pas,  vous  ue  la  com- 
manderiez  pas? 

Le  PRESIDENT  :    II  est  oblige  de  faire  ce  qu'on  lui  dit  de  faire. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Sans  temporiser  du  tout? — R.  Je  puis  et  je  ne  puis  pas,  ce  n'est  pas  a  moi 
qu'il  appartient  de  donner  une  opinion. 

M.  MAODONALD:  J'etais  pour  dire  que  si  M.  Brown  declare  sous  serrnent  que  sa 
declaration,  la  premiere  tout  a  fait  sur  cette  piece,  est  vraie,  nous  pourrions  prendre 
cela  comme  faisant  partie  de  la  preuve  parce  que  c'est  un  resume  des  faits. 

Le  PRESIDENT  ;    La  premiere  declaration  de  toutes. 

Le  TEMOIX:  C'est  un  memorandum  ne  faisant  reellement  pas  partie  de  celte 
piece. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Cela  importe  peu,  nous  y  avons  une  histoire  de  la  cause.     Est-ce  exact  ?- 

C'est  exact. 
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M.  MACDONALD  :   Cela  nous  donne  toute  1'histoire  a  date. 


Le  PRESIDENT:   On  1'a  deja  entre  au  dossier,  mais  c'est  tin 

if.  MACDONALD  :  Quand  nous  parlons  de  choses  au  dossier  et  de  choses  qui  cons 
tituent  des  pieces,  elles  ne  sont  d'aucune  valeur  a  la  Chambre  des  communes  si  elles 
ne  sont  imprimees. 

Le  PRESIDENT  :  La  preuve  est  complete  en  ce  qui  regarde  ce  point,  mais  cela  don- 
iierait  un  tres  joli  resume. 

Par  N.  Macdonald: 

Q.  Je  voudrais  demander  a  M.  Brown  s'il  conuait  bien  le  document  et  si  celui-ci 
est  exact?  —  R.  II  est  exact. 

M.  MACDONALD:    Alors,  je  demanderai  qu'on  le  mette  au  dossier. 
Le  PRESIDENT:    C'est  le  96-10-30,  piece  8. 

96-10-30, 

D.  des  C.  OTTAWA,  24  octobre  1914. 

Chaussures, 
Double  semelle. 

MONSIEUR,  —  Au  sujet  des  chaussures  j'aimerais  a  suggerer  que,  pour  les 
commandes  sur  le  point  d'etre  placees,  la  fausse  semelle  soit  supprimee  et  qu'elle 
soit  remplacee  par  une  double  semelle  allant  iusqu'en  arriere  du  talon.  Ceci  a 
pour  effet  de  reni'orcer  la  cambrure. 

Je  considere  que  15  cents  par  paire  serait  un  supplement  raisonnable  au 
prix  actuellement  paye  par  le  gouvernement. 

(Signe)     K.  BROWN,  lieut.-colonel, 

Inspecteur  des  selles  et  harnais. 
D.  des  C.,  et  E. 

Je  vous  transmets  cette  lettre.  Voulez-vous,  s'il  vous  plait,  nous  dire  si  la 
suggestion  du  premier  paragraphe  doit  etre  mise  a  execution. 

(Signe)     J.  A.  McCANN, 
Sous-D.  des  C.  pour  le  D.  des  C.' 
D.  des  C. 

II  est  inopportun  de  changer  le  modele  des  chaussures  maintenant. 

(Signe)       J.  F.  M.,  lieut.-col., 

D.  des  C.  et  E. 
14-11-14.  , 

D.  C. 

Le  quartier-maitre  general  dit  qu'il  approuvera  tout  ce  qui  pourra  rendre 
la  chaussure  plus  durable  et,  apparemment,  cela  aurait  cet  effet  comme  le  rap- 
portent  vos  inspecteurs. 

(Signe)       J.  F.  M.,  lieut.-col., 

D.  des  C.  et  E. 
16-11-14 

M.  PRINGLE:  J'en  ai  une  copie  et  je  1'ai  suivie,  j'ai  obtenu  de  M.  Brown  qu'il 
1'assermente  ou  a  peu  pres,  des  le  debut  de  cette  enquete.  Je  ne  veux  pas  perdre  de 
temps  mais,  il  y  a  dans  ce  dossier,  quelques  lettres  importantes  qui,  dans  1'interet  de 
ceux  qu'on  pourrait  accuser  de  negligence,  devraient  passer  au  dossier. 

L'hon.  M.  ML-RPHY:  II  y  a,  par  exemple,  une  lettre  du  lieut.-colonel  Brown,  a 
la  page  16. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avcz-vous  une  assemblee  du  comite  dcs  modeles  a  quelque  epoque  do  1'an  der 
nier,  de  ce  comite  qui  a  !-i<V<'  en  1910? — R.  L'an  dernier, 'en  1914? 

Q.  Oui? — R.  Je  ne  me  souvieiis  pus  d'une  reunion,  il  pent  y  en  avoir  eu  une;  il 
y  a  im  livre  de  minutes  du  comite  qui  vous  le  fcra  voir. 

Q.  On  le  nomine  ici  le  eomite  des  Modeles  de  chaussures? — R.  Oui,  je  nc  me 
souviens  pas  qu'il  y  ait  eu  une  reunion. 

Q.  Je  remarque  ici  que  v«>us  dites  dans  ce  memorandum  qu'on  a  fait  quelques 
changements  aux  decisions  de  1910,  conmie  Fusa.ue  du  cuir  de  flanc  tanne  an  chrome 
pour  remplacer  le  veau  d'hiver  dans  les  empeignes;  I'usage  de  forme?  autres  que  celles 
prescrites  par  le  modele;  1'adoptinn  de  la  double  semelle  I'mir  remplacer  la  fausse 
semelle.  Comment  a-t-on  decide  ces  <  liai^rinents '( — R.  L'usage  du  cuir  de  flanc  pour 
remplacer  le  veau  a  ete  autorise  par  le  quartier-maitre  general. 

Q.  Qui  1'a  recommande? — R.  Je  crois  que  ce  fut — la  lettre  est  an  dossier — une 
lettre  du  colonel  Brown  et  je  crois  que  la  date  de  cette  lettre  est  le  ou  vers  le  27  aoiit. 
Elle  se  trouve  ici  avec  la  correspondance  qui  a  ete  lue  hier,  je  crois  que  c'est  eelle  d$ 
Ames,  Holden  et  McCready. 

Q.  Et,  pour  la  question  des  formes? — R.  Les  formes  ont  c'te  examinees  et  mi 
rapport  a  ete  fait  par  1'inspecteur,  c'est-a-dire  le  colonel  Brown.  Le  rapport  m'a  ete 
adresse  et  n'a  pas  ete  plus  loin.  Nous  avcm-  acrepte  le  rapjiort  du  colonel  Browu. 

Q.  La  meme  chose  pour  ce  qui  regarde  les  doubles  semelles? — R.  Ceci  a  ete  fait 
sur  la  recommandation  'du  colonel  Brown  qui  a  rec,u  1'approbation  du  quartier-maitre 
general.  On  trouvera  tout  cela  dans  la  piece. 

L'hon.  M.  MURPHY:   Vous  aviez  prepare  tout  cela  pour  ce  matin. 

M.  MACDOXALD:   Je  veux  decouvrir  comment  ces  changements  se  sont  faits. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  n'y  a  pas  eu  de  reunion  du  comite  des  Modeles  de  chati^Mirr-  apres  le  debut 
de  la  guerre  et  dans  le  but  de  coiisiderer  s'il  etait  oui  ou  non  utile  de  faire  distribuer 
des  chaussures  speciales  pour  le  service  actif  ?  II  n'y  en  a  pas  eu  ? — R.  Non. 

Q.  Aucune  reunion  du  comite  n'a  ete  tenue  dans  ce  but? — R.  Non.  Puis-je 
ajouter  que  ce  comite,  1'etablissement,  1'utilite  de  ce  comite,  comme  je  les  comprends, 
etait  plutot  une  affaire  de  commodite,  c'est-a-dire,  de  commodite  pour  le  quartier- 
maitre  general,  parce  que  la  responsabilite  du  quartior-maitre  general  persiste  dans 
ce  qui  touche  aux  modeles.  Le  comite  etudiait  les  details,  faisant  ses  recommanda- 
tions  au  quartier-maitre  general  qui  usait  de  sa  propre  discretion. 

Par  le  President: 
Q.  II  n'ctait  nullement  lie  par  le  rapport? — R.  Pas  du  tout. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  n'y  a  pas  eu  de  comite  appele  pour  etudier  la  chaussure  du  service  actif?— 
R.  Non,  pas  depuis  deux  ans. 

Q.  Je  parle  surtout  de  1'epoque  depuis  le  debut  de  la  guerre.  II  n'y  a  pas  eu 
d'etude  par  ancuii  comite  special  du  ministere  pour  savoir  si  cette  chaussure  etait, 
oui  ou  non,  coin-enable  au  service  actif? — R.  Non,  nous  n'avions  guere  le  temps  de 
tenir  des  coniites. 

Par  le  President: 

Q.  Quels  sont  les  membres  de  ce  comite? — R.  Des  represeiitaiits  des  divers  ser 
vices  du  ministere.  II  y  a  un  representant  du  service  de  1'adjudant  general,  un  du 
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service  du  quartier-maitre  general;  un  du  service  civil  du  ministere,  un  autre  repre- 
sentant  le  sous-miiiistre  et,  je  crois,  uii  autre  du  maitre  general  de  1'intendance. 

Q.  Us  se  trouveraient  tous  dans  le  meme  service,  le  comite  serait  compose  des 
memes  iiidividua  qui  exerceraient  le  meme  jugement  qu'ils  ont  exerce  dans  le  cas 
actuel? — R.  Je  ne  comprends  pas  tres  bien. 

Q.  Ce  comite  des  Modeles  se  composerait  des  individus  memes  qui  seraient  appe- 
ler  a  exercer  leur  jugement  pour  determiner  le  genre  de  chaussure  necessaire? — R. 
Oui,  en  ce  qui  regarde  le  bureau  du  quartier-maitre  general  et  celui  du  sous-minis- 
tre,  ce  seraient  les  memes.  Les  autres  deux  membres  ne  sont  pas  habitues  a  s'occu- 
per  de  questions  de  ce  genre,  c'est-a-dire  que  le  service  de  1'adjudant  general  n'a  pas 
grand  chose  a  voir  aux  contrats. 

M.  MACDONALD:     II  y  a  une  declaration  directe  dans  la  lettre  du  24  octobre. 

L'hon.  M.  MURPHY:     De  quelle  annee? 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  La  premiere  lettre  de  toutes.  Elle  dit :  "  II  est  inopportun  de  changer  le 
modele  des  chaussures  maiiitenant ".  Ce  qui  fait  que  la  question  de  changer  le 
modele  des  chaussures  a  du  etre  etudiee  par  quelqu'un? — R.  L'allusioii  qui  est  faite 
la  se  rattache  a  cette  recommandation  particuliere  seulement.  La  recommandation 
etait  pour  changer  le  modele  -de  la  chaussure  sur  ce  point  particulier  seulement,  rien 
que  sur  ce  point. 

Q.  La  double  semelle?— R.  Oui.  La  reponse  etait,  dans  le  jugement  de  1'officier 
qui  1'a  signee,  que  le  cangement  etait  inopportun.  Ceci  a  ete  renverse  par  le  quar 
tier-maitre  general  deux  jours  plus  tard. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Ceci  a  constitue  une  question  vitale  au  ministere  depuis  1910  et  peut-etre  des 
annees  avant  cela.  Je  vois  que  le  15  avril  1914,  page  12  de  cette  piece,  cette  question 
etait  discutee  et  le  colonel  Brown  ecrit  une  lettre  dans  laquelle  il  dit  (lisant) : — 

'  Si ^ nous  pouvions  avoir  vingt-cinq  paires  de  chaque  sorte:  traitees  au 
chrome,  a  la  pruche,  a  la  pruche  bien  vicolisee,  au  chene  et  au  chene  bien  vico- 
lise,  et  qu'un  certain  nombre  de  chaque  sorte  soit  mises  en  usage  en  mema 
temps  et  au  meme  endroit,  ceci  nous  donnerait  une  serie  d'essais  excellents  et 
peu  couteux.  II  serait  naturellement  necessaire  que  ceux  qui  feraient  la  dis 
tribution  de  ces  chaussures  prissent  les  noms  des  hommes,  la  date  de  la  distri 
bution  et  la  nature  du  cuir  dans  les  semelles;  aussi  bien  la  date  a  laquelle  les 
chaussures  seraient  usees,  et  d'envoyer  un  rapport  sur  ces  chaussures  au  quar 
tier-maitre  general  ou  aux  autorites  competentes ". 

Est-ce  que  cela  a  jamais  ete  fait? — R.  Oui. 

^Q.  A  quelle  epoque? — R,  Je  ne  sais  pas  que  cette  recommandation  particuliere 
ait  ete  mise  a  execution  mais,  si  vous  continuez  la  correspondance,  TOUS  verrez  qu'un 
lot  de  chaussures  d'essai  avec  semelles  speciales  a  ete  achete  en  juin  1914,  ou  vers 
eette  date  et  que  ces  chaussures  ont  ete  servies  aux  soldats  pour  des  essais,  vers  le 
commencement  de  juillet  L'idee  etait  de  savoir  quelle  semelle  etait  la  plus  'durable. 
Q.  En  continuant,  je  vois  que,  de  nouveau,  le  27  avril  1914,  vous  aviez  devant 
vous  un  modele  de  la  chaussure  de  1'armee  anglaise? — R.  Oui. 

Q.  Et    vous    avez    ecrit    au    quartier-maitre    general,    non,    au    lieutenant-colonel 
Macdonald? — R.  C'est  son  aide. 

Q.  -    —une  lettre  dans  laquelle  vous  dites  (lisant) : — 

:'  Trouvez  ci-inclus  uii  memorandum  du  lieutenant-colonel  Brown  en  date 
du  15  courant;  une  lettre  de  Geo.  A.  Slater,  Ltd.;  et  une  coupure  de  journal 
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qui  tous  se  rapportent  au  nouveau  modele  anglais  de  chaussure  tannee  au 
chrome,,  pour  1'armee,  dont  je  vous  envoie  un  echantillon  pour  examen,  en 
meme  temps  qu'une  paire  de  semelles  Balata  a  laquelle  il  est  fait  allusion  dans 
la  lettre  de  Geo.  A.  Slater.  Ayez  la  bonte  de  me  les  renvoyer  apres  examen 
car  elles  n'ont  ete  que  pretees  au  lieutenant-colonel  Brown  par  la  compagnie. 
Voyez  aussi  a  ce  sujet  96-10-30  que  je  vous  envoie  en  meme  temps  ". 

H.  W.  BROWN, 
Directeur  des  controls  ". 

II  y  a  ensuite  une  note  ajoutee:  "D.C. — Note  et  renvoye,  merci.  Le  modele  de 
chaussures  de  1'armee  semble  beaucoup  trop  lourd  pour  1'usage  au  Canada.  Quant 
aux  semelles  Balata,  le  Q.M.G.  n'est  pas  en  faveur  de  leur  essai "? — R.  Oui. 

Q.  Ainsi,  evidemment,  il  a  ete  decide  que  le  modele  de  chaussures  de  1'armee 
anglaise  dont  le  ministere  avait  un  modele  sous  les  yeux  au  printemps  de  1914,  etait 
trop  lourd  pour  servir  sur  ce  continent? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Savez-vous  quel  est  le  cout  de  la  chaussure  de  1'armee  anglaise? — R.  Non, 
je  ne  saurais  le  dire.  II  y  a  divers  modeles  en  usage.  C'est  probablement  une  chaus 
sure  meilleur  marche  que  la  notre,  c'est-a-dire  qu'elle  leur  coute  moins. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  II  y  a  une  declaration  au  sujet  du  prix  de  ces  chaussures 
dans  une  lettre  de  ce  dossier. 

Le  TEMOIN:     Je  n'ai  pas  vu  la  correspondance  et  je  ne  pourrais  donner  le  prix. 

Par  M.  'Macdonald : 

Q.  Au  printemps  de  1914,  les  officiers  du  ministere,  a  qui  ont  ete  soumis  le 
modele  de  chaussures  de  1'armee  anglaise,  ont  decide  qu'ils  ne  recommanderaient  pas 
son  usage  au  Canada? — R.  Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Et  ils  ont  evidemment  fixe  leur  choix  sur  le  modele  de  chaussure  que  vous 
aviez  choisi  vous-meme,  la  piece  n°  5  ? — R.  Oui. 

M.  PRINGLE:     Je  crois  que  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  d'importanT;  dans  ce  dossier. 

L'hon.  M.  MURPHY:  II  y  a  un  point  sur  lequel  j'ai  tente  trois  fois  d'obtenir  des 
renseignements.  A  la  page  16,  je  vois  une  lettre  ecrite  le  ler  avril  1914  par  le  colo 
nel  Brown.  H  debute  ainsi  (lisant)  : — 

"  Le  15  decembre  1913,  H.Q.  96-10-13,  j'ai  suggere  au  ministere  que, 
comme  il  y  avait  tant  de  plaintes  au  sujet  des  chaussures,  il  serait  bon  d'etu- 
dier  un  moyen  de  consolider  les  semelles  d'une  maniere  quelconque,  mais, 
jusqu'a  ce  jour,  je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'on  ait  fait  quoi  que  ce  soit  dans 
ce  but.  II  n'y  a  pas  eu  de  plaintes  au  sujet  des  empeignes  et,  ainsi,  je  crois 
qu'elles  sont  satisfaisantes  ". 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  A  qui  le  colonel  Brown  a-t-il  fait  cette  plainte? — R.  Le  rapport  lui  a  ete 
probablement  fait  a  lui. 

Q.  S'est-on  occupe  de  cette  plainte? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Qu'a-t-on  fait? — R.  Un  rapport,  plainte,  ou  recommandation  de  ce  genre 
serait  simplement  passe  au  quartier-maitre  general.  Ceci  constitue  encore  une  ques- 
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tion  de  modele  et  je  ne  saurais  user  de  discretion.  Je  ne  ferais  que  les  passer  au 
quartier-maitre  general. 

Q.  Est-ce  cela  que  signifie  la  note  au  bas  (lisant)  : — 

"  D.  C.  et  E. — Je  vous  passe  la  question  avec  les  echantillons  de  cuir  a 
semellea.  Desirez-vous  etudier  la  question  d'ameliorer  les  qualites  de  resis 
tance  des  chaussures? 

(Signe)     H.  W.  B.,  D.  des  0." 

E.  C'est  exact.  Cela  signifie  que  la  chose  a  ete  passee  au  quartier-maitre  general. 
D.  C.  et  E.,  est  1'assistant  du  quartier-maitre  general. 

Q.  Savez-vous  ce  qui  a  ete  fait? — R.  Je  crois  que  la  correspondance  le  fera  voir 
plus  loin.  Je  crois  qu'il  doit  y  avoir  une  reppnse  a  la  page  suivante,  je  n'en  suis  pas 
certain. 

Q.  Les  pages  qui  suivent  traitent  de  la  chaussure  de  1'armee  anglaise  et  de  la 
compagnie  Slater.  Je  ne  vois  pas  d'autre  allusion  a  cela  sur  ce  dossier  ? — R.  Je  trouve- 
rai  le  dossier  original  et  je  1'apporterai. 

Q.  Je  trouve  ensuite  a  la  page  18  une  recommandation  du  lieutenant-colonel 
H.  Panet,  a  Kingston,  dans  laquelle  il  dit  (lisant)  : — 

"  Au  sujet  de  la  question  des  chaussures  qui  sont  distribuees  au  sous-officiers 
et  aux  soldats  du  corps  permanent,  j'ai  I'honneur  de  suggerer  qu'a  1'avenir,  les 
fabricants  placent  une  plaque  de  fer  sous  le  talon,  et  aussi  une  petite  plaque  au 
bout  du  pied.  Je  considere  que  ceci  augmentera  de  beaucoup  la  duree  de  ces 
chaussures  ". 

Ceci  est  date  du  4  octobre  1913.  A-t-on  fait  quelque  chose  au  sujet  de  cette  recomman 
dation? — R.  La  reponse  a  ceci  suit  immediatement. 

Q.  C'est  la  reponse  du  quartier-maitre  general  en  date  du  10  octobre? — R.  Oui. 

M.  MACDONALD:  Au  sujet  du  prix  de  la  chaussure  de  1'armee  anglaise,  je  vois 
qu'il  est  dojine  comme  $4.67. 

Le  TEMOIN  :  C'est,  je  crois,  la  declaration  de  M.  Geo.  Slater  et  je  crois  aussi  qu'il 
est  trop  probable  que  c'est  le  prix  donne  ici  et  non  pas  le  prix  anglais. 

M.  MACDONALD:  II  y  est  dit  que  le  prix  est  de  14  shellings  et  4  deniers,  plus  les 
droits  de  douane. 

Le  TEMOIN  :    Alors,  j'ai  tort. 

M.  MACDONALD:     Cela  ferait  environ  $3.85. 

Le  TEMOIN  :  C'est  cela,  environ  trois  dollars  et  demi,  plus  les  droits.  Us  peuvent 
faire  les  chaussures  meilleur  marche  en  Angleterre  qu'ici. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  C'est  le  prix  de  la  chaussure  faite  en  Angleterre.  Je  suppose  qu'il  en  couterait 
plus  cher  de  la  fabriquer  au  Canada? — R.  Oui,  je  crois  que  si  vous  demandiez  a  un 
cordonnier  canadien  s'il  peut  vous  faire  cette  chaussure  speciale. . . 

Sir  JAMES  AIKINS  :     C'est-a-dire  la  chaussure  anglaise  ? 

Le  TEMOIN  :    II  vous  repondrait  qu'il  ne  neut  pas  la  fabriquer. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qu'est-ce  qu'il  y  aurait? — R.  (Montrant  la  piece  n°  11).  La  difficulte  serait 
de  la  fabriquer  en  grandes  quantites.  En  premier  lieu,  la  construction  en  est  tres 
difficile.  Comme  je  le  comprends,  il-  n'y  a  pas  de  machines  au  Canada  pour  poser  ces 
clous  a  travers  la  semelle  exterieure.  La  seconde  difficulte  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  cuir 
a  semelle  tanne  au  chrome  au  Canada.  II  est  impossible  de  s'en  procurer  a  court  delai. 
On  ne  s'en  sert  pas  du  tout  ici. 
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M.  MACDONALD:    La  correspondance  ne  dit  rien  de  cela. 

L'hon.  M.  MURPHY  ;  La  correspondance  fait  voir  qu'on  s'en  est  occupe.  Je  vois 
a  la  page  28  que  le  comite  des  modeles  s'est  reuni  et  a  discute  le  sujet  suivant  (lisant) : — 

La  compagnie  Slater  a  soumis  une  suggestion  au  directeur  des  contrats 
(qui  1'a  recommandee  pour  1'essai)  pour  faire  adopter  le  cuir  tanne  au  chrome 
dans  les  semelles  actuellement  f  abriquees  par  la  compagnie  pour  la  Milice  ". 

M.  MACDONALD  :     Je  parle  de  la  chaussure  soumise  en  avril  1914. 
Le  TEMOIN  :    Cela  serait  le  cas,  monsieur  Murphy,  quand  nous  aurions  le  temps  de 
faire  fabriquer  le  cuir  pour  nous.    La  difficulte,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps. . , 

Par  le  President: 

Q.  II  n'y  a  pas  de  precede  qui  consiste  a  frapper  la  semelle  pour  la  clouer  par 
dessus? — E.  C'est  de  faire  passer  les  clous  par  1'interieur.  Ceci  doit  etre  fait  avant 
que  la  semelle  soit  cousue. 

Par  M.  Macdonald: 

'Q.  L'attitude  du  ministers  a  ce  sujet,  c'est  que  les  chaussures  qu'il  avait  etait 
assez  bonnes  et  qu'il  etait  inutile  de  chercher  pour  en  trouver  de  meilleures? — R.  Oui. 

M.  PRINGLE  :  Je  veux  faire  dire  a  M.  Brown  que  le  ministere  avait  devant  lui  un 
rapport  de  la  commission  des  Etats-Unis  s'occupant  de  la  question  de  la  meilleure 
chaussure  pour  1'armee. 

M.  MACDONALD:    A  quelle  epoque  etait-ce? 

M.  PRINGLE  :    En  1912. 

M.  MACDONALD  :    C'est-a-dire  avant  le  commencement  de  la  guerre. 

M.  PRINGLE:    Je  voudrais  savoir  si  1'on  s'est  occupe  d'agir  d'apres  ce  rapport. 

M.  MACDONALD:  Quelle  est  1'utilite  de  retourner  a  ce  point?  On  nous  a  dit  que 
cette  chaussure  etait  assez  bonne  au  printemps  de  1914.  Le  point  est  de  savoir  pour- 
quoi  on  ne  nous  a  pas  donne  une  meilleure  chaussure  apres  le  commencement  de  la 
guerre. 

Le  PRESIDENT  :  Je  crois  que  la  question  a  laquelle  M.  Pringle  fait  allusion  est  tres 
iinportante. 

M.  PRINGLE  :  Mon  point  c'est  que,  en  1912,  le  ministere  avait  etc  evidemment  avise 
du  resultat  de  1'enquete  officielle  qui  avait  eu  lieu  aux  Etats-Unis  et  qu'il  avait  le 
rapport  sous  les  yeux.  II  avait  aussi  un  certain  nombre  de  documents  montrant  le  type 
exact  de  chaussures  et  les  specifications. 

Le  PRESIDENT:  C'est  la  chaussure  en  usage  aux  Etats-Unis? 

M.  PRINGLE:  La  chaussure  en  usage  aux  Etats-Unis.  Et  je  veux  demontrer  ceci, 
c'est  que  la  chaussure  americaine,  qui  a  ete  deposee  ici,  est  semblable  a  la  chaussure 
que  le  ministere  a  choisie  pour  notre  milice  du  Canada  et  que  cette  chaussure  est 
plus  legere. 

M.  MACDONALD:  Tout  ce  que  le  ministere  a  decide  c'est  que  cette  chaussure  etait 
pour  les  troupes  permanentes.  II  n'y  a  pas  un  mot  de  preuve  pour  faire  voir  qu'ils  se 
sont  decides  pour  une  chaussure  devant  servir  au  service  actif. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Nous  ne  discutons  pas  cela.  Voulez-vous  continuer  votre  de 
claration,  monsieur  Pringle,  car  je  voudrais  voir  pourquoi  vous  desirez  la  passer  au 
dossier. 

M.  PRINGLE  :  Je  veux  produire  ce  dossier  montrant  pratiquement  le  rapport  des 
experts  de  1'armee  des  Etats-Unis  et  les  raisons  qui  les  ont  pousses  a  decider  que  la 
chaussure  choisie  etait  la  meilleure  pour  1'armee. 

Sir  JAMES  AIKINS  :    Etait-ce  avant  que  le  ministere  en  vienne  a  une  decision  ? 

M.  H.  W.  BROWN. 
4— 12i 


180  COMITE  SPECIAL 

5  GEORGE  V,  A.   1915 

M.  PRINGLE  :  Le  ministere  connaissait  cela  en  1912  et  il  a  evidemment  etudie  la 
question  d'une  maniere  complete  parce  qu'il  s'est  decide,  en  faveur  d'une  chaussure  plus 
legere  que  celle  de  1'armee  anglaise. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Qui  peut  verifier  le  rapport  que  le  ministere  avait  entre  les 
mains? 

M.  PRINGLE  :  C'est  la  que  je  veux  en  venir,  je  veux  faire  voir  qu'il  etait  au  dossier 
en  1912  et  montrer  ce  qu'on  en  a  dit  dans  le  rapport.  On  sert  du  langage  suivant 
(lisant) : — 

"  Depuis  les  debuts  de  la  guerre  organisee  on  a  toujours  eu  de  grandes  diffi- 
cultes  au  sujet  des  chaussures  a  donner  aux  soldats.  Partout  ou  de  grands  nom- 
bres  de  troupes  ont  trouve  qu'il  etait  necessaire  de  marcher,  il  y  a  toujours  eu  un 
grand  pourcentage  d'hommes  souffrant  de  pieds  blesses.  Napoleon  disait  qu'une 
armee  marchait  sur  son  estomac  mais,  au  point  de  vue  de  Wellington,  une 
armee  combat  avec  ses  pieds  et  le  resultat  qui  s'est  produit  a  Waterloo  recom- 
mande  cette  derniere  autorite ". 

Vous  me  pardonnerez  de  faire  entrer  ceci,  mais  je  veux  demontrer  que  les  essais  et 
experiences  qui  ont  ete  -faits  1'ont  ete  tout  a  fait  completement.    Us  ont  fait  marcher 
les-hommes,  non  10  milles,  non  20  milles  mais  50  et  100  milles  et  ils  avaient  a  1'essai 
la  chaussure  anglaise,  la  chaussure  allemande,  la  chaussure  autrichienne,  la  chaussure 
russe,  et,  en  un  mot,  la  chaussure  de  tous  les  pays  qui  ont  une  armee  permanente. 
M.  MACDONALD;  Ceci  eat  fort  interessant,  mais  en  dehors  des  faits. 
M.  PRINGLE:  Cela  s'y  rattache  au  contraire. 

M.  MACDONALD:  Pas  le  moins  du  monde.  La  question  est  celle-ci.  Qui  est  res- 
ponsable  d'avoir  envoye  du  Canada  des  soldats  chausses  d'une  maniere  tout  a  fait 
imparfaite. 

M.  RAINVILLE  :    Ceci  n'est  pas  prouve. 

Le  PRESIDENT  :  Nous  sommes  ici  dans  le  but  de  prouver,  tout  d'abord,  si  les  chaus 
sures  etaient  tout  a  fait  imparfaites.  C'est  la  le  but  de  1'enquete. 

M.  MACDONALD  :    La  question  est  de  savoir  pourquoi  nous  avons  expedie  une  armSe 
chaussee  de  chaussures  tout  a  fait  imparfaites. 
Le  PRESIDENT;  Non,  non. 

M.  PRINGLE  :  Vous,  M.  Macdonald,  comme  avocat  tres  eminent,  connaissez  les 
principes  primordiaux  qui  constituent  la  negligence.  Nous  sommes  ici  pour  etudier: 
tout  d'abord,  si  ce  ministere  a  neglige  son  devoir,  ou  non.  Quels  sont  les  elements 
qui  constituent  la  negligence? 

Sir  JAMES  AIKINS:  Pourquoi  faire  une  discussion  la-dessus. 
M.  PRINGLE  :  C'est  important. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Je  veux  savoir  si  ces  faits  ont  ete  portes  a  1' attention  du  mi 
nistere. 

M.  PRINGLE:  J'arrive  a  ce  point. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Si  ce  dossier  etait  devant  le  ministere,  si,  en  formant  sa  con 
clusion  il  avait  etudie  ce  dossier,  il  semble  qu'il  conviendrait  de  le  produire  comme 
base  par  laquelle  le  ministere  a  forme  ses  conclusions,  ou  partie  de  la  base  qui  a  servi 
a  ses  conclusions.  Consequemment,  si  vous  pouvez  demontrer  que  le  ministere  le 
connaissait  avant  d'en  venir  a  sa  conclusion,  je  crois  qu'il  serait  juste  et  raisonnable 
de  le  produire. 

M.  PRINGLE  :  Je  considere  que  1'une  des  premieres  questions  a  poser  a  ce  eomit£ 
est  de  decider :  En  premier  lieu,  s'il  y  a  eu  negligence  de  la  part  du  ministere  de  la 
Milice?  Si  vous  voulez  etudier  cette  question  ne  devez-vous  pas  etudier  toutes  les 
circonstances  qui  entourent  la  question,  des  chaussures?  Ne  devez-vous  pas  etudier 
la  question  de  savoir  si  les  officiers  du  ministere  ont  mis  a  profit"  toutes  les  sources  de 
renseignements  dont  ils  disposaient  avant  d'un  venir  a  leur  conclusion?  Je  n'ai  pas 
a  poursuivre  le  ministere  de  la  Milice  ni  les  fonctionnaires  de  ce  ministere,  mais  je 
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crois  que  c'est  mon  devoir  devant  ce  comite  de  faire  ressortir  tout  ce  qui  peut  Jeter 
quelque  lumiere  sur  la  question,  ce  qui  vous  permettra,  comme  membres  de  ce  comite 
de  decouvrir  intelligemment  si  les  fonctionnaires  de  ce  ministere  ont  ete — ou  non, 
coupables  de  negligence.  Consequemmeiit,  je  veux  soumettre  a  ce  comite  tous  les 
faits  qui  ont  amene  les  conclusions  finales  du  quartier-maitre  general,  parce  que  tout 
lui  revient.  C'est  lui  qui,  en  1911,  a  decide  d'uune  maniere  definitive  que  cette  Piece 
n°  5  etait  la  chaussure  qui  convenait  le  mieux  aux  soldats  de  ce  pays. 

M.  MACDONALD:  Pour  les  troupes  permanentes  en  caserne.  II  n'y  a  pas  une  ligne 
du  dossier  qui  montre  que  le  ministere  ait  jamais  pris  en  consideration  la  question 
d'approvisionner  de  chaussures  des  soldats  allaiit  a  la  guerre.  Si  vous  avez  des  preu- 
ves  montrant  que  le,  ministere  a  considere  cela,  il  vaudrait  mieux  les  produire. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  II  me  semble  que  si  le  dossier,  qui  est  produit  par  M.  Pringle, 
se  trouvait  au  ministere  ou  devant  1'officier  du  ministere  approprie  quand  on  a  finale- 
ment  decide  du  genre  de  chaussures  a  employer,  ce  dossier  devrait  etre  produit  cpmme 
preuve  pertinente. 

Le  PRESIDENT:  Ce  dossier  est  pertinent,  non  seulement  pour  cette  raison  mais 
aussi  pour  montrer  s'il  n'y  a  pas  eu  de  negligence  en  ne  changeant  pas  la  nature  de 
la  chaussure.  Si  vous  voulez  supposer  que  tout  le  monde  sait  que  la  Milice  avait  de 
mauvaises  chaussures,  il  vaut  mieux  laisser  cette  enquete  ou  nous  en  sommes. 

M.  MACDONALD:  Quelqu'un  peut-il  nier  cela? 

Le  PRESIDENT:  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'un  juge  puisse  rendre  sa  decision 
avant  d'entendre  la  preuve. 

M.  MACDONALD:  Je  crois  que  c'est  la  raison  pour  laquelle  le  premier  ministre  a 
demande  ce  comite. 

Le  PRESIDENT  :  Pas  du  tout.  Nous  avons  regu  instruction  de  la  Chambre  de  faire 
enquete  sur  le  rapport  du  Bureau  des  commissaires  et  sur  la  qualite  des  chaussures 
donnees  a  la  Milice. 

M.  MACDONALD:  Si  Ton  savait  que  les  chaussures  etaient  bonnes  je  ne  sais  pas  ce 
que  le  premier  ministre  voulait  faire  en  nommant  ce  comite. 

Le  PRESIDENT:  Jusqu'ici,  1'enquete  a  ete  parfaitement  juste.  Je  crois  que  c'est 
1'intention  du  comite — c'est  certainement  la  mienne — de  chercher  tout  ce  qui  n'est 
pas  d'un  caractere  convenable  et  se  rattache  a  ces  chaussures.  En  ce  qui  me  regarde, 
personne  ne  sera  prote'ge  ou  abrite.  En  meme  temps,  nous  devons  etre  justes  a  1'egard 
des  fabricants  qui  ont  fourni  les  chaussures,  les  fonctionnaires  du  ministere  et  tout 
le  monde.  Si  cette  enquete  doit  etre  de  quelque  utilite,  nous  ne  devons  rien  prendre 
pour  acquit  tant  que  la  preuve  n'aura  pas  ete  faite  et  la  cause  entendue. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  II  me  semble  que  ce  dossier  appartient  a  la  cause  si  1'on  peut 
etablir  que  le  ministere  en  avait  connaissance  avant  de  donner  ses  conclusions. 

Le  PRESIDENT:  M.  Pringle  dit  qu'il  a  eu  ce  dossier  au  ministere. 

M.  NESBITT  :  Cette  preuve  est  tout  a  fait  pertinente  si  1'on  peut  demontrer  que  le 
quartier-maitre  general  en  est  venu  a  sa  conclusion  avec  ces  documents  devant  lui. 
Je  suggere  que  cette  partie  de  1'interrogatoire  soit  remise  jusqu'au  moment  ou  nous 
entendrons  le  quartier-martre  general.  C'est  lui  qui  donne  les  conclusions  et  aussi 
les  ordres.  M.  Brown  ne  fait  qu'executer  ces  ordres. 

L'hon.  M.  MURPHY:  On  a  deja  etabli  par  les  temoignages  entendus  par  le  comite 
que  les  chaussures  distributes  aux  troupes  qui  sont  allees  de  Valcartier  en  Angleterre 
etaient  mauvaises.  On  a  jure  que  ces  chaussures  avaient  ete  rejetees  et  qu'on  avait 
donne  a  nos  soldats  une  chaussure  convenable,  celle  de  1'armee  anglaise.  Maintenant, 
quelle  difference  cela  peut-il  creer  que  le  fait  de  produire  ce  dossier  qui  montre  que 
le  ministere  s'est  decide  en  faveur  d'une  chaussure  quand  nous  avons  deja  la  preuve 
que  cette  chaussure  etait  mauvaise. 

M.  EAINVILLE:  La  preuve  a  laquelle  vous  faites  allusion  est  surtout  une  preuve 
de  journaux. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Non,  un  temoin  1'a  jure  devant  le  comite. 
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Sir  JAMES  AIKINS  :  La  question  discutee  est  celle  de  manque  au  devoir.  Si  le 
ministere  ou  1'officier  du  ministere  qui  est  charge  de  ces  choses,  a  epuise  toutes  les 
sources  de  renseignements  disponibles  et,  parmi  toutes  ces  sources,  celles  qui  sont 
nominees  au  dossier;  avant  d'en  venir  a  une  decision,  ceci  demontrerait  qu'il  n'a  pas 
manque  a  son  devoir.  Je  crois  que  la  preuve  sur  ce  point  devrait  etre  permise. 

M.  NESBITT  :  Le  temoin  actuel  ne  sait  rien  la-dessus. 

L'hon.  M.  MURPHY:  II  ne  1'a  pas  dit. 

M.  PRINGLE  :  II  n'a  pas  eu  1'occasion  de  repondre. 

M.  MACDONALO:  Le  point  que  je  veux  faire  ressortir  est  celui-ci :  La  question  que 
nous  discutons  se  rapporte  a  la  qualite  des  chaussures  distributes  aux  hommes  qui 
sont  alles  se  battre.  La  question  que  nous  discutons  n'est  pas  la  question  academique 
de  savoir  si,  oui  ou  non,  les  chaussures  qui  ont  ete  adoptees  en  1912,  convenaient  aux 
hommes  casernes  a  Halifax,  Kingston  ou  Toronto;  il  nous  est  egal  de  savoir  si  leurs 
chaussures  leur  convenaient  ou  non.  Ce  que  nous  voulons  savoir,  c'est  si  les  chaus 
sures  distributes  a  Valcartier  ou  a  Salisbury  etaient  des  chaussures  convenables  ou 
ne  1'etaient  pas. 

M.  PRINGLE  :  Pardonnez-moi,  M.  Macdonald.  Je  ne  veux  pas  prendre  plus  de 
temps  qu'il  n'en  faut  et  je  ne  tente  pas  de  manquer  a  mon  devoir.  En  ce  qui  me 
regarde,  je  vais  tacher  de  decouvrir  la  verite  dans  cette  enquete.  En  ce  faisant,  je 
ne  veux  nullement  etre  injuste  vis-a-vis  des  offieiers  du  ministere  de  la  Milice  ou 
vis-a-vis  des  fabricants  du  Canada.  La  raison  pour  laquelle  je  produis  cette  preuve 
est  simplement  celle-ci :  II  est  parf aitement  vrai,  d'apres  ce  que  montrent  les  docu 
ments,  que  le  ministere  s'occupait  en  grande  partie  .  .  . 

M.  MACDONALD:   Entierement,  non  pas  en  grande  partie. 

M.  PRINGLE  :  S'occupait  en  grande  partie  des  chaussures  destinees  aux  troupes 
permanentes  du  Canada,  mais  il  avait  sous  les  yeux  les  preuves  en  faveur  de  la  meil- 
leure  chaussure,  la  chaussure  la  plus  convenable  pour  les  armees  qui  vont  en  guerre. 
II  en  est  venu  a  certaines  conclusions,  je  ne  saurais  dire  si  c'est  a  tort  ou  a  raison; 
car  il  appartient  en  quartier-maitre  general  de  dire  comment  il  en  est  venu  a  ces  con 
clusions.  Mais,  je  puis  dire  ceci :  Avant  que  le  quartier-maitre  general  en  arrive  a 
ces  conclusions  il  possedait  les  connaissances  les  plus  entieres  et  les  plus  completes 
qu'il  pouvait  avoir  en  ce  qui  regarde  la  decision  du  bureau  de  1'armee  des  Etats-Unis, 
et,  autant  que  je  le  sais  par  mes  recherches,  je  ne  puis  trouver  une  enquete  aussi 
complete  que  celle  qui  a  ete  faite  par  cette  commission.  Avant  que  cette  commission 
leve  sa  seance,  je  me  propose  d'amener  ici  le  chef  de  ces  messieurs  s'il  est  possible  de 
le  trouver. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Laissez-nous  entendre  ce  que  le  temoin  a  a  dire. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Savez-vous  si  oui  ou  non  ces  cahiers  des  charges  de  bottines  et  de  souliers 
adoptes  par  1'armee  des  Etats-Unis  se  trouvaient  dans  les  casiers  du  ministere  en 
1912? — R.  Laissez-moi  examiner  ce  dossier?  (On  passe  le  dossier  au  temoin.) 

M.  PRINGLE:  Avant  de  proceder  plus  avant,  je  desire  deposer  la  chaussure  de 
1'armee  anglaise  comme  Piece  n°  11. 

L'hon.  M.  MURPHY:    Qui  la  reconnait  comme  chaussure  de  1'armee  anglaise? 

M.  PRINGLE:  M.  Brown. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

-Q.    Quelqu'un  vous  a  dit   que   c'etait  une  chaussure   de  1'armee  anglaise? — E. 
•  C'est  exact. 

Q.  Vous  ne  le  savez  pas  par  vous-meme? — R.  Non. 

Q.  Vous  ne  sauriez  la  reconnaitre  comme  chaussure  de  1'armee  anglaise? — K.  Je 
n'en  suis  pas  certain,  monsieur  Murphy,  mais  je  crois  que  je  puis  trouver  actuellement, 
au  ministere,  des  chaussures  qui  nous  ont  ete  envoyees  directement  du  War  Office  sur 
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la  demande  du  Haut-Commissaire.  Je  ne  saurais  jurer  que  celle-ci  en  fait  partie, 
mais  je  crois  que  je  puis  en  produire  une  demain  venant  directement  du  War  Office. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  II  vaut  mieux  laisser  cela  de  cote  pour  le  moment. 

M.  PRINGLE  :  Nous  aliens  la  marquer  comme  piece  sous  prejudice  de  verification 
par  qui  de  droit. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Je  voudrais  savoir  si  les  documents  qui  vous  sont  montres  sont  inscrits  au 
ministere? — R.  J'examinais  la  liasse  pour  le  voir.  Ces  documents,  y  compris  les  spe 
cifications  pour  les  chaussures,  ont  ete  regus  de  M.  Foster,  consul  general  des  Etats- 
Unis,  en  septembre  1912,  et  je  yois  qu'ils  ont  ete  transmis  au  quartier-maitre  general 
le  4  octobre. 

Q.  Us  ont  ete  regus  de  M.  Foster,  consul  general  des  Etats-TJnis  en  1912  et  trans- 
mis  au  quartier-maitre  general.  Parmi  ces  documents  se  trouve  une  description  com 
plete  de  la  chaussure  de  1'armee  americaine? — R.  Oui. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Avez-vous  regu  ces  documents? — R.   Oui,  je  le  crois. 

Q.  Je  veux  dire  personnellenjent  ? — R.  La  lettre  de  M.  Foster  est  adressee  au 
colonel  Fiset  et  sa  lettre  m'a  ete  envoyee  pour  y  repondre.  La  reponse  a  ete  prepares 
dans  mon  bureau  par  mon  aide,  M.  McCann. 

Q.  Comme  question  de  fait,  avez-vous  eu  a  vous  en  meler  personnellement  ? — R. 
Non,  je  ne  saurais  dire  que  je  1'ai  fait  a  cette  epoque. 

Par  le  President: 

Q.   Cependant,  c'etait  dans  votre  bureau? — R.    Oui. 

L'hon.  M.  MURPHY  :    M.  Pringle,  avez-vous  su  du  temoin  pourquoi  on  a  eu  ces 
documents  du  consul  general  des  Etats-TJnis?    Que  se  passait-il  a  cette  date? 
M.  PRINGLE  :  La  correspondance  le  fait  voir. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  II  me  semble,  et  je  ne  crois  pas  me  tromper,  que  ceci  est  survenu  a  la  suite 
d'une  lettre  de  M.  Slater,  de  Montreal? — R.  Oui,  je  m'en  souviens.  M.  Slater  nous 
avait  parle  de  cette  chaussure,  et,  suivant  son  avis,  nous  avons  ecrit  a  M.  Foster. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  Etiez-vous  present  quand  le  quartier-maitre  general  a  etudie  ce  rapport?— 
R.  Non. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  s'il  1'a  etudie  ? — R.  Non. 

M.  NESBITT:  Quelle  est  1'utilite  de  questionner  sur  ces  documents  tant  que  le 
quartier-maitre  general  n'est  pas  ici?  Le  temoin  ne  sait  rien  la-dessus,  comme  je  1'ai 
deja  dit. 

Le  TEMOIN:  Permettez-moi  d'expliquer,  M.  Nesbitt.  La  seule  preuve  que  je 
possede  est  1'inscription  du  dossier  meme.  L'inscription  du  dossier  me  fait  voir  que 
ces  documents  ont  ete  transmis  au  burau  du  quartier-maitre  general  le  4  octobre. 

M.  NESBITT:  Je  comprends  cela  parfaitement.  Vous  n'en  avez  pas  de  connais- 
sance  personnelle  ? 

Le  TEMOIN  :   Non. 

if.  PRINGLE  :  Mapitenant,  monsieur  le  president  et  messieurs,  j'ai  ici  un  dossier 
que  j'ai  1'intention  de  produire.  Je  ne  lirai  pas  les  lettres  elles-memes.  C'est  le 
dossier  qui  traite  de  la  correspondance  au  sujet  du  cuir  de  flanc  et  il  peut  devenir 
important. 
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Le  TEMOIN:  Je  crois  que  ce  dossier  consists  simplement  en  extraits  des  pieces 
que  vous  avez  ici. 

M.  PRINGLE  :   Dans  ce  cas,  nous  n'en  avons  pas  besoin. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Vous  pouvez  en  faire  preparer  des  copies  pour  remettre  aux 
membres  du  comite. 

M.  PRINGLE:  Tres  bien,  j'en  ferai  preparer  des  copies  qui  seront  marquees: 
"  Copies  de  la  correspondance  re  cuirs  de  flanc  ".  M.  Brown,  je  n'ai  rien  de  plus  a 
vous  demander. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Est-ce  que  vous  avez  au  ministers  quelques-unes  des  .ehaussures  qui  ont  etc 
utilisees  ou  commandees  pour  etre  utilisees  dans  la  guerre  Sud-Af ricaine  ?  — R.  Je 
crois  qu'il  y  en  a — des  chaussures  qui  sont  la  depuis  dix  ou  douze  ans. 

Sir  JAMES  AIKINS:  M.  Pringle,  je  suggererai  que  vous  fassiez  des  recherches  au 
sujet  de  ces  chaussures  commandees  pour  le  service  en  Afrique-Sud. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  II  s'agit  de  declarations  que  vous  avez  faites  devant  la  commission  d'enquete 
du  ministere.  D'apres  ce  que,  de  memoire,  je  me  souviens  de  votre  temoignage,  vous 
avez  dit  que  vous  etiez  oppose  a  quelques-uns  des  inspecteurs  qui  avaient  etc  nommes? 
— R.  Non,  ce  n'est  pas  ce  que  je  me  rappelle.  Je  voudrais  d'abord  expliquer  que  le 
temoignage  que  j'ai  donne  devant  la  commission  d'enquete  est  inexact  sur  plusieurs 
points.  J'ai  etc  appeler  a  donner  ce  temoignage  sans  aucun  avis,  je  ne  savais  meme 
pas  pour  quelle  raison  j'allais  la.  Sur-le-champ,  on  m'a  demande  de  rendre  temoi 
gnage  sur  des  choses  qui  s'etaient  deroulees  quatre,  .cinq  ou  six  mois  auparavant,  et 
cela,  sans  avoir  1'occasion  de  me  rafraichir  la  memoire.  J'ai  declare  un  grand  nombre 
de  choses  que  j'ai  reconnu  etre  inexactes  quand  j'ai  pu  consulter  les  documents. 

Q.  A  part  cela? — R.  La  raison  pour  laquelle  je  dis  ceci  est  au  sujet  des  inspec 
teurs.  J'ai  declare  que  quelques-uns  etaient  incapables,  ou  quelque  chose  de  ce  genre. 
J'ai  decouvert  ensuite  que  nous  n'avions  eu  de  difficultes  qu'avec  un  seul  et  je  crois 
1'avoir  nomine  au  cours  de  cette  enquete. 

Q.  Vous  ne  faisiez  pas  allusion  a  1'inspecteur  en  chef  ou  aux  inspecteurs  d'Ottawa? 
-R.  Non. 

Q.  Maintenant,  entre-t-il  dans  votre  attribution  d'engager  ou  de  demettre  les 
inspecteurs? — R.  Non,  pas  du  tout. 

Q.  Qui  s'occupe  de  cela? — R.  Le  ministere  nomme  les  inspecteurs,  c'est-a-dire  que 
la  nomination  est  faite  en  general  par  1'autorite  du  sous-ministre  ou  du  ministre;  je 
n'ai  pas  fait  de  nomination,  du  moins  que  je  puisse  me  souvenir.  J'ai  ici  les  documents 
se  rapportant  a  la  nomination  de  ces  inspecteurs  temporaires  dont  il  a  ete  question  hier 
et  je  vois  que  dans  trois  cas,  deux  ont  ete  nommes  sur  1'autorisation  ecrite  du  ministre 
et  1'autre  sur  1'autorisation  ecrite  du  sous-ministre.  Quant  a  ce  qui  regards  le  qua- 
trieme,  M.  Brown  pourra  vous  dire  de  qui  il  tient  1'autorisation,  je  crois  que  c'est  une 
autorisation  verbale  du  ministre. 

Q.  Qui  a  precede  le  colonel  Brown  comme  inspecteur  en  chef? — R.  Edward 
Wallace. 

Q.  Quand  a-t-il  cesse  de  remplir  ses  fonctions? — R.  Je  crois  que  c'est  au  com 
mencement  de  1912. 

M.  PRINGLE  :  Nous  aliens  entrer  dans  la  question  des  inspecteurs,  le  nom  de  chaque 
inspecteur  et  celui  de  la  personne  qui  1'a  fait  nommer  seront  donnes  par  M.  Brown,  je 
comprends  qu'il  est  a  la  tete  de  ce  bureau. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  crois  qu'a  1'enquete  du  ministere  on  vous  a  demande  si  vous  approuviez 
le  modele  de  chaussure  convenant  aux  soldats  et  vous  avez  dit  que,  non? — R.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Sur  quoi  basiez-vous  cette  reponse? — R.  Je  ne  suis  pas  expert.  C'est  mon  opi 
nion  personnelle.  J'ai  pense  depuis  longtemps,  longtemps  avant  le  mois  d'aout,  qu'une 
chaussure  plus  lourde  et  plus  grossiere  remplirait  mieux  les  besoins  du  service  actif 
mais  mon  opinion  n'a  pas  plus  de  valeur  que  celle  de  n'importe  qui. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  n'avez  pas  le  droit  d'exprimer  d'opinion  a  ce  sujet? — R.  Je  n'ai  pas  le 
droit  d'exprimer  d'opinion  mais  c'est  mon  opinion  personnelle.  Cela  ne  me  regarde 
pas  car  la  question  des  modeles  ne  me  touche  pas.  Je  pourrais  suggerer  quelque  chose 
au  quartier-maitre  general  au  sujet  des  chaussures  mais  le  quartier-maitre  est  parfai- 
tement  libre  de  ne  pas  s'en  soucier  du  tout. 

Q.  Vous  avez  fait,  au  sujet  des  chaussures,  des  suggestions  qui  n'ont  pas  ete 
prises  en  consideration? — R.  Je  crois  que  la  correspondance  fera  voir  ce  qui  s'est 


Q.  Vous  avez  probablement  fait  des  representations  verbales  plus  fortes  que  celles 
que  vous  auriez  faites  par  lettre;  un  fonctionnaire  de  ministere  prefere  parfois  ne 
pas  se  commettre  aussi  fortement  par  correspondance  que  verbalement? — R.  Presque 
tout  s'est  fait  par  lettre. 

Q;  Mais  cela  se  complete  par  des  representations  verbales? — R.  Cela  se  peut  et 
aussi  cela  peut  ne  pas  se  faire,  je  ne  saurais  vous  le  dire. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Votre  opinion  de  la  mauvaise  qualite  des  chaussures  etait-elle  basee  sur  1'ex- 
perience  de  1'usage  de  ces  chaussures  en  marche  ou  sur  votre  experience  des  'materiaux 
employes  ou  de  la  fabrication  des  chaussures  ? — R.  Ce  n'etait  pas  sur  la  maniere  de  les 
fabriquer  ni  sur  la  nature  du  cuir. 

Q.  Mais  sur  votre  connaissance  personnelle  de  1'usage  de  la  chaussure  en  campa- 
gne? — R.  Sir  James,  je  repondrais  ceci,  c'est  que  les  soldats  en  service  actif  dans  les 
tranchees  font  a  peu  pres  le  meme  travail  que  les  cultivateurs  ou  les  ouvriers  de  ferme 
dans  ce  pays  et  les  hommes  qui  font  des  travaux  de  ce  genre  portent  une  chaussure 
forte,  grossiere  et  lourde. 

Q.  Tout  le  monde  au  pays  aurait  pu  en  venir  aux  memes  conclusions  que  vous? — 
R.  Exactement. 

Q.  Ce  n'etait  done  pas  sur  votre  experience  ou  vos  connaissances  d'expert  que  vous 
basiez  votre  conclusion? — R.  C'est  exact. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Depuis  combien  de  temps  etes-vous  au  ministere  de  la  Milice? — R.  Dix-huit 
ou  dix-neuf  ans,  1896. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  vous  occupez-vous  des  contrats  ? — R.  Tout  pres  de  onze 
ans,  dix  ans  et  demi. 

Q.  Depuis-  1904  ?— R.  Oui,  depuis  le  ler  juillet  1904. 

Q.  Ou  etiez-vous  avant  cela? — R.  Secretaire  particulier  du  ministre  de  la  Milice. 

Q.  Comme  secretaire  particulier  aussi  bien  que  comme  directeur  des  contrats 
vous  avez  eu  1'habitude  de  voir  les  chaussures  fournies  au  ministere? — R.  Pas  comme 
secretaire  particulier,  dans  ces  fonctions  je  n'avais  guere  a  m'occuper  des  chaussures. 

Q.  Vous  ne  vous  en  occupiez  pas? — R.  Non,  pas  beaucoup. 
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Par  M.  Pringle : 

Q.  Vous  dites  que  vous  aviez  une  opinion  personnelle  que  ces  chaussures  n'etaient 
pas  assez  lourdes? — R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  communique  cette  opinion  a  quelques-uns  de  vos  superieurs  au  mi 
nistere? — R.  Pas  du  tout,  sauf  pour  ce  que  1'on  peut  voir  dans  la  correspondan.ee. 

Q.  Et  quand  vous  avez  fait  cette  suggestion  du  24  octobre,  ou  quand  le  lieutenant 
Brown  a  fait  cette  suggestion,  la  reponse  du  quartier-maitre  general  a  ete  qu'il  ap- 
prouverait  tout  ce  qui  rendrait  les  chaussures  plus  durables? — R.  Oui. 

Q.  Des  que  1'attention  du  quartier-maitre  general  eut  ete  attiree  sur  la  sugges 
tion  du  colonel  Brown  disant  qu'on  pouvait  faire  quelque  chose  pour  rendre  la  chaus 
sure  plus  lourde  et  meilleure  pour  le  service,  le  quartier-maitre  general  a  dit  tout  de 
suite :  "  J'approuverai  tout  ce  qui  pourra  rendre  la  chaussure  plus  durable  "  ? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Mais  on  n'a  pas  fait  de  changements? — R.  Oh,  oui,  il  y  a  eu  des  changements, 
ils  s'appliquent  au  dernier  lot  de  40,000  paires. 

Par  le  President: 

Q.  Mais  je  comprends  que  vous  n'avez  pas  fait  de  representations  a  vos  superieurs 
avant  longtemps  apres  le  commencement  de  la  guerre. 
M.  PRINGLE  :    II  s'agit  du  lieutenant-colonel  Brown. 
Le  PRESIDENT  :    Non,  le  temoin,  M.  Brown. 

P,ar  le  President: 

Q.  Avez-vous  fait  des  recommandations  au  ministere  ou  aux  officiers  du  ministere 
pour  faire  ameliorer  la  qualite  des  chaussures  avant  que  la  guerre  eclate? — R.  Non. 

Q.  En  avez -vous  fait  avant  le  commencement  de  la  guerre? — R.  Rien  d'autre  que 
ce  qui  se  voit  dans  la  correspondance. 

Q.  Vous  parlez  maintenant  du  mois  d'octobre? — R.  Non,  je  parle  de  la  corres 
pondance  depuis  1910  jusqu'ici. 

Q.  Y  a-t-il  quelque  chose  dans  cette  correspondance  de  vous  a  un  officier  quel- 
conque  du  ministere  recommandant  une  chaussure  plus  forte  et  plus  lourde  pour 
1'armee? — R.  Je  crois  qu'il  y  a  quelque  chose,  je  n'en  suis  pas  certain  mais  je  crois 
qu'il  y  a  quelque  chose  probablement  dans  le  sens  de  suggerer  certains  changements 
aux  chaussures,  mais,  il  n'y  a  rien,  aucune  recommandation  venant  de  moi  au  sujet 
d'un  changement  de  modele.  Corame  je  1'ai  declare,  quelle  que  soit  mon  opinion  per 
sonnelle  la-dessus,  il  ne  m'appartient  pas  de  donner  des  conseils,  mais  chacun  a  le 
droit  d'avoir  son  opinion  propre. 

M.  MACDONALD:  Je  voudrais  vous  laisser  savoir  que  je  verrais  avec  plaisir  qu'il 
me  vint  des  temoignages  du  dehors,  de  gens  qui  ont  eu  a  porter  ces  chaussures  ou  qui 
actuellement  les  portent. 

M.  PRINGLE  :  J'ai  a  ma  disposition  cinq  temoins  que  je  me  propose  d'amener 
devant  la  commission  des  qu'il  me  sera  possible  de  le  faire.  Us  sont  a  ma  disposition, 
et  sur  ce  nombre  il  s'en  trouve  trois  ou  quatre,  je  ne  suis  pas  aussi  certain  au  sujet 
du  cinquieme,  qui  se  sont  trouves  au  camp  de  Valcartier  et  qui  ont  en  leur  possession 
les  chaussures  qu'on  leur  a  donnees  a  porter  la-has.  Pour  une  raison  ou  une  autre 
ces  gens  ne  sont  pas  partis  avec  le  premier  contingent  et  ils  portent  encore,  mainte 
nant  qu'ils  se  retroxivent  a  Ottawa,  les  memes  chaussures. 

M.  MACDONALD  :  II  me  semble  qu'il  est  de  votre  devoir  non  seulement  de  prendre 
fait  et  cause  pour  le  ministere  ou  de  prouver  que  ces  chaussures  etaient  de  bonne 
qualite,  mais  de  prouver,  ce  qu'il  faut  absolument  obtenir,  que  ces  chaussures  pou- 
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vaient  supporter  1'epreuve.  J'ai  vu  moi-meme  ces  derniers  jours  des  gens  qui  por- 
taient  pour  le  service  actif  des  chaussures  qui  etaient  une  vraie  honte  pour  Farmee. 

M.  PRINGLE  :  Je  crois,  monsieur  Macdonald,  comprendre  parf aitement  la  nature 
de  mes  obligations  en  dirigeant  cette  enquete.  Je  me  propose  de  me  proucurer  tous 
les  temoignages  qu'il  me  sera  possible  d'obtenir  au  sujet  de  1'affaire  en  litige  et  de 
mettre  le  tout  dans  les  mains  du  comite;  et  tout  conseil  qu'un  membre  quelconque 
du  comite  voudra  bien  me  donner,  je  ne  suis  que  trop  dispose  a  1'accepter 
et  a  le  mettre  a  execution.  Je  fais  tout  ce  qui  depend  de  moi  pour  obtenir  la  preuve 
a  laquelle  vous  faites  allusion.  Je  possede  les  rapports  des  fonctionnaires  qui  ont  fait 
partie  de  ces  bureaux  d' enquete.  J'ai  en  ma  possession  quelques-unes  de  ces  chaus 
sures,  que  je  vais  produire  ici,  et  qui  ant  ete  renvoyees  a  Ottawa  comme  etant  de  mau- 
vaises  chaussures;  je  fais  tous  mes  efforts  pour  apprendre  le  lieu  de  leur  provenance 
et  le  nom  de  la  personne  qui  les  a  examinees;  enfin  je  vais  me  procurer  les  noms  des 
jeunes  gens  qui  les  ont  laisse  passer. 

M.  MACDONALD  :  Vous  etes  a  meme  de  vous  mettre  en  rapport  avec  les  quartiera 
de  division  dissemines  par  tout  le  pays  et  vous  renseigner  sur  les  noms  de  ceux  qui 
ont  fait  des  plaintes  au  sujet  de  ces  chaussures;  vous  pouvez  egalement  prendre  le 
temoignage  de  ces  gens  tout  d'abord.  En  ce  moment  vous  pouvez  les  rencontrer  a 
Halifax.  Je  le  sais  pertinemment  et  vous  serez  a  meme  de  faire  venir  les  temoignages 
d'ailleurs  aussi  facilement. 

Le  temoin  se  retire. 


Le  lieutenant-colonel  R.  BROWN  est  appele,  assermente  et  questionne. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Quel  est  votre  emploi  officiel  au  ministere  de  la  Milice? — R.  Je  suis  inspec- 
teur  des  harnais  et  des  selles. 

Q.  Quelle  experience  possedez-vous  en  qualite  d'inspecteur  de  harnais  et  de  selles  ? 
— R.  J'ai  fait  ce  travail  depuis,  je  crois,  1896  ou  1897,  de  temps  a  autre  et  fus  appele 
a  faire  partie  du  personnel  du  ministere  en  1908. 

Q.  Avez-vous  jamais  ete  engage  de  quelque  fagon  dans  le  commerce  du  cuir? — R 
Non,  monsieur. 

Q.  Vous  ne  possedez  aucune  connaissance  serieuse  sur  le  commerce  du  cuir? — 
R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  ne  possedez  aucune  connaissance  serieuse  du  cuir? — R.  Pas  en  qualite 
de  tanneur  ou  de  manufacturier  de  chaussures. 

Q.  Seriez-vous  dispose  a  me  donner  les  noms  des  gens  qui  ont  fait  le  travail 
d'inspection  avec  vous  depuis  le  commencement  de  la  guerre;  je  veux  parler  des  ins- 
pecteurs  qui  ont  ete  tout  particulierement  occupes  a  faire  1'inspection  des  chaussures. 
A  quelle  date  avez-vous  ete  nomme  inspecteur  des  chaussures? — R.  En  1912. 

Q.  Quelle  experience  possediez-vous  avant  cette  date? — R.  Vous  voulez  parler 
d'experience  au  sujet  des  chaussures? 

Par  le  President: 

Q.  Quelle  etait  votre  etat  avant  d'etre  a  ces  fonctions? — R.  Agent  a  commission 
et  courtier  pour  le  compte  de  la  maison  Courtney  et  Brown,  d'Ottawa. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  nous  avez  done  declare,  colonel  Brown,  que  vous  ne  possediez  aucune 
experience  serieuse  au  sujet  des  articles  en  cuir? — R.  Seulement  en  qualite  d'officier 
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commandant  un  regiment  depuis  plusieurs  annees,  et  d'apres  les  rapports  que  j'ai  eus 
avec  le  corps  de  cavalerie  depuis  1'epoque  dela  venue  du  marquis  de  Lome  au  pays. 

Q.  Voulez-vous  nous  donner  une  liste  des  inspecteurs  qui  travaillaient  avec  vous, 
en  vous  restreignant  a  ce  qui  a  trait  aux  chaussures,  nous  n'avons  pas  a  nous  occuper 
des  harnais  pour  le  present? — E.  William  Silver. 

Q.  Donnez-nous  la  date  de  1'entree  en  fonctions,  si  vous  le  pouvez? — E.  Le  19 
aout  j'ai  ecrit.  .  . 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  De  quelle  annee?— E.  1914. 

Q.  William  Silver? — R.  Oui.    II  entra  en  fonctions  le  20.   J'ai  ecrit  de  Montreal. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Qui  est  William  Silver? — E.  M.  Silver  est  un  homme  qui  s'est  occupe  pen 
dant  des  annees  du  commerce  de  bottines  et  de  souliers. 

Q.  Ou? — E.  En  qualite  de  surintendant  dans  diverses  fabriques  du  pays;  il  a 
egalement  fait  ce  genre  de  commerce  pour  son  compte  personnel.  II  a  travaille  quel- 
que  temps  a  la  maison  de  chaussures  Slater,  a  Montreal.  Je  ne  suis  pas  en  mesure  de 
donner  d'autres  noms. 

Q.  Avez-vous  cru  qu'il  possedait  les  qualifications  necessaires  pour  remplir  cet 
emploi  d'inspecteur  ? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  c'est  la  la  raison  pour  laquelle  vous  1'avez  appele  a  ces  fonctions? — E.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  1'ai  appele  a  ces  fonctions. 

Q.  Qui  done  1'a  fait? — E.  Le  sous-ministre.  Je  le  recommandai  a  cet  emploi  et 
le  sous-ministre.  .  . 

Q.  Tres  bien,  il  fut  installe  dans  ces  fonctions.  Qui  vient  ensuite? — E.  W.  C. 
Jacques,  de  Quebec. 

Q.  A  quelle  date  est-il  entre  en  fonctions  ? — R.  II  entra  en  fonctions  (il  consulte 
le  dosiser)  je  ne  trouve  pas  cette  date  ici. 

Q.  Fut-ce  dans  le  meme  temps  ou  a  peu  pres? — E.  Ce  fut  dans  le  meme  temps. 

Q.  Au  cours  du  meme  mois? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  pourrez  nous  donner  cette  date  plus  tard? 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  Quelle  experience  possede-t-il  ? — E.  II  est  cordonnier  et  marchand  de  chaus 
sures  a  Montreal. 

Q.  Voulez-vous  dire  qu'il  fabrique  des  chaussures  ou  qu'il  les  vend? — E.  II  fait 
les  deux,  monsieur;  cet  homme  a  fait  les  deux  a  la  fois. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Et  maintenant  qui  vient  ensuite? — E.  A.  E.  Baldwin. 

Q.  A  quelle  date  a-t-il  ete  nomme  a  cette  fonction? — E.  II  1'a  ete.  .  .  on  trouve 
ici  la  marque  "  S.H.",  elle  est  du  ministre,  la  date  est  le  15  aout. 

Q.  Quel  etait  son  etat? — E.  Son  etat  a  cette  date  etait  inspecteur  des  harnais  et 
des  selles. 

Q.  Quelle  connaissance  avait-il  des  chaussures? — E.  II  ne  possedait  de  connais- 
sance  que  sur  le  cuir. 

Q.  II  ne  savait  rien  de  la  fabrication  des  chaussures? — E.  Pas  que  je  sache. 

Q.  Qui  1'a  recommande  a  ces  fonctions?— E.  Son  nom  est  suivi  des  lettres  tres 
bien,  "S.H". 
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Par  le  President: 

Q.  Que  signifient  ces  lettres? — R.  Je  suppose  que  ces  lettres  representent  les 
initiales  du  ministere,  monsieur. 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  Qui  1'a  recomande  au  ministre? — R.  Je  1'ai  recommande  par  ecrit  a  un  emploi 
temporaire,  mais,  si  je  ne  fais  erreur,  il  a  eu  la  recommandation  de  M.  Fripp. 

M.  PRINGLE  :  II  possedait  evidemment  la  bonne  recommandation,  le  ministre  et 
M.  Fripp. 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  Ses  titres  valaient-ils  ses  recommandations  ? — R.  II  s'occupe  du  cuir. 
Q.  A  quel  endroit? — R.  II  travaillait  a  Ottawa. 

Q.  Pour  qui? — R.  Je  ne  puis  vous  dire  pour  quelle  maison  il  travaillait.  II 
m'arriva  porteur  d'une  recommandation. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  De  M.  Fripp? — R.  Oui,  si  j'ai  bonne  memoire.  II  s'envoie  tant  de  recom 
mandations  qu'il  est  presqu'impossible  de  se  souvenir  de  chacune  d'elles. 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 
Q.  Le  connaissiez-vous  personnellement  ? — R.  Non,  monsieur. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  etes-vous  enquis  a  son  sujet  avant  de  le  recommander? — R.  Je  ne  crois 
pas  1' avoir  fait. 

Q.  Vous  avez  jete  un  regard  sur  lui  et  il  vous  a  paru  avoir  les  qualites  de  1'em- 
ploi? — R.  C'est  bien  cela. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Qui  a  recommande  Jacques? — R.  Le  ministre  m'a  donne  instruction  de  m'a- 
dresser  au  colonel  Watson,  de  Quebec,  qui  devait  me  faire  connaitre  une  personne 
qualifiee. 

Q.  Vous  vous  etes  adresse  au  colonel  Watson  et  ce  dernier  vous  a  recommande 
M.  Jacques? — R.  Oui. 

Q.  Maintenant,  qui  vient  ensuite  sur  la  liste? — R.  Robert  Wilson. 

Q.  De  quand  date  son  entree  en  fonctions? — R.  De  la  date  du  24  aoiit  1914. 

Q.  Quel  etait  son  etat  avant  d'etre  appele  a  ces  fonctions? — R.  II  etait  cordon- 
nier  et  marchand  de  chaussures,  et  avait  travaille  dans  une  fabrique  pendant  sept  ans. 

Q.  Qui  l'a  recommande? — R.  II  avait  le  recommandation  de  J.  A.  M.  Armstrong, 
je  vois  ce  nom  ici  (il  consulte  le  dossier). 

Q.  D'ou  venait-il? — R.  Je  ne  trouve  pas  ce  renseignement  ici. 

Q.  II  a  ete  recommande  par  M.  Armstrong? — R.  Cette  lettre  est  adressee  a  M. 
Burns,  du  ministere  de  la  Milice. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qui  est-ce  M.  Armstrong? — R.  Je  1'ignore. 

Q.  Vous  ne  voulez  pas  laisser  entendre  que  vous  avez  recommande  une  personne 
que  vous  ne  connaissiez  pas  sur  la  recommandation  d'un  autre  personne  que  vous  ne 

connaissiez  pas  davantage? 
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M.  PRINGLE:  La  lettre  de  recommandation  porte  ce  qui  suit: 

Le  24  aout  1914. 
M.  BURNS, 

Ministere  de  la  Milice,  Ottawa. 

CHER  MONSIEUR, — Si  vous  pouvez  vous  employer  de  quelque  fagon  pour  le 
porteur  de  ce  pli,  M.  Robert  Wilson,  je  vous  serai  tres  oblige. 

Bien  a  vous, 

J.  A.  M.  ARMSTRONG. 

Lr.-CoL.  BROWN. 
Par  M.  Pringle: 

Q.  M.  Armstrong  a  envoye  cette  lettre  a  M.  Burns  et  ce  dernier  vous  1'a  fait  par- 
venir  ? 

M.  MACDONALD  :     Quelle  est  la  date  de  cet  evenement  ? 
M.  PRINGLE  :  La  lettre  porte  la  date  du  24  aout  1914. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  C'est  sur  la  recommandation  de  M.  Burns  que  vous  1'avez  appele  a  ces  fonc- 
tions? — R.  Mon  nom  n'a  pas  paru  du  tout  dans  cette  affaire. 

Par  M.  'Pringle: 

Q.  Voici  ce  que  je  comprends.    La  lettre  est  envoyee  a  M.  Burns,  M.  Burns  vous 
la  transmet  et  vous  avez  fait  la  nomination? — R.  Non. 
Q.  Qui  a  fait  la  nomination? — R.  Le  ministre. 
Q.  Le  ministre  a  approuve  la  nomination  de  cet  homme? — R.  Oui. 

Par  I'Tion.  M.  Murphy: 

Q.  II  serait  bon  que  nous  repassions  vos  declarations  d'il  y  a  un  instant  a  1'effet 
qua  vous  ne  saviez  rien  sur  la  personnalite  de  Wilson  a  la  date  de  sa  nomination? — 
R.  Je  ne  le  connaissais  pas. 

Q.  Tout  s'est  fait  d'apres  les  renseignements  que  1'on  vous  avait  fournis? — R. 
O'est  bien.  cela. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Nous  sommes  rendus  au  numero  quatre.     Quel  etait  le  cinquieme  inspecteur? 
Par  M.  Macdonald: 

Q.  Un  moment,  s'il  vous  plait.  Qui  etait  ce  monsieur  Burns? — R.  Le  sous-direc- 
teur  des  contrats. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Quels  etaient  ses  initiales? — R.  Charles  Burns. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  est-il  au  ministere? — R.  Je  ne  puis  vraiment  vous 
renseigner  la-dessus,  il  n'y  est  que  depuis  tres  peu  d'annees. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Quel  est  le  cinquieme  inspecteur? — R.  C'est  J.  M.  Prenter. 
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Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Quelle  est  la  date  de  sa  nomination? — R.  Je  ne  puis  vous  le  dire.  Je  ne  pos- 
sede  pas  le  dossier  de  cette  nomination.  II  fait  partie  du  ministere  depuis  quelquea 
annees. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  A  quel  titre? — R.  D'abord  a  titre  d'empaqueteur  puis  a  titre  d'inspecteur. 
Apres  qu'il  eut  acquis  quelque  experience  et  qu'il  eut  fait  partie  du  ministere  pendant 
quelque  temps,  on  le  designa  aux  fonctions  de  visiteur. 

Q.  Visiteur  de  quoi  ? — R.  Visiteur  de  tout  article  de  cuir. 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 

,Q.  Qu'entendez-vous  par  un  visiteur? — R.  C'est  en  realite  un  inspecteur.  La 
seule  difference  est  qu'un  visiteur,  si  on  se  sert  du  nom  en  usage  dans  les  vieux  pays, 
est  celui  qui  se  mele  activement  au  travail  d'inspection. 

Q.  Get  homme  connaissait-il  quelque  chose  au  sujet  de  la  fabrication  des  chaus- 
sures  et  des  bottes  ? — R.  Pas  a  cette  epoque,  mais  grace  a  1'experience  acquise  au  cours 
de  nombreuses  annees  passees  au  ministere,  il  connaissait  son  affaire. 

Q.  II  etait  cense  avoir  acquis  quelque  connaissance  sur  le  cuir? — R.  Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  II  se  trouve  done  que  M.  Prenter  a  ete  employe  au  ministere  pendant  quelques 
annees.    Quel  est  1'inspecteur  qui  vient  ensuite?    Qui  est  le  numero  6? 
Le  PRESIDENT  :   II  n'y  en  avait  que  cinq. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  je  suppose,  colonel,  que  Ton  vous  mettait  de  temps  en  temps  au 
courant  des  contrats  que  1'on  passait  ? 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qui  vous  a  recommande  ces  deux  premiers  mspecteurs?  Vous  avez  parle  de 
Silver  et  de  Jacques  ? — R.  Quant  a  Jacques,  le  ministre  me  dit  de  m'entendre  avec  le 
colonel  Watson,  a  Quebec.  Quand  a  M.  Silver,  lors  de  mon  premier  voyage  a  Mont 
real  et  quand  les  premieres  chaussures  etaient  en  voie  de  fabrication,  son  nom  me 
f ut  remis .... 

Q.  Par  qui? — R.  Je  tache  justement  de  me  rappeler  le  nom  de  cet  nomme,  per- 
sonne  tres  en  vue  a.  Montreal. 

Par  M.  Rainville : 
Q.  Martin?— R.  Non. 

Tar  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  n'avez  pas  approche  le  maire? — R.  Je  n'ai  approche  personne  a  cause 
de  la  diligence  que  je  faisais.    Je  tachais  de  m'assurer  les  services  du  meilleur  homme' 
possible,  et  M.  Silver  m'ayant  ete  recommande.  ..  . 

Q.  Par  qui  ? — R.  Je  cherche  a  me  souvenir  du  nom.  Je  vous  le  dirai  cet  apres- 
midi  ou  demain  dans  la  matinee.  , 
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Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  S'agissait-il  d'ime  recommandation  ecrite? — R.  Non.  J'ai  ecrit  au  ministere 
dans  le  temps  au  sujet  de  cet  homme. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  etes-vous  mis  a  la  recherche  d'un  homme  qualifie  sans  avoir  regu  d'ins- 
tructions  de  personne? — R.  Je  m'y  suis  rendu  en  compagnie  de  quelques-uns  de  nos 
inspecteurs  d'ici.  Vu  le  grand  nombre  de  bons  inspecteurs  qu'il  s'agissait  de  se  pro 
curer  en  aussi  peu  de  temps,  il  me  fallait  les  services  d'un  aide  et  le  nom  de  M.  Silver 
me  fut  propose.  J'ecrivis  au  ministere  a  son  sujet  et  sa  nomination  fut  approuvee 
par  le  sous-ministre. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  Vous  n'en  aviez  jamais  entendu  parler? — R.  Je  ne  1'avais  jamais  vu  de  ma  vie. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  ayant  trouve  tous  les  inspecteurs  qu'il  vous  fallait,  je  suppose 
que  votre  fonction  etait  d'examiner  tous  les  cuirs,  y  compris  les  harnais,  les  selles, 
les  bottines  et  les  souliers  et  ainsi  de  suite  ? — R.  Ce  sont  la  les  affaires  de  mon  departe- 
ment. 

Q.  Vous  dirigez  ce  departement  ? — R.  Oui. 

Q.  Vous  avez  la  responsabilite  du  travail  d'inspection  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  ce  sont  la  les  aides  que  vous  aviez  dans  vos  fonctions;  les  cinq  noms  que 
vous  nous  avez  donnes? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Maintenant,  le  directeur  des  contrats  vous  passait-il  de  temps  en  temps  les 
commandes? — R.  Les  demandes  de  contrats,  vous  voulez  dire?  Oui,  monsieur. 

Q.  Prenons,  par  exemple,  la  premiere  oommande  de  65,000  chaussures,  vous  avez, 
a  ce  sujet,  eu  par  devers  vous  les  noms  de  chacun  des  manufacturiers  et  la  quantite 
de  chaussures  que  ces  gens  devaient  livrer? — R.  Oui. 

Q.  Quelles  mesures  avez-vous  prises  pour  vous  rendre  compte  que  les  chaussures 
subissaient  1'inspection  dans  les  f abriques  memes  ? — R.  Je  pris  des  mesures.  J'insistai 
afin  que,  a  cause  de  1'urgence,  cette  commande  fut  executee  le  plus  tot  possible,  ajou- 
tant  que  nous  f  erions  une  perte  serieuse  de  temps  s'll  fallait  que  ces  chaussures  fussent 
expedites  a  Ottawa  puis  a  Valcartier. 

Q.  Maintenant  je  desire  bien  saisir  le  sens  de  vos  paroles,  colonel  Brown.  La 
raison  pour  laquelle  vous  envoyiez  ces  gens  aux  fabriques  venait  de  1'urgence  a  cause 
de  laquelle  vous  ne  youliez  pas  que  ces  chaussures  fussent  expedites  a  Ottawa  puis  a 
Valcartier? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Ce  n'est  done  pas  parce  que  vous  pouviez  vous  assurer  une  inspection  plus 
sure  aux  fabriques  memes  qu'en  faisant  expedier  ces  chaussures  a  Ottawa? — R.  Je 
n'ai  jamais  pense  a  cela. 

Q.  S avez- vous  quelle  etait  la  nature  des  fonctions  des  inspecteurs  aux  fabriques? 
Avaient-ils  regu  instruction  d'inspecter  les  precedes  de  fabrication  ou  s'ils  devaient 
simplement  inspecter  les  chaussures? — R.  Ils  devaient  faire  une  inspection  generale 
des  chaussures.  L'inspecteur  devait  naturellement  se  rendre  a  la  fabrique  et  voir 
comment  le  travail  se  faisait. 

Q.  Voici  ce  que  je  ne  comprends  pas:  Vous  dites  que  ces  gens  etaient  envoyes  a 
la  fabrique  iion  pas  dans  le  but  d'assurer  une  inspection  plus  complete  mais  dans  le 
but  de  hater  le  travail,  et  vous  ne  vouliez  pas  que  les  chaussures  eussent  a  subir 
1'expedition  a  Ottawa  et  le  delai  d'une  seconde  expedition  a  Valcartier? — R.  Oui, 
[monsieur. 
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Q.  Ces  inspecteurs  etaient  done  envoyes  a  la  fabrique,  c'est-a-dire  chez  Ames- 
Holden,  chez  Tetrault.... — R.  De  meme  que  chez  Slater  ou  nous  avions  une  com- 
inande  de  peu  d'importance,  enfin  chez  Gauthier. 

Q.  Pouvez-vous  reconnaitre  cette  chaussure  (il  met  la  piece  dans  les  mains  du 
temoin)  comme  constituant  1'echantillon  fourni  par  le  ministere,  avec  cette  seule 
difference  que  cette  partie  non  enviable,  appelez-la  comme  vous  voudrez,  etait  re- 
tranchee  de  la  semelle? — R.  Cette  chaussure  constitue  bien  1'echantillon. 

Par  le  President: 

Q.  La  piece  5,  le  patron  scelle? — R.  Laissee  au  ministers  comme  patron  scelle. 
II  y  avait  peu  de  difference  entre  1'echantillon  scelle  et  le  patron  scelle  a  1'epoque  ou 
je  pris  la  direction  de  1'inspection. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Voici  celle  qui  n'a  pas  encore  ete  marquee,  et  elle  a  ete  produite  hier,  comme 
vous  vous  le  rappelez,  comme  etant  semblable  a  la  chaussure  fournie  comme  echan- 
tillon  a  la  maison  Ames-Holden.  Qu'avez-vous  a  dire  la-dessus? — R.  Quel  sens  dois- 
je  donner  a  ma  reponse,  monsieur? 

Q.  Cette  chaussure  est-elle  semblable  a  celle  qui  fut  fournie  a  la  maison  Ames- 
Holden? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  sir  James  Aikins  : 

Q.  Le  temom  voudra-t-il  bien  nous  dire  a  quelles  fabriques  speciales  les  inspec 
teurs  etaient  envoyes? — R.  Vous  voulez  parler  des  inspecteurs  dont  j'ai  parle? 

Q.  Oui? — R.  William  .Silver  et  A.  E.  Baldwin  furent  envoyes  chez  Tetrault  a 
Montreal;  J.  M.  Prenter  et  Wilson  furent  envoyes  chez  Ames-Holden  et  chez  Mc- 
Cready. 

ParM.  Neshitt: 

Q.  Prenter  etait  inspecteur  officiel?— R.  Prenter  etait  1'inspecteur  dont  j'ai  parle 
il  y  a  quelques  minutes.  Puis  William  Jacques  fut  envoye  chez  Gauthier,  a  Quebec, 
et,  quant  a  Prenter,  il  fit  aussi  1'inspection  d'une  legere  commande  confiee  a  la  com- 
pagnie  Slater  de  Montreal. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Leurs  inspecteurs  de  ces  maisons  ne  furent  jamais  designes  pour  ce  travail? 
— R.  Jamais. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  n'y  avait  pas  d'inspecteur  pour  les  chaussures  en  cuir  fendu  fourni  par  les 
autres  marchands? — R.  ISTon,  monsieur. 

'Par  M.  Pringle : 

Q.  Cette  chaussure  (il  indique  la  piece  12)  est,  dites-voud.  txactement  semblabl- 
a  la  chaussure  echantillon  fournie  aux  maisons  Ames,  H olden  et  McC ready,  et  sur  la- 
quelle  ces  derniers  devaient  se  guider? — R.  Oui. 

Q.  De  quelle  fabrique  vient  cette  chaussure? — R.  De  chez  Gauthier. 
Q.  On  a  declare  hier  que  1'echantillon  fourni  aux  maisons  Ames,  Holden  et  Mc- 
Cready  sortait  de  la  maison  Gauthier? — R.  Oui. 

Lt-Colonel  R.  BROWN. 
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M.  MACDONALD:  Y  a-t-il  eu  des  plaintes  au  sujet  de  cette  chaussure? 

M.  PRINGLE  :  Pas  encore. 

Q.  Vous  n'avez  pas  encore  regu  de  plaintes  au  sujet  de  cette  chaussure? — R.  Non. 

Q.  Le  ministere  declare  que  cette  chaussure  n'a  jamais  etc  retournee  alors  que, 
d'un  autre  cote,  on  affirme  qu'elle  1'a  ete? — R.  Elle  ne  m'a  jamais  ete  retournee,  a 
moi. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  ne  1'avez  pas  regue  des  maisons  Ames,  Holden  et  McCready?. — K.  Ces 
gens  ne  me  1'ont  jamais  retournee. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  la  leur  avez  fait  parvenir  des  les  commencements  ? — R.  Oui. 
Q.  Et  on  ne  vous  1'a  pas  retournee? — R.  Non. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  L'avez-vous  envoyes  par  les  messageries? — R.  Oui. 

Q.  Vous  devez  alors  posseder  un  regu  de  cet  envoi  ? — R.  J'ai  ici  une  note  (il  lit)  : 

"Ames,  Holden  et  McCready,  date,  12-8-14." 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Leur  ayez-vous  ecrit  une  lettre  les  avertissant  que  cette  chaussure  devait  vous 
etre  retournee? — R.  Je  crois  que  cet  avis  se  trouve  au  dossier. 
M.  PRINGLE  :  Cet  avis  se  trouve  au  dossier  des  65,000  paires. 

Par  le  President : 

Q.  Etes-vous  certain  que  1'echantillon  qui  constitue  la  piece  12  est  exactement 
semblable  a  la  chaussure  expediee  a  la  maison  Ames,  Holden  et  McCready,  et  qui  de 
vait  leur  servir  de  modele? — R.  Oui,  monsieur,  du  moins  que  je  sache. 

Q.  Et  fabriquee  par  la  meme  maison? — R.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Mais  pour  ce  qui  a  trait  a  la  methode  de  fabrication,  pouvez-vous  jurer  que  ces 
deux  chaussures  sont  semblables  exactement? — R.  C'est  la  une  chose  assez  difficile  a 
affirmer. 

L'hon.  M  MUKPHY  :    C'est  la  1'ennui  que  nous  n'ayons  pas  1'autre  chaussure. 

M.  PRINGLE:  Nous  avons  fait  de  notre  mieux;  il  reste  a  la  maison  Ames,  Holden 
et  McCready  de  nous  faire  parvenir  la  chaussure  qu'elle  a  regue. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  vous  ne  pouvez  pas  me  dire,  par  exemple,  quelle  sorte  de  contre- 
fort  porte  cette  chaussure? — R.  Non,  je  ne  le  puis. 

Q.  Pouvez-vous  me  dire  quelle  sorte  de  cambrure  elle  a  ?— R.  Non  monsieur,  je  ne 
le  puis  pas. 

Q.  H  est  impossible,  a  moins  qu'un  inspecteur  ne  surveille  le  precede  de  fabrica 
tion,  de  dire  quel  contrefort  entre  dans  cette  chaussure  ou  quelle  cambrure  elle  a?— 
R.  C'est  impossible. 

Q.  Vous  connaissez  suffisamment  la  chaussure  que  1'on  porte  dans  la  rue?  Vous 
savez  qu'il  se  trouve  dans  les  chaussures  de  commerce,  beaucoup  de  contreforts  qui 
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contribuent  a  faire  une  chaussure  de  mauvaise  qualite? — E.  Dans  le  commerce  ordi 
naire  on  ne  fait  pas  de  bons  t3ontreforts. 

Q.  Prenons,  par  exemple,  ce  contrefort  en  cuir  en  un  seul  morceau  (il  met  1'e- 
chantillon  dans  les  mains  du  temoin) ;  vous  ne  pouvez  pas  dire  si  cette  chaussure  ren- 
ferme  un  contrefort  en  cuir  solide,  ou  un  contrefort  en  chene  tanne  ou  un  contrefort 
de  1'union? — E.  Non,  monsieur. 

Q.  II  vous  est  impossible  de  faire  la  distinction  a  moins  qu'il  ne  se  trouve  a  la 
fabrique  meme  un  inspecteur  qui  fasse  attention  au  precede  de  fabrication? — E.  C'est 
bien  cela. 

Q.  Comment  vos  inspecteurs  d'ici,  a  Ottawa,  pourraient-ils  dire  si  les  parties 
constituantes  des  chaussures  qui  furent  livrees  ici  a  Ottawa  etaient  de  bonne  qualite 
a  moins  qu'ils  n'ouvrent  les  chaussures1  en  y  faisant  une  entaille  ou  en  ouvrant  un 
certain  nombre  de  ces  chaussures? — E.  Us  ne  le  pourraient  pas. 

Q.  Us  ne  le  pourraient  pas.  Nous  rencontrons  aussi  de  serieux  embarras  au  eujet 
des  semelles,  n'est-ce  pas? — E.  De  quelle  fagon,  monsieur? 

Q.  Dans  la  maniere  de  se  rendre  compte  de  1'existence  d'une  bonne  semelle.  On 
peut  tromper  dans  la  qualite  du  cuir  que  1'on  fait  entrer  dans  la  semelle? — E.  Facile- 
ment. 

Q.  Et  c'est  assez  difficile  de  s'en  rendre  compte  du  moment  que  la  semelle  exte- 
rieure  est  de  bonne  qualite? — E.  C'est  vrai. 

Q.  Vous  ne  pouvez  pas  verifier  la  qualite  de  la  semelle  interieure? — E.  Pas  sans 
faire  une  entaille. 

Q.  Et  il  existe,  vous  le  savez,  toutes  sortes  de  semelles,  semelles  interieures  en 
sapin,  et  le  reste  ? — E.  Oui. 

Q.  Quant  aux  clous  qui  se  trouvent  aux  talons  de  1'echantillon  de  cette  chaus 
sure,  etes-vous  en  mesure  de  nous  dire  si  ces  pointes  sont  en  zinc  ou  en  acier? 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Quelle  piece  est-ce  la  ? 

Par  M.  Pringle: 

Q.  II  s'agit  ici  de  la  piece  12,  la  contrepartie  de  1'echantillon  fourni  a  la  maison 
Ames,  H olden  &  McCready.  Ces  pointes  sont-elles  en  zinc  ou  en  acier? — E.  Elles  ne 
sont  pas  en  acier. 

Q.  Que  sont-elles?  Comme  je  comprends  la  chose,  on  rencontre  dans  le  commerce 
deux  classes  de  pointes  comme  celles-ci.  Voyez  celles-ci  (il  passe  les  echantillons  au 
temoin).  Voici  de  1'acier  qui  possede,  dit-on,  de  bonnes  qualites  de  duree,  et  voici  du 
zinc  (il  montre  au  temoin  un  autre  echantillon)  qui  possede,  dit-on,  de  pauvre  qua- 
lite  de  duree? — E.  Bien,  je  douterais  que  ceci  fut  de  1'acier.  Leur  apparence  sur  le 
talon  serait  differente  si  elles  etaient  en  acier. 

Q.  Vous  avez  des  doutes  a  ce  sujet? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Qu'auriez-vous  a  dire  au  sujet  des  pointes  qui  se  trouvent  dans  les  talons  dont 
il  est  question  ?  Seraient-elles  d'aussi  bonne  qualite  que  eelles-ci  ? — E.  Je  puis  dire 
qu'ils  sont  de  la  meme  qualite  que  celles-ci. 

Q.  Bien,  ceci ,  est  en  acier  ? — E.  Je  crois,  monsieur,  que  dans  le  commerce  ces 
sortes  de  pointes  s'appellent  des  pointes  d'acier. 

Q.  De  meme  pour  les  pointes  en  zinc? — E.  Toutes  portent  ce  nom.  C'est  ce  que 
j'ai  cru  comprendre.  Tout  cela  est  a  peu  pres  de  la  meme  qualite. 

M.  PRINGLE  :  Nous  allons  mettre  celles-ci  au  rang  des  pieces.  Une  des  pieces  sera 
marquee :  "fil  d'acier"  et  1'autre,  "fil  de  zinc." 

Le  fil  de  zinc  est  marque  constitue  la  piece  13  et  le  fil  de  zinc,  la  piece  14. 

M.  McCREADY:  Voudriez-vous  nous  dire  de  fagon  certaine  si  le  lieutenant-colonel 
Brown  connait  quelque  chose  au  sujet  de  la  valeur  comparative  de  ces  deux  classes 
deffl? 

Lt-Colonel  E.  BROWN. 
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M.  PRINGLE:  Je  vais  vous  donner  un  temoignage  de  portee  generale  venant  du 
fabricant  et  qui  donnera  la  difference  du  cout  entre  les  deux.  On  me  dit  que  le  fil  de 
zinc  est  un  peu  plus  couteux  que  1'acier,  mais  il  s'emploie  avec  beaucoup  de  facilite 
au  cours  de  la  fabrication  du  fait  qu'il  se  coupe  beaucoup  plus  facilement. 

M.  NESBITT  :  Vous  avez  montre  au  temoin  ce  que  Ton  considere  etre  du  fil  d'acier 
et  du  fil  de  zinc.  Le  temoin  affirme-t-il  que,  a  titre  de  pointe,  le  zinc  ressemble  au  fil 
d'acier  ? 

M.  PRINGLE:  II  affirme  que,  d'apres  lui,  il  s'agit  ici  d'acier.  On  me  dit,  d'autre 
part,  que  c'est  la  du  zinc ;  les  avis  sont  partages. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Voici  une  piece  d'acier  pour  la  cambrure,  voici  un  morceau  de  cuir  solide  et 
une  piece  de  bois  pour  la  cambrure,  voici  encore  un  echantillon  d'une  piece  de  bois 
pour  la  cambrure.  Je  vais  les  attacber  ensemble  et  les  faire  servir  de  pieces?— R. 
Puis-je  en  ajouter  d'autres? 

Q.  Oui,  mettez  le  tout  ensemble?— E.  Je  depose  une  paire  differente.  II  s'agit 
d'une  cambrure  en  cuir  que  1'on  a  retire  d'une  chaussure. 

Q.  Le  cuir  est-il  renforce  d'acier? — R.  Non,  monsieur. 

On  depose  les  cambrures  et  on  les  etiquette  comme  constituant  la  piece  15. 

Q.  Maintenant,  vous  avez  vu  ces  elements  de  cambrure:  celui  en  acier,  celui  en 
cuir  solide  auquel  est  adjoint  une  piece  de  bois,  et  la  cambrure  de  bois  ordinaire? — 
R.  Oui,  mais  je  ne  crois  pas  que  la  cambrure  en  acier  soit  complete. 

Q.  Je  crois  que  cette  piece  s'adapte  a  un  morceau  de  cuir  solide  ou  a  un  morceau 
de  fibre  solide.  ' 

Q.  De  ces  trois  elements  de  cambrures,  quel  est  le  meilleur? — R.  Us  ont  chacun  , 
leur  valeur. 

Q.  Nous  prendrons  une  cambrure  renforcee  de  fibre? — R.  Je  ne  suis  pas  prel  a 
rendre  un  jugement  en  ayant  recours  a  mes  seules  lumieres,  mais  j'entends  dire  que  les 
ennuis  provenant  de  la  cambrure  en  acier  viennent  de  ce  que  1'humidite  du  pied 
amene  1'acier  a  se  rouiller,  et,  s'il  arrive  que  celui  qui  le  porte  se  sert  de  son  pied  pour 
creuser  (il  fait  la  mimique)  ou  pour  quelque  travail  de  cette  espece,  il  s'expose  a  faire 
ceder  1'acier. 

Q.  Tres  bien? — R.  Quant  au  bois  il  n'est  pas  sujet  a  ce  desagrement. 

Q.  Vous  croyez  done  que  le  bois,  qui  d'apres  moi,  coute  moins  cher,  est  aussi  bon 
que  1'acier;  c'est  ce  que  vous  voulez  laisser  entendre? — R.  Oui,  monsieur,  et  je  crois 
sincerement  que  1'un  ou  1'autre  est  encore  preferable  au  cuir. 

Q.  Vous  avez  ouvert  quelques  chaussures  et  en  avez  enleve  les  cambrures? — R. 
Oui,  monsieur. 

Q.  J'en  vois  une  ici,  en  quoi  est^elle,  en  cuir  solide? — R.  Non  monsieur,  ceci  est 
un  morceau  de  cuir. 

Q.  On  1'a  renforce  de  quelque  fagon? — R.  Non,  monsieur,  il  est  tel  que  1'exige 
le  cahier  des  charges. 

Q.  A  quelle  chaussure  ceci  a-t-il  ete  pris? — R.  A  une  vieille  chaussure  rejetee  que 
1'on  a  envoyee. 

Q.Venant  de  quelle  fabrique? — R.  Je  ne  saurais  vous  le  dire,  monsieur. 

Q.  C'est  la  une  tige  en  cuir  ? — R.  Oui. 

Q.  Je  croyais  que  le  cahier  des  charges  faisait  mention  d'une  tige  en  ouir? — R. 
Oh,  non,  monsieur. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  de  ceci  ? — R.  Je  serais  pret  a  dire  que  le  bois  ou 
1'acier  devrait  se  trouver  en  avant  du  cuir  pour  des  travaux  de  creusage,  je  veux  dire 
pour  le  travail  auquel  on  destine  ces  chaussures. 

Q.  Le  cahier  des  charges  faisait  mention  d'une  tige  en  cuir? — R.  C'est  ce  qu'il 
exigeait,  une  tige  en  cuir. 
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Q.  Je  me  rends  compte  que  dans  quelques-unes  de  ces  chaussures  on  trouve  ce  que 
1'on  appelle  generalement  une  epaisseur  de  cuir  factice  au  talon? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  La  partie  exterieure  est  en  cuir  solide  puis  on  introduit  a  1'interieur  de  celle-ci 
une  epaisseur  de  cuir  factice? — R.  Oui. 

Q.  II  est  assez  difficile  de  decouvrir,  une  fois  la  chaussure  terminee,  ou  est  le  cuir 
solide  et  ou  est  le  cuir  factice? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Et  vous  pouvez,  sans  crainte  de  vous  tromper,  vous  rendre  compte  si  c'est  la 
du  cuir  solide  ou  non?  Voyez  cette  chaussure  (il  met  dans  la  main  du  temoin  la  piece 
12)  et  dites  si  c'est  la  du  cuir  solide? — R.  C'est  du  cuir  solide,  monsieur. 

Q.  Trouvez-vous,  colonel  Brown,  que  ceci  (piece  12)  est  une  bonne  chaussure?— 
R.  Oui. 

Q.  Vous  trouvez  que  c'est  la  une  bonne  chaussure? — R.  Oui. 

Q.  Et  'c'est  la  la  chaussure  que  la  compagnie  Ames-Holden  et  quelques  autres 
maisons  de  commerce,  la  maison  Tetrault  et  la  maison  Gauthier  devaient  fabriquer 
pour  la  premiere  commande  de  65,000  chaussures  ? — R.  Oui,  une  chaussure  de  ce  genre. 

Q.  Savez-vous  si  on  a  fabrique  les  chaussures  d'apres  cet  echantillon? — R.  Oui, 
que  je  sache.  Comme  vous  le  comprendrez,  pour  la  premiere  commande  je  ne  me  suis 
pas  tenu  a  la  fabrique  tout  le  temps,  je  ne  pouvais  que  m'y  rendre  de  temps  en  temps ; 
les  seules  fabriques  que  j'ai  visitees  sont  les  fabriques  Ames-Holden  &  McCready, 
Slater  et  'Gauthier,  rien  que  dans  ces  quatre  fabriques. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Quelles  sont  les  chaussures  qui  ont  fait  partie  de  la  premiere  commande? — 
R.  Quelques-unes  des  chaussures,  formant  le  reste  de  la  provision  des  fabriques  qui 
furent  expedites  a  Valcartier  sans  subir  d'inspection. 

Q.  A  I'epoque  de  vos  visites  a  la  fabrique  Ames-Holden,  avez-vous  rencontre  les 
inspecteurs  que  vous  y  aviez  places? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  etes-vous  enquis  des  precedes  de  fabrication? — R.  J'ai  visite  person- 
nellement  la  fabrique  en  tous  sens. 

Q.  Vous  avez  fait  cette  visite  en  compagnie? — R.  En  leur  compagnie?  Bien,  je 
ne  suis  pas  pret  a  dire  qu'ils  m'ont  accompagne  tout  le  temps  et  a  chacune  de  mes 
visites  a  la  fabrique,  mais  j'ai  fait  le  tour  des  ateliers  avec  eux  et  leur  ai  fait  connaitre 
le  genre  de  chaussure  que  1'on  s'attendait  a  recevoir. 

Q.  Et  vous  leur  avez  donne  les  instructions  necessaires? — R.  Oui. 

Q.  De  fait,  avez-vous  trouve  leur  travail  d'inspection  satisfaisant  ? — R.  D'apres 
ce  que  je  pouvais  en  dire  d'apres  le  peu  de  temps  que  je  me  suis  trouve  avec  eux. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  voulez  parler  du  temps  que  vous  traversiez  les  ateliers? — R.  J'y  restais 
un  peu  plus  qu'il  ne  fallait  pour  faire  le  tour  des  ateliers. 

Q.  Combien  de  temps  y  restiez-vous  ? — R.  Je  restais  aux  ateliers  une  demi-journee 
a  la  fois,  traversant  les  divers  departements  du  premier  au  dernier  et  d'un  bout  a 
1'autre. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Ces  inspecteurs  tiennent-ils  le  compte  de  leur  presence  aux  ateliers? — R.  Non, 
je  ne  crois  pas  qu'il  se  soit  tenu  un  compte  de  cette  assistance. 

Q.  Quelle  etait  votre  intention  en  gardant  deux  inspecteurs  dans  un  seul  atelier?— 
R.  Mon  intention  etait  de  leur  permettre  de  surveiller  le  grand  nombre  de  chaussures 
qui  s'y  fabriquaient. 

Q.  Tin  inspecteur  ne  relevait  pas  1'autre,  ce  n'est  pas  la  le  systeme  qu'on  suivait  ?— 
R.  Non. 
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Q.  Us  etaient  censes  demeurer  a  1'atelier  tout  le  temps  de  la  fabrication  des  chaus- 
sures  ? — R.  Oui,  tout  le  jour,  et  meme  jusqu'a  onze  heures  de  nuit. 

Q.  De  minuit  jusqu'au  matin  il  ne  se  trouvait  pas  d'inspecteur  au  travail? — R. 
ISTon,  les  ateliers  etaient  fermes  dans  cet  espace  de  temps. 

Q.  Ces  gens  etaient  censes  se  trouver  la  tout  le  temps  que  les  ateliers  etaient  en 
activite  ? 

Q.  Je  desire  vous  poser  cette  question :  aux  heures  d'activite  de  ces  ateliers  il  s'y 
trouvait  au  moins  un  inspecteur? — E,.  II  y  en  avait  toujours  deux. 

Q.  Les  inspecteurs  preparaient-ils  un  rapport  pour  vous  meme? — R.  Oh,  oui. 

Q.  Avez-vous  ces  rapports  sur  vous? — R.  Je  ne  les  ai  pas  sur  moi. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Ou  se  trouvent  ces  rapports? — R.  Au  ministere,  ce  ne  sont  que  des  rapports 
ordinaires  sur  la  quantite  de  chaussures  terminees  et  expedites. 

Par  I'lionordble  M.  Murphy: 

Q.  Etait-ce  un  rapport  quotidien? — R.  ISTon,  je  ne  le  crois  pas,  du  moins  pour 
les  premiers  temps,  mais  M.  Brown  fit  tenir  un  avis  par  lequel  ces  gens  devaient  faire 
rapport  tous  les  jours  sur  ce  qu'ils  avaient  inspecte. 

Pfir  M.  McCurdy: 

Q.  Pouvez-vous  apporter  ces  rapports  demain?— R.  Oui,  quels  que  soient  ces  rap 
ports,  ils  parlent  par  eux-memes. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Ces  inspecteurs  speciaux  avaient-ils  regu  des  instructions  speciales  de  vous? — 
R.  Non,  je  ne  leur  ai  pas  donne  d'instructions  speciales. 

Q.  Pourquoi?  Sur  cinq  qu'ils  etaient  il  s'en  trouvait  quatre  que  vous  n'aviez 
jamais  rencontres  auparavant? — R.  II  y  avait  M.  Wilson  qui  s'occupait  des  chaussures 
au  ministere  avant  que  je  1'envoie  a  Montreal. 

Q.  Mais  avant  1'epoque  de  sa  nomination  a  cet  emploi,  vous  ne  le  connaissiez  pas 
plus  que  les  autres  inspecteurs? — R.  Non,  monsieur,  je  ne  les  connaissais  pas  avant  la 
date  de  leur  nomination,  exception  faite  pour  M.  Prenter. 

Par  M.  McCurdy: 
Q.    Les  inspecteurs  ont-ils  recu  des  instructions  ecrites? — R.    Je  ne  le  crois  pas. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

'   Q.    Leur  avez-vous  donne  instruction  verbale? — R.    Oui. 

Q.  A  quoi  tendaient  ces  instructions? — R.  A  1'effet  que  les  chaussures  fussent 
absolument  conformes  aux  echantillons  expedies  aux  ateliers  a  cette  epoque. 
Q.    Ces  instructions  etaient  d'un  caractere  general? — R.    Oui. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Les  inspecteurs  que  vous  avez  nommes? — R.  Je  n'ai  pas  nomine  d'inspecteurs, 
c'est  le  ministere  qui  les  a  nommes. 

Q.  Oui,  c'est  le  ministere  qui  les  a  nommes,  mais  ceux  que  vous  aviez  sous  votre 
direction  avaient  une  connaissance  suffisante  des  qualites  d'une  bonne  chaussure? — R. 
Oh,  oui. 

Lt-Colonel  R.  BROWN. 


ENQUETE  RE  CHAD88DRE8  199 

ANNEXE  No  4 

Q.  Vous  etiez  tranquille  sur  ce  point? — R.  Oh,  oui,  je  le  savais  par  i'experience 
que  j'avais  acquise  en  les  ayant  sous  moi  au  ministere,  tout  de  suite  au  commence 
ment  de  la  guerre  et  meme  avant  cette  date. 

Par  I'honorable  M.  Murpliy : 

Q.  Mais  vous  ne  possediez  aucune  connaissance,  aucune  connaissance  pratique  de 
la  fabrication  des  chaussures  ? — R.  De  quelle  f agon  1'interpretez-vous  ? 

Q.  Vous  ne  possediez  aucune  experience  de  la  fabrication  des  chaussures? — R. 
ISTon,  mais  j'ai  parcouru  les  ateliers  du  commencement  a  la  fin ;  je  ne  suis  pas  cordon- 
nier  et,  comme  je  1'ai  declare  ici  meme  1'autre  jour,  la  fabrication  de  chaque  partie  de 

la  chaussure  est  un  metier  en  soi. 

/ 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  trouve  ici,  dans  un  rapport  qui  nous  a  ete  soumis  ce  matin,  une  lettre  du 
colonel  Wilson,  officier  commandant  a  Montreal,  qui  dit  (il  lit)  : — 

"  J'ai  1'honneur  de  vous  f  aire  parvenir  par  les  presentes,  en  le  soumettant 
a  votre  attention,  le  proces-verbal  de  la  cour  d'enquete  institute  pour  s'enquerir 
au  sujet  de  1'etat  de  vingt-huit  paires  de  chaussures  destiiiees  au  corps  men- 
tionne  ci-contre  (6e  corps  d'ambulance  de  campagne). 

"  L'officier  superieur  d'intendance  a  regu  instruction  d'expedier  ces  chaus 
sures  aux  quartiers-generaux  " 

Etes-vous  en  possession  des  chaussures  qui  ont  ete  envoyees  par  1'officier  superieur  d'in 
tendance? — R.  Non,  monsieur. 

Q.    Que  sont-elles  devenues? — R.    Je  1'ignore.     Quelle  est  la  date  de  cette  lettre? 

Q.  Le  15  Janvier  1915. — R.  Je  ne  les  ai  pas  vues  et  je  n'ai  regu  aucune  instruction 
a  ce  sujet. 

Q.  Que  peuvent-elles  etre  devenues? — R.  Je  suppose  que  les  instructions  se  ren- 
dent  aux  quartiers  generaux  pour  m'arriver  dans  la  suite. 

Q.  Vous  n'avez  regu  aucune  instruction  a  ce  sujet? — R.   Kon. 

Q.  Je  trouve  ici,  dans  les  rapports  prepares  par  les  officiers  de  division,  que  les 
divers  bureaux  d'enquete  ont  completement  condamne  ces  chaussures  et  qu'ils  les  ont 
condamnees  en  bloc,  et  que  dans  chacun  des  cas  les  chaussures  ont  ete  retournees  aux 
quartiers  generaux? — R.  Les  quartiers  generaux  ont  probablement  regu  ces  rapports 
et  ils  ne  me  les  ont  pas  encore  fait  parvenir. 

Q.  Quel  est  celui  qui  dans  votre  ministere  est  cense  les  recevoir? — R.  Ces  rap 
ports  doivent  aller  a  la  division  du  quartier-maitre  general  en  partant  des  bureaux  de 
division. 

Q.  La  lettre  dit  que  1'officier  commandant  d'intendance  a  Montreal  a  regu  instruc 
tion  de  faire  parvenir  les  chaussures  aux  quartiers-generaux,  de  sorte  que  ces  uiar- 
chandises  devraient  se  trouver  quelque  part  dans  votre  ministere? — R.  Elles  doivent 
se  trouver  a  I'edifice  Woods,  aug  magasins  d'intendance. 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK:  Je  erois  qu'elles  se  trouvent  actuellement  au  ma- 
gasin  ici,  je  crois  egalement  qu'elles  font  partie  des  chaussures  que  mon  bureau  a 
examinees. 

M.  PRINGLE  :   Nous  f erons  demain  venir  ici  le  quartier-maitre  general  Macdonald. 

M.  MACDONALD  :   Pouvez-vous  faire  en  sorte  de  mettre  la  main  sur  ces  chaussures  ? 

M.  PRINGLE  :  Je  vais  aller  trouver  le  quartier-maitre  general  Macdonald  avec  ces 
rapports  et  je  vais  luj  demander  de  nous  faire  parvenir  le  plus  de  renseignements 
possible  a  ce  sujet. 

M.  MACDONALD  :  Les  chaussures  que  nous  desirons  voir  sont  celles  que  1'on  a  retour 
nees  des  quartiers  generaux  de  division. 
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M.  PRINGLE  :  C'est  justement  ce  que  je  vais  m'appliquer  a  f  aire.  Je  vais  examiner 
toutes  ces  chaussures  et  me  rendre  compte  de  leur  lieu  de  provenance,  de  quel  atelier 
elles  sont  sorties  et  ainsi  de  suite,  et  toutes  celles  que  1'on  a  retournees  ici  seront  appor- 
ttes  devant  ce  comite. 

M.  MAODONALD:  Voici  un  rapport  venu  d'un  autre  bureau  d'enquete,  institue  a 
Montreal  au  cours  de  cette  annee,  et  dont  les  conclusions  sont  tirees  des  temoignages 
entendus :  "  La  cour  a  trouve  que  toutes  les  chaussures  sont  defectueuses  sous  le  rap 
port  de  la  fabrication  et  sous  celui  de  la  matiere  premiere,  et  nous  demandons  qu'elles 
soient  remplacees  aux  frais  du  pays."  On  a  retourne  a  Ottawa  quelques-unes  do  ces 
chaussures.  Voici  une  lettre  qui  etablit,  en  faisant  allusion  a  une  enquete  institute 
au  sujet  de  300  paires  de  chaussures :  "  Les  chaussures  qui  ont  fait  1'objet  de  cette 
enquete  ont  ete  retournees  a  1'officier  commandant  d'intendance."  Ce  sont  ces  chaus 
sures  que  nous  desirons  voir. 

M.  PRINGLE  :  II  y  aurait  immensement  de  travail  a  f  aire  en  entreprenant  de  voir 
le  fond  de  toute  ces  questions. 

M.  MACDONALD  :   Je  ne  vous  trouve  pas  en  f  ante  du  tout. 

M.  PRINGLE  :  Vous  avez  raison.  Je  crois  que  nous  devrions  reserver  ce  travail 
au  quartier-maitre  general.  11  a  le  soin  de  cette  division,  et  les  fonctionnaires  qui 
travaillent  sous  lui  doivent  avoir  ces  chaussures  sous  le  main.  Je  vais  faire  venir  les 
chaussures  et  je  suivrai  attentivement  les  conclusions  de  ce  rapport. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  colonel,  vous  nous  avez  deja  dit  au  sujet  de  cette  chaussure,  de 
meme  qu'au  sujet  des  pointes  des  talons,  ce  que  vous  en  saviez.  Qu'avez-vous  a  dire 
au  sujet  du  cuir? 

L'hon.  M.  MURPHY  :   Piece  12. 

Par  M.  Pringle: 

Q.   Diriez-vous  que  c'est  la  du  veau  d'hiver? — R.    Oui. 

Q.  Savez-vous  la  difference  qui  existe  entre  le  veau  d'hiver  et  le  cuir  de  flanc? — 
Pi.  Oui,  monsieur. 

Q.  Lequel  des  deux  est  le  meilleur? — R.  Je  suis  pret  a  dire  que  si  vous  prenez 
pesanteur  pour  pesanteur  et  tannage  pour  tannage,  le  veau  d'hiver  passe  avant  le  cuir 
de  flanc. 

Q.  Voyez  ceci  (il  met  dans  les  mains  du  temoin  un  morceau  de  cuir)  et  dites- 
nous  le  nom  que  vous  donneriez  a  ce  cuir? — R.  Je  puis  dire  que  c'est  la  un  morceau 
de — ce  peut  etre  n'importe  quoi. 

Q.  Vous  ne  pouvez  pas  nous  dire  ce  que  c'est? — R.  Je  crois  que  c'est  la  ce  que 
1'on  appelle  de  1'elan. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Si  vous  n'en  etes  pas  bien  certain,  on  nous  a  dit  hier  qu'il  s'agissait  dans 
1'espece,  de  Neilk? — R.  II  s'agit  ici  de  cuir  de  flanc  ordinaire,  de  cuir  de  flanc  Neilk. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Qu'auriez-vous  a  dire  au  sujet  de  ce  cuir  que  vous  avez  dans  la  main  (allusion 
faite  a  1'echantillon  produit)  ? — R.  Pour  moi,  il  me  semble  que  c'est  la  du  cuir  de  flanc 
tanne  au  chrome. 

Q.  C'est  cela.    Et  nous  y  voyons  la  f  agon  dont  on  fend  le  cuir  ?— R.  Oui. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  de  la  prevention  a  1'effet  que  ce  cuir  est  aussi 
durable  que  le  cuir  d'hiver,  en  tenant  compte  de  ce  que,  comme  vous  le  constatez  ici — 
je  me  suis  procure  un  morceau  de  ce  cuir  a  la  tannerie  meme  et  Ton  y  voit  la  fagon 
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dont  on  fend  ce  cuir — en  tenant  compte  de  ce  que  1'on  fend  la  fibre  directement  au 
centre? — K.  Je  dirais,  comme  je  1'ai  deja  dit,  que,  poids  pour  poids,  je  prefererais  le 
veau  d'hiver. 

Q.  Vous  choisiriez  de  preference  le  veau  d'hiver? — R.  Oui. 

M.  PRINGLE  :  J'ai  des  raisons  pour  f aire  cette  demande,  comme  1'a  declare  M. 
Macdonald.  En  parcourant  quelques-uns  des  rappdrts,  celui  de  Calgary,  par  exemple, 
on  y  trouve  que  le  cuir  etait  de  tres  mauvaise  qualite  a  1'empeigne,  et  je  veux  me  ren- 
dre  compte  si  c'est  la  du  cuir  de  flanc  ou  du  veau. 

M.  MACDONALD:  Quelques-uns  de  ces  rapports  affirment  que  les  chaussures  trou- 
vees  defectueuses  ont  ete  brulees. 

M.  PRINGLE:   Oui. 

M.  MACDONALD  :   Elles  f urent  brulees  aux  quartiers-generaux  de  division. 

M.  PRINGLE  :  Et  quelques-uns  de  ces  rapports,  celui  de  Calgary,  par  exemple, 
declarent  que  ce  cuir  se  durcissait  et  se  fendait,  et  ainsi  de  suite. 

Le  TEMOIN  :   C'est  la  1'effet  du  feu. 

Par  M.  Pr ingle: 

Q.  Vous  pretendez  que  c'est  la  1'effet  du  feu? — R.  Oui. 

M.  MACDONALD:  Quelques-uns  de  ces  rapports  declarent  que  les  chaussures  trou- 
vees  defectueuse  se  trouvaient  aux  quartiers->g-eueraux  de  la  Milice.  Us  n'existent  plus 
maintenant.  Les  rapports  affirment  que  ces  chaussures  furent  trouvees  defectueuses 
et  qu'elles  furent  brulees. 

M.  PRINGLE  :  Je  croyais  que  vous  vouliez  laisser  entendre  que  quelques-unes 
de  ces  chaussures  avaient  ete  endommagees  par  les  homines,  du  fait  que  ces  derniers 
les  brulaient. 

M.  MACDONALD:  Non,  je  voulais  dire  que  les  chaussures  qui  devraient  se  trouver 
ici  avaient  ete  reellement  brulees  par  les  autorites  militaires,  et  qu'elles  n'existent  plus. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  J'ignore  si  ceci  vous  sera  de  quelque  utilite.  Voici  un  diagramme,  qui  cons- 
titue  la  piece  16,  d'une  peau,  et  j'apprends  que  ces  lignes  droites  que  nous  voyons  la 
indiquent  la  partie  de  la  peau  qui  renferme  les  meilleures  qualites  pour  la  fabrication 
d'une  chaussure? — R.  C'est  a  peu  pres  cela;  peut-etre  cette  partie  est-elle  un  peu  trop 
etendue. 

Q.  Ce  diagramme  est  prepare  par  un  fabricant  de  ceintures? — R.  Oui. 

Q.  Et  un  fabricant  de  ceintures  ne  ferait  usage  que  de.  cuir  de  flanc.  II  emploie 
la  partie  la  plus  centrale  de  la  peau? — R.  II  se  sert  de  toute  la  peau,  mais  non  de  la 
peau  de  flanc. 

Q.  II  n'emploie  pas  de  cuir  fendu.  La  raison  en  est,  sans  doute,  qu'une  peau  de 
dos  possede  de  meilleures  qualites  de  duree? — R.  C'est  bien  cela. 

M.  PRINGLE  :  'Je  vois  qu'il  est  une  heure,  et,  comme  je  me  propose  de  passer  a  un 
autre  aspect  de  cette  question,  nous  ferions  peut-etre  bien  d'ajourner. 

Par  le  President: 

Q.  Au  cours  de  vos  inspections  aux  ateliers,  avez-vous  rencontre  du  cuir  ou  autre 
chose  qui  entre  dans  la  confection  des  chaussures  et  que  1'on  n'aurait  pas  du  employer? 
— R.  Non,  monsieur.  Non-seulement  cela,  mais  bien  plus,  j'ai  inspecte  les  paquets  de 
cuir  pour  semelles  et  je  les  ai  sondes.  Voici  la  sonde  (il  passe  la  sonde  au  president). 

Q.  Avez-vous  trouve  au  cours  de  votre  inspection  des  chaussures,  depuis  le  premier 
jour  jusqu'au  dernier,  des  semelles  qui  renfermaient  du  papier? — R.  Non,  jamais  de 
papier  dans  les  semelles,  mais  j'en  ai  trouve  dans  les  cambrures. 

Q.  Pas  dans  les  semelles?  Avez-vous  trouve  un  simple  bout  de  papier  dans  les 
semelles,  partout  ou  vous  avez  fait  votre  inspection? — R.  Jamais. 

Lt-Colonel  R.  BROWN. 
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Q.  Avez-vous  trouve  du  cuir  en  mauvais  etat  ou  du  cuir  de  rebut  dans  les  semelles  ? 
— R.  Non,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  trouve  du  cuir  fendu  aux  empeignes? — K.  Non,  monsieur. 
Q.  Vous  n'avez  jamais  trouve  de  cuir  fendu  aux  empeignes? — R.  Jamais. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  On  a  eprouve  les  chaussures  a  chaque  fois? — R.  Je  n'ai  pas  dit  cela.  Quand 
j'ai  visite  chaque  atelier,  en  prenant  les  chaussures  depuis  la  semelle  jusqu'a  complet 
achevement,  j'avais  ma  sonde  avec  moi.  Je  ne  suis  pas  pret  a  dire  que  j'ai  sonde  cha 
que  chaussure,  mais  j'en  prenais  une  ici  et  la  et  je  la  sondais,  et  je  me  suis  rendu 
compte  que,  dans  chaque  cas,  je  les  ai  trouvees  comme  elles  devaient  etre  d'apres  le 
cahier  des  charges. 

Le  temoin  se  retire. 
Le  comite  ajourne. 


ClIAMBRE  DES  COMMUNES-. 

CHAMBRE  DE  COMITE  N°  101, 

JEUDI,  le  4  mars  1915. 

Le  comite  reprend  ses  seances  a  10.30  heures  de  1'avant-midi,  le  president,  M. 
Middlebro,  etait  a  son  siege. 

Membres  presents:  Sir  James  Aikins,  M.  Macdonald,  M.  McCurdy,  M.  Murphy, 
M.  Nesbitt  et  M.  Rainville.  Temoins  cites :  le  lieutenant-colonel  R.  Brown,  le  major- 
general  Fiset,  le  lieutenant-colonel  W.  Hallick  et  le  major-general  D.  A.  Macdonald. 

M.  PRINGLE  :  Avant  d'entendre  les  temoignages,  je  desire  mettre  devant  le  comite 
les  copies  des  requisitions  demandees  par  M.  Murphy.  Voici  sept  copies  des 
requisitions  pour  200  paires  de  chaussures,  sept  copies  des  requisitions  pour  TOO  paires 
de  chaussures,  et  des  copies  de  la  correspondance  echangee  au  sujet  du  cuir  de  flanc 
(il  produit  les  documents). 

M.  NESBITT:   M.  H.  W.  Brown,  directeur  des  contrats,  est-il  ici,  ce  matin? 

M.  PRINGLE  :  II  ne  se  trouve  pas  ici  en  ce  moment.  II  a  beaucoup  a  faire  et  je  lui 
ai  fait  savoir  que  nous  1'appellerions  par  telephone  au  cas  ou  nous  aurions  besoin  de  lui. 

M.  NESBITT  :  J'aurais  desire  lui  poser  quelques  questions  afin  d'eclaircir  certaines 
parties  de  son  temoignage,  mais  je  puis  attendre. 

M.  PRINGLE  :  Maintenant,  quant  aux  deliberations,  je  crois  que  nous  aurons  assez 
a  faire  aujourd'hui,  vu  le  nombre  des  temoins  appeles  a  temoigner.  Pour  ce  qui  pourra 
survenir,  je  desirerais  m'entendre  avec  le  comite  au  sujet  des  temoins  que  nous 
pourrons  faire  comparaitre.  II  y  a  deux  inspecteurs  que  je  desirerais  faire  compa- 
raitre.  L'un  d'eux,  Prenter,  se  trouve  actnellement  a  Winnipeg,  et  un  autre  M.  Bald 
win,  est  a  Calgary.  Le  comite  desire-t-il  que  le  greifier  fasse  savoir  a  ces  deux 
personnes  qu'elles  auront  a  se  presenter  devant  lui.  Quant  aux  autres  inspecteurs, 
nous  pouvons  les  avoir  a  notre  disposition  quand  nous  le  desireroiis. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Je  crois  que  nous  ferions  bien  d'appeler  les  deux  inspecteurs 
dont  vous  avez  donne  les  noms,  attendu  que  nous  demandons-a  faire  comparaitre  les 
inspecteurs. 
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Le  PRESIDENT  :    Oui,  je  crois  que  nous  ferions  mieux  de  les  faire  tous  temoigner. 

M.  PRINGLE  :  Je  suis  dispose  a  les  faire  venir  et  a  en  finir  avec  cette  partie  de 
1'enquete. 

L'hon.  M.  MURPHY  :   Le  plus  tot  sera  le  mieux. 

M.  PRINGLE:   Dans  ce  cas,  qui  verra  a  faire  venir  Prenter  et  Baldwin? 

Le  PRESIDENT  :   Le  greffier. 

M.  PRINGLE  :  II  y  a  quatre  jeunes  gens — je  ne  les  ai  pas  vus  et  je  ne  sais  rien  sur 
leur  compte — qui  ont  ete  a  Valcartier  et  qui  ont  porte  de  ces  chaussures — chaussures 
venant  de  quelle  maison,  je  I'ignore.  Ces  jeunes  gens  sont  Herbert  Hector,  Harry 
Thompson,  'John  Moran  et  W.  H.  Johnson.  Si  vous  desirez  les  faire  comparaitre, 
nous  pourrons  passer  une  resolution  a  1'effet  de  donner  instruction  au  greffier  de  leur 
faire  servir  une  assignation. 

M.  NESBITT  :  S'il  y  avait  possibilite  je  desirerais  m'absenter  demain.  Naturelle- 
ment  le  comite  n'est  pas  oblige  de  suspendre  ses  travaux  a  cause  de  mon  obsence, 
cependant  je  desirerais  etre  present  pendant  la  marche  de  cette  enquete. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Je  me  proposals  de  faire  une  proposition  qui  pourrait  ren- 
contrer  les  raisons  d' absence  de  M.  Nesbitt,  de  meme  qu'elle  pourrait  convenir  aux 
autres  membres  du  comite  et  M.  Pringle.  La  voici :  Les  documents  que  nous 
avons  par  devers  nous  se  multiplient  si  rapidement  que,  j'en  suis  bien  certain,  aucun 
des  membres  du  comite  n'a  eu  le  temps  de  les  lire  et  encore  moiiis  celui  de 
les  etudier  avec  soiii.  Ne  serait-il  pas  possible  que  nous  prissions  un  repos  de  deux  ou 
trois  jours  pendant  lesquels  nous  pourrions  rencontrer  M.  Pringle  pour  parcourir  les 
papiers  avec  ce  dernier  et  voir  quels  sont  les  documents  dont  nous  aurions  besoin  pour 
plus  tard  ou  au  sujet  desquels  nous  voudrions  interroger  de  nouveau  les  temoins?  Ne 
ferions-nous  pas  par  la  une  economic  de  temps? 

Le  PRESIDENT:    Ne  ferions-nous  pas  bien  d'ajourner  jusqu'a  lundi  procliain? 

M.  PRINGLK:  Cette  proposition  cadre  bien  avec  mes  propres  sentiments.  Je  pen- 
sais  que  si  demain  nous  n'entendions  pas  de  temoignages  nous  pourrions  nous  con- 
suiter  a  huis  clos.  Je  possede  maintenant  des  copies  de  tous  les  rapports  et  de  tout 
ce  qui  nous  interesse.  Us  ne  constituent  pas  une  preuve,  mais  ce  sont  des  declarations 
faites  sans  assermentation,  cependant  nous  pourrions  avoir  besoin  d'interroger  les 
gens  qui  ont  fait  des  declarations  devant  les  bureaux  militaires. 

L'hon.  M.  MURPHY  :   Nous  n'avons  pas  eu  le  temps  d'etudier  les  rapports. 

M.  PRINGLE  :  Nous  desirous  nous  renseigner  sur  les  besoins  que  nous  aurons  de 
faire  venir  d'autres  temoins. 

Sir  JAMES  ^IKINS:  Que  pensez-vous  de  consacrer  la  journee  de  lundi  a  ce  travail? 
Je  ne  serai  pas  ici  mais  les  autres  membres  du  comite  pourraient  prendre  connais- 
sance  de  ces  papiers  avec  M.  Pringle,  comme  1'a  propose  M.  Murphy. 

Le  PRESIDENT  :  Tl  n'y  a  aucune  necessite  que  nous  siegions  demain,  et  nous  pour 
rions  employer  ce  temps  a  connaitre  la  nature  des  papiers  dont  il  est  question. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Que  le  comite  se  reunisse  lundi  pour  prendre  connaissance 
des  documents  de  M.  Pringle. 

Le  PRESIDENT  :    Get  ajournement  ne  serait-il  pas  de  trop  longue  duree  ? 

L'hon.  M.  MURPHY:  Je  ne  le  crois  pas.  Ainsi,  hier,  on  nous  a  mis  entre  les 
mains  une  quantite  considerable  de  documents.  Mon  collegue,  M.  Macdonald,  a  pu 
prendre  connaissance  de  ces  papiers,  mais  les  autres  membres  de  ce  comite  n'ont  pas 
eu  1'occasion  de  le  faire. 

M.  NESBITT:    Vous  ne  voulez  pas  parler  des  documents  apportes  ce  matin? 

L'hon.  M.  MURPHY:  Non,  je  veux  parler  des  rapports  des  bureaux  de  division  des 
enquetes.  Prenons  une  couple  de  jours  et  parcourons  ces  papiers  avec  M.  Pringle. 
Nous  pourrons  alors  decider  au  sujet  de  ceux  que  1'on  pourrait  deposer  devant  ce 
comite,  et  voir  quels  sont  les  temoins  que  nous  pourrions  interriger  au  sujet  de 
ces  papiers.  De  cette  fagon  je  crois  que  nous  pourrons  aller  beaucoup  plus  vite  dans 
nos  travaux. 
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M.  PRINGLE:  Dans  1'entre-temps  je  ctois  que  nous  pourrions  nous  entendre  au 
sujet  de  certains  temoins  a  faire  comparaitre  mardi. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Je  croyais  que  vous  aviez  resolu  de  faire  temoigner  les  ins- 
pecteurs  mardi. 

M.  PRINGLE  :  Us  peuvent  se  presenter  mardi.  Maintenant,  quant  aux  jeunes  gens 
dont  j'ai  dit  les  noms.  . .  . 

Sir  JAMES  AIKINS:  Je  proposerais,  pour  ce  qui  touche  a  ces  jeunes  gens,  que  M. 
Pringle  les  voie  et  se  rende  compte  de  1'importance  de  leur  temoignage.  II  n'y  a 
aucune  raison  pour  que  ce  soin  nous  soit  laisse. 

L'hon.  M.  MURPHY:  II  s'agit  ici  des  jeunes  gens  qui  out  porte  a  Valcartier  les 
chaussures  dont  il  est  ici  question. 

M.  MACDONALD  :  Je  desire  interroger  les  gens  qui  ont  pris  part  aux  enquetes  insti- 
tuees  aux  quartiers-generaux. 

M.  PRINGLE:  Nous  avons  debattu  cette  question  avant  votre  arrivee  ici  et  nous 
avons  resolu  que,  vu  le  grand  nombre  d'enquetes  institutes,  nous  nous  reunirions 
lundi,  nous  ferions  le  tour  des  listes  et  verrions  le  nombre  de  temoins  dont  les  temoi- 
gnages  nous  seraient  indispensables. 

M.  MACE<ONALD :  D'apres  ce  que  j'ai  vu  hier  des  rapports  vous  ne  seriez  expose  a 
aucune  erreur  en  faisant  comparaitre  n'importe  lequel  de  ces  gens,  surtout  de  ceux 
que  1'on  a  interroges  a  Toronto. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Cela  nous  permettra  de  parcourir  tous  les  rapports  que  nous 
n' avons  pas  encore  eu  le  temps  de  connaitre,  et  il  se  pourrait  que  nous  jugions  bon  de 
faire  venir  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  comparu  devant  ces  bureaux  d'enquete. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Je  crois  qu'il  vaudrait  mieux  que  les  membres  de  ce  comite 
prissent  le  temps  de  parcourir  les  rapports;  puis  lundi  nous  pourrions  nous  entendre 
avec  M.  Pringle  et  dresser  1'ordre  de  nos  travaux  futurs. 

M.  PRINGLE:  Dans  1'intervalle  nous  possedons  une  copie  de  tous  ces  rapports  que 
nous  ferons  distribuer  aux  membres  de  ce  comite.  II  existe  une  autre  difficulte 
qui  s'est  elevee  au  sujet  de  1'echantillon  manquant  que  Ton  a  fait  tenir  a  la  maison 
Ames-Holden.  M.  Mitchell  possede  certains  renseignements  a  ce  sujet  et  je  crois  qu'il 
est  bon  que  le  comite  soit  mis  au  courant  de  ces  renseignements. 

M.  MITCHELL:  J'ai  regu  du  gerant  des  ventes  de  la  compagnie  Ames-Holden  le 
telegramme  suivant  envoye  de  Montreal  le  3  mars  (il  lit) : 

"  Pas  encore  de  reponse  d' Angus  ",  qui  se  trouve  actuellement  en  Angle- 
terre,  "  mais  j'apprends  que  1'echantillon  sous  scelle  des  chaussures  pour  1'armee 
a  ete  envoye  par  Angus,  sur  1'ordre  regu  par  lui  de  1'inspecteur,  a  la  maison 
Tetrault  et  que  1'inspecteur  Printer  1'a  repris  sans  que  cet  echantillon  nous  ait 
jamais  ete  remis. 

(Signe)  W.  S.  LOUSON." 

J'en  ai  parle  ce  matin  au  colonel  Brown  qui  m'a  declare  avoir,  de  son  cote,  com- 
pris  que  notre  echantillon  avait  ete  envoye  a  la  fabrique  Tetrault.  Nous  desirons 
fortement  que  1'echantillon  qui  a  servi  a  fabriquer  les  chaussures  soit  apporte  ici; 
voila  ou  nous  en  sommes,  et  je  crois  que  cet  etat  de  choses  s'applique  egalement  a  tous 
les  autres  fabricants  qui  ont  vendu  des  chaussures  d'apres  1'echantillon  sous  scelle; 
je  crois  aussi  que,  en  justice  pour  eux  tous  les  echantillons  sous  scelle  qui  sont  reve- 
nus  a  ce  departement  soient  deposes  devant  ce  comite. 

Le  PRESIDENT:  Votre  echantillon,  la  derniere  fois  qu'on  en  a  entendu  parler,  se 
trouvait  a  la  fabrique  Tetrault? 

M.  MITCHELL:    Oui,  et  M.  Prenter  Fa  retire  de  la. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Se  trouve-t-il  deux  inspecteurs  mis  en  cause  dans  ce  tele- 
gramme  ? 
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M.  MITCHELL:  Je  1'ignore — le  tout  eat  arrive  sur  1'ordre  de  1'inspecteur.  Le 
telegramme  ne  fait  pas  mention  du  nom  de  1'inspecteur  mais  il  donne  le  nom  de 
1'inspecteur  qui  a  pris  avec  lui  cet  echantillon. 

L'hon.  M.  MURPHY  :   Mais  il  est  probable  que  1'ordre  emane  d'un  autre  inspecteur. 

M.  MITCHELL  :  II  emane  probablement  de  1'inspecteur  qui  se  trouvait  a  la  fabrique 
Tetrault,  ce  dernier  ayant  fait  demander  par  telephone  cet  echantillon  qui  lui  fut 
remis. 

M.  PRINGLE:  Je  crois  pouvoir  deduire  des  paroles  du  lieutenant-colonel  Brown 
que  ce  dernier  possede  egalement  des  renseignements  la-dessus. 

Le  lieutenant-colonel  BROWN:  Apres  vous  avoir  quittes  hier  j'ai  fait  a  la  chambre 
d'inspection  des  recherches  au  sujet  de  1'echantillon  sous  scelle  et,  comme  je  1'ai 
declare  au  cours  de  mon  temoignage,  cet  echantillon  ne  m'a  jamais  ete  remis.  Les 
inspecteurs  qui  se  trouvaient  la  m'ont  declare  qu'il  avait  ete  envoye  de  chez  Ames- 
Holden-McCready  a  la  fabrique  Tetrault,  et  qu'il  avait  ete  apporte  a  ce  dernier  en- 
droit  par  1'un  des  inspecteurs;  mais  ils  n'ont  jamais  pu  me  dire  si  1'echantilloln  etait 
parvenu  chez  ce  dernier.  Je  suis  presque  certain,  je  n'irai  pas  jusqu'a  dire  que  je 
suis  certain,  que  la  chaussure  que  j'ai  apportee  ici  1'autre  jour  et  qui  a  ete  identifiee 
comme  constituant  la  piece  12,  est  la  meme  chaussure  que  celle  qui  a  ete  envoyee  a  la 
maison  Ames-Holden-McCready  a  titre  d'echantillon  sous  scelle,  car  la  date  du  12 
aout  que  vous  trouverez  sur  1'etiquette  rose  est  la  date  a  laquelle  la  chaussure  a  ete 
envoyee  a  cette  maison. 

'Le  PRESIDENT  :   Qui  sera  en  mesure  de  prouver  ceci  de  f  agon  definitive. 

Le  lieutenant-colonel  BROWN  :  Je  ne  sache  pas  que  personne  soit  en  etat  de  le 
prouver  de  f agon  definitive ;  elle  est  parvenue  a  la  salle  d'inspection  mais  on  ne  me  Fa 
jamais  remise  et  je  n'ai  jamais  appris  qu'elle  nous  soit  revenue.  Comme  je  1'ai  de 
clare,  la  date  que  porte  cette  etiquette  est  la  date  a  laquelle  nous  avons  envoye  une 
chaussure  a  la  maison  Ames-Holden-McCready. 

L'hon.  M.  MURPHY:  ]STe  se  trouverait-il  pas,  parmi  les  clients  de  M.  Mitchell, 
quelqu'un  qui  put  nous  eclairer  en  ceci? 

M.  PRINGLE  :    Je  suppose  qu'il  s'en  trouve. 

M.  NESBITT  :  De  fait,  ces  chaussures  ont  ete  prises  a  meme  un  lot  de  chaussures, 
n'est-il  pas  vrai? 

Le  lieutenant-colonel  BROWN  :  On  les  a  prises  parmi  une  certaine  quantite  de 
chaussures  dont  1'on  disposait  pour  s'en  servir  a  titre  d'echantillons. 

M.  MACDONALD  ;  Au  cours  du  debat  sur  1'adresse,  quand  cette  question  des  chaus 
sures  fut  pour  la  premiere  fois  amenee  devant  la  Chambre,  je  crois  que  c'est  sir 
Wilfrid  Laurier  qui  fit  lecture  d'une  interview  avec  M.  W.  V.  Matthews,  gerant  des 
ateliers  de  la  maison  Ames-Holden-McCready,  et  je  crois  que  cette  personne  devrait 
etre  appelee  a  venir  devant  ce  comite  vu  que,  sur  les  declarations  qu'il  a  faites  au 
cours  de  cette  interview,  il  s'en  trouvait  de  tres  importantes. 

M.  PRINGLE:  Nous  le  ferons  venir  ici  mais  il  s'agit  de  savoir  a  quelle  date  il 
pourra  se  presenter  devant  nous  .  A  mon  sens  nous  devrions  en  finir  avec  tous  les 
inspecteurs  et  les  fonctionnaires  du  ministere  et  remettre  a  plus  tard  1'interroga- 
toire  de  M.  Matthews  et  des  autres  fabricants.  Je  vais  demander  au  lieutenant-  colonel 
Brown,  qui  n'en  a  pas  fini  avec  son  temoignage,  de  se  retirer  et  de  permettre  au  gene 
ral  Fiset,  le  sous-ministre,  qui  a  beaucoup  a  faire  et  qui  desire  fortement  retourner  a 
son  bureau,  de  faire  sa  deposition.  Cette  deposition  ne  prendra  pas  beaucoup  de  temps. 
Avant  de  questionner  le  general  Fiset,  je  vais  remettre  aux  membres  du  comite  copie 
des  rapports  prepares  par  les  divers  bureaux  d'enquete  institues  aux  qu artier s-gene- 
raux  de  division,  les  originaux  de  ces  copies  ayant  ete  produits  ici  hier. 
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Le  major  general  FISET  est  appele,  assermente  et  questionne. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  a  quelle  date  s'est  posee  devant  le  ministers  de  la. 
Milice  la  question  de  la  mobilisation  des  troupes  pour  la  guerre  actuelle? — R.  L'ar- 
rete  ministeriel  autorisant  la  mobilisation  d'une  division  complete  de  25,000  homines, 
emane  du  10  aout  dernier. 

Q.  Cette  date  apparait  dans  les  documents  que  nous  possedons  au  sujet  de  la 
guerre  europeenne? — R.  Oui. 

Q.  Apres  1'emanation  de  cet  arrete  ministeriel,  quelle  initiative  a  prise  le  mims- 
tere  de  la  Milice  au  sujet  de  1'equipement  de  ces  soldats? — R.  Apres  cet  arrete  minis 
teriel,  le  conseil  de  la  milice  a  pris  1'affaire  en  mains  et  les  fonctionnaires  de  qui  rele- 
vait  chaque  division  de  ce  service,  ont  rec.u  instruction  de  se  mettre  a  1'oeuvre  sans 
tarder.  Le  quartier-maitre  general  a  qui  incombe  1'equipement  de  1'armee,  fut  requis 
de  preparer  les  requisitions  au  sujet  des  habillements ;  elles  furent  remises  a  M.  Brown, 
directeur  des  contrats,  qui  eut  a  faire  1'achat  de  tout  ce  que  demandait  le  quartier- 
maitre  general.  Je  puis  declarer  que  le  temps  accorde  a  la  livraison  des  habillements 
etait  tres  limite,  vu  que  le  recrutement  commencait  sans  delai  et  que  les  troupes 
devaient  etre  envoyees  a  Valcartier  le  plus  tot  possible,  vu  aussi  que  le  temps  accorde 
au  quartier-maitre  general  et  au  directeur  des  contrats  pour  la  livraison  des  habille 
ments  variait  entre  quinze  jours  et  trois  semaines. 

Q.  Le  conseil  de  la  Milice  se  compose  done  des  fonctionnaires  places  a  la  tete  de 
chaque  division  du  ministere  de  la  Milice? — R  Le  conseil  de  la  Milice  est  compose 
du  president  qui  est  le  ministre;  du  vice-president,  votre  humble  serviteur;  du  chef 
de  1'etat-major  general,  de  1'adjudant  general,  du  quartier-maitre  general  et  de  1'aide 
du  sous-ministre  qui  est  le  secretaire  du  conseil.  Comme  je  comprends  la  chose,  le 
conseil  de  la  Milice  a  confie  au  quartier-maitre  le  soin  d'equiper  ces  soldats.  Ce  der 
nier  a  mission,  en  vertu  des  reglements  actuels,  de  voir  a  1'equipement  de  1'armee  de 
campagne. 

Le  temoin  est  renvoye. 


Le  lieutenant-colonel  R.  BROWN  est  rappele. 
Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  nous  avez  deja  declare,  colonel  Brown,  que  la  piece  12,  d'apres  ce  que 
vous  en  savez,  constitue  1'echantillon  original  remis  a  la  maison  Ames-Holden;  c'est 
ce  qui  est  arrive  au  mieux  de  vos  connaissances,  je  crois? — R.  Oui. 

Q.  Maintenant  quant  a  ces  inspecteurs,  M.  Prenter  se  trouve  actuellement  dans 
la  ville  de  Winnipeg  et  M.  Baldwin  est  a  Calgary  ?— R.  Oui. 

Q.  Et  tous  les  deux  peuvent  se  trouver  ici  pour  mardi  prochain? — R.  Je  le  crois, 
pourvu  qu'on  les  avertisse  par  telegramme  aujourd'hui. 

Q.  Les  autres  se  trouvent  ici  a  Ottawa  et  peuvent  se  presenter  devant  nous  en 
tout  temps  ? — R.  Celui  qui  etait  aux  ateliers  Ames-Holden  se  trouve  actuellement  dans 
cet  edifice,  dans  la  chambre  d'inspection ;  il  en  est  de  meme  pour  celui  qui  etait  aux 
ateliers  Tetrault. 

Q.  Maintenant,  avez-vous  mission  de  vous  occuper  des  chaussures  qui  furent  exa 
minees  par  la  commission  d'enquete? — R.  Quelle  commission  d'enquete. 

Q.  La  commission  du  colonel  Hallick? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Que  sont  ces  chaussures? — R.  Vous  voulez  parler  des  chaussures  que  cette 
commission  a  examinees? 

Major-General  FISET. 
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Q.  Bon  nombre  de  ces  chaussures  etaient  vieilles,  je  crois  qu'elles  devraient  etre 
apportees  devant  la  commission.  Ces  chaussures  sont-elles  sous  vos  soins? — R.  Non, 
monsieur. 

Q.  Vous  n'avez  pas  a  vous  en  occuper? — R.  Non,  monsieur. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Au  cours  de  votre  temoignage  vous  nous  avez  dit  que  vous  avez  fait  1'inspec- 
tion  d'un  certain  nombre  de  ces  chaussures? — R.  De  quelles  chaussures? 

Q.  Des  chaussures  que  Ton  fabriquait  a  1'atelier? — R.  Oh,  en  parcourant  1'atelier, 
j'ai  voulu  dire  que  j'ai  inspecte  les  chaussures  depuis  le  commencement — savoir  de 
1'endroit  ou  se  fait  la  fabrication  des  semelles — jusqu'au  bout  c'est-a-dire  a  1'endroit 
ou  on  les  paracheve. 

Q.  Et  vous  avez  parle  de  quatre  fabriques  que  vous  avez  visitees  de  cette  maniere? 
— R.  J'ai  parle  des  maisons  Ames-Holden.,  Tetrault,  Slater  et  Gauthier. 

Q.  De  quoi  vous  etes-vous  rendu  compte  au  cours  de  votre  inspection  a  1'atelier 
Ames-Holden? — R.  Je  me  suis  rendu  compte  de  tout — sous  quel  rapport? 

Q.  Sous  le  rapport  des  chaussures;  le  cuir,  etait-il  de  bonne  qualite? — R.  Le  cuir, 
oui. 

Q.  Et  quant  a  la  methode  de  fabrication? — R.  La  methode  de  fabrication  etait 
bonne. 

Q.  Et  quant  a  la  qualite  du  materiel? — R.  La  qualite  du  materiel  aussi. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  de  1'atelier  Tetrault? — R.  J'ai  a  dire  la  meme 
ehos© — je  veux  parler  du  temps  que  je  me  suis  trouve  la.  Je  ne  pouvais  faire  mon 
inspection  des  chaussures  que  le  temps  que  je  passais  dans  cet  etablissement. 

Q.  Et  vous  avez  la  meme  chose  a  dire  pour  la  maison  Tetrault? — R.  Oui. 

Q.  Quelle  pouvait  etre  la  qualite  du  cuir,  le  poids  du  cuir? — R.  II  n'est  pas  ques 
tion  de  poids  au  cahier  des  charges. 

Q.  Cela  est  peut-etre  vrai,  mais  en  etablissant  la  comparaison  avec  1'echantillon 
fourni  a  la  maison,  qu'avez-vous  a  dire? — R.  Tout  y  etait  de  premier  ordre. 

Q.  Je  veux  parler  du  poids  du  cuir? — R.  Le  poids  du  cuir  etait  celui  que  1'on 
exigeait. 

Q.  Et  la  sorte  de  cuir  etait  la  bonne? — R.  Oui. 

Q.  Et  quant  a  la  maison  Slater? — R.  J'ai  la  meme  chose  a  dire. 

Q.  Et  chez  Gauthier  ? — R.  Encore  la  meme  chose. 

Q.  De  sorte  que  vous  n'avez  rien  trouve  qui  ne  fut  pas  satisfaisant  au  cours  de 
1'inspection  que  vous  avez  faite  dans  ces  quatre  etablissements  ? — R.  Non,  monsieur, 
je  n'ai  rien  trouve  qui  ne  fut  pas  satisfaisant. 

ParM.  Neslitt: 

Q.  A  quelle  f  abrique  avez-vous  passe  le  plus  de  temps  ? — R.  Je  n'ai  pas  passe  plus 
de  temps  dans  1'une  que  dans  1'autre,  monsieur.  Je  faisais  tout  simplement  la  plus 
grande  diligence  a  cette  epoque;  je  me  rendais  dans  une  f  abrique  et  j'y  restais  une 
demi-journee  peut-etre,  je  me  rendais  dans  une  autre  et  j'y  passais  le  meme  temps. 

Q.  Combien  de  fois  avez-vous  visite  ces  diverses  fabriques,  par  exemple  celle  de 
Ames,  Holden  et  celle  de  Tetreaultl — R.  Je  ne  saurais  dire. 

Q.  A  peu  pres? — R.  Trois  ou  quatre  fois. 

Q.  Et  ce  dans  le  temps  ou  1'on  y  fabriquait  des  chaussures  pour  le  camp  de  Val- 
cartier? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Encore  une  chose  que  je  vous  prierais  de  m'expliquer.  Dans  la  commande 
des  65,000  chaussures,  non  je  crois  qu'il  s'agissait  de  30,500  chaussures,  565-4-12,  dans 
la  derniere  partie  de  cette  commande  j'ai  remarque,  en  la  parcourant  hier  soir,  un 
passage  ou  vous  demandez  a  M.  H.  W.  Brown  si  certaines  chaussures  fournies  par  la 

Lt-Colonel  R.  BROWN. 
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maison  Valentine  et  Martin  pourraient  etre  acceptees  ou  non.  II  existe  ici  une  lettre 
de  M.  H.  W.  Brown  parlant  de  la  maison  Valentine  et  Martin,  je  crois  que  c'est  cela, 
et  affirmant  que  leurs  chaussures  etaient  fabriquees  de  cuir  de  flanc  alors  que  la  com- 
mande  parlait  distinctement  de  veau  d'hiver? — R.  Je  crois  que  vous  faites  erreur  sur 
le  nom,  je  crois  qu'il  s'agit  ici  de  la  maison  Western. 

Q.  Oui;  il  s'agit  de  la  maison  Western  Shoe  Company.    II  dit:  (II  lit)  : — 

Au  sujet  de  la  commande  que  1'on  vous  a  accordee  le  29  octobre  dernier 
pour  des  souliers,  1'inspecteur  de  ministere  fait  rapport  que  toutes  les  chaus 
sures  que  vous  avez  livrees  sur  cette  commande  sont  en  cuir  de  flanc.  Si  vous 
vous  reportez  au  telegramme  que  1'on  vous  a  fait  parvenir  le  28  dernier,  de 
meme  qu'a  la  commande  que  vous  avez  rec.ue  pour  ces  chaussures,  vous  y  verrez 
qu'elles  comportaient  que  les  chaussures  devaient  etre  fabriquees  en  veau  d'hi 
ver. 

II  s'en  suit  que  les  chaussures  que  vous  avez  fournies  ne  peuvent  etre  ac 
ceptees  a  moins  d'une  reduction  dans  les  prix,  si  toutefois  elles  peuvent  etre 
acceptees,  et  seulement  avec  I'assentiment  du  ministre.  Voulez-vous  avoir  la 
bonte  de  me  dire  la  nature  de  la  reduction  de  prix  que  vous  seriez  dispose  a 
f  aire  au  cas  ou  nous  accepterions  vos  chaussures  ? 

Alors  vous  entrez  apparemment  dans  cette  affaire  puis  vous  renvoyez  le  tout  a  H. 
W.  Brown  pour  qu'il  en  prenne  connaissance,  et  vous  continuez : — 

Au  sujet  de  mon  compte-rendu  du  14  novembre,  dont  une  copie  apparait 
ici,  voulez-vous  me  dire  si  nous  devons  accepter  les  chaussures  dont  il  est  ques 
tion? 

Voila  qui,  suivant  toutes  apparences,  a  trait  aux  memes  chaussures? — R.  Je  ne 
le  crois  pas,  monsieur.  Je  suis  d'avis  qu'il  s'agit  ici  de  la  chaussure  n°  0990  que  1'on 
nous  a  soumise. 

Q.  Vraiment? — R.  Puis  il  s'est  agi  du  numero  0980  ou  quelque  chose  d'appro- 
chant. 

Q.  II  y  a  eu  erreur  de  numero? — R.  Oui.    H  ne  s'agit  que  de  cela. 

Q.  Et  c'est  justement  ce  que  j'allais  vous  demander,  a  savoir  si  le  numero  0990? 
— R.  Non,  je  fais  moi-meme  erreur  ici;  il  s'agit  de  Valentine  et  Martin. 

Par  le  President : 

Q.  Ce  que  M.  Nesbitt  veut  savoir  est  ceci,  si  vous  avez  oblige  ces  gens  a  f  aire  une 
reduction? — R.  Je  n'ai  pas  ce  pouvoir. 

ParM.  Nesbitt: 

Q.  Voici  ce  a  quoi  je  veux  faire  allusion  (il  lit)  : — 
Chaussures,  Valentine  et  Martin. 

En  reponse  a  votre  rapport,  4-12-14,  je  suis  en  position  de  vous  dire  que, 
quand  j'ai  fait  certaines  declarations  au  sujet  des  chaussures,  souliers,  fournis 
par  la  maison  dont  le  nom  apparait  ci-contre,  j'ai  simplement  parle  d'apres  ce 
que  j'avais  vu  de  ces  chaussures.  J'ignore  lequel  des  echantillons,  le  numero 
0980  ou  le  numero  0990,  a  fait  1'objet  d'une  commande  a  cette  maison.  Nous  lui 
avons  fait  parvenir  un  echantillon  le  29  aout  afin  de  lui  permettre  de  s'en  ser- 
vir  comme  de  guide.  Quand  je  vous  ai  ecrit  le  14  novembre  je  faisais  allusion 
a  la  premiere  commande  accordee  a  cette  maison. 

Cette  derniere  s'occupe  actuellement  a  faire  la  livraison  de  la  deuxieme 
commande  executee  dans  les  memes  conditions  que  la  premiere. 

Je  trouve  que  ces  chaussures  sont  de  toute  premiere  qualite. 

Lt-Colonel  R.  BROWN. 
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Ceci  veut  dire  que  cette  maison  acceptait  une  commande  de  chaussures  fabriquees  en 
cuir  de  flanc? — E.  Nou,  monsieur,  il  ne  s'agissait  pas  de  cela  du  tout.  (Le  temoin 
produit  un  echantillon  tire  des  pieces.)  Voici  une  chaussure  de  la  maison  Valentine 
et  Martin.  II  s'agissait  de  1'eiidroit  ou  Ton  installait  cette  ganse  en  arriere  (il  montre 
1'endroit),  et  les  autres  chaussures  furent  fabriquees  en  faisant  descendre  la  ganse 
jusqu'ici  (il  indique  1'endroit). 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Le  travail  exterieur? — E.  Oui,  monsieur.  Le  tirant  de  derriere  qui  descend 
jusqu'ici.  Celui-ci  est  beaucoup  plus  large  que  celui  de  1'echantillon  sous  scelle.  II 
s'avance  beaucoup  plus  loin  par  ici  (il  montre  1'endroit).  II  ne  s'y  trouve  pas  de  ren- 
fort,  et  le  contrefort  se  trouve  entre  ce  dos  et  le  quartier.  Dans  les  autres  chaussures 
le  conltrefort  se  fcrouve  ici  a  1'interieur  (il  indique  1'endroit),  en  dessous  de  ce  que 
nous  anpelons  une  contrepcche. 

Q.  II  s'agit  ici  de  la  premiere  commande? — R.  II  s'agit  de  1'echantillon.  Le  mi 
nistere  a  eu  ceci  de  soumis  a  son  approbation  et  il  a  commande  le  numero  'OO'.Ki. 

ParM.  Neslntt: 

Q.  De  fait,  le  ministere  a  commands  !<•  IHUIMTO  0980,  d'apres  les  notes  que  j'ai 
ecus  li-s  yeux ;  mais,  en  acceptant  la  commande,  Valentine  et  Martin,  insisterent  sur  le 
cuir  et  specifierent  le  numero  0990* — E.  Oui.  Mais  je  crois  que,  si  je  ne  me  trompe, 
c'est  dans  le  ministere  qu'il  s'est  glisse  une  erreur  dans  le  numero  lors  de  la  com 
mande,  et  Valentine  et  Martin.  .  . 

Q.  C'est  bien  cela?  il  s'agissait  de  Valentine  et  Martin? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Le  ministere,  dans  son  telegramme  et  dans  sa  lettre  ou  il'  s'agissait  de  la 
f-ommaude,  a  specific  le  numero  0980,  et  en  accusant  reception  de  cette  lettre  Valen 
tine  et  Martin  ont  specific  le  numero  0990? — E.  Je  ne  puis  dire  quels  sont  les  chiffres 
exacts,  mais  d'apres  mes  souvenirs  le  ministere  indiqua  le  numero  0990. 

Par  le  'President : 

Q.  Bien,  ne  nous  occupons  plus  des  numeros.  Cette  maison  a-t-elle  fourni  ce 
qu'on  lui  demandait? — E.  C'est  la  la  chaussure  que  cette  maison  a  fournie. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Est-elle  aussi  satisfaisante  que  1'autre  chaussure? — E.  Elle  est  satisfaisante 
a  moil  point  de  vue;  c'est  une  chaussure  bien  faite  et  il  n'y  a  pas  de  danger  qu'il  se 
produise  des  plis  au  support  de  derriere  ici  (il  fait  voir  1'endroit). 

M.  NESBITT  :  Je  remarque  que  vous  f aites  mention  de  ceci  quand  vous  avez  accepte, 
tout  d'abord,  leur  echantillon. 

Sir  JAIIKS  AIKINS:  Je  propose  que  cette  chaussure  soit  considered  comme  consti- 
tuant  la  piece  17. 

Par  le  President: 

Q.  Et  vous  avez  accepte  la  chaussure  comme  satisfaisante? — E.  Oui,  monsieur, 
comme  etant  satisfaisante. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Permettez  que  je  vous  pose  une  couple  de  questions  d'un  caractere  general  que 
vos  paroles  font  surgir.  En  qualite  d'inspecteur  en  chef,  et  po'rtant  sur  vos  epaules  le 
soin  de  voir  a  ce  que  les  chaussures  que  Ton  fournissait  se  trouvassent  en  harmonie 

Lt-colonel  E.  BROWN. 
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avec  les  contrats  passes  avec  les  f abricants,  avez-vous  fait  ce  qui  dependait  de  vous 
pour  vous  acquitter  de  votre  tache? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  1'avez  fait?    Et  d'apres  les  inspections  personnelles  que  vous  avez  faites' 
vous-mf'inc  dc  temps  en  temps,  soit  aux  ateliers,  soit  aux  quartiers  ici  ou  les  chaus- 
sures  etaient  expedites,  vous  declarez  que  toutes  les  chaussures  que  1'on  a  livrees  et 
que  vos  inspecteurs  ont  acceptees,  etaient  satisfaisantes  et  suivant  les  exigences  du 
cuntrat? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  etes  bien  certain  de  ce  fait ?  Maintenant  etes-vous  an  courant  dcs  con 
ditions  qui  existaient  a  Valcartier?  Vous  etes-vous  rendu  a  ce  camp? — R.  Oui. 

Q.  Etes-vous  au  courant  des  conditions  qui  existaient  a  Salisbury-Plain? — 11. 
Je  n'ai  pas  visite  cet  endroit,  mais  jc  sais  a  quo!  m'en  tenir  par  oui  dire. 

Q.  Connarssant  les  conditions  de  vie  a  Valcartier  par  votre  experience  person- 
nelle — qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  de  ces  conditions? — E.  Quand  je  me  suis  trouve 
la — j'y  ai  Hi-  cu  deux  occasions — la  premiere  au  moment  meme  ou  1'on  y  attendait 
des  troupes  considerables — le  terrain  se  trouvail  etre  ce  que  1'on  peut  appeler  passable 
pour  la  saison.  L-a  seconde  fois  que  j'ai  visite  ce  terrain,  les  pluies  avaient  com 
mence  et  'je  me  souviens  que  je  portais  des  pardessus  et  que  la  boue  se  trouvait  en 
abondance  le  long1  des  routes,  que  ces  dernieres  sillonnaiont  la  plaine  en  tons  sens,  et 
que  mes  pardessus  se  couvraient  litteralement  de  boue  quand  je  m'efforgais  de  franchir 
les  routes. 

I/hon.  M.  JSIrui'tiY:  Je  crois  que  Valcartier  a  etc  acquis  pour  la  raison  que  cet 
endroit  portait  une  terre  sablonneuse. 

Le  PI;KSIIH:XT  :  Je  m'y  suis  trouve  uii  jour  qu'il  avait  plu  toute  la  journee  et  que 
les  routes  se  trouvaient  dans  uii  terrible  etat;  il  me  fallut  reprendre  le  chemin  de 
chez  moi  en  wagon  a  marchandises,  car  rlia<-tm  taehait  de  repartir  en  meme  temps. 

M.  PRINGLE  :  Je  ne  m'interesse  pas  a  1'etat  des  routes  a  Valcartier.  J'eu  tiens 
surtout  pour  les  chaussures. 

far  M.  Pringle: 

Q.  Dites:moi  ceci,  colonel.  Avez-vous  jamais  vu  une  chaussure  qui  put  tenir 
dans  des  conditions  comme  celles  que  vous  avez  trouvees  a  Valcartier? — E.  Non, 
monsieur. 

Q.  Vous  n'en  avez  jamais  vue? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  vous  etes-vous  occupe  de  cette  affaire  de  chaus 
sures? — R.  Pendant  combien  de  temps  j'ai  ete  inspecteur,  vous  voulez  dire? 

Q.  Pendant  combien  de  temps  avez-vous  etc  engage  dans  cette  affaire  de  chaus 
sures  en  qualite  d'inspecteur? — E.  ,Je  ne  le  suis  que  depuis  1912. 

Q.  Avant  cette  date  quelles  c'onnaissances  possediez-vous  dans  les  chaussures? — 
E.  Je  possedais  1'experience  ordinaire  et  c'est  tout,  ce  que  je  pourrais  appeler  celle 
que  j'acquerais  en  visitant  les  depots,  mais  pas  les  depots,  mais  les  ecoles,  en  parti- 
culier  1'ecole  de  cavalerie. 

Q.  Maintenant,  vous  etes-vous  rendu  compte,  au  cours  de  votre  experience — je  ne 
me  propose  pa.s  '!'>  vmi?  pos-.er  ccrtni'nes  questions  que  jp  laisse  a  d'autres — inais  on  me 
me  dit,  ou  je  crois  comprendre  que,  avant  tout,  une  bonne  chaussure  militaire  doit 
etre  bien  cousue,  resis table  et  de  vrai  cuir? — E.  Je  ne  vous  vois  pas  tres  bien  venir. 

Q.  Je  dis  qu'une  bonne  chaussure  militaire  devrait  etre  bien  cousue,  solide,  de 
vrai  cuir  et  resistable,  tout  en  etant,  en  meme  temps,  suffisamment  souple  pour 
assurer  aux  articulations  leur  jeu  naturel.  Eeconnaissez-vous  ceci? — E.  Je  suis 
d'accord  avec  vous.,  certainement. 

Q.  Seriez-vous  pret  a  declarer  que  cette  chaussure-echaiitillon  rencoiitrait  ces 
conditions,  je  veux  parler  de  1'echantillon  numero  12?— E.  Je  suis  pret  a  dire  que, 
dans  des  circonstances  ordinaires  et  non  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  cette 
chaussure  rencontrerait  ces  conditions. 
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Q.  Maintenant  quant  a  la  deuxieme  condition  comme  je  la  comprends :  une  chaus- 
sure  doit  etre  confortable.  Seriez-vous  pret  a  declarer  qi>e  c'etait  la  une  chaussure 
confortable  (parlant  de  la  piece)  ? — R.  Pas  pour  des  marches. 

Q.  Qu'est-ce  qui  vous  fait  dire  ceci? — R.  Elle  est  trop  ctroite  dans  les  bouts. 

Q.  Alors  comment  se  f ait-il  que  vous  ne  vous  en  etes  par  apergu  ?  Vous  avez  fait 
usage  de  ces  chaussures  dcimis  1904? — R,  Je  iren  suis  pas  resporisable. 

Q.  Vous  n'en  etes  pas  responsable? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Qui. en  est  responsable? — R.  Je  suppose  que  c'est  le  quartier-maitre  general. 

Q.  II  semble  que  tout  revient  aux  mains  du  quartier-maitre  general.  Maintenant 
la  chaussure  doit  etre  resistante.  Cette  chaussure  (faisant  allusion  a  la  piece)  est- 
elle  resistante? — R.  Dans  des  circonstaiices  ordinaires,  oui,  monsieur,  mais  pas  dans 
les  circonstaiices  extraordinaires. 

Q.  Y  a-t-il  des  chaussures  que  vous  ayez  trouvees'  posseder  des  qualites  d'endu- 
rance  dans  des  conditions  comme  celles  que  vous  avez  constatees  a  Valcartier? — R. 
Non,  monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  A  quel  endroit  avez-vous  ete  pour  trouver  ces  chaussures?  On  vous  a  pose 
cette  question  pour  toute  chaussure  que  vous  avez  decouverte  jns<|ti';i  aujourd'hui.  A 
quel  endroit  avez-vous  ete  pour  trouver  ces  chaussures? — R.  Je  ne  sache  pas  qu'il 
s'en  fasse. 

Q.  Avez-vous  cherche  a  en  trouver? — R.  Non;  je  donne  ici  mon  opinion  per- 
sonnelle. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  C'est  tout  ce  que  1'on  pent  demaiider  a  quelqu'un.  C'est  la  votiv  opinion  per- 
sonnelle  apres  une  visite  a  Valcartier,  de  meme  que  d'apres  1'experience  que  vous 
possedez  dans  les  chaussures,  et  vous  possedez  dans  votre  departement  des  echaiitillons 
de  presque  toute  sorte  de  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Et  c'est  votre  opinion  personnelle  que  vous  n'avez  pas  encore  trouve  de  chaus 
sure  prete  a.  rencontrer  les  conditions  existantes  a  Valcartier? — R.  Pas  dans  les  con 
ditions  qui  existaient  a  cet  endroit. 

Q.  L'autre  condition  dont  je  veux  parler  est  que  la  chaussure  devrait  etre  aussi 
simple  et  avoir  aussi  bonne  apparence  que  possible.  Cette  chaussure  (parlant  de  la 
piece)  est-elle  simple  et  de  bonne  apparence  ? — R.  Elle  est  de  fabrication  simple  et 
elle  a  bonne  apparence;  mais,  comme  je  1'ai  declare  deja,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit 
une  chaussure  qui  convienne  a  quelqu'un  qui  a  de  longues  marches  a  faire. 

Q.  Elle  n'est  pns  assez  large  dans  les  bouts? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Maintenant  on  dit  (il  lit)  : — 

La  tige  devrait  etre  assez  logere  pour  les  services  qu'oii  en  attend.  Cette 
question  a  toujours  prevalu;  on  se  rend  compte,  en  effet,  qu'un  leger  surplus  de 
pesanteur  portant  sur  le  pied  nuira  serieusement  a  la  marehe. 

Qu'avez-vous  a  dire  a  ce  sujet? — R.  Quant  a.  .  . 

Q.  La  tige  devrait  etre  aussi  legere  que  Texige  1'usage  que  Ton  veut  en  faire. 
Cet  auteur  ajoute : — 

Cette  question  a  toujours  prevalu ;  on  se  rend  compte  en  effet  qu'un  leger 
surplus  de  poids  portant  sur  le  pied  nuira  serieusement  a  la  marehe.  Le  sur 
plus  considerable  d'effort  exige  dans  une  marehe  faite  sous  la  contrainte  imposee 
par  un  peu  de  boue  seulement  attachee  a  la  chaussure  est  bien  connu  de  tous. 
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Seriez-vous  pret  a  declarer  que  cette  chaussure  etait  h'ni-rp.  aussi  legere  qu'elle  le  doit 
pour  etre  de  service? — R.  Je  suis  d'avis  que  c'est  une  excellente  chaussure. 

Q.  Vous  etes  d'avis  que  c'est  une  excellente  chau--mv? — R.  Oui,  je  veux  parler 
de  la  qualite  du  cuir. 

Q.  Le  *eul  di'^avantage  que  vous  lui  trouvez  consiste  dans  le  peu  de  largeur  des 
bouts?— R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  jamais  regu  de  plainte=  d'nn  soldat  pris  dans  tout  le  contingent  au 
sujet  de  la  largeur  de  la  forme? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Pas  une  seule  plainte? — R.  II  r.e  m'en  est  jamais  parvenu. 

Q.  Vous  n'avez  jamais  regu  de  plaintes  au  sujet  de  la  largeur  de  la  forme? — R. 
Non. 

L'hon.  M.  MURPHY:    Est-ce  la  la  piece  15? 

M.  PRINGLE:  Non.  c'est  la  piece  12,  1'echantillon  de  chaussure  qui  fut  remis  a  la 
maison  Ames-Holden  et  McCready,  de  meme  qu'a  la  maison  Tetrault. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  ('ct  antrur  dit:  "I,a  rluuissnr;'  <!<<it  <">tre  conformee  de  telle  fac,on  que  le  soldat 
puisse  farilemeiit  la.  mettre  et  1'enlever.''  Seriez-vous  pret  a  declarer  que  cette  chaus 
sure  a  ete  i'alinqiu'e  d'apres  ccs  exigences? — R.  Oui,  mi'ii.-ienv. 

Q.  Main/tenant  je  desire  rn  \-ruir  a  ce  <r.ii  cutre  dans  la  fabrication  de  la  chaus 
sure.  "  Le  traitement  special  auquel  on  doit  soumettre  le  cuir  doit  pouvoir  faciliter 
1'evaporation  de  1'humidite  que  comporte  le  cuir,  cette  evaporation  cependant  ne  devant 
pas  se  faire  a  un  degre  tel  que  1'absorption  de  1'humidite  exterieure  se  fasse  trop  fa- 
cilemeiit.''  Qu'avez-vous  a  dire  la-dessus? — R.  A  ceci  je  ne  puis  que  repondre  que,  au 
departement  des  habillements  de  soldats  de  Tarmee  royale  a  Londres,  en  1910,  le  colonel 
Nowlan,  qui  remplissait  les  fonctioiis  d'inspecteur  de  meme  que  celle  d'acheteur  en 
chef  m'affirma  qu'il  ii'etait  pas  bon  d'avoir  un  cuir  tout  a  fait  a  1'epreuve  de  1'eau,  les 
pieds  des  soldats  arrivant  a  souffrir  de  1'emploi  de  chaussures  fabriquees  au  moyen  de 
ce  cuir. 

Q.  C'est  bieri  cela,  et  (il  lit)  :— 

Le  cuir  doit  avoir  des  pores  ou  doivent  passer  une  certaine  quantite  d'air; 
il  doit  egalement  posseder  certaines  qualites  de  capillarite  grace  auxquelles  1'hu 
midite  passe  d'un  chausson  humide  au  dehors  du  cuir  ou  1'evaporation  se  fait 
facilement.  Ce  point  est  de  grande  importance  vn  que,  s'il  en  est  autrement,  la 
transpiration  retenue  fera  que  le  pied  demeurera  humide  toute  la  journee  alors 
que  le  manque  de  contact  avec  Fair  exterieur  rendra  les  chaussures  trop  chaudes 
dans  les  temps  de  grande  chaleur. 

Partagez-vous  les  vues  de  cet  auteur? — R.  Je  suis  pret  a  me  ranger  au  principe  general 
qui  le  guide. 

Q.  Arrivant  a  la  question  de  savoir  si  ces  chaussures  doivent  etre  fabriquees  ab- 
solument  impermeables  a  1'eau,  cet  auteur  ajoute:— 

Si  1'on  desire,  pour  des  raisons  climateriques  ou  a  cause  du  changement  de 
saison,  rendre  la  chaussure  du  soldat  plus  parfaitement  impermeable,  on  peut  y 
arriver  dans  la  mesure  que  1'on  desire,  et  aussi  facilement,  en  y  faisant  travailler 
le  soldat  lui-meme,  sans  avoir  a  faire  ce  travail  d'avance.  Pour  ces  raisons, 
lorsque'  1'on  s'est  mis  au  developpemeiit  de  la  chaussure  militaire  de  nos  jours, 
on  crut  qu'il  valait  mieux  employer  du  cuir  tanne  souinis  au  tannage  vegetal 
plutot  qu'au  tannage  au  chrome,  vu  que,  par  le  dernier  precede,  les  pores  du  cuir 
se  trouveiit  considerablement  remplis  d'une  substance  impermeable.  Pour  des 
raisons  d'ordre  identique,  le  cuir  "  rempli  "  ou  sature  d'huile  a  ete  mis  de  cote. 
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Convenez-vous  que  le  soldat  lui-meme,  s'il  lui  arrive  de  se  trouver  a  devoir '  marcher 
dans  1'eau,  peut  enduire  le  cuir  d'une  preparation  qui  le  rendra  aussi  impermeable 
que  si  le  cuir  meme  avait  ete  tout  d'abord  rempli  d'une  substance  a  1'epreuve  de  1'eau? 
— R.  Quant  a  ceci,  monsieur,  je  suis  en  mesure  de  vous  mettre  ce  memoire  sous  les 
yeux.  C'est  ce  que  j'appelle  une  epreuve  a  1'eau. 

M.  PRINGLE  :  Veut-on  me  permettre  de  lire  ce  memoire,  vu  qu'il  doiine  des  ex 
plications  sur  les  epreuves  coiiduites  par  le  colonel  Brown. 

M.  MADDONALD  :  A  quoi  sert  de  prendre  des  renseignements  de  cette  nature  a 
1'appui  des  temoignages  comportant  ces  documents? 

M.  PRINGLE:  Vous  savez  aussi  bien  que  moi  que  le  premier  objet  de  cette  eiiquete 
etait  de  nous  faire  entendre  des  temoignages  rendus  sous  serment.  Ces  documents  ne 
font  pas  partie  de  'ce' temoignage ;  je  ne  les  fais  pas  inclure  parmi  eux  et  ils  ne  sont 
pas  destines  a  faire  partie  des  dossiers. 

M.  MACDONALD:     Pourquoi  pas? 

M.  TRINGLE  :     Parce  qu'ils  ne  doivent  pas  y  figurer. 

M.  MACDONALD:  Ils  constituent  des  rapports  prepares  par  les  officiers  commandants 
des  quartiers  generaux  de  division  par  tout  le  pays.  A  quoi  sert  que  le  colonel  Brown 
nous  fasse  une  longue  dissertation  sur  les  chaussures,  alors  que  1'on  peut  faire  venir 
des  centaines  de  gens  qui  nous  affirmeront  que  ces  chaussures  n'unt  pas  pu  durer  \\l\if 
que  trois  semaines? 

M.  PRINGLE:     Les  gens  dont  vous  parlez  seront  appeles  a  comparaitre  ici  suiviinl 
toutes  probabilites,  je  veux  dire  qu'il  en  viendra  antant  qne  le  cumite  voudra  en  fair* 
venir,  mais  si  je  comprends  bien  les  debats  de  la  Chambre,  le  premier   objet   c!< 
comite  etait   qu'il   eut   1'a vantage   d'entendre   des   temoignages   rendi:  -erment. 

Maintenaiit  ces  documents,  tout  en  etant  portes  a  la  connaissance  du  comite  pour  sa 
gouverne  au  sujet  de  ce  qui  s'est  passe  aux  points  de  division  ne  constituent  en  aucune 
fagon  une  preuve  ni,  comme  je  le  .comprends,  une  partie  meme  de  la  preuve. 

Le  PRESIDENT  :  Je  ne  crois  pas  que  personne  ait  conteste  ceci.  Faites  venir  ici 
les  gens  qui  doivent  temoigner  et  eutendons-les.  Nous  n'accepterons  pas  plus  ces 
rapports  que  le  rapport  du  bureau  d'enquete.  Nous  ne  devons  avoir  les  mains  liees 
par  aucun  rapport. 

M.  MACDOXALD:  A  quoi  sert  d'entendre  des  generalites?  Si  vous  avez  quelque 
renseignement  a  nous  donner  au  sujet  des  chaussures,  vous  devez  vous  en  tenir  a  des 
donnees  d'ordre  particulier.  Quel  avantage  retirons-nous  d'entendre  des  generalites 
si  nous  tenons  compte  de  la  nature  des  renseipnoments  que  nous  avons  sous  les  yeux? 

M.  PRINGLE:  Si  nous  devons  prendre  un  temoignage  sur  les  chaussures  cnii  mit 
ete  fournies  au  premier  contingent,  je  puis  tres  certainement  recevoir  ce  temoignage 
de  la  bouche  de  1'inspecteur  en  chef,  de  1'homme  a  qui  a  etc  confie  le  soin  de  vuir  a  <  e 
que  nul  fabricant  ne  fournit  au  gouvernement  des  chaussures  qui  ne  fussent  pas  con- 
•  formes  au  contrat.  En  consequence  je  crois — mais  je  me  mets  entieremeiit  a  la  dispo 
sition  du  comite,  je  crois  que,  une  fois  le  colonel  Brown  interroge  dans  tons  les  sen-.  . 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Pour  en  revenir  a  ce  qui  f aisait  1'objet  immediat  de  la  dis 
cussion,  quelle  est  la  nature  du  document  que  vous  proposez  de  soumettre  a  1'etude? 
Ce  document  a-t-il  ete  prepare  par  le  temoin,  et  si  oui,  a  meme  quels  renseignements? 

Le  PRESIDENT  :     II  s'agit,  dans  ce  document,  de  sa  propre  experience  ? 

L'hon.  M.  MURPHY  :    M.  Pringle  pourrait  peut-etre  en  faire  la  lecture. 

M.  PRINGLE  :  Le  colonel  Brown  a  fait  des  experiences  serieuses,  je  crois  savoir 
que  1'une  d'elles  porte  directement  sur  le  point  meme  que  j'essaie  d'elucider  ici,  a 
savoir  qu'une  chaussure,  meme  apres  avoir  ete  livree  au'  soldat,  si  on  lui  fait  subir  les 
soins  necessaires,  peut  parfaitement  devenir  impermeable  a  1'eau. 

Par  sir  James  Atkins : 

Q.  Puis-je  poser  une  question  au  temoin?  Vous  avez  .prepare,  n'est-ce  pas,  des 
documents  sur  le  caractere  d'impermeabilite  de  la  chaussure? — R.  Oui,  monsieur. 
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Q.  "Ue  quoi  vous  etes-vous  servi? — R.  Des  chaussures  elles-meim 

Q.  Que  vous  avcz  soumises  a  vos  propres  experiences  ?—rR.  A  mes  propres  expe- 

riiiiices. 

Q.  Et  vous  consignez  le  resultat  de  vos  experiences  dans  cet  eerit '. — R.  Oui,  mon- 

sicur. 

P.ir  M.  Pringle: 

Q.  Nous  allons  prendre  les  chaussures  de  la  compagiiie  de  chaussures  Aylmer. 
Vous  avez  appliqtie  a  cette  chaussure  le  degras  de  Relstone;  "  introduite  dans  1'eau 
pendanl  :  nc  dmve  dc  I'i  heures,  la  chaussure  n<>  d<>une  aucun  signe  de  penetration  de 
Teau  a  1'interieur;  de  meme  pour  la  chausstirc  qui  prenait  eau  de  faeon  serieuse  et  que 
I'dii  soumet,  !ipn"'s  1'avoir  seelic'c,  an  degras  dc  Kdstone  ct  qui  ne  donne  aucuu  signe  de 
penetration  d'eau  a  1'interieur"? — R.  Oui. 

Q.  11  s'a.nissait  d'i:nc  enreuve  de  24  liciircs  an  cours  dc  laquelle  on  met  la  chaussure 
dans  1'eau  apres  1'avoir  soumise  a  cette  preparation  impermeable;  il  s'agissait  d'nne 
Huinsjure  toute  faite  et  livree? — R.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  M\n-/iliii: 

Q.  S'auissait-il  d'uiic  chaussure  neuve  ou  d'um  chaus  ure  n.-aL-ee? — R.  II  s'agis- 
sait  d'une  chaussure  neuve. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Ou  se  si-rt  dune  de  cuir  de  flanc;  011  introduit  ce  cuir  dans  1'eau  pendant 
soixante-douze  heures  et  le  cuir  lie  montrait  aueiin  signc  dc  penetration  de  1'eau  a 
1'interieur? — R.  Non. 

Sir  JAMES  AIKIXS:  Vous  pourriez  diminuer  la  duree  de  la  communication  de  ce 
rapport  en  en  faisant  la  lecture. 

M.  PRINGLE  :  Je  desire  diminuer  la  duree  de  la  communication  de  ce  document 
autant  que  faire  se  peut,  mais  dans  1'interet  de  tous  ceux  qu'atteint  cette  experience, 
je  crois  qu'il  se  trouve  ici  des  choses  que  1'on  devrait  amener  devant  la  commission. 

Sir  JAMES  AIKENS  :  Supposons  que  nous  nous  rendions  compte  tout  d'abord  de  la 
nature  de  ce  rapport;  supposons  que  lecture  en  soit  faite  devant  le  comite. 

M.  PRINGLE  :  Je  ne  sache  pas  que  ce  document  doive  paraftre  comme  piece.  Je 
desire  1'amener  comme  constiuant  le  resultat  de  1'experience  personnelle  du  colonel 
Brown.  Ce  dernier  a  fait  ces  experiences  en  se  servant  de  preparations  impermeables 
a  1'eau,  et  il  a  Irouve  qu'en  ayant  recours  a  1'application  de  cette  preparation  imper 
meable  a  1'eau  et  en  mettant  ensuite  la  chaussure  dans  1'eau  pendant  quarante-deux 
heures,  la  chaussure  se  trouvait  absolument  impermeable  a  1'eau.  jSTaturellement  si 
cette  experience  ne  parait  pas  au  comite  avoir  quelque  importance,  je  suis  dispose 
a  ne  pas  deposer  le  document. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  prenons  les  chaussures  de  Gauthier;  vous  avez  pris  cette  chaus 
sure  en  cuir  de  flanc,  et  vous  1'avez  plongee  pendant  quarante-huit  heures  dans  1'eau. 
Avant  cette  operation  elle  prenait  1'eau  de  facon  serieuse? — R.  Oui. 

Q.  Mais  apres  avoir  subi  le  degras,  elle  est  restee  quarante-huit  heures  dans  1'oau 
sans  laisser  passer  d'eau;  elle  se  trouvait  de  ce  fait  absolument  a  1'epreuve  de  1'eau? 
— R.  Parfaitement,  monsieur. 

Q.  Quant  a  la  chaussure  Ames-Holden-McCready,  faite  de  cuir  de  flanc,  comme 
vous  dites,  vous  la  plongez  dans  1'eau  et  vous  1'y  laissez  quarante-huit  heures  et  1'eau 
n'y  penetre  que  tres  peu? — R.  Que  tres  peu;  je  pourrais  dire  environ  un  plein  de. 
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Q.  Vous  avez  fait  des  experiences  personnelles,  colonel  Brown,  en  vous  servant  de 
chaussures  fabriquees  par  les  divers  fournisseurs  et  vous  pouvez  consequemment  dire 
qu'une  fois  ces  chaussures  soumises  a  une  manipulation  quelconque  a  1'epreuve  de  1'eau, 
cette  operation  a  pour  effet  de  les  rendre  impermeables  a  1'eau?— E.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Toutes  ces  chaussures  ont-elles  ete  plongees  dans  une  egale  prof ondeur  d'eau  ?— 
K.  Oui,  monsieur. 

Q.  Dans  quelle  epaisseur? — K.  Dans  la  plus  grande  epaisseur  possible  sans  cepen- 
dant  permettre  a  1'eau  de  penetrer  dans  la  chaussure  par  le  haut;  je  la  iilmigrais  en 
son  entier  et  plus  haut  que  le  talon. 

M.  PRINGLE  :  Je  suis  en  mesure  de  declarer  qu'apres  avoir  etudie  cette  question 
avec  le  colonel  Brown,  je  me  suis  convaincu  que  cette  chaussure  rencontre  toutes  les 
exigences,  et  je  suis  dispose  a  suivre  cette  etude  pour  me  renseigner  sur  une  couple 
d'autres  rapports. 

M.  MACDONALD:    Quels  rapports? 

M.  PRINGLE  :  Les  rapports  specifies  dans  le  document  fourni  par  le  comite  qui  a 
etudie  cette  question  dans  ses  details  aux  Etats-Unis.  Ces  rapports  |>riiv<>nt  i''tiv 
exacts,  ils  peuvent  aussi  etre  faux. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Naturellement,  nous  n'avons  pas  accepte  ces  donnees  comme 
une  regie  sur  laquelle  nous  devions  baser  notre  jugement. 

M.  PRINGLE  :    C'est  bien  cela. 

I. 'In m.  M.  MURPHY:    C'est  une  regie  que  vous  appliquez,  neanmoins. 

M.  PRINGLE  :  Que  j'applique  afin  de  me  rendre  compte  si  cette  chaussure  obeit  a 
cette  regie. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant  (il  lit) :  "  Le  materiel  ou  le  cuir  qui  entre  dans  la  tige  de  la 
chaussure  ne  doit  pas  etre  dur ;  s'il  en  etait  autrement  il  causerait  des  ampoules,  des 
durillons  et  des  cors.  Les  gros  souliers  "  Brogans  "  dont  on  se  servait  autrefois  dans 
notre  armee,  et  les  chaussures  que  1'on  trouve  dans  les  armees  etrangeres  component 
ces  imperfections."  Seriez-vous  pret  a  declarer  que  le  cuir  que  nous  avons  sous  les 
yeux  convient  bien  aux  fins  auxquelles  il  est  destine? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vient  eiisuite  un  point  tres  important,  et  C'est  (il  lit) :  "La  chaussuro  doit  etre 
parfaitement  douce  au  toucher  a  1'interieur  et  surtout  a  la  semelle  interieure,  a  1'en- 
droit  qui  entoure  le  talon  et  a  la  partie  de  1'empeigne  qui  porte  sur  le  devant  du  pied." 
Seriez-vous  pret  a  declarer  que  cette  chaussure  (il  montre  la  piece  12)  presentait  une 
surface  douce  a  1'interieur,  surtout  a  la  semelle  interieure,  a  1'endroit  qui  entoure  le 
talon  et  a  la  partie  de  la  tige  qui  porte  sur  le  devant  du  pied?  Seriez-vous  pret  a  affir- 
mer  que  cette  chaussure  rencontre  ces  exigences? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Puis  (il  lit)  :  "  Les  coutures  doivent  etre  unies  et  il  convient  de  faire  dispa- 
raitre  les  bords  des  coutures  si  propres  a  blesser  le  pied."  Seriez-vous  pret  a  declarer 
que  ces  coutures  etaient  unies  et  que  tous  les  bords  qui  auraient  pu  blesser  le  pied 
avaient  ete  enleves? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Le  semelle  interieure  est-elle  taillee  de  la  bonne  grandeur  de  fagon  a  donner 
toute  liberte  au  pied? — E.  Oui,  monsieur,  d'apres  ce  que  je  puis  voir. 

Q.  Maintenant,  qu'auriez-vous  a  declarer  au  sujet  des  talons?  Est-ce  la  un  talon 
convenable  pour  une  chaussure  de  soldat? — E.  Je  considere  qu'il  1'est. 

Q.  Le  talon  est  large,  plat,  long  et  solide? — E.   Oui,  monsieur. 

Q.   Et  convenable  pour  une  chaussure  de  soldat? — E.    Oui. 

Q.  Puis  les  autorites  en  la  matiere  declarent  que  la  cambrure  en  cuir  ne  doit  pas 
etre  conseillce.  Savez-vous  quelle  •sorte  de  cambrure  portent  ces  chaussures? — E.  Non, 
monsieur,  je  ne  1'ai  pas  ouverte.  Je  crois,  si  1'on  veut  bien  me  permettre  de  m'expri- 
mer  de  cette  fagon,  que  la  cambrure  est  en  cuir. 
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Q.  Le  materiel  des  quartiers  est-il  souple? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  de  la  languette  de  ces  chaussures?  Est-elle  aussi 
courte  qu'il  le  faut  pour  eviter  qu'elle  fasse  bosse  et  oecasionne  des  plis  sous  le  lacet 
causant  ainsi  des  blessures  a  1'avant-pied  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.   Mais  on  y  trouve  des  ceillets  au  lieu  de  crochets? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.   Ce  qui  est  la  fagon  moderne,  je  suppose? — R.   Oui. 

M.  PRINGLE  :  C'est  tout  ce  que  je  desire  vous  demander  au  sujet  des  qualites  de 
cette  chaussure. 

Par  M.  Macdcnald: 

Q.  Ai-je  bien  compris,  d'apres  le  temoignage  entendu,  que  pour  les  chaussures  de 
petite  grandeur  on  se  servait  de  materiel  leger — je  veux  dire  de  cuir  leger? — R.  Oui, 
mais  seulement  unx  renforts,  et  c'est  ce  que  demande  le  cahier  des  charges. 

Q.  Pour  ces  chaussures  de  petite  grandeur  on  s'est  servi  de  cuir  leger? — R.  On 
1'a  fait  surtout  pour  les  chaussures  de  petite  grandeur,  je  crois  meme  qu'on  1'a  fait 
specialement  pour  les  chaussures  de  petite  grandeur. 

Q.  Je  recours  a  votre  temoignage  rendu  a  1'autre  eiiquete.  On  vous  demanda 
" Pourquoi  se  sert-on  de  cuir  leger  pour  les  chaussures  de  petite  grandeur?"  et  vous 
avez  repondu  "  Je  ne  puis  en  donner  la  raison,  c'est  ce  que  demande  le  cahier  des 
charges."  Vous  ne  pouvez  dire  le  pourquoi  de  cette  exigence? — R.  Non. 

().  II  n'existait  pas  de  cahier  des  charges  pour  ces  commandes.  Les  exigences 
imposee>  lYtaieiit  purement  par  forme,  et  les  chaussures  furent  livrees  sur  un  patron 
de  chaussures? — R.  C'est  bien  cela. 

Q.  Pas  d'apres  un  cahier  des  charges,  et  cependant  en  depit  du  fait  que  les  chaus 
sures  furent  livrees  d'apres  un  patron  de  chaussures,  le  cuir  leger  que  vous  avez  trouve 
a  ete  employe  pour  certaines  chaussures  de  petite  grandeur? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Dois-je  garder  comme  impression  generale  de  vos  declarations  au  sujet  de  1'em- 
ploi  du  degras  ou  de  ^application  d'une  preparation,  que  le  degras  n'est  d'aucune 
utilite  pour  rendre  les  chaussures  impermeables  a  1'eau? — R.  Je  n'ai  pas  bien  saisi  le 
sens  de  votre  question. 

Q.  Dois-je  comprendre  que  la  conclusion  de  votre  temoignage  au  sujet  de  1'emploi 
du  degras  ou  de  toute  preparation  destinee  a  empecher  1'eau  de  s'introduire  dans  la 
chaussure,  est  que  cette  preparation  n'est  d'aucune  valeur? — R.  Non,  c'est  tout  le 
contraire.  L'emploi  du  degrais  a  du  bon. 

Q.    Get  emploi  est  d'une  grande  utilite? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Je  n'ai  pas  suivi  tres  bien  la  lecture  du  document  que  vous  avez  prepare  a  la 
suite  de  certaines  experimentations  faites  par  vous-meme? — R.  II  ne  s'agissait  la  que 
d'essais.  J'ai  pris  un  certain  nombre  de  ces  chaussures  et,  pour  celles  qui  sont  restees 
refractaires  a  1'eau,'  j'ai  simplement  consigne  la  duree  de  temps  pendant  laquelle  elles 
sont  restees  sous  1'eau.  Quant  a  celles  qui  ont  laisse  penetrer  1'eau,  je  les  ai  soumises 
au  degras  pour  les  plonger,  immediatement  apres,  dans  1'eau  avec  le  resultat  que  j'ai 
indique  sur  ce  document. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Et  elles  n'ont  pas  laisse  penetrer  1'eau  dans  la  suite? — R.  Pas  apres  avoir  regu 
le  degras. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  De  fait,  les  chaussures  apportpes  ici  comme  pieces  n'ont  pas  ete  soumises  au 
degras,  n'est-ce  pas? — R.  IS!" on. 

Q.  Vous  avez  declare  qu'il  etait  tres  difficile  de  se  procurer  des  chaussures  qui 
pussent  braver  1'etat  du  terrain  de  Valcartier? — R.  Oui,  monsieur.  . 
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Q.  Ces  chaussures  furent  fournies  d'apres  un  echantillon  des  chaussures  que  Ton 
devait  porter  dans  un  endroit  comme  le  camp  de  Valcartier  ? — R.  Elles  etaient  fournies 
a  1'armee  permanente.  J'ignore  quelle  etait  1'intention  du  bureau  qui  a  adopte  ce 
patron  quand  ce  choix  a  ete  fait,  si  on  1'a  'adopte  pour  des  fins  militaires  ou  pour  des 
fins  ordinaires. 

Q.  Pour  1'armee  permanente? — R.  Oui,  pour  les  fins  ordinaires. 

Q.  Vous  n'avez  pas  considers  res  chaussures  comme  etant  adaptees  a  des  fins  spe- 
ciales  comme  celles  qui  existaient  a  Valcartier — naturellement  les  conditions  qui  exis- 
taient  a  cet  endroit  etaient  exceptionnelles — mais  pour  1'usage  de  1'armee  pennaiieute. 
On  ne  se  trouvait  pas  dans  des  conditions  ordinaires,  a  Valcartier? — R.  Pas  que  je 
sache. 

Q.  Je  remarque,  au  cours  du  temoignage  qui  a  ete  reiidu  a  I'uiic  de  ces  eiiquctes 
au\  quartiers-generaux  de  division,  qu'uiie  chaussure  qui  a  servi  le  20  decembre  a 
ete  retournee  le  18  Janvier,,  et  qu'apres  en  avoir  fait  un  usage  ordinaire,  la  semelle 
gauche  a  cede  et  que  le  talon,  gauche  a  eg.alement  cede.  Le  talon  droit  a  cede  sur 
1'arriere.  Cela  ferait  une  duree  de  quatre  semaines? — R.  Oui. 

Q.   (II  lit)  :     "  Les  chaussures  out  fait  un  travail   ordinaire.     La  semelle  droite 
se  separe.     Les   chaussures   n'ont  pas  ete  portees   tout  le   temps.     RtM.-ucs   !<•   lor   de 
cembre  1914.    Retournees  le  8  Janvier  1915."    On  a  recommande  que  les  chaussures 
t'ussent  remplacees  aux  frais  du  bureau,  avez-vous  pris  oonnaissance  de  ce  rapport  '. 
R.  Non,  monsieur,  je  ne  crois  pas  Pavoir  fait.     Pas  que  je  sache,  du  moins. 

Q.  Ces  rapports  vous  ont-ils  ete  eiivoyes? — R.  Oui  pour  quelques-uns  et  11011  pour 
d'autres.  Je  n'ai  pas  pris  connaissaiice  de  celui-la.  J'ai  eu  a  mon  bureau  un  do-Mri- 
pendant  quelques  minutes.  On  me  1'a  fait  parvenir  a  1'intention  de  ce  comite  qui  a 
ete  institue  pour. . . 

Q.  Voici  un  rapport  parti  d'Halifax  le  5  Janvier,  c'est-a-dire  il  y  a  deux  niois.  Vous 
souvenez-vous  d'avoir  eu  sous  les  yeux  le  rapport  envoye  d'Halifax? — R.  ISTon,  niou- 
sieur,  je  ne  m'en  souviens  pas. 

Q.  D'apres  la  routine  du  ministere  ce  rapport  n'aurait-il  pas  du  vous  parvenir? 
— R.  Oui,  il  nous  parveiiait  taut  de  plaintes  a  c-ette  epoque  quo  Ton  a  ,n;inli''  tous  ces 
dossiers  pour  qu'ils  pussent  servir  a  ce  comite  dans  une  enquete  approfondie  de  toute 
1'affaire  des  chaussures,  cependant  je  ne  suis  pas  tres  certain  de  ccci. 

Q.  Vous  dites  que  de  nombreuses  plaintes  vous  etaient  adressees? — R.  Oui,  que 
je  sache. 

Q.  Quand  ces  plaintes  ont-elles  commence  a  vous  arriver? — R.  Ceci  je  ne  puis  pas 
vous  le  dire. 

Q.  C'est  vous  qui  aviez  a  vous  occuper  des  chaussures  qui>  1'on  fournissait,  in1 
croyez-vous  pas  que  les  rapports  eussont  du  vous  arriver  tout  d'abord? — R.  Parfaite- 
iiicut,  et  e'est  ce  qui  arrive  ordinairement. 

Q.  Se  trouvait-il  quelque  chose  d'etranger  a  la  routine  qui  empechait  les  rapports 
de  vous  arriver  tout  d'abord? — R.  Je  ne  puis  repondre  a  cette  iiiu^tioii. 

Q.  Voici  un  autre  rapport  parti  d'Halifax,  le  5  Janvier  (il  lit)  : — 

"La  commission  s'etant  reunie  conformement  a  1'ordre  qu'elle  en  avait  regu, 
entreprit  Tinspectioii  et  1'examen  de  172  paires  de  chaussures  revues  de  1'inten- 
dauce,  et  on  a  trouve  que  la  plupart  de  ces  chaussures  sont  hors  d'usage  depuis 
la  semelle  jusqu'a  la  trepointe,  et  que  les  empeignes  sont  d'un  materiel  a  peine 
meilleur  que  le  papier,  ce  qui  a  pour  effet  de  rendre  les  pieds  humidei  apres  une 
courte  marche  dans  la  neige. 

"La  commission  recommande  que  les  chaussures  dont  il  est  question  ci-haut 
soieiit  remplacees  sans  delai  par  d'autres  chaussures." 

Voici  maintenant  172  paires  de  chaussures  que  Ton  a  fait  parvenir  aux  soldats 
d'Halifax,  alors  que  ces  derniers  etaient  a  la  veille  de  traverser  la  mer  avec  le  second 
contingent,  et  ces  chaussures  etaient  pour  la  plupart  condamnees,  et  cependant  vous 
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u'avez  pas  eu  sous  les  yeux  le  rapport  sur  ces  chaussures? — R.  Je  n'ai  jamais  vu  ces 
chaussures. 

Q.  N'avez-vous  jamais  vu  le  rapport? — R.  Je  lie  puis  pas  dire  que  je  n'ai  pas  pris 
•  Miniaissance  du  rapport,  mais  je  puis  dire  que  je  n'ai  jamais  vu  ces  chaussures. 

Q.  Ces  chaussures  ont  ete  expedites  d'apres  la  routine  des  expeditions  d'armee  aux 
troupes  de  division,  et  elles  etaient  de  si  peu  de  valour  que  les  semelles  se  detacherent 
e1  que,  comme  j'ai  appris  qu'il  est  arrive  dans  certains  cas,  les  soldats  durent  payer 
pour  la  reparation  de  leurs  propres  chaussures  ? — R.  J'ignore  si  les  soldats  se  sont  vus 
dans  cette  obligation  ou  non. 

Q.  Ig,norez-vous,  de  fait,  que  dans  le  cours  de  fevrier,  on  a  pris  des  mesures  pour 
se  procurer  les  services  de  cordonniers  apparti'iiaut  aux  regiments  et  qui  devaient  faire 
les  reparations  a  cos  chaussures?? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  ne  savez  rieii  de  tout  cela  ? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Qui   cst   an   eourant  de  cela? — R.  Le  quartier-maitre  general. 

Q.  Oh,  je  vois,  le  quartier-maitro  general? — R.   C'est  du  moins  ce  que  je  crois. 

Q.  Voici  un  rapport  envoye  de  Montreal  le  27  Janvier  dernier,  au  sujet  des  chaus 
sures  fournies  aux  carahiniers  Victoria.  Ce  rapport  dit  (il  lit) : — 

"Que  dans  un  grand  nonihre  de  cas:  (1)  les  chaussures  se  sont  fendillees 
et  out  cede  dans  le  travers  de  la  semelle:  (2)  toutes  les  couches  des  semelles 
se  sont  desnnies  et  sont  tomlx'cs,  cet  etat  de  chuses  etant  du  a  une  couture 
defectueuse." 

Le  PRESIDENT  :  Voici  une  methode  nouvelle  de  faire  entrer  ces  rapports  dans  le 
dossier,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  bien  de  la  part  du  comite.  Si  vous  desirez  poser 
des  questions,  c'est  parfait,  mais  ces  rapports  ne  devraient  pas  faire  partie  du  dossier 
comme  constituant  une  partie  de  la  preuve.  Ce  que  nous  desirons  savoir,  c'est  ceci: 
les  rapports  des  commissions  d'enquete  sont-ils  exacts,  et  c'est  la  ce  que  nous  faisons 
au  sujet  du  rapport  de  la  commission  d'enquete  d'Ottawa  qui  nous  a  ete  mis  entre  les 
mains  pour  que  nous  en  prenions  connaissance. 

M.  MACDONALD:  Je  propose  de  faire  venir  les  gens  qui  ont  prepare  ces  rapports. 

Le  PRESIDENT  :  Si  vous  vous  proposez  d'en  agir  ainsi  il  devient  inutile  de  prendre 
connaissance  des  rapports. 

M.  MACDONALD:  Je  desire  savoir,  en  m'attachant  a  etablir  les  responsabilites  au 
miiiistere  de  la  Milice,  ce  que  ce  monsieur,  qui  avait  a  voir  a  ce  que  les  soldats  eussent 
de  bonnes  chaussures,  a  fait  des  rapports  prepares  depuis  le  mois  de  Janvier,  laps  de 
temps  assez  long  pour  lui  permettre  de  se  rendre  compte  de  tout. 

Le  PRESIDENT  :  Dire  au  temoin,  "voici  un  rapport  qui  etablit  ceci  et  cela",  eu 
permettant  en  meme  temps  a  ces  conclusions  de  rapports  d'entrer  au  dossier,  ne  cons- 
titue  pas  une  fagon  juste  et  raisonnable  d'agir.  Nous  alloiis  faire  des  recherches  et 
nous  rendre  compte  si,  oui  ou  non,  ces  rapports  sont  exacts,  et  nous  ferons  venir  les 
temoins  qui  ont  fait  ces  depositions,  tout  comme  nous  faisons  dans  le  cas  du  rapport 
de  la  commission  d'enquete  d'Ottawa.  Dans  ce  dernier  cas  nous  avons  mis  de  cote  le 
rapport  de  trois  membres  du  bureau  et'avons  fait  venir  et  avons  interroge  les  temoins 
eux-memes  pour  savoir  d'eux  si  ces  chaussures  etaient  bien  celles  qui  convenaient  aux 
fins  auxquelles  on  les  destinait. 

M.  MACDONALD:  Vos  observations  pourraient  s'appliquer  quand  nous  en  viendrons 
a  la  question  de  savoir  les  circonstances  particulieres  a  chaque  cas;  mais  il  nous  faut 
trouver  quel  homme  est  ce  colonel  Brown — lui  qui  devait  yoir  a  la  fabrication  de  ces 
chaussures — et  je  desire  savoir  s'il  a  pris  connaissance  de  ces  rapports. 

Le  PRESIDENT  :   II  serait  parf aitement  a  propos  de  le  lui  demaiider. 

M.  M.U'DONALD:  Oui.  mais  je  desire  m'attacher  a  un  rapport  particulier.  Voici 
une  enquete  institute*  a  Montreal  le  27  Janvier.  Cette  date  precede  celle  de  la  con 
vocation  de  la  Chambre,  elle  precede  aussi  la  date  a  laquelle  cette  question  s'est  pre 
sentee,  elle  arrive  avaiit  toute  discussion  ayant  trait  a  I'mstitution  d'uiie  commission 
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d'enquete.     Maintenant  je  desire  savoir  si  cet  homme.a  pris  coniiaissance  de  ce  rap 
port,  et  s'il  a  cherche  a  se  rendre  compte  des  faits. 

Le  PRESIDENT  :    C'est  la  une  question  parfaitemeiit  legitime. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Mais  le  temoin  a  declare  n'avoir  pas  regu  les  rapports.  Vous 
pourriez  lui  demander  s'il  a  regu  les  rapports  d'une  certaine  date,  et  ce  sans  faire  men 
tion  de  ce  que  renfermait  ce  rapport. 

M.  MACDONALD:  Si  la  majorite  du  comite  est  pret  a  rejeter  une  preuve,  et 
si  elle  se  propose  de  me  susciter  des  embarras  quand  je  cherche  a  savoir  ce  qu'a  fait  un 
fonctionnaire  auquel  incombent  des  responsabilites  au  ministere  de  la  Milice  au  sujet 
de  certains  rapports  adresses  au  ministere  sur  la  qualite  des  chaussures  i'ouriiics  aux 
soldats  de  1'armee  expeditionnaire,  alors  je  dis. . . 

Sir  JAMES  AIKINS  :  On  peut  interroger  des  temoiiis  au  sujet  de  rapports  sans  faire 
intervenir  des  declarations  de  ce  rapport  meme. 

M.  MACDONALD:  Des  conseils  d'officiers  ont  ete  institues  dans  chaque  division  mi- 
litaire,  de  Vancouver  a  Halifax,  pour  faire  enquete  sur  1'etat  des  chaussures  fournies 
aux  soldats  places  sous  leurs  ordres,  et  tous  ont  condamne  ces  chaussures  de  la  facon 
la  plus  complete  possible,  et  moi  je  ne  puis  poser  des  questions  sur  le  meme  sujet? 
Je  declare  que  c'est  la  restreindre  la  liberte  de  1' enquete. 

Le  PRESIDENT:  Mon  ami,  M.  Macdonald,  est  trop  bon  avocat  pour  no  pn-  savoir 
qu'il  a  parfaitement  le  droit  de  demander  au  temoin  s'il  a  regu  ces  rapport.  Si  ce  der 
nier  nie  les  avoir  regus,  la  question  est  reglee.  Mais  partir  a  fond  de  train  et  tirer 
deS  conclusions  des  rapports  de  fagon  a  faire  entrer  ces  conclusions  au  dossier,  et  ce 
alors  que  1'objet  meme  de  ce  comite  est  de  se  rendre  compte  si  ces  rapports 
sont  fondes  ou  non,  ce  n'est  pas  la  un  precede  equitable.  L'honorable  monsieur  sait 
tres  bien  que  ce  n'est  pas  la  de  la  preuve. 

M.  MACDONALD:  Je  me  proposais  de  faire  la  lecture  de  declarations  faites  par  le 
lieutenant  Walker,  des  carabiniers  Victoria,  qui  parle  d'apres  son  experience  person- 
nelle.  Ces  declarations  constituent  un  rapport  officie!  adresse  au  ministere  de  la 
Milice. 

Le  PRESIDENT  :    Faites  venir  ici  le  lieutenant  Walker  et  interrogez-le. 

M.  MAODONALD:  Pardon.  M.  Pringle  a  interroge  le  temoin  qui  est  devant  nous, 
hier,  et  une  partie  de  la  journee  d'aujourd'hui,  sur  quantite  de  choses  qui  ont  trait  aux 
chaussures  de  toutes  les  categories,  et  quand  je  me  presente  pour  parler  de  i'objet 
specifique  de  plaintes  directes  faites  au  sujet  de  ces  chaussures,  et  que  je  desire  inter- 
roger  le  fonctionnaire  du  ministere  de  la  Milice,  qui  porte  la  responsabilite  de  la  fabri 
cation  de  ces  chaussures,  au  sujet  de  ces  declarations  specifiques,  on  m'empeche  de  le 
faire.  Si  je  ne  puis  poser  ces  questions,  si  je  ne  puis  interroger  le  temoin  sur  cer- 
taines  plaintes  specifiques,  a  quoi  sert-il  que  nous  soyons  assembles  en  ce  lieu  ?  Cet 
officier,  le  lieutenant  Walker,  dont  je  desire  verifier  le  temoigiiage,  est  un  officier  de 
milice  tout  aussi  responsable  que  le  lieutenant  colonel  Brown,  bien  que  ce  dernier 
partusse  diriger  les  travaux  d'un  ministere. 

Le  PRESIDENT  :  Vous  desirez  demander  au  temoin  si  les  declarations  du  lieute 
nant  Walker  sont  exactes.  Le  temoin  ignore  si  ces  declarations  sont  exactes  ou  non. 

M.  MACDONALD:  Ce  n'est  pas  la  ce  que  je  me  propose  de  lui  demander.  Je  desire 
attirer  son  attention  sur  les  declarations  du  lieutenant  Walker.  Maintenant  le  temoin 
a  fait  des  declarations  d'un  caractere  tres  etendu  et  tres  general  ce  matin. 

Le  PRESIDENT  :  Ainsi  il  nous  dit  qu'il  a  ete  impossible  de  faire  changer  le  patron 
des  chaussures  assez  tot  pour  que  les  nouvelles  chaussures  soient  pretes  a  temps  pour 
les  soldats  de  Valcartier. 

M.  MACDONALD  :  Je  desire  attirer  son  attention  sur  les  declarations  du  lieutenant 
Walker,  des  Carabiniers  Victoria,  au  sujet  de  ces  chaussures. 

Le  PRESIDENT:  Vous  desirez  prendre  le  temoignage  du  lieutenant  Walker,  qui  n'a 
pas  temoigne  sous  serment,  et  1'opposer  au  temoignage  du  temoin  qui  a  parle  sous 
serment.  Vous  etes  assez  bon  avocat  pour  savoir  que  cette  facon  d'agir  ne  sera  it  per- 
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mise  dans  aucune  cour.     Si  vous  desirez  faire  entrer  ces  declarations  au  dossier  faites 
venir  ici  le  lieutenant  Walker  pour  qu'il  rende  temoignage. 

M.  MACDONALD  :  Mon  honorable  ami,  le  president,  veut  bien  declarer  que  je  con- 
nais  quelque  chose  dans  la  loi,  et  je  desire  de  mon  cote  affirmer  qu'il  est  trop  bon  avocat 
pour  ignorer  que  je  puis  interroger  un  temoin  sur  des  dossiers  publics  de  ce  pays, 
dossiers  que  je  pourrais  lire  au  sein  de  la  Chambre  des  communes,  demain,  si  je  le 
desirais.  II  declare  cependant  que  je  ne  puis  demander  a  un  foiictionnaire  du  minis 
tere  qui  rend  actuellement  temoignage  dans  <-ctte  enceinte  ce  qu'il  a  a  dire  au  sujet 
de  ces  declarations  du  lieutenant  Walker,  quand  ce  dernier,  qui  est  fonctionnaire,  a 
rendu  temoignage  sur  la  qualite  de  ces  chaussures. 

Le  PRESIDENT  :    Ce  n'est  pas  la  la  question. 

M.  MACDONALD:  Oui,  plus  d'une  fois  ce  temoin  a  declare  qu'il  considere  ces  chaus 
sures  comme  de  bonnes  chaussures. 

Le  PRESIDENT:  Et  vous  cherchez  a  fa  ire  intervenir  uii  rapport  fait  par  uiie  per- 
sonne  autre  que  le  temoin,  lequel  n'a  pas  parle  sous  serment,  afin  de  prouver  que  ces 
chaussures  ne  sont  pas  ce  qu'il  dit,  alors  que  cc  cumite  a  etc  inslitue  pour 
les  fins  expresses  de  faire  de  la  lumiereja-dessus  et  se  faire  une  certitude  au  sujet  de 
ces  chaussures. 

M.  MACDONALD:  Je  ne  cherche  aucunement  a  agir  de  la  sorte;  ce  n'est  pas  la  ce 
que  je  cherche  a  obtenir.  Si,  au  cours  de  cette  enquete,  nous  nous  rendons  compte 
que  le  colonel  Brown  a  neglige  ses  devoirs  de  quelque  fagon.  . .  . 

Le-  PRESIDENT  :  Oh,  c'est  parfait,  si  vous  di'sirez  prouver  que  cet  homme  n'a  pas 
accompli  son  devoir,  vous  avez  parfaitement  le  droit  de  lui  dire:  "  Avez-vous  pris  con- 
naissance  de  ce  rapport?"  et  s'il  repond  -'Je  n'en  ai  pas  pris  connaissauce",  vous  avez 
le  droit  de  lui  mettre  le  rapport  sous  les  yeux  et  de  lui  poser  des  questi"n>  Mir  ce  rap 
port  et  au  sujet  de  ce  point  particulier. 

M.  MACDONALD:  J'ai  de  plus  le  droit  de  lui  demander,  quand  j'ai  sous  les  yeux 
les  declarations  faites  par  un  fonctionnaire  responsable  du  ministere  de  la  Milice  a 
1'effet  que  certaines  chaussures  destinees  aux  soldats  de  \7alcartier  n'etaient  pas 
bonnes,  j'ai,  dis-je,  parfaitement  le  droit  de  demander  au  colonel  Brown,  eu  egard  au 
certificat  de  qualite  qu'il  a  donne  au  sujet  de  ces  chaussures,  si  oui  ou  non  la  declara 
tion  du  lieutenant  Walker  est  exacte. 

Le  PRESIDENT  :    Faites  alors  venir  le  lieutenant  Walker  et  interrogez-le. 

M.  MACDONALD  :   Je  vais  le  faire  venir,  mais  ne  puis-je  interroger  le  colonel  Brown 
ou  tout  autre  fonctionnaire  du  ministere,  tout  comme  j'interrogerais  le  lieutenant 
Walker,  pour  savoir  qui  est  responsable  du  fait  d'avoir  fait  partir  ces  soldats  en  ser- 
~vice  actif  avec  1'equipement  qu'ils  avaient? 

Le  PRESIDENT;  Faites  tout  d'abord  rendre  temoignage  sous  serment  au  lieutenant 
Walker. 

M.  MACDOXALD:  Je  soutiens  que  j'ai  parfaitement  le  droit  d'attirer  1'atteiition  de 
ce  temoin  Mir  le  dossier  public  de  o<-  ministere  que  le  comite  a  sous  les  yeux,  et  de 
lui  poser  certaines  questions  au  sujet  de  ce  dossier. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Je  serais  porte  a  croire  que,  sur  le  point  souleve  par  M.  Mac- 
donald,  il  nous  faudrait  tout  d'abord  faire  entrer  ces  rapports -au  dossier.  Si  nous  en 
venons  a  la  conclusion  que  nous  devons  les  faire  entrer  au  dossier,  je  trouve  que  mon 
savant  ami  a  raison  de  prendre  1'attitude  qu'il  a  prise.  Si,  d'un  autre  cote, — il  existe 
quelque  autre  raison  pour  que  ces  rapports  ne  fassent  pas  partie  du  dossier  a  cause  du 
fait  qu'ils  constituent  un  temoignage  fait  sans  le  sceau  du  serment — le  comite 
devrait  statuer  que  ces  rapports  ne  devront  pas  faire  partie  du  dossier;  et  alors  ces 
rapports  n'entrant  pas  de  fagon  directe  au  dossier  ne  peuvent  y  entrer  indirectement 
du  fait  qu'un  tel  et  un  tel  ont  depose  et  sur  1'interrogatoire  du  temoin  au  sujet  de  cette 
deposition.  II  me  parait  tres  evident  que  si  ces  depositions  ne  peuvent  entrer  direc- 
tement  au  dossier,  ils  ne  peuvent  y  entrer  indirectement.  Maintenant,  le  temoin  declare 
qu'il  ne  sait  rien  au  sujet  du  rapport,  qu'il  n'en  a  pas  pris  connaissance,  d'apres  ce 
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que  je  crcris  comprendre  de  la  deposition  du  temoin.  On  pourrait  lui  poser  la  ques 
tion:  "  Si  cette  declaration  a  ete  faite,  qu'avez-vous  a  dire  a  ce  sujet?"  et  s'il  en  sait 
assez  long  pour  pouvoir  repondre  a  cette  question  il  pourra  alors  le  faire.  Mais  de 
dire  qu'une  certaine  declaration  a  ete  faite  par  un  fonctionnaire  e'c  taire  subir  au 
temoin  un  interrogatoire  contradictoire  sur  cette  declaration,  c'est  la  faire  entrer 
indirectement  an  dossier  uii  rapport  que  le  comite  ii'a  pas  voulu  y  faire  entrer  direc- 
tement. 

M.  MACDONALD:  Je  nc  fais  pas  entrer  du  tout  le  rapport  au  dossier.  Voici  le 
lieutenant  Walker,  j'ignore  qui  il  est,  il  se  peut  qu'il  soit  de  1'autre  cote  des  mers,  il 
se  peut  aussi  qu'il  soit  parti  avec  le  second  contingent,  mais  le  lieutenant  Walker,  des 
carabiniers  Victoria,  de  Montreal,  a  fait  devaiit  la  commission  d'enquete  cette  declara 
tion  a  titre  de  fonctionnaire  du  ministere  de  la  Milice,  et  cette  declaration  se  trouve 
mix  dossiers  publics  du  ministere  de  la  Milice.  Je  dis  que  j'ai  parfaitement  le  droit  de 
faire  subir  au  temoin  un  interrogatoire  contradictoire  afin  d'apprendre  qui  est  respon- 
snl'l:-  d'avoir  fait  parvonir  cos  chaussures  aux  soldats  du  corps  dont  fait  partie  le  lieu 
tenant  Walker.  Permettez-moi  de  declarer  que  je  ne  me  propose  pas  d'approuver 
1'idee  a  1'effet  que  les  rapports  que  1'on  trouvera  aux  dossiers  du  ministere  de  la  Milice 
et  qui  vieniient  des  quartiers  generaux  de  division  institues  a  partir  de  Victoria  jus- 
qu'a  Halifax,  ne  doivent  pas  entrer  aux  dossiers.  Quant  a  la  valeur  que  nous  devmis 
leur  accorder  et  a  1'infl.uence  qu'ils  doivent  exercer  sur  le  caractere  du  rapport  que  nou^ 
pouvons  faire  comme  resultat  de  iiotre  enquete,  c'est  la  une  toute  autre  affaire;  mais 
ce  comite  a  le  droit  de  se  faire  remettre  tous  ces  rapports,  de  memo  qu'il  a 
le  droit  de  savoir  ce  qu'ont  dit  au  sujet  de  ces  chaussures  tous  ceux  qui  les  out  exami 
nees.  II  a  aussi  le  droit  d'interroger  le  colonel  Brown,  celui  qui  a  livre  ces  chaus 
sures  aux  soldats,  d'attirer  son  attention  sur  les  vices  specifiques  qui,  d'apres  ces  rap 
ports,  existaient  dans  ces  chaussures  et  de  lui  demander  ce  qu'il  pense  de  tout  cela. 
Je  lui  ai  pose  cette  question  a  titre  de  mernbre  de  ce  comite;  jc  de.Mrais  savoir 
si  le  certificat  general  qu'il  a  donne  ce  matin  au  sujet  de  la  qualite  de  ces  chaussures  a 
quelque  valeur  au  point  de  vue  du  resultat  de  1'enquete  faite  aux  quartiers  generaux 
de  division  tel  qu'indique  dans  ces  rapports. 

Sir  JAMKS  AIKIXS:  Un  mot  seulement  en  reponse  a  ce  que  vient  de  declarer  mon 
honorable  ami.  Comme  je  1'ai  dit  deja,  si  nous  devons  faire  entrer  ces  rapports  au 
dossier,  mon  savant  ami  a  alors  le  droit  de  poser  la  question  qu'il  a  pose  au  temoin, 
et  de  la  fagon  qu'il  1'a  posee.  Mais  si  nous  ne  devons  pas  admettre  ces  rapports  au 
dossier  je  trouve  alors  que  mon  savant  ami  n'a  pas  le  droit  de  faire  entrer  au  dossier 
ce  que  nous  avons  resolu  d'en  exclure  rlirectement.  Si  ces  rapports  entrent  au  dossier 
ils  ne  sont  que  1'opinion  de  personnes  qui  les  ont  bases  nous  ne  savons  sur  quoi. 
Devons-nous  appuyer  nos  conclusions  sur  1'opinion  de  gens  appartenant  a  certains 
regiments  et  qui  ne  sont  pas  experts  en  la  matiere;  ou  bien  devons-nous  les  baser  sur 
les  f aits  tels  que  reveles  au  cours  d'un  temoignage  fait  sous  serment  I  Je  crois  que 
nous  devrions  les  baser  sur  le  temoignage  fait  sous  serment  devant  ce' comite. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Mais,  sir  James,  comment  allez-vous  vous  assurer  des  temoi- 
gnages  faits  sous  serment  si  vous  ne  permettez  pas  que  1'on  pose  des  questions?  Per- 
mettez  que  j'attire  votre  attention  sur  ce  qui  s'est  passe  ici  ce  matin :  au  cours  de 
1'interrogatoire  qu'il  a  fait  subir  au  temoin,  M.  Pringle  a  fait  lecture  de  tout  ce  que 
contient  le  rapport  de  la  commission  d'enquete  des  chaussures  de  1'armee  et  a  demande 
maintes  et  maintes  fois  au  temoin  s'il  approuve  telle  ou  telle  declaration.  Le  resultat 
net  de  ce  long  interrogatoire  est  que  la  preuve  qui  s'y  rapporte  est  basee  sur  des  faits 
que  ce  comite  ne  connait  pas,  qui  ne  constituent  pas  des  pieces,  et  au  sujet  desquels 
il  n'est  permis  a  personne  de  se  faire  une  opinion  tout  a  fait  differente  de  celles 
que  1'on  y  a  exprimees.  Maintenant  le  resultat  do  cet  interrogatoire  a  ete  quo  M. 
Brown  a  donne  un  certificat  de  bonne  qualite  a  un  certain  genre  de  chaussures,  et  1'on 
en  pourra  deduire  que  toutes  les  chaussures  fabriquees  d'apres  ce  modele  etaient 
irreprochables.  S'il  est  permis  a  M.  Pringle  d'en  agir  ainsi,  et  je  ne  mets  aucunement 
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en  doute  ce  pouvoir,  il  devient  certainemeiit  encore  plus  permis  a  M.  Ma-cdonald  de 
faire  la  lecture  d'un  document  qui  est  la  propriete  du  ministere  et  qui  pourrait  arriver 
&  constituer  plus  tard  une  partie  de  ce  rapport,  et  de  poser  au  temoin  des  questions 
sur  des  sujets  qui  se  relient  a  cette  enquete.  Je  trouve  que  M.  Macdonald  a  plus  de  ' 
droit  d'en  agir  ainsi  que  n'en  avait  M.  Pringle,  dont  je  ne  mets  aucunemeiit  les  droits 
en  cause,  d'interroger  le  teinoin  sur  un  document  qui  ne  se  trouve  aucunement  devant 
ce  Cviuite. 

Le  PRESIDENT:  M.  Pringle  a  demande  au  teinoin  de  donner  son  opinion  d'expert 
sur  une  question  de  la  plus  haute  importance  et  sur  laquelle  nous  comptons  pour  nous 
aider  a  eii  arriver  a  une  conclusion.  Si  vous  desirez  prendre  connaissance  de  ces 
renseignements,  faites  venir  votre  homme  ici  et  faites  lui  donner  son  opinion  dans 
une  enceinte  ou  il  peut  temoigner  sous  serment. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Ce  temoin,  le  colonel  Brown,  declare  qu'il  n'est  pas  expert ; 
il  nous  a  declare  qu'il  n'est  pas  expert,  et  tout  le  monde  sait  a  Ottawa  a  quoi  s'en  teuir 
la-dessus. 

Le  PRESIDENT  :  II  a  declare  devant  le  comite  qu'il  n'est  pas  expert  sur  une  grande 
echolle. 

L'hon.  M.  MURPHY:  11  irest  expert  en  rien.  Je  no  veux  pas  etre  injuste  envers 
lui,  mais  ce  sont  la  ses  propres  declarations. 

Le  PRESIDENT:  Si  vous  desirez  faire  entrer  ce  temuiifiiage  au  dossier,  faites  venir 
cet  homme  d'Halifax  ou  d'ailleurs  et  faiths  h:i  preter  serment  sur  la  realite  des  faits 
quels  qu'ils  soient,  et  nous  serons  aises  de  prendre  sou  tt'moignage.  Mais  nous  ne 
pouvons  mettre  ces  declarations  au  dossier;  nous  avons  refuse  de  le  faire  dans  le  cas , 
de  1'enquete  de  la  commission  du  colonel  Hallick  et  nous  avons  force  les  gens  qui 
avaient  fait  des  depositions  a  venir  temoigner  devant  nous.  En  ayant  agi  ainsi  dans 
le  cas  de  la  commission  du  colonel  Hallick,  nous  nous  voyons  forces  de  faire  de  meme 
pcur  les  gens  qui  ont  fait  le  rapport  different. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Vous  venez,  monsieur  le  president,  de  donner  une  autre 
raison  que  j'avais  negligee  a  1'effet  de  refuser  a  M.  Macdonald  le  droit  de  poser  a  ce 
tt'moin  des  questions  sur  le  rapport  du  lieutenant  Walker.  Nous  avons  fait  venir  le 
colonel  Hallick,  M.  H.  W.  Brown  et  le  colonel  Brown,  et  nous  les  avons  interroges 
sur  leur  rapport  que  vous  aviez  refuse  d'accepter  ou  de  placer  au  dossier  de  ce  comite. 
En  justice  pour  le  colonel  Brown,  je  repete  qu'il  a  declare  n'etre  pas  un  expert  en 
ehaussures;  nous  devons  en  toute  justice  nous  souvenir  de  cette  declaration,  il  1'a  faite 
sous  serment. 

Sir  JAMES  AIKINS:  La  Chambre  nous  n  mis  sous  les  yeux  un  certain  rapport; 
c'est  le  rapport  du  colonel  Hallick,  et  on  nous  a  declare  que  ce  rapport  ne  vaut  pas 
le  papier  sur  lequel  il  est  ecrit  et  ce  a  rau^-  du  fait  que  les  temoins  n'avaient  pas  ete 
assermentes ;  s'il  en  est  ainsi,  la  meme  objection  s'applique  avec  encore  plus  de  force  a 
ces  autres  rapports  que  la  Chambre  ne  nous  a  pas  soumis. 

M.  MACDONALD  :  Nous  ne  pouvons  dire  quelle  valeur  nous  pourrons  accorder  a  ces 
declarations  jusqu'a  ce  que  nous  ayons  le  rapport  sous  les  yeux.  Sir  James  sait 
parfaitement  bien  que  tous  les  jours,  et  par  tout  le  pays,  les  juges  des  cours  prennent 
des  depositions  dans  le  but  de  faire  de  la  lumiere  sur  les  causes  qui  leur  sont  soumises, 
et  qu'ils  decident  dans  la  suite  quelle  valeur  ils  doivent  accorder  a  ces  depositions. 

Le  PRESIDENT:  Nous  avons  deja,  ce  matin,  resolu  d'ajourner  nos  seances  jusqu'a 
mardi  aim  de  pouvoir  parcourir  tous  ces  rapports  et  decider  quels  sont  les  temoins 
que  nous  devons  faire  venir  ici.  Quand  nous  nous  reunirons  nous  pourrons  prendre 
des  dispositions  pour  faire  venir  ceux  des  temoins  que  nous  aurons  resolu  de  faire 
venir  aux  fins  de  corroborer  les  declarations  que  nous  pourrons  decider  d'admettre  au 
dossier. 

M.  MACDONALD:  Dois-je  comprendre  que  M.  McCurdy  ne  partage  pas  mes  vues? 
Est-il  d'avis  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  poser  cette  question? 
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M.  McCuRtfY:  Je  n'ai  pas  pu  suivre  mon  savant  ami  dans  toutes  les  discussions 
legales  qu'il  a  eiitreprises  sur  cette  question,  mais  je  suib  pret  a  dire  ceci :  Je  trouve 
que  ce  temoignage  qui  nous  arrive  du  ministere  est  vraiment  le  temoignage  dont  ce 
comite  a  besoin.  II  me  semble  que  tout  temoignage  destine  a  faire  de  la  lumiere 
sur  la  question  des  chaussures  que  1'on  a  fait  porter  a  nos  soldats,  doit  etre  mis  sous 
les  yeux  de  comite  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  hesiterions  sur  les  moyens  d'en 
prendre  connaissance.  II  s'agit  certaiiiement  ici  d'un  dossier  du  ministere  et  je  serais, 
quant  a  moi,  dispose  a  accepter  ces  temoignages  jusqu'au  moment  ou  il  nous  sera 
prouve  qu'ils  ne  valent  pas. 

M.  NESBITT  :  Pour  moi,  j'etais  dispose  a  permettre  que  ces  rapports,  y  compris 
celui  du  colonel  Hallick,  qui  est  entre  dans  la  preuve,  fissent  partie  du  dossier. 

Le  PRESIEDNT  :  Non,  non,  le  rapport  de  la  commission  du  colonel  Hallick  n'est  pas 
entre  dans  la  preuve. 

.M.  NESBITT:  II  a  ete  mis  au  dossier  et  Ton  a  interroge  les  temoins  au  sujet  de  ce 
rapport  tout  comme  s'il  faisait  partie  du  dossier. 

M.  McCuRDY :  D'apres  moi,  nous  avons  accepte  le  rapport  de  la  commission  d'en- 
quete  du  colonel  Hallick  tout  comme  on  nous  demande  d'accepter  celui-ci. 

M.  NESBITT:    Je  serais  d'avis,  si  vous  me  permettez  de  parler,  monsieur  le  | 
dent,  que  M.  Macdonald  interrogeat  le  colonel  Brown  le  moins  longtemps  p^siUf  sur 
ces  points  en  particulier,  et  nous  permit  de  continuer  notre  enquete 

Le  PRESIDENT:  Je  voudrais  m'assurer  que  M.  McCurdy  saisit  bien  ce  point.  Dans 
son  rapport,  que  la  Chambre  nous  a  mis  entre  les  mains,  la  commission  d'enquete  du 
colonel  Hallick  a  fait  certaines  decouyertes,  et  nous  avons  fait  venir  ici  M.  Stephens 
parce  que  ce  dernier  etait  1'un  de  ceux  qui  ont  prepare  le  rapport;  nous  avons  egale- 
ment  fait  venir  les  autres  membres  de  cette  commission.  Nous  avous  ,mssi  fait  coni- 
paraitre  les  temoins  qui  ont  paru  devant  cette  commission  et  nous  les  avons  interroges 
sur  le  temoignage  qu'ils  avaient  rendu.  Si  vous  desirez  avoir  le  temoignage  des  autres 
temoins  qui  ont  prepare  le  rapport,  faites-les  voir  ici  et  nous  les  interrogerons  et  ver- 
rons  ce  qu'ils  savent. 

,M.  MrCrmn  :  Je  ne  veux  pas  m'embarrasser  de  technicalites  legales  et  je  sais 
que  la  population  de  ce  pays  ne  desire  pas  1'etre  plus  que  moi ;  ce  que  Ton  nous  de 
mande  c'est  que  nous  arrivions  a  connaitre  la  verite,  et  tout  ce  qui  est  de  nature  a 
faire  de  la  lumiere  sur  cette  question,  je  suis  d'avis  que  nous  le  mettions  sous  les 
yeux  de  ce  comite,  meme  si  1'on  pretend  que  cette  fagon  d'agir  n'est  pas  conforme  a 
la  legalite. 

L'hon.  M.  MURPHY:   Nous  avons  interroge  M.  IT.  W.  Brown. 

M.  PRINGLE:  Je  partage  parfaitement  1'avis  de  M.  McCurdy.  Tout  ce  qui  doit 
Jeter  de  la  lumiere  sur  cette  affaire  nous  devons  1'accepter ;  mais  pour  ce  qui  a  trait  a 
ces  rapports,  je  trouve  qu'ils  ne  peuvent  faire  partie  de  la  preuve.  C'est  In,  je  crois, 
UH  point  tout  a  fait  evident.  Ce  tribunal  comprend  cinq  avocats  et  ces  derniers 
r'econnaitront  que  ces  depositions  ne  peuvent  faire  partie  du  dossier. 

M.  MACDONALD:   Ce  n'est  pas  ce  que  nous  cherchons. 

M.  PRINGLE:  En  effet,  1'enquete,  d'apres  la  motion  de  sir  Eobert  Borden,  tel  que 
je  le  comprends.  a  ete  institute  comme  ceci :  "  Que  la  commission  ait  tout  pouvoir  de 
faire  venir  les  personnes,  les  documents  et  les  dossiers,  d'interroger  des  temoins  sous 
serment  ou  autrement,  et  de  faire  rapport  de  temps  a  autre."  Maintenant,  il  ne  pent 
y  avoir  de  doute  sur  ceci,  a  savoir  que  ce  comite  a  le  pouvoir  de  faire  venir  les  per 
sonnes,  les  documents  et  les  dossiers. 

M.  MCCURDY  :  Puis-je  ici  poser  une  question  ?  Tout  pouvoir  a  ete  donne  au  co 
mite  de  faire  venir  les  temoins  et  de  les  interroger  sous  serment.  Voulez-vous  laisser 
entendre  que  le  champ  de  cette  enquete  se  trouve  de  ce  fait  limite  a  1'interrogation  sous 
serment  des  temoins? 

M.  PRINGLE:  Non.  L'objet  veritable  de  cette  enquete  est  celui-ci:  D'apres  la  loi 
de  la  Milice,  chap.  41,  paragraphes  98  et  99,  il  existe  certains  pouvoirs  que  1'on  accorde 
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au  sujet  de  la  discipline.  Le  gouverneur  en  conseil  peut  instituer  des  comites  aux- 
quels  on  confere  le  pouvoir  de  recevoir  des  temoignages  sous  serment.  Maintenant, 
une  fois  ces  temoignages  entendus,  vous  devez  en  rester  absolument  aux  reglements 
qui  apparaissent  au  paragraphe  573  des  reglements  de  la  Milice.  De  plus,  les  regle 
ments  de  la  Milice  donnent  tout  pouvoir  d'instituer  des  commissions  semblables  a 
celles-ci,  pour  faire  des  recherches  denuees  de  la  formalite  du  serment ;  ce  ne  sont  alors 
que  des  declarations  faites  volontairement  par  les  temoins.  Maintenant,  M.  McCurdy, 
1'objet  reel  de  cette  question,  de  meme  que  la  raison  qui,  d'apres  moi,  1'a  fait  instituer 
en  toute  hate,  est  que  ce  comite  se  verrait  conferer  et  possederait  le  pouvoir  de  faire 
paraitre  des  temoins  devant  elle,  ces  derniers  ayant  a  subir  un  interrogatoire  sous  ser 
ment. 

M.  NESBITT  :   Get  objet  comprend  aussi  les  documents. 

M.  PRINGLE  :  Maintenant,  M.  Nesbitt  peut  se  rendre  compte  que  tout  membre  de 
ce  eomite  a  parfaitement  le  droit  d'acces  a  tout  document  qu'il  juge  devoir  se  rap- 
porter  a  cette  enquete.  J'irai  plus  loin — je  puis  faire  erreur,  nous  comptons  ici 
cinq  avocats — nous  pouvons  differer  d'opinion  tout  comme  les  nu'decins — mais  les  pri 
vileges  de  1'interrogatoire  contradictoire  sont  etendus.  Au  cours  de  1'interrogatoire 
contradictoire  d'un  temoin,  le  conseil  possede  toujours  la  plus  grande  latitude  sur  la 
facon  d'interroger  le  temoin  de  la  partie  adverse.  Le  colonel  Brown  a  comparu  ici  et 
a  jure  que  cette  chaussure  echantillon — il  a  en  somme  parle  de  toutes  les  parties  de  la 
diaussuros — est  de  toute  premiere  qualite.  Maintenant,  et  c'est  mon  opinion  person- 
nelle,  et  je  la  soumets  telle  quelle,  tout  membre  de  ce  comite,  ayaiit  ces  rapports  sous 
les  yeux,  possede  le  droit  d'en  faire  la  lecture  ou  de  faire  entrer  de  la  facon  qu'il  lui 
plait  ces  rapports  au  dossier. 

M.  MACDONALD  :   Pourquoi  n'aurait-il  pas  ce  droit  ? 

M.  PRINGLE:  Parce  que  le  temoignage  n'est  pas  fait  sous  serment.  Mais  il 
possede  ce  droit:  il  possede  le'  droit  de  se  renseigner  parfaitement  sur  ce  rapport,  et  s'il 
tombe  sur  une  declaration  faite  par  un  fonctionnaire  ou  sur  une  declaration  faite  par 
un  temoin  quelconque,  il  possede  le  droit  de  dire  au  temoin  qu'il  interroge :  un  tel  et 
un  tel  a  fait  telle  et  telle  declaration. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Les  chaussures  qui  constituent  des  pieces  ne  font-elles  pas 
partie  du  dossier? 

M.  PRINGLE:    Certainement. 

L'hon.  M.  MURPHY:    Elles  constituent  des  pieces. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Pourquoi  ces  rapports  ne  coiistituent-ils  pas  des  pieces?  Ils 
ont  la  meme  origine. 

M.  PRINGLE  :    Ils  ne  font  pas  partie  de  la  preuve. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Du  moment  qu'ils  constituent  des  pieces  ils  font  partie  de  la 
preuve. 

M.  PRINGLE  :  II  se  peut  qu'ils  constituent  des  pieces,  mais  ils  ne  font  pas  partie 
de  la  preuve. 

M.  MACDONALD  :  Supposons  que  vous  soyez  conseil  et  que  je  sois  le  juge,  et  que  1'on 
apporte  une  chaussure  que  1'on  fait  servir  de  piece  dans  une  question  de  chaussures: 
voulez-vous  me  laisser  entendre  que  vous  soutiendrez  serieusement  devant  moi  que  si, 
en  ma  qualite  de  juge,  je  desire  poser  au  temoin  une  question  au  sujet  de  certaines 
declarations  faites  par  ecrit,  je  n'aurais  pas  le  droit  de  le  faire? 

M.  PRINGLE  :   Je  ne  parle  pas  de  cela. 

M .  MAODONALD  :    Je  ne  crois  pas  que  vous  le  f eriez. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Je  desirerais  dire  ceci,  monsieur  le  president,  que  s'il  arrive 
que  quelqu'uii  fait  une  declaration  qui  va  droit  a  la  question,  et  que  cette  declaration 
n'est  pas  faite  sous  serment,  cette  declaration  ne  peut  pas  etre  considered  comme  ayant 
ete  faite  sous  serment. 

M.  MACDONALD:  Voulez-vous  dire  que  le  juge  ne  peut  pas  la  considerer  comme 
telle? 
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Sir  JAMES  AIKINS:  Je  veux  dire  que  le  juge  ii'aurait  pas  le  droit  d'en  faire  la  lec 
ture.  La  maniere  dont  on  pent  agir  en  ee  cas  est  celle-ci :  Qu'avez-vous  a  dire  an 
sujet  de  cette  declaration  ? 

Le  PRESIDENT  :  Je  n'ai  pas  parcouru  ces  rapports  et  j'ignore  absolument  ce  qu'ils 
contiennent.  Mais  supposons  que  1'on  trouve  dans  ce  rapport  cette  declaration:  Moi, 
John  Smith,  colonel,  declare  qu'il  s'est  trouve  50,000  chaussures  depourvues  de  semel- 
les,  et  supposons  que  mon  savant  ami  fasse  eutrer  cette  declaration  au  dossier.  Cette 
declaration  devient  partie  du  dossier  et  il  ne  se  trouve  personne  ici  pour  diriger  un 
interrogatoire  contradictoire  et  declarer  que  c'est  la  la  verite  ou  non.  Cette  declara 
tion  devient  partie  du  dossier  et  de  la  preuve,  qui  est  faite  par  quelqu'un  qui  a  parle 
sans  etre  sous  serment  et  que  nous  n'avons  pas  le  droit  d'interroger  a  titre  de  partie 
adverse.  Si  leg  pretentious  de  mon  savant  ami  sont  fondees,  ce  dernier  a  parfaitement 
le  droit  de  faire  entrer  cette  declaration  au  dossier ;  elle  arrive  a  constituer  la  verite 
et  nous  nous  trouvons  dans  1'impossibilite  de  prouver  le  contraire.  Je  dis  que  si  quel 
qu'un  fait  une  declaration,  il  importe  que  cette  persomie  se  preseiite  devaut  nous  et 
subisse  un  interrogatoire. 

M.  MACDONALD:  Je  propose  de  demander  one  le  comite  en  agisse  ainsi.  Kous 
remplissons  le  role  de  juges.  Nos  foiictions  soiit  a  la  fois  inquisitoriales  et  judiciaires. 
Je  soumets  a  M.  Pringle  ceci  que,  en  cour,  tout  juge  a  le  droit  de  demander  a  un 
temoin  qui  comparait  devant  lui  ce  qu'il  ponso  de  tel  ou  tel  rapport. 

M.  PRINGLE:  A  ceci  je  repondrai  comme  suit:  Get  homme  se  presente  devant  moi, 
je  parle  du  colonel  Brown  qui  est  inspecteur  en  chef  des  chaussures.  Si  vous  faites 
entrer  au  dossier  que,  par  exemple,  le  sergent  fourrier,  J.  Meikle,  affirme  que  vingt 
paires  de  chaussures  etaient  de  mauvaise  qualite ;  que  la  piqure  ne  valait  rien  et  ainsi 
de  suite:  "  Qu'auriez-vous  a  dire  au  sujct  de  cette  declaration?  "  pourriez-vous  deman 
der  au  colonel  Brown.  II  se  peut  que  ce  dernier  ignore  ces  details,  mais  vous  possedez 
le  droit  de  lui  poser  des  questions  la-dessus,  et  votre  acte  ne  cree  pas  la  preuve,  car  le 
fait  seul  de  questionner  le  colonel  Brown  en  sa  qualite.  d'inspecteur,  ce  dernier  pouvant 
toujours  repondrc  qu'il  ne  sait  rien,  ne  cree  pas  du  tout  une  preuve. 

L'hon.  M.  MURPHY  :    C'est  ce  dont  il  s'agit  ici. 

M.  PRINGLE:  Je  dis  que  mon  devoir  dans  cette  enceinte  consiste  a  aider,  de  la 
facon  dont  je  1'entends,  a  1'administration  de  la  justice  en  poussant  cette  enquete  a 
ses  dernieres  limites.  Je  dis  que,  pour  ce  qui  est  de  1'interrogatoire  coutradictoire, — 
et  mes  confreres  en  droit  diront  comme  moi — les  dispositions  de  la  cour  sont  d'accorder 
la  plus  grande  latitude  possible.  Supposons  que  je  sois  a  interroger  un  medecin  et  que 
j'aie  sous  les  yeux  1'opinion  d'un  autre  expert,  je  pourrais,  au  cours  de  1'interrogatoire 
que  je  ferais  subir  au  medecin,  lui  dire,  en  f aisant  allusion  a  1'autre  opinion :  tel  ou  tel 
est  de  tel  ou  tel  avis.  Maintenant,  je  pretends,  monsieur  le  pre-sident,  que,  au  cours 
d'un  interrogatoire,  on  a  parfaitement  le  droit  de  faire  allusion  a  ces  opinions  et  de 
demander  au  colonel  Brown,  en  sa  qualite  d'inspecteur  en  chef,  de  nous  dire  ce  qu'il 
sait  au  sujet  de  ces  declarations,  et  cependant  ce  ii'est  pas  la  creer  la  preuve.  Pour 
ce  qui  est  de  ce  rapport,  j'affirme  qu'il  ne  peut  entrer  dans  la  preuve  du  fait  que  les 
declarations  qu'il  contient  ne  sont  pas  faites  sous  serment. 

Le  PRESIDENT  :  Vous  avez  demande  au  colonel  Brown  ce  qu'il  sait  au  sujet  de  ce 
rapport. 

M.  MACDONALD:    Je  n'ai  jamais  pu  le  faire. 

M.  PRINOLE:  Si  1'on  interroge  le  colonel  Brown,  ce  dernier  peut,  de  son  cote, 
repondre  qu'il  ne  sait  rien.  J'ai  dit  que,  a  mon  humble  avis,  le  rapport  ne  peut  faire 
partie  du  dossier  comme  constituant  la  preuve.  II  peut  servir  de  piece,  mais  non  de 
preuve,  parce  que  les  temoins  dont  il  contient  les  depositions  n'etaient  pas  sous  ser 
ment.  Cependant,  mon  savant  ami  possede  le  droit  de  parcourir  ces  rapports,  et  s'il 
lui  arrive  d'y  trouver  des  declarations  de  temoins,  il  peut  parfaitement  demander  a 
M.  Brown:  Savez-vous  quelque  chose? 

M.  NESBITT  :   C'est  bien  cela. 

Lt-colonel  K.  BROWN. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Combien  de  temps,  colonel  Brown,  les  chaussures  fabriquees  sur  cet  echantillou 
peuvent-elles  durer  et  demeurer  en  bon  etat  a  1'endroit  ou  les  troupes  se  trouvaient 
baraquees  et  ou  elles  se  livraient  aux  travaux  ordinaire*  de  la  marche  et  des  exercices? 
— R.  C'est  la  une  question  assez  difficile,  car  il  se  peut  que  ces  chaussures  aient  a  subir 
la  marche  sur  un  terrain  beaucoup  plus  difficile  a  certains  eiidroits  qu'a  d'autres. 

Q.  Preiions  les  conditions  qui  out  prc'valu  en  novembre,  decernbre  et  Janvier,  a 
savoir  rien  qu'un  peu  de  neige? — R.  Je  crois  que  dans  ces  conditions  on  devrait  porter 
des  caoutchoucs  pour  la  protection  des  chaussures,  des  caoutchoucs  ou  des  pardessus. 

Q.  Je  parle  des  chaussures.  Je  ne  vous  ai  pas  demande  ce  que  les  soldats  de- 
vraient  porter.  Oombien  de  temps  ces  chaussures  devraient-elles  durer? — R,.  Youlez- 
vous  dire  sans  protection? 

Q.  Certainement,  c'est  ce  que  je  veux  dire? — R.  Je  ne  puis  repondre  a  cette  ques 
tion. 

Q.  Que  devrait-on  deduire  de  1'etat  d'une  chaussure  ou  1'on  trouve  toute  une  cou- 
che  de  semelles  separee  du  reste  et  tombant  en  lambeaux?  Que  devrait-on  en  deduire 
quand  cette  chaussure  a  ete  portee  pendant  quatre  ou  cinq  semaiiies? — R.  Je  ne  saisis 
pas  tres  bien . .  . 

Q.  Yous  avcz  une  chaussure  que  les  soldats  portent  depuis  novembre  dernier.  Je 
vous  demande,  au  cas  ou  une  couche  de  semelles  se  separerait  du  reste  et  tomberait, 
ce  que  cet  etat  de  choses  prouverait? — R.  Cela  prouverait  que  la  couture  a  cede.  Je 
veux  parler  de  ce  que  1'on  appelle  la  couture  et  qui  se  trouve  quelque  part  ici,  autour 
de  la  semelle  (il  montre  1'endroit). 

Par  le  President : 
Q.  Pour  la  chaussure  Goodyear? — R.  Oui,  la  trepointe. 

Tar  M.  Macdonald: 

Q.  Si  les  chaussures  memes  se  fendillent  et  cedeiit  a  la  semelle,  qu'est-ce  que  cela 
voudrait  dire? — R.  Que  le  cuir  est  brule. 

Q.  Permettez  que  je  vous  demande  ceci :  se  trouve-t-il  de  ces  chaussures  qui  soient 
a  chevilles? — R.  Ce  sont  des  chaussures  a  trepointe  Goodyear,  il  ne  s'y  trouve  pas  une 
seule  cheville. 

Q.  Quand  il  se  forme  a  1'interieur  des  chaussures  des  plis  qui  finissent  par  meur- 
trir  les  pieds,  a  la  hauteur  de  la  cheville,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire — quand  les  plis 
formes  dans  le  cuir  viennent  a  meurtrir  les  pieds  ? — R.  Aux  semelles  ? 

Q'.  Non,  a  Pempeigne? — R.  A  cet  endroit  (il  indique  1'eiidroit). 

Q.  Des  plis  formes  au  dos  de  la  chaussure? — R.  Au  dos,  je  ue  compreiids  pas. 
Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  plis  au  dos. 

Q.  Vous  n'avez  jamais  entendu  parler  de  plis  qui  se  forment  dans  les  chaussures? 
— R.  J'ai  entendu  parler  de  plis  a  la  semelle  interieure,  plis  qui  suivent  la  forme  du 
pied,  mais  je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'il  arrivat  que  les  pieds  d'un  homme  pussent  se 
trouver  meutris  au-dessus  de  la  chaussure. 

Q.  A  I'empeigne? — R.  A  1'empeigne. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Yous  n'avez  jamais  entendu  parler  de  cela? — R.  Non,  monsieur;  je  suis  par- 
faitement  certain  de  n'avoir  jamais  entendu  parler  de  blessures  a  cet  endroit. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Yous  nous  avez  dit  qu'on  avait  porte  beaucoup  de  plaintes  au  sujet  de  ces 
chaussures? — R.  Oui. 

Lt-colonel  R.  BROWN. 
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Q.  Etaient-ce  des  plaintes  verbales  ou  ecrites? — R.  Non,  monsieur,  c'etaient  des 
plaintes  ecrites. 

Q.  Et  toutes  ces  plaintes  ecrites  vous  parviennent? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Les  avez-vous  sur  vous? — K.  Non,  elles  doivent  se  trouver  au  dossier. 

Q.  Elles  doivent  se  trouver  au  dossier  de  votre  ministere  particulier? — R.  Nun, 
aux  quartiers  generaux.  Mes  bureaux  d'inspection  se  trouvent  rue  Nepean.  Tous  les 
dossiers  se  trouvent  aux  quartiers  generaux. 

Q.  On  a  porte  des  plaintes  sur  la  qualite  de  ces  chaussures.  Ces  plaintes  vous 
parviennent  par  la  voie  des  divers  services  do  ministere.  Ne  les  conservez-vous 
pas? — R.  J'y  reponds  et  les  renvoie  au  directeur  des  contrats.  Ce  dernier  les  porte 
a  ma  connaissance  et  je  lui  reponds  encore  a  lui. 

Q.  Le  directeur  des  contrats  a  en  sa  possession  les  plaintes  qui  vous  parviennent? 
— R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Dois-je  entendre  que  vous  vous  trouvez  a  ne  pouvoir  vous  souvenir  des  plaintes 
qui  vous  parviennent? — R.  Non,  je  ne  saisis  pas  tres  bien— 

Q.  Avez-vous  souvenance  de  plaintes  d'un  caractere  tout  particulier  qui  vous 
soient  parvenues  et  auxquelles  vous  avez  repondu  ? — R.  Je  me  rappelle  plusieurs  plain 
tes  que  1'on  faisait  accompagner  de  chaussures  que  1'on  me  retournait  pour  qtie  j'en 
fisse  1'objet  d'un  rapport;  les<  chaussures  s'etaient  deformees  et  il  est  arrive  que,  dans 
plus  d'un  cas,  les  chaussures  n'etaient  pas  proportionnees  aux  pieds  de  ceux  qui  les 
portaient  a  cause  de  certain  detail  qui  arrivait  a  causer  une  usure  prematuree  a  1'en- 
droit  des  doigts  du  pied.  II  arrivait  encore  que  les  semelles  etaient  brulees ;  enfin  pour 
d'autres,  la  couture  avait  cede  ici  dans  les  bords  (il  indique  1'endroit). 

Q.  Possedez-vous  dans  votre  departement  quelque  dossier  qui  contienne  ces  plain 
tes? — R.  Non,  toutes  ces  plaintes  retournent  aux  qua,rtiers  generaux. 

Q.  Avec  votre  endos? — R.  Avec  ma  reponse. 

Par  le  President  : 

Q.  Qui  est-ce  qui  les  a  a  1'heure  qu'il  est? — R.  Chester  est,  je  crois,  le  nom  de 
selui  qui  les  a  actuellement. 

M.  MACDONALD:  II  se  peut  que  le  colonel  Hallick  soit  en  mesure  de  nous  1'appren- 
dre.  Qui  a  le  soin  de  ces  dossiers,  le  colonel  Hallick  ? 

Le  colonel  HALLICK  :    C'est  le  commis  en  chef  du  bureau  central  d'enregistrement. 

M.  MACDONALD  :  M.  Pringle,  auriez-vous  la  bonte  de  f aire  des  demarches  pour 
que  ces  plaintes  nous  soient  remises  ? 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  avez  declare  ne  pouvoir  nous  dire  combien  de  temps  ces  chaussures  de- 
vraient  durer  pour  un  service  ordinaire  aux  baraquements.  Quand  il  arrive  que  la 
semelle  gauche  se  separe  du  reste  de  la  chaussure  et  doit  etre  enlevee  au  couteau  apres 
vingt  jours  d'usage,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? — R.  Cela  peut  vouloir  dire  tout  ce 
que  1'on  veut.  Le  soldat  peut  avoir  brule  sa  chaussure. 

Q.  II  peut  1'avoir  laissee  briiler.  Je  ne  vous  ai  pas  parle  de  destruction  de  cette 
facon,  je  vous  ai  parle  de  1'emploi  que  1'on  fait  ordinairement  d'une  chaussure  dans 
les  baraquements,  des  longues  marches  et  des  exercices  executes  de  la  maniere  ordi 
naire.  Je  vous  ai  demande  ce  que  cela  laisserait  entendre  que  la  semelle  gauche  se 
separat  du  reste  de  la  chaussure  et  doit  etre  enlevee  apres  vingt  jours? — R.  Je  ne  puis 
repondre. 

Q.  Quelle  idee  pourrions-nous  nous  faire  de  la  chaussure? — R.  II  me  faudrait 
voir  la  chaussure  et  le  cuir  avant  de  donner  une  reponse. 

Q.  Partant  d'un  principe  general,  une  chaussure  devrait-elle  se  trouver  dans  cet 
etat  apres  avoir  servi  vingt  jours? — R.  Non,  monsieur. 

Lt-colonel  R.  BROWN. 
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Q.  Elle  ne  devrait  pas? — R.  Elle  ne  devrait  pas  se  trouver  dans  cet  etat. 

Q.  Cela  prouve  qu'il  existe  quelque  vice? — K.  Oui,  soit  dans  la  fabrication  soit 
dans  la  maniere  dont  le  soldat  1'a  portee  ou  soit  pour  quelque  autre  raison.  . 

Q.  Que  voulez-vous  dire? — R.  Ce  que  j'ai  deja  dit.  Le  soldat  peut  avoir  mouillo 
ses  chaussures  et  les  avoir  raises  pres  du  feu  pour  les  secher  le  plus  tot  possible. 

Q.  Vous  en  revenez  toujours  au  feu.  Je  ne  vous  ai  pas  pose  de  questions  au  sujet 
du  feu,  mais  sur  1'usage  ordinaire  que  1'on  peut  faire  des  chaussures.  Mettons  de  cote 
la  question  du  feu.  Cet  homme  n'a  porte  ces  chaussures  que  pendant  vingt  jours? — 
R.  Je  vous  repoiids  alors  que  je  ii'en  sais  rien. 

Q.  Prenons  le  cas  d'une  chaussure  qui  a  servi  pendant  trente-quatre  jours,  soit 
un  temps  ordinaire.,  La  semelle  droite  se  si'parc  du  reste  do  la  chaussure  et  est  de- 
venue  hors  de  service,  le  talon  s'en  va.  il  sYu  va,  remarquez-le  bien,  il  n'est  pas  brule — 
la  semelle  gauche  est  toute  usee  et  enfin  le  talon  gauche  est  hors  d'etat.  Qu'est-ce  que 
tout  cela  voudrait  dire  quaiid  on  etablit  que  cette  chaussuro  n'a  ete  portee  que  pendant 
trente  jours? — R.  Je  ne  puis  repondre,  je  n'ai  pas  vu  la  chaussure.  II  pent  so  trouver 
des  raisons  de  cet  etat  de  choses  que  je  ne  puis  comprendre  sans  avoir  vu  la  chaussure 
et  sans  porter  un  jugement  d'apres  ce  que  j'aurai  vu. 

Q.  Une  chaussure  qui  serait  constrnite  d'apres  les  regies  tomberait-elle  en  pieces 
de  cette  fagon  apres  avoir  servi  vingt  ou  trente  jours  ? — R.  Elle  ne  devrait  pas  le  faire. 

Q.  Prenons  le  cas  d'une  chaussure  qui  a  servi  pendant  vingt  jours  dans  des  con 
ditions. ordinaires  et  sans  avoir  ete  brulee  ou  avoir  subi  d'accident  de  cette  sorte;  et 
qui  voit  sa  semelle  droite  se  separer  du  reste,  le  talon  droit  devenir  informe  et  la  cou 
ture  de  la  chaussure  devenir  torse  ou  usee.  Qu'est-ce  que  cet  etat  de  choses  voudrait 
dire? — R.  Je  ne  puis  repondre. 

Q.  Vous  ne  pouvez  dire  ce  qu'il  y  a  a  reprocher  a  cette  chaussure  ? — R.  Non. 

Q.  Une  chassures  que  est  tombee  dans  cet  etat  ne  peche-t-elle  pas  par  quelque 
endroit? — R.  Je  consens  a  reconnaitre  qu'il  doit  y  avoir  une  cause  de  tout  cela,  mais  je 
ne  puis  vous  dire  ce  qu'est  cette  cause. 

Q.  Une  chaussure  qui  est  tombee  dans  cet  etat  ne  peche-t-elle  pas  par  quelque 
endroit  si  elle  sert  dans  des  conditions  ordinaires? — R.  Je  suis  pret  a  reconnaitre  qu'une 
chaussure  devrait  durer  beaucoup  plus  longtemps  si  elle  sert  dans  des  conditions  ordi 
naires. 

Q.  Prenons  le  cas  d'uiie  chaussure  qui  a  servi  trois  semaines:  une  semelle  est  a  peu 
pres  usee,  le  talon  <est  use,  et  1'autre  talon  n'a  plus  de  forme.  Qu'avez-vous  a  dire? — 
R.  Je  dirais  la  meme  chose;  cette  chaussure  n'a  pas  du  servir  dans  des  conditions  ordi 
naires. 

Q.  Elle  doit  pecher  par  un  vice  personnel? — R.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  laisser 
entendre. 

Q.  Comment  se  peut-il  alors  qu'elle  en  arrive  la  apres  avoir  servi  dans  des  condi 
tions  ordinaires? — R.  J'ignore  ce  que  1'on  entend  par  avoir  servi  dans  des  conditions 
ordinaires. 

Q.  Des  conditions  ordinaires,  en  bon  anglais,  cela  veut  dire  que  des  soldats  sont 
dans  des  baraquements  et  qu'ils  mettent  ces  chaussures  tous  les  matins  pour  s'acquitter 
de  leur  tache  journaliere? — R.  La  chaussure  peche  par  quelque  cote  si  tel  est  1'usage 
ordinaire  que  1'on  en  fait. 

Q.  C'est  de  cela  que  je  veux  parler? — R.  Alors  la  chaussure  est  defectueuse  par 
quelque  endroit. 

Q.  Apres  avoir  servi  trois  semaines,  les  deux  talons  d'une  paire  de  chaussures  se 
trouvent  en  tres  mauvais  etat,  et  le  talon  est  tout  a  fait  use  apres  avoir  servi  dans  des 
conditions  ordinaires? — R.  Elle  n'a  pas  du  alors  servir  dans  des  conditions  ordinaires. 
Elle  ne  devrait  pas  se  trouver  dans  cet  etat  dans  des  conditions  ordinaires  de  service. 

Q.  Quelles  defectuosites  de  fabrication  ressortiraient  du  fait  que  la  semelle  se 
separe  du  reste  de  la  chaussure  apres  avoir  servi  trois  semaines? — R.  La  couture  a 
manque. 

Lt-colonel  R.  BROWX. 
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Q.  Faites  voir,  s'il  vous  plait? — R.  Ceci  est  une  trepointe  Goodyear <(il  indique  la 
piece  12),  et  voici  ce  que  1'on  appelle  nne  brisure  dans  la  couture. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Jusqu'ou  va  cette  couture? — R.  Elle  traverse  les  deux  semelles.  C'est  la  tout 
ce  qui,  en  sus  du  ciment  qui  se  trouve  entre  elles,  retient  les  deux  semelles  ensemble. 
Le  fil  se  brise  ici  et  le  talon.  . .  . 

Q.  Le  ciment  constitue  tout  ce  sur  qnoi  1'on  peut  compter.  La  couture  elle-meme- 
cederait  vite? — R.  En  cedant  sur  ce  point-ci  la  couture  ne  peut  empecher  que  la  semelle- 
se  detache  a  moins  qu'olle  ne  cede  dans  !;i  partie  du  ciment.  La  couture  retient  les  deux 
semelles  ensemble. 

Q.  Si  on  renfor^ait  le  tout  an  inoyen  de  vis  ad  hoc,  la  chaussure  serait  beaucoup 
plus  resistante? — R.  II  ne  peut  y  avoir  de  doute  la-dessus. 

Q.  Pourquoi  n'a-t-on  pas  adopte  1'usage  de  ces  vis?  Je  constate  dans  la  correspoii- 
dance  que  1'on  a  conseille  cet  emploi  dcs  vis,  avec  un  surplus  de  dix1  cents  par  paire  au 
cout,  je  crois  ? — R.  Je  ne  puis  repoiidre  a  ceci. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Prenons  le  cas  des  inp'nieurs  de  division  fi  ()lt:i\v;i.  Oil  se  trouve  le  quartier 
des  ingenieurs,  le  savez-vous? — R.  Je  n'en  suis  pas  tres  certain,  mais  je  crois  qu'il  se 
trouve  sur  les  terrains  de  1'exposition. 

Q.  Bieii,  voici  le  cas  d'une  chaussure  qui  a  servi  ici  meme  a  Ottawa.,  dans  des 
conditions  ordinaires  et  pendant  trois  semaines;  les  scmdles  daieni  touti  .  les 

talons  en  tres  mauvais  etat,  et  cependant  cctte  chaussure  n'a  scrvi  quo  die/,  nous. 
Cet  etat  de  choses  lie  prouve-t-il  pas  au  dcla  <lc  tout  doute  que  la,  fabrication  dc  eette 
chaussure  est  defectueuse? — R.  Ce  serait  le  cas  si  cet  expose  etail  exact. 

Q.  Prenons  un  autre  cas,  a  Ottawa,  dans  les  conditions  climateriqu.es  que  nous 
avons  a  Ottawa  '. — R.  Oui. 

Q.  Apres  avoir  servi  deux  semaines,  les  tiges  devierment  seinhlables  ;\  du  buvard, 
les  deux  chaussures  sont  trouees  et  perdent  absolument  leur  1'nnnc.  (^u-  voudrait  dire 
cela,  si  les  fa  its  sont  exacts,  dans  des  conditions  comme  celles  qui  prevalaient  a  Ottawa, 
avant  le  15  decembre?  Apres  deux  semaines  d'un  service,  ordinaire,  les  tiu-cs  dc  la  chaus 
sure  deviennent  comme  du  buvard,  les  deux  diaussures  sont  troiu'cs  et  toutes  les  deux 
ont  perdu  leur  forme? — R.  Je  ne  comprends  pas. 

Q.  Que  voulez-vous  dire  en  pretendant  que  vous  ne  comprenez  pas? — R.  Je  lie  com- 
preuds  pas  qu'il  en  soit  aiiisi  dans  des  conditions  ordinaire-. 

Q.  Si  ces  vices  sont  patents  apres  un  service  fait  dans  des  conditions  ordinaires, 
qu'est-ce  que  cela  veut  dire? — R.  J'oserais  dire  que  cela  indique  la  presence  de  mate 
riel  de  mauvaise  qualite. 

Q.  Du  materiel  de  mauvaise  qualite  dans  les  chaussures? — R.  Oui,  si  ce  que  vous 
dites  se  produit  dans  des  conditions  ordinaires. 

Q.  C'est  ce  que  je  presuppose.  Si  apres  avoir  servi  pendant  une  semaine  les 
einpeignes  prennent  1'ean.  que  les  deux  chrur^ures  perdent  toutc  forme  et  se  rctrecis- 
Sfiit,  ijn'ot-ce  que  cela  veut  dire? — R.  Le  soldat  qui  les  portaient  aurait  du  les  passer 
au  degras  pendant  ce  temps. 

Q.  Quo  dites-vous  du  fait  qu'elles  ont  perdu  toute  forme  apres  une  seinaiiie^  Cela 
se  passait  en  decembre  dernier.  Le  degras  les  aurait-il  empechees  de  perdre  leur  forme? 
— E.  Non,  il  les  aurait  empechees  de  prendre  eau. 

Q.  Qu'est-oe  qui  aurait  pu  les  empecher  de  se  retrecir? — R.  Je  ii'ai  jamais  eiitendu 
(lire  que  les  chaussures  retrecissaient. 

Q.  Prenons  un  autre  cas.  Apres  trois  semaines  une  des  semelles  est  presque  toute 
usee  et  toute  la  chaussure  est  hors  d'etat  de  servir. — R.  Dans  des  conditions  ordinaires 
oela  n'aurait  pas  du  se  produire. 
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Q.  La  fabrication  serait-elle  def ectueuse  ? — R.  Je  ne  puis  dire,  je  ii'ai  pas  vu  la 
chaussure. 

Q.  Vous  etes  celui  qui  doit  voir  a  tout  cela;  ne  pouvez-vous  pas  nous  dire  ce  qui  a 
pu  amener  cette  ruine  de  la  chaussure? — R.  Non,  je  ne  puis  vous  le  dire;  tout  le  monde 
ne  porte  pas  les  chaussures  de  la  meme  f  aeon.  II  s'en  trouvera  qui  useront  une  paire  de 
chaussures  beaucoup  plus  vite  que  d'autres.  La  chaussure  peut  n'avoir  pas  ete  celle  qui 
convenait  a  celui  qui  1'a  portee,  et  c'est  la  une  raison. 

Q.  A  qui  la  faute? — R.  La  faute  en  est  a  1'officier  commandant. 

Q.  Pour  1'envoi  des  chaussures  aux  soldats? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  PrenO'iis  le  cas  ou  il  s'agit  d'une  paire  de  chaussures  qui  perd  ses  deux  semelles 
dans  1'espace  de  deux  semaines  et  ou  les  deux  chaussures  prennent  affreusement  eau? — 
Ri.  Dans  des  circonstances  ordinaires  cet  etat  de  choses  nc  dcvrait  pas  arriver. 

Q.  Qu'est-oe  que  signifierait  le  fait  que  les  deux  semelles  sont  tout  usees  apres 
deux  semaines? — R.  Dans  des  circonstances  ordinaires  je  dirais  que  les  semelles  ne 
sont  pas  de  bon  cuir. 

Q.  "  Apres  deux  semaines  les  deux  chaussures  etaient  tellement  retrecies  que  1'on 
ne  pouvait  s'en  servir  pour  la  revue? " — R.  Je  ne  puis  dire  la  raison  du  retrecissement. 

Q.  Une  autre  declaration  porte  qu'apres  avoir  servi  une  semaine,  les  tiges  ressem- 
blaieiit  a  du  buvard.  Doit-on  attribuer  cela  a  la  mauvaise  qualite  du  cuir? — R.  Je 
1'ignore.  Si  celui  qui  les  a  portees  est  sorti  sans  proteger  ses  chaussures;  et  si  ces 
chaussures  ont  ete  plongees  dans  1'eau  tous  les  jours;  s'il  ne  pouvait  disposer  que  d'une 
paire  de  chaussures  et  qu'il  ne  pouvait  en  changer,  je  crois  que  c'est  la  une  serieuse 
epreuve  de  la  qualite  des  chaussures.  Je  le  repete,  cet  homme  n'a  pas  du  employer  le 
degras. 

Q.  Aucune  de  ces  chaussures  n'a  ete  enduite  de  degras,  a  votre  connaissance  ? — 
Jt.  Pas  que  je  sache. 

Q.  Avez-vous  entendu  parler  de  1'enquete  regimentaire  f  aite  chez  les  ingenieurs,  en 
decembre,  au  sujet  des  chaussures? — R.  Non,  monsieur,  c'est  justement  ce  que  je  n'ai 
pas  appris  de  source  officielle.  J'en  ai  entendu  parler,  mais  je  n'ai  pas  appris  officielle- 
ment  1'affaire. 

Q.  Vous  en  avez  entendu  parler,  dites-vous? — R.  Oui. 

Q.  Et  qu'avez-vous  entendu  dire? — R.  Seulement  qu'il  y  avait  des  chaussures  d'in- 
genieurs  qui  n'avaient  pas  de  duree. 

Q.  Qu'avez-vous  fait  en  entendant  cela? — R.  Je  n'ai  rien  fait  du  tout,  parce  que 
les  documents  ne  me  sont  pas  parvenus. 

Q.  N'y  a-t-il  personne  chez  vous  qui  ait  a  agir  dans  des  cas  comme  celui-ci  ?  Voici 
un  cas  ou  il  s'agit  du  bien-etre  des  soldats  canadiens.  Que  feriez-vous  dans  un  cas 
comme  celui-ci? — R.  Dans  le  cours  ordinaire  des  evenements  on  envoie  au  ministere 
un  dossier  de  ce  rapport  et  ce  dossier  m' arrive  ordinairement  pour  qu;e  j'y  fasse  reponse. 

Q.  Qu'avez-vous  entendu  dire  au  sujet  des  chaussures  des  ingenieurs  a  Ottawa?— 
R.  J'ai  simplement  entendu  dire  qu'on  avait  institue  un  bureau  d'enquete  sur  ces 
chaussures,  et  que  1'on  a  constate  que  les  chaussures  n'etaient  pas  ce  que  Ton  pretendait 
qu'elles  etaient,  ce  qu'elles  auraient  du  etre. 

Q.  Ou  >avez-vou<s  entendu  ces  propos? — R.  Simplement  au  cours  d'une  conversa 
tion  ;  je  ne  puis  vous  dire  ou  je  1'ai  appris.  Je  ne  me  souviens  pas  de  1'endroit,  rnais  je 
me  souviens  de  1'avoir  entendu  dire. 

Q.  En  avez-vous  parle  aux  autres  fonctionnaires  du  ministere? — R.  ISTon,  mon 
sieur. 

Q.  Combien  de  paires  de  chaussures  a-t-on  fournies  a  1'armee? — R.  Je  1'ignore, 
je  n'ai  pas  a  m'occuper  de  1'envoi  des  chaussures. 

Q.  Ne  savez-vous  pas  reellement  si  oui  ou  non  on  a  envoye  une  ou  deux  paires  de 
chaussures? — R.  Non,  monsieur,  je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Je  serais  pret  a  croire  qu'il  s'agit  la  de  quelque  chose  dont  vous  devriez  avoir 
parfaitement  connaissance,  a  savoir  si  oui  ou  non  on  a  envoye  une  ou  deux  paires  de 
chaussures?  Maintenant,  apres  avoir  appris  qu'on  avait  mstitue  uii  bureau  d'enquete 
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au  sujet  des  chaussures  fournies  aux  ingenieurs  a  Ottawa,  avez-vous  jamais  pris  con 
naissance  du  rapport  de  ce  bureau? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Etes-vous  certain  de  ceci? — K.  Oui,  j'en  suis  assez  certain. 

Q.  Yous  n'en  etes  qu'assez  certain  ? — R.  Je  sais  que  je  n'ai  pas  regu  ce  rapport. 

Q.  Vous  ne  pouvez  dire,  ii'est-ce  pas,  quels  sont  les  dossiers  que  Ton  vous  a  remis 
au  sujet  des  plaintes? — R.  J'ai  declare  que  les  dossiers  se  rapportant  a  ces  rapports  ne 
me  sont  pas  encore  parvenus.  J'ai  declare  que  j'ai  eu  chez  moi  un  dossier  unique 
pendant  un  temps  tres  court. 

Q.  Un  dossier  unique?  De  quel  dossier  s'agit-il? — R.  II  s'agissait  du  dossier  ve- 
nant  de  Calgary,  je  crois,  qui  parlait  des  chaussures  venant  de  Calgary. 

Q.  Voici  le  dossier  de  Calgary  (il  produit  le  dossier).  Ce  dossier  vous  est-il  par 
venu? — R.  Oui,  monsieur,  et  on  1'a  fait  redemander  tout  de  suite. 

Q.  "  Les  proces-verbaux  ci-contre  du  bureau  des  fonctionnaires  vous  sont  envoyes 
pour  votre  gouverne."  De  qui  sont  ces  initiales? — R.  Je  suis  porte  a  croire  que  ce 
sont  oelles  du  colonel  Macdonald,  premier  oflicier  d'intendance. 

Q.  Et  ce  dossier  vous  a-t-il  ete  envoye  pour  votre  gouverne? — R.  Pour  celle  du 
directeur  des  contrats. 

Q.  Maintenant,  voyez  ce  dossier  et  dites-nous  si  vous  en  avez  pris  connaissance. 
(On  remet  au  temoin  les  dossiers  de  Calgary  et  de  Winnipeg.) — R.  (Apres  les  avoir 
examines.)  Oui,  je  crois  avoir  pris  connaissance  de  celui-ci,  mais  comme  je  1'ai  dit, 
je  ne  1'ai  eu  que  quelques  instants;  je  ne  1'ai  pas  parcouru.  On  1'a  fait  redemander 
tout  de  suite  apres  me  1'avoir  fait  parvenir,  et  j'ai  du  le  retourner. 

Q.  N'avez-vous  pas  vu  ce  rapport  on  n'en  avez-vous  pas  pris  connaissance? — R. 
Noii,  monsieur,  c'est  ce  que  j'ai  declare.  Je  ne  1'ai  pas  parcouru.  Je  venais  de  le 
recevoir  quand  1'ordre  m'est  arrive  de  le  renvoyer. 

Q.  Comment  1'avez-vous  reconnu  ? — R.  Parce  que  j'ai  pense  au  bureau  de  Calgary, 
c'est  tout;  je  ne  1'avais  pas  parcouru. 

Q.  Qui  a  fait  ces  interlignes  en  eiicre  rouge? — R.  Je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  avez-vous  eu  ce  dossier  en  votre  possession? — R.  II 
m'est  arrive  dans  la  matinee  et  est  reparti  dans  la  meme  matinee.  A  ma  connaissance 
il  est  arrive  pour  repartir  aussitot.  On  me  le  demanda  par  telephone. 

Q.  Qui  ? — R.  Me  ne  puis  dire  le  nom  de  la  personne  qui  1'a  demande  par  telephone, 
mais  je  crois  comprendre. .  . .  mais  je  ne  puis  rien  dire  que  je  ne  sais  pas  de  science 
certaine. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Passons  a  ces  chaussures  qu'ont  examinees  les  commissions  departementales  ? 
— R.  Des  commissions  regimentaires. 

Q.  Ces  enquetes  se  font  mois  apres  mois  dans  le  cours  ordinaire  des  choses? — R. 
Seulement  s'il  arrive  que  1'on  fasse  des  plaintes. 

Q.  Quelle  experience  avez-vous  acquise  au  sujet  de  ces  plaintes?  Sont-ce  ici  les 
premieres  plaintes  que  vous  ayez  rec,ues  au  sujet  de  ces  chaussures? — R.  Oh,  non. 
Mon  experience,  si  je  tiens  compte  du  travail  que  j'ai  eu  a  faire  dans  tout  ceci,  me  dit 
que  c'est  toujours  le  printemps  ou  1'automne  ou  1'on  fait  le  plus  de  plaintes. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  De  qui  est  cette  signature  (il  met  le  dossier  sous  les  yeux  du  temoin)  ? — R. 
(Apres  avoir  examine  le  document.)  Du  colonel  Cruickshank,  je  crois,  monsieur. 

Q.  Ce  monsieur  est  1'officier  commandant  du  district  militaire  nurnero  13,  c'est-a- 
dire  du  district  de  Calgary? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  II  fait  rapport  au  secretaire  de  la  Milice  a  Ottawa,  et  ce  dernier  vous  fait  par 
venir  le  tout.  Jetez  les  yeux  sur  ce  dossier  (il  met  le  dossier  sous  les  yeux  du  temoin) 
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et  dites-moi  quelle  fagon  d'agir  on  a  adoptee? — Je  desire  savoir  ce  qui  s'est  passe  au 
ministere? — R.  Ce  document  est  naturellement  accompagm'  du  rapport  (il  veut  parler 
du  rapport  qui  se  trouve  eiitre  les  mains  de  M.  Macdonald). 

Q.  Jetez  les  yeux  sur  tout  le  document? — R.  Bien,  tout  d'abord  on  porte  les 
plaintes.  Voulez-vous  que  je  lise  du  commencement  a  la  fin? 

Q.  Dites-moi  simplement  ce  que  Ton  fait  d'ordiiiaire  ? — R.  Les  gens  font  des 
plaintes  au  sujet  des  chaussures. 

Q.  Qu'ils  adressent  a  1'officier  commandant R.  A  leur  officier  commandant. 

L'oflicior  qui  commande  le  regiment,  ou  tout  autre  officier,  quel  que  soit  son  grade, 
institue  une  commission  d'enquete. 

Q.  11  inytitne  ime  commission  d'enquete ?—R.  Oni,  monsieur,  pour  faire  des  re- 
cherches.  Le  rapport  de  cette  ciiiimiisHim  es1  "nv.iyr  n  I'otlirnT  commandant  du  dis 
trict  qui,  a  son  tour,  le  fait  parvenir  aux  quartiefs  generaux. 

Q.  Qu'a-t-on  fait  dans  le  cas  de  Calgary? 

Sir  JAMES  AIKINS:     D'apres  ce  que  vous  savez. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  A  la  sniti'  ilc  1'examen  des  dosMrrs? — R.  C'est  cc  qui  arriverait. 

Q.  Alors  le  colonel  Cruickshank,  commandant  du  district,  le  fait  parvenir  au 
secretaire  de  la  Milice  a  Ottawa? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Qu'est-ce  quele  secretaire  de  la  Milice  a  fait? — R.  Je  suppose  qu'il  1'a  envoye. . . 

Q.  Au  quartier-maitre  general? — R.  Oui. 

Q.  Puis  le  quartier-maitre  general,  au  moyeii  d'une  autre  missive,  1'envoie  a  quel 
endroit? — It-  Au  premier  officier  d'iiitci;daii<v. 

Q.  Le  colonel  Macdonald? — R.  Et  par  1'entremise  de  ce  dernier  au  directeur  des 
contrats. 

Q.  Cela  s'est  passe  le  19  fevrier  1915  ?— R.  Oui. 

Q.  Quoi  encore?  Le  tout  est  venu  jusqu'a  vous  pour  que  vous  en  fissiez  une  etude? 
• — R.  M.  Bro'wn  me  1'a  envoye,  mais  on  1'a  fait  redemander  tout  de  suite. 

Q.  Quel  rapport  avez-vous  fait  au  sujet  de  ce  document? — R.  Je  n'ai  fait  aucun 
rapport.  Je  n'ai  pas  eu  1'occasion  d'en  faire. 

Q.  Qui  est  le  fonctionnaire  au-dessus  de  vous? — R.  M.  Brown,  le  directeur  des 
contrats. 

Q.  Vous  servez  sous  lui? — R.  Oui,  comme  je  1'ai  deja  dit,  je  n'ai  fait  que  prendre 
le  rapport  dans  mes  mains  au  bureau,  1'ouvrir  et  me  rendre  compte  de  1'endroit  de  sa 
provenance,  i't  immediatement  011  1'a  demande  par  telephone. 

Q.  Avez-vous  pris  connaissance  du  rapport  du  colonel  Cruickshank? — R.  Non, 
monsieur. 

Q.  Voulez-vous  le  lire?   Lisez-le? — R.  (il  lit): — 

QUARTIERS  GENERAUX  DU  DISTRICT   MILITAIRE   N°    13, 

CALGARY,  ALBERTA,  le  11  Janvier  1915. 
De 

L'officier  commandant  de  district  pour  le  district  militaire  n°   13, 

Au 

Secretaire,  conseil  de  la  Milice,  Ottawa,  Ontario. 

Chaussures,  etc.,  envoyees  au  Sleme  bataillon,  C.E.C.  d'outre-mer. 

MONSIEUR, — J'ai  1'honneur  -de  vous  faire  parvenir  par  les  presentes  les 
proces-verbaux  d'un  bureau  d'officiers  reunis  en  assemblee  a  Calgary  dans  le  but 
de  faire  rapport  au  sujet  de  chaussures,  etc.,  envoyees  au  Sleme  bataillon  C.E.C., 
et  de  faire  les  declarations  suivantes : 
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II  est  evident  que  la  plus  grande  partie  des  chaussures  envoyees  a  ce  bataillon 
etaient  de  qualite  inferieure  et  ne  repondaient  pas  aux  exigences  du  service. 

La  recommandation  du  bureau  au  sujet  de  1'envoi  de  nouveaux  insignes 
destines  a  remplacer  ceux  qui  ne  sont  pas  satisfaisants  est  approuvee. 

Nous  approuvons  1'envoi  de  necessaires  de  poche. 

Nous  vous  faisons  parvenir  le  proces-verbal  du  bureau  pour  la  gouverne 
des  quartiers  generaux  et  pour  que  I'oii  premie  les  mesures  necessaires. 

J'ai  1'honneur  d'etre,  monsieur, 

/ 

Votre  obeissant  serviteur, 

E.  R.  CRUICKSHANK,  colonel, 
Commandant  du  district  militaire  n°  13. 

Q.  Le  conseil  de  la  Milice  possedc-t-il  un  •secretaire,  et  qui  ost-il? — R.  M.  Javvi>, 
qui  est  aide-sous-ministre. 

Q.  Et  bien  que  ce  rapport  porte  la  date  du  11  Janvier  1915,  il  ne  semble  pas  que 
1'on  s'en  soit  occupe  a  Ottawa  avant  le  9  fevrier? — R.  C'est  bien  ce  qui  apparait 
d'apres  les  dates  que  1'on  voit  ci-contre. 

Q.  Maintenant,  colonel  Brown,  vous  avez  appris,  et  pour  avoir  jete  les  yeux  sur 
ce  document  pendant  le  court  espace  de  temps  que  vous  1'avez  eu  en  votre  possession, 
et  par  les  declarations  contenues  dans  le  rapport  qui  accompagnaient  le  document, 
ce  qu'il  y  avait  a  apprendre  au  sujet  des  chaussures  a  Calgary;  n'avez-vous  pas  cru 
qu'il  pouvait  etre  de  votre  devoir  de  faire  quelque  demarche  a  ce  sujet? — R.  Je  ne 
pouvais  rien  faire  avant  que  le  document  me  parvint;  il  m'est  parvenu,  niais  je  1'ai 
renvoye. 

Q.  Avez-vous  fait  quelque  declaration   a  ce  sujet? — R.  Non. 

Q.  Avez-vous  dit  quelque  chose  a  quelqu'un  a  ce  sujet? — R.  Noii. 

Q.  Je  ne  sache  pas  que  1'on  ait  pris  quelque  initiative;  avez -vous  pris  quelque 
mesure? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Les  chaussures  qui  furent  envoyees  a  Ottawa  des  differentes  divisions  vous 
sont-elles  parvenues? — R.  Elles  ne  me  sont  pas  parvenues. 

Q.  A  qui  sont-elles  allees? — R.  Je  ne  saurais  vous  le  dire. 

Qv  Mais  ne  savez-vous  pa*  a  qui  il  iiicninbiiit,  au  ministei v,  <le  s'en  saisir? 
— R.  Je  suppose  que  le  document  est  alle  a  la  division  du  quartier-maitre  general 
tout  d'abord,  mais  il  ne  m'est  pas  parvenu. 

Q.  A  qui  incombait-il  au  ministere  de  s'occuper  des  chaussures  que  Ton  re- 
tournait? — R.  Tout  d'abord  au  departement  du  quartier-maitre  general;  c'est  la  que 
1'on  doit  tout  d'abord  s'occuper  de  1'affaire. 

Q.  C'est  bien  cela,  le  quartier-maitre  general  est  a  la  tete  de  toute  cette  division, 
mais  ensuite  ces  papiers  ne  devaient-ils  pas  vous  arriver? — R.  Oui,  apres  avoir  passe 
par  les  divisions,  soit  a  partir  du  premier  officier  d'inteiidaiice  jusqu'au  directeur 
des  contrats. 

Q.  Je  crois  savoir  que  c'est  vous  qui  devez  vous.occuper  de  ces  chaussures,  ce 
sont  la  vos  fonctioiis  naturelles,  c'est  la  votre  raison  d'etre  au  ministere.  Je  u'ai 
entendu  parler  de  personne  autre  que  vous  qui  ait  a  voir  a  ceci,  et  je  desire  savoir 
pourquoi,  le  jour  ou  ces  chaussures  vous  ont  etc  envoyees  par  chaque  district,  vous 
ne  vous  etes  pas  occupe  de  faire  les  demarches  necessaires  pour  faire  de  la  lumiere 
et  vous  rendre  compte  des  vices  de  ces  chaussures? — R.  On  ne  me  les  a  pas  fait  par 
venir. 

Q.  Les  chaussures  de  Calgary  ne  vous  ont  pas  ete  envoyees,  dites-vous? — R. 
Depuis  le  commencement  de  la  guerre  il  ne  m'en  est  pas  venu  une  seule. 

Q.  On  ne  vous  en  a  pas  envoye  du  tout? — R.  Non,  monsieur. 
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Q.  N'aurait-on  pas  du  vous  les  envoyer? — K.  C'est  la  une  chose  a  laisser  a  la 
discretion  du  ministere. 

Q.  Mais  c'est  a  vous  qu'il  incombe  de  vous  occuper  de  ces  chaussures  et  de  voir 
si  elles  sont  en  harmonie  avec  1'echantillon  que  vous  avez  envoye? — R.  Je  comprends 
cela,  mais  si  on  ne  me  les  envoie  pas,  comment  puis-je  prendre  sur  moi  de  les  deman- 
der  au  ministere? 

Q.  Mais  voici  de  quoi  il  retourne:  ces  chaussures  ont  ete  envoyees  par  tous  les 
districts  au  ministere  et  vous  n'en  savez  rien? — R.  C'est  vrai. 

Q.  Mais  qui  cst  le  fonetionnaire  au  ministere  qui  a  a  s'occuper  de  ces  chaus 
sures? — E.  Elles  doivent  aller  aux  mains  du  quartier-maitre  general. 

Q.  Ce  dernier  doit-il  s'occuper  de  toutes  les  c'haussures  qui  sont  repandues  dans  le 
pays? — R.  Ces  chaussures  sont  envoyees  a  son  departement  avant  tout. 

Q.  Mais  n'est-ce  pas  vous  qui  avez  a  voir  a  cette  question  de  la  mauvaise  qualite 
des  chaussures? — R.  Oui,  mais  seulement  apres  qu'elles  ont  ete  vues  par  le  quartier- 
maitre  general. 

Q.  Qui,  au  departement  du  quartier-maitre  general  a  la  mission  de  s'occuper  de 
ces  choses? — R.  Le  premier  officier  d'intendance,  je  suppose. 

Q.  Ce  dernier  doit  voir  a  tout  ce  qui  constitue  Irs  approvisionnements. 

Q.  Mais  je  croyais  que  c'est  vous  qui,  :ui  iniuistere,  aviez  a  vous  occuper  des 
chaussures  et  de  tout  ce  qui  ressemble  a  ces  sortes  de  choses?  A  qui,  a  part  vous,  au 
inini-triv,  inconilic  J;i  tfn-lir  d'y  voir? — R.  Je  Mils  lc  seul. 

Q.  Done  une  fois  que  tous  les  fonctionnaires  y  ont  mis  la  main,  c'est  a  vous  qu'il 
faut  demander  le  jugement  final  au  sujet  des  mauvaises  chaussures  qui  reviennent? 
— R.  C'est  bien  cela. 

Q.  Et  on  ne  vous  a  pas  fait  tenir  une  seule  des  chaussures  que  1'on  a  retournees, 
et  vous  igriorez  qui  les  a  eues  en  sa  possession? — R.  Oui. 

Pair  le  President: 

Q.  Elles  ne  sont  jamais  venues  'a  votre  bureau  en  partant  de  celui  du  quartier- 
maitre  general? — R.  ISTon,  monsieur. 

Q.  II  appartient  au  quartier-maitre  general  de  nous  renseigner  sur  les  chaussu 
res.  Vous  avez  dit  que  le  bout  destine  aux  doigts  des  pieds  etait  trop  etroit,  le  bout 
de  1'echantillon  sous  scelle,  piece  n°  12,  je  crois.  Maintenant  vous  declarez  n'avoir 
jamais  recommande  qu'on  les  changeat? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  II  ne  vous  appartient  pas  de  faire  des  recommandations? — R.  J'ai  ce  droit; 
j'ai  fait  certaines  recommandations  au  sujet  des  chaussures  et  au  sujet  de  celles  que 
1'on  a  envoyees  aux  soldats.  J'ai  recommande  que  1'on  acceptat  les  chaussures,  au 
moment  ou  les  fournisseurs  les  soumettaient  a  qui  de  droit,  qui  fussent  plus  larges 
de  la  semelle  que  celles-ci.  J'ai  fait  cette  remarque  sur  le  document  meme  que  M. 
Macdonald  m'a  mis  entre  les  mains  et  qui  parlait  de  cette  affaire. 

Q.  Supposons  que  vous  ayez  recommande  un  changement  dans  la  forme — un 
changement  au  bout  de  la  chaussure  equivaut  a  un  changement  dans  la  forme? — R. 
Tin  changement  dans  les  lignes  de  la  forme. 

Q..  Cela  equivaudrait  a  un  patron  nouveau? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Combien  de  temps  faudrait-il  a  une  maison,  capable  de  produire  mille  paires 
par  jour,  pour  fabriquer  une  forme  nouvelle? — R.  Une  nouvelle  forme  pour  operer 
ce  changement?  Je  suppose  que,  dans  un  moment  de  hate  et  pourvu  que  les  fabri- 
ques-de  formes  ne  soient  pas  encombrees  de  commandes,  on  peut  obtenir  ces  formes, 
mettons  dans  quinze  jours. 

Q.  Leur  faudrait-il  faire  un  nouveau  coin  pour  estampiller  les  chaussures? — R. 
Oui. 

Q.  Combien  de  temps  cette  operation  prendrait-elle  ? — R.  Je  ne  puis  vous  le 
dire;  je  1'ignore. 
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Q.  Est-ce  la  la  raison  pour  laquelle  vous  avez  cxpedie  ces  chaussures,  que  ces 
chaussures  dussent  etre  livrees  en  toute  hate? — R.  Je  ne  pouvais  i'aire  changer  le 
patron,  mais  quand  on  envoya  un  echantillon  de  forme  differente,  les  bouts  de  pieds 
etaient  plus  larges. 

Q.  Vous  avez  recommande  le  patron  le  plus  large? — R.  J'ai  recommande  que 
1'on  acceptat  ce  patron. 

Q.  Dans  les  conditions  ou  vous  avez  trouve  le  camp  de  Valcartier,  la  deuxieme 
jfois  que  vous  vous  y  etes  rendu,  quelle  devrait  etre,  d'apres  vous,  la  duree  ordinaire 
d'une  semelle  en  chene  de  marque  10,  alors  que  1'ou  fait  1'exercice  tous  les  jours, 
comme  je  suppose  que  1'on  faisait? — R.  II  m'est  impossible,  monsieur,  de  me  pronon- 
cer  la-dessus,  je  1'ignore  absolument.  Mais  nous  supposerons,  par  exemple,  que  ces 
chaussures  devaient  etre  expedites  en  toute  hate  a  Valcartier.  On  les  demandait  a 
grands  cris. 

Q.  Je  desire  abreger  1'interrogatoire.  Combien  de  temps  durerait  une  semelle 
en  chene  numero  10,  comme  cet  echantillon,  dans  des  conditions  que  vous  appelleriez 
ordinaires  ? — R.  Personnellement  j'en  ai  porte  qui  m'ont  dure  huit  m'ois  sans*  que  la 
semelle  laissat  voir  la  moindre  fissure. 

Q.  Nous  avons  ici  un  temoignage  a  1'effet  que  la  dunV  d'uiu-  chaiissure  (la  semelle) 
est  dp  six  a  linii  srm;iiin's.  Qu'avez-vous  a  dire  maintenant? — R.  C'est  un.  peu  court. 
Si  on  me  le  permet,  je  dirai  que,  en  Grande-Bretagne,  quand  il  arrive  que  1'on  donne 
deux  paires  de  chaussures  a  un  soldat,  on  pretend  que  ces  chaussures — les  deux  paires — 
devront  durer  trois  mois  sans  avoir  besoiii  de  reparations. 

Q.  Ce  nui  f  era  it  six  semaines  pour  chaque  paire  >eii  moyenne? — R.  Oui. 

Q.  Pouvez-vous  me  <liiv  conihicn  de  temps,  avec  les  conditions  <iuc  vmis  avcz  cons- 
t;i(i'cs  a  Valcartier,  la  semelle  que  contient  cet  echantillon  durerait? — R.  Je  ue  possede 
aucune  experience,  monsieur,  qui  me  permctte  <lc  parler.  Tout  ce  (|uc  jc  puis  dire 
c'est  que,  vu  les  conditions  d'humidite,  le  cuir  deviendrait  iiatuivllenuMit  ni"ii  ci  s'use- 
rait  beaucoup  plus  vite  que  dans  des  circonstances  ordinaires. 

Q.  Vous  avez  declare  que,  en  Grande-Bretagne,  les  chaussures  devraient  durer  en 
moyenne  six  semaines  sans  subir  de  reparations? — R.  J'ai  dit  seulement  a\;int  d'avoir 
besom  de  reparations. 

Q.  Combien  de  temps  en  plus  ou  en  moins  doit-on  accorder  a  Valcartier? — R.  On 
doit  accorder  beaucoup  moins  de  temps. 

Q.  Moins  de  six  semaines? — R.  Comme  je  1'ai  deja  declare,  1'uii  portera  une  chaus- 
sure  beaucoup  plus  longtemps  que  1'autre.  Fne  autre  chose  aussi,  si  on  donne  a  un 
soldat  une  chaussure  trop  courte  pour  lui,  cette  chaussure  ne  dun>ra  pa<  a-issi  long- 
temps  qu'une  autre. 

Q.  A  Valcartier  les  chemins  sont  en  terre  naturelle,  sans  gravier? — R.  Oui,  a  part 
les  chemins  qui  ont  ete  macadamises. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  N'est-re  pas  la  les  conditions  d'uii  terrain  ordinaire  de  campement? — R.  Oui.  Je 
crois  que  certaiiies  routes  principales  etaient  empierrees,  mais  les  autres  routes  ne 
1'etaient  pas. 

P,ar  le  President: 

Q.  Vous  avez  parle  de  la  boue  qui  s'attachait  aux  chaussures.  Voulez-vous  laisser 
entendre  que  la  boue  etait  si  profonde  qu'elle  arrivait  plus  haut  que  vos  pardessus?— 
R.  Oui,  monsieur,  je  veux  parler  des  traverses  de  routes  ou  la  terre  etait  remuee. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Pour  ce  qui  est  de  I'eniploi  du  degras  qui  est  destine  a  empecher  1'eau  de  tra- 
verser  la  chaussure,  ce  travail  peut  etre  fait  par  le  soldat? — R.  Oui,  monsieur. 
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Q.  Possedez-vous  quelque  chaussure  de  la  campagne  sud-af ricaine  ? — R.  Je  crois 
qu'il  s'en  trouve  une  paire  dans  la  chambre  d' inspection. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Voulez-vous  la  trouver  et  m'en  informer? — R.  Je  suis  absolument  certain  qu'il 
s'en  trouve  une  paire  a  cet  endroit. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Pour  en  revenir  a  cette  chaussure-echantillon,  piece  12,  j'ai  era  comprendre  que 
vous  avez  declare  que  le  seul  vice  que  vous  y  trouviez  etait  que  le  bout  etait  trop  etroit  ? 
— R.  Oui. 

Q.  A  part  cela,  est-ce  une  chaussure  qui  porte  bien? — R.  C'est  la-uu  vice  assez 
serieux  pour  une  chaussure  d'avoir  le  bout  trop  etroit. 

Q.  Trouvez-vous  que  pour  le  reste  ce  soit  une  bonne  chaussure?  Trouvez-vous  que 
c'est  la  le  fait  d'une  bonne  chaussure  que  1'on  y  trouve  cette  largeur  extreme  ici  (il 
indique  1'endroit)  ? — R.  Oui. 

Q.  Vous  trouvez  ? — R.  Oui. 

Q.  Si  une  chaussure  est  convenable  aux  parties  les  plus  larges,  ii'est-ce  pas  la  une 
chaussure  recommandable  ? — R.  Pas  neces'sairement.  Quand  uii  soldat,  au  cours'  de  la 
marche,  est  appesanti  par  son  costume  et  son  fusil,  plus  il  marche  longtemps  plus  son 
pied  est  cense  s'elargir,  et  il  est  expose  a  se  meurtrir  les  doigts  du  pied  sur  les  cotes  de 
la  diaussure. 

Q.  C'est  pour  cette  raison  que  vous  pretendez  que  la  chaussure  est  trop  etroite? — 
R.  Oui.  Et  on  fait  mention  de  ce  point — il  m'est  arrive  de  le  voir  au  cours  des  te- 
moignages  rendus  a  Calgary,  alors  que  Ton  se  plaiguait  que  les  chaussures  etaient  trop 
etroites  dans  les  bouts. 

Q.  Vous  etiez  inspecteur  en  chef,  colonel  Brown? — R.  Oui,  monsieur,  je  suis  ins- 
pecteur.  Le  suffixe  de  "  chef  "  n'appartient  pas  a  mon  titre. 

Q.  Supposons  que  vous  ayez  examine  cette  chaussure,  la  piece  12,  quelle  marque 
ou  estampille  portait-elle  pour  montrer  que  vous  en  aviez  fait  1'inspectioii  ? — R.  La 
marque  se  trouve  ici,  monsieur  (il  indique  1'endroit),  c'est  la  lettre  "  C  "  traversee  d'une 
fleche. 

Q.  Cette  empreinte  de  la  lettre  "  C  "  a  cet  endroit  ainsi  que  la  fleche  grasse? — R. 
Oui,  c'est  bien  cela. 

Q.  Supposons  que  1'un  de  vos  aides,  M.  Pr enter,  ait  fait  1' inspection  des  chaussu 
res,  de  quelle  marque  ce  dernier  s'est-il  servi  ? — R.  II  n'existe  qu'une  estampille  unique 
pour  toutes  les  chaussures. 

Q.  TTne  seule  estampille  pour  tous  les  inspecteurs? — R,  II  n'existe  qu'une  seule 
estampille. 

Q.  II  ne  se  trouve  rien  qui  soit  personnel  a  chaque  inspecteur  et  qui  les  distingue 
1'un  de  1'autre? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  etes  entre  en  fonctions  en  qualite  d'inspecteur  au  commencement  de  1912? 
— R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  trouve  a  cette  date  une  marque  quelconque  ou  une  estampille  au 
ministere  a  1'usage  d'un  inspecteur ?— R.  N"on,  monsieur.  Pas  a  1'usage  d'un  inspec 
teur,  mais,  si  je  ne  fais  pas  erreur,  M.  Wallace,  qui  se  trouvait  inspecteur  avant  cette 
date. . . 

Q.  Ce  dernier  etait  a  ce  poste  avant  vous,  et  vous  lui  avez  succede? — R.  Oui,  etil 
mottait  la  lettre  "  W"  a  1'interieur  de  la  chaussure,  au  quartier. 

Q.  C'est  dire  que  votre  predecesseur  possedait  une  estampille  ou  se  trouvait  la 
premiere  lettre  de  son  nom,  et  il  mettait  cette  estampille  sur  chaque  chaussure  qu'il 
inspectait? — R.  Oui,  si  j'ai  bonne  memoire. 
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Q.  Le  faisait-il  en  sus  de  cette  estampille  que  1'on  voit  au  dos  de  la  chaussure?— 
II.  N<m.  il  n'y  mettait  pas  cette  estampille. 

Q.  II  mettait  une  estampille  pour  marquer  qu'il  etait  1'inspecteur  de  cette  division 
particuliere? — R.  Oui. 

Q.  Est-ce  la  une  bonne  methode  a  suivre  ? — R.  Oui. 

Q.  Pourquoi  ne  l'a-t-on  pas  suivie? — R.  Je  1'ignore. 

Q.  Ne  vous  appartient-il  pas  de  voir  a  ce  que  cette  pratique  soit  observee  au 
ministere? R.  Elle  ne  se  pratique  dans  aucune  division  du  ministere. 

Q.  De  sorte  que  la  position  de  ce  comite  est  celle-ci,  a  savoir  qu'il  se  trouve 
des  milliers  de  paires  de  chaussures  que  Ton  tient  pour  avoir  subi  un  examen,  et 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  un  grand  nombre  de  vicienses,  et  nous  nous  trouvons  dans 
I'impossibilite  de  dire  aujourd'hui,  bien  que  nous  ayons  eu  le  service  d'irispecteurs, 
lequel  d'entre  les  inspecteurs  a  visite  ces  chaussures? — R.  On  ne  peut  dire  le  nom  de 
chaque  inspecteur  particulier. 

Q.  Qui  est  responsable  de  ce  que  la  regie,  observee  jusqu'u  1'epoque  ou  vous  etes 
entre  en  fonctions  au  ministere,  n'a  pas  etc  suivie;  je  veux  dire  de  ce  que  chaque 
inspecteur  n'a  pas  eu  une  marque  distinctive  a  lui? — R.  Je  1'ignore. 

Q.  Qui  peut  me  le  dire? — R.  Je  ne  sais. 

Q.  Qui  porte  la  responsabilite  de  cet  I'-tat    dc   i-lio-n>s? — R.  Je  ne  puis  dire. 
Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Combien  y  avait-il  (I'lu^pcrtciirs  nu  ministorc  avant  votre  arrivce? — R.  Un 
seul. 

Par  le  President: 

Q.  Celui-la  se  servait  de  la  lettre  "  W ".  Cela  voulait  simplement  dire  que  le 
ministiVo  do  la  Milice  avait  fait  1'inspection  de  la  chanssiire? — R.  Oui,  rda  voulait 
simplement  dire  que  M.  Wallace  avait  fait  1'inspection. 

Q.  Ce  dernier  etait  alors  1'unique  inspecteur? — R.  Oui. 

Q.  II  n'avait  pas  d'aides? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  II  ne  se  faisait  pas  d'inspection  au  dehors? — R.  Pas  que  je  sache. 

Q.  II  se  peut  qu'il  y  en  ait  eu? — R.  Je  1'ignore  vu  que,  a  cette  epoque,  je  n'etais 
pas  inspecteur  et,  pour  cette  raison,  je  ne  puis  repondre. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Si  1'on  jugeait  bon  de  se  servir  d'une  marque  distinctive,  alors  que  1'on  iTavait 
que  les  services  d'un  seul  inspecteur,  ne  croyez-vous  pas  que  cette  pratique  etait  d'autant 
plus  necess'aire  apres  que  1'on  eut  installe  un  certain  nombre  d'inspecteurs  en  fonc 
tions? — R.  Je  1'ignore,  je  le  crois,  dans  des  circonstances  comme  celles-ci. 

Q.  II  se  trouve  done,  que  d'apres  ce  qui  s'est  fait,  nous  nous  trouvons  sans  rien 
qui  nous  permette  de  trouver  le  nom  do  riuspcrtour  qui  a  visite  une  chaussxire  en  par 
ticulier  ou  une  certaine  quantite  de  chaussures? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  entretenu  le  comite  d'une  epreuve  que  vous  avez  fait  subir  a 
un  certain  nombre  de  chaussures  auxquelles  vous  avez  fait  1'application  du  degras  afin 
de  vous  rendre  compte  de  leurs  qualites  de  resistance  a  1'effet  de  1'eau.  Je  crois  coin- 
prendre  que  vous  avez  immerge  ces  chaussures  dans  de  1'eau  jusqu'a  I'endroit  seule- 
inent  ou  se  trouve  1'ouverture  des  patties  de  la  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Dans  des  conditions  de  guerre,  les  chaussures  seraient  soumises  a  un  traite- 
ment  bien  different  de  celui-la? — R.  Bien  certainement. 

Q.  Je  remarque  dans  ce  rapport  de  la  commission  departementale  devant  laquelle 
vous  avez  fait  certaines  declarations,  que  1'on  vous  posa  certaines  questions  au  sujet  de 
ce  traitement  special  au  degras  refractaire  a  1'eau,  et  que  vous  avez  repondu  que  vous 
ne  saviez  pas  ce  que  1'on  entendait  par  ce  precede  au  cahier  des  charges,  vu  que  Ton 
n'avait  jamais  demande  un  article  de  cette  nature.  Avez-vous  acquis  quelque  expe- 
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rience  a  ce  sujet  depuis  que  vous  avez  rendu  ce  temoignage  devaiit  ce  bureau? — R.  Je 
n'ai  jamais  eu  rien  qui  ressemblat  au  degras  doiit  on  parle  ici. 

Q.  Je  crois  que  vous  faites  erreur,  colonel,  car  je  vois,  a  la  page  65  du  memoire 
que  1'on  a  mis  deva^it  la  Ghambre  des  communes  et  qui  traite  du  travail  de  votre 
ministere  au  cours  de  la  guerre,  qu'il  s'y  trouve  une  commande  de  2,000  livres  de 
degras. — R.  C'etait  pour  les  harnais,  je  crois. 

Q.  Pour  les  harnais? — R.   Je  le  crois. 

Q.  On  1'appelle  du  degras,  2,000  livres.  II  n'y  a  rien  pour  indiquer  si  ce  produit 
est  destine  aux  harnais  ou  aux  chaussures.  Savez-vous  quelque  chose  la-dessus? — K. 
Non,  monsieur.  Voulez-vous  me  permettre  de  voir  cette  entree? 

Q.  Elle  se  trouve  ici,  a  la  page  65,  2,000  livres  de  degras,  sans  rien  qui  nous  dise 
1'usage  que  1'on  veut  en  faire? — R.  (Apres  avoir  bien  examine  1' entree.)  Xon,  mon 
sieur,  je  ne  sais. 

Par  le  President: 

,Q.  Vous  en  etiez-vous  servi  pour  les  harnais  dans  le  passe? — R.    Oui. 

Q.  Vous  avez  fait  certaiiies  declarations  au  sujet  de  la  commande  que  1'on  en  a 
faite  pour  les  chaussures? — R.  Oui,  on  en  a  livre  une  certaine  quaiitite  hier  aux 
magasins  d'equipement. 

Q.  Pour  les  chaussures? — R.  Oui,  e;,  cet  article  se  trouvait  en  petites  boites  de 
fer-blanc,  comme  du  noir  a  chaussures. 

Q.  Les  soldats  rec.oivent-ils  du  degras  pour  leurs  chaussures?  Prenons  les  soldats 
de  Valcartier,  leur  avait-on  fourni  du  degras  pour  leurs  chaussures? — R.  Cela,  je  ne 
puis  vous  le  dire. 

Q.  Qui  pourrait  le  savoir,  le  quartier-maitre  general? — R.  Oui.  Je  suis  d'avis 
que  le  degras  fait  partie  de  leur  equipemerit. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Quelles  instructions  donne-t-oii  aux  recrues  au  sujet  du  soiii  a  donner  a  leurs 
chaussures? — R.  Je  1'ignore. 

Q.  Leur  donne-t-on  certaines  instructions  ? — R.  Pas  que  je  sache.  Le  colonel 
Hallick  vous  renseignerait  mieux  que  moi  la-dessus. 

Q.  Tin  veteran  en  sait  plus  long  au  sujet  des  soins  a  domier  aux  chaussures  que 
le  jeune  soldat? — R.  Oui,  il  ne  pent  y  avoir  de  doute  la-dessus. 

Q.  Done,  les  jeunes  soldats  qui  vieiment  de  s'enroler  ne  peuvent  en  savoir  aussi 
long  a  ce  sujet  que  les  vieux  soldats? — R.  C'est  bien  cela. 

Q.  M.  PRINGLE:  Avant  d'ajourner  je  desirerais  que  le  colonel  Brown  passat  1'ins- 
pection  de  ces  pieces.  L'une  d'entre  elles  (la  piece  18)  constitue  le  dernier  modele  de 
chaussures  pour  1'armee  anglaise;  1'autre  (la  piece  19)  est  le  cahier  des  charges  se 
rapportant  aux  chaussures. 

Le  temoin  se  retire. 
Le  comite  ajourne. 


Lt-coionel  R    BROWX. 
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CHAMBHE  DBS  COMMUNES, 

SALLE  101, 

MARDI,  le  9  mars  1915. 

Le  comite  se  rcuuit  a  10.30  heures  dc  Pavant-midi,  sous  la  presidence  de  M.  -Mid- 
dlebro,  president  du  comitc.  ]Ucrnlm>s  [m'-cnts :  Sir  James  Aikins,  M.  Maedonald,  M. 
McCurdy,  M.  Murphy,  M.  Neshitt  et  M.  Eainville.  Temoins:  le  quartier-maitre  ^C'IK'- 
ral,  D.  A.  Maedonald;  le  lieutenant-colonel  J.  F.  Maedonald,  directeur  d'equipement  et 
des  habillements ;  E.  F.  Jarvis,  secretaire  du  conseil  de  la  Milice;  le  lieutenant-colo 
nel  W.  Hallick  et  les  inspecteurs  des  chaussures,  J.  M.  Prenter,  E.  A.  Baldwin,  W. 
Wilson,  W.  C.  Jacques  et  William  Silver. 

PROCES-VERBAL. 

M.  KAINVILLE:  Avant  de  proceder  a  1'enquete,  ce  matin,  monsieur  le  president,  je 
desirerais  attirer  1'attention  du  comite  sur  un  rapport  paru  dans  le  Star,  de  Mont 
real,  et  le  Free  Press,  d'Ottawa,  et  dans  quelques  autres  journaux  d'hier,  et  qui 
donne  en  detail  les  actes  de  tous  les  bureaux  d'enquete  institues  mix  quartiers  g<'n<'- 
raux  de  division  dans  certaines  villes  du  Dominion,  et  ou  les  temoignages  n'ont  pas 
ete  rendus  sous  serment.  Les  rapports  de  ces  proces-verbaux  ont  ete  mis  par  le  minis- 
tere  de  la  Milice  a  la  disposition  de  ce  comite  pour  la  gouverne  de  ce  dernier  plutot 
que  pour  celle  de  n'importe  qui  en  dehors  de  ce  comite ;  ces  rapports  n'ont  pas  ete 
acceptes  comme  faisant  partie  de  la  preuve,  et  le  comite  a  resolu  de  faire  venir  un 
certain  nombre  des  temoins  qui  ont  comparu  devant'  ces  commissions  afin  de  les  faire 
temoigner  sous  serment.  Le  fait  publie  dans  ces  journaux  allant  a  dire  que  les  temoi 
gnages  rendus  devant  ces  commissions  le  furent  sous  serment,  est  tout  simplement  faux. 
J'ignore  comment  les  rapports  ont  pu  sortir  d'ici  et  si  le  dossier  a  ete  mis  entre  les 
mains  de  la  presse  avec  votre  assentiment,  ou  si  les  journaux  1'ont  obtenu  par  la 
bonne  grace  de  quelque  membre  de  ce  comite,  mais  quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  equi 
table  que  ce  dossier  soit  livre  au  public  sous  cette  forme,  car,  apres  tout,  ce  comite  en 
viendra  a  nne  conclusion  sur  cette  question  qu'on  a  soumise  a  ses  travaux  en  se  basant 
sur  des  temoignages  faits  sous  serment  devant  lui,  et  les  journaux  ne  devraient  pas 
prendre  sur  eux  de  mettre  des  faits  aussi  faux  sous  les  yeux  du  public  en  le  faisant 
d'une  fagon  qui  donnera  lieu  a  des  malentendus  et  dans  le  but  de  permettre  aux  lec- 
teurs  de  se  faire  un  prejuge  sur  cette  affaire.  Nous  siegeons  ici  en  qualite  de  comite 
et  nous  faisons  tous  nos  efforts  pour  arriver  a  la  verite  et  mettre  tous  les  faits  devant 
le  Parlement  et  le  pays.  Je  desire  attirer  1'attention  du  comite  et  la  votre,  a  titre  de 
president,  sur  la  publication  de  ces  rapports  et  sur  la  fagon  dont  on  les  a  mis  sous  les 
yeux  du  public. 

Le  PRESIDENT  :  Mon  attention  a  ete  attiree  sur  1'article  dont  vous  venez  de  parler 
et  j'ai  trouve  qu'il  s'agissait  la  d'une  fac.on  d'agir  tres  peu  convenable;  il  est  evident 
que  quelqu'un  doit  avoir  acces  a  ces  rapports.  II  s'agit  justement  la  des  rapports  que 
le  comite  n'a  jamais  consent!  a  accepter  comme  faisant  partie  de  la  preuve;  et  hier 
seulement,  nous  avons  resolu  de  faire  venir  vingt-six  ou  vingt-sept  temoins  pour 
deposer  devant  ce  comite  afin  d'arriver  a  prouver  la  veracite  des  declarations  con- 
tenues  dans  ces  rapports.  Mais  placer  devant  le  public  des  temoignages  faits  sans  le 
sceau  du  serment,  et  le  faire  avant  que  le  public  n'ait  pris  cormaissaiice  des  temoigna 
ges  faits  sous  serment  par  les  temoins  qui  allaieiit  etre  appeles  a  se  presenter  devant 
cette  cour  d'enquete  pour  faire  des  declarations  sous  serment,  me  parait  constituer 
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une  facon  d'agir  tres  peu  convenable.  J'ignore  comment  les  reporters  ont  pu  arriver  a 
se  saisir  de  ces  renseignements,  mais  si  nous  devons  faire  une  eiiquete  impartiale,  il 
me  semble  que  Ton  n'aurait  pas  dii  publier  des  rapports  avant  de  posseder  les 
temoignages  faits  sous  serment.  Je  regrette  infimment  la  publication  de  ces  rapports 
et  je  puis  assurer  le  comite  que  je  n'ai  par  aucune  fagon  trempe  dans  leur  publication. 
M.  MACDONALD:  A  ce  sujet,  il  se  presente  une  question  qui,  d'apres  moi,  merite- 
rait  d'etre  reglee  sans  delai.  J'ai  deja  fait  savoir  au  comite  que  ces  rapports  et  les 
proces-verbaux  des  cours  institutes  aux  quartiers-generaux  de  division  par  tout  le 
pays,  devraient  etre  deposes  devant  ce  comite.  A  la  derniere  reunion  de  ce  comite 
j'ai  interroge  le  colonel  Brown  au  sujet  de  la  fagon  d'agir  des  enqueteurs  de  Calgary, 
et  mon  intention  etait  de  m'assurer  de  1'authenticite  des  documents  que  Ton  disait 
etre  les  proces-verbaux  du  bureau  d'enquete  institue  en  vertu  de  la  loi ;  et  pour  m'as 
surer  que  les  decouvertes  de  ce  bureau  avaient  ete  mises  entre  les  mains  du  ministere 
de  la  Milice,  vu  qu'un  officier  de  cette  commission  les  avait  produites  pour  la  gouverne 
de  ce  comite.  Mon  ami,  M.  Rainville,  s'est  trompe  du  tout  au  tout  en  affirmant  que 
les  commissions  d'enquetes  n'ont  pas  agi  comma  ils  auraient  du  le  faire  dans  la 
conduite  de  leurs  travaux.  S'il  prend  la  peine  de  parcourir  les  rapports,  il  se 
rendra  compte  que,  dans  presque  chaque  cas,  le  dossier  montre  bien  que  les  bureaux 
ont  recueilli  les  temoignages  conformement  a  la  loi,  que  les  declarations  ont  ete  faites 
sous  la  signature  de  leurs  auteurs,  et  que  dans  chaque  cas  le  temoignage  a  ete  recueilli 
d'apres  les  instructions  contenues  dans  les  reglements  royaux.  Maintenant  je  trouve 
que  ces  rapports  nous  sont  soumis  conformement  aux  dispositions  de  la  loi.  Et  d'abord 
nous  sommes  assembles  ici  pour  nous  renseigner  en  premier  lieu  sur  la  nature  du  rap 
port  venu  de  la  commission  d'enquete  des  quartiers  generaux  qui  a  fait  des  recherches 
dans  cette  affaire;  et  plus  generalement  pour  savoir  a  quoi  nous  en  tenir  sur  toutes  les 
chaussures  que  1'on  a  fournies  aux  soldats,  et  non  seulement  aux  soldats  de  Valcartier 
mais  a  la  milice  qui  s'est  formee  depuis,  et  une  fois  que  nous  possederons  tous  les 
renseignements  la-dessus,  nous  devrons  en  faire  rapport  a  la  Chambre  en  lui  exposant 
les  faits  qui  se  rapportent  a  cette  affaire.  Tout  ce  qui  se  rapproche  de  cette  question, 
tout  ce  que  nous  pouvons  apprendre  qui  pourra  Jeter  de  la  lumiere  sur  cette  question, 
doit  etre  mis  sous  les  yeux  de  ce  comite  comme  il  convient;  tout  ce  qui  releve  de 
cette  enquete  devrait  pouvoir  etre  produit  devant  nous.  Je  puis  repeter  ici  ce  que 
j'ai  deja  eu  maintes  fois  1'occasion  de  declarer,  a  savoir  que  c'est  la  premiere  fois  que 
j'entends  parler  que  les  documents  publics  obtenus  par  le  ministere  ne  constituent 
pas  la  preuve.  Ce  fait  ne  s'est  jamais  produit  devant  aucun  comite  dont  j'aie  encore 
fait  partie.  Mais  pour  ces  cas  particuliers,  tout  ce  qui  s'y  rapporte  a  fait  1'objet 
d'une  enquete  par  des  commissions  institutes  en  vertu  des  reglements  royaux  en  vigueur 
dans  le  corps  de  la  milice  canadienne.  Maintenant,  parmi  les  dispositions  de  la  Loi 
de  Farmee  de  1881,  nous  trouvons  cette  subdivision  (subdivision  G  de  la  division 
163)  :— 

"  La  ou  un  dossier  apparait  a  1'un  des  livres  du  regiment  en  conformite 
avec  quelque  acte  des  reglements  de  la  reine  ou  autrement  en  conformite  avec 
le  service  militaire,  et  que  le  contenu  doit  recevoir  la  signature  de  Vofficier 
commandant  ou  celle  de  1'officier  qui  a  a  preparer  ce  dossier,  ce  dossier  consti- 
tuera  la  preuve  des  faits  reveles  par  ce  dossier." 

C'est  actuellement  le  cas  pour  ce  qui  nous  occupe;  et  voici  des  rapports  de  seances 
d'un  bureau  institue  en  vertu  des  reglements  du  roi  et  portant  la  signature  de  1'officier 
commandant  qui  a  approuve  les  temoignages  se  rapportant  aux  faits  reveles  par  ce 
dossier. 

Maintenanfc  la  loi  de  la  milice,  au  chapitre  99,  dit : — 

"  Les  reglements  concernant  la  composition  de  cours  d'enquete  et  de  cours 
martiales,  et  les  methodes  d'action  et  les  pouvoirs  qui  y  sont  attaches,  devront 
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etre  les  memes  que  ceux  qui  se  trouvent  a  cette  epoque  en  vigueur  dans  la  com 
position,  les  methodes  d'action  et  les  pouvoirs  de  cours  d'enquete  et  de  cours1 
martiales  pour  1'armee  reguliere  de  Sa  Majeste,  et  qui  n'entrent  pas  en  conflit 
avec  cette  loi  ou  les  reglements  qui  en  decoulent ". 

Je  dis  done  que  les  dispositions  de  la  Loi  de  1'armee  de  1881  s'appliquent  au 
Canada.  Ceux  qui  sont  au  courant  des  conditions  militaires  se  souviendront  que  le 
proces-verbal  de  ees  bureaux  se  trouve  au  livre  du  regiment,  en  vertu  des  dispositions 
que  j'ai  lues,  et  1'on  fait  parvenir  au  ministere  une  copie  de  ce  proces-verbal.  Si  vous 
consultez  "  Taylor  sur  les  temoignages  ",  livre  bien  connu,  a  la  page  1055,  vous  trou- 
verez  ce  qui  suit : — 

I 

'  Les  principaux  documents  qui  se  trouvent,  en  vertu  des  lois  speciales  du 
parlement,  a  recevoir  une  preuve  par  des  copies  certifiees  et  que  1'on  rencontre 
le  plus  f requemment,  sont  les  suivants : — 

Documents  de  1'armee. — "  Tous  les  dossiers  entres  au  livre  regimentaire  en 
vertu  d'une  loi  que!conque  ou  en  vertu  des  reglements  de  la  reine  ou  encore 
en  vertu  des  fonctions  militaires  sont,  en  vertu  de  la  "  Loi  de  1'armee,  1881, 
division  163,  sous-division  1  (<7)  et  1  (h),  admissibles  pour  servir  a  la  preuve 
des  faits  qui  y  sont  rapportes,  pourvu  que  le  contenu  porte  la  signature  de  1'offi- 
cier  commandant  ou  de  1'officier  qui  a  a  voir  a  la  preparation  de  ces  dossiers ; 
et  copie  de  tout  dossier  de  cette  nature,  dont  !e  contenu  doit  porter  la  signature 
de  1'officier  a  qui  est  confiee  la  garde  de  ce  livre,  constitue  la  preuve  de  ce 
dossier  ". 

Et 

"  Les  dispositions  de  la  division  163  de  la  "  Loi  de  1'armee,  1881 "  s'appli 
quent  aussi  aux  proces-verbaux  obeissant  a  la  "  Loi  des  arruees  de  reserve  de 
1882  "  et  a  la  "  Loi  de  la  milice  de  1882  ",  division  44,  subdivision  2.  La  ineme 
fagon  d'obtenir  la  preuve  s'applique  aux  reglements  qui  visent  la  propriete,  les 
finances  et  les  affaires  civiles  d'un  corps  de  volontaires  que  1'on  peut  arriver  a 
prouver  au  moyen  de  copies  certifiees  par  la  main  des  officiers  commandants 
comme  constituant  les  vrais  copies  des  reglements  en  vertu  desquels  on  s'est 
assure  1' approbation  de  Sa  Majeste  ". 

Maintenant  il  s'agit  de  ceci,  que  nous  avons,  jeudi,  produit  copie  des  seances  et 
le  rapport  de  1'enquete  tenue  aux  quartiers-generaux  de  division  a  Calgary.  Ce  rap 
port  et  le  proces-verbal  ont  ete  signes  de  la  facon  ordinaire  par  les  officiers  a  qui  ce 
soin  incombait  et  qui  constituaient  la  cour,  et  ont  ete  certifie  au  ministere  de  la  Milice 
par  le  colonel  Cruickshank  qui  dit: — 

"  J'ai  1'honneur  de  vous  faire  parvenir  par  les  presentes  le  proces-verbal 
du  bureau  des  officiers  assembles  a  Calgary  dans  le  but  de  faire  rapport  au  sujet 
des  chaus'sures,  etc.,  fournies  au  3e  bataillon,  C.E.C..  et  d'ajouter  ce  qui  suit: — 

De  sorte  que  nous  nous  trouvons  a  avoir  sous  la  main  un  travail  qui  tombe  abso- 
lument  sous  les  dispositions  de  la  Loi  de  1'armee  de  1881;  nous  possedons  le  certificat 
du  proces-verbal  de  ce  bureau  d'enquete  qui  a  ete  remis  aux  mains  du  ministere  de  la 
Milice,  et  on  nous  les  soumet  en  se  servant  du  ministere  d'un  officier  du  ministere. 

II  ne  peut  etre  question  de  refuser  a  ces  documents  le  droit  de  constituer  la 
preuve,  et  je  propose  qu'ils  soient  acceptes  comme  constituant  la  preuve  et  places  au 
dossier  comme  constituant  la  preuve. 

Le  PRESIDENT  :  II  me  semble  que  vous  etes  absolument  reste  en  dehors  de  la  ques 
tion.  Ce  que  vous  venez  de  citer  ne  prouve  que  ceci,  que  1'on  a  fait  certains  rapports. 

M.  MACDQNALD  :    pas  du  tout. 

4—16 
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Le  PRESIDENT  ;  Que  certains  faits  se  soiit  produits.  Le  rapport  prouve  qu'il  a 
ete  institue  une  enquete.  Vous  savez  aussi  bien  que  moi  que  tous  ceux  qui  ont  temoi- 
gnes  a  cette  enquete  ne  peuvent  etre  poursuivis  pour  par  jure. 

M.  MAODONALD;     Je  vous  demande  pardon,  je  crois  qu'ils  peuveiit  1'etre. 

Le  PRESIDENT  :  Mais  ce  n'est  pas  la  meme  chose  que  la  preuve.  Le  temoin  qui  a 
paru  au  proces-verbal  de  ces  commissions  d'c-nqiirtc  ;i  prete  -cviiient.  Vous  connaissez 
1'opinion  du  ministre  de  la  Justice.  On  a  alfirme  ici  que  ces  commission-  d'enquete  n'ont 
pas  le  droit  de  faire  rendre  temoignage  a  des  temoins  sous  serment,  a  moins  d'un  arrete 
ministeriel.  Pour  ce  qui  a  trait  a  ce  manque  de  pouvoirs,  nous  voila  revenus  a  la 
meme  question  de  1'acceptation  de  temoignages  depourvus  de  la  forme  du  serment  et 
rendus  par  des  temoins  auxquels  vous  ne  pouvez  faire  subir  un  interrogatoire  contra- 
dictoire.  Mon  savant  ami  se  reiidra  compte  que  s'il  est  arrive  qu'uii  temoin  se  soit 
pri'seiite  dev'ant  une  de  ces  commissions  et  a  fait  la  declaration  suivante:  "(_'e  sont  les 
meilleures  chaussures  que  j'aie  vues  dans  ma  vie;  elles  sont  meme  meilleures  que 
celles  de  1'armee  anglaise,  memo  meilleures  que  celles  de  1'armee  francaise  ",  cette  decla 
ration  serait  acceptee  et  ne  pourrait  etre  contredite,  car  elle  serait  enregistree.  Vous 
ne  pourriez  pas  contredire  cet  homme  parce  que  vous  n'auriez  pas  eu  1'avantage  de  le 
questionner  .  Je  ne  veux  pas  etre  lie  .par  ce  temoignage.  Je  veux  qu'il  vienne  ici  et 
rende  temoignage  comme  tout  le  monde.  Si  nous  permettions  que  ces  rapports  soient 
acceptes,  nous  serions  absolument  lies  par  des  temoignages  non  assermentes,  et  au  sujet 
desquels  on  n'aurait  pas  1'avantage  de  poser  de  questions.  Nous  savons  ce  qui  est 
arrive  a  1'enquete  departementale  tenue  a  Ottawa.  Nous  savons  qu'on  pensait  que  les 
contrats  avaient  ete  faits  suivant  des  devis,  tandis  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  devis; 
ils  out  fait  un  rapport  base  sur  des  devis  qui  n'avaient  jamais  existe,  et  1'ont  aiiisi 
livre  au  public.  De  sorte  que  1'argument  de  M.  MacDonald  lie  regie  pas  du  tout  la 
question. 

M.  MACDONALD:  Je  voudrais  faire  remarquer,  en  reponse  a  mon  honorable  ami, 
le  president,  qu'il  a  tout  a  fait  mal  compris  le  sens  de  ce  que  je  veux  representer  au 
comite,  a  savoir  quels  sont  les  effets  des  dispositions  de  la  loi  de  1'armee  concernant 
les  enquetes  tenues  en  vertu  des  reglements  de  la  reine  et  du  service  militaire.  II  est 
declare  que  toutes  les  entrees  faites  dans  les  livres  de  regiments  en  vertu  de  n'importe 
quelle  loi  ou  des  reglements  de  la  reine,  ou  du  service  militaire,  sont,  en  vertu  de  Iff 
loi  de  1'armee  de  1881,  admissibles  comme  temoignages  des  faits  qui  y  sont  declares, 
et  que  les  dispositions  de  la  loi  de  1'armee  s'appliquent  aussi  aux  proces  verhaux  faits 
on  vertu  de  la  loi  des  reserves  de  1882,  et  de  la  loi  de  la  milice.  Mon  ami  le  president 
est  tout  a  fait  dans  le  tort  lorsqu'il  dit  que  les  temoins  n'ont  pas  ete  assermentes. 
Dans  certains  cas  on  declare  expressement  qu'ils  le  sont.  Dans  d'autres  cas,  il  est 
stipule  que  les  declarations  de  ces  temoins  ont  ete  entendues  en  vertu  de  la  loi  cana- 
dienne  concernant  les  temoignages.  Dans  d'autres  cas — de  fait  dans  tous  les  cas — 
on  fait  la  declaration  generale  qu'on  a  entendu  les  temoignages. 

M.  McCuRDY:  Dans  quels  cas  les  temoins  ont-ils  ete  assermentes?  Je  n'en  ai  pas 
remarque  en  lisant  les  documents. 

M.  MACDONALD  :    Je  ne  les-  ai  pas  marques,  mais  je  les  trouverai  pour  mon  ami. 

Le  PRESIDENT  :  Mon  ami  M.  Macdonald  ne  pretendra  pas  que  ces  commissions 
d'enquete  ont  le  droit  d'entendre  des  temoignages  sous  serment. 

M.  MACDONALD:     Je  le  pretends. 

Le  PRESIDENT  :  'Le  ministre  de  la  Justice  ne  le  croit  pas. 

M.  MACDONALD:  Le  ministre  de  la  Justice  n'a  pas  etudie  cette  question;  il  n'a 
pas  consulte  ses  autorites  pour  savoir  quels  sont  les  faits  concernant  ces  enquetes  en 
vertu  de  la  loi  de  1'armee.  Voici  1'avis  de  Taylor,  pas  1055  :— 

"Documents  de  1'A'rmee. — Toutes  les  entrees  faites  dans  les  livres  des 
regiments  en  vertu  de  n'importe  quelle  loi  ou  des  reglements  de  la  reine,  ou 
du  service  militaire,  sont,  en  vertu  de  la  loi  de  1'armee  de  1881  (44  et  45  Viet. 
58)  s.  163,  subs.  1  (g)  et  (li),  admissibles  comme  temoignages  des  faits  qui  y 
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sont  declares,  pourvu  qu'elles  soient  signees  par  1'officier  commandant,  ou  1'offi- 
cier  a  qui  il  incombe  de  les  faire." 

Que  peut-il  y  avoir  de  plus  defini  que  cela?  Mon  ami  le  president  dit  que  nous 
devrions  faire  venir  ces  hommes  ici  pour  les  interroger.  J'aimerais  que  tous  les 
temoins  soient  appeles  ici  pour  etre  interroges,  mais  je  desire  faire  remarquer  qu'il 
est  possible  que  certains  des  hommes  qui  out  porte  ces  chaussures  aient  ete  tues  sur 
le  champ  de  bataille,  tandis  que  ceux  qui  etaieiit  a  Valcartier  sont  au  front,  et  nous 
ne  pouvoiis  les  faire  venir  ici,  et  je  crois  que  nous  devrions  envoyer  quelqu'un  dem. 
der  au  quartier-imuti  e,  (|ui  avail  In  direction  a  Salisbury,  de  nous  iniiv  ra;p|-<>rt  au 
sujet  des  details  de  1'enquete  qui  a  ete  tenue  a  cet  endroit,  et  des  resultats  de  cette 
eiitniete.  Je  sais  que  certains  des  hommes  qui  out  rendu  temoignage  a  ces  commis 
sions  d'enquete  se  sont  embarques  a  Halifax  il  y  a  deux  semaines  et  sont  maintenant 
de  1'autre  cote,  et  si  nous  ne  pouvons  faire  venir  les  hommes  qui  out  rendu  temoi 
gnage  et  qui  sont  maintenant  au  front,  ii  nc  nous  est  pas  possible  de  les  interroger. 
D'mi  autre  cote,  1'enquete  sera  futile  a  moins  de  pouvoir  tirer  profit  du  teniuignagr 
.qu'ils  out  rendu.  De  sorte  que  1'objection  du  president  conceriiant  ce  point  n'a  am-une 
valour.  Je  dis  que  ces  rapports  constituent  les  nn'i  II .'iirs  temoignages  que  nous  puis- 
sions  avoir.  Ce  sout  les  temoignages  d'hommes  entierement  independants,  dont  plu- 
sieurs  sont  maintenant  au  front,  et  des  temoi.^uages  obtemis  en  \rrlu  iln  ivglement 
du  roi  dans  des  enquetes  tenues  sur  les  lieux.  Ce  sont  les  temoignages  (I'liumines  qui 
portaient  les  cliaussures,  d'hommes  qui,  dans  certains  cas,  ont  fait  leurs  declarations 
sous  sermeut,  tandis  que  dans  tous  les  cas,  je  voits  que  les  proces-verbaux  sout  tenus 
pour  obtenir  les  temoignages,  et  sont  par  le  fait  meme  authentiques  en  vertu  de  la 
loi.  Je  n'lirlr  que  ce  -"lit  la  les  meillrnr-  ti'-iii'iigiiaiM's  t|u'<ui  puisse  presenter  .'i  ce 
comite  au  sujet  de  ces  chaussures.  Je  soutiens  que  ces  livres  seraient  admis 
dans  n'importe  (luelle  cour  de  justice  en.  vertu  de  cette  autorite,  et  je  prop  ise  done 
qu'ils  soient  admis  comme  temoignages  et  imprimes  comme.faisant  p;nln-  d  is  proces- 
verbaux. 

Le   PRESIDENT:     Pour    que   le<    deux    menilnv*    du    coniile    qui    i  •    ici 

hier  soient  au  courant,  je  vais  expliquer  ce  que  nous  avons  fait.  Nous  nous  sommes 
assembles  hier,  et  avons  parcouru  ces  divers  rapports  dont  par'c  ^[.  Macdonald,  et  qu'il 
veut  maintenant  faire  admettre  en  bloc  comme  tc'miuii-naues,  rajiimrts  que  nous  ne 
pouvons  contredire.  Nous  avons  choisi  comme  temoins  vingt-six  personnes  qui  ont 
rendu  temoignage  devant  ces  commissions  d'enquete.  Suiveiit  les  noms  des  temoins 
que  nous  avons  decide  d'appeler: — 

Capt.  A.  N.  Jones,  25eme  bat.,  6eme  div.,  Halifax; 
Major  A.  W.  P.  Weston,  25eme  bat.,  6eme  div.,  Halifax: 

(Le  temoin  doit  apporter  ou  trouver  12  paires  de  chaussures.) 

Major  F.  W.  W.  Doane,  quartier-maitre,  (53eme  reg.,  6eme  div.,  Halifax; 

Capt.  F.  C.  Kaiser,  G3eme  re.u'.,  <!eme  div.,  Halifax; 

Capt.  C.  A.  Mumford,  63eme  reg.,  6eme  div.,  Halifax; 

Capt.  K.  N.  Forbes,  63eme  reg.,  6eme  div.,  Halifax; 

Capt.  William  Taylor,  Goeme  re;-.,  (!eme  div.,  Halifax; 

Lt-Col.  T.  ,M  Seeley,  officier  commandant,  president  de  la  Cour  d'Eiiquete 
a  Fredericton,  !N".-B.; 

G.  Wainwright,  quartier-maitre   temporaire,   13eine  dist.,   Calgary; 

E.  B.   Fiiderwood,   sergent-quartier-maitre,   27eme  bat.,   Artillerie  Koyale, 
Winnipeg,  lOeme  district. 

E.  A.  Taunton,  quartier-maitre,  27eme  bat.,  Artillerie  Royale,  Winnipeg, 
lOeme  district. 

A.  E.  Whitby,  quartier-maitre,  20eme  bat.,  2eme  div.,  Toronto; 

Lt-col.  J.  A.  W.  Allan,  commandant  de  brigade,  2eme  div.,  Toronto; 
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Sergent  Fourrier  Holmden,  corps  d'ordonnance,  2eme  div.,   Toronto; 

Major  W.  A.  Mitchell,  officier  commandant,  division  n°  3,  Kingston; 

Capt.  W.  B.  Howell,  4eme  division,  Montreal; 

Major  W.  F.  C.  Sullivan,  4eme  division,  Montreal; 

Lieut.  A.  'L.  Walker,  carabiniers  Victoria,  Montreal; 

Caporal  L.  R.  Binmore,  24eme  bat.,  Montreal; 

Soldats  Ewing  et  McGarvie,  ambulance  de  campagne  n°  6,  Montreal; 

Major  Geo.  A.  Inksetter,  ingenieurs  de  division,  Ottawa; 

Capt.  A.  Theriault,  quartier-maitre,  ingenieurs  de  division,  Ottawa. 

Sapeur  Singleton,  corps  d'ingenieurs  de  division,  Ottawa; 

Sapeur  Shaver,  corps  d'ingenieurs  de  division,  Ottawa. 

Nous  avons  choisi  ces  temoins  dans  le  but  de  les  amener  ici  comme  etant  ceux 
qui  ont  rendu  temoignage  devant  ces  commissions  d'enquete,  et  pour  obtenir  les  meil- 
leurs  temoignages  possibles,  c'est-a-dirc,  les  ternoiguages  d'hoinmes  qui  reuvent  venir 
ici  et  preter  serment.  Avec  tout  le  respect  du  a  M.  Macdonald,  aucune  personne 
ayant  rendu  temoignage  devant  ces  commissions  d'enquete  ne  peut  etre  poursuivie  pour 
parjure  si  eUe  a  declare  vrai  ce  qu'elle  savait  faux,  mais  elle  peut  etre  poursuivie 
pour  parjure  si  elle  vient  devant  ce  comite  et  declare  vrai  ce  qu'elle  sait  faux, 
parce  que  nous  sommes  autorises  a  faire  preter  serment.  Considerant  le  fait  que  nous 
avons  appele  ces  vingt-six  temoins  pour  qu'ils  rendent  temoignages  directement  de 
vant  nous,  ne  serait-ce  pas  folie  de  faire  entrer  dans  les  proces-verbaux  des  temoi 
gnages  rendus  par  ces  hommes  quand  ils  n'etaient  pas  sous  serment,  quand  nous 
aurons  1'avantage  d'obtenir  leur  temoignage  sous  serment?  C'est  la  ce  que  nous  avons 
decide  hier,  et  pour  ce  qui  me  concerne,  je  crois  que  ce  serait  non  seulement  illegal, 
mais  imprudent,  de  faire  entrer  ces  rapports  comme  temoignages  en  bloc. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Concernant  les  commissions  d'enquete  de  regiments,  ou  plu- 
tot  concernant  les  rapports  et  les  documents  de  ces  commissions  d'enquete  ne  sont-ils 
pas  dans  les  memes  termes  que  les  documents  et  les  rapports  de  1'enquete  departemeii- 
tale  qui  a  ete  tenue  a  Ottawa,  specialement  soumis  a  nous  par  la  Chambre? 

Le  PRESIDENT:  Oui,  et  que  nous  avons  decide  de  rejeter. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Leur  rapport  nous  a  ete  soumis  par  la  Chambre. 

Le  PRESIDENT:  Cela  fait  tres  peu  de  difference. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Si  ces  rapports  des  quartiers-generaux  de  division  avaient  ete 
en  possession  du  ministere  alors,  je  n'ai  aucun  doute  que  la  Chambre  nous  les  au- 
raient  soumis.  Je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  soutenir  qu'on  devrait  faire  plus  de 
•cas  de  ces  rapports  de  regiments  que  du  rapport  de  1'enquete  departementale  qui  nous 
;a  ete  soumis  par  la  Chambre. 

Le  PRESIDENT;  Oui,  M.  Macdonald  veut  les  faire  entrer  en  bloc  dans  les  proces- 
verbaux. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Je  comprends  qu'il  propose  qu'ils  soient  admis.    II  me  semble 
que  c'est  tout  a  fait  une  nouvelle  ligne  de  conduite,  mais  si  le  gouvernement,  ou  le 
ministere,  nvait  eu  en  sa  possession  ce?  rapports  .'le  division  ou  de  regiment, 'il  nous 
les   aurait   envoyes    avec   la   note   qui    a    cre'e    ce    comite,    et    a    dirige    cette    enquete. 
II  n'y  a  rien  de  personnel  dans  ces  rapports,  car  vous  vous  rappellerez,  monsieur  le 
president,    que    le    24    fevrier    dernier,    j'ai    interroge    un    temoin    devant    ce    comite 
au  sujet  de  certains  articles  de  journaux  concernant  plusieurs  de  ces  rapports.     A  la 
page  57,  par  exemple,  vous  trouverez  les  questions  et  les  reponses  suivantes  (il  lit)  : — 
Q.  Est-ce  que  vous  aviez  apporte  devant  la  commission  d'enquete  du  regi 
ment  des  echantillons  de  chaussures  defectueuses  que,  d'apres  les  rapports  des 
journaux,  le  Major-general  Hughes  a  rapportees  de  1'Ouest? — R.  Non,  je  crois 
que  1'enquete  etait  finie  quand  il  est  revenu. 

Q.  Vous  n'aviez  pas  d'echantillon  de  ces  chaussures? — R.  Non,  mais  j'ai 
vu  ces  chaussures.  Elles  ont  ete  envoyees  a  mon  bureau,  et  j'ai  decouvert 
qu'elles  avaient  toutes  ete  brulees. 
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Q.  On  a  annonce,  vers  le  22  Janvier  dernier,  qu'une  commission  d'enquete 
de  regiment  avait  ete  formee  au  28eme  bataillon  de  Winnipeg,  et  avait  examine 
des  chaussures  defectueuses,  et  qu' environ  trois  cents  paires  avaient"  ete  con- 
damnees,  car  dans  certains  cas_,  elles  etaient  remplies  de  colle.  Est-ce  que  vous 
avez  en  de  ces  chaussures  devant  votre  commission? — K.  Non,  je  ne  sais  meme 
pas  si  un  rapport  de  cette  enquete  a  ete  envoye  aux  quartiers-generaux.  Natu- 
rellement,  s'il  a  ete  envoye,  on  peut  1'obtenir. 

Q.  Le  2  fevrier,  on  a  rapporte  que  les  autorites  militaires  locales  de  Lon 
don  avaient  passe  aux  manufactures  locales  pour  etre  renouvelees  et  reparees, 
environ  cent  paires  de  chaussures  militaires  qu'on  pretend  avoir  ete  faites  en- 
dehors  de  London.  En  savez-vous  quelque  chose? — R.  Oui. 

Q.  Voulez-vous  dire  au  comite  ce  que  vous  en  savez? — K.  Je  ne  puis  parler 
de  ce  cas  en  particulier,  mais  je  puis  dire  que  les  officiers  d'intendance  a  London, 
Kingston,  Winnipeg,  Calgary,  et  ainsi  de  suite,  ont  regu  1'ordre  de  mon  bureau 
de  faire  clouer  d'une  certaine  maniere  toutes  les  chaussures  en  magasin,  et  de 
faire  proteger  le  talon  conformement  aux  recommandations  du  comite. 

Je  cite  ce  cas  seulement  pour  vous  montrer  que  merne  le  24  fevrier,  on  a  fait  un  inter- 
rogatoire  concernant  ces  memes  rapports,  et  c'est  a  la  suite  de  cet  interrogatoire  que 
les  rapports  ont  ete  produits  et  livres. 

Le  PRESIDENT;  Nous  n'avons  pas  d'objection  a  consulter  les  rapports,  ni,  pour  ce 
qui  me  concerne,  a  les  imprimer.  Mais  je  pretends  que  tous  les  rapports  ne  peuvent 
etre  acceptes  en  bloc.  Si  ces  declarations  sont  acceptees,  la  position  sera  la  meme  que 
si  les  hommes  etaient  venus  ici  et  avaient  ete  assermentes. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Ce  comite  n'est  pas  aussi  severe  qu'une  cour. 

M.  MACDONALD:  La  declaration  a  ete  faite  absolue  et  sans  equivoque  qu'aucun  de 
ces  hommes  n'avait  ete  assermente.  Voici  le  rapport  d'une  enquete  tenue  le  22  de- 
cembre  a  Montreal,  signe  par  W.  B.  Howell: — 

"  Chaque  homme  a  ete  assermente  et  a  rendu  temoignage  " ; 

et  cbacun  et  tous  les  rapports  parlent  de  temoignages  rendus. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Gela  rend  la  chose  plus  import  ante. 

Le  PRESIDENT:  Supposons  que  John  Smith  sortirait  et  assermenterait  un  homme 
dans  cette  chambre;  ce  serait  1'assermenter,  mais  John  Smith  n'aurait  pas  le  droit 
de  le  faire. 

M.  MACDONALD:  Ceux  qui  tiennent  les  enquetes  en  vertu  de  la  loi  de  1'armee  ont 
le  droit  de  le  faire. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  II  est  question  de  savoir  si  les  temoignages  sont  corrobores  ou 
non,  c'est  pourquoi  je  propose  que  la  motion  de  M.  Macdonald  soit  remise  a  demain 
matin.  Ces  rapports  nous  sont  venus,  et  le  moins  que  nous  puissions  faire  est  de  les 
considerer.  Us  contiennent  des  accusations  tres  serieuses  qui  devraient  etre  etudiees 
a  fond.  Quoique  nous  trouvions  dans  ce  comite,  le  public  en  general  va  vouloir  avoir 
les  faits,  et  basera  son  jugement  sur  ces  faits.  Nous  devons  done  trouver  les  faits, 
et  avec  la  permission  de  mon  ami,  M.  Macdonald,  je  propose  que  la  consideration  de 
la  motion  soit  renvoyee  a  demain. 

M.  MACDONALD:  J'ai  etudie  la  chose  avec  beaucoup  de  soin  comme  avocat,  et  j'ai 
consulte  d'autres  avocats,  et  je  suis  convaincu  que  ces  rapports  doivent  etre  acceptes 
comme  temoignages.  Mais  je  consens  a  ce  que  les  autres  membres  du  comite  aient  le 
temps  d'etudier  la  chose. 

M.  McCuRDY:  Comme  les  membres  legistes  du  comite  ont  etudie  cette  question 
a  fond,  il  me  semble  qu'il  est  inutile  de  remettre  notre  decision  a  demain.  La  ques 
tion  a  deja  ete  discutee  deux  fois,  et  nous  n'en  sommes  pas  encore  arrives  a 
une  decision.  De  la  remettre  encore  une  fois  serait  faire  perdre  le  temps  de  ce 
comite.  II  est  probable  que  demain  elle  sera  encore  discutee  a  fond  au  point 
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de  vue  legal.  Je  suis  aussi  en  faveur — je  ne  dirai  pas  plus  en  favour — que  n'importe 
quel  membre  de  ce  comite  de  1'idee  de  se  reiidre  au  fond  de  cette  affaire.  Toutefois, 
je  ne  vewx  pas  voir  les  proces-verbaux  encombres  de  choses  qui  ne  sont  pas  de 
leur  ressort.  Quant  a  moi,  je  n'ai  pas  1'intention  d'accepter  les  temoignages  tels  qu'ils 
paraissent  sur  les  rapports,  et  de  doniier  ma  decision  basee  absolument  sur  ces  temoi 
gnages.  Cela  n'aura  aucune  influence  sur  moi  que  les  rapports  soient  faits  d'une  cer- 
taine  maniere  J'aurai  mes  impressions — car  je  n'ai  pas  1'avantage  d'une  connais- 
saiice  legale  comme  tant  de  mes  amis  ici — a  mesure  que  nous  avancerons.  Ces  rap 
ports  sont  venus  devant  la  commission ;  nous  nous  sommes  assembles  hier  matin,  et 
nous  avons  soigneusement  choisi  les  temoins  qui  doivent  comparaitre  devant  n<>us. 
Nous  avons  choisi  les  rapports  les  moins  favorables  clu  dossier,  et  avons  decide  d'ap- 
peler  vingt-six  temoins.  Pour  ce  qui  me  concerne,  ce  dossier  de  rapports  de  regiments 
a  atteint  son  but ;  il  a  montre  ou  les  chaussures  les  plus  defectueuses  ont  etc  mises  en 
circulation.  Nous  avons  dans  ce  dossier  les  pires  cas,  et  nous  avons  drmaiide  aux 
temoins  de  veiiir  ici  et  de  rendre  temoignage.  Certains  de  ces  rapports  contiennent 
des  declarations  qui  me  semblent  plutot  absurdes.  Dans  le  rapport  d'une  des  commis 
sions,  nous  avons  la  declaration  faite  par  le  president,  apres  qu'il  eut  entendu  tous  les 
temoignages,  que  le  cuir  etait  a  peine  meilleur  que  du  |i;',pi<'r;  dan-;  un  autre  cas,  que 
le  cuir  absorbait  1'eau  comme  du  papier  buvard.  Maintenant  il  me  semble  que  ces 
declarations  sont  plutot  extr6mist.es,  i>t  j'aimerais  avoir  1'avantage  d'interroger  les 
personnes  qui  les  ont  faites.  Dans  un  autre  cas  que  j'ai  remarque,  un  homme  a  rendu 
temoignage  a  1'effet  qu'il  avait  porte  ses  chaussures  pendant  deux  semaines  et  que  les 
semelles  avaient  commence  a  s'user.  Cela  ne  nous  eclaire  pas  beaucoup.  Toute  se- 
melle  commence  a  s'user,  non  pas  apres  deux  semaines,  mais  au  bout  d'une  heure. 
Nous  avons  choisi  dans  ces  rapports  les  cas  que  nous  avons  pense  les  plus  adverses, 
et  nous  ferons  venir  les  peVsonnes  pour  qu'elles  rendent  temoignage.  II  me  semble 
done  tout  a  fait  superflu  d'accepter  ces  rapports  comme  temoignages  maintenant, 
quand  ils  ont  atteint  leur  but. 

M.  MACDONALD:  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  qu'aucuii  membre  de  ce 
comite  n'a  In  tous  les  rapports  du  commencement  a  la  fin. 

Le  PRESIDENT:     Je  les  ai  lus,  tons. 

M.  McCt'RDY :  Je  les  ai  lus,  du  commencement  a  la  fin.  Vous  pouvez  les  lire  du 
commencement  a  la  fin  si  vous  le  desirez. 

M.  MACDONALD:     Us  devraient  etre  imprimes,  comme  n'importe  quel  document. 

M.  ilrCi'RDY:  Je  ne  vois  pas  quel  serait  1'avantage  de  les  imprimer.  Nous  som 
mes  charges  de  decouvrir  les  faits,  et  de  donner  xiotre  opinion,  concernaiit  ces  chaus 
sures,  et  si  nous  n'appelons  pas  devant  nous  les  hommes  qui  out  rendu  temoignage 
devant  ces  commissions  d'enquete,  comment  pouvons-nous  coniiaitre  les  faits?  Pour 
en  venir  a  ce  qui  est  arrive  hier,  il  n'y  avait  pas  de  representants  de  la  presse  pre 
sents,  et  j'ai  ete  bien  fache  ce  matin  de  voir  qu'une  grande  partie  de  ces  rapports  avaient 
ete  publies,  et  que  des  commentaires,  pas  du  tout  coiiciliunts,  avaient  ete  faits.  II 
me  semble  qu'il  est  malheureux  que  ces  informations  soient  devenues  publiques  avant 
que  les  faits  reels  aient  ete  certifies. 

Sir  JAMES  AIKIX-S  :     Eemettez  la  motion  a  demain. 

M.  McCuRDY :    Cela  veut  dire  qu'on  perdra  encore  une  heure. 

M.  irArnoNALD:  Mon  ami,  M.  ilcCurdy,  qui  semble  connaitre  toute  1'affaire,  a  mis 
de  cote  tout  a  fait  le  fait  que  plusieurs  hommes  qui  ont  rendu  temoignage  devant  ces 
commissions  d'enquete  sont  alles  au  front  ou  sont  rendus  en  Angleterre.  Je  voudrais 
savoir,  dans  ces  circonstances,  comment  nous  pourrons  obtenir  leur  temoignage. 

M.  McCuRDY :  On  peut  encore  appeler  ceux  qui  peuvent  venir.  Si  un  homme  in- 
terroge  devant  ces  commissions  ne  peut  venir,  on  peut  en  faire  venir  d'autres  du  m'me 
regiment  pour  rendre  temoignage.  Je  suis  en  faveur  de  1'idee  d'examiner  toutes  ces 
commissions  d'enquete. 

M.  MACDONALD:  II  est  euteiidu,  alors,  que  la  motion  est  renvoyee  a  demain,  sur 
proposition  de  sir  James  Aikins. 
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TEMOIGNAGES. 

Le  general  MACDONALD  appcle,  assermente,  et  iiiterroge. 
Par  M.  Pringle : 

Q.  Vous  etes  quartier-maitre  general  de  la  milice  canadienne? — R.  Oui. 

Q.  Et  comme  quartier-maitre  general,  vous  avez  fait  rapport  le  31  Janvier  1915 
au  sujet  des  preparations  faites  par  le  departement  de  1'habillement  et  1'equipement, 
etc.,  des  troupes  qui  etaient  mobilisees? — R.  C'est  le  rapport  conjoint  de  moi-meme  et 
de  M.  Brown. 

Q.  Voulez-vous  nous  dire  ce  qui  a  ete  fait  immediatement  apres  la  declaration  de 
la  guerre,  ou  apres  1'ordonnance  du  conseil  au  ministers  de  la  Milice  pour  la  mobili 
sation  de  ces  troupes? — R.  Mes  officiers  out  tout  de  suite  commence  a  s'assurer  des 
(•hoses  requises  pour  1'equipement  du  contingent,  et  nous  avons  prepare  et  envoye  les 
requisitions  au  directeur  des  contrats.  C'est  en  peu  de  mots  ce  qui  a  ete  fait. 

Q.  On  a  d'abord  considere  qu'il  faudrait  des  vetemeiits  pour  un  effectif  de.  22,<n!'i 
a  i'5,000?— R.  Oui,  environ  22,000,  je  crois. 

Q.  Cela  a  ete  augmente  a  quel  nombre? — R.  Ce  chiffre  a  ete  augmente  par  1'arri- 

d'un  grand  nombre  d'hommes  au-dessus  de  ce  rliiflYc,  A  Yalrartier,  je  tic  pmirrais 
TOUS  dire  les  chiifres  exacts,  mai-  jc  crois,  jusquTi  :!('i,iioo  mi  .'!7.n:io. 

Q.  Vous  avez  fait  un  certain  nombre  de  requisitions  pour  des  chaussures  <>t  les 
iivrz  envoyees  au  direeteur  des  contrats,  dont  toutes  sont  maintenanl  dans  les  pieces. 
Depuis  combien  de  temps  etes-vous  au  ministere  de  la  Milice? — R.  Je  ne  pourrais 
vous  dire  au  juste,  plus  de  quarante  ans. 

Sir  JAMES  AIIUNS  :    A  quel  titre? 

M.  PiiiscLK  :     Dans  differents  emplois. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  etes  quartier-maitre  general  depuis  combien  de  temps? — R.  Depuis  no- 
vembre  1904,  je  crois. 

Q.  Et  avant  cela,  quel  etait  votre  titre? — R.  Avant  cela,  j'avais  etc  surintendant 
eu  chef  des  magasins  quelques  annees  seulement,  je  ne  pourrais  dire  de  suite  pendant 
combien  d'annees. 

Q.  Et  avant  cela? — R.  J'etais  commis  aux  magasins. 

Q.  Vous  aviez  un  echantillon  dans  votre  ministere  d'apres  lequel  les  chaussures 
etaient  fabriquees? — R.  Oui.  Quand  je  suis  devenu  quartier-maitre  general,  j'ai  trouve 
cet  echantillon  au  ministere. 

Q.  Done  en  1904,  quand  vous  etes  devenu  quartier-maitre  general,  vous  avez 
trouve  au  departement  cette  chaussure  echantillon? — R.  Oui. 

Q.  Qui  avait  servi  depuis  combien  d'annees? — R.  Environ  trois  a  us. 

Q.  Savez-vous  quelle  chaussure  a  servi  dans  la  guerre  sud-africaine? — R.  Je  crois 
que  la  chaussure  qui  a  servi  est  1'ancienne  qui  servait  depuis  plusieurs  annees.  Tl  y  a 
eu  des  c'haussures  Slater  envoyees  dans  1'Afrique-Sud.  mais  je  ne  voudrais  pas  dire 
qiraucune  bottine  ait  ete  envoy c'e. 

Q.  Vous  ne  voudriez  pas  dire  que  des  bottines  ont  ete  envoyees  ? — R.  II  y  a  eu  des 
bottes  pour  le  "  Strathcona.  Horse  ",  mais  d'un  modele  different.  Elle  etait  faite  pra- 
tiquement  de  la  meme  maniere  et  par  le  meme  fabricant,  mais  elle  avait  la  jambe 
plus  longue. 

Q.  Quelle  satisfaction  avez-vous  eue  de  la  chaussure  qui  a  servi  depuis  1904  jus- 
qu'a  ce  jour? — R.  Elle  a  donne  satisfaction. 

Q.  Aviez-vous  quelque  raison.  general,  de  changer  le  modele  a  cause  de  certaines 
plaiutes  qui  ont  ete  faites  au  sujet  de  la  chaussure? — R.  Non. 
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Q.  Vous  n'aviez  pas  de  raison? — R.  Je  ne  voudrais  pas  dire  qu'il  ii'y  a  pas  eu  de 
plainte.  II  y  a  eu  des  plaiutes,  mais  elles  n'etaient  pas  importantes.  Si  je  me  sou- 
vietis  bien,  on  se  plaignait  surtout  de  details,  pour  aiusi  dire.  On  recevait  peut-etre 
des  plaintes  au  departement  au  sujet  de  deux  ou  trois  paires,  deux  paires  peut-etre,  qui 
rravaient  pas  donne  satisfaction,  et  par  intervalles  seulement;  ces  plaintes  n'etaient 
pas  frequentes.  Ces  chaussures  etaient  immediatement  envoyees  a  mon  departement, 
et  de  la  au  directeur  des  coutrats,  et  de  la  a  1'inspecteur  du  cuir  pour  obtenir  un  rapport 
concernant  la  justice  de  la  plainte  suivant  la  condition  de  la  ehaussure.  Mais  pour  ce 
qui  est  des  plaintes  generales,  je  ne  pourrais  reellement  pas  me  souvenir  d'une  seule 
plainte  serieuse;  c'est  ce  dont  je  me  souviens. 

Q.  Alors,  vous  vous  souvenez  seulement  que  depuis  1904  jusqu'a  ce  jour,  la  ehaus 
sure  fournie  par  votre  departement  a  donne  satisfaction  a  tous? — R.  Satisfaction  a 
tous. 

Q.  Pouvez-vous  identifier  cette  chaussure-ci  comme  etaiit  1'echantillon  (montrant 
au  temoin  la  piece  12).  Est-ce  la  ehaussure  qui  a  servi  a  votre  departement  depuis  dix 
ou  douze  ans  ? — R.  Je  ne  le  jurerais  pas,  cela  lui  ressemble. 

Q.  Vous  dites  que  cela  ressemble  a  la  ehaussure  echantillon  ? — R.  Cela  lui  res 
semble,  oui,  mais  je  ne  voudrais  pas  1'affirmer.  Ces  chaussures  sont  tellement  sem- 
blables  que  je  ne  voudrais  pas  le  jurer. 

Q.  Est-ce  que  le  conseil  de  la  milicc  a  deja  propose  de  faire  des  changements  dans 
le  modele  de  la  ehaussure? — R.  Non. 

Q.    Ou  dans  la  qualite? — R.   Non. 

Q.  Vous  avez  ete  membre  du  conseil  de  la  Milice  depuis  combien  d'annees? — R. 
Depuis  son  organisation. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Est-ce  que  la  question  de  la  qualite  de  la  ehaussure  a  ete  discutee  devant  le 
conseil  de  la  milice? — R.  Non,  pas  a  ma  connaissance. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Cela  viendrait  devant  le  conseil  de  la  milice  seulement  dans  le  cas  de  mecon- 
tentement;  le  conseil  de  la  milice  s'occupe  de  ces  questions  seulement  quand  il  y  a 
des  plaintes? — R.  Pas  quand  ce  sont  des  plaintes  sans  importance,  mais  le  conseil  de 
la  milice  s'occuperait  de  la  question  du  changement  de  la  ehaussure. 

Q.  C'est  ce  a  quoi  je  veux  arriver ;  le  conseil  de  la  milice  s'occuperait  de  la  ques 
tion  du  changement  de  la  ehaussure? — R.  Oui. 

Q.  Et  il  n'y  a  jamais  eu  de  plainte  suffisante  pour  porter  la  chose  a  1'attention  du 
conseil  de  la  milice  pour  qu'il  s'en  occupe? — R.  Non,  pas  que  je  me  souvienne. 

Q.  Alors,  vous,  comme  quartier-maitre  general  en  aout  1914,  quand  la  guerre  a  ete 
declaree,  etiez  satisfait  de  la  ehaussure  dont  se  servait  le  ministere  de  la  Milice? — R. 
Je  n'avais  pas  de  raison  de  penser  autrement. 

Q.  C'est  le  point  que  je  veux  eclaircir;  quand  la  guerre  a  ete  declaree,  apres 
1'experience  de  plusieurs  annees  avec  cette  ehaussure,  vous  etiez  satisfait,  et  par  con 
sequent,  il  n'etait  pas  question  de  faire  de  changements? — R.  D'abord,  meme  si  nous 
n'avions  pas  ete  satisfait,  nous  n'avions  pas  le  temps  de  faire  le  changement.  Je  ne 
voudrais  pas  dire  que  je  considerais  cette  ehaussure  comme  etant  la  meilleure.  La 
question  n'a  jamais  ete  soulevee  concernant  1'amelioration  qu'on  pouvait  y  apporter. 
Elle  avait  rendu  service  dans  les  conditions  du  Canada,  et  je  n'ai  seulement  pas  pense 
si  on  devait  avoir  une  ehaussure  differente  ou  non ;  en  realite,  nous  n'avions  pas  le 
temps.  Je  m'attendais  a  ce  que  la  ehaussure  que  nous  aurions  serait  semblable  a  celle 
que  nous  avions  portee,  et  que  les  chaussures  seraient  faites  de  la  meme  maniere,  je 
veux  dire  que  le  modele  et  la  qualite  seraient  suivis. 

Q.  On  a  dit  que  vous,  comme  quartier-maitre  general,  etiez  responsable  du  modele 
de  la  chaus?ure,  je  veux  que  vous  expliquiez  comment  cela  se  fait,  et  si  c'est  le  cas? — 
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.  K.  Dans  le  cas  present,  je  n'ai  pas  vu  la  chaussure,  je  ne  suis  pas  responsable  pour  le 
modele,  car,  comme  je  1'ai  dit  il  y  a  quelques  instants,  il  avait  etc  choisi  avant  que  je 
devieiine  quartier-maitre  general.  Si  vous  me  permettez  de  prendre  un  article  quel- 
conque,  je  vous  expliquerai,  aussi  brievement  que  possible,  comment  nous  scellons  un 
modele.  Les  uiiiformes  out  ete  changes  de  bleu  a  khaki,  et  prenons  par  exemple  le 
casque.  'Ce  fut  un  changement  de  notre  ancien,  appele  "  le  modele  de  service "  au 
"  casque  de  modele  naval ".  Nous  suivons  d' aussi  pres  que  possible  leg  changements 
de  1'empire  pour  ce  qui  est  des  uniformes  et  de  1'equipement.  Nous  avons  demands 
un  casque  echantilloii  du  War  Office  et  1'avons  obtenu.  Quand  il  fut  arrive,  il  me  fut 
envoye  et  je  1'apportai  devant  le  conseil.  Pour  ce  qui  est  de  la  forme  et  du  genre  de 
casque,  cela  fut  adopte.  J'ai  envoye  alors  une  requisition  au  directeur  des  contrats 
pour  faire  un  certain  nombre  de  ces  casques  au  Canada — le  meme  modele,  le  meme 
genre,  la  meme  forme,  et  toutes  ces  choses — et  apres  avoir  regu  ces  casques,  nous  les 
avons  envoyes  a  1'inspecteur  des  vetements,  qui  est  un  officier  tout  a  fait  independant 
de  mon  departement,  lui  demandant  son  certificat  concernant  la  qualite  et  la  fabrica 
tion  du  casque.  Si  son  certificat  declare  qu'il  est  egal  en  tous  points  pour  ce  qui  est 
du  materiel  et  de  la  fabrication,  le  casque  est  scelle.  II  est  alors  scelle  ou  bien  par 
moi,  ou  par  le  directeur  des  vetements  et  de  1'equipement  en  mon  nom. 

Q.  Qui  est  directeur  des  vetements  et  de  1'equipement? — R.  Le  colonel  Mac- 
donald,  qui  esc  ici  ce  matin.  Le  meme  systeme  est  en  vigueur  dans  le  cas  de  tous  les 
autres  articles  fournis  au  departement. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Qu'est-ce  qui  a  ete  fait  concernant  ces  chaussures? — R.  C'est  avant  mon  temps, 
sir  James. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Mais  ce  modele  a  ete  scelle,  n'est-ce  pas? — R.  II  a  du  1'etre  de  la  meme 
maniere. 

Q.  Cette  chaussure  a  ete  scellee  le  12  aout  1914  ? — R.  Elle  n'a  pas  ete  scellee  par 
moi.  C'est  un  sceau  d'inspection,  ce  n'est  pas  mon  sceau. 

Q.  Cette  chaussure  est  scellee  (montrant  un  echantillon  scelle)  ? — R.  C'est  une 
marque  du  bottier,  je  crois. 

Q.  Une  marque  de  la  chaussure  pour  le  fabricant.  Est-ce  une  marque  de  ce 
genre? — R.  Je  le  crois. 

L'hon  M.  MURPHY  :  Alors,  jusqu'a  present,  nous  nous  sommes  trompes  sur  le  but 
de  cette  chaussure? 

M.  PRINGLE  :  J'allais  demander  au  colonel  Macdonald  ou  etait  le  modele  original 
scelle. 

Le  lieutenant-colonel  MACDONALD,  directeur  des  vetements  et  de  1'equipement:  II 
est  chez  le  directeur  des  contrats. 

M.  PRINGLE  :  C'est-a-dire  celui  qui  a  finalement  ete  choisi  en  1911,  a  1'exception 
du  sceau. 

Le  PRESIDENT:   La  piece  n°  5,  n'est-ce  pas? 

M.  PRINGLE  :   La  piece  n°  5. 

Le  TEMOIN  ;  Toute  chaussure  dans  ce  lot  devrait  etre  egale  a  1'echantillon  scelle, 
si  1'inspection  a  ete  bien  faite. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Je  veux  savoir  quelle  est  au  juste  votre  responsabilite  au  sujet  de  ces  chaus 
sures;  avez-vous  des  officiers  techniques,  ou  avez-vous  un  quartier-maitre  general  pour 
decider  de  la  qualite  de  ces  chaussures? — R.  S'il  etait  necessaire  de  faire  un  change 
ment,  ce  serait  mon  devoir,  si  c'etait  rapporte  a  moi,  sur  les  representations  qui  me 
seraient  faites,  de  porter  la  chose  devant  le  ministre  en  conseil. 
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Q.  Y  a-t-il  eu  un  rapport  de  cette  nature,  concernant  le  changement  de  la  chaus 
sure?  —  R.  Voulez-vous  parler  de  cette  chaussure  ou  de  celle  qui  a  ete  achetee  recem- 
ment? 

Q.  Je  parle  du  modele  scelle  ?  —  R.  Pas  de  rapports  assez  importants.  Je  ne  con- 
nais  pas  de  rapport  assez  serieux,  je  ne  m'en  souviens  pas,  centre  cette  chaussure.  Elle 
semblait  bien  acceptable  pour  la  milice. 

Q.  Quelle  a  ete  1'experience  du  departement  avec  cette  chaussure?  —  R.  La  chaus 
sure,  naturellement,  jusqu'au  commencement  de  la  guerre,  n'etait  portee  que  par 
1'effectif  permanent.  Voulez-vous  dire  quelle  sorte  de  resistance? 

Q.  Oui,  quels  services  a-t-elle  rendu  a  1'effectif  permanent  ?  —  R.  L'effectif  perma 
nent  a  son  camp  d'entrainement  a  Petawawa.  II  y  a  des  detachements  a  Petawawa, 
pendant  deux  ou  trois  mois  tous  les  etes,  et  les  chaussures  sont  sujettes  a  1'usure.  ordi 
naire  des  exercices,  de  la  marche  et  ainsi  de  suite.  C'est  tout  ce  que  je  puis  dire. 

Q.  Est-ce  que  ces  chaussures  ont  donne  satisfaction  dans  les  circonstances  ?  —  R. 
Je  n'ai  jamais  regu  de  plainte,  que  je  sache,  excepte  dans  des  cas  espaces  et  sans 
importance. 

Q.  II  y  a  des  officiers  techniques,  n'est-ce  pas,  an  ministere?  —  R.  Oui,  mais  ils 
ne  sont  pas  sous  mes  ordres. 

Q.  Sous  les  ordres  de  qui  sont-ils?  —  R.  Ils  sont  sous  les  ordres  du  directeur  des 
contrats.  Tout,  le  personnel  d'inspection  est  sous  ses  ordres. 

M.  PRINGLE  :  Je  crois  que  c'est  tout  ce  que  je  veux  demander  au  general  Mac- 
donald. 

Par  I'  honor  able  M.  Murphy: 

Q.  Avons-nous  bien  compris  que  vous  avez  dit,  general,  que  la  decision  eoncer 
nant  le  choix  de  la  chaussure  appartient  au  conseil  de  la  milice?  —  R.  Oui,  au  conseil 
de  la  milice.  Comme  membre  du  conseil,  je  leur  presenterais  la  chose,  mais  je  n'ai 
jamais  ete  oblige  de  le  faire.  Je  ne  presenterais  jamais,  et  je  ne  presente  jamais 
quelque  chose  au  conseil,  si  ce  n'est  sur  un  rapport  d'un  des  officiers  inspecteurs.  Si 
c'est  un  vetement,  sur  un  rapport  de  1'inspecteur  des  vetements,  et  si  ce  sont  des 
chaussures,  sur  un  rapport  de  1'inspecteur  des  chaussures. 

Q.  Je  vois.  Voulez-vous  dire  a  la  commission  comment  on  a  determine  le  nom- 
bre  de  chaussures  a  etre  commandees  pour  les  troupes  pendant  cette  guerre?  —  R. 
Suivaiit  le  nombre  d'hommes  envoyes  a  Quebec,  M.  Murphy. 

Q.  Suivant  le  nombre  d'hommes  envoyes  a  Quebec?  —  R.  Oui. 

Q.  Qui  est-ce  qui  deeidait  cola?  —  R.  On  dccidait  cela  dans  mon  bureau.  On 
nous  disait  de  donner  a  tant  de  mille  hommes  deux  paires  de  chaussures,  ou  une  paire 
par  homme,  et  nous  devons  ajouter  a  cc  nombre  environ  25  pour  100  pour  les  points. 

Q.  A  combien  d'hommes  vous  a-t-on  dit  de  donner  des  chaussures?  —  R.  Kous 
avons  du  etablir  une  division,  et  une  division  se  chiifre  par  environ  22,500  ou  24,000. 

T'ar  sir  James  Ail-ins: 

Q.  La  requisition  est-elle  ecrite  ''.  —  R.  La  requisition  est  ecrite.  Elle  a  ete  envoyee 
•au  directeur  des  contrats. 

M.  PRINGLE  :  Nous  les  avons  toutes. 

L'hon.  M.  MriiPHY  :   Je  veux  savoir  d'ou  elle  est  venue. 

]\[.  PRINGLE:  Tous  les  rapports  sont  compris  dans  les  requisitions  du  quartier- 
niaitre  grm'i'al  et  les  commandes  du  directeur  des  contrats. 


Par  sir  James  Ail-ins: 

Q.  Je  comprends  qu'une  requisition  pour  des  chaussures  devrait  venir  du  depar- 
tement  du  quartier-maitre  general?  —  R.  Elle  commence  chez  moi,  baste  sur  le  nombre 
d'hommes  qu'on  me  demande  d'equiper. 
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Par  I'ltonoralile  M.  Murphy: 

Q.  Qui  vous  faisait  savoir  ce  nombre? — R.  Le  chef  de  1'etat-major.  II  venait  de 
la  partie  mihtaire  du  departement. 

Q.  Qui  est  chef  de  1'etat-major? — II.  Le  colonel  Gwatkin,  et  il  y  a  aussi  1'adju- 
dant  general. 

Q.  Je  vous  demande  (ini  c't'tait  dans  ce  cas? — R.  Je  ne  pourrais  dire  pour  le  cas 
actual  qui  a  domic  la  comrfiaiide,  mais  moi,  comme  membre  du  conseil,  je  savais 
exactement  ce  que  j'avais  a  faire.  Je  savais  qu'il  y  avait  une  division  en  .route,  et 
nous  avions  la  fovmule  d'etabhssement  qui  indi:]uc  exactement  le  nombre  d'officiers 
et  de  soldats  qui  composent  une  division. 

Q.  Et  vous  dites  que  dans  ce  cas,  elle  se  ehiffrait  par  22,500  ou  24,000  homines? 
— R.  Je  ne  puis  me  souvenir  exactement. 

Q.  Savez-vous  quel  nombre  de  chaussures  on  a 'decide  de  commander  pour  ces 
homines? — R.  Je  crois  que  c'est  environ  60,000.  Le  directeur  des  vetements  et  des 
contrats  pourrait  vous  dire  les  chiffres  exacts,  M.  Murphy.  C'etait  environ  deux 
paires  par  homme,  avec  li-i  proportions  pour  les  points. 

Q.  En  reponse  a  M.  Pringle,  vous  avi-z  dit  que  vous  aviez  coutumo  dc  Hiiviv  aussi 
exactement  que  possible  1'armee  ini'x'ri.-'lr  pour  ce  qm  concerne  I'equiperuent  ? — R.  Noii. 

Q.  Vous  ne  faites  pas  cola  pour  li  s  chaussures? — R.  Nun.     I\</u^  nr  vouli 
de  leurs  chaussures. 

Q.  Pourquoi  pas?- — R.  Parce  que  je  ne  con^idrrais  pas  la  cliaiissuiv  aii;.:laisc 
bonne  pour  la  milice  canadienne. 

Q.  Vous  nous  avez  dit  que  la  question  de  la  qualite  de  cette  chaussure  n'avait 
pas  cte  discutee? — R.  ISTon,  elle  n'a  pas  etc  discutee. 

Q.  De  fait,  vous  ne  1'avez  pas  du  tout  cousideree? — R.  Je  ne  1'ai  pas  du  tout 
consideree. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  Vous  venez  de  dire  que  la  chaussure  fournie  etait  en  tzi'iu'ral  satis-fai«an: 
R.  Oui. 

Q.  Pensez-vous  personnellement  que  c'est  une  chaussure  satisfaisante  pnur  les 
services  qu'elle  etait  appelee  a  reiidre  1'automne  dernier? — R.  Je  ne  suis  pas  un  tech- 
nicien,  M.  Nesbitt.  Je  ne  voudrais  pas  dire  plus  qu'elle  atteint  son  but  en  tous 
points  au  service  de  la  milice  canadienne. 

Q.  Elle  n'a  pas  semble  rendre  tous  les  services  voulus  a  Valcartier? — R.  Us 
n'avaient  pas  cette  chaussure  en  particulier;  ils  avaient  une  chaussure  qui  etait  suji- 
posee  finie,  et  de  la  mcme  qualite  que  celle-ci  en  tous  points;  apparemment,  elle  n'etait 
pas  de  la  meme  qualite. 

Q.  Les  tembigriages  rendus  ici  montreiit  que  ce  n'etait  pas  la  meme? — R.  "Kile 
devrait  1'Strc. 

Q.  Mais  les  temoiii'uages,  au  point  ou  nous  en  sommes,  semblent  indiquer  que  ce 
n'etait  pas  la  meme.  II  y  a  eu  un  grand  nombre  de  plaintes? — R.  iNous  savons  qu'il 
y  a  eu  un  grand  nombre  de  plaintes. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Qui  prend  soin  des  chaussures  apres  qu'elles  ont  etc  livrees  au  gouvernement ? 
— R.  C'est  moi.  Je  recois  tous  les  approvisionnemeiits  du  gouvernement  et  de  la 
milice,  et  tout  ce  qui  entre  dans  mon  departement  est  suppose  avoir  ete  inspecte  et 
passe  comme  etant  semblable  au  modele. 

Q.  Et  elles  sont  distribuees  seulement  sur  un  ordre  de  votre  departement? — R. 
Sur  les  ordres  de  mon  departement. 
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Q.  Savez-vous  si  un  certain  nombre  de  ces  chaussures  ont  ete  renvoyees? — R.  Je 
ue  sais  pas. 

L'hon.  M.  MURPHY  :   Vous  voulez  dire  avant  qu'elles  soient  portees  ? 

M.  NESBITT  :    Oui. 

Le  TEMOIN  :   Non,  je  n'en  sais  rien,  monsieur. 

Q.  Ou  apres,  y  en  a-t-il  a  votre  dcpartement  ? — R.  Non. 

Q.  A-t-on  donne  ordre  de  bruler  de  ces  chaussures  ?— R.  Non,  pas  du  tout. 

Par  M.  Rainville : 

Q.  Concernant  les  65,000  paires  de  chaussures  qui  ont  ete  livrees  alors  que  vous 
en  commandiez  pour  le  camp  de  Valcartier,  vous  souvenez-vous  du  nombre  de  plaintes 
que  vous  avez  regues  des  soldats  qui  portaient  les  chaussures  a  Valcartier? — R.  Ohnon, 
je  ne  savais  rien  de  cela,  jamais.  Je  ne  pense  pas  que  nous  ayons  eu  de  plaintes,  seu- 
lement  quelques-unes  peut-etre — je  ne  voudrais  pas  etre  certain  de  ces  choses,  car 
j'etais  tres  occupe  alors,  nous  etions  tout  a  fait  pris  par  le  travail,  mais  je  ne  me 
souviens  qu'il  y  ait  eu  de  plainte  serieuse  au  sujet  des  chaussures  a  Valcartier.  Le 
colonel  Hallick  en  saurait  plus  long  que  moi,  car  il  est  1'officier  que  j'ai  envoye  pour 
prendre  charge  des  magasins  et  de  1'equipement  a  Valcartier,  et  tout  temoignage  rendu 
par  lui  concernant  cette  affaire  pourrait  etre  accepte  comme  etant  plus  correct  que 
le  mien.  J'ai  continue  a  envoyer  les  chaussures,  et  j'etais  content  de  les  donner  sans 
m'occuper  particulierement  d'autres  affaires  ne  concernant  pas  la  livraison. 

Q.  Est-ce  que  les  chaussures  fournies  etaient  des  chaussures  canadiennes  faites 
suivant  1'echantillon  ? — R.  Oui. 

Q.  Combien  de  temps,  generalement,  pourrait-on  raisonnablement  s'attendre  a 
ce  qu'elles  durent,  en  service  actif,  dans  les  conditions  qui  prevalaient  a  Valcartier? 
— R.  J'aimerais  a.  repondre  a  votre  question  si  je  le  pouvais,  mais  je  crois  que  1'ins- 
pecteur  des  cuirs  serait  1'homme  qui  pourrait  vous  donner  la  meilleure  reponse.  J'ai 
porte  des  chaussures  moi-meme,  mais  je  ne  sais  pas  combien  de  temps  elles  devraient 
durer,  et  de  plus,  les  conditions  a  cet  endroit  etaient  parfois  tres  serieuses.  Je  vais 
vous  dire  ce  que  nous  faisons,  cela  vous  donnera  une  idee  de  la  duree  que  peut  avoir 
la  chaussure;  nous  fournissoiis  a  1'effectif  permanent,  a  chaque  homme  a  1'enrolement, 
deux  paires  de  chaussures,  et,  je  crois  que  c'est  au  bout  de  dix-huit  mois,  il  en  regoit 
une  autre  paire.  II  en  regoit  une  paire  tous  les  neuf  mois,  quelque  chose  comme  cela. 
II  commence  avec  deux  paires,  et  apres  dix-huit  mois,  il  en  regoit  une  autre  paire. 
Ces  chaussures  sont  suppo?ees  durer  neuf  mois. 

Par  le  President: 

Q.  Voici  la  reponse  de  1'inspecteur  des  cuirs  quand  on  1'a  questionne  sur  ce  point 
(il  lit)  :- 

"  Q.  Dans  les  conditions  que  vous  avez  pu  observer  a  Valcartier  la  seconde 
fois  que  vous  y  etes  a!le,  quelle  devrait  etre  la  duree  ordinaire  d'une  semelle  de 
cuir  tanne  au  chene  et  jaugee  n°  10,  quand  on  fait  1'exercice  tous  les  jours, 
comme  je  suppose  qu'ils  le  faisaient? — R.  II  me  serait  impossible  de  le  dire, 
monsieur;  je  ne  le  sais  pas". 

C'est  la  reponse  qu'il  a  donnee.  Maintenant,  y  a-t-il  quelqu'un  dans  votre  departe- 
ment  qui  puisse  nous  dire  ce1^,  quelqu'un  qui  puisse  nous  dire  quelle  est  la  duree 
d'une  chaussure  a  semelle  de  cuir  tanne  au  chene  dans  le  corps  permanent? — R.  Je 
viens  de  vous  dire  justement  que  je  ne  puis  le  dire  exactement.  Je  dois  dire  que  le 
nombre  da  chaussures  fournies  a  ce  corps  devrait  indiquer  assez  bien  leur  duree.  Je 
viens  de  dire  que  nous  donnons  a  un  homme,  lorsqu'il  s'enrole,  deux  paires  de  chaus 
sures,  et  au  bout  de  dix-huit  mois,  nous  lui  en  donnons  une  autre  paire. 
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Q.  Vous  avez  dit  qu'un  certain  nombre  de  votre  effectif  permanent  avait  porte 
ces  chaussures  pendant  deux  mois  a  Petawawa  ? — R.  Deux  ou  trois  mois. 

Pouvez-vous  dire  si,  dans  les  conditions  ordinaires.  elles  ont  dure  deux  ou  trois 
mois?— K.  Oui. 

Q.  Et  vous  savez  dans  quelles  conditions  elles  etaient  quand  elles  revenaient? — 
R.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  Savez-vous  si  vous  fournissiez  de  nouvelles  chaussures  au  bout  de  trois  mois? 
R.  Pas  que  je  sache. 

Q.  Est-ce  la  meme  sorte  que  celles  qui  ont  ete  envoyees  au  contingent? — R.  Elles 
devraient. 

Q.  Et  c'est  la  sorte  que  vous  aviez  1'intention  d'envoyer? — R.  La  sorte  que  nous 
avions  1'intention  d'envoyer,  et  la  sorte  qui  a  ete  envoyee  si  les  modeles  out  ete  suivis. 

Q.  Voici  une  question  que  j'ai  posee  a  tous  les  temoins  qui  sont  venus  (levant 
ce  comite :  Y  a-t-il  d'apres  votre  experience  concernant  les  chaussures  qui  ont 
c'te  fournies  au  minister?  de  la  Milice  pour  le  continent  d'outre-mer,  un  cas  dans 
lequel  vous  avez  trouve  du  papier  dans  les  semelles? — R.  Non. 

Q.  Avez-vous  deja  trouve  dans  les  semelles  quelque  matiere,  quelque  composition 
qui  ne  devrait  pas  y  etre? — R.  Je  ne  sais  pas  quelle  devrait  f'tre  la  nature  de  la  com 
position,  mais  il  devrait  y  avoir  du  liege,  ou  autre  chose,  du  remplissage,  entre  les 
semelles;  je  ne  sais  pas  exactement  ce  que  cela  veut  dire. 

Q.  II  etait  ordonne  qu'il  y  eut  de  cela? — R.  Oui,  je  comprends  que  tel  est  le  cas. 

Q.  Mais  avez-vous  deja  trouve  des  matieres  etrangeres? — R.  Non.  Nous  avons 
inspecte  les  chaussures  tres  attentivement,  mais  nous  avions  une  commission  qui 
voyait  cela,  et  elle  s'est  occupee  plus  directement  de  cette  question. 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  Cela  ii'eiitre  pas  dans  votre  service? — R.  Non,  cela  ne  fait  pas  partie  de  mes 
occupations. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  n'en  savez  rien? — R.  Non. 

Q.  Si  vous  changiez  la  forme  de  la  chaussure  au  dernier  moment,  supposoiis  qu'au 
dernier  moment,  vous  decidiez  de  changer  la  forme,  est-ce  qu'il  serait  necessaire  d'avoir 
une  nouvelle  forme  ? — R.  Je  le  crois  bien. 

Q.  Savez-vous  combien  il  faudrait  de  temps  pour  fabriquer  une  nouvelle  forme? 
— R.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  Vous  n'en  savez  rien? — R.  Non. 

Q.  Jusqu'au  moment  de  la  guerre,  la  forme  et  le  genre  de  chaussure  avait  donne 
satisfaction? — R.  Tout  a  fait. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Le  premier  avril  de  1'an  dernier,  le  colonel  Robert  Brown,  inspecteur  des  har- 
nais  et  selles,  a  ecrit  au  directeur  des  contrats  comme  suit :  ''  Tous  les  ans,  il  y  a 
tant  de  plaintes  au  sujet  des  chaussures  ".  Vous  souvenez-vous  d'avoir  eu  cette  cor- 
respondance  entre  vos  mains? — R.  Je  ne  puis,  sur  le  moment,  vous  le  dire,  M.  :Mc- 
Curdy;  peut-etre. 

Q.  Vous  etes  1'officier  a  qui  ces  plaintes  devraient  etre  faites,  n'est-ce  pas? — R. 
Ordinairement,  les  plaintes  devraient  venir  d'abord  a  moi. 

•     Q.  Cette  lettre  est  adressee  au  directeur  des  contrats  par  le  colonel  R.  Brown?— 
R.  S'il  y  avait  des  plaintes,  elles  auraient  du  etre  envoyees  a  moi. 

Q.  Elles  auraient  du  etre  faites  a  vous? — R.  Oui.  Elles  auraient  du  m'etre  en 
voyees  par  le  secretaire  du  conseil  de  la  milice. 
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Par  I'lion.  M.  Mury/ty: 
Q.  Qui  est-il? — R.  M.  Jarvis;  il  est  sous-ministre  adjoint. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Cette  correspondance  semble  avoir  eu  pour  resultat  1'essai  d'un  cuir  de  semelle 
tanne  au  chrome.  Vous  avez  donne  la  commande  pour  cinquante  paires  de  chaus- 
sures  avec  des  semelles  de  cuir  tanne  au  chrome  qui  out  ete  envoyees,  treiite  paires 
a  Halifax  et  vingt  paires  a  Kingston,  le  20  juillet.  Avez-vous'  quelque  rapport  du 
resultat  de  cette  experience? — R.  Je  ne  pourrais  dire,  je  ne  m'en  souviens  pas.  Le 
colonel  Macdonald,  qui  est  ici,  est  mieux  renseigne. 

Q.  Voulez-vous  nous  dire  quelque  chose  au  sujet  de  ces  commandes?  M.  Brown, 
directeur  des  contrats,  a  declare  dans  son  temoignage,  que  quand  il  recoit  une  requisi 
tion  de  votre  departement  pour  des  chaussures,  il  est  oblige  de  les  livrer  suivant  la 
requisition,  et  il  a  laisse  entendre  que  dans  le  cas  de  la  premiere  commande,  il  y  avail 
beaucoup  de  hate? — R.  Oui. 

Q.  Est-ce  que  cette  condition  est  la  meme  en  general  pour  toutes  les  commandes 
donnees  depuis  le  premier  aout  jusqu'au  premier  decembre? — R.  Je  crois  que  oui, 
pratiquement,  car  nous  nous  preparions  de  suite  a  equiper  un  autre  contingent. 

Q.  Est-ce  votre  avis  alors,  que  pratiquement  toutes  les  commandes  donnees  pen 
dant  cette  periode  etaient  pressees,  et  demandaient  d'etre  livrees  aussitot  que  possible? 
• — R.  Oui,  je  le  crois. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  General,  savez-vous  combien  de  paires  de  chaussures  vous  aviez  en  magasiu 
quand  la  guerre  a  ete  declaree? — R.  Nous  n'en  avions  pas  beaucoup,  je  lie  pourrais 
dire  combien. 

Q.  Savez-vous  ou,  par  exemple,  le  48e  Highlanders  a  obtenu  ses  chaussures?? — 
R.  Elles  ont  du  etre  fournies  par  le  gouvemement,  je  ne  sais  si  c'etait  la  chaussure 
originate  ou  une  nouvelle;  je  lie  suis  pas  certain,  mais  je  crois  qu'il  les  a  cues  a  Yal- 
cartier. 

Q.  Le  colonel  Macdonald  dit  qu'il  les  a  cues  a  Toronto? — R.  Oui,  cela  se  peut. 

Q.  Le  lieut.  Sinclair  declare  (il  lit)  : — 

"  Ma  compagnie  a  eu  un  certain  iiombre  de  chaussures  fournies  a  Long- 
Branch,  le  reste  a  ete  fourni  a  Valcartier.  II  nous  en  manque  encore  un  cer 
tain  iiombre  pour  en  donner  deux  paires  a  chaque  homme.  Toute  la  premiere 
livraison  a  servi  trois  mois,  ce  qui  est  considere  une  longue  duree  pour  des  chaus 
sures  au  Canada.  El'es  ont  ete  bien  malmenees  au  debut  a  cause  du  manque 
de  degras  -ou  de  clous.  Environ  un  tiers  de  la  premiere  livraison  a  ma  com 
pagnie  est  encore  en  bon  etat.  La  premiere  livraison  etait  bonne  ". 

Qu'en  savez-vous? 

L'hon.  M.  MURPHY:    Je  vous  demande  pardon,  ou  cette  declaration  est-elle  faite? 

M.  PRIXGLE  :  C'est  devaiit  une  commission  d'enquete  teiiue  le  15  decembre  1914  ;i 
laquelle  le  lieutenant  Sinclair  a  rendu  temoignage. 

M.  McCuRDY :     Nous  n'avons  pas  cela  ici. 

M,  PRINGLE  :  Ce  n'est  pas  soumis  a  la  commission,  et  je  ne  1'offre  pas  comme 
preuve,  mais  j'ai  le  droit  d'interroger  a  ce  sujet.  Je  ne  1'ai  regu  que  ce  matin,  et 
j'eii  ferai  faire  des  copies,  mais  j'ai  voulu  interroger  le  temoiii  a  ce  sujet. 

M.  MACDOXALD:     Quelle  commission  est-ce? 

AT.  PRIXGLE  :  C'est  une  commision  d'enquete  du  loeme  bataillon,  48eme  High 
landers  du  Canada,  tenue  le  15  decembre  1914,  pour  s'enquerir  de  la  qualite  des  chaus 
sures  fournies.  President  R.  Y.  Cory.  Membre,  le  lieutenant  Scott. 

General  MACDONALD. 


ENQUETE  RE  CHAUSSURES    .  255 

ANNEXE  No  4 

M.  MACDONALD:     Est-ce  certitie  par  le  president  de  la  commission? 

M.  Piii-Nr.LE :  Je  crois  que  oui,  les  decouvertes  sont  telles  et  telles,  et  j'iuterroge 
le  tciiioiu  ii  ce  sujet. 

M.  ^IACIMI.NALD:     Est-ce  que  cela  vieut  du  departement ? 

M.  PuixciLi-::  Oui,  cela  vicut  du  departement,  c't  je  vais  en  faire  eiiregistrer  une 
copie. 

M.  MAC  'DONALD:     Je  crois  que  cela  devrait  certainetnent  etre  enregistre. 

M.  Piiixta.i::  Je  le  eroi*  aussi,  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un  tcmoignage,  ce 
n'esl  pas  mi  temoignage  du  tout. 

Le  PRESIDENT:  Vous  vous  servez  de  rein  M'nlemcn!,  pour  vos  pi-opres  ivnM'igne- 
ments  et  pour  interroger.le  temoin,  c'est  tout? 

M.  PiiiMiUc:  C'est  tout,  dc  mf>me  que  M.  Macdouald  ou  n'importe  quel  membre 
du  comitc.  Pour  ce  qui  est  de  sa  valour  '-emme  preuve.  cela  est  renvoye  a  demain,  et 
jc  a  on  parlerai  pas  maintonant. 

M.  MACDONALD  :    Vous  donnez  votre  opinion  sur  ce  point. 

Par  M.  Prinylr : 

Q.  Maintenant,   le  lieutenant   HirUlr— jr  snp]xi-c  ipic   vous   nc   connaissez 
I'.ickle — a  fait  une  declaration;   jc   vcux    voir  si  vous.  connaissez 

tie  1'ahaii'c,  gi'ii('i-al   (il  lit)  : — 

A  Long-Bran di,  j'ai  regu  moi-mrinc  une  paiiv  dc  chaussures  e1  lc>  ai  per 
depuis  et  les  trouve  tout  a  fait  satisfaisantes  sur  tous  les  points.  Je  les  ai 
portees  constammcnt  depuis  le  15  aout.  La  seconde  livraisoii  a  Valcartier  etait 
p:v.  [ue  aii.ssi  bonne,  mais  certains  homines  atlciident  encnre  lenr  seconde  li- 
vraison.  Les  hommes  n'ont  eu  aiicuuc  chance  de  i:rai;-ser  leurs  chaussures  et 
tres  pen  out  etu  clouees.  Elles  sont  bonnes  et  out  Ires  bieu  Mippmle  un  dur 
usage. 

Pourquoi  u'a-t-on  pas  fourni  de  cirage  aux  hommes? — R.  Je  crois  qu'on  1'a  fouriii, 
je  crois  que  nous  avons  prepare  des  outillages  aux  hommes  pour  planter  les  clous  dans 
les  semelles  et  les  talons  eux-mPmes ;  cela  devrait  etre  fait  sur  le  vaitseau  en  ven  albiut. 
Jr  in-  snis  pas'  s'ils  1'ont  fait  ou  noil. 

M.  I'ui-va.i-: :  Pour  ce  qui  concerne  la  plainte  au  sujet  du  cirage  et  des  clous,  ces 
articles  out  ete  fournis,  et  les  hommes  auraient  pu  les  appliquer  eux-memes. 

Fa?-  le  President: 

Q.  Etes-vons  certain  qu'on  a  fouriii  du  cirage  au  premier  contingent  au  camp  de 
Valcartier? — R.  Je  ne  puis  dire  si  011  s'en  est  servi,  mais  il  a  ete  fourni,  je  ne  sais  si 
on  ]'a  fait  a  temps  pour  qu'on  s'en  serve  ou  lion. 

Q.  Nous  avons,  je  crois.  .le>  temoignages  du  contraire? — R.  Je  crois  que  je  lais- 
serai  le  directeur  des  vetements  repondre  a  cette  cjuestion;  je  sais  tjue  nous  avons 
fourni  des  outillages  de  cordonnier  et  des  clous. 

Par  J/.  Pringle: 

Q.  Le  capitaine  Dugnid  a  dit :  "  Les  premieres  chaussures  etaient  de  bonnes 
chaussures  de  marques  dilVerentes,  et  a  Valcartier,  on  constata  la  meme  chose.  En 
Angleterre  aussi,  les  chaussure-  ('taient  bonnes".  Savez-vous  si  quelque  chose.... 

Le  PRESIDENT  :  Ne  mettez  pas  cela  dans  le  temoigiiage,  demaiidez  plutot  au  temoin 
s'il  en  sait  quelque  chose. 

31.  PRINGLE:  Je  veux  simplement  dire  que  le  major  general  nous  a  dit  qu'il  ii'a 
pas  recu  de  plainte,  et  voici  des  paroles  en  faveur  de  ces  chaussures. 

Le,  TEMOIN  :  Non,  je  ne  dis  pas  qu'il  y  a  eu  des  plaintes  au  sujet  de  ces  chaussures. 
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Le  PRESIDENT  :  A  moins  que  le  general  Macdonald  dise  qu'il  en  connait  quelque 
chose  lui-meme,  je  ne  pense  pas  que  cela  doive  venir  sur  le  tapis,  je  ne  pense  pas  que  ce 
soit  juste. 

M.  PRINGLE  :  Tres  bien,  c'est  ce  que  je  pensais,  j'ai  cru  que  nous  ne  devions  rien 
retenir  pouvant  eclairer  le  pays.  J'ai  ici  la  declaration  d'un  certain  nombre  de  te- 
moins  qui  ont  parle  en  faveur  de  ces  chaussures  a  Salisbury-Plain,  et  il  m'a  semble 
que  si  le  general  Macdonald  en  connaissait  quelque  chose,  le  comite  aimerait  a  1'en- 
t(endre. 

Le  PRESIDENT:     S'il  en  sait  quelque  chose,  certainement. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Je  ne  pense  pas  que  cela  doive  etre  accepte.  Ce  a  quoi  nous 
voulons  en  arriver,  ce  sont  les  faits  de  la  cause,  et  quand  nous  aurons  entendu  les 
temoignages,  nous  en  viendrons  a  une  conclusion  sur  ces  faits,  tels  qu'ils  apparaissent 
dans  les  proces-verbaux. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  si  chaque  regiment  allant  a  Valcartier  avait  son  propre 
quartier-maitre? — R.  Chaque  regiment  avait  son  propre  quartier-maitre. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire,  general,  si  les  cordonniers  de  regiments  out  ete  nommes 
avant  fevrier  de  cette  annee? — R.  Je  suis  sous  1'impression  qu'il  y  avait  des  cordon 
niers  dans  chaque  regiment,  et  la  raison  pour  laquelle  je  dis  cela,  c'est  que  nous  avoiis 
fourni  des  outillages  de  cordonnerie  pour  chaque  compagnie;  je  ne  pourrais  dire  s'ils 
ont  ete  enroles  regulierement  ou  non. 

Q.  Je  pense  que  nous  avons  des  temoignages  ici,  rendus  a  une  session  precedente, 
a  1'effet  que  les  hommes  ont  du  reparer  eux-memes  leurs  chaussures.  Je  ne  parle  pas 
de  Valcartier,  il  ii'y  a  pas  de  temoignage  a  ce  sujet,  mais  concernant  la  chaussure 
qui  a  ete  fournie  en  novembre,  on  a  declare  que  les  hommes  ont  du  reparer  eux-memes 
leurs  chaussures,  jusqu'en  fevrier,  quand  le  departement  a  autorise  de  faire  faire  les 
reparations  a  ses  f rais.  Peut-etre  le  colonel  Macdonald  sait-il  cela  ? — R.  Peut-etre,  je 
sais  que  nous  avons  vu  a  ce  que  leurs  chaussures  soient  reparees,  et  le  public  devait  en 
payer  les  frais. 

Q.  Concernant  la  question  des  chaussures  brulees;  qu'a-t-on  fait  des  chaussures 
qui  ont  ete  examinees  par  les  commissions  de  regiments? — R.  Je  pense  qu'elles  sont 
en  grande  partie  en  magasin. 

Q.  C'est-a-dire  qu'elles  ont  ete  renvoyees  a  Ottawa? — R.  Non — un  certain  nombre 
seulement  ont  ete  envoyees  a  Ottawa,  je  crois. 

Q.  Un  certain  nombre  ont  ete  renvoyees  a  Ottawa,  et  vous  supposez  que  les  autres 
sont  aux  diffevents  depots  de  regiments? — R.  Anx  depots  d'babillement,  ou  aux  de 
pots  de  regiments. 

Q.  On  a  attire  notre  attention  sur  un  rapport  indiquant  que  certaines  de  ces  chaus 
sures  ont  ete  renvoyees  au  magasin  a  Ottawa,  et  donnees  a  la  "  United  Relief  Society  " 
pour  etre  distributes.  En  savez-vous  quelque  chose? — R.  Non,  je  n'en  sais  rien.  Je 
crois  que  j'en  saurais  quelque  chose,  si  c'eut  ete  fait. 

Q.  Le  President  vous  a  demande  si  vous  aviez  vu  des  chaussures  ayant  du  papier 
dans  les  semelles.  Je  suppose  que  dans  le  cours  ordinaire  des  affaires  departementales 
vous  recevez  les  rapports  des  differentes  commissions  d'enquete  tenues  dans  tout  le 
pays? — R.  Oui. 

Q.  Je  vois  que  le  quartier-maitre  du  27eme  bataillon  de  Winnipeg,  en  parlant  des 
chaussures,  dit  (il  lit)  : — 

"  Elles  sont  de  la  plus  inferieure  qualite,  les  semelles  etant  composees  de 

papier,  de  bois,  de  liege,  de  retailles  de  cnir  et  de  colle.     Les  hausses  sont  de 

qualite  inferieure,  mal  tannees,  et  ne  sont  pas  a  1'epreuve  de  1'eau." 

Dans  le  cours  de  vos  occupations  au  departement,  vous  regardez  ces  rapports  et  les  en- 

voyez  a  qui? — R.  Ces  rapports  ont  etc  en  grande  partie  passes  au  colonel  Hallick, 
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qui  avait  etudie  ces  combinaisons  tout  le  temps.  Je  n'avais  pas  le  temps  de  lire  ces 
rapports. 

Q.  Je  suppose  que  non,  mais  ils  venaient  a  votre  bureau,  etaient  initiales  par 
vous,  et  passes  au  colonel  Hallick  ?— K.  Au  colonel  Hallick. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  concernant  la  nomination  de  cette  commission 
dont  le  colonel  Hallick  etait. president?  Est-ce  que  cette  commission  a  ete  nominee  par 
le  colonel  de  la  milice? — R.  Oui,  elle  a  ete  nominee  sur  1'ordre  du  ministre  ou  du 
sous-ministre. 

Q.  C'etait  une  cour  reguliere  d'enquete  en  vertu  des  reglements  du  roi? — R.  Oui, 
une  cour  reguliere  d'enquete. 

Q.  Ces  differentes  cours  d'enquetes  de  regiment  tenues  aux  differents  points  de 
divisions,  etaient  nominees  en  vertu  des  reglements  du  roi? — R.  Oui. 

Q.  Le  commandant  de  division  avait  le  droit  sur  demande  du  colonel  d'un  regi 
ment  de  nommer  une  commission  d'enquete  dans  le  but  de  s'enquerir  de  la  condition 
des  chaussures  et  de  1'equipement,  ou  n'importe  quelle  chose  de  ce  genre? — R.  Je  le 
crois. 

Q.   Cela  fait  partie  des  reglements  du  roi? — R.   Oui,  monsieur. 

Q.  Et  c'est  apres  qu'on  eut  fait  demande  que  les  cours  se  soiit  assemblies  et  out 
entendu  des  temoignages;  c'est  le  cours  ordinaire  des  choses? — R.  Pour  obtenir  des 
informations  et  les  envoyer  au  ministere. 

Q.  Je  suppose  que  le  colonel  Jarvis  est  celui  qui  pourrait  nous  donner  des  rensei- 
gnements  concernant  les  enquetes  regimentales  faites  en  Angleterre? — R.  Je  ne  sais 
pas.  Cela  depend  si  elles  sont  venues  ofliciellement  au  departement.  Elles  peuvent 
passer  par  ses  mains. 

Q.  C'est  par  lui  que  communiquent  entre  elles  les  differentes  commissions  d'en 
quete? — R.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  General,  vous  avez  dit  que  ces  enquetes  etaient  faites  en  vertu  des  reglements 
du  roi.  Que  voulez-vous  dire  par  la? — R.  Faites  en  vertu  de  nos  propres  regies  et 
reglements. 

Q.  Ou  sont  vos  regies  et  reglements?  Pouvez-vous  m'indiquer  ou  cela  se  trouve? — 
R.  Oui,  il  devrait  y  en  avoir  une  copie  ici. 

M.  PRINGLE  :  Les  reglements  de  la  milice,  paragraphe  573. 

Le  TEMOIN  :  Ce  sont  les  ordres  et  reglenaents  militaires.  Nous  pouvons  vous  en 
envoyer  une  copie. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  serait  mieux  d'en  envoyer  une  douzaine  de  copies  devant  servir  aux  mem- 
bres,  n'est-ce  pas? — R.  Je  ne  sais  pas  si  vous  pouvez  en  obtenir  une  douzaine  de 
copies;  vous  pouvez  certainement  en  emprunter  une.  Le  sous-ministre  adjoint  y 
verrait. 

Par  sir  James  Aikins: 

Avez-vous  eu  quelque  chose  a  faire  dans  la  nomination  des  personnes  qui  ont 
tenu  des  enquetes? — R.  Non,  rien  du  tout,  et  je  ne  pense  pas  que  quelqu'un  ici  ait  eu 
quelque  chose  a  faire.  C'est  1'affaire  du  commandant  de  division. 

Q.    C'est  une  affaire  purement  locale? — R.    Une  affaire  purement  locale. 

Q.   Une  affaire  de  regiment? — R.   Une  affaire  de  regiment. 

Q.  L'officier  commandant  doit  voir  a  ce  que  la  chose  soit  faite  suivant  les  regies? 
-R.  Oui. 

General  MACDONALD. 
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Par  le  Presiden'  : 

Q.  N'est-ce  pas  le  cas,  general,  que  ces  cours  d'enquetes  sont  souvent  formees  pour 
obtenir  aux  hommes  une  seconde  paire  de  eli;u:,-Min.'-; . — R.  Oui,  il  y  a  souvent  des 
commissions  d'enquetes  de  regiments. 

Q.  Est-ce  la  le  but  reel  de  ces  enquetes,  pour  que  les  hommes  obtiemient  de  nou- 
velles  chaussures? — R.  Je  ne  voudrais  pas  les  accuser  de  cela. 

M.  MACDONALD  :  C'est  une  accusation  assez  grave  a  porter  coiitre  des  hommes  qui 
vont  au  front  pour  se  battre. 

Par  le- Presiden1 : 

Q.  Que  diriez-vous  d'une  chaussure  qui  durerait  encore  apres  avoir  servi  pendant 
sept  semaines  a  creuser  des  tranchees  dans  la  glaise  humide '. — R.  Je  dirais  que  ce 
n'est  pas  une  mauvaise  paire  de  chaussures. 

Q.  Des  chaussures  qui  dureraient  sept  semaines  dans  la  glaise  serait  une  assez 
bonne  paire  de  chaussures? — R.  Oui,  je  le  crois. 

Q.  Que  diriez-vous  d'une  paire  qui  durerait  sept  surnames  a  creuser  des  gardes  de 
sable,  des  tranchees,  dans  un  sol  allant  du  granit  a  la  glaise? — R.  Sept  semaines;  vous 
pouvez  faire  rendre  beaucoup  de  services  a  une  paire  de  chaussures  en  sept  semaines. 

Q.  Est-ce  que  vous  considerez  que  c'est  une  bonne  chaussure,  une  chaussure  rai- 
somiable? — R.  Vous  me  demaiidez  une  question  plutot  difficile. 

Q.  Quelqu'un  doit  nous  le  dire? — R.  Je  ne  suis  pas  un  officier  technique,  je  ne 
suis  pas  juR-e  du  cuir. 

Q.  Vous  ne  pouvez  dire  si  c'est  une  bonne  clinti^mv  ou  non? — R.  Je  ne  voudrais 
pas  dire ;  elle  ne  saurait  etre  mauvaise,  ou  elle  ne  pourrait  resister  aussi  longtemps. 

Par  M.  Macdonald : 

Q.  Que  diriez-vous  de  chaussures  qui  n'oiit  pas  ete  portees  plus  de  trente  jours? 
— R.  Je  dirais  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  defectueux,  si  ces  chaussures  out  ete 
snjettes  a  un  usage  ordinaire. 

Par  le  Preside^1: 

Q.  Avez-vous  regu  des  plaintes  ecrites  au  sujet  des  chaussures  de  Valcartier? — R. 
Non,  monsieur,  je  n'en  ai  pas  regu. 

Q.  En  etes-vous  certain?  Etes-vous  la  persoiine  a  qui  ces  plaintes  seraient  faites? 
— R.  Que  voulez-vous  dire? 

Q.  Vous  etes  le  quartier-maitre  general? — R.  Voulez-vous  parler  des  plaintes 
particulieres  ? 

Q.    Ou  des  plaintes  generales?    Vous  etes  le  quartier-maitre  general? — R.    Oui. 

Q.  Et  comme  tel  vous  etes  suppose  etre  le  chef  de  la  division  d'habillement? — K. 
Oui. 

Q. 'Et  celui  qui  est  responsable  des  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Avez-vous,  a  ce  titre,  regu  des  plaintes,  generales  ou  autres,  de  Salisbury-Plain, 
au  sujet  de  la  qualite  des  chaussures,  ou  plutot  d'abord,  des  plaintes  de  Valcartier? — 
R.  Je  lie  le  crois  pas,  pas  personnellement.  Voyons.  JSTaturellement,  les  plaintes, 
monsieur  le  president,  viendraient  au  departemeiit  comme  commission,  non  a  moi  per- 
sonnellement. 

Q.  Je  parle  de  ce  que  vous  savez  vous-meme? — R.   Je  n'en  connais  pas. 

Q.    On  n'a  pas  fait  de  plaintes  a  vous? — R.    Non,  pas  du  tout. 

Q.  Et  vous  n'avez  pas  recu  de  plaintes  de  Salisbury-Plain  ? — R.  Je  ne  le.  crois  pas. 
11  y  a  peut-etre  eu  des  plaintes  faites  au  miiiistere. 

Q.  Je  parle  seulement  de  ce  que  vous  savez  vous-meme? — R.  ISFon,  je  ne  le  crois 
pas. 
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Par  If.  Macdonald  : 

Q.  Je  suppose  qu'il  n'y  a  eu  (]u'une  livraison  de  chaussures  faites  aux  hommes  a 
Valcartier,  et  une  autre  le  premier  octobre?  Vous  n'avez  pas  envoye  de  chaussures  en 
Angleterre  depuis? — R.  A  part  celles  cxp('<li(Vs  ;ipres  leur  depart.  Je  crois  que  quiuze 
ou  vingt  milles  ]-;ihvs  fim-nt  expedites  pour  qu'ils  aient  une  paire  additionnellc. 

Q.  Plus  tard?— R.    Oui. 

Q.  Je  voulais  savoir  ce  qu'ils  pcrtaient  eu  Angleterre.    Est-ce  que  le  mini- 
continue  de  leur  fournir  les   chaussures   et  1' equip ement ? — R.  Nous   uVu    ;i\ons   pas 
envoye  dernierement. 

Q.  Vous  n'en  avez  pas  envoye  depuis  ?  Ce  qui  a  etc  fait,  c'est  que  ces  hommes  ont 
TCQU  une  livraisou  de  chaussures  a  Valcartier,  et  on  leur  en  a  euvoye  20,000  paires 
apres?— R.  Oui. 

Q.  Leur  envoyez-vous  des  vetements  ? — R.  Nous  envoyons  aussi  des  vetements. 

Q.   Mais  a  part  le  premier  lot  de  20,000  paires,   vous   ne   leur   avez  pas   en\ 
d'autres  chaussures? — R.  Je  ne  pourrais  vous  dire. 

Q.  Vous  ne  vous  en  souvenez  pas? — R.  Pas  a  ma  connaissauce.  Le  directeur  des 
vetements  et  de  Tequipement,  le  colonel  Macdonald,  vous  dirait  cela. 

Q.  Je  veux  savoir  1'etat  de  nos  troupes  a  Salisbury  et  ailh'ur-  <!<•  1'autre  cutiV 
Le  departement  de  la  milice  a-t-il  controle  sur  le  personnel,  et  ainsi  de  suite,  des  hom 
mes  qui  sont  partis  du  Canada? — R.  Non,  monsieur,  ce  sont  maintenant  des  soldats 
anglais. 

Q.  Us  sont  sous  la  direction  d'officiers  anglais? — R.  Oui.  Us  sont  devenus  partio 
et  morceau  de  1'armee  britannique. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  avez  fait  allusion  a  certaines  plaintes,  general,  dont  vous  avez  entendu 
parler.  Avez-vous  connaissance  d'une  plainte  contenue  dans  une  lettre  d'un  des  mem- 
bres  de  1'effectif  Canadien  a  Salisbury-Plain,  publiee  dans  le  Evening  Journal  d'Ot- 
tawa,  et  qui  a  fait  beaucoup  parler,  car  elle  a  ete  copiee  et  repetee? — R.  Non,  M.  Mur- 

phy. 

Q.  Dans  laquelle,  1'auteur  dit  (il  lit)  : 

"  Naturellement,  il  y  a  de  bonnes  chaussures  fournies  qui  out  ete  fabri- 
quees  par  deux  compagnies,  mais  les  autres  sont  absolument  inserviables  apivs 
quelques  jours." 

Vous  n'avez  pas  vu  cela  dans  le  Evening  Journal1!. — R.  Si  je  1'ai  vu,  je  ne  m'en  sou- 
viens  pas.    Je  ne  me  souviens  pas  de  1'avoir  vu,  M.  Murphy. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  General,  est-ce  que  la  duree  d'une  chaussure  depend  un  peu  ou  en  grande  par- 
tie  du  traitement  domic  par  celui  qui  la  porte? — R.  Certainement.  II  n'y  a  pas  de 
doute  que  si  une  chaussure  est  bien  traitee  et  graissee,  et  le  cuir  huile,  cette  chaussure 
durera  plus  longtemps  que  celle  dont  011  abuse  et  dont  on  ne  prend  pas  soin.  C'est 
mon  avis. 

Q.  Savez-vous  si  on  donne  aux  recrues  des  instructions  concernant  la  maniere 
de  traiter  ces  chaussures  ? — R.  C'est  1'affaire  de  leurs  officiers.  Les  officiers  devraient 
voir  a  ce  que  les  chaussures  donnees  a  leurs  hommes  soient  de  la  bonne  grandeur.  Cela 
fait  beaucoup  pour  la  duree.  Si  un  homme  porte  une  chaussure  trop  petite,  elle  est 
certaine  de  percer  a  1'orteil,  et  1'orteil  peut  traverser  le  cuir. 

Q.  Et  si  elle  est  bieii  traitee  et  ciree? — R.  Et  si  elle  n'est  pas  bien  entretenue, 
elle  ne  durera  pas  aussi  longtemps  que  celle  du  bon  homme  qui  en  prend  soin. 
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Q.  Dites-nous  ceci:  apres  qu'un  soldat  a  ete  sous  les  armes  pendant  quelque 
temps,  est-ce  qu'il  comprend  mieux  comment  prendre  soin  de  ses  chaussures? — R.  Oui, 
je  le  crois. 

Q.  Serai t-il  juste  de  supposer  que  les  recrues  n'en  prendraient  pas  autant  de  soin? 
— R.  Cela  dependrait  beaucoup  de  1'homme.  Un  homme  propre  prendrait  soin  de  ses 
chaussures  tout  comme  il  prendrait  soin  de  ses  vetements  ou  de  toute  partie  de  son 
equipement;  et  s'il  ne  le  fait,  c'est  du  devoir  de  1'officier  de  voir  a  ce  qu'il  le  fasse. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Est-ce  que  les  rapports  des  commissions  de  regiments  nominees  en  Angleterre 
pour  s'enquerir  des  chaussures  et  des  vetements  fournis  aux  forces  canadiennes,  se- 
raient  envoyes  au  War  Office  ou  au  departement  de  la  Milice  ici  ? — R.  Je  crois  que  des 
copies  devraient  etre  envoyees  aux  quartiers  generaux  de  la  Milice  ici,  mais  je  ne  sais 
pas  au  juste. 

Q.  A  qui  seraient-ils  envoyes  dans  ce  cas? — R.  Au  secretaire  du  conseil  de  la 
Milice  ou  au  sous-ministre.  Probablement,  venant  de  1'autre  cote,  ils  seraient  envoyes 
au  sous-ministre,  peut-etre  au  ministre. 

Q.  Ils  seraient  envoyes  par  le  War  Office,  non  par  les  officiers  du  regiment  eux-- 
memes? — R.  Je  crois  que  les  copies  devraient  venir  de  la  division. 

Q.  Vous  ne  pouvez  pas  dire? — R.  Non,  je  ne  puis  pas. 

Par  M.  Rainville : 

Q.  Savez-vous  quelle  sorte  de  chaussures  les  soldats  canadiens  au  front  portent 
maintenant? — R.  Les  soldats  du  contingent  portent  maintenant,  je  crois,  les  chaus 
sures  qu'ils  ont  eues  ici,  excepte  cette  partie  de  la  division,  ou  toute  la  division,  qui 
est  en  France.  On  a  declare  qu'ils  ont  regu  une  nouvelle  livraison  de  chaussures  du 
War  Office. 

'Par  le  President: 
Q.  Le  savez-vous  vous-meme? — R.  Non,  je  ne  le  sais  pas. 

Par  M.  Rainville : 

Q.  Avez-vous  eu  quelque  message  adresse  a  vous  directement  ou  indirectement, 
a  1'effet  que  ceux  qui  portent  des  chaussures  anglaises  seraient  contents  de  revenir  aux 
chaussures  canadiennes? — R.  Non,  je  n'en  ai  pas.  Je  ne  sais  rien  de  la  sorte. 

Q.  Vous  n'en  avez  pas  entendu  parler? — R.  Cela  n'a  pas  ete  adresse  a  moi  du 
tout.  Je  le  comprendrais  par  exemple. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  On  vient  de  me  donner  une  copie  du  rapport  d'une  commission  de  regiment 
qui  a  ete  nominee  a  Winnipeg  le  10  fevrier? — R.  Oui,  monsieur. 
Q.  Ou  Ton  decouvre  ceci  (il  lit)  : — 

La  commission,  ayant  etudie  les  temoignages  et  examine  avec  soin  les 
chaussures  soumises,  trouve  que  308  paires  sont  absolument  inserviables  et  re- 
commande  qu'elles  soient  immediatement  remplacees  par  une  nouvelle  livrai 
son,  dont  le  cout  devrait  etre  supporte  par  le  public. 

F.  MURRAY, 

D.S.A. 
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Connaissez-vous  quelque  chose  de  cette  enquete  et  de  cette  decision  ? — E.  Je  crois 
qu'il  y  a  eu  enquete,  mais  je  ne  pourrais  dire  de  memoire. 

Q.  Pouvez-vous  dire  a  la  commission  qui  a  fourni  ces  chaussures? — E.  Je  ne  le 
peux  pas. 

Q.  Qui  pourrait  nous  le  dire? — E.  La  marque  du  fabricant  devrait  y  etre. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Je  comprends  du  president  que  la  personne  responsable  de 
cette  decision  et  qui  suggere  que  les  chaussures  soient  remplacees  aux  frais  du  public, 
doit  etre  appelee  ici  et  etre  interrogee.  Dans  ce  cas,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  ques- 
tionner  plus  longtemps  a  ce  sujet. 

Le  temoin  se  retire. 


Le  lieut.-col.  J.  F.  MACDONALD  appele,  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Quelle  est  votre  position  officielle? — E.  Je  suis  directeur  des  vetements  et  de 
1'equipement. 

Q.  Avez-vous  quelque  chose  a  faire  avec  le  scellage  de  la  chaussure  echantillon? 
— E.  Oui.  Quand  la  chaussure  echantillmi  cst  approuvee,  et  sur  1'ordre  du  quartier- 
maitre  general,  je  la  scelle  pour  lui. 

Q.  Avez-vous  scelle  ces  chaussures  (passant  des  chaussures  au  temoin)  ? — E.  !Non. 
Je  vois  que  mon  nom  n'est  pas  la.  Elles  ont  ete  scellees  pour  moi  par  le  colonel 
Hallick. 

Q.  Celle-ci  est  la  piece  5  et  celle-ci  la  piece  12? — E.  La  pi<Vr  ,">  est  1'echantillon 
etalon.  La  piece  12  est  simplement  un  echantillon  scelle  qu'on  donne  au  inanufac- 
turier. 

Q.  Elle  est  supposee  correspondre  a  1'echantillon  etaloii? — E.  Elle  est  supposee 
etre  absolument  semblable. 

M.  PRINGLE  :  Celle-ci  est  la  chaussure  qui  est  supposee  avoir  ete  envoyee  a  Ames, 
Holden  et  McCready  (piece  12).  Je  ne  sais  si  elle  a  ete  envoyee  ou  non. 

M.  MACDONALD:   A-t-on  jamais  eclairci  ce  point? 

'M.  PRINGLE  :  On  1'a  eclairci  jusqu'a  un  certain  point :  on  dit  que  cette  chaussure 
a  ete  envoyee  a  Tetrault.  Tetrault  dit  qu'elle  a  ete  renvoyee  au  departement.  Le 
heutenant-colonel  Brown  jure  qu'au  meilleur  de  sa  connaissance  c'est  la  la  chaussure 
qui  est  revenue  de  chez  Tetrault.  Maintenant  nous  n'avons  pas  de  preuve  de  cela. 
Nous  avons  seulement  la  declaration  que  Ames,  Holden  et  McCready  ont  envoye  la 
chaussure  de  chez  eux  a  la  fabrique  Tetrault.  Alors  nous  avons  la  declaration  que 
la  fabrique  Tetrault  1'a  renvoyee  au  ministere,  et  le  lieutenant-colonel  Brown  jure 
qu'au  meilleur  de  sa  connaissance,  c'est  la  la  chaussure  qui  est  revenue  de  chez  Te 
trault. 

M.  MACDONALD  :    Qu'est  devenu  1'echantillon  de  Tetrault  ? 

M.  PRINGLE:  II  s'est  servi  de  celui-ci.  Ames,  Holden  et  McCready  1'ont  eu 
d'abord,  et  ont  prepare  des  devis.  Puis  ils  1'ont  envoye  a  Tetrault.  Us  semblent  avoir- 
prepare  des  devis  suivant  la  chaussure,  et  avoir  continue  a  fabriquer. 

M.  MACDONALD:  Dois-je  comprendre  que  Ames,  Holden  et  McCready  ont  regu 
cette  chaussure  du  ministere. 

M.    PRINGLE  :    Oui. 

M.  MACDONALD  :    Ils  ont  fait  alors  une  chaussure  echantillon  eux-memes. 

M.  PRINGLE  :    Ils  ont  prepare  des  devis  et  ont  commence  a  fabriquer. 

M.  MACDONALD:    C'est-a-dire  qu'ils  ont  fait  eux-memes  line  chaussure  echantillon. 

M.  PHINGLE  :  Je  ne  puis  dire  s'ils  ont  fait  une  chaussure  echantillon  ou  simple 
ment  des  devis,  c'est  1'un  ou  1'autre.  Ils  1'ont  alors  envoye  a  Tetrault  qui  a  aussi 
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obtenu  line  commande  du  gouvernement,  et  ae  <-»;inaissait,  evidemment  rien  de  ces 
echantillons,  et  quand  Tetrault  eut  termine  ce  qu'il  avait  a  faire,  il  a  renvoye  1'echan- 
tillon  au  departement.  Tel  est,  semble-t-il,  ce  qui  est  arrive. 

M.  MACDONALD  :    Ou  Gauthier  a-t-il  obtenu  son  echantilloii  ? 

M.  PRINGLE:  Vous  vous  souviendrez  sans  doute  des  temoignages.  Gauthier  fabri- 
quait  d'apres  1'echantillon  etalnn  et  ]e  departement  a  pris  la  production  de  Gauthier 
et  en  a  fait  des  echantillons  scelles  pour  les  autres  fabricants. 

Sir  J.UIKS  AIKINS:    Le  colonel  pourra  nous  dire  quelque  chose  a  ce  sujet. 

Par  M.  Prin  gle: 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  de  cette  affaire? — E.  Noii. 

M.  MAC-DONALD:  Le  lieutenant-colonel  Brown  a  dit  a  im  interrogatoire  recent 
qu'il  ne  connaissait  rien  du  retour  de  cette  chaussure. 

M.  PRINGLE:    C'est  vrai. 

M.  MACDONALD  :   Et  il  ne  nous  a  pas  donne  d'explication. 

AI.   PKIMMI-::    II  1'a  fait  plus  tard. 

M.  MACDONALD:   Je  ne  m'en  souviens  pas. 

M.  PRINCLK:    II  a  donne  des  explications. 

M.  MACDONALD:    Tl  aurait  du  connaftro  l';i ?>',•! ire  au  commencement. 

M.  PRINOLK:  Voici  la  maniere  dont  1'affairc  s'est  passee :  C'etait  juste  au  com 
mencement  de  la  seance  du  comitr  UP  matin.  M.  Mitchell  a  lu  un  telegramme 
au  sujet  d'un  echantillon  scelle.  et  le  colonel  Brown  s'est  avancc  en  I'entendant  et  a 
<lit  qu'au  meilleur  de  sa  connaissance  c'rtait  la  la  chaiu-sure. 

Le  PRESIDENT:    La  piece  n°   12,  comme  je  comprends  la  chose,  est  la  chaussure 
prise  dans  la  production  de  Gauthier  pour  1'eft'ectif  permanent,  marquee  et  envoyee  a1 
Ames,  Holclen  et  McC'ready,  ensuite  rm<>y<V  par  eux  a   Tetrault.     On  a  jure  qu'elk 
etait  en  tons  points  semblable  a  1'echantillon  scelle. 

M.  PKINGLE  :  En  tous  points  semblable  a  1'exception  de  la  composition  de  la  se- 
melle. 

M.  MACDONALD:  Cela  devrait  etre  clair.  Voici  le  dernier  des  officiers  du  minis- 
±ere  venant  devant  ncns  qui  connaisse  quelque  cho«e  au  sujet  de  ces  echantillons. 

M.  PRINGLE  :  Je  crois  que  vous  comprendrez  d'apres  le  temoigiiage  a  la  page  163 
oii  M.  Brown  dit  que  la  piece  12  est  exactement  semblable  a  la  chaussure  que  Ames, 
Holden  et  McCready  out  regu  et  d'apres  laquelle  ils  devaient  fabriquer,  et  aprc-s,  ;i 
uiie  assemblee  plus  recente,  il  a  declare  que  les  inspecteurs  1'avaient  avert!  que  1'ecban- 
tillon  do  Ames-Holden,  apres  avoir  ete  portc  chez  Tetrault,  avait  ete  rapporte  au  mi- 
nistere,  et  il  pensait  que  la  piece  12  etait  la  chaussnre  en  question. 

M.  MACDONALD  :  Tl  parlait  entierement  d'apres  les  renseignements  qu'il  avait 
'.liteuus  d'autres  personnes,  mais  de  fait,  il  n'en  sait  rien  persomiellement.  II  dit: 
*'-Je  suis  averti  ",  mais  il  n'a  pas  voulu  dire  que  telle  etait  vraiment  1'etat  de  choses. 

M.  PRINGLE:  Tel  est  le  temoignage.  Je  vois  que  M.  Silver  est  ici,  il  est  1'inspec- 
teur,  et  il  nous  eclairera.  C'est  reellernent  tout  ce  que  j'ai  a  demaiider  a  ce  temoin. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Je  comprends  que  votre  departement  a  le  controle  apres  la  livraison  par  les 
fabricants  ? — R.  Oui. 

Q.  Et  que  vous  devez  disposer  des  chaussnres? — E.  Puis-je  expliquer'.'  Elles 
arrivent  au  departement  de  1'inspection,  elles  sont  inspectees  par  le  personnel  ::'in?- 
peatioii,  et  elles  sont  envoytes  au  depaivtjement  d'habillement  ici  a  Ottawa,  en, 
comme  c'est  arrive  dans  le  ens  present,  a  d'autres  endroits,  mais  d'ordi.ini>'.3  elles  font 
envoyees  an  dri-iirtement  d'habillement  a  Ottawa,  et  de  ce  departement,  distributes 
dans  tout  le  Canada  ou  1'on  en  a  besoin. 

Q.  Sur  les  ordres  de  qui? — K.  Sur  les  ordres  de  men  bureau. 
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Q.  Quoi  qu'elles  soicnt  cnvoyi'cs  a  diffi'roiil<  ciidniit*  an  Canada,  elles  soiit  tou- 
jours  sous  votre  controle? — K.  Elles  sont  toutes  sous  mon  eontrole  jusqu'a  ce  qu'elles 
soient  donnees  aux  troupes. 

Q.  Avez-vous  quelqnc  indication  a  votre  departement  d'ordres  domies  de  detruire 
des  chaussures? — R.  Quant   a   la   question    de  la   destruction   de  certaiur-    rbau-snres 
qin,  dans  le  cours  ordinaire,  avaient   etc'   condamnees   ii,-ir   les  commissions  d'officiers, 
il  y  a  deja  quelqne  temps  de  cela.     Qiielque.s-imes  out  <'te  di'tniites  a  Toronto,  et  pen 
de  temps  apres  nous  avons  recu  un  rapport  a  1'efTet  qu'on  en   avait  drtniit  a   <•<•! 
droit.    Avant  cela,  nous  avions  ordonne  rpie  toutes  les  chaussures  <|i:i   pouvaienl 
reparees,  qu'il   etait   possible   de   rei'nrcr,    soicnt    rcparees   et    redistributes;    il   en   est 
vc'iiu  deux  on  trois  cents  paires,  et  on  ordonna  de  les  faire  reparer  <•(  dc  Irs  reili-tri- 
buer.     Celles  qui  ne  pouvaient  etre  reparees  out  ete,  dans   !<•  cours  ordinaire,  brulees 
c  mime  rebuts. 

Q.  Celles  qui  ont  etc  detruites  a  Toronto  pouvaient  etre  repan'es? — R.  ]\"<m. 
iHuii.-iciir,  il  etait  absolument  impossible  de  les  reparer.  J'ai  le  rapport  de  ni<m  official1 
a  1'effet  qu'il  avait  envoye,  je  erois,  l.'i  mi  "id  i-aires  de  dianssiiri's  absolumenl  sem- 
blables  dans  cct  envoi,  qui  arrive  maintenant,  conformemenl  a  I'ordre  <ln  i-cunit.'. 

Q.  Les  memes  que  celles  qui   mit  <'ti"-  di'trnitcs  a  Toronto  ? — K.   AliMiluiiicnl 
blables  a  celles  qui  ont  ('tr  dc'truitc^  ;i  Tunmlu,  c|  aux  sen  les  qui  mil  etr  detruite 

Q.  Et  celles  qui  <mt  ete  detruitcs  ne  pmn-aient  |ias  etre  r  parees?  K.  II  <:iaii 
absolument  impossible  de  les  reparer,  et  dies  nut  ete  detruites,  je  ne  pui.-  dii'c  que 
c'est  dans  le  cours  ordinaire,  in  iis  dans  !a  bate,  elles  out  ete  di'lruilo. 

Q.  Alors    toutes    les    chaussures    qui    out    t;te    Hvives    nu    ministere,    les    eli. 
sures  qui  ont  ete  fuurnies,  ou  soi;t   encore  an    niiui.-lerc.   peuvenl    etre   inspect 
E.  Toutes  les   chaussures.     Te   puis   dire,   sir  James,   toutes   !<•-   <  es    qui    soiit 

venues  au  ministere,  que  nous  avons  ret'usees,  ou  qui  sont  pas  ees  devanl  les-com- 
inissions  d'officiers,  ont  toutes  etc  inspectees,  et  des  rapports  out  i'1-r  faits  .;  '-c1  sujet, 
par  notre  propre  personnel. 

Q.  Voulez-vous  explitpuer  votre  maniere  de  proceder  au  sujet  des  cbaussures  sur 
lesquelles  les  differentes  commissions  out  fait  rapport^ — R.  La  commission  d'officiers 
s'assemble  et  condamne  tant  de  paires  de  cbaussures,  et  e'es  chaussures  sont  envoyees 
au  departement  d'habiilement  a  Toronto  on  a  Halifax,  <•(  un  ra[i|  <u'i  est  envoye  ici 
demandant  des  ordres,  et  des  ordres  sont  domies  d'examiner  les  chaussures,  et,  dans  In 
mesure  du  possible,  de  les  reparer  et  de  les  redistribuer. 

Q.  Est-ce  que  ees  chaussures  suf  lesquelles  on  a  ainsi  fait  rapport,  avaient  e:e  rap- 
portees  par  une  commission  de  regiment? — R.  Par  une  commission  de  regiment. 

Q.  Et  d'ordinaire  on  nomine  une  commission  de  regiment  ? — R.  C'est  la  maniere 
ordinaire;  c'est  du  devoir  de  1'officier  commandant. 

Q.  \rous  n'acceptez  pas  toujours  les  decisions  de  ees  commissions? — R.  Non, 
monsieur,  nous  ne  le  faisoiis  pas. 

Q.  Pourqnoi? — R.  II  y  a  beaucoup  de  raisons;  parfois  nous  croyons  qu'ils  n'ont 
pas  considere  la  chose  suffisamment.  Avant  la  guerre,  nous  faisions  ordinairement 
venir  ees  chaussures  ici  pour  avoir  un  rapport  du  directeur  des  coiitrats  ou  de  1'ins- 
pecteur  du  cuir,  le  colonel  Brown. 

^. 

Par  I'honorallr  M.  Ifiirphy  : 

Q.  Qu'a-t-on  fait  depuis  la  guerre? — R.  Depuis  la  guerre,  nous  les  avons  laisseo 
la  et  les  avons  fait  examiner  de  nouveau. 

Q.   Vous  les  avez  laissees  la? — R.   Aux  differents  depots. 

Q.  Ou  1'enquete  etait  faite? — R.  Oui,  elles  sont  a  tous  ees  divers  endroits;  et  si 
1'inspecteur  du  euir  trouve  '(jue  la  faute  depend  du  fabricant,  et  parfois  c'est  ce  qu'il 
trouve,  ees  chaussures  sont  renvoyees  au  fabricant  et  remplacees,  ou  reparees  et  r.eii- 
voyees. 
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Q.  Ce  sont  des  chaussures  portees? — R.  Oui,  mais  si  la  faute  depend,  comme  cela 
arrive  souvent,  de  celui  qui  porte  la  chaussure,  si  la  semelle  est  partie,  si  1'inspecteur 
du  cuir,  en  1'examinant  attentivement,  decouvre  que  1'homine  1'a  mise  sur  un  rechaud 
et  1'a  brulee,  la  chaussure  est  renvoyee  et  1'homme  doit  payer. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Tient-on  un  etat  du  nombre  de  ces  cas  sur  le  total? — R.  Non,  je  crains  que 
non ;  il  n'y  en  a  pas  eu  beaucoup. 

Q.  Vous  parlez  de  renvoyer  ces  chaussures  a  1'endroit  ou  elles  out  etc  condamnees? 
— R.  line  autre  paire  est  fournie,  et  1'homme  doit  les  payer. 

Q.  Vous  est-il  arriver  de  renverser  la  decision  de  la  commission  de  regiment, 
quaiid  elle  trouvait  que  des  chaussures  etaient  mauvaises  ? — R.  Oh,  oui ;  je  vais  vous 
dire  ce  qu'ils  font;  leur  decision  se  termine  generalement  par  la  reeommandation  que 
ces  chaussures  soient  remplacees  aux  frais  du  public.  L'officier  de  la  compagnie 
naturellement  fait  cela,  et  le  rapport  vient  au  quartier-maitre  general  qui,  sur  rapport 
de  1'inspecteur,  ecrit  qu'il  regrette  de  ne  pas  etre  de  1'avis  de  la  commission,  et  que  les 
chaussures  doivent  etre  remplacees  aux  frais  de  1'homme. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.   Vous  ne  considerez  pas  que  la  decision  de  la  commission  est  finale? — R.   Non, 
elle  est  sujette  a  la  reinspection  par  le  ministere  et  a  une  explication. 
Q.  Et  a  la  reconsideration? — R.  A  la  reconsideration. 

Par  M.  McCurdy : 

Je  crois  que  172  paires  de  chaussures  ont  ete  condamnees,  et  on  a  recommande 
qu' elles  soient  remplacees  aux  frais  du  public? — R.  Est-ce  depuis  la  guerre? 

Q.  Oui.  Dans  de  tels  cas,  auriez-vous  des  entrees  indiquant  si  on  a  fait  quelque 
chose  ou  si  on  a  considere  la  cause? — R.  II  y  aurait  une  commission  et  le  rapport 
serait  envoye  de  la  maniere  ordinaire,  et  le  rapport  de  cette  commission  et  la  decision, 
de  meme  que  la  reeommandation  de  1'O.G.C.,  car  ce  rapport  va  a  1'O.G.C.,  seraient 
envoyees  ici.  D'abord,  il  est  passe  par  le  president  de  la  commission  a  1'officier  d'or- 
domiaiice  superieur,  qui  y  met  sa  marque,  s'il  recommande  que  la  decision  de  la  com 
mission  soit  acceptee,  et  alors  il  est  envoye  a  1'officier  general  commandant  cette  deci 
sion,  qui  1'endosse  comme  suit:  "  Je  recommande  que  ce  rapport  soit  accepte "  ou 
"  que  les  frais  soient  payes  par  1'homme ",  suivant  le  cas.  II  est  alors  envoye  aux 
quartiers  generaux  ici,  et  ensuite  au  quartier-maitre  general. 

Q.  Mais  dans  le  cas  ou  les1  decisions  d'une  commission  de  regiment  sont  acceptees, 
quel  est  1'officier  aux  quartiers  generaux  qui  peut  nous  donner  ces  renseignements  ? — 
R.  Cela  appartient  au  departement  du  quartier-maitre  general,  pas  au  mien,  mais  je 
crains  i|u'il  n'y  ait  pas  d'eiitree  reguliere. 

Q.  Maintenant,  prenez  ce  cas  particulier  de  170  paires  de  chaussures,  serait-il 
possible  d'obtenir  des  renseignements  concernant  1'acceptation  de  cette  decision  par 
votre  departement? — R.  Oui,  il  devrait  y  avoir  une  lettre  au  dossier. 

M.  McCuRDY :   Elle  n'est  pas  ici. 

M.  MACDONALD:  Nous  avions  ici  les  originaux  apportes  par  le  colonel  Hallick,  mais 
ils  n'y  sont  plus.  Nous  devrions  avoir  ici  les  originaux,  car  je  veux  les  consulter 
pour  interroger  le  colonel  Macdonald. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Le  5  Janvier,  suivant  ce  rapport,  une  commission  a  Halifax  a  condamne  172 
paires  de  chaussures,  pouvez-vous  me  dire  d'apres  cette  copie  si  cette  decision  a  ete 
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acceptee  ou  non? — JR.  (Apres  avoir  examine  la  copie)  JSTon.  Mon  officier  d'iiiten- 
•  dance  supcrieur  fait  rapport  sur  cette  copie :  "En  vue  du  fait  qu'on  m'a  fait  remar- 
quer  que  les  hommes  etaient  pieds  nus,  nous  avons  fourni  172  paires  de  chaussures, 
en  attendant  la  decision  de  la  commission."  La  minute  montre  qu'elle  a  ete  approu- 
vee  par  le  general  Macdonald  aux  quartiers  generaux. 

Q.  Et  ces  chaussures  ne  seront  pas  inspectees  de  nouveau? — R.  Plus  tard.  Des 
ordres  ont  ete  alors  donnes  de  faire  reparer  et  de  redistribuer  toutes  les  chaussures 
qu'il  etait  possible  de  reparer. 

Q.  Pourrions-nous  avoir  ces  chaussures  qui  ont  ete  renvoyees  ? — R.  Oui,  ces 
chaussures  pourraient  etre  obtenues  a  Halifax,  et  vous  avez  fait  demander  des  chaus 
sures  d'Halif ax,  n'est-ce  pas  ? 

Q.  Oui. — R.  Alors,  elle's  devraient  etre  parmi  les  chaussures  qui  sont  envoyees 
d'Halifax. 

Q.  Le  ler  avril  1914,  il  y  a  une  lettre  du  colonel  R.  Brown  au  directeur  des  con- 
trats  dans  laquelle  il  declare  qu'il  y  a  tant  de  plaintes  au  sujet  des  chaussures,  et  cela 
a  eu  pour  resultat,  je  coinprends.  . .  .  ? — R.  L'adoption  d'une  semelle  de  cuir  tainn' 
au  chrome. 

Q.  Et  une  commande  speciale  a  ete  donnee  pour  cinquante  paires  de  semelles 
de  cuir  tanne  au  chrome,  et  ces  cinquante  paires  ont  ete ' distributes  le  -<l  jnillet. 
Avez-vous  un  rapport  du  resultat  de  cette  experience? — R.  Je  crains  de  ne  pouvoir 
repondre  a  cette  question  maintenant. 

Q.  Mais  on  peut  obtenir  le  renseignement  et  le  donner  au  comite? — R.  Oui,  puis- 
je  savoir  le  numero  de  ce  document  sur  le  dossier. 

Q.  Les  commandes  ont  ete  donnees  le  20  juillet — 96-10-3.  Je  voudrais  connaitre 
le  resultat  de  cette  experience.  Les  chaussures  actuellement  portees  par  le  premier 
contingent  d'outre-mer  sont  celles  qui  leur  ont  ete  fournies  par  votre  ministere,  n'est- 
ce  pas  ? — R.  Les  troupes  d'outre-mer  ? 

Q.  Oui? — R.  Quand  le  contingent  partit,  nous  avons  envoye  en  meme  temps 
une  certaine  quantite  de  chaussures,  mais  je  crois  que  cette  chaussure  a  ete  remplacee 
par  la  chaussure  reguliere  de  1'armee  anglaise. 

Q.  On  se  sert  maintenant  de  la  chaussure  de  1'armee  anglaise? — R.  Oui,  le  dos 
sier  montre  cela,  je  crois. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Est-ce  que  nous  payons  pour  ces  .chaussures  ? — R.  Je  ne  sais  pas. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  avez  servi  pendant  la  guerre  sud-africaine? — R.  Oui. 
Q.  Et  la  chaussure  qui  servait  alors  etait  celle  qu'on  appelait  chaussure  Slater •? 
— R.   Oui,  nous  du  Strathcona  Horse  portions  une  chaussure  qui  durait  bien. 

'Par  M.  Macdonald: 

Q.  Elles  ont  ete  achetees  par  lord  Strathcona? — R.  Oui,  c'etait  une  chaussure 
Slater,  et  je  crois  que  la  chaussure  du  miuistere  etait  aussi  une  chaussure  Slater, 
autant  que  je  me  souvienne  maintenant. 

Q.  Et  elles  etaient  semblables-a  cette  chaussure  echantillon? — R.  Autant  que  je 
sache. 

Q.  Et  elles  ont  rendu  de  bons  services? — R.  II  n'y  a  pas  eu  de  plainte  a  leur  sujet. 

Q.  Et  vous  avez  fourni  la  meme  sorte  de  chaussure  que  la  piece  9,  et  vous  avez 
1'ecliantillon  etalon?  Quelle  comparaison  faites-vous  entre  ces  chaussures? — R.  C'est 
une  comparaison  bien  difficile  a  etablir,  car  je  ne  connais  que  ma  propre  experience 
pratique;  pour  ce  qui  est  de  la  duree  des  chaussures  dans  I'effectif  permanent,  je  n'en 
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ai  jamais  fait  partie,  mais  elles  out  toujours  doiine  satisfaction,  a  la  connaissance  de 
mes  homines  et  il  est  rare  que  nous  recevions  des  plaintes  a  ce  sujet. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  etes-vous  au  ministere  de  la  Milice? — R.  Depuis 
1903. 

Q.  Et  c'est  la  chaussure  qui  a  toujours  servi  depuis  ce  temps? — R.  Oui. 

Q.  Vous  n'avez  pas  fait  de  changement? — R.  ISTon. 

Q.  Comme  1'a  declare  le  general  Macdonald,  ils  ont  considere  naturellement  que 
la  chaussure  qui  servait  depuis  1  ans  etait  une  bonne  chaussure,  et  le  ministere 
a  simplement  continue  de  s'eii  servir  quand  la  guerre  a  eclate  en  aout? — R.  Oui. 

i 
Par  M.  Rainville : 

Q.  Etes-vous  alle  a  Valcartier? — R.  Je  me  suis  trouve  la  une  journee  avant  1'ar- 
rivee  des  troupes,  et  une  journee  apres  leur  depart,  dfi  sorte  que  je  ue  puis  parler  beau- 
coup  des  conditions  a  cet  endroit.  Je  suis  alle  voir  le  depot  d'habillement  avant  d'y 
faire  entrer  qui  que  ce  soit,  il  etait  Men  poussiereux  et  sec  alors. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  quel  nombre  cle  chaussures  a  ete  fourni  a  la  ililice  de 
puis  le  mois  d'aout  jusqu'a  date? — R.  Xon,  je  ne  le  puis  pas. 

Q.  Qui  peut  nous  le  dire? 

M.  PRINGLK:  Void  un  etat  qui  vient  d'arriver  indiquant  les  effets  en  magasin  aux 
diqerents  departement  d'habillement  dans  tout  le  pays  le  28  fevrier  1915,  et  nous 
avons  1'etat  indiquant  le  nombre  de  chaussures  achetees. 

Le  TEMOIN  :  Beaucoup  de  ce  travail  a  ete  fait  par  le  colonel  Hallick,  sur  1'ordre 
du  comite. 

Par  M.  Rainville : 

Q.  Pouvez-vous  obtenir  un  etat  du  nombre  de  chaussures  au  sujet  desquelles  le 
ministere  de  la  Milice  a  regu  des  plaintes  apres  qu' elles  ont  ete  distributes? — R. 
On  peut  savoir  cela  en  parcourant  tons  les  rapports,  je  ne  suis  pas  certain  si  les  rap 
ports  de  toutes  les  commissions  soiit  ici  au  dossier. 

Q.  Les  seules  plaintes  viendraient  de  ces  commissions? — R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  un  rapport  indiquant  le  nombre  de  chaussures  mises  de  cote  par  les 
differents  regiments,  et  vous  avez  doniie  1'ordre  de  reinspecter,  de  reparer  et  de  redis- 
tribuer?  Savez-vous  le  nombre  de  chaussures  qui  out  ete  reparees  et  redistributes  aux 
differents  regiments? — R.  Non. 

Q.  Pouvez-vous  fournir  un  etat  de  cela? — R.  Je  pourrais  peut-ctre  1' obtenir;  je 
ne  sais  jusqu'a  quel  point  il  serait  correct,  mais  je  crois  qu'il  serait  a  peu  pres  juste. 
Je  devrai  telegraphier,  ou  je  ne  1'aurais  pas  a  temps. 

Q.  Ensuite,  je  veux  un  etat  defini  du  nombre  de  chaussures  regues  et  distributes 
par  le  ministere  de  la  Milice  aux  differents  regiments  dans  tout  le  Canada,  le  nom 
bre  de  chaussures  au  sujet  desquelles  il  y  a  eu  plainte  etudiee  par  les  commissions  des 
differents  regiments,  et  le  nombre  de  chaussures  reparees  sous  les  ordres  du  minis 
tere  de  la  Milice  et  remises  aux  hommes,  aussi,  le  nombre  de  chaussures  reiivoyees 
comme  etant  defectueuses  aux  fabricants  et  remplacees  par  eux? — R.  Je  ne  pourrais 
vous  donner  cela,  car  cela  depend  du  departement  de  1'inspection. 

Q.  Oui,  mais  vous  pouvez  1'obtenir  du  ministere.  Je  veux  aussi  le  nombre  de 
chaussures  qui  ont  ete  considerees  comme  tout  a  fait  inserviables,  je  veux  parler  de 
celles  qui  ont  ete  brulees  et  de  celles  qui  ont  ete  mises  de  cote  comme  etant  sans  va- 
leur.  Si  nous  pouvions  avoir  cela,  nous  pourrions  calculer  la  proportion  des  plaintes, 
des  chaussures  rejetees,  et  des  chaussures  reparees  et  remises,  et  nous  pourrions  en 
venir  alors  a  une  conclusion  satisfaisante  de  toute  la  question. 

M.  NESBITT  :  Vous  voulez  dire  que  veus  voulez  savoir  le  nombre  de  chaussures 
fournies  aux  differents  regiments  dont  soiit  venus  ces  plaintes? 
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M.  RAINVILLE:  Oui,  nous  voulons  savoir  quelle  est  la  proportion  des  plaintes  au 
nombre  total  des  chaussures  fournies,  et  la  proportion  des  chaussures  qui  pouvaient 
etre  reparees  et  de  celles  qui  n'etaient  d'aucune  valeur. 

M.  MACDOXALD:  Donnez  nne  note  au  secretaire  du  comite  expliquant  ce  que  vous 
voulez,  et  il  peut  demander  aux  autorites  de  la  Milice  de  fournir  ces  renseignemeiits. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quand  vous  etes-vous  assure  que  les  gens  de  Toronto  brulaient  des  chaussures  ? 
— R.  Je  ne  puis  pas  vous  donner  les  dates,  je  1'ai  appris  sur  une  question  que  mon 
'ihef  m'a  posee:  "Avez-vous  entendu  parler  qu'on  brulait  nos  chaussures  a  Toronto?" 

Par  le  general  Hughes: 

General  Macdonald,  je  lui  ai  dit :  "  Je  suis  bieii  certain  qu'on  ue  les  detruit  pas." 
Alors,  j'ai  telegraphic  a  mon  officier  a  Toronto,  et  il  a  rcporidu  que  coiiformement  a 
mes  ordres,  on  en  avait  detruit  quelques-unes. 

Q.  II  agissait  confornu'ment  a  vos  ordres? — R.  En  vertu  d'une  de  mes  lettres. 
Alors,  j'ai  fait  venir  le  dossier,  et  j'ai  vu  que  deux  jours  de  suite  j'ai  ecrit  des  lettres 
donnant  1'ordre,  premierement,  en  aucune  circoiistance  de  ne  detruire  des  chaussures 
pouvant  etre  reparees,  et  deuxiemement,  de  traiter  comme  rebuts  les  chaussures  qui  ne 
pouvaient  absolument  pas  etre  reparees. 

Q.  Sur  enquete  a  Toronto,  on  a  rapporte  qu'on  avait  brule  cent  paires  de  chaus 
sures? — R.  Oui. 

Q.  Vous  a-t-on  dit  qui  les  avait  obliges  de  le  faire? — R.  Non. 

Q.  Avez-vous  la  lettre  rapportant  la  chose  a  votre  ministere? — R.  Concernaiit 
1'obligation  ? 

Q.  Concernaiit  ce  qu'ils  ont  fait? — R.  Oui. 

Q.  Voulez-vous  vous  arranger  pour  la  faire  envoyer  ici  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  demande  aux  quartier-mal'tres  des  differentes  divisions  s'ils  avaient 
brule  des  chaussures? — R.  Toronto  est  le  seul  endroit.  II  a  dit  que  les  choses  etaient 
reellement  embarrassees,  et  m'a  demande  s'il  pouvait  agir.  Je  lui  ai  dit  que  tout  ce 
qui  pouvait  se  reparer  devait  1'etre  et  etre  redistribin'. 

Q.  Vous  ne  savez  si  des  chaussures  out  etc  brulees  a  d'autres  endroits? — R.  Je  dis 
non. 

Q.  Est-ce  que  des  chaussures  out  ete  doiin'i'cs  en  charite? — R.  Pas  du  tout.  Je 
crois  qu'une  ou  deux  demandes  ont  ete  faites,  mais  elles  ont  ete  refusees. 

Q.  II  y  a  eu  rumeur  qu'ici,  a  Ottawa,  une  certaine  quantite  de  chaussures  ont  rti' 
donnees  a  la  United  Belief  Society? — R.  Je  n'en  sais  rien. 

Q.  Quand  ces  chaussures  ont-elles  ete  brulees   a   Toronto? — R.  En  fevrier. 

Q.  Le  mois  dernier? — R.  Oui,  au  commencement  du  mois  dernier. 

Q.  Depuis  le  commencement  de  la  session  ? — R.  Je  crois  que  c'est  vers  le  6.  Je 
ne  sais  meme  pas  quand  la  Chambre  s'est  assemblee. 

Q.  Savez-vous  si  la  condition  de  ces  chaussures  en  particulier  avait  ete  consi- 
deree  par  la  commission  du  colonel  Hallick? — R.  Non,  c'etait  avant  cela.  Je  ne  suis 
pas  du  tout  certain  s'ils  examinaient  ces  chaussures  ou  non. 

Q.  Vous  ne  savez  pas? — R.  Non;  de  fait,  elles  n' avaient  ete  examinees  par  le 
comite. 

Q.  Dans  quelles  circonstances  cette  commission  du  colonel  Hallick  a-t-elle  ete 
nominee? — R.  Je  n'en  sais  rien.  Un  ordre  est  arrive,  autant  que  je  me  souvienne, 
signe  par  le  sous-ministre. 

Q.  Le  sous-ministre? — R.  Je  le  crois,  agissant  au  nom  du  ministre  en  conseil. 
Q.  Ces  hommes  ont  ete  constitues  en  commission  d'enquete  en  vertu  des  regle- 
ments? — R.  Vous  avez  le  dossier. 
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Q.  Voici  une  lettre  (lisant  dans  le  dossier)  du  general  Fiset,  le  sous-ministre, 
au  quartier-maitre  general: — 

"  Conformement  aux  instructions  du  ministre  ce  matin,  voulez-vous  etre 
assez  bon  d'ordonner  au  lieutenant-colonel  Hallick  de  former  une  commission 
pour  faire  enquete  et  preparer  un  rapport  concernant  des  plaintes  centre  la 
qualite  des  chaussures  fauves  fournies  aux  troupes  canadieniies ;  les  membres 
de  la  commission  doivent  etre  le  lieutenant-colonel  Hallick,  president;  M.  D. 
Sinclair"  .  .  . 

Son  nom  a  ete  efface,  et  M.  E.  A.  Stephens,  d'Ottawa,  etait  1'autre  membre. 
Les  devoirs  de  la  commission  sont  alors  determines.  Maintenant,  comme  militaire, 
comment  appelleriez-vous  ce  corps? — R.  Une  commission  d'officiers. 

Q.  Agissant  en  vertu  des  reglements  du  roi  ? — R.  Ce  pourrait  etre  une  commis 
sion  d'officiers  ou  une  commission  d'enquete,  suivant  leur  titre. 

Q.  Voici  le  document. — R.  (Regardant  le  document).  C'est  une  commission 
d'enquete. 

Q.  En  vertu  des  reglements  du  roi? — R.  Oui. 

Q.  Ayant  les  droits  et  pouvoirs  qui  y  sont  definis? — R.  Oui. 

Q.  Vous  avez  rendu  temoignage   devant   cette  commission? — R.  Oui. 

Q.  En  passant,  au  sujet  des  commissions  de  regiments,  est-ce  que  le  rapport  de 
cette  commission  a  ete  soumis  au  sous-ministre  ou  au  quartier-maitre  general? — R. 
Le  colonel  Hallick  pourra  mieux  vous  dire  cela.  Je  crois  que  c'est  au  sous-ministre, 
mais  je  ne  suis  pas  certain. 

Q.  Etant  une  commission  d'enquete,  quelle  est  la  valeur  de  ses  conclusions  au 
point  de  vue  militaire  pour  ce  qui  concerne  le  ministere? — R.  Elle  avait  plutot  pour 
but  d'entendre  des  temoignages  et  des  declarations  pouvant  servir. 

Q.  Quand  la  commission,  comme  ils  1'ont  fait  ici,  rend  des  decisions  finales  et 
fait  des  rapports,  elle  remplit  les  devoirs  d'une  commission  d'enquete  en  vertu  des 
reglements  du  roi,  n'est-ce  pas? — R.  Oui. 

Q.  Et,  pour  ce  qui  concerne  le  ministere,  vous  avez  accepte  leurs  decisions  comme 
etant  vraies.  II  n'y  avait  personne  au  ministere  pouvant  renverser  cette  decision. 
Vous  aviez  atteint  la  limite  de  vos  pouvoirs  en  definissant  le  but  de  leur  enquete.  Je 
parle  de  1'effet  des  decisions? — R.  Je  vois  ce  que  vous  voulez  dire.  Je  crams  de  ne 
vouloir  aller  jusqu'a  dire  a  quel  point  les  decisions  des  commissions  d'enquetes  obli- 
gent. 

Q.  Elles  etaient  valides  au  moins  dans  votre  departement? — R.  Oui. 

Q.  C'est  pourquoi,  je  suppose,  le  premier  ministre, -sur  Pavis  du  ministre,  a  de- 
mande  au  Parlement  d'etudier,  car  le  Parlement  etait  la  seule  'autre  cour  au-dessus 
de  cette  commission  d'enquete  pouvant  le  faire,  a  moins  de  nommer  une  commission 
en  vertu  des  statuts.  Maintenant,  chacune  et  toutes  ces  commissions  d'enquete  de 
regiments  dans  tout  le  Dominion  c'taiont  considerees  comme  commissions  d'enquete 
en  vertu  des  reglements  du  roi? — R.  Oui. 

Q.  Elles  1'etaient? — R.  Oui,  les  reglements  du  roi  et  les  ordres  permettent  ces 
commissions  d'enquete  et  ces  commissions 

Q.  Je  vois  en  lisant  les  rapports  qu'ils  etaient  arranges  par  1'officier  general 
commandant  la  division  ? — R.  Oui. 

Q.  Prenez,  par  exemple,  Toronto.  Hue  enquete  a  ete  tenue  le  14  decembre,  sur 
1'ordre  du  commandant  du  camp,  dans  le  but  d'etudier  et  de  faire  rapport  concer 
nant  la  condition  des  chaussures  fournies  aux  sous-officiers  et  aux  hommes  du  19eme 
et  du  20eme  bataillons.  La  commission  se  composait:  du  lieutenant-colonel  J.  A. 
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Allan,  du  major  F.  0.  McCordick,  et  du  lieutenant  Whitby,  et  ils  ont  fait  rapport. 
Alors  le  general  Lessard  dit  (il  lit)  :— 

"  Au  Secretaire,  Conseil  de  la  Milice — Envoye.  Je  seconde  1'opinioii  de  la 
commission  et  de  1'officier  d'iiitendance  superieur. 

F.  L.  LESSARD,  major-general, 

C '.  2e  division. 

(Test  un  echantillon  des  rapports  comme  ils  arrivent  au  ministere? — E.  Oui. 

Q.  Cela  veut  dire  au  sens  militaire  qu'en  vertu  des  reglements  du  roi,  cette  com 
mission  d'enquete  dument  constituee,  enquete  tenue  en  vertu  de  ces  reglements,  a 
fait  un  certain  examen  et  a  apparemment  entendu  des  temoignages  sous  serment  ou 
par  declaration  des  temoins,  suivant  le  cas,  et  a  rendu  certaines  decisions,  et  a  fait 
rapport  au  ministere  de  la  Milice?  Si  c'eut  ete  en  Angleterre,  elle  eiit  fait  rapport 
au  War  Office,  n'est-ce  pas? — R.  Oui. 

Q.  Et  cela  voulait  dire  que  quand  ce  rapport  vous  arrivait,  vous  deviez  vous  en 
occuper,  de  meme  que  c'eut  ete  du  devoir  d'un  officier  du  War  Office  de  prendre  des 
mesures  pour  s'assurer  de  ce  qui  devait  etre  fait  en  vue  de  ces  rapports  concernant 
la  condition  des  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Alors  ce  que  vous  avez  a  faire,  c'est  d'agir  suivant  le  rapport.  Ou  bien  vous 
fournissez  de  nouvelles  chaussures,  ou  vous  dites  que  peut-etre  certaines  chaussures 
peuvent  etre  reparees.  Mais  vous  acceptez  ce  rapport  comme  la  vraie  decision  de  la 
commission.  Votre  devoir  est  d'agir? — R.  L'initiative  appartient  au  quartier-maitre 
general. 

Q.  De  quelle  maniere? — R.  II  peut  renverser  la  decision  ou  la  recommandation 
du  commandant  de  division. 

Q.  Je  ne  vois  que  ce  fut  fait  dans  aucun  des  cas. — R.  Je  doute  qne  ce  fut  fait 
dans  ce  cas  particulier,  mais  on  le  fait. 

Q.  On  ne  1'a  fait  dans  aucun  de  ces  cas  en  particulier.  Naturellement,  jusqu'a 
un  certain  point,  on  traite  de  la  condition  des  chaussures  sans  avoir  devant  soi  les 
reglements,  comme  on  devrait  pour  pouvoir  discuter  la  chose  avec  justice.  Mais  je 
ne  puis  trouver  ici  aucune  declaration  que  ce  fut  fait  dans  aucun  de  ces  cas.  Voici, 
par  exemple,  le  6  fevrier,  un  memoire  du  quartier-maitre  general  au  sujet  d'une  de 
ces  commissions  (il  lit)  : — 

"  J'ai  1'honneur  de  vous  avertir  qu'il  a  ete  decide  que  les  chaussures  por- 
tees  par  les  hommes  de  la  Seconde  Division,  Effectif  d'Expedition  canadien, 
et  des  autres  unites  mobilisees,  seront  reparees  aux  frais  du  public.  A  cette 
fin,  par  consequent,  on  devrait  enroler  les  services  d'autant  d'hommes  par 
unite  que  le  croit  necessaire  1'officier  commandant,  et  ces  hommes  recevront 
cinquante  cents  par  jour  "  solde  de  travail "  pour  chaque  journee  employee  a 
ce  travail.  L'officier  d'intendance  superieur  a  deja  recu  1'ordre  de  fournir  les 
details  et  les  materiaux  ". 

Avant  le  6  fevrier,  il  n'y  avait  pas  de  disposition  en  vertu  de  laquelle  les  chaus 
sures  portees  par  les  hommes  de  la  seconde  division  de  1'effectif  d'expedition  canadien 
devaient  etre  reparees  aux  frais  du  public  ? — R.  ISTon,  excepte  dans  des  cas  particuliers. 

Q.  Le  6  fevrier,  le  quartier-maitre  general  a  decide,  comme  resultat  des  deci 
sions  de  ces  differentes  commissions  d'enquete,  et  a  emis  un  ordre  disant  que  le  pays 
devait  payer  pour  la  reparation  des  chaussures  de  tous  les  hommes  du  second  effectif 
d'expedition?— R.  Oui. 

Q.  II  a  done  agi  d'apres  les  decisions  -et  les  rapports  de  ces  commissions  d'en 
quete?— R.  Oui. 
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Q.  Ces  rapports  sont  entres  au  ministere,  et  sont  au  departement  du  quartier- 
maitre  general,  ou  chez  le  secretaire  du  ministre? — R.  Us  sont  au  bureau  d'enre- 
gistrement  central. 

Q.  Us  sont  devenus  partie  des  registres  au  bureau  d'enregistrement  central  du 
ministere? — R.  Oui. 

Q.  Et  font  partie  des  registres  tout  comme  les  proces-verbaux  d'une  cour  rnar- 
tiale  assemblee  pour  juger  la  conduite  de  n'importe  qucl  homme? — R.  Oui. 

Q.  La  meme  chose? — R,.  Oui. 

Q.  Pour  ce  qui  est  des  chaussures  qui  out  ete  renvoyees,  pourriez-vous  nous  faire 
preparer  une  liste  du  iiombre  des  cli:in  dans  ces  divers  rapports 

comme  etant  insuffisantes  et  mauvaises? — R.  Oui. 

Q.  Vous  le  pouvez? — R.  Oui,  je  ne  crois  qu'il  y  en  ait  une. 

M.  PRINGLE:    Non. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  dit  <!iic  vous  ayiez  !<•!,  a  Ottawa,  une  partie  des  chaussures  qui  out 
ete  briilees  a  Toronto? — R.  Non,  monsieur,  j'ai  dit  que  les  chaussures  mandees  de 
Toronto  par  la  commission  comprendraient  pres  [ue  rrrtainemeiit  ces  ciii'iuante  ou 
soixante  paires. 

Q.  Qui  ])oiivait  faire  bruler  ces  chaussures  a  Toronto? — R.  L'officier  superieur. 

Q.  (,>ui   cst-il'.' — R,  Le  lieutcnaot-rolond    A.    D.    Lotbiniere-Panet. 

Q.  II  est  officier  d'intendance  superieur  a  Toronto? — R.  Oui. 

Q.  S'il  a  d'autres  chaussures  du  meme  genre,  il  le  saurait.  Je  suppose  qu'il  a 
brule  les  mauvaises? — R.  II  n'en  a  brule  qu'une  partie.  Je  crois  qu'il  les  envoie  dans 
le  lot  qui  arrive. 

Par  le  President: 

Q.  Je  suppose  que  le  but  reel  de  ces  commissions  d'enquete  est  d'aider  au  mi 
nistre  a  en  venir  a  une  conclusion — car  il  ne  peut  le  faire  personnellement — a  en 
veiiir  a  une  conclusion  sur  1'etat  des  chaussures  au  sujet  desquelles  on  a  fait  rap- 
port?— K.  Oui. 

Q.  Et  ces  messieurs  s'assemblent,  et  recueillent  les  renseignements  de  temoins 
qui  rie  sont  pas  assermentes.  Et  quand  le  rapport  de  la  commission  d'enquete  arrive, 
je  suppose  quo  vous  1'acceptez  rarement  sans  envoyer  vos  iiispecteurs  voir  s'il  est  vrai 
ou  non? — R.  Dans  presque  tous  les  cas. 

Q.  Vous  n'acceptez  pas  du  tout  les  recommandations  ? — R.  Non. 

Q.  De  fait,  vous  les  voyez  avcc  smipcon? — R.  Je  crams  que  oui. 

Q.  Peut-etre  ne  devrais-je  pas  dire  que  vous  les  voyez  avec  soupgon,  mais  vous  ne 
les  acceptez  pas  comme  finales? — R.  Non. 

Q.  Et  pour  cette  raison,  vous  envoyez  immediatement  vos  inspecteurs? — R.  Nous 
envoyons  des  inspecteurs. 

Q.  Vous  faites  demander  les  chaussures  et  les  faites  inspecter  ?— rR-  Oui. 

Q.  Pour  voir  si  leur  condition  justifie  les  rapports? — R.  Oui.  Un  grand  nombre 
de  ces  offieiers  faisnnt  partie  de  ces  commissions  sont  des  hommes  comme  moi,  nui  ne 
peuvent  dire  si  les  chaussures  qui  leur  sont  envoyees  sont  celles  qu'on  a  demandees. 

Q.  Et  le  fait  de  faire  inspecter  ces  chaussures  indique  que  le  rapport  n'est  pas 
une  decision  et  n'est  pas  suppose  1'etre,  -mais  consiste  seulement  en  un  rassemblement 
de  tous  les  renseignements  qu'on  peut  obtenir? — R.  Oui. 

Q.  Aviez-vous   ces  commissions   d'enquete   regulierement? — R.  Freouemment. 

Q.  Et  le  but  de  1'enquete  etait  de  voir  s'il  etait  juste  que  les  hommes  aient  de 
nouvelles  chaussures  ? — R.  Oui. 

Q.  Ou  si  c'etait  de  leur  faute  si  les  chaussures  etaient  usees? — R.  Oui. 
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Q.  Et  avant  la  guerre,  avez-vous  souvent  rejete  les  rapports  de  ces  commissions? 
R.  Qui,  plus  qu'on  en  a  acceptes,  je  dirais. 

Q.  Us  out  ete  plus  souvent  rejetes  qu'acceptes? — R.  Oui. 

Q.  Avant  la  guerre,  ils  t'taient  plus  souvent  rejetes  qu'acceptes? — R.  Je  dirais 
que  oui. 

Q.  Ils  etaient  plus  souveut  rejetes  qu'acceptes,  meme  avant  la  guerre? — R.  Oui. 

}I.  MACDONALD:    II  n'y  en  a  pas  eu  de  rejetes  depuis  la  guerre. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  dites  qu'avant  la  guerre,  ces  rapports  etaient  plus  souvent  rejetes  qii'.-u-- 
ceptes.  Est-ce  correct,  colonel? — R.  Oui,  je  dis  cela,  parlant  sans  avoir  consulte. 

Q.  Et  dans  plusieurs  cas,  quaiid  ils  vous  recommaiidaieiit  de  fournir  une  nouvelle 
paire  de  chaussures,  vous  avez  mis  cela  de  cote  et  avez  ordonne  que  les  chaussures 
soient  reparees? — R.  Oh,  oui.  C'est  ce  que  nous  voulons  dire  par  "rejetes". 

Q.  C'est  ce  que  vous  voulez  dire  par  "rejetes"? — R.  Oui. 

Q.  En  d'autres  mots,  les  hommes  desirent  naturellement  avoir  de  nouvelles  chaus 
sures  aussi  souvent  que  possible? — R.  Justemcnt. 

Q.  II  doit  y  avoir  un  certain  nombre  de  chaussures  qui  deviennent  telles  qu'elles 
sont  absolument  iiiutiles? — R.  Oui. 

Q.  Qu'en  faites-vous  ? — R.  Elles  sont  jetees  au  rebuts. 

Q.  Vous  les  vendez  comme  vieux  metal? — R.  Nous  les  vendons  aux  chiffonniers 
comme  vieux  metal. 

Q.  Vous  les  vendez  comme  vieux  metal? — R.  Nous  les  vendons  aux  chiffonniers 
comme  vieux  metal. 

Q.  Et  Irs  aiitre's  chose-  sont....? — R.  Oh,  les  choses  comme  !>'-  nianclics  de 
balais  et  autres  sont  brulees  sous  certificat. 

Q.  Y  a-t-il  des  soupcons  parce  que  des  chaussures  sont  brulees? — R.  Pas  du 
tout.  . .  . 

Q.  Pas  du  tout? — R.  Pas  du  tout.  'L'espace  est  absolument  nettoye  et  un  rap 
port  est  fait,  et  on  en  dispose  de  la  maniere  ordinaire  comme  des  rebuts. 

Q.  Y  a-t-il  des  soupc,ons  parce  que  oVs  rlinii^ures  sont  brulees?  II  vient  un 
temps  ou  elles  sont  pretes.  a  etre  brulees  ? — R.  Oui. 

Q.  Y  a-t-il  eu  quelque  soupe,on  parce  des  chanssinvs  out  i'tr  Im'iliVs  a  Toronto? 
— R.  Oh,  non. 

Q.  Vous  etes  certain  de  cela,  car  il  y  a  rumeur  au  dehors  qu'elles  out  ete  brulees 
avec  un  but? — R.  Je  suis  absolument  certain. 

Q.  Alors  on  ne  doit  pas  avoir  de  soupgon  au  sujet  des  chaussures  qui  ont  ete  bru 
lees  a  Toronto?  Ces  chaussures  etaient  arrivees  au  point  ou  elles  devaient  etre  bru 
lees?— R.  Oui. 

Par  I'lion.  M.  Murphy: 

Q.  Est-ce  que  des  temoignages  vous  ont  ete  soumis  pour  vous  convaiiicre  de  ce 
point,  colonel? — R.  Pas  specialement. 

Q.  Alors  vous  ne  savez  paps? — R.  Je  dirais.  ..  . 

Q.  Non  pas  ce  que  vous  diriez.  Savez-vous  ou  ne  savez-vous  pas  personnelle- 
ment? — R.  Personnellement,  non. 

Q.  Vous  ne  saviez  meme  pas  personnellement  qu'on  les  brulaient? — R,  Non, 
excepte .... 

L'hon.  M.  MURPHY:    Vous  ne  saviez  meme  pas  qu'on  les  brulaient. 

Par  le  President.- 

Q.  Maintenant,  je  veux  demander  une  autre  question:  avez-vous,  dans  toute  votre 
experience  avec  ces  chaussures,  rencontre  du  papier  dans  les  semelles? — R.  Non. 
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Q.  Avez-vous  deja  trouve  des  matieres  etrangeres  qui  n'auraient  pas  dii  y  etre? 
Je  parle  des  semelles? — R.  Non,  cela,  M.  Middlebro,  ne  viendrait  pas  devant  moi 
specialement  a  moins  de  venir  du  departement  d'inspection. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Votre  departement  ne  s'est  pas  occupe  de  ces  rapports  particuliers  qui  sont 
devant  nous? — E.  II  y  en  a  plusieurs  dont  nous  ne  nous  sommes  pas  occupes;  plu- 
sieurs,  ou  on  demandait  1'approbation  de  la  condamnation  qu'on  avait  faite,  ont  ete 
passes  par  le  quartier-maitre  general,  quand  on  demandait  approbation  immediate. 

Le  temoin  se  retire. 
Le  comite  s'ajourne. 


CHAMBRE  DES   COMMUNES, 

SALLE  101, 

Mercredi,  le  10  mars  1915. 

Le  comite  s'est  assemble  a  10.30  heures  a.m.,  le  president,  M.  Middlebro,  presidant. 
Membres  presents :  Sir  James  Aikins,  M.  Macdonald,  M.  McCurdy,  M.  Murphy,  JV1. 
Nesbitt  et  M.  Rainville. 

Temoins  presents :  Lieut.-col.  J.  F.  Macdonald,  directeur  des  vetements  et  de 
1'equipement ;  lieut-col.  W.  Hallick,  et  les  inspecteurs  de  chaussures,  J.  M.  Prenter, 
E.  A.  Baldwin,  W.  Wilson,  W.  C.  Jacques  et  William  Silver. 

MOTIONS. 

Par  M.  Neslitt: 

Que  le  greffier  du  comite  receive  1'ordre  de  faire  imprimer  pour  1'usage  du  comite, 
les  documents  suivants : — 

1.  L'ordonnance  cle  renvoi  concernant  la  nomination  du  comite; 

2.  Le  rapport  du  departement  de  la  commission  d'officiers  concernant  les  chaus 
sures  fournies  a  1'cffectif  d'expedition  canadien,  soumis  au  comite ; 

3.  Les  documents  concernant  les  contrats,  modeles  et  devis,  marques  pieces  6,  7, 
8  et  10;  et 

4.  La  requisition  marquee  563-4-13,  en  date  du  11  fevrier, — ce  qui  a  ete  adopte. 

PROCES-VERBAUX. 

M.  McCuRDY :  Avant  de  commencer  ce  matin,  je  desire  attirer  1' attention  sur 
une  declaration  dans  la  presse  a  1'eft'et  que  quand  le  comite  s'est  reuni  lundi, 
aucun  membre  de  la  presse  n'a  ete  admis.  C'est  tout  a  fait  a  1'encontre  des  faits. 
.Quand  la  seance  du  comite  a  ete  close  vendredi,  il  a  ete  annonce  ouvertement  que  le 
comite  se  reunirait  lundi  matin  a  10.30  heures,  et  cette  assembles  a  ete  ouverte  au 
public  comme  les  autres.  J'ai  observe  hier  que  les  representants  de  la  presse  n'etaient 
pas  la  prenant  des  notes.  Autant  que  je  saehe,  il  n'y  a  pas  eu  de  reunion  secrete  d'au- 
cune  sorte  depuis  le  commencement  du  travail. 
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Le  PRESIDENT  :  Je  n'ai  pas  vu  1'article  dont  parle  mon  ami  M.  McCurdy,  mais  je 
puis  dire  qu'uii  membre  de  la  presse  m'a  parle  avant  I'assemblee  de  lundi,  et  m'a 
demande  s'il  y  avait  objection  a  ce  que  les  reporters  soient  presents.  J'ai  dit  que  je 
ne  le  pensais  pas,  quoique  tout  ce  que  nous  devions  faire  etait  de  choisir  des  temoins 
qui  avaient  rendu  temoignage  devant  les  differentes  commissions  d'enquete  de  regi 
ment.  Autant  que  je  sache,  il  n'y  avait  rien  de  secret  a  I'assemblee;  elle  ne  devait 
certainement  pas  etre  secrete,  et  je  crois,  si  je  me  rappelle  bien,  qu'un  ou  deux  repor 
ters  etaient  presents. 

M.  NESBITT  :  Vous  ne  pouvez  vous  rendre  compte  de  1'imagination  fertile  du 
reporter. 

M.  McCkTRDY ;  J'ai  beaucoup  d'admiration  pour  le  travail  du  reporter  ordinaire, 
mais  je  crois  quo  dans  le  cas  present,  les  consequences  sont  graves.  II  n'y  avait  pas 
de  reporter  prenant  des  notes,  et  malgre  cela,  certains  renseignements  out  ete  publics 
qui  n'auraient  pas  du  1'etre. 

M.  NESBITT  :  Autant  que  je  sache,  il  est  absolument  faux  qu'il  y  a  eu  une  assem- 
blee  secrete;  en  un  mot  c'est  la  le  point. 

Le  PRESIDENT;  M.  Macdonald  sera  ici  dans  quelques  minutes.  En  attendant,  M. 
Pringle,  avez-vous  des  temoins  que  nous  pouvons  entendre? 

M.  PRINGLE:  Le  colonel  Macdonald  desire  expliquer  une  chose,  et  apres  cela,  je 
pourrai  continuer  avec  les  inspecteurs. 


Le  lieut.-col.  J.  F.  MACDONALD,  rappele  est  interroge  de  nouveau. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Ilier,  colonel,  vous  avez  dit  quelque  chose  au  sujet  de  chaussures  qui  ont  ete 
brulees  a  Toronto.  Qu'avez-vous  a  dire  a  ce  sujet  ? — R.  C'etait  en  reponse  a  une  ques 
tion  de  sir  James  Aikins  a  savoir  si  elles  avaient  ete  brulees.  Je  fus  aim's  de  son  avis, 
ne  sachant  pas,  qu'elles  avaient  ete  detruites.  Je  ne  puis  dire  si  elles  ont  ete  brulees 
ou  non. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  du  tout  si  elles  ont  ete  brulees  ou  non?— -R.  Non. 

Q.  A  votre  connaissance,  elles  ont  simp!ement  ete  detruites? — R.  Simplement 
detruites. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Savez-vous  quelque  chose  des  commandes  qui  out  ete  donnees?  Avez-vous 
quelque  chose  a  faire  avec  les  commandes? — R.  Parlez-vous  des  contrats? 

Q.  Non,  des  commandes  qui  ont  ete  donnees  a  differentes  personnes  pour  des 
chaussures  ? — R.  Vous  parlez  de  cette  f euille  rose.  Non,  rien  du  tout.  Je  f  ais  demande 
pour  des  contrats,  et  la  distribution  pour  la  fabrication  est  faite  par  le  directeur  des 
contrats,  et  apres  cette  distribution,  le  dossier  m'est  envoye  pour  etre  note. 

Q.  Apres  que  les  commandes  ont  ete  donnees? — R.  Apres  qu'elles  ont  ete  donnees. 

Q.  Vous  n'avez  rien  a  faire  avec  la  distribution  des  commandes? — R.  Rien. 

Q.  Vous  n'avez  rien  a  dire  au  sujet  de  ceux  a  qui  elles  doivent  etre  donnees? — 
R.  Non. 

Q.  Je  crois  que  vous  nous  avez  dit  hier  que  la  chaussure  marquee  piece  5  etait  au 
ministere  depuis  quelque  temps? — R.  Oui. 

Q.  Et  c'est  la  meme,  a  votre  connaissance,  que  ceile  qui  a  servi  en  Afrique-Sud?— 
R.  Est-ce  celle  qui  a  une  etiquette  blanche? 

Q.  Oui. — R.  Alors,  celle  qui  a  une  etiquette  est  la  meme  a  ma  connaissance.  Je 
ne  connais  pas  d'autre  chaussure. 
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Q.  Le  20  juillet,  vous  avez  envoye  vingt  paires  d'e  chaussures  a  1'officier  d'inten- 
dance.  La  lettre  est  signee  "D.  A.  Macdonald".  Est-ce  vous? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  C'est  le  quartier-maitre  general? — R.  Le  quartier-maitre  general.  J'ai  ici 
des  lettres.  M.  McCurdy  a  parle  de  1'affaire  hier  et  m'a  demande  si  les  rapports  etaient 
arrives.  La  lettre  a  ete  ecrite  le  20  juillet  aux  commandants  de  divisions  a  Kingston 
et  a  Halifax,  leur  demandant  de  faire  1'epreuve  de  ces  chaussures  avec  des  semelles 
de  cuir  tanne  au  chrome. 

Q.  Pour  voir  si  elles  seraient  meilleures  ou  non  ? — R.  Meilleures  que  celles  qui 
sont  tannees  au  chene.  Le  dossier  etait  "  B.F'd.",  conime  nous  1'appelons,  devant  etre 
rapporte  le  9  septembre.  La  guerre  a  eclate  le  31  juillet  et  les  rapports  ne  sont 
jamais  verms. 

Q.  Us  n'ont  jamais  fait  rapport  a  ce  sujet? — R.  Non.  Hier,  le  general  a  tele 
graphic  a  chacun  demandant  si  les  enquetes  avaient  ete  tenues,  et  si  on  avait  fait  rap 
port,  et  si  oui,  de  1'envoyer.  Quand  je  suis  sorti  du  bureau  ce  matin,  on  n'avait  pas 
regu  de  reponse. 

Q.  Voici  ce  a  quoi  je  veux  en  vcnir,  c'est  apparemment  vous  qui  avez  eu  1'idee  de 
changer  la  chaussure.  Vous  vous  rappelez  ce  qu'a  dit  le  quartier-maitre  general,  pour 
ce  qui  concerne  votre  departement,  vous  n'aviez  jamais  regu  de  plainte  jusqu'au  debut 
de  la  guerre? — R.  ISTon. 

Q.  Mais  apparemment,  le  20  juillet,  vous  avez  pense  devoir  changer  la  chaussure? 
— R.  C'est  sur  une  recommandatiori  du  colonel  Brown,  1'inspecteur  du  cuir,  qui 
insistait  sur  ce  point  qu'un  cuir  tanne  au  chrome  donnerait  plus  de  satisfaction  que 
le  cuir  tanne  au  chene.  tin  tannage  au  chene  etait  reellement  un  tannage  aux  acides. 

Q.  Et  c'est  la  premiere  fois  que  vous  avez  pense  de  changer? — R.  Oui. 

Q.    "  J.  F.  M.,  lieutenant-colonel."     Ce  sont  vos  initiales,  n'est-ce  pas? — R.    Oui. 

Q.  Le  27  avril  1914,  vous  avez  aussi  recommande  (il  lit) : — 

"  Vous  trouverez  ci-inclus  un  memoire  du  It-col.  Browij,  concernant  1'achat 
de  soixante  paires  de  chaussures." 

R.   C'est  la  1'affaire,  monsieur. 

Q.  "  Avec  des  semelles  tannees  au  chrome  "  ? — R.  C'est  ce  que  nous  discutons  en 
ce  moment.  . 

Q.  Vous  dites:  "  Je  suis  de  1'avis  d'un  tel  et  d'un  tel."  C'etait  le  27  avril?— 
R.  Oui.  Ce  n'est  que  juste  avant  le  20  juillet  que  les  chaussures  ont  ete  faites.  Le 
colonel  Brown,  si  je  me  rappelle  la  correspondance,  a  recommande  que  soixante  paires, 
ou  un  nombre  de  ce  genre,  soient  achetees  pour  en  faire  1'essai  a  Halifax  et  a  Kingston, 
ou  nous  avions  deux  corps  permanents,  et  la  correspondance  a  continue  jusqu'au  20 
juillet,  quand  les  chaussures  sont  arrivees.  Si  vous  avez  la  le  dossier  complet,  il  con- 
tient  une  minute  du  directeur  des  contrats  disant  que  les  chaussures  etaient  arrivees. 
Ou  que  ces  deux  lots  etaient  gardes  par  le  quartier-maitre  general,  et  que  les  chaussures 
etaient  envoyees  aux  depots  d'intendance. 

Q.   La,  lettre  se  lit  comme  suit  (il  lit) : — 

OTTAWA,  le  27  avril  1914. 
Au  directeur  des  vetements  et  de  1'equipement. 

Essai  des  semelles  tannees  au  chrome  pour  les  chaussures. 

Vous  trouverez  ci-inclus  un  memoire  du  lieutenant-colonel  Brown  recom- 
mandant  1'achat  de  soixante  paires  de  chaussures  avec  des  semelles  tannees  au 
chrome,  pour  etre  eprouvees  pour  la  duree  en  meme  temps  qu'un  nombre  egal 
du  patron  actuellement  autorise  (i.e.  semelles  tannees  au  chene). 

Comme  celles-ci  peuvent  etre  prises  sur  le  lot  deja  commande  chez  Gauthier 
et  compagnie,  cette  experience  ne  coutera  que  $9,  et  devrait  etre  suffisante,  si  on 
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tient  un  rapport  exact  de  1'experience,  pour  etablir  si  oui  ou  non,  les  semelles 
tannees  au  chrome  sont  meilleures  que  celles  qui  sont  tannees  au  chene. 
Etes-vous  en  faveur  de  la  proposition  du   lieutenant-colonel  Brown? 

W.  H.  B., 
Directeur  des  contrats. 

Maintenant,  dans  le  premier  paragraphs  disant  que  les  chaussures  peuvent  etre  prises 
dans  le  lot  commands  chez  Gauthier  et  compagnie,  parlez-vous  des  semelles  tain 
au  chrome  ou  de  celles  tannees  au  chene? — R.    Si  je  me  rappelle  bien,  Gauthier  et 
compagnie,  de  Quebec,  avaient  un  contrat  pour  fabriquer  des  chaussures,  et  le  colonel 
Brown  a  parle,  je  crois,  au  representant,  qui  a  dit  qu'ils  fabriqueraient  sur  le  nombre 
de  leur  contrat  le  nombre  des  chaussures  suffisant  pour  faire  1'expcrience.     J'ai  oublit' 
combien  c'etait,  dix  cents  par  paire,  ou  quelque  chose  comme  cela. 
M.  McCuRDY :   Quinze  cents  pour  soixante  paires. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  On  a  dit  qu'on  ferait  toutes  les  chaussures  tannees  au  chrome? — R.  Oui,  le 
nombre  suffisant  pour  faiiv  IVxperience  des  chaussures  tannees  au  chrome  sur  la 
demande  courante  de  leur  contrat. 

Q.  Et  jusqu'alors,  vous  n'aviez  pas  rec.u  de  rapport  du  result  at  d<-  1'experience?— 
R.  Aucun. 

Q.  Ceci  ne  serait  pas  la  meme  chose  que  I'echantillon  de  la  compagnie  Gauthier, 
piece  n°  12? — R.  On  parle  de  la  semelle,  je  crois.  M.  Brown  a  explique  la  chose  a 
fond. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  -Qu'est-ce  qu'il  a  explique  a  fond? — R.  La  question  de  savoir  si  un  cuir  tanne 
au  chrome  durerait  mieux  dans  la  semelle  qu'un  cuir  tanne  au  chene. 

Q.  Et  vous  dites  que  c'est  le  point  qui  n'est  pas  decide? — R.  C'est  reste  en  sus- 
pens.  Ce  1'etait  reellement  au  debut  de  la  gTierre,  et  probablement  dans  le  brouhaha, 
on  1'a  oublie. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Les  chances  sont  que  1'experience  n'est  pas  faite  actuellement? — R.  Le  gene 
ral  a  telegraphic  hier  demandant  si  elle  a  ete  faite,  et  de  telegraphier  la  reponse.  Elle 
n'etait  pas  encore  arrivee  il  y  a  quelques  minutes. 

Q.  Si  cette  reponse  vient,  voudrez-vous  nous  en  faire  parveiiir  une  copie? — R- 
Certainement. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Le  27,  vous  avez  aussi  eu  de  la  correspoiidance  au  sujet  du  nouveau  modele  de 
la  chaussure  de  1'armee  anglaise.  Apparemment,  votre  departement  a  refuse  de  con.- 
siderer  la  chose  (il  lit) : — 

OTTAWA,  le  27  avril  1914. 
Au  directeur  des  vetements  et  de  1'equipement. 

Nouveau  modele  de  la  chaussure  de  1'armee  anglaise. 

Veuillez  remarquer  le  memoire  ci-inclus  du  lieutenant-colonel  Brown,  en 
date  du  15  courant:   la  lettre  de  George  A.  Slater,  Ltd.,  et  1'article  de  journal, 
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tous  concernant  le  nouveau  modele  de  la  chaussure  de  1'armee  anglaise  de  cuir 
tanne  au  chrome,  dont  un  echantillon  vous  est  envoye  pour  etre  examine,  avec 
une  paire  de  semelles  Balata,  mentionnee  dans  la  lettre  de  la  compagnie  Slater. 
Veuillez  les  renvoyer  apres  les  avoir  examinees,  car  elles  n'ont  ete  que  pretees  au 
lieutenant-colonel  Brown  par  la  compagnie. 
A  ce  sujet,  voyez  aussi  96-10-30  ci-inclus. 


H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 


Vous  dites  (il  lit)  :— 
"D.  C. 


Note  et  renvoye,  merci.  La  chaussure  de  1'armee  anglaise  semble  trop 
lourde  pour  etre  portee  au  Canada.  Quant  aux  semelles  Balata,  le  Q.  M.  G. 
n'en  approuve  pas  1'essai." 

• 

Est-ce  que  ce  modele  de  1'armee  serait  le  meme  que  celui  qui  a  ete  porte  ici  comme 
echantillon? — R.  Je  ne  pourrais  dire.  II  y  a  une  chaussure  qui  a  ete  montree  ici 
hier  qui  me  la  rappelle.  C'est  une  chaussure  noire,  tres  lourde. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  (Montrant  la  chaussure).  Est-ce  celle-ci? — R.  Cette  chaussure  lui  ressemble, 
mais  je  ne  puis  1'identifier  du  tout. 

M.  PRINGLE  :    Parlez-vous  de  la  chaussure  de  George  Slater  qui  a  ete  envoyee  ici  ? 

M.  NESBITT  :    Oui. 

M.  PRINGLE:    Elle  est  au  departement. 

M.  NESBITT  :  II  y  a  une  autre  chaussure  anglaise  ici,  si  vous  voulez  bien  la  faire 
venir. 

M.  PRINGLE:     II  n'a  pas  d'autres  chaussures  de  1'armee  anglaise. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  Pourquoi  le  quartier-maitre  general  n'a-t-il  pas  approuve  1'essai  des  semelles 
Balata  ? — R.  Je  ne  puis  me  rappeler  les  circonstances  maiiitenaiit,  monsieur  Nesbitt. 

Q.  II  a  du  y  avoir  une  raison  pour  en  venir  a  cette  conclusion.  II  semble  que 
Slater  recommandait  fortement  ce  cuir.  II  faisait  des  chaussures,  n'est-ce  pas,  pour  le 
ministere,  avant  ce  temps? — R.  Ce  Slater.  Te  ne  le  crois  pas.  II  y  a  plusieurs 
Slaters.  Je  lie  puis  dire. 

Q.  Vo'US  ne  savez  done  pas  pourquoi  le  ministere  en  est  venu  a  la  conclusion 
qu'il  ne  valait  pas  la  peine  qu'on  essaie  la  chaussure  anglaise  ? — R.  Non,  a  1'exception 
de  ce  que  mon  chef  a  dit  hier,  il  y  avait  eu  tres  peu  de  plainte  serieuse  centre  la  chaus 
sure  canadienne. 

Q.  Vous  dites  que  vous  pensez  que  la  chaussure  de  1'armee  anglaise  est  trop  lourde? 
— R.  C'est  une  chaussure  tres  lourde  qui  nous  a  ete  envoyee. 

Q.  En  prenant  cette  decision,  vous  pensiez  probablement  au  travail  dans  les  ca 
sernes? — R.  Oui. 

Q.  A  1'effectif  permanent? — R.  Nous  nous  occupions  de  ce  genre  de  chaussures. 

Q.  C'est  ce  a  quoi  vous  pensiez  alors? — R.  Oui,  a  1'effectif  permanent.  En  avril, 
on  ne  pensait  pas  a  la  guerre. 

Q.  Le  fait  est  qu'apres  la  declaration  de  la  guerre,  et  1'effort  qu'on  a  impose  aux 
chaussures,  je  suppose,  que  vous  n'etes  plus  du  meme  avis  ? — R.  A  cause  de  1'effort 
qu'on  leur  a  impose,  je  pense  qu'une  chaussure  plus  lourde  eut  donne  plus  de  satis 
faction. 
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Par  le  President: 

Q.  Y  a-t-il  quelque  chose  indiquant  quelles  chaussures  ont  ete  portees  devant  les 
commissions  d'enquete  aux  differents  quartiers  geiieraux?  C'est-a-dire,  si  elles  ont  ete 
fabriquees  avant  ou  apres  la  guerre.  Par  exemple,  je  vois  qu'a  Halifax  on  a  tenu  sept 
enquetes  le  30  septembre.  Est-ce  que  ces  enquetes  concernent  les  chaussures  fabriquees 
avant  la  guerre  ou  apres? — R.  A  Halifax,  c'est  peut-etre  1'une  ou  1'autre,  monsieur.  A 
Halifax,  on  tient  un  approvisionnement  pour  1'effectif  permanent. 

Q.  Comment  pouvons-nous  savoir  si  les  chaussures  qui  ont  ete  examinees  ont  ete 
faites  avant  ou  apres  la  guerre.  Est-ce  que  1'officier  d'intendance  a  Halifax  peut  nous 
dire  cela? — R.  II  peut  vous  le  dire,  et  il  est  possible  qu'il  y  ait  certaines  requisitions 
a  mon  bureau.  Je  ne  sais  si  les  chaussures  de  ces  contrats  sont  allees  a  Halifax  ou 
non. 

Q.  Quel  serait  le  cas  concernant,  disons,  Winnipeg  ?  Aviez-vous  un  lot  de  chaussures 
a  cet  endroit  avant  la  guerre? — R.  Un  tres  petit  nombre. 

Q.  Est-ce  qu'il  y  en  avait  a   Calgary? — R.  Non. 

Q.  Y  en  avait-il  a  Montreal? — R.  Oui.  Saint-Jean  recoit  son  apvrovisionnement 
de  Montreal. 

Le  PRESIDENT:  Je  pense  qu'il  est  tres  important  do  savoir  quelles  chaussures  ont 
ete  examinees  par  ces  differeiites  commissions,  si  ce  sont  des  chnnssmvs  fabriquees 
avant  la  guerre  ou  apres. 

Le  TEMOIN  :  Je  crois,  pour  ce  qui  concerne  Halifax,  qur  vous  pouvez  1'obtenir  en 
telegraphiant. 

Le  PRESIDENT  :    Voulez-vous  f aire  cela,  s'il  vous  plait  ? 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  devriez  bientot  pouvoir  obtenir  cet  etat  montrant  le  nombre  de  chaussures 
en  magasin  au  moment  de  la  declaration  de  la  guerre? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  A  ce  sujet,  je  veux  attirer  votre  attention  sur  une  lettre  ecrite  par  le  lieutenant- 
colonel  Landry,  commandant  la  cinquieme  division,  le  31  juillet,  avant  la  declaration 
de  la  guerre: — 

"  Cher  monsieur, — 

Conformement  aux  instructions  du  paragraphe  6,  reglement  concernant  les 
vetements,  partie  1,  1909,  j'ai  1'honneur  d'envoyer,  par  le  meme  courrier,  pour 
etre  examinees,  quatre  paires  de  chaussures,  venant  du  "  R.  C.  G.  A.",  et  d'in- 
clure  les  declarations  des  homines  a  1'enquete  a  cet  endroit.  La  commission 
(rapport  ci-joint)  donne  une  description  des  raisons  pour  lesquelles  ces  chaus 
sures  sont  inserviables. 

Je  suis  d'avis  que  les  chaussures  fournies  a  1'effectif  permanent  ne  sont  pas 
assez  fortes  pour  resister  a  1'effort  qui  leur  est  impose  dans  les  circonstances 
ordinaires,  et  je  recommande  que  celles  que  j'envoie  actuellement  soieut  reparees 
aux  frais  du  public." 

C'est  signe  J.  P.  Landry,  colonel  commandant  la  cinquieme  division,  et  en  date 
du  21  juillet,  quatorze  jours  avant  la  declaration  de  la  guerre,  et  le  colonel  Laiidry  at- 
tirait  apparemment  1'attentioii  du  Parlement  sur  ces  chaussures  dans  cette  lettre  ou  il 
dit :  "  Je  suis  d'avis  que  les  chaussures  fournies  a  Teffectif  permanent  ne  sont  pas 
assez  fortes  pour  resister  a  1'effort  qui  leur  est  impose  dans  les  circonstances  ordinai 
res." — R.  Je  ne  puis  me  rappeler  cela  maintenant. 

Q.  C'est  dans  le  dossier  qui  a  ete  eiivoye  ici,  et  c'est  adresse  au  secretaire  du  conseil 
de  la  milice. 
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M.  PRINGLE:     Ces  chaussures  etaient  faites  d'apres  des  devis  differents. 

Q.  Je  vous  interroge  particulierement  concemant  ce  qui  a  ete  fait  apres  cette 
lettre.  Le  colonel  Landry  a  declare  que  les  chaussures  fournies  a  1'effectif  permanent 
n'etaient  pas  assez  fortes  pour  resister  aux  efforts  ordinaires  qu'on  leur  imposait;  cette 
lettre  est  en  date  du  31  juillet,  avant  la  guerre.  Qu'a-t-on  fait  au  sujet  de  cette 
plainte? — R.  (Pas  de  reponse.) 

Q.  Apparemment,  il  y  avait  quatre  paires  de  chaussures  envoyees  pour  etre  exa 
minees  et  1'on  n'a  pas  porte  attention  a  la  declaration  faite  par  le  colonel  Landry,  en 
vertu  de  sa  responsabilite  comme  officier  commandant  la  division,  a  1'effet  que.  les 
chaussures  en  general  n'etaient  pas  assez  fortes  pour  le  service  de  1'effectif  permanent. 
Vous  observez  que  c'est  la  ce  qu'il  declare? — R.  Oui. 

Le  PRESIDENT  :  Je  crois  qu'au  sujet  des  quatre  paires  de  chaussures  concernant 
lesquelles  cette  declaration  a  ete  faite,  le  rapport  a  ete  a  1'effet  que  les  chaussures  avaient 
ete  malmenees  par  les  homines  eux-memes? 

Le  TEMOIN  :  II  y  a  un  rapport  a  cet  effet  dans  le  dossier. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Disent-ils  comment  les  chaussures  ont  ete  malmenees? — R.  Je  crois  que  le 
rapport  dit  qu'elles  ont  ete  brisees  avec  un  tourne-vis. 

Q.  Apparemment  cette  lettre  que  le  colonel  Landry  a  envoyee  contenant  le  rap 
port  de  la  commission  d'enquete  an  snjet  de  ces  chaussures  a  ete  envoyee  au  lieute 
nant-colonel  Brown,  inspecteur  des  harnais  et  selles,  qui,  en  date  du  10  aout  1914,  dit 
(il  lit)  :- 

"D.  des  0. 

J'ai  fait  fixer  les  talons  des  chaussures  appartenant  au  n°  4467  Canr  A. 
Aithan  et  au  n°  4511  Canr  Huiton. 

Au  sujet  de  celles  qui  appartiennent  au  n°  4481  Canr  W.  Smith,  je  suis 
de  1'avis  de  I'O.  O.  S.,  concernant  les  reparations  requises,  en  vue  du  fait  qu'il 
ii'y  a  pas  de  date  de  livraison  sur  les  chaussures. 

Aucune  des  chaussures  n'a  la  date  de  I'emission.  Les  talons  de  la  paire 
qui  a  ete  envoyee  des  magasins  du  quartier-maitre  n'ont  jamais  ete  eiivoyes 
de  la  chambre  d'inspection  dans  1'etat  dans  lequel  ils  ont  ete  regus  des  dits 
magasins.  Les  epaisseurs  ont  ete  separees  de  force  avec  un  instrument,  comme 
un  petit  tournevis." 

C'est  important.  Le  dossier  ici  moiitre  que  la  recommandation  du  colonel  Lan 
dry  au  sujet  des  chaussures  en  general  etait  qu'elles  n'etaient  pas  -suffisantes? — R.  NOD. 

Q.  Oui,  regardez  et  voyez.  On  ne  s'est  pas  occupe  de  cette  recommandation? — 
R.  Apparemment  on  s'en  est  occupe.  La  reponse  est  basee  sur  le  rapport  de  1'inspec- 
teur  au  sujet  de  ces  chaussures.  La  reponse  dit  qu'il  ii'y  a  pas  raison  de  se  plaindre 
du  materiel  ni  de  la  fabrication. 

Q.  Mais  elle  ne  parle  pas  de  la  recommandation  que  les  chaussures  n'etaient  pas 
suffisantes  ? — R.  Non,  pas  d'apres  ce  que  je  vois. 

Q.  Je  trouve  ici  une  lettre  en  date  du  28  octobre  1914  de  1'honorable  J.  D.  Reid, 
ministre  des  Douanes,  adressee  au  colonel  Fiset,  comme  suit  (il  lit) : — 

Je  vous  envoie  par  messager  une  paire  de  chaussures  que  j'ai  regues  du 
lieutenant  Robinson,  qui  est  aux  rapides  Galops.  Elles  semblent  etre  de  bonnes 
chaussures,  et  je  ii'y  trouve  rien  de  defectueux.  Neanmoins,  je  desirerais  que 
vous  les  fassiez  examiner. 

Je  suis  actuellement  a  faire  eiiquete  au  sujet  des  chaussures  dans  une 
autre  section,  ou,  je  crois  comprendre,  on  a  fait  des  plaintes  serieuses,  et  vous 
en  ferai  connaitre  les'  resultats.  Je  pense  qu'il  est  bon  de  s'enquenr  de  cette 
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affaire,  et  s'il  est  vrai  que  des  mauvaises  chaussures  sont  fournies  aux  hommes, 
nous  pourrons  nier  ces  rapports;  en  meme  temps,  si 'nous  trouvons  quelque 
chose  de  faux,  nous  pourrons  mener  la  chose  a  bout. 

Sincerernent  a  vous, 

J.  D.  REID. 

A  la  suite  de  celle-ci,  il  y  a  une  lettre  du  lieutenant-colonel  Brown,  en  date  du 
29  octobre  1914,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  a  examine  les  chaussures  que  1'honorable 
J.  D.  Reid  a  obtenues  du  lieutenant  Robinson,  qu'il  considere  qu'elles  auront  une 
duree  satisfaisante,  et  qu'elles  n'ont  pas  etc  fournies  par  le  ministere  de  la  Milice  et 
de  la  Defense.  Ce  que  je  desire  vous  demander  particulierement  aujourd'hui  c'est, 
pourquoi  ne  puis-je  trouver  ici  dans  le  dossier  une  indication  qu'on  ait  fait  quelque 
chose  concernant  la  lettre  de  1'honorable  J.  D.  Reid,  pour  s'enquerir  des  autres  rap 
ports  dont  il  parle,  au  sujet  de  la  condition  generale  des  chaussures,  et  de  la  conside 
ration  du  changement  dans  le  modele,  ou  toute  autre  chose  de  la  sorte? — R.  Autant 
que  je  sache,  je  ne  pense  pas  que  cette  lettre  soit  venue  il  nous,  je  ne  1'ai  jamais  vuo. 

Q.  Vous  ne  pensez  pas  avoir  jamais  vu  cette  lettre? — R.  Non. 

Q.  Apparemment  d'apres  le  memoire,  elle  est  allee  au  directeur  des  contrats  pour 
qu'il  agisse  ? — R.  Oui. 

Q.  Ne  devrait-elle  pas  venir  a  vous  dans  le  cours  ordinaire  des  affaires? — R.  Non, 
monsieur. 

Q.  Elle  ne  devrait  pas? — R.  Non,  il  s'agit  d'une  paire  de  chaussures  en  parti- 
culier. 

Q.  Oui,  je  sais  qu'il  s'agit  d'une  paire  de  chaussures  en  particulier,  mais  1'hono 
rable  M.  Reid  ne  parle  pas  seulement  d'une  paire  de  chaussures,  mais  il  vent  que  le 
departement  fasse  enquete,  et  la  chose  etait  tres  importante. — R.  Je  ne  puis  vous 
dire,  mais  la  carte  sur  le  dossier  vous  indiquera  s'il  y  a  eu  quelque  chose  de  fait. 
(Apres  avoir  examine  le  dossier.)  Non,  cette  lettre,  M.  Macdonald,  n'etait  pas  dans 
ce  dossier  alors;  si  elle  1'avait  etc,  elle  aurait  ete  marquee  de  notre  numero.  Elle 
est  apparemment  venue  au  sous-ministre,  qui  1'a  passee  au  directeur  des  contrats,  qui 
a  obtenu  du  colonel  Brown  un  rapport  qui  a  ete  envoye  au  sous-ministre  qui  a  ecrit 
a  1'honorable  M.  Reid  le  2  novembre.  Elle  n'est  apparemment  arrivee  au  dossier  que 
plus  tard. 

Par  I'Jionorable  M.  Murphy: 

Q.  Mais  cette  lettre  et  la  correspondance  qui  suit  sont  au  dossier  maintenant? 
— R.  Elles  sont  au  dossier  maintenant. 

Q.  Comment  y  sont-elles  arrivees? — R.  Elles  y  ont  apparemment  ete  placees  par 
le  registrateur ;  le  dossier  est  rempli,  et  est  marque  "  Termine  ".  Quand  il  devient 
trop  gros,  nous  devons  faire  un  autre  dossier. 

M.  MACDONALD:   C'est  le  sous-ministre  qui  ecrit  (il  lit) : — 

Cher  Dr  REID.— 

Je  renvoie  avec  cette  lettre  les  chaussures  accompagnant  la  votre  du  28 
dernier,  et  j'inclus  un  rapport  a  ce  sujet,  fait  par  notre  inspecteur,  le  colonel 
Brown,  apres  les  avoir  examinees.  , 

Je  suis  parfaitemeiit  de  votre  avis  qu'il  n'y  a  rien  a  reprocher  a  ces  chaus 
sures;  et  le  colonel  Brown  est  apparemment  de  cet  avis. 

Mettant  de  cote  la  question  de  suffisance,  il  est  bien  clair  que  ces  chaus 
sures  ne  sont  pas  de  celles  qui  sont  fournies  par  le  ministere ;  et  n  ont  cer- 
tainement  pas  ete  achetees  par  le  ministere  a  Ottawa.  Elles  sont  d'un  genre 
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entierement  different  et  d'une  qualite  inferieure  a  notre  modele  pour  la  milice, 
et  out  du,  etre  achetees  chez  un  detailleur  local  pour  satisfaire  a  une  demande 
presses  de  chaussures,  que  le  ministere  a  Ottawa  ne  pouvait  satisfaire  assez 
tot.  II  y  a  un  certain  nombre  de  cas  comme  celui-la. 

II  y  va  certainement  de  1'interet  du  public  de  s'enqut'rir  des  plaintes  de  ce 
genre  et  de  decouvrir  exactement  sur  quoi  elles  sont  fondees.  Si  vous  enten- 
dez  parler  de  quelque  chose,  je  serai  content  de  le  savoir,  et  de  vous  aider  a 
faire  la  lumiere  dans  ces  affaires. 

Notre  personnel  d'achat  et  d'inspection  ont  une  entiere  confiance  dans  les 
chaussures  qiu  out  ete  fournies,  ct  sont  consentants  et  desireux  d'etudier  ces 
plaintes. 

C'est  le  2  novembre. 

L'hon.  M.  MURPHY  :   Qui  a  signe  cela  ? 
M.  MACDONALD  :    Le  sous-ministre. 
Le  PRESIDENT:    C'est  en  novembre  dernier? 
M.  MAOOONALD  :    Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Aviez-vous  entierement  confiance  dans  les  chaussures  qui  avaient  ete  fournies 
jusqu'au  2  novembre? — R.  Si  j'avais  entiere  confiance?  Je  les  coiisiderais  de  bonnes 
dhaussures  jusqu'a  un  certain  point.  Elles  avaient  resiste — il  n'y  avait  pas  eu  de 
plainte  generale  jusqu'alors. 

Q.  Laissez-moi  attirer  votre  attention  sur  cette  lettre  du  colonel  W.  S.  Hughes, 
commandant  le  21eme  bataillon  de  Kingston,  Out.  Je  crois  qu'il  est  parent  du  mi- 
nistre,  n'est-ce  pas? 

Le  PRESIDENT:    Quelle  est  la  date? 

M.  MACDONALD:    Le  2  decembre. 

M.  NESBITT:    Quelle  annee? 

M.  MACDONALD  :   1914,  elle  se  lit  comme  suit : — 

"J'ai  1'honneur  de  vous  envoyer  avec  cette  lettre,  une  copie  en  duplicata 
des  temoignages  enteiidus  et  des  decisions  rendues  par  la  commission  inscrite 
en  marge.  A  ce  sujet,  je  desirerais  ajouter  a  ce  qu'ils  ont  dit,  que  la  majorite 
des  chaussures  fournies  au  21eme  bataillon  C.E.F.,  ont  ete  d'une  qualite  des 
plus  inferieures.  Taut  que  le  cuir  demeurait  sec,  les  chaussures  semblaient 
bonnes,  mais  quand  la  temperature  humide  est  venue,  certaines  de  ces  chaus 
sures  se  sont  entierement  brisees.  Certains  homines  sont  passes  devaiit  moi  en 
parade,  n'ayant  plus  de  semelles  a  leurs  chaussures,  et  j'en  ai  vu  plus  de  deux 
cents  paires  dont  les  semelles  etaient  completement  usees.  Les  semelles  et  les 
talons  des  chaussures  etaient  completement  uses.  Les  semelles  et  les  talons 
des  chaussnres  semblaient  mous  au  lieu  d'etre  durs.  A  la  parade  d'hier,  j'ai 
parle  a  plus  de  cent  hommes,  et  tous  m'ont  dit  que  leurs  pieds  etaient  mouilles, 
et  dans  plusieurs  cas,  leurs  chaussures  ressemblaieiit  plus  a  des  moccassins 
mouilles  qu'a  des  chaussures  militaires. 

J'ai  1  honneur  d'etre,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

W.  S.  HUGHES,  lieut.-colonel, 

Commandant  le  21eme  lataillon,  (J.E.F." 

Maintenant,  je  pense  que  le  departemeiit  a  du  commencer  a  perdre  confiance  en  cette 
sorte  de  chaussure. 
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L'hon.  M.  MURPHY  :  Ou  cet  homme  etait-il  ? 

M.  MACDONALD:  A  Kingston.    La  lettre  est  signee  par  le  colonel  Hughes. 

Tar  M.  Macdonald : 

Q.  II  est  parent  du  general  Hughes,  n'est-ce  pas  ? — K.  Oui. 

Q.  Qu'est-il«— R.  Son  frere. 

Q.  Je  ne  trouve  pas  qu'on  ait  fait  quelque  chose  dans  cette  affaire? — R.  Puis-je 
regarder  le  dossier  pour  voir?  (Consultant  le  dossier.)  Apparemment  oui. 

Q.  Je  ne  parle  pas  de  la  commission,  je  parle  du  colonel  Hughes — du  rapport  dis 
tinct  du  colonel  Hughes. 

Le  PRESIDENT  :  Le  lendemaiii,  une  enquete  a  ete  tenue  a  cet  endroit,  le  3  decembre. 
Nous  avons  appele  quelqu'un  de  Kingston,  je  crois. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Ce  que  je  veux  savoir,  c'est  ce  qu'a  fait  le  ministere  sur  le  rapport  du  colo 
nel  Hughes  ? — R.  Je  le  vois  ici,  c'est  arrive  en  meme  temps. 

Q.  Que  le  rapport  de  la  commission? — R.  Oui. 

Q.  Et  le  ministere  a  ordonne  une  nouvelle  distribution  <lc  chaussttres,  m;ii> 
n'a  rien  fait  concernant  la  declaration  personnelle  du  colonel  Hughes? — R.  Non. 

Q.  Voici  une  lettre  du  15  decembre  du  colonel  Gaudet,  commandant  le  22eme 
bataillon  (canadieii  frangais),  a  1'officier  d'intendance  de  la  division  a  Montreal,  et 
qui  a  ete  transmise  a  Ottawa  (il  lit)  : — 

Concernant  ~ma  lettre  du  premier,  vous  faisant  parvenir  le  rapport  de  la 
commission  d'officiers,  on  a  fait  hier  une  nouvelle  inspection  des  chaussures  que 
portent  les  hommes,  dont  le  resultat  a  ete  de  decouvrir  qu'environ  25  pour  100 
sont  devenues  inserviables  apres  six  spmaines.  l.i>  d  ('fa  ut  est  principalement 
dans  la  semelle  qui  est  completement  usee,  et  dans  quelques  cas,  les  hommes 
ne  pourront  assister  aux  parades,  jusqu'a  ce  qu'ils  en  aient  ties  iieuves.  Dans 
les  cuisines,  ou  les  hommes  travaillent  sur  un  plancher  de  beton  humide,  cer 
tains  en  ont  use  deux  paires  dans  le  meme  temps.  Je  recommande  done  qu'on 
fasse  sans  delai  une  livraison  gratuite  de  chaussures  a  25  pour  100  de  mes  trou 
pes,  et  si  les  autres  manquent  de  la  meme  maniere,  qu'elles  soient  remplacees 
aux  frais  du  public. 

J'ai  1'honneur  d'etre,  monsieur, 
Votre  obeissant  serviteur, 

F.  M.  GAUDET,  colonel, 

O.C.  le  22eme  bataillon  canadien  fran^ais. 

Je  desire  savoir  si  on  a  fait  quelque  chose  concernant  cette  recommandatioii  du 
colonel  Gaudet,  en  plus  du  rapport  de  la  commission  qu'il  envoit? — R.  (Consultant 
le  dossier.)  Les  chaussures,  autant  que  1'indique  le  dossier,  ont  ete  remplacees,  sur 
1'ordre  du  Quartier-maitre  general.  C'est  ce  qu'indique  le  dossier. 

Q.  Le  20  decembre,  le  general  Lessard,  Major  general  de  la  2e  division .... 

Par  M.  Rainville : 

Q.  Au  sujet  du  colonel  Gaudet,  savez-vous  ou  les  chaussures  qui  n'etaient  pas 
supposees  bonnes  a  Saint- Jean,  sont  maintenant? — R.  Elles  devraient  etre  mainte- 
nant  a  Montreal,  a  moms  qu'elles  n'aient  ete  reparees  en  vertu  de  cet  ordre  general 
de  reparer. 
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'Par  le  President: 

i 

Q.  J'ai  regu  avis  ce  matin  qu'on  m'expediait  dix  caisses  de  chaussures  de  Mont 
real?  Est-ce  qu'elles  seraient  dans  ce  lot? — R.  Tres  probablement. 

M.  MACDONALD:  Le  general  Lessard  ecrit  au  secretaire  du  conseil  de  la  milice  (il 
lit)  :- 

J'ai  1'honneur  de  vous  faire  parvenir  ci-inclus  les  proces-verbaux  d'une 
commission  d'officiers  nominee  pour  faire  rapport  au  sujet  des  chaussures  four- 
nies  au  second  contingent.  Les  chaussures  n'ont'servi  que  tres  pen  de  temps, 
et  je  suis  de  1'avis  de  la  commission  et  de  Pofficior  d'intendance.  Je  demande 
1'autorisation  de  remplacer'  toutes  les  chau-smvs  d6fectueuses,  et  recommande 
que  les  livraisons  futures  soient  de  meilleure  qualite. 

J'ai  1'honneur  d'etre,  monsieur, 
Votre  obeissant  serviteur, 

F.  L.  LESSARD,  major  general, 

O.G.C.  la  2e  division. 

M.  PRINGLE:  Quelle  en  est  la  date? 
M.  MACDONA&D:  Le  20  decembre. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qu'a-t-on  fait  au  sujet  de  la  lettre  du  general  Lessard? — R.  C'est  sur  la  page 
suivante.  Le  dossier  montre  que  le  general  Macdonald  leur  a  ecrit  le  8  disant  que  les 
rhaussures  devaient  etre  remplacees. 

Q.  Aux  frais  du  public? — R.  Oui,  gratuitement. 

''Par  le  President: 

Q.  Concernant  cette  lettre  en  date  du  20  decembre,  que  direz-vous,  parlant  gene- 
ralement,  d'une  quantite  de  chaussures,  dont  seulement  25  pour  100,  seraient  usees 
en  six  semaines,  apres  avoir  servi  pendant  la  temperature  humide  de  cette  periode  de 
1'annee? — R.  Considerant  1'effort  qu'elles  ont  dii  supporter,  je  crois,  a  premiere  vue, 
que  quand  mrmo  ])rcs(]iio  tons  avaient  les  pieds  mouilles,  elles  ont  bien  dure. 

Q.  C'est-a-dire,  si  seulement  vingt-cinq  pour  cent  des  chaussures  etaient  usees 
en  six  semaines,  en  novembre  et  decembre,  pendant  la  temperature  humide,  vous  pen- 
sez  que  ce  serait  une  bonne  epreuve  pour  les  chaussures? — R.  Naturellement,  je  ne  suis 
pas  expert,  mais  je  pense  que  ces  chaussures  seraient  bonnes.  Nous  ne  pouvions  alors 
fournir  qu'une  paire  de  chaussures  par  homme. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  vois  que  la  lettre  du  colonel  W.  S.  Hughes,  que  M.  Macdonald  a  lue,  est  en 
date  du  2  decembre  1914,  et  que  la  lettre  du  general  Lessard  est  en  date  du  19  de 
cembre  1914.  Je  vois  qu'on  n'a  pas  commande  de  chaussures  apres  la  reception  de 
ces  lettres? — R.  Eori. 

Q.  Toutes  les  chaussures  avaient  ete  commaiidees  avant  cette  date? — R.  Oui. 

Q.  Et  immediatement  apres  la  reception  de  ces  plaintes,  vous  avez  discute  au 
miiiistere  la  question  d'une  autre  chavissure? — R.  Oui,  on  1'a  discutce.  Ces  con- 
trats  avaient  ete  donnes  auparavant. 

Q.  Ces  contrats  avaient  tons  ete  donnes  auparavant.  Je  ne  sais  si  toutes  les  chaus- 
sures  avaient  ete  livrees,  mais,  suivant  cet  etat-ci,  le  dernier  contrat  a  ete  passe  le  11 
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novembre,  excepte  quo  la  compngnio  Louis  Gautliicr  liniiu'v  a  fourni  le  4  decembre 
quatre  paires  tie  c-hauomvs.  et  une  ]iaire  le  10  di'cembre.  Sont-ce  la  les  dcrnirics  chaus- 
sures  regues  en  quantite,  ou  du  moins  est-ce  la  la  derniere  commande  pour  une  quan 
tite  quelconque  jusqu'au  11  novembre? — R.  Oui. 

Q.  Maintenant,  concernant  les  chaussures  de  Winnipeg,  je  crois  qu'il  y  a  une 
liste  des  chaussures  commandoes,  4,998  paires.  Ces  commandes  ont  aussi  ete  donnees 
auparavant;  une  le  31  octdbre. 

L'hon.  M.  MURPHY:     C'est  a  Vancouver,  n'est-ce  pas,  et  non  a  Winnipeg? 

M.  PRINGLE:     La  compagnie  John  Leckie  a  fabrique   les  chaussures. 

L'hon.  M.  MURPHY:    C'est  la  commande  de  Vancouver,  non  cellc  dr  Winnipeg. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Savez-vous  la  date  de  la  commande  de  Winnipeg?  On  a  commande  4,998 
paires  de  chaussures.  C'est  en  novembre,  n'est-pe  pas? — R.  Oui,  le  10  novembre. 

Q.  La  commande  de  Winnipeg  est  datee  du  10  novembre,  pour  4,200  paires  de 
chaussures.     Voici   ou   jo   v<>ux   <MI   vcnir:    Dcpuis  que   le    mini-trie   n    iv<;n    ces    rap 
ports,  comme  cette  lettre  de  Hughes  et  celle  de  Lessard,  on  n'a  pas  commande  de 
chaussures,   niais   le  ministere  a    coiisjdfn'    1'idrr    dr   dini^ir    uiic    autre    chaussure?— 
R.  Oui. 

L'hon.  M.  MURPHY:  L'envoi  de  Winnipeg  semble  indiquer  qu'on  a  achete  1,200 
paires  de  chaussures  en  decembre,  si  1'on  juge  par  la  date. 

M.  PRINGLE  :  Je  parle  des  commandes.  Je  desire  montrer  qu'on  n'a  pas  donne 
de  commande  apres  1'arrivee  de  ces  plaintes. 

L'hon.  M.  MURPHY:     On  en  a  donne. 

Par  M.  Nwdunald: 

Q.  iDois-je  comprendre  qu'apres  le  2  decembre,  date  de  la  lettre  de  Kingston, 
on  n'a  pas  commande  de  chaussures? — R.  Je  ne  puis  dire. 

Q.  Alors,  laissez-moi  vous  demander  ceci :  avez-vous  contremande  les  eommandes 
qui  avaient  ete  donnees  pour  ces  chaussures? — R.  Je  ne  le  puis  dire,  je  n'ai  ricii  a 
faire  la-dedans. 

Q.  De  fait,  colonel  Macdonald,  le  rninistere  a  eu  les  services  de  M.  Wickett, 
de  Toronto,  qui  s'est  occupe  de  preparer  des  devis  pour  de  nouvelles  chaussures? — 
R.  Je  1'ai  entendu  dire. 

Q.  Vous  1'avez  entendu  dire?     Le  savez-vous ?— R.  Je  n'ai  rien  a  faire  la-dedans. 

Q.  Quand  M.  Wickett  a-t-il  etc  engage  par  le  ministere  dans  ce  but? — R.  Je 
1'ai  seulement  entendu  dire,  pour  ce  qui  me  concerne,  M.  Macdonald,  car  c'est  recem-- 
ment. 

Q.  "\  cms  <~tes  ]p  directeur  de  1'habillement  et  de  1'equipement,  comprenant  les  chaus 
sures,  le  sauriez-vous  officiellement  ?  ISf'y  a-t-il  pas  de  dossier  concernant  la  nomina 
tion  de  M.  Wickett?— R.  Je  n'ai  rien  regu  du  tout. 

Q.  Quel  serait  1'officier  au  courant  de  cette  affaire? — R.  Le  directeur  des  con- 
trats  ou  le  sous-ministre,  je  suppose. 

Q.  Je  vois;  mais  vous  n'en  savez  rien,  et  ue  pourriez  nous  dire  rien  de  plus  que 
ce  que  vous  avez  entendu  dire  vous-meme,  que  pendant  le  mois  dernier,  votre  minis 
tere  a  prepare  de  nouveaux  devis  pour  des  chaussures? — R.  Oui.  Je  crois,  M.  Mac 
donald,  que  c'est  a  cause  des  decisions  de  cette  commission  dont  le  colonel  Hallick 
etait  president. 

Q.  A  cause  des  decisions  de  la  commission  presidee  par  le  colonel  Hallick,  M. 
Wickett  a  ete  prie  de  preparer  de  nouveaux  devis? — R.  Je  ne  sais  rien  de  cela. 

Q;  Vous  ne  savez  pas  cela? — R.  Non. 

Q.  Vous  avez  regu  des  plaintes  d'Angleterre  au  sujet  de  ces  chaussures? — R.  On 
a  envoye  un  cablogramme  au  departement,  je  crois. 

Q.  Je  trouve  ici  un  cablogramme  qui  est  au  ministere,  de  qui  est-il? 
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Par  le  President: 

Q.  En  savez-vous  quelque  chose? 

M.  MACDONALD:  II  apparait  dans  la  correspondance  envoyee  par  le  ministere. 
(Le  dossier  est  passe  an  temoin.) 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Vous  avez  le  dossier  devant  vous? — R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  En  savez-vous  quelque  chose  ? — R.  Je  sais  qu'il  est  arrive  au  ministere. 
Q.  De  qui  vieiit  ce  cablogramme? — R.  (Pas  de  reponse.) 

Q.  II  vient  apparemment  du  general  Alderson,  et  la  reponse  est  sur  la  page  sui 
vante? — R.  Oui,  il  vient  du  general  Alderson. 

Q.  Qu'est-ce  que  c'est?     Voulez-vous  le  lire? — R.  (II  lit):— 

"  Regu  a  Ottawa,  Ont.,  le  19  novembre  1914.     Salisbury  33. 
0.  C.  L.  MILICE,  Ottawa, 

"  Les  chaussures  dont  se  sert  actuellement  le  contingent  ne  sont  pas  pro- 
pres  au  travail  dur  pendant  la  saison  humide.  Veuillez  cabler  des  ordres  con- 
cernaiit  Fachat  de  chaussures  ici,  si  nous  pouvons  les  obtenir." 

Q.  Quelle  en  est  la  date? — R.  Le  19  novembre. 

Q.  Quelle  est  la  reponse  du  ministere  de  la  Milice? — R.  Vous  la  trouverez  a  la 
page  suivante. 

L'hon.  M.  MURPHY:     Ces  copies  viennent  du  ministere  de  la  Milice,  n'est-ce  pas? 

M.  MACDONALD:  Certainement,  le  colonel  Ilallick  a  copie  la  correspondance, 
et  a  apporte  cela  ici. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quelle  est  la  reponse  du  ministere  ? — R.  Le  quartier-maitre  general  a  repondu 
le  19  novembre. 

Q.  Le  meme  jour? — R.  Le  meme  jour  (il  lit)  : — 

"Votre  cablogramme  concernant  les  chaussures  (arret)  quarante-huit 
mille  paires  de  pardessus  deja  expedies  (arret).  Est-ce  que  cela  sera  suffi- 

sant ". 

Voulez-vous  maintenant  passer  a  la  page  suivante — en  d'autres  mots,  quand  la 
plainte  a  ete  portee  centre  les  chaussures,  le  quartier-maitre  general  a  snggere  d'en- 
voyer  des  pardessus? — R.  Oui. 

Q.  Maintenant,  qu'y  a-t-il  sur  la  page  suivante? — R.  La  page  suivante  est  une 
minute  du  quartier-maitre  general  au  chef  de  1'etat-major  (il  lit)  : — 

"  Comme  je  n'ai  pas  regu  de  reponse,  dois-je  comprendre  que  les  par-des- 
sus  seront  suffisants? " 

Q.  C'est  adresse  au  general  Gwatkin  par  le  quartier-maitre  general? — R.    Oui. 

Q.  Quelle  en  est  la  date? — R.  Le  24  novembre. 

Q.  Et  le  quartier-maitre  general  a  demande  au  general  Gwatkin,  qui  est  ici  a 
Ottawa,  si,  en  vue  du  fait  qu'il  n'a  pas  regu  de  cablogramme  d'Angleterre,  il  peut 
croire  que  les  pardessus  feroiit  1'affaire? — R.  Oui. 

Q.  Qu'est-ce  qui  suit?— R.  (II  lit)  :— 

"  Je  veux  bien  croire  que  les  pardessus  seront  un  confort  au  camp,  mais  je 
crains  que  1'infanterie  en  marche  ne  passe  vite  a  travers;  et  je  suggere  que  vous 
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cabliez  au  general  Alderson,  demandant  une  reponse  a  votre  cablogramme  en 
date  du  19  courant." 

W.  GWATKIN, 

Major  general,  C.EM." 

Q.  Quelle  est  la  date  de  cette  lettre? — R.  Le  25  novembre. 

Q.  Qu'a-t-on  fait  a  ce  sujet? — R.  La  copie  suivante  est  en  date  du  5  decembre,  de 
Salisbury-Plain,  du  "General  canadien"  adressee  au  ministere  de  la  Milice,  Ottawa 
(il  lit)  :- 

"  Trois  uii  un  on  a  decouvert  que  des  pardessus  ne  sont  pas  uin-  i-c>ni|>rii- 
sation  pour  la  mauvaise  construction  des  chaussures,  certaines  paires  sont 
inutiles  apres  dix  jours.  On  est  a  faire  un  rapport  special." 

Cela  vient  du  general  Alderson. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Est-ce  que  les  pardessus  avaient  etc  rec.us  quand  ce  cablegram  me  a  <'tr  cnvoy>'? 
— R.  Je  ne  pourrais  dire,  ils  avaient  ete  expedies. 

Par  M.  M'acdonald: 

Q.  Qu'est-ce  qui  suit ! — R.  La  suivante  est  copie  d'un  cablogramme  de  sir  George 
Perley  au  premier  ministre. 

Q.  A  sir  Robert  Borden  ? — R.  Oui. 
Q.  Que  dit-il?— R.  (II  lit):— 

"  Londres,  le  24  novembre  1914. 

"  Premier  ministre, 

"  Ottawa. 

"  Confidentiel.  Beaucoup  de  difficulte  a  obtonir  des  commandos  pour  des 
chaussures  canadiennes.  Les  autorites  les  considerent  trop  legeres  et  disent  que 
seulement  de  lourdcs  chaussures  de  marche  s'adaptent  au  service  de  campagne; 
elles  trouvent  a  se  plaindre  generalement  a  ce  sujet  des  chaussures  fournies  a 
notre  contingent  canadien,  et  on  declare  qu'elles  ne  resistent  ni  a  la  boue  ni  a 
1'eau  ni  aux  travaux.  On  considere  que  les  pardessus  sont  inutiles  car  ils  sont 
lourds  pour  la  marche,  et  ne  durent  que  tres  peu  de  temps  sur  les  mauvaises 
routes.  A  mon  avis,  le  prochain  contingent  devrait  avoir  des  chaussures  faites 
suivant  le  modele  regulier  de  1'armee. 

PERLEY." 

Q.  Qu'est-ce  qui  suit? — R.  La  prochaine  est  une  minute  au  bureau  d'enregistre- 
ment  central  (il  lit)  :— 

"  Le  5  decembre,  le  cablogramme  suivant  a  ete  recu — 'Q.  311.  On  a  de 
couvert  que  des  pardessus  ne  sont  pas  une  compensation  pour  la  mauvaise  cons 
truction  des  chaussures,  certaines  paires  sont  inutiles  apres  dix  jours — On  est  a 
faire  un  rapport  special. 

GENERAL  CANADIEN." 

"  Le  rapport  mentionne  n'a  pas  ete  regu  au  departement  du  Q.M.G.  Pouvez- 
vous  dire  s'il  est  arrive  au  ministere?  Sinon,  nous  cablerons  pour  1'obtenir. 

J.  F.  MACDONALD, 

D.  V.  et  E." 
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Q.  A  qui  avez-vous  envoye  cela? — R.  Au  bureau  d'enregistrement  central,  car  tous 
ces  cablogrammes  et  tous  les  messages  passent  par  le  bureau  d'enregistrement  central, 
et  nous  avons  su  que  les  reponses  n'avaient  pas  ete  envoyees,  nous  leur  avons  demande 
de  s'assurer  que  les  rapports  ii'etaient  pas  arrives. 

Q.  Quelle  date  est-ce?— R.  C'est  le  18/2/15. 

Q.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  le  18  fevrier  1915? — R.  Oui. 

Q.  Qu'est-ce  qui  suit?— R.   (II  lit):— 

"  Nous  n' avons  rien  indiquant  que  cette  chose  ait  ete  regue  au  bureau  d'en 
registrement  central." 

C'est  signe  par  le  commis  en  chef  du  bureau.     II  y  a  un  cablogramme  qui  manque. 

Q.  II  y  a  un  cablogramme  qui  manque? — R.  Oui,  je  veux  dire  une  copie  du  cablo 
gramme  au  general  du  contingent  canadien. 

Q.  Un  cablogramme  qui  a  ete  envoye  au  general  Alderson? — R.  Pas  au  general 
Alderson,  mais  au  general  en  chef,  voici  la  reponse. 

Q.  Nous  devrions  avoir  le  cablogramme.  Qu'est-ce  qui  suit  au  dossier? — R.  (II 
lit)  :- 

"  Concernant  votre  cablogramme  du  19  feyrier,  11°  149,  personne  ici  ne  sait 
quoique  ce  soit  du  rapport,  1'officier  en  charge  des  livres  du  contingent  a  Londres, 
consent  a  repeter  completement  votre  telegramme  a  1'officier  commandant  la  lere 
division  d'outre-mer." 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  D'e  qui  cela  vient-il? — R.  Je  crois  que  c'est  de  1'officier  en  charge  des  details 
de  base  a  Salisbury. 

Q.  L'officier  superieur  apres  le  general  Alderson,  quelqu'il  soit,  qui  a  le  comman- 
dement,  et  il  attire  1'attention  sur  le  fait  que  le  rapport  du  general  Alderson  n'est  pas 
pret  ou  qu'il  n'a  pas  ete  envoye? — R.  II  dit  qu'on  n'a  rien  a  ce  sujet  a  cet  endroit,  et 
qu'on  va  demander  au  general  Alderson. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  quel  est  le  cablogramme  qui  manque? — R.  Le  cablo 
gramme  demandant  un  rapport,  attirant  1'attention  sur  le  fait  qu'uii  rapport  special 
est  requis. 

Q.  Qu'est-ce  qui  suit? — R.  La  suivante  est  simplement  une  lettre  a  sir  James 
Aikins. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Depuis  la  reception   de  ce  cablogramme  de  sir   George  Perley  a  sir  Robert 

Borden,  recommandant  que  quelque  chose  soit  fait  pour  obtenir  de  nouvelles  chaussures 

pour  1'effectif  d'expedition,  le  ministere  n'a  rien  fait  dans  ce  but,  quoique  vous  ayez 

jeu  beaucoup  de  temps? — R.  Je  ne  sais  rien  de  cela;  je  ne  connais  rien  de  cette  affaire. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Qui  le  sait  ?    (Pas  de  reponse.) 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quel  est  la  date  de  ce  premier  telegramme  de  sir  George  Perley? — R.  Le  24 
novembre  1914. 

M.  PRINGLE  :     On  n'a  pas  commande  de  chaussures  depuis. 

Par  ^honorable  M.  Murphy: 

Q.  Qui  connait  quelque  chose  de .  ce  qu'a  fait  le  ministere  au  sujet  du  cablo 
gramme  de  sir  George  Perley  au  premier  ministre? — R.  Je  ne  suis  pas  certain,  mais 
je  crois  que  cela  a  du  aller  au  sous-ministre ;  au  ministre  ou  au  sous-ministre,  je  ne 
suis  pas  certain. 
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Q.  Un  si  grand  nombre  de  temoins  nous  out  dit  qu'ils  ne  savaieiit  pas  quand  nous 
les  avons  interroges  au  sujet  d'affaires  importantes  stir  lesquelles  nous  desirons  obte- 
nir  des  renseignements,  a  qui  devrioiis-nous  demander  des  renseignements  conccrnant 
ce  qu'a  fait  le  ministere  au  sujet  de  ce  cablogramme,  au  sous-ministre  ? — R.  II  pour- 
rait  peut-etre  vous  le  dire.  Je  pense  qu'il  le  pourrait. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Sir  George  Perley  a  envoye  ce  cablogramme  au  premier  ministre  le  24  novem- 
bre  et  vous  avez  depuis  cette  date  envoye  des  homines  dans  les  vieux  pays  avec  la 
meme  sorte  de  chausstires  que  le  premier  contingent? — R.  Oui. 

Q..  Vous  leur  avez  donne  la  meme  sorte  de  chaussures  que  celles  qui  ont  ete  com- 
mandees  pour  et  fournies  au  premier  contingent,  vous  avez  continue  a  commander 
assez  de  cette  sorte  de  chaussures  pour  les  autres  contingents  qui  doivent  suivre.  Eii 
d'autres  mots,  le  cablogramme  de  sir  George  Perley  a  ete  ignore  pour  ce  qui  coii- 
cerne  sa  recommandation  que  le  contingent  suivant  soit  muni  de  chaussures  faites 
d'apres  le  modele  regulier  de  1'armee,  et  vous  n'avez  pas  1'intention  de  fournir  d'autres 
chaussures  que  celles  qui  ont  ete  fournies  au  premier  contingent? — R.  C'est  1'appro- 
visionnement  de  chaussures  que  nous  avions. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  n'avez  pas  ignore  la  recommandation  de  sir  George  Perley;  elle  n'a  pas 
ete  ignoree? — R.  Je  ne  sais  rien  du  tout  a  ce  sujet. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Maintenant,  voyons  cela.  Je  sais  moi-meme  qu'il  y  a  eu  deux  semaines  lundi, 
5,000  hommes  sont  partis  d'lialifax  et  ont  regu  la  meme  sorte  de  chaussures  que  celles 
qui  ont  ete  fournies  au  premier  contingent,  et  la  meme  sorte  de  chaussures  que  celles 
dont  s'est  plaint  sir  George  Perley. — R.  Ce  sont  les  seules  chaussures  que  nous  avons. 

Q.  Je  sais,  c'est  la  meme  sorte  de  cha/ussures  que  celles  dont  s'est  plaint  sir 
George  Perley,  il  n'y  a  pas  de  doute,  vous  n'avez  pas  d'autres  chaussures  a  leur  donner? 
— R.  Je  ne  pourrais  dire,  je  puis  dire  qu'au  moins  un  regiment  a  recu  des  chaussures 
faites  par  Leckie  a  Vancouver. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Quel  est  le  regiment  qui  a  eu  des  chaussures  faites  par  cette  compagnie? — R. 
Le  regiment  de  la  Colombie-Britannique. 

Q.  Mais  ces  chaussures  ont  ete  envoyees  ici  d'apres  1'etat  que  je  vois  au  dossier? 
J'allais  vous  demander  cela,  pourquoi  les  chaussures  faites  sur  la  cote  du  Pacifique 
n'ont-elles  pas  ete  donnees  aux  troupes  a  cet  endroit? — R.  Elles  ont  du  venir  ici  pour 
etre  inspectees. 

Q.  Mais  vous  avez  envoye  des  inspecteurs  aux  autres  f abriques  ? — R.  C'est  Faffaire 
du  departement  d'inspection. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  II  y  a  quelques  minutes,  vous  avez  dit  qu'un  certain  nombre  de  chaussures 
commandees  avant  cette  date  n'avaient  pas  encore  ete  livrees,  est-ce  bien  cela? — R. 
Je  ne  puis  dire  cela  qu'en  regardant  1'etat. 

Q.  II  n'y  a  aucun  doute  qu'un  grand  nombre  de  livraisons  sur  des  commandes 
donnees  auparavant  ont  ete  faites  apres  le  24  novembre?— R.  Oui,  je  le  crois. 

Q.  Quand  vous  avez  regu  ce  cablogramme,  disant  que  ces  chaussures  n'etaient  pas 
les  chaussures  requises,  avez-vous  fait  quelque  chose  pour  faire  cesser  la  fabrication 
et  la  livraison? — R.  Je  n'ai  rien  fait. 
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Q.   Est-ce  que  quelqu'un  1'a  fait? — R.   Je  ne  pourrais  dire. 

Q.    Qui  pourrait  nous  le  dire? — R.   Le  directeur  des  contra ts  ou  le  sous-ministre. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Reellement,  est-ce  que  votre  departement  a  le  pouvoir  d'annuler  une  commande 
qui  a  ete  donnee,  et  qui  est  remplie  suivant  1'echantillon  fourni? — R.  Aucunement. 

Q.  Et  pour  ce  qui  concerne  le  contingent  qui  partait  pour  FAngleterre  avec  ces 
chaussures,  ce  qui  pouvait  arriver  etait  qu'il  soit  pourvu  en  arrivant  en  Angleterre  de 
chaussures  de  1'armee? — R.  II  a  du  recevoir  des  chaussures  de  1'armee. 

Q.  Le  seul  desavantage  dont  il  ait  souffert  est  entre  le  depart  d'ici  et  1'arrivee  de 
1'autrecote? — R.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Que  voulez-vous  dire  quand  vous  dites  que  vous  n'avez  pas  le  pouvoir  de  faire 
cesser  la  livraison  d'un  contrat  ? — R.  Je  crois  que  le  directeur  des  contrats  est  respon- 
sable. 

Q.  Mais  que  voulez-vous  dire  quand  vous  dites  qu'il  n'y  a  pas  de  pouvoir  d'annu- 
lor  un  contrat? — R.  Je  parle  de  moi-meme,  je  ii'ai  pas  de  pouvoir. 

Q.  Vous  ne  pretendez  pas  que  le  gouvernement  ne  puisse  pas  le  faire? — R.  Oh, 
non.  Vous  m'avez  demands  pmirquoi  je  n'avais  pas  fait  cesser  la  livraison,  et  j'ai  dit 
que  je  n'en  avais  pas  le  pouvoir. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  De  fait,  la  Couronne  exerce  frequemment  son  droit  d'annuler  des  contrats? — 
R.  Je  crois  que  oui. 

Le  PRESIDENT  :  Toutes  les  chaussures  ont  ete  livrees  avaiit  le  24  novembre,  et  le 
reste  etait  en  voie  de  fabrication,  et  etait  probablement  en  partie  fabrique. 

L'hon.  M.  MURPHY:   M.  Pringle  dit  que  certaines  etaient  livrees. 

M.  PRINGLE  :  J'ai  dit  que  d/apres  les  renseignements  que  j'avais,  certaines  n'avaient 
pas  ete  livrees.  Vous  verrez  dans  la  piece  6,  aux  dates  de  livraison,  que  certaines  ont 
ete  livrees  en  1915. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  C'est  ce  que  je  veux  savoir,  pourquoi  n'ont-ils  pas  fait  cesser 
la  fabrication  quand  ils  ont  rec,u  ce  cablogramme  en  novembre. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Savez-vous  quelque  chose  de  la  distribution  de  certains  de  ces  contrats  pour  les 
chaussures? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Qui  peut  nous  renseigner  ? — R.  Peut-etre  le  directeur  des  contrats,  je  ne  sais 
pas,  monsieur. 

Q.  Savez-vous  quelque  chose  au  sujet  de  chaussures  detruites  a  Valcartier,  briilees 
ou  autrement  detruites? — R.  Non. 

Q.  Qui  saurait  cela? — R.  Je  crois  que  le  colonel  Hallick  en  saurait  quelque 
chose;  il  etait  officier  d'ordonnance  superieur  a  cet  endroit. 

Par  le  President: 
Q.    Si  on  en  a  detruit,  vous  pensez  qu'il  le  sait? — R.    Oui. 

Le  temoin  se  retire. 


M.  NESBITT  :     Comme    menibre    humble    et    inoffensif    de    ce    comite,    me    per- 
mettrez-vous,  monsieur  le  president,  de  faire  une  proposition  avant  que  les  membres 

Lt-col.  J.  F.  MACDONALD. 


ENQVETE  RE  CHAUSSURES  289 

ANNEXE  No  4 

legistes  commencent  leur  discussion.  Je  desire  expliquer  quelque  chose  en  meme 
temps.  Quand  le  comite  s'est  assemble  le  premier  matin,  je  n'avais  pas  lu 
1'ord'onnance  de  la  Chambre  iiommaiit  le  comite,  et  par  consequent  je  ne  savais  pas 
que  le  rapport  de  1'enquete  departementale  nous  avait  ete  soumis  pour  etre  etudie. 
Comme  vous  le  savez,  monsieur  le  president,  j'ai  fait  objection  a  ce  que  nous  conside- 
rions  le  rapport  de  cette  enquete  departementale,  non  pas  parce  que  je  ne  respectais 
pas  les  membres  de  ce  comite,  et  11011  a  cause  du  rapport  independamment  des 
reiiseignements  obtenus  ailleurs,  seulement  d'apres  des  temoignages  rendus  dcvaut 
nous.  Je  crois  que  nous  desirous  tous  en  venir  a  une  conclusion  pnrement  et  simple- 
ment  dans  1'interet  du  public,  et  dans  1'interet  de  toutes  les  parties  interessees,  sans 
faire  tort  a  qui  que  ce  soit.  Quand  j'ai  decouvert  que  le  rapport  de  la  commission 
d'enquete  departementale  nous  avait  ete  soumisi  pour  etude,  mon  opinion  sY-t  natu- 
rellement  trouvee  changee  pour  ce  qui  le  coiicerne.  Comme  il  semble  qu'on  doit  tenir 
un  dossier  de  tout  ce  qui  se  fait  ici,  il  me  semble  que  necessairement  nous  devons  le 
tenir  sous  une  forme  systematique,  si  le  public  doit  le  lire,  qu'il  soit  legal  on  non— 
je  ne  coimais  rien  de  ce  point.  Nous  devrions  avoir  un  dossier  systematique.  Main- 
tenant,  sir  James  Aikins  a  demaiide  que  ce  rapport  soit  apporte  devant  nous,  et  Ton 
nous  en  a  donne  a  chacun  une  copie.  II  est  vrai  qu'il  n'est  pas  aeeepte  eomme  temoi- 
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devant  nous,  et  nous  1'avoiis  tous  consulte  en  iiiterrogeant  les  memluvs  de  la  e,,m- 
mission  departementale,  et  en  avons  souvent  cite  des  passages.  ,!<•  desirerais  Miggerer, 
avec  tout  le  respect  qui  vous  est  du,  monsieur  le  president,  et  a  mes  confreres  du 
comite,  de  faire  imprimer  d'abord  1'ordonnance  de  la  Chambn1  nommant  le  ruinite; 
il  s'ensuit  naturellemeiit  que  nous  devrions  faire  imprimer  le  rapport  de  la 
commission  qui  nous  a  ete  soumis  specialement,  car  nous  avons  iiiterroge  des  temoins 
d'apres  ce  rapport.  Nous  avons  au  sujet  de  ce  rapport,  les  teiiniignaiivs  des  messieurs 
qui  form'aient  cette  commission,  et  a  mon  avis,  nous  devrions  faire  imprimer  tmis  ces 
contrats  et  les  marquer  comme  pieces,  car  nous  avons  interroge  des  lemoins  du  depar- 
temcnt  au  sujet  de  ces  contrats,  et  les  gens  se  demanderaient  de  quoi  nous  parlous, 
s'ils  n'ont  pas  devant  eux  les  contrats,  jusqu'a  un  certain  point  du  moins.  Je  suggere- 
rais  done  qu'ayant  entendu  les  temoignages  de  M.  Brown  et  des  autres  officiers  du 
departement — j'oublie  leurs  noms — que  nous  imprimions  ces  contrats  marques  comme 
pieces,  et  les  mettions  entre  les  mains  de  la  commission.  Nous  avons  ensuite  appele 
comme  temoins  les  inspecteurs,  et  nous  devons  les  interroger  concernant  ces  contrats, 
ce  qui  est  une  raison  de  plus  pour  que  je  demaiide  qu'ils  soient  imprimes.  Nous  avons 
des  copies  dactylographiees,  mais  elles  sont  trop  volumineuses,  et  il  est  tres  difficile  de 
les  repasser  pour  y  trouver  quelque  chose.  Nous  appellerons  aussi  les  hi  mimes  du 
dehors  qui  ont  rendu  temeignage  devant  les  commissions  d'enquete  de  regiments,  et 
pour  cette  raison,  j'aimerais  que  ces  rapports  de  regiments  soient  imprimes  et  entre 
nos  mains,  pour  que  nous  puissions  les  consulter  quaiid  nous  interrogerons  les  hom- 
mes,  sans  etre  obliges  de  chercher  dans  cette  pile  de  documents.  J'ai  parcouru  les 
documents  qui  sont  ici,  et  j'ai  trouve  qu'ils  etaient  tres  volumineux  et  embarrassants. 

M.  MURPHY:  Vous  parlez  des  rapports  de  regiments? 

M.  NESBITT:  Nous  interrogerons  des  temoins  a  leur  sujet,  et  j'aimerais  qu'ils 
soient  imprimes  avant  que  les  temoins  viennent  devant  nous.  Ces  rapports  de  regi 
ments  sont  tres  forts,  sans  doute.  Et  laissez-moi  dire  en  passant  que  je  pense  que 
c'est  un  outrage  de  les  avoir  publics  avant  que  nous  les  ayons  fait  imprimer  et  que 
nous  les  ayons  admis  comme  temoignages.  Neanmoins,  vous  avez  deja  parle  a  ce 
sujet,  M.  le  President.  Je  suggere  ces  choses,  car  je  desire  que  cette  enquete  soit  con- 
duite  suivant  un  systeme,  et  parce  que  le  public,  qui  jugera  apres  que  nous  aurons  fait 
notre  rapport — et  Ton  s'interesse  beaucoup  a  cette  enquete  dans  tout  le  pays — consi- 
derera  sage  que  nous  lui  presentions  ces  documents  d'une  maiiiere  systematique, 
comme  le  ferait  une  corporation  d'affaires.  N'etant  pas  avocat,  je  ne  puis  savoir  s'il 
est  reellement  legal  ou  non  d'accepter  ces  rapports  dans  les  temoignages,  mais  je 
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trouve  qu'il  est  recommandable  que  cette  enquete  soit  conduite  d'uiie  maniere  corn- 
merciale,  et  j'aimerais  que  le  comite  acceptat  mes  propositions  sans  discuter  du  tout. 

M.  McCuRDY :  J'ai  lieu  de  croire,  d'apres  ce  que  dit  mon  ami,  qu'une  discussion 
legale  doit  suivre.  Je  ne  sais  quel  peut  etre  le  but  de  cette  discussion,  mais  je  sup 
pose  qu'-elle  sera  au  sujet  de  la  question  de  savoir  si  ces  rapports  doivent  etre  recu? 
comme  temoignage  ou  non.  Je  desire  que  les  travaux  de  ce  comite  ne  soient 
pas  retardes,  et  pour  ce  qui  concerne  cette  discussion  legale,  elle  me  semble  inutile. 
Je  pense  que  nous  epargnerons  du  temps  en  rendant  notre  decision  sans  discuter  plus 
longuemeiit.  M.  Nesbitt  a  donne  son  opinion,  et  je  desirerais  donner  la  mienue  pour 
I'pargner  du  temps,  et,  si  possible,  arriver  a  la  base  rneme  de  Faffaire.  Xous  voulons 
les  faits  concernant  cette  affaire  des  chaussures.  Le  rapport  du  ministere,  c'est-a- 
dire  le  rapport  soumis  par  la  commission  du  colonel  Hallick,  devrait,  a  mon  avis, 
faire  partie  des  proces-verbaux.  II  nous  a  ete  soumis,  et  nous  en  avons  purli',  et  il  est 
nri-essaire  pour  que  le  public  <'hidie  d'une  maniere  comprehensible  les  actions 
du  comite.  Je  crois  que  ies  contrats  sent  iitVrsMiiivs.  et  devraieut  etre  imprimes. 
Cela  regie  deux  des  points  de  discussion.  Pour  ce  qui  est  des  rapports  de  regiments, 
mon  opinion  n'est  pas  celle  de  M.  Nesbitt.  II  a  mentionne  le  fait  que  les  interets  de 
certaines  parties  interessees  dans  cette  affaire  des  chaussures,  ont  ete  prejudicies  par 
le  fait  que  ces  rapports  de  regiments,  qui  ne  sont  pas  des  temoignages  assermentes, 
out  ete  publii's  <!;!iis  la  presse  avant  que  Je  comite  se  soit  enquis  de  leur  valeur. 
Je  pense  que  c'est  malheureux.  Tout  en  etudiant  cette  affaire  jusqu'au  fond,  nous 
devons  etre  justes  envers  les  differentes  parties  interessees,  et  si  des  rapports  injustes 
ont  ete  publies,  il  n'y  a.  pas  de  contradiction  qui  puisse  les  corriger.  A  mon  avis, 
nous  avons  adopte  la  meilleure  maniere  de  traiter  ces  rapports  de  regiments;  c'est-a- 
dire  que  nous  avons  choisi  les  cas  ou  les  chaussures  semblent  avoir  donne  le  moins  de 
satisfaction,  et  nous  avons  mande  les  temoins  pour  rendre  temoignage.  Us  seront 
ici  mardi  prochain,  ce  n'est  pas  bien  long  a  attendre.  ISTous  entendrons  alors  ce  qu'ils 
ont  a  dire. 

M.  NESBITT  :  Et  nous  interrogerons  chaque  temoin  au  sujet  de  son  rapport  per 
sonnel. 

M.  McCuRDY:  Precisement.  Mais  j'aimerais  mieux,  personnellement,  attendre 
pour  donner  mon  opinion  a  savoir  si  ces  rapports  devraient  etre  imprimes  dans  les 
proces-verbaux,  que  nous  ayons  le  resultat  de  1'interrogatoire  de  ces  differents  homines 
que  nous  avons  mandes  ici. 

Sir  JAMES  ATKINS:  M.  Nesbitt  ayant  donne  ses  raisons  de  supporter  cette  resolu 
tion,  je  crois  qu'il  n'est  que  juste  que  les  autres  membres  du  comite  aicnt  1'avau- 
tage  de  donner  la  leur.  Je  sui's  tout  a  fait  de  1'avis  de  mon  bon  ami  il.  Nesbitt  nu 
sujet  de  1'ordre,  excepte  pour  ce  qui  concerne  1'impressiori  de  ces  rapports  de  regi 
ments.  Cela  souleve  la  meme  question  qui  a  ete  presentee  hier  quand  M.  ilacdonald 
;\  eitr  la  loi  ininc'riale  de  1'armee  de  l*s|.  .I(.  doutais* beaucoup  qu'elle  fut  en  vigueur 
au  Canada,  mais  j'ai  consults  la  loi  de  la  Milice,  qui  dit,  dans  1'article  74,  que  la  loi 
de  1'armee  est  en  vigueur.  Voici  cet  article: — 

"  La  loi  de  1'armee  actuellement  en  vigueur  dans  le  Royaume-Uni,  les 
reglements  du  roi.  et  toutes  les  autres  lois  concernant  les  troupes  de  Sa  Majestu 
au  Canada,  et  n'allant  pas  a  1'encontre  de  la  presente  loi  ou  des  reglements  faits 
en  consequence,  seront  en  vigueur  et  obligeront  comme  s'ils  avaient  ete  adoptes 
par  le  Parlement  du  Canada  pour  le  gouvernement  de  la  milice." 

En  regardant  1'article  une  seconde  fois,  vous  verrez  qu'il  est  en  vigueur  pour  le 
gouvernement  de  la  milice,  et  si  vous  regardez  plus  loin,  vous  verrez  que  dans  1'ar 
ticle  98,  on  stipule  expressement  dans  notre  loi  de  la  Milice  que  le  Gouverneur  en 
coiiseil  peut  convoquer  des  cours  d'enquete,  done,  pour  ce  qui  concerne  cette  disposi 
tion  de  la  loi,  il  est  a  1'encontre  de  la  loi  imperiale  d'avoir  une  commission  d'enquete, 
si  ce  n'est  pour  le  gouvernement  de  la  milice. 
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M.  MACDONALD:   Pardon,  quel  article  est-ce? 
Sir  JAMES  AIKINS  :  (il  lit)  :— 

"  Le  Gouverneur  en  conseil  pent  convoquer  des  cours  d'enquete,  et  nommer 
des  officiers  de  la  Milice  devant  composer  ces  cours,  dans  If  but  d'etudier  et  de 
faire  rapport  coiicernant  n'importe  quel  sujet  se  rapportant  an  gouvernement 
on  a  la  discipline  de  la  Milice,  ou  a  la  conduite  de  n'importe  quel  officier  on 
homme  de  1'effectif." 

M.  MACDONALD:  Cela  differe  entierement  de  la  question  qui  est  actuellement  dis- 
cutee  devant  le  coinit:'. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  .)  'arrive  justeinent  a  cette  question.  Ceci  declare,  s'il  se 
rapporte  an  gouvernement  et  a  hi  discipline  de  la  milice,  que  la  loi  imperiale  est 
introduite  seulement  pour  le  gouvernement  de  la  milice,  ce  qui,  comme  Is  dit  M, 
Macdonald,  est  une  chose  entierement  differente.  Ensuite,  si  nous  regardons  plus 
loin  cet  article  dont  parlo  M.  Mai-donald,  1'article  105  contient  des  dispositions 
concernant  les  temoignages  au  sujet  de  certaines  classes  ou  sujets.  Mais  quand  nous 
voyons  la  loi  imperiale,  elle  esi  qiielciue  peu  differente.  La  loi  impi'-riale  dil,  dans  la 
1'article  cite  par  M.  Macdonald  (il  lit)  : — 

"Le  reglement  suivant  est  fait  concrriiant  les  temoignages  dans  les  causes 
en  vertu  de  cette  loi,  devant  une  cour  civile  ou  une  cour  martiale." 

C'est  la  loi  de  1881,  qui  ne  s'applique  pas  du  tout  u  iiotre  comite,  "  cour  civile 
ou  cour  martiale",  dit-elle:  11  cite  alors  le  paragraphe  (0),  qui  est  celui-ci  (il  lit): — 

"Quand  une  entree  est  faite  dans  un  des  livres  de  regiment  en  vertu  de 
n'importe  quelle  loi  ou  des  reglements  du  roi,  ou  autrement,  en  vertu  du  service 
militaire,  et  est  signee  par  1'officier  commandant  ou  1'officier  a  qui  il  incombe 
de  "faire  cette  entree  qui  sera  un  temoigiiage  des  faits  y  declares." 

II  est  clair  que  cela  ne  s'applique  aucunement  a  la  cause  actuellement  devant  nous, 
car  ce  n'est  pas  une  entree  dans  un  livre  de  regiment. 

M.  MACDONALD:  C'en  est  une  copie. 

Sir  JAMES  Arams :  Je  pretends  que  ce  n'en  est  pas  une.  Voyons  un  peu  plus  loin. 
Je  vois  dans  Particle  124  que  "Une  cour  d'enquete  est  uue  assemblee  d'officiers  de- 
?ant  entendre  des  temoignages,  et,  si  necessaire,  faire  rapport  concernant  toute  affaire 
qui  peut  leur  etre  soumise".  Vous  voyez  la  distinction  entre  une  entree  de  regiment 
et  un  rapport  de  commission  d'enquete.  On  lit  ensuite : — 

"La  cour  sera  soumise  aux  instructions  ecrites  de  1'autorite  qui  1'aura  as 
semblee.  Les  instructions  seront  completes  et  precises,  et  expliqueront  le  carac- 
tere  general  des  renseignements  requis.  Elles  declareront  aussi  si  un  rapport 
est  demande  ou  non." 

M.  NESBITT  :  Cela  ne  s'applique-t-il  pas  a  1'officier  commandant  qui  a  convoque  la 
commission  ? 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Je  dis  qu'elles  ne  peuvent  etre  convoquees  qu'en  vertu  de  la 
loi  de  la  Milice,  et  je  dis  que  meme  si  elle  etait  en  vigueur,  la  cour  d'enquete  s'assem- 
blerait  et  siegerait,  qu'un  rapport  soit  demande  ou  non.  Nous'ne  savons  pas  du  tout 
comment  ces  cours  out  ete  coristituees.  Mais  si  nous  consultons  un  autre  des  regle 
ments  de  1'armee,  nous  voyons  qu'il  est  stipule  qu'une  cour  d'enquete  peut  etre  assem 
blee  par  le  conseil  de  1'armee,  ou  par  I'officier  commandant,  pour  les  aider  a  en  arriver 
a  une  conclusion  au  sujet  de  n'importe  quelle  affaire  requerant  des  renseignements  et 
des  temoignages.  La  commission  d'enquete  est  constitute  simplement  dans  le  but  de 
fournir  des  renseignements  a  I'officier  superieur.  Ensuite  un  peu  plus  loin,  dans  les 
memes  reglements,  nous  voyons  que  les  commissions  d'enquete  de  la  milice  "different 
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seulement  des  cours  d'enquete  en  ce  que  le  but  pour  lequel  elles  sont  assemblies  ne  con- 
cerne  aucunemnt  la  discipline.  Elles  sont  soumises,  autant  quet  possible,  aux  regle- 
ments  des  cours  d'enquete,  mais  n'y  sont  aucunement  obligees."  Pour  ce  qui  est  de 
la  question  de  savoir  si  ces  rapports  peuvent-  etre  acceptes  comme  temoignages,  je 
trouve  dans  ce  manuel  de  la  loi  militaire,  que  le  rapport  fait  par  une  cour  d'enquete 
est  absolument  privilegie.  La  cour  des  plaids-communs  a  ete  d'opinion  unanime  que 
c'etait  une  communication  privilegiee,  et  que  Fofficier  qui  avait  ete  somme  de  livrer 
les  proces-verbaux  et  leTapport  de  la  cour  d'enquete,  n'etait  pas  oblige  de  le  faire. 

Oel'a  prouve  clairement  que  la  publication  de  ces  rapports  dans  la  presse  n'etait 
pas  dans  1'ordre.  La  citation  de  "Taylor  sur  les  temoignages",  il  est  certain,  ne  s'ap- 
plique  pas  du  tout  au  cas  present,  car,  premierement,  la  cour  d'enquete  doit  etre  eta- 
blie  en  vertu  des  ordres  du  ministre  de  la  Milice,  et,  deuxiemement,  ce  n'est  pas  une 
copie  de  quoique  ce  soit  dans  le  livre  du  regiment;  et  troisiemement,  comme  c'est  un 
rapport  d'une  commission  d'enquete,  il  peut  etre  obtenu  plus  difficilement  que  si  c'e 
tait  le  rapport  d'une  cour  d'enquete.  J'en  suis  done  venu  a  la  conclusion  que  dans 
tous  les  cas,  comme  les  regies  concernant  les  temoignages  sont  faites  dans  le  but  d'ar- 
river  a  la  verite,  nous  devrions  nous  en  tenir  aux  regies  concernant  les  temoignages 
et  exclure  ces  rapports. 

,M.  XKSBITT:  Voulez-vous  dire  que  les  reglements  concernant  une  cour  d'enquete 
dans  la  milice,  lie  s'appliquent  qu'a  la  milice,  et  ne  valent  pas  en  dehors? 

L'bon.  M.  MURPHY  :  Si  tel  est  le  cas,  alors,  la  Ch'ambre  des  communes  n'aurait 
pas  du  nous  soumettre  le  rapport. 

Sir  JAMES  AIKIKS  :  C'est  une  question  entierement  differente.  C'est  une  question 
de  temoignage. 

M.  MACDONALD  :  J'ai  demande  a  un  des  officiers  ici  hier  de  m'apporter  les  regie- 
merits  qui  sont  en  vigueur  au  Canada,  et  1'on  vient  de  me  les  donner.  Ce  sont  les 
reglements  modifies  de  1910,  et  ils  stipulent  specialement  qu'une  commission  d'enquete 
ou  uiie  commission  d'officiers,  peut  etre  etablie  par  le  conseil  de  la  Milice  ou  par  un 
officier  commandant  pour  1'aider  a  en  arriver  a  une  conclusion  juste  sur  n'importe 
quel  sujet  concernant  lequel  il  lui  est  necessaire  d'etre  bien  renseigne. 
Sir  JAMES  AIKINS  :  C'est  ce  que  j'ai  lu. 

M.  MACDONALD:  Oui.  Le  resultat  est  que  nous  avons  une  commission  d'officiers 
assembles  en  vertu  des  reglements  du  roi  dans  le  but  de  prouver  la  condition  de  ces 
chaussures ;  c'est  une  commission  d'enquete  de  regiment  Regalement  assemblee,  sans 
aucun  doute.  Maintenant,  en  vertu  de  1'article  1(>3  de  la  loi  de  Farmee,  une  copie  dv. 
rajnHirf  fair  j  ar  cette  commission  est  un  temoignage  de  ia  viraciti'  ties  faits  qui  y  sont 
declares,  ce  en  vertu  de  la  loi  anglai'se.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'etudier  cette  loi-ci. 
dans  le  but  de  voir  si  le  meme  principe  qu'en  Angleterre  s'applique  ici.  Je  dis  que  si 
une  commission  d'officiers  a  ete  fornuV,  j>cur,  di:-»'>ni=,  sVn<)m'rir  au  sujet  des  chaussures 
qui  ont  eta  fournies  a  un  certain  regiment,  et  si  cette  commission  d'enquete  fait  un 
rapport,  si  la  Chambre  des  communes  anglaise  siegeait,  et  si  un.  comite  de  cette  Cham- 
bre  etudiait  la  question,  en  vertu  de  la  loi  de  1'armce,  ce  rapport  et  les  temoignages 
entendus  par  cette  'commission  d'enquete  seraient  immediatement  acceptes  comme 
temoignage  par  ce  comite  de  la  Chambre.  II  n'y  a  pas  a  en  douter.  Nous  avons 
actuellement  une  commission  regulierement  organisee  constituee  exactement  en  vertu 
des  memes  lois,  en  vertu  des  reglements  du  roi.  Nous  n' avons  pas  moins  de  soixante- 
treize  commissions  qui  ont  siege  dans  les  differents  quartiers  generaux  militaires  de- 
puis  le  mois  de  septembre  1'an  dernier,  jusqu'au  mois  de  mars  dernier,  concernant  cette 
question  des  mauvaises  chaussures,  et  ces  commissions  ont  examine  de  5,000  a  6,000 
paires  de  mauvaises  chaussures  qui  ont  ete  soumises.  J'ai  parcouru  les  documents  avec 
soin,  hier,  et  ai  compte  le  nombre  exact  de  chaussures  qui  ont  ete  examinees,  et  on  en 
a^etudie  de  5,000  a  6,000,  et  les  officiers  et  les  hommes  qui  les  ont  portees  ont  rendu 
temoignage  de  suite, — je  parle  des  hommes  qui  pouvaient  mieux  juger  des  chaussures 
— que  ces  temoignages  aient  ete  rendus  sous  serment  ou  non  ne  fait  pas  de  difference, 
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car  on  declare  dans  plusieurs,  cas  que  les  temoins  ont  ete  assermentes,  ( t  dans  aucun 
cas  mentionne-t-on  qu'ils  ne  1'ont  pas  ete,  ma  is  dans  tous  on  declare  que  le  temoignage 
de  ces  homines  a  ete  entendu.  Mes  amis  disent  que  ces  temoignages  ne  peuvent  etre 
admis,  lors  meme  que,  dans  les  memes  circonstances,  si  c'etait  en  Angleterre,  s'il  y 
avait  la  un  comite  parlementaire  etndiant  cette  question,  les  proces-verbaux  de 
ces  commissions  seraient  acceptes.  Mais  mes  amis  soutiennent  qu'ici,  dans  ce  co 
mite  parlementaire,  nous  ne  pouvons  admettre  dans  les  temoignages  les  rapports  de 
ces  commissions,  des  hommes  qui  ont  entendu  les  temoignages  a  ce  sujri  dans  tout 
le  pays,  mais  que  nous  dovnns  appclor  ici  les  temoins  pour  les  interroger.  Certains 
de  ces  hommes  sont  a  Salisbury,  et  certains  soiit  dans  le  second  contingent,  et  nous 
ne  pouvons  faire  venir  ces  hommes,  de  sorte  que  nous  ne  pourrons  obtenir  de  temoi 
gnages  concernant  ces  6,000  mauvaises  paires  de  chaussures.  Ce  que  nous  voulons,. 
c'est  decouvrir  les  faits,  et  ces  temoignages  rendus  par  ces  hommes  devant  les  com 
missions  d'enquetes  sont  tout  a  fait  bons  et  acceptables,  en  vertu  de  la  loi  do  Tannee- 
du  Canada,  car  nous  tombons  ici  sous  les  reglements  du  roi  et  la  loi  do  1'armee  est 
en  vigueur.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lire  les  reglements  du  roi  et  de  voir  ce  qu'ils 
disent  concernant  la  question  soulevee  par  mon  honorable  ami,  mais  j<i  soutiena  que 
ces  temoignages  peuvent  etre  acceptes. 

Dans  ces  rapports  d'enquetes  faites  dans  les  divers  regimen K  nous  avons  les 
meilleurs  temoignages  que  1'on  puisse  obtenir  an  Canada  sur  cette  quest i < n i ;  temoi- 
gnages  rendus  dans  les  termes  les  plus  solennels,  conformement  aux  lois  de  Sa 
Majeste  le  Hoi,  et  en  vertu  des  pouvoirs  conferes  aux  officiers  de  ties  regiments,  par 
les  hommes  qui  ont  porte  ces  chaussures.  Ces  temoignages  sont  de  premiere  main,  et 
j'admets  que  nous  ne  pouvons  pas  etudier  cette  question  intelligemment  a  moins  d'in- 
clure  ces  rapports  au  proces-verbal.  Je  protends  que  nous  ne  pouvons  pas  clmisir  iT. 
hommes  parmi  les  mille  quf  ont  rendu  temoignage  devant  cos  commissions 
les  fairc  venir  ici  la  semaine  prochaine  et  savoir  a  quoi  nous  en  tonir  d'apres 
temoignages  au  sujet  des  6,000  paires  de  mauvaises  chaussnres,  ce  comite  et  le  pays 
en  general  ne  pourraient  pas  etre  patisfaiis  <!<•  ces  temoignages.  l.e  pays  desire 
obtenir  tous  les  renseignements  possibles  a  ce  sujet.  Plnsieurs  des  hommes  qni  ont 
comparu  devant  ces  commissioijs  sont  maintenant  de  1'autre  cote  de  1'ocean,  et  nous  ne 
pourrons  pas  obtenir  leurs  temoignages  a  moins  que  nous  acceptioiis  les  declarations 
qu'ils  ont  faites,  telles  qu'elles  sont  exposees  dans  les  rapports  de  ces  commissions  dVn- 
quete.  Pense-t-on  qu'il  y  a  de  ces  hommes  qui  se  sont  presentes  irregulieremeiit 
devant  ces  commissions?  Nous  tenons  ces  rapports  de  divers  officiers,  ils  ont  ete 
envoyes  par  le  general  Lessard  et  d'autres  officiers  qui  disaieut  qu'ils  etaient  com- 
pletement  d'accord  avec  ces  rapports.  Voici  un  aperou  general  de  la  situation.  Je 
conclus  done  que  ces  rapports  sont  tres  importants  et  sont  bien  la  meilleure  preuve 
que  nous  puissions  obtenir;  et  en  second  lieu,  nous  pouvons  legalement  les  admottre, 
et  nous  devrions  les  admettre,  c'est  tout  ce  que  nous  avons  a  considorer  en  ce  moment. 
Quant  a  la  question  de  savoir  si  on  devrait  faire  connaitre  ces  rapports,  je  dis  que  ce 
sont  des  documents  publics,  qu'ils  sont  deposes  dans  un  des  ministere  de  ce  pays, 
qu'ils  ont  ete  produits  devant  ce  comite,  que  le  puVLic  a  le  droit  de  savoir  ce  qu'ils 
contiennent,  et  que  nous  avons  le  droit  de  les  .etudier  et  de  traiicher  cette  question. 
S'il  y  a  quelque  chose  de  faux  dans  ces  rapports,  s'ils  sont  entaches  d'irregularites, 
nous  pourrons  les  estimer  a  leur  juste  valeur  lorsque  sous  deduirons  nos  conclusions. 
Ceci  est  une  chose  tout  a  fait  differente ;  il  ne  nous  f aut  pas  conf ondre  1'admissibilite 
de  cette  preuve  avec  la  valeur  et  la  portee  qne  vous  allez  lui  donner.  Ma  proposition 
est  a  1'avantage  de  cette  enquete,  et  je  ne  vois  pak  pourquoi  je  ne  la  presenterais  pas. 
Quant  au  moment  exact  ou  on  1'adoptera,  peu  m'importe.  J'espere  que  ce  comite 
acceptera  les  temoignages  des  officiers  et  des  soldats  qui  sont  allcs  combattre.  Ces 
temoignages  sont  contenus  dans  les  rapports  de  73  commissions,  et  je  crois  que  ce 
serait  un  crime  de  les  exclure. 
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M.  RAINVILLE:  Je  ne  discuterai  cette  question  qu'au  point  de  vue  de  la  loi.  M. 
Macdonald  pretend  que  nous  obtiendrons  les  meilleurs  temoignages  possibles  dans  ces 
rapports.  A  ma  comiaissance,  les  meilleurs  temoigriages  sont  toujours  les  temoignages 
assermentes;  ce  sont  les  meilleurs  temoignages  que  1'cni  puisse  obtenir.  Nous  somines 
reunis  ici  en  comite  d'enquete,  et  nous  devons  obtenir  les  meilleurs  temoigiiages  pos 
sibles. 

M.  McCuRDY:    Nous  les  avons  maintenaiit.     Nous  les  avons  dans  ces  rapports. 

M.  EAINVILLE:  N'ayant  rien  autre  chose  que  ces  rapport-*,  qui  ne  sont  apres  tout 
que  des  declarations  officieuses  condamnant  cerlaiuc-;  parties,  je  crois  qu'il  serait 
injuste  d'accepter  ces  rapports. 

M.  NESBITT:  'Le  president  a  fait  venir  des  temoiiis  pour  verifier  les  rapports. 
'  M.  RAINVILLE:  Si  vous  inscrivez  ces  rapports  au  proces-verbal  conime  preuve  asser- 
mentee,  qu'arrivera-t-il  ?  Vous  aurez  des  rapports  11011  assermentes  qui  seront  repair 
dus  par  tout  le  pays  condamnant  un  nombro  extraordinaire  de  chaussures,  et  vous 
introduirez  dans  les  procedures  qiu-lquc  '•lins<-  <|iii  i-<' \vlrra  des  faits  tout  a  fait  diffe- 
rents  de  ceux  qui  ont  <'tr  n'veles  au  cours  des  temoignages  assrrmentes.  Je  crois  que 
vous  feriez  une  injustice  a  une  des  plus  grosses  industries  du  Canada,  en  faisant 
inscrire  ces  rapports  au  proces-verbal ;  particulierement  lorsque  nous  faisons  compa- 
raitre  ici  tous  les  temoins  que  nous  pouvons  atteindre. 

M.  MACDONALD:  Pas  tous  les  temoins.  Quc  faitos-vc.us  des  soldats  qui  sont  a 
Salisbury,  on  de  ceux  qui  sont  sur  les  champs  do  bataille? 

M.  RAINVILLE:  Nous  avons  cinq  ou  six  temoins  qui  doivent  vciiir  de  chacun  des 
endroits  ou  les  chaussures  ont  ct<'  envoyees,  ct  ils  pourront  sans  doute  nous  rensei- 
gner  sur  ces  chaussures. 

M.  NESBITT:  Et  nous  les  interrogerons  sur  c<-<  rapport*.  ,Te  desirerais  qu'on  les 
imprime  au  cas  ou  nous  en  aurions  besoin. 

M.  RAINVILLE:  Si  nous  inscrivons  ces  rapports  au  proces- verbal,  nous  admettrons 
une  preuve  non  assermeiitee  condamnant  une  des  plus  grosses  industries  du  pays. 

M.  MACDONALD  :  Que  pensez-vous  des  hommes  qui  sont  alles  combattre,  qui, 
comme  sir  George  Perley  le  faisait  remarquer,  etaient  pourvus  de  mauvaises  chaus 
sures?  Ne  sont-ils  pas  aussi  importants  que  les  fabricants  de  chaussures?  Sir  George 
Perley  telegraphia  au  premier  ministre  que  les  chaussures  etaient  mauvaises,  et  de- 
manda  qu'on  en  fournisse  d'autres.  Est-ce  que  le  bien-etre  des  soldats  qui  les  out 
portees,  et  qui  maintenaiit  sont  sur  les  champs  de  bataille,  n'est  pas  d'une  aussi 
grande  importance  que  les  interets  des  f  abricant< ' 

M.  RAINVILLE  :  Nous  aurons  tous  les  temoins  dont  nous  aurons  besoin.  Je  m'op- 
pose  a  ce  qu'on  inscrive  ces  rapports  au  proces-verbal  car  ils  ne  font  pas  partie  de 
la  preuve. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Monsieur  le  president,  je  ne  saurais  que  repeter  ce  que  j'ai 
dit  hier  lorsqu'on  discuta  la  chose.  Je  n'etais  pas  present  a  la  seance  de  lundi,  et  je 
crois,  monsieur  le  president,  que  cette  discussion  n'est  qu'une  perte  de  temps,  pour  la 
bonne  raison  que  le  contenu  des  rapports  de  ces  diverses  commissions  est  deja  connu 
du  public,  et  qu'ils  ne  le  seraient  pas  d'avantage  en  les  faisant  publier,  comme  on  1'a 
suggere.  II  me  semble  que  sir  James  Aikins  a  pretendu  qu'on  ne  devrait  pas  admettre 
ces  rapports  parce  qu'ils  etaient  contraires  a  la  loi  et  aux  reglements  militaires.  Per- 
sonnellement,  je  n'ai  pas  1'intention  de  m'astreindre  a  aucun  reglement  militaire.  Je 
me  soucie  de  tous  les  reglements  et  de  toutes  les  lois  militaires  comme  de  1'an  quarante. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  J'ai  cite  un  jugement  de  la  cour  des  plaids  communs,  qui 
n'avait  aucunement  trait  a  la  loi  militaire. 

L'hon.  M.  MURPHY:  En  ce  qui  concerne  cette  enquete,  je  ne  me  soucie  pas  d'avan 
tage  d'un  jugement  de  la  cour  des  plaids  communs.  Eiivisageons  cette  question  au 
point  de  vue  du  bon  sens.  II  y  a  deux  choses  a  considerer  dans  cette  question,  comme 
1'ont  fait  remarquer  mes  amis  laiques  et  deux  autres  messieurs  qui  ne  sont  pas  des 
lai'ques:  premierement,  1'admissibilite  de  cette  preuve,  et  deuxiemement,  1'importance 
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que  1'on  doit  douner  a  cette  preuve.  Personnellement,  je  vous  ferai  remarquer  que 
1'ad'mission  de  ces  rapports  ou  de  tout  autre  rapport,  n'innuencera  en  rien  la  decision 
finale  a  laqueile  j'en  arriverai  au  sujet  de  cette  enquete.  Mais  si  nous  refusons  de  les 
inscrire  au  proces-verbal  cela  produira  une  impression  au  Parlement  et  par  tout  le 
pays  qui  diminuera  la  confiance  du  public  dans  ce  comite  ou  dans  ses  conclusions.  II 
me  semble  que  ceci  est  plus  important  que  les  distinctions  les  plus  subtilles  que  Ton 
puisse  faire  entre  1'admissibilite  et  1'importance  que  1'on  doit  donner  a  ces  rapports. 
II  me  semble  que  bien  que  ce  comite  decidat  de  refuser  ces  rapports,  n'importe  quel 
membre  de  ce  comite  pourrait  lire  ces  rapports  mot  a  mot  du  commencement  A  l:i  lln, 
et  ainsi  les  faire  inscrire  au  proces-verbal,  lorsque  vous  ferez  romparaitiv  les  tem< 
relativement  a  ces  rapports. 

Le  PRESIDENT  :   Noii,  seulement  la  preuve  qui  est  faite. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  N'importe  quel  membre  sera  libre  de  lire  ces  rapports  cln 
commencement  a  la  fin,  et  de  citer  chaquc  tcinoin.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  pourquoi 
perdrions  nous  notre  temps  a  les  faire  inscrire  maiiitenant?  Je  suis  tout  a  fait  de 
1'avis  de  mes  amis  laiques  de  ce  comite,  que  ce  serait  une  bonne  chose  de  faire  impri- 
mer  ces  rapports  afin  de  pouvoir  proceder  avec  ordre  plus  facilement  ot  plus  rapidc- 
ment.  II  n'est  pas  facile  de  feuilleter  cette  masse  de  documents.  On  ne  pent  pas 
trouver  facilement  ce  dont  011  a  besom,  et  c'est  coiitraire  a  la  coutume  suivie  par  tous 
les  comites  parlementaires  dont  j'ai  fait  parlic,  car  on  Tail  loiijoiirs  iinprimcr  tous  lo-, 
documents  relatifs  a  la  question  en  cause.  On  decidait  ensuitc  en  comite  dc  1'impor- 
tance  que  1'on  devait  donner  a  ces  rapports.  Je  crois  qnc  la  Cbambiv  ct  le  pulilic  sc 
feront  1'idee  que  cette  discussion  n'est  qu'unc  pcrtc  dc  temps,  s'ils  ne  le  croienl  pas 
deja,  et  que  la  confiance  du  public  en  ce  comite  n'augmentera  pas  si  nous  refuson-; 
d'admettre  ces  rapports.  Quant  a  ce  que  mem  ami  M.  Uainvillc  pense  ivlai  i\  cmcnt  a 
ces  rapports,  qu'ils  condamnent  une  grande  Industrie,  je  ne  vois  pas  cda  dan-  ces  rap 
ports.  Us  condamnent  certaines  chaussures,  et  blament  peut-etre  certains  messieurs, 
mais  je  n'y  vois  aucunement  la  condamnation  d'niic  industric ;  du  iiioins,  si  j'en  ju.nv 
parce  que  j'en  ai  enteiidu. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Ces  rapports  out  etc  publics  et  maiiitenant  il  s'agit  de  savuir 
si  nous  devons  les  admettre  et  leur  accorder  une  certaine  valeur;  c'est  ce  qu'il  faul 
determiner.  Si  nous  les  admettons  en  leur  accordant  une  certaine  valeur, — et  le  pays 
s'en  rapporte  a  nous  pour  determiner  cette  valeur — le  pays  dira  alors,  nous  pouvons 
compter  sur  ces  rapports.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  donner  notre  approbation  a  ces 
rapports,  qui  n'ont  jamais  ete  faits  dans  le  but  de  trancher  la  question,  mais  bien  de 
nous  renseigner  sur  celle-ci. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Us  soiit  deja  connus  du  public.  Que  dira-t-il  si  nous  refu 
sons  de  les  inscrire  au  proces-verbal '( 

M.  MACDONALD:  Osez-vous  dire  que  nous  ne  pouvons  pas  compter  sur  les  temoigna- 
ges  des  soldats  qui  sont  alles  se  battre  pour  nous? 

Le  PRESIDENT:  Depuis  que  cette  question  est  survenue,  hier,  je  m'en  suis  occupe. 
Je  crois  que  nous  devons  en  venir  a  ceci,  que  nous  avons  ete  constitutes  eu  commission 
d'enquete  pour  determiner  la  veracite  de  ces  rapports;  nous  ne  pouvons  pas  sortir  de 
la.  Nous  avons  ete  nommes  pour  determiner  la  veracite  de  ces  rapports. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Quels  rapports? 

Le  PRESIDENT:  Le  rapport,  par  exemple,  du  colonel  Hallick.  Laissez-moi  illnstrer 
la  chose  par  un  exemple:  Si  nous  acceptoiis  les  rapports — je  ne  dirai  pas  de  ces  tribu- 
naux,  parce  que  je  pourrais  demontrer  que  ce  n'etaient  pas  des  tribunaux,  mais  sim- 
plement  un  moyen  de  prendre  des  renseignements — si  nous  acceptons  les  rapports  de 
ces  diverses  commissions  d'enquete  comme  veridiques,  il  nous  faudrait  alors  accepter 
le  rapport  de  la  commission  du  colonel  Hallick.  On  nous  a  envoye  ici  dans  le  but  de 
determiner  la  veracite  de  ce  rapport.  Nous  avons  fait  comparaitre  les  individus  qui 
ont  prepare  ce  rapport,  et  je  crois  que  nous  avons  prouve  que  ce  rapport  ne  valait  pas 
le  papier  sur  lequel  il  etait  imprime;  d'un  autre  cote  si  nous  acceptions  la  proposition 
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que  I'on  a  faite,  il  nous  faudrait  inscrire  ce  rapport  avec  les  autres,  et  il  ferait  ainsi 
partie  de  la  preuve.  Le  meme  principe  s'applique  exactement  aux  autres  rapports. 
La  loi  n'autorise  aucunement — et  je  suis  pret  a  prouver  cette  declaration — ces  com 
missions  irregulieres  a  faire  preter  le  serment.  Je  veux  done  que  I'on  inscrive  au 
proces-verbal,  la  declaration  que  j'ai  preparee  et  que  je  vais  maintenant  lire: — 

J'ai  etudie  la  question  des  rapports  de  district  que  I'on  a  discutes  au  comite  au 
commencement  de  la  derniere  a,ssemblee,  et  j'ai  trouve  la  corroboration  des  idees  que 
j'ai  exprimees  relativement  a  1'admissibilite  de  cette  preuve.  D'apres  les  lois  concer- 
nant  la  milice  au  Canada  il  y  a  au  moins  quatre  differentes  manieres  d'iiiscrire  for- 
mellement  une  cause  ou  de  faire  une  enquete — devant  une  roiir  martiale,  devant  une 
cour  d'enquete,  un  comite,  et  une  commission.  Les  cour*  martiales  et  les  cours  d'en- 
quete  sont  des  trilnuuuix  qui  ont  le  pouvoir  de  faire  preter  serment  comme  I'indiquent 
les  articles  !is  et  99  de  la  Loi  de  la  Milice  et  les  articles  52  et  70  de  la  Loi  concernant 
1'Armee  Imperiale.  Cependant,  je  ii'ai  pu  trouver  aucun  texte  de  loi  autorisaut  un 
comite  ou  une  commission  a  faire  preter  serment,  et  je  n'hesite  aucunement  a  declarer 
qu'ils  ii'ont  pas  cette  autorisation. 

Ces  commissions  no  sont  que  des  moyens  par  les<|iiels  un  ministre  peut  obtenir 
des  renseignemenN  duns  son  .ministere  pour  son  propre  usage.  C'est  la  difference  qu'il 
y  a  entre  ces  cours  ct  ces  commissions. 

Si  un  memlire  il'iine  de  ces  commissions  fait  prefer  scnncnt  sans  cette  autorisa 
tion  il  est  passible  de  poursuite  d'apre-  Particle  IT!)  du  (.'ode  Criminel  pour  avoir  fait 
preter  serment  sans  1'autorisation  neee-saire  a  cet  effet ;  et  un  temoin  qui  aurait  <  te 
assermente  par  une  commission  pourrait  rend re  1111  faux  temoignage  sans  se  rendre 
passible  de  poursuite  pour  parjure,  car  on  ne  pourrait  pa-  prmiver  que  cette  commis 
sion  etait  autorisee  a  faire  preter  serment.  A  ce'sujet  je  vous  renvoie  au  chapitre  de 
Koscoe  sur  "Temoignage  Criminel"  intitule  "Parjure". 

Je  voudrais  ensuite  attirer  votre  attention  sur  la  question  d'admettre  ces  rapports, 
ce  serait  admettre  la  veracite  des  faits  mentionnes  dans  ces  rapports.  II  n'y  a  pas  de 
doute,  il  me  semble,  que  cette  preuve  est  secondaire,  et  que,  comme  telle,  nous  ne  pou- 
vons  pas  1'admettre.  Dans  ce  cas  cette  preuve  n'a  qu'une  importance  secondaire,  su- 
jette  aux  objections  les  plus  graves — ear  cette  preuve  a  ete  obtenue  par  des  commis 
sions  sans  faire  preter  serment  ou  sans  soumettre  les  temoins  a  1'epreuve  d'un  contre- 
interrogatoire,  et  ces  commissions  se  composaient  en  grande  partie,  si  non  entiere- 
ment,  d'hommes  sans  experience,  ou  qui  n'etaient  pas  suffisamment  verses  dans  la  con- 
duite  des  enquetes  judiciaires.  II  est  admis  par  les  plus  hauts  ofHciers  du  ministere 
de  la  Milice  qui  regoivent  souvent  de  ces  rapports  que  cette  preuve  n'est  pas  certaine 
et  pourrait  etre  dangereuse.  Le  colonel  Macdonald,  le  directeur  de  1'habillement  et  de 
1'equipement,  par  exemple,  declare  sous  serment  que  Ton  recevait  toujours  ces  rapports 
avec  defiance,  que  leurs  recommandations  au  sujet  des  chaussures  faisaient  toujours 
le  sujet  d'une  enquete  independante  de  la  part  des  inspecteurs  du  ministere  avant 
d'etre  approuvees,  et  que  I'on  mettait  de  cote  plus  de  recommandations  de  ces  com 
missions  qu'on  en  approuvait. 

M.  MACDONALD  :  Ceci  n'est  pas  la  verite.  On  a  approuve  toutes  ces  recommanda 
tions,  et  on  a  agi  en  consequence. 

Le  PRESIDENT:  En  plus,  rien  ne  justifie  1'admission  irreguliere  de  ces  rapports 
car  nous  avons  tous  les  temoins  necessaires  pour  determiner  la  qualite  de  ces  chaus 
sures. 

Je  viens  de  traiter  deux  points  se  rapportant  a  cette  question.  II  y  en  a  peut-N 
etre  un  troisieme,  c'est  qu'il  y  a  une  difference  entre  la  question  d'accepter  ces  rap 
ports  et  de  les  faire  imprimer.  Ce  sont  deux  choses  tout  a  fait  differentes.  Si  vous 
les  acceptez  comme  preuve,  vous  ne  pourrez  pas  contredire  les  declarations  qu'ils  con- 
tiennent  en  appelant  des  temoins.  Laissez-moi  vous  expliquer  cela  par  un  exemple, 
supposons  que  cinq  temoins  qui  se  sont  presentes  a  ces  assemblies  irregulieres — car 
ce  sont  des  assemblies  irregulieres  pour  obtenir  des  renseignements — ont  affirme  que: 
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"Les  chaussures  qui  leur  ont  ete  donnees  out  dure  quatre  mois,  que  c'etaient  d'excel- 
lentes  chaussures,  qu'ils  n'en  avaieiit  jamais  porte  de  meilleures,  que  les  semelles 
etaient  epaisses  d'un  pouce,  et  que  le  cuir  etait  de  premiere  qualite,"  il  vous  faudrait 
accepter  cela  comme  partie  de  la  preuve  si  vous  acceptez  ces  rapports,  et  vous  ne  pour- 
riez  pas  contredire  ces  declarations  a  moins  de  faire  comparaitre  ces  memes  temoins 
ici. 

M.  NESBITT:  Nous  allons  obtenir  cette  preuve. 

Le  PRESIDENT  :  Nous  lie  pouvons  pas  1'obtenir  en  cntier.  Je  vous  ferai  remarquer 
de  nouveau  qu'il  y  a  une  grande  difference  entre  1'inscription  de  ces  rapports  au  pro- 
ces-verbal  comme  partie  de  la  preuve,  et  1'impression  de  ces  rapports  pour  la  commo- 
dite  des  membres  du  comite.  C'est  une  chose  tout  a  fait  differente.  Je  ne  nie  pas 
cela.  J'affirme  que  si  nous  voulons  examiner  le  fond  de  cette  question  nous  ne  pou 
vons  pas  accepter  ces  rapports  comme  preuve;  il  nous  faut  auiener  ici,  autant  que 
possible,  les  hommes  qui  les  ont  prepares.  Je  ferai  remarquer  a  ce  comite  que  nous 
desirons  connaitrc  la  verite  relativement  a  ces  rapports.  Nous  avons  choisi  26  temoins 
dans  ce  but,  et  je  crois  que  tous  les  membres  admettront  qu'ils  ont  etc  choisis  parmi 
ceux  qui  ont  le  plus  condamne  les  chaussures.  Nous  avons  choisi  les  declarations  qui 
semblaient  condamner  le  plus  violemment  les  chaussures,  H  mms  tVrons  compare 
ici  les  individus  qui  ont  fait  ces  declarations.  Nous  les  anieti"iis  ici  dans  le  but  de 
prouver  que  les  chaussures  etaient  mauvaises,  si  la  chose  est  possible.  ( Ys  irtunigna- 
ges  seront  donnes  sous  serment.  Us  ne  1'ont  pas  ete  jusquTi  present,  ot  on  ne  pourrait 
pas  poursuivre  pour  parjure  un  homme  qui  nurait  teniuifjiie  en  presence  d'un  <!e 
comites  d'enquete.  Lorsque  ces  temoins  se  presenteront  ici  nous  les  traiterons  de  la 
meme  maniere  que  nous  avons  traite  les  temoins  dans  IVnquete  du  colonel  ITallick. 
Us  pourraient  se  faire  que  les  choses  tournassont  de  la  meme  maniere  que  dans  1'en- 
quete  a  laquelle  noiis  faisons  allusion.  On  a  prouve  qu'une  foule  do  choses  qui  avaient 
ete  declarees  sous  serment  ii  cette  enquete  etaient  fausses.  Par  exemple,  dans  le  rap 
port  de  colonel  Hallick  il  cst  dit  que  1'on  fera  les  chaussures  conformement  au  cahier 
de  charge,  et  on  pretend  qu'elles  ne  1'ont  pas  ete.  De  fait,  lorsque  le  colonel  Hallick 
s'est  presents  ici  nous  etions  en  etat  de  prouver  (|iie  les  i-haus.--ur<v  i  pa<  faites 

d'apres  un  cahier  de  charge;  on  n'avait  pas  donne  de  cahier  de  charge,  ellrs  I'laicnl 
faites  d'apres  un  modele,  un  echantillon.  Maintenant  vous  voyez  comme  il  serait  fa 
cile  de  nous  prendre  dans  un  piege  avec  les  autres  rapports  si  nous  ne  faisons  pas 
venir  ces  individus  ici  afin  de  les  interroger  sous  serment  relativement  a  ces  declara 
tions. 

M.  MACDONALD:  Le  president  emifond  la  question  de  1'importance  de  ces  rap 
ports  avec  leur  admissibilite.  II  s'agit  simplement  de  determiner  ceci :  est-ce  que  nous 
pouvons,  en  notre  qualite  de  comite,  examiner  les  rapports  de  ces  commissions  d'en 
quete  tenues  conformement  aux  lois,  car  d'apres  les  lois  de  Sa  Majeste  on  peut  for 
mer  de  ces  commissions  d'officiers  dans  le  but  d'obtenir  des  renseignements.  Mon 
savant  ami,  le  president,  tourne  autour  dc  la  question,  pour  demontrer  que  nous  ne 
pourrons  pas  interroger  de  temoins,  parce  que  nous  avons  regu  et  examine  ces  rap 
ports. 

Le  PRESIDENT  :    Oh,  non,  je  vous  demande  pardon. 

M.  MACDONALD:  C'est  1'argument  que  vous  soutenez.  Vous  pretendez  que  nous 
ne  pouvons  pas  examiner  les  rapports  de  ces  commissions  d'enquete  dans  le  but  d'en 
arriver  a  une  conclusion.  Et,  je  crois,  que  cela  est  tout  a  fait  absurde. 

Le  PRESIDENT  :   Mon  savant  ami  interprete  mal  mon  argument. 

M.  MACDONALD  :    C'est  bien  la  portee  de  votre  argument. 

Le  PRESIDENT  :  Je  n'ai  pas  dit  que  vous  ne  pouviez  pas  examiner  ces  rapports. 
Vous  pouvez  les  examiner  et  interroger  n'importe  quel  temoin  qui  se  presentera  ici; 
mais  si  nous  acceptions  votre  maniere  de  voir,  monsieur  Macdonald,  nous  ne  ferions 
comparaitre  aucun  temoin.  Supposons  que  nous  ne  fassions  pas  comparaitre  de 
temoin,  qu'arriverait-il  ? 
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L'hoii.  M.  MURPHY  :  Je  vous  demande  pardon,  mais  si  monsieur  Macdonald  fait 
une  telle  proposition  je  voterai  centre  lui. 

Le  PRESIDENT  :  Je  crois  que  tous  les  membres  du  comite  admettront  avec  moi  que 
si  on  inscrit  ces  rapports  au  proces-verbal,  et  qu'oii  n'appelle  pas  comme  temoin  les 
personnes  qui  out  reiidu  temoignages  a  ces  enquetes,  je  crois  qu'il  nous  faudrait  sup- 
poser  que  tout  ce  qui  a  ete  dit  a  ces  enquetes  est  vrai,  et  qu'il  n'y  a  aucun  moyen  de 
prouver  le  contraire. 

L'hon.  M.  MuRi'iiv:  Vous  vous  imaginez  une  chose  pour  avoir  le  plaisir  de  la 
refuter.  Persoiinc  u'a  fait  de  proposition  de  ce  genre. 

M.  MACDONALD:  Je  vous  demanderais  la  parole  uu  instant.  Je  suis  certain  que  le 
president,  avec  toutes  ses  connaissances  1  ('gules,  verra  1'inutilite  de  son  argument  s'il 
vent  m'accorder  UN  instant  d'attention.  J'ai  produit  ce  matin  une  lettre  du  colonel 
Hughes,  une  du  general  Lessard,  et  une  du  colonel  Gaudet,  dans  lesquelles  ces  mes 
sieurs  declaraient  expressement  que  les  chaussures  fournies  a  uu  regiment  u'etaient 
pas  satisfaisantes.  Maintenant,  mon  savant  ami  le  president,  pretend  que  nous  ne 
poiivons  pas  admettre  la  veracite  de  ces  autres  rapports,  que  nous  ne  devons  pas  en 
prendre  connaissance  du  tout.  Je  demande  seulement  que  1'on  mette  les  centaines  de 
soldats  qui  ont  portc  ces  chaussures,  et  les  ofliciers  qui  ont  fait  des  enquetes  sur  1'etat 
de  ces  chaussures,  sur  un  pied  d'egalite  avec  le-;  orliciors  doiit  j'ai  lu  les  lettres  ce 
matin. 

Le  I'I;I':SIDI:\T  :  Je  repondrai  a  ceci  en  disant  quo  si  nous  inscrivons  la  lettre  du 
colonel  Hughes  au  proces-verbal,  qu'il  n'y  aura  i>;\<  moyen  de  contredire  ce  qu'il 
affirme,  a  inoins  de  le  faire  comparaitre  comme  -temoiii  lui-meme.  Mon  honorable  ami 
a  1'intention  de  faire  inscrire  au  proces-verbal  les  declarations  d'une  f oule  de  personnes, 
et  les  rapports  des  commissions  d'enquete,  bases  sur  ces  temoignages,  et  de  les  accep 
ter  comme  preuve  concluante. 

M.  MACDONALD  :  Non  pas  comme  preuve  concluante.  II  est  inscrit  au  proces- 
verbal  que  les  chaussures  fournies  au  premier  contingent  n'etaient  pas  satisfaisantes. 
On  a  demontre  que  celles  qui  avaient  ete  fournies  aux  autres  contingents  n'etaient 
pas  meilleures,  et  cependant,  d'apres  la  decision  du  president,  il  ne  faut  plus  s'occuper 
de  cette  question.  Je  dis  que  c'est  absurde.  Nous  avons  la  preuve  de  ces  choses  ici 
et  nous  devons  1' examiner. 

Le  PRESIDENT  :  Si  un  officier  avait  un  nomme  John  Smith  a  son  emploi  dans  son 
bureau,  d  ijtie  John  Smith  affirmat  que  les  chaussures  Otaient  mauvnises,  iirscririez- 
vous  cette  declaration  au  proces-verbal  comme  preuve  irrefutable  qu'il  disait  la  verite. 

M.  MACDONALD:  Ce  n'est  pas  mon  intention  de  la  coiisiderer  comme  preuve  irre 
futable.  Je  veux  simplement  dire  ceci:  Que  si  un  des  colonels  commandant  un  des 
regiments  actuellement  sur  les  champs  de  bataille  ou  aux  plaines  de  Salisbury,  ecri- 
vait  au  ministere  de  la  Milice  disant :  "Les  chaussures  fournies  a  mon  regiment  sont 
mauvaises  et  devraient  etre  renvoyees  immediatemeiit,"  il  me  semble  qu'il  faudrait 
accepter  ces  lettres  dans  la  preuve  exactement  comme  les  lettres  de  ces  autres  officiers. 
Quant  a  ce  que  vous  feriez  lorsque  vous  redigeriez  votre  rapport,  c'est  une  autre  affaire. 

Le  PRESIDENT  :  Nous  avons  la  preuve  que  les  officiers  du  ministere  de  la  Milice 
ne  font  souvent  aucun  cas  de  ces  rapports. 

M.  MACDONALD:  La  declaration  relative  au  temoignage  du  colonel  Macdonald  est 
absolument  fatisse.  Je  vous  ferai  remarquer  que  le  ministere  de  la  Milice  a  pris  con 
naissance  de  chacun  de  ces  73  rapports  qu'il  les  a  approuves,  et  qu'il  a  ordonne  qu'on 
fournisse  de  nouvelles  chaussures  aux  frais  des  comptes  publics.  Tachons  qu'il  n'y  ait 
pas  de  malentendu.  J'ai  examine  chacun  de  ces  rapports  hier  arm  de  verifier  la  chose, 
et  je  n'ai  pas  trouve  un  seul  cas  ou  il  etait  dit  que  ces  gens  n'avaient  pas  donne  leur 
temoignage  sous  serment.  On  repetait  souvent  que  ces  gens  avaient  ete  assermeiites, 
et  tous  avaient  rendu  temoignage. 

Sir  JAMES  AIKINS  :    Oh,  non. 
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M.  MACDONALD:  Je  vous  demands  pardon,  vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  exciter. 
Mon  ami  le  president  a  dit  ici  que  ces  temoins  n'avaient  pas  etc  assermeiites.  J'affirme 
qu'il  peut  examiner  chacun  de  ces  73  rapports  et  qu'il  ne  trouvera  nulle  part  ]a  decla 
ration  que  ces  temoins  n'etaient  pas  assermentes.  II  trouvera  en  ma  hits  endroits  la 
declaration  que  les  temoins  etaient  assermentes,  et  dans  tons  -les  cas  il  coiistatera  qu'un 
tal  a  ete  appele  et  a  reiidu  temojgnage  dans  les  termes  suivants. 

M.  PRINGLE:  J'ai  fait  beaucoup  de  recherches  a.ce  sujet,  et  sans  m'en  tenir  aux 
lois  militaires,  voici  ce  que  dit  la  loi  d'apres  cc  que  j'ai  trouve:  Qu'un  rapport  fait 
par  des  fonctiormaires  publics  n'est  admissible  que  comme  preuve  qu'ils  out  fait  un 
rapport. 

Le  PRESIDENT:  CVst  cxarU'iucnt  ce  que  j'affirmr. 

M.  PRINGLE:  II  n'est  pas  admissible  comme  preuve  des  faits  qui  y  sont  enonces. 
En  plus,  voici  le  jugement  de  lord  Blackburn  dans  la  cause  de  Sturla  versus  Freeslia, 
5  causes  en  appel,  623  (II  lit) : 

"Mais  ce  doit  etre  uii  document  public  et  doit  etre  prepare  par  un  fonc- 
tionnaire  public.  Par  document  public  j'entends  un  document  prepare  dans  le 
but  que  le  public  en  fasse  usage,  et  auquel  il  puisse  referer  au  besoin." 

Ceci  n'est  pas  un  document  publi<-  dans  ce  sens  du  tout.  II  ne  s'a.uil  pas  de  cette 
sorte  de  document  dans  les  Laws  of  England  de  llalshury,  volume  13,  p.  472,  tels  que 
les  statuts  publics,  les  Journaux  Parlementaires,  les  Gazettes  Office  ie.  Ces 

rapports  sont  envoyes  au  ministre,  ce  ne  sont  meme  pas  des  rapport-,  dc  cours  dYu- 
quete  constitutes  d'apres  les  statuts  publics.  De  fait  ces  rapports  ne  sont  que  des 
documents  prives  prepares  par' des  officiers  agissant  d'apres  1'autorisatiun  du  Ministr(>, 
ou  d'autres  officiers  superieurs  du  ministere  de  la  Milice.  Mais  voici  ou  je  veux  en 
venir,  je  crois  qu'on  devrait  faire  imprimer  ces  rapports.  II  n'y  a  pas  le  moindre  doute 
a  ce  sujet,  afin  que  chaque  membre  de  ce  comite  puisse  les  consulter,  et  le  plus  vite  ils 
seront  imprimes  le  mieux  ce  sera  a  mon  avis.  Alors  lorsqne  vous  ferez  subir  un  contre- 
interrog'atoire  a  un  temoin,  supposant  que  les  26  temoins  qui  doivent  comparaitre  ici 
soient  en  presence  du  comite,  quelle  sera  la  premiere  chose  que  vous  demanderez  n  ces 
temoins? — R.  Vous  les  interrogerez  sur  les 'declarations  qu'ils  out  faites  devant  ces 
commissions  d'enquete;  on  leur  posera  cette  question:  "Je  constate  que  vous  avez  fait 
une  declaration  par  ecrit  sous  votre  signature,"  et  chaque  membre  du  comite  aura  le 
droit  de  les  interroger  sur  ce  point. 

M.  MACDONALD:    C'est  tout  ce  que  je  desire. 

Le  PRESIDENT:  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  difficulte  quant  a  1'impression  du  rap 
port  de  la  commission  du  colonel  Hallick,  ni  quant  a  1'impression  des  divers  contrats, 
ni  quant  a  1'impression  de  la  formule  des  contrats. 

M.  NESBITT:  Je  desirerais  qu'on  inscrive  d'abord  1'arrete  en  conseil  au  pro- 
ces-verbal. 

Le  PRESIDENT:  C'est  tres  bien. 

M.  NESBITT:  Je  desirerais  aussi  qu'on  inscrive  le  rapport  de  la  commission  du 
colonel  Hallick  au  proces-verbaL 

Le  PRESIDENT  :  C'est  tres  bien. 

M.  NESBITT:  Ce  rapport  nous  a  ete  refere,  et  a  moins  qu'il  soit  au  proces-verbal, 
il  n'y  aurait  pas  de  suite  dans  le  proces-verbal,  M.  le  President.  Je  desirerais  qu'on 
y  inscrive  aussi  les  contrats  parce  qu'ils  formeiit  la  substance  de  1'enquete. 

Le  PRESIDENT  :  C'est  tres  bien. 

M.  NESBITT  :  Quant  aux  autres  je  suis  satisf ait  de  les  laisser  en  liasse  ou  ils  sont 
actuellement. 

M.  PRINGLE  :  Si  M.  Macdonald  voulait  modifier  sa  proposition  de  maniere  qu'elle 
ne  comprenne  que  1'impression  des  proces-verbaux  de  ces  diverses  commissions,  pour 
les  besoins  du  comite,  je  crois  que  tout  le  monde  serait  satisfait. 
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M.  MACDONALD;  H  semble  que  la  majorite  des  membres  du  comite  coiisentent  a 
co  que  le  rapport  de  la  commission  du  colonel  Hallick  qui  nous  a  ete  envoys  soit  im 
prime  avec  la  preuve. 

M.  PRINGLE  :  Non  pas  admis  dans  la  preuve,  c'est  simplement  une  preuve  du  fait 
qu'on  a  fait  le  rapport,  c'est  aussi  la  base  de  toute  cette  enquete. 

M.  MACDONALD:  C'est  reellement  une  partie  de  la  recommandation.       Ensuite  il 
me  semble  que  les  contrats  que  nous  avons  examines  doivent  faire  partie  de  la  preuve. 
M.  PRINGLE  :  Oui. 

M,  MACDONALD:  Quant  au  reste  je  suis  satisfait  de  le  laisser  de  cote. 
Le  PRESIDENT  :  II  semble  que  c'est  le  boii  plaisir  du  comite  de  faire  imprimer  le 
rapport  de  la  commission  du  colonel  Hallick,  1'ordre  de  reiivoi  a  ce  comite,  les  divers 
contrats  qui  out  ete  inclus  dans  la  preuve  et  la  formule  de  ces  contrats. 
M.  NESBITT:  Et  qu'ils  soient  inscrits  au  proces-verbal. 

Le  PRESIDENT  :  Non,  ils  ne  doivent  pas  faire  partie  de  la  preuve  inscrite  au  proces- 
verbal,  mais  etre  imprimes  pour  la  commodity  du  comite. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Que  pensez-vous  des  pieces,  ne  devrait-on  pas  les  inscrire? 
Sir  JAMES  AIKINS:  Je  crois  que  ces  rapports  de  regiments  ne  devraient  pas  ctre 
imprimes. 

M.  MACDONALD:  M.  Pringle  a  recommande  qiic  ces  rapports  soient  imprimes  et  je 
soutiens  qu'ils  devraient  1'etre. 

M.  PRINULK:  D'apres  moi  un  rapport  prepare  par  un  fonctionnaire  public,  et  les 
membres  de  ces  diverses  commissions  d'cnquete  etaient  tous  des  fonctioimaires  du 
miiiistere  de  la  Milice,  n'est  admissible  que  comme  preuve  qu'on  a  fait  un  rapport. 
Maintenant,  voici  la  difficulte  que  -vous  allez  avoir  a  surmonter;  vous  allez  avoir  26 
temoins  ici  et  si  vous  leur  faites  subir  un  contre-interrogatoire  il  vous  faudra  consul- 
ter  ces  rapports;  il  est  vrai  que  nous  en  avons  des  copies  dactylographiees,  mais  ne 
serait-il  pas  plus  commode  de  les  avoir  tous  imprimes. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Ne  ferait-on  pas  mieux  d'en  fmir  immediatemcnt  avec  la  pro 
position  de  M.  Macdonald. 

M.  MACDONALD  :  Je  ne  soumettrai  pas  ma  proposition  en  ce  moment. 
Sir  JAMES  AIKINS  :  Alors,  je  propose  'que  ces  rapports  lie  soient  pas  imprimes. 
M.  NESBITT  :  Je  desirerais  proposer  que  1'Ordre  de  la  Chambre  nous  referant  cette 
question  soit  imprime  et  fasse  partie  du  proces-verbal,  et  que  le  rapport  du  ministere 
qui  nous  a  ete  envoye  par  la   Chambre   soit   egalement   imprime   et  fasse  partie  du 
proces-verbal. 

Le  PRESIDENT  :  Non  pas  faire  partie  de  la  preuve,  ce  serait  alors  une  partie  de  la 
preuve.  Mais  imprime  pour  1'usage  du  comite. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Je  suppose  que  M.  Macdonald  ne  presentera  pas  sa  motion 
aujourd'hui. 

M.  MACDONALD:  Je  no  la  presente  pas  dans  le  moment,  mais  je  supposais  qu'on 
devait  imprimer  le  rapport  de  la  commission  du  colonel  Hallick  et  1'inscrire  au  proces- 
verbal  comme  partie  de  la  preuve. 

Le  PRESIDENT  :  Non  pas  partie  de  la  preuve. 

M.  MACDONALD:    Mais,  ces  rapports  ncus  ont  ete  referes  par  la  Chambre. 
M.  PRINGLE  :  Tout  ceci  est  une  cedule  des  precedes  de  ce  comite.     II  f  aut  que  ce 
soit  les  cedules  des  precedes. 

M.  MACDONALD:  II  n'y  a  pas  le  moindre  doute  a  ce  sujet.  J'ai  fait  partie  de  cinq 
ou  six  comites  d'enquete  et  lorsque  nous  avions  des  documents  de  ce  genre  ils  etaient 
imprimes,  non  pas  dans  le  proces-verbal  du  stenographe,  mais  ils  etaient  imprimes 
avec  les  pieces  au  jour  le  jour,  et  envoyes  a  la  Chambre  avec  la  preuve.  C'est  tout 
ce  que  je  demande  a  ce  sujet.  M.  Pringle,  et  la  grande  majorite  des  membres  du 
comite  admettent,  il  me  semble,  qu'on  devrait  faire  imprimer  1'ordre  de  la  Chambre 
nous  referant  ces  rapports,  les  contrats  qui  ont  fait  le  sujet  des  discussions  ici,  et  la 
cedule  avec  le  rapport  du  colonel  Hallick.  M.  Pringle  croit  egalement  que  1'on 
devrait  faire  imprimer  les  rapports  des  regiments. 
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M.  PRINGLE  :  Simplement  comme  cedule. 

M.  MACDONALD:  Quant  a  la  question  de  les  inclure  dans  la  preuve,  et  aux  lois  de' 
Sa  Majeste  dont  je  n'ai  pris  connaissance  que  ce  matin,  je  desirerais  avoir  un  peu 
plus  de  temps  pour  les  etudier  avant  de  les  discuter. 

Le  PRESIDENT  :  Nous  avons  tous  consenti  a  ne  pas  f aire  connaitre  ces  rapports  du 
public. 

M.  MACDONALD  :  Je  ne  consens  pas  a  cela  pour  un  seul  instant. 

Le  PRESIDENT:  Si  vous  inscrivez  ces  rapports  au  proces-verbal  vous  en  faites  une 
partie  de  la  preuve. 

M.  PRINGLE  :  Permettez-moi  de  dire  encore  un  mot  sur  cette  question.  II  est 
vrai  que  ces  rapports  sont  connus  du  public;  cependant,  je  suis  d'avis  qu'ils  n'nu- 
raient  pas  du  1'etre,  et  qu'en  ce  qui  concerne  des  rapports  de  ce  genre,  le  niiuistre  de 
la  Milice  pourrait  fort  bien  s'opposer  a  ce  qu'ils  soient  portes  a  la  connaissance  du 
public.  II  est  facile  de  comprendre  qu'on  devrait  exercer  la  plus  grande  discretion 
possible  relativement  a  ces  rapports  envoyes  par  des  officiers  de  la  milice  au  ministre 
ou  a  d'autres  officiers  commandants,  pour  la  bonne  raison  que  ces  rapports  pourraient 
ctre  confidentiels. 

M.  MACDONALD:  Ges  rapports  ne  sont  pas  confidentiels.     On  ne' pent  pa-  pn'iondre 
cela  dans  ce  cas.'    Ici  nous  siegeons  en  comite  et  nuns  avons  n'(;ii  unliv  (hi  ]'.-.• 
d'eclaircir  cette  question,  d'obtenir  tous  les  temoignages  possible <,  ce  qui  est  une  chose 
tout  a  fait  differente. 

M.  PRINGLE:  On  a  affirme  maintes  et  maiiites 'fois  que  le  rapport  d'une  commi- 
d'enquete  militaire  doit  etre  garde  comme  un  secret  d'Etat.     On  a  affirme  cela  dans 
la  cause  de  Home  vs.  Bentick,  et  on  a  maintenu  que  ce  ii'etait  pas  des  documents 
publics. 

L'hon.  M.  MURPHY:  II  est  probable  que  le  ministre  de  la  Milice  n'a  jan  'iidu 

parler  de  cette  cause,  en  tout  cas  qu'il  en  ait  connaissance  ou  non  il  nous  a  envoye 
ces  rapports  pour  que  nous  les  examinions. 

M.  PRINGLE:  Voici  ou  je  veux  ou  vcnir:  Ou  a  permis  que  cos  docmiu-uN  soient 
portes  a  la  connaissance  du  public,  je  ne  sais  pas  de  quelle  maniere  il*  1'uiit  >'•{<'•.  jo  ne 
vois  pas  quel  avantage  on  avait  a  les  rendre  publics,  je  crois  qu'on  aurait  du  les  sup- 
primer.  Bien  que  j 'affirme  categoriquement  qu'ils  ne  fassent  pas  partio  do  Li  pivnvo. 
et  que  nous  ne  pouvons  pas  en  aucun  cas  les  considerer  comme  telle,  ils  ont  ete  portes 
a  la  connaissance  du  public;  ils  sont  entre  les  mains  de  ce  comite  et,  ne  serait-il  pas 
aussi  bien  de  les  faire  imprimer  comme  ccdules  aux  precedes  jusqu'a  date,  pour  la 
commodite  des  membres  du  comite?  Nous  n'approuvons  rien  en  faisant  cola. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Nous  avons  considere  cela. 

M.  NESBITT:  Alors,  il  est  entendu  que  nous  allons  faire  imprimer  le  rapport  qui 
nous  a  ete  refere. 

Le  PRESIDENT  :  Comme  une  cedule. 

L'hon.  M.  MDRPHY  :  Peu  importe  le  nom  de  cedule ;  faisons-les  imprimer. 

M.  NESBITT:  Et  les  contrats  egalement;  et  les  pieces  renfermant  !<•-  muddles  et  le 
cahier  des  charges;  c'est-a-dire,  les  pieces  6,  7,  8,  et  10.  II  y  a  un  autre  document  a 
faire  imprimer,  la  requisition  565-4-13,  en  date  du  11  fevrier;  ceci  est  ajoute  aux 
contrats. 

Le  PRESIDENT:  Nous  avons  consenti  a  cela. 

M.  PRINGLE  :  Nous  avons  ici  deux  inspecteurs  de  Winnipeg  qui  desirent  s'en  aller. 
Je  suppose  que  nous  pourrons  les  interroger  demaiii  matin. 

Le  comite  s'ajourne. 
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CHAMBRE  DES  COMMUNES, 

SALLE    101, 

JEUDI,  le  11  mars  1915. 

Le  comite  s'assemble  a  10.30  a.m.,  sous  la  prcsidence  de  M.  Middlebro.  Mem- 
bres  presents:  Sir  James  Aikins,  M.  Macdouald,  M.  Murphy,  M.  Nesbitt,  et  M.  Rain- 
ville. 

Temoins  presents:  Messieurs  J.  M.  Prenter,  A.  E.  Baldwin,  W.  Wilson,  W.  C. 
Jacques,  et  William  Silver. 

MOTIONS. 

Le  PRESIDENT  :  Je  crois  que  nous  ferions  mieux  do  domander  la  permission  de  sie 
ger  pendant  que  la  Chambre  est  en  seance.  11  nous  faudra  interroger  plusieurs  temoins 
la  semaine  proehaine,  et  en  consequence  nous  serous  peut-etre  obliges  de  tenir  des 
seances  supplementaires. 

M.  NESBITT  :  J'appuie  cette  motion. 

f 

La  motion  est  adoptee. 

M.  MACDONALD  :  Je  propose  qu'on  demande  au  major  A.  E.  G.  McKenzie,  de  Saint- 
Jean,  N.-B.,  de  venir  temoigner  en  presence  de  ce  comite  mardi  prochain. 
La  motion  est  adoptee. 

PROCEDURES. 

M.  PRINGLE:  Je  desirerais,  avec  1' approbation  de  ce  comite,  que  le  general  Ott-^r 
se  presente  ici.  Je  ne  crois  pas  que  nous  puissions  interroger  le  general  Otter  avant 
que  nous  ayons  termine  1'interrogatoire  des  temoins  que  nous  avons  appele  pour  la 
semaine  prochaine. 


M.  J.  M.  PRENTER  est  appele,  assermente  et  interroge. 

Par  M.  'Pringle  : 

Q.  Vous  etes  un  des  inspecteurs  du  ministere  de  la  Milice? — R.  Oui. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  faites-vous  partie  du  personnel  de  ce  ministere  ?- 
R.  Depuis  environ  six  ans. 

Q.  En  quelle  capacite  etes-vous  employe  au  ministere  de  la  Milice? — E.  D'abord, 
je  commengai  comme  emballeur,  puis  je  devins  expediteur. 

Q.  Quelle  experience  avez-vous  dans  les  chaussures  ? — R.  Je  n'ai  presque  pas  d'ex- 
perience,  sauf  ce  que  j'ai  appris  au  ministere. 

Q.  Quand  avez-vous  ete  nomme  inspecteur? — R..  Au  mois  d'aoiit  1914. 

Q,  Par  qui  avez-vous  ete  nomme  inspecteur? — R.  Par  le  directeur  des  contrats.- 

Q.  Ainsi  c'est  par  M.  Brown  ? — R.  Oui,  M.  Brown. 

M.  J.  M.  PRENTER. 
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Q.  Quels  etaient  vos  premiers  devoirs  en  votre  qualite  d'inspecteur? — R.  Relati- 
vement  aux  chaussures. 

Q.  Oui  relativement  aux  chaussures?- — R.  11  me  fallait  d'abord  voir  si  les  chaus 
sures  etaient  bien  faites  et  si  le  materiel  etait  conforme  a  1'echantillon. 

Q.  Quelles  instructions  M.  Brown  vous  a-t-il  donnees  avant  que  vous  entriez  en 
fonction? — R.  J'ai  regu  des  instructions  du  colonel  Brown. 

Q.  Du  colonel  Brown?  Tres  bien,  quelles  etaient  ces  instructions? — R.  II  nous 
demanda  de  nous  preparer  et  de  nous  reiidre  chez  Ames,  Holden,  McCready,  de  Mont 
real,  le  17  aout,  pour  examiner  des  chaussures. 

Q.  Qui  etait  avec  vous  chez  Ames,  Holden,  McCready,  Limited? — R.  M.  Wilson. 
M.  Silver  y  a  ete  pendant  uii  certain  temps. 

Q.  Connaissiez-vous  M.  Silver  depuis  plusieurs  annees? — R.  Non,  je  n'avais  pas 
connu  M.  Silver  avant  de  le  rencontrer  a  Montreal. 

Q.  Ainsi  vous  ne  pouvez  pas  vous  prononcer  sur  ses  qualifications?  Vous  etes-vous 
rendu  chez  Ames,  Holden,  McCready  comme  on  vous  1'avait  ordomie  ? — R.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.  Quand  y  etes-vous  alle? — R.  Le  17  aout. 

Q.  Avez-vous  vu  la  chaussure  echantillon  que  1'on  avait  donnee  a  Am*-*,  flnli/cn. 
McCready,  Limited?  Avez-vous  vu  cette  chaussure  (Vliantillnn  ( pirrc  n°  1:2)  ( — 
R.  Oui. 

Q.  Pouvez-vous  etablir  la  diffi'micc  entre  le  cuir  <le  peau  de  v;idie  et  le  ciiir  de 
peau  de  veau? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  si  la  doublure  du  contrefort  etait  en  peau  de  vache  fen- 
due  ou  en  peau  de  veau  f endue? — R.  Tout!  ce  que  nous  avions  a  Montreal  lorsque 
j'etais  inspecteur.  . .  . 

Q.  Pouvez-vous  etablir  la  difference? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Pouvez-vous  etablir  la  difference  entre  une  semelle  intcnemv  <;<MH  et  une 
semelle  interieure  solide? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Quelle  est  la  difference? — R.  La  semelle  interieure  Gem  est  beaucoup  plus  le- 
gere,  et  elle  est  faite  de  materiaux  de  qualite  inferieure. 

Q.  Est-elle  fabriquee  entierement  de  cuir? — R.  Pas  necessnircmoiit.  Quelquefois 
elle  1'est  et  quelquefois  elle  ne  Test  pas.  Elle  est  quelquefois  en  cuir,  mais  c'est  en 
cuir  fendu. 

Q.  Et  si  elle  n'est  pas  en  cuir  de  quoi  est-elle  faite? — R.  Elle  est  faite  de  pulpo 
de  cuir.  Tout  depend  de  la  qualite  de  la  chaussure  qui  est  fabriqiu  e. 

Q.  Bien,  de  quelle  sorte  de  cuir  devait-on  se  servir  d'apres  la  qualite  de  la  chaus 
sure  dans  ce  cas  particulier  ? — R.  De  cuir  solide. 

Q.  Qa  devrait  etre  du  cuir  solide,  mais  vous  dites  que  dans  certains  cas  ils  em- 
ploient  de  la  pulpe  de  cuir? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  L'ont-ils  fait  dans  ce  dernier  cas  ? — R.  Non. 

M.  PRIXGLE:  Je  voulais  en  venir  a  ce  point,  sir  James.  Je  voudrais  eclaircir  ces 
points:  pourquoi  y  aurait-il  de  la  fraude,  et  ensuite  voir  s'il  y  a  eu  fraude. 

Par  M.  <Pringle  ': 

Q.  Avez-vous  vu  les  rangs  de  talon  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  pouvez  etablir  la  difference  entre  les  differents  contreforts,  n'est-ce  pas? 
autre  en  pulpe  de  cuir? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  pouvez  etablir  la  difference  entre  les  differents  contreforts,  ii'est-ce-pas  ? 
II  y  a  le  contrefort  en  chene,  le  contrefort  combine,  et  le  contrefort  en  pulpe  de  cuir? 
— R.  Oui,  monsieur. 

M.  'J.  M.  PRENTER. 
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Q.  Et  vous  savez  quelle  est  la  difference  entre  les  contref orts  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Connaissant  ces  differences  pouvez-vous  nous  dire  ce  qu'on  a  employe  dans  la 
chaussiire  Ames-Holden  en  premier  lieu,  etait-ce  du  veau? — R.  Oui,  monsieur,  du 
veau. 

Q.  De  quelle  qualite? — R.  De  premiere  qualite. 

Q.  Vous  avez  vu  les  doublures  des  contref  orts,  etait-ce  de  la  peau  de  vache  f  endue 
ou  du  veau  f endu  ? — R.  C'etait  du  veau  tres  leger. 

Q.  Qu'a-t-on  employe  dans  la  confection  des  semelles  interieures? — R.  Du  cuir 
tanne  au  chene. 

Q.  Les  rangs  de  talon  etaient-ils  en  cuir  solide  ou  en  pulpe  de  cuir? — R.  En  cuir 
solide. 

Q.  Avez-vous  assiste  a  la  preparation  des  rangs  de  cuir? — R.  Je  les  ai  vus  tailler 
et  assembler. 

Q.  Les  contreforts  etaieiit-ils  en  cuir  solide? — R.  Les  coiitreforts. 

Q.  Oui. — R.  Les  contreforts  etaient  en  cuir  solide. 

M.  MACDONALD:  Vous  vous  servez  de  termes  techniques,  vous  feriez  mieux  de  nous 
les  expliquer. 

Sir  JAMES  AIKIXS:  Dites-nous  ce  que  c'est  qu'un  contrefort  en  cuir? 

M.  I'l.-iMii.i-: :  Le  contrefort  que  1'on  emploie  dans  une  bonne  cbaussure  est  un 
contrefort  en  cuir  tanne  au  chene,  semblable  a  celui-ci  (montrant  un  echantillon). 
A  ma  connaissance  il  y  a  trois  especes  de  contreforts,  le  contrefort  en  cuir  solide,  le 
contrefort  en  pulpe  de  cuir,  et  le  contrefort  combine  qui  se  compose  d'un  morceau  de 
pulpe  de  cuir,  d'un  morceau  de  pulpe  de  cuir  pluri'  entre  deux  biais  de  cuir. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Et  ces  biais  sont  du  cuir  feiidu. 

Par  M.  lPringle  : 

Q.  Du  cuir  t'<»;i<lu.  Kt  en  quoi  consiste  la  doublure  du  contrefort? — R.  Qa  doit 
etre  du  veau. 

Q.  Montrez-nous  la  doublure  du  contrefort  dans  cette  chaussure,  afin  que  nous 
sachions  de  quoi  il  s'agit?  (LYvliiml-illon  est  remis  au  temoin.) — R.  Voici  la  doublure 
du  contrefort,  ici  (en  indiquant  1'endroit  sur  la  chaussure). 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Montrez-le  moi  s'il  vous  plait.  (Le  temoin  se  rend  a  cette  de- 
mande.) 

M.  PRINGLE  :  ]VIontrez-la  aux  autres  membres  du  comite.  (Le  temoin  se  rend  a 
cette  demande.) 

Par  le  President: 

Q.  C'est  la  doublure  interieure,  mais  je  crois  qu'entre  la  doublure  interieure  et 
le^quartier  vous  avez  le  sous-contrefort  qui  est  quelquefois  fait  de  cuir,  et  quelque- 
f  ois  de  pulpe  de  cuir  ? — R.  Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant  je  voudrais  faire  ressortir  un  autre  point,  voici  deux  semelles, 
1'une  est  un  n°  10  et  1'autre  un  n°  8,  vous  pouvez  etablir  la  difference  je  suppose?— 
R.  Oui.  (Les  echantillons  sont  remis  au  temoin.) 

ft 

Par  le  President: 

Q.  Avez-vous  votre  mesure? — R.  Kon,  je  ne  1'ai  pas.  (Apres  avoir  examine  les 
echantillons.)  Celle-ci  ressemble  plutot  a  un  n°  11  qu'a  un  11°  10. 

M.  J.  M.  PRENTER. 
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Par  M.  Priuglc  : 

Q.  CYst-a-dire  la  plus  epaisse? — R.  Oui. 

Q.  Maintenaiit  que  vous  nous  avez  fait  part  de  vos  connaissances  sur  le>  parties 
qui  entrent  dans  la  composition  d'uiie  chaussure,  aviv.-vuus  vu  la  chaussure  eehun- 
tiilnii  qui  a  ete  remise  a  Ames,  liolden,  McCready? — R.  Oui. 

Q.  Voulez-vous  avoir  la  boute  d'examiiier  la  piece  11°  12  et  m'e  dire  si  cYst  !'<'- 
elmiitillon?  (Apres  avoir  examine  la  chaussure.) — R.  Oui.  cYst  bicn  reehantilloii. 

Q.  Vous  recoimaissez  cette  chaussure  comme  1'echantillon  ? — R.  Oui. 

Q.  Vous  reeounaissez  la  piece  12  comme  1'echantillo.n  ? — R.  C'est  la  chaussun-  qui 
porte  la  date  du  12  aout  1914. 

Q.  Vous  etes  alle  a  la  fabrique  Ames-Holdeii  ? — R.  Oui. 

Q.  Combieii  d'heures  par  jour  y  demeuriez-vous ? — R.  Au  debut  nous  nY-vimis  pas 
iMMiulYliose  a  faire  sanf  parooufir  la  fabrique^-iuais  aussitot  que  1'ouvrage  conmien<;a 
nous  travaillions  de  huit  heures  le  matin  jusqu'a  dix,  onze  heures  quelqucfoi's  le  s<»ir. 

Q.  Vous  etiez  a  la  fabrique  de  huit  heures  du  matin  jusqu'a  dix,  onze  heures  du 
soir,  apres  que  la  compagnie  eut  commence  a  fabriquer  ces  chaussures '.    A\ 
examine  tous  les  diftereuts  proerdes  einplnyrs  d;ins  l:i    I'iiliricatimi   d'une  chaussure? 
K.  C'est  ce  que  j'ai  fait  an  debut. 

Q.  C'est  ce  que  vous  avez  fait  au  debut? — R.  Oui. 

Q.  Et  puisquo  vous  avez  eu  I'lM-casinu  dr  Irs  r\;iiniiu'r  <|iu>  iicnsez-viiiis  <lc>  n 
riaux  qui   sont   eiitrc's    dans    la    composition    de    ces    chaussures? — R.    Lc>    naateriaux 
etaient  aussi  bons  que'les  echantillons,  et  souvent  de  meilleure  qualite. 

Q.  Ces  materiaux  etaient  aussi  bons  que  les  echantillons  et  souvent  de  meilleuiv 
qualite? — R.  Oui. 

Q.  Combien  do  temps  ctes-vous  demeure  a  la  fabrique? — R.  Bien,  jc  >ui>  alL' 
dans  les  deux  t'abriques  de  la  compan'iiie  Anies-IIoldon  ;  j'ai  passe  '.',  I  jours  dan-  le- 
fabriques  n°  1  et  n°  2. 

Q.  Qui  vous  aidait  a  faire  ee  travail? — R.  II.  Wilson. 

Q.  A-t-nn  employe  autre  chose  que  du  veau  dans  la  fabrication  do  ces  chaiissures 
pendant  que  vous.etiez-la? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  On  n'a  pas  employe  de  cuir  di1  tlane  iiendant  (itie  voiK  etiez-la? — R.  Xoii. 
monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  En  a-t-on.  employe  en  quelque  circonstance? — R.  On  en  a  employe  dans  la 
-iTniide  commande,  monsieur. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Vous  parlez  dans  le  moment  de  la  commando  du  H>  aout  la 
premiere  commande. 

~tt.  MACIHI.VALD:  Des  chaussures  de  Valcartier '. 

M.  PRINGLE:  Oui. 

Par  M.  Pi-ingle: 

Q.  Pouvez-vous  etablir  la  diffeiviK-c  outre  du  cuir  de  flanc  et  du  cuir  dc  veau? — 
R.  Oui. 

Q.  Voulez-vous  avoir  la  bonte  d'examiner  ce  morceau  de  cuir  ?  (Piece  11°  16  re 
mise  au  temoin.)  Pouvez-vous  me  dire  ce  que  cYst? — R.  (Apres  avoir  examine  le 
nmrceau  de  cuir.)  ,Te  crois  que  cYst  du  cuir  feiidu,  il  est  fendu  ici. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Mais  quelle  sorte  de  cuir  est-ce? 

AT.  PRINGLE  ;  Je  crois  qu'il  ne  le  sait  pas. 

M.  J.  M.  PHI:\TI-:R. 
4—20 
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far  M.  Pringle: 

Q.  Ceci  ressemble  a  du  veau,  n'est-ce  pas? — II.  .Tc  ne  peux  pas  dire  ce  que  c'est 
a  cause  du  precede  employe  dans  le  tannage. 

Le  PRESIDENT  :  Dit-il  que  c'est  du  cuir  fendu  ( 

M.  PRINGLE:  II  dit  que.  ce  morceau  est  fendu,  mais  il  ajoutc  qu'il  ne  suit  pas  ce 
que  c'est. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Est-ce  le  moceau  de  cuir  sur  lequel  vous  avez  demande  aux 
autres  temoins  de  se  prononcer. 

M.  PRINGLE  :  Oui,  il  est  en  partie  fendu  et  inontre  le  cote  cuir  et  le  cote  chair. 
Par  M.  Pringle: 

Q.  En  tous  les  cas  vous  savez  ce  que  c'est  quo  du  cuir  dc  vr;ui f. — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  ditcs  (|ue  les  chaussures  de  la  compaguies  Aincs-IInldcn  out  6te  faitcs 
de  cuir  de  veau? — E.  Oui. 

Q.  Pendant  que  vous  etiez  la? — R.  Oui. 

Q.  Pouvez-vous  nous  donner  des  renseigiiements  sur  la  cambrure,  quelle  sortc  de 
cambrure  etait  omployiV  dans  les  diaiissinvs  Ames-Holden? — R.  Us  employaient  une 
cambrure  en  acier  reeouverte  de  cuir. 

Q.  Est-ce  que  c'est  uno  bonne  cambrure? — R.  Oui,  monsieur.  Us  employment 
une  cambrure  en  acier  dans  le  but  de  la  rendre  plus  forte  pour  les  homines  qui  creuse- 
raicnt  des  tranchees. 

M.  MACDONALD:  II  nous  a  dit  qu'il  n'avait  aucune  coimaissan.ee  sur  les  cliaus- 
sures  avaut  d'aller  a  la  fabrique.  .Que  connait-il  a  ce  sujet  ? 

M.  PRINGLE  :  II  a  six  ou  huit  aiis  d' experience,  il  fait  partie  du  personnel  de  ce 
ministere  depuis  1909,  et  il  est  dans  cette  division  depuis  ce  temps-la,  ainsi  il  doit 
avoir  acquis  un  peu  d'experience. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  voulez-vous  avoir  la  bonte  de  venir  ici  et  de  prendre  certaines 
chaussures  dans  ce  sac  qui  vient  de  London.  Prenez  cette  paire  dont  1'extremite  est 
enlevee,  pouvez-vous  nous  dire  ce  qui  est  arrive  a  cette  chaussure? — R.  Elles  est 
brulee. 

Q.  Voulez-vous  la  montrer  aux  membres  du  comite,  et  leur  dire  comment  vous 
reconnaissez  qu'elle  a  ete  brulee? — R.  (Montrant  la  chaussure  aux  membres.)  Elle 
a  ete  brulee  ici,  vous  voyez  (montrant  les  points  ou  elle  etait  brulee). 

M.  NESBITT  :  Diriez-vous  que  cette  chaussure  a  ete  portee  par  un  homme  qui 
aurait  des  orteils  d'acier? 

L'hon.  M.  MURPHY:  II  est  evident  que  cette  chaussure  a  ete  coupee  avec  un  cou- 
teau. 

M.  PRIN<JM-::  Voulez-vous  marquer  cette  paire  de  chaussures  "11°  1,  piece  20". 

Le  PRESIDENT  :  Y  a-t-il  moyen  de  dire  de  quelle  fabrique  ces  chaussures  pro- 
viennent ? 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire,  M.  Prenter,  ou  ces  chaussures  ont  ete  fabriquees? — 
R.  (Ar»res  les  avoir  examinees.)  Le  nom  du  fabricant  est  ecrit  ici  mais  je  ne  peux 
pas  le  lire.  Oui,  c'est  la  Western  Shoe  Company. 

M.  RAINVILLE  :     De  quelle  fabrique  est  1'autre  chaussure. 

M.  PRINGLE:     Je  crois  que  c'est  la  meme  paire  de  chaussures. 

M.  ISTEgBiTT :  Elles  sont  censees  f aire  partie  de  la  meme  paire,  mais  elles  ne  se 
ressemblent  pas  beaucoup. 

M.  J.  M.  PRENTER. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  Quelle  est  celle  qui  a  ete  faite  par  la  Western  Shoe  Company  d'apres  vousi 
— R.  Celle-ci  (la  montrant). 

Q.  Celle-ci,  celle  dont  le  bout  est  enleve? — R.  Oui. 

M.  PRiNdLb,:    Alors  ce  sera  "n°  1.  piece  20". 

M.  MACDONALD:  Quelle  est  1'utilite  de  produire  deux  chaussures  qui  ne  font  pas 
partie  de  la  meme  paire? 

II.  PRINGLE:  Si  elles  ne  forment  pas  une  paire  nous  pourrons  les  examiner 
separemeiit. 

Le  TEMOIN  :     Elles  ne  font  pas  partie  de  la  meme  paire. 

Par  I'lioitoralile  -I/.  Murpliy: 

Q.  Le  temoin  nous  a  montre  un  endroit  pres  de  la  cambrure  et  nous  a  dit  que 
la  chaussure  avait  cte  brulee  la,  mais  que  pense-t-il  du  bout,  a-t-il  egalement  ete 
brule? — R.  J'ai  indique  le  bout  et  la  cambrure. 

L'hon.  M.  MURPHY:  La  chaussure  a  ete  brulee  aux  deux  endroits,  c'est  ce  que 
je  voulais  savoir. 

Pa?-  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant  voulez-vous  examiner  ces  chaussures,  il  me  semble  qu' elles  for 
ment  une  paire? — R.  Oui  elles  font  bien  partie  de  la  meme  paire  de  chaussures. 

Q.  Qu'y  aurait-il  de  defectueux  dans  ces  chaussures  a  part  de  1'usure  d'apiv* 
you*? — R.  (Apres  avoir  examine  les  chaussures.)  Rien  du  tout  en  ce  qui  coiicerne 
les  chaussures,  on  n'en  a  pas  pris  bon  soin  en  premier  lieu,  il  n'y  a  rien  de  defectueux 
a  part  de  1'usure. 

Q.  Vous  ne  trouvez  rien  de  defectueux  dans  ces  chaussures  a  part  1'usure  au 
talon? — R.  C'est  bien  cela,  monsieur.  'L'homme  qui  les  a  portc'es  nYn  :i  pas  pri- 
bon  soin. 

Par  I' honorable  M.  Zfnrphy: 

Q.  Que  voulez-vous  dire  par  cela?^R.  Que  les  hommes  qui  portent  ces  chaus 
sure;,  lorsqu'ils  les  mouillent,  au  lieu  de  les  laisser  secher  convenablement  et  onsnitc 
de  les  huiler,  les  laissent  secher  et  les  mettent  de  nouveau  sans  les  huiler. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Voulez-vous  me  dire  ou  ces  chaussures  ont  ete  fabriquees,  si  la  chose  est 
sible? — R.  A  Saint-Thomas,  par  la  compagnie  E.  T.  Wright. 

M.  PRIXGLE:  Voici  ce  que  nous  voulons  faire;  nous  marquons  tout  le  sac, 
piece  11°  20,  et  ensutie  chaque  paire  de  chaussures  1,  2,  3,  piece  20.  autrement  innis 
ne  pourrions  pas  empecher  la  confusion.  Le  n°  2  est  sur  la  table  dans  le  moment, 
c'est  celui  que  M.  Rainville  examine. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  voici  une  paire  de  chaussures  de  la  Murray  Slioe  Co.,  de  London, 
y  a-t-il  quelque  defectuosite  dans  cette  chaussure  a  part  1'usure  ordinaire? — R.  (Le 
temoin  examine  les  chaussures.)  Non,  ces  chaussures  ne  me  semblent  pas  di'frr- 
tueuses. 

0.  Vous  dites  que  le  11°  3  de  la  piece  11°  20  semble  etre  correct? — R.  Oui. 

Q.  A  part  1'usure  ordinaire. 

Le  PRESIDENT:     Quel  est  le  nom  du  fabricant? 

M.  PRIXGLE:     Murray. 

M.    J.    M.    pRENTER. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  nous  allons  prendre  cette  paire  (en  prenant  une  autre  paire) 
appelons-la  le  11°  4  de  la  piece  20:  Youlez-vous  les  examiner,  elles  semblent  avoir 
manquees  au  bout,  et  dites-nous  ce  qui  est  la  cause  de  cela,  si  vous  le  pouvez.  Fne 
de  ces  chaussures  est  en  tres  bon  etat,  tandis  que  1'autre  manque  au  bout? 

M.  NESBITT:     L'autre  semble  manquer  au  bout? 

M.  PRINGLE:     Je  crois  que  c'est  tros  visible;  nous  pouvons  le  constater  a  1'oeil  nu. 

Par  M.  Prinuli': 

Q.  Qu'est-il  arrive  au  bout  de  cette  chaussure? — R.  II  a  coupe  la  chaussure; 
vous  ne  pouvez  ];as  dire  t'aeilement  ee  qui  rst  arrive;  011  a  coupe  le  bout  de  la  chaus 
sure. 

L'hon.  M.  MURPHY:  C'est  ce  qui  est  arrive  dans  le  cas  de  certaines  autres  chaus 
sures,  et  ceci  me  porte  a  vous  demander  si  ces  cbaussures  out  ete  montrees  a  1'en- 
<iuete  de  la  commission  regimentaire  tonne  A  London?  Pourriez-vous  me  renseigner 
sur  cette  question  M.  Pringle? 

M.  PRIXGLE  :  Tout  ce  que  nous  pouvons  vous  dire  c'est  que  ces  chaussures  nous 
si  nit-  vnvoyees  comme  chaussures  ayant  fait  If  sujet  d'enquetes  regimentaires. 

L'hon.  M.  MURPHY:  ~Je  supposerais  done,  a.  det'aut  de  plus  amples  renseigne- 
nii'iit.s,  que  ces  chaussures  ont  ete  coupees  lorsqu'elles  ont  ete  examinees  par  cette 
commission. 

M.  PRINGLE  :  Je  le  crois.  La  commission  les  a  evidemment  coupees  pour  savoir 
quelle  etait  la  sorte  de  cuir  employe. 

Le  TKMOIN  :  (Apres  avoir  examine  la  i-liaussnre. )  Cette  cliaussmv  c^t  une 
George  Slater,  Iiivictus. 

M.  PBIJOGLE:  Je  n'ai  pas  I'intention  d' examiner  toutes  cas  chaussure?  M.  le 
President. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  en  voici  une  antiv  paire  que  nous  appelleroiis  le  11°  5,  Piece  20. 
Je  crois  que  c'est  une  chaussure  Hartt.  Qu'y  a-t-il  de  defectueux  dans  cette  chaus 
sure?  (Le  temoin  examine  la  chaussure.) 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Par  qui  ces  chaussures  ont-elles  ete  fabriquees.  Je  crois  que  c'est  la  meil- 
leure  maiiiere  de  proceder.  Et  inscrivez  au  proces-verbal"  quelle  est  la  defectuosite 
constatee  dans  la  chaussure,  puis  dites  ce  qui  eii  est  la  cause  d'apres  vous? — R.  Cette 
chaussure  a  ete  fabriquee  par  la  Hartt  Shoe  Company. 

Q.  Qu'y  a-t-il  de  defectueux  dans  cette  chaussure  en  ce  moment,  decrivez-nous 
les  defectuosites  telles  quelles  sont? — R.  II  n'y  a  pas  de  defectuosites  dans  cette  chaus 
sure,  sauf  le  trou  dans  la  senicllc. 

Q.  Un  trou  dans  la  semelle,  c'est  assez  important? — R.  Ce  trou  pent  avoir  ete 
brule  ou  fait  avec  un  couteau. 

Q.  Quelles  sont  les  defectuosites,  et  quelle  est  la  cause  de  celles-ci? — R.  En  ce  qui 
ei'ncerne  la  chavi'ssure  elle-meme,  le  reste  de  la  ch'aussure  est  en  bon  etat. 

Q.  Dans  quelle  chaussure  se  trouve  le  trou? — R.  Dans  la  chaussure  gauche. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  constatez  qu'il  y  a  un  trou  dans  la  chaussure  gauche,  et  vous  ne  pouvez 
pas  nous  dire  ce  qui  a  cause  ce  trou,  pouvez-vous  nous  le  dire? — R.  Ce  trou  pent  avoir 
ete  brule. 

M.  MACDONALU  :    Ne  dites  pas  "  peut  avoir  ". 

M.  J.  M.  PRENTER. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,   avez-vous  fait   allusion   ii  la   chaussure  droite?  —  R.  Elle   est  en 

bon  etat. 

Q.  Et  la  chaussure  gauche  est  egalement  en  bon  etat,  sauf  le  trou  dans  la  semelle? 

Le  PRESIDENT:  Laissez-moi  voir  cette  chaussure.  II  y  a  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire  en  cela. 

M.  MACDONALD:    II  ne  pent  que  theoriser;  il  y  a  uii  trou  dans  la  semelle. 

M.  NESBITT  :  M.  Pringle,  nous  examinons  ces  chaussures,  mais  rien  nous  dit  pen 
dant  combien  de  temps  ces  chaussures  out  etc  portees,  ni  quand  elles  out  etc  distri 

butes. 

M.  PRINGLE:  II  nous  faudra  obteuir  ces  renseignemeiits  des  temoins  de  London 
a  qui  nous  avons  envoye  des  assignations  et  qui  seront  ici  la  semaine  prochaine.  Co 
monsieur  Prenter  est  oblige  de  retourner  a  Winnipeg  et  j'ai  cru  bon  de  1'interrogev 
avant  son  depart. 

M.  NESBITT:   A-t-il  examine  d'autres  fabriques  que  celles  de  Ames-Holden? 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Avez-vous  examine  d'autres  fabriques  qnc  cellos  de  Ames-Holden?  —  R.  "NT»n, 
monsieur. 

Q.  'La  seule  fabrique  que  vous  avez  examinee  est  celle  de  Ames-Holden?  —  R.  Oui. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Sur  la  piece  11°  6  il  est  dit  qu'il  a  examine  la  Murratt  NAw 
Company. 

Le  TEMOIN  :  Cette  inspection  a  cte  faite  ici,  monsieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Voici  une  autre  paire  de  chaussures,  le  n°  6  (piece  20).  qu'y  a-t-il  de  drTcc- 
tueux  dans  ces  chaussures?  —  R.  (Apres  les  avoir  examinees.)  (Vs  chaussures  out  ete 
brulees. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Dites-nous  ce  qu'il  y  a  de  defectueux  dans  ces  chaussures?  —  R.  La  semelle 
s'est  brisee  par  le  fait  qu'elle  avait  ete  trop  chauffee. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Qui  a  fabrique  cette  chaussure? 

M.  MACDONALD:    11  ne  fait  que  theoriser. 

Le  TfiJIOIN:  C'est  une  Invictus,  fabri<ii!ee  par  (!eii:i;c  Slater  de  Montreal. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Que  pensez-vous  des  empeignes  de  cette  chaussure?  —  R.  Elles  sont  en  tres 
bon  etat. 

Q.  Et  ces  chaussures  ne  sont  defectueuses  que  dans  la  semelle,  et  vous  dites  que 
ces  semelles  out  ete  brulees  ?  —  R."  Oui. 

Far  M.  Macdonald: 

Q.  Etes-vous  bien  certain  que  ces  chaussures  ont  ete  brulees?  —  R.  Oui  monsieur. 
On  les  a  placees  sur  quelque  chose  de  chaud  et  on  les  a  laissees  la. 

Q.  Ou  pouvez-vous  voir  que  la  chaussure  a  ete  placee  sur  quelque  chose  de  chaud. 
Comment  savez-vous  cela?  —  R.  Voici  1'endroit  (1'indiquant). 

M.  MACDONALD:    Ce  n'est  pas  1'endroit. 
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M.  RAIM'ILLE  :    II  peut  le  couper. 

(Le  temoin  ayaiit  pris  uii  mormm  de  cuir  de  l;i  semelle.) 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Que  pensez-vous  de  cela?  —  R.  C'est  brule. 

Q.  Ayant  cnleve  ce  morceau  de  la  semelle  vous  affirmez  qn'il  e.-t  brule?—  R.  Oui. 

M.  Piiixr;i,F,  :    C'est  tout  ce  que  j'ai  1'intention  de  prendre  dans  ce  sac  en  ce  mo 

ment.     Uii  ist-ii   plus  tiir.l  jc  denianderai   a  1V1.   Silver  d'en  examiner  quelques  autres 


paires. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Quelles  autres  sortes  de  chaussufes  avez-vous  examinees?  —  R.  J'ai  examine 
<]<'s  chaussures  de  la  Murrau,  Ifurtt  Shoe  Co.,  de  \-,\  Western,  J.  &  T.  Bell  Co.,  de 
Montreal,  de  Gautliier,  do  Quebec,  et  de  la  Williams  Shoe  Co. 

Q.  Est-ce  tout?—  R.  Et  de  la  Relindo  Shoe  Co.,  de  Toronto. 

Q.  Avez-vous  refuse  toutes  les  chaussures  qui  d'apivs  nous  n';'taient  pas  con- 
formes  a  1'echantillon  ?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Je  constate  qu'on  a  refuse  un  grand  nombre  de  chaussures  de  la  compagnie 
Relindo?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quelle  est  la  raisou  de  ces  refn>  '. 

Par  le  President  : 

Q.  En  avez-vous  refuse?  —  R.  J'ai  refuse  le  premier  lot. 

Q.  Pour  quelle  raison  avez-vous  refuse  le  premier  lot?  —  R.  Le  cuir,  1'empeigne  et 
les  quartiers  etaient  trop  minces. 

Q.  Les  empeignes  et  les  quartiers  etaient  trop  minces  '. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Us  ne  fabriquaient  pas  leurs  chaussures  eux-memes,  ils  les  faisaient  faire  en 
sous-main  par  d'autres  fabricants?  —  R.  Je  n'ai  jamais  eu  connaissance  de  cela.  Les 
chaussures  portaient  la  marque  de  J.  D.  King,  mais  je  croyais  qu'ils  avaient  achete 
cette  compagnie. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  La  compagnie  Relindo  a-t-elle  envoye  d'autres  chaussures  plus  tard?  —  R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Ces  chaussures  etaient-elles  de  bonne  qualite?  —  R.  Je  ne  les  ai  pas  vues. 

Q.  Vous  ii'avez  pas  examine  ces  chaussures?  —  R.  Non,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  fait  1'examen  d'autres  chaussures  en  votre  qualite  d'inspecteur  du 
ministre  de  la  Milice;  avez-vous  examine  toutes  les  chaussures?  —  R.  J'en  ai  examine 
a  Perth,  des  chaussures  de  la  Perth  Shoe  Co. 

Q.  Quelles  sortes  de  chaussures  etaient-ce?  —  R.  Les  chaussures  de  la  Perth  Shoe 
Co.  etaient  assez  bonnes. 

Q.  Prenez,  par  exemple,  la  Perth  Bool  and  Shoe  'Co.  :  On  donne  le  nom  des  ins- 
pecteurs  suivants  dans  ce  memoire  :  Silver,  Prenter  et  Wilson  ;  avez-vous  fait  1'examen 
de  ces  chaussures  tous  les  trois  ensemble?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  fait  1'examen  de  ces  chaussures  tous  les  trois  en  meme  temps  ?  —  R- 
Oui,  monsieur. 

Q.  Et  je  constate  qu'on  a  fait  la  meme  chose  chez  la  Amherst  Boot  &  Shoe  Co., 
Silver,  Brown  et  Wilso-n.  Je  constate  aussi  que  Prenter,  Silver,  Wilson  et  Sager  sont 
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alles  chez  la  Slater  Shoe  Co.   Vous  etiez  quatre  dans  ce  cas?  —  R.  C'est  un  nouvcl  ins- 
pecteur.   II  est  veuu  ici  apres  mon  depart  pour  Winnipeg. 

Q.  Cook  et  Fitzgerald:  Je  constate  que  trois  inspecteurs  out  fait  1'exameii  de  ces 
chaussures,  J.  M.  Prenter,  William  Silver  ot  R.  Wilson. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Par  cette  inspection  il  est  entendu  que  lorsque  les  chaussures  arrivaient  a 
Ottawa  en  caisses,  vous  les  ouvriez  et  faisiez  1'examen  de  ces  chaussures?  —  R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  On  a  fait  ceci  pour  toutes  les  chaussures  sauf  celles  de  Ames-Holden?  —  R. 
Oui,  monsieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Et  celles  de  Tetrault?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  n'avez  pas  examine  celles  de  Tetrault?  —  R.  Non,  monsieur. 

Q.  C'est  tout  ce  que  je  veux  savoir.  Vous  n'avez  pas  examine'  la  seeoude  com 
mando  do  Ames-IIoldeu  ?  —  R.  Dans  eertninos  de  ces  chaussures  cm  a  employe  du 
cuir  de  flanc. 

Q.  11  me  semble  que  vous  u'nvic/.  examine  quo  In  premiere  commando.  Vous  avez 
examine  une  partie  des  chaussures  de  la  douxieme  commande  ot  vous  dites  qu'elle^ 
etaient  faites  en  cuir  de  flanc  et  11011  en  venn  (  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  avait-on  dit  que  la  Ames-Holden  Uoi/i/m/i//  nvnit  la  permission  de  fabri- 
quer  les  chaussures  de  la  deuxieme  commande  en  cuir  de  flanc  au  lieu  de  cuir  de 
veau?  —  R.  Tout  ce  que  j'ai  appris  a.  ce  sujet  m'a  ete  dit  de  vivo  voix  par  le  colonel 
Brown,  il  me  dit  que  la  compagnie  Ames-Holden  envoyait  des  chaussures  do  cuir  de 
flanc,  mais  qu'elle  avait  rccu  ses  instructions  du  miuislriv  a  ce  snjet. 

Q.  De  changer  la  sorte  do  cuir;  ot  c'ost,  jionr  cetto  rnison  ijuo  vous  avcz  aocepte 
ces  chaussures?  —  R.  Oui,  monsieur. 


Par  I'honorable  M. 

Q.  Avez-vous  fait  cet  examoii  a  In  fahrique  ou  ici  a  Ottawa?  —  R.  loi  a  Ottawa. 

Par  M.  Pringle  : 
Q.  Vous  elites  que  vous  avoz  fait  lYxaiiH'n  de  la  premiere  commande  a  la  fabrique? 

Pa;-  I'honorable  -V.  Miirpliii  : 

Q.  Comment  les  nvo/.-voiis  examinoes?  —  R.  Je  les  ni  examinees  la  et  jo  les  ai  otnm- 
pees. 

Q.  En  avez-vous  fendu  aueuno;  —  R.   On  on  a  pris  quoliiuos-unos. 

Q.  En  avez-vous  fendu?  —  R.  Xon,  monsieur. 

Q.  Alors  vous  ne  pouvez  pas  vous  pronoucer  sur  les  autres?  —  R.  Je  n'avais  pas 
1'autorisation  de  les  fendre. 

Q.  En  quoi  consistait  votre  examen  en  ce  cas?  —  R.  Xous  examiuions  les  chaus 
sures  en  les  comparant  avec  1'echantillon. 

Q.  Vous  faisiez  un  examen  superficial  de  1'extorieur  et  des  parties  interieures  que 
vous  pouviez  voir?  —  R.  De  ce  que  nous  pouvioiis  voir. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Parmi  toutes  les  chaussures  quo  vous  avez  examinees  et  acceptees  est-ce  qu'il 
yen  avait  qui  n'etaient  pas  coiiformes  a  rechaiitillon  ?  —  R.  La  majorite  des  chaussures 
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quo  j'ai  examinees  ctaient  au->|  ]  onnes  quo  1  (Vlia;it!lLii,  et  en  lien   muiibre  do  cas  dt 
nieilk'ure 


Par  M.  Mnrdonald: 

Q.  Que  pensez-vous  de  la  minorite  (  —  11.  On  en  a  refuse  un  grand  nombre,  mon 
sieur;  sur  2,9(10  paires,  jV-n  ai  refuse  1,654  paires. 

Q.  Par  qui  ces  chaussures  avaient-elles  ete  fabriqiuV*?  —  11.  Par  la  Kelindo  SJioi' 
Co.,  de  Toronto. 

Q.  Pourquoi  les  ave/-v<>us  rel'usees;  —  R.  Parcc  qu'elles  I'taient  trop  K'geres  .  Elles 
u'etaient  pas  conformes  a  1'echantillon. 

Q.  En  quel  sens?  —  R.  L'empeigne  et  les  quartiers  etaient  trop  minces. 

Q.  Quelle  sorte  de  cuir  avait-on  employe?  —  R.  Du  vean. 

Q.  C'etait  la  sorte  de  cuir  exigee?  —  R.  Oui,  mais  il  etait  trop  mince. 

Q.  Qiventendez-vous  par  trop  mince?  —  R.  II  n'etait  pas  aussi  epais  que  le  cuir  de 
1'echantillon,  il  ir  etait  pas  conforme  au  caliier  de  charges. 

Q.  Vous  ii'aviez  pas  de  cahier  de  charges,  vous  n'aviez  qu'un  echantillon?  —  R. 
On  avait  envoye  un  cahier  de  charges  an  t'nl-rii-anf  ;  mais  evidemment  je  n'etais  pas 
au  couraiit  de  ce  qu'il  contenait. 

Q.  D'apres  les  temoignages  entendus,  il  n'existait  pas  de  cahier  de  charges,  on 
avait  simplement  envoye  uiie  chaussure  echantillon.  —  R.  Je  ne  sais  pas  s'il  y  avait 
un  cahier  de  charges;  il  n'y  en  avait  pas  pour  la  premiere  commaiide. 

Q.  En  consequence  lorsque  vous  avez  examine  les  chaussures,  vous  ne  les  avez 
pas  comparees  au  cahier  de  charges,  mais  a  1'echantillon?  —  R.  A  1'echantillon. 

Q.  (  Vnnpariez-vous  la  chaussure  a  1'echantilloD  en  esprit  seulement,  ou  a  1'echan 
tillon  lui-meme?  —  R.  J'avais  toujours  1'echantillon  avec  moi. 

Q.  Etes-vous  cordoimier  ?  —  R.  ISTon,  monsieur. 

Q.  Vous  n'ave/,  ,i;:inais  fait  de  chaufsures  ?—  R.    Xciii. 

Q.  Aucuiie?  —  R.  Non,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  deja  fait  le  commerce  du  cuir?  —  R.  Non,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  deja  fait  des  experiences  dans  la  preparation  du  cuir?  —  R.  Non, 
monsieur. 

Q.  A7ous  n'avez  jamais  fait  1'examen  de  chaussures  avant  le  mois  d'aout  dernier 
lors  de  la  declaration  de  la  guerre?  —  R.  J'ai  examine  les  chaussures  avec  le  colonel 
Brown,  au  ministere  de  la  Milice,  avant  la  declaration  de  la  guerre. 

Par  sir  James  Atkins: 

Q.  Pendant  combieii  de  temps?  —  R.  II  y  a  environ  un  an  que  je  n'ai  rien  eu  a 
faire  avec  les  chaussures. 

Q.  Pendant  combien  de  temp.-  ave/.-\  .UK  tivvaille  avec  le  colonel  Brown?  —  R.  11 
y  aufa  six  ans  le  4  mai  prochain. 

Q.  Avez-vous  fait  1'inspection  des  chaussures  pendant  ces  six  annees?  —  R.  Kon. 
monsieur. 

Q.  Vous  avez  dit  que  vous  aviez  acquis  de  1'experience  sur  les  chaussures  au  mi 
nistere?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quelle  experience  avez-vous  acquise  a  cet  endroit?  —  R.  Le  colonel  Brown  me 
montra  les  differentes  parties  d'une  chaussure;  il  avait  fendu  des  chaussures  dans  la 
salle  d'iiispection  et  me  renseigna  sur  les  differentes  parties. 

Q.  Combien  de  fois?  —  R.  II  en  a  fendu  deux  ou  trois  paires  pendant  que  j'etais 
la,  indiquant  les  differentes  parties  de  la  chaussure. 

Q.  Et  vous  avez  regu  vos  instructions  de  lui  ?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  reste  chez  Ames-Holden?  —  R.  34  jours. 

Q.  Continuellement  ?  —  R.  Oui,  monsieur. 
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Q.  Vers  quel  temps?— It.  JJu  IM  aout,  date  de  uotre  arrivee  a  la  fabrique,  au  20 
septembre,  date  de  iiotre  retour. 

Q.  Ou  avez-vous  fait  1'inspection  alors? — R.  Je  suis  revenu  ici,  et  je  suis  res ''6 
a  la  salle  d'iiispection,  d'abord  sur  la  rue  Rideau,  puis  je  suis  alle  au  manege  mili- 
taire  parce  que  je  u'avais  plus  de  place  a  la  salle  d'iiispection  de  la  rue  Rideau. 

Q.  Durant  la  periode  que  vous  avez  mentionnce,  a  partir  du  18  aout,  vous  etes 
reste  continuellement  a  la  fabrique  pendant  qm-  1'ou  1'abriqimit  les  chaussures? — R. 
Oui. 

Q.  Qu'y  faisiez-vous ''. — R.  Je  m'initiai  d'abord  aux  diffcreuts  precedes  de  la- fa 
brication.  Je  visit.ai  la  juirtie  dc  la  hibriqrie  mi  Ton  conmieiicait  ];l  eluuissure.  C'est 
lt\  qu'on  coupait  le  cuir  eii  morceaux  pour  en  faire  cles  chaussures. 

Q.  Avez-vous  suivi  le  precede  de  la  fabrication  des  chaussures  tous  les  jours? — 
E.  J'ai  fait  cela  pour  les  huit  ou  dix  mille  premieres  paires  de  chaussures,  mais  je 
n'ai  pas  pu  le  faire  continuellement  a  cause  de  1'urgence.  Le  directeur  des  effets  et 
equipements  faisait  hater  la  fabrication,  et  nous  n'avions  pas  le  temps  de  surveiller 
la  fabrication. 

Q.  Apres  quoi? — R.  A  pros  qu'ils  eurent  commence  a  hater  la  fabrication.  Us 
voulaient  avoir  les  chaussures  le  plus  tot  possible. 

Q.  Comment  les  avez-vous  examinees  alors ? — It.  Jo  les  pivnais  Idles  qu'clles 
arrivaient,  et  je  les  comparais  a  1'ecbantillon. 

Q.  Apres  qu'elles  etaient   tcrniinees? — R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  fait  uu  examciL  cxtcricur  aiissi  ci.mplct  <|iic  vous  le  pouviez  alors? 
— R.  Oui,  monsieur. 

Par  le  Presides  t : 

Q.  Avez-vous  examine  le  cuir  avant  que  Ton  fassi-  les  chaussures? — R.  J'ai  vu  le 
cuir  lorsqu'on  le  taillait. 

Q.  Avant  que  1'on  connneiice  la  fabrication  de  la  chaussure? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Macdoiiald: 

Q.  Quel  cuir  a-t-on  employe? — -R.  On  a  employe  du  cuir  de  la  compagnie 
Wickett  et  Craig  de  Toronto,  de  la  compagnie  Lang  et  de  certaines  autres  compa- 
Knies.  Je  ne  sais  si  on  en  a  fait  venir  des  Etats-Unis.  Je  sais  que  certaines  eoinpa- 
gnies  out  fait  venir  du  cuir  des  Ktats-I'nis  pour  exccuter  leurs  c<unmaiides. 

Q.  A-t-on  fourni  uii  genre  de  cuir  special? — R.  Non. 

Q.  Les  fabricants  etaient  libres  de  se  procurer  le  cuir  ou  bon  leur  setnblait. 
je  suppose? — R.  Je  ii'en  sais  rien,  je  n'ai  pas  vu  le  cahier  des  charges  ou  la  eom- 
mande  qui  leur  avait  etc  envoyee;  je  ne  saurais  dire  si  on  les  avait  obliges  d'acheter 
le  cuir  de  certains  fabricants  en  particulier. 

Pa;1  sir  James  Aikins: 

Q.  Etiez-vous  accompagiie  d'autres  inspecteurs  du  18  aout  au  29  septembre? — 
R.  Oui. 

Q.  Dans  la  meme  fabrique? — R.  Oui,  je  suis  alle  dans  deux  fabriques.  Je  suis 
alle  a  une  fabrique  et  j'ai  termine  le  travail  a  cet  endroit,  et  ensuite  je  suis  alle  a 
1'autre.  A  la  fabrique  11°  2  on  faisait  des  souliers  de  toile. 

Par  M.  MacdonaU:. 

Q.  Vous  dites  qu'apres  les  dix  premiers  jours  vous  avez  regu  instruction  de 
hater  le  travail  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quelles  etaient  ces  instructions? — R.  Le  colonel  Brown  est  venu  lui-meme 
nous  dire  qu'on  voulait  de  quinze  a  dix-huit  cents  paires  par  jour;  on  desirait  les 
obtenir  en  toute  hate. 
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Q.  Vous  n'aviez  rien  a  faire  dans  la  fabrication  des  chaussures;  pourquoi  vous 
donnait-il  ces  instructions? — R.  II  ne  nous  a  pas  dit  de  fabriquer  les  chaussures; 
mais  d'en  expedier  ce  nombre,  afin  de  pouvoir  les  distribuer  au  premier  contingent 
en  temps. 

Q.  Vous  faisiez  un  examen  assez  soigneux  les  dix  premiers  jours? — R.  Oui. 

Q.  Puis  le  colonel  Brown  arrive,  et  dit  "  Depechez-vous,  il  faut  que  vous  hatiez 
ce  travail ". — R.  Nous  faisions  1'examen  des  chaussures  du  mieux  que  nous  le  pcra- 
vians. 

Q.  -Mais  votre  examen,  apres  les  dix  premiers  jours,  n'etait  pas  aussi  bon  que 
celui  des  dix  premiers  jours? — R.  II  etait  aussi  boii,  en  ce  qui  concerne  1'examen  des^ 
chaussures. 

Qi  Affirmez-vous  que  1'examen  apres  les  dix  premiers  jours  etait  aussi  bon  et 
aussi  complet  que  durant  cette  premiere  periode? — R.  Non,  je  ne  pouvais  parcourir 
la  fabrique  comme  autrefois. 

Q.  Je  vous  ai  demande  si  1'examen  etait  aussi  complet  qu'au  cours  des  dix  pre 
miers  jours,  et  vous  dites  que  non,  et  vous  expliquez  ceci  en  disant  qu'on  vous  avait 
commands  de  hater  le  travail  et  d' expedier  les  chaussures  le  plus  tot  possible. — R. 
Nous  avions  recu  1'ordre  d'envoyer  les  chaussures  le  plus  tot  possible,  mais  nous  les 
examinions  exterieurement  avec  autant  de  soin  qu'au  cours  des  dix  premiers  jours. 

Q.  II  y  a  un  moment  vous  avez  dit  que  vous  ne  le  pouviez  pas,  que  votre  inspec 
tion  n'etait  pas  aussi  complete  qu'au  cours  des  dix  premiers  jours? — R.  Duraut  les 
dix  premiers  jours  j'avais  le  temps  de  parcourir  la  tabrique,  d'observer  les  differents 
precedes  de  la  fabrication. 

Q.  Et  apres  cela  vous  n'en  aviez  pas  le  temps? — R.  ISTori. 

Q.  Apres  cela  votre  examen  n'etait  pas  plus  complet  que  si  on  avait  expedie  les 
chaussures  ici  en  caisses? — R.  Je  n'en  sais  rien. 

Q.  'Vous  faisiez  le  meme  examen  que  celui  que  1'on  aurait  fait  ici  a  Ottawa, 
si  on  en  avait  envoye  les  chaussures  ici  en  caisses? — R.  C'est  bien  cela. 

Par  le  President: 

Q.  Sauf  dans  le  cas  des  dix  mille  premieres  paires,  alors  que  vous  les  exami- 
iiiez  au  cours  de  la  fabrication,  les  suivant  a  travers  les  divers  precedes  jusqu'a  ce 
qu'elles  soient  terminees? — R.  Jusqu'a  ce  qu'elles  soient  terminees. 

Q.  Vous  avez  fait  1'examen  des  dix  mille  premieres  paires  pendant  qu'on  les 
fabriquait? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  les  avez  examinees  de  iiouveau  lorsqu'elles  out  ete  terminees  ?— R. 
Oui. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Est-ce  que  les  chaussures  que  vous  avez  examinees  exterieurement  etaient 
d'aussi  bonne  qualite  que  celles  que  vous  avez  examinees  au  cours  de  la  fabrication? 
-R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Savez-vous  si  on  les  fabriquait  avec  le  meme  cuir? — R.  C'etait  exactement  le 
i IK" me  cuir. 

Pfir  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  n'avez  pas  refuse  de*  chaussures  a  la -fabrique  Ames-Holden  ?— R.  Oui, 
nous  en  avons  refusees. 

Q.  Combien  de  paires? — R.  Trois  cents  paires. 
M.  PRINGLE:     Elles  ont  ete  refusees  a  la  fabrique. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  avez  refuse  trois  cents  paires  de  chaussures  au  cours  des  dix  premieis 
jours?  —  R.  Non,  en  tout. 

Q.  C'ombieii  on  ave/.-vous  refuse  a  la  fabrique?  —  R.  Environ  trois  cents  paires 
en  tout. 

Q.  Au  cours  des  dix  jours?  —  R.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins: 
Q.  Pour  quelle  raison?  —  R.  Elles  etaient  trop  molles  ou  trop  legeres. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qu'entendez-vous  par  trop  molles?  —  R.  Trop  spongieuses;  le  cuir  etait  trop 
i  n<  i  u  et  trop  poreux. 

:     Le  cuir  etait  numvais,  c'est  ce  qu'il  veut  dire. 


I'm-  I'honorable  M.  Mnri>liii: 

Q.  Yous  dites  que  durant  les  di.x  premiers  jours,  vous  avez  examine  les  diffe- 
rents  precedes  de  fabrication  de  la  chaussure.  Avez-vous  ou  n'avez-vous  pas  examine 
la  chaussure  finie  apres  les  dix  premiers  jours?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Veins  avez  examine  e^a  lenient  la  chaussure  finie?  —  R.  Oui,  monsieur;  nous 
examinions  les  differentes  parties  du  moment  qu'elle  laissait  la  main  du  tailleur  et 
nous  les  suivions  a  travers  les  di  verses  etapes.  Apres  (pie  la  eliau.-Miiv  etaif  terminee, 
nous  1'examinions  de  nouveau. 

Q.  Quelqu'im  avait-il  interet  u  reeomiaitre  les  cliaus-ures  que  vous  aviez  exami 
nees?  —  R.  II  etait  impossible  de  les  reeonnaitre,  ear  nous  nous  servions  de  la  meme 
<"'tampe  pour  etamper  toutes  les  chaussures. 

Q.  Ou  avcz-vous  pris  cette  etampe?  —  R.  Au  ministere. 

Q.  Quelle  sorte  d'etampe  etait-ce?  —  R.  Fne  etampe  en  acier  de  .la  lettre  "C" 
traversee  par  une  fleche  assez  lar'ge. 

Q.  Qui  a  prepare  eette  etampe.  le  >avez-vuus?  —  R.  Elk-  a  ete  faite.  .  . 

Q.  Je  ne  vous  demande  pas  par  qui  elle  a  ete  faite.  Save/.-vous  qui  1'a  clioisie? 
—  'R.  Je  ne  saurais  dire,  elle  existait  au  ministere  avaiit  que  je  fasse  partie  de  ce 
personnel. 

Q.  Qu'est  devenue  1'etampe  qui  etait  au  ministere  d'apres  ce  que  dit  le  colonel 
Brown,  et  dont  se  servait  autrefois  ^\!.  Wallace?  —  R.  Je  suppose  iiu'elle  est  encore  la. 

Par  le  President: 

Q.  Savez-vous  cela?  —  R.  Je  connais  M.  Wallace.  Je  sais  <|ii'il  avait  une  etampe 
a  son  initial,  "  W  ". 

Q.  Savez-vous  si  cette  etampe  est  encore  au  ministere?  —  R.  Je  crois  qu'elle  est 
encore  au  ministere. 

Q.  II  me  semble  qu'il  ii'y  avait  qu'un  inspecteiir  lorsqu'oii  se  servait  de  1'etampe 
'W?  —  R.  M.  Wallace  etait  le  seul  homme  qui  se  servait  d'une  etampe,  et  la  sienne 
consistait  de  la  lettre  "  C  "  sur  laquelle  etait  superpose  im  "  W  ". 

Q.  C'etait  alors  le  seul  inspecteur?  —  R.  II  etait  le  seu1. 

Par  I'honorable  M.  MurpJti/: 

Q.  N'y  avait-il  personne  qui  aidait  M.  Wallace  a  faire  1'inspection  des  chaus 
sures,  de  la  meme  maniere  que  vous  aidiez  au  colonel  Brown?  —  R.  J'ai  aide  au  colonel 
Brown;  mais  je  n'ai  jamais  aide  a  M.  WV.lace. 
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Q.  Savez-vous  si  d'autres  personnes  lui  oat  aide'. — R.  Non,  monsieur. 

Q.  II  n'y  a  pas  d'ctampes  maintenant  pour  distinguer  les  differents  inspecteurs? 
— R.  Non,  monsieur. 

Q.  Dans  votre  reponse  a  M.  Pringle,  en  parlant  do  la  qualite  du  cuir  employe 
chez  Ames-Holden,  vous  avez  dit  que  c'etait  du  veau  mince.  Qu'entendez-vous  par 
cela  ? — R.  Je  parlais  alors  des  contreforts,  de  la  doublure  des  contreforts. 

Q.  II  ne  s'agissait  pas  du  cuir  employe  dans  les  empeignes  ? — R.  Non,  il  ne  s'agis- 
sait  pas  du  cuir  des  empeignes  ou  du  quartier. 

Q.  Est-ce  q\ie  la  sorte  de  cuir  que  1'on  a  employ 6  dans  les  contreforts,  etait  con- 
forme  a  celui  qui  avait  ete  specific,  ou  de  !a  meme  sorte  que  celui  qui  etait  employe 
dans  1'echantillon ? — R.  II  etait  semblable  a  celui  de  1'echantillon. 

Par  le  President:  • 

Q.  Je  n'ai  pas  tres  bien  compris  ce  que  vous  avez  dit.  Que.le  etait  votre  occupa 
tion  avant  votre  nomination  en  1909  ? — R.  J'etais  employe  sur  les  tramways. 

Q.  Vous  etiez  employe  sur  les  tramways  ? — R.  Oui. 

Q.  Yous  n'aviez  aucune  experience  dans;  lo  commei-i-e  des  chaussures,  en  gros  ou 
en  detail? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Aucune  experience? — R.  Aucune. 

Q.  Par  qui   avez-vous  etc'   nomine? — R.  Par   M.   Brown. 

/'(«•  M.  Mo.i-1/onald: 

Q.  A  quelle  position  avez-vous  i'tr  nomine' — If.  .J'ui  ('ti'  iiommt'  pur  M.  Brown, 
directeur  des  contrats. 

Par  le  President: 

Q.  En  quoi  consistaient  vos  fonctions '. — R.  J'etais  emballeur. 
Q.  Tin   embaF.eur  general  ''. — R.  Oui,   monsieur. 

Q.  Mais  vous  avez  acquis  votre  experience  clepuis  que  vous  etes  au  ministere  de 
la  Milice? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Et  le  premier  examen  quo  vous  avez  fait  par  vous-meme  a  ete  celui  que  vous 
avez  fait  a  la  f abrique  Ames-Holden  vers  le  17  ou  le  18  aoat? — R.  Le  18  aout. 

Q.  Avant  cette  date,  vous  aviez  fait  tous  vos  examens  avec  le  concours  du  colonel 
Brown? — R.  Oui. 

L'hon.  M.  MrKPHY:  Et  le  colonel  Brown  nous  a  dit  qu'il  ii'avait  jamais  fait  une 
chaussure. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Est-ce  que  les  trois  cents  paires  de  chaussures  qui  out  ete  refusees  1'ont  ete 
au  cours  des  premiers  dix  jours  ou  pendant  tout  votre  sejoiir  a  Montreal? — R.  Pendant 
tout  le  temps  que  je  suis  reste  a  Montreal. 

Q.  Combien  en  avez-vous  refuse  au  cours  des  dix  premiers  jours? — R.  Entre  cent 
et  cent  vingt-cinq  paires. 

Q.  Parce  qu'on  avait  employe  du  cuir  trop  mince  ? — R.  Et  aussi  parce  que  le  cuir 
etait  trop  poreux. 

Q.  Vous  les  avez  refusees? — R.  Nous  les  refusions  au  cours  de  la  fabrication. 

Q.  Vous  faisiez  cell  continuVlement  ? — R.  Oui.   monsieur. 
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Q.  Avez-vous  examine  le  cuir  pour  voir  si  tout  le  cuir  spongieux  nvait  et'  mis  do 
cote,  apres  que  I'dii  cut  commence'  a  hater  la  production? — R.  Oui,  monsieur,  je  les 
ai  etampees  afin .... 

Q.  C'est-a-dire  sur  les  chaussures,  ma  is  apres  1'expiration  des  dix  premiers  jours 
etes-vous  alle  voir  si  011  employait  encore  du  cuir  spongieux? — R.  Vous  voulez  dire 
apres  les  dix  premiers  jours. 

Q.  Oui. — R.  Non.  Apres  les  dix  premiers  jours  je  preiiais  les  chaits-mv-;  lelles 
qu'elles  venaient  et  je  les  examinais.  Si  je  remarquais  quelques  defectuosites,  soit 
que  le  cuir  fut  spongieux  ou  trop  mince,  je  refusals  ces  chaussures,  et  jr  le-;  etampais 
avec  1'etanipo  dont  je  me  suis  servi  pour  marquer  les  chaussures  refus 

Q.  Ainsi  vous  pouviez  reconnaitre  les  chaussures? — R.  Celles  qui  etaient  r  'fusees. 

Par  le  President: 

Q.  Si  vous  aviez  etampe  les  chaussures  que  vous  acceptiez,  cela  amis  aurait  ete 
u'une  grande  aide? — R.  Nous  ne  nous  servions  de  1'etampe  que  pour  marquer  le- 
ehaussures  refugees. 

Par  I'honorable  il/.  l/"ry>//</  : 

Q.  Avez-vous  une  etampe  particuliere ? — R.  Non,  -eulement  nos  iiiiti 

Q.  Avez-vous  une  etampe  a,  vos  iniliales? — R.  Xoiis  en  avimis  une  a  Montreal  et 
nous  nous  en  servions  pour  differeutcs  tins.  Klles  etaient  lailrs  en  Une  ile  A  a  Z. 
Nous  voulions  avoir  uu<-  etampe.  nous  ne  pouvioiis  pas  refuser  les  chaussui'i •>  ou  mdi- 
quer  qu'elles  etaient  refusees  sans  les  marquer,  et  aiiisi  on  nous  enyoya  chaeun  uue 
etampe  portant  nos  iiiitiales. 

Q.  Est-ce  une  etampe  en  acier? — R.  Oui,  monsieur.  «  en  acier. 

Q.  Dans  le  cas  de  1'autre  etampe  dont  vous  vous  servie/.  ions,  n'importe  qui  u'au- 
rait-il  pas  pu  prendre  cette  etampe  et  marquer  les  chaussures  comme  si  elle-  avaient 
ete  examinees? — R.  Nous  apportions  les  etampes  tous  les  jours  avec  nou-  'mstnie 
nous  quittions  la  fabrique. 

Q.  Mais  est-ce  qu'on  n'aurait  ]ias  jui  a  Ottawa  obtenir  eette  etamiie.  et  niai<iuer  le-~ 
ehaussures  lorsqu'elles  arrivaient? — R.  Personne,  sauf  les  inspecteurs,  peut  se  pro 
curer  cette  etampe. 

Q.  C'est  ce  que  je  veux  dire? — R.  Ou  leurs  aides. 

Q.  Ne  serait-il  pas  possible  d'entivr  dun-  la  sa'le  d'inspection  et  de  marquer  les 
chaussures  qui  ne  seraient  pas  etampees? — R.  Oui,  la  chose  pourrait  se  faire. 

Q.  II  n'y  a  rien  qui  pourrait  les  empecher  de  faire  cela? — R.  Non. 

Par  le  President: 

Q.  Mais  en  se  servant  de  cette  etampe  ils  marqueraient  les  chaussures  de  1'etamp :•- 
•lout  on  se  sert  pour  refuser  les  chaussures  ?— R.  Non,  M.  Murphy  fait  allusion  a 
1'etampe  portant  la  grande  fleche. 

Q.  L'etampe  du  gouvernement '. — R.  Oui. 

Par  I'lionordlil?  J/.  3Ittit>}ii/: 

Q.  N'importe  qui  peut  avoir  acces  a  ces  etampes? — R.  11s  les  laisseiit  dans  ks 
tiroirs. 

Q.  Et  n'importe  qui,  ayant  acces  a  la  salle  d'inspection,  peut  prendre  une  etampe 
et  marquer  uii  certain  nombre  de  chaussures?  II  n'y  aurait  riea  qui  indiquerait  que 
ces  chaussures  n'ont  pas  ete  bien  examinees  une  fois  qu'on  les  auraient  marquees  de 

etampe,  n'est-ce  pas? — R.  Oui,  monsieur. 
Q.  C'est  un  fait? — R.  Oui,  monsieur. 
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Q.  Savez-vous  si  cela  a  deja  etc  fait? — R.  Je  n'en  sais  rion,  monsieur. 

Q.  Vous  n'avez  eu  connaissance  d'aucun  fait  de  ce  genre? — R.  Non,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Comptez-vous  le  nombre  de  chaussures  que  vous  avez  examinees? — R.  Oui, 
monsieur.  Elles  nous  arrivent  par  caisses  et  nous  examinons  chaque  caisse  separe- 
ment.  Aussitot  que  nous  recevons  une  caisse,  nous  1'ouvrons  et  nous  comptons  le 
nombre  de  chaussures  qu'elle  contient  atin  de  s'assurer  si  ce  nombre  correspond  a 
celui  de  la  facture.  Nous  les  examinons  ensuite  et  nous  !es  groupons  par  ordre  de 
grandeur.  Ensuite'  nous  les  verifioiis  d'apres  les  grandeurs  iiidiquees  sur  ^  la  facture, 
et  nous  comptons  le  nombre  de  chaussures  dans  ]rs  caisses  p'us  tard.  Le  nombre  est 
verifie  deux  fois;  d'abord  par  l'inspecteur  et  ensuite  par  1'embar.eur. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  Vous  dites  que  vous  avez  une  etampe  qui  est  ap|ni>ee  stir  le-  chaussures  que 
vous  recevez? — R.  Sur  les  chaussures  que  nous  recevons. 

Q.  Vous  apposez  egalement  un«  etanipe  Mir  les  ehaussures  que  vous  acceptez?— 
R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Lorsque  vous  aeceptez  les  cbuu-siires  vous  apin»ez  la  nienie  etampe? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Supposons  que  vous  refusiez  les  chaussures,  quelle  etampe  apposeriez-vous  2 
— R.  Quelquefois  nous  ne  les  etampous  pas  du  tout.  Nous  attachons  une  etiquette 
a  la  chaussure  et  nous  la  renvoyoiis  au  fabricant  en  indiquant  la  defectuosite. 

Q.  Mais  dans  le  cas  des  chau-smvs  de  la  fabrique  Ames-Holden-McCready,  vous 
les  etampiez? — R.  Nous  les  etampions.  Nous  faisons  la  meme  chose  pour  les  chaus 
sures  de  Tetrault. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Quand  avez-vous  eu   cette  etampe  a   vos   initiales  que  vous   apposiez   sur  les 
chaussures  refusees? — R.  Environ  huit  jours  apres  notre  depart  pour  Montreal. 
Q.  On  n'y  a  pense  que  plus  tard? — R.  Oui,  monsieur. 
Q.  Vous  ne  1'avez  pas  eue  avant  cela  ? — R.  Non,  monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  recu  des  instructions  du  colonel  Brown  par  ecrit  quant  a  ce  que 
vous  deviez  faire  a  Montreal? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  n'en  avez  pas  regu  ?  Vous  n'aviez  qu'une  chaussure  echantillon  pour  vous 
guider? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Etait-ce  la  chaussure  echantillon  dont  la  compagnie  se  servait  pour  fabriquer 
les  siennes,  ou  en  etait-ce  une  pour  vous-meme? — R.  C'etait  1'echantillon  dont  la  com 
pagnie  se  servait  pour  fabriquer  ses  chaussures. 

Q.  II  n'y  avait  aucun  cahier  des  charges? — R.  Non,  monsieur.  La  seule  chose 
que  1'on  avait  indiquee  etait  le  nombre  de  paires  de  chaque  differente  grandeur  que 
Ton  desirait,  c'est  tout. 

Par  rhonorable  M.  Murpliy : 

Q.  Supposant  que  vous  auriez  eu  un  grand  nombre  de  chaussures  a  examiner  au 
moment  de  quitter  le  travail  le  soir,  ou  supposant  que  c'etait  des  chaussures  refuse-. 
que  vous  aviez  I'intention  d'etamper  le  lendemain  matin,  que  vous  n'auriez  pas  le 
temps  de  marquer  le  soir  avant  de  partir,  ne  serait-il  pas  possible  que  ces  chaussures 
soient  marquees  par  d'autres  en  votre  absence? — R.  Non,  monsie^ir. 
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Q.  Pourquoi  pas? — R.  Parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'etampe  dang  la  fabrique.  Lors- 
que  nous  partions  le  soir  nous  emportions  les  etampes  avec  nous. 

Q.  Je  veux  dire  ici  a  Ottawa,  je  ne  parle  pas  de  la  fabrique  a  Montreal? — 11.  A 
Ottawa  ? 

Q.  Oui.  Puisqu'on  laisse  les  etampes  dans  les  tiroirs,  comme  vous  le  dites? — R. 
Mais  les  portes  sont  ton  jours  fermees  a  clef,  et  il  y  a  tou  jours  un  gardieii  qui  voit  A 
ce  que  persomie  ne  reste  dans  la  batisse  lorsque  nous  partons. 

Q.  Ceci  empecherait  do  tdlcs  diodes  (li>  sc  nroduire? — R.  Oui. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Ou  etes-vous  stationne  main/tenant? — R.  A  la  (In'til   HV*/  ^mlt/ln//  <'<D>I/><I>II/. 
Q.  Faites-vous  1'examen  des  chaussures  ou  des  selles  ? — R.  Des  selles. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Regoit-on  des  chaussures  actuellemeiit  au  ministere  ?^-R.  Pas  que  je  sache. 

Q.  Quand  a-t-on  regu  les  dernieres? — R.  •!<•   nc   saurais   dire,   elles   sent   am- 
apres  mon  depart. 

Q.  Apres  que  vons  etes  jiarti,  ou  etes-vous  alle  '< — R.  Dans  I'Ouol. 

Q.  Alors  vous  etes  allc  a  Winnipeg? — R.  -I'v  suis  alii'.  11  y  aura  quatres  scinaiin^ 
mardi  soir  que  j'ai  quitte  Winnipeg. 

Q.  Est-ce  qu'oii  a  regu  des  chaussures  jusqu'an  inonn'iit  dc  votre  depart? — R.  (>n 
avait  regu  presque  toutes  les  chaussures  lorsque  je  suis  parti. 

Q.  En  recevait-on  encore? — R.  11  y  avait  une  maison  qui  n'avait  pas  encore  en- 
voye  de  chaussures. 

Q.  Quelle  maison  etait-ce? — R.  Une  maison  de  Vancouver,  L:  ckio. 

Q.  Et  on  a  regu  continuellement  des  diaussures  a  Ottawa  an  coin's  dc>  nidi.-  d'oc- 
tobre,  de  novembre,  de  decembre,  et  de  Janvier? — R.  Oui. 

Le  temoin  est  congedie. 


M.  A.  E.  BALDWIN  est  appele,  assermente  et  interropr. 

Par  M.  Pringle : 

« 
Q.  Vous  etes  un  inspecteur  de  cuir? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quand  avez-vous  etc  nomme? — R.  Le  17  aoiit. 

Q.  Quelle  experience  avez-vous  dans  le  cuir? — R.  J'ai  huit  annees  d'experience. 
Q.  Ou  avez-vous  acquis  cette  experience? — R.  A  Ottawa,  Winnipeg  et  Peterbo 
rough. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quel  age  avez-vous? — R.  Vingt-six  ans. 

• 
Par  M.  Pringle : 

Q.  Avez-vous  travaille  de  vos  mains  a  la  fabrication  des  chaussures? — R.  Non, 
monsieur. 

Q.  De  quelle  maniere  avez-vous  acquis  votre  experience? — R.  En  travaillant  dans 
des  fabriques  de  cuir. 

Q.  Dans  combien  de  fabrique  avez-vous  travaille? — R.  J'ai  travaille  dans  deux 
ici  a  Ottawa,  a  la  Great  West  de  Winnipeg  et  a  Peterborough. 

Par  I'honorable  M.  MurpJiy  : 

Q.  Dans  quelles  fabriques  avez-vous  travaille  a  Ottawa  ? — R.  Chez  Wilson  et  chez 
Borbridge.  M.  A.  E.  BALDWIN. 
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Par  M.  1'nni/li': 

Q.  Connaissez-vous  les  differentes  parties  d'une  cbaussure; — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  pouvez  nous  les  indiquer  je  suppose,  et  vous  savez  ce  qui  entre  dans  la 
composition  d'uue  chaussure  ?  Je  ne  f  erai  pas  une  description  technique  de  ce  qui  entre 
dans  une  chaussure,  mais  vous  savez  ce  que  c'est  que  I'empeigne,  le  dessus,  le  renfort, 
le  tirant,  et  le  revers  interieur  employe  dans  les  chaussmv-  legeres.  Vous  connaissez 
le  procede  de  la  trepointe  Goodyear? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  save/  ce  que  c'est  que  les  srmellt's  exterieures,  les  fausses  semelles,  les 
semelles  interieures  et  le  talon,  le  contretovf,  la  camhruro,  le  precede  de  la  trepointe, 
et  ainsi  de  suite  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  etes  au  courant  de  toutes  ces  clu»es-la  '.  Qmmd  vous  etes-vous  presents, 
le  18  aoiit?— R.  Le  17. 

Q.  Ou  etes-vous  alle? — R.  Je  me  suis  rendu  a  Montreal  le  IS. 

Q.  Oii  etes-vous  alle  a  Montreal? — R.  A  la  fabrique  de  chaussures  Tetrault. 

Q.  Avez-vous  vu  la  chaussure  echantillon  <iui  dcvait  servir  de  modele  a  la  com- 
p.iiviie  de  eh.'.ussures  Tetrault? — R.  Je  ne  1'ai  pas  vue. 

Q    Vous   n'avez  pas  vu  1'echantillon  '. -  -K.    Xon,   monsieur. 

Q.  Alors  comment  saviez-vous  quelle  etait  la  sorte  de  chaussure  que  la  compa- 
gnie  Tetrault  devait  fabriqucr  pour  le  ministere  de  la  Milice? — R.  Bien,  je  ne  le 
savais  que  d'apres  I'echantillou  <iui  avait  ete  envoye  chez  Ames,  Holden  et  McCready, 
et  qui  m'a  ete  envoye  plus  tarcl. 

Q.  Ainsi  rechaiitilloii  qui  avait  ete  euvoye  chez  Ames,  Holden  et  McCready 
vous  a  ete  envoye  chez  Tetrault  plus  tard? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Pouvez-vous  reconnaitrc;   cet  echantillon? — R.  Oui,   monsieur. 

Q.  Veuillez  examiner  la  ]>icV<>  n°  12.  Que  jicusc/.-vous  de  cela  (reinettnnt 
1' echantillon  au  temoin)  ? — R.  (Apres  avoir  cxainiiir  1'echantillon.)  C'est  la  chaus 
sure  qui  m?a  ete  envoyee  a  Montreal. 

Q.  La  piece  n°  12  est  bien  la  chaussure  qui  vous  a  ete  euvoyee  a  Montreal? — 
R.  J'ai  pris  la  chaussure  echantillon  de  Tetrault.  On  me  dit  qu'elle  avait  ete  ren- 
voyee  a  Ottawa,  et  le  colonel  Brown  dit  qu'elle  ii'a  janiais  ete  renvoyee. 

Q.  Ainsi  cette  chaussure  vous  a  ete  envoyee  a  la  fabrique  Tetrault  de  chez 
Ames,  Holden  et  McCready  a  Montreal? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  surveille  la  fabrication  do*  chaussures  de  pres? — R.  Oui,  je  1'ai 
fait  pendant  quefque  temps,  mais  M.  Silver  etait  moil  superieur. 

Q.  Que  dites-vous? — R.  Je  dis  que  M.  Silver  etait  1'inspecteur  en  chef.  D'abord 
nous  faisions  1'examen  tous  les  deux,  puis  il  surveilla  la  fabrication  seul  parce  que 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Continuez,  finissez  votre  reponse.  Vous  dites  qu'il  surveilla  la  fabrication 
seul  parce  que. . .  ? — R.  II  etait  premier  inspecteur  a  la  fabrique. 

Q.  Vous  dites  que  M.  Silver  surveilla  la  fabrication  a  cause  de  quelque  chose, 
a  cause  de  quoi  ? — R.  II  etait  premier  inspecteur.  Je  n'jivais  pas  du  tout  a  surveiller 
la  fabrication  des  chaussures,  il  etait  nion  superieur. 

Q.  Encore  un  moment,  ne  faites  pas  d'esprit.  Je  vous  demands  quelle  est  la 
cause? — R.  La  cause? 

Q.  Oui? — R.  Je  vous  ai  dit  que  c'etait  parce  quo  M.  Silver  etait  premier  inspec 
teur. 

L'hon.  M.  MURPHY:  II  doit  y  avoir  une  raison  a  cc  "parce  que".  Continuez 
votre  interrogatoire,  M.  Pringle. 

Par  M.  Pringle: 

-Q.  Vous  dites  que  M.  Silver  et  vous  etiez  inspecteurs  chez  Tetrault? — R.  Oui. 
Q.  Y  avait-il  d'autres  inspecteurs  avec  vous? — R.  ISToii,  monsieur,  pas  la. 
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Q.  Est-ce  que  M.  Jacques  n'a  pas  etc  la  pend.int  uu  certain  temps  ''. — R.  Non, 
monsieur. 

Q.  En  votre  qualite  d'iuspecteur-  savez-vous  quelle  sorte  de  cuir  on  cmployait 
a  la  fabrique  Tctrault? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quelle  sorte  de  cuir  a-t-on  employe? — R.  On  a  employe  du  cuir  do  yean. 

Q.  A-t-on  employe  du  cuir  de  flaiic  pour  remplir  la  premiere  commanded — R. 
Pas  que  je  sache. 

Q.  Pas  que  vous  sacliiez  ? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  En  auriez-vous  eu  connaissance   s'ils  en   avaieiit   employe? — R.  Oui. 

Q.  Vous  croyez  que  vous  auriez  constate  la  chose?  Vous  pouvez  etablir  la  diffe 
rence  entre  le  cuir  de  veau  et  le  cuir  de  flanc  ?  Vous  nous  avez  dit  cela  ? — R.  Oui, 
je  conuais  la  difference. 

Q.  Est-ce  que  les  chaussures  que  1'ou  a  fabriquees  chez  Tetrault  etaient  aussi 
bonnes  que  1'echantillon? — R.  Oui,  elles  etaient  aussi  bonnes.  II  y  en  ava.it  qui 
rtaiciit  meilleures. 

Q.  Vous  dites  qu' elles  etaient  toutes  au  moins  d'aussi  bonne  qualite,  et  qu'il  y 
en  avait  qui  etaient  meilleures? — R.  J'entends  toutes  celles  quo  nous  avons  acceptees. 

Q.  Avez -vous  refuse  beaucoup  de  chaussures  chez  Tetrault? — R.  Oui,  environ 
600  paires. 

Q.  Mais  toutes  les  chaussures  que  vous  avez  acceptees  ctai<'ii(  aussi  bonnes  sinoii 
meilleures  que  1'echantillon? — R.  Oui. 

Q.  Ou  etes-vous  alle  apres  avoir  fini  votre  travail  d'inspection  chez  Tetrault? 
— E.  Je  me  suis  rendu  ici,  a  Ottawa. 

Q.  Et  avez-vous  fait  1'examcn  des  chaussures  ici  a  Ottawa? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Qu'avez-vous  fait  apres  cela? — R.  Je  suis  alle  a  Toronto  faire  1  '<  des 

liarnais. 

Q.  Voici  en  un  mot  ce  que  je  veux  savoir.     Est-ce  tout  ce  que  von  .-\i  a 

faire  avec  les  chaussures  depuis  le  mois  d'aout? — R.  A  la  fabrique  Tetrault.  uui. 

Q.  Vous  n'avez  pas  fait  1'exameii  d'autres  chaussures? — If.  .le  n'ai  pas  examine 
d'autres  chaussures  apres  cela. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  denieiuv  chez  Tetrault? — R.  Environ  trente- 
dcux  jours. 

Q.  Avez-vous  eu  connaissance  du  changement  que  1'on  a  fait  dans  le  but  d'obte- 
nir  une  semelle  plus  forte? — R.  On  a  fait  ce  changement  dan-  la  deuxieme  <-<,m- 
mande. 

Q.  De  sorte  que  la  semelle  des  chaussures  de  la  deuxieme  commando,  M  je  com- 
prends  bien  la  chose,  au  lieu  de  venir  jusqu'au  trois  quarts  du  talon,  allait  jusqu'au 
bout  et  etait  beaucoup  plus  forte? — R.  Elle  allait  jusqu'au  bout  du  talon. 

Q.  Ce  qui  rendait  les  semelles  beaucoup  plus  fortes? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Maintenant  repondez  a  cette  question,  est-ce  que  les  chaussures  de  la  fabri 
que  Tetrault  etaient  de  bonnes  chaussures? — R.  Oui,  c'etait  de  bonnes  chaussures. 

Q.  Est-ce  que  les  semelles  etaient  aussi  fortes  que  celles  de  1'echantillon  ? — R. 
Oui. 

Q.  Et  1'empeigne  et  les  autres  parties  etaient  conformes  a  1'echantillon? — R. 
Oui,  toutes  celles  que  nous  avons  acceptees. 

Q.  Toutes  celles  que  vous  avez  acceptees  etaient  conformes  a  1'echantillon? — R. 
Oui. 

Q.  Je  desirerais  savoir  si  ce  tc'moin  a  examine,  chez  Tetrault,  des  chaussures  qui 
venaient  de  Winnipeg  ? — R.  Toutes  les  chaussures  de  la  premiere  commande  que  nous 
avons  examinees  'ont  ete  envoyees  a  Valcartier. 

Q.  Alors  il  n'y  en  a  pas  qui  out  ete  envoyees  a  Winnipeg,  aucuiie? — R.  Non, 
monsieur,  elles  n'ont  pas  ete  envoyees  a  Winnipeg. 
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Q.  Vous  pourriez  nous  dire,  en  peu  de  mots,  ce  quo  vou?  savez  au  sujet  de  ces 
chaussurcs  (indiqiumt  lea  chaussures)  ?—E.  Je  n'en  connais  rien,  elles  orit  ete  faites 
d.nis  la  deuxieme  commande,  et  je  n'ai  pas  examine  ces  chaussures,  je  n'ai  examine 
quo  celles  de  la  premiere  commande. 

Q.  Les  semelles  de  celles-ci  sont  plus  fortes?— K.  Oui. 

M.  PRINGLE:  Je  n'incluerai  pas  ces  ohaussuros  avoc  les  pieces  officielles  avant 
d'avoir  interroge  les  teinoms  <iui  doivent  venir  de  Winnipeg. 

Par  sir  James  AiTfins: 

'   Q.  Quelle  sorte  de  materiel  a-t-oii  employe  dans  le  talon  de  la  chaussure  ?— R. 
A  la  fabrique  Tetrault?     Ceci  est  du  bois   (indiquant). 

Q.  Non,  je  veux  dire  quelles  sortes  de  pointes?— E.  Ce  sont  des  pointes  d'acier. 
Q.  Elles  etaient  en  acier? — E.  Oui,  elles  -etaient  en  acier. 

Par  M.  Pi'ingle: 

Q.  Quelle  sorte  de  cambrure  a-t-oii  employee? — E.  En  bois  et  en  pulpe  de  cuir. 
Q.  Est-ce  la  meme  chose  que  cet  echantilfon  ?— E.  Non,  monsieur,  la  cambrure 
de  1'echantillon  est  en  cuir  solide. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Par  qui  avez-vous  ete  recommande  a  cette  position,  qui  vous  a  fait  obtenir 
cette  .position  ? — E.  J'ai  fait  ma  demande  par  1'entremise  de  1' Association  et  j'ai  ete 
egalement  recommande  par  M.  Bell. 

Q.  Mais  quel  membre  vous  a  recommande? — E.  M.  Fripp  s'est  occupe  de  la 
demande  apres  qu'elle  eut  ete  formulee  par  1' Association. 

Par  le  President: 

Q.  Voulez  vous  avoir  la  boiite  d'examiiier  la  piece  11°  12  et  de  me  dire  si  les  pointes 
du  talon  sont  en  acier? — E.  Oui. 

Q.  Est-ce  ce  que  vous  appelez  des  pointes  en  acier? — E.  Certainement. 

Q.  Savez-vous  si  elles  sont  en  zinc  ou  en  acier? — E.  Elles  ne  peuvent  pas  etre 
en  zinc,  elles  sont  en  acier. 

Q.  'Croyez-vous  que  c'est  de  1'acier  (indiquant)  ? — E.  Je  le  crois. 
.Q.  Et  c'est  pour  cette  raison  que  vous  dites  que  les  chaussures  de  Tetrault  sont 
faites  avec  des  pointes  en  acier,  parce  que  vous  croyez  que  les  pointes  de  I'echantillon 
sont  en  acier? — E.  Je  les  ai  vus  les  employer. 

Q.  Examinez  ceci  (remettant  la  piece  au  temoin). 

Le  PRESIDENT  ;  .Le  temoin  dit,  en  f aisant  allusion  a  la  piece  14,  que  c'est  de  la 
broche  d'acier. 

M.  PRINGLE  :  La  piece  14  est  de  la  broche  d'acier,  et  le  temoin  dit  que  c'est  de 
1'acier,  je  lui  ai  donne  la  piece  13,  qui  est  du  zinc,  et  la  piece  14,  qui  est  de  1'acier,  et 
il  dit  que  c'est  la  piece  14  qui  a  ete  employee. 

Par  le  President: 

Q.  Croyez-vous  que  je  pourrais  sortir  le  materiel 'qui,  d'apres  vous,  est  de  1'acier, 
avec  un  couteau  ordinaire? — E.  Tout  depend  de  sa  durete. 

Q.  Croyez-vous  que  je  pourrais  prendre  un  couteau,  si  c'est  de  1'acier,  et  sortir 
un  morceau  d'acier?  Comment  savez-vous  que  c'est  de  1'acier  que  vous  avez  en  main? 
— E.  Je  peux  le  sentir;  vous  pouvez  sentir  la  difference  entre  1'acier  et  le  zinc. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Comment  pouvez-vous  etablir  la  difference  outre  les  deux?— R.  Lo  zinc  est  tres 
malleable  tandis  que  1'acier  ne  Test  pas. 

Q.  Comment  savez-vous  si  c'est  de  1'acier  ?— -R.  'J'ai  dit  que  c'etait  de  1'acier  parce 
que  je  croyais  que  c'etait  la  meme  chose  que  ce  que  nous  avons  employee  a  la  fabrique. 

Q.  Nous  ne  vouloiis  pas  que  vous  nous  disiez  ce  que  vous  pensez,  mais  bien  ce 
que  vous  savez  par  vous-meme. 

M.  PRINGLE  :     II  dit  qu'on  lui  a  donne  de  1'acier  a  la  fabrique  Tetrault. 

Le  PRESIDENT;  Et  je  lui  ai  demande  si  los  pointes  dans  cette  chaussure,  p'ece  12 
etaient  en  acier. 

Par  M.  N&slitt: 

Q.  Vous  dites  que  !a  eambrure  employee  cliez  Tetrault  etait  en  bois? — R.  Et  en 
pulpe  de  cuir. 

Q.  Et  vous  croyez  que  ceci  est  du  cuir  (montraut  Pechantillon),  vous  dites  qur 
vous  pensez  que  cette  eambrure  est  en  cuir? — R.  Oui,  je  le  crois,  mais  je  ne  1'ai  IMS 
fendue  pour  m'assurer  de  la  chose,  si  on  la  fendait,  je  erois  qu'on  verrait  qu'elle  <^t 
en  cuir. 

Q.  Si  ceci  est  la  chaussure  echantillon  pourquoi  leur  avez-vous  permis  d'employer 
d'autres  materiaux? — R.  Parce  que  le  cuir  que  I'oii  emploie  dans  la  eambrure  avec  un 
morceau  d'acier  est  de  si  mauvaise  qualite  qu'il  n'est  pas  aussi  satisfaisant  quo  la 
pulpe  de  cuir  et  le  bois. 

Q.  Aviez-vous  1'autorisation  du  ministero  dc  substituer  le  bois  et  la  pulp..1  do  cuir 
au  cuir  solide? — R.  Non. 

Q.  Yous  n'aviez  pas  1'autorisation  ? — R.  X<m. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  n'aviez  pas  d'instructions  ecrites  a  ce  sujet '. — R.  Nou,  monsieur. 

Q.  Qu'est-il  advenu  de  la  chaussure  echantillon  que  Tetrault  pretend  avoir  ren- 
voyee  a  la  faliriquo  ot  que  le  colonel  Brown  dit  qu'il  n'a  pas  regue? — K.  Jo  n'eu  sais 
rien. 

Q.  Essayons  d'eclaircir  la  chose.  On  vous  avait  dit  que  Tetrault  avait  uii  echan 
tillon  en  main? — R.  Non,  on  ne  m'a  pas  dit  cola.  Je  lui  ai  demands  la  rliaussuvc 
tc'hantillon  et  il  me  repondit  qu'il  1'avait  renvoyee  a  Ottawa. 

Q.  Qui  vous  avait  dit  qu'il  avait  une  chaussure  echantillon  en  main  ? — R.  On  ne 
m'avait  pas  dit  cela,  mais  regie  generate  lorsqu'on  accorde  un  contrat  011  envoie  une 
chaussure  echantillon. 

Q.  Mais  on  ne  vous  avait  pas  dit  que  Tetrault  devait  avoir  uuo  <-h  .assure  echan 
tillon  en  main? — R.  ISTon. 

Q.  Et  vous  pensiez  que  Tetrault  devaiti  avoir  une  chaussure  echantillon  en  main, 
puisque  c'etait  la  regie? — R.  Oui,  et  je  crois  qu'il  devait  y  en  avoir  une,  parce  qu'il 
me  repondit  qu'il  1'avait  renvoyee  a  Ottawa  lorsque  je  la  lui  demandai. 

Q.  Alors  vous  croyez  que  votre  theorie  etait  bonne,  puisqu'il  vous  a  dit  qu'il  1'avait 
renvoyee  a  Ottawa.  Etait-ce  avant  qu'il  commence  a  faire  les  chaussures? — R.  Non, 
monsieur,  je  n'etais  pas  la  lorsqu'il  commenga,  c'est  M.  Silver  qui  a  commence  1'ins- 
pection. 

Q.  Vers  quel  temps  etes-vous  alle? — R.  Le  19  aout. 

Q.  Et  lorsque  vous  etes  arrive  vous  avez  constate  que  la  chaussure  echantillon  qui 
aurait  du  etre  la  n'y  etait  plus? — R.  Je  ne  1'ai  pas  demandee  immediatement  en  arri- 
vant. 

Q.  Quand  1'avez-vous  demandee? — R.  Deux  on  trois  jours  apres  moii  arrivee. 
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Q.  Et  vous  avez  constate  qu'on  ne  1'avait  pas? — R.  Oui. 

Q.  Et  lorsque  vous  1'avez  deuumdiV  M.  TVtrault  vous  a  dit  qu'il  1'avait  renvoyee 
a  Ottawa?— R.  Oui. 

Q.  A-t-il  dit  quaii. 1  il  1'avait  rcnvoy'.'c? — 11.  11  n'a  pas  mentioning  la  date. 

Q.  II  n'a  pas  dit  qu'il  1'avait  renvoyee? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  En  tout  cas,  il  ii'y  avait  pas  do  diaussure  echantillon  a  la  fabrique  lorsque 
vous  etes  arrive? — R.  Bien,  il  a  du  y  en  avoir  une;  je  n'en  ai  rien  su  avaiit  de  la  lui 
demaiider,  et  alors  il  iii'a  repomlu  ([ii'il  1'avait  ivnvo.voc  a  Ottawa. 

Q.  II  n'y  avait  pas  de  cahier  de  charge  pour  la  fabrication  des  chaussures? — R. 
Pas  que  je  sache. 

Q.  Et  lorsque  vous  en  s  arrive  vous  n'avie/.  ra-  dc  chaussure  echantillon  pour  vous 
guider? — R.  Nous  n'avions  que  rechantillon  de  la  compagnie  Ames-Holden. 

Q.  Et  vous  avez  on  cot  echantillon  seulcment  apres  avoir  constate  qu'il  n'y  en 
avait  pas  chez  Tetrault? — R.  C'est  Men  cria. 

Q.  Avez-vous  demands  au  colonel  I'rown  >.i  la  chaussure  avait  etc  rcuvo.Yoo? — R. 
Oui,  je  lui  en  ai  parle  il  n'y  a  pas  tre.s  longteinps.  ..  . 

Q.  Vous  no  lui  en  avez  parle  quo  ivceiuiuont.  Vmis  n'avez  pas  averti  le  colonel 
Brown  de  ce  fait  aussitot  que  vous  1'ave/.  constate? — R.  Non. 

Q.  Vous  ne  I'avoz  pas  averti,  et  en  con>.'i|iieiiee  vous  avez  examine  les  chaussures 
sans  cahier  de  charge  ou  echantillon  pour  vous  guider? — R.  ISTous  avions  cette  chaus 
sure,  le  n°  12. 

Q.  Combieii  de  temps  s'est-il  ecouli;  avant  que  vous  constatiez  que  vous  n'aviez 
pas  d'echantillon  et  avant  d'obtenir  cclui-ci? — R.  Lorsque  nous  avons  constate  que 
nous  n'en  avions  pas  nous  en  avons  envoye  ehercher  un  a  1'autre  fabrique. 

Q.  Vous  en  avez  envoye  ehercher  un  a  1'autre  fabrique? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  obtenu  la  piece  n°  12? — R.  Oui,  nou-;  avons  eu  cet  echantillon. 

Q.  Ainsi  on  n'avait  pas  d'echantillon  a  la  fabrique  Ames-Holdan  apres  qu'on  vous 
eut  envoye  celui-ci.  On  n'avait  qu'un  soul  echantillon  a  la  fabrique  Ames-Holden,  et 
lorsque  1'echantillon  etait  chez  Tetrault  il  n'y  en  avait  pas  ch?z  Anies-TTolden? — R. 
ISIon,  mais  lorsqu'on  commenga  a  faire  des  bonnes  chaussures,  telles  qu'on  devait  les 
faire,  nous  pouyions  nous  passer  de  1'echantillon  en  nous  servant  d'une  de  nos  chaus 
sures  pour  quelques  jours. 

Q.  Ainsi  les  premieres  chaussures  n'etaient  pas  telles  qu'elles  devaient  etre? — 
R.  Nous  avons  eu  beaucoup  de  difficultes  au  debut. 

Q.  On  a  eu  beaucoup  de  difficultes? — R.  Oui. 

Q.  En  quol  consistaient  ces  difficultes? — R.  Le  materiel  etait  trop  leger. 

Q.  Vous  avez  eu  beaucoup  de  difficult 's  avec  les  chaussures  tant  que  vous  n'avez 
pas  eu  d'echantillon,  et  ensuite  elles  commencerent.a  etre  un  peu  meilleures? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  reiivoye  1'echantillon  <'ii,-uite?^R.  Oui,  mais-  nous  savions 
quelle  sorte  de  chaussures  on  devait  fabriquer,  car  nous  nous  rappelions  fort  bien 
1'echantillon. 

Q.  Et  ainsi  lorsqu'on  n'avait  pas  d'echantillon  chez  Tetrault  on  en  avait  un  chez 
Ames-Holden,  et  lorsqu'on  en  avait  un  chez  Tetrault  on  n'en  avait  pas  chez  Ames- 
Holden  ?— R.  Exactement. 

Q.  Et  il  n'y  avait  pas  de  cahier  de  charge  pour  vous  guider? — R.  Non. 

Q.  Et  vous  n'aviez  pas  destructions  par  ecrit  du  ministere  vous  indiquant  ce 
que  vous  deviez  faire? — R.  Non,  le  colonel  nous  avait  dit  quoi  faire. 

Q.  Vous  n'aviez  pas  d'instructions  par  ecrit? — R.  Non,  nous  n'en  avions  pas. 

Par  le  President: 

Q.  Savez-vous  si  on  avait  une  autre  chaussure  echantillon  chez  Ames-Holden 
apres  qu'on  vous  eut  envoye  celle-ci? — R.  Us  n'en  eurent  une  que  lorsqu'ils  exeeu- 
terent  la  premiere  commande. 
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Q.  Savez-vous  si  on  n'avait  qu'une  seule  chaussure  echantillon.  Vous  savez  cela, 
n'est-ce  pas? — R.  Oui. 

Q.  Vous  0  it  en  qiiV'ii  a  fait  un  certain  nombre  de  paires  de  chaussures  coiiforme- 
rneut  a  cet  echantillon  qui  vous  avait  ete  envoye,  et  qu'ensuite  vous  TOUS  etes  ser\  i  de 
ces  rhaussures  pour  vous  guider,  je  suppose? — \l.  Certainement. 

Q.  C'est-a-dire  qu'apres  avoir  renvoye  1'echantillon  vous  vous  guidiez  sur  les  cliaus 
sures  qui  avaient  ete  faites  conformtment  a  rechantillon  ? — K.  Oui,  nous  avions  tou- 
jours  un  certain  nombre  de  bonnes  cliaussures  en  main  pour  nous  guider. 

Q.  Vous  dites  que  vous  avez  refuse  environ  600  paires  de  chaussnres  sur  une  ci 
inaiide  de  20,000  paires,  ce  qui  fait  environ  3  pour  100? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  dites  que  vous  avez  refuse  environ  (500  paires  jusqu'a  uno  ci.-rtainc  date? 
— K.  Non,  nous  en  avons  refuse  600  paires  sur  toute  la  commande. 

Par  le  'President: 

Q.  C'est  le  total  des  cliaussures  que  vous  avez  ivl'usees  sur  k-  L'H.OIIO  paires  i— 
R.  Oui. 

Q.  Avcz-vous  accepte  des  chaussure-.  qui.  d'apres  vous,  n'etaicut  pas  conform* 
I'crhantillon? — R.  Non. 

Q.  Vous  n'eii  avez  accepte  aucune? — R.  Non,  monsieur,  pas  une  seule. 

Q.  Savez-vous  si  la  cambrure  de  votre  echantillon  etait  en  acier  1.1  u  en  cuir; — R. 
Je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  quelle  sorte  de  cambrure,  inais  quelle  etait  la  surte  empl. 
dans  les  chaussures  que  vous  avez  acceptees? — R.  La  .cambrure  etait  rii  i»'is  et  en  pulpi 
de  cuir;  cette  combiuaison  est  meilleure  que  le  cuir  et  1'acier. 

Q.  Est-ce  votre  avis  qu'une  cambrure  en  pulpe  de  cuir  renforct'e  par  un  morcean 
de  bois  ou  d'acier  est  meilleure  qu'une  cambrure  en  cuir  solide? — R.  Oui,  et  je  I 
ma  reponse  sur  1'avis  des  fabricants  de  cuir  et  de  chaussures. 

Q.  Quelle  est  la  meilleure,  celle  qui  est  reiiforcee  de  bois  ou  d'acier.  mi  cellc  i|iii 
est  simplement  en  cuir? — R.  Je  crois  que  la  pulpe  de  cuir  renforcee  par  im  mrn-ceau 
do  bois  donnera  plus  de  satisfaction  que  1'autre. 

Par  mr  James  Aikins: 

Q.  Parmi  les  600  paires  de  chaussures  qui  out  ete  mises  de  cote  combicii  en  a-t-uii 
refugees? — R.  On  les  a  toutes  refusees. 

Q.  Avant  qu'ils  commencent  a  fabriquer  une  chaussure  satisfaisante? — R.  Nous 
11  avons  jamais  accepte  une  chaussure  qui  ii'etait  pas  conforme  a  I'^chantillon,  de  fait. 
durant  les  deux  premiers  jours,  nous  ii'avoiis  pas  accepte  une  seule  chaussure,  nuus  les 
avnij-;  tmites  laissees  d<>  cute  jusqu'a  ce  que  nous  ayons  1'echantillon. 

Q.  Combien  en  avez-vous  refusees?  Vous  dites  que  vous  n'en  avez  pa-  accepte  du 
tout '. — R.  Nous  n'en  avons  pas  accepte  les  premiers  jours. 

Q.  Je  vous  ai  enteiidu  dire  que  les  chaussures  ii'etaient  pas  satisfaisantes  les  pre 
miers  jours? — R.  Non,  elles  n'etaient  pas  satisfaisantes,  nous  les  avoiis  tontes  mi-e- 
de  cote  jusqu'a  ce  que  nous  ayons  1'echantillon,  puis  nous  les  avons  examinees. 

Q.  Avez-vous  eu  de  la  difficulte  a  vous  rappeler  les  details  de  1'echantillon '. — R. 
Xon,  pas  apres  avoir  eu  1'echantillon,  et  nous  avions  toujours  des  chaussures  en  main 
qui  etaient  conformes  a  1'echantillon.  Lorsqu'ils  commencerent  ;\  nous  envoycr  de- 
chaussures  satisfaisante-,  on  en  prit  une  paire  et  on  la  mit  de  cote,  de  sovto  que  nous 
pom-ions  toujours  1'avoir  sous  la  main  au  besoin. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qu'y  avait-il  de  de't'eetueux  dans  le  cuir; — 11.  Quo  nous  avous  refuse? 

Q.  Vous  avez  dit  que  le  cuir  etait  de  mauvaise  qualite  aus:-i  '. — R.  II  etait  trop 
li'ger,  il  n'etait  pas  assez  epais. 

Q.  Dites-nous  quelle  sorte  de  cuir  c'etait? — R.  Us  employaient  du  veau  d'hiver. 

Q.  Par  qui  avait-il  ete  prepare? — R.  Par  un  fabricant  de  Montreal,  ou  il  1'avait 
aebete.  Je  ne  sais  pas  ou  il  1'a  achcte. 

Q.  Du  cuir  qui  avait  ete  achete  ailleurs  par  d'autres? — R.  .Xmi,  il  pretend  qu'il 
achetait  son  cuir  d'uii  petit  tanneur. 

Q.  Tetrault  pretend  qu'il  achetait  son  cuir  d'un  iietit  tanneur.  II  etait  trop  mince. 
Qu'y  avait-il  de  defectueux  a  part  c-ela? — R.  II  ttait  trop  mime,  c'est  tout. 

Q.  II  c'tait  beaucoup  trop  mince? — R.  Oui,  beaucoup  trop  mince. 

Q.  Ou  a-t-il  achete  son  cuir  ensuite? — II.  Jo  u'en  sais  rien,  je  ne  le  lui  ai  pas 
demande. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  ou  il  1'a  achete '.--  R.  Noii. 

Q.  Combien  de  chaussures  n-t-on  Ihrees  dc  la  lain  ique  |  cndaut  ii111'  vous  ftiez  la? 
— R.  Presque  toutes,  sauf  deux  on  trois  cents  paires.  II  n'en  restait  qne  deux  on 
trois  cents  paires  a  fabriqiu-r  lorsqu'on  me  vaiM1|lla  :.\  Ottawa. 

Q.  Ce  qui  ferait  environ  19,000  paires. 

,M.  PRINGLE:  20,000. 

Le  PRESIDENT:  II  y  en  avait  I'O.oon  paires  en  tout. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Ainsi  vous  avez  refuse  des  (•l]all^s^l]•^'^  apres  avoir  reeu  1'echantilloii ? — R.  CY-r- 
tainement. 

Q.  Pour  quelle  raison  L-s  avez-vous  refusees? — R.  Pour  inu-lle  raison?  Parce 
qu'elles  etaient  trop  legeres. 

Q.  Le  cuir  etait  trop  mince? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Ainsi,  vous  dites  que  vous  avez  refuse  les  cbaussuros  d'almrd  i>arce  que  le  cuir 
etait  trop  mince,  et  qu'on  omploya  un  c-uir  plus  epais  lorsqu'on  vous  envoya  1'echan- 
tillon — et  que  plus  tard  vous  avez  constate  qu'on  employ-ait  encore  du  cuir  mince? — 
R.  Oui,  j'ai  constate  la  chose  durant  les  di-rniers  temps. 

Q.  Vers  la  fin  on  essaya  d'employer  de  nouveau  du  cuir  mince?  A-t-on  tente  la 
chose  plus  d'une  fois  au  cours  dc  cette  iieriode? — R.  Mien,  nous  en  trouvions  quelques 
paires  de  temps  a  autre. 

Q.  Elles  etaient  taillces  dans  du  flanc  mince? — R.  Elles  etaient  taillees  dans  du 
cuir  de  flanc  un  pen  mince,  du  cuir  qui  lour  etait  reste  en  main. 

Q.  On  employa  de  nouveau  du  cuir  mince  vers  la  fin  de  la  commande? — R.  Oui, 
le  cuir  des  300  dernieres  paires  etait  tres  mince. 

Par  I'honorable  M.  Murplii/: 

Q.  Ou  est  situee  la  fabrique  Tetrault.  M.  Baldwin,  dans  quelle  ville? — R.  A  Mon 
treal. 

Q.  Vous  avez  dit  au  president,  il  y  a  un  instant,  que  vous  ne  saviez  pas  de  quel 
inat'-riel  etait  fait  la  cambrure  de  1'echaiitillon,  piece  11°  12? — R.  Je  ne  le  sais  ras. 

Q.  Alors,  comment  en  etes-vous  arrive  a  la  conclusion  que  la  cambrure  des  chaus 
sures  que  vous  examiniez  etait  conforme  a  celle-ci  dont  vous  ne  connaissiez  rien '. 

Par  le  "President : 

Q.  En  d'autres  termes,  comment  saviez-vous  que  les  chaussures  que  vous  accep- 
tiez  etaient  conformes  a  1'echantillon ? — R.  Je  n'en  savais  rien.  Je  connaissais  toutes 
les  parties  de  la  chaussure  excepte  la  cambrure.  Nous  ii'avons  pas  feudu  la  chaus- 
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Par  I'honorable  M.  Miirpliy: 

Q.  Qui  est-ce  qui  a  decide  que  la  eambrure  que  vous  acceptiez  etait  aussi  bonue 
que  eelle  de  cette  chaussuro  an  sujet  de  laquelle  vous  ne  connaissiez  rien? — K.  M. 
Silver  est  un  expert  dans  les  chaussures.  II  pourra  vous  expliquer  cela  micnx  <;iic 

moi. 

Q.  Vous  avez  accepte  des  chaussures  vous-meme? — R.  Oui. 

Q.  Comment  avez-vous  conclu  que  la  eambrure  que  vous  acceptiez  etait  aussi 
bonne  que  celle  au  sujet  de  laquelle  vous  ne  connaissiez  rien. — R.  Je  me  fiais  sur 
F  experience  d'un  homme  qui  etait  au  courant  de  ces  choses.  M.  Silver  etait  toujours 
avec  moi,  et  il  est  expert  dans  les  chaussures. 

Q.  Est-ce  que  M.  Silver  a  examine  toutes  les  chaussures  quc  vmis  avez  acceptees? 
— K.  Oui,  je  le  crois. 

Q.  Supposoiis  qu'il  nous  dise,  lorsque  vous  no  serez  pas  ici,  qu'il  ne  les  a  pas 
toutes  examinees?  Est-il  ici  ce  matin? — R.  Oui,  monsieur.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
vous  dise  cela. 

Q.  Vous  avez  travaille  tous  les  deux  ensemble? — II.  Oui,  ensemble. 

Q.  Je  comprends.  Alors,  si  vous  avez  travaille  avec  M.  Silver,  pourquoi  etiez- 
vous  la? — R.  Tin  honimc  no  pouvait  pas  faire  le  travail  seul,  c'est  pour  cette  raison 
que  j'etais  la. 

Q.  N'importe  quel  individu  qui  n'aurait  aucuuo  connaissance  dans  les  chaus- 
surcs  aurait  pu  faire  le  travail  que  vous  faisiez? — R.  Peut-etre  que  oui,  ct  peut-etre 
que  non. 

Q.  Vous  avez  dit  a  M.  Pringle  qu'on  avait  change  la  semelle  des  chaussures  de 
la  deuxieme  commande,  qu'on  avait  exige  une  semelle  plus  epaisse.  Savez-vous  pour 
quelle  raison  on  a  fait  ce  changement? — -R.  Non,  monsieur,  je  n'en  sais  rien. 

Q.  Vous  dites  que  M.  Silver  est  inspecteur  en  chef?  Entendez-vous  par  cela 
cu'il  a  etc  nomme  a  une  position  spi'ciale  de  ce  genre? — R.  Non,  monsieur.  Mais  il 
faut  toujours  placer  un  homme  d' experience  au-dessus  des  autres. 

Q.  Vous  avez  dit,  dans  une  reponse  a  M.  Pringle,  que  vous  aviez  travaille  <hni- 
deux  fabriques  ici,  chez  Wilson  ct  chr/,  Borbridge.  Ce  ?ont  des  fabricates  de  har- 
ii.iis  et  de  malles,  ils  ne  fabriquent  pas  de  chaussures? — R.  Us  ne  font  pas  de  chaus 
sures,  sauf  des  bottes  pour  chevaux. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  n'avez  pas  'accepte  de  chaussures  faites  avec  du  cuir  mince? — R.  Non, 
monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Ou  avez-vous  dit  que  la  iabrique  Tetrault  etait  situee? — R.  A  Montreal. 

Q.  Dans  quelle  partie  de  la  ville? — R.  Dans  1'est. 

Q.  Pres  de  1'ecole  de  reforme? — R.  Juste  a  cote. 

Q.  Quelle  sorte  d'ouvriers  emploie-t-il,  des  prisonniers  ? — R.  Je  n'en  sais  rien. 

Q.  Vous  n'en  savez  rien. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Avez-vous  fait  de  1'inspection  avec  M.  Prenter,  M.  Baldwin? — R.  Dans  les 
chaussures  ? 

Q.  Avez-vous  fait  de  1'inspection  avec  M.  Prenter  quelque  part? — R.  J'ai  exa 
mine  des  souliers  de  toile,  le  soir,  avec  lui,  chez  Ames-Holden. 

Q.  Avez-vous  examine  des  chaussures  avec  lui? — R.  Non,  je  n'ai  jamais  examine 
dp  chaussures  avec  lui. 

Le  temoin  est  congedie. 
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M.  WM  SILVER  est  appele,  assermente  et  iiiterroge. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Depuis  combien  de  temps  etes-vous  dans  le  commerce  des  chaussures,  M. 
Silver? — R.  Dans  le  commerce  des  ehaussures?  Mon  pere  etait  cordonnier,  uu  cor- 
donnier  ecossais,  il  apprit  le  metier  a  fond  en  Ecosse.  Je  suis  venu  en  ce  pays  avec 
lui  a  1'age  de  trois  ans,  et  j'ai  appris  le  metier  de  mon  pere  sur  le  bane. 

L'hoii.  M.  MURPHY  :  Maintenant  nous  avons  uu  temoiii  qu'il  sera  interessant 
d'ecouter. 

Le  TBJIOIN  :  Naturellemeiit,  j'ai  appris  le  mStier  ave3  mr.i  pere  sar  le  bane. 
Je  suis  alle  a  Toronto  et  j'ai  travaille  pour  Brown  c!  fluids,  puis  pour  Kainer,  King- 
et  Brown,  et  ensuite  pour  Holmes.  Lorsque  je  quittai  ce  dernier  endroit  j'allai  tra- 
vailler  pour  la  London  Shoo  Company,  vers  1'annee  1870.  De  la  je  suis  alle  a  Cin 
cinnati  oii  j'ai  travaille  dans  plusieurs  fabriques,  puis  je  me  suis  rendu  a  Philadel 
phia  ou  je  suis  roste  deux  ans,  ensuite  j'ai  travaille  a  Lynn,  dans  le  Massachusetts. 
Je  retournai  au  Canada  ct  je  commencai  a  fabriquer  des  chaussures  a  Hamilton. 
Je  commengai  d'abord  avec  une  petite  fabrique  que  j'augnientai  jusqu'a  ce  que  la 
production  atteigne  le  chiffre  de  200  paires  par  jour. 

.I'adictai  la  preiim-re  machine  a  trepointe  Goodyear  employee  au  Canada,  il  y 
a  environ  40  ans.  Je  suis  alle  ensuite  a  Montreal  prendre  la  direction  de  la  fabrique 
de  Geo.  T.  .Slater,  le  p5re  de  George  A-  Slater,  de  I'luvictus,  et  le  pare  de  Charles 
Slater,  de  la  Slater  Slice  'Company.  Je  suis  reste  avec  eux  jusqu'a  la  mort  du  pere. 
Puis  je  suis  devrim  surintendant  de  la  James  Whitman  &  'Company,  de  Montreal. 
Si  A!.  Pi-ingle  voulait  avoir  la  bontc  de  lire  oetto  declaration  qu'il  a.  ... 

Le  PRESIDENT  :     Yous  allez  tres  bien. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Votre  temoignage  est  plus  interessaut  que  la  lecture  de  M. 
Pringle,  avec  tout  le  respect  que  je  lui  dois. 

Le  Tic.Mnjxi;  J'ai  ete  surintendant  de  la  James  Whitman  &  Company  au  salaire 
de  $3,000  par  arinee.  Je  quittai  George  et  Charles  Slater  a  la  mort  de  leur  pere,  il 
y  a  environ  28  ans.  Us  m'offrirent  $3,003  par  annee  pour  rester  avec  eux,  mais 
j'avais  pris  un  engagement  avec  Whitman  &  Company,  et  ainsi  je  ne  pouvais  pas 
rester  avec  eux.  Ce  salaire  etait  un  gros  salaire  en  ces  temps.  Ainsi  vous  compre- 
nez  qu'ils  estimaient  ma  valeur  a  un  haut  prix. 

Le  PRESIDENT:     Continuez. 

Le  TESIOIX:  Je  suis  reste  chez  Whitman  &  Company  pendant  cinq  ans.  Je  me 
suis  ivndu  a  Snrol  en  quittant  la  compagnie  Whitman.  On  nous  offrit  un  boni.  Ou 
otfrit  un  boni  a  Ilyacinthe  Beauchemin,  un  grand  ami  de  sir  Wilfrid  Laurier.  ..  . 

Le  PRESIDENT:  Laissez  cela  de  cote.  Nous  voulons  savoir  combien  d'annees 
vous  etes  demeure  a  chaque  endroit. 

Le  TEMOIN:  Je  suis  demeure  avec  la  maison  Wm  Silver  &  Company  jusqu'a  ce 
quc  j'apprisse  aux  geiis.de  Sorel  a  faire  des  chaussures.  Nous  avioirs  un  boni  de 
•Yi'i'.OOO.  Hyacint'he  Beauchemin.  ... 

Le  PRESIDENT:     Laissez  cette  partie  de  cote. 

Le  TEMOIN  :  Apres  cela — je  suis  demeure  avec  Beauchemin  un  an  et  demi — 
je  suis  deveiiu  surintendant  de  la  maison  Robert  Taylor  &  Company  de  Halifax,  ou 
pendant  trois  ans  nous  avons  fabrique  beaucoup  de  chaussures  pour,  la  marine.  Cette 
compagnie  avait  obtenu  les  contrats  pour  la  marine.  J'ai  egalement  fabrique  des 
chaussures  de  mineurs  et  des  chaussures  de  pecheurs,  et  toutes  ces  sortes  de  chaus 
sures  qui  sont  soumises  a  un  dur  service.  Je  revins  a  Montreal,  et  je  m'associai  a  un 
nonnn.'  Sinmn  Harris,  tin  Juif.  On  nous  offrit  un  boni  de  $13,000  pour  nous  cta- 
blir  a  Lachine.  Nous  avons  appele  cette  compagnie  la  Silver  Shoe  Company,  et  ne 
1  ouvant  obtenir  d'assurance  de  garantie  en  faveur  de  la  ville.  . .  . 

^\.  PUIXHLE:  Nous  voulons  savoir  quelle  est  votre  experience  dans  les  chaus 
sures. 
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Q.  Dites-nous  pendant  combieu  de  temps  vous  etes  demeure  a  chaque  endroit. 

L'hon.  M.  MURIMIY  :     Tout  ceci  se  rapporte  a  cela. 

Le  TiL\ioi-v:  Je  peux  mieux  raconter  la  chose  si  vous  me  la  laissez  racontrr  ;"i 
uia  maniere.  Apres  avoir  quitte  notre  Jnif.  ..  . 

L'hon.  M.  ilrurnv:    On  apres  que  votre  Juif  vous  eut  uuittc'. 

Le  TEMOIX:  Je  suis  alle  ensuite  prendre  la  direction  du  departement  Goodyear 
de  J.  D-  King  &  Co.,  de  Toronto.  J'ameliorai  ma  position  en  allant  travaillrr  a 
Berlin,  pour  la  Berlin  Felt  Boot  Company.  Je  suis  alle  ensuite  chez  la  Williams 
tflioe  Company  de  Gait,  on  Ton  fabriquait  des  bottes  de  labour  ct  d'autres  chaussu- 
res  pesantes.  Ainsi  vous  voyez  que  j'ai  <>u  IM>;III''I>:I;P  d'exparience  'liiis  ce  genre  de 
travail. 

Par  M.  Pri>i<jl<' : 

Q.  Vous  avez  eu  de  quarante  a  cinquante  ans  d'experJence  dans  la  fabrication 
des  cliaussures — R.  Oui. 

L'hon.  j\f.  ilruj'iiY:     II  ne  nous  a  pas  dit  ce  qu'il  a  fait  1'etr  dernier. 
Le  TEMOIX:     J'ai  examine  des  cliaussures  l'<'tr  dernier. 

Par  J/.  I'rliKjlc: 

Q.  Depuis  quand  faites-vous  partie  du  niini-terc  J>  la  Milicv? — R.  Depuis  le 
10  aout. 

Par  le  President: 
Q.  Depuis  le  mois  d'aoiit  dernier^ — li.  1914. 

Par  M.  Pi  ingle: 

Q.  A  quelle  position  vous  a-t-oii  nomine  ( — It.  A  qiu'lle  position' 
Q.  En   quoi   consistaif    votiv   travail? — R.  Examiner   des  cliaussmv-.. 
Q.  Etiez-vous  inspecteur  en  chef  sous  les  ordres  du  colonel  Brown,  <>u  simplement 
inspecteur  comme  les  autres? — R.  J'etais   simplement  inspecteur  comme  les  autiv-. 

Par  rhon.  J/.  Murphy: 

Q.  Que  faisiez-vous  lorsqu'on  vous  a  nomme  inspecteur? — R.  Je  devais  prciidro 
de  1'emploi  a  la  Slater  Shoe  Company.  J'avais  ete  aux  Etats-Uiiis  pendant  un  an  et 
j'avais  trouve  le  commerce  mort.  Je  revins  au  Canada  et  je  demandai  du  travail,  on 
me  dit  d'attendre'que  la  situation  commerciale  s'ameliorat  et  qu'on  me  doimerait  du 
travail  ensuite. 

Q.  Vous  attendiez  cette  position  lorsqu'on  vous  nomnia  in-qvicitr? — R.  Oui. 

Q.  Vous  croyez  que  vous  etes  tres  bien  qualilie  pour  cette  position? — R.  Je  le 
suis  certainement. 

Q.  Vous  n'avez  pas  le  moindre  doutc  a  ce  sujet? — R.  Et  quiconque  me  counait 
n'en  a  pas  non  plus. 

Par  -V.  Pi  ingle: 

Q.  ]\Iaiiiteuant,  apres  avoir  ete  nomme  inspecteur  quel  a  ete  votre  premier  tra 
vail? — R.  J'examinai  d'abord  quelques  chaussures  chez  Ames-Hoklen.  Elles  nous 
arrivaient  de  la  fabrique,  et  je  fis  ce  travail  pendant  une  demi-journee  avec  M. 
Prenter. 

Q.  Combien  de  temps  etes- vous  reste  chez  Ames-Holden ?  (Pas  de  reponse.) 
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Q.  Qui  VOLTS  a  mis  sous  les  ordres  de  AI.  I'nT.tcr  <— R.  M.  Prcuter  etait  I'udjoint 
du  colonel  Bio\vii  ici.  ct  evidemmeiit  le  colonel  ne  me  ronnaissait  pas,  il  fallait 
qu'il  me  connaisse. 

Q.  Vous  avez  etc  sous  les  ordres  de  M.  P renter,  vous  un  homme  d'experience  dans 
le  commerce  des  chaiissures,  vous  etiez  sous  les  ordivs  d'un  homme  qui  n'avait  jamais 
fait  une  chaussure? — R.  Cela  etait  necessaire,  jusqu'a  ce  qu'ils  me  connaissent.  J'ai 
etc  sous  ses  ordres  jusqu'a  maiiitenant,  jusqu'a  ce  qu'fl  soit  envoye  a  Winnipeg. 

L'hon.  M.  MCKPIIY:     Vous  etiez  sous  ses  ordres  jusqu'a  ce  qu'il  rende  temoignage. 

Par  M.  Pi  ingle: 

Q.  Vous  etes  alle  chez  Ames-Holden ? — R.  Oui,  iiendant  une  demi-journee. 

Q.  Ou  etes-vous  alle  apres  cela?— R.  Chez  Tetrault. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  reste  chez  Tetrault? — R.  Vous  verrez  sur  ce  docu 
ment  eombien  de  temps  j'y  suis  demeure. 

Q.  Veuillez  consulter  ce  memoire ? — R.  (Consultant  le  memoire.)  Je  suis  de- 
nienre  chez  Tetrault  du  -4  aout  all  1ef  > '<  t«!>iv. 

Q.  Vous  etes  demeure  chez  Tetrault  du  1'4  aoiit  an  premier  octobre? — R.  J'y  suis 
alle  pour  quelques  jours  avant  cela.  C'est  a  cette  date  que  nous  avons  commence  a 
expedier  les  chaussures. 

Q.  Quel  echantillon  avait-on  chez  Tetrault  pour  fabriquer  les  chaussures? — R.  Je 
n'en  ai  pas  vu,  et  je  n'en  avais  pas  besoin. 

Q.  M.  Baldwin  nous  a  dit  qu'oii  en  avait  envoye  un  de  la  fabrique  Ames-Holden, 
et  que  e'etait  la  i  ieeo  n°  1_. — R.  Oui,  011  eiivoya  cette  chaussure  a  ma  demande. 

Q.  L'avez-vous  vue  lorsqu'on  Penvoya? — R.  Certaiiiement,  et  je  1'examinai  dan< 
tous  ses  details.  J'avais  examine  une  grande  quantite  de  chaussures  avant  de  recevoir 
1'echantillon. 

Q.  Votre  connaissance  des  chaussures  etait  si  grande  que  vous  ii'aviez  pas 
besoin  de  voir  1'echantillon;  mais  je  vcux  connaitre  les  faits.  Avez-vous  vu  1'echan 
tillon,  la  piece  11°  12;  on  Fa  envoye  de  la  fabrique  Ames-Holden  chez  Tetrault? — R. 
Oui. 

Q.  Est-ce  que  les  chaussures  que  vous  on  d'autres  inspecteurs  out  examinees  chez 
Tetrault  etaient  d'aussi  bonne  qualite  que  I'echantilloii? — R.  Oui. 

Q.  De  toute  maiiiere? — R.  Oui,  aussi  bonnes  de  toute  maniere,  et  il  y  en  a  des 
mille  paires  qui  etaient  beaucoup  meilleures.  Je  constate,  d'apres  ce  memoire  que 
vous  m'avez  remis,  qu'on  a  expedie  1,200  paires  de  chaussures  le  24  aout,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'a  ce  qu'oii  ait  atteint  le  total  de  20,000  paires;  c'est-a-dire  jusqu'a  ce  que 
la  commande  soit  terminee  le  12  septembre. 

Q.  De  ces  vingt  millle  paires  de  chaussures  qui  out  etc-  fabriquees  chez  Tetrault, 
,et  qui  ont  ete  examinees  par  vous  et  M.  Baldwin,  y  en  avait-il  qui  ji'etaient  pas  con- 
fnrmes  a  1'echantillon? — R.  Non. 

Q.  Vous  dites  qu'il  n'y  en  avait  pas;  ces  viiigt  mille  paires  de  chaussures  etaient 
de  toute  maniere  d'aussi  bonne  qualite  que  1'echantillon,  et  il  y  en  avait  beaucoup 
qui  etaient  de  meilleure  qualite? — R.  Oui. 

Q.  Vous  etes  positif  de  cela? — R.  Oui. 

Q.  II  est  inutile  d'entrer  dans  les  details  de  la  commande;  vous  connaissez  toutes 
les  parties  d'une  chaussure,  et  vous  connaissez  tout  le  materiel  qui  entre  dans  sa  com 
position,  vous  savez  ce  que  c'est  qu'une  empeigne,  qu'un  renfort,  qu'un  contrefort  ct 
ainsi  de  suite? — R.  Oui. 

Q.  A-t-on  employe  du  materiel  de  bonne  qualite  dans  la  chaussure  Tetrault? — R. 
Oui,  en  tant  que  1'examen  superficiel  de  la  chaussure  nous  permettait  d'en  juger. 

Q.  N'avez-vous  pas  examine  les  chaussures  pendant  qu'on  les  fabriquait? — R. 
Oui,  je  faisais  le  tour  de  la  fabrique  assez  souvent. 
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Q.  Avez-vous  vu  quelle  etait  la  sorte  de  cuir  employe? — R.  Oui. 

Q.  Employaient-ils  du  cuir  de  veau  ou  autre? — R.  On  employait  du  vcau  d'hiver 

de  Galibert. 

Q.  Qu'employait-oii  dans  la  semelle? — R.  Du  cuir  tanne  au  chene. 

Q.  Quelle  sorte  de  cuir  employait-on  dans  les  semelles  interieures? — R.  Du  cuir 

taini-'  au  chene. 

Q.  Quelle  sorte  de  cuir  dites-vous  qu'on  employait  dans  les  semelles  interieures? 
— R.  Du  cuir  tanne  au  chene. 

Q.  Quelle  sorte  de  cuir  employait-on  dans  les  contreforts? — R.  Des  contreforts 
solides  venaut  de  chez  Heyman,  de  Londres;  ils  sont  en  cuir  tatme  ;ni  chene. 

Q.  .Est-co  quo  co  contrefort  ('tait  semblable  a  celui  qui  a  «'te  prnduit  (produisant 
rechantillon)  ? — R.  C'est  ce  que  je  leur  ai  vu  employer. 

Q.  Employaient-ils  ces  mati'riaux  de  qualite  inferieure  qu'on  emploie  ordinaire- 
ment  dans  unc  rhaussure  commune,  tels  que  la  semelle  Gem  et  la  semelle  interieure 
.en  cuir  tanne  a  la  pruche,  les  talons  en  pulpe  de  cuir,  et  ainsi  de  suite? — R.  Non,  ih 
ii'employaient  rieu  de  ce  genre;  pas  a  ma  connaissance. 

Q,  A-t-oii  employe  dans  ces  20,000  paires  de  chaussures  de-  maienaux  qui  lie 
dnivciit  ]>a-  entrer  dans  la  composition  dcs  ohaussures  ?  It.  Xmi.  pas  a  ma  ri'imais- 
sance.  Ils  peuveut  cependaiit  cacher  beaucoup  de  choses;  ils  pnm-nii'iit  mettre  de- 
clioses  au  centre  du  talon  que  nous  ne  pourrions  pas  voir. 

Q.  Mais  en  ce  qui  concerne  1'examen? — R.  D'apres  IVxamei!,  les  chaussures 
('taient  parfaites. 

Q.  Le  ti'nioin  precedent  a  dit  quelque  chose  au  sujet  de  1'emploi  du  bois? 
ne  sais  pas  ce  qu'ils  ont  employe  dans  la  cambrurc. 

Q.  S'ils  ont  employe  un  morceau  de  bois  reconvert  de  pulpe  de  cuir,  ont-ils  em 
ploye  du  bon  materiel? — R.  C'est  ce  qu'on  emploie  dans  toutcs  les  Imunes  chaussures 
qui  sont  fabriquees  au  Canada. 

Sir  TAJIKS  AIKIXS:    Qu'est-ce  que  c'est? 

Par  M.  Pringle: 

Q.  C'est  un  morceau  de  bois  reconvert  de  pulpe  de  cuir1? — R.  Re^le  generale  011 
emploie  une  semelle  clout  la  partie  interieure  est  en  bois  dans  la  fabrication  des 
bonnes  chaussures;  mais  c'est  une  bonne  chose  pour  une  chaussure  forte. 

Par  xir  James  Aikins : 

Q.  Qu'est-ce  qui  est  uno  bonne  chose? — R.  Cette  cambrure  en  bois  recouverte  de 
pulpe  de  cuir. 

Par  M.  Pi  ingle: 

Q.  Est-ce  cela  qu'on  a  employe  dans  la  chaussure  Tc'trault? — R.  Je  ii'en  savais 
I'ieu  alcrs,  j'iii  iippiis  rela  depuis;  mais  je  nVn  savais  rien  dans  cc  temps-la. 

Q.  Vous  u'avez  pas  vu  de  ces  chaussures  au  cours  de  la  fabrication1? — R.  Je  vous 
demande  pardon,  j'en  ai  vues. 

Q.  En  voyant  la  chaussure  lorsqu'on  etait  a  la  faire,  ne  pouviez-vous  pas  di're 
nuelle  sorte  de  cambrure  011  employait? — R.  Si  j'avais  examine  cette  partie  en  parti- 
culien,  mais  je  n'ai  pas  eu  1'occasion  d' examiner  cette  partie. 

Q.  En  tous  les  cas,  il  est  montre  dans  la  piece  15 :  qn'il  y  a  la  cambrure  en  acier, 
la  cambrure  eu  cuir,  la  cambrure  en  pulpe  de  cuir,  et  la  cambrure  en  bois,  sans  cuir 
iii  pulpe  de  cuir.  Ensuite  il  y  a  la  cambrure  en  bois  recouverte  de  pulpe  de  cuir. 
Est-ce  que  la  r;iml>rure  en  bois  recouverte  de  pulpe  de  cuir  est  une  bonne  cambrura 
d'apres  vous? — R.  Oui. 
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Par  I'honorable  M.  Murp/i//: 

Q.  Pour  quelle  fin? — E.  Pour  1'usage  des  soldats  a  fin  quo  la  chaussure  garde  sa 
forme,  et  aussi  pour  1'empecher  de  se  briser.  Un  morceau  d'acier  pourrait  se  briser, 
si  une  personne  etait  a  creuser;  un  morceau  de  bois  ne  se  briserait  pas.  Plus  un  mor 
ceau  de  bois  est  mouille  plus  il  est  flexible;  il  ne  serait  pas  sujet  a  se  briser. 

Par  M.  Pringle.- 

Q.  Apres  avoir  fini  votre  travail  chez  Tetrault,  ou  etes-vous  alle  '. — E.  A  la  fabri- 
que  11°  2  chez  Ames-Holdeii,  ou  j'examinai  line  quantite  de  souliers  en  toile. 

Par  sir  James  AiJcins: 

Q.  A  quelle  date? — E.  J'y  suis  alle  le  21  scptembre,  et  j'y  suis  reste  jusqu'a  ce  que 
j'aille  d'une  fabrique  a  1'autre.  Baldwin  et  M.  Prenter  etaient  ici  a  Ottawa,  et  le  21 
et  le  22  septembre  j'etais  chez  Ames-Holden;  le  23  septembre  j'etais  chez  Tetrault. 
Ensuite  le  24  et  le  25  j'etais  chez  Ames-Holden,  et  le  26,  le  27,  le  28  et  le  29  jusqu'au 
premier  octobre  je  suis  reste  chez  Tetrault. 

Q.  Apres  avoir  termine  1'inspection  chez  Tetrault,  quelles  autres  chaussures  avez- 
vous  examinees? — B.  Je  n'ai  rien  eu  a  faire  pendant  dix  ou  douzc  jours  apres  cela. 

Q.  Etes-vous  alle  travailler  a  la  salle  ^'inspection  ici,  a  Ottawa; — E.  Non. 

Q.  Avez-vous  examine  d'autres  chaussures  a  part  celles  dont  vous  nous  avez  parlc '. 
— E.  J'en  ai  examine  d'autres,  depuis  que  je  suis  a  Ottawa. 

Q.  Qu'avez-vous  examine'  A  Ottawa? — E.  Tout  ce  qui  veiiait.  Avant  de  venir  ici 
j'examinai  54,250  claques,  dites  "panlcssns".  J'examinai  des  chaussures  fabriquees 
chez  Murray,  chez  Wright,  chez  Muir,  chez  Aylmer,  chez  Gauthier,  chez  Geo.  A.  Slater. 
chez  la  Slater  Shoe  Company,  chez  la  Relindo  Company,  chez  Cook  et  Fitzgerald,  chez 
Valentine  et  Martin,  chez  Humphreys;  et  quelques-unes  je  crois  de  chez  Bell,  de  chez 
Perth,  de  chez  la  Hamilton  Shoe  Company,  et  de  chez  Ritchie. 

Q.  Que  pensez-vous  de  la  qualite  de  ces  chaussures  que  vous  avez  acceptees,  en 
general  ? — E.  Ce  que  je  pense  de  la  qualite  de  ces  chaussures  ?  Je  crois  qu'elles  etaie.it 
toutes  aussi  bonnes  que  1'echantillon,  autrement  nous  ne  les  aurions  pas  acceptees. 

Q.  Vous  dites  que  vous  avez  examine  plus  de  5:1,OCO  paires  de  chaussures? — E. 
Noii,  je  n'ai  pas  dit  cela;  j'ai  dit  54,000  paires  de  claques,  dites  "pardessus". 

Q.  Que  pensez-vous  quant  au  chaussures? — E.  Vous  voulez  dire,  combien  jYn 
ai  examinees? 

Q.  II  semble  que  vous  en  avez  examine  2'0,000  paires  chez  Tetrault? — E.  Je  n'ai 
pas  tenu  compte  du  nombre. 

Q.  Vous  avez  examine  des  chaussures  fabriquees  par  tous  ces  differents  rnanu- 
facturiers  ? — R-  J'examiiie  toutes  sortes  de  chaussures  depuis  le  20  novembre. 

Q.  M.  Baldwin  nous  a  dit  que  vous  aviez  refuse  un.  grand  nombre  de  chaussures 
chez  Tetrault? — E.  Oui,  un  grand  nombre. 

Q.  Pour  quelle  raison  les  avez-vous  refusees  ? — E.  EF.es  etaient  trop  mince?,  et 
nous  les  avons  retournees  a  la  fabrique. 

Q.  Elles  etaient  trop  minces  ? — E.  Oui,  trop  minces ;  ils  avaient  de  la  difficulte 
a  se  procurer  un  cuir  de  veau  assez  epais. 

Q.  Etait-ce  la  difficulte  ? — E.  Les  empeignes  et  les  dessus  de  chaussures  etaient 
trop  minces. 

Q.  Et  vous  avez  refuse  ces  chaussures;  et  vous  n'avez  accepte  que  celles  qui 
avaient  une  empeigne  assez  epaisse? — E.  II  nous  fallait  accepter  seulement  les  chaus 
sures  qui  se  conformaient  a  1'echantillon — les  chaussures  qui  seraient  satisfaisantes 
pour  les  soldats.  Nous  savions  que  ces  chaussures  seraient  examinees  par  les  sold  its. 
et  nous  avions  conscience  que  nous  faisions  notre  devoir  en  procurant  une  bonne 
chaussure  au  soldat.  Ce  sont  les  sentiments  qui  nous  animaient  pendant  que  n<>u> 
faisions  1'examen  de  ces  chaussures. 
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•  Q.  Vous  pensicz  aux  fins  auxquelles  ces  eliaussures  devaieut  servir,  et  vous  ave/. 
pris  soin  de  n'accepter  que  les  chaussures  qui  serviraient  ces  fins?— K.  C'est  bien  cela. 

Q.  Avez-vous  entendu  parler  du  changement  que  Ton  a  apporte  ii  la  semelle  de 
la  chaussure  de  la  seconde  commande,  exigeant  une  semellc  plus  epai-s-?  R.  Oui, 
,i\'u  ai  entendu  parler,  et  je  sais  qu'on  a  fait  ce  cbangement. 

Q.  Est-ce  que  les  semelles  des  chaussures  que  vous  avez  examinees  r.'-< •eminent 
sont  plus  epaisses? — R.  Non,  nous  examinons  en  ce  moment  une  quantite  de  chaus 
sures  fabriquees  par  la  Hartt  Shoe  Oompatii/  qui  ont  des  fausses  semelles. 

Q.  Mais  vous  en  avez  regu  un  bon  gran;l  ncinlire  dont  les  semelles  etaicnt  pln.- 
epaisses? — R.  Oui,  uu  grand  nombre. 

Q.  Je  desirerais  que  vous  cMimiiiic/  un  certain   nombre  de  clia.ussures  que  i 
avous  ici,  et  que  vous  nous  disie/,  avec  vos  quarante  ou  cinquante  annees  d'expcrience, 
ce  qu'il  y  a  de  defectueux  dans  ces  chaussures.    Prenez  le  n°  1  de  la  piece  20,  qui  vicnt 
de  London? — R.    (Examinant  le  11°  1  de  la  piece  i'0.)     N'importe  qui  pourrait  voir  que 
cette  chaussure  a  ete  brlilee. 

Q.  Avec  votre  experience  que  co-ncluez-vous  ? — R.  La  nif-me  chose,  que  ceite 
clumssuve  a  ete  linV.cc. 

Q.  A  part  eela,  y  a-t-il  d'antivs  dei'eetnu-ites  chins  cette  chaussure? — II.  A  part 
cela  le  cuir  est  de  bonne  qualite. 

Q.  Quelle  sorte  de  cuir  est-ce? — R.  <Te  crois  que  c'est  du  veau  d'hiver. 

Q.  Et  vous  soutene/,  que  cette  chaussure,  a  part  le  mal  qu'on  lui  a  fait  en  li 
brulant,  est  une  bonne  chaussure? — R.  T"ne  bonne  chaussure. 

Q.  Bien  faite,  et  de  bon   c-nir? — R.  Oui,  elle  est  bien   1'aite. 

Q.  Voici  une  autre- paire  de  olmti^smvs  qui  vient  de  London,  ou  qui  purte  la 
marque  London? — R.  Des  magasins  de  cet  eudmit. 

Q.  Yonli'z-vous  avoir  la  bonte  d'exaininer  eelle  chaussure  CPr°duisant  la  diaii.-- 
sure)  et  dites-nous  ce  qu'il  y  a  de  defectueux? — R.  (Aprrs  avoir  examine  la  chaus 
sure.)  L'empeigne  et  la  seinelle  sont  en  l-.on  etat,  et  c'l  -I  une  chaussure  qui  a  ete  bien 
faite.  Je  ne  sais  pourquoi  ce  trou  est  la. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  ce  qui  a  ean-c'  ce  trou? — R.  -le  ne  lo  ]ienx  ]>a-<.  Je 
n'oserais  pas  me  pronoiicer. 

Q.  Prenez  ce  couteau  (lui  remettant  un  couteau)  et  voyez  en  i-m-l  .'tat  est  le  cuir 
autour  de  ce.  trou?^-R.  (Apivs  avoir  grat;(''  In  cuir  de  la  cliau^suiv. )  11  est  a  peine 
assez  noir  pour  dire  qu'il  a  ete  brule,  et  Dependant  je  crois  que  c'est  ce  qui  a  cau°e  ce 
trou  a  moins  qu'on  ne  1'ait  fait  avec  de  1'acide. 

Q.  Vous  croycz  que  "a  seule  cause  de  <•(•  trou  est  qu'il  a  ete  brale  ou  que  1'on  a 
repanclu  de  1'acide  sur  la  chaussure.  ce  qui  a  brule  le  cuir? — R.  C'est  la  seule  explica- 
.  tion  d'apres  moi. 

Par  sir  Jami's  Aikins: 

Q.  Y  a-t-il  quelque  defectuosite  dans  le  cuir  lui-meme? — R.  II  n'y  a  pas  de  defec- 
tuosite  dans  le  cuir;  le  cuir  est  de  bonne  qualite.  OVst  une  tres  belle  chaussure,  il 
n'y  a  aueun  defaut  dans  cette  chaussure. 

Par  M.  Prinuli' : 

Q.  Quelle  sorte  de  cuir  est-ce? — R.  C'est  du  veau  d'hiver. 

Q.  C'est  le  n°  5  de  la  piece  20.  Maintenant,  voici  une  paire  de  chaussure  Iiivictu^. 
de  la  compagnie  Oeonre  Slater.  Examinez  ces  chaussures,  portant  le  11°  6  de  la  piece 
20.  Que  peusez-vous  de  ces  chaussures  ? — R.  (Apres  avoir  examine  les  chaussures.) 
C^est  le  meilleur  cuir  de  tout  ce  que  nous  avons  vu.  C'est  lui  excellent  morceau  de 
cuir. 

Q.  Y  a-t-il  quelque  defaut  dans  cette  chaussure  ? — R.  Je  n'en  vois  aucun,  en  taut 
que  je  puisse  voir  apres  un  court  examen,  cette  chaussure  est  usee  c'est  tout. 
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Q.  Qu'est-ce  qui  a  cause  la  mauvaise  appareiiee  de  cette  semelle? — R.  On  a  du 
placer  cette  chaussure  pres  de  quelque  those  de  chaud,  1'appuyer  sur  un  poele  ou  sur 
un  tuyau  de  poele. 

Q.  Alors  vous  soutenez  que  la  chaussure  11°  6  de  la  piece  20  est  une  chaussure  de 
premiere  classe? — R.  Oui,  une  chaussure  dc  premiere  classe. 

Q.  Sous  tous  les  rapports? — R.  Oui. 

Q.  Le  dommage  a  la  semelle  semble  avoir  ete  cause  par. . . ''. — R.  La  chaleur. 

M.  MACDOXALD  :  Je  crois  que  nous  ferions  mieux  d'abord  de  savoir  ce  que  sont  ce> 
chaussures,  d'ou  elles  viennent  et  quelles  sont  les  defectuosites  constatees  dans  ces 
chaussures. 

M.  PRINGLE:  Ce  sont  des  chaussures  que  vous  avez  fait  venir  de  London.  Nous 
avoiis  obei  a  vos  ordres,  ou  du  moins  les  officiers  ont  fait  ce  que  vous  aviez  demandf*, 
et  ont  telegraphic  a  London.  Et  on  a  envoyc  ces  chaussures  en  rcponse  au  message. 

Le  PRESIDKNT:  I  Is  en  ont  eiivoye  des  tonnes. 

M.  PRLNGLE:  On  n'eu  a  pas  envoye  taiit  que  cela  de  London,  mnis  de  Toronto.  Je 
n'ai  pas  1'intention  de  les  examiner  toutes.  Nous  en  prendrons  quelques  paires  dans 
cluique  sac,  et  nous  les  examinerons. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Voici  une  paire  de  chaussure.  le  n°  4  de  la  piece  20:  le  bout  de  cette  chaus 
sure  est  disparu.  Que  pensez-vous  dc  cette  chaussure? — R.  (Apres  1'avoir  examine.) 
II  a  ete  use — ils  ont  pietine  avec  le  bout  de  leurs  chaussures.  On  a  brise  cette  chaus 
sure  en  pietinant  sur  place  (montrant  une  chaussure).  Cela  (montrant  1'autre)  est  la 
meme  chose,  et  elle  a  ete  brulee.  A  part  cela  cette  chaussure  est  en  bon  etat. 

Q.  Je  suppose  que  vous  ne  pouvez  pas  nous  dire  qui  a  fabrique  cette  chaussure ''. 
— R.  Oui,  c'est  une  chaussure  Invictus. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  dites  que  les  suldats  ont  pietine  sur  le  bout  de  leurs  chaussures? — R. 
Apparemment,  si  j'en  juge  par  cette  chaussure. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  dites-nous  ce  que  vous  pensez  de  cette  chaussure  en  general,  a 
part  du  dommage  qu'on  lui  a  cause  de  la  maniere  indiquee  par  vous? — R.  Ce  que  je 
pense  de  cette  chaussure? 

Q.  Oui,  a  part  de  la  partie  endommagee? — R.  A  part  de  la  partie  endommagee. 
Cette  chaussure  est  en  bon  etat.  Le  cuir  est  de  bonne  qualite,  et  pn'par;'  de  la  bonne 
maniere. 

Par  M.  Nesbiit: 

Q.  Quelle  sorte  dc  c'lii1  est-ce? — R.  l)u  veau  d'hiver  ou  dc  tempetc,  (juel  que  soit 
le  nom  choisi. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  De  quelle  sorte  de  cuir  cette  chaussure  Invictus  est-elle  faite? — R.  Elle  est 
faite  d'un  tres  bon  cuir. 

Q.  Alors  vous  dites  que  ces  chaussures  sont  en  tres  bon  cuir,  qu'elles  sont  tres 
bien  faites,  et  qu'il  n'y  a  que  le  bout  qui  est  endommage,  et  que  ce  dommage  a  ete 
cause  par  le  feu. 
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L'hou.  M.  McRi'iiY:  II  n'a  pas  oxplique  la  chose  tout  a  fait  de  cette  manic-re.  II 
nous  a  dit  qu'il  faisait  sa  declaration  "Apres  avoir  fait  un  bref  examen  de  la  chaus- 
sure  ".  -To  crois  que  ce  sont  les  Ivrnics  <|iii  out  <'te  employes  par  M.  Silver. 

Le  TEMOIN:  Je  suis  satisfait  de  cette  chaussure,  M.  Jlurphyr    J'cn  suis  satisfait. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  en  etes  satisfait  d'apres  votre  examen?  —  R.  Oui. 

Le  PRESIDENT:  Nous  n<>  voiilmis  pas  de  preuve  basee  sur  uu  court  examen. 

Le  TEMOIN;  J'ai  examine  ces  chaussmvs  dans  la  salle  d'inspection. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Si  vous  n'avez  pas  examine  ces  chaiissiives  assez  soigneusement  vous  feriez 
mieux  de  les  examiner  de  nouveau  et  de  nous  dire  ce  que  vous  en  pensez?  —  R.  Je  ue 
me  prononce  jamais  a  la  legere. 

v^ir  ,J.\MKS  AIKINS:    Alnrs,  examiiu1/-  lc<  soigneusement. 

Par  M.  Prin<j!<<  : 

Q.  Examinez-les  soigneusement  et  dites-nous  de  quelle  qualite  elles  sont  (remet- 
tnat  la  chaussure  au  temoin)  '(  —  R.  (Apres  avoir  examine  la  chaussure.)  D'apres  moi, 
on  ne  pom-rait  ameliorer  cette  chaussure  d'aucunc  maniere  —  c'est-a-dire,  pour  la 
rendre  conforme  au  cahier  des  charges. 

Q.  Alors  comment  expliquez-vous  1'etat  du  bou,t  de  ces  chaussures,  qu'est-ce  qni 
a  cause  cela  d'apres  vous?  —  K.  L'usure  et  la  chaleur  out  canst''  cela  (indiquant  uno 
chaussure).  L'usure  a  cause  ccci  (indiquant  1'autre). 

Par  (,!,>•  James  Ail-ins: 

Q.  Vous  mettez  une  restrict  inn  dans  votre  reponse.  Vous  dites  "d'apres  le  cahier 
des  charges"?  —  R.  Cette  chaussure  est  de  meilleure  qnalitc  <]ue  ce  qui  ctait  exige  par 
le  cahier  des  charges. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  voulez  dire  une  ohaussuro  de  meilleure  qualite  que  1'echantillon  ?  —  R. 
Oui,  beaucoup  meilleure. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Pas  meilleuro  que  colle  ipii  ,'tait  exiui'e  !  av  le  cahier  des  charges,  vous  n'a\yez 
pas  de  cahier  des  chaises  du  tout?  —  U.  Xon,  je  faisais  allusion  a  1'echantillon.  Je  n'ai 
]';t-  vu  de  cahier  des  charges. 

Par  M.  Prinr/le  : 

Q.  Maiiitenant,  voici  une  autre  paire  de  chnu^sures;  c'est  le  11°  2  de  la  piece  -d. 
ijne  peusez-vous  de  ces  chaussures  ''.  —  R.  On  n'a  pas  -pris  bon  soin  de  cette  chaussure, 
elle  est  aussi  dure  que  du  roc  ;  ce  cuir  devrait  etre  aussi  souple  que  celui  que  je  vous 
ai  montre,  1'Invictus,  mais  il  est  aussi  dur  qu'il  pevit  1'etre;  on  n'a  pas  eu  le  soin  de 
le  graisser,  il  est  tout  crevasse,  on  aurait  du  le  graisser  au  moins  deux  fois  par  se- 
maine. 

Q.  Quelle  sorte  de  chaussure  etait-ce  lorsqu'clle  arriva  de  chez  le  fabricant  '?  —  R. 
Je  ne  saurais  le  dire,  parce  qu'elle  n'est  pas  en  boii  etat. 
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Q.  Le  cuir  n'est  pas  aussi  boii? — E.  Non,  le  cuir  n'est  pas  tout  a  fait  aussi  bon, 
mon  ami,  mais  c'etait  une  bonne  chaussure,  mais  elle  a  manque ;  le  materiel  etait  bon, 
mais  on  n'en  a  pas  pris  soin;  011  lie  1'a  pas  graissr,  mi  n'a  rieii  mis  sur  le  cuir  pour 
le  proteger  et  le  rendre  souple. 

Q.  Y  a-t-il  d'autres  defectuosites  dans  cette  chnnssuve  a  part  de  1'usure? — E. 
Non,  je  n'en  vois  pas. 

Par  M.  Nvslill: 

Q.  Est-ce  que  le  contreWt  <!<•  cette  chaussure  n'esl  pas  use? — E.  Non,  ce  contre- 
fort  est  en  bon  etat,  c'est  un  bon  contrefort,  le  talon  est  xise,  mais  le  cuir  est  de  bonne 
qualite,  c'est  un  bon  talon  large. 

Par  M.  Pringle : 

(}.    Encore  une  question.     Examine/.  les  rhuiissures  11°  3  de  la  piece  i'u. 
M.  NESBITT:  Est-ce  une  clmiissurc"  ijui  vient  de  chez  Holden? 
JU.  PRIKCI.E  :  Non,  elle  a  etc  fabriquee  chez  Murray. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Est-ce  que  cette  chaussure  a  etc  fabriquee  par  la  Mitrrai/  Shoe  Company1*. — E. 
Oui,  on  a  pris  soin  de  cette  chaussure,  on  1'a  graissee,  ct  1'empeigne  n'est  pas  dure  ui 
crevasse  •  oette  paire  s'use  an  talon  et  a  la  semelle. 

Q  Y  a-t-il  quelque  chose  de  deferUieux  dans  cette  chaussure  sauf  1'usure  au  talon 
on  a.  la  semelle '( — E.  Non,  je  ne  vois  rien. 

Q.  Quelle  sorte  de  cuir  a-t-on  employe  dans  cette  chaussure? — E.  Du  veau 
d'hiver. 

Q.  Ou  du  gros  veau? — E.  Ou  du  gros  veau,  c'est  une  bonne  chaussure. 

Q.  Que  pensez-vous  de  la  qualite  des  six  echantillons  de  chaussures  que  je  vous 
ai  montres;  ces  chaussures  out  ete  prises  dans  un  sac  envoye  de  London? — E.  Ces 
rli.-Hissiiivs  sont  de  meillleure  qualite  que  celles-ci,  1'echantilloii  que  nous  avions  u 
Montreal. 

Q.  Que  pensez-vous  des  defectuosites  que  vous  avez  remarquees  dans  ces  chaus 
sures?  Comment  ont-elles  ete  causees? — E.  Tin  grand  nombre  ont  ete  eiidommagees 
en  les  plagaiit  trop  pres  du  feu.  Les  autres  sont  de  bon'ne  qualite,  mais  on  n'a  pas  eu 
soin  de  les  graisser  afin  de  les  tenir  souples ;  on  les  a  mouillees  et  on  ne  les  a  pas 
laissees  secher  convenablement,  elles  ont  durci,  et  aucun  cuir  ne  resiste  a  cela. 

Q.  Que  pensez-vous  de  cette  chaussure  que  Ton  dit  venir  de  Winnipeg  et  qui  a 
ete  fabriquee  chez  -Tetrault? — E.  Je  crois  que  cette  chaussure  est  eu  cuir  de  flanc. 
mais  je  ne  suis  pas  positif,  car  une  fois  que  la  chaussure  est  faite,  il  est  tres  difficile 
de  dire  exactement  quelle  sorte  de  cuir  on  a  employe,  mais  ce  cuir  ressemble  a  du 
flanc,  et  je  crois  que  e'en  est. 

Q.  Je  constate  que  la  semelle  de  cette  chaussure  est  tres  epaisse? — E.  La  semelle 
est  double. 

Q.  La  semellle  est  double  sur  toute  la  longueur? — E.  Oui. 

Q.  Est-ce  une  bonne  chaussure,  une  chaussure  bien  faite? — E.  C'est  une  bonne 
chaussure,  M.  Pringle,  vous  y  voyez  les  pointes  d'acjer  requises. 

M.  PRINGLE  :  Maintenant,  monsieur  le  president,  le  greffier  a  recu  une  quantite 
de  chaussures  de  Winnipeg,  je  crois  qu'on  les  a  fait  venir  a  la  demande  d'un  membre 
du  comite,  je  ne  sais  quel  membre,  on  a  telegraphic  a  Winnipeg  d'envoyer  un  echan- 
tillon  de  toutes  les  chaussures  qui  sont  livrees  a  Winnipeg,  et  1'O.C.D.,  repond  qu'il 
nous  envoie  trois  paires  de  chaussures  de  chaquc  fabricant  par  messageries  aujour- 
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d'hui  meme,  ainsi  nous  avons  ici  un  echaiitillon  neuf  des  chaussures  de  chaque  fabri- 
cant,  qui  sont  livrees  a  Winnipeg  en  ce  moment. 

M.  NESBITT  :  Lisez  le  telegramme  envoye  par  le  greffier  du  comite  puis  nous 
comprendrons  la  chose. 

M.  PRINGLE:  Maintenant,  il  faudrait  savoir  si  la  commission  d'enquete  de  Win 
nipeg  a  examine  ces  chaussures. 

M.  MACDONALD  :  Ces  chaussures  ne  se  sauveront  pas,  et  comme  la  commision  de 
Winnipeg  sera  ici  la  semaine  prochaine,  nous  le  saurons  alors. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Nous  saurons  alors  exactement  ce  que  sont  ces  chaussures  et 
d'ou  elles  viennent. 

M.  PRINGLE:  Qu'examinerons-nous  ?  Des  chaussures  de  Kingston,  de  Montreal, 
d'Halifax? 

M.  MACDONALD:    Prenons  les  chaussures  de  Kingston. 

M.  PRINGLE  :    C'est  bien,  prenons  les  chaussures  de  Kingston. 

Le  greffier  du  comite  apporte  les  chaussures  renvoyees  de  Kingston. 

Le  GREFFIER:     On  n'en  a  envoye  que  deux  paires. 

M.  PRINGLE:   II  n'en  reste  pas  grand'chose;  elles  ont  ete  fort  usees.  ' 

Par  M.  Pr ingle: 

Q.  Voulez-vous  examiner  ces  chaussures  qui  nous  viennent  de  Kingston:  Qu'en 
pensez-vous?  ('Le  temoin  examine  les  chaussures.)- — R.  Messieurs,  cette  chaussure  est 
aussi  dure  que  de  la  pierre,  presqu'aussi  dure  que  du  roc. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quoi,  le  cuir? — K.  (Le  temoin  frappe  sur  le  cuir  pour  montrer  a  quel  point 
il  est  dur.) 

Q.  Quelle  est  la  cause  de  cela? — R.  C'est  parce  qu'il  a  ete  continuellement 
mouille,  et  qu'on  ne  1'a  pas  graisse  pour  le  tenir  souple.  Nul  cuir  ne  resistera  a  cet 
usage,  quelque  bon  qu'il  soit. 

Q.  Qu'y  a-t-il  de  defectueux  dans  cette  chausure? — -R.  Les  semelles  sont  usees. 

Q.  Qu'y  a-t-il  a  part  de  cela? — R.  Les  empeignes  sont  dures  et  crevassees,  d'apres 
ce  que  je  vois.  Nulle  chaussure  au  monde  ne  resisterait  a  ce  traitement. 

M.  PRINGLE  :   Essayons  de  retracer  1'origine  de  cette  chaussure. 

M.  MACDONALD:  II  serait  interessant  de  savoir  combien  il  y  a  de  temps  qu'elles 
ont  ete  distributes. 

M.  PRINGLE:   N°  1,  piece  21,  de  Kingston. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  De  quelle  manufacture? — R.  The  Murray  Shoe  Co.,  je  crois. 

Q.  Qu'est-ce  que  la  compagnie  Murray  Shoe1*. — R.  C'est  une  compagnie  de  Lon 
don,  une  Ires  borme  compagnie  aussi.  Us  ont  apporte  un  grand  soin  a  fournir  de 
bonnes  chaussures  au  gouvernement. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Examinons  le  numero  2,  piece  21,  qu'est-ce  qui  en  reste.  Que  dites-vous  au 
sujet  de  la  paire  de  chaussures  marquees,  numero  2,  piece  21? — R.  Les  semelles.  pa- 
raissent  avoir  ete  trop  exposees  a  la  chaleur,  et  elles  ont  fendu  dans  la  cambrure. 

Q.  Quant  aux  empeignes? — R.  Les  empeignes — les  memes  que  celles  des  autres 
chaussures,  precis^ment  les  memes  que  les  autres ;  et  cette  chaussure  a  ete  trempee  de 
part  en  part,  et  probablement  que  la  sueur  s'est  degagee  du  pied  de  cet  homme  de  sorte 
que  1'ammoniaque  et  1'acide  tannique  se  sont  combines  et  ont  rendu  cette  chaussure 
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aussi  dure  qu'elle  1'est.  L'ammoniaque  et  1'acide  tannique  se  combinent  et  durcissent 
les  chaussures  comme  cela  et  les  fendent. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  D'ou  vient  1'acide  tannique? — R.  Du  cuir. 

Q.  Et  1'ammoiiiaque  ? — R.  L'ammoniaiiue  provieiit  du  pied,  je  crois  que  c'est  cela. 

Par  sir  James  AiJcins: 

Q.  Que  dites-vous  de  la  qualite  orighuile  de  ce  cuir? — R.  Je  ne  puis  pas  dire. 
Bien,  laissez-moi  voir  le  quartier.  (Le  temoin  examine  le  qxiartier.)  C'est  un  assez 
bon  materiel,  et  cela  me  parait  etre  du  bon  cuir. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quelle  sorte  de  cuir? — R.  Gros  veau. 

Q.  Par -qui  ces  chaussures  sont-elles  fabriquees? 

M.  PRINGLE  :    La  carte  ne  dit  rien  quant  a  la  fabrication. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Que  dites-vous  de  la  langue? — R.  La  langue,  je  devrais  dire.    La  chaussure  a 
ete  inspectee  et  elle  devait  porter  la  marque  du  fabricant.    Le  cuir  etait  assez  bon. 
M.  NESBITT  :    Demandez-lui  ce  qu'etaient  les  empeignes. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Qu'etaient  les  empeignes  du  n°  1,  piece  21;  que  diriez-vous  de  ces  empeignes? 
— R.  C'est  du  gros  veau. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Get  autre  cuir  n'est  pas  du  gros  veau,  est-ce — le  n°  2,  piece  21  ? — R.  Oui,  je  le 
prendrais  pour  du  gros  veau.  Apres  avoir  ete  porte  aussi  longtemps  il  est  assez  diffi- 
ciel  de  dire  exactement.  Mais  pour  moi  e'en  est,  malgre  qu'il  soit  si  dur  vous  pouvez 
difficilement  le  dire. 

M.  PRINGLE  :  Quelqu'un  veut-il  examiner  ces  chaussures  avant  que  nous  les  reti- 
rions  ? 

M.  MACDONALD:  Vous  seriez  mieux  de  les  garder  jusqu'a  ce  que  les  gens  de  Kings 
ton  viennent. 

M.  PRINGLE  :  Maintenant,  voulez-vous  nous  donner  d'autres  chaussures  de  To 
ronto,  Montreal  ou  Halifax? 

Le  PRESIDENT  :  II  est  interessant  de  savoir  que  ce  sont  les  deux  seules  chaussures 
qui  viennent  de  Kingston.  Un  telegramme  a  ete  envoye  par  le  greffier  a  Kingston 
demandant  a  1'officier  commandant  d'envoyer  toutes  les  chaussures  qu'ils  avaient, 
lesquelles  furent  presentees  au  comite  d'enquete  pour  examen,  et  la  reponse  au  greffier 
est:— 

"  En  reponse  a  votre  depeche  de  nuit  au  sujet  des  chaussures  sous  examen, 
les  chaussures  en  question  ont  ete  reparees  et  redistributes  aux  soldats  inte- 
resses  en  vertu  d'instruction  des  quartiers  generaux  a  1'exception  de  deux 
paires  que  j'envoie  a  W.  S.  Middlebro,  M.P.,  Chambre  des  communes,  Ottawa, 
par  la  Compagnie  de  Messageries  Dominion,  "  O.C.  3e  Division  ". 

Maintenant,  toutes  les  ehaussures,  sauf  les  deux  paires  que  nous  avons  ici,  ont  ete 
reparees  et  redistributes,  et  ce  sont  les  deux  seules  paires  de  Kingston  qui  n'ont  pas 
ete  reparees  et  distributes  de  nouveau  aux  homines. 
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Sir  JAMES  AIKINS  :  Et  qui  sont  a  1'etude. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  C'est-a-dire  d'apres  ce  que  declare  ce  telegramme. 

Sir  JAMES  AIKIKS  :  On  devrait  les  verifier. 

M.  PRINGLE:  Je  comprends  que  la  situation  a  Kingston  etait  celle-ci,  que  des 
ordres  vinrent  des  quartiers  generaux  de  reparer  toutes  les  chaussures,  et  des  savetiers 
furent  employes,  et  les  chaussures  furent  reparees  a  1'exception  de  ces  deux  paires. 

Le  PRESIDENT:  C'est  ce  que  je  veux  dire.  Ann  d' avoir  une  appreciation  convena- 
ble  de  ce  que  cela  veut  dire,  nous  devrions  connaitre  si  toutes  les  autres  chaussures 
out  ete  reparees  a  1'exception  de  ces  deux  paires  que  nous  avons  ici,  qui  sont 
dans  le  plus  mauvais  etat  pour  cette  division. 

L'hon.  M.  MURPHY  :    C'est  ce  que  les  telegrammes  declarent. 

M.  MACDONALD;  La  maniere  la  plus   convenable   aurait   etc;   d'attenclre   <iuc 
eussions  les  officiers  ici.     Je  considere  cet  examcn  d'apres  les  echaiitillons  id  comme 
entierement  premature. 

Le  PRESIDENT:  (Ida  prouve  qu'il  est  arrive  ce  que  je  pretendais  si  nous  p:vn 
les  rapports  tels  qu'ils  sont. 

Le  tc'mdu  >c  nth  i1. 
Le  comite  s'ajourne. 


CHAMBRE  DES  COMMUNES, 
SALLE  101, 

LUNDL,  15  mars  ~l'M:>. 

Le  comite  se  reunit  a  10.30  a.m.,  M.  Middlebro  preside. 

Membres  presents:  Sir  James  Aikins,  M.  Macdonald,  "Nf.  Murjiliy,  ^[.  Nesbitt  et 
M.  Kainville. 

Temoins  presents:  MM.  William  Silver,  William  C.  Jacques  et  W.  Wilson. 

M.  WILLIAM  SILVER  rappele  et  interroge  de  nouveau. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  J'ai  justement  quelques  questions  generales  que  je  veux  vous  poser,  M.  Silver,. 
au  sujet  du  soin  a  donner  a  une  chaussure ;  je  ne  sais  pas  si  son  experience  va  lui 
permettre  de  nous  fournir  des  renseignements  sur  ce  point.  Que  diriez-vous  au  sujet 
de  ce  qu'on  devrait  faire  de  chaussures  qui  se  seraient  mouillees  pendant  le  cours  de 
la  journee;  c'est-a-dire  des  chaussures  portees  par  un  soldat?  En  d'autres  termes,  si 
on  les  serrait  dans  cet  etat,  quel  serait  1'effet  vsur  la  chaussure? — -K.  L'effet  serait 
qu'elles  durciraient  et  retreciraient. 

Q.  Je  trouve  une  autorite  qui  traite  de  cette  question,  et  qui  declare  que  les 
chaussures  retrecissent  et  perdent  leur  forme  primitive? — K.  Oui;  elles  retroussent, 
c'est-a-dire  quand  elles  sont  tres  mouillees  et  qu'elles  sont  bien  seches,  elles  retroussent 
et  retrecissent. 
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Q.  Cette  autorite  dit: — 

"  D'apres  essai,  on  a  constate  que  ce  retrecissement  possible  atteignait 
approximativement  trois-quarts  de  pouce  dans  les  empeigiies  des  chaussures  de 
soldats." 

— R.  Je  n'ai  pas  d'experience  pour  confirmer  cela. 

Q.  Quel  est  le  soin  convenable  a  donner  a  une  chaussure  qui  doit  etre  utilises  dans 
1'eau  ? — R.  On  devrait  la  traiter  avec  de  1'huile  de  pied  de  boeuf  et  du  suif  ou  avec  du 
degras  de  quelque  sorte  pour  empecher  1'eau  de  penetrer. 

Q.  Si  on  ne  fait  pas  cela,  quel  est  1'effet  sur  la  chaussure? — R.  Le  resultat  est  que 
1'eau  la  penetre,  et  elle  durcit,  et  il  est  tres  difficile  de  la  retablir  en  son  etat  primitif. 

Q.  Devrait-on  faire  une  forte  application  d'huile  a  une  chaussure  lorsqu'elle  n'est 
pas  exposee  a  1'humidite? — R.  Pas  necessairement. 

Q.  Vous  dites  que  le  traitement  convenable  est  d'appliquer  de  1'huile  de  pied  de 
boeuf  ? — R.  Ou  quelque  autre  substance  de  ce  genre. 

Q.  D'apres  ce  que  je  comprends,  c'est  la  seule  huile  qui  ne  contient  pas  d'acide, 
et  qui  ii'endommage  pas  la  chaussure? — R.  L'huile  de  ricin  et  autres  huiles  sont 
bonnes  pour  cette  fin. 

Q.  Je  comprends  que  la  poix  et  choses  de  cette  nature  sont  tres  dommageables  ? 
— R.  De  la  cire  d'abeille  est  une  bonne  chose  a  meler  avec  d'autres  ingredients;  la  cire 
d'abeille  est  bonne. 

Q.  A  propos  de  faire  secher  les  chaussures— une  fois  qu'elles  sont  mouillees  sont- 
elles  sujettes  a  souffrir  un  grand  dommage  si  on  ne  les  fait  pas  secher  convenable- 
ment? — R.  II  est  necessaire  de  les  faire  secher  convenablement,  pas  trop  pres  de  la 
chaleur.  Le  cuir  humide  brule  f acilement ;  il  vous  f aut  etre  tres  prudent  en  traitant 
une  chaussure  humide. 

Q.  II  y  a  differents  precedes  de  faire  secher  une  chaussure  sans  la  mettre  pres 
•d'un  poele.  Certaines  gens,  par  exemple,  disent  qu'on  devrait  mettre  de  1'avoine  dans 
les  chaussures,  que  cela  a  pour  effet  d'absorber  I'humidite? — R.  Ce  n'est  pas  la  facon 
ordinaire  dont  les  soldats  font  secher  leurs  chaussure's;  ils  les  mettent  generalement 
pres  d'un  poele  ou  d'un  radiateur. 

Q.  C'est  la  maniere  ordinaire,  les  mettre  pres  d'un  radiateur  ou  pres  d'un  poele 
— quel  effet  cela  a-t-il  sur  la  chaussure? — R.  Cela  briile  le  cuir,  et  il  se  fend  f  acile 
ment. 

Q.  II  y  a  d'autres  manieres  tel  que  mettre  du  feutre  sec  et  chaud  dans  la  chaus 
sure;  cela  absorbe  I'humidite  et  fait  secher  la  chaussure? — R.  C'est  une  chose  tres 
incommode  a  faire  dans  un  campement. 

M.  NESBITT  :  C'est  une  fagon  de  secher  les  chaussures  qui  peut  se  pratiquer  plutot 
par  un  homme  qui  garde  un  valet,  n'est-ce  pas? 

M.  PRINGLK  :  C'est  le  precede  ordinaire  dans  nos  chantiers,  je  crois.  Ils  font  tres 
souvent  secher  leurs  chaussures  en  y  mettant  des  cailloux  chauds  ou  du  sable  chaud, 
ou  quelque  chose  de  ce  genre.  Le  resultat  est  sans  contredit  celui-ci  (il  lit) : — 

"  L'orsqu'une  chaussure  a  ete  mouillee,  et  par  negligence  est  sechee  subse- 
quemment  d'une  maniere  a  la  rendre  dure  et  a  la  faire  retrecir,  la  seule  ma 
niere  par  laquelle  on  peut  la  rendre  immediatement  convenable  pour  la  marche 
est  d'eponger  le  cuir  avec  de  1'eau  jusqu'a  ce  qu'il  redevienne  mou  et  qu'il 
obeisse  au  pied.  Marcher  avec  des  chaussures  humides  ne  causera  pas  de  mal; 
marcher  avec  des  chaussures  dures,  plissees  et  retrecies  causera  certainement 
des  blessures  au  pied." 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  trouve  ici  qu'une  paire  d'empeignes  useront  d'ordinaire  deux  paires  de 
semelles,  qu'en  dites-vous  ? — R.  C'est  exact. 
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M.  PRINGLE  :  C'est  a  peu  pres  tout  ce  que  je  veux  demander  a  M.  Silver.  Natu- 
rellement,  nous  avons  toutes  ces  diverges  chaussures  provenant  de  diflerents  endroits, 
mais  je  crois  qu'il  est  preferable  de  ne  plus  s'en  occuper  jusqu'a  ce  que  ces  autres 
temoins  viennent  demain. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Quand  les  chaus-sures  sont  mouillccs  lorsqu'on  les  enleve  le  soir,  elles  ont 
seche  jusqu'a  un  certain  point  avant  le  matin.  Le  matin  1'eau  penetre-t-elle  natu- 
rellement  les  chaussures  plus  rapidement  si  elles  sont  encore  exposees  a  1'humidite? 
K.  Naturellement  que  1'eau  penetre  plus  rapidement,  je  le  croirais. 

Q.  Elles  deviennent  plus  poreuses  chaque  fois? — K.  Oui,  c'est  mon  experience 
du  cuir. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Quel  est  1'effet  du  degras  applique  sur  une  chaussure  qui  n'est  que  partielle- 
ment  sechee?— R.  Ce  n'est  pas  un  grand  dommage. 

Q.  Cela  a-t-il  quelque  bon  resultat  materiel? — R.  Oui,  si  on  le  fait  bien  pene- 
trer  et  bien  secher.  Le  cuir  pourrait  etre  un  peu  humide;  certaines  gens  conside- 
rent  qu'il  est  avantageux  que  le  cuir  soit  un  peu  humide  pour  appliquer  le  degras, 
mais  pas  pour  ma  part.  Je  le  prefere  passablement  sec.  J'ai  entendu  des  gens  dire 
qu'il  etait  quelque  peu  preferable  que  le  cuir  fut  legerement  humide  avant  d'appli- 
quer  le  degras.  Naturellement,  le  degras  doit  penetrer  dans  les  pores  pour  avoir  un 
bon  resultat. 

Q.  Dans  des  conditions  qui  ne  sont  pas  favorables  pour  le  sechage,  comme  nous 
aliens  le  supposer,  quelle  est  la  meilleure  methode  a  suivre  pour  un  soldat? — R..Faire 
secher  la  chaussure  autant  qu'il  le  peut,  mais  s'il  ne  peut  pas  la  faire  secher  parfaite- 
ment,  appliquer  k-  d('gras  meme  si  le  cuir  est  quelque  peu  humide;  ce  sera  avanta 
geux  pour  la  chaussure. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  de  la  routine  militaire? — R.  J'ai  ete  membre 
du  13e  bataillon  d'llamilton,  et  j'ai  suivi  le  camp  plusieurs  fois;  c'est  la  toute  1'expe- 
rience  que  j'aie  jamais  eue. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  Savez-vous  en  quoi  consiste  le  detrras  clistribue  par  le  ministere? — R.  Je  ne  le 
sais  pas. 

Par  I'lionoraUe  M.  Murpl'y  : 

Q.  Generalement  parlant,  combien  de.milliers  de  paireg  de  chaussures  avez-vous 
examinees? — R.  Combien  de  milliers? 

Q.  Oui,  approximativement  ? — R.  Probablement  cinquante  mille. 

Q.  De  ces  cinquante  mille  paires,  combien  en  avez-vous  examine  d'apres  le  precede 
de  leur  fabrication  du  commencement  a  la  fin?— R.  Dans  la  manufacture  Tetrault 
je  ne  les  ai  pas  examinees  du  commencement  a  la  fin,  mais  j'ai  visite  la  manufacture 
assez  frequemment,  et  j'ai  vu  qu'ila  mettaient  les  materiaux  convenables.  Aussitot 
que  je  suis  alle  a  la  manufacture  Tetrault,  je  1'ai  visitee  afin  de  voir  ce  qu'ils  met 
taient  dans  les  chaussures.  J'ai  vu  qu'ils  avaieiit  des  quantites  de  renforts  et  d'em- 
peignes  trop  minces;  j'ai  dit '"  Si  vous  mettez  cela  dans  les  chaussures  elles  seront 
refusees;  vous  seriez  mieux  d'avoir  un  trieur  et  mettre  les  pesanteurs  convenables," 
et  le  resultat  a  ete  qu'ils  ont  mis  un  trieur.  S'ils  n'avaient  pas  agi  ainsi  une  bien 
plus  grande  quantite  de  chaussures  auraient  ete  refusees. 
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Q.  Vous  n'avez  pas  pu  choisir  un  certain  nombre  de  chaussures  et  dire:  J'ai 
examine  ces  chaussures  depuis  le  commencement  de  leur  fabrication  jusqu'a  ce 
qu'elles  aient  ete  terminees? — E.  N"on,  sauf  que  j'etais  surintendant  de  manufacture 
depuis  des  aiinees,  et  j'ai  visite  la  manufacture  pour  voir. 

Q.  La  plus  grande  partie  de  votre  examen  a  ete  fait  au  moyen  de  comparaison 
entre  la  chaussure  terminee,  d'apres  le  coup  d'ceil  exterieur,  avec  1'echantillon  com 
plete? — E.  C'est  cela,  monsieur  Murphy,  c'etait  mon  experience. 

Q.  Vous  avez  aussi  dit  au  comite  que  vous  ne  connaissiez  rien  au  sujet  des  cam- 
brures  dans  ces  chaussures  ou  concernant  le  materiel  qu'o-n  mettait  dedans? — B.  Je 
n'ai  pas  examine  les  cambrures;  je  savais  que  la  compagnie  Tetrault  ne  mettrait  rien 
qui  ne  fut  avantageux  a  la  chaussure. 

Q.  Je  veux  simplement  savoir  d'une  maniere  sommaire  ce  que  vous  avez  deja 
dit?— E.  Oui. 

Q.  Vous  avez  aussi  dit  comme  explication  de  ceci  qu'ils  auraient  pu  mettre  un 
materiel  inferieur  la  ou  il  ne  serait  pas  visible?- — E.  J'ai  appris  par  la  suite  qu'une 
pareille  chose  aurait  pu  etre  faite  dans  certains  cas;  je  ne  sais  pas  si  cela  s'est  fait; 
cela  a  pu  arriver,  je  ne  le  sais  pas,  mais  je  1'ai  entendu  dire,  c'est  pourquoi  je  me  suis 
servi  de  cette  expression. 

Q.  Vous  avez  dit  cela  au  cas  ou  plus  tard  il  serait  demontre  que  quelque  chose 
de  ce  genre  avait  ete  fait.  Vous  voulez  que  ce  comite  comprenne  que  vous  n'avez 
pas  vu  la  chaussure,  en  prenant  une  vue  d'ensemble,  depuis  le  commencement  de  sa 
fabrication  jusqu'a  la  fin? — E.  C'est  1'idee. 

Par  sir  James  AiTcins: 

Q.  Combien  de  paires  de  chaussures  avez-vous  refusees,  approximativement,  sur 
les  cinquante  mille  paires  que  vous  avez  examinees? — E.  II  y  en  a  eu  environ  six 
cents  paires  qui  ont  ete  refusees  a  la  manufacture,  mais  on  les  a  remplacees  par  de 
bonnes  chaussures  avant  d'etre  expedites.  II  y  a  eu  a  peu  pres  cette  quantite  qui 
ont  ete  refusees,  mais  lorsqu'elles  etaient  refusees  ils  les  remplagaient  par  d'autres 
chaussures. 

Q.  Et  celles  qui  ont  ete  refusees  n'ont  pas  ete  delivrees  au  gouvernement? — E. 
Oh  non,  elles  furent  vendues  a  d'autres  clients,  et  ils  eurent  aussi  un  nombre  de 
Juifs  de  la  ville  de  Montreal  qui  achetent  un  lot  de  ces  chaussures  refusees. 

Q.  Quant  aux  cinquante  mille  paires  que  vous  avez  examinees  et  acceptees  que 
dites-vous  de  leur  qualite  en  general? — E.  En  general  leur  qualite  etait  bonne,  ou 
nous  ne  les  aurions  pas  acceptees. 

Q.  En  les  comparant  a  1'echantillon? — >E.  Elles  sont  tout  aussi  bonnes  que  cet 
echantillon  et,  comme  je  1'ai  deja  dit,  un  grand  nombre  sont  meilleures.  Je  n'ai  rien 
dit  centre  cet  echantillon.  Quelqu'un  a  dit  que  je  me  suis  oppose  a  cet  echantillon 
comme  n'etant  pas  une  bonne  chaussure;  ce  n'est  pas  le  cas. 

M.  PRINULK:    C'est-a-dire  la  piece  n°  21? 

Le  TEJIOIN  :  Chaque  chaussure  que  nous  avons  sortie  de  la  manufacture  Te 
trault.  etait  aussi  bonne  que  celle-la,  et  un  grand  nombre  etaient  meilleures.  C'est 
une  bonne  chaussure.  Certaines  gens  ont  pris  ombrage  parce  que  j'ai  dit  qu'il  y 
avait  autant  de  chaussures  qui  etaient  meilleures  que  celle-la.  Je  n'ai  pas  dit  que 
celle-ci  est  une  chaussure  de  qualite  mediocre;  c'est  une  bonne  chaussure. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  suppose  que  vous  avez  entendu  parler  des  rapports  faits  par  soixante-trois 
differentes  commissions  regimentaires  qui  avaient  examine  cinq  mille  paires  de  chaus 
sures  et  les  avaient  trouvees  mauvaises.  Comment  expliquez-vous  cela? — E.  Je  ne 
sais  pas  ce  que  les  commissions  ont  dit;  j'ai  pu  le  lire,  mais  je  ne  m'en  rappelle  pas; 
je  ne  sais  pas  a  quoi  vous  faites  allusion. 
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Q.  Elles  out  dit  qu'environ  cinq  mille  paires  de  chaussures? — K.  J'ai  lu  beau- 
coup  de  choses  au  sujet  de  leurs  rapports,  et  plusieurs  de  ces  commissions  ne  con- 
naissent  rien  de  ce  qu'elles  disent. 

Q.  C'est  ce  que  vous  dites? — R.  C'est  ce  que  je  dis. 

Par  ^honorable  N.  .Vcc^/i';/  • 

Q.  Appliqueriez-v'ous  les  memes  remarques  aux  cablogrammes  de  sir  George 
Perley  et  du  general  Anderson  au  sujet  des  chaussures  fournies  au  premier  contin 
gent? — R.  Je  ne  sais  rien  de  cela. 

Q.  Vous  etiez  dans  la  chambre  ,  1'autre  jour,  lorsqu'on  a  lu  ces  cablogrammes 
disant  que  les  chaussures  du  premier  contingent  etaient  trop  legeres  qu'on  les  rem- 
plagaient  par  des  chaussures  de  1'armee  anglaise  ? — R.  Nous  recounaissons  tous  que 
les  chaussures  etaient  trop  legeres  pour  le  service  qu'elles  fournissaient. 

L'hon.  M.  MURPHY:     Nous  pouvons  en  rester  la  si  vous  reconnaissez  cela. 

Le  TEMOIN:  Excusez-moi,  monsieur  Murphy,  ces  chaussures  ont  ete  bonnes  pen 
dant  les  dernieres  annees,  depuis  1904. 

L'hon.  M.  MURPHY:     Je  ne  sais  pas. 

Le  TEMOIX  :  C'est  le  temoignage  que  vous  avez  ici  du  general  et  du  lieutenant- 
colonel  Macdonald,  qn'elles  etaient  bonnes  pour  les  fins  ;mxc|u<'lles  on  les  destinait, 
pour  les  barraques  et  les  parades  ordinaires.-  Quand  il  s'agit  du  service  actif  une 
chaussure  tout  a  fait  differente  est  necessaire. 

• 
Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  II  n'y  a  aucuii  point  de  difference  sur  ce  motif? — R.  Nous  avons  tous  decou- 
vert  crla. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Y  a-t-il  quelque  chaussure  conveiiable  aux  conditions  qui  existent  a  Yalcartier 
et  a  Salisbury-Plain? 

L'hon.  M.  MURPHY:    Le  sait-il? 

Le  TEMOIN  :  II  n'y  a  aucune  chaussure  rigoureusement  convenable,  mais  on 
aurait  pu  avoir  une  meilleure  chaussure  que  celle-la. 

Q.  Aucun  cuir  a  chaussure  aurait-il  pu  supporter  les  conditions  Idles  que  nous 
avions  a  Valcartier  et  a  Salisbury? — R.  Aucune  chaussure  ne  pourrait  supporter  sem- 
.blables  conditions,  antant  que  je  puisse  jnger. 

Q.  Connaissez-vous  quelques  moyens  plus  efficaces  de  faire  1'inspection  que  la 
mcthode  d'inspecter  que  vous  aviez  adoptee  a  la  manufacture? — R.  La  methode  la  plvis 
efficace  pour  un  honnne  pratique  comme  moi  c'est  de  visiter  les  manufactures  et  de 
voir  ce  qu'ils  mettent  dans  les  chaussures. 

Q.  C'est  ce  que  vous  avez  ;fait  a  la  manufacture  Tetrault,  ii'est-ce  pasi? — R.  Seu- 
lemeiit  qu'occasionnellement.  Us  savaieiit  que  j'etais  un  homme  pratique,  et  ils  n'au- 
raient  pas  mis  ce  qui  n'etait  pas  bon. 

Q.  N'y  a-t-il  pas  d'autre  methode  plus  efficace  que  celle  d'un  homme  faisant  la 
visite  des  manufactures  et  surveillant  les  precedes  de  la  fabrication^ — R.  Pas  que  je 
sache. 

Q.  Que  dites-vous  de  la  declaration  du  general  Anderson  ?   (II  lit)  : — 

"  Les  chaussures  maintenant  distributes  au  contingent  ne  soiit  pas  propres 
a  un  service  rigoureux  dans  les  temps  humides." 

R.  Je  dis  cela. 

Q.  Vous  dites  cela  ?— R.  Oui. 

Q.  Puis  sir  George  Perley  dit  que  les  chaussures  sont  tout  a  fait  tvop  legeres? — 
R-  C'est  bien  vrai. 
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Q.  Vous  savez  ce  que  c'est  qu'une  chaussure  de  marche  pesante? — R.  Bien,  je  les 
ai  vues.  Si  on-  eut  mis  celles-la. . . 

Q.  Attendez-une  minute.  Sir  George  Perley  dit  que  si  le  contingent  avait  eu  des 
chaussures  de  marche  pesantes  elles  auraient  pu  resister  au  travail  a  Salisbury-Plain? 
— R.  Je  ne  le  considere  pas  ainsi  d'apres  les  conditions  qui  existaient  a  Salisbury- 
Plain,  suivant  ce  qu'on  en  a  lu. .  . 

Q.  Voici  sir  George  Perley,  lequel  se  trouve  sur  les  lieux,  qui  nous  dit  au  sujet 
du  rapport  des  autorites  militaires  anglaises,  qu'elles  consideraient  ces  chaussures  tout 
a  fait  trop  legeres,  et  elles  disent  que  seules  les  chaussures  de  marche  pesantes  sont 
appropriees  au  service  de  campagne? — R.  Chaussures  de  marche  pesantes? 

Q.  Oui.  Celle-ci  n'est  pas  une  chaussure  de  marche  pesante  (indiquant  1'echan- 
tilloii  de  chaussure  canadienne)!? — R.  Non,  celle-ci  ne  convient  que  pour  le  service  aux 
barraques  et  aux  parades  generales,  et  elle  a  ete  utile  a  ces  fins  pendant  nombre 
d'annees. 

Q.  Mais  que  dites-vous  d'une  chaussure  de  ce  genre  (indiquant  1'echantillon  ca- 
nadien  cachete)  ? — R.  Elle  n'est  pas  destinee  au  service  actif.  Mais  excusez-moi  si  jq 
fais  cette  remarque,  si  nos  soldats  eussent  ete  pourvus  de  la  chaussure  de  1'armee  an- 
glaise  nous  aurions  eu  plus  de  boiteux  que  de  soldats. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Pourquoi? — R.  Elles  etaient  si  pesantes  et  si  dures.  Memes  ces  chaussures 
(indiquant  la  chaussure  canadienne)  etaient  dures  pour  les  homines,  meme  celles  qui 
leur  ont  ete  donnees.  La  plupart  de  nos  hommes  sortent  des  bureaux  et  d'autres  places 
et  ils  ont  toujours  ete  habitues  aux  belles  chaussures  legeres.  Si  nos  chaussures  eussent 
ete  aussi  pesantes  que  celles  de  1'armee  anglaise  nos  hommes  ii'auraient  pu  les  porter 
avec  aucun  confort. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Voulez-vous  parler  des  chaussures  qu'ils  portent  a  Salisbury-Plain? — R.  Non, 
a  Valcartier.  Eussent-ils  porte  ces  chaussures  pesantes  de  1'armee  anglaise,  ou  des 
chaussures  aussi  pesantes  que  celles-ci,  nous  aurions  eu  des  boiteux  au  lieu  de  soldats. 

Q.  Bien,  il  ne  me  semble  pas  qu'il  y  ait  eu  autant  de  boiteux  comme  vous  le  dites 
parmi  les  soldats  anglais? — R.  Bien,  s'ils  sont  habitues  a  ce  genre  de  chaussure.  Ces 
hommes  ont  toujours  porte  ces  chaussures  pesantes.  Les  Anglais  ont  toujours  eu  des 
chaussures  pesantes;  nos  Canadiens  ne  les  portent  pas. 

Q.  Vous  dites  que  nos  Canadiens  ne  les  portent  pas? — R.  Non. 

Q.  Voulez-vous  dire  que  nos  Canadiens  n'ont  pas  ete  habitues  a  porter  des  chaus 
sures  plus  pesantes  dans  les  mauvais  temps  d'hiver? — R.  Non,  pas  regie  generale  dans 
les  villes.  Ils  portent  generalement  des  pardessus  ou  des  claques  ou  quelque  chose  de 
ce  genre.  C'est  generalement  une  chaussure  Goodyear,  une  belle  chaussure  souple,  non 
pas  une  chaussure  avec  des  gros  clous  ronds. 

Q.  Mais  les  chaussures  portees  dans  les  districts  ruraux  seraient  des  chaussures  plus 
pesantes? — R.  Oui,  cela  est  vrai.  Je  le  sais.  J'ai  ete  a  la  campagne  et  j'ai  porte  des 
grosses  chaussures  pesantes,  chaussures  en  peau  de  vache. 

Q.  Et  dans  les  villes  canadiennes:  ? — R.  Oui,  c'est  correct. 

Q.  Votre  theorie  est  que  si  nous  leur  donnions  des  chaussures  de  marches  pesantes, 
telles  que  celles  requises  par  le  service 'de  1'armee  anglaise,  ils  les  trouveraient? — R. 
Trop  dures. 

Q.  Trop  dures  a  porter? — R.  Oui,  trop  dures  a  porter. 

Q.  Alors  vous  etes  de  1'avis  des  autorites  militaires  anglaises  lorsqu' elles  disent  que 
ces  chaussures  de  marches  pesantes,  sont  celles  requises  pour  le  service  de  la  marche? — 
R.  Oui,  je  le  suis.  Ces  chaussures  (indiquant  la  chaussure  canadienne)  ont  repondu 
aux  besoins.  Nous  avons  accoutume  nos  hommes.  Lorsqu'ils  vont  dans  les  vieux 
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pays  et  qu'ils  entrant  dans  le  service  actif  ils  soiit  prets  a  porter  une  chaussure  plus 
pesante.  Mais  leur  avoir  fait  mettre  cette  chaussure  pesante  lorsqu'ils  sont  alles  au 
campement  de  Valcartier,  comme  je  vous  1'ai  dit,  nous  aurions  eu  plus  de  boiteux  que 
de  soldats.  Nos  chaussures  out  rencontre  leurs  vues  en  accoutumant  nos  hommes. 

Q.  C'est  votre  theorie? — R.  C'est  ma  theorie,  oui. 

Q.  Vous  avez  deliberement  concu  cette  opinion  qu'au  lieu  de  doiiner  aux  hommes 
des  chaussures  propres  au  service  actif,  les  autorites  ont  dit :  "  Non,  nous  voulons  leur 
donner  une  chaussure  plus  legere  afin  de  les  accoutumer?" — R.  Non,  elles  n'avaient 
aucune  idee  de  cela.  Ces  chaussures  ont  ete  en  service  depuis  1904,  m'a-t-on  dit,  et 
elles  ont  ete  tres  satisfaisantes  pour  les  fins  auxquelles  elles  furent  employees. 

Q.  Naturellement.  Elles  sont  voisines  des  escarpins  dont  on  se  sert  pour  la  danse? 
— R.  Oh  non,  excusez-moi. 

Q.  Ils  les  ont  portees  aux  barraques,  dans  la  ville,  et  toute  cette  sorte  de  chose, 
mais  c'est  une  question  tres  serieuse  d'aller  a  la  guerre  avec  ces  chaussures  ? — R.  Tout 
de  nieme  personne  n'a  pense  a  cela;  tout  le  monde  pensait  qu'ils  faisaient  de  leur  mieux. 
II  n'y  avait  pas  un  homme  dans  le  gouvernement  ni  dans  les  manufacturers  de  chaus 
sures  qui  croyait  faire  quoique  ce  soit  qui  ne  fut  pas  convenable,  pas  un. 

Q.  Vous  semblez  tres  renseigne? — R.  Je  le  suis,  mon  ami. 

Q.  Mais  vous  ne  savez  rien  des  idees  de  ces  gens,  c'est  une  chose  sur  laquelle  vous 
ne  pouvez  rien  nous  dire.  D'apres  votn-  declaration  vous  etes  un  clairvoyant  en  sus 
d'etre  un  manufacturer  de  chaussures? — R.  Sur  vingt-cinc|  des  manufacturiers  qui  ont 
fabrique  des  chaussures  pour  ce  contingent,  j'en  connais  personnellement  vingt-cinq. 
Je  les  connais  depuis  vingt  ou  trente  ans,  et  je  ne  sache  pas  d'aucun  d'eux  qui  ferait 
aucun  acte  reprehensible  a  1'egard  des  soldats  du  Canada. 

Q.  Cela  veut  dire  que  vous  avez  une  tres  haute  opinion  des  personnes  engagees 
dans  le  commerce  de  chaussures? — R.  Je  les  connais  personnellement. 

Q.  Alors  vous  etes  un  clairvoyant  en  sus  d'etre  manufacturier  <k>  chaussure? — R. 
Bien,  je  connais  ces  messieurs. 

Par  I'honorable  M.  Murphy': 

Q.  En  reponse  a  M.  Pringle,  M.  Silver,  vous  avez  dit  que  vous  ne  connaissiez 
aucune  chaussure  qui  resisterait  aux  conditions  qu'on  nous  a  rapporte  exister  a  Val 
cartier  et  a  Salisbury-Plain? — R.  Parce  que  1'eau  depasserait  le  dessus  de  leurs  chaus 
sures  et  tout  cela. 

Q.  Vous  avez  vu  d'apres  la  lecture  des  cablogrammes  que  cette  chaussure  cana- 
dienne  a  ete  remplacee  par  la  chaussure  de  1'armee  anglaise? — R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  entendu  dire  que  la  chaussure  de  1'armee  anglaise  n'a  pas  resiste 
aux  conditions  a  Salisbury-Plain? — R.  JSTon. 

Q.  De  sorte  que  vous  ne  pouvez  rien  la-dessus? — R.  Non,  je  ne  le  puis  pas. 

Par  le  President: 

Q.  Partagez-vous  cet  avis :  Un  soldat  ecrivant  de  Salisbury-Plain  le  ler  fevrier 
dit  :— 

"  Quatre-vingt-dix  pour  cent  des  hommes  ici  ne  peuvent  pas  porter  la 
chaussure  anglaise,  et  je  porte  maintenant  des  chaussures  canadiennes.  Je 
vais  abandonner  la  chaussure  anglaise  et  porter  celles  de  chez  nous,  attendu 
qu'elles  sont  plus  confortables,  malgre  qu'elles  ne  pourront  probablement  pas 
supporter  1'usure  aussi  bien  que  la  chaussure  anaglaise?" 

R.  C'est  exactement  ce  que  j'ai  declare  au  sujet  de  la  chaussure  de  1'armee  anglaise. 
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Par  M  Macdonald: 

Q.  Quelle  est  votre  theorie  coneernant  la  nianiere  d'accoutumer  les  hommes?  Ne 
croyez-vous  que  les  soldats  qui  out  quitte  ee  pays  portent  des  chaussures  plus  pesantes 
dans  les  temps  d'hiver? — E.  Non,  ils  ont  porte  des  chaussWes  lepi 

Q.  Le  savez-vons? — E.  Bien,  les  soldats  que  je  connais  personnellement. 

Q.  Pretendez-vous  me  dire  que  nos  jeiuies  camidiens  ambitieux  qui  vont  a  la 
guerre  portent  toujours  une  chaussure  logon  •  en  automne?  Cette  chaussure  (indi- 
tiuant  la  chaussure  canadienne)  est  une  chaussure  d'i'tr. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Le  'temoiii  a  plutol  |  arle  des  gens  de  bureau  qui  font  peu 
de  marche. 

Le  TESIOIX:    C'est  1'idce. 

Par  M.  JRainville: 

Q.  Cnn^idcreriez-vnus  la  chaussure  canndienue  tvop  V^TC  on  trop  pesante  pour 
les  pekins? — E.  Je  la  considererais  une  cnaussure  tres  pi-ante  pour  un  pi'kin,  oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Le  Canadien  ne  porte-t-il  pas  unc  chaussure  plus  pesante  en  .hirer  pendant  les 
temps  humides  et  boueux? — E.  Lorsqu'ils  ne  veulent  pas  porter  de  claciues. 

Par  le  President: 

Q.  La  chaussure  canadienne  dont  voxis  avez  parle  est  la  chaussure  fournie  a  la 
force  permanente  du  Canada  laquelle  les  portent  hirer  et  ete? — E.  Oui,  je  suis  au 
fait  de  cela,  et  cola  s'cst  pratique  depuis  des  annees. 

Q.  Cela  prend  environ  6,000  paires?- — R*   Oui. 

Q.  Pour  fournir  cette  force  et  ils  les  portent  pendant  toute  1'aunee? — E.  Oui, 
c'est  ce  que  j'ai  compris,  et  apparemnicnt  d'apres  *?e  que  j'ai  lu  ici  dans  les  depositions 
elles  ont  dorme  satisfaction. 

Par  I'lionoralilz  M.  Murphy: 

Q.  Vous  avez  mentionne  1'autre  jour  que  vous  avez  inspects  quelque  54,000  paires 
de  pardessus? — E.  Oui. 

Q.  Cette  inspection  ?e  poursuivait-elle  en  meme  temps  que  celle  des  chaussures? 
— E.  Oh,  non. 

Q.  C'etait  different?— R  C'ctait  tout  a  fait  different. 

Q.  Etait-ce  a  la  manufacture  Tetrault? — E.  Non,  a  la  conipagnie  'Canada  Con 
solidated  Rubber. 

Q.  Etiez-vous  responsable  de  1'achat  de  ces  pardessus? — E.  Oh,  non,  je  ne  suis 
qu'un  subordonue. 

M.  PHINGLE  :  J'ai  une  lettre  du  soldat  Eoss,  11°  9715,  regiment  de  Toronto,  3e 
bataillon,  18e  brigade,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  a  ete  inscrit  sur  le.  role  des  invalides 
et  renvoye  chez  lui  de  Salisbury-Plain,  et  qu'il  a  apporte  avec  lui  les  chaussures  de 
la  premiere  distribution.  "II  les  a  portees  continuelleinent  depuis  aout  dernier,  on 
au  commencement  de  septembre  jusqu'aux  dernieres  semaines — la  lettre  est  datee  du 
3  mars.  Nous  aliens  faire  venir  les  chaussures  ici  et  nous  allons  veus  les  faire  voif. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  La  declaration  de  cet  homme  n'indiquerait-elle  pas  qu'il  a  eu  une  assez  bonne 
paire  de  chaussures,  et  qu'elles  sont  en  bon  etat  apres  avoir  fourni  uii  service  passa- 
blement  dur? — E.  Cet  homme  est  probablement  peu  difficile  en  fait  de  chaussures, 
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et  une  autre  chose,  il  a  probablement  en  une  pnirc  de  chaussures  extraordinairernent 
bonnes. 

Far  M.  Rainville  : 

Q.  Supposoirs  que  95  pour  100  des   ehaussures  des  soldats,   dans  les  condition.-, 
dans  lesqu  elles  elles  out  etc  portees  a  Valcartier  ct  a  Salisbury-Plain  out  dure  de] 
six  a  huit  semaines;  considereriez-vous  <>ela  un  bon  rcsultat?— R.  Je  le  considcrorais 
certamement,  an  travail  que  ces  ehaussurcs  h'pvres  out  dii  fournir.     Avec  cette  c 
brnre  Ipgere  dans  le  premier  lot  de  eenx  qui  crensaient  des  tranchees  et  construisait.nl, 
des  routes— ccttc  chaussuro  no  rcsistcrait  pas  donx    somaines.      Six   semaines  est   mi 
bon  rosultat  pour  cetto  qnalite  on  eette  posnnteur  de  chaussure. 

Q.  Yous  ne  vous  attendriez  pas  a  plus  longue  duree?— »R.  ISFon  pas  de  cette  pe- 
santeur  de  ehaussure.  An  travail  que  les  hommcs  faisaient,  creuser  des  tranchees  et 
constrnire  ceci  et  cela  a  Yalcartier. 

Q.  Yous  attendriez-vous  a  une  plus  longue  durce  de  la  chaussure  aniilaise,  les 
chaussnres  plus  pesantes? — K.  Oh  oui,  los  chan^ures  anglaiscs  sont  dures  et  ont  des 
clmis  ronds,  ot  nno  cho^e  et  1'autre.  Elles  dureraient  certainemcut  plus  l^n^irnips. 
De  plus  elles  etaient  fabriinn'cs  pour  !<•  service  actif  et  les  chanssmv-  canadiennes  ae 
1'etaient  pas.  Cellt-s-c'i  fnrrnt  fabriquees  pour  lo  service  :iu\  liarraiinc-  ct  pour  fins 
de  parades. 

Par  le  President: 

Q.  C'est  la  meme  chaussure  qni  a  eti'  emi  loycc  dans  lc  Siid-At'riuain  ( — li.  Oui, 
je  le  sais,  monsieur  le  president.    Elles  n'ont  peut-etre  pas  eu  les  memes  conditions 
a  supporter  qu'elles  avaieiit  a.  Yaleartier  et  autres  iicnx.     Ces  soldats  etaient  obli 
de  travailler  a  Valcartier  a  fin  de  mettre  la  place  en  ordre. 

M.  PRINULK:    J'ainici'nis  precisemcnt  a  referer  a  une  autre  lettn  ;   admis 

sible.     II  y  a  nn  gentilhomme  a  la   Kouvelle-Ecosse  qni   faisnit   lc   service   avec  les 
hommes  de  la  Nouvelle-Ecosse  a  Yalcartier  en  septembre  1914.  ' 

Sir  JAMES  AIKINS  :     Allez-vous  le  faire  comparaitre  comme  ti'nunn ' 

Le  PRESIDENT:   Je  ne  crois  pas  que  vous  puissie/  faire  entrer  cela  en  cau-e. 

]\I.  PRINGLE:  Je  venx  simplement  demander  au  temoin  s'il  s'accin-de  avec  1'expe- 
rience  de  cet  homme,  vu  qu'il  est  un  expert. 

Sir  JAMES  Anuxs:  C'est  faire  entrer  1'experionce  de  cet  autre  et  je  ne  crois  pas 
qne  nous  puissions  faive  cela. 

M.  MACDONALD  :   Qnel  est  son  nom  ? 

M.  PRIXGLK:   II  a  ete  inscrit  sur  le  role  des  invalides  et  renvoye  chez  lui. 

M.  MACDOXALD :    Oui,  mais  quel  est  son  nom? 

M.  PKIXGLE:  Son  nom  est  W.  l\Tussejf,  ex-sergent  et  instrwtcur.  ayant  douze 
ans  d'experience  dans  le  service  imperial.  Nous  avons  ici  M.  Silver,  qui  a  eu  qua- 
rante  ou  cinquante  ans  d'experience  dans  les  chaussuires,  et  nous  avou^,  rnaintenant  la 
declaration  d'un  fait  par  Nussey.  ISTussey  a  servi  dans  le  premier  i-ontin^ent  et  il 
etait  a  Yalcartier.  11  a  portc  les  chaussures  tout  le  temps  sans  les  faire  aucunement 
reparer  jusqu'au  11  fevrier  de  cette  annee,  alors  qu'il  a  fait  poser  des  demi-semelles. 
II  croit  qu'elles  sont  maintenant  tout  a  fait  aussi  prop.res  au  service  que  la  chaussure 
anglaise. 

Le  PRESIDENT  :  Ce  n'est  pas  une  preuve.  Vous  pourriez  demander  au  temoin  si 
une  chaussure  qui  durerait  de  telle  date  a  telle  date  est  une  bonne  chaussure. 

M.  PRINGLE:    Je  vais  seulement  lui  demander  si  ce  serait  une  bonne  chaussure. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  une  preuve  que  de  produire  le 
temoignage  d'un  homme  qui  n'est  pas  sous  serment,  et  je  ne  pense  pas  que  nous  devions 
recevoir  ce  temoignage. 

M.  WM  SILVER. 
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Le  PRESIDENT  :  II  peut  poser  une  question  au  temoin,  en  la  resumant — est-ce 
qu'une  chaussure  qui  durerait  de  telle  date  a  telle  date  serait  une  bonne  chaussure? 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Est-ce  qu'une  chaussure  qui  a  dure  de  septembre  a  fevrier,  qui  a  ete  portee  a 
Valcartier  et  a  Salisbury-Plain,  et  qu'il  n'a  fallu  ressemeler  qu'une  fois,  serait  une 
bonne  chaussure? — R.  Ce  serait  une  chaussure  exceptionnellement  bonne,  et  il  y  a 
des  "quantites  de  chaussures  fabriquees  par  ces  manufacturers,  qui  dureraient  aussi 
longtemps  que  cela. 

Q.  Ceci  confirme-t-il  votre  theorie  au  sujet  de  la  duree  des  chaussures  ?  Par 
exemple,  si  un  homme  a  porte  les  chaussures  anglaises  pendant  quelque  temps,  et  s'il 
a  ensuite  porte  la  chaussure  canadienne,  cela  confirme  votre  opinion  au  sujet  du  con- 
fort  qu'il  ressentirait  ? — R.  Oui,  exactement. 

'Le  temoin  se  retire. 


M.  W.  C.  JACQUES,  appele,  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Quels  sont  vos  nom  et  prenoms? — R.  William  Charles  Jacques. 

Q.  Ou  demeurez-vous  ? — -R.  Dans  la  cite  de  Quebec. 

Q.  Vous  etes  un  des  inspecteurs  de  chaussures? — R.  J'etais  inspecteur  a  la 
compagnie  Louis  Gauthier. 

Q.  Quelle  experience  avez-vous  acquise? — R.  Dans  la  cordonnerie? 

Q.  Dans  la  cordonnerie? — R.  J'ai  ete  cordonnier  pendant  trente-huit  ans. 

Q.  Avez-vous  travaille  dans  des  fabriques  de  chaussures? — R.  Non,  monsieur,  je 
suis  cordonnier  de  commande. 

Q.  Vous  connaissez  toutes  les  parties  constitutives  d'une  chaussure?— R.  En  ce 
qui  concerne  les  chaussures  fabriquees  a  la  main,  je  les  connais  toutes,  et  eii  ce  qui 
concerne  les  chaussures  fabriquees  a  la  machine,  j'en  connais  une  bonne  partie. 

Q.  Avez-vous  inspecte  les  chaussures  fabriquees  par  Gauthier? — R.  Je  les  ai  ins- 
pectees. 

Q.  Combien  de  chaussures  avez-vous  inspectees? — R.  Environ  14,000  paires. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  avez-vous  ete  poste  a  la  fabrique  Gauthier? — -R. 
J'ai  commence  le  24  aout,  et  j'ai  termine  le  10  novembre. 

Q.  D'apres  quel  specimen  la  compagnie  Gauthier  a-t-elle  fabrique? — R.  D'apres 
quel  specimen? 

Q.  Oui  ? — R.  C'etait  un  specimen  comme  celui-ci,  avec  un  sceau  appose  comme 
celui-ci  en  a  un. 

Le  PRESIDENT  :    C'etait  comme  la  piece  12. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  C'etait  un  specimen  semblable  a  la  piece  12.  La  compagnie  a-t-elle  fabrique 
d'apres  ce  specimen? — R.  Elle  fabriquait  des  chaussures  militaires  pour  le  ministere 
de  la  Milice,  et  je  crois  qu'elle  fabriquait  ces  chaussures  militaires,  non  seulement 
d'apres  le  specimen,  mais  conformement  au  cahier  des  charges. 

Q.  Vous  affirmez  que  la  compagnie  les  a  fabriquees  conformement  au  specimen 
et  au  cahier  des  charges? — R.  Oui. 

Q.  Je  constate  que  la  premiere  commande  etait  de  10,000  paires? — R.  Oui,  mon 
sieur. 

M.  W.  C.  JACQUES. 


ENQUETE  RE  CHAUSSURES  349 

ANNEXE  No  4 

Q.  C'etait  le  11  aout,  et  je  constate  que  vous  etes  mentionne  comme  inspecteur. 
Vous  avez  inspecte  toutes  ces  10,000  paires,  n'est-ce  pas? — R.  Je  les  ai  inspectees, 
monsieur. 

Q.  Je  constate  ensuite  que  la  prochaine  commande  de  cette  compagnie  etait  de 
7,000  paires,  a  la  date  du  9  octobre.  Avez-vous  inspecte  toutes  ces  chaussures? — R. 
Je  les  ai  toutes  inspectees,  moins  1,000  paires. 

Q.  Qui  a  inspecte  ces  1,000  paires? — R.  Avant  que  je  fusse  autorise  a  inspector 
le  dernier  lot,  600  paires  avaient  ete  expediees  a  Ottawa  et  avaient  etc  delivrees  dans 
cette  derniere  ville — 600  paires. 

Q.  Gelles  que  vous  n'avez  pas  inspectees  passeraient  par  le  canal  ordinaire  ici? 
— R.  Oui. 

Q.  Et  toutes  les  chaussures  que  vous  avez  inspectees  etaient  conformes  au  speci 
men,  et  beaucoup  d'entre  elles  etaient  superieures  a  ces  specimen? — R.  J'affirmerais 
qu'elles  etaient  en  cuir  de  vache  huile  au  chrome,  elle  ne  devaient  pas  etre  en  veau 
d'hiver,  le  cuir  choisi  etait  du  cuir  de  vache,  ou  flanc  ainsi  que  le  designe  le  fabri- 
quant. 

Q.  Je  comprends  que  la  premiere  commande  devait  etre  pour  le  cuir  de  veau,  et 
lorsque  la  deuxieme  commande  a  ete  donnee,  on  n'a  pu  se  procurer  de  cuir  de  veau, 
de  sorte  que  le  Gouvernement  a  accepte  du  cuir  de  vache. 

Q.  Avez-vous  recu  instructions  d'accepter  du  cuir  de  vache? — R.  Non,  monsieur. 
II  y  a  eu  trois  commandes  de  chaussures,  celle  donnee  avant  la  guerre  etait  pour  du 
cuir  de  veau.  A  la  deuxieme  commande,  on  n'a  pu  se  procurer  de  cuir  de  veau,  de 
sorte  que  le  Gouvernement  a  accepte  du  cuir  de  vache. 

Q.  Avez-vous  rec.u  instructions  d'accepter  du  cuir  de  vache? — R.  J'etais  avec  le 
colonel  Brown,  lorsque  nous  avons  accepte  du  cuir  de  vache. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Vous  dites  que  vous  aviez  des  cahiers  des  charges  ? — R.  Je  n'ai  vu  aucun 
cahier  des  charges.  Je  dis  que  c'etaient  des  entrepreneurs  du  Gouvernement  et  qu'ils 
fabriquaient  des  chaussures  conformement  au  cahier  des  charges.  Mes  instructions 
comportaient  que  les  chaussures  devaient  etre  en  cuir  de  vache,  que  les  semellles 
exterieures  devaient  etre  en  chene,  les  semelles  interieures  en  chene,  les  sous-contre- 
forts  en  cuir  solide,  et  le  reste  de  la  chaussure  en  cuir  solide,  avec  des  cambrures  en 
cuir  solide. 

Q.  Qui  vous  a  donne  ces  cahiers  des  charges? — R.  Le  colonel  Brown. 

Q.  Etaient-ils  par  ecrit,  ou  vous  les  a-t-il  donne  oralement  ? — R.  Oralement. 

Q.  Vous  n'avez  jamais  vu  de  cahiers  des  charges  a  la  fabrique? — R.  Je  n'ai 
jamais  vu  de  cahier  des  charges. 

Q.  Vous  dites  que  les  chaussures  de  la  premiere  commande  devaient  etre  en  cuir 
de  veau? — R.  La  premiere  commande  que  je  suis  alle  examiner  a  la  fabrique,  le  24 
aout,  devait  etre  en  cuir  de  veau. 

Q.  En  quoi  etaient  les  pointes  dans  les  talons?.  — R.  Les  pointes  dans  les  talons. 
Je  ne  connais  rien  a  ce  sujet.  Je  crois  que  les  pointes  devaient  etre  en  acier  solide. 
J  ai  vu  le  metal  au  moyen  duquel  elles  devaient  etre  fabriques,  c'etait  une  sorte 
d'acier  trempe. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Voici  la  piece  14  et  la  piece  13.  Laquelle  de  ces  pieces  a-t-on  utilise  (la  piece 
est  presentee  au  temoin)  ? — R.  Celle-ci  (il  indique). 

Q.  C'est  la  piece  14.  Vous  affirmez  que  c'est  1'acier  employe? — R.  Oui,  settlement 
il  etait  plus  carre  que  celui-ci;  a  peu  pres  comme  cela. 

M.  W.  C.  JACQUES. 
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Q.  Veuillez  reiterer  ce  qu'etait  le  cahier  des  charges,  tel  qu'on  vous  1'a  redige? — 
R.  Nous  avoiis  decide  d'employer  du  cuir  de  vache  pour  1'empeigne. 

Q.  A  quelle  date? — R.  Le  24  aout — non  pas  le  24  aout,  ce  serait  environ  quatre 
jours  avant  cette  date,  ce  serait  vers  le  20  aout. 

Q.  Tres  bien,  qu'y  a-t-il  ensuite? — R.  Que  la  semelle  exterieure  devnit  etre  en 
chene  solide,  la  semelle  interieure  en  chene,  et  que  le  contrefort  devait  etre  en  cuir 
fort,  et  que  le  reste  devait  etre  du  cuir  solide,  c'est-a-dire  les  reiiforts,  etc.,  devaient 
etre  solides  et  que  le  contrefort  devait  etre  de  meme  matiere.  En  outre,  je  devais  etre 
attentif  et  constater  qu'il  n'y  eut  dans  la  doublure  du  contrefort,  ni  fissures  ni  plis 
qui  nuiraient  a  la  marche  des  hommes. 

Q.  Rien  au  sujet  du  talon? — R.  Rien  au  sujet  du  talon. 

Q.  Quelque  chose  au  sujet  des  cambrures? — R.  Je  ne  connais  rien  au  sujet  des 
cambrures.  Neanmoins,  j'ai  vu  fabriquer  des  milliers  de  cambrures  en  cuir  fort. 

Q.  Quelque  chose  au  sujet  de  la  fausse  semelle? — R.  Rien,  sauf  qu'elle  devait 
etre  en  cuir  fort. 

Q.  A-t-il  ete  opere  quelque  changement  en  ce  qui  concerne  la  fausse  semelle? — 
R.  Aucun. 

Q.  Non,  vous  rcpondez  non? — R.  Pas  que  je  sache. 

Q.  Rien  n'a  ete  stipule  au  sujet  du  cuir  fort? — R.  Eh  bien,  la  semelle  est  toujour? 
supposee  etre  un  morceau  de  cuir  fort. 

Q.  Allant  jusqu'ou,  en  arriere? — R.  Jusqu'ou  en  arriere?  Ma  foi,  jusqu'ici  (il 
indique),  juste  au-dessous  de  la  base  du  gros  orteil  de  la  chaussure. 

Q.  Y  a-t-il  eu  quelque  changemeht  dans  les  instructions  a  1'effet  de  la  faire  aller 
jusqu'au  talon? — R.  Absolument  aucun. 

Q.  C'etait  vers  le  20  aout?— R.  Vers  le  20  aout. 

Q.  Quand  avez-vous  commence  1'inspection? — R.  Le  24  aout. 

Q.  Aviez-vous  un  echantillon? — R.  II  y  avait  un  echantillon  comme  celui-ci. 

Q.  C'est  1'echantillon  qui  vous  a  ete  envoye  ? — R.  II  lie  m'a  aucunement  ete  en 
voye,  mais  il  se  trouvait  a  la  fabrique. 

Q.  Comment  avez-vous  su  que  c'etait  1'echantillon  envoye  par  le  Gouvernement? 
— R.  Ce  sceau  etait  appose  sur  1'echantillon,  et  j'ai  juge  que  c'etait  1'echantillon  du 
Gouvernement. 

Q.  Comment  etait  1'echantillon  que  vous  avez  vu  a  la  compagnie  Gauthier  compa- 
rativement  avec  1'echantillon,  piece  12? — R.  II  etait  tres  semblable. 

Q.  Vous  avez  affirme  qu'il  avait  ete  donne  trois  commandes? — R.  C'est  ce  que  je 
crois. 

Q.  Connaissez-vous  les  dates  de  ces  commandes? — R.  Je  ne  les  connais  pas.  Je 
connais  les  dates  auxquelles  j'ai  commence  1'inspection.  Je  n'etais  d'auoune  fac,on 
concerne  dans  la  premiere,  commande  qui  a  ete  donnep  avant  la  guerre. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Quelle  commande  etait-ce  ?    Vous  en  avez  dej  a  parle  ? 

]\F.  PRINGLE:  C'est  avant  celle-ci.  Gauthier  fabrique  des  chaussures  pour  le  mi- 
nistere  depuis  des  annees. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Ces  trois  commandes  dont  vous  parlez  ont-elles  ete  donnees  apres  la  guerre? 
— R.  Won.  deux  seulement  ont  ete  donnees  apres  la  guerre. 

Q.  Poiivez-vous  mentionner  les  dates  de  ces  commandes? — R.  Je  ne  pourrais  vous 
donner  les  dates  de  ces  commandes.  C'est  vers  le  20  aout  que  j'ai  rencontre  le  colonel 
Brown  et  accepte  le  cuir. 

Q.  Quand  avez-vous  acheve  1'inspection? — R.  Vers  le  10  novembre. 

Q.  Vous  avez  ete  tout  le  temps  a  la  fabrique? — R.  Pas  tout  le  tenros. 

M.  W.  C.  JACQUES. 
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Q.  Combien  de  temps  avez-vous  etc  a  la  fabrique?— R.  J'ai  ete  a  la  fabrique 
chaque  fois  qu'il  y  avait  une  inspection  a  faire.  Nous  n'avons  fait  qu'une  inspection 
de  ratelier  afin  de  constater  que  tout  allait  bien. 

Q.  Voulez-vous  nous  dire  comment  vous  avez  examine  les  chaussures  ?— E.  J'ai 
examine  les  chaussures  a  mesure  de  leur  fabrication.  J'ai  d'abord  examine  la  poau. 
puis  je  1'ai  oxamimV  dans  ses  differentes  operations,  constatant  si  les  trepointes  etaient 
placees,  les  cambrures  posees  et  la  couture  bicn  faite,  et  toutes  ces  upi'rations. 

Q.  Les  chaussures  n'etaient  pas  fabriquees  en  veau  d'hiver? — R.  II  y  avait  environ 
2,000  paires  en  veau  d'hiver. 

Q.  Pas  plus? — R.  Pas  plus  que  cela.  La  compagnie  s'est  procure  clu  veau  fort 
d'hiver,  et  elle  a  fabrique  environ  2,000  paires  avec  ce  cuir-la. 

Q.  Leurs  empeignes  etaient  en  cuir  de  flanc? — R.  En  cuir  de  vache. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Combien  de  paires  de  chaussures  out  ete  rejetees  pendant  que  vous  etiez  la? 
— R.  J'en  ai  rejete  une  tres  grande  quantite. 

Q.  Pour  quelle  raison? — R.  Pour  differentes  raisons,  quelques-unes  parce  qu'eii 
les  sortant  des  formes  la  couture  s'etait  rompue,  et  je  les  ai  rejetees  jusqu'a  ce  qu'elles 
fussent  mises  en  etat.  Quelquofuis  panv  quo  la  langue  etait  decousue,  et  d'autres 
parce  que  les  numeros  sur  la  doublure  des  deux  chaussures  n'etaieiit  pas  les  monies. 
Je  les  ai  rejetees  jusqu'a  ce  que  les  iiumeros  voulus  fussent  ensemble.  Puis  j'cn  ai 
rejete  un  assez  grand  nombre,  parce  qu'elles  etaient  arrondies  trop  dans  la  trepointe. 

Q.  Et  ces  chaussures  out  ete  remplacees? — R.  Toutes  celles  qui  avaient  ete  arron 
dies  trop  dans  .la  trepointe  ont  ete  rejetees. 

Par  M.  Nesbitt : 

Q.  Qu'entendez-vous  par  arrondissage  ? — R.  L'arrondissage  dans  le  decoupage  de 
la  semelle  rentrait  trop  dans  1'empeigne. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  En  a-t-il  ete  rejete  parce  que  le  cuir  etait  leger? — R.  Nou,  tout  le  cuir  etait 
fort. 

Q.  Les  autres  chaussures  fabriquees  avant  la  guerre  etaieiit-elles  les  niemes  que 
celles  fabriquees  apres  la  guerre,  sauf  la  difference  dans  le  cuir? — R.  Sauf  la  diffe 
rence  du  cuir  de  vache,  elles  etaient  exactement  les  memes,  oui. 

Q.  Avez-vous  vu  des  chaussures  fabriquees  avant  la  guerre? — R.  Je  les  ai  vues; 
je  les  ai  vues  a  la  fabrique.  J'ai  eu  1'occasion  d'aller  a  la  fabrique,  et  je  les  y  ai  vues. 

Q.  Avez-vous  deja  ete  employe  par  Gauthier  ? — R.  Jamais. 

Q.  Achetez-vous  des.effets  de  lui? — R.  J'en  achete. 

Q.  Quelles  sortes  de  chaussures?  Achetez-vous  des  chaussures  comme  celles-ci? — 
R.  J'achete  de  Louis  Gauthier  la  meme  espece  de  chaussure  que  celle-ci,  nous  les 
aclietons  depuis  neuf  ans.  La  seule  difference  est  que  la  fausse  semelle  traverse  le 
talon,  et  au  lieu  d'etre  en  chene  la  semelle  est  en  pruche;  de  plus,  la  semelle  est  colL'o, 
et  nous  avons  constate  que  les  semelles  se  sont  decousues  dans  toutes  sortes  de  chaus 
sures.  Cela-  s'applique  aux  chaussures  fabriquees  pour  des  particuliers.  Nous  avons 
eprouve  de  grandes  difficultes  avec  toutes  nos  chaussures  militaires  ?  A  present,  nous 
les  renforgons  tout  autour  de  la  semelle  au  moyen  de  clous  pres  du  cou-de-pied.  Nous 
devons  enfoncer  ces  clous  a  la  main,  pour  empecher  les  semelles  de  se  dechirer.  Je 
n'en  connais  pas  la  cause,  mais  avec  ces  chaussures  et  avec  celles  que  nous  obtenons 
aux  fins  de  vente  dans  notre  atelier,  la  dechirure  des  semelles  nous  a  occasionne  beau- 
coup  de  difficultes. 

M.  W.  C.  JACQUES. 
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Q.  A  quelles  fins  les  chaussures  dont  vous  parlez  seraient-elles  necessaires  ? — R. 
Nous  vendons  beaucoup  de  chaussures  aux  officiers,  aux  volontaires,  aux  soldats,  et 
nous  en  avons  vendu  depuis  huit  ou  neuf  ans. 

Q.  Et  elles  ont  donne  satisfaction? — R.  Elles  ont  toutes  donne  satisfaction  jus 
qu'a  recemment,  alors  que  les  semelles  de  quelques-unes  de  ces  chaussures  se  sont 
dechirees.  J'ignore  s'il  faut  en  attribuer  la  cause  au  tannage  ou  non.  Je  ne  pour- 
rais  dire  si,  a  cause  de  leur  tannage,  le  tan  avec  de  la  cire,  le  ligneul  ne  voulait  pas 
adherer  au  cuir. 

Q.  Vous  avez  une  experience  de  huit  ans  dans  ce  genre  de  chaussure? — R.  Oui, 
c'est  exact. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Connaissez-vous  la  provenance  du  cuir  employe  a  la  fabrique  Gauthier? — R. 
Non,  monsieur,  je  1'ignore. 

Q.  Je  me  rappelle,  M.  Pringle,  que  les  temoignages  rendus  ont  revele  que  1'ins- 
pection  faite  par  M.  Jacques  a  ete  prise  en  defaut,  vous  rappelez-vous  cela?  Y  a-t-il 
eu,  de  fait,  quelque  erreur  constatee  dans  1'inspection  de  M.  Jacques? — R.  Le  minis- 
tere  n'a  renvoye  que  deux  paires. 

Q.  Deux  paires  seulement? — R.  Le  ministere  ne  m'a  renvoye  que  deux  paires. 

M.  PRINGLE:  Sur  14,000  paires? 

Par  I'lionordble  M.  Murphy: 

Q.  Deux  paires  seulement  sur  les  14,000  que  vous  aviez  approuvees  vous  ont  ete 
renvoyees? — R.  Oui. 

Q.  C'est  la  seule  erreur  que  vous  sachiez  avoir  constatee  dans  votre  inspection? 
— R.  C'est  la  seule  que  je  sache. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  La  premiere  etait  datee  du  11  aout,  et  comprenait  10,000  paires,  et  la  deuxieme 
commande  etait  datee  du  9  octobre,  et  comprenait  7,000  paires.  Par  consequent,  sur 
les  17,000'  paires,  vous  dites  en  avoir  inspecte  environ  14,000  ? — R.  II  se  peut  que  j'en 
aie  inspecte  plus  que  ce  nombre,  parce  que  j'ai  cru  que  la  commande  n'etait  que  de 
5,000.  Si  elle  etait  de  7,000,  je  les  ai  toutes  examinees,  sauf  environ  1,000. 

M.  PRINGLE:  Je  crois  que  vous  avez  inspecte  environ  16,000;  1,000  ont  ete  en- 
voyees  a  Ottawa,  ou  elles  ont  ete  examinees. 

Par  le  President: 

Q.  Quand  vous  inspectiez,  saviez-vous  alors  que  dans  quelques-unes  des  chaus 
sures  fabriquees  par  Gauthier,  la  couture  n'etait  pas  bonne? — R.  Non,  je  1'ignorais. 
Je  parle  de  ma  propre  experience  au  sujet  de  nos  propres  chaussures. 

Q.  Votre  propre  experience  au  sujet  de  vos  propres  chaussures?  Et  elles  ont 
donne  satisfaction  jusqu'a  cette  annee? — R.  Jusqu'a  cette  annee. 

Q.  A  quelle  epoque  cette  annee? — R.  Je  vais  vous  le  dire.  Nous  n'avons  pas  eu 
autant  de  pluie  dans  les  mois  d'aout,  de  septembre  et  d'octobre.  Je  pense  qu'il  a  plu 
pendant  environ  vingt  jours,  ou  plus,  chaque  mois. 

Q.  Cette  annee,  1914? — R.  Cette  derniere  annee.  II  a  parfois  plu  six  jours  par 
semaine.  Je  peuse  qu'il  y  a  eu  un  seul  beau  dimanche  tout  le  temps  que  les  troupes 
ont  sejourne  a  Valcartier.  Pour  cette  raison,  lorsque  nous  avons  vendu  une  paire  de 
ces  chaussures  militaires — nous  ne  mettions  pas  alors  cette  rangee  de  pointes  autour — 
mais  des  que  nous  vendions  une  paire  de  chaussures  venant  de  la  fabrique,  nous  les 
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envoyions  en  has  pour  faire  poser  cette  rangee  de  pointes,  afin  que  les  semelles  ne  pus- 
sent  pas  s'arracher.  Car,  avec  le  temps  huniide  du  camp  de  Valcartier,  un  homme 
qui  mouillait  ses  chaussures  a  les  tordre,  et  qui  les  portait  pendant  une  journee,  ne 
pouvait  les  faire  secher  de  fac.on  a  pouvoir  les  mettre  le  lendemain  matin.  En  pre 
mier  lieu,  il  n'avait  pas  de  graisse,  ni  aucune  matiere  a  mettre  sur  ces  chaussures  aim 
de  les  proteger  centre  la  pluie;  en  deuxieme  lieu,  les  chaussures  etaient  neuves.  Les 
chaussures  ont  ete  fabriquees,  et  au  lieu  de  prendre  le  temps  ordinaire  qu'une  chaus- 
sure  exige  generalement  pour  subir  les  differentes-  operations  a  la  fabrique,  ces  chaus- 
fiures  ont  ete  fabriquees  a  la  hate,  ct  les  homines  se  sont  trouves  nu-pieds  au  camp. 
Les  chaussures  elles-memes  n'etaient  pas  assez  seches  a  leur  arrivee  a  Valcartier.  Par 
consequent,  avant  d'arriver  a  cet  endroit,  elles  ne  pouvaient  resister  a  autant  d'eau. 
Elles  sont  done  devenues  trempees  tres  facilement,  et  il  n'y  avait  aucun  moyen  de  'les 
secher  ? 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Parlez-vous  d'apres  votre  propre  experience? — R.  Oui. 

Q.  Vous  etes  alle  a  Valcartier? — R.  Oui.  Avec  les  chaussures  que  j'ai  dans  les 
pieds.  J'y  suis  alle  un  dimanche.  Si  j'avais  sejourne  a  Valcartier  pendant  la  nuit, 
il  m'aurait  fallu  dormir  avec  mes  chaussures. 

Par  le  President: 

Q.  Etait-ce  le  dimanche  de  la  premiere  revue? — R.  Oui. 

Q.  Je  m'y  trouvais  aussi,  et  il  a  plu  depuis  neuf  heures  jusqu'a  onze  heures  le 
lendemain  matin? — R.  Je  pense  qu'il  a  plu  tout  ce  temps-la.  Personne  au  camp 
Ti'avait  un  pied  sec,  sauf  les  officiers  qui  portaient  des  chaussures  en  caoutchouc. 

Q.  Cette  condition  que  vous  avez  constatee  1'automne  dernier  t'tait-elle  differente 
de  celle  des  autres  annees  sous  le  rapport  de  la  temperature? — R.  Tres  differente.  Je 
n'ai  jamais  vu  autant  de  pluie. 

Q.  Depuis  combien  d'annees  n'avez-vous  pas  vu  une  saisoii  aussi  humide? — R. 
C'est  comme  cet  hiver.  Nous  n'avons  jamais  vu  un  hiver  aussi  doux,  ni  si  peu  de 
neige.  II  en  est  a  peu  pres  de  meme,  en  ce  qui  concerne  '1'autre  saison. 

Q.  Donnez-nous  une  idee  du  nombre  d'annees  depuis  lequel  il  n'y  pas  eu  de 
saison  aussi  humide? — R.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  eu  une  saison  plus  humide  de 
puis  Peboulement  qui  s'est  produit  a  Quebec. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  cela  serait-il? — R.  Depuis  environ  28  ou  29  ans. 

Q.  Vingt-neu.f  ans.  Vous  dites  qu'il  a  probablement  plu  20  jours  par  mois? — R. 
Je  pense  qu'il  a  plu  davantage.  Je  pense  que  les  troupes  n'ont  jamais  eu  les  pieds 
sees  pendant  tout  le  temps  qu'elles  ont  ete  au  camp  de  Valcartier. 

Q.  Et  vous  dites  qu'il  vous  faut  poser  des  clous  dans  les  chaussures  de  vos  clients 
particuliers,  quand  vous  n'aviez  pas  a  le  faire  auparavant,  dans  le  meme  genre  de 
chaussures  fabriquees  de  la  meme  fac,on  ? — R.  Non  pas  seulement  notre  firme,  mais 
toute  autre  firme. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Etes-vous  etabli  a  Quebec? — R.  Oui. 

Q.  A  quelle  distance  de  Valcartier? — R.  A  quelle  distance  je  me  trouve.  ..  . 
Q.  Oui? — R.  Tout  a  fait  au  centre  de  la  cite  de  Quebec. 
Q.  A  quelle  distance  de  Valcartier? — R.  16  a  18  milles.  je  pense. 
Q.  Combien  de  fois  etes-vous  alle  a  Valcartier  pendant  le  sejour  des  soldats  a 
cet  endroit? — R.  J'y  suis  alle  avec  le  8e  fusiliers  Royal,  le  premier  samedi  que  son 
contingent  est  sorti,  et  je  suis  alle  avec  ce  regiment  jusqu'au  samedi  soir.     Dans  la 
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suite,  j'y  suis  d'ordinaire  alle  tons  les  dimanches.  Je  crois  etre  a'lli'  a  Yak-artier  tons 
les  dimanches,  sauf  le  dernier,  le  jour  de  I'embarquemeiit  des  troupes. 

Q.  Faisiez-vous  1'inspection  durant  cette  periode?— R.  Si  j'inspectais  les  chaus- 
sures  durant  cette  periode? 

Q.  Oui,  a  la  fabrique  a  Montreal?— K.  Non,  a  Quebec. 

M.  PRINGLE  :    La  fabrique  ne  f  onctionne  pas  le  dimanche. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  portez  une  paire  de  chaussures  militaires  ?  Ont-elles  ete  fabriquees  par 
Gauthier?— K.  Non,  je  les  ai  fabriquees  moi-meme. 

Q.  Etant  donne  votre  experience  de  trente-cinq  ans  comme  fabricant  de  chaus 
sures,  est-ce  qu'une  chaussure  de  cuir  pourrait  resister  aux  conditions  que  vous  avez 
vues  a  Va'lcartier? — K.  II  faudrait  que  ce  soit  une  chaussure  de  fabrication  particu- 
liere,  car  il  etait  impossible  que  ces  chaussures.  ..  . 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Connaissez-vous  les  chaussures  de  marche  anglaises? — R.  Oui,  je  les  connais, 
et  j'en  ai  beaucoup  vu. 

Q.  Etcs-vuus  marchand  a  cet  endroit? — R.  Oui;  je  tiens  un  grand  magasin  de 
chfiu  wires. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Connaissant  la  chanssure  anglaise,  en  est-ce  une  (il  presente  au  temoin  une 
paire  de  chaussures)  ? — R.  Ce  semble  en  etre  une,  monsieur. 
Le  PRESIDENT  :    La  chose  n'a  pas  ete  prouvee. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Eh  bien,  cette  chaussure,  qui  est  semblable  a  la  piece  12,  la  chaussure  fabri- 
quee  par  Gauthier,  vous  dites  que  cette  chaussure  a  ete  utilises  depuis  les  huit  ou 
neuf  dernieres  annees  par  les  militaires  du  Canada? — R.  Depuis  plus  longtemps  que 
cela,  je  crois. 

Q.  Mettez  plus  longtemps  que  cela,  si  vous  voulez.  Et  c'est  la  chaussure  que  le 
gouvernement  a  commandee  pendant  des  annees,  1'ancien  gouvernement  et  le  gouver- 
nement  actuel;  et  la  chaussure  a  ete  satisfaisante  jusqu'a  ce  que  surgissent  les  con 
ditions  de  cette  'annee? — R.  Elle  1'a  ete. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  M.  Jacques,  le  10  octobre,  vous  avez  ecrit  au  ministere,  et  fait  part  que  vous 
aviez  completement  acheve  votre  inspection  des  10,000  premieres  paires,  et  que  vous 
vouliez  savoir  si  vous  deviez  contiiiuer  a  inspecter  la  iiouvelle  commande  que  vous 
croyiez  avoir  ete  donuee.  Dans  cette  lettre,  vous  recommandez  vine  certame  espece 
de  chaussures  ?^R.  J'ai  fait  cette  recommandation,  monsieur. 

Q.  Et  vous  dites  que  les  devants  des  chaussures  devraient  etre  doubles,  que  la 
doublure  devrait  etre  en  Cordovan? — R.  Etant  donne  la  frequence  de  temperature 
humide,  et  sachant  que  le  climat  de  PAngleterre  et  de  la  France  etait  humide  en 
automne,  il  n'y  a  pas  im  seul  morceau  de  cuir  qui  puisse  resister  a  1'eau,  et  si  le  de- 
vant  avait  ete  double,  soit  compose  du  meme  cuir  que  le  cuir  exterieur,  ou  en  Cordo 
van,  ou  double  en  cuir  de  cheval — il  y  a  une  doublure  de  flanc  (il  indique  sur  une 
chaussure  specimen)  s'etendant  ici  en  meme  temps  entre  les  deux.  Eh  bien,  cette 
doublure  de  flanc  est  mise  pour  appuyer  1'empeigne,  et  si  cette  chaussure  avait  eu  une 
doublure  double  du  meme  materiel.  . .  . 
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Par  lr  President: 

Q.  La  piece  12? — R. . .  ou  doublee  en  cuir  de  cheval,  et  si  cette  doublure  etait 
eteudue  ici  jusqu'au  bout,  s'il  y  avait  eu  uiie  double  semelle  tout  le  long,  et  si  elle  avait 
ete  solidemeiit  renforcee,  §'aurait  etc  une  meilleure  chaussure  pour  iios  troupes  cana- 
dienues  que  cette  chaussure-ci. 

Q.  Que  la  chaussure  anglaise? — R.  Que  la  chaussure  anglaise. 

Par  M.  P tingle: 

Q.  Je  suppose  d.ue  toute  chaussure  doublee  durera  plus  longtemps  qu'une  chaussure 
noii  doublee?— R.  Elle  a  plus  de  resistance.  Tine  fois  que  ce  cuir  devient  trempe  en 
marche,  la  chaussure  doit  ceder  sur  un  cote.  C'est  inutile,  si  la  personne  a  1'habitude 
do  marcher  d'une  certaine  maniere. 

Q.  II  y  a  aussi  line  autre  raison.  Hue  chaussure  doublee  absorbe  une  certaine 
quantity  do  transpiration,  et  la  doublure  la  preserve  de  la  partie  extcrienre.  Cette 
transpiration  forme  uu  acide  qui  unit  an  cuir? — R.  .lr  ne  sais  pus,  si  <-Vst  uiie  bonne 
doublure  de  cuir. 

Q.  Get  acide  unit  grandcmciit  an  cuir? — R.  Cola  se  poi'.rrait.  Mais  si  la  doublure 
est  cumposee  d'un  boil  cuir  prepare  an  chrome,  la  chalcur  dn  pied  oxigera  beaucoup 
de  temps  avant  d'exercer  une  action  sur  la  <•!  e.  Toutes  Ics  cliaussurcs  de  cuir 

de  comma  ude  que  j'ai  fahriqiu'es  pour  le  pi-.'inier  cunt  indent  ctaiont  doublees  en  cuir 
avcc  une  doublure  de  flanc. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Dans  votre  lettre,  vous  enoncez  que  cette  doublure  supplementaire  ne  couterait 
pas  plus  de  :-'!>  cents? — R.  Je  ue  sache  pas  qu'elle  couterait  plus  de  20  cents. 
M.  PRINGLE:     En  tout  cas,  cela  n'a  pas  rtc  fait. 

Par  sir  James  Ailcin's: 

Q.  Piiur  bieu  durer,  combien  de  temps  cette  chaussure  devrait-elle  rester  sur  la 
forme; — R.  En  prenant  uue  chaussure  eomme  celle-ci,  generalement,  lorsque  nous 
envoyous  iios  commandes  a  la  fabrique,  nous  nous  attendons  a  ce  que  les  operations  de 
la  fabrication  exigeront  de  cinq  a  six  semaines.  Par  conseqxient,  lorsque  les  chaussures 
sortent  de  la  fabrique,  elles  devraient  etre  assez  bien  en  etat. 

Q.  Combien  de  temps  faudrait-il  qu'elles  soient  sur  la  forme  ou  sur  le  ratdier 
avaut  d'etre  portees? — R.  Dans  mes  propres  operations  de  fabrication  de  commande, 
elles  sont  toujours  sur  la  forme  depuis  le  commencement  jusqu'a  la  tin  des  operations. 
Si  uu  homme  n'est  pas  presse,  et  si  la  chaussure  doit  supporter  un  rude  usage,  je  les 
laisse  sur  la  forme  aussi  longtemps  que  je  peux:  si  je  le  puis,  je  les  laisse  un  mois. 

Q.  Un  mois  serait  uiie  limite  extreme.  Ces  chaussures  peuvent-elles  etre  portees  ? — 
R.  Nou,  elles  ne  peuvent  aucunement  1'etre. 

Q.  Quel  serait  le  resultat  sur  1'emploi  immediat  d'une  chaussure  de  cette  fabri 
cation? — R.  Le  remplissage  iiiferieur  aurait  une  tendance  a  se  deplacer,  parce  qu'il  ne 
serait  pas  parfaitement  sec. 

Q.  Quand  vous  dites  "remplissage  iiiferieur"  de  quoi  parlez-vous? — R.  Le  rem- 
plissage  en  licive  au  fond,  pour  doubler  le  fond  avant  de  poser  les  semelles.  Alors  la 
-fausse  semelle  ne  pourrait  jamais  devenir  parfaitement  seche.  la  semelle  exterieure  et  la 
trepointe.  Des  qu'elles  seraieiit  portees,  les  chaussures  deviendraient  immediatement  hu- 
mides,  et  rien  ne  pourrait  faire  resister  la  chaussure. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  ]\rouille-t-ou  toujours  les  semelles  avant  de  les  assujettir  ? — R.  Vous  ne  pourriez 
pas  travailler  le  cuir  sans  le  mouiller. 
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Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Pourquoi  ne  les  a-t-on  pas  laissees  pendant  quelque  temps  apres  leur  fabri 
cation? — R.  Farce  qu'il  y  avait  une  telle  demande  de  ces  chaussures;  les  hommes 
voulaient  leurs  chaussures.  II  fallait  livrer  les  chaussures  dans  un  certain  delai;  il 
fallait  que  la  fabrique  les  livrat. 

Par  M.  Rainviile  : 

Q.  Vous  etes  tres  souvent  alle  a  Valcartier? — R.  Oui. 

Q.  Et  pendant  votre  sejour  a  cet  endroit  les  soldats  portaient-ils  des  chaussures 
fabriquees  par  differentes  firmes? — R.  Oui. 

Q.  Us  portaient  les  chaussures  commandees  par  les  premiers  adjudicataires? — R. 
Oui. 

Q.  Saviez-vous  que  quelques-unes  des  chaussures  de  Gauthier  etaient  en  service 
au  camp  de  Valcartier? — R.  Oui,  j'y  ai  envoye  pres  de  3,000  paires. 

Q.  Pendant  votre  sejour  a  Valcartier,  avez-vous  entendu  formuler  des  plaintes 
serieuses  au  sujet  des  chaussures? — R.  Absolument  aucune. 

Q.  Je  suppose  que  les  troupes  doivent  avoir  porte  les  chaussures  pendant  trois 
a  cinq  semaines  au  camp  de  Valcartier  avant  leur  depart  pour  1' Angleterre  ? — R.  Tout 
depend  de  la  date  de  leur  mise  en  service.  Les  troupes  les  portaient  parce  qu'elles 
n'avaient  pas  d'autres  chaussures  a  mettre. 

Par  le  President: 

Q.  Combien  de  temps  penseriez-vous  que  durerait  une  chaussure  du  genre  de  celle 
de  la  piece  12,  dans  les  conditions  que  vous  dites  avoir  existe  a  Valcartier? — R.  Sans 
etre  renforcees,  et  les  hommes  marchant  sur  un  terrain  raboteux — c'est-a-dire,  dans 
les  courtes  broussailles — et  tout  considere,  et  les  grandes  routes  n'etant  rien  autre 
chose  que  des  lacs,  je  considere  qu'une  chaussure  qui  a  dure  cinq  semaines  etait  une 
bonne  chaussure. 

Q.  Ne  vous  attendriez-voua  pas  a  ce  qu'elle  durat  plus  de  cinq  semaines? — R. 
Quelques-unes  ne  dureraient  pas  autant  que  cela. 

Par  M.  Rainviile: 

Q.  Cela  depend  -de  la  personne  qui  porte  les  chaussures ;  des  personnes  usent  une 
paire  de  chaussures  plus  vite  que  d'autres? — R.  Quelques-uns  sont  tres  soigneux,  et 
d'autres  ne  se  soucient  guere  de  ce  qui  arrive. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  avez  dit  quelque  chose  au  sujet  de  1' absence  de  degras  ou  d'autres  huiles 
fournies  aux  soldats  a  Valcartier? — R.  Je  n'ai  jamais  vu  fournir  de  degras  aux  soldats 
pendant  mon  sejour  a  cet  endroit. 

Q.  Quelques-uns  des  hommes  ont-ils  employe  du  degras  ?— R.  Oui,  j'ai  vendu 
beaucoup  de  degras. 

P,ar  'M.  Nesbitt : 

Q.  Aux  soldats  en  particulier? — R.  En  particulier. 

Q.  Dans  votre  lettre,  vous  enoncez  que  vous  auriez  termine  votre  inspection  sans 
les  chaussures  renvoyees  et  qu'il  a  fallu  remplacer? — R.  II  y  a  eu  ces  chaussures  refu- 
sees.  Le  Seme  fusiliers  Royal  est  alle  de  service  a  Quebec,  "et  il  s'est  procure  trente 
paires  de  chaussures  a  cet  endroit.  Les  soldats  ont  naturellement  du  les  payer,  puis 
ils  sont  reveiius  et  en  voulaient  d'autres.  J'ai  refuse  de  leur  en  donner,  parce  qu'ils 
brisaient  une  caisse.  Ils  ont  du  retourner;  et  assortir  de  nouveau  ces  choses.  C'est 
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la  raison  pour  laquelle  le  reste  des  dix  mille  paires  a  exige  un  peu  plus  de  temps.    II  a 
fallu  mettre  les  bons  numeros. 

Q.  Dans  la  premiere  commande,  vous  etiez  autorise  a  employer  du  cuir  de  flanc? — 
R.  Oui,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Que  peiisez-vous  de  la  valeur  du  cuir  de  flauc,  par  comparaison  avec  le  cuir  de 
veau  d'hiver,  etant  donne  1'usage  fait  de  ces  chaussures? — R.  Etant  donne  la  tempera 
ture  de  Valcartier,  je  croirais  que  le  cuir  de  flanc,  avec  du  degras,  aurait  donne  bonne 
satisfaction. 

Q.  Aurait-il  donne  aussi  bonne  satisfaction  que  le  veau  d'hiver? — R.  Oui.  Lors- 
que  je  dois  fabriquer  une  bonne  chaussure  impermeable,  je  me  sers  de  cuir  de  vache. 

Par  M.  Rainville : 

Q.  Si  les  chaussures  ont  en  general  dure  de  cinq  a  huit  semaines  dans  les  condi 
tions  qui  out  regne  a  Valcartier,  jugeriez-vous  que  cela  serait  un  bon  n'sultut ,'. — R. 
Je  le  jugerais. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Une  chaussure  semblable  a  cette  piece  12  n'exige  pas  autant  de  sechage  qu'une 
chaussure  avec  un  cap  et  une  doublure,  et  ainsi  de  suite? — R.  Eh  bien,  une  chaussure 
doublee,  tout  depend  naturellemeiit  de  la  doublure.  Encore  une  autre  chose,  avec  le 
bout,  le  double  bout  et  la  colle  cela  exige  assez  de  temps. 

Q.  En  examinant  les  cahiers  des  charges  americains  et  anglais,  je  crois  que  le 
remplissage  qui  a  ete  utilise  est  designe  sous  le  nom  de  remplissage  en  amiante.  Est-ce 
le  remplissage  employe  par  Gauthier? — R.  C'est  le  remplissage  appele  remplisage  en 
liege. 

Q.  Je  comprends  qu'un  des  avantages  de  1'amiante  est  qu'il  seche  tres  vite,  qu'il 
seche  dans  une  heure?  Le  remplissage  utilise  par  Gauthier  n'etait  pas  en  amiante? 
— R.  Cette  compagnie  a  employe  le  remplissage  ordinaire  mis  dans  toutes  les  chaus 
sures  a  trepointe  Goodyear  que  j'ai  vues. 

Q.  En  ce  qui  concerne  la  qualite  de  ces  chaussures,  vous  les  avez  examinees  avec 
soin  et  vous  en  avez  vu  des  milliers  de  paires.  Le  cuir  est  de  bonne  qualite,  les 
semelles  exterieures  -et  interieures,  ainsi  que  toute  autre  matiere  qui  entre  dans  sa 
fabrication  sont  de  premiere  qualite? — R.  Elles  le  sont,  oui. 

Q.  Les  chaussures  fabriquees  par  Gauthier  etaient-elles  preparees  au  chrome? — R 
R.  Elles  etaient  preparees  au  chrome. 

Q.  Le  chrome  est  un  tannage  mineral,  et  1'autre  tannage  est  un  tannage  vegetal? 
— R.  Ce  qu'on  appelle  le  tannage  huile  chrome,  c'est  sous  ce  nom  qu'on  le  designe. 

Q.  La  chaussure  fabriquee  par  Gauthier  etait-elle  d'aussi  bonne  qualite  que  celle- 
ci,  piece  12? — R.  Chacune  de  ces  chaussures  1'etait. 

Q.  Chacune  de  ces  chaussures  1'etait? — R.  Oui. 

Q.  Vous  n'avez  pas  elucide  la  question  des  clous.  Ces  clous  me  semblent  etre  en 
laiton? — R.  C'est  un  clou  de  metal  mou. 

Q.  Mais  vous  dites  que  le  clou  d'acier  a  ete  employe  dans  la  chaussure  de  Gau 
thier,  bien  que  le  specimen  ait  des  clous  de  metal  mou  ? — R.  On  m'a  montre  1'acier 
doux  et  1'acier  trempe,  et  on  m'a  dit  qu'on  utilisait  le  dernier. 

Par  M.  Rainville : 

Q.  Connaissez-vous  la  firme  de  laquelle  Gauthier  achetait  le  cuir? — R.  Je  ne  la 
connais  pas. 

Q.  Avez-vous  examine  le  cuir? — R.  Oui,  j'ai  vu  le  cuir  dans  les  ballots. 
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Q.  Vous  dites  qu'on  vous  a  montre  1'acier  doux  et  1'acier  trempe,  et  qu'on  vous  a 
appris  qu'on  utilisait  de  1'acier  trempe,  en  guise  de  pointes?  Est-ce  ainsi  que  vous 
savez  que  la  compagnie  Gauthier  1'a  utilise? — R.  II  m'a  semble  que  c'etait  de  1'acier 
trempe. 

Q.  Est-ce  sur  1'affirmation  de  la  firme  que  vous  avez  base  votre  assertion  que  cette 
firme  avait  employe  de  1'acier  trempe  ? — K.  Je  n'etais  pas  autorise  .  .  . 

Q.  Je  ne  vous  demande  pas  si  vous  etiez  autorise.  Je  vous  demande  si  c'est  parce 
que  la  compagnie  vous  a  dit  qu'elle  employait  de  1'acier  trempe  que  vous  avez  pense 
qu'elle  en  employait? — R.  J'ai  vu  ce  fil  qu'elle  employait,  et  1'on  m'a  dit  que  c'etait  de 
1'acier  trempe. 

Q.  Outre  cela,  avez-vous  connaissance  personnelle  que  la  firme  a  employe  de  1'acier 
trempe  dans  les  chaussures? — R.  Je  n'en  ai  pas. 

Q.  Aviez-vous  un  adjoint  ? — R.  Aucun. 

Q.  Vous  avez  fait  tout  le  travail  seul? — R.  J'ai  fait  toute  1'inspection. 

Q.  Un  tc'moin  anterieur  qui  est  inspecteur  nous  a  appris  que  dans  les  premieres 
phases  de  la  fabrication,  il  avait  amplement  de  temps  pour  faire  1'inspection,  mais 
que  dans  les  dernieres  phases  il  a  ete  presse.  Avez-vous  eprouve  une  semblable  expe 
rience? — R.  Au  debut,  j'ai  visite  la  fabrique  et  j'ai  examine  le  decoupage  du  cuir  pour 
le  premier  contrat.  Les  chaussures  ont  commence  a  descendre  le  2  septembre.  Jus- 
qu'a  cette  derniere  date,  j'examinais  le  materiel  dans  la  fabrique. 

Q.  Et  ce  n'est  qu'apres  cette  date  que  vous  avez  commence  a  inspecter  la  fabrica 
tion  reelle  des  chaussures? — R.  Ces  chaussures  ont  commence  a  descendre.  Apres 
avoir  inspecte  les  chaussures,  j'ai  visite  quatre  fois  la  fabrique,  et  j'ai  examine  tons 
les  rateliers,  ainsi  que  toutes  les  chaussures  qui  s'y  trouvaient. 

Q.  A  une  oertaiiie  periode,  avez-vous  eu  plus  de  temps  pour  faire  1'inspection  qu'a 
une  autre  periode? — R.  Oh,  oui.  A  1111  moment  j'avaig  a  examiner  deux  cents  paires 
•de  chaussures,  puis  j'avais  beaucoup  de  temps  pour  visiter  la  fabrique.  D'autres  fois, 
j'avais  cinq  cents  paires. 

Q.  Avez-vous  jamais  regu  instructions  qu'il  fallait  hater  la  fabrication  de  chaus 
sures? — R.  Rien  de  la  sorte;  je  n'ai  eu  qu'a  examiner  les  chaussures;  je  n'avais  rien 
a  voir  a  hater  leur  fabrication. 

Q.  On  ne  vous  a  rien  dit  dans  ce  sens  comme  on  1'a  fait  a  un  autre  inspecteur? — R. 
Je  n'ai  pas  juge  etre  autorise  a  hater  la  fabrication. 

Q.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  demande.  Je  vous  demande  si  vous  avez  recu 
instructions  de  hater  la  fabrication  des  chaussures? — R.  Je  n'ai  jamais  regu  d'ins- 
tructions  a  cet  effet. 

Q.  Dans  cette  lettre  du  10  octobre  1914,  mentionnee  par  M.  Nesbitt,  je  remarque 
que  vous  enoncez  ce  qui  suit  au  sujet  des  chaussures  de  Gauthier  (il  lit) : — 

"  J'apprends  que  cette  compagnie  a  un  contrat  pour  dix  mille  autres  paires 
de  chaussures  militaires.  Desirez -vous  que  je  les  examine?  Je  les  examinerai 
et  me  procurerai  un  homme  qui  les  estampera  pour  $3.50  par  jour.  Si  vous 
jugez  cette 'offre  raisonuable  et  si  vous  desirez  que  je  fasse  1'inspection,  veuillez 
enoncer  le  genre  de  cuir  dont  vous  desirez  1'emploi  pour  les  empeignes,  ainsi 
que  le  poids  du  cuir." 

Avez-vous  ete  engage  pour  inspecter  ces  dix  mille  paires  de  chaussures? — R.  J'ai  cru 
que  c'etait  dix  mille  paires;  il  n'y  en  avait  que  sept  mille. 

Q.  Et  vous  avez  ete  engage  pour  inspecter  ces  sept  mille? — R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  fourni  un  homme  pour  les  estamper  a  raison  de  trois  dollars  et  demi 
par  jour? — R.  Oui. 

Q.  Quel  etait  cet  homme? — R.  Un  des  employes  de  la  fabrique. 
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Q.  Je  suppose  que  cela  signifie  1'apposition  du  sceau  du  ministere  pour  indiquer 
ijue  les  chaussures  avaient  ete  examinees? — R.  Pour  indiquer  que  les  chaussures 
avaient  ete  examinees. 

Q.  Avant  cela,  vous  n'aviez  pas  d'homme  a  cette  fin? — R.  J'avais  un  homine. 

Q.  Ce  n'etait  pas  le  premier  homme  engage  pour  cette  sorte  de  travail? — R.  J'ai 
ecrit  et  demande  au  ministere  s'il  desirait  que  je  fisse  1'examen  moi-meme  et  comme 
les  chaussures  etaient  livrees  aussi  lentement,  j'ai  pense  que  je  pourrais  examiner  les 
chaussures  pour  ce  prix. 

Q.  Je  ne  saisis  pas  ce  <|iio  vous  voulez  dire? — R.  Les  chaussures  etaient  fabriquees 
si  lentement  que  j'ai  cru  que  mon  traitement  etait  trop  eleve  pour  ce  que  je  fai~ais. 

Q.  Je  vous  ai  demands,  il  y  a  un  instant,  si  vous  aviez  uu  adjoint,  et  vous  m'avez 
repondu  non? — R.  J'ai  cru  que  vous  me  demandiez  si  j'avais  un  adjoint  comme  ins- 
pecteur. 

Q.  Un  adjoint  travaillant  avec  vous? — R.  Oui. 

Q.  Depuis  le  commencement? — R.  Oui. 

Q.  Et  c'ost  cet  adjoint  qui  estampait  les  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Vous  n'avez  fait  aucun  estampage? — R.   Non,   je   n'ai    I'ait  aucun  estampage. 

Q.  Dites-nous  comment  s'est  fait  eel  estampage?  Ce  n'est  pas  1'inspecteur  qni 
a  estampe  les  chaussures? — R.  Non,  j'etais  rinspccteur.  Apres  avoir  inspects  les 
chaussures  et  constate  que  tout  eta  it  tres  bien,  je  les  lui  presentais  et  il  apposait 
Testampe  d'inspectioii  sur  les  chaussures,  sur  le  dos  de  la  chaussure. 

Q.  L'estampe  est-elle  restee  en  sa  possession? — R.  Non  monsieur,  1'estampe  est 
toujours  restee  en  ma  possession. 

Q.  Qu'est-il  advenu  des  chaussures  qui  out  ete  rejetees? — R.  Je  suppose  ,  .  .  ma 
foi,  j'ignore  ce  qu'il  en  est  advenu. 

Q.  Qu'avez-vous  fait  des  chaussures  que  vous  avez  rejetees  ? — R.  S'il  fallait  repa- 
rer  les  chaussures,  c'est-a-dire,  s'il  y  avait  dechirure,  les  chaussures  eiaieut  ivnvo.vees 
en  haut.  Si  les  chaussures  etaient  decoupees  trop  etroitement,  ou  s'il  y  avait  quoi  que 
ce  soit  de  ce  genre,  elles  n'etaient  pas  acceptees.  J'avais  un  ratelier  a  la  fabrique  ou 
j'avais  1'habitude  de  les  mettre.  J'avais  deux  rateliers,  un  ratelier  avec  soixante  paires 
et  un  ratelier  avec  trente  paires.  Apres  avoir  inspecte  cette  caisse  de  chaussures,  j'en 
faisais  le  tour,  et  si  cette  paire  n'etait  pas  bonne,  je  la  mettais  dans  le  ratelier,  puis 
j'en  prenais  une  paire  de  parfaites  et  je  la  mettais  a  la  place  de  la  mauvaise,  de  ma- 
mere  a  completer  la  caisse. 

Q.  Que  faisiez-vous  des  chaussures  envoyees  en  haut? — R.  La  couture  etait  faite, 
et,  si  les  chaussures  etaient  bonnes,  je  les  acceptais. 

Q.  Qu'advenait-il  des  chaussures  dans  le  ratelier? — R.  Elles  y  etaient  quand  j'ai 
quitte  la  fabrique;  il  y  avait  a  peu  pres  trois  cents  paires  a  examiner  apres  mon  de 
part. 

Q.  Ne  serait-il  pas  possible  que  les  chaussures  que  vous  avez  rejetees  aient  ete 
raises  dans  le  lot  qui  a  ete  envoye  au  ministere? — R.  Je  1'ignore. 

Q.  Ou  a  Valcartier  ? — R.  II  n'y  avait  pas  de  chaussures  a  destination  de  Valcar- 
tier,  si  ce  n'est  le  premier  lot.  Pres  de  trois  mille  paires  ont  ete  envoyees  dans  le  pre 
mier  lot,  dans  la  suite,  les  chaussures  ont  ete  envoyees  a  Ottawa. 

Q.  Et  vous  les  avez  inspectees? — R.  Je  les  ^i  inspectees. 

Q.  Dans  votre  lettre  du  10  octobre,  vous  enoncez  en  outre  (il  lit) : — 

"  Comme  le  temps  est  humide  tout  1'hiver  en  France,  je  pense  que  les 
devants  des  chaussures  devraient  etre  doubles,  que  la  doublure  devrait  etre  en 
cuir  Cordovan,  un  cuir  qui  nc  brule  pas.  Quelle  que  soit  la  chaleur  du  pied 
de  1'homme,  le  cuir  resistera  a  1'eau,  et  les  chaussures  dureront  plus  longtemps, 
et  les  hommes  auroiit  les  pieds  sees.  Je  ne  pense  pas  que  le  coiit  depasserait  vingt 
cents  la  paire." 

Cette  lettre  est  adressee  au  lieutenant-colonel  Brown.     A-t-il  ete  doiine  suite  a  votre 
proposition? — R.  Non,  monsieur. 
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().  Avez-vous  regu  une  reponse  a  cette  lettre? — R.  Absolument  aucune. 

Q.  Et  cette  lettre  a  ete  ecrite  anterieurement  a  la  fabrication  de  la  commande  de 
sept  mille  paires? — R.  Je  pense  que  la  commande  de  sept  mille  paires  devait  alors 
avoir  ete  donnee. 

Q.  Je  ne  vous  demande  pas  cela ;  je  ne  yous  demande  pas  si  la  commande  avait 
ete  donnee  ou  non,  mais  si  cette  lettre  avait  ete  ecrite  a_vant  la  fabrication  de  la  deuxie- 
me  commande  des  sept  mille  paires? — R.  II  se  peut  qu'elles  aient  ete  fabriquees;  je 
ne  puis  le  dire;  je  ne  coiinais  rien  a  ce  sujet.  J'ai  appris  que  1'autre  commande  avait 
ete  accordee. 

Le  PRESIDENT:     C'etait  le  9  octobre? 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Cette  lettre  a  ete  ecrite  le  10.  Par  consequent,  elle  a,  de  fait, 
ete  ecrite  apres. 

Par  I'honorable  M.  MurpJii/: 

Q.  En  tout  cas,  il  n'a  pas  donne  suite  a  votre  proposition? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Et  1'inspection,  ainsi  que  1'estampage  ont  ete  effectues  de  la  maniere  que  vous 
avez  dite? — R.  Oui. 

Q.  Vous  avez  fait  1'inspection,  et  votre  adjoint  a  fait  1'estampage? — R.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.  Quel  etait  cet  adjoint? — R.  Je  ne  pouvais  pas  toujours  avoir  le  meme  homme; 
il  me  fallait  me  procurer  un  homme,  lorsque  je  le  pouvais. 

Q.  C'etaient  tous  des  employes  de  Gauthier? — R.  Quelques-uns  d'entre  eux 
1'etaient,  et  quelques-uns  ne  1'etaient  pas. 

Q.  Vous  avez  eu  differents  hommes  a  differentes  periodes? — R.  Oui,  pour  faire  le 
poingonnage.  On  me  telephonait  que  tant  de  paires  etaient  pretes,  et  je  me  rendais 
a  la  fabrique,  et  je  me  procurais  un  gargon  ou  un  homme  pour  faire  le  poinconnage, 
pendant  que  j'inspectais  les  chaussures. 

Le  temoin  se  retire. 


M.  ROBERT  WILSON,  appele,  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Ou  demeurez-vous  ? — R.  A  Ottawa,  actuellement. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  demeurez-vous  a  Ottawa? — R.  Depuis  aout  dernier. 

Q.  Possedez-vous  quelque  experience  dans  la  fabrication  des  chaussures? — R.  J'ai 
une  experience  d'environ  six  ou  sept  ans. 

Q.  Dites-nous   1'experience   que   vous   avez   acquise? — R.  Differents  travaux   dans 
les  fabriques. 

Q.  Dans  quelle  fabrique  avez-vous  travaille? — R.  Chez  Underbill  et  Sisman. 

Q.  Ou  se  trouvent  ses  fabriques? — R.  A  Aurora  toutes  les  deux. 

Q.  Comprenez-vous  parfaitement  le  procede  de  la  fabrication  des  chaussures? — 
R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quand  avez-vous  ete  engage  comme  inspecteur? — R.  Au  mois  d'aout. 

Q.  Au  mois  d'aout  1914?— R.  Oui,  1914. 

Q.  Oii  aviez-vous  travaille  avant  cela,  dans  1'une  de  ces  fabriques? — R.  A  la  fa 
brique  Sisman's,  oui. 

Q.  Par  consequent,  vous  etes  venu  directement  de  la  fabrique  pour  assumer  vos 
fonctions  d'inspecteur  ? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  ete  envoye  a  Montreal? — R.  A  Montreal. 

Q.  A  nti elle  fabrique  etes-vous  alle  a  Montreal? — R.     A  la  Ames,  Rolden,  Mc- 
Cready,  Limited. 
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Q.  Avez-vous  vu  la  chaussure  specimen  d'apres  laquelle  Ames,  Holden  et  Mc- 
Cready  devaient  fabriquer? — R.  Apres  mon  entree  a  la  fabrique,  oui. 

Q.  Examinez  la  piece  12.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  de  cette  chaussure  (il  pre- 
sente  la  chaussure  au  temoin)  ? — R.  (Apres  avoir  examine  la  chaussure.)  C'est  la 
chaussure  que  j'ai  vue  a  cette  fabrique. 

Q.  La  piece  12  est  la  chaussure  que  vous  avez  vue  a  la  fabrique  Ames,  Holden  et 
McCready?— R.  Oui. 

M.  MACDONALD  :  Est-ce  que  cette  chaussure  de  Ames,  Holden  et  McCready  a  enfin 
ete  produite? 

M.  PRINGLE  :    Elle  a  ete  identified  par  trois  ou  quatre  temoins. 

Le  TEMOIN  :    Je  1'ai  rapportee  de  Montreal. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  1'avez  rapportee  de  Montreal? — R.  Oui,  monsieur. 

M.  PRINGLE:  Elle  est  allee  a  la  fabrique  Tetrault,  puis  elle  est  revenue  a  Mont 
real. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Avez-vous  surveille  de  pres  le  precede  de  la  fabrication  a  la  fabrique  de  Ames, 
Holden  et  McCready? — R.  Noii,,  j'ai  simplement  visite  la  fabrique  de  temps  en  temps, 
environ  une  ou  deux  fois  par  semaiiie. 

Q.  Comment  pouviez-vous  dire  si  cette  fabrique  fabriquait  d'apres  ce  specimen? — 
R.  J'ai  laisse  ce  soin  a  M.  Prenter.  II  a  visite  1' atelier  tous  les  jours.  Je  suis  simple 
ment  reste  en  has,  et  j'examinais  les  chaussures  a  mesure  qu'elles  descendaient. 

Q.  Etiez-vous  convaincu  que  ces  chaussures  etaient  fabriquees  conformement  a 
1'echantillon? — R.  Oui,  et  beaucoup  d'entre  elles  1'etaient  mieux  que  1'echantillon. 

Q.  Beaucoup  d'entre  elles  etaient  mieux  fabriquees  que  1'echantillon? — R.  Oui, 
monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  A  quel  point  de  vue  ? — R.  A  tous  les  points  de  vue :  les  renf orts  et  les  empei- 
gnes  etaient  tout  aussi  forts  que  1'echantillon,  et  beaucoup  d'entre  eux  etaient  plus 
forts,  et  les  semelles  etaient  toutes  conformes  au  type. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  dites  que  toutes  les  seme'lle?  etaient  conformes  au  type? — R.  Oui. 
Q.  Pouvez-vous   me   dire   quelle   est  Pepaisseur  de   cette   semelle    (il   montre   la 
chaussure   au    temoin)  ? — R.  (Apres    avoir    examine    la    chaussure.)      C'est   ce   qu'on 
appelle  une  epaisseur  de  22. 

Q.  Voici  1'extremite  de  la  semelle? — R.  La  partie  exterieure  est  10,  et  1'autre 
est  6  et  6. 

Q.  Environ  numero  22? — R.  Oui,  quelques-unes  d'entre  elles  sont  24,  vont  jus- 
qu'a  24. 

Q.  Est-ce  que  toutes  les  chaussures  fabriquees  par  la  Ames,  Holden  et  McCready 
valaient  cette  chaussure,  en  ce  qui  concerne  les  semelles? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  sous  tous  les  autres  rapports? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Savez-vous  de  quoi  se  composait  la  cambrure  de  la  chaussure  de  Ames,  Holden 
et  McCready?    Avez-vous  deja  remarque? — R.  Non,  je  ne  1'ai  pas  remarque,  sauf  que. 
celles  que  j'ai  vues  etait  d'acier. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  des  contreforts? — R.  Tous  ceux  que  j'ai  vus 
etaient  en  cuir  sohde. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  des  talons? — R.  Us  etaient  en  cuir  solide. 
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Q.  II  n'a  pas  ete  employe  de  pulpe  de  cuir? — R.  -Non,  monsieur. 

Q.  A  votre  connaissanee,  a-t-il  ete  employe  de  la  pulpe  de  cuir  dans  une  partie 
quelconque  de  la  chaussure? — E.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  affirmez  que  toutes  les  chaussures  out  etc  fabriquees  coinrae  celle-ci  (il 
montre  la  chaussure  type),  et  avec  une  matiere  d'aussi  bonne  qualite'? — E.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  des  pointes? — E.  Au  sujet  des  pointes? 

Q.  Oui  ? — E.  Elles  etaient  en  ce  qu'on  appelle  acier  a  la  fabrique. 

Q.  On  appelle  cela  de  1'acier,  mais  est-oe  de  1'acier? — E.  Ce  ii'est  pas  aussi  dur 
que  du  boil  acier. 

Le  PRESH>I:\T:    Ce  ii'est  pas  une  pointe  en  acier  comme  la  pomte  aiiglaise? 

M.  PRIXGLE  :  C'est  une  pointe  de  metal  mou.  Nous  ne  pretendons  pas  que  1'autre 
pointe  ait  ete  employee.  Nous  ne  pretendons  rien,  si  ce  n'est  que  nous  avons  employe 
ime  pointe  semblable  a  celle  employee  dans  la  chaussure  specimen. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Avez-vous  refuse  beaucoup  de  chaussures? — E.  Nous  avons  en  tout  rejete 
300  paires. 

Q.  Beaucoup  d'entre  elles  ont-olles  ete  rejetees,  ou  simplement  renvoyees,  pour 
etre  terminees,  afin  do  remedier  aux  def ectuosites  ? — E.  11  ii'y  avait  que  quatre  ou 
cinq  paires  qui  'avaient  des  renforts  legers.  Tout  le  rente  etait  reparable. 

Q.  C'est  ce  que  je  veux  savoir,  car  M.  Prenter  est  venu  me  trouver,  et  il  m'a 
appris  qu'il  s'etait  trompe  dans  le  temoignage  qu'il  a  rendu.  II  y  a  eu  environ  300 
jmiros  qui  ont  ete  mises  de  cote? — E.  Oui. 

Q.  Mais  sur  ces  "00  paires,  cinq  paires  seulsment  ont  reellement  ete  rejetees? — 
E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Parce  qu'elles  etaient  legeres  ? — E.  Parce  que  les  empeignes  etaient  legeres, 
le  cuir  etait  leger. 

Q.  Qu'est-il  advenu  des  300  autres  paires? — E.  Elles  ont  ete  renvoyees  en  haut, 
on  a  enfonce  des  clous,  puis  011  a  renvoye  les  cbaussures  en  bas.  Quelques-unes 
n'avaient  que  des  clous  a  I'interieur.  Ces  clous  out  ete  arraches,  et  les  chaussures 
renvoyees  en  bas. 

Q.  Lorsque  vous  dites  que  300  paires  ont  ete  rejetees,  et  lorsque  M.  Prenter  fait 
la  meme  affirmation,  vous  voulez  simplement  dire  que  300  paires  out  ete  mises  de 
cote?— E.  Oui. 

M.  MACDOXALD  :    Trois  cents  paires  ont  ete  revoquees  en  doute? 

M.  PRIXGLE  :  Oui,  et  sur  ces  300  paires.  cinq  paires  seulement  out  ete  rejetees  a 
cause  de  la  qualite  legere  du  cuir.  295  paires  ont  ete  renvoyees  en  haut  pour  subir 
de  legeres  reparations. 

Par  M.  Rainville : 

Q.  Qu'y  avait-il  de  defectueux  a  ces  295  paires? — E.  Quelques-unes  avaient  des 
clous  a  I'interieur,  et  quelques-unc-s  avaient  des  plis  dans  les  renforts. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  II  a  fallu  enlever  les  clous  et  faire  disparaitre  les  plis? — E.  Oui. 
Q.  Et  vous  les  avez  ensuite  acceptees? — E.  Nous  les  avons  acceptees. 
Q.  Par  consequent,  il  n'y  a  eu,  en  realite,  que  cinq  paires  de  rejetees? — E.  Oui, 
monsieur. 

Par  sir  James  Aikins  : 

Q.  Ou  dites-vous  que  se  trouvaient  les  clous  qu'il  a  fallu  arracher?— E.  Us  etaient 
a  I'interieur,  a  pen  pros  ici  (i'l  indique). 
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71'//1  J/.  J  tn  in  i  Hie  : 

Q.  Dans  la  semelle?  —  R.  Oiu,  ils  les  mettaient  pendant  que  les  clmussures  etaient 
ssur  la  forme,  et  ils  etnient  supposes  les  nrracher  apres.    II  n'y  a  que  les  deux  clous. 


Par  I'lioncralle  M. 

Q.  Pour  les  tenir  d'abord  en  position?  —  K.   Oui. 

M.  PRTXGLF.  :  Apres  sa  deposition,  M.  Prenter  est  venu  me  trouver,  et  il  ni'a  fait 
observer  qu'il  existait  nne  fausse  impression  an  &  LI  jet  des  300  paires  de  chaussures 
qu'on  disait  avoir  ete  rejetees.  Lui  et  M.  Wilson  avaient  debattu  ce  point.  II  m'a 
dit  qu'il  desirait  immediatement  partir  pour  Winnipeg.  Je  lui  ai  repondu  :  "  Hi  vous 
voulo/  fain-  uue  deposition,  vous  feriez  mieux  de  la  faire  en  presence  du  president, 
et  si  le  eomite  le  desire,  elle  pent  etre  consignee.  Dans  le  cas  contraire,  il  pent  vous 
faire  revenir  de  Winnipeg  et  vous  iiiterroger  de  iiouveau."  Telle  est  la  deposition 
qu'il  a  faite  (il  montre  le  document).  Eile  est  absolumeiit  eonforme  a  la  deposition 
de  Wilson. 

M.  NESBITT  :  Si  le  temoiii  Prenter  desire  rectifier  sa  deposition,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  cctte  deposition  nc  serait  pas  consignee. 

M.  RAIXVILLE:    Je  pense  qu'elle  devrait  etre  consignee. 

M.  PUIMM.K:  Le  ti'moin  i-.-t  dans  le  ineuir  etat  que  s'il  etait  revenu  et  s'il  avait 
dit:  "  J'ai  fait  nne  errenr,  et  je  desire  la  rectifier.  J'ai  deja  ete  assermeiite." 

Le  Pi;i''sim:vr  :  Le  t''nioin  a  d'.'.ia  rtr  assermente,  et  il  aftirme  qu'il  se  considere 
lui-meme  sous  serment. 

La  deposition  suivantc  (>st  lue:  — 

OTTAWA^  11  mars  1915. 
A  Al.  W.  S.  ^liddlebro,  president. 

Comite  extraordinaire  d'enquete  sur  les  chaussures. 

("111:1;  MuNsiKri:.  —  le  de-ire  cuii-i^nc'r  la  deposition  suivante:  — 

Pendant  cpie  j'etais  engage  comme  inspecteur  a  la  fabrique  de  Amos,  Hoi- 
den  £  McCready,  Limi/i'il.  certaines  chaussures  out  ete  rejetees.  Leur  nombra 
a,  je  crois,  atteint  300  paires.  La  rait-on  dn  reject  etait  leur  defaut  de  confor- 
mite  a  la  chaussxire  specimen.  Les  rcjets  out  ete  effectues  pour  les  raison-s  sui- 
vantes  :  —  - 

J'ai  jnge  que  cinq  paire-;  einimn  etai--nt  impropres  an  service  et  non  con- 
formes  a  la  chaussnre  specimen.  La  rai^'n  particuliere  qui  m'a  fait  rejeter  ces 
cinq  paires  de  chaussures  a  ete  que  le  cuir  etait  troji  L'ger  et  trop  mou. 

En  ce  qui  concerne  le  reste  des  chaussures,  elles  ont  etc  rejetees  pour 
differentes  raisons  —  quelques-unes  parce  que  les  clous  ii'etaient  pas  bien  en- 
fonces  dans  le  cuir,  ce  qui  faisait  ouvrir  le  cuir  apres  la  fabrication;  quelques- 
unes  ont  ete  rejetees.  parce  que  je  n'ai  pas  juge  que  les  poches  des  reiiforts 
etaient  bieu  posees,  et  d'autres  Font  ete  parce  que  les  renforts  interieurs  etaient 
plisses  et  endommageraiejit  le  talon. 

Un  nombre  considerable  de  chaussures  avaient  des  clous  a  1'iiiterieur; 
mais,  par  ailleurs,  la  chaussure  a  ete  fabriquee  d'apres  le  specimen,  et  il  a 
fal'lu  les  renvoyer  pour  les  faire  mettre  en  bon  etat,  et  toutes  les  300  paires 
rejetees,  a  1'exception  de  cinq,  etaient  retournables,  c'est-a-dire,  que  la  Ames, 
Holds  n  £•  McC  ready  Co.,  Ltd.,  les  a  reprises  et  les  a  mises  en  bon  etat,  de  ma- 
niere  a  ce  qu'elles  subissent  1'iiispection. 

Je  vous  ecris  cette  lettre,  car  je  pars  pour  Winnipeg,  et  je  ne  crois  pas  que 
le  eomite  ait  parfaitemeiit  compris  ce  point.  Je  vous  demanderais  d'inserer  la 
presente  dans  ma  deposition  assermentee,  car  je  me  considere  actuellement  sous 
serment  en  faisant  cette  deposition. 

Votre  bien  devoue, 

JAMES  M.  PRENTER. 
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Eeprise  de  1'interrogatoire  de  M.  EGBERT  WILSON. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quel  est  votre  age? — E.  Vingt-quatre  ans. 

Q.  Et  vous  avez  demeure  a  Aurora,  n'est-ce  pas? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  comment  etes-vous  venu  a  Ottawa? — E.  M.  Armstrong,  M.P.,  m'a  envoye 
ici. 

Q.  M.  J.  A.  M.  Armstrong? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  II  vous  a  envoye  ? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  A  qui  vous  a-t-il  envoye? — E.  A  M.  Perkins,  de  la  rue  Eideau. 

Q.  Comment  vous  a-t-il  envoye,  vous  a-t-il  doiine  une  lettre? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  M.  Perkins  vous  a-t-il  pris? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Que  fait  M.  Perkins,  avez-vous  dit? — E.  II  est  inspecteur  de  1'habillement. 

Q.  Comment  vous  a-t-il  envoye  a  M.  Perkins,  deviez-vous  inspecter  des  vetements? 
— E.  Non,  monsieur,  j'ai  ete  envoye  pour  emballer. 

Q.  Et   avez-vous   travaille   a   1'emballage? — E.  Oui,   monsieur,    environ   trois   ou 
quatre  jours. 

Q.Dans  ce  cas,  M.  Armstrong  lie  vous  a  pas  envoye  comme  inspecteur  de  chaus- 
sures? — E.  Non,  monsieur. 

Q.  II  ne  vous  a  pas  envoye  en  cette  qualite  ? — E.  Non,  monsieur. 

Q.  II  ne  vous  a  pas  recommande  comme  inspecteur  de  chaussures? — E.  Non,  mon 
sieur. 

Q.  II  vous  a  simplenient  recommande  a  M.  Perkins  pour  etre  nomme  emballeur? 
— E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  avez-vous  emballe  des  vetements? — E.  Pendant  en 
viron  trois  ou  quatre  jours. 

Q.  Comment  etes-vous  arrive  a  devenir  inspecteur  de  chaussures? — E.  M.  Per 
kins  savait  que  j'avais  travaille  dans  les  fabriques  de  chaussures. 

Q.  Comment  le  savait-il? — E.  II  me  connaissait  a  Aurora? 

Q.  Oh,  M.  Perkins  vient  d' Aurora? — E.  Pres  de  cet  endroit,  et  il  m'a  recommande 
au  colonel  Brown. 

Q.  Dans  ce  cas,  M.  Perkins  a  decide  que  vous  etiez  un  bon  homme  pour  inspecter 
des  chaussures? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Qu'a-t-il  fait? — E.  II  m'a  recommande  au  colonel  Brown. 

Q.  II  vous  a  conduit  chez  le  colonel  Brown? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  alors  inaugure  votre  carriere  d'inspecteur  ? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Ou   dites-vous   que  vous   avez   travaille? — E.  Aux   fabriques   de   Sisman's   et 
d'Underhill's. 

Q.  En  qualite  d'inspecteur? — E.  Non,  je  n'etais  que  cordonnier. 

Q.  Ou  avez-vous  rempli  vos  fonctions  d'inspecteur? — E.  A  la  fabrique  d'Ames, 
Holden  et  McCready,  a  Montreal. 

Q.  Est-ce  le  seul  endroit? — E.  Et  ici,  a  Ottawa. 

Q.  C'est  la  seule  fois  que  vous  avez  inspecte  dans  une  fabrique? — E.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.  M.  Prenter  etait  1'inspecteur  en  chef,  n'est-ce  pas? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  n'etiez  qu'adjoint? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  S'il  y  avait  quelque  litige  au  sujet  du  cuir  et  des  autres  choses,  je  suppose 
que  M.  Prenter  s'en  chargeait  d'abord,  n'est-ce  pas? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Est-ce  vous  qui  avez  rejete  ces  300  paires  de  chaussures? — E.  Cela  s'est  fait 
entre  nous  deux. 

Q.  Combien  en  avez-vous  rejete? — E.  Je  ne  pourrais  le  dire  exactement. 

Q.  Etiez-vous  ensemble  lorsque  vous  les  rejetiez? — E.  Oui,  nous  travaillions  tous 
les  deux  ensemble. 
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Q,  Les  avez-vous  toutes  rejetees  en  une  journee? — R.  Non,  pendant  tout  le  temps 
que  nous  avons  ete  la. 

Q.  Je  pense  que  M.  Prenter  nous  a  appris  que  ces  300  paires  ont  ete  rejetees  jus- 
qu'a  une  certaine  date,  puis  qu'il  n'a  plus  ete  eprouve  de  difficultes.  M.  Prenter  a 
aussi  ete  employe  au  ministere  comme  emballeur? — R.  Oui,  je  le  crois. 

Q.  Etes-vous  reste  la  tout  le  temps  que  M.  Prenter  y  est  reste? — R.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.  Et  vous  etes  revenu  a  Ottawa  avec  lui  ? — R.  Non,  monsieur,  il  est  revenu  avant 
moi. 

Q.  II  est  revenu  avant  vous.  Admettez-vous  avec  M.  Prenter  qu'apres  les  dix  pre 
miers  jours  1'inspection  n'a  pas  ete  aussi  complete? — R.  Non,  pas  en  ce  qui  me  con- 
cerne.  Tout  le  temps  que  j'ai  ete  la,  j'ai  inspecte  aussi  parfaitement  qu'au  commence 
ment. 

Q.  II  dit  que  les  dix  premiers  jours  il  a  inspecte  soigneusement,  et  que,  dans  la 
suite,  il  a  inspecte  le  mieux  qu'il  a  pu ;  qu'apres  les  dix  premiers  jours,  le  genre  d'ins- 
pection  n'a  pas  ete  aussi  complet  qu'auparavant,  parce  qu'il  avait  regu  instructions  de 
hater  la  livraison  des  chaussures.  II  a  aussi  depose  comme  suit:  (il  lit)  : — 

Vous  avez  rejete  300  paires  de  chaussures  dans  les  dix  premiers  jours  ?- 
R.  Non,  le  tout. 

Q.  Combien  de  chaussures  avez-vous  rejete  a  cet  endroit? — R.  Environ  300 
paires  en  tout. 

Q.  Dans  les  dix  jours? — R.  Oui. 

II  affirme,  dans  sa  deposition,  que  c'est  dans  les  dix  jours  qu'il  a  rejete  les  300  paires, 
mais  il  se  trouve  maintenant  qu'il  n'en  n'a  pas  ete  ainsi.     A-t-il  ^raison  ?- 
monsieur,  c'est  tout  le  temps  que  nous  avons    ete  la,  il  a  juste  ete  rejete  300  paires. 

Q.  Maintenant,  nous  avons  parle  des  300  paires  qui  ont  ete  rejetees ;  sur  ce  nom- 
bre,  il  appert  que  295  paires  ont  ete  reparees  et  acceptees  dans  la  suite ?- 

Q.  Et  cinq  paires  ont  absolument  ete  rejetees.  Pour  quelle  raison?  Parce  qu'elles 
ne  pouvaient  pas  etre  reparees?— R.  C'etait  un  materiel  leger,  et  les  chaussures  ne 
pouvaient  etre  reparees  qu'en  les  remplagant. 

Q.  Sir  James  Aikins  a  demande  a  M.  Prenter  la  raison  pour  laquelle  il  a  rejete 
300  paires  de  chaussures,  et  ce  dernier  a  repondu :  "Elles  etaient  trop  molles  ou  trop 
legeres."  Et  lorsqu'il  lui  a  ete  demande  ce  que  signifiait  "mou",  M.  Prenter  a  re 
pondu  "  trop  spongieux,  le  cuir  etait  trop  mou  et  poreux  ".  Maintenant,  est-ce  que  je 
comprends  que  vous  affirmez  qu'il  n'y  avait  du  cuir  mou  que  dans  cinq  paires? — R. 
Oui. 

Q.  Et  que  le  cuir  des  295  autres  paires  etait  de  bonne  qualite? — R.  Oui. 

Q.  Quel  releve  avez-vous  de  votre  inspection,  ou  plutot,  avez-vous  un  releve  des 
jours  auxquels  vous  les  avez  rejetees? — R.  Non,  monsieur,  je  n'en  ai  pas,  mais  je  pense 
que  M.  Prenter  en  a  un ;  je  n'en  suis  pas  certain. 

Q.  Comment  etes-vous  arrive  a  300  paires? — R.  C'est  la  maniere  dont  nous  1'a- 
vons  calcule. 

Q.  Vous  ne  faites  que  conjecturer  qu'il  y  en  a  eu  300  paires? — R.  Oui. 

Q.  C'est  malheureux  que  M.  Prenter  ne  se  soit  pas  nettement  rappele  les  faits  le 
jour  de  sa  deposition.  Vous  dites  done  que  cette  affirmation,  de  sa  part,  que  300  paires 
ont  ete  rejetees  en  dix  jours  n' etait  pas  exacte  ? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Je  constate  que,  dans  la  suite,  il  a  modifie  son  opinion,  et  affirme  que  c'etait 
dans  toute  la  periode  d'inspection  qu'elles  ont  ete  rejetees.  A  la  page  275  des  temoi- 
gnages,  on  lui  a  demande  (il  lit) : — 

Combien  en  avez-vous  refuse  dans  les  dix  premiers  jours? — R.  Je  jugerais 
entre  100  et  125  paires. 
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Q.  A  cause  de  Pemploi  de  cuir  leger; — K.  Et  parce  que  le  cuir  etait  trop 
poreux. 

Q.   Vous  les  avez   rejetees? — R.   Je  les   ai   rejetees   telles   que   fabriquees. 

Puis,  a  la  page  276,  on  lui  a  demande: — 

Q.  C'est-a,-dire,  sur  les  chaussures,  mais  apres  I'expiration  de  dix  jours 
etes-vous  de  nouveau  alle  examiner  le  cuir  afin  de  coiistater  s'il  y  en  avait 
encore  qui  etait  trempe? — R.  Vous  entendez  apres  dix  jours? 

Q.  Oui?— R.  Noil.  Apres  les  dix  jours,  j'ai  pris  les  chaussures  comme 
elles  se  presentaient  et  je  les  ai  examinees.  S'il  y  avait  quelques  defectuosites 
dans  les  chaussures,  si  le  cuir  etait  poreux  ou  autrement  trop  leger,  je  les 
rejetais. 

Maintenant,  apres  les  dix  jours,  il  n'y  a  pas  eu.  d'inspection  des  precedes  originaires 
dans  la  fabrication  des  chaussures,  mais  seulement  apres  que  la  fabrication  eut  etc 
termiiiee. — R.  Oui,  lorsque  j'avais  le  temps,  j'allais  dans  1'atelier. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Vous  aviez  une  estampe  la  pour  les  chaussures  rejetees? — R.  M.  Prenter  en 
avait  une.  Je  n'en  avais  pas. 

Q.  Je  comprends  que  vous  lie  les  avez  jamais  estampees  ? — R.  Je  ne  les  ai  jarnais 
estampees. 

Q.  Vos  instructions  comportaient  que  vous  deviez  estamper  toute  chaussure  reje- 
tee.  Cela  designerait  clairement  une  chaussure  qui  avait  ete  rejetee;  mais  j'apprends 
que  vous  n'avez  jamais  estampe  de  chaussure  a  la  fabrique  Ames,  Holden? — R.  Non, 
je  ne  le  pense  pas. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  estampe  les  cinq  paires  qui  ont  ete  rejetees? — R. 
je  n'avais  pas  d'estampe,  M.  Prenter  en  avait  une. 

Q.  Si  vous  vouliez  rejeter  des  chaussures,  vous  n'aviez  pas  d'estampe  officielie 
pour  1'apposer  dessus? — R.  Non,  M.  Prenter  1'avait. 

Q.  Et  vous  dites  que  les  cinq  paires  qui  ont  ete  rejetees  n'avaient  pas  ete  estam 
pees? — R.  Je  ne  le  pense  pas. 

Par  I'honorable  M.  Murpli  n : 

Q.  Vous  etes  cordonnier  pratiquant? — R.  Oui. 

Q.  Connaissiez-vous  M.  Prenter  avant  d'aller  a  Montreal  avec  lui  ? — R.  Xoii,-  mon 
sieur. 

Q.  Ne  1'aviez-vous  pas  rencontre  a  cet  endroit? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Mais  rendu  a  Montreal,  vous  avez  constate  qu'il  ne  connaissait  rien  dans  la 
cordonnerie  ? — R.  Oui,  mais  pas  avant  d'avoir  ete  la  quelques  jours. 

Q.  Vous  avez  dit  a  M.  Pringle  que  vous  laissiez"  a  M.  Prenter  le  soin  de  decider 
si  les  chaussures  etaient  bien  fabriquees  ou  non  ? — R.  Nous  avons  decide  ce  point. 

Q.  Vous  avez  visite  la  fabrique  une  ou  deux  fois  par  jour,  mais  vous  avez  laisse 
a  M.  Prenter  le  soin  de  decider  si  les  chaussures  etaient  bien  fabriquees,  ou  11011? — 
R.  Oui,  monsieur.- 

Q.  Avez-vous  entendu  M.  Silver  rendre  temoignage  devant  le  comite  1'autre  jour? 
-R.  Oui. 

Q.  Et  dire  que  M.  Prenter  avait  la  direction  pendant  quelques  jours  jusqu'a  ce 
qu'il  fut  familiarise? — R.  Oui. 

Q.  Ne  pensez-vous  pas  que  vous  et  M.  Prenter  auriez  du  remplir  les  fonctions 
inverses  ? — R.  Je  le  pense. 
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Q.  C'est-a-dire  que  vous,  homme  de  metier,  auriez  dii  decider  si  une  chaussure 
etait  bien  fabriquee  ou  11011,  et  non  pas  M.  Prenter  ? — R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  formule  quelques  propositions  a  ce  sujet? — R.  J'eii  ai  formule. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Vous  avez  examine  toutes  ces  chaussures  vous-meme?  Ou  bien,  sinon  toutes, 
presque  toutes,  vous  avez  fait  votre  devoir,  et  vous  avez  examine  presque  toutes  les 
chaussures? — R.  Oui. 

M.  PRINGLE  :  Vous  avez  fait  votre  devoir,  il  n'y  a  pas  de  doute  a  cet  egard. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  dites  que  vous  avez  fait  votre  devoir  et  que  vous  avez  visite  la  fabrique. 
Est-ce  que  toutes  les  chaussures  fabriquees  1'ont  ete  avec  la  meme  -espece  de  cuir?— 
R.  Oui,  tout  le  cuir  etait  de  bonne  qualite. 

Q.  Combien  en  avez-vous  inspecte  ? — R.  20,000  paires. 

Q.  Avez-vous  ete  la  pour  quelque  autre  contrat? — R.  Non. 

Q.  Oii  avez-vous  ete  dans  la  suite? — R.  Nous  sommes  alles  a  la  fabrique  11°  2  pour 
les  chaussures  de  toile,  puis,  apres  avoir  termine  ce  travail,  je  suis  revenu  a  Ottawa. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quelles  instructions  avez-vous  regues  lors .  de  votre  sortie  ? — R.  Le  colonel 
Brown  m'a  dit  de  vive  voix  comment  devaient  etre  les  chaussures  et  comment  elles 
devaient  etre  fabriquees.  Depuis,  j'ai  vu  le  cahier  des  charges. 

Q.  II  ne  vous  a  pas  donne  de  cahier  des  charges? — R.  Non. 

Q.  Avez-vous  regu  des  instructions  par  ecrit  au  sujet  de  ce  que  vous  deviez  faire? 
— R.  Non,  monsieur. 

Q.  De  personne? — R.  Non,  monsieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  De  qui  avez-vous  regu  vos  instructions? — R.  Du  colonel  Brown,  et  de  M.  Pren 
ter  aussi,  lors  de  mon  arrivee  a  Montreal. 

Q.  Et  vous  avez  trouve  uue  chaussure  specimen  a  la  compagnie  Ames,  Holden, 
et  cette  compagnie  fabriquait  les  chaussures  d'apres  ce  specimen? — R.  Oui. 

Q.  Vous  nous  avez  deja  appris  qu'elle  les  fabriquait  ainsi,  et,  dans  beaucoup  de 
cas,  mieux  que  le  specimen  ? — R.  Mieux. 

Q.  Vous  etes  alle  de  la  fabrique  n°  1  a  la  fabrique  n°  2? — R.  C'est  apres  avoir 
termine  1'inspection  de  toutes  les  chaussures  que  je  suis  alle  a  U\  fabrique  11°  2. 

Q.  Avez-vous  inspecte  des  chaussures  a  la  fabrique  n°  2  ? — R.  Non,  monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Aviez-vous  deja  inspecte  des  chaussures  auparavant  dans  votre  carriere? — R. 
Non. 

Q.  Et  c'etait  votre  premiere  tentative  d'inspection  de  chaussures  a  livrer  en  vertu 
d'un  contrat? — R.  Oui. 

Q.  On  ne  vous  a  pas  donne  de  cahier  des  charges  pour  vous  montrer  differentes 
choses  qui  devaient  etre  observees  a  cet  egard? — R.  Non. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Mais  vous  dites  que  vous  avez  vu  les  cahiers  des  charges? — R.  Je  les  ai  vus 
depuis,  mais  je  ne  les  avais  pas  vus,  lorsque  je  suis  alle  a  Montreal. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  adresse  quelque  rapport  par  ecrit  au  ministere? — K.  Non,  monsieur, 
j'ai  laisse  ce  soin  a  M.  Preiiter. 

Q.  Croyez-vous  que  M.  Prenter  a  adresse  un  rapport? — E.  Oui. 

M.  MACDONALD  :  Nous  devrions  avoir  ces  rapports,  s'il  en  existe  par  ecrit. 

M.  PRINGLE  :  Je  suppose  que  nous  pourrons  1'obtenir  du  colonel  Brown.  Je  ne 
possede  qu'un  simple  releve  indiquant  le  iiombre  de  chaussures  acceptees  et  le  iiombre 
de  chaussures  rejetees. 

M.  MACDONALD:    Nous  devrions  avoir  ces  rapports,  s'il  en  existe  par  ecrit. 

M.  PRINGLE  :  Je  suppose  que  nous  pourrons  1'obtenir  du  colonel  Brown.  Je  ne 
possede  qu'un  simple  releve  indiquant  le  nombre  de  chaussures  acceptees  et  le  nombre 
de  chaussures  rejetees. 

M.  MACDONALD  :  Oui,  mais  nous  interrogeons  des  fonctionnaires  designes  pour  ac- 
complir  un  devoir  particulier.  II  leur  incombait  de  traiismettre  des  rapports  au 
ministere.  Toutefois,  ces  rapports  ne  sont  pas  devant  nous. 

M.  PRINGLE  :  Je  1'ignore,  je  n'ai  pas  determine  s'il  y  avait  des  rapports  par  ecrit. 
C'etait  leur  devoir  d'aller  dans  la  fabrique  et  d'inspecter  les  chaussures. 

M.  MACDONALD:  Excusez-moi,  il  n'a  ete  donne  aucune  instruction  par  ecrit  a  ces 
inspecteurs.  Leurs  instructions  etaient  simplement  orales.  On  leg  a  designes  pour 
se  rendre  a  differentes  fabriques,  et  ils  ont  trouve  un  specimen  a  ces  fabriques.  En 
outre,  on  leur  a  dit  qu'il  fallait  fabriquer  un  certain  nombre  de  chaussures  conforme- 
ment  a  ce  specimen,  et  s'il  existe  des  rapports  par  ecrit,  nous  devrions  les  avoir. 

M.  PRINGLE  :  J'ignore  s'il  a  ete  fait  des  rapports  par  ecrit.  Avez-vous  transmis 
un  rapport,  M.  Silver? 

M.  SILVER  :  J'ai  tres  souvent  transmis  un  rapport  du  nombre  de  chaussures  fabri- 
quees  chaque  jour. 

M.  PRIWGLE  :     Ce  sont  les  seuls  rapports  que  vous  avez  f aits  ? 

M.  SILVER  ;  Que  tant  de  paires  etaient  acceptees  et  que  tant  de  paires  etaient 
refusees,  c'est  le  seul  rapport  que  j'ai  adresse,  et  le  seul  rapport  que  je  connaisse,  a 
moins  que  M.  Prenter  n'en  ait  transmis  un  lui-meme. 

M.  MACDONALD  :  M.  Pringle,  pouvez-vous  determiner  s'il  a  ete  fait  des  rapports 
par  ecrit? 

M.  PRINGLE  :  Oui,  je  m'en  assurerai,  M.  Macdonald.  Je  crois  que  les  inspecteurs 
ont  leurs  estampes,  1'une  pour  les  acceptations,  1'autre  pour  les  rejets.  Une  fois  qu'ils 
acceptent  une  chaussure,  tout  est  fini. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-Yous  simplement  estampe  les  chaussures? — R.  Non,  monsieur,  j'avais  des 
adjoints. 

Q.  Toute  chaussure  acceptee  etait  estampee  acceptee? — R.  Oui. 
M.  PRINGLE  ;     Je  vais  me  renseigner  sur  la  methode  employee. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  avez  inspecte  les  chaussures  des  autres  fabricants  ici  a  Ottawa? — R.  Oui. 

Q.  Mais  vous  n'etes  alle  qu'a  la  fabrique  Ames,  Holden? — R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  inspecte  quelques-unes  de  ces  chaussures  Relindo  refusees? — R. 
Oui. 

Q.  Ou  cette  inspection  a-t-elle  eu  lieu? — R.  Ici  meme,  a  Ottawa. 

Q.  Est-ce  que  toutes  lee  chaussures  Relindo  ont  ete  inspectees  ici  ? — R.  Je  le  crois, 
oui. 

Q.  Je  constate  qu'un  homme  du  nom  de  Sager  a  travaille  avec  vous? — R.  II  n'est 
arrive  que  dans  les  trois  ou  quatre  dernieres  semaines. 
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Q.  II  n'etait  pas  dans  la  fabrique  avec  vous? R.  Oh,  non. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Depuis  votre  retour  a  Ottawa,  vous  avez  continuellement  inspecte  des  chaus- 
sures? — R.  Oui. 

Q.  Est-ce  ce  que  vous  faites  en  ce  moment? — R.  Oui. 

Q.  Est-ce  qu'il  est  encore  actuellement  livre  des  chaussures  conformement  a  ce 
eahk'i-  des  charges? — R.  Je  pense  qu'elles  out  inainti  mint  toutes  etc  livnVs. 

Q.  Quand  a-t-on  cesse  d'en  livrer? — R.  11  ii'cn  a  pas  etc  livre  depuis  un  mois. 

Q.  Que  faites-vous  maintenant? — R.  Nous  termiiions  justement  1'inspection  de 
ce  qui  a  ete  livre. 

Q.  Y  a-t-il  eu  un  changement  dans  cette  chaussure  specimen  jusqu'au  temps  de  la 
livraisoii  finale?  Y<ms  in^pcrtrz  encore  eonformement  a  cette  chaussure  spc'riinru? — 
R.  II  y  a  maintenant  une  semelle  double. 

Q.  Mais  en  ce  qui  concerne  les  empeignes,  c'est  la  meme  sorte  de  chaussure?— 
R.  La  meme  sorte. 

Q.  Avec  une  semelle  double? — R.  Oui. 

Q.  Quand  la  semelle  double  a-t-elle  commence  d'arriver? — R.  Dans  la  demiere 
commande  livree. 

Q.  Quand  ont-elles  commence^  d'etre  livrees? — R.  II  y  a  environ  deux  mois. 

Q.  En  Janvier? — R.  Vers  ce  temps-la,  oui. 

Q.  Combien  a-t-il  ete  regu  de  chaussures  depuis  Janvier? — R.  Je  ne  pourrais  le 
dire. 

Q.  Approximativement  ? — R.  Je  n'ai  pas  d'idee. 

Q.  Vous  avez  ete  occupe  a  inspector  tout  le  temps? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Combien  en  inspectez-vous  par  jour? — R.  Environ   l,.M>n. 

Q.  Est-ce  que  cela  exigerait  tout  votre  temps  ? — R.  ISTous  avons  inspecte  des  cla 
ques,  des  chaussures  de  toile  et  d'autres  effets. 

Q.  Je  comprends.  Vers  le  mois  de  Janvier,  vous  avez  commence  a  recevoir  des 
chaussures  semblables  a  cet  echantillon,  sous  tous  rapports,  sauf  que  la  semelle  etait 
plus  forte? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  les  avez  inspectees  immediatement  ?  Les  chaussures  ont  cesse  d'ar 
river,  mais  vous  n'avez  pas  termine  votre  inspection? — R.  Nous  ne  1'avons  pas  encore 
terminee. 

Q.  A  votre  connaissance,  a-t-il  ete  fourni  un  nouveau  specimen? — R.  Pas  que  je 
sache. 

Par  M.  Rainville : 

Q.  Avec  qui  faites-vous  1'inspection  ? — R.  Actuellement  ? 

Q.  Oui  ? — R.  Avec  M.  Silver  et  M.  Sager. 

Q.  Dans  1'inspection  qui  se  fait  actuellement,  refusez-vous  un  certain  nombre  de 
paires  de  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Vous  en  refusez? — R.  Oui. 

Q.  Quelle  proportion?  Supposez  que  vous  en  ayez  1,500  par  jour,  quelle  propor 
tion  refusez-vous? — R.  Quelquefois,  dans  certaines  marques,  nous  n'en  refuserions 
pas  autant,  environ  25  paires  sur  1,200  paires,  ou  a  peu  pres  ce  nombre;  quelquefois, 
pas  autant  que  cela. 

Q.  Environ  un  pour  cent? — R.  Quelquefois  pas  autant  que  cela. 

Q.  Exercez-vous  un  grand  soin  dans  votre  inspection? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Pourquoi  les  refusez-vous? — R.  Farce  que  les  renforts  sont  legers  et  parce 
QUO  les  coutures  en  arriere  sont  plissees  et  rudes.  . .  . 
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Q.  A  quoi  attribuez-vous  cela? — K.  Si  la  couture  en  arriere  est  plissee,  elle  fera 
mal  au  talon — le  tirant  d'arriere. 

Par  M.  Rainville : 

Q.  Avez-vous  decoupe  quelques-unes  de  ces  chaussures  arm  d' avoir  une  idee  de  la 
maniere  dont  elles  sont  f  abriquees  ? — R.  Le  colonel  Brown  les  decoupe,  nous  les  voyons 
alors. 

Q.  Des  differentes  firmes  qui  vous  les  envoie? — R.  Oui. 

Q..  Avez-vous  examine  quelques-unes  des  chaussures  qui  out  etc  decoupees? — 
R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  une  assez  bonne  idee  de  la  matiere  avec  laquelle  elles  sont  f  abri 
quees? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Y  a-t-il  des  chevilles  supplementaires  dans  les  semelles  des  dernieres  chaus 
sures  recues? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Y  a-t-il  quelque  chose  d'ajoute  aux  bouts? — R.  Non,  monsieur. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Pouvez-vous  dire  si  le  nombre  de  chaussures  refusees  est  maintenant  plus  grand 
que  celui  des  chaussures  rejetees  a  la  fabrique? — R.  Oui,  je  crois  qu'il  est  plus  grand. 

Q.  Mais  .elles  sont  de  differentes  sortes,  je  suppose  ? — R.  De  differentes  sortes,  de 
toutes  les  sortes. 

Q.  Quels  sont  les  fabricants  dont  vous  inspectez  actuellement  les  chaussures? — 
R.  Je  crois  que  les  derniers  fabricants  etaient  Hartt  de  Fredericton. 

Q.  Et  avez-vous  inspecte  des  chaussures  de  Gauthier  ici? — R.  Oui,  quelques-unes 
d'entre  elles.  Je  crois  que  c'est  en  decembre  que  nous  les  avons  inspectees. 

Q.  Mais  vous  les  examinez  ici  ? — R.  Oui,  nous  en  examinons  quelques-unes  ici. 
II  peut  y  en  avoir  eu  quelques-unes  a  Ottawa,  pas  beaucoup. 

Q.  Combien  etes-vous  a  present  pour  effectuer  1'inspection — vous  et  MM.  Silver 
et  Sager?— R.  Oui. 

Q.  Qui  est  M.  Sager? — R.  Je  ne  le  connais  pas  beaucoup,  il  est  arrive  ici,  il  y  a 
quelques  semaines  seulement. 

Q.  II  n'est  pas  cordonnier,  n'est-ce  pas? — R.  Je  pense  qu'il  a  travaille  dans  un 
magasin  de  chaussures. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Avez-vous  clit  que  ces  chaussures  Girt  ete  decoupees  par  le  colonel  Brown? — R, 
Oui,  quelques-unes  d'entre  elles. 

Q.  Quel  en  etait  le  fabricant? — R.  Elles  etaient  de  differents  fabricants. 

Q.  Maintenant,  avez-vous  trouve,  dans  quelques-unes  de  ces  chaussures,  du  mate 
riel  qui  n'aurait  pas  du  entrer  dans  la  fabrication? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  II  n'y  avait  pas  de  papier,  ni  d'autres  substituts  pour  le  cuir? — R.  Non,  mon 
sieur. 

Q.  Toutes  etaient  des  chaussures  en  cuir  solide? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  elles  etaient  conformes  a  la  chaussure  specimen? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Toutes  les  chaussures  qui  ont  ete  decoupees  et  examinees  etaient  excellentes? 
— R.  Oui,  monsieur. 

M.  PRINGLE  :   C'est  tout. 

Le  temoin  est  renvo'ye. 
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M.  PRIXGLE:    Le  colonel  Ilallick  est  ici  present,  et  le  seul  motif  qui;  j'ai  a  le 
faire  comparaitre  ce  matin  est  qu'il  a  uprouve  de  grandes  diflicultcs  a  pivparer 
demain  et  a  niettro  toutes  les  chaussures  en  etat,  des  points  divisionnaires,  et  il  pent 
les  identifier;   et  nous  pourrons  interroger   deniaiii  les  temoins  venant   de   ces   diffe- 
rents  endroits.    II  pourrait  cependant  faire  cela  le  matin. 

Le  PRESIDENT  :    II  serait  preferable  qu'il  le  fit  le  matin. 

Le  comite  s'ajourne. 


CHAMBRE  DES  COMMUNES, 

SALLE  101, 

MARDI,  16  mars  1915. 

Le  comite  se  reimit  a  10.30  a.m.,  avec  son  pr<'-  idcnt,    M.    .M  iddl<'l>n>,  au   fauteuil. 

Mrmbres  presents:  Sir  James  Aikins,  M.  Macdonald,  M.  McCurdy,  1'houorable 
M.Murphy,  M.  Xcsliitt  et  i\l .  Rainvillc.  Tfnioin-  presents:  Ir  majr.r  F.  \V.  V,'.  l>naue,  le 
capitaine  A.  N.  Jones,  le  major  A.  W.  P.  Weston,  le  lieut.-col.  T.  M.  Seeley,  le  capi- 
taine  William  Taylor,  le  capitaine  Iv.  N.  Forbes,  le  capitaine  C.  A.  Mumford,  le 
major  A.  E.  McKenzie  et  le  capitaine  F.  C.  Kaiser. 


Le  major  F.  W.  W.  DOANE,  de  Halifax,  appele,  assermente  et  interroge. 

tm 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Yous  etes  attache  au  63e  regiment,  je  crois? — E.  Oui,  monsieur,  je  suis  major 
et  quartier-maitre. 

Q.  Je  remarque  que,  le  29  septembre  1914,  vous  avez  examine  les  chaussures  ser- 
vies  aux  hommes  de  la  compagnie  "A"? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  personnellement  examine  ces  chaussures? — K.  Je  ne  sache  pas  que 
j'aie  personnellement  examine  ces  chaussures;  j'ai  examine  des  chaussures. 

Q.  Je  constate  ici  que  vous  avez  distribue  certaines  chaussures  aux  hommes  sui- 
vants  de  la  compagnie  "A",  aux  dates  mentionnees  apres  les  noms  respectifs : — sergent 
J.  Ceilings,  14  aout  1914;  Frank  Shiply,  26  aout  1914;  Thompson  Stewart,  31  aout 
1914;  W.  Beaver,  14  aout  1914;  caporal  Robinson,  14  aout  1914;  C.  A.  Collings,  14 
aout  1914. 

Q.  Cette  enquete  a  ete  tenue  le  29  septembre,  environ  un  mois  et  demi  apres  la 
mise  en  service  de  ces  chaussures? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Pouvez-vous  identifier  ces  chaussures  parmi  les  chaussures  qui  se  trouvent 
dans  le  sac  de  Halifax.  Ce  sac  est  ici  ? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  N'a-t-il  pas  ete  mis  d'etiquette  ni  de  marque  sur  les  chaussures,  afin  de  les 
identifier  a  1'avenir? — R.  Oui,  une  etiquette  a  ete  mise  sur  chaque  paire  de  chaussures. 

Q.  Et  vous  ne  pensez  pas  que  si  1'on  vous  montrait  les  chaussures  ici,  vous  pour- 
riez  les  identifier  au  moyen  de  I'etiquette? — R.  Une  etiquette  a  ete  mise  sur  chaque 
paire,  avec  le  nom  de  1'homme  auquel  la  paire  a  ete  fournie. 

Q.  Par  exemple,  il  y  aurait  une  etiquette  portant  le  nom  de  J.  A.  Collings? — R. 
Oui,  monsieur. 

Major  F.  W.  W.  DOANE. 
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Q.  Et  ainsi  de  suite,  pour  toutes  les  paires.  Avez-vous  <m  n'avez-vous  pas  per- 
sonnellement  examine  ces  chaussures?  —  K.  J'ai  examine  un  tres  grand  nombre  de 
chaiis-:mv-,  m;tis  il  en  a  etc"  rejete  et  reiivoye  environ  cent  onze  paires.  Je  n'ai  pas 
fait  IVxauH'ii  de  ehacune  de  ces  cent  onze  pairrs. 

Q.  Avez-vous  examine  ces  six  paires  que  vous  semblez  avoir  fournies  aux  hommes 
que  je  vous  ai  mentionnes?  —  R.  Quelques-unes  de  ces  chaussures;  j'ai  examine  celles 
de  Shiply,  par  exemple. 

Q.  Pouvez-vous  nuns  dire  dans  quel  etat  se  trouvaient  les  chavissures?  —  ~R.  Gene- 
ralement  parlant,  les  chaussures  etaient  en  mauvais  etat. 

Q.  Y  avait-il  des  defectuosites  dans  la  fabrication  de  la  chaussure?  —  E.  La  cou 
ture  etait  mauvaise. 

Q.  Cette  mauvaise  couture  etait-elle  dans  les  semelles  ou  dans  les  empeignes?  —  R. 
Dans  les  semelles. 

M.  PRINGLE:  J'ai  eu  1'occasion  d'  examiner  quelques-unes  de  ces  chaussures  de 
Halifax,  et,  comme  vous  dites,  elles  sont  certainement  en  tres  mauvais  etat  —  les 
semelles  de  quelques-unes  sont  pratiquement  usees.  Voyez  si  vous  pouvez  trouver 
dans  ce  sac  de  Halifax  des  chaussures  avec  les  noms  places  sur  ces  chaussures. 

Le  TEMOIN  :    Ce  ne  sont  pas  nos  chaussures. 

M.  PRINGLE  :    Aucune  de  ces  chaussures  ne  sont  a  vous  ? 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Que  voulez-vous  dire,  M.  Pringle,  quand  vous  dites  qu'au- 
cune  de  ces  chaussures  ne  sont  ses  chaussures? 

M.  PRINGLE  :  Aucune  de  ces  chaussures  ne  sont  celles  qu'il  a  examinees,  en  ap- 
parence.  Je  crois  qu'il  y  a  au  bureau  des  messageries  des  colis  de  Halifax,  et  ces  colis 
auraient  du  etre  regus  ici  ce  matin. 

M.  MACDONALD:    Ces  chaussures  appartiennent  a  un  autre  corps. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  des  six  paires  qui  ont  ete  examinees  le  29  sep- 
lembre  1914? 

Sir  JAMES  AIKINS  :    Avez-vous  les  chaussures  ici  ? 

M.  PRINGLE  :  Elles  sont  en  route  pour  ici.  J'apprends  du  capitaine  Jones  que  ces 
chaussures  ont  ete  envoyees  par  messageries,  et  qu'elles  sont  en  route. 

Le  capitaine  JONES:    Ces  chaussures  ne  concernent  que  le  25e  bataillon. 

M.  PRINGLE:    111  ne  semble  pas  que  nous  ayons  de  chaussures  identiques  ici. 

M.  MACDONALD:  Je  constate  qu'il  a  temoigne  devant  deux  ou  trois  commissions. 

Sir  JAMES  AIKINS  :    Pdurquoi  ne  les  a-t-on  pas  demandees  ? 

M.  PRINGLE  :  M.  Cloutier  a  demande  les  chaussures  a  Halifax,  et  il  a  regu  cette 
lettre  (il  lit)  :— 

"  J'ai  1'honneur  de  confirmer  mon  telegramme  de  la  presente  date,  redige 
dans  les  termes  suivants:  Au  sujet  de  votre  lettre  du  8  mars,  13  chaussures 
sj  ('ciin"ii  ex.  ('.jit'cs  ]::ir  messageries  de  Halifax,  et  9  paires  de  Saint-Jean  le  9." 


L'hon.  M.  MURPHY:   Qui  a  envoye  ce  message? 

M.  PRINGLE:    Le  major  Powell. 

Le  PRESIDENT:  ISf'y  a-t-il  personne  pour  nous  renseigner  au  sujet  des  chaussures 
particulieres  sur  lesquelles  nous  sommes  supposes  enqueter? 

Le  TEMOIN  :  Ces  chaussures  ont  ete  envoyees  au  service  de  1'equipement  a  Halifax, 
et  j'ai  compris  qu'elles  avaient  ete  expedites  a  Quebec  ou  a  Ottawa  en  septembre. 

Par  ^'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Pourquoi  auraient-elles  ete  expediees  a  Quebec  ?  —  R.  Pour  etre  inspectees. 
Q.  Pour  etre  inspectees  a  Quebec  plutot  qu'a  Ottawa  ?  —  R.  Ma  f  oi,  je  ne  suis  pas 
certain  si  c'etait  a  Quebec  ou  a  Ottawa. 

Major  F.  W.  W.  DOANE. 
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Par  J/.  Pringle: 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire,  major,  an  sujet  de  ces  six  paires  de  chaussures?  Avez- 
vous  fait  uii  exameii  personnel  de  ces  chaussures?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Dans  quel  etat  etaieiit  les  chaussures?  —  R.  Generalemenl  parlant,  dies  eiaicnt 
usees  au  travers  de  la  semelle  exti'rieure,  et  quelques-unes  d'entre  elles   I'etaiem-   au 
travers  de  la  semelle  intc'rieiire.     La  semelle  exti'rieure  de  quelques-unes  <IVntre  elles 
etait  eiitieremrnt    partie,  c'est-a-dire,  a  peu  pres  la  moitie,  H   L'empeigne  etail 
de  la  semelle  extern-live.  des  fausses  semelles  ct   des  talons.      Les  centred  ienl 

mou's  et  .-poiiiaenx,  ct  dan-  quelques  chaussures  les  •  a 

Q.  Savez-vous  tjui  a  I'aiTnpie  ces  chaussur<    .     U.     (lanthier. 

(J.  ('mill  icii  do  temi  >  ces  chaussures  Mvaii'iit-clles  etc  en  scrvii-c  actiJ  '.  -it.  Lors- 
lles  nuns  out  ete  envoyees  aux  fins  d'hrspection,  elles  avaienl  ete  en  service  depuis 
douze  jonvs  a  trois  mi  ((iiatre  semaini's. 

Q.  Dans  les  six  paires  inrntiomiees  dans  votiv  ra]  port  du  ^  septembre  1914,  \ 
avait-il  des  chaussures  fabriquees  ,  ar  un  ;;utrr  faln-i^ant  que  Gauthier?-  Xmi, 
monsieur. 

Q.  Tmit.es    ces    chaussures    avaient    ete     Eabriquees     par    Gauthier?—  R..  To 
avr.icnf  ('((•  Caln-iiniM  unllner. 

Q.  Yons   croyez,   dites-vous,   que   ci      chi  envoyees   dc    Halifax   a 

Quebec^  —  R.   Xnns  avions  regu  instnn  t'n  ns  de  1<  -  fvice  de  L'equipement. 

J'ai  cru  qu'ellc-  avaient  ete  en\  ei  ondroil  a  !L'i: 

Par  .I/.  M/n-i!()/!'iJ'J  : 

Q.  Aviez-vniis  pins  d'une  commission  pour  i.i  compagnie  "A"^—  U.  Xnu,  une 
pour  rhatnn'  (Miinvauine  :  il  y  avait  luiit  > 

Q.  Vous  en  .  me  pmir  chaqu<  compagnie  ?^R.  Oui,  inic  pour  clunine  com 

pagnie. 

Q.  Je  crois  i[iic  vous  ditcs  (]iic  vous  faisiez  i  anie  de?  c  is  les 

?  —  R.  Oui,  nicinsieur. 

sir  Jamr*  Ail-in*: 

Q.  A-t-on  interroge  des  teinoins?  —  R.  Seulemeiit  les  homines  auxquels  les 
chaussures  out  ete  distrihuees. 

J/.  Print/It'  : 


Q.  Je  crois  'quo  W.   K.   Dnanc.  dont   le  nun  figure   aussi  dai  r,  est  un 

aiitre  Doane?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  C'est  un  lieutenant?  —  R.  C'est  mon  fils. 

Q.   Vous  a\xy  distrilMK'  les  <J':ii!  NX  homines?  —  R.  Oui,  nionsieur. 

Q.  Avez-vous  vu  les  chaussures  ai  res  •  n'dlcs  out  t'tc  -\  ortces  '.  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Maintenant,  pour  bien  consigne]  ces  faits,  je  constate,  a  la  paue  (i7  de  ces 
rappnrt-.  que  ivez  ete  a]i]>ole  le  i!'  septembre  1914-,  et  vous  avez  enonce  que,  le 

10  aout  T.H-1,  YIIUS  avez  distribue  une  paire  de  chaussures  a  chacun  des  homines  ci- 
dessus  mentionnes  sur  la  liste.  Voici  les  noms  de  ces  hommes  (il  lit)  :  "Sergents 
Sultz.  Fowill,  Bliss;  fusiliers,  jSTorden,  Belief  ontaine,  lanor,  Dauiihine  et  Brigg-. 

id,  Heffernan,  Neary,  Day,  Perks,  During,  McMulleu,  Bayers."  Ces  memes 
homines  certifieiit  avoir  reea  les  cliaus-uves  le  10  aout  191-i,  et  les  avoir  montives  au 
capitaine  Mumford  le  19  septembre.  Pouvez-vous  maintenant  dire  dans  quel  etat  se 
trouvaient  ces  chaussures?  —  R.  Gencralement  i^ailant.  toutes  les  chaussures  qui  ont 
ttjO  rt'formces  etaient  dans  le  nieine  etat. 

Sir  JAMES  AIKIVS:    Avez-vmis  les  chaussures  ici,  M.  Pringle? 

M.  PRINGLE  :    Je  ne  le  pense  pas. 

Major  F.  W.  W.  DOANE. 
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Par  M.  Pringle : 

Q.  Ces  chaussures  que  nous  avons  examinees,  major,  ne  sont  pas  celles  men- 
tionnees  dans  ce  rapport  (il  montre  le  rapport  au  temoin)  ? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Ce  ne  sont  pas  les  chaussures  du  63e  regiment?  Qu'est-il  advenu  de  ces  chaus 
sures? — R.  Elles  ont  ete  envoyees  aux  magasins  militaires  a  Halifax  ou  a  Ottawa. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Cette  enquete  a  ete  tenue  le  29  septembre,  et  les  chaussures  ont  etc  mises  en 
service  le  10  aout.  Bites-nous  dans  quel  etat  se  trouvaient  alors  les  chaussures? — R. 
Apres  environ  xme  quinzaine,  les  chaussures  etaient  tellement  usees  que  les  pieds  des 
homines  en  sortaient.  •  Us  devaient  attacher  des  echandoles,  des  morceaux  de  planche 
et  des  morceaux  de  sac  aux  bouts  pour  empecher  leurs  pieds  de  toucher  au  sol. 

Par  I'honoralle  M.  Murphy: 

Q.  Voulez-vous  dire  qu'ils  allaient  et  venaient  de  cette  maniere,  avec  des  mor 
ceaux  d'echandole  et  de  planche  attaches  a  leurs  pieds? — R.  Oui,  monsieur,  Us  de 
vaient  aller  et  venir  de  cette  maniere. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  N'y  avait-il  pas  de  savetiers  attaches  a  votre  regiment? — R.  Nous  en  avions 
tin,  mais  nous  n'avions  pas  de  materiel,  et  ces  chaussures  ne  pouvaient  pas  etre  re- 
parees. 

Q.  Elles  etaient  trop  usees? — R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Toutes  ces  chaussures  avaient  ete  fabriquees  avant  la  guerre,  car  elles  ont 
ete  mises  en  service  le  10  aout.  Elles.  doivent  avoir  ete  fabriquees  avant  la  guerre?— 
R.  Je  le  suppose. 

Q.  Toutes  les  chaussures  que  vous  avez.  examinees  ont  ete  fabriquees  avant  la 
jguerre? — R.  Nous  les  avons  regues  le  7  et  le  8  aout. 

Q.  C'est-a-dirc,  avant  que  le  gouvernement  ait  accorde  des  commandes  de  nou- 
velles  chaussures? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  dites  que  toutes  les  cliaussures  ont  ete  fabriquees  par  Gauthier? — R. 
Toutes  celles  qui  ont  ete  reformees. 

Q,  Toutes  les  chaussures  de  la  compagnie  "A"  ont  ete  fabriquees  par  Gauthier? 
— R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  des  chaussures  de  la  compagnie  ''B"  ? — R.  Toutes  les 
chaussures  que  nous  avions  et  qui  ont  ete  reformees  avaient  ete  fabriquees  par  Gau 
thier  ? 

Q.  Toutes  les  chaussures  auxquelles  vous  avez  ete  interesse  et  qui  ont  ete  refor 
mees  avaient  ete  fabriquees  par  Gauthier  avant  que  la  guerre  eut  ete  declaree? — R. 
Oui,  monsieur. 

Q.  En  d'autres  termes,  il  y  avait  au  magasin  des  chaussures  destinees  a  la  troupe 
permanente? — R.  Je  ne  connais  rien  a  ce  sujet. 

Q.  Vous  ne  connaissez  rien  a  ce  sujet?  Le  rapport  enonce  que  ces  chaussures  ont 
ete  portees  par  les  hommes  qui  ont  creuse  des  tranchees  dans  la  glaise  humide  pendant 
sept  -semaines? — R.  Quelques-unes  1'ont  ete,  mais  quelques-unes  ont  cede  avant  cela. 
Nous  avons  ete  a  la  caserne  de  Wellington  pendant  trois  semaines,  et  quelques  chaus 
sures  se  sont  dechirees  en  morceaux  dans  les  douze  jours  qui  ont  precede  notre  depart. 

Q.  Le  rapport  enonce  que  ces  hommes  'avaient  porte  leurs  chaussures  "enil.mt 
sept  semaines  en  creusant  dans  de  la  glaise  humide? — R.  C'est  un  rapport  general. 

Q.  C'est  alors  ce  que  vous  faisiez,  generalement  parlant? — R.  Oui. 

Major  F.  W.  W.  DOAJ^E, 
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Q.  Vous  ave/,  creuse  des  trancbA-s  dans  la  glaise  luunidc  pendant  sept  semai.ncs? 
— R.  Oui. 

Q.  Que  dites-vous  dc<  riiaussinvs  <iui  dureront  sept  semaines,  si  les  homines 
creusont  des  tranche  es  dans  la  glaise  humide? 

M.  MACDOXALD  :    Mais  ces  chauss'uvs  n'mit  pas  dure  sept  sen'ai;^^. 

Q.  Attendez  seulement  que  je  lui  pose  la  question? — R.  C'est  uii  tres  dur  service 
pour  les  chaussures,  snrtout  loi'sque  les  hommes  n'en  ont  qu'une  paire. 

Q.  Vous  pensez  que  les  hommes  devraient  avoir  deux  paires  de  chaussures,  n'est-ce 
pas? — R.  Oh,  oui,  monsieur,  ils  devraient  en  avoir  deux  paires. 

Q.  Lorsqu'ils  ne  s'exerceiit  pas  a  la  pluie,  dans  la  boue  et  la  iieige? — R.  II  faut 
qu'un  homme  ait  deux  paires  de  chaussmvs.  si  les  chaussures  doivent  se  mouiller. 

Q.  De  fait,  les  hommes  n'oiit  pu  faire  secher  leurs  chaussures,  ii'est-ce  pas  ? — R. 
Lorsqu'ils  n'en  avaient  qu'une  paire. 

Q.  Que  peiisez-vous  du  dt'gras  clans  ce  cas-la  ? — R.  On  ne  nous  avait  pas  alors 
distribue  de  degras. 

Q.   On  ne  vous  a  pas  distribue  de  degras  ? — R.   Non,  monsieur. 

Q.    Par  consequent,  les  hommes  ont  tous  les  jours  porte  ces  chaussures  dans  le 
creusage  des  tranchees  dans  la  glaisc   himmlc;     Irnrs   chaussures  ne   se   sont  jan 
sechees,  et  ils  n'employaient  pas  do  degras? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.  C'est  exact,  n'est-ce  pas ? — R.  C'est-a-dire  generalemenl  parlant.  II  y  a  cepen- 
dant  eu  une  i>aiiv,  celle  dr  notre  sergenl  sigualeur,  qui  a'a  jainais  servi  dans  les 
tranchees.  Ses  chaussures  se  sont  usees  en  douze  jours  sur  le  terrain  de  parade  sec 
de  la  caserne. 

Q.   Ces  chaussures  ont-elles  ete  fabriquees  par  Gauthier? — R.   Par  Gauthier. 

Par  sir  James  Aikins: 
Q.   De  qui  parliez-vous  ? — R.    Du  sergent  Hill,  sergent  signaleur. 

Par  le  President: 

Q.  Accomplissait-il  quelque  genre  de  travail  particulier  qui  en  serait  la  cause?— 
R.  Non,  monsieur. 

Q.  De  quelle  maniere  ses  chaussures  se  sont-elles  usees? — R.  Les  chaussures  ont 
perce  aux  semelles,  et  elles  se  sont  separees  de  1'empeigne;  la  couture  a  cede. 

Q.  Vous  pensez  que  lorsque  les  chaussures  ont  ete  portees  quelque  temps,  assez 
longtemps  pour  roinpre  la  couture,  que  la  couture  cedera? — R.  Je  prnsr  (inc  les  chaus 
sures  se  sont  rapidement  usees  parce  que  la  couture  a  cede. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.   La  couture  a  cede  avant  les  semelles? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Quelle  sorte  de  temps  aviez-vous  alors? — R.  Nous  avons  eu  une  temperature 
favorable  au  mois  d'aout. 

Q.  De  meme  en  septembre? — R.  Oui.  ISTous  avons  simplement  ete  heureux  sous 
le  rapport  de  la  temperature  a  cet  endroit,  cette  annee,  depuis  la  declaration  de  la 
guerre. 

Q.  Je  parle  de  la  periode  dans  laquelle  ces  chaussures  ont  ete  en  service? — R.  La 
temperature  etait  bonne.  La  temperature  a  alors  ete  pour  nous  la  meilleure  de  1'annee. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quand  votre  regiment  a-t-il  ete  appele  sous  les  armes? — R.  Le  premier  deta- 
.chement  a  ete  appele  le  4  aout.  En  realite,  M.  Macdonald,  c'est  le  premier  regiment 
qui  ait  ete  sous  les  armes  au  Canada. 

Q.  Combien  d'entre  vous  sont  alles  a  la  caserne? — R.  Cent  hommes  sont  alles  a 
la  caserne. 
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Q.  Quelles  compagnies  sont  allees  a  la  caserne  de  Wellington'!' — R.  C'etait  un 
detachement  de  tout  le  regiment. 

Q.  Combien  de  temps  alors  etes-vous  reste  a  la  caserne  de  Wellington  ? — R.  Nous 
y  sommes  restes  a  partir  du  29  aout,  c'est-a-dire  cinq  compagnies.  Trois  compagnies 
sont  parties  le  12  et  le  18. 

Q.  Pour  quels  endroits? — R.  line  s'est  rendue  a  la  redoute  de  York,  une  est 
partie  pour  Pile  MacNab  et  1'autre  est  allee  a  Darmouth.  Quatre  compagnies  sont 
parties. 

Q.  Vous  avez  remplace  les  reguliers? — R.  Nous  avons  remplace  le  R.  R.  C.  qui 
est  alle  a  Sydney,  C'anso  et  a  d'autres  endroits. 

Q.  Ces  commission*  qui  ont  ete  tenues  le  29  septembre  out  eiiquete  sur  1'etat  des 
chaussures  distribuees  aux  homines,  lorsque  votre  regiment  est  d'abord  parti  ? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  En  qualite  de  quartier-maitre  du  63e  regiment,  vous  n'aviez  pas  de  chaussures 
en  magasin? — R.  Non,  monsieur. 

Q.   Quand  en  a-t-il  ete  mis  en  service? — R.  Le  1  et  le  8  aout. 

Q.   Par  1'intendance  a  Halifax? — R.  Par  le  service  de  1'intendance. 

Q.  Alors,  quand  avez -vous  regu  la  deuxieme  distribution? — R.  En  octobre  (apres 
avoir  consulte  le  dossier),  le  15  octobre. 

Q.  Vous  avez  alors  regu  de  nouvelles  chaussures  le  quinze  octobre  ? — R.  Les  chaus 
sures  reformees  ont  ete  remplacees  vers  le  ler  fevrier. 

Q.  C'est-a-dire  que  vous  avez  fait  une  nouvelle  inspection  des  chaussures  que 
vous  avez  regues  en  octobre,  n'est-ce  pas? — R.  Nous  n' avons  pas  eu  de  ces  chaussures 
reformees. 

Par  M.  Pringle: 
Q.  Vous  affirmez  que  pas  une  des  chaussures  d'octobre  n'a  ete  reformee? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  n'aviez  pas  de  commissions  regimentaires  pour  enqueter  sur  ces  chaus 
sures? — R.  Non,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Comment  etaient  ces  chaussures? — R.  Assez  bonnes,  nous  n'avons  pas  eprouve 
de  difficultes  avec  ces  chaussures.  Nous  avons  regu  111  paires  de  chaussures  pour 
remplacer  celles  qui  etaient  reformees. 

Q.  Et  comment  sont-elles? — R.  Je  n'en.  ai  pas  entendu  parler,  elles  ont  ete  mises 
en  service,  il  y  a  une  semaine  ou  deux  seulement. 

Q.  Par  consequent,  vous  ne  vous  etes  plaints  que  des  premieres  chaussures,  de 
celles  fabriquees  avant  la  guerre,  comme  vous  les  appelez,  celles  qui  ont  ete  fabriquees 
par  Gauthier  et  qui  etaient  au  magasin  avant  la  declaration  de  la  guerre? — R.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.    Avez -vous  quelque  experience  dans  la  fabrication  du  cuir? — R.   Non. 

Q.  Voulez-vous  examiner  la  piece  12  et  constater  si  les  chaussures  mises  en  ser 
vice  le  10  aout  etaient  du  meme  genre  que  cette  chaussure  ? — R.  (Apres  avoir  examine 
la  piece.)  Autant  que  je  puis  juger,  c'est  a  peu  pres  la  meme  sorte  de  chaussure. 

Q.  C'est  a  peu  pres  la  meme  sorte  de  chaussure? — R.  Oui,  je  ne  pretends  pas 
connaitre  les  chaussures  comme  un  expert. 

Q.  Reconnaitriez-vous  la  chaussure  au  sujet  de  laquelle  il  a  ete  formule  des 
plaintes,  comme  etant  les  memes  chaussures  que  celles  qui  vous  ont  ete  distribuees? — 
R.  Que  voulez-vous  dire  ? 
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Q.  Que  les  chaussures  au  sujet  desquelles  il  a  etc  formule  des  plaintes  ont  ete 
mises  en  service  le  10  aout? — R.  Je  ue  puis  jugrr  quo  par  les  releves  et  par  1'estampe 
mise  sur  les  chaussures. 

Q.  Lorsque  vous  avxez  regu  des  plaintes,  ayez-vous  compare  a  yos  releves  les  chaus 
sures  ainsi  mises  en  service? — R.  J'ai  examine  les  releves  ami  de  me  rendre  compte. 

Q.  Et  vous  etes  certain  que  la  chaussure  dont  on  s'est  plaint  etait  celle  que  vous 
avez  mise  en  service  le  10  aout? — R.  Je  crois  que  c'etait  cette  chaussure. 

Par  le  President: 

Q.  Est-ce  que  quelques-unes  de  ces  chaussures  d'abord  distributes  aux  hommes 
ont  traverse  la  mer  avec  le  premier  contingent,  aux  fins  de  service  actif  ? — R.  Quel- 
ques-unes  des  chaussures  out  traverse  avec  les  hommes,  11011  pas  les  chaussures  refor- 
ine'es,  mais  quelques-uns  de  nos  hommes  sont  partis  avec  le  premier  contingent,  et  ils 
portaieiit  les  chaussures  qui  leur  avaient  ete  distributes  an  ni'.'i-  d'aoiit. 

Q.   Ils  portaient;  les  chaussures  de  la  premiere  mise  en  service? — R.    Oui. 

Q.  Ou  sont-ils  alles,  directement  de  Halifax  on  a  Yaleartier? — R.  Viugt-quatre 
de  iios  hommes  sont  alles  a  Valcartier,  et  environ  ciiiqnante  bulimies  sont  encore  a 
Halifax  avec  le  deuxieme  contingent. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  si  quelques-uns  de  ces  homines  portairnl  reellement  les 
chaussures  de  la  premiere  distribution,  lors  de  leur  depart  pour  1'Angleterre  ? — R.  Les 
vingt-quatre  hommes  qui  sont  alles  a  Valcartier  les  portaient;  ils  sont  partis  pour 
1'Angleterre. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qu'est-il  advenu  des  chaussures  dans  lesquelles  vous  dile-,  que  b's.  hommes  out 
du  mettre  des  echandoles  afin  de  pouvoir  les  porter?  li.  Ces  hommes  a'avaienl  i>as 
d'autres  chaussures,  et  ils  devaient  agir  de  la  sorte  pour  ne  pas  marcher  sur  leurs  bas 
sur  le  sol. 

Q.  En  a-t-il  ete  ainsi  dans  plus  d'un  cas? — R.  Oh,  oui. 

Q.  Dans  cpmbien  de  cas  ? — R.  J'ai  probablement  moi-rneme  vu  une  douzaine  de 
cas. 

Par  le  President: 

Q.  C'etaient  la  premiere  mise  en  service  de  chaussures? — R.  La  premiere  mise  en 
service. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Comment  les  chaussures  de  la  pivmif'iv  distribution  se  sont-ellrs  dechirees ? 
Apprenez  autaut  quo  possible  au  cnmiti'  i-ommcnt  ellc>  se  M>nt  dechirees? — R.  La 
semelle  a  commence  par  se  separer  de  l'em]iei.i;uc  et  au  Imut.  A  nu'suri^  que  la  chaus- 
suri?  etait  jiortee,  elle  s'usait  r:  ce1  fiidroit-la ;  dans  certain-  cas',  Les  bommes  trobu- 
diaieiit  sur  la  semelle,  et  ils  1'arrachaieut  ou  la  coupaient.  de  maniere  a  pdiivoir  mar 
cher  sans  trebufber;  dans  d'autres  cas,  ils  I'atfa-'baicnt  do  fagon  a  ne  pas  tvebueht-r. 

Par  le  President: 

Q.  Ce  serait  parce  que  la  couture  s'etait  rompue  ? — R.  Dans  certains  cas,  la  semelle 
exterieure  etait  tout  a  fait  usee  an  bout  et  les  empeignes  etnient  completement  usees; 
dans  quelques  cas,  le  gros  orteil  de  1'homme  percait  a  travers  1'empeigne. 

Q.  Ne  serai t-ce  pas  parce  que  la  chaussure  etait  trop  petite? — R.  Je  le  pense. 

Q.  La  premiere  e-rreur  a  ete  commise  dans  1'ajustage? — R.  La  chaussure  etait 
trop  petite. 
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Q.  Est-ce  que  la  distribution  d'une  chaussure  trop  petite  aux  hommes  aurait  le 
meme  resultat,  en  ce  qui  concerne  la  semelle  et  1'empeigne? — R.  ISTon,  monsieur,  il 
faut  en  attribuer  la  cause  a  l'homme  lui-meme;  certains  hommes  usent  plus  une  chaus 
sure  que  d'autres  hommes.  Je  pense  que  c'est  une  defectuosite  de  couture. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  En  ce  qui  concerne  les  chaussures  du  sergent  Hill,  comment  se  sont-elles 
usees:  quelle  partie  a  fait  drl'ant  ?— K.  Elles  se  sont  usees  a  peu  preS  comme  les  autres. 

Q.  An  bout? — R.  La  semelle  s'est  diVlim'v,  jo  IH  me  le  rappello  pas  d'une  ma- 
niere  i>;irti''iiliere,  mais  je  me  rappelle  que  la  senu'llc  i'tait  diVlimV  a  partir  de  1'em- 
peigne. 

Q.  Dans  ces  deux  chaussures? — R.  Dans  ses  deux  chaussures. 

Q.  La  semelle  etait-elle  usee? — R.  La  semelle  etait  completement  usee. 

Q.  La  semelle  etait  aussi  usee? — R.  Non  pas  entierement,  elle  etait  mince. 

Q.  Par  consequent,  a  cause  de  1'usage  qui  en  avait  ete  fait,  1'usage  constant,  la 
semelle  est  devenue  mince? 

M.  MACDONALD;  En  douze  jours? — R.  Elles  out  ete  usees  dans  le  carre  de  la 
caserne,  dans  la  canserne  de  Wellington,  a  Halifax.  II  a  use  ses  chaussures  en  douze 
jours,  avant  son  depart  de  la  caserne. 

Q.  Quel  sorte  de  terrain  etait-ce? — R.  Tin  sable  dur. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  n'appartenez  pas  a  la  troupe  permanente? — R.  IS?  on,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  pris  part  a  1'exercice  annuel  cette  annee? — R.  Oui. 

Q.  Combien  de  temps  vous  exercez-vous ? — R.  D'ordinaire,  cinq  jours  au  camp; 
nous  nous  exergons  naturellement  dans  la  ville,  mais  nous  sommes  alles  au  camp. 

Q.  Avez-vous  deja  porte  plainte  au  sujet  de  ces  chaussures? — R.  On  ne  nous  a 
jamais  donne  ces  chaussures  auparavant. 

far  M.  Pringle: 

Q.  Oonnaissez-vous  la  provenance  de  ces  chaussures?  Les  avez-vous  reQues  d'Ot- 
tawa,  des  magasins  d'Ottawa?  Je  parle  de  la  premiere  mise  en  service  des  chaus 
sures? — R.  Elles  nous  out  ete  expedites  par  le  service  de  1'equipement  a  Halifax. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  combien  de  temps  elles  avaient  ete  a  ce  magasin  a  Halifax? 
— R.  Non,  monsieur. 

Q.  Voici  ce  que  je  desire  savoir :  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  ete  fabrique  vde  chaus 
sures  avant  le  21  septembre  1914,  apres  la  declaration  de  la  guerre.  Par  consequent, 
les  chaussures  distributes  qui  ont  ete  reformees  sont  les  chaussures  raises  en  service 
par  le  magasin.  Ces  chaussures  ont  ete  livrees  le  7  et  le  8  aout? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  pensez  qu'elles  avaient  ete  envoyees  par  les  magasins  militaires  a  Hali 
fax?— R.  Oui. 

L'hon,  M.  MURPHY;  Les  premieres  chaussures  ont  ete  fabriquees  au  mois  d'aout? 
— R.  Le  21  aout  est  la  date  de  livraison  dans  le  rapport. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Est-ce  que  toutes  ces  chaussures  ont  ete  fabriquees  par  Gauthier? — R.  Les 
premieres  chaussures  raises  en  service  ont  presque  toutes  ete  fabriquees  par  Gauthier. 
Je  pense  qu'il  y  avait  aussi  quelques  chaussures  de  Slater,  un  tres  petit  nombre. 

Par  M.  Pringle:  , 

Q.  Comment  etaient-elles? — R.  II  n'a  pas  ete  porte  de  plainte  a  leur  sujet. 
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Q.  La  seule  p'ainte  formulee  au  sujet  de  la  premiere  mise  en  service  de  chaussures 
visait  les  chaussures  fabriquees  par  Gauthier? — R.  II  a  etc  formule  des  plaintes  gene- 
rales,  mais  les  chaussures  n'ont  pas  ete  reformees. 

Q.  Je  veux  eclaircir  ce  point  et  voir  ou  nous  en  sommes  en  general.  A-t-il  ete 
reforme  d'autres  chaussures  que  celles  de  Gauthier? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Et  ce  sont  les  chaussures  de  Gautheir  qui  vous  ont  ete  distributes  vers  le  7 
ou  le  8  aout  1914?— R.  Oui. 

Par  I'Tionorable  M.  Murphy: 

Q.  Est-ce  que  les  cent  onze  paires  ont  toutes  ete  fabriquees  par  Gauthier? — R. 
Oui. 

M.  NESBITT  :  Voulez-vous  lui  demaiider,  M.  Pringle,  combien  de  paires  ont  ete 
distributes?  Lorsqu'il  affirme  qu'il  a  reforme  111  paires,  je  voudrais  savoir  combien 
il  en  a  ete  distribue. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Combien  de  chaussures  en  tout  vaus  a-t-on  distributes? — R.  Alors? 
Q.  Oui? — R.  Cinq  cent  cinquante. 

Q.  Et  sur  ces  cinq  cent  cinquante  chaussures  distributes,  combien  ont  ete  refor 
mees  ? — R.  Cent  onze. 

Par  M.  Neslitt: 
Q.  Chaussures  ou  paires? — R.  Cent  onze  paires. 

Par  M.  Pringle: 

Q.    Et  toutes  ces  chaussures  ont  ete  fabriquees  par  Gauthier? — R.    Oui. 

Q.  Et  comme  vous  dites,  toutes  ces  paires  vous  ont  ete  distributes  vers  le  7  ou  le 
8  aout  ?— R.  Oui. 

Q.  II  semble  que  vous  ayez  eu  plusieurs  commissions  d'enquete  le  29  septembre, 
et  il  semble  que  vous  avez  ete  present  a  toutes  ces  enquetes.  A  une  enquete  presidee 
par  le  capitaine  K.  N".  Forbes,  et  dont  le  lieutenant-colonel  Steech  et  le  lieutenant- 
colonel  Jones  etaient  membres,  tenue  le  29  septembre,  vous  avez  ete  appele  et  vous  avez 
temoigne  qu'a  la  caserne  de  Wellington,  N.-E.,  vous  avez  distribue  une  paire  de  chaus 
sures  a  chacun  des  homines  de  la  compagnie  "  C  ",  a  la  date  mentionnee  en  regard  de 
leurs  noms  respectifs,  et  vous  avez  mentionne  les  noms  des  hommes  a  qui  ces  chaus 
sures  ont  ete  distributes.  Puis,  il  semble  qu'on  a  fait  comparaitre .  ces  hommes  et 
"la  commission  ayant  regulierement  examine  les  chaussures  est  d'avis  que  les  chaus- 
?nro-?  sont  impropres  a  un  plus  ample  service  a  cause  de  leur  usure".  Avez-vous  per- 
sonnellement  examine  ces  chaussures  alors  distribuees  a  la  compagnie  "  C  ;'  du  63e 
regiment? — R.  J'en  ai  examine  quelques-unes. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  de  ces  chaussures,  dites-vous  la  meme  chose  qu'au 
sujet  des  autres? — R.  Oui. 

Q.  Et,  a  la  page  71,  une  autre  commission  d'officiers  s'est  reunie  a  Camperdown, 
le  29  septembre,  dans  le  but  d'examiner  les  chaussures  distribuees  a  la  compagnie  "0" 
du  63e  regiment.  Combien  y  a-t-il  de  compagnies  dans  le  63e  regiment? — R.  Hurt. 

Q.  Vous  avez  encore  ete  examine,  a  cette  commission-la,  et  vous  avez  declare  que 
vous  aviez  distribue  aux  hommes  de  la  compagnie  "D",  emrmeres  ci-dessous,  les  chaus 
sures  specifiees,  et  vous  avez  mentionne  un  certain  nombre  de  noms,  puis  on  a  fait 
comparaitre  quelques-uns  de  ces  hommes.  Que  dites-vous  au  sujet  de  ces  chaussures, 
les  avez-vous  personnellement  examinees  ? — R.  J'en  ai  examine  quelques-unes. 

Q.  Et  elles  etaient  dans  1'etat  que  vous  avez  mentionne  au  sujet  des  autres? — R. 
Oui. 

Q.  Et  ces  chaussures  avaient  encore  ete  fabriquees  par  Gauthier? — R.  Oui. 
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Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Les  chaussures  distributes  aux  compagnies  "C"  et  "D''  et  qui  out  etc'  refor- 
mees  etaient  toutes  des  chaussures  de  Gauthier  ?  —  R.  Oui. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Puis,  preiiant  la  page  80,  je  constate  <jue  vous  avez  de  nouveau  ete  appele  eu 
consultation  pour  temoigner  le  29  septembre  dans  1'enquete  presidee  par  le  capitaiiie 
•  I  .  W.  Logan,  et  doiit  le  lieutenant  G.  M.  Sylvester  et  le  lieutenant  G.  Surcomb 
i-taient  membres.  11  semble  que  ces  chaussures  out  ete  envoyees  au  caporal  L.  Beaz- 
ley,  —  et  quelques  autres  hcmmes.  Je  ne  puis  comprendre  ceci,  qu'est-ce  :(il  indique)  '<  — 
R.  Fusiliers. 

Q.  Avez-vous  personnellement  examine  ces  chaussures?  —  R.  Oui. 

Q.  Dans  quel  etat  avez-vous  trouve  ces  chaussures?  —  R.  Elles  etaient  dans  le 
meme  etat  que  les  autres. 

Q.  Et  c'etaient  toutes  des  chaussures  de  Gauthier?  —  R.  Oui. 

Q.  Et  vous  dites  qu'elles  out  toutes  ete  mises  en  service  vers  le  7  ou  le  8  aout. 
Maintenant,  y  a-t-il  eu  d'autres  enquetes,  major  Doane,  auxquelles  vous  avez  assiste? 
—  R.  II  vous  manque  une  commission  dont  j'etais  membre,  le  rapport  du  major  Tay 
lor,  le  payeur  du  regiment,  qui  etait  commergant  de  chaussures,  et  moi-meme,  ainsi 
que  le  capitaine  Mumford  en  etions  les  membres.  Nous  avons  examine  un  certain 
nombre  de  paires  de  chaussures. 

Q.  Oii  est  le  rapport  de  cette  commission?  —  R.  Ce  rapport  n'a  jainais  rtr  trans- 
mis. 

Q.  Par  qui  cette  commission  a-t-elle  ete  constituee? 

M.  MACDONALD:  II  y  avait  une  commis-'ion  pour  tout  le  regiment?  —  R.  Oui,  elle 
a  ete  tenue  le  8  septembre. 

Par  M.  Pringle: 

Q.    Ce  rapport  n'a  jamais  ete  transmis?  —  R.   Non,  monsieur.  . 
Q.  Avez-vous  votre  rapport  ici  ?  —  R.  J'en  ai  un  memoire. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Etait-ce  une  commission  regimentaire  ?  —  R.  C'etait  une  commission  regimeii- 
taire,  mais,  dans  la  suite,  une  commission  a  ete  nominee  pour  chaque  cunipagnie,  et 
ces  commissions  etudiaient  la  question  et  enqiirtaicul  <!<•  la  mC-me  maniere. 

Q.   \7ous  1'avez   d'abord  etudiee   comme   question   regimentaire,    puis  vous   1'nvcx 
('tudii'c  par  cnnivai'Dic  '.  —  R.  Nou*  avons  \\-y\\   in>t  i  uclinns  (](.  la  part  du  quarticr  gi 
ral  de  Halifax  de  constituer  une  commission  pour  chaque 


Par  M.  Pringle: 
Q.  Oes  chaussures  etaient  encore  des  chaussures  de  Gauthier?  —  R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  avait  ete  porte  des  plaintes  avant  la  reunion  de  cette  commission  le  8  sep 
tembre  ?  —  R.  Nous  avons  regu  des  plaintes  au  mois  d'aout,  le  22  ou  le  25  aout. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.    Quand  ont  ete  distributes  les  chaussures  i[ui  out  fait  1'objet  d'une  enquete  regi 
mentaire?  —  R.  Elles  ont  ete  distributes  vers  le  10  ou  le  12  aofit. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  Elles  semblent  toutes  avoir  ete  distributes  dans  une  periode  variant  de  deux 
semaines  a  pres  d'uii  mois? — R.  Oui.  Cette  commission  s'est  reunie  avaut  que  les 
chaussures  eusseiit  ete  mises  en  service  depuis  un  mois. 

Q.  Vous  trouvez  alors  que  les  empeignes  etaient  en  assez  bon  etat  et  que  les  fausses 
semelles  etaient  aussi  en  assez  bon  etat;  toutefois,  la  priiicipale  difficulte  semble  avoir 
consiste  dans  la   couture   qui   a   cede,   detachant  les   semelles   exterieures   des   fan 
semelles?    Et  le  cuir  etait  mou  et  spnniueux  (il  lit)  : — 

"  Materiel  solide  dans  les  semelles  et  talons  mous  et  spongieux,   pieces  de 
dessus  molles  et  poreuses,  contreforts  mal  poses." 

Est-ce  1'etat  de  presque  toutes  les  chaussures  que  vous  avez  examinees  le  8  septembre  ? 
— K.  Oui. 

M.  MACDONALD  :  Quelles  etaient  les  def ectuosites  specifiques  ? 

M.  PRINGLE:  Us  constatent  "que  les  empeignes  sont  en  assez  b<>ii  ('tat ;  la  tre- 
pointe  est  molle  et  poreuse;  les  fausses  semelles  sont  aussi  en  asse/>  bon  etat.  La 
principale  difficulte  est  que  la  couture  a  cede,  separant  les  semelles  exteriemvs  <les 
fausses  semelles.  Materiel  solide  daus  les  semelles  et  tali  ins  mous  et  poreux;  les 
pieces  ile  dessus  ninllc-  rt  poreuses;  contreforts  m,il  poshes". — R.  Voila  toutes  les 
defectuosites. 

Q.  Vous  dites  maintenant  que  quelques-unes  de  ces  chaussures  peuvent  etre  repa- 
rees,  "  empeignes  en  'assez  bon  etat,  semelle  exterieure  et  talons  mous  et  poreux ;  la 
couture  esl  ;>i,mv:,ise".  Pourquoi  ces  chaussures  n'ont-elles  pas  etc  repart-es? — R. 
Ces  chaussures  1'ont  ete. 

Q.  Vous  aviez  alors  le  materiel  pour  reparer  les  chaussures? — R.  Les  homines 
obtenaient  un  conge  une  fois  par  semaine,  et  ils  se  rendaient  a  Halifax  ou  ils  faisaient 
reparer  leurs  chaussures. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  A  leurs  propres  frais? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Existait-il  quelque  regie  ou  reglement  militaire  qui  defendait  a  ces  malheureux 
soldats  qui  avaient  des  echandoles  et  des  planches  attachees  a  leurs  chaussures  de  se 
procurer  d'autrc-;  chaussures  ou  dc  faive  repavcr  les  lours!1 — R.  Non,  monsieur,  il  n'y 
a  pas  de  reglement  militaire  qui  empeche  cela,  sauf  qu'ils  etaient  en  dehors  de  la  ville. 

Q.  A  quelle  distance? — R.  Nous  etions  sur  une  ile  dans  le  port  de  Halifax. 

Q.  La  distance  est  f aible  ? — R.  Mais  ils  ne  pouvaieut  aller  a  la  ville  de  leur  propre 
gre. 

Q.  II  appartenait  certainement  a  quelqu'un  de  veiller  a  ce  que  ces  hommes  ii'allas- 
?ent  pas  dans  cet  etat? — R.  On  s'atteudait  tons  les  jours  ace  que  les  chaussures  seraient 
remplacees ;  mais  elles  ne  1'ont  pas  ete  avant  le  15  octobre. 

Q.  Dans  cet  intervalle,  ces  hommes  sont-ils  restes  dans  cet  etat? — R.  Quelques- 
inis  purtaient  des  caoutchoucs  et  quelqnes-uns  des  pantoufles ;  et  d'autres  n'avaient 
rien  autre  chose  que  des  sacs  attaches  aux  pieds. 

Q.  Et  ils  sont  restes  dans  cet  etat  pendant  deux  mois? — R.  Pendant  environ  un 
mois  ou  six  semaines. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  C'est  un  scandale.  Quelqu'un  est  responsable  et  devrait  etre 
puni. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Aviez-vous  un  cordonnier  dans  le  regiment? — R.  Non,  monsieur. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  constate  que,  le  15  octobre,  vous  avez  reeu  une  autre  fouruiture  de  chaussu- 
res  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Savez-vous  quel  etait  le  fabricant  de  ces  chaussures? — R.  Ames,  Holden,  M<- 
Cready;  Slater;  et  un  autre  fabricant,  je  crois. 

Q.  Tetvault? — R.  Je  crois  qi'e  nous  avions  quelques  ]  aires  de  chaussures  de 
'IVtrault. 

Par  sir  James  A  ikins : 

Q.  En  ce  qui  conceme  1'enquete  regimentaire  que  vous  avez  faite,  vous  ute.s-vous 
enquis  au  sujet  de  1'usage  fait  des  chaussures^ — U.  Jo  cunnais  persoimellement  cela, 
monsieur. 

Q.  Beaucoup  de  ces  chaussures  out  ete  utilisees  dans  le  ere  usage  de  tranchees  et 
dans  le  service  de  patrouille? — R.  Dans  cette  enquete  speciale,  les  chaussures  out  ete 
utilisees  par  des  homines  qui  n'effectuaient  pas  de  iravail  dun-:  [93  tranchees;  un  sergeut 
signaleur,  un  homme  de  mon  propre  service,  un  autre  homme  qui  etait  brancardier,  un 
homme  q^ii  ii'est  aucunement  alle  dans  les  tram-hees. 

(,(.  Elles  n'ont  pas  ete  utilisees  dans  les  tranchees? — R.  Quelques-unes  de  ces 
chaussures,  environ  la  moitie  des  chau  sure  in  p*  tei  alors  out  ete  utilisees  dans  le 
creusage  des  tranchees  et  1'autre  moitie  ne  I'a  pas  et.'. 

Q.  Combien  de  temps  durerait  une  rlian.-riure  dans  le  creusage  de  tranehees,  si  elle 
est  continuellement  portee  dans  le  crci;>;i^c '. — R.  Uiie  seule  paire,  pas  tres  lougtemps. 

Q.  Combien  de  temps — deux  semaiiies? — R.  Oh,  oui,  plus  longtemps  que  cela. 

Q.  Si  vous  ne  pouviez  les  tenir  seches,  et  si  les  chaussures  etaient  contiiiuelle- 
meiit  portees  a  creuser  dans  la  boue  humide? — R.  Si  ]<_•  materiel  etait  de  bonne  qua- 
lite,  les  chaussures  dureraient  plus  longtemps  que  six  semaines. 

Q.  Vous  ne  faites  qu'une  simple  conjecture? — R.  J;ai  de  1'experience  dans  le 
creusage  des  tranchees,  je  suis  ingenieur  civil  de  profession. 

Q.  Mais  avec  une  chaussure  de  ce  genre,  •  continuellement  portee  pendant  deux  ou 
trois  semaines? — R.  Oui;  j'ai  vu  des  journaliers  travailler  a  cette  sorte  de  travaux 
dans  le  creusage  d'egouts. 

Q.  Avec  une  chaussure  coinme  celle-la? — R.  Je  pense  que  le  materiel  de  cette 
sorte  de  chaussure — je  ne  parle  pas  comme  expert — est  trop  leger  pour  ce  genre  de 
travail. 

Q.  Vous  admettez  cela.  Par  consequent,  les  chaussures  rrfonnees  avaieut  pour 
une  grande  partie  etc  utilisees  dans  le  creusage  de  tranchees,  ainsi  que  dans  le  service 
de  patrouille? — R.  Oui,  une  grande  partie  d<^  111  paires. 

Q.  Pouvez-vous  indiquer  la  nature  du  cuir  des  empeignes,  etait-ce  du  cuir  de 
veau  ou  du  cuir  de  vache,  le  savez-vous? — R.  Je  n<>  pmivrais  vous  le  dire. 

Q.  En  apparence,  il  etait  mou  et   poreux? — R.  Oui. 

Q.  Si  1'on  tient  le  cuir  eon.-t.'imment  liumide,  ne  devieiidra-t-il  pas  spongieux? — R. 
II  est  plus  susceptible  de  secher  et  de  se  fendre. 

Q.  Quelques-unes  de  ces  chaussures  ont-elles  seche  et  se  sont-elles  durcies? — R.  Je 
n'ai  pas  vu  de  chaussures  humides  se  fendre. 

Q.  Le   cuir  resterait   mou  et   pliable? — R.  Oui,   monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  etes  1'ingenieur  de  la  ville  de  Halifax? — R.  Oui. 

Q.  Et  depuis  combieii  de  temps  etes-vous  dans  le  genie? — R.  Depuis  environ  treiite- 
cinq  ans. 

Par  le  President: 

Q.  Dans  le  rapport,  a  la  page  70,  je  constate  que  26  homines  ont  rendu  temoignage 
a  cette  enquete-la,  compagnie  "  D  ",  et  chaque  homme  fait  a  peu  pres  la  meme  de- 
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position.  11  seinble  (IUL.  quclqu'un  Fait  fait  copier  et  signer  par  tous  les  homines.  Les 
temoignages  revelenl  .|u'apres  sept  semaiiies— car  il  sVst  ('mule  sept  semaines  entre  le 
temps  de  la  mise  eu  service  et  le  temps  de  1'usure  des  semelles— ehaeun  affirme  qu'il  a 
poru'  les  chaussures  pendant  sept  seinaiiies,  et  que  les  semellcs  ctaient  usees.  Vous 
ditns  que  l<  hommes  ont  en  grande  partie  ete  occupes  a  creuser  des  traii'-hrcs?— K. 
La  phinart  d'entre  eux. 

Q.  A  la  page  82',  .je  constate,  en  ce  qni  6oncerne  Fenquete  des  '-lianssures  de 
personn.es  partieulieres. . . 

,Yi.   MACUDXALD:     Quclle  compagnie? 

Le  PRESIDENT;     Le  nom  de  la  compagiiie  n'est  pas  mentioiine.     (II  lit): — 

"Deliberations  de  la  commission  des  officiers..  .le  29  se|ilcml>iv  ]!M4,  dans 
lc  but  d'cxaminer  IPS  chaussuivs  distributes  aux  fusiliers  Parsons,  Beazley  (A. 
W. )  ;  \\esteinian,  Turpin  et  le  caporal  V.  L.  Beazley,  et  de  faire  rapport." 

Le  TEMOIN:     C'etait  la  compagriie  "  F  ". 

Par  le  President: 

Q.  (II  lit):  "  Le  SM!  dans  lequol  les  homines  onl;  tiviva !!!<'•  t'laii  Kv nrralemeHt  de 
I'aiv.ile  molle."  Nous  voulon  >  tre  justea  pom1  tout  lc  mundc,  ct  run  nail  re  I'huninic  <ini 
a  t'ourni  ilc-  chaussures  dc  mauviiisi'  i|iia!i1c.  l>cnsc*'.-\'(iiis  que  si  une  i-liaussure  dure 
sept  semaines  avant  que  les  semelles  s'usent,  sui-lnut  a  creuser  des  tranchees,  que  c'est 
uuc  bonne  I'preuve  du  temps  que  les  chaussures  sont  supposees  durer  dans  ces  circons- 
tauccs1^ — K.  Je  ne  pense  pas  qu'uiie  chaussure  devrait  s'user  aussi  vite  que  cela,  si  le 
id  cst  de  bonne  qualite. 

M.  KESBITT:     L'avgilc  rlait-dk-  hiimide? 

Lc  lY-iismi'NT:    Le  rapport  1'enonce. 

Le  TEMOIN:     Oui. 

L'hon.  M.  _M  riii'iiY  :  Je  parle  des  vingt-six  homines  qui  sc  sont  prcscntcs  dans  la 
compagnie  "  D  "  et  qui  out  affirme  avoir  regu  des  chaussures  le  29  aout  et  le  29  septem- 
bre;  ces  hommes  pretendent  que  les  chaussures  ont  cede. 

M.  MACDOXALD:  II  y  avait  une  commission  regimentaire  au  commencement  de 
aeptembre  ? 

Le  lEMora  :  A  1' exception  de  la  compagiiie  "  B  ",  la  plupart  des  hommes  n'avaient 
pas  t  availle  au  pays,  lorsque  ces  chaussures  se  sont  dechirees  en  pieces. 

L'hon.  M.  MURPHY  :    Le  rapport  ri'cnonce  pas  qu'ils  aient  travaille. 

M.  MACDONALD  :  II  enonce  que  toutes  les  chaussures  ont  ete  soumises  au  meme 
usage. 

L'hon.  ^f.  MTRPIIY:  Mais  le  major  a  cependant  explique  que  tous  les  hommes  ne 
sont  pas  alle  dans  les  tranchees. 

Le  PRESIDENT  :  Les  hommes  ont  porte  leurs  chaussures  pendant  un  certain  temps, 
c'est  ce  (|ue  tous  les  hommes  affirment  sous  serment.  O'est  exactement  la  memo  chose. 

M.  MACDONALD  :  Si  tous  savaieiit  que  les  chaussures  etaient  de  mauvaise  qualite, 
ils  ont  porte  plainte  d'uiie  maniere  sommaire,  Le  major  n'est  pas  responsable  de  ce 
rapport. 

Par  le  President: 

Q.  A  la  conclusion  de  1'enquete  tenue  le  29  septembre  sur  les  chaussures  distri 
butes  a  la  compagiiie  "'D",  je  constate  que  lc  rapport  enonce  (il  lit)  : — 

"  Les  chaussures  ont  ete  portees  par  ces  hommes  dans  les  travaux  de  cons 
truction,  de  sangars  et  de  tranchees  dans  la  redoute  de  York,  a  Herring-Cove, 
Sheen-Cove  et  Camperdown,  et  dans  les  environs  de  ces  endroits,  le  sol  variant 
du  granit  solide  a  1'argile." 
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Est-ce  un  dur  usage  pour  les  chaussures  du  granit  solide  a  1'argile  ? — E.  Ce  serait  aussi 
dur  pour  les  chaussures  que  1'argile. 

Q.  Voiei  1'usage  ([u'on  en  a  fait:  "A  construire  des  sangars  et  des  tranchees,  le 
sol  variant  du  granit  solide  a  1'argile  "  ? — K.  Oui. 

Q.  Tout  ceci  se  rapporte  aux  chaussures  fabriquees  avant  la  declaration  de  la 
guerre?  Vous  dites  que  vous  n'avez  pas  regu  de  plaintes  au  sujet  de  celles  mises  en 
service  depuis.  Etaient-elles  utilisees  de  la  meme  maniere,  dans.le  creusage  de  tran 
chees? — E.  Les  chaussures  d'octobre  1'ont  ete. 

Q.  Est-ce  que  cette  epoque  de  1'annee  serait  une  pire  epreuve  qu'au  commence 
ment  de  1'ete;  le  temps  serait-il  plus  humide? — E.  Oui. 

Q.  Malgre  cela,  les  deuxiemes  distributions  out  donne  satisfaction? — E.  Oui,  mon 
sieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Ann  de  completer  le  releve;  combien  de  compagnies  y  avait-il  dans  le  62e  ba- 
taillon? — E.  Huit. 

Q.  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  et  H?— E.  Oui. 

Q.  Dans  la  compagnie  "A",  combien  de  chaussures  ont  ete  reformees? — E. 
Quinze  paires. 

Q.  Je  vois  ''B",  15  paires? — R.  Je  me  trumps  a  ce  sujet. 

Q.  Je  constate  que  vous  avez  le  total  111.  Je  vois  "B"  execute? — E.  Je  n'ai  pas 
le  releve — le  capitaine  de  la  compagnie  est  ici. 

Q.  Sur  les  500  paires,  il  en  a  ete  reforme  111  paires? — E.  Oui.  Eh  bien,  prenez 
la  compagnie  "B",  c'etait  15,  la  compagnie  "C",  15,  compagnie  "D",  13,  compagnie 
"E",  20. 

L'hon.  M.  MURPHY:   Lisez-vous  le  n ombre  de  chaussures  rejetes  et  reformees? 

M.  PRINGLE:     Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Compagnie  "F"  5,  compagnie  "G"  15,  compagnie  "PI" — il  ne  semble  pas  qu'il 
en  ait  ete  reforaie? — E.  II  en  a  ete  reforme  11  dans  la  compagnie  ''IT"'. 

Q.  Puis  il  y  a  eu :  signaleurs,  2  paires  ? — E.  De  fait,  il  devrait  y  en  avoir  122.  II 
en  a  ete  reforme  11  dans  la  compagnie  "H",  mais  les  homines  ont  neglige  de  les  expe- 
dier. 

Q.  Le  nombre  devrait  etre  de  122.    Alors  les  signaleurs,  2  paires;  les  brancardiers, 
paires.      Combien    d'hommes    y    aurait-il    dan-s    chacune    de    ces    compagnies? — R. 
Cinquante-six  hommes. 

Q.  Sur  les  ciiiquante-six  paires  distributes  a  la  compagnie  "B",  par  exemple,  15 
paires  ont  ete  reformees  ?— E.  Oui. 

Q.  La  compagnie  "B"  a-t-elle  travaille  dans  les  tranchees  dans  cette  argile  et 
dans  cette  matiere  humide? — E.  Oui. 

Q.  Ces  autres  compagnies  travaillaient-elles  dans  les  tranchees? — E.  La  compa 
gnie  "G"  a  travaille. 

Q.  Quelles  autres  compagnies  ?— E.  "A",  "D"  et  "H". 

Q.  Par  consequent,  quatre  au  moins  de  ces  compagnies  ont  travaille  dans  les 
tranchees? — E.  Oui. 

Q.  Maintenant,  combien  de  signaleurs  et  de  brancardiers  y  aurait-il  d'attaches 
au  bataillon? — E.  Huit  de  chaque  sorte. 

Q.  Dans  ce  cas,  2  paires  de  chaussures  de  signaleurs  ont  ete  reformees,  et  2  paires 
de  chaussures  de  brancardiers.  Ainsi  que  vous  1'avez  deja  dit,  toutes  ces  chaussures 
avaient  ete  fabriquees  par  Gauthier? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Elles  avaient  ete  distributes  avant  le  10  aoizt? — E.  Oui,  monsieur. 
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Q.  Les  chaussures  raises  en  service  apres  le  15  octobre  ou  distribuees  le  15  octobre, 
et  apres  cette  date,  ont  etc  soumises  a  la  meme  epreuve,  mais  elles  ont  subi  1'epreuve? 
—  E.  Oui,  monsieur. 

Q.  En  ce  qui  concerne  la  derniere  mise  en  service  de  chaussures  en  fevrier,  vous 
avez  a  peine  eu  le  temps  de  les  mettre  parfaitement  a  1'epreuve?  —  E.  Won,  monsieur. 

Q.  Mais  les  chaussures  mises  en  service  le  15  octobre  ont  ete  portees  pendant 
trois  ou  quatre  mois,  jusqu'a  aujourd'hui?  —  E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  elles  ont  subi  1'epreuve  et  donne  satisfaction?  —  E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Est-ce  que  les  chaussures  distribuees  le  15  octobre  etaient  semblables  a  cette 
piece  12?  —  E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  affirmez  qu'une  grande  partie  de  ces  chaussures  ont  etc  fabriquees 
par  Li  cuinpajjnie  Amos,  TlnUcu  et-  Mc<  'ready?  —  E.  Oui.  monsieur. 

Q.  Et  par  quels  autres  fabricants?  —  E.  Slater. 

Q.  Par  qui  encore?  —  E.  Et  quelques  chaussures  de  Tetrault. 

Q.  A-t-il  ete  mis  en  service  des  chaussures  de  Gauthier  apres  le  15  octobre?  — 
E.  II  en  a  ete  mis  en  service  quelques  paires. 

Q.  Quelle  sorte  de  chaussure  etait  la  chaussure  de  Gauthier  mise  en  service'  apres 
le  15  octobre?  —  E.  Je  n'ai  pas  entendu  porter  de  plainte. 

Q.  En  realite,  toutes  les  chaussures  nii-c>  CM  service  apiv,  !<•  15  octobre,  <•!  fabri 
quees  par  la  compagnie  Ames,  Holden  et  McCready,  par  Tetrault  et  par  Gauthier  ont 
subi  1'epreuve  et  donne  satisfaction?  —  E.  Oui,  monsieur. 

Par  rJionoralle,  M. 


Q.  Les  conditions  dans  lesquelles  les  chaussures  ont  ete  mises  en  service  etaient- 
elles  les  memes,  ou  non,  que  les  conditions  dans  lesquelles  les  diaiissures  ont  fait 
defaut?  —  E.  S'il  y  a  <|uel<iue  chose,  les  conditions  etaient  plu<  mauvai 

M.  MACDONALD  :  Je  desirerais  que  ce  temoin  reste  jusqu'a  ce  que  ces  chaussures 
particulieres  mentionnees  aient  ete  produites. 

Le  temoin  se  retire. 


Le  capitaine  A.  1ST.  JONES  appele,  assermente  et  interroge. 
Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  constate  que  vous  avez  preside  quelques-unes  de  ces  commissions  nominees 
pour  s'enquerir  an  sujet  des  chaussures.  La  premiere  commission  que  je  remarque  se 
trouve  a  la  page  15  du  dossier  (il  lit)  :— 

"Deliberations  de  la  commission  d'officiers  reunie  a  Halifax,  ]ST.-E.,  le  5 
Janvier  1915,  par  ordre  du  lieut. -colonel  (1.  A.  LeOain,  O.C.,  la  25e  batterie, 
G.C.,  dans  le  but  de  s'enquerir  de  1'etat  des  chaussuress  distribuees  au  25e 
bataillon,  du  contingent  d'outre-mer. 

"  President,  capitaine  A.  N.  Jones." 

Q.  Vous  etes  ce  monsieur? — E.  Oui. 

Q.  (II  lit) :'  "  Membres:  lieutenant  L.  Bullock  et  lieutenant  et  quartier-maitre 
T.  F.  Newnham."  Vous  avez  precede  a  1'inspection  et  a  1'examen  des  172  paires  de 
chaussures  reQues  des  magasins  militaires.  Pouvez-vous  nous  dire  a  qui  etaient  ces 
chaussures? — E.  Non,  monsieur. 

Q.  Pouvez-vous  nous  apprendre  quand  ces  chaussures  ont  ete  distribuees  nux 
troupes? — E.  Vers  le  13  novembre. 
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Q.  Vous  ne  pouvez  pas  nous  apprendre  le  nom  des  fabrieants  de  ces  chaussures? 
— E.  Eon. 

Q.  D'ou  venaient  ces  chaussures? — E.  Des  magasins  de  1'intendance  de  Halifax. 

Q.  Vous  avez  constate  que  la  majorite  de  ces  chaussures  etaieiit  tres  usees,  la 
semelle  exterieure  et  la  trepointe? — K.  Oui,  monsieur. 

Q.  Combieii  de  temps  ces  chaussures  ont-elles  ete  en  service? — E.  Du  13  novem- 
bre  au  5  Janvier. 

Q.  A  quelle  sorte  de  service  ont-elles  ete  consacrees? — R  Aux  exercices  dans  les 
salles  d'armes,  a  la  marche  en  route  par  differcntes  sortes  de  temps,  doux  et  mauvais. 

Q.  Quelqus-unes  de  ces  chaussures  ont-elles  ete  utilisees  dans  les  tranchees?— 
E.  Non,  monsieur. 

Q.  Toutes  ont  etc  utilisees  dans  la  marche? — E.  Pour  effectuer  les  exercices 
ordinaires  dans  les  salles  d'armes,  et  sur  le  terrain  de  la  caserne. 

Q.  Pouvez-vous  dire  si  ces  chaussures  etaient  semblables  a  cette  chaussure-ci, 
piece  12? — E.  Non,  monsieur,  je  ne  suis  pas -expert  en  chaussures,  mais  en  jetant  un 
simple  coup  d'oeil,  j'affirmerais  que  la  chaussure  qui  m'a  ete  distribute,  en  qualite  de 
commandant  de  compagnie,  etait  une  chaussure  de  ce  genre-la. 

(.).  Vous  ne  la  comparevir/,  pas  >ous  le  rapport  <lc  la  qualite? — E.  Non.  monsieur. 

Q.  Vous  n'avez  pas  assez  d'experience  dans  les  chaussures  pour  etablir  cette  corn- 
paraison? — E.  Non. 

Q.  Vous  avez  dit  que  "les  empeignes  de  la  chaussure  sont  d'une  matiere  un  peu 
meilleure  que  du  papier  et  que  les  pieds  se  mouillaient  apres  une  courte  marche  dans 
la  neige".  A  quoi  ressemblaient  les  empeignes  ?  Etaient-elles  semblables  aux  em 
peignes  de  cette  chaussure-ci,  piece  12.  ? — E.  Cette  commission  a  ete  tenue  immediate- 
ment  apres  une  marche  d'epreuve  dans  la  neige.  Au  retour  des  hommes,  cette  partie 
de  la  chaussure,  la  partie  superieure  etait  entierement  trempee,  et  elle  ressemblait  a 
une  substance  de  papier  brun  qui  aurait  ete  submerge  dans  1'eau. 

Par  I'honorable  M.  Murplity  : 

Q.  C'etait  apres  une  seule  marche? — E.  Apres  uije  marche  d'epreuve.  De  fait, 
monsieur,  un  homme  en  particulier — je  ne  me  rappelle  plus  qui — m'a  montre  un  trou 
dans  sa  chaussure.  Je  lui  ai  demande  comment  cela  etait  arrive,  et  il  m'a  repondu : 
"  J'ai  remue  mon  gros  orteil  et  il  a  perce  la  eb.auss.ure." 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Sur  quel  terrain  les  hommes  or.t-ils  marche;  etait-ce  dans  la  neige ? — E,  Dans 
de  la  neige  humide,  oui,  monsieur. 

Q.  Dans  quelle  profondeur  de  neige? — E.  Dans  quelques  pouces  seulement,  mon 
sieur. 

Q.  Assez  pour  couvrir  1'empeigne  de  la  chaussnre? — E.  Assez  pour  couvrir  la 
semelle  de  la  chaussure,  et  1'usage  ordinaire.  . .  . 

Q.  Et  la  neige  humide  atteindrait  la  hauteur  dea  lacets  de  la  chaussure? — E.  Oui, 
monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  C'est  le  5  Janvier  que  vous  avez  siege  dans  cette  commission,  et  examine  173 
paires  de  chaussures? — E.  Oui. 

Q.  De  quelle  compagnie  etes-vous  capitaine? — E.  C'etait  la  commission  du  regi 
ment.  Je  commande  la  compagnie  "A". 

Q.  Du  25e  bataillon,  du  deuxicme  contingent? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Qni  se  trouvait  alors  a  la  caserne  a  Halifax,  et  qui  s'y  trouve  encore,  en  atten 
dant  1'ordre  de  traverser? — E.  Oui,  monsieur.  • 

Capt.  A.  N.  JONES. 


ENQUETE  RE  CHAUSSURES  387 

ANNEXE  No  4 

Q.  Yotre  cumi'agnie  de  votre  regiment  est  cantonne  a  la  salle  d'armes  a  Halifax? 
-K.  Oui. 

Q.  Yds  cxercices  comprenm-nt  eoiisequemnient  des  exercices  sur  le  terrain  de  la 
caserne  ct' a  la  salle  d'armc?.  aiiiti  quc  la  march  d'ep-ri  live? — It.  Oui,  monsieur,  des 
exercices  dans  les  envir  >n-  dc  Halifax. 

Q.  C'est  !,i  premiere  <'<>miiilssinii  dans  laqnelle  vous  avex  M,'gc? — R.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.  Aviez-voun    recn    des    ].laintes    avant    <vla? — R.  Oui,    monsieur,    mes    hommes 
c'taieut   venus   me   tnniver    pour    s'alxntcr   dc   la    parade,    parce   >|iu>    Iciivs   chauss; 
etaient  en   manvais   ctat  ou   en  dimuaiil    une  excuse   dc   ce  genre.     J'ai   examine   les 
chaussures  et  j'ai  cuii^tau'  quVlle*  ''laient  improurcs  au  service. 

Q.  Avant  1'etablissement  de  cette  commission,  yous  aviez  du.  vous  dispenser  d'uii 
grand  nombre  d'hommes  a  la  parade,  a  cause  des  chaussures? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quel  est  le  quartier-maitre  de  votre  regiment? — R.  M.  Newnham. 

Q.  11  n'y  a  pas  en  d'epreuves  d'une  nature  exceptionnelle  auxquelles  vos  chaus 
sures  out  etc  soumises,  et  se  rattachant  a  votre  service,  car  vm;s  dcnimrii ••/.  simpk- 
ment  a  la  caserne  et  vous  marchiez  autour  de  la  ville,  on  bien  vous  faisiez  des  marches- 
d'epreuve,  ou  bien  vous  vous  exrivic/  sur  le  terrain  tiui  se  trouve  immediatement  de- 
vant  la  caserne? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Voici  u  n  rapport  sign,':  "Lit  ut.-col.,  de  la  direction  dVrl  illerie."  Quelle  est 
cette  signature? — R.  Celle  du  colonel  Paiiet. 

Q.  C'est  I'officier  preposi'  a  1'babiilement  a  Halifax,  ct  il  enouce  dans  >ou  mt'- 
moire  (il  lit)  : — 

"Cette  commission  est  semblable  a  celle  regue  le  9  Janvier  dernier,  ct  vu 
qu'on  m'a  fait  observer  quc  les  hommes  etaieht  nu-pit'ds.  I7i'  pains  dc  chaus 
sures  out  etc  distributes,  en  attendant  I'appnili'ilioii  dc  la  c missi 

Qu'avez-vous  fait  av\  sujet  de  ces  172  paires  de  chaussures,  c'est-a-dire,  a  1'egard  de 
ceux  qui  les  portaient? — R.  Apres  que  nous  les  avons  examinees? 

Q.  Oui? — R.  Nous  avons  autorise  les  hommes  a  les  porter;  ils  n'avaient  pas 
d'autres  chaussures  a  porter. 

Q.  Yous  n'aviez  pas  d'autres  chaussures  a  leur  donner? — R.  -Non. 

Q.  Mais  il  fallait  que  vous  vous  priviez  de  leurs  exercices? — R.  Ou  bien  leur 
faire  accomiilir  un  service  Icger,  snivant  1'etat  de  leurs  chaussures. 

Q.  Ils  ne  pouvaient  pas  parader,  ni  marcher? — R.  Oh,  non. 

Q.  Aviez-vous  un  cordonnier  dans  le  regiment? — R.  Nous  n'en  avions  pas  alors. 

Q.   Fesait-on  usage  de  degra's? — R.  Non,  j'en  ai  achetc  moi-meme. 

Q.  Pour  vos  hommes? — R.  Oui. 

Q.  Quand  avez-vous  en  un  cordonnier? — R.  Dans  le  dernier  mois. 

Q.  Au  cours  du  mois  de  fevrier? — R.  Au  cours  du  mois  de  fevrier,  oui. 

Q.  H  en  a  resulte,  capitaine,  que  ces  172  hommes  n'ont  pu  effectuer  les  exercices 
qui  sont  indispensables  pour  le  service  d'outre-mer? — R.  Je  ne  puis  dire  pour  les  172 
homines,  en  ce  qui  conceme  mes  propres  hommes. 

Q.  Les  hommes  de  votre  compsgnie  qui  etaient  compris  dans  les  172  en  ont  ete 
empeches? — R.  La  majorite  d'entre  eux,  monsieur. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Completement  empeches? — R,  Empeches  d'offectuer  des  travaux  durs,  tels 
que  la  marche  dans  la  neige? 

Par  M.  Neslritt: 

Q.  Combien  y  en  avait-il  environ  dans  votre  compagnie? — R.  Le  nombre  variait 
de  jour  en  jour. 
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Q.  Cela  dependait  de  leur  degre  de  paresse,  je  suppose? — R.  Cola  a  aussi  pu  etre 
une  des  causes. 

Par  M.  Macdonald : 

Q.  Mais  il  vous  appartient  de  veiller  a  ce  que  les  hommes  ne  soient  pas  exclus 
par  paresse.  Avez-vous  etudie  cette  question  et  si  1'etat  des  chaussures,  dans  chaque 
cas,  etait  de  nature  a  dispenser  les  hommes  ? — R.  Lorsqu'il  y  avait  une  marche 
d'epreuve,  je  laissais  les  hommes  dans  la  coinpii^nie  et  j'inspectais  personnellemeiit 
les  chaussures,  et  je  disais:  "Dispense  de  la  parade"  ou  non,  selou  le  cas. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  cherchiez  a  vous  convaincre;  vous  rie  laissiez  pas  aux  hommes  le  soin  de 
decider? — R.  Oh,  non,  monsieur. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Vnus  dites  que,  ce  jour-la,  il  y  avait  une  neige  humide? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  In  neige  fondait? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  C'est  le  jour  que  vous  avez  examine  los  chaussures  et  que  vous  avez  constate 
qu'elles  etaient  impropres  nu  service? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Depuis  comhien  de  temps  etaient-elles  portecs  ? — R.  Du  IT  novembre  au — je 
ne  pourrais  dire. 

Q.  Jusqu'au  5  Janvier,  pratiquem'ent  parlant,  sept  semaines? — R,  Oui. 

Q.  Portiez-vous  la  meme  espece  de  chaussures? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vos  chaussures  etaient  trempees,  a  la  fin  de  cette  jo.urnee-ui? — R.  Xon,  je 
porte  en  ce  moment  les  chaussures  que  je  portais  alors. 

Q.  Et  vous  avez  marche  avec  les  hommes? — R.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  vous  etes  procure  vos  propres  chaussures? — R.  Elles  ont  ete  fabriquees 
par  un  homme  de  Halifax,  du  nom  de  Hoar. 

Q.  Elles  n'ont  pas  ete  fournies  avec  1'equipement  ? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Lorsque  vous  avez  parle  de  fin  d'exercice,  cela  ne  s'appliquait  qu'aux  exercices, 
tels  que  les  exercices  de  marche? — R.  Oui,  parfois;  il  me  faudrait  me  servir  de  mon 
propre  jugement  dans  la  nature  du  service  present  par  le  programme. 

Q.  Cela  a-t-il  empeche  1'execution  de  tout  exercice  par  ces  hommes  de  votre  com- 
pagnie? — R.  Non,  monsieur. 

Par  M.  Nesbitt: 

\ 

Q.  Portez-vous  des  claques,  ou  quoi  que  ce  soit  pour  couvrir  vos  chaussures? — R. 
Je  n'ai  pas  porte  de  claques,  ni  quoi  que  ce  soit,  cette  aiinee. 

Par  sir  James  Ailcins: 

Q.  Je  constate  que  le  colonel  Panet  a  approuve  la  mise  en  service,  cette  annee, 
de  172  paires  de  chaussures  pour  remplacer  celles  que  1'on  a  refuse  d'accepter,  le  2 
Janvier,  je  suppose,  et  les  vieilles  chaussures  ont  ete  portees  jusqu'a  cette  date-la? — R. 
Oui,  monsieur. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Les  hommes  n'avaient  qu'une  paire  de  chaussures? — R.  Qu'une  pa  ire  de 
chaussures.  . 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Et.  ces  homines  n'ont  pas  pris  part  aux  exercices  de  marches.?- — R.  Noii,  mon 
sieur. 

Q.  Petals  a  Halifax,  il  y  a  trois  semaines,  et  j'ai  vu  un  homn  is  de  votre  compa- 
gnie  qui  m'a  montre  mie  paire  de  chaussures  dont  les  semelles  ets.ent  completement 
arrachees,  et  qui  etaie'nt  dans  1'etat  deerit  par  le  major  Doane.     Y  a-t-il  eu  dans  vi 
compagnie  des  hommes  dont  les  semelles  de  chaussures  se  sont  ami.  —  K.  Oui, 

monsieur.  Je  pense  que  les  hornmes  les  ont  coupees.  La  couture  se  serait  rompue,  <•( 
les  semelles  seraieiit  tombt-es,  ct  les  homines,  pour  empecher  les  semelles  <lc>  bntliv. 
les  auraient  coupees  avec  leur  canif. 

Q.  Avez-vous  vous-meme  examine  les  chaussures  pour  constater  la  maniere  dont 
les  semelles  out   ete   arrachees? — R.    Chaque   homme  tenait   ses   chaussures   <1 
pieds. 

Q.  Combieu  d'hommes  de  votre  compngnie  anraieiit  ete  mis  dc  e.">te? — R.  Lc 
nombre  varierait.  J'ai  exempte  jusqu'a  75i  hommes  de  la  parade  pmir  differentes 
raisnus.  Je  dirais  dans  les  environs  dc  f>i). 

Q.  -Environ  la  moitie  dc  In  I'niiii'airnie? — R.    Oh,  non,  monsieur. 

Q.  Qud  est  IVhVetif  de  votre  compagnie ?—R.  *  'da  varlr  aussi;  I'dVcctit'  est 
d' environ  t!.">(). 

Q.  Et  le  nombre  varierait  de  rinquanto  eu  niontant  ( — II.  Oh,  11011,  de  cin- 
quante  en  descendant. 

Par  le  President: 

Q.  Quelle  est  votre  occupation?  Vous  n'etes  pas  soldal  nVulier? — R.  Non, 
monsieur. 

Q.  Quelle  est  votre  occupation  dans  la  vie  civile? — R.  Je  suis  secretaire  de  la 
Eolin,  Whitman  and  Company,  West  Indian  Fish  and  Steamship  Mcrcli-.. 

Q.  Vous  etes  alors  un  homme  de  bureau  ? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  n'avez  jamais  eu  aucune  experience  auparavant  dans  les  chaussures  ? — R. 
Sauf  les  chaussures  que  j'ai  portees  moi-meme. 

Q.    Sauf  les  chaussures  que  vous  avez  portees.  vous-meme  ? — R.    Oui. 

Q.  Dans  ce  rapport,  vous  enoncez :  "  A  cause  de  la  nature  du  service  effectue  par 
les  hommes."  Qu'entendez-vous  par  cela? — R.  La  marche  dVpivuve.  Par  exemple, 
par  un  temps  sec  oii  le  sol  est  dur  sous  le  pied,  ou  par  un  temps  pesant,  en  menant  les 
hommes  a  1'exercice. 

Q.  Vous  voulez  dire  que  cela  serait  dur  pour  les  chaussures? — R.  Ce  serait  dur 
pour  les  hommes,  a  cause  de  1'etat  des  chaussures  qu'ils  portaient. 

Q.  Vous  dites:  "A  cause  de  la  nature  du  service  necessaire."  Vouliez-vous  dire 
que  le  service  etait  dur  pour  les  chaussures  ?  C'est  ce  que  je  desire  savoir  ? — R.  Dur 
pour  les  chaussures  dans  1'etat  dans  lequel  elles  se  trouvaient  quand  on  nous  les  a 
montrees. 

Q.  Et  vous  entendez  en  sortant  par  un  temps  froid?  Sur  un  terrain  de  neige- 
humide? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Ces  hommes  avaient  porte  ces  chaussures  depuis  le  13  novembre  jusqu'au  5 
Janvier  lorsque  cette  enquete  a  ete  tenue,  et  ils  ont  encore  continue  a  les  porter  pen 
dant  pres  d'un  mois? — R.  Sauf  ce  que  j'ai  enonce.  Dans  beaucoup  de  cas. .  . 

Q.  II  n'y  avait  pas  de  cordonnier  dans  les  environs  pour  raccommoder  leurs 
chaussures? — R.  J'ai  appris,  monsieur,  que  les  hommes  ne  devaient  pas  faire  reparer 
leurs  chaussures,  parce  que,  dans  ce  cas,  ils  ne  pourraient  pas  les  faire  reformer  par 
la  commission. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.    Qui  vous  a  dit  cela? — R.    Je  ne  puis  le  dire  immediatement. 
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Par  le  President: 

Q.  On  vous  a  dit  qu'ils  ne  devaient  pas  faire  reparer  leurs  chaussures,  parce  qu'ils 
ne  pourraient  pas  alors  les  faire  reformer  par  la  commission? — R.  Oui.  De  fait, 
qiielques-uns  savaient  que  les  homines  devaient  comparaitre  devaiit  uiie  commission. 

Q.  N'admet-oii  pas  generalement  dans  beaucoup  de  regiments  que  les  hommes 
veulent  se  procurer  de  nouvelles  chaussures  aussi  souvent  qu'ils  le  peuvent? — R.  Oh, 
oui. 

Q.  N'est-ce  pas? — R.  Oui,  je  pense  que  le  reglement  exige,  monsieur,  deux  paires 
de  chaussures  par  annee. 

Q.  Eii  realite,  ecs  commissions  d'enquete  sont  tenues  dans  le  but  d'obtenir  de 
nouvelles  chaussures,  entre  nous  maintenant? — R.  Oh,  non,  monsieur,  je  n'affirmerais 
pas  cela. 

L'hoii.  M.  MVKIMIY:  Ceci  ne  peut  etre  "  entre  nous".  Get  homme  temoigne 
sous  serment.  Cette  enquete  ne  se  passe  pas  simplement  entre  le  capitaine  et  le  pre 
sident,  c'est  une  enquete  entre  le  capitaine  et  le  peuple  du  Canada. 

Par  le  President: 

Q.  J'ai  appris  que  ces  commissions  d'enquete  etaient  un  moyen  d'obtenir  de  nou 
velles  chaussures? — R.  Si  les  chaussures  en  service  etaient  defectueuses. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Tieiidriez-vous  une  commission  d'enquete  dans  le  but  de  procurer  a  vos  hom- 
jnes  de  nouvelles  chaussures,  sans  tenir  compte  de  1'etat  de  leurs  chaussures? — R.  Nou, 
monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Mais  on  vous  a  appris  que  vos  homines  ne  devaient  pas  faire  reparer  leurs 
chaussures,  ou  bien  qu'ils  n'obtiendraient  pas  de  nouvelles  chaussures? — R.  Oui. 

Q.    Combieii  d'entre  eux? — R.   Ma  foi,  je  1'ignore. 

Q.  Qui  vous  a  dit  que  les  chaussures  ne  devaient  pas  etre  reparees,  car  vous  n'ob- 
tiendriez  pas  de  nouvelles  chaussures  ? — R.  Je  ne  pourrais  vous  le  dire  sur-le-champ. 

Q.  Un  de  vos  officiers  superieurs  ?• — R.  Je  pense  qu'il  existe  un  reglement,  un 
reglement  relatif  a  1'equipement,  mais  je  n'en  suis  pas  certain. 

Q.  Vous  pensez  qu'il  existe  un  reglement  relatif  a  1'equipement,  et  que  ce  regle 
ment  enonce  que  les  hommes  ne  devraient  pas  reparer  leurs  chaussures,  parce  qu'ils  ne 
pourraient  s'en  procurer  d'autres? — R.  Non,  monsieur,  mais  qu'ils  ne  doivent  pas 
ivparer  lours  chaussures,  puis  comparaitre  devant  la  commission. 

Q.  Pour  quelle  raisoii? — R.  Parce  que,  dans  ce  cas,  vous  ne  pourriez  montrer 
dans  quel  etat  se  trouvaient  ces  chaussures. 

Q.  Les  hommes  veulent  obteiiir  une  nouvelle  paire  de  chaussures,  est-ce  la  1'idee? 
— R.  Non,  monsieur,  je  ne  dirais  pas  cela,  pas  precisement.  - 

Q.  Vous  etes-vous  plaint  a  votre  oiScier  superieur  que  les  chaussures  n'etaient  pas 
reparees  ? — R.  N'etaient  pas  reparees,  monsieur  ? 

Q.  Oui? — R.  J'ai  commence  par  protester  tous  les  jours  afin  d'obtenir  des  chaus 
sures  pour  les  hommes,  de  meilleures  chaussures. 

Q.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  demande.  Vous  etes-vous  plaint  a  votre  officier 
superieur  qu'il  fallait  reparer  les  chaussures? — R.  Non,  monsieur. 

Q.   Vous  n'avez  jamais  demande  qu'elles  fussent  reparees? — R.   Non. 

Q.  Y  avait-il  un  cordonnier  qui  pouvait  les  reparer? — R.  Un  cordonnier  affecte 
au  regiment? 

Q.   Oui? — R.   Alors,  non,  monsieur. 
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Q.  A  qui  incombe-t-il  de  procurer  un  cordoimier '. — II.  Depuis  que  nous  avous  un 
cordonnier,  il  a  etu  plan'1  dans  1'effectif  du  regiment,  et  il  lui  appartient  de  s'occuper 
des  ehaussures. 

Q.  Vous  dites  que  la  matiere  des  ehaussures  etait  a  peine  meilleure  que  du 
papier.  Nous  voulons  savoir  ce  que  vous  emendez  par  cela.  Voulez-vous  dire  que  la 
matiere  etait  un  peu  meilleure  que  du  papier,  ou  bien  est-ce  une  exageration  dans  le 
but  d'etablir  votre  point? — R.  Les  ehaussures  qui  nous  out  ete  presentees  etaient  abso- 
lunient  trempees. 

Q.  Et  bien,  je  peux  parfaitement  comprendre  cela;  les  hommes  avuk-nt  fait  une 
marche  par  un  temps  humide,  et  leurs  ehaussures  etaient  peut-etre  entieremeiit  trem 
pees.  Mais  le  cuir  ne  ressemblait  pas  a  du  papier.  Voulez-vous  dire  que  les  ehaus 
sures  etaieiit  un  peu  meilleures  que  du  papier,  ou  cela  est-il  une  figure  de  discours  '.— 
R.  O'etait  une  simple  substance  ressemblant  a  du  papier.  Je  donnais  une  ressem- 
blance. 

Q.  Examinez  ces  ehaussures  (il  indique  les  ehaussures  sur  la  table).  Avez-vous 
vu  les  ehaussures  incriminees  lorsqu'elles  etaient  seches? — R.  Je  le  pense. 

Q.  Ont-elles  paru  ressembler  a  celles  que  vous  avez  entre  les  mains,  piece  1- ' — 
R  Je  ne  suis  pas  un  expert. 

Q.  Vous  ont-elles  paru  1'etre,  examinez  seulement  cette  chaussure? — R.  (Apres 
examen  de  la  piece  12.)  A  premiere  vue,  il  semble  que  ce  soit  la  meme  chaussim'. 

Q.  Diriez-vous  que  le  cuir  de  ce^te  chaussure  deviendrait  comme  du  papier? — R. 
Je  I'iguore,  je  ne  suis  pas  un  expert  en  la  matiere. 

Q.  Est-ce  que  le  cuir  de  ces  autres  ehaussures  semble  etre  aussi  c'pais  que  celui  de 
la  chaussure  que  vous  avez  entre  les  mains? — R.  Je  ne  puis  vous  le  dire,  parce  que  je 
n'ai  pas  examine  les  nouvelles  ehaussures. 

Q.  Vous  avez  cependant  examine  les  ehaussures  iiicrimiinVs,  <>t  vous  a  vex.  piv- 
sent6  un  rapport  a  leur  sujet? — R.  Je  ii'ai  pas  examine  la  iiouvelle  chaussure,  telle 
qu'elle  etait  lors  de  sa  distribution  aux  hommes. 

Q.  Vous  ne  savez  aucunement  a  quoi  ressemblaient  les  ehaussures  lors  de  leur 
mise  en  service? — R.  Si  ce  ii'est  que  je  les  ai  examinees  fortuitement. 

Q.  Diriez-vous  que  les  empeignes  de  cette  chaussure  etaient  comme  du  papier? 
• — R.  Cette  chaussure-ci  ? 

Q.  Oui. 

M.  MACDONALD  :    Ce  n'est  pas  une  question  juste. 

Le  PRESIDENT  :  Veuillez  ne  pas  interrompre,  M.  Macdonald.  Je  desire  savoir  si 
cet  homme  entend  reellement  jurer  que  les  ehaussures  etaient  com  me  du  papier,  ou 
bien  s'il  s'est  servi  d'une  figure  de  discours. 

Le  TF.MOIN  :    Je  ne  puis  jurer  que  les  ehaussures  etaient  comme  du  papier. 

Le  PRESIDENT  :  Je  ne  le  pense  pas. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Que  dites-vous? — R.  Je  ne  puis  jurer  que  les  ehaussures  etaient  comme  du 
papier. 

M.  MACDONALD:  Vous  avez  affirme  que  les  ehaussures  etaient  comme  du  papier, 
mais  "  qu'elles  etaient  d'une  maiiiere  un  peu  meilleure  que  du  papier  ". 

Par  sir  James  Atkins: 

Q.  Je  suppose  que  vous  voulez  dire  que  le  cuir  etait  un  peu  poreux  et  qu'il  lais- 
sait  penetrer  1'eau? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  On  n'a  pas  doiine  de  degras  a  vos  hommes? — R.  Non,  monsieur,  pas  alors. 
Q.  Je  sais  quo  heaucoup  d'hommes  du  bataillon   sont   alles  faire   reparer  leurs 
ehaussures  et  qu'ils  en  ont  paye  le  cout? — R.  Oui,  monsieur. 
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Q.   De  leur  propre  gre? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Quand  1'ordre  a-t-il  ete  donne  de  placer  un  cordonnier  dans  1'effectif  de  votre 
regiment,  comme  vous  le  designez? — R.  Je  dirais  dans  le  dernier  mois. 

Q.  En  a-t-on  employe  plus  d'un? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Quel  est  le  complet  approximatif  de  votre  bataillon? — R.  Je  pense  qu'il  est 
de  1,131. 

Par  le  President: 

Q.  Combien  de  ces  chaussures  ont  ete  reparees  par  le  cordonnier  et  redistributes 
aux  hommes  ? — R.  Je  1'ignore. 

Q.  Vous  saviez  cependant  qu'il  en  avait  ete  ainsi  dans  certains  cas? — R.  Je  le 
pense. 

Q.  Tin  certain  nombre  de  ces  chaussures  qui  etaient  un  peu  meilleures  que  du 
papier  ont  ete  reparees  et  distributes  aux  hommes? — R.  Oui. 

Q.  Les /avez-vous  fait  redistribuer  aux  hommes? — R.  Les  hommes  sont  alles  chez 
le  cordonnier. 

Q.  Vous  saviez  que  ces  hommes  portaient  de  nouv'eau  ces  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Mais  vous  ne  vous  y  etes  cependant  pas  oppose  pour  le  motif  qu'elles  etaient 
un  peu  meilleures  que  du  papier? — R.  ISTon,  monsieur. 

Q.  Vous  ne  vous  etes  meme  jamais  oppose  ? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  pensiez  qu'elles  etaient  dans  un  parfait  etat? — R.  Elles  etaient  dans  un 
parfait  etat. 

Q.  Ne  penseriez-vous  pas  que  si  les  empeignes  n'etaient  qu'un  peu  meilleures  que 
du  papier,  c'etait  votre  devoir  de  les  faire  refuser  de  nouveau?  Ne  pensez-vous  pas  que 
c'etait  im'gulier  de  laisser  aller  ces  hommes  avec  des  chaussures  qui  n'etaient  qu'un 
peu  meilleures  que  du  papier  ? — R.  Mais  le  temps,  monsieur,  etait  alors  .  .  . 

Par  sir  James  Aikins: 
Q.  Quel  etait  le  temps? — R.  Le  temps  s'ameliorait. 

Par  le  President: 

Q.  Le  temps  s'ameliorait  le  5  fevrierT — R.  Oui. 

Q.  Le  temps  etait-il  tres  mauvais  avant  cela  ? — R.  II  y  avait  de  la  neige  humide, 
monsieur. 

Q.,  Combien  de  paires  de  chaussures  ont  ete  effect ivement  reformees  et  n'ont  ete  ni 
reparees  ni  remises  en  service? — R.  Eft'ectivemeiit-  reformees. 

Q.  Combien  de  paires  n'ont  pas  ete  redistributes  aux  hommes  apres  avoir  ete 
reparees? — R.  Je  ne  pourrais  le  dire. 

Q.  Doniiez-nous  une  idee? — R.  Je  n'ai  absolument  aucune  idee. 

• 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  suppose  que  le  quartier-mai'tre  le  saurait? — R.  Ce  serait  le  service  du  quar- 
tier-maitre. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  dites  qu'un  tres  grand  nombre  de  chaussures  ont  ete  reparees  et  redis- 
tribuees  aux  hommes? — R.  Oui. 

Q.  Et  elles  faisaient  ensuite  une  duree  de  onze  semaines? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  avez  eu  tres  peu  de  neige  a  Halifax? — R.  Tres  peu. 
Q.  Le  sol  a  ete  dur  et  la  marche  bonne? — R.  Oui. 
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Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Vous  dites  que  1'effectif  de  votre  bataillon  est  de  1,100  homines? — R.  Je  pense 
que  1'efl'ectif  est  de  1,131. 

Q.  Tous  out  regu  des  chaussures  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Les  chaussures  avaient-elles  toutes  ete  examinees,  lorsque  les   172  paires  out 
ete  reformees? — K.   Oh,   non,  monsieur.       L'ordre   comportait  que   seuls   les   hom 
dont  les  chaussures  etaient  mauvaises  devaiont  parader  a  uiie  certaiiie  heure. 

Q.  Nous  pouvoiis  alors  juger  etabli  que  172  representait  le  rionilnv  total  de  <  imus- 
sures  mauvaises  du  bataillon? — R.  170  hommes  out  comparu  devant  nous  ce  jour-la. 

Q.  Avec  de  mauvaises  chaussures? — R.  Avec  de  mauvaisc-  chaussures. 

Q.  Et  1'ordre  avait  ete  doiine  que  tous  les  hommes  qui  purtau-ut  dc  ma 
chaussures.  . .  . — R.  Devaient  parader. 

Q.  Us  devaient  parader? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Ces  chaussures  avaient-elles  ete  distributes  par  le  quartier-maitre  i|ul   a 
tribue  celles  du  major  Weston? — R.  Oui. 

Q.  Viendraient-elles  du  11101110  magasiu? — R.  Du  nn'mc  magasin. 

Q.   Le  major  a  declare  sous  serment  que  toutes  les  chaussures  qui  lui  out  ete  four- 
nies  en  octobre  et  Janvier  out  donnr  satisi'art  inn,  tandis  que  <v]lr>  ipn    vous  onl 
distributes  etaient  un  peu  meilleures  que  du  papier. — R.  Je  lie  connais  rii'ii  a  < 

Q.  Des  chaussures  de  meme  fabrication,  autant  que  vous  sachiez? — li.  JL-  1'igj 

Q.  Mais  elles  venaient  du  meme  magasin? — R.  Du  mOme  m.-iu.i 

Le  major  WESTON  :  Ce  n'est  pas  moi,  mais  le  major  Doane  qui  a  rendu  le  temoi- 
gnage  que  mentionne  le  president. 

Le  TEMOI^:  C'est  un  regiment  tout  a  fait  different.     Je  pensais  que  rliez 

du  major  Weston,  M.  le  President;  mais  je  ne  connais  absolumeiit  rieii  au  sujet  du 
63e  regiment  auquel  appartient  le  major  Doane. 

Par  le  President: 

Q.  Neanmoins,  les  chaussures  viendraient  du  meme  magasin? — R.  Je  le  suppose, 
du  magasin  militaire  de  Halifax. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Y  a-t-il  a  Halifax  deux  magasins  militaires  qui  distribuent  des  chaussures 
aux  soldats? — R.  Le  magasin  militaire  comme  nous  les  designons,  se  trouve  a  Halifax. 

Q.  Et,  a  votre  connaissance,  vous  etes  tous  approvisionnes  par  le  meme  magasin? 
— R.  Autant  que  je  sache. 

Par  sir  James  AiMns: 

Q.  Pouvez-vous  expliquer  le  fait  que  les  chaussures  distributes  par  le  major  Doane 
ont  donne  line  aussi  excellente  satisfaction,  tandis  que,  dans  votre  cas,  les  chaussures 
n'ont  donne  aucune  satisfaction  ? — R.  Non. 

Q.  Vous  ne  pouvez  expliquer  ce  fait? — R.  Non. 

Q.  Avez-vous  employe  du  degras  pour  vos  chaussures? — R.  J'en  ai  employe  plus 
tard. 

Q.  Combien  s'est-il  ecoule  de  temps  avant  votre  achat  de  degras? — R.  C'etait 
vers  le  13  novembre — cinq -on  six  semaines  apres. 

Q.  Avant  que  vous  ayez  employe  au'cun  degras? — R.  Oui. 
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Q.  Quand  avez-vous  decide  de  tcnir  cette  eiiquete  du  5  Janvier? — R.  Je  1'ignore, 
ce  sera  au  colonel  du  regiment  a  repoiidre  a  cette  question. 

Q.  Pensez-vous  que  c'etait  un  juste  precede  que  de  teiiir  une  eiiquete,  d'envoyer 
res  homines  creuser  dans  la  neige  et  dans  la  iieige  humide  avant  d'exarniiiev  les  chaus- 
sures ? 

M.  MACDONALD:    J'objecte  a  1'insiiiuation  conteiiue  dans  cette  question. 

M.  PRINGLE  :  Je  vais  dans  ce  cas  poser  la  question  de  la  maniere  sirivante :  Pen 
sez-vous  qu'il  etait  raisonnable  d'envoyer  les  hommes  marcher  dans  la  neige  juste 
avant  1' enquete?: — R.  C'etait  1'ordre  de  mon  officier  superieur. 

Q.  'Qu'avaiit  1'institution  de  cette  enquete,  il  fallait  faire  marcher  ces  hommes 
dans  la  neige  humide? — R.  ]STon,  monsieur,  1'ordre  n'etait  pas  dans  ce  sens. 

Q.  Pourquoi  les  a-t-on  fait  marcher  dans  la  neige  d'abord? 

M.  MACDONALD:  Pourquoi  poser  cette  question  a  cet  homme,  il  n'etait  pas  1' officier 
responsable  ? 

M.  PRINGLE  :   II  a  ete  nomme  president  de  la  commission. 

M.  MACDONALD:  C'est  tres  bien,  mai?  ce  devrait  etre  1' officier  commandant  le  re 
giment  qui  donnerait  1'ordre  de  marche. 

M.  I'KIVII.K:  II  se  pent  qu'il  ait  exi=te  une  bonne  raison  pour  envoyer  ces  hommes 
dans  la  neige  humide  arm  d'eprouver  les  chaussures. 

M.  MACUONALD:  Vous  savez  tres  bien  que  1'homme  a  qui  vous'  devez  poser  cette 
question  est  celui  qui  etait  responsable  des  ordres  de  marche,  et  c'est  le  colonel  qui 
commande  le  regiment,  et  non  pas  1'officier  d'une  compagnie. 

if.  PRINGLE:    Je  pense  qu'il  faut  poser  la  question  au  president  de  la  commission. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Ou  le  regiment  a-t-il  marche  le  matin  avant  la  reunion  de  la  commission? — R. 
C'etait  dans  1'apres-midi,  monsieur. 

Q.  Ou  a-t-il  marche  cet  apres-midi-la  ? — R.  Dans  les  rues  de  Halifax. 

Q.  Quelles  etaient  les  conditions  ce  jour-la? — R.  II  avait  un  peu  neige  la  veille, 
la  iiuit  precedente,  et  la  neige  fondait. 

Q.  Est-ce  que  les  chaussures  avaient  ete  preparees  avec  du  degras  avant  la  sortie 
des  troupes? — R.  Ce  jour-la,  monsieur? 

Q.  Oui? — R.  Je  ne  pourrais  le-dire. 

Q.  Vous  ne  pourriez  dire  cela,  et  apres  que  les  troupes  eussent  ete  revenues  de 
leur  marche,  vous  avez  inaugure  cette  enquete? 

M.  MACDONALD  :  II  n'a  pas  inaugure  cette  onquete,  vous  le  savez.  II  a  obei  a  des 
ordres. 

M.  PRINGLE  :  Si  j'etais  president  d'une  enquete  du  genre  de  celle-ci,  je  dirais 
que  je  1'ai  inauguree. 

Q.  Quel  etait  le  president  de  cette  enquete? — R.  J'etais  le  president  suivant  les 
ordres. 

Q.  Et,  en  qualite  de  president  de  la  commission,  quelles  etaient  vos  foiictions?— 
R.  De  m'enquerir  de  1'etat  des  chaussures  mises  en  service. 

Q.  Alors,  en  qualite  de  president  de  cette  commission,  vous  avez  du  vous  enquerir 
de  1'etat  des  chaussures  mises  en  service  et  en  faire  rapport,  et  vous  avez  examine  ces 
chaussures  apres  cette  marche  dans  la  neige  humide  ? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qui  a  ordonne  1'institution  de  cette  enquete? — R.  Le  colonel,  dans  ses  ordres 
clu  jour. 

Q.  Qui  a  ordonne  la  marche  d'epreuve  du  regiment  ce  jour-la? — R.  Le  colonel, 
dans  ses  ordres  du  jour. 
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Par  le  President: 

Q.  Mais  vous  saviez,  le  soir  precedent,  cela  figure  dans  les  ordres,  qu'il  allait  y 
avoir  une  enquete  sur  1'etat  des  chaussures  et  qu'il  vous  fallait  d'abord  marcher  dans 
cette  neige  huniide '( — R.  Non,  monsieur,  les  ordres  du  soir  precedent  ordonnaient  la 
marche  d'eprcuve,  et  dans  unc  autre  partie  des  ordres,  une  commission  d'officiers  etait 
prescnte  sur  les  chaussures. 

Q.  Yoiis  savie/,  ([u'i]  devait  y  avoir  une  euqueto  apres  la  marche  d'epivnve  ' — R. 
Om. 

Q.  Ou  avez-vous  marche  ce  jour-la  eii  dehors  de  la  ville? — R.  Nulle  part,  nous 
avons  tout  le  jour  man-he  dans  la  ville. 

Q.  Vous  avez  marche'  dans  les  prinripales  rues  de  la  ville? — R.  Dans  les  prin- 
cipales  rues  de  la  ville. 

L'hon.  M.  MURPIIV:    Le  rapport  enonce  qu'il  y  a  eu  une  courte  marche. 

]\I.  M\rix>NAu>:  Xc  pensez-vous  pas  que  von-  Ceriez  mieux  do  faire  <•> mpaniitre 
le  colonel  qui  a  commande  le  regiment  afin  de  1'interroger  a  ce  sujel  '.  Je  d  •  mer 

que  je  desapprouve  votre  insinuation,  M.  I'ringle,  (pie  ce  tuiioin  a  ordonne  line  marche 
d'epreuve  ce  jour-la  n,eiue,  dan-  Ic  Imt  de  l.'in'r  -rtte  eiiquete  sur  ces  chaussures.  Je 
\cux  dire  que  vous  devriez  savoir  qu'il  n'a  eu  rien  a  y  voir. 

^1.  PKIMILI;:  Je  n'insinui  aiicunement  que  la  mnrdie  a  ete  onlonnee  dans  la  ncige 
hiunide  dans  ce  but,  je  tachc  de  connaitre  les  faits.  Avcc  I'antorisatiou  du  cumite,  je 
dc'sirerais  di'hattrc  la  question  de  !a  manic-re  quo  cette  eiiqucete  a  ete  tenue.  Permei 
nini  de  dire  ccci,  je  n'ai  ]>as  de  rancune  ici  eontre  qui  que  ce  soit,  mai>  des  homines 
sont  venus  jurer  ici  que  toutes  les  paires  de  chaussures  fabriquees  par  des  fabricants 
c'taien't  cl'iui  cuir  de  bonne  qualite,  qu'elles  etaient  conformes  aux  cahiers  des  charges, 
que  les  dessus,  les  empeignes,  etc.,  etaient,  en  general,  soit  du  cuir  de  veau  soit  en  cuir 
de  flanc. 

M.  MACDONALD:  Cela  n'a  aucun  rapport  avec  le  point  que  j'ai  etabli.  Le  point 
e<t  line  vous  avez  suggere  ou  insinue  a  ce  temoin  qu'il  avait  inaugure  cette  marche 
('ans  la  ui'i.w  humide,  dans  le  but  dc  tenir  cette  enquete  dans  la  suite,  alors  que  vous 
-avez  que  le  colonel  commandant,  et  non  pas  ce  temoin,  avait  cm  is  cet  ordre. 

M.  PHIXCLK:  Je  sais  seulement  que  le  fait  a  ete  revele  devant  ce  comite  qu'il  y  a 
eu  une  marche  de  ce  regiment  dans  la  neige  huniide,  et  qu'immediatement  apres  la 
marche  ces  hommes  ont  comparu:  ils  out  simplemeiit  ])resente  leurs  pieds  et  moritre 
leurs  chaussures.  Le  capitaine  Jones  va  plus  loin,  et  il  affirme  que  le  materiel  do  ces 
chaussures  ressemblait  a  du  papier.  Main/tenant,  ces  inspecteurs  qui  ont  comparu 
devant  nous,  nous  affirment  que  c'est  un  cuir  de  bonne  qualite. 

M.  MAODONALDJ:   II  n'a  pas  affirme  que  c' etait  du  papier. 

M.  PUIXCLE:    Que  cela  ressemblait  a  du  papier. 

L'hon.  M.  Mi'RPiiv :  Si  vous  voiiliez  savoir  comment  ces  chaussures  supporteraient 
une  marche  dans  la  neige  humide,  ne  serait-ce  pas  apres  la  marche  que  vous  les  exa- 
mineriez,  et  non  pas  apres  qu'elles  auraient  eu  1' occasion  de  secher? 

M.  PKIXCJLE  :  II  se  pent  que  1'officier  commandant  se  soit  propose  comme  but 
d'ordoimer  cette  marche  pour  eprouver  les  chaussures.  II  se  peut  que  tel  ait  ete  le 
hut  de  la  marche. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Je  desirerais  poser  une  question  au  temoin.  Connaissez-vous  dans  quel  but 
le  regiment  a  regu  1'ordre  de  marcher  ce  jour-la  ? — R.  Pour  realiser  le  programme 
d'instruction. 

Q.  Vous  ne  connaissez  pas  d'autre  ra'ison,  sauf  que  le  regiment  devait  faire  une 
marche? — R.  Non. 

Q.   Vous  ne  connaissez  pas  d'autre  raison  ? — R.    Non. 

Le  PRESIDENT  :  II  affirme  que  cela  figurait  dans  1'ordre  du  regiment  du  jour  pre 
cedent. 
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M.  MACDONALD:  Le  capitaine  Jones  ne  redige  pas  les  ordres  du  rt'giment,  c'est  le 
colonel  qui  les  redige 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Mainteiiaiit,  capitaine  Jones,  les  chaussures  out  ett'  examinees  apivs  la  fin  dela 
marche  ? — R.  Oui. 

Q.  Les  chaussures  ont-elles  etc  enlevees  de  leurs  pieds,  ou  bien  les  hommes  ii'ont- 
ils  fait  que  presenter  leurs  pieds  aux  fins  d'examen  ? — R.  Us  les  out  presentes  aux  fins 
d'exameii. 

Q.  Us  les  ont  place  a  la  vue,  et  172  hommes  ont  parade  devant  vous,  apres  avoir 
marche  dans  la  neige  cet  apres-midi-la,  ou  bien  comment  se  sont-ils  presentes  ? — R.  Us 
etaient  en  parade,  monsieur. 

Q.  Et  ils  ont  presente  leurs  pieds,  montrant  leurs  chaussures  mouilllees  a  la  suite 
de  la  marche  dans  la  neige  humide? — R.  Oui. 

Q.  Et  apres  avoir  examine  les  chaussures  de  cette  maniere,  les  hommes  levant 
simplement  leurs  pieds  et  montrant  leurs  chaussures,  apres  avoir  marche  dans  de  la 
neige  humide,  vous  avez  redige  votre  rapport,  ct  dans  ce  rapport..  . 

Le  PRESIDENT:  A-t-il  meme  dit  que  les  hommes  levaient  leurs  pieds  ^ 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Ont-ils  leve  leurs  pieds? — R.  Oui,  IPS  homines  se  sont  presentes  devaiit  moi  et 
chacun  m'a  montre  ses  chaussures. 

Par  le  President: 

Q.  II  s'est  presente  devant  vous,  et  vous  avez  examine  ses  chaussures  sur  le  ter 
rain? — R.  Non,  il  s'est  tourne  et  m'a  montre  les  semelles  de  ses  chaussures,  et  j'ai 
examine  ses  chaussures  en  general. 

Par  sir  James  Ailcins: 

Q.  Je  pensais  que  seuls  les  172  qui  portaient  de  mauvaises  chaussures  avaient 
regu  1'ordre  de  faire  une  marche? — R,  Tout  le  regiment  a  regu  1'ordre  de  parader. 

Q.  J'ai  compris  que  vous  aviez  dit  que  seuls  ceux  qui  portaient  de  mauvaises 
chaussures  avaieut  regu  1'ordre  de  parader,  et  11011  pas  tout  le  regiment  ? — R.  L'ordre 
enjoignait:  "Les  hommes  avec  de  mauvaises  chaussures  paraderont  a  4  heures,"  ou 
quelle  que  soit  1'heure. 

Q.    C'est-a-dire  qu'ils  devaient  parader  apres  la  marche? — R.    Oui. 

Q.    Combien  de  temps  apres? — R.    Immediatemeiit  apres. 

Q.  Dans  ce  cas,  seuls  les  hommes  qui  portaient  de  mauvaises  chaussures  out 
parade  apres  la  marche? — R.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  parade,  plus  de  172; 
il  a  parade  beaucoup  d'hommes  dont  nous  n'avons  pas  reforme  les  chaussures. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Sur  combien  de  chaussures  mises  en  service,  172,  ont-elles  ete  reformees? — R. 
Je  ne  pourrais  le  dire. 

Q.  Combien  d'hommes  y  a-t-il  dans  un  regiment? — R.  Combien  d'hommes  du 
regiment  ont  parade  ce  jour-la  ? 

Q.    Oui  ? — R.   Je  ne  pourrais  vous  dire. 

Q.   Combien  ont  pris  part  a  1'exercice  ? — R.   De  800  a  900. 

Q.  Et  sur  les  800  a  900,  vous  avez  eu  172  paires  de  chaussures  non  satisf aisantes  ? 
— R.  Oui. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.   Combien  de  plaintes  avez-vous  regues  au  sujet  des  chaussures,  le  savez-vous?- 
K.  Non,  monsieur. 

Q.   Mais  il  y  avait  plus  de  172  hommes? — R.    Oui. 

Q.  Mais  vous  ne  pouvez  pas  dire  combien  il  y  en  avait  ? — R.   Non. 

M.  MACDONALD  :  Et  vous  jugez  que  800  a  900  hommes  out  pris  part  a  la  parade  ce 
jour-la  ? 

Par  le  President: 

Q.  Vous  avez  reforme  172  paires  de  chaussures,  cela  representerait  le  nombre  de 
chaussures  au  sujet  desquelles  il  a  ete  porte  plainte,  n'est-ce  pas? — R.  Quelques-uns 
des  hommes  ont  parade  et  se  sont  plaints  au  sujet  des  chaussures,  inais  nous  ne  pou- 
vions  reformer  les  chaussures  dont  ils  se  plaignaient. 

Par  I'honorable  M.  Murphy : 

Q.  II  a  ete  porte  phis  de  172  plaintes,  mais  vous  n'avez  pas  trouve  leurs  plaintes 
fondees? — R.  Nous  n'avons  pas  trouve  les  autres  plaintes  fondees. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Vous  avez  fait  oter  les  chaussures  de  quelque  homme? — R.   Xmi,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  examine  1'interieur  de  toute  chaussure  dans  le  but  de  constater 
dans  quel  etat  il  se  trouvait? — R.  ISTon,  monsieur. 

Q.   Vous  n'avez 'aucunement  cxamim'  1'interieur? — R.    X<>n.  nimi-icur. 

Q.  Par  consequent,  vous  n'avez  fait  qu'examiner  I'exterieur  de  rli;i<|ii<-  chaussure? 
-R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez-  vu  I'exterieur  de  la  chaussure,  et  vous  affirmez  que  le  materiel 
etait  un  peu  meilleur  que  du  papier? — R,.  Oui. 

Q.  Diriez-vous  que  c'etait  du  cuir  ou  du  papier  qui  a  ete  mis  a  1'interieur? — R. 
Non,  je  ne  le  pourrais  pas,  je  ne  suis  pas  uu  expert. 

Q.  Vous  dites  que  les  chaussures  etaient  fabriquees  avec  un  materiel  un  peu 
meilleur  que  du  papier.  Nous  voulons  assuremeut  savoir  si  c'etait  du  cuir  ou  bien  si 
ce  n'etait  pas  du  cuir.  Si  ce  n'etait  pas  du  cuir,  le  fabricant  devrait  rtiv  condamne; 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Le  temoin  a  aussi  explique  qu'il  a  employe  cette  expression 
comme  exprimant  le  mieux  1'etat  dans  lequel  le  cuir  lui  a  semble  etre. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Si  le  temoin  affirme  qu'il  n'avait  pas  1'iutention  de  donner  1'impression  que 
cette  matiere  ne  ressemblait  pas  a  du  papier,  je  suis  pret  a  accepter  cette  deposition? — 
R.  C'est  la  plus  proche  ressemblance  que  j'ai  pu  trouver. 

Q.  Maintenant,  vous  avez  tenu  une  autre  enquete,  le  20  Janvier  1915.  Cette 
enquete  a  etc  instituee  par  ordre  du  lieut.-col.  G.  A.  LeCain,  le  commandant  du  25e 
bataillon.  Dans  cette  enquete,  vous  avez  precede  a  1'examen  de  158  paires  de  chaus 
sures  revues  des  magasins  militaires,  "  et  vous  avez  constate  que  la  majorite  de  ces 
chaussures  etaient  usees  a  la  semelle  exterieure  et  a  la  trepointe  ".  Savez-vous  quand 
ces  chaussures  ont  ete  distributes  aux  troupes? — R.  Vers  le  meme  temps  que  les 
autres. 

Q.  Elles  ont  alors  ete  en  service  pendant  environ  neuf  semaines,  du  30  novembre 
au  20  Janvier.  Qu' avez -vous  a  dire  au  sujet  de  ces  chaussures? — R.  Exactement  la 
memo  chose,  monsieur. 

Q.  Vous  ajoutez  au  sujet  de  ces  chaussures :  "  Que  les  empeignes  sont  en  une 
matiere  un  peu  meilleure  que  du  papier."  Quand  ces  chaussures  ont-elles  ete  exami 
nees,  apres  une  marche  dans  de  la  neige  humide? 
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M.  MACDONALD:  Le  rapport  ajoute:  "II  a  n'snlti'  <nie  les  pieds  etaient  mouilles 
apres  une  courte  marche  dans  la  neige  humide." 

M.  PRINGLE  :  "  II  a  resulte  que  les  pieds  etaient  mouilles  apres  uiie  courte  marche 
dans  la  neige."  Get  examen  a  alors  eu  lieu  apres  une  courte  marche  dans  la  neige?— 
R.  Je  ii'en  suis  pas  certain. 

Q.  Pourquoi  alors  le  con.signez-vous  dans  le  rapport?  Vous  avez  sigiie  le  rapport. 
"  A.  N.  Jones,  capitaine  ". 

Le  PRESIDENT:  Vous  repetez  les  memes  tern  quo  vous  avez  employes 

da'is  1'autro  rapport? — R.  Oui,  ce  sont  les  memes  termes 

Par  le  President: 

Q.  Vous  ii'avez  fait  que  prendre  le  vieux  rapport  et  en  <-opier  la  conclusion,  n'est- 
ce  p.'is  ' 

I/lion.  M.  MURPHY:  Non.  Li-ez-le  capitaine,  a  rant  do  repondrc;  les  termes  sont 
differents. 

Pa?'  lc,  President: 
Q.  C'est  virtuellement  une  copie  de  votre  a utre  rapport? — R.  Virtuellement. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Vous  arrivez  a  la  meme  conclusion? — R.  A  la  meme  conclusion. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Ces  hommes  se  sont  reunis  en  vue  de  1'inspectioii  de  leurs  chaussures  apres 
une  marche  dans  la  iieige? — R.  Je  lie  suis  pas  certain. 

Q.  Dans  ce  cas,  pourquoi  avez-vous  mis  dans  le  rapport  "  il  en  est  resulte  que  les 
pieds  etaient  mouilles  apres  uiie  courte  niarche  dans  la  neige  "  ? — R.  D'apres  moil  ex 
perience  anterieure  a  la  commission. 

Q.  Mais  vous  traitiez  de  conditions  differentes,  et  vous  traitiez  de  158  paires  de 
chaussures,  et  le  bataillon  etait  different,  n'est-ce  pas? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  II  s'agissait  du  meme  bataillon?  Et  vous  enoncez  ici :  "II  en  a  resulte  que  les 
pieds  se  sont  mouilles  apres  une  courte  marche  dans  la  neige."  Vous  ne  savez  pas  si 
cela  etait  vrai  ou  non? — R.  D'apres  ma  propre  observation,  a  differents  moments,  e: 
noil  pas  seulement  lors  de  la  premiere  ou  de  la  deuxieme  commission. 

Q.  Je  comprends.  Alors,  ce  rapport  n'est  pas  base  sur  une  conclusion  tiree  en 
ancuii  temps? — R.  Oh,  oui.  Les  conditions  de  cette  commission  etaient  cxactcment  les 
memes,  et  les  commissions  ont  ete  tenues  a  la  suite  du  meme  ordre. 

Q.  Voici  ce  que  je  desire  savoir:  Si  votre  rapport  est  juste  ou  non  fonde?  Vous 
enoiicez,  "  lc>  empeignes  soiit  d'une  matiere  1111  peu  meilleure  quo  du  papier,  et  il  en  a 
resulte  que  les  pieds  se  sont  mouilles  apres  une  courte  marche  dans  la  neige  ".  Cela 
peut  avoir  ete  une  courte  marche  dans  la  neige  en  tout  autre  temps.  Est-ce  ce  que 
vous  entendez  ? — R.  Oui,  monsieur,  et  d'apres  mon  observation  personnelle. 

Q.  Que  ces  chaussures,  apres  une  court e  marche  dans  la   neige,   ressembleraient 
a  un  materiel  un  peu  meilleur  que  du  papier? — R.   C'etait  la  plus  grande  ressemblance, 
\      Q.  Comment  avez-vous  examine  ce:   158  paires  de  chaussures,  avez-vous  fait  parader 
les  homines? — R.  Exactement  de  la  meme  maniere  qne  d;vis  l'enriiiAte  precpdente. 

Q.  Vous  avez  fait  parador  le?  homines  dfvn'it  vous.  Qu'avaient-ils  fait,  ou  avaient- 
ils  marche,  et  dan?  quelles  conditions  avaient-ils  marche? — R.  Je  no  puis  me  rapp ••!<  r 
cela. 

Q.  Vous  ne  pouvp-:  von=  rai^x^V-v  cola.  Vous  ne  pouvex  vous  rapiieler  si  le  sol 
etnit  sec,  on  s'il  otnit  humide.  Vo-s  n^  vous  i-nppeV^  pas. 

L'hon.  M.  MURPHY:     Le  temoin  dit-il  qu'il  y  a  eu  une  marche  le  jour  precedent;? 
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M.  PKIMILE:    II  dit  que  les  homines  out  parade  dans  exactement  les  memes  coiidi 
tiuiis,  ot  quo-  les  chaussures  out  ete  examinees. 

Sir  JAMES  AIKLVS:     Excusez-moi,  je  n'ai  pas  compris  cela. 

Le  TEMOIN:     Les  homines  out  passe  devant  moi  de  la  meme  mauiere. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Y  avait-il  quelque  indication  Mir  les  ehaussures  qu'il  y  avait  alors  eu  une  marche 
dans  la  neige  humide? — R.  Je  ne  puis  me  rappeler  les  conditions  atmospheriques  d'alors, 
monsieur. 

Q.  Alors,  au  sujet  de  cette  affirmation  que  vous  avez  faite  otniooniant  los  pieds 
humides  apres  une  courte  marche  dans  la  neige,  vous  en  etes  veiiu  a  la  conclusion  que 
cela  pourrait  arriver  en  tout  temps? — R.  D'apres  ma  propre  experience  auparavant. 

Q.  Non  pas  par  les  temoignages  immediatement  rendus  devant  vous  alors? — R. 
Eu  partie,  monsieur. 

Q.   Noii  pas  en  totalite  ? — R.    Noii,  monsieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Dans  quel  etat  avez-vous  trouve  ces  158  pa  ires  do  diaiissuivs  lo  jour  i|iio  rous 
les  avez  examinees,  le  20  Janvier?  Etaient-elles  seches  ou  trempees? — K.  Yariees,  dans 
toute  sorte  d'etat. 

Par  M.  McGurdy  : 

Q.  A  moins  qu'elles  ii'aient  ete  mouillees  ce  jour-la,  comment  pourriez-vous  le 
dire,  car  autrement,  prenez  votre  experience  dans  1'intervalle,  vous  pourrio/.  reformer 
une  chaussure  qu'un  membre  du  regiment  aurait  portee? — R.  Non,  monsieur,  elles  ne 
pouvaient  pas  etre  seches.  Le  simple  fait  que  les  onijioi^-iics  etaieiit  mouillees  et  que 
les  hommes  avaient  les  pieds  mouilles  ne  serait  pas  suffisaiit  pour  reformer  les  chaus- 
sures. 

Par  le  President: 

Q.  En  d'autres  termes,  vous  avez  n' forme  les  chaussures  de  cette  compa^-nie  d'apres 
les  temoignages  que  vous  avez  obtenus  au  sujet  de  1'autre  compagnie  a  pros  une  marche? 
— R.  Non,  monsieur.  Les  chaussuros  de  cette  deuxiem'e  commission  out  oto  montrees 
par  les  hommes  qui  out  parade  d'uiie  maniere  exactement  semblable.  Elles  out  c'te  re- 
formees,  parce  que  les  semelles  etaient  fendues,  parce  que  les  semdl<^  elaiont  trouees, 
et  parce  que  la  semelle  exterieure  se  detachait  de  la  fausse  semelle.  et  IKII-CO  que  les 
talons  etaient  uses. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  C'est  la  raison  pour  laquelle  vous  les  avez  reformees,  ainsi  que 
pour  la  neige  humide? 

Par  le  President: 

Q.  Vbici  ce  que  je  veux  dire:  Vous  ne  savez  pas  si,  le  20  Janvier,  lorsque  les 
hommes  de  cette  compagnie  se  sont  presentes  devant  vous  afin  que  vous  examiniez 
les  chaussures,  ils  portaient  des  chaussures  seches  ou  mouillees? — R.  Je  ne  puis  me  le 
rappeler. 

Q.  Cepeiidant,  vous  enoncez  dans  votre  rapport  qu'elles  etaient  un  peu  meilleures 
que  du  papier,  et  que,  par  suite,  les  pieds  etaient  mouilles  apres  une  courte  marche 
dans  la  neige.  Yous  ne  savez  pas  si  les  hommes  avaient  les  pieds  sees  ou  humides  le 
jour  de  leur  comparution  devant  vous,  pour  que  vous  examiniez  les  chaussures  ? — R. 
Je  ue  puis  me  rappeler  les  conditions  exactes  sur  ce  point,  ce  jour-la. 

Q.  Vous  etes  suppose  presenter  un  rapport  sur  1'etat  des  chaussures  ce  jour-la? — 
R.  Oui,  monsieur. 
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Q.  Et  vous  ne  savez  pas  si  ces  chaussures  avaient  ete  utilisees  dans  une  inarche 
dans  la  neige? — R.  Je  ne  puis  me  le  rappeler. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  II  se  peut  que  les  chaussures  aicnt  etc  seches  dans  leurs  pieds  ce  jour-la? — R. 
Cela  se  peut,  monsieur,  oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Nous  comprenons  que  vous  affirmez  en  ce  moment  que  vous  ne  pouvez  vous 
rappeler  dans  quelles  conditions  1'examen  a  ete  effectue  ? — R.  Les  conditions  atmosphe- 
riques  qui  regnaieiit  ce1  jour-la. 

Q.  Mais  le  rapport  que  vous  avez  train-mis  an  ininisteiv  rtait  un  rapport  de  bonne 
foi,  a  la  suite  de  vutre  exameii  a  cette  epoque? — R.  A  la  suite  de  la  conclusion  que  les 
semelles  etaieiit  feiidues,  qu'elles  etaient  detachers,  que  les  talons  etaient  uses,  ou  a  la 
suite  d<-  quolque  autre  defectuosite? 

Q.  Ce  rapport  etait  votre  propre  conclusion  et  celle  du  lieutenant  Mclnnon,  ainsi 
que  du  quartier-maitre  ISTewnham,  a  la  suite  de  Pinspection  que  vous  avez  alors  faite? 
-R.  Oui. 

Q.  Vous  ne  pouvez  vous  rappeler  !>  -  details? — R.  Je  ne  puis  me  rappeler  les  details 
atmospheriques. 

Par  le  President: 

Q.  Ce  rapport  est  date  du  20  Janvier,  et  les  chaussures  ont  ete  distributes  aux 
hommes  le  13  novembre? — R.  Du  13  novembre,  et  dans  la  suite. 

Q.  Elles  ont  ete  en  service  de  neuf  a  onze  semaines? — R.  Le  13  novembre  a  tte 
le  premier  jour  de  la  mise  en  service  des  chaussures.  Elles  sont  arrivees  peu  a  peu, 
et  elles  ont  ete  distributes  peu  a  peu. 

Q.  C'est-a-dire,  de  neuf  a  onze  semaines.  C'est  dans  cet  etat  que  vous  les  avez 
alors  trouvees  ? — R.  Oui. 

Q.  Avaient-elles  ete  soumises  au  meme  traitement.  .  .  vous  ne  creusiez  pas  de 
tranchees? — R.  Non. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  un  renseignement  au  sujet  de  cet  ordre  de  la  part  du  quartier- 
maitre.  Ce  dernier  y  enonce  ce  qui  suit  (il  lit)  : — 

"  J'ai  1'honneur  de  vous  instruire,  par  ordre,  qu'il  a  ete  decide  que  les 
chaussures  portees  par  les  hommes  de  la  2e  division,  de  la  troupe  expedition- 
naire  canadienne,  et  par  les  autres  unitees  mobilisees,  seraient  reparees  aux 
frais  du  Tresor  public. 

"  C'est  pourquoi,  a  cette  fin,  il  faudrait  retenir  les  services  du  nombre 
d'hommes  de  chaque  unite  que  1'officier  commandant  jugera  effectivement 
necessaire,  et  ces  hommes  recevront  50  cents  par  jour  "  de  travail ",  pour  cha 
que  jour  d'emploi  a  ce  travail.  L'officier  de  1'equipement  a  deja  requ  instruc 
tions  de  fournir  les  outils  et  les  materiaux." 

Tel  est  1'ordre  d'apres  lequel  vous  avez  dans  la  suite  eu  des  cordonniers  dans  le  regi 
ment? — R.  Oui,  monsieur,  je  connais  cet  ordre. 

Q.  Et  quels  sont  les  outils  et  les  materiaux? — R.  Je  1'ignore. 

Q.  Vous  aviez  un  cordonnier  dans  votre  regiment,  un  ou  deux,  apres  le  6  Janvier? 
— R.  Apres  le  6  Janvier? 
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Q.  C'est  la  date  de  1'ordre  du  general  Macdonald  ?—E.  Je  sais  que  nous  avons  eu 
un  cordonnier  apres  qu'il  eut  ete  presente  uii  rapport  que  les  chaussures  seraient  repa- 
rees  aux  frais  du  public. 

Q.  Vous  connaissiez  cet  ordre?— E.  J'ai  entendu  parler  de  cet  ordre  dans  les  de* 
niers  quinze  jours  ou  trois  semaines. 

Par  le  President: 

Q.  Est-ce  que  les  chaussures  ont  donne  assez  bonne  satisfaction  apres  la  nomina 
tion  d'un  cordonnier? — E.  Je  n'ai  pas  entendu  porter  de  plaintes. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Ces  chaussures  ont  ete  reparees? — R.  Quelques-unes  1'ont  ete  et  d'autres  no 
1'ont  pas  ete.  Je  crois  que  le  cordonnier  a  refuse — c'est  ce  que  j'ai  entendu  comme 
rumeur.  .  . 

M.  PRINGLE:  Quelques-unes  ont  ete  envoyees  ici  par  messageries,  mais  elles  no 
sont  pas  arrivees. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quand  la  deuxieme  paire  a-t-elle  ete  mise  en  service? — E.  II  y  a  environ  uiie 
riuinzaine,  la  deuxieme  mise  en  service. 

Q.  La  deuxieme  distribution  de  chaussures? — E.  Oui. 

M.  PRINGLE  :  Quelques-unes  des  172,  savez-vous  capitaiiie  Jones,  s'il  y  en  a  eu  des 
172? 

Le  TEMOIN  :  Le  major  Weston  pourra  peut-etre  vous  le  dire. 

Le  major  WESTON  :  Elles  sbnt  prises  dans  le  deuxieme  lot,  le  5  Janvier. 

Le  TEMOIN  :  Ces  chaussures  n'ont  pas  necessairement  ete  versees  au  magasin  du 
quartier-maitre,  immediatement  apres  la  mise  a  la  reforme  par  la  commission. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Elles  pourraient  avoir  ete  portees  plus  longtemps? — E.  Parce  que  les  hommes 
n'avaieiit  pas  d'autres  chaussures  a  porter,  et  quel  que  soit  1'etat  dans  lequel  etaient 
les  chaussures,  les  hommes  devaient  les  porter  ou  aller  sans  chaussures. 

Par  sir  James  AiJcins: 

Q.  II  n'est  pas  probable  qu'elles  soient  dans  un  mcilleur  etat  que  lorsque  votre 
commission  a  siege? — E.  Je  dirais  dans  un  pire  etat. 

Par  M.  Pringle: 

(II  produit  une  paire  de  chaussures  renvoyees  de  Halifax.) 

Q.  Je  trouve  une  paire  de  chaussures  marquee  n°  69,  Bryne,  compagnie  "  A ", 
mises  en  service  le  15  novembre  1914,  et  marquee  "  renvoyee  22-1-15  ".  Examine/ 
maintenant  les  empeignes  de  cette  paire  de  chaussures  (il  la  presente  au  temoin).  !f 
a-t-il  ici  une  substance  qui  ressemble'  a  du  papier  ? 

M.  EAINVILLE:  Laissez-lui  donner  la  description. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Essayez  de  donner  une  description  de  la  nature  du  cuir  que  vous  voyez  ii;i?-- 
E.  Je  n'ai  pas  de  connaissance  d'expert.  C'est  une  paire  de  chaussures  en  cuir 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  D'abord,  qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  de  ces  chaussures? — R.  Elles  sont  usees 
ici  (il  indique)  a  la  semelle  exterieure,  et  elles  sont  usees  au  bout  ici,  et  le  talon  est 
use. 

Par  le  President: 

Q.  Et  les  empeignes  sont  usees?  (Le  temoin  examine  les  chaussures.) — R.  Je  ne 
puis  dire.  .  . 

Q.  Vous  pouvez  constater  qu'elles  sont  usees.  Dans  votre  rapport,  vous  enoncez 
que  les  empeignes  ne  sont  guere  meilleures  que  du  papier.  Est-ce  la  matiere  dont 
vous  parlez  dans  votre  rapport? — R.  Lorsque  les  chaussures  detrempees  m'ont  ete  mon- 
trees,  monsieur,  la  plus  grande  ressemblance  que  je  pouvais  trouver  quant  a  1'etat  de 
ces  chaussures  etait  celle  que  je  vous  ai  donnee. 

Q.  Est-ce  la  la  substance  qui  se  trouvait  dans  les  empeignes  des  chaussures  que 
vous  avez  decrites  de  cette  maniere? — R.  Je  ne  puis  dire  pour  toutes  les  chaussures, 
monsieur. 

Q.  Que  dites-vous  au  sujet  de  cette  paire  de  chaussures-ci  ? — R.  Je  n'ai  aucune 
connaissance.  Je  suppose  que  c'est  du  cuir. 

Q.  C'est  le  cuir  que  vous  mentionniez  quand  vous  avez  fait  votre  rapport? — R. 
C'etait  la  plus  grande  ressemblance. 

M.  MAODONALD:  II  nous  a  appris  tout  cela. 

Par  le  President: 

Q.  Savez-vous  si  c'etait  du  cuir  de  vache,  ou  du  cuir  de  veau  solide,  ou  de  chevreau 
frangais,  ou  du  cuir  fendu? — R.  Je  ne  connais  rien  a  ce  sujet. 

Q.  Vous  pensez,  cependant,  que  c'est  du  cuir  ? — R.  Je  pense  que  c'est  du  cuir. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Mais  vous  savez  1'opinion  que  vous  avez  au  sujet  du  cuir  que 
traverse  1'orteil  d'un  soldat  en  marche? 

Par  le  President: 

Q.  C'est-a-dire  une  chaussure  mise  en  service  depuis  huit  ou  neuf  semaines? — 
R.  Je  ne  pourrais  dire  depuis  combien  de  temps. 

Le  PRESIDENT:  Ce  doit  avoir  ete  une  chaussure  portee  pendant  plus  de  huit  ou 
neuf  semaines  ? 

Par  I'lionorable  M.  Murphy  : 

Q.  Savez-vous  dans  quel  cas  particulier? — R.  Non,  monsieur,  je  ne  le  sais  pas. 
Je  le  sais  par  la  premiere  date  de  la  mise  en  service. 

Par  le  President: 

Q.  Savez-vous  que  c'est  une  chose  qui  arrive  souvent  que  1'orteil  d'un  homme 
passe  a  travers  sa  chaussure  si  celle-ci  est  trop  courte? — R.  J'ai  eu  cette  experience-la 
moi-meme. 

Q.  Cela  ne  prouve  pas  que  la  qualite  du  cuir  est  mauvaise?— R.  Lorsque  j'ai  dit 
cela,  1'homme  me  1'a  dit. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Que  pensez-vous  de  ce.les-ci  (indiquant  les  chaussures  retournees)  ?— R.  Je 
n'en  pense  pas  grand'chose. 

Q.  Qu'est-ce  cela? — R.  Je  suppose  que  c'est  du  cuir,  monsieur. 
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Q.  Cela  ressemble  beauccrap  a  du  materiel  qu'on  prendrait  pour  du  papier  apres 
une  marche  de  route  dans  la  neige.  Est-ce  un  bel  echantillon  de  chaussures  telles 
qu' elles  vous  ont  paru  a  la  parade? — R.  Je  ne  dirais  pas  qu'elles  etaient  un  bel  echan 
tillon,  parce  que  la  plupart  de  ces  chaussures  ont  etc  portees  quelque  temps  apres  la 
constitution  de  la  commission. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Y  avait-il  quelques  cas  ou  les  semelles  etaient  detachees  comme  cela  (mon- 
trant  une  chaussure),  ? — R.  J'ai  eu  des  quantites  de  cas  analogues. 

L'hon.  M.  MURPHY:    La  semelle  baillait  et  nuisait  a  leur  marche,  je  suppose. 

Par  M.  Pr  ingle  : 

Q.  Connaissez-vous  le  cuir  leger  avec  le  cuir  fort? — R.  Non. 
Q.  Vous  ne  connaissez  pas  une  sorte  de  cuir  avec  1'autre? — R.  Non. 
Q.  S'iirement  que  vous  pouvez  reconnaitre  du  cuir  leger  avec  cuir  fort? — R.  Si  les 
deux  morceaux  de  cuir  etaient  peses  devant  moi,  peut-etre  le  pourrais-jo. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  avez  parle  de  semelles  se  decousant,  la  couture.  Est-ce  un  exemple 
(montrant  une  chaussure)  ? — R.  Oui,  1'homme  prenait  cela  et  le  coupait,  alors,  natu- 
rellement,  elles  manquent  dans  la  neige. 

M.  PRINGLE  :    Nous  allons  mettre  ces  chaussures  dans  un  sac  et  le  marquer  piece 


Par  le  President: 

Q.  Lesquel'es  de  ces  chaussures  croyez-vous  ressemblaient  a  celles  qui  ne  valaient 
pas  mieux  que  du  papier  buvard  ?  Choisissez-en  une  paire. — R.  (Referant  a  une  paire 
de  chaussures  de  la  piece  22.)  Celles-ci  sont  seches. 

Q.  Vous  n'avez  pas  voulu  dire  que  les  semelles  etaient  comme  du  papier  buvard  ? 
— R.  Cette  partie,  1'empeigne,  etait  toute  detrempee. 

Le  temoin  se  retire. 


Major  A.  W.  P.  WESTON,  25e  bataillon,  sixieme  division,  Halifax,  appele,  asser- 
m  eiite  et  interroge. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Je  vois  que  vous  etiez  president  d'une  commission  qui  s'est  reunie  le  10  decem- 
bre  19M,  dont  il  est  question  a  la  page  38  du  dossier,  aux  fins  d'inspecter  et  de  faire 
rapport  sur  une  quantite  de  paires  de  chaussures  distributes  au  25e  bataillon,  N.-E. 
Vous  avez  examine  quelque  douze  paires  de  chaussures.  Savez-vous  ou  se  trouvent 
ces  chaussures,  major  Weston? — R.  Non,  monsieur.  Nous  n'avions  pas  instruction 
de  les  retourner  aux  magasins  de  1'intendance  lorsque  la  commission  les  a  examinees. 
Je  crois  qu'environ  sept  paires  furent  retournees,  et  plus  tard,  lorsque  ces  douze  paires 
furent  distributes,  elles  furent  reparees.  Quant  aux  trois  ou  quatre  paires,  nous  ne 
Savons  pas  exactement  ce  qu'elles  sont  devenues. 

Q.  Vous  en  avez  examine  douze  paires,  et  vous  croyez  qu'elles  furent  subsequem- 
ment  reparees? — R.  Quelques-unes ;  environ  sept  paires,  je  crois. 
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Q.  Qu'avez-vous  trouve  de  defectueux  dans  ces  douze  paires  de  chaussures? — R. 
Nous  avons  constate  que  la  semelle  de  dessus  s'usait  au  centre,  et  que  le  cuir  ne  sem- 
blait  pas  suffisammeiit  prepare  ni  assez  epais,  et  que  1'arriere-point  de  la  semelle  sem 
blait  ne  pas  avoir  uii  ligneul  suifisamment  fort  ni  assez  cire.  Le  rang  superieur  du 
ialoii  semblait  etre  un  morceau  de  cuir  epais.  mais  lea  autres  rangs  etaient  tres  minces 
«t  d'un  materiel  spongieux. 

Q.  Savez-vous  si  c'etait  du  cuir  ou  de  la  pulpe  de  cuiH — R.  Ce  n'etait  pas  de  la 
pulpe  de  cuir.  D'apres  ce  qu'oii  nous  a  dit  concernant  1'iiispection  des  chaussures,  je 
dirais  que  c'etait  des  morceaux  de  cuir  tres  minces  pris  en  dessous  de  la  peau. 

Q.  Savez-vous  quel  service  ont  domic  ces  douze  paires  de  chaussures? — R.  La  pre 
miere  distribution  de  chaussures  a  ete  faite  le  treizieme  jour  de  novembre,  et  cette 
commission  s'est  reunie  le  seizieme  jour  de  decembre. 

Q.  Ainsi,  ce  serait  un  mois? — R.  Precisement,  environ  un  mois. 

Q.  Quelle  sorte  de  service  ont-elles  donne  pendant  ce  mois? — R.  Bien,  les  homines 
n'avaient  absolument  rien  autre  chose  a  porter  que  1'unique  paire  de  chaussures  qui 
etaient  employees  dans  les  temps  humides  et  boueux.  Les  chaussures  n'avaient  pas  le 
temps  de  secher  et  elles  ont  servi  pour  marcher  sur  la  terre  dure  et  gelee,  ce  qui  coupe 
le  cuir  tres  rapidement. 

Q.  Ainsi  c'etait  un  service  plutot  severe  que  ces  chaussures  ont  du  fournir  pen 
dant  ce  mois  ? — R.  Je  vous  crois. 

Q.  A-t-on  decouvert  seulement  que  douze  paires  de  chaussures  de  condition 
mediocre  a  Tepoque  ou  la  distribution  a  ete  faite  a  votre  compagnie?  II  y  a  eu  quan- 
tite  de  plaintes  au  sujet  des  chaussures  et  de  mal  aux  pieds,  et  ainsi  de  suite,  et  cette 
commission  a  siege  avec  1'idee  principale,  malgre  qu'il  y  en  avait  d'autres,  d'avoir  un 
aper§u  general  de  la  condition  des  chaussures. 

Q.  Vous  avez  simplement  pris  douze  paires  de  chaussures  pour  vous  donner  un 
apergu  general  des  chaussures  en  bloc,  et  vous  dites  que  le  service  que  les  chaussures 
avait  fourni  etait  dur.  Dans  quelle  condition  avez-vous  trouve  les  chaussures  lorsque 
vous  les  avez  examinees  le  16  decembre?  Vous  dites  dans  votre  rapport  que  1'arriere- 
point  et  les  semelles  etaient  defectueux,  et  vous  trouvez  aussi  que  le  cuir  ne  semblait 
pas  suffisamment  prepare  pour  supporter  le  travail  que  les  troupes  sont  appelees  a 
faire.  Les  empeignes  inspectees  etaient  une  moyenne  raisonnable  de  la  condition  gene- 
rale  actuelle.  Quel  defaut  avez-vous  constate,  s'il  en  existe,  a  part  ce  que  vous  avez 
mentionne  dans  votre  rapport? — R.  Le  principal  defaut  que  nous  avons  constate 
etait  dans  la  semelle  exterieure.  D'abord  1'arriere-point  manquait,  ce  qui  faisait  que 
la  semeF-e  se  desserrait  et  que  les  hommes  la  coupait.  Alors  le  cuir  s'usait  au  centre 
de  la  semelle  et  au  talon  principalement.  L'empeigne  et  le  dessus  de  la  chaussure 
semblaient  etre  corrects. 

Q.  Semblaient  etre  corrects? — R.  A  cette  epoque. 

Q.  Si  on  avait  distribue  deux  paires  de  chaussures  aux  hommes  n'aurait-il  pas 
•ete  parfaitement  possible  de  tenir  ces  chaussures  en  bon  etat  de  reparation? — R.  J'ai 
recommande  a  cette  commission  que  deux  paires  de  chaussures  soient  donnees  aux 
hommes,  afin  qu'ils  aient  1'avantage  de  faire  secher  reellement  leurs  chaussures  et  de 
les  faire  reparer. 

Q.  Je  vois.  N'ayant  pas  deux  paires  de  chaussures  ils  n'avaient  aucune  chance 
de  faire  secher  celles  qu'ils  portaient? — R.  Les  chaussures  etaient  portees  matin,  midi 
et  soir;  ils  n'avaient  rien  autre  chose  a  porter. 

Q.  Et  a  part  les  semelles  et  les  talons,  les  empeignes  etaient  en  bonne  condition, 
dites-vous? — R.  Bien,  les  empeignes  etaient  en  bonne  condition,  dans  la  majorite  des 
cas. 

Q.  Avez-vous  vu  quelques  chaussures  dont  les  empeignes  etaient  faites  de  mate 
riel  ressemblant  a  du  papier? — R.  Bien,  le  materiel  etait  tres  mince  dans  la  majorite 
•des  cas,  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Q.  Vous  dites  que  le  materiel  etait  mince  dans  un  grand  nombre  de  cas  ? — R.  Oui. 
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Q.  Avez-vous  fait  partie  de  quelques  autres  commissions  a  part  celle-la  ? — R. 
C'est.  la  seule. 

Q.  Dans  le  cas  d'aucune  des  chaussures  qui  ont  ete  envoyees  ici',  savez-vous  d'ou1 
elles  venaient?  Par  exemple,  les  chaussures  que  nous  avions  en  main  il  y  a  une  ou 
deux  minutes? — R.  Celles-ci  sont  des  chaussures  du  lot  pour  lequel  la  commission  a. 
siege  le  cinquieme  jour  de  Janvier. 

Q.  C'est  ce  que  je  veux  etablir.  Vous  dites  que  celles-ci  sont  des  chaussures- 
prises  du  lot  examine  par  la  commission  le  cinquieme  jour  de  Janvier?  Comment 
savez-vous  cela? — R.  Le  quartier-maitre  a  mis  les  chaussures  en  entrepot  et  les  a 
etiquetees,  marquant  le  nom  de  1'homme  a  qui  elles  appartenaient,  la  date  de  leur 
distribution,  et  la  date  de  la  seance  de  la  commission. 

Q.  Alors,  il  n'y  a  pas  de  doute  quant  a  I'identite  de  ces  chaussures  comme  faisant 
partie  des  172  paires  qui  ont  ete  examinees  le  cinquieme  jour  de  Janvier.  Depuis  que 
les  homines  ont  eu  leurs  deux  paires  de  chaussures  et  que  des  mesures  ont  ete  prises 
pour  les  reparations,  y  a-t-il  eu  aucune  difficulte  au  sujet  des  chaussures? — R.  Bien, 
il  n'y  a  que  bien  peu  de  temps  que  inms  avons  recu  la  seconde  distribution,  laquellc  a 
ete  autorisee  recemment.  Je  ne  suis  pas  bien  certain  de  la  date. 

Q.  Alors,  comme  question  de  fait,  ces  hommes  n'avaicnt  qu'une  paire  de  chaus 
sures  dans  le  temps,  lorsqu'elles  leur  furent  distributes? — R.  A  partir  du  treizieme 
jour  de  novembre,  et  au  fur  et  a  mesure  que  les  hommes  arriverent. 

Q.  Jusqu'a  cette  epoque  ils  n'avaient  qu'une  paire  de  chaussures? — R.  Bien,  quel- 
ques-uns  des  hommes  ont  eu  deux  paires  de  chaussures;  un  grand  nombre  ont  achete 
des  chaussures  de  leurs  propres  deniers. 

Q.  Est-ce  que  la  chaussure  qui  a  ete  distribute  le  treizieme  jour  de  novembre 
ressemble  a  cette  chaussure  marquee  piece  12  (moiitrant  la  chaussure  au  temoin)  ? — 
R.  Elle  est  plus  ou  moins  semblable,  mais  j'en  ai  vu  des  quantites  dont  les  dessus  et 
1'empeigne  comportaient  un  materiel  plus  mince. 

Q.   De  quelle  manufacture  provenaient-elles  ? — R.    C'etnit  la  meme  chaussure. 

Q.  C'etait  la  meme  chaussure  que  la  chaussure  echantillon  ?  Quelle  firnie  les  a 
fabriquees? — R.  Gauthier  et  Tetrault  etaient  les  principales  firmes. 

Q.  Vous  n'avez  pas  eu  les  chaussures  d'aix-un  autre  manuf acturier ? — R.  Pas  que 
nous  ayons  decouvert  dans  la  premiere  distribution. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Quand  a  ete  faite  la  distribution  suivante? — R.  En  fevrier. 

Q.  Savez-vous  quel  etait  le  fabricant  de  ces  chaussures? — R.  Je  ne  suis  pas  cer 
tain.  Je  ne  les  ai  pas  vues,  je  ne  les  ai  pas  inspectees.  Elles  nous  furent  distributes 
par  la  division  de  I'habillement,  et  les  regiments  les  font  renforcer,  c'est-a-dire  qn'elW 
seront  reclouees. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  eu  quelque  experience  dans  le  cuir? — R.  Pas 'dans  sa  fabrication, 
non,  monsieur. 

Q.   Ou  dans  la  fabrication  d'une  chaussure  ? — R.   Bien,  j'en  ai  un  apercu  general. 

Q.  Simplement  un  apercu  general  qu'aucun  homme  ordinaire  aurait? — R.  Qu'un 
profane  aurait. 

Q.   Du  fait  qu'il  s'achete  lui-meme  des  chaussures? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Si  vous  ne  connaissez  pas  la  qualite  des  cuirs,  comment  etes-vous  capable 
d'exprimer  une  opinion  quant  a  la  qualite  du  cuir  de  ces  chaussures? — R.  Bien,  j'ai 
porte  des  chaussures. 

Q.  C'est  seulement  d'apres  votre  coimaissaiice  generale  en  tant  que  porteur  de 
chaussures  que  vous  pouvez  dormer  une  opinion  concernant  la  qualite  du  cuir? — R.  Oui. 

Q.  Voulez-vous  dire  quelle  est  la  qualite  du  cuir  de  la  piece  12? — R.  Je  ne  puis 
pas  dire;  je  ne  sais  pas. 
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Q.  Diriez-vous  qu'il  est  de  bonne  ou  de  mauvaise  qualite ''. — U.  Je  lie  dirais  pas 
qu'il  est  de  qualite  superieure.  On  dirait  que  c'est  un  cuir  plus  epais  que  le  cuir  des 
•chaussures  qui  nous  ont  ete  distribuees. 

Q.  Mais  vous  n'exprimeriez  pas  autrement  aucune  opinion  quant  a  la  qualite  de  ce 
•cuir  ? — R.  Je  ne  pourrais  pas  dire. 

Q.  Vous  ne  pouvez  exprimer  aucune  opinion? — R.   Non,    je    ne    pourrais    pas. 

Q.  Alors,  votre  plainte  avait  surtout  trait  a  la  semelle  de  la  chaussure? — R.  A  la 
semelle  et  au  talon  de  la  chaussure. 

Q.  Et  c'etait  parce  qu'elles  etaient  usees  peu  de  temps  apres  qu'elles  furent  dis 
tribuees,  dites-vous? — R.  Pratiquement  quatre  semaines  apres  que  nous  les  eumes 
regues. 

Q.  Mais  la  raison  de  votre  plainte  etait  qu'elles  etaient  usees? — R.  Qu'elles 
-etaieiit  usees. 

Q.  Vous  pensiez  qu'elles  s'usaient  uii  peu  trop  rapidement? — R.  Mon  opinion 
etait,  lorsque  j'ai  recommande  qu'une  seconde  paire  leur  fiit  donnee,  que  ces  chaus 
sures  pouvaient  etre  reparees  et  que  les  homines  auraient  deux  paires  de  chaussures. 

Q.  Mais  votre  plainte  etait  que  le  cuir  de  la  semelle  et  les  talons  s'usaient  un  peu 
trop  rapidement  ? — R.  Oui. 

Q.   C'etait  cela?— R.    Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Croyez-vous  que  si  les  chaussures  avaient  ete  traitees  convenablement  en  pre 
mier  lieu,  elles  auraient  resiste  mieux? — R.  C'est  mon  opinion,  beaucoup  mieux;  si 
les  chaussures  avaient  pu  avoir  un  peu  de  n'pit  riles  auraient  dure  plus  longtemps. 
Meme  avec  le  meilleur  materiel  que  vous  puissiez  mettre  dans  les  chaussures,  si  elles 
sont  portees  jour  apres  jour  dans  les  temps  humides,  vous  ne  pouvez  pas  les  faire  secher 
convenablement,  et  si  vous  les  portez  sur  la  terre  dure  ou  gelee  le  cuir  n'a  pas  de 
chance,  il  se  deteriore  tres  rapidement;  je  constate  que  tel  est  le  cas  de  mes  propres 
chaussures,  j'ai  cru  que,  si  une  seconde  paire  de  chaussures  etait  distribute  aux  hom- 
mes,  cela  leur  fournirait  1'avantage  de  faire  secher  leurs  chaussures  convenablement  et 
de  les  faire  reparer,  qu'ils  seraient  plus  coufortablement  et  que  cela  leur  permettrait  de 
tenir  leurs  chaussures  dans  une  condition  convenable  pour  le  service. 

Q.  Du  13  novembre  au  16  Janvier,  est-ce  une  epoque  de  1'annee  passablement 
liumide  la-bas? — R.  C'etait  une  temperature  de  neige  et  de  boue. 

Q.  Alors,  une  bonne  quantite  de  ces  chaussures  ont  ete  reparees  et  distribuees  de 
nouveau  aux  homines? — R.  Plusieurs  ont  ete  reparees. 

Q.    Et  distribuees  de  nouveau  aux  hommes? — R.    Oui. 

Q.  Ce  que  vous  dites,  c'est  qu'elles  ont  ete  portees  par  les  hommes  jusqu'a  il  y  a 
quelque  temps,  fevrier,  avez-vous  dit,  je  crois,  et  la  seconde  distribution  a  ete 
faite  en  fevrier,  c'est  la  ^econde  distribution? — R.  Je  ne  suis  pas  absolument 
certain,  je  ne  sais  pas  la  date  de  la  distribution.  Je  sais  que  nous  avons  distribue  aux 
hommes  pendant  une  semaine  ou  environ,  peut-etre  deux  semaines,  des  chaussures 
provenant  de  la  seconde  distribution.  Ces  chaussures,  avant  d'etre  distribuees,  furent 
renforcees  avec  des  pointes  d'acier  aux  semelles  et  aux  talons. 

Q.  Alors,  ces  chaussures  qui  furent  distribuees  en  novembre  ont  ete  en  usage 
jusqu'au  moment  de  la  seconde  distribution,  il  y  a  environ  une  couple  de  semaines? — 
R.  Oui. 

Q.  Ce  serait  environ  quatorze  semaines? — R.  Oui.  Naturellement,  une  quan 
tite  d'hommes  ont  achete  des  chaussures  eux-memes  et  ils  les  ont  fait  reparer. 

Q.   Les  memes  chaussures? — R.    Les  memes  chaussures,  oui. 

Q.  Vous  dites,  dans  votre  rapport :  "  Etant  donne  le  travail  et  les  conditions  de  la 
temperature  existante  "  que  voulez-vous  dire  par  cela  ? — R.  Ils  etaient  obliges  de  sortir 
-en  toutes  sortes  de  temps,  c'est-a-dire  humide,  boueux,  et  ils  n' avaient  aucune  occasion 
<le  les  faire  secher. 
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Q.  Us  sont  obliges  de  sortir  par  cette  sorte  de  temperature  et  n'ont  aucune  occa 
sion  de  faire  secher  leurs  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Jusqu'au  moment  ou  vous  avez  teiiu  cette  enquete,  votre  regiment  etait-il 
pourvu  de  degras  ou  d'un  equivalent? — R.  II  n'en  fut  pas  regulierement  distribue 
an  regiment,  mais  je  crois  que  les  officiers  commandant  quatre  compagnies  ont  pro 
cure  du  degras  a  leurs  hommes. 

Q.  L'ont-ils  applique  regulierement  pendant  les  temps  humides? — K.  Non,  je  ne 
le  crois  pas. 

Q.  Vous  ne  le  croyez  pas? — R.   Non. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  dites  que  vos  chaussures  se  sont  usees,  les  chaussures  dont  vous  vous  ser- 
viez,  c'etaient  les  chaussures  qui  furent  distributes  au  regiment,  n'est-ce  pas? — R.  Les 
chaussures  que  je  portais  personnellement  ? 

Q.   Oui?— R.    Non. 

Q.  Quelles  chaussures  portez-vous? — R.  Des  chaussures  faites  pur  un  homme 
suppose  etre  le  meilleur  cordonnier  d'llalifax,  John  O.  Hoar,  qui  est  un  cordonnier 
de  reputation. 

Q.  Que  coutent-elles  ?— R.  Environ  $6.50  a  $T. 

Q.  Et  votre  experience  est  que  ces  chaussures  se  sont  usees  vu  la  temperature 
humide  et  les  conditions  dans  lesqueiles  elles  furent  portees  ? — R.  Elles  se  coupent 
rapidement  a  moins  qu'elles  ne  soient  renforcees. 

Q.  De  sorte  que  les  meilleures  chaussures  s'useront  dans  les  conditions  que  vous 
aviez? — R.  C'est  ce  que  j'ai  dit. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  avez  dit  que  les  chaussures  distributes  n'etaient  pas  de  la  forme  appro- 
priee  aux  fins  pour  lesquelles  on  les  avaient  commandees  ? — R.  Pas  la  forme  appro- 
priee  au  bout,  pas  suffisamment  hautes.  Dans  la  majorite  des  cas  les  orteils  des 
hommes  etaient  trop  serrees  et  ils  ne  pouvaient  pas  marcher  une  distance  avec  aise. 
Leurs  pieds  enflaient,  au  lieu  d'avoir  un  bout  large  et  ample  semblable  aux  chaussures 
distributes  dans  1'armee  imperiale. 

Q.  C'etait  un  defaut  general  que  vous  avez  constate  dans  toutes  ces  chaussures? 
— R.  Oui. 

Q.  Y  a-t-il  eu  quelques  plaintes  a  ce  sujet? — R.  Oui,  plusieurs  hommes  avaient 
mal  aux  pieds  et  nous  avons  aussi  constate,  1'officier  medical  en  a  fait  rapport,  qu'elles 
etaient  trop  exigues  au  cou-de-pied,  qu'un  homme  devait  avoir  une  chaussure  d'un 
pouce  et  demi  plus  longue  que  necessaire  pour  lui  afin  de  lui  permettre  d'obtenir  1'es- 
pace;  il  semblait  y  avoir  seulement  deux  largeurs  dans  le  lot. 

Q.  Deux  largeurs  dans  tout  le  lot? — R.  Oui,  elles  n'ont  pas  ete  mesurees. 

Q.  Mais  c'etait  la  plainte  generale? — R.  Oui. 

Q.  Vous  avez  dit  qu'il  y  avait  quelques  rapports  a  cet  effet? — R.  Je  ne  sache  pas 
qu'il  en  existait. 

Q.  Je  croyais  que  vous  aviez  dit  il  y  a  un  moment  qu'il  y  avait  certain  rapport 
sur  cette  question? — R.  Que  quelques  hommes  eureiit  mal  aux  pieds  a  cause*  de  cela. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Ce  rapport  que  vous  avez  fait  est-il  correct,  que  "la  commission  ayant  examine 
quelque  douze  paires  de  chaussures  trouve  que  le  cuir  est  de  qualite  iiiferieure  et  que 
I'arriere-point  est  defectueux  dans  les  semelles.  La  commission  trouve  aussi  que  le 
cuir  ne  semble  pas  suffisamment  prepare  pour  supporter  le  travail  que  les  troupes 
sont  appelees  a  accomplir.  Les  chaussures  inspectees  sont  de  bons  specimens  des 
chaussures  en  usage."  C'est  correct  cela,  n'est-ce  pas? — ±v.  Oui. 
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Q.  Maintenant  vous  aviez  douze  paires  de  chaussures  devant  vous  a  cette  enquete 
regimentaire  tenue  le  seizieme  jour  de  decembre  comme  consequence  des  plaintes  qm 
etaient  generalement  faites  a  1'officier  commandant  au  sujet  des  chaussures? — R.  Oui, 
il  y  avait  une  quantite  d'hommes  qui  etaient  incapables  d'executer  leur  besogne  jour- 
naliere  a  cause  des  chaussures  defectueuses. 

Q.  Combieh  tot  apres  la  distribution  de  ces  chaussures  ces  plaintes  ont-elles 
commencees? — R.  Je  devrais  dire  en  dedans  de  trois  ou  quatre  semaines. 

Q.  Alors  vous  avez  precede  a  organiser  cette  commission,  et  ces  douze  paires  de 
chaussures  furent  simplement  jugees  impropres  a  1'usage  comme  echantillon  de  toutes 
les  plaintes  qui  avaieht  ete  faites?— R.  Comme  echantillon  des  conditions  generales. 
11  faut  vous  rappeler  que  ces  hommes  arrivaient  de  jour  en  jour  et  quelques-uns  por- 
taient  des  chaussures  provenant  de  la  distribution  primitive,  et  d'autres,  naturelle- 
ment,  avaient  ete  portees  moins  longtemps  a  cette  epoque. 

Q.  La  distribution  entiere  ne  fut  pas  faite  a  tous  les  hommes  le  treize  decembre? 
— R.  Non,  monsieur,  les  chaussures  etaient  distributes  au  fur  et  a  mesure  que  les 
hommes  arrivaient  et  etaient  vetus. 

Q.  Au  fur  et  a  mesure  qu'ils  arrivaient,  volontairement,  et  entraient  dans  1'armee 
on  leur  donnait  des  chaussures? — R.  Aussitot  qu'ils  etaient.  convenablement  enroles 
on  leur  donnait  chaussures  et  vetements. 

Q.  Maintenant,  vous  avez  fait  ce  rapport  qui  a  ete  eiivoye  d'Halifax  le  18  de 
cembre,  et  ni  deuxieme  distribution,  ni  remede  a  cette  situation  ne  furent  donnes 
jusqu'a  il  y  a  une  couple  de  semaines,  lorsque  vous  avez  obtenu  cette  deuxieme  dis 
tribution? — R.  Les  chaussures  neuves,  je  crois  que  la  distribution  en  a  ete  autorisee 
en  fevrier. 

Q.  Vous  n'avez  jamais  regu  aucune  seconde  paire  de  chaussures  pour  soulager 
la  situation  qui  existait  depuis  le  16  septembre  jusqu'a  fevrier? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Maintenant,  dans  1'intervalle,  major,  un  grand  nombre  des  hommes  de  votre 
bataillon  avaient  ete  empeches  de  faire  leur  exercice  de  marche,  en  consequence  de 
la  condition  de  leurs  chaussures? — R.  Us  n'etaient  pas  capables  de  suivre  leur  entrai- 
nement. 

Q.  En  sus  de  cela  quelques-uns  de  ces  hommes,  trop  pleins  de  bonne  volonte, 
allerent  s'acheter  des  chaussures  pour  eux-memes? — R.  C'est-a-dire  de  leurs  propres 
deniers. 

Q.  En  sus  de  cela,  quelques-uns  de  ces  hommes  out  fait  reparer  ces  chaussnres 
de  leurs  propres  deniers? — R.  Je  ne  serais  pas  certain  de  cela;  une  quantite  de  ces 
chaussures  ont  ete  reparees  par  le  cordonnier  du  regiment. 

Q.  Le  cordonnier  du  regiment  ii'existait  pas  avant  le  6  fevrier? — R.  Non,  mon 
sieur. 

Q.  Dans  1'intervalle,  entre  1'etat  de  choses  qui  existait  le  16  septembre  d'apres 
votre  constatation  ? — R.  Une  quantite  les  ont  fait  reparer  a  leurs  propres  frais. 

Q.  Assistiez-vous  a  cette  parade  du  5  Janvier,  aiiterieurement  a  la  seance  de  la 
commission  du  capitaine  Jones? — R.  Je  ne  pourrais  pas  dire,  monsieur. 

Q.  Vous  ne  vous  rappelez  pas  les  circonstances  ?  Si  aucun  ordre  avait  ete  donne 
pour  une  parade  des  hommes,  pour  une  marche  de  route  ce  jour-la,  il  aurait  ete 
donne  par  vous? — -R.  Non,  par  1'officier  commandant.  Nous  avons  un  programme 
hebdomadaire.  Le  travail  est  trace  pour  la  semaine  et  il  est  generalement  execute. 

Par  Thonorable  M.  Murphy: 
Q.  line  semaine  a  1'avance? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  n'avait  pas  ete  projete  que  vous  feriez  une  marche  a  travers  la  neige  et  une 
inspection  apres  en  ce  jour  particulier? — R.  Non. 
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Q.  Y  avait-il  quelque  preuve  a  votre  connaissance — vous  etiez  commandant  en 
second  du  regiment — d'aucune  mauvaise  foi  quant  au  caractere  de  la  commission  qui 
a  siege  sur  cette  question  de  chaussures,  d'aucun  desir  d'exagerer  les  defauts. 

Le  PRESIDENT  :    Ce  n'etait  pas  sa  propre  commission. 

M.  MACDONALD  :   Je  parle  de  leurs  propres  commissions. 

Le  TEMOIN  :  L'idee  etait,  monsieur,  qu'il  y  avait  tellement  d'hommes  qui  se  plai- 
gnaient  de  I'humidite,  de  mal  aux  pieds,  et  incapables  d'accomphr  le  travail  au  dehors, 
c'etait  plutot  incommode  et  cela  paralysait  1'eiitramement  des  hommes,  qui  etaient 
obliges  de  faire  d'autres  travaux  dans  la  batisse, 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Dans  la  salle  d'armes.  Vous  leur  donniez  d'autre  travail  qui  ne  compcrtait 
pas  1'obligatioii  de  sortir  de  la  batisse.  Quand  la  seconde  paire  de  chaussure  est-elle 
arrivee? — R.  Je  dirais,  monsieur,  autant  que  je  sache — je  ne  suis  pas  absolument 
certain,  parce  que  je  n'ai  pas  vu  les  registres  du  quartier-maitre — je  dirais  au  cours 
des  deux  demieres  semaines  ou  peu  avant;  et  elles  out  ete  distribuees  aux  ditie- 
rentes  compagnies  au  fur  et  ii  inosiire  qu'elles  furent  renforcees.  Nous  les  avoiia 
toutes  fait  clouer  et  les  avons  distribuees  aux  compagnies  aussi  vite  que  les  cordon- 
niers  pouvaient  les  completer. 

Q.  D'ou  est  venue  cette  suggestion,  des  officiers  du  batailloii? — R.  Je  ne  suis  pas 
certain,  je  le  crois — a  cause  de  1'arriere-pomt  defectueux,  de  sorte  que  les  chaussures 
seraient  renforcees,  nous  n'aurions  pas  ainsi  le  meme  ennui. 

Q.  Aucuu  des  hommes  de  votre  bataillon  n'a  fait  du  travail  de  tranchee? — R. 
Non,  monsieur. 

Q.  Us  ont  ete  loges  dans  les  salles  d'armes  d'Halifax  et  leur  entrainrmciit  a  eu 
lieu  la  et  ils  ont  fait  des  marches  a  travers  la  campagne? — R.  Principalement  la  mar- 
che  par  toutes  sortes  de  conditions  dt>  temperature. 

Par  sir  James  Ail-ins: 

Q.  Aviez-vous  quelque  chose  a  faire  relativement  a  1'institution  de  ces  enquetes 
au  sujet  des  chaussures,  les  enquetes  regimentaires  ou  de  compagnies? — R.  Si  j'avais 
quelque  chose  a  faire? 

Q.  Oui? — R.   Personnellement,  non,  monsieur. 

Q.  Ce  serait  1'officier  commandant  qui  ordomierait  ces  enquetes? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Et  vous  ne  coimaitriez  pas  les  causes  qui  1'influencerent  a  faire  ces  eiiquetes? 
— R.  Sauf  qu'il  y  avait  des  plaintes  a  divers  intervalles. 

Q.  C'est  ce  que  vous  supposez.  Mais  savez-vous  exactement  ce  qui  a  fait  que 
1'officier  commandant  a  ordonne  ces  enquetes? — R.  Diverses  plaintes. 

Q.  Etiez-vous  la  lorsque  ces  plaintes  ont  ete  faites? — R.  En  une  ou  deux  occa 
sions. 

Q.  Comment  savez-vous  quelles  etaient  les  causes  qui  influencerent  1'officier  com 
mandant  a  instituer  ces  enquetes?  Comment  savez-vous  personnellement,  de  votre 
propre  connaissance? — R.  Du  fait  qu'il  y  avait  une  telle  quantite  d'hommes  incapables 
de  parader  avec  leurs  camarades. 

Q.  L'officier  commandant  vous  a-t-il  dit  que  c'etait  la  raison  de  1'institution  de 
ces  enquetes? — R.  II  ne  me  1'a  pas  dit  personnellement. 

Q.   Vous  faites  une  supposition  generale? — R.    Non  pas  une  supposition. 

Q.  Comment,  autrement,  connaitriez-vous — vous  formant  une  opinion  generale? 
— R.  Je  ne  puis  dire  seulement  que,  etant  domiees  les  plaintes,  comme  je  1'ai  deja 
dit,  plusieurs  plaintes  au  sujet  des  chaussures,  1'officier  commandant  les  compagnies 
a  demande  que  quelque  chose  futt  fait  afin  d'y  remedier. 

Q.   A  qui  feraient-ils  cette  demande? — R.   A  1'officier  commandant. 

Q.  Etiez-vous  la  lorsque  les  demandes  furent  faites  ?: — R.  Non,  monsieur. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  auriez  une  connaissance  generale? — R.  J'avais  une  connaissance  gene- 
rale  de  ce  qui  se  passait,  en  tant  qu'officier  du  bataillon. 

Q.  C'etait  une  question  a  discuter  entre  les  officiers  quant  a  la  necessite  de  tenir 
une  enquete? — R.  Oui. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Quelques-uns  d'eux  vous  ont-ils  parle  sur  le  sujet? — R.  Oui;  je  puis  dire  que 
lorsque  je  suis  arrive  d'abord,  j'avais  moi-meme  le  commandement  d'une  compagnie. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Que  voulez-vous  dire  lorsque  vous  dites  que  le  cuir  ne  semblait  pas  suffisam- 
ment  prepare? — R.  II  me  paraissait  un  cuir  tres  mince;  d'apres  moii  observation  per- 
sonnelle,  je  dirais  que  1'empeigne  et  le  dessus  de  la  chaussure  devraient  etre  de  mate 
riel  plus  epais.  Autant  que  je  connaisse  les  cuirs  et  les  peaux,  il  me  semble  que 
c'etait  du  cuir  interieur,  c'est-a-dire  la  partie  interne  de  la  peau;  c'est  un  cuir  mince 
et  spongieux. 

Q.  Vous  avez  deja  dit  que  vous  ne  connaissiez  pas  grand' chose  dans  le  cuir,  sauf 
ce  que  vous  connaissiez  pour  avoir  porte  des  chaussures  vous-meme? — R.  Je  possede 
une  connaissance  generale  du  cuir.  Je  n'ai  pas  de  connaissance  experte. 

Q.  Voulez-vous  me  dire  ce  que  la  preparation  du  cuir  a  a  faire  dans  1'epaisseur 
ou  la  miiiceur  du  cuir? — R.  Je  ne  pourrais  pas  dire. 

Q.  Comment  en  etes-vous  arrive  a  la  conclusion  que  le  cuir  ne  semblait  pas  suffi- 
samment  prepare  ?  Que  voulez-vous  dire  par  cela  ? — R.  II  semblait  mince,  spongieux 
et  poreux. 

Q.  Et  vous  croyez  que  la  preparation  agirait  sur  cela? — R.  Je  le  crois,  jusqu'a 
un  certain  degre. 

Par  M.  Nesbi't: 

Q.  Vous  dites  que  vous  avez  examine  douze  paires  de  chaussures  le  matin  du  16. 
Etait-ce  la  toutes  les  chaussures  que  vous  avez  examinees  ? — R.  Douze  paires  de  chaus 
sures;  oui,  monsieur. 

Q.  Etait-ce  la  toutes  les  plaintes  que  vous  avez  entendues  ce  matin-la? — R.  Je 
crois  que  1'idee  de  tenir  cette  enquete  etait  avec  l'intentioii  de  faire  une  secoude  distri 
bution  aux  hommes,  et  ces  chaussures,  ces  douze  paires,  etaient  precisement  un  echan- 
tillon  de  la  distribution  complete  des  chaussures  a  cette  epoque,  un  specimen  de  la 
condition  generale  des  chaussures.  , 

Q.  Votre  idee,  en  tenant  une  enquete,  etait  d'obtenir  une  autre  distribution? — R. 
C'etait  iiotre  idee  dans  le  temps. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  connaissez  un  cordonnier  a  Halifax  du  nom  de  J.  A.  Hoar? — R.  Je  le 
cormais  tres  bien. 

Q.    Quelle  sorte  de  cordonnier  est-il? — R.    C'est  un  cordonnier  expert. 

Q.  Vous  le  considerez  tres  competent? — R.  Oui,  il  a  une  grande  reputation  comme 
cordonnier. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Tient-il  une  boutique  ou  fabrique-t-il  lui-meme  des  chaussures? — R.  II  fabri- 
que  lui-meme  des  chaussures. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  Celles-ci  (montrant  une  paire  de  chaussures)  sont  une  paire  de  chaussures  sup- 
posees  etre  un  echantillon  de  la  chaussure  de  1'armee  americaine.  Diriez-vous  qu'elles 
sont  plus  pesaiites  que  la  chaussure  distribute  le  13  novembre? — R.  Je  crois  que  le 
cuir  est  plus  epais,  mais  la  semelle  est  plus  mince. 

Q.  Cette  chaussure  n'aurait  pas  supporte  1'epreuve  mieux  que  la  chaussure  distri- 
bueo  le  13  novembre? — R.  Je  ne  puis  pas  dire. 

Q.  Jugeant  d'apres  la  pesanteur  de  la  semelle? — R.  Je  ne  suis  pas  un  expert;  je 
ne  puis  pas  dire. 

Le  temoin  se  retire. 
Le  comite  s'ajourne. 


CllAMBUK    DKS   ».'(>M  MTNES, 

SALLE  101, 

MERCREDI,  17  mars  1915. 

Le  comite  se  reunit  a  10.30  a.m.,  M.  Middlebro,  president.  Les  membres  pre 
sents:  sir  James  Aikins,  M.  Macdonald,  M.  McCurdy,  M.  Murphy,  M.  Nesbitt  et  M. 
Rainville.  Temoins  presents:  cap.  F.  C.  Kaizer,  major  F.  W.  W.  Doane,  major 
A.  W.  P.  Weston,  cap.  A.  N.  Jones,  cap.  C.  A.  Mumford,  cap.  K.  N.  Forbes,  cap.  Wil 
liam  Taylor,  It-col.  T.  M.  Seeley,  major  A.  E.  G.  McKenzie,  quartier-maitre  suppleant 
G.  Waimvright,  quartier-maitre  et  cap.  E.  B.  Underwood,  quartier-maitre  R.  A. 
Taunton  et  major  R.  C.  Andros. 

Cap.  F.  C.  .KAIZER  appele,  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Capitaine  Kaizer,  je  vois  que  vous  avez  preside  une  commission  des  officiers 
reunis  a  File  McNab,  Halifax,  N.-E.,  le  29  septembre  1914,  par  ordre  du  It-col.  T.  W. 
Viditto,  aux  fins  d'examiner  les  chaussures  distributes  aux  hommes  de  la  compagnie 
"  A  "  et  de  f aire  rapport  sur  1'etat  de  ces  chaussures.  Les  autres  membres  de  votre 
commission  etaient  le  lieut.  W.  M.  Rogers  et  le  lieut.  R.  C.  Macdonald.  Maintenant, 
je  vois  que  vous  avez  entendu  la  deposition  du  major  F.  W.  W.  Doane? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  II  a  parle  hier,  je  crois,  au  sujet  de  ces  chaussures  distributes  par  lui.  Per- 
sonnellement,  avez -vous  examine  ces  chaussures  le  29  septembre? — R.  Oui. 

Le  29  septembre  1914,  je  vois  que  vous  dites  dans  votre  rapport :  "La  commission 
ayant  examine  les  chaussures  ci-dessus  mentionnees  dans  les  presentes  est  d'avis 
qu'elles  sont  devenues  impropres  a  un  plus  long  usage  a  cause  d'usure  raisonnable, 
et  elles  devraient  etre  remplacees  aux  frais  du  tresor  public."  Quelle  sorte  de  service 
ces  chaussures  ont-elles  donne? — R.  LTne  partie  du  temps,  peut-etre  une  semaine,  a 
Halifax,  pendant  que  nous  etions  aux  barraques  Wellington;  et  une  autre  semaine, 
ou  quelques  jours  de  plus,  a  1'ile  McNab. 

Q.  Dans  quel  etat  ces  chaussures  etaient-elles  le  29  septembre,  lorsque  vous  avez 
tenu  cette  enquete? — R.  Elles  etaient  pratiquement  finies,  il  ne  restait  que  les  em- 

peignes. 
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Q.  Les  semelles  etaient  parties? — R.  Oui,  dans  quelques  cas  les  deux  semelles 
etaient  parties. 

Q.  Savez-vous  si  ces  chaussures  etaient  frequemment  trempees? — R.  Bien,  la 
derniere  semaine  elles  etaient  passablement  trempees;  elles  ne  le  furent  pas  a  Wel 
lington. 

Q.  Savez-vous  si  les  chaussures  etaient  brulees  aux  semelles? — R.  Je  ne  pourrais 
pas  dire.  La  semelle  ii'y  etait  pas  lorsque  je  les  ai  vues. 

Q.  Les  semelles  s'etaient  usees,  n'est-ce  pas?  Savez-vous  si  quelques-unes  de  ces 
chaussures  se  trouvent  ici,  capitaine? — R.  Je  ne  le  sais  pas;  nous  les  avons  remises 
au  quartier-maitre. 

Q.  Et  savez-vous  ou  elles  sont  allees  depuis  ce  temps? — R.  Je  crois  qu'elles  ont 
etc  renvoyees  aux  magasins  a  Halifax. 

Q.  Avez-vous  remarque — maintenant  jetez  un  coup  d'ceil  sur  cette  chaussure  (re- 
mettant  au  temoin  une  chaussure  coupee) — si  aucune  de  ces  chaussures  etaient  bru 
lees  aux  semelles? — R.  Je  ne  1'ai  pas  remarque,  mais  les  hommes  m'en  ont  parle 
comme  si  elles  avaient  ete  comme  cette  chaussure. 

Q.  Comme  la  chaussure  que  je  vous  moiitre  maintenant? — R.  Ce  ii'est  qu'une 
preuve  par  oui'-dire;  je  lie  puis  pas  jurer  cela,  et  je  ne  puis  meme  pas  le  dire. 

Q.  Mais  les  hommes  vous  ont  dit  que  les  chaussures  etaient  dans  une  condition 
plus  ou.  moins  semblable  a  celle  de  cette  chaussure  que  je  vous  montre  maintenant? — 
R.  Un  homme  a  dit  que  les  chaussures  cassaient  au  milieu  de  la  semelle  a  cause  du 
surchauffage  (chaussure  coupee  marquee  piece  23). 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Qu'est-ce  que  cela  ? 

M.  PRINGLE:  C'est  une  chaussure  qui  prouve  que  la  semelle  a  ete  detruite  par  le 
feu. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  D'ou  vient-elle  ? 

M.  PRINGLE:  Elle  provient  des  barraques  ici  a  Ottawa.  Je  puis  vous  dire  exacte- 
meiit  d'ou  elle  provient.  Je  meiitionne  ceci  pour  demoiitrer  la  difficulte  qu'a  le  colonel 
Brown  au  sujet  de  ces  choses.  Cette  chaussure  a  ete  renvoyee  comme  etaiit  defec- 
tueuse,  et  lorsqu'ils  la  fendireiit — malgre  qu'il  n'apparaisse  pas  a  1'exterieur  que  le 
feu  1'avait  endommagee — du  moment  que  vous  la  feiidez  vous  pouvez  voir  que  le  feu 
1'a  detruite.  Voyez,  par  exemple,  1'apparence  de  cette  chaussure:  Vous  pouvez  a  peine 
vous  apercevoir  par  1'exterieur  de  cette  chaussure  qu'elle  a  ete  mise  pres  du  feu,  et 
cependant  a  1'iiiterieur  vous  pouvez  voir  ou  le  feu  1'a  endommagee. 

L'hon.  M.  MURPHY  :     II  devait  y  avoir  quelques  indices  a  1'exterieur. 
M.  PRINGLE  :     Non,  mais  lorsque  vous  1'ouvrez  vous  pouvez  voir  la  marque  de  la 
chaleur. 

Le  PRESIDENT  :     Peut-etre  les  clous  conduisent-ils  la  chaleur  a  1'iiiterieur. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Mais  le  temoin  ne  connait  rien  au  sujet  de  cette  chaussure 
particuliere. 

M.  PRINGLES  Sauf  qu'il  dit  que,  d'apres  ses  renseignements,  les  chaussures  exa 
minees  a  Halifax  etaient  dans  une  condition  analogue. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  II  a  dit  que  quelqu'un  lui  avait  dit  cela. 

Le  TEMOIN  :  J'ai  dit  qu'on  avait  parle  d'une  paire  sur  mes  six  paires  qui  etait 
dans  cette  condition. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Maintenant,  des  chaussures  furent  distributes  subsequemment  ? — R.  Nous  n'a- 
vons  eu  que  1'unique  distribution. 

Q.  Aviez-vous  seulement  une  paire  de  chaussures  pour  chaque  homme? — R. 
Nous  n'avions  pas  cela,  quelques-uns  des  hommes  n'en  avaient  pas. 
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Q.  Dans  tous  les  cas,  il  n'y  avait  pas  deux  paires  pour  un  homme?  Ce  que  vous 
dites,  c'est  qu'un  homme  en  avait  une  paire  au  plus,  et  quelques-uns  ii'en  avaient  pas 
du  tout?— R.  Oui. 

Q.  Et  vous  dites  que  le  travail  dans  lequel  ces  hommes  etaient  engages — vous  avez 
deja  decrit  cela — une  partie  du  temps  consistait  en  un  travail  ardu? — R.  Passable- 
ment  ardu. 

Q.  Beaucoup  de  boue? — R.  II  n'y  avait  pas  de  boue.  C'etait  plus  ou  moins  une 
sorte  de  terrain  qu'on  trouve  presque  partout  dans  les  bois,  en  automne,  terrain  hu- 
mide  et  mouille.  Aussitot  qu'ils  quittaient  les  tranchees  ils  marchaieiit  trois  milles  de 
1'endroit  ou  ils  avaient  travaille  a  la  place  de  leur  campement. 

Q.  Quand  ces  chaussures  ont-elles  etc  distribuees? — R.  Mes  chaussures  me  furent 
donnees  vers  le  14  aofit,  c'est  demontre  dans  votro  rapport — 14,  26,  31,  14  et  14.  La  ma- 
jorite  semblent  avoir  ete  distribuees  le  14  aout,  ainsi  elles  auraient  ete  portees  depuis 
le  14  aout  jusqu'au  29  septembre,  et  la  plupart  du  temps  dans  les  tranchees? — R.  Je 
ne  crois  pas  que  vous  puissiez  trouver  qu'elles  ont  ete  porlees  aussi  longtemps  que  cela. 
Mon  rapport  original  demoiitre  combien  de  temps  elles  ont  ete  portees,  mais  malgre 
que  les  hommes  les  avaient  aux  pieds  le  29  septembre  elles  etaient  usees  avant  cela, 
une  couple  de  semaine  peut-etre. 

Q.  Je  vois  par  la  deposition  qu'un  homme  dit  qu'elles  etaient  presque  usees  vers  le 
10  septembre,  un  autre  vers  le  premier;  un  autre,  les  semelles  etaient  completement 
usees  le  20? — R.  J'ai  eu  les  rapports  de  ces  hommes  dans  le  temps;  j'eii  avals  des 
notes  abregees;  je  ne  les  ai  pas  avec  moi  ce  matin. 

Q.  Ceci  est  une  copie  de  votre  rapport  original.  Par  exemple  Robinson  dit :  "On 
m'a  distribue  une  paire  de  chaussures  le  14'  aou,t;  les  semelles  etaient  completement 
usees  le  10  septembre."  Et  vous  n'aviez  aucun  moyen  de  les  reparer  a  cette  epoque? 
— R.  Aucun. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  L'objection  principale  au  sujet  de  ces  chaussures  etait  qu'elles  s'usaient  aux 
semelles? — R.  Elles  s'usaient  trop  rapidement. 

Q.  Aux  semelles? — R.  Bien,  oui,  c'etait  aux  semelles. 

Q.  Six  des  sept  temoins  se  plaignent  que  la  defectuosite  residait  dans  les  semelles ; 
elles  etaient  usees? — R.  Oui. 

Q.  Et  je  vois  que  le  rapport  se  lit:  Une  paire  usee  en  trois  semaines;  une  autre 
en  20  jours.  Ces  chaussures  furent  employees  sur  l'ile  McNab  seulement,  les  hom 
mes  creusant  des  tranchees  dans  1'argile  humide  pendant  24  heures  par  jour.  Est-ce 
correct? — R.  C'est  correct.  Ils  ne  creusaient  pas  dans  1'argile  humide  24  heures  par 
jour.  Ils  y  furent  employes  pendant  un  court  temps,  et  c'etait  la  leur  travail  a  cette 
epoque,  mais  ils  ne  travaillerent  pas  les  24  heures  durant,  chaque  jour. 

Le  PRESIDENT:  Vous  n'attendriez  pas  d'un  homme  qu'il  travaille  24  heures  par 
jour. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Elles  s'userent  en  20  jours? — R.  C'est  ce  qu'etait  leur  travail.  Lorsqu'ils  n'e- 
taient  pas  occupes  a  cette  besogne,  les  chaussures  n'etaient  pas  soumises  a  une  epreuve 

plus  rude  qu'ici,  en  autant  que  1'usure  est  concernee. 

<. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Savez-vous  qui  avait  fabrique  ces  chaussures? — R.  Je  ne  le  sais  pas,  sauf  que 
les  hommes  m'ont  dit  que  c'etaient  des  chaussures  Gauthier,  je  n'ai  pas  vu  de  nom  sur 
ces  chaussures. 
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Par  M.  NvsUtt : 

Q.  Le  creusage  sur  1'ile  McNab  se  faisait-il  dans  1'argile  humide? — :R.  Oui. 
Les  hommes  revenaient  avec  plus  ou  moins  de  boue  sur  leurs  chaussures,  et  le  cuir 
etait  trernpe. 

Q.  Etait-ce  de  la  boue  ou  de  la  terre? — ~R.  Boue,  argile. 

Par  le  President : 

Q.  Combien  d'hommes  aviez-vous  dans  votre  compagnie,  capitaine? — R.  56.  II 
pouvait  en  manquer  un  ou  deux  dans  un  temps  ou  dans  un  autre. 

Q.  Ces  chaussures  que  vous  avez  examinees  etaient  les  pires? — R.  Les  six  que 
j'ai  reformees  etaient  absolument  finies. 

Q.  C'etaient  les  pires  de  la  compagnie? — R.  Oh,  oui.  II  y  en  avait  d'autres  qui 
etaient  presque  aussi  mauvaises,  mais  je  ne  les  ai  pas  reformees. 

Q.  Votre  idee  etait  de  prendre  les  plus  mauvaises  chaussures  et  de  les  reformer? 
-  R.  Celles  qui  ne  pouvaient  pas  etre  reparees. 

Q.  Celles-ci  provenaient  de  1'approvisionnement  en  main  avant  la  declaration 
de  la  guerre? — R.  Je  ne  sais  pas  depuis  quand  nous  les  avions.  Le  departement  les 
a  distributes  des  magasins. 

Q.  Vous  les  avez  eues  le  14? — R.  De  notre  propre  quartier-maitre  le  14  aout. 

Q.  Les  premiers  contrats  pour  la  guerre  ont  ete  donnes  le  10  aout.  Capitaine, 
combien  de  chaussures  ont  ete  reparees  et  redistributes  aux  hommes? — R.  Aucune, 
sauf  celles  que  les  hommes  ont  reparees  eux-memes. 

Q.  Dans  le  temps  vous  n'aviez  pas  instructions  des  quartiers  generaux  de  reparer 
les  chaussures? — R.  Je  ne  savais  pas  qu'il  y  eut  aucun  ordre  de  reparer  les  chaussures, 
excepte  que  les  hommes  devaient  tenir  leurs  chaussures  en  bon  etat. 

Q.  N'avez-vous  jamais  entendu  parler  d'un  ordre  recent  a  cet  effet? — R.  Je  ne 
sais  pas. 

Q.  Aucune  des  chaussures  qui  ont  ete  reparees  dans  votre  compagnie  1'ont  ete 
aux  frais  des  soldats  eux-memes? — R.  Entierement,  ou  plutot  aux  miens. 

Q.  Et  le  seul  moyen  de  tenir  leurs  chaussures  en  forme  c'etait  de  s'en  procurer 
une  paire  neuves? — R.  Bien,  vous  voyez  ils  n'avaient  rien  autre  chose  a  mettre.  Us 
n'avaient  pas  des  chaussures  toutes  neuves  aux  pieds  lorsqu'ils  arriverent.  Ils  furent 
en  service  pendant  une  couple  de  semaines,  quelques-uns  trois  semaines,  avant  d'ob- 
tenir  aucune  chaussure  du  tout,  consequemment  leurs  chaussures  personnelles  etaient 
usees.  Ils  n'avaient  rien  autre  chose  a  mettre,  et  je  permettais  quelquefois  a  quel 
ques-uns  de  porter  mes  bottes  de  caoutchouc,  et  toutes  sortes  de  choses,  pour  faire  le 
travail. 

Q.  Avez-vous  applique  du  degras  ou  de  1'huile  sur  les  chaussures  ? — R.  Non,  il  ne 
nous  en  a  pas  ete  distribue. 

Q.  Alors  vous  n'aviez  pas  de  degras  du  tout? — R.  Nous  en  avions,  mais  nous  1'a- 
vions  achete.  C'etait  une  question  personnelle. 

Q.  Quelle  sorte  de  temperature  avez-vous  eue  1'an  dernier,  etait-ce  une  saison  hu 
mide  ou  seche? — R.  Dans  une  moyenne  raisonnable  c'etait  gener'alement  sec.  Natu- 
rellement  nous  avons  eu  de  la  pluie.  II  a  plu  beaucoup  plus,  je  crois,  pendant  la  se- 
maine  avant  que  nous  soyons  descendus  que  pendant  la  semaine  que  nous  etions-la. 

Par  M.  Nesbitt : 

Q.  Je  remarque  dans  le  rapport  officiel  qu'un  homme  du  nom  de  Stewart  dit  que 
ces  chaussures  etaient  completement  usees  le  30  septembre? — R.  C'est  un  des  hommes 
qui  a  parle  au  sujet  des  chaussures  qui  etaient  seches  et  s'effritaient  precisement  en 
dedans  de  la  surface  de  la  semelle  exterieure.  C'est  rhomme  dont  j'ai  parle  comme 
ayant  .  .  . 
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Q.  Lorsque  vous  dites  que  les  semelles  etaient  usees,  serait-ce  la  semelle  en  des- 
sous  de  1'empeigne  ou  la  semelle  plus  loin  en  arriere  dans  la  cambrure? — R.  Non  a 
peu  pres  ici  (montrant). 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  La  semelle  exterieure? — R.  Oui. 

Q.  Cela  indiquerait-il  qu'elle  etait  brulee? — R.  Je  le  crois.  La  meme  chose  est 
arrivee  une  fois  pour  une  paire  de  mes  chaussures,  et  j'ai  constate  plus  tard  que  cela 
dependait  de  les  avoir  fait  secher,  et  la  vapeur  avait  cuit  le  dedans  du  cuir,  malgre  que 
cela  ne  paraissait  pas  a  I'exterieur.  C'est  arrive  a  une  paire  de  mes  propres  chaus 
sures,  mais  je  ne  suis  pas  pret  a  dire  que  c'est  arrive  dans  ce  cas  ni  comment  c'est 
arrive. 

Par  le  President : 

Q.  Quand  la  seconde  distribution  de  chaussures  a-t-elle  ete  faite?  Cette  commis 
sion  a  siege  le  29  septembre  ? — R.  Je  croirais  plutot  que  c'est  a  la  fin  d'octobre. 

Q.  Et  vous  portiez  encore  ces  chaussures  a  la  fin  d'octobre,  ou  en  d'autres  termes, 
pendant  un  autre  mois? — R.  Ce  qui  en  restait,  et  rapiecees  de  diverses  manieres.  J'ai 
obtenu  quelques  bottes  de  caoutchouc  que  quelques-uns  des  hommes  ont  portees.  Un 
homme  a  porte  une  vieille  paire  de  mes  chaussures  que  j'avais  la-bas,  et  ils  avaient 
1'habitude  d'attacher  des  pieces  sur  les  semelles. 

Par  M.  Neslitt : 

Q.  Quel  service  donne  les  chaussures  de  la  derniere  distribution? — R.  Je  n'ai  pas 
encore  eu  de  plaintes.  Elles  semblent  correctes. 

Q.  D'ou  venaient-elles  ? — R.  De  notre  quartier-maitre. 
Q.  D'Halif ax  ?— R.  Oui. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Savez-vous  qui  avait  fabrique  les  chaussures  de  la  seconde  distribution? — R. 
Je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Le  major  Doane  nous  a  dit  hier  que  les  chaussures  distributes  apres  le  15 
octobre  avaient  donne  satisfaction.  Corroborez-vous  cela? — R.  Oui. 

Q.  Et  elles  ont  eu  un  service  passablement  dur? — R.  Mon  opinion  est  qu'elles 
ont  eu  un  service  plus  dur  que  celles  de  la  premiere  distribution. 

Q.  Dans  tous  les  cas  ces  chaussures  qui  out  ete  employees  depuis  environ  le  15 
octobre  jusqu'a  ce  jour  ont  donne  une  bonne  satisfaction  ? — R.  Oui. 

'Par  I'hpnordble  M.  Murphy: 

Q.  Parlez-vous  generalement  des  hommes  de  votre  compagnie? — R.  Des  hommes 
de  ma  propre  compagnie,  c'est  tout  ce  que  je  savais  a  ce  sujet.  J'ai  la  surveillance 
personnelle  de  ces  hommes.  Malgre  que  j'entends  beaucoup  parler  des  autres  compa- 
gnies  et  que  je  connaisse  en  partie  ce  qui  s'y  passe,  cela  n'est  pas  une  preuve. 

Q.  Dans  votre  rapport  je  remarque  que  vous  dites  (il  lit) : — 

"La  balance  des  hommes  de  la  compagnie  ne  sont  pas  propres  au  travail, 
vu  que,  malgre  que  les  chaussures  ne  sont  pas  aussi  mauvaises  que  celles  men- 
tionnees,  une  autre  semaine  les  mettra  dans  une  condition  trop  dangereuse  pour 
la  sante  pour  leur  permettre  de  travailler." 

— R.  C'est  assez  vrai.    Lorsque  j'ai  cru  que  les  chaussures  pouvaient  etre  reparees  et 
que  j'ai  recommande  aux  hommes  de  les  faire  reparer,  nous  etions  sur  1'ile  McNab 
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et  nous  n'avons  pas  pu  avoir  de  conge.  Nous  n'avions  qu'a  aller  et  venir  sur  le  ba 
teau  de  service,  ce  qui  ne  nous  convenait  pas  toujours.  C'est-a-dire  qu'il  ne  convenait 
pas  toujours  pour  permettre  aux  hommes  de  se  rendre  a  la  boutique  d'un  cordonnier, 
et  s'y  asseoir.  Naturellement  il  nous  fallait  etre  de  service  la  la  nuit;  nous  ne  pou- 
vions  pas  permettre  aux  hommes  de  se  rendre  a  la  ville  et  d'y  passer  la  nuit. . 

Q.  Quelle  est  la  distance  de  Pile  McNab  a  la  ville? — R.  On  s'y  rend  dans  a  peu 
pres  ujie  houre  et  demie  avec  le  bateau  de  service,  mais  il  ne  s'y  rend  pas  directement 
et  fait  de  nombreux  arrets.  Peut-etre  qu'en  ligne  directe  il  y  aurait  un  peu  plus  de 
deux  milles  et  demi. 

Q.  La  sante  des  hommes  a-t-elle  etc  affectee  du  fait  de  Petat  de  leurs  chaussures? 
— K.  Oui.  Us  ont  tous  eu  le  rhume. 

Q.  Vous  dites  qu'ils  ont  tous  eu  le  rhume"? — R.  Oui.  II  nous  a  ete  tres  difficile  de 
faire  quelque  chose  avec  les  hommes;  il  nous  fallait  les  favoriser  autant  que  nous  le 
pouvions  a  cause  de  cela. 

Q.  Vous  avez  entendu  le  temoignage  disant  que  quelques-uns  des  hommes  avaient 
du  attacher  leurs  chaussures  avec  certain  materiel  pour  se  proteger  les  pieds.  Qu'est-ce 
que  c'etait? — R.  Toile  et  sacs  prinoipalemeiit.  Dans  ma  compagnie  il  y  avait  trois  ou 
quatre  hommes  qui  employaient  cela. 

Q.  Us  attachaient  des  sacs  de  toile  aux  semelles  de  leurs  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Pour  empecher  que  leurs  pieds  ne  viennent  en  contact  avec  la  terre? — R.  Oui. 

Q.  Combien  d'hommes  devaient  vaquer  a  leurs  occupations  dans  cette  condition? 
— R.  A  peu  pres  trois. 

Q.  Pour  combien  de  temps? — R.  Deux  se  sont  achete  des  chaussures  eux-memes 
et  1'autre  s'est  servi  de  bottes  de  caoutchouc  pendant  a  peu  pres  une  semaine  ou  dix 
jours,  chaque  fois  que  la  terre  etait  hurnide.  II  avait  Phabitude  de  se  servir  de  bottes 
de  caoutchouc  pour  le  service  de  nuit. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  dites-vous  que  ces  hommes  ont  vaque  a  leurs  occu 
pations  avec  des  sacs  attaches  aux  semelles  de  leurs  chaussures? — R.  Oh,  probable- 
ment  une  semaine  ou  dix  jours. 

Q.  A  qui  incombait  le  devoir  de  voir  que  ces  hommes  fussent  chausses  convena- 
blement? — R.  Je  ne  suis  pas  pret  a  le  dire,  monsieur. 

Q.  Vous  n'etes  pas  pret  a  le  dire? — R.  Non. 

Q.  Avez-vous  fait  quelque  rapport  au  sujet  de  Petat  des  chaussures  que  ces  hom 
mes  portaient? — R.  Nous  avons  fait  rapport. 

Q.  Je  vous  le  demande? — R.  Oui. 

Q.  A  qui?— R.  A  notre  O.C.R. 

Q.  Qui  est-il?— R.  Colonel  Viditto. 

Q.  Est-il  ici?— R.  Non. 

Q.  Quelle  action  a  ete  prise  suivant  votre  rapport? — R.  Le  quartier-maitre  vous 
en  dira  probablement  plus  long  sur  ce  sujet. 

Q.  Qui  est-il? — R.  Major  Doane. 

Q.  C'est  Pofficier  qui 'a  rendu  temoignage  hier? — R.  Oui.  Voyez-vous,  lorsque 
nous  faisons  rapport  a  notre  officier  superieur  il  ne  nous  demande  pas  ce  qu'il  doit 
faire,  et  il  ne  nous  demande  aucun  avis  sur  Paffaire.  Nous  attendons,  et  si  la  chose 
passe  on  nous  distribue  des  chaussures  neuves,  Qa  suit  le  chenal  regulier,  et  tout  ce 
que  j'en  sais  c'est  que  nous  obtenons  les  chaussures. 

Q.  Dans  tous  les  cas,  lorsque  vous  faites  une  plainte  au  sujet  des  chaussures  et 
que  plus  tard  des  chaussures  neuves  sont  distributes,  alors  vous  en  venez  a.  la  conclu 
sion  qu'on  a  fait  droit  a  votre  plainte? — R.  Nous  en  venons  11  la  conclusion  que  nous 
devrions  avoir  des  chaussures  neuves.  On  a  pu  agir  en  consequence  de  ma  plainte, 
mais  pour  une  raison  que  je  ne  connais  pas  ou  que  je  ne  comprends  peut-etre  pas,  jc 
n'ai  pas  eu  de  chaussures. 

Q.  Vous  vous  etes  plaint,  mais  vous  ii'avez  pas  eu  les  chaussures?  Et  quant  ii 
ce  qu'on  a  fait  de  votre  plainte  vous  ne  pouvez  pas  repondre? — R.  Non. 

Capt.  F.  C.  IVAIZER. 


ENQUETE  RE  UHAUSSURE8  H7 

ANNEXE  No  4 

Q.  Votre  plainte  a  etc  transmise  au  colonel,  dites-vous  ? — R.  A  notre  colonel,  colo 
nel  Viditto. 

Q.  Et  l'a-t-il  passee  au  quartier-maitre  ? — K.  II  vous  faudra  le  lui  demandor, 

Q.  Je  vous  demande  si  c'est  ce  que  vous  nous  avez  dit? — R.  Non,  je  ne  voiu  ri 
pas  dit  cela.  J'ai  dit  que  nous  1'avions  simplement  donnee  au  colonel.  Ce  qui  ami  o 
ensuite,  je  ne  le  sais  pas. 

Q.  En  son  absence,  le  quartier-maitre  serait  1'officier  qui  pourrait  nous  renseigner 
sur  cela? — R.  Oui,  le  quartier-maitre  pourrait  probablement  vous  le  dire. 

Q.  Y  avait-il  quelque  officier  superieur  qui  faisait  1'inspection  des  compagriios 
pendant  que1  les  chaussures  etaient  dans  la  condition  que  vous  avez  decrite? — E.  Non. 
Chaque  officier  de  compagnie  est  responsable  de  sa  propre  compagnie. 

Q.  Je  vois,  et  la  condition  de  ces  chaussures — c'est-a-dire  les  hommes  travaillant 
avec  des  sacs  attaches  aux  semelles — ne  serait  pas  connue  de  1'officier  superieur  a 
moins  que  plainte  ne  fut  portee  de  la  maniefe  que  vous  dites? — E.  C'est  a  moi  de  m'oc- 
cuper  de  ma  propre  compagnie. 

Par  le  President: 

Q.  Etait-ce  avant  on  apres  cette  enquete  que  les  hommes  avaient  des  saoa  aux 
pieds?  'Vous  ne  dites  rien  de  cela  dans  votre  rapport? — E.  Non.  Pour  un  honnnr 
c'etait  avant,  pour  deux  c'etait  apres.  Vous  remarquerez,  je  crois,  que  cette  enquete 
a  ete  tenue  apres  que  quelques-unes  de  ces  chaussures  fureiit  usees. 

Q.  Cette  enquete  a  eu  lieu  le  29i  septembre? — E.  Oui.  Bien,  quelques-unes  de 
ces  ... 

Q.  Ces  hommes  etaient  obliges  d'attacher  des  sacs  a  leurs  semelles.  Etaient-ce  les 
hommes  qiji  avaient  brule  leurs  chaussures? — E.  Je  ne  me  rappelle  pas  s'ils  les 
avaient  brulees. 

Q.  Avez-vous  examine  leurs  chaussures  pour  voir?  Quels  sont  les  noms  des 
hommes  qui  avaient  des  sacs  aux  pieds? — R.  Je  ne  me  le  rappelle  pas  mainteiiant. 
C'etait  un  fait  commun  la-bas,  vous  pouviez  voir  cela  dans  plus  d'un  des  regiments. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  dites  que  c'etait  un  fait  commun? — R.  Oui,  vous  pouviez  voiv  )3&  sacs 
attaches  a  leurs  chaussures. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  parlez  de  votre  propre  compagnie? — R.  Oui,  je  ne  me  rappelle  pas  les 
noms  des  hommes. 

Q.  Avez-vous  examine  la  condition  des  chaussures  pour  voir  ce  qui  en  etait  de 
cette  paire  particuliere?— R.  Comme  je  1'ai  dit,  lorsque  les  chaussures  me  furent  appor- 
tees  pour  les  examiner,  il  ne  restait  plus  rien  des  semelles.  Vous  ne  pouviez  pas  dire 
si  elles  etaient  brulees  ou  non. 

Q.  Vous  ne  pouviez  pas  dire  si  elles  etaient  brulees  ou  non? — K.  Non,  parce  qu'il 
ne  restait  rien  pour  voir.  II  y  avait  juste  les  trous.  Vous  pouviez  regarder  et  voir 
le  dessous  de  1'empeigne. 

Q.  Etaient-ce  des  hommes  qui  creusaient  des  tranchees  ?— R.  Oui. 

Q.  Dans  1'argile  humide? — R.  La  compagnie  entiere,  y  conipris  moi-meme  et  mes 
deux  officiers  creusions  des  tranchees.  Si  1'homme  appartenait  a  ma  compagnie,  il 
creusait  des  tranchees  ou  bien  j'en  aurais  su  la  raison. 

Q.  II  me  semble  que  si  vous  aviez  des  hommes  avec  de  telles  chaussures  vous 
auriez  du  faire  rapport  a  quelqu'un  afin  de  leur  donner  des  chaussures  neuves? — R. 
Nous  le  faisons. 
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Q.  Avez-vous  fait  un  rapport  a  votre  officier  superieur  a  1'effet  que  trois  honmies 
portaient  des  sacs  aux  pieds? — K.  II  n'y  en  avait  qu'un  dans  cet  etat  lorsque  cette 
enquete  eut  lieu. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  fait  aucune  enquete  afin  de  savoir  pourquoi  les  semelles  s'usaient 
aussi  rapidement  et  pour  quelle  raison  les  chaussures  devenaient  aussi  promptement 
hors  de  service  ? — R.  Non,  monsieur,  nous  n'en  avons  pas  fait. 

Q.  Vous  n'avez  pas  demande  aux  hommes  qui  s'etaient  plaints  que  leurs  chaus 
sures  etaient  usees  s'ils  avaient  brule  leurs  chaussures  ou  non? — R.  Pratiquement,  ils 
n'avaient  aucune  chance  de  le  faire. 

Q.  De  faire  quoi  ? — R.  De  les  bruler. 

Q.  N'y  avait-il  pas  quelques  appareils  de  chauffage  aux  alentours? — R.  Ils  n'ont 
jamais  fait  secher  leurs  chaussures.  Ils  n'ont  jamais  eu  le  temps  et  il  n'y  a  jamais 
eu  d'appareil  de  chauffage  pour  faire  secher  leurs  chaussures.  Je  ne  crois  pas  qu'ils 
aient  jamais  essaye  de  faire  secher  leurs  chaussures  parce  qu'ils  etaient  de  service  nuit 
et  jour. 

Par  le  President: 

Q.  Dormaient-ils  avec  leurs  chaussures? — R.  Tres  souvent,  principalement  lors- 
qu'ils  font  du  service  d'avant-poste. 

Le  PRESIDENT:  II  n'y  a  rien  d'etonnant  qu'ils  aient  pris  le  rhume,  dormir  avec 
des  chaussures  mouillees. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  avez  dit  que  c'etait  un  fait  commun  de  voir  quelques-uns  de  ces  hommes 
porter  des  sacs  aux  pieds.  Ils  allaient  et  venaient  et  ils  ont  ete  vus  sur  le  bateau  de 
service? — R.  Oui. 

Q.  Ces  hommes  se  rendaient-ils  a  Halifax? — R.  Je  le  suppose,  ou  peut-etre  a 
d'autre  port  d'arret  ou  se  rend  le  bateau  de  service. 

Q.  De  sorte  que  quiconque  avait  des  yeux  pouvait  les  voir? — R.  Pouvait  les  voir. 

Q.  Pouvait  voir  ce  que  ces  hommes  portaient  et  la  condition  dans  laquelle  leurs 
pieds  se  trouvaieiit? — R.  Exactement. 

Q.  Et  vous  n'etes  pas  au  couran£  qu'aucune  action  ait  ete  prise  pour  remedier  a 
cela  par  aucune  personne  en  ayant  1'autorite? — R.  Je  ne  sache  pas  qu'aucune  action 
ait  ete  prise.  Comme  je  le  dis,  c'est  une  chose  completement  en  dehors  de  ma  sphere. 

Q.  Dans,  tous  les  cas,  vous  n'etes  pas  au  courant  d'aucune  action  ? — R.  Je  ne  suis 
au  fait  d'aucune  action. 

• 

ParM.  Nesbitt: 

Q.  Votre  bataillon  etait  en  service  sur  1'ile  McNab? — R.  Non,  environ  la  moitie. 

Q.  Ou  le  colonel  reside-t-il? — R.  Bien,  il  surveille  1'ensemble.  Par  exemple,  il 
peut  etre  a  Camperdown  une  journee,  ou  il  peut  etre  avec  nous  sur  l'ile  McNab  une 
autire  journee.  II  peut  etre  avec  un  autre  groupe  a  Lawlor  un  jour  et  a  Cole-Har 
bour  un  autre  jour.  Nous  etions  disperses  vous  savez,  mais  ses  quartiers  generaux 
etaient  a  l'ile  McNab. 

Q.  Et  pendant  le  mois  que  vous  y  etiez  il  a  visite  souvent  l'ile  McNab? — R.  Oh, 
bien,  il  etait  la  la  plupart  du  temps.  Cela  dependait  de  ce  que  ses.  ... 

Q.  II  etait  la  vraisemblablement  tous  les  jours?— R.  II  ne  pouvait  pas  etre  la  le 
jour  ou  il  se  rendait  a  Camperdown  parce  que  c'est  si  loin  qu'il  ne  pouvait  pas  se 
Tendre  la  et  revenir  le  meme  jour. 
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Q.  La  raison  pour  laquelle  je  vous  pose  ces  questions  c'est  parce  que  je  ne  con- 
nais  pas  la  localite,  et  je  veux  savoir  s'il  y  a  quelque  raison  pour  laquelle  le  colonel 
ne  pouvait  pas  voir  a  1'etat  des  chaussures  de  ces  hommes  qui  les  avaient  usees  et  qui 
les  entouraient  de  toile. — R.  Absolument  aucune.  J'ai  toutes  les  raisons  de  croire 
qu'il  a  fait  tous  les  efforts  possibles  pour  obtenir  une  seconde  distribution  de  chaus 
sures. 

Q.  Vous  croyez? — R.  Je  le  crois.  -  Je  ne. . . 

Q.  Parce  que  les  officiers  du  ministere  de  la  Milice  la-bas  semblent  etre  de  petits 
fetiches  dans  toute  la  place? — R.  Je  ne  crois  pas  que  nous  en  ayons  aucun. 

Q.  Le  colonel  est  appnreimnont  inabordable  et  le  quartier-maitre  general  est  sur 
un  piedestal,  et  ainsi  de  suite,  et  je  veux  voir  ce  qui  en  est  des  conditions  actuelles 
des  affaires? — R.  Nous  ne  nous  approvisionnons  pas  sur  ceux  de  Pile  McNab. 

Q.  Je  veux  savoir  si  le  colonel  a.  vu  ces  hommes  courir  de  cote  et  d'autre  avec  les 
semelles  de  leurs  chaussures  attachees  avec  de  la  toile? — R.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
le  moindre  doute. 

M.  PRINGLE  :  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  le  moindre  doute  que  le  colonel  ait  fait  de 
son  mieux. 

Le  TEMOIN  :  Jc  suis  satisfait  qu'il  Tait  fait. 

Temoiii  congedie. 


Le  capitaiiie  C.  A.  MT.MFORD,  ai>pel(',  as-ernionU'  ot  interroge. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Je  vois,  capitaiiie,  que  vous  avez  ete  president  d'uiie  commission  c]ui  s'est 
reunie  le  29  septembre  1914  a  I'fle  McNab  pour  examiner  des  chaussures? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Les  autres  membres  de  la  commission  semblent  etre  W.  E.  Doane,  lieutenant, 
et  C.  1ST.  Bennett,  lieutenant. — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Je  vois  que  vous  vous  etes  reunis  conformement  a  un  ordre  et  "avez  precede 
a  1'examen  des  chaussures  des  hommes  suivants;  et  que  vous  les  avez  trouvees  impro- 
pres  a  un  plus  long  usage.  Ces  hommes  s'etaieiit  servis  de  ces  chaussures  pour  le 
creusage  de  tranchees  dans  de  1'argile  humide  pendant  les  sept  dernieres  semaines"- 
Alors  suivent  les  noms:  "Sergt  Sultz,  pointure  8,  sergt  Towill,  pointure  7,  sergents 
intcrimaires  Sultz,  Towill,  Bliss,  fusiliers  Norden,  Bellefontaine,  lanor,  Dauphine 
et  Briggs,  Conrad,  Hetferman,  Neary,  Day,  Perks,  During,  McMullen  et  Bayer-. 
Puis  ces  hommes  semblent  avoir  fait  I'affirmation  suivante  (il  lit)  : — 

"Nous  attest ons  que  nous  avons  recu  les  chaussures  le  10  aout  1914,  et 
avons  montre  les  chaussures  au  capitaine  Mumford  le  29  septembre,  vu  que  les 
semelles  etaient  presque  toutes  usees,  et  que  nous  avions  les  pieds  mouilles  dans 
les  mauvais  temps." 

Votre  conclusion  en  a  ete  (il  lit)  : — 

"La  commission  ayant  examine  les  chaussures  est  d'avis  qu'elles  sont  de- 
venues  impropres  pour  un  plus  long  usage,  et  qu'elles  devraient  etre  remplaaees 
aux  frais  du  tresor  public." 

Mainteiiant  ces  chaussures  avaient  evidemment  servi  dans  les  tranchees,  precise- 
ment  comme  vous  dites,  dans  de  1'argile  humide,  pendant  sept  semaines? — R.  Oui, 
monsieur. 
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Q.  Quel  defaut  avez-vous  constate  dans  les  chaussures* — R.  Le  seul  defaut  que 
j'ai  constate  c'est  que  les  chaussures  etaient  faites  de  materiel  trop  mince  pour  le  tra 
vail  que  nous  faisions. 

Q.  Elles  n'etaient  pas  convenables  pour  le  travail  des  tranchees,  le  creusage  des 
tranchees? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Elles  n'etaient  pas  assez  fortes? — R.  De  fait,  ma  compagnie  a  ete  la  premiere 
en  service  actif  et  nous  avons  eu  a  creuser  sept  tranchees.  Ces  homines  faisaient  aussi 
le  travail  de  patrouille  et  le  service  d'avant-poste  la  nuit.  Nous  faisions  le  service 
d'avant-poste  et  de  cette  maniere  nous  travaillions  jour  et  nuit.  Par  consequent  ces 
chaussures  servaient  jour  et  nuit. 

Q.  Ce  que  vous  dites  en  general  c'est  que  la  chaussure  n'etait  "pas  convenable  pour 
les  conditions? — R.  La  chaussure  n'etait  pas  convenable  pour  les  conditions,  c'est  tout 
•ce  que  j'en  puis  dire. 

Q.  Qu'y  nvait-il  encore  de  defectueux? — R.  L'arriere-point  ne  semblait  pas  avoir 
suffisamment  de  poix  et  il  cas?ait  ou  s'arrachait  de  la  semelle,  et  la  semelle  inferieure, 
c'est-a-dire  la  semelle  exterieure  s'arrachait.  Alors  nous  ii'avions  aucun  materiel  la- 
bas  pour  reparer  les  chaussures,  ni  aucun  cordonnier. 

Q.  N'aviez-vous  pas  de  degras  a  appliquer  sur  les  chaussures? — R.  On  ne  nous  a 
pas  distribue  de  degras. 

Q.  Savez-vous  de  quelle  manufacture  ces  chaussures  provenaient? — R.  Bien,  la 
plupart  de  celles  que  j'ai  examinees  etaient  des  chaussures  de  la  maisoii  Gauthier,  la 
premiere  distribution  du  10  aouit. 

Q.  Celles-ci  seraient  des  chaussures  qui  etaient  en  magasin  a  Halifax? — R.  Oui. 

Q.  Anterieurement  a  la  declaration  de  la  guerre,  et  vous  dites  qu'elles  etaient  pour 
la  plupart  des  chaussures  de  la  maison  Gauthier? — R.  Oui. 

Q.  Vous  dites  que  les  semelles  s'arrachaient  ? — R.  Les  semelles  s'arrachaient.  J'ai 
vu  1'orteil  d'un  honime  passer  a  travers  la  chaussure  ici  (indiquant).  Le  cuir  devint 
'spongieux  et  il  me  semble  que  1'orteil  de  1'homme  est  passee  a  travers  la  chaussure  eu 
plusieurs  occasions. 

Q.  Cette  chaussure  etait-elle  semblable  a  celle-ci,  piece  12  ? — R.  C'etait  une  chaus 
sure  semblable  a  celle-la,  oui. 

Q.  Croyez-vous  qii'aucune  chaussure  aurait  pu  supporter  pendant  sept  semaines 
les  conditions  decrites? — R.  Bien,  je  crois  qu'une  chaussure  beaucoup  plus  forte  1'au- 
rait  pu.  Naturellement,  les  empeignes  de  cette  chaussure  sont  beaucoup  moins  fortes 
que  celles-la  (indiquant  la  piece  12). 

Q.  Vous  dites  que  les  empeignes  etaient  moiiis  fortes  que  celles  de  la  chaussure 
echantillon,  piece  12  ? — R.  Oui. 

Q.  Je  ne  sais  pas,  mais  on  m'informe  que  cette  chaussure  a.  trepointe  Goodyear 
est  splendide  dans  des  conditions  de  terrain  sec,  mais  ne  prouverait  pas  etre  une 
chaussure  a  trepointe  convenable  pour  le  travail  des  tranchees? — R.  Naturellement, 
lorsque  la  semelle  a  commence  a  se  detacher  ici  (montrant)  si  nous  avions  eu  un  cor 
donnier  pour  clouer  cette  semelle  elle  aurait  pu  durer  pendant  quelque  temps  encore. 

Q.  C'est  le  renseignement  qu'on  m'a  fourni.  La  chaussure  convenable  en  est  une 
semblable  a  la  chaussure  anglaise,  la  semelle  etant  clouee  de  part  en  part? — R.  C'est 
la  chaussure. 

Q.  De  part  en  part,  et  la  semelle  exterieure  cousue  ensemble  et  puis  clouee,  c'est 
la  seule  chaussure  qui  resistera? — R.  A  1'usure  du  travail  des  tranchees. 

M.  PRINGLE  :  La  trepointe  Goodyear  n'est  reellement  pas  assez  forte  pour  supporter 
ces  conditions. 

Par  le  President: 

Q.  Combien  de  temps  s'est-il  ecoule  avant  que  vous  ayez  une  seconde  distribution 
de  chaussures? — R.  Attendez  que  je  me  souvienne,  c'etait  environ. .  . 
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Q.  C'etait  le  29  septembre  que  vous  avez  term  cette  enquete? — R.  C'etait  en  oc- 
tobre  que  nous  avons  eu  la  seconde  distribution  de  chaussures. 

Q.  Ce  n'est  qu'apres  la  periode  entre  le  10  aout  et  le  mois  d'octobre  qu'on  vous 
distribua  des  chaussures  neuves  ? — K.  Oui. 

Q.  Quelle  satisfaction  la  seconde  distribution  vous  a-t-elle  doiinee? — R.  Beaucoup 
de  satisfaction,  parce  que  les  hommes  avaient  deux  paires  de  chaussures.  Alors  notre 
creusage  de  tranchees  etait  fait,  et  nous  ii'avions  que  notre  travail  de  patrouille  a 
faire  la  iiuit,  c'est-a-dire  les  hommes  s'occupant  du  travail  d'avant-poste.  Nous  avioiis 
la  moitie  de  la  compagnie  en  service  chaque  nuit  par  tous  les  temps  sur  une  partie 
tres  dure  de  la  cote. 

Q.  Et  vous  etes  suffisamment  satisfait? — R.  Les  chaussures  sont  satisfaisantes. 

Q.  Et  vous  les  utilisez  encore? — R.  Nous  les  utilisons  encore. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Savez-vous  quel  etait  le  fabricant  de  ces  chaussures? — R.  Je  me  souviens  que 
Ames,  Holden  &  McCready  etaient  un  des  fabricants,  et  je  crois  qu'il  y  avait  quelques 
chaussures  Slater  aussi.  Dans  tous  les  cas  il  y  avait  une  autre  marque. 

Q.  Y  avait-il  quelques  chausures  de  Tetrault? — R.  Je  ne  me  le  rappelle  pas  main- 
'tenant. 

Par  le  President: 
Q.  Vous  vous  souvenez  de  Ames,  Holden  &  McC ready1*. — R.  Oui. 

Par  M.  Nesbitt: 
Q.  Et  c'etait  la  seconde  distribution? — R.  La  seconde  distribution. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Avez-vous  eu  quelques  chaussures  d'Amherst? — R.  Nous  n'en  avons  jamais  eu. 
Nous  en  avons  achete  quelques  paires  personnellement.  Par  exemple,  on  nous  char- 
geait  $4  et  $5  pour  ces  chaussures,  et  nous  pouvons  acheter  les  chaussures  d'Amherst 
pour  $3.65. 

Q.  Quelle  sorte  de  chaussure  est-ce? — R.  Une  tres  bonne  chaussure,  avec  du  cuir 
beaucoup  plus  fort.  Une  chaussure  de  bien  meilleure  duree. 

Q.  Vous  dites  que  le  prix  en  est  de  $3.65  ?— R.  $3.65. 

Q.  Et  vous  aviez  une  chaussure  qui  resistait  mieux  a  1'usure  que  la  chaussure  de 
$4  et  $5  ?— R.  Oui. 

Q.  C'est  votre  opinion? — R.  Oui. 

Q.  Vous  en  avez  eu  1'experience  ? — R.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Mais  vous  ne  les  avez  jamais  eues  dans  le  but  d'etablir  une  comparaison  ? — R. 
Nous  en  avons  eu  quelques-unes  et  elles  furent  utilisees  pour  un  dur  travail.  J'en 
ai  examine  plusieurs  paires  en  bon  etat,  condition  splendide.  II  y  a  une  autre  chose. 
Nous  n'avions  pas  de  degras  d'abord.  Maintenant,  nous  en  avons,  et  nous  pouvons 
mieux  traiter  les  chaussures.  Lorsqu'uii  homme  avait  seulement  une  paire  de  chaus 
sures  il  n' avait  aucune  chance  de  les  faire  secher  et  de  les  cirer. 

Q.  C'est  la  votre  explication  du  fait  que  les  chaussures  de  la  seconde  distribution 
resistent  si  bien  ? — R.  II  n'y  a  aucun  doute  a  ce  sujet. 

Q.  Mais  votre  travail  de  tranchee  est  tout  accompli? — R.  Oui. 

Q.  Et  chaque  homme  a  eu  une  seconde  paire  de  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Et  on  vous  a  fourni  le  degras? — R.  Oui. 
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Par  le  President: 


Q.  Vous  avez  une  seconde  paire  de  chaussures  mais  vous  utilisez  encore  la  pre 
miere  paire?  —  R.  Dans  les  cas  ou  les  chaussures  pouvaient  etre  reparees  de  quelque 
fagon  nous  les  avons  fait  reparer. 

Q.  Vous  employez  du  degras  meme  pour  les  chaussures  qui  ont  ete  reparees?  —  R. 
Quelques-unes.  Uiie  quantite  d'hommes  ont  achete  leurs  propres  chaussures,  des  chaus 
sures  d'Amherst. 

Par  M.  McCurdy: 

().  Ditos-nous  ce  que  vous  coiiu;ii->cz  encore  des  chaussures  d'Amherst?  —  R.  C'est 
une  chaussure  noire  faite  d'apres  cet  echantillon  (montrant  la  chaussure). 

M.  PRINGLE:  Faite  d'apres  cet  echantillon,  seulement  que  la  couleur  est  noire  et 
qu'elle  coute  un  peu  meilleur  marche. 

M.  McCuRDY  :    Elle  semble  etre  meilleure  et  moiiis  chere. 

M.  PRINTGLE  :  Us  ne  pouvaient  certainement  pas  f  aire  d'argent  avec  leurs  chaus 
sures. 

Le  TEMOIN:  Cette  chaussure  (iiidiquant  la  piece  12)  est  trop  etroite  pour  la  mar- 
<;he. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  La  chaussure  d'Amherst  est-elle  plus  large?  —  R.  Elle  est  plus  large. 
Q.  Qu'est-elle  quant  au  cuir?  —  R.  C'est  un  cuir  plus  fort,  il  n'est  pas  beaucoup 
plus  fort  que  cela  (indiquant  la  piece  12). 

Par  M.  Pringle  : 
Q.  Elle  est  en  cuir  noir?  —  R.  En  cuir  noir. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Ou  etait  situe  votre  campement?  —  R.  Sur  1'ile  McNab. 

Q.  Combien  d'hommes  aviez-vous  dans  votre  compagnie?  —  R.  J'en  avais  56. 

Q.  Sont-ce  les  seules  chaussures  que  vous  avez  condamnees  le  29  septembre;  les 
huit  paires?  —  R.  Je  pourrais  dire  que  quinze  paires  est  la  quantite  que  j'ai  envoyee 
au  quartier-maitre.  A  cette  epoque  nous  n'avions  qu'une  paire  de  chaussures,  et  nous 
nous  servions  de  broquettes  a  tapis  ordinaires  —  c'est  tout  ce  que  nous  pouvions  acheter 
par  la  —  pour  assujettir  les  semelles.  Aussitot  que  nous  avons  eu  une  autre  distribu 
tion  de  chaussures  nous  avons  envoye  les  autres  a  la  ville  et  nous  les  avons  fait  reparer, 
puis  elles  ont  fait  tres  bien. 

Par  le  President: 

Q.  Les  chaussures  auraient-elles  ete  reparees  si  vous  eussiez  eu  un  cordonnier  la? 
—  R.  Au  commencement?  Si  nous  avions  eu  la  im  cordonnier  cela  aurait  sauve  la  situa 
tion. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Dites-nous  ceci,  capitaine  Mumford:  Si  les  autorites  eusseiit  ete  capables  de 
iaire  parvenir  la  une  seconde  distribution  de  chaussures,  cela  aurait-il  sauve  la  situa 
tion?  —  R.  Si  nous  avions  eu  la  seconde  distribution. 

Q.  C'etait  la  1'embarras?  —  R.  C'etait  la  1'embarras.  Chaque  soldat  lorsqu'il  entre 
dans  le  service  permanent  regoit  deux  paires  de  chaussures.  Nous  n'en  avons  recu 
qu'une  paire,  et  alors  lorsque  les  chaussures  d'un  homme  etaient  usees  nous  ne  pou- 
"vions  pas  obtenir  une  autre  distribution. 
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Par  M.  NesUtt: 

Q.  Vous  croyez  que  vous  auriez  du  recevoir  deux  paires  de  chaussures? — R.  Oh, 
oui,  il  n'y  a  pas  de  doute  a  ce  sujet,  pour  le  genre  de  travail  que  nous  avions  a  accom- 
plir. 

Par  sir  James  Aikins: 
Q.  Avez-vous  jamais  fait  partie  du  service  permanent? — R.  Non,  monsieur. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Combieii  avez-vous  paye,  dites-vous,  pour  les  chaussures  que  vous  avez  ache- 
tees  vous-meme? — R.  Je  crois  que  c'etait  $3.65. 

Q.  C'etait  le  prix  de  detail,  n'est-ce  pas? — R.  C'etait  le  prix  que  les  gens  d'Amherst 
nous  donnerent. 

Q.  C'etait  le  prix  de  detail? — R.  Nous  les  avons  eues  des  marchands  de  grr»s. 
Us  ont  un  bureau  a  Halifax. 

Q.  Vous  dites  que  vous  en  avez  reellement  refuse  quinze  paires? — R.  Quinzr 
paires.  J'ai  les  noms  des  personnes  qui  portaient  ces  quinze  paires. 

Q.  II  appert  que  votre  commission  n'a  examine  que  huit  paires  de  chaussures? 
— R.  En  realite,  nous  avons  eu  deux  commissions,  line  enquete  avait  eu  lieu  prece- 
demment. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Quand  etait-ce? — R.  Quelque  temps  en  septembre,  vers  le  8  septembre,  muU 
le  compte  rendu  de  cette  enquete  n'a  jamais  ete  doniu'. 

Q.  Ainsi  vous  aviez  eu  une  commission  anterieurement  a  celle  du  29  septembre? 
— R.  Oui. 

Q.  Et  le  compte  rendu  de  cette  commission  n'a  jamais  paru  ? — R.  Xon. 

Par  M.  NesUtt: 
Q.  Pardonnez-moi,  vous  avez  seize  paires  ici   (referant  au  dossier)  ? — R.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Quelques-uns  de  vos  hommes  se  sont-ils  promenes  de  la  maniere  decrite  ici  par 
quelqoes  officiers? — R.  Lorsqu'un  homme  sortait,  si  ses  propres  chaussures  n'etaient 
pas  en  bon  etat,  il  empruntait  celles  de  son  compagnon. 

Q.  Supposant  que  1'autre  compagnon  portait  ses  propres  chaussures,  que  faisait- 
il? — R.  Dans  ce  cas,  il  ne  sortait  pas,  nous  ne  pouvions  pas  le  mettre  au  service  extr- 
rieur  du  tout  dans  les  mauvais  temps. 

Q.  Combieii  de  fois  est-ce  arrive? — R.  Cela  est  arrive  souvent. 

Q.  Pendant  ouelle  duree  de  temps? — R.  Environ  un  mois,  j'oserais  dire. 

Q.  Pour  combien  d'hommes,  en  autant  que  votre  compagnie  est  concernee? — R. 
II  y  aurait  peut-etre  sept  ou  huit  hommes,  j'ai  oublie  le  nombre. 

Q.  Et  pendant  ce  temps  ils  se  trouvaient  prives  de  leur  exercice  ou  entrainement 
ou  autre  service  quelconque  qu'ils  etaient  supposes  executer? — R.  Oui.  Dans  les 
temps  humides  nous  ne  pouvions  pas  du  tout  les  laisser  sortir,  et  ils  furent  mis  au 
travail  de  corvee  dans  les  lignes. 

Q.  La  sante  de  vos  hommes  a-t-elle  ete  affectee  vu  1'etat  de  ces  chaussures? — R. 
Oui.  De  fait  j'ai  fait  renvoyer  du  regiment  trois  tuberculeux  et  je  les  ai  fait  metlre 
a  1'hopital.  Je  crois  qu'ils  ont  tous  contracte  de  gros  rhumes. 

Q.  Trois  de  vos  hommes  qui  etaient  tuberculeux  ont  ete. . . — R.  Renvoyes  du  k«- 
giment. 
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Q.  Par  le  fait  du  froid  qu'ils  avaient  pris  ? — E.  Oui. 

Q.  Us  ont  ete  renvoyes  du  regiment  depuis? — E.  Benvoyes  du  regiment. 

Q.  Ou  sont-ils  maintenant? — E.  Dans  leurs  residences. 

Q.  Ou?— E.  A  Halifax. 

Q.  Quels  sont  leurs  noms? — E.  Un  se  nommait  Sutherland,  un  autre,  Hefferman, 
j'ai  oublie  le  nom  du  troisieme.  Je  ne  suis  pas  capitaine  dans  notre  compagnie  main- 
tenant. 

Q.  Un  des  hommes  se  nommait  Sutherland? — E.  L'autre  se  nommait  Hefferman. 

Q.  Est-ce  1'homme  dont  le  nom  apparait  sur  la  liste  de  ceux  dont  les  chaussures 
furent  inspectees  et  condamnees  ? — E.  Oui. 

Q.  Qui  etait'le  troisieme  homme? — E.  J'ai  oublie  comment  se  nommait  le  troisieme 
liomme. 

Q.  Et  ils  demeurent  tous  a  Halifax? — E.  Tons  demeurent  a  Halifax. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Savez-vous  si  quelques-unes  de  ces  chaussures  ont  ete  envoyees  d'Halifax? — 
E.  Non,  elles  furent  envoyees  au  quartier-maitre.  II  les  a  expedites  a  Quebec,  je 
crois. 

Q.  Vous  dites  que,  generalement,  depuis  que  les  deux  paires  de  chaussures  ont 
ete  distributes  aux  hommes,  et  que  les  chaussures  ont  ete  convenablement  traitees  et 
qu'on  vous  a  fourni  1'avantage  de  les  faire  reparer,  satisfaction  a  ete  donnee? — E. 
Satisfaction  a  ete  donnee. 

Par  le  President : 

Q.  Vos  hommes  dormaient-ils  avec  leurs  chaussures  humides? — E.  Ils  y  etaient 
obliges.  Notre  devoir  d'avant-poste  oblige  un  homme  a  dormir  avec  ses  habits. 

Q.  C'est  un  des  risques  qu'un  homme  doit  courir  dans  le  service  actif  ? — E.  C'est 
un  des  risques  qu'il  a  a  courir. 

Q.  Ceci  arrive  en  tout  temps?— E.  En  service  d'avant-poste  un  homme  dort  avec 
ses  chaussures. 

Q.  Si  ses  chaussures  sont  humides  il  prend  ce  risque? — E.  II  prend  ce  risque. 

Le  temoin  se  retire. 


Capitaine  J.  N.  FORPKS,  appele,  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Capitaine  Forbes,  je  vois  que  vous  avez  preside  une  commission  qui  s'est  reu- 
nie  a  1'ile  McNab  le  29  septembre  1914?— E,  Oui. 

Q.  Et  je  trouve  ici  dans  le  rapport  une  declaration  faite  par  le  quartier-maitre 
et  le  major  F.  W.  W.  Doane,  qu'une  paire  de  chaussures  a  ete  distribute  a  ehacun  des 
hommes  suivants,  et  puis  suivent  les  noms  d'une  quantite  d'hommes.  Ces  chaussures 
paraissent  avoir  ete  distributes  le  15  aoiit,  et  la  commission  ayant  dument  examine 
les  chaussures  (il  lit)  : — 

"Est  d'avis  que  les  chaussures  sont  devenues  impropres  a  un  plus  long  ser 
vice  par  une  usure  raisoiinable,  et  qu'elles  devraient  etre  remplacees  aux  frais 
du  tresor  public." 

A    quel    service    ces    chaussures    fureiit-elles    raises? — E.  Les    hommes    de    ma    com 
pagnie  ne  sont  pas  alles  dans  les  tranchees  comme  les  autres  hommes.    La  compagnie 
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etait  appelee  une  compagnie  de  corvee,  faisant  la  corvee  du  campement;  c'est-a-dire 
nettoyage  et  travail  general  se  rapportant  au  campement. 

Q.  Dans  quel  etat  avez-vous  trouve  les  chaussures? — E.  Precisement  a  peu  pres 
comme  celles  de  ce  lot  (refer  ant 'a  la  piece  22). 

Q.  C'est-a-dire  que  les  semelles  etaient  presque  finies? — K.  Oui,  usees. 

Q.  Comment  avez-vous  trouve  les  empeignes? — E.  Dans  la  plupart  des  cas  les 
empeignes  etaient  en  assez  bon  etat. 

Q.  Vous  a-t-on  dit  de  quelle  maniere  les  semelles  de  plusieurs  de  ces  chaussures 
avaient  ete  endommagees,  par  la  chaleur  ? — E.  Non,  je  ne  saurais  dire  si  elles  1'etaient 
ou  non;  je  ne  les  ai  pas  examinees  dans  ce  but. 

Q.  Croyez-vous  qu'ils  avaient  fait  secher  leurs  chaussures? — E.  Us  n'avaient  au- 
cune  chance  de  les  faire  secher  dans  la  cuisine,  excepte  avec  le  consentement  du  cuisi- 
nier. 

Q.  Etes-vous  encore  attache  au  regiment? — E.  Non,  je  n'y  ai  eu  rien  a  faire  de- 
puis  le  premier  decembre.  Je  suis  maintenant  dans  le  corps  de  reserve. 

Q.  Savez-vous  quelque  chose  de  la  seconde  distribution  de  chaussures  dans  le  mois 
d'octobre? — E.  Oui,  15  octobre. 

Q.  Comment  ces  chaiissures  ont-elles  resiste? — B.  Jusqu'au  temps  ou  j'ai  quitte  le 
regiment  il  n'y  avait  pas  de  plaintes. 

Q.  C'est-a-dire  que  vous  avez  quitte  vers  le  premier  decembre,  et  du  15  octobre 
au  premier  decembre  il  n'y  avait  pas  de  plainte  au  sujet  de  la  seconde  distribution  de 
chaussures  f aite  vers  le  15  octobre  ? — E.  Non. 

Q.  De  quelle  manufacture  ces  chaussures  provenaient-elles? — E.  De  la  compa 
gnie  Amherst  Boot  &  Shoe. 

Q.  C'etait  quant  a  ce  qui  concerne  votre  compagnie,  y  avait-il  d'autres  chaus 
sures  provenant  d'autres  manufactures? — E.  Aucune,  que  je  sache,  avait  ete  fournie 
dans  le  temps. 

Q.  Ainsi  la  compagnie  Amherst  Boot  &  Shoe  a  fabrique  les  chaussures  qui  out 
ete  distributes  a  votre  regiment  le  ou  vers  le  15  octobre,  et  ces  chaussures  donnaient 
satisfaction,  du  moins  Jusqu'au  premier  decembre,  lorsque  vous  avez  cesse  vos  rela 
tions  avec  le  regiment?— E.  Oui. 

Q.  Quand  les  deux  paires  de  chaussures  ont-elles  ete  distributes  aux  troupes? 

Le  PRESIDENT  :  II  dit  le  15  octobre. 

Le  TEMOIN  :  Non,  ces  chaussures  furent  distributes  a  notre  compagnie,  a  ces  quinze 
hommes,  et  elles  etaient  pour  remplacer  les  chaussures  condamnees  par  la  commission. 

'Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Ce  n'etait  pas  une  distribution  generate? — E.  Non;  il  y  a  eu  distribution  ge- 
nerale  plus  tard,  mais  je  n'etais  pas  au  regiment  alors. 

Q.  La  distribution  du  15  octobre  etait  pour  remplacer  les  chaussures  qui  avaient 
ete  condamnees? — E.  Oui. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Mais  les  hommes  n'ont-ils  pas  eu  une  deuxieme  paire  de  chaussures  avant 
votre  depart? — E.  Oui. 

Q.  Lorsqu'ils  eurent  regu  la  seconde  paire  de  chaussures  y  a-t-il  eu  quelque  diffi- 
culte  a  faire  reparer  les  chaussures,  et  a  leur  donner  le  traitement  convenable. 

Le  PRESIDENT-.- II  a  dit  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  plainte  apres  cela. 

Par  M.  NesUtt : 

Q.  Les  chaussures  qui  ont  remplace  celles  que  vous  aviez  refusees  etaient  des 
chaussures  de  la  compagnie  Amherst  Boot  &  Shoe,  n'est-ce  pas? — E.  Toutes  celles 
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qui  sont  venues,  d'apres  ina  coimaissauce,  etaieiit  des  chaussures  de  la  compagnie 
Amherst  Boot  &  Shoe.  -i 

Q.  Je  veux  connaitre  les  faits  concernant  les  chaussures  qui  ont  remplace  celles 
qui  avaient  etc  condamnees? — R.  Je  parle  des  quinze  paires  seulement,  de  celles  qui 
remplacerent  les  chaussures  qui  avaient  ete  condamnees. 

Q.  Combien  y  avait-il  d'hommes  dans  votre  compagnie? — R.  Leur  nombre  variait 
de  cinquante-six  a  cinquante-neuf. 

Q.  Quinze  paires  est  la  quantite  des  chaussures  qui  etaient  hors  de  service? — R. 
Je  ne  dirais  pas  que  lesi  quinze  paires  etaient  les  seules  chaussures  qui  etaient  hors  de 
service.  Quinze  paires  furent  condamnees,  et  nous  croyions  qu'elles  devaient  etre  rem- 
placees  immediatement. 

Q.  Les  chaussures  que  vous  avez  condamnees  provenaient  de  quel  manufacturier? 
— R.  Je  ne  puis  pas  dire  parce  que  je  n'etais  pas  present  au  moment  de  la  distribu 
tion,  ou  plutot  au  moment  ou  elles  furent  condamnees.  Je  ne  saurais  dire  qui  les 
avait  fabriquees,  mais  dans  chaque  cas,  lorsque  je  leur  ai  demande,  les  hommes  m'ont 
dit  que  c'etaient  des  chaussures  de  la  maison  Gauthier. 

Par-  I'honorable  M.  Murphy: 

"Q.  Vous  n'avez  rien  demande  concernant  aucun  autre  cas? — R.  Je  n'ai  pas  de 
mande  a  chacun  des  trente  hommes. 

Tar  M.  NesUtt: 

Q.  Quand  ces  chaussures  oiit-elles  ete  distribuees  ? — R.  Le  15  aoui. 

Q.  Les  pieds  d'aucun  de  vos  hommes  etaient-ils  enveloppes  dans  de  la  toile? — R. 
Un  d'eux  a  eu  des  bardeaux  aux  pieds  pendant  quelque  temps. 

Q.  C'etait  peut-etre  ami  de  marcher  sur  les  eaux  pour  se  rendre  a  1'ile 
— R.  II  n'y  avait  pas  d'eau  du  tout  dans  ces  parages. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  Vous  etiez  dans  les  barraques,  n'est-ce  pas? — R.  Sous  tente. 

Le  temoin  se  retire. 


Le  capitaine  WUJJAM  TAYLOR,  appele.  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Je  vois,  capitaine  Taylor,  que  vous  avez  preside  une  commission  qui  s'est  reunie 
a  York-Farm  le  30  septembre  aux  fins  d'examiner  et  de  faire  rapport  au  sujet  des 
paires  de  chaussures  endommagees  distribuees  a  divers  membres  de  la  compagnie  "C" 
du  63e  regiment  fusiliers  d'Halifax.  Je  remarque  que  vous  avez  appele  une  quan 
tite  d'hommes  pour  faire  des  declarations,  et  ces  hommes  ayant  fait  leurs  declarations, 
vous  avez  fait  le  rapport  suivant  (il  lit) : — 

"La  commission  ayant  examine  toutes  les  chaussures  est  d'avis  qu'elles  sont 
devenues  impropres  a  un  plus  long  service  par  une  usure  raisonnable,  et  qu'elles 
devraient  etre  remplacees  aux  frais  du  tresor  pxiblic." 

Q.  Ces  chaussures  avaient  ete  distribuees  quand? — R.  12  aout. 

Q.  C'ela  semble  etre  la  date  telle  que  donnee  par  le  sergent  de  couleurs  Richard 
Moore.  Elles  furent  distribuees  le  12  aout,  et  ont  ete  en  service  jusqu'au  30  septembre? 
— R.  Oui,  monsieur. 
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Q.  A  quel  travail  furent-elles  .vimuM's  pendant  cette  periode? — K.  An  travail 
des  tranches. 

Q.  Etait-ce  un  travail  dur  et  ardu? — R.  Tin  peu  plus  dur  que  1'usure  ordinaire. 
Le  terrain  etait  raboteux.  J'etais  campe  a  York-Farm,  environ  deux  milles  et  demi 
de  Dartmouth,  et  au  fur  et  a  mesure  que  nous  descendions,  naturellement  cela  deve- 
nait  un  peu  plus  dur  comme  nous  creusions  dans  la  terre. 

Q.  Savez-vous  quel  etait  le  fabricant  de  ces  chaussures  ? — R.  Je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Vous  dites  qu'elles  furent  distribuees  le  12  aouit? — R.  Je  n'etais  pas  au  regi 
ment  lorsqu'elles  furent  distribuees. 

Q.  Dans  quel  etat  ces  chaussures   I'taient-elles  le  30  septembre? — R.  Les  chaus-  . 
sures  que  j'ai  coiidamnees. 

Q.  Oui? — R.  Je  les  ai  considerees  absolument  impropres  a  un  plus  long  usage. 
Elles  ne  pouvaient  pas  etre  reparees.  Je  les  ai  examinees,  toutes. 

Q.  Ou  etait  le  mal  ? — R.  Elles  semblaient  casser  en  travers  du  cou-de-pied  droit 
en  travers,  de  sorte  que  vous  pouviez  plier  la  chaussure  et  montrer  le  talon. 

Q.  Et  elles  etaient  cassees  en  travers  de  la  semelle  pres  du  bout? — R.  Un  grand 
nombre  de  celles  que  j'ai  vues  etaient  usees. 

Q.  A  la  paunic  du  pin]  ( — R.  Oni. 

Q.  Avez-vous  remarque  si  aucune  de  ces  chaussures  avaient  i'ti'  deteriorees  par  le 
feu? — R.  Je  ne  le  crois  pas. 

Q.  Quant  aux  empeignes  de  ces  chaussures,  qu'y  avait-il? — R.  Je  crois  que  dans 
la  plupart  des  cas  elles  etaient  correctes. 

Q.  La  chaussure  etait-elle  semblable  a  cette  piece  12  ? — R.  C'etait  une  chaussure 
noire. 

Q.  Les  votres  etaient  des  chaussures  noires? — R.  Elles  etaient  bruiies  rnais  noir- 
cies;  je  suppose  qu'elles  1'etaient.  Je  n'etais  pas  la  lorsqu'elles  furent  distribuees. 
Cela  (indiquant  la  piece  12)  ressemble  a  la  chaussure. 

Q.  Apres  le  30  septembre,  combien  de  temps  s'est  ecoule  avant  que  vous  eussiez 
une  autre  distribution  de  chaussures? — R.  Vers  la  fin  d'octobre,  je  crois. 

Q.  Quelles  chaussures  avez-vous  eues  vers  la  fin  d'octobre? — R.  Je  ne  connais  pas 
le  fabricant. 

Q.  Ces  chaussures  sont-elles  encore  en  usage? — R.  Quelques-unes  je  suppose. 

Q.  Quelle  satisfaction  ont  donne  les  chaussures  distribuees  vers  la  fin  d'octobre? 
— R.  Je  n'ai  pas  entendu  de  plaintes  au  sujet  des  chaussures  depuis  ce  premier  lot 
en  septembre. 

Q.  Le  lot  fut  distribue  le  12  aout?— R.  Oui. 

Q.  Vous  n'avez  entendu  aucune  plainte  au  sujet  des  chaussures  distribuees  en 
octobre? — R.  Depuis  cette  enquete  du  30  septembre  je  n'ai  pas  entendu  aucune  plainte. 
Je  ne  crois  pas  avoir  entendu  une  seule  plainte  au  sujet  des  chaussures  que  les  hom- 
mes  portaient. 

Q.  Quand  les  homines  ont-ils  eu  deux  paires  de  chaussures? — R.  La  seconde  dis 
tribution  fut  faite  vers  la  fin  d'octobre  ou  le  commencement  de  novembre. 

Q.  Cela  leur  faisait  alors  deux  paires  de  chaussures? — R.  Deux  paires  de  chaus 
sures. 

Q.  Une  fois  qu'ils  en  eurent  deux  paires  c'etait  une  chose  facile  de  les  tenir  en 
bon  etat,  et  de  leur  donner  les  soin  et  traitc-ment  convenables? — R.  Je  le  suppose,  vu 
que  je  n'ai  pas  entendu  aucune  plainte. 

Q.  Si  les  homines  avaient  ete  en  position  d'obtenir  deux  paires  de  chaussures  au 
commencement,  croyez-vous  qu'il  y  aurait  eu  quelques  plaintes? — R.  C'est  une  ques 
tion  difficile;  il  aurait  pu  y  avoir  quelques  paintes,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en 
aurait  eu  en  quantite  comme  il  y  en  a  eu. 

Q.  Vous  voyez  cette  piece  22,  d'Halifax.  Ces  chaussures  sont-elles  des  votres, 
quelques-unes,  savez-vous? — R.  Je  ne  le  sais  pas;  mes  chaussures  avaient  une  eti 
quette  avec  les  noms  des  hommes ;  je  connaitrais  les  etiquettes. 
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Q.  Savez-vous  si  vos  chaussures  ont  ete  envoyees  ici  ? — R.  Je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Voici  la  piece  22 ;  vous  pourriez  les  examiner  ? — R.  Je  ne  puis  pas  identifier 
aucune  de  ces  chaussures. 

M.  PRINGLE  :  Aucune  de  ces  chaussures  ne  peuvent  etre  identifiees  par  le  capi- 
taine. 

Par  I'honordble  M.  Murphy: 

Q.  Je  vois  que  votre  commission  le  30  septembre  a  examine  et  condamne  vingt- 
six  paires  de  chaussures? — R.  Quinze  paires,  je  crois. 

M.  NESBITT:  II  y  avait  vingt-six  temoins. 

Le  TEMOIN  :  C'est  parfait,  mais  il  y  eut  senlement  quinze  paires  qui  f urent 
condamnees. 

Par  I'honordble  M.  Murphy: 
Q.  Je  vois  que  votre  rapport  dit  (il  lit) : — 

"La  commission  ayant  examine  toutes  les  chaussures  est  d'avis  qu'elles 
sont  deveuues  impropres  a  un  plus  long  usage  par  une  usure  raisonnable  et 
qu'elles  devraient  etre  remplacees  aux  frais  du  tresor  public.  Dans  quelques 
semaines  une  quantite  de  chaussures  examinees  et  acceptees  seront  impropres 
an  service." 

Cette  derniere  clause  ne  s'applique  pas  a  toutes  les  chaussures  mentionnees 
dans  le  paragraphs  precedent  ?—R.  Les  quinze  paires  que  nous  avoiis  condamnees  seu- 
lement. 

Q.  Alors  les  plaintes  de  votre  compagnie  devaieiit  etre  passablement  nombreuses 
a  cette  epoque? — R.  Oh,  oui,  il  y  avait  un  bon  nonibre  de  chaussures  que  je  condamne- 
rais  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie. 

Q.  Vous  avez  entendu  les  temoignages  rendus  par  vos  freres  d'armes  au  sujet  des 
conditions  dans  lesquelles  les  hommes  allaient  et  venaient  avec  leurs  pieds  enveloppes 
dans  de  la  toile  d'emballage  ou  portant  des  bardeaux  et  des  morceaux  de  planches  a 
leurs  semelles.  Etait-ce  le  cas  d'aucun  de  vos  hommes  ? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  les  avez  aussi  entendu  dire  que  quelques-uns  de  leurs  hommes  ont  con- 
tracte  des  rhumes  et  sont  devenus  malades.  Etait-ce  le  cas  dans  votre  compagnie? 
— R.  Je  ne  le  crois  pas. 

Q.  Le  savez-vous? — R.  Bien,  nous  avions  si  peu  de  maladie  que  je  ne  1'aurais  pas 
remarque. 

Q.  A  tout  evenemeiit,  il  n'y  a  pas  eu  de  cas  du  genre  de  ceux  rapportes  qui  sont 
venus  a  votre  connaissance  ? — R.  Aucun. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  dites  que  les  hommes  ont  maintenant  deux  paires  de  chaussures,  ce  qui 
veut  dire  qu'ils  doivent  se  servir  encore  de  celles  de  la  premiere  distribution? — R.  Us 
ont  repare  celles-ci. 

Q.  Et  elles  sont  dans  uii  etat  tel  qu'on  les  porte  encore  avec  celles  de  la  seconde 
distribution? — R.  Je  suppose  qu'elles  sont  correctes,  vu  que  je  n'ai  pas  entendu  aucune 
plainte. 

Q.  Et  vous  dites,  concernant  la  seconde  distribution  d'octobre,  que  vous  n'avez 
pas  eu  de  plainte  au  su  jet  de  ces  chaussures  ? — R,  Aucune  plainte  depuis  cette  enquete. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Je  remarque  que  la  plupart  des  hommes  out  declare,  tous,  je  crois,  sauf 
un,  que  les  chaussures  avaient  ete  en  service  continuel  dans  le  creusage  des  tranchees 
et  en  service  de  patrouille  et  de  piquet? — R.  Oui. 
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Q.  La  cassure  de  la  semelle  a  1'endroit  que  vous  avez  mentionne  serait-elle  causee 
par  1'emploi  d'une  beche  ou  d'une  pelle? — R.  Oh,  oui,  e'est  possible. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  C'est  tres  probable,  n'est-ce  pas?     Avez-vous  fait  du  creusage? — K.  Uii  peu. 
Q.  Ne  croyez-vous  pas  probable  que  les  hommes  casseraient  les  talons  s'ils  em- 
ployaient  une  beche,  ou  cmployaient-ils  des  bodies '( — R.  Oh,  oui,  beches  et  pics. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Le  terrain  aux  alentours  de  votre  campement  etait-il  semblublc  a  ci-lui  ou  les 
autres  troupes  avaient  leurs  quartiers? — R.  Je  crois  que  le  terrain  etait  plus  sec. 

Q.  C'est  ce  qui  m'a  frappe  a  la  lecture  du  rapport? — R.  Oui,  jo  !<•  dirais. 

Q.  En  autant  que  la  marche  etait  concernee  les  conditions  etaient  alors  mcil- 
leures? — R.  Les  conditions  etaient  bonnes. 

Q.  A  quellc  distance  de  la  ville  avcx-vims  clit  que  ce  cainpcincnt  ('tait  situe? — R.  A 
deux  milles  et  demi  de  Dartmouth. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Combien  d'hommes  aviez-vous  dans  v«tre  compagnie? — R.  Cinquante-six. 
Q.  Et  quinze  paires  de  chaussures  ont  ete  condamnees  le  30  septembre;  ce  sera  it 
environ .apres  six  semaines  de  service? 

Par  le  President: 

Q.  Considereriez-vous  cela  un  service  passablement  raisonnable,  six  scmnnir- 
dans  les  tranchees? — R.  Que  voulez-vous  dire,  monsieur. 

Q.  Diriez-vous  que  des  chaussures  qui  ont  servi  six  semaines  dans  les  tranchees 
sans  avoir  ete  reparc-es  ont  fait  une  duree  raisonnable? — R.  Je  crois  que  ce  serait 
insuffisant,  monsieur;  je  crois  qu'elles  auraient  du  resister  mieux  que  cela. 

Q.  Vous  parlez  dans  le  moment  de  la  premiere  distribution? — R.  Oui. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  Vous  ne  savez  pas  quel  etait  le  fabricant  de  ces  chaussures? — R.  Non,  je  n'etais 
pas  au  regiment  alors. 

Temoin  se  retire. 


Lieut.-col.  T.  M.  SEELEY,  Fredericton,  N.-B.,  appele,  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  vois.  lieut.-col.  Seeley  que  VOUR  avez  preside  une  commission  des  officiers 
qui  s'est  reunie  a  Fredericton,  N.-B.,  le  31  septembre  1914? — R.  Oui. 

Q.  Aux  fins  d'instituer  une  enquete  au  sujet  des  plaintes  concernant  les  chaus 
sures  fournies  aux  hommes  des  23e  et  24e  batteries,  C.E.F.  et  aussi  pour  inspector 
ces  chaussures.  Les  autres  membres  etaient:  Capitaine  A.  T.4JVIackay  et  capt.  E.  A. 
Chisholm.  Vous  vous  etes  reunis  et  vous  avez  precede  a  1'examen  et  a  1'audition  des 
plaintes  au  sujet  des  chaussures  distributes.  Vous  avez  entendu  des  plaintes  et  vous 
avez  aussi  examine  personnellement  les  chaussures? — R.  Oui,  monsieur. 
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Q.  Puis,  vous  avez  coiiclu  comme  suit,  conclusion  que  1'on  trouve  a  la  page  37  du 
dossier  (il  lit) : — 

"  La  commission  constate  que  les  chaussures  distribuees  aux  23e  et  24e 
batteries,  C.E.F.,  sont  impropres  aux  conditions  du  climat  qui  existent  dans 
ce  pays  pendant  la  saison  hivernale.  Le  materiel  des  semelles  de  ces  chaus 
sures  est  generalement  de  qualite  mediocre,  et  la  sorte  de  cuir  employe  dans 
les  empeignes  n'est  pas  convenable  pour  le  service  d'hiver. 

"  La  commission  recommanderait  que  ces  batteries  soient  pourvues  de 
chaussures  tannees  a  1'huile  du  genre  mocassin  avec  semelle  interieure  et 
semelle  exterieure  et  talons  en  cuir  solide;  de  preference  les  semelles  cousues, 
puisque  les  pointes  dans  les  chaussures  detournent  la  clialeur  des  pieds." 

La    seule    defectuositt-    que   vous    ayez    pu    trouver   dans   les    chaussures    est   qu'elles 
n'etaient  pas  convenables  aux  conditions  du  climat  a  Fredericton? 
L'hon.  M.  MURPHY :   Le  rapport  se  continue  (il  lit)  :— 

"  Le  materiel  des  semelles  de  ce?  chaussures  est  generalemeiit  de  qualite 
mediocre,  et  la  sorte  de  cuir  employe  dans  les  empeignes  n'est  pas  conyenable 
pour  le  service  d'hiver." 

M.  PRINGLE:  Je  croyais  avoir  lu  cela. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Mais  votre  question  ne  touche  pas  a  cette  partic. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  a'.ez  constate  que  le  materiel  des  semelles  de  ces  chaussures  etait  gene- 
ralement  de  qualite  mediocre,  et  que  la  sorte  de  cuir  employe  dans  les  empeignes 
n'etait  pas  convenable  pour  le  service  d'hiver? — R.  Oui. 

Q.  La  chaussure  etait-elle  semblable  a  la  piece  12? — R.  (Montrant  la  piece  12.) 
Bien,  elle  lui  ressemblait,  mais  j'ai  vu  uiie  quantite  de  chaussures  avant  qu'elles  fussent 
distribuees,  dans  les  magasins  du  quartier-maitre,  et  elles  n'etaient  pas  uniformement 
aussi  bonne  que  celles-la. 

Q.  Savez-vous  quel  etait  le  fabricant  de  ces  chaussures? — R.  Xon,  monsieur,  je 
n'ai  pas  trouve  cela ;  il  n'y  avait  aucune  marque. 

Q.  Aucune  marque  pour  identifier  le  fabricant? — R.  Je  n'ai  pas  pu  en  trouver. 

Q.  Savez-vous  quand  ces  chaussures  ont  ete  distribuees? — R.  A  ou  vers  la  mi- 
decembre. 

Q.  Je  vois  qu'uii  temoin  dit  avoir  porte  ses  chaussures  continuellement  jusqu'au 
13  decembre,  qu'elles  etaient  sufBsamment  confortables  pour  ses  pieds,  mais  qu'elles 
absorbaient  1'eau  et  la  neige  tres  rapidement  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  A-t-on  distribue  quelque  preparation  pour  empecher  que  1'eau  et  la  neige  ne 
penetrent  dans  la  chaussure? — R.  Rien  n'a  ete  distribue,  mais  j'ai  fait  placer  certaine 
preparation  dans  la  cantine  aim  que  les  hommes  puissent  se  la  procurer;  cette  prepa 
ration  s'appelait  "  scalhegan  "  c'est  un  genre  de  degras. 

Par  Vhonorable  M.  Murphy: 
Q.  Un  temoin  nous  dit  qu'ils  employaient  cette  preparation.     II  dit: — 

"  J'ai  fait  1'essai  du  degras,  mais  sans  reussir  a  les  rendre  impermeables." 
R.  C'est  possible;  les  chau?sures  etaient  mouillees  quand  il  en  lit  1'application. 
Q.  II  continue: — 

"  J'ai  eu  un  mauvais  rhume.  Les  chaussures  ont  rapetis^c'  d'un  point 
depuis  la  premiere  fois  que  je  les  ai  esftiyees." 
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Par  M.  Pringle : 

Q.  Comment  avez-vous  trouve  les  semelles  des  chaussures  a  part  d'etre  poreuses? 
— R.  Une  paire  que  nous  avons  examinee,  cette  partie  (indiquant  la  semelle  de  la 
chaussure)  etait  completement  finie,  usee  et  detachee.  Je  ne  sais  pas  si  Phomme 
1'avait  coupee;  elle  lui  nuisait  probablement,  et  il  1'a  coupee,  mais  elle  etait  finie. 

Q.  Une  paire  etait  comme  cela? — R.  Oui. 

Q.  Quel  genre  de  travail  vos  hommes  executaient-ils  ? — R.  Us  faisaient  1'exer- 
cice  chaque  jour,  et  nous  faisions  une  specialite  des  marches  de  route,  huit  ou  dix  mil- 
les  environ  trois  fois  par  semaine.  Quelquefois  la  terre  etait  dure  et  raboteuse. 

Q.  Vous  avez  constate  qu'apres  avoir  etc  a  1'eau — cela  semble  avoir  ete  1'objection 
principale — que  les  semelles....? — R.  Les  empeignes  semblaient  tres  poreuses. 

Q.  Vous  a-t-on  fait  une  autre  distribution  de  chaussures  plus  tard? — R.  Quel- 
ques  chaussures  furent  distributes  mais  je  ne  puis  pas  dire  si  elles  appartenaient  a 
un  lot  different  ou  si  elles  provenaient  du  meme  lot. 

Q.  Etait-ce  des  chaussures  semblables? — R.  Oui. 

Q.  Les  conditions  etaient-elles  les  memes? — R.  On  nous  a  distribue  des  pardes- 
sus,  iion  pas  une  distribution  complete  mais  aux  hommes  sujets  aux  rhumes.  Ces  par- 
dessus  etaient  generalement  distribues  sur  la  recommandation  de  1'offioier  medical. 

Q.  Ont-ik  doiine  de  bons  resultats  pour  empecher  1'humidite  ? — R.  Oh,  oui,  c'ctait 
les  pardessus  ordinaires. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  dites  dans  vos  conclusions  que  les  chaussures  etaient  impropres  aux  con 
ditions  du  climat  qui  existent  dans  ce  pays.  Dans  quel  sens  etaient-elles  impropres 
a  ces  conditions? — R.  Dans  la  moyenne  d'une  fois  la  semaine  ou  dix  jours  il  y  avait 
une  sorte  de  changement  dans  la  temperature,  et  la  neige  fondait,  et  il  y  avait  une 
neige  permanente  de  trois  ou  quatre  pouces  d'epaisseur,  neige  a  moitie  fondue,  et  ces 
chaussures  absorbaient  apparemment  1'eau  de  neige  plus  facilement  qu'aucune  autre 
sorte  d'eau,  que  Teau  de  pluie.  L'eau  de  neige  semblait  les  traverser,  de  sorte  que 
quelques  hommes  se  plaignaient  que  leurs  pieds  etaient  mouilles  au  bout  d'une  heure 
ou  a  peu  pres. 

Q.  Lorsque  les  conditions  n'etaient  pas  ainsi,  et  lorsque  les  hommes  ne  marchaient 
pas  dans  la  neige  et  1'eau,  que  diriez-vous,  d'abord,  quant  a  1'utilite  de  ces  chaussures 
dajis  les  temps  d'hiver  ? — R.  La  neige  tombant  sur  les  chaussures  fondrait  par  la  cha- 
leur  du  pied,  et  1'eau  serait  absorbee. 

Q.  Alors  la  plainte  reelle  reside  dans  le  fait  qu'elles  absorbaient  1'eau? — R.  Oui. 

Q.  Vous  dites  que  le  materiel  des  semelles  de  ces  chaussures  est  generalement 
de  qualite  mediocre.  Qu'est-ce  que  vous  voulez  dire  exactement  par  cela  ? — R.  II  f aut 
vous  souvenir  que  cette  enquete  a  ete  tenue  environ  trois  semaines  apres,  n'est-ce  pas? 

L'hon.  M.  MURPHY  :   31  decembre. 

Le  TEMOIN  :  A  peu  pres  trois  semaines  apres  que  les  chaussures  eurent  ete  dis- 
tribnees,  et  un  grand  n ombre  avaient  deja  de  grands  trous  dans  la  semelle. 


Oui. 


Par  M.  Macdonald: 
Q.  Vos  hommes  ont-ils  casse  le  talon  de  la  meme  maniere  que  les  autres? — R. 


Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  voulez  dire  a  la  paume  du  pied? — R.  Oui,  et  quelques-uns  des  talons 
etaient  presque  completement  uses.  II  semblerait  que  le  materiel  de  la  partie  inte- 
rieure  de  la  semelle  n'etait  pas  tres  bon.  Peut-etre  qu'on  ne  devait  pas  s'y  attendre. 
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Q.  Vous  n'etes  pas  un  expert  dans  les  cuirs  ? — K.  Non. 

Q.  Au  sujet  de  I'usure  de  la  semelle  a  la  paume  du  pied,  je  veux  voir  si  oui  ou 
non  le  fait  de  manquer  en  dessous  de  la  paume  dVi  pied  a  pu  avoir  pour  cause,  jusqu'a 
un  certain  point,  le  surchauffage,  cela  se  pourrait-il? — R.  C'est  possible;  j'ai  vu  une 
pa  ire  de  chaussures  dont  le  dessous  de  la  semelle  etait  tres  brule,  mais  elle  ne  furent 
pas  condamnees;  de  fait  elles  ne  furent  pas  apportees  devant  le  tribunal  d'enquete. 

Q.  Combien  de  chaussures  ont  ete  examinees  par  le  tribunal  d'enquete? — R.  En 
viron  quatre  paires. 

Q.  Seulement  quatre  paires? — R.  Oui. 

Q.  Etait-ce  sur  ces  quatre  paires  que  vous  avez  base  votre  conclusion  generale? — 
R.  Avec  la  connaissance  du  fait  qu'un  grand  nombre  etaient  usees. 

Q.  D'apres  vos  observations,  pour  les  avoir  vues  aux  pieds  des  homines? — R.  Oui, 
ces  chaussures  furent  apportees,  mises  sur  la  table,  retournees  en  tous  sens  et  exami 
nees  par  nous,  et  elles  etaient  mouillees.  Je  me  rappelle  particulierement  d'une  paire 
— cela  m'a  semble  un  cas  tout  a  fait  desolaiit — la  semelle  exterieure  etait  partie,  et  la 
trepointe  interieure  ressemblait  a  un  morceau  de  flannelle  dans  un  etat  humide.  Ces 
chaussures  ont  ('t«'  dans  la  salle  de  1'intendance  pendant  deux  ou  trois  jours  avant 
d'etre  envoyees  aux  magasins  du  quartier-maitre,  et  apres  deux  ou  trois  jours  il  m'est 
arrive  d'en  prendre  une  an  hasard  et  de  1' examiner,  et  je  pouvais  a  peine  croire  que 
c'etait  la  meme  chaussure;  la  semelle  etait  redevenvie  dure  et  raide  et  elle  semblait 
etre  uu  genre  de  chaussure  tout  a  fait  different. 

Q.  Lorsqu'elle  etait  seche? — R.  Lorsqu'elle  etait  seche. 

Q.  Vous  avez  examine  ces  chaussures  lorsqu'elles  etaient  mouillees? — R.  Oui, 
1'examen  officiel. 

Q.  Vous  avez  parle  de  cuir  ressemblant  a  de  la  flannelle?  Cela  faisait-il  partie  de 
la  semelle  interieure  ? — R.  C'etait  le  cuir — la  semelle  a  trepointe,  je  crois  que  c'est  1'ap- 
pellation  technique. 

Q.  La  trepointe  exterieure? — R.  La  trepointe  exterieure  n'existait  plus  et  ce  qui 
restait  de  la  trepointe,  etant  humide,  etait  mou  et  flexible  tout  comme  un  morceau  de 
flannelle  ordinaire. 

Q.  Je  comprends? — R.  Mais  apres  un  sc'chagc  dc  deux  ou  trois  jours  elle  est  rede- 
venue  ferme  et  dure. 

Q.  Combien  d'hommes  appartiemient  an  regiment  dont  vous  avez  le  commande- 
ment? — R.  Deux  batteries  de  campagne. 

Q.  Combien  d'hommes  y  avait-il? — 11.  Approximativement  150  dans  chacune. 

Q.  Ce  serait  environ  300  homines? — R.  Oui. 

Q.  Et  de  toutes  les  chaussures  vous  n'en  avez  examine  que  quatre  avec  soin? — 
R.  C'est  tout.  J'etais  tres  employe  et  tres  occupe  aux  affaires  de  mon  bataillon,  et 
cela  m'a  paru  une  repetition  de  la  vieille  histoire,  de  sorte  que  j'ai  envoye  le  sergent- 
major  pour  querir  les  homines  qui  voulaient  se  plaindre  de  leurs  chaussures,  afin  d'ob- 
tenir  des  cas  typiques  plutot  que  la  deposition  d'un  grand  nombre. 

Q.  Ces  chaussures  auraient-elles  pu  etre  reparees? — R.  Je  le  crois,  quelques-unes. 

Q.  Les  empeignes  n'existaient  plus? — R.  Les  empeignes  n'etaient  pas  finies.  La 
grande  difficulte  dans  les  empeignes  c'etait  la  condition  poreuse. 

Q.  Vous  avez  essaye  de  leur  appliquer  frequemment  du  degras? — R.  Je  crois  que 
j'ai  fait  mettre  subsequemment  cette  preparation  dans  la  cantine ;  une  preparation 
brevetee. 

Q.  A-t-elle  ete  employee? — R.  Oui. 

Q.  Quel  resultat  a-t-elle  donne? — R.  Quelques-uns  des  hommes  ont  pretendu 
qu'elle  ne  donnait  aucun  resultat,  mais  je  crois  que  cela  depend  qu'ils  1'appliquaient 
lorsque  le  cuir  etait  humide  et  elle  n'avait  pas  la  chance  de  penetrer. 

Q.  Le  cuir  ne  1'absorbait  pas? — R.  Non.  Je  ne  sais  pas  si  cela  peut  avoir  une 
certaine  portee  dans  le  cas  ou  non,  mais  je  me  suis  fait  un  devoir  de  prendre  les  de 
positions  de  deux  hommes  qui  avaient  porte  des  chaussures  tannees  a  1'huile  qu'ils 
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avaient  achetees  a  leurs  propres  frais.  J'ai  pris  ces  depositions  pour  le  renseignement 
du  minis  tere. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Des  mocassins? — R.  Ces  mocassins  tannes  a  1'huile  donnerent  satisfaction. 

Q.  Empechent-ils  1'eau  de  penetrer  jusqu'aux  pieds? — R.  J'en  ai  une  paire  pour 
mon  usage  personnel.  J'ai  eu  les  pieds  sees  tout  le  temps  dans  la  neige,  neige  fondue 
ou  dans  1'eau. 

Q.  Les  empeignes  de  ceux-ci  sont  tres  fortes  ?— R.  Oui,  plutot  fortes.  Us  sont 
longs,  depassent  le  gras  de  la  jambe  et  sont  laces  sur  le  devant. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  C'est  le  mocassin  employe  par  les  bucherons? — R.  II  a  une  semelle  interieure 
et  une  semelle  exterieure. 

Par  le  President : 

Q.  Qu'est-ce  que  vous  payez  pour  ces  mocassins '. — R.  Environ  sept  ou  buit 
dollars. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Combien  de  temps  out  dure  ces  mocassins? — R.  Bien  nous  avons  le  temoi- 
gnage  d'un  homme  qu'il  les  avait  portes  pendant  un  an  et  demi  a  la  pltiie,  dans  la 
neige  et  dans  1'eau,  et  sans  qu'il  fut  nccessaire  de  les  fa  ire  n'parer. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Ou  sont  fabriquees  ces  chaussures? — R.  Bien,  a  Fredericton  et  dans  le  comte 
d' Annapolis.  Deux  ou  trois  firmes  les  fabriquent  a  Fredericton. 

Q.  Je  suppose  que  c'est  apres  cela  que  vous  avez  fait  votre  recommandation,  ou 
plutot  la  commission? — R.  Oui,  o'etait  pour  le  renseignement  du  ministere. 

Q.  Ann  de  demontrer  sur  quoi  vous  la  basiez? — R.  Oui. 

Q.  Je  vois  qu'un  des  temoins,  le  canonnier  R.  DeVaney,  dit  qu'il  requisitionna 
ses  cbaussures  le  10  decembre  1914.  La  semelle  exterieure  etait  completement  partie 
aux  trois  quarts  de  la  distance  depuis  le  bout.  La  trepointe  interieure  ressemblait  a 
un  chiffon.  Est-ce  cela  que  vous  avez  decrit? — R.  Oui. 

Q.  Etait-ce  du  feutre  ou  du  cuir? — R.  Je  n'ai  aucun  doute  que  c'etait  du  cuir, 
mais  dans  un  etat  detrempe  cela  ressemblait  a  du  feutre. 

Q.  Vos  bommes  etaient  occupes  a  creuser  des  tranchees? — R.  Non,  nous  n'avons 
pas  fait  de  creusage  tie  tranchees,  mais  nous  avons  fait  beaucoup  de  marches  dans  la 
neige. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  C'est  la  votre  conclusion  (il  lit)  : — 

"La  commission  constate  que  les  chaussures  distributes  aux  23e  et  24e  bat 
teries,  C.E.F.,  sont  impropres  aux  conditions  du  climat  qui  existent  dans  ce 
pays  pendant  la  saison  hivernale.  Le  materiel  des  semelles  de  ces  chaussures 
est  generalemeiit  de  qualite  mediocre,  et  la  sorte  de  cuir  employe  pour  les  em 
peignes  n'est  pas  convenable  pour  le  service  d'hiver." 

Je  suppose  que  cette  declaration  est  correcte? — R.  Naturellement,  il  se  peut  que 
le  materiel  des  semelles  de  quelques-unes  des  chaussures  fut  meilleur  que  celui  des 
chaussures  que  nous  avons  examinees. 

Lt-col.  T.  M.  SEELEY. 
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Q.  Nous  parlous  des  chaussures  distributes  a  votre  batterie  que  vous  avez  exami 
nees? — R.  Oui. 

Q.  Je  vous  iiiterroge  an  sujet  de  ees  chaussures.  Souvenez-vuii:-,  (jue  vous  etes 
sous  serment.  Cette  declaration  est  correcte? — R.  Je  la  crois  correcte,  malgre  que, 
naturellement,. . . 

Q.  Combien  de  temps  apres  que  ces  chaussures  eureut  etc  distributes  le  lOe  jour 
de  decembre  les  plaintes  arriverent-elles  coucernant  la  qualite  de  ces  chaussures?— 
R.  Deux  ou  trois  jours  avant  cette  enquete. 

Q.  La  commission  s'est  reunie  le  31? — R.  Le  31. 

Q.  Ce  serait  en  dedans  de  deux  semaines? — R.  Oui. 

Q.  Vous  aviez  a  vous  occuper  de  plaintes  au  sujet  des  chaussures? — R.  Oui,  ce 
serait  a  peu  pres  cela. 

Q.  Savez-vous  d'ou  ces  chaussures  venaient,  comment  etaient-elles  marquees? — 
R.  Non,  j'ai  cherche  la  marque  afin  de  les  identifier,  mais  je  n'ai  pas  pu  en  trouver. 

M.  MACDONALD:  M.  Silver,  en  examinaiit  une  chaussure  ne  pouvez-vous  pas  dire 
qui  en  est  le  fabricant? 

M.  SILVER:    Sur  la  languette  par  la  marque  d'acier. 

M.  PRINGLE  :    Elles  devraient  etre  marquees  mi '. 

M.  SILVER:  A  1'exterieur  (montrant  la  chaussure  au  temoin).  Voyez-vous  le 
nom  de  Gauthier  sur  cela? 

Le  TF.MOIN  :   Je  le  vois. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Y  avait-il  aucune  marque  de  ce  genre  sur  vos  chaussures? — R.  Je  n'ai  pas  pu 
en  trouver.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  regarde  a  cet  endroit  particulier.  J'avais  la 
curiosite  de  savoir  qui  etait  le  fabricant  de  cette  chaussure  et  j'ai  examine  les  chaus 
sures  afin  de  le  trouver,  mais  je  n'ai  pas  pu  trouver  aucune  marque. 

Q.  Voirs  n'avez  pas  pu  trouver  quoi  que  ce  soit  sur  la  chaussure  vous  faisant  con- 
naitre  qui  en  etait  le  fabricant  ? — R.  Non. 

Q.  Y  a-t-il  eu  quelque  nouvelle  distribution  de  ces  chaussures  avant  que  vos  hom- 
mes  partent  pour  Halifax? — R.  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  eu  distribution  generale, 
mais  quelques-uns  des  hommes  ont  eu  des  chaussures  neuves,  une  deuxieme  distribu 
tion. 

Q.  La  majorite  des  hommes  sous  votre  commandement  soiit-ils  alles  outre-mer? 
—I\l.  Us  y  soiit  tons  alles. 

Q.  II  n'y  a  pas  eu  de  distribution  generale  a  votre  batterie  avant  leur  depart  pour 
J'Europe? — R.  Pas  que  je  sache. 

Q.  Et  un  certain  nombre,  sinon  la  majorite,  sont  alles  en  Europe  portant  de 
ces  chaussures  auxquelles  on  a  refere  ici  ? — R.  Je  pourrais  dire  que  nous  avions  1'au- 
torisation  de  requisitionner  un  necessaire  de  cordonnerie  des  magasins  de  1'inten- 
flance  precisement  une  semaine  ou  deux  avant  leur  depart. 

Q.  Que  dites-vous? — R.  On  nous  avait  donne  1'autorisation  de  requisitionner  un 
necessaire  de  cordonnerie. 

Q.  C'etait  pour  le  savetier? — R.  Pour  les  reparations. 

Q.  C'etait  pour  le  savetier  du  regiment  ou  de  la  batterie? — R.  Nous  avons  requi- 
sitionne  cela. 

Q.  Et  avez-vous  nomme  le  savetier  ?— R.  Oui,  monsieur.  Notre  sellier  etait  aussi 
tfprdonnier  et  nous  lui  avons  confie  le  necessaire. 

Q.  Quelle  action  aurait-on  dii  prendre  au  sujet  de  votre  commission? — R.  Je  ne 
comprends  pas. 

Q.  En  consequence  de  votre  rapport  le  ministere  a-t-il  pris  quelque  action?  Avez- 
vous  recu  quelque  avis  du  ministere  a  ce  sujet? — R.  Pas  que  je  sache. 

Q.  En  votre  qualite  de  colonel  commandant  la  batterie  vous  avez  adresse  votre 
rapport  au  ministere? — R.  Oui,  monsieur. 
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Q.  Mais  aucune  action  n'a  ete  prise? — R.  Bien,  je  ne  pourrais  pas  dire  cela.  Je 
suppose. . . 

Q.  Vous  n'avez  ete  informe  d'aucune  action? — R.  Je  suppose  qu'une  action  fut 
prise  parce  que  nous  avions  la  permission  de  requisitiormer  plus  de  chaussures  pour 
remplacer  celles  qui  etaient  usees.  Cela  signifie  qu'il  y  a  eu  action. 

Q.  Les  plaintes  au  sujet  des  chaussures  ont-elles  continue  apres  que  1'enquete 
eut  ete  tenue  le  31.  decembre? — R.  II  n'y  a  pa?  eu  do.  plaintes  officielles,  mais,  comme 
question  de  fait,  uii  grand  iiombre  d'hommes  out  fait  reparer  leurs  chaussures  a  leurs 
propres  frais.  Quelques-uns  out  achete  <Ie-  chaussures  neuves.  Quelques-uns  ont 
achete  des  mocassins.  La  da^o  d'hommes  sous  mes  ordres  semblaieut  plutot  opulents. 

Q.  TJne  assez  bonne  classe  d'hommes? — R.  Une  assez  bonne  classe  d'hommes. 

Par  M.  Mr  Curdy: 
Q.  Financierement  bien  pourvus? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  La  consequence  est  qu'ils  pse  sont  procures  de-  cb:in><nrc ^  eux-memes? — R. 
Quelques-uns  avaient  des  chaussures  valant  six  et  sept  dollar-:  la  paire. 

Q.  Us  les  achetaient  dans  les  magasins  a  Fredericton? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  D'autres  hommes  faisaient  reparer  leurs  chaussures  a  leurs  frais? — R.  Oui, 
monsieur. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  A  leurs  propres  frais,  dites-vous? — R.  Oui,  monticur,  a  leurs  propres  frais. 
Q.  IsPaviez-vous  pas  d'hommes  aux  barraques  qui  pouvaient  reparer  les  chaus 
sures? — R.  Nous  en  eumes  subsequemment.     C'etait  bien  av.ance  en  fevrier. 

Par  le  President: 

Q.  Quelle  classe  d'hommes  aviez-vous? — R.  J'avais  environ  35  ou  40  collegiens, 
etudiants  de  troisieme  annee. 

M.  PRIXOLE  :    Cela  complete  le  contingent  d'Halifax  et  ils  sont  aiixieux  de  partir. 

Temoin  congedie. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Youlez-vous  rappeler  le  premier  tritium,  le  major  Doane, 
pour  uii  instant  seulement. 

Major  F.  W.  W.  DOANE,  rappele  et  interroge  de  nouveau. 
Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  J'ai  demande  a  uii  des  officiers  s'il  avait  fait  un  rapport  dans  le  cas  des  chaus 
sures  des  hommes  de  sa  compagnie.  II  a  dit  qu'il  en  avait  fait  un,  et  je  lui  ai  demande 
ce  qu'on  avait  fait  de  ce  rapport.  II  a  repondu  qu'il  1'avait  envoye.  au  colonel.  II 
n'a  pas  pu  dire  ce  qu'on  en  avait  fait  par  la  suite  mais  il  a  suggere  que  vous  pourriez 
peut-etre  nous  renseigner  sur  1'action  qui  a  ete  prise  en  consequence  de  ces  rapports? 
— R.  Les  rapports  que  j'ai  regus  ont  ete  remis  par  moi  au  colonel  et  par  lui  envoyes 
au  bureau  des  quartiers  generaux  a  Halifax. 

Major  F.  W.  W.  DOANE. 
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Q.  Vous  avez  remis  au  colonel  lea  rapports  que  vous  aviez  regus? — R.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.  Et  ils  furent  euvoyes  par  lui  a,u  personnel  des  quartiers  generaux  a  Halifax? 
— R.  A  Halifax.  Je  le  comprends  ainsi,  je  n'etais  pas  present.  Je  comprends  qu'il 
s'est  occupe  personnellement  de  la  chose  de  meme  qu'il  a  ecrit.  Je  sais  qu'il  a  ecrit. 
J'ai  compris.  . .  . 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Pen  importe  ce  que  vous  avez  compris,  dites  ce  que  vous  savez. 

T'ar  I'honorablf  M.  Murphy: 

Q.  Ce  que  je  veux  savoir  c'est  si  vous  pouvez  nous  dire  si  aucune  action  a  ete 
prise  que  vous  sachiez  au  sujet  de  ces  rapports? — R.  Tout  ce  que  je  sais  concernant 
aucune  action  prise  c'est  que  les  chaussures  ont  ete  remplacees  en  fevrier. 

Q.  En  fevrier. — R.  Les  hommes  dout  les  chaussures  furent  condamnees  n'ont 
pas  eu  une  seconde  paire  de  chaussures  avant  fevrier.  ]ls  nVurcnt  que  1'unique  paire 
distribute  en  octobre,  jusqu'au  mois  de  fevrier.  Lours  vieilles  chaussures  leur  ont 
ete  enlevees  lorsque  la  seconde  paire  arriva. 

Q.  Je  comprends? — R.  Et  ils  n'ourent  qu'une  paire  de  chaussures,  jusqu'eii  fe 
vrier. 

Q.  Les  hommes  dont  les  chaussures  out  ete  condamnees  ont  porte  celles-ci  jus- 
qu'en  octobre? — R.  Ils  ont  porte  les  chaussures  condamnees  jusqu'en  octobre.  Alors 
les  chaussures  condamnees  leur  furent  eulrvt'o*  ot  nc  furent  remplacees  qu'en  fevrier. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  voulez  dire  qu'ils  u'ont  pas  eu  deux  piiires  de  chaussures  avant  fevrier? 
— R.  Pas  deux  paires  avant  fevrier. 

Par  I'honorable  M.  Murpli.i/ : 

Q.  Vous  supposez  que  c'est  la  Faction  qui  a  etc'  prise  d'apres  le  rapport? — R. 
Oui,  monsieur. 

Q.  Et  quand  ces  rapports  furent-ils  envoyes? — R.  Les  rapports  particuliers  que 
vous  avez  ici  furent  envoyes  le  jour  ou  ils  furent  ecrits. 

Q.  Je  veux  dire  les  rapports  contenant  les  plaintes  dont  vous  avez  pris  connais- 
sance? — R.  Le  premier  rapport  a  ete  renvoye  au  colonel  en  aout,  vers  la  fin  d'aout. 

Q.  Vers  la  fin  d'aout  et  action  a  ete  pri.se  sur  ces  rapports  vers  fevrier,  d'apres 
«e  que  vous  comprenez? — R.  II  nomma  une  commission  reg-imentaire  qui  s'est  reunie 
le  8  septembre,  et  par  la  suite  des  instructions  furent  donnees  pour  la  constitution 
de  commissions  de  compag-nics. 

Q.  Apres  avoir  recu  ces  plaiutes  une  commission  regimentaire  fut  nominee  et 
•cette  commission  regimentaire  s'est  reunie  et  a  autorise  la  constitution  de  ces  com 
missions  de  compagnies? — R.  La  commission  regimentaire  a  fait  rapport  au  colonel 
•et  par  la  suite  il  a  autorise  la  constitution  des  commissions  de  compagnies. 

Q.  Et  ces  plaintes  portaient  la  meme  date  que  celle  de  la  seance  de  la  commission, 
relativernent  ?• — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Je  comprends.  Alors,  comme  consequence  de  ces  enquetes  par  les  commissions 
de  compagnies  un  plus  grand  nombre  de  plaintes  furent  envoyees? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Quelle  reponse  avez-vous  cue  lorsque  vous  avez  retourne  les  vieilles  chaus 
sures  et  fait  une  requisition  pour  d'autres  chaussures  afiu  de  les  remplacer? — R.  La 
methode  suivie  est  que  le  quartier-maitre  remplit  une  formule  appelee  requisition 
officielle.  Celle-ci  est  envoyee  au  bureau  des  quartiers  generaux  a  Halifax,  et  si  elle 
>est  approuvee  1'officier  de  1'habillement  est  autorise  a  faire  la  distribution, 

Q.  A  vous? — R.  A  moi. 
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Q.  Combien  de  temps,  suivant  la  routine  generale,  cela  prendrait-il  depuis  1'  envoi 
de  votre  requisition  avant  qu'aetion  soit  prise?  —  R.  Depuis  vingt-quatre  heures  a  une 
sernaine. 

Q.  Dans  les  cas  que  nous  examinons  combien  de  temps  s'est-il  ecoule  avant  que 
les  chaussures  neuves  arrivassent  en  reponse  a  votre  requisition?  —  R.  La  requisition, 
fut  envoyee  en  septembre  et  nous  avons  eu  les  chaussures  en  fevrier  seulement. 

Q.  Avez-vous  quelque  renseignement  sur  la  necessite  de  ce  delai?  —  R.  Non,  mon 
sieur. 

Q.  Les  chaussures   etaient  requises   d'urgence  et  jusqu'a  present  vous  ne  savez 
pas  la  raisoii  pour  laquelle  elles  n'ont  pus  pu  etre  f  ournies  plus  tot  ?  —  R.  Je  ne  le 
pas. 

Par  I'ltonoraltle  M.  Murphy: 

Q.  On  ne  vous  a  jamais  donne  d'explication  au  sujet  de  ce  delai.?  —  R.  Non,  mon 
sieur. 

P,ir  M. 


Q.  Je  veux  eclaircir  ce  point;  en  septembre  vous  avez  envoy  ('  une  requisition  pour 
des  chaussures  et  celles-ci  ne  vous  out  pas  ete  f  ournies  avant  fevrier?  —  R.  Comme 
question  de  fait  j'ai  requisitionne  les  chaussures  vers  le  premier  septembre,  a  1'epoque 
ou  1'enquete  regimentaire  cut  lieu. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Je  crois  que  vous  avez  dit  que  c'etait  vers  la  fin  d'aout  que  vous  aviez  envoye 
la  premiere  requisition?  —  R.  La  premiere  plainte. 

Q.  Et  action  n'a  pas  c'te  prise  avant  fevrier?  —  R.  Non. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  la  raison  d'un  semblable  delai  quand  les  chaussures 
etaient  requises  d'urgence?  —  R.  Non. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Supposeriez-vous  que  les  chaussures  n'etaient  pas  en  magasin  aux  quartiers 
generaux?  —  R.  Non,  jc  ne  le  supposeraig  pas.  Natureilement  je  n'en  sais  rien.  Je 
suppose  que  c'etait  des  difficnltes  d'administration.  II  a  fallu  suivre  les  precedes  d'une 
enquete. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  ne  savez  pas  si  c'est  cela  ou  non?  —  R.  Non. 
Temoin  congedie. 


Major  McIvEXziK,  Saint-Jean,  JST.-B.,  appele,  assermente  et  interroge. 

M.  PBINGLE:   Je  n'ai  pas  de  copie  du  rapport  du  major  McKenzie. 
Le  TEMOIN:   En  voici  une  (produisant  le  rapport). 

Par  M.  Pringle: 

Q.  (Apres  avoir  refere  au  rapport.)  Je  vois  que  vous  avez  preside  une  commis 
sion  d'officiers  qui  s'est  reunie  a  la  salle  d'armes  a  Saint-  Jean,  Nouveau-Brunswick, 
le  21e  jour  de  septembre,  aux  fins  de  faire  rapport  sur  1'etat  de  certaines  chaussures 
distribuees  aux  sous-officiers  et  aux  hommes  du  26e  bataillou,  2e  contingent  d'outre- 
mer.  \7ous  dites  :— 

"  La  commission  s'etant  reunie  conformement  aux  instructions,  a  precede 
a  1'inspection  des  chaussures  d'apres  la  liste  "A"  ci-jointe." 

Major  MCKENZIE. 
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Voici  votre  conclusion  (il  lit)  : — 

"La  commission  ayant  constate  a  sa  satisfaction  que  les  chaussures  sur 
la  liste  "  A "  ci-jointe  n'ont  ete  en  -cwicc  que  pendant  la  periode  men- 
tionnee,  trouve  que  dans  tous  les  cas  la  qualite  des  chaussures  etait  tres 
inferieure;  les  talons  dans  plusieurs  cas  etant  faits  de  rebuts  de  cuir;  1'arriere- 
point  se  cassant  et  laissant  la  semelle  ouverte  a  1'entree  de  1'eau ;  cependant 
que  le  cuir  des  empeignes  etait  dans  tons  les  cas  d'un  caractere  poreux  et  mou, 
n'ayant  aucune  qualite  d'impermeabilite. 

"  La  commission,  ayant  constate  a  sa  satisfaction  que  le  present  etat  des 
chaussures  a  ete  cause  par  une  usure  raisonnable  et  noii  pas  par  la  negligence, 
recommande  respectueusement  que  le  cout  des  reparations,  lorsqu'il  sera  possi 
ble  de  les  faire,  soit  supporte  par  le  tresor  public,  et  lorsqu'il  sera  impossible 
de  les  faire,  que  des  chaussures  neuves  soient  distributes  pour  les  remplacer,  le 
cout,  comme  precedemment,  aux  frais  du  tresor  public.  Voir  par.  F.  1,  lere 
Ptie.,  Keg-.  Pour  Effets  Milice  Canadienne,  1909." 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Quelle  est  la  date  de  ce  rapport? — R.  21  decembre  1914. 

Q.  Ou  la  commission  a-t-elle  siege? — R.  Dans  la  salle  d'armes  a  Saint- Jean, 
K-B. 

Par  M,  Pringle: 

Q.  Maintenant,  vous  dites  dans  ce  rapport  que  la  qualite  etait  tres  inferieure? 
— R.  La  qualite  reglementaire  de  la  milice  serait  probablement  mieux. 

Q.  Voulez-vous  changer  cela  maintenant? — R.  Je  ne  change  rien.  Je  dis  qu'il 
aurait  ete  preferable  de  mettre  cela. 

Q.  Les  chaussures  etaieiit-elles  semblables  a  cette  piece  12  ? — R.  Je  suppose  que 
vous  pourriez  dire  qu'elles  etaient  semblables.  Je  ne  crois  pas  que  la  plupart  etaient 
aussi  bonnes.  Dans  quelques-unes  des  chaussures,  je  crois  que  le  cuir  etait  aussi  fort 
que  cela. 

Q.  Aussi  fort  que  dans  1'echantillon  piece  12? — >R.  Mais  je  ne  suis  pas  certain. 
Celles-ci  sont  les  chaussures  condamnees.  J'ai  vu  les  chaussures  en  magasin.  Je 
crois  qu'une  chaussure  en  particulier  etait  fabriquee  par  les  gens  de  Pouest,  de  Berlin, 
je  sais  que  les  hommes  1'appelaient  la  chaussure  allemande,  dont  le  cuir  etait,  je  crois, 
aussi  fort  que  cela. 

Q.  Quelle  etait  la  difficulte  au  sujet  de  1'empeigne  et  des  dessus? — R.  Bien  I'em- 
peigne  et  le  dessus  etaient  d'un.  . .  .bien,  je  ii'emploie  pas  le  terme  technique,  mais 
ils  absorbaient  1'eau  tres  librcinent. 

Q.  Mais  vous  ii'avez  pas  applique  aucune  preparation  dans  le  genre  du  degras 
sur  la  chaussure? — R.  On  ne  nous  en  avait  pas  distribue  au  commencement.  Quel- 
ques  hommes  en  out  employe  parce  qu'ils  s'etaient  procures  une  preparation  imper 
meable  a  la  ville,  cela  faisait  devenir  les  chaussures  noires,  et  naturellement  nous 
nous  sommes  objectes  serieusemeut  a  ce  que  les  hommes  changent.  . .  . 

Q.  La  couleur  de  la  chaussure? — R.  La  couleur  de  la  chaussure. 

Q.  Cette  preparation  a-t-elle  conserve  les  chaussures  impermeables  ? — R.  Cela 
empechait  quelque  pen  1'eau  de  penc'trer,  mais  cela  n'a  pas  tenu  la  chaussure  imper 
meable. 

Q.  Maintenant,  comme  militaire,  diriez-vous  qu'une  chaussure  absolument  imper 
meable  est  une  bonne  chaussure  pour  un  soldat? — R.  Bien,  d'apres  mon  experience  je 
croirais  que  c'est  la  chaussure  que  nous  devrions  avoir  dans  le  service  actif. 

Q.  Vous  le  croyez? — R.  AssuremenU 
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Q.  Alors  vous  u'Otos  pas  de  1'avis  des  autorites  militaires.  Elles  disent  qu'une 
chaussure  absolument  impermeable  ne  serait  pas  bonne  pour  le  pied  du  soldat  paivc 
qu'il  n'y  aurait  aucune  possibilite  que  la  sueur.  ..  . 

M.  MACDONALD:   A  quelles  autorites  militaires  ref  erez-vous  ? 

M.  PRINGLE  :  A  toutes  les  autorites  militaires.  Je  puis  vous  referer  aux  plus 
halites  autorites  militaires,  lesquelles  se  basent  toutes  sur  le  fait  qu'une  chaussure 
impermeable  est  une  mauvaise  chaussure  pour  le  soldat. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Us  n'ont  pas  confiance  aux  bottes  de  caoutchouc? — R.  C'est  certainement  la 
1'idee. 

Q.  Us  ont  confiance  a  1'emploi  d'une  preparation  selon  les  conditions.  Avez-vous 
employe  la  preparation  afin  d'empecher  1'eau  de  penetrer  dans  les  chaussures? — R.  Ce 
que  je  veux  dire  est  ceci :  Vous  pouvez  appliquer  le  meme  principe  a  une  chaussure 
militaire  que  celui  que  vous  appliqueriez  a  une  chaussure  que  vous  distrihueriez  a  un 
homme  allant  dans  les  chantiers  ou  a  une  excursion  de  chasse.  II  aurait  besoin  d'une 
chaussure  qui  serait  aussi  absolument  impermeable  qu'il  pourrait  se  la  procurer. 

Q.  Un  homme  qui  va  dans  les  tranchees  a  absolument  besoin  de  chaussures  im- 
permeables? — R.  Absolument. 

Q.  Mais  un  homme  faisant  la  marche  n'a  pas  besoin  d'une  chaussure  imper 
meable? — R.  Je  dirais  que  lorsqu'il  marche  dans  la  neige  ou  dans  1'eau  il  a  besoin 
d'une  chaussure  impermeable.  C'est  ce  que  j'essaie  de  me  procurer  moi-meme. 

Q.  Alors  vous  dites  que  vous  avez  essaye  le  degras? — R.  Oui,  nous  1'avons  essaye, 
on  nous  en  a  distribue  par  la  suite.  A  la  seconde  distribution  qui  nous  a  ete  faite  il 
y  avait  un  ordre  des  quartiers  generaux  a  1'effet  que  les  chaussures  devaient  etre 
traitees  avec  du  degras  avant  de  les  distribuer. 

Par  I'honorable  3f.  Murphy: 

Q.  Dans  votre  cas  ou  se  trouvent  les  quartiers  generaux? — R.  Get  ordre  est  vcnu 
des  quartiers  generaux  a  Ottawa.  J'c-n  ai  vu  line  copie,  naturellement,  11011  pas  1'ori- 
ginal. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Examinez  cette  paire  de  chaussures.     Diriez-vous  que  le  cuir  de  ces  chaus- 
sures  est  aussi  bon  que  celui  de  la  chaussure  echantillon  que  je  vous  reinets? 
M.  MACUONALD:   11  n'est  pas  un  expert  en  cuirs. 
Le  TEMOIN:   Qu'avez-vous  dit? 

Tar  M.  Pringle : 

Q.  Je  vous  demande  si  le  cuir  dans  cette  paire  de  chaussures  que  je  vous  remets 
maintenant  est  aussi  bon  que  celui  de  la  paire  que  vous  avez  maintenaut  dans  votre 
main? — R.  Dans  les  chaussures  que  nous  avons  condamnees? 

Q.  Dans  les  chaussures  qne  vous  avez  condamnees? — R.  Je  n'ai  pas  vu  ces 
chaussures  jusqu'au  moment  ou  elles  etaient  usees.  Ce  que  la  chaussure  etait  neuve 
je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Alors  vous  avez  examine  les  chaussures  lorsqu'elles  etaient  usees? — R.  Exacte- 
ment,  tel  que  nous  le  disons  dans  notre  rapport. 

Q.  Combien  de  temps  cela  a-t-il  pris  pour  user  ces  chaussures  ? — R.  Quelques-unes 
se  sont  usees  dans  deux  semaines. 

Q.  Quelle  partie  etait  usee?- — R.  Je  parle  particulierement  du  talon  et  de  la  se- 
melle. 
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Q.  Diriez-vous  que  ces  chaussures  ont  ete  tenues  eloignees  de  la  chaleur  on  qu'elles 
ont  ete  soumises  a  la  chaleur? — R.  Je  n'aimerais  pas  a  me  prononcer  sur  cette  ques 
tion.  Naturellement  la  salle  d'armes  etait  chauffee  a  la  vapeur  et  si  le  fait  de  mettre 
les  chaussures  pres  des  radiateurs  aurait  ou  non  \\ne  tendance  a  les  detruire  absolu- 
ment,  je  ne  le  sais  pas.  Je  ne  le  crois  pas. 

Par  le  President  : 

Q.  Avez-vous  vu  les  hommes  mettre  leurs  chaussures  sur  les  radiateurs  ? — K.  Non, 
je  ne  les  ai  pas  vus. 

Q.  Vous  ne  les  avez  pas  vus  ? — R.  Non. 

{Par  M.  Pringle : 

Q.  Examinez  cette  chaussure,  piece  23.  Ne  sembJe-t-elle  pas  avoir  ete  deterioree 
par  la  chaleur? — R.  Je  ne  connais  rien  de  cela. 

Q.  Vous  1'avez  vue,  pourriez-vous  dire  si  elle  a  ete  detruite  par  la  chaleur? — R. 
A  regarder  les  semelles  je  ne  le  pourrais  certainement  pas. 

Q.  Mais  en  regardant  a  1'interieur? — R.  En  regardant  a  1'interieur? 

Q.  En  repardant  cette  partie,  ici  (indiquant)  ? — R.  Je  croiraig  qu'elle  a  ete  de 
truite  par  la  chaleur,  en  regardant  la  rnaintenant. 

Q.  Maintenant,  pouvez-vous  dire  si  oui  ou  non  parmi  les  chaussures  que  vous  avez 
examinees  il  y  en  avait  plusieurs  deteriorees  par  la  chaleur? — R.  J'exprimerais  1'op- 
nion  que  tres  peu,  si  aucune,  etaient  deteriorees  par  la  chaleur. 

Q.  Bien  peu,  si  aucune,  etaient  deteriorees  par  la  chaleur? — R.  L'idee  qu'aucune 
de  ces  chaussures  ait  pu  etre  deterioree  par  la  chaleur  est  tout  a  fait  nouvelle  pour 
moi.  Nous  n'avons  certainement  pas  reconnu  cela  dairs  notre  rapport,  et  nous  n'avons 
pas. . . 

Q.  Vous  n'avez  pas  pris  cela  en  consideration? — R.  Absolumeiit  non. 

Q.  Alors  vous  ne  cherchiez  pas  les  chaussures  brulees? — R.  Je  ne  crois  pas  que 
cela  fut  possible.  Notre  idee  etait  de  condamner  ces  chaussures  afin  que  nous  puis- 
sions  faire  parader  nos  hommes  avec  des  chaussures  convenables. 

Q.  Mais  vos  hommes  auraient  pu  faire  secher  leurs  chaussures  sur  les  radiateurs 
a  vapeur  ? — R.  Pardonnez-moi  un  moment,  si  vous  voulez  lire  mon  rapport  il  y  est  dit 
(il  lit)  :— 

"La  commission  ayant  constate  a  sa  satisfaction  que  1'etat  actuel  des  chaus 
sures  est  dii  a  une  usure  raisonnable  et  non  a  la  negligence,  recommande  res- 
pectueusement,  etc." 

Maintenant  cela  comprendrait  le  point  que  vous  soulevez.  Nous  avons  constate  la 
cause  a  notre  satisfaction. 

Q.  Avez-vous  examine  les  chaussures  pour  voir  si  ces  hommes  les  avaient  endom- 
magees  en  les  faisant  secher? — R.  Je  ne  les  ai  pas  examinees.  Je  ne  considere  pas 
qu'il  soit  possible  pour  un  homme  de  bruler  une  paire  de  chaussures  de  cette  maniere. 

Q.  Je  ne  vous  demande  pas  cela.  Je  vous  pose  la  question,  avez-vous  interroge 
aucun  de  ces  hommes  pour  savoir  si  leurs  chaussures  avaient  ete  endommagees  par  la 
chaleur? — R.  Certainement  non. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  S'ils  avaient  endommage  leurs  chaussures  de  cette  maniere  vous  1'auriez  vu 
lors  de  votre  inspection  ?— R.  Probablement,  si  elles  avaient  ete  brulees  comme  cela 
nous  aurions  pu  le  voir. 

Q.  Croyez-vous  que  les  chaussures  ont  pu  etre  brulees  par  le  fait  de  les  poser 
centre  Fappareil  de  chauffage? — R.  Je  ne  crois  pas  qu'elles  le  furent. 
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M.  NESBITT  :  Je  suis  de  votre  avis  parce  que  je  fais  secher  frequemment  les  mien- 
nes  de  cette  maniere. 

'Par  M.  Pringle : 

Q.  Alors  en  autant  que  les  chaussures  sont  concernees,  le  defaut  que  vous  avez 
trouve  c'est  qu'elles  etaient  trop  legeres? — K.  Oui,  monsieur,  je  puis  aussi  exprimer 
1'opinion  que  le  bout  etait  trop  etroit,  je  crois. 

Q.  Mais  quant  a  ce  qui  concerne  le  cuir  des  chaussures,  vous  n'y  voyez  point  de 
faute  excepte  qu'il  etait  trop  mince? — R.  Trop  mince. 

Q.  Le  defaut  que  vous  avez  trouve  residait  plus  particulierement  dans  les  semel- 
les  des  chaussures? — R.  Plus  particulierement  dans  les  semelles.  Et,  comme  je  le  dis, 
les  empeignes  sont  trop  minces  et  absorbent  facilement  I'eau. 

Q.  Combien  de  temps  ces  chaussnres  avaient-elles  servi  avant  cette  enquete? — 
K.  Pas  plus  de  trente  jours. 

Q.  A  quelle  sorte  de  service  furent-elles  soumises?- — R.  Nous  avons  fait  conside- 
rablement  de  la  marche  et  la  terre  etait  tres  dure,  terre  gelee.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ayait  beaucoup  de  neige  dans  le  temps. 

Q.  Y  a-t-il  eu  du  temps  pluvieux? — R.  Dans  les  temps  humides  m>i;>  ne  sortions 
pas  d'habitude  pour  des  marches  de  mute,  nous  faisions  1'exercice  dans  In  batisse  de 
1'Exposition. 

Q.  Dans  les  temps  humides  vous  faisiez  1'exercice  dans  la  batisse  de  1'Exposition? 
— E.  Oui. 

Q.  Savez-vous  quel  etait  le  fabricant  de  ces  chaussures? — R.  Lc>  ileriiieres. 

Q.  Je  veux  dire  les  fabricaiits? — R.  Je  n'en  ai  aucune  idee. 

Q.  Vous  n'en  avez  aucune  idee;  avez-vous  essaye  de  vous  assurer  quels  etaient  les 
fabricaiits  de  ces  chaussures? — R.  Je  n'ai  pas  considere  cela  comme  p;;rtio  de  mon 
devoir  du  tout. 

Q.  Comment  ave>j-vous  pu  identifier  ces  chaussures? — R.  Je  no  comprends  pas 
exactement  ce  que  vous  voulez  dire. 

Q.  Ou  sont  ces  chaussures? — R.  Nous  en  avons  retourne  quelques-unes  aux  ma- 
gasins. 

Q.  Ou  sont-elles  maintenant? — R.  Je  n'en  ai  pas  la  moiiidre  idee. 

Q.  Comme  question  de  fait  ne  sont-elles  pas  toutes  employees  aujourd'hui  ? — R. 
Nous  avons  eu  une  distribution  de  chaussures  pour  los  remplaccr. 

Q.  Quand?— R.  Je  ne  suis  pas  certain  de  la  date,  vers  le  premier  fevrier,  il  y 
avait  certain  arrangement,  et  les  magasius  de  1'habillement  avaient  alors,  et  depuis 
lors,  il  y  a  environ  trois  semaines,  une  seconde  distribution  de  chaussures  a  ete  faite. 

Q.  Quand  la  premiere  distribution  vous  a-t-elle  ete  faite? — R.  J'estimerais  pro- 
bablement  vers  le  premier  fevrier,  c'est-a-dire  pour  remplacer  les  axitres. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quand  avez-vous  mobilise  ? — R.  Nous  n'etions  pas  completemeiit  mobilises 
avant  le  2  decembre  ou  a  peu  pres. 

Tar  M.  Pringle  : 

Q.  Ce  serait  vers  le  2  decembre? — R.  A  peu  pres  cela. 

Q.  Alors  ou  avez-vous  pris  vos  chaussures  le  2  decembre? — R.  Vous  voulez  dire 
d'ou  elles  nous  ont  ete  distributes  ? 

Q.  Oui? — R.  Elles  ont  etc-  distributes  par  les  ma.aasins  de  1'habillcment  dans  la 
ville  et  transportees  a  nos  quartiers. 

Q.  La  ville  de  Saint-Jean? — R.  Saint-Jean. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  quel  etait  le  fabricant  de  ces  chaussures? — R.  Je  n'en  ai 
pas  d'idee. 
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Q.  Mais  elles  etaient  scmblables  a  la  piece  12  ? — K.  Bien,  elles  avaieiit  la  meme 
tournure,  la  meme  forme,  je  ne  sais  pas,  nun's  .]'<•  crois  i|ue  If  cuir  etait  plus  mince  et 
les  semelles  de  meme. 

Q.  Vous  elites  "les  talons  dans  j.'lu.'-iciir.-  cas  r-tant  fait-;  <lo  rebuts  de  cuir",  qu'ap- 
pelez-vous  rebuts  du  cuir?  Appelleriez-vous  ccla,  par  rxemple,  rebut  de  cuir  (remet- 
tant  un  echantillon  au  temoin)  ? — R.  L'idee  que  nous  avions  a  1'esprit  lorsque  nous 
avons  parle  de  rebuts  de  cuir  c'est  que  les  talons  etaient,  je  suppose  que  je  pouvais 
employer  1'expre.ssion,  remplis  avec  des  rebuts  de  cuir. 

Q.  Que  les  talons  etaient  remplis,  mais  remplis  avec  du  cuir? — R.  Oh  oui,  avec 
du  cuir. 

Q.  Mais  les  talons  etaient  tout  en  cuir? — R.  Tout  en  cuir. 

Q.  Aucunc  partie  du  talon  ne  contenait  du  materiel  appele  pulpe  de  cuir; — R.  Je 
ne  le  sais  pas;  je  n'en  suis  pas  certain,  elle  aurait  pu  en  contenir. 

Q.  Dans  tons  les  cas  vous  etes  d'avis  que  c'etait  un  talon  tout  en  cuir,  cependant 
que  1'exterieur,  le  rang  exterieur,  etait  en  cuir,  les  autres  rangs  etaient  faits  de  mor- 
ceaux  de  cuir? 

M.  MACDONALD  :   II  dit  rebuts  de  cuir. 

R,  C'est  ce  que  j'avnis  fi  1'osprit.  Naturellement  le  rebut  de  cuir,  le  talon  a 
cet  endroit  .(montrant)  ne  serait  pas  un  morceau  exactement  rond  comme  cela,  vous 
voyez. 

Q.  Je  sais,  mais  le  rang  extc'ricur  serait  un  morceau  droit,  le  morceau  exterieur 
serait  comme  cela  (indiquant  la  chaussure  echantillon). — R.  Le  rang  exterieur  etait 
tin  morceau  droit  en  cuir,  1'exterieur  du  talon.  t 

Q.  Mais  I'intcrieur  du  talon  etait  compose  de  morceaux  de  cuir  mince? — R. 
Oui,  le  talon  s'usait  tres  facilement. 

Q.  Mais  les  rangs  du  talon  etaient  completernerit  en  cuir? — R.  Je  le  suppose.  Je 
n'etais  pas  au  fait  qu'on  manufacturait  un  materiel  de  ce  genre,  jusqu'au  moment  ou 
j'ai  vu  cela  (indiquant  I'echantillon). 

Q.  Vous  n'etiez  pas  au  fait  qu'on  avait  invente  un  materiel  comme  celui-la  jus- 
qu'au  moment  ou  vous  1'avez  vu  ? 

L'hon.  M.  MUHPHY:    Jusqu'au  moment  ou  il  a  vu  quoi? 

M.  PRINGLE:  De  la  pulpe  de  cuir,  je  lui  montre  un  echantillon  de  pulpe  de  cuir, 
qui  est  quelquefois  employee,  elle  ii'est  peut-etre  pas  tres  durable. 

M.  McCuKDY:   De  quoi  est-elle  composee? 

M.  PRIXGLE  :   De  rognures  de  cuir  comprimees. 

Par  M.  Prinrih: 

Q.  Vous  croiriez  que  c'est  tout  en  cuir  solide? — R.  Des  morceaux  de  cuir.  Je 
vous  dis  que  nous  n'etions  pas  particulierement  interesses  dans  la  maniere  dont  la 
chaussure  etait  fabriquee  ou  clans  quoi  que  ce  soit  de  la  sorte,  nous  avions  la  chaus 
sure  la,  et  nous  voulions  faire  parader  nos  hommes.  La  chaussure  etait  usee,  de 
quelle  maniere  elle  s'etait  usee  ou  de  quoi  elle  etait  faite  ne  nous  interessait  pas 
particulierement,  c'etait  a  quelqu'un  de  auperieur  a  trouver  cela. 

Q.  Vous  faisiez  un  rapport? — R.  Exactement,  que  ces  chaussures  n'etaient  pas 
propres  au  service. 

Q.  Vous  allez  plus  loin  et  vous  dites  que  ces  chaussures  etaient  "de  qualite  tres 
inferieure,  qu'elles  contenaient  des  rebuts  de  cuir  dam  les  talons",  et  j'aurais  cru 
qu'avant  de  signer  votre  nom  sur  ce  rapport  vous  auriez  pris  la  peine  de  defaire  un 
de  ces  talons  et  que  vous  vous  seriez  rendu  compte  de  ce  qu'ils  contenaient? — R.  Les 
talons  n'etaient  pas  la  pour  etre  defaits,  ils  ii'existaient  plus,  ils  etaient  uses. 

Q.  Alors  vous  ne  les  avez  pas  vus.  Mais  ce  que  vous  en  avez  vu  etait  en  cuir 
solide? — R.  Je  le  suppose. 

Q.  Maintenant,  vous  dites  que  "  1'arriere-point  cassait,  laissant  la  semelle  ou- 
verte  a  1'entree  de  1'eau".  Ou  avez-vous  trouve  1'arriere-point  casse? — R.  Particu- 
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lierement  dans  le  bout.  J'avaia  present  a  1'esprit  mi  oas  on,  apres  quatre  on  six  se- 
maines,  lorsque  nous  etions  sortis  un  jour  d'exercice,  uii  capitaine  a  fait  parader  un 
de  ses  hommes  devant  moi  pour  mo  montrer  ses  chaussures  et  il  m'a  demande:  "Quo 
pensez-vous  de  cela?"  L'arriere-point  avait  manque  ici  (montrant)  et  1'orteil  de 
1'homme  etait  expose  a  1'air. 

Q.  Savez-vous  ce  qui  avait  cause  cela?  Le  pied  etait-il  trop  gros,  la  chaussuiv 
trop  petite,  ou  avait-elle  ete  brulee  dans  le  bout? — R.  Jo  suis  certain  qu'elle  n'avait 
pas  ete  brulee.  Je  1'ai  vue  a  son  pied  et  I'arrierc-point  avait  manque,  ct  dans  uuc 
quantite  de  chaussures  qui  ont  ete  condamnees.  je  ne  sais  pas  ou  elles  sont  mainte- 
nant,  mais  elles  etaient  dans  un  etat  semblablc,  et  nous  avons  suppose  que  c'etait  a 
cause  de  la  defectuosite  de  1'arriere-point. 

Q.  Vous  dites  que,  dans  la  plupart  des  cas,  le  cuir  composant  1'empeigue  etait 
d'un  caractere  mou,  poreux  et  sans  <>ucune  qualite  d'impcrmeabilite.  Ce  cuir  ctait-il 
seinblable  au  cuir  de  cette  piece  12  ? — R.  Je  ne  comprends  pas  trop  ce  que  vous  voulez 
dire  par  le  mot  semblable.  Je  ne  connais  rien  des  differentes  qualites  du  cuir,  et  je 
n'exprime  pas  d'opinion  a  ce  sujet  11011  plus,  c'etait  un  cuir  miner,  mi  cuir  ]>oreux, 
un  cuir  qui  absorbe  facilement  1'eau. 

Q.  J'apprecie  suffisamment  le  fait  que  vous  no  connaissez  rien  dn  cnir  ou  dc  i-o- 
qualites  ou  de  ce  qui  entre  dans  la  confection  d'une  chaussure,  et  sans  rien  con- 
naitre  de  cela  vous  avez  redige  ce  rapport,  mais  il  me  semble  que  vous  devez  ctre 
capable  de  nous  dire  si  la  cbaussure  que  vous  avez  examinee  etait  semblable  a  cette 
chaussnre,  piece  12? — R.  Si  on  me  demandait  d'exprimer  une  opinion  au  sujet  de 
ces  deux  chaussures  je  dirais  que  le  cuir  de  celle-ci  est  plus  fort  que  le  cuir  de  celle-la 
(indiquant  les  chaussures). 

L'bon.  M.  MURPHY:  C'cst-a-dire  le  cuir  dans  la  piece  12  est  plus  fort  que  celui 
dans  la  piece  23. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Sans  etre  un  expert — de  la  maniere  que  je  le  comprends,  je  puis  faire  erreur, 
mais  vous  pouvez  me  corriger — vous  consideriez  que  le  cuir  des  chaussures  que  vous 
avez  examinees  etait  moins  fort  dans  les  empeignes  que  le  cuir  de  la  piece  12? — R. 
Je  le  croirais. 

Q.  Mais  sous  tous  les  autres  rapports  etait-il  le  rheme? — R.  Bieii,  comment  puis- 
je  repondre  a  cela?  Comme  je  1'ai  deja  dit  le  cuir  dans  les  empeignes  etait  moins  fort 
et  plus  poreux.  Je  n'ai  pas  vu  cette  chaussure  dans  les  memcs  conditions.  Je  ne 
sais  pas  ce  qu'elle  prouvera  etre. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  ce  qu'elle  prouvera  etre  quand  elle  sera  mouillee.  Ces 
chaussures  etaient  continuellement  mouillees? — R.  Pas  eontimiellement,  na.turelle- 
ment. 

Q.  Combien  d'heures  par  jour,  combien  de  joiirs  par  semaine? — R.  Je  ne  vois 
pas  comment  je  pourrais  exprimer  une  opinion  la-dessus.  II  y  avait  169  paires,  et 
quelques-unes  ont  pu  etre  exposees  plus  ou  moins  longtemps  aux  intemperies. 

Q.  Combien  des  169  paires  ont  etc  condqmnees  ? — R.  Elles  ont  toutes  ete  con- 
damnees,  impropres  au  service. 

Q.  Qu'en  avez-vous  fait,  avez-vous  continue  a  les  utiliser? — R.  Je  suppose  qu'ils 
out  ete  obliges  de  les  utiliser  pendant  un  certain  temps. 

Q.  Et  comme  question  de  fait  vous  les  avez  utilisees? — R.  Je  veux  finir  ma  re- 
ponse.  Ces  hommes  ont  porte  les  chaussures  coridamnees  jusqu'au  moment  ou  ils 
les  ont  fait  reparer  ou  jusqu'au  moment  ou  quelques  capitaines  les  ont  fait  marcher 
jusqu'a  la  ville  et  leur  ont  achete  des  chaussures.  Quelques-uns  ii'etaient  pas  capa- 
bles  de  parader. 

Q.  Les  169  s'abstenaieut  de  parader? — R.  La  grancle  proportion  devait  s'abstenir 
de  parader.  Une  autre  chose,  nous  avons  eu  une  distribution  de  pardessus  et  quelques 
horqmes  purent  sortir  avec  des  pardessus  ?ur  leurs  chaussures. 
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Q.  Que  sont  devenues  les  169  paires  de  chaussures? — R.  Je  ne  sais  pas  ou  elles 
sont  maintenant,  j'en  suis  certain. 

Q.  Ne  sont-elles  pas  au  regiment? — R.  Le  quartier-maitre  peut  vous  dire  cela. 

Q.  La  grande  majorite  de  ces  chaussures  ne  sont-elles  pas  utilisees  aujourd'hui, 
ayant  etc  reparees? — R-  J'ai  la  satisfaction  de  dire  que  si -la  grande  majorite  des 
chaussures  sont  a  notre  regiment  elles  sont  dans  les  magasins  du  quartier-maitre 
attendant  1'autorisatiou  du  departement  de  1'intendance  si  011  devra  les  bruler  ou  ce 
qu'on  devra  en  faire.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  Yous  ne  savez  pas.  Tout  ce  que  vous  nous  dites  au  sujet  de  ces  chaussures 
ne  sont  que  conjectures? 

M.  MAGDONALD:  C'est  1'affaire  du  qnartier-inaitre  general;  ce  n'est  pas  1'affaire 
du  major. 

M.    PRINGLE  :    11  ne  sait  pas.     Elles  peuvent  etre  toutes  utilisees  par  le  regiment. 

Le  TEMOIN  :  Je  suis  convaincu  qu'elles  n'ont  pas  toutes  ete  utilisees  par  le  regi 
ment. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Reparcz-vous  Ic-  chaussures  Iu-bas? — R.  line  quantite  est  reparee  aux  propres 
frais  des  homines;  et  apres  le  premier  fevrier  nous  avons  regu  un  ordre  des  quartiers 
generaux  disant  que  les  chaussures  seraient  reparees  aux  frais  du  tresor  public.  Dans 
notrc  rapport  nous  avons  recommande  que  les  chaussures  qui  pouvaient  etre  reparees 
devraient  1'etre. 

Q.  Et  vous  croyez  que  cela  s'est  fait? — R.  Je  suis  certain  que  cela  s'est  fait. 

Q.  Avez-vous  eu  quelque  autre  distribution  de  chaussures? — R.  Comme  je  le  dis, 
vers  le  ler  fevrier — je  parle  de-  memoire — nous  avons  eu  une  distribution  de  chaus 
sures  pour  remplacer  celles  qui  etaient  condamnees. 

Q.  Quelle  sorte  de  chaussures  est-ce? — R.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  Vous  avez  eu  passablement  du  temps  pour  les  essayer,  depuis  le  premier 
fevrier? — R,  Je  n'ai  fait  partie  d'aucune  commission  d'enquete  depuis  lors,  mais  je 
sais  qu'il  y  a  en  d'autres  enquetes.  Naturellement,  j'ai  la  conviction  que  la  seconde 
distribution  de  chaussures  devrait  clurer  plus  longtemps  que  la  premiere  a  cause 
des  semelles  neuves. 

Q.  Savez-vous  quelque  chose  de  la  duree  d'une  chaussure  en  service  actif? — R. 
Vous  voulez  dire  une  chaussure  de  Tarniee? 

Q.  Je  veux  dire  une  chaussure  de  1'armee,  aucune  chaussure  que  nous  avons?— 
R.  La  duree  de  T]uelques-unes  fut  de  moins  de  trente  jours,  selon  mon  rapport. 

Q.  C'est-a-dire  que  les  semelles  ava.ient  manque? — R.  C'est  cela. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Je  n'ai  pas  tres  parfaitement  compris  comment  vous  en  etes  arrive  a  vos  con 
clusions  concernant  la  chaussure.  Combien  de  temps  a  dure  cette  enquete  ? — R.  Oh, 
bien,  elle  a  dure  probablement  pendant  certaines  parties  de  deux  ou  trois  jours,  jus- 
qu'au  21.  Nous  avions  un  regiment  considerable  a"  examiner,  vous  savez,  et  nous 
avons  choisi  les  pires  cas. 

Q.  Quand  vous  dites  que  vous  aviez  un  regiment  considerable? — R.  Je  veux  dire 
que  nous  avions  1,100  homines. 

Q.  1,105  hommes? — R.  Approximativement. 

Q.  Combien  de  paires  de  chaussures  etaient  actuellement  devant  la  commission? 
— R.  Oh,  bien,  elles  y  etaient  toutes,  plus  ou  moins.  C'est-a-dire  nous  avons  vu  les 
chaussures  aux  pieds  des  hommes  pendant  que  nous  siegions.  La  commission,  natu- 
rcllement,  obtenaii.  les  iioms  par  1'entremise  des  capitaines  de  compagnies,  nous  n'avons 
pas  fait  le  tour  pour  demander  a  chacun. 
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Q.  Combieii  de  chaussures  avez-vous  vues  qui  n'etaient  pas  aux  pieds  des  hommes  ? 

R  Je  nc  snche  pas  que  nous  en  ayoiis  vu  aucuiie.  Je  ne  suis  pas  certain  que  nous 

•en  ayons  vu  aucune. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Les  hommes  se  seraient  trouves  nu-pieds  s'ils  avaient  enleve 
leurs  chaussures. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  les  avez  examinees  pendant  que  les  hommes  les  avaient  aux  pieds? — R. 
Exactement. 

Q.  De  sorte  que  vous  ne  pouviez  pas  examiner  la  chaussure  quant  a  la  qualite 
du  cuir? — R.  Bien,  je  vous  1'ai  clit,  monsieur,  ces  hommes  venaient  a  nous  jour  apres 
jour  se  plaignant  de  leurs  chaussures. 

Q.  C'est-a-dire  pendant  les  seances  de  la  commission  ?— R.  "Nou,  noii,  continuelle- 
ment.  Cette  commission  etait  le  couronnement  de  iios  efforts  pour  obtenir  des  chaus 
sures.  Les  capitaines  se  rendaient  a  la  parade  et  il  manquait  trois  ou  quatre  ou  une 
demi-douzaine  d'hommes;  et  nous  disioiis:  "  Ou  sout  vos  homines?"  Et  la  reponse 
etait:  "Us  sont  dans  leurs  lits  ou  ailleurs;  ils  n'ont  pas  de  chaussures;  aliens  les 
examiner,"  et  nous  constations  qu'ils  ne  pouvaient  pa.s  allcr  a  la  parade  avec  leurs 
chaussures. 

Q.  Avez-vous  questionne  quelques-uiis  de  ces  temoins  sous  serment? — R.  Non. 

Q.  Vous  en  etes  venu  a  une  conclusion  d'apres  votre  examen  personnel  des  chaus 
sures? — R.  Exactement. 

Q.  Qui  siegeait  avec  vous? — K.  Le  capitaine  Belyea  et  le  capitaine  Keith. 

Q.  Etaient-ils  de  meilleurs  experts  en  cuir  que  vous  lie  1'etes? — R.  Ils  ne  1'etaient 
pas. 

Q.   Etes-vous  uii  expert  en  cuir? — R.    Certaiiiement,  u<m. 

M.  MACDONALD;  Le  major  McKenzie  appartient  a  notre  profession. 

Le  TEMOIX  :  En  autaiit  quo  la  profession  est  concernce  elle  est  supposee  connaitre 
tout. 

Sir  J\.\n:s  AIKIXS:  Je  comprenrls  maintenant  pourquoi  il  est  si  positif  dans  son 
temoignage. 

M.  MACDONALD:  C'est  un  des  avocats  les  plus  habiles  de  la  province  du  Nouveau- 
Brunswick. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Je  veux  connaitre  les  faits.  Comme  vous  le  dites  vous  n'etes  pas  un  expert 
dans  le  cuir.  Voulez-vous  me  dire  sous  quel  rapport  la  qualite  du  cuir  etait  defec- 
tueuse,  si  la  qualite  etait  def ectueuse  ? — R.  Comme  je  1'ai  deja  dit,  c'etait  un  cuir 
mince,  tres  mince,  et  il  permettait  a  1'eau  de  penetrer  tres  facilement. 

Q.  En  d'autres  termes,  c'etait  un  cuir  poreux? — R.  Poreux. 

Q.  Et  mince? — R.  Spongieux,  serait  1'expression,  je  suppose. 

Q.  Etant  avocat  vous  ne  connaitriez  rien  concernant  1'epaisseur  ou  pesanteur  du 
cuir.  C'etait  simplement  votre  observation  personnelle  si  le  cuir  etait  quelque  peu 
mince  ou  non  ? — R.  Exactement. 

Q.  Quant  a  la  semelle,  pourriez-vous  dire  si  elle  etait  taiinee  an  chGne  ou  autre- 
ment? — R.  Non,  monsieur,  je  ne  le  pourrais  pas. 

Q.  Et  1'epaisseur  etait-elle  egale  a  Pechantillon? — R.  Je  croirais  qu'elle  etait  a 
peu  pres  la  meme. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Semblable  a  la  piece  12. 

Le  TEMOIN  :  La  meme  pesanteur. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  dites  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  prononcer  sur  la  qualite?  Lorsque 
vous  etes  arrive  au  talon  de  la  chaussure  etait-il  fait  de  rangs  de  cuir  solide,  c'est-a- 
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dire,  tout  en  cuir? — R.  Comme  je  1'ai  deja  dit,  mon  opinion  etait  que  le  talon  etait 
rempli  avec  ce  que  vous-pourriez  appeler  des  rebuts  de  cuir. 

Q.  L'exterieur  devait  etre  en  l>on  ('tat '. — II.  Exaclement;  ce  que  je  veux  dire 
est  ceci :  Les  rangs  en  dedans — si  je  puis  me  servir  de  cette  expression — n'etaient 
certainement  pas  en  ;uis^i  lion  cuir  quo  lYxtrviom1.  Le  rang  exterieur  ressemblait  a 
un  cuir — poreux. 

Q.  Vous  eroyc/  que  !<•;  rsims  en  drdnns  irt'tsiicJit  pas  en  ans:si  lum  cuir  que  les 
raiii^  en  drlinvs? — R.  11*  n\!iit  probablemerjt  p;>s  besom  de  1'etre. 

Q.  Je  vous  demands  votre  opinion.  Savez-vous  comment  les  talons  etaient 
clones?  Y  avait-il  des  pointes,  des  clous  d'u<-iiT.  ou  quoi? — R.  Je  ne  sais  pas  exacte- 
ment  ce  que  vous  voulez  dire  par  pointes. 

Le  PRESIEDXT;  Ce  sont  des  clous  de  fer  dans  le  talon. 

Le  TEMOIN  :  Je  crois  qu'il  y  en  avait ;  je  oroyais  que  vous  vouliez  dire  des  gros 
clous  ronds. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Etaient-ils  cloues  a  peu  pres  coinme  le  talon  de  la  piece  12? — R.  Us  1'etaient, 
d'apres  ce  que  je  puis  me  rappeler;  je  ne  suis  pas  pret  a  me  prononcer  sur  cela — s'ils 
etaient  f  aits  comme  cela  ou  11011. 

Q.  Quelle  qu'en  ait  ete  la  raison,  les  semelles  se  sont  usees  et  les  empeignes 
etaient  poreuses? — R.  Oui. 

Q.  C'etait  la  vos  plaintes  principales? — R.  Oui,  et  que  le  cuir  etait  trop  mince. 

Q.  Le  cuir  de  1'empeigne  etait  mince.     C'etait  la  vos  plaintes  principales? 

M.  MACDONALD  :  II  y  avait  1'arriere-point. 

Le  TEMOIN:  J'ai  declare  dans  mon  tenioigMiaii-e  que  1'arriere-point  semblait  defec- 
tueux. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Qu'est-ce  a  propos  de  1'arriere-poiiit  ? — R.  Je  dis  qu'il  semblait  def ectueux  dans 
les  cas  que  j'ai  mentiomies;  le  cuir  de  la  semelle  semblait  casser  tres  facilement.  J'ai 
exprime  1'opinion  la-bas  qu'ils  avaient  manque  un  point  en  cousant  la  semelle.  Les 
points  de  couture  semblaient  tres  eloignes  les  uns  des  autres. 

Q.  Votre  opinion  de  la  chaussure  etait  celle  d'un  avocat,  n'est-ce  pas? 

M.  ^ I. \CIKI \.VLD:    Celle  d'un  major. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  n'etes  pas  un  juge  expert  du  tout  en  fait  de  chaussures? — R.  Je  ne  suis 
pas  cordonnier,  mais  je  croirais  qu'une  chaussure  qui  ne  durerait  pas  plus  de  trente 
jours. . . 

Q.  Serait  quelque  peu  defectueuse? — R.  Bien,  defectueuse,  dans  un  sens  mili- 
taire;  elle  est  trop  legere  pour  le  travail  que  nous  avons  a  faire. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Et  lorsque  vous  voye/  une  chaussure  trouee  vous  n'avez  pas 
besoin  d'etre  un  expert  pour  savoir  ce  que  cela  veut  dire. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  fait  partie  du  service  permanent? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  n'etes  qu'un  oflicier  militaire? — R.  Qu'un  officier  militaire,  oui,  monsieur. 

Q.  Ainsi  votre  experience  en  tnilice  n'est  que  celle  d'un  officier  militaire? — R. 
Oui,  naturellement. 

Q.  Quelle  experience  avez-vous  eue  d'une  chaussure  militaire  en  votre  qualite 
d'officier  militaire? — R.  Je  n'ai  pas  eu  d'experience  dans  les  chaussures  militaires 
jusqu'au  moment  de  faire  partie  du  26e  bataillon,  en  decembre,  sauf  les  chaussures 
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militaires  que  j'ai  portees  moi-meme,  lesquelles,  naturellement,  coutaient  beaucoup 
plus  cher  que  les  chaussurcs  fournies  aux  homines. 

Q.  Alors  la  seule  chaussure  militaire  que  vous  connaissiez  dans  le  service  serait 
la  chaussure  distvibm'e  par  lc  niinisteiv  d<-  la  Milice  du  Canada? — K.  Oui. 

Q.  Je  remarque  dans  votre  temuignage  que  vous  ditos  que  la  chaussure  n'etait 
pas  coiiforme  aux  reglemcuts  militaires;  quo  voulez-vous  dire  par  cela? — E.  Si  vous 
voulez  me  permettre  d'expliquer,  mmi  idee  d'une  chaussure  dans  le  service  actif  est 
une  chaussure  plutot  semblable  a  celle-ci  (montrant  une  chaussure  de  1'armee  an- 
glaise).  De  fait,  je  crois  qu'ello  devrait  memo  avoir  une  semelle  phis  forte. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Semelle  plus  forte  que  celle  de  1'armee  anglaise? — E.  Cela  ne  lui  nuirait  pas. 
Si  vous  avioz  en  IVxpt'i  ienee  des  excursions  dans  les  hois  DM  aux  alenumrs  des  campe- 
nients,  vous  sauriez  qu'il  vous  faut  porter  la  chaussure  la  phis  forte  que  vous  puissiez 
vous  procurer,  pourvu  qu'elle  ne  vous  blesse  pas  les  pieds. 

Q.  Vous  parlez  mainteiiant,  des  homines  qui  vont  a  la  chasse? — E.  Oui,  exacte- 
ment;  j'ai  quatorze  ou  quinze  aiis  cl'experience  dans  les  campements  militaires. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.   Ou? — E.  Au  camp  Sussex,  Nouveau-Brunswick. 

Q.  En -d'autres  termes  votre  experience  est  celle  d'un  militaire? — E.  Exactement. 

Q.  Pendant  ces  quatorze  annees  d'experience  militaire  avez-vous  eu  occasion  de 
voir  aucune  autre  chaussure  meilleure  que  la  piece  12  ? — E.  Dans  la  milice  ils  ne  nous 
distribuent  pas  les  chaussures  militaires ;  on  ne  nous  distribue  pas  de  chaussures ;  mais 
il  y  a  une  chose  sur  laquelle  j'ai  toujours  insiste  lorsque  nous  nous  preparions  pour 
les  campements,  c'est  que  les  hommes  devaient  avoir  une  chaussure  forte.  A  moins 
qu'un  horiime  n'ait  une  chaussure  forte  pour  marcher  sur  un  terrain  raboteux,  cet 
homme  est  absolument  inutile;  nous  serious  aussi  bien  de  le  laisser  a  la  maison. 

Q.  Vous  avez  condainne  ces  chaussures  d'apres  votre  experience  de  jurisconsulte? 
— E.  Je  ne  sais  pas  exactement  ou  vous  voulez  en  venir. 

Q.  Ce  que  je  veux  dire  est  ceci  .  .  .  ? — E.  Ce  que  je  veux  dire  est  ceci,  qu'un  hom 
me  d'intelligence  ordinaire  qui  voit  une  chaussure  eu  service  pendant  deux  ou  trois 
ou  quatre  semaines  sait  que  cette  chaussure  est  impropre  pour  envoyer  un  homme 
en  service  actif,  il  ii'y  a  aucun  doute  la-dessus. 

Q.  Vous  voulez  dire  si  elle  est  usee? — E.  Si  elle  est  usee.  Nous  ne  savions  pas 
quand  il  nous  faudrait  quitter  Saint-Jean,  et  nous  ne  voulions  pas  debarquer  en  Angle- 
terre  avec  nos  hommes  nu-pieds. 

Q.  Ce  que  vous  desiriez  reellement  a  1'epoque  de  cette  enquete  c'etait  d'obtenir  une 
nouvelle  distribution  de  chaussures? — E.  Exactement. 

Q.  C'etait  un  des  motifs  predominant  dans  votre  esprit  que  vos  hommes  fussent 
bien  chausses  lorsque  vous  iriez  en  Angleterre,  est-ce  1'idee? — E.  C'est  1'idee. 

Q.  Vous  avez  dit  que  votre  bataillon  avait  ete  mobilise  dans  la  derniere  partie  de 
novembre? — E.  Oui,  nous  etions  completement  mobilises  vers  le  premier  decembre,  je 
crois. 

Q.  Ou  etaient  vos  quartiers  generaux? — E.  Dans  la  salle  d'armes  a  Saint- Jean. 

Q.  Vos  hommes  etaient  logos  In  ? — E.   Oui.  ils  avaient  leurs  quartiers  la. 

Q.  Vous  avez  fait  1'exercice  dans  la  salle  d'armes,  et  fait  des  marches  de  route? — 
E.  Oui,  nous  avons  fait  1'exercice  dans  les  rues.  Naturellement  a  Saint-Jean  les 
moyens  d'entrainement  sont  rares  hormis  de  sortir  de  la  ville.  Probablement  nous 
sortions  et  faisions  1'exercice  le  matin  et  la  marche  de  route  dans  1'apres-midi. 

Q.  Vous  n'aviez  pas  d'ouvrage  de  tranchee? — E.  Non. 

Q.  Vous  ii'avez  pas  fait  de  travail  de  tranchee? — E.  Non. 
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Q.  Ces  chaussures  pour  lesquelles  vous  avez  tenxi  une  enquete  le  21  decembre 
etaieiit  des  chaussures  dont  se  servaient  les  horames  de  votre  bataillon  depuis  la  date 
de  la  mobilisation  jusqu'a  celle  de  1'enquete? — R.  Oui. 

Q.  Des  plaintes  avaient-elles  ete  faites  anterieurement  par  les  capitaines  aux  offi- 
ciers  commandants  quant  a  Fetat  des  chaussures? — K.  Oui,  monsieur;  comme  je  1'ai 
dit  des  plaintes  nous  arrivaient  continviellement,  et  il  nous  fallait  agir  de  quelque 
fagon. 

Q.  Et  a  la  suite  de  ce^  plaintes  le  colonel  a  ordonne  cette  enquete? — R.  C'est  cela. 

Q.  Vous  etes  un  membre  du  barreau  de  la  province  du  Nouveau-Brunswick  ? — 
B.  Oui,  monsieur. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  vous  occupez-vous  de  choses  militaires? — R.  Depuis 
1899 — quinze  ans. 

Q.  Vous  vous  etes  occupe  de  milice  depuis  quinze  ans  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Jusqu'au  moment  ou  vous  vous  etes  offert  volontairement  pour  le  service  actif 
dans  la  guerre? — R.  Oui. 

Q.  Diriez-vous  que  cette  declaration  est  correcte  dans  le  rapport  (il  lit)  : — 

"Dans  tous  les  cas  la  qualite  etait  tres  inferieure,  les  talons  dans  plusieurs 
cas  etant  faits  de  rebuts  de  cuir;  1'arriere-point  cassait  et  laissait  la  semelle 
ouverte  a  1'entree  de  1'eau ;  cependant  que  le  cuir  composant  les  empeignes  etait, 
dans  presque  tous  les  cas,  d'un  caractere  mou  et  poreux,  sans  aucune  qualite 
d'impermeabilite." 

Cette  declaration  est-elle  correcte? — R.  Elle  est  correcte. 

Q.  Vous  avez  fait  ce  rapport  le  21  decembre,  et  il  fut  envoye  immediatement,  je 
le  vois,  au  colonel  McAvity.  Quand  avez-vous  eu  une  nouvelle  distribution  de  chaus 
sures? — R.  Vers  le  premier  fevrier,  je  crois. 

Q.  Vers  le  premier  fevrier  vous  avez  rec.u  des  chaussures  pour  remplacer  ces  169  ? 
— R.  Oui. 

Q.  Dans  1'intervalle,  major,  et  avant  1'enquete,  quel  etait  le  resultat  sur  1'entrai- 
nement  des  hommes  comme  consequence  de  la  qualite  inferieure  des  chaussures? — R. 
Comme  je  1'ai  dit,  il  nous  etait  impossible  de  faire  parader  les  hommes  avec  des  chaus 
sures  dans  cet  etat.  Naturellement,  par  la  suite,  quelques-uns  ont  fait  reparer  leurs 
chaussures  a  leurs  propres  frais,  et  quelques  capitaines  les  ont  fait  marcher  jusqu'a  la 
ville  et  leur  ont  achete  des  chaussures  neuves. 

Q.  A  leurs  propres  frais?- — R.  Oui. 

Q.  A  moins  que  les  hommes  ne  se  soient  achetes  des  chaussures  eux-memes  ou 
qu'il  n'y  ait  eu  intervention  de  la  part  des  officiers  ils  etaient  incapables  de  parader 
et  incapables  de  se  preparer  pour  le  service? — R.  Oui. 

Q,  Votre  service  et  votre  entrainement  preparatoires  ont  ete  genes  jusqu'a  ce 
point? — R.  Genes,  oui.  Naturellement,  dans  les  cas  de  ces  hommes  dont  les  chaus 
sures  etaient  mauvaises,  nous  les  mettions  a  de  legers  travaux  dans  la  salle  d'armes, 
servir  la  table  et  choses  de  me'me  nature. 

Q.  Oui,  mais  ils  ne  faisaient  pas  la  marche  de  route  ni  1'exercice  qui  etaient  ne- 
cessaires  de  leur  faire  executer  ? — R.  Ils  ne  pouvaient  pas  faire  1'exercice. 

Q.  Y  a-t-il  une  grande  proportion  des  hommes  qui  se  sont  pourvus  de  chaussures 
eux-memes? — R.  Je  n'aimerais  pas  a  me  prononcer  quant  a  la  quantite.  Quelques-uns 
arrivaient  avec  des. chaussures  de  pekins,  et  d'autres  les  achetaint,  et  comme  je  1'ai 
dit  les  capitaines  leur  en  ont  achete. 

Q.  Des  pardessus  ont-ils  ete  distribues  aux  hommes? — R.  Nous  avons  tous  eu 
des  pardessus.  Nous  avons  eu  frcquemment  de  la  neige  la-bas  cet  hiver,  et  les  par 
dessus  ont  ete  distribues,  mais  nous  ne  les  avons  pas  portes  souvent. 

Q.  Les  pardessus  ne  seraient  d'aucune  utilite  pendant  un  hiver  ordinaire,  sans 
neige? — R.  Non,  probablement,  nous  avons  de  la  neige  pendant  pas  plus  d'un  mois. 
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Q.  Les  homines  ont-ils  deux  paires  de  chaussures  maintenant? — R.  Oui,  je  sup 
pose  qu'ils  les  ont.  Us  les  auraient  depuis  la  derniere  distribution  qui  nous  a  ete 
faite  il  y  a  environ  trois  semaines,  qui  a  commence  il  y  a  environ  trois  semaines. 

Q.  Qui  est  le  quartier-maitre  de  votre  bataillon  ? — R.  Notre  quartier-maitre  actuel 
est  le  major  Pringle. 

Q.  Un  parent  de  notre  avocat  ici? — R.  Jo  ne  le  crois  pas.  Le  quartier-maitre 
que  nous  avions  la  dans  le  temps  etait  un  officier  tres  competent;  il  est  maintenant 
officier  d'intendance  a  Kingston,  major  Chaverie.  Naturellement,  il  avait  beaucoup 
d'experience  dans  le  service  permanent ;  il  etait  quartier-maitre  avant  d'etre  attache  a 
notre  bataillon. 

Par  le  President: 

Q.  Savez-vous  si  les  chaussures  de  la  premiere  distribution  etaient  en  magasin  a 
Saint- Jean? — R.  Non,  monsieur,  je  n'ai  pas  la  moiiidre  idee.  Je  crois  qu'il  y  avait 
quelques  chaussures  de  la  marque  "Invictus"  et  des  chaussures  do  hi  Wcsti'm  Shoe 
Company.  Une  quantite  de  ces  chaussures  ne  portaient  pas  de  marque. 

Q.  Saint-Jean  est  la  ville  ou  les  chaussures  sont  tenues  cu  magasiu  pour  l'a|)|ini- 
visionnement  de  la  force  permanente? — R.  Je  crois  que  le  magasin  de  1'habillement 
a  Saint-Jean  aurait  du  avoir  les  chaussures  en  main. 

Q.  Au  moment  de  la  declaration  de  la  guerre? — R.  Oui,  au  moment  de  la  decla 
ration  de  la  guerre;  quelques  paires,  je  ne  sais  pas  combien.  C'est  un  magasin  de 
1'habillement  regulier  a  Saint-Jean. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Dois-je  comprendre  que  vous  avez  dit  que  quelques-unes  des  chaussures  qui 
ont  ete  distributes  cii  premier  lien  ftaient  des  chaussures  do  la  marque  "I  nvirtus'"; — 
R.  La  chaussure  "  Invictus  "  etait  parmi  celles  que  nous  avons  regues.  Je  ne  savais 
pas  qu'elles  etaient  mentionnees  dans  ce  rapport. 

Q.  J'etais  pour  vous  demander  si  elles  etaient  comprises  parmi  les  chaussures 
condamnees? — R.  Je  n'ai  pas  la  moindre  idee  de  la  marque  des  chaussures  qui  ont  ete 
condamnees. 

Q.  Vous  savez  seulement  qu'elles  etaient  parmi  les  chaussures  regues  en  premier 
lieu? — R.  Exactement. 

Par  M.  Rainville : 

Q.  Votre  regiment  etait  mobilise  le  5  decembre? — R.  Nous  etions  completement 
mobilises  le  5  decembre. 

Q.  Combien  y  avait-il  de  temps  que  vous  mobilisiez  avaut  cela? — R.  Nous  avons 
commence  a  recruter  vers  le  premier  novembre,  je  crois;  je  ne  me  rappelle  i>as  la  date, 
mais  c'etait  reellement  la  derniere  semaijie  avant  que  nous  mobilisions. 

Q.  Aussitot  que  les  homines  arriverent,  furent-ils  pourvus  de  chaussures? — R. 
Non,  cela  prenait  un  peu  de  temps. 

Q.  Quelques-uns  des  homines  ont-ils  regu  des  chaussures  avant  le  premier  de 
cembre? — R.  Oh  oui,  naturellement. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  II  y  a  precisement  trois  points  sur  lesquels  on  a  appuye  et  qui  out  ete  eclaircis 
par  Tinterrogatoire  de  sir  James  Aikins  et  de  M.  Macdonald.  L'un  etant  que  vous 
dites  que  la  chaussure  etait  trop  legere  et  que  vous  considereriez  qu'une  chaussure 
meme  plus  forte  que  la  chaussure  de  1'armee  anglaise  serait  meilleure.  Je  suppose 
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que  vous  parlez  simplement  des  conditions  tclles  qu'elles  existent  dans  le  jSTouveau- 
Brunswick.    Je  pourrais  attirer  votre  attention  sur  cette  autorite. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Quelle  est  1'utilite  de  lire  cela?  Ce  temoin  ne  connait  rien 
concernant  les  specifications. 

M.  PRINGLE:  Le  president  de  la  commission  de  Farmee  des  Etats-Unis  dit  ceci 
(il  lit)  :— 

"  Ce  qui   couvre  le  pied  devrait  etre  aussi  leger  qu'il  est  compatible  au 
•service.  Ceci  a  ete  constamment  a  1'esprit;  etant  reconnu  que  meme  la  plus 
petite  pesanteur  additionnelle  sur  le  pied  nuira  tres  materiellement  a  1'eti'ort 
de  la  marche." 

Vous  seriez  de  cet  avis,  je  suppose? 

M.  M.AODONALD:    Ce  rapport  n'aura  aucune  autorite  aupres  de  ce  comite. 

Le  TEMOIN:  Je  ne  snis  pas  en  position  de  me  prononcer,  sauf  a  reiterer  ce  que 
j'ai  deja  dit. 

M.  PIMXCTJC :  Parlant  du  soin  a  donner  a  la  chaussure,  cette  autorite  croit  qu'il 
est  plus  convenablc,  dans  des  conditions  de  temperature  humide,  que  la  chaussure 
soit  preparee  pour  les  temps  humides  plutot  que  la  chaussure  soit  fabriquee  de  fac.on 
a  etre  impermeable.  Je  ne  suppose  pas  que  vous  soyez  en  position  de  nous  dire  quel- 
que  chose  la-dessus. 

Le  PRESIDENT:    II  ne  connait  rien  de  cela;  c'est  im  avocat. 

Par  M.  Princ/le: 

Q.  Si  ces  chaussures  avaient  ete  tenues  en  bon  etat — on  suppose  qu'une  paire 
d'empeignes  xiseront  facilement  deux  paires  de  semelles — et  cette  autorite  dit  que 
lorsqu'une  semelle  est  usee  mince  une  demi-semelle  devrait  etre  taillee  et  clouee  en 
position.  Cela  a-t-il  ete  fait  lorsque  vous  avez  procure  des  demi-semelles  et  les  avez- 
vous  fait  clouer  en  position? — R.  Dans  notre  rapport  nous  r,ecommandoiis  que  cela 
soit  fait,  parce  que  nous  avons  fait  rapport  que  quelques-unes  de  ces  chaussures  de- 
vraient  etre  reparees.  C'etait  un  des  objets  de  notre  rapport.  Jusqu'a  ce  moment 
nous  n'avions  pas  eu  1'avantage  de  l?s  faire  reparer. 

Q.  Ces  hommes  marchaient-ils  sur  le  roc  et  sur  du  gravier  aux  aretes  aigues? — 
R.  Les  routes  etaient  fortement  gelees. 

Q.  Je  trouve  que  le  roc  et  le  gravier  aux  aretes  aigues  usent  tres  rapidement  les 
semelles,  priiicipalement  si  les  semelles  sont  moiiillees.  La  chaussure  etait-elle  mouil- 
lee  lorsque  vous  marchiez  sur  le  roc  et  sur  le  gravier? — E.  Pas  particulierement, 
comme  j'ai  dit.  . .  . 

Q.  Une  autre  chose  que  vous  dites  c'est  que  1'arriere-point  cassait.  L'humidite 
constante  des  chaussures  detruit  1'arriere-point.  Ces  chaussures  etaieut  mouillees? 
— R.  Je  pourrais  dire  qu'elles  1'etaient. 

Q.  Ces  chaussures  etaient  plus  ou  moins  mouillees? — R.  Elles  etaient  occasion- 
iiellement  mouillees. 

Par  I'lionordble  M.  Murphy: 

Q.  Etant  donne  1'etat  des  chaussures  quelques-uns  de  vos  hommes  ont-ils  ete  forces 
de  marcher  avec  leurs  pieds  enveloppes  comme  ies  hommes  sur  les  gravures  represen- 
tant  la  retraite  de  Napoleon  devant  Moscou? — R.  Xous  etions  en  mesure  de  les  garder 
it  la  salle  d'armes ;  ils  ii'avaient  pas  besoin  de  sortir. 

Q.  Comme  question  de  fait,  se  servaient-ils  d'autres  couvertures  pour  leurs  pieds '( 
— R.  Ils  mettaient  probablement  leurs  pardessus. 

Q.  Vos  hommes  etaient-ils  dans  la  meme  condition  que  ceux  uont  nous  avons 
entendu  parler  dans  la  Nouvelle-Ecosse? — R.  ~Non,  nous  les  exemptions  de  la  parade 
et  nous  leur  permettions  de  rester  a  la  salle  d'armes. 

Q.  Et  ils  avaient  des  pardessus? — R.  Ils  avaient  des  pardessus. 

Temoin  se  retire. 

Le  comite  s'ajourne. 
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CHAMBRE  DES  COMMUNES, 
SALLE  101, 

MERCREDI,  17  mars  1915. 

Le  comite  se  reunit  a  4  p.m.,  M.  Middlebro  preside. 

Membres  presents :  Sir  James  Aikins,  M.  Macdoiiald,  M.  McCurdy,  M.  Murphy, 
M.  Nesbitt  et,  M.  Rainville. 

Capitaine  et  quartier-maitre  TAUXTOX  appele,  assenncnle  et  interroge. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Ou  est  votre  poste? — R.  Pare  Tuxedo,  Winnipeg. 

Q.  Vous  etes  lieutenant  et  quartier-maitre? — R.  J'etais  lieutenant  au  temps  de 
Fenquete.  Depuis,  j'ai  ete  promu  au  grade  de  capitaine. 

Q.  Je  vois  que  le  onzieme  jour  de  Janvier  1915  une  enquete  a  eu  lieu  aux  barra- 
ques  du  College  d'Agri culture,  Winnipeg,  Manitoba? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Elle  etait  presidee  par  le  major  R.  C.  Andros  du  27e  batailloii.  Les  membres 
de  la  commission  etaient  le  capitaine  R.  M.  McLeod  et  le  capitaine  A.  A.  Heyman. 
En  qualite  de  quartier-maitre  vous  avez  comparu  a  cette  enquete  et  vous  avez  declare 
(il  lit)  :- 

"Je  suis  quartier-maitre  du  27e  batailloii,  C.O.E.F.  Personnellement, 
j'ai  examine  plusieurs  des  chaussures  fabriquees  par  la  compagnie  Tetrault 
et  distributes  au  batailloii  les  3,  7  et  8  novembre.  Elles  etaient  d'une  qualite 
des  plus  inferieures,  les  semelles  Etaient  composes  de  papier,  hoi*,  liege,  grat- 
tures  de  cuir  et  de  colle.  Les  empeignes  sont  de  qualite  inferieure,  non  conve- 
nablement  tannees  et  non  impermeables.  La  cambrure  au  lieu  d'etre  en  acier 
est  en  bois.  Elles  sont  impropres  au  service,  et  je  recommande  que  la  distribu 
tion  entiere  des  680  paires  de  chaussures  soit  condamnee." 

Av.ez-vous  quelques-unes  de  ces  chaussures  ici? — R.  J'en  ai  quelques-unes  ici,  mon 
sieur. 

Q.  Voulez-vous  les  produire?    (Chaussures  prodxiites  et  mnvtinees  piece  24.) 

Q.  Alors  ces  chaussures  produites  et  qui  seront  marquees  piece  24  sont  les  chaus 
sures  que  vous  aviez  a  examiner  le  11  Janvier  1915,  lorsque  1'enquete  avait  lieu  a  Win 
nipeg? — R.  Oui. 

Q.  Voulez-vous  me  montrer  les  chaussures  dont  les  semelles  sont  composees  de 
papier? — R.  (Le  temoin  produit  le  materiel  provenaiit  de  1'iiiterieur  d'une  des  chaus 
sures  montrees.)  C'est  du  papier,  monsieur. 

M.  PRINGLE:  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis.    Je  crois  que  c'est  de  la  pulpe  de  cuir. 

Par  le  President: 

Q.  Ou  avez-vous  pris  cela,  dans  la  cambrure? — R.  Dans  la  cambrure.  J'ai  mis 
cela  dans  1'eau — pas  ce  morceau,  mais  un  morceau  semblable — et  il  s'est  dissout  comme 
de  la  pulpe. 

Capitaine  et  quartier-maitre  TAUNTON. 
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Q.  Avez-vous  aussi  trouve  un  morceau  de  bois? — R.  Voici  un  morceau  de  bois 
(produisant  un  morceau  de  bois). 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Dites-nous  ce  qu'a  ete  votre  experience?  Quel  est  votre  grade? — E.  Capitaine, 
monsieur. 

Q.  Quelle  a  ete  votre  experience  qui  puisse  vous  permettre  de  parler  du  materiel 
dans  les  chaussures  comme  etant  du  papier? — R.  Nous  avons  eu  d'abord  des  distribu 
tions  les  3,  7  et  8  novembre. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Combien  de  cliaussures? — R.  680  paires  en  tout.  Precisement  a  ce  moment, 
le  jour  ou  nous  avons  regu  les  chaussures,  la  neige  a  commence  a  tomber,  et  cette 
neige  etait  mouillee.  De  la  minute  ou  les  homines  sont  sortis  dans  la  neige  mouillee 
ils  se  sont  plaints  d'humidite  aux  pieds.  Leurs  cbaussures  etaient  presque  trempees 
de  part  en  part. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  Etait-ce  pratiquement  le  merne  jour? — R.  Le  premier  jour  ou  il  a  plu.  En 
dedans  d'une  semaine  apres  que  les  cbaussures  eureiit  ete  distributes  plusieurs  paires 
m'ont  ete  retournes  parce  que  la  semelle  exterieure  etait  decousue.  Naturellemeiit, 
je  les  ai  remplacees  par  des  chaussures  neuves.  Mon  opinion  est  que  1'arriere-point 
etait  fait  justement  a  travers  les  semelles,  et  il  n'etait  pas  cire,  1'arriere-point  s'est  use 
et  la  semelle  s'est  arrachee. 

Q.  Un  officier  d'Halifax  a  rendu  un  temoignage  a  peu  pres  semblable  a  cela? — R. 
Je  crois  que  c'est  immediatement  apres  cela,  ces  plaintes  arriverent  immediatement, 
je  m'en  suis  plaint  a  1'officier  commandant.  II  s'est  plaint  a  1'officier  du  district  et 
une  distribution  de  pardessus  fut  faite.  Apres  cela  les  hommes  ont  porte  leurs  par- 
dessus  pour  sortir,  de  sorte  que  leurs  pieds  ne  se  mouillaient  pas. 

Q.  Avez-vous  examine  ces  chaussures  auxquelles  on  s'objectait? — R.  J'en  ai  exa 
mine  tout  un  lot,  et  je  les  ai  toutes  fait  renvoyer  aux  magasiiis  dans  le  temps. 

Q.  Vous  dites  qu'elles  ont  ete  toutes  retournees  a  1'entrepot? — R.  Elles  out  etc 
toutes  retournees  a  1'entrepot  lorsque  nous  avons  regu  la  nouvelle  distribution  en 
fevrier. 

M.  PRINGLE  :  J'ai  mis  dans  une  eiiveloppe  le  materiel  que  le  temoiii  dit  etre  du 
papier  avec  la  chaussure  de  laquelle  il  provient  et  nous  la  marquerons  piece  24-1.  II 
dit  que  le  materiel  est  du  papier.  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est;  cela  ressemble  a  de  la 
pulpe  de  cuir. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  avez  trouve  cela  dans  la  cambrure  de  la  chaussure? — R.  Oui,  dans  la 
cambrure. 

Q.  Et  vons  avez  anssi  trouve  dans  la  cambrure  le  morceau  de  bois  produit? — R. 
Oui. 

M.  MACDONALD:  Je  veux  etablir  les  choses  clairement  au  sujet  de  la  piece  que  vous 
marquez  maintenant.  Je  comprends  que  le  temoin  a  declare  devant  la  commission 
regimentaire  qu'il  avait  trouve  du  papier  dans  les  semelles  de  ses  chaussures. 

M.  PRINGLE  :  Si  vous  lisez  son  rapport  vous  constaterez  qu'il  dit  que  les  semelles 
etaient  composees  de  papier,  bois,  liege,  grattures  de  cuir  et  colle. 
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Par  le  President: 

Q.  Vous  voulez  dire  que  cela  etait  dans  la  cambrure?  Vous  ne  voulez  pas  dire 
la  semelle?  C'est  dans  la  partie  qui  ne  touche  pas  a  la  terre? — R.  Oui. 

Q.  C'est  la  chaussure  dont  vous  parlez  (montrant  la  chaussure)  ? — R.  Oui. 

Q.  Maintenant,  trouvez-vous  de  ce  materiel  dans  la  semelle  ou  dans  1'empeigne, 
laissez  la  cambrure  pour  un  moment? — R.  Je  ne  suis  pas  un  expert  en  chaussures, 
vous  savez. 

Q.  Ce  morceau  de  ce  que  vous  appelez  du  papier,  et  ce  morceau  de  bois  ont  ete 
pris  dans  cette  chaussure  aujourd'hui? — R.  Oui. 

Q.  C'est-a-dire  la  piece  24-1,  la  chaussure  et  le  materiel  provenant  de  la  cambrure. 
Maintenant  en  autant  que  les  semelles  sont  concernees  pouvez-vous  trouver  du.  bois 
ou  de  la  pulpe  de  cuir  ou  aucuii  materiel  autre  que  de  la  toile  ou  du  cuir?  Examinez 
cette  semelle. — R.  II  y  a  une  espece  de  ciment  ou  de  colle  la. 

Q.  Mais  vous  ne  trouvez  pas  de  ce  ciment  dans  la  semelle  ou  dans  1'empeigne  des 
chaussures,  vous  ne  trouvez  cela  que  dans  la  cambrure? — R.  C'est  correct. 

Q.  Que  dites-vous  au  sujet  de  1'empeigne  de  la  chaussure? — R.  Ce  que  j'ai  deja 
dit.  Elle  n'est  pas  impermeable. 

Q.  Est-ce  du  bon  cuir? — R.  C'est  du  boii  cuir  pour  marcher  dans  la  ville.  Je 
devrais  dire  que  c'est  une  bonne  chaussure  de  ville. 

Q.  Ce  n'est  pas  une  chaussure  impermeable? — R.  Elle  ii'est  pas  impermeable. 

Q.  Avez-vous  examine  le  renfort  de  cette  chaussure? — R.  Qu'est-ce  cela? 

Q.  Avez-vous  examine  le  renfort  ici  en  arriere? — R.  Non,  je  ne  1'ai  pas  examine. 

Q.  Maintenant,  examinons  cette  paire  de  chaussures,  cette  paire  provient  du 
memo  lot,  la  chaussure  Tetrault;  quel  defaut  avez-vous  constate  dans  la  semelle  de 
cette  chaussure? — R.  L'arriere-point  se  defaisait  monsieur,  et  eeci  (indiquant),  cette 
chaussure  m'a  ete  retournee  pretendant  que  cela  avait  ete  cause  par  la  chaleur  du 
pied  de  1'homme. 

Q.  Est-ce  le  seul  defaut  que  vous  trouvez  a  cette  chaussure?  Ou  vous  plaignez- 
vous  de  ce  materiel  a  1'interieur? 

L'hon.  M.  MURPHY  :    La  semelle  inttrieure  ? — R.  Ce  remplissage  ici  ? 

Q.  Oui? — R.  Bien,  d'apres  le  peu  que  je  connaisse,  je  ne  suis  pas  un  expert  en 
cuir  ni  en  chaussures,  mais  ce  que  je  sais  a  ce  sujet  c'est  que  j'ai  compris  que  le  rem 
plissage  devrait  etre  reellement  une  espece  de  ciment  fait  avec  de  1'amiante;  c'est  ce 
qu'on  m'a  dit,  mais  je  ne  sais  pas. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Ce  rang  interieur  est  en  toile  dans  cette  chaussure,  n'est-ce  pas? — R.  C'est  de 
la  toile. 

Q.  C'est  la  meme  chose  pour  chaque  chaussure  de  cette  paire? — R.  Oui. 

Q.  Maintenant  cette  paire  app'artenait-elle  au  lot  distribuc  en  premier  lieu? — R. 
Oui,  e'en  est  une  de  la  premiere  distribution  qui  nous  a  ete  faite  au  commencement 
de  novembre. 

Q.  Et  vous  avez  trouve  de  la  toile  dans  1'interieur  de  la  semelle? — R.  Je  n'avais 
pas  vu  la  toile  avant,  je  la  vois  maintenant. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  avez  dit  que  la  semelle  interieure  etait  en  toile. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Non,  non,  ce  n'est  pas  celle-la. — R.  C'est  de  la  toile  ici 
(indiquant). 

Par  le  President: 

Q.  La  semelle  interieure  est  composee  de  cuir  ? — R.  Oui. 
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Q.  Puis  vous  avez  de  la  toile? — R.  Oui. 
Q.  Puis  vous  avez  du  remplissage  ? — R.  Oui. 

Q.  Puis  vous  avez  la  semelle  interieure  ou  fausse  semelle,  et  vous  avez  la  semelle 
exterieure? — R.  Oui. 

Q.  Alors  vous  avez  les  trois  semelles  et  la  toile;  c'est  en  sus  de  ce  qui  est  exige? 

— R.  Oui. 

Q.  Saviez-vous  qu'il  etait  convenable  de  mettre  du  liege  moulu  dans  ces  chaus 
sures? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  cru  que  c'etait  une  defectuosite? — R.  Je  ii'ai  jamais  vu  la  speci 
fication. 

Q.  C'est  ce  que  vous  avez  cru,  que  cela  ne  devait  pas  etre  la? — R.  J'ai  cru  que 
cela  ne  devait  pas  etre  la. 

Q.  Quel  etait  votre  emploi  avaiit  d'entrer  dans  le  service? — R.  Ingenieur  civil, 
agent  de  manufactures  et  manufacturiers. 

Q.  Aviez-vous  quelque  experience  dans  les  chaussure* '( — R.  Je  les  ai  vues  fabri- 
quer. 

Q.  Vous  n'etiez  pas  dans  le  commerce  de  chaussures  ni  aucune  autre  affaire  de 
ce  genre? — R.  Oh  noii. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Savez-vous  combien  de  temps  a  ete  portee  cette  chaussure  Tetrault;  combien 
de  temps  la  paire  de  chaussures  a  ete  en  service? — R.  Elles  furent  distributes  dans  les 
premiers  dix  joi.irs  de  novembre,  et  elles  furent  retournees. 

Q.  Combien  de  temps  ont-elles  etc  port'Vs? — R.  Elles  ont  etc  rotournces  vers  la 
fin  de  Janvier  ou  au  commencem'-nt  dc  ft'vnrv  mni^  duns  I'iutervalle  les  hommes  por- 
taient  des  pardessus. 

Par  M.  Nesbitt : 

Q.  Elles  out  etc  retourm'es  quand? — H.  Entre  la  fin  de  Janvier  et  le  deux  de 
fevrier. 

Par  le  President : 

Q.  Combien  de  paires  de  chaussures  avcz-vous  examinees  en  tout? — R.  680  paires 
de  la  premiere  distribution. 

Q.  Combien  de  paires  avez-vous  examinees  avant  cette  enquete? — R.  Entre  qua- 
rante  et  cinquante  paires  que  j'ai  vues  moi-meme  qui  m'ont  ete  retournees  a  1'entre- 
pjot;  ils  me  les  ont  retournees  et  j'e'n  ai  distribue  des  neuves. 

Q.  Sur  combien  en  tout? — R.  J'avais  en  tout  1,087  paires. 

Q.  Et  il  y  a  eu  qnarante  ou  cinquante  paires  qui  ont  ete  condamnees? — R.  11 
m'a  fallu  les  remplacer  par  des  chaussures  neuves.  • 

Q.  Que  sont  devenues  les  vieilles,  ont-elles  etc  reparees  et  distributes  de  nou- 
veau? — R.  Vers  la  mi-jauvier  j'ai  achete  de  mes  propres  deniers  un  necessaire  de 
cordonnerie.  II  me  fut  pave  plus  tard  a  meme  les  fonds  du  regiments,  et  j'ai  mis 
en  cuvrage  un  sergent  cordonnier  pour  reparcr  autant  de  chaussures  qu'il  le  pourrait, 
j'ai  apporte  le  cuir  et  il  a  repare  les  chaussures.  Sur  le  lot  entier  en  premier  lieu 
distribue  pres  de  1,100  paires  ont  ete  reparees,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  plus  de 
100  paires  qui  furent  reparees  en  deliors. 

Q.  Je  parle  de  la  premiere  distribution? — R.  Celles-ci  etaient  absolument  d'au- 
cune  utilite. 

Q.  Que  sont-elles  devenues? — R.  Je  les  ai  fait  couper  pour  la  plupart. 

Q.  JSTaturellement  on  s'en  est  servi  depuis  le  8  novembre  jusqu'a  la  fin  de  Janvier? 
— R.  Oui,  mais,  ils  portaient  leurs  pardessus  tout  le  temps.  Ils  faisaient  1'exercice 
avec  leurs  pardessus  tous  les  jours;  la  terre  etait  recouverte  de  neige. 
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Q.  Quel  genre  de  chaussure  suggereriez-vous,  une  chaussure  plus  forte  ou  une 
semelle  plus  epaisse? — R.  Mon  experience  se  borne  aux  bottes  de  chasse,  je  me  sins 
servi  de  la  mf'ine  paire  de  bottes  de  chasse  depuis  les  quatre  dernieres  annees. 

Par  sir  James  Ailcins: 

Q.  Combien  les  avez-vous  payees  ? — K.  $7.  Je  les  ai  achetees  a  Winnipeg  et  ces 
bottes  sont  encore  impermeables.  L'an  dernier  j'ai  passe  17  ou  18  jours  a  la  chasse 
aux  canards  avec  ces  bottes. 

Par  le  President: 

Q.  Ces  chaussures  distributes  dep\iis  le  ler  fevrier  ont  donne  satisfaction,  la 
seconds  distribution?- — R.  Elles  ne  sont  cependant  pas  encore  impermeables. 

Q.  Mais  autremeiit  que  diriez-vous  vie  ces  chaussures? — R.  Elles  ne  sont  pas 
impermeables,  et  les  semelles  et  1'arriere-point  etaient  les  memes  que  dans  celles-ci, 
mais  j'ai  surmonte  cela  en  faisant  enfoncer  des  §TOS  clous  ronds  par  notre  cordonnier 
dans  chaque  paire  de  chaussures,  et  cela  a  servi  a  maintenir  les  semelles  ensemble. 

Par  M.  Plingle: 

Q.  Que  dites-vous  au  sujet  des  empeignes  de  ces  chaussures,  il  n'y  a  pas  grand'- 
chose  de  defectueux,  n'est-ce  pas? — R.  J'ai  une  assez  bonne  quantite  de  chaussures 
qui'sesont  usees  precisement  ici  (indiquant). 

Q.  Savez-vous  si  plusieurs  de  ces  chaussures  furent  brulees;  cette  empeigne  est 
evidemment  brulee.  En  avez-vous  trouve  plusieurs  comme  cela? — R.  On  m'a  retourne 
des  chaussures  que  je  savais  etre  brulees,  et  je  les  ai  remplacees  par  des  chaussures 
neuves,  et  j'ai  informe  le  capitaine  de  la  compagnie  que  les  chaussures  neuves  se- 
raient  portees  a  leurs  comptes;  cela  s'est  fait  dans  chaque  cas  pour  les  chaussures 
brulees  que  j'ai  vues. 

Q.  Vous  ne  savez  rien  concernant  la  methode  de  remplissage  de  ces  chaussures? 
— R.  Non,  monsieur. 

Q.  Je  vois  que  la  specification  exige.  . .  . 

M.  MACDONALD:  Quelle  est  1'utilite  de  referer  a  la  specification,  ils  n'en  ont  eu 
aucune. 

Q.  On  pretend  que  la  chaussure  echaiitillon  etait  remplie  avec  une  sorte  de  liege 
et  de  ciment,  vous  ne  savez  rien  de  cela? — R.  Non. 

Q.  Elle  est  apparemmerit  remplie  avec  du  liege  et  d'un  materiel  cimente  de  quel- 
que  sorte. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Dans  la  chaussure  echantillon ?— R.  Nous  ne  savons  pas 
encore  cela;  il  va  nous  falloir  la  fendre  pour  constater  si  elle  est  remplie  de  cette 
fagon  ou  non. 

^M.  PRrNGLE :  Comme  je  le  comprends  la  chaussure  Tetrault  a  ete  fabriquee  selon 
cet  echantillon  qui  a  ete  transporte  de  la  manufacture  Ames-Holden  a  la  manufacture 
Tetrault. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  En  autant  que  vous  sachiez  ces  chaussures  provenaieiit  toutes  de  la  manufac 
ture  Tetrault? — R.  Lorsque  j'en  suis  venu  a  examiner  le  lot  entier  j'ai  trouve  quel- 
ques  chaussures  de  la  maison  Gauthier. 

Q.  Ces  chaussures  auxquelles  vous  referez  particulierement  portent  le  nom  du 
manuf acturier  sur  la  langue  ? — R.  Vous  pouvez  constater  la  difference  entre  les  chaus 
sures  Tetrault  et  Gauthier;  en  autant  que  je  puisse  voir  la  chaussure  Tetrault  a 
une  cambrure  brevetee  ou  en  bois,  et  la  chaussure  Gauthier  n'a  pas  de  cambrure  du 
tout. 
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Par  M.  Neslitt : 

Q.  II  y  en  a  une  ici  qui  a  une  cambrure  en  acier.  Je  ne  sais  pas  de  qui  elle  est? 
— E.  C'est  peut-etre  de  Murray.  J'ai  quelques  chaussures  de  Murray  et  quelques- 
unes  de  Slater. 

M.  PRINGLE  :  II  y  en  a  quelques-unes  dont  je  ne  sais  pas  la  provenance ;  il  ne  reste 
plus  rien  sur  la  langue  pour  le  demontrer. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Ceci  est  une  chaussure  Tetrault? — R.  Je  crois  que  c'est  une  chaussure  Gau 
thier. 

Q.  Examinez  la  langue  et  voyez  si  vous  pouvez  le  dire?  Oui,  c'est  une  chaussure 
Gauthier? — R.  C'est  le  type  de  la  chaussure  Gauthier. 

Par  rhonoralle  M.  Murphy: 

Q.  Qu'y  a-t-il  de  typique  dans  la  chaussure  Gauthier? — R.  Pas  de  cambrure  du 
tout,  monsieur. 

Le  PRESIDENT:  C'est  ce  qu'ils  appellent  une  cambrure  de  cuir.  C'est  ce  qu'exige 
la  specification. 

Par  M.  Bainville: 

Q.  N'appelleriez-vous  pas  cela  une  cambrure? — R.  Naturellement,  c'est  du  cuir. 

M.  RAINVILLE:  C'est  une  cambrure  en  cuir. 

Le  PRESIDENT  :  A  proprement  parler  c'est  la  seule  chaussure  f aite  d'apres  la  spe 
cification. 

M.  NESBITT  :  La  maison  Tetrault  avait  une  commande  pour  11,000  paires  le  10 
septembre.  Les  premieres  furent  distributes  en  aout. 

Par  I'lionordble  M.  Murphy: 

Q.  Combien  de  sortes  de  chaussures  aviez-vous  a  Winnipeg?  Vous  avez  dit  la 
chaussure  Tetrault  ? — R.  Tetrault,  Gauthier,  Slater,  Murray,  Invictus .... 

Q.  Celle-ci  est  une  chaussure  Slater  aussi  ? — R.  Et  la  chaussure  Haver,  c'est  aussi 
pres  que  je  puisse  me  rappeler. 

Q.  Ou  cette  chaussure  a-t-elle  ete  f  abriquee,  le  savez-vous  ? — R.  Je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Serait-ce  Hartt? — R.  Peut-etre  que  c'est  Hartt.  II  est  tres  difficile  de  voir 
ces  choses. 

Par  M.  Rainville : 

Q.  Serait-ce  Aylmer  au  lieu  de  Hartt?  Nous  avons  Aylmer,  Hartt,  Leckie. 
Peut-etre  que  c'est  Aylmer? — R.  Cela  peut  etre,  naturellement  il  est  difficile  de  voir 
sur  la  chaussure. 

Q.  Voici  Hartt  (indiquant  sur  la  liste)  ? — R.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  cela. 

Q.  Cela  doit  etre  Aylmer? — R.  Nous  avons  eu  seulement  150  de  ces  chaussures 
'Murray  et  de  cette  autre  sorte. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Voulez-vous  examiner  cette  cambrure  en  bois,  piece  15,  et  dire  si  c'est  de  cette 
meme  sorte  de  papier  qui  est  a  1'entour  que  vous  avez  trouvee  dans  les  chaussures  que 
vous  avez  f  endues? — R.  Cela  y  ressemble  beaucoup,  monsieur. 

Q.  Et  si  c'etait  une  cambrure  approuvee  vous  ne  diriez  pas  que  la  chaussure  est 
defectueuse  par  le  fait  de  mettre  une  cambrure  semblable  a  celle-la. 
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M.  MACDOXAI.D;  C'est  une  question  de  raison  maintenant. 
Le  TEMOIN  :  Cela  depend  par  qui  die  est  approuvee. 
M.  RAINVILLE:  C'etait  une  cambrure  approuv<V. 

Par  sir  James  Atkins: 

Q.  Je  vais  poser  ma  question  d'une  autre  maniere:  Condamneriez-vous  cette  cam 
brure  comme  en  etant  une  mauvaise? 

M.  MACDONALD:  C'est  une  question  de  resultat. 

Le  TEMOIN  ;  Je  condamnerais  cette  eambrurc  s'il  me  fallait  la  porter.  Cette 
cambrure  est  pratiquement  la  meme  que  la  cambrure  en  bois. 

Q.  C'est-a-dire  la  cambrure  en  bois  avec  couvert,  piece  15  ? — R.  Si  vous  mettez 
cela  dans  1'eau  vous  constater'ez  que  cela  se  dissout  completement. 

Q.  Avez-vous  considere  comme  une  defectuosite  le  fait  d'avoir  une  cambrure  en 
bois? — R.  C'est  une  des  choses  que  j'ai  constatees  dans  cette  chaussure,  monsieur.  J'ai 
cru  qu'il  devrait  reellement  y  avoir  une  cambrure  en  acicr  dans  cette  chaussure. 

Q.  Vous  avez  considere  comme  un  defaut  le  fait  d'avoir  une  cambrure  en  bois? 
— R.  C'est  un  des  defauts. 

Q.  De  plus,  vous  avez  considere  que  c'etait  un  defaut  d'avoir  du  liege  et  des  grat- 
tures  de  cuir  et  de  la  colle  dans  la  chaussure? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Examinez  cette  semelle  interieure  que  je  vous  montre  dans  le  moment,  elle 
est  marquee  piece  26,  ou  quelque  chose  comme  cela,  et  dites  si  vous  trouvez  de  la  toile 
dans  cette  sorte  de  chaussure? — R.  Oui,  il  y  a  de  la  toile  dans  cette  chaussure. 

Q.  Supposant  que  c'etait  1'espaoe  dans  la  semelle,  que  1'espace  en  dedans  .  .  . 

Le  PRESIDENT  :  C'est  la  partie  concave. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q etait  rempli  avec  ces  grattures  et  cette  colle,  diriez-vous  que  c'etait  un 

defaut? — R.  Je  ne  le  dirais  pas  maintenant. 

Q.  Mais  votre  idee  dans  le  temps  etait  que  cela  constituait  un  defaut  ? — R.  C'etait 
un  defaut. 

Par  I'lwnorable  M.  Murphy: 

Q.  Pourquoi  dites-vous  maintenant  que  ce  n'etait  pas  un  defaut? — R.  Je  possede 
maintenant  plus  de  renseignements  sur  la  question  de  la  fabrication  des  chaussures 
que  j'en  possedais  alors. 

Q.  Sous  quel  rapport? — R.  Que  toutes  les  chaussures  avaient  un  remplissage  de 
certain  materiel  qui  obeit  a  la  pression  du  pied.  Le  pied  est  comme  la  main.  II  n'est 
pas  completement  plat;  il  y  a  des  petites  bosses.  Si  vous  avez  une  semelle  absolument 
plate,  en  cuir  solide,  la  semelle  n' obeit  pas  a  la  pression  des  petites  bosses  de  vos  pieds. 
C'est  pourquoi  ils  mettent  ce  remplissage  a  1'interieur. 

Q.  Savez-vous  en  quoi  consiste  le  remplissage  principal? — R.  On  m'a  dit  que 
c'etait  une  espece  de  ciment. 

Q.  C'est  en  consequence  de  cette  declaration  qu'on  vous  a  faite  que  vous  avez 
maintenant  cette  nouvelle  opinion  concernaiit  le  remplissage? — R.  C'est  precisement 
cela,  monsieur. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Vous  ne  saviez  pas  cela  lorsque  vous  avez  fait  votre  rapport? — R.  Non. 
Par  M.  Pr ingle  : 

O.  Examinez  ce  renfort  (produisant  un  echantillon  de  renfort)  et  voyez  si  c'est 
un  bon  renfort  en  cuir. 
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Le  PRESIDENT  :  Examinez  ou  il  est  taille. 

Le  TEMOIN  :  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  du  cuir  particulierement  lion. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  C'est  du  cuir,  ii'est-ce  pas? — R.  Je  n'appelle  pas  cela  du  bon  cuir. 
Q.  Pouvez-vous  reconnaitre  le  bon  cuir  du  mauvais? — R.  Un  bon  cuir  ne  dechi- 
rerait  pas  cominc  cela. 

Par  le  President: 
Q.  Ce  cuir  cst-il  bon  pom-  fairc  un  contrefort? — R.  Jc  ne  sais  pas,  monsieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  vais  vous  montrer  un  contrefort. 

M.  MACDONALD:  Ce  temoin  est-il  un  expert?  Je  veux  savoir  si  ce  temoin  est 
appele  en  qualite  de  quartier-maitre  ou  si  1'examen  concernant  la  fabrication  des 
chaussures  va  durer  longtemps  encore? 

Le  TEMOIN:  Je  ne  suis  pas  un  expert  en  chaussures.  Mais  quand  un  morceau 
de  cuir  se  dechire  comme  cela,  jo  IICDSO  pouvoir  dire  avec  assez  de  justesse  que  ce  n'est 
pas  du  bon  cuir. 

Le  PRESIDENT:    KM  di>ant  cela,  vous  faitcs  preuve  de  sens  commun. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Voici  un  contrefort  en  cuir  taniu'  au  chene  (produisant  un  echantillon).  N'est- 
ce  pas  un  contrefort  absolument  semblable?  Vous  pourricz  dechirer  cela  si  vous  le 
vbuliez? — R.  C'est  toujours  difficile  de  dechirer  \m  bon  cuir. 

Le  PRESIDENT:    L'une  des  principales  qualites  du  contrefort  est  d'etre  roide. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Ceci  est  un  contrpfort  en  cuir  et  void  Tune  Jes  chaussures  que  vous  avez 
apportees  avec  vous  de  Winnipeg-;  elle  me  parait  avoir  ete  fabriquee  par,  je  ne  sais 
pas  par  qui,  peut-etre  pouvez-vous  le  decouvrir? — R.  C'est  par  Tetrault. 

Q.  Ce  contrefort  est-il  absolument  semblable  a  celui  de  cette  chaussure? 

M.  RAINVILLIO:   Vous  feriez  mieux  de  regarder  les  deux. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Regardez  les  deux  et  comparez-les  ? — R.  Oui,  il  me  parait  semblable. 

M.  PRINGLE  :   Marquez  cet  exhibit,  ce  contrefort  en  cuir  tanne  au  chene. 

M.  MAOob^ALD :    Ou  vous  1'etes-vous  procure  ? 

IT.  PRINGLE  :  Chez  un  vendeur  de  crepin.  Je  m'eii  suis  procure  de  toutes  les 
sortes,  des  contreforts  en  cuir  tanne  au  chene,  des  contreforts  en  pulpe  de'cuir,  etc. 
Celui-ci  est  le  contrefort  dont  on  se  sert  gtneralcment,  celui  que  1'on  trouve  sur  le 
marche. 

Le  PRESIDENT:   Je  ne  crois  pas  que  cela  soit  bieri  important. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Je  parlais  de  votre  rapport.  Vous  avez  explique  deja  ce  qu'on  entend  par 
contrefort  en  cuir  comprime;  vous  avez  donne  une  explication  a  ce  sujet.  Vous  dites 
que  les  tiges  sont  de  qualite  inferieure,  sous  quel  rapport? — R.  Elles  ne  sont  pas  im- 
permeables. 

Q.  Etaient-elles  defectueuses  de  quelque  autre  maniere? — R.  Elles  etaient  tres 
minces  et  non  impermeables.  C'etait  la  tout  leur  defaut. 
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Q.  Voulez-vous  regarder  1'oxhibit  12.  Bien,  examinez  cela.  Vous  dites  qu'elles 
etaient  minces.  Cela  s'appliquait-il  aux  tiges  entieres  a  I'empeignc  et  aux  ailettes, 
la  partie  qui  recouvrait  les  orteils  etait-elle  mince? — R.  Oui. 

Q.  Le  cuir  avait-il  d'autres  defauts? — R.  Je  nc  crois  pas. 

Q.  Je  remarque  ici  que  vous  avez  dit  qu'elles  etaient  mal  tannees.  Que  voulez- 
vous  dire  par  cela  ? — R.  Bien,  si  elles  avaient  etc  tannees  comme  il  coiivient  et  si  le 
cuir  avait  ete  parfaitement  travaille,  elles  n'atiraient  pas  ete  aussi  poreuses. 

Q.  Savez-vous  par  quel  precede  de  tannage  on  rend  le  cuir  impermeable  ? — R.  Non, 
monsieur,  je  ne  sais  pas. 

Q.  Savez-vous  comment  on  s'y  prend  pour  tanner  le  cuir? — R.  Non,  monsieur,  si 
ce  n'est  que  je  sais  qu'on  se  sert  de  1'ecorce  de  chene. 

Q.  A  une  certaine  epoque  011  se  servait  de  1'ccorce  de  chene.  Savez-vous  quelque 
•chose  au  sujet  clu  tannage  du  cuir  au  chrome? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Ainsi  vous  ne  connaissez  rien  concernaiit  le  tannage  du  cuir.  Tout  ce  que 
vous  savez,  c'est  que,  comme  resultat,  le  cuir  etait  poreux  et  non  a  1'epreuve  de  1'eau? — 
R.  C'etait  1'objection,  puisque  les  semelles  s'arrachaient. 

Q..  C'est-a-dire  la  couture? — R.  La  couture.  Lc  til  paraissait  n'avoir  pas  etc 
poisse,  aussi  a  la  moindre  usure,  la  semelle  exterieure  s'arrachait. 

Q.  Et  1'autre  objection  que  vous  avez  soulevee,  c'est  que  la  ramlirmv  etait  en  bois 
au  lieu  d'etre  en  acier? — R.  Oui,  au  lieu  d'etre  en  acicr. 

Q.  Maintenant,  reunissons  ensemble  <•<•*  d iff e rents  i'aits:  vous  dites  que  les  cbau^- 
sures  etaient  de  qualite  inferieure,  que  les  semelles  se  composaieut  de  papier,  de  bois, 
de  liege,  de  rogiiure  de  cuir  et  de  colle.  Vous  avez  deja  explique  cela? — R.  Oui,  mon 
sieur.  Quant  au  papier  et  au  bois,  j'ai  examine  la  scmellc  cnlirrc.  '1'ici  jusque-la  (il 
indique). 

Q.  Le  papier  et  le  l?ois  s'etendant  stir  quelle  longueur  de  1'avant  du  lalon,  a  pcu 
pres  deux  ou  trois  ponces? — R.  A  pen  pres  deux  ])ouces  ct  drmi. 

Q.  A  peu  pres  deux  pouces  et  demi :  telle  etait  la  longueur  du  papier  a  1'avant 
du  talon? — R.  Oui. 

Q.  \7otre  declaration  comporte  que  les  empeignes  etaient  de  qualite  inferieure. 
Par  cela,  voulez-vous  dire  poreuses  et  minces? — R.  Oui,  et  non  impermeables. 

Q.  Et  vous  avez  explique  que  vous  ne  vous  y  entendiez  pas  beaucoup  en  fait  de 
tannage? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Et  que  la  cambrure  etait  de  bois  au  lieu  d'acier?  Ce  sont  les  defauts  qui  vous 
ont  fait  condamner  les  chaussures? — R.  C'est  absolumeiit  cela,  monsieur. 

Q.  Rien  autre  chose? — R.  Et  que  les  semelles  s'arrachaient. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  avez  juge  d'apres  les  resultats? — R.  Entierement  sur  les  resultats,  la 
semelle  qui  s'arrachait  et  les  homines  qui  se  mouillaient  les  pieds. 

Par  sir  James  AiJcins  : 

Q.  Ceci  parce  que  le  cuir  etait  poreux  et  que  les  semelles  s'arrachaient.  C'est 
d'apres  cela  que  vous  avez  juge  qu'elles  n'etaient  pas  propres  au  service? — R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Savez-vous  si  oui  ou  non  ces  chaussures  etaient  en  magasin  a  Winnipeg-  avaiit 
la  declaration  de  la  guerre? — R.  Je  ne  le  crois  pas.  On  nous  a  mobilises  le  26  ou  le 
27  octobre  et  on  ne  nous  a  remis  nos  premieres  chaussures  que  le  3  novembre.  Nous 
en  avons  eu  alors  500  paires. 

Par  M.  Raim-ille: 

Q.  C'est-a-dire  10  jours  apres? — R.  A  peu  pres  une  semaine  apres. 
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Par  M.  Pringle : 

Q.  Cette  chaussure  sortie  des  magasins  et  qu'on  vous  a  remise  etait-elle  semblable 
a  celle-ci  qui  est  marquee  piece  12  (passant  la  chaussure  au  teiuoin)  et  recounue 
comme  echantillon  de  chaussure? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Elle  ne  1'ctait  pas?— E.  Non. 

Q.  La  chaussure  echantillon  est-elle  meilleure  d'apres  vous? — R.  Oui. 

L'hon.  M.  MUKPIIV:   Est-ce  la  piece  12? 

M.  PRINGLE  :   Oui. 

Par  I'lionorable  M.  MurpJiy: 

Q.  Comiaissez-vons  le  contenu  du  rapport  de  cc  conseil  de  regiment? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  J'attire  votre  attention  sur  cette  declaration  (il  lit)  : — 

"  Le  capitaiiie  R.  M.  McLeod  ayant  etc  appele,  a  declare  ce  qui  suit :  Je 
commande  la  compagnie  "A"  du  27e  Bataillon  C.O.E.F.  A  peu  pres  vers  la 
mi-novembre,  on  m'a  remis  un  certain  iiombre  de  paires  de  chaussures  pour  ma 
compagnie.  En  ce  moment  39  paires  devront  etre  mises  de  cote  et  ce,  paree 
qu'elles  sont  mal  faites  et  qu'elles  cut  etc  fabriquees  avec  de  mauvais  materiaux. 
Elles  n'ont  pas  dure  et  cependant  on  ne  les  a  pas  usees  outre  mesure  puisqu'elles 
ont  etc  portees  dans  des  claques  tout  le  temps.  Je  dois  aussi  faire  rapport 
que  plus  de  soixante  pour  cent  des  caoutchoucs  sont  hors  de  service.  Us  ont 
fendu  a.  1'arriere  et  les  semelles  sont  completement  usees. 

R.  M.  McLEOD3  capt., 

O.C.  Compagnie  "A". 

Etaient-ce  les  chaussures  dont  a  parle  devant  vous  le  capitaine  McLeod  quand  vous 
avez  condamne  cette  quantite  et  auxquelles  il  fait  allusion  dans  sa  declaration? — R. 
Quelques-unes  d'entre  elles. 

Q.  Alors,  le  capitaine  A.  A.  Heyman  a  fait  des  declarations  identiques  a  propos 
de  la  meme  chaussure — je  ne  prendrai  pas  le  temps  de  les  lire  puisque  vous  dites  que 
YOUS  les  connaissez? — R.  Je  les  connais. 

Q.  II  y  a  des  declarations  par  Venables,  Kitsoii,  Collum  et  le  lieutenant  Prall- 
Pierce.  Avez-vous  eu  devant  vous  toutes  les  chaussures  dont  parlent  ces  officiers  ? — R. 
On  ne  les  a  pas  apportees  aux  magasins  parce  que  les  hommes  les  portaient ;  mais  on 
en  a  emporte  une  certaine  quantite  et  j'ai  remis  aux  hommes  des  chaussures  neuves 
a  la  place  des  vieilles.  Mais  quand  les  hommes  ne  pouvaierit  pas  les  porter  et  que  je 
ne  pouvais  pas  leur  en  donner  de  neuves,  ils  etaient  forces  de  porter  leurs  chaussures 
en  canevas  dans  leurs  claques. 

Q.  Avant  de  signer  ce  rapport  et  de  tirer  votre  conclusion,  aviez-vous  devant  vous 
toutes  les  objections  mentionnees  par  cllacun  de  ces  officiers  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Quel  temps  a-t-il  fait  pendant  les  mois  de  novembre  et  de  decembre? — R.  La 
premiere  neige  est  tombee  de  bonne  heure  en  novembre  et  les  premiers  jours  c'etait 
humide;  il  n'a  pas  gele  bien  fort.  La  neige  mouillait  leurs  chaussures  de  part  en  part; 
puis  nous  avons  eu  du  temps  froid,  les  hommes  ont  porte  lours  claques,  et  ne  se 
sont  pas  mouille  les  pieds. 

Q.  A  quel  genre  de  travail  ces  hommes  etaient- ils  occupcs? — R.  Au  travail  ordi 
naire.  Dans  la  premiere  partie  de  novembre,  nous  avons  etc  mobilises  a  Winnipeg 
dans  1'edifice  du  Concours  Hippique;  les  hommes  habitaient  chez  eux  excepte  150  qui 
demeuraient  dans  1'edifice  du  Concours  Hippique.  Us  avaient  leur  billet  de  loge- 
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ment  dans  differents  endroits  de  la  vil!e,  une  partie  sur  les  terrains  de  I'Universite, 
une  partie  aux  casernes  d'Osborne  et  une  partie  sur  les  terrains  appeles  "Happyland". 

Q.  Vous  marchiez,  je  suppose? — K.  Nous  marchions  dans  les  rues.  Les  homines 
ont  fait  peu  de  marches  en  dehors  de  la  ville  excepte  quand  on  les  a  envoyes  au  Col 
lege  d' Agriculture,  a  la  mi-decembre.  Us  faisaient  1'exercice  toute  la  jouriiee,  com- 
meiicant  a  huit  heures  et  demie  le  matin  jusqu'a  ouzo  heures  et  demie,  et  de  deux 
heures  et  demie  jusqu'a  cinq  heures  dans  1'apres-midi. 

Q.  Ces  chaussures  ont  dure  en  moyenne  huit  semaines  ? — R.  Oui,  mais  les  hommes 
portaieiit  des  claques  par  dessus;  ils  ne  faisaient  pas  1'exercice  avec  leurs  chaussures 
seules.  Pendant  tout  1'hiver,  ils  ont  porte  des  claques. 

Q.  Vous  dites  qu'ils  passaient  une  partie  du  temps  a  la  maison? — R.  Durant  les 
quatre  premieres  semaines,  les  hommes  demeuraient  a  leurs  maisons,  excepte  150,  et 
le  reste  du  temps  aux  casernes  du  College  d' Agriculture.  Deux  jours"  apres  reception 
des  chaussures,  nos  hommes  regureiit  une  substance  pour  les  impermeabiliser ;  mais 
cela  n'empechat  pas  1'eau  d'y  eiitrer.  L'eau  continua  de  penetrer.  .T';ii  on  moi-meme 
une  paire  de  chaussures  que  j'ai  essayee.  Je  les  ai  usees  puis  les  ni  endnites  d'uii 
impermeabilisant  dont  je  me  servais  pour  mes  bottes  de  chasse.  Pendant  \ino  somaine, 
j'ai  huile  ces  chaussures,  mais  elles  out  continue  d'etre  ce  qu'elles  etaient,  aiiparavaiit, 
1'eau  y  penetrait  tout  autant  qu'avant. 

Q.  Tellc  est  votre  experience? — R.  Oui. 

Q.  En  serait-il  de  memo  d'une  paire  ordinaire  de  chaussures  que  vous  acheteriez 
dans  un  mngasin,  disons  une  paire  de  quatre  dollars? — R.  .!<•  nr  me  M>uviens  plus 
quand  j'ai  achete  une  paire  de  chaussures  de  quatre  dollars — pas  dopuis  (juelqno  temps. 

Par-M.  Macdonald: 
Q.  Votre  conseil  ici  a  trouve  (il  lit) : — 

"  Qu'il  etait  d'avis  que  les  chaussures  n'etaient  d'aucune  valour  pour  un 
service  quelconque  a  cause  des  mauvais  materiiuix  dont  on  les  avait  fabriquees 
et  du  travail  defectueux  qui  avait  preside  a  leur  confection." 

-R  Oui. 

Par  le  President: 
Q.  Faisiez-vous  partie  du  conseil,  capitaine? — R.  Non. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Voila  ce  que  le  conseil  a  trouve  comme  rcsultat  de  1'enquete? — R.  Oui,  comme 
resultat  de  1'enquete. 

Q.  A  laquelle  vous  avez  temoigne? — R.  Oui. 

Q.  L'un  des  sergents  du  drapeau,  Veiiables,  dit  que  les  chaussures,  dans  chaque 
compagnie,  etaient  defectueuses  de  la  date  meme  de  leur  remise  aux  soldats  en  ce  que 
les  semelles  etaient  mal  cousues  et  se  sont  defaites  presque  tout  de  suite  causant  urie 
depense  imprevue  aux  hommes.  Comme  quartier-maitre,  vous  pourriez  nous  dire  si 
1'etat  des  chaussures,  defini  par  le  temoin,  au  sujet  de  cette  compagnie,  etait  tel  que 
les  hommes  durent  les  faire  reparer  a  leurs  frais? — R.  Jusqu'au  moment  ou  nous 
avons  nomme  un  sergent  cordonnier  et  jusqu'a  ce  que  je  me  fusse  procure  un  neces- 
saire  de  cordonnerie  et  le  cuir,  les  hommes  durent  faire  reparer  leurs  chaussures  a 
leurs  frais. 

Q.  Quand  avez-vous  fait  cela  ? — R.  Vers  la  mi-janvier.  Depuis  lors  nous  avoiis 
fait  emettre  un  ordre  de  district  a  1'effet  qvie  les  chaussures  seraient  reparees  aux  frais 
du  public,  et  on  nous  a  fourni  une  certaine  quantity  de  cuir  ct  le  necessaire  d'un 
savetier  pour  faire  les  reparations  necessaires. 

Capitaine  et  quartier-maitre  TAUNTON. 
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Q.  Avant  cela,  si  les  homines  voulaient  avoir  leurs  chaussures  reparees;  ils  de- 
vaient  le  faire  eux-memes? — R.  Oui. 

Q.  Le  conseil  a  condamne  680  paires,  c'est-a-dire  la  totalite  de  la  premiere  remise? 
— E.  Oui. 

Q.  Les  homines  s'etaient-ils  plaints  de  ces  chaussures? — R.  Oui,  continuellement. 
Les  homines  se  plaignaient  aux  officiers  et  les  officiers  venaient  me  voir  et  m'ennuyaient 
avec  cela  tous  les  jours. 

Q.  Comme  quartier-maitre,  vous  avez  ecoute  tout  ce  qu'on  vous  a  dit?— R.  J'ai 
ecoute  toutes  les  plaintes. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  Plus  tot  ou  plus  tard? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qui  est  le  colonel  de  votre  regiment? — R.  Le  colonel  Snider.  Je  ne  sais  pas 
si  cela  vous  interesserait,  mais  notre  derniere  remise,  ou  la  moitie  de  cette  derniere 
remise  fut  faite  vers  le  temps  oil  la  neige  commenga  a  tomber;  les  hommes  sortaient 
dans  la  neige  humide  et  se  mouillaient  les  pieds;  vous  pouviez  alors  presser  le  cuir 
comme  cela  (il  montre  comment),  et  1'eau  en  sortait;  quand  vous  cessiez  de  presser 
le  cuir,  1'eau  rentrait  a  1'interieur.  Le  cuir  etait  comme  une  eponge. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  Dans  cette  declaration  du  sergeiit  du  drapeau  Venables,  il  est  dit: — 

"  Jusqu'a  date  il  y  en  a  onze  paires  de  brisees  au  cou-de-pied  par  suite  de 
support  insuifisaiit  a  ce  point." 

Est-ce  la  la  cambrure  de  la  chaussure? — R.  C'est  la  cambrure. 

Q.    C'est  ce  qu'il  appelle  la  semelle  de  cou-de-pied? — R.    Oui. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  de  particulier  au  sujet  de  ces  onze  paires  de 
chaussures? — R.  Non,  mais  j'ai  les  noms  de  quelques-uns  des  hommes. 

Q.  Avez-vous  quelques-unes  de  ces  chaussures  ici  ? — R.  Non,  j'ai  les  noms  de 
quelques-uns  des  hommes. 

Q.  Cela  ne  m'interesse  pas.  Ces  onze  paires  de  chaussures  se  soiit  brisees  a  cet 
endroit  a  cause  de  quelque  chose  que  les  hommes  ont  juge  etre  mi  defaut  et  que  le 
conseil  a  juge  lui  aussi  etre  un  defaut? — R.  Oui. 

Q.  Comme  ils  disent,  a  cause  de  1'insuffisance  de  support? — R.  Exactement, 
monsieur. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Les  conclusions  de  votre  temoignage  dans  votre  enquete  etaient  basees  sur  le 
fait  que  vous  aviez  examine  les  chaussures  et  non  sur  ce  que  vous  aviez  entendu  dire? 
— R.  Sur  ce  que  j'ai  vu,  monsieur. 

Le  temoin  se  retire. 


Le  sergeiit  quartier-maitre  G.  WAINWRIGIIT,  de  Calgary,  est  appele,  assermente  et 
examine. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Quelle   position   officielle  occupez-vous  ? — R.  Je   suis   sergeiit   quartier-maitre. 

Sergent  quartier-maitre  WAINWRIGHT. 
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Q.  Je  vois  qu'au  bureau  des  officiers  rassembles  a.ux  quartiers  generaux  du  31e 
batailloii,  Pare  Victoria,  Calgary,  le  8  decembre  1914,  vous  avez  fait  certaines  declara 
tions.  Vous  avez  dit  (il  lit) : — 

"  Qu'il  trouve  qu'en  general  les  chaussures  qu'il  a  reQues  en  magasin  ne 
sont  pas  assez  fortes  pour  supporter  les  rigueurs  d'une  campagne,  les  empeignes 
etant  f aites  de  cuir  fendu,  differant  en  cela  des  contrats  de  1'armee  anglaise  qui 
demandent  des  empeignes  en  vachette  (kip).  Des  bottes  regues,  celles  de 
McPherson,  de  Hartt  et  de  Murray  --  ces  trois  noms  representant  des  compa- 
gnies  differentes  -  -  semblent  les  meilleures;  mais  meme  ces  chaussures  ne 
dureront  pas  le  temps  qu'elles  devraient  durer  dans  les  conditions  climateriques 
actuelles.  Celles  marquees  "  McCready  "  semblent  tres  legeres  et  minces." 

Qu' avez -vous  a  dire  a  ce  sujet? — R.  Bien,  monsieur,  ces  chaussures  n'etaient  pas  ce 
qu'il  fallait  pour  des  soldats. 

Q.  Les  chaussures  etaient-elles  semblables  a  cette  botte  marquee  piece  12? — R. 
Bien,  elles  sont  fabriquees  d'apres  la  meme  specification,  mais  le  cuir  ii'est  pas  aussi 
boil  que  celui-ci. 

Q.  Pas  aussi  bon  que  le  cuir  de  la  piece  12?  Avez-vous  ici  des  chaussures  <lr 
Calgary? — R.  Non,  on  lie  m'a  donne  aucun  ordre  d'eii  apporter. 

Q.  Quels  etaieiit  les  defauts  des  chaussures  que  vous  avez  examines? — R.  Quel- 
ques-unes  etaient  faites  de  cuir  feiidu. 

Q.  C'est  ce  qu'on  appelle  du  cuir  de  flanc? — R.  Oui,  du  cuir  de  flan<'.  .!<•  n'ai 
pas  remarque  les  empeignes.  Quelques-unes  des  languettes  etaient  fendues  aussi. 

Q.  Vous  pensez  que  les  empeignes  etaient  en  veau  fort? — R.  Les  empeigiies  etaient 
en  veau. 

Q.  Mais  vous  pensez  que  les  tiges  etaient  en  cuir  de  flanc  ? — R.    J'en  suis  certain. 

Q.  Comment  distiiiguez-vous  le  cuir  de  flanc  du  veau? — R.  C'est  uii  cuir  feudu, 
une  partie  du  cuir  a  ete  fendue. 

Q.  Je  comprends  cela,  mais  il  y  a  deux  genres  de  cuirs  fendus.  L'uii  s'appelle 
cuir  de  flanc,  ou  la  fleur,  c'est-a-dire  du  cote  ou  le  poil  adhere,  tel  qu'on  1'eutend  dans 
le  commerce ;  puis  il  y  a  le  cote  adherant  a  la  chair.  Quel  est  celui  dont  vous  parlez  ? 
— R.  Le  cote  ou  le  poil  adhere. 

Q.  Alors,  si  je  comprends  bien,  c'est  ce  qu'on  appelle  dans  le  commerce,  cuir  de 
flanc?— R.  Oui. 

Q.  Et  vous  objectiez  que  les  tiges  etaient  faites  de  cuir  de  flanc  au  lieu  de 
veau  fort? — R.  Ou  de  ce  que  nous  appelons  vachette  en  Europe. 

Q.  Maintenant,  est-ce  la  seule  objection  que  vous  aviez  centre  les  chaussures?— 
R.  La  plupart  des  chaussures  etaient  de  forme  trop  etroitcs. 

Q.  C'est  1'objection  iiumero  deux.  La  premiere  est  que  les  tiges  etaient  en  cuir 
de  flanc  au  lieu  d'etre  en  veau.  Puis  vous  dites  que  la  chaussure  etait  de  forme  trop 
etroite.  Maintenant,  quelle  autre  objection  avez-vous? — R.  Elles  n'ont  pas  ete  fabri 
quees  suffisamment  fortes.  Elles  etaient  legeres  et  minces. 

Q.  Est-ce  a  cause  du  climat  que  vous  considerez  que  les  chaussures  etaient  trop 
legeres? — R.  Non,  je  dis  que  les  chaussures  etaient  trop  legeres  et  trop  minces  pour 
les  rigueurs  auxquelles  on  devait  les  soumettre. 

Q.  Combien  de  paires  de  chaussures  avez-vous  examinees? — R.  Je  crois  que  j'en 
ai  examine  a  peu  pres  63  paires. 

Q.  Par  qui  etaient-elles  manufactures? — R.  Bien.  le  plus  fort  pourcentage  pro- 
venait  de  chez  Gauthier  et  McCready. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qui  est  McCready? — R.  Ames,  Holden  <£•  McCreudi/.  Les  chaussures  de  Gau 
thier  etaient  bien  mauvaises. 
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Q.  Et  comment  etaient  celles  de  McCready? — R.  Elles  venaient  ensuite.  Gau- 
thier  et  McCready  fabriquaient  les 'deux  plus  mauvaises,  puis  venaient  Hartt,  Slater 
et  McPherson  qui  allaient  de  pair. 

Q.  Mais  quand  vous  considerez  la  question  de  qualite,  la  chaussure  de  Gauthier 
.  .  .  — R.  Etait  la  plus  mauvaise. 

Q.  Celle  de  McCready  venait  ensuite  puis  les  trois  autres  marehaient  de  pair, 
est-ce  la  ce  que  vous  dites? — R.  Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant  vous  dites  que  les  cliaussures  etaient  semblables  a  1'echantillon, 
excepte  qu'elles  etaient  plus  legeres? — R.  Oui,  je  suis  porte  a  croire  qu'elles  ont  ete 
faites  d'apres  le  meme  cahier  des  charges. 

Q.  Comment  savez-vous  qu'elles  etaient  plus  legeres? — R.  J'ai  travaillc  dans  unc 
f  abrique  de  chaussures. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  de  la  semelle? — R.  La  semelle  etait  a  peu  pres  la  meme. 
Ce  n' etait  qu'un  bloc  de  bois — a  peu  pros  le  meme  que  celui-ci  (il  le  montre). 

Q.   La  semelle  etait  la  meme  que  1'echantillon  ? — R.    Oui. 

Q.  L'empeigne  etait-elle  la  meme  que  1'echantillon? — R.  Appelez-vous  cela 
1'echantillon  (il  tient  la  piece  12)  ? 

Q.  Oui? — R.  Alors  je  dis:  non,  elle  ne  1'etait  pas.  Elle  etait  bien  plus  legere. 
Je  ne  crois  pas  avoir  eu  entre  les  mains  une  douzaine  de  paires  de  chaussures  aussi 
bonnes  que  cet  echantillon. 

Q.  Sur  quel  nombre? — R.  1  ,()!•:!  ivpn'sentent  le  nombre  d'hommes  dont  se  compose 
notre  regiment. 

Q.  Sur  1,093  paires  de  chaussures,  vous  etes  d'avis  qu'il  n'y  en  avait  pus  une  dou 
zaine  d'aussi  bonnes  que  1'echantillon  ? — R.  C'est  mon  avis.  Je  ne  crois  pas  que  j'aie 
eu  une  douzaine  de  paires  de  chaussures  aussi  bonnes  quo  cclle-ci. 

Par  M.  Ra,inville: 

Q.  La  piece  12  n'est-elle  pas  une  bouno  chaussure? — R.  Ce  ii'est  pas  une  bonne 
chaussure  pour  les  soldats. 

Q.  Pourquoi? — R.  Farce  quVllr  ii'c-st  pas  assez  forte. 

Q.  Que  pensez-vous  de  la  forme? — R.  C'est  une  forme  etroite  et  c'est  la  un 
drawback.  Cette  chaussure  ne  serait  jamais  assez  forte  pour  un  soldat. 

Par  M.  Primjli'  : 

Q.   A  quel  usage  ces  chaussures  ont-elles  servi? — R.    Que  voulez-vous  dire? 

Q.  Quel  service  ont-elles  fait  ? — R.  Simplement  les  exercices  de  compagnie. 
Durant  le  premier  mois  nous  n'avons  fait  aucune  marche  en  campagne,  et  'nous  avon9 
effectue  le  recrutement  vers  le  16  novembre. 

Q.  Quand  les  chaussures  ont-elles  ete  d'abord  remises? — R.  La  premiere  semaine 
on  nous  a  remis  a  peu  pres  700  paires  de  chaussures. 

Q.   De  quel  mois? — R.    Nous  avons  fait  le  recrutement  le  16  novembre. 

Q.  Et  apres  la  premiere  spmaine  de  recrutement,  on  vous  a  remis  a  peu  pres  700 
paires  de  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Vous  dites  que  cette  enquete  s'est  instituee  le  8  decembre,  ce  qui  serait  en 
moins  d'un  mois? — R.  Oui. 

Q.  Dans  quel  etat  etaient  ces  chaussures  le  S  decembre  quand  cette  enquete  fut 
ouverte? — R.  Dans  un  bien  mauvais  etat.  Quelques-unes  d'entre  elles  tombaient  en 
morceaux.  Quelques-unes  des  chaussures  retournees  aux  magasins  revinrent  separe- 
ment;  les  semelles  pondaicnt  et  les  homines  dureiit  les  couper.  Des  que  nous  nous 
Bommes  apercus  qu'iJs  faisaient  ccla,  nous  avors  nomine  un  cordonnier  qui  se  reiidit 
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a  la  ville  et  achcta  tout  le  necessaire  pour  raccommoder  les  chaussures.  Nous  n'avions 
pus  d'argent  pour  payer  cela. 

Q.  Ces  chaussures  ont-clles  etc  en  usage  constant  depuis  lors? — R.  Non,  m<>n- 
sieur,  L'OO  linn'.nics  de  111011  regiment  out  adu-te  leurs  chaussures. 

Q.  Que  soiit  devenues  ces  chaussures? — R.  On  les  a  jetees. 

Q.  Les   7(>()   pa  ires? — R.  Non   pas   Irs   Too    pairos.      Quaiid    1111    honiine   iM-hed 
chaussures,    vmis    ne    puuvey,    pas    1'obliger    a    garder   tout   ce   qui.  Ini    e-t    absolument 
inutile. 

Q.  On   a    remis   a    pen    pres    Too    paiivs   de   chaussures? — R.  N<m,   un    iiuinlin 
1,093. 

Q.  Mais  il  y  en  a  en  Till)  dc  remises?— R.    Inmiediatenient,  oui. 

Q.  Apres  quo  vons  a\v;/  MKi!>ili.-.es? — R.  Oui. 

Q.  Que  soiit  devennes  ces  Too  i wires  dc  chaussures? — R.  Je  pense  qne  qnel 
uns  des  lioiinncs  dnivcnt   Ic-,  avoir  encore. 

Q.  Que]  pourcentage  a-t-on  mi-  an  ram-art? — K.  ( ttlicicllcniciii.  aucu-ne  chaus- 
sure  n'a  etc  mise  au  rancni'i. 

Q.  OffioiellciMc!!i ,  aucune  ahaussure  n'.i  ete  mise  an  rancart?    C'esl  a  cela  que  je 
voulais  en  veiiir.     Ainsi,  sur  les   Till)   pa  ires  de  chaussures  distributes,   quelqi 
out  etc   repan'es? — R.   Oiii,   autanl    que    pessililc;    mai^   ciiinnic  je   \ini>   1'ai    dil,    plus   de 
200   hiiimues    (int    achcn'    Icnrs    chaussures.      ('dies    ipi'mi    lent-    avait    remises    I'taient 
al.-nliinieiit  imiirnpres  an  service. 

Q.  Qu'est-il  advenu  des  -_Mio  ]iaire-  de  chaussures  qnc  ces  hommes  ont  du  mettre  de 
cote  quand  ils  out  ai-hcte  lenrs  propic's  elianssnres '.  —  K.  Ms  les  out  (pieltpie  part  aux 
casernes. 

Q.  Bien,  si  lenrs  vieillcs  chaussures  nut  etc  vcpan'es.  ils  peii\rent  les  nieltiv  par- 
fois* — R.  Je  snppuse  (pie  (inand  nn  hnimiie  va  fain-  nne  niai'clie  en  campagne  et  qn'il 
monille  ses  chaussures,  il  s<-  -eit  de  ses  \'ieillc>. 

Q.   Les  vieillc-  sniii-elles  enciire  CM   usage ?     I.'-    Kile-  ne  penvciit  pin-  servir. 

Q.  Je  ne  vnn.-  demaiidc  pas  ecla.  Soiit-clles  eiicni'e  en  usage? — R.  Les  hi  mmes 
ne  s'en  -ervent  ]ias  lorsqu'ils  font  leur  -ervice  militaire. 

AI.  MACDONALD:    I'.jni-iinni  desjrex-vou-  presser  le  iciimin' 

M.   PIUMJIJ-::    Parce  que  je  desire  ulitenii-  les  fait-. 

AI.  MACDONALD:    Quel  Imt  avez-vous  de  Ini  jmsei-  ainsi  ces  questions  eaptiense.-^ 

Al.  PKIM;I,I::    Je  tiens  a  decouvrir  si  1'on  fait  encore  usage  des  chaussures. 

Le  TEJIOIX  r   Non,  inun-ieur. 

Par  M.  Print/I'1  : 

Q.  Quelle  est  le  nombre  de  paircs  de  chpaissures  d"in   m:   ne  se  serl    \  ielle- 

inent? — R.  Je  ne  sanrais  vous  le  dire  en  ce  moment. 
Q.  I  'I'liiiaissez-vons  quelque  e'insr  a  ce  sujet? 

Al.    M  \cii(i\  \i,u :    "Xo  1'embarrassez   pas.     (.Jr.aiul  vous   Ini   pn,-ez  une  question  lais- 
le  ri'i>ondre. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  suppc  niand  nn  homme  acliet/  des  chaussures  il  coiisidere  ipi'il  a  li-j 

•ciroit  de  s'en  servir  enjimie  ii  lui  plait? — R.  ( '(.  rtaincrncnt. 

Q.  Kt  ivsant  de  son  prnpre  jngement  il  les  porte  maintenant  ange  des 

chaussures  dn  gouvernement ? — R.  C'eot  justement  ce  qui  arrive.  Ils  out  achete 
leurs  pi-(i])i-cs  chaussures  et  apres  la  premiere  distribution,  ils  out  porte  les  autres  dans 
les  caserne. . 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Les  connaissez-vous?     K.  C'ni. 
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Q.  Lc  poiircontage  des  chaussures  rnii  out  etc  absolnment  mises  an  rancart?  —  R. 
II  n'y  a  |  a-  CM  dc  diau^sTirep  mises  an  rinicart. 

Q.  C'est  ce  a  quoi  jo  voulais  en  venir.  II  nV  ;-,  pas  en  de  chaussures  mises  au 

rancart.  Tonfes  Irs  eliaussures  qn'on  a  distributes  servent  encore:'  —  R.  Elles  ne 
-crvent  plus. 

Q.  Ou  sont-elles?  —  R.  Aux  casernes,  Les  lx>miii<  ^  s'en  servent  daus  les  casernes, 
inais  11011  ponr  faire  lour  service  militaire. 

I'm-  I'lioiionihli'  .17. 


(,).   l)c  la  IIH  inc  inauicTe  (|ue  quelques-uns  d'ciiirc  no  errenl   dc  pantnu|l(^  a 

In  maison?  —  R.  Exactement. 

J'nr  M  . 

(,).   Font-elles  de  bonnes  pantoufles?  —  R,.  Kon,  monsieur. 
M.  PRINGLE  :    C'est  tout  ce  quo  j'ai  a  demander  an  temoin. 

/'(//•  sir  James  Ailcins: 

Q.  Avez-vous  examine  quelques  c'hatissures  provenanl  dc  Medicine-Hat?  —  R.  Je 
ii'ai  pas  a  m'occuper  dc  Medicine-Hat,  monsieur. 

Par  I'honoraUe  M.  Murphy: 

Q.  Vous  etes  a  Calgarj'?  —  R.  Oni. 

Q.  Les  journaux  ont  annonce  que  1'honorable  ministre  de  la  Milice  avait  fait 
une  visite  a  Calgary  Fannee  derriiere?  —  R.  Oui. 

Q.  Us  ont  egalement  annonce  qu'il  a  prononce  la  un  discours  dans  lequel  il  a 
condamiK'  nn  certain  riombre  de  paires  de  chaussures  comme  etant  mauvaises  et  il  a 
declare  que  si  jamais  il  rencontrait  les  homines  qui  les  avaient  fabriquees  il  tirerait 
dessus.  Connaissez-votis  qvielque  c!io>c  dc  cctte  declaration?  —  R.  Suis-je  sous  ser- 
ment  ? 

Q.  Oui,  connaissez-vous  quelque  chi^c  de  cette  declaration?  —  R.  Non,  monsieur. 

Par  M.  Macdoniilil  : 

Q.  Assistiez-vous  a  1'assemblee  an  <'oiirs  de  iaiiucllc  ce  discours  a  etc  prononce? 
—  R.  Oni.  j'assistais  a  cette  assemblee. 

Q.  Avuz-vous  entendn  le  ministre  i'airc  cette  declaration?  —  R.  ATon,  monsieur. 
Certes,  1'honorable  ministre  dc  la  .Milice  s'est  njnurri'  jilutot  acerbc,  plutdt  severe  dans 
ses  declarations;  niais  il  n'a  iias  dit  ipi'll  tircvait  sur  quelqu'un  ni  rien  de  semblablc. 

Par  I'honorahl*  M.  Murphy: 

Q.  II  est  rcvcnii  av(>c  un  sac  rciupli  dc  d,;ius-ures  que,  dit-il,  il  avait  trouve  sur 
>a  mute  ct  qui  etaient  des  chaussures  defectueuses  ?  —  R.  II  ne  se  les  ai  pas  pro- 
cui'f'os  a  mon  regiment. 

Q.  C'est  ce  a  quoi  je  voulais  en  venir.  II  ne  s'est  pas  procure  les  chaussures  de- 
fectiH'u-c-  a  Calgary  '^--R.  Mon  regiment  a  participe  a  une  distribution  de  chaus 
sures.  Tout  le  mondo  n'a  pas  ete  servi.  ISTons  avons  des  hommes  dans  notre  regi- 
inciif  <iui  n'oiit  pas  recu  de  chaussures. 

Par  N.  Macdonald: 

Q.  Qnelle  est  votre  experience  comme  militaire?  —  R.  J'ai  servi  pendant  douze 
aiis  dans  1'armee  imperiale,  monsieur. 

Q.  Avant  de  venir  dans  ce  pays?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Sergent  quartier-maitre  WAJNWRIGHT. 
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Q.  Par  consequent  vtms  -:m-x.  cc  qu'est  mi"  boime  ehau.^Miiv  iiiilitaire?— -R.  Oui, 
ui'iiiMetir.  Pratiquement  parlrmt,  j';ii  servi  dun--  ii>  nidiide  entier. 

Par  M.  Nesbitt : 

Q.  Votre  chaussure,  dans  1'armee,  s'usait-elle  ? — R.  Sans  doute  elle  s'usait,  elle 
lie  pouvait  durer  eternellenient. 

Q.  Combieii  de  temps  la.  chaussure  de  1'armee  auglaise  durait-elle? — R.  On  nous 
alloue  deux  paires  de  chaussures  chaque  annee.  En  tant  que  le  soldat  de  1'armee  im 
periale  peut  produire  deux  bonnes  paires  de  chaussures,  il  regoit  une  compensation 
au  lieu  de  chaussures  et  nous  faisons  generlament  en  sorte  qu'une  paire  de  chausMiros 
nous  dure  douze  mois.  Quand  nous  sommes  allcs  au  Sud-Africain,  on  nous  a  remis 
a  chacun  deux  paires  de  chaussures.  Quand  nous  sommes  arrives  a  Cape-Town  nous 
avons  laisse  uiie  paire  de  chaussures  sur  le  dessus  de  iiotre  sac.  Dans  la  marc-he  de 
la  Riviere  Modder  a  Bloemfontein  j'ai  use  completement  cette  paire  de  cbaussun  -. 

Par  sir  James  Ail-ins: 

Q.  Quelle  distance  cela  f aisait-il  ? — R.  Probablement  200  milles.  Puis  nous  avons 
fait  beaucoup  de  marches  soit  en  avaut,  soit  en  arriere.  Nous  sommes  arrives  au  Sud- 
Africain  dans  les  premiers  jours  de  novembre  et  j'ai  porte  cette  paire  de  chaussures 
jusqu'a  iiotre  arrivee  a  Bloemfontein,  en  avril. 

Q.  De  quel  regiment  faisiez-vous  partie? — R.  Du  regiment  d'Essex,  le  44e.  • 

Par  M.  Macdonalr!  : 

Q.  Et  avec  cette  seule  paire  de  chaussures  vous  vous  sentiez  parf aitement  a  1'aise  ? 
— R.  Exactement.  Cette  paire  de  chaussures  a  dure  pendant  toute  la  marche  que  nous 
avons  faite  pour  traverser  la  region  entre  la  Riviere  Modder  et  Bloemfontein. 

Q.  Combieii  de  temps  une  paire  de  chaussures  de  Calgary  vous  aurait-elle  dure 
pour  parcourir  la  meme  distance — de  la  Riviere  Modder  a  Bloemfontein? — R.  Cette 
chaussure  m'aurait  dure  a  peu  pres  trois  jours.  Elle  ne  peut  servir  absolument  a  rien. 
Prenez  simplemeiit  les  cotes  et  les  rochers  pres  de  Colesburg,  ou  nous  avions  nos  avant- 
postes;  une  chaussure  comme  celle-la  serait  dechiree  en  un  rien  de  temps.  Quand  je 
dis  trois  jours — la  chaussure  durerait  peut-etre  plus  longtemps  que  cela — mais  elle 
n'est  absolument  bonne  a  rien. 

Par  le  President  : 

Q.  C'est  pourtant  la  meme  chaussure  que  portaieut  nos  troupes  quaiid  elles  sont 
allees  au  Sud-Af ricaiii  ? — R.  Bieu.  die  ne  j)eut  pas  se  ^omprirur  a  la  chaussure  de 
1'armee  imperiale. 

Q.  Etes-vous  parti  du  Canada  pour  vmis  riMidre  au  Sud-Africain? — R.  Non,  mon 
sieur,  j'appartenais  a  1'armee  imperiale. 

Q.  Combien  de  temps  cela  vous  a-t-il  pri>  pour  vous  reudre  de  leiiuruit  que  vous 
avez  nommee  a  Bloembontein  ? — R.  De  la  Riviere  Modder?  Je  suis  reste  dans  cette  re 
gion  pendant  trois  mois  avaiit  le  commencement  d'une  avance  generale.  Nous  avons 
essuye  un  revers  grave  et  avons  du  retraiter. 

Q.  Le  climat  est  plutot  sec  ? — R.  Oui,  mais  nous  avons  du,  traverser  a  pied  toutes 
les  rivieres  car  il  n'y  a  pas  de  ponts.  De  cette  maniere  nous  avons  souvent  mouille 
nos  chaussures. 

Q.  Le  climat  n'etait-il  pas  humide  pendant  le  temps  dont  on  s'est  servi  de  ces 
chaussures  a  Calgary? — R.  Nous  avons  eu  un  "Chinook"  et  le  temps  fut  plutot  plu- 
vieux.  Je  me  rappelle  parfaitement  qu'il  pleuvait  durant  la  premiere  semaine.  L'hi- 

Sergent  quartier-maitre  WAINWRIGHT. 
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ver  a  etc  magnifique  du  commencement   a  la   Hn  et  les  diair-Mires  auraient  du  clurer 
mienx  quYlles  nc  I'uiit  fail. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Etes-vous  alle  a  Aldershot  avani    de  vous  rendrc  an   Sud-Africain? — R.  Oui, 

mon-ieur,  j'y  suis  alle,  niais  ce  n'osl    pas  la  que  j'ai   ete   mobilise. 

Q.  Si  je  vous  demandc  rela,  c'esl  parre  qu'en  lisant  Ic1  rapport  d'uiie  enquete  tenue 
la-lias,  je  reinstate  qu'on  a  eprouvc  des  difficulties  ;:  cause  du  teni]is  pluvien.x  et  i]ll'uii 
.urand  noinbre  de  rhau^sures  nnl  ete  trouvees  defectueuses.  Savez-vous  quelque  chose 
a  re  sujet? — R.  Xoii,  monsieur.  I inmed iateinen t  apre-  la  declaration  de  la  gncrro,  je 
fu.-i  envoyc'  directement. 

Par  Ntr  -liniirx  .I  i/,'//i,s-  : 

Q.    Quel  etait    Vot  re  ^rade?       li.    Screen  I. 

]\I.  MAUKKN  :  J'exerce  line  surveillance  particuliere  \ri---a-\-i>  dc  ce  comite  et  je 
tiens  a  faire  reinai'<ini'i-  qu'en  ce  qui  concerne  le  district  de  Calvary  on  a  etaldi  \ine 

distinrii intre  les  elianssnres  iirodnitcs  par  les  div<T-  manufacturiers.  Je  demande 

done  que  le  capitaine  ro^ie,  (|ui  a  Iransmis  le  rapport  et  rtahli  res  comparaisons  eiitre 
les  di\-ers  manufacturiers — la  maison  Trfraidt,  celle  de  Ames-Holden  et  autrcs — soit 
prie  de  comparaitre  et  que  les  ehaiissiire-.  soient  expedites  a  Ottawa,  ou  uue  partie 
d'entrc  i-lles,  atin  ((iio  le  comite  puisse  Ie>  examiner.  Je  pense  qu'il  est  de  1'interet  du 
-  entier  que  les  coupables,  s'il  >  en  a,  soient  denonrr.,,  ct  que  les  manufacturiers 
innocents  echa]ipent  a  la  censure.  Je  crois  que  la  seule  manie.i'c  de  proceder  est  de 
faire  envoyer  les  chaussures  iri  et  de  prier  les  pcrsmmcs  ipij  <<iii  poi-te  plainte  de  com 
paraitre  devant  re  coniite. 

L'hoii.  J\l.  MURPHY  :  La  declaration  a  la<)ufl]e  \rous  refer  ex  ne  semlile  pas  faire 
-pai'tie  de  ce  dossier. 

M.  MARKET:     Elle  est  attachee  an  rapport. 

Le  TBMOIN;  Le  cajiitaiiie  l.n^^ic  est  ie  doyen  des  officicrs  d'artillerie,  c'est  pro- 
bablement  line  lettre  ipi'il  a  eevite. 

Le  PRESIDENT:     Qui  represeiitez-vons,  "A!.  "iSarkey? 

M.-MARKEY:  Pour  le  moment  j'exerec  une  survi  illance.  Si  c'est  necessaire  je 
suppose  que  quelqu'un  reliindra  UK'S  services. 

Le  i  i':     Xous  n'avoiis  p.i  nine  ce  lapport. 

M.  MARKEY  :  Vous  vous  occupez  artuellement  des  ehaussuiv-  qui  vieiinent  de 
Calgary  et  c'esl  an  sujrt  du  rapport  ai  ce  eonseil  tpie  je  fais  la  requete. 


Le  capitaine  TAI  \T(i>;  est  rappele  et  examine  eomme  suit: 

Par  M.  I'll,- 

Q.  Ce  sac  de  chaussures,  qifon  va  marqiu>r  piece  24,  le  reconiiaissez-vous  comme 
venant  de  Winnipeg  et  comme  contonaiit  un  nombre  de  chaussures  que  vous  avez  exa 
minees,  et  auxquelles  vous  refenv.  dans  Ir  ra]ipurt  nue  vou^  avez  dresse? — R.  Oui. 

Le  temoin  se  retire. 


il.  "MARKKY;  La  lettre  a  laquelle  je  fais  allusion,  M.  le  President,  est  datee  du 
7  Janvier  1915 ;  elle  est  adressee  a  1'officier  de  district  commandant  du  district  mili- 
taire  n°  lo  <  I  signee  par  le  capitaine  Log'pit^,  doyen  des  ofiiciers  d'artillerie  du  dis 
trict  13. 
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M.  MACDONALD:  Ce  qne  nous  avona  id  e-t  le  rapport  <l'im  conseil  compose  du 
major  Mason,  du  capitaino  McLcod  et  dn  lieutenant  Bailie}  Si  vous  parcour 
rapport,  vous  remarquez  quc  ces  otlidcr-  sont  nitres  dans  des  details  de  chift'res  1 
plus  minutieusement  que  n'imporie  qnd  conseil;  ils  meiitionnent  les  dcf'auts  qu'ils 
out  tnuives  et  en  font  le  classement.  Ils  ont  trouve  que  22  paires  de  ehaussuiv-,  avaicnt 
certains  defauts,  15  autres,  certains  autres  dcl'auts,  K!  paires,  tels  autres  defauts  et 
i:i  ;ii!ti'('s  paires  encore  d'autres  defauts.  I'nis  lc  bureau  a  dr<'-<c  un  tal  lean  dcs  chaus- 
sures  defectueuses  examinees  par  ]<•<  i'aliricaiit<  d  a  dinni-  !••  pourcentdv*  •.I 
suros  defectueuses  pour  diaqiic  1'alirlcanl.  I'nis  il  die  lc  irinuiijiia.nv  dn  i|uartier- 
maitre  et  du  serpent  quartier-maitre  <!ii<'  noii>  avons  i<-i,  d  alnrs  il  dit:  "  I'our  jilus 
ample  preuve  lc  ''uns<Ml  a  fait  iuipcrnn'aliiliscr  imc  pnire  de  chaussurcs  dc  cliaque  raa- 
nufacturier  mentionne  d-liaut  ct  a  fait  troniper  cos  chaussures, — 1'eau  passant  par- 
il(--us  I'eniiici^iro, —  pendant  plusieurs  hoiiixs,  cc  qni  a  fouvni  Ics  vesultats  ci-apres 
mentionnes,"  ot  ])lus  has  il  donne  lo  resultat  de  rc])reuve.  ('.•  cnn.-cil  a  fait  un  rap 
port;  ce  rapport  a  ete  envoyc  au  ca]iit:unc  Lupine,  doyen  des  officiers  d'artillerie.  <iui 
1'a  envoye  a  1'officier  commandant  dn  district  qui,  11  soil  tour.  1'a  expi'die  a  Ottawa: 
et  cette  lettre  a  laquelle,  on  a  fait  allusion  est  iin'cisciiieni  l.-i  let  I  re,  cc  me  semble, 
.•icr'iinpa.iinant  1'cnvoi  du  rapport  an  council.  I'enf-elre  M.  Wainwright  peiit-il  nous 
dire  ijiu'linie  chose  an  snjel  de  cette  epreuve  par  1'eau. 

M.    MAUI\K>  :      Cc   (|iie   jc   sn^i;ere   en    part  iciilicr   c'cst    c|ii'on    envoie    ici, 
examiner  Ics  chaiissures  dc  ('alu-ary. 

On  r-oiitinue  I'exanien  du  serpent  iinarticr-inaitrc  \V  M  \  \\  i;u:i  IT. 

I'm-  M.  Macdonald: 

Q.  Pouvez-VOUS  nous  dire  iplelipic  chose  a  ])ro])us  ile  cette  cprcuvr  par  1'eau? — 
It.  Oni,  monsieur,  on  1'a  faite  sons  ma  surveillance. 

Par  sir  James  Aikhix: 

Q.  Savez-vous  ce  que  sont  devenues  Ics  ehanssurcs  qu'on  a  ainsi  ein-oiu'ees^ — R. 
On  Ics  a  distributees  ensuite  aux  homines. 

Q.  Pourrait-on  les  reconnaitre  aujourd'hui ''. — R.  Non,  monsieur.  C'etait  des 
chaussures  neuves  que  personne  n'avait  portees  a\pant  rcprcuv'e  en  i|iic.^tion. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  combien  de  chaussures  vous  avez  ainsi  eprouvees? — R. 
Trois  differentes  paires  provenant  de  trois  eompagiiies  differentes. 

Par  sir  James  Ailcins : 

().  Avez-vous    fait    personnellement    ['experience?-    Ii.  Oni,    inon     i;arde-iu..-i_ 
1'a  faite  sous  mes  yeux.     Je  lui  ai  dit  dc  fain    chauffer  la  matiere  impermeabilisante 
el  d'cn  couvrir  soigneusement  les  chaussures  afin  qu'on  ne  puisse  pas  trouver  a  redirc 
sur  cette  partie  de  1'epreuve. 

Q.  Ce  que  je  vous  ai  demande  si  vous  avcz  personnellement  fait  1'epreuve? — R. 
J'etais  juste  a  cote  de  1'homme  qui  1'a  faite.  Les  ehaussures  ont  ete  soiirnenseittenl 
impermeabilisees ;  nous  avons  obtenu  uii  petit  tube  dans  leqnel  nous  avons  mis  sufii- 
samment  d'eau  pour  que  les  chaussures  en  aient  un  demi-pouce  plus  haut  Miie  la 
semelle;  puis  nous  avons  laisse  tremper  ainsi  les  chaussures  pendant  quatre  heures. 
L'epreuve  a  ete  faite  dans  le  magasin,  personne  n'a  approche  des  chaussures;  il  n'y 
avait  la  que  moi,  le  quartier-maitre,  le  garde-magasin  et  le  capitaine  McLeod  qui  etait 
1'un  des  officiers  faisant  partie  du  conseil.  Au  bout  des  quatre  heures,  deux  des  paires 
de  chaussures  etaient  aussi  pleines  d'eau  (pie  lc  tube;  quant  aux  chaussures  fabri(|iiccs 
par  Murray,  elles  etaient  absolunicnt  scches  a  1'interieur. 

Serpent  quartier-maitre  WAIN  WHISHT. 
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Q.  Qui  avait  fabrique  les  deux  autres  paires  de  chaussures? — R.  Gauthier  et 
McCready,  et  au  bout  des  quatre  heures  ces  chaussures  etaient  remplies  d'eau  quand, 
au  bout  de  vingt-quatre  heures,  les  <jhaussures  de  Murray  etaient  encore  seches  a  1'inte- 
rieur. 

Q.  Qu'avez-vous  tente  au  cours  de  1'enquete.  voiis  a  vex  fait  autre  chose,  n'est-ce 
pas? — R.  Oui.  Nous  avoiis  fait  uue  epreuve  de  vingt-quatre  heures  et,  seules  les 
chaussures  dc  Murray  sont  demeurees  seches  a  I'intcrieur.  Tmites  les  autres  etaient 
pleines  d'eau. 

Q.  Avez-vous  enleve  1'eau  des  deux  autres  apres  la  premiere  epreuve? — R.  Oui, 
an  bout  des  quatre  heures;  et  au  bout  des  vingt-quatre  heures,  elles  etaient  de  iiouyeau 
remplies. 

Q.  Alor.s  quo  les  chaussures  de  Murray  ctaient  encore  sechea? — -R.  Oui,  encore 
seches. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  pour  quelle  cause  les  chaussures  de  Murray  etaient 
encore  seches? — R.  Parce  qu'elles  sont  mieux  fabriquees. 

Q.  Avez-vous  remarque  quelque  difference  dans  la  fabrication  des  differentes 
chaussures? — R.  Oui,  la  chaussure  de  Murray  est  bien  meilleure  que  celle  de  Gau- 
iliier  ou  que  celle  de  McCready. 

Q.  En  quoi? — R.  Parce  que  cette  chaussure  est  en  meilleur  cuir,  et.  par  conse 
quent,  elle  resiste  mieux  a  1'oau. 

Par  M.  NesbiU: 

Q.  Quand  vous  dites  que  c'est  un  meilleur  cuir.  quelle  est  la  difference? — R.  Le 
cuir  de  1'empeigne  et  autour  d'ici  (il  indique)  est  meilleur;  le  cuir  de  la  chaussure 
de  Gauthier,  au  meme  eridroit,  etait  comme  du  papier  buvard;  vous  pouviez  prendre 
la  chaussure  dans  votre  main,  la  presser  et  faire  sortir  1'eau  du  cuir,  puis,  quand  vous 
cessiez  de  presser  la  chaussure,  elle  absorbait  1'eau  de  nouveau. 

Q.  Savez-vous  quel  genre  de  cuir  c'etait? — R.  Du  cuir  tanne  ordinaire,  du  cuir 
fendu. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Vous  employez  constamment  le  terme  "  cuir  fendu",  que  voulez-vous  dire  par 
cola?  Le  cuir  de  ces  chaussures  est  ce  <]u'on  appelle  cuir  de  flanc? — R.  C'est  ce  que 
nous  appelons  "  fendu  ".  En  Europe,  j'ai  travaille  dans  les  tanneries  et  je  puis  recon- 
naitre  le  genre  de  cuir  quand  je  le  vois.  Comme  je  viens  de  le  dire,  j'ai  travaille  dans 
le.s  tanneries  et  je  puis  discerner  entre  du  bon  et  du  mauvais  cuir.'  Ce  que  nous 
appelons  cuir  fendu  est  un  cuir  qui  a  etc  fendu  dans  une  peau  trop  epaisse  pour  en 
fabriquer  des  tiges  et  trop  mince  pour  en  faire  des  semelles;  c'est  pourquoi  on  la 
fend  afin  de  la  mettre  de  la  bonne  epaisseur.  C'est  ce  que  je  comprends  par  cuir  fendu. 
Je  ne  connais  pas  le  terme  technique  par  lequel  on  le  distingue  dans  le  commerce. 

Q.  Qu'appelez-vous  cuir  fendn,  cst-ce  la  partie  interieure  ou  exterieure? — R.  La 
partie  exterieure. 

Q.  Celle  a  laquelle  le  poll  adhere.  Tout  le  nionde  appelle  cela  du  cuir  de  flanc?— 
K.  Cela  n'altere  pas  le  fait  que  le  cuir  a  ete  fendu. 

M.  TiAiNVTM.r. :     II  a  ete  fer.du.  mais  mi   1'appollc1  cuir  de  flanc,  c'e>t  ^  vrai  terme. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Qui  etait  avec  vous  quand  vous  avez  fait  1'cpreuve  de  1'eau? — R.  I.e  capitaine 
McLeod  et  le  lieutenant  Bailey.  Nous  avnns  eu  tant  de  eonseils  qu'il  est  bien  difficile 
de  se  rappele.r.  Je  me  rappelle  parfaitemeiit  que  le  capitaine  McLeod  etait  la. 

Q.   Qui  a  fait  le  choix  des  chaussures? — R.    Moi,  monsieur. 

Q.    Ou  les  avez-vous  prises? — -R.    Dans  les  magasins  du  quartier-maitre. 

Sergent  quartier-maitre  WAINWRIGHT. 
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Par  le  President: 

Q.  Des  chaussures  neuves ? — R.  Oui,  de-  chan>--ures  neuves  qne  persoime  u'avaif 
encore  portees. 

,      Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Sur  quoi  vous  etes-vous  base  pour  faire  ce  choix? — R.  J'ai  choisi  .rois  paire< 
de  marque  differente. 

Q.  Sans  distinction? — R.  Trois  paires.  Comme  question  de  fait  j'ai  demande 
au  garde-magasin  de  me  procurer  des  chaussures.  Le  garde-magasiu  en  a.  choisi  une 
ou  deux  paires  et  j'en  ai  choisi  une  autre. 

Q.  Avez-vous  garde  un  memoire  du  resultat? — R.   Oui,  je  1'ai  ici. 

Par  M.  Macdonald  : 

Q.   L'avez-vous  ici? — R.   Oui. 

Q.  Montrez-le  nous  (le  temoin  le  nioutre  ;iu  eomitt'). 

Par  sir  James  Aikins : 
Q.    II  a  etc  fait  sous  votre  surveillance' — R.    Oui.  monsieur. 

Par  M.  Nesbibt  : 

Q.    Persoime  ne  s'est  appmelie  des  clnni^sures   pcndiinr   I't'-preuve  '. -  —  It.     Xoii.  ]>er- 
soune,  monsieur.     Je  me  suis.  tenu  d;uis  les  ina^'asins  du  quartier-maitre  dur;ni 
quatre  premieres  heures ;    les  vin^f   ;intre>  lieures,  c'etait  la   unit,  el    le-   magasins  du 
quartier-maitre  etaient  fermes  a  clef. 

Q.  Vous  etes  certain  que  persoime  aurrc  que  vous  ne  s'est  approdie  de-  >  liaus-.nres '. 
— R.  J'en  suis  certain. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  D'apres  ce  memoire,  vous  avez  pris  soixante-trois  paires  de  elmussures,  vous  Les 
avez  examinees  et  avez  trouve  leurs  defauts^ — R.  Oui,  monsieur,  toutes  les  soixante- 
trois  mentionnees.  Vous  coniprone/,  un  homine  avait  cette  seule  ]>aire  de  chanssmv-. 
pas  de  caoutchoucs,  ni  pautoufles,  ni  rien  autre  chose. 

Q.  Vons  les  avez  examinees? — R.  Le  bureau  les  a  examinees. 

Q.  Voici  la  declaration  concernant  les  soixante-trois  paires  de  chaussures:  "Se- 
melles  detachees,  du  a  la  mauvaise  couture,  L'L*  paires  de  chaussures."  Ave/.-vous 
trouve  cela  personnellement,  avez-vous  fait  1'examen? — R.  Nou,  monsieur,  le  eonseil 
a  fait  1'examen. 

Q.  Avez-vous  regarde  ces  chaussures? — R.  J'etais  la  present  tout  le  temps. 

Q.  Ainsi  "Defauts  dans  le  cuir  des  semelles  et  des  tiges,  15  paires  de  chaussures; 
mauvaises  coutures  des  tiges,  13  paires;  autres  defauts  comprenaiit  talons  detaches. 
orteils  brisant  les  empeignes,  trous  dans  les  tiges  et  coutures  defectueuses,  13  paires"?— 
R.  Oui,  monsieur. 

M.  MACDONALD:  Telle  est  la  declaration  pour  <;:;  paires  aiors  (|iie  voiis  «'riiv.  pre 
sent,  dites-vous  ( 

Par  le  President: 

Q.  Vous  n'avez  pas  examine  personnellement  ces  chaussures? — R.  Xon,  monsieur. 
Le  PRESiDKNT :   C'est  ce  que  le  conseil  a  dit. 

,  Sergent  quartier-maitre  WAINWRIGHT. 
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Pai  jy.  Nesbitt: 

Q.  Sur  e<,  mliien  <!e  pains  avez-vous  eiioi-i  ces  (\:',<  —  R.  Dans  la  premiere  -emaine, 
mi  a  reerute  800  hommes  en  moins  de  dix  jours,  et  ce  iiombre  (W  representait  le  re- 
-nltat  de  I'usiirc  des  chaussures  pendant  dix  jours. 

Par  le  President  : 
Q.  son  h.  .Mines?  —  R.   Oiii,  monsieur,  soo  reernt<'<  dans  les  premiers  dix  jours. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.    On  a  elioisi  res  <!•'!  pa  ires  des  X<!<»?     (I'a-  <!,    repoiise.) 

M.  MACDONALD:  Et  le  bureau  a  sigue  un  menmire,  de.-  i'aiiri<-a)its  de  ces  i!.'"!  paires 
differentes  qxi'il  a  exaniiufes. 


Q.  Vous  I'avez  vcritie?—  H.  Oui. 

M.  _M.\i  iio.NAi.n  (il  Jit):  "(lautliier,  (!7  pnur  H>i>;  JMeC'reydy,  J:3.5  pour  100;  Mc- 
i'lierson.  !)  ])(.iir  1(10;  Ilartt,  (i  pmir  KIO;  Sluler,  _'  p,mr  100;  "Murray,  2  pour  100: 
Tetrault,  5  pour  100." 

M.  I'IJINCI.K  :    IJonnes  on  mauvaises? 

M.   M  M  IMI\  \i.n  :    Ces  ines-ieur^  .-mil   li's  I'alu  i<-;uits  des  (i;!  pa  ire.-  de  chaussures. 

/'<//•  M.  Macdonulil  : 

().  Maiiitenaiit,  dites-nmi,  ces  chaussures  se  smit-elle-  doterion'es  dan-  les  dix 
join's  qui  out  suivi  votve  mobilisation?  —  R.  Oui,  iimn-iem1.  II  y  a  des  hommes  Qui 
se  sont  mouille  les  pii>ds  des  le  premier  jour;  cependant  on  lenr  avait  remis  nn  imper- 
ni('aliilisaiit  et  ils  avaient  regu  des  ordres  severe-  d'avnir  ;'i  >'en  -evvir. 

/'</r  I'honorable  .V.  Murphy: 

Q.  Daus  quel  mois?--l\.  Kn  aovembre.  I,  a  veille  de  renrulenient.  il  est  tombe 
lias  mal  de  iieige,  -i  je  me  rnppelle  bien.  C'est  le  lundi  matin,  le  1(5,  que  nous  nous 
sommes  enroles,  et  il  y  avait  beaucoup  de  neige.  Ce  jour-lii,  nnus  avons  eu  un  ''Chi 
nook"  qui  a  detrenipe  les  rues.  Le  premier  jour,  plusieurs  des  liommes  se  smit 
iiKinille  le-  pieds. 

Q.  Y  en  n-t-il  eu  de  malades?  —  R.  I'n  n'l'aud  noinhre  d'hommes  «nt  souffert  de 
rhumes,  d'amygdalites  et  de  maux  de  gorge. 

Q.  Ont-ils  garde  la  chambre  pendant  longtemps?  —  R.  Nuu-  n'av<'iis  ]>as  eu  de 
maladies  graves;  personne  ii'est  mort;  mai<  un  grand  nombre  mit  souffert  du  mal  de 
gorge. 

Par  le  President: 

Q.  Je  suppose  que  les  persmine-  attrapent  mal  a  la  gorge  de  quelque  inauiere 
que  ce  soit?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Par  M-  Pringle  : 

Q.  Examinez  cet  echantillon,  piece  VI.  Etes-vous  pret  a  dire  que  eette  elmu-- 
sure  prendrait  1'eau?  —  R.  C'est  difficile  a  dire.  II  faudrait  1'eprouver  d'une  faei-i, 
pratique. 

Q.  Elle  est  absolument  semblable  a  la  chaussurc  qu'on  a  distribute  a  Calgary?  — 
R.  Je  vous  ai  dit  auparavant  que  c'etait  la  meme  .-peeilieation  ;  mais  les  elian-<ures 
qu'on  nous  a  distributes  etaient  loin  d'etre  aussi  bonnes  que  cclle-la. 

Sergent  quartier-maitre  WAIX  \VIUUIIT. 
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Par  M.  Macdtnuilt)  : 

Q.  Quancl  cet  etat  <i<>  chosea  s'est  prudnit.  <pio  !<•>  hommet  .-out  toml  cs  malado-. 
que  les  chaussures  ne  faisaient  pas  I'ali'aiiv,  qu'avez-vous  fait,  avex.-vous  distribm' 
des  caoutchoucs?  —  R.  Non,  monsieur,  nous  avons  rec,u  nos  caoutchoucs  il  y  a  trois 
semaines  seulement.  Nous  n'avions  qu'une  seule  paiiv  dc  chaussuiv-,  nous  a'avions 
pas  de  souliers  en  cancva^.  HOIK  n'avon>  recu  <|i:  imo  seule  paiiv  <!<•  chaussn 

Par  il/.  Ji'aiin'ille: 

Q.  Qu'une  seule  naive  de  chaussures?  —  K.  Kt  il  y  avait  la  drs  lioniiiics  <nii 
n'avaient  pas  de  chaussures  du  tout.  Je  tiens  a  in'cxiiliquer.  Nous  avons  commence 
par  distribuer  1,093  paires  de  chan-Mires.  Nous  avions  dTi  renvoyer  !"  hommes  pour 
diversi's  causes.  (Vux  qui  les  out  veni|ilacr>  u'-mt  pas  I-IM;II  dc  cliaus-mvs  tieuves. 
Quand  un  hoinine  s'enrolait,  nous  devions  lui  remettre  itue  paivc  de  chaussures  (ju'iin 
([iielc'>ut|iu',  peut-etre,  avait  usees.  11  nfe>t  arrive  ilr  remettre  ilr  ces  <-hans- 
a  quelqnes  honnetes  gens. 

I'm-  riininiKi^li'  J/. 


Q.  Pourqiidi    avcz-vous    VCIIVO.M'   ces   liommes?  —  R.   Pour   diti'i'rcnl-    motifs, 
ques-uns  pour  cause  df  sante. 

Par  J/.  NesUtt: 

Q.  Qu'est-ce  'i11'1  ces  .^avs.  qiic  \-OIK  avex  r'.'iivoyr.-  sans  chaussures,  out  fait?— 
;A  venir  jusqu'il  deux  semaines,   iN  ou(   du   se   procurer   lem>  chaussures;  ils  out  du 
aelietev  leurs  vetenients.     Miais  il  y  a  deux  semaines,  uu  ovdre  c-i   venu  a  1'etfet  iill(l 
,ces  horames  rerevraieut  ff\'-'>  dc-;  funds  nublics  ]>ouv  acheter  nn  equipement. 


Par  I'honordble  M. 
Q.  Tout  en  etant  i-unii'Mlic's  (  —  R.  Oui. 


Par  M.  Macdonald: 

Q.  Yous  ii'aviez  pas  de  caoutchoucs^    Qnd-  ont  etc  lc-  consequences  dc  ce  nian- 
vais  etat  des  cliau-^uvc-  '.     I.c-  lioinmes  ont-ik  pu  faire  les  exercices  de  la  marche?  — 
R.  Non,  monsieur,  il  arrivnit   (e  plus  souvent  que  plusieurs  hommes  ne  prenaieiit 
;l>ai't  a  la  parade.     Quand  le  .lix'ncval    Hughes  e~t  venu,  le   vcuiincnt   u'a   pn   surtir   au 
.     Les  chaussures  n'etaient  pas  faites  pour  durer. 


ral;lt'  M.  ^^  n  r/>li  n  : 
Q.  A-t-oii  attivc  1'attcutidii  du  m'ni'ral  la-dessus?  —  It.  .lc  nc  sais  'pas. 

I'm    J/.  Pfinitli'  : 

Q.  Save/.-vi.u-    si    on    a    fait    parveuir    des   plaintes    au    ministered  —  R.  Oui.       I.c 
'•dUM'il  a  '.Icnii'.ndc  (pToii  Ht  nne  uouvelle  distribution  de  chau^sniv-. 
Q.  Kt  on  nr  lc>  ,i  pa.--  ejicore  distributes?  —  R.  Nou,  monsieur. 

Par  le  President  : 

Q.  Et  ils  purteut  ces  chaussures  depuis  idus  de  quatre  mois?  —  R.  Oui.  mon 
sieur.  Les  homines  achetent  leur-  propres  clian->urcs.  Ils  vout  en  ville  et  achetent 
leurs  chaussures. 

it  ijuartior-maitre  WAIN\VI:K;IIT. 
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Par  M.  Rainville : 

Q.  Plusicurs  d'entre  eux? — R.  Ceux  qui  le  peuvent.  Quelques-ims  ne  le  peuvent 
pas. 

Q.  Combien  ? — R.  Je  ne  puis  pas  dire.     Quelques-uns  les  ont  refugees  carrement. 

Par  le  President : 

Q.  Qombien?— E.  Probablement  20. 

Q.  Avez-vous  en  magasin  la-bas  quelques-unes  de  ces  chaussures? — R.  Les  vieilles 
chaussures?  Oui,  nous  en  avons.  On  ii'a  pas  fait  de  nouvelle  distribution  de  chaus 
sures  a  moins  d'en  donner  des  neuves. 

Par  sir  James  Aikins: 
Q.  Ces  chaussures  ont  ete  eprouvees,  les  reconnaitriez- vous  ? — R.  ISTon,  monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Les  hommes  portaient  ces  chaussures  que  vous  avez  coiidamnees  ? — R.  Elles 
ii'niit  pas  ete  condamnees.  Le  conseil  a  recommande  une  nouvelle  distribution  de 
chaussures. 

Q.  Le  conseil  ne  les  a  pas  condamnees  parce  qu'il  n'en  avait  pas  d'autres  pour  les 
remplacer? — R.  Avant  d'enlever  une  paire  de  chaussures  a  un  homme,  il  faut  lui  en 
donner  une  autre  paire. 

Q.  La  seule  chose  a  faire  serait  de  les  envoyer  aussitot  qu'oii  aura  precede  a  la 
nouvelle  distribution? — R.  Je  souhaite  qu'on  la  fasse  le  plus  tot  possible,  car  les  chaus 
sures  que  nos  h'ommes  ont  actuellement  sont  en  bien  mauvais  etat. 

M.  NESBITT  :     Vous  ne  pouvez  pas  les  envoyer  des  maintenant. 

Le  temofti  est  renvoye. 

Le  major  R.  C.  ANDROS  est  appele,  assermente  et  examine. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  vois  que  vous  etiez  president  d'un  conseil  d'officiers  qui  se  sont  reunis  aux 
casernes  du  College  d' Agriculture,  a  Winnipeg,  Man.,  le  11  Janvier  1915,  dans  le  but 
d'enqueter  sur  les  chaussures  distributes  au  27e  bataillon  et  de  faire  rapport,  les  autres 
membros  rtant  le  rapitame  R.  M.  "McLeod  et  le  capitaine  A.  A.  ITevman.  .Ic  cons 
tate,  major,  que  vous  avez  dresse  un  rapport  apres  avoir  entendu  un  certain  nombre 
de  temoins,  et  votre  rapport  se  lit  comme  suit  ( il  lit )  : — 

''Nous,  soussignes,  membres  de  ce  conseil,  apres  avoir  entendu  les  declara 
tions  des  temoins  et  avoir  examine  plusieurs  paires  des  dites  chaussures  fabri- 
quees  par  Tetrault  et  compagnie,  somme  d'avis  que  ses  chaussures  ne  sont  abso- 
lument  propres  a  aucun  service  a  cause  du  mauvais  cuir  dont  on  s'est  servi  pour 
la  confection  de  ces  chaussures  et  du  mauvais  travail  qui  a  preside  a  cette  con 
fection. 

"De  plus,  nous  sommes  d'avis  qu'on  devrait  condamiier  sur-le-champ  la 
quantite  eiitiere  des  six  cent  quatre-vingt  paires  distribuees'  au  bataillon  et  les 
remplacer  par  des  chaussures  de  bonne  qualite  sans  entrainer  de  depense  chez 
les  hommes." 

Quaiid  ces  chaussures  ont-elles  ete  distribuees  ?  Elles  out  ete  distribuees,  dites- 
vous  ici,  les  3,  7  et  8  novembre? — R.  Je  ne  faisais  pas  partie  du  regiment  a  cette  epo- 
que. 

Major  R.  C.  AXDROS. 
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Q.  Je  constate  par  le  temoignage  du  capitaine  Taunton  qu'elles  avaient  etc  distri 
butes  a  cette  epoque.  II  f aisait  partie  du  regiment  et  il  me  semble  qu'il  doit  le  savoir  ? 
— R.  C'est  le  quartier-maitre. 

Q.  Alors,  ces  chaussures  ont  etc  portees  jusqu'au  11  Janvier  1915,  soit  une  periode 
de  deux  mois.  Maintenant,  dites-nous  dans  quel  etat  vous  les  avez  trouvees  quand 
vous  les  avez  examinees  ? — R.  Vous '  etes  a  meme  de  voir  plusieurs  echantillons  ici, 
monsieur. 

Q.  Reconnaissez-vous  celles-ci  (referant  aux  pieces  de  chaussures  retournees) 
comme  etant  des  echantillons  de  chaussures  provenant  de  Winnipeg? — R.  Je  ne  pour- 
rais  pas  distinguer  une  paire  de  chaussures  d'une  autre  paire.  J'ai  fait  partie  du  re 
giment  pendant  deux  mois.  Je  n'en  fais  plus  partie. 

Q.  Je  constate  que  vous  dites  dans  votre  rapport  que  vous  etes  d'avis  que  les 
chaussures  lie  sont  absolument  propres  a  aucun  service  a  cause  de  la  mauvaise  qualite 
du  cuir.  Quelle  partie  de  la  chaussure  est  si  mauvaise? 

Sir  JAMES  AIKINS:  Peut-etre  le  major  Andros  ii'a-t-il  pa>  examine  personuelle- 
ment  ces  chaussures. 

Li-  Ti'nroiN:     Oui,  monsieur,  j'en  ai  o.xaminr  (iiu'lqiies-unes. 

Par  le  President: 

Q.  Le  rapport  dit:  "Et  apres  en  avoir  examine  plusieurs  paires?" — R.  Le  prin 
cipal  defaut  est  que  la  semelle  se  decousait,  se  repliant  sur  elle-meme  quand  les  hom- 
mes  sortaient.  Lorsqu'ils  marchaient,  la  premiere  chose  que  vous  ponviez  remarquer 
c'etait  la  inoitie  de  la  semelle  repliee  sur  1'antre  moitie. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  A  quoi  attribuez-vous  le  fait  que  la  semelle  se  soit  decousue? — R.  Je  ne  sais 
pas.  Parce  que,  dit-on,  il  n'y  avait  pas  suffisamment  de  poix  sur  le  fil.  Aussitot 
qu'elles  etaieiit  tant  soit  peu  usees  en  dessous,  elles  se  separaien't  immediatement. 

Q.  Avez-vous  remarque  personnellement  d'autres  defauts? — R.  La  ou  le  gros  or- 
teil  pointe  ici  (il  montre  1'endroit),  plusieurs  chaussures  etaient  trouees. 

Q.  Quelle  etait  la  cause  de  cela? — R.  Jo  no  snis  pas,  a  moins  que  ce  ne  soit  le 
poids  et  le  travail  de  1'orteil  a  1'interieur. 

Q.  Savez-vous,  quant  a  ce  qui  coiicerne  les  chaussures  que  vous  avez  personnelle 
ment  examinees,  si  cela  a  ete  cause  par  lo  fait  que  ces  chaussures  ont  etc  brulees?- 
R.  ISTon,  mais  j'eu  ai  vu  plusieurs  avoo  des  trous,  ici  dans  la  semelle,  la  ou  elles  sem- 
blaient  s'etre  c'mietteos,  ot  jo  pensp  bien  moi-momc  (ju'elles  ont  ete  brulees,  mais  je  ne 
l/oii^i'  pas  ([uo  los  lionniio-  l<'~  ,-iiont  bruloo-,  parce  c|iio  1'exterieur  semblait  on  IMUI  etal 
Je  pense  qu'elles  ont  eto  brulees  quand  on  los  a  fabriquees.    Elles  semblaieiit  avoir  ete 
brulees  de  quelque  maniere. 

Q.  Ces  chaussures,  les  <!SO  ] wires  dont  vous  avez  parle  ressemblaient-elles  a 
IV-i-linntillon  marque  piece  12? — R.  Oui,  monsieur,  elles  etaient  a  pen  pres  semblables, 
mais  la  plupart  ne  semblaient  pas  faites  avec  un  cuir  aussi  fort. 

Q.  C'est-a-dire  1'empeigne  et  les  tiges? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Que  pensez-vous  de  la  semelle  ? — R.  A  peu  pres  semblable  a  celle-ci  (il  montre 
la  piece  12). 

Q.  On  s'est  servi  de  ces  chaussures  jusqu'au  mois  de  Janvier.  Les  hommes  les  out 
portees  constamment  pendant  deux  mois. 

Le  PRESIDENT:    L'enquete  a  ete  institute  le  11  Janvier. 

Le  TEMOIN:     Oui. 

Major  R.  0.  ANPROS. 
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(-1.  (.Jiicl  temps  faisait-il?  —  K.  Aut;int  quo  jc  puisse  me  rappeler,  le  temp.-  ctail  par- 
faitement  sec;  mais  je  comprends  que  les  premiers  deux  ou  trois  jours,  il  y  a  eu  degel 
i-t  cY'iait  Ires  rnouille. 

Q.  II  appert  que  les  tiges  des  chaussures  n'out  pas  etc  usecs.  Kilos  semblent  dans 
mi  assez  lion  ('tat.  Les  semelles  seules  ]iaraissoiit  avoir  cede?  —  K.  Oui,  monsieur. 

Q.  Si  on  avait  re'pare  ces  semelles  en  temps,  cela  aurait  maintenu  la  chaussure 
en  bon  ordre,  n'cst-ee  pas?  —  R.  Quand  ellcs  ont  commence  a  se  dct'aire.  elles  se  sont 
toutes  brisees  par  morceaux  comme  un  hal.il  achete  lout  fait;  si  mi  lc  mouille  a  la 
pluie,  il  rapctisse  et  perd  sa  forme.  Lc-  chaussures  paraissaient  faire  do  meme.  Une 
I'D  is  qu'cllcs  out  commence  a  se  defaire,  il  n'en  restait  bieiitot  phis.  Les  semelles  tom- 
baient  par  morceaux.  I'n  grand  nomliro  so  sont  hriseos  a  cet  endroit  (indiquant  1'en- 
droit). 

Q.   Avez-vons  e--aye  de  les  reparor?      K.    Xon. 

Q.  I  )c  IH,\  cinlirc  a  Janvier  von-  n'avex  ncn  tail  pour  n'paicr  ces  chaussures?— 
R.  C'est  en  Janvier  que  le  conseil  a  ete  forme. 

().  (In  avail  portc  l^a  chnussures  rcndant  dcnx  mois,  c'est-a-dife  -ans  loin-  tai'c 
-iiMr  la  iiioiiiilro  reparation,  antant  <pic  vous  savez  ;  vmis  ditos  qu'on  ne  les  a  pas  rf- 
pan'cs  puisque  vous  les  nvo/.  Irmn-cc-  dan-  ITtat  ipio  vous  avez  decrit,  lc-  semelles 
a  moitic  cnlc\i'(>s?  —  R.  Oui.  monsieur. 

Q.  Entre-temps  on  n'a  rien  fait   pour   lc-   rrparor?  —  R.  Pas  que  je  sache. 

().  Aprc-  lc  11  Janvier,  c'est-a-di  -  la  reunion  dii  eonseil,  a-t-on  fait  quel- 

•i|iic  dio-c  dan-  lc  hut  d"  les  roparer?  —  !{.  -I'ai  quittc  lc  ri'.aimeiit,  je  ne  puis  pas  dire. 

AI.  ,M  \i  i)o\.\i,i;i:    Lc  quartier-maitre  Taunlon   nous  a  rcn-ei^ne  a  ce  sujet. 

M.    I'l.'lX'.i.i:  :    (  "e-t  tout  ce  'I'"    J'ai   ;'!   dcinaiidir. 


Q.  A  \-ant  cela  ipiclle  etait  votiv  occupation?  Aviez-vous  quol(|iie  connaiosance 
do  la  cbaussure?  —  R.  Je  faisais  partio  de  la  gendarmerie  a  cheval. 

Q.  Pendant  coinliien   <rann<'os?  —  R.  Quatre  ans. 

(L>.  (  "c-t  la  -oule  connaissance  que  vous  aviez;  vous  n'etes  pas  un  expert  en 
cliaiisstnv-,  j(>  suppose?  —  R.  Non,  monsieur,  si  ce  n'est  quand  il  s'agit  d'acheter  mes 
propres  chau-sures  et  celles  de  ma  famille. 

Par  M.  Rainville  : 

Q.  (^nel  genre  de  eliaussiires  jiortiex-vous  dan-  la  gendarmerie  a  <'lieval^  —  K.  II 
y  a  plusieurs  annees  ipic  j'ni  ipiitte  la  gendarmerie:  mais  nous  portions  la  chaussure 
Hylo,  quelque  chose  <le  -enililaMe  a  cela  (n  .....  trant  une  chaussure). 

Q.  Vous  donnait-elle  satisfaction?  —  R.  Oh,  oui,  elle  valait  comme  duree  troi.-t 
on  ipiati'e  paii'es  de  ces  chaussures-ci,  i  'cst-;Vdire  de  celles  (pi'oii  nous  a  remises  au 
I'Te  liataillon. 

Par  lc  President  : 

Q.  Depnis  ooml'ion  d'annees  ne  faites-vous  plus  partie  de  la  gendarmerie  a  che 
val?—  R.  Je  I'ai  quittee  en  1892. 

Q.  Ces  chaussures  dont  vous  parlez  vous  etaient-elles  distributes  par  le  gouver- 
iiemeiit?  —  R.  Oui,  je  le  suppose. 

Q.  Ou  etaient-elles  fabriquees?  —  R.  Je  ne  puis  pas  dire,  je  n'en  ai  pas  la  moindre 
idee. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  C'etaieiit  de  meilleures  chaussures  que  celles  que  vous  aviez  ?  —  R.  Jo  le  erois 
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Fay  M.   I!  11  in  rll  1  11 

(X  Ktait-ce  mi"  meillenre  dianssuiv  quo  Fee  hantillon  ?  —  R.  Je  ne  cmmais  rien 
iic  cet  echantillon,  mais  je  sais  que  les  chaussures  qu'on  nous  remettait  dans  la  gen 
darmerie  a  cheval  duraient  lieaneunp  pin-  Immicinps  epic  ccllcs-ci.  Nous  avions  une 
paire  de  grandes  clia  insure-;  et  line  paiiv  de  II.\i<>s.  Les  [lyln-  me  duraient  un  an. 

Par  Ir  I'rt''xit1,'iit: 

Q.  Naturelleinont  les  homines  I'taicni  li  pin-  souvent  a  cheval  ct  ae  mmvliaient 
pas  beaucoup?  —  R.  11s  n'ctaient  pas  coritiimellemenl  ii  dieval. 

Q.  Yons  IK:  faisio/.  pas  dc  IOHLMICS  marches  en   eanipa^ne1?  —  R.  Non,  pas  souvent. 

Par  nir  James  Ail-in.^: 

Q.  Vous  ditc-  (jnc  Ics  dian>xu''cs  i:'a\'aicnl  aiicniu-  valour  ;i  cause  dn  niauvais 
cnir  avi'i-  Icipicl  die-  avaienl  i'li'  rnhriipiccs.  Que  voulcx-vous  dii'c  par  eela?  —  R. 
Bien,  comme  je  1'ai  dit,  je  no  suis  pas  un  expert  en  rluussurc-;  mais  (piand  vous  pre- 
uiex  la  premiefe  -i  mdle  ellc  etail  cciinme  ce  cuir  ipii  ^rinec.  I  .a  [iai'tie  exu'rieure  de 
la  -ji-arniture,  vous  pouviez  presqiu'  hi  dcdiirei'  en  rosfnures;  die  n'avail  ancune  fer- 
uH-ti'.  Tne  Grande  partie  de  ces  chaussures  paraissaienl  comme  cela,  I/inlerieur 
de  la  semelle  se  composait  d'un  cuir  sans  consistance;  il  n'eiaii  pa~  dur. 

Q.  Qn'est-cc    <|!ic    I'intcviciir    de    la    -cnidle;    voulez-vous    dire    1'i  n  tericn  r    de    la 
chaussure?   -K.   .Nun,   sous  la    premiere   piece   de  cnir  s'en    trouve   une  seconde; 
celle-la  qm  clait   en  cnir  in.  n. 

Par  J/.  McCurdy: 


.   Kst-ci'  la    prcmici'c   -enidli'  ou    ['entre-deux?—  R.  ,Ie   in-  sai>   pas   ce  ' 
z  dire  par  eili  re-denx. 

/•'<//•  sir  Jaini'n  A  ilci'ts  : 

Q.  Vous   voulez   dire   le  s(MMind   rany  dc  cuir?  —  R.  Oui;   ipiand    vous   avcz   enlcvc 
le  premier  ran  jr.  qni  mesure  un  huitieme  do  police  d'epaisseur  ou  environ,  1'inter 
semble  fait  de  cuir  sans  consistance. 

Q.  Kst-ce   cela    qm     \-(ins    nppdc/    <]\;    mauvais    cnir?  —  R.  Oui.    car    la    chaussure 
prenait  Tean. 

(X  Avez  ii   antic  motif  de  dire  que  :•<--    chaussures  etaienl    I'aiies  dc  mau 

vais  cnir?  —  R.  i^ai-cc  q'l'dli-  se  sont  usees. 


Par  .!/.  Macdonald  ' 
Q.  A  cause  dc-  r,'-nlfats?  —  R.  Oui. 

Par  xir  Jam/'*  A-ikii/*  : 

Q.  Sous  ipid  rappori  le  travail  ,iit-il  defectueux?  —  R.  Par  le  fait 

]cs  semelles  s'enlevaienl. 
Q.  Tels  sonl    les   motifs  que   vous   avez  dc   vous  plaindro   concornant   le  mauvais 
cuir  et  la  fabrication  def  ectueuse  ?  —  R.  Oui.  monsieur. 
Q.  Rion  autiv  chose?  —  R.  'N"ou,  monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Votrc-  iiataillon  a-t-il  etc  aiTr-r-te  dans  ses  nii>uvemcnt>,  d-ins  son  entrainemont 
par  To  fait  que  les  chaussures  etaienl"  defect)  R.  (Via  no  1'a  affecte  on  rien. 

(*    One  vonloz-vous  'lire?  —  R.  Farce1  ipic  nous  avion?  aussi   des  caoul 
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Q.  Vous  aviez  des  caoutchoucs  a  Winnipeg? — E.  Oui. 

Q.  Ainsi  vous  avez  distribue  les  caoutchouc?  aux  homines  atin  qu'ils  le  portent 
par-dessus  leurs  chaussures?  Vous  leur  avez  fait  faire  1'exercice  avec  des  caoutchoucs? 
— R.  Nous  n'avons  pas  ton  jours  fait  cela.  Les  chaussures  n'etaient  pas  aussi  mau- 
vaises  que  cela.  L'ordre  comportait  le  vetement  d'hiver;  cela  voulait  dire,  le  port  'le- 
i-auntchoucs;  mais  les  hommes  se  sont  plaints  que  lorsqu'ils  portaient  des  caoutchoucs, 
cela  leur  eildolorissait-  les  pieds;  aussi  leur  avons-nous  donne  vine  certaine  latitude  a 
ce  sujet.  Ceux  qui  desiraient  les  porter  pouvaient  lc  faiiv. 

Par  M.  McCtirdi/: 

Q.  Combien  de  temps  peut  durer  line  ruire  de  caoutchoucs? — R.  Je  ne  s>uis  pas 
veMseiiuie  a  ce  sujet,  mais  je  crois  qu'ils  lie  pourraient  pas  durer  bien  longtemps. 
Q.  Fn  rnois? — R.  Pas  beaucoup  plus,  eepcndant. 

Par  I' honorable  M.  Murplfrj : 

'    Q.   Ou  vous  les  etes-vous  procures,   a   Winnipeg? — R.  Je  ne  sais  pas,   monsieur; 
ils  out  etc  distributes  par  le  service  de  Phabillement. 

Le  temoin  se  retire. 


Le  sergeiit  quartier-maitre  E.  B.  V  \MKIM\OOD,  de  Winnipeg,  est  appele,  asser- 
mente  et  examine. 

Par  M.  Pringle  : 

\ 

Q.  Je  constate  que  vous  avez  ete  appele  a  temoigner  a  1'enquete  tenue  le  11  Jan 
vier  1915  aux  casernes  du  College  d' Agriculture  dans  la  cite  de  Winnipeg  et  que  vous 
avez  declare  ce  qui  suit  fil  lit)  : — 

'' J'ai  ]iris  an  liasard  1111  nomluv  de  iiain^  dc-  chaussures  lors  de  la  premiere 
distribution;  ces  chaussures  fureiit  retournees  aux  magasins  du  quartier-mai- 
tre,  et  en  les,  coupant,  j'ai  trouve  qu'elles  renfermaient  du  papier,  du  bois,  du 
liege,  des  lamelles  de  cuir,  le  tout  reduit  en  petits  morceaux  et  melange  avec'de 
la  colle.  Les  empeignes  etaient  de  qualite  inferieure  et,  a  mon  avis,  imprm. 
au  service  actif." 

Sont-ce  les  chaussures  contenues  dans  ce  sac  qui  a  ete  iproduit? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Cela  constituera  la  piece  24.  Voici  une  des  chaussures  qu'on  a  coupees.  Veuil- 
lez  done  nous  montrer  ou  se  trouve  le  papier;  nous  pouvons  voir  le  bois  nous-memes. 
Ceci  (montrant  un  echantillon  du  materiel)  a  ete  enleve  de  la  cambrure,  n'est-ce  pas? 
— R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  on  pent  voir  une  cambrure  en  bois  avec  ce  que  vous  appelez  du  papier? — 
R.  Oui,  monsieur. 

Le  PRESIDENT  :  Vous  voulez  dire  reiiforcee. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Le  commerce  appelle  cela  de  la  pulpe  de  cuir,  mais  vous  pensez  que  e'est  du 
papier? — R.  Oui,  monsieur,  je  pense  que  e'en  est. 
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Q.  Voici  ce  qu'on  appello  1111  coiitrefort  de  pulpe  de  cuir.  C'est  bien  une  cam- 
brure  de  bois  renforcee  de  pulpe  de  cuir.  Ne  diriez-vous  pas  que  c'est  la  meme  chose 
que  ce  que  vous  avez  vu& — R.  Qa  se  resseinble,  monsieur,  mais  je  ue  1'accepterais  pas. 

Q.  Que  voulez-vous  dire? — R.  Je  ne  1'accepterais  pas. 

Q.  Si  vous  aviez  vu  cela  dans  une  chaussure  vous  auriez  immediatement  appele 
un  conseil  d'officiers  et  1'auriez  fait  condamner? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  confiance  dans  une  cambrure  en  bois  renforcee  de  pulpe  de  cuir' 
— R.  Non,  monsieur. 

Q.  C'est  ce  que  vous  appelez  du  papier? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  C'est  ce  que  vous  mentionnez  comme  etant  du  papier  dans  votre  temoignage? 
— R.  C'est  exact. 

Q.  Nous  attacheroiis  cela  a  la  chaussure  d'ou  cela  provieut,  de  la  piece  24.  Voici 
d'autres  echantillons  que  vous  avez  apportes  avec  vous.  Ceci  est  evidemment  un  con- 
trefort  on  pulpe  de  cuir  ainsi  qu'uue  cambrure  en  acier? — R.  J'ai  apporte  une  autre 
. .  jiibrure  eu  metal  reuforcee  de  pulpe  de  cuir. 

Q.  Avez-vous  trouve  du  bois  ou  du  papier  dans  quelque  autre  partie  de  la  chaus 
sure? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Ainsi,  quand,  dans  votre  rapport  ou  dans  votre  temoignage  devaut  ce  conseil, 
vous  avez  parle  de  cette  chaussure  comme  etant  fabriquee  avec  du  papier,  du  bois,  du 
liruc  rt  ilrs  morceaux  de  cuir.  vous  ur  vouliez  parler  que  de  la  eambrure  comme  etant 
de  hois  et  de  papier? — R.  Les  morceaux  de  cuir  ('t.-iirnt  tous  ici._ 

Q.  Nous  parlerons  de  cela;  mais  vous  ii'avez  trouve  de  pulpe  de  cuir  que  dans  la 
cambrure? — R.  C'est  vrai,  monsieur. 

Q.  Vous  n'en  avez  trouve  dans  aucune  autre  partie  de  la  chaussure? — R.  Non, 
monsieur. 

Q.  Vous  avez  porte  plainto  au  sujet  du  liege  dans  la  chaussure  de  meme  qu'au 
sujet  des  rognures  de  cuir  et  de  la  colle.  Regardez  cela  (montrant  la  piece. n°  29). 
Voici  une  chaussure  en  cours  de  fabrication  d'apres  la  methode  de  remplissage  avec 
de  1'asbeste  dont  on  se  sert  maintenant  dans  la  fabrication  des  chaussures.  Est-ce  la 
meme  chose  que  vous  avez  trouvee  dans  cette  chaussure? — R.  Oui,  je  le  crois,  mon 
sieur. 

Q.  On  vient  de  montrer  au  temoiii  une  chaussure  en  cours  de  fabrication  avec  un 
remplissage,  et  il  dit  que  le  remplissage  de  la  chaussure  qu'il  a  examinee  etait  sem- 
blable  a  celui  qu'on  remarque  dans  la  piece  n°  29.  Vous  avez  pense  a  cette  epoque  que 
ce  remplissage  impliquait  une  faiblesse  de  la  chaussure? — R.  Bien,  j'ai  vu  un  grand 
nombre  de  chaussures  militaires,  et  j'etais  certain  du  fait. 

Q.  Avez-vous  jamais  su  qu'on  se  se.rvait  d'un  remplissage? — R.  Pas  dans  les 
chaussures  militaires,  du  moius  pas  dans  celles  que  Ton  fabrique  en  Europe. 

Q.  Ces  chaussures  que  vous  avez  examinees  etaient  semblables  a  I'echantillon 
marque  piece  12  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  s'est-on  servi  des  chaussures  avant  que  vous  en 
fassiez  1'inspection  ? — R.  A  'peu  pres  six  semaines. 

Q.  A  quel  usage  ont-elles  servi  pendant  ces  six  semaines? — R.  L'usage  ordinaire. 
Nous  n'avons  pas  eu  beaucoup  d'exercice  militaire  a  faire. 

Q.  Y  avait-il  de  la  neige? — R.  Bien  peu  au  commencement,  cela  ne  vaut  pas  IN. 
peine  d'en  parler. 

Q.  La  seule  partie  de  la  chaussure  qui  semble  s'etre  usee  est  la  semelle?- — R.  La 
fabrication  entiere  de  la  chaussure  n'est  pas  suffisamment  forte  pour  servir  a  des  fins 
militaires. 

Q.  Je  ne  vous  demande  pas  ce  que  vous  pensez  de  la  fabrication  de  la  chaussure, 
je  vous  demande  quelle  partie  de  la  chaussure  semble  s'etre  usee? — R.  Toute  la  chaus 
sure. 

Q.  Les  tiges  et  tout? — R.  Oui. 
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Q.  Veuillez  me  montrer  une  chaussure,  dans  ce  lot  que  vous  avez  apporte  de 
Winnipeg,  dont  les  tiges  soieut  rasees? — R.  (Apre-  avoir  dioisi  unc  bottine.)  You- 
n'appelex  pa.-  eela  une  Ixmnr  ehaussure? 

Q.  Montrez-moi  1'endroit  use  dans  cette  tige? — R.  Je  crois  que  vous  ne  direz  pas 
lion  ici  (il  indique). 

Q.  Avec  tout  le  respect  que  j'ai  de  votre  opinion,  je  nr  IHUS  pas  diiv  que  cette  tige 
soit  Isee.  Avez-vous  fait  partie  du  service  imperial? — U.  Oui,  mun-icur.  ])endant 
soit  usee.  J'ai  servi  dans  le  monde  eutier,  sant'  en  Australii'. 

Q.  Que  pensez-vous  de  ces  chaus-urcs  enmme  chaussures  militaires? — R.  Si  j'e- 
tais  quartier-maitre  j'en  appellerais  a  un  conseil  d'otticiers  er  refuserais  de  les  prendre. 

Q.  Quelle  est  votre  opinion  personnelle  de  celles  <pie  vous  aviez  a  Winnipeg? — 
R.  Bonnes  a  rien,  monsieur.  Absolument  liomies  a  rien  pour  des  fins  militaires. 

Par  Hf.    I  in  in  rill*' . 

Q.  etes-vous  pret  a  dire  i]ue  la  chaussure  echantilloii,  la  piece  1-,  n'cst  lnnnic  a 
rien  '. —  K.  I'n  soldat  ne  In  jn-fiidrait  pas  el  un  gendarme  ue  la  prendrail  pa-.  Donnex 
uiie  chaussiire  de  ce  izenre  a  un  policicr  de  eette  ville  et  in  moiiis  de  quiiize  jours  elle 
sera  ,usee. 

Q.  (^ne  t'ericx-voii>  de  cette  elia n-.si i re  (  nioiil  ra nt  la  chaus-iire  all  trninin  ^  '. 
Chaussure  marquee  piece  31. — R.  Vous  allez  voir.  Je  1'ai  apportec  dans  ce  but.  Voici 
INK'  declaration  (remettant  unc  declaration  ecritc). 

L'hon.  M.  ill  ui'in  :  ('nmnient  poin'ons-noiis  deemivrir  (jui  a  fahrique  cette  chaus 
sure? 

M.  MACDONALD:  Ce  monsieur  sera  parti  demaiii.  II  a  res-r,'  -on  lit  dans  le 
train  en  route  pour  1'Ouest  qui  part  de  luiiuie  heurc  demain  matin. 

Par  M.  Pi-iii</li' : 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  de  cette  chaussure  que  vous  venez  de  produire? 
— R.  Je  dis  que  ce  n'est  pas  une  chaussure  pour  des  fins  militaires  ni  pour  faire  du 
service  actif. 

Par  M.  Mac/1  o mill : 

Q.  Pendant  combieii  de  temp-  s'en  e-l-on  servi* — R.  Juste  une  semaiiie.  C'est 
rhomme  qui  a  fait  la  declaration  que  je  \-iens  de  remettre  qui  m'a  apporte  la  chaus 
sure. 

Par  M.   1,'ninrilli' : 

Q.  ( 'et  liMtnino  a  du  mardn'r  beaucou  >  en   ii("iii-  d'une  semaine.     Y  iyez   lea  • 
de  la  chaussure? — R.  Nous  avons  mis  des  clous  dans  toutes  ces  chaussures  avant  de 
distribuer  les  neuves  aux  homines. 

Q.  Vous  dites  que  cette  chaussure  ne  serait  pas  bonne  comme  chaussure  mili- 
taire? — R.  Elle  serait  de  nouveau  usee  dans  une  semaine. 

Q.  Vous  dites  qu'elle  n'a  ete  portee  qu'une  semaine? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Voulez-vous  me  faire  croire  que  les  clous  auraient  pu  s'user  autant  que  cela 
dans  une  semaine? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Quel  etait  le  poids  de  1'homme  qui  les  a  pui-ti'es? — R.  Regardez  done  seule- 
ment  le  talon,  monsieur  (lui  montiaiit). 
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Par  M.  RainvUle: 

Q.  Quel  genre  cle  cuir  vous  faudrait-il  pour  une  chaussure  militaire? — R.  Regar- 
dez  cette  chaussure  (la  tenant  pour  la  t'ahv  voir).  Rile  n'a  aucune  consistancc. 

Par  I'honorable  M.  Mitr^iliii : 

Q.  Vous  voulez  dire  qu'elle  ne  se  tieut  pas? — R.  Elle  n'a  pas  de  corps. 

Q.  L'homme  qui  a  porte  cette  paire  etait-il  sous  vos  ordres? — R.  II  est  simple 
ment  venti   demander   une   autre   pairo  de  chaussures.     II   a   dit:   "Elles    sdiit    toutes 
ouvertes  au  bout."     Je    lui  ai  donne    une    autre    paire  de   chaussures  en  lui  disaut: 
''Maintenant,  donnez-moi   une  declaration."     Je  vous  ai  remis  la  declaration  rt    void 
inaintenant  les  chaussures  (les  indiquaut). 

Q.  Que  dit  la  declaration  de  cet  homme,  quel  en  est  1'effet? — R.  Elle  est  ici,  mon 
sieur  (indiquant  le  document  au  dossier). 

Q.    Et  pendant  combieii  de  temps  los  a-t-il  portces? — R.    Juste  une  semahie. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  dites  que  les  tiges  etaient  de  qualite  inferieure.  Que  voulez-voua  dire 
par  cela? — R.  Elles  etaient  toutes  comme  des  epongo. 

Q.  Vous  voulez  dire  que  le  cuir  etait  poreux  et  que  1'eau  passait  a  travers? — R. 
II  semble  tomber;  san's  meme  que  les  chaussures  soient  mouillees  elles  ne  semblent 
pas  pouvpir  se  tenir. 

Q.  Vous  voulez  dire  que  le  cuir  n'etait  pas  assez  roide? — R.  Non,  monsieur,  pas 
assez  bon.  J'ai  parcouru  450  milles  <\i\\\<  les  cotes  des  Indes  dans  mes  propres  chaus 
sures,  qui  ne  coutaieiit  que  quatre  shillin^x  et  trois  pence,  monsieur. 

Q.  Vous  dites  que  les  chaussures  etaient  de  qualite  inferieure  panv  i|ue  le  cuir 
etait  poreux,  qu'il  n'etait  pas  assez  roide? — R.  II  n'est  pas  necessairc  qu'il  soit  roide 
— vous  comprenez  ce  que  je  veux  dire — inais  il  t'aut  qu'il  permette  aux  hommes  de 
marcher  confortablement. 

Q.  Telles  sont  les  deux  plaintes  que  vous  avez  portees  au  sujet  de  la  qualite  des 
empeignes? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Rien  autre  chose? — R.  Seulexnent  la  meme  chose  que  j'ai  dite  auparavant. 

Q.  Et  dans  le  cas  de  service  actif.  .  . ! — K.  Elles  nc  smit  ]>as  fabricniees  suffisam- 
ment  fortes  pour  le  service. 

Q.  C'est  votre  plainte  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Si  on  les  fabriquait  avec  du  cuir  epais,  que  deviendrait  la  forme  alors? — R. 
Je  ne  tiens  pas  a  le  dire.  Je  ne  pense  pas  que  vous  puissiez  jamais  faire  de  cette 
chaussure  une  chaussure  militaire. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  de  la  forme?  Voyous  inaintenant.  les  details? — R.  Je  n'ai- 
me  pas  du  tout  cette  forme. 

Q.  Qu'auriez-vous  a  siiggerer  pour  amclioivr  la  foni)(>; — K.  Semblable  a  la  chan-- 
sure  europeenne. 

Par  M.  RainvUle : 

Q.  Donnez-nous  une  idee  comment  la  chaussure  devrait  etre? — R.  Plus  large  et 
plus  epaisse. 

Par  le  President: 

Q.  Une  chaussure  plus  lar^e  du  l>m;t? — R.  Uu  cuir  plus  epais. 

Sergent  quartier-maitre  E.  B.  UNDERWOOD. 
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Q.  Et  des  clous  dans  les  semelles? — R.  (V  n'est  pas  necessaire,  monsieur.  Aux 
Tudes  nous  ne  portoiis  jamais  de  chaussures  avec  des  clous,  cxcepti'  dans  des  circons- 
tances  particulieres,  pour  faire  de  longues  inarches. 

Q.  Si  cette  chaussure  avait  eu  le  cuir  plus  epais  et  la  semelle  plus  epaisse,  si  elle 
avait  ete  plus  large,  croyez-vous  qu'elle  aurait  alors  donhe  satisfaction? — R.  Pas  avec 
ce  cuir/non,  je  ne  la  prendrais  pas. 

Q.  Quel  genre  de  cuir  desireriez-vous  avoir?  Ceci  est  du  cuir  de  flanc? — R.  Je  ne 
connais  rien  en  fait  de  cuir.  Je  voudrais  que  cette  chaussure  fut  d'une  meilleure  qua- 
litr  do  cuir,  autant  que  je  puisse  vous  le  faire  comprendre;  qu'elle  soit  mieux  faite. 

Q.  Connaissez-vous  la  difference  entre  du  cuir  de  flanc  et  du  veau? — K.  Non, 
monsieur.  C'est  une  chose  qui  ne  m'interesse  pas ;  mais  j'ai  une  grande  experience 
de  la  marche  et  de  quelque  autre  chose  et  je  puis  dire,  en  la  voyant,  si  une  chaussure 
est  bonne  ou  mauvaise.  ,En  Europe,  quand  on  remet  les  chaussures  aux  soldats,  le 
quartier-maitre  appelle  le  conseil  des  officiers.  Les  chaussures  sont  dans  une  boite; 
on  les  examine  et  si  elles  ne  sont  pas  ,jugees  convenables  pour  le  service,  on  lies  re- 
tourne. 

Par  M.  Rainville : 

Q.  Ces  clous  sous  la  chaussure, que  vous  etes  justement  a  examiner  sont  de  gros 
clous  ? — R.  Pas  des  clous  pesants,  de  petits  clous. 

Q.  Us  paraissent  etre  de  gros  clous?- — R.  On, les  a  applatis  un  peu. 

Q.  Qu'attendriez-vous  d'une  semelle  avec  des  clous  comme  cela,  combien  de  temps 
pensez-vous  qu'elle  durerait? — R.  Si  vous  vous  procurez  une  chaussure  vraiment 
tonne,  les  clous  dans  les  semelles  ne  sont  pas'necessaires. 

Q.  Pas  besoin.de  clous  du  tout? — R.  Je  ne  crois  pas. 

Q.  A  quel  usage  servait  cette  chaussure,  a  marcher  dans  les  rues? — R.  A  f  ire 
des  marches  en  campagne  .et  autre  usage  du  meme  genre,  a  1'exercice  militaire  quoti- 
dien. 

Q.  Combien  d'heures  par  jour? — R.  Cela  depend.  Quelquefois  pendant  quatre 
ou  cinq  heures,  parfois  pendant  trois  heures  seulement  et  un  aiitre  jour  ce  sera  pen 
dant  six  heures,  cela  depend. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  des  empeignes? — R.  Ce  que  j'ai  dit  auparavant.  Cette 
chaussure  n'a  pas  de  consistance,  pas  de  corps. 

Q.  Eaudrait-il  du  cuir  plus  epais? — R.  Vous  pourriez  utiliser,  je  dirais,  du  cuir 
tout  aussi  leger  que  celui-ci,  mais  meilleur,  et  c'est  ce  que  vous  devriez  avoir.  Vous 
pouvez  acheter,  meme  dans  cette  ville,  une  paire  de  chaussure — des  chaussures  comme 
celles  dont  je  parle — qui  supporteraient  n'importe  quelle  somme  de  fort  travail,  pour 
$6,  des  chaussures  militaires.  Chez  nous,  a  Winnipeg,  j'ai  porte  pendant  dix  mois 
une  paire  de  chaussures,  et  vous  savez  qu'un  messager  marche  beaucoup  ici  et  la.  J'ai 
paye  ces  chaussures  $5  et  la  seule  chose  que  j'ai  eu  a  faire  fut  de  mettre  une  couple 
de  petites  plaques  en  metal  sous  les  talons,  ou  je  les  usais. 

Le  temoin  est  renvoye. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Les  63  paires  de  chaussures  dont  le  quartier-maitre  "\Vain- 
wright  a  parle  sont  disponibles  et  je  crois  que  nous  devrions  les  avoir. 

M.  NESBITT  :     Pas  toutes  les  63  paires. 

Sir  JAMES  AIKINS:  On  devrait  faire  envoyer  les  63  paires  afin  quo  nous  sachions 
d'ou  elles  viennent. 

L'hon.  M.  MURPHY  :    Les  faire  envoyer  d'ou  ? 

Sir  JAMES  AIKINS:    De  Calgary. 

M.  PRINGLE  :  Nous  ne  tenons  pas  a  entrer  en  conference  avec  les  manuf acturier? : 
nous  avons,  je  crois,  suffisamment  d'echantillons  devant  nous  actuellement. 

M.  MARKET  :    Je  ne  represente  pas  un  manuf  acturier. 

Ajournement. 

Sergent  quartier-maitre  E.  B.  UNDERWOOD. 
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CHAMBRJE  DBS  COMMUNES. 

SALLE  101. 

JEUDI,  18  mars  1915. 

Le  comite  s'est  reuni  a  10  heures  30  du  matin  sous  la  pn'sideuce  de  M.  Middlebro, 
president.  Membres  presents:  Sir  James  Aikins,  M.  Macdonald,  M.  McCurdy,  M. 
Murphy,  M.  Nesbitt  et  M.  Rainville. 

Temoins  de  service:  Lt-col.  J.  A.  W.  Allan,  lient.  A.  K.  AVhitliy,  .sergent  d'efnt- 
niMJor  Holmden,  tous  de  Toronto,  le  major  W.  A.  Mitchell,  de  Kinu-ton,  et  le  qr.av- 
tier-maitre  actif  Wainwright,  de  Calgary. 

le  lt-oo].   T.    .M.  Soelov   -i   .-omnis   iles   eoliaiil  i  lion.-,  dc   hi   chaussure   "I.ai-rig;;n". 

• 

Le  major  W.  A.  MITCHELL  est  anpole,  asMTinciite  H   examine. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Je  constate,  major,  quo  vous  assistiez  a  uiie  reunion  d'un  conseil  d'officiers 
tenue  aux  casernes  de  Tete-du-Pont,  a  Kingston,  le  25  Janvier? — R.  Non,  monsieur, 
je  ne  faisais  pas  partie  du  conseil. 

Q.  Vous  ne  faisiez  pas  partie  du  conseil,  mais  je  dis  que  vous  assistiez  a  la  reu 
nion? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Je  vois  quo  vous  avez  *igne  ici  "W.  A  Mitchell,  major",  et  cola  se  continue 
comrne  suit  (il  lit) : — 

"  Le  conseil  s'etant  reuni  conformement  a  1'ordre,  commenc.a  1'audition 
des  temoignages.  Le  major  Mitchell,  officier  commandant  la  compagnie  n°  -T, 
du  C.M.A.C.,  declare  que  le  ou  vers  le  23  septembre  1914,  le  service  de  1'habille- 
inent,  a  Valcartier,  a  fait  une  distribution,  de  chaussures  a  sa  compagnie." 

— R.  Oui,  c'est  juste,  monsieur,  j'assistais  a  cette  reunion. 
Q.  (II  lit)  :- 

"  Et  que,  dans  certains  cas,  au  bout  de  quelques  semaines,  les  chaussures 
n'etaient  plus  bonnes  a  rieii.  II  a  declare  de  plus  que  les  chaussures  avaicnr 
ete  en  usage  constant  depuis  la  distribution  ..." 

M.  MACDONALD  :  Quel  jour  ce  conseil  s'est-il  reuni  ? 

M.  PRINGLE:  Le  rapport  porte  la  date  du  26  Janvier  19ir>;  le  conseil  s'est  reuni 
le  25  du  meme  mois. 

M.  MACDONALD:  Je  vois  qu'un  autre  conseil  s'est  reuni  fi   Kingston  on  decembre. 

M.  PRINGLE:  Nous  n'avons  pas  d'autres  temoins  do  Kingston  ici.  nous  n'cn  avons 
qu'un. 

Par  le  President: 

Q.  Que  veulent  dire  les  lettres  C.M.A.C.  ? — R.  Corps  medical,  armee  canadienne. 
M.  MACDONALD:  Un  grand  nombre  de  documents  font  partie  de  oe  dossier  original 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  copie  qu'on  a  dressee  pour  les  membres  et  qu'on  lenr 
a  remise.     Je  ne  comprends  pas  comment  cela  se  fait. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Les  ordres  du  comite,  par  I'entremise  de  son  president,  etaient 
que  tous  les  documents  devaient  etre  copies. 

Major  W.  A.  MITCHELL. 
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Par  M.  Pr  ingle  : 
Q.  Vous  avez  declare'  de  plus  (il  lit)  :  — 

"  Que  les  chaussures  avaient  ete  en  u.-agv  constant  depuis  la  distribution 
et  soumises  a  une  epreuve  d'endurance  considerable;  qu'on  pouvait  s'attendre 
a  ce  que  la  majorite  d'entre  elles  seraieiit  alors  hors  de  service.  Comme  les 
homines  ii'avaieut  pas  de  secojide  pa  ire  dc  chausMire-,  il  Icur  fut  impossible  dc 
faire  reparer  les  autrcs." 

(Vci  est  simile  par  W.  A.  Mitchell,  major  (  il  lit)  :— 

''  Le  conscil  a  examine  les  chaussures  en  question  dc  iiieme  que  celles  i|uc 
portent  actuellement  les  homines;  il  est  d'avis  que  les  chaussures  etaient  dc 
(|ualito  inferieure  quand  on  les  a  distributes  et  il  recommande  la  remise  de 
chaussures  nenves  aux  sous-officiers  et  axix  hommes  de  la  compagnie  n°  3  du 
C.M.A.C." 

On  avc/-vous  stationne?  —  R.  A  Kingston,  depuis  mon  retour  de  Valcartier. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  reste  a  Valcartier?  —  R.  Du  12  aout,  a  peu  pres, 
au  12  octobre. 

Q.  Savez-vous  (inelles  cluni.ssures  011  a  distributes  aux  hommes  ;"i  Valcartier^  —  li. 
Vonlcx-vous  parler  du  nom  du  manuf  acturier  ? 

Q.  Oui  ?  —  R.  Non,  monsieur,  je  ne  sais  pas. 

Q.  Savez-vons  (V»u  vcnaicnt  les  ehaussures?  —  R.  Du  service  de  1'intendance,  c'est 
tout  ce  que  je  sais. 

Q.  Quand  les  a-t-oii  remises  aux  hommes  ?  —  R.  Vers  le  15  ou  le  18  septembre, 
quelque  chose  comme  cela. 

Par  I'lionorable  M.  Murpli.u: 

Q.  Est-cc  la  premiere  distribution  qu'on  a  faite  a  Valcartier?  —  R.  Oui,  c'est  la 
premiere. 

Q.  Et  cela  s'est  pa^se  du  15  au  1^  de  septembre?  —  R.  Oui. 

Par  M.  Pringlc  : 

Q.  Vous  avez  vu  les  chaussures  qu'on  a  distributes  ou  uii  certain  iiombre  d'entre 
elles?  —  R.  J'en  ai  vu  un  certain  nombre. 

Q.  Etaient-elK-~  sunlilables  a  cette  piece  1-''  —  R.  Je  crois  qu'elles  etaient  de  diife- 
rentos  fabrications.  Je  ne  crois  pas  qu'elles  etaient  toutes  les  memes.  Quelques- 
unes  etaient  de  differentes  couleurs,  rougeatres  et  foncees. 


Par  If 
Q.   Avaient-elles  la  mcmc  1ovmc^--R.  Non,  des  formes  differentes. 

Par  M.  Pringle  : 
Q.  Quelq  lies-  u  lies  ctaieiit  plus  largos    lu  bout?  —  R.  Elles  allaieiit  de  1'E  a  1'F. 

Par  I'honorable  M.  Murphy  : 

Q.  De  quoi?  —  R.  E  et  F  qui  sont  des  largeurs  differentes  et  des  bouts  de  forme 
differente. 

Q.   Klles  allaieiit  de  ces  lettres  en  montant?  —  U.  Oui. 

Major  W.  A.   Mm  m-:r,i,. 
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Fa/1  M.  Pi-ingle : 

Q.  Je  vois  que  vous  portez  une  paire  de  chaussures.  D'ou  viennent-elles  ? — R. 
Jc  les  ai  cues  lors  de  la  distribution,  monsieur,  quand  j'etais  la. 

Par  le  President : 
Q.  O'est  une  paire  que  vous  avez  cur  a  Valcartier? — R.  Oni,  monsiour. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Ayez  done  la  complaisance  de  mettre  votre  pied  iei  atin  <|iie  nous  puissions 
voir  la  ehaussure.  Bien,  eiilevez-la.  Je  tiens  a  savoir  pendant  combieii  de  temps  YOU* 
aye/,  portc  cette  eluinssure.  ( Lo  temoin  se  met  en  1'rais  d'enlever  sa  ehaussure.) 

Par  le  President  : 

().  Portez-vous  cette  ehaussure  depuis  Jors  ? — II.  Oui,  a  pen  pivs,  monsieur.  !'•  ;it- 
rtiv  i|u'uii  jour  ou  deux  je  ne  1'ai  pas  mise. 

Q.  Vous  1'avez  portee  tout  le  temps? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Pringle : 

().  Cette  cbanssure  (|iic  vous  venez  d'enlever  et  que  vous  montrez  eii  ce  moment 
an  eoinite  vous  a  ete  remise  comme  provenaiit  des  magasins  militaires  de  Valcartier? 
-R.  Oui. 

Q.  Maintenant.  qu'on  me  permette  de  dire  que  cette  c-haussure  a  etc  mannfaetn- 
ree  par  Oanthier.  Elle  est  marquee  Gauthier,  191:3,  sur  la  langue? — R.  Oui. 

Q.  Depuis  eomliieii  de  temps  ]>orte/-vons  eette  ehaussure? — R.  Depuis  le  niois  de 
septerabre. 

().  Lui  avex-vous  fait  poser  des  talons  neufs  et  1'avez-vous  fait  ressemelee? — R. 
Non.  La  couture  a  cede  iei  et  je  1'ai  fait  recoudre.  Elle  a  cede  ici  (il  moiitre  1'en- 
droit). 

Q.  La  tn'iiomte  Goodyear  a  cede  et  vous  1'avex  fait   recondn-. 

Pa?-  le  President: 

().  Kst-ce  la  meme  semelle^ — R.  Oui. 
Q.  Le  meme  talon? — R.  Oui. 

Far  M.  Pringle : 

Q.  II  1'a  simpleinent  fait  recoudre.  .le  vois  que  1'empi'igne  de  la  chaiibsure  me 
parai't,  a  moi  du  moins,  etre  dans  mi  as-e:-.  lion  etat? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et,  dites-vous,  vous  avez  jxirte  cette  cbanssure  constamment? — R.  Je  ne  crois 
pas  avoir  cesse  de  la  porter,  meme  en  tout  pendant  une  semaine,  depuis  le  mois  de 
septembre. 

Q.  Soit  pendant  une  periode  de  plus  de  einc|  mois. 

Le  PRESIDENT  :    Six  mois. 

Par  M.  Priiu/le: 

Q.  Maintenant,  a  quel  usage  a  sevvi  votre  ehaussure '( — R.  A  ma  besogne  rcii"- 
liere,  a  me  rendre  a  mon  bureau  et  a  retourner  chez  moi. 

Q.  A  quel  usage  a-t-elle  servi  a  Valcartier? — R.  Je  1'ai  portee  continuellement. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  etes-vous  deineure  la? — R.  J'etais  la  depuis  un 
mois  quancl  on  m'a  remis  cette  chanssure. 

Q.  Et  vous  dites  que  vous  1'avex  portee  continuellement? — R.  Oui,  presque  conti 
nuellement. 

Major  W.  A.  MITCHELL. 
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Q.  Dans  quelles  conditions  etiez-vous  a  Valcartier? — R.  Naturellement,  quand  il 
plcuvait,  je  ne  portais  pas  du  tout  cette  chmissure.  J'avais  des  couvre-chaussures.  I.cs 
derniers  jours,  c'etait  tres  mouille. 

Q.  Ces  chaussures  pouvaient-elles  se  porter  par  un  temps  pluvieux? — R.  Oui, 
pourvu  qu'on  les  ait  impermeabilisees. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  dites  que  vous  no  portiez  pas  cette  cliaussmv  par  les  temps  humides? — 
R.  Je  ne  1'ai  pas  raise  beaucoup  a  1'humidite  si  ce  ii'est  a  1'humidite  causee  par  la 
tu'i.nv.  ,1'iivals  (Irs  couvre-chaussures. 

«      Q.  Quo    voiilcz-vniis   diiv   p;ir   couvre-chaussures? — R.  Des   chaussures   en    oauiit- 
chouc. 

Par  M.  Prini/lc  : 

Q.  Vous  avez  eu  du  mauvais  temps  a  Valcartier? — R.  -Pendant  quelques  jours. 
II  a  fait  beau  generalement.  Quand  il  pleuvait,  ga  tombait  dru ;  mais  quand  le  temps 
s'eclaircissait,  c'etait  agreable. 

Q.  Avez-vous  porte  cetto  chautsuro  dans  lo  margouillis  et  dans  la  neige  1'Mver 
lender? — R.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

; 

Q.  Vous  avez  dit  pour  aller  a  votre  bureau  ct  retourner  chez  vous?— ^R.  Je  me 
rends  a  cheval  presque  tous  les  matins.  La  semelle  s'est  decousue  probablement  a 
cause  de  la  pression  de  la  semelle  sur  1'etrier. 

Q.  Vous  montez  a  cheval,  je  vois. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Depuis  combieii  dr  icmps  vous  uccupez-vous  d'affaires  militaires? — R.  Un  an 
et  demi. 

Q.  Quel  autre  genre  de  chaussures  avez-vous  porte  pendant  ce  temps? — R.  Une 
chaussure  bien  semblable  a  celle-ci,  monsieur. 

Q.  De  la  meme  manufacture! — R.  Je  ne  saurais  dire. 

Q.  Provenant  des  magasins? — R.  Pas  des  magasins  militaires  mais  d'un  magasin 
de  detail. 

Q.  Celle-ci  (indiquant  la  chaussure  du  temoin),  naturellement,  provient  des  ma 
gasins  militaires? — R.  Oui. 

Q.  Les  chaussures  distributes  a  Valcartier  etaient-elles  semblables  a  cette  chaus 
sure,  autant  que  vous  vous  le  rappelez? — R.  Selon  toute  apparence,  oui. 

Q.  Je  suppose  que  vous  avez  entretenu  cette  chaussure  comme  il  convient? — R. 
Oui,  monsieur,  je  1'ai  nettoyee  chaque  matin. 

L'hon.  M.  MURPHY  :     Qu'a  dit  le  temoin  '< 

M.  PRINGLE  :  Qu'elle  avait  I'te  impermeabilisee  et  qu'on  1'avait  frottee  avec  du 
Visco. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Selon  vous,  cela  a-t-il  aide  a  la  chaussure  a  se  maintenir  dans  1'etat  ou.  nous 
la  trouvons  aujourd'hui? — R.  Je  crois  bien. 

Q.  Maintenant,  major,  vous  dites  que  les  chaussures  qu'on  a  distributes  a  Val 
cartier  etaient,  selon  vous,  ahsolument  semblables  a  votre  propre  chaussure? — R.  Oui, 
monsieur. 
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Q.  Savez-vous  si  1'essayage  de  ces  chaussures  sur  les  soldats  a  ete  bien  fait? — R. 
Bien,  les  hommes  allaient  les  essayer  et  si  elles  ne  faisaient  pas,  ils  les  changeaient. 
Us  avaient  ce  privilege.  Nous  avons  distribue  a  peu  pres  une  centaine  de  paires  de 
chaussures.  Les  hommes  pouvaient  facilement  les  changer  si  elles  ne  leur  donnaient 
pas  satisfaction. 

Q.  On  a  tente,  de  quelque  maniere,  de  bien  servir  les  hommes  ? — E.  C'etait  aux 
hommes,  chacun  en  particulier,  a  voir  a  ce  qu'ils  fussent  bien  chausses. 

Q.  Comment  aimez-vous  cette  chaussure  pour  faire  la  marche? — B.  Je  vous  avoue, 
monsieur,  que  je  ne  marrhe  pas  beaucoup.  Je  crois  que  je  prefererais  une  chaussure 
plus  epaisse,  une  chaussure  aussi  solide  et  aussi  epaisse  qu'on  puisse  se  la  procurer. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Faites-vous  du  travail  de  tranchee? — E.  Non,  monsieur. 

Q.  Eien  de  la  sorte? — E.  Je  m'occupe  de  fournir  les  vivres.  Je  n'avais  pas  a 
sortir,  a  Valcartier.  Je  faisais  partie  de  la  section  des  vivres. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Etes-vous  en  mesure  de  nous  dire  quelle  satisfaction  ces  chaussures,  sembla- 
bles  aux  votres,  ont  donne  aux  troupes  ( 

Le  PRESIDENT  :  II  a  ramene  une  compagnie  de  Valcartier.  Demandez-lui  ce  que 
cette  compagnie  eii  pe'nsait. 

Le  TEMOIN  :  Ces  hommes  ont  porte  leurs  chaussures  la,  a  Valcartier,  pendant  un 
inois,  a  peu  pres.  Des  moii  retour,  j'ai  employe  constamment  30  hommes.  Ils  ont 
porte  leurs  chaussures  sans  cesse  jusqu'au  5  fevrier. 

Q.  Ils  ont  porte  les  chaussures  tout  le  temps? — E.  Jusqu'a  ce  que  ce  conseil.  . . 
j'ai  condamne  quelques  chaussures  dans  le  temps. 

Q.  Ils  les  ont  portees  du  15  septembre  au  5  fevrier.  Le  travail  de  ces  hommes 
etait-il  de  nature  a  user  beaucoup  les  chaussures? — E.  Oui. 

Q.  Beaucoup  de  marche? — E.  Pas  beaucoup  de  marche,  nous  n'en  avions  pas  le 
temps.  Mais  ces  hommes  avaient  leurs  chaussures  constamment  dans  les  pieds. 

Q.  Pour  faire  le  travail  que  vous  accomplissez  vous-meme?  Etaient-ils  constam 
ment  debout,  a  Valcartier? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  A  Valcartier,  pendant  les  temps  pluvieux,  ils  avaient  leur  part  de  travail  a 
faire  au  mauvais  temps? — E.  Oui,  monsieur. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Ont-ils  change  de  chaussures,  comme  vous  1'avez  fait;  out-ils  mis  des  chaus- 
sures  en  caoutchouc? — E.  Non,  monsieur,  on  ne  leur  en  avait  pas  encore  donnro. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Dans  quel  etat  etaient-elles  quand  vous  avez  quitte  Valcartier? — E.  En  tres 
bon  etat. 

Q.  A  Valcartier,  combien  de  temps  dura  le  service  de  votre  compagnie  ou  de  votre 
regiment? — E.  Du  commencement  a  la  fin.  Nous  sommes  arrives  les  premiers  et 
en  sommes  partis  les  derniers. 

Q.  Cela  n'en  dit  pas  bien  long  au  comite — E.  Nous  sommes  arrives  vers  le  15 
aout  et  avons  quitte  vers  le  12  octobre. 

Q.  Ainsi,  vous  avez  ete  la  du  15  aout  au  12  octobre,  et  ces  chaussures  vous  ont 
ete  remises  vers  le  15  septembre.  Vous  avez  done  fait  pratiquement  un  service  cons- 
taut  pendant  un  mois  a  Valcartier  avant  de  vous  rendre  a  Kingston? — E.  Oui,  mon 
sieur. 
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Q.  Kt  les  chaussures  etaient  dans  un  assez  boii  ('tat  quand  vons  avez  quitte  Val- 
eartier?  Pendant  combien  de  temps  se  sont-elles  maiiitenues  ainsi  a  Kingston?  —  R. 
Jusqu'a  la  formation  de  ce  conseil,  c'est-a-dire  jusqu'au  5  fevrier  a  peu  pres. 

Q.  Quand  le  conseil  a  etc  forme  le  5  fevrier,  je  suppose  que  quelques-unes  des 
chaussures  avaient  ete  portees?  —  R.  Elles  avaient  etc  portees  constamment. 

Q.  Mais  ce  que  jo  veux  dire  est  qu'on  voyait  qu'elles  etaient  usees?  —  R.  Quelques- 
unes,  beaucoup. 

Q.  Quelle  partic  de  la  chaussuiv  ctait   !<•  ])lus  usee?  —  R.  Les  semelles. 

Q.  Comment  etaient  les  empeignes?  —  R.  Dans  certains  cas,  tres  bonnes. 

Q.  Maintenant,  major,  quelques  temoins  sont  venus  ici  declarer  que  les  empei- 
gnes  des  chaussures  etaient  faites  d'une  substance  ressemblant  beaucoup  a  du  papier. 
Avc/.-vous  remarqnc  qnoi  que  ce  soit  de  la  sorte  dans  les  chaussures  qu'on  a  distribute- 
a  vos  homines?  —  R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  dites  que  les  empeigiies  etaient  bonnes?  —  R.  Assez  bonnes,  monsieur. 
pour  1'usage  qu'elles  out  subi. 

Q.  Je  suppose  que  vous  n'etes  pas  juge  en  fait  de  cuir.  Pouvez-vous  distiugucr 
du  cuir  de  flaiic  d'avec  du  cuir  de  veau?  —  R.  Xon,  monsieur. 

Q,.  Tout  ce  que  vous  poiivez  dire  c'est  que,  scion  vous,  les  empeigiies  et  les  tiges 
etaient  en  cuir  de  bonne  qualite?  —  R.  Je  le  eonsidt'rcrais  comme  tel. 

Q.  Ces  chaussures  servont-clles  aujourd'hui  ?  —  R.  Quelques-unes. 


Par  If 

Q.  Combicn  en  rrste-t-il  qui  servcnt  encore?  —  R.  Nous  en  avons  cnvoye  28  paires 
;iu  eordonuier  et  12  sont  revenue*  i-epan'cs,  suit  rcssemelees,  soit  raccommodees  ;  le 
iv*te  —  14  paires  —  ne  pmivait  PMS  etn  n'pai-ees. 

Q.  Tl  y  en  a  done  seulemeiit  12  paires  hors  de  service  aujourd'hui?  —  R.  14  paires 
hors  de  service. 

Q.  Sur  toutes  celles  qu'on  a  distribuees  ?  —  II.  A  Valcartier  nous  avions  cent 
hommes;  revenus  a  Kingsttui.  nous  n'nvons  emi)loye,  d'une  fagon  constante,  que  30 
hommes.  Les  autres  out  ete  congcdies.  Sur  les  treiite  paires,  14  ne  pouvaient  plus 
etre  reparees  et  nous  les  avons  mises  au  rancart  avaiit  de  recevoir  1'ordre  de  les  faire 
reparer.  Puis,  selon  les  ordres  du  colonel  Hemming,  nous  avons  envoye  les  28  paires 
au  cordounier.  On  nous  retourna  les  12  paires  reparees;  les  14  autres  ne  1'c'taient 
PMS.  On  nous  dit  qu'il  u'y  avait'pas  inoyen  de  les  reparer. 

Par  sir  James  Aikins: 

(,).  Apres  mi  usage  de  comliicu  dc  mois?  —  K.  Cini)  niois.  Malheureusement  le 
y.-irdien  de  1'arsenal  les  a  ciio  ia  pendant  d(>nx  on  trois  jours,  puis  il  les  a  brulees.  II 
a  pense  qu'elles  ne  pouvaient  pas  etiv  rep;mVs  ct  les  a  jetees  dans,  la  fournaise. 

Q.  Sans  instructions  d'un  officicr  sujierieur?  —  R.  Oui,  monsieur,  mais  nous  ne 
savions  pas  —  le  col.  Hemming  m'a  telephone  et  m'a  demande  si  nous  avions  ces  chaus 
sures  defectueuses.  Malheureusement,  le  gargou  les  avaient  brulees  le  matin  nienie. 

Q.  Savez-vous  qui  a  donne  les  instructions  d'avoir  a  bruler  les  chaussures  en 
question?  —  R.  L'homme  a  pris  cela  sur  lui.  Elles  ne  pouvaient  pas  etre  reparees  et 
il  a  pense  qu'il  n'y  avail,  auoune  raison  de  les  gnrder  dans  lc>s  chaudieres  a  dechets. 

Par  I'  honorable  M.  Murphy: 

Q.  Pouvez-vous  explicjuer  comment  il  se  fait  que  1'aete  de  bruler  les  ehaussmv- 
ait  coincide  avec  le  telephone?  —  R.  Elles  out  etc  hrulees  avant  que  le  colonel  Hem- 
miu.u  in'ait  telephone. 

Par  M  .  NcCurdy  : 

Q.   Klls  out  etc  brulees  avant.  nun  a  pres?  —  II.  Je  suis  certain  que  c'est  avant. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  y  en  avait  18  paires? — R.  Quatorze. 

Q.  II  y  en  a  eu  12  de  retoumees ;  que  soiit  deveuues  les  4  autres? — R.  Nous  avions 
;iO  homines  an  travail.  Nous  avons  envoye  2>>  paires  de  chaussures  au  cordonnier 
et  en  avons  mis  2  paires  au  rancart.  Klles  etaient  tres  usees  et  nous  les  avous  mise- 
de  cote  avant  de  recevoir  des  instructions. 

Q.  Deux  paires  mises  au  rancart.  II  y  en  a  eu  I'll  paires  d'envoyees  chez  le  cor 
donnier;  14  d'entre  elles  ont  ete  retournees  comme  ne  pouvant  pas  etre  n'pan'e-.  e1 
12  furent  renvoyees  reparees.  Cela  se  passait  en  fevrier? — R.  Oui. 

Q.  A  Valcartier,  votre  corps  se  composait  d'a  pen  pres   1(1(1  homines  >     K.  Oui. 
Q.  Quelles  etaient  vos  obligations;  vous  n'avic/  pas  d'cxcrciccs  a  t'airc? — R.  !>h. 
linn,  monsieur.      Nous   etions  (•(Histaniineiit  employes   a    distrihuer   des   fournitnves.   a 

et  a  distribuer  des  fournitures. 
Q.  DCS  vivres? — R.  Des  vivres  aussi,  monsieur. 

Q.  Les  homines  travaillaient  a  1'interieur? — R.  Bien,  nous  avion.-,  a  faire  le  dcdiar- 
dcs  fouru'ons — non  pas  seulement  des  wagons  apportant  des  vivres  niai>  de 
ceux  qui  trausportaient  le  fourra}?e;  et  il  nous  fallait  decharger  tous  cos  fouriinn-. 
lieau  tc!ii|>s  mauvais  temps. 

(,).  Vous  avic'7,  dcs  maisons  oil  des  hfitinicnt-  dans  lesquels  vous  deiiosie/.  les  vivres 
nii'on  vous  eiivoyait? — R.  Oui. 

Q.  Et  puis  alors  il  arriva  que  ces  eent  homines  qne  vous  aviex.  a  Valeartier  furent 
laincnes  a  Kin}>'stoii  et  que  70  d'entre  eux  furent  congedies? — R.  Oui. 
Q.  Ces  17  paires  de  chaussures  sont-elles  ici? — R.  Non,  monsieur. 
Q.  Ofi  sont-elles? — R.  Les  homines  les  portent,  je  crois. 

Q.  Avez-vous  affaire  de  quelque  maniere  au  colonel  Hughes  a  Kingston  ou  hien 
ett.'s-vous  sous  ses  ordres? — R.  Non,  monsieur,  nous  envoyons  les  vivres  et  le  fourragv, 
c'est  tout. 

Q.  Le  colonel  Hughes  a  envoye  un  rapport  au  sujet  des  eliaussures  qui  t'nrcni 
distribuees.  Voici  ce  qu'il  dit  (il  lit) : — 

"  Tant  que  le  temps  se  maintient  sec  les  chaussures  semblerent  honno : 
mais  lorsque  le  temps  devint  pluvieux,  plusieurs  paires  de  ces  chaussures  tom- 
berent  litteralement  011  morceaux.  J'ai  vu  des  homines  sur  la  parade  qui 
n'avaient  plus  de  semelles  a  leurs  chaussures  et  j'ai  vu  plus  de  deux  cents  paires 
dont  les  semelles  etaient  completement  usees.  Les  semelles  et  les  talons  des 
chaussures  semblent  spongieux  au  lieu  d'etre  durs.  Duraiit  la  parade  d'hier 
j'ai  parle  a  plus  d'une  centaine  d'hommes;  tous  m'ont  dit  qu'ils  avaient  les  pieds 
mouilles  et,  dans  plusieurs  cas,  leurs  chaussures  ressemblaient  lieaneouj)  ]>lus  \ 
a  des  mocassins  mouilles  qu'a  des  chaussures  militaires." 

Oeci  se  passait  le  2  decembre.     Etiez-vous  de  retour  de  \ralcarticr  a  c(-tte  epoque? — 
R.  Oh.  oui,  nous  sommes  reveiius  en  octobre. 

Q.  Comiaissiez-vous  quelque  chose  de  ee  eonseil  eoncernant  le  21e  bataillon? — R. 
Non,  monsieur. 

Q.  Etes-vous  aux  memes  quartiers? — K.  N'on,  monsieur,  .le  suis  a  (|iielque  dis- 
-tauce;  je  lie  les  vois  (ju'a  la  parade. 

Q.  II  appert  que  vos  homines  n'oiit  fait  aucun  exercice  de  marche? — R.  Non, 
monsieur. 

Q.  Ni  a  Valeartier.  ni  a  Kingston? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vos  homines  n'ont  jamais  ei)rouve  les  chaussures  pour  savoir  ce  qu'ellos  dnre- 
raient  :i  la  marche? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Les  chaussures  que  vous  portez  soiit  les  chaussures  ordinaires  que  porte  un 
homme  pour  marcher  dans  la  rue.  des  chaussures  comme  nous  eii  avons  tous? — R.  Oui. 

Q.  Par  un  temps  pluvieux,  vous  portiez  des  chaussures  en  caoutchouc? — R.  J'en 
portals,  moi,  mais  mes  hommes  n'eii  avaient  point. 

M.  MACDONALD:  .Te  parle  de  vos  chaussures,  a  vous. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  A  nombre  de  celles  que  vous  avez  mises  au  rebut,  avez-vous  tromv  des  chaus 
sures  qui  fussent  briilees? — R.  line  paire,  la  seule  qui  ait  provoque  uno  plainte  ii 
Valcartier,  etait  brulee. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Quelqu'uii  s'ocoupe-t-il  de  1'entretien  de  vos  chaussures? — R.   Oui.   innn.sieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  trouve  que  pendant  les  camps  ordinaires,  en  tenant  compte  du  mauvais  etat 
des  routes  dans  la  campagne,  une  paire  de  chaussures  peut  durer  a  peu  pres  deux 
mois.  D'apres  votre  experience  et  dans  des  conditions  ordinaires  ou  peut-etre  dans 
des  conditions  extraordinaires  tel  qu'il  en  existait  a  Valcartier  et  a  Kingston,  les 
chaussures  ont  dure  pendant  cinq  mois? — R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  du  temps  qu'il  a  fait  a  Valcartier? — R.  II  faisait  tres  beau 
parfois.  Nous  avons  eu  du  tres  mauvais  temps  pendant  deux  ou  trois  jours  et  la  terre 
prenait  alors  une  semaiiie  a  secher.  La  derniere  semaine,  surtout,  que  nous  avons 
passee  la,  il  a  plu  abondamment. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vou-s  nous  avez  dit  que  I'incineratioii  dcs  chaussures  a  Kingston  et  la  recep 
tion  du  telephone  avaient  eu  lieu  le  meme  jour? — R.  Oui,  je  crois,  a  pen  pres  le  memo 
jour. 

Q.  Vous  rappelez-vous  quand  c'etait? — R.  Non,  monsieur.  Le  colonel  Hemming 
m;a  telephone  le  matin  s'informant  des  chaussures  qui  avaient  ete  retouniees.  Je  lui 
ai  repondu  que  je  m'occuperais  de  1'affaire  immediatement.  .I'ai  depvcbe  \me  ordon- 
nance  qui  est  revenue  en  me  disant  que  1'homme  les  avait  malheureusemeut  jetees 
dans  la  fournaise. 

Q.  Pouvez-vous  specifier  la  date? — R.  Je  crois  que  oui — je  ne  sais  pas — a  moins 
que  je  ne  la  demande  aii  colonel  LTemming-.  s'il  en  a  garde  un  memoire. 

Q.  Je  pense  que  le  comite  aimerait  a  connaitre  cette  date? — R.  Je  vais  os-aypi' 
de  me  la  procurer,  pourvu  que  le  colonel  Hemming  en  ait  tenu  compte. 

Q.  Oui,  faites  cela,  et  informez-en  le  comite? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Y  a-t-il  eu  d'autres  messages  telephoniques  coiicemant  le  renvoi  des  chaus- 
sures  condamnees? — R.  C'est  le  seul  que  je  connaisse. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qui  a  manufacture  les  chaussures  que  vous  avez  eues? — R.  Je  ne  sais  pas, 
monsieur. 

Q.  Qui  a  fabrique  la  chaussure  que  vous  portez  actuellement ? — R.  Gauthier. 

Le  temoin  se  retire. 

Lieutenant-colonel  SKELEY:  Me  permettricz-vous  de  faire  une  declaration?  J'ai 
achete,  ici  en  ville,  une  couple  de  paires  de  chaussures  (larrigans)  et  je  les  ai  appor- 
tees  pour  1'information  du  comite.  Si  vous  tenez  a  les  voir,  je  serai  heureux  de  vous 
les  montrer. 

M.  M'cCuRDY :  Les  larrigans  sont  des  chaussures  qui  durent  pendant  un  an  et 
demi. 
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Lieutenant-colonel  SEELEY  :   Le  meme  genre. 

M.  MACDONALD  :   C'est  aussi  bien  que  nous  les  examinions  maintenant. 

Lieutenant-colonel  SEELEV:  (Montrant  les  larrigans.)  Mon  opinion  persoiinelle 
est  que,  pour  bien  equiper  les  hommes,  on  aurait  du  leur  remettre  a  chacun  une  paire 
de  ces  chaussures-ci  ainsi  qu'une  paire  semblable  a  cello  qu'on  leur  a  remise. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Elles  seraient  utiles  si  les  hommes  avaient  a  s'exercer  par 
differentes  temperatures. 

Lieutenant-colonel  SEELEY:  Oui,  une  pairo  pour  marcher  par  une  temperature 
ordinaire  et  celles-ci  pour  les  mauvais  temps.  Elles  ont  ete  fabriquees  par  la  compa- 
gnie  John  Palmer,  de  Fredericton,  N.-B. 

M.  McCuRDY:   Ou  sont-elles  fabriquc'es  ailleurs? 

Lieutenant-colonel  SEELEY:  II  y  a  une  on  deux  autres  fabriques:  une  a  Frede 
ricton;  je  ne  puis  me  souvenir  exactement  du  iiom,  mnis  II  ressemble  pas  mal  a  celui 
de  Palmer.  II  y  a  trois  manufactures,  a  Fredericton,  qui  les  font  et  une  fabrique  a 
Mddleton,  1ST.-E.  Parfois  elles  n'ont  aucune  semelle.  J'en  ai  eu  une  paire  ainsi 
taillees  qu'elles  servaient  a  la  fois  de  chaussures  et  de  jambieres.  Je  les  ai  portees 
tout  1'hiver  dorm<.'r.  dans  la  neige  et  le  gachis. 

M.  McCi'HDv:  Jo  mo  permets  de  suggerer  qu'on  lai^sc  ces  chaussures  ici  afin  que 
les  experts  en  cnir-,  piiissont  les  examiner. 

Lieutenant-colonel  SEEIF.Y:  Ces  chaussures  sent  rcmarquables  a  plusieurs  points 
de  vue.  Cette  partie  (montrant  la  partio  inferieure  dc  1'empeigne)  est  taillee  par  uri 
expert,  a  peu  pros  un  tiers  de  pouce  plus  bat;  on  a  introduit  une  espece  de  contrefort 
en  pulpe  de  cuir  qui  est  arrondi  et  mesure  a  peu  pros  deux  pouces.  Cette  piece  est 
solide  et  ce  contrefort  maintient  cette  partie  de  la  cbaussure  en  place.  C'est  une 
amelioration  que  cette  maison  a  faito,  amelioration  considerable  pour  empecher  1'action 
du  piod  de  provoquer  une  trop  grande  usuro. 

L'lion.  M.  MURPHY  :  Cette  piece  introduite  comme  vous  dites  a  pour  effet  de 
produire  quelque  chose  comme  un  gros  bout. 

Lieutenant-colonel  SEELF.Y;  Cela  tient  ferme  cette  partie  de  la  chaussure,  avo<- 
< '  l:i,  que  la  couture  n'a  rien  a  faire  pour  maintenir  cette  piece  en  place. 

M.  JVlcCrmrY:    Comment  tient-elle  a  la  semelle? 

Lieutenant-colonel  SEELF.Y  :  Celle-ci  semble  clouee.  Dans  la  paire  que  jo  posso- 
dais,  elle  etait  cousue  et  on  ui'avait  gnranti  la  chose.  La  couture  lie  perqait  pas  le 
cuir.  Ello  etait  cl'mi'o  partiellement,  c'ost-a-dire  au  moyeii  d'une  machine  ipic  le- 
manufacturiers  pu^odcnt. 

^L  ^IcCri;i>>  :    NV'st-co  |>as  un  vissagc  modelc?  . 

Lieutenant-colonel  SKKLKY  :  Pas  exactement;  ce  travail  e*t  eiTectiu'  au  innyrn 
d'une  nouvelle  machine.  Le  fil  metallique  se  detache  d'un  rouleau;  il  est  rude  sur 
une  conrte  longueur;  on  1'entre  dans  le  cuir  puis  on  le  coupe,  on  1'entre  par  une 
rchancmre  do  moine  dimension.  CVst  co  qui  rend  la  chose  flexible. 

Le  PRESIDENT:  Pent-otro  pourriez-vuus  obtenir,  de  ceux  qui  vous  ont  fourni  ce; 
larrigans,  lour  consontement  dc  nous  les  laisser  ici? 

Lieutc'iia,nt-colouel  SKELEV:    Je  vais  essayer. 


Le  lieut.  A.  E.  WHITBY,  de  Toronto,  est  appele,  assermente  et  examine. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  etes  lieutenant? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  A  quel  corps  appartenez-vous? — K.  Au  20e  bataillon. 

Q.  Je  constate  qu'il  y  a  eu  reunion  d'un  conseil  d'officiers  au  camp  de  1'exposi- 
tion,  a  Toronto,  le  14  decembre  191-t? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Par  ordre  du  commandant  du  camp  et  dans  le  but  d'enqueter  et  de  faire  rap 
port  au  sujet  de  la  qualite  des  chaussnres  distributes  recemment  aux  S.  O.  Qu'est-ce 
que  cela? — R.  Aux  sous-officiers. 

Lieut.  A.  E.  WHITBY. 
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Q.   Et  aux  hoinmes  des  19e  et  20e  bataillons? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  faisiez  partie  de  ce  conseil? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Comment  avez-vous  trouve  les  chaussures  distributes  aux  sous-officiers  rt  aux 
homines  des  19e  et  20e  bataillons? — R.  Quelqvies-unes  djentre  elles  etaient  pivxn'e 
completement  usees. 

Q.  Savez-vous  qvand  on  a  distribuo  ces  ch.aussures,  a  quelle  date? — R.  Je  le 
-a  is  en  ce  qui  concerne  mon  propre  bataillon. 

Q.  Quand  etait-ce? — R.  Je  constate  que  j'ai  perdu  le  memoire  que  j'avais. 

M.  MACDONALD:   La  date  est  mentionnee  ici  dans  lc  rapport 

M.  PRINGLE  :  Eiitre  le  11  et  le  21  novembre:  telle  est  la  date  mentionnee  dans  le 
rapport.  Wilson,  a  la  page  21,  dit :— 

"  J'ai    retire   des  magasins   de   1'artillerie   des   chaussures   destinees   au    19e 
bataillon,  et  j'ai   utilise  ces  chau— ures  du  11  an  24  novembre." 

Puis  il  semble  qu'on  ait  distribue  les  autres  jusqu'au  ler  decembre. 

M.  MACDONALD:    Le  lieutenant  Whitby  parle  des  chaussures  du  20e  regiment, 
M.   I'KINCU-:  :    Oui,  la  premiere  disti  ilmtion    fut  effectuee  entre  le  9  novembre  ct 

le  ler  decembre. 

Le  TICMOJN:    Oui,  monsieur. 

Par  M.  Prim/I- : 

Q.  Quelk's  chaussures  furent  distribuees? — R.  Vous  voulez  dire  les  noins  des 
i'abricants  ? 

Q.  Coimaissez-vous  les  f abricants ''. — R.  Je  sais  qu'il  y  avait  les  chaussures  de 
Western — elles  venaient  presque  toutes  de  la  Western.  II  y  en  avait  quelques-unes 
de  cjhez  Tetrault,  d'autres  de  chez  Ames-Holden.  Un  pen  plus  tard,  il  y  en  eut  qui 
venaient  de  ehez  E.  T.  Wright  et  je  pense  de  chez  Valentine  et  Martin. 

Q.  Le  14  decembre,  quand  vou?  avez  tenu  cette  enquete,  a  quel  usage  avaient 
servi  ces  chaussures  durant  cette  periode? — R.  Simplement  aux  exercices  militaires 
ordinaires,  monsieur. 

Q.  A  Toronto? — R.  Oui,  monsieur. 

I'm-  M.  Macdonald: 
Q.  Ou  etaient  vos  quartiers  generaux; — U.   Aux   terrains  de  rexii<»iri<ni. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Aux  terrains  de  1'exposition,  a  Toronto? — R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  fait  des  exercices  militaires  tous  les  jours? — R.  Oui. 

Q.  Combien  d'heures  par  jour? — R.  Je  ne  puis  pas  vous  dire.  Je  suis  le  quartier- 
uiaitre. 

Q.  Vous  etes  li1  (iiiartier-maitre  et  vous  IK-  pouvez  pas  me  repondre? — R.  Non, 
monsieur. 

Q.  Le  14  decembre,  quand  cette  cmiurtc  fut  institute,  dans  quel  etat  etaient  ces 
chaussures? — R.  Quelques-unes,  la  majoritc,  avaient  les  semelles  passablement  usees. 

Q.  Avez-vous  eu  quelque  occasion  de  les  faire  reparer  quand  les  semelles  ont  com- 
mencr  Ti  s'user? — R.  Non,  pas  a  cette  epo<|ue,  monsieur. 

Q.  Dans  quel  etat  etaient  les  einpeigues? — R.  Dans  certains  eas  les  cmpeiinirs 
etaient  tres  molles. 

(}.  Dans  certains-  cas.  elles  etaieut  tres  uiolles? — R.  Oui,  elles  s'imhibaieiit  d'eau 
tres  facilement. 

Q.  Regie  generale,  le  14  decembre,  dans  <|uel  etat  ave/.-vons  trouve  les  empeigue- '. 
— lv.  Bien,  elles  etaient  toutes  tres  molles  et  spongieuses. 

Q.  Avez-vous  ici  quelques-unes  de  ees  chaussures? — R.  Je  ne  sais  pas. 

Lt.  A.  E.  WHITBY. 
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M.  PKINCLK  :  11  y  a  en  des  chaussures  d'expediees  de  Toronto,  je  lie  sais  pas  si 
c'etaient  les  chaussures  en  question.  M.  Cloutier,  avez-vous  quelques  paires  de  chaus 
sures  de  Toronto,  ici? 

Les  chaussures  de  Toronto  sont  soumises  par  le  greffier  du  comite. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Pouvez-vous  reconnaitre  quelques-unes  de  ces  chaussures  comme  ayant  appar- 

tenu  a  votre  regiment?  —  R.  Non,  monsieur. 

M.  MACDONALB:  M.  Cloutier,  pouvez-vous  nous  dire  d'ou  viennent  ces  chaussures^ 
Le  GREFFIER  :  Je  suis  certain  qu'elles  viennent  de  Toronto.     Le  colonel  Hallick 

a  niarque  le  noni  du  manufacturer  sur  chaque  paire.     Ce  sac  contenait  30  paires. 

Par  I'honorable  M.  M  u  r/i/iii: 

().  Que  sont  devenues  les  chaussures  que  vous  avez  examinees?  —  K.  Elles  out 
toutes  etc  vetoimiee^  aux  nia.Luisius  de  1'intendance. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Est-ce  que  toutes  ces  chaussures  que  vous  avez  examinees  It-  14  diVembre  ont 
('•te  lehiuniees  aux  inagasins  de  1'intendance?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Combieii  de  paires  avez-vous  ainsi  retournees?  —  R.  Pour  les  deux  bataillons, 
nous  a  vi  uis  retourne  235  paires. 

Q.  Combieu  de  paires  de  chaussures  a-t-ou  distributes  aux  deux  bataillons?  —  R. 
Vers  cette  epoque,  a  peu  pres  2,200. 

Q.  Et  sur  ces  2,200  paires  de  chaussures  iiul  avaient  ete  distributes  aux  deux 
bataillons  jusqu'au  14  decembre,  vous  en  avez  retourne  235  paires?  —  R.  Oui. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  qui  pourrait  nous  renseigner  a  ce  sujet?  —  R.  Peut-etre  le 
scrm'iit  d'c'tat-inajor  Hplmden  le  pourrait. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  si  ces  chaussures  qu'on  a  envoyees  a  ce  comite  sont  une 
partie  de  ces  235  paires?  —  R.  Noil,  monsieur. 

Q.  Vous  dites  que  le  principal  defaut  fut  1'usure  de  la  semelle?  —  R.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.  Et,  d'apres  vous,  les  empeignes  etaient  legeres?  —  R.  Bien.  dans  certains  cas 
elles  etaient  legeres  et  dans  d'autres  spongieuses. 

Q.  Sur  les  235  paires  qui  fureiit  retournees,  combicu  y  en  avait-il  dont  les  empei 
gnes  etaient  legeres?  —  R.  Je  ne  pourrais  pas  dire. 

Q.  Sur  les  235  paires,  combieu  y  en  avait-il  dont  les  semelles  etaient  usees?  —  R. 
Toutes. 

Q.  Ces  chaussures  ont-elles  ete  reparees  on  retournees  aux  magasins  de  1'inten- 
dancerc  —  R.  Elles  ont  ete  retournees  aux  inagasins  de  1'intendance. 

Q.  Et  vous  ne  savez  pas  si  oui  ou  non  elles  ont  jamais  ete  reparees?  —  R.  Non, 
monsieur. 

Q.  Je  constate  que  dans  votre  rapport  vous  dites  ceci  (il  lit)  :  — 

''Nous  avons  examine  les  chaussures  retournees  aux  magasins  tie  1'inten 
dance  (235  paires)  et  nous  avons  constate  qu'elles  etaient  de  bien  mauvaise  qua- 
lite,  ce  qu'on  peut  juger  par  les  dates  suivantes  de  distribution  : 

19e  bataillon,  lere  distribution  du  11  au  24  novembre. 

20e  bataillon,  lere  distribution  du  9  novembre  au  ler  decembre. 


Nous  avons  egalement   examine   les  chaussures   iieuves   dans   les 
de  1'intendance  et  avons  trouve  que  plusieurs  d'entre  elles  semblent  etre  d'aiissi 
mauvaise  qualite." 

Qu'est  ce  que  les  chaussures  neuves  nvaicnt   done   de  defectueux?  —  R.  Quelques-imes 
des  empeisines  etaient  bien  molles. 

Lt.  A.  E.  WIIITBY. 
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Q.   Y«us  avez  entendu   ce  que   M.    I'ringle   vient  de  vous  lire.      Ce 
MHit-elles  cxactes?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Les  chaussures  etaient-elles  semblables  a  cette  chaussure  piece  12  ?  —  R.  (Apres 
avoir  examine  la  chaussure.)  Dans  certains  cas  elles  1'etaient,  dans  d'autres,  elles  ne 
1'etaient  pas. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Dans  votre  rapport  vous  dites  quc,  a  vutre  avis,  le-  ."•'>'>  paires  sont  de  i>iea 
mauvaise  qualite?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Bien,  qu'est-ce  que  vous  voulez  dire  par  cela?  —  R.  Qu'  elles  out  drs  empeigues 
et  des  semelles  dont  le  cuir  est  mediocre. 

Q.  Sous  quel  rapport  ou  a  quel  point  dc  vuc  les  empeignes  smit-ellc-  en  <-uir 
mediocre?  —  R.  Quelques-uiies  d'entre  elles,  la  plupart,  sont  en  pcau  de  vache. 

Q.  En  mauvaise  peau  de  vache?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  y  conuaissez-vous  beaucoup  en  fait  de  cuir?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quelle  connaissance  avez-vous?  —  R.  J'ai  ete  dans  le  commerce  de  cuir  toute 
ma  vie,  monsieur,  et  je  suis  un  manufacturier. 

Q.  Connaissez-voiis  qnelque  chose  du  tannage  du  cuir?  —  R.  Non. 

Q.  Rien  du  tannage  du  cuir?  —  R.  Non,  monsieur. 

Q.  De  quelle  maniere  alors  avez-vous  fait  le  commerce  du  cuir?^-R.  De  toute 
maniere  depuis  deux  ans;  j'ai  dirige  une  salle  de  coupe. 

Q.  Vous  voulez  dire  dans  une   manufacture  de  chaussures?  —  R.   Oui,  monsieur. 

Q.  Ainsi,  vous  vous  y  connaisscz  en  fait  de  cuir?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  dites  que  ces  235  paires  de  chaussures  etaient  toutes  faites  avec  du 
cuir  dc  M.iiic.  (•'('sf-i'i-i'.irc  Ics  cmiieia'ncs?  —  R.  Je  ne  dirai  pas  que  toutes  1'etaient,  mais 
la  majorite  1'etaient. 

Q.  De  cuir  de  flanc?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  dites  que  ce  cuir  de  flanc  etait  de  mediocre  qualite?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Veuillez  done  choisir  au  hasard  dans  ce  sac  une  paire  de  chaussures?  (Le 
temoin  va  au  sac  contenant  les  chaussures  de  Toronto  et  en  retire  une  paire.) 

Q.  Les  chaussures  que  vous  tenez  dans  vos  mains  sont  assez  bonnes,  De  quel 
cuir  sont  faites  les  empeignes  de  ces  chaussures?  —  R.  De  veau  mince. 

(Les  chaussures  sont  marquees  piece  32-.) 

1  Q.  Pourriez-vous  me  dire  par  qui  elles  ont  ete  manufacturees?  —  R.   (Apres  av»ir 
examine  les  chaussures.)    King. 

Q.  Pourriez-vous  me  dire  sous  quel  autre  rapport  les  empeignes  de  ces  chaussures 
sont  de  mediocre  qualite  ?  —  R.  Voulez-vous  parler  de  cette  chaussure  (indiquant)  ? 

Q.  Oui.  —  R.  C'est  un  grain'.tres  mince  aussi. 

Q.  Par  grain  tres  mince  vous  voulez  dire  un  grain  peu  consistant?  —  R.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.  Rien  autre  chose?  —  R,  Non,  si  ce  n'est  qu'il  est  leger. 

Q.  Le  fait  d'etre  leger  mis  a  part,  vous  ne  voyez  rien  autre  chose  a  dire  contre 
le  cuir  de  cette  empeigne?  Maintenant,  au  sujet  de  la  semelle,  pouvez-vous  me  dire 
de  quel  genre  de  cuir  elle  est  faite?  —  R.  (Apres  avoir  gratte  la  semelle  avec  son  ca- 
nif.)  Cela  parait  avoir  ete  tanne  avec  du  chene  canadien. 

Q.  Avez-vous  quelque  chose  a  dire  contre  la  qualite  de  cette  semelle?  —  R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Bien,  qu'est-ce  que  c'est?  —  R.  Ce  n'est  pas  du  cuir  numero  tin. 

Q.  Ce  n'est  pas  du  cuir  numero  un  tanne  au  chene  canadien  ?  —  R.  Je  ne  dis  pas 
cela,  mais  ce  n'est  pas  du  cuir  numero  un. 

Q.  Est-ce  du  cuir  numero  un  tanne  au  chene  canadien?  —  R.  Je  ne  puis  pas  vous 
dire  cela. 

Lt.  A.  E.  WIIITBY. 
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Q.  Vous  ue  pouvez  pa*  lc  dire? — R.  Non. 

Q.  Vous  ne  la  considerez  pas  comme  etant  une  semelle  en  cuir  de  premier  ordre '. 
— E.  Non,  monsieur. 

Q.  Qu'est-ce  que  vous  appelleriez  une  semelle  en  cuir  de  premier  ordre? — K.  En 
fait  de  tannage  au  chene,  je  considere  le  tannage  an  chene  anglais  le  meilleur. 

Q.  Au  chene  anglais? — R.  Oui. 

Q.  Et  parce  que  ce  cuir  n'est  pas  tanne  au  chene  anglais,  vous  dites  qu'il  n'est 
pas  de  la  qualite  requise  ? — R.  Non,  monsieur,  il  ne  Test  pas. 

Q.  Avez-vous  quelque  autre  objection  a  faire  valoir  centre  la  semelle  de  cette 
chaussure? — R.  Non,  si  ce  n'est  qu'il  vaudrait  mieux  pour  1'entre-deux  de  couvrir 
tout  1'interieur  comme  une  semelle  de  dessous. 

Q.  Et  voila  votre  objection? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  A  titre  d'expert  en  cuirs,  veuillez  done  dire  quelles  sont  les  autres  objections 
que  vous  avez  centre  cette  chaussure? — R.  Les  entre-deux  sont  bien  mous. 

Q.  Les  entre-deux  sont  mous  ? — R.  Oui. 

Q.  Voulez-vous  me  dire,  apres  avoir  examine  la  paire  de  chaussures  la  moins 
usee,  quelle  devrait  f'tiv  la  mesure  de  la  semelle? — R.  Je  ne  puis  vous  en  dire  la  me- 
sure,  monsieur. 

Q.  Vous  ne  pouvez  pas  le  dire? — R.  Je  n'ai  jamais  travaille  dans  la  salle  ou  1'on 
fait  les  semelles. 

Q.  Alors,  M.  Whitby,  avez-vous  quelque  autre  objection,  je  veux  dire  au  sujet  de 
la  semelle,  dites-nous  tout  ce  que  vous  trouvez  de  mauvais  dans  cette  chaussure? — R. 
Non,  monsieur,  je  ne  vois  rien  autre  chose. 

Q.  Et  telles  sont  les  raisons  pour  lesquelles  vous  dites  que  cette  paire  de  chaus 
sure  est  de  mediocre  qualite? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Et  cette  opinion,  dites-vous,  est  basee  sur  votre  science? — R.  Oui. 

Par  sir  James  AiJcins : 

Q.  Et  comme  resultat  de  ceci  vous  dites  qu'elles  ne  dureraient  pas  aussi  long- 
temps  que  si  elles  etaient  de  bonne  qualite  ? — R.  Non. 

Q.  Et  qu'elles  sont  plus  poreuses  et  qu'elles  prennent  plus  1'eau  que  si  leg  empei- 
gnes  etaient  de  meilleure  qualite? — R.  Oui. 

Q.  Cette  chaussure  est-elle  un  assez  bon  echantillon  des  235  paires  dont  vous  avez 
parle?— R.  Oui. 

Q.  Est-ce  un  assez  bon  echantillon  des  235  paires  de  chaussures,  c'est-a-dire  la 
qualite  exceptee,  que  vous  avez  examinees  ? — R.  Oui,  avec  cette  difference  que  celle-ci 
est  en  vmu  quand  la  majorite  des  autres  sont  de  cuir  de  vache. 

Q.  Dites-vous  que  le  cuir  de  vache  pour  1'ivsure,  ou  pour  1'usage  auquel  on  1'a 
affecte,  est  meilleur  on  plus  mauvais  que  le  cuir  de  veau  ? — R.  Oui. 

Q.  Le  cuir  do  vadic  est  1'liis  mauvais  que  le  cuir  de  veau? — R.  Oui. 

Q.  Fourquoi? — R.  C'est  un  cuir  plus  gros  et  plus  Fpongieux.  il  a  le  grain  ]'lu> 
gros. 

Q.  C'est-a-dire  qu'il  est  plus  noreux? — R.  Oui. 

Q.  Dure-t-il  aubsi  bien? — R.  D'apres  mon  experience,  jc  DC  lo  crois  pas. 

Q.  11  ne  durcrait  pas  au^i  longtemps? — R.  Non. 

Par  le  President: 

Q.  Par  cuir  do  vache  voulra-\-on«  dire  du  cuir  de  Hanc? — R.   Oui. 
Q.  Les  opinions  semblent  divisees  sur  ce  point :  quelques  temoins  disent  qu'il  du- 
rera  aussi  bien  et  mf'ine  mienx? — R.  Ne  s'agissait-il  pas  d'un  cuir  de  vache  tanne 
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an    chrome?     !-<•   cuir   <!<•   va<-|ie    tamie   ;ui    chrome   <l,iivi'ait    i>eaiie<>u;i   plus    longtemps 
dans  la  chaussure. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  he  cuir  de  vache  tanne  au  chrome  durerait  beaucoup  plus  longtemps  que  celui 
i|iii  n'est  pas  tanne  d'apres  ce  procede?—  R.  Oui. 

Q.  Quel  L'enre  de  veau  est-ee,  du  veau  d'hiver  on  dn  veau   fort  dans  cette  piece? 

—  R.  C'est  Tun  ou  1'autre,  ils  sont  connus  sous  les  deux  noms. 

Q.  Mais  vous  croyez  qu'il  est  un  pen  mince?  —  R.  Oui,  trop  mince. 

Q.  Savc/.-voiis  si  le  It-colonel  Ilallick  ou  le  major  McCordick  connaissent  les 
euirs?  —  R.  Je  crois  que  le  major  McCordick  est  un  ancien  tanneur,  mais  je  ne  suis 
pas  sur. 

\Pai-  M.  Pringle  : 

Q.  Veuillez  done  examiner  cette  chau-smv  tVhantillon,  piece  12,  et  voir  si  la  qua- 
lite  du  cuir  dn  veau  fort,  est  la  meme  que  celle  de  la  piece  dont  nous  avons  parle  '.— 
E.  (Apres  avoir  examine  la  piece.)  II  pent  se  faire  que  ce  soit  du  veau  fort,  mais 
ce  cuir  vient  d'une  tres  grande  peau  ;  c'est  plutot  une  peau  de  taure  ou  de  vache. 

Q.  Cette  chaussure-ci,  doiit  vous  avez  parle  comme  etant  la  piece  32,  est-elle  de 
la  meme  qualite  de  cuir?—  R.  Oui,  seulement,  beaucoup  plus  mince. 

Q.  Maintenant,  la  semelle  de  la  piece  12  est  en  cuir  tanne  au  chene  canadien?— 
II.  Oui,  en  effet,  je  crois  que  e'en  est. 

Q.  Par  consequent  ces  chaussures  qu'on  a  distributes  a  votre  regiment  sont  egale- 
ment  manufacturees  avec  du  cuir  tanne  au  chene  canadien?  —  E.  Oui. 

Q.  Personnellement,  vous  pensez  que  le  cuir  tanne  au  chene  anglais  est  meilleur 
•  I  ue  celui  qu'on  tanne  au  chene  canadien;  mais  si  la  chaussure  echantillon  est  faite 
de  cuir  tanne  au  chene  canadien,  alors  ces  chaussures  sont  semblables  a  1'echantillon  '( 
-R.  Oui. 

Q.  Et  ainsi,  les  chaussures  sont  aussi  semblables  a  1'echantillon  en  ce  qui  con- 
'•i-nie  1'empeigne,  oil  nous  trouvons  du  veau  sulide,  excepte  que  vous  pensez,  d'apre> 
la  piece  32,  qu'il  est  plus  mince  que  dans  la  cliaussure  echantillon?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Je  voudrais  savoir  du  temoin  ce  qu'il  pense  de  la  couture  des  seinelles  de  ces 
chaussures,  qu'en  pensez-vous?  —  R.  Bien,  j'ai  constate  que  quand  la  chaussure  avait 
ete  impermeabilisee,  la  couture  cedait.  Je  pense  que  la  cause  de  cela  est  que  la  graisse 
enleve  la  poix  et  que  1'absence  de  poix  sur  le  fil  provoque  la  rupture  de  la  couture. 

Q.  Ainsi  done  le  fait  d'impermeabiliser  les  chaussures  provoquerait  la  rupture  des 
coutures  qui  tiennent  les  semelles?  —  E.  Oui. 

Q.  Croyez-vous  alors  qu'il  vaille  mieux  graisser  les  chaussures  ou  ne  pas  les 
graisser?  —  R.  C'est  une  bonne  chose  de  graisser  les  chaussures;  mais  je  ne  graisserais 
pas  une  trepointe  Goodyear. 

Par  le  President  : 

Q.  Etes-vous  d'opinion-  qu'on  ne  doive  jamais  graisser  une  trepointe  Goodyear? 

—  E.  Pas  autour  de  la  semelle  ou  la  graisse  toueherait  la  poix. 


Par  M.  McCurdy  : 
Q.  C'est  autour  de  la  semelle  que  1'eau  penetre?  —  R.  Oui. 
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Par  le  President  : 


Q.  Ainsi  un  homme  devrait  faire  bien  attention  de  ne  pas  permettre  a  la  graisse 
de  toucher  la  trepointe? — R.  Oui. 

Q.  D'apres  vous,  sur  les  chaussures  piece  12,  il  ne  serait  pas  prudent  de  laisser 
la  graisse  s'impregner  dans  la  trepointe  Goodyear?— R.  Non,  monsieur. 

Q.  Cela  provoquerait  probablement  la  rupture  de  la  couture? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.   Vers  quelle  epoque  etes-vous  alle  an  camp? — R.   Vers  le  ler  novembre. 

Q.    Ainsi  votre  bataillon  a  etc  mobilise  en  novembre? — R.    Oui. 

Q.  Et  la  distribution  des  chaussures  s'est  effectuee  entre  le  9  novembre  et  le  ler 
decembre.  Quand  avez-vous  regu  les  premieres  plaintes  concernant  la  qualite  des 
chaussures? — R.  Dix  ou  douze  jours  apres  la  premiere  distribution. 

Q.   Dix  ou  douze  jours  apres? — R.    Oui. 

Q.  Quelle  etait  la  nature  de  la  plainte? — R.  Que  les  semelles  s'usaieiit  complete- 
ment,  que  quelques-unes  etaient  deja  trouees. 

Q.  Avez-vous  examine  les  chaussures  quand  on  a  porte  plainte? — R.  Oui,  mon 
sieur,  j'ai  examine  tout  le  premier  envoi.  Je  les  ai  vues. 

Q.   En  premier  lieu  c'est  vous  qui  avez  fait  la  distribution? — R.   Oui. 

Q.  Comme  les  chaussures  vous  sont  d'abord  passees  par  les  mains,  qu'avez-vous 
pense  de  leur  qualite  quand  elles  etaient  neuves? — R.  Bien,  quelques-unes  etaient 
assez  bonnes,  mais  la  majorite  ne  1'etaient  pas. 

Q.   Vous  les  avez  vues  lorsque  vous  avez  fait  la  premiere  distribution? — R.    Oui. 

Q.  Et  ainsi  vous  n'avez  pas  ete  surpris  quand,  dans  les  dix  ou  douze  jours  qui 
suivirent  la  distribution,  les  plaintes  commencerent  a  pleuvoir? — R.  Non. 

Q.  Quelle  besogne  les  hommes  de  votre  bataillon  accomplissaient-ils  apres  la  pre 
miere  distribution  de  chaussures? — R.  La  parade  ordinaire  et  1'exercice  militaire. 

Q.  La  parade  ordinaire? — R.   Oui. 

Q.  Et  1'exercice  militaire? — R.    Oui. 

Q.  Et  la  seule  epreuve  de  la  parade  ordinaire  a  ete  cause  que  les  semelles  se  sont 
enlevees  ou  trouees? — R.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  des  semelles  s'enlever,  c'est-a- 
dire  s'enlever  veritablement ;  les  coutures  ant  cede ;  mais  c'est  cette  seule  epreuve  qui  a 
provoque  1'usure  des  semelles  et  fait  que  les  empeignes  ont  pris  1'eau. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  etes-vous  dans  le  service  militaire? — R.  Je  suis  dans 
la  milice  active  depuis  dix  ans. 

Q.  Ce  service  en  novembre,  etait-ce  le  premier  service  de  milice  active  que  vous 
faisiez? — R.  Non,  je  suis  alle  a  Valcartier. 

Q.   Vous  etes  alle  a  Valcartier,  n'est-ce  pas? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Que  faisiez-vous  la? — R.  J'agissais  comme  quartier-maitre  adjoint  du  major 
Colles  dans  le  14e  bataillon. 

Q.  Vous' avez  vu  les  chaussures  qu'on  a  distributes  la-bas? — R.    Oui. 

Q.  Quelle  difference  faites-vous  entre  les  chaussures  distributes  la-bas  et  celles  que 
vous  avez? — R.  Bien,  je  dois  dire  que  les  800  premieres  paires  a  peu  pres  etaient  meil- 
leures. 

Q.   Elles  etaient  meilleures  que  celles  que  vous  avez? — R.    Oui. 

Q.  Et  apres  oela? — R.  Apres  cela,  il  semble  qu'on  nous  ait  remis  des  chaussures 
en  cuir  de  vache. 

Q.  C'est-a-dire  qu'apres.  qu'on  eut  distribue  a  peu  pres  800  paires  de  chaussures 
en  veau  a  Valcartier  on  a  continue  en  en  distribuant  en  cuir  de  vache? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  etes  d'avis  qu'apres  la  distribution  de  ces  800  paires  les  autres  n'etaient 
pas  aussi  bonnes? — R.  Oui,  je  le  crois. 
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Par  M.  NesUt't: 
Q.   Pas  aussi  bonnes  en  moyenne,  dites-vous? — R.    Non,  elles  ne  1'etaient  pas. 

* 

Par  M.  Macdonald : 

Q.  Quelle  difference  etablissez-vous  entre  ces  chaussures  qu'on  a  remises  a  votre 
bataillon  le  9'  novembre  a  Toronto  et  celles  qui  furent  distributes  a  Valcartier  apres 
les  800  premieres  paires? — R.  Je  crois  qu'elles  etaient  a  peu  pres  semblables. 

Q.  Elles  etaient  a  peu  pres  semblables? — R.   Oui. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  avez-vous  dit  que  vous  etiez  dans  le  commerce  de 
chaussures? — R.  Depuis  12  ou  14  ans. 

Q.  C'est-a-dire  que  vous  avez  reellement  travaille  dans  une  manufacture  pendant 
cette  periode? — R.  Oui. 

Q.  Quel  poste  occupiez-vous  dans  la  manufacture? — R.  Je  me  suis  tenu  en  grande 
partie  dans  la  salle  de  coupe. 

Q.  Quel  degre  d'experience  ou  de  responsabilite  avez-vous  atteint? — R.  Depuis 
nombre  d'annees  maintenant  je  suis  en  charge  de  la  salle  de  coupe. 

Q.    Ou  cela  ?— R.    Chez  Underbill,  a  Barrie. 

Q.  Qu'avez-vous  dit  a  propos  du  genre  d'inspection  qu'on  devrait  faire  des  chaus 
sures  de  fagon  qu'une  bonne  chaussure  seulement  soit  acceptee? — R.  Je  ne  comprends 
pas  tres  bien  cette  question. 

Q.  D'apres  vous  qu'est-ce  qu'un  inspecteur  devrait  faire  pour  assurer  que  telle 
chaussure  qu'il  examine  est  bonne  —  de  fait,  elles  ont  ete  inspectees;  mais  quel  genre 
d'inspection  devrait-on  faire,  d'apres  votre  experience  tant  comme  ouvrier  que  manu- 
facturier,  de  fagon  a  garantir  la  livraison  de  bonnes  chaussures? — R.  On  devrait  faire 
une  inspection  minutieuse  et  complete. 

Q.  Que  voulez-vous  dire  par  cela? — R.  Par  des  ouvriers  experimentes  qui 
devraient  voir . .  . 

Q.  L'inspecteur  devrait  etre  un  ouvrier  experimente  ? — R.  Oui,  un  ouvrier  expe 
rimente  qui  s'y  connaisse  en  fait  de  chaussures. 

Q.  Ce  que  vous  voulez  dire  est  que  si  vous  aviez  comme  inspecteur  un  cordonnier 
experimente  vous  ne  pourriez  avoir  une  inspection  mediocre? — R.  Non,  monsieur. 

Q.   Ceci  est  votre  opinion  comme  ouvrier  experimente  ? — R.    Oui. 

Q.  Que  pensez-vous  de  la  qualite  des  chaussures  qu'on  a  livrees  a  votre  bataillon? 
Pensez-vous  que  c'etaient  de  bonnes  chaussures? — R.  Dans  certains  cas,  je  ne  crois  pas. 

Q.  Dans  certains  cas,  vous  ne  le  croyez  pas? — R.  Non,  j'ai  apporte  avec  moi  une 
des  paires  de  chaussures. 

Q.  Les  avez-vous  avec  vous  ? — R.   Oui. 

Q.  Alors,  montrez-les  nous?    (Le  temoin  produit  les  chaussures.) 

M.  PRINGLE:  Les  chaussures  que  le  temoin  vient  de  produire  sont  des  chaussures 
de  Gauthier  et  elles  sont  marquees  piece  33. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  produisez  ici  une  paire  de  chaussures  qui  ont  ete  remises  lors  de  la  dis 
tribution  a  votre  bataillon  ? — R.  Oui. 

Q.  Quand  vous  ont-elles  ete  remises?  Je  n'insiste  pas  pour  avoir  la  date  exacte? — 
R.  Au  mois  de  Janvier. 

Q.  Janvier  de  cette  annee? — R.  Oui. 

Q.   Par  quelle  manufacture  ont-elles  ete  faites? — R.    Gauthier. 

Q.  Vous  produisez  ces  chaussures  comme  exemple  de  chaussures  qui  ii'aufaient 
pas  du  etre  acceptees.  Voulez-vous  dire  pourquoi  au  comite  ? — R.  Les  empeignes  sont 
tres  ondulees,  tres  molles. 
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Par  M.  Neslitt: 

Q.  Par  cela,  voulez-vous  dire  poreuses? — R.  Non,  monsieur,  le  grain  est  tres 
ondule,  vous  voyez  il  est  souleve,  c'est  un  grain  lache ;  c'est  un  terme  de  commerce. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  II  est  plisse  ? — R.   Oui,  il  est  plisse. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Est-ce  une  objection? — R.  Oui,  1'eau  aura  vite  raison  de  ce  cuir,  il  deviendra 
tres  dur  en  depit  du  degras  qu'on  appliquera  dessus. 

Q.  Voulez-vous  citer  quelques  defauts  que  vous  trouvez  dans  ces  chaussures? — R. 
Bien,  je  vois  la  un  des  quartiers  qui  est  bien  mauvais;  on  1'a  coupe  dans  la  peau  du 
cou. 

Q.  II  en  resulte  quoi? — R,  Cela  durcit  tres  vite,  se  roule  et  devient  tres  poreux. 

Q.  De  quel  cuir  sont  faites  ces,  chaussures? — R.  De  cuir  de  vache  soumis  a  un 
tannage  combine. 

Q.  De  cuir  de  vache.  Qu'avez-vous  a  dire  maintenant  au  sujet  des  semelles  de 
ces  chaussures? — R.  C'est  difficile  de  se  prononcer  sur  la  semelle  d'une  chaussure 
completement  terminee.  Si  je  pouvais  voir  1'extremite,  je  pourrais  me  prononcer. 

M.  MoCuRDY:   Coupez-la.     (Le  temoin  coupe  le  bout  de  la  semelle.) 

Le  TEMOIN  :    Tres  poreuse,  absorbs  1'eau  tres  f acilement. 

Par  M.  Pringle : 
Q.  Quel  tannage  est-ce? — R.  Au  chene  canadien. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qiielles  autres  observations  avez-vous  a  faire? — R.  L'entre-deux  a  cte  taille 
dans  la  peau  du  cou. 

Par  I'lwnoi'ablc  M.  Murphy: 

Q.  Et  vous  ne  pourriez  pas  decouvrir  ces  defauts  a  moins  de  couper  la  c-haussure 
ou  de  la  voir  manufacturer? — R.  Non,  monsieur. 

Par  M,  Nesbitt: 

Q.  Alors,  vous  pensez  qu'il  vaut  mieux  faire  1'inspection  a  la  manufacture? — R. 
Oui,  monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  En  d'autres  temps,  je  retiens  de  ce  que  vous  dites  qu'une  inspection,  pour 
avoir  quelque  valeur,  doit  etre  faite  dans  la  fabrique? — R.  A  moins  que  1'on  ne  se 
serve  d'une  semelle  tannee  au  bouleau.  Dans  ce  cas  les  peaux  sont  marquees,  a  la 
tannerie,  d'apres  leur  qualite. 

M.  McCuRDv:  Dans  un  cas  vous  n'avc?;  que  la  garantie  du  tanuour  et  dans  un 
autre  du  manufacturier. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qu'est-ce  qui  est  meilleur.  au  bouleau  ou  au  chene? — R.  Pour  oe  travail,  le 
bouleau  est  meilleur,  du  moins  c'est  1'experience  que  j'en  ai. 
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Q.  D'apres  vous  ce  serait  mieux  que  les  chaussures  militaires  eussent  des  se- 
melles  de  cuir  tanne  a  la  pruche? — R.  Oui,  monsieur. 

L'hon.  M.  MIKPUY:   11  parle  de  son  experience  personnelle. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Dans  ce'  but  vous  pourriez  faire  mi  tannage  au  bouleau  du  Canada  qui  vaille 
mieux  que  le  tannage  au  chene  du  Canada  ? — R.  Qui,  monsieur. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  D'autres  defauts  a  faire  remarquer? — R.  Xon,  monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  De  quelle  maniere  ces  defauts  divers  aflecteraient-ils  la  duree  de  ces  chaus- 
•sures  portees  par  un  soldat  en  service  actif  ? — R.  Cette  chaussure  prendrait  1'eau  tout 
^e  suite  quand  un  bon  morceau  de  cuir  resisterait  dix  fois  mieux  a  1'eau. 

Q.  Examinez  done  ces  chaussures  en  particulier;  d'apres  vous  si  elles  ont  les 
•defauts  que  vous  avez  mentionnes,  que  resulterait-il  de  la  chaussure  du  soldat? — R. 
I«s  semelles  s'useraient  trop  vite. 

Q.  Get  etat  des  semelles  que  vous  avez  decrit  serait-il  la  raison  des  plaintes  gene- 
rales  que  nous  avons  entendues? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  dites  que  .ces  chaussures  prendraient  1'eau  bien  f  acilement  ? — R.  Oui, 
monsieur. 

Par  sir  James  Aikins: 
Q.  Tant  par  la  semelle  que  par  1'empeigne? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  En  quoi.  avez-vous  clit,  est  cet  entre-deux? — R.  Taille  dans  la  peau  du  cou. 
11  est  tanne  au  chene. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  avez  produit  ces  chaussures  provenant  de  la  distribution  comme  preuve 
que,  d'apres  vous,  ces  chaussures  n'auraient  pas  du  etre  distribuees? — R.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.  Maintenant,  ces  chaussures  que  le  .conseil  a  examinees  le  14  decembre,  ces  235 
paires,  ont-elles  servi  a  un  usage  qui  aurait  pu  etre  la  cause  de  1'etat  dans  lequel  vous 
les  avez  trcuvees  a  cette  epoque? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Ont-elles  eu  la  duree  ordinaire  d'une  chaussure? — R.  Oh,  non,  pas  cette  duree. 

Q.  Pas  cette  duree?— R.  Non. 

Q.  En  general,  a  quoi  a,ttrib\iez-vous  1'etat  de  ces  235  paires  de  chaussures? — R. 
.A  la  mediocre  qualite  du  cuir. 

Q.  Savez-vous  d'oii  provenaient  ces  chaussures? — R.  Les  235  paires? 

Q.  Oui. — R.  Non,  monsieur;  je  crois  que  la  majorite  etaient  des  Western,  car  le 
plus  grand  nombre  de  celles  que  j'ai  retirees  de  cette  premiere  distribution  etaient  des 
Western  et  elles  etaient  faites  de  cuir  de  vache. 

Q.  Celle-ci  est  une  Oauthier? — R.  Oui. 

Q.  Aviez-vous  d'autres  chaussures  que  les  Western  et  les  Gauthier,  aviez-vous 
•des  Tetrault? — R.  Oui,  nous  en  avions. 

Q.  Des  chaussures  de  Ames-Holden? — R.  Oui,  monsieur,  quelques-unes,  et  aussi 
quelques  Valentine  et  Martin. 

Q.  Vous  nous  avez  parle  de  ces  dernierea.  Y  a-t-il  quelque#  marques  sur  ces 
•chaussures  qui  vous  permette  de  ehoisir  entre  une  chaussure  distribuee  eii  novembre 
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et  une  autre  distribute  a  Valcartier? — R.  !Non.     Jc  crois  que  quelques-unes  portent 
1'empreinte  de  1'annee.    J'en  ai  retire  quelques-unes  marquees  1907. 

Q.  Quelques-une?  fnrent  distribuees  qui  ont  ete  fabriquees  en  1907? — R.  Oui. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  De  quelle  manufacture  provenaient-elles  ? — R.  Je  ne  sais  pas.  J'en  ai  une 
paire  ici. 

(Le  temoin  produit  des  chaussures  qui  sont  marquees  piece  34.) 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Celles-ci  aont  marquees  1907.  Ou  les  avez-vous  eues? — R.  Des  magasins  de 
1'intendance,  regulierement. 

Q.  En  novembre? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Que  pensez-vous  de  la  chaussufe? — R.  Je  crois  que  c'est  une  bien  meilleure 
chaussure,  monsieur. 

Q.  Vous  etes  d'avis  que  la  chaussure  marijin'e  1907  est  meilleure  que  celles-ci? — 
R.  Oui,  monsieur,  beauccup  plus  forte  et  le  cuir  est  bien  plus  impermeable 

Q.  Je  comprends.  D'apres  vous,  tant  comme  connaisseur  en  chaussure  que  comme 
soldat,  vous  croyez  que  c'est  une  meilleure  chaussure? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  I'honorable  M.  Murplu; : 

Q.  Qui  a  fabrique  cette  chaussure? — R.  Je  ne  puis  pas  vous  dire.  Elle  ne  porte 
pas  de  nom. 

Par  M.  McCurdy  : 
Q.  En  quel  cuir  est-elle  faite? — R.  C'est  du  bon  veau  fort,  du  veau  d'hiver. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  a  propos  des  chaussures  qu'on  a  fait  bruler? — 
R},  J'ai  appris  recemment  qu'on  en  avait  fait  bruler  quelques-unes. 

Q.  Vous  ii'avez  pas  eu  personnellement  connaissance  de  1'affaire? — R.  Non,  mon 
sieur. 

il.  MCCURDY.  Peut-etre  le  colonel  Hallick  pourrait-il  nous  dire  qui  a  manufac 
ture  cette  chaussure. 

Tar  sir  James  Aikins: 

Q.  Pourquoi  avez-vous  choisi  ees  chaussures,  piece  33  ? — R.  Ann  de  servir  de 
preuve  a  ma  declaration  qu'elles  n'auraient  pas  du  etre  acceptees  par  les  inspecteurs, 

Q.  Vous  n'avez  pas  choisi  les  meilleures  chaussures? — R.  Non. 

Q.  La  piece  33  represente  les  pires  chaussures  que  vous  puissiez  choisir? — R.  J'en 
ai  eu  de  pires  que  cela  mais  celles-ci  etaient  les  pires  que  je  possedais  a  cette  epoque, 
sur  une  quantite  d'a  peu  pres  deux  douzaines. 

Q.  Ou  vous  etes-vous  procure  cette  derniere  paire,  la  piece  34? — R.  Regnliere- 
ment  aux  magasins  de  1'intendance. 

Q.  Elles  ont  ete  distribuees  de  la  maniere  ordinaire? — R.  Oui. 

Q.  Vous  avez  choisi  cette  piece  34  d'une  certaine  quantite? — R.  Je  les  ai  choisies 
hier  soir. 

Q.  Ou,  a  Ottawa? — R.  Non,  monsieur,  dans  les  propres  salles  des  magasins. 

Q.  A  Toronto? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  parle  de  la  semelle  en  cuir  tanne  a  la  pruche.  Ce  tannage  se  fait-il 
aussi  facilement  que  le  tannage  au  chene? — R.  Non,  pas  pour  la  trepointe  Goodyear. 
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Q.  C'est  difficile  de  faire  cette  trepointe  Goodyear; — R.  Oui,  monsieur,  bien  plus 
difficile. 

Q.  Mais  cela  peut-il  se  faire? — R.  Oui,  monsieur.  On  1'a  fait  a  quelques-unes 
de  ces  chaussures.  J'ai  vu  que  quelques-unes  Jes  chaussures  avaient  des  semelles  en 
cuir  taime  a  la  pruche.  Je  ne  puis  pas  dire  les  noms  ni  quand  je  les  ai  recues;  mais 
j'ai  remarque  la  chose  pour  quelques-unes  de  ces  chaussures  militaires. 

Q.  De  la  categoric  de  la  trepointe  Goodyear? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Je  ne  sais  pas  si  cela  est  bien  dans  1'ordre,  mais  une  chaussure  a  clous  ou  a 

•ohevilles  serait-elle  meilleure  comme  chaussure  militaire,  comme  chaussure  de  travail? 

— R.  Oui.     La  chaussure  reglementaire  avec  des  vis  serait  encore  mieux.     Cela  per- 

mettrait  au  soldat  d'impermeabiliser  sa  chaussure  sans  pour  cela  affecter  les  semelles. 

tin  soldat  pourrait  ainsi  bien  graisser  sa  chaussure. 

Q.  Sans  affecter  la  semelle? — R.  La  qualite  de  la  semelle. 

Q.  La  qualite  de  la  semelle  est  la  meme  dans  les  deux  excepte  que  le  tannage  de 
•chene  permet  de  coudre  plus  aisement  que  le  tannage  a  la  pruche '. — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Yeuillez  done  examiner  la  piece- 12  et  me  dire  ce  que  vous  pensez  de  cette 
chaussure? — R.  (Apres  examen)  L'empeigne  de  cotte  chaussure,  monsieur,  provient 
d'une  grande  peau  de  veau. 

Q.  Vous  avez  deja  explique  cela.  Est-ce  une  bonne  chaussure  pour  des  fins  mili 
taires? — R.  Pour  la  marche,  comme  chaussure  de  parade,  pour  la  marche  le  soir,  je 
crois  qu'elle  est  parfaite.  Mais  comme  chaussure  de  travail  et  pour  accomplir  des 
exercices  violents,  je  crois  qu'on  devrait  distribuer  une  chaussure  plus  epaisse. 

Q.  La  piece  11°  12  est  une  chaussure  plus  elegante? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  J<>  suppose  que  les  soldats  aimeiit  bien  a  avoir  une  chaussure  elegante? — R. 
Oui,  monsieur. 

JQ.  Vous  dites  que,  pour  le  travail,  on  devrait  fournir  une  chaussure  plus  forte? 
-R.  Oui. 

Pa?  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  avez  dit  que  la  compagnie  King  avait  fourni  une  des  paires  de  chaus 
sures  produites  comme  piece.  Ou  sont-elles  ? — R.  Je  ne  puis  le  dire  pour  certain,  mais 
je  cmj~  ipic  r;rst  la  compagnie  actuelle  RelinJo  Shoe.  C'est  1'ancienne  fir  me  J.  LX 
King. 

Par  M.  NesUtt : 

Q.  Elle  appartient  a  qui  maintenant'? — R.  Je  pense  bien  que  M.  King  en  est  un 
des  interesses,  mais  je  ne  suis  pas  sur. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  II  dit  que  la  firme  King  est  maintenant  la  compagnie  Re- 
Undo  Shoe.  , 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Ou  est  la  manxifacture  de  la  compagnie  Belinda  Shoe! — R.  Sur  la  rue  Wel 
lington,  a  Toronto. 

Q.  Savez-vous  quel  genre  de  chanssures  on  y  fabrique? — R.  Non,  monsieur,  je  ne 
sais  pas. 

Q.  Connaissez-vous  tant  soit  peu  leur  manufacture? — R.  Je  n'ai  jamais  vu  de 
leurs  chaussures  si  ce  n'est  leurs  chaussures  militaires. 

Q.  Savez-vous  s'ils  fabriquent  d'autres  chaussures? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Pensez-vous  que  M.  King  fasse  partie  de  la  compagnie,  1'homme  qui  fabri- 
quait  les  chaussures  connues  sous  le  nom  de  la  chaussure  King? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Savez-vous  quelles  sont  ses  initiales? — R.  J.  D.,  non,  J.  S.,  le  fils  de  J.  D. 

Q.  J.  S.  King?— R.  Oui. 
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Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  etes  un  expert  en  cuir? — R.  Pour  les  empeignes. 

Q.  Voulez-vous  nous  dire  la  difference  entre  le  cuir  de  veau  et  le  cuir  de  vache? 
— R.  Bien,  le  cuir  de  veau  est — la  meilleure  maniere  d'expliquer  cela  c'est  de  comparer 
les  peaux  quand  elles  arriveiit  a  la  manufacture — ce  que  je  veux  dire  c'est  que  les 
peaux  de  veaux  mesurent  jusqu'a  24  ou  28  pieds  carres,  toute  la  peau,  et  que  la  peau 
de  vache  mesure  de  16  jusqu'a  23  ou  25  pieds  par  cote,  ou  environ. 

Q.  Le  cuir  de  veau  vient  d'animaux  de  quel  age?  Quelle  est  la  limite? — R.  Je 
ne  puis  pas  vous  dire  cela,  monsieur. 

Q.  Le  cuir  de  veau  proviendra-t-il  necessairement  d'un  animal  age  d'un  an  ct 
au-dessous? — R.  Non,  je  ne  puis  repondre  a  cela,  monsieur.  Pour  faire  1'assortiment 
du  cuir,  nous  nous  fions  au  grain. 

Q.  La  peau  ne  devient-elle  pas  plus  epaisse  a  mesure  que  1'animal  vieillit? — R. 
Oh,  oui.  Mais  alors  elle  est  preparee  a  la  tannerie,  elle  est  reduite  a  une  epaisseur 
uniforme. 

Q.  Si  je  comprends  bien,  il  n'y  a  pas  de  cuir  fendu  de  veau? — R.  Non,  pas  tant 
que  la  peau  ne  mesure  pas  16  pieds;  une  peau  de  16  pieds  ne  se  fe'ndrait  pas  beaucoup, 
presque  pas.  Quand  la  peau  est  plus  grande  que  cela  on  1'appelle  vachette.  La  va- 
chette  tient  le  milieu  entre  le  cuir  de  veau  et  cuir  de  vache. 

Q.  Peut-on  considerer  comme  un  veau  un  animal  age  de  trois  ans? — R.  Je  ne 
sais  pas.  L'animal  aurait-il  alors  atteint  sa  pleine  croissance? 

Q.  Oui  ? — R.  Bien,  non,  je  dirais  non. 

Q.  M.  Slater,  dans  1'expertise  qu'il  a  fait  tenir  au  ministere  en  Janvier  1912,  a 
declare  que  le  cuir  devait  etre  pris  sur  des  animaux  ages  de  trois  ans. — R.  Bien,  je  ne 
suis  pas  certain  a  propos  de  1'age. 

Q.  Le  cahier  des  charges  exige  de  cuir  de  veau.  Peut-on  avoir  du  cuir  de  veau 
des  animaux  ages  de  trois  ans? — R.  Je  ne  puis  pas  vous  dire  cela;  mais  c'est  impos 
sible  d'obtenir  du  cuir  de  veau  d'un  animal  ayant  atteint  sa  pleine  croissance. 

Q.  Comment  comparez-vous  la  vachette  aux  autres  cuirs? — R.  II  tient  le  milieu. 

Q.  Quand  le  cuir  perd-il  le  nom  de  veau  pour  prendre  celui  de  vachette? — R.  La 
seule  maniere  que  nous  ayons  de  le  determiner  c'est  par  le  grain  du  cuir. 

Q.  Ce  que  je  tiens  a  decouvrir  est  ceoi :  Cet  avis  au  ministere  et  le  cahier  des 
charges  me  paraissent  contradictoires.  Le  cahier  des  charges  exige  du  veau  fort? — 
R.  Oui. 

Q.  Et  1'avis  de  IL  Slater  comporte  que  le  cuir  devrait  etre  pris  des  animaux 
ages  de  trois  ans.  Ces  deux  declarations  ne  semblent-elles  pa§  contradictoires? — R. 
A  quel  age  1'animal  a-t-il  atteint  sa  pleine  croissance? 

M.  NESBITT  :  Cela  depend  de  son  elevage.  Quelques-uns  sont  gros  a  un  an ;  d'au- 
tres,  pas  avant  d'avoir  atteint  leurs  trois  ans. 

M.  MACDONALD  :     Ceci  est  une  question  de  tannage. 

Par  M.  McCurdy; 

Q.  Un  temoin  est  venu  nous  dire  ici  que  la  meilleure  chaussure  pour  la  duree 
etait  la  chaussure  de  1'armee  anglaise  ? — R.  Oui. 

Q.  Elle  est  faite  de  cuir  de  vache.  Vous  venez  de  nous  dire  que  le  cuir  de  vache 
ne  valait  pas  le  cuir  de  veau? — R.  Pas  le'cuir  de  vache  ordinaire;  mais  cette  chaus 
sure  anglaise  est  en  cuir  de  vache  tanne  au  chrome. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qu'est-ce  que  le  tannage  au  chrome? — R.  C'est  un  tannage  mineral;  je  n'en 
connais  pas  les  details. 
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'Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Ceci  (produisant  la  piece  33)  est-il  tanne  a  1'ecorce  ou  au  chrome? — R.  Je 
crois  que  c'est  tanne  avec  un  melange  d'ecorces. 

Par  le  President: 

Q.  La  piece  12  est  un  tannage  au  chrome,  n'est-ce  pas? — R.  Je  ne  puis  pas  1'affir- 
mer  a  moins  d'avoir  un  petit  morceau  de  cuir.  La  seule  maniere  de  s'en  assurer  est 
de  bruler  le  cuir. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Si  je  comprends  bien  vous  avez  acquis  votre  experience  dans  une  manufacture 
de  chaussures? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Combien  de  temps  cela  prend-il  pour  faire  une  chaussure  a  partir  du  moment 
ou  le  cuir  est  mis  en  maain  jusqu'a  ce  que  la  chaussure  soit  terminee? — R.  Une  chaus 
sure  a  trepointe  Goodyear? 

Q.   Oui? — R.   J'ai  constate  que  ga  prenait  quatre  ou  cinq  semaines. 

Q.  II  vous  faut  quatre  ou  cinq  semaines  pour  fabriquer  une  chaussure? — R.  Bien, 
cela  prend  ce  temps-la  a  partir  du  moment  ou  elle  passe  par  la  manufacture,  c'est-a- 
dire  du  moment  ou  la  commande  est  donnee  a  la  salle  de  coupe  jusqu'au  moment  ou 
la  chaussure  est  expediee. 

Q.  Quel  effet  cela  aurait-il  de  manufacturer  une  chaussure  en  moins  de  temps 
que  quatre  ou  cinq  semaines? — R.  Bien,  il  peut  se  faire  qu'elle  perde  sa  forme,  s'il 
est  possible  que  cette  chaussure  puisse  etre  manufactured  en  moins  de  temps. 

Q.  Supposons  un  cas :  Supposons  qu'une  commande  doive  etre  remplie  en  dix 
jours;  pourrait-on  la  manufacturer  d'une  fagon  satisfaisante  dans  ce  laps  de  temps? 
— R.  J'ai  deja  vu  fake  une  paire  de  chaussures  en  moins  d'une  semaine;  elles  ont 
bien  garde  leur  forme  et  n'ont  pas  semble  souffrir  par  suite  de  cette  hate. 

Q.  Vous  pensez  que  la  chose  serait  possible? — R.  Oui,  mais  il  faudrait  que  les 
chaussures  fussent  faites  par  un  homme  qui  s'y  connaisse,  un  homme  habitue  a  ce 
genre  de  travail  hatif. 

Q.  N'est-il  pas  necessaire  qu'une  chaussure  demeure  sur  la  forme  pendant  un 
certain  temps? — R.  Oui,  c'est  necessaire. 

Q.  Combien  de  temps?— R.  Je  ne  puis  vous  le  dire  exactement;  je  suppose  que 
cela  doit  etre  une  semaine.  Je  crois  qu'une  semaine  est  le  temps  ordinaire. 

Q.  Mon  point  est  celui-ci :  Un  grand  nombre  de  ces  commandes  ont  ete  remplies 
en  moins  de  dix  jours  apres  leur  reception? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Dans  le  cas  de  commandes  considerables,  serait-il  humainement  possible  de 
fabriquer  des  chaussures  satisfaisantes  dans  1'espace  de  dix  jours? — R.  Bien,  il  fau 
drait  des  ouvriers  habiles  pour  faire  cela. 

Par  M.  Nesbitt: 
Q.  Cela  dependrait  de  I'outillage  de  la  manufacture,  n'est-ce  pas? — R.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins  : 

Q.  Alors  vous  eliminez  le  temps,  celui  qu'il  faut  a  la  chaussure  pour  secher  et 
la  tenir  sur  la  forme,  vous  eliminez  cela? — R.  Oui. 

Q.  La  chaussure  n'aurait-elle  pas  a  souffrir  de  cela? — R.  Oui,  une  chaussure 
ordinaire  en  souffrirait,  mais  pas  celJe-ci;  le  bout  est  mou  et  cela  n'aurait  aucun 
effet;  il  peut  se  faire  que  la  chaussure  plie  un  peu  ici. 

Q.  C'est-a-dire  au-dessous  du  cou-de-pied? — R.  Oui,  monsieur,  mais  cela  n'aurait 
pas  beaucoup  d'effet  ici. 

Q.  Au  bout  de  la  chaussure? — R.  Oui,  monsieur. 
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Par  M.  McCurdy : 

Q.  Est-ce  qu'un  manufacturier  prefererait  avoir  a  sa  disposition  trois  ou  quatre 
semaines  pour  les  fabrrquer  plutot  qu'une  seule? — R.  Certainement,  trois  ou  quatre 
semaines. 

Q.  Vous  pensez  qu'on  prefererait  avoir  quatre  semaines  pour  preparer  ces  com- 
mandes? — R.  Oui. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Supposons  que  1'outillnge  soit  satisfaisant,  c'est-a-dire  capable  de  fabriquer 
ces  chaussures  dans  la  semaine  qui  suit  1'arrivee  de  la  commande  dans  la  salle  de 
coupe,  pensez-vous  qu'on  puisse  fabriquer  une  cbaussure  aussi  bonne  que  celle  qu'on 
fabriquerait  avec  un  outillage  moindre  mais  en  pfenant  trois  ou  quatre  semaines 
pour  la  faire? — R.  Dans  un  cas  comme  celui-ci,  je  ne  crois  pas  que  cela  puisse  faire 
une  difference. 

Q.  Cela  depend  en  grande  partic  de  1'outillage  de  la  manufacture,  n'est-ce  pas? 
— R.  Oui,  monsieur. 

Par  sir  James  AiTtins: 

Q.  Quand  la  chaussure  est  terminee,  que  cela  prenne  plus  ou  moins  de  temps, 
doit-on  la  laisser  sur  la  forme  un  temps  considerable  afin  d'en  amcliorer  la  dur6e 
quand  elle  est  vendue? — R.  Oh,  non,  pas  plus  d'un  jour  ou  deux. 

Par  M.  Ncsbitt: 

Q.  Comme  question  de  fait,  on  ne  fait  pas  crla  dans  !<>>  grandcs  labriques? — R. 
Non,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Veuillez  done  examiner  cette  chaussure  (montrant  la  chaussure). — R.  Elle 
a  ete  clouee  d'abord  puis  on  a  eousu  la  semelle  priiicipale. 

Q.  La  graisse  aurait-elle  pour  effet  dc  couper  cette  couture? — R.  Oui,  monsieur, 
elle  couperait  la  couture  de  la  semelle  exterieure  mais  non  celle  de  la  semelle  inte- 
rieure 

Q.  La  sernelle  exterieure  se  deta^herait  de  la  semelle  interieure? — R.  Oui. 

Q.  Si  vous  les  enduisiez  de  graisse? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  C'est  la  chaussure  de  1'armee  .auglaise? — R.  Oui,  monsieur,  elle  est  tamiee 
au  chrome. 

Q.  Cuir  de  flanc  tanne  au  chrome? — R.  Oui.  monsieur. 

Q.  Vous  ne  pouvez  pas  dire  si  la  piece  12  est  oui  ou  non  en  cuir  de  flanc  tanne 
au  chrome? — R.  Cette  chaussure  est  en  veau  et  non  en  cuir  de  flanc  taune  au  chrome. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  si  cette  chaussure  que  vous  avez  produite  (piece  34) 
est  en  cuir  de  flanc  tanne  au  chrome? — R.  Ce  ir'est  pas  du  cuir  de  flanc,  mais  cela 
en  approche ;  c'est  du  veau  tres  fort. 

Q.  Tanne  au  chrome? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Cette  chaussure  que  vous  avez  produite  (piece  33)  et  qui  est  fabriquee  par 
Gauthier,  est-elle  tannee  au  chrome? — R.  Non,  monsieur,  c'est  un  tannage  combine. 

Q.  Est-ce  aussi  bon  qu'au  chrome? — R.  Non,  monsieur. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Avez-vous  quelque  chose  a  dire  sur  la  valeur  relative  des  chaussures  noires  et 
jaunes  ? — R.  Je  ne  crois  pas  qu'il'  y  ait  de  difference. 
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Q.  Un  temoin  est  venu  nous  dire  hier  que  les  chaussures  noires  duraient  mieux 
que  les  chaussures  jaunes? — R.  J'ai  eiitendu  dire  que  la  teinture  des  chaussures 
noires  affeetait  la  surface  du  cuir. 

Q.  Mais  la  teinture,  en  d'autres  temies,  le  protegerait? — R.  Non,  elle  rend  une 
chaussure  noire  plus  mauvaise  qu'une  'chaussure  jaune. 

Par  H.  NesUtt: 
Q.  Toutes  les  chaussures  noires  sont  teintes,  n'est-ce  pas? — R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Cette  chaussure,  fabriquee  en  1907,  que  vous  avez  produite,  a  des  clous  dans 
la  semelle? — R.  Us  ont  ete  mis  par  le  service  de  1'intendance  a  Toronto. 

Q.  Par  vous-meme  a  Toronto? — R.  Par  le  service  de  1'intendance. 

Q.  Avez-vous  trouve  beaucoup  de  chaussures  de  1907  dans  vos  magasins? — R 
Seulement  trois  cu  quatre  paires,  puis  il  y  en  avait  de  1909. 

Q.  De  1909  ou  de  1911?— R.  Je  ne  suis  pas  pret  a  dire  de  1911. 

Q.  De  1907  et  de  1909?— R.  1909  et  1907. 

Q.  Que  pensez-vous  de  chaussures  fabriquees  il  y  a  sept  ans? — R.  Bien,  j'ai  essaye 
d'utiliser  tout  ce  que  j'avais  sous  la  main. 

Q.  Pensez-vous  qu'elles  soient  meilleures,  parce  qu'elles  sont  plus  vieilles? — R. 
Non,  pas  parce  qu'elles  sont  plus  vieilles.  Bien  qu'elles  soient  vieilles,  je  les  considers 
meilleures  pour  la  duree  que  celles  qu'on  nous  vend  aujourd'hui. 

Q.  Je  veux  dire  ceci :  Une  chaussure  fabriquee  il  y  a  sept  ans  est-elle  moins  bonne 
qu'une  autre  fabriquee,  disons,  il  y  a  un  an? — R.  Oh,  oui. 

Q.  Moins  bonne? — R.  Oui. 

Q.  TJiis  chaussure  fabriquee  il  y  a  sept  ans  ne  serait  pas  aussi  bonne? — R.  Non, 
il  est  a  presumer  que  quelques-unes  des  coutures  seraient  pourries  jusqu'a  un  certain 
point. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Meme  si  la  chaussure  a  ete  gardee  a  couvert  tout  le  temps? — R.  Dans  presque 
n'importe  quel  cas,  les  coutures  pourriront  jusqu'a  un  certain  point.  La  graisse  con- 
tenue  dans  le  cuir  aura  un  effet  sur  les  coutures. 

Par  le  President: 

Q.  Quel  temps  a-t-il  fait  a  Toronto  duraiit  les  mois  de  novembre  et  de  decembre? 
— R.  Parf ois  c'etait  tres  humide  et  malpropre ;  parfois  il  f aisait  froid  et  sec. 

Q.  Ou  les  hommes  etaient-ils  en  garnison?  Vous  dites  qu'ils  etaient  dans  les 
batisses  de  I'exposition? — R.  Oui,  nos  homines  etaient  dans  le  pavilion  de  1'horticul- 
ture.  * 

Q.  Comment  cet  edifice  etait-il  chauffe? — R.  Par  des  foumaises. 

Q.  A  1'eau  chaude  ou  a  air  chaud? — R.  A  air  chaud. 

Q.  Avez-vous  remarque  si  quelques-uns  des  hommes  ont  place  leurs  chaussures 
sur  les  bouches  d'air  chaud  pour  les  secher? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Comment  les  faisaient-ils  secher  quand  ils  revenaient  d'une  marche  dans  1'eau? 
— R.  A  voir  ces  chaussures,  je  ne  pense  pas  que  les  hommes  se  soient  jamais  occupes 
de  les  faire  secher;  ils  les  laissaient  secher  comme  elles  pouvaient. 

Q.  Mais  s'ils  les  ont  tenues  mouillees  jour  apres  jour? — R.  Elles  sechaient  quelque 
peu  tous  les  soirs. 

Q.  Ont-ils  quelque  opportunity  de  les  faire  secher  autrement  que  comme  cela? — 
R.  Non,  simplement  autour  de  la  fournaise. 

Q.  Vous  etes-vous  aperc,u  qu'ils  soient  sortis,  jour  apres  jour,  avec  des  chaussures 
mouillees  ? — R.  Non,  je  ne  me  suis  pas  apercu  de  cela. 
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Q.  Pensez-vous  que  tel  aurait  ete  le  cas  si,  ne  possedant  qu'une  pa  ire  tie 
sures,  ils  etaient  sortis  tous  les  jours?  —  R.  Mes  devoirs  m'obligent  a  faire  le  tour  des 
casernes  et  je  n'ai  jamais  remarque  de  chaussures  autour  des  foumaises.  J'eii  ai  bien 
remarque  parfois  une  paire,  mais  jamais  plus. 

Q.  Savez-vous  si  les  homines  se  servaient  de  quelque  impermeabilisant  ?  —  R.  Qucl- 
ques-uns,  oui. 

Q.   Quelle  proportion?  —  R.    A  peu  pres  cinquante  pour  cent. 

Q.  A  peu  pres  la  moitie  se  servaient  d'impermeabilisant?  —  R.   Oui,  nimisiri,.". 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Cinquante  pour  cent  de  combien?  —  R.  A  peu  pros  1,100,  1,050.  t|iielqne  chose 
comme  cela. 

Par  le  President: 

Q.  Sur  les  1,100  paires,  vous  en  avez  retourne  235?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  sur  ces  235  paires,  combien  furent  remises  anx  homines  apre^  ;iv<>ir  suhi 
des  reparations?  —  R.  Aucune,  monsieur. 

Q.  Sont-ce  celles  qui  ont  ete  detruites?  —  R.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  Toutes  les  235  paires?  —  R.  Je  ne  puis  pas  vous  dire  cela,  parce  <iue  tmites  les 
chaussures  raises  de  cote  par  les/  conseils  subsequents  furent  empilees  dans  le  local  de 
1'intendance  et  la  pile  a  continue  a  irrossir  sans  cesse.  Je  presume  que  les  eliaussures 
mises  de  cote  par  notre  propre  conseil  devaieiit  se  trouver  pas  mal  en  dessmis. 

Par  sir  James  Aikins  : 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  a  propos  de  cambrures  dans  les  chaussures? 
R.  Oui,  monsieur. 

Q.   Vous  pouvez  parler  comme  expert  en  fait  de  cambrures?  —  R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Voulez-vous  comparer  la  valeur  relative  d'une  cambrure  d'acier  d'une  cam- 
brure  de  bois  renforcee  de  pulpe  de  cuir  et  d'une  cambrure  toute  en  cuir?  —  R.  Je  ne 
comprends  pas  ce  que  vous  voulez  dire  par  une  cambrure  toute  en  cuir.  Est-ce  ulie 
semelle  entiere,  c'est-a-dire  un  entre-deux  qui  va  jusqu'au  talon? 

M.  PRINGLE;  Voici  les  differences  cambrures  autant  que  je  m'y  connaisse  (remet- 
tant  les  cambrures  au  temoin). 

Le  TEMOIN:  Bien,  pour  la  chaussure  en  question,  je  suis  d'avis  que  la  cambrure 
en  acier  renforcee  de  pulpe  de  cuir,  ou  en  bois  et  pulpe  de  cuir,  est  la  meilleure. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  La  cambrure  en  bois  et  pulpe  de  cuir  est-elle  bonne?  —  R.  Oui,  pour  la  chaus 
sure  en  question,  une  chaussure  militaire  avec  talon  bas. 

Par  sir  James  Aikins  : 

Q.  Dans  la  piece  12  quel  genre  de  cambrure  devrait-il  y  avoir?  —  R.  En  acier  ou 
en  bois. 

Q.  Quelle  objection  voyez-vous  a  une  cambrure  toute  en  cuir?  —  R.  Bien,  il  ii'y  a 
pas  de  support  ici,  la  chaussure  ne  se  trouve  pas  soutenue,  c'est  flexible. 

Q.  Trop  flexible?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  trouve  des  semelles  en  papier  dans  quelques-unes  de  ces  chaussures  ? 
—  R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  savez  ce  qu'on  met  comme  remplissage  au-dessous  de  1'empeigne,  n'est- 
ce  pas?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Au-dessous  de  la  premiere  semelle?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Est-ce  une  maniere  ordinaire  de  prooeder  ?  —  R.  II  le  f  aut. 

Q.  Comment?—  R.  II  le  faut. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  A-t-on  fait  une  distribution  generale  de  chaussures  neuves  a  votre  bataillon? 
— R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quand? — R.  Au  cours  du  mois  de  Janvier. 

Q.  En  examinant  ces  chaussures  defectueuses,  pourriez-vpus  decouvrir  les  noms 
des  manufacturiers  de  quelques-unes  d'entre  elles? — R.  Dans  certains  cas,  oui,  dans 
quelques  autres,  non;  011  n'a  trouve  aucune  marque  de  fabrique  nulle  part. 

Q.  Quels  sont  les  manufacturiers  que  vous  avez  decouverts? — R.  Bien,  les  Wes 
tern  .  .  . 

Q.  Sur  les  chaussures  defectueuses  avez-vous  trouve  les  noms  des  manufacturiers 
et  dans  1'affirmative  qui  etaient-ils? — R.  En  grande  partie,  les  Western,  quelque  Gau- 
thier  et  quelque  Tetrault,  mais  je  ne  me  suis  pas  donne  la  peine  de  chercher.  Je  n'en 
ai  examine  que  quelques-unes  et  je  ne  pourrais  pas  dire  quelles  etaient  toutes  celles 
qui  furent  examinees  par  notre  conseil. 

Q.  Cela  comprendrait-il  les  noms  de  tous  les  manufacturiers  dont  vous  vous  sou- 
venez? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Des  Western,  des  Gauthier  et  des  Tetrault? — R.  Oui,  monsieur,  ce  sout  les 
quelques-unes  que  j'ai  remarquees. 

Par  M.  NesUit  : 

Q.  En  premier  lieu  vous  a-t-oii  remis  deux  paires  de  chaussures  ?— R.  Non,  mon 
sieur. 

Q.  Seulejnent  une  paire? — R.  Seulement  une  paire. 

Q.  La  distribution  suivante  a  porte  le  total  a  2,200  paires? — R.  Oui,  mais  il  y  a 
deux  bataillons  differents,  le  19e  et  le  20e. 

Par.le  President: 

Q.  Quel  a  ete  le  resultat  de  la  distribution  de  chaussures  faite  en  Janvier,  oiit- 
elles  donne  satisfaction? — R.  Non,  monsieur,  elles  etaient  semblables  aux  precedentes. 
Dans  la  plupart  des  cas,  c'etait  le  surplus  de  la  premiere  distribution. 

Q.  Les  chaussures  distributes  en  Janvier  etaient  le  surplus  de  la  premiere  distri 
bution? — R.  Oui,  monsieur. 

Pa>  M.  Macdonald: 

Q.  T  avait-il  eu  quelques  plaintes  a  leur  sujet? — R.  Oh,  oui. 

Q.  II  y  a  eu  des  plaintes? — R.  Elles  ne  donnent  pas  plus  satisfaction  que  les  au 
tres. 

Q.  Que  celles  que  vous  avez  examinees  alors  que  vous  faisiez  partie  de  ce  conseil? 
— R.  Oui.  Un  homme  en  portait  une  paire  qu'il  m'a  montree  hier.  Cela  ne  faisait 
que  dix  jours  qu'il  la  portait,  et  il  n'a  pris  part  qu'a  une  marche  de  nuit.  Au  retour, 
les  semelles  se  sont  fendues. 

Pa?  le  President  : 
Q.  Savez-vous  qui  les  a  fabriquees  ? — R.  Je  n'ai  pas  remarque. 

]Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Quelle  a  ete  la  cause  que  les  semelles  se  sont  brisees  ? — R.  II  m'a  semble  qu'une 
coupure  pratiquee  dans  la  peau  apparaissait  dans  la  semelle. 
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Q.  Pres  du  talon? — R.  Sous  la  plante  du  pied. 
Q.  Sous  la  plante  du  pied? — R.  Oui. 

Q.  Comment  la  coupure  se  serait-elle  produite? — R.  II  y  a  des  coupures  dans  la 
chair,  lorsqu'on  enleve  la  peau  de  1'animal. 

Q.  Cela  dependrait  d'un  defaut  particulier  dans  le  cuir? — R.  Oui,  monsieur. 
Q.  Une  coupure  dans  le  cuir  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  On  n'aurait  pas  du  la  mettre  dans  la  chaussure? — R.  Pas  la,  non. 

[Par  le  President: 

Q.  Ou  aurait-oii  pu  la  mettre? — R.  On  aurait  pu  la  mettre  sous  le  talon  ou  meme 
dans  la  semelle  juste  sous  le  talon. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Connaissiez-vous  Men  la  chaussure  de  I'armee  anglaise? — R.  Non,  monsieur, 
je  n'ai  fait  que  la  voir. 

Q.  Vous  ne  tiendriez  pas  a  emettre  1'avis  que  ce  serait  une  chaussure  bien  plus 
avantageuse  que  celle  que  nous  avons  f endue? — R.  Bien,  elle  est  assez  lourde. 

Q.  Pensez-vous  que  les  hommes  la  trouveraient  peu  confortable? — R.  Oui,  je  le 
crois.  On  porte  ici  au  pays  une  chaussure  plus  legere  que  celle  qu'on  porte  en  Eu 
rope. 

Q.  Pour  1'usage  des  troupes  permanentes  ici  croyez-vous  que  la  piece  12  soit  plus 
avantageuse  que  cette  chaussure  de  1'armee  anglaise? — R.  Bien,  je  la  considererais 
comme  pouvant  servir  de  moyenne  entre  les  deux. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Je  ne  crois  pas  que  la  chaussure  a  propps  de  laquelle  nous 
questionnons  le  temoin,  soit  la  chaussure  de  1'armee  anglaise. 

M.  MACDONALD  :    On  n'a  pas  prouve  qu'elle  1'etait. 

M.  PRINGLE  :  Elle  porte  sa  propre  description.  Elle  porte  egalement  le  sceau  du 
ministere  comme  etant  la  chaussure  de  1'armee  anglaise. 

L'hon.  M.  MURPHY  :     Le  sceau  du  ministere  ne  veut  pas  dire  grand'chose. 

M.  PRINGLE:  (II  lit)  "Dernier  modele  de  la  chaussure  basse,  War  O&ce,  selon  la 
lettre  du  Haut  Coinmispaire,  21  Janvier  1915,  H.  W.  Brown." 

Par  M.  "McCurdy  : 

Q.  Vous  pensez  alors  que  cette  chaussure  (chaussure  de  1'armee  anglaise)  repond 
aux  exigences  des  troupes  permanentes? — R.  Non,  monsieur,  cette  chaussure  blesse- 
rait  les  pieds  des  hommes,  elle  est  trop  lourde. 

iPar  le  President: 

Q.  Vous  en  feriez  une  moyenne  entre  les  deux,  la  piece  12  et  la  chaussure  de  1'ar 
mee  anglaise? — R.  Oui. 

'Par  sir  James  Aikins: 
Q.  La  chaussure  1907  (piece  34)  repondait  a  votre  idee? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quel  effet  auraient  des  chaussures  dans  cet  etat,  seraient-elles  un  ennui  pour 
les  hommes  lorsqu'ils  s'exercent  a  la  marche? — R.  Oh,  oui. 
Q.  Elles  le  seraient? — R.  Oui,  monsieur. 
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Q.  Si  les  hommes  lie  sont  pas  a  la  parade  et  qu'ils  accomplissent  un  travail  pen 
f  organt,  ce  genre  de  chaussures  peut-il  nuire  a  leur  entrainement  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  dites  que  oiii? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  c'est  ce  qui  arrive  actuellement  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  En  ce  moment? — R.  La  cause  de  cela  est  que  quelques-uns  des  hommes  por 
tent  des  chaussures  de  la  premiere  distribution  car,  dans  la  seconde,  nous  n'avons  pu 
trouver  les  grandeurs  voulues. 

'Pa?-  sir  James  Aikins : 

Q.  En  d'autres  termes,  ils  n'ont  pas  deux  paires  de  chaussures? — R.  Pas  tous.  Je 
n'ai  pas  ete  capable  de  trouver  toutes  les  grandeurs. 

Q.  Ces  hommes  devraient  avoir  deux  paires  de  chaussures  qu'ils  porteraient  alter- 
nativement? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Ainsi,  les  hommes  n'eprouveraient  aucun  , ennui  dans  leurs  manoeuvres? — R. 
Non,  et  puis  ils  pourraient  entretenir  les  deux  paires  en  bon  etat. 

Q.  S'ils  ont  ete  ennuyes  de  quelque  maniere  c'est  seulement  parce  que  lors  de  la 
premiere  distribution  les  homines  n'ont  recu  qu'une  seule  paire  de  chaussures? — R. 
Oui,  monsieur. 

Par  M.  Nesliii: 

Q.  Vous  dites  que  vous  preferez  la  chaussufe  1907.  Ren.forceriez-vous  le  talon 
avec  ce  fer  a  cheval  ou  quelque  chose  de  semblable? — R.  Je  ne  crois  pas  que  je  ferais 
cela. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  a  propos  des  clous  a  grosse  tete? — R.  Le  clou  a  grosse 
tete  est  une  mauvaise  affaire  pour  marcher  sur  les  paves  d'asphalte. 

Par  I'honorable  M.  Murphy  : 

Q.  Les  soldats  en  service  actif  ne  marchent  pas  habituellement  sur  les  paves  d'as 
phalte? — R.  Non,  monsieur.  Mais  Fembarras  est  que  nous  avons  du  travail  facile  et 
du  travail  difficile. 

Par  M.  Nesbiii : 

Q.  Le  president  vous  a  demande  quel  temps  il  i'aisait  a  Toronto  pendant  les  mois 
de  novembre  et  decembre.  Comme  question  de  fait,  il  a  neige  beaucoup  a  Toronto  ? — 
R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  il  y  a  eu  beaucoup  de  gachis? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  La  vraie  chaussure  militaire  est  celle  qui  peut  servir  pour  les  travaux  difficiles 
tels  que  ceux  auxquels  on  vous  habitue  en  ce  moment? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Par  consequent,  ce  qxi'il  vous  faut  pour  le  service  actif  est  une  chaussure  plus 
forte? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  C'est  une  chaussure  plus  forte  que  nous  avons  maintenant? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  dites  que  la  chaussure  qu'ils  portent  actuellement  ne  convient  meme 
pas  pour  la  vie  dans  les  casernes  et  pour  'faire  les  exercices  ordinaires  de  marche? — 
R.  Non,  elle  ne  convient  pas. 

Q.  Par  consequent,  elle  ne  leur  conviendrait  pas  pendant  le  service  actif? — R. 
Non,  monsieur. 

Q.  C'est  votfe  avis? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Elle  ne  convient  ni  pour  1'accomplissemeiit  des  travaux  preparatoires  au  camp 
ui  pour  le  service  actif? — R.  Non. 
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Par  M.  McCurdy  : 

Q.  D'apres  ce  que  vous  dites,  la  chaussure  de  1'armee  anglaise  blesserait  les  pieds 
des  homines  ? — E.  Oui,  bien. . . 

Q.  S'ils  portaient  en  ce  moment  la  chaussure  de  1'armee  anglaise  leurs  manoeu 
vres  auraient  a  en  souffrir?  Serait-ce  une  conclusion  equitable  a  tirer? — E.  J$  vou- 
drais  modifier  cela,  monsieur.  Voici  ce  que  je  veux  dire:  Je  ne  pense  pas  qu'elle  pro- 
voquerait  des  ampoules  ou  autre  chose  du  meme  genre  sur  leurs  pieds,  mais  elle  serait 
tres  lourde  et  tres  fatigante  pour  les  pieds. 

Par  I'honorable  M.  Murpliy : 
Q.  Lourde  et  fatigante? — B.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Cela  nuirait  jusqu'a  ce  point  a  leur  eiitrainement  ? — E.  Legerement,  a  moins 
qu'ils  n'en  aient  une  paire  de  rechange. 

Par  I'Jtonorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  avez  eiitendu  dire,  n'est-ce  pas,  que  le  premier  corps  expeditionnaire  avait 
ete  oblige  de  mettre  au  rancart  les  chaussures  avec  lesquelles  il  etait  parti  du  Canada 
et  qu'on  lui  avait  remis  des  chaussures  de  1'armee  anglaise  ? — 1E.  J'ai  vu  la  chose  men- 
tionnee  dans  les  journaux. 

Q.  Bien,  on  1'a  dit  dans  les  temoignages  ici,  dans  les  declarations  de  sir  George 
iPerley  et  du  general  Alderson.  Avez- vous  eiitendu  ces  hommes  du  premier  corps 
expeditionnaire  se  plaindre  de  quelque  maiiiere  qu'ils  avaient  ete  blesses  par  la  chaus 
sure  de  1'armee  anglaise? — R.  Noii,  monsieur. 

Q.  II  est  a  presumer  qu'on  ne  leur  aurait  pas  remis  une  telle  chaussure  si  elle 
avait  eu  pour  resultat  de  les  blesser  aux  pieds? — E.  Non,  monsieur. 

Q.  Ce  que  vous  voulez  dire  est  qu'une  chaussure  plus  legere  ferait  mieux  1'affaire 
pour  les  travaux  que  les  hommes  accomplissent  actuellement  dans  le  camp? — E.  Oui. 

Q.  Mais  on  a  besoin  d'une  chaussure  plus  lourde  dans  le  service  actif  ? — E.  Oui, 
pour  les  travaux  de  campagne. 

Q.  Vos  hommes  out  eu  des  quartiers  aussi  confortables  que  ceux  de  n'importe 
quels  autres  soldats  au  Canada? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Dans  les  batisses  de  1'Exposition  a  Toronto? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Ces  batisses  sont  pratiquement  situees  dans  les  limites  de  la  ville,  n'est-ce  pas? 
— R..  Oui,  monsieur. 

Q.  Ainsi,  ces  conditions  de  vie  ne  sont  pas  du  tout  celles  qui  prevaudraient  en 
service  actif? — E.  Non,  monsieur.  ' 

Q.  Et  vous  dites  qu'une  chaussure  qui  se  serait  deterioree  la  aurait  ete  dans  un 
etat  lamentable  en  service  actif? — E.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Nesbitt : 

Q.  Mais  comme  question  de  fait,  lieutenant,  vous  avez  ete  joliment  occupe  tout 
le  temps,  n'est-ce  pas? — E.  Je  ne  comprends  pas. 

Q.  N'a-t-on  pas  fait  manceuvrer  beaucoup  votre  bataillon  depuis  qu'il  est  sur  les 
terrains  de  1'Exposition? — E.  Oui,  monsieur.  On  1'a  fait  manceuvrer,  jusqu'a  ce  que 
la  neige  ait  couvert  une  partie  des  paves.  Une  bonne  partie  des  terrains  etait  paves. 

Par  M.  Macdonald : 

Q.  Vous  a-t-oii  distribue  des  chaussures  de  Ames-Holden? — E.  Seulement  quel- 
ques  paires. 
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Q.  Qu'avez-vous  a  dire  a  leur  sujet? — R.  Rien.  A  Valcartier  on  en  a  distribue 
plusieurs  paires  au  4e  bataillon,  comme  par  consequent  je  n'etais  pas  la  apres  la  dis 
tribution,  je  n'ai  pas  vu  les  hommes  les  porter.  J'ai  averti  un  de  mes  amis  de  ne  pas 
s'en  procurer  s'il  le  pouvait,  parce  qii'elles  etaient  en  cuir  de  vache. 

Par  I'honorable  M.  Murphy : 

\ 

Q.  Voulez-vous  parler  des  chaussures  Ames-Holden  ? — R.  Oui,  monsieur.  Ce  sont 
les  premieres  chaussures  en  cuir  de  vache  qlie  j'aie  vues  a  Valcartier.  Je  n'avais 
jamais  vu  de  cuir  de  vache  la-bas  avant  leur  arrivee.  II  peut  se  f  aire  qu'il  y  en  ait  eu 
dans  les  magasins  de  1'intendance,  mais  je  ne  puis  pas  dire  s'il  y  en  avait  ou  non. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Juste  une  question  ou  deux  et  je  finis.  Vous  dites  que  vous  pensez  que  les 
semelles  auraient  ete  meilleures  et  plus  durables  si  elles  avaient  ete  en  cuir  tanne  a 
la  pruche? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Cette  piece  n°  12  est  tanne  au  chene,  vous  nous  avez  dit  cela  deja? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Je  ne  sais  pas  si  je'suis  bien  informe  ou  non,  mais  on  me  dit  que  le  tannage  a 
la  pruche  rend  le  cuir  beaucoup  plus  fragile  que  le  tannage  au  chene? — R-  -Non,  mon 
sieur,  pas  dans  tous  les  cas. 

Q.  Pas  dans  tous  les  cas? — R.  Non,  monsieur.  • 

Q.  Mon  information  est  que  le  cuir  tanne  a  la  pruche  est  beaucoup  plus  fragile 
que  celui  qui  est  tanne  au  chene,  et  par  consequent,  cela  s'applique  a  1'entre-deux. 
Le  cahier  des>  charges  aux  Etats-Unis,  en  Grande-Bretagne  et  dans  les  autres  pays 
exigent  des  eiitre-deux  tannes  au  chene? — R.  Oui. 

Q.  Et  des  semelles  tannees  au  chene  ? — R.  Oui. 

Q.  Bien,  dans  ce  cas  pourquoi  exigerait-on  que  la  semelle  soit  faite  du  meilleur 
cuir  tanne  au  chene,  cuir  provenant  des  peaux  du  Texas,  dans  les  Etats-Unis  ? — R.  Et 
dans  le  cahier  des  charges  anglais,  pourquoi  demande-t-on  que  la  semelle  de  la  chaus- 
sure  soit  faite  de  ce  meme  cuir  tanne  au  chene.  si  on  ne  considere  pas  que  ce  cuir  est 
le  plus  durable  qu'on  puisse  employer? — R.  Je  ne  sais  pas,  monsieur;  je  ne  parlais  que 
d'apres  la  connaissance  que  j'ai  des  chaussures  des  flotteurs  de  billes  et  des  prospec- 
teurs. 

Q.  Je  comprends.  II  n'y  a  pas  de  doute  que  le  cuir  tanne  a  la  pruche  est  proba- 
blement  celui  qui  resiste  le  plus  a  1'eau,  mais  est-il  aussi  durable  pour  la  marche,  ou 
autre  exercice  du  meme  genre,  que  le  cuir  tanne  au  chene? — R.  Je  tiens  a  dire  que  j'ai 
essaye  une  paire  de  semelles  tannees  avec  le  meilleur  chene,  et  une  autre  paire  tannee 
avec  la  meilleure  pruche,  une  de  chaque,  sur  mes  propres  chaussures,  et  la  semelle  tan- 
nee  au  chene  s'est  usee  la  premiere.  J'ai  experiment^  la  chose  pour  ma  propre  satis 
faction  afin  de  voir  laquelle  etait  la  meilleure. 

Q.  Un  monsieur  est  venu  ici  hier  et  a  dit,  dans  son  temoignage,  apres  avoir 
coupe  une  chaussure,  cette  chaussure-ci  (indiquant),  que  le  materiel  qu'on  y  trouvait 
ressemblait  a  du  papier.  Trouvez-vous  du  papier  dans  cette  chaussure  (remettant  la 
chaussure  au  temoin).  (Le  temoin  examine  la  ohaussure.)  Voici  maintenant  ce  qu'il 
a  enleve,  de  la  cambrure.  (Passant  la  piece  au  temoin.) — R.  C'est  un  remplissage  en 
pulpe  de  cuir. 

Q.  Certainement,  un  romplissage  en  pulpe  de  cuir  renforce  avec  du  hois? — R.  Oui. 

Q.  Que  pensez-vous  de  la  cambrure  en  pulpe  de  cuir  renforcee  avec  du  bois,  est-ce 
une  bonne  cambrure? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  c'est  la  cambrure  dont  on  se  sert  le  plus  communement,  n'est-ce  pas? — R. 
Oui. 

Q'.  Et  la  pulpe  de  cuir  n'est,  en  aucune  facon.  du  papier? — R.  Bien,  dau<  ce  cas, 
monsieur,  elle  est  faite  de  papier  mache. 
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• 

Q.  Je  croyais  qu'elle  etait  faite  avec  des  rogiiures  de  cuir? — R.  Non,  monsieur, 
pas  cela. 

•Par  le  President: 

Q,  La  pulpe  de  cuir  est  un  article  coiistamment  employe  dans  le  commerce? — R. 
Oui,  pour  remplir. 

Tar  M.  Pringle : 

Q.  Le  temoin  dit  que  c'est  du  papier;  j'ai  toujours  compris  que  c'etaient  les  ro- 
gnures  de  cuir  que  Ton  broyait  ensemble.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ce  dont  on  se 
sert  dans  le  commerce? — R.  Oui. 

Q.  Etes-vous  pret  a  dire  que  cette  cambrure,  renforcie  avec  du  bois,  est  satisfai- 
sante?— E.  Oui. 

Par  le  ^President: 

Q.  L'emploie-t-on  aussi  dans  la  fabrication  des  chanssures  de  premiere  qualite? — 
R.  Je  crois  que  oui,  monsieur,  dans  quelques-unes. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Voici  maintenant  qu'on  a  trouve  du  canevas  dans  1'entre-deux  de  cette  chaus- 
sure,  c'est  ce  qu'on  appelle  1'entre-deux  Gem,  je  pense? — E.  C'est  cela. 

Q.  Se  sert-on  beaucoup  dans  le  commerce  de  cet  entre-deux  Gem? — E.  Je  ne  puis 
pas  repondre  a  cela. 

Q.  Mais  c'est  un  entre-deux  dont  on  se  sert? — E.  Oui. 

Q.  Le  considere-t-on  comme  etant  un  bon  entre-deux? — E.  Je  ne  puis  pas  vous 
dire. 

Q.  On  a  pose  quelques  questions  au  sujet  du  remplissage;  mais  toutes  les  chaus- 
sures  ne  requierent-elles  point  ce  remplissage? — E.  Oui. 

Q.  Comment  cela  se  nomme-t-il,  le  remplissage  de  fond? — E.  Oui. 

Q.  Et  c'est  necessaire  pour  toutes  les  chaussures;  c'est  une  composition  de  liege 
et  de  ciment? — E.  Oui. 

Q.   Et  cela  doit  se  rencontrer  dans  toutes  les  chaussures? — E.    Oui. 

Q.  Une  question  simplement  au  sujet  de  ce  materiel.  Vous  avez  trouve  une  paire 
de  chaussures  fabriquee  en  1907.  Avez-vous,  au  cours  des  quelques  dernieres  annees, 
constate  un  grand  nombre  de  chaussures  def ectueuses  ? — E,  Je  n'ai  jamais  retire  de 
chaussures  avant  d'aller  a  Valcartier. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  avez  trouve  cette  paire  de  chaussures  de  1907  dans 
le  depot? — R.  Cela  m'a  ete  remis  il  y  a  environ  deux  ou  trois  semaines. 

Q.  D'ou  ?— E.  Du  depot  de  1'intendance. 

Q.   Du  depot  de  1'intendance,  ou? — E.    Toronto. 

Q.  Savez-vous  s'il  y  a  un  grand  nombre  de  chaussures  de  la  distribution  de  1907 
a  Toronto? — E.  Je  ne  saUrais  vous  dire. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Je  vois  que  toutes  les  chaussures  fournies  par  le  ministere  ont  des  lacets  de 
toile? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.   Sont-ils  meilleurs  que  les  lacets  de  cuir? — E.   Pas  a  mon  avis. 
Q.    D'apres  vous,  quels  lacets  devrait-on  fournir? — R.    Des  lacets  de  peau  verte, 
c'est  ce  dont  je  me  sers  pour  toutes  mes  chaussures. 

Lt.  A.  E.  WHITBY. 
4—33 


514  COMITE  SPECIAL 

5  GEORGE  V,  A.  1915 
Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.   Vous  fournit-on  les  lacets  avec  les  chaussures? — R.    Oui. 

Le  temoin  est  congedie. 

Le  lieutenant-colonel  ALLAN,  appele,  assermente  et  interroge. 

M.  MACDONALD:  Avant  d'interroger  ce  temoin,  j'aimerais  a  ce  que  le  general 
Lessard,  qui  a  partage  la  decision  rendue  par  la  commission  dont  le  rapport  fait  1'objet 
de  1'interrogatoire  de  ce  temoin,  soit  prie  de  se  presenter  ici  cet  apres-midi. 

Par  M.  Pringle : 

Q.   A  quel  bataillon  etes-vous  attache? — R.   Au  20e  bataillon. 

Q.  Je  vois  que  vous  presidiez  la  commission  d'officiers  reunie  au  camp  de  1'Expo- 
sition,  a  Toronto,  le  9  decembre  1914? — R.  Oui. 

Q.  Dans  le  but  de  tenir  une  enquete  et  de  faire  rapport  sur  1'etat  des  chaussures 
distributes  dernierement  ? — R.  Oui. 

Q.   Aux  sous-officiers  et  aux  hommes  du  20e  bataillon? — R.    Oui. 

Q.  Maintenant  que  nous  avons,  devant  nous,  le  rapport  de  cette  commission, 
qu'avez-vous  a  dire  a  ce  sujet? — R.  Tout  a  fait  dans  1'ordre,  monsieur,  tel  qu'il  est. 

Q.  Vous  avez  constate  que  les  chaussures  etaient  en  tres  mauvais  etat,  c'est-a-dire 
les  235  paires? — R.  Oui. 

Q.  Vous  etes  d'accord  avec  le  temoin  precedent,  c'est-a-dire  que,  sur  environ 
2,200  paires,  vous  en  avez  trouve  235  paires  dans  1'etat  decrit  par  le  temoin  precedent? 
— R.  Oui. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  En  dehors  de  votre  experience  a  titre  de  militaire,  connaissez-vous  quelque 
chose  du  cuir  ou  des  chaussures? — R.  Rien  du  tout,  si  ce  n'est  a  titre  de  militaire; 
je  ne  connais  rien  du  cuir. 

Q.  Que  dites-vous  de  cette  chaussure,  piece  n°  12,  portant  le  merveilleux  sceau 
rouge? — R.  Elle  ressemble  beaucoup  a  celle  que  1'on  nous  a  distribuee,  c'est  tout  ce 
que  j'ai  a  dire. 

Q.  Vous  ne  croyez  pas  que  c'est  une  chaussure  de  premier  ordre? — R.  Non,  je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  une  chaussure  de  premier  ordre;  en  premier  lieu,  je  ne  crois  pas 
que  ces  chaussures  soient  faites  convenablement. 

Q.  Pourquoi? — R.  Elle  est  trop  etroite  a  la  base  du  gros  orteil;  nos  hommes  ont 
beaucoup  a  souffrir  de  blessures  aux  pieds;  une  chaussure  trop  etroite  donne  des 
ampoules  plus  facilement. 

Par  M.  Macdcnald: 

Q.   Avez-vous  eu  beaucoup  de  plaintes  a  ce  sujet? — R.   Un  assez  grand  nombre. 

Q.  Le  fait  qu'une  chaussure  est  trop  etroite  est-il  de  nature  a  nuire  a  1'instruction 
voulue  des  soldats? — R.  Considerablement,  lorsque  nous  travaillons  fort  et  ferme. 
Ainsi,  avant-hier,  j'ai  envoye  le  20e  bataillon  prendre  part  a  un  concours  de  marche  en 
tenue  de  campagne,  et  le  soir  nous  avons  eu  une  attaque  de  nuit.  Le  lendemain 
matin,  un  assez  grand  nombre  de  nos  hommes  se  presentaient  chez  le  medecin,  se  plai- 
gnant  de  blessures  aux  pieds. 

Q.  Vos  hommes  se  sont  presentes  en  grand  nombre  chez  le  medecin? — R.   Oui. 

Q.  Combien  d'hommes,  dites-vous,  se  sont  presentes  chez  le  medecin? — R.  De  10 
a  20  pour  100  de  tout  le  regiment  et  les  hommes  attribuaient  leurs  blessures  aux  pieds 
a  la  forme  des  chaussures. 
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Par  le  President: 

Q.   Pas  assez  larges? — R.   Pas  assez  larges  a  la  base  du  gros  orteil. 

Q.  S'ils  n'avaient  pas  les  plus  grandes  largeurs,  c'est  la  faute  des  homines  qui 
n'ont  pas  su  choisir  plus  large  la  chaussure  qu'on  leur  donnait? — R.  Nous  faisons  de 
notre  mieux  pour  leur  donner  une  chaussure  a  leur  pied,  mais  cela  n'est  pas  toujours 
possible.  Quelquefois  ils  agissent  avec  trop  de  precipitation  et  pour  la  simple  satisfac 
tion  de  se  procurer  une  paire  de  chaussures  neuves,  ils  prennent  une  paire  qui  ne  leur 
va  pas. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Sont-ils  portes  a  les  prendre  plus  petites  que  trop  grandes? — R.  Parfois,  un 
homme  se  hate  un  peu  trop  pour  se  procurer  une  nouvelle  paire,  et  afiii  d'avoir  des 
chaussures  neuves  il  en  prendra  une  paire  qui  ne  lui  va  pas. 

Par  le  President: 

Q.  C'est  une  epreuve  difficile  que  vous  aviez  1'autre  jour  ? — R.  Tres  rude.  Lorsque 
nous  sommes  sortis  le  matin,  nous  ne  nous  attendions  pas  a  sortir  ce  soir-la.  Tout  en 
travaillaiit  fort  et  ferme,  nous  n'imposons  pas  pareil  travail  a  nos  homines  tous  les 
jours. 

Q.  Le  fait  qu'apres  une  aussi  rude  corvee  pres  de  20  pour  100  des  hommes  souffrent 
de  blessures  aux  pieds  offrirait-il  quelque  chose  d'inusite  ? — R.  Les  chaussures  eussent- 
elles  ete  convenablement  fabriquees,  nous  n'en  aurions  pas  eu  un  seul  cas. 

Q.  Si  les  hommes  avaient  ete  bien  chausses? — R.  Elles  devraient  toutes  etre  plus 
larges  ici  (il  indique),  monsieur.  J'ai  sur  moi  un  rapport  a  ce  sujet,  si  vous  tenez  a 
le  voir. 

L'hon.  M.  MURPHY  :   Faites-nous  le  voir. 
Le  temoin  passe  le  rapport  au  president. 

Le  TEMOIN;  Cela  vient  du  sous-adjudant  general,  monsieur,  et  des  officiers  du 
19e  bataillon. 

Le  PRESIDENT  (il  lit) : — 

IT  mars  1915. 

Au  cours  de  la  semaine  derniere  un  assez  grand  nombre  d'hommes  souffrant 
d'ampoules  aux  pieds,  se  sont  presented  a  la  visite,  et  sur  70  pour  100  de  ces  cas 
les  ampoules  sont  sur  la  base  du  gros  orteil. 

Les  hommes  se  plaignent  que  les  chaussures  neuves  qu'on  leur  a  distributes 
sont  trop  etroites  a  la  base  du  gros  orteil. 
A  mon  avis,  il  est  suffisamment  etabli  que  leurs  plaintes  sont  justifiees. 

FRED.  E,  WATTS,  A.M.D. 
Medecin  du  service  de  sante,  je  suppose. 

Par  M.  McCurdy : 
Q.  Que  signifient  les  initiales  A.M.D.  ? — R.  11  est  medeciii,  monsieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Savez-vous  de  quelle  fabrication  etaient  les  chaussures? — R.  Pour  la  plupart 
celles  dont  j'ai  eu  connaissance  etaient  des  chaussures  de  1'Ouest. 
Le  PRESIDENT:  Sous  le  rapport  susdit  il  y  a  ce  qui  suit: — 

"S.-A.G.,  Seme  division. 

J'ai  eu  1'occasion  de  constater  que  dans  la  plupart  des  cas  les  chaussures 
etaient  trop  etroites  a  la  base  du  gros  orteil. 

JOHN  McLABEN,  lieutenant- colonel." 
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II  y  a  egalement  cette  reponse  au  rapport : — 

17  mars  1915. 
"  Lieutenant-colonel  ALLAN, — 

II  sera  peut-etre  necessaire  de  dire  un  mot  de  cette  affaire  lorsque  vous 
rendrez  temoignage  devant  le  comite  de  la  Chambre  des  communes. 

H.  M.  ELLIOTT,  lieutenant-colonel, 

S.-A.G." 
Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quand  avez-vous  pris  le  commaiidemciit  du  batailloii? — R.  J'en  ai  eu  le  com- 
tnp.ndemeiit  le  20  octobre,  mais  je  ne  me  suis  rendu  a  la  batisse  de  PExpnsition  <iue 
le  7  novombre.  En  novembre  on  envoya  les  di'tachements. 

Q.  A  quelle  date  avez-vous  termine  la  mobilisation? — R.  Le  7. 

Q.  D'apres  le  quartier-maitre,  on  a  commence  la  distribution  des  chaussures'  le 
-4? — R.  Le  lundi  suivant,  je  crois. 

Q.  Je  parle  d!apres  le  rapport  de  la  commission  qui  a  siege? — R.  Cela  aurait  du 
etre  le  9. 

Q.  Oui.  C'est  le  11  et  le  19  encore  uiie  fois.  Quand  s'est-oii  plaint  pour  la  pre 
miere  fois? — R.  Presque  immediatement,  monsieur,  on  se  plaignait  d'avoir  les  pieds 
mouilles. 

Q.  Que  dites-vous  des  semelles  des  chaussures? — R.  En  dega  de  six  jours  on  com- 
menc^  a  se  plaindre  que  les  semelles  et  les  talons  s'usaient.  Les  talons  sont  tres  mal 
faits;  on  dirait  qu'ils  s'aplatissent. 

Q.  Ces  plaintes  etaient-elles  nombreuses  et  se  repetaient-elles  souvent? — R.  Oui, 
monsieur,  tous  les  jours. 

Q.  En  dec.a  de  dix  jours  apres  la  distribution? — R.  C'est  bien  cela,  monsieur. 

Q.  Et  en  consequence  vous  avez  institue  cette  commission  regimentale? — R.  Oui, 
monsieur,  le  14  decembre.  Cela  se  passait  en  novembre. 

Q.  C'etait  en  novembre  et  le  14  decembre  vous  aviez  la  commission? — R.  Oui. 
monsieur. 

Qu'est-il  advenu  de  ces  235  paires  de  chaussures  que  1'on  avait  examinees? — 
R.  Je  ne  saurais  repondre  a  cette  question.  Nous  les  avons  vues  au  service  de  1'in- 
tendance;  nous  les  avons  examinees,  et  avons  vu  les  noms  des  divers  fabricants  qu'elles 
portaient;  nous  ne  les  avons  pas  toutes  examinees,  nous  en  preiiions  simplemeiit  une 
paire  ga  et  la;  nous  ne  pouvions  toutes  les  examiner.  Nous  avious  quelques  hommes 
qui  portaient  les  chaussures  et  nous  leurs  fimes  dire  au  juste  comme  cela  etait  arrive. 

Q.  Quels  sont  les  principales  defectuosites  que  vous  avez  constatees? — R.  Surtout 
les  talons  et  les  semelles,  monsieur. 

Q.  Les  talons  et  les  semelles? — R.  Oui.  Nous  avons  fait  venir  devant  la  commis 
sion  des  hommes  portant  ces  chaussures,  et  lorsque  ces  hommes  ployaient  le  pied  1'eau 
ruisselait  du  cuir;  ils  avaient  constamment  les  pieds  assez  mouilles  pour  cela. 

Q.  De  sorte  qu'il  n'y  avait  pour  vous  aucun  doute  que  ces  chaussures  n'etaient 
pas  du  tout  etanches  a  1'eau? — R.  Non,  monsieur,  1'eau  les  penetrait  continuellement. 

Q.  Cela  dependait-il  de  la  mauvaise  confection  des  semelles  de  cuir? — R.  C'est 
ce  que  je  dirais,  monsieur. 

Q.  A  votre  avis,  toutes  les  difficultes  que  vous  avez  rencontrees  provenaient  de 
la  confection  defectueuse  des  semelles? — R.  Des  mauvais  materiaux,  monsieur,  et 
mal  faites. 

Q.  Maintenant,  qu'avez-vous  fait  pour  obvier  a  ces  inconvenients  a  la  suite  de 
1'enquete  de  la  commission? — R.  Nous  nous  procurames  de  nouvelles  paires  a  la  place 
de  celles  que  nous  avions  envoyees — nous  les  echangeames,  comme  nous  disions. 
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Par  M.  McCurdy: 

Q.  L'echange  a-t-il  ete  avantageux?  Avez-vous  eu  de  meilleures  chaussures? — R. 
Je  crains  bieu  que  non,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Venaient-elles  des  memes  etablissements  ? — R.  Oui,  presque  des  memes  fabri- 
cants. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Et  les  nouvelles  chaussures  out  donne  le  meme  resultat,  a  peu  pres? — R.  Elles 
etaient  encore  de  qualite  inferieure. 

Q.  Les  choses  en  ont-elles  ete  ainsi  continuellement  ? — R.  Oui. 

Q.  Depuis  la  mobilisation? — R.  Tout  le  temps,  jusqu'a  aujourd'hui. 

Q.  Je  constate,  naturellement,  que  le  general  Lessard  s'est  occupe  de  cela? — R. 
II  a  vu  le  rapport. 

Q.  II  etait  commandant  general? — R.  II  etait  commandant  general  a  cette  epoque. 

Q.  Qui  lui  a  succede? — R.  Le  colonel  Loggie. 

Q.  De  Hamilton?— R.  Oui. 

Q.  L'etat  des  chaussures  a-t-il  nui  a  l'ins*truction  de  vos  hommes? — R.  Oui,  dans 
uiie  certaine  mesure,  monsieur. 

Q.  Les  hommes  en  ont  ete  incommodes? — R.  Beaucoup. 

Q.  Croyez-vous  que  cette  chaussure,  qui  vous  a  suscite  des  ennuis,  soit  une  chaus- 
sure  convenable  pour  des  hommes  qui  vont  servir  en  France?  Non,  je  ne.pense  pas 
qu'elle  soit  d'assez  bonne  qualite  pour  1'activite. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Quelle  chaussure  choisiriez-vous  pour  la  remplacer? — R.  Je  ne  me  suis  pas 
arrete  a  cette  phase  de  la  question;  je  crois  simplement  qu'elle  n'est  pas  d'assez  bonne 
qualite  pour  s'en  servir  dans  1'activite.  En  realite,  chacun  de  nos  hommes  a  eu  deux 
paires  de  chaussures.  Nous  eii  avons  eu  une  autre  distribution  dernierement. 

Q.  A  1'heure  actuelle  chaque  homme  a  deux  paires  de  chaussures? — R.  C'est  ce 
qu'il  devrait  avoir.  II  y  en  avait  235  paires;  je  ne  sais  pas  ce  qu'elles  sont  devenues. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  On  les  a  remplacees  ? — R.  Pas  toutes,  parce  que  nous  ne  pouvions  nous  pro 
curer  des  chaussures  de  la  pointure  requise. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Avez-vous  eu  quelque  eiitretien  avec  le  colonel  Elliott  au  sujet  de  chaussures? 
— R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  en  pense? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Je  crois  savoir  qu'il  compte  plusieurs  annees  de  service  dans  1'armee  anglaise? 
— R.  Oui,  il  est  officier  d'artillerie.  Pour  les  chaussures,  il  y  a  une  grande  difference 
entre  celles  qui  sont  destinees  a  la  cavalerie  et  celles  de  1'infanterie.  Le  fantassin 
marche  continuellement  dans  ses  bottines;  tandis  que  la  plupart  du  temps  le  soldat 
de  cavalerie  est  a  cheval ;  et  cela  fait  une  difference  sensible  dans  la  duree  de  la  chaus 
sure. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  C'est  ce  que  nous  a  demontre  aujourd'hui  le  premier  mon 
sieur  venu  de  Kingston. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  y  a  une  grande  difference  entre  la  chaussure  dont  se  sert  la  section  de  1'iii- 
tendance  militaire  et  celle  dont  se  sert  votre  bataillon;  ce  sont  des  chaussures  de 
categories  tout  a  fait  differentes? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  de  tout  cela,  il  decoule  que  vous,  a  titre  de  commandant,  considerez  comme 
tres  peu  satisfaisante  toute  cette  question  du  service  des  chaussures? — R.  Tres  peu 
satisfaisante;  c'est  ce  que  je  crois,  monsieur. 

Q.  Je  suppose  que  vous  avez  1'espoir  qu'on  y  remediera  avant  votre  depart? — R. 
Oui,  monsieur,  je  souhaiterais  que  1'on  fit  autre  chose. 

Q.  Vous  soucieriez-vous  de  prendre  la  responsabilite  d'aller  en  activite  avec  ces 
chaussures  ? — R.  Non,  monsieur,  je  prefererais  plutot  quelque  chose  de  meilleur  pour 
les  soldats.  Pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  porte  de  chaussures  de  depot;  j'achete  tou- 
jours  mes  propres  chaussures.  Je  porte  une  paire  de  chaussures  Dack. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Combien  coutent-elles  ? — R.  Six  dollars  et  demi,  et  elles  sont  en  parfait  etat 
dans  le  moment. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Faites-vous  les  memes  marches? — R.  Toujours,  monsieur;  toujours  a  Toronto. 
Je  ne  manque  jamais  une  revue.  J'ai  marche  tous  les  jours  avec  les  homines  du  ba 
taillon. 

Q.  Lors  de  la  longue  marche  que  vous  avez  faite  1'autre  jour,  vous  auriez  pu 
etre  cheval? — R.  Pour  une  partie  seulement;  je  me  suis  rendu  a  cheval  jusqu'a  1'a- 
venue  Saint-Clair,  et  j'ai  marche  a  partir  de  la. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Vos  hommes  se  sont  en  quelque  sorte  servis  de  leurs  chaussures  pour  de  rudes 
besognes? — R.  Nous  avons  travaille  fort  et  ferme.  Nous  ne  restons  pas  dans  la  ville; 
nous  allons  en  dehors. 

Par  M.  NesUtt: 
Q.  Vous  avez  eu  beaucoup  a  faire  dans  ce  camp? — R.  Enormement. 

Par  le  'President: 

Q.  Voulez-vous  examiner  cette  chaussure  et  dire  si  c'est  une  chaussure  satisfai 
sante? — R.  Elle  devrait  durer,  mais  elle  est  presque  trop  lourde,  je  crains.  Vous  pou- 
vez  exagerer  les  choses.  Je  crois  qu'une  chaussure,  faite  de  cette  fagon,  resisterait 
comme  il  faut. 

Q.  Par  exemple,  par  une  journee  de  grande  chaleur,  vous  croyez  que  cela  fatigue- 
rait  passablement  les  pieds  des  soldats? — R.  Je  crois  que  cela  les  fatiguerait  en  peu 
de  temps.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'avantage  a  faire  porter  une  chaussure  trop 
lourde  a  un  homme. 

Q.  Quelle  classe  de  gens  avez-vous  dans  votre  bataillon? — R.  Mon  bataillon  se 
•compose  surtout  de  gens  de  la  campagne,  consistent  en  regiments  du  dehors,  en  deta- 
chements  de  douze  regiments  differents,  lesquels  constituent  les  onze  cents.  Je  n'ai 
pas  encore  atteint  mon  effectif  a  1'heure  actuelle;  je  perds  quelques  hommes  a 'cause 
•de  la  meningite  et  pour  une  raison  ou  une  autre. 
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Par  M.  Macdonald  : 

Q.  Avez-vous  constate  que  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  les  hommes  se  ser 
vant  de  ces  chaussures  avaient  toujours  les  pieds  mouilles  ? — K.  Pas  souvent. 
M.  McCuRDY :    Pas  par  les  jours  de  beau  temps. 

Par  M.  Macdonald  : 

Q.  Je  veux  dire  aux  jours  de  pluie? — R.  Nous  avons  eu  beaucoup  de  mauvais 
temps,  c'est-a-dire  beaucoup  de  neige;  nous  avons  eu  de  la  neige  mi-fondue  pendant 
plusieurs  jours,  et  nous  sommes  toujours  sortis.  Oela  ne  nous  a  jamais  empeches  de 
sortir,  et  comme  resultat  les  hommes  se  sont  mouille  les  pieds. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  n'en  aviez  qu'une  paire? — R.  A  cette  epoque. 

Q.  Supposons  qu'un  homme  marche  une  journee  dans  la  neige  et  la  neige  mi- 
fondue,  et  que  le  lendemain  il  sorte  de  nouveau,  vous  attendriez-vous  a  ce  que  ses  chaus 
sures  soient  scchees  dans  1'intervalle  ? — R.  Elles  auraient  seche  quelque  peu;  elle  se- 
cheraient  le  jour  suivant  quand  il  les  met. 

Q.  Mais  supposons  qu'il  pleuve  encore  le  jour  suivant  ? — R.  Alors  elles  resteraient 
humides. 

Q.  Savez-vous  si  les  hommes  font  secher  leurs  chaussures  a  1'air  chaud  des  four- 
naises? — R.  Us  ne  peu  vent  le  faire  facilement.  Notre  fournaise  est  simplement  ins- 
tallee  sous  le  parquet.  La  chaleur  ne  monte  pas.  II  n'y  a  pas  de  cave  a  1'edifice  ou 
nous  sommes,  et  le  chauffage  se  fait  a  1'aide  de  grosses  fournaises. 

ParM.  Nesbitt: 

Q.  Des  'fournaises  temporaires,  simplement;? — R.  Oui,  monsieur,  nous  avons 
quinze  fournaises  dans  la  batisse. 

Par  le  ^President: 
Q.  Des  fournaises  au  charbon  ? — R.  Toutes  au  charbon. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Les  fournaises  n'ont  pas  d'entourage? — R.  II  n'y  a  pas  d' entourage;  elles  sont 
simplement  installees  comme  des  poeles. 

Par  M.  Macdonald : 

Q.  II  n'y  avait  pas  possibilite  de  les  faire  secher  la? — R.  Ils  auraient  brule  leurs 
chaussures,  naturellement,  en  les  remontant  pres  de  la  marmite. 

Q.  Bien,  colonel,  admettant  que  les  hommes  eussent  eu  deux  paires  de  chaussures, 
cela  ne  les  aurait  pas  empeches  de  se  mouiller  les  pieds ;  il  n'auraient  eu  qu'une  paire 
a  changer  le  soir? — R.  C'est  tout,  monsieur. 

Q.  Aviez-vous  des  chaussures  de  rechange  pour  les  hommes  a  leur  rentree? — R. 
Des  chaussures  supplementaires  ? 

Q.  Oui  ? — R.  Nous  en  avons  maintenant. 

Q.  Quand  a-t-on  fait  cette  distribution? — R.  II  y  a  environ  un  mois.  A  1'heure 
actuelle  la  plupart  des  hommes  ont  deux  paires  de  chaussures,  telles  qu'elles  sont. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Je  vois  dans  les  journaux  la  declaration  d'un  fabricant  bien  connu  a  1'effet  que 
les  chaussures  fournies  au  ministero  nuraient  fait  1'affaire  pour  le  Sud-Africain  ou 
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le  Mexique,  ou  le  temps  est  sec,  ou  dans  tous  les  cas,  beaucoup  plus  sec.  Pourriez-vous 
dire,  si  a  votre  avis,  les  chaussures  employees  ailleurs  que  dans  la  boue  et  la  vase,  se- 
raient  d'une  utilite  passable? — R.  Je  ne  le  crois  pas.  Des  chaussures  faites  des  memes 
materiaux  que  celles  que  nous  avons,  ne  sauraient  servir  nulle  part. 

Q.  Pas  meme  en  Afrique-Sud? — R.  Elles  ne  serviraient  nulle  part. 

Par  M.  Macdonald : 
Q.  Pas  meme  dans  1'Ontario  pour  1'activite? — E.  Non,  monsieur. 

Par  I'lwnordble  M.  Murphy: 

Q.  Les  chaussures  ne  peuvent  servir  a  personne  sauf  a  1'entrepreneur? — K.  C?est 
a  peu  pres  ,cela. 

Q.  II  y  avait  235  soldats  dont  les  chaussures  ont  ete  mises  au  rancart?  De  ces 
hommes,  combien  y  en  a-t-il  qui  sont  maintenant  sans  une  bonne  paire  de  chaussures? 
— R.  Us  ont  ce  qu'il  leur  faut  maintenant,  monsieur,  ils  ont  eu  une  seconde  distribu 
tion  et  chaque  homme  a  une  deuxieme  paire. 

Q.  Chacun  des  235  hommes  a  regu  une  seconde  paire  pour  remplacer  les  autres? 
— R.  Pas  toutes  pour  remplacer,  mais  plus  tard  nous  avons  eu  une  deuxieme  distri 
bution  et  maintenant  tous  les  hommes  ont  une  seconde  paire  de  chaussures. 

Q.  J'etais  sous  1'impression  que  vous  aviez  dit  que  tous  les  hommes  ne  les  avaient 
pas  rogues? — R.  Ils  en  ont  tous  regu  a  la  deuxieme  distribution,  mais  on  n'a  pas  rem- 
place  toutes  les  235  paires. 

Q.  J'ai  cru  que  vous  avez  dit  que  quelques-uns  des  hommes  se  trouvaient  encore 
sans  chaussures  ? — R.  Nous  avons  eu  une  autre  distribution,  une  distribution  generale. 

Q.  Vous  avez  dit  que  les  soldats  avaient  ce  qu'il  leur  fallait  maintenant.  Com 
ment  peut-il  en  etre  ainsi  si  les  chaussures  ne  sont  pas  ce  qu'elles  doivent  etre?-^R. 
Bien,  telles  qu'elles  sont,  ce  sont  des  chaussures. 

Le  temoin  est  congedie. 
Le  comite  s'ajourne. 


SEANCE  DE  I/APRES-MIDI. 
Le  comite  reprend  ses  seances  a  4  heures  de  1'apres-midi. 

Ternoins  presents:  le  general  Lessard,  inspecteur  general  pour  1'est  du  Canada; 
le  lieutenant-colonel  Sabourin,  medecin,  Saint-Jean,  P.Q.;  le  sergent  d'etat-major 
Holmden,  Toronto;  M.  J.  A.  Wilson,  directeur  du  materiel  du  service  naval,  Ottawa, 
et  le  major  Geo.  A.  Inksetter,  ingenieur  divisionnaire,  Ottawa. 

Le  lieutenant-colonel  ARTHUR  SABOURIN,  Saint-Jean,  P.Q.,  appele,  assermente  et 
interroge. 

Par  M.  Pringle  : 

Q..  Quel  regiment  est  sous  vos  ordres,  lieutenant-colonel? — R.  En  ces  derniers 
temps  j'ai  ete  officier  de  sante  du  22e  regiment  pendant  son  sejour  a  Saint-Jean. 

Q.    Etiez-vous  a  Valcartier? — R.    !Non,  monsieur. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  etes-vous  a  la  tete  du  corps  que  vous  commandez? — 
R.  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  je  n'en  avais  pas  le  commandement  du  tout, 
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j'ai  ete  officier  de  sante  interimaire  pendant  quatre  mois,  a  la  place  du  lieutenant- 
colonel 'Mignault,  absent. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  des  chaussures  que  les  soldats  portaieiit? — R. 
J'en  sais  quelque  chose  a  titre  professionnel ;  pour  ce  qui  me  concerne  du  moins. 

Q.  Savez-vo.us  a  quel  degre  ces  chaussures  ont  ete  de  service? — R.  Pour  ce  qui 
est  de  mon  experience,  a  titre  d'officier  de  sante,  elles  ont  ete  d'un  service  assez  satis- 
faisant  a  Saint-Jean. 

Q.  Savez-vous  quelle  sorte  de  chaussures  ont  ete  distributes  aux  soldats  de  Saint- 
Jean? — R.  Vous  voulez  dire  le  nom  du  fabricant? 

Q.  Le  nom  du  fabricant? — R.  Je  peux  vous  doimer  les  iioms  d'une  couple  de  fabri- 
cants;  c'est  tout  ce  dont  je  me  souviens,  la  chaussure  Invictus  et  la  chaussure  Ames- 
McCready. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  les  soldats  ont-ils  porte  ces  chaussures? — R.  C'est 
ce  que  je  ne  saurais  vous  dire. 

Q.  Vous  etes  reste  la,  dites-vous,  pendant  quatre  mois,  et  elles  ont  servi  pendant 
tout  le  temps  que  vous  etiez  la,  n'est-ce  pas? — R.  Tout  le  temps. 

Q.  Et  vous,  a  titre  de  medecin,  du  moins,  auriez  eu  connaissance  d'mconvenients 
provenant  de  1'emploi  de  ces  chaussures? — R.  Tout  ce  que  je  peux  dire  c'est  que  j'ai 
entendu  au  plus  quarante  ou  cinquante  plaintes  au  sujet  de  ohaussures  pendant  les 
quatre  mois  de  mon  sejour  a  cet  endroit. 

Par  M.  Rainville : 

Q.   Combien  d'hommes  aviez-vous  a  cet  endroit? — R.   Nous  avions  de  800  a  1,100 

hommes. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Et  vous  dites  que  le  nombre  des  plaintes  s'est  elevo  a  quarante  ou  cinquante? 
— R.  En  tout. 

Q.  Sur  ce  chiffre  de  1,100  hommes,  vous  avez  eu  quarante  plaintes;  quelle  etait 
la  nature  de  ces  plaintes? — R.  Les  plaintes  etaient  en  general  au  sujet  d'une  seule 
chaussure,  dont  je  ne  connais  pas  le  nom ;  c'etait  une  chaussure  de  forme  speciale  qui 
ne  s'adaptait  pas  au  pied. 

Q.  Voici  (il  passe  une  chaussure  au  temoin)  uu  echantillon  de  chaussure,  cela 
etait  peut-etre  quelque  chose  comme  cela? — R.  C'etait  quelque  chose  comme  cela. 

Q.  Elle  ressemblait  a  la  piece  n°  12 ;  c'est  ainsi  que  nous  designons  la  chaussure 
que  je  vous  ai  passee  ? — R.  Oui. 

Q.  Quel  inconvenient  presentait  cette  chaussure? — R.  La  chaussure  etait  uu  peu 
etroite  pour  les  hommes  que  nous  avions  a  Saint-Jean ;  quelquef ois  elle  les  blessait 
au  pied,  en  plein  a  cet  endroit  (indiquant). 

Q.  Elle  etait  un  peu  etroite  au-dessus  de  1'oignon? — R.  Pas  tout  a  fait  sur 
1'oignon,  mais  en  plein  ici  (indiquant).  II  in' a  fallu  changer  de  quinze  a  vingt  paires 
de  ces  chaussures  pour  cette  raison. 

Q.  Le  choix  de  la  chaussure  ne  serait-il  pas  pour  beaucoup  dans  cette  difficulte? 
C'est-a-dire  le  soldat  s'est  procure  une  chaussure  d'une  pointure  trop  petite? — R.  Je 
peux  vous  dire  qu'a  leur  arrivee  a  Saint-Jean,  vers  la  fin  d'octobre,  alors  que  le  22e 
regiment  fut  envoye  a  Saint-Jean,  on  comptait  les  recrues  en  grand  norubre  et  le 
quartier-maitre  etait  oblige  de  leur  donner  les  chaussures  quil  avai  ten  main,  et  je 
me  rappelle  que,  cinq  ou  six  fois,  il  lui  a  fallu  donner  a  des  soldats  des  chaussures  ou 
trop  longues  ou  trop  courtes  pour  leurs  pieds,  et  ces  chaussures  les  blessaient. 

Q.  Le  fait  que  la  chaussure  ne  s'adaptait  pas  aux  pieds  des  hommes  contribuerait 
sensiblement  a  mettre  leurs  pieds  dans  1'etat  que  vous  avez  constate,  n'est-ce  pas? — R. 
Assurement. 
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Q.  Alors  ce  n'etait  pas  tant  a  cause  de  la  ehaussure  elle-meme,  que  parce  que  les 
hommes  ne  portaient  pas  des  chaussures  de  bonne  pointure? — K.  Cela  ne  dependait 
que  du  fait  que  les  hommes  ne  recevaient  pas  le  numero  ou  la  pointure  requis. 

Q.  Ces  chaussures,  dites-vous,  ont  servi  pendant  quatre  mois,  et  a  votre  connais- 
sance,  ont  ete  satisfaisantes? — -R.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.   De  quelles  chaussures  parlez-vous? 

M.  PRINGLE  :  Le  temoin  ne  peut  dire  quel  etait  le  nom  du  f abricant  des  chaus 
sures? — R.  Les  chaussures  que  1'on  a  distributes  a  Saint- Jean,  Quebec,  aux  hommes 
du  regiment  canadien  frangais. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  II  y  avait,  dites-vous,  deux  etablissements  dont  les  chaussures  etaient  excel- 
lentes? — R.  Oui. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  quels  etaient  ces  etablissements? — R.  J'ai  demande  au 
quartier-maitre  de  me  donner  une  bonne  ehaussure  pour  mon  usage  personnel,  et  il 
me  refera  au  sergent  quartier-maitre  qui  me  donna  une  ehaussure  Ames,  Holden, 
McCready ;  c'est  la  ehaussure  que  je  choisis  pour  moi-meme. 

Q.  Comment  avez-vous  aime  ces  chaussures? — R.  On  s'est  plaint  une  fois  que 
ces  chaussures  prenaient  1'eau,  et  en  consequence,  le  colonel  Mignault,  le  major  Mor- 
phy,  un  autre  officier  de  sante,  et  moi-meme,  nous  nous  occupames  de  ces  plaintes. 
Le  docteur  Morphy  a  recommande  de  se  procurer  une  certaine  huile,  dite  "  Viscol "  et 
de  1'appliquer  aux  chaussures.  J'ai  fait  usage  de  cette  huile  moi-meme,  et  les  chaus 
sures  m'ont  donne  satisfaction  par  la  suite.  Je  sais  que  plus  tard  le  quartier-maitre 
a  fourni  cette  huile  aux  soldats  des  casernes. 

Q.  Vous  avez  constate  qu'a  la  suite  de  1'application  du  Viscol  vos  chaussures  res- 
taient  seches? — R.  C'est  ce  que  j'ai  constate  personnellement 

Q.  Et  vous  avez  constate  que  la  ehaussure  que  1'on  vous  a  donnee  et  que  vous 
croyez  etre  une  ehaussure  confectionnee  par  Ames,  Holden,  McCready  Company1! — 
R.  Je  suis  certain  quec'etait  une  ehaussure  de  cette  fabrication. 

Q.   Etait  une  ehaussure  tres  satisf ai sante  ? — R.    Oui. 

Q.  Et  vous  nous  avez  dit  que  les  chaussures  distributes  a  cet  endroit  avaient  servi 
pendant  quatre  mois  et  avaient  donne  satisfaction? — R.  Je  ne  pourrais  dire  que  les 
soldats  faisaient  1'exercice  tous  les  jours;  il  y  avait  peut-etre  trois  ou  qviatre  jours 
dans  le  mois  auxquels  on  ne  faisait  pas  1'exercice. 

Q.  Mais  en  temps  ordinaire  les  soldats  font  1'exercice  tous  les  jours? — R.  Et  le 
dimanche,  ils  font  de  longues  marches,  quelquefois  20  milles.  Le  ministere  de  la 
Milice  fournit  aussi  des  pardessus  aux  soldats  pour  le  temps  froid. 

Par  I'honorable  M.  Murphy : 

Q.    Portent-ils  des  pardessus  continuellement  ? — R.    Depuis  qu'il  y  a  de  la  neige. 

Q.  Ils  les  portent  quand  ils  font  des  sorties? — R.  Oui,  lorsqu'il  fait  tres  froid;  ils 
les  portaient  lorsqu'ils  faisaient  des  marches,  je  crois,  du  commencement  de  Janvier  a 
fevrier. 

Q.    Combien  d'hommes  y  avait-il  a  Saint-Jean? — R.    De  800  a  1,100  hommes. 

Q.  Quand  leur  a-t-on  fourni  des  chaussures  pour  la  premiere  fois?  A  quelle  date 
ont-ils  regu  des  chaussures? — R.  Tout  d'abord  je  crois  qu'ils  sont  arrives  a  Saint-Jean 
le  22  octobre  et  on  leur  a  distribue  des  chaussures  a  partir  de  ce  moment,  a  mesure 
qu'ils  en  avaient  -besom.  A  mesure  que  les  recrues  arrivaient  on  leur  domiait  les 
chaussures. 

Q.  Etiez-vous  la  tout  le  temps? — R.  Oui,  j'y  suis  reste  depuis  le  28  octobre  jus- 
qu'au  9  mars  dernier. 
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Q.  Quel  poste  occupiez-vous  la? — K.  Je  remplissais  les  fonctions  de  medecin  du 
regiment,  a  la  place  du  lieutenant-colonel  Mignault. 

Q.  Avez-vous  pris  part  aux  travaux,  aux  exercices,  aux  revues  et  aux  marches? 
— E.  Non,  monsieur.  Je  me  tenais  au  bureau  en  qualite  d'oificier  de  sante  1'avant- 
midi  et  1'apres-midi. 

Q.  Vous  ne  connaissez  rien  persoiiiiellement  au  sujet  des  chaussures? — R.  Pour 
ce  qui  est  du  cuir,  je  n'en  connais  rien. 

Q.  Et  quant  a  la  fabrication  des  chaussures? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Je  n'etais  pas  ici  lors  de  votre  premiere  deposition,  et  j'ignorais  a  quel  titre 
TOUS  etiez  temoiii.  Vous  etes  medecin  attache  au  regiment? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  nous  avez  dit  que  les  chaussures  etaient  de  differentes  manufactures? 
— R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  que  vous-meme,  lorsqu'on  vous  a  dit  de  choisir  une  paire  de  chaussures, 
vous  avez  choisi  une  paire  de  Ames  &  Holdenl — R.  Farce  que  le  quartier-maitre  du 
regiment,  le  major  Raiiiville, .me  1'avait  recommandee. 

Q.  Ce  n'est  par  notre  ami  ici,  qui  fait  partie  du  comite  ? — R.  Non,  il  est  quartier- 
maitre  du  regiment. 

Q.  C'est  tout  ce  que  vous  connaissez  a  propos  de  la  chaussure? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Comment  vous  en  etes-vous  trouve  avec  vos  propres  chaussures  ? — R.  J'ai  porte 
ces  chaussures,  je  crois,  depuis  la  deuxieme  semaine  de  Janvier  presque  tous  les  jours 
jusqu'a  ces  derniers  temps. 

Q.  Sous  les  pardessus? — R.  Oh  non,  je  ne  porte  presque  jamais  de  pardessus. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Ou  des  claques? — R.  Je  n'en  porte  qu'au  printemps.  Les  hommes  avaient  des 
pardessus. 

Par  M.  McCurdij : 

Q.  Vous  arrive-t-il'd'avoir  les  pieds  mouilles? — R.  Jamais. 

Q.  Vous  avez  constate  que  les  chaussures  etaieiit  solides,  etaiiches  a  1'eau? — R. 
Oui,  monsieur. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Depuis  combien  de  temps  faites-vous  partie  de  la  milice? — R.  Je  me  suis 
enrole  pour  la  premiere  fois  en  1898,  il  y  a  vingt  ans. 

Q.  A  plusieurs  reprises  vous  etes  alle  camper  avec  divers  regiments? — R.  Plu- 
sieurs  fois,  quinze  ou  seize  fois. 

Q.  Avec  les  soldats?  Vous  avez  ete  vous-meme  colonel  d'un  regiment? — R.  Oui, 
du  64eme  regiment,  Chateauguay  et  Beauharnois. 

Q.  Vous  etes  au  courant  des  habitudes  regimentales  ? — R.  Je  connais  une  foule 
de  choses. 

Q.  Comme  question  de  fait,  s'est-on  deja  plaint  en  general  des  chaussures  a  Saiiit- 
Jean,  pendant  que  vous  y  etiez? — R.  Oui,  j'ai  regu  quelques  plaintes  pendant  que 
j'etais  la.  Quelquefois  j'ai  remarque  moi-meme,  que  les  chaussures  n'etaient  pas 
satisfaisantes.  Je  me  rappelle,  par  exemple,  qu'un  jour,  un  homme  qui  avait  les  pied? 
longs  est  venu  me  trouver,  se  plaignant  d' avoir  mal  aux  pieds  depuis  trois  ou  quatre 
jours;  je  pensai  alors  a  examiner  ses  chaussures.  II  avait  les  orteilles  blessees,  et  je 
lui  dis  que  ses  orteils  paraissent  etre  ecrases.  II  me  dit :  d'habitude,  je  porte  des 
chaussures  n°  11,  et  1'on  m'a  donne  des  11°  10.  Je  lui  repliquai.  Cela  n'est  pas  nor 
mal,  il  faudrait  changer  ces  chaussures.  II  me  repondit :  J'ai  demande  plusieurs  fois 
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qu'on  me  les  changeat,  mais  je  ne  peux  reussir.  Je  lui  dis  alors:  d'ici  a  ce  que  Ton 
yous  fournisse  des  n°  11  vous  resterez  au  quartier.  II  eut  ses  chaussures  quelques 
jours  plus  tard. 

Par 'I' honor  able  M.  Murphy: 

Q.  Aussitot  que  vous  eutes  exige  la  chaussure  voulue  il  1'obtint? — R.  On  fit  la 
seconde  distribution  de  chaussures  peu  de  temps  apres.  C'est  a  cette  epoque,  je  crois, 
que  nous  eumes  la  seconde  distribution  de  chaussures,  au  commencement  de  fevrier. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Ainsi,  les  seules  plaintes  que  vous  ayez  entendues  en  realite  portaient  sur  le 
fait  que  1'on  n'avait  pas  la  pointe  voulue?— E.  La  plupart  du  temps  il  s'agissait  de 
la  pointure  de  la  chaussure. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Etait-il  a  votre  connaissance  qu'une  commission  regimen  tale  avait  ete  formee 
pour  examiner  les  chaussures  a  Saint-Jean? — R.  Je  ne  saisis  pas  tres  bien  cette  ques 
tion. 

Q.  Etait-il  a  votre  connaissance  qu'une  commission  regimentale  avait  examine 
les  chaussures  defectueuses  a  Saint- Jean? — R.  Non,  monsieur. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Une  enquete. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Sous  la  presidence  du  colonel  Gaudet? — R.  Je  n'ai  peut-etre  vu  cela  qu'aux 
ordres  du  jour.  Mais  comme  cela  ne  me  touchait  en  rien,  je  n'ai  pas  fait  attention. 

M.  MACDONALD:  Je  trouve  ici — je  cherche  1'opinion  du  colonel  Gaudet.  Voici 
une  commission  qui  a  siege  le  26  novembre.  Le  rapport  dit :  "  Nous  avons  examine 
39  paires  de  chaussures  que  1'on  avait  portees  pendant  trois  semaines  en  moyenne,  et 
nous  constatons  que  les  talons  et  les  semelles  sont  defectueux." 

P.  M.  McCurdy: 

Q.  Quand  etes-vous  alle  a  Saint-Jean? — R.  Des  le  debut. 
Q.  Quelle  date? 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Le  26  novembre? — R.  J'etais  la  a  cette  date. 

Q.  Et  vous  ne  saviez  pas  que  cette  commission  siegeait? — R.  Non. 

Q.  Saviez-vous  que  dans  un  rapport  special,  le  colonel  Gaudet-  avait  dit  que  les 
chaussures  fournies  a  ce  regiment  etaient  defectueuses? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  ne  connaissiez  pas  beaucoup  ce  qui  se  passait  la.  Comment  se  fait-il 
que  vous  etes  venu  ici? — R.  Je  suis  venu  ici  par  affaires. 

Q.   Vous  croyiez  pouvoir  aider  quelques-uns  de  vos  amis? 

M.  PRINGLE  :  C'est  a  moi  que  1'on  doit  la  presence  du  colonel  Sabourin  ici  aujour- 
d'hui.  J'ai  appris  qu'il  etait  ici,  et  qu'il  connaissait  quelque  chose  au  sujet  de  ces 
chaussures,  et  j'ai  pris  sur  moi  de  lui  demander  de  comparaitre. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  D'apres  ce  que  ce  monsieur  nous  a  dit  il  ignorait  que  ces  commissions  avaient 
siege? — R.  Ce  rapport  du  colonel  Gaudet  correspond  avec  ce  que  je  vous  ai  dit  ante- 
rieurement,  c'est-a-dire  qu'au  debut  les  soldats  n'avaient  pas  d'huile  a  mettre  sur  leurs 
chaussures.  Ce  devait  etre  vers  1'epoque  a  laquelle  le  colonel  Gaudet  fit  ce  rapport. 
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On  m'avait  dit  qu'avant  d'avoir  obtenu  de  1'huile,  leurs  chaussures  devenaient  tres 
humides,  et  il  pleuvait  beaucoup  a  cette  epoque. 

Q.  Voici  ce  qui  en  etait.  On  prit  trois  paires  de  ces  chaussures  que  1'on  expedia 
a  Ottawa  le  7  decembre  pour  1'inspection  personnelle  du  major  general,  1'honorable 
Sam  Hughes.  Maintenant,  vous  ne  saviez  pas  du  tout  cela  ? — R.  Je  ne  me  le 
rappelle  pas. 

Q.  Je  vais  trouver  cette  lettre  du  colonel  Gaudet.  Je  1'ai  citee  1'autre  jour.  L<> 
colonel  Gaudet  est  colonel  du  regiment  et  ecrivait  cette  lettre  le  15  decembre  (il  lit)  :— 

"  Relativement  a  ma  lettre  du  ler  courant,  transmettant  le  rapport  de  la 
commission  des  officiers,  on  a  fait  hier  une  autre  inspection  des  chaussures  dont 
se  servent  les  soldats,  et  au  cours  de  cette  inspection  on  a  constate  que  proba- 
blement  25  pour  cent  sont  devenues  hors  de  service  apres  avoir  etc  portt'o  trois 
semaines.  La  faute  reside  surtout  dans  la  semelle  qui  s'est  usee  completement, 
et  dans  quelques  cas,  les  hommes  n'ont  pu  faire  1'exercice  avant  d'avoir  rec,u 
une  nouvelle  distribution.  Dans  les  cuisines,  ou  les  hommes  travaillent  sur  un 
parquet  en  beton,  il  en  est  qui  ont  use  deux  paires  de  chaussures  dans  le  temps 
mentionne.  On  recommande  en  consequence  que  1'on  fasso  sans  tarder  une 
distribution  gratuite  de  chaussures  a  25  pour  100  de  notre  effectif,  et  si  le  reste 
des  hommes  ont  le  meme  insucces,  qu'on  remplace  leurs  chaussuros  nu\  fmis 
de  1'Etat." 

Vous  n'avez  jamais  entendu  dire  que  le  colonel  Gaudet  en  avait  agi  de  la  sorte  et 
qu'il  avait  fait  rapport  a  Ottawa? — R.  Non. 

Par  le  President: 

Q.  II  dit  que  si  les  chaussures  etaient  usees  comme  elles  1'etaient,  sans  application 
d'huile,  elles  prendraient  1'eau.  Ce  rapport  dit  qu'aprcs  avoir  servi  six  semaines  25 
pour  100  prenaient  1'eau.  Vous  attendriez-vous  a  cela.  par  le  temps  qu'il  faisait? — R. 
Je  ne  doivte  pas  qu'elles  aient  ete  hors  de  service  au  bout  de  six  semaines,  car  nous 
avons  eu  du  tres  mauvais  temps  a  cette  epoque. 

Q.  De  la  temperature  de  Valcartier,  je  suppose? — R.  Nous  avons  eu  du  mauvais 
temps  a  la  fin  d'octobre  et  au  commencement  de  novembre. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Voulez-vous  dire  que,  malgre  votre  presence  a  Saint-Jean,  vous  n'avez  jamais 
entendu  parler  de  ce  rapport? — R.  Je  peux  1' avoir  lu  aux  ordres  du  jour,  mais  il  ne 
m'interessait  en  aucune  fagon.  Je  ne  m'en  souviens  pas. 

Le  temoin  est  congedie. 


Le  major-general  F.  L.  LESSARD,  appele,  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Pi-ingle, : 

Q.  General  Lessard,  vous  etes  mele  aux  choses  de  la  milice  depuis  plusieurs  an- 
nees  ? — R.  Trente-quatre  ans. 

Q.  Et  pendant   cette  periode    ou   vous   a   conduit  votre   experience? — R.  Quelle 
sorte  d' experience,  en  fait  de  chaussures? 

Q.  Je  veux  dire  en  fait  de  science  militaire? — R.  Pour  une  cbose,  par  tout  1'uni- 
vers. 

Q.  Vous  avez  ete  attache  a  1'armee  imperiale? — R.  J'y  ai  ete  en  activite,  de  meme 
qu'en  temps  de  paix  en  Angleterre. 
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Q.  Je  veux  simplement  savoir  de  vous  si,  d'une  maniere  generale,  vous  possedez 
<une  longue  experience  comme  militaire.  Maintenant,  pour  en  venir  a  ce  qui  nous 
occupe  presentement,  il  s'agit  d'une  enquete  sur  les  chaussures;  que  connaissez-vous 
des  chaussures  que  Ton  a  fournies  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  en  aoiit? — 
R.  Rien  du  tout  en  aout.  Plus  tard,  lorsque  j'avais  le  commandement  de  la  2e  divi 
sion  a  Toronto. 

Q.  Dites-nous  ce  que  vous  en  avez  appris  alors  que  vous  commandiez  la  2e  divi 
sion  a  Toronto? — R.  Les  chaussures  qui  ont  ete  distributes  a  Toronto,  provenaient 
de  diverses  entreprises,  pour  commencer.  II  y  en  avait  qui  valaient  mieux  que  les 
autres.  Mais  j'ai  constate  qu'il  me  fallut  donner  ordre  a  des  commissions  regimen- 
tales  de  faire  une  enquete  sur  certaines  chaussures  de  qualite  inferieure,  parce  que 
c'est  le  seul  precede  par  lequel  nous  puissions  nous  procurer  de  nouvelles  chaussures. 

Q.  C'est  bien  cela.  Et,  comme  je  le  vois,  vous  avez  eu  une  commission  d'officiers 
qui  s'est  reunie  le  14  decembre  1914 — nous  avons  eu  le  rapport  de  cette  commission 
ce  matin — et  ensuite  je  vois  que  vous  avez  annexe  a  ce  rapport,  pour  ensuite  expedier 
le  tout  .au  secretaire  du  conseil  de  la  milice,  1'observation  suivante :  "  Je  partage  1'opi- 
nion  de  la  commission  et  de  1'officier  superieur  de  1'intendance."  Vous  partagez 
1'opinion  du  rapport  qui  a  ete  fait? — R.  J'ai  vu  les  chaussures  moi-meme;  elles 
etaient  dans  les  magasins. 

Q.  Que  pensez-vous  des  chaussure?  en  general,  c'est-a-dire  quant  a  leur  adapta- 
bilite  pour  la  milice? — R.  Elles  ne  pouvaient  certainement  pas  servir  pour  1'activite. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  en  quoi  elles  ne  faisaient  pas  1'affaire? — R.  Je  peux 
vous  donner  un  exemple,  par  le  fait  que  j'en  ai  moi-meme  une  paire  que  je  porte 
depuis  deux  ou  trois  mois.  (II  montre  les  chaussures  au  comite.)  Fortes  par  des 
soldats  ces  chaussures  ne  dureraient  pas  deux  mois.  Je  les  ai  portees  pendant  trois 
mois.  J'en  ai  pris  soin;  et  j'ai  plus  d'une  seule  paire  de  chaussures.  Tin  simple  soldat 
a  une  paire  de  chaussures  qu'il  lui  faut  porter  tous  les  jours,  et  pour  durer,  ces  chaus 
sures  doivent  etre  de  qualite  toute  speciale. 

Q.  Cette  chaussure  que  vous  avez  n'a  pas  1'air  d'une  mauvaise  chaussure? — R. 
Ce  n'est  pas  une  chaussure  de  mauvaise  apparence,  et  je  m'en  suis  assez  bien  trouve. 

Q.  De  quelle  fabrique  vient  cette  chaussure? — R.  C'est  une  chaussure  de  1'Ouest; 
je  ne  suis  pas  certain. 

Par  le  President: 

Q.  Vient-elle  des  magasins  de  la  milice? — R.  Oui.  Je  les  ai  mises  expressement 
pour  venir  ici.  Je  n'ai  su  qu'a  midi  que  je  devais  venir. 

Par  M.  Pringlc : 

Q.  Elles  feraient  pour  1'usage  auquel  vous  les  soumettez  et  vous  dites  qu'elles 
ne  sauraient  servir  dans  le  cas  d'un  soldat? — R.  Je  ne  crois  pas. 

Q.  Alors,  examines  cette  chaussure  echantillon,  que  nous  designons  sous  le  nom 
de  piece  12  (il  la  passe  au  temoin).  Que  pensez-vous  de  cette  chaussure  pour  servir 
en  activite? — R.  Je  ne  pourrais  rien  vous  dire.  La  seule  raison  pour  laquelle  je 
dis  cela,  c'est  que  je  fais  une  distinction  entre  cette  chaussure  que  je  porte  moi-meme 
et  celle  que  porte  le  soldat.  Bien  que,  d'apres  ma  propre  experience,  cette  chaussure 
fait  bon  usage,  elle  ne  saurait  durer  aux  pieds  des  soldats.  Quant  au  cuir,  je  n'en 
saurais  rien  vous  dire. 

Q.  Pour  ce  qui  est  de  la  forme? — R.  Je  sais  reconnaitre  une  chaussure  elegante, 
0omme  vous-meme  d'ailleurs,  mais  je  ne  peux  rien  dire  quant  a  la  durabilite  de  la 
chaussure. 

Q.  Malgre  toute  votre  experience  vous  ne  pretendez  pas  etre  un  expert  en  chaus 
sures  ? — R.  Non. 

Q.  Vous  connaissez  cependant  ce  qui  est  propre  au  service? — R.  Et  c'est  tout. 
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Q.  En  lisant  ce  rapport  nous  voyons  que  1'on  a  mis  de  cote  une  quantite  de  chaus- 
sures  et  d'apres  les  depositions  entendues,  un  certain  nombre  de  ces  chaussures  etaient 
pour  la  grande  partie  usees  aux  semelles;  les  empeignes  n'avaient  pas  1'air  d'etre  de- 
teriorees,  mais  ce  sont  les  semelles  qui  se  sont  usees.  Qu'eii  savez-vous? — R.  C'est 
ce  que  j'ai  constate.  En  examinant  les  chaussures  au  magasin,  j'ai  vu  que,  pour  quatre- 
vingts  ou  quatre-vingt-dix  pour  cent,  cetaient  des  chaussures  dont  les  talons  avaient 
manque. 

Q.  Avec  deux  paires  de  chaussures  pour  chaque  soldat  et  si  ces  chaussures  etaient 
maintenues  en  bon  etat,  n'aurait-on  pas  evite  cet  inconvenient? — R.  Je  ne  dirai  pas 
qu'on  aurait  surmonte  la  difficulte  tout  a  fait,  mais  je  crois  que  cela  aurait  fait  durer 
les  chaussures  trois  ou  quatre  fois  plus  longtemps. 

Q.  D'apres  votre  experience,  combien,  en  activite,  doit  durer  une  chaussure? — R. 
En  activite,  la  chaussure  anglaise  du  soldat  est  supposee  durer  douze  mois,  si  je  ne 
me  trompe  pas.  Mais  il  leur  faut  une  chaussure  de  rechange.  Le  cuir  pourrit,  ainsi 
que  le  fil,  si  on  les  mouille  tous  les  jours. 

Q.  Je  vous  demande  cela  parce  que  dans  les  ouvrages  dont  jai  parle,  certaines 
autorites  disaient  quune  chaussure  n'avait  pas  besoin  d'etre  reparee  avant  deux  ou 
trois  mois  ? — R.  Oh,  ne  me  soutenez  pas  la  chose  a  titre  d'expert. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Nous  avons  entendu  un  autre  temoin  dire  quelque  chose  de 
semblable  a  ce  que  le  general  dit  de  la  chaussure  anglaise. 

Le  TEMOIN  :  En  temps  de  paix  nous  fournissons  deux  paires  de  chaussures  aux 
troupes  a  cheval.  Cela  doit  leur  durer,  sinon,  ils  doivent  en  acheter  une  paire  de 
leurs  propres  deniers. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  autre  chose  sur  cette  question  des  chaussures? — R.  A 
vrai  dire,  je  ne  pense  pas  pouvoir  en  dire  davantage. 

Par  le  President: 

Q.  Avez-vous  pris  part  a  quelque  campagne  dans  des  conditions  climateriques 
semblables  a  celles  de  1'automne  dernier? — R.  Lorsque  j'etais  en  Afrique-Sud,  il  fai- 
sait  un  temps  exceptionnellement  sec.  Ils  ont  des  pluies  qui  dureiit  six  semames, 
parfois  plus  longtemps  mais  pendant  les  quinze  mois  de  sejour  que  j'y  fis  il  a  fait  un 
temps  sec.  J'ai  eu  tres  peu  de  pluie,  de  sorte  que  je  n'ai  pas  vu  de  saison  pluviey.se 
en  Afrique-Sud. 

Q.  Etiez-vous  au  camp  de  Valcartier? — R.  Je  ii'y  suis  pas  alle  du  tout,  pas  meme 
aux  environs. 

Q.  Pouvez-vous  me  dire  s'il  est  vrai  qu'ordiiiairement  les  chaussures  provoquent 
des  ennuis  aux  camps  ou  a  1'armee? — R.  Je  ne  peux  vous  dire,  sauf  que  la  chaussure 
anglaise  est  ordinairement  bonne  a  1'usage.  Le  soldat  anglais  a  une  chaussure  qui 
dure  assez  bien. 

Q.  Cette  chaussure  est  quelque  chose  comme  celle-ci  (montraiit  une  chaussure)  ? 
— R.  Quelque  chose  comme  cela. 

Q.  Nos  hommes  portaient-ils  cette  chaussure? — R.  Je  ne  sais  pas,  mais  c'est  ce 
qu'ils  portent,  en  Angleterre. 

Q.  Vous  ne  tiendriez  pas  a  les  faire  marcher,  par  une  grande  chaleur,  avec  un 
poids  comme  cela? — R.  C'est  ce  que  I'intendance  leur  fournit.  Elle  est  meme  plus 
lourde  que  cela;  je  crois  que  les  talons  sont  garnis  de  clous. 

Q.  Recommanderiez-vous  cette  chaussure? — R.  Je  ne  suis  pas  un  expert;  je  ne 
me  mele  pas  de  cela;  j'ai  assez  de  ma  besogne.  J'ai  enormement  d'ouvrage. 


Par  M.  Nesbitt: 
Q.  Etes-vous  alle  en  Afrique-Sud? — R.  Oui. 
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Q.  Quelles  sortes  de  chaussures  vos  homines  portaient-ils  la-bas? — R.  Je  ne  me 
rappelle  pas;  je  crois  que  c'etait  la  chaussure  Slater. 

Q.  Etait-ce  une  chaussure  semblable  a  celle-ci  (montrant  une  chaussure)  ? — R.( 
Nous  avions  une  chaussure  Slater,  si  je  ne  me  trompe  pas. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Cette  chaussure  que  vous  aviez  dans  les  mains  a  ete  adoptee 
eii  1904;  ainsi,  la  chaussure  que  Ton  portait  en  Afrique-Sud  a  ete  adoptee  avant  cela. 

Le  TEMOIN  :  Naturellement  mes  hommes  f  aisaient  partie  de  la  cavalerie,  et  de  ce 
fait,  leurs  chaussures  se  trouvaient  plus  protegees  que  d'autres. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Etait-ce  une  chaussure  de  cuir  fauve  ou  iioir? — R.  Une  chaussure  de  cuir 
fauve.  je  me  rappelle  fort  bien. 

Par  le  President  : 

Q.  Vous  avez  vu  marcher  les  troupes  a  pied  venues  du  Canada,  general? — R.  Oui, 
j'ai  marche  avec  elles. 

Q.  Affirmeriez-vous  que  la  chaussure  dont  on  se  servait  dans  la  guerre  du  sud 
africain  etait  une  chaussure  semblable  a  celle  que  vous  tenez  dans  la  main? — R.  Je 
crois  que  c'etait  une  chaussure  semblable  a  celle-ci. 

M.  PRINGLE  :  C'est  ce  que  dit  le  quartier-maitre  general. 

Le  TEMOIN  :  II  serait  plus  expert ;  il  serait  plus  au  courant  de  ce  service. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  vous  etes  occupe  de  cette  question  des  chaussures,  je  suppose,  puisque 
vous  avez  donne  ordre  aux  commissions  de  sieger? — R.  Oui,  j'etais  oblige  de  le  faire; 
les  quartiers-maitres  se  sont  plaints  et  nous  n'avons  qu'un  seul  moyen  de  mettre  les 
chaussures  au  rancart  et  d'en  avoip  de  nouvelles. 

Q.  Et  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de  donner  suite  aux  plaintes  des  hommes? — R. 
Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  etudie  cette  question  et  vous  avez  ecrit  cette  lettre.  Vous  avez 
dit  (il  lit)  :— 

"  Les  chaussures  en  question  (235  paires)  n'ont  ete  portees  que  peu  de 
temps,  et  je  partage  1'opinion  de  la  commission  et  de  1'officier  superieur  de 
I'intendance.  Je  demanderais  aux  autorites  de  remplacer  toutes  les  chaussures 
reconnues  defectueuses  et  recommanderais  de  faire  une  autre  distribution  de 
chaussures  de  meilleure  qualite." 

— R.  Oui. 

Q.  Telle  etait  votre  opinion  apres  avoir  etudie  la  question? — R.  Si  vous  remar- 
quez  bien,  j'ai  dit  que  je  partageais  1'opinion  de  mon  officier  superieur  de  I'inten 
dance.  II  etait  mon  expert;  il  jugeait  cette  commission  pour  moi.  Naturellement, 
je  ne  pouvais  tres  facilement  le  blamer;  j'ai  du  m'en  tenir  a  son  opinion. 

Par  le  President: 

Q.  C'est  lui  qui  est  1'expert? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  simplement  pris  son  opinion? — R.  Oui. 

Par  M.  Ma.cdonald: 

Q.  Et  vous  vous  etes  base  sur  cette  opinion  pour  recommauder  une  nouvelle  dis 
tribution  de  chaussures? — R.  C'est  cela.  En  meme  temps  qu'il  me  represente  il  repre- 
sente  le  quartier-maitre. 
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Q.  D'apres  ce  que  vous  avez  vu  de  ces  chaussures,  croyez-vous  qu'elles  sont  propres 
a  servir  pour  1'activite  en  France? — B.  J'ai  dit  au  debut  que  je  ne  les  croyais  pas 
d'assez  bonne  qualite  pour  1'activite,  surtout  lorsque  les  soldats  n'eii  out  qu'une  paire. 
Avec  deux  paires  de  la  meme  sorte  de  chaussures,  vous  auriez  pu  proloiiger  considu- 
rablement  la  duree  de  la  ehaussure.  Cela  leur  aurait  donne  le  temps  de  secher. 

far  le  President: 

Q.  II  est  tres  difficile  de  les  conserver  lorsque  vous  n'avez  pas  de  degras? — R. 
Tres  difficile;  je  vous  laisse  a  penser  a  quel  point  c'est  difficile.  Les  homines  les  font 
secher  rapidement  en  les  plagant  pres  des  caloriferes,  et  ils  bruleiit  alors  leurs  seim'llrs 
a  moitie. 

Q.  Yous  ne  pouvez  pas,  non  plus,  les  empecher  de  faire  cela? — E.  Non,  ils  le  font 
malgre  vous.  II  y  a  cinq  mille  homines  aux  batisses  de  1' exposition. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Que  pensez-vous  de  troupes  allant  en  France  avec  ces  chaussures,  supposaiit 
que  vos  bataillons  regoivent  1'ordre  de  partir?  Croyez-vous  que  ce  serait  bien  de  les 
envoyer  en  activite  dans  la  ehaussure  voulue? — E.  Je  n'ai  aucune  idee  de  la  situation 
en  France.  Le  terrain  y  est-il  plus  rocheux  ?  Si  c'est  comme  en  Angleterre  la  ou  il  y 
a  beaucoup  de  pierre  et  de  caillou,  leurs  chaussures  ne  resisteront  pas.  Les  fusilliers 
Queen's  Own  sont  partis  avec  des  chaussures  absolument  iieuves — je  ne  me  souviens 
pas  si  c'etaient  des  chaussures  Slater  ou  non — et  elles  ont  toutes  manque  au  bout. 
En  tenue  de  campagne  les  hommes  ne  levent  pas  les  pieds  aussi  libremeut  que  lors- 
qu'ils  n'ont  rien  sur  le  dos,  et  ils  touchent  continuellemeut  le  sol,  sans  toutefois 
trebucher.  Cinquante  pour  cent  des  chaussures  etaient  usees.  11  leur  faut  des  clous 
ou  quelque  chose  de  semblable.  Le  talon  en  etait  detache.  Dans  im  pays  ou  les 
conditions  sont  differentes,  je  suppose  que  le  cuir  durerait  plus  longtemps. 

Q.  Et  lorsque  le  temps  est  pluvieux  ? — E.  Je  vous  laisse  a  penser ;  une  seule  paire 
ne  saurait  durer. 

Par  le  President: 

Q.  II  faudrait  une  assez  bonne  ehaussure  pour  resister  completement  a  1'eau,  sur 
tout  lorsqu'il  n'y  en  a  qu'une  paire? — E.  Je  crois  que  notre  pays  peut  se  les  permettre, 
et  en  payant  le  prix,  leur  donner  une  paire  de  chaussures  reellement  bonne. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  La  ehaussure  anglaise  couterait-elle  plus  cher? — E.  Je  ne  sais  pas;  la  fabri 
cation  en  est  peut-etre  moins  couteuse. 

Par  I'honorable  M.  Mtir/ilii/: 

Q.  Ce  n'est  pas  une  question  de  prix;  ce  que  vous  dites  c'est  que  le  pays  devrait 
fournir  aux  hommes  une  bonne  ehaussure,  sans  egard  au  prix? — E.  C'est  ce  que  je 
pense,  lorsque  les  hommes  s'en  vont  au  combat. 

Le  PRESIDENT:   Tout  le  monde  admet  cela. 

Par  le  President: 

Q.  Depuis  combien  de  temps  etes-vous  dans  1'armee  canadienne? — E.  Trente- 
quatre  ans. 

Q.  Avez -vous  deja  fait  une  recommandation  ecrite  a  1'effet  de  modifier  le  modele 
de  ehaussure? — E.  Non,  parce  que  la  chose  n'est  venue  a  ma  connaissance  que  depuis 
•que  j'ai  le  commandement  de  la  2e  division. 
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Q.  Jusqu'a  cette  epoque,  la  chaussure  avait  doniie  un  service  satisfaisant? — K. 
J'etais  alors  attache  a  la  troupe  permanente. 

Q.  La  troupe  permanente  se  servait-elle  de  la  meme  sorte  de  chaussures? — R.  Je 
ne  peux  vous  dire.  Je  ne  suis  pas  expert.  Depuis  des  annees  nous  avons  eu  une 
chaussure  Slater,  et  nous  en  etions  satisfaits. 

Q.   Et  vous  n'aviez  aucune  raison  particuliere  de  changer? — R.   Non. 

Q.  Eussiez-vous  connu  quelles  etaient  les  conditions  a  Valcartier,  ou  a  Salisbury- 
Plain,  vous  auriez  probablement  recommande  une  autre  chaussure? — R.  Tres  proba- 
blement,  si  j'y  avais  ete  pour  quelque  chose. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  etiez  dans  la  cavalerie,  et  vous  n'aviez  pas  1'occasion  de  voir  les  chaus 
sures  de  1'inf anterie  ? — R.  Je  n'ai  jamais  ete  dans  1'infanterie  avant  cet  hiver. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Voici  une  paire  de  chaussures  que  1'on  m'a  envoyee  (exhibant  des  chaussures). 
On  me  dit  que  ce  sont  des  chaussures  que  portait,  au  commencement  de  1'hiver,  un  sol- 
dat  de  service  a  Salisbury-Plain.  C'est  tout  ce  que  j'en  sais  dans  le  moment,  mais  je 
vais  tacher  de  me  renseigner  davantage  plus  tard.  Ces  chaussures  ressemblent-elles 
a  celles  de  1'armee  anglaise? — R.  Je  vous  ai  dit,  lorsque  vous  m'avez  montre  1'autre 
chaussure,  que  toute  la  semelle  etait  couverte  de  clous  ainsi  que  le  talon. 

Q.  Cette  paire  que  je  vous  montre  et  que  1'on  dit  etre  une  paire  des  chaussures  de 
1'armee  anglaise  que  1'on  porte  a  Salisbury-Plain...? — R.  (Demontrant.)  Voila  ou 
la  chaussure  anglaise  dure.  Voyez  comme  elle  est  ferme  au  bout.  Enlevez  ces  clous 
et  qu'arrivera-t-il  ? 

Q.   Le  cuir  s'usera  completement  ? — R.   Comme  par  une  rape. 

Q.  Ces  chaussures  sont  pour  1'activite.  Elles  ressemblent  aux  chaussures  que 
vous  connaissiez  bien  en  Angleterre? — R.  Les  semelles  etaient  entierement  recouvertes 
de  clous  comme  cela,  et  le  talon  etait  garni  de  la  plaque  d'acier. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  avez  dit  a  M.  Macdonald  que  vos  hommes  n'usaient  pas  leurs  chaussures 
aussi  vite  que  ceux  d'un  regiment  d'inf anterie  ? — R.  Nous  sommes  continuellement  a 
cheval. 

Q.  Vous  etes  a  cheval  presque  tout  le  temps  ?-— R.  Nous  sommes  suppose  faire 
trois  milles  a  cheval  et  un  mille  a  pied  lorsque  nous  sommes  en  activite. 

Q.  Vous  n'avez  pas  besoin  d'une  paire  de  chaussures  aussi  solides  que  pour  1'in- 
f anterie? — R.  Non,  en  general,  nous  calculons  que  nous  menons  notre  cheval  par  la 
bride  un  mille  et  que  nous  le  montons  trois  milles. 

Par  I'Jionorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  avez  ete  promu  et  on  vous  a  change  de  commandement  ? — R.  Un  change- 
ment  de  classe,  oui. 

Q.  Dans  votre  changement  de  classe  avez-vous  eu  connaissance  de  chaussures 
dont  on  s'etait  plaint  ? — R.  Partout,  a  partir  de  Halifax,  jusqu'a  London,  Ont. 

Q.   En  general,  les  plaintes  etaient  les  memes  ? — R,  Les  memes  plaintes  en  general. 

Q.   Et  cela,  au  cours  des  trois  derniers  mois  ? — R.   Des  deux  derniers  mois. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  avez  fait,  au  cours  des  derniers  jours.,  1'inspection  du  25e  contingent 
d'outre-mer? — R.  H  y  a  de  cela  quelques  jours. 

Major-general  F.  L.  LESSARD. 
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Q.  Comment  les  homines  sont-ils  chausses  maintenant ? — E.  Je  ne  sais  pas;  mais 
on  m'a  fait  voir  un  bon  nombre  de  chaussures  mises  de  cote. 

Q.  Le  regiment  a  defile  devant  vous? — E.  II  a  defile.  Les  chaussures  que  por- 
taient  les  soldats  lors  de  la  revue  me  parurent  bonnes,  mais  j'en  ai  vu  une  quantite 
dans  les  magasins. 

Q.  Ont-ils  fait  la  revue  au  complet? — B.  Oui,  ils  la  font  toujours  au  complet 
pour  moi. 

Q.  Le  pourraient-ils  s'ils  n'avaient  pas  de  chaussures  ? — E.  Ils  ne  pourraient  pas 
faire  la  parade. 

Q.  Ils  n'en  out  pas  ete  empeches  par  le  manque  de  chaussures? — E.  Je  ne  crois 
pas,  on  ne  m'a  pas  dit  cela.  Tout  le  monde  doit  prendre  part  a  la  parade,  et  de  fait, 
on  me  donne  un  "  programme  de  revue "  m'indiquant  le  poste  de  chaque  homme,  de 
ceuji  qui  sont  passes  en  revue,  et  la  ou  ils  sont  s'ils  ne  sont  pas  a  la  revue. 

,<• 
Par  I'lwnorable  M.  Murpliy : 

Q.  Les  officiers  commandant  les  troupes  en  activite  considerent-ils  la  chaussure 
comme  un  article  important  de  1'equipement  du  soldat? — E.  Tres  important,  de  la 
plus  haute  importance. 

Q.  Et  c'est  aussi  votre  opinion? — E.   C'est  mon  avis. 

Q.  Comme  homme  ayant  deja  fait  du  service  actif  ? — R.  Oui,  je  dois  prendre  soin. 
des  hommes.  Les  hommes  viemient  en  premier  lieu  et  les  officiers  ensuite. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Et  les  chevaux,  eux? — E.  Naturellement,  les  chevaux  tout  d'abord,  les  hommes, 
puis  les  officiers. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Au  cours  de  vos  trente-cinq  annees  d'experience,  je  suppose  que  vous  avez 
beaucoup  entendu  parler  de  chaussures? — E.  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

Q.  Par  exemple,  au  sujet  d'enquetes  tenues  sur  la  qualite  des  chaussures;  con- 
naissez-vous  quelque  chose  de  1'enquete  tenue  a  la  suite  de  la  guerre  du  sud-africain '? 
— E.  Je  ne  me  rappelle  pas  cela. 

Le  temoin  est  congedie. 


Le  quartier-maitre  interimaire  WAINWRIGHT  est  appele  et  interroge  de  nouveau. 

Par  I'honorable  M.  Murpliy:' 

Q.   On  vous  a  assermente  hier,  n'est-ce  pas? — E.    Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  nous  disiez  hier  que  vous  etiez  poste  a  Calgary  et  vous  nous  avez  expli- 
que  la  situation  a  cet  endroit  par  rapport  aux  chaussures  ? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  nous  avez  dit  egalement  etre  un  cordonnier  d'experience? — E.  J'ai  tra- 
vaille  a  la  fabrique;  j'etais  un  metteur  en  forme. 

Q.  La  deposition  etait  a  1'effet  qu'en  Angleterre  vous  etiez  dans  la  fabrication  des 
chaussures? — E.  Oui,  monsieur,  en  Angleterre,  pour  le  compte  d'un  fabricant  de 
chaussures,  d'un  homme  qui  faisait  des  chaussures  pour  Parmee,  John  Kavanagh  et 
compagnie. 

Q.   L'individu  qui  fabriquait  des  chaussures  pour  1'armee? — E.    Oui,  monsieur. 

Q.  Ce  sont  les  chaussures  dont  il  a  ete  question  ici  ? — E.  La  chaussure  de  1'armee 
anglaise. 

Q.  Vous  avez  travaille  vous-meme  a  ces  chaussures? — E.  Je  travaillais  a  la  ma 
nufacture. 

Sous-quartier-maitre  WAINWRIGHT. 
4— 34J 
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Q.  Quelle  etait  votre  occupation? — K.  J'etais  d'abord  formier,  mais  lorsque  la 
machine  a  visser  Standard  est  venue,  j'ai  conduit  la  premiere  machine  de  ce  genre 
dans  1'etablissement,  vers  le  temps  de  mon  en  role-merit. 

Par  le  President : 

Q.  Quel  age  aviez-vous  quand  vous  avez  quitte  la  manufacture? — R.  Dix-huit 
ans.  Je  suis  alle  tout  droit  au  recrutement. 

Par  I'honorable  M.  Murphy  : 

Q.  Quelles  cambrures  employait-on  dans  les  chaussures  que  vous  avez  aide  a  fa- 
briquer? — R.  J'ai  vu  des  cambrures  en  bois. 

Q.  Je  parle  des  chaussures  militaires? — R.  Je  n'en  suis  pas  certain.  II  y  a  long- 
temps  de  cela.  Je  crois  que  dans  la  chaussure  militaire  on  plagait  exclusivement  des 
supports  en  acier.  Je  me  souvieris  clairement  qu'il  y  avait  des  supports  en  bois  dans 
la  manufacture,  mais  qu'on  employait  des  supports  en  acier  pour  les  chaussures 
militaires. 

Q.  Quel  age  avez-vous  ? — R.  Trente-quatre  ans. 

Q.  Cela  fait  done  seize  ans? — R.  Oui,  monsieur,  j'ai  commence  mon  apprentis- 
sage  a  quatorze  ans. 

Q.  Mais  vous  avez  vous-meme  porte  de  ces  chaussures? — R.  Oui,  quand  j'etais 
sold  at. 

Q.  Voici  une  paire  de  chaussures  que  j'ai  fait  demander.  J'apprends  que  c'etaient 
des  chaussures  de  1'armee  anglaise  qu'on  a  portees  dans  les  plaines  de  Salisbury.  Vou- 
lez-vous  les  examiner  et  me  dire  si  elles  ressemblent  aux  chaussures  qui  vous  etaient 
familieres  en  Angleterre  (remettant  les  chaussures  au  temoin)  ? — R.  (Apres  examen.) 
Non,  monsieur,  ce  ne  sont  pas  les  chaussures  que  le  soldat  anglais  portait  quand  j'ai 
quitte  1'armee. 

Q.  Depuis  quand? — R.  II  y  a  huit  ans.  Ce  n'est  pas  la  chaussure  du  soldat  an 
glais.  Elle  lui  ressemble  assez,  mais  on  n'a  jamais  porte  de  chaussure  a  langue  en 
soufflet,  et  le  cuir  etait  different,  le  cuir  bien  meilleur  dans  le  haut.  Quant  aux 
empeignes,  le  soldat  anglais  n'a  jamais  de  toile  en  dessous.  On  ne  trouve  pas  cela 
sous  1'empeigne  dans  1'armee  anglaise. 

Par  M,  Pringle : 

Q.  Voyez-vous  de  la  toile,  ici  (montrant  la  chaussure)  ? — R.  (Apres  examen.) 
Oui,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Quelle  chaussure  croyez-vous  convenir  a  1'armee  anglaise? — R.  Cette  chaus 
sure  n'est  nullement  aussi  bonne  que  celle  du  soldat  anglais.  Elle  est  faite  a  peu 
pres  dans  les  memes  lignes,  mais  elle  n'est  pas  aussi  bonne. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Que  dites-vous  du  cuir? — R.  C'est  du  refend,  ce  que  vous  appelez  du  flanc. 
Les  chaussures  militaires  sont  faites  en  vachette,  ce  que  vous  appelez  ici  du  veau. 

M.  PRINGLE  :  Je  veux  rectifier  ici.  Selon  le  dernier  devis  de  1'armee  anglaise,  on 
ne  pouvait  pas  obtenir  de  veau  et  1'on  emploie  maintenant  toute  sorte  de  bon  cuir. 
C'est  ce  qne  le  devis  de  1'armee  anglaise  clit  maintenant. 

Sous^quartier-maitre  WAINVVRIGHT.  . 
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Par  I'honorable  M.' Murphy: 

Q.  Et  vous  dites  que  le  cuir  de  ces  chaussures-ci  n'est  pas  le  meme  cuir  que  celui 
qui  etait  employe  dans  les  chaussures  qui  vous  etaient  familieres? — R.  Pas  dans  la 
chaussure  militaire  anglaise  que  j'ai  portc'e. 

Q.  Est-ce  plus  leger  on  plus  lourd  quant  au  poids'* — R.  Je  croirais  que  c'est  un 
peu  Iplus  leger.  La  cheville  cst  semblable  a  la  vis  Standard;  c'est  la  meme  facture 
sous  ce  rapport,  et  c'est  fixe  de  meme  sauf  que  dans  certaines  garnisons  on  portait  de 
petites  chevilles,  pas  aussi  grosses  de  celles-ci.  On  portait  des'  chaussures  a  chevilles 
plus  petites  dans  certaines  garnisons. 

Par  le  President: 

Q.  Que  diriez-vous  du  cuir  de  ces  chaussures  (soumisos  par  M.  Murphy)  ? — R. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  mi  bon  cuir.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  tanne  au  chene, 
mais  que  c'est  plutot  ce  qu'on  appelle  le  roux  aniericain. 

Q.  Cela  vous  semble-t-il  du  cuir  friidu? — K.  Je  crois  que  c'est  ce  qu'on  appelait 
de  mon  temps  le  roux  aniericain.  Je  puis  dire  par  1'aspect  qiic  ce  n'est  pas  tanne  au 
chene.  (Apres  avoir  gratte  la  chaussure  avec  un  canif.)  CVst  ]><'ut-etre  un  chene. 
C'est  naturellement  sntun'  dVan.  Pui>  vous  pouvez  voir  ces  inmiiants  (indiquant). 
C'est  mince.  C'est  une  chan^^uro  bien  meilleure  que  ceile  du  soldat  canadieii,  actuel- 
lement,  mais  cela  ne  vaut  pas  une  chaussure  militaire  anglaise. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Cela  ne  vaut  pas  la  chaussure  militaire  de  votre  temps? — R.  Non.  -Je  vous 
dirai  comment  vous  pouve/,  verifier  si  une  chaussure  est  la  militaire  anglaise.  Le 
soldat  anglais  ne  rec,oit  pas  de  chaussure  militaire  a  inoins  qu'elle  n'ait  une  fleche 
large  imprimee,  d'ordinaire,  sur  1'empeigne,  ici  (montrant). 

Q.  Trouvez-vous  cette  marque  ici? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  J'admets  avec  vous  que  1'ancienne  ehaussure  militaire  devait  etre  en  "veau 
et  vachette  du  meilleur  tannage  vegetal  a  grenu  plein  rousset,  ne  devant  pas  depasser 
vingt  pieds  carres  ni  mesurer  inoins  de  treize  pieds  carres  d'epaisseur,  de  couleur  et 
de  qualite  uniforrnes".  Vous  vous  plaignez  que  la  chaussure  qui  vous  a  etc  montree 
par  M.  Murphy  n'est  pas  en  veau? — R.  Oui. 

Le  temoin  est  renvove. 


Le  premier  sergent  HOLJIDEX,  appele,  est  assermente  et  iiiterroge. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Quel  est  votre  regiment? — R.  Deuxieme  detachement  de  1'artillerie  canadienne, 
Toronto. 

Q.  Oil  sont  vos  quartiers? — R.  A   Toronto. 

Q.  Savez-vous  quelque  chose  de  la.  commission  qui  a  siege  le  14  decembre  1914 
pour  faire  enquete  au  sujet  des  chaussures  ? — R.  Rien,  sauf  que  la  commission  a  siege. 

Q.  Rien  autre  chose? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Savez-vous  quelque  chose  des  chaussures  fournies  a  votre  corps? — R.  Pas  plus 
que  pour  les  autres  regiments. 

Q.  Nous  vous  demanderons  alors  ce  que  vous  savez  des  chaussures  fournies  a  un 
regiment  quelconque  de  Toronto? — R.  J'ai  aide  a  la  livraison. 

Par  le  President: 

,Q.  Prenez  votre  propre  regiment,  d'abord? — R.  Voyez-vous,  monsieur,  nous  ne 
formons  qu'un  petit  groupe  permanent. 

Sergent  HOLMDEK. 
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Par  M.  Pringie  : 

Q.  Dites-nous  ce  que  vous  savez  de  la  remise  des  chaussures? — E.  J'ai  aide  a 
livrer  et  a  recevoir  les  chaussures,  sous  la  direction  du  commandant  du  detachement; 
c'est  tout. 

Q.  Vous  avez  aide  a  recevoir  et  a  livrer  des  chaussures? — E.     Oui,  monsieur. 

Q.  Combieii  de  chaussures  avez-vous  iivree-s,  environ? — E.  Environ  13,000  paires. 

Q.  Je  suppose  qu'elles  venaient  de  diffcrentes  manufactures? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quand  avez-vous  commence  la  livraison? — E.  La  premiere  s'est  faite,  je  crois, 
le  14  novembre. 

Q.   Elle  a  dure  jusqu'a  quelle  date? — E.    Jusqu'aujourd'hui. 

Q.  Savez-vous  quelle  satisfaction  ces  chaussures  out  donnee? — E.  Oui,  pour 
quelques  cas  tres  rares. 

Q.  Pour  des  cas  isoles? — E.   Un  seul. 

Q.   Lequel? — E.   Mes  propres  chaussures. 

Q.    Comment  ont-elles  porte? — E.   Elles  n'ont  pas  porte  du  tout,  monsieur. 

Q.   Quelle  en  etait  la  marque? — E.  Ames,  Holden,  McCready,  monsieur. 

Q.  Quel  semblait  etre  le  defaut  des  chaussures  qu'on  vous  a  livrees,  a  vous? — E. 
Je  les  ai  portees  trois  semaines  environ  et  elles  sont  tombees  en  pieces. 

Q.  En  dehors  d'un  mauvais  materiel  ou  d'une  mauvaise  facture,  connaissez-vous 
d'autres  causes  qui  aient  pu  les  f aire  tomber  en  pieces  ? — E.  Elles  ne  pouvaient  sup 
porter  aucun  effort,  monsieur. 

Q.  Voila  ce  que  je  veux  savoir.  Elles  n'etaient  pas  propres  a  un  effort  soutenu. 
Ont-elles  ete  avariees  par  le  feu  ou  autrement? — E.  Non,  monsieur,  sauf  une  circons- 
tance;  je  ne  veux  pas  qu'on  se  meprenne,  elles  ont  ete  portees  au  retour  de  Valcartier 
a  Toronto. 

Q.   Vous  les  avez  portees  a  Valcartier  ? — E.  Une  journee,  monsieur. 

Q.  A  quoi  attribuez-vous  le  defaut  de  ces  chaussures? — E.  Je  crois  que  cela  ne 
se  juge  que  par  1'effet,  monsieur. 

Q.  C'est  vous  qui  les  avez  portees  et  vous  savez  ce  qui  leur  est  arrive.  Pouvez- 
vous  nous  dire  pourquoi  les  chaussures  se  sont  usees  si  rapidement? — E.  Ces  chaussu 
res  semblent  seches,  et  mon  orteil  a  creve  la  pointe,  ou  1'avant  de  la  chaussure  avant 
trois  semaines  d'usage. 

Q.  Je  comprends.  Bien,  je  croirais  que  le  cuir  etait  defectueux? — E.  La  semelle 
s'est  craquelee  a  travers  la  plaiite  du  pied,  ici  (montrant).  Du  gros  orteil  au  petit, 
monsieur,  d'un  bout  a  1'autre.  La  semelle  proj  etait  de  fagon  a  agir  comme  beche  sur 
le  sol  quand  je  marchais. 

Q.  C'etait  evidemment  une  mauvaise  chaussure.  Vous  dites  que  cette  paire  de 
chaussures  est  votre  seule  "  experience "  ?  Vous  dites  que  la  chaussure  etait  finie  en 
trois  semaines,  environ,  et  qu'elle  etait  manufactured  par  Ames,  Holden  et  McCready? 
— E.  Nous  avons  bien  entendu  les  maugreages  ordinaires  qui  viennent  de  tout  soldat 
au  sujet  des  chaussures,  si  elles  ne  font  pas  ou  si  elles  ne  sont  pas  satisfaisantes. 
Dans  les  casernes  ou  par  le  promiscuite  avec  les  hommes,  vous  entendez  bon  nombre  de 
plaintes  justifiees  au  sujet  du  fourniment.  Si  quelque  chose  va  mal,  vous  ne  pouvez 
pas  vous  empecher  de  le  savoir. 

Q.  Mais  c'est  la  seule  paire  dont  vous  puissiez  parler  absolument  en  connaissance 
personnelle  de  cause? — E.  Je  parle  par  experience,  ma  propre  experience. 

Q.  Et  vous  attribuez  la  chose  a  la  mauvaise  manufacture  et  au  mauvais  materiel, 
n'est-ce  pas? — E.  Je  ne  suis  pas  cordonnier.  Voici  le  resultat,  et  je  puis  seulement 
vous  1'indiquer. 

Q.  Quelles  sont  vos  attributions? — E.  Eecevoir  et  livrer  1'habillement  et  divers 
autres  objets  militaires,  sur  demande  approuvee  par  mon'  commandant. 

Q.  Quel  est-il? — E.  Le  colonel  A.  de  L.  Panet,  premier  officier  d'intendance,  2'e 
division. 

Q.  Et  ces  235  paires  de  chaussures  ont  ete  renvoyees  a  1'intendance? — E.  Oui. 

Sergent  HOLMDEN. 
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Q.   Ces  235  paires  vous  ont-elles  ete  remises,  a  vous? — R.    Oui. 
Q.  Combien  de  chaussures  les  differ.ents  bataillons  ont-ils  reiivoyees  aux  magasins 
pour  etre  remplacees  ? — R.   Environ  1,200  paires,  en  chiffres  ronds. 

Q.  C'est  a  vous  qu'on  a  remis  ces  chaussures  dans  1'intendance.  Qu'a-t-on  fait  de 
ces  chaussures  renvoyees  ?  La  commission  a  entendu  une  rumeur  a  1'effet  que  quel- 
ques-unes  de  ces  chaussures  avaient  ete  brulees? — R.  Les  chaussures  out  ete  renvoyees 
a  1'intendance  en  attendant  les  ordres. 

Q.    En  a-t-on  brule? — R.    Oui. 

Q.   Elles  ont  ete  brulees? — R.    Oui. 

Q.   Qui  vous  a  commande  de  les  bruler? — -R.   Mon  commandant. 

Q.  Le  commandant  vous  a  dit  de  bruler  ces  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Combien  en  a-t-on  bi'ule? — R.  Deux  cent  vingt-cinq  paires. 

Q.  Quand  les  avez-vous  brulees? — R.  Je  crois  avoir  regu  ordre  de  bruler  ces 
chaussures  le  20  fevrier,  et  je  crois  que  mes  ordres  etaient  de  bruler  toute  chaussure 
hors  de  service.  J'ai  attire  1'attention  sur  le  tas  de  chaussures,  et  1'on  m'a  dit  de  tout 
bruler.  Je  desire  ajouter,  monsieur,  que  jusqu'alors  ces  chaussures  avaient  cte  jugees 
inserviables  par  les  commissions. 

Q.  Ces  commissions  s'etaient  reunies  et  avaient  condamne  les  chaussures,  les 
quartiers-maitre  des  differents  bataillons  avaient  mivoye  les  chaussuivs  ;iu\  magasins, 
et  vous  etes  1'officier  qui  les  a  regues  ? — R.  Le  sous-officier. 

Q.   Et  Ton  vous  a  renvoye  environ  1,200  paires? — R.    Oui. 

Q.  Et  le  20  fevrier  vous  avez  regu  ordre  de  bruler  toutes  les  chaussures  inservia 
bles?— R.  Oui. 

Q.  Et  vous  les  avez  brulees  ? — R.   Oui,  deux  cent  vingt-cinq  paires. 

Q.   Quand  les  avez-vous  brulees? — R.   Du  20  au  24  fevrier. 

Q.  Oii  les  avez-vous  brulees? — R.  Dans  les  foumaises  du  magaMii  dc  I'lnteii'lance. 

Q.  Combien  en  avez-vous  brule  ?  Avez-vous  tout  brule  a  la  f ois  ? — R.  Kon, 
monsieur. 

Q.   Comment  1' avez -vous  fait? — R.   Je  les  ai  brulees  par  lots  de  cinq  et  de  dix. 

Q.   Combien  en  avez-vous  brule  le  premier  jour? — R.    Environ  cent  une  paires. 

Q.  Combien  le  jour  suivant? — R.  Je  crois  que  c'etait  cent  vingt-quatre  paires; 
non  pas  le  jour  suivant,  mais  au  prochain  brulage. 

Q.  Vous  dites  qu'il  vous  a  fallu  quatre  jours  pour  bruler  ces  deux  cent  vingt- 
quatre  paires? — R.  Je  regus  ordre  de  les  bruler  le  20  fevrier,  mais  j'etais  trop  occupe 
ce  jour-la;  il  me  fallait  diriger  les  magasins  de  Toronto  avcc  peu  d'aide?  et  je  n'ai  pas 
pu  me  conformer  aux  ordres  de  mon  commandant  le  joxir  meme.  Le  jour  suivant, 
cent  une  paires  ont  ete  brulees.  Le  lendemain,  que  je  crois  avoir  ete  le  lundi,  je  ne 
pouvais  pas  bruler  les  chaussures,  parce  que  j'etais  trop  occupe,  et  le  mardi,  qui  tombait, 
si  je  me  rappelle  bien,  le  24,  j'ai  charge  un  homme  de  bruler  les  chaussures,  simplement 
parce  que  mes  occupations  ne  me  permettaient  pas  d'y  voir  moi-meme.  J'avais  ordre 
de  teuir  un  compte  exact  des  chaussures  brulees,  et  de  verifier  le  nombre  qui  allait 
dans  la  fournaise. 

Q.  Ill'a  fait  lui-meme  ?— R.    Oui. 

Q.    C'est-a-dire  1'homme  que  vous  aviez  delegue? — R.    Oui. 

Q.  Get  ordre  comprenait-il  la  destruction  de  toutes  les  1,200  paires  de  chaussures? 
Est-ce  ce  que  vous  voulez  dire? — R.  Mes  ordres  etaie.nt  de  voir  a  ce  qu'aucune  de  ces 
chaussures  ne  sorte  du  magasin  et  de  les  bruler. 

Q.  Non  pas  seulement  les  deux  'cent  vingt-cinq  paires  ? — R.  On  ii'a  pas  limite  le 
nombre  des  chaussures  que  je  devais  bruler. 

Q.  Pourquoi  avez-vous  cesse  de  bruler? — R.  Parce  que  j'ai  regu  des  ordres  a  cette 
fin. 

Q.    Vous  avez  regu  apres  quatre  jours  des  ordres  d'arreter  le  brulage  ? — R.  Oui. 

Q.  De  qui  avez-vous  regu  cet  ordre? — R.   Du  colonel  Panet,  mon  commandant. 
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Q.  Savez-vous  qui  etaient  les  manufacturiers  des  chaussures  qui  o.nt  ete  brulees? 
—R.  Pas  pour  les  dernieres  cent  vingt-cinq  paires,  et  pour  trois  paires  dans  le  pre 
mier  lot. 

Q.  II  y  avait  trois  paires  dans  les  premieres  cent  une  paires,  dont  vous  ignoriez  la 
manufacture  ? — R.  Oui. 

Q.  Quelles  marques  etaient  comprises  dans  le  premier  lot? — R.  Je  ne  crois  pouvoir 
vous  le  dire.  Je  n'en  suis  pas  certain. 

Q.  Avez-vous  u,n  memoire? — R.  J'avais  regu  une  commaiide  extraordinaire,  et  je 
ne  savais  pas  quand  on  pourrait  me  les  demander,  de  sorte  que  j'ai  garde  une  liste, 
mais  du  premier  brulage  de  la  premiere  fournee  seulement. 

Q.  Quelle  etait  leur  marque? — R.  (Apres  avoir  consults  le  memoire.)  II  y  avait 
dix-neuf  paires  de  Gauthier,  quarante-liuit  paires  de  Western,  vingt-sept  paires  de  la 
Murray  Shoe  Co.,  quatre  paires  de  la  compagnie  Ames,  Holden  et  McCready.  Ceci 
fait  un  total  de  quatre-vingt-dix-hnit  paires  ce  qui  laisse  trois  paires  sans  explication. 

Q.  Vous  n'avez  pas  eu  le  nom  du  facteur  de  ces  trois  paires? — R.  Non. 

Q.  Maintenant,  qu'avez-vous  fait  de  ce  qui  vous  restait  des  douze  cents  paires 
environ  que  vous  aviez  eues? — R.  Je  les  ai  reunies  sur  ordre  et  envoyees  a  W.  S.  ilid- 
dlebro,  Chambre  des  communes,  Ottawa. 

Par  M.  Prinyle: 

Q.  Les  douze  cents  paires? — R.  Non,  la  balance  des  douze  cents  paires? 

Q.  Quels  sont  vos  etats  militaires  ? — R.  Je  viens  de  terminer  sept  ans  et  quatre 
mois  dans  1'intendance  canadienne.  Avant  <?ela,  j'avais  passe  six  ans  et  quatre  mois 
dans  la  Royale  gendarmerie  a  cheval  du  jSl'ord-Onest,  et  trois  ans  dans  la  milice  active, 
7e  batterie  de  campagne. 

Q.  Avez-vous  passe  sept  ans  dans  1'artillerie? — R.  Oui,  et  six  ans  et  quatre  mois 
dans  la  gendarmerie  a  cheval,  avant  cela. 

Q.  Avez-vous  copie  de  1' ordre  qui  vous  disait  de  bruler  ces  chaussures? — R.  L'or- 
dre  etait  verbal,  monsieur. 

Q.  C'est  un  ordre  verbal?— R.  Oui. 

Par  M.  McCurdy  : 
Q.  De  qui  venait  cet  ordre? — R.  Du  lieutenant-colonel  A.  de  L.  Panet. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  a-t-il  lui-meme  donne  cet  ordre,  ou  par  1'entremise  d'uii  tiers? — R.  II 
m'a  donne  1'ordre  lui-meme.  II  avait  rec.u  des  ordres  d'Ottawa. 

Q.  Vous  a-t-il  dit  qu'il  avait  regu  des  ordres  d'Ottawa? — R.  Pas  alors. 
Q.  Vous  l'a-t-il  dit  en  aucuii  temps? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  a-t-il  donne  un  ordre  verbal  de  cesser  le  brulage? — R.  Oui. 
Q.  A  quelle  date? — R.  Je  crois  que  c;etait  entre  cinq  heures  et  six  heures  du 
eoir,  le  24  fevrier. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  a-t-il  dit  d'arreter? — R.  J'ai  regu  un  ordre  par  telephone  chez  moi,  me 
disant  de  ne  plus  bruler  de  chaussures  et  me  demandant  combicn  j'eii  avais  brulees. 

Q.  Qui  parlait  au  telephone? — R.  Le  premier  sergent  Chandler,  qui  etait  secre 
taire  du  lieutenant-colonel  Panet  a  1'epoque;  mais  ii  fut  atteste  le  raeine  soir  par  le 
lieutenant  McQueen. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Dans  quelle  fournaise  les  avez-vous  brulees? — R.  Dans  une  fournaise  Gurne.v, 
n°  4,  au  magasin.  II  peut  sembler  plaisant  que  je  donne  le  numero  de  cette  fournaise, 
mais  je  le  donne  parce  que  je  ne  pouvais  pas  y  bruler  plus  de  six  paires  a  la  fois. 

Q.  Ou  se  trouve  votre  depot  d'intendance  ? — R.  Nous  occurpons  la  section  sud-est 
de  ce  qu'on  appelle  le  pavilion  des  chemins  de  for  mix  terrains  de  1'exposition,  Toronto. 

Par  le  President: 

Q.  Quand  vous  a-t-on  remis  ces  chaussures? — R.  Quelles  chaussures? 

Q.  Les  chaussures  que  vous  avez  brulees  ?--R.  Elles  ont  ete  livrees  aux  diffe- 
rents  corps  du  14  novembre  au  1">  Janvier.  Celn,  tient  compte  du  dernier  regiment 
arrive  au  camp:  a  vrai  dire  je  ne  crois  pas  qu'il  etait  si  tard  que  le  15  Janvier. 

Q.  Pouvez-voirs  nous  dire  a  quelle  date  ont  ete  livrees  les  chaussures  qui  ont  ete 
brulees? — R.  La  livraison  aux  regiments? 

Q.  Oui.  Pouvez-vons  nous  dire  cornbien  de  temps  elles  ont  servi,  je  parle  des 
chaussures  qui  ont  ete  brulees?  En  avez-vous  nu'moire? — R.  Non,  le  seul  memoire 
est  la  date  de  livraison  des  .•haussures  aux  divers  regimrnU  et  du  jour  qu'elles  sont 
revenues  pour  etre  remplacees. 

Q.  La  livraison  s'est  i'ailc  eutre  novembre  et  Janvier? — R.  II  y  a  en  do  echanges 
en  decembre. 

Q.  Et  les  chaussures  ont  e.te  briilers  le  24  fevrier? — R.  Oui. 

Q.  De  sorte  qu'elles  auraient  servi  environ  trois  mois,  en  tons  r.i-  ?  —  R.  Permettez. 
II  y  a  ici  meprise.  Quelques-unes  des  chaussures  livrees  durent  encoiv,  inais  ce  ne 
sont  pas  celles  qui  ont  ete  condamnees.  Oil  n'n  plus  retnurm'  dc  ehaussures  aux  ma- 
gasins  apres  le  15  Janvier. 

Q.  C'est  ceci  que  je  veux  savoir:  II  vient  un  tc'inp>  piiur  tout  ri'.yiment  oil  les 
chaussures  doivent  etre  detruiles? — R.  Si  ce  sont  des  artido  du  fourbi  propre  d'nn 
soldat,  et  s'ils  ont  donne  bor.  service,  on  ne  peuvent  plus  servir,  il%cbtieiit  un  credit 
d'habillement  qui  lui  perinet  entre  autres  d'obtenir  une  nouvellc-  paiu-  de  chaussures, 
et  il  peut  faire  ce  qui  lui  plait  des  vieilles. 

Q.  Ces  chaussurec  ont  ete  condamnees  par  la  comiui>sion  comiiu:  absulument  in- 
serviables? — R.  Oui. 

Q.  Elles  ne  valaient  pas  la  peine  d'etre  reparees? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Y  a-t-il  quelque  chose  de  louche  dans  le  fait  d'avoir  brule  des  chaussures  qui 
avaient  ete  absolument  condamnees  par  la  commission? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Est-il  mal  de  bruler  ces  chaussures  qui  avaient  ete  condamnees  comme  sans 
valeur,  comme  dechets? — R.  Vous  demandez  s'il  est  mal  de  bruler  les  chaussures? 

Q.  Est-il  mal  de  bruler  des  dechets? — R.  Je  ne  les  aurais  pas  brulees  sans  1'ordre 
direct  du  commandant. 

Q.  Mais  vous  avez  rec.u  1'ordre  direct? — R.  Oui,  monsieur. 

Ql  Y  a-t-il  quelque  chose  de  louche  en  cela  qu'il  y  a  eu  un  ordre  direct  du  com 
mandant  ? 

(M.  Macdonald  s'oppose  a  la  tounmre  de  la  question.) 

R.  Sauf  votre  respect,  je  ne  saurais  dire  s'il  y  a  ou  non  du  louche  dans  ce  fait. 
Je  1'ignore. 

Q.  Je  veux  savoir  s'il  y  a  quelque  chose  de  louche  dans  le  fait  de  bruler  des  chaus 
sures  qui   avaient  ete  declarees  sans  aucune  valeur  par   une  commission.     Si  vous 
croyez  qu'il  y  a  quelque  chose  de  louche  la  dedans,  je  veucx  que  vous  nous  le  disiez?- 
R.  Si  je  croyais  que  c'est  louche  je  vous  le  dirais  franchement. 

Q.  Veuillez-vous  expliquer  sur  vos  propres  chaussures?  Quand  vous  ont-elles  ete 
remise? — R.  Je  les  ai  cues  a  Valcartier,  vers  le  mi-septembre,  je  crois.  Une  paire  que 
1  avais  eue  s'etait  usee,  et  j'en  obtins  une  autre  sur  paiement,  aux  magasins  d'inten 
dance. 

Q.  Les  avez-vous  choisies  vous-meme? — R.  Non. 
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Q.  Qui  vous  les  a  ^remises  ? — R.  Le  caporal  Hardy,  1'aide  en  charge  de  1'habille- 
ment. 

Q.  Les  avez-vous  examinees  avant  de  les  mettre? — R.  Oui,  monsieur,  je  vous 
dirai  que  j'etais  content  d'avoir  une  chaussure  de  cette  marque. 

Q.  Qu'etait  cette  marque? — R.  La  maison  Ames,  Holden  et  McCready. 

Q.  Les  avez-vous  essayees,  ou  t'tairnt-dk's  un  peu  courtes? — R.  Je  les  ai  moi- 
meme  essayees;  je  suis  tres  prudent  dans  le  choix  de  mes  chaussures. 

Q.  Quel  est  votre  point? — R.  Sept  et  demi. 

Q.  Et  vous  les  avez  portees  combien  de  temps? — R.  L'apres-midi  d'un  dimanche. 

Q.  Avez-vous  passe  cette  journee  seulement  au  camp  ? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Qu'en  avez-vous  fait  entre-temps,  quand  vous  ne  les  portiez  pas? — R.  Je  les 
ai  gardees  jusqu'a  mou  retour  a  Toronto.  L'autre  paire  s'etait  sechee,  et  comme  je  la 
trouvais  beaucoup  plus  confortable  a  porter,  je  la  portais.  J'avais  une  autre  paire  de 
chaussures,  mais  J'avais  pris  cette  paire  neuve  parce  que  j'en  avais  use  uue  autre. 

Q.  Combien  de  temps  aviez-vous  porte  les  vieilles? — R.  Trois  ou  quatre  mois. 
J'ai  trebuche  sur  quelque  chose  en  ouvrant  le  nouveau  camp,  et  je  les  ai  mises  de 
cote  parce  que  je  croyais  que  tout  eii  les  trouvaiit  faciles  au  pied  il  etait  dangereux 
de  les  porter. 

Q.  Et  les  autres  etaient  plus  dures  quand  vous  les  avez  tout  d'abord  portees? — 
R.  Oui. 

Q.  Est-ce  parce  qu'elles  etaient  justes  ? — R.  Non,  d'ordinaire  une  chaussure  neuve 
ne  me  cause  jamais  d'ennui. 

Q.  Mais  celles-ci  vous  incommodaient  ? — R.  Certainemeiit. 

Q.  Cela  indiquerait-il  que  le  pointage  etait  juste? — R.  Non. 

Q.  Quel  etait  le  defaut? — R.  Au  centre  de  la  paume  du  pied. 

Q.  Trop  juste? — R.  Je  sentais  de  1'espace,  mais  en  meme  temps  ce  n'etait  pas  con 
fortable. 

Q.  Alors  elle  lie  vous  faisait  pas? — R.  Je  ne  comprends  pas  bien  votre  question. 

Q.  Si  la  chaussure  n'est'pas  confortable  cela  veut  dire  qu'elle  ne  s'ajuste  pas? — 
R.  Pas  necessairement.  J'avais  beaucoup  d'espace.  Le  defaut  principal  venait  d'am- 
poules. 

Q.  Sur  la  paume? — R.  Entre  la  paume  du  gros  ort-eil  et  la  rondeur  du  petit  doigt. 

Q.  Votre  pied  etait-il  serre,  ainsi  (indiquant)  ? — R.  Tout  le  contraire.  Mes  or- 
teils  sont  normaux. 

Q.  C'etait  le  contraire.  Cela  serrait  ainsi  (indiquant)  ? — R.  Cela  prenait  droit 
devant  le  gros  orteil.  La  sensation  etait  qu'il  mauquait  de  1'espace  a  cet  endroit. 

Q.  Les  orteils  n'etaient  pas  assez  larges  ? — R.  II  semblait  manquer  de  cuir  dans 
le  haxit. 

Q.  Cela  ne  vous  faisait  done  pas? — R.  Bien,,  appelez  cela  mauvais  ajustage.  Je 
croyais  alors  qu'elle  me  faisait. 

Q.  Puis  vous  1'avez  portee  pendant  trois  semaines,  jusqu'a  ce  que  1'orteil  perce 
le  cuir? — R.  Le  cuir  se  perga. 

Q.  L'orteil  passa-t-il  tout  droit? — R.  Droit  a  travers. 

Q.  Votre  orteil  traversa  le  cuir? — R.  Oui. 

Q.  Votre  gros  orteil? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Ceci  ne  vous  demontre-t-il  pas  que  vous  aviez  une  chaussure  trop  courte? — 
R.  Non,  monsieur,  car  la  chaussure  avait  encore  du  jeu  eiitre  le  bout  de  mon  pied  et 
le  bout  de  la  pointe.  II  semblait  y  avoir  amplement  d'espace. 

Q.  Etait-ce  trop  etroit  a  1'orteil? — R.  Non,  monsieur.  Voici  une  paire  de  chaus 
sures  que  je  porte  (la  montrant).  Ces  chaussures-la  out  plus  d'espace  au  bout  de  1'or 
teil  que  mes  propres  chaussures. 

Q.  Cela  n'est  pas  une  chaussure  militaire? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Ou  avez-vous  eu  cela? — R.  C'est  une  paire  que  j'ai  achetee  pour  remplacer 
1'autre. 
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Q.  Combien  avez-vous  paye? — R.  $4.05. 

Q.  Parlant  des  autres  chaussures,  quelle  temperature  avez-vous  eue  dans  ces  trois 
semaines? — R.  Temps  d'automne.  J'etais  constamment  a  1'interieur,  sur  un  parquet 
en  beton. 

Q.  Toujours  a  1'interieur.  La  semelle  a-t-elle  lache  leg  empeignes? — R.  Non,  elle 
s'est  fendue  d'un  orteil  a  1'autre. 

Q.  Tout  en  travers,  de  la  trepointe  a  la  semelle  interieure? — R.  Par  trepointe 
vous  voulez  dire  semelle  de  dedans.  Fendue  en  travers  de  ce  (indiquant);  les  deux 
semelleg  se  sont  lachees  dans  cette  direction,  toutes  deux. 

Q.  Vous  avez  fendu  la  semelle  exterieure  et  la  semelle  interieure? — R.  Oui. 

Q.  Aviez-vous  place  vos  chaussures  sur  les  serpentina? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Les  avez-vous  jamais  sechees  dans  ce  temps? — R.  Je  graisse  toujours  une 
chaussure  avant  de  la  mettre. 

Q.  Avez-vous  graisse  celle-ci? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Les  graissiez-vous  en  les  mettant? — R.  Je  graisse  toujours  une  chaussure  avant 
de  la  mettre.  Je  la  graisse  chaque  soir. 

Q.  Avez-vous  graisse  ces  chaussures  chaque  jour  pendant  trois  semaines  — R.  Du 
moment  que  je  les  ai  eues. 

Q.  Les  avez-vous  graissees  dans  le  train? — R.  Je  puis  me  tromper  en  disant  cha 
que  jour.  Je  ne  les  portais  pas  dans  le  truin. 

Q.  De  sorte  que  vous  ne  les  graissiez  pas  toujours? — R.  Chaque  fois  que  je  les 
mettais,  sauf  pour  ce  dimanche. 

Q.  Les  avez-vous  graissees  les  autres  dimanches? — R.  Je  travaille  tous  les  diman- 
ches.  Les  dimanches  que  je  travaillais?  Oui,  monsieur. 

Q.  Malgre  cela,  les  semelles  se  sont  rompues,  la  semelle  exterieure  et  1' inter ieure  ? 
-R.  Oui. 

Q.  A  qui  les  avez-vous  d'abord  montrees? — R.  Je  n'ai  montre  mes  chaussures  a 
personne. 

Q.  Vous  n'en  avez  jamais  parle  a  ame  qui  vive? — R.  Chez  mes  compagiions. 

Q.  A  qui  en  particulier? — R.  A  personne  en  particulier,  en  dehors  du  soldat  Gib- 
bertson,  du  caporal  lancier  Holland,  actuellement  en  Angleterre,  et  au  soldat  Denny, 
tous  membres  du  detachement.  J'ai  grogne  comme  les  autres  a  propos  de  mes  chaus 
sures. 

Q.  Avez-vous  parle  de  cette  chaussure-ci  a  quelqu'un  qui  a  pu  renseigner  la  com 
mission? — R.  ISTon,  monsieur.  La  seule  fagon  dont  tous  pouvaient  obtenir  des  rensei- 
gnements  etait  d'entendre  les  plaintes.  J'ai  grogne  constamment  a  ce  sujet.  Tin 
soldat  pouvait  me  demander  comment  s'y  prendre  pour  avoir  des  chaussures  nouvelles. 
Je  leur  ai  dit  franchement. . . 

Q.  De  grogner? — R.  Non,  je  n'ai  pas  grogne.  Je  leur  ai  dit  de  voir  le  comman 
dant. 

Q.  Et  de  se  plaindre? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Si  vous  avez  une  chaussure  que  vous  n'aimez  pas,  la  seule  fac,on  de  vous  en 
debarrasser  est  de  faire  une  plainte  et  de  faire  condamner  la  chaussure  par  la  com- 
nission.  Saviez-vous  que  vous  deviez  etre  appele  devant  la  commission? — R.  Pas 
avant  d'avoir  un  telegramme. 

Q.  Pas  avant  d'avoir  eu  un  telegramme? — R.  Non,  monsieur.  J'ai  eu  mes  pro- 
pres  craintes. 

Q.  Qu'est-ce  qui  vous  les  inspirait  ? — R.  Le  fait  qu'on  avait  dit  ici  que  cent  trente 
et  une  paire  avaient  ete  detruites  et  que  je  connaissois  hien  qui  les  avait  brulees. 

Q.  Vous  surveilliez  cela? — R.  Oui,  monsieur,  et  j'admettrai  franchement  que  le 
lendemain  matin  du  jour  ou  la  chose  avait  ete  signalee  ici,  lorsque  la  premiere  per 
sonne  que  je  rencontrai  en  me  rendant  aux  terrains  de  1'exposition  me  demanda  pour- 
quoi  j'avais  brule  les  chaussures. . . 
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Q.  Que  sont  devenues  les  chaussures  que  vous  avez  rejetees.  Sont-elles  au  nombre 
d'-,s  brulees  ? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Savez-vous  ou  elles  sont? — R.  Non,  monsieur.  Un  permanent  a  un  credit 
d'habillement. 

Q.  Vous  etes  permanent — R.  Oui. 

Q.  Depuis  quand  etes-vous  dans  la  troupe  permanente — R.  Huit  ans  environ.  II 
a  uii  credit  d'habillement  pour  le  fournimeiit.  Si  des  articles  du  fourbi  sont  detruits 
on  doit  les  remplacer.  II  y  a  eu  en  differents  temps  des  plaintes  au  sujet  des  chaus 
sures  des  hommes.  Us  ii'ont  jamais  regu  d'autres  chaussures.  La  coutume  a  toujours 
ete  d'acheter  une  paire  nouvelle  a  meme  le  credit  d'habillement.  Sachant  que  je  n'en 
aurais  pas  une  paire  nouvelle,  je  me  rendis  simplement  au  commis  et  le  priai  de  m'ins- 
crire  pour  une  paire  de  chaussures  sur  la  prochaine  solde  bimensuelle. 

Q.  Vous  avez  toujours  porte  ce  genre  de  chaussures? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Quelles  chaussures  avez-vous  portees? — R.  Celles  de' Slater,  et  de  differentes 
marques. 

Q.  Elles  ont  ete  faites  d'apres  ce  patron-ci  (indiquant  la  piece  11°  12)  ?  Est-ce  la 
le  genre  de  chaussure  que  vous  avez  portee? — R.  Non,  monsieur.  Je  ne  pourrais  pas 
iiu-ttre  une  chaussure  de  ce  genre.  Mais  je  ne  veux  pas  eviter  votre  sens.  J'ai 
vu  des  chaussures  de  ce  genre  dans  le  service. 

Q.    Au  cours  des  huit  dernieres  annees? — R.    Non,  monsieur. 

Q.  Depuis  combien  de  temps? — R.  Pour  etre  franc,  je  n'ai  pas  vu  les  chaussures 
de  ce  modele  avant  d'aller  a  Valcartier. 

Q.  Cette  chaussure  a  ete  employee  par  le  mi,nistere  depuis  quelque  temps  ? — E. 
C'est  la  chaussure  (la  montrant)  que  je  suis  habitue  a  porter. 


Par  I'honordble  M.  Murplit/: 
Q.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? — R.  La  piece  n°  34. 

Par  le  President: 


Q.   Avez-vous  eu  des  plaintes  a  leur  sujet  avant  la  guerre? — R.   Kon,  monsieur. 

Q.  Aucune  plainte  au  sujet  des  chaussures  dont  vous  vous  etes  servis  avant  la 
guerre? — R.  La  seule  chaussure  que  j'ai  connue  avant  la  guerre,  en  dehors  de  la 
Slater,  a  ete  la  chaussure  Gauthier.  On  s'est  plaint  de  ce  que  les  talons  de  ces  chaus 
sures  se  detachaient. 

Q.    C'est  la  seule  plainte  que  vous  connaissiez? — R.  Avant  la  mobilisation. 

Q.  Avez-vous  jamais  fait  de  plaintes  par  ecrit? — R.  On  ne  peut  se  plaindre  par 
ecrit. 

Q.    Avez-vous  jamais  fait  de  plainte  verbale? — R.    Oui. 

Q.   Quand? — R.   En  1914,  au  mois  de  mai. 

Q.  De  quoi  vous  etes-vous  plaint  alors? — R.  Du  fait  que  les  talons  s'etaient  deta 
ches  d'une  paire  de  chaussures  neuves. 

Q.  Vous  ne  vous  etes  pas  plaint  de  ce  que  les  chaussures  etaient  humides  ou 
quelque  chose  de  ce  genre  ? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  En  aucune  occasion? — -R.  Le  caporal  laiacier,  a  cette  epoque,  le  soldat  Hall, 
a  fait  une  plainte  vers  la  meme  date  et  pour  la  meme  cause. 

Par  I'lionorable  M.  Murpluj : 

Q.  Voulez-vous  dire  que  vous  ne  vous  etes  pas  plaint  ou  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
plaintes  des  soldats  ? — R.  Je  ne  me  suis  pas  plaint.  Je  parle  f ranchement,  je  sais 
qu'il  y  a  eu  des  plaintes. 
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Par  le  President: 

Q.  Avez-vous  entendu  parler  d'autres  plaintes  en  dehors  des  deux  que  vous  avez 
nominees? — R.  Non,  je  vous  ai  deja  dit  dans  inoii  temoigiiage  que  j'ai  entendu  beau- 
•coup  de  murmures  parmi  les  hommes. 

Q.  Et  vous  etiez  1'officier  d'intendance  ? — R.  Je  suis  sous-officier  et  iion  officier 
d'intendance. 

Q.  Aviez-vous  charge  des  chaussures  a  Niagara? — R.  II  n'y  avait  pas  de  chaus 
sures  a  Niagara,  rien  que  de  I'equipement  de  camp. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  ne  veux  vous  poser  qu'une  question.  M.  Brown,  le  directeur  des  contrats, 
nous  a  dit  que  le  modele  actuel  a  ete  adopte  en  1903  ou  1904  et  est  demeure  en  subs 
tance  le  meme  jusqu'en  1910  ou  1911? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  avez  ete  attache  a  la  milice  du  Canada  depuis  plusieurs  annees? — R. 
Oui,  monsieur. 

Q.  Alors,  cette  chaussure  n'etait-elle  pas  semblable  a  celle  qui  sert  a  Tarmee?— 
R.  Je  viens  de  vous  dire  que  je  n'en  ai  jamais  vu. 

Q.  C'est  ce  que  je  n'ai  pas  compris  des  fonctionnaires.  Les  fonctionnaires  disent 
qu'elles  sont  semblables? — R.  C'est  aux  fonctionnaires  de  regler  cette  question. 

Q.  Les  chaussures  etaient  en  usage  depuis  1903  ou  1904  et  vous  dites  n'en  avoir 
jamais  vu? — R.  Non,  monsieur. 

Q.   Ce  que  vous  avez  vu  est  plutot  ce  genre  de  chaussures? — R.    Oui,  la  piece  34. 

Q.  Laquelle,  apparemment,  est  -line  Slater? — R.  C'ctait  uue  chaussure  Slater— 
jusqu'a  ce  que  Gauthier  ait  eu  le  contrat. 

Q.  Jusqu'a  ce  que  Gauthier  obtienne  le  contrat  vous  avez  ete  habitue  a  recevoir 
'Ce  type  de  chaussures  (piece  34).  Je  comprends  qu'oii  y  mcttait  ces  clous? — R.  Dans 
le  type  ordinaire  du  modele. 

Q.  Comment  appelleriez-vous  ce  genre  de  chaussures  (inontrant  au  temoin  une 
chaussure  usee)  ?  Elle  semble  assez  abimee? — R.  Je  ne  suis  pas  expert  en  chaussures. 

Q.  Je  crois  que,  si  vous  voyiez  cette  chaussure,  vous  seriez  tente  de  la  bruler '. 

L'hon.  M.  MURPHY:     II  dit  qu'il  ne  briile  jamais  rien  sans  avoir  des  ordres. 

Le  TEJIOIN  :  Si  vous  me  donnez  ordre  de  la  bruler  je  verrai  a  ce  qu'elle  passe  a  la 
fournaise. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  On  me  donne  ceci  comme  une  chaussure  de  1'armee  anglaise.  Vous  n'avez  pas 
vu  de  chaussure  canadienne  aussi  mauvaise  que  celle-la  ? — R.  C'est  un  des  echantillons 
les  plus  extraordinaires  qu'il  m'ait  ete  donne  de  voir. 

M.  PRINGLE  :  Tout  ce  que  je  puis  dire  a  ce  sujet  c'est  que  nous  avons  une  caisse  de 
ces  chaussures  qui  nous  sont  venues  des  Plaines  de  Salisbury  et  ceci  est  suppose  repre- 
senter  une  chaussure  de  1'armee  anglaise.  Vous  dites  que  c'est  un  des  echantillons  les 
plus  extraordinaires  que  vous  avez  vus.  Je  crois  que  je  vais  la  deposer  comme  piece 
au  dossier. 

Le  PRESIDENT:  L'avez-vous  regue  du  ministere?  Quelqu'un  est-il  ici  pour  le 
prouver  ? 

L'hon.  M.  MURPHY:     Gardens-la  jusqu'a  ce  que  nous  ayons  fini. 

Le  PRESIDENT  :  En  attendant,  vous  pourriez  connaitre  1' opinion  sur  cette  chaussure. 

M.  PRINGLE  :  II  dit  ne  pas  etre  expert,  mais  declare  que  c'est  un  echantillon  unique. 

Par  le  President: 

Q.  Aimeriez-vous  porter  une  ehaussure  comme  celle-ci? — R.  II  est  probable  que 
cette  chaussure  se  porte  bien.  Nous  ne  connaissons  pas  I'homme  q\ii  a  porte  cette 
•chaussure. 
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Q.  Voulez-vous  exprimer  une  opinio.n  pour  nous  dire  si  vous  aimeriez  porter  une 
chaussure  aussi  lourde  que  celle-ci  ? — B.  J'ai  toujours  aime  les  chaussures  lourdes. 
En  voici  la  preuve  (montrant  au  comite  les  chaussures  qu'il  a  dans  les  pieds). 

Par  M.  Macdcnald: 

Q.  Dans  ces  235  chaussures  que  vous  avez  brulees — pardon,  224 — quelques-unes 
faisaient-elles  partie  des  235  paires  qui  ont  ete  deposees  devant  le  comite? — E.  Je 
voudrais  me  faire  comprendre  sur  ce  point.  Ces  225  faisaieivt  partie  d'un  total  de 
tout  pres  de  1,200  qui  ont  ete  renvoyees  aux  magasins  par  les  troupes.  Necessaire- 
ment,  les  235  du  premier  lot  se  trouvaient  comprises  dans  cette  pile. 

Q.    Ce  n'etait  pas  le  lot  de  235  mis  devant  la  commission? — E.   Non,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  lu  dans  les  journaux — je  suppose  que  les  soldats  lisent  les  journaux 
— qu'il  y  a  eu  une  enquete  du  ministere  au  sujet  des  chaussures? — E.  Cette  commis- 
sion-ci,  monsieur? 

Q.  Avaiit  celle-ci.  Avez-vous  lu  dans  les  journaux  que  le  colonel  Hallick  et 
d'autres  tenaient  une  enquete? — E.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  lu  qu'un  comite  parlementaire  allait  sieger? — E.  Oui,  j'ai  lu  cela, 
je  n'en  ai  rien  su  avant,  pas  meme  par  oui'-dire. 

Q.  Je  ne  crois  pas  qu'il  serve  a  grand!chose  de  vous  demander,  a  vous  ou  aux 
autres  temoins,  si  vous  avez  cru  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  louche,  parce  que  c'est 
la  une  affaire  d'opinion.  Mais  je  suppose  qu'il  vous  est  venu  a  1'idee,  s'il  y  avait  un 
comite  parlementaire  pour  faire  une  enquete  sur  les  mauvaises  chaussures,  qu'il  vau- 
drait  mieux  apporter  les  chaussures  condamnees  ici  plutot  que  de  les  mettre  dans  la 
f ournaise  ? — E.  Je  vous  demande  pardon  ? 

Q.  Vous  est-il  naturellement  venu  a  1'idee  que,  s'il  y  avait  un  comite  parlemen 
taire  dont  le  but  etait  d'etudier  la  question  des  chaussures,  il  vaudrait  mieux  apporter 
ces  chaussures  au  comite  que  de  les  mettre  dans  la  f  ournaise? — E.  Je  1'ai  compris  de 
cette  maniere.  Je  me  suis  demande  quelle  reponse  nous  pourrions  faire  si  1'on  deman- 
dait  les  chaussures  et  qu'elles  aient  ete  brulees. 

M.  MACDOXALD  :    II  n'y  aurait  pas  eu  beaucoup  d'enquete. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  A  quelle  date  ces  chaussures  ont-elles  ete  brulees? 

L'hon.  M.  MURPHY  :    Le  24. 

Le  TEMOIN  :  Les  instructions  regues  disaient  que  les  chaussnres  qui  devaient  etre 
reparees  seraient  recouvertes  et  reparees  et  que  celles  qui  ne  pouvaient  servir  seraient 
brulees. 

Par  I'honoraljle  M.  M'tirphy : 

Q.  Quand  ces  instructions  ont-elles  ete  donnees? 

Le  PRESIDENT  :  J'ai  envoye  des  instructions  a  Toronto  de  ne  plus  bruler  de  chaus 
sures,  ceci  petit  expliquer  le  fait. 

Le  TEMOIN  :   J'ai  vu  ces  instructions  le  16  mars. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Le  soir,  le  secretaire  du  colonel  vous  a  telephone  de  cesser  de  bruler  des  chaus 
sures.  Je  comprends  que  vous  dites  avoir  recu  un  second  message,  soit  ce  soir-!a, 
soit  plus  tard? — E.  11  y  avait  un  message  telcphonique  qui  devait  me  trouver  dans  le 
cas  ou  j'aurais  ete  retarde  en  retournant  de  inon  poste,  au  mess. 

Q.  Etes-vous  de  garde  le  soir? — E.  Le  soir,  jusqu'a  10.30  heures  et,  dans  le  cas 
ou  1'officier  commandant  n'aurait  pas  pu  me  rejoindre,  j'ai  recu  un  message  me  disant 
de  ne  pas  executer  1'ordre  de  bruler  les  chaussures.  J'ai  su  du  lieutenant  McQueen 
que  des  instructions  avaient  ete  regues  d? Ottawa  de  ne  plus  bruler  de  chaussures. 
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Q.  Etait-ce  par  telephone?  —  R.  Non,  verbalement. 
Q.  Quand  vous  etes  reveiui  expliquer?  —  R.  Oui. 

Q.  Est-ce  un  de  vos  officiers  superieurs?  —  R,  Le  lieutenant  McQueen? 
Q.  Est-ee  la  tout  ce  qu'il  vons  a  declare?  —  R.  De  ne  pas  bruler  d'autres  chaus 
sures  sans  instructions,  sans  autres  ordres  d'Ottawa. 

Par  M.  NexlUt: 

Q.  Supposant  que  les  chaussures  eussenl  I'd'  tout  a  fait  inutiles  que  vouliez-vous 
en  faire  si  vous  110  les  bailie/-,  pas?  —  R.  Nous  pouvions  en  disposer  a  la  discretion  de 
1'officier  commandant.  Je  ne  puis  donner  d'opinion  la-dessus. 

Q.  Pouviez-vous  les  vendre  pour  quelque  chose?  —  R.  Cela  depend  .iusqu'a  quel 
point  el'les  se  trouvaient  hors  de  service. 

Q.  Avez-vous  dejii  vu  quelque  chose  comtne  cela?  —  R.  Jamais. 

Par  M.  Me  Curdy: 

Q.  Avez-vous  de.ju  vu  des  debris  ou  des  ordures  qui  out  etc  brules,  au  cours  do 
votre  carriere  militaire?  —  R.  Oui. 

Q.  Comment  cela?  —  R.  Cda  prut  so  faire  sculement  »  la  suite  d'imr  d<Vision  du 
bureau  de  surveillance,  des  objets  dont  on  ne  saurait  avoir  nuninc  val<  ur  du  public 
sont  brides,  mais  cela  doit  avoir  lieu  en  presence  des  offirirr-  I'm-mant  le  bureau  de 
surveillance.  En  d'autres  termes,  les  officiers  du  bureau  dc  surveillance  doivent  cer- 
tifier  que  les  objets  briili's  ne  sont  d'aucr.ne  valeur  au  public.  Aliu  qu'on  en  puisse 
rien  retirer,  ces  objets  sont  brules  et  enterres. 

Pa?'  I'lionordblc  31. 


Q.  Ce  sont  les  choses  qui  ne  peuvent  etre  vendues?  —  R.  Des  diodes  clout  on  ne 
pent  obtenir  aucun  revenu. 

Par  M.  McCunh/: 

Q.  Que  faites-vous  des  boites  de  fer-blanc?  —  R.  On  les  enterre.  On  n'en  peut 
disposer  que  par  certiricat  du  bureau  de  surveillance.  Naturellement,  un  comite  de 
regiment  est  superieiir  au  bureau  de  surveillance. 

Par  le  President: 

Q.  Si  un  comite  de  regiment  decide  que  ces  chaussures  doivent  etre  brulees, 
vous  pouviez  les  bruler?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Si  un  comite  de  ivinnient  certitie  qu'elles  sent  absolument  inutiles  et  qu'elles 
doivent  etre  brulees,  n'est-ce  pa-  tres  nafurel  de  les  bruler  ?—  R.  Oui. 

M.  MACDONALD,:  II  nY  a  pas  de  rarson  pour  laquelle  toutes  ces  chaussures  de- 
vaieut  etre  brulees  plutot  que  les  autres.  On  aurait  pu  tout  aussi  bien  les  bruler  dans 
tout  le  pays  et  ne  pas  les  envoyer  ici. 

Par  M.  Nesliit: 

Q.  Ces  sept  cents  paires  etaieut-elles  conrpletement  mauvaises?  —  R.  J'ai  dit,  a 
peu  pres.  La  proportion  ii'etait  pas  grande,  nous  avions  passe  12,000  paires  de  chaus 
sures  —  ceci  en  comptant  les  neuf  cents  et  quelques  paires  envoyees  ici  et  les  deux 
cents  vingt-cinq  paires  brulees.  Je  erois  que  le  total  etait  de  1,200  paires  ou,  pour 
etre  exact,  1,169  paires. 

Q.  Elles  etaient  toutes  mauvaises?  —  R.  Non,  probablement  cinquante  pour  cent 
pouvaient  se  reparer. 

Q.  Qu'aviez-vous  1'intention  d'en  faire  si  vous  ne  les  aviez  pas  envoyees  ici;  les 
reparer?  —  R.  Oui,  d'apres  les  dernieres  instructions.  Les  recentes  instructions  etaient 
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de  les  repasser,  d'etablir  un  comite  de  regiment  pour  designer  celles  qui  etaient  re- 
parables  et  les  renvoyer  au  bataillon. 

Par  I'honorable  M.  N  uri>li/i  : 

Q.  Qui  devait  les  repasser? — R.  Les  officiei's  de  1'intendaiice  devaieut  faire  les 
arrangements. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Vous  dites  que  cinquante  pour  cent  etaient  reparables? — R.  Oui,  celles  qui 
sont  ici.  On  m'a  dit  qu'elles  se  trouvaient  dans  une  voute,  je  ne  les  ai  pas  vues 
moi-meme. 

Q.  Cinquante  pour  cent  sont  reparables  et,  cependant,  vous  les  avez  brulees? — R. 
Oui,  mais  vous  devez  remarquer  la  difference  dans  les  conditions  a  cette  date;  les 
chaussures  nous  sont  arrivees  humides  et  detrempees.  Tout  ceci  a  ete  pris  en  consi 
deration  par  le  comite  du  regiment. 

Q.  Assuremeiit,  ils  ne  voudraient  pas  detruire  des  choses  qu'ils  n'ont  pas  recom- 
mande  de  detruire?-— R.  Toutes  les  chaussures  hors  de  service. 

Par  M.  NesUH: 
Q.  Vous  les  avez  echangees  pour  des  chaussures  neuves? — R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Le  comite  n'est-il  pas  uii  moyen  pour  faire  distribuer  des  chaussures  neuves, 
que  les  autres  puissent  servir  ou  non? — R.  Non,  monsieur,  si  vous  considerez  la  ques 
tion  franchemcnt  vous  verrez  que  ces  chaussures  etaient  inutiles  pour  ce  que  nous 
avions  besoin. 

Q.  Mais,  en  general,  vous  condamnez  des  chaussures  pour  en  avoir  de  neuves? — 
R.  Cela  se  fait  tres  rarement.  Elles  peuveiit  etre  remplacees  par  un  comite  de  regi 
ment  ou  un  comite  de  division. 

Q.  II  n'y  a  pas  eu  d'ordres  donnes  pour  faire  reparer  ces  chaussures  ? — R.  II  n'y 
a  pas  eu  d'ordre  de  les  reparer  mais  elles  devaient  1'etre. 

Q.  Mais  il  n'y  a  pas  eu  de  reparations  de  faites  jusqu'au  moment  ou  la  commis 
sion  a  tenu  son  enquete  ? — R.  Noii,  sauf  dans  des  cas  individuels,  alors  que  les  soldats 
ont  fait  reparer  leurs  chaussures  a  leurs  propres  frais. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  dites  que  vous  etiez  a  Valcartier;  que  faisiez-vous  la? — R.  Je  dechar- 
geais  les  wagons. 

Q.  Vos  f  onctions  de  premier  sergent  vous  demandent. . .  ? — R.  Mon  devoir  est 
de  surveiller  le  aechargement  des  approvisionnements  et  munitions  et  de  les  distribuer 
ou  ils  doivent  1'etre. 

Q.  Vous  etes-vous  occupe  de  la  distribution  des  chaussures? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Be  quoi  vous  occupiez-vous  specialement  ? — R.  Les  wagons  de  marchandises 
etaient  places  sur  les  voies  d'evitemeiit  de  1'intendance,  contenaiit  des  choses  comme 
des  parties  de  camions  d'equipage,  etc.  Je  devais  surveiller  le  dechargement  des 
vivres  et  munitions  et  leur  placement  dans  les  diverses  sections  ou  on  pourrait  les 
utiliser.  Je  tenais  aussi  une  liste  de  ce  qui  etait  decharge  des  wagons. 

Q.  A  Valcartier,  avez-vous  rencontre  des  soldats  qui  se  sont  plaints  des  chaus 
sures? — R.  Comme  je  1'ai  dit  auparavant,  on  grognait  beaucoup  au  sujet  des  chaus 
sures. 
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Q.  Des  hommes  du  contingent  expeditionnaire  ? — R.  Oui,  et  en  particulier  du 
48eme  Ecossais  de  Toronto.  Je  mentionne  ce  fait,  non  parce  qu'ils  grognaient  plus 
que  les  autres  mais  parce  qu'ils  se  sont  plaints  plus  souvent  que  les  autres. 

Q.  En  quoi  se  plaignaient-ils  des  chaussures? — R.  Dans  quelques  cas,  elles  ser- 
raient  les  orteils.  Pour  une  raison  ou  une  autre,  ces  chaussures  ne  donnaient  pas 
satisfaction.  Elles  leur  faisaient  mal  aux  pieds;  c'est  un  fait  avere  que  les  hommes 
tombaient  malades  de  souffrir  des  pieds. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Ces  chaussures  n'etaient  pas  assez  larges  pour  la  partie  la  plus  large  du  pied? 
— R.  Elles  semblaient  serrer  a  partir  de  la  partie  principale  du  pied. 
Q.  Elles  n'etaient  pas  assez  hautes  au  cou-de-pied? — R.  C'est  cela. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  II  y  avait  une  commission  du  48eme  Ecossais  aux  Plaines  Salisbury  et  vous 
periez  surpris  d'apprendre  que  son  rapport  dit  que  les  chaussures  etaient  de  toute  pre 
miere  qualite  (A.I)  ? — R.  Avec  tout  le  respect  que  j'ai  pour  ce  rapport  cela  ii'empeche 
pas  ce  qui  s'est  produit  evidemment  dans  des  cas  individuals. 

Q.  Les  soldats  peuvent  avoir  grogne  ? — R.  Oui,  cela  ne  change  rien  au  rapport. 

Q.  J'ai  lu  les  decisions  de  la  commission  des  officiers  du  4Seme  Ecossais  tenue  a 
Salisbury  et  j'ai  lu  leur  rapport,  les  temoignages  et  les  declarations.  Leur  premiere 
declaration  est  que  les  chaussures  qui  leur  ont  ete  donnees  sont  de  bonnes  chaussures? 
-R.  Oui. 

Q.  Vous  dites  que  le  48eme  Ecossais  se  plaignait  ? — R.  Nous  avons  eu  150  hommes 
de  ce  regiment  mis  de  cote  a  cause  de  fatigue  et  la  proportion  des  grognards  serait 
>eii  proportion  du  nombre  total,  1,200. 

Q.  Environ  10  pour  100  etaient  des  grognards? — R:  Oui. 

Temoin  renvoye. 


Le  major  GEORGE  A.  INKSETTER,  du  genie  divisionnaire,  Ottawa,  est  appele,  asser- 
mente  et  iiiterroge. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Je  vois,  major,  qu'il  y  a  eu  une  commission  d'eiiquete  de  regiment  assembled 
aux  quartiers  generaux  du  genie  divisionnaire  le  15  decembre  1&14,  a  Ottawa,  selon 
les  ordres  de  1'officier  commandant  le  genie  divisionnaire  et  dans  le  but  de  faire 
enquete  sur  les  chaussures  et  de  rapporter  les  defauts  pouvant  exister  dans  celles  qui 
ont  ete  distributes  ? — R.  Oui. 

Q.  Je  vois  que  vous  presidiez  cette  commission  et  que  les  lieutenants  E.  Schmidlm 
et  A.  G.  Lawson  faisaient  partie  de  la  commission  ? — R.  Oui. 

Q.  Je  vois  -aussi  que  la  commission  a  examine  un  grand  nombre  de  chaussures  et 
a,  en  outre,  interroge  un  grand  nombre  de  temoins? — R.  Les  temoiiis  portaient  les 
chaussures,  ils  n'en  avaient  qu'une  seule  paire. 

Q.  Je  vois  que  vous  avez  fait  cette  declaration  (lisant)  :— 

"  La  commission,  ayant  etudie  soigneusement  les  cas  qui  lui  ont  ete  sou- 
mis,  est  d'opinion  que  les  chaussures  qui  ont  ete  distributes  au  genie  division 
naire  du  second  contingent,  sont  de  tres  mauvaise  qualite,  tarit  en  materiel 
qu'en  fabrication. 

"II  ressort  que  ces  chaussures  viennent  de  deux  manufactures;  vine  sorte 
est  eucline  a  retrecir,  durcir  et  perdre  sa  forme,  causant  des  maux  de  pieds; 
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1'autre  sorte  s'use  rapidement  et  les  empeignes  absorbent  1'eau,  s'elargissant 
comme  du  cuir  vert.  Ces  dernieres  sont  aussi  d'un  tres  mauvais  modele. 

"  La  commission  est  d'avis  que  le  cuir  de  toutes  ces  chaussures  est  insuffi- 
samment  tanne  et  de  tres  mauvaise  qualite. 

"  La  commission  est  d'avis  que  la  fabrication  est  tout  juste  passable  et  que 
1' assemblage  des  chaussures  a  ete  mal  fait. 

"La  commission  soumet  respectueusement :— 

(1)  Que  la  question  de  la  qualite  des  chaussures  du  second  contingent  soit 
discutee  avec  les  fabricants  de  maniere  a  assurer  un  meilleur  approvisionne- 
ment. 

(2)  Qu'on  obtienne  1'autorisation  dc  remplacer  toutes  les  chaussures  qui 
sont  ou  qui  ont  ete  mauvaises  dans  le  genie  divisionnaire  du  second  contingent." 

Maintenant,   vous   dites   que  vous  pensez   que  1'un   des   defauts   etait  la   qualite  du 
cuir  qui  n'aurait  pas  ete  convenablemeiit  tanne  ? — E.  Apparemment. 

Q.  Et,  lors  de  vos  seances,  avez-vous  eu  un  expert  qui  a  rendu  temoignage  au 
sujet  de  la  qualite  du  cuir? — E.  Comme  je  1'ai  dit,  les  chaussures  etaieiit  dans  les 
pieds  des  hommes  et,  quand  un  soldat  se  mouille  les  pieds  dans  une  chaussure  vieille 
de  quelques  jours  et  bien  graissee,  il  semble  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  Pa  mal  dans 
le  cuir. 

Q.  Savez-vous  si  les  chiussures  etaieiit  bien  graissees? — -B.  Oui. 

Q.  On  avait  soin  d'ellea  sous  ce  rapport? — E.  Oui. 

Q.  Vous  trouvez  a  redire  parce  que  les  chaussures  prenaient  de  1'eau  et  que  cette 
eau  penetrait  le  cuir? — E.  Oui. 

Q.  Et  avait  pour  effet  d'amollir  le  cuir? — E.  Causant  aussi  un  retrecissement 
dans  plusieurs  cas. 

Q.  Quels  autres  defauts  y  avait-il? — E.  Les  semelles  s'usaieiit  tres  rapidement. 

Q.  Quand  ces  chaussures  ont-elles  ete  distributes  a  votre  regiment — R.  Je  ne' 
saurais  vous  donner  la  date  exacte. 

Q.  Approximativement  ? — E.  Elles  ne  sont  pas  arrivees  a  Ottawa  avant  le  3 
decembre. 

Q.  Avaient-elles  ete  distribuees  a  cette  epoque? — E.  II  y  en  avait,  mais  les  recrues 
arrivaient  tous  les  jours.  Vous  comprendrez  que  nous  avons  regu  nos  ordres  le  9 
novembre.  Les  hommes  ont  commence  a  arriver  apres  cela  et  les  derniers  sont  arri 
ves.  . .  la  fin  du  detachement  est  arrivee  le  3  ou  le  4  decembre. 

Q.  JSTaturellement,  les  chaussures  n'avaient  pas  ete  distribuees  a  cette  date.  Com- 
bien  de  temps  apres  1'ont-elles  ete? — E.  Elles  ont  ete  distribuees  deux  ou  trois  jours 
apres  1'arrivee  du  detachement. 

Q.  Je  vois  que  la  commission  s'est  reunie  le  15  decembre,  c'est  done  peu  de  temps 
apres  que  les  chaussures  furent  distribuees  aux  soldats? — E.  Deux  semaines,  dans 
quelques  cas. 

Q.  Elles  semblent  avoir  ete  distribuees  vers  le  3  decembre.  Vous  vous  etes  reunis 
le  14?— E.  Le  15. 

Q.  Cela  ferait  a  peine  deux  semaines?  Done,  d'apres  votre  examen  personnel  de 
ces  chaussures,  en  dehors  du  fait  qu'elles  absorbaient  1'eau  et  devenaient  humides  quand 
les  hommes  marchaient  dans  la  neige  ou  la  boue  .  .  .  — E.  II  n'y  avait  pas  de  neige 
a  cette  epoque. 

Q.  II  n'y  en  avait  pas? — E.  Non,  pas  a  cette  epoque. 

Q.  Comment  se  mouillaient-elles  ? — E.  Par  la  pluie. 

Q.  Et  vous  dites  que,  bien  que  ces  chaussures  aient  ete  graissees,  elles  absorbaient 
1'eau? — E.  Oui,  elles  absorbaient  1'eau. 

Q.  Etait-ce  une  chaussure  semblable  a  la  piece  n°  12  (montrant  la  chaussure)  £ 
— E.  Je  ne  pourrais  pas  dire  comment  elles  etaient.  Je  veux  dire  que  je  ne  connais 
pas  les  marques  de  chaussures  ni  leurs  formes.  Je  croirais  cependant  qu'elles  etaient 
dans  ce  genre-la. 
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Q.  Savcz-vous  par  qui  elles  sont  f  abriquees  ? — R.  Je  ne  le  sais  pas. 

Q.   Depuis  combien  de  temps  etes-vous  militaire? — R.    Neuf  ans. 

Q.  Dans  la  milice? — R.  Quatre  ans  au  College  Royal  Militaire  et  cinq  ans  dans 
la  milice  active. 

Q.    Est-ce  qu'on  distribue  des  chaussures  dans  la  milice  active? — R.    Non. 

Q.  Vous  fournissez  done  vos  propres  chaussures? — R.  Nous  fournissons  nos 
propres  chaussures. 

Q.  Les  chaussures  lie  sont  distributes  qu'aux  corps  permanents ;  ce  qui  fait  que 
vous  n'avez  pas  eu  d'experience  dans  les  chaussures  distributes  par  le  ministere  de  la 
Milice  avant  1'autonme  dernier? — R.  Non. 

Q.  Un  des  defauts  quo  mu^  trim  vex  a  la  chaussure  c'est  qu'elle  absorbe  1'eau  et  ne 
semble  pas  resister  a  la  pluie.  Quel  autre  defaut  trouvez-vous  ensuite? — R.  Les 
semelles  deviennent  laches,  s'usant  completement. 

Q.  Ce  qui  est  du,  sans  doute,  au  relachement  des  coutures? — R.  Les  coutures 
cedent  et  le  cuir  n'est  pas  uii  cuir  a  semelle  coiivenable  et  n'est  ni  bien  cheville  ni  bien 
cloue.  Je  ne  puis  pas  dire  ou  se  trouvait  le  defaut,  mais  je  sais  que  les  chaussures 
s'usaient  en  deux  ou  trois  semaines. 

Q.  Combien  y  a-t-il  d'hommes  dans  votre  regiment? — R.  Je  n'ai  pas  de  regiment 
mais  seulement  une  compagnie. 

Q.  Combien  y  a-t-il  d'hommes  dans  votre  compagnie? — R.  Actuellement,  ma 
compagnie  comprend  241  officiers  et  soldats. 

Q.  Sur  ces  241  combien  de  chaussures  ont  montre  des  defauts  de  la  semelle? — 
R.  Jusqu'a  1'epoque  ou  ils  ont  commence  a  porter  des  caoutchoucs,  environ  25  pour 
100  des  chaussures  avaient  fait  defaut.  On  nous  a  distribue  des  caoutchoucs  en 
decembre,  je  crois  que  c'est  juste  avant  Noel  ou  immediatement  apres  et,  depuis  que 
nous  portons  des  caoutchoucs,  nous  avons  economise  les  chaussures  aux  depens  des 
caoutchoucs.  Depuis  que  nous  ii'en  portons  plus  les  plaintes  ont  recommence  et  je 
compte  qu'il  en  sera  comme  auparavant.  Mais,  tout  d'abord,  c'est-a-dire  sur  une 
moyenne  de  six  semaines  d'usage,  environ  25  pour  100  des  chaussures  out  fait  defaut. 

Q.   C'est  une  moyenne  d'usage  de  six  semaines  ? — R.   Oui. 

Q.  Et  le  defaut  se  trouve  dans  la  semelle? — R.  Dans  la  semelle,  1'empeigne  et. . . 

Q.  Qu'est-ce  qui  a  fait  defaut  dans  1'empeigne? — R.  Une  chaussure  qui  laisse 
entrer  1'eau  est  considerablement  mauvaise. 

Q.  Je  voudrais  que  vous  me  disiez  quel  etait  le  di'faut  de  I'empeigne.  L'empeigne 
est-elle  usee,  semble-t-elle  avoir  ete  detruite  d'une  maniere  quelconque  ou  est-ce  simple- 
ment  que  1'empeigne  est  faite  d'un  cuir  qui  laisse  entrer  1'eau? — R.  C'est  la  un  des 
defauts.  Un  autre  est  que,  dans  certains  cas,  elles  se  sont  retrecies. 

Q.   Apres  s'etre  mouillees? — R.   Apres  s'etre  mouillees. 

Q.  Les  chaussures  sont-elles  devenues  humides  apres  avoir  ete  traitees  a  1'huile? 
— R.  Oui,  et  ceci  malgre  uii  traitement  convenable.  Toutes  ces  chaussures  ont  telle- 
ment  retreci  que  nous  avons  du  les  changer. 

Q.    Ces  hommes  sont  casernes  au  terrain  de  1'Expositioii? — R.    Oui. 

Q.  Quand  les  chaussures  sont  mouillees,  comment  les  font-ils  secher? — R.  Tout 
d'abord,  ils  avaient  beaucoup  de  difficultes  mais,  a  present,  ils  en  ont  deux  paires  et  en 
laissent  une  secher.  Ils  les  laissent  reposer  jusqu'a  ce  qu' elles  soient  seches. 

Q.  Avant  cela,  comment  les  faisaient-ils  secher,  les  mettaient-ils  pres  de  1'appa- 
reil  de  chauffage  de  1'edifice? — R.  Quelques-uns  peuvent  1'avoir  fait,  je  ne  saurais  pas 
vous  dire  comment  ils  les  faisaient  secher. 

Q.  Vos  recherches  vous  ont-elles  permis  de  decouvrir  que  plusieurs  de  ces  chaus 
sures  avaient  ete  brulees? — R.  Je  n'eii  ai  pas  vu  de  brulees.  Je  n'ai  pas  remarque 
qu'il  y  en  eut  d'abimees  par  le  feu. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  En  avez-vous  vu  qui  etaient  brulees? — E.  Je  n'en  ai  pas  vu.  Je  ne  voi<3  pas 
comment  un  soldat  pourrait  briiler  ses  chaussures  en  deux  ou  trois  semaines.  Je  n'en 
ai  pas  vu  qui  aient  ete  abimees  par  le  feu. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Vous  dites  alors  que  25  pour  100  des  chaussures  distributes  sont  devenues  hors 
de  service  apres  six  semaines  d'usage? — B.  Oui,  monsieur. 

Q.  Je  vois  qu'un  grand  nombre  de  soldats  out  comparu  devant  vous  pour  rendre 
temoignage  a  la  commission.  Le  capitaine  Theriault  est-il  ici  ? — E.  Oui,  le  capitaine 
Theriault  est  ici. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Vous  dites  que  les  chaussures  etaient  graissees  convenablement.  Comment 
le  savez-vous? — E.  Parce  que  les  hommes  avaient  ordre  de  le  faire  et  que  nous  leur 
fournissions  la  graisse.  Les  sous-officiers  devaient  voir  a  ce  que  les  chaussures  des 
hommes  soient  convenablement  graissees.  Les  soldats  etaient  passes  en  revue  a  la 
parade,  deux  fois  par  jour. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  vous-meme  si  les  soldats  avaient  graisse  leurs  chaussures  ? — 
E.  Je  ne  sais  pas  s'ils  les  ont  graissees  mais,  quand  des  ordres  sont  donnes,  il  est  de 
mon  devoir  de  veiller  a  leur  execution. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Les  sous-officiers  s'occupent  de  cela? — E.  Non  seulement  les  sous-officiers 
mais  aussi  les  officiers  qui  assistent  a  la  parade  selon  les  instructions. 

Par  le  President: 

Q.  L'officier  passe  dans  les  rangs  et  regarde  les  pieds  des  hommes  ? — E.  II  inspecte 
la  compagnie  en  parade.  II  regarde  non  seulement  les  pieds  mais  toute  la  tenue. 

Par  M.  Macdonald:  '. 

Q.   II  examine  tout  leur  accoutrement? — E.   Tout  1'accoutrement. 

Q.  Exactement  comme  autrefois,  alors  qu'ils  blanchissaient  les  ceintures? — E. 
Us  doivent  tenir  leur  uniforme  et  leur  accoutrement  en  parfait  ordre  et  venir  a  la 
parade  rases  et  propres. 

Par  le  President: 

Q.  Les  hommes  paradent  devant  vous  et  vous  examinez  leurs  chaussures? — E. 
C'est  ce  qu'ils  font. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Vous  dites  ici  (lisant) : — 

"II  ressort  que  ces  chaussures  viennent  de  deux  manufactures;  une  sorte 
est  encline  a  retrecir,  durcir  et  perdre  sa  forme,  causant  des  maux  de  pieds. 
L'autre  sorte  s'use  rapidement  et  les  empeignes  absorbent  I'eau,  s'elargissant 
comme  du  cuir  vert.  Ces  dernieres  sont  d'un  tres  mauvais  modele." 

Que  voulez-vous  dire  par  ceci? — E.  Bien,  les  chaussures  qui  se  sont  retrecies  sem- 
blaient  donner  meilleur  usage;  c'est-a-dire  que  les  empeignes  etaient  assez  impermea- 
bles,  en  dehors  du  fait  qu'elles  serraient  les  pieds  des  hommes.  Si  un  homme  pouvait 
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changer  ses  chaussures  avec  un  autre  ayant  le  pied  plus  petit,  on  pouvait  obtenir 
quelque  duree  de  ces  chaussures,  mais  1'autre  sorte  devenait  comme  du  cuir  vert 
humide  et  permettait  a  1'eau  de  penetrer  librement. 

Q.   Je  comprends.     Le  sapeur  Kane  dit  (lisant) : — 

"  Apres  uiie  semaine  les  chaussures  etaient  si  retrecies  que  les  pieds  me 
faisaient  mal." 


Je  vois  ensuite  que  le  sapeur  Shaver  dit  (il  lit)  :- 


"Apres  deux   semaines  les  empeignes  sont  comme  du  papier  buvard,   les 
deux  chaussures  out  pris  1'eau  et  toutes  deux  se  sont  retrecies  de  beaucoup." 

ifaintenant  il   semble   que   deux  genres    de   chaussures   aient  manque:   1'une,   dites- 
vous,  s'est  retrecie,  et  1'autre  s'est  usee  assez  rapidement? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Les  semelles  s'arrachaient  ? — B.  Nous  en  avons  trouve  un  grand  nombre  qui 
se  sont  decousues. 

Q.  Vous  avez  eu  de  nouvelles  chaussures  ? — E.  Depuis  que  cette  commission  en  est 
venu  a  cette  conclusion,  les  magasins  de  1'intendance  nous  ont  envoye  des  chaussures 
en  nombre  auffisant  pour  remplacer  celles  qui  ont  manque ;  et,  je  ne  puis  vous  donner 
la  date,  mais  tout  dernierement,  on  a  permis  a  chaque  homme  d'avoir  deux  paires  de 
chaussures. 

Q.  Alors  les  pardessus  ont  ete  fournis  clans  1'intervalle  ? — E.  Les  pardessus  ont' 
ete  donnes  dans  1'intervalle. 

Par  le  President: 

Q.  Depuis  qu'ils  ont  eu  deux  paires  de  chaussures  est-ce  que  cela  a  donne  satis 
faction? — E.  Bien  non,  monsieur,  pas  eiitierement.  J'ai  justement  eu  une  plainte 
dernierement — de  fait,  la  semaine  derniere — d'un  homme  qui  pretendait  avoir  porte 
sa  seconde  paire  de  chaussures  pour  sortir  le  soir  et  avoir  fait  1'exercice  avec  des  par 
dessus,  et,  apres  trois  semaines,  les  chaussures  etaient  finies.  II  les  a  apportees  et  me 
les  a  montrees. 

Q.  Une  seule  paire  sur  250? — E.  Une  paire  d'une  seconde  distribution  qui  avait 
ete  portee  pendant  trois  semaines,  le  soir,  et  comme  je  1'ai  dit,  les  pardessus  ont  dure 
jusqu'a  present.  Je  m'attends  a  ce  que  le  trouble  recommence  immediatement. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Le  sergent  MacLaren  dit  (il  lit) : — 

"  Apres  une  semaine,  les  empeignes  son  comme  du  papier  buvard." 

E.  Ce  sont  la  ses  propres  paroles.  Je  ne  dirais  pas  que  le  cuir  etait  comme  du  papier 
buvard,  mais  cependant  lorsqu'un  homme  a  des  chaussures  mouillees  il  f  aut  eir  tenir 
compte. 

Par  le  President: 

Q.  Eien  ne  justifiait  1'emploi  de  ces  paroles?— E.  Je  crois  que  si  vous  aviez  les 
pieds  mouilles  vous  seriez  tente  de  dire  que  les  chaussures  etaient. . . 

Le  PRESIDENT  :  Lorsqu'il  dit  que  le  cuir  est  comme  du  papier  buvard,  il  va  trop 
loin. 

Le  TEMOIN:  II  veut  probablement  dire  quant  a  la  permeabilite  et  non  quant  au 
cuir  lui-meme. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Vos  hommes  ont-ils  fait  1'exercice  au  square  Cartier? — E.  Quelquefois. 
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Q.  Dernierement  ? — K.  Mardi  matin,  pour  I'inspection  du  Due. 
Q.  Mardi  matin  de  cette  semaine? — R.  De  cette  semaine,  oui. 
Q.  Qui  de  plus  y  fait  1'exercice  ?— R.  Peut-etre  le  38e,  peut-etre  les  fusiliers  a 
cheval.     Je  ne  saurais  reellement  pas  dire  quant  a  d'autres. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Vos  hommes  etaient-ils  sur  la  terrasse  du  Parlemeiit  lorsque  les  fusiliers  Vic 
toria  y  passerent  en  route  pour  le  front  ? — R.  Oui,  comme  gardes. 

Par  M.  Rainville : 

Q.  Avez-vous  quelqu'un  pour  reparer  les  chaussures  de  vos  hommes? — R.  Nous 
avons  un  cordonnier  constammeiit  occupe  dans  notre  compagnie.  II  en  fait  partie. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  1'avez-vous? — R.  Nous  1'avons  depuis  le  commence 
ment,  mais  d'abord  il  ne  pouvait  tout  faire. 

Q.  Depuis  quand?- — R.  Depuis  1'organisation  de  la  division. 

Q.  Ou  sont  les  quartiers  generaux  de  vos  hommes  ? — R.  Au  pare  Lartsdowne. 

Q.  Ou  couchent-ils  ? — R.  Sous  la  grande  estrade,  une  partie  d'entre  eux,  et  1'autre 
partie,  dans  1'edifice  de  1'industrie  laitiere. 

Q.  Get  endroit  est-il  ehauffe? — R.  Oui. 

Q.  Comment? — R.  Par  des  poeles  separes,  des  chauffeurs  Quebec. 

Q.  Quel  combustible  emploie-t-on,  du  bois  ou  du  charbon? — R.  Du  charbon. 

Q.  Combien  y  a-t-il  de  poeles  a  1'endroit  ou  se  trouve  votre  compagnie? — R.  Les 
compagnies  sont  toutes  ensemble.  Je  crois  qu'il  me  faudrait  compter  les  poeles  avant 
de  repoiidre  a  la  question. 

Q.  Vous  etiez  cependant  dans  1'edifice  ou  il  y  a  des  poeles  ouverts,  des  chauffeurs 
Quebec?— R.  Oui. 

Q.  Et  s'ils  veulent  faire  secher  leurs  chaussures,  ils  peuvent  se  mettre  autour  des 
poeles? — R.  Un  certain  nombre  le  pouvait,  mais  pas  plus  de  25  pour  100,  je  crois. 

Q.  Vous  connaitriez  la  difference  entre  une  chaussure  qui  a  ete  sechee  pres  d'un 
poele,  non  pas  sur  le  poele,  mais  assez  pres  pour  que  la  chaleur  puisse  avoir  un  effet 
sur  elle,  et  une  chaussure  qui  a  seche  sans  chaleur? — R.  Cela  depend  de  la  quantite 
de  chaleur  employee;  si  la  chaussure  a  ete  exposee  a  une  chaleur  douce,  je  crois  que 
je  pourrais  le  dire. 

Q.  Vous  savez  que  si  une  chaussure  est  sechee  a  la  chaleur  cela  durcit  le  cuir? — 
R.  Oui. 

Par  M.  Nesbitt  : 

Q.  Voici  une  chaussure  qui  a  ete  brulee,  qu'en  dites-vous? — R.  C'est  la  une  paire 
de  chaussures  qu'une  commission  dont  je  faisais  partie  a  examinee,  si  je  ne  me  trompe. 
Je  crois  que  nous  avons  fait  la  remarque  qu'elle  a  ete  brulee  par  une  composition 
employee  a  1'interieur  pour  la  remplir.  Rien  n'indiquait  qu'elle  avait  ete  chauffee  a 
1'exterieur. 

Q.  Pas  par  celui  qui  portait  les  chaussures? — R.  Non. 

Par  le  President: 

Q.  Pouvez-vous  me  dire  quelle  composition  vous  pourriez  mettre  a  1'interieur  de 
la  chaussure  qui  la  brulerait  ?  Connaissez-vous  quelque  chose  que  1'on  pourrait  mettre 
et  qui  la  brulerait  ? — R.  II  n'y  a  rien  a  1'exterieur  qui  indique  qu'elle  ait  ete  brulee. 

Q.  Votre  theorie  est  qu'elle  a  ete  brulee  par  quelque  composition  qui  a  ete  mise 
dans  le  cuir? — R.  C'est  ce  que  j'ai  pense,  je  n'en  ai  pas  de  preuve,  mais  j'ai  cru  cela. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  admettez  maintenant  qu'elle  a  ete  brulee? — E.  Ouu 

Q.  Mais  d'apres  1'exterieur  vous  ne  pouviez  dire  qu'elle  avait  ete  brulee? — E.  Non. 
Q.  Mais  on  1'a  coupee,  et  apres  1'avoir  ouverte  vous  avez  trouve  qu'elle  avait  ete 
"brulee  a  1'interieur? — E.  Elle  est  brulee  a  1'interieur. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Et  la  cambrure? — E.  Je  ne  saurais  dire,  rien  n'indique  qu'elle  ait  ete  brulee 
ni  a  1'interieur  ni  a  1'exterieur.  Ceci  est  la  fausse  semelle  (indiquant)  et  il  y  a  une 
cavite  d'un  pouce  et  quart  a  partir  de  la  semelle  interieure  qui  a  ete  remplie  avec  une 
certaine  preparation,  je  ne  saurais  dire  si  la  composition  y  a  ete  mise  chaude,  mais  la 
cavite  etait  remplie  avec  une  certaine  matiere  qui  ressemblait  a  de  1'asphalte,  evidem- 
ment  placee  la  chaude. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Quel  est  le  numero  de  la  piece  dont  parle  le  temoin? — E.  C'est  la  piece  nu 
mero  23. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  C'est  la  une  des  chaussures  que  vous  avez  examinees? — E.  Oui,  c'est  cette 
ohaussure,  piece  23.  Je  ne  parle  pas  de  cette  semelle  interieure  (montrant)  je  ne 
connais  pas  cela,  je  crois  qu'elle  est  bonne,  mais  voici  quelque  chose  qui  a  ete  rempli 
a  1'endroit  ou  s'arrete  la  fausse  semelle.  C'est  la-dessus  que  iiotre  rapport  est  base ; 
il  y  a  une  matiere  a  remplir  quelconque,  de  1'asphalte  chaude  apparemmeiit,  ou  a  litre 
<?hose  semblable. 

Le  temoin  se  retire. 
Le  comite  s'ajourne. 


SEANCE  DU  SOIR. 
Le  comite  se  reunit  a  8.30  p.m.,  M.  Middlebro  presidant. 

Les  temoins  presents  sont :  Le  capitaine  A  Theriault,  quartier-maitrc  de  la  di 
vision  du  genie,  Ottawa,  les  sapeurs  Sing-leton  et  Shaver  du  corps  divisionnaire  du 
genie,  Ottawa. 

M.  PRINGLE:  Le  lieutenant-colonel  Hallick  soumet  un  etat  en  date  du  17  mars 
1915,  et  lequel  est  marque  comme  piece  7,  appendice  n°  2,  indiquant  le  nombre  et  les 
fabriquants  des  chaussures  employees  a  Halifax  avant  1'ouverture  des  hostilites  et 
depuis  cette  epoque,  et  le  nombre  de  chaussures  deposees  aux  magasins  de  1'intendance 
a  cet  endroit. 


Le  capitaine  THERIAULT,  de  la  division  du  genie,  Ottawa,  est  appele,  assermente 
et  examine. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Etes-vous  capitaine  ou  lieutenant* — E.  Capitaine. 

Q.  A  1'epoque  ou  vous  avez  comparu  devant  cette  commission  d'enquete,  je  vois 
que  vous  etiez  lieutenant? — E.,  J'ai'ete  promu  depuis. 
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Q.  Je  vois  que  vous  avez  comparu  devant  une  commission  d'enquete  tenue  aux 
quartiers  generaux  de  la  division  du  genie,  a  Ottawa,  le  15  decembre  1914? — R.  Oui. 
Q.  Et  vous  y  avez  fait  une  declaration  et  le  proces-verbal  dit  ceci  (il  lit) : — 

"  Le  lieutenant  A.  Theriault,  quartier-maitre,  etant  appele,  fait  la  decla 
ration  suivante: — 

"  Depuis  que  j'ai  commence  a  distribuer  des  chaussures,  il  y  a  quatre  se- 
maines,  il  m'a  fallu  en  changer  que  1'on  a  rapportees  si  usees  que  les  hommes 
ne  pouvaieiit  s'en  servir  pour  faire  leur  travail.  De  plus,  beaucoup  de  chaus 
sures,  alors  qu'elles  sont  neuves,  sont  si  mal  faites,  qu'uii  homme  qui  chausse 
d'ordiiiaire,  disons  6  points,  est  oblige  de  prendre  des  8-J  pour  ne  pas  etre  gene 
en  quelque  endroit." 

A  quel  corps  appartenez-vous  ? — R.  Au  corps  du  genie. 

Q.  Avez-vous  distribue  des  chaussures  au  corps  du  genie  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Combien  d'hommes  font  partie  du  corps? — R.  Nous  en  avons  environ  990  en 
ce  moment. 

Q.  Alors  vous  avez  distribue  sans  doute  990  paires  de  chaussures? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  De  quelle  manufacture  venaient  ces  chaussures? — -"R.  Je  ne  saurais  le  dire; 
ielles  venaient  de  differentes  manufactures,  mais  je  n'en  ai  pas  remarque,  sauf  Gau- 
thier. 

Q.  Sur  les  990  paires  qui  out  ete  distributes  au  corps  du  genie,  combien  de  paires 
etaient  dans  le  mauvais  etat  que  vous  avez  mentionne  dans  votre  temoignage  devant 
la  commission? — R.  Environ  !I5  pour  100  etaient  reellement  mauvaises;  les  hommes 
ne  pouvaieiit  aller  nulle  part  avec  ces  chaussures. 

Q.  Cela  ferait  environ  15  paires  qui  etaient  absolument  mauvaises? — R.  Dix 
pour  100  de  ces  chaussures  pouvaient  etre  reparees,  ce  qui  fait  en  tout  25  pour  100 
que  1'on  a  retournees  aux  magasins. 

Q.  Sur  990  paires,  25  pour  100  ont  etc  retournees  aux  magasins? — R.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.  De  ces  25  pour  100,  vous  dites  que  15  pour  100  etaient  absolument  hors  de 
service,  et  10  pour  100  pouvaient  etre  reparees? — R.  A  1'epoque  de  la  commission. 

Q.  Ont-elles  continue  a  etre  plus  mauvaises  depuis? — R.  Non,  un  peu  meilleures. 

Q.  Comment  trouvez-vous  qu'elles  etaient  un  peu  meilleures? — R.  Je  ne  saurais 
le  dire. 

Q.  C'est-a-dire  que  les  chaussures  fournies  sont  meilleures? — R.  Oui,  celles  que 
1'on  a  fournies. 

Q.  Quelle  difficulte  avez-vous  cue  avec  les  990  paires  qui  out  ete  fournies?  C'est- 
a-dire  avec  les  25  pour  100?  D'abord,  savez-vous  quand  les  chaussures  ont  ete  four 
nies? — R.  Us  ont  commence  a  les  fournir  vers  le  20  novembre  et  ont  continue  depuis. 
Nous  leur  avons  fait  une  seconde  distribution. 

Q.  Le  15  septembre,  depuis  combien  de  temps  les  chaussures  etaient-elles  portees? 

Le  PRESIDENT  :  Quelques-unes  etaient  portees  depuis  six  semaines. 

Le  TEMOIX  :  On  a  commence  a  les  rapporter  au  bout  de  deux  semaines.  J'ai 
commence  ma  distribution  vers  le  10. 

Par  M.  Rainville: 
.  Q.  Vous  voulez  dire  le  10  novembre ?— R.  Oui. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Apres  deux  semaines  elles  ont  commence  a  reveiiir? — R.  Oui. 
Q,  Combien   de   paires    a-t-on   rapportees? — R.  Eiitre   la   seconde    semaine   et  la 
sixieme  011  en  a  certainement  rapporte  10  pour  100. 
M.  PRINGLE  :    Cela  ferait  99  paires  de  chaussures. 
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Par  M.  Macdonald : 
Q.  Les  homines  etaieiit-ils  tons  mobilises  vers  le  ler  decembre? — R.  Non. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Oh,  il  n'y  avait  pas  990  homines  de  mobilises  alors? — R.  Non,  pas  a  cette 
epoque. 

Q.  Combieii  y  avait-il  d'hommes  de  mobilises,  disons  le  15  decembre,  alors  que 
vous  avez  fait  cette  enquete?— R.  Em-inm  i!50. 

Q.  Alors  vous  pensez  que  snr  <xv  050  paires  que  1'on  a  distributes,  environ  10 
pour  100  ont  etc  retournees  aux  magasins  ? — R.  Environ  25  pour  100,  en  tout. 

Le  PRESIDENT:   Dont  10  pour  100  pouvaient  etre  reparees. 

M.  PRINGI-E:   Et  15  pour  100  ne  pouvaient  servir. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Qu'avaient  ces  25  pour  100  ? — R.  Je  ne  puis  dire  que  ce  que  j'ai  entendu  dire 
et  ce  que  j'ai  vu  des  chaussures. 

Q.  Dites-nons  ce  que  vous  avez  vu? — R.  Les  semclles  n'etaient  pas  bonnes  et  les 
talons  non  plus.  Les  semelles  se  sont  cassees  entiereinent.  J'en  ai  1111  echantillon 
ici  (il  produit  1'echantillon).  La  semellc  inti'rieure  s'est  aussi  relevee.  Je  ne  con- 
nais  rien  en  fait  de  chaussures. 

Q.  Vous  voulez  dire  s'est  roulee? — R.  A  1'intcrieur. 

Q.  Cette  paire  de  chaussures  que  vdiis  produi?ez  et  qui  a  i'tr  donnee  le  22  no- 
vembre  1914  et  rapportee  le  11  Janvier  1915,  a  les  semelles  craquees  et  cassees.  Elles 
semblent  avoir  ete  portees  nendant  ])n">  dc  deux  mois,  de  six  a  sc|i<  semaines? — K.  Oui, 
monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Avec  des  pardessus? — R.  Oh,  oui,  avec  des  pardessus. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Je  vois  que  la  semelle  est  cassee  dans  toute  sa  largeur.  Vous  ne  savez  pas  com 
ment  cela  se  fait? — R.  Je  ne  le  sais  pas,  monsieur. 

.  Q.  L'empeigne  de  cette  chaussure  semble  bonne. — R.  Je  ne  sais  rien  des  empei- 
gnes. 

Q.  Examinez-la? — R.  Le  cuir  n'est  pas  mauvais;  je  ne  dis  pas  que  la  chaussure 
est  bonne  ou  mauvaise. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  L'empeigne  n'est  pas  trouee? — R.  Elle  semble  en  bon  etat.  Cette  paire  a  ete 
prise  parmi  un  grand  nombre. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Est-ce  que  ceci  ne  semble  pas  avoir  ete  brule  ? — R.  C'est  une  chose  que  j'ignore. 
Les  deux  paires  de  chaussures  produites  par  le  temoin  sont  marquees   comme 
piece  36,  n03  1  et  2. 

Par  I'honomble  M.  Murphy: 

Q.  Avez-vous  trouve  pendant  combien  de  temps  elles  ont  ete  portees? 
M.  PRINGLE:     C'est  marque  sur  1'etiquette;  la  date  de  la  distribution  et  le  temps 
pendant  lequel  elles  ont  ete  portees. 
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Q.  Pendant  combien  de  semaines  sur  les  six,  leg  homines  ont-ils  porte  des  par 
dessus? — R.  Us  ont  eu  des  pardessus  lorsque  la  neige  a  tombe. 

Q.  Nous  ignorons  quand;  pouvez-vous  nous  le  dire? — K.  Un  peu  apres  le  ler  Jan 
vier,  si  je  me  rappelle  bien.  Je  n'ai  rien  eu  a  faire  avec  les  pardessus. 

Q.  Pensez-vous  que  les  pardessus  ont  ete  portes  pendant  deux  semaines? — R.  Vou- 
lez-vous  dire  avec  ces  chaussures? 

Q.  Oui. — R.  Je  dirais  environ  deux  semaines.  Je  pourrais  vous  en  donner  da- 
vantage,  j'en  ai  trois  ou  quatre  de  plus. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Est-ce  la  uii  echantillon  des  chaussures  ? — R.  Je  les  ai  prises  au  hasard.  II 
y  en  a  qui  sont  un  peu  plus  mauvnises,  d'autres  un  peu  meilleures.  Je  puis  vous  en 
montrer  de  plus  mauvaises  et  des  meilleures. 

Par  I'konorable  M.  J\[iii'i>liii  : 

Q.  Ce  serait  la  un  echantillon  raisoiinable  ? — R.  Oui,  monsieur. 
M.  PRINGLE:    Vous  feriez  mieux  d'apporter  les  autres  chaussures  dont  vous  parlez. 
Le  TEMOIN  :    Les  clous  sont  arraches,  mais  vous  verrez  que  ces  chaussures  ont  de 
mauvaises  semelles. 

(Les  chaussures  sont  marquees  comme  piece  36-1-2-4-5.) 

Par  I'honorable  M.  Murphy : 

Q.  Parmi  les  chaussures  marquees  comme  piece  36  y  en  a-t-il  qui  ont  ete  portees 
avec  des  pardessus? — R.  Non. 

Q.  Quelques-uns  n'avaient  pas  de  pardessus? — R.  Us  n'avaient  pas  de  pardessus 
pendant  le  plus  mauvais  temps,  les  deux  premieres  semaines. 

Q.  Je  parle  des  chaussures  que  vous  avez  apportees,  pouvez-vous  nous  dire  si  les 
hommes  qui  les  ont  portees  ensuite  avaient  des  pardessus? — R.  La  moitie  en  avaient,. 
les  autres  n'en  avaient  pas  du  tout. 

Q.  Vous  ne  le  savez  pas  d'une  maniere  precise? — R.  Non. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Savez-vous  de  quelles  manufactures  viennent  ces  differentes  chaussures? — R. 
Non,  monsieur. 

Q.  Je  vois  que  cette  paire  (soulevant  les  chaussures)  est  marquee  Gauthier. — R. 
Quelques-unes  sont  marquees  Gauthier. 

Q.  Voulez-vous  regarder  la  piece  12  et  voir  si  la  plupart  des  chaussures  sont  les 
memes? — R.  Quelques-unes  sont  semblables,  d'autres  ont  un  bout  plus  carre. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  Un  bout  plus  large? — R.  Plus  large,  beaucoup  plus  large. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Bien,  outre  que  quelques-unes  avaient  un  'bout  plus  large,  la  chaussure  etait- 
elle  semblable  a  la  piece  12  ? — R.  Non,  la  forme  semblait  differeiite,  un  bout  plus  large, 
et  le  devant  ici  (indiquant)  a  peu  pres  de  la  meme  largeur. 

Q.  C'est  tout  ce  que  vous  en  savez  persomiellement  ? — R.  Quant  a  la  manufacture, 
c'est  tout  ce  que  j'en  gais  personnellement. 

Le  temoin  se  retire. 

Cap.  A.  THERIAULT. 
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Le  sapeur  SINGLETON  est  appele,  assermente  et  examine. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Depuis  combien  de  temps  faites-vous  partie  du  corps  du  genie? — K.  Je  me 
suis  enrole  le  7  novembre,  je  crois. 

Q.  Quand  le  quartier-maitre  vous  a-t-il  donne  une  paire  de  chaussures? — E.  Le 
10  novembre,  je  crois. 

Q.  Savez-vous  de  quelle  manufacture  venaient  les  chaussures? — E.  Non,  je 
1'ignore. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  la  manufacture.  Avez-vous  les  chaussures  maintenant? — 
E.  Pas  la  mime  paire  que  j'ai  eue  d'abord. 

Q.  Que  sont  devenues  les  chaussures  que  1'on  vous  a  donnees  le  10  novembre? — 
E.  Les  semelles  se  sont  usees,  elles  se  sont  brisees  a  1'arriere  et  aux  talons,  s'herissant 
ici  (indiquant),  et  tombant  en  pieces  peu  a  peu,  et  les  semelles  se  sont  arrachees. 

Q.  Dans  combien  de  temps  sont-elles  devenues  en  cet  etat  ? — E.  Au  bout  de  deux 
semaines. 

Q.  Qu'avez-vous  fait  pendant  ces  deux  semaines? — E.  Je  n'ai  fait  que  marcher 
dans  les  magasins  des  quartiers  generaux. 

Q.  Vous  n'avez  pas  fait  de  marches? — R.  Non,  je  suis  restu  aux  magasins  des 
quartiers  generaux. 

Q.  Avez-vous  mouille  vos  chaussures? — R.  En  allant  et  en  revenant  seulement. 

Q.  Avez-vous  brule  vos  chaussures? — E.  ISTon,  monsieur,  je  ne  les  ai  pas  brulees. 
Elles  se  sont  brisees  peu  a  peu,  les  coutures  ont  manque. 

Par  M.  Nesbitt  : 

Q.  Vous  etes-vous  servi  de  degras? — E.  Non,  monsieur,  j'ai  fait  usage  de  1'huile 
'de  Neat. 

Q.  Les  chaussures  prenaient-elles  1'eau  ensuite? — E.  Oui,  autant.  Cela  ne  leur 
a  rien  fait. 

Q.  Combien  de  fois  avez-vous  fait  usage  de  1'huile  a  chaussure  de  Neat? — E.  J'en 
ai  mis  deux  bonnes  couches  et  les  ai  laissees  de  cote  pendant  deux  jours,  et  j'ai  porte 
mes  pardessus  pendant  qu'elles  prenaient  1'huile. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  leur  avez  donne  deux  couches  a  la  fois? — E.  Une  couche  pour  une  demi- 
journee  et  une  autre  le  soir  .et  je  les  ai  laissees  de  cote. 

Q.  Vous  n'avez  pas  fait  cela  de  nouveau  pendant  que  vous  les  avez  portees? — 
E.  Non,  monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Mais  vous  avez  porte  vos  autres  chaussures? — E.  J'ai  porte  mes  chaussures 
ordinaires. 

Q.  Vous  avez  porte  les  chaussures  que  vous  aviez  lorsque  vous  vous  etes  enrole  ? 
-E.  Oui. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  portiez-vous  les  chaussures  lorsqu'elles  sont  devenues 
dans  1'etat  dont  vous  avez  parle? — E.  J'etais  dans  les  magasins  des  quartiers  gene 
raux  lorsque  les  chaussures  ont  ete  distribuees  pour  la  premiere  fois.  Je  les  ai  cues 
le  10  novembre  et  deux  semaines  plus  tard,  elles  etaient  pratiquement  finies.  J'en 
fis  la  remarque  au  capitaine  Theriault,  lui  parlai  des  chaussures,  et  je  crois  que  c'est 
le  15  decembre  que  la  commission  vint  et  decida  de  me  donner  une  nouvelle  paire 
de  chaussures. 

Sapeur  SINGLETON. 
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Q.  Yous  avez  donne  votre  temoignage?  —  R.  Oui  monsieur,  et  voici  un  echantillon 
de  la  seconde  paire.  (Soulevant  son  pied.) 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Quels  resultats  avez-vous  eus  avec  cette  paire?  —  R.  J'ai  porte  cette  paire  depuis 
le  15  decembre,  et  j'ai  ete  a  cheval  une  partie  du  temps.  Ceci  {indiquant)  s'est 
brise  et  je  1'ai  fait  clouer. 

Par  Thonorable  M.  Murphy: 
Q.  La  semelle  s'est  brisee?  —  R.  Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.   Savez-vous  de  quelle  manufacture   soiit  celles-ci?  —  R.   Non,    monsieur,     je 
1'ignore. 

Q.  Le  nom  est  sur  la  langue,  n'est-ce  pas?  —  R.  Quelques-unes  1'ont,  d'autres  ne 
1'ont  pas. 

M.  McCuRDY  :  Le  nom  est  marque  sur  toutes. 

Le  TEMOIN  :  Je  ne  1'ai  jamais  remarque  sur  celles-ci. 

Par  le  President: 

Q.  Les  avez-vous  huilees?  —  R.  Non,  monsieur,  j'ai  simplement  fait  usage  de  degras 
et  de  vernis. 

Par  M.  Pringle:  , 

Q.  Est-ce  que  cela  les  rend  impermeables  ?  —  R.  Non,  monsieur.  Lorsque  j'enleve 
ces  chaussures  un  jour  de  pluie,  il  me  faut  les  remplir  de  paille  pour  qu'elles  conser- 
vent  leur  forme.  Elles  se  mouillent,  puis  se  retrecissent. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Avez-vous  porte  des  pardessus?  —  R,  Oui,  monsieur,  j'ai  porte  des  pardessus  et 
ils  sont  uses;  ils  n'ont  pas  dure  plus  de  dix  jours. 

Q.  Les  avez-vous  porte  avec  les  chaussures  que  vous  avez  en  ce  moment?  —  R.  Oui. 

Q.  Et  vous  travailliez  a  1'interieur?  —  R.  Je  travaillais  a  1'interieur  alors,  jusqu'a 
ce  que  je  fusse  transfere  au  detachement  prepose  au  service  des  cables. 

Par  M.  McCurdy: 
Q.  Savez-vous  de  quelle  manufacture  venaient  les  pardessus?  —  R.  Noii,  monsieur. 

Par  le  President: 


Q.  Aviez-vous  les  pardessus  pendant  que  vous  travailliez  a  1'interieur?  —  R. 
monsieur.     J'etais  sur  un  plancher  en  beton. 

Q.  Et  ils  se  sont  uses  sur  le  plancher  en  beton?  —  R.  Sur  le  plancher  en  beton, 
simplement  a  marcher,  je  commencais  a  sept  heures  du  matin  a.  cause  du  grande  nom- 
bre  de  ceux  qui  venaient. 

Q.  Vous  dites  que  vous  ne  faisiez  que  marcher  tout  le  jour  sur  le  plancher  en 
beton  ?  —  R.  Sur  un  plancher  en  beton. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  fait  de  la  milice  auparavant?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Sapeur  SINGLETON. 
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Q.   Ou  ? — E.   Je  f aisais  partie  de  1'armee  territoriale  en  Angleterre. 

Q.  Avant  de  venir  ici? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Depuis  quand  etes-vous  ici  ? — E.  Depuis  1 910. 

Q.  Est-ce  que  le  gouvernemeiit  distribue  des  chaussures  aux  territoriaux,  en 
Angleterre? — E.  Non,  monsieur. 

Q.  II  vous  faut  fournir  vos  propres  chaussures? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Alors,  apres  avoir  fait  partie  de  1'armee  territoriale  vous  vous  etes  enrole 
comme  volontaire  1'automne  dernier  ?— E.  Oui,  1'automne  dernier. 

Q.  Demeurez-vous  a  Ottawa? — E.  Non,  monsieur,  a  Calgary.  Je  suis  venu  avec 
ceux  de  Calgary,  mais  j'etais  a  Hosmer,  C.-B,,  travaillant  pour  le  Pacifique-Caiiadien. 

Q.  Ou  demeuriez-vous  en  Angleterre? — E.  Je  suis  ne  a  Sunderland,  mais  j'ai 
passe  ma  jeunesse  a  Preston. 

Le  temoin  se  retire. 


Le  sapeur  SHAVER  est  appele,  assermente  et  examine. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Vous  faites  partie  du  corps  du  genie? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  etes  stationne  au  pare  Lansdowne? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  etes-vous  au  pare  Lansdowne? — E.  Nous  y  sommes 
arrives  le  matin  du  2  decembre. 

Q.  D'ou  venez-vous? — E.  De  Hamilton. 

Q.  Aviez-vous  vos  chaussures  lorsque  vous  etes  arrive  ou  les  avez-vous  eues  en- 
suite? — E.  Nous  les  avons  eues  ce  soir-la. 

Q.  Le  quartier-maitre  vous  les  a  donnees,  je  suppose? — E.  Oui,  nous  nous  sommes 
rendus  aux  magasins  des  quartiers  generaux  et  avons  regu  un  equipement  complet. 

Q.  Quelles  chaussures  avez-vous  eues? — E.  J'ignore  le  noin,  je  ne  puis  m'eii  rap- 
peler  maintenant. 

Q.  Qu'est-il  arrive  a  vos  chaussures? — E.  Bien,  en  route,  en  marchant,  la  sueur 
les  a  traversees  et  elles  se  sont  noircies.  C'est  la  premiere  chose  qui  leur  est  arrivee. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Des  chaussures  rouges  sont  devenues  noires? — E.  Elles  se  sont  ternies  d'abord 
puis  sont  devenues  pratiquement  noires. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  De  quelle  manufacture  venaient-elles  ? — E.  Je  ne  me  rappelle  pas  si  elles 
venaient  ou  non  de  Slater,  je  ne  1'affirmerais  pas. 

Q.  Combien  de  temps  vous  ont-elles  dure? — E.  Je  les  ai  regues  le  2  decembre  et 
le  soir  du  15  je  les  ai  soumises  a  1'exameu  de  la  commission. 

Q.  Dans  quelle  condition  etaient-elles  lorsqu'elles  furent  examinees  le  15? — E. 
Bien,  comme  1'a  dit  1'adjudant,  elles  ressemblaient  beaucoup  a  du  papier  buvard. 

Q.  Que  dites-vous? — E.  C'est  la  la  meilleure  description  que  je  puisse  en  faire. 

Q.  Alors  vous  pensez  comme  1'adjudant? — E.  Elles  etaient  aussi  mouillees  qu'un 
linge  trempe. 

Q.  Avez-vous  parade  dans  la  boue? — E.  Pas  plus  que  d'habitude.  II  y  avait  un 
peu  de  neige  sur  la  terre.  J'avais  1'habitude  de  faire  usage  de  degras,  d'un  vrai  ver- 
nis,  mais  aussitot  que  vous  alliez  dans  la  neige  et  qu'elles  etaient  mouillees,  elles  deve- 
naient  immediatement  brunes. 

Sapeur  SHAVER. 
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Q.  Ce  cuir  devait  etre  semblable  au  camc'leoii? — R.  La  iieige  enlovait  eiitierement 
le  vernis  du  cuir,  1'eau  penetrait  et  la  chaussure  devenait  toute  trempee.  La  iieige 
enlevait  immediateinent  le  vernis  brun. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Le  cuir  et  la  neige  semblaient  bien  aller  ensemble,  ils  s'assimilaient? — R.  Oui, 
presque  une  combinaison  chimique. 

Q.  Lorsque  la  neige  et  le  cuir  se  combinaient  ainsi  le  tout  ressemblait  a  du  papier 
buvard? — R.  Beaucoup. 

Q.  Le  cuir  etait  entierement  poreux? — R.  Oui. 

Q.    Malgre  le  degras? — R.   Je  les  cirais  chaque  jour. 

Par  M.  Rainville : 

Q.  Quelle  sorte  de  cirage  employiez-vous  ? — R.  Le  cirage  Nugget.  C'est  celui  que' 
j'ai  toujours  employe;  il  est  impermeable. 

Q.  Appelez-vous  un  cirage  degras? — R.  Bien,  le  Xugget  est  aussi  bon  que  le  de 
gras.  On  1'emploie  generalement  comme  degras. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Avez-vous  deja  eu  de  1'experience  comme  soldat  avant  aujourd'hui? — R.  Non, 
monsieur. 

Q.  Avez-vous  employe  ce  cirage  Nugget  auparavant? — R.  Sur  plusieurs  chaus- 
sures. 

Q.  Et  vous  1'avez  toujours  trouve. . . — R.  Parfaitement  impermeable. 

Q.  Vous  en  avez  mis  sur  ces  chaussures  et  malgre  cela  la  neige  les  a  traversees? 
— R.  La  neige  enlevait  entierement  le  cirage.  Le  cuir  ne  semblait  pas  retenir  le 
cirage  du  tout,  il  semblait  s'enlever  immediatement  avec  la  neige. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  qui  a  manufacture  ces  chaussures  ? — R.  Je  ne  saurais  le 
dire. 

Q.  Que  sont-elles  devenues? — R.  Elles  ont  ete  retournees  aux  niagasins  dans  le- 
cours  de  Janvier,  et  comme  alors  ils  n'en  avaient  que  quelques  paires,  ils  les  ont  don- 
nees  a  ceux  dont  les  chaussures  etaient  entierement  brisees.  Dans  1'intervalle,  nous 
eumes  des  pardessus  et  avec  ces  demiers  mes  pieds  etaient  sees. 

Q.  Combien  de  temps  les  avez-vous  portes? — R.  Je  les  ai  portes  jusqu'au  commen 
cement  de  Janvier. 

Q.  Dans  quel  etat  etaient-ils  en  Janvier  ?  Absorbaient-ils  toujours  1'eau  ? — R.  Ils- 
etaient  dans  le  meme  etat. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Les  pardessus  ont-ils  change  de  couleur? — R.  Non,  ils  etaient  naturellement 
noirs. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Comme  etaient  les  semelles? — R.  Les  semelles  etaient  en  bonne  condition.  Na 
turellement  aussitot  que  nous  eumes  les  pardessus  les  semelles  ne  pouvaient  s'user 
beaucoup. 

Q.  Et  que  dites-vous  des  semelles? — R.  Elles  etaient  bonnes. 

Q.  Evidemment  vous  etes  tombe  sur  une  paire  de  chaussures  qui  avaient  une  mau- 
vaise  empeigne? — :R.  Tres  mauvaise. 

Sapeur  SHAVER. 
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Q.  La  chaussure  ressemblait-elle  a  celle-ci  (011  remet  la  piece  12  au  temoin)  ? — 
K.  Elle  y  ressemblait  beaticoup,  la  forme  etait  presque  la  meme,  et  la  couleur  aussi 
lorsque  j'ai  commence  a  les  porter.  Ces  chaussures  se  ressemblaient  beaucoup. 

M.  PRINGLE:  Je  vais  verser  uii  peu  d'eau  sur  cette  chaussure  echaiitillon.  J'ai 
remarque  hier  que  meme  cet  echautillon  absorbe  1'eau. 

Le  TEMOIN  :    Je  crois  que  la  chaussure  reguliere  de  1'armee  boirait  n'importe  quoi. 

Par  le  President : 

Q.  Que  sont  deveuues  les  chaussures  que  vous  avez  portees,  les  a-t-on  donnees  de 
nouveau?— R.  Non,  elles  ont  etc  retoumees  aux  magasins.  J'ignore  ce  qu'elles  sont 
devenues  ensuite. 

M.  McCuRDY :  Le  cuir  de  1'empeigne  de  cette  chaussure  absorbe-t-il  1'eau,  M. 
Pringle? 

M.  PRINGLE:  Oui,  il  1' absorbe  immediatement.  Je  1'ai  experiment^  hier  et  j'ai 
ete  surpris  de  voir  qu'il  absorbe  1'eau  entierement.  Je  crois  que  tout  ce  cuir  a  moins 
qu'il  ne  soit  protege  par  1'huile  ou  le  degras  absorbe  1'eau. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  mis  quelque  preparation  speciale  sur  ces  chaussures? — R.  Non. 
M.  McCuRDY :    C'est  du  cirage  a  chaussures  qu'il  a  employe. 
L'hon.  M.  MURPHY  :    Ce  qui  vaut  le  degras. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  A  part  ce  que  vous  nous  avez  dit  les  semelles  de  vos  chaussures  etaient  en  bonne 
Condition? — R.  Les  semelles  etaient  bonnes. 

jQ.  Mais  les  empeignes  etaient  poreuses  et  absorbaient  1'eau  et  la  neige,  et  1'em- 
ploi  de  ce  vernis  semblait  n'y  rien  f aire  ? — R.  II  semblait  s'enlever  immediatement. 
J'ai  regu  les  chaussures  que  je  porte  en  ce  moment  il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  se- 
maines,  et  je  crains  que  les  semelles  ne  manquent  bientot;  je  comprends  que  les  chaus 
sures  devraient  etre  clouees,  parce  que  les  clous  qui  restent  dans  celles-ci  sont  a  peu 
pres  tout  ce  qui  reste  des  semelles. 

Q.  Savez-vous  de  qui  viennent  ces  chaussures? — R.  Elles  viennent  de  la  compa- 
gnie  Amherst. 

Par  le  President : 

Q.  Est-ce  le  quartier-maitre  qui  y  a  pose  les  clous? — R.  Non,  ils  sont  un  peu  trop 
reguliers  pour  cela.  Ils  semblent  avoir  ete  poses  par  un  cordonnier. 

Par  M.  Rainville : 

Q.  Lorsque  ces  clous  ont  ete  poses  avaient-ils  une  grosse  tete? — R.  Non,  ils  etaient 
a  1'egalite  de  la  semelle.  Ces  chaussures  n'ont  servi  que  pour  les  sorties.  J'ai  la 
chaussure  Invictus  pour  les  parades.  Lorsque  je  les  ai  portees  pour  la  premiere  fois, 
j'ai  remarque  que  la  sueur  les  penetrait,  mais  je  les  ai  huilees,  et  bien  que  j'aie  gate 
mes  bas,  elles  ont  ete  bonnes. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  voulez  dire  qu'elles  ont  resiste  a  1'eau? — R.  Oui,  mais  toute  1'eau  a  la- 
quelle  elles  ont  eu  a  resister,  sauf  pour  les  trois  ou  quatre  derniers  jours,  etait  a  1'inte- 
rieur,  parce  qu'il  n'y  a  que  quelques  jours  que  nous  avons  mis  les  pardessus  de  cote. 

Sapeur  SHAVER. 
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Tar  M.  McCurdy: 

Q.  Quelle  chaussure  trouvez-vous  la  meilleure? — E.  L'Invictus  est  la  plus  con- 
fortable. 

Par  I'honorable  M.  Murphy : 

Q.  Est-ce  une  plus  mauvaise  chaussure  que  la  piece  12  ? — E.  Oui,  ces  chaussures 
ont  le  bout  tres  etroit.  Je  porte  generalement  des  8,  mais  la  chaussure  Amherst  n°  8 
etait  trop  large  et  je  dus  prendre  des  7J,  mais  elles  sont  un  peu  justes.  L'Invictus  est 
une  chaussure  qui  s'ajuste  bien. 

Q.  Avec  cette  chaussure  vous  prenez  le  point  que  vous  portez  generalement,  n'est- 
ce  pas?- — E.  Oui. 

Q.  Et  avec  1'Invictus  prenez-vous  votre  point  ordinaire? — E.  Le  point  ordinaire, 
et  elle  fait  bien.  D'ordinaire  je  n'ai  aucune  difficulte  a  ajuster  une  chaussure. 

Le  temoin  se  retire. 
Le  comite  s'ajourne. 


CHAMBRE  DES  COMMUNES, 

SALLE  101, 

LUXDI,  22  mars  1915. 

'Le  comite  se  reunit  a  8.30  a.m.,  M.  Middlebro  presidant.  Les  membres  pre 
sents  sont :  Sir  James  Aikins,  M.  Macdonald,  M.  McGurdy,  I'honorable  M.  Murphy, 
M.  Nesbitt  et  M.  Eainville. 

Les  temoins  presents  sont :  M.  John  A.  Hoar,  Halifax ;  le  capitaine  W.  B.  Howell, 
Montreal;  le  soldat  Ewiiig,  Montreal;  le  major  W.  F.  C.  Sullivan,  Montreal. 

Des  chaussures  usees,  pieces  n03  31,  38,  39,  40,  41  et  42,  prises  parmi  23  echantil- 
lons,  expedites  de  Montreal  au  president  du  comite,  ont  ete  produites  pendant  1'exa- 
men  des  temoins  Howell  et  Hoar. 

TEMOIGNAGE. 

M.  JOHN  A.  HOAR  est  appele,  assermente  et  examine. 

Par  M.  Pringle : 

Q.    Ou  demeurez-vous? — R.   A  Halifax. 

Q.   Que  faites-vous? — E.   Je  fais  des  chaussures  sur  commande 

Q.    Des  chaussures  militaires? — E.    Pour  les  officiers  commissiomies. 

Q.  Pour  les  officiers  commissiones  seulement? — E.  Et  pour  les  soldats  aussi,  lors- 
qu'ils  peuvent  les  acheter. 

Q.    Vous  avez  aussi  ete  inspecteur? — E.    Oui,  monsieur. 

Q.  Quelles  chaussures  avez -vous  examinees? — E.  Les  chaussures  de  la  Amherst 
Boc't  and  Shoe  Company. 

Q.  Voulez-vous  examiner  la  piece  12  et  me  dire  si  vous  connaissez  bien  cette 
ehaussure?  (La  piece  est  remise  au  temoin.) — E.  Non,  monsieur,  je  ne  la  connais  pas. 
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Q.   Vous  ne  connaissez  pas  cette  chaussure? — R.    Noii,  monsieur. 

Q.   La  chaussure  de  la  Amherst  Boot  Company  ressemble-t-elle  a  la  piece  VI'.- 
K.  Elle  est  semblable  a  cette  chaussure. 

Q.    Elle  ressemble  a  cette  chaussure? — R.    Oui. 

Q.  Maintenant,  ayant  fait  1'inspectioii  de  la  chaussure  de  la  Amln'i-nl  Hoot  Com 
pany,  qu'en  dites-vous? — R.  Bien,  j'ai  ici  un  rapport  tres  bref.  (II  remet  le  document 
a  M.  Pr ingle.) 

M.  PRINGLE  :   Voici  le  rapport  (il  lit) : — 

"  Sur  votre  demande,  je  soumets  le  rapport  du  19  septembre  11)14.  A  cette 
date,  les  officiers  d'intendance  militaire  m'ont  demande  de  choisir  la  mcilleure 
chaussure  parmi  plusieurs  echantillons  sans  cormaitre  de  quelles  manufactures 
elles  venaient. 

"  Celle  qui  a  ete  choisie  etait  celle  de  la  Amherst  Shoe  Company ,  et  apres 
1'avoir  con  pec  en  deux,  on  a  trouve  qu'ellc  <'tait  bonne  pour  le  prix  demande: 
$3.05." 

Q.   C'est-a-dire  $3.85,  n'est-ce  pas?— R.   Non. 
"M.  PRINGLE  continue  a  lire : — 

"  La  semaine  suivante,  j'ai  fait  un  rxanirn  soi^m'  de  1,500  paires  de  chaus- 
sures.  J'en  ai  rejete  100  paires  pour  diverses  raisons,  la  plupart  parce  qu'elles 
avaient  une  semelle  simple ;  bieii  que  de  bonne  qualite,  elles  n'etaieiit  pas  comme 
1'echantillon ;  quelques-unes  avaient  des  empeignes  minces  et  la  hausse  etait 
egratignee. 

"  Sinccrenient  a  vous, 

(Signe)         "JoiiN   A.  HOAR." 

Q.  Avez-vous  vu  1'echantillou  que  Ton  a  remis  a  la  Am/irrst  Shoe  Company  et  qui 
devait  servir  de  modele? — R.  Noil,  monsieur.  Je  crois  que  1'on  ne  leur  a  pas  fourni 
d'echantillon ;  ils  devaient  simplement  remettre  les  echantillons  et  je  devais  faire  un 
choix  qui  servirait  de  modele. 

Q.  Ils  devaient  remettre  des  echantillons  et  vous  deviez  faire  mi  choix  qui  servi 
rait  de  modele,  de  sorte  que  vous  avez  inspecte  les  chaussures  d' apres  le  modele  choisi  ? 
— R.  Oui,  monsieur. 

Q.   Et  vous  dites  que  la  chaussure  e.tait  acceptable? — R.    Oui. 

Q.  Et  sur  1,500  paires  vous  n'en  avez  rejete  que  quelques  paires? — R.    Oui. 

Q.  Etait-ce  une  chaussure  a  peu  pres  aussi  forte  que  celle-ci? — R.  Elle  etait  plus 
forte. 

Q.    Vous  pensez  qu'elle  etait  plus  forte? — R.    Oui. 

Q.  Comment? — R.  Les  semelles  etaient  plus  epaisses  et  les  empeignes  etaient  plus 
solides. 

Q.  Maintenant,  combien  d'annees  d'experience  avez-vous  dans  les  chaussures?— 
R.  Trente  ans. 

Q.  D'apres  1' experience  que  vous  avez,  dites-moi  s'il  y  a  une  chaussure  qui  resiste- 
rait  si  elle  est  constamment  mouillee? — R.  Et  sechee  aussi,  monsieur? 

Q.  Oui? — R.  Bien,  cela  depend  de  la  maniere  dont  elle  est  sechee,  si  la  methode 
employee  detruit  la  chaussure. 

Q.  La  preuve  que  nous  avons  ici  etablit  les  conditions  qui  existaient  au  camp  de 
Valcartier,  et  je  crois  que  j'ai  raison  de  dire  que  les  hommes  passaient  la  journee 
dans  1'eau  et  la  boue  et  n'avaient  pas  1'opportunite  de  secher  leurs  chaussures ;  y  a-t-il 
des  chaussures  qui  resisteraient  dans  ces  conditions? — R.  Non,  si  elles  ont  ete  dans 
ces  conditions  continuellement. 

M.  JOHN  H.  HOAE. 
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Q.  Aucune  chaussure  de  cuir  ne  resisterait  si  elle  est  continuellement  dans  ces 
•  •(iiiditions?  Je  crois  que  j'ai  raison  de  dire  quo  relies  out  ete  les  conditions  pendant 
quelque  temps  au  camp  de  Valcartier.  II  est  bon  de  rappeler  que  chaque  homme 
n'avait  qu'une  seule  paire  de  chaussures;  de  sorte  qu'il  n'avait  pas  1'opportunite  de 
faire  secher  les  chaussures  mouillees  et  de  porter  1'autre  paire  dans  1'intervalle.  Les 
homines  portaient  continuellement  la  meme  paire  de  chaussures.  Vous  dites  que  dans 
ces  conditions  aucune  chaussure  de  cuir  ne  resisterait  longtemps? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Savez-vous  quelque  chose  d'autres  chaussures  qui  ont  ete  fournies  aux  troupes 
a  Halifax  ? — R.  Je  n'en  sais  rien. 

Q.  Vous  ne  pouvez  parler  que  de  la  chaussure  de  la  A>iil/<'r*l-  Shoe  Company1*. — 
R.  Oui. 

Q.    Et  vc.us  dites  que  c'est  une  bonne  chaussure? — R.    Oui. 

Q.  Savez-vous  si  ces  chaussures  ont  reellemcut  tOnrni  un  bon  MTV  ice? — R.  Oui, 
je  crois  que  c'est  ce  que  m'a  dit  1'officier  d'intendance  en  chef. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  C'est  la  un  oui-dire.  Le  savez-vous  personnellement ? — R.  Oui,  je  parlc 
d'apres  ce  que  je  sais ;  je  les  ai  reparees. 

.  / 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Nous  avons  ici  plusieurs  rapports  de  commissions  et  un  grand  nombre  de 
temoignages  d'officiers  d'Halifax,  mais  je  ne  puis  vous  dire  s'ils  parlaient  uniquement 
de  la  chaussure  de  la  Amherst  Company  ou  d'autres  chaussures.  Us  semblent  avoir 
examine  plusieurs  chaussures? — R.  Oui,  mais  je  ne  crois  pas  que  c'etaient  les  chaus 
sures  de  la  Amherst  Company;  je  n'en  suis  pas  certain.  C'etait  a  eux  de  dire  quelles 
etaient  ces  chaussures. 

Q.  Savez-vous  dans  quelles  conditions  les  hommes  travaillaient;  ceux  qui  tra- 
vaillaient  dans  les  tranchees  sur  1'ile  McNab?  Avez-vous  vu  ces  conditions? — R.  Non, 
monsieur. 

Q.  Vous  n'etiez  pas  la  lorsqu'ils  travaillaient? — R.  Non,  monsieur,  je  n'y  etais 
pas. 

Q.  Considereriez-vous  la  chaussure  echantillon,  piece  12,  une  bonne  chaussure 
pour  des  conditions  ordinaires,  c'est  le  modele  dont  s'est  servi  la  Ames-Holden  Com 
pany  ? — R.  Dans  quelles  conditions?  Pour  etre  portees  en  ville  ou  ailleurs? 

Q.  Dans  les  conditions  ordinaires  au  point  de  vue  militaire? — R.  Pas  pour  le  tra 
vail  de  campagne. 

Q.  Pensez-vous  quelle  coiivenait  aux  travaux  militaires  ordinaires  en  dehors  <lu 
travail  dr  camiia.mie? — R.  Oui.  je  le  crois. 

Q.  Mais  pour  le  travail  de  campagne,  vous  pensez  qu'ou  devrait  employer  UIIP  autrc 
chaussure? — R.  Oui. 

Q.  Quelle  sorte  de  chaussure  devrait-on  employer? — R.  I^nc  chnussure  plus  forte. 

Par  sir  James  AiTcins : 

Q.  Considereriez-vous  cette  chaussure  bonne  pour  la  campagne? — R.  Non,  mon 
sieur. 

Q.  Pourquoi? — R.  La  semelle  n'est  pas  assez  forte. 

Q.  Quelle  experience  avez-vous  dans  les  chaussures  pour  porter  en  campagne? — R. 
Pour  porter  en  campagne? — 'R.  Bien,  elles  devraient  etre  beaucoup  plus  fortes  que 
celle-ci,  parce  qu'en  campagne  les  chemins  et  le  sol  rocailleux  detruisent  les  chaussures 
et  le  sable  et  le  gravier  penetrent  bientot  cette  empeigne. 

Q.  Alors  vous  dites  que  la  chaussure  de  campagne  et  la  chaussure  militaire  de 
vraient  ("trc  la  meme.  II  ne  devrait  pas  y  avoir  de  difference  entre  les  deux? — R. 
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Oui,  dies  seraient  bonnes  pour  etre  porte  en  ville,  mais  si  les  soldats  vont  en  eampa- 
gne  il  leur  faut  une  chaussure  plus  forte  que  celle-ci. 

Q.  Elle  n'est  pas  assez  forte  pour  les  fins  militaires? — R.  Pas  pour  hi  ea.iupagne. 

Q.  Doit-elle  servir  pour  la  campagne  generalement  ? — K.  Oui. 

Q.  Ce  que  vous  avez  dit  pour  la  campagne  s'applique  egaleinent  aux  lins  mili 
taires:  une  chaussure  qui  n'etait  pas  assez  forte  pour  les  tins  militaires  ne  sera  it  pa- 
assez  forte  pour  la  campagne? — R.  Elle  ne  le  serait  pas,  monsieur.  • 

Q.   Combien  de  paires  de  chaussures  avez-vous  examinees? — R.    1,5(K>. 

Q,.  Seulement? — R.  Seulement. 

Q.  Et  vous  en  avez  trouve  100  de  defectueuses? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Toutes  ces  chaussures  avaient  etc  marmfacturees  par  la  conipagnie  Amherst  ''. 
— R.  Oui,  monsieur. 

Q.  A  qui  ou  a  quel  eiidroit  ont-elles  ete  livrees? — .R.  A  1'officier  d'intendancc,  a 
Halifax. 

Q.  Quand? — R.  Entre  le  19  septembre  et  le  mois  d'octobre.  .1'ignore  reellement 
la  date  en  octobre.  C'est  le  19  septembre  que  j'ai  commence  1'inspection. 

Q4.  Savez-vous  ou  elles  ont  ete  envoyees  ensuite? — R.  Je  ne  le  '.eur. 

Q.  Est-ce  que  quelques-unes  de  ces  chaussures  sont  rcveinn's  ensuite  pour  ctre 
reparees  ? — R.  Je  ne  saurais  vous  le  dire,  monsieur. 

Q.  Quand  avez-vous  inspects  les  chaussures,  pendani   <|iiVll.      Gtaienl 
rees  ou  plus  tard? — R.  Apres,  monsieur,  en  magasiu. 

Par  le  President: 

Q.  Qu'avaient  de  defectueux  les  100  paires  d<-  i-lianssurcs  rcjct,-  l,."i(id? 

—II.  Ce  qu'elles  avaient  de  defectueux,  monsieur?     Elles  avaient  iinr  semelle  -imple. 

Q.  Etaient-elles  aussi'epaisses  que  les  aiitrcs?  -I>.  Non,  monsieur.  II  n'y  avait 
IIMS  de  cuir  mince. 

Q.   Pas  de  cuir  mince? — R.    Non,  monsieur;    une  semelle  et  la  trepointe. 

Q.  La  semelle  interieure? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.   Mais  pas  de  cuir  mince? — R.    Pas  de  cuir  mince. 

Q.  Elles  n'etaient  pas  aussi  epaisses  que  1'echaiitilloii  ? — R.  A  pen  pres  corume 
1'echantillon. 

Q.  Pouvez-vous  me  dire  si  1'eau  salee  a  pour  effet  de  faire  pourrir  la  couture? — 
R.  L'eau  salee?  Non,  monsieur,  cela  n'aurait  pas  pour  effet  de  faire  pourrir  la  couture, 

Q.  C'est  la  votre  opinion? — R.  Si  la  couture  est  .hi en  faite,  monsii^ir. 

Par  M.  NesUtt: 
Q.  La  graisse? — R.  Le  degras,  monsieur? 

Par  le  President: 

Q.  Le  degras  aurait-il  pour  effet  de   faire   pourrir  la   couture? — K.  -as  lc 

degras. 

Q.  On  m'avait  dit  que  1'eau  salee  a  pour  effet  de  faire  pourrir  la  couture? — R. 
.NTon,  monsieur.       J'ai   travaille  aux  chaussures  de  la  marine  imperiale  et  j'ai    <le 
chaussures  faites  a  la  main,  et  tres  rarement  j'ai   trouve  la  couture  pourrie.  et   elles 
avaient  ete  exposees  a  1'eau  salee. 

Q.  Quelqu'un  a  declare  dans  sou  temoignage  ici  qu'il  avait  phi,  en  moyenne,  vingt 
jours  sur  trente  a  Valcartier.  Combien  de  temps  dites-vous  qu'une  paire  de  chaus 
sures  telles  que  1'echantillon,  piece  12,  que  vous  avez  devaiit  vous,  durerait  dans  des 
conditions  ou  il  pleut  vingt  jours  sur  trente  dans  un  mois,  si  les  homines  n'ont  qu'une 
seule  paire  de  chaussures  et  out  a  faire  la  parade  ou  la  marche  chaque  jour?  Quelle 
est  la  premiere  partie  qui  manquerait  dans  ces  conditions? — R.  La  premiere  qui 
manquarait,  monsieur,  dans  ces  conditions,  serait  la  semelle. 
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Q.  La  couture? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Combien  de  temps  pensez-vous  qu'une  paire  de  ehaussures  durerait  dans  cos 
conditions,  si  les  homines  n'ont  qu'une  seule  paire  de  chaussures? — R.  Bien,  mon 
sieur,  elle  ne  durerait  pas  plus  de  deux  mois. 

Q.  Elle  lie  durerait  pas  plus  de  deux  mois? — E.  Noii,  monsieur. 

Q.  Les  chaussures  seraient-elles  finies  au  bout  des  deux  mois  ? — E.  Elles  le  seraient 
probablement  dans  ces  conditions. 

Q.  Dans  combien.  de  temps  la  couture  manquerait-elle  dans  ces  conditions? — R. 
(Via  d('|)cnd  dc  hi  qnantite  de  cire  qu'il  y  a  sur  le  fil. 

Q.  Bien,  dans  les  conditions  quo  j'ai  decrites,  ou  il  pleut  vingt  jours  sur  trente 
et  lorsque  les  homines  u'oiit  qu'iinr  sonic  pairo  do  chaussures? — E.  Cela  depend  beau- 
coup  de  la  qualite  du  cuir  do  la  semelle. 

Q.  Bien,  pronoz  la  qualite  du  cuir  de  la  semelle  de  la  piece  11°  12  que  vous  avez 
mainteiiant  dans  vos  mains? — E.  Voulez-vous  me  poser  de  nouveau  la  question? 

Q.  Dans  combien  de  temps  peiisez-vous  que  la  couture  manquerait  si  le  cuir  est 
ox  |  pn.-.o  a  1'eau  pendant  vingt  jours  sur  trente  dans  des  marches  ot  les  va-et-vient, 
c.omme  les  homines  en  out  fait,  a  Valcartier  dans  leurs  oxeroircs? — B.  Bien,  monsieur, 
<ian-  nioins  d'uii  mois,  cette  couture  manquerait. 

Q.   Dans  moins  d'un  mois? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  de  cettc  cambrure  en  bois  qui  semble  etre  d'un 
si  grand  usage  dans  la  confection  des  chaussures?  Savez-vous  si  c'est  une  cambrure 
durable?  (Montrant  la  cambrure.)  Du  bois  renforci  de  pulpe  de  cuir,  commc  on 
1'appelle? — E.  (Indiquaiit  la  cambrure.)  Est-ce  de  cette  cambrure  que  vous  parlez? 

Q:  Oui,  ost-elle  consideree  comme  une  bonne  cambrure? — E.  Oui,  monsieur,  elle 
est  considers  commo  une  bonne  cambrure.  Elle  ne  nuit  en  rien  a  la  durabilite  de  la 
chaussure. 

Q.  Est-ce  une  cambrure  durable? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Je  vous  demande  ceci  parce  que  quelques-uns  des  temoins  que  1'on  a  examines 
ici  out  condamne  les  chaussures  a  cause  de  la  cambrure  en  bois  recouverte  de  pulpe 
de  cuir? — E.  Non,  monsieur,  cela  n'a  rien  a  faire  avec  la  durabilite  d'une  chaussure. 

Q.  Cela  n'a  rien  a  faire  avec  la  durabilite  d'une  chaussure? — E.  Non,  monsieur. 

Q.  Elle  est  consideree  pratiquement  aussi  bonne  que  la  cambrure  en  acier? — E. 
Sous  tous  rapports,  monsieur. 

Q.  Elle  est  meilleure  que  1'echantillon,  que  la  cambrure  en  cuir? — E.  Oui,  elle 
doimo  un  meilleur  appui  au  pied. 

Q.  Que  1'echantillon,  que  la  cambrure  en  cuir.       Mainteiiant,    quelle    difference 
etabliriez-vous  entre  une  trepointe  Goodyear  et  une  chaussure  a  clous  a  vis  pour  les 
.  temps  huniides? — E.  Qu'est-ce  que  j'en  dirais? 

Q.  Oui.  Laquelle  pensez-vous  durerait  le  plus  longtemps,  la  trepointe  Goodyeai 
ou  la  chaussure  a  clous  a  vis,  dans  un  temps  humide? — E.  Bien,  je  recommanderais 
la  vis  Standard,  monsieur. 

Q.  Vous  recommanderiez  la  vis  Standard? — E.  Cette  vis  Standard  avec  une 
bonne  semelle  interieure,  mais  de  bonne  qualite. 

Q.  Si  on  emploie  du  cuir  tanne  au  sapin  et  la  vis  Standard,  la  chaussure  va  pro 
bablement  se  defaire  aussi  vite  que  si  elle  etait  cousue? — E.  Aussi  vite,  monsieur,  si 
la  semelle  interieure  n'est  pas  solide  et  ferme. 

Q.  Dans  ces  conditions  elle  va  probablement. .  . — E.   Se  defaire,  echapper. 

Q.  Se  defaire  exactemeiit  de  la  meme  maniere  qne  la  trepointe  Goodyear? — E. 
Parce  que  le  fil  de  la  vis  employee  n'est  pas  assez  gros,  et  il  ne  tiendra  pas  dans  le  cuir 
mou. 

Q.  La  semelle  interieure  surtout  doit  etre  bonne? — E.  Doit  etre  bonne,  monsieur. 
parce  que  c'est  le  fond  de  la  chaussure. 
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Q.  Que  dites-vous  de  la  semelle  (!eiu  dans  la  piece  u  -Jii  ?  Ktait-ellr  employee 
dans  les  bonnes  chaussures? — R.  Cette  semelle,  monsieur,  je  la  coudamne. 

Pa?-  M.  Pringle  : 

Q.    Que  diriez-vous  d'uiic  semello  intcrieure  tannee  au  sapiii? 
M.  Mi'Ci'RTiY:  Est-ce  la  du  cuir  tanuei  au  sapin  ? 
M.  I'HINCI.K  :    Oui,  c'est  du  cuir  tanne  au  sapiu. 

Le  TEMOIN:  (Apres  avoir  examine  la  chaussure.)  (Vtte  semelle  intt'rieuR-  > -st. 
bonne,  monsieur. 

Par  M.  Prinyle : 

Q.  Pas  aussi  bonne  quo  la  seinelle  interioure  tannee  au  chenr?-  R.  Xoti,  mon 
sieur,  pas  aussi  bonne,  pas  aussi  flexible. 

Q.  Je  suppose  que  vous  trouvez  quelquefois  la  pulpe  de  ouir  employ  re  mi'me  dans 
les  talons? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  iveii  trouvez  pas  dans  les  chaussures  Amherst? — R.  Non,  mo'.is'n-nr,  j'ai 
trouve  des  talons  faits  avec  des  morc-caux,  mais  tout  du  cuir  solide. 

Q.  Les  contreforts  ctaicMit-ils  en  bon  cuir  solide? — II.  Oui.  monsieur.  d<-  bons 
eontreforts. 

Q.  Comment  avez-vous  trouve  les  eiii|iei^uc^.  I'taient-elles  Imuues? — K.  Oni, 
monsieur. 

Q.   Et  le  dessus? — R.   II  etait  bon,  monsieur. 

Q.   Et  la  hausse  du  talon  etait  en  cuir  solide? — R.    Oui,  monsieur. 

M.  NESBITT:  Vous  lui  posez  des  questions  ot  ricn  <!<•  iilus.  Qu'il  m>u^  i}i-f  ce 
i|ii'il  a  trouvi'  dans  les  talon--. 

Par  le  President: 

Q.  Que  diriez-vous  de  1'emploie  de  la  trt'>pointe  ( ioodyear  et  de  la  vis;— R.  Ce- 
>crait  bon,  monsieur. 

Q.  Serait-ce  mieux  que  les  autres? — R.  Oui;  c'est  cc  que  nous  t'aison-  ,"i  llaliiax: 
ils  les  font  plus  fortes,  monsieur. 

Par  M.  McCurdi/  : 
Q.  Pas  avee  la  vis  Standard? — R.   Xon.  mais  avec  le  clou  dc  til  de  tVr  4.8. 

Par  le  President: 

Q.  Que  diriez-vous  de  1'emploie  de  la  vis  Standard  <-t  dc  la  tvcpoiutc  ( !< «id\-ear  ? 
— R.  Ce  serait  tres  bon;  ce  serait  moins  dur  ])i>nr  les  pieds  de«  lioiimifs. 

Par  M.  Pringle : 
Q.    C'est-a-dire  le  clou  rive? — R.    Oui. 

Par  I'honorable  M.  MurpJi.n: 

(}.   Etes-vous  alle  a  Valcartier? — R.   JSTon,  monsieur,  je  n'y  suis  pas  alle. 

Q.  On  vous  a  pose  des  questions  relativement  aux  conditions  dans  lesquelles  les 
liommes  sont  supposes  s'etre  trouves;  relativement  ii  la  condition  dans  laquelle  se 
trouverait  une  chaussure  qui  aurait  ete  portee  pendant  un  mois  dont  vingt  jours 
auraient  ete  des  jours  de  pluie.  Vous  ignorez  si  tel  a  ete  le  cas  ou  11011? — R.  Non,  je 
ue  le  sais  pas. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  s'il  n  plu  pendant  10  jours  sur  les  treute? — R.  Non,  mon 
sieur. 
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L'hon.  M.  MURPHY:  Ne  croyez-vous  pas,  M.  Pringle,  cine  vous  tVriez  mieux  de  vim- 
procurer  les  donnees  sur  la  temperature,  pendant  cette  periode,  a  Valcartier  ? 

Le  PRESIDENT  :   Nous  avons  eu  un  homme  ici  qui  a  jure  cela. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Nous  savons  tous  combien  la  memoire  est  f aillible,  et  je  crois 
que  nous  ferions  mieux  de  nous  procurer  les  donnees  sur  la  temperature  afin  d'etre 
certains. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q,  Les  chaussures  que  vous  avez  inspectees  entre  le  19  septembre  et  le  mois  d'oc- 
tobre  faisaient-elles  partie  d'une  seconde  distribution? — K.  Noii,  monsieur,  c'est  la 
seule  eb  la  premiere  chaussure  a  laquelle  j'ai  eu  affaire.  Je  ne  sais  rien  des  autres. 

i 
Par  M.  Macdonald: 

Q.  Dans  nos  registres,  il  n'est'pas  fait  mention  que  la  commande  de  la  Amherst 
Shoe  Company,  dans  un  cas  comme  dans  1'autre,  devait  etre  livree  a  Halifax.  Vous 
ne  savez  rien  des  chaussures  qui  ont  ete  livrees  a  Valcartier  ? — R.  Je  n'en  'sais  rien. 

Q.  Savez-vous  s'il  est  vrai  que  la  Amherst  Shoe  Company  a,  d'elle-meme  ou  a  la 
demande  des  citoyens  et  des  cultivateurs  des  environs,  confectionne  une  chaussure 
speciale  qui  a  ete  fournie  aux  homines  du  comte  du  Cumberland  qui  se  sont  enroles 
pour  le  front,  uiie  chaussure  differente  de  celle  qui  a  ete  fournie  sous  contrat? — R. 
Je  1'ignore,  monsieur. 

Q.    Vous  n'en  avez  pas  entendu  purler? — R.    Je  n'en  ai  rien  entendu  dire. 

Q.    Vous  n'avez  pas  la  date  de  1'inspectioii ? — R.    De  moii  inspection,  monsieur? 

Q.    Oui  ? — R.   Le  premiere  semaine  d'octobre. 

Par  M.  McCurdy : 
Q.   Elle  a  dure  quelques  jours,  je  crois? — R.    Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Les  chaussures  Amherst  sont-elles  les  seules  que  vous  avez  examinees? — R.  Les 
seules. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Qui  vous  a  demande  de  faire  cette  inspection? — R.  Le  colonel  Paiiet;  il  etait 
major  a  cette  epoque. 

Q.  Ou  avcz-vous  fait  cette  inspection? — R.  Aux  magasins  de  1'intendance  a 
Halifax. 

Q.    Vous  iiYtrs  pas  alle  a  la  numul'aH.inv  r--K.    Xmi.  monsieur. 

Q.  Quand  avez-vous  fait  1'inspection,  ditc^-vous? — R.  Dans  la  premiere  semaine 
d'octobre. 

AI.  MACDONALD:  M.  Pringle,  M.  Nesbitt  et  moi-memo,  en  regardant  la  liste  que 
1'on  a  publiee  des  contrats,  avons  remarque  qu'il  n'etait  pas  fait  mention  d'aucune 
quaiitite  de  chaussures  qui  auraient  ete  livrees  par  la  Amlici'xt  Boot  and  SJioe  Com 
pany  a  Halifax  pour  etre  inspectees  par  M.  Hoar.  La  premiere  commande  a  ete  expi'- 
diee  a  Valcartier,  et  le  second  envoi,  le  10  septembre,  a  ete  expedie  a  Ottawa  ou  1'ins- 
pectioii  a  ete  faite  par  Prenter  et  Wilson.  Cet.  envoi  doiit  parle  M.  Hoar  ne  semble  pas 
etre  compris  dans  la  liste. 

iU.  PRIJVCJLE  :   Je  ferai  des  recherches  a  ce  suj<-t. 

M.  NESBITT:  Si  vous  consultez  1'appendice  I,  page  22,  vous  trouverez  la  liste.  La 
Amherst  Boot  and  Shoe  Company  a  eu  une  commande  de  2,000  paires  de  chaussures  le 
11  aoiit,  et  elles  ont  ete  expedites  a  Valcartier  d'apres  cet  etat.  Puis  le  10  septembre, 
ils  ont  eu  une  nouvelle  commande  dr  I'.ooo  jiaires,  et  ces  demieres  ont  ete  expediees  a 
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Ottawa  ct  ont  ete  inspectees  par  Pi-cuter  <•!  Wilson.  Le  nom  de  ce  temoiii  u'apparait 
pas  du  tout.  II  n'y  a  pas  de  chaussures  qui  mit.  ete  expedites  a  Halifax  d'apivs  la  li-tc 
du  ministere.  Je  veux  simpleim-nt  attiivr  rotre  attention  snr  ce  fait. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Quelle  quantite  ave/.-voiis  examinee  (     It.    l..">nu  paires. 

Par  M.  Neslill : 

Q.  Comment  savez-vous.  que  e'ehiient  les  elmiissures  vouant  de  Amlicrst? — K. 
Farce  qu'elles  etaient  marquees. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.   Ces  chaussures,  les  1,500   paires  dont  vous  nous  avez   pnrle,   avaient-elle 
i'aites  sur  commande,  ou  avaient-elles  ete  prises  dan-  lc  maoism '. — It.    l-'llcs  avaienl 
ete  prises  dans  le  magasin.  pan-c  (juc.  a  cc  quc  jc  cinupi-i'iids,  il  s'a^i-saii  d'une  com 
mande  trrs  pressee. 

Q.  Pourquoi  cette  commande  ('(ait-dlc  pivss<V,  jionvc/.-vuns  imus  !>•  dirc^  \\.  .lc 
crois  qu'oii  manquait  de  chaussures  de  certaincs  n'ratideurs  dans  1'arsenal. 

Q.  Avez-vous  entendu  dire  que  des  soldats  n'a.vaicnt  pas  dc  i-haussuro '.  \\.  .!<• 
1'ai  entendu  dire,  mais  je  n'en  ai  rien  vu. 

Q.  Un.  temoiii  nous  a  dit  que  ses  soldats   n'avaient  pas  de  cliau-suro,   i|ii'ils 
trouvaient  dans  Fobligation  de  porter  des  bardeaux  et  des  sacs? — K.  .F'ai  eiitnuhi  dire 
cela,  mais  je  n'en  ai  rien  vu,  monsieur. 

Q.  Lorsque  ces  histoires  ont  eu  cours,  etait-ce  vers  le  temps  ou  011  a  achete  ces 
chaussures? — R.  Ce  fut  peu  de  temps  apres. 

Q.  Serait-il  juste  de  dire  qu'il  s'agissait  d'une  commande  pressee  pour  combler 
ce  manque? — R.  Je  ne  pourrais  dire  d'ou  1'approvisionnement  est  veuu. 

Q.  Pourquoi  avez-vous  choisi  une  chaussvire  en  parti culier? — ~R.  C'etait  la  meil- 
leure  parmi  les  echantillons  qu'il  y  avait  la. 

Q.  Et  le  prix  etait  de  $3.05  ?— R.  C'etait  le  prix  du  contrat. 

Par  M.  NesUU: 
Q.  Avec  qui;  qui  a  re§u  les  $3.05? — R.  La  Amherst  Boot  and  Shoe  Compium. 

Par  M:  Macdonald: 

Q.  Je  n'etais  pas  ici  lorsque  vous  avez  rendu  la  premiere  partie  de  votre  tein»i- 
gnage.  Avez-vous  ete  mande  par  le  colonel  Panet  pour  examiner  certaines  chaus 
sures  et  choisir  les  meilleures  ? — R.  Je  1'ai  ete. 

Q.  Dans  le  but  d'obtenir  une  certaine  quantite  de  celles  que  vous  avez  choisies? 
— R.  Non,  elles  ont  ete  choisies  parmi  les  echantillons  envoyes  aux  magasins  de  1'in- 
tendance. 

Q.  Qu'avez-vous  fait? — R.  Je  les  ai  examines,  et  suis  alle  choisir  urn-  chaussxire 
pour  eux. 

Q.  Dans  quel  envoi? — R.  Je  comprends  que  1'officier  de  1'intendance  pouvait 
accorder  un  contrat  a  Halifax  pour  tant  de  paires  de  chaussures. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Qui  est-il? — R.  Le  colonel  Panet.  Avant  de  faire  le  choix,  011  m'u  ri>.v< >>•('• 
chercher.  J'ai  fait  le  choix  sans  savoir  qui  etait  le  manufacturer,  et  on  a  accorde 
une  demande  de  1,500  paires. 

Q.  Vous  avez  fait  le  choix  parmi  une  quantite  de  chaussures? — R.  H  y  avait  une 
quantite  assez  considerable  d'echantillons  de  chaussures. 
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Q.    Et  vous  les'  avez  examinees? — R.    Oui,  je  les  ai  examinees. 

Q.  Vous  avez  dit,  monsieur  Hoar,  que  vous  aviez  fait  ou  repare  des  chaussures 
pour  la  marine  imperiale? — K.  J'ai  fait  beaucoup  de  reparages,  mais  seulement  pour 
des  officiers  nommes  par  le  roi,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  eu  1'occasion  de  remarquer  de  quelle  sorte  de  cambrure  on  se  ser- 
vait  dans  cette  marque  de  chaussures? — R.  De  cambrures  faites  a  la  main. 

Q.  Comme  celles  que  vous  avez  reparees? — R.  Comme  celles  que  j'ai  reparees? 
Que  voulez-vous  dire,  monsieur,  une  chaussure  militaire? 

Q.  Non,  ces  chaussures  de  la  marine? — R.  Les  chaussures  de  la  marine?  Non, 
monsieur,  elles  avaieiit  des  cambrures  en  cuir. 

Q.  Des  cambrures  en  cuir,  c'est  ce  qu'on  demandait  dans  le  cahier  des  charges? — 
R.  Des  cambrures  en  cuir? 

Q.  Ces  chaussures  ne  servaient  que  pour  les  officiers? — R.  Oui,  elles  etaient  des 
chaussures  faites  a  la  main. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Des  onmhr'ircs  ui  cuir,  c'est  ce  <iii'<>u  demandait  dans  le  cahier  des  charges? 
— R.  Des  cambrures  en  cuir? 
Q.  Oui?— R.  Oui. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Vous  dites  que  les  chaussmv*  qur  vous  avez  examinees  etaient  aussi  bonnes 
Hue  1'echantillon,  piece  12? — R.  Elle  etait  un  peu  meilleure  que  cela. 

Q.  La  commande  portait  le  prix  de  .$.'!.'),",  '* — R.  Elle  portait  ce  prix,  monsieur. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.    Qui  a  fixe  le  prix? — R.  La  Amherst  Boot  and  Shoe  Company  a  fixe  le  prix. 
Q.  Comment  etait-ce  determine  ? — R.  Je  ne  pourrais  le  dire. 

Q.  N'avez-vous  eu  rien  a  faire  la-dedans? — R.  Je  n'ai  absolumeiit  eu  rien  a  faire 
la-dedans. 

\ 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Avez-vous  eu  quelque  chose  a  faire  avec  ce  qu'on  appelle  la  chaussure  de  muni 
tion? — R.  La  chaussure  militaire? 

Q.  Oui  ? — R.  J'ai  eu  quelque  chose  a  faire,  monsieur. 

Q.  Que  pensez-vous  de  cette  chaussure? — R.  C'est  une  bonne  chaussure  pour  les 
travaux  de  campagne,  et  je  crois  que  c'est  la  seule  chaussure  qui  r^sistera. 

Q.  Conviendrait-elle  a  1'usage  que  font  de  leurs  chaussures  les  troupes  perma- 
nentes  au  Canada? — R.  Conviendraient-elles ?  Oui,  monsieur,  elle  conviendrait. 

Par  le  President: 
Q.  Elle  est  trop  dure,  n'est-ce  pas? — R.  Pas  cette  chaussure,  11011. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Est-elle  plus  legere  ou  plus  forte  que  cette  chaussure  (donnant  la  chaus 
sure  an  temoin)  ? — R.  (Apres  avoir  examine  la  chaussure.)  Cette  chaussure,  mon 
sieur,  est  la  chaussure  ferreo  reglementaire.  Celle  qu'on  donne  a  1'armee  imperiale 
est  entierement  faite  a  la  main. 

Q.  Entierement  faite  a  la  main? — R.  Elle  etait  entierement  faite  a  la  main.  Jc 
ne  sais  pas  comment  elle  est  faite  maintenant,  mais  celles  dont  je  m'occupais  dans 
mon  temps  etaient  entierement  faites  a  la  main,  les  soinelles  ('taiont  cousues  jusqu'au 
bout  de  la  chaussure,  d'un  bout  a  1'autre. 
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Par  sir  James  Aikins: 

Q.    II  y  a  combieu  d'annees  de  eela '. — R.    Combieii  d'annees?    Lorsque  1'armee 
imperiale  etait  a  Halifax,  monsieur,  avant  qu'oii  fasse  le  changemeiit.     Avant  qn, 
Canada  prenne  charge  de  la  forteresse. 

Par  le  President: 
Q.   II  y  a  eombion  d'uiuuVs  do  cvl:i? — K.   Environ  douze  ans  on  plus. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  II  y  a  seize  ans.     Le  temps  passe  bien  vite. — R.  De  fait,  il  passe  l>ion  rite. 

Q.  Quel  serait  le  prix  de  ces  chaussures  si  elles  etaient  faites  a  la  main? — R. 
Aujourd'hui,  le  pays  ne  pourrait  pas  les  faire  faire  a  la  main.  Vous  ne  pouvez  pas 
trouver  la  main-d'oeuvre  aujourd'hui  pour  les  faire. 

Q.  Considerez-vous  la  ehaussure  faite  a  la  machine  comme  etant  meilleure  que 
celle  faite  a  la  main? — R.  Je  ne  la  considere  pas  comme  etant  meilleure.  monsieur. 
La  chaussure  faite  a  la  main  est  la  chaussure  par  excellence. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  En  somme,  la  chaussure  faite  a  la  main  est  la  meilleure 
chaussure. 

Le  TEMOIN  :  Oui,  monsieur,  il  y  aurait  des  difficultes.  L'armee  serait  bel  et  bieii 
obligee  d'aller  nu-pieds.  II  est  impossible  de  se  les  procurer. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Relativement  aux  chaussures  dont  vous  parlez,  ces  chaussures  etaient  dan.-  !<• 
magasin  et  ont  ete  achetees  de  la  Amherst  Boot  and  fflioe  -Compani/? — R.  Oui. 

Par  M.  Nvsbitt: 

Q.  Est-ce  que  quelques-unes  d'entre  elles  n'etaient  pas  dans  le  magasin  lor^qiu- 
la  commande  a  ete  donnee? — R.  Quelques-unes  d'entre  elles,  je  crois,  etaient  dans  le 
magasin  parce  qu'on  m'a  dit  que  quelqucs-unos  de  ces  chaussures  venaient  do  cet 
endroit. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  vous  ai  entendu  dire  que  les  1,500  paires  de  chaussures  devaient  etre  ma- 
nufacturees  ? — R.  Elles  ne  devaient  pas  etre  manufacturees.  Je  nc  savais  pas  si  elles 
devaient  venir  du  magasin  ou  si  elles  devaient  etre  manufacturees. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  m'avez  dit  qu'elles  venaient  du  magasin? — R.  I.'1  I'onuni^  (hi  Imroan  m'a 
dit  qu'elles  venaient  du  magasin. 

Par  sir  James  Atkins: 

Q.  Quelques-unes  de  ces  chaussures  vous  ont-elles  ete  soumises,  des  chaussures 
iaites  par  la  Amherst  Boot  and  Shoe  Company? — R.  Je  ne  pourrais  pas  vous  dire  de 
quelle  fabrique  etaient  les  echantillons;  je  n'en  sais  absolument  rien.  On  m'a  de- 
mande  de  choisir  des  echantillons,  mais  je  ne  savais  pas  du  tout  qui  les  avait  faits. 

Par  I'honorable  M.  Murphy : 

Q.  Combien  de  temps  apres  avoir  commence  a  examiner  les  chaussures,  les  chaus 
sures  sont-elles  arrivees  pour  etre  examinees? — R.  Environ  une  semaine,  monsieur. 

Le  temoiii  se  retire. 
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Le  rapitaine  \V.   I'..  IIuwKu..  de  -Montreal,  est  appele,  assermente  ct  interr  .gr. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  vois,  capitainc.  que  v<ms  ;IY<>/.  preside  ime  c-mii1  d'enquete  reunie  a  la  caserne 
n°  (.;,  A.T.,  G.C.,  le  ISieme  jour  de  Janvier  1915,  dans  le  but  de  recevoir  des  temoi- 
gnages  ou  de  faire  une  enqiiete  >ur  1'etat  de  quelqu.es  chaussures  envoyees  a  ce  regi- 

i.     Alaintenaut,  un  certain  nombre  d'li<>iuni"s  mil   comparn  devant  vous?  —  R.  Oui. 

Q.  Et  ils  ont  fait  des  declarations?  —  R.  Oui. 

Q.  Je  suppose  que  le  teiiioignage  n'a  pas  ete  prix  sous  serment,  d'aucune  ma- 
nirrc?  —  R.  II  a  ete  pris  sous  sentient. 

Q.  Avez-vous  ces  chaussures  ici?  —  R.  -K    tie  sais  pas,  je  ne  les  ai  pas  apportees. 

Al.  PIJI\<;M-::  (An  greffior  du  comite.)  Savez-vous  si  les  chaussures  de  Montreal 
"i;l  ete  eiivoyees  ici? 

M.  CLOUTIER:   Oui. 

M  .  Pringle  : 


niiinir.i'  quelques-unes  <li'  ces  i'li;iii^^un>?.  capitaiiie  Howell,  atin 
's  puissent  etre  idMitidiV-  ?  —  R.  Bioii,  il  y  a\ait  unc  etiquette  attachee  a  cha- 
i  MI  nc  d'elles  portant  le  nom  de  1'homme. 

Q.  Reconnaissez-vous  quelques-uns  dos  noms  dans  ce  monceau  de  chaussures 
(vidant  un  sac  de  chaussures  sur  le  plam-hcr)  '(  —  R.  (Apres  avoir  examine  les  chaus- 
<nrcs.  }  Ce  ne  sont  pas  nos  chaussures. 

l.'limi.  M.  MURPHY  :    Sont-ce  la  les  senlc-  chaussures  venant  de  Montreal? 

M.  CLOUTIER:  Non,  il  y  en  a  dix  caisscs.  Le  colonel  Hallick  a  pris  une  paire 
i-nniino  echantillon  do  chacuin'  des  mi  des  dix  caisses.  II  y  a  en  tout  741  paires 

do  rhaii-^nres  dans  les  dix  fais.~c<. 

L'hon.  M.  MURPHY:    De  Montreal  '. 

M  .  CLOUTIER  :   Oui,  de  Montreal. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Je  constate  ii  la  page  14  du  dossier  que  votre  bureau  a  trouve  les  chaussuves 
defectueuses  an  point  de  viic  <U>  la  fabrication  et  des  materiaux  et  a  recommandu 
<lii'i'ile<  soient  reinnlaeees  aux  frais  du  gouvernement  ?  —  R.  Oui. 

Q.  Qiid  I'tait  If  di'faut  avi  point  de  vue  de  la  fabrication?  —  R.  Deux  de  nos  hom 
ines  qui  ttaient  des  sa\i  tins  out  examine  les  chaussures  en  meme  temps  et  cela  a  ete 
Iciii1  opinion.  Ces  deux  hommes  sont  ici  i-e  matin. 

Q.  Ce  sont  les  soldats  Ewing  et  McGarvie?  —  R.  Oui. 

Q.  Alors  vous  basez  vofrc  rappnrt  rntuTcm.'iit  >ur  r<ipini<in  dc  ces  deux  hommes 
<iuc  vuiis  considerez  comme  etant  des  exjierts?  —  R.  Bien,  pour  ce  qui  est  de  1'etat 
exaet,  iiui.  Sans  doute,  je  ponvais  constater  que  les  chaussures  etaient  defectueuses. 
•  !<•  n'ai  pas  eu  besoin  d'uii  exjiert  pour  constater  cela. 

Q.  Defectueuses,  sous  qiiel  rapport?  —  R.  Bien,  parre  tp^elles  s'usaient  dans  bien 
peu  de  temps. 

Q.  En  quel  endroit  s'usaiciit-ellcs,  a  la  semelle  ou  a  1'empeigne?  —  R.  Aux  deux 
endroits. 

Q.  A  la  semelle  et  a  1'empeigne?  —  R.  Oui. 

Q.  Pendant  combieii  de  temps  ces  chaussures  ont-elles  servi?  —  R.  Cela  est  mar- 
que  en  regard  du  nom  de  chaque  homme. 

Q.  Prenez,  par  exemple,  le  sergent-major  Jeniier.  On  lui  a  domie  ses  chaussures 
le  ler  decembre  1914,  et  le  bureau  d'enquete  s'est  reuni  le  IS  Janvier.  Elles  ont  c-tu 
purtees  st-pt  semaines.  Voici  le  defaut  qu'il  a  constate  (il  lit)  :  — 

"  La  semelle  droite  s'etend." 

(  'e!;i  seinb](>  etre  tout  ce  qu'i!  a  trouve  de  dt'fectiioiix  dan?  cette  chaussure. 
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i.   M.   .Mi  Ut'in  :    II  y  ;i  la  nno  icinro  declaration   importanto.     "Lev  <-linu«iuv~ 
u'ont  pas  i'(('  portees  i"iit  le  temps." 

M.    M<  ('i  RUN  :     II  :i  ilii  y  avoir  doux  distribution   dc  chaus>ures. 

I'll  r  J/.  Pringlc: 

Q.  Y  a-t-il  eu  deux  distributions  do  chaussures?  —  R.  Non,  monsieur,  le  sergent- 
rna.jor  s'en  est  aHiolr  une  paire  hii-meme. 

Q.  Les  autres  homines  n'en  ont  eu  qiMiue  pain1?  —  R.  Oui. 

1'ar  sir  James  Ail'  inn: 

Q.  Kst-i'c  iiu'ii  n'y  a  eu  qu'uu  eas  ou  lo  ti'moin  a  (U'cUiro  i|ue  les  chaussures 
jias  rlr  portees  tout  lo  ioni]^'?--R.  -Ie  ne  pourrais  repondre  positivement  a 
(nie-ticin.  Jo  orois  qn'il  y  a  eu  un  ou  doux  oas  ou  les  homines  qui  avaient  de 
1'ar^oni'  so  sont  eux-memes  aohoto  dos  olians>uros.  Je  ne  pourrais  pas  dire  combieii 
de  cas. 

Q.    Kn  urufra!  K.S  chaus-;iii'o>  avaient  oti'  jmvtoos  tout,  lo  tonips  <-—R.  Oui,  toul    lo 
temos. 

r</r  M.  ]'  riii  it1  1'  : 

Q.  Je  constate  qne  les  ohan-Niircs   du    suivant,   Siinp>oii,    lui    tun    ete   donnees    I' 
Jii  ii,i\-(>mliro  ot  retciiirnees  le  18  Janvier.    II  dit  (lisant)  :  — 


"Les  chaussures  out  ete  portees  comme  a  1'ordinaive.     La  semelle  .^ 
se  dotaolie.     Le  talon  gauche  est  uso.     La  semelle  droitc  se  <lrlai-|io.     Tx?  talon 
droit  est  un  peu  use." 

Quelle  etait  la  nature  du  travail  accompli  par  vos  troupes? 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  D'abord  ou  se  trouvaient  vos  quartiers?  —  R.  A  444  rue  Saint-  Jacques,  pres  de 
la  rue  des  Inspecteurs. 

Q.  Dans  une  sallo  d'anuos?  —  R.  C'etait  dans  uiie  manufacture  qui  u'otait  plus 
en  usage,  une  manufacture  vide.  En  realito,  les  chaussures  de  nos  hommes  ii'out  pas 
6te  soiini!,-:^  a  un  bion  din-  usage,  je  veux  dire  quo  lorsqu'il  plouvait  nous  avions 
Phabitude  d'envoyer  nos  hommes  faire  rapport  au  manege  et  nous  les  faisons  se  ras- 
sembler  en  cet  endroit.  Us  ii'ont  pas  eu  a  marcher  beaucoup  sur  des  ohomins  mouil- 
les,  nous  faisions  ordinairement  nos  marches  lorsqu'il  faisait  froid;  inais,  sans  doute, 
il  y  a  eu  un  certain  temps,  je  crois  CIUP  c'etait  a  ia  fin  de  novembre,  ou  nous  avmis  tail 
des  exercices  sur  de  rasphalte.  Cola,  sans  douto,  usera  plus  into  chaussure  MIIC  la 
neige  ou  la  glace. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Je  constate  que  lo  nombro  de>  diaiissuros  dont  apparemmiMit  mi  s'esl  plaint  a 
ete  de.  24  paires.  Yous  termiiiez  en  disant  a  la  page  14  (il  lit)  :  — 

"  II  y  a  eu  11  autres  paires  de  chaussures  qu'on  a   trouvo  dofrrtuc-u-^os  an 
point  de  vue  du  materiel  et  de  la  fabrication." 

Sont-ce  la  toutes  les  chaussures  qu'on  n'a  pas  juge  convenable  de  reparer  sur  le 
nombre  total  des  chaussures  envoyees?  —  R.  Oui,  je  le  crois.  Nous  avions  cnutuuie  do 
donner  a  nos  hommes  1'ordre  de  rapporter  toutes  les  chaussures  defectueusos.  ot  nous 
avions  cotitume  de  faire  examiner  les  chaussures. 

Q.  Quel  serait  le  nombre  total  pour  cette  compagnie?  —  R.  Bien,  ce  sorait  plutof, 
difficile  a  etablir.  Je  ne  pourrais  dire  exactement. 
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(t).  Bien,  dites  approximativemeut ? — K.  Xutre  effectif  etait  d'environ  267.  Alors 
nous  nous  sommes  debarrasses  d'uii  certain  nombre  d'homrnes. 

Q.  Sur  250  paires,  au  bout  de  deux  mois,  34  paires  etaient  irreparables  ? — R.  Je 
ne  pourrais  dire  cela.  Je  ii'ai  ancnne  idee  du  nombre. 

Q.  M'eii  rapportaiit  a  votre  rapport,  vous  dites  qu'il  y  en  avait  11  autres  paires, 
outre  celles  au  sujet  desquelles  on  a  rendu  temoignage? — R.  Je  n'ai  aucune  idee  du 
nombre  exact  de  paires  qui  ont  ete  examinees. 

Q.  Ce  rapport  vous  donnerait  certainement  quelque  idee? — R.  Ce  rapport  donne- 
rait  le  nombre  exact. 

Q.  Coute  que  coute,  vous  avez  examine  les  chaussures  de  Jenner,  de  Simpson,  de 
Gallagher,  de  Chown,  de  Sharpe,  de  Merchant,  de  Cody,  de  Barrett  et  de  Jones.  Vous 
avez  alors  aussi  examine  les  chaussures  de  Stevens,  de  Black  et  de  Ponting.  Cela 
faisait  en  tout  douze  paires.  Alors  vous  dites  qu'il  y  en  avait  onze  autres  paires,  ce 
'iui  ferait  eii  tout  vingt-trois  paires? — R.  11  me  semble  cependaiit  que  nous  en  avons 
examine  plus  que  cela. 

Q.  Bien,  voici  le  rapport  de  cette  compagnie. — R.  Nous  avons  tenu  plus  d'une 
einqU'(?tes. 

Q.  Est-il  a  peu  pres  juste  de  dire  que  sur  250  paires  de  chaussures  donnees  aux 
soldats  vingt-trois  paires  avaieiit,  le  is  .Janvier,  les  defauts  dont  vous  avez  parle? — R. 
Oui,  je  crois  que  c'est  cela. 

Q.  Pensez-vous  que  cela  represente  un  pourcentage  bien  considerable  etant  donne 
(jue  les  chaussures  ont  ete  portees  constamment  pendant  une  periode  d'environ  deux 
mois? — R.  Mais  uii  grand  nombre  de  ces  chaussures  n'ont  pas  ete  portees  pendant 
deux  mois.  Nous  avons  doiine  les  chaussures,  voyez-vous,  a  mesure  que  les  hommes 
etaient  enroles  dans  les  troupes. 

Q.  Bien,  mais  pour  quelques-unes  ? — R.  Qnelques-unes  des  chaussures  se  sont  usees 
dans  une  couple  de  semaines,  ou  moiiis  de  temps.  De  fait,  un  de  ,nos  sergents  a  perdu 
le  talon  de  sa  chaussure.  Apres  1'avoir  portiV  un  ou  deux  jours,  le  talon  s'est  com- 
pletement  detache. 

Q.  Dans  combien  de  cas? — R.  Je  lie  me  rappelle  que  ce  cas  ou  le  talon  s'est  deta 
che. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Quel  est  le  numero  de  votre  bataillon? — R.  Sixieme  ambulance  de  campagne. 

Par  M.  Pringle: 
Q.  Vous  avez  tenu  une  autre  reunion  du  bureau  le  7  Janvier  1915.     (II  lit) : — 

"  Proces  verbal  de  la  cour  d'enquete  reunie  a  la  caserne  N°  VI,  A.C.,  G.C., 
a  Montreal,  le  7  Janvier  1915,  a  la  demande  du  major  T.  Burnett,  dans  le  but 
d'entendre  les  temoignages  concernant  1'etat  de  29  paires  de  chaussures  doii- 
nees  a  cette  compagnie." 

D'abord,  combien  y  avait-il  d'hommes  dans  cette  compagnie? — R.    267. 

Q.  Est-ce  la  meme  compagnie  que  celle  dont  vous  parliez  il  y  a  un  moment?— 
R.  Oui,  c'est  la  meme  compagnie. 

Q.  II  semble  que  vous  avez  tenu  une  reunion  du  bureau  le  7  Janvier  1915,  pour 
examiner  1'etat  de  29  paires  de  chaussur.es  et  que  vous  avez  eu  comme  temoins  Brady, 
Parks,  Wilcox,  Ryan  et  uii  certain  nombre  d' autres.  Vous  dites  avoir  constate,  que 
les  chaussures  etaient  defectueuses  au  point  de  vue  de  la  fabrication  et  du  materiel, 
et  vous  avez  recommande  qu'elles  soient  remplacees.  De  nouveau  vous  vous  etes 
fies  an  temoignage  de  vos  experts  relativement  anx  defauts  au  point  de  vue  de  la 
fabrication?  Parce  que  si  e'est  le  cas,  je  ne  veux  pas  vous  examiner  sur  ce  point? — R. 
Oui,  j'ai  pense  qu'ils  etaient  des  hommes  bien  fiables. 

Cap.  W.  B.  HOWELL. 


KXQl'ETK   Hi;  cil  WSSl  KRf!  573 

ANNEXE  No  4 

Q.  Kt  votre  rapport  est  base  entieremeivt  Mir  le  temoignage  de  ces  homines?  —  R. 
Bien,  j'ai  vu  par  moi-meme. 

Q.   Vous   avez   vu   vous-meme?      Qu'avez-vous   vu    vous-nieme;      quo    diriez-vous 
xelativement  aux  defauts  constates  dans  1'ou^vrage?  —  R.  Bien,  je  devrais  dire  qut 
somelles  des  chaussures  n'  etaient  pas  cousues  convenablement. 

Q.  Diriez-vous  que  le  defaut  etait  dans  la  confection  des  semelles?  —  R.  Oui. 

Q.  Vous  ne  pensez  pus  <iue  les  semelles  etaient  cousues  convenablement?  —  Tl.  Oui. 
Sans  doute,  je  ue  suis  pas  un  expert  en  chaussures. 

Q.  Y  avait-il  d'autres  defauts?  —  R.  llien.  IVmpcigiie  s'usait  de  part  en  part,  de 
sorte  qu'il  y  avait  un  trou  et  le  cuir  so  fendillait. 

Q.  Quelles  inr-nnvs  prend-oii  relativemenl  :ui  soiu  a  doinier  aux  cliaus-mres  dans 
cette  compagnie?  —  R.  Tls  n'avaient  qu'une  pa  ire  de  chaussures  de  sorte  qu'ils  etnieut 
exposes  a  se  mouiller  les  pieds. 

Q.  Et  les  chaussures  devaient  seclicr,  jc  suppose,  pres  du  poele?  —  ^R.  Bien,  jc  n'ai 
jamais  vu'faire  cela.  Les  seuls  poeles  qur  imus  avions  se  trouvaient  dans  la  cuisine, 
el  jo  no  crois  pas  que  le  cuisinier  aurait  permis  aux  hommes  de  mettre  leurs  chaus 
sures  sur  le  poele.  Us  pouvaient  les  mettre  sur  les  caloriferes. 

Q.  Mais  ils  n'avaient  que  cette  seule  paire  de  chaussures.  Elles  devenaient  Con 
vent  humides,  et  ils  devaient  ou  les  faire  secher  mi  lc>  pm-tor  huniidc-^  II.  Oui. 


Par  I'/ionnri:!'/!'  M.  Murphy: 
(^.  Avez-vuu-  vu  des  chaussures  sur  les  caloriferes?  —  R.  Jamai-. 

I'm-  M.  J'ringle: 

Q.  Ce  que  vous  avez  declare,  etait-ce  un  defaut  dans  I'ouvrajjv  '.     -Ic  dc\i'ais  dire 
c  c\'tait  plutot  un  defaut  dans  le  materiel?—  R.  Dans  1'ouvrage,  laissez-moi  voir; 
c'etait  uue  separation  de  la  semelle,  elle  se  detachait  du  talon.     Je  crois  que   i 
avons  vu  un  grand  nombre  de  chaussures  fen  dues  ici   (indiquant  1'endroit). 

Q.  En  arriere?  —  R.  Oui. 

Par  M.  Nesbitt: 

(^.  Fcinluos  on  —  R.  Fendues  i<-i  (indiquant).  Kt  cll<'--  paraissaicnt  sc  detacher 
ici  aussi. 

Q.  Du  cote  inti'rieur?  —  R.  Oui. 

Q.  Les  chaussures  etaient-elles  aussi  bonnes  que  la  chaussure,  piece  1^?  —  R.  .Te 
ne  le  sais  pas. 

Q.  Ressemblaient-elles  a  la  piece  12?  —  R.  Elles  portaient  le  meme  nom.  C'etaient 
des  chaussures  de  Gauthier. 

Q.  Etaient-elles  toutes  des  chaussures  de  Gauthier?  —  R.  Non,  il  y  avait  uii  envoi 
de  Tetrault. 

Q.  Est-ce  qu'il  n'y  en  avait  pas  d'autres  personncs?  —  R.  Non,  je  ii'en  ai  pas 
trouve  d'autres. 

Q.  Vous  n'en  avez  pas  trouve  d'autres?  —  R.  II  y  en  avait  qni  etaient  usfes  et  qui 
ne  portaient  aucun  nom. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Qui  etait  le  quartier-maitre  de  la  compagnie?  —  R.  M.  Sclater. 

Par  I'lionorable,  M.  Murphy: 

Q.  M.  Charles  Slater?—  R.  Je  ne  sais  pas.     C'est  "S-c-1". 
Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  ne  savez  JHIS  le  premier  nom?  —  R.  Non,  je  ne  le  sais  pas. 
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I'm-  M.  Pring'le: 

Q.  Vous  avez  teiiu,  ce  semble,  une  autiv  enqnete  le  22  novembre  1914.  Est-ce 
(UK-  ce  serait  la  meme  compagnie? — R.  Oui. 

Q.  ^'^ous  dites  que  la  commission  qui  s'est  reunie  a  commence  a  entendre  les 
temoignages  et  que  les  soldats  Ewing  et  McGarvie  ont  fait  un  rapport  La  cour  a 
> instate  que  toutes  les  chaussures  examinees  etaient  de  pauvre  qualite,  et  on  a  re- 
-commande  de  les  remplacer  anx  frais  <lu  Kouvernement.  A  la  page  44  il  est  fait 
allusion  au  major  Sullivan,  ou  est-cc  lc  CM. loud  Sullivan? — R.  Le  major  Sullivan. 

Par  M.  McCurdy: 
Q,  Kst-il  lc  quartier-maitre  ? — R.  Kun,  il  <-sf  rotKciei-  dc  riutondance. 

I'm'  .!/.  Macdonald : 

Q.  Qeaud  avez-vous  t'te  inoliilisfs '. •-— R.  Lc  1.1  novembre.  Nous  avioris  regu 
on!  re  ilc  nous  rendre  en  cet  eiidroit  a  ccth  date  rt  de  prendre  des  recrues. 

Q.  Les  raims  dc  \-oirc  compasTiir  out  commence  a  se  remplir  graduellement? — 
R.  Oui. 

Q.  Quaml   les  plaintcs   relativement   a    i'ctat  des  chaussures   ont-elles  commence 

us  arriver?— R.  A  ce  que  je  puis  me  raj-iieler.  presque  tout  de  suite  ou  peu  de 
temp  .;.  res.  Sans  , Unite,  le  nombiv  liiiT  ne  represente  pas  le  nombre  des  hommes 
ijiii  nut  reei i  des  chanssnres.  "Xou?  avons  liris  des  hommes  qui  dans  la  suite  ont  quitte 
la  compagnie. 

I'ni-  rhonorable  J/.  .1/in-yi////.- 

Q.  Avaicnt-iK  recni  des  i-liaus^uve- ? — R.  Quelques-uns  d'entre  eux  en  avaient 
regu,  oui. 

Pur  M .  Mm  ilnimld: 

().  Vims  dites  que  les  plaintcs  velativement  a  1'etat  des  chaussures  donnees  le  18 
aovembre,  cette  date  seinblo  etre  celle  de  la  distribution  des  chaussures,  ont  com 
mence  a  voiis  arriver  presque  immediatement ? — R.  Oui,  quelques-unes  peu  de  temps 
apres. 

Q.  Ces  plaintes  ent-elles  ete  portees  a  votre  attention  personnelle? — R.  Oui,  a  ce 
que  je  me  rappelle.  -Te.crois  que  le  quartier-maitre  a  attire  mon  attention  sur  ces 
plaintes  et  sur  la  necessite  de  tenir  une  enquete. 

Q.  Une  enquete  a  ete  tenue  le  22  decsmbre  alors  que  vous  avez  examine  ces  29 
l  aiiT-s  de  chaussures?  Quels  ont  ete  les  devoirs  de  votre  compagnie  dans  1'intervalle 
du  18  novembre  au  20  decembre? — R.  Oh,  les  soldats  faisaient  des  exercices  et  des 
inarches. 

Q.  Des  marches? — R.  Oui. 

Q.  Retournant  a  la  caserne  le  soir,  sans  doute,  ils  ne  travaillaient  pas  le  soir? — 
R.  ]STon,  aucun  travail  le  soir. 

Q.  Que  diriez-vous  relativement  a  1'usage  qu'on  faisait  des  chaussures  en  accom- 
j)lissant  ce  travail? — R.  II  etait  bien  modere. 

Q.  Bien  modere?— R.  Oui. 

Q.  Et,  etant  donnees  ces  conditions  faciles,  voici  quelques-unes  des  plaintes 
qu'on  a  portees :  "  La  semelle  de  droite  usee.  Les  semelles  de  gauche  separees.  Les 
semelles  de  gauche  se  separant,  il1.  fallait  les  couper.  Le  cuir  bon,  la  couture  laisse 
a  desirer."  Ces  declarations  resument  la  situation? — R.  Oui. 

Q.  Ces  declarations  representaient-elles  en  general  les  plaintes  et  les  conditions 
d'alors  ?— R.  Oui. 
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Q.  You*  aye/  tenu  uue  empiete  le  7  Janvier  et  on  continuait  encore  de  porter  des 
jiliiintes? — R.  Oui. 

Q.  On  a  continue  de  porter  des  plain1e<  jusqu'au  '22  Janvier? — R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  obtemi  d'autres  chaussures? — R.  Oui,  monsieur,  le  major  Sullivan 
les  a  remplacees.     Nous  avons  renvoye  ces  chaussures,  et  1'ottieior  do  1'inteiidam  • 
remplagait  par  des  chaussures  nouvelles. 

Q.  Quel   usage  fait-on  des   chaussures   maintenant  1 — 11.  J'ai   quitte  1'ambtd, 
de  campagne  il  y  a  deux  semaines  pour  le  troisieme  hopital  general. 

Q.  Mais  a  ce  temps-la? — E.  Lorsque  je  -suis  parti,  j'etais  sous  1'impression  qne 
ces  chaussures  etaient  plutot  meilleim>,  mai>   je  ne  puis  parlor  bion  positiveincm. 

Q.  Savez-vous  de  quelle  fabrique  olios  ctaieiit? — R.  Je  ne  puis  le  diro,  jc  uc  nn 
lc  r.-tppelle  pas  ]iiaiiit<>naiit. 

Par  M.  M nc don  aid: 

Q.   Yous   n'aviez   ricn    a    fa  ire  avec    le^  cl'.au.^nres,   M    ce    n'est    Icii'siiu'elle-    ii'.  I. 
pas  bonnes? — R.  .!Yta>  adjiulant;  p'e  uc  m'occnpai-   pas  des    •ban-Mires. 

Q.   AVC/-VHUS    trenvc    des   C3S    Oil    le>    seniel!(>    des    clia  ussiires    avaicnt    e(c    l'i 
completement ? — 1J.  Oui,    (picl([iiefois.      Lorsque   la    partic    iiiferieure    >e   di'iaclian 
cours  d'une  parade,  le  solih't  la  ci'iipail  a   la  iifeinirre  occasion  <pii  -'ullniil  a  lui  parci 
que  cela  pouvait  le  faire  trobneher. 

Q.  Voici  un  oas,  celui  du  soldat  Holmes,  oil  il  est  dit  (il  lit)  : — 

"  Le?  chaussures  ont  etc  portees  eonmie  ile  coutume.  Le  talon  de  diuite 
est  use.  Le  cuir  et  la  semelle  interieure  sont  de  mauvaise  qualite.  La  semelle 
interieure  n'est  pas  faite  de  cuir,  elle  est  remplie  <lo  morceaux.  Donnee  le  25 
novembre.  Retournee  le  22  decembre." 

Que  veut-on  dire  en  disant  que  la  semelle  iuterieure  etait  remplie  de  morceaux  I — R. 
A  ce  que  je  me  rappelle,  ce  cas  etait  celui  d'une  paire  de  chaussures  dont  la  semelle 
interieure  semblait  etre  de  cuir  solide  a  1'exterieur,  mais  dont  1'interieur  etait  rein]ili 
de  retailles.  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'etait :  c'etait  peut-etre  du  liege. 

Q.  Etait-ce  du  liege? — R.  Je  crois  que  c'etait  quelque  chose  de  ce  genre,  <m  bien 
des  petits  morceaux  de  cuir. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  La  plupart  de  ces  plaintes  portees  le  22  decembre  concernaient  les  semelles 
qui  se  separaient  et  les  talons  qui  se  uetachaient? — R.  Qu'est-ce,  monsieur? 

Q.  D'apres  les  temoignages  assermentes  de  ces  homines,  les  plaintes  conceniaiem 
les  talons  qui  tombaient  et  le^  semelles  qui  se  separaient  et  qu'il  fallait  couper.     1 
soldats  Ewing  et  McGarvie,  a  ce  que  vous  avez  dit,  out  ete  les  deux  honimes  qui  ont 
ete  charges  de  reparer  les  chaussiires.     Ces  hommes  out  rendu   des   temoigua.ue^   en 
outre  des  autres  temoignages? — R.  Oui. 

Q.  Vous  vous  etes  servis  de  ces  deux  homines  dans  chacune  des  cnquetes? — K. 
Non,  pas  dans  tons  les  cas.     Ces  deux  hommes  sont  ici  maintenaiit. 

Par  sir  James  Ailcins: 

Q.  Dans  combien  de  cas  vous  en  etes  vous  servis? — R.  Je  ne  puis  pas  le  dive; 
dans  un  bon  nombre. 

Q.  Les  aviez-vous  a  votre  service  lors  de  la  premiere  enquete? — R.  Je  crois  que 
nous  les  avions. 

Q.  Lors  de  la  deuxieme  enquete?— -R.  Quant  a  cela,  je  n'en  suis  pas  bien  certain. 

Q.  La  deuxieme  eriqucte  a  ete  tenue  le  7  Janvier? — R.  Si  nous  les  avions,  cela 
>erait  meiitionne  dans  le  rapport. 
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().  .le  nc  VIMS  p;rs  lours  nonis  mentionnes  dans  1'enquete  du  H  decerubre.— -R.  S'il- 
nV-tiiicnf  pas  iiienfiuime.s,  ils  ue  s'y  trouvaient  pas. 

Q.  Vous  vous  fieriez  au  temoignage  rendu  par  les  hommes  eux-memes  et  a  votre 
propre  examen  des  chaussures? — R.  Oui;  ils  devaient  expliquer  ce  qui  faisait  defaut, 
tel  que  1'etat  du  cuir. 

Q.   Les  hommes  eux-memes? — R.   Non,  ces  deux  hommes. 

Q.  Mais  si  on  ne  les  a  pas  entendus  lors  de  1'enquete  du  22  decembre,  ils  ne  pou- 
vaient  pas  rendre  un  tel  temoignage? — R.  S'ils  y  etaicnt,  ils  devaient  faire  un  rapport 
sur  1'etat  ilcs  eiiaiissures. 

Q.    Mais  vous  avez  dit  que  vous  ne  peiisiez  pas  qu'ils  se  trouvaient  la  le  22. 

M.  PRINOLE  :   Ils  etaient  la  le  22  decembre. 

Par-M.  Macdonald: 

Q.  Qtoelle  experience  militaire  avez-vous  cue? — R.  .I'al  >ervi  dans  le  corps 
medical  do  Tannee  dunuit  environ  six  ans.  Je  travaille  an  .-er\  ice  de  1'ambulance  de 
campagne  depuis  quatre  mois. 

Q.  Considerez-vous  qne  ces  chaussures  qui  ont  ete  donnees  a  votre  corps  etaient 
convenables  pour  le  service  actif? — R.  Non,  elles  n'etaient  convenables  pour  rien, 
devrais-je  penser. 

Par  sir  James  Aikins: 

t 

Q.  Diriez-vous  cela  de  la  piece  12,  qu'elle  ne  conviendrait  a  rien? — R.  Je  ne  puis 
dire,  en  regardant  une  chaussure,  combien  de  temps  elle  durera,  mais  lorsque  je  vois 
une  chaussure  qui  a  ete  donnee  et  qui  dure  -bien  peu  de  temps,  je  dirais  qu'elle  ne 
serait  pas  bonne. 

Q.  Combien  de  toutes  celles  donnees  ont  commence  de  s'user  dans  deux  semames? 
— R.  Je  ne  puis  le  dire;  il  me  faudrait  consulter  tous  les  rapports  pour  dire  cela. 

Q.  II  semble  qu'il  y  ait  eu  vingt-neuf  temoins  d' examines  le  22  decembre,  et  il  y 
a  eu  vingt-neuf  paires  de  chaussures  d' examinees  le  7  Janvier? — R.  Oui. 

Q.  Quelques-unes  des  chaussures  examinees  le  22  decembre  oiit-elles  ete  comprises 
dans  celles  examinees  le  7  Janvier? — R.  Je  ne  le  crois  pas;  non,  c'etaient  des  chaus 
sures  differentes  a  chaque  enquete.  Nous  aurions  tenu  deux  enquetes  pour  une  paire 
de  chaussures. 

Q.  Toutes  les  chaussures  que  vous  avez  examinees  venaient-elles  de  cette  distribu 
tion  au  sujet  de  laquelle  on  a  porte  des  plaintes? — R.  Non,  il  y  a  eu  des  chaussures 
qui  ne  se  sont  pas  usees  comme  cela.  Quelques  chaussures  ont  tres  bien  dure. 

Q.  De  sorte  que  les  chaussures  que  vous  avez  examinees  etaient  les  chaussures 
defectueuses  de  tout  1'envoi? — R  Oui. 

Q.  Et  il  y  en  avait  combien? — R.  Je  ne  puis  dire  cela  qu'en  consultant  les  prn- 
ees-vcrbaux  des  cours  d'enquete;  je  ne  me  rappelle  pas  les  details. 

Q.  Les  details  de  1'enquete  feraient  voir  combien  il  y  a  eu  de  chaussures  defec 
tueuses  sur  tout  1'envoi? — R.  Oui,  en  consultant  le  compte  du  quartier-maitre  etablis- 
saiit  i.-iiniliic-Ji  il  en  a  rec.u. 

Q.  Je  veux  dire  les  plaintes  que  vous  avez  etudiees;  comprendraient-elles  tous  les 
defauts  des  chaussures  de  tout  1'envoi? — R.  Oui,  je  devrais  dire  qu'elles  les  compre- 
naient  toutes,  tres  bien. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Que  fait  un  homme  lorsque  les  semelles  de  ses  chaussures  sont  enlevees ;  com 
ment  s'en  tirerait-il? — R.  Leg  solclats  devraient  porter  leurs  pardessne. 


Par  M.  Nesbi4t: 
Q.  Us  ont  recu  des  pardessus? — R.  Oui. 
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Par  M.  Macdonald: 

O.  Qunfid  le-   pardes  n     ont-ils  ete  disti  il.ucs?  —  I'.  ,]c  ne   pnis   :  dire, 

mais  ce  i'ut  vers  le  temps  de  la  premiere  distribution. 

Q.  Au  commencement?  —  E.   Oui. 

Q.  I.e.-  homines  portaicnt-ils  d"s   pardessu     avec  Icurs  chaussures  ?—E.  Quo 
fois  iis  I'i'iit  fait.  ct  quelquefcis  iU  nn  I'mit  pas  IVii. 

Q.  De  sorte  que  1'usage  qu'on  devait  iaire  de  ces  chaussures  e:ait  iin  usage  qui, 
dans  certains  cas,  etail  accompagne  <!<•  L'usage  .It-  p;irdcss,us?  —  E.  Oui. 

Q.  Et,  nonobstaiit  le  fait  qu'on  portait  des  pardessus,  on  a  constate  ces  clefauts?  — 
R.  Oui. 

Q.  II  s'agissait  d'un  cas  oil  Irs  homines  faisaient  reparer  les  rhaiissures  eux- 
memes?  —  E.  Oui,  je  le  suppose.  II  y  a  eu  des  cas  ou  des  hommes  venaicnt  nous  mon- 
trer  des  chaussures  ayant  certains  di'TauN  ct  nuns  leur  disions  de  les  faiiv  reparer 
eux-memes. 

Q.    Eelativement  ii  ces  chaussiircs  qui'  v<ms   avez    iniscs   au   rancart,  on   n'a    pas 
essaye  de  les  reparer?  —  R.    K"on,  nous  i^mms  pas  cru  qu'il  rtait  juste  dc 
aux  liouimes  le  coflt  des  re])arages. 

Q.   Les  defauts  existaient,  mais  vous  avex  ete  suns  1'impression  i|iic  pou- 

viox  pas  deiiKiuder  aux  hommes  de  payer  les  reparages?  —  E.  ]\'<>n. 

Q.    Us  devaieut  alors  se  tirer  d'alVnires  avec  des  pnrdc-sus^  —  E.    11s  ne  preni 
pas  bcaiK-tmp  de  temps  pour  cela.     ISTous  ordonnions,   Ic  matin,  que  toutes  les  <  luuis- 
sures  soient  envoyees  pour  etre  reparccs,  ct,  mms  disions  au  soldat  de.se  tii-er  d'all':: 
avec  ses  pardessus  et  dans  1'apres-midi  nous  v<'c('\  imi^    Iis    nouvelles    clmu-sures    de 
1'intendance. 

Q.    Ces  hommes  devaient  faire  dc.  exercices  ct    ae  se  tronvaienl    pas  en   mcsure 
ir  leurs  devoirs?  —  E.   Oui. 


Par  M.  McCurd/i  : 
Q.   Pendant  combien  de  temps?  —  E.    IVitdant  nuc  j 

Par  le  President: 

Q.   Pendant  la  journee,  avez-vous  dit?  —  E.    Oui. 

Q.  Cela  etait  la  longueur  du  temps  necessaire?  —  E.  Pas  plus  long  qu'une 
je  ne  me  rappelle  pas  combien  de  temps. 

Q.  Je  remarque  dans  votre  rapport  du  18  Janvier  que  neuf  paires  de  chaussures 
out  ete  mises  au  rancart.  Sans  doute  vous  examiniez  toujours  les  plus  mauvaises 
paires?  —  E.  Oui. 

Q.  C'est  de  cette  maniere  que  vous  avez  obtenu  de  nouvelles  chaussures,  n'est-ce 
pas,  en  tenant  une  enquete?  —  E.  Certainement  ;  vous  ne  pouvez  pas  faire  remplacer  les 
chaussures  sans  les  enquetes. 

Q.  Vous  avez  tenu  ces  enquetes  dans  le  but  d'obtenir  de  nouvelles  chaussures,  e1 
je  suppose  que  vous  aimiez  etre  boii  pour  vos  hommes  et  que  vous  teniez  •  a  tes 

aussi  souvent  que  vous  le  pouviez?  —  E.  Je  n'aime  pas  a  tenir  des  eiiquctcs,  mais  les 
hommes  vinrent  se  plaindre  et  nous  devious  leur  donner  des  chaussures  corn-enables. 

Q.  Et  c'est  de  cette  maniere  que  vous  avez  obtenu  de  nouvelles  chaussures?  —  E. 
Oui. 

Q.  C'est  la  le  premier  but  d'une  enquete,  n'est-ce  pas?  —  E.  Oui,  dc  donner  aux 
hommes  quelque  chose  a  porter;  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  laisser  les  homines 
sans  chaussures. 

Q.  Le  28  Janvier  vous  avez  examine  les  plus  mauvaises  chaussures  en  presence  de 
la  commission  ?  —  E.  Oui. 

Q.  II  n'y  a  pas  de  doute  a  ce  sujet?  —  E.  Nous  avons  examine  toutes  les  chaus 
sures  en  presence  de  la  commission. 
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Q.  Kt  vous  avez  fait  rapport  an  sujet  des  plus  mauvaises  chaussures? — R.  II  y 
on  a  ru  quelques-unes  que  nous  avons  retournees,  et  nous  avons  dit  aux  homines  de  les 
I'aire  reparer. 

Q.  Mais  c'etaient  naturellemeiit  les  plus  mauvaises  chaussures  de  la  compagnie? 
— R.  Ccrtainement. 

Q.  Et  les  plus  mauvaises  chaussures  que  vous  avez  trouvees  dans  la  compagnie, 
a  re  que  dit  ce  rapport,  avaient  dure,  neuf  paires  durant  huit  semaines,  deux  paires 
duraiit  sept  semaines,  une  paire  durant  six  semaines,  et  une  paire  durant  trois 
semaines'? — R.  Oui,  je  crois  que  cela  serait  exact. 

Q.  De  sorte  que  ces  chaussures  auraieiit  ete  portees  depuis  un  certain  jour  du 
mois  de  novembre  jusqu'au  18  Janvier.  Quelle  a  ete  la  temperature  durant  le  niois 
de  novembre,  vous  le  rappellez-vous ? — R.  Je  crois  que  nous  avons  eu  peu  de  neige;  les 
ehemins  etaieut  durs;  nous  avons  fait  beaucoup  de  marches  avant  la  venue  de  la  neige. 

Q.  Durant  le  mois  de  novembre? — R.  Oui,  ce  serait  a  la  fin  de  novembre  et  pro- 
bablement  durant  une  on  deux  semaines  du  mois  de  decembre. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.   Quelle  sorte  de  chemiiis  etait-ce? — R.   Des  chemins  durs. 

Q.  Dos  manvais  chemins? — R.  Les  chemins  ordinaires  de  Montreal;  vous  savez 
do  qnolle  nature  ils  sont. 

M.  XI.SHITT:    Ce  sont  les  pires  du.  monde. 

Par  1 1'  I 'resident : 

Q.  You*  ;ivc/  commence  au  milieu  de  novembre  et  vous  dites  que  les  chemins 
etaicnt  manvais.  Etes-vous  certain  que  les  chemins  etaient  geles  au  mois  de  no 
vembre? — R.  Oui.  je  le  snis;  nous  n'avons  certainement  pas  fait  de  marches  dans  de 
la  bone. 

Q.  Vous  avc-7.  commence  au  miliexi  de  novembre  et  vous  avez  fait  des  marches? — 
R.  Oui. 

Q.  Combien  de  milles  pouviez-vous  parcoiirir  durant  une  journee? — R.  Huit  ou 
dix  milles. 

Q.  Vos  pieds  doivent  descendre  mille  fois  chaque  mille? — R.  Bien,  plus  souvent 
que  cela ;  ils  descendent  cent  vingt  fois  d-ans  1'espace  de  cent  verges.  Le  pas  ordi 
naire  est  de  trente  pouces. 

Q.  Cela  fait  deux  pieds  et  demi ;  de  sorte  que  chaque  fois  qu'ils  descendent  cela 
represente  cinq  pieds  et  il  y  a  r>.:>.sO  pieds  dans  un  mille;  de  sorte  que  lorsque  vous 
marchicz  dix  milles  cela  representait  iiue  les  pieds  etaient  descendus  cinquante  mille 
fois.  Vdus  avez  fait  <-<>la  pendant  combien  de  temps? — R.  Nous  n'avons  pas  fait  cela 
tons  les  jours;  mais  deux  ou  trois  fois  par  semaine. 

Q.  Deux  mi  trois  fois  par  semaine,  et  vous  vous  etes  trouves  dans  la  boue  pen 
dant  u ue  periode  de  six,  sept  ou  huit  semaines? — R.  Non,  de  la  neige.  Je  crois  que 
les  manvais  ciifiniii-  ?ans  neig-e  n'oiit  pas  dure  plus  que  trois  semaines,  peut-etre 
quatre. 

Q.  Alors  vous  ave1?  marche  snr  un  pave  fait  de  granit  pulverise,  sur  1'asphalte 
comme  vous  I'appelleriez? — R.  Cela  s'e>t  fait  les  jours  ou  nous  faisions  des  marches: 
nous  y  faisions  d>'s  exercices. 

Q.  Vous  ne  porticz  p.-t.-  pos  iiardcssus  Inrsque  vous  faisiez  des  marches? — R.  Oui. 
les  soldats  les  ]KirtniiMit :  je  ne  m'imagine  pas  qu'ils  1'aient  fait  alors. 

Q.  Vous  ne  portiez  ])as  vos  pardessua  lorsqne  vous  marchiez  &ur  le  pave  fait  de 
aranit  ]iulveris.',  n'est-ce  pas? — R.  To  ne  me  rapnelle  pas  si  k-s  homines  les  out 

(HI   s'il-    lie  le--  (ilit    pas   |idl  tes. 

Q.  li<  n'e.-t  pas  probable  quo  VI.IK  portiez  VMS  pardessus  SIT  le  dur  pave  fait 
pulverise? — R.  Non,  monsieur. 
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Q.  Durant  eoniliieii  (]c  temps  avc/.-Yons  niarehe  Mir  lc  pave? — It.  Pendant  la 
inr-uic  longueur  de  temps. 

Q.  De  sorte  qne  VC.MS  ave/,  marche  STir  In   terre  tin  re  cimvei'tc  dc  nrige  ou   lc  pav" 
fait   dc1  granit  puh.'rise   pendant  cette  periode  dc  ner.f   semaines? — It.   P;is   nem 
maines,  seulement  trois  sevnaincs,  il  *c  peat  epic  <•<•  ,-,nit  qiiatre. 

(L).  .TV  parle  de  co  rapport  de  la  commission  dans  lequcl  jc  constate  quc  vos  IKMM- 
mes,  aiixqwls  VUHS  dites  avoir  fail  prfter  sern<ent,  ont  declare  'I11'1  l«'s  chaussures 
qu'on  lour  a  donnees  avaient  dure  pendant  une  poriodo  dc  six  .in  hnit  semainc-,  d'apiv- 
le-  temoignages? — R.  Mais  il  y  a  en  dc  la  neige  diirant  une  partie  dc  ce  temps. 

Q.  Yens  aviez  de  la  neige.  1111  (errain  di;v  et  un  )iavc  dc  ^ranil  pulveriM'  duvant 
ce  temps? — It.  Oui. 

Q.  Etant  duiniecs  res  circonstaiices,  pensez-vcus  ixunoir  dive  t]He  lc-  chaussures 
iic  valaient  rien  lorsinrcMc-  nut  durc''  ~i\.  sept,  imii  mi  nciil'  semaines.  ,lc  parle  ucs 
I 'ire.-  chaiissures  quo  vims  aviez,  d'apres  le  rapport  du  is  Janvier  dc  I'enqiiete  a  la- 
quelle  ces  trente  homines  out  rendu  temoignage;  ces  homines  diseiit  quo  Icurs  chans- 
sures  ont  dure,  neuf  d'entre  elles  huit  semaines,  deux,  sept  semaines,  line,  six  semaines 
et  line,  trois  semaines.  Et  ees  chaussures  ont  etc  les  pi  res  quo  vons  ayiex.  trnuvees? — 
R.  Cela  parait  mieux  de  la  maniere  dont  vous  le  dites  que  cela  parissait  alors. 

Q.  Pour  etre  juste,  pensez-vous  que  'les  chaussures  ctaient  assex.  Imnnc'-  pnis- 
qu'elles  out  rcsjste  -i  I'usag-e  jiuqiic]  voii.s  dites  qu'on  les  a  fail  servir  it  qu'elles  mil 
dure  six.  sept  et  huit  semaines,  surtout  lorsqu'on  ne  se  servait  que  d'mie  paii'e  de 
chaussures? — E.  Eelativement  ii  la  majorite  de  ces  chaussures  quc  j'ai  mises  au  ran- 
i-art,  je  ne  puis,  d'aucune  maniere,  dire  qu'elles  etaieiit  de  bonnes  chaussures,  etant 
doniie  1'usage  qu'on  en  a  fait. 

Q.  Elles  ont  dure  un  temps  raisonnable,  si  l''on  cousidere  1'usage  qn'mi  en  a  fait? 
— It.  Non,  je  ne  crois  pas  qu'elles  ont  dure  uu  temps  raisonnahle. 

(,).  ('(iniliicn  dc  temps,  pensez-vous,  doit  durer  une  chaussure,  si  1'on  en  fait  le 
meiuc  usage? — It.  Pendant  combien  de  temps  une  chaussure  de  Gauthier  durerait- 
elle? 

Q.  Combien  de  temps  devrait  durer  une  chaussure  semblable  a  la  piece  12,  etant 
donnces  les  nicmes  conditions? — R.  Je  ne  sais  pas  si  cette  piece  12  est  une  bonne  ou 
une  mauvaise  chaussure.  Je  ne  suis  pas  un  expert  en  chaussures,  mais  je  ne  voudrais 
pas  m'attendre  a  fairo  repaier  mes  j)i'opres  chaussures  si  souvent,  et  je  les  porte  tous 
les  .iours. 

Q.  Seulement  une  paire  de  chaussures? — It.  Je  serais  porte  a  crcire  que  j'auraia 
a  faire  reparer  mes  chaussures  apres  les  avoir  portees  deux  mois  et  demi. 

Q.  Bien,  les  chaussiiTes  de  quelqiie.--ims  de  ces  honinns  ont  dun'  i  rnaineb', 

c'eit-a-dire  deux  mois  et  une  scmaine;  de  sorte  iju'elles  n'ont  pa?  etc  in-p  mauvaises? 
Tl  me  faudrait  Pv-ut-ctre  alm-s  ieur  faire  poser  de  nouvelles   semelles  et  dc  nou- 
veaux  talons. 

Q.  Si  on  ,-n'ait  ;{}<ir*  1'ait  poser  de  licuvcllr-  ••cniciio  a  ees  <-!iiiii-.-iirc.-  aiiraient- 
ellc-  dure  liien  jilns  longtemps? — R.  (K.i  M  el!e-;  avaienl  etc  repai'ees  d.l,...  ;,niaient 
dinr  ]-liH  longtemps. 

'.}.  VrouB  n'aviex  pas  aim1.-  de  -avetiiT  dans  le  n'giinent '.—  -It.  .lc  i.-roig  cue  nous 
avions  !\\viiig  et  J!c(u;rvji\  mais  il-  n'avaient  pas  d'outils  de  savctici'  et  n  etaienf  pas 
des  savetiers  reglmentaires. 

Q.  Si  un  homme  faisait  reparer  ses  chaussures,  il  devait  !es  faire  reparev  a  ses 
pro;  res  1'rais? — R.  II  devrait  payer,  mais  lorsque  nous  avon-  dcs  savetiers  regimen- 
taiies,  il  naie  inoiiis  clu  r. 

(v).  Cninliien  de  ces  chaussures  mit>es  an  rancart  ont  ete  reparees  et  donnees  de 
nouveau? — R.  Aucune,  je  crois,  parce  que  lorsipie  nous  mettion.-;  une  puire  de  cliaus- 
surca  au  rancart  nous  la  retournions. 

Q.  Sans  tenir  compte  de  Fetat  de  ees  chaussures? — R.  Non;  lorsqu'elles  n'etaient 
])a-  bien  usees  nous  les  remettions  aux  hommes  et  Ieur  disions  qu'ils  feraient  mieux 
dc  les  faire  reparer. 
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Q.  Les  empei.niio   etaient  on  tres   bon    etat,  jc  '  —  II.   ''e]l<.-   <lr   quelques- 

unes  cles  chaussures. 

Par  I'hoiioi'i-  II  ni  ji/i  i/  : 

Q.  Relativement  a  IVnquete  tenue  le  IS  Janvier,  jc  constate  que  les  chaussures 
de  Sharp  lui  out  etc  donnees  lc  "1-1  decrinlnv  el  iiu'il  les  a  retournees  le  IS  Janvier, 
de  sorte  qu'il  les  a  portces  moiiis  d'un  mois? — II.  Oni. 

Q.  Elles  etaient  defectvieuses  et  out  i   rancart.     Maintenant  les  clum-- 

do  Black  lui  out  ete  donnees  le  20  decembre  et  ont  etc  retournees  le  18  janvici1. 

(  Vt  homme  les  a  portees  moins  d'un  mois,  c|.  die-;  mil  d  au  ram-art? — li.  Oni. 

Le  PRESIDENT:    Qu'avez-vous  dit  au  snjei  des  cliaiissnns  de  Sharp? 

L'hon.  M.  MUKPIIV:    ,7'ai  dit  que  les  chaussures  <!<•  Sliai'p,  d:  iport,  lui 

ont  ete  doimees  le  2_!  i!i'criiil)]-c  ct  oi,,1   ete  retournees  lc  is  Janvier.  <>t  ilans  ce  cas  ses 
chaussures  ont  durc  nicMi-  il'iiii  mois.     J.cs  chaussures   dc  Jones  lui  out  ete  doi! 
le  5  decembre  et  ont  etc  retournees  le  IS  Janvier,  et  dans  ce  ca<  ellrv  ont  dure  un  peu 
plus  d'un  mois. 

I'm-  rim,  I/,  .i/  a i-jili  ii : 

\. 

Q.  De  sorte  que  la  duranl  n  \i-aiie  varie 

cas '.-    K.  Oui. 

Q.  Maintenant,  je  vois  ii  la  ;ia,^c  1J   de  'il  \    a  eu  onze  antre-  paires 

dc  chaussures  dont  le  materiel  on  la  lalirirali-  te  trouve  defectueux?   Ces 

suro?,  je  suppose,  vons  les  avez  aussi  it? — E.  Oui. 

Q.  "Mais  il    n'v  :i   .iiicun  detail  de  natur  permettre  de  dire  pendant 

bien  de  temp.-,  dies  ont  ete  portees.  Pouvez-vous  nous  donner  quelques  renseigne- 
ments  au  sujet  de  ces  onze  paires? — R.  T.a  seule  manirrr  de  nie  iv  nseiguer  serait  de 
demande'r  an  quartier-maitre  quaiid  il  a  donne  les  cliaus^urc-  a  ci  -  honimes;  il  aura 
toutes  ces  dates. 

Q.  A-t-on  brule  quelqries-'.ines  des  chnussures  mi -1^5  au  rancart? — K.  jS'i'ii,  pas 
que  je  sache.  CluKinc  naire  a  etc  retournee. 

Q.  Qu'a-t-on  fait? — II.  On  les  a  eiiroyees  a  1'intendaiice. 

L'hon.  M.  MUUPHY  :  Est-il  possible,  M.  Pringle,  d'obtenir  rk-s  preuves  de  ma- 
jiiere  a  identifier  ces  chaussures  venant  de  Montreal? 

M.  PRINGLE:    Je  les  ferai  identifier  nar  1'officier  de  rinti'iidauec. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Avcz-vous  encourage  la  coutume  de  couper  les  semelles  <ies  chaussures? — K. 
ISTon. 

Q.  Mais  cela  arrivait  souvent? — E.  Vous  ne  pouviez  pas  cmpecher  les  homines  de 
le  faire. 

Q.  Us  1'ont  fait?— K.  Oui. 

Q.  Supposons  qu'ils  dechireraient  leurs  culottes,  ils  n'en  e.  .uperaient  pas  les  jam- 
bes? — K.  Ils  ne  le  feraient  pas  lorsque  je  serais  dans  les  environs. 

Q.  Lorsque  la  couture  cedait,  pourquoi  ne  prenait-<>u  pas  immediatement  certaines 
mesures  pour  faire  reparcr  la  couture  plutot  que  de  permettre  anx  homines  de  coupev 
la  semelle? — R.  Parce  que  c'etait  ce  que  les  honimes  t'aisaieiit. 

M.  MACDONALD:     Que  pouvaient-ils  faire  de  plus? 

M.  PRINGLE  :     Les  faire  reparer. 

L'hon.  M.  MrKPJiY:  Vous  pourriez  demander  eoinniciU  un  simple  soldat  pourrait 
le  faire? 
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Par  M.  Tringle: 

Q.  Un  simple  soldat  ne  pourrait-il  pas  faire  reparer  ses  chaussurea? — E.  Pas 
i|u'il  fait  la  grande  marche. 

Q.  II  le  pourrait  lorsque  la  grande  marche  serait  finie? — E.  Oui,  mais  il  Ini 
drait  se  rendre  chez  lui  en  portant  ses  chaussures  dans  ses  mains. 

Q.  Et  c'est  ce  qui  justifie  le  fait  de  couper  Ics  semelles.  Maintenant,  cette  chaus 
sure  que  je  prends  dans  le  sac  contenant  les  chaussures  venant  de  Montreal,  est-elle 
un  juste  echantillon  des  chaussures  qui  ont  ete  mises  au  raueavt? — E.  (On  Ini  montre 
la  chaussure.)  Ojii. 

Q.  Ne  diriez-vous  pas  que  cette  chaussure  a  ete  brulee? 

M.  MACDONALD:  Je  ne  crois  pas  que  vous  devriez  demander  an  leinuiu  si  cette 
di.-mssure  est  un  juste  echantillon  des  chaussures  venant  de  la  section  de  Montreal, 
a  inoiiis  d'etre  certain  <iue  ces  ch;>us.-,mvs  viem.eiif;  <lu  corps  <!c  raml.'iiLuu-e. 

A.  PRINGLE  :    Elles  ont  ete  prises  dans  le  sac  Tenant  de  Montreal. 

M.  MACDONALD:    Mais  il  y  avait  la  section  de  I'intendance  militaire,  et  differentes 
autres  sections.     Si  vous  voulez  demander  a  ce  temoiii  si  cette  chaussure  csi   un  j 
jchantillon,  vous  devez  in'i'iidre  une  eliaus-nre  \euant  di,  corps  de  l'aml.iul:i 

M.  PRINGLE:     Ces  chaussures  sont  faites  par  differents  manufacturiers.     -IV, 
mande  au  temoin  si  cette  chaussure  (piece  37)  t'tait  un  juste  echantillon  iaus- 

sures  mises  au  rancart,  et  il  a  dit  oui.     Alors,  je  lui  ai  deuiaude  s'il  pens.-n  se- 

melle  a'vait  ete  brulee. 

Le  TEMOIN:    Je  ue  sais  t>a>  ce  qne  c-Y^f.  mai-  nous  ;i\ons  troi  rand  nombre 

de  semelles  comme  cela. 

Par  M.  Cringle : 

Q.  Ne  diriez-vous  pas  que  octtc  scuicllr  a  ('•(('•  lirulrc^  Moi  aussi,  .i'fii  ai  trouvu 
un  ci  rtain  noiribre  comme  cela? — E.  Je  n<  sai  pas,  vraiinciih  .I'aurais  dn  prii.^c-r 
Mm'  (•<•!;!  aurait  ('ti'  \i\\\-.--  Liraduel,  qu'il  u'.v  aurait  pas  eu  uu  liout  aus>-i  iniiiitu. 

Le  PRESIDENT  :  Voulez-vous  nous  dire,  M.  Hoar,  si  vous  pensez  que  cette  semelle 
a  ete  brulee  ? 

M.  HOAR:     Sans  aucun  doute,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  dites,  capitaine,  que  vous  ne  savez  pas  si  elle  est  brulee  ou  non? — E.,  Non. 

M.  MACDONALD  :  En  justice  pour  ce  temoin,  et  pour  donner  a  son  temoignage  quel- 
quc  valeur,  vous  devriez  etre  certain  que  cette  chaussure  est  une  des  chaussures  du 
corps  de  1'ambulaiu-e  ijn'on  a  examinees. 

M.  PRINGLE:  Si  elles  sont  ici  elles  seront  produites,  mais  on  a  apporte  ici  740 
paires  de  vieilles  chaussures  venant  de  Montreal.  Sur  la  suggestion  du  comite,  le 
colonel  Hallick  s'est  mis  a  I'osuvre  et  a  choisi  les  pires  chaussures  parmi  leg  740.  Si 
le  comite  veut  toutes  les  740  paires,  nous  les  ferons  apporter  ici. 

M.  MACDONALD  :  Attendez  un  moment,  ne  vous  excitez  pas.  II  y  a  une  difference 
entre  les  chaussures  qui  viennent  de  la  section  de  I'intendance  militaire  et  celles  de  la 
section  qui  a  des  marches  a  faire  et  des  devoirs  particuliers  a  remplir.  Afin  de  per- 
mettre  a  ce  comite  de  savoir  quelque  chose  au  sujet  des  chaussures  qu'on  a  donnees 
a  la  section  de  I'intendance  militaire,  on  devrait  demander  au  colonel  Hallick  de  cher- 
cher  les  chaussures  venant  de  la  section  de  I'intendance  militaire. 

M.  PRINGLE  :  Je  suis  frappe  par  la  grande  ressemblance  qu'il  y  a  entre  les  chaus 
sures  brulees.  Je  trouve  un  certain  nombre  de  paires  de  chaussures  qui,  a  mes  yeux 
sans  experience,  indiquent  clairement  qu'elles  ont  ete  brulees,  et  j'ai  voulu  savoir  de 
ce  temoin  si  ce  cas  etait  commun. 
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M.  MACDONALD:  Voulez-vous  serieusement  nous  laisser  entendre  que  vous  allez 
employer  le  temps  de  ce  comite  a  essayer  de  faire  rendre  un  temoignage  sur  la  theorie 
que  ces  chaussures  etaient  de  bonnes  chaussures  ? 

Le  PRESIDENT  :  L'enquete  n'est  pas  terminee,  et  nous  vouloiis  entendre  tous  les 
temoignages  que  nous  pouvons  entendre. 

M.  PRINGLE:     Et  il  m'appartient  d'obtenir  les  temoignages. 

L'hon.  M.  MURPHY :  Est-ce  que  ce  ne  serait  pas  injuste,  sans  doute  sans  aucune 
intention  de  votre  part,  de  prendre  une  paire  de  chaussures  au  hazard  qui  pourrait  bien 
ne  pas  etre  les  chaussures  examinees  a  1'enquete  de  la  commission  dout  ce  temoin  a  ete 
president  ? 

M.  PRINGLE:  Ces  chaussures  ont  ete  examinees  a  1'enquete  de  la  meme  commis 
sion  a  Montreal,  evidemment. 

M.  MACDONALD:    Par  quoi  soiit-elles  identifiees? 

M.  PRINGLE:  Par  le  iiom  de  1'homme  qui  a  porte  cette  chaussure;  elle  appartenait 
M.  la  4ieme  division  et  le  iiom  de  1'homme  y  est  inscrit,  W.  Parsonage,  n°  109.  Nous 
iniiivdiis  ridcntifier  de  cette  maniere. 

M.  MACDONALD:  Afin  d'obtenir  une  meilleure  preuve,  vous  devriez  demander  a 
Parsonage  de  venir  ici. 

Lo  PRESIDENT  :  Je  crois  quo  votre  question  est  tout  a  fait  legitime,  M.  Pringle ; 
je  no  m'occupe  pas  que  vous  ayicz  pris  ou  11011  cette  chaussure  en  dehors  de  celles  de 
la  section  de  1'intendance  militaire.  Vous  presentez  une  chaussure  dont  une  partie 
du  pied  est  f endue  et  vous  demandez  au  temoin:  "Aviez-vous  des  chaussures  sembla- 
l>les  a  celle-la  dans  votre  division,  et  brisees  de  la  meme  maniere  ?"  et  il  repoud:  "Oui, 
lirisi-es  de  la  menu-  maniere,"  et  lorsque  vo  uslui  demandez  si  c'est  une  chaussure  bru- 
lee,  il  dit  qu'il  ne  le  sait  pas,  tandis  qu'un  autre  temoin  vient  dire  que  c'est  une  chaus 
sure  brulee.  S'il  y  avait  dans  sa  division  des  chaussures  comme  celle-la,  peu  importe 
les  chaussures  iiu'on  produise,  cela  ne  fait  pas  de  difference. 

M.  MACDONALD  :  Je  vous  suggere  de  faire  venir  le  soldat  Parsonage  si  vous  voulez 
obtenir  la  meilleure  preuve. 

.M.  McCi  UDv:  Pour  ne  donner  qu'une  reponse,  c'est-a-dire  qu'il  n'a  pas  brule  les 
chaussiires. 

M.  MACDONALD:  Pour  nous  dire  comment  sont  venus  les  defauts.  A  quoi  sert  de 
demander  a  ce  temoin  ce  qu'il  ne  sait  pas? 

M.  CLOUTIER  (greffier  du  comite) .  M.  le  President,  je  voudrais  reparer  une  erreur 
que  j'ai  commise  lorsque  j'ai  dit  que  ces  chaussures  avaient  ete  prises  parmi  les  dix 
caisses.  Je  veux  rectifier  cette  declaration.  Ces  chaussures  ont  ete  prises  dans  la 
caisse  qui  en  contenait  cinquante-sept  paires;  les  neuf  autres  caisses  n'ont  pas  ete 
ouvertes. 

Le  PRESIDENT:    Ce  sont  des  chaussures  venant  de  Montreal,  n'est-ce  pas? 

M.  CLOUTIER  :    Des  chaussures  venant  de  Montreal. 

M.  McCuRDY:    De  la  4ieme  division  de  Montreal? 

M.  CLOUTIER:    Du  pare  de  la  reserve. 

Le  PRESIDENT  :  Du  moment  que  ce  sont  des  chaussures  venant  de  Montreal,  c'est 
tres  bien ;  on  ne  pretend  pas  que  ce  sont  les  memes  chaussures  que  celles  de  la  compa- 
gnie  du  capitaine  Howell. 

M.  CLOTUIER:    J'ai  ici  les  details.     Voici  1'etat: — 

•'Depot  n°  3  des  fournitures  du  regiment;  deux  paires  adressees  au  presi 
dent  du  comite  de  la  Chambre  des  communes,  a  Ottawa;  38  paires  venant  du 
pare  de  la  reserve  envoyees  au  president  du  comite,  Chambre  des  communes. 
Ottawa;  24ieme  batailloii,  19  paires  envoyees  au  president  du  comite,  Chambre 
des  communes,  ce  qui  fait  les  57  paires." 

Le  PRESIDENT:    Ces  chaussures  ont  ete  choisies  parmi  cet  envoi. 
M.  CLOUTIER:    Oui. 
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Le  PRKSIDICNT:     Ce  sont  des  chaussures  venaiit  de  Montreal? 
M.  Cu>rrrir.it:     DCS  chaussures  vonaut  de  Montreal. 

Far  xir  Jamt's  Aikins: 

Q.  Comhien  de  chaussures  aurait-on  donne  a  votre  regiment,  capilaine,  jusque, 
disons,  au  18  Janvier  1915? — R.  Bieii,  en  comptant  la  paire  de  chaussures  donnee  a 
chaque  homine  du  regiment  et  aux  homines  qui  ont  ete  congedies  et  aux  hommcs  qui 
en  out  recu  une  dcuxieme  paire,  je  dirais  a  peu  pres  400  paires. 

Q.  Environ  -KM)  paires? — R.  Je  le  crois,  mais  je  ne  serais  pas  certain  du  nombre 
exact. 

Q.  Bien,  (!<•  ccs  400  paires,  vous  en  a  vex  examine  approximativemeiit,  a  ce  que  je 
corapte,  environ  80  paires? — R.  Environ  ce  nombre. 

Q.  Ces  chaussures  etaient  celles  qui  relevaient  de  votre  inspection? — II.  Oui. 

M.  PRINCLF. :   Je  voudrais  savoir  de  quels  trois  depots  ces  chaussures  vieiincnt. 

M.  CLOUTIER:     Du  depot  11°  3  d'abord. 

I'm-  M .   I'riinilc  : 

Q.  ('(innaissc/.-voiis  ce  (lc])^t? — K,   Nun.  jc  lie  le  eoimais  pas. 

M.  Ci.ci  TIER:  Du  pare  de  la  reserve,  :!S  paires,  et  du  Wienie  bataillou,  l!»  paires; 
57  jiaircs  en  tmit. 

I'nr  Jl/.   1'rini/li-  : 

Q.  Savex-vous  <(uel<iuc  chose  au  sujet  de  quelques-unes  dc>  ces  chaussures  Non. 

olles  ne  se  trouvaiciit  pas  du  tout  dans  notre  regimeht. 

^\f.  CLOUTIKH:   Lc  colonel  ITallick  en  a  pris  \-l  paires  parmi  lc>  :>1  paire-. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  trouve   ici   une  paire  de  chaussures  qui  senible  etre  en  bien  mauvai>  etat. 
Aviez-vous  des   chaus.-ures     semblabjes   a   celles-la  parmi   celles  de  vos   hnimiu- 
(Montrant  les  chaussures.)     Non,  je  n'ai  jamais  rien  vu  comme  cela. 

Le  tcnioin  est  renvoye. 

^^.  PRIXGLE  :  Atin  d'eclaircir  un  point  je  veux  qu'on  rappelle  M.  Hoar. 


M.  HOAR  est  rappele  et  interrogx'  de  nouveaii. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Voici  une  (piece  (piece  37)  au  sujet  de  laquelle  je  viens  justement  d'interroger 
le  capitaine  Howell.  Qu'est-ce  qui  a  mis  cette  chaussure  dans  cet  etat,  a  votre  avis 
(montrant  la  chaussure  au  temoin)  ?— R.  (Apres  avoir  gratte  la  semelle  de  la  chaus 
sure  avec  un  couteau.)  Cette  chaussure  a  ete  brulee,  monsieur. 

Par  I'liontirahlf  M.  Murpli.u: 

Q.  Vous  dites  que  toutes  les  deux  out  ete  brulees? — R.  Les  deux  chaussures  sont 
brulees.  Voici  un  autre  endroit,  monsieur  (indiquant). 

Q.   Je  vous  ai  vu  couper  cela.— R.    Je  ne  faisais  que  gratter  la  ou  c'est  brule. 
Q.   Pouvez-vous  dire  par  1'exterieur  si  la  chaussure  est  brulee  ou  non  ?— R.    Xon, 

monsieur,  vous  ne  le  pouvez  pas. 

M.  JOHN  11.  HOAR. 
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i  une  autre  paire  de  chaussuree  (piece  :>><s).  Quo  leur  est-il  arrive',  a  votre 
avis  ?  —  R.  l)u  vitriol  ou  de  1'acide  d'une  description  quelconque  y  est  entre  et  a  fait  cela. 

Q.  Et  a  fait  cela?  —  R.  Ell'es  out  ete  endommagees  par  du  vitriol  ou  un  acide  quel 
conque. 

Q.  A  part  cela  la  chaussure  est.  .  .    ?  —  E.  La  chaussnre  est  eu  lion  etat. 

Q.  Le  dessus  de  cette  chaussure  est  pas  m.-il  use  >.  —  R.  A  inoins  <|u'on  se  suit  servi 
de  couperose  pour  les.  noireir,  elles  ont  ete  usees  par  du  vitriol. 

Q.  Maintenant,  voici  une  paire  de  chaussures  qni  a  ete  retournee  (piece  :!'.D.  Un-; 
des  elmussures  seinKle  en  lion  ehit,  la  semelle  do  1'autre  est  dechiree.  Voiis  1'avex  dechi 
ree  voiis-inenie  il  y  a  1111  moment  ?  —  R.  Oni,  monsieur. 

Q.  Ce  chaussures  pourraient-elles  edv  r  ,  facilement  ?-  II.  Kile-  pmir- 

raient  etre  reparees  bien  facilement,  monsieur,  a  peu  de  frais. 

Par  le  President  : 

Q.  Combien  en  couterait  le  reparage?  —  R.  Pour  une  des  chaussures  le  eofit  en 
serait  de  quinze  cents.  II  n'y  a  rien  de  defectueux  a  1'autre. 

Q.  Quinze  cents  suffiraient  a  payer  le  reparage  de  ces  chaussures?  —  R.  Oui,  mon 
sieur. 

Le  ]'I:I'>IIH  AT  :  Oui,  on  1'a  completement  mise  au  rancart. 

Par  I'  honorable  M.  Murpliir. 

Q.  Est-ce  que  cela  serait  le  prix  a  Montreal?  —  R.  Cela  est  le  prix  pour  lequel  je 
le  iVrais  chez  moi,  a  Halifax. 

Par  sir  James  Aikins  : 
Q.  Combien  faudrait-il  de  tcni]i-  pour  reparer  cettfe  chaussure?  —  R.  Environ  quinze 


Par  M.  Pringle : 

(,».  \'oii-i  nne  autre  chaussure  prise  dans  le  sac  veuaiit  de  Montreal,  et  qui  semble 
appartenir  au  pare  de  la  reserve,  N°  4,  H.  J.  Cook,  4ieme  division,  Montreal.  Quelle 
serait  la  raison  de  1'etat  de  cette  chaussure,  a  votre  avis  (piece  40)? — R.  (Apres  avoir 
examine  la  chaussure.)  La  chaussure,  monsieur,  a  ete  eiidommagee  par  le  feu. 

Q.  Endiommagee  par  le  feu? — R.  Oui,  monsieur.  Le  cuir  est  brule  a  partir  de 
riiitcrieur  jusqu'a  1'exterieur.  L'entre-deux  est  plus  use  que  la  semelle,  elle  est  plus 
dure.  L'entre-deux  est  aussi  dure  qu'un  morceau  de  pierre.  La  chaleur  passe  a 
travers  avec  la  vapeur  et  brule  1'exterieur  a  mesure  que  la  vapeur  le  traverse. 

Q.  Que  dites-vous  au  sujet  de  ces  chaussures  (piece  41)  ? — R.  (Apres  avoir  exa 
mine  les  chaussures.)  Ces  chaussures  peuvent  etre  reparees. 

Q.  O{i  sont-elles  usees? — R.  ^rers  le  bout. 

Q.  Seulement  sur  le  bout? — R.  Oui,  monsieur,  elles  ne  sont  pas  brulees. 
L'homme  les  a  usees  beaucoup  du  bout. 

Q.  Est-ce  une  affaire  bien  simple  de  reparer  cette  chaussure? — Oui,  monsieur. 

Q.  Est-il  juste  de  condamner  le  manufacturier  de  ces  chaussures  .  .  .  ? 

M.  MACDONALD  :  Cela  est  une  autre  question. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  M.  Hoar  ne  connait  rien  au  sujet  de  cette  question. 

M.  MACDONALD :  Que  saVez-vous  au  sujet  des  69  paires  de  chaussures? 

M.  I'HIMII.K:  Nous  les  avons  ici. 

M.  AI.\( 'DONALD:  Nous  n'en  avons  pas  uiie  seule  paire  ici  se  rapportant  a  ce  qu'a  dit 
le  i •apitaiiio  Howell. 

M.  JOHN  H.  HOAR. 
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Par  I<>  President : 

Q.  Examiiiez  de  nouvean  ees  chanssures  (piece  41).       Y  a-t-il    quelque  elu^e  de 
defectueux  dans  la  fabrication  do  ces  chaussures?     Dans  la  couture  ou  dans  le  cuir 
lui-meme  de  cette  paire  de  chaussures  pour  laquelle  on  demande  $3.85 — R.  Non,  mon 
sieur,  il  n'y  a  rien  de  defectueux  dan    cette  paire  dc  chanssuivs.     Cette  chai 
otro  facilement  n'paree  et  elle  merite  dc  1'etre. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Pourriez-vous  les  n  ndrc  propres  an  service  actif? — R.  Oui,  si  011  me  doi: 
les  reparations  a  faire. 

Q.  Qu'appelez-vous   service   adil?- — R.  L'emploi   anx  environs  de  la  ville.     •!. 

ui'cn  MTvirais  .|  ia  -  an  front. 

/'.'(/•  n'lr  James  A,ikinx: 

Q.  ComMon  cu  e<>Hterai(-i]  pour  Ic--  reparer? — R.  $l.~2~i. 
Q.  Pour  leur  poser  des  semelles? — R.  Oui,  des  >emeiles  el  des  (alons. 
Q.  Les  empeignis  s-mt-olles  bonne-?—  K.    Les  empciiiues  sont  trcs  Imuui--. 
Q.  En  quoi  sont-elles  faites? — R.  En  ce  qn'on  ai>i»'llc  cuir  dc  llanc   !•  ndu. 
sieur. 

Q.  De  bonne  on  'lc  rnanvaise  qualilc? — U.   D'assc/  lioiinc  qualitc. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  De  qudlc  Calirique  est-ce? — R.  Je  ne  sanrais  vous  lc  <lirc. 

Par  sir  Ja/n/'.-.-  Ail.'inx: 

Q.  Certaines  gens  nsent  beaucoup  Iciirs  cbanssiu-c-  en  man-liant  sur  la  i»'intc 
des  pieds? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Ou  sur  les  talons? — R.  Exactement.  II  n'y  a  pas  deux  pcrsonnes  qni  u 
leurs  chaussures  absolument  de  la  meme  facon.  Tin  homme  peut  user  une  cban> 
sur  la  plante  du  pied,  uii  aulre  sur  le  cote  intirieur  de  la  plante,  un  autre  sv 
pointe  et  un  autre  sur  le  cote  exterieur  de  la  pointe. 

Q.  Si  la  chaussure  est  un  peu  courte,  les  orteils  sortent  quelquefois  par  lc.-  em- 
peignes? — R.  Oui.     Si  un  homme  a  uii  ong'le  d'orteil  qui  soit  dur,  cet  ongle  ne  i; 
pas  a  traverser  1'empeigne. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quand  vous  avez  parle  de  chaussures  propres  au  service  actif,  vous  voulicx 
parler  des  troupes  en  caserne  dans  la  ville? — R.  Oui,  monsieur,  dans  la  ville.  Cette 
chaussure  (il  indique)  peut  se  reparer  dans  ce  but. 

Q.  Vous  ne  voulez  pas  dire  pour  du  service  actif  sur  le  champ  de  bataille? — R. 
Non,  monsieur,  je  ne  conseillerais  pas  a  un  homme  de  se  servir  de  cette  chaussure 
dans  le  service  actif. 

Par  H.  Pringle  : 

Q.  Voici  line  paire  de  chaussures  qui  a  un  trou  dans  le  bout  (piece  42).     Com 
ment  ce  trou  s'est-il  fait,  a  votre  avis? — R.  C'est  1' ongle  d'orteil  de  celui  qui  la  por 
tait  qui  a  fait  ce  trou.    II  avait  un  orteil  tres  epais  et  1'ongle  s'est  fait  une  sortie. 

Par  le  President : 

Q.  La  chaussure  est-elle  trop  courte? — R.  Ce  n'est  pas  tant  pour  cela  que  pari-e 
qu'il  a  un  orteil  epais.  S'il  se  coupait  les  ongles  ils  ne  se  feraient  pas  un  passage  si 
vite. 

Le  temoin  est  congcdie. 

M.  JOHN  H.  HOAR. 
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l,e  soldat  E\w.\<;,  de  Montreal,  est  nppele,  assermente  et  iuterroge. 

Par  M.  Pringle: 

(.,).  A  quel  regiment  appartenez-voas? — R.  Au  !>e  de  campagne,  service  d'ambu- 
hmce,  Montreal. 

Q.  Que  cnimusM'/.-vous  en  fait  de  chaussures? — R.  J'ai  repare  dos  chaussures 
tn>i-;  a  us. 

(,).  Yous  avez  n'pare  des  chaussures  pendant  trois  ans? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Jo  vois  quo  vous  et  M.  McGarvie  vous  avez  temoigne  devanf  une  commission 
d'eiiquete-,  ii  une  st'ance  tenue  le  22  de'cembre  1914,  a  Montreal? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  examine  plusieurs  paires  de  ehaussures? — R.  J'eii  ;ii  examine  un 
Ixni  nombre,  mais  je  ne  saurais  pas  vous  dire  exactement  combieii. 

Q.  Pourriez-vous  nous  en  donner  une  idee  approximativement ? — R.  .le  ne  sau 
rais  vous  dire  exactement  le  nombre. 

Q.  Ciuquaiite? — R.  Non,  monsieur,  pas  autant  que  rein. 

Q.  Ying-t-ueuf  ? — R.  Non,  monsieur.  v 

Q.  La  commission  dit  que  vingt-neuf  paires  de  chaussures  out  ete  examinees. — R. 
C'est  a  peu  pros  cela. 

Q.  Qu'y  avait-il  de  defectueux  dans  les  vingt-neuf  paires  de  chaussures? — R. 
Miles  1'etaient  de  toute  fac,on. 

Q.  De  quelle  faeon  ? — R.  Le  cuir  des  empeignes  et  des  semelles  n'etait  pas  assez 
fort. 

Q.  Comment  ttaiciit  les  semelles  ? — R.  Tres  minces. 

Q.  Quelle  sorte  de  cuir? — R.  Le  cuir  n'etait  pas  bon.  II  s'usait  en  un  rien  de 
temps. 

Q.  Etait-ee  des  semelles  tannees  au  chene? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Tannees  a  la  pruche? — R.  Quelques-unes  des  semelles  pouvaient  se  dechirer 
comme  des  morceaux  de  papier. 

Q.  Ne  pouvez-vous  pas  nous  dire  quelle  sorte  de  cuir  c'etait? — R.  Je  ne  puis  vous 
dire  quelle  sorte  de  cuir  c'etait. 

Q.  Ne  pourriez-vous  pas  nous  dire  s'il  etait  tanne  au  chene  ou  non? — R.  Non,  je 
in  iiuis  vous  dire  cela.  Je  n'ai  pas  vu  les  chaussures  avant  qu'elles  soient  usees. 

Q.  Quelle  sorte  de  cuir  devait-il  y  avoir  dans  les  semelles? — R.  Quelle  sorte  de 
cuir?  Le  cuir  n°  1  est  la  meilleure  sorte  de  cuir  a  employer  pour  les  semelles.  C'est 
celui  qu'on  prend  generalement  pour  les  chaussures  de  la  marine  ou  de  la  milice. 

Q.  Tanne  au  chene  ou  a  la  pruche?  De  quelle  sorte  de  cuir  se  sert-on? — R.  On  se 
sert  generalement  de  cuir  tanne  a  la  pruche. 

Q.  Vous  ne  pouvez  pas  me  dire  en  quelle  sorte  de  cuir  etaient  ces  chaussures? — 
R.  Non,  monsieur.  Je  n'ai  pas  vu  ces  chaussures  avant  qu'elles  soient  usees. 

Q.  Savez-vons  quelle  etait  la  rnesure  de  la  semelle? — R.  Je  ne  saurais  le  dire 
pai'cc  qu'elles  etaieut  fort  iisees. 

Sir  JAMES  AIKIKS:  Je  suggererais  qu'on  garde  le  temoiii  jusqu'a  ce  que  les  chaus- 
sures  en  question  soient  produites  et  examinees. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Savez-vous  si  quelques-unes  des  chaussures  que  vous  avez  examinees  sont  ici '( 
— R.  Je  ne  les  ai  pas  encore  vues. 

M.  PRIXGI.E :    Le  quartier-maitre  est-il  ici?   II  pourrait  probablement  nous  le  dire. 

M.  MACDONALD  :  Le  major  Sullivan  cst  ici.  II  pourrait  probablement  donner  des 
rehseignements  sur  ce  point. 

M.  PRINGLE  :  Savez-vous,  major  Sullivan,  si  quelques-unes  de  ces  chaussures  ont 
etc  retournees  ? 

Le  major  SULLIVAN  ;-  Quelques-unes  ont  ete  envoyees  au  conseil  de  la  milice.  Je 
ue  puis  dire  ce  qu'il  en  cst  adveivu.  Je  pourrais  dire  que  quand  on  a  commence  a 

Soldat  EWING. 
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eiivoyer  If.-  chaussurea  au\  bureaux,  j'ai  reconunande  dan*  ehaque  eas  que  los  chaus- 
sures  soient  envoyees  au  conseil  de  la  milice  pour  qu'on  y  voit  ce  qu'il  y  avait  de 
drl'eetueux.  J'en  avals  envoye  je  ne  sais  exactement  combieri,  peut-etre  une  couple 
do  rents  i mires,  lorsqu'oii  m'a,  donne  instruction  d'eiivoyer  les  comptes  rcndus,  mais 
imn  pa-  It-  chaussures,  a  moins  qu'on  en  fasse  une  demande  speciale. 

M.  PuiNciLi-::  Nous  voulons ' trouver  ces  29  paires  de  chaussures  si  nous  pouvons. 
Est-ce  le  desjr  dn  comite  de  differer  1'interrogatoire  du  soldat  Ewing  jusqu'a  ce  que 
les  i'!i  | '.-tires  de  chaussures  ou  quelques-unes  d'ellcs  aient  ete  identifiees  et  produites? 

Le  TK.MOJN:  Je  ne  saurais  rendre  teinoignago  snr  d'autres  oliairssiuv,-  que  celles 
<|iir  j'ai  cxiiininces. 

M.  I'lfiNia.K :  Je  ne  vous  ([iir^tidhiic  pas  a  propos  des  chaussures  <|uc  veins  ii'uvi-/. 
1  :i-  cx;;niiii('cs  inais  dc  ccllrs  (juc.  vmi>  a  vex.  examinees. 

Le  TKMOIN  :  Pmir  repoudre  d'mie  t'a(;<in  utile,  il  faudrait  que  j'aurais  les  chaus 
sures  ioi. 

M.  I'iMNiii.K:  Vous  t'eriex,  niieiix  d'aller  au  ministere  de  la  Milice,  de  voir  le  colonel 
HallirU,  et  dt'  1'aider  a  trouvev  les  chaussures  de  Montreal  que  imn-  voulons  faire 
produire  ici. 

Ive  teinoiii  se  retire. 


Le  major  W.  F.  C.  SULLIVAN,  de  Montreal,  est  appele,  assermente  et  iuterroge. 

Par  le  President: 

Q.  Je  comprends  que  vous  n'avez  siege  dans  aucune  commission  d'eiiquete? — R. 
Xon,  jo  n'ai  eti'  dans  aucune  commission. 

M.  MACDONALD:  Voici  une  commission  qui  a  tenu  seance  le  lit  deeeml>re.  par  ordre 
du  lieutenant-colonel  J.  A.  Gunn,  commandant  du  24e  bataillon  des  ecarabiuiers  de 
Victoria.  Le  president  etait  le  lieutenant  Bernard  Languedoc,  et  les  membres,  les 
lieutenants  Drinkwater  et  Buchanan.  11s  ont  examine  145  paires  de  chaussures  et 
toute  1'atfaire  est  consignee  dans  le  rapport. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  regu  le  compte  rendu  de  cette  commission,  major? — R.  Je  dois  avoir 
les  comptes  rendus  de  toutes  ces  commissions.  Mes1  remarques  sont  la  dedans,  je 
crois. 

^1.  M  AcnoxALD:  Les  commentaires  du  major  Sullivan  sont  ici  (il  lit)  : — 

''Les  145  paires- de  chaussures  clout  on  s'est  plaint  sont  en  ma  possession 
et  nous  attendons  vos  instructions  pour  en  disposer.  Pour  eviter  de-  ennui- 
j'ai  donne  145  autres  paires  pour  les  remplacer." 

M.  PRINGLE:  Nous  allons  prendre  cette  commission  d'eiKjuete  d'aliord. 

M.  MACDONALD:  Alors,  il  y  a  une  autre  enquete  qui  a  ete  tenue  le  -2.  dc'eeinLre  dau- 
le  meme  bataillon.  Le  lieutenant  Chambers  en  etait  le  president.  Dans  ce  cas  on  a 
fait  enquete  sur  trois  paires  de  chaussures.  Le  12  decembre,  il  y  a  eu  une  autre 
enquete  a  propos  du  24e  bataillon.  On  a  fait  enquete  sur  dix  paires  de  chaus-ure-. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  vois,  major  Sullivan,  qu'il  y  a  eu  une  enquete  aux  casernes  de  la  rue  Peel, 
a  Montreal,  le  12  decembre  1914,  suivant  1'ordre  du  It-col.  J.  A.  Gunn,  officier  com 
mandant  du  24e  bataillon  des  carabiniers  Victoria,  a  props  de  dix  paires  de  chaus 
sures  defectueuses  donnees  au  24e  bataillon.  Je  constate  que  le  It  A.  L.  Walker  fait 
mi  rapport,  ainsi  que  le  soldat  B.  A.xWherry,  le  caporal  A.  J.  Taylor  et  un  certain 

Major  W.  F.  C.  SULLIVAN. 
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iLuinbre  d'autres,  que  la  cour  a  examine  im  certain  nombre  de  chaussures  defectueuses 
et  que  vous  ajoutez  ce  qui  suit  au  rapport  (il  lit) : — 

"  Les  dix  pa  ires  de  chaussures  dout  on  s'est  plaint  sont  eii  ma  possession 
et  nous  attendons  vos  instructions  pour  en  disposer.  Pour  eviter  de  I'emmi 
j'ai  donne  dix  autres  paires  pour  les  remplacer." 

Avez-vous  examine  persoimellement  ces  dix  paires  de  chaussures? — R.  Je  ne  puis  dire, 
monsieur. 

Q.  Vous  ne  pouvez  le  dire? — R.  Dans  certains  cas,  j'ai  fait  persoiinellement  1'ins- 
pectioii  d'un  certain  nombre  de  chaussures,  et  moil  commis,  le  sergent  quartier-maitre 
Davy,  a  fait  1'inspection  du  reste.  Dans  uii  ou  deux  cas,  quand  les  plaintes  commen- 
gaient,  alors  que  les  chaussures  n'avaient  peut-etre  servi  que  trois  ou  quatre  semaines, 
je  n'ai  pas  fait  d'auliv  commentaire  i|'|(l  celui-ci:  ,)'ai  dit  que  les  chaussures  etaient 
la,  i|iiVlles  paraissaieiit  avoir  ete  mises  hors  d'usage  par  une  usure  raisonnable.  Mon 
intention  etait  d'eiivoyer  les  chaussures  au  conseil  de  la  milice.  a  Ottawa,  ou  1'on  pou- 
vait  juger  ce  qu'elles  avaient  de  defectueux.  J'aimerais  a  faire  cette  declaration,  pour 
corninencer. 

Q.  Combien  a-t-on  donne  de  ces  chaussures?  En  avez-vous  une  idee? — R.  J'en 
ai  envoye  comme  12,000  paires  a  Montreal,  entre  octobre  et  aujourd'hui,  et  j'eii  ai 
ren i place  comme  1,000  a  1,200  paires. 

().  Dites-vous  que  sur  les  12,00u  paires  e,ui  avaicnt  etc  envoyees  il  n'y  en  avail 
qne  1,000  ou  1,200  qui  etaient  devenues  hors  de  service? — R.  Je  ne  puis  savoir  cela. 
C'est  tout  ce  qui  est  venu  et  qui  m'a  ete  ret<>nrne. 

Q.  En  tout  cas,  sur  les  12,000  paires  qui  out  ete  envoyees  il  ne  vous  eii  a  ete 
retourne  que  de  1,000  a  1,-MiO? — R.  Approximativement.  Je  n'ai  pas  fait  de  calcul. 

Q.  Alors,  en  autant  i|iie  les  11, (Mil)  paire-  sont  concernees,  vous  ne  pouvez  pas 
nous  renseigner  tres  bien  car  elles  serveut  encore? — R.  Je  n'en  sais  rieii  de  plus. 

Q.  Alors,  sur  les  1,000  ou  1,200  paires  de  chaussures  qui  ont  ete  retournees,  en 
'-vous  trouve  plusieurs  qui  etaient  eiidommagees  par  le  feu? — R.  Plusieurs  dont 
la  semelle  etait  brulee  sont  arrivees  apres  les  seances  de  la  commission.  J'ai  renvoye 
les  comptes  rendus,  dans  ces  cas,  disant  que.  c'etait  par  negligence  et  j'ai  exige  qu'on 
bift'e  des  comptes  rendus  toutes  ces  chaussures  et  que  les  homines  les  remplaceiit  a 
leurs  frais.  Le  ministere  de  la  Milice  n'en  a  retourne  qu'une  paire  que  j'avais  en- 
voyee.  en  disant  qu'elle  etait  brulee.  C'etait  une  paire  de  chaussures  appartenant  a 
un  homme  du  23e  bataillon. 

Q.  Mais  d'apres  vos  observations,  une  certaine  partie  des  chaussures  etaient 
brulees? — R.  Sans  doute. 

Par  I'honoraljle  M.  Mttrpliy: 

Q.  Et  il  n'y  avait  aucune  de  ces  chaussures  brulees  dans  les  1,200  paires  que  vous 
dites  avoir  ete  remplacees  ? — R.  Aucune  qui  soit  venue  a  ma  connaissance.  Je  n'ai 
pas  examine  les  1,200  paires. 

Q.  Je  constate  que  le  18  Janvier  1915,  il  y  a  eu  une  enquete  ou  on  a  regu  les 
temoignages  et  pris  des  informations  concernant  I'etat  des  chaussures  de  ce  corps. 
On  trouvera  le  rapport  au  11°  13  du  dossier.  Je  vois  que  vous  avez  aussi  declare,  a 
la  page  14  (il  lit)  :— 

''  Je  partage  1'opinion  du  comite  et  je  recommande  que  le  compte  rendu 
et  les  chaussures  dont  il  y  est  question  soient  transmis  aux  ,quartiers  generaux 
de  la  milice  pour  y  etre  examines." 

Apparemment,  il  y  en  avait  vingt-trois  paires;  vous  en  souvenez-vous ? — R.  Reellement 
je  ne  m'en  souviens  pas. 

Q.  Ce  que  vous  avez  dit  des  autres  s'applique  a  celles-ci,  je  suppose? — R.  Qu'est-ce 
que  j'ai  dit  a  propos  des  autres? 
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•   I'nr  xir  James  .1  i/ri/is : 

Q.  Quo  In    l':i'-on  ct  le  cuir  etaient  defect ueux  ? — lx.  Je  cvois  quo   jo  n'ai   ilii 
que  dans  un  cas.     Jo  poise  <|iie  ce  com  i  to  a  temi  scain-o  dans  le  corps  d'ambulance  <lu 
Co.  inoins  d'un   mois   apres  qn'il   a   en    Irs  chaussures,   e1    ees  chaussures,  a  mon   avis, 
etaient  defectueuses. 

Q.  Yon-  n'avez  dil.  cola  qne  dan>  mi  cas?     K     Kn  jntant  qne  je  m'en  souvienne. 

Q.  N'avez-vous  remarquo  qnc  dan-  MHO  occasion  que  les  chaussures  etaient  cL 
tueuscs  qiuiiil  a  la  facpn  et  au  cuir? — R.  L"--  autrea  avaic-ut  ete  portrcs  plus  lono-ternyis. 
Je  n'eu  ai  trouve  aucune  qui  fut  proprc  an  service  actif,  mais  dans  ce  cas  on  parti- 
culier  un<>  ilc-  cliaiissnnN  nvait  ete,  a  ma  connaissance,  purti'c  depuis,  je  crois,  !.• 
milieii  do  novembre  jusqu'a  un  certain  jour  du  mois  de  decembre — environ  uii  mois. 
C'est  le  soul  cas  oil  j'ai  trouve  qu'il  y  avait  <!•'  di'iaiils  dans  la  I'a.run.  L<\-  scniolles 
•hees;  iilii^icui^  ,  :  Hes  trous.  Dans  les  empeignes,  les 

orteils  dos  suldats  sY-taient  fait  des  ouverturos  ct.  dans  cliaquc  cas  lo  sou  fort, 

en  arriere,  avaieiit  bombt'  par  on  di'dans. 

Q.  Savez-vous  <!•  fabrique  c'etail  (     \\.   .\*<>n.  jc  n'ai    pas    fait  unc 

complete  a  leur  sujet. 

1'iir  .!/.  Pringle: 

Q.  Jo  vois  qu'il  y  a  on  ujn-  aiitro  commission,  a  la   pa^-r  28. 

dont  jo  vions  do  parlcr.     <  'Vst  celle  dont  lo  lioul.  <!.   1!.    I.  oc  <'(ait  le  iirr-i 

Vous  on  souvenez-vous  ? — {II  lit) : — 

"Les  145  paires  de  chaussures  dont  on  s'est  plaint  sont  on  nia 
ot  nous  attendons  vos  instnictuiiis  |»mr  on  disposer.    Pour  ,  nuis 

j'ai  donne  145  autres  paires  pour,  les  renipla, 

La  commission  a  siege  le  19  decembre.     Je  crois  que  von-   ave     pal     de  cello-la   en 
premier  lieu? — T\.    .To  crois  quo  nous  avoiis  etudie  ce  point. 
M.  NESBITT  :    Xou.  il  s'est  ac;i  alors  des  dix  paires. 

Par  M.  Tringle : 

Q.  C'est  cela.  II  s'agit  des  145  paires  du  24ieme  bataillon,  des  Victoria-Rifles  1 — 
R.  Jenepuis  rion  mo  rapprlcr  do  special  a  ce,  siijol  ;  il  y  a  eu  beaiiooiip  do  commissions 
d'enquete. 

Q.  Le  lieut.  A.  L.  Walker  dit  (il  lit)  :— 

» 

"Dans  un  grand  nombre  de  cas  les  semelles  de  ces  chaussures  se  sont  fen- 
dillees  et  cassees.     De-  vanu^  outiors  de  ces  semelles  se  sont  si 
des  mauvaises  coutures." 

CVci  est-il  de  nature  a  vous  fain*  rappelor  oette  commission  d'enquete? — R.    Non,  oela 
11 'y  fait  rien. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  n'etiez  pas^present  a  la  rounion  do  cotte  commission  d'enquete? — 'K.  Jo 
ne  devais  pas  y  etre.  Ceci  releve  dos  officiers  de  la  commission.  J'avais  a  voir  les 
chaussures  ou  bien  a  les  faire  voir  par  quelques-uns  de  mon  departement. 

Q.  Apres  1'enqnete  de  cette  commission  on  vous  faisait  tenir  un  rapport  ot  nn 
vous  transmettait  les  chaussures? — E.  Precisement. 

Q.  Ainsi,  vos  renseignements  etaient  bases  snr  les  rapports  et  sxir  1'inspection  do-- 
chaussures? — E.  Oui. 
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'Par  nir  Jfiini'n  Aikins: 

Q.  Si  je  comprends  bien  le  temoin,  il  n'a  pas  examine  ces  chaussures  du  tout; 
quelques-uns  de  vos  oiffciera  ont  du  faire  ce  travail? — E.  Mon  assistant  en  a  examine 
mi  grand  n ombre. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Est-ce  vous  ou  votre  assistant  qui  etiez  charge  de  faire  un  examen  special  de 
ces  chaussures  apres  la  reception  du  rapport  de  la  commission  d'enquete? — R.  Je  ne 
sais  trop  ce  que  voiis  entendez  par  un  examen  special;  il  n'y  avait  pas  d'expert  parmi 
nous. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  vous  en  teniez  alors  an  rapport  du  comite  d'enquete? — E.  Won,  monsieur, 
ilons  certains  cas  je  retournais  les  chaussures  an  regiment. 

'Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Dans  votre  autorisation,  donnee  le  ler  fevrier  1915,  vous  dites:  "Je  partage 
1'opinion  exprimee  par  le  tribunal,"  et  cette  opinion  etait  que  la  chaussure  etait  defec- 
tueuse  tant  au  point  de  vue  de  la  confection  que  du  materiel.  II  n'y  est  pas  question 
de  la  defectuosite  des  empeignes  ? — E.  Je  dois  dire  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  plaintes 
au  debut,  au  sujet  des  chaussures,  et  a  cette  epoque  j'en  ai  fait  1'inspectiori  moi-meme. 
Je  crois  que  la  premiere  commission  d'enquete  a  laquelle  j'ai  eu  affaire  etait  celle  du 
service  d'ambulance  de.  campagne ;  cette  enquete  a  eu  lieu  moins  d'un  mois  apres  1'ar- 
rivee  des  chaussures.  Dans  les  premiers  jours,  j'ai  examine  les  chaussures  moi-meme. 
Plus  tard,  ma  tache  a  consiste  a  faire  transmettre  les  chaussures  au  conseil  militaire 
afin  de  lui  permettre  de  les  voir  lui-meme  ou  de  les  faire  voir  par  ceux  qui  etaient 
responsables  dc  1'adjudication  des  entreprises  de  sorte  qvi'apres  cette  date  je  ne  me  suis 
guere  occupe  de  1'inspection  des  chaussures. 

Q.  Ceci  ne  peut  etre  le  rapport  dont  je  viens  de  parler  parce  qu'il  a  ete  fait  le  ler 
uecembre  et  que  la  commission  a  siege  le  18  Janvier? — E.  Oui. 

Par  M. .  Macdonald  : 
Q.  Ce  comite  est  I'un  des  derniers  iiommes. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  On  a  porte  plainte  a  propos  de  la  confection  des  semelles  et  des  talons  de  ces 
chaussures? — R.  Et,  dans  certains  cas,  au  sujet  des  empeignes;  c'est-a-dire  qu'on  se 
plaignait  de  ce  que  les  orteils  des  soldats  passaient  au  travers  du  cuir  des  chaussures. 

Q.  Savez-vous  de  quoi  cela  depend,  major? — E.  Je  sais  qu'il  a  eu  une  cause — le 
defaut  de  longueur.  Dans  mon  humble  opinion, — je  ne  suis  pas  un  expert — les  orteils 
de  n'importe  quel  homme  sont  censes  traverser  ces  chaussures  molles.  Ce  sont  tout 
simplement  des  chaussures  molles. 

Q.  Si  elles  sont  courtes? — E.  Oui,  je  pense  qu'il  est  a  peu  pres  certain  qu'ils  pas- 
sent  au  travers;  mais  dans  ce  cas,  le  trou  n'etait  pas  pres  du  bout  de  la  chaussure;  il 
('tait,  je  clirais,  a  trois  quarts  de  pouce  du  bout  de  la  chaussure. 

Q.  Cela  peut  avoir  ete  cause  par  un  ongle  ? — E.  C'etait  evidemment  cause  par  un 
ongle. 

M.  MoCuRDY :  Cela  ii'aurait  pas  eu  lieu  si  la  chaussure  avait  ete  maintenue  en 
bon  etat. 

Major  W.  F.  C.  SULLIVAN. 


i-;\Qi~i'/ri-;  in:  CHAUSSURES  591 

ANNEXE  No  4 

Far  M.  Macdonald : 

Q.  Je  comprends  qu'au  commencement,  quand  les  chaussmvs  et  les  rapports  vmis 
sont  arrives,  vous  avez  examine  les  chaussures  persoiinellement  ? — R.  Oui,  au  commen 
cement. 

Q.  Je  trouve  dans  le  rapport  de  1'enquete  tenue  par  le  capitaine  Howell,  le  :-'-' 
decembre,  que  vous  avez  declare  ce  qui  suit  (il  lit)  : — 

"J'ai  examine  les  29  paires  de  chaussures  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
compte  rendu  et  je  snis  d'avis  que  les  defauts  sont  dus  a  1'emploi  d'un  mauvais 
cuir  et  d'une  main-d'oeuvre  inferieure.  Comme  les  homines  sont  sans  chaus 
sures  et  par  consequent  renfermes  dans  les  casernes,  j'en  ai  envoye  29  paires 
pour  remplacer  celles  qui  ont  ete  trouvees  defectueuses,  lesquelles  sont  en  ma 
possession." 

D'apres  cela,  je  conclurais  que  vous  avez  examine  ces  chaussures? — R.  C'etaient  les 
chaussures  dont  j'ai  parle.  Celles-la,  je  les  ai  inspectees. 

Q.  Cette  opinion  que  vous  avez  exprimee  officiellement  au  conseil  de  milice  etait 
1'opiniou  que  vous  vous  etiez  formee  alors  par  une  inspection  minutieuse? — R.  Je  ne 
suis  pas  un  expert,  mais  d'apres  mon  examen. . . 

Q.  Comme  officier  d'intendance,  ayant  a  vous  occuper  de  la  distribution  des  chaus 
sures,  c'est  1' opinion  que  vous  vous  etes  formee  alors? — R.  Exactement. 

Q.  C'est  la  le  lot  de  chaussures  a  propos  duquel  les  soldats  Swing  et  McGarvie 
ont  temoigne.  Sans  doute,  vous  n'etiez  pas  present  a  1'enquete? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  examine  les  chaussures  apres  1'enquete  et  independamment  de  la 
commission? — R.  Absolument. 

Q.  Quel  etait  1'etat  general  de  ces  chaussures,  les  vingt-neuf  paires,  a  propos  de's- 
quelles  vous  avez  fait  ce  rapport? — R.  Les  semelles,  principalement,  dans  certains  cas 
les  empeig-nes,  et  les  bouts  etaient  uses;  dans  d'autres  cas,  le  sous-contrefort,  en  arriere 
de  la  chaussure  etait  tourne  par  en  dedans  et  blessait  le  pied. 

Q.  Y  avait-il  un  certain  nombre  de  ces  chaussures,  sur  les  29  paires,  qui  parais- 
saient  brulees? — R.  Non,  pas  a  ma  connaissance. 

Q.  Les  avez-vous  regardees  dans  le  but  de  voir  cela? — R.  Non,  je  ne  soupeoiinais 
pas  qu'on  brulat  les  chaussures,  a  cette  epoque;  je  pense  que  c'est  un  peu  plus  tard 
que  la  premiere  chaussure  brulee  m'est  arrivee.  Je  parle  de  memoire. 

Q.  Quand  avez-vous  donne  des  pardessus  aux  hommes? — R.  En  decembre. 

Q.  Vous  vous  souvenez  de  1'enquete  du  7  Janvier.  C'est  le  22  decembre  qu'a  eu 
lieu  la  premiere  enquete  dans  le  corps  d'intendance  de  1'armee.  Puis  il  y  a  eu  1'en 
quete  du  7  Janvier.  II  y  a  eu  une  enquete  le  12  decembre,  dans  le  24e  bataillon. 
Qupnd  a-t-on  mobilise,  vous  en  souvenez -vous  ? — R.  Je  crois  que  c'est  plus  tard,  en 
octobre. 

Q.  Quand  la  distribution  s'est-elle  faite? — R.  En  novembre,  je  crois.  Je  parle 
encore  de  memoire. 

Q.  Cette  commission  a  fait  rapport,  et  les  colonels  Gunn  et  Fages  ont  ete  du 
meme  avis,  a  savoir  (il  lit) : — 

"Ayant  examine  un  certain  nombre  de  ces  chaussures  defectueuses,  et  ayant 
entendu  les  temoignages  qui  precedent,  la  commission  est  d'opinion  que  les 
chaussures  fournies  au  24e  bataillon  (carabiiiiers  Victoria)  sont  d'une  qualite 
tres  inferieure  et  tout  a  fait  impropres  aux  fins  pour  lesquelles  elles  etaient 
requises." 

Alors,  le  19  decembre,  on  a  examine  145  paire  sde  chaussures.     Vous  rappelez-vous 

cette  enquete? — R.   Bien,  je  ne  puis  pas  dire  que  je  me  la  rappelle;   pas  specialement. 

Q.    La  commission  a  fait  rapport  que  les  chaussures  "  fournies  au  24e  bataillon 

sont  d'une  qualite  tres  inferieure  et  impropres  au  but  pour  lequel  elles  etaient  requi- 
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ses ".  Dans  ce  cas  en  purl  H-ulier.  vous  avez  envoye  les  29  paires  de  chaussures  au 
ps  d'intendance  de  1'armee,  a  Ottawa? — R.  Je  crois  que  oui. 

Q.  C'cst  ee  que  le  rapport  dit.  Vous  les  avoz  di'tenues  en  votre  possession  en 
attendant  des  instructions  pour  en  disposer? — R.  Oui.  Alors,  je  presume  qu'elles  ont 
etc  envoyees  au  comite  parlementaire. 

Q.  Ces  145  paires  seraient  parmi  les  chaussures  qui  sont  venues  au  comite? — R. 
•Tc  presume  que  oui.  II  est  possible  qu'une  lettr.  riue  me  disaiit  d'envoyer  ces 

•ssures;  je  ne  sais  pas  si  la  lettre  est  la. 

Q.    Voici  une  lettre  du  27  Janvier,  du  colonel  Fagcs  (il  lit) : — 

"L'officier  d'intendance  en  cliH    ;\   nvu   instruction  de  les  transporter  aux 
quartiers  generaux  pour  exanicn." 

se  rapporte  a  trois  paires  de  chaussures,  et  il  y  a  une  declaration  semblable  en  ce 
regarde  les  145  paires  (il  lit) : — 

"L'officier  d'intendance  en  diet'  a  veeu  instruction  d'envoyer  les  chaussures 
aux  quartiers  generaux  pour  examen." 

ii.    ('da  veut  dire  qu'elles  sont  allees  aux  quartiers  generaux. 

Q.  Qu'a-t-on  fait  ?  Avez-vous  quelque  rapport  du  conseil  de  la  milice  quant  a  ces 
ehaussures? — R.  Non,  le  conseil  de  la  inili<v  a  approuve  ce  qui  avait  ete  fait;  c'est-a- 
<live  1' envoi  de  nouvelles  paires  pour  les  remplaeer. 

Q.  Vous  n'avez  pas  regu  de  communications  du  conseil  de  la  milice  ni  aucune 
instruction  concernant  ces  chaussures,  on  a  propos  de  la  qualite  de  ces  chaussures? — R. 
jiioii  ni;  m'est  parvenu. 

Q.  Vous  n'avez  jamais  regu  instruction  de  prendre  aucune  initiative  en  ce  qui 
<•«!,. -erne  les  chaussures  que  vous  aviez  en  reserve,  chaussures  semblables  a  celles  qui 
nvaient  ete  donnees? — R.  Oui,  mais  bien  plus  tard.  J'ai  regu  instruction  de  les  faire 
renforcer. 

Q.  Quand  avez-vous  regu  ces  instructions?  II  n'y  a  rien  ici  dans  le  dossier — 
e;ait-ee  en  fevrier? — R.  Je  m'imagine  que  c'etait  en  fevrier;  tard  en  Janvier  ou  en 
fevfier. 

Q.  Quelles  etaient  ces  instructions? — R.  De  les  faire  renforcer  en  faisant  mettre 
des  dous  dans  les  semelles  et  les  talons. 

Q.    Qu'est-ce  que  vous  avez  fait  ? — R.    J'ai  fait  faire  ce  travail. 

Q.    Ou  ? — R.  Par  la  compagnie  Ames-IIolden. 

Q.  Vous  avez  envoye  les  chaussures  que  vous  aviez  en  reserve,  apres  avoir  regu 
in.s, ructions,  a  la  compagnie  Ames-Holden,  pour  les  faire  renforcer  aux  talons? — 
R.  Et  aux  semelles. 

Q.  Que  devait-on  leur  faire? — R.  Des  instructions  sont  venues  d'Ottawa  disant 
u'on  devait  leur  faire.  Je  crois  qu'on  devait  mettre  quatre  ou  cinq  rangees  de  clous 
dans  la  semelle. 

Q.   Ce  qu'on  appelle  garnir. 

Pur  M.  Macdonald: 

Q.  -le  veux  savoir  ce  qu'on  devait  leuv  faire  en  an^lai-.  simple? — R.  J'appelle- 
rais  cela  renfofcer. 

Q.  Mettre  trois  ou  quatre  rangees  de  dons  sous  la  semelle? — R.  Oui,  pour  einpe- 
cher  la  semelle  de  s'user. 

Par  le  President1: 

Q.    Chaque  cote  de  la  semelle? — R.    Au  centre;   trois  ou  quatre  rangees  de  clous. 
Q.    Combien  de  chaussures  avez-vous  envoyees  chez  Ames-Holden  pour  les  faire 
Tenforcer? — R.    Une  couple  de  mille,  a  peu  pres,  je  suppose. 

Major  W.  F.  C.  SULLIVAN. 
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Q.  Tout  ce  que  vous  aviez  en  main? — E.  Oui,  et  quelques-unes  qui  sont  venues 
plus  tard  d'Ottawa.  J'ai  envoye  tout  ce  que  j'avais  en  main,  puis  ensuite  j'euvoyais 
chez  Ames-Holden  celles  qui  arrivaient  quand  ce  travail  n'etait  pas  fait. 

Par  le  President1: 
Q.   C'etait  en  Janvier? — K.    Tard  en  Janvier  ou  en  fevrier. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Etait-ce  apres  1'enquete  tenue  aux  quartiers  generaux  ici  ?  Savez-vous  quelque 
chose  de  1'enquete  que  le  colonel  Hallick  a  presidee? — E.  D'apres  les  journaux.  Je 
pense  que  c'etait  apres  cela. 

Q.  Vous  n'avez  regu  aucun  compte  rendu  officiel  de  cette  enquete? — E.  Eien  du 
'  tout.  Tout  ce  que  j'ai  appris,  je  1'ai  vu  dans  les  journaux. 

Q.  Combien  de  temps  a-t-il  fallu  pour  mettre  ces  clous? — E.  Peu  de  temps.  On 
a  commence  avec  environ  soixaiite  ou  soixante-dix  paires,  et  une  fois  je  crois  qu'on  en 
a  eu  cent  ou  cent  cinquante. 

Q.  Vous  sont-elles  revenues? — E.  Oui,  elles  sont  toutes  revenues,  en  autaivt  que 
je  le  sais.  II  pouvait  y  en  avoir  encore  a  venir  il  y  a  un  jour  ou  deux.. 

Q.  Quand  vous  les  avez  regues,  c'etaient  bien  les  chaussurcs  quo  vous  aviez  don- 
nees? — E.  Aux  corps  nouveaux.  Apres  la  date  ou  j'ai  regu  instruction  de  faire  ren- 
forcer  les  chaussures,  je  ii'en  ai  pas  donne  d'autres  taut  qu'elles  n'ont  pas  ete  renfor- 
cees. 

Q.    II  n'a  pas  ete  fait  d'autres  chaugements? — E.    Pas  d'autres  chaiigemeiits. 

Q.  De  sorte  que,  en  ce  qui  regarde  la  recommandatioii  du  colonel  Guun  et  de  la 
commission  d'enquete  des  carabiniers  Victoria  de  donner  ime  nouvolle  commande  de 
chaussures  de  meilleure  qualite  et  de  porter  une  attention  speciale  a  la  qualite  du  cuir, 
rien  n'a  ete  fait? — E.  Pas  a  ma  connaissance.  II  est  veiiu  des  chaussures  do  plusieurs 
sortes  de  formes  et  de  diverses  qualites,  mais  je  ne  puis  vous  dire  si  c'etaient  des 
chaussures  differentes. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Cela  n'etait  pas  de  votre  domains? — E.  Non,  cela  relevait  du  service  des 
adjudications  d'entreprises. 

Par  le  President: 

Q.  Comment  avez-vous  trouve  les  chaussures  une  fois  renforcees  par  des  clous? — 
E.  Nous  avons  eu  tres  peu  de  plaiutes  depuis,  mais  je  crois  que  cela  est  plutot  du  au 
fait  qu'une  seconde  paire  avait  ete  domiee,  ce  qui  aurait  du  se  faire  au  debut,  je  crois. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Depuis  ce  temps,  les  homines  out  deux  paires  de  chaussures? — E.  Avaut  cela, 
je  crois;  ils  ont  eu  la  seconde  paire  en  Janvier. 

Par  I'honorable  M.  Murphy : 

Q.  Vous  dites  que  cela  aurait  du  se  faire  au  debut? — E.  Je  le  crois.  Je  ne  pense 
pas  qu'une  paire  de  chaussures  soit  suffisante  pour  n'importe  quel  homme ;  peu  importe 
quelle  sorte  de  chaussures  il  porte,  il  est  cense  les  mouiller. 

Par  le  Presided: 

Q.  Ils  n'avaient  pas  de  chance  de  les  faire  secher  si  ce  n'est  en  les  faisant  chauffer? 
— E.  Non,  je  n'ai  pas  de  doute  que  boii  nombre  de  ces  chaussures  ont  ete  brulees  parce 
qu'on  les  mettait  sur  des  tuyaux  chauds  ou  quelque  chose  comme  cela. 

Major  W.  F.  C.  SULLIVAN. 
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Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Sur  les  onze  ou  douze  mille  paires  qui  ont  ete  distribuees,  celles  qui  ont  ete 
rapportees  comme  defectueuses  apres  avoir  servi  ne  representent  pas  dix  pour  cent?  — 
R.  Je  dirais  entre  mille  et  douze  cents. 

Q.  Naturellement,  toutes  les  chaussures  defectueuses  vous  passaient  par  les  mains? 
—  R.  II  pouvait  y  avoir  bien  des  chaussures  defectueuses  qui  n'ctaient  pas  signalees 
a  Fofficier  commandant.  C'est  tout  ce  que  je  sais. 

Q.  Une  tres  petite  proportion,  n'est-.ce  pas?  —  R-  Je  n'en  sais  rien. 

Q.  Toutes  les  chaussures  officiellement  reconnues  comme  defectueuses  vmi,s  pas 
saient  par  les  mains  ?  —  R.  Oui,  et  je  pense  qu'il  y  en  a  environ  douze  cents. 


Par  T/iononi/'li'   .!/.   .l///r/>A  //  : 


Q.  Yoiis  ;tvcz  dit  que  ces  chaussures  etaient  umlles?  —  R.  Ce  que  je  veux  dire, 
eVst  qn'il  n'y  avait  pas  de  contrefort  dans  le  bout.  Je  comprends  qu'il  y  a  une  raisou 
a  eela.  On  dit  qu'un  oontrefort  dans  une  chaussure  de  soldat  est  cense  faire  casser  le 
limit.  D'ini  autre  cote,  qnant  a  mpi,  les  orteils  m'ont  passe  au  travers.  Je  ne  sais 
pas  M  von.-;  appele/,  eela  une  chaussure  courte  (il  montre  la  chaussure). 

Q.  C'est  ce  que  j'ai  cru  vous  entendre  dire,  que  in  erne  si  la  chaussure  faisait  bien. 
les  urteils  pouvaient  passer  an  travers?  —  R.  Oui,  il  y  a  eu  plusieurs  plaintes  a  propos 
ilc  eela;  ii  y  en  a  en  quelques-unes. 

Q.  Vous  paiiez  d'apres  votre  experience?  —  R.  Oui,  d'apres  moil  experience  et 
il'api'es  1'experience  du  corjis  d'ambulance  dn  sixirmc  dc  fanipa^ne,  les  orteils  passeut 
an  travers. 

Q.  Apres  quello  pi'riode  d'usure  cela  est-il  arrive  dans  votre  cas?  —  R.  Je  lie  puis 
vmis  le  dire  surement.  Mon  ouvrage  uVst  (pi'ini  travail  de  bureau  et  je  ii'use  pas  beau- 
ciii  i]i  mes  chaussures. 

Q.  Combien  de  temps  les  avez-vous  portees  avant  que  les  orteils  vou.«  passent  au 
travurs?  —  R.  Quelques  nmis. 

Q.  Pouvez-vous  dire  combien  de  temps  on  a  porte  les  autres  chaussures?  —  R. 
N"ous  n'avons  commence  a  di^tribuer  des  chaussures  qn'on  novembre  et  les  chaussures 
sont  revenues  en  decembre.  Je  peuse  <iu'il  y  eu  avait  phisieurs  sur  les  Tingt-nenf 
paires  an  travers  desquelles  les  orteils  avaient  passe. 

Par  le  Presiden  t  : 

(}.  Combien  dc  cas  dc  ce  genre  vous  rappelez-vous  ?  —  R.  Je  ne  crois  pas  en  avoir 
vu  jilus  de  trente  ou  quarante  paires. 

Q.  Sur  les  douze  mille?  —  R.  Nmi,  a  pen  pres  cela,  j'imatdno.  Ce  n'est  pas  ce 
doiit  on  se  plaint  le  plus.  Ou  sc  plaint  surtout  de  la  semelle. 

I'nr  Vlioiionilil'   .!/. 


/  //: 

Q.  Vous  pensez  qu'un  bout  raidc  ou  mi  bout  reconvert  serait  meilleur?  —  R.  Je 
le  pense. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Combien  de  temps  avez-vous  etc'  eu  relation  avec  la  miliee  permanente?  —  R. 
Depuis  1901.  Je  suis  dans  le  service  d'inteiidance  depuis  1903. 

Q.  Vous  avez  beaucoup  d'experience  ?  —  R.  J'en  ai  un  peu. 

Q.  Vous  etes  le  tenioiu  que  j'attendais.  Vous  avez  vu  les  chaussures  qui  ont  ete 
distribuees  pour  le  service  d'annee  en  aniiee,  et  j'aimerais  a  avoir  votre  opinion  sur  le 
genre  de  chaussures  dont  on  se  servait  dans  le  departement  et  a  savoir  si  ces  chaus 
sures  sont  bonnes  a  etre  employees  ordinairement  par  la  miliee  permanente  en  temps 
de  paix  ?  —  R.  Oui,  je  pense  qu'elles  sont  bonnes. 

Major  W.  F.  C.  SULLIVAN. 
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Q.    Sont-elles  bonnes,  a  votre  avis,  pour  le  service  actif  ? — R.    Non. 

Q.  Sont-elles  bonnes  pour  sevvir  aux  volontaires  du  Canada  taudis  qu'ils  s'entrai- 
nent? — R.  On  ne  leur  donne  pas  de  chaussures  du  tout. 

Q.  Je  veux  dire  les  forces  expeditionnaires,  les  forces  mobilisees  qui  s'entrainent 
an  Canada. — R.  Je  ne  dirais  pas  qu'elles  sont  assez  fortes,  parce  qu'on  y  use  beau- 
cnnp  plus  les  chaussures  quc  dans  la  miliee  pevmanente.  On  fait  des  exercices  quatre 
ou  cinq  heures  par  jour  et  je  ne  pense  pas  que  ces  chaussures  soient  assez  fortes  menie 
pour  eux.  Dans  la  milice  permanente,  c'est  different;  ce  nc  sont  que  des  unites.  ..  . 

Par  M.  Nenlnit: 

Q.  Parlez-vous  de  la  picVe  \-'. — R.  Je  park-  en  general  des  ehanssures  i|ni  «mt 
ete  distributes. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Dans  des  cas  d'urgenre,  pensez-vous  qne  les  troupes  s'entraineraient  bien  aver 
ces  chaussures  avant  de  s'erabarquer  pour  aller  faire  du  -ervieo  an  dela  des  mers? — 
R..  Oh,  oui,  je  le  crois.  II  n'y  avait  rien  ant  re  eliusc  a  lein-  donner  alors.  J'etais  a 
Valcartier. 

Q.  En  general,  ils  pouvaient  s'entrainer  d'nne  t'acon  satisfaisante  avec  ces  chaus 
sures? — R.  Oui,  pourvu  qu'ils  les  remplagaient  an  besoin. 

Q.  S'ils  en  avaient  deux  paires? — R.  Si  ]\>\\  avait  distribue  deux  pahvs  <le  eliaus- 
sures  a  chacun,  je  pense  qti'il  y  anrait  en  tres  pen  de  plaintes.  (Jnant  a  I'lisa^e  ordi 
naire,  j'entends. 

Q.  Connaissez-vous  la  chaussure  qui  sert  dans  1'arniee  an.ulaise: — R.  Je  1'ai  vue. 

Q.  Serait-ce  une  chaussure  utilisable  pour  les  suldats  de  la  niiliee  permanente  du 
Canadal — R.  Je  le  cruis. 

Q.  Les  soldats  s'objecteraient-ils  a  porter  cette  sorte  de  chaussures? — R.  Oui,  ils 
se  sont  objectes;  ils  avaient  une  chaussure  de  ce  genre  et  elle  etait  trop  pesante. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  \7ous  parlez  de  la  force  permanente? — R.  La  force  permanente. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Avez-vous  portc  les  chaussures  distributes  par  le  ministere? — R.  Je  ne  les 
p»rte  pas  souvent,  mais  quelquefois.  J'en  ai  une  paire  dans  le  moment. 

.  Q.  Comment  trouvez-vons  les  chaussures  qv.e  vous  avez? — R.  Je  crois  que  je  puis 
en  avoir  une  meilleure  paire  en  dehors  pour  un  pen  pins  d'argent. 

Q.  Pour  le  meme  prix  ? — R.  Je  n'en  ai  janiais  achete  une  paive  pour  Ic1  nieine. 
prix. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  portez-vous  <'elles  (pie  vous  avez  actuellementi — R. 
•le  le-  ai  depuis  jilusieurs  mois — trois  on  quatre  mois. 

Par  le  President  : 

Q.  Sont-elles  en  boii  etat '. — K.  Klles  se  fendent,  maintenant,  les  semelles  se  fen- 
dent. 

Q.  Les  dessous  ne  sont  pas  uses? — R.  Non,  mais  ils  commencent  a  s'en  aller,  et 
les  bouts  sont  uses. 

Q.  Vous  usez  beaucoup  du  bout? — R.  Ce  n'est  eependant  pas  une  chaussure 
courte.  Je  puis  dire  que  je  n'ai  jamais  vu  une  couture  s'en  aller  comme  cela.  Je  les 
porte  une  journee  et  je  suis  iieut-etre  plnsienrs  jours  ensnite  sans  les  porter. 

Major  W.  F.  C.  SULLIVAN. 
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Par  M.  NcCurdy : 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  qiiaud  ccs  chaussures  out  <'to  donnees? — >R.  En  novem- 
lu-e,  peut-etre  ou  en  decembre. 

Q.  Elles  peuvent  encore  servir  a  1'heure  actuelle? — R.  Oui,  a  part  la  semelle.  Je 
IIIMS  dire  que  mon  travail  est  enticrement  de  1'ouvrage  rle  bureau  et  je  n'use  pas  mes 
chaussures  comme  les  soldats. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avec  Pusure  qu'un  soldat  ordinaire  domic  a  ses  chaussures  en  faisant  les  ma- 
luruvres,  combien  de  temps  durerait  ime  chaussure  de  ce  genre? — R.  Voulez-vous 
purler  des  soldats  de  la  force  permanente  ou  des  soldats  des  corps  expc'ditioimaires? 

Q.  Les  soldats  des  corps  expeditionnaires  ? — R.  Je  ne  puie  dire  cela. 

Q.  Je  veux  dire  pour  la  marche. — R.  Je  ne  puis  le  dire.  Je  puis  vous  dire  com- 
l  lira  de  temps  elles  sont  censees  durer  dans  la  force  permanente,  mais  je  rie  puis  pas 
vous  dire  combien  de  temps  elles  duvcront  dans  les  corps  expt'ditionnaires. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Est-ce  la  le  meme  genre  de  chaussures  que  vous  avez  portees  ces  dix  dernieres 
annees? — R.  A  peu  pres. 

Q.  Depuis  que  vous  avez  affaire  a  la  milice? — R.  Oui. 

Par  M.  Nesbitt: 
Q.  Etes-vous  membre  de  la  milice  permanente  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Le  temoin  est  congedie. 
Le  comite  s'ajourne. 


SEANCE  DE  L'APRES-MIDI. 

CHAMBRE  DES  COMMUNES, 
SALLE  101, 

LUNDI,  le  22  mars  1915.- 

Le  comite  se  reunit  a  4  heures  p.m.     Le  president,  M.  Middlebro,  est  au  fauteuil. 

Temoins  presents — Le  soldat  Ewing,  le  It-col.  A.  de  L.  Panet,  le  It  A.  L.  Walker 
et  le  cap.  L.  R.  Binmore. 

II  est  ordonne, — Que  M.  Minister,  et  le  major  Myles,  de  la  compagnie  Minister- 
Myles  Shoe,  109,  rue  Simcoe,  Toronto,  soieiit  requis  par  assignation  de  veiiir  rendre 
temoignage  devant  le  comite,  et  que  chacun  d'eux  soit  requis  d'apporter  un  echantillon 
de  chaussures  de  milice. 

Le  soldat  EWING  est  rappele  et  interroge  de  nouveau. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Soldat  Ewing,  avez-vous  eu  les  chaussures  qu'on  vous  avait  demande  d'obtenir  ? 
— R.  Elles  sont  ici.  (II  vide  un  sac  de  chaussures  our  le  plancher.) 

Soldat  EWING. 
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Q.  Maintenant,  ce  lot  de  chaussures  ciue  vous  avez  devaiit  vous  comprend  les 
vingt-neuf  paires  qui  oait  ete  examinees  ? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  condamne  toutes  ces  chaussures? — R.  Je  n'ai  pas  condamne  toutes 
ces  chaussures  parce  qu'il  y  avait  un  autre  honune  a  cote  de  moi  qui  faisait  aussi 
1'inspection. 

Q.  Est-ce  que  plusieurs  de  ces  chaussures  lie  pouvaient  pas.  etre  reparees? — R. 
Pas  celles  que  j'ai  mises  au  raucart,  Je  n'ai  pas  voulu  demaiidcr  ([ivou  les  repare, 
elles  n'auraient  pas  porte  uiie  uouvelle  semelle. 

Q.  Preiions  cette  paire  (il  montre  les  chaussures  au  temoin),  ne  pensez-vnus  pas 
que  si  on  leur  posait  une  demi-semelle  cela  les  mettrait  en  etat  d'etre  portees? — R. 
Si  on  les  a  usees  de  cette  facon,  en  une  si  courte  periode  de  temps,  dies  ne  porteraient 
pas  longtemps  une  demi-semelle. 

Par  le  President: 

Q.  Quel  est  le  nom  de  1'homme  qui  portait  ces  chaussures? — R.  Le  soldat.  Franklin. 
M.  NESBITT  :  Pourquoi  nc  pas  1'interroger  lui-memo  a  propos  de  ses  chaussure 

Par  M.  Prinyle  : 
Q.  Yos  chaussures  a  vous  ne  sont  pas  la? — R.  .le  no.  sais  si  die-  \-  soul  on  nun. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Sur  les  29  paires  de  chaussures  que  vous  avez  examinees,  comliicn  en  avoz-vous 
coudamnees? — R.  Je  ue  puis  vous  en  dire  exactement  le  nombre. 

Q.  Dites-le-nous  a  pen  pres. — R.  Quatorze  ou  quinze,  je  dirais. 

Q.  Pourriez-vous  les  mettre  a  part? — R.  Je  ne  puis  retromvr  Les  inrincs  .-haiis- 
tiures. 

Sir  JAMES  AIKIXS  :  ,Ic  vais  demander  au  temoin  dc  mrttiv  ;'i  part  les  14  <-hau>suiv- 
qu'il  a  condamnees. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Avaiit  que  vous  fassiez  cela,  je  desire  avoir  votre  opinion  d'expert  a  prup'i- 
des  chaussures  de  Franklin.  Avez-vous  examine  les  chaussures  do  Franklin? — R.  -le 
ne  saurais  vous  le  dire  maintenaiit.  Je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Que  diriez-vous  des  chaussures  du  soldat  Franklin  (il  montre  les  chaussures)  ? 
Ne  pourraient-elles  pas  se  reparer?  Tout  ce  qui  semble  faire  defaut  c'est  <]uc  les 
semelles  sont  usees. — R.  Et  que  la  couture  est  hrisee  la  (il  iiidique). 

Q.  File  n'est  pas  beaucoup  hrisee.  Ne  pensez-vous  pas  que  cefte  pairo  de  eliaus- 
sures  pourrait  se  reparer? — R.  La  semelle  interieure  est  eiiiileniont  mauvaise. 

.Q.  Vous  ne  pouvez  pas  dire  si  vous  les  repareriez  on  non? — R.  Files  pourraient 
se  reparer,  mais  je  ne  les  ferais  pas  reparer. 

Q.  Prenons  les  chaussures  du  soldat  Simpson,  donnees  le  2-t  novembre  et  retour- 
nees  le  20  Janvier  1915  (il  passe  les  chaussures  au  temoin).  Ne  pensez-vous  pas  quV>n 
aurait  pu  les  reparer? 

M.  MACDONALD:  Ce  ne  sont  pas  la  les  29  paires  de  chaussures  dont  nous  parlions 
ce  matin? 

M.  PRINGLE  :  II  dit  que  ce  sont  elles. 

M.  MACDONALD:  II  n'y  avait  pas  de  soldat  Simpson  parmi  les  portcurs  des  chaus 
sures  qui  ont  ete  examinees  le  2;2  decembre,  les  29  paires  de  chaussures. 

M.  PRINGLE  :  II  y  a  un  autre  groupe  de  29  paires,  le  1  Janvier.  Je  ne  sais  pas  si 
ce  sont  celles  que  Ewinp;  et  McGarvie  ont  examinees.  Ewing  dit  que  ce  sont  elles. 

Le  TEMOIN:  Ce  doit  etre  elles  si  ce  sont  celles  qui  ont  ete  envoyees  du  ministere 
de  la  Milice. 

Soldat  EWINC. 
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Par  M.  Pringle : 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  mainteiiaiit  ? — E.  II  n'y  a  pas  de  savetier  dans  le  regiment, 
et  si  un  homme  fait  reparcr  ses  chaussures  il  doit  payer  de  sa  poche,  et  on  les  cou- 
damne. 

M.  PRINGLE:  Je  n'ai  pas  I'intcntkni  d'interroger  le  temoin  an  sujet  de  toutes  ces 
chaussures. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Je  peiise  que  le  tcmoin  ferait  mieux  de  mettre  a  part  les  14 
paires  de  chaussures  qu'il  a  condamnees. 

Le  TEMOIN:  Ce  pourrait  ue  pas  etre  les  memes  chaussures  parce  qu'il  en  a  ete 
fait  deux  envoi. 

M.  PRINGLE:  Vons  et  McGarvie,  vons  etes  les  hommes  qui  etes  alles  les  chercher 
an  miiiistere  de  la  Milice.  Voici  les  chaussures  que  vous  avez  prises  et  vous  ditc- 
que  ce  sont  celles  que  nous  voulons.  Je  lie  sais  si  ce  sont  ellos. 

Le  TEMOIN  :  II  n'y  a  qije  23  paires  de  chaussures. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Tres  bien,  sur  les  23  paires  mettez  a  part  les  14  paires. 

M.  MACDONALD:  M.  Pringle  vous  interroge  a  propos  d'uiie  paire  de  chaussures  que 
portait  un  homme  dont  le  iiom  n'apparait  pas  dans  les  comptes  rendus  du  22  decembre 
ni  du  7  Janvier.  Dans  un  cas  il  y  a  29  paires  de  chaussures  et  dans  1'autre  28,  d'apros 
le  rapport  original  que  j'ai  en  ma  possession. 

Le  PRESIDENT  :  Ce  temoin  est  alle  au  ministere  de  la  Milice  et  voici  les  chaussures 
(|ii'il  en  a  rapportees. 

Le  TEMOIN:  Je  ne  les  ai  pas  choisies.  Je  suis  desceiidu  et  le  colonel  Macdonald 
a  dit:  "Venez  a  2  henres."  Je  suis  retourne  a  2  heures  et  il  a  dit  qu'il  les>  avait  en- 
voyees.  Je  n'ai  pas  vu  I(JK  cliaussurcs  avant  maintenant. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  ne  savez  pas  si  ce  sont  les  chaussures  quo  no\is  voyoiis  oui  ou  nou? — E. 
Je  he  sais  pas  si  ce  sont  elles.  Je  vois  les  nomg  de  quelques-uns  de  vos  hommes,  mais 
je  ne  sais  pas  si  ce  sont  les  chaussures  qxie  j'ai  condamnees  ou  non. 

Q.  Mais  quelques-uns  des  uoms  ^"i>t  les  noms  des  hommes  de  votre  compagnie? — 
E.  Non. 

'Pa?1  M.  Macdonald: 

Q.  On  vous  a  demande  d'aller  au  miiiistere  de  la  Milice,  de  choisir  29  paires  de 
chaussures  qui  avaient  ete  examinees.  Si  vous  ne  les  avez  pas  vues,  vous  n'avez.  pas 
fait  ce  qu'on  vous  avait  dit  de  faire? — E.  J'ai  mal  execute  mes  ordres. 

Par  le  President: 

Q.  Pouvez-vous  revoir  ces  chaussures  et  prendre  les  noms  des  hommes  de  votre 
compagnie  sur  les  chaussures  qni  out  ete  condamnees? — E.  Je  ne  puis  dire  les  noms 
exactement. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Connaissez-vous  Simpson  dans  votre  compagnie? — E.  Oui. 
Q.  Avez-vous  examine  ses  chaussures  ? — E.  Je  ne  puis  le  dire. 
Q.  Avez-vous  examine  celles  de  Code? — E.  Je  ne  puis  dire. 

Q.  Avez-vous  examine  toutes  les  chaussures  pour  les  enquetes  de  Montreal? — E. 
Non,  monsieur,  d'abord  je  n'ai  ete  appele  qu'une  seule  fois. 

Par  sir  James  Aikins* : 

Q.  Quel  jour  etait-ce? — E.  Je  ne  sais  pas  quel  jour  c'etait,  c'est  toute  uiie  sur 
prise  pour  moi  d'avoir  ete  envoye  ici. 

Soldat  EWING. 
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M.  MACDONALD:  Ce  temoiii  a  ete  envoye  au  ministere  de  la  Milice  pour  trouver 
les  29  paires  de  chaussures  a  propos  desquelles  on  1'avait  interroge  le  29  decembre.  II 
revient  nous  dire  que  quand  il  est  alle  au  ministere  le  colonel  Macdonald  lui  a  dit  de 
revenir  a  2  heures.  Quand  il  est  revenu,  a  2  heures,  le  colonel  Macdonald  lui  a  dit 
que  les  chaussures  u'avaient  pas  ete  envoyees  au  comite.  On  devrait  le  renvoyer  au 
ministere  de  la  Milice,  avec  un  billet  du  secretaire  de  ce  comite,  lui  donnant  instruc 
tion  de  choisir  les  chaussures  et  de  les  apporter  ici. 

M.  PRINGLE  :  Le  colonel  ITallick  est  ici,  il  pourrait  peut-etre  nous  le  dire.  Colo 
nel  Hallick,  je  comprends  que  les  chaussures  que  nous  avons  ici  appartiennent  au  em-ps 
d'ambulance  du  6eme  de  campagne^ 

Lt-col.  HALLICK:  Oui. 

M.  PRINGLE:    N'y  avait-il  qu'une  commission  ou  plus  d'une? 

M.  MACDONALD:   11  y  avait  trois  commissions. 

Lt-col.  HALLICK:  II  n'est  pas  possible  a  qui  que  ce  soit  de  fFaiiv  pin-  quo  ce  qui 
s'est  fait  a  propos  des  chaussures  qui  sont  venues  de  Montreal.  Chacune  a  ete  etiquei- 
tee,  mais  ces  chaussures  out  ete  maniees  taut  de  fois  quc  quelques-unes  des  etiquettes 
sont  dechirees.  Quelques-unes,  qui  sont  marquees  comme  celles-ci,  out  ete  triers  par 
les  hommes  qui  out  charge  de  toutes  ces  chaussures,  comme  etant  des  chaussures  con- 
damnees  appartenaiit  au  lOeme  corps  d'ambulance. 

M.  MACDONALD:  Je  m'objecte  a  ce  que  1'mi  preiine  le  temoignage  d'uu  honime 
qui  envoie  les  chaussures  qu'il  choisit.  Le  temoignage  de  cet  homme  ne  vaut  rien, 
a  moins  qu'il  ait  les  chaussures  qui,  d'apres  le  major  Sutherland,  out  ete  retournees  au 
ministere,  le  22  decembre,  et  je  soumets  que  ce  qu'il  faudrait  faire  serait  de  donner 
des  billets  aux  soldats  Ewing  et  McGarvie  et  de  les  envoycr  rhcrdior  res  chaussures. 

Lt-col.  HALLICK:  Oh,  certainement,  il  jxiurrait  aller  aupres  de  1'oHieier.  en  1ms. 
voir  ces  chaussures  tout  de  suite  et  les  examiner. 

M.  PRINGLE  :  Nous  pouvons  donner  a  ce  temoiii  les  noms  des  homines  dont  il  doit 
apporter  les  chaussures. 

M.  MACDONALD:  Je  vais  ecrire  les  noms  moi-meme  et  les  donner  au  temoin. 
Voici  la  liste  des  noms  des  soldats  dont  les  chaussures  ont  ete  examinees  a  cette  enquete 
du  22  decembre  ou  il  a  temoigne,  et  je  demanderai  qu'un  billet  soit  donne  par  le  secre 
taire  au  colonel  Macdonald  demandant  que  les  soldats  Ewing  et  McGarvie  aient  la  per 
mission  de  trouver  ces  chaussures  eux-memes  sans  intervention  de  personne. 

Par  le  President: 

Q.  Avant  que.  vous  partiez,  M.  Ewing,  je  veux  eclaircir  ceci.  II  y  a  dans  ee  sac 
23  paires  de  chaussures  qui  ont  ete  condamnees  par  la  commission  du  28  Janvier  1915 
dont  le  president  est  W.  V.  Howell.  Avez-vous  eu  affaire  a  ces  chaussures? — E.  Je 
ue  pourrais  vous  dire  la  date,  je  n'ai  ete  appele  qu'une  fois.  Le  soldat  McGarvie  a  ete 
appele  a  deux  ou  trois  reprises,  en  des  jours  differents  mais  je  n'ai  examine  des  chaus 
sures  qu'une  journee. 

M.  PRINGLE:  Soldat  McGarvie,  savez-vous  quelque  chose  a  propos  de  ces  23  pai 
res  de  chaussures  ? 

Soldat  MCGARVIE  :     Oui. 

Le  PRESIDENT:    Avez-vous  examine  ces  23  paires  de  chaussures? 

Soldat  MoGARViE:     J'en  ai  examine  20  sur  23  paires,  je  pensa 

Le  temoin  se  retire  avec  instruction  d'aller  au  ministere  y  chercher  les  29  paires' 

suivant  la  Hste  qui  lui  est  transmise  par  M.  Macdonald  et  de  les  apporter  devant  le 

comite. 

Soldat  EWING. 
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Le  colonel  A.  de  L.  PANET  est  appele,  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Voulez-vous  nous  parler,  colonel  Panet,  des  chaussures  qui  ont  ete  briileee  a 
Toronto  ? — R.  Oui,  monsieur,  225  paires  de  chaussures  ont  ete  brulees. 

Q.  Comment  ces  225  paires  de  chaussures  ont-elles  ete  brulees? — R.  D'apres  des 
instructions  regues  de  mon  chef. 

Q.  Quel  est  votre  chef? — R.  Le  colonel  Macdonald. 

Q.  Le  colonel  Macdonald  du  ministere  de  la  Milice  a  Ottawa? — R.  Oui. 

Q.  Quand  vous  a-t-il  donne  instruction  de  bruler  ces  225  paires  de  chaussures? — 
R.  Je  ne  puis  dire  exactement.  Voulez-vous  me  permettre  de  consulter  quelques  notes 
que  j'ai  ici? 

Q.  Avez-vous  un  memoire? — R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Est-ce  que  le  colonel  Macdonald  dont  vous  parlez  est  le  directeur  du  service  des 
habits  et  des  equipements  ? — R.  Oui. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy : 
Q.  Aux  quartiers  generaux  ici  a  Ottawa  ? — R.  Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Le  colonel  J.  F.  Macd<mul<!,  uVst-ce  pas? — R.  Oui.  (Apres  avoir  consulte  ses 
papiers.)  J'ai  ecrit  au  ministere,  ici,  disant  que  j'avais  un  certain  nombre  de  chaus 
sures  qui  avaient  ete  retournees  par  les  soldats. 

L'hon.  M.  MURPHY:   Quelle  date? 

Par  M.  Pringle: 

Q.   Est-ce  la  une  copie  de  la  lettre  ? — R.   Une  copie  de  ma  lettre,  oiii. 

Q.  Voyons  ce  que  vous  avez  dit?     (II  passe  le  document  a  M.  Pringle  qui  lit) : — 

"  Maniere  de  disposer  des  chaussures  devenues  hors  d'usage,  etc." 
L'hon.  M.  MURPHY  :    Quelle  est  la  date  de  cette  lettre  ? 

".M".  PRINGLE  :  Le  4  fevrier  1915.     (II  continue  a  lire)  :— 

"  A  propos  de  cette  lettre  officielle  du  30  Janvier  dernier,  11°  14-1527,  sur  le 
sujet  note  en  marge,  et  a  laquelle  aucune  reponse  n'a  encore  ete  regue,  je  desire 
vous  informer  qu'un  nombre  de  chaussures  tres  considerable  a  ete  retourne  au 
depot  a  marchandises,  ici,  par  differentes  compagnies,  et  qu'il  en  arrive  encore 
tous  les  jours  en  vertu  d'une  ordonnance  du  camp  qui  se  lit  comme  suit: — 

"  Dans  le  cas  ou  les  chaussures  distributes  aux  hommes  du  N.C.O.  et  du 
second  contingent  s'useront  prematurement  ou  deviendroiit  hors  de  service, 
les  officiers  commandant  les  compagnies  s'arrangeront  avec  le  P.O.I,  pour 
obtenir  de  nouvelles  chaussures  en  echange,  sans  aucuns  frais  pour  les  soldats 
interesses." 

"  Voulez-vous,  par  consequent,  etre  assez  bon  de  me  dire  si  ce  qui  precede 
doit  etre  considere  comme  une  autorisation  suffisante  d'echanger  les  chaussures 
sans  commission  d'enquete. 

A.  DE  L.  PANET, 

Lieutenant- colonel, 

P.O.  de  I' int.  suppleant,  seconde  division." 
Col.  A.  DE  L.  PANET. 
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ITaintenant,  quelle  reponse  avez-vous  recue  a  cela? 

(Le  temoin  indique  le  document  dans  le  dossier.) 

• 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Alors  vous  paraissez  avoir  une  lettre  en  date  du  0  fevrier  1915,  signee  par 
J.  E.  Macdonald,  It-col.  P.O.L.,  adressee  a  I'O.O.I.,  seconde  division,  Toronto,  comme 
suit  (il  lit)  :— 

"  Comme  plusieurs  des  chaussures  reparables  devroiit  etre  retournees  aux 
compagnies  pour  etre  reparees  suivant  la  circulaire  Q.Gr.  9G-10-13,  a  partir  de 
cette  date,  la  teneur  de  cette  circulaire  vous  sera  sans  doute  communiquee  par 
le  commandant  d'une  division. 

"  Celles  qui  ne  peuvent  etre  reparees  devraient  etre  brulees." 
R.  Oui. 

L'hou.  M.  MURPHY:   Quelle  est  la  date  de  cela? 

M.  PRINGLE  :  Le  6  fevrier.     Sa  lettre  etait  du  4  etr  la  reponse  du  6. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Alors  vous  avez  considere  que  ces  chaussures  ne  pouvaieut  etre  reparees,  les 
225  paires,  et  vous  les  avez  detruites? — R.  Elles  ne  pouvaient  pas  etre  reparees,  non. 

Q.  Et  vous  les  avez  detruites.  Nous  avons  eu  un  recit  de  la  mauiere  dont  elles 
out  ete  detruites,  par  un  autre  temoin.  Connaissez-vous  quelque  chose,  en  general, 
colonel  Panet,  a  propos  des  chaussures  qui  out  ete  dounees  aux  troupes  ? — "R.  De  quelle 
facon  voulez-vous  dire,  monsieur? 

Q.  Quant  a  leur  utilisabilite  et  aiusi  de  suite,  la  proportion  de  celles  qui  ont  ete 
mises  de  cote  comme  impropres  au  service? — R.  Bien,  je  n'ai  ete  en  service  a  Toronto 
que  depuis  le  21  Janvier,  de  sorte  que  je  ne  puis  le  dire  exactement. .  . 

Q.   Oii  avez-vous  ete  en  service  avail  t  cela  ? — R.   A  Quebec. 

Q.  Combien  de  temps  avez-vous  ete  dans  le  service? — R.  Depuis  1'orgaiiisation  du 
corps. 

Q.   N'etiez-vous  pas  dans  le  service  permanent  avant  cela? — R.    Oui. 

Q.  Combien  d'annees  avez-vous  ete  dans  le  service  permanent? — R.  Depuis  1'orga- 
nisation  du  corps,  en  1903. 

Q.  Vous  avez  vu,  je  pense,  la  chaussure  echaiitillon,  piece  12,  et  vous  dites  que 
vous  avez  ete  dans  le  service  permanent  depuis  1903? — R.  Oui. 

Q.  Reconnaitriez-vous  la  chaussure  qui  a  ete  employee  par  les  troupes  permanen- 
tes  depuis  1903? — R.  J'ai  vu  la  chaussure,  mais  il  est  assez  difficile  de  dire  que  je  la 
reconnais. 

Q.  Est-elle  semblable  a  cette  chaussure,  piece  12? — R.  (Apres  examen.)  A  1'ceil, 
je  dirais  qu'elle  n'etait  probablemeiit  pas  aussi  pointue  que  celle-ci. 

Q.  Le  quartier-maitre  general  nous  a  dit  que  c'etait  la  meme  chaussure  qui  servait 
depuis  des  annees  dans  la  milice  permanente.  Que  dites-vous,  mainteuant?  Regardez 
la  piece  12? — R.  Cela  lui  ressemble  beaucoup. 

Q.  Cette  chaussure  a-t-elle  donne  satisfaction  dans  la  milice  permanente  de  1903 
a  aujourd'hui  ? — R.  Je  ne  saurais  repoudre  a  cela,  parce  que  je  n'ai  pas  fait  de  service 
dans  1'intendance  tout  le  temps.  Je  n'ai  fait  du  service  dans  1'intendance  que  depuis 
deux  ans.  On  m'avait  assigne  1111  service  extraordinaire. 

Par  le  President: 

Q.  Pendant  ce  temps,  avez-vous  porte  la  chaussure  de  la  milice  permanente? — R. 
Beaucoup. 

Q.   Les  douze  dernieres  amiees? — R.    Oui. 

Col.  A.  DE  L.  PANET. 
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Q.  Pendant  ce  temps,  vous  ont-elles  donne  satisfaction? — R.  Pour  moi,  oui.  Je 
ne  les  ai  probablement  pas  usees  aussi  vite  que  les  soldats. 

Q.  Autant  que  vous  vous  en  etes  servi  oiit-elles  donne  satisfaction? — E.  Oui,  dans 
la  rue  et  au  bureau. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Autant  que  vous  les  avez  portees,  ont-elles  donne  .satisfaction? — R.  Person- 
nellement,  oui,  si  je  tiens  compte  du  travail  que  je  leur  ai  impose. ' 

Par  sir  James  Ailtins': 

Q.  Avez-vous  vu  les  chaussures  avant  leur  destruction? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  En  quel  etat  etaient-elles,  d'apres  vous? — R.  A  mon  avis,  elles  ne  pouvaient 
pas  etre  reparees.  Naturellement,  je  ne  suis  pas  un  expert  en  chaussures. 

Q.  Vous  avez  remarque  jusqu'a  un  certain  point  qu'elles  ne  pouvaient  etre  repa 
rees,  celles  qui  out  ete  detruites? — R.  Oui. 

Q.  En  outre,  je  crois  que  vous  avez  encore  ici  47  paires  de  ces  chaussures? — R. 
Oui,  j'ai  envoye  un  rapport  au  comiti',  ici,  nvcc  ces  i-haussures. 

M.  PRINGLE  :  M.  Cloutier  Pa. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  les  avez  toutes  fait  dotruirc,  cxrcpte  47  paires? — R.  Je  le  crois.  En 
tout  cas,  la  declaration  qui  a  ete  envnvi'c  ici  ost  convrir. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.   Vous  etiez  a  Valcartier? — R.   Oui. 

Q.  Avez-vous  eu  quelque  chose  a  faire  dans  la  preparation  de  Pinspection  des 
chaussures  a  leur  arrivee? — R.  A  Valcartier? 

Q.  Oui? — R.  Non,  j'avais  a  faire  les  regus  pou"r  ces  chaussures.  Je  n'ai  execute 
aucun  ordre  quand  j'etais  la.  J'ai  ete  remplace  par  le  colonel  Hallick. 

Q.  Ave-vous  eu  quelque  chose  a  faire  dans  la  preparation  de  Pinspection  des 
chaussures? — R.  Non,  rien. 

Q.  J'ai  compris,  si  ma  memoire  lie  me  fait  pas  defaut,  qu'a  la  cour  d'enquete 
tenue  a  Ottawa,  une  declaration  a  ete  faite  a  Peffet  que  vous  auriez  refuse  d'allouer 
un  local  pour  Pinspection  des  chaussures  ? — R.  Un  inspecteur  du  gouvernement  est 
ve'nu  la  pendant  que  j'etais  a  Valcartier.  II  m'a  parle  de  chaussures  qu'il  faudrait 
iuspecter.  Je  lui  ai  rcpondu  qu'il  ne  serait  pas  tres  facile  de  faire  cette  inspection 
dans  mes  magasins,  vu  que  j'etais  a  recevoir  des  materiaux,  des  vetements  et  des 
approvisionnements  de  toutes  sortes  pour  le  camp.  Puis,  je  crois  que  c'est  le  colonel 
Brown  qui  est  venu  m'en  parler.  Je  lui  ai  dit :  Je  le  regrette  beaucoup,  mais  si  cela 
doit  se  faire,  cela  va  certainement  me  gener.  Je  crois  avoir  suggere  au  colonel  Brown 
de  se  servir  d'une  marquise. 

Q.  Y  a-t-il  autre  chose? — R.  C'est  tout  ce  qui  s'est  passe  avec  moi. 

Q.  Vous  ne  lui  avez  pas  refuse  une  marquise? — R.  Je  ne  pouvais  pas  la  lui 
refuser. 

L'hon.  M.  MURPHY  :   II  dit  qu'il  Pa  suggeree. 

Le  TEMOIN  :  Je  ne  pouvais  en  aucune  maniere  lui  refuser  nne  marquise,  car  c'est 
sur  ma  recommandation  qu'il  Pa  demandee. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Pourquoi    vous    l'a-t-il    demands? — R.  Parce    que    j'etais    Pofficier    de    Pinten- 
a  cet  endroit. 

Col.  A.  HE  L.  PANET. 
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Q.  Vous  etiez  charge  de  voir  a  la  distribution  des  chaussures? — E.  Non ;  j'etais 
charge  de  la  distribution  du  materiel  de  guerre  con  lie  a  ines  soins. 

Q.  Quel  ctait  ce  materiel  de  guerre?  Comprenait-il  les  chaussures? — E.  Oui;  les 
chaussures,  les  effets  de  eampenient,  les  vetements  et  tout  le  materiel  nccessaire  pour 
le  camp. 

Q.  Voulez-vous  me  dire  jusqu'a  qnol  point  il  y  avait  une  demande  persistante  de 
chaussures,  ou  le  saviez-vous? — E.  Je  n'etais  pas  la,  sir  James,  lorsque  ]a  distribn- 
tion  des  chaussures  a  eu  lieu.  J'avais  etc  remplace,  vo\ez-vous. 

Q.  La  question  a  ete  posee:  Voulc/.-vmis  expliqucr  ce  <|iie  le  colonel  Panet  a 
niulti  dire. . .  . 

Le  PRESIDENT:    Lisez  la  question  avant  .•ollc-la. 

Par  sir  James  Aikins  (lisant) : 

.  "Vous  avez  nomine  trois  manufacturiers,  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  semblent 
"avoir  fait  des  chaussures  dans  le  temps.  Quels  arrangements  out  ete  faits  pour 
"  Pinspectioii  des  chaussures  faites  par  ces  innisons? — E.  Le  ministre  a  declare  que 
"les  chaussures  seraient  inspectee-  a  Yalcartier.  J'ai  visite  le  camp  et  j'ai  vu  le 
"major  Panet,  lequel  m'a  informe  cpi'il  scrait  absolument  impossible  de  me  donner 
"une  marquise  dans  laquelle  on  inmrrait  t'aire  ^inspection."  La  quoti'in  siiivante 
est:  "  Vo-ulez-vous  expliquer  ce  (ju'a  voulu  dire  le  major  Parret  lorsqii'il  a  (lit  qu'il  ne 
pouvait  vous  donner  un  emplacement  pour  1'erection  d'une  rnarqui-e  ou  cette  inspec 
tion  pourrait  etre  faite? — E.  Que  cela  le  generait  trop,  dans  les  circonstances,  vu 
qu'il  etait  a  etahlir  la  un  depot  de  materiel  de  guerre."  Qu'avez-voiis  a  dire  a  ce  sujet  '*. 
— E.  Cela-  m'eiit  gene  beaucoup  si  I'inspection  out  etc'  i'aitc  dim-  nion  batiment  alor- 
eu  voie  d'erectioii,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  suggeiv  an  colonel  P>ro\vn  dc>  prendre 
uno  marquise,  et  de  i'aire  t'aire  ce  travail  sous  une  marquise. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  De  qui  devait-il  reccvoir  la  marquise? — E.  De  moi,  monsieur. 

Par  sir  James  Ailciiix: 

Q.  Etiez-vous  pret  a  lui  en  donner  une? — 1\.  ("etait  moi  qni  1'avait  >ugi:cre,  de 
eorte  que  je  ne  jiouvais  la  lui  rctu-,er. 

Q.  S'il  n'a  pas  fait  rinspoction  dans  la  marquise,  ce  n'e^t  pas  votre  faiito? — E. 
Nou,  certaiiiement. 

Par  le  President: 

Q.  Est-il  dans  1'erreur  lorsqu'il  dit  que  vous  n'avez  pu  lui  donner  une  marqiii.-c, 
qu'il  etait  absolument  impossible  de  lui  donner  une  marciuise  dans  Lunielle  I'inspec 
tion  eut  pu  etre  faite? — E.  II  peut  dire  cela  s'il  le  desire,  mais  ce  n'est  pas  ce  que  j'ai 
dit.  Je  vous  rends  ce  temoignage  sous  serment. 

Par  M.  McCurdy : 
Q.  L'autre  n'etait  pas  sous  serment? — E.  Mon  temoignage  est  sous  serment. 

Par  I'lionorable  J/.  Murphy: 

Q.  II  y  a  une  difference  entre  une  conversation  et  un  serment? — E.  Ce  que  je 
dis  la  est  absolument  exact. 

L'hon.  M.  MURPHY  :    Je  n'en  ai  pas  le  rnoindre  doute. 

.\r.  PRIXGLK:  Je  crois  qu'il  y  a  quelque  chose  que  le  colonel  Panet  a  communique 
au  greffier  et  qne  nous  devrions  entrer  ici. 
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Par  I'honorable  M .  AInr/ilry: 

Q.  Un  instant.  Lorsque  vons  lui  avex,  uftVrt  une  marquise,  qu'a-t-il  dit? — R.  Je 
lie  saurais  reellement  le  dire.  Lorsque  u<>us  avous  park'  de  la  question,  le  colonel 
Brown  n'etait  pas  la  officiellement. 

Q.  Avez-vous  jamais  entendu  parler  de  la  question  depuis? — R.  Bien.  ..  . 

Q.  Je  veux  dire  de  la  part  du  colonel  Brown  ? — R.  Du  colonel  Brown,  non. 

Q.  Cctte  conversation  a  etc  la  premiere  et  la  derniere  en  ce  qui  vous  concerne? — 
R.  La  premiere  et  la  derniere  autant  que  je  puis  me  rappeler  maintenaiit.  Je  suis 
passablement  certain  tj-u'il  n'y  en  a  pas  eu  d'autre. 

Par  M.  NesliU : 

Q.  Vous  dites  que  vous  avez  regu  du  colonel  Macdonald  1'ordre  de  bruler  les 
cliaussures  a  Toronto? — R.  Ai-je  dit  cela? 

Q.  C'est  du  colonel  Macdoiiald  que  vous  avez  re<:ii  1'ordre  de  bruler  les  cliaus 
sures? — R.  Je  n'ai  pas  regu  1'ordre  de  bruler  l<vs  ehaussures,  mais  j'ai  regu  1'ordre  de 
les  detruire. 

Q.  Si  c'etait  de  la  camelote,  c'est  la  le  mot,  il  devait  les  detruire,  vous  avez  <-rn 
que  c'etait  de  la  camelote? — R,  Oui. 

Par  M.  McCitrdfii: 

Q.  Lors  de  son  temoignage  devant  ce  comite,  le  sergent -major  Ilolmden  a  dit: 
"J'ai  regu  un  ordre  inusite,  et  je  ne  savai-  pas  au  juste  quand  elles  seraient  deman- 
dees,  de  sorte  que  j'ai  garde  la  liste."  Considereriez-vous  que  cet  ordre  etait  inusite? 
— R.  J'ai  donne  au  sergent-major  IJnlmdeii  1'ordre  dc  bruler  ces  ehaussures. 

Q.  Etait-ce  un  ordre  inusite? — R.  Non. 

Q.  Vous  ne  considerez  pas  cela  comme  un.  ordre  inusite? — R.  Si  je  donne  u'n 
ordre,  c'est  que  je  me  crois  autorise  a  le  doiiner.  J'en  preiids  toute  la  responsabilite. 
Je  ne  donnerais  pas  d'ordre  a  mon  sous-ofHcier  si  je  n'etais  pas  capable  de  le  souteiiir. 
Mais  je  lui  ai  donne  instruction  de  teiiir  compte  des  ehaussures  qu'il  brulait,  pas  le 
nom  des  fabricants,  mais  le  nombre  des  ehaussures  detruites. 

Q.  II  a  en  meme  temps  garde  les  noms  des  fabricants? — R.  Pas  d'apres  mon  ordre. 

Par  1' honorable  M.  Murphy: 

Q.  Puis  il  a  regu  1'ordre  de  cesser  de  les  bruler? — R.  Oui, 

Q.  Comment  se  fait-il  qu'il  ait  regu  cet  ordre? — R.  J'ai  regu  un  telegramme  du 
major  general  Hughes. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Immediatement  apres  cette  correspoiidance.  Avez-vous  fait  rapport  a  Ottawa 
que  vous  aviez  brule  les  ehaussures? — R.  Je  n'ai  pas  fait  de  rapport  a  ce  sujet.  J'ai 
d'abord  eu  Fautorisation  de  detruire  ce  qui  n'etait  pas  utilisable.  Puis,  le  23  fevrier, 
j'ai  regu  d'Ottawa  le  telegramme  suivant: — 

"  On  a  rapporte  ici  que  vous  aviez  donne  1'ordre  de  detruire  toutes  les 
ehaussures  11011  utilisables  ou  defectueuses.  Veuillez  me  telegraphier  les  ordres 
qxie  vous  avez  donnes,  et  me  dire  si  meme  une  seule  paire  de  ehaussures  a  ete 
detruite  par  vos  ordres. 

Sam  Hughes." 

M.  McCtJRDY :  La  nouvelle  est  parvenue  ici  tres  rapidement.  L'ordre  a  ete  donne 
le  20,  si  j'ai  bien  compris,  et  le  fait  a  ete  signale  ici  le  23. 

Le  PRESIDENT  :  Au  cours  de  la  presente  enquete  quelqu'un  est  venu  me  remettre 
une  note  disant  que  1'on  etait  a  bruler  des  ehaussures  a  Toronto.  Je  suis  alle  imme- 
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diatement  telephone!1  au  sous-miiiistre  de  la  Milice,  d'arreter  cela  immediatemeut,  afin 
de  nous  d'onner  1'occasion  d'examiiier  ces  chaussures.  J'iguore  si  ce  telegramme  a  ete 
ou  non  le  resultat  de  mon  message  telephonique. 

Le  TEMOIN  :    J'ai  regu  ce  telegramme  et  j'ai  repondu : — 

"Deux  cent  vingt-cinq  paires  de  chaussures  inises  hors  d'etat  d'etre  repa- 
rees  apres  un  ser.vice  raisonnablement  normal  ont  ete  detruites  couformement 
a  la  correspondaiice  par  O.  P.  en  vertu  de  TO.  P.  5895,  date  du  6  courant.  Get 
ordre  est  suspendu  en  attendant  vos  instructions." 

Telle  a  ete  ma  reponse. 

Q.-  Y  a-t-il  autre  chose  a  ce  sujet  ? — R.  En  recevaiit  ce  telegramme,  j'en  ai  averti 
mon  chef. 

Q.  Comment  1'avez-vous  averti? — R.  J'ai  telegraphic. 

Q.  Vous  avez  telegraphic  au  colonel  Macdonald  ? — R.  Oui. 

Q.  En  quels  termes? — R.  (Lisant) : — 

"Regu  telegramme  du  rninistre  auquel  la  reponse  suivante  a  ete  envoyee : 
225  paires  de  chaussures  hors  d'etat  d'etre  reparees  apres  un  usage  raisonnable 
ment  normal  out  ete  detruites.'' 

C'est  a  peu  pres  la  repetition  de  1'autre. 

Q.  Avez-vous  regu  une  reponse  a  cela  ? — R.  Je  crois  que  c'est  a  peu  pres  tout  ce 
que  j'ai  regu. 

Q.  Le  colonel  Macdonald  vous  a-t-il  repondu  ? — R.  Oui,  il  a  repondu :  "Ottawa, 
23  fevrier  O.S.  Deuxieme  division  171,  reference  Y.T.O.O.  5895,  date  du  6  fevrier. 
Est-ce  que  des  chaussures  ont  ete  detruites  et  ont-elles  etc  apportees  devant  un  con- 
seil,  en  vertu  des  paragraphes  514  et  400  des  reglemeuts  pour  le  Service  Caiiadien  de 
I'lntendance?" 

(Signe)     T.O.O." 

Q.  Et  alors  vous  avez  repondu  de  nouveau? — R.  J'ai  repondu: — "Toronto,  24 
fevrier  1915,  T.O.O.,  Ottawa,  319.  Votre  171.  Chaussures  detruites  conformement 
a  T.O.O.  5895  date  du  6  courant.  Arret.  Voir  mon  318.  S.O.O.  Deuxieme  division." 

Q.  Avaient-elles  ete  soumises  a  un  conseil? — R.  Dans  certains  cas,  ces  chaus 
sures  avaient  ete  examinees  devant  un  conseil,  mais  il  n'etait  pas  absolument  neces- 
saire  d'avoir  ces  conseils  de  regiments,  car  le  colonel  Loggie,  commandant  de  la  divi 
sion,  avait  rendu  un  ordre  a  1'effet  suivant  (lisant) : — 

"Au  cas  ou  des  chaussures  distributes  aux  sous-oificiers  et  soldats  de  la 
deuxieme  division  deviendraient  prematurement  usees  ou  impropres  au  service, 
les  officiers  commandant  les  unites  s'arrangeront  avec  I'O.  S.  de  1'intendance 
pour  qu'une  nouvelle  distribution  soit  faite  en  echauge  de  ces  chaussures,  sans 
aucune  depense  de  la  part  des  soldats  y  concernes." 

Tar  M.  McCurdy: 

Q.  Qnelle  est  la  date? — R.  Ceci  est  date  du  27  Janvier,  extrait  des  ordres  dxi 
camp  n°  2. — Chaussures  impropres  au  service. 

Par  M.  Macdonald : 

Q.  Conformement  a  cette  declaration,  coiitenue  dans  les  ordres,  les  commandants 
des  diverses  unites  ont  fait  renvoyer  a  vos  magasins  un  grand  nombre  de  chaussures? 
— R.  Oui;  par  exemple,  une  compagnie  demandait  dix  ou  quinze  paires  de  chaussures. 
Les  hommes  produisaient  leurs  chaussures  usees  et  1'echange  se  faisait.  Naturelle- 
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meiit,  chaque  chaussure  etait  examinee,  par  moi  dans  certains  cas;  dans  d'autres  cas 
par  mes  officiers  ou  represe.ntants,  et  les  chaussures  devaient  etre  distribuees.  Ce  sont 
la  les  chaussures  en  question,  et  je  voulais  savoir  ce  que  je  devais  en  faire. 

Q.  Quels  sont  les  officiers  qui  faisaient  1'inspection  lorsque  vous  ne  la  faisiez  pas 
vous-meme? — R.  Mon  officier  d'ordonnance. 

Q.  Qui  est-il?— K     M.  McQueen. 

Q.  Quels  sont  les  autres? — R.  Le  sergent  quartier-maitre  Perry  et  le  sergent- 
niajor  Holmden. 

Par  I'honorable  M.  Murpliy : 

Q.  Au  sujet  des  chaussures  brulees,  y  a-t-il  cu  quelque  correspondance  autre  que 
celle  du  4  et  du  6  fevrier? — R.  Je  ne  le  crois  pas. 

Q.  Ces  deiix  lettres  comprennent  toute  la  correspondance  que  vous  avez  sous  ce 
titre? — R.  vTe  crois  que  c'est  a  peu  pres  tout;  mon  autorisatioii  de  les  detruire,  et  ma 
lettre  demandant  ce  que  Ton  en  devait  faire. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Je  vois  que  vous  avez  envoye  741  paires  de  chaussures  au  coinite  ici.  Est-ce 
la  le  nombre  total  des  chaussures  qui  ont  ete  mises  de  cote  a  Toronto? — R.  Oui,  mon 
sieur,  c'est  tout  ce  que  j'avais. 

Q.  Pouvez-vous  me  dire  le  nombre  total  des  chaussures  distribuees'  a  Toronto? — 
R.  Je  vous  demande  pardon. 

Q.  Combien  de  paires  de  chaussures  etaient  portees  par  les  troupes  a  Toronto?— 
It.  Xous  en  avons  recu  environ  14,555  paires. 

Q.  Combien  sur  ces  14,555  paires  ont  ete  distribuees? — R.  14,213. 

Q.  'Sur  ce  total  de  14,213,  il  y  a  apparemment  741  paires  de  chaussures  qui  ont  ete 
renvoyees? — R.  Oui,  ce  releve  est  aussi  exact  que  jo  puis  le  donner. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Est-ce  que  cela  comprend  les  245  paires  qui  ont  ete  brulees? — R.  Oui. 

M.  PRINGLE  :  Laissez-moi,  s'il  vous  plait,  voir  un  instant  ce  releve.  (II  lit)  : 
••U,M;IH>S,  14,555;  distribution  2ieme  division,  F.E.C.,  10,590;  autres  unites,  3,623;  dis 
tribution  totale,  14,213.  Restant  en  mains,  342  paires."  Depuis  combien  de  temps  ces 
14,213  paires  etaient-elles  en  usage  lors  du  rciivoi  des  741  paires? — R.  C'est  ce  que  je 
ne  saurais  dire,  monsieur.  Cette  distribution  comprend  toutes  les  distributions  faites 
en  mobilisant  la  deuxieme  division. 

Q.  Nous  en  avons  741  paires  et  nous  pouvons  dire  en  quel  etat  elles  sont.  Vous 
elites: — 

"Conformement  a  vos  instructions,  ces  chaussures  ont  ete  expedites  par  "train 
rapide  de  marchandises",  iiumeros  et  conteiiu  des  caisses  comme  suit : — 

"Caisse  n°  T.O.B.  1,  J.  Bell  et  Fils,  20  paires;  McPherson,  7  paires;  Ames-Hol- 
den,  2  paires;  Slater,  4  paires;  E.  T.  "Wright,  2  paires;  Amherst  Shoe  Co.,  12  paires; 
total,  47  paires. 

Caisse  n°  T.O.B.  2,  Western  Shoe  Co.,  100  paires. 

Caisse  n°  T.O.B.  3,  Western  Shoe  Co.,  100  paires. 

Caisse  n°  T.O.B.  4,  Western  Shoe  Co.,  6  paires. 

Caisse  n°  T.O.B.  5.  Tetrault  Shoe  Co.,  67  paires. 

Caisse  11°  T.O.B.  6,  Murray  Shoe  Co.,  97  paires. 

Caisse  n°  T.O.B.  7,  Murray  Shoe  Co.,  135  paires. 

Caisse  n°  T.O.B.  8,  56  paires;  et  Relindo  (King),  22  paires. 

Caisse  n°  T.O.B.  9,  (nom  du  fabricant  inconnu),  44  paires. 
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Caisse  n°  T.O.B.  10,  (nom  du  fabricant  incoimu)  irreparables  apres  un  usage 
•  raisonnablemeiit  normal,  47  paires." 

Sur  ces  741  paires  de  chaussures,  combien  etaient  absolument  hors  d'etat  d'etre 
reparees? — R.  225  et  47,  je  crois. 

Q.  Vous  nous  en  avez  envoye  741  paires,  de  sorte  que  je  ne  puis  voir  comment 
les  225  paires  sont  comprises  dans  les  741. 

M.  MACDONALD:  Le  sergent-major  lui  a  dit  lorsqu'on  a  brule  les  chaussures,  que 
1,170  paires  de  chaussures  avaieiit  ete  renvoyees  par  diverses  gens. 

Le  TEMOIN  :  Lorsque  j'ai  regu  ces  chaussures,  694  paires  etaient  reparables  et  272 
paires  ne  1'etaient  pas.  Depuis  la  reception  de  eette  autorisation  'd'Ottawa,  j'eii  ai  mis 
de  cote  225  paires. 

Par  M.  Pi-ingle : 

Q.  Vous  dites  que  conformement  a  vos  instructions  ces  chaussures  avaieiit  ete 
expediees  par  le  "  train  rapide  des  marchandises "  et  vous  nous  en  avez  donne  741 
paires? — R.  Je  vous  ai  donne  la  balance;  je  vous  ai  donne  649  paires  et  47  paiiv.-. 
Si  vous  ajoutez  a  cela  225  paires  vous  aurez  le  total. 

Q.   II  y  en  a  741  paires,  et  alors,  combien  de  paires  ont  ete  brulees? — R.    2i'.">. 

Q.  Alors,  le  total  etait  de  9i;<;  pa  ires  snr  1  \;2\:\  \\\\\  avaient  ete  mises  de  cote, 
dont,  comme  vous  le  dites,  225  paires  etaient  hors  d'etat  d'etre,  reparees  et  out  etc 
detruites.  Que  dites-vous  de  la  balance  ? 

M.   MM 'DONALD;  Le  premier  serpent   Ilohnden  dit  dans  son  temoignage : — 

Par  M.  Piingle  : 

"  Q.  Est-ce  que  ces  700  paires  n'etaient  pas  bonnes? — R.  J'ai  dit  a  peu 
pres.  La  proportion  n'etait  pas  considerable.  Douze  mille  paires  de  chaussures 
avaient  ete  distributes — c'est-a-dire  en  tenant  compte  des  900  et  quelques  paires 
expediees  ici  et  des  225  paires  qui  out  ete  brulees.  Je  crois  que  le  total  etait 
de  1,200  paires,  ou  plus  exactement,  de  1,1  <'>!>.  jc  crois." 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Je  crois  que  le  colonel  Panet  nous  donne  les  chiffres  exa<-ts? — R.  J'en  ai 
tenu  compte.  Je  les  ai  dans  mes  livres. 

Par  le  Presiden' : 

Q.  Est-ce  la  un  releve  exact:  qu'il  y  a  eu  14,(i()()  ]>aires  de  chaussures  de  distri- 
buees  aux  soldats  a  Toronto,  que  966  seulemeiit  sont  revenues  et  que  sur  ces  966,  741 
sont  hors  d'etat  d'etre  reparees,  ont  ete  reparees  ou  seront  reparees? — R.  Cela  depend 
de  ce  que  vous  ferez  de  ces  chaussures.  Elles  ne  sont  plus  maintenaiit  sous  mes  soins. 

Q.  Deux  cent  vingt-cinq  pahvs  out  ('tc  detruites  coiiime  etaul  sans  valour? — R. 
J'en  ai  detruit  225  paires. 

Q.    Comme  etant  sans  valeur? — R.    Sans  valeur. 

Q.  La  balance  des  741  paires  a  ete  renvoyee,  et  vous  u'avez  pas  decide  combien 
sur  ce  nombre  seront  de  nouveau  distributes? — R.  Je  ne  puis  rieii  en  faire.  Elles 
sont  en  votre  possession.  C'est  a  vous  de  decider  ce  qu'on  en  fera.  Elles  out  ete 
rayees  de  mes  livres. 

Q.  Vous  avez  detruit  225  paires  de  chaussures  que  vous  croyiez  hors  d'etat  d'etre 
reparees.  II  y  en  avait  d'autre,  47  paires,  que  vous  avez  representees  dans  votre  decla 
ration  comme  etant  hors  d'etat  de  reparations  apres  un  usage  raisonnablemeiit  normal. 
Cela  ferait  272  paires  en  tout,  que  vous  avez  considerees  comme  etant  hors  d'etat 
d'etre  reparees? — R.  II  s'agissait  tout  simplement  de  reiidre  compte  de  966  paires  de 
chaussures.  J'ai  iiiscrit  dans  mes  livres  004  ipairos  pouvaiit  etre  reparees,  et  272  comme 
impropres  au  service. 
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Q.  C'est  precisement  ce  que  je  comprends? — E.  Puis  j'ai  retranche  de  mes  livres 
225  paires  que  j'ai  brulees.  Cela  a  ete  fait  conformement  aux  instructions  que  j'ai 
regues  du  quartier  general.  Or,  j'ai  encore  en  mains  694  paires  impropres  au  service 
— du  moins  reparables — et  47 ... 

Q.  Hors  d'etat  d'etre  reparees? — E.  Hors  d'etat  d'etre  reparees,  que  j'ai  envoyees 
ici  et  qui  sont  mamtenant  retranchees  de  mes  livres. 

Par  le  President: 

Q.  En  d'autres  termes,  sur  14,000,  il  y  en  a  '.Mid  qui  sont  hors  de  cause,  pour 
ainsi  dire? — E.  Non,  pas  hors  de  cause.  II  vous  faut  en  rendre  compte. 

Q.  Elles  ne  sont  pas  en  usage?  Est-ce  cela? — E.  J'ignore  comment  vous  pouvez 
arranger  cela.  Cela  vous  regarde.  Vous  avez  les  chaussures.  Je  ne  les  ai  plus. 

Q.  Vous  voyez  ou  je  veux  en  venir.  14,000  paires  de  chaussures  out  ete  distri- 
! ni res.  Toutes  sont  en  usage,  sauf  966,  est-ce  cela? — E.  Oui. 

Q.  II  y  en  a  694  plus  47  qui  peuvent  encore  etre  reparees;  nous  n'avons  pas 
encore  decide  ce  que  nous  en  ferons? — E.  Sept  cent  quarante-une. 

• 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Combien  de  paires  out  ete  distribuees  depuis  que  vous  etes  alle  la? — E.  Je  ne 
saurais  le  dire  de  memoire. 

Q.  Est-ce  que  1'on  avait  alors  fait  la  deuxieme  distribution  de  chaussures  aux 
homines? — E.  La  deuxieme  distribution?  Noii;  cela  a  ete  fait  depuis. 

Q.  Vers  le  mois  de  fevrier? — E.  Le  ler  fevrier.  II  y  a  ici  un  document  qui  en 
fait  mention  (indiquant  le  dossier  qu'il  tient  a  la  main). 

Q.  Quel  est  cet  ordre? — E.  C'est  uu  ordre  du  camp.  II  y  a  aussi  un  ordre  du 
quartier-maitre  general  a  cet  effet,  mais  il  est  venu  avec  les  ordres  le  ler  fevrier. 
(II  lit)  :  "  Pour  1'information  de  tous  ceux  que  cela  concerne,  avis  est  par  le  present 
donne  que  la  distribution  d'une  paire  supplementaire  de  chaussures  aux  sous-officiers  et 
soldats  a  ete  autorisee.  Les  officiers  commandant  les  unites  prendront  des  mesures 
pour  que  les  requisitions  necessaires  soieiit  expedites." 

Q.  Combien  y  avait-il  d'hommes,  a  Toronto,  dont  1'equipement  devait  etre  fait 
sous  la  responsabilite  de  1'intendance  ?  Quel  eii  est  le  total  ? — E.  Je  ne  saurais  vous  le 
dire  tout  a  coup  comme  cela.  Le  nombre  augmente  chaque  jour. 

Q.  Eh  bien,  en  fevrier? — E.  Des  la  publication  de  cet  ordre,  les  diverses  unites 
ont  envoye  leurs  requisitions  pour  la  deuxieme  distribution. 

Q.  Ne  pouvez-vous  pas  nous  dire  combien  vous  en  avez  distribue  depuis  le  ler 
fevrier? — E.  Je  ne  le  pourrais  pas. 

Q.  Serai t-ce  5,000  ou  6,000? — E.  Probablemeiit  entre  quatre  et  cinq  mille  paires 
de  chaussures. 

Q.  Vous  dites  que  le  nombre  total  des  chaussures  distribuees  a  ete  d'environ 
14,000? — E.  A  peu  pres  cela.  Ces  chiffres  sont  aussi  exacts  que  je  puis  les  rendre, 
car  lorsqu'on  est  presse,  il  est  impossible  de  tenir  sa  comptabilite  a  jour. 

Q.  Mais  le  total  serait  d'environ  14,000? — E.   A  peu  pres  cela,  approximativement. 

Q.  Vous  avez  distribue  de  quatre  a  cinq  mille  paires  de  chaussures  depuisi  votre 
entree  en  f onctions  ? — E.  Oui ;  mais  cela  comprend  aussi  un  lot  de  chaussures  qui  ont 
ete  distribuees  sur  paiement. 

Q.   Outre  cela? — E.   Outre  cela. 

Q.  Ce  que  je  veux  savoir,  c'est  le  nombre  de  chaussures  que  vous  avez  distribuees 
depuis  que  vous  etes  entre  en  f  onctions,  depuis  Janvier? — E.  Je  ne  saurais  vous  donner 
les  chiffres  de  memoire. 

Q.   Approximativemeiit  entre  quatre  et  cinq  mille  ? 

Le  PRESIDENT  :  II  dit  que  c'est  une  simple  supposition. 

Le  TEMOIN  :   A  peu  pres  cela. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  avez  renouvele  les  chaussxires  de  toutes  les  diverses  unites? — R.  Mais  de 
nouvelles  unites  sont  constamment  formees  et  ces  livraisons  n'ont  pas  encore  etc  ins- 
crites.  Je  ne  saurais  vous  le  dire  exactement. 

'Q.  Je  ne  vous  demande  pas  de  me  donner  le  chiffre  exact.  Mais  depuis  que  cet 
ordre  a  ete  donne  le  ler  fevrier,  vous  avez  fourni  une  paire  de  chaussures  h  chaque 
homme  dans  les  diverses  unites  a  Toronto  ? 

Le  PRESIDENT  :  H  ne  dit  pas  cela. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Est-ce  que  cela  ii'est  pas  exact? — R.  Je  ne  dis  pas  cela.  II  y  a  tics  IK  mimes 
qui  n'ont  pas  encore  regu  leurs  chaussures. 

Q.  H  y  a  des  homines  qui  n'ont  pas  de  chaussures? — R.  Us  en  out  recu  nuc  paire, 
raais  ils  n'ont  pas  encore  regu  la  deuxieme  paire. 

Q.  Alors,  donnez-nous  approximativement  le  iiombre  de  la  deuxieme  distribution  '. 
— R.  Je  ne  saurais  vous  le  donner  de  memoire. 

Q.  Pouvez-vous  nous  le  donner  a  un  millier  pres? — R.  .le  ne  pom-rais  pa>.  surtout 
en  rendaiit  temoignage  sous  serment.  II  ne  faut  pas  vous  attendiv  a  ce  M111'  J1'  pnissc 
vous  donner  cela. 

Q.  Vous  avez  dit  que  966  paires  de  chaussures  out  ete  mises  de  cote.  <|iu-lquc~- 
unes  ayant  ete  brulees  et  d'autres  etant  en  plus  ou  moins  mauvaise  condition  ;  soit 
approximativemeut  mille  paires  de  chaussures  sur  14,000.  Je  voudrais  savoir  si  vous 
pouvez  me  dire  combien  sur  ces  14,000  paires  de  chaussures  avaient  etc  distributes 
depuis  trois  ou  quatre  semaines? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  ne  pouvez  pas  le  dire? — R.  Je  ne  le  pourrais  pas.  Quelques-unes  de  ces 
chaussures  avaient  ete  distribuees  lors  de  la  mobilisation  des  troupes.  Je  n'c'tais  pas 
la  alors  et  je  ne  saurais  le  dire. 

Q.  Je  lie  vous  demande  pas  cela.  Je  vous  demande  le  nombrc  de  chaussures  dis 
tributes  depuis  que  vous  etes  eiitre  en  fonctions  a  Toronto  et  depuis  <|iie  cet  ordre  a 
ete  donne  le  ler  fevrier  ? — R.  Je  ne  saurais  dire  cela. 

Q.  Vous  ne  pourriez  le  dire  a,  un  millier  pres? — R.  Non,  monsieur.  Je  n'essaie- 
rais  pas  a  vous  donner  un  chiffre.  Mon  temoignage  etant  sous  serment,  cela  ne  serait 
pas  justifiable  de  ma  part. 

Q.  Alors,  je  ne  puis  voir  quelle  valeur  peut  avoir  la  comparaison  entiv  les  liiii;  ct 
les  14,000'? — R.  Je  comprends  ce  que  vous  voulez  dire. 

Q.  Combien  y  a-t-il  maintenant  d'hommes  qui  n'ont  pas  de  chanssnvc< '.  It.  .Ic 
ne  saurais  vous  le  dire. 

Q.  Pourquoi  ii'ont-ils  pas  tous  regu  des  chaussures? — R.  Je  n'en  ai  plus.  J'en 
attends  de  jour  en  jour.  Des  que  nous  les  m irons,  les  chaussures  serout  distribuees. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Ce  retard  est-il  dii  aux  fabricaiits  on  au  bureau  central? — R.  Je  ne  saurais 
vous  le  dire. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  devez  le  savoir  par  les  rapports  des  divers  regiments.  Y  a-t-il  un  mil 
lier  d'hommes  qui  n'ont  pas  eu  part  a  cette  deuxieme  distribution? — R.  Eh  bieu,  je 
ne  saurais  vous  dire  cela. 

Q.  Est-ce  que  les  14,000  paires  comprennent  non  seulement  les  chaussures  distri 
buees  avant  votre  arrivee,  mais  encore  celles  que  vous  avez  distribuees  depuis  le  ler 
fevrier? — R.  Cela  comprend  toutes  les  distributions. 
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Q.  Precisemeiit,  les  14,000  paires  de  chaussures  comprennent  non  seulement  les 
chaussures  distributes  avant  votre  arrivee,  mais  celles  qui  out  ete  livrees  depuis? — 
R.  Oui,  tout  ce  qui  a  ete  distribue  jusqu'a  cette  date. 

Q.  Et  les  14,000  paires  de  chaussures  comprennent  celles  que  les  homines  portent 
actuellemeiit,  et  qu'ils  out  regues  depuis  le  ler  fevrier? — R.  Aussi  celles  qui  sont  ici; 
cela  coniprend  toutes  les  distributions. 

Q.  Est-ce  que  des  plaintes  au  sujet  de  ces  chaussures  vous  sont  parveiiues  lorsque 
vous  etes  alle  a  Toronto? — R.  Oui. 

Qu  Des  plaintes  vous  sont  parveiiues  ? — R.  II  y  a  eu  des  plaintes  de  temps  a  autres. 

Q.  Y  avait-il  eu  des  seances  de  conseils  de  regiment  lorsque  vous  etes  arrive  ? — R. 
Quelques  conseils  de  regiment. 

Q.  Ces  rapports  vous  sont-ils  arrives  en  temps  opportun? — R.  Oui. 

Q.  Quelles  mesures  avez-vous  prises? — R.  Dans  certains  cas,  nous  avons  agi  de  la 
maniere  ordinaire.  Mais,  comme  je  1'ai  dit,  cet  ordre  du  camp  s'appliquait  a  tous  ces 
conseils.  II  ii'y  avait  pas  de  necessite  d' avoir  pes  conseils.  Du  moment  qu'un  homme 
produisait  une  paire  de  chaussures  usee,  il  y  avait  autorisation  suffisante  pour  ]<>^ 
echanger. 

Q.  Autorisation  d'en  avoir  une  paire  iieuve?  Jusqu'a  quelle  date  s'etend  le  releve 
que  vous  avez  fait  au  sujet  des  14,000  paires  de  chaussures? — R.  Jusqu'au  29  mars. 

Q.  Jusqu'a  samedi? — R.  Oui.  Je  veux  que  vous  compreniez  que  ce  releve  est  un 
releve  approximatii.  Mes  livres  n'etaient  i>;is  Ti  .jour,  et.  j'ai  eu  ce  releve  de  la  part  d- 
mon  garde-magasiii. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  II  est  approximativement  exact? — R.  C'est  uu  releve  approximatif.  Je  vou- 
dr;iis  que  1'on  constatat  dans  mon  temoignage  que  ce  releve  est  approximatif. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Etes-vous  alle  voir  quelles  diaiisMires  out  ete  brulees  par  les  hommes  qui  les 
out  brulees  ? — R.  Certainement.     J'en  ai  vu  bruler  quelques-uiies. 
Q.    Vous  en  avez  vu  bruler  quelques-unes? — R.    Oh,  oui. 

Q.  Qui  en  faisait  le  choix? — R.  Je  les  avais  fait  partager.  Toutes  ces  chaussures 
avaient  ete  inspectees,  quelques-unes  par  moi,  les  autres  par  mon  personnel.  Celles 
que  nous  considerions  comme  reparables  etaient  mises  dans  une  caisse  ou  dans  plu- 
fcieurs  caisses,  selon  le  cas.  Celles  qui  etaient  considerees  comme  n'etant  pas  suscep- 
tibles  d'etre  reparees  etaient  mises  dans  une  autre  caisse.  Avant  de  les  faire  bruler, 
^ious  les  avons  examinees  de  nouveau  et,  a  mon  avis,  celles  qui  out  etc  detruites 
n'etaient  certainement  pas  susceptibles  d'etre  reparees. 

Q.  Le  premier  sergent  Holmden  nous  a  dit  ici  1'autre  jour  qu'il  avait  recu  1'ordre 
<lc  bruler  toutes  les  chaussures  irreparables  ? — R.  Irreparables. 
Q.  Oui?— R.  Oui. 

Q.  II  dit  qu'aucune  limite  n'a  ete  posee  au  nombre  de  celles  qu'il  devait  bruler, 
lui  et  les  hommes  qui  travaillaient  avec  lui? — R.  L'ordre  etait  qu'il  n'y  avait.  pas  de 
limite.     C'est-a-dire  qu'il  devait  detruire  celles  qui  etaient  irreparables. 
Q.  Voici  son  temoignage  (il  lit)  : — 

"  Q.  Cet  ordre  comprenait-il  les  li',000  paires  de  chaussures?  Voulez-vous 
dire  que  vous  deviez  bruler  toutes  les  mauvaises  chaussures? — R.  Mes  instruc 
tions  etaient  a  1'effet  qu'aucune  de  ces  chaussures  ne  devaient  sortir  de  1'inten- 
dance,  que  je  devais  les  bruler. 

"  Q.  N"on  seulement  les  225  paires? — R.  Aucune  limite  ii'avait  ete  mise  au 
nombre  de  celles  que  je  devais  bruler. 

"  Q.  Pourquoi  avez-vous  cesse  de  les  bruler  ? — R.  J'ai  regu  Fordre  d^  ces 

BUT." 

— R.  Oui,  j'ai  donne  1'ordre. 
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Q.  Je  conclus  de  la  declaration  faite  ici  par  If  premier  sergent  Holmden  qu'il  y 
avait  dans  le  departement  de  1'inten.danoe  ici,.  un  grand  nombre  de  chaussures  qui 
etaient  en  mauvais  etat;  que  1'ordre  avait  ete  donne  de  bruler  toutes  les  mauvaises 
chaussures  et  que  lui  et  son  aide  out  commence  a  le  faire.  Et  d'apres  cette  declara 
tion,  Holmdeii  les  a  prises  sur  le  tas,  sans  les  choisir,  et  avait  commence  a  les  bruler ; 
i|u'il  aurait  continue  a  bruler  s'il  n'avait  pas  reeii  I'ordre  de  cesser? — R.  Je  leur  ai 
donne  1'ordre  de  cesser,  sur  reception  du  telegrannne,  et  je  crois  <|ue  e'est  ee  que  je 
devais  faire. 

Q.  Apparemment,  d'apres  le  temoigiiage  de  llolnidcn,  il  aurait  continue  de  bruler 
si  vous  ne  1'aviez  pas  arrete? — R.  Je  lie  le  crois  pas,  monsieur.  J'y  aurais  certaine- 
ment  mis  fin.  Les  instructions  etaient  tres  claires.  II  s'agissait  de  detruire  toutes 
celles  qui  n'etaieiit  pas  suseeplihles  d'etre  reparees. 

Pa;-  Je  President: 

Q.  Et  vous  avez  choisi  cello*  <|iii  n 'etaient  pas  >usceutil>le<  d'etre  reparees,  si  je 
vous  ai  bien  compris? — R.  Autant  que  possible,  nous  ;i\ions  choisi  lr-  clmussures. 

Q.  Les  ave/-vous  toutes  mises  dans  uue  caisse?      It.   Autaul    que  nous  1'avous  pu. 

Q.  Vous  en  avez  mis  de  cote  un  certain  nomlire  et  vous  le-  a  vex.  examinees  pom 
constater  si  elles  etaient  absolinueiit  liors  d'etat  d'etre  reparees?--  K.  S:mf  <iu'il  y 
avait  un  grand  nombre  de  ces  chaussures  provenant  des  troupes  qui  desiraient  eclian- 
ger  leurs  chaussures  coiiformemeiit  a  cet  ordre  du  camp,  ce  que  j'ai  refuse,  parce  que 
quelques-unes  de  ces  chaussures  avaient  ete  detruites  par  la  fame  des  hommes.  Par 
exemple,  toutes  les  chaussures  qui  avaient  ete  brulees.  Je  crois  ,|Uc  j'aurais  en  icri 
de  donner  une  paire  de  chaussures  neuves  a  un  lioiunie  dont  l'.>s  eliaiissure-  eussenl 
ete  detruites  par  sa  propre  faute.  II  y  a  eu  plusiein-s  eas  de  ee  ^enre.  Xoii-  ne  recc- 
vons  pas  ces  chaussures. 

Par  I'lionordble  Jl/.  Miu-/>li.i/: 

Q.  Elles  ne  se  trouvaient  pas  parmi  les  1,200? — R.  >.'on:  ces  eliaus>ures  ne  smit 
pas  revenues  au  magas-in.  Je  n'ai  pas  vonlu  les  prendre  en  eehanp1. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quelle  etait  la  condition  des  chaussures  que  vmis  avez  ccn-iderees  coninie 
n'etant  pas  susceptibles  d'etre  reparees? — R.  J'ai  cru  qu'elles  n'etaieiit  pas  assez  buiiue- 
pour  que  1'on  depensat  de  1'argent  pour  les  faire  reparer. 

P,ar  M.  McCurd,, : 

Q.  On  a  demande  au  premier  sergent  ITolnulen  comment  on  pouvait  detruire  les 
dechets.  II  a  dit  que  cela  n'avait  ete  fait  que  connne  n'sultat  d'uu  eouseil  d'inspection. 
— R.  Oui.  Eh  bien.  il  est  dans  1'erreur  sur  ce  point. 

Q.  Vous  croyez  qu'il  se  trompe  en  faisant  cette  declaration  '. — R.  Oui.  Par  exem 
ple,  dans  un  camp,  si  le  materiel  est  sous  la  garde  de  quelqu'un,  on  ne  saurait  le  eon- 
ditionner.  S'il  n'est  pas  sous  garde,  1'officier  de  I'intendance  a  le  droit  de  le  condition- 
ner.  Or,  voici  ce  que  nous  faisons:  par  exemple.  en  ce  qui  concerne  les  ebaussures, 
mills  avons  ce  que  nous  nommons  une  section  de  production.  Si  1'ou  ipout  tirer  iiuelque 
parti  d'un  artielc.  .  . 

Q.  S'il  est  vendable? — R.  A'ous  prenons  tout  cela  dans  la  section  de  production 
Dans  un  cas  de  ce  genre,  quel  parti  pourrions-nous  tirer  de  ce  vieux  cuir?  Je  crois 
Quo  j'ai  eu  parfaitement  raison  de  le  detruire. 
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Par  le  President: 

Q.  II  n'y  a  rieii  de  suspect  dans  le  fait  d'avoir  brule  ces  chaussures  ? — R.  A  propos 
de  ecs  chaussures? 

Q.  Oui? — R.  Pas  a  mon  avis,  monsieur,  absolument  rien. 

Q.  Aviez-vous  brule  des  ehaussures  avant  la  declaration  de  la  guerre?  Est-ce  qu'il 
arrive  1111  temps  ou  il  faut  briiler  les  chaussures? — R.  C'est  la  tout  ce  que  nous  avons 
fait. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Pouvez-vous  nous  din-  rnmbien  de  soldats  out  etc  mobilises  a  Toronto  entre  la 
date  de  la  declaration  de  la  guerre  et  le  ler  Janvier  dernier? — R.  Je  ne  saurais  vous 
dire  cola.  Je  n'etais  ipas  .la  alovs.  .Tc  ne  saurais  rcpondrc  a  cette  question  parce  que  je 
n'y  ctais  pas. 

Par  NII-  -Innii'K  .1 1/,-inn: 

Q.  8upposons  que  14,000  paires  de  chaussures  aierit  etc  distributes.  Je  ne  parle 
pas  de  la  date  cxacte, — et  que  !i(!ii  airnt  etc  signalees  comme  etant  impropres  au  service 
ju-(iu'au  20  mars? — R.  Non,  monsieur.  li'.H  out  etc  prises  comme  etant  reparables. 

Q.  Elles  etaient  iinproipiv-  an  .-en-ire? — R.  Je  ne  les  considererais  pas  comme  im- 
piopres  au  service. 

Q.  Dans  1'etat  ou  elles  etaient  alors,  n'etaient-elles  pas  impropres  au  service? — 
R.  !Non,  monsieur,  nous  lie  saurions  les  considercr  comme  telles.  • 

Q.  Elles  n'etaient  pas  en  etat  de  servir  ? — R.  Elles  pouvaicnt  Gtre  reparees  et  remises 
fii  lion  etat  de  service. 

Q.  Mais  dans.  1' etat  ou  elles  etaient  elles  n'etaient  guere  proprres  a  etre  iportees? — 
R.  C'est  pour  cette  raison  qu'elles  out  ete  classees  comme  irreparables. 

Q.  Mais  elles  etaient  reellement  impropres  a  1'usage  clans  cette  condition  ? — R.  Dans 
cette  condition,  sans  reparations. 

Q.  Alors,  vous  en  avez  environ  !>U(i  paires  qui  n'etaient  pas  en  etat  de  service.  Est-ce 
oela? — R.  Oui,  cela  est  exact. 

Q.  Cela  fait  environ  7  p.  100  de  la  distribution  ?—R.  7  p.  100  ferait  980. 

Al.  MACDONALD:  Et  il  faut  comprendre  la  dedans  4,000  ou  5,000  paires  de  chaus 
sures  qui  n'ont  ete  portees  que  pendant  environ  dix  jours. 

Sir  JAMES  AIKIVS:     Ne  vous  inquietez  pas  de  cela. 

M.  MACDONALD:  Mais  le  pouroeutage  de  comparaison  serait  inutile  a  moiiis  que 
vous  ne  teniez  compte  de  cela.  Quelques-unes  de  ces  chaussures  ont  ete  distribuees  le 
9  mars. 

Par  sir  James  Aikiti*: 

Q.  Est-ce  bien  cela,  environ  7  pour  100'? — R.  Je  ne  1'ai  pas  calcule.  Le  total  est 
de  966  paires. 

Q.  Et  7  p.  100  de  14,000  ferait  980? — R.  Je  n'ai  pas  fait  ce  caleul.  vous  1'avez  fait. 

Q.  966  est  moins  de  7  ip.  100,  n'est-ce  pas? — R.  C'est  vous  qui  1'avez  calcule. 

Q.  7  p.  100  sur  14,000  font  980,  ii'est-ce  pas? — R.  C'est  vous  qui  1'avez  calcule,  je 
suppose  que  c'est  exact.  Je  n'en  sais  rien,  je  ne  1'ai  pas  calcule. 

Q.  Combien  de  temps  vous  faudrait-il  pour  le  calculer? 

M.  McCuRDY :  Colonel  Panet,  vous  ii'avez  pas  ete  oblige,  n'est-ce  pas,  de  passer 
1'examen  du  service  civil? 

M.  MACDONALD:  Je  crois  que  sir  James  Aikins  a  parfaitement  le  droit  de  poser 
cette  question  au  temoin. 
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Par  sir  James  Aikins: 

Q.  7  ip.  100  sur  14,000  etant  980,  alors  960  est  moins  de  7  p.  100,  et  le  nombre  des 
chaussures  reparables  etait  de  694  paires.  Je  crois  que  cela  est  exact? — R.  Oui,  le  nom- 
bre  des  chaussures  reparables  etait  do  694  paires,  cela  est  exact. 

Q.  Et  cela  ferait  moins  de  5  p.  100  sur  14,000?— R.  Oui. 

Q.  Et  le  nombre  des  chaussures  irreparables  etait  de  i'Ti'  paires,  2  p.  100  sur  les 
14,000  ferait  2801,  de  sorte  qu'il  y  aurait  moins  do  -2  p.  1<)0  de  chaussures  irreparables; 
est-ce  cela  colonel? — R.  Oui. 

I'm-  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  dans  votre  livre  quelque  note  au  sujet  des  23.">  | mires  qui  ont  ete 
condanmees  par  le  couseil  du  regiment  le  14  decembre? — R  Pas  ici. 

Q.  Avez-vous  quelque  iioto  au  sujet  des  diverses  chaussures  qui  ont  ete  condamnees 
par  les  divers  conseils  ? — R.  Avez-vous  la  le  conseil  pour  ma  division  ? 

Q.  J'ai  le  temoignage  du  colonel  Allan,  qui  a  rendu  temoiprnage  ici  1'autre  jour. 
II  .dit  qu'ils  ont  constate  quc  235  paires  de  chaussure>  etaienl  de  tres  mauvaise  qualit.e, 
et  qu'ils  ont  recommande  une  imuvello  distribution '.--  It.  Kst-ce  que~,le  rapport  de  ce 
conseil  est  passe  eiitre  HIPS  mains? 

Q.  Non,  il  est  du  14  decembre? — R.  Le  14  decembre.  iion,  jc  ii'ai  aucune  note  au 
MI  jet  <le  ce  Conseil. 

Q.  N'y  aurait-il  pas  une  note  dans  votre  bureau;1 — R.  11  y  a  probablement  une  note 
au  sujet  de  la  distribution.  Que  dit  le  bureau  de  I'nilcndaiice  au  sujet  de  ce  conseil? 

Q.  Voici  une  lettre  supplementaire  basee  la-dessus.  Le  general  Lassard  fait  un 
rapport  et  il  dit  que  les  chaussures  n'ont  ete  portees  que  tres  peu  de  temps;  et  il  approu- 
ve  la  recoinmandation  que  ces  chaussures  soient  remplacees? — R.  Y  a-t-il  un  memoire 
de  la  part  de  1'officier  de  1'intendance  ?  Est-ce  que  cela  est  passe  eiitre  les  mains  de 
I'officier  de  1'intendance ' 

Q.  Qui  est  le  major  White  (    Est-il  votre  predecesseur? — R.  Oui. 

Q.  Voici  ce  quc  dit  le  major  White:  Les  eluuissuivs  distributes  aux  Oieme  et 
lOieme  bataillons  semblent  etre  faites  avec  des  materiaux  defectueux  et  le  travail  est 
nial  fait;  et  il  recommande  qu'elles  soient  remplacees  aux  i'rais  du  public;  cela  est 
date  du  16  decembre. — R.  Ces  chaussures  ont  dii  etre  remplacees;  il  y  a  la  1'autorisation 
de  remplacer  ces  chaussures.  Je  suppose  qu'il  y  a  eu  nne  requisition  ipour  la  deuxieme 
distribution. 

Q.  Avez-vous  apporte,  pour  1'information  du  eoinite.  les  archives  des  divers  con 
seils,? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Ne  croyez-vous  pas  qu'il  eut  ete  opportun  pour  vous  de  le  faire? — R.  II  y  a  si 
peu  de  conseils  qui  aieut  fait  leur  rapport  de  moil  temps. 

Q.  Combien  de  conseils  y  a-t-il  eu  de  votre  temps  t — R.  Je  nc  saurais  le  dire,  tres 
peu. 

Q.  Combien  yen  a-t-il  eu,  une  demi-douzaine ? — R.  Probablement. 

Q.  II  y  a  eu  une  demi-douzaine  de  conseils  depuis  que  vous  etres  eiitre  la  en  Jan 
vier,  a  quelle  date? — R.  Vers  le  21  Janvier. 

Q.  Avez-vous  la  quelque  chose  pour  indiquer  le  nombre  de  chaussures  qui  ont  ete 
examinees  par  les  divers  conseils  depuis  votre  entree  en  fonctions? — R.  Elles  doivcnt 
iigurer  dans  les  proces-verbaux  du  conseil. 

Q.  Avez-vous  quelques  donnees  pouvant  indiquer  le  nombre  de  chaussures  qui  ont 
ete  1'objet  de  leurs  rapports? — R.  Non,  je  n'ai  ipas  maiiitenant  de  donnees  avec  moi. 

Q.  Ne  croyez-vous  pas  que  vous  auriez  du  les  apporter.  Vous  avez  distribue 
14,000  paires  de  chaussures  depuis  que  1'on  a  commence  a  les  remplacer.  Nous  vou- 
lons  decouvrir  quel  pourcentage  de  ces  chaussures  etaient  defectueuses.  No  pourriez- 
vous  pas  preparer  et  nous  envoyer  un  releve  de  ces  chaussures? — R.  Les  chaussures 
qui  ont  ete  remplacees  par  les  conseils  ont  toutes  c'te  renvoyees  ici. 
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Q.  Je  sais,  mais  elles  soiit  passees  par  votre  bureau,  vous  etes  1'officier  de  1'inten- 
dance  dans  cette  division,  et  il  y  a  certaines  archives  relatives  au  nombre  de  chaus- 
sures  qui  ont  ete  examinees  par  ces  conseils.  Je  crois  que  vous  auriez  du  nous  apporter 
nil  releve  indiquant  le  nombre  de  chaUssures  qui  ont  ete  inspeetees  par  les  divers 
conseils,  taut  avant  qu'apres  votre  entree  en  foiictioiis,  car  les  archives  sont  la.  Ne 
ponrriez-vous  pas  vous  procurer  nil  releve,  et  1'envoyer  an  secretaire  du  comite,  indi- 
<iu:mt  le  nombre  de  chaussures  distributes,  le  nombre  de  plaintes  portees  a  leur  sujet 
et  les  rapports  faits  a  votre  departement  concernant  le  nombre  de  chaussures  con- 
dam.nees? — Rj.  Je  puis  les  retrouver. 

Q.  C'est  ce  qne  nous  voulcnis :  un  releve  a  1'effet  qu'entre  novembre  ou  octobre  et 
le  21  mars  14j,0<>(>  pa  ires  de  chaussures  out  ete  distribuees.  Et  nous  voulons  savoir 
maintenant  combien  de  ces  chaussures  ont  etc  examinee>  aux  divers  conseils  de  regi 
ment.  C'est  la  le  releve  qui,  je  crois,  est  le  plus  important,  i-t  je  crois  que  vous  pou- 
vez  aussi  nous  procurer  les  archives  qui  concernent  celles  de  la  premiere  et  de  la 
deuxieme  distribution,  je  ne  crois  pas  qn'il  y  ait  eu  de  conseils  a  lenr  egard ;  autant 
que  je  puis  me  rappeler,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  de  conseils. 

Q.  A  ce  sujet,  vous  ne  vonle/,  pas  vous  en  rapporter  a  votre  memoire.  J'aimerais 
aussi  a  avoir  un  releve  indiquaiit  le  nombre  de  celles  qui  out  ete  distributes  depuis 
que  vous  etes  la  et  avant  votre  entree  en  functions.  Allez-vous  a  Toronto  ce  soir? — 
R.  Oui,  si  je  le  puis. 

Q.  II  11 'y  a  pas  de  raison  pour  qne  vous  n'y  allie/,  pas.  Je  veux  avoir  les  domiees 
au  sujet  de  la  deuxieme  distribution  des  chaussures,  et  la"  date  de  lenr  distribution. 
Nous  vous  donnerons  un  memoire  de  eela.  Je  veux  aussi  avoir  le  releve  des  chaus 
sures  examinees  par  les  divers  conseils,  d'apres  les  archives  du  departement  de  1'in- 
tendance. — R.  Vous  voulez  avoir  les  an-liives  depnis  qne  le  camp  existe? 

Q.  Et  je  veux  avoir  le  nombre  de  chaussures  examinees  par  chaque  conseil;  aussi 
le  iiombre  de  celles  qui  ont  ete  n'ellenu-iit  eondamnees,  le  nombre  de  celles  qui  etaient 
susceptibles  d'etre  reparees  et  le  temps  duraiit  lequel  elles  ont  ete  portees,  si  vous  pou- 
vez  nous'  donner  cela. — R.  T>es  archives  du  conseil  vous  donneront  cela,  la  date  de  la 
distribution. 

Q.  Vous  dites  que  vous  n'auriez  pas  fait  cesser  de  bruler  ces  chaussures  si  vous 
n'en  aviez  pas  regu  1'ordre  d'Ottawa  ? — R.  Je  dis  que  j'aurais  continue  a  bruler  celles 
qui,  a  mon  avis>  n'etaient  ]>as  susceptibles  d'etre  reparees. 

Par  I'honorable  M.  Mur/iJn/: 

Q.  Est-ce  que  les  rapports  concernant  les  enquetes  depuis  votre  entree  en  fonc- 
tions  ne  seraient  pas  ici,  au  ministere,  a  Ottawa  ? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  De  fait,  ces  rapports  sont  envoyes  a  Ottawa,  n'est-ce  pas? — R.  Regie  generals 
le  rapport  vient  a  1'officier  de  1'intendance,  et  nous  examiiions  les  proces-verbaux  du 
conseil,  ainsi  que  les  articles  qu'ils  mentionnent. 

Q.  Mais,  en  temps  et  lien,  ne  sont-ils  pas  envoyes  a  Ottawa? — R.  Nous  leg  en- 
voyons  a  1'officier  commandant  la  division,  afin  de  savoir  s'il  approuVe  le  decision  du 
conseil,  et  d'apres  sa  decision  nous  decouvrons.  ..  . 

L'hoii.  M.  MURPHY:  Je  voudrais  constater  si  les  proces-verbaux  peuvent  etre 
obtenus  ici,  au  ministere,  sans  aller  les  chercher  a  Toronto. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Est-ce  que  toutes  les  chaussures  qui  ont  ete  condamnees  par  les  conseils  de 
regiment  se  trouvent  comprises  dans  les  966  paires? — R.  II  y  a  probablement  des  cas 
ou  ce?;  chaussures  n'ont  pas  ete  renvoyees.  Je  ne  saurais  le  dire. 

Par  le  President: 

Q.  Mais  le  n'ombre  est  inclu's  dans  ce  total? — R.  Le  rapport  du  conseil  s'explique 
de  lui-meme,  mais  je  ne  saurais  vous  dire  ce  que  ces  chaussures  sont  devenues. 
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Q.  Mais  elles  etaient  comprises  dans  ce  nombre  cle  9(56? — E.  Non,  monsieur,  celles- 
lii  out  etc  echangees. 

Far  I/.  Nesbitt: 

Q.  Et  quelques-unes  n'ont  pas  etc  crhaiigees? — E.  II  se  pent  qu'elles  n'aient  pas 
ete  echangees. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  un  rapport  sur  les  chaussures  echangees? — K.  Toutes  les  chaussures 
que  vous  avez  ici  out  ete  echangees. 

Q.  Y  a-t-il  quelques  archives  au  ministered — E.  Ce  sont  la  les  archives,  monsieur; 
il  y  a  une  copie  de  cette  lettre  au  ministere,  ici  a  Ottawa. 

M.  PKIXCLIC  :    J'ignore  si  n'ous  avons  cela  dans  le  dossier,  mais  nous  devrioiis  1'y 
mettre.     (II  lit) : — 

TORONTO,  5  mars  1915. 


Du  premier  officier  de  1'intendance,  -V  division. 

Au  sous-adjudant  general,  2c  division.  Toronto. 

Comite  sur  les  chaussures,  quartiers  g('ii('ranx,  Ottawa. 


AIo.ssiM  it. —  Conformement  a  v<is  instructions  relatives  au  ti'li'yramme  du 
greffier  du  comite  d'enqui'tc  snr  !(_•>  chaussures,  les  renseignements  suivants 
sont  soumis: — 

Les  bottines  inscrites  a  1'intendance  sont  au  iiombre  de  694  paires  sus- 
ceptibles  de  reparations,  et  dc  47  <paircs  nou  susceptible*  d'etre  n'parees,  apres 
avoir  ete  portees  durant  un  temps  raisonnable. 

Dans  quelques  cas,  les  chaussures  renvo.vcVs  nut  rlr  soumises  a  1111  conseil 
d'officiers,  mais  dans  la  plupart  des  cas,  l'echau«e  a  etc  fait  conformerneiit  a 
1'ordre  du  camp  n°  2  du  27  Janvier  1915. 

II  n'y  a  pas  eu  d'enquete  d'examinateurs,  tel  que  declare  dans  le  teleprain- 
me  ci-dessus. 

-25  paires  de  chaussures  hors  de  service  out  etc  detruites  conformement 
aiix  instructions  de  1'ordre  permanent  dc  1'intendance  5895  date  le  6-2-191 5. 

Des  instructions  ont  ete  regues  a  1'effet  que  les  chaussures  reparables  <lc- 
vaient  etre  renvoyees  aux  unites  interessees,  mais  cela  n'a  pas  encore  etc  fait. 

II  est  a  desirer  que  vous  me  disiez  a  qui  les  pieces  justiu'catives  pour  ces 
chaussures  doiveiit  etre  envoyees,  afin  que  jc  puisse  avoir  un  rccu  a  l'a]ijnii  de 
la  distribution. 

Ci-suit  une  liste  des  unites  avec  lesquelles  des  echanges  ont  etc  faits: — 

Corps  divisionnaire  des  cyclistes. 

19ieme  bataillon. 

20ieme  bataillon. 

Sieihe  ambulanciers  de  campagne. 

13ieme  batterie,  artillerie  canaclienne  de  campagne. 

14ieme  batterie,  artillerie  canadiennc  de  campagne. 

Colonne  divisionnaire  d'approvisionnement. 

Pare  divisionnaire  de  munitions. 

15ieme  batterie,  artillerie  canadienne  de  campagne. 

Dep/6t  d'approvisionnement  de  chemiu  de  fer. 

* 

Conformement  a  vos  instructions,  ces  chaussures  ont  ete  expedites  par 
train  rapide  de  marchandises. 
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M.  PHIMJLK:  "Maintenant,  monsieur  le  president  et  messieurs,  jc  suggererais  ati 
coinite  quc  .M.  Hoar  est  ici  et  qu'il  y  a  741  paires  de  rh;;iissiires.  J'ignore  si  le  comite 
vriii  examiner  toutes  ces  chaussures.  II  serait  peut-etre  sage  de  considerer  si  M. 
Hoar  doit  examiner  ces  074  paires  de  chaussures  et  nous  faire  savoir  quel  pourcentage 
de  ce  nombre  represeute  des  chaussures  susceptibles  d'etre  ivpari' e-. 

Le  PRESIDENT:    Adjoiguez-lui  M.  Wilson,  1'inspecteur. 

L'hon.  M.  MURPHY  :     Quel  avantage  y  aurait-il  a  cela  ? 

M.  PRIXCJLE:  II  y  aurait  1'avantage  suivant:  nous  avons  la  declaration  du  colonel 
Paiiet  a  1'effet  que  13,400  paires  de  chaussures  ont  ete  distributes!  D'apres  sa  decla 
ration,  moins  de  2  pour  100  de  ces  chaussures  etaient  hors  d'etat  d'etre  reparees,  et 
moins  de  5  pour  100  ont  ete  renvoyees  comme  etaiit  hors  de  service.  Les  autres  peu- 
veut  etre  reparees.  En  suivant  la  ligne  de  conduite  que  je  suggere,  nous  verrons 
exactement  dans  quel  etat  se  trouvent  ces  chaussures. 

Le  TEMOIN  :  II  y  a  seulement  47  paires  de  chaussures — vous  avez  cela  dans  le 
dossier — quo  je  considere  comme  etant  hors  d'etat  d'etre  reparees.  Toutes  les  autres 
sont  reparables. 

M.  PRINGLE:  Precisement.  Deux  cent  vingt-rinq  pnires  out  etc  detruites.  Vous 
dites  qu'elles  n'etaient  pas  reparables.  Sur  cet  envoi  do,  G94  paires,  vous  dites  que  647 
paires  sont  susceptibles  de  reparations,  ct  vous  donnez  les  noms  des  fabricants.  Je 
crois,  monsieur  le  president,  (pic  eel  a  abregera  I'euquete  si  vous  permettez  a  ces  inspec- 
teurs  d'examiner  ces  chaussures  et  de  fain1  rapport  au  comite. 

Sir  JAMES  AIKINS:  M.  Macdonald'a  suggore  que  quelque  autre  inspecteur  agisse 
avec  les  deux  gentlemen  que  vous  avez^  nommes,  et  je  suggererais  que  M.  Macdonald 
nomme  un  autre  expert  qui  n'a  eu  rien  a  faire  avec  cette  inspection. 

M.  MACDONALD  :  Je  vais  en  conf erer  avec  mes  amis  et  je  vous  en  parlerai  apres 
midi. 

"M".  PRINGLE:    Je  vais  laisser  ces  experts  examiner  ces  741  paires. 

Le  temoin  est  congedie. 


Le  lieutenant  A.  L.  WALKER  est  appelle,  assermente  et  iiiterroge. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  vois  a  la  page  25,  monsieur  le  president  et  messieurs,  qu'une  cour  d'enquete 
s'est  reunie  aux  casernes  de  la  rue  Peel,  a  Montreal,  le  19  decembre  1914. 
Le  PRESIDENT  :    II  y  en  a  eu  une  autre  le  12  decembre. 
M.  PRINGLE:   Oui;   cela  est  exact;   nous  commenceroiis  par  celle.  du  12. 
],c  TEMOIN:   II  y  a  eu  environ  une  douzaine  de  conseils. 

Par  I'honorable  M.  Murpiiij: 

Q.  Vous  avez  comparu  devant  une  demi-douzaine  de  conseils  pour  rendre  temoi- 
gnage? — K.  Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Avez-vous  examine  les  chaussures  dont  se  servaieiit  les  hommes  du  24e  batail- 
lou,  carabiniers  Victoria? — R.  Je  n'etais  pas  president  d'un  coiiseil.  Je  ne  faisais 
pas  partie  d'un  conseil  charge  de  eondamner  les  chaussures.  Mais  durant  les  premiers 
trois  mois  de  la  mobilisation,  j'agissais  comme  quartier-maitre,  et  naturellement  tous 
les  hommes  qui  avaient  a  se  plaindre  s'adressaient  a  moi.  J'en  ai  parle  a  1'adjudant, 
et  il  a  pris  des  mesures  pour  avoir  un  conseil.  J'ai  vu  un  grand  nombre  de  chaussures 
qui  avaient  ete  condamnees. 

Lieut,  A.  L.  WALKER. 
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Q.  Ayant  vu  un  grand  nombre  de  chaussures  qui  avaient  ete  condamnees,  qu'avez- 
vous  a  dire  a  ce  sujet? — K.  Eh  bien,  je  crois  1' avoir  dit  la  (indiquant  le  rapport). 

Q.  Vous  faites  la  meme  declaration  dans  tons'  les  rapports  que  j'ai  vus? — R.  II  y 
avait  cinq  ou  six  conseils  differents. 

Q.  Vous  dites  (lisant) :  (1)  "  Les  semelles  se  sont  fendillees  et  ouvertes  a  tra- 
vers  la  seruelle;  (2)  Des  doubles  de  semelles  se  sont  separes  et  detaches  par  suite  d'une 
couture  defectueuse;  (3)  La  couture  et  1'ajustage  des  empeignes  a  la  partie  principale 
des  chaussures  ont  ete  faits  negligemment  dans  de  nombreux  cas,  formant  en  dedans 
des  plis  qui  meurtrissaient  les  pieds;  (4)  Les  renforts  des  talons  etaient  trop  durs 
et,  dans  un.  grand  nombre  de  cas,  ont  cause  des  meurtrissures  aux  talons ;  (5)  Le  cuir 
etait  poreux  et  prenait  Feau  abondamment."  Avez-vous  trouve  a  ces  chaussures  d'au- 
tres  defauts  que  les  cinq  ci-dessus  mentionnes? — R.  Pas  que  je  sache. 

Q.  Recapitulons  ce  qui  precede:  "Les  semelles  se  sont  fendillees  et,  ouvertes 
sur  la  largenr."  Quelle  etait  la  cause  de  cela? — R.  Je  ne  saurais  le  dire.  Dans  un 
tres  grand  nombre  de  cas  les  chaussures  etaient  ainsi  fendillees.  Plusieurs  hommes 
m'ont  dit  au  cours  des  exercices. . . 

Q.  Combien  de  chaussures  ont  ete  distributes  aux  troupes  a  Montreal,  alors  que 
vous  agissiez  comme  officier  de  1'in tendance? — R.  Je  ne  s:iur:iis  le  dire  exactement. 
Environ  1,000  paires. 

Q.  Environ  mille  paires.  Combien  sur  ce  imml>n>  en  a-t-il  ete  renvoye,  dites-vous. 
parce  qu'elles  etaient  del' ectueuses ? — R.  Jusqu'a  la  date  dc  nioii  depart  des  m;iii'asiii< 
du  quartier-maitre,  depart  qui  a  eu  lieu  vers  la  mi-janvier,  jo  <.TCH'S,  cellos  qui  avaient 
ete  renvoyees  aux  conseils  devant  lesquels  j'ai  rondu  temoignage  etaient  au  nombre  de 
deux  ou  trois  cents. 

Q.   Combien  de  temps  ces  chaussures  avaient-elles  ete  portees  ? — R.    Cela  est  diffi 
cile  a  dire,  parce  que  quelques-unes  avaient  ete  portees '  durant  deux  mois  peut-i 
tandis  que  d'autres  n' avaient  ete  portees  que  durant  deux  semaines;    quelques-unes, 
moins  que  cela. 

Q.  Alors,  vous  dites  que  les  semelles  etaient  fendillees  et  ouvevlrs  MH-  la  largeur. 
Combien  y  en  avait-il  dans  ce  cas? — R.  Je  ne  saurais  dire  cela.  Bon  nombre  d'hom- 
mes  sont  venus  me  demander  d' examiner  leurs  chaussures.  Je  leur  ai  dit  d'aller  de 
vant  le  conseil.  Toutes  les  chaussures  dont  on  se  plaignait  ii'ont  pas  ete  soumises 
au  conseil.  Le  conseil  dit  exactement  quel  est  le  defaut  dans  chaque  cas. 

Par  I'lioiiorable  M.  Murphy: 

Q.  Et  le  nombre  de  chaussures  defectueuses,  tel  q\ie  domic  a  la  page  21,  est  de  10 
paires? — R.  J'ai  tout  simplement  signals  au  conseil  les  cinq  principaux  defauts  que 
j'avais  constates  lorsque  les  homines  etaient  venus  me  trouver. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Et  vous  dites  que  des  doubles  complets  de  semelles  s'etaient  separes  et  detaches 
par  suite  d'une  couture  defectueuse.  N'etait-ce  pas  la  un  defaut  auquel  il  eiit  ete 
facile  de  remedier  ? — R.  Oui ;  niais  les  hommes  u' avaient  qu'une  paire  de  chaussures ; 
ils  ne  pouvaient  pas  rester  au  lit  ou  rester. .  . 

Q.  Si  vous  aviez  eu  un  savetier  u'aurait-il  pas  pu  en  peu  de  temps  les  recoudre 
ou  leur  poser  des  pointes  en  laiton? — R.  Plusieurs  des  hommes  ont  fait  cela  eux- 
memes,  mais  elles  se  sont  defaites  de  nouveau. 

Q.  Savez-vous  de  quelle  fabrique  etaient  ces  chaussures? — ^R.  De  toutes  les  fabri- 
ques,  mais  la  plupart  etaient  de  la  fabrique  Tetrault.  Je  ne  les  ai  pas  toutes  examinees 
lorsque  les  chaussures  sont  arrivees  des  m'agasins,  mais  j'en  avais  de  toutes  sortes, 
presque  toutes  des  Tetrault,  je  crois. 

Q.  Maintenant,  vous  dites :  "  La  couture  et  1'ajustage  aux  parties  principales  des 
bottines  ont  ete,  dans  des  cas  nombreux,  faits  avec  negligence,  formant  des  plis  a 
1'interieur  et  meurtrissant  les  pieds  ". — L' officier  medical  m'a  dit .  .  . 

Lieut.  A.  L.  WALKER. 
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Q.  Ne  vous  inquietez  pas  de  ce  qu'il  vous  a  dit? — R.  .  .  .que  les  meurtrissures  des 
pieds  etaient  dues  a  cela.  Beaucoup  de  ces  plis  se  trouvaient  ici  (indiquant)  au 
renfort. 

Q.  Le  renfort  etait  trop  dur  ? — R.   II  meurtrissait  le  talon. 

Q.  Savez-vous  de  quoi  ce  renfort  est  fait? — R.  On  m'avait  ordoune  de  distribuer 
les  chaussures  aux  hommes,  qui  ne  pouvaient  sans  cela  aller  a  la  parade. 

Q.  Vous  dites  plus  loin:  "  Le  renfort  au  talon  est  trop  dur."  C'est  la  le  renfort 
dont  vous  parlez.  Aussi :  "  Le  cuir  etait  tres  poreux  et  prenait  1'eau  abondamment." 
— R.  II  y  avait  un  ou  deux  cas  de  ce  genre.  Oertains  hommes  avaient  porte  les 
chaussures  duraiit  quelques  jours;  1'eau  entrait  tres  facilement,  et  leurs  pieds  etaient 
trempes. 

Q.    S'etaient-ils  servis  de  degras? — R.    Nous  en  avons  distribue  plus  tard. 

Q.   Dans  le  temps,  ils  n' avaient  pas  de  dcgras? — R.   Pas  alors,  11011. 

(,).  Les  chaussures  ttaient-elles  semblables  a  cet  echantilloii  (echantillon  11°  12 
passe  au  temoiii)  ?  Est-ce  que  les  chaussures  distributes  etaieiit  somblables  a  celle-ci? 
— R.  Je  le  crois ;  je  ne  remarque  aucune  difference. 

Q.  Vous  croyez  que  les  chaussures  qui  out  ete  distributes  aux  hommes  etaient 
semblables  a  la  piece  12? — R.  Je  crois  que  dans  certains  cas  le  cuir  n'etait  pas  aussi 
ferme.  II  y  en  avait  qui  semblaient  tres  molles  autour  des  orteils. 

Q.  Vous  croyez  que  dans  certains  cas  le  cuir  n'etait  pas  aussi  ferme  que  dans  la 
chaussure  de  1'echantillon  12.  Or,  c'est  la  la  coniiaissance  geiierale  que  vous  avez  au 
su  jet  de  toutes  ces  chaussures  ? — R.  C'est  a  peu  pres  tout  ce  que  j'en  sais. 

Q.  Vous  dites  que  sur  1,000  paires,  vous  en  avez  environ  2(1(1  paires  au  sujet  des- 
quelles  il  y  a  eu  des  plaintes? — R.  Oui. 

Q.  Sur  ces  200  combien  auraient  pu  etre  reparees '. — R.  Je  lie  saurais  dire  cela 
car  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  examine  ces  L'OO  paires. 

Q.  Que  pouvez-vous  affirmer  en  toute  connaissaiice  de  cause  au  sujet  des  200 
paires? — R.  Tout  ce  que  j'en  sais  c'est  que  200  paires  ont  ete  condamnees  par  les  con- 
seils.  J'ai  ete  appele  en  temoignaga  devsmt  les  conseils,  nfin  de  permettre  a  ceux-ci 
cV  se  former  une  opinion. 

Q.  Vous  ne  parlez  que  de  ce  qu'ont  fait  les  conseils.  Les  coiiseils  en  out  con- 
damne  environ  200  paires.  Vous  n'etes  pas  en  mesure  de  dire  combien  ont  ete  repa- 
rees,  et  vous  ne  pouvez  pas  nous  dire  non  plus  combien  il  y  en  a  qu'ils  n'ont  pas  vues? 
— R.  Non,  mais  tout  cela  est  dans  le  rapport  du  coiiseil. 

Par  sir  James  AiJcins: 

Q.  Quelle  coniiaissance  avez-vous  de  la  confection  ou  de  la  fabrication  des  chaus 
sures  ou  de  la  qualite  du  cuir? — R.  Aucune,  monsieur. 

Q.  Pourquoi  avez-vous  ete  appele  comme  temoin  pour  expliqurr  la  valeur  des 
chaussures? — R.  J'ai  ete  tout  simplement  appele  comme  temoin,  je  ne  sais  reelle- 
ment  pas  pourquoi.  Etant  quartier-maitre,  j'avais  vu  toutes  les  chaussures,  et  les 
hommes  s'adressaient  a  moi  pour  se  plaindre  de  leurs  chaussures. 

Q.  Et  vous  avez  tout  simplement  fait  part  au  conseil  de  ce  que  vous  saviez  au 
sujet  des  plaintes  portees  par  les  hommes  ? — R.  Oui. 

Q.  Avez-vous,  vous-meme,  examine  les  chaussures? — R.  Les  hommes  sont  venu,< 
m'exposer  leurs  plaintes  et  je  leur  ai  dit:  "  Je  ne  puis  vous  donner  d'autres  chaus 
sures  avant  que  celles-ci  aient  ete  condamnees  par  un  conseil."     En  consequence,  j'ai 
pris  des  mesures  pour  qu'uiie  assemblee  du  conseil  eut  lieu,  afin  de  condamner  le-; 
chaussures. 

Par  M.  Pr ingle : 

Q.  En  realite,  vous  avez  arrange  le  conseil  afin  que  les  chaussures  pussent  etre 
condamnees? 

Lieut.  A.  L.  WALKER. 
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^1.  MACPOXALD:  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  dire  cela.  C'est  di-cn'ditcv  I'honneur 
des  officiers. 

Par  stV  James  Aikins: 

Q.  De  sorte  que  votre  avis,  que  vous  avez  traiismis  au  coiiseil  a  titre  de  temoin, 
etait  virtuellement  fonde  sur  des  plaintes  de  la  part  des  homines? — R.  II  etait  fonde 
bur  ce  que  j'avais  vu,  d'apres  les  chaussures  que  les  hommes  m'avaiciit  ruoii trees. 

Q.  Au  sujet  de  ces  dix  paires  de  chaussures  doiit  le  conseil  s'est  occupe  le  12 
decembre,  vous  avez  formule  cinq  plaintes? — R.  J'ai  formule  cinq  plaintes,  oui. 

Q.  Est-ce  que  tous  les  cinq  defauts  apparais^aient  sur  chaque  puire  de  chaussures r' 
—R.  Oh!  pas  nccessairement  sur  chaque  paire.  II  peut  y  avoir  eu  uii  deiaut  sur  une 
paire  particuliere. 

Q.  Par  exemple,  les  semelles  out  pu  etre  fendillces  sur  une  seulc  paire? — R.  Cela 
se  peut. 

Q.  Et  Ton  pom-rait  dire  la  ineme  chose  au  sujet  de  la  couture? — R.  Je  ii'ai  iudiquc 
que  les  defauts  principaux  dans  la  plupart  des  cas  ou  les  homines  m'ont  montre  leurs 
chaussures. 

Q.  Vous  dites  que  les  doubles  des  semelles  se  separaieiit  et  sYnlrvaimt  pur  Miiti- 
dc  la  couture  defectueuse.  Pourriez-vous  savoir  si  la  couture  d'unc  rhaiissuiv  esl 
defectueuse  ou  11011? — R.  Non,  je  lie  le  saurais  pas.  Mais  cola  rtnit  I'vidmt;  apres 
avoir  <'te  portees  quelques  jours,  la  couture  c-c'rliiil.  Cela  ('tail  palpaplilc 

Q.  II  lie  s'ensuit  pas  necessairemelit  que  la  couture  avait  etc  originellement 
defectueuse? — R.  Je  ii'ai  jamais  eu  moi-meme  une  paire  de  chaussures  au  sujet  de 
laquelle  cela  soit  arrive.  Eu  consequence,  je  crois  qu'il  faut  (]u'il  y  ait  ou  la  (nicliiin1 
defaut. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Vous  dites  que  les  renforts  etaient  trop  durs  ? — R.  Les  reutorts  en  arriere,  oui. 
II  y  a  eu  de  nombreux  cas  ou  des  hommes  sont  venus  me  trouver  de  la  part  de  1'officier 
medical,  disaiit  qu'il  leur  fallait  d'autres  chaussures,  et  cela  etait  du  au  fait  que  vous 
pouviez,  au  toucher,  constater  qu'il  y  avait  la  (indiquant)  quelque  chose  de  tres  dur 
qui  s'enfongait  dans  les  pieds  des  hommes. 

Q.  Prenez  cette  chaussure  et  indiquez-nous  ce  que  vous  voulex  dire? — R.  \ron- 
pouvez  toucher  la  (montrant  la  ehaussuro')  uiio  ru.^ositr.  lei,  iin'risruieut,  et  cela 
produisait  une  forte  ampoule  axi  talou  du  soldat. 

Par  le  President: 

Q.  Cela  s'etend  jusqu'au  talon? — R.  Daus  certains  cas,  j'ai  engage  les  homines 
a  frotter  du  savon  sur  leurs  chaussettes  afin  de  voir  si  Ton  lie  pourrait  pas  y  remcdier. 
Lorsqu'ils  sont  venus  devant  1'officier  medical,  il  a  declare  que  la,  chaussure  devait 
etre  defectueuse  et  que  Ton  ne  pouvait  s'en  servir  dans  cette  condition ;  que  cette 
niLrosite  causerait  des  ampoules. 

Q.  Regardez  la  piece  28  et  voyez  si  c'est  une  chaussure  de  ce  genre  ? — R.  Je  ne 
1'ai  jamais  vue. 

Q.  Est-ce  qu'elle  est  trop  dure  en  arriere,  au  talon? — R.  Elle  le  serait  s'il  y  avait 
une  saillie  comme  ici. 

Q.  Vous  preferez  que  cela  soit  mou  ? — iR.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.    Quel  age  avez-vous? — R.   Vingt-six  ans. 

Q.  Quel  etait  votre  etat  avant  que  d'entrer  au  service? — R.  J'etais  chez  N.  W. 
Harrison,  a  Montreal.     J'etais  dans  le  bureau.     J'agissais  en  quelque  sorte  en  qua 
lite  d'agent  conjoint  a  Montreal. 

Lieut.  A.  L.  WALKER. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Que  faites-vous  maintenant? — R.  Je  suis  I'un  des  officiers  de  la  compagnie  "A". 

Q.  Lieutenant  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Combien  de  temps  avez-vous  agi  eii  qualite  de  quartier-maitre? — R.  Dcpnis 
moii  entree  aux  casernes,  dans  la  derniere  semaine  d'octobre,  jusqu'a  la  mi-janvier 

Q.  Quand  ces  plaintes  au  sujet  des  chaussures  oiit-elles  commence  a  arriver? — R 
Je  crois  que  le  premier  conseil  que  nous  avons  eu  a  eu  lieu  durant  la  premiere  semaine 
de  decembre,  et  que  le  conseil  suivant  s'est  reuni  vers  le  19  decembre.     On  a  con- 
damne  alors  environ  145  paires. 

Q.  On  a  pretendu  que  certains  officiers  des  divers  regiments  tienneut  <  es  conseil? 
dans  le  but  d' avoir  des  chaussures  iieuves  pour  leurs  homines,  bien  que  cela  ne  soit 
pas  justified  par  1'etat  des  chaussures? — R.  Je  ne  crois  pas  du  tout  que  cela  soit  vrai; 
I  in*  en  ce  qui  nous  concerne,  dans  tous  les  cas,  car  un  grand  iiombre  de  ceux  qui  se 
sont  presentes  n'ont  pas  regu  de  ohaussures,  celles  qu'ils  avaient  n'ayant  pas  etc  c.m- 
damnees.  II  etait  impossible  de  les  faire  remplacer  avaiit  qu'elles  eussent  etc  con- 
damnees,  avant  quo  cola  cut  ete  decide  par  le  conseil.  Je  cr<>i>  dime  qne  1'on  fa 
la  verite  en  disant  que  I'u'niquc  but  rtnit  i\>-  se  ]imcuivr  des  cbaussuros  nouvo. 

Par  le  President: 

Q.  Mais  vous  ne  pouviez  pas  avoir  des  chaussures  iieuves  avant  d' avoir  eu  un 
conseil? — R.  Non. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Us  n'en  avaient  qu'une  seule  paire? — R.  I'lic1  seule  paire.  Us  ne  pouvaient 
aller  a  la  parade  parce  que  leurs  chaussures  etaient  en  mauvais  6 tat,  pave  ijuVlles 
prei.aient  1'eau. 

Q.  Quand  avez-vous  regu  une  nouvelle  distribution  ? — R.  Je  ne  saurais  le  dire 
a\<  c  certitude,  mais  je  crois  que  c'est  seulement  au  cours  des  demieivs  scinaiiips. 
Naturellement,  je  n'etais  que  quartier-maitre. 

Q.  En  ce  qui  concerne  vos  propres  hommes? — R.  Je  crois  quo  la  plupart  d'entre 
eux  cut  fait  remplacer  leurs  chaussures. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Aviez-vous  reyu  des  iianlos^u>  a    Montreal '.- -- K.  Oui,  vers  la  mi-novembre. 

Q.  II  y  a  eu  une  distribution  de  ijar<!e-Mi-,  mitve  ceile  de-  ciiau>.-ures? — R.  Outre 
cello  des  chaussures. 

Q.  Cela  n'a  pas  empeche  les  plaintes  de  la  part  des  hommes  quant  a  la  c]ualite  des 
chaussures? — R.  Non.  Je  crois  que  dans  un  grand  iiombre  de  cas  le  dommage  etait 
fait,  on  du  moius  etait  commence,  avant  la  distribution  des  pardessus. 

Par  1 1'  I' resident: 

Q.  Vous  avez  fait  beaucoup  de  marches  sans  pardessus? — R.  Beaucoup. 

Q.  Plus  de  marches  sans  pardessus  que  vous  n'en  avez  fait  avec? — R.  Nous  avons 
fait  plus  de  marches.  Le  premier  mois  nous  marchions  sur  le  Champ-de-Mars  deux 
fois  par  jour. 

Q.  Vous  ii'aviez  pas  de  pardessus,  alors? — R.  Non. 

Q.  Les  soldats  en  ont-ils  maintenant? — R.  Us  en  ont  a  present. 

Par  If.  Pi  -ingle: 

Q.  A  present,  ils  rei'usent  de  les  porter? — R.  Us  les  portent  actuellement.  Le  sol 
de  ce  champs  est  difficile  et  assez  glissant. 

Lieut.  A.  L.  WALKER. 
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M.  MacdonaM  : 


Q.  Je  vois  ici  que  le  soldat  Taylor,  a  1'enquete  du  21  de.  .vmbre,  a  declare  que  les 
epaisseurs  du  talon  de  ses  chaussures  so  ^('parent  ct  tombent  apres  les  avoir  portees 
trois  semaines. 

Le  PRESIDENT:   Le  temoin  dit  ne  ricn  savoir  a  <•«  sujet. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  observe  des  cas  de  ce  genre?  —  R.  Plusieurs,  depuis  une  semaine  ou 
deux.  Les  talons  etaient  presque  detaches;  il  n'y  avait  pas  de  talons  pour  ainsi  dire. 

Q.  Quelle  seinblait  etre  la  cause  de  cela?  —  R.  Je  ne  le  sais  pas.  Je  voyais  les 
chaussures  generalement  qxiand  les  homines  revenatent  de  la  parade.  Dans  beaucoup 
de  cas,  elles  etaient  humides  et  ne  semblaieiit  pas  faites  de  cuir  mais  de  papier  mache. 
Le  cuir  tombait  en  lanieres. 

Q.  Vous  n'avez  pas  fait  dr  service  actif  mais  vous  ne  voudriez  pas  conduire  vos 
hommes  au  feu  avec  des  rliatissmvs  de  ce  genre?-  —  R.  Non,  je  nc  les  y  conduirais  pas 
moi-meme. 

Par  le  President: 

Q.  Combien  de  soldats  comprenait  la  compagnie  lorsque  la  commission  du  12 
decembre  a  siege?  —  R.  C<>  nY'tait  pas  pour  um>  sei'le  ocimpagnie  qiie  siegeait  In  coin- 
mission  mais  pour  tout  le  bataillon. 

Q.  Cependant,  le  12  decembre  une  <_-<'inmi*-ion  a  sirgv  ft  vous  y  avez  rendu  te- 
moignage  au  sujet  de  dix  paires  de  chau?sures.  D'ou  venaieiit-elles  f.  —  R.  Elles  pou- 
vaient  vcnir  des  homines,  mais  de  tout  le  bataillm..  (  rc  nY'tait  ]'a>  seulement  imur 
une  compagnie. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  de  combien  de  compaghies  elles  provenaieiit  '.  —  R.  Probable- 
ment  de  tovites  les  compagnies,  mais  je  no  savirais  vous  dire  combien  de  compagnies 
imu-i  avions  a  cette  date. 

Q.  De  combien  pouvaient-elles  proveuir?  —  R.  C'est  impossible  a  dire. 

Q.  Cinq  cents? 

Sir  JAMES  AiiviN*:    II  a  dit  mille. 

Le  TEJIOIX  :  J'ai  dit  que.  d'apres  les  comptes  du  magasinier,  mille  paires.  prulia- 
blement,  out  etc  distribuees  en  Janvier,  mais  je  ne  sais  pas  quel  etait  1'effectif  du  ba 
taillon  en  decembre. 

Par  le  President  : 

Q.  Ce  jour-la,  vous  n'avez  examine  que  ces  dix  paires?  —  R.  Seulement  dix  paires 
ce  jour-la. 

Q.  Les  av<-z-v<H]s  examinee?  vous-meme?  —  R.  JY'tais  pvi'scnt  a  1'enquete,  mais  jc 
ne  puis  pas  dire  que  je  les  ai  toutes  examinees.  Tons  les  homines  venaient  a  moi  et 
j'avais  vu  leurs  chaussures. 

Q.  Vous  voulez  dire  ces  dix  hommes?  —  R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  confirme  leur  opinion  au  sujet  de  ces  dix  paires?  —  R.  Oui,  et 
probablement  au  sujet  de  beaucoup  d'autres  parce  que,  dans  un  grand  nornbre  d'autres 
cas,  quand  la  commission  siegeait,  les  hommes  ne  pouvaient  pas  y  assister  et  ils  de- 
vaient  attendre  la  prochaine  seance.  Quand  j'ai  fait  ces  declarations  j'avais  proba 
blement  vu  plus  que  dix  paires  defectueuses. 

Q.  Sur  environ  un  mille  du  regiment?  —  R.  N"on,  1'effectif  du  regiment  nYjtait 
pas  de  mille  a  cette  epoque. 

Q.  Huit  cents  ?--R.  Je  ne  -aurais  le  dire,  probablement  entre  cinq  cents  et  huit 
cents. 

Lieut.  A.  L.  WALKER. 
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Par  le  President: 

Q    An   commencement  de  decembre'4 — R.  Dans  la  premiere   partie  du   mois,  cela 
pent  avoir  eu  lieu  un  pen  plus  tard. 

• 

F.e  temoin  est  remercie. 


Le  capurtil  L.  E.  BINJUOKK,  du  :Uieinc  liatiiillon.  est  appclc,  a--ermente  et  interroge. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Quel  ost  votre  nom,  en  cntier?— E.  Lawrence   Raymond  JBimnore. 

Q.  Ditos-iKius  brieveinent  ce  quo  vous  savez  a  ce  sujct '( — E.  Le  V.I  diVeinhre,  j'ai 
etc  appclc  devant  mic  commission  siegeant  an  24ieme  bataillon.  J'ai  presente  line 
paire  de  chaussures  que  j'avais  portees  sept  ou  huit  jours,  je  crois.  J'ai  porte  les 
tihaussures  cin(|  I'ois.  Les  chaussures  avaicnt  ote  graissecs  et  elles  se  fendaient  en 
travcrs  du  talon.  DCS  moivcaux  entierp  tombaicnt  ct  la  semelle  interieure,  le  ccntri- 
de  la  semelle,  iv--rm!>lait  a  dn  .n-iuidrnii.  Vmis  poiivicz  1'enlever  avec  1'ongle  ct  le 
faire  tornber. 

Q.  De  qni  venaient  ces  chaussuves?--E.     Tctrault. 

Par  sir  Jamrx  Aikins: 

Q.  Avez-vous  ces  chaussures? — E.    N<m,  j'ai   comjiris  im'cllcs  ctaicnt  i«-i. 

Q.  Qu'en  avr/.-vous  fait? — E.  Jc  les  ai  renvo.vccs,  montrees  a  II.  Wali:cr  ct  il 
m'a  dit  de  m'en  procurer  une  autre  paire. 

Q.  Vous  les  reconnaitriez  si  on  vous  les  faisait  voir  dc  nouveau  ? — E.  Certaiue- 
ment. 

Sir  J  \\IKS  AIMNS:  Si  c'est  necessaire,  je  crois  ipi'il  vaudrait  niicnx  fa  ire  rcvcnir 
ce  temoin  et  lui  faire  trouver  ses  chaii^urcs. 

Le  Tii.Moix:    Ji>  snis  que  les  rliaiissuns  dc  Tctrault  ont  donnc  pen  de  satisfaction. 

I'/ir  t'lnin/iriil'ii'   .17.  Murphy: 

Q.  Combien  de  'temps  aviez-vous  porte  cette  paire  ? — E.  Cinq  fois. 

Q.  Et  elles  etaient  fenducs  au  travers  du  talon? — E.  D'un  bout  a  1'autrc  ct  il  y 
avait  une  cavitc  de  formcc  an  I  ravers  dc  la  chaussure  jusqxi'a  la  chaussette. 

Q.  Avez-vous  etc  ici  toute  la  journee? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  vu  des  chaussures  f  endues  au  talon  et  qu'on  disait  avoir  ete  brulees? 
-E.  Oui. 

Q.  Yos  chaussures  etaient-elles  feiidues  de  cette  maniere? — E.  Mes  chaussures 
etaient  fendues  d'un  bout  a  1'autre,  niais  il  y  avait  en  outre  une  cavite. 

Q.  Les  aviez-vous  mises  pres  de  la  cbaleur? — E.  Aucune  chaleur  extreme,  rien 
qui  approche  un  calorifere  de  maisnn. 

Par  l>  PrexiJ,  »l : 

Q.  Les  aviez-vous  mises  sur  les  caloriferes  ? — E.  Oui. 

Q.  Durant  toute  la  unit? — E.  Noii,  jias  toute  la  nuit. 

Q.  Pendant  combien  de  temps? — E.  Pendant  trois  ou  quatre  heures. 

Le  temoin  se  retire. 

Le  comite  est  ajourne. 

Caporal  L.  E.  BIXJIORE. 
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CHAMBRE  DBS  COMMUNES, 
SALLE  101, 

MAROI,  23  mars  1915. 

Le  comite  s'est  reuiii  a  10  heures  30;  M.  Middlebro,  president,  occupant  le  fau- 
teuil.  Membres  presents :  Sir  James  Aikins,  .M.  Mardouald,  M.  McCurdy,  1'honorable 
M.  Murphy,  M.  Nesbitt  et  M.  Rainville. 

Temoins  presents:  Soldat  Ewing,  de  Montreal,  soldat  McGarvie,  de  Montreal  ft 
W.  V.  Matthews,  de  Montreal. 

Les  pieces  "43''  N°  1,  "43"  N°  2  et  '''44"  N°  1  out  c'te  produites  au  cours  do 
1'interrogatoire  du  temoin  Ewing. 

Les  pieces  "44"  N°  2,  "44"  N°  3  "44"  N°  4  out  ete  produites  au  cours  de  I'in'er- 
rogatoire  du  temoin  McGarvie. 

La  piece  "45"  a  ete  produite  au  cours  de  1'interrogatoire  du  ti'moin   M.-rtlirwn. 

II  est  ordonne, — Que  le  lieutenant-colonel  J.  T.  Laiidry,  do  Quebec,  soit  assi.u'm' 
pour  rendre  temoignage  devant  le  comite  le  vendredi,  26  mars.  M  10  licuro>  du  mntin. 


TEMOIGNAGES. 
Le  soldat   K\\  IM.  c-t   r;ip]»clo  et  son  interrogatoire  est  continnr. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Avez-vous  trouvc  les  20  paires  de  chaussures  qu'on  vous  a  cnvoye  cherchi-r ' 
— R.  Oui,  elles  sont  dans  ce  sac. 

(Sac  de  chaussures  depose  et  marque  comme  piece  11°  43.) 

Q.  Faites-nous  voir  maintenant  les  chaussures  du  soldat  Blevin? — R.  Je  lie  cro\  = 
pas  qu'il  y  ait  de  soldat  de  ce  nom  dans  le  corps. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Tout  d'abord,  decouvrons  a  quelle  commission  d'enquetc  ces 
hommes  ont  assiste. 

M.  PRINGLE:  A  la  page  41  vous  verrez  que,  a  unc  commisison  d'cii'iur'to,  un  certain 
nombre  de  soldats  ont  ete  assermentes  et  qu'on  a  pris  les  ti'nioiii'iiaji'cs  dos  solilat- 
Ewing  et  McGarvie  qui  out  travaille  dans  la  cordonnerie: 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Soldat  Ewing,  nous  allons  prendre  maintenant  vos  propres  chaussnres.  (Le 
temoin  choisit  une  paire  de  chaussures  dans  le  sac  et  la  produit.) 

Q.  Ce  sont  la  vos  chaussures? — R.  Oui,  je  les  ai  portees  trois  semaines  et  j'y  ai 
mis  des  ferrements  au  talon.  Elles  sont  usees  ici  (montrant)  comme  vous  le  voyez. 

Q.  De  quelle  fabrication  sont  ces  chaussures?  (Le  temoin  examine'  la  langiiette 
de  la  chaussure.) — R.  Je  crois  qu'elles  viemient  de  Tetrault. 

Q.  Pouvez-vous  le  dire  d'apres  la  languette? — R.  Elle  devrait  etre  marquee.     1<~ 
ne  sais  pas  de  qui  elles  viennent,     Le  nom  est  la,  mais  il  est  impossible  de  le  docnif 
frer. 

Le  PRESIDENT  (Apres  avoir  examine  les  chaussures) :  Elles  sont  de  Tetrault. 

M.  PRINGLE:  Elles  en  ont  1'air. 

(Chaussures  marquees  comme  piece  43-1,  Ewing.) 

Soldat  EWING. 
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Par  M.  Pringle  : 

Q.  Ewing,  le  defaut  que  vous  voyez  dans  ces  chaussures  de  Tetrault  marquees 
piece  43-1,  c'est  que  les  semelles  se  detachent? — R.  Et  les  talons  aussi,  en  trois  se 
maines. 

Q.  A  quoi  attribuez-vous  cela? — R.  La  semelle  est  mauvaise,  pas  assez  epaisse. 

Q.  Savez-vous  si  elle  a  ete  brulee? — R.  Non,  c'est  la  simple  usure. 

Q.  Les  empeignes — que  dites-vous  des  empeignes? — R.  Je  ne  puis  pas  me  plaindre 
des  empeignes. 

Q.  Simplemeiit  des  semelles? — R.  Simplement  les  semelles  et  les  talons. 

Q.  Pouvez-vous  en  choisir  une  autre  paire?  Trouvez  celles  de  Briscoe? — R  Je 
ii'ai  pas  examine  celles  de  Briscoe,  monsieur. 

Q.  Choisissez-eii  une  autre  paire  que  vous  avoz  examinee? — R.  (Produisant  une 
paire  de  chaussures.)  J'ai  examine  celles-ci. 

(Chaussures  marquees  piece  43-2.) 

Q.  Ces  chaussures  sont  celles  du  soldat  Mc/Kee.  Quel  est  le  defaut  de  cette  paire 
marquee  piece  43-2? — R.  II  s'est  plaint  de  ce  que  la  tige  d'en  arriere  s'est  brisee  pen 
de  temps  apres  qu'il  les  a  eues. 

Q.  Est-ce  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal? — R.  Le  renfort  irritait  son  talon,  il  etait 
devenu  plisse  et  dur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  trouve  les  chaussures  du  soldat  Holmes  ? — R.  Elles  doivent  ctre  dans 
le  grand  sac. 

Q.  Ouvrez-le  et  trouvez-les. — R.  (Produisant  une  paire  de  chaussure.)  Voici 
celles  de  Simpson,  je  ne  trouve  pas  celles  de  Holmes.  C'est  tout  ce  que  je  me  sou- 
viens  d'avoir  examine  le  sac. 

(Les  chaussures  de  Simpson  sont  marquees  piece  44-1.) 

Q.  Quel  est  le  defaut  de  celles-ci? — R.  II  les  a  portees  un  mois  seulement  et  les 
semelles  ont  cede.  II  a  du  couper  les  semelles. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Ou  avez-vous  trouve  les  chaussures  de  Simpson  ? — R.  Dans  le  grand  sac  ouvert 
hier.  Elles  viennent  de  Tetrault. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Certaines  de  ces  chaussures  oiit-elles  ete  n'parees? — R.  Les  miennes  etaient 
usees  et  ont  ete  reparees  dans  les  trois  semaines. 

Q.  Vous  avez  fait  ce  travail  vous-meme — R.  J'ai  fait  arranger  les  talons  et  mettre 
des  protecteurs  et,  en  trois  semaines,  les  coutures  ont  cede  et  les  semelles  ont  cede  au 
milieu. 

Q.  Avez-vous  fait  cela  a  vos  propres  frais? — R.  J'ai  paye  de  ma  poelie 

Q.  Que  dites-vous  de  celles  de  Simpson? — R.  II  a  du  couper  les  semelles  qui  trai- 
naient  par  terre  et  les  coutures  ont  cede.  II  ne  pouvait  pas  marcher  dix  milles  aver 
des  semelles  battant  sur  la  chaussure. 

Par  le  President: 

Q.  II  les  a  portees  sept  semaines? — R.  Je  ne  sais  pas  combien  de  temps  il  les  a 
portees. 

Soldat  EWING. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  On  pourrait  reparer  ces  chaussures,  n'est-ce  pas? — E.  Si  les  coutures  ne  tien- 
nent  pas,  les  rivets  ne  tiendront  pas  non  plus. 

Le  temoin  est  remercie. 

Le  soldat  McGARviE  est  appele,  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  A  quel  regiment  appartenez-vous  ? — R.  Au  Cieme,  ambulanciers  de  campagne. 
Q.   Vous  avez  examine  des  chaussures  pour  une  commission  d'enquete  qui  a  siege 
a  Montreal  le  22  decembre  1914? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Pouvez-vous  reconnaitre  des  chaussures  examinees  par  vous? — R.  Oui. 
(Le  temoin  produit  des  chaussures.) 

Par  M'.  Macdonald: 
Q.    A  qui  appartiennent  ces  chaussures? — R.    Au  caporal  Marchand. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Elles  semblent  avoir  ete  donnees  le  24  novembre  1914  et  renvoyees  le  20  Janvier 
1915.  Quel  def  aut  avez-vous  trouve  a  ces  chaussures  ? — R.  La  seule  chose  que  je  puisse 
dire  de  ces  chaussures  c'est  qu'elles  n'ont  pas  de  fond  du  commencement  a  la  fin.  Elles 
sont  de  materiel  inferieur,  cuir  inferieur. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Etes-vous  tanneur? — R.  Non,  monsieur,  mais  je  devrais  m'y  connaitre  en  cuir 
-etant  dans  la  cordonnerie  depuis  1'age  de  quatorze  ans. 

Q.  Ayez  la  bonte  de  repondre  a  ma  question,  etes-vous  tanneur? — R.  Non. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  dans  le  tannag.e  du  cuir? — Je  connais  quelque 
chose  des  empeignes. 

Q.  Je  ne  vous  ai  pas  demande  eel  a ;  ecaanaissez-vous  quelque  chose  dans  le  tannage 
des  cuirs? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Ou  avez-vous  eu  votre  experience  dans  le  cuir  ? — R.  A  Maybole,  Ayrshire,  Ecosse. 

Q.  Quelle  a  ete  cette  experience? — R.  J'ai  eu  de  1'experience  depuis  1'age  de 
14  ans. 

Q.  En  faisant  quoi? — R.  Dans  la  fabrication  des  chaussures. 

Q.  Avez-vous  fait  votre  apprentissage  ? — R.  J'ai  travaille  pendant  huit  ans  a  la 
fabrication  de  la  chaussure  pour  commencer,  c'est-a-dire  en  qualite  de  contremaitre- 
coupeur. 

Q.  Je  ne  comprends  pas? — R.  Tailleur  d'emipeignes. 

"  Q.  Combien  de  temps  etes-vous  demeure  dans  cette  ligne? — R.  J'ai  du  servir  un 
apprentissage  de  huit  ans  avant  d'etre  ouvrier. 

Q.  A  quel  genre  de  cuir  etiez-vous  habitue,  quel  tannage? — R.  Le  cuir  fendu,  la 
vachette,  le  veau,  le  chevreau  gras,  tous  les  cuirs. 

Q.  Quel  etait  le  tannage? — R.  Je  ne  puis  rieii  dire  de  I'iiidustrie  du  tannage. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  comment  le  cuir  etait  tamie? — R.  Je  ne  puis  me  prononcer 
la-dessus,  je  ii'ai  jamais  ete  tanneur. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  du  cuir  jauiie  tanne  au  chrome? — R.  J'en  ai 
taille  pour  des  chaussures  de  football. 

Soldat  MCGARVIE. 
4—40 
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Q.  Comment  le  cuir  jaune  tanne  au  chrome  est-il  employe  pour  les  chaussures  de 
football  ? — R.  Je  suppose  que  c'est  pour  empecher  1'eau  d'y  peiietrer. 

Q.  Et  si  ce  cuir  etait  du  cuir  jaune  tanne  au  chrome,  vous  diriez  que  c'est  un  bon 
cuir  pour  le  but  desire? — R.  Je  le  diraiis,  oui,  monsieur. 

Q.  L'autre  tannage  est  un  tannage  a  1'ecorce,  je  suppose? — R.  Je  ne  puis  rien  dire 
la-dessus. 

Q.  Vous  n'en  savez  rien  ? — R.  Non. 

Q.  Quel  genre  de  cuir  de  semelles  etait-ce?  Avez-vous  de  1'experience  dans  les 
cuirs  a  semelles? — R.  Je  connais  le  cuir  a  semelles  White  Ben,  c'est  le  meilleur  genre 
de  cuir  qu'on  puisse  se  procurer. 

Q.  Vous  croyez  que  ce  n'etait  pas  le  meilleur  cuir  qu'il  soit  possible  de  se  procu 
rer? — R.  Non,  c'etait  un  materiel  inferieur,  un  cuir  inferieur.  Si  le  cuir  n'avait  pas 
ete  de  qualite  inferieure,  les  coutures  auraient  tenu  plus  longtemps  dans  beaucoup  de 
ces  chaussures. 

Q.  Je  ne  comprends  pas? — R.  Je  dis  que  si  le  materiel  avait  t'te  bon  dans  ces  chaus 
sures,  les  coutures  auraient  resiste  plus  longtemps,  elles  n'auraient  pas  cede  aussi  vite. 

Q.  C'est  une  des  raisons  qui  vous  font  juger  que  le  materiel  etait  mauvais? — R. 
Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  en  etes  done  venu  a  la  conclusion  que  le  materiel  etait  mauvais  parce  que 
les  coutures  cedaient? — R.  Oui,  c'est  ce  que  je  veux  dire. 

Q.  Voulez-vous  dire  autre  chose  a  ce  sujet? — R.  Non,  c'est  ce  que  je  veux  dire. 

Q.  C'etait  la  votre  vraie  plainte:  que  les  coutures  cedaient? — R.  Les  coutures 
cedaient  a  cause  de  la  qualite  inferieure  du  cuir  des  semelles. 

Q.  Mais  vous  ne  savez  rien  du  tannage  du  cuir  des  semelles? — R.  N"on,  je  ne  pour- 
rais  pas  me  prononcer  la-dessus. 

Q.  Pourriez-vous  dire  la  difference  entre  un  morceau  de  cuir  tanne  au  cherie  et  un 
morceau  tanne  a  la  pruche?- — R.  Bien,  je  ne  pourrais  pas  dire.  Quand  j'ai  condamne 
ces  chaussures,  elles  etaient  en  partie  usees.  Je  sais  a  quelle  epoque  les  soldats  out  eu 
les  chaussures. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  du  cuir  tanne  a  la  pruche? — R.  Je  ne  pourrais 
repondre  affirmativement. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  du  cuir  canadien?  Repondez  a  mes  questions  et 
ne  vous  amusez  pas  a  jouer  avec  ce  que  vous  avez  dans  les  mains. — R.  Je  ne  connais 
rien  du  cuir  canadien. 

Q.  Vous  ne  savez  rien  du  tout  du  cuir  canadien  ? — R.  Non,  monsieur. 

Par  M..  Macdonald: 

Q.  McGarvie,  avez -vous  travaille  dans  la  cordonnerie  au  Canada? — R.  Non,  je 
travaille  seulement  a  present  comme  cordonnier  de  cette  compagnie. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  etes-vous  dans  le  pays? — R.  Trois  ans,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  ete  mobilise  avec  le  conps  1'automne  dernier? — R.  Je  fais  partie  du 
corps  depuis  cinq  mois,  monsieur. 

Q.  Et  votre  rang  est  celui  de  simple  soldat? — R.  Oui,  simple  soldat. 

Q.  Quand  avez-vous  ete  nomme  cordonnier  du  regiment? — R.  II  y  a  un  mois. 

Q.  Depuis  cette  epoque,  vous  avez  repare  les  mauvaises  chaussures? — R.  Non,  je 
ne  les  ai  pas  reparees  dans  le  sens  propre,  je  les  ai  degarnies  pour  voir  ce  qu'on  pouvait 
faire  avec  quelques-unes  des  chaussures  laissees  la  et  j'ai  trouve  dans  les  talons  seuls, 
en  essayant  d'enlever.le  sommet  du  talon  qui  devrait  venir  d'un  seul  morceau,  que  ces 
talons  sont  venus  en  petits  morceaux  et  que  leur  centre  etait  semblable  a  une  eponge. 
Us  se  dechirent  comme  on  dechirerait  un  morceau  de  carton. 

Q.  Quels  autres  defauts  avez-vous  decouvert  en  vous  occupant  de  ces  chaussures? — 
R.  Je  dirais  que  les  empeignes  sont  trop  legeres. 

Q.  Trop  legeres? — R.  Oui,  pour  1'usage  militaire,  elles  sont  trcxp  legeres. 
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Par  I'lionorflble  M.  Murphy: 

Q.  Faites-vous  allusion  a  la  chaussure  toute  entiere? — R.  Oui,  je  dis  que  toute  la 
chaussure  est  trop  legere. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Au  sujet  de  cette  chaussure  que  vous  venez  juste  de  nous  montrer  ("piece  44, 
n°  2)  quels  defauts  lui  avez-vous  trouves  au  moment  de  votre  examen? — R.  Bien,  tout 
d'abord. . . 

Q.  Preiiez  d'abord  les  semelles.  Montrez-nous  les  defauts  que  vous  y  avez  trouves? 
— E.  La  semelle  est  brisee  dans  sa  partie  anterieure. 

Q.  Dans  la  partie  anterieure  ? — R.  Oui,  elle  a  cede  ici,  (moiitrant)  au  bout. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  voulez  dire  que  la  partie  anterieure  est'usee? — R.  Elle  est  usee  dans  la 
partie  anterieure  et  je  ne  crois  pas  que  le  pli  du  milieu  soit  assez  en  arriere  pour 
prendre  dans  la  cambrure. 

Q.  Vous  voulez  dire  la  fausse  semelle? — R.  La  semelle  du  milieu,  la  semelle  a 
double. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Oui,  et  que  dites-vous  des  talons?  Qui  a  place  cette  chose  supplementaire 
aux  talons? — R.  Je  n'en  sais  rien.  Ceci  appartient  aux  chaussures  de  Matson,  je  ne 
sais  pas  ou  il  1'a  fait  mettre.  Une  autre  chose  que  je  voudrais  dire  au  sujet  des  ta 
lons:  j'ai  trouve  qu'on  avait  mis  quinze  clous  d'acier  a  travers  ce  talon  quand  je  1'ai 
anleve  et  il  y  avait  des  ferrements  au  sommet  et  en  arriere.  Ces  ferrements  peiie- 
traient  a  peine  a  un  quart  de  pouce,  je  veux  dire  ceux  qui  c'taient  autour  du  talon. 
Vous  croiriez  que,  lorsqu'ils  ont  mis  ces  quinze  clous  d'acier  ils  voulaieht  retenir  un 
cuirasse  ou  quelque  chose  de  ce  genre-la,  que  ces  talons  ne  partiraient  jamais.  Quant 
au  materiel,  je  dirais  que  1'interieur  de  ce  talon  est  completement  pourri  sauf  la  der- 
niere  epaisseur. 

Q.  Parlez-vous  a  present  des  chaussures  que  vous  avez  dans  les  mains  ?— R.  Oui, 
monsieur,  je  parle  des  chaussures  que  j'ai  dans  les  mains 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Trouvez  maintenant  une  autre  paire  de  chaussures  que  vous  avez  inspectees? 
— R.  Voici  les  chaussures  d'un  nomme  Robertson  (produit  les  chaussures  marquees 
piece  44,  nb  3). 

Q.  Quel  defaut  existait-il  dans   ces  chaussures   quand  vous  les   avez   examinees? 
— R.  Exactement  ce  que  j'ai  dit  auparavant,  le  materiel  n'est  pas  ben  et  les  empeignes. 
trop  legeres. 

Q.  Que  dites-vous  des  semelles-? — R.  La  semelle  est  partie  ici,  dans  les  doubles, 
dans  la  partie  anterieure. 

Q.  Est-ce  la  un  des  rangs  du  cuir  dans  la  semelle  (indiquant)  ? — R,.  Oui,  cela  a 
etc  enleve  ici  (indiquant),  je  crois.  Et  ceci  est  une  chaussure  a  trepointe  ici  (iiidi- 
quant) . 

Q.  Que  dites-vous  de  la  susceptibilite  des  empeignes  a  prendre  1'eau? — R.  Bien, 
je  ne  crois  pas  qu'elles  soient  tres  etanches,  elles  ne  pourraieiit  pas  empecher  1'eau  d'en- 
trer.  Surtout  ces  languettes  impermeables.  Mais,  cela  n'est  qu'un  morceau  de  ba- 
sane,  de  peau  de  mouton,  dont  on  a  fait  la  languette  impermeable. 
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Par  le  President: 

Q.  Vous  dites  que  c'est  de  la  peavi  de  mouton?  Dites-nous  ce  que  vous  en  savez? 
— R.  Cela  m'en  semble  etre  (examiiiant  la  piece  44  n°  3). 

Q.  Risqueriez-vous  votre  reputation  la-dessus? — R.  Oui,  certainement. 

Q.  Quand  vous  etes-vous  enrole  dans  le  corps? — R.  Lo  17  novembre,  alors  que 
j'ai  ete  assermente. 

Q.  Quand  les  plaintes  des  homines  vnus  sont-elles  arrivees?  Quand  ont-ils  com 
mence  a  se  plaindre  des  chaussures? — R.  Je  crois,  de  ce  que  j'eu  sais,  que  c'est  peu 
apres  le  jour  de  FAn. 

Q.  En  general,  quelles  etaient  les  plaintes? — R.  C'etait  que  les  semelles  et  les 
coutures  cedaient.  Les  hommes  ne  pouvaient  marcher  avec,  ils  pataugeaient  comme 
il  faut.  II  n'y  avait  pas  de  savetier  au  regiment  pour  les  reparer. 

Par  I'honoral'le  M.  Murphy: 

Q.  II  n'y  avait  pas  de  cordonnier  de  regiment? — R.  Non,  pas  a  cette  epoque,  pas 
meme  pour  tenter  de  les  reparer. 

Q.  C'etait  avant  votre  nomination  cornme  cordonnier  du  regiment? — R.  Oui, 
avant  cela. 

Par  le  President: 

Q.  Ces  empeignes  sont  bonnes,  n'est-ce  pas? — R.  Les  empeignes  semblent  bonnes, 
elles  peuvent  convenir  a  un  civil,  mais  elles  ne  conviennent  pas  a  un  militaire,  pour 
1'usage  auquel  il  les  destine.  Elles  conviennent  pour  les  dimanch.es. 

Q.  Avez-vous  servi  dans  une  armee  avant  de  veiiir  au  Canada  ? — R.  Oui,  j'ai  ete 
sept  ans  dans  les  carabiniers  royaux  ecossais. 

Q.  II  n'y  a  pas  de  trous  dans  ces  empeignes  (montrant  les  chaussures)  ? — R.  Je 
n'y  vois  pas  de  trous. 

Q.  Est-ce  que  le  cuir  est  trop  dur? — R.  En  avant,  le  devant  de  1'empeigne. 

Q.  Les  empeignes  sont-elles  faites  d'un  cuir  trop  dur? — R.  Les  empeignes  ne 
eont  pas  trop  dures,  mais  il  n'y  a  rieri  qui  puisse  servir  a  1'usage  militaire  dans  ceci 
(montrant).  Ce  n'est  bon  a  rien.  II  n'y  a  rien  la  dedans  pour  faire  un  devant  d'em- 
peigne. 

Q.  C'est  aussi  lourd  que  la  chaussure  ordinaire  de  ville? — R.  Oui,  mais  j'ai  vu 
de  meilleur  cuir  dans  des  devant  d'empeignes  de  chaussures  de  femmes. 

Q.  Avez-vous  du  cuir  aussi  lourd  que  celui-ci  dans  des  chaussures  de  femmes? — 
R.  Oui,  monsieur. 

Q.  En  Ecosse?— R.  Oui. 

Q.  Vous  ne  le  trmm>x  pas  dans  iv  pttys-ci,  cependtmt  ? — R.  Non,  je  ne  crois  pas. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Le  gouvernement  fournissait-il  les  chaussures  donnees  aux  carabiniers  royaux 
ecossais,  ou  bien  ceux-ci  fournissaient-ils  leurs  chaussures? — R.  Oh,  oui,  monsieur, 
le  gouvernement  les  payait. 

Q.  Comment  ces  chaussures  se  comparent-elles  a  celles  que  vous  aviez  quand  vous 
etiez  dans  les  carabiniers? — R.  Comment  elles  se  comparent? 

Q.  Oui? — R.  II  y  a  autant  de  ressemblance  qu'entre  la  nuit  et  le  jour,  pour  la 
simple  raison  que  nous  avions  la-bas  quelque  chose  capable  de  supporter  1'usage.  Je 
sais  pertinemment  que  lorsque  le  gouvernement  donnait  une  commande  pour  une  paire 
de  chaussures  ou  pour  un  nombre  quelconque  de  paires,  il  envoyait  son  echantillon  et 
il  prenait  ensuite  des  echantillons  au  hasard,  dans  les  boites.  Ils  les  fendaient  sur 
une  scie  d'acier  et,  si  les  materiaux  ne  s'y  trouvaient  pas  comme  dans  le  modele,  on 
renvoyait  la  commande. 
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Par  le  President: 

Q.  Quel  sorte  de  cuir  se  trouve  dans  les  empeignes  de  ces  cliaussures  (montrant 
uiie  chaussure)  ? — R.  Mon  idee  est  que  c'est  du  cuir  fendu. 

Q.  Du  cuir  fendu? — R.  II  eat  difficile  de  le  dire  quand  la  chaussure  a  ete  portee, 
nuiis  je  dirais  que  c'est  du  cuir  fendu. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  De  la  vachette  ? — R.  Je  n'en  suis  pas  sur,  je  lie  pourrais  le  garantir. 

Q.  Les  cliaussures  que  1'on  vous  domiait  ressemblaient-elles  aux  chaussures  mili- 
taires  anglaises  (montrant  une  chaussure) '( — R.  Ceci  me  semble  du  veau. 

Q.  Je  vous  demande  d'une  maniere  gencrale  et  pour  les  cliaussures  donnees  dans 
votre  regiment.  Etait-ce  uii  genre  de  cliaussures  ressemblant  aux  chaussures  an 
glaises? — R.  Oui,  quelque  chose  de  ce  genre. 

Q.  Quand  vous  condairmez  la  chaussure  canadienne  vous  avez  dans  1'idee  qu'elle 
n'egale  pas  la  chaussure  aiiglaise  pour  la  qualite  et  la  forme? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Et  c'est  une  des  raisons  pour  laquelle  vous  coiidamnez  la  chaussure  canadienne 
comme  n'ayaiit  pas  la  qualite  ? — R.  Exactement,  monsieur. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Les  chaussures  donnees  aux  carabiniers  royaux  ctaient-elles  aussi  lourdes  que 
ceci  (indiquant)  ? — R.  Oui,  et  je  crois,  plus  lourdes. 

Q.  Elles  etaient  plus  lourdes  que  ceci  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Etait-ce  ce  que  1'on  nomine  la   chaussure  de  fourniment  reglementaire  ?- 
Oui. 

Q.  On  nous  a  dit  en  temoigiiage,  1'autre  jour,  qu'elles  etaient  plus  legeres  que 
cela? — R.  Non,  monsieur,  je  ii'ai  jamais  vu  de  ohaussures  militaires  aussi  li'geres  que 
cela. 

M.  McCi'RDY:  Je  crains  de  nous  voir  en  face  de  temoignages  contradictoires. 

Le  TEMOIN  :  Je  n'ai  jamais  vu  une  chaussure  militaire  plus  legere  de  1'autre  cote 
de  I'ocean. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.   Probablement    donnaient-ils   les   plus   lourdes   chaussures    aux    Ecossais? — 
Assurement. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Direz-vous  que  la  chaussure  aiiglaise  est  trop  legere  pour  1'usage  de  1'armee? 
— R.  Noii,  je  ne  dirais  pas  cela.  Je  crois  qu'elle  est  tres  substantielle  comme  chaus 
sure  d'liomme. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Les  semelles  de  ces  chaussures  canadiennes  etaient-elles  toutes  cousues? — R. 
Oui,  elles  etaient  cousues. 

Q.  Avez -vous  rencontre  quelque  difficulte  au  sujet  de  la  semelle? — R.  II  y  avait 
des  morceaux  de  copeaux  de  bois  a  1'interieur  et  aussi  du  liege. 

Q.  Etaient-elles  bien  cousues? — R.  Elles  ne  pouvaient  pas  etre  bien  cousues  ou 
les  coutures  n'auraient  pas  ainsi  cede. 

Q.  Y  a-t-il  eu  du  mecontentement  parmi  les  hommes  de  votre  corps  au  sujet  dps 
chaussures? — R.  Oh,  oui,  ils  se  plaignaient.  Presque  tous  les  jours  ou  ils  allaient 
marcher,  ils  revenaient  les  pieds  humides. 
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Par  le  President: 

Q.  Saviez-vous  qu'il  est  d'habitude  de  mettre  une  composition  contenant  du  liege 
dans  la  semelle  des  chaussures? — R.  Bien,  j'ai  deja  vu  remplir  avec  ce  que  nous  nom- 
mons  du  remplissage,  des  rogiiures  de  cuir. 

Q.  Ne  savez-vous  pas  qu'il  existe  une  substance  nommee  Fill-o,  composee  de  liege 
et  de  ciment,  et  qui  sert  a  remplir  les  semelles? — R.  Je  ne  me  plains  pas  du  tout  de 
cela. 

Q.  II  n'y  a  done  rieii  de  trompeur  dans  cette  substance  dont  vous  parlez?— -R. 
Rien  que  je  sache.  Cela  doit  probablement  se  faire. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  examine  quelque  autre  chaussure  en  outre  des  deux  paires  que  vous 
avez  produites? — R.  Oui,  j'ai  examine  environ  vingt  paires. 

Q.  Prenez  dans  ce  sac  ce  que  vous  avez  examine  et  dites-rious  les  noms  ? — R.  (Pro- 
duisant  des  chaussures.)  Celles-ci  appartiennent  a  Barratt,  Mills,  Blacy,  Knight, 
Stevens,  Gallagher,  Dycie  et  Franklin. 

Q.  Combieii  de  paires' y  a-t-il? — R.  II  devrait  y  en  avoir  environ  vingt. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.   Vous  n'avez  examine  aucune  des  chaussures  de  1'inf anterie  ? — R.   Non. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  A  combien  de  commission  avez-vous  assiste  pour  rendre  temoignage  ? — F.  Vous 
voulez  parler  des  commissions  d'officiers? 

Q.  Oui?— R.  Deux. 

Q.  Vous  souvenez-vous  des  dates? — R.  Non,  je  ne  me  souviens  pas  des  dates. 

Q.  Le  temoignage  que  vous  avez  donne  au  sujet  des  chaussures  montrees,  n°  4  de 
la  piece  44,  s'appliquerait  aux  autres  chaussures,  n'est-ce  pas? — R.  Je  ne  peux  pas  diiv 
cela.  Les  chaussures  arrivaient  a  mesure  que  les  hommes  les  usaient. 

Q.  Que  trouvez-vous  a  redire  aux  chauesures  portees  par  les  hommes  que  vous 
venez  de  nommer? — R.  Ce  que  j'ai  deja  dit,  le  materiel  n'etait  pas  bon. 

Q.  Le  materiel  n'est  pas  la? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Mais,  vous  avez  deja  dit  que  vous  ne  connaissiez  rien  du  cuir  canadien,  vous 
le  compariez  au  cuir  ecossais? — R.  Oui,  c'est  la-dessus  que  je  me  fie. 

Q.  Et  vous  croyez  que  la  chaussure  est  trop  legere? — R.  Trop  legere. 

Q.  Et  les  talons  sont  quelque  peu  mous,  de  mauvais  materiaux? — R.  Comme  une 
eponge. 

Q.  Et  il  y  avait  du  liege  et  des  rognures  dans  la  semelle? — R.  Oui. 

M.  NESRITT  :   II  a  dit  que  les  talons  etaient  f aits  de  rebuts. 

Le  TEMOIN;  Je  n'ai  pas  dit  des  rebuts,  j'ai  dit  que  les  talons  devaient  pouvoir 
s'enlever,  comme  il  f  aut,  mais  avec  tant  de  clous,  ils  tombaient  en  morceaux. 

Par  le  President: 

Q.  (Montrant  un  morceau  de  talon.)  Voici  le  second  rang  d'un  talon.  Celn 
a-t-il  1'air  d'une  eponge  ou  d'un  morceau  de  rebut? — R.  Non,  monsieur. 

t 
Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Est-ce  que  ce  sont  de  vos  chaussures? — R.  Non. 
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Par  le  President: 

Q.  Ce  sont  celles  dent  vous  parliez  quand  vous  donniez  les  renseignements,  o'est 
tout  d'une  piece,  un  talon  en  cuir  solide. — R.  Ce  ne  saurait  etre  du  cuir  solide  quan-J 
il  s'enleve  comme  cela,  c'est  uii  materiel  mou. 

Q.  Vous  ne  voulez  pas  dire  que  c'est  comme  une  eponge? — R.  Je  ne  veux  pas  dire 
cela  pour  une  paire  en  particulier,  je  veux  dire,  pris  dans  tout  le  lot. 

Q.  Ici,  vous  avez  les  pires  de  toutes  et  c'est  votre  propre  temoignage. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Dans  quelle  paire  de  chaussures  avez-vous  du  reparer  les  talons,  les  refaire? 
. — R.  Je  crois  que  ce  sont  les  chaussures  de  Marchand  qui  I'ont  ete. 

Q.  Vous  croyez  que  ce  sont  les  chaussures  de  Marchand? — R.  Je  ne  les  ai  pas 
ruparees  mais  e  crois  qu'elles  appartiennent  au  caporal  Marchand. 

Q.  C'est  la  chaussure  que  1'on  voit  avec  une  partie  du  talon  enlevee? — R.  Oni. 

Le  temoin  est  remercie. 


M.  WILLIAM  V.  MATTHEWS  est  appele,  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Quelle  est  votre  profession? — R.  Je  suis  gerant  de  la  section  de  fabrication 
-de  la  Ames,  H olden,  McC ready,  Limited,  de  Montreal. 

Q.    Combien  de  temps  avez-vous  ete  dans  cet  emploi? — R,    Trois  ans. 

Q.  Etes-vous  fabricant  expert  de  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Quelle  experience  avez-vous  eue? — R.  Vingt-cinq  ans  dans  la  fabrique  des 
chaussures.  Je  viens  d'une  famille  de  fabricants  de  chaussures  de  six  freres.  J'ai 
commence  dans  cette  Industrie  a  1'age  de  17  ans. 

Q.  Quel  age  avez-vous  maintenant? — R.  Quarante-deux  ans. 

Q.  Vous  avez  done  ete#25  ans  dans  la  fabrication  des  chaussures? — R.  Cui. 

Q.  Ou  avez-vous  commence  la  pratique  du  metier? — R.  A  Milwaukee,  \Visconsin 

Q.  Avez-vous  travaille  dans  tous  les  divers  ateliers  d'une  fabrique  de  chaussures? 
— R.  J'ai  travaille  au  bane,  aux  machines  et  dans  les'  divers  ateliers.  J'ai  tit  contre- 
maitre  de  divers  ateliers  et  surintendant  de  plusieurs  manufactures  aux  Etats-Unis. 

Q.  De  quelles  fabriques  avez-vous  eu  charge? — R.  Druce  Selby  &  Co.,  de  Ports 
mouth,  Ohio;  Witherspoon  Bros.,  de  Louiseville.  Kentucky;  The  Conrad  Shoe  Co.. 
do  Louiseville,  Kentucky;  The  Crescent  City  Shoe  Co.,  d'Evansville,  Indiana;  The 
Victoria  Shoe  Co.,  de  Toronto;  J.  &  T.  Bell,  Ltd.,  de  Montreal,  et  Ames,  Holden, 
McC  ready,  Ltd.,  de  Montreal. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.    Combien  de  temps  avez-vous  ete  aux  Etats-Unis? — R.    Trente-deux  ans. 
Q.   Je  veux  dire  dans  1'industrie  de  la  cordonnerie? — R.    Depuis  1'age  de  dix-sept 
ans. 

M.  PRINGLE:   Quinze  ans  aux  Etats-Unis  et  dix  au  Canada. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  avez  passe  quinze  ans  aux  Etats-Unis  apres  1'age  de  dix-sept  ans.  Votre 
temoignage,  c'est  que  vous  avez  quarante-deux  ans  et  que  vous  avez  ete  dans  1'industrie 
de  la  cordonnerie  depuis  25  ans — 15  ans  aux  Etats-Unis  et  10  ans  au  Canada — les  der- 
niers  trois  ans  s'etant  passes  a  la  maison  Ames-Holden-MoCready.  Avez-vous  ete 
charge  des  chaussures  qui  ont  ete  faites  pour  le  gouvernement  par  la  compagnie  Ames- 
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Holden-McCready  ? — R.  Oui,  j'ai  pris  un  interet  particulier  a  la  fabrication  de  ces 
chaussures,  car  c'etait  les  premieres  chaussures  militaires  que  je  faisais. 

Q.  Quand  avez-vous  regu  la  premiere  commande  du  gouvernement  ? — R.  Je  crois 
que  c'est  le  10  aout. 

Q.    Combien  de  paires  comprenait  la  premiere  commande? — R.    20,000. 

Q.  Vous  a-t-on  donne  le  cahier  des  charges? — R.  On  ne  nous  a  pas  donne  d'ecrits, 
on  nous  a  donne  une  chaussure  qu'on  nommait  modele  scelle. 

Q.  Pouvez-vous  reconnaitre  ce  modele  scelle?  Regardez  la  piece  n°  12. — R.  Je  ne 
pourrais  pas  dire  que  c'est  cette  chaussure  exactement,  mais  e'en  est  une  semblable. 

Q.  C'est  la  la  chaussure,  M.  Matthews? — R.  Je  ne  puis  pas  dire  que  c'est  celle-la, 
mais  elle  s'en  rapproche  beaucoup. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  De  qui  vient  cette  chaussure  ? — R.  De  Gauthier,  c'est  la  chaussure  que  nous 
avons  eue. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Les  chaussures  fabriquees  par  la  compagnie  Ames-Holden-McCready  etaient- 
elles  semblables  au  modele  scelle  sous  tous  les  rapports? — R.  Autant  qu'il  etait  possi 
ble  de  le  dire  sans  couper  la  chaussure  modele.  On.m'a  dit  que  le  modele  devait  etre 
renvoye  au  gouvernement,  car  c'etait  un  modele  scelle. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  pensez  qu'il  y  a  quelque  chose  de  sacre  dans  un  modele  scelle  du  minis- 
tere? — R.  Nous  ne  voulons  rien  y  faire,  il  porte  le  sceau  du  gouvernement. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Les  chaussures  variaient-elles  de  quelque  maniere  du  modele  scelle  qui  a  ete 
fait  par  Ames-Holden-McC 'ready  LidA 

Sir  JAMES  AIKINS:  Le  temoin  a  deja  declare  qu'il  n'avait  pas  coupe  le  modele 
pour  voir  ce  qu'il  y  avait  dedans. 

Le  TEMOIN  :   Vous  demandez  si  nous  en  avons  devie  de  quelque  maniere  ? 

Par  M.  Pringle: 

Q.   Oui? — R.   De  cette  chaussure ? 

Q.  Oui  ? — R.  Oui,  de  plusieurs  manieres.  Je  crois  que  nous  avons  f abrique  une 
meilleure  chaussure.  Nos  materiaux  de  montage  etaient  meilleurs  et  je  crois  que, 
dans  son  entier,  la  chaussure  etait  mieux  etablie.  Je  suis  positif  que  la  main-d'oeuvre 
v  etait  meilleure. 

Q.  Done,  vous  dites  que  vous  avez  utilise  de  meilleurs  materiaux,  un  meilleur 
montage  et  de  meilleures  empeignes? — R.  Oui,  nous  avons  employe  de  meilleur  mate 
riel,  un  meilleur  materiel  d'empeignes. 

Q.  Dites-nous  ou  vous  avez  employe  un  meilleur  materiel? — R.  C'est  un  meilleur 
choix. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.    Un  meilleur  quoi  ? — R.   Un  meilleur  choix  de  cuir. 

Par  M.  NesUU: 

Q.  C'est-a-dire  1'empeigne? — R.  L'empeigne.  Le  materiel  de  montage — notre 
materiel  de  montage — est  tout  a  fait  de  meilleure  qualite  que  ceci  (montrant). 
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Par  M.  Pringle  : 

Q.  Quelle  qualite  de  cuir  avez-vous  achete? — R.  Nous  n'avons  rien  utilise  en 
dehors  d'une  qualite  de  cuir  n°  1  dans  toute  la  chaussure. 

Q.  Les  chaussures  ont-elles  ete  inspectees  par  le  gouvernement,  et,  si  c'est  vrai, 
par  qui  ? — R.  Elles  out  ete  inspectees  par  deux  inspecteurs  du  gouvernement,  M  Pren- 
ter  et  M.  Wilson,  qui  se  trouvaient  constamment  dans  la  manufacture.  M.  Preiiter, 
en  particulier,  passait  souvent  dans  les  ateliers  pour  surveiller  les  divers  precedes  de 
fabrication.  Le  colonel  Brown  lui-meme  nous  a  donne  beaucoup  d' attention,  il  entrait 
a  la  manufacture  et  en  sortait  frequemment  a  1'epoque  ou  nous  fabriquions  ces  chaus 
sures. 

Q.  Quel  genre  de  cambrure  avez-vous  employee  pour  ces  chaussures? — R.  Nous 
avons  employe  une  combinaison  d'acier  et  de  cuir  factice. 

Q.  Est-ce  une  cambrure  de  bonne  qualite  ? — R.  C'est  celle  que  nous  employons 
dans  les  chaussures  de  $10  et  dans  presque  toutes  celles  de  haute  qualite. 

Par  sir  James  Ailiins: 

Q.  Vous  dites  que  c'est  une  cambrure  combinaison? — R.  Ce  que  je  veux  dire  par 
combinaison,  c'est  que  la  semelle  est  rattachee  au  cuir  factice,  mais  le  cuir  factice 
n'a  aucune  importance. 

Q.  Une  combinaison  de  cuir  factice  et  d'acier? — R.  Oui,  mais  comme  je  le  dis, 
le  cuir  factice  n'a  aucune  importance  pour  la  solidite  de  la  chaussure.  Un  homme 
n'use  pas  ses  chaussures  a  la  cambrure,>  on  se  sert  du  cuir  pour  remplir  et  aussi  pour 
proteger  1'acier,  c'est-a-dire,  1'empecher  de  rouiller.  Quand  vous  mettez  de  1'acier  au 
fond  d'une  chaussure  et  que  le  cuir  est  bien  prepare,  celui-ci  est  tres  humide.  Place 
centre  une  tige  d'acier,  celle-ci  rouillerait  et  le  cuir  factice  sert  aussi  de  protection 
centre  cet  inconvenient. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  ne  suppose  pas  que  vous  puissiez  nous  dire  quelle  sorte  de  cambrure  se 
trouve  dans  le  modele  scelle  (piece  n°  12)  ? — R.  C'est  impossible  sans  le  couper. 

Q.  Vous  dites  que  la  cambrure  d'acier  et  la  bande  de  cuir  servent  dans  les  chaus 
sures  de  la  meilleure  qualite? — R.  Oui,  presque  exclusivement. 

Q.  Quel  genre  de  pointes  avez-vous  employees? — R.  Nous  avons  employe  ce  que 
1'on  appelle  zinc.  Nous  1'achetons  pour  du  zinc,  c'est  un  metal  mou. 

Q.  Sont-ce  des  pointes  semblables  a  celles  qui  se  trouvent  dans  I'echantillon  ? — R. 
Oui,  du  meme  metal,  mais  nos  pointes  sont  bien  plus  lourdes.  Je  pourrais,  si  vous  le 
permettez,  eclaircir  les  temoignages  qui  ont  ete  donnes  au  sujet  des  pointes  dans  le 
talon  d'une  chaussure.  L'impression  semble  etre  qu'elles  sont  placees  la  pour  proteger 
le  talon.  C'est  une  impression  erronee.  La  moyenne  des  fabricants  croieiit  que  le 
pointage  des  talons  est  pratiquement  un  ornement.  A  moins  qu'on  specific  qu'un 
acier  lourd  doit  etre  employe,  et  qu'on  donne  la  longueur  des  pointes,  cela  ne  fait  pas 
grand'chose  pour  la  protection  du  talon.  Si  vous  enlevez  le  talon  d'une  de  ces  chaus 
sures,  vous  verrez  que  la  pointe  depasse  a  peine  la  derniere  epaisseur  du  talon. 

Par  le  President: 
Q.  En  d'autres  termes,  leur  but  n'est  pas  de  consolider  la  chaussure? — R.  Non. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Ne  doivent-elles  pas  empecher  I'usure? — R.  Juste  sur  le  dernier  rang.  Elle* 
ne  sauraient  empecher  le  talon  de  s'user  car  vous  pouvez  user  le  dernier  rang  tres 
rapidement. 
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Par  M.  Pringle  : 

Q.  Si  le  modele  avait  contenu  des  pointes  d'acier,  auriez-vous  en  quelque  objec 
tion  a  en  utiliser  de  semblables  dans  vos  chaussures? — E.  Certainement  non.  Nous 
anrions  ete  tres  heureux  de  le  faire  car  il  y  a  une  difference  dans  le  prix.  Les  pointes 
d'acier  content  15  cents  la  livre  et  celles  de  laiton  20  cents. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Comment  la  pointe  de  laiton  est-elle  superieure? — R.  Je  ne  dis  pas  qu'elle  le 
soit. 

Q.  Si  ello  no  1't'tait  pas  vous  vous  serviriez  du  metal  meilleur  marche? — R.  Je  ne 
dirai  pas  qu'elle  est  superieure.  J'ai  entendu  dire  que  le  talon  a  pointes  de  laiton 
est  moins  apte  a  glisser  que  celui  qui  a  des  pointes  en  acier. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Le  co'ut  de  pose  des  pointes  en  acier  ou  en  laiton  est-il  le  meme? — R.  C'est  pose 
a  la  machine  et  il  y  a  un  peu  d'economie  sur  les  diverses  parties  de  la  machine.  En 
outre,  le  laiton  se  coupe  mieux,  est  plus  facile  a  manier  et  moins  apte  a  briser  certaines 
parties  de  la  machine. 

Par  M.  Me  Curdy: 

Q.  Alors,  vous  employez  le  laiton  pour  empecher  de  glisser? — R.  Nous  avons  pris 
du  laiton  parce  qu'il  y  en  avait  dans  la  chaussure  que  nous  avons  copiee. 

Q.  Je  parle  de  la  pratique  generale.  Si  1'acier  etait  meilleur  marche  que  le  laiton 
et  qu'il  n'y  eut  pas  davaiitages  a  employer  le  laiton  et  s'il  ne  donnait  pas  plus  de  surete, 
vous  utiliseriez  naturellement  le  materiel  le  meilleur  marche? — R.  Oui. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Le  temoin  a  dit  qu'il  en  couterait  probablement  un  peu  plus 
pour  mettre  des  pointes  d'acier  au  lieu  des  pointes  de  laiton. 

Le  TEMOIN  :   Pour  mettre  des  pointes  d'acier? 

Sir  JAMES  AIKINS  :   Oui. 

Le  TEMOIX  :    Non,  cela  coute  moins  cher. 

Par  sir  James  A  ikins  : 

Q.  Pourquoi  en  coiite-t-il  moins  pour  les  pointes  d'acier? — R.  Les  pointes  d'acier 
content  moins  cher,  ma  is  elles  sont  bieii  plus  fatiguantes  pour  la  machine  et  celle-ci 
coute  plus  cher  en  morceaux  de  rechange. 

Q.  Le  cout  de  la  machine  serait  plus  grand  par  1'emyloi  des  pointes  d'acier  que 
par  celui  des  pointes  de  laiton? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  I'honoralile  M.  Murphy: 

Q.  Quelle  serait  la  difference  en  cout? — R.  Je  ne  saurais  dire.  II  y  a  une  diffe 
rence  de  5  cents  par  livre  dans  la  matiere  premiere. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Nous  ne  parlous  pas  de  cela.  Nous  parlous  de  ce  que  sir 
James  Aikins  vous  a  demands  au  sujet  du  cout  de  la  machine. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Laissez-moi  vous  poser  une  question  afin  d'eclaicir  ceci :  quel  que  soit  le  cout 
supplementaire  d'une  machine  a  poser  les  pointes  d'acier,  serait-il  plus  couteux  d'ache- 
ter  et  de  poser  des  pointes  de  laiton  qu'il  ne  le  serait  de  poser  des  pointes  d'acier? — R. 
Je  ne  vous  comprends  pas  tres  bien. 
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Q.  Sur  toute  la  fabrication  d'uiie  ehaussure,  lequel  des  deux  systemes  couterait 
le  plus  cher  au  fabricant,  celui  des  pointes  de  laiton  ou  celui  des  pointes  d'acier? — R. 
Je  crois  que,  tout  compris,  ce  serait  le  laiton. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  En  tous  les  ca,s,  il  y  avait  du  laiton  dans  le  modele  et  c'est  Farticle  que  vous 
avez  employe? — R.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  aviez  fait  des  chaussures  pour  le  ministere  de  la  Milice  avant  cette 
commaiide  d'aout  dernier  a  laquelle  vous  faites  allusion? — R.  Pas  pendant  mon  admi- 
ministration. 

Q.  Je  vois  que  Ames,  ff  olden  and  McC'ready,  Limited,  out  fourni  des  chaussures  en 
juillet  1912  et  aussi  en  octobre  1912,  alors  que  vous  elites  avoir  etc  la  vous-meme? — R. 
II  y  aura  trois  ans  en  juiii  qiie  j'occupe  cette  place. 

Q.  Le  ler  juin  prochain? — R.  Oui. 

Q.  Alors,  les  chaussures  d'octobre  1912  auraient  ete  faites  pendant  que  vous 
etiez-la? — R.  Je  suis  entre  ehez  Ames,  H olden  and  McC  ready,  Limited,  en  juin  et  je 
crois  qu'ils  finissaient  justement  ces  chaussures. 

Q.  Juin  1912?— R.  Oui. 

Q.  Alors,  sans  doute,  les  chaussures  d'octobre  1912  ont  ete  faites  tandis  que  vous 
etiez-la? — R.  Je  ne  saurais  le  dire  positivement.  Je  sais  qu'ils  avaient  uiie  com- 
mande  et  qu'ils  la  termiiiaient  quand  je  suis  arrive. 

Q.  Vous  ne  pouvez  le  dire.  Mais  prenez  votre  propre  declaration  au  sujet  de 
la  duree  de  votre  emploi.  Vous  devez  avoir  ete  la  quand  la  commaiide  d'octobre  1912 
a  ete  remplie? — J^.  Oui,  je  dois  avoir  ete  la.  Comme  je  le  dis,  ils  terminaient  une 
conimaiide  quand  je  suis  entre  ohez  eux. 

Q.  Oui? — R.  Oui,  mais  je  ne  puis  pas  dire  exactement  quand  cette  commande  a 
ete  terminee. 

Q.  On  dit  id  (moiitrant  le  dossier)  que  les  chaussures  out  ete  livrees  en  octobre 
1912  ? — R.  Us  travaillaient  sur  ces  chaussures  mais,  naturellement,  arrivant  dans 
une  nouvelle  fabrique,  je  lie  me  suis  -pas  beaucoup  occupe  des  ateliers  au 
commencement.  Je  faisais  d'abord  mon  organisation.  J'ai  compris  que  la  maisoii 
fabriquait  de  ces  chaussures.  Ces  chaussures  peuvent  avoir  ete  faites  et  peuvent 
avoir  ete  expediees  a  cette  epoque. 

Q.  Que  dites-vous  de  la  commande  d'octobre,  cela  doit  avoir  ete  execute  sous  vos 
ordres? — R.  Je  crois  que  ga  1'a  ete. 

Q.  A  cette  epoque,  aviez-vous  un  cahier  des  charges  du  ministere  de  la  Milice? — 
R.  Je  n'ai  jamais  regu  de  cahier  des  charges  ecrit  du  ministere  de  la  Milice. 

Q.  Vous  n'avez  jamais  vu  de  cahier  des  charges  ecrit  du  ministere  de  la  Milice?— 
R.  Non,  monsieur. 

Q.  S-avez-vous  ou  ne  savez-vous  pas  si  un  cahier  des  charges  de  ce  genre  se  trouve 
a  votre  fabrique? — R.  Je  n'en  sais  rien. 

Q.  Vous  ne  le  savez  pas  ? — R.  Nori,  monsieur. 

Q.  Qui  pourrait  nous  repoiidre  la-dessus  ? — R.  Pour  la  commande  d'octobre  1912  ? 

Q.  Pour  nous  dire  si  un  cahier  des  charges  a  ete  fait,  oui  ou  non  ?  Je  ne  parle  pas 
de  cette  commaiide  en  particulier? — R.  II  n'y  avait  pas  de  cahier  des  charges  a  1'epo- 
que  ou  nous  avons  fait  ces  chaussures. 

Q.  Ce  n'est  pas  de  cela  que  je  parle.  Je  parle  de  la  commande  avant  celle-la?— 
R.  Je  crors  que  le  geraiit  des  ventes  pourrait  probablement  vous  le  dire. 

Q.  Qui  est-il? — R.  M.  Louson,  il  etait  gerant  des  ventes  a  cette  epoque. 

Q.  Est-il  encore  la?— R.  Oui. 

Q.  Savez-vous  ou  ne  savez-vous  pas  si  la  commande  d'octobre  1912  a  ete  executee 
d'apres  un  modele  de  chaussure? — R.  Je  ne  le  sais  ipas. 

Q.  Vous  ne  le  savez  pas? — R.  Non,  monsieur. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  En  outre  de  la  commande  de  20,000  paires,  quelles  autres  commandes  avez-vous 
recues  du  gouvemement  ? — K.  Le  12'  septembre,  je  crois,  nous  avons  regu  une  commande 
de  12,000  paires. 

Q.  Avaiit  d'arriver  aux  12,000  paires  commandees.  La  premiere  commande  de 
20,000  paires  etait  pour  une  chaussure  faite  d'un  cuir  semblable  a  celui  de  cet  echaii- 
tillon.  Quel  cuir  est-ce? — R.  Uii  fort  veau  d'hiver,  fabrique  par  la  Davis  Leather- 
Company,  de  Newmarket,  Ontario. 

Q.  Maintenant,  quel  cuir  avez-vous  employe  dans  les  20,000  paires  fabriquees  par 
vous?— R.  Les  20,000? 

Q.  Oui  ?— R.  Du  veau  d'hiver. 

Q.  Maintenant,  passons  a  la  commande  subsequente  de  12,000  paires.  Savez-vous 
sous  quels  points  cette  seconde  commande  differait  de  la  premiere? — R.  Nous  avon-5 
employe  mi  cuir  fendu  retamie  au  chrome  pour  les  empeignes. 

Q.  Pourquoi  avez-vous  employe  du  cuir  tanne  au  chrome  dans  les  empeignes? — 
R.  Nous  etions  autorises  a  le  faire.  Nous  savions  que  le  veau  d'hiver  allait  devenir  rare 
et  nous  avons  fait  une  chaussure  en  cuir  tanne  au  chrome  que  nous  avons  soumise  au 
ministere.  On  nous  a  dit  qu'elle  etait  bonne  et  d'executer  notre  commande. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  1'echantillon  ici? — R.  Ai-je  1'echantillon? 
Q.  Oui  ? — R.  L'echantillon  est  quelque  part  au  ministere. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Qui  a  porte  1'echantillon  a  Ottawa? — R.  M.  Angus,  geraiit  de  la  succursale  de 
Montreal. 

Q.  Que  dites-vous  de  ce  cuir  retanne  au  chrome,  convient-il  pour  la  chaussure 
militaire? — R.  Je  dirai :  oui,  sous  tous  les  rapports. 

Q.  Valait-il  le  veau  d'hiver  ? — R.  Je  repondrai  qu'il  le  valait. 

Q.  Pour  quelle  raison  dites-vous  qu'il  egalait  le  veau  d'hiver? — R.  Parce  que,  au 
cours  de  mon  experience,  j'ai  fabrique  des  milliers  de  paires  de  chaussures  lourdes,  pour 
un  service  dur,  et  j'ai  toujours  employe  le  cuir  de  flanc. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Que  voulez-vous  dire  par  chaussures  de  service? — R.  Les  chaussures  pour  les 
mines,  le  flottage,  le  roulage,  le  creusage  des  fosses  ou  les  chaussures  de  prospecteurs. 

Q.  Le  cuir  de  flanc  que  vous  utiliseriez  dans  ce  but  serait-il  plus  fort  que  celui 
que  vous  avez  employe  pour  les  chaussures  de  la  milice  ? — R.  Non. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Mais,  vous  avez  dit  auparavant,  M.  Matthews,  si  e  me  souviens  de  votre  temoi- 
gnage,  que  vous  n'aviez  jamais  fait  de  chaussures  militaires? — R.  Je  n'ai  jamais  fait 
de  chaussures  militaires,  non,  monsieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Quel  cuir  regoit  le  mieux  une  composition  de  graisse  et  d'huile? — R.  Je  crois 
que  c'est  le  cuir  de  flanc. 

Q.  Qui  fabrique  le  cuir  de  flanc  tanne  au  chrome? — R.  La  compagnie  Robson, 
d'Oshawa. 

Q.  Je  crois  savoir  qu'elle  fabrique  pour  la  France  et  1'Angleterre  et  M.  Robson 
pent  parler  pour  lui-meme. — R.  Oui,  M.  Robson  est  ici.  Je  pourrais  ajouter  que  nous 
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avons  employe  le  meme  cuir  dans  des  chaussures  faites  pour  les  mines  Britannia,  en 
Colombie-Anglaise,  et  dans  d'autres  endroits  de  ce  genre,  et  nous  n'avons  pas  eu  de 
plaintes  au  sujet  du  cuir. 

Par  -M.  McCurdy: 

Q.  A  quel  usage  a-t-on  employe  les  chaussures  que  vous  avez  fournies  a  la  compa- 
g-nle  miniere  Britannia? — R.  Bien,  je  suppose  aux  environs... 

Q.  Etait-ce  des  chaussures  de  mineurs? — R.  Oui,  des  chaussures  de  mineurs. 

Par  le  President: 
Q.  Avec  une  semelle  plus  epaisse,  cependaiit? — R.  Oui,  une  semelle  double. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

'Q.  Vous  n'avez  pas  vu  ces  chaussures  de  mineurs  en  usage? — R.  Non. 
Q.  Vous  ne  savez  done  pas  a  quel  usage  elles  sont  soumises? — R.  Nous  le  savoris 
rgeneralement.    Si  elles  ne  font  pas  1'affaire  nous  en  entendons  parler. 

Q.  Je  vous  demaiide  si  vous  pouvez  me  dire  dans  quelles  conditions  ces  chaus 
sures  sont  portees? — R.  Je  ne  le  peux  pas. 

Par  M.  Pnngle: 

Q.  Quelle  qualite  de  peaux  employ  ez-voua|? — R.  La  qualite  n°  1  des  peaux  de  Paris 
'City. 

Q.  De  qui  les  obteiiiez-vous ? — R.  La  Davis  Leather  Company,  de  Newmarket  et 
la  Johnson  Leather  Company,  de  Toronto. 

Q.  Et  le  cuir  Collis,  en  avez-vous  achete? — R.  Oui. 

Q.  Ou  avez-vous  eu  le  cuir  a  semelles? — R.  La  C.  8.  Hyman  Leather  Co.,  de 
London. 

Q.  Y  a-t-il  eu  d'autres  compagnies  de  qui  vous  avez  eu  du  cuir  a  semelles  ? — R.  Oui, 
la  Canadian  OaTc. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Ou  est  cette  compagnie? — R.  A  Woodstock. 

Q.  Et  la  Anglo-Canadian  Leather  -Co.  ? — R.  Nous  avons  achete  de  leurs  Bens. 

Q.  Quel  cuir  employiez-vous  principalement  ? — R.  Celui  de  la  compagnie  Ilyman. 

Q.  Quelle  qualite  de  cuir  a  semelles  vendait-elle? — R.  Qualite  n°  1. 

Par  M.  McCurdy  : 
Q.  Ou  est  leur  maison  ? — R.  A  London,  Ontario. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Cela  comprend-il  le  materiel  pour  les  semelles  interieures,  les  semelles  exte- 
rieures  et  la  hausse  du  talon? — R.  Oui. 

Q.  Ainsi,  vous  avez  achete  de  C.  S.  Hyman,  de  la  Anglo-Canadian  et  de  la  Oak 
Leather  Co.,  les  semelles  et  les  materiaux  pour  les  semelles,  les  semelles  interieures  et 
la  hausse  du  talon  ? — R.  Tous  de  premiere  qualite. 

Q.  Fabriquiez-vous  vos  propres  talons? — R.  Oui,  nous  avons  un  atelier  de  talons 
et  nous  coupons  nos  propres  semelles  des  flancs. 
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Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Vous  avez  parle  de  la  fabrication  de  chaussures  de  mineurs.  Vendez-vous  des 
bottes  de  mineurs  dans  le  district  de  Cobalt?— R.  Oui,  nous  vendons  encore  des  bottes 
de  prospecteurs  dans  le  district  de  Cobalt. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  je  vois  qu'a  la  commission  d'enquete,  on  a  trouve  que  le  materiel 
employe  dans  les  empeigiies  de  certaines  chaussures  n'avait  pas  ete  renforce  convena- 
blemeiit  et  que,  dans  beaucoup  de  cas,  le  cuir  des  languettes  etait  trop  leger.  Cela 
s'applique-t-il  a  vos  chaussures. 

L'hoii.  M.  MURPHY  :  Quelle  decision  est-ce? 

M.  PRINGLE  :  Celle  de  la  commission  du  colonel  Hallick. 

Le  TEMOIN  :    Non,  nous  nous  sommes  servis  de  revers  pour  toutes  nos  chaussures. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Pouvez-vous  dire  cela  absolument  de  toutes  les  chaussures  qui  sont  sorties  d? 
votre  fabrique? — R.  Oui. 

Q.  Vous  pouvez  jurer  que  vous  vous  etes  servis  de  revers  pour  chaque  paire  de 
chaussures? — R.  Oui,  monsieur;  nous  preparons  une  etiquette,  qui  est  suivie  par 
chaque  ouvrier,  qui  est  respoiisable  de  sa  partie  de  la  chaussure,  et  si  on  mentionne 
des  revers  sur  1'etiquette,  les  revers  sont  places. 

Q.  Vous  vous  fiez  aux  renseignements  et  au  travail  de  1'ouvrier,  et  non  a  vos  pro- 
pres  connaissances;  vous  vous  fiez  a  leur  rapport? — R.  Je  me  suis  occupe  persoimelle- 
ment  de  la  fabrication  du  commencement  a  la  fin. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Je  pense  que  c'est  plutot  une  grosse  commande  pour  qu'un 
homme  puisse  certifier  concernant  chacuiie  de  ces  milliers  de  paires  de  chaussures. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  fabrique  vos  chaussures  suivant  un  cahier  des  charges? — R.  Quand 
on  fait  des  chaussures  dans  une  fabrique,  on  fait  ce  qu'on  appelle  une  premiere.  On 
a  une  etiquette,  et  des  rateliers  dans  la  fabrique  pouvant  contenir  trente  paires.  Si  on 
a  une  commapde  pour  120  paires,  on  divise  ce  nombre  en  quatre  lot,  chaque  lot  portant 
un  numero  d'enregistrement  de  sorte  qu'on  peut  le  retracer  n'importe  quand.  II  porte 
aussi  une  description,  et  cette  description  est  suivie  par  le  contremaitre  de  chaque 
departement  et  ses  operateurs,  et  est  suivie  completement.  Quand  il  vient  *  la  cham- 
bre  d'inspection,  i'l  est  compare  a  ces  etiquettes,  chaque  chaussure  etant  comiparee  a 
1'etiquette  qui  y  est  attachee. 

Q.  Aviez-vous  une  description  de  la  chaussure  qui  devait  etre  fabriquee  par  votre 
compagnie? — R.  Elle  va  a  mon  departement  des  commandes,  qui  prepare  une  etiquette. 

Q.  Qu'y  a-t-il  sur  1'etiquette? — R.  tine  description  complete  de  la  maniere  dont 
la  chaussure  doit  etre  faite. 

Q.  Dans  chaque  lot? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  cette  description? — R.  Oui,  je  crois  que  j'ai  1'etiquette:  je  ne  1'ai 
pas  sur  moi. 

M.  MITCHELL,  K.C.:  Je  puis  dire  a  la  commission  que  quand  j'ai  decouvert  que 
cette  etiquette  existait,  j'ai  telephone  a  Montreal  de  1'envoyer  ici,  et  je  pense  qu'elle 
arrivera  par  le  prochain  train. 

Sir  JAMES  AIKINS  :    Je  crois  que  la  commission  aimerait  voir  cette  etiquette. 

Par  Thonorable  M.  Murphy: 

Q.  Ces  marques  d'identification  sont  seulement  pour  la  fabrique? — R.  Oui. 
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Par  M.  Pringle  : 

Q.  Je  vois  aussi  dans  les  decisions  de  la  cour  d'enquete  du  7  decembre  1914,  que 
les  laiiguettes  dans  uii  grand  nombre  de  cas  etaient  trop  legcres.  Est-ce  que  cela 
serait  le  cas  pour  vos  chaussures?  —  R.  Naturellement,  le  cuir  des  languettes  ne  peut 
etre  aussi  lourd  que  le  cuir  des  tiges.  Cela  embarrasserait  les  oeillets. 

Q.  Est-ce  que  le  materiel  de  languette  que  vous  avez  employe  etait  aussi  lourd 
que  celui  de  la  chaussure  echantillon?  —  R.  Je  dirais  oui,  monsieur. 

L'hon.  M.  MURPHY:  C'est  bieii  la  languette  en  question  dans  la  piece  12. 

M.  PRINGLE:  La  piece  11°  12. 

M.  NESBITT  :  II  y  a  la  une  chaussure  au  sujet  de  laqueilo  quelqu'un  nous  a  dit 
qu'elle  etait  faite  de  mouton. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  C'est  la  piece  44,  n°  4.  , 

Le  PRESIDENT  :  C'est  la  chaussure  de  Jones. 

Par  le  President: 

Q.  (Montrant  la  piece  44,  n°  4.)  Est-ce  que  c'est  du  mouton?—  R.  ]STon,  c'est 
reellemeiit  du  veau. 


Par  I'honorable  M. 
Q.  Du  veau  leger?  —  R.  Oui,  du  cuir  de  languette. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Est-ce  le  meme  dans  les  deux  languettes?  —  R.  Oui,  monsieur.  Jr>  puis  dire 
que  quand  on  achete  du  cuir  pour  la  fabrication  des  chaussures,  on  nclu'Te  aussi  du 
cuir  de  languette;  c'est  une  espece  plus  legere  du  meme  tannage. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Je  vois  que  la  cour  d'enquete  a  aussi  decouvert  que  dans  plusieurs  cas  la 
semelle  exterieure  etait  au-dessous  de  la  jauge.  Est-ce  que  cela  s'  applique  a  vos 
chaussures?  —  R.  Non,  monsieur. 

Par  sir  James  Aikins: 
Q.  Quelle  est  la  jauge?  —  R.  10. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Si  je  comprends  bien,  le  cuir  a  ete  bien  mesure  a  la  fabrique  exterieure  avant 
d'etre  livre?  —  R.  Nous  avons  une  nouvelle  machine,  et  chaque  semelle  y  passe  et  est 
etampee  automatiquement.  Quand  elles  sortent  de  la  machine,  elles  sont  assorties 
par  des  employes,  et  placees  sur  dts  rateliers,  suivant  leur  poids.  A  moins  que  ce  ne 
soit  par  negligence,  on  ne  peut  prendre  une  jauge  de  neuf  pouces  pour  une  de  dix. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Expliquez-nous  pourquoi  un  homme  ne  peut  pas  prendre  une  jauge  de  neuf 
pouces  pour  une  de  dix*  —  R.  Parce  qu'elles  sont  etampees  sur  le  fond  de  la  semelle, 
automatiquement,  et  quand  les  trieurs  les  sortent  de  la  machine,  si  elles  sont  de  jauge 
dix,  elles  sont  raises  sur  les  rateliers  de  jauge  dix. 

Q.  Vous  dites  que  cela  ne  peut  se  faire  a  moins  de  negligence?  —  R.  A  moins  de 
negligence. 

Q.  Mais  un  homme  negligent  pourrait  le  faire?  —  R.  On  le  decouvrirait,  quand  le 
trieur  viendrait  la  doiiner.  Sa  machine  est  placee  suivant  son  etiquette,  pour  une 

WILLIAM  V.  MATTHEWS. 


640  COMITE  SPECIAL 

5  GEORGE  V,  A.   1915 

semelle  de  jauge  dix,  et  il  ne  peut  bien  faire  passer  une  jauge  de  neuf  pouces,  car  elle 
tomberait  et  serait  compares. 

Q.  Vous  ne  direz  pas  que  c'est  absolument  impossible,  mais  vous  dites  qoe  si  1'on 
fait  attention,  et  vous  croyez  que  tel  est  le  cas  pour  vos  hommes,  cela  ne  se  peut  pas? 
— R.  C'est  juste. 

Par  sir  James  Aikins:   ' 

Q.  Votre  machine  1'indiquerait  ? — R.  Elle  les  etampe  apres  qu'elles  sout  donuees 
a  la  fabrique. 

Par  le  President: 

Q.  La  machine  indiquerait  que  ce  n'est  pas  la  1'epaisseur  voulue  ? — R.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.  Et  un  homme  devrait  ou  bieii  la  laisser  passer  .  .  . 
L'hon.  M.  MURPHY:     Ou  etre  negligent. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Maintenant,  la  cour  a  decouvert  que  seulement  la  production  de  deux  fabriques 
avait  les  cambrures  renforcees  de  vis  types.  Vous  etes-vous  servis  de  vis  types? — 
R.  Non,  nous  ne  croyions  pas  que  c'etait  necessaire.  Nous  nous  sommes  servis  de  ce 
qu'on  appelle  un  clou  mobile,  comme  celui  qui  se  trouvait  dans  la  chaussure  echan- 
tillon.  Si  nous  avions  su  qu'on  demandait  les  vis  types  pour  renforcer,  nous  nous 
en  serions  servis  avec  plaisir,  car  nous  avons  les  machines  types  dans  notre  fabrique. 

Q.  Le  modele  scelle  avait  des  clous  dans  la  cambrure? — R.  Oui. 

Q.  La  cour  a  aussi  decouvert  que  seulement  deux  fabricants  se  sont  servis  d'huile 
dans  le  traitement  du  cuir.  Est-ce  que  cela  s'applique  a  vos  chaussures? — R.  Non. 
Pour  toute  chaussure  doublee  ou  de  cuir  lourd  que  nous  fabriquons  nous  employons 
pour  1'assecher  de  la  creme  Visco  et  de  1'huile  Visco,  ce  qui  est  pratiquement  la  meme 
chose  que  la  vaseline  et  1'huile  de  pied  de  bceuf. 

Q.  Est-ce  la  un  traitement  impermeable  reglementaire  ? — R.  Oui,  c'est  suppose 
1'etre. 

M.  McCuRDY :  On  dit  qu'il  n'y  a  que  deux  fabricants  qui  se  soient  servis  de  degras 
convenable.  Celui-ci  est  le  premier  fabricant  venu  devant  nous,  et  je  desirerais  que 
cette  question  soit  demandee  a  tous. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Est-ce  que  le  rapport  de  cette  commission  nomme  les  deux 
fabricants  ? 

M.  PRINGLE  :  Je  ne  le  crois  pas. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Est-ce  que  ce  ne  serait  pas  une  bonne  idee  d'eclaircir  cette 
affaire.  Le  colonel  Hallick,  qui  etait  president  de  la  commission  et  qui  est  present  ici, 
pourra  peut-etre  nous  dire  quels  sont  les  deux  fabricants. 


Le  colonel  HALLICK,  rappele  et  interroge  de  nouveau. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Vous  connaissez  bien  cette  affaire,  colonel  Hallick.  Voici  les  decisions  de 
votre  commission.  Je  vois  que  vous  avez  trouve  de  1'huile  dans  le  cuir  de  seulement 
deux  fabricants.  Vous  rappelez-vous  quels  sont  les  deux  fabricants  ? — R.  Je  ne  me  sou- 
viens  de  Leckie.  Je  me'rappelle  distinctement  les  chaussures  de  Leckie. 

Q.  Vous  vous  rappelez  qu'ils  se  sont  servis  du  degras  ? — R.  Oui,  le  cuir  etait 
impermeable.  Je  crois  que  1'autre  est  Valentine,  mais  je  ne  suis  pas  certain. 
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Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  etes  certain  que  Leckie  est  un  des  fabricants  qui  se  sont  servis  de  degras 
impermeable,  et  vous  pensez  que  1'autre  est  Valentine? — E.  Oui,  mais  je  ne  suis  pas 
certain  de  eel  a. 

Q.  Voulez-vous  vous  en  assurer? — R.  Oui. 

Le  temoin  se  retire. 

M.  W.  V.  MATTHEWS,  interroge  de  nouveau. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Maintenant,  vous  dites  que  vous  avez  cire  chaque  chaussure  faite  pour  le  gou- 
vernement  avec  du  degras  a  1'huile  Visco  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Est-ce  que  ce  cirage  servirait  a  quelque  chose  si  on  ne  prenait  pas  bien  soin  de 
la  chaussure? — R.  Non. 

Q.  Expliquez  cela  a  la  commission?- — R.  Si  on  ne  prenait  pas  bien  soin  de  la 
chaussure,  il  secherait  et  s'evaporerait,  et  on  devrait  huiler  continuellement  la  chaus 
sure.  Mais  cela  ne  ferait  pas  beaucoup  de  difference  qu'on  mette  une  grande  quantite 
de  degras  ou  de  cirage  sur  les  chaussures,  si  elles  sont  traitees  de  la  maniere  dont  j'ai 
vu  les  soldats  le  f  aire. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.    Dites-nous  ceci,  M.  Matthews:    avant  que  la  chaussure  ait  servi,  on  pouvait 

'  s'assurer  en  1'examinant  si  on  s'etait  servi  de  degras  ou  de  cirage  ? — R.  II  y  a  differents 

degras;    il  y  en  a  du  lourd  et  du  leger.     Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  du  bon  dans  le 

degras  lourd,  car  il  ferme  les  pores  du  cuir,  et  si  le  pied  transpire,  la  sueur  n'a  pas  de 

chance  de  s'evaporer,  et  cela  rend  le  pied  tres  chaud  et  cause  des  ampoules. 

Q.  Neanmoins,  avant  que  la  chaussure  serve,  pourrait-on  s'apercevoir  si  on  s'est 
servi  de  degras  ou  de  cirage? — R.  Je  ne  dis  pas  qu'on  pourrait  s'apercevoir  si  la  chaus 
sure  a  ete  bien  huilee  ou  non,  car  le  cirage  aurait  pu  etre  expose  a  1'air,  ou  quelque 
chose  de  la  sorte,  apres  1' avoir  obtenue  et  avant  de  la  mettre  sur  le  pied,  et  il  aurait  pu 
s'evaporer  ou  avoir  penetre. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Combien  de  temps  ce  degras  ou  cirage  durerait-il  en  service,  pendant  combien 
de  temps  aurait-il  de  1'effet? — R.  On  devrait  le  mettre  tous  les  jours. 

Q.   Tous  les  jours? — R.   Tous  les  jours. 

Q.  De  sorte  que  le  degras  ou  le  cirage  mis  par  le  fabricairt  ne  durerait  pas  plus 
de  deux  ou  trois  jours  ? — R.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  durerait  plus  que  cela,  qu'il  durerait 
plus  de  deux  ou  trois  jours. 

Q.  Quel  est  votre  avis? — R.  Comme  je  vous  le  dis,  il  partirait  en  deux  ou  trois 
jours. 

Q.   En  deux  ou  trois  jours? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.  De  sorte  que  la  chaussure  devrait  etre  reciree  ou  regraissee  frequemment? 
— R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Est-ce  que  le  degras  pourrait  etre  applique  aussi  bien  par  la  personne  a  qui  les 
chaussures  sont  f ournies  que  par  le  f abricant  ? — R.  Aussi  bien  par  les  personnes  a  qui 
les  chaussures  sont  fournies  que  par  le  fabricant. 
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Q.  Oui  ? — E.  Je  le  croirais.  Le  fabricant  doit  1'appliquer  avec  une  eponge  ou 
une  brosse  tout  comme  la  personne  qui  porte  les  chaussures. 

Q.  De  sorte  que  pour  le  service,  si  1'on  fournit  au  soldat  une  boite  de  degras,  il 
peut  graisser  ses  chaussures  tout  aussi  Men  que  le  fabricant? — E.  Oui. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Ce  n'est  pas  bien  facile  pour  un  soldat  en  devoir  de  faire  cela,  n'est-ce  pas? — 
E.  Bien,  je  ne  sais  pas.  S'il  avait  une  boite  de  degras,  ou  un  morceau  de  suif,  ou 
quelque  chose  de  ce  genre,  il  pourrait  le  faire. 

L'hon.  M.  MURPHY  :    Oui,  si  1'ennemi  est  assez  bon  d'attendre  qu'il  1'ait  fait. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Devons-nous  comprendre  alors  que  1'explication  que  vous  avez  donnee  a  sir 
James  concernant  les  nombreux  cirages,  est  ce  que  vous  vouliez  dire  quand  vous  avez 
dit  que  le  cirage  original  mis  par  le  fabricant,  ne  servirait  aucunement,  si  on  ne  pre- 
nait  pas  bien  soin  de  la  chaussure? — E.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Maintenant,  voulez-vous  regarder  la  chaussure  echantillon,  piece  12,  et  nous 
dire  si  elle  a  etc  huilee? — E.  (Apres  avoir  examine  la  chaussure.)  Non,  je  ne  pense 
pas  pouvoir  le  dire. 

Q.   Vous  ne  pouvez  dire? — E.    Non. 

Q.   En  tout  cas  vous  dites  que  votre  chaussure  etait  huilee? — E.   Oui. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.   Pourquoi  ne  pouvez -vous  pas  dire? — E.    Parce  que  cette  chaussure  est  restee 
inactive  depuis  long-temps,  et  les  chances  sont  que  1'huile  soit  toute  sechee. 
Q.   Vous  parlez  de  degras  ? — E.   Ou  de  1'huile,  ou  ce  qu'il  y  a  dessus. 
Q.   C'est  disparu? — E.   Oui,  monsieur. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Vous  allez  nous  dire  ce  que  vous  pensez  des  soldats  qui  vont  dans  les  etablisse- 
ments  ou  1'on  cire  les  chaussures,  et  font  cirer  leurs  chaussures,  ou  y  font  mettre  une 
preparation  quelconque  ?  Dites-nous  ce  que  vous  en  pensez  ? — E.  Je  suis  alle  dans  un 
etablissement  de  ce  genre  a  Montreal  un  matin,  et  y  ai  vu  des  soldats  de  Valcartier. 
II  y  en  avait  au  moins  sept  faisant  cirer  leurs  chaussures.  J'ai  attire  1'attention  du 
cireur  sur  ce  fait  devant  les  hommes.  Je  lui  ai  dit :  "  Que  f aites-vous  ?  Essayez-vous 
de  cirer  ces  chaussures  ?  "  II  m'a  repondu :  "  Oui,  monsieur.  Us  ne  les  prendront  pas 
a  moins  que  nous  puissions  les  cirer.  Us  veulent  que  nous  enlevions  1'huile  de  maiiiere 
a  pouvoir  y  mettre  le  cirage."  Je  lui  ai  dit:  "Vous  devez  huiler  ces  chaussures,  elle 
ne  sont  pas  faites  pour  etre  polies.  Si  vous  le  faites,  elles  seront  trop  foncees."  Nous 
avons  des  hommes  ici  qui  ont  du  cirage  sur  leurs  chaussures,  certains  de  vos  temoin& 
qui  ont  reiidu  temoignage  ce  matin. 

Q.  De  quoi  se  servent-ils  pour  enlever  1'huile? — E.  Je  suppose  qu'ils  doivent  se 
servir  d'un  acide  quelconque.  Un  cireur  m'a  dit  qu'il  se  servait  de  ce  qui  est  employe 
dans  les  offices,  et  il  y  a  de  la  chaux  dans  cette  composition. 

Par  I'lionordble  M.  Murphy: 

Q.  Vous  ne  savez  pas  pour  certain  qu'on  se  sert  de  cela? — E.  Je  ne  le  sais  que 
par  ce  que  m'a  dit  un  cireur,  il  m'a  dit  lui-meme  qu'il  s'en  etait  servi. 

Q.  II  s'en  etait  servi?  Mais  non  sur  les  chaussures  des  sept  hommes  dont  vous 
avez  parle? — E.  Non,  monsieur. 
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Q.  Comment  saviez-vous  que  ces  hommes  venaient  du  camp  de  Valcartier? — R. 
Presque  tous  les  soldats  etaient  hors  de  Montreal,  et  avaient  1'habitude  de  venir  de 
Valcartier  pour  de  courts  voyages. 

Q.    De  sorte  que  vous  supposez  a  cause  de  cela  qu'ils  venaient  de  Valcartier  ?- 
R,  Oui,  monsieur. 

Q.   Vous  n'avez  pas  cherche  a  les  identifier  ? — R.   Non,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  On  ne  peut  se  servir  d'huile  et  de  cirage  en  meme  temps? — R.  Non,  monsieur 
le  president.  On  lie  peut  en  meme  temps  polir  et  huiler  un  morceau  de  cuir.  On  doit 
ou  bien  le  polir  ou  le  huiler. 

Q.  Si  vous  y  mettez  du  cirage,  cela  empeche  1'huile  de  penetrer? — R.  II  remplit 
les  pores. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Que  dites-vous  de  la  qualite  des  autres  matieres  employees  dans  la  fabrication 
de  ces  chaussures? — R.  Nous  ne  nous  sommes  servis  de  rien  autre  chose  que  de  la 
soie  pour  les  coutures  de  la  tige,  et  rien  absolument  que  du  fil  de  lin  pour  la  couture 
des  semelles. 

Q.  Quant  aux  contreforts? — R.  Les  contreforts  sont  des  contreforts  n°  1  faits  de 
cuir  solide,  qui  nous  sont  fournis  par  la  Beardmore  Leather  Company,  de  Toronto. 

Q.  Pour  ce  qui  est  des  tiges  et  des  talons? — R.  Les  talons  sont  tous  de  cuir  solide. 
Des  pieces  de  cuir  solide  ayant  le  grain,  et  les  tiges  sont  taillees  dans  du  cuir  tanne 
au  sapin.  C'est  uii  cuir  tres  lourd  et  tres  dispendieux.  Mes  tiges  m'ont  coute  sept 
cents  la  paire. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.   Vous  dites  que  c'etaient  des  pieces  avec  le  grain  du  cuir  ? — R.   Oui. 

Q.    Vous  voulez  dire  par  la  que  chaque  piece..  .  ? — R.    Possede  le  grain  du  cuir. 

Q.  A  un  cote  avec  le  grain  du  cuir? — R.    Oui. 

Q.  Et  n'etait  pas  f endue  ? — R.   Non,  monsieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Pour  ce  qui  regarde  la  fabrication  ? — R.  Pour  ce  qui  regarde  notre  travail,  je 
considere  qu'il  est  egal  a  celui  de  n'importe  quelle  compagnie  au  Canada  ou  ailleurs. 
Pour  ce  qui  est  du  travail  dans  les  chaussures  que  nous  avons  faites  pour  le  gouverne- 
xnent,  nous  avons  tous  fait  de  notre  mieux.  Notre  president,  M.  D.  Lome  McGibbon, 
et  notre  vice-president,  M.  H.  B.  Ames,  nous  ont  adresse  la  parole,  et  ont  demande 
notre  aide  pour  que  ces  chaussures  soient  non  seulement  un  honneur  pour  le  pays,  ou 
pour  la  compagnie,  mais  aussi  pour  nous-memes. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Le  president,  M.  McGibbon,  et  le  vice-president,  M.  Ames,  vous  ont  adresse  la 
parole  ? — R.  Oui,  monsieur.  Us  ont  parle  a  tous  les  employes  de  la  f abrique  et  leur  ont 
demande  leur  aide  pour  fabriquer  une  bonne  chaussure,  \me  chaussure  nous  faisant 
honneur. 

Par  M .  McCurdy : 

Q.  Et  rendant  de  bons  services  aux  soldats  ? — R.    Oui,  monsieur. 
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Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.   Quand  cela  est-il  arrive? — R.   C'est  a  peu  pres. .  .  je  dirais  vers  le  15  aout. 
Q.    Vers  le  15  aout? — R.    Quand  nous  avons  commence  la  fabrication  de  ces 
chaussures. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Alors,  ce  sont  la  les  instructions  que  vous  avez  regues  concernant  la  fabrication 
de  ces  chaussures,  autant  que  pouvaient  le  faire  le  president  et  le  vice-president? — R. 
Oui,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Avez -vous  un  rapport  de  journaux  de  leurs  discours? — R.  J'ai  un  rapport 
dactylographie. 

Q.  Je  pensais  que  les  discours  avaient  ete  publics  dans  les  journaux? — R.  J'etais 
la  et  j'ai  entendu  les  discours  moi-meme.  Us  sont  alles  dans  la  fabrique  et  ont 
adresse  la  parole  aux  employes. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.    Cela  a  ete  rapporte  dans  la  presse  alors? — R.    Oui. 

M.  PRINGLE  :  Je  me  propose  de  demander  a  la  commission  d'entendre  M.  Ames  un 
peu  plus  tard. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.   Ces  discours  ont  ete  publics  dans  les  journaux  alors? 
M.  NESBITT:   Le  temoin  les  a  entendus. 
Le  TEMOIN  :   Je  les  ai  entendus,  j'y  etais. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Avez-vous  regu  des  plaintes  concernant  les  chaussures  que  votre  compagnie  a 
fournies  au  gouvernement  ? — R.  Nous  avons  cinq  cas  differents  de  chaussures  supposees 
fabriquees  par  nous,  qui  nous  ont  ete  envoyees,  par  des  amis  des  officiers  de  la  compa 
gnie,  mais  dans  chaque  cas,  nous  avons  demontre  clairement  qu'elles  n'etaient  pas  de 
notre  fabrication.  Elles  avaient  ete  apparemment  fabriquees. .  . 

Par  sir  James  Aikins: 
Q.    De  quelles  fabriques  etaient-elles  ? — R.    Je  ne  pourrais  dire. 

Par  le  President: 

Q.  II  n'y  avait  pas  de  nom? — R.  II  n'y  avait  pas  de  iiom.  Reellement,  je  n'ai  pas 
fait  attention  au  nom  de  la  fabrique;  mon  but  etait  de  savoir  si  je  les  avais  fabriquees 
ou  non. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Avez-vous  examine  la  fabrication  des  chaussures  qui  vons  ont  ete  envoyees? — 
R.  Oui.  Je  les  ai  defaites  pour  etre  certain. 

Q.  Avez-vous  decouvert  que  la  fabrication  etait  defectueuse? — R.  Je  ne  dirais  pas 
cela,  non. 
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Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Je  voudrais  connaitre  les  faits.  Qu'il  vous  plaise  de  le  dire  \_  }  non,  <>  idle  est 
la  verite? — R.  Oui,  elles  etaient  defectueuses. 

Q.  Comment? — R.  C'etait  du  mauvais  cuir,  de  mauvais  material. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Quelle  partie? — R.  Dans  les  empeignes  et  les  semelles.  Les  coutures  etaient 
particulierement  defectueuses,  surtout  dans  les  empeignes. 

Q.  Savez-vous  pertinemment  qu'elles  avaient  ete  faites  pour  servir  au  contingent 
allant  de  1'autre  cote  ou  celui  qu'on  recrutait? — R.  Non,  monsieur,  je  ne  le  sais  pas. 
Je  sais  qu'elles  ont  ete  envoyees  par  des  officiers,  ou  des  amis  des  officiers  de  notre 
compaguie  comme  etant  des  chaussures  militaires. 

Q.  C'est  ce  qu'ou  vous  a  dit? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  I'honorable  M.  MurpJiy  : 

Q.  Savez-vous  quelles  sont  les  persomies  qui  les  ont  envoyees? — E.  Je  ne  pour- 
rais  dire. 

Q.  Le  savez-vous? — E.  Non,  monsieur. 

Q.  En  avez-vous  entendu  parler? — E.  Oui. 

Q.  Qu'avez-vous  entendu  dire? — E.  J'oublie. 

Q.  Vous  dites? — E.  J'ai  oublie.     J'ai  oublie  leurs  noms. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  votre  memoire  soit  si  mauvaise  a  oe  sujet,  et  si  bonne 
quand  il  s'agit  d'autre  chose? — E.  Ma  memoire  est  bonne  quand  il  s'agit  de  la  fabri 
cation  de  chaussures,  car  c'est  mon  gagne-pain. 

Q.  Vous  avez  repondu  assez  bien  il  y  a  un  moment  quand  sir  James  Aikins  vous 
a  interroge,  et  vous  avez  dit  que  le  materiel  etait  defectueux.  Maintenant  dites-moi 
les  noms  des  personnes  qui  ont  envoye  ces  chaussures. — E.  Je  ne  puis  le  dire,  mais 
je  puis  m'inf ormer. 

Q..  Peut-etre  feriez-vous  mieux  de  le  faire? — E.  Je  puis  les  obtenir. 

Q.  Pouvez-vous  vous  rappeler  les  noms  des  i'abricants  de  ces  chaussures  que  vous 
avez  pense  defectueuses  ?-^E.  Non,  monsieur. 

Q.  Pouvez-vous  obtenir  ce  renseignement  aussi? — E.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  Avez-vous  encore  les  chaussures? — E.  -Non,  monsieur,  les  chaussures  ont  ete 
renvoyees  a  leurs  proprietaires. 

Q.  Y  a-t-il  plus  d'une  personne  qui  ait  envoye  des  chaussures? — E.  Je  crois  qu'il 
y  a  deux  ou  trois  personnes  differentes.  Je  crois  que  nous  avons  eu  en  tout  cinq 
paires  de  chaussures. 

Q.  Etaient-elles  etampees,  vous  rappelez-vous? — R.  Demandez-vous  si  le  nom  du 
fabricant  y  etait? 

Q.  Oui  ? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Elles  n'avaient  pas  de  marque  d'identification? — R.  Non,  monsieur,  *pour  dire 
vrai,  je  n'ai  pas  fait  attention  aux  noms  des  fabricants,  j'etais  particulierement  inte- 
resse  dans  la  fabrication  de  nos  chaussures. 

Q.  Est-ce  que  la  marque  officielle,  celle  dont  vous  avez  entendu  parler  1'inspecteur 
ici  comme  etant  sur  les  chaussures,  la  marque  du  gouvernement,  etait  sur  ces  chaus 
sures  ? — R.  Je  n'ai  pas  remarque. 

Q.  Vous  n'avez  pas  remarque  cela  non  plus? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Savez-vous  pour  certain  que  les  chaussures  ont  ete  renvoyees  aux  personnes 
qui  les  avaient  envoyees  a  la  f abrique  ? — R.  Je  pense  que  oui.  Je  ne  sais  pas  pour 
certain. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  vous  assurerez  de  la  chose  et  nous  le  ferez  savoir.     (Pas  de  reponse.) 
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Q.  Savez-vous  qui  les  a  envoyees? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  ne  connaissez  pas  les  personnes  qui  les  ont'  envoyees? — R.  Qui  les  ont 
envoyees  a.  la  fabrique? 

Q.  Oui? — R.  Non,  je  sais  seulement  que  ce  sont  des  amis  des  officiers  de  notre 
compagnie. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  qui  c'est? — R.  Je  ne  sais  pas.  J'ai  enteiidu  dire  leurs 
noms,  mais  je  ne  puis  m'en  souvenir. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Quelqu'un  a  dit  que  des  chaussures  ne  peuvent  etre  fabriquees  d'une  maniere 
•satisfaisante  en  onze  jours.  Qu'avez-vous  a  dire  a  ee  sujet? — R.  Cela  depend  entiere- 
ment  de  1'outillage  de  la  fabrique.  Nous  garantissons  ordinairement  de  livrer  des 
•chaussures  en  trois  semaines,  des  chaussures  ordinaires.  Mais  cette  chaussure  est 
pratiquement  une  coquille,  on  peut  dire,  placee  sur  une  forme.  C'est  une  chaussure 
non  doublee,  et  il  n'y  a  rien  dedans  qui  ait  a  secher  comme  dans  une  chaussure  doublee 
de  toile.  C'est-a-dire,  il  n'y  a  pas  de  doublure  du  bout,  et  les  contreforts  ne  sont  pas 
•cimentes,  car  I'emboitement  est  double  de  cuir. 

Par  M.  McCurdy: 

/Q.  Votre  compagnie  a  commence  a  livrer  onze  jours  apres  la  reception  de  la 
commands? — R.  Oui,  en  onze  jours,  je  crois  que  nous  avons  livre  1,200  paires. 

Q.  Est-ce  que  ces  livraisons  ont  ete  prises  dans  le  magasin? — R.  Non,  monsieur, 
elles  ont  toutes  ete  construites  d'apres  la  chaussure. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Je  vois  que  vous  avez  livre  1,200  paires  le  21  aout,  un  autre  lot  le  22  aout,  900 
le  25  aout,  398  encore  le  25  aoiit,  et  airisi  de  suite.  Pouvez-vous  dire  qu'il  est  possible 
de  f abriquer  une  chaussure  parf aite  en  onze  jours  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  On  a  fait  des  remarques  au  sujet  du  pen  de  temps? — R.  La  capacite  de  notre 
fabrique  est  de  3,000  a  4,000  paires  par  jour.  Quand  nous  avons  commence  il  nous 
est  facile  de  les  sortir.  Nous  avons  un  outillage  qui  epargne  du  temps,  comme  par 
exemple  des  sechoirs,  comme  dans  les  buanderies,  et  des  machines  modernes  qui  empe- 
•chent  que  la  chaussure  soit  retardee. 

Q.  La  seule  partie  de  cette  chaussure  qui  soit  humide  ou  mouillee,  est  la  semelle 
exterieure? — R.  C'est  tout. 

Q.  N'est-elle  pas  comme  la  chaussure  ordinaire? — R.  Non. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Vous  a-t-on  fait  comprendre,  quand  ces  commandes  vous  sont  arrivees,  que  la 
livraison  i-tait  pressee? — R.  Oui,  c'etait  le  mot  d'ordre  alors,  hate. 

Q.  Comme  fabricant  pratique,  preferez-vous  livrer  des  chaussures  a  la  hate,  ou 
prendre  votre  temps  pour  les  fabriquer? — R.  Je  prefere  prendre  moil  temps. 

Q.  Vous  pensez  que  vous  ferez  une  meilleure  chaussure  en  ayant  du  temps? — R. 
Dans  le  cas  present,  non. 

Par  I'honorable  M.  Murplty : 

Q.  Vous  avez  suivi  les  assemblies  du  comite,  n'est-ce  pas? — R.  J'ai  assiste 
a  trois  assemblies,  hier,  et  deux  jours  la  semaine  derniere — trois  fois  en  tout. 

Q.  Avez-vous  entendu  dire  aux  cordonniers  qui  ont  ete  iiiterroges  qu'on  ne  pou- 
vait  fabriquer  une  paire  de  chaussures  satisfaisante  en  onze  jours  ?— R.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  Nous  avons  appele  un  menibre  de  la  commission  departementale  d'enquete  qui 
a  ete  tenue  a  Ottawa,  marchand  de  chaussures  d'Ottawa,  du  iiom  de  Stephens,  et  il  a 
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dit  dans  son  temoignage  qu'a  son  avis  des  chaussures  ne  peuvent  etre  fabriquees  dans 
ce  temps? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  etiez  present  et  1'avez  entendu? — R.  1ST  on,  mais  j'ai  lu  son  temoig-nage, 
et  il  a  declare  qu'il  pensait  qu'il  fallait  huit  semaines  pour  fabriquer  des  chaussures. 
Nous  garantissons  la  livraison  en  trois  semaines,  et  je  pense  que  quand  M.  Stephens 
a  parle  du- temps  que  cela  prend,  il  voulait  parler  d'une  chaussure  doublee  de  toile. 
Cette  chaussure  doit  naturellement  rester  plus  longtemps  sur  la  forme  qu'une  chaus 
sure  noii  doublee.  II  y  a  une  doublure  du  bout  en  cuir,  et  a  cause  de  la  doublure,  on 
doit  y  mettre  im  contrefort  pour  tenir  cette  doublure  en  place  et  1'empecher  de  plisser, 
et  pour  lui  donner  la  forme  voulue,  on  doit  mouiller  beaucoup,  et  naturellement,  entre 
la  doublure  et  1'empeigne  cela  prend  du  temps  a  secher.  Vous  ne  pouvez  enlever 
la  forme  d'une  chaussure  avec  une  doublure  du  bout,  car  le  bout  tomberait  et  secherait 
«n  cet  etat. 

Q.  Vous  pensez  que  M.  Stephens  parlait  d'une  chaussure  doublee  de  toile? — R.  Je 
pense  qu'il  parlait  de  la  chaussure  qu'il  achete  ordinairement ;  c'est  une  chaussure 
doublee  de  toile,  on  une  chaussure  qu'il  a  1'habitude  d'acheter. 

Q.  Non,  il  parlait  des  chaussures  qui  ont  ete  fournies  au  ministere  de  la  Milice? — 
R.  Alors,  je  ne  suis  pas  de  1'avis  de  M.  Stephens. 

Q.   Vous  croyez  qu'il  s'est  trompe? — R.    Oui. 

Par  M.  McCurdy: 
Q.   Savez-vous  s'il  s'est  trompe? — R.   J'en  suis  certain. 

Par  sir  James  Aifcins: 

Q.  On  recommande  que  les  chaussures  soient  laissees  sur  la  forme  pendant  un 
temps  raisonnable? — R.  Le  fait  que  la  chaussure  passe  rapidement  dans  la  fabrique, 
•et  qu'on  en  enleve  la  forme,  ne  fait  rien  a  la  chaussure. 

Q.  Cela  peut  peut-etre  en  affecter  la  forme? — R.  Cela  affecterait  la  forme  du 
pied  a  1'interieur,  mais  ne  ferait  rien  pour  la  duree. 

Par  M.  Nesbitt  : 

Q.  De  fait,  dans  les  circonstances  ordinaires,  quand  vous  etes  presses,  combien  dc 
temps  les  laissez-vous  ? — R.  Pas  plus  longtemps  qu'il  n'est  necessaire. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Combien  de  temps  les  laissez-vous  apres  qu'elles  sont  fiiiies? — R.  Nous  cal- 
•culons  ordiuairement  quatre  jours  depuis  le  moment  ou  les  empeigiies  sont  placees  sur 
le  bois. 

Q.  Combien  cela  prend-il  de  temps  pour  finir  la  chaussure  apres  que  les  empeignes 
•sont  placees  sur  le  bois? — R.  Environ  quatre  jours. 

Q.  Du  moment  que  la  chaussure  est  finie,  vous  enlevez  la  forme  ? — R.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.   C'est  la  pratique  ordinaire  de  votre  fabrique? — R.    Oui,  monsieur. 

Pa?-  M.  McCurdy : 

Q.  Aviez-vous  cette  forme  a  votre  fabrique  ? — R.  Nous  en  avions  quelques  paires. 
On  nous  a  permis  de  nous  servir  de  cinq  differents  modeles  de  formes.  La  forme  dont 
nous  avions  fait  un  bout  plus  large  donne  plus  d'espace  au  pied.  Le  colonel  Brown 
«t  les  inspecteurs  out  declare  que  c'etait  une  bien  meilleure  forme.  Nous  en  avions 
jc  crois,  environ  dix  ou  quinze  mille  paires. 
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ft 

Q.  Dites-vous  qu'elle  est  plus  confortable  dans  tous  les  cas? — K.  Le  bout  etait 
plus  large,  a  1'exception  de  quelques  paires. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.    Considerez-vous  que  cette  forme  ne  fait  pas  1'affaire? — R.    Certainement. 
Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  De  sorte  que  pour  ce  qui  concerne  la  forme,  vous  n'avez  pas  suivi  le  modele 
echantillon  scelle? — R.  Non,  monsieur. 

Par  M.  Pringle  : 
Q.    Avez-vous  un  echantillon  de  la  chaussure  anglaise  ici  ? — R.    Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Avez-vous  une  commande  pour  la  chaussure  de  1'armee  anglaise? — R.  Nous 
avons  actuellement  un  representant  a  Londres.  Avant  qu'il  parte,  nous  avons  regu 
cet  echantillon  de  Londres,  et  on  nous  a  demande  de  faire  une  chaussure  semblable, 
ce  que  nous  avons  fait. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Est-ce  que  cette  chaussure  est  venue  de  War  Office? — R.  ]STon,  du  capitaiiie 
Webber. 

Q.  Savez-vous  si  c'est  la  chaussure  anglaise  reglementaire  ? — R.  On  me  le  dit; 
je  ne  suis  pas  certain.  On  m'a  dit  de  faire  un  echantillon  de  cette  chaussure,  et  la 
chaussure  que  nous  avons  faite  a  ete  acceptee  par  I'inspecteur  anglais,  avec  une  lettre 
recommandant  1'achat. 

Q.  Ces  chaussures  sont  doublees  de  cuir? — R.  Les  empeignes  sont  doublees  de 
cuir;  c'est  ainsi  dans  toutes  les  chaussures  anglaises. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Quel  est- le  capitaine  Webber? — R.  Un  Anglais  qui  est  venu  nous  voir  au 
sujet  d'une  commande  du  gouvernement  anglais  pour  des  chaussures. 

Q.    II  n'etait  pas  commissionne  par  le  gouvernement  anglais? — R.    Non. 

Q.  A-t-il  obtenu  cette  commande? — R.  On  nous  a  dit  de  faire  un  echantillon 
semblable  pour  que  notre  representant  1'apporte. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Je  pense  que  ce  temoignage  est  important.  Le  temoiii  vient 
de  declarer  que  le  capitaine  Webber,  qui  a  achete  cette  chaussure,  est  un  agent  qui  est 
venu  a  leur  f  abrique,  dans  le  but  d'obtenir  une  chaussure  pour  le  gouvernement  anglais. 
II  n'etait  pas  autorise  par  le  gouvernement  anglais ;  en  d'autres  mots,  il  cherchait  du 
travail. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Le  fait  est  qu'ils  ne  fabriquent  pas  pour  le  gouvernement  anglais;  ils  fabri- 
quent  pour  le  gouvernement  frangais,  et  nous  arriverons  a  ce  point.  Tout  ce  qu'il  sait 
c'est  que  cette  chaussure  lui  est  donnee  par  le  capitaine  Webber? — R.  Je  sais  de  plus, 
on  nous  a  dit  que  la  chaussure  que  nous  avons  fabriquee  pour  le  gouvernement  cana- 
dieii  serait  inutile  en  Angleterre,  et  que  nous  devrions  copier  cette  chaussure,  ce  que' 
nous  avons  fait.  Elle  a  ete  acceptee  par  I'inspecteur  anglais. 
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Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Comment  le  savez-vous  ? — R.  Nous  avons  regu  un  cablogramme  de  M.  Angus, 
notre  representaiit. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  dites  que  la  chaussure  faite  pour  le  gouvernement  canadien  serait  inutile 
en  Angleterre? — R.  Le  capitaine  m'a  dit. .  . 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  I\  n'etait  pas  autorise  a  parler  pour  le  gouvernement. — R.  Non,  monsieur, 
mais  le  fait  que  la  chaussure  a  ete  acceptee  par  un  inspecteur. .  . 

Par  sir  James  Aikins: 
Q.  Vous  ne  le  savez  que  par  ce  cablogramme  ?— R.  Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.   Vous  fabriquez  des  chaussures  pour  le  gouvemement  frangais? — R.    Oui. 

Q.    Avez-vous  ici  une  de  ces  chaussures? — R.    (Montrant  des  chaussures.)     Oui. 

V 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Je  voudrais  me  renseigner  un  peu  plus  concernant  cette  affaire  Webber.  Si 
vous  reussissez  a  veiidre  au  War  Office,  serez-vous  supposes  payer  a  ce  capitaine  Webber 
une  commission  sur  les  ventes? — R.  Je  ne  comiais  rien  de  cet  arrangement.  Tout  ce 
que  je  sais  c'est  que  je  suis  suppose  faire  une  chaussure  conforme  au  modele  scelle  ou 
a  un  cahier  des  charges. 

Q.  Qui  peut  nous  renseigner  a  ce  sujet? — R.  Cela  concerne  le  departement  des 
ventes. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.   Le  meme  monsieur,  M.  Louson  ? — R.    Oui. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  ISTous  avons  entendu  un  boii  nombre  de  temoigiiages  concernant  les  avantages 
pour  les  gouvernements  de  donner  les  contrats  directement  sans  se  servir  d'interme- 
diaires,  et  je  veux  savoir  si  le  gouvernement  anglais,  qu'oii  nous  dit  d'imiter,  emploie 
les  services  d'intermediaires  ? — R.  Vous  aurez  des  renseigiiements  a  ce  sujet  de  M. 

Nelson. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.   Avez-vous  fourni  des  chaussures  a  1'armee  anglaise? — R.    Non. 

Q.  Vous  n'avez  pas  fabrique  de  chaussures  de  la  classe  de  1'echantillon  que  vous 
nous  avez  montre  eomme  etant  celle  de  l'armee  anglaise? — R.  oSTon,  seulement  des 
echaiitillons  que  notre  representant  a  apportes  pour  obtenir  des  commandes  du  gou 
vernement  anglais. 

Q.   Mais  vous  n'avez  pas  obtenu  les  commandes? — R.   Pas  encore. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Parlez-vous  toujours  du  capitaine  Webber? — R.  Non,  de  M.  Angus,  notre 
representant,  qui  est  en  Europe. 
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Q.  Est-ce  que  le  capitaine  Webber  est  aussi  en  Europe? — R.  Non,  il  est  a 
Montreal. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Que  pensez-vous  de  cette  chaussure  que  vous  fabriquez  pour  le  gouvernement 
anglais? — K.  Elle  est  faite  avec  le  meme  cuir  retanne  au  chrome  avec  lequel  nous 
avons  fait  les  dernleres  dix  mille  paires  pour  le  gouvernement  canadien. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.    Avez-vous   la   chaussure   echantillon   que  vous   fournissez   an   gouvernement 
gais?  • 

M.  PRINGLE:  La  voici  (montrant  une  chaussure). 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Est-ce  que  cette  paire  de  chaussures  qu'on  dit  etre  1'echantillon  de  celles  qui 
sont  f ournies  au  gouvernement  f  rangais,  est  de  votre  fabrication  ? — R.  Non,  monsieur, 
il  y  a  dessus  le  sceau  du  gouvernement  frangais. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  C'est  ce  que  je  voulais  savoir.  Je  ne  sais  pas  si  cela  devrait 
etre  enregistre,  a  moms  que  quelqu'un  le  prouve. 

M.  PRINGLE  :   Le  sceau  frangais  est  dessus. 

Sir  JAMES  AIKINS  :    Cela  ne  fait  rieii,  meme  s'il  y  avait  une  douzaine  de  sceaux. 

Le  PRESIDENT:  Comment  le  prouverez-vous ?  Vous  ne  pouvez  avoir  de  meilleure 
preuve  que  celle-la. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Venons  a  ce  fait.  Nous  trouvons  sur  cette  table,  venant  de  vous,  M.  Matthews, 
une  chaussure  ayant  un  sceau,  suppose  etre  celui  du  gouvernement  f rangais  ? — R.  Oui. 

Q.  Pour  etre  plus  juste,  une  paire  de  chaussures.  Pouvez-vous  me  dire  de  quel 
materiel  ces  chaussures  sont  faites?  (Passant  les  chaussures  au  temoin.) — R.  (Apres 
examen.)  Elles  sont  faites  de  cuir  de  flanc  tanne. 

Q.  Etes-vous  a  fabriquer  une  chaussure  semblable  a  celle  que  nous  voyons  sur 
«ette  table  portant  le  sceau  officiel  du  gouvernement  f  rangais  ? — R.  Oui,  nous  en  f  abri- 
quons  500  paires. 

Q.  Avez-vous  de  ces  chaussures  ici? — R.  Non,  monsieur,  je  n'en  ai  pas,  on  est 
actuellement  a  les  fabriquer. 

Q.    Vous  dites  que  le  cuir  est  du  cuir  de  flanc? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Est-ce  du  cuir  semblable  a  celui  que  vous  avez  employe  dans  la  fabrication  des 
chaussures  pour  le  gouvernement  canadien? — R.  Oui,  monsieur,  c'est  du  cuir  sem- 
Hable. 

Q.   Je  vois  que  c'est  une  trepointe  Goodyear  ? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Est-ce  que  la  semelle  est  plus  lourde  que  celle  de  la  chaussure  que  vous  avez 
faite  pour  le  gouvernement  canadien? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Est-elle  en  quelque  maniere  meilleure  que  la  chaussure  faite  pour  le  gouver 
nement  canadien? — R.  Oui,  elle  1'est  sur  un  point;  le  fond  de  la  semelle  est  arme 
de  clous  pesants,  qui  empechent  la  semelle  exterieure  de  s'user. 

Q.  Alors,  vous  dites  qu'elle  est  meilleure  parce  qu'il  y  a  des  clous  qui  empechent 
la  semelle  exterieure  de  s'user? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Je  remarque  que  dans  cette  chaussure  frangaise,  il  ne  semble  pas  y  avoir  de 
remplissage.  Au  lieu  du  remplissage,  il  y  a  une  semelle  de  cuir? — R.  Le  cahier  des 
charges  demande  du  cuir  partout. 
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Q.  Au  lieu  de  remplissage? — E.  Au  lieu  de  remplissage. 

Q.  Est-ce  que  cette  empeigne  est  un  peu  plus  lourde? — R.  Elle  semble  1'etre  parce 
que'le  grain  du  cuir  est  a  1'interieur.  Cette  commande  a  ete  remplie  avec  le  cote  inte- 
rieur  du  cuir  pour  le  dehors  de  la  chaussure. 

Q.  Le  cote  de  la  chair  au  dehors,  elle  est  retournee,  n'est-ce  pas? — Oui,  monsieur. 

Par  M.  Rainville  : 

Q.  Y  a-t-il  une  raison  pour  cela? — R.  Je  crois  que  les  Frangais  ne  portent  pas 
de  chaussettes,  je  crois  qu'ils  band'ent  leurs  chevilles  et  vont  pieds  nus,  ce  cuir  est  tres 
doux.  C'est  ce  que  je  comprends. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Y  a-t-il  autre  chose  dans  ces  chaussures  hors  de  ce  doiit  vous  avez  parle? — R. 
Je  pense  que  le  cote  de  la  chair  prend  la  graisse  beaucoup  mieux  que  le  cote  du  grain. 

Q.  Pour  ce  qui  est  de  la  duree  sur  des  rochers  et  des  cailloux? — R.  Je  pense  qu'il 
devrait  bien  durer. 

Q.  Cette  chaussure  a  1'air  plus  lourde  que  la  chaussure  canadienne? — R.  Oui, 
monsieur. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  J'ai  cru  vous  entendre  dire  que  cette  chaussure  est  semblable  aux  dernieres 
12,000  paires? — R.  Oui,  pour  le  materiel  des  empeignes,  mais  celle-ci  a  le  cote  de  la 
chair  au  dehors,  et  1'autre  a  le  cote  du  grain. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Et  les  semelles?  Sont-elles  semblables  aux  semelles  des  chaussures  canadiennes 
que  vous  avez  f  abriquees  ? — R.  Bien  semblables. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  De  quel  materiel  sont  les  pointes? — R.  D'acier  galvanise.  C'est  ce  qui  etait 
demande. 

Q.   Et  les  clous  dans  les  talons? — R.    Ce  sont  des  clous  de  fil  d'acier. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Pour  ce  qui  regarde  la  jauge  des  semelles.  Est-elle  plus  elevee  que  la  jauge 
dans  la  chaussure  canadienne? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Sont-elles  pareilles? — R.  C'est  un  seul  morceau  de  cuir. 
Q.  Et  la  cambrure  ? — R.  C'est  un  seul  morceau  de  cuir. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Une  semelle  double? — R.  Non,  une  chaussure  a  semelle  a  entre-deux  comme  la 
chaussure  faite  pour  le  gouvernement  canadien,  mais  au  lieu  d'avoir  un  remplissage 
Beft-o,  elle  est  remplie  de  pieces  de  cuir,  et  la  cambrure  est  de  cuir. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  La  semelle  va  jusqu'au  talon? — R.  La  semelle  exterieure? 
Q.  Oui?— R.  Oui. 

Q.  Les  deux  semelles? — R.  Non.  C'est  une  semelle  entre-deux.  Elle  arrete  ici. 
voyez-vous  (indiquant  1'endroit). 
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Q.  Mais  dans  la  chaussure  canadienne  faite  jusqu'a  present,  les  deux  semelles  vont 
jusqu'au  talon  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Au  lieu  de  vous  servir  de  remplissage,  vous  vous  etes  servis  de  cuir  solide? — 
R.  Oui,  monsieur.  Je  pense  que  les  Allemands  doivent  entendre  venir  les  Frangais  a 
un  mille,  car  cela  fait  un  bruit  d'enfer. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Le  ministere  de  la  guerre  de  France  a  eu  beaucoup  d'experience  dans  les  chaus 
sures  de  Parmee? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  De  sorte  qu'il  est  juste  de  croire  qu'il  a  porte  beaucoup  d'attentioii  au  choix 
de  cette  paire  de  chaussures,  que  vous  dites  etre  un  echantilloii  de  leur  chaussure? — 
R,  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Ont-ils  envoye  un  cahier  des  charges  avec  cette  chaussure? — R.  ~Kon,  monsieur, 
nous  avons . .  . 

Q.  Juste  une  chaussure  echantillon? — R.  Seulement  une  chaussure  echantillon. 
Je  voudrais  corriger  mon  temoignage  a  ce  sujet.  J'ai  dit  que  c'etait  une  chaussure 
envoyee  directemeiit  par  le  gouveriicincnt.  Elle  lie  nous  a  pas  ete  envoyee  directe- 
ment.  Elle  ne  nous  a  pas  ete  envoyee  directement  par  le  gouvernement,  mais  elle  a 
ete  envoyee  a  une  personne  qui  est  venue  nous  voir. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  dites  qu'elle  a  ete  envoyee  a  quelqu'un  ? — R.  Elle  a  ete  donnee  a  quelqu'un 
qui  est  venu  me  voir. 

Q.  C'est  la  personne  qui  est  venue  vous  voir  qui  vous  a  dit  qu'elle  1'avait  regue 
du  gouvernement  francais? — R.  Oui,  monsieur,  il  a  fourni  une  chaussure  portant  le 
sceau  du  gouvernement  frangais  et  voulait  une  chaussure  semblable — il  a  ete  envoye 
pour  avoir  des  chaussures  partout  aux  Etats-TJnis  et  au  Canada,  essayant  de. . . 

Q.  Est-ce  le  representant  direct  du  gouvernement  frangais  ou  un  intermediaire 
cherchant  des  commandes? — R.  Je  ne  pourrais  dire,  je  ne  sais  pas.  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  qu'il  a  fourni  une  chaussure  comme  etant  une  chaussure  du  gouvernement, 
et  portant  le  sceau  du  gouvernement. 

Par  le  President: 

Q.  Elle  porte  le  sceau  du  ministere  de  la  guerre  du  gouvernement  frangais? — R. 
Oui,  monsieur. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  C'est  seulement  suppose  1'etre.  Voulez-vous  fournir  -des  chaussures  que  vous 
fabriquez  pour  le  gouvernement  frangais  ? 

M.  PRIXGLE  :  Nous  ne  les  avons  pas  encore  ici,  mais  nous  les  auroiis. 

Le  TEMOIX  :  Je  puis  en  avoir  ici  en  ville.  M.  Gale  en  a.  Je  crois  qu'il  y  en  a 
eu  une  ici  pendant  quelque  temps.  II  devrait  y  en  avoir  une  i<'i. 

Par  le  President: 

Q.   Le  reconnaitriez-vous  si  on  vous  la  montrait? — R.   Oui,  monsieur. 

Le  PRESIDENT  :  Je  vais  avoir  la  chaussure  qui  e-tait  ici.  Elle  est  dans  ma  chambre. 
L'a  chaussure  a  ete  apportee  ici  pour  montrer  sa  fabrication  et  je  veux  la  renvoyer. 

(Le  president  laisse  la  chambre  du  comite  pour  aller  chercher  1'echantillon  de  la 
chaussure  frangaise.) 
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Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  dites,  temoin,  que  cette  paire  de  chaussures,  supposees  etre  des  chaus- 
sures  de  1'armee  frangaise,  a  ete  laissee  a  votre  fabrique  par  un  monsieur  qui  voulait 
obtenir  une  comman.de? — R.  Nous  avons  maintenant  une  commande  pour  500  paires 
connne  echantillons  devant  etre  envoyes  au  gouvernement  frangais.  Elles  sont  en 
France  maintenant. 

Q.   Quel  est  ce  monsieur  qui  a  laisse  ces  chaussures? — R.   Un  Parisien. 

Par  M.  McCurdy: 
Q.  Ce  n'est  pas  le  colonel  Dupont? — R.  Non,  Fabre,  ou  quelque  chose  comme  cela. 

Par  M.  Pr ingle : 

Q.  Vous  avez  envoye  d'autres  chaussures  au  gouvernement  frangais? — R.  25,000 
paires. 

Q.  Etaient-elles  semblables  a  cette  chaussure? — R.  Oui,  semblables,  mais  11011 
faites  d'apres  cet  echantillon.  Nous  sommes  actuellement  a  faire  des  echantillons 
de  500  paires. 

Q.  Vous  avez  fait  25,000  paires  pour  le  gouvernement  frangais,  quel  echantillon 
est-ce? — R.  Le  meme  que  celui-ci,  excepte  que  le  grain  est  au  dehors. 

Q.  Pratiquement  le  meme  modele  que  cette  chaussure  qui  est  supposee  porter  le 
sceau  du  gouvernement  frangais,  seulement  celle-ci  a  le  grain  a  1'exterieur,  et  1'autre 
a  le  grain  a  1'interieur? — R.  Celle-ci  a  le  grain  a  1'interieur. 

Q.  Et  1'autre  a  le  grain  a  1'exterieur? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  I'honorable  M,  Murphy : 

Q.  Vous  dites,  M.  Matthews,  que  ces  25,000  paires  de  chaussures  n'ont  pas  ete 
faites  d'apres  1'echantilloii  que  nous  avons  sur  la  table? — R.  Non,  elles  ont  etc  faites 
suivant  un  cahier  des  charges. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Combien  a-t-on  paye? — R.  Quel  prix?  Je  ne  connais  rien  de  notre  prix  de  vente, 
je  ne  connais  que  le  prix  de  revient. 

Q.   Quel  est  le  prix  de  revient  ? — R.   Je  crois  que  c'est  environ  $3.39,  environ  cela. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  En  avez-vous  de  faites  de  ces  500  paires  de  chaussures? — R.  On  est  actuelle 
ment  a  les  faire,  elles  doivent  etre  expedites  mercredi. 

Q,.  N'ont-elles  pas  ete  acceptees  par  le  gouvernemeiit  frangais? — R.  Pas  les  500 
paires. 

Q.  Est-ce  qu'on  en  a  accepte  de  la  commande  de  25,000? — R.  Non,  le  dernier 
rapport  regu  a  leur  sujet  annonce  qu' elles  sont  a  Londres,  et  qu'on  a  de  la  difficulte 
a  les  faire  traverser  la  Manche  jusqu'au  Havre.  Elles<  doivent  etre  livrees  au  Havre. 

Q.  Ont-elles  ete  inspectees  ici  pour  le  gouvernement  frangais? — R.  Non,  elles 
doivent  etre  inspectees  en  France. 

Q.   Elles  doivent  etre  inspectees  en  France? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Et  elles  ont  ete  faites  suivant  un  echantillon  qui  sera  fourni  bientot,  et  non, 
je  suppose,  suivant  ce  qui  est  suppose  etre  une  chaussure  frangaise? — R.  Non,  mon 
sieur.  L'autre  a  ete  faite  suivant  un  cahier  des  charges  qui  nous  a  ete  envoye  de 
France  par  notre  representant. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.   Avez-vous  ce  cahier  des  charges? — R.    Oui. 

Q.  J'aimerais  que  vous  1'obteniez  pour  nous? — R.  Je  ne  sais  si  je  1'ai  ici  ou  nou 
(apres  avoir  cherche  dans  des  documents).  Je  n'ai  pas  ce  cahier  des  charges  ici  mais 
je  puis  1'obtenir. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Par  1'entremise  de  qui  cette  commaiide  pour  25,000  paires  vous  est-elle  par- 
venue? — R.  Je  ne  pourrais. . . 

Q.  Pouvez-vous  nous  le  dire  ? — R.  Voulez-vous  repeter  votre  question  ? 

Q.  Par  1'entremise  de  qui  cette  commande  d'e  2<5,000  paires<  vous  est-elle  venue  du 
gouvernement  frangais? — R.  J'essaie  de  me  rappeler.  (Apres  une  pause.)  Oh,  par 
1'entremise  de  nos  representants. 

Q.  A  Paris  ? — R.  A  Paris,  oui.  M.  Duf  resne  et  M.  Angus.  Us  ont  envoye  cette 
chaussure  (montrant  la  chaussure). 

Q.  Pourquoi  la  seconde  commande  ne  viendrait-elle  pas  de  la  meme  source,  M. 
Matthews  ? — R.  II  y  a  un  bon  nombre  de  personnes  qui  essayent'  de  placer,  aux  Etats- 
Unis  et  ici,  des  commandes  pour  ces  ipays  europeens  actuellement  en  guerre.  Je  pense 
que  nous  avons  fait  au  moins  cinquante  echantillons  differents  pour  ces  differentes 
personnes. 

Q.  Cinquante  echantillons  differents  pour  cinquante  personnes  differentes? — R. 
Pas  pour  cinquante  personnes  differentes,  mais  cinquante  echantillons  differents  pour 
diverses  personnes. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Pour  le  ministere  de  la  guerre  frangaisj? — R.  Pour  des  hommes  qui  sont 
venus  et  ont  dit  qu'ils  avaient  1'autorisation  de  placer  des  commandes,  et  ont  demands 
que  nous  soumettions  des  echantillons. 

L'hon.  M.  MURPHY  :     Les  bois  en  sont  remplis. 

Le  TEMOIN:     Oui,  remplis. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Regardez  ceci,  et  voyez  si  c'est  une  de  vos  chaussures  (soumettant  une  chaus 
sure)  ? — R.  (Apres  examen.)  Oui,  e'en  est  une. 

Q.  C'est  une  de  vos  chaussures?  Est-elle  semblable  aux  25,000  paires? — R.  C'est 
exactement  la  meme  chose. 

Q.  C'est  exactement  la  meme  chaussure  que  les  25,000  paires  que  vous  avez  fabri- 
quees  pour  le  gouvernement  frangais'? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  cette  chaussure  a  ete  faite  d'apres  un  cahier  des  charges? — R.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.   Dont  vous  donnerez  une  copie  au  comite  ? — R.   Oui,  monsieur. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Est-ce  que  cette  chaussure  vient  de  la  fabrique  Ames,  Holden,  McCready? — 
R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  L'empeigne  de  cette  chaussure  est  de  cuir  de  flanc? — R.  Absolument  le  meme 
cuir  que  nous  avons  fourni  au  gouvernement  canadien. 

Q.  Absolument  le  meme  que  celui  que  vous  avez  fourni  au  gouvernement  cana 
dien? — R.  Oui,  monsieur. 
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Q.  Est-ce  que  1'empeigne  est  absolument  du  meme  cuir? — R.  La  meme  epaisseur. 

Q.  Exactement  le  meme.  Maintenant,  est-ce  que  la  semelle  de  la  chaussure  qu«3 
vous  avez  fournie  au  gouvernement  canadien  est  d'aussi  bonne  qualite  que  la  semelle 
de  cette  chaussure  que  vous  fournissez  au  gouvernement  fraiigais? — R.  Tout  a  fait. 

Q.  Est-ce  que  le  talon  dans  la  chaussure  canadienne  est  aussi  bon  que  le  talon 
de  cette  chaussure  que  vous  avez  faite  pour  le  gouvernement  fraiigais? — R.  Pour  ce 
qui  regarde  le  cuir,  il  est  aussi  bon.  Mais  ils  demandeiit  des  pointes  d©  cinqhuitiemes 
la  dedans  (indiquaiit)  deux  rangees.  J'ai  ici  un  autre  echantillon  (montrant 
1'echantillon) .  C'est  ce  que  vous  pourriez  appeler  un  bon  protecteur  pour  le  talon. 
Vous  devez  1'user  completement  avant  d'amver  a  la  semellr. 

Q.  Je  vois  que  cette  semelle  a  aussi  des  clous? — R.  Oui. 

Q.  Est-ce  que  c'est  une  protection  pour  la  semelle? — R.  L'acier  doit  etre  use 
avaiit  qu'on  atteigne  le  cuir. 

Q.  A  1'exception  de  la  protection  du  talon  par  les  pointes  d'acier,  et  de  la  pro 
tection  des  semelles  par  les  clous,  la  chaussure  canadieime,  c'est-a-dire  la  chaussure 
fabriquee  par  vous  pour  le  gouvernement  canadien,  est  en  tous  points  egale  a  la  chaus 
sure  fabriquee  par  vous  pour  le  gouvernement  fraiigais  d'apres  son  cahier  des  charges? 
— R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Oui? — R.  II  n'y,  aurait  pas  de  difficulte  a  mettre  des  clous.  Depuis  que 
I'enquete  est  commencee,  le  gouvernement  canadien  a  envoye  a  notre  fabrique  environ 
8,000  paires  de  chaussures,  pour  etre  renforcees,  ou  comme  nous  le  disoiis,  armees,  en 
avant  et  aux  talons,  de  clous. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  De  clous? — R.  Ils  sont  plantes  a  la  machine,  mais  ce  soiit  des  clous  de 
surface;  ce  ne  sont  pas  des  clous  plats. 

Q.  Ils  sont  plaiites  a  la  machine? — R.  Oui. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Est-ce  que  le  cuir  dans  la  chaussure  frangaise  (marquee  piece  45)  est  imper 
meable,  quaiid  il  n'est  pas  graisse? — R.  Non. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Sous  quels  rapports  cette  chaussure,  piece  45,  differe-t-elle  de  la  piece  12  ?— 
Elle  a  le  devant  arme  de  clous  et  des  pointes  speciales  au  talon. 

Q.   Seulement  sous  ce  rapport? — R.   Et  dans  le  remplissage  de  cuir. 

Q.  Au  lieu  du  remplissage  compose? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Y  a-t-il  autre  chose?  Regardez  les  deux  chaussures  et  comparez-les  pour  ce 
qui  concerne  1'epaisseur  du  cuir  et  des  semelles,  et  dites-nous  la  difference? 

L'hon.  M .  MURPHY  :     La  grandeur  de  la  semelle  et  du  talon. 

Le  TEMOIN  :  Les  semelles  de  toutes  les  deux  soiit  de  jauge  dix,  mais  la  seiv.elle 
est  plus  lourde  dans  cette  chaussure  (indiquaiit  la  piece  45). 

Par  I'lionorable  M.  Murplii/: 

Q.  Cela  rend  la  semelle  plus  lourde? — R.  Le  bord  est  plus  lourd,  11011  la  semelle. 
L'hoii.  M.  MURPHY  :     Vous  dites  qu'uiie  partie  de  la  semelle  est  plus  lourde  dans 
la  chaussure  frangaise  que  dans  la  chaussure  caiiadienue. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  De  fait,  est-ce  que  la  semelle  de  la  piece  45  est  plus  lourde  que  celle  de  la 
piece  12? — R.  La  semelle  exterieure?  Non,  monsieur,  la  semelle  exterieure  n'est 
pas  plus  lourde;  la  semelle  entre-deux  1'est. 
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Q.  Est-ce  que  toute  la  semelle  est  plus  lourde? — R.  Le  bord  est  plus  lourd. 

Q.  Le  bord  de  la  piece  45  est  plus  lourd  que  celui  de  la  piece  12  ? — R.  Plus  lourd 
que  le  bord  de  la  piece  121. 

Q.  Pour  ce  qui  est  de  la  duree,  qu'en  dites-vous? — R.  Je  dis  qu'elles  sont  exac- 
tement  semblables. 

Q.  La  semelle  exterieure  est  la  meme  dans  les  deux  cas? — R.  Dans  les  deux  cas. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  La  duree  est  plus  grande? — R.  La  duree  est  la  meme  du  moment  que  la 
semelle  interieure  est  renf orcee. 

Par  sir  James  Ailcins: 

Q.  Sous  quel  autre  rapport  y  a-t-il  une  difference  entre  les  chaussures  marquees 
pieces  45  et  12? — R.  Sous  ce  rapport-ci,  ce  patron  est  superieur  a  celui  qu'a  adopte  le 
gouvernement  canadien. 

Q.  Comment? — R.  C'est  un  patron  en  trois  morceaux. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  Vous  parlez  de  la  chaussure  francaise? — R.  De  la  chaussure  franchise. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Que  voulez-vous  dire  par  une  chaussure  en  trois  morceaux? — R.  L'empeigne, 
le  quartier  et  le  contrelort  exterieur. 

Q.  Dans  1'autre  cas  il  n'y  a  que  deux  morceaux? — R.  Deux  seulement;  il  y  a  un 
contrefort  interieur  et  il  y  a  un  renfort  interieur  et  un  grand  nombre  de  coutures  qui 
lie  sont  pas  dans  1'autre. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  La  chaussure  franchise  n'a  pas  de  couture? — R.  Non. 

Par  sir  James  AiJcins : 

Q.  Quelle  chaussure  durera  le  plus  longtemps  quaut  a  1'empeigne? — R.  Elles  du- 
reront  a  peu  prejs  le  meme  temps. 

Q.  A  peu  pres  le  meme  temps? — R.  Oui;  1'empeigne  de  la  chaussure  canadienne 
est  faite  avec  les  memes  materiaux  que  celle  de  la  chaussure  francaise. 

Q.  Est-ce  que  la  maiiiere  dont  la  piece  45  est  faite  ne  la  fera  pas  durer  beaucoup 
plus  longtemps  que  la  piece  12  ? — R.  Oui,  mais  pas  pour  1'empeigne.  La  semelle  durera 
mieux  parce  qu'elle  est  armee  de  clous  a  grosse  tete. 

Q.  Alors  la  largeur  du  bout  de  la  piece  45  n'a  rien  a  faire  -avec  sa  durabilite  ? — 
R.  La  forme  de  la  chaussure  n'a  rien  a  faire  avec  sa  durabilite. 

Q.  Alors  la  largeur  n'est  que  pour  le  c-onfort  de  celui  qui  porte  la  chaussure? — R. 
C'est  tout  ce  que  fait  la  largeur  du  bout. 

Q.  La  languette  de  la  piece  45  est-elle  la1  meme  que  celle  de  la  piece  12? — R.  Non, 
elle  est  d'une  seule  piece. 

Q.  II  y  a  une  difference  alors  sous  ce  rapport? — R.  Oui,  c'est-a-dire  dans  le  patron 
lui-meme.  La  languette  fait  partie  de  1'empeigne  dans  la  chaussure  frangaise. 

Q.  Y  a-t-il  un  avantage  particulier  en  cela? — R.  Je  ne  le  crois  pas;  cela  donne 
un  certain  confort  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  couture,  mais  il  peut  peiietrer  plus  d'eau 
dans  une  chaussure  semblable  a  la  piece  45  que  dans  une  chaussure  comme  la  piece 
12,  parce  que  cette  derniere  a  une  languette  double. 
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Q.  Dans  les  pieces  45  et  12  il  y  a  aussi  une  difference  dans  les  ceillets,  n'est-ce 
pas? — R.  Dans  le  revers;  la  piece  12  a  un  revers,  et  la  piece  45  n'en  a  pas. 

Q.  Y  a-t-il  en  cela  un  avantage  ou  nn  desavantage  particulier  ?— E.  Je  crois  que 
c'est  un  desavantage  de  n' avoir  pas  de  revers. 

Q.  Alors  1'avantage  sous  ce  rapport  serait  en  faveur  de  la  piece  12? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  A  part  les  clous  a  grosse  tete  et  le  talon,  les  qualites  de  durabilite  de  la  piece 
12  sont-elles  les  memes  que  celles  de  la  piece  45 '? — R,.  Oui,  monsieur. 

Q.  Y  a-t-il  un  avantage  si  on  compare  1'une  a  1'autre? — R.  Aucun,  sauf  que  la 
piece  12  sera  plus  etanche  que  la  piece  45. 

Q.  Dans  les  chaussures  que  vous  avez  fabriquees  pour  le  gouvernement  canadien 
avez-vous  mis  ces  vis  ou  clous  de  chaque  cote  de  la  cambrure? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Dans  la  piece  12  ? — R.  II  y  en  a  moins. 

Q.  Comment  les  appelez-vous  ? — R.  Des  clous  en  cuivre. 

Q.  Des  clous  en  cuivre  de  chaque  cote  de  la  cambrure,  et  il  y  en  a  moins  dans  la 
piece  12  que  dans  la  piece  45  ? — R.  Oui. 

Q.  Est-ce  que  cela  pent  faire  uue  difference  appreciable  dans  la  durabilite  de  la 
chaussure? — R.  Non. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Je  puis  difficilement  approuver  le  temoin  sur  un  point.  Vous  dites  que  ces 
chaussures,  quant  a  la  semelle,  et  si  on  ne  tient  pas  compte  du  fait  qu'elle  a  des  clous 
a  grosse  tete,  dureront  aussi  longtemps? — R.  Oui,  toutes  deux  ont  des  semelles  jauge 
dix. 

Q.  II  me  semble  qu'une  chaussure  etroite  ne  durera  pas  aussi  longtemps  qu'une 
chaussure  large,  parce  que  la  surface  d'appui  est  moins  grande.  Plus  vous  avez  de 
cuir  pour  porter  le  poids  de  la  personne  qui  a  les  chaussures,  plus  longtemps  celles-ci 
dureront.  surement. — R.  Je  n'ai  jamais  constate  ce  fait. 

Q.  Supposez  que  vous  avez  une  bande  de  cuir  d'un  quart  de  pouce  de  large? — R. 
Vous  voulez  dire  une  plus  grande  surface  do  cuir? 

Q.  Pour  porter  le  poids  de  la  personne? — R.  Je  ne  dirais  pas  cela.  Nous  avons 
fait  des  chaussures  pointues  qui  ont  dure  aussi  longtemps  que  les  larges. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  Est-ce  que  la  piece  n°  12  irest  pas  en  vcau  et  la  piece  45  en  cuir  de  flanc? — 
R.  Oui. 

Q.  Je  vous  demande  cela  parce  que  vous  avez  dit  que  les  empeignes  sont  sem- 
blables,  et  je  croyais  que  la  piece  12  ctait  en  veau  ? — R.  Je  parlais  des  empeignes  des 
dernieres  12,000  paires  que  nous  avons  faites  pour  le  gouvernement  canadien.  Elles 
sont  en  cuir  de  flanc.  Comparant  ces  deux,  1'une  est  en  veau,  1'autre  en  cuir  de  flanc. 

Q.  Laquelle  de  ces  deux  chaussures  durera  le  plus  longtemps  au  mauvais  temps  ? 
— R.  Si  on  prenait  soin  des  deux,  je  dirais  que  1'une  durera  aussi  longtemps  que 
1'autre.  Si  vous  preuez  un  soiu  raisonnablc  du  veau,  il  durera  aussi  longtemps  que 
le  cuir  de  flanc. 

Q.  Sera-t-il  aussi  etanche? — R.  Je  dirais  que  oui. 

Q.  Manqueriez-vous  de  discretion  si  vous  nous  disiez  combien  le  gouvernement 
frangais  vous  paye? — R.  Je  ne  conuai-  rien  du  prix  de  vente;  tout  ce  que  je  sais  est 
le  cout  de  revient. 

Par  M.  Pringl.e: 

Q.  Quel  rapport  y  a-t-il  cntre  les  prix  des  pieces  45  et  12? — R.  Je  I'iiiimrc. 

Le  PRESIDENT  :    Je  suppose  qu'il  n'aime  pas  a  le  dire. 

Llion.  M.  Mi'KPHv:    II  nous  a  dit  deja  le  prix  de  la  chaussure  franchise. 

M.  W.  V.  MATTHEWS. 
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Le  TEMOINT  :   Je  dirai  que  la  difference  est  tres  petite. 

Par  sir  James  Ailcins: 

Q.  Dans  le  cout  reel? — R.  Oui. 

Q.  Dans  le  prix  de  revient? — R.  Oui. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  La  difference  serait-elle  de  cinq  on  dix  cents  la  paire? — R.  I]  peut  se  faire. 

Q.  De  vingt  cinq  cents  la  paire? — R.  Je  pensais  aux  clous  a  grosse  tete;  il  pour- 
rait  y  avoir  ime  difference  en  cela. 

Q.  La  difference  serait-elle,  de  cinquante  cents  la  paire? — R.  Non. 

Q.  De  vingt-einq  cents  la  paire? — R.  La  difference  ne  serait  pas  aussi  grande; 
cinq  cents  la  paire  probablement. 

Q.  Cinq  cents  la  paire  sur  le  coiit  de  revient? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Relatiyement  a  la  piece  45,  lorsque  vous  coupez  la  languette  avec  1'autre  partie 
de  1'empeigne,  est-ce  que  cela  ne  prend  pas  une  plus  grande  partie  de  la  peau? — R. 
Cela  prend  plus  de  cuir. 

Q.  II  y  a  plus  de  perte  dans  la  coupe,  n'est-ce  pas? — R.  Je  ne  dirais  pas  qu'il  y  a 
plus  de  perte,  mais  cela  prend  plus  de  cuir.  Mais  cela  est  compense  dans  le  cuir  de  la 
languette.  II  nous  faut  employer  un  autre  cuir  pour  cela,  et  des  attaches  pour  1'ajus- 
ter  sur  la  chaussure,  ce  qui  est  presque  egal  a  1'exces  de  materiel  que  nous  employons 
dans  les  chaussures  a  bout  large. 

Q.  Comment  compareriez-vous  le  cout,  si  Tune  est  en  cuir  solide  et  1'autre  en 
materiel  divers? — R.  Le  cuir  couterait  davantage,  et  les  clous  a  grosse  tete  aussi. 

Q.   Et  les  talons  couteraient  davantage? — R,    Le  clouage  couterait  davantage. 

Q.  Ainsi  vous  pensez  que  la  difference  dans  le  cout  de  revient  serait  de  cinq  cents  ? 
— R.  Entre  cinq  et  dix. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy  : 

Q.  Quel  est  le  cout  de  revient  de  la  chaussure  canadienne? — R.  $3.42.  Cela  ne 
comprend  pas  le  cout  d'administration  et  le  profit  sur  la  vente,  c'est  le  cout  de  la 
fabrique. 

Par  M.  Pringle: 
Q.    Cela  ne  comprend  aucun  des  frais  de  production? — R.    Non. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  En  reponse  a  sir  James  Aikins,  vous  avez  exprime  I'opinion  qu'il  n'y  aurait  pas 
de  difference,  parlant  d'une  maniere  generale,  dans  la  durabilite  des  empeignes  de  ces 
deux  chaussures,  pieces  12  et  45.  J'ai  compris  que  la  question  de  sir  James  signifiait 
ceci :  premierement,  vous  avez  dit  qu'il  y  avait  deux  morceaux  dans  1'empeigne  de  la 
chaussure  frangaise,  c'est-a-dire  la  piece  45,  et  trois  dans  1'empeigne  de  la  chaussure 
canadienne,  piece  12  ? — R.  II  y  en  a  trois  dans  chacune.  II  n'y  en  a  que  deux,  mais 
avec  le  contrefort  interieur,  cela  fait  trois. 

Q.  Puis  il  y  a  la  couture  additionnelle  a  1'arriere  de  la  chaussure  canadienne  que 
1'on  ne  trouve  pas  dans  la  chaussure  frangaise  ? — R.  ISTon. 

Q.  Par  consequent,  1'empeigne  de  la  chaussure  canadienne  peut  manquer  plus 
que  celle  de  la  chaussure  frangaise  ? — R.  Cela  serait  vrai  quant  a  1'ajustage. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Je  suppose  que  1'on  fait  plus  usage  de  machines  pour  la  chaussure  canadienne 
que  pour  1'autre? — R.  Oui,  il  y  a  plus  d'ajustage. 
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Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.    Que  voulez-vous  dire  par  plus  d'ajustage? — E.    Plus  de  coutures. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  La  chaussure  f  rangaise  semble  certainement  plus  solide,  et 
beaucoup  plus  lourde  que  la  chaussure  canadienne,  et  a  celui  qui  ne  s'y  connait  pas  il 
semblerait  que  sans  les  clous  a  grosse  tete  la  chaussure  franchise  durerait  san^  doute 
plus  longtemps. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Que  diriez-vous  touchant  la  solidite  de  la  vis  Standard  et  de  la  trepointe 
Goodyear  sur  la  semelle? — E.  Bien,  je  ne  crois  pas  que  1'on  puisse  faire  de  comparai- 
son.  Je  dirais  ici  que  depuis  que  j'ai  vu  ces  chaussures  dans  la  salle  du  comite  que 
la  chaussure  avec  trepointe  Goodyear  ne  convient  pas  a  1'usage  que  1'on  veut  en  faire. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Le  gouvernement  frangais  emploie  une  trepointe  Goodyear? — E.  II  peut  la 
croire  bonne.  Le  gouvernement  frang,ais  emploie  une  trepointe  Goodyear,  mais  d'aut  res 
ne  le  font  pas.  J'ai  etc  tres  en  faveur  de  la  trepointe  Goodyear,  mais  depuis  que  j'ai 
vu  les  chaussures  ici,  et  les  conditions  dans  lesquelles  elles  sont  portees,  je  recomman- 
derais  la  chaussure  a  vis  Standard. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  dites  que  d'apres  ce  que  vous  avez  vu  ici  et  d'apres  les  renseignements 
additionnels  que  Ton  vous  a  fournis,  vous  croyez  que  la  chaussure  a  vis  Standard  est 
meilleure  que  la  chaussure  a  trepointe  Goodyear? — E.  L)e  beaucoup. 

Par  le  President: 

Q.  Que  dites-vous  de  1'emploi  de  la  vis  Standard  et  de  la  trepointe  Goodyear? — 
K.  Si  vous  employez  la  vis  avec  la  trepointe,  vous  detruisez  les  bonnes  qualites  de  la 
chaussure  a  trepointe  et  vous  augmentez  le  cout  de  revient. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  L'opinion  des  manufacturers  est-elle  divisee  quant  a  1'avantage  de  ces  deux 
gonres  de  fabrication? — E.  Je  le  crois,  ce  serait  une  question  a  discuter. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Mais  avant  d'etre  venu  ici  et  d'avoir  vu  Feffet  de  1'usure  sur  ces  chaussures  a 
trepointe  Goodyear? — K.  J'etais  grandement  en  faveur  de  la  chaussure  a  trepointe 
Goodyear. 

Q.  Mais  maintenant  vous  avez  change  d'opinion  depuis  que  vous  avez  vu  les 
ivsultats  de  1'usure  reelle  de  ces  chaussures  ?— B.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Rainville  : 

Q.  Si  la  chaussure  marquee  piece  n°  45  etait  soumise  au  meme  traitement  que  les 
rhaussures  comme  la  piece  n°  12,  c'est-a-dire  si  elle  etait  placee  sur  un  calorifere  chaud 
pendant  quatre  heures,  et  que  le  meme  traitement  serait  renouvele  pendant  cinq  jours, 
la  semelle  serait-elle  apte  a  se  casser? — E.  Certainement. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Si  M.  Eainville  fait  allusion  a  ce  qu'un  temoin  est  suppose 
avoir  declare  hier,  je  dirai  que  ce  temoin  n'a  pas  dit  cela  du  tout. 

M.  PRINGLE  :  H  est  une  heure,  et  je  veux  commencer  une  autre  partie  de  1'enquete, 
mais  je  ne  veux  pas  commencer  a  une  heure  aussi  avancee. 

Le  temoin  se  retire. 

Le  comite  s'ajourne.  M.  W.  V.  MATTHEWS. 

4—424 


660  COMITE  SPECIAL 

5  GEORGE  V,  A.   1915 


CHAMBHE  DBS  COMMUNES, 
SALLE  101, 

MARDI,  23  mars  1915. 

I^e  comite  se  reunit  a  4  heures,  p.m.,  M.  Middlebro  president. 

Les  temoins  presents  sont:  M.  H.  B.  Ames,  M.P.,  M.  Wm  V.  Matthews,  qui  com- 
parait  de  nouveau ;  et  M.  Aubrey  Davis,  tanneur. 

M.  PRINGLE:  Je  desire  appeler  M.  Ames  pour  une  minute  avant  de  commencer 
avec  M.  Matthews. 

M.   H.  B.  AMES,  M.P.,  est  appele,  assermente  et  examine". 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  etes  vice-president  de  la  Ames,  Holden  and  McCready  Co.? — R.  Je  suis 
un  des  vice-presidents. 

Q.  Qui  en  est  le  president? — R.  Le  president  est  D.  Lome  McGibbon. 

Q.  Vous  etes-vous  interesse  d'une  maniere  active  a  la  fabrication  de  chaussures 
pendant  les  10  ou  15  dernieres  annees? — R.  Non.  Je  n'ai  eu  aucun  rapport  actif  avec 
la  compagnie  depuis  20  ans,  bien  que  j'en  aie  ete  actionnaire  et  directeur  pendant  tout 
ce  temps. 

Q.  Avez-vous  eu  quelque  chose  a  faire  avec  1'obtention  de  la  commande  du  gou- 
vernement  canadien  pour  ces  chaussures? — R.  Rien  du  tout. 

Q.  Ayant  appris  que  la  commande  avait  ete  obtenue,  cette  premiere  commande  de 
20,000  paires,  vous  en  etes-vous  occupe  ou  avez-vous  fait  quelque  chose? — R.  Le  pre 
sident  et  moi  avons  un  jour  ferme  la  manufacture  environ  quinze  minutes  avant 
1'heure  du  diner  et  avons  rassemble  tous  les  employes  de  la  fabrique  n°  1  ou  se  font 
les  chaussures  d'hommes,  et  le  president  et  moi  leur  avons  dit  quelques  mots  tou- 
chant  1'importance  de  remplir  ce  contrat  avec  le  plus  grand  soin.  J'ai  fait  alors  un 
memoire.  un  memoire  exact  de  co  que  j'ai  dit,  et  j'ai  ce  memoire  avec  moi. 

Q.  Voulez-vous  produire  le  iru'moire  immediatement  ? — R.  Le  memoire  est  tres 
bref. 

Pnr  sir  James  AiL-ivx: 

(}.  Le  memoire  exprime  ce  qiu>  \rous  avez  dit? — R.  Ce  que  j'ai  dit  et  a  peu  pres 
ce  que  le  (president  de  la  compagnie  a  dit. 

Q.  Vous  etiez  present  lorsqu'il  a  parle? — R.  ISTous  etions  ensemble,  oui.  Nous 
avons  appele  tous  les  employes  en  bas,  au  rez-d'e-chaussee,  et  ils  se  groxiperent,  hommes 
et  femmes,  et  nous  avions  une  petite  table  de  maniere  a  ce  que  nous  nous  trouvions 
un  peu  plus  haut  que  les  autres  et  pouvions  les  voir  tous,  et  alors  nous  avons  tous  deux 
dit  quelques  mots  aux  employes.  Voici  ce  que  j'ai  dit  moi-meme: — 

(Etrait  de  la  Canadian  Manufacturers'  Magazine  d'octobre  1915.) 

M.  H.  B.  Ames,  M.P.,  de  Montreal,  a  ipronoiice  le  discours  suivaut  devant  les 
employes  de  la  Ames,  J.Jolclrn  and  MrCrcndi/  Co.,  Ltd..  an  moment  d'entreprendre 
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les  travaux  de  la  confection  d'une  commande  considerable  de  chaussures  du  gouver- 
nement  pour  les  Canadiens  qui  partent  pour  le  front: — 

"  Hors  de  ma  connaissance  et  sans  mon  assistance,  cette  compagnie  a  obtenu 
du  gouvernement,  un  contrat  de  40,000  paires  de  chaussures  qui  serviront  aux  soldats 
qui  voiit  au  front.  Le  directeur-gerant  me  dit  que  1'on  a  demande  un  prix  tres  bas 
pour  ces  marchandises  surtout  dans  le  but  de  vous  tenir  occupes  vous  hommes  et 
femmes  pendant  ces  temips  difficiles. 

"  Maintenant,  je  veux  vous  dire  un  mot  relativement  a  ce  contrat  de  chaussures. 

"  Les  soldats  canadiens  qui  partent  pour  la  guerre  porteront  ces  chaussures.  L'uti- 
lite  d'un  .soldat  depend  beaucoup  de  sa  capacite  pour  la  marche.  II  ne  peut  voyager  a 
moms  que  ses  pieds  ne  soient  sains,  et  ses  pieds  ne  ipeuvent  etre  maintenus  en  bonne 
condition  que  si  ses  chaussures  sont  bonnes.  La  direction  va  acheter  le  meilleur  ma 
teriel  possible  pour  remplir  ce  contrat.  Le  surinteiidant  va  faire  preuve  de  la  plus 
grande  vigilance,  mais  a  moiiis  que  chacuii  de  vous  n'y  mette  de  la  bonne  volonte, 
quelques-unes  de  ces  chaussures  pourraient  n'etre  pas  tout  a  fait  bonnes. 

"  Un  cloueur  peut  facilement  laisser  un  clou  dans  la  semelle,  lequel  pourra  es- 
tropier  l'homme  qui  portera  la  chaussure.  Les  coupeurs  de  semelles  peuvent  employer 
des  cambrures  faibles,  alors  les  soldats  qui  porteront  ces  chaussures  ne  pourront  se 
servir  convenablement  d'une  beche,  et  il  peut  se  faire  que  leur  vie  depende  de  leur 
liabilete  a  creuser  des  tranchees.  Lorsque  vous  posez  les  contreforts,  rappelez-vous 
([u'uii  mauvais  contrefort  veut  dire  un  talon  ecrase  et  un  pied  couvert  d'ampoules. 
Lorsque  vous  clouez  les1  talons,  rappelez-vous  qu'en  employant  des  clous  d'un  seizieme 
de  pouce  trop  courts,  les  talons  peuvent  s'arraeher  et  celui  qui  porte  la  chaussure 
pourra  difficilement  marcher.  Vous,  femmes  de  la  salle  de  couture,  rappelez-vous  que 
si  la  doublure  n'est  pas  couvenablement  posee  ou  s'il  se  iproduit  un  bourrelet,  cela 
peut  causer  une  ampoule  a  1'endroit  ou  le  pied  est  i'rotte. 

"  Ahiintenuiit  je  veux  que  chacun  de  vous  se  rappelle  que  iios  Canadiens  porteront 
ces  chaussures,  et  qu'une  mauvaise  chaussure  signifie  un  soldat  blesse,  et  qu'un  soldat 
blesse  pent '  signifier  un  Canadieii  fait  prisomiier  ou  tue. 

"  Les  gens  donnent  d'immenses  sommes  d'argent  pour  venir  en  aide  a  ceux  qn  i 
partent  pour  la  guerre.  Vous  pouvez  aider  en  voyant  a  ce  qu'ils  soient  bien  chausses. 
Je  laisse  entre  vos  mains,  en  toute  confiance,  1'honneur  de  la  compagnie  et  la  vie  de 
nos  braves  soldats." 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  C'est  la  le  compte  rendu  qui  a  ete  remis  a  la  pressej? — R.  II  a  ete  remis  a  la 
presse  plus  tard,  et  publie  dans  le  journal  des  manufacturiers. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Les  contremaitres  etaient-ils  aussi  presents  lorsque  vous  avez  parle  aux  em 
ployes  en  general? — E.  Tous  les  ouvriers,  depuis  les  contremaitres  jusqu'au  dernier 
des  employes  out  regu  1'ordre  d'etre  presents  a  1'assemblee  quelques  minutes  avant 
midi. 

Par  I'lionorable  'M.  Murphy  : 

Q.  Avez-vous  vu  ensuite  a  ce  que  les  employes  suivent  les  conseils  donnes? — E. 
Je  me  suis  rendu  personnellement  a  la  manufacture  en  plusieurs  occasions  et  ai 
examine  quelques-uiies  des  chaussures  qu'on  etait  a  faire. 

Q.  A  part  cela  vous  n'avez  pris  aucune  part  a  leur  confection? — R.  A  part  cela 
je  ne  m'en  suis  pas  occupe. 

Q.  J'ai  remarque  que  vous  avez  dit  que  1'on  avait  obtenu  un  contrat  de  40,000 
paires  lorsque  vous  avez  fait  ce  discours? — R.  40,000  ipaires',  oui. 
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Q.  Je  croyais  que  c'etait  20,000  alors? 

M.  PRINGLE  :     Oui,  c'etait  tout  alors. 

Le  TEMOIN:  II  y  avait  un  autre  contrat  pour  une  chaussure  de  camp;  20,000 
paires  de  chaussures  de  toile  pour  le  camp.  Je  crois  qu'il  y  en  avait  30,000  paires 
des  deux  sortes. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Avez-vous  entendu  des  plaintes  plus  tard  relativement  aux  chaussures? — R. 
Pas  pour  les  notres,  pas  personnellement ;  je  iie  suis  pas  beaucoup  place  de  maniere 
a  entendre  des  plaintes. 

Q.  A  1'automne,  vers  1'epoque  du  retour  du  miiiistre  de  la  Milice  de  1'Ouest, 
vous  rappelez-vous  avoir  entendu  des  plaintes  relativement  aux  chaussures  de  la 
Ames-Holden  Co.  ? — R.  Pas  au  sujet  des  notres,  je  ne  me  rappelle  pas  en  avoir  en 
tendu  en  ce  moment. 

Q.  Je  crois  que  1'on  nous  a  soumis  quelque  chose  qui  indiquerait  qu'il  y  a  eu  des 
plaintes? — R.  On  an  rait  pu  faire  des  iplaintes  a  la  compagnie  et  j'aurais  pu  lie  pas  en 
entendre  parler. 

Q.  Je  ne  parle  pas  de  cela,  je  dis  simplement  a  votre  connaissance  personnelle; 
avez-vous  eu  quelque  entrevue  avec  quelque  ministre  relativement  a  des  plaintes? — 
R.  Je  crois  que  j'ai  parle  a  I'honorable  M.  Reid  relativement  a  des  plaintes  qui  avaient 
etc  faites,  mais  sans  mention  speciale  de  iios  iproduits,  et  si  je  me  rappelle  bien,  j'ai 
exprime  1'espoir  que  1'on  ferait  1'enquete  la  plus  complete,  vu  que  iios  gens  n'avaient 
rien  a  cacher. 

Q.  Vous  rappelez-vous  si  vous  etiez  a  Ottawa  vers  1'epoque  ou  le  ministre  a  nom- 
me  une  commission  d'enquete  du  ministere? — R.  Oui. 

Q.  Vous  rappelez-vous  de  quelque  entrevue  a  cette  epoque? — R.  Oui,  on  m'a  de 
mande,  si  je  me  rappelle  bien,  c'est  I'honorable  T.  Chase  Casgrain — je  ne  suis  pas 
certain  si  c'est  I'honorable  T.  Chase  Casgrain,  mais  je  crois  que  c'est  lui — de  faire  des 
suggestions  relativement  a  ceux  qui  devraieiit  faire  partie  de  la  commission,  mai.<= 
je  n'ai  fait  aucune  suggestion  relativement  aux  hommes  qui  ont  ete  nommes. 

Q.  D'apres  ce  que  vous  vous  rappelez  en  ce  moment,  I'honorable  M.  T.  Casgrain 
vous  a  demande  de  faire  des  suggestions  relativement  a  ceux  qui  devaient  composer 
cette  commission? — R.  Si  je  me  rappelle  bien,  c'est  I'honorable  M.  Casgraiu  qui  m'a 
demande  de  faire  des  suggestions;  je  crois  que  j'ai  suggere  le  nom  de  M.  Daoust  de 
Montreal,  de  la  maisoii  Daoust  et  Lalonde — je  crois  que  c'est  la  raisoii  sociale — mais 
il  ne  fut  pas  nomme. 

Q.  Avez-vous  eu  quelque  entrevue  avec  le  ministre  de  la  Milice  a  ce  sujet? — 1\. 
Pas  que  je  me  souvienne.  Naturellement  dans  le  cours  de  1'automne  je  suis  venu  ici 
chaque  semaine  au  sujet  du  Fonds  patriotique,  et  j'ai  souvent  dine  avec  les  ministres 
de  sorte  que  j'ai  pu  leur  en  parler. 

Q.  Mais  en  ce  moment  vous  ne  vous  rappelez  pas  d'avoir  eu  quelque  entrevue 
avec  le  ministre  de  la  Milice? — R.  Je  ne  me  rappelle  d' aucune  entrevue  speciale  avec 
le  ministre  de  la  Milice. 

Q.  A  la  page  119  des  procedures  et  temoignages,  il  y  a  une  lettre  de  votre  mai- 
son ;  voulez-vous  la  regarder  et  dire  si  vous  etes  au  courant  des  faits  auxquels  elle  se 
rapporte? — R.  J'ai  vu  cette  lettre  apres  qu'elle  a  ete  ecrite,  pas  avaiit  qu'elle  cut  eK- 
envoyee;  je  1'ai  vu  apres  qu'elle  eut  ete  envoyee,  mais  pas  avant. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  des  plaintes  qui  sont  mentionnees  dans  la 
lettre  que  votre  maison  a  adressee  au  ministere  de  la  Milice  le  5  octobre  1914? — R. 
Rien  de  particulier,  non.  Je  sais  que  1'on  s'est  plaint  d'une  maniere  generale  que  les 
chaussures  ne  donnaient  pas  satisfaction,  mnis  je  ne  connais  aucune  plainte  speciale 
se  rapportant  aux  notres. 

Q.  Nous  avons  eu  un  temoin  de  Montreal  du  nom  de  Daoust;  est-ce  1'homme  que 
vous  croyez  avoir  recommancle  au  directeur  general  des  Postes? — R.  Probablement. 
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Q.  De  fluelle  maison  fait-il  partie? — R.  De  la  maison  Daoust  et  Lalonde,  tan- 
neurs  et  manufactnriers  do  chaussures. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Tin  temoin  a  declare  ce  matin  que  cinq  paires  de  chaussures  avaient  etc  en- 
voyees  a  quelques-uns  des  directeurs  de  la  maison  Ames-Holden  pour  examen,  et  ils 
ne  pouvaient  dire  d'oii  elles  venaient;  savez-vous  quelque  chose  a  ce  sujet? — R.  Non, 
je  n'ai  aucun  souvenir  special  de  cela,  Je  crois  que  quelques  paires  sont  venues  de 
la  salle  d'armes  des  fusiliers  Victoria,  mais  j'ignore  si  elles  etaient  des  notres  ou  non. 

M.  MbCuRDY :  Non ;  il  a  dit  qu'elles  n'etaient  pas  des  votres ;  nous  essayions  a  en 
trouver  le  fabriquant.  Nous  pourrons  chercher  cela  lorsque  M.  Matthews  comparaitra. 

Le  temoin  se  retire. 


L'examen  de  M.  W.  V.  Matthews  est  termine. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Avant  de  eontinuer,  je  crois  qu'il  serait  bon  il'i'daircir  une 
couple  de  questions  qui  se  sont  presentees  ce  matin.  Vous  vous  rappelez,  monsieur 
le  president,  que  1'on  a  fait  une  enquete  touchant  la  declaration  qui  avait  ('to  faite 
qu'une  commission  d'enquete  du  ministers  avait  dccouvert  que  les  chaussures  de  deux 
fabriquants  seulement  avaient  ete  vernies  on  huilees.  On  a  questionnc  le  colonel 
Hallick  a  ce  sujet  et  on  lui  a  demande  de  trouver  le  nom  du  second  fabriquant.  Avant 
d'ajoulrner  a  une  heure  le  colonel  Hallick  m'a  fait  remarquer  que  nous  avimis  dcjii 
eu  ce  temoignage  de  M.  Stephens  a  la  page  21  du  n°  2.  Les  questions  et  irponses 
sont  les  suivantes : — 

Q.  Quelques-unes  des  chaussures  que  vous  avez  examinees  etaient-elles 
huilees  ou  vernies? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Y  en  avait-il  qui  ne  1'etaient  pas? — R.  La  plupart  no  lYtaieut  pas. 

Q.  La  plupart  ne  1'etaient  pas? — R.  Non. 

Q.  Pouvez-vous  nommer  les  manufactures  dont  vous  avez  examine  les 
chaussures? — R.  Dont  les  chaussures  n'etaient  pas  vernies? 

Q.  Dont  les  chaussures  n'etaient  pas  vernies? — R.  Toutes  ne  1'etaient  pas, 
sauf  celles  de  Leckie  et  celles  de  la  Rctyal  Shoe  Company.  Ce  sont  les  deuy 
seules  dont  les  chaussures  etaient  vernies,  c'est-a-dire  dont  les  empeignes 
etaient  a  1'epreuve  de  1'eau. 

L'hon.  M.  MURPHY  :   C'est  la  le  temoignage  que  nous  avons  a  ce  sujot. 

M.  PRINGLE  :  Nous  avons  la  declaration  de  M.  Matthews  que  toutes  ces  chaus 
sures  furent  vernies  avant  de  quitter  la  manufacture. 

M.  NESBITT  :  II  n'est  que  juste  de  dire  que  M.  Stephens  n'a  examinees  aucune  des 
chaussures  de  la  maison  Ames-Holden.  Les  chaussures  de  cette  derniere  compagnie 
furent  envoyees  a  Valcartier. 

L'hon.  M.  MURPHY:  II  a  examine  toutes  les  chaussures  qui  se  trouvaient  a  Ottawa 
a  cette  epoque. 

M.  NESBITT  :  Y  en  avait-il  des  leurs  parmi  celles-la. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  J'etais  sious  1'impression  qu'il  y  en  avait  de  tous  les  fabri 
quants. 

Le  TEMOIN  :   Non,  toutes  nos  chaussures  sont  allees  a  Valcartier. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Cela  pent  se  faire.  Je  ne  dis  pas  que  c'etaient  les  chaus 
sures  en  veau.  Vous  vous  rappellerez  que  je  vous  ai  questionne  ce  matin  au  sujet 
d'un  cahier  des  charges  que  1'on  aurait  envoye  a  votre  compagnie  en  meme  temps  que 
la  commande  de  chaussures  qui  fut  donnee  en  1912. 

Le  TEMOIN  :   Oui,  monsieur. 
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Par  I'hfOnorable  M.  Murphy: 

Q.  Et  vous  a<vez  repondu  que  vous  ne  vous  rappeliez  pas  avoir  vu  un  cahier  des 
charges  'ecrit;  vous  rappelez-vous  avoir  dit  cela  ce  matin? — P.  Oui. 

Q.  Je  me  suis  depuis  procure,  du  colonel  Hallick,  le  dossier  du  ministere  se  rap- 
portant  a  cette  commande  et  j'y  trouve  une  lettre  du  ministere  de  la  Milice  et  de  la 
Defense  datee  d'Ottawa,  29  avril  1912,  dont  je  vais  lire  un  passage  simplement  pour 
attirer  votre  attention  sur  le  fait  que  ce  cahier  des  charges  a  etc  envoye.  (II  lit)  : — 

"  MESSIEURS, — J'ai  1'honneur  de  vous  faire  part  que  votre  soumission  du  21  cou- 
rant  pour  fournir  des  chaussures  a  ete  acceptee  comme  suit:  2,025  paires  de  souliers 
napolitains,  a  $3.90  la  paire.  Nous  vous  incluons  une  liste  des  points,  des  mesures 
et  les  specifications  touchant  ces  chaiissures.  Cette  lettre  confirme  le  telegramme  que 
je  vous  ai  adresse  le  25  courant  et  qui  se  lisait  comme  suit:  "Votre  soumission  accep 
tee  pour  2,025  paires  de  souliers  napolitains  a  $3.90  la  paire,  livraisoii  terminee  le 
ler  juin  prochain ;  points  demain."  Apros  avoir  entendu  la  lecture  de  cette  lettre, 
est-ce  que  cela  vous  rafraichit  la  memoiro  sur  le  fait  que  votre  eompagnie  a  recu  une 
specification? — R.  Je  ne  puis  dire  quant  a  la  eompagnie;  je  suis  certain  de  n' avoir 
jamais  vu  de  cahier  des  charges. 

Le  PRESIDENT  :  M.  Brown  lui-meme  a  dit  qu'ils  ne  vous  avaient  jamais  envoye 
de  cahier  des  charges. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  M.  Brown  lui-meme  a  declare  qu'on  n'avait  pas  envoye  de 
cahier  des  charges  avec  la  premiere  commande  de  20,000  paires. 

Le  TEMOIX:  Je  n'ai  jamais  vu  de  cahier  des  charges. 

L'hon.  M.  MURPHY:  D'apres  ce  dossier,  votre  eompagnie  a  certainement  eu  un 
cahier  des  charges  en  1912  relativement  a  cette  commande  de  2,025  paires. 

M.  PRINGLE  :  II  n'est  que  juste  pour  M.  Brown  de  dire  que  c'est  la  la  formule  ge- 
iieralement  employee  et  ils  ont  mentionne  ce  cahier  des  charges.  M.  Brown  a  dit  que 
dans  la  commande  actuelle  il  n'y  avait  pas  de  cahier  des  charges. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Non,  je  vous  demande  pardon;  cela  a  ete  ecrit;  ecrit  au 
dactylographe,  non  imprime;  le  passage  ecrit  au  dactylographe  se  lit  comme  suit: 
"  Nous  vous  incluons  une  liste  des  points,  des  mesures  et  le  cahier  des  charges  touchant 
ces  chaussures."  Ceci  a  ete  ajoute  a  la  formule  imprimee,  ecrit  au  dactylographe. 

Sir  JAMES  AIKINS  :   Elle  contient  aussi  le  cahier  des  charges  echantillon  ordinaire. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  C'est  le  fait  sur  lequel  j'attire  votre  attention.  M.  Mitchell 
s'est  charge  de  faire  comparaitre  M.  Louson. 

M.  PRINGLE  :  Oui,  et  il  pourra  probablement  en  parler.  Naturellement  la  position 
que  prend  M.  Matthews  a  ce  sujet  est  celle-ci:  "Je  ne  sais  rien  de  1912,  je  sais  pour 
1913."  - 

L'hon.  M.  MURPHY  :  II  ne  pouvait  prendre  cette  position,  parce  qu'il  etait  la  en 
1912. 

M.  PRINGLE  :  Je  sais  qu'il  y  etait,  mais  il  ne  se  trouvait  probablement  pas  juste 
dans  le  bureau  alors. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Nous  n'accepteront  pas  cet  argument  de  M.  Matthews  ou  de 
la  Ames  Holdcn  Company;  M.  Matthews  etait  la  en  1912,  et  je  veux  simplement  expli- 
quer  cela  clairement. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  Quand  etes-vous  alle  la,  en  1912  ? — R.  En  juin. 

M.  NESBITT:     Quelle  est  la  date  de  cette  commande,  M.  Murphy? 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Le  29  avril  1912 — deux  mois  avant  1'arrivee  de  M.  Matthews. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Ann  qu'il  n'y  ait  plus  de  doute  a  ce  sujet,  est-ce  que  cette  commande  de  20,000 
paires  de  chaussures  devait  etre  remplie  d'apres  une  chaussure  echantillon  ou  d'apres 
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un  cahier  des  charges? — E.    D'apres  une  chaussure  echantillon;    nous  n'avions  pas  de 
cahier  des  charges  ecrit. 

Par  I'honorable  M.  Murphy  : 
Q.  Avec  cette  commande? — E.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  etes-vous  procure  une  copie  de  la  description  d'apres  laquelle  ces  chaus- 
sures  etaient  faites? — E.  L' etiquette  principale,  oui,  j'ai  cela;  mais  ce  que  jc  voulais 
me  procurer,  ce  sont  quelques  etiquettes  qui  ont  fait  le  tour  de  la  fabrique  avec  les 
chaussures,  je  les  ai  fait  demander  ce  midi,  et  elles  seront  ici  demaiii  matin.  Cela 
completera  la  routine,  la  maniere  dont  les  chaussures  font  le  tour  de  la  fabrique. 

Q.  Different-elles  en  quelque  maniere  des  etiquettes  que  vous  vous  etes  procurees. 
que  vous  avez  ici  ? — E.  L'etiquette  principale,  non ;  elles  sont  copiees  sur  celle-la. 

Q.  Vous  avez  1'etiquette  principale  avec  vous? — E.  Non,  je  ne  1'ai  pas  avec  moi. 
mais  elle  est  arrivee  ce  midi ;  je  1'ai  a  1'hotel,  mais  je  veux  avoir  la  serie  complete  afin 
de  vous  1'expliquer  plus  clairement. 

Q.  La  serie  complete? — E.  Oui;  1'etiquette  principale  ne  quitte  pas  la  division 
des  commandes,  et  les  etiquettes  sont  preparees  d'apres  celle-la ;  chaque  etiquette  fait 
le  tour  avec  les  chaussures  et  porte  un  numero  d'enregistrement ;  ce  sont  ces  etiquettes 
qui  font  le  tour  que  j'ai  demandees  par  telephone  et  j'en  aurai  une  douzaine  ou  plus 
ici  demain. 

Q.  Toutes  ces  etiquettes  sont  faites  d'apres1 1'etiquette  principale? — E.  Oui. 

Q.  Alors  on  devrait  produire  1'etiquette  principale? — E.  Oui,  mais  je  veux  pro- 
duire  les  etiquettes  en  meme  temps  afin  de  vous  en  donner  une  explication  complete. 

Par  le  President: 

Q.  En  d'autres  mots,  comme  le  ministere  ne  vous  a  pas  fourni  de  cahier  des 
charges  ecrit  ou  de  chaussure  echantillon,  vous  avez  vous-meme  prepare  un  cahier  des 
charges  pour  servir  de  guide  a  vos  employes1? 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Je  ne  comprends  pas  que  ce  soit  la  la  raison  pour  laquelle  il 
a  fait  cela. 

Le  TEMOIN  :  Nous  ne  pouvons  pas  f aire  une  chaussure  sans  une  etiquette.  II 
nous  faut  quelque  chose  pour  nous  guider. 

Par  le  President: 

Q.  "  Etiquette  "  est  une  expression  tres  generale ;  que  voulez-vous  dire  ? — E.  Une 
etiquette  de  fabrique,  c'est-a-dire  une  description  de  la  chaussure  qui  doit  etre  faite. 

Q.   J'appellerais  cela  un  cahier  des  charges? — E.    Dans  un  sens,  oui. 

Q.  Une  description  de  la  chaussure  qui  doit  etre  faite? — E.  Oui. 

Q.  Cette  etiquette  a  environ  deux  pieds  de  longueur? — E.  Oui. 

Q.  C'est  votre  propre  cahier  des  charges  ou  description  de  la  chaussure  a  faire? 
— E.  Oui. 

Q.  C'est  ce  que  vous  avez  substitue  au  cahier  des  charges  du  gouvernement  ? — E. 
Oui,  c'est  ce  que  j'ai  copie  sur  le  patron  scelle  que  nous  avions  ici. 

Par  M.  McCurdy: 
Q.  C'est  votre  interpretation  du  patron  scelle? — E.  Oui. 

Par  rhonorable  M.  Murphy: 

Q.  Et  ce  sont  vos  instructions  a  vos  subordonnes  ? — E.  Oui. 
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Pat  le  President: 

Q.  Vous  n'avez  pas  ici  1'original  de  cette  etiquette? — E.  J'ai  1'original  ici,  mais 
je  veux  certaines  etiquettes  pour  vous  expliquer  plus  clairement  la  maiiiere  exacte 
doiit  elles  font  le  tour  de  la  fabrique. 

Par  I' honor  able  M.  Murphy: 

Q.  Vous  nous  avez  dit  ce  matin  que  la  chaussure  que  M.  Pringle  vous  a  montree, 
piece  12,  etait  pratiquement  la  meme  que  les  ohaussures  de  la  premiere  commande  de 
20,000?— B.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  de  plus,  je  me  rappelle  que  vous  avez  dit  que  ces  20,000  paires  etaient  sem- 
blables  aux  chaussures  des  dernieres  commandes,  sauf  que  dans  la  seconde  commande 
on  a  subtitue  le  cuir  de  flanc  au  veau  d'hiver? — E.  Exactement. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  On  a  parle  d'un  autre  point  ce  matin;  vous  nous  avez  dit  ce  matin  que  cinq 
paires  de  chaussures  venant  d'autres  manufactures  sont  tombees  entre  vos  mains  et 
toutes  n' etaient  pas  conformes  a  1'echantillon? — E.  J'ai  dit  environ  cinq  paires;  je 
ne  me  rappelle  pas  bien  si  c'etaient  quatre  ou  cinq  paires,  et  depuis  j'ai  telephone  et 
j'ai  decouvert  qu'elles  venaient  d'officiers  des  fusiliers  Victoria. 

Par  sir  James  AiTtins: 

Q.  Quels  sont  ces  officiers? — E.  Le  capitaine  Harvey  Hough.  C'est  celui  qui  a 
produit  les  item;  c'est  lui  qui  a  envoye  les  chaussures  a  notre  manufacture  pour 
etre  examinees,  et  il  etait  sous  1'impression  qu'elles  venaient  de  nous.  Elles  avaicnt 
ete  portees,  et  on  les  avait  teintes,  en  noir.  Je  crois  qu'on  a  regu  une  lettre  avec  ces 
chaussures.  Je  crois  que  la  lettre  expliquait  qu'ils  avaient  eux-memes  teint  ces  chaus 
sures  en  noir  pour  certaines  raisons. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Ce  matin,  vous  nous  avez  dit  aussi,  en  reponse  a  moii  savant  ami,  M.  Pringle, 
que  les  chaussures  que  vous  avez  manufactures  pour  cette  premiere  commande  de 
20,000  paires,  differaient  sous  certains  rapports  de  1'echantillon  scelle,  piece  12? — E. 
Oui. 

Q.  Voulez-vous  enumerer  ces  differences  (1'echantillon  est  produit)  ? — E.  Bien, 
j'ai  dit  que  nous  avions  fait  une  meilleure  chaussure,  et  que  nous  avions  choisi  un 
meilleur  materiel  pour  les  empeignes,  et  de  beaucoup  meilleur  pour  la  semelle,  et  que 
tout  1'ouvrage  etait  mieux  fait. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  De  quoi  etait  faite  la  semelle? — E.  De  cuir  au  chene  de  Hyman,  du  cuir  au 
chene  n°  1. 

Q.  Et  les  empeignes? — E.  Les  empeignes  etaient  de  veau  d'hiver  tanne,  tanne  au 
chrome. 

Par  le  President: 
Q.  Et  elles  avaient  un  bout  plus  large? — E.  Oui,  un  bout  plus  large. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Voulez-vous,  s'il  vous  plait,  regarder  a  la  page  16  des  procedures  et  temoigna- 
ges  (appendice)  ou  se  trouve  une  copie  du  cahier  des  charges  du  ministere,  et  dire  a  la 
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commission  item  par  item  sous  quels  rapports  la  piece  12  y  est  conforme  ou  en  differe  ? 
— R.  Bien,  elle  y  correspond  jusqu'a  1'item  "Revers  (interieur)." 

Q.   Lisez  les  item  jusque-Ki '( 
R.    Numero  de  1'echantillon .  .    .  .    Sera  connu  sous  le  nom  de  "Army  Blucher  ". 

Description .    .  .    .     Veau  d'hiver  tanne  au  chrome,  "  Army  Blucher  ", 

(couleur  jaune),  1'exterieur  devra  etre  pris  dans 
le  centre  de  la  peau  seulement. 

Empeigne .    Veau  d'hiver  tanne  au  chrome. 

Dessus Veau  d'hiver  tanne  au  chrome. 

Bout Le  bout  et  1'empeigne  seront  d'un  seul  morceau. 

Tirants  (mterieurs) Meme  materiel  qu'a  1'exterieur. 

Tirants  (exterieurs) Meme  materiel  qu'a  1'interieur,  que  1'empeigne  et 

que  le  dessus.     N°  8  allant  jusque  sous  le  talon. 
Revers  (interieur). 

Q.  Dites-vous  que  jusque-la  cet  echantillon  scelle,  piece  12,  correspond  au  cahicr 
des  charges?  Est-ce  la  ce  que  je  dois  comprendre? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  maintenant  vous  etes  arrive  au  premier  item  ou  il  y  a  une  difference,  n'est- 
cepas? — R.  Oui,  monsieur;  "Revers  (interieur)  aucun." 

Q.  C'est  Ifi  le  cahier  des  charges? — R.  Oui,  "Aucun,  sauf  lorsquc  lr  materiel  est 
mince  (generalement  dans  les  plus  petites  chaussures)  et  qu'uii  revers  est  necessaire 
pour  maintenir  les  ceillets  convenablement."  La  piece  12  a  un  revers,  bieii  qu'on  n'en 
ait  pas  demande  ici.  Sous  ce  rapport,  la  chaussure  differe  du  cahier  des  charges?- 
R.  Oui  (lisant) :  "  Agrafes — on  n'emploiera  pas  d'agrafes.  (Billets — seize  oeillets  par 
chaussure." 

Q.  Que  dites-vous  de  c'ela? — R.  Ceci  est  juste  (continuant  a  lire):  "  Huit  de 
chaque  cote,  o?illets  Perfection  Gilt,  11°  1."  "  Couture  sur  1'empeigne — 11°  2  et 
n°  2-E  " — Je  suppose  qu'ils  vonlent  dire  par  la  deux  coutures,  ce  qui  se  voit  sur  cettc 
chaussure. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Est-ce  juste? — R.  Oui.  (Lisant):  "  Languette — languette  cousue  d'un  seul 
cote,  meme  materiel  qu'a  Pexterieur."  Ceci  est  juste.  "Doublure — il  n'y  aura  pas 
de  doublure."  Ceci  est  juste.  "  Precede — trepointe  Goodyear,  cambrure  renforcee 
au  moyen  de  vis  Standard."  II  n'y  a  pas  de  vis  Standard  dans  cette  chaussure,  mais 
un  simple  clou. 


Oui. 


Par  I'honorable  M.  MurpJi //  : 
Q.    Ainsi  la  piece  12  differe  du  cahier  des  charges  sur  ce  point  particulier? — R. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Que  dites-vous  de  1'item  suivant — "  Bord — quarder  Scotch,  cambrure  carree  " '! 
— R.  Cela  se  rapporte  au  finissage  de  la  semelle.  Cambrure  dans  ce  cas-ci  veut  dire 
le  finissage.  Par  "  quartier  Scotch  "  il  veut  dire  le  rebord,  ou  le  bord  saillant  de  la 
semelle.  Naturellement,  certains  manufacturiers  peuvent  considerer  le  "  quartier 
Scotch  "  plus  large. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Que  dites-vous  de  cet  item  ?  Est-ce  que  la  piece  12  y  est  conforme  ou  en  differe- 
t-elle  ? — R.  Je  dirais  qu'elle  y  est  presque  conforme. 

Q.  Poursuivez  les  item?— R.  "  Pointure— 5-,  6-,  7-,  8-,  9-,  10-,  11-,  12-,  (la  barre 
signifie  les  demi-points).  Forme — n°  137  armee";  cela  ne  ferait  pas. 
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Q.  Pourquoi  ? — R.  Bien,  chaque  manuf acturier  a  son  numero  de  forme.  On  lui 
soumet  un  modele;  si  la  derniere  forme  sur  laquelle  il  a  travaille  etait,  disons,  136, 
la  suivante  sera  la  forme  137. 

Q.  Cette  piece  12  a-t-elle  ete  faite"  sur  la  forme  137? — R.  Je  n'ai  jamais  vu  la 
forme  137. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Que  dites-vous  de  la  largeur  "  E  ",  "  E  "  ?— R.  Celle-ci  est  marquee  "  E  ".  On 
dirait  que  c'est  "  EE  "  a  1'interieur,  mais  elle  est  marquee  "  6J  E  "  sur  la  semelle. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Prenant  les  autres  item  les  uns  apres  les  autres,  que  dites-vous  de  1'echantillon  ? 
-II.   (Lisant)  :  "Demieres  semelles — Premiere  qualite  de  cuir  a  semelles,  anglais  ou 
canadien  tannc  au  chene,  epaisseur,  jauge  dix,  cousues  pardessus"  bien,  je  dirais  que 
ceci  n'est  pas  la  meilleure  qualite. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Vous  avez  dit  que  vous  avez  employe  une  meilleure  qualite  dans  vos  chaussu- 
res  ? — R.  Oui ;  je  ne  dirais  pas  que  ceci  est  la  meilleure  qualite. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Ainsi,  sur  ce  point  elle  n'est  pas  conforme  au  cahier  des  charges? — R.  Oui, 
monsieur.  C'est  une  bonne  semelle,  cependant. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  L'echantillon  est  a  jauge  dix? — R.  Je  dirais  que  c'est  a  peu  pres  a  jauge  dix 
(mesurant).  Je  dirais  que  cette  fausse  semelle  est  a  peu  pres  a  jauge  six. 

Q.  Que  dites-vous  de  la  qualite;  est-ce  du  cuir  au,, chene  anglais  ou  canadien? — 
R.  L'entre-deux,  je  ne  saurais  vous  le  dire;  je  ne  puis  en  voir  que  le  bord  ici.  La 
trepointe  la  recouvre. 

Par  I'honorahle  M.  Murphy: 

Q.  II  vous  faudrait  ouvrir  la  chaussure  pour  dire  celal? — R.  II  me  faudrait  couper 
le  cuir  pour  le  dire. 

Par  M.  McCurdy: 
Q.  Pouvez-vous  le  dire  en  coupant  le  bord  ? — R.   Non. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Que  dites-vous  de  la  ''  semelle  interieure,  meilleure  qualite  de  cuir  a  semelles 
tanne  au  chene,  anglais  ou  canadien,  pris  dans  1'epaule  "  ? — R.  Cette  semelle  interieure 
est  tannee  au  chene,  et  elle  est  tres  bonne. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Est-elle  conforme  au  cahier  des  charges? — R.  Bien,  je  ne  saurais  dire  quant  a 
la  jauge;  naturellement  la  semelle  interieure  peut  etre  a  jauge  six,  mais  apres  qu'elle  a 
ete  cannelee,  le  bord  peut  en  etre  beaucoup  plus  mince. 

Q.  Est-ce  la  premiere  qualite  de  cuir  a  semelles  au  chene  anglais  ou  canadien? — 
R.  Ce  n'est  pas  un  cuir  au  chene  anglais,  c'est  un  vrai  cuir  au  chene  canadien. 
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Q.  Que  dites-vous  du  talon—  •"  Morccanx  de  cuir  solide  presse,  avec  morceau  de 
dessus  un  pouce  et  un  huitieme  de  hauteur,  deux  rangees  et  demie  de  pointes  en 
acier  anglais  "  ? — K.  Je  ne  pourrais  dire  si  ces  morceaux  ont  ete  presses,  a  moins  d'en 
enlever  le  dessus. 

Q.  De  meme  que  pour  la  semelle  ? — R.  Oui. 

Q.  Que  dites-vous  du  reste  de  cet  item? — R.  C'est  tout  du  cuir  solide  et  des 
morceaux  de  cuir  solide.  Je  ne  saurais  dire  si  ce  sont  des  morceaux  de  cuir  a  grains 
ou  non. 

Q.  Que  dites-vous  des  pointes  en  acier  anglais? — R.  II  n'y  a  pas  de  pointes  en 
acier  anglais  dans  cette  chaussure. 

Par  le  President: 
Q.   Qu'est-ce  qu'il  y  a? — R.    C'est  ce  que  nous  achetons  pour  du  zinc. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.   Alors,  quant  a  cela,  il  y  a  une  difference? — R.    Oui. 

Q.  Que  dites-vous  de  1'item  suivant — "  Contrefort — Cuir  solide  convenablement 
aminci  et  poli  au  papier  sable  "  ? — R.  C'est  une  autre  chose  que  je  ne  saurais  dire 
sans  ouvrir  la  chaussure,  mais  on  1'a  evidemment  aminci,  parce  que  le  bord  n'est  pas 
epais. 

Q.  Vous  dites  que  vous  ne  pouvez  le  dire  a  moins  d'ouvrir  la  chaussure,  mais  en 
le  touchant  vous  dites  qu'il  a  evidemmeiit  ete  aminci  parce  que  les  bords  sont  minces  ? 
-R.  Oui. 

Q.  Passez  a  1'item  suivant — "  Doublure  du  bout — Faites  sans  doublure,  sur  des 
formes  Army  a  bout  haut "  ? — R.  II  n'y  a  pas  de  doublure  dans  le  bout  de  cette 
chaussure. 

Q.  "Cambrures — cambrures  en  cuir"? — R.  Je  ne  puis  dire  ce  qu'il  y  a  -sans  ou 
vrir  la  chaussure. 

Q.  "Trepointe — trepointe  Goodyear  en  cuir  solide,  ;3  de  pouce  par  i  de  pouce; 
cousue  avec  un  ligneul  de  dix  brins  "  ? — R.  Bien,  il  me  f  audrait  couper  cette  tre 
pointe  ,pour  voir  si  elle  a  f  de  pouce,  parce  qu'elle  est  biaisee  sur  le  bord,  et  sur  la 
machine,  en  mettant  la  derniere  main  au  biais  dans  un  cuir  de  i,  vous  vous  trouvez 
dans  le  corps  de  la  trepointe,  bien  que  ce  soit  la  une  trepointe  que  nous  achetons  ge- 
neralement  pour  une  chaussure  d'homme,  §  par  J  d'epaisseur — g  de  largeur. 

Q.  C'est  tout  ce  que  vous  pouvez  en  dire  sans  la  couper? — R.  Ovii. 

Q.  A-t-on  employe  un  ligneul  de  dix  brins  dans  la  piece  12  ? — R.  Pour  le  dire  il 
me  faudrait  en  casser  un  afin  de  compter  les  brins,  mais  ce  ligneul  semble  etre  de 
dix  brins. 

Q.  Passez  maintenant  a  1'item  suivant  du  cahier  des  charges — "  Marque — Le  nom 
du  manufacturer  et  1'annee  devront  etre  marques  au  moyen  d'une  estampe  en  acier 
sur  la  languette  double  " ;  la  piece  12  est-elle  estampee  ? — R.  Oui.  , 

Q.  Le  nom  du  manufacturier  et  1'annee? — R.  Oui. 

Q.  Quel  est  le  nom  et  quelle  est  1'annee  sur  rctto  diausMiro? — K.  "(Iiuithier. 
1914." 

Q.  Ensuite — "Achevage  de  la  semelle — Chene  naturel — semelles  achevife*"  ? — R. 
Je  suppose  qu'ils  veulent  dire  par  la  qu'il  n'y  a  pas  d'achevage  d'aucune  sorte.  CV-t- 
a-dire,  le  cuir  naturel,  le  grain  tel  qu'il  est. 

Q.  Est-ce  que  1'echantillon,  piece  12,  correspond  a  cela '. — R.  Oui. 

Q.  Passez  au  suivant — "Vernissage — Degras  special  a  1'cpreuve  do  1'oau  (luule  a 
chaussures)".  Que  dites-vous  de  cela? — R.  Comme  je  1'ai  dit  ce  matin,  ou  a  bien  pu 
faire  usage  d'une  huile  quelconque,  mais  elle  est  toute  evaporee;  le  cuir  est  presque 
sec.  II  y  a  une  variete  de  degras,  lourds  ou  liners,  cf  to'ito  snrtes  d'huiles  ot  do  cires 
qu'ils  inottiMit  -ur  lo  cuir  et  appellcut  dc'g'ra*. 
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Q.  Que  dites-vous  des  item  de  la  partic  iuferieure  de  cette  piece  "B"  a  la  page 
16 — Talon,  contrefort,  doublure  du  bout,  cambrure,  trepointe,  estampe,  achevage  de  la 
semelle,  vernissage,  remplissage  de  la  semelle,  ligneul,  etc.  ? — E.  Ce  n'est  qu'une  repe- 
tion. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Le  "Fill-o"  est-il  un  article  brevete?— R.  Je  ne  connais  pas  le  ''Fill-o".   'Je 
sais  que  le  meilleur  article  qu'il  v  ait  aujourd'liui  sur  le  marche  est  d'invention  ame- 
ricaine,  le  "Best-o";  tous  les  meilleurs  manufaeturiers  qui  fabriquent  les  chaussures' 
les  plus  dispendieuses  en  font  usage;  la  composition  en  est  presque  la  meme  que  celle 
que  1'on  domie  ici,  c'est-a-dire  que  o'cst  imc  composition  de  liege  et  de  ciment. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  ne  pouvez  dire  de  quel  remplissage  on  s'est  servi  dans  la  piece  12? — E. 
Non,  pas  sans  decoudre  la  semelle. 

Par  I' honorable  M.  Rltirpliti : 

Q.  Maintenant,  passez  au  ligneul — ''L'empeigne  ^era  cous-ne  avec  de  la  soie  "D"- 
1'autre  partie  du  dessus  sera  cousue  avec  dc  la  soie  "C"  — le  dessous  sera  corisu  avec 
du  fil  de  coton  ecru  4-3  "C"? — R.  Bien,  je  ne  saurais  dire  la  grosseur  de  la  soie. 

Q.  La  grosseur  est-elle  d<'sign<V  par  les  lettres  "D"  et  "C"?— R.  Oui,  "C"  est  fin 
et  "D"  est  plus  gros;  "E"  est  encore  plus  gros.  Je  ne  pourrais  le  dire  a  moins  de 
couper  quelques-uns  dcs  fils  afin  d'examiner  les  brins. 

Q.  Que  dites-vous  du  fil  de  coton? — R.  Lo  til  de  coton  est  le  fil  de  boLine;  il  se 
ressert  dans  le  cuir. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  a  <•<>  sujet  ce  dont  on  a  fait  usage  dans  1'eehantillon, 
piece  12  ? — R.  Non,  il  me  faudrait  le  decoudre. 

Q.  Alors  vous  pouvez  passer  a  1'item  suivant — "Ciment — la  premiere  qualitC  dc 
ciment  a  caoutchouc"? — E.  Naturellement,  vous  ne  pouvez  dire  de  quelle  sorte  de 
ciment  on  s'est  servi  dans  cette  chaussurc. 

Q.  Cela  se  rapporte  au  remplissage? — R  Non,  cela  se  rapporte  au  collage  des 
parties  avant  qu'elles  soient  cousues,  et  au  collage  de  la  semelle  avec  la  trepointe, 
avant  de  la  coudre. 

Q.  La  piece  12  a-t-elle  une  trepointe  Goodyear? — E.  Oui. 

Q.  La  plupart  des  chaussures  faites  au  Canada  pour  1'usage  ordinaire  ont-elles 
une  trepointe  Goodyear — je  vetix  dire  pour  1'usatre  ordinaire  dans  les  villes,  pour  les 
fins  generales? — R.  Oui,  dans  les  bonnes  chaussures. 

Q.  Alors,  je  suppose  d'apres  ce  que  vous  dites  qu'il  se  fait  plus  de  chaussures  a 
trepointe  Goodyear  pour  1'usage  ordinaire  que  de  toute  autre  sorte? — R.  Je  ne  dirais 
pas  cela. 

Q.  Je  veux  dire  pour  l'\isage  gvm'ral,  j)our  les  chaussures  dispendiexiscs ?— R. 
Pour  les  chaussures  dispendieuses,  oui;  parce  qu'il  se  porte  beaucoup  de  chaussures 
cousues  McKay;  ce  sont  des  chaussures  plus  communes. 

Q.  De  quoi  parliez-vous ? — R.  De  la  via  Standard;  c'est  une  chaussure  a  clous 
metalliques;  elle  est  beaucoup  plus  forte  que  la  chaussure  a  trepointe  Goodyear. 

Q.  Juste  avant  le  diner  vous  nous  avez  dit  que  d'apres  ce  que  vous  avez  remarque 
dans  la  salle  de  ce  comite  et  ce  que  vous  avez  entendu  ici,  vous  en  etes  venu  a  la 
conclusion  que  la  chaussure  a  vis  Standard  aurait  ete  meilleure  pour  les  troupes 
canadiennes  que  la  chaussure  a  trepointe  Goodyear? — R.  Cela  est  juste.  J'etai? 
grandement  en  faveur  de  la  trepointe  Goodyear  jusqu'a  Fepoque  ou  je  suis  venu  ici  et 
ai  constate  les  difficultes  qu'ont  causees  ces  chaussures.  Vous  comprenez  que  dans  la 
fabrication  d'une  chaussure  a  trepointe  Goodyear,  toute  la  durabilite  de  la  chaussure 
depend  de  la  couture  que  vous  voyez  ici  sur  le  bord.  Lorsque  cette  couture  commence 
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a  manquev,  a  nioins  qu'elle  no  soit  immediatement  reparee,  toute  la  semelle  s'arrache ; 
et  dans  la  chaussure  a  vis  Standard  ou  a  clous  metalliques  vous  faites  disparaitre  cette 
diffieulte  parce  que  vous  n'avez  pas  de  couture,  vous  avez  un  fond  solide,  ce  que  vous 
n'avez  pas  dans  la  chaussure  a  trepointe  Goodyear. 

Q.  Je  me  rappelle  qu'un  des  autres  membres  du  comite  vous  a  demande 
ce  que  vous  dites  d'uiie  chaussure  dans  laquelle  on  emploierait  la  trepointe  Goodyear 
et  la  vis  Standard? — R.  J'ai  dit  que  cela  detruirait  les  qualites  de  la  chaussure  a  tre 
pointe  de  la  maniere  suivante:  une  chaussure  a  trepointe  est  faite  pour  etre  flexible, 
confortable  et  legere,  parce  que  dans  une  chaussure  a  trepointe  vous  pouvez  employer 
une  semelle  au  chene,  mais  vous  ne  pouvez  faire  usage  d'une  semelle  au  sapin  sans  la 
preparer  ou  sans  lui  faire  subir  une  pression  quelconque  afin  de  la  rendre  flexible,  et 
la  couture  ne  resistera  pas;  elle  va  s'arracher;  en  se  servant  de  vis  Standard,  vous 
rendez  la  chaussure  flexible  et  vous  n'avez  pas  besoin  d'employer  une  trepointe  si  vous 
etes  pour  renforcer  la  chaussure  au  moyen  de  vis  Standard,  a  moins  que  ce  ne  soit  dans 
la  cambrure  seulemeut ;  mais  en  vous  servant  de  vis  Standard  dans  la  cambrure,  vous 
ne  faites  pas  disparaitre  les  difficultes  que  vous  pourriez  avoir  et  ce  que  vous  voyez 
ici.  Cela  renforcera  la  cambrure. 

Q.  Mais  un  autre  rnembre  du  comite  vous  a  demande  si  1'emploi  de  la  vis 
Standard  n'ameliorera  pas  la  chaussure? — R.  Oui,  monsieur,  elle  ameliorera  la  cam 
brure  si  vous  la  renforcez,  mais  je  voulais  dire  qu'il  etait  inutile  d'acheter  une  chaus 
sure  a  trepointe  si  vous  etes  pour  y  mettre  des  vis  sur  les  bords. 

Par  le  President: 

Q.  En  d'autres  mots,  la  trepointe  lie  servira  a  rien  si  vous  faites  usage  de  vis 
Standard? — R.  Oui,  en  renforgant  la  chaussure  au  moyen  de  vis  Standard,  vous 
ne  faites  pas  disparaitre  les  difficultes  que  vous  avez  eues  avec  ces  chaussures. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Pourquoi? — R.  Parce  que  les  coutures  sort  cm-un  la  rf  dies  pi'iivent  maiiquer 
egalement. 

Q.  Supposez  qu'elles  manquent,  est-ce  que  les  vis  nc  tiendront  pas  la  semelle  tout 
aussi  bien? — R.  Je  ne  le  crois  pas,  parce  qu'elles  n'ont  pas  une  base  aussi  solide. 
Vous  voyez,  il  y  a  une  substance,  ce  ciment,  entre  la  semelle  interieure  et  la  semelle 
exterieure  Vous  avez  une  base  solide  d'un  travers  a  1'autre. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Le  "Fill-o"  ne  remplit  que  le  centre  de  la  semelle? — R.  Oui. 

Q.  Si  vous  n'aviez  pas  de  "Fill-o"  autour  de  ceci,  qu'arriverait-il  ? — R.  Vous  ne 
pourriez  mettre  la  vis  dans  la  couture  interieure.  Vous  ne  pourriez  mettre  de  vis 
nulle  part  la  (indiquant)  ;  vous  couperiez  le  ligneul;  ii  vous  faut  placer  les  vis  ici, 
et  alors  elles  traversent  votre  "  Best-o" ;  vous  avez  une  base  solide  comme  vous  en 
auriez  une  ici  (indiquant  1'autre  semelle). 

Q.  Dans  ce  cas  la  chaussure  frangaise  est  toute  de  cuir  solide? — R.  Oui,  la  vis 
tient  alors. 

Par  I'honordble  M.  Murphy: 

Q.  Dans  une  chaussure  a  vis  Standard,  la  semelle  pourrait-elle  etre  de  cuir  seu- 
lement? — R.  II  n'y  a  pas  de  remplissage  du  tout  sauf  un  peu  de  cuir  d'empeigne. 

Q.  Alors  vous  rencontrerez  1'objection  que  vous  avez  formulee  ce  matin  contre 
la  chaussure  frangaise,  que  1'on  vous  entendra  venir  a  un  mille  de  distance? — R.  Oui, 
une  chaussure  a  vis  Standard  craquerait;  toute  chaussure  a  clous  metalliques  craque. 

Q.  La  chaussure  a  vis  Standard  est-elle  fabriquee  par  les  petits  manufacturiers 
au  Canada? — R.  Oui. 
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Q.  Surtout? — R.  Je  dirais  que  oui. 

Q.  Et  les  plus  grosses  fabriques  sont-elles  outillees  pour  la  chaussure  a  trepointe 
Goodyear? — R.  Oui,  je  dirais  qu'elles  le  sont. 

Q.  Plus  particulierement? — R.  Non,  bien,  elles  sont  outillees  pour  les  deux;  les 
veritables  grandes  fabriques,  comme  la  notre,  sont  outillees  pour  la  chaussure  a  vis 
Standard  et  pour  la  chaussure  a  trepointe  Goodyear. 

Q.  La  majorite  des  manufacturiers  qui  ont  fourni  ces  chaussures  sont-ils  outilles 
pour  fabriquer  la  chaussure  a  vis  Standard? — R.  1ST  on,  ce  sont  presque  toutes  des  fa- 
briques  de  chaussures  a  trepointe. 

Q.  Ainsi  si  on  avait  adopte  la  chaussure  a  vis  Standard  ces  manufactures  auraient 
ete  eliininees  ou  il  leur  aurait  fallu  s'outiller? — R.  II  leur  aurait  fallu  s'outiller. 

Q.  De  sorte  que  le  choix  de  la  trepointe  Goodyear  serait  d'uii  grand  avantage 
pour  les  grosses  fabriques  ? — R.  Non,  je  ne  dirais  pas  cela ;  si  on  abandonnait  la  tre 
pointe  Goodyear  pour  la  vis  'Standard,  les  fabriques  de  chaussures  a  trepointe  Good 
year  rpourraient  facilement  installer  les  machines. 

Q.  Mais  prenez  ce  que  vous  nous  avez  dit,  que  les  petites  fabriques  font  des  chaus 
sures  a  vis  Standard  et  qu'elles  ne  sont  pas  outillees  pour  faire  des  chaussures  a  tre 
pointe  Goodyear? — R.  Elles  ne  pourraient  en  fabriquer. 

Q.  Alors,  si  on  fait  un.  nouveau  choix  pour  la  chaussure  militaire  et  que  1'on 
doiine  des  commandes  pour  des  dizaines  de  mille,  les  beneficiaires  seront  les  grosses 
manufactures  et  non  pas  les  petites;  n'est-ce  pas  cela? — R.  Je  ne  dirais  (pas  cela. 

Q.  Les  gens  qui  bbtiendroiit  les  commandes  seront  ceux  qui  sont  outilles  pour 
fabriquer  ces  chaussures? — R.  La  chaussure  a  vis  Standard? 

Q.  Oui,  en  quantites  aussi  considerables? — R.  Oui,  les  petites  manufactures  sont 
outillees  pour  en  faire  autant  qu'elles  peuvent. 

Q.  En  petites  quantites? — R.  Oui. 

Q.  Mais  vous  dites  que  les  manufactures  comme  la  votre  sont  outillees  pour  faire 
ces  chaussures? — R.  Oui;  cela  depend  entierement  de  la  capacite  des  manufactures. 

Par  lr  President: 

Q.  Combien  cdute  1'installation  d'une  machine  pour  fabriquer  la  chaussure  a  vis 
Standard? — R.  Je  crois  que  ces  machines  sont  louees  depuis  que  la  United  Shoe  Ma 
chinery  Company  a  change  son  bail,  ils  ont  adopte  un  plan  de  louage,  et  je  ne  crois 
pas  que  les  depenses  d'installation  soient  tres  elevees. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Dans  ces  contrats  de  louage,  est-ce  le  manufacturier  ou  la  United  Slioe  Machi 
nery  Company  qui  paye  les  frais  d'installation  ? — R.  Ils  louent  les  machines  et,  je 
crois,  chargent  un  leger  montant  pour  1'installation,  mais  les  machines  demeurent 
leur  propriete.  Je  crois  que  tel  est  le  bail,  mais  les  frais  eux-memes  s'eleveraient  a 
peu  de  chose. 

Par  le  President: 

Q.  Pendant  les  quinze  annees  que  vous  avez  travaille  aux  Etats-Unis  pour  ces 
differentes  compagnies,  avez-vous  fabrique  des  chaussures  pour  1'armee  americaine?— 
R.  Non,  monsieur;  je  n'ai  jamais  fabrique  de  chaussures  militaires  avant  celles-ci. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Je  differe  mon  autre  question  jusqu'a  ce  que  le  temoin  pro- 
duise  une  etiquette  qui  donne  la  description,  alors  nous  pourrons  comparer  le  cahier 
des  charges  avec  sa  description. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Voulez-vous  examiner  cette  chaussure  et  me  dire  ce  qu'elle  est  ? — R.  C'est  une 
chaussure  en  veau  d'hiver  jaune. 
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Q.  Est-ce  la  un  juste  echantillon  des  20,000  paires  qu'ont  fabriquees  Ames-Holden 
Company? — R.  Je  dirais  que  oui. 

L'hon.  M.  MURPHY:     Je  m'objecte  a  cela;  quelle  est  cette  chaussure? 

M.  PRINGLE  :     C'est  line  chaussure  Amcs-Holden. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Je  m'objecte  a  ce  qu'on  pose  au  temoin  des  questions  de  ce 
genre,  quant  a  savoir  si  c'est  la  uii  juste  echantillon.  S'il  en  a  ici  des  20,000,  c'est 
different. 

M.  PRIXGLE  :     C'en  est  urie  des  20,000. 

L'hon.  M.  MURPHY  :     Le  temoin  n'a  pas  dit  cela. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Est-ce  la  une  des  20,000  paires  qui  ont  etc  fabriquees  pour  le  gouvernement  ?— 
K.  Non,  cela  n'en  est  pas  une. 

L'hon.  M.  MURPHY  :     Certainement  que  non,  je  m'objecte  a  cette  preuvc. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Elle  est  la  meme  que  les  chaussures  manufacturers? — R.  Elle  est  presque  la 
meme;  c'est-a-dire  qu'elle  a  etc  faite  dans  les  memes  conditions. 

Par  I'honora'ble  M.  Murphy: 

Q.  Quand  cette  chaussure  a-t-elle  ete  faite? — R.  Je  viens  de  faire  ces  chaussures, 
je  crois  qu'il  y  a  trois  semaines. 

Q.  Cette  chaussure  a  ete  faite  pour  etre  produite  devant  ce  comite? — R.  Cette 
chaussure  a  ete  faite  dans  le  but  de  vous  montrer  le  precede  d'apres  lequel  nous  fabri- 
quons  nos  chaussures  du  commencement  a  la  fin,  et  que  je  vous  expose  ici. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Je  m'objecte  a  la  production  de  cette  chaussure  sous  un 
rapport  semblable.  Si  c'est  une  des  20,000  paires,  ou  une  chaussure  exactement  sem- 
blable  a  ces  dernieres,  tres  bien,  mais  je  m'objecte  absolument  a  la  production  d'une 
chaussure  specials  qu'il  a  fabriquee  dans  le  but  de  la  produire  ainsi  devant  ce  comite. 

Le  PRESIDENT:  Je  crois  que  1'objection  de  1'honorable  M.  Murphy  est  tres  juste; 
i'ette  chaussure  peut  etre  acceptee  comme  un  echantillon  de  ce  qu'ils  manufacturent. 

M.  PRINGLE  :  J'ai  montre  cette  chaussure  iparce  que  c'est  une  chaussure  complete ; 
j'avais  1'intention  de  questionner  M.  Matthews  depuis  le  commencement  de  la  chaus 
sure  jusqu'a  la  fin,  et  demontrer  comment  elle  est  fabriquee;  et  je  voulais  'savoir  de 
lui  si  les  chaussures  fournies  aux  troupes  canadienries  etaient  faites  de  la  meme  ma- 
niere.  II  me  semble  que  c'est  la  une  preuve  tres  importante. 

L'hon.  M.  MURPHY  :     Cela  pourrait  venir  avec  la  question  de  sir  James  Aikins. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Nous  aliens  differer  cela  jusqu'a  ce  que  nous  en  venions  a 
1'etiquette. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Tres  bien;  je  vais  reserver  ce  que  j'ai  a  dire  pour  ce  mo 
ment. 

M.  PRINGLE  :  Nous  allons  permettre  a  M.  Matthews  de  se  retirer  jusqu'a  demain, 
jusqu'a  ce  que  nous  puissions  avoir  ces  etiquettes  et  poursuivre  son  temoignage 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  Vous  dites  que  vous  avez  fabrique  des  chaussures  pour  les  miiieurs  du  district 
de  Cobalt;  avez-vous  re^u  des  plaintes  au  sujet  de  ces  chaussures? — R.  Non,  je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  regu  de  plaintes. 
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Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  etes  un  fabricant  heureux  de  n'avoir  pas  regu  de  plaintes? — R.  Oui. 
ISTous  avons  regu  des  plaintes  au  sujet  de  certaines  chaussures,  mais  pas  particuliere- 
ment  pour  les  chaussures  de  Cobalt. 

Par  M.  Neslitt: 
Q.  Je  veux  parler  de  plaintes  toutes  speciales? — K.  Non,  monsieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant  quant  aux  regies  concernant  le  cuir  qui  est  entre  dans  ces  chaus 
sures.  .  . 

Sir  JAMES  AIKINS:  Quand  le  temoin  en  sera  arrive  aux  regies  particulieres  du 
cahier  des  charges,  il  donnera  les  renseignements  qu'il  pourra  donner. 

M.  PRINGLE  :  Je  desire  entrer  sur  ce  terrain  avec  les  tamieurs  qui  vont,  venir  imme- 
diatement  apres  lui,  afin  d'arriver  a  savoir  ou  le  temoin  a  pris  le  cuir  des  semelles  et 
le  cuir  de  flanc,  et  traiter  cette  question  avec  chacun  des  tanneurs  qui  sont  ici  pre 
sents.  II  me  semble  que  c'est  la  la  marche  naturelle  a  suivre  pour  eclaircir  ce  point. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Le  temoin  a  dit,  je  crois,  d'ou  venait  le  cuir,  n'est-ce  pas? 

Le  TEMOIN  :  Oui. 

M.  PRINGLE:  Je  ne  voudrais  pas  ennuyer  le  comite  une  seule  minute,  mais  je 
desirerais  poursuivre  les  temoignages  sur  cette  question,  si  on  me  le  permet. 

Le  PRESIDENT:  II  importe  beaucoup  de  savoir  de  quelle  sorte  de  cuir  se  compose 
la  chaussure. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Dites-iious  la  qualite  de  cuir  doiit  vous  vous  servez  et  de  qui  vous  1'avez  achete  ? 
— R.  Je  1'ai  achete  de  la  compagnie  de  peausserie  Davis,  de  Newmarket,  Ontario;  de 
la  compagnie  Johnston,  de  Toronto,  et  de  la  compagnie  Collis,  d' Aurora. 

Q.  Ces  maisons  sont-elles  generalement  considerees  comme  des  etablissements  de 
premiere  classe? — R.  Us  sont  consideres  comme  les  meilleurs  que  1'on  puisse  trouver 
an  Canada. 

Q.  Avez-vous  achete  la  meilleure  qualite  de  cuir  ou  la  seconde,  ou  quoi? — R.  J'ai 
achete  la  meilleure  qualite  de  cuir  que  ces  gens  possedaient,  et  que  1'on  considere 
comme  constituant  la  premiere  qualite  de  cuir,  il  s'agit  ici  de  la  peau  de  la  ville  de 
Paris. 

Q.  Et  ce  cuir  a  servi  a  fabriquer  les  dessus  des  chaussures  que  1'on  a  fournies  aux 
troupes  canadiennes? — R.  Pour  les  20,000  premieres  paires. 

Par  I' honor  able  M.  Murphy: 
Q.  En  termes  techniques,  comment  appelez-vous  ce  cuir? — R.  Veau  d'hiver  tanne. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Tanne  au  chrome? — R.  Oui. 

Q.  Et,  pour  les  languettes,  de  quoi  vous  etes-vous  servi? — R.  De  veau  leger 
tanne  au  chrome. 

Q.  Ou  avez-vous  achete  le  veau  tanne  ? — R.  Chez  les  memes  fabri cants. 

Q.  L'empeigne  etait  done  de  veau  d'hiver  de  premiere  qualite  tanne  en  chrome? 
— R.  Oui. 

Q.  Le  dessus  etait  de  veau  de  premiere  qualite  tanne  au  chrome?— R.  Oui. 

Q.  Et  ces  chaussures  n'avaient  pas  de  bouts.  JVIaintenant,  le  tirant  de  derriere 
etait  du  meme  cuir  que  le  dehors  de  la  chassure? — R.  Oui. 

M.  W.  V.  MATTHEWS. 


EXQUETE  RE  CHAUSSURES  675 

ANNEXE  No  4 

Q.  Les  tirants  de  derriere  au  dedans  et  au  dehors  etaient  de  cuir  de  la  meme  qua- 
lite? — R.  Le  tirant  de  derriere,  oui,  monsieur. 

Q.  Maintenant,  la  languette  etait  de  quelle  sorte  de  cuir? — R.  De  veau  natureJl 
leger. 

Q.  Venons-en  maintenant  a  la  trepointe  Goodyear;  cette  trepointe  a-t-elle  ete  Ten- 
forces  de  quelque  facon? — R.  Que  voulez-vous  dire? 

Q.  Au  lieu  de  la  renforcer  au  moyen  de  la  vis  Standard,  l'a-t-on  renforcee  de- 
clous,  comme  le  porte  1'echaiitilloii  ? — R.  Oui,  on  1'a  renforcee. 

Q.  Vous  avez  suivi  scrupuleusement  1'echantillon,  qui  constitue  la  piece  12  ? 

Par  le  President: 

Q.  On  1'a  renforcee  seulement  a  la  cambrure? — R.  C'est  la  tout  ce  qui  se  trouve- 
a  la  piece  12. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Les  bords  se  trouvaient  done  du  genre  Scotch,  cambrure  carree? — R.  Oui. 

Q.  Et  qu'est-ce  qu'etaient  les  semelles  exterieures  ? — R.  De  cuir  de  chene  canadien 
n°  1. 

Q.  Ou  avait-on  pris  ce  cuir  de  chene? — R.  A  la  firme  C.  8.  Hyman  Leather  Co^ 
et  un  peu  a  la  firme  Canadian  Oak  Leather  Co.,  enfin  une  certaine  quantite  a  la  firme 
Agio-Canadian. 

Q.  A  quel  endroit  avez-vous  pris  la  plus  graiide  partie  de  ces  semelles? — R.  A  la 
firme  C.  S.  Hyman  M'fg.  Co.,  de  London. 

Q.  Get  etablissement  a-t-il  une  bonne  reputation  pour  ce  genre  do  ma'rchandises  £ 
— R.  Je  crois  que  son  cuir  de  chene  est  le  meilleur  que  1'on  fabrique  au  Canada. 

Q.  Possedez-vous  un  echantillon  de  son  cuir  de  chene? — R.  Oui,  et  la  plupart 
trouvent  que  ce  cuir  est  le  meilleur  de  tous. 

Q.  Vous  etes  done  en  etat  de  dire,  grace  a  vos  annees  d' experiences,  si  c'est  la  du 
bon  cuir  de  chene? — R.  Oui,  monsieur,  c'est  du  cuir  de  premiere  qualite. 

Q.  Et  c'est  le  cuir  de  chene  que  vous  avez  employe  pour  les  semelles  de  ces  ehaus- 
sures? — R.  Oui. 

Q.  De  quoi  vous  serviez-vous  pour  les  entre-deux  ? — R.  Nous  nous  servions  de  cuir 
11°  6  a  la  jauge. 

Q.  Quelle  sorte  de  cuir  est-ce? — R.  C'est  une  semelle  de  cuir  de  chene,  cuir  n°  (v 
a  la  jauge. 

Q.  Et  pour  la  semelle  interieure? — R.  Elle  etait  aussi  en  cuir  de  chene. 

Q.  C'etait  aussi  une  semelle  de  cuir  de  chene? — R.   Oui. 

Q.  Et  les  talons? — R.  Les  talons  etaient  composes  d'epaisseurs  de  cuir  solide, 
d'epaisseurs  avec  le  grain  du  cuir. 

Q.  Pour  n'importe  lesquelles  de  vos  chaussures,  vous  etes-vous  servi  d'autre  chose 
que  d'epaisseurs  de  cuir  solide  pour  le  talon  ? — R.  Non. 

Q.  En  etes-vous  absolument  certain? — R.  Oui. 

Q.  Nous  avons  entendu  parler  de  talons  faits  de  morceaux  disparates,  de  talons 
faits  de  cuir  de  qualite  inferieure,  mais  vous  etes  certain  que  vous  n'y  avez  fait  entrer 
que  des  epaisseurs  de  cuir  solide? — R.  J'en.suis  certain,  car  nous  ne  fabriquons  jamais 
de  talons  ou  entrent  des  pieces  juxtaposees. 

Q.  Possedez-vous  un  echantillon  de  vos  contreforts? — R.  Oui. 

Q.  En  quoi  consistent-ils  ? — R.  En  cuir  solide  de  premiere  classe,  avec  le  grain 
a  1'interieur. 

Q.  Avez-vous  fait  entrer  du  cuir  factice  dans  les  contreforts,  du  cuir  factice  ou- 
toute  autre  chose  que  du  cuir  solide? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  en  etes  bien  certain? — R.  Oui. 
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Par  le  President: 

Q.  Chez  qui  vous  les  etes-vous  procures,  les  contreforts? — R.  De  la  maison  Beard- 
more  Leather  Company,  de  Toronto. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Qu'avez-vous  fait  entrer  dans  les  cambrures? — R.  Uue  combinaison  d'acier  et 
de  cuir  factice. 

'Q.  Est-ce  la  une  cambrure  de  premiere  qualite  pouvant  faire  partie  d'une  chaus- 
sure  de  premiere  qualite? — R.  Oui,  monsieur,  c'est  la  une  cambrure  que  font  entrer 
dans  leurs  chaussures  tous  les  fabricants  de  chaussures  de  premiere  qualite. 

Q.  Et  quant  a  la  trepointe,  etait-ce  une  trepointe  Goodyear  de  cuir  solide? — R. 
Oui,  monsieur,  c'etait  du  cuir  a  trepointe  n°  1,  venant  de  la  maison  Wickott  et  Craig', 
de  Toronto. 

Q.  Etait-elle  de  §  par  £?— R.  Oui. 

Q.  Et  cousue  avec  quel  fil? — R.  Nous  avons  cousu  cette  trepointe  avec  du  fil  de 
pur  coton  de  dix  et  douze  brins. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Cette  maison  Wickett  et  Craig'  fait-elle  des  chaussures  de  premiere  qualite? — 
R.  Oui,  elle  fait  une  fabrication  speciale  de  trepointes. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  suppose  que  ces  maisons  se  specialisent  sur  certaines  parties  de  la  chaus- 
sure? — R.  Bien,  ces  fabricants  de  cuir  de  veau  sont  les  meilleurs  que  nous  ayons  au 
Canada ;  je  ne  f ais  affaire  avec  personne  autre.  Les  trepointes  que  j'achete  chez  Wic 
kett  et  Craig"  sont  les  meilleures  trepointes  que  j'aie  jamais  achetees,  non  seulement 
au  Canada  mais  meme  aux  Etats-Unis. 

Q.   Vous  marquez  sur  chaque  chaussure  1'annee  de  sa  fabrication? — R.    Oui. 

Q.  Quant  au  fini  de  la  semelle,  etait-ce  un  fini  de  chene? — R.  Oui,  un  fini  natu- 
rel.  On  met  une  couche  de  gomme  adragante,  espece  d'acide,  et  on  enleve  le  ciment. 

Q.  Toutes  vos  chaussures  etaient  vernies;  de  quelle  preparation  vous  servez-vous? 
— R.  De  la  creme  Viscol  et  de  1'huile  Viscol  qui  sont,  toute  proportion  gardee,  la 
meme  chose  que  la  vaseline  et  1'huile  de  pieds  de  boeuf.  Naturellement,  1'huile  de 
pieds  de  boeuf  est  le  produit  tout  designe  pour  le  cuir. 

Q.  Et  vos  chaussures  se  trouvaient  dans  cet  etat  avant  que  de  quitter  vos  entre 
pots  ? — R.  Chacune  d'elles,  chaque  paire. 

Q.    Vous  vous  etes  servi  d'une  preparation  appelee  "Best-o"? — R.    Oui. 

Q.  Est-ce  la  une  des  meilleures  preparations  qui  existent  pour  les  chaussures? — 
R.  Elle  est  consideree  par  les  fabricants  des  meilleures  chaussures,  aux  Etats-Unis  et 
au  Canada,  comme  la  meilleure  preparation  a  laquelle  on  puisse  soumettre  la  chaussure 
a  trepointe  Goodyear,  et  si  j'ai  bonne  memoire  cette  preparation  est  exigee  au  cahier 
des  charges  pour  les  chaussures  de  1'armee,  aux  Etats-Unis. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Elle  est  meilleure  que  le  "  Fill-o  '"  ? — R.  Je  ne  connais  pas  du  tout  le  "  Fill-o  ", 
mais  je  sais  que  c'est  la  la  meilleure  composition  que  nous  ayons  jamais  mise  en  usage. 
Elle  est  composee  de  liege  et  de  ciment,  et  1'une  de  ses  qualites  les  meilleures  consiste 
en  ce  qu'elle  seche  tres  vite  et  qu'elle  est  absolument  a  1'epreuve  de  1'eau.  J'ai  sur 
moi  des  lettres  des  fabricants. 
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Par  M.  Pringle : 

Q.  (II  lit) :  "  'L'empeigne  doit  etre  cousue  de  fil  de  soie  "  D  " — 1'autre  partie  du 
dessus  devant  etre  cousue  au  moyen  de  fil  de  soie  "  C  ".  Avec  quel  fil  vos  empeignes 
etaient-elles  cousues? — R.  Nous  avons  cousu  toutes  nos  chaussures,  du  commencement 
a  la  fin,  avec  du  fil  de  soie  "  E  "  qui  est  plus  lourd  que  le  "  D  ". 

Q.  Toutes  les  chaussures  que  1'on  a  fabriquees  dans  cet  atelier,  la  commande  de 
20,000  et  celle  de  12,000,  etaient-elles  toutes  de  cette  facon? — E.  Oui. 

Q.  Vous  etes-vous  coiistamment  rendu  en  personne  a  1'atelier  et  avez-vous  sur- 
veille  la  marche  des  travaux? — R.  Oui. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Vous  avez  parle  des  premieres  chaussures  comme  des  chaussures  en  veau  d'hi- 
ver  tanne,  et  vous  venez  de  declarer  que  la  commande  de  12,000  ne  comportait  pas  la 
meme  fabrication.  Les  12,000  furent  faites  de  cuir  de  flanc? — E.  De  cuir  retanne  au 
chrome,  oui. 

Q.  Alors,  d'apres  ce  procede  de  fabrication,  c'est  la  la  chaussure  que  1'on  a  reussi 
a  fabriquer?— R.  Oui. 

Q.   La  chaussure  que  je  tiens  actuellement  a  la  maiiic1 — E.    Oui. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Non,  ce  n'est  pas  cette  chaussure;  je  m'oppose  a  cette  decla 
ration.  On  a  deja  admis  que  cette  chaussure  ne  devait  pas  faire  partie  de  la  pivm-e, 
qu'elle  ne  devait  pas,  non  plus,  faire  1'objet  d'un  temoignage. 

Le  PRESIDENT:  Je  ne  crois  pas  que  cette  chaussure  doive  etre  prise  conmie  iVhan- 
tillon  des  chaussures  fournies  a  1'armee. 

M.  PRINGLE  :   Je  ne  la  mets  pas  en  avaiit  pour  represeiiter  les  20,000  paires. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Mais  vous  declarez  que  c'est  la  la  chaussure  sortie  de  ce 
procede  de  fabrication;  et  voila  qu'elle  ne  1'est  plus.  Les  chaussures  sorties  de  ce  pro- 
cede  de  fabrication,  font  la  partie  de  la  commande  de  20,000  que  1'on  a  expediee  a 
Va'cartier  et  en  Angleterre  et  de  la  commande  de  12,000  que  1'on  a  expediee  ailleurs. 

M.  PRINGLE:  Ce  temoin,  d'apres  moi,  declare  que  si  1'on  suit  le  procede  qu'il  nous 
a  indique  pour  1'empeigne,  les  tiges  et  les  semelles  et  ainsi  de  suite,  on  arrive  a 
obtenir  cette  sorte  de  chaussures. 

L'hon.  M.  MURPHY;  Je  vous  demande  pardon,  ce  n'est  pas  la  ce  que  le  temoin  a 
declare;  mais  c'est  ce  que  vous-meme  avez  dit  au  temoin. 

M.  PRINGLE  :   Tres  bien,  mettez-le  sur  le  compte  du  temoin. 

L'hoii.  M.  MURPHY  :  Non ;  il  etait  entendu  que  cette  chaussure  devait  etre  mise  de 
cote  jusqu'a  demain  matin,  alors  qu'il  devait  apporter  son  etiquette. 

Le  PRESIDENT:  II  se  peut  qu'il  puisne  apporter  une  autre  chaussure  qu'il  a  fabri- 
quee  en  meme  temps. 

M.  PRIXGLE:    Je  ne  demande  pas  que  cette  chaussure  entre  parmi  le?  20,000. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Non,  mais  vous  voulez  obtenir  sur  cette  chaussure  une  preuve, 
un  temoignage  qui  soit  tout  aussi  sujet  a  caution. 

M.  PRIXGLE  :  Non,  j'ai  suivi  M.  Matthews  du  commencement  de  la  chaussure  jus 
qu'a  la  fin,  et  il  nous  a  parle  du  procede  de  fabrication,  des  elements  qui  y  entreut  et  de 
Particle  que  1'on  arrive  a  obtenir,  et  le  tout  constitue  cette  chaussure. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Non.  je  vous  demande  pardon;  vous  1'avez  intcrm^v  sur  les 
elements  qui  entrent  dans  les  chaussures  qu'il  a  fabriquees  pour  1'usage  des  troupes 
canadiennes,  et  voila  ce  qu'il  vous  a  repondu. 

M.  PRINGLE:   Et  c'est  justement  les  elements  qui  sont  entres  dans  cette  elia assure. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Non,  ce  n'est  pas  ici  la  chaussure  qui  entre  dans  cette 
categorie. 

Le  PRESIDENT  :   II  peut  dire . .  . 

L'hon.  M.  MURPHY  :   II  y  a  eu  oui  ou  non  entente. 
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Sir  JAMES  AIKINS  :  Permettez  un  moment.  Ce  que  nous  voulons  savoir  est  ceci : 
quellc  a  ete  la  qualite  ou  la  classe  de  la  chaussure  que  1'on  a  livree  aux  soldats.  Ce 
n'est  pas  la  meme  chose;  cette  chaussure  n'est  que  1'echantillon  de  ce  que  1'on  pre 
tend  devoir  sortir  d'un  certain  precede  de  fabrication.  Nous  pouvons  voir  si  le  tout 
constitue  une  chaussure,  et  une  chaussure  faite  de  ce  cuir,  mais  cette  constatation 
u'entre  pas  dans  notre  enquete. 

Le  PRESIDENT:  1ST  on,  cela  ne  prouve  rien  au  sujet  des  chaussures  que  Ton  a 
livrees  au  gouvernement. 

M.  NESBITT  :   Le  temoin  peut  dire  si  c'est  bien  la  la  chaussure  que  1'on  a  livree. 
Le  PRESIDENT  :   II  peut  dire  si  cette  chaussure  appartient  bien  a  la  meme  sorte  de 
chaussures  que  celles  que  1'on  a  livrees  d'apres  le  contrat. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Je  m' oppose  a  ce  que  cette  preuve  entre  de  cette  fagon  au 
dossier. 

Sir  JAMES  AIKINS:  II  a  deja  declare  ii'etre  pas  pret  a  affirmer  qu'il  s'agissait  bien 
la  de  la  meme  chaussure;  je  crois  done  que  pour  cette  raison  et  a  tout  evenement  nous 
pouvons  maintenir  cette  declaration. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  II  est  patent  qu'il  ne  peut  etre  ici  question  de  la  meme  chaus' 
sure,  et  ce  pour  la  simple  raison  que  cette  chaussure  a  ete  fabriquee  pour  la  gouverne 
-de  ce  comite  comme  le  temoin  nous  1'a  avoue  franchement. 

M.  PRINGLE  :    Je  m'incline  devant  la  decision  de  ce  comite,  mais  malgre  tout 
je  tiens  a  dire  ceci :  j'ai  parfaitement  le  droit  de  demander  a  M.  Matthews  si  c'est  bien 
la  la  chaussure  qui  ressort  du  precede  de  fabrication  qu'il  nous  a  explique  en  detail. 
Le  PRESIDENT  :   C'est  bien  cela. 

M.  PRINGLE:  Et  s'il  est  vrai  que  1'on  a  suivi  le  meme  precede  et  qu'on  s'est  servi 
des  memes  elements  pour  les  chaussures  destinees  a  1'armee  canadienne;  dans  aucune 
•cour  de  justice  on  ne  mettrait  cette  constatation  de  cote. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Je  dis  que  M.  Pringle  n'a  pas  le  droit  de  poser  une  question 
•de  cette  nature  pour  la  raison  fournie  il  n'y  a  qu'un  instant  par  mon  savant  ami,  sir 
James  Aikins.  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour  nous  inquieter  de  ce  que  1'on  peut  poser 
-Irms  une  question,  mais  bien  pour  nous  eiiquerir  au  sujet  des  chaussures  que  1'on  a 
fmirnies  au  ministere  de  la  milice  canadienne  pour  1'usage  des  troupes  canadiennes. 

M.  PKI\(.'I.E  :  Et  le  moyeu  pour  nous  d'y  arriver  est  de  nous  renseigner  sur  le 
materiel  que  1'on  a  fait  entrer  dans  les  chaussures  fournies  aux  soldats  canadiens  par 
oe  precede  de  fabrication:  et  le  meilleur  moyen  pour  nous  de  nous  renseigner  la-dessus 
f.st  d'exhiber  la  chaussure  qui  se  trouve  a.  etre  le  produit  de  la  metho'de  de  fabrication 
dont  on  s'est  servi  pour  chaque  paire  de  chaussures  que  1'on  a  livree  aux  soldats  cana- 
diens. 

L'hon.  AI.  Mruruy:  Trcs  liion.  -,i  vous  nous  mettez  sous  les  yeux  une  de  ces 
•chaus^tiro* ;  mais  cette  chaussure-ci  n'en  est  pas  une. 

M.  NKSBITT  :  Le  t;'moin  a  fait  serment  que,  pour  celle-ci,  il  est  bien  certain  de 
•'•p  qu'il  av.'inro,  mais  il  se  peut  que  1'on  ait  fabrique  le  reste  d'une  facon  tout  a  fait 
•differente. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  reste-t-il  une  des.  chaussures  que  1'on  a  fabriquees  a  1'atelier  en  meme 
"tenii's  qiu-  It's  chaussures  ilc>  soldats? — 11.  Je  ne  le  crois  pas. 

(}.  II  ne  vous  en  reste  pus  une  seule  paire? — K.  Je  ne  crois  pas  qu'il  nous  en 
ivsto  u IK-  -cule  paire. 

I'm-  sir  James  AiLins: 

Q.  Vous  reste-t-il  une  paire  des  chaussures  dans  lesquelles  est  eutre  le  meme  ouir 
•que  celui  dont  on  s'est  servi  pour  les  chaussures  fabriquees  pour  le  gouvernement 
•eanadien  ? — R.  De  ces  chaussures-ci ? 

Q.  Fnbriquees  nvec  If  nn'inc  mir? — K.  Avt-c  Je  meme  cuir? 
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Q.  Avec  la  meme  peau  et  taillees  en  meme  temps? — R.  Non,  il  ne  nous  en  reste 
pas  qui  aient  ete  taillees  dans  la  meme  peau.  Le  cuir  a  ete  entierement  employe, 
mais  le  cuir  que  nous  avons  est  du  cuir  vendu  par  les  memes  tanneurs  et  nous  nous 
sommes  servi  des  memes  elements. 

Q.  Tout  ce  que  vous  pouvez  dire  est  ceci:  que  c'est  du  cuir  de  meme  qualite?- 
Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Et  il  s'agit  d'une  meme  qualite  de  chaussures? — R.  Oui. 
Q.  Mais  pas  d'une  paire  fabriquee  en  meme  temps  ? — R.  Non. 

Par  M.  Pr ingle: 

Q.  Mais  semblable  en  tout  point  a  celles  que  1'on  a  fournies? 
L'hon.  M.  MURPHY:    Je  m'oppose  u  cette  question. 

Par  sir  Jaiiien  Aikir.s : 

Q.  Au  commencement  de  votre  interrogatoire,  vous  avez  parle  do  rapprovisionne- 
ment  de  veau  d'hiver  sur  le  marchr  canadien,  et  vous  avez  declare  que  cet  approvi- 
sionnement  etait  limite? — R.  Oui. 

Q.  Veuillez  vous  expliquer  plus  au  long  sur  ce  sujet;  pourriez-vous  vous  procurer 
encore  du  veau  d'hiver? — R.  A  1'epoque  ou  1'on  nous  accorda  cette  commando  de  20,000 
paires,  je  pris  le  train  et  me  rendis  a  Newmarket  et  a  Toronto  et  me  rencontrai  avec 
M.  Collis,  membre  de  la  compagnie  Collis  Leather;  je  vis  aussi  Irs  geiss  de  la  Ellis 
heather  Company,  d'Oshawa,  a  Montreal,  et  je  m'approvisionnai  oho'/,  eux  <le  tout  le 
cuir  qu'ils  possedaieut. 

Q.  De  tout  le  veau  d'hiver? — R.  De  tout  le  veau  d'hiver  do  ces  taimeurg  qui  se 
trouvat  pret  a  servir  et  de  tout  celui  qui  se  trouvait  uu  pou  partout  et  qui  etait  pres- 
que  pret  a  employer,  c'est  alors  que  j'appris  a  ces  ateliers  et  par  tmis  et.  chaeun  de  ces 
fabricants  que  je  ne  pourrais  plus  me  procurer  de  veau  d'hiver  sans  que  je  leur  donue 
tout  le  temps  suffisaut  pour  le  preparer;  et  con>me  il  s'agissait  d'uiie  commande  excep- 
tionnellement  pressee,  il  ne  me  restait  pas  de  chance  possible  de  m'cn  procurer.  Et 
c'est  pourquoi  nous  avons  fait  la  paire  do  chaussures  a  meme  une  poau  de  Bane. 

Q.  Vous  ne  pouviez  donner  a  ces  gens  le  temps  qu'ils  demandaient? — R.  Oh,  oui, 
pourvu  que  les  tanneurs  eussent  pu  avoir  le  temps  de  mettre  les  peaux  sous  traite- 
ment,  ces  derniers  eussent  pu  fournir  le  cuir  a  temps. 

Q.  Mais  comme  il  s'agissait  d'une  commande  pressee  vous  ne  pouviez  pas  leur 
dormer  le  temps  qu'ils  demandaient  pour  fournir  tout  le  cuir  que  1'on  exigeait? — R. 
ISTon,  monsieur,  je  ne  le  pouvais  pas. 

Q.  Y  avait-il  possibility  de  se  procurer  le  veau  d'hiver  quelque  part  ailleurs? — 
R.  Nous  aurions  pu  nous  en  procurer  aux  Etats-Unis,  mais  nulle  part  au  Canada. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Je  desirerais  attirer  1'attention  de  mes  honorables  confreres 
sur  une  lettre  ecrite  le  28  aout  1914,  et  j 'attire  en  meme  temps  1'attention  du  temoin 
sur  le  fait  que  cette  lettre  a  ete  ecrite  par  M.  Angus,  qui  appartient  a  la  meme  firme 
que  ce  dernier.  (Au  temoin.)  Quel  est  son  emploi? — R.  II  etait  gerant  de  la 
succursale  de  Montreal. 

Q.  II  a  ecrit  a  la  date  du  28  aout  une  lettre  dans  laquelle  il  donnait  un  avertisse- 
ment  au  sous-directeur  des  contrats  (il  lit) :  "  Je  suis  aise  de  vous  informer  que  nous 
venous  d'obtenir  une  option  au  sujet  d'une  quantite  assez  considerable  de  vrai  veau 
d'hiver  tanne,  et  nous  nous  trouverioiis,  pourvu  que  la  commande  fiit.  accordee  le 
plus  tot  possible,  en  mesure  de  fabriquer  une  autre  quantite  de  30,000  a  40,000  paires." 
II  se  trouve  done  que,  dans  les  circonstances,  vous  n'avez  pu  vous  procurer  d'autre 
veau  d'hiver? — R.  Nous  avion?  une  option;  je  ve'ix  dire  que  les  tanneurs  nous  avor- 
tissant  qu'ils  pousseraient  les  travaux  avec  une  grande  celerite,  et  que,  si  nous  obtenions 
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une  autre  commande  a  temps,  ils  nous  donneraieut  1'avantage  de  1'option.  Mais  cette 
option  expira  avant  que  nous  eussions  obtenu  1'assurance  du  gouvernement  que 
nous  aurions  une  autre  commande. 

Q.  Qui  etaient  ces  taiineurs? — R.  La  Davis  Leather  Company;  M.  Collis,  de  la 
Collis  Leather  Company,  enfin  M.  Johnston. 

Q.  Des  tanneurs  canadiens? — R.  Oui,  tons  canadiens.  A  1'epoque  de  cette  com 
mande  les  taiineurs  ctaient  tous  a  court,  le  commerce  etait  tombe  et  il  ne  se  trouvait 
pas  beaucoup  de  cuir  anx  tanneries. 

Q.  Avant  cette  epoque,  votre  compagnie  avait  eerit  une  lettre  au  ministere  1'aver- 
tissant  qu'elle  ne  pouvait  se  procurer  de  veau  d'hiver? — R.  C'est  bieu  la  le  renseigne- 
ment  que  j'ai  regu  de  la  compagnie. 

Q.  Puis,  plus  tard,  on  a  ecrit  cette  lettre  du  28  aout  avertissant  que  vous  aviez 
pu  vous  procurer  assez  de  cuir  pour  fabriquer  30,000  a  40,000  paires? — R.  C'est  ega- 
leinent  la  le  renseignement  que  j'avais  regu,  dans  1'entre-temps,  de  ces  tanneurs.  A 
1'epoque  ou  nous  avons  ecrit  que  nous  ne  pouvious  nous  en  procurer  d'autre,  ce  fut 
exactemeiit  au  temps  ou  l''on  m'assura  que  1'on  ne  pouvait  me  fournir  de  cuir. 

Q.  Des  que  vous  avez  appris  que  vous  pouviez  vous  procurer  d'autre  cuir  vous  en 
avez  informe  le  ministere? — R.  Oui,  mais  nous  n'avons  pas  regu  de  reponse  au  sujet 
de  la  commande  avant  que  notre  option  fut  expiree. 

Q.  x\vez-vous  fait  quelque  demarche  dans  la  suite  pour  vous  procurer  du  veau 
d'hiver? — R.  Apres  quelle  date? 

Q.  Apres  que,  comme  vous  le  dites,  cette  option  eut  expire? — R.  Non,  pas  apres 
avoir  regu  1'autorisatioii  d' employer  le  cuir  de  flanc. 

Q.  A-t-on  fait  alors  certaines  demarches  pour  obtenir  du  veau  d'hiver? — R.  Oui, 
vous  comprendrez  qu'il  nous  faille  tailler  le  cuir  quelques  semaines  avant  que  de  nous 
mettre  a  fabriquer  les  chaussures. 

Q.  Quelle  est  la  difference  entre  le  veau  d'hiver  et  le  cuir  de  flauc? — R.  Vous 
voulez  parler  des  prix  d'aujourd'hui? 

Q.  Non,  dans  le  temps? — R.  Nous  payions  33  et  34  cents — 31,  33  et  34  cents  pour 
le  veau  que  nous  employions,  et  28  et  30  pour  le  cuir  de  flanc. 

Q.  Soit  une  difference  de  deux  ou  trois  cents? — R.  Oui. 

Q.  En  favour  du  cuir  de  flanc? — R.  Oui. 

Q.  Du  fait  de  1'emploi  de  cuir  de  flanc,  vous  savez,  ii'est-ce  pas,  que  1'uii  de  vos 
concurrents  a  fait  une  remise  au  ministere? — R.  Je  1'ignore.  Non,  monsieur,  je  ne 
le  sais  pas. 

Q.  Votre  firme  l'a-t-elle  fait?— R.  Men. 

Par  M.  Print/If : 

Q.  M.  Matthews,  j'ai  ici  une  paire  de  chaussures  qui  est  estampillee  comme  suit : — 
"II.  G.  96-10-41,  echantillon  des  chaussures  de  1'armee  des  Etats-Uiiis,  regu  le  18-9-12 
du  ministere  de  la  guerre  des  Etats-Unis  par  1'entremise  de  John  Foster,  consul  gene 
ral  des  Etats-Unis  a  Ottawa;  voir  la  lettre  de  ce  dernier  du  17-9-12."  Je  desire  compa 
rer  le  poids  de  cette  chaussure  a  celui  de  la  chaussure  fabriquee  par  la  maison  Ames- 
liolden. 

Le  PRESIDEXT  :   A  la  piece  12. 

M.  PRINGLE  :  Sir  James  Aikins  me  pose  une  question,  "De  quelie  f agon  ceci  avan- 
cera-t-il  notre  enquete?"  Permettez  que  je  reponde :  Je  desire  comparer  cette  chaus 
sure  a  la  chaussure  fabriquee  a  1'intention  de  nos  soldats.  J'ai  tache  de  parler  claire- 
ment,  et  je  vais  repondre  comme  suit  a  la  question:  II  y  a  1111  bureau  de  1'armee  qui 
a  siege  en  permanence  aux  Etats-Unis  et  qui  a  consacre  quatre  anuees  a  obtenir  une 
chaussure  appropriee  aux  besoins  de  1'armee  des  Etats-Unis — je  ne  me  propose  pas 
un  seul  instant  de  declarer  que  cette  chaussure  conviendrait  a  notre  armee — mais, 
apres  avoir  passe  quatre  ans  a  faire  des  essais,  apres  avoir  eu  sous  les  yeux  la  chaus 
sure  anglaise,  la  francaise,  1'allemande,  1'autrichienne,  celle  de  toutes  les  nations  et 
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dont  nous  possedons  ici  la  coupe,  et  apres  avoir  tourne  la  question  sur  toutes  ses 
faces,  on  en  est  arrive  a  certaines  conclusions.  Une  de  ces  conclusions  a  ete  d'aborcl.  . 

Sir  JAMKS  AIKINS:     Comment  ces  reiiseignements  nous  sont-ils  parvenus? 

M.  PRINGLE  :     Du  fait  que  le  rapport  de  1'armee  constitue  un  rapport  officiel. 

Sir  JAMES  AIKINS:     Ou  se  trouve  le  rapport  de  1'armee? 

M.  PRIXGLE :    II  se  trouve  a  la  bibliotheque  et  je  vais  I'apporter. 

L'hon.  M.  MURPHY  :   Je  m'oppose  a  cette  attitude  du  conseil. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Je  m'oppose  au  verbiage  du  conseil  car  nous  somines  ici  pour 
arriver  a  connaitre  la  verite. 

L'hon.  M.   MURPHY:     Ecoutez,  ecoutc/.. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Nous  cherchons  tous  les  chemins  qui  conduisent  a  la  verite, 
et  il  ne  faut  pas  que  la  verite  soit  obscurcie.  La  chaussure  des  armees  des  Etats-Unis 
pent  etre  bonne  et  servir  a  certains  usages.  Ce  que  nous  voulons  savoir  c'est  le  gen  re  • 
de  cliaussures  que  1'ou  doit  employer  au  Canada  et  pour  les  besoins  de  la  guerre. 
Je  ne  m'oppose  pas  a  ce  que  nous  prenions  du  champ  afiii  d'arriver  a  quelque  chose 
qui  fera  de  la  lumiere  sur  cette  affaire,  mais  nous  110  devrions  pas  mettre  dans  la 
preuve  ce  qui  sera  reellement  de  nature  a  faire  de  la  nuit  sur  la  qualite  des  chaussures 
que  nous  avons  fournies  a  nos  soldats  ou  que  nous  devrions  leur  fournir,  on  vue  du  ser 
vice  special  qu'ils  sont  appeles  a  faire  ici  et  au  dela  des  mers.  Je  crois  done  que,  pour 
ees  raisons,  nous  devrions  etre  assez  prudents  et  ne  pas  nous  ecarter  trop  du  sujet. 

Le  PRESIDENT  :  Je  m'imagine  que  M.  Pringle  se  fait  le  raisonnement  suivant, 
que  Ton  i>eut,  en  arrivant  a  des  conclusions  sur  une  question,  profiter  de  1'experience 
que  les  autres  nations  ont  eue,  comme  nous  tachons  actuellemeiit  de  profiter  de  1'ex- 
perience  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  France.  II  se  peut  que  M.  Pringle  desire 
se  servir  de  1'experieiice  acquise  ipar  les  Etats-Unis.  II  se  peut  que  nous  ne  parta- 
gions  pas  cette  maniere  de  voir,  mais  nous  devons  la  prendre  pour  ce  qu'elle  vaut. 

M.  PRINGLE:  C'est  bien  cela.  Nous  avons  pour  nous  guider  uue  ccrtaine  lignc 
d'action.  Le  contremaitre  general  a  declare:  "Nous  avons  adopte  un  certain  mo- 
dele  de  chaussure,  et  ce  modele  a  servi  pendant  des  annees  et  des  annees."  Nous  avons 
le  temoignage  de  M.  Brown  et  d'autres,  et  ces  chaussures  ont  ete  mises  sous  les  yeux 
de  tout  le  monde,  dans  le  temps,  sans  que  personne  y  trouvat  a  redire;  de  plus,  alors 
qu'elles  ne  constituaient  pas  des  pieces  a  conviction  elles  sont  sorties  des  mains  du 
ministere  de  la  Milice,  et  ce  dernier  a  dit  les  raisons  qui  lui  ont  fait  adopter  une 
chaussure  relativement  legere  que  Ton  a  gardee  pour  le  service  permanent  pendant  15 
ou  20  ans,  avec  quelques  ameliorations  de  peu  d'importance  executees  en  1911,  comme 
M.  Brown  nous  1'a  declare.  Mais  les  conditions  ne  sont  plus  les  memes  et  je  me  pro 
pose  de  discuter  cette  question  avec  M.  Matthews  dans  quelques  minutes.  II  est  sur- 
venu,  a  Valcartier  et  a  Salisbury-Plain,  des  conditions  tres  exceptionnelles  et  je  vais 
aborder  ce  sujet  avec  lui  a  1'mstant.  Mais  ce  que,  en  tou.te  justice  ,je  suis  dispose  a 
croire,  c'est  que  si  M.  Matthews  pouvait  formuler  une  opinion  entre  la  chaussure  de 
1'armee  des  Etats-Unis  adoptee,  comme  je  1'ai  dit,  apres  des  essais  qui  ont  dure  quatre 
ans,  sous  les  yeux  du  bureau, — car  une  chaussure  legere  est,  comme  nous  le  savons 
tous,  la  vraie  chaussure  a  adopter  pour  une  armee  eu  campagiie,  bien  que  cette  chaus 
sure  ne  convienne  pas  aux  travaux  des  tranchees.  .. 

L'hon.  M.  MURPHY  :     Je  ne  sache  pas  que  nous  soyons  tous  persuades  de  ce  fait. 

A!.  PRINGLE:  Oui,  et  elle  a  ete  fournie  au  ministere  par  1'entremise  du  consul 
de  ceux  qui  ont  ipris  connaissance  des  rapports  du  bureau  de  1'armee  francaise  et  du 
bureau  americain;  et  si,  d'uii  autre  cote,  nous  interrogeons  ceux  qui  sont  au  courant 
de  ces  sortes  de  choses,  nous  les  trouvons  tous  du  meme.  sentiment,  a  1'effet  que  le 
nombre  d'onces  que  vous  enlevez  a  une  chaussure  pendant  la  marche  est  de  tres  grande 
importance;  mais  si  vous  en  arrivez  au  travail  de  tranchee,  il  vous  faut  recourir  a 
une  autre  sorte  de  chaussures.  Maiiitenant  ce  a  quoi  je  veux  eu  veiiir  est  ceci.  Je 
desire  <|iic  M.  Matthews  nous  fasse  connaitre  son  avis,  pour  ce  qu'il  vaut.  a  savoir 
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si  les  chaussures  que  1'on  a  fournies  et  que  le  ministere  avait  commandees  corres- 
pondaient  en  poids  a  la  chaussure  americaine. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Je  ne  sache  pas  que  ce  soit  la  une  chaussure  americaine. 
Vous  pouvez  parler  de  n'importe  quelle  chaussure. 

M.  PRINGLE  :  Bien  je  veux  parler  d'une  certaine  chaussure  qui  est  mise  sous  nos 
yeux;  et  j'ai  pris  soiii  de  dire  qu'elle  nous  arrivait  avec  une  etiquette;  or  connais- 
sant  M.  Foster  comme  je  le  connais,  je  n'ai  aucun  doute  sur  son  authenticity. 

Le  PRESIDENT:     Elle  nous  est  venue  du  ministere  de  la  Milice)? 

M.  PRINGLE:  Oui,  et  elle  a  ete  fournie  au  ministere  par  1'entremise  du  consul 
des  Etats-Unis,  M.  John  G.  Foster,  que  nous  connaissons  tous,  je  crois.  Et  mainte- 
nant,  tout  ce  que  je  me  propose  de  faire  c'est  de  comparer  le  poids  de  cette  chaussure-la 
au  poids  de  cette  chaussure-ci  qui  est  la  chaussure  de  Ames-Holden,  soit  la  sorte  de 
chaussures  que  1'on  a  fournie  a  nos  soldats. 

L'hon.  M.  MURPHY  :     Avec  la  piece  12. 

M.  PRINGLE:     Puis  j'en  arriverai  a  la  question  des  tranchees. 

Le  PRESIDENT  :     Avec  la  piece  12  ? 

M.  PRINGLE  :     Oui,  je  la  comparerai  a  la  piece  12. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Mais  nous  ne  pouvons  accepter  cette  chaussure  comme  cons- 
tituant  la  chaussure  americaine  pour  1'armee  jusqu'a  ce  que  1'on  nous  ait  prouve 
qu'elle  1'est. 

M.  PRINGLE  :  Ce  n'est  pas  ce  que  je  dis.  Je  dis  qu'on  nous  la  met  sous  les  yeux 
comme  etaiit  la  chaussure  de  1'armee  americaine.  Je  vais  faire  appeler  M.  Foster 
pour  nous  renseigner  la-dessus. 

L'hon.  M.  MURPHY:     II  se  peut  qu'il  ne  le  sache  pas  lui-meme. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Nous  pouvons  mettre  cette  chaussure  au  dossier  sans  faire 
mention  que  c'est  une  chaussure  americaine. 

Le  PRESIDENT  :  Vous  pouvez  mettre  que  c'est  une  chaussure  apportee  par  le 
ministere  de  la  Milice  et  que  1'on  pretend  etre  une  chaussure  de  1'armee  americaine. 

M.  PRINGLE  :  Et  regue  par  le  ministere  des  mains  de  M.  John  C.  Foster,  consul 
des  Etats-Unis. 

Le  PRESIDENT  :     Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Comment  vous  y  prendriez-vous  pour  comparer  le  poids  de  ces  chaussures? — 
R.  Voici  une  chaussure  de  1'armee  americaine;  elle  est  de  construction  plus  legere 
que  la  piece  12  fournie  a  1'armee  canadienne.  Elle  comporte  un  avantage  sur  la 
piece  12  du  fait  qu'elle  est  doublee  partout. 

Par  le  President: 

Q.  De  quelle  doublure  s'agit-il? — R.  II  s'agit  de  ce  que  1'on  appelle  de  la  toile 
d'armee.  II  s'agit  d'une  doublure  en  toile;  cette  doublure  protege  le  dessus  du  fait 
qu'elle  absorbe  1'humidite  des  pieds  et  1'empeche  de  venir  en  contact  avec  le  cuir,  ce 
qui  a  pour  effet  d'exposer  le  cuir  a  etre  brule. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Pretendez-vous  que  cette  doublure  constitue  une  amelioration  aux  chaussures? 
—R.  Oui,  toute  chaussure  doublee  est  une  amelioration  sur  la  chaussure  non  doublee. 

Par  le  President: 

Q.  Et   les   semelles?   Quel   est   le  resultat   de  la   comparaison  sur   Tepaisseur? 

R.  LSI  >oniolle  est  simple,  et,  de  fait,  elle  est  (plus  learero. 
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Q.  Qucl  est  le  rapport  entre  les  deux  sur  1'epaisseur? — R.  Je  suis  pret  a  dire 
que  Ton  trouve  a  peu  pres  la  meme  chose  dans  les  deux  (il  mesure) ;  elle  jauge  a  peu 
pres  dix ;  quant  a  la  trepointe,  elle  est  aussi  la  meme  ou  a  peu  pres. 

Q.  Quelle  qualite  de  cuir -trouve-t-on  dans  la  chaussure  soi-disant  americaine?— 
R.  .On  y  trouve  du  cuir  de  chene. 

Q.  A  la  semelle? — R.  Oui. 

Q.  Et  le  dessus  ? — R.  Le  dessus  est  de  veau  moiiis  lourd  que  ce  que  vous  trouvez 
dans  la  piece  12. 

Q.  Et  les  clous  des  talons,  sont-ce  des  pointes  en  zinc  ou  en  acier? — R.  II  me 
semble  que  ce  sont  des  pointes  en  acier.  (Apres  avoir  examine.)  Elles  sont  en  acier. 

Q.  Les  clous  de  la  cambrure  sont  en  acier? — R.  Oui. 

Q.  Y  a-t-il  des  clous  a  la  semelle — des  clous  a  grosse  tete? — R.  Non. 

Q.  Est-ce  line  trepointe  Goodyear? — R.  C'est  une  trepointe  Goodyear. 

Q.  Elle  est  renforcee  par  la  vis  Standard? — R.  Elle  n'est  pas  renforcee  du  tout. 

Par  I'honorable  M.  Murplii/: 

Q.  Savez-vous  si  c'est  la  une  chaussure  de  toilette  ou  une  chaussure  de  travail?— 
R.  Je  1'ignore. 

Q.  Savez-vous  que  le  solclat  americain  a  deux  paires  de  chaussures  dont  1'une  est 
une  chaussure  de  toilette  et  1'autre  une  chaussure  de  travail? — R.  Non. 

Q.  Oar  si  nous  avons  sous  les  yeux  une  chaussure  de  toilette  nous  ne  pouvons  f  aire 
de  comparaison  avec  celle  qui  devait  etre  notre  chaussure  de  travail? — R.  Je  ne  suis 
pas  pret  a  dire  que  cette  chaussure  est  aussi  forte  que  votre  chaussure  de  travail. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  ne  seriez  pas  pret  a  dire  que  cette  chaussure  est  aussi  forte  que  la  piece 
12?— R.  Non. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Comment  cette  chaussure  supporte-t-elle  la  comparaison  avec  1'autre  pour  les 
conditions  que  1'on  trouvait  a  Valcartier. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Je  ne  crois  pas  que  le  temoin  ait  eu  connaissance  de  cette 
partie  de  la  preuve. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Avez-vous  entendu  parler  des  conditions  du  terrain? — R.  Is  on. 

Q.  Cette  chaussure  soutiendrait-elle  de  se  trouver  constamment  dans  1'eau? — R. 
Non,  monsieur. 

Q.  L'une  ou  Pautre  de  ces  chaussures,  la  piece  12,  ou  la  chaussure  de  1'armee 
americaine — pourrait-elle  faire  face  a  cet  etat  du  terrain? — R.  Noii,  monsieur,  je  ne 
crois  pas  qu'aucune  chaussure  que  1'on  fabrique  soit  en  etat  de  soutenir  des  conditions 
de  terrain  auxquelles  ces  chaussures  ont  du  faire  face — je  veux  parler  des  conditions 
de  la  temperature  et  des  fatigues  que  ces  chaussures  ont  endurees  de  la  part  des  sol- 
dats.  Si  les  conditions  du  terrain  a  Valcartier  sont-bien  ce  que  j'en  ai  appris  par  les 
journaux — je  n'ai  pas  ete  a  Valcartier  mais  j'ai  lu  quelque  chose  a  ce  sujet  dans  les 
journaux — j'ai  aussi  lu  le  temoignage  de  M.  Ilallick  dans  les  journaux,  temoignage 
ou  ce  dernier  declarait  que  les  chaussures  etaient  portees  sans  interruption  par  les  sol- 
dats  pendant  quatre  jours  et  ce  dans  1111  etat  d'lmmidite,  et  que  le  seul  moyen  de  les 
faire  secher  etait  de  les  placer  snr  le  poele  de  cuisine.  Cette  facon  de  proceder  peut 
ruiner  la  meilleure  chaussuro. 
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Par  I' honorable  M.  Murphy: 

Q.  Qui  a  dit  cela? — E.  Le  colonel  Hallick. 

Q.  II  a  dit  que  les  soldats  faisaieiit  secher  leurs  chaussures  en  les  mettant  sur  le 
poele  de  cuisine? — E.  C'est  ce  que  j'ai  lu. 

Q.  Au  proces-verbal  imprime? — E.  Non,  pas  au  proces-verbal  imprime.  C'est  ce 
que  j'ai  lu  quelque  part. 

L'hoii.  M.  MURPHY:  Ou  que  vous  ayez  pris  cette  information,  elle  constitue  une 
injustice  envers  la  personne  du  colonel  Hallick.  M.  Pringle,  vous  vous  disposiez  a 
vous  procurer  les  donnees  du  bureau  meteorologique  sur  les  pluies,  les  jours  ou  il  a 
plu  et  la  quantite  d'eau  qui  est  tombee. 

M.  PRINGLE  :  Oui,  je  vais  tacher  de  me  procurer  ces  renseignements  pour  demain. 
Je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  encore  autre  chose  a  demander  au  temoin.  Je  me  suis 
procure  les  regies  telles  qu'elles  apparaissent  aux  archives  officielles  des  Etats-TJnis, 
de  meme  que  62  vignettes  grace  auxquelles  il  nous  est  possible  de  reconnaitre  cette 
chaussure,  mais  je  ne  sache  pas  qu'il  soit  necessaire  de  nous  engager  dans  ces  details. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  M.  Matthews,  vous  saviez  quelles  etaient  les  conditions  de  terrain  a  Montreal, 
:i  1'epoque  de  la  formation  dans  cette  ville  du  deuxieme  contingent,  et  des  exercices 
que  les  soldats  out  faits  dans  la  ville;  la  chaussure,  piece  12,  etait-elle  satisfaisante, 
d'apres  vous,  pour  servir  dans  ces  conditions  de  terrain? — E.  Je  suis  pret  a  declarer 
que  cette  chauasure  a  ete  construite  pour  la  marche.  Je  crois  que,  dans  des  conditions 
ordinaires,  cette  chaussure  devrait  pouvoir  durer,  disons,  six  semaines ;  puis,  si  on  lui 
faisait  subir  des  reparations,  elle  pourrait  encore  probablement  durer  six  autres  se 
maines;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  fut  la  ce  que  vous  appelez  une  chaussure  pour  le 
mauvais  temps,  et  ce  d'aucune  fagon. 

'Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Qu'auriez-vous  a  dire  au  sujet  de  la  chaussure  que  vous  voyez  la  ? — E.  Je  ne 
serais  pas  pret  a  dire  que  vous  pourriez  garder-  cette  chaussure  continuellement  en 
restant  dans  1'eau,  et  vous  attendre  a  ce  que  cette  chaussure  restat  refractaire  a  1'eau, 
ou  a  ce  que  la  chaussure  resistat, 

Par  le  President: 

Q.  C'est  la  une  question  difficile  a  resoudre.  II  entre  tant  de  choses  dans  cette 
question;  mais  combien  de  temps  croyez-vous  que  la  chaussure  que  vous  avez  fabri- 
quee  d'apres  ce  contrat  pourrait  durer  dans  des  conditions  de  temperature  ordinaires 
d'hiver  comme  celles  que  nous  avons  eues,  disons,  en  novembre,  decembre  et  Janvier, 
alors  que  le  soldat  fait  de  longues  marches  presque  chaque  jour,  et  fait  parfois 
sept,  huit  ou  dix  milles  par  jour? — E.  Je  dirais  que  cette  chaussure  pourra  durer  en 
viron  six  semaines ;  je  dis  que  c'est  la  tout  ce  que  vous  pouvez  demander  a  une  chaus 
sure,  puis,  si  on  la  ressemelait  et  si  on  en  prenait  soin,  elle  pourrait  durer  encore  six 
semaines  de  plus. 

Q.  Les  dessus  peuvent-ils  servir  pour  deux  paires  de  semelles? — E.  Oui,  je  suis 
absolument  certain  que  ces  dessus  peuvent  durer  le  temps  de  deux  paires  de  semelles  si 
Ton  en  prend  bien  soin. 

Q.  Vous  nous  avez  parle  longuement  des  soins  a  prendre  pour  les  chaussures; 
combien  de  fois  croyez-vous  que  1'on  devrait  les  enduire  de  degras  dans  des  conditions 
de  temperature  comme  celles  que  nous  avons  eues  1'automne  dernier  a  Valcartier? — 
E.  Je  suis  pret  a  declarer  que  1'on  devrait  les  enduire  tous  les  jours. 
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Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Mais  vous  ne  savez  pas  les  conditions  de  temperature  que  1'on  rencontrait  a 
Valcartier? — K.  Non,  je  ne  sais  que  ce  que  j'ai  lu. 

Par  le  President: 

Q.  Si,  commc  1'a  dit  un  des  temoins,  tous  les  trois  jours  la  pluie  tombait,  combieii 
de  fois  devait-on  les  enduire  de  degras  ? — R.  Je  dirais  que  Ton  aurait  du  les  enduire 
tous  les  jours,  et  j'ajouterais  que  les  soldats  auraient  du  avoir  deux  paires  de  chaus- 
sures,  de  fagon  a  leur  permettre  d'en  enlever  une  paire  et  la  faire  secher  lentement. 
La  chaussure  perd  beaucoup  a  secher  trop  vite  car  elle  arrive  a  se  fendiller  apres  etre 
devenue  tres  dure;  mais  si  vous  la  sechez  lentement  et  que  vous  1'enduisiez  de  degras 
comme  vous  dites,  quand  elle  se  trouye  a  peu  pres  seche,  elle  ne  se  deteriorera  pas. 

Q.  Prenant  en  consideration  le  fait  que  les  soldats  ne  possedaient  qu'une  paire 
de  chaussures,  combieii  de  temps  croyez-vous  que  ces  chaussures  pouvaient  durer  s'il 
ne  pleuvait  que  tous  les  trois  jours? — R.  Bien,  je  lie  risquerais  rien  sur  une  chaussure 
exposee  a  des  conditions  de  temperature  comme  celles  doiit  parlaient  les  journaux  a 
cet  endroit,  a  moins  toujours  que  I'oii  n'en  ait  pris  soin,  je  veux  dire  puurvu  qu'on  !<•- 
ait  huilees  tous  les  jours.  Dans  ces  conditions,  elles  auraient  probablement  dure— 
cependant,  je  ne  saurais  1'affirmer  vu  la  maiiiere  dont  on  les  faisait  s<Vlin-  ct  le  traite- 
ment  auquel  on  les  soumettait. 

Q.  Tout  dependrait  de  ce  traitement? — R.  Oui,  monsieur,  tout  depeiidrait  de  ce 
traitemeiit. 

Q.  La  duree  dependrait-elle  autant  du  traitement  et  du  graissage  que  de  la  qualite 
primitive  de  la  chaussure? — R.  Je  crois  que  1'huile  et  la  graisse  devraient  etre  mises 
dans  le  cuir  au  moment  du  tannage.  Je  suis  d'avis-que  1'on  pent  garder  une  chaussure 
plus  a  1'abri  de  1'atteinte  de  1'eau  de  cette  fagon  qu'en  introduisant  1'huile  par  1'exte- 
rieur.  Personnellement  je  ne  suis  pas  en  faveur  d'un  graissage  trop  abondant,  car 
ce  graissage  remplit  les  pores  du  cuir,  et  s'il  arrive  que  le  pied  transpire,  la  transpira 
tion  n'a  aucune  chance  de  se  faire,  et  le  pied,  de  ce  fait,  peut  devenir  tres  chaud  et 
serait  expose  a  se  couvrir  d'ampoules. 

Q.  Voulez-vous  dire  que  cela  arriverait  si  le  cuir  se  trouvait  tout  d'abord  forte- 
ment  enduit  de  graisse  et  d'huile? — R.  Si  le  cuir  est  enduit,  an  moment  du  tannage, 
de  cette  graisse  et  de  cette  huile,  en  se  iposaiit  sur  la  forme  il  s'etend  et  les  pores  sont 
plus  ou  moins  ouverts  que  si  on  introduisait  ces  elements  par  le  dehors  de  la  chaussure; 
1'huile  et  la  graisse  entrent  tout  de  suite  dans  le  cuir. 

Q.  Que  dites-vous  de  1'opiiiioii  qui  suit  (il  lit)  :  "Les  chaussure^  <mc  Ton  a  mouil- 
lees  ne  doivent  pas  etre  mises  de  cote  dans  cet  etat,  car  le  cuir  perdra  sa  forme  primi 
tive  a  la  suite  d'un  retrecissement,  et  ne  s'adaptera  plus  a  la  forme  du  pied  de  celui 
qui  la  porte;  il  se  formera  des  plis  durs  qui  ameneront  des  ampoules  et  des  durillons 
surtout  sur  les  doigts  de  pieds.  Ce  retrecissement  possible  arrive,  d'apres  des  expe 
riences  reconnues,  a  presque  trois  quarts  de  pouce  a  la  tige  des  chaussures  des  soldats. 
On  devrait  done  faire  secher  les  chaussures  humides  avec  grand  soin ;  mais  ce  sechage 
ne  doit  pas  etre  trop  rapide  sans  quoi  le  cuir  durcira;  il  suit  done  que  1'on  devra  etre 
prudent  s'il  arrive  que  1'on  doive  faire  secher  les  chaussures  au  soleil  ou  a  proximite 
d'un  feu"  ? — R.  Je  reeonnais  qiie  c'est  la  des  renseignements  tres  exacts. 

Q.  C'est  du  sens  commun? — R.   Oui. 

Q.  Qu'auriez-vous  a  dire? — "  L'eau  salee  et  1'eau  alcaline  font  pourrir  le  cuir  et 
la  couture,  surtout  la  couture,  qui  cede  imniediatement." — R.  Je  dirai  que  1'eau  salee 
est  tres  dommageable  a  la  chaussure  et  pas  seulement  au  cuir  mais  aussi  au  fil  de  coton. 
J'ai  fait  une  experience  a  ce  sujet  il  y  a  quelque  temps.  J'ai  regu  un  chargement  de 
doublure  en  coton  pour  les  chaussures  venant  d'Angleterre  et  expedie  par  un  fabricant 
anglais ;  et  j'ai  f abrique  des  chaussures  en  y  f aisant  entrer  cette  doublure ;  mais  apres 
en  avoir  fourni  aux  marchands  on  commenga  a  nous  les  renvoyer,  paire  par  paire. 
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On  trouvait  un  pli  ici  au  haut  de  1'empeigne  (il  indique  1'endroit)  qui  ne  ressemblait 
a  rien  de  ce  que  j'avais  deja  vu.  Or  il  arrive  que  le  tamieur  qui  m'avait  fourni  le 
cuir  de  ces  chaussures  vint  chez  moi,  et  je  lui  demandai,  apres  lui  avoir  montre  cet 
etat  de  choses,  si  c'etait  la  1'effet  du  tannage.  II  jeta  les  yeux  sur  le  pli  et  repondit : 
"  Non,  le  tannage  ii'a  rien  a  voir  ici,  c'est  un  pli  qui  s'est  forme  a  cet  endroit  d'une 
fagon  ou  d'une  autre."  II  s'etait  trouve  quelqu'un  pour  m'affirmer  que  tout  cela  etait 
du  probablement  a  la  doublure — qu'il  pouvait  s'y  trouver  de  1'humidite  salee  ou  quel- 
que  chose  d'approchant — et  j'envoyai  un  echantillon  de  cette  doublure  a  Milton  Hersey, 
le  chimiste,  de  Montreal,  pour  le  lui  faire  analyser.  Ce  dernier  me  fit  reponse  que  la 
doublure  contenait  un  certain  pourcentage  de  sel  et'  que,  quand  elle  arrivait  au  contact 
avec  1'humidite  des  pieds  elle  constituait  un  acide  qui  finissait  par  bruler  le  cuir. 

Q.  Aviez-vous  du  sel  dans  votre  atelier  ? — R.  Non,  et  je  ne  voyais  pas  comment  le 
sel  avait  pu  penetrer  dans  le  coton  si  ce  n'est  dans  le  transport. 

Q.  Voici  une  autre  opinion ;  je  desire  simplement  savoir  si  vous  la  partagez  ou 
non  (il  lit:  "Une  certaine  quantite  de  graisse  ou  d'huile  introduite  dans  le  cuir  sert 
a  empecher  la  moisissure  et  a  son  importance  si  on  se  sert  des  chaussures  sous  la  pluie 
ou  sur  des  routes  humides.  Pour  appliquer  ce  traitement,  on  prend  du  cuir  sec  et 
bien  nettoye  que  1'on  chauffe  legerement,  et  dans  lequel  on  introduit  1'huile  par  un 
frottage  approprie  au  moyen  d'une  flanelle  trempee  dans  cette  composition,  et  ce  jus- 
qu'a  ce  que  le  degre  de  saturation  que  1'on  veut  obtenir  du  cuir  soit  a  point.  Mais  un 
enduit  considerable  d'huile  sur  les  chaussures  remplit  tous  les  pores  et  nuit  a  1'evapora- 
tion  de  la  sueur,  faisant  ainsi  que  les  pieds,  a  une  temperature  chaude,  restent  dans 
un  etat  constant  de  chaleur  et  d'humidite,  et  arrivant  a  peu  pres  aux  memes  resultats 
que  ceux  que  1'on  obtient  de  1'emploi  d'une  botte  en  caoutchouc.  Get  etat  constant 
d'humidite  affine  la  ipeau  du  pied  et  1'expose  a  se  preter  plus  facilement  a  la  formation 
de  plis  qui  derivent  en  durillons  et  a  1'usure  de  la  peau  "  ? — R.  Je  suis  pret  a  recon- 
naitre  que  cette  donnee  a  du  bon. 

Q.  Mais  vous  venez  de  nous  dire  que  si  le  tanneur  introduit  de  1'huile  et  du  degras 
en  certaine  quantite  dans  le  cuir  de  la  chaussure  il  fait  bien ;  cela  ne  semble  pas 
s'accorder  avec  ceci? — R.  Bien,  c'est  la  mon  opinion  personnelle.  Je  pensais  aux 
moyens  a  prendre  pour  rendre  le  cuir  impermeable;  or,  s'il  vous  arrive  d' appliquer  ce 
degras  a  1'exterieur  vous  remplissez  de  ce  fait  les  pores  du  cuir  jusqu'au  grain,  tandis 
que  si  cette  composition  est  introduite  au  prealable  dans  le  cuir  et  que  vous  etendiez 
ce  dernier  par  la  tige  pour  arriver  a  lui  donner  la  forme  de  la  chaussure,  vous  ouvrez 
de  ce  fait  les  pores  du  cuir  de  fagon  plus  ou  moins  eiiergique  et  vous  donnez  place  a 
1'air. 

Q.  Vous  croyez  que  cette  operation  rend  le  cuir  plus  poreux? — R.  Oui,  c'est  du 
moins  mon  opinion. 

Q.  Voici  une  autre  opinion:  "  Au  cours  d'une  cainpagne  ordinaire  (il  s'agit  ici 
des  Etats-Dnis)  on  doit  s'attendre  qu'une  paire  de  chaussures  puisse  durer  au  moins 
deux  mois  et  puisse  endurer,  moyennant  de  legeres  reparations,  les  fatigues  d'un  voyage 
de  cinq  a  six  cents  milles  sur  un  terrain  ordinaire.  II  se  peut  toutefois  que  les  condi 
tions  locales  arrivent  a  diminuer  considerablemeiit  ces  donnees.  Le  roc  et  le  gravier 
coupant  usent  rapidement  les  semelles  surtout  si  ces  dernieres  sont  humides ;  il  se  ipeut 
encore  que  le  fait  de  se  trouver  dans  un  etat  constant  d'humidite  pendant  quinze  jours 
ou  a  peu  pres  puisse  amener  la  couture  a  pourrir  et  toute  la  chaussure  a  tomber  par 
morceaux  et  a  devenir  hors  d'etat  de  service."  Que  pensez-vous  de  ceci  ? — R.  Je  de 
clare  que  ces  donnees  sont  exactes. 

Q.   Elles  sont  conformes  au  bon  sens? — R.    Oui. 

Q.  Nous  nous  sommes  rendu'  compte,  au  cours  de  cette  enquete,  qu'un  bon  nombre 
de  ces  coutures  ont  cede? — R.  Oui,  monsieur. 

Le  PRESIDENT  :  Ces  citations  sont  tirees  du  traite  "  Le  pied  du  soldat  et  la  chaus 
sure  militaire  "  ecrit  par  Edward  Lyman  Munson,  president  du  bureau  des  chaussures 
de  1'armee  americaine. 

Le  temoin  se  retire. 
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ANNEXE  No  4 

M.  AUBREY  DAVIS  est  appele,  et  interroge. 

Par  M.  Pr  ingle: 

Q.    Ou  faites-vous  affaire? — R.    A  Newmarket,  Ontario. 

Q.  Quel  nom  porte  votre  etablissement  ? — R.    La  Davis  Leather  Company. 

Q.   Qui  fait  partie  de  cette  maison  avec  vous? — R.   Mon  pere  et  mes  freres. 

Q.  Vous  voulez  dire  1'hon.  E.  J.  Davis? — R.  Oui,  et  deux  de  mes  freres  a  part  moi. 

Q.  Quelle  qualite  de  cuir  f abriquez-vous  ? — R.  Rien  autre  chose  que  du  cuir  de 
veau. 

Q.   Avez-vous  fourni  du  cuir  de  veau  a  la  maison  Ames-Holden  &  Co.? — R.   Oui. 

Q.  Quelle  qualite  de  cuir  de  veau  lui  avez-vous  fournie? — R.  Nous  lui  avons 
fourni  du  veau  d'hiver  tanne,  de  premiere  qualite,  pour  servir  aux  chaussures  de  1'ar 
mee  au  mois  d'aout. 

Q.  Vous  ne  fabriquez  pas  de  cuir  de  flanc  ou,  du  moins,  vous  ne  connaissez  rien 
au  sujet  de  la  deuxieme  commande? — R.  Non. 

Q.  Savez-vous  la  quantite  que  vous  avez  fournie  au  mois  d'aout? — R.  Pour  une 
valeur  d'environ  $15,000. 

Q.  Savez-vous  a  quel  usage  on  reservait  ce  cuir? — R.  On  1'a  commande  pour 
servir  aux  soldats. 

Q.  Connaissez -vous  de  science  personnelle  la  qualite  de  ce  cuir? — R.  Ce  cuir  sort 
des  peaux  crues  de  la  ville  de  Paris- — peaux  importers  de  Paris  et  qui  passent  pour 
etre  les  meilleures  peaux  de  veau  fort  que  1'on  puisse  trouver,  et  ce  pour  cette  raison 
que,  en  France,  dans  les  environs  de  Paris,  on  eleve  les  veaux  jusqu'a  un  age  assez 
avance  et  jusqu'a  ce  qu'ils  aient  atteint  une  taille  plus  forte  qu'ailleurs. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.   Jusqu'a  quel  age? — R.   Je  crois  pouvoir  dire  jusqu'a  1'age  de  huit  semaines. 

Q.  Nous  avons  ici  sous  les  yeux  un  memoire  de  Charles  E.  Slater  allant  a  dire 
viue  le  cuir  de  veau  employe  dans  la  fabrication  de  ces  chaussures,  devrait  etre  pris  a 
meme  des  taureaux  de  trois  ans? — R.  C'est  ridicule  absolument.  Ce  serait  la  de  la 
peau  de  vache  tout  simplement  et,  ce  qui  pis  est,  de  vieille  vache. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  A  tout  evenement  vous  avez  entendu  la  declaration  de  M.  Matthews  a  1'effet 
que  sa  maison  a  obtenu  de  vous  une  quantite  considerable  de  cuir,  et  qu'elle  1'a  achetee 
de  vous  a  titre  de  cuir  d'hiver;  je  desire  savoir  ce  que  vous  avez  a  dire  a  ce  sujet? — 
C'est  la  verite. 

Q.  Qu'en  savez-vous? — R.  Tout  ce  que  je  peux  dire  ici  c'est  que,  a  1'epoque  ou 
fut  faite  cette  commande  pour  1'armee,  M.  Matthews  a  fait  un  voyage  special  a  New 
market.  II  nous  a,  au  prealable,  avertis  par  telephone  ou  par  telegraphe  de  sa  venue, 
et  nous  a  demande  de  lui  ceder  tout  ce  que  nous  avions  de  pret  et  qui  fut  approprie  a 
des  fins  militaires ;  de  le  mettre  pret  a  etre  inspecte  par  lui  dans  1'espace  des  quelques 
heures  qu'il  passerait  chez  nous.  Nous  transportames  le  tout  dans  un  seul  departe- 
ment  afin  de  lui  permettre  de  tout  voir  en  un  coup  d'oeil.  II  arriva  et  fit  une  inspection 
personnelle  des  cuirs,  indiquant  ce  qu'il  desirait  faire  exipedier  a  Montreal  pour 
les  besoins  de  1'armee. 

Q.  Faites-vous  des  ventes  du  cuir  a  la  Grande-Bretagne  pour  des  fins  militaires? 
— Non,  monsieur. 

Q.  En  vendez-vous  a  la  France  ? — R.  Les  Frangais,  je  ne  crois  pas  qu'ils  emploient 
le  cuir  de  veau;  je  ne  saurais  le  jurer,  mais  je  sais  pertinemment  que  le  Canada  n'a 
pas  exporte  de  cuir  de  veau.  Cependant,  a  1'ouverture  des  hostilites,  on  s'informa  en 
plus  d'un  milieu  sur  1'existence  de  cuir  de  veau  de  poids  lourd,  mais  on  comprend  qu'il 
etait  difficile  a  un  tanneur  canadien  de  se  rendre  a  des  propositions  de  1'etranger  car 
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il  etait  de  toute  evidence  que  chaque  parcelle  de  cuir  de  veau  fort  serait  requisition- 
nee  pour  les  chaussures  canadiennes. 

Q.  Y  avait-il  penurie  de  veau  d'hiver  a  1'ouverture  des  hostilites? — R.  Oui,  et 
voici  comment.  Les  conditions  de  cette  guerre  etaient  anormales  et  ce  pour  deux 
raisons — la  premiere,  c'est  que  dans  la  demande  de  cuir  de  veau  fort  au  Canada,  on 
en  destina  une  partie  considerable  aux  chaussures  de  1'armee;  et  la  deuxieme,  c'est 
que  1'on  avait  mis  un  embargo  en  France  sur  1'exportation  de  cette  sorte  de  cuir.  II 
s'ensuivit  que  pendant  1'exportation  de  peaux  venant  de  France  fut  empechee  et  la 
demande  de  ce  cuir  au  pays  fut  trop  considerable.  Depuis  cette  epoque  cependant  on 
a  permis  1'exportation  de  France  aux  ports  canadiens  d'une  certaine  quantite  de  peaux 
de  la  ville  de  Paris. 

Q.  Quant  a  la  difference  entre  le  cuir  de  flanc  et  le  veau,  qu'en  dites-vous? — R.  Je 
mo  suis  occuipe  de  ouir  de  flanc  jusqu'a  1903.  Je  possede  trois  ans  d'experience  dans 
la  fabrication  de  la  peau  de  veau,  de  1900  a  1903,  ces  deux  sortes  de  cuir  etant  fabri- 
quees  au  meme  etablissement.  En  1903  1'etablissement  que  nous  occupions  fut  la 
proie  des  flammes.  Depuis  1903  1'experience  que  j'ai  acquise  a  porte  sur  le  cuir  de 
veau  seulement,  vu  que,  apres  le  feu,  la  fabrication  du  cuir  de  flanc  fut  demenagee  a 
Kingston  et  fut  dirigee  par  mes  freres;  cependant  je  possede  une  certaine  experience 
du  cuir  de  flanc,  experience  acquise  avant  1903. 

Q.  Que  pouvez-vous  dire  au  sujet  des  qualites  de  duree  du  cuir  de  flanc  de 
bonne  marque? — R.  Voulez-vous  etablir  une  comparaison  avec  le  cuir  de  veau? 

Q.  Oui? — R.  Je  suis  d'avis  que  le  cuir  de  veau  est  preferable  a  1'autre  pour  cette 
raison  que  dans  une  peau  de  veau  vous  avez  toute  la  fibre  de  la  peau.  Dans  le  cuir 
de  flanc  au  contraire  on  enleve  une  lamelle  sur  1'epaisseur,  et  quant  a  cette  lamelle 
meme,  elle  est  recoiinue  comme  etant  de  qualite  inferieure  au  point  de  vue  de  1'appa- 
rence  et  comme  se  vendant  a  bien  meilleur  marche;  il  n'en  reste  pas  moins  qu'il  se 
trouve  une  certaine  somme  d'energie  dans  la  fibre  de  la  chair  de  toute  ipeau  ou  de 
tout  cuir. 

Q.  Le  cuir  de  flanc  est  tire  du  cote  de  la  chair? — R.  Le  cuir  de  flanc  est  la  partie 
de  la  peau  ou  1'on  trouve  le  grain,  mais  dans  une  peau  de  veau  vous  avez  le  sens  de  la 
longueur  pour  tous  les  cotes  du  cuir. 

Q.  Vous  avez  la  fibre  solide  partout? — R.  Oui. 

Q.  Et  dans  le  cuir  de  flanc  cette  fibre  est  separee ;  il  y  a  eu  confusion  dans  1'usage 
de  ces  ternies,  mais  voyons  si  je  comprends  bien  la  situation :  le  cuir  de  flanc  est  la 
partie  du  cote  du  poil? — R.  Absolument. 

Q.  La  lamelle  est  le  cote  de  la  chair? — R.  Le  cote  de  la  chair. 

Q.  Et  le  cuir  de  flanc  est  toujours  taille  d'une  epaisseur  uniforme  alors  que  1'autre 
cuir  peut  etre  ou  epais  ou  mince ;  il  varie  ? — R.  C'est-a-dire  la  lamelle  que  Ton  prend, 
oui. 

Q.  Bien  que  vous  donniez  la  preference  au  cuir  de  flanc  vous  reconnaissez  que 
1'autre  cuir  a  une  certaine  valeur? — R.  C'est  du  bon  cuir,  c'est  le  meilleur  apres  le 
veau  pour  les  travaux  durs. 

Q.  Dans  1'impossibilite  de  se  procurer  du  veau  d'hiver,  quel  est  votre  avis  a  titre 
de  tanneur,  sur  la  sorte  de  cuir  que  1'on  devrait  adopter?  Je  suppose  que  vous  allez 
dire  que  le  cuir  de  flanc  est  le  meilleur  apres  1'autrq? — R.  Oui,  sans  aucun  doute. 

Q.  Et  c'etait  la  la  seule  sorte  de  cuir  que  1'on'pouvait  obtenir? — R.  Oui. 

Q.  Y  a-t-il  autre  chose  que  vous  pourriez  porter  a  notre  connaissance  ? — R.  Non,  je 
ne  le  crois  pas.  Voici  des  peaux  de  veau  (il  indique  les  peaux  de  veau  posees  sur  la 
table)  et  je  remarque  dans  ce  cahier  des  charges,  bien  que  je  ne  pense  pas  que  ces 
donnees  s'appliquent  aux  commandes  que  1'on  a  livrees,  que  1'on  exige  que  les  chaus 
sures  soient  taillees  au  milieu  de  la  peau.  En  fabriquant  des  chaussures  a  meme  le 
cuir  de  flanc  pour  obeir  a  ces  donnees,  il  se  trouve  que  1'on  s'expose  a  certaines  irre- 
gularites  dans  la  qualite  de  la  peau,  vu  que  le  cuir  est  plus  fort  et  plus  epais  a  proxi- 
mite  des  reins.  La  partie  qui  remonte  a  1'epaule,  bien  que  moins  forte  que  la  partie 
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<des  reins,  constitue  encore  un  cuir  de  bonne  duree;  de  fait  on  reconnait  generalement 
que  cette  partie-ci  a  plus  de  duree  que  si  1'on  descend  aux  reins,  bien  que  naturelle- 
ment  elle  ne  soit  pas  aussi  lourde. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  voulez  dire  que,  le  long  de  1' opine  dorsale,  le  cuir  est  meilleur  mais  plus 
leger? — R.  A  1'endroit  des  epaules. 

Q.  Les  reins  portent  le  cuir  le  plus  fort? — R.  Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  suppose  que  le  cuir  peut  etre  gate  meme  au  cours  du  tannage? — R.  Oui. 

Q.  II  arrive  quelquefois  que  le  cuir  est  gate  par  un  tannage  mal  approprie? — R. 
Oui,  monsieur. 

Q.  Et  il  est  assez  difficile  a  un  fabricant  de  se  rendre  compto  de  ces  accidents? — 
R.  On  devrait  les  decouvrir;  le  fabricant  devrait  les  decouvrir  de  meme  que  le  tan- 
neur  avant  que  le  cuir  ne  quitte  son  etablissement. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  des  qualites  de  duree  d'un  cuir  soumis  presque 
continuellemeiit  a  1'action  de  1'eaui? — R.  Je  crois  que  le  cuir  peut  etre  protege  grace 
a  un  traitement  special,  et  cela  meme  si  ce  cnir  est  expose  a  1'action  de  1'eau  presque 
sans  interruption,  pourvu,  toutefois  que  les  chaussures  aient,  entre  chaque  exposi 
tion,  le  temps  de  secher. 

Q.  Supposons  un  etat  de  choses  comme  celui-ci — j'ignore  si  en  realite  cet  etat  de 
choses  existe  ou  non — oil  il  se  trouve  qu'un  homme  n'a  qu'une  paire  de  chaussures  et 
est  expose  presque  continuellement  a  1'eau  sans  pouvoir  les  faire  secher;  ces  chaussu- 
res  dureraient-elles  ? — R.  Non,  il  est  certain  qu'elles  ne  pourraient  durer  si  elles  ne 
peuvent  secher. 

Q.  Si  ces  "chaussures  ne  peuvent  secher  vous  croyez  qu'il  n'y  a  pas  de  cuir  qui 
puisse  supporter  cette  epreuve? — R.  Noii,  certainement  non. 

Q.  Aucun  cuir,  absolument  aucun,  ne  pourrait  supporter  ces  conditions? — R.  Non. 

Q.  Si  1'on  veut  faire  durer  le  cuir  il  faut  lui  faire  subir  un  traitement  approprie 
a  ses  besoins? — R.  II  faut  qu'on  lui  fasse  subir  un  traitement  approprio. 

Q.  Si  la  chaussure  se  mouille  il  faut  qu'on  la  fasse  secher  en  y  faisant,  si  c'est 
possible,  pc'netrer  de  1'huile  ou  tout  autre  (preparation  analogue? — R.  Certainement. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Dans  la  fabrication  de  vos  cuirs  vous  employez,  n'est-ce  pas,  une  certaine 
preparation  graisseuse? — R.  Ce  qui  entre  dans  la  fabrication  de  cette  qualite  de 
chaussures  porte  plutot  le  nom  d'emulsion  ou  de  liqueur  grasse  que  de  preparation 
•graisseuse. 

Q.  Veuillez  faire  la  distinction  entre  les  deux? — R.  Voila,  une  preparation  passe 
dans  le  commerce  pour  consister  en  une  combinaison  de  graisses  lourdes — cires  et  ge 
latines  et  ainsi  de  suite — alors  que  1'emulsion  ou  liqueur  grasse  est  generalement  com- 
posee  d'une  combinaison  d'huile  de  pieds  de  bceuf  et  autres  huiles. 

Q.  Le  graissage  a  pour  effet  de  rendre  le  cuir  presque  impermeable  a  1'eau,  n'est- 
ce  pas? — R.  Si  on  graisse  suffisamment  la  chaussure,  elle  devient  impermeable  a  1'eau. 

Par  M.  X.'xUtt: 

Q.  Aussi  longtemps  que  durerait  1'erTet  de  la  graisse? — A.  Aussi  longtemps  que 
cet  cft'et  durerait,  oui. 
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Par  sir  James  Ailcins: 

Q.  Si  la  chaussure  est  graissee,  dure-t-elle  longtemips?— R.  Naturellement,  je 
suis  d'avis  que  si  vous  graissez  une  chaussure  suffisamment  pour  la  rendre  impermeable 
a  1'eau,  vous  la  rendez  de  ce  fait  a  peu  pres  impermeable  a  la  transpiration,  et  cette 
derniere  se  trouve  empechee  de  s'exercer  au  profit  du  pied. 

Q.  Et  done  ce  graissage  n'est  pas  a  •recommander  ? — R.  Non  et  pour  cette  raison. 

Par  le  President: 

Q.  Elle  deviendrait  rigide  aussi,  n'est-ce  pas? — R.  Je  suis  porte  a  le  croire.  II 
se  pourr  ait -qu' elle  ne  fut  pas  trop  rigide  mais  1'autre  desavantage  demeurerait. 

Q.  Expliquez-vous  plus  au  long  au  sujet  de  1'emulsion? — R.  L'emulsioii  sature  le 
cuir  d'un  cote  et  de  1'autre  mais  ne  met  pas  ce  dernier  a  meme  de  resister  a  1'effet  de 
1'eau  aussi  facilement  que  si  I'oii  avait  graisse  abondarnment ;  mais  un  cuir  de  cette 
qualite  que  1'on  a  traite  a  1'emulsion,  s'il  arrive  qu'on  lui  applique  de  temps  en  temps 
un  traitement  apiproprie  a  base  de  graisse,  elle  deviendra  de  ce  fait  impermeable  a 
I'eau. 

Q.  Voulez-vous  Jeter  les  yeux  sur  la  piece  12  et  nous  dire  la  nature  du  traitement 
que  cette  chaussure  a  subi  ? — R.  Ce  cuir  a  ete  traite  a  1'emulsion  lors  de  sa  fabrication. 

Q.  Et  pour  des  fins  generates,  je  veux  dire  pour  un  travail  ordinaire,  vous  seriez 
prct  a  affirmer  que  le  cuir  traite  a  1'emulsion  est  de  meilleure  qualite  que  1'autre? — R. 
Je  le  ferais  certainement. 

Q.  Seriez-vous  pret  a  le  faire  meme  s'il  s'agissait  de  1'emploi  de  ces  chaussures 
par  des  soldats? — R.  Oui.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ou  si  je  vais  trop  loin — et  vous 
pouvez  m'arreter  si  c'est  le  cas — je  me  suis  rendu  compte  de  la  difficulte  du  fait  que 
j'ai  porte  moi-meme  une  chaussure  de  soldat  et  que  comme  je  marchais  dans  la  neige, 
j'ai  senti  1'humidite  traverser  mes  chaussures. 

Q,  Avant  que  vous  ne  poursuiviez,  voulez-vous  nous  dire  ce  que  vous  entendez  dire 
quand  vous  affirmez  que  vous  avez  porte  des  chaussures  de  soldat  ? — R.  Je  veux  iparler 
des  chaussures  que  1'on  fabriquait  pour  1'armee. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  De  quel  atelier  sortaient-elles  ? — R.  Cette  paire  de  chaussures  avait  ete  faite 
par  la  compagiiie  E.  T.  Wright,  de  Saint-Thomas. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Maintenant,  veuillez,  s'il  vous  plait,  continuer  ? — R.  Quand 
je  me  rendis  compte  de  cet  etat  de  choses,  je  fis  sans  tarder  subir  a  la  chaussure  un 
traitement  dont  nous  nous  etions  servi  a  notre  tarmerie  pendant  plusieurs  annees. 
II  s'agit  d'uu  precede,  secret  pour  ainsi  dire,  pour  rendre  le  cuir  impermeable  a  I'eau. 
Le  travail  a  la  tannerue  se  fait  presque  entierement  aux  etages  inf  erieurs  et  dans  I'eau, 
.et  il  faut  pourtant  que  les  employes  f assent  du  travail,  et  dans  ces  conditions  il  deve- 
nait  tres  important  de  faire  une  decouverte  qui  permit  aux  chaussures  de  ces  gens 
d'etre  impermeables  a  I'eau.  II  est  tres  difficile  de  se  procurer  de  la  main-d'oeuvre 
dans  des  conditions  comme  celles-la. — les  homines  preferant  travailler  sur  un  terrain 
sec.  Nous  decouvrimes  le  traitement  qu'il  nous  fallait  et  nous  nous  en  sommes  servi 
pendant  bien  des  annees  a  nos  ateliers.  L' experience  que  j'ai  acquise  par  cette  paire  de 
chaussures  me  fit  penser  aux  soldats  qui  avaient  a  faire  face  a  la  neige  et  je  iparlai  a 
mes  freres  de  faire  parvenir  un  echantillon  de  cette  preparation  a  1'officier  comman 
dant  de  1'expedition  a  Toronto.  Nous  lui  fimes  parvenir  quatre  paquets  differents 
renfermes  dans  une  boite  et  noi^  v  avions  joint  des  recommandations  et  des  conseils 
sur  la  maniere  de  s'eii  servir  pour  les  chaussures,  le  priant  de  faire  eprouver  cette 
preparation  par  quatre  differentes  equipes  d'hommes.  Si  ces  derniers  trouvaient, 
comme  nous  nous  y  attendions,  cette  preparation  avaiitageuse,  nous  serious  aises  de 
lui  faire  parvenir  plusieurs  milliers  de  douzaines  de  cette  preparation,  ou  toute  quan- 
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tite  qu'il  desirerait,  en  boites  individuelles  pour  chaque  soldat  et  ce  sans  demander 
de  paiement,  le  tout  etant  fait  dans  1'intention  de  permettre  aux  soldats  de  se  tenir 
les  pieds  sees.  Pour  une  raison  ou  pour  uiie  autre  que  je  n'ai  pas  encore  decouverte, 
cette  lettre  ne  regut  jamais  de  reponse  et,  bien  plus,  je  n'en  ai  jamais  entendu  parlear 
dans  la  suite  avant  aujourd'hui.  Mais  au  cours  de  recherches  que  je  fis  il  y  a  quelque 
temps  pour  decouvrir  la  raison  pour  laquelle  nous  n'avions  pas  regu  de  reponse,  cette 
affaire  parvint  aux  oreilles  d'une  personne  appelee  le  colonel  Brown  qui,  je  crois,  a 
la  direction  de  quelque  brigade  d'artillerie,  peut-etre  la  4e  brigade  d'artillerie  qui  se 
trouve  a  Toronto. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Que  s'en  est-il  suivi? — R.  II  s'interessa  a  la  chose  et  se  fit  envoyer  xm  echan- 
tillon.  J'ai  sur  moi  des  lettres  de  ce  monsieur,  je  crois  que  ce  que  je  dis  sera  corrobore 
par  lui,  bien  que  la  lettre  soit  passee  entre  les  mains  d'autres  personnel,  j'ai  des  let 
tres  qui  disent  que,  malgre  une  station  dans  1'eau  pendant  trois  heures,  toutes  les 
chaussures  que  1'on  avait  protegees  par  ce  produit  avaient  garde  les  pieds  des  soldats 
absolument  sees.  Maintenant,  il  s'agissait  du  meme  cuir  que  celui  dont  cette  chaus- 
sure  qui  est  la  est  fabriquee — le  meme  cuir  que  je  vois  la,  et  soumis  au  traitement  par 
1'emulsion.  C'est  pour  cela  que  j'ai  apporte  la  chaussure,  et  je  n'hesite  aucunement 
a  declarer  que,  si  ce  cuir  subit  un  traitement  approprie  au  moyen  d'un  produit  d'effica- 
cite  reelle,  ce  cuir  peut  etre  tenu  parfaitement  a  1'epreuve  de  1'eau  au  cours  du  service 
militaire;  mais  il  reste  evident  que  le  soldat  doit  pouvoir  faire  secher  ses  chaussures 
afin  de  permettre  a  ce  produit  de  faire  1'effet  desire  sur  les  chaussures. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Si  la  chaussure  etait  tenue  seche  grace  a  la  preparation  dont  vous  parlez,  il 
ne  serait  pas  necessaire,  de  ce  fait,  de  la  faire  secher? — R.  C'est  vrai. 

Q.  Avez-vous  personnellement  essaye  Teffet  de  cette  preparation  sur  les  chaussures 
militaires  que  vous  avez  aux  pieds? — R.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Et  quel  en  a  ete  le  resultat? — R.  L'humidite  de  la  neige  s'est  trouvee  absolu 
ment  tenue  eloignee  de  la  chaussure.  J'avais  les  pieds  sees. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Nous  f erions  mieux  de  faire  venir  le  colonel  Brown  pour 
savoir  de  lui  s'il  a  employe  cette  preparation  sur  les  chaussures  des  soldats — c'est  le 
monsieur  dont  parle  le  temoin. 

Q.  Suipposons  que  le  meme  traitement,  ou  1'emulsion  comme  vous  1'appelez,  fut 
applique  a  cette  chaussure  (la  piece  12),  le  meme  effet  se  produirait-il? — R.  Absoln- 
ment. 

Q.  L'eau  serait  tenue  a  1'ecart? — R.  L'eau  serait  tenue  a  1'ecart. 

Q.  Vous  ne  seriez  done  pas  pret  a  declarer  que  la  piece  12  est  mauvaise  du  fait 
qu'elle  n'est  pas  garantie  contre  1'atteinte  de  1'eau  dans  son  etat  actuel? — R.  Non, 
monsieur. 

Q.  Ce  que  vous  affirmez  est  ceci :  si  1'on  fait  appel  a  une  preparation  adequate, 
cette  sorte  de  chaussure  sera  impermeable  apres  sa  fabrication  et  apres  avoir  ete  mise 
entre  les  mains  des  soldats,  pourvu  que  ces  derniers  en  prennent  soin? — R.  Ceci  s'ap- 
plique  au  cuir  de  la  tige,  oui. 

Q.  Avez-vous  quelque  chose  a  dire  au  sujet  de  1'eau  qui  s'infiltre  entre  1'empeigne 
et  la  semelle,  si  toutefois  elle  s'infiltre  a  cet  endroit? — R.  Cette  preparation  aidera  a 
empecher  1'eau  de  se  rendre  a  1'endroit  dont  vous  parlez,  mais  elle  ne  protegera  pas  la 
semelle. 
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Q.  Cette  preparation  brulerait-elle  le  fil  qui  sert  a  la  confection  de  la  trepointe 
Goodyear? — R.  Absolument  pas;  elle  la  protegera  au  contraire. 

Q.  On  a  declare  que  1'emploi  de  la  graisse  fera  cet  effet  sur  le  fil? — K.  Mais  cette 
preparation  sera  absolument  inoffensive. 

Q.  La  preparation  dortt  vous  parlez  ne  brulera  pas  le  fil? — R.  Non. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  avez  entendu  le  temoin  qui  vous  a  precede,  parler  d'une  option  doiit  il 
jouissait  aupres  de  votre  maisdn  ? — R.  Oui. 

Q.  Celle  du  moins  que  la  maison  Ames-Holdeii  possedait  aupres  de  votre  maison 
au  sujet  du  veau  d'hiver? — R.  Oui. 

Q.  Voudriez-vous  dire  au  comite .  les  details  qui  se  rapporteut  a  cette  option  ? 
R.  JSfaturellement,  il  va  falloir  me  fier  a  ma  memoire  et  je  suis  sous  serment;  mais 
je  vous  dirai  tout  ce  que  je  me  rappelle.  La  maison  Ames-Holden  prit,  comme*  je 
TOUS  Pai  dit,  tout  ce  que  nous  avions  de  pret  a  cette  epoque,  de  meme  que  tout  ce 
qtu  etait  en  train  de  se  terminer.  Alors,  nous  dirigeames  sur  nos  ateliers,  et  je 
suppose  que  les  autres  tanneurs  ont  fait  de  meme,  en  y  mettant  toute  la  celerite  pos 
sible  qui  pouvait  s'accorder  avec  une  fabrication  convenable,  tout  le  cuir  fort,  notre 
but  en  agissant  ainsi  etant  de  nous  en  servir  quand  le  besoin  serait.  line  fois  ce 
stock  pres  d'arriver  a  sa  fin,  on  fit  une  enquete  pour  savoir  si  on  avait  besoin  d'autres 
ehaussures  de  cette  sorte,  et  c'est  alors  que,  comme  1'a  declare  M.  Matthews,  on  a 
pris  une  option.  J'oublie  la  duree  determinee  de  cette  option  mais,  dans  1'entre- 
temps  et  si  ma  memoire  est  fidele,  d'autres  maisons  obtinrent  des  commandes  de  chaus- 
riures  du  miiiistere.  II  est  evident  que  nou&  ne  pouvions  garder  le  cuir  sous  option 
pour  1'avantage  d'une  maison,  quelque  bonne  cliente  qu'elle  fut,  car  c'eut  ete  faire 
une  injustice  aux  autres  fabricants  de  ehaussures.  Dans  rentre-temps,  d'autres  fabri- 
eants  de  ehaussures  avaient  obtenu  des  commandes  et  avaient  fait  une  demaiide  de 
cuir:  c'est  pourquoi  plus  tard  quand  la  maison  Ames-Holden  voulu  acheter  du  cuir 
fort  notre  stock  etait  epuise,  et  je  m'imagine  que  les  memes  conditions  existaient  a 
pen  pres  partout.  II  arriva  un  moment,  celui  ou  se  fit  la  derniere  commande,  ou  tout 
ee  qui  avait  forme  de  veau  fort  avait  a  peu  pres  ete  employe.  Depuis  cette  epoque 
je  crois  que  les  autres  tanneurs  sont  dans  le  meme  etat.  Je  sais  que  nous  avons 
achete  d'autre  cuir  fort — il  y  a  de  cela  des  mois — nous  I'avons  prepar6  et  1'avons  garde 
en  entrepot  a  grands  frais  avec  la  pensee  que  Ton  demanderait  un  jour  ou  1'autre 
d'acheter  ce  cuir  pour  des  fins  militaires.  Je  crois  qu'ici  encore  les  autres  tanneurs  < 
sont  dans  la  meme  position.  Je  crois  que  plus  d'un  tanneur  a  garde  un  stock  de  cuir 
dans  ses  entrepots  pendant  des  mois. 

Q.  Du  veau  d'hiver  ? — R.  Du  veau  d'hiver,  dans  1'expectative  que  le  gouvernement 
commanderait  encore  des  ehaussures  de  ce  cuir.  Tout  recemment  uii  rapport  parut 
dans  les  journaux  a  1'effet  que  1'on  allait  faire  une  commande  de  ehaussures,  et  que 
ees  ehaussures  devaient  etre  de  veau  d'hiver  teint  en  noir  et  mis  a  1'epreuve  de  1'eau. 
Je  sais  que  plus  d'un  fabricant  ont  fait  des  preparatifs  analogues  et  qu'ils  ont  prepare 
nne  partie  de  la  marchandise  que  nous  possedions,  qu'ils  1'ont  teinte  en  noir  et  mise 
a  Fepreuve  de  1'eau  pour  la  date  ou  011  en  ferait  la  demande,  et  ce  afin  de  voir  a  ce 
que  les  ehaussures  fussent  pretes  aussitot  que  possible,  mais  depuis  lors  jusqu'a 
aujourd'hui,  on  n'a  entendu  parler  de  rien  si  ce  n'est  qu'il  a  couru  bien  des  rumeurs. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  D'ou  avez-vous  importe  la  seconde  quantite  de  peaux  de  veau  que  vous  etiez 
apreparer? — R.  Ce  sont  des  peaux  qui  viennent  de  Paris. 

Q.  Y  avait-il  quelque  embargo  sur  les  peaux  de  veau  provenant  de  Paris? — R. 
Oui,  il  y  en  avait.  Cela  prend  un  certain  temps  pour  faire  le  tannage.  Lorsque  1'em- 
Sargo  fut  leve,  il  n'y  avait  qu'une  certain?  quantite  de  peaux  dc  tevminees  complete- 
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ment;  d'autres  n'avaient  passe  que  par  la  moitie  du  precede  de  tannage  mais  elles 
pouvaient  etre  terminees  en  aucun  temps. 

Q.  Pouvez-vous  maintenant  vous  procurer  des  peaux  de  veau  en  France? — E. 
C'est  difficile.  Je  ne  suis  pas  loin  de  croire  que  nous  avons  pour  $40,000  ou  $50,009 
de  peaux  epaisses  de  veanx  qui,  depuis  des  mois,  subissent  les  precedes  de  tannage  on 
ne  sont  pas  encore  epilees.  On  attend  les  evenements  pour  le  faire  parvenir  a  desti 
nation.  Depuis  pres  de  deux  mois  nous  avons  uiie  commande  de  placee  pour  25,000 
peaux  provenant  de  la  ville  de  Paris;  jusqu'ici  on  ne  nous  en  a  fait  parvenir  que  4,000 
sur  les  25,000.  On  peut  se  procurer  les  peaux  la-bas,  elles  sont  la,  on  a  permis  1'expor- 
tion  d'une  certaiiie  quantite  et  je  crois  qu'on  auniit  pu  ivmpliv  la  commande;  mais  les 
conditions  de  la  main-d'oeuvre  la-bas  sont  si  mauvaises  que  les  vendeurs  de  peaux 
disent  qu'ils  uc  peuvent  trouver  des  homines  pour  pn'ninvr  les  envois. 

Q.  Avez-vous  fourni  du  cuir  de  flanc  a  d'autres  manufacturers  que  Ames- 
Holden?— E.  Oui,  a  Cook  et  Fitzgerald,  de  London;  a  E.  T.  Wright  Co.,  de  Saint- 
Thomas;  a  la  Aylmer  Shoe  Company,  d'Aylmer;  a  la  /.  M.  Humphrey  Co.,  de  Saint- 
John;  a  la  Williams  Slioe  Company,  de  Brampton;  a  la  W.  B.  Hamilton  Co.,  de  To 
ronto.  Je  pense  que  dans  la  plupart  de  ces  cas  nous  n'avons  pas  fourni  toute  la 
quantite  de  cuir  requise,  mais  que  ces  maisons  cu  out  eu  une  partie. 

Pa?-  I'honorable  M.  M>n-j>1i>/: 

Q.  Vous  avez  dit  au  comite  que  vous-meme  et  quelques  autres  tanneurs  aviez  en 
en  main,  pendant  quelque  quatre  mois,  une  grande  quantite  de  peaux  de  veau  d'hiver! 
— E.  Oui. 

Q.  Si  nous  nous  reportons  au  10  septembre,  date  de  la  secoude  commande  dn 
ministere,  pouvez-vous  dire  au  comite  quelle  quantite  de  peaux  de  veau  d'hiver  VOUE 
aviez  alors  en  main? — E.  Non,  je  ne  pourrais  pas  dire  cela  actuellement. 

Q.  Pourriez-vous  retrouver  et  verifier  cela? — E.  Oui. 

L'hon.  M.  MPRPHY  :  M.  le  president,  permettez-moi  de  suggerer  que  le  temoin  vous 
ecrive  une  lettre  a  ce  sujet.  T.I  est  important  de  savoir  quelle  quantite  de  peaux  de 
veau  d'hiver  ces  tanneurs  avaient  en  main  quand  la  seconde  commaude  fut  donnee 
le  10  septembre  1014. 

Le  TEMOIN:     Oui,  j'ecrirai  a  M.  Middlebro. 

Le  PRESIDENT  :  Je  ne  crois  pas  que  cela  soit  tres  important,  parce  qu'on  a  autorise 
ces  tanneurs  a  avoir  du  cuir  fendu. 

L'hon.  M.  MURPHY  :   II  est  important  que  ce  comite  le  sache. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  A  propos  de  1'optiori,  vous  nous  avez  dit  dans  quelles  circonstances  elle  avait 
ete  accordee;  a-t-on  fait  quelque  tentative  de  la  renouveler  un  peu  plus  tard? — E.  Oui. 

Q.  Quand? — E.  De  memoire,  je  ne  saurais  vous  dire  quand,  mais  je  sais  qu'on  a 
precede  a  une  enquete.  Naturellement,  nous  leur  avons  dit  que  la  chose  etait  im 
possible. 

Le  temoin  se  retire. 
Ajournement  du  comite. 
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SEANCE  DU  SOIIl. 

CHAMBRE  DES  COMMUNES, 

SALLE  101, 

MARDI,  23  mars  1915. 

Le  comite  s'est  reuni  a  8  heures  30  du  soir  sous  la  presidence  de  M.  Middlebro. 
Temoin  present :    Charles  Robson,  tanneur,  Oshawa,  Ontario. 

II  est  ordonne :  Que  Charles  Ross,  de  I'hGpital  militaire  de  Quebec,  aux  soins 
de  T'officier  commandant  de  la  lere  brigade,  C.E.F.,  cite  de  Quebec,  soit  prie  de  com- 
paraitre  devant  le  comite  afin  de  rendre  temoignage,  le  jeudi,  25  mars,  a  10  heures  30 
du  matin. 

M.  CHARLES  ROBSON  est  appele,  assermente  et  examine. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Ou  demeurez-vous  ? — R.  A  Oshawa. 

Q.  Quelle  est  votre  profession? — R.  Tanneur. 

Q.  Quelle  est  le  nom  de  votre  firme? — R.  The  Robson  Leather  Company. 

Q.  Savez-vous  quel  genre  de  cuir  est  fourni  aux  nations  alliees  de  la  Grande-Bre- 
tagne  et  la  France? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  aux  dominions  au  dela  des  mers  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Dans  les  dominions  au  dela  des  mers,  de  quel  cuir  se  sert-on? — R.  Du  cuir 
de  flanc,  la  plupart  du  temps.  Je  puis  dire  raisonnabiement  qu'on  se  sert  dans  90 
pour  100  des  cas  de  cuir  de  vache. 

Q.  Fournissez-vous  du  cuir  a  quelques-uns  de  ces  pays? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  A  quels  pays  fournissez-vous  du  cuir? — R.  A  la  Grande-Bretagne  et  a  la 
France. 

Q.  Avez-vous  fourni  du  cuir  aux  manufacturiers  canadieus? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  A  qui  avez-vous  fourni  du  cuir? — R.  A  la  Western  Shoe  Company,  a  Ames, 
Holden  et  McCreary,  a  la  Tetrault  Shoe  Company  et  a  Gauthier. 

Q.  Quel  genre  de  cuir  avez-vous  fourni? — R.  Du  cuir  n°  1,  le  meilleur  qui  soit 
manufacture  avec  les  precedes  modernes  de  tannage. 

Q.  Est-ce  du  cuir  de  flanc? — R.  Oui. 

Q.  Veuillez  done  examiner  ce  cuir  (produisant  le  cuir).  Est-ce  du  cuir  de 
flanc?— R.  Oui. 

Q.  JVfaintenant,  voyons  ce  cuir  (produisant  le  cuir).  Est-ce  du  veau  d'hiver? 
— R.  Oui. 

Q.  Maintenant,  connaissez-vous  le  poids  respectif  de  ces  cuirs  et  comment  les 
appelez-vous ? — R.  Bien,  j'appelle  cela  (indiquant)  la  peau,  et  ceci  (indiquaiit),  le 
cuir. 

Par  I'honorable  M.  Murplty: 

Q.  Est-ce  du  cuir  de  Robson? — R.  Oui,  de  la  Robson  Leather  'Company 
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Par  M.  Prinple  : 

Q.  Ce  cuir  de  flanc,  c'est  votre  cnir? — R.  Oui. 

Q.  Quel  est  le  poids  dc  ce  cuir  de  flanc? — R.  Maintenant,  permettez-moi  de  vous 
mettre  sur  la  bonne  voie.    Voulez-vous  dire  combien  ce  cuir  de  flanc  pese-t-il? 
Q.  Oui,  combien  ce  cuir  de  flanc  pese-t-il? — R.  Huit  livres. 
Q.  Vous  1'avez  pese?— R.    Oui,  monsieur. 
Q.  Combien  pese  ce  veau  d'hiver? — R.  Quatre  livres  et  demie. 

Par  M.  NesUtt: 
Q.  Voulez-vous  dire  toute  la  peau  ? — R.  Oui,  toute  la  peau. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Et  1'autre  est  du  cuir  de  flanc  ? — R.  Oui. 

Q.  En  les  comparant,  quelle  est  leur  grandeur? — R.  Elles  mesurent  21  pieds  i. 

Q.  Combien  mesure  ceci  (montrant  du  cuir)  ? — R.  Vingt  et  un  pieds  et  trois 
quarts,  un  demi  pied  plus  large  que  le  flanc. 

Q.  Et  le  cuir  de  flanc  pese  presque  le  double? — R.  Oui,  presque  le  double  comme 
force. 

Q.  Ainsi  le  cuir  de  flanc  est  un  cuir  de  bonne  duree? — R.  Un  cuir  excellent. 

Q.  Pourquoi  cette  difference  de  cuir  existe-t-elle  ? — R.  A  cause  des  matieres  im- 
permeabilisantes  qui  entrent  dans  la  preparation  du  cuir  pour  le  but  auquel  il  doit 
servir. 

Q.  Avez-vous  mis  des  matieres  impermeabilisantes  dans  tout  le  cuir  de  flanc  que 
vous  avez  fourni  aux  manufacturiers  canadiens? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  naturellement,  vous  en  avez  mis  dans  le  cuir  de  flanc  que  vous  avez  fourni 
a  la  compagnie  Ames-Holden? — R.  Oui,  ils  ont  tous  rec.u  le  meme  cuir. 

Q.  Et  d'apres  vous,  ce  cuir  de  flanc  est  un  cuir  de  premiere  qualite? — R.  Oui, 
monsieur. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Y  a-t-il  du  cuir  de  qualite  moindre? — R.  Oui,  monsieur,  il  y  a  du  cuir  de  se- 
conde  qualite  et  meme  de  troisieme. 

Q.  Que  fait-on  avec  du  cuir  de  seconde  qualite? — R.  On  le  vend  pour  certains 
usages,  peut-etre  pour  fabriquer  des  chaussures  de  moins  bonne  qualite. 

Q.  Avez-vous  vendu  de  ce  cuir  de  seconde  ou  de  troisieme  qualite  pour  fabriquer 
ces  chaussures  militaires? — R.  Au  meilleur  de  ma  connaissance  nous  en  avons  vendu; 
je  suis  meme  a  peu  pres  certain  que  nous  avons  envoye  une  certaine  quantite  de  ce 
cuir  de  seconde  qualite.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  necessairement  qu'un  cuir  de  seconde 
qualite  produise  des  chaussures  de  seconde  qualite.  II  importe  de  prendre  en  conside 
ration  quel  cuir  est  plus  porte  qu'un  autre  a  se  f  endre. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Qui  a  eu  le  cuir  de  seconde  qualite? — R.  Je  pense  bien  qu'ils  en  ont  tous  rec.u 
une  proportion  avec  le  cuir  de  premiere  qualite.  C'est  1'habitude  de  choisir  le  cuir 
dans  la  proportion  qu'il  se  presente  du  cuir  n°  1  et  du  cuir  11°  2. 

Q.  Vous  voulez  dire  tous  les  manufacturiers  qui  ont  achete  de  vous? — R.  Bien, 
generalement  parlant,  tous  les  cuirs  sont  vendus  apres  qu'on  les  a  choisis. 

Q.  Je  vous  demande  a  qui  vous  avez  vendu  ce  cuir  de  seconde  qualite? — R.  Je 
pense  que  tous  les  manufacturiers  en  ont  regu  une  proportion  avec  le  cuir  n°  1.  Je 
vous  dis  cela  au  meilleur  de  ma  connaissance,  je  n'ai  aucunes  donnees  avec  moi. 

M.  CHARLES  ROBSON. 


696  COMITE  SPECIAL 

5  GEORGE  V,  A.   1915 
Par  M.  McCurdy: 

Q.  Ainsi  c'est  aux  manufacturiers  de  ces  ehaussures  qu'il  appartiehdrait  de  choi- 
sir  le  cuir  dont  ces  ehaussures  sont  fabriquees? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  jusqu'a  quel  point  vous  avez  livre  de  ce  cuir  de  seconde 
qualite? — R.  Non,  sir  James.  Je  n'etais  pas  a  la  maison  quand  j'ai  regu  1'ordre  d'a- 
voir  a  venir  ici  et  c'est  pourquoi  je  n'ai  pu  apporter  les  donnees  avec  moi. 

Par  le  ^President: 

Q.  Vendez-vous  egalement  du  cuir  de  seconde  qualite  a  1'armee  anglaise? — R. 
Oui,  monsieur. 

Q.  Exactement  comme  a  1'armee  canadienne? — R.  Oui. 

Q.  Vous  vendez  le  cuir  qui  sert  a  fabriquer  des  ehaussures  destinees  a  Tarmee 
anglaise? — R.  Nous  ne  vendons  pas  directement  au  ministere  de  la  Guerre. 

Q.  A  qui  vendez-vous? — R.  Aux  commengants  de  cuir,  aux  manufacturiers  de 
cuirs  comme  on  les  appelle  en  Angleterre. 

Q.  Et  vous  envoyez  le  meme  genre  de  cuir  en  Angleterre  que  celui  que  vous  avez 
expedie  a  la  compagnie  Ames,  Holden,  McCready  d'ici? — R.  Oui. 

Q.  Exactement  le  meme  genre? — R.  Exactement  le  meme  genre. 

Q.  Manufacture  de  la  meme  maniere? — R.  De  la  meme  maniere. 

Q.  Et  vous  dites  que  c'est  exactement  le  meme  genre  de  cuir? — R.  Oui,  le  meme 
genre  de  cuir. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  livre,  pour  faire  des  ehaussures,  du  cuir  de  seconde  qualite  aux  ma 
nufacturiers  canadiens? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quelle  est  la  difference  du  prix  entre  les  cuirs  de  premiere  et  de  seconde  qua- 
lite? — R.  Probablement  une  couple  de  cents.  Deux  cents  du  pied  est  la  difference  or 
dinaire. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Pardonnez-moi,  il  peut  se  faire  que  je  sois  un  peu  mele.  Vous  dites  que  vous 
avez  vendu  du  cuir  de  premiere  et  de  seconde  qualite  a  tous  les  manufacturiers? — R- 
Oui,  monsieur. 

Q.  Est-ce  possible  d'obtenir  un  cuir  n°  1  d'une  qualite  moindre? — R.  Oui,  mon 
sieur.  Us  ont  fabrique  des  empeignes  n°  1  et  des  quartiers  n°  1  de  la  meme  maniere. 
Mais  c'est  tout  du  cuir  n°  1.  Cela  n'affecte  pas  necessairement  la  qualite  de  la  chaus- 
sure,  pas  le  moins  du  monde. 

Q.  Cela  n'affecte  eri  rien  la  qualite  de  la  chaussure? — R.  Pas  le  moins  du  monde. 

Q.  Les  empeignes  n°  1  sont  faites  dans  du  cuir  n°  2? — R.  Oui,  monsieur,  et 
meme  dans  du  cuir  n°  3. 

Q.  Et  meme  dans  du  cuir  n°  3? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Maintenant,  regie  generale,  quand  un  manufacturier  va  vous  voir  pour  acheter 
du  cuir,  il  fait  personnellement  son  choix,  n'est-ce  pas? — R.  Non,  monsieur,  c'est  moi 
qui  fait  le  choix. 

Q.  Prenez  le  cas  de  la  maison  Ames-Holden — puisque  nous  en  avons  beaucoup 
parle  cet  apres-midi — quelle  proportion  de  cuir  n°  1  et  de  cuir  n°  2  recevraient-ils  ? — 
R.  II  est  possible  qu'ils  regoivent  60  pour  100  de  cuir  n°  1  et  40  pour  100  de  n°  2. 
Peut-etre  70  pour  100  de  n°  1. 
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Q.  Avec  tout  ce  cuir  peuvent-ils  manufacturer  des  articles  d'e  bonne  qualite?— 
E.  Aussi  bons  qu'avec  du  cuir  n°  1.  Permettez-moi  de  vous  en  donner  une  idee. 
Voici  une  peau  (tenant  le  cuir)  qui  a  ete  partiellement  fendillee  lors  du  depouillement. 
Si  ces  entailles  allaient  de  part  en  part,  si  elles  etaient  plus  profondes,  cela  deviendrait 
necessairement  du  cuir  de  seconde  qualite.  Ces  entailles  ont  ete  faites  avec  un  couteau 
(il  indique).  S'il  y  avait  de  ces  entailles  ici  et  la,  cette  peau  devrait  etre  consideree 
comrae  etant  de  seconde  qualite. 

Par  M.  McCurdy: 
Q.  Le  poids  en  est  le  meme? — R.  Exactement  le  meme. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy : 
Q.  On  a  epargne  ces  parties? — R.  Oui. 

Par  le  ^President : 
Q.  Le  reste  est  de  premiere  qualite? — R.  Oui,  du  cuir  n°   1. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Parlez-vous  du  cuir  de  veau  ou  du  cuir  de  flaiic  ? — R.  Des  deux. 

Q.  Et  le  tout  a  ete  vendu? — R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vendu  egalement  du  cuir  de  veau  et  du  cuir  de  flanc? — R.  Nous 
avons  vendu  et  nous  vendons  les  deux ;  mais  nous  n'avons  f ourni  aucune  peau  ou  demi- 
peau  de  veau  pour  des  fins  militaires. 

Q.  En  ce  qui  concerne  les  manufacturers  de  chaussures  au  Canada,  vous  ne  leur 
avez  f  ourni  que  du  cuir  de  flanc  ? — R.  Oui,  du  cuir  de  flanc. 

Q.  Pouvez-vous  tailler  autant  de  chaussures  dans  un  cuir  de  flanc  de  seconde 
classe  que  vous  pourriez  le  faire  dans  un  cuir  de  premiere  olasse '. — R.  Non,  monsieur. 

Q.   II  y  a  plus  de  perte  dans  la  coupe  du  cuir? — -R.    Oui. 

Par  le  President: 
Q.   C'est  pour  cela  qu'on  le  coiisidere  de  seconde  qualite? — R.    Oui,  monsieur. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.   Ces  defauts  mis  a  part,  le  cuir  est-il  aussi  bon  ? — R.    Oui,  aussi  boii. 

Q.  De  quelles  matieres  impermeabilisaiites  vous  servez-vous  pour  votre  cuir  de 
flanc  ? — R.  Nous  nous  servoiis  de  ce  qu'on  appelle  1'oleocostearine.  L'oleocosteariiie  est 
une  preparation  que  nous  achetons  des  fabriques  de  conserves  a  Chicago  et  dans  d'au- 
tres  endroits.  C'est  une  graisse  qui,  avec  de  1'huile,  atteint  la  consistence  de  la  cire; 
puis  nous  ajoutons  1'huile  preparee  de  Neat  et  en  faisons  une  composition. 

Q.  Est-ce  que  cela  est  aussi  bon  que  les  differentes  preparations  dont  nous  avons 
entendu  parler  cet  apres-midi,  iiotamment  le  degras? — R.  Ce  cuir  de  flanc  doit  con- 
tenir  probablemeiit  25  pour  100  de  graisse  naturelle ;  et  la  vachette  ou  la  peau  de  veau, 
contient  probablemeiit  3  pour  100  de  graisse  ou  matiere  lubrifiante,  peut-etre  pas 
autant  que  cela. 

Q.  Ainsi  le  cuir  de  flanc  est  bieii  plus  impermeable  que  le  cuir  de  veau? — R. 
Certainement,  si  nous  comparoiis  L'epaisseur  de  la  peau. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  ce  cuir  de  flanc  resistera-t-il  a  1'eau  sans  qu'il 
soit  necessaire  de  le  graisser  ou  de  le  huiler? — R.  Bieii,  c'est  pas  mal  difficile  a  dire. 
Cela  depend. 

Q.   Comparez  les  deux  peaux  ? — R.    Oh,  probablemeiit  un  mois. 
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Q.  Et  le  veau  d'hiver? — R.  Bien,  je  crois  qu'on  devrait  appliquer  de  1'huile  sur 
ce  cuir  avant  d'utiliser  la  chaussure. 

Par  le  President: 
Q.   Vendez-vous  ce  cuir  au  pied  ou  a  la  livre? — E.   Au  pied. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  De  quelle  maniere  procedez-vous  pour  appliquer  le  degras  sur  le  cuir  de 
flanc? — R.  Nous  chauffons  le  degras  a  une  temperature  de  90  ou  100  degres  F.  puis 
nous  1'appliquons  sur  le  cuir  quand  celui-ci  est  humide.  Nous  le  mettons  dans  un 
deversoir  et  le  faisons  penetrer  a  1'interieur  du  cuir. 

Q.  Avez-vous  jamais  etabli  de  comparaisons  entre  la  duree  du  veau  d'hiver  et 
celle  du  cuir  de  flanc? — R.  Je  n'en  ai  pas  fait  personnellement,  mais  j'ai  vu  des  chaus- 
sures,  fabriquees  dans  les  deux  cuirs,  dont  on  s'etait  servi  et  qui  avaient  un  certain 
usage. 

Q.    Vous  avez  surement  fait  une  etude  a  ce  sujet? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Quel  en  est  le  resultat? — R.  Le  cuir  de  flanc  est  infiniment  meilleur.  D'apres 
moi,  on  ne  saurait  comparer  les  avantages  qu'il  offre  comme  cuir  impermeable. 

Q.  En  tant  qu'il  s'agit  de  la  duree? — R.  II  durera  mieux  que  la  peau  de  veau, 
car,  de  toutes  manieres,  la  force  de  tension  est  plus  grande. 

Q.  Cette  peau  dont  vous  parlez — cette  peau  de  8  livres — est-ce  du  cuir  fendu? — 
R.  II  y  a  un  leger  rang  de  cuir  d'enleve.  Ce  n'est  pas  du  cuir  fendu  tel  qu'on  le  con- 
nait  dans  le  commerce,  il  y  a  une  legere  couche  de  cuir  d'enlevee. 

Q.  Le  cuir  fendu  est  le  cote  chair  du  cuir? — R.  Oui,  le  cote  chair.  II  y  a  une 
difference  entre  le  cuir  fendu  et  du  cuir  qu'on  a  fendu.  J'ose  dire  que  toutes  ces  peaux 
•ont  passe  par  la  machine  a  les  fendre,  mais  elles  ne  sont  pas  toutes  du  cuir  fendu. 

Q.  Le  cuir  de  veau  d'hiver,  qui  n'est  pas  fendu,  dure-t-il  mieux  que  le  cuir  de 
flanc  qu'on  a  fendu? — R.  Non,  monsieur. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Je  tiens  pour  le  moins  a  comprendre  quelque  chose:  loi-sque  vous  vendez  au 
commerce,  par  exemple  que  Ames,  Holden,  McCready  s'adressent  a  vous  pour  acheter 
du  cuir  pourraient-ils  n'acheter  que  du  cuir  n°  1  seulenient? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  J'ai  compris  qu'il  y  avait  aussi  un  pourcentage  de  cuir  n°  2? — R.  Oui,  mais 
parfois  ils  payent  une  prime  et  obtiennent  du  cuir  n°  1.  Puis,  nous  insisterions  afin 
qu'ils  prissent  une  proportion  de  cuir  n°  2. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Depuis  quand  fournissez-vous  du  cuir  de  flanc  a  ces  firmes  ou  compagnies 
dont  vous  avez  parle? — R.  Je  pense  que  c'est  depuis  le  mois  de  septembre  dernier, 
peut-etre  le  mois  d'octobre,  je  ne  suis  pas  certain. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  a  propos  du  cuir  a  semelles? — R.  Non,  mon 
sieur,  je  ne  suis  pas  qualifie  pour  vous  parler  de  cela. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Pourriez-vous  nous  dire  combien  de  temps  ce  cuir  de  flanc  durerait  si,  tous  les 
jours,  on  le  mettait  a  1'eau  sans  lui  permettre  de  secher? — R.  Ma  foi,  il  durerait 
presque  indefiniment. 

Q.    Vous  le  croyez? — R.    Oui,  il  durerait  tres  longtemps. 
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Par  M.  Neslitt: 

Q.  Demeurerait-il  impermeable? — R.  Oui,  pendant  une  periods  raisonnable  de 
temps.  De  fait,  aucun  cuir  n'est  absolument  impermeable,  du  moins  on  n'a  pas  encore 
trouve  le  moyen  de  le  rendre  parfaitement  impermeable. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Si  on  le  recouvrait  de  la  preparation  de  M.  Davis,  il  deviendrait  impermeable, 
n'est-ce  pas? — R.  Je  ne  sais  pas  de  quoi  se  compose  cette  preparation.  O'est  un 
article  brevete,  c'est  un  secret. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  nous  avez  dit,  M.  Eobson,  que  votre  firme  fabriquait  et  le  cuir  de  flanc, 
et  le  cuir  de  veau? — R.  Oui.  Nous  ne  les  fabriquons  pas  en  ce  moment,  mais  nous 
1'avons  fait  dans  le  passe. 

Q.  Vous  ne  fabriquez  maintenant  que  du  cuir  de  flanc? — R.   Oui. 
Q.  Fabriquiez-vous  du  cuir  de  veau  a  1'epoque  ou  le  gouvernement  a  commence  a 
acheter  ces  chaussures  pour  1'armee? — R.   Non,  monsieur. 

Q.  Aucun.  Maintenant,  avez-vous  regu  une  commande  de  cuir  de  flanc  qui 
devait  etre  convertie  en  ces  chaussures  'avant  d' avoir  entretenu  quelque  correspondance 
avec  sir  George  Foster,  ou  est-ce  a  ce  moment  que  vous  avez  commence  votre  vente? — 
R.  Bien,  je  ne  me  rappelle  pas  au  juste.  Non,  je  crois  que  c'est  apres  1'echange  de 
correspondance — je  ne  suis  pas  certain — avec  sir  George  ou  je  devrais  dire  avec  le 
ministere  de  la  Milice.  J'ai  correspondu  avec  quelqu'un  ici  a  Ottawa,  mais  je  ne  me 
rappelle  pas  au  juste  qui. 

Q.  A  la  page  168  de  1'appeiidice  2,  je  trouve  une  lettre  que  je  vais  vous  lire. 
File  est  en  date  d'Ottawa,  12  novembre  1914,  adressee  a  1'hon.  sir  George  Foster  et  se 
lit  comme  suit  (il  lit) : — 

CHER  SIR  GEORGE  FOSTER, — J'ai  bien  regu  votre  lettre  en  date  du  9  courant 
contenant  celle  de  la  Robson  Leather  Co.,  d'Oshawa. 

Les  faits  concernant  1'usage  du  cuir  provenant  de  cette  manufacture  pour 
nos  chaussures  militaires  sont  les  suivaiits :  Depuis  dix  ans  nous  achetons  le 
soulier  napolitain  pour  les  s-oldats  d'aipres  le  meme  cahier  des  charges.  Ce 
cahier  des  charges  comportait  que  le  cuir  devait  etre  du  veau  fort  ou  d'hiver  et 
nos  inspecteurs  sont  d'avis  que  c'est  encore  le  meilleur  materiel  dont  on  puisse 
se  servir. 

Quant  on  nous  a  demande  de  fournir,  a  bref  delai,  une  tres  grande  quantite 
de  chaussures  pour  le  premier  contingent,  nous  nous  sommes  apercus  au  bout 
d'un  certain  temps,  que  le  stock  de  peaux  de  veau  telles  que  requises-etait  tem- 
porairement  epuise.  Comme  on  demandait  d'urgence  les  chaussures,  les  manu- 
facturiers  obtinrent  le  privilege  de  se  servir  du  cuir  de  flanc  de  Robson,  qui 
n'est  pas  de  la  peau  de  veau  mais  de  la  peau  de  vache.  C'est  un  bon  cuir  pour 
ces  chaussures  bien  qu'il  ne  soit  pas  considere  aussi  durable  que  le  veau 
fort. 

Un  peu  plus  tard  1'approvisioiinement  de  peaux  de  veau  fort  repondit  a 
notre  demande  et  nous,  alors,  insistames  pour  que  la  commande  fut  remplie 
d'apres  le  premier  cahier  des  charges. 

M.  Robson  est  naturellement  anxieux  qu'on  specific  1'utilisation  de  son 
cuir  pour  la  confection  de  ces  chaussures.  Je  lui  ai  deja  donne  les  explications 
vou'ues  par  telephone  et  il  m'a  dit  qu'il  avait  1'intention  de  vous  ecrire. 

Votre  tout  devoue. 

H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
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Vous  souvenez-vous  de  la  correspondance  a  laquelle  cette  lettre  fait  allusion?— 
R.  Quelle  en  est  la  date,  novembre? 

Q.  Le  12  novembre  1914? — R.  Nous  avions  vendu  du  cuir  avant  cela. 

Q.  Vous  vous  souvenez  des  autres  lettres  auxquelles  cette  lettre  fait  allusion? 
C'est-a-dire  une  lettre  de  vous  a  sir  George  Foster  et  la  lettre  de  sir  George  Foster  au 
ministere  de  la  Milice? — R.  Je  ne  connais  rien  de  la  lettre  de  sir  George  au  ministere, 
mais  je  me  souviens  avoir  ecrit  a  sir  George.  Nous  n'avons  regu  en  definitive  qu'un 
accuse  de  reception. 

Q.  Avez-vous  cet  accuse  de  reception  avec  vous? — R.  Non.  Je  n'ai  fait  qu'ecrire, 
soumettant  un  echantillon  du  cuir.  Je  crois  que  nous  avons  inclu  1'echantillon  dans 
la  lettre. 

Q.  Oui? — R.  Nous  avons  declare  que  nous  pensions  que  ce  cuir  etait  probable- 
ment  le  meilleur  pour  ces  fins.  C'est  toute  1'affaire.  Nous  n'avons  fait  que  soumettre 
un  echantillon  comme  nous  1'aurions  fait  dans  le  commerce,  comme  nous  1'aurions 
fait  s'il  s'etait  agi  de  1'un  de  nos  clients. 

Q.  Vous  avez  envoye  le  tout  £  sir  George  Foster,  ministre  du  Commerce? — R. 
Je  n'en  suis  pas  certain,  je  ne  sais  pas.  Oui,  je  crois  que  nous  lui  avons  adresse,  a 
lui.  La  lettre  le  dit.  Je  ne  m'en  rappelle  pas  au  juste.  Oui,  nous  lui  avons  envoye, 

Q.  A  cette  epoque  ecriviez-vous  a  sir  George  afin  d'obtenir  une  commande? — R. 
Non.  Nous  tenions  a  ce  que  le  cahier  des  charges  autorisat  1'usage  de  notre  cuir,  c'est 
tout. 

Q.  Vous  vouliez  que  votre  cuir  fut  specific  ? — R.  Pas  necessairement  le  notre, 
mais  qu'il  fut  mentionne  avec  les  autres  cuirs. 

Q.  Comme  pouvant  servir  a  la  confection  de  ces  chaussures.  Quelle  attitude 
a-t-on  prise  a  ce  sujet? — R.  Aucuiie,  a  ma  connaissance. 

Q.  Vous  avez  continue  a  vendre  subsequemment  a  la  date  de  cette  lettre? — R. 
Je  ne  le  crois  pas.  Nous  n'avons  fourni  aucun  cuir  depuis  lors.  Tout  le  cuir  qui  a 
ete  fourni  pour  ces  chaussures  1'a  ete  anterieurement  a  cela. 

Q.  Anterieurement  a  novembre.  Ne  pensez-vous  pas  que  vous  en  avez  vendu 
depuis? — R.  Non,  monsieur.  Les  peaux  de  veau  recommencerent  alors  a  affluer  sur 
le  marche. 

Q.  Vous  n'avez  vendu  aucun  cuir  de  veau  aux  manufacturiers  canadiens  depuis 
novembre? — R.  Non,  pas  depuis  novembre. 

Q.  M.  Robson,  avez-vous  regu  des  plaintes  de  quelque  manufacturier  a  propos  de 
votre  cuirf? — R.  Aucune,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  regu  de  plaintes. 

Q.  Ce  cuir  que  vous  avez  vendu  aux  manufacturiers  a-t-il  passe  par  1'inspection  ? 
— R.  Par  1'inspection?  Voulez-vous  dire  a  notre  fabrique? 

Q.  Peu  m'importe  1'endroit.  A-t-il  ete  inspecte  en  aucun  temps? — R.  II  n'a  passe 
que  par  notre  inspection.  Nous  avons  choisi  le  cuir,  1'avons  prepare,  puis  avons  de 
nouveau  examine  notre  choix.  C'est  la  seule  inspection  qu'il  ait  subi. 

Q.  Dans  le  cours  ordinaire  des  chof?es,  vous  recevez  une  commande  des  manufac 
turiers  et  c'est  vous  qiii  faites  le  choix  des  peaux? — R.  Oui,  c'est  nous  qui  faisons  le 
choix. 

Q.  Le  manufacturier  ou  son  representant  verifie-t-il  votre  inspection? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Qui  a  fait  cela  dans  le  cas  de  la  maison  Ames-Holden? — R.  Cette  maison 
examine  toujours  les  cuirs  qu'elle  achete.  . 

Q.  Cela  se  fait-il  a  votre  fabriqua? — -R.  Aucune  inspection  ne  s'est  faite  a  notre 
fabrique.  Nous  ne  savions  meme  pas  qu'on  devait  se  servir  de  ce  cuir  pour  confec- 
tionner  des  chaussures  militaires,  nous  n'en  avions  aucune  preuve  directe.  La  maison 
Ames-Holden  se  sert  de  ce  cuir  pour  d'autres  fins. 

Q.  Quelles  autres  fins? — R.  Pour  fabriquer  de  grosses  chaussures,  des  chaussures 
pour  les  longues  marches.  C'est  un  article  de  fabrication  reguliere  chez  nous. 
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Q.  Comment  appelez-vous  ces  chaussures,  !e  savez-vous? — R.  Des  chaussures  de 
prospecteurs,  de  mineurs. 

Q.  Je  vois.  Et  vous  dites  que  depuis  novembre  vous  n'avez  pas  vendu  de  cuir 
aux  manuf acturiers  canadiens  ? — R.  Pas  que  je  sache,  pour  des  chaussures  militaires ; 
il  peut  se  faire  que  nous  en  ayons  vendu  pour  d'autres  fins. 

Q.  II  peut  se  faire  que  vous  en  ayez  vendu  pour  d'autres  fins,  des  fins  non  speci- 
fiees.  Je  suppose  que  le  but  n'est  jamais  specific;  on  ne  fait  que  vous  demander  du 
cuir? — R.  Oh,  pardon,  on  specifie  generalement,  du  moins  on  ne  specific  pas  necessai- 
rement;  mais  nous  sommes  en  rapports  si  etroits  avec  la  manufacture,  nos  agents  se 
rendent  la  afin  de  solliciter  des  cominandes,  et  generalement  nous  savons  a  quoi  nous 
en  tenir. 

Par  M.  P ringle: 

Q.  N'avez-vous  pas  vendu  a  Ames,  Holden,  McCready  du  cuir  pour  les  chaussures 
de  1'armee  frangaise? — R.  Oui. 

11.  RAINVILLE  :     Vous  saviez  que  c'etait  pour  les  chaussures  de  1'armee  frangaise? 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Pour  la  commande  de  25,000  ou  pour  les  500  paires? — R.  M.  Matthews  pour- 
rait  mieux  repondre  que  moi  a  cela. 

M.  MATTHEWS  :  C'est  une  commande  que  Ames,  Holden,  McCready  ont  regue, 
mais  ils  n'en  ont  f  abrique  que  10,000  sur  25,000.  On  a  divise  cela  entre  cinq  manuf  ac 
turiers.  La  compagnie  Robson  a  f ourni  tout  le  cuir.  C'est  elle  egalement  qui  a  -fourni 
le  cuir  pour  les  500  paires  dont  nous  parlons  actuellement. 

Le  TEMOIN  ;    Je  n'etais  pas  au  courant  de  ce1^. 

M.  MATTHEWS:  Je  vous  demande  pardon,  on  n'a  pas  fait  cela.  La  commande 
a  ete  remplie  par  Daoust  et  Cie.  M.  Daoust  etait  1'un  des  tanneurs  que  vous  avez  vus 
ici  1'autre  jour. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  C'e  cuir  de  flauc  (moutraiit  1'echantillon)  est  beaucoup  plus  mince  ici  que  la? — 
R.  Oui. 

Q.  Savez-vous  s'ils  ont  1'habitude  de  fabriqucr  des  chaussures  avec  cette  partie?— 
R.  Cette  partie  sert  generalement  a  f  abriquer  les  languettes.  Cela  prend  a  peu  pres  un 
pied  de  cuir  pour  faire  une  languette  en  soufflet  dans  une  paire  de  chaussures  et  ces 
parties  de  cuir  sont  generalement  bonnes  pour  les  languettes. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Avez-vous  regu  des  plaintes  relativement  au  cuir  que  vous  avez  vendu  aux 
manufacturiers  anglais? — R.  Aucune. 

Q.  Combien  y  a-t-il  de  temps  que  vous  avez  effectue  ces  exportationsi? — R.  Je 
crois  que  c'est  en  aout  ou  en  septembre. 

Q.  Ainsi,  vous  en  auriez  deja  entendu  parler? — R.  Oh,  oui.  Nous  avons  au  con- 
traire  regu  des  compliments;  le  cuir  a  ete  tres  apprecie. 

Q.  Vous  croyez  que  votre  cuir  est  aussi  bon  que  celui  qu'on  fabrique  en  Angle- 
terre? — R.  Nous  croyons  qu'il  est  meilleur  que  la  plupart  des  cuirs  fabriques  la-bas. 

Par  le  President:  • 

Q.  Vous  dites  que  votre  cuir  a  ete  tres  recommande,  voulez-vous  dire  en  Grande- 
Bretagnet? — R.  Non,  en  France.  Le  ministere  de  la  Guerre  a  declare  que  c'etait  le 
meilleur  cuir  qu'il  avait  achete. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  Quelle  quantite  de  cuir  expediez-vous  la-bas  ? — R.  Suffisamment  pour  f abri- 
quer  de  30,000  a  40,000  paires  de  chaussures  par  semaine. 

Q.  Pour  I'Angleterre  seulement? — R.  Et  la  France. 

Q.  La  meme  quantite  pour  chaque  pays? — R.  Pratiquement  la  meme,  des  chaus 
sures  noires  et  des  chaussures  brunes. 

Q.  Je  veux  dire  la  meme  quantite  pc.ur  un  nombre  semblable  de  chaussures? — R. 
Non,  en  tout. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  avez  expedie  le  rendement  complet  de  votre  tannerie? — R.  Presque 
tout  le  rendement. 

Q.  Et  c'est  le  meme  cuir  a  chaussures  que  celui  que  vous  avez  livre  aux  manu- 
facturiers  en  septembre? — R.  Oui. 

Par  I'honoralyle  M.  Murphy: 

Q.  Vous  avez  dit  que  vous  n'aviez  apporte  aucun  memoire? — R.  Non,  j'etais  a 
London,  Ontario,  quand  j'ai  regu  la  depcche,  et  je  suis  arrive  ici  tard  hier  soir. 

•   Q.  Je  suppose  que  vous  ne  pouvez  pas  dire  au  comite  combien  de  cuir  n°  1  et 
combien  de  cuir  n°  2  vous  avez  vendu? — R.  Je  ne  puis  vous  le  dire  maintenant. 

Q.  Pourriez-vous  le  dire  a  la  fabrique? — R.  Oui. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Je  crois  que  ce  temoin  devrait  nous  envoyer  un  etat  mon- 
trant  quelle  quantite  de  cuir  n°  1  et  de  cuir  n°  2  il  a  vendu  aux  differents  manufac- 
turiers. 

M.  McCuRDY :  Je  demande  egalement  qu'il  nous  f ournisse  quelque  information 
au  sujet  des  exportations  qu'il  a  faites  a  la  Grande-Bretagne. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  Nous  enverrez-vous  cet  etat? — R.  Dans  un  jour  ou  deux. 

Par  le  President: 

Q.  A  quelles  firmes  avez-vous  vendu  votre  cuir? — R.  La  Western  Shoe  Co.,  de 
Berlin;  la  Ames,  Holden,  McCready,  Ltd.,  de  Montreal;  la  Tetrault  Shoe  Co.,  et  la 
compagnie  Gauthier. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  J'ai  pense  que  vous  aviez  mentionne  une  maison  de  Londres? — R.  Aucune 
de  Londres. 

Par  sir  James  Ail-ins: 

Q.  Avez-vous  vendu  a  peu  pres  la  meme  proportion  a  chacune? — R.  Je  suis  porte 
a  croire  que  oui. 

Le  temoin  est  renvoye. 

M.  MITCHELL,  C.R. :  Avant  1'ajournement  du  comite,  permettez-rnoi  de  declarer 
que  la  maison  Ames,  Holden  and  McCready,  Ltd..  a  rec,u  une  lettre  du  soldat  Charles 
Ross.  9715,  regiment  de  Toronto,  3e  bataillon,  lere  brigade,  lettre  envoyee  de  1'hopita! 
militaire  de  Quebec.  II  est  revenu  malade  de  Salisbury-Plain — son  nom  est  deja. 
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mentionne  dans  la  preuve — et  il  portait  a  Salisbury-Plain  une  paire  de  chaussures 
qui  lui  furent  remises  a  Valcartier.  Nous  aiinerions  a  ce  qu'il  soit  tradu.it  devant 
ce  comite. 

Le  PRESIDENT :    Ce  serait  un  temoin  interessant  a  entendre. 

Ajournement. 


CHAJIBRE  DES  COMMUNES, 
SALLE  101, 
MERCREDI,  24  mars  1915. 

Le  comite  s'est  reuni  a- 10  heures  20  du  matin  sous  la  presidence  de  M.  Middlebro, 
president. 

Membres  presents:  Sir  James  Aikins,  M.  Macdonald,  M.  McCurdy,  1'honorable  M. 
Murphy  et  M.  Rainville. 

Temoins  presents:  MM.  W.  S.  Louson,  Montreal,  et  M.  W.  B.  Matthews,  Montreal, 
(rappele). 

Pieces  justificatives  ''46". — Deux  copies  du  cahier  des  charges  de  fabrique  appelees 
"  Fiche  maitresse  "  (Leader  Tag),  et  "  Fiche  de  Fabrique",  produites  pendant  1'exa- 
men  du  temoin  Matthews. 

Piece  "47". — Trois  paires  de  souliers,  fabrique  Amos,  Holdeii  et  McCready,  dont 
on  parle  a  la  page  18  de  1'appendice  n°  1,  produites  au  cours  de  1'examen  du  temoin 
Matthews,  et  marquees  nos  1,  2  et  3  de  la  piece  "47". 

PREUVE. 
M.  W.  S.  Lou sox  est  appele,  assenneiite  et  examine. 

Par  M.  Mitchell  C.K. : 

Q.  Vous  etes  a  1'emploi  de  Ames,  H olden  and  McCready,  Lid.l — R.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.  Quel  poste  occupez-vous  chez  Ames,  Holden  and  McCready,  Ltd.? — R.  Sous- 
gerant  general. 

Q.  Vous  etiez  a  1'emploi  de  la  compagnie  en  1912  ? — R.  Oui. 

Q.  Cette  annee-la  la  compagnie  a-t-elle  regu  une  commande  de  chaussures  mili- 
taires  du  ministere  de  la  Milice? — R.  Oui. 

Q.  A  quelle  date? — R.  La  depeche  etait  datee  du  25  avril. 

Q.  Quand  les  chaussures  manufacturers  en  vertu  de  cette  commande  ont-elles 
ete  livrees  ou  expedites  au  ministere? — R.  Le  premier  envoi,  809  paires,  a  ete  fait  le 
31  mai;  le  second,  592  paires,  le  ler  juin;  le  troisieme,  619  paires,  le  6  juin,  ce  qui 
completait  la  commande. 

Q.  A-t-on  recu  quelques  commandes  durant  le  mois  d'octobre? — R.  Pas  a  ma 
connaissance. 

L'hon.  M.  MURPHY  :    C'est-a-dire  en  1912  ? 

M.  MITCHELL  :  Oui. 

M,  W.  S.  LOUSON. 
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Par  M.  Mitel, ell: 

Q.  Savez-vous  si  votre  compagnie  a  fourni  des  chaussures  au  mois  d'octobre  1912? 
Les  dossiers  indiqueiit  ici  369  paires.  Est-ce  exact?  A  la  page  172  de  1'appendice  n3  2, 
il  est  mentionne  qu'on  a  livre  64  paires  de  chaussures  portant  le  total  a  2,025  ? — B. 
Dans  ce  cas  il  n'y  a  pas  eu  de  nouvelle  commande.  On  devait  remplacer  des  chaus 
sures  qui  furent  retournees. 

Par  I'honvrable  M.  Murphy : 

Q.  Attendez,  M.  Mitchell.  Vous  dites,  M.  Louson,  que  cette  commande  a  ete  donnee 
a  votre  firme  par  telcsyramme  en  date  du  25  avril  1912.  La  commande  officielle,  en 
date  du  29  avril  1912,  continue  cela.  Avez-vous  cette  confirmation? — E.  J'ai  une 
lettre  du  directeur  des  contrats  qui  se  lit  comme  suit  (il  lit) : — 

Au  sujet  de  ma  lettre  en  date  de  ce  meme  jour  contenant  uue  commande 
de  2,025  paires,  permettez-moi  maintenai.it  cle  vous  demander  de  me  faire  savoir 
par  le  retour  du  courrier  quand  vous  m'enverrez  1'echantillon  de  la  forme,  pour 
approbation,  avant  que  vous  commenciez  a  manufacturer  ces  chaussures. 

Q.  Cette  lettre  que  vous  venez  de  nous  lire  parle  d'une  autre  lettre  ou  commande 
en  date  du  meme  jour  >. — E.  Nous  n'avons  rien  regu  de  cela.  La  seule  commande  que 
nous  ayons  est  celle-ci. 

Q.  Dans  ce  dossier  officiel  du  miiiistere  il  y  a  uue  copie  de  cette  commande  en 
date  du  29  avril  1912.  Je  vais  vous  en  lire  une  partie.  Elle  vous  est  adressee  et  est 
signee  par  H.  W.  Brown.  La  premiere  moitie  de  la  lettre  se  lit  comme  suit  (il  lit)  : — 

''  Messieurs, — J'ai  1'honneur  de  vous  informer  que  votre  soumission  en  date 
du  23  couraut  pour  la  fourniture  de  chaussures  a  ete  acceptee  comme  suit: — 
2,025  paires  de  souliers,  a  $3.90  la  paire. 

Vous  trouverez  ci-inclus  une  liste  des  grandeurs,  des  mesures  et  cahier  des 
charges. 

Cette  lettre  confirme  le  telegramme  que  je  vous  ai  envoye  le  25  courant  qui 
se  lit  comme  suit: — 

Votre  soumission  acceptee  pour  deux  mille  vingt-cinq  paires  de  souliers 
a  trois  dollars  et  quatre-vingt-dix  cents  la  paire,  livraison  devant  etre  completee 
le  premier  juin  prochain.  Grandeurs  demain. 

Ceci  est  la  premiere  moitie  de  cette  lettre  officielle  adressee  a  votre  firme  le  29  avril 
1912.  Hier  j'ai  pose  a  M.  Matthews  certaines  questions  concernant  la  reception  du 
cahier  des  charges  mentionnee  dans  cette  lettre,  mais  il  n'a  pu  repondre  a  ce  sujet  et 
a  dit  que  vous  pouviez  le  faire? — R.  M.  Matthews  n'etait  pas  a  notre  emploi  a  cette 
epoque;  mais  j'ai  ici  la  commande,  c'est-a-dire  le  bordereau  d'expedition  que  nous 
dressons  a  notre  bureau  et  que  M.  Angus  a  dresse. 

Q.  C'est-a-dire  apres  que  les  chaussures  furent  completees? — E.  Non,  quand  nous 
recevons  une  commande  nous  la  faisons  parveuir  au  departement  de  1'expedition  de 
facon  que  quand  ces  chaussures  sortent  de  la  fabrique  le  departement  sache  a  qui  les 
faire  parvenir.  Ces  instructions  speciales  du  bureau,  la  commande  dont  nous  parlons 
est  la  commande  qui  fut  envoyee  a  la  fabrique. 

Q.  C'est  la  commande  de  votre  maison? — E.  Oui,  la  commande  de  notre  maison 
sauf  les  instructions  speciales  mentionnees  dans  cette  lettre;  les  details  de  grandeurs 
ou  autres  instructions  etaient  fixees  au  bordereau  de  la  fabrique. 

Q.  Le  point  sur  lequel  je  tiens  particulierement  a  me  renseigner  est  celui  du 
cahier  des  charges  que  vous  ou  votre  firme  avez  regu  pour  cette  commande,  tel  qu'il 
appert  dans  votre  lettre  du  29  avril  ? — E.  Je  suis  sous  1'impression  que  nous  avons  regu 
mi  cahier  des  charges. 

M.  W.  S.  LOUSON. 
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Q.  Ou  ce  cahier  des  charges  peut-il  etre  mainteriant?  Est-il  ici? — R.  D'apres 
moi,  c'est  ce  qui  est  mentionne  ici — les  instructions.  Ceci,  comms  vous  le  savez,  se 
passait  il  y  a  trois  ans  ou  plus.  Nous  ne  conservons  nos  copies  de  commandes  que 
pendant  un  an  ou  a  peu  pres.  Toutes  ces  copies  de  commandes  de  la  fabrique,  si  je 
ne  me  trompe,  jusqu'en  septembre  1912  out  ete  detruites;  elles  etaient  devenues  trop 
volumiiieuses  ipour  que  nous  puissions  les  conserver  convenablement ;  aussi,  nous 
n'avons  plus  de  ces  copies  de  commaiides  anterieurement  a  septembre  1912. 

Q.  Vous  nous  dites  maintenant  que  vous  n'avez  pas  la  lettre  ecrite  en  1912  et 
provenant  du  ministere? — R.  J'ai  cette  lettre  que  je  viens  de  vous  lire. 

Q.  Mais  dans  la  lettre  du  29  avril  1912,  on  parle  d'un  cahier  des  charges  que  vous 
n'avez  pas  regu? — R.  Je  me  base  sur  le  memoire  que  j'ai  ici.  Cette  lettre  etait 
evidemment  attachee  au  bordereau  de  fabrique. 

Q.  Cette  lettre  speciale  ou  cahier  des  charges  etait  attache,  dites-vous,  a  la  com- 
mande  envdyee  a  la  fabrique  ami  qu'oii  put  la  consulter  a  mesure  que  le  travail  avan- 
cait?— R.  Oui. 

Q.  Voici  maintenant  que  votre  impression  est  qu'oii  ne  peut  plus  retrouver  ce 
cahier  des  charges? — R.  On  ne  peut  plus  le  retrouver,  je  le  sais. 

Q.  Vous  vous  etes  occupe  de  cette  affaire,  ii'cst-ce  pas? — R.  J'ai  fait  faire  des 
recherches  hier  et  011  m'a  dit  que  nous  n'avions  les  copies  des  commandes  que  du  ler 
octobre  ou  du  ler  septembre  1912. 

L'hon.  M.  MVni'UY :  Mon  honorable  ami,  M.  McCurdy,  dit  que  vous  nous  avez 
dit  avoir  regu  uii  cahier  des  charges. 

Par  M  McCurdy: 

iQ.  Avez-vous  quelque  doute  au  sujet  de  la  reception  de  ce  cahier  des  charges? — R. 
C'est  difficile  a  dire,  apres  un  aussi  long  laps  de  temps.  A  cette  epoque  nous  n'avions 
lien  qui  put  frapper  notre  memoire. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Bien,  vous  avez  conserve  cette  lettre? — R.  Je  sais,  cette  lettre  etait  au  dossier 
•du  bureau. 

Par  M.  Mitchell: 

Q.  Ceci  est  votre  dossier  de  bureau? — R.  Oui,  et  il  peut  se  faire  que  1'autre  ait 
•ete  mise  au  dossier  de  la  fabrique  qui  a  ete  detruit  ainsi  que  je  vous  1'ai  dit. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Comment  pouviez-vous  fabriquer  ces  chaussures  sans  avoir  le  cahier  des  char 
ges? — R.  Je  suis  sous  1'impression  que  nous  avons  du  recevoir  un  cahier  des  charges, 
mais  je  ne  puis  pas  vous  en  donner  la  preuve. 

Q.  Vous  n'eiiverriez  certainement  pas  une  soumission  a  moins  d'avoir  uii  cahu-r 
des  charges  pour  vous  guider? — R.  D'apres  notre  dossier  de  bureau,  je  constate  qua 
nous  nous  sommes  procure  une  chaussure  semblable  a  celle  requise.  Naturellement, 
M  Angus  est  venu  a  Ottawa,  et  il  a  vu  la  chaussure,  a  obtenu  tous  les  details  neces- 
saires  et  la  commande  fut  donnee. 

Par  M.  Mkcdonald: 

Q.  De  qui  avez-vous  achete  la  chaussure  ? — R.  Je  ne  saurais  dire,  je  ne  me  rappelle 
d'aucun  achat  de  chaussures,  mais  j'ai  simplemeiit  trouve  dans  notre  correspondance 
une  lettre  du  directeur  des  contrats,  en  date  du  17  juiii,  en  repoiise  a  une  lettre  du  ler 

M.  W.  S.  LOUSON. 
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juin  1912,  nous  ipriant  de  retourner  le  modele  scelle.     J'ai  repondu  comme  suit  le  17 
juin  (il  lit) : — 

"  Nous  avons  regu  votre  lettre  en  date  du  14  courant.  Je  crois  que  vous 
faites  erreur  en  pensant  nous  avoir  envoye  le  modele  de  la  chaussure  militaire. 
Ce  que  vous  nous  avez  fait  parvenir  est  la  forme,  la  paire  de  chaussures  que 
nous  avions  avait  ete  achetee  ailleurs." 

Je  ne  me  rappelle  plus  du  tout  de  cela  mais  c'est  a  notre  dossier. 

Q.  Qui  etait  charge  d'acheter  la  chaussure?  Serait-ce  quelqu'un  de  votre  bureau? 
— R.  Nous  avons  du  envoyer  un  commis  1'acheter. 

Q.  Serait-ce  M.  Angus? — R.  Oui,  probablemeiit  M.  Angus. 

Par  M.  Mitchell: 

Q.  C'etait  probablement  M.  Angus  ? — R.  Probablement,  pour  la  raison  que  je  viens 
de  donner,  mais  je  ne  suis  pas  certain. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Etait-ce  les  premieres  chaussures  que  vous  f abriquiez  ipour  le  gouvernement  ? — 
R.  Je  crois  que  oui. 

Q.  Comment  alors  votre  fabrique  aurait-elle  pu  savoir  quelles  chaussures  fabri- 
quer? — R.  Comme  je  1'ai  dit,  M.  Angus  est  venu  ici  et  a  vu  1'echantillon  scelle  a 
Ottawa ;  il  est  plus  que  probable  qu'il  a  envoye  acheter  une  chaussure  semblable  a 
1'echantillon  scelle.  • 

Par  M.  Mitchell: 

Q.  Et  vous  avez  envoye  une  soumission  au  gouvernement  que  le  gouvernement 
a  acceptee? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Et  ce  n'est  qu'apres  avoir  accepte  la  soumission  que  le  gouvernement  vous  fit 
parvenir  le  cahier  des  charges,  n'est-ce  pas? — R.  Oui. 

Par  I'lionorablc,  M.  Murphy: 

Q.  II  y  a  une  contradiction  sur  laquelle  j'attire  1'attention  du  temoin.  Vous 
avez  produit  un  dossier  ou  une  partie  du  dossier  de  votre  fabrique? — R.  De  notre 
bureau. 

Q.  Et  vous  avez  refere  a  une  lettre  contenue  dans  ce  dossier  qui  fut  ecrite  au  di- 
recteur  des  contrats  le  17  juin  1912,  et  dans  cette  lettre  vous  dites  (il  lit)  : — 

''Nous  avons  regu  votre  lettre  en  date  du  14  courant.  Je  crois  que  vous 
faites  erreur  en  pensant  nous  avoir  envoye  le  modele  de  la  chaussure  militaire. 
Ce  que  vous  nous  avez  fait  parvenir  est  la  forme,  la  paire  de  chaussures  que 
nous  avions  avait  ete  achetee  ailleurs." 

R.  C'est  la  lettre  que  j'ai  lue  il  y  a  un  moment. 

Q.  Oui.  C'est-a-dire  que  vous  dites  au  ministere  qu'il  n'a  pas  envoye  le  modele? 
— R.  Oui. 

Q.  Maintenant  soyez  done  assez  bon  de  trouver  la  lettre  que  vous  avez  ecrite  a  ce 
meme  monsieur  le  12  juin  1912,  1'avez-vous  ? — R.  Non,  je  ne  1'ai  pas. 

Q.  Vous  ne  1'avez  pas? — R.  Non. 

M.  W.  S.  LOUSON. 
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Q.  Elle  est  datee  (il  lit)  :— 

MONTREAL,  19  juillet  1912_ 
H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 

CHER  MONSIEUR,— Nous  avons  regu  Yotre  lettre  en  date  du  18  juillet  relati- 
vement  aux  chaussures  militaires  que  nous  vous  avons  fait  parvenir  recemment. 

Nous  avons  expedie  aujourd'hui  par  express  paye  32  grosses  de  lacets  sem- 
blables  a  1'echantillon  regu  dans  votre  lettre,  et  nous  esperons  que  le  tout  vous 
donnera  satisfaction. 

Comme  1'echantillon  scelle  ne  contenait  pas  de  lacets,  et  comme  il  n'etait 
pas  question  de  lacets  dans  le  cahier  des  charges  original,  nous  n'en  avons  paa 
mis  dans  Penvoi. 

(Signe)  W.  D.  LOUSON, 

Gerant  des  ventes  generates. 

Vous  avez  ecrit  cette  lettre? — R.  J'ai  ecrit  cette  lettre  mais  il  n'y  a  rien-  la  qui 
implique  que  nous  avons  regu  1'echantillon  scelle.  M.  Angus  a  vu  1'echantillon  scdl£ 
a  Ottawa. 

Q.  II  n'y  a  rien  dans  cette  lettre,  dites-vous,  qui  indique  que  vous  avez...? — it 
Que  nous  avons  eu  1'echantillon  scelle. 

Q.  Vous  dites  "1'echantillon  scelle  ne  contenait  pas  de  lacets"? — R.  Oui. 

Q.  Et  "  il  n'etait  pas  question  de  lacets  dans  le  cahier  des  charges  original "". 
Comment  le  saviez-vous  ? — R.  M.  Angus  a  du  me  le  dire,  sans  cela  je  ne  1'aurais  jamaii 
ecrit. 

Q.  M.  Angus  vous  1'a  dit  ? — R.  Certainement. 

Q.  C'est  etrange  que  vous  n'ayez  pas  conserve  copie  de  cette  lettre  quand  vous 
1'avez  envoyee? — R.  Je  reconnais  toutes  les  lettres  que  vous  avez. 

Q  Celle-ci  est  de  Ames,  H  olden  &  McC  ready,  Limited,  au  ministere. — R.  Biert, 
je  reconnais  toutes  les  lettres  que  vous  avez  la  comme  etant  notres. 

Q.  Cette  lettre  porte  votre  signature;  elle  a  done  ete  ecrite  par  vous? — R-  Oui, 
et  je  la  reconnais  comme  si  c'etait  moi  qui  1'avait  apportee. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  n'ayez  pas  cette  lettre  ici  ? — R.  Nous  avons  une 
correspondance  considerable  au  bureau  et  je  n'ai  apporte  que  ce  que  je  croyais  neces- 
saire. 

Par  M.  Macdonald  : 

Q.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  apporte  toute  la  correspondance  ayant  trait  a  la 
question,  on  vous  a  prie  de  le  faire. 

M.  MITCHELL,  C.R. — On  a  parle  d'une  lettre  de  M.  Louson  au  sujet  du  modete- 
scelle.  Maintenant,  s'il  survenait  quelque  doute  quant  a  1'exactitude  du  contenu  de 
cette  lettre,  on  peut  faire  venir  ici  les  fonctionnaires  du  ministere  afin  de  les  qii^- 
tionner.  Si  je  comprends  bien,  M.  Louson  a  declare  que  M.  Angus  lui  avait  dit  qu'il 
avait  vu  le  modele  scelle  et  c'est  pour  cela  que  dans  sa  lettre  il  s'est  servi  de  cette  de 
claration.  Si  on  entretient  des  doutes  la-dessus,  on  n'a  qu'a  appeler  M.  Brown  pour 
corroborer  les  faits. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Je  n'ai  fait  que  lire  a  M.  Mitchell  une  lettre  que  j'ai  trouvee 
au  dossier  et  j'ai  examine  M.  Louson  au  sujet  de  la  dite  lettre.  II  appert  qu'il  y  a 
contradiction  entre  ces  deux  lettres  de  M.  Louson. 

Le  TEMOIN  :    Je  ne  crois  pas,  M.  Murphy. 

L'hon.  M.  MURPHY  :    C'est  ce  que  vous  dites? 

Le  TEMOIN  :     Oui,  c'est  ce  que  je  dis. 

M.  W.  S.  Lousoif. 
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'Par  I'honorable  M.  Murphy : 

Q.  Mais  vous  ne  semblez  pas  tres  clair  a  ce  sujet  ? — E.  Quant  a  moi,  je  comprends 
parfaitement  la  chose. 

Q.  Jurez-vous  maintenant  que  M.  Angus  vous  a  dit  d'ecrire  cette  lettre  le  19  juil- 
let  1912  ? — E.  Je  suis  pret  a  jurer  qu'il  m'a  dit. . . 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  avez  dit,  il  n'y  a  qu'un  moment,  qu'il  devait  vous  1'avoir  dit,  mais  vous 
ne  vous  en  souveniez  pas.  Maintenant  vous  dites  que  vous  vous  en  souvenez? — E. 
Bien,  je  suis  pret  a  jurer  que  je  n'aurais  pas  ecrit  cette  lettre  a  moins  qu'il  ne  me 
1'ait  dit. 

Q.  Vous  souvenez-vous  s'il  vous  1'a  dit? — E.  Je  ii'ecris,  monsieur,  que  des  choses 
que  je  sais. 

Q.  Vous  souvenez-vous  s'il  vous  1'a  dit? — E.  Non. 

'Par  I'honorable  M.  Murphy : 

Q.  En  ce  qui  concerne  cette  commande  de  20,000  paires  de  chaussures  recue  du 
ministere,  avez -vous  apporte  la  correspondance  ? — E.  J'ai  une  liasse  de  lettres  ici  (pro- 
duisant  les  lettres). 

Q.  Avez-vous  1'original  de  la  depeche  vous  demandant  de  soumettre  un  prix  pour 
ces  chaussures  militaires? — E.  Quelle  est  la  date  de  cela?  Avez-vous  un  memoire? 

L'hon.  M.  MURPHY  :    Cela  doit  etre  dans  le  cours  du  mois  d'aout. 

M.  NESBITT  :    Le  10  aoiit. 

Le  TEMOIN  :  (Apres  avoir  fait  des  recherches.)  Je  ne  crois  pas  avoir  le  telegram- 
me;  j'ai  la  commande. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Comment  se  lit  le  commencement  de  la  correspondance  que  vous  avez  ici  sur 
la  question,  quel  est  la  premiere  chose  de  toutes? — E.  La  commande  du  10  aoiit. 

Q.  Qu'avez-vous  anterieuremeiit  a  la  commande,  avez-vous  quelque  correspondance 
anterieurement  a  cela? — E.  Je  n'ai  rien  anterieurement  a  la  commande. 

]Par  I'honorable  M.  Murphy  : 

Q.  Je  constante  dans  1'appendice  n°  2,  contenant  les  pieces  justificatives  qui  ont 
ete  imprimees,  qu'on  a  envoye  des  telegrammes  a  un  certain  nombre  de  firmes,  mais 
je  ne  vois  aucun  telegramme  envoye  a  votre  maison ;  toutes  les  autres  firmes  qui  ont 
soumissionne  ont  ete  prices  par  telegramme  de  le  f  aire.  Maintenant  pouvez-vous  nous 
dire  si,  oui  ou  non,  vous  avez  regu  un  telegramme? — E.  Je  suppose  que  vous  desirez 
avoir  un  oui  ou  un  non  a  cette  question? 

Q.  Je  tiens  a  savoir  pourquoi  on  a  fait  exception  dans  votre  cas  si  vous.  n' avez  pas 
regu  de  telegramme? — E.  Notre  representant  etait  a  Ottawa  a  cette  epoque;  il  avait 
prevu  la  commande. 

Par  sir  James  Aikins  : 

Q.  Le  meme  agent,  M.  Angus  ? — E.  Oui,  M.  Angus. 

Q.  Et  vous  vous  rappelez  que  c'est  la  raison  pour  laquelle  on  ne  vous  a  pas  envoye 
de  telegramme? — E.  Je  crois  que  c'est  la  la  raison. 
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'Par  I'honoralle  M.  Murphy  : 

Q.  Je  vois  dans  1'uii  de  ces  memoires  du  directeur  des  contrats,  a  la  page  73  de 
1'appendice  n°  2',  la  declaration  suivante  (il  lit)  : — 

"Ames-Holden  nous  fourniront  les  chaussures  militaires;  il  en  sera  de 
meme  de  Tetrault  pourvu  que  la  commande  soit  de  30;000  paires." 

Vous  rappelez-vous  de  quelque  correspondance  a  ce  sujet? — R.  Je  ne  connais  absolu- 
ment  rien  de  cela. 

Q.   Vous  ne  connaissez  absolument  rien  de  cela  ? — R.   Non. 

Par  le  President*: 

Q.  S'il  faut  en  croire  cette  autre  lettre  vous  aviez  en  votre  possession  la  forme 
appartenant  au  ministere? — R.  II  y  a  trois  ans  de  cela. 

Q.  Je  sais,  mais  vous  avez  du  avoir  la  forme  appartenant  au  ministere  en  votre 
possession? — R.  A  cette  epoque  nous  avons  fait  fabriquer  des  formes  semblables  a 
celles  du  ministere. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

i 

Q.  Quel  premier  document  avez-vous  concernaiit  cette  commande  de  20,000  paires  ? 
— R.  La  commande  elle-meme. 

Q.  Quelle  date  porte-t-elle? — R.  Le  10  aout.  C'est-a-dire  que  je  considere  comme 
etant  la  commande  ce  qui  suit  (il  lit) : — 

"  J'ai  1'honneur  de  vous  informer  que  votre  soumission  en  date  du  IS 
courant  pour  la  fourniture  de  souliers  napolitains  a  ete  acceptee  comme  suit." 

Sir  JAMES  AIKINS  :    Ceci  est  1'acceptation. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  dites  que  vous  n'avez  pas  la  demande  de  soumission  du  ministere? — R. 
Non. 

Q.  Avez-vous  votre  soumission? — R.  Non. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  n'en  ayez  pas  conserve  copie  ? — R.  Y  a-t-il  quelque 
soumission  au  dossier  ? 

Q.   Je  ne  vous  demande  pas  cela  ? — R.   Nous  n'avons  aucun  memoire. 

Q.   Vous  n' avez  aucun  memoire  ? — R.   Aucun,  non. 

Q.  Par  exemple,  les  Gauthier  out  telegraphic  (il  lit) : — 

"  Nous  pourrons  vous  fournir  30,000  paires  de  souliers  napolitains  bruns 
dans  les  six  semaines  qui  suivront  In  commande.  Nous  commencerons  la  livrai- 
soii  dans  trois  semaines  vous  faisant  parveiiir  10',000  paires  par  semaine,"  et 
ainsi  de  suite. 

II  y  a  eu  d'autres  soumissions  du  meme  genre,  mais  il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  de  votre 
firme.  Pouvez-vous  expliquer  cela? — R.  Seulement  par  le  fait  que  M.  Angus  s'est 
tenu  ici  pendant  je  ne  sais  combien  de  jours.  II  est  venu  ici  avant  le  10  et  y  est  reste 
jusqu'a  ce  qu'il  ait  obtent.  la  commande.  La  plupart  des  arrangements  ont  ete  conclus 
par  telephone  entre  Montreal  et  Ottawa. 

Q.   Avez-vous  communique  par  telephone  personnellement? — R.    Oui. 

Q.  Avec  qui  ? — R.  Avec  M.  Angus. 

Q.  II  vous  telephonait  a  Montreal  ? — R   Oui. 

Q.  Mais  les  echanges  telephoniques  entre  vous  et  Angus  n'ont  rien  fait  pour  obte- 
nir  la  commande  ? — R.  Non. 

Q.  Elle  a  ete  obtenue  dans  le  ministere? — R.  Oui.  M.  Angus  avait  pleine  auto- 
rite  pour  f  aire  la  soumission. 
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Q.  Est-ce  votre  habitude  de  faire  des  soumissions  et  de  n'en  conserver  aucun 
memoire  au  bureau? — R.  Nous  avons  obtenu  la  commande,  c'est  tout  ce  que  nous 
voulions. 

Q.  Comment  saviez-vous  que  la  commande  etait  conforme  aux  termes  en  vertu 
desquels  vous  vous  engagiez  a  manufacturer  les  chaussures? — R.  La  commande  men- 
tkmne  $3.85  la  paire. 

Q.  Je  ne  vous  parle  pas  de  la  commande.  Vous  fiez-vous  entierement  a  M. 
-Angus? — R.  Oui,  nous  avions  absolument  coiifiance  en  lui. 

Q.  Je  ne  vous  parle  pas  de  confiance,  je  vous  parle  des  details  de  cette  commande. 
Vous  n'aviez  aucun  detail;  vous  ne  vous  fiez  tout  simplemeiit  qu'a  ce  que  Dkf.  Angus 
•vous  disait? — R.  Oui. 

Q,  Et  votre  dossier  ne  contient  ni  demande  de  soumission,  ni  la  soumission? — 
JR.  Non. 

Q.  Le  premier  document  du  dossier  est  la  commande  elle-meme? — R.  Oui. 

Q.  Sous  ce  rapport,  M.  Louson,  votre  firme  occupait  une  position  differente  de 
>ceUe  des  autres  soumissionnaires  qui  furent  invites,  par  telegramme,  a  soumissionner. 
et  dont  les  soumissions,  par  des  depeches  de  retour,  sont  imprimes  ici  dans  les  procedu 
res.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  de  la  seconde  commande?  Comment  fut-elle  con- 
due?  Avez-vous  eu  une  demande  de  soumission  pour  celle-la? — R.  Je  tiens  a  remontei 
quelque  peu  en  arriere  pour  cela,,  M.  Murphy. 

Q.  Certainement. — R.  J'ai  ici  une  lettre  que  j'ai  ecrite  le  ler  aout  au  general 
Hughes  (il  lit)  :— 

"  Au  cours  de  la  crise  actuelle  il  est  possible  que  vous  envoyiez  un  contin 
gent  canadien  au  secours  de  la  Grande-Bretagne  et  vous  aurez  alors  besoin,  en 
toute  hate,  de  chaussures  militaires.  Ces  chaussures  que  nous  sommes  disposes 
.a  fabriquer  pour  vous  dans  le  plus  court  delai  et  a  des  prix  les  plus  raisonnables, 
seront  d'une  qualite  que  nous  garantissons  meilleure  que  celle  des  autres  chaus 
sures  qu'on  pourrait  vous  offrir  d'apres  le  meme  cahier  des  charges." 

tj.    Quand  avez-vous  expedie  cette  lettre? — R.    Le  ler  aout. 
Q.  Etait-ce  avant  la  venue  de  M.  Angus  ici  ? — R.    Oui. 

Q.  Quelle  reponse  le  general  Hughes  a-t-il  donnee  a  cette  lettre? — R.  Aucune. 
J'ai  ecrit,  le  4  aout,  ce  qui  suit  au  directeur  des  contrats  (il  lit)  : — 

"  Ayant  appris  que  le  War  Office  anglais  avait  pris  des  renseignements  au 
sujet  de  certaines  manufactures  canadiennes  concernant  leur  outillage  pour  la 
confection  de  chaussures  militaires,  nous  avons  envoye  un  cablogramme  faisant 
part  de  notre  rendemeiit.  Au  cas  ou  nous  ne  serions  pas  appeles  a  fournir  au 
gouvernement  anglais  des  chaussures  fabriquees  selon  le  precede  de  la  trepointe 
(jroodyear,  telles  que  celles  que  nous  vous  avons  fournies  pour  les  soldats  cana- 
.diens,  nous  sommes  prepares  a  fabriquer,  si  vous  en  avez  besoin,  jusqu'a  mille 
paires  par  jour.  Nous  croyons  qu'au  cours  d'a  peu  pres  deux  mois  nous  pour- 
rions  augmenter  ce  chiffre  considerablement.  Le  lieutenant-colonel  Brown,  du 
departement  de  1'inspection,  peut  vous  dire  que  nos  fabriques  sont  admirable- 
ment  outillees,  et  nous  pouvons  garantir  que  nos  chaussures  ne  seraient  pas 
surpassees." 

Q.  Avez-vous  regu  une  reponse  a  cette  lettre? — R.  Aucune. 

Q.  Cela  se  passait  le  4  aout? — R.  Oui.  C'est  alors  qu'apparemment  M.  Angus 
se  rendit  a  Ottawa.  J'ai  ici  une  lettre  en  date  du  7  aout,  qu'il  a  ecrite  et  marquee 
.-•eonfidentielle  (il  lit)  :— 

"  Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense. 

"  Nous  pouvons  vous  fournir  comme  suit  des  chaussures  militaires  pour  les 
soldats,  livraison  assuree  aussitot  que  la  commande  sera  donnee.  Premiere 
semaine,  3,000  paires;"  et  ainsi  de  suite. 
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Q.    C'est  M.  Angus  qui  a  ecrit  cette  lettre? — R.    Oui,  elle  est  au  dossier. 

Q.   A  qui  l'a-t-il  adressee  ? — R.   Au  ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense. 

Q.  Quelle  est  la  date  de  cette  lettre? — R.  Le  7  aout.  Je  vous  ai  dit  que  nous 
n'avions  aucune  piece  anterieure.  Ces  lettres  sont  adressees  au  ministere;  nous 
n'avons  rien  regu  du  ministere. 

Q.  Est-ce  tout  ce  que  vous  avez  a  dire  a  propos  de  la  premiere  commande? — R. 
C'est  tout,  excepte  que  le  10  j'ai  accuse  reception  de  la  commande  de  20,000  paires. 

Q.  En  ce  qui  concerne  la  seconde  commande  pour  12,000  paires,  avez-vous  la 
demande  de  soumission  pour  ces  chaussures  ? — R.  Non. 

Le  PRESIDENT  :  Je  tiens  a  f  aire  remarquer  qu'a  la  page  101  de  la  preuve,  M.  Brown 
rend  temoignage  comme  suit  (il  lit) : — 

"  Q.  Immediatement  apres  avoir  regu  cette  requisition,  qu'avez-vous  fait  ? 
— R.  La  premiere  chose  que  nous  avons  faite  a  ete  de  nous  renseigner  par  tele- 
gramme  sur  six  ou  sept — sept  firmes  en  tout, — afin  de  savoir  ce  qu'elles  pou- 
vaient  fournir  dans  1'espace  de  temps  fixe,  quels  rendements  elles  pouvaient 
faire  de  chaussures  de  ce  genre. 

Q.  Alors,  vous  avez  expedie  un  telegramme  aux  firmes  dont  les  noms  appa- 
raissent  sur  cette  requisition? — R.  Oui. 

Q.   Et  le  telegramme  se  lisait  comme  suit: — 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Ou  avez-vous  pris  ces  noms? — R.  Bien,  messieurs  Ames-Holden  and 
Company  avaient  deja  fait  des  chaussures  de  cette  description  pour  nous,  de 
meme  que  la  compagnie  Gauthier  et  la  Slater  Shoe  Company." 

II  continue  ainsi  en  parlant  des   autres.     Cela   inontre  que  ces  compagnies  avaient 
deja  fait  des  chaussures  pour  eux. 

Le  TEMOIN  :    Je  dois  faire  des  excuses.    Je  constate  que  nous  avons  ce  telegramme. 

M.  TRINGLE  :     A  la  page  72  du  rapport  des  temoignages  M.  Brown  dit  (il  lit) : — 

"  Memorandum  concernant  les  chaussures. 

"  Soixante-cinq  mille  (65,000)  paires  sont  requises  dans  un  delai  de  six 
semaines. 

"  Nous  avons  telegraphic  a  dix  maisons  et  avons  obtenu  les  resultats  sui- 
vants : — ( Comprenant  Ames-Holden-McCready) ." 

et  ils  ont  repondu  donnant  leurs  prix. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Quelle  est  la  date  du  telegramme!? — R.  Le  10  septembre;  il  se  lit  comme  suit: — 
"  Pouvez-vous  nous  fournir  encore  12,000  paires   de  souliers   napolitains, 
terminant  la   livraison  le  28   couraiit,   eiivoyant  les  pointures  par   le   courrier 
aujourd'hui.     Repondez." 

Q.  Ce  serait  la  date  de  la  deuxieme  commande? — R.  Oui. 

Q.  Vous  n'avez  pas  rec.u  de  telegramme  de  cette  nature,  dites-vous,  en  premier 
lieu? — R.  Non,  pas  a  ma  connaissance. 

Par  le  President: 

Q.  A  la  page  102  du  rapport  des  temoignages  se  trouve  le  temoignage  suivant  de 
M.  Brown.  (II  lit)  :— 

"  Q.  Alors  vous  avez  regu  des  reponses  de  la  Slater  Shoe  Company,  de  la 
Amherst  Boot  and  Shoe  Company,  de  la  Hartt  Boot  and  Shoe  Company,  Limited, 
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et  la  John  McPherson  and  Company.    Vous  avez  aussi  regu  une  reponse  de  la 
Ames-Holden  and  Company  ? — R.  Oui." 

C'est  ce  que  dit  M.  Brown. — R,  Bien,  il  fait  erreur  dans  ce  temoignage. 
Le  PRESIDENT;     Le  dossier  continue  (il  lit): — 

"  Q.  Maintenant,  d'apres  ce  que  je  vois  dans  votre  temoignage,  vous  avez 
telegraphie  aux  dix  maisons  suivantes :  A  Montreal,  Ames-Holden-McCready; 
a  Montreal,  Tetrault  Shoe  Manufacturing  Company;  a  Fredericton,  Hartt 
Soot  and  Shoe  Company;  a  Amherst,  Amherst  Boot  and  Shoe  Company;  a 
Toronto,  Minister,  Myles  Shoe  Company;  a  Hamilton,  John  wlcPherson  Com 
pany;  a  Montreal,  Slater  Shoe  Company;  a  Halifax,  Robert  -Taylor  Company; 
a  Montreal,  George  A.  Slater  'Company;  a  Quebec,  Louis  Gauthier  Company." 

De    sorte    qu'apparemment    le    ministere    a    telegraphie    a    Ames-Holden~McCready, 
Limited.  • 

L'hon.  M.  MURPHY  :  M.  Brown  fait  erreur  siir  ce  point.  Nous  n'avons  aucune 
copie  du  telegramme  au  dossier.  Les  copies  de  telegrammes  que  nous  avons  sont  d'une 
autre  nature. 

M.  NESBITT;    Bien,  que  devient  la  piece  a  la  page  72<? 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Oui,  mais  il  n'y  a  pas  de  preuve  que  ces  telegrammes  out  ete 
tnvoyes. 

Le  TEMOIN  :  Us  n'auraient  eu  aucune  raison  de  nous  telegraphier  parce  qu'ils 
avaient  notre  lettre  ecrite  par  M.  Angus  le  7. 

M.  PRINGLE;  Le  10  aaut,  le  ministere  a  compris  qu'ils  soumissionnaient  parce 
qu'il  a  ecrit  une  lettre  disant  (il  lit) : — 

"  J'ai  1'honneur  de  vous  informer  que  votre  soumission  du  8  courant  con- 
ceruant  I'approvisionnement  de  souliers  napolitains  a  ete  acceptee  comme  suit." 

Le  TEMOIN  :    C'est  la  lettre. 

L'hon.  M.  MURPHY  ;    M.  Louson  dit  que  cela  a  ete  conclu  par  M.  Angus  ici. 

Le  TEMOIN  :     Et  confirme  par  la  lettre  du  7  aout. 

/ 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  regu  une  lettre  en  date  du  10  aout  et  Tenant  du  ministere? — R. 
Ai-je  regu.une  lettre? 

Q.  Oui  ?— R.  J'ai  ce  blanc  de  commande. 

M.  PRINGLE  :  A  la  page  74,  annexe  2,  il  y  a  une  lettre  de  H.  W.  Brown,  directeur 
des  contrats,  a  Ames-Holden-McCready. 

M.  NESBITT;     C'est  celle  que  M.  Murphy  vient  justement  de  lire. 

Le  TEMOIN:  C'est  ce  qu'il  appelle  une  lettre.  Nous  considerons  cela  comme  une 
commande. 

M.  NESBITT  ;    Ou  tout  cela  nous  mene-t-il  ? 

L'hon.  M.  MURPHY  ;  M.  Louson  voulait  faire  une  declaration.  Je  1'ai  interroge 
au  sujet  de  ce  cahier  des  charges  et  eiisuite  au  sujet  d'un  telegramme  n'ayant  pas  etS 
envoye  a  sa  maison  et  dont  il  n'est  pas  fait  mention  dans  les  proces-verbaux.  ( 

Le  PRESIDENT  :  Toute  la  question  se  resume  a  ce  que  M.  Murphy  a  demande  qu'on 
fasse  venir  M.  Louson,  il  est  venu  ici  et  a  doime  ses  explications.  C'est  tout  ce  qui 
cvi  est. 

Le  TEMOIN:  Je  serai  tres  heureux  de  donner  tous  les  autres  renseignements  que 
je  pourrai  donner. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  dans  vos  dossiers  une  lettre  en  date  du  28  aout  1914  ? — R.  Une  lettre 
du  ministere? 

Q.  Ecrite  par  vous  ou  par  votre  maison? — E.  Oui,  j'ai  cette  lettre. 

Q.  C'est  une  lettre  adressee  a  M.  McCann? — E.  C'est  cela. 

Q.  Pourquoi  avez-vous  ecrit  a  M.  McCann  ? — E.  Je  ne  puis  pas  vous  dire  cela. 
M.  Angus,  qui  se  trouvait  a  Ottawa,  avait  eu  des  rapports  avec  M.  McCann  et  avait 
tenu  plusieurs  conversations  avec  lui,  et,  sans  doute,  a  adresse  cette  lettre  a  M.  McCann 
parce  qu'il  connaissait  bien  la  question  qui  avait  fait  le  sujet  de  ces  conversations. 

Par  le  President: 

Q.  Quelle  est  I'occupation  de  M.  McCann? — E.  Sous-directeur  des  contrats. 
D'apres  ce  que  je  comprends,  M.  Brown  etait  alors  tres  occupe  et  M.  Angus  ne  pouvait 
le  voir  aussi  facilement  qu'il  pouvait  voir  M.  McCann. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Savez-vous  cela? — E.  Simplement  parce  qu'on  me  1'a  dit. 

Par  M.  McCurdy: 
Q.  M.  Angus  vous  1'a  dit,  n'est-ce  pas? — E.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  La  lettre  a  laquelle  je  fais  allusion  est  une  lettre  en  date  du  28  aout  dans 
laquelle  vous  dites  (il  lit)  : — 

"  CHER  MONSIEUR, — Je  vous  envoie  sous  ce  pli  un  echantillon  de  ce  cuir  de 
flanc,  lequel,  coinme  vous  le  constaterez  d'un  coup  d'oeil,  resistera  a  tous  les 
usages  qu'on  en  fera,  et,  s'il  y  a  une  difference,  sera  plus  utile  que  le  cuir  de 
veau  dont  nous  nous  servons  dans  la  fabrication  de  la  ligne  reguliere.  Cepen- 
dant,  je  suis  heureux  de  vous  informer  que  nous  avons  recemment  obtenu  une 
option  sur  un  lot  considerable  de  cuir  de  veau  tanne  et  que  nous  pourrions,  si 
la  commande  nous  etait  accordee  d'ici  a  peu  de  temps,  fabriquer  un  autre  lot 
de  30,000  ou  40,000  paires.  D'abord,  nous  pensions  qu'il  nous  serait  impos 
sible  de  nous  procurer  le  cuir,  et  nous  serions  heureux  si  vous  vouliez  bien  aver- 
tir  M.  Brown  a  ce  sujet,  car  je  lui  ai  envoye  une  derni-paire  de  chaussure  faite 
avec  le  cuir  dont  je  vous  envoie  un  echantillon.  Nous  n'avions  pas  regu  la 
lettre  nous  apprenant  que  nous  pouvions  obtenir  1'autre  lot  de  cuir.  Cependant, 
quel  que  soit  le  cuir  que  vous  vous  decidiez  d'employer,  nous  serons  Heureux  de 
fabriquer  ces  chaussures  a  raisoii  de  2,000'  par  jour,  puisque  nous  nous  sommes 
outilles,  au  cas  ou  1'ocoasion  se  presenterait  ou  il  nous  faudrait  fabriquer  un 
autre  lot  de  marchandises  a  bref  delai. 

Esperant  que  vous  etes  completement  retabli  et  que  votre  sante  est  des  meil- 
leures,  je  suis, 

Yotre  bien  devoue, 

AMES-HOLDEN-MCCREADY,  LIMITED, 

A.  E.  ANGUS." 

E.  Vous  lisez  cela  dans  le  dossier,  n'est-ce  pas? 

Q.  Oui,  avez-vous  une  copie  de  cette  lettre? — H.  J'en  ai  une  copie  iei. 
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Q.  Alors  le  10  septembre,  d'apres  ce  que  je  lis  a  la  page  115  de  1'annexe  imprim.ee 
n°  2,  le  telegramme  suivant  a  ete  envoye  a  votre  maison.  (II  lit)  : — 

"  Pourriez-vous  nous  fournir  encore  douze  mille  paires  de  souliers  napoli- 
tains,  completant  la  livraison  le  28  courant.  Nous  envoyons  les  pointures  par 
la  poste  aujourd'hui.  Repondez. 

H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats." 

Avez-vous  regu  les  pointures? — R.  Nous  avons  regu  les  pointures.     Vous  avez  pro- 
bablement  dans  le  dossier  ma  reponse  a  ce  telegramme. 
Q.  Oui.     (II  lit)  :— 

Montreal,  le  10  septembre  1914. 

"  Pouvons  fournir  les  chaussures  demandees  si  nous  recevons  la  liste  des 
pointures  au  plus  tot.  Nous  commencerons  a  tailler  le  cuir  demain  et  com- 
prenons  que  nous  devroiis  nous  servir  de  cuir  de  flanc  tanne  au  chrome.  Le 
total  de  la  nouvelle  commande  sera-t-il  de  douze  mille  ou  de  vingt-quatre  mille 
paires? " 

Ou  avez-vous  compris  qu'il  vous  f allait  employer  du  cuir  de  flanc  tanne  au  chrome, 
ou  avez-vous  recueilli  ce  renseignement  ? — R.  Par  message  telephonique. 

Q.  Par   message  telephoiiique  ? — R.  Oui. 

Q.  Pendant  tout  ce  temps-la  ou  se  trouvait  le  cahier  des  charges? — R.  Nous  n'eii 
avions  pas.  Vous  m'interrogez  actuellement  au  sujet  des  pointures.  Nous  avons 
regu  la  liste  des  pointures. 

Q.  Vous  avez  regu  les  pointures  mentioniiees  la? — R.  Oui,  la  liste  des  pointures 
nous  est  arrivee  le  12  septembre. 

Q.  Avez-vous  deja  demande  le  cahier  des  charges  s'y  rapportant? — R.  Non. 

Q.  Pourquoi  ne  1' avez-vous  pas  demande  ? — R.  Nous  supposions  que  nous  savions 
ce  qu'il  fallait  employer.  C'est  la  seule  reponse  que  je  puis  donner. 

Q.  Faisant  affaires  avec  un  particulier,  n'auriez-vous  pas  demande  ce  cahier  des 
charges? — R.  Si  nous  etions  sous  1'impression  que  nous  savions  ce  qu'il  nous  fallait 
employer,  nous  ne  demanderions  aucun  autre  renseignement. 

Q.  Si  vous  aviez  regu  une  commande  de  10,000  paires  de  chaussures  d'une  maison 
particuliere,  et  si  les  deux  parties  au  contrat  devaient  s'en  teiiir  strictement  a  leurs 
droits,  sans  quoi  un  litige  pourrait  s'en  suivre,  voulez-vous  me  dire  que  vous  n'auriez 
pas  demande  un  cahier  des  charges  de  la  marchandise  qu'on  vous  avait  demande  de 
manufacturer? — R.  Sans  doute,  je  ne  suis  pas  un  manufacturier. 

Q.  Vous  n'etes  pas  un  manufacturier ;  mais  dans  un  cas  de  ce  genre  vous  prendriez 
des  mesures  afin  de  ne  pas  exposer  votre  compagnie  au  cas  ou  un  litige  pourrait  s'en 
suivre  au  sujet  du  contrat? — R.  Bien,  c'est  une  question.  Si  on  nous  soumettait  un 
echantillon,  nous  le.  regarderions  comme  comprenant  tout  ce  qui  serait  requis. 

Q.  Sans  aucun  cahier  des  charges  concernant  le  materiel  devant  etre  mis  dans  la 
chaussure,  ou  le  precede  de  la  fabrication? — R.  Je  serais  porte  a  croire  que  nous  juge- 
rions  ce  point  en  examinant  1'echantillon. 

Q.  Ne  penseriez-vous  pas  que  ce  serait  mieux  pour  vous  d'avoir  un  cahier  des 
charges  quelconque? — R.  Etant  donnee  mon  experience  acquise  dans  les  six  derniers 
mois,  je  le  penserais. 

Q.  Si  vous  faisiez  affaires  avec  un  particulier  vous  le  penseriez  certainement  ? — 
R.  Je  le  crois,  faisant  affaires  avec  un  particulier  ou  avec  une  maison  publique,  mais 
jusqu'ici  nous  n'avons  jamais  eu  de  difficultes  sur  ce  point  dans  nos  affaires. 

Q.  Quelle  a  ete  votre  experience  acquise  durant  les  derniers  six  mois  contenant 
une  legon  pour  vous? — R.  L'experience  que  nous  avons  acquise  durant  les  derniers 
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?ix  mois  m'a  montre  que  notre  reputation  ne  souffrait  pas  des  faux  rapports  qu'on  a 
publics  au  sujet  de  nos  chaussures  et  qui  ont  ete  repandus  par  les  journaux. 

Par  I'honordble  M.  Murphy: 

Q.  Comment  cela  indiquerait-il  qu'on  prenait  plus  de  soin '{ — E.  Bien,  je  ne  sais    ( 
jias  si  le  fait  d' avoir  uii  cahier  des  charges  aurait  empeche  les  journaux  de  publier  ces 
rapports,  mais  cela  voudrait  simplemeivt  signifier  que  nous  preiiions  plus  de  soin  a 
^carter  toute  difficulte  de  ce  genre. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Un  homme  d'affaires  acceptant  un  contrat  de  10,000  paires  de  chaussures,  ne 
ilemanderait-il  pas  qu'on  lui  donne  un  cahier  des  charges  relativement  aux  materiaux 
,iu'il  lui  faudra  employer  dans  la  fabrication  de  ces  chaussures? — E.  Je  dirais  que  oui. 

Q.  Vous  le  diriez? — E.  Mais  si  nous  avons  un  ecbantillon  sous  les  yeux.  ..  . 

Q.  Et  malgre  cela  vous  avez  accepte  la  responsabilite  et  la  tache  de  fournir  des 
chaussures  aux  homines  qui  se  preparaient  a  la  bataillt-  sans  pivndre  la  precaution  que 
rrendrait  un  homme  d'affaires  ordinaire,  c'est-a-dire  d'obtenir  uii  rubier  des  charges 
vous  indiquant  la  nature  des  differents  details  de  la  fabrication? — E.  Xous  avion- 
sous  les  yeux  la  chaussure  echantillon. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Avez-vous  1'habitude,  dans  vos  relations  commerciales,  d'exiger  un  cahier  des 
charges? — E.  Non,  nous  n'avons  pas  1'habitude  de  demander  de  cahier  dcs  charges. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Oui,  mais  votre  chaussure  echantillon  a  ete  envoyee  a  deux  ou  trois  manu 
factures.  Nous  avons  le  temoigiiage  des  inspecteurs  disant  qu'elle  a  ete  envoyee  aux 
autres  manufactures  de  la  ville,  et  que  vous  n'en  aviez  pas  toujours  une  paire.  Est-ce 
que  cela  est  vrai  ? — E.  Cela  n'a  rien  a  faire  avec  cette  question. 

Q.  En  fait,  vous  etes  alle  acheter  1'echantillon  que  vous  aviez? — E.  Xon. 

Q.  Vous  ne  1'avez  pas  achete? — E.  Non. 

Q.  Ou  avez-vous  pris  eette  chaussure  echantillon? — E.  jSTous  1'avons  prise  A 
Ottawa. 

Q.  La  chaussure  echantillon  que  vous  avez  donnee  a  d'autres,  nous  ne  1'avons 
jamais  vue  ici? — E.  Oh,  oui,  le  temoignage  dit  qu'elle  a  ete  retournee.  Elle  a  ete  iden- 
tifiee. 

Q.  A  qui  I'avez-voHis  donnee? — E.  Nous  1'avons  donnee  aux  inspecteurs,  a  la  ma 
nufacture  de  Tetrault. 

Q.  Pendant  deux  jours  personne  ne  savait  oii  elle  etait? — E.  Parce  qu'il  nous 
fallait  trouver  ce  qu'elle  etait  devenue. 

Q.  Vous  1'avez  retournee  avant  d' avoir  termine  votre  commande? — E.  Oui,  il 
n'etait  pas  necessaire  d'avoir  cette  chaussure  apres  les  quelques  premiers  jours. 

Q.  Nous  comprenons  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  cahier  des  charges  en  1912,  nonobstant 
1.1  correspondance  ? — E.  Nous  n'avons  pas  de  dossier  de  cela,  mais  comme  je  1'ai 
declare,  je  suis  sous  1'impression  que  nous  les  avons  regues. 

Q.  Vous  ne  savez  rienvde  ce  qui  s'est  passe  entre  M.  Angus  et  le  ministere,  rien 
des  responsabilites  qu'il  a  assumees,  ou  de  la  connaissance  qu'il  avait  du  cahier  des 
charges,  ou  si.  .  .? — E.  Vous  voulez  dire  en  1912  ou  en  1914? 

Q.  En  1914.  Ou  du  fait  que  vous  aviez  ce"  cahier  des  charges  venant  du  minis- 
tore,  comme  les  dossiers  du  ministere  etabliront  que  vous  les  aviez?  Vous  ue  savoz 
ri™  de  cela? — E.  Non. 
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Q.  Apparemment  ils  ont  suppose  que  vous  aviez  le  cahier  des  charges  ? — R.  Vous 
voulez  dire  que  le  ministere  a  suppose  cela? 

Q.  Le  ministere  a  suppose  que  vous  1'aviez  ? — R.  Peut-etre. 

Q.  Alors  que,  comme  question  de  fait,  vous  ne  1'aviez  pas? — R.  Nous  ne  1'avons 
~a  =  eu. 

Q.  C'est-a-dire  que  vous  1'aviez  perdu  entre  ce  bureau  et  le  departement  de  I'expe- 
catiuii? — R.  Le  cahier  des  charges  de  1912i  a  ete  attache  aux  bordereaux  de  la  fabrique 
et  ce?  bordereaux  de  la  fabrique  ont  ete  detruits  comme  je  1'ai  deja  declare,  aupara- 
vaut — je  ne  sais  pas  quand  ils  out  ete  detruits;  mais  nous  n'avons  pas  de  dossier 
uepuis  le  mois  de  septembre  1912. 

nQ.  Apparemment  le  ministere  a  suppose  que  vous  les  aviez.  Avez-vous  deja 
iaisse  entendre  au  ministere  .que  vous  n'aviez  jamais  eu  ce  cahier  des  charges  dans 
votre  bureau? — R.  Je  ne  le  sais  pas;  nous  n'avons  jamais  parle  de  la  question  du 
cahier  des  charges. 

Le  PRESIDENT:  Le  ministere  n'a  pas  suppose  plus  a  votre  sujet  qu'au  sujet  de 
n'importe  qui,  parce  qu'il  a  envoye  des  contrats  a  des  maisons  absolument  nouvelles 
qui  n'avaient  jamais  fait  de  chaussures  nouvelles  pour  le  ministere.  Le  temoignage 
de  M.  Brown  dit  que  pour  la  fabrication  d'aucuiie  des  65,000  premieres  paires  de 
chaussures  le  contractant  n'a  pas  obtenu  de  cahier  des  charges,  de  sorte  qu'en  justice 
pour  tout  le  monde  on  devrait  se  rappeler  que  vous  avez  recu  une  commande  par  mes 
sage  telegraphique  du  ministere  demandant  de  fabriquer  des  chaussures  et  on  vous  a 
envoye  une  chaussure  echantillon  afin  de  les  faire  semblables. 

Le  TEMOIN  :    Oui. 

Par  le  President: 

Q,.  Les  avez-vous  fabriquees  d'apivs  crtte  chaussure  echantillon,  ou  savez-vous 
quelque  chose  a  ce  sujet? — R.  Je  ne  puis  repondre  a  cette  question. 

Q.    M.  Matthews  peut  repondre  a  cette  question? — R.  Oui. 

Q.  Vous  avez  fabrique  d'apres  cet  echantillon,  et  la  fabrication  a  ete  la  meme, 
sauf  que  vous  avez  employe  du  cuir  de  flanc  a  la  place  du  veau  avec  le  consentement 
du  gouvernement  ? — R.  Avec  le  consentement  du  gouvernement. 

Q.  Yous  auriez  pu  les  faire  en  veau  si  le  gouvernement  1'avait  demande? — R.  Oui. 

Q.  On  n'a  pas  accepte  votre  offre,  et  vous  avez  fait  les  chaussures  avec  du  cuir 
de  flanc? — R.  Oui.  Je  ne  connais  pas  la  construction  des  chaussures,  mais  je  sais  que 
M.  Ward,  le  gerant  general,  et  tout  le  personnel  de  la  maison  ont  recommande  aux 
employes  de  faire  la  meilleure  chaussure  possible. 

Q.  Hier,  quelqu'un  nous  a  promis  de  nous  apporter  1'etiquette. 

Sir  JAMES  AIKINS:   M.  Matthews  sera  rappele. 

Par  M.  Macdonald: 

\ 

Q.  Quelle  position  occupe  M.  Angus  dans  votre  fabrique? — R.  II  etait  mon  aide. 

Q.  II  n'etait  pas  votre  chef? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Apparemment  c'ctait  1'homme  dont  vous  vous  serviez  dans  vos  rapports  avec 
le  ministere? — R.  C'etait  1'homme  qui  remplissait  les  fonctions  de  vendeur. 

Q.  Savez-vous  quelque  chose  de  la  conversation  qu'il  a  teiiue  avec  M.  McCann 
K.'lativement  au  cahier  des  charges  des  chaussures  au  mois  d'aout  dernier? — R.  II  me 
serait  impossible  de  me  rappeler  les  details  des  conversations  qu'il  a  pu  tenir  avec  lui. 

Q.  Yous  ne  vous  les  rappelez  pas? — R.  Je  ne  voudrais  pas  pretendre  me  les 
rappeler. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  vous  a  dit  au  sujet  du  cahier  des  charges  ? — R.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  en  ait  jamais  park'. 

Q.  Vous  ne  lui  avez  pas  demande? — R.  Non,  il  n'a  jamais  ete  question  de  cahier 
des  charges. 
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Par  M.  Me  Curdy  : 

Q.  Quelle  est  la  proportion  des  affaires  que  vous  avez  faites  avec  le  gouverne- 
ment  comparee  au  montant  total  d'affaires  que  vous  faites  durarit  1'annee? — R.  Bien, 
est-ce  que  cela  a  quelque  chose  a  faire  avec  la  question  qui  nous  occupe? 

Q.  On  est  sous  1'irapression,  ce  sernble,  que  la  compagnie  Ames-Holden  comptait 
sur  le  gouvernement  pour  maintenir  sa  fabrique  en  operation? — R.  Nous  avons  obtenu 
une  commande  de  20,000  paires,  mais  je  ne  vois  pas  ce  que  peut  faire  le  montaiit  total 
de  iios  affaires  avec  le  present  cas.  Comme  question  de  fait,  nous  etions  tres  occupes 
alors;  nous  avions  des  commandes  a  notre  fabrique. 

Q.  Vous  avez  fait  32,000  paires  de  souliers  iiapolitains? — R.  Oui. 

Q.  Et  combien  de  paires  de  chaussures  en  toile? — R.  Nous  avons  fait  65,000  paires 
de  souliers  napolitains,  chaussures  en  toile  et  de  pantoufles. 

Q.  Combien  avez-vous  fabrique  de  chaussures  de  toutes  sortes  1'an  dernier? — R. 
Je  dirais  approximativement  uii  million  et  demi.  Cependant,  je  n'ai  pas  ce  rensei- 
gnement. 

Par  I'lionordble  M.  Murphy: 

Q.  Vous  n'avez  pas  ce  renseignement  ? — R.  Non. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Alors  cette  declaration  peut  bien  ne  pas  etre  meme  appro 
ximative. 

M.  McC'URDY :  Je  crois  qu'il  appartient  au  comite  de  decider  si  cette  question  se 
rapporte  a  1'enquete. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quel  a  ete  le  rendement  de  votre  fabrique  1'annee  derniere? — R.  Je  n'ai  aucun 
chiffre  de  cette  nature. 

M.  NESBITT  :  En  dollars  et  en  cents  quel  a  ete  le  montant  total  de  vos  ventes 
1'annee  derniere?  Cela  est  bien  public. 

Le  PRESIDENT  :  Je  ne  sais  pas  si  cette  question  est  juste,  demaiider  quel  a  ete  le 
montant  total  d'affaires;  il  se  peut  que  ce  soit  une  affaire  privee. 

M.  MeCuRDY:  D'apres  les  chiffres  que  le  temoin  no-us  donne,  le  montant  de  leurs 
ventes  au  gouvernement  represente  quelque  chose  comme  un  peu  moins  que  quatre 
et  quart  pour  cent  de  leur  rendement  total. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Que  dit  le  temoin  au  sujet  de  cette  question? 

Le  TEJIOIN  :   M.  McCurdy  en  a  fait  le  calcul. 

M.  MITCHELL,  C.R. :  Je  ne  vois  pas  que  la  question  du  total  des  affaires  se  rap 
porte  a  1'enquete. 

M.  NESBITT  :   Cela  ne  peut  pas  leur  faire  de  tort. 

M.  McCuRDY :  Je  crois  que  nous  devons  tenir  compte  des  solliciteurs  qui  compa- 
raissent  devant  ce  comite.  Nous  sommes  ici  dans  le  but  de  recueillir  de  completes 
informations  concernant  les  faits  qui  entourent  1'approvisionnement  de  ces  chaussures 
militaires  depuis  le  commencement,  et,  au  cours  de  1'enquete,  je  me  suis  efforce  de 
recueillir  tous  les  renseignements  possibles  de  tous  ceux  qui  connaissent  quelque  peu 
cette,  question.  II  y  a  constamment  eu  ici  des  solliciteurs  representant  Ifis  interets 
de  differentes  compagnies  dont  les  affaires  sont  peut-etre  compromises  par  cette  en- 
quete,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  du  devoir  d'un  conseil  de  s'opposer  a  une  question 
quelconque  que  les  membres  du  comite  croient  devoir  poser.  Si  vous  permettez  a 
1'avocat  conseil  de  s'opposer  a  une  question,  vous  devez  permettre  a  1'avocat  conseil 
de  s'opposer  dans  le  cas  de  chaque  manufacturer  et  de  chaque  temoin  qui  comparait 
devant  ce  comite.  C'est  augmenter  a  tort  le  travail  de  ce  comite,  et  c'est  faire  durer 
nos  seances  plus  longtemps  qu'elles  le  devraient. 

Sir  JAMES  AIKIXS  :  L'avocat  conseil  peut  s'opposer,  mais  la  decision  du  comite 
sera  finale  lorsqu'il  s'agira  de  savoir  si  la  preuve  se  rapporte  a  1'enquete  on  non.  II 
n'appartient  pas  a  un  avocat  conseil  de  1'exterieur  de  dieter  ses  lois  au  comite. 
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•M.  MITCHELL,  C.R. :  Je  ne  veux  pas  du  tout  dieter  des  lois.  Ce  temoin  est  lu 
premier  temoin  que  j'ai  examine,  et  je  le  fais  parce  qu'il  m'a  donne  des  explications, 
hier  soir,  concernant  les  dossiers  qu'il  a  consultes.  Je  ne  veux  pas  du  tout  nuire  an 
comite,  mais  il  me  semble  qne  cette  question  ne  se  rapporte  pas  a  1'enquete.  San- 
doute,  je  ne  fais  que  donner  uue  opinion. 

M.  McCuRDY :  Voici  ma  position :  Si  nous  ctudions  le  cas  d'un  contractant  qui 
fait  sa  vie  aux  depens  des  commandes  du  gouvernement,  je  le  inettrais  dans  line 
categorie  tout  a  fait  difierente  du  contractant  dont  le  chiffre  de  ses  affaires  avec  le 
gouvernement  ne  represente  qu'une  petite  partie  du  montant  total  de  ses  affaires.  II 
y  a  des  maisons  a  Ottawa,  si  j'en  juge  par  les  rapports  qui  ont  ete  apportes  ici  concer- 
]iant  1'achat  des  marchandi«es,  dont  1'existence  depend  du  commerce  qu'eiles  font  avec 
le  gouvernement.  Je  mets  ces  maisons  dans  une  categorie  differente  de  celle  des  maisons 
importantes  qui  ne  font  qu'accidentellement  affaires  avec  le  gouvernement.  A  mon 
point  de  vue,  il  serait  desirable  que  la  Ames-H olden  Co.  nous  prouve  que  le  chiffre  do 
leurs  ventes  au  gouvernement  ne  represente  que  quatre  et  quart  pour  cent  de  leur 
rendement  total.  Sans  doute,  si  le  comite  croit  que  cette  question  n'est  pas  conve- 
nable,  je  ne  1'imposerai  pas. 

Le  TEMOIX  :   Je  crois  que  c'est  a  peu  pres  juste. 

M.  MITCHELL,  C.R. :   Je  retire  mon  objection. 

M.  McCuiJDv:  Nous  ne  vous  demanderons  pas  de  retirer  votre  objection,  nous 
demanderons  au  comite  de  trancher  la  question. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Je  crois  que  M.  McCurdy  a  parf aitement  raison,  mais  je  ne 
crois  pas  que  M.  Mitchell  ait  abuse.de  son  droit  devant  le  comite. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  L'avocat  conseil  peut  faire  une  objection,  mais  il  appartient 
au  comite  de  decider. 

Le  TEMOIN  :  Je  suis  bien  dispose  a  donner  au  comite  tous  les  renseignements  pos 
sibles. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  On  a  discute  la  question  de  savoir  si  ces  chaussures  avaient  ete  faites  d'apres 
un  cahier  des  charges  ou  un  echantillon.  Pouvez-vous  reconnaitre  la  chaussure  qui 
a  servi  d'echantillon  ? — R.  Non. 

Q.  Si  vous  ne  le  pouvez  pas.  .  .  ?— R.  Je  ne  voudrais  pas  jurer  a  ce  sujet. 

Q.  M.  Brown  a  rendu  ce  temoignage.  Je  voudrais  attirer  1'attention  du  comite 
sur  ce  point  afin  que  nous  puissions  eclaicir  cette  question.  II  semble  y  avoir  quelque 
confusion  a  ce  sujet.  Si  vous  regardez  a  la  page  103  de  la  preuve  vous  trouverez  les 
questions  et  les  reponses  suivantes  donnees  lorsque  j'ai  interroge  M.  Brown.  J'ai  pose 
ces  questions  apres  avoir  lu  la  lettre  adressee  le  10  aout  a  Ames-Holden  &  McCready, 
Limited,  dans  laquelle  il  est  dit  que  les  chaussures  doivent  etre  conformes  en  tout  point 
au  patron  scelle  et  au  cahier  des  charges.  J'ai  pose  ensuite  les  questions  suivantes 
auxquelles  il  a  repondu  ce  qui  suit  (il  lit)  :— 

"Q.  Laissez-moi  comprendte  cela  clairement.  Je  comprends  qu'au  lieu 
d'envoyer  un  cahier  des  charges  a  ces  differents  manufacturie-rs,  on  leur  a  renm 
un  echantillon  scelle? — R.  Oui. 

Q.  Bien,  maintenant,  cet  echantillon  scelle  satisfaisait-il  sous  tous  rapports 
les  exigences  du  cahier  des  charges  auquel  on  a  fait  allusion  en  parlant  de  la 
piece  justificative  B  dans  1'autre  enquete? — R.  Bien,  en  realite  cette  question 
concerne  1'inspecteur,  parce  que  la  chaussure  serait  choisie  soit  par  1'inspecteur 
soit  par  un  de  ses  aides,  et,  d'ordinaire,  serait  comparee  avec  le  patron  scelle 
depose  au  bureau  de  1'inspecteur. 

Q.  Vous  pouvez  facilement  comprendre  1'importance  de  cette  question,  M. 
Brown.  Si  on  envoie  un  echantillon  scelle  a  un  manufacturier  et  si  on  dit  au 
manufacturier  de  fabriquer  une  chaussure  semblable  a  cet  echantillon,  et  si  cet 
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echantillon  ne  repond  pas  au  cahier  des  charges  auquel  vous  faites  allusion 
dans  le  contrat,  il  s'agit  de  savoir  si  le  mamifacturier  a  fabrique  une  chaussure 
semblable  a  1'echantillon  ou  s'il  s'en  est  teiiu  aux  termes  du  contrat.  Je  voudrais 
savoir,  si  la  chose  est  possible,  quels  etaient  en  realite  les  termes  du  contrat:  si 
on  a  donne  un  echantillon  scelle  a  chaque  manufacturier  ou  si  on  leur  a  dit 
"vous  devrez  fabriquer  les  chaussures  d'apres  cet  echantillon  scelle"? — K.  En 
realite  nous  achetions  d'apres  des  echantillons. 

Q.  Alors,  en  tant  qu'agent  acheteur,  pour  parler  ainsi,  du  ministre  de 
la  Milice,  vous  achetiez  ces  chaussures  d'apres  un  echantillon? — E.  Oui. 

Q.  Et  on  n  donne  une  chaussure  echantillon  a  chacun  de  ces  manufactu- 
riers?— E.  Oui." 

Est-ce  ainsi  que  vous  avez  compris  la  question,  c'est-a-dire  que  vous  deviez  fabri 
quer  les  chaussures  d'apres  une  chaussure  echantillon? — E.  C'est  ainsi  que  j'ai  com 
pris  la  question. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  L'annee  derniere  a  etc  une  annee  peu  importante  pour  vous,  dites-vous? — R. 
Oui,  monsieur. 

Q.  Je  suppose  que  votre  maison  desirait  beaucoup  obtenir  ces  commandes? — R. 
Nous  sommes  toujours  heureux  d'obtenir  des  commandes. 

Q.  De  fait,  vous  teniez  tellement  a  obtenir  de  1'ouvrage  que  vous  avez  envoye  M. 
Angus  ici? — E.  Nous  tenions  beaucoup  a  obtenir  cette  commande. 

Q.  Et  vous  vous  etes  servis  de  toute  1'influence  possible  pour  1'obtenir. 

M.  McCuRDY:  Eepondez  oui  ou  non  a  cette  question? — E.  M.  Angus  a  etc  le  seul 
pour  user  d'influence. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  A  ce  que  vous  savez? — E.  Oui.  Je  ne  puis  pas  dire  ce  qu'ont  pu  faire  des 
etrangers. 

M.  MARKEY:  Si  le  comite  me  le  permet  je  voudrais  avoir  le  privilege  de  poser 
quelques  questions. 

Le  PRESIDENT  :    Qui  representez-vous? 

M.  MARKEY  :  Je  parle  pour  moi-meme  comme  faisant  partie  du  public.  Je  ne 
represente  aucun  manufaoturier,  je  veux  tout  simplement  poser  quelques  questions  au 
point  de  vue  public. 

Le  PRESIDENT  :     De  nouveau,  je  vous  demande  qui  vous  representez  ? 

M.  MARKEY  :    Je  f ais  partie  du  public. 

Le  PRESIDENT:    Vous  reclamez  simplement  le  droit  de  venir  ici  a  titre  de  citoyen? 

M.  MARKEY  :    Je  ne  reclame  pas,  je  demande  le  privilege. 

Le  PRESIDENT:    A  titre  de  citoyen  du  Canada? 

M.  MARKEY:     A  titre  de  citoyen  du  Canada. 

Le  PRESIDENT  :  Bien,  si  nous  creons  le  precedent  d'accorder  a  chaque  citoyen  qui 
le  desire  le  droit  de  venir  ici  et  de  poser  un  contre-interrogatoire  aux  temoins  nous 
n'en  aurons  pas  fini  d'ici  a  deux  ans. 

M.  NESBITT:  Vous  representez  quelqu'un.  Qui  representez-vous?  Vous  n'etes 
pas  ici  seulement  pour  satisfaire  1'interet  que  vous  portez  au  bien  public. 

Le  PRESIDENT  :  Vous  representez  une  des  parties  interessee  dans  une  action  pour 
libelle  qui  n'a  rien  a  faire  avec  cette  cause.  Nous  n'etudierons  pas  d'actions  pour  H- 
belle  ici,  et  nous  n'entreprendrons  pas  d'eclaircir  des  actions  pour  libelle.  Nous  som 
mes  ici,  pour  ce  qui  me  concerne,  pour  etudier  la  question  des  chaussures. 

M.  MACDONALD:  Si  les  questions  de  M.  Markey  pouvaient  nous  etre  de  quelque 
utilite,  je  crois  que  nous  devrions  les  entendre. 
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M.  MARKET  :    Les  questions  que  je  desire  poser  ne  concernent  que  Pinteret  public. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Je  crois  que  si  les  questions  etaient  posees  en  presence  du 
comite  nous  pourrions  en.  retirer  le  benefice  des  renseignements  qu'elles  sont  destinees 
a  nous  donner. 

Le  PRESIDENT  :  Si  nous  accordons  ce  droit  a  M.  Markey,  ce  sera  permettre  a  tout 
citoyen  de  reclamer  le  meme  privilege. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  J'accorderais  ce  droit  a  n'importe  quel  citoyen  si  cela  devait 
nous  apporter  des  renseignements  utiles  et  de  quelque  valeur. 

M.  McCuRDY :  Je  ne  crois  pas  que  nous  devions  nous  occuper  de  choses  techni 
ques.  A  titre  d'homme  de  profession,  comme  M.  Nesbitt,  j'admets  qu'il  puiss©  resulter 
quelque  desavantage  de  cette  reunion  de  talents  en  ce  qui  regarde  les  questions  judi- 
ciaires,  mais  si  les  questions  que  M.  Markey  desire  poser  devaient  Jeter  quelque  lu- 
miere  sur  cette  question,  je  crois  qu'on.  devrait  lui  permettre  de  les  soumettre. 

Le  PRESIDENT  :  C'est  tres  bien  alors,  nous  aurons  etabli  ce  precedent,  c'est-a-dire 
que  tout  citoyen  du  Canada  a  le  droit  de  venir  ici  et  de  soumettre  n'importe  quelle 
question  a  ce  comite.  Ce  monsieur  ne  parlera  qu'a  titre  de  citoyen  particulier. 

Sir  JAMES  AIKINS  :    Nous  jugerons  si  ces  questions  sont  convenables  ou  non. 

Le  PRESIDENT:  S'il  est  cntcndu  que  nous  creoiis  ce  precedent,  je  suis  parfaitement 
satisfait. 

M.  MARKEY  :  Je  veux  demander  a  ce  temoin  si  le  cahier  des  charges  se  trouvait 
clans  son  bureau  le  19  juillet  1912. 

Le  TEMOIN  :    Si  vous  vouliez  lire  la  lettre,  s'il  vous  plait. 

M.  MARKEY  :    Je  ne  vois  pas  ce  qu'elle  a  a  f aire  avec  cette  cause. 

Le  TEMOIN  :    Je  voudrais  que  vous  lisiez  la  lettre  a  laquelle  vous  f aites  allusion. 

(Une  copie  du  dossier  contenant  la  lettre  est  passee  au  temoin.) 

Le  TEMOIN:    J'aimerais  entendre  de  nouveau  la  question. 

Par  M.  Markey  : 

Q.  Vous  aviez  un  cahier  des  charges  sous  les  yeux,  n'est-ce  pas,  le  19  juillet  lors- 
que  vous  avez  ecrit  au-niinistere  la  lettre  qu'a  lue  M.  Murphy? — R.  J'ai  deja  declare 
que  j'etais  sous  1'impression  que  nous  avions  regu  le  cahier  des  charges.  C'est  la  mon 
opinion,  je  ne  sais  pas  si  nous  1'avons  regu. 

Q.  Mais  vous  avez  dit  avant  cela  qu'il  avait  ete  envoye  a  la  fabrique.  La  com- 
ruaude  etait  a  peu  pres  terminee  et  le  cahier  des  charges  avait  ete  retourne  a  votre 
bureau,  ii'est-ce  pas? — R.  Non. 

Q.  Comment  pouvicz-vous  ecrire  une  lettre  au  ministere  en  disant  qu'on  n'avait 
pns  mentionne  les  lacets  dans  le  cahier  des  charges  si  vous  n'aviez  pas  eu  le  cahier  des 
charges  sous  les  yeux? 

Le  PRESIDENT:  Nous  avons  deja  etudie  ce  point. 

M.  MARKEY  :  La  lettre  fait  allusion  a  1'echautillon  scelle.  J'ai  pense  que  le  comite 
ne  1'avait  pas  vu,  et  en  consequence,  je  desire  eclaircir  les  faits1. 

Le  TEMOIN: 'En  parlant  de  cette  lettre  j'ai  declare  que  cette  lettre  avait  ete  ecrite 
d'apres  des  renseignements  que  m'a  donnes  M.  Angus.  Je  crois  que  c'cst  ce  que  j'ai 
declare. 

Le  PRESIDENT  :  Vous  avez  dit  que  M.  Angus  etait  venu  a  Ottawa. 

Le  TEMOIN  :  Etait  venu  a  Ottawa  et  avait  vu  1'echantilloii  scelle  et  nous  avait 
ecrit  un  mot  disant  qu'il  n'etait  pas  question  de  lacets  dans  1'echantillon  scelle. 

Par  M.  Macdonald: 

« 

Q.  Quelle  est  la  date  de  cette  lettre? — R.  Le  19  juillet  1912.  Je  ne  puis  pas  reve- 
nir  sur  ce  que  j'ai  deja  declare.  Je  voudrais  faire  comprendre  au  comite  que  je  ne 
pretends  pas  me  rappeler,  a  trois  ans  de  distance,  tous  les  details  se  rapportant  a  nos 
•commandes. 
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Far  Ze  President: 

Q.  Vous  pensez,  d'apres  ce  qu'on  vous  a  dit,  qu'il  y  a  eu  un  cahier  des  charges  ?- 
K  Oui. 

Q.  Et  comme  1'echantilloii  scelle  ne  contenait  pas  de  lacets  vous  lie  vous  etes  trim 
oblige  de  les  fournir? — R.  C'est  cela. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  devriez  nous  dire  ce  que  vous  aviez  dans  1'idee  relativement  a  ces  lacets 
qui  ne  se  trouvaient  pas  compris  dans  le  cahier  des  charges  lorsque  vous  avcz  ecrit 
cette  lettre  du  19  juillet? — E.  La  question  semble  porter  sur  le  fait  que  nous  avons 
•ecu  le  cahier  des  charges. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Venant  de  la  fabrique. 

Par  le  President: 

Q.  L'avez-vous  rec.u '. — Li.  Xous  1'avons  rec.u.  A  mon  avis,  nous  avoiis  regu  le 
cahier  des  charges,  mais  nous  n'avons  aucuii  dossier  de  ce  cahier  des  charges  mainte- 
nant,  puisqu'il  avait  ete  attache  aux  bordereaux  de  la  t'abriquo.  lesquels  out 
ete  detruits  en  1912. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Ce  n'est  qu'une  supposition  que  vous  faites,  mais  vous  aviez  k>  cahier  des  char 
ges  sous  les  yeux  lorsque  vous  avez  ecrit  cette  lettre? — R.  Je  ne  puis  me  rappeler  si  le 
cahier  des  charges  se  trouvait  dans  le  bureau  ou  si  nous  avons  envoye  quelqu'un  a  la 
fubrique  pour  consulter  le  cahier  des  charges. 

Q.  Elle  etait  evidemment  en  votre  possession  et  vous  ecriviez  a  ce  sujet? — R.  En 
la  possession  de  la  compagnie. 

Q.  En  votre  possession,  puisque  vous  avez  ecrit  cette  lettre? — R.  Oui,  mais  j'ai 
ecrit  des  lettres  d'apres  des  renseignements  que  j'ai  obtenus  de  moil  personnel.  Je  ne 
consulte  pas  tons  Irs  <iossiers  concernant  la  correspondaiice,  j'envoio  quelqu'un  de  mini 
personnel  les  consulter  et  je  prends  leurs  renseignements  lorsqu'ils  les  ont  coiisultes. 

Q.  Vous  recevez  ici  vos  instructions  directement  du  ministere? — R.  Oui. 

Q.  Vous  avez  dn  avoir  les.  documents  alors,  autrementy  je  ne  supposerais  pas  quo 
vous  seriez  assez  insouciant  pour  recevoir  des  instructions  d'une  partie  pour  qui  vous 
faite?  ces  marchandises  d'apres  les  termes  d'un  document  que  vous  n'aurir;-.  pas  en 
votre  possession? — R.  Cela  depend,  sans  doute,  de  la  manicre  dont  les  affaires  soiit 
admimstrees. 

Par  M.  Marl- t'i/  : 

Q.  Line  autre  question:  Lorsque  vous  avez  regu  la  commande  officielle  du  10  aout, 
'  outenant  les  mots  "  conformes  sous  tous  rapports  au  patron  scelle  et  au  cahier  des 
'•n.irges"  avez-vous  consulte  vos  dossiers  afin  de  vous  rendre  compte  si  vous  aviez  le 
cahier  des  charges  reglementaires  ? — R.  Personnellement,  je  n'ai  pas  consulte  les  dos 
siers,  et  je  ne  sache  pas  qu'un  autre  ait  consulte  les  dossiers. 

Q.  Savez-vous  si  Al.  Angus  avait  le  cahier  des  charges? — R.  Jr  sais  qu'il  nr  1'avait 
pas. 

Q.  Comment  savez-vous  qu'il  ne  1'avait  pas? — R.  Farce  que  j'ai  cable  a  Londres 
A  il  m'a  repondu  qu'il  n'avait  jamais  eu  de  cahier  des  charges. 

Q.  Je  suppose  qu'il  a  examine  le  cahier  des  charges  avant  de  soumissionner  ? — R. 
Oui,  nous  avons  fait  le  travail  d'apres  un  echantillon. 
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Q.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  cette  Industrie  connaissent  bien  le  cahier  des 
<-;iiirges  du  gouvernement  concernant  les  chaussures? — R.  Je  ne  le  crois  pas. 

Le  PRESIDENT  :  A  quoi  nous  sert  de  perdre  notre  temps  ainsi  ?  La  commande  etait 
donnee  d'apres  un  echantillon,,  dit  le  directeur  des  contrats,  et  si  cela  est  mal  le  gou 
vernement  en  est  responsable. 

M.  PRINGLE  :  M.  Macdonald  preiid  la  meme  attitude. 

M.  MACDONALD:  Relativement  a  cette  remarque,  je  crois  que  cet  interrogatoire  est 
tout  a  fait  dans  1'ordre,  parce  qu'on  a  decouvert  hier — je  ne  le  savais  pas  au  debut  des 
procedures — que  la  maison  Ames,,  Holden  &  Company  avait  fait  des  chaussures  en 
1912,  et  par  suite  d'un  cahier  des  charges,  d'apres  le  meme  cahier  des  charges  qui  exis- 
t;iit.  1'automiie  dernier.  Je  suppose  que  cette  maison  avait  en  sa  possession  le  cahier 
des  charges  du  gouvernement  concernant  les  chaussures,  et  s'il  doit  etre  ajoute 
a  1'echantillon  scelle,  cet  interrogatoire  est  tout  a  fait  dans  1'ordre  afin  d'etablir  ce 
fait. 

Sir  JAMES  AIKINS;  Nous  nous  sommes  opposes  a  ce  qu'on  produise  une  chaussure 
faite  dans  le  but  de  montrer  qu'elle  sorte  de  chaussures  on  pouvait  faire,  mais  je  crois 
que  nous  devrions  avoir  une  des  nouvelles  chaussures,  c'est-a-dire  une  chaussure  qui 
n'a  pas  servi,  faite  par  la  Ames-Holden  Company  pour  remplir  ses  contrats  du  gou 
vernement.  Je  suggererais  que  le  colonel  Hallick  produise  un  de  ces  echantillons. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Un  temoignage  a  ete  reiidu  par  un  des  officiers  de  Montreal  disant  qu'un  cer 
tain  nombre  de  chaussures  out  etc  envoyees  a  votre  maison  pour  etre  reparees? — R.  Oui. 

M.  McCuRDY :  Je  suggererais  que,  tandis  que  le  colonel  Hallick  examinera  ces 
chaussures  dans  les  magasins  de  1'artillerie,  il  nous  apporte  un  echantillon  des  chaus 
sures  venant  de  tons  les  differents  manufacturiers  de  chaussures  qu'il  a  en  magasin. 
afin  que  nous  puissions  nous  rendre  exactement  compte  de  la  sorte  de  chaussures  qu'on 
;i  iournies  au  ministere. 

M.  PRINGLE  :  Nous  les  avons  ici.  II  y  a  dans  ce  sac  une  paire  de  chaussures 
venant  de  chaque  manufacturer.  Le  colonel  Hallick  nous  dira  peut-etre  s'il  a  des 
chaussures  en  veau  et  en  cuir  de  flanc. 

Le  colonel  HALLICK  :  Je  ne  puis  vous  le  dire.  Je  crois  que  cela  est  possible,  mais 
si  je  ne  les  ai  pas,  je  puis  les  avoir. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Cornbien  de  paires  de  chaussures' vous  ont  ete  envoyees  pour  etre  reparees?— 
R.  Vous  voulez  dire  venant  d'autres  manufacturiers? 

Q.  Des  chaussures  qui  vous  ont  ete  envoyees  par  les  officiers  de  1'intendance  a 
Montreal? — R.  Au  mois  d'aout,  2,000  paires — je  ne  connais  pas  le  nombre  exact.  Je 
ne  dis  pas  qu'elles  nous  ont  ete  envoyees  pour  etre  reparees.  Elles  ont  ete  envoyees 
pour  faire  renforcer  les  semelles  de  clous;  c'etaient  des  chaussures  neuves. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  ne  faites  pas  de  reparages? — R.  Aucun  reparage,  nous  ne  faisons  que  les 
renforcer. 

Q.  M.  Matthews  a  dit  hier  que  plusieurs  paires  de  chaussures  d'autres  manufac 
turiers  avaient  ete  recues  a  votre  fabrique.  II  a  dit  dans  sa  declaration  qu'elles 
n'etaient  pas  des  chaussures  satisfaisantes.  Savez-vous  personnellement  quelque  chose 
au  sujet  de  ces  cinq  paires  de  chaussures? — R.  Ces  chaussures  etaient  des  chaussures 
qu'on  avaient  portees.  M.  Matthews  m'en  a  parle.  Cela  se  passait — je  ne  me  rap- 
pelle  pas  la  date — mais  je  devrais  dire  entre  le  premier  jour  d'octobre  et  la  fin  de 
1'annee.  On  nous  a  retourne  une  paire  de  chaussures. 
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Q.  De  votre  propre  fabrique? — R.  Non,  elle  etait  accompagnee  d'une  lettre  atti- 
rant  notre  attention  sur  cette  chaussure  qui  n'avait  pas  donne  satisfaction,  etant  une 
des  huit  paires  de  chaussures  distributes  deux  ou  trois  semaines  auparavant.  Des 
fruit  paires,  trois  ou  cinq  paires  etaient  usees.  Les  semelles  s'etaient  detachees,  et  les 
talons  s'etaient  uses.  Les  chaussures  avaient  etc  portees  par  des  hommes  en  seiitinelles 
a  Montreal,  sur  le  pont  Victoria  ou  le  long  du  canal. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qui  vous  a  envoye  ces  chaussures? — R.  Elles  nous  out  etc  envoyees  par  un  des 
officiers  des  "  Victoria  Eifles  ".  Nous  avons  fourni  au  "  Victoria  Rifles  "  un  certain 
nombre  de  chaussures.  II  n'y  avait  pas  de  nom  sur  la  chaussure,  mais  M.  Matthews 
1'a  coupee  en  morceaux  et  a  demontre  que  ce  n'etaient  pas  des  chaussures  de  notre 
fabrique.  Je  me  suis  mis  en  rapport  avec  1'officier  qui  nous  avait  r envoy 6  les  chaus 
sures  et  lui  ai  explique  ce  point.  II  en  a  d'abord  doute,  parce  qu'il  etait  certain  qu'il 
avait  recu  cette  chaussure  de  nous.  Je  lui  ai  demande,  a  titre  de  faveur,  de  s'enque- 
rir  de  la  chose,  ce  qu'il  a  fait,  et  il  en  a  fait  un  rapport  dans  la  suite.  II  a  decouvert 
que  ces  chaussures  ne  venaient  pas  de  notre  fabrique,  mais  qu'elles  venaient  evidem- 
ment  des  magasins  de  1'artilloric  ct  qu'clles  avaient  etc  faites  un  an  ou  deux  aupara 
vant. 

Par  le  President: 
Q.   Avant  la  guerre? — R.    Avant  la  guerre. 

Par  I'lionorable,  M.  Murphy: 
Q.   Qui  etait  1'officier? — R.   Le  capitaine  Huff. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  des  quatre  autres  paires? — R.  Apres  avoir  decou 
vert  qu'elles  ne  venaient  pas  de  notre  manufacture,  nous  ne  nous  sommes  plus  inte- 
resses  de  la  question,  sauf  de  faire  recomiaitre  ce  point  par  cet  officier,  ce  qu'il  a  fait. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Ce  sont  les  cinq  paires  auxquelles  !M,  Matthews  a  fait  allusion  hier? — R.  Oui, 
je  ne  sais  pas  s'il  y  en  avait  trois  ou  cinq  paires. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.    II  a  pense  qu'elles  venaient  toutes  de  Huff? — R.    II  a  fait  allusion  au  fait, 
qu'on  a  envoye  ces  chaussures. 

L'hon.  M.  MUBPHY  :  J'ai  compris  «qu'il  avait  dit  que  quatre  autres  paires  avaient 
aussi  ete  envoyees. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  M.  Matthews  a  dit  qu'elles  avaient  ete  envoyees  par  des  amis  des  directeurs 
de  votre  compagnie,  qu'elles  vous  etaient  parvenues  par  1'entremise  de  1'un  de  vos 
directeurs? — R.  Non,  la  lettre  nous  est  arrivee  adressee  soit  a  M.  Ward,  soit  a  M. 
McGibbon. 

M.  W.  S.  LOUSON. 
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Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  M.  Matthews  nous  a  laisse  entendre  qu'il  y  en  avait  cin<i  paires?  —  K.  Oui,  il 
etait  sous  1'impression  qii'il  y  en  avait  cinq  paires,  mais'  nous  n'en  avons  recu  qu'une 
paire. 

Q.  M.  Ames  en  a  aussi  parle  ?  —  R.  II  y  a  plusieurs  mois  de  cela,  mais  je  me  rap- 
pelle  bien  la  lettre.  Elle  parle  de  huit  paires  ayant  etc  portees,  et  sur  ces  huit  paires, 
trois  on  cinq  n'avaieiit  pas  donne  satisfaction. 

Par  le  President: 

Q.  Et  on  vous  en  a  euvoye  uiie  paire  coimiir  echantillon  de  celles  qui  n'avaient 
pas  donne  satisfaction?  —  E.  Oui,  pour  attirrr  in>;n-  attention  sur  ces  chaussures. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Et  on  a  prouve  qu'elles  ne  veuaient  pas  de  votre  fabrique?  —  R.  Oui;  lorsque 
M.  Matthews  a  eu  coupe  les  chaussures  il  a  d<Vouvert  qu'elles  n'etaient  pas  nos  chaus 


Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Serait-il  possible  que  d'autres  chaussures  dc  ce  p'ure  aient  ete  envoyees  chez 
vous  sans  que  vous  en  ayiez  eu  connaissance  ?  —  R.  Oui,  mais  ce-n'est  pas  probable. 

Q.  La  raison  pour  laquelle  je  vous  demande  cela,  c'est  que  M.  Ames  semblait  etre 
sous  la  meme  impression  que  M.  Matthews  relativement  au  nombre  que  vous  aviex 
reeu?  —  R.  J'ai  moi-meme  attire  1'  attention  de  M.  Ames  sur  cette  question  et  lui  ai  lu 
la  lettre.  II  a  pu  faire  erreur  dans  les  chiffres.  La  lettre  parlait  de  cinq  paires,  elle 
parlait  aussi  de  trois  paires. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quelle  position  occupe  M.  Ames  dans  votre  maison?  —  R.  II  n'occupe  aucune 
position;  il  est  le  vice-president  de  la  compagnie. 

Q.  Qu'avez-vous  voulu  dire  en  disant  qu'il  n'occupait  aucune  position?  —  R.  II 
assiste  aux  reunions  des  directeurs  de  temps  en  temps,  mais  il  n'occupe  aucune  posi: 
tinn  remunerative. 

Par  le  President: 
Q.    S'occupe-t-il  activement  de  radministratioii  ?  —  R.    Non,  d'  aucune'  maniere. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  etes-vous  entendu  avec  lui  pour  qu'il  en  parlat  aux  employes  de  la  fabri 
que  ?  —  R.  ISTon,  je  n'etais  pas  en  ville  ;  je  n'ai  su  qu'il  leur  en  avait  parle  que  le  jour 
suivant. 

Le  temoin  est  renvoye. 


M.  W.  V.  MATTHEWS  est  rappele  et  interroge  de  nouveau. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  nous  avez  deja  dit  que  vous  deviez  fabriquer  une  chaussure  d'apres  un 
certain  echantillon,  mais  vous  avez  dit  que  vous  aviez  envoye  chercher  a  la  fabrique 
certaines  etiquettes  ou  certains  guides? — R.  Oui. 

M.  W.  V.  MATTHEWS. 
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Q.  Faites-moi  voir  oe  quo  sont  cos  guides? — R.  Vous  disiez  bieu  quaud  vous  avoz 
d'abord  dit  des  etiquettes.     Les  guides  nous  serveiit  a  faire  des  etiquettes. 

Par  sir  James  AiTfins: 

Q.  Avez-vous  apportr  lc  guide? — R.  Oui   (produisant  le  guide). 
1  oir  ci-apres  piece  justifieative  11°  4T>. . 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  Voici  un  guide? — R.  II  iiidique  le  genre,  et  cette  etiquette  indique  la  descrip 
tion  detaillee. 

Q.  "Chaussures  brunes  pour  hommes,  en  gros  veau,  chaussures  militaires  Blu- 
cher" 

"PLN",  et  "WH  QTR",  qu'est-ce  que  cela?— R.  Tout  cela  est  en  abrege.  Ce  sonl 
des  abreviations  dont  j'ai  introduit  1'usage  dans  notre  fabrique.  "WH",  "QTR1', 
signifie  d'un  seul  morceau  (whole  quarter). 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  feriez  mieux  d'expliquer  ces  abreviations  pour  la  satisfaction  clu  coiiiite '. 
— R.  Pour  toute  la  chaussure? 

Q.  Oui? — R.  Bien,  la  premiere  se  lit  chaussures  brunes  pour  hommes,  en  gros 
veau,  chaussures  militaires  Blucher.  Ceci  iiidique  le  materiel.  La  suivaiite,  "PLN'\ 
"WH  QTR",  signifie  bout  uni  (plain  toe),  quartier  d'un  seul  morceau  (whole  quarter). 
Cela  indique  le  genre  de  la  chaussure  de  ce  point  a  celui-ci  (indiquant)  d'un  seul 
morceau. 

Q.  Du  haut  de  la  chaussure  ii  la  semelle? — R.  Du  haut  de  la  chaussuiv  A  hi 
semelle  d'un  seul  morceau.  Ensuite  vient  1'empeigne.  Ceci  est  1'empeigne,  la  partie 
anterieure  de  la  chaussure  (indiquant)  et  1'abreviation  veut  dire  un  bout  uni.  Les 
chiffres  23  indiquent  le  genre  de  la  couture  que  nous  faisons.  Nous  faisons  plusieurs 
sortes  de  coutures — deux  points  rapproches,  trois  points  rapproches,  ou  1111  seul  point- 
nous  les  indiquons  par  des  chiffres  que  nous  mettons  sur  les  fiches. 

Q.  Et  que  veulent  dire  les  chiffres  23? — R.  Les  chiffres  23  veulent  dire  deux 
points  rapproches.  L'abreviation  "QTR  CIRC"  veut  dire  1111  seul  inoivean  circu- 
laire  (quarter  circle).  Cela  est  la  forme  de  1'empeigne  ou  plutot  la  forme  des  mor- 
ceaux  que  les  hommes  coupent.  En  d'autres  mots,  cela  indique  le  genre.  Le  chiffre 
2  sous  le  mot  couture,  veut  dire  deux  points  de  couture.  Maintenant,  la  languette 
"SELF  i  BT".  Cela  veut  dire  un  demi  Bellows.  "BT"  veut  dire  la  languette.  Elle 
est  indiquee  ici  par  "BELLOWS  tongue".  Contrefort.  Le  guide  dit  "renfort 
exterieur"  (outside  backstay),  et  veut  dire  cette  partie-ci  (indiquant).  Quand 
a  la  couture,  cela  veut  dire  un  point.  La  doublure  du  quartier  sert  elle-meme  de  sac, 
c'est  1'interieur.  Ce  n'est  pas  seulement  la  doublure  du  quartier;  c'est  un  second  sac 
qui  se  trouve  a  1  interieur.  (Eillets  8,  n°  33.  Cela  veut  dire  le  genre  des  oeillets  et  le 
nombre  d'ceillets  qu'on  doit  mettre  de  chaque  cote  de  la  chaussure.  "Remarques,  4  ?.. 
1'interieur,  3  a  1'exterieur,  clous  de  cuivre" ;  cela  veut  dire  les  clous  renforees  places 
a  la  partie  inferieure  de  la  cambrure. 

Par  M.  Pringle: 
Q.  Semblable  a  la  pu-re  12?— R.  Oui. 

Par  le  President: 
Q.  Est-ce  la  piece  12? — R.  Je  le  crois.    Dans  la  piece  n3  12. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Il'y  a  le  meme  nombre  de  clous  de  cuivre  dans  la  piece  12? — R.  4  et  3,  oui, 
monsieur.  Agrafe  "GY  ALOFT."  Goodyear  Aloft.  Cela  veut  dire  1'eiidroit  ou  le 
point  de  couture  n'est  pas  cache  dans  uiie  raiiiure.  Nous  avons  ce  que  1'on  appelle 
dans  la  construction  d'uiie  chaussure  une  rainure  couverte.  C'est  1'endroit  ou  le  bord 
de  la  semelle  est  coupe,  retoume  et  ensuite  cimente  et  f  erme  par-dessus  la  couture.  Par 
le  mot  Aloft  on  veut  dire  que  la  couture  est  visible  a  la  partie  inferieure.  Maintenant, 
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semclle  interieure  "LEA",  le  cuir  de  lit  i-emelle  intci'ieurc.  C'est  la  semelle  qui  se 
irou\c  :"i  l'int;TH'ur  de  la  chanssurc.  "Welt  5'';  cela  veut  dire  1'epaisseur  de  la  tre- 
pointe,  et  "COUNTEE  LEA'',  cela  veut  dire  cuir  du  contrefort;  cela  designe  ce  que 
certaincs  pei's'iniics  appellent  un  sous-contrefort.  Maintenant  semelle  cousue,  "NAT 
ESEP"  veut  dire  coudre  la  semelle  en  se  servant  de  fil  de  couleur  naturelle.  Cela 
veut  dire  que  ce  doit  etre  une  couleur  naturelle.  Quelquefois  nous  noircissons  la 
couture.  Separe  indique  1'espace  entre  les  points.  Vous  voyez,  ceux-ci  soiit  un  peu 
moins  espaces  (indiquant  sur  la  chaussure).  Semelle  exterieure,  10  n°  1  veut  dire 
une  semelle  exterieure  10  11°  1,  ou  une  semelle  n°  1,  largeur  10.  La  cambrure  "OS 
EXT",  le  finissage  exterieur  de  la  chaussure.  Largeur  23  "S  Q  TO  HEEL  ".  Lorsque 
j'ai  constate  qu'on  devait  changer  la  premiere  semelle  et  les  deux  semelles,  les  entre- 
deux,  j'ai  fait  f aire  ce  changement,  bien  que  ce  changement  avait  ete  fait  apres  la  f  abri- 
caliiin  dc  nos  cluuis-nrcs.  Nous  savions,  apres  les  dernieres  commandes  donnees  par 
le  ministere  aux  manufacturiers,  qu'ils  avaient  renforce  la  chaussure  en  se  servant 
de  deux  semeHes.  DC  sorte  <iuc  j'ai  fait  fa  ire  le  rhangement  sur  mon  guide 
iifiu  de  faire  des  chaussures  a  deux  semelles  pour  nos  propres  clients,  au  cas  ou  nous 
en  I'eri'ins  d'autves.  Yens  romprencv,  que,  depuis  la  declaration  de  la  guerre,  nous 
avons  eu  un  bon  nombre  do  dcmandes  de  chaussures  militaires  de  nos  clients,  et  nous 
avoiis  t';ilt  dc-  ccniaiiics  dc  diaussiirc-  semblables  a  cellcs-ci  pour  des  civils. 

I'nr  M.  McCurdy: 

Q.  ( "csf-fi-dirc  ([iic  la  cliaus^iirc  militaii'c  dcviciit  a  la  mode? — E.  Oui,  monsieur. 
Maintenant,  ce  fini  "ACID".  C'est  une  espece  de  gomme  adraganthe  que  nous 
t'rottmis  sous  la  semelle  pour  culever  le  ciuicnt.  ''Heel  10/S  n°  1.''  Cela  est  la  qualite 
dii  Talon,  et  Id  '*  vent  dire  la  bautcnv. 

Q.  ld/^  de  pnuce? — E,  Oui,  1(»-S  dc  jioucc.  llaintenaiU,  pointe  "34".  C'ela 
indique  le  jrenrc,  scion  qu'elle  a  un  j'oint,  deux  points  ou  trois  points.  Ceci  comprend 
ics  ditTf rents  uumeros  et  les  differentes  fagons  dont  la  pointe  est  faite. 

Q.  34  veut  dire  deux  points? — E.  34  veut  dire  deux  points,  oui,  monsieur.  Bord 
"',  BALTO  TO  HEEL".  Cela  indique  le  genre  de  la  garniture,  et  les  lacets,  "3G 
Iiifle'',  ce  .'-"ut  les  lacets  dont  nous  nous  servons  pour  nos  chaussures.  Je  crois  que 
les  notres  sont  bcancoup  plus  pcsaiits  que  ceux  de  la  chaussure  echantillon,  piece  12. 

Q.  Qne  diriez-vous  au  sujet  de  la  peau  crue? — E.  11  nous  faut  employer  de  la 
pcau  crue  pour  les  chaussures  de  1'armee  frangaise. 

Q.  II  faut  employer  de  la  peau  crue  aussi  pour  la  chaussure  militaire? — E.  Oui. 
ccci  est  de  la  bonne  et  forte  peau  crue  (montrant  la  piece  12).  Si  vous  employez 
ccrtaines  peaux.  elles  se  briseront  et  craqueront  aussi  facilement  que  n'importe  quoi. 

Q.  C'est  du  cuir  f eiidu  ? — E.  Oui,  monsieur. 

I'm-  K'II-  Jamcfs  Ail-ins: 

Q.  Votre  guide  semble  lie  rien  contcnir  cnncernaut  1'exterieur? — E.  Non,  il  n'y 
H  rien. 

Par  I'lionoralile  HI.  Mur/iln/: 
Q.  Ou  le  remplissage? — E.  NOD,  nous  n'avons  pas  le  remplissage  sur  cela. 

Par  Kir  James  Aikins: 

Q.  Arotre  guide  semble  lie  rieu  contenir  au  sujet  du  materiel  de  la  languette. 
Qui  choisit  ce  materiel? — E.  Oui,  il  y  a :  "Self  A  B.  T."  Cela  veut  dire  le  meme  que 
pour  I'exterieur. 

Q.  L'epaisseur  de  la  semelle  n'etait  i'as  specifiee? — E.  Oui,  la  largeur  10,  n°  1. 

Q.  1x3  cuir  dc  la  semelle  n'est  pas  specific'? — E.   \7ous  voulez  dire.  ..  . 
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Q.  Si  c'est  du  cnir  canadien  tamie  :iu  elii'm  <m  dn  cuir  anglais  taunt-  an  ehene  i 
— R.  Non. 

Q.  Cela  n'est  pas  specific? — R.  "Non. 

Q.  Et  li1  talon? — R.  Le  talon  est  le  tv.lun  u  1.  ( 'ela  vent  uiie  nn  uiluu  tout  en 
cuir. 

Q.  Sur  la  cambrure? — II.  Xon.  »JSous  avojis  mi.-  id  "cambrurc  ^ptVialr",  \oulanL 
dire  que  je  mets  dans  mes  chaussures  HIM'  large  cainlirnre  spoeialo  en  ader.  plus  large 
q-ue  celle  dont  nous  nous  servons  ordiriairement,  alin  do  lui  dunner  plus  de  force.  Nous 
avions  ces  cambrures  a  notre  magasin  lorsque  je  suis  verm  ici. 

Q.  Des  cambrures  on  acier? — R.  Oui. 

Q.  Je  ornis  que  M.  Murphy  a  fait  allusion  an  remplissage  ? — K.  \<nis  n'em- 
plnyeiis  qu'une  sorte  de  renipli.-^-ige  dans  la  fahrk-a tion  de  nos  clianssiiri-.  c'l'-t-a-ilin- 
le  remplissage  "Best-o". 

Q.  Cela  n'indique  pas  qu'il  y  a  etc  mis? — R.  Vous  no  -anriez  faire  une  cluuis- 
sure  a  trepointe  sans  .une  fausse  semelle. 

Q.  Et  la  classe  de  ligneul  ? — R.  Non,  cela  u'est  pas  mentiouue ;  il  n'est  question 
que  du  genre  d'ajustage. 

Q.  S'est-on  servi  de  la  soie? — R.  Oui. 

Q.  Quelle  partie? — R.  Sur'toute  I'empcigne. 

Q.  Et  dans  la  semelle? — R.  Dans  la  semelle,  nous  iiouy  sominos  servi  de  toile. 
Nous  nous  si'vvons  toujours  de  cela  pour  augmenter  la  raideur. 

Q.  Dans  un  devis  precedent,  il  y  avait  quelque  chose  a  propos  de  coton  jaune.  Je 
suppose  que  c'etait  pour  1'avant-piedl  ? — R.  II  y  a  du  coton  jaune  sous  le  ligneul  et  de 
la  soio  par-dessus.  Jo  erois  i|uo  e'est  de  <-ela  que  vous  parloz. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Je  remarque  que  dans  les  chaussures  que  vous  avez  faitos,  la  partie  inferieure 
du  bout  est  cousue  au-dessus  de  1'avant-pied  ? — R.  Nous  faisons  oela  pour  toutes  les 
chaussures. 

Q.  Pourquoi  faites-vous  cela? — R.  Parce  que  la  chaussure  fait  mieux  ainsi  que 
d'apres  le  patron  scelle,  vu  qu'elle  peut  mieux  rejeter  1'eau.  Lorsque  cela  n'est  pas 
fait,  il  se  forme  des  plis  dans  lesquels  1'eau  peut  penetrer. 

Q.  Alors  vous  considerez  que  le  patron  scelle  est  defectueuxs? — R.  Oui,  monsieur, 
pour  cette  raison. 

\ 

Par  I'honordble  M.  Murphy: 

* 

Q.  En  reponse  a  sir  James  Aikins,  vous  avez  dit  que  votre  Leader  ne  desigiie 
aucune  sorte  speciale  de  cuir  devant  etre  employe  pour  les  semelles  ?-  .  Pour ,  les 
semelles. 

Q.  Comment  vos  ouvriers  pouvaient-ils  savoir  quelle  sorte  de  cuir  employer  pour 
les  semelles  ? — R.  Us  avaient  ordre  de  mettre  du  chene  11°  1  pour  toutes  les  semelles. 

Q.  D'apres  ce  que  j'ai  compris  vous  avez  dit  que  ce  cuir  n' avait  pas  ete  mentionne 
a  vos  hommes? — R.  Oui,  cela  est  vrai.  Naturellement,  nous  n'aurions  pas  considere 
le  cuir  a  semelle  au  tan  de  pruche  comme  etant  autre  chose  que  des  n"s  ~2  of  '}.  Quant 
au  n°  1,  nous  considerons  que  le  cuir  a  semelle  tanne  au  chene  est  ce  que  nous  pou- 
vons  acheter  de  mieux.  Ce  cuir  est  d'un  prix  tres  eleye  et  c'est  le  n°  1. 

Q.  N'avez-vous  pas  dit  en  reponse  a  sir  James  Aikins  que  le  Leader  ne  contenait 
pas  la  description  du  cuir  devant  entrer  dans  les  talons  ? 

Le  PKKSIDKNT:  Les  revers? — R.  II  ne  contenait  pas  les  revers. 


Par  I'honordble  M.  Murphy: 
Q.  Que  dites-vous  du  talon? — R.  II  est  marque  11°  1. 
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Q.  De  meme  que  la  semelle? — R.  II  devait  etre  tout  en  cuir  compact.  Mais  nous 
avons  toujours  cette  chaussure  pour  modele,  et  nous  avons  mis  les  revers  en  conse 
quence.  Je  crois  qu'on  a  envoye  quelques  chaussures  depourvues  de  revers. 

'Q.  N'est-il  pas  vrai  que  durant  une  partie  du  temps  ou  vous  etiez  occupes  a 
fabriquer  ces  chaussures,  1'echantillon  scelle  etait  alle  de  votre  manufacture  a  une 
autre  manufacture? — R.  Oui,  mais  cela  n'y  faisait  rien,  parce  que  nous  en  avions  la 
description  et  nous  nous  guidions  d'apres  le  Leader. 

Q.  Mais  si  votre  Leader  ne  contenait  pas  la  description  de  certains  item,  qu'est-ce 
qui  en  resultait? — R.  Oh,  oui,  mais  cette  chaussure  etait  restee  entre  nos  mains  jus- 
qu'a  ce  que  nous  en  eumes  fait  ou  commence  a  en  faire  quelques-unes. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  aviez  des  chaussures  finies,  n'est-ce  pas? — R.  Elles  etaient  toutes  en 
voie  de  fabrication  lorsque  ce  Leader  a  quitte  notre  manufacture.  Les  inspecteurs  ne 
sont  venus  a  la  manufacture,  M.  Murphy,  que  lorsque  nous  avons  eu  un  certain  nombre 
de  chaussures  pretes  a  etre  examinees. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Est-ce  que  ce  Leader  que  vous  avez  produit  et  qui  a  ete  marque  comme  piece 
au  dossier  se  rapporte  aux  chaussures  que  vous  avez  fabriquees  pour  les  soldats  cana- 
diens? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Du  premier  envoi,  pas  du  deuxieme? — R.  Du  premier  envoi,  c'est-a-dire  les 
chaussures  d'hiver  en  veau  couleur  de  tannin. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Est-ce  que  ce  cuir  etait  employe  dans  les  manufactures  durant  le  precede  de 
fabrication  de  ces  chaussures? — R.  Oui,  monsieur.  Nous  avons  change  les  chaussures, 
voyez-vous.  Les  premieres  chaussures  que  nous  avons  fabriquees,  de  fait,  touted  les 
chaussures  que  nous  avons  fabriquees,  avaient  une  fausse  semelle. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Comme  1'echantillon? — R.  Comme  1'echantillon,  mais  nous  savions  alors  qu'on 
avait  donne  une  'Commande  plus  tard  pour  des  chaussures  a  double  semelle ;  cela  veut 
dire  une  semelle  mitoyenne,  et  nous  avons  change  le  cuir  la  (indiquant)  afin  de  pou- 
voir  faire  le  reste  de  nos  chaussures  pour  nos  autres  clients  de  cette  maniere,  car  nous 
ne  voulions  pas  que  1'on  trouvat  a  redire  centre  nos  produits.  Nous  ne  voulions  pas 
avoir  de  difficultes  avec  nos  clients  reguliers. 

Par  I'honorable  M,  Murphy: 

Q.  Vous  expliquez  la  difference  entre  le  premier  lot  de  chaussures, et  le  deuxieme? 
— R.  Non,  j'explique  la  difference  entre  les.  ... 

Par  le  President: 

Q.  Les  premieres  chaussures  et  le  changemeiit  fait  par  le  ministers? — R.  Les 
premieres  chaussures  et  le  changement  fait  par  le  miiiistere. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Avez-vous  fait  des  chaussures  conformement  au  changement  fait  par  le  minis- 
tere? — R.  Non,  nous  n'en  avons  pas  fait.  Je  dois  dire  que  nous  avons  regu  ce  rensei- 
gnement  de  la  part  de  M.  Moles,  de  la  compagnie  <T.  et  T.  Bell,  Limitee. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  Quels  soiit  ces  documents  rouges  (indiquant  le  dossier  46)  ? — E.  Ce  soiit  les 
fiches  faites  d'apres  les  Leaders. 

Par  I'honorabld  M.  Murphy: 

Q.  Les  fiches  rouges  faites  d'apres  les  Leaders  blancs?— E.  Oui.  Toutes  ces  fiches 
vont  a  la  manufacture.  Ce  sont  des  doubles  des  fiches  qui  vont  dans  les  divers  depar- 
tements  pour  diverses  parties  du  travail.  Par  exemple  nous  avons  une  fiche  de  semelle 
exterieure  qui  va  a  la  fabrique  de  semelles  exterieures. 

Q.  Combien  de  f abriques  avez-vous  ? — E.  Nous  avons  six  f abriques  en  tout.  Nous 
avons  trois  manufactures  de  chaussures — la  fabrique  de  semelles  taillees  ou  nous  cou 
pons  tout  notre  cuir  a  semelle,  la  fabrique  de  talons  ou  nous  faisons  tous  nos  talons 
et  la  fabrique  de  cartons  ou  nous  faisons  tous  nos  cartons. 

Q.  Cela  fait  cinq? — E.  Ai-je  dit  six? 

Q.  Oui? — E.  II  y  a  une  manufacture  a  Saint-Hyacinthe.  II  y  a  trois  f  abriques 
de  chaussures. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vos  manufactures  sont-elles  situees  dans  diverses  parties  de  la  ville  de  Mont 
real? — R.  Nous  avons,  dans  la  manufacture  n°  2,  sur  Pavenue  Mont-Eoyal,  a  Montreal, 
des  departements  distincts,  tous  dans  un  grand  edifice.  Us  fonctionnent  independam- 
ment  des  fabriques  de  chaussures. 

Q.  Vous  designez  les  manufactures? — E.  Par  numeros,  oui. 

Q.  Ou  est  la  manufacture  n°  1? — E.  Elle  est  sur  la  rue  des  Inspecteurs.  C'est 
dans  cette  manufacture  que  1'on  fait  les  chaussures  a  trepointe. 

Q.  Le  n°  2? — E.  Sur  1'avenue  Mont-Eoyal.  C'est  la  ou  Ton  fait  les  chaussures 
en  toile. 

Q.  Le  n°  S?  Les  bottes  des  laboureurs,  mineurs  et  flotteurs  de  bois? — E.  A  Saint- 
Hyacinthe. 

Q.  Le  n°  4? — E.  Nous  n'avons  pas  de  numeros  pour  les  trois  autres  manufactures. 
Nous  ne  numerotons  que  les  fabriques  de  chaussures. 

Q.  Et  les  parties  finies  portent-elles  le  numero  de  la  manufacture  ou  elles  ont  ete 
faites? — E.  Non.  Le  numero  designe  la  manufacture  ou  elles  ont  ete  faites.  Par  ex 
emple  les  chaussures  a  trepointe  pour  hommes  sont  faites  au  n°  1  et  celles  des  femmes 
au  n°  2,  et  les  grosses  chaussures,  telles  que  les  bottes  des  mineurs,  sont  faites  a  la 
fabrique  de  Saint-Hyacinthe. 

Q.  Vous  avez  parle  de  la  fabrique  ou  les  chaussures  des  soldats  ont  ete  faites  ? — E. 
C'est  le  n°  1 ;  mais  les  souliers  en  toile  et  les  pantoufles  d'hopital  ont  ete  f  aits  au  11°  2. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Si  les  chaussures  etaient  fabriquees  conformement  a  ces  Leaders,  seraient-elles 
conformes  a  1'echantillon,  piece  12  ? — E.  Oui,  je  crois  qu'elles  seraient  meilleures. 

M.  PRINGLE:  M.  Mitchell  attire  mon  attention  sur  le  fait  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Leader  original,  et  en  vue  d'une  difficulte  possible  qui  pourrait  se  produire  plus  tard, 
nous  pourrions  avoir  besoin  de  nous  servir  de  ce  Leader. 

M.  McCuRDY:  Nous  pourrions  en  faire  faire  une  copie  par  le  greffier  et  laisser 
aller  1'original. 

Le  TEMOIN  :  Cette  fiche  (parlant  de  la  fiche  rouge)  a  ete  envoyee  avec  leg  chaus 
sures  qui  ont  ete  faites.  C'est' ce  que  nous  appelons  la  fiche  de  la  manufacture.  Voir 
piece  46,  page  726. 
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Q.  Qiicls  suKt  les  originaux  que  vous  ne  pouvez  remplacer? — R.  La  fiche  du 
Leader. 

Q.  C'est-a-dire  la  fiche  blanche? — R.  Oui. 

Q.  Celles-ci  sont  virtu ellement  des  copies  de  la  fiche  du  Leader? — R.  Precise- 
ment,  ce  sont  les  fiches  qui  sont  passees  par  la  manufacture. 

Q.  II  n'y  a  qu'un  seul  Leader  original? — R.  Ceci  (parlant  de  la  fiche  rouge)  dit 
•  \artement  comment  les  chaussures  sont  faites. 

Q.  La  derniere  dans  la  liasse? — R.  Oui. 

Q.  Pour  passer  a  un  autre  ordre  d'idees,  nous  allons  nous  occuper  des  chaussures 
examinees  par  la  commission  d'enquete.  Vous  trouverez  cela  a  la  page  18  de  1'an- 
nexe  1.  Avez-vous  examine  ces  trois  paires  de  chaussures  (produisant  les  chaussures)  ? 
Ce  sont  les  chaussures  dont  le  rapport  fait  mention.  Vous  verrez  qu'a  la  page  18  de 
1'annexe  1,  le  rapport  dit: — 

"Trois  paires,  mauvais  materiaux,  semelles  et  talons  uses." 

L'lion.  .M.  MURPHY:  Ce  sont  les  trois  paires  qui  ont  ete  examinees  par  la  com 
mission  d'eii'iuete. 

M.  PRINGLE:     Oui. 

Le  PRESIDENT  :    Et  elles  ont  ete  condamnees  comme  etant  usees. 

M.  McCuRDY:  Le  colonel  Hallick  explique  que  ce  sont  la  les  trois  seules  paires 
de  chaussures  provenant  de  la  eompagnie  Ames-Holdeii  qui  aient  ete  renvoyees  jus- 
qu'au  temps  de  1'enquete. 

M.  PRINGLE:     Oui. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Ces  bottincs  vieniK'nt-clles  de  chez  vous? — R.  Oui. 

Q.  Nous  allons  prendre  cette  paire  (marquee  11°  1  du  dossier  47).  Quel  est  a 
votre  sens  le  def aut  de  cette  paire  ? 

L'hon.  M.  MURPHY:     D'ou  vieiinent  ces  chaussures? 

M.  PRINGLE  :  Ce  sont  les  seules  chaussures  d'Ames-Holden  qui  aient  ete  renvoyees. 
Peut-etre  que  le  colonel  Hallick  peut  nous  le  dire. 

M.  PRINGLE  :  Colonel  Hallick,  d'ou  viermeiit  ces  trois  paires  de  chaussures  dont 
vous  avez  parle  dans  votre  rapport  ? 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK:  Je  ne  saurais  vous  le  dire;  les  chaussures  sont 
venues  de  Montreal  et  de  Halifax.  Nous  avions  alors  un  certain  nombre  de  chaus 
sures. 

Le  TEMOIN  :  Je  crois  que  si  vou's  regardez  a  la  page  33  de  la  preuve,  vous  y  verrez 
une  declaration  de  la  part  de  M.  Stephens  a  1'effet  que  sur  toutes  les  chaussures  d'A 
mes-Holden  qui  ont  ete  examinees,  trois  paires  seulement  out  ete  condamnees. 

M.  PRIXGLE  :   La  voici,  a  la  page  33  de  la  preuve  (il  lit)  :— 

"Q.  Dans  la  liste  des  chaussures  usees  et  condamnees  que  vous  avez  pro- 
duits,  piece  C. . . . 

La  piece  C  se  trouve  a  la  page  18  de  1'annexe  1.     (Lisant) : — 

"Je  remarque  que  vous  avez  mis  le  nom  de  la  Murray  Shoe  Company  comme 
ayant  eu  132  paires  de  chaussures  examinees.  Savez-vous  d'ou  vieiinent  ces 
rhaussures  ou  dans  quel  endroit  elles  ont  ete  usees? — R.  Elles  ont  ete  condam 
nees,  je  ne  saurais  vous  le  dire  de  memoire,  mais  c'est  sur  la  fiche. 

Q.  Les  chaussures  ont  tout  simplement  ete  envoyees  de  toutes  les  parties 
du  Dominion  et  elles  out  toutes  ete  condamnees  comme  ayant  ete  usees? — R. 
Fsees  et  remplacees. 
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Q.  Et  condamnees.  Vous  les  avez  marquees  "Usees  et  coiidamnees"  ? — R. 
Oh!  oui. 

Q.  Et  la  liste  compreiid  "  Murray  Shoe  Co.,  132;  Gauthier,  67;  Tetrault, 
70;  Western,  76;  McPherson,  6;  Ames,  Holden  &  Co.,  3;  Coofc  &  Fitzgerald,  1; 
nq  portant  pas  le  nom  du  fabricant,  47.  Or,  est-ce  la  une  comparaison  equita 
ble?  Nous  ne  voulons  pas  nous  montrer  injustes  envers  un  maiiufactnrier  quel 
qu'il  soit. — R.  C'est  la  tout  ce  que  nous  avons  eu  pour  notre  travail ;  ce  sont  la 
toutes  les  chaussures  qui  sont  revenues  ici.  C'est  tout  ce  qui  t.-st  iwonu  an 
ministere." 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Maintenant,  que  pensez-vous  de  ces  chaussures? — R.  Je  ne  crois  pas  que  ce 
soient  de  mauvaises  chaussures;  ces  chaussures  pourraient  etre  reparees.  Je  ne  puis 
dire  qu'il  y  ait  quelque  r-aison  pour  les  condamner.  L'empeigne  est  intacte.  L'homme 
les  a  usees  jusqu'a  1'orteil. 

Q.  Vous  dites  au  sujet  de  cette  paire  de  chaussures,  n°  1  de  la  piece  47,  que  vous 
ne  la  considereriez  pas  comme  une  mauvaise  paire  de  chaussures,  que  les  empeignes 
sont  intactes,  et  qu'apparemment  elles  ont  ete  usees  a  la  semelle  et  au  talon? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Et  qu'elles  peuvent  etre  facilement  reparees? — R.  Oui,  monsieur. 

• 

Par  l'honoral)le  M.  Mvrphy : 
Q.  Ce  sont  des  chaussures  d'Ames-Holilen  ? — R.  Oui. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Le  rapport  de  cette  commission  dit  que  les  materiaux  sont  de  qualite  mediocre, 
que  les  semelles  et  les  talons  etaient  uses.  Sont-ce  la  de  mauvais  materiaux? — R. 
Non,  je  n'admets  pas  cela.  Je  ne  considere  pas  que  ce  sont  la  de  mauvais  materiaux. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  De  quelle  es.pece  sont  les  materiaux? — 1R.  Le  tout  est  en  cuir  taime  au  ohene. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Les  semelles? — R.  'Oui.    Voulez-vous  parler  du  cuir  des  empeignes? 
Q.  Oui? — R.  C'est  tout  du  bon  cuir  d'empeigne. 

Par  I'honorable  M.  Murplii/: 

Q.  Quel  cuir  est-ce? — R.  C'est  du  flanc.     Ceci  est  huile,  ce  qui  1'a  bruui. 
Q.  Vous  dites  que  les  empeignes  de  ces  chaussures,  n°  1  de  la  piece  47,  sont  faites 
en  cuir  de  flanc  ? — R.  Oui.  » 

Par  le  President: 

Q.  Y  a-t-il  des  trous  dans  les  empeignes? — R.  Non. 

Q.  Y  a-t-il  quelque  ohose  de  defectueux  dans  les  empeignes? — R.  Rien  de  drtV" 
tueux  dans  les  empeignes. 

Par  I'honordble  M.  Murphy: 

Q.  Y  a-t-il  quelque.  chose  pour  indiquer  quand  elles  ont  ete  faites? — R.  Cela  sn 
trouve  ici — 1914. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  ne  pouvez  donner  le  mois? — R.  Non,  rien  que  1'annee. 

Par  le  President: 

'    Q.  Y  a-t-il  quelque  chose  pouvaiit  indiquer  combieii  de  temps  elles  out  ete  portees  ?  • 
M.  PRINGLE  :  Rien  autre  chose  que  les  temoignages  recueillis  devant  la  commission, 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  en  une  preuve  a  cet  effet. 

M.  MACDONALD:  II  n'y  a  rien  de  constate  a  ce  sujet  en  dehors  du  fait  qu'il  y  en 
avait  trois  paires. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Pouvez-vous  dire  si  cette  paire,  n°  1  du  dossier  47,  «'tait  une  partie  de  votre 
premiere  ou  une  partie  de  votre  deuxieme  commande  ? — R.  Notre  premiere  commande 
etait  du  cuir  de  flanc,  la  deuxieme  etait  du  cuir  de  veau. 

Q.  Quand  votre  deuxieme  commande  a-t-elle  ete  completee? — R.  Le  10  septembiv. 
12,000  paires  de  bottines. 

Q.  Quelle  etait  la  date  de  la  commande? — R.  C'etait  la  la  date  de  la  r-ommande; 
la  commande  a  ete  completee  le  26  septembre. 

Q.  Cette  chaussure  n°  1,  piece  47,  faisait-elle  partie  de  cette  commanded — R. 
Oui,  partie  des  12,000.  J'ignore  quaiid  nous  avons  commence  a  expedier. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Savez-vous  si  c'est  la  du  cuir  de  flanc  Robson? — R.  Oui.  Nous  n'avons  em 
ploye  que  du  cuir  Robson  pour  ces  chaussures. 

Q.  En  voici  une  autre  paire,  le  n°  2  du  dossier  47.  II  parait  que  ces  chaussures 
appartenaient  au  soldat  Gillies.  La  date  de  la  distribution  est  9-11 ;  ce  serait  le  9eme 
jour  de  novembre  1914? — R.  Cette  commande  a  ete  completee  le  26  septembre,  mais 
il  peut  y  avoir  eu  quelques  envois  entre  le  10  et  le  26  septembre. 

Q.  Quelle  espece  de  cuir  y  a-t-il  dans  cette  paire  de  chaussures? — R.  C'est  du 
flanc. 

Q.  Dans  quel  etat  trouvez-vous  ces  chaussures,  n°  2  du  dossier  47,  parlant  d'abord 
des  empeignes? — R.  Je  crois  qu'elles  sont  en  assez  bon  etat,  et  je  dirai,  comme  je  1'ai 
dit  hier,  que  ces  chaussures  n'ont  pas  ete  traitees  comme  elles  auraient  du  1'etre.  Ces 
chaussures  out  ete  cirees  et  Ton  en  a  extrait  1'huile  pour  appliquer  le  cirage.  Elles 
sont  durcies,  mais  elles  sont  encore  intactes  et  il  n'y  a  pas  de  dechirures. 

Q.  Je  vois  qu'on  leur  a  pose  des  demi-semelles  ? — R.  Oui,  on  leur  a  pose  des  demi- 
semelles.  Je  ne  considere  pas  que  ce  soient  la  de  mauvaises  chaussures. 

M.  MACDONALD  :  Les  semelles  neuves  cachent  la  condition  dans  laquelle  elles 
etaient. 

Par  le  President: 

Q.  Quand  ont-elles  ete  mises  de  cote? — R.  Elles  out  ete  condamnees. 

Le  PRESIDENT  :  Les  semelles  n'ont  pas  de  mal,  sauf  un  peu  de  couture  a  1'arriere 
partie  de  Fune  d'elles. 

M.  MACDONALD:  II  vaudrait  mieux  demander  M.  Stephens. 

Le  PRESIDENT  :  II  ne  les  a  pas  condamnees. 

M.  MACDONALD  :  M.  Stephens  a  dit  que  ces  trois  paires  de  chaussures  Ames-Holden 
avaient  ete  faites  avec  des  materiaux  mediocres,  et  que  les  semelles  et  les  talons 
etaient  uses. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  Voici  une  troisieme  paire.  Cette  paire,  le  n°  3  du  dossier  47,  semble  avoir 
appartenu  a  Lawrence,  et  avoir  ete  distribute  a  la  meme  date,  le  9  novembre  1914. 
Qu'y  a-t-il  de  defectueux  dans  cette  paire  de  chaussures? — R.  Je  n'y  vois  rieii  de 
defectueux,  si  ce  n'est  que  le  renfort?  est  dechire  par  le  mouvement  du  pied.  Cela 
pourrait  etre  facilement  repare. 

Q.  Quelle  est  la  qualite  du  cuir  de  cette  chaussure? — R.  C'est  du  flam-. 

Q.  Du  cuir  fauve  Robson? — R.  Du  cuir  fauve  Robson. 

M.  PRINGLE:  Je  n'ai  pu  trouver  d'autres  chaussures  Ames,  Holden  et  McCready. 
Si  le  colonel  Hallick  peut  nous  dire  qu'il  y  en  a  plus,  j'aimerais  a  interroger  ce  temoin 
a  leur  sujet.  Colonel  Hallick,  pouvez-vous  nous  dire  si  vous  avez  eu  connaissance 
d'autres  chaussures  Ames-Holden? 

Le  It-col.  HALLICK:  Je  crois  qu'il  y  en  a  une  ou  deux  paircs  <|iic  j'ai   <l<»mi  < 
M.  Cloutier  il  y  a  quelques  jours. 

M.  PRINGLE  :   Vous  ne  pourriez  dire  d'ou  elles  viennent  ? 

Le  It-col.  HALLICK  :  Je  crois  qu'elles  viennent  de  Toronto. 

M.  PRINGLE  :  Si  M.  Cloutier  peut  les  trouver,  j'aimerais  a  interroger  M.  Matthews 
a  leur  sujet. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  II  semble  n'y  avoir  eu  que  cinq  pa  ires  de  chaussures  Amrs-IIoldrn  c]ui  aicut 
ete  renvoyees? — R.  J'ai  suivi  la  preuve  durant  tout  le  temps  et  jo  crois  quo  trc-s  peu 
de  chaussures  Ames-Holden  ont  ete  1'objet  d'uiie  plainte,  si  1'on  considere  le  nombre 
de  chaussures  que  nous  avons  fabriquees. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quels  etaient  les  inspecteurs  a  votrc  manufacture? — R.  M.  Prenter  ft  M.  Wil 
son,  et  le  colonel  Brown  lui-meme  a  ete  la  frequemment  durant  co  temps-la. 

Q.  L'un  de  ces  inspecteurs  dit  qu'il  a  trouve  300  paires  de  chaussures  defectueu- 
ses  en  cours  de  fabrication  durant  les  deux  ou  trois  premieres  semaines  ou  il  a  fait 
une  inspection  rigoureuse? — R.  Oui.  J'ai  ete  surpris  d'apprendre  qu'il  avait  dit  cela. 

Q.  Vous  avez  examine  cette  preuve?— R.  Oui,  monsieur,  mais  je  ne  puis  com- 
prendre  qu'il  y  ait  eu  un  pareil  nombre  de  chaussures  renvoyees  a  la  manufacture 
pour  faire  repasser  les  plis  et  autres  affaires  de  ce  genre,  comme  il  1'a  dit,  parce  qu'une 
semblable  quantite  n'aurait  pu  echapper  a  mon  observation. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  a  dit  dans  son  temoignage.  II  a  dit  qnr  1<  <-uir  etait 
spongieux,  qu'il  etait  poreux,  mais  plus  tard,  n'etaiit  pas  ici  pour  etre  contre-interroge, 
il  a  envoye  une  declaration  ou  il  etait  question  du  repassage,  etc.  C'etait  plus  tard, 
apres  qu'il  fut  parti  du  comite? — R.  Je  dois  dire  que  lorsque  nous  avous  complete  la 
commande  du  gouvernement,  il  ne  nous  restait  plus  une  seule  paire  de  chaussures. 
Elles  etaient  renvoyees  en  haut  dans  le  departement  du  fiiiissage  ou  1'on  faisait  dispa- 
raitre  les  plis,  de  petits  plis,  mais  il  n'y  a  pas  eu  de  chaussures  qui  aient  ete  absolu- 
ment  rejetees,  c'est-a-dire  a  cause  de  la  mauvaise  qualite  des  materiaux  ou  pour  quel- 
que  cause  que  ce  soit,  et  je  dirai  ceci :  Us  ont  leur  propre  etampe  pour  les  chaussures 
rejetees  de  sorte  que  1'on  ne  peut  les  leur  fournir  de  nouveau,  et  ils  ne  se  sont  jamais 
servi  de  cette  etampe  dans  la  manufacture  d'Ames,  Holden  et  McCready. 

Q.  Qui,  dites-vous,  avait  cette  etampe  de  rejet? — R.  Les  inspecteurs.  Ils  m'ont 
dit  qu'ils  avaieiit  une  etampe  avec  leurs  initiales,  mais  qu'ils  ne  s'etaient  jamais 
servis  de  cette  etampe  dans  la  manufacture  Ames,  Holden  et  McCready. 

Q.  II  se  peut  que  vous  n'ayez  pas  vu  celui  qui  a  parle  des  300  paired? — R.  Je  ne 
crois  pas. 
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Q.  Ou  se  fait  le  repassage  dont  vous  parlez? — R.  Le  dedans  du  renfort.  Vous 
voyez  ici  (prenant  la  chaussure  et  indiquant).  II  y  a  ici  uu  defaut  accentue.  Nous 
avons  une  lisiere  plus  large  que  cela  en  arriere  et  il  faut  faire  disparaitre  ces  plis  au 
inoyen  du  repassage.  Si  cela  n'est  pas  fait,  la  chaussure  meurtrit  le  pied. 

Q.  Comment  fait-on  le  repassage? — R.  Avec  un  fer  chaud.  Nous  repassons  cela 
tout  comme  on  repasse  une  chemise  dans  une  buanderie,  afin  d'en  faire  disparaitre  les 
plis,  puis  nous  le  vernissons. 

Q.  Je  presume  que  vous  avez  lu  le  temoignage  de  Preiiter  qui  n'etait  pas  uu 
homme  du  metier? — R.  Oui,  je  crois  que  je  Fai  lu. 

Q.  Wilson  etait  1'homme  pratique? — R.  Je  crois  que  Wilson  venait  d' Aurora. 

Q.  Oui,  je  le  crois. — R.  Je  n'ai  jamais  eu  beaucoup  a  faire  avec  les  inspecteurs. 
Tout  ce  que  j'avais  a  faire  etait  de  faire  executer  le  travail.  Je  faisais  de  moii 
mieux  pour  tenir  les  ouvriers  a  I'osuvre  et  leur  faire  executer  le  travail.  Nous  travail- 
lion.-  iion  settlement  jour  et  nuit,  mais  encore  le  dimanche,  afin  d'aider  le  gouvernement 
a  avoir  <•<•*  ehaussures  a  temps,  et  je  sais  que  les  inspecteurs  sont  venus  le  dimauche  et 
les  ont  inspectees. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.   Lequel  de  vos  employes  avait  affaire  aux  inspecteurs? — R.   Nul  d'entre  eux. 

Q.  Lequel  de  vos  contremaitres  etait-ce?  Vous  dites  que  vous  n'aviez  pas  beaucoup 
a  faire  avec  les  inspecteurs? — R.  Nul  de  mes  contremaitres  n'avait  affaire  aux  ins 
pecteurs.  Les  inspecteurs  etaieiit  la  sous  la  surveillance  du  colonel  Brown,  et  nous 
n'avions  absolument  rien  a  faire  avec  eux,  si  ce  n'est  pour  les  tenir  occupes. 

Q.  Vous  ne  vous  rappelez  pas  ces  300  paires  de  chaussures  dont  1'un  des  inspec 
teurs  a  parle? — R.  Je  suis  certain  qu'il  n'y  a  pas  eu  300  paires  de  chaussures  appor- 
tees  en  bas.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  eu  plus  de  30  paires.  J'ai  consulte  les 
contremaitres  et  les  surintendants,  et  ils  m'ont  dit  que  ces  chaussures  ont  ete  appor- 
tees  en  haut  pour  etre  repassees  et  autres  choses  de  ce  genre. 

Q.  Eepassees  ? — R.  Oui,  c'est-a-dire  les  plis  qui  se  trouvent  en  dedans  des  chaus 
sures. 

Q.  L'inspecteur  a  parle  de  la  mauvaise  qualite  du  cuir? — R.  Je  n'ai  pas  vu  cela. 
Oui,  je  1'ai  vu.  Le  surintendant  m'a  apporte  deux  chaussures  et  m'a  dit:  "  M. 
Matthews,  les  empeignes  de  ces  chaussures  sont  un  peu  minces,  que  feriez-vous? " 
Je  lui  ai  dit :  ''  Ne  courez  pas  de  risques ;  enlevez  les  empeignes  et  ref aites  les  chaus 
sures."  C'est  ce  qu'il  a  fait.  Comme  je  1'ai  dit,  il  ne  me  restait  pas  une  seule  paire 
de  chaussures  apres  avoir  termine  la  commande.  Je  1'aurais  su  s'il  y  en  eut  eu. 

Q.  Alors,  vous  declarez  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  plainte  au  sujet  des  chaussures? — 
R.  Oui,  monsieur.  i 

Q.  II  est  etrange,  cependaiit,  que  1'inspecteur  nous  ait  donne  ce  renseignement  et 
que  vous  n'en  sachiez  rien? — R.  Je  crois  qu'il  se  trompe  sous  ce  rapport,  car  s'il  y 
en  avait  eu  pareil  nombre  je  1'aurais  certainement  su,,  car  cela,  voyez -vous,  eut  rempli 
dix  rateliers  a  chaussures. 

Q.  Que  pensez-vous  de  la  valeur  de  I'inspection,  surtout  dans  les  conditions  de 
grande  hate  qui  ont  accompagne  la  fabrication  de  ces  chaussures? — R.  Ils  sont  passes 
a  travers  la  manufacture.  M.  Brown  parcourait  la  manufacture,  surveillant  les  pro- 
cedes  de  fabrication.  Je  crois  que  I'inspection  serait  mieux  faite  dans  les  manufac 
tures,  si  elle  etait  faite  par  des  hommes  competents  dans  les  divers  departements. 

Q.  Pour  qu'elle  ait  quelque  valeur? — R.  Oui,  durant  le  precede  de  fabrication, 
car  s'il  faut  attendre  que  la  chaussure  soit  finic,  il  n'est  guere  facile  d'en  juger.  sauf 
en  ce  qui  concerne  la  qualite  a  1'exterieur. 

Par  M.  McOurdy  : 

Q.  Avez-vous  eu  connaissance  que  1'on  ait  fait  des  chaussures  pour  1'armee  en 
se  servant  de  papier  comme  matiere  premiere? — R.  Oh,  iion,  monsieur. 
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Q.    Eh  bien,  voici  uii  extrait  du  Paper,  journal  du  metier  (il  lit)  :— 

CHAUSSURES   EN  PAPIER   POUR  LES   HOMMES   EN    OAMPAGNE. 

A  une  seance  recente  du  comite  de  la  guerre  de  1'association  des  fabricants 
de  papier  allemands,  on  a  discute  la  possibilite  de  fabriquer  des  chaussures 
pour  les  soldats  en  campagne  avec  du  papier  durci.  Durant  la  guerre  russo- 
japonaise,  les  troupes  nipponnes  etaient  pourvues  de  chaussures  et  d'autres 
articles  de  vetements  fabriques  avec  du  papier,  lesquels,  durant  la  camiuigne 
d'hiver,  leur  ont  procure  une  excellente  protection  centre  le  froid  et  I'humiditc'. 
Le  papier  employe  a  cet  usage,  fait  avec  la  fibre  de  plantes  cultivees  a  cette 
fin,  au  moyen  de  precede  japonais  de  fabrication  du  papier  etait  presque  inde- 
chirable  et  apparemment  impermeable.  Les  chaussures  etaient  cousues  au  fil 
de  la  meme  maniere  que  les  tissus,  etaiit  formees  de  courtes  chaussettes  pour 
vues  de  semelles  et  de  guetres.  De  semblables  articles  de  sous-vf-tement  i-:i 
papier  protegeaient  d'autres  partis  du  corps. 

Ce  papier  etait  de  couleur  jaunatre  c-laire  ii  cotes  eiitrerroiseo  dan-;  Irs 
deux  sens  de  chaque  coto. 

Savez-vous  quelque  chose  a  ce  sujet? — R.    Non,  monsieur,  nous  n'avous  jainais  fail   de 
chaussures  en  papier. 

Par  le  President  : 

Q.  Vous  ne  seriez  pas  en  faveur  de  cela  pour  le  moment? — R.  Pas  inaintcnaiii. 
Je  sais  par  experience  que  le  papier  protege  coiitre  le  froid  lorsque  vous  le  mettez  Mir 
votre  poitrine. 

Par  M.  McCurdy  : 
Q.   Les  journaux  font  cela? — R.   Oui,  c'est  ce  que  je  dis. 

Par  Thonorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  rappelez-vous  avoir  donne  une  interview  a  quelque  journal  au  sujet  de 
ces  chaussures? — R.  Oui,  je  me  rappelle  avoir  donne  une  interview  au  reporter  du 
Shoe  and  Leather  Journal.,  de  Toronto. 

Q.  Je  vais  lire  ce  que  1'on  rapporte  comme  ayant  ete  dit  par  vous  en  cette  occa 
sion  (il  lit)  :— 

"Ces  chaussures  n' etaient  pas  destinees  au  service  a  1'etraiiger,"  a  dit  M. 
Matthews,  "  car  le  gouvernement  savait  tres  bien  que  ses  devis  etaient  pour  des 
chaussures  qui  ne  ressemblaient  pas  du  tout  au  modele  reglementaire  de  1'armee 
generalement  approuve  par  la  Grande-Bretagne  et  les  nations  europeennes. 
Le  gouvernement  n'avait  pas  1'intention  d'etablir  un  nouveau  genre  de  chaus 
sures  militaires  pour  des  nations  qui  avaient  appris  par  1'experience  pratique' 
ce  qui  convenait  le  mieux  pour  le  service  en  temps  de  guerre. 

"  II  y  a  une  chaussure  de  1'armee,"  dit  M.  Matthews,  prenant  un  modele  de 
1'armee  aiigiaise,  veritable  genre  du  service  aotif,  "  laquelle  chaussure  est  la  seule 
l>ouvant  resister  a  1'usure  dans  les  conditions  du  service  actif.  Une  paire  de  oes 
chaussures  pese  65  onces.  Les  chaussures  fournies  au  gouvernement  canadien 
ne  pesent  pas  plus  de  38  onces,  ce  qui  est  environ  18  ou  20  onces  de  plus  que  le 
poids  ordinaire  d'une  paire  de  chaussures  a  trepointe  pour  hommes.  Si  vous 
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examinez  les  deux  chaussures,  vous  ne  sauriez  dire  qu'elles  ont  ete  faites  pour 
le  meme  service.     Cela  est  ridicule. 

"  Les  chaussures  f  ournies  aux  membres  du  premier  contingent  devaient 
etre  portees  par  les  soldats  durant  la  periode  d'entrainement  pour  accoutumer 
leurs  pieds  a  une  chaussure  plus  lourde.  Le  changement  subit  d'une  legere 
chaussure  a  trepointe  aux  chaussures  du  modele  de  1'armee  employe  en  Europe 
aurait  estropie  la  plupart  des  volontaires  en  une  semaine.  Sachant  qu'il 
s'ecoulerait  des  mois  avaiit  que  les  troupes  canadiennes  seraient  envoyees  au 
feu,  le  gouvernement  a  juge  bon  de  commander  des  chaussures  telles  que  celles 
qui  ont  ete  fournies,  et  en  general,  il  a  regu  une  bonne  valeur  de  la  part  des 
manufacturiers  qui  ont  participe  a  cette  commande.  En  ce  qui  concerne  notre 
maison,  nous  avons  rec.u  une  commande  de  62,600  paires,  soit  environ  un  quart 
de  la  quantite  totale.  II  n'y  a  pas  eu  une  seule  plainte  et  pas  une  seule  paire 
de  chaussures  ne  nous  a  ete  renvoyee.  II  est  .tres  possible  que  certains  manu 
facturiers  n'aient  pas  ete  aussi  heureux." 

Vous  rappelez-vous  avoir  donne  cette  interview,  M.  Matthews? — R.  Je  me  rappelle 
cela  comme  etant  le  resultat  d'une  interview  que  j'ai  eue  avec  un  homme.  Ce  n'est 
pas  moi  qui  1'ai  redigee,  mais  je  suis  pret  a  soutenir  la  majeure  partie  de  ce  qui  y 
est  dit,  sauf  une  ou  deux  declarations  au  sujet  des  devis.  Naturellement,  je  n'aurais 
pu  lui  parler  des  devis,  parce  que  nous  n'avions  pas  de  devis.  II  parle  du  poids  du 
cuir  comme  etant  d'environ  6J  onces.  Je  lui  ai  parle  de  5J  onces,  mais  je  n'ai  jamais 
mentionne  le  devis,  a  moins  qu'il  n'ait  compris  que  la  chaussure  dont  je  parlais  etait 
le  devis,  le  patron  scelle. 

Q.  iSous  quel  autre  rapport  desirez-vous  modifier  1'interview,  ou  desirez-vous  la 
modifier  maintenant? — R.  Je  ne  comprends  pas  ce  que  vous  voulez  dire. 

Q.  Par  exemiple,  1'une  des  declarations  faites  ici  est  a  1'effet  que  les  chaussures 
fournies  aux  membres  du  premier  contingent  devaient  etre  portees  par  les  soldats 
alors  en  cours  d'entrainement,  afin  d'accoutumer  leurs  pieds  a  des  chaussures  plus 
lourdes? — R.  C'est  mon  opinion. 

Q.  C'est  votre  opinion  ? — R,  Oui. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Mais  dans  cette  interview  vous  faites  une  declaration  tres 
positive  a  ce  sujet. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quelqu'un  vous  a-t-il  dit  cela? — R.  Qu'est-ce? 

M.  MACDONALD:     Ce  dont  parle  M.  Murphy. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Que  ces  chaussures  avaient  ete  fournies  aux  soldats  pour 
accoutumer  leurs  pieds  a  des  chaussures  plus  lourdes. 

Le  TEMOIX  :  Non,  monsieur.  J'ai  voulu  dire  par  la  que  tout  homme  comparant  la 
chaussure  de  1'armee  britannique  avec  le  patron  scelle  que  nous  avions,  ou  la  chaus 
sure  que  nous  avons  faite  pour  1'armee  canadienne,  pourrait  facilement  voir  qu'il  n'y 
,  a  pas  la  moindre  comparaison  a  faire  quant  aux  qualites  de  duree;  et  j'etais  bien  con- 
vaincu  que  si  les  soldats  passaient  des  chaussures  legeres  aux  chaussures  lourdes,  ils 
seraient  estropies  en  moins  d'une  semaine. 

Par  I'honorable  M.  MurpJii/: 

Q.  Oui,  mais  M.  Matthews,  vous  avez  dit  que  c'etait  la  1'intention  du  gouverne 
ment.  Void  votre  opinion  dans  cette  interview  (il  lit)  : — 

"  Sachant  qu'il  s'ecoulerait  des  mois  avant  que  les  troupes  canadiennes 
seraient  envoyees  au  feu,  le  gouvernement  a  juge  a  propos  de  commander  des 
chaussures  telles  que  celles  qui  ont  ete  fournies." 

R.  Si  vous  concluez  de  la  que  le  gouvernement  m'avait  dit  quelque  chose,  je  suis  pret 
a  dire  que  le  gouvernement  ne  m'a  rien  dit  du  tout. 
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Q.  Je  nc  coiiclus  rien  du  tout,  je  preiids  tout  simplemerit  votre  opinion  dans  cette 
interview. 

M.  MACDONALD:  Vous  entrepreniez  d'exposer  le  programme  du  gouvernement 
dans  cette  interview. 

Le  TEMOIN  :     Ce  n'etait  pas  inon  intention. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  Ce  n'etait  ipas  votre  intention? — R.  Non,  monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  C'etait  la  votre  opinion  au  sujet  de  1'intention  du  gouvernement? — R.  Oui, 
monsieur.  Faroe  que  si  I'on  compare  les  deux  chaussures  on  ne  saurait  s'attendre  a  cc 
qu'elles  doniient  le  meme  service. 

Q.  Avez-vous  jamais  discute  avec  quelque  fonctionnaire  du  miiiistere  de  la 
Milice  au  sujet  de  1'opinion  du  gouvernement? — R.  Non;  a  moins  que  vous  ue  consi- 
deriez  le  colonel  Brown  comme  un  fonctionnaire  du  ministere  de  la  Milice. 

L'hon.  M.  MURPHY  :    Je  le  considererais  certainement  comme  tel. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Que  lui  avez-vous  dit? — R.  J'ai  discute  avec  lui  sur  la  fabrication  d'une  chaus- 
sure  lourde,  et  il  m'a  dit  que  la  question  avait  ete  a  1'etude.  J'ai  aussi  discute  le 
genre  de  forme  qu'ils  emploient,  et  il  a  admis  avec  moi  que  cette  forme  n'etait  pas 
convenable,  et  que  la  forme  qu'ils  avaient  etait  tres  lourde;  qu'il  avait  tente  de  faire 
adopter  la  forme  de  1'armee  des  Etats-Unis. 

Q.  Vous  a-t-il  dit  que  les  troupes  ne  partiraient  pas  avant  trois  ou  quatre  mois! 
— "R.  Non,  monsieur,  je  ne  crois  pas. 

Q.  Eh  bien,  comment  le  saviez-vous? — R.  Je  savais  tres  bien  qu'il  faudrait  que 
les  troupes  fussent  exercees  avant  leur  depart 

Q.  Qu'a-t-il  dit  au  sujet  de  la  maniere  doiit  les  chaussures  avaient  ete  traitees? 
— R.  II  n'a  rien  dit  au  sujet  de  la  maniere  dont  elles  etaient  traitees. 

Q.  Avez-vous  fait  cette  declaration  uniquement  d'apres  ce  que  vous  avez  suppose 
au  sujet  des  intentions  du  gouvernement? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Uniquement  d'apres  ce  que  vous  avez  suppose  ? — R.   Oui. 

Q.  Quelle  etait  votre  idee  en  mettant  dans  un  rapport  de  journal  comme  ceci  une 
declaration  basee  uniquement  sur  ce  que  vous  supposiez  etre  les  intentions  du  gou 
vernement? — R.  Je  n'attribue  pas  a  cette  lettre  le  meme  sens  que  vous  lui  attribuez. 
Voici  comment  je  la  compr.ends :  je  ne  voulais  pas  donner  a  entendre  que  le  gou 
vernement  m'avait  dit  quelque  chose  a  ce  sujet,  car  ce  n'est  pas  la  la  question. 

M.  MACDONALD:  Vous  avez  dit  quelles  etaient  les  intentions  du  gouvernement  en 
distribuant  ces  chaussures. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Votre  langage  sur  ce  point  est  tres  clair  et  ne  laisse  rien  a  supposer.  Vous 
dites  (il  lit)  :— 

"  Sachant  qu'il  s'ecoulerait  des  mois  avant  que  les  troupes  canadiennes 
seraient  envoyees  au  feu,  le  gouvernement  a  juge  bon  de  commander  des  chaus 
sures  telles  que  celles  qui  ont  ete  fournies." 

N'est-ce  pas  la  votre  declaration? — R.    Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  redige  cela.     Je  dis 
que  c'est  le  resultat  de  1'interview.     Get  homme  1'a  redigee  lui-meme. 
Q.  Vous  l'a-t-il  montree  apres  1'avoir  redigee? — R.  II  me  1'a  lue. 
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Q.  Ce  qui  demontre  que  c'etait  votrc  declaration  —  R'.  Je  ne  1'ai  pas  compris  tel 
que  vous  le  comprenez. 

Q.  Ce  n'est  pas  la  1'interpretation  que  je  lui  donne,  mais  c'est  le  sens  de  ce  que 
vous  avez  dit  au  peuple  du  Canada,  la  declaration  que  vous  avez  doniiee  au  reporter 
qui  vous  1'a  lue  avaiit  de  la  faire  imprimer.  Le  colonel  Brown  a-t-il  dit  quelque  chose 
dans  ce  sens  lorsqu'il  vous  a  parle?  —  R.  Non,  je  n'ai  jamais  discute  la  question  d'une 
chaussure  plus  lourde. 

Q.   L'avez-vous  jamais  discutee  avcc  M.  Silver?  —  R.    Noii 

Q  Parce  que  je  vois  que,  dans  son  temoignage,  il  a,  lui  aussi,  fait  une  declaration 
dans  cc  sens  Vous  n'avez  jamais  discute  ecla  avcc  lui?  —  R.  Non,  jamais. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.    Vous  croyez  maintenant  que  c'etait  la  1'inteiition  du  gouvemement  en  distri- 
buant  cette  chaussure  k'^x-rc?  —  R.  Oui,  a  moii  avis,  il  sYst  hi<'ii  rcudu  compte  du  fait 
rcttc  chaussure  ne  resisterait  pas  a  un  rude  service. 


Par  I'honorable  M.  Murpli  //  : 

Q.  .Quelle  qu'ait  pu  ctre  alors  son  opinion  sur  la  necessite  d'uiie  chaussure  plus 
lourde,  vous  croyez  qu'il  est  grand  temps  de  Tavoir  maintenant^  —  R.  Je  le  crois 
certainement. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  dites  que  vous  ne  ero.viez  pas  qu'elle  put  register  a  un  rude  service. 
Etes-vous  en  faveur  de  cela?  —  R  J'etais  en.  faveur  d'une  chaussure  a  trepointe  Good 
year  jusqu'a  ce  que  j'eusse  vu  la  preuve,  et  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  la  une  chaus 
sure  que  Ton  devrait  employer  au  service  qui  devra  etre  fait.  Je  desire  appeler  I'atten- 
tion  de  M.  Murphy  sur  mon  temoignage  d'hier,  dans  lequel  j'ai  dit  que  les  chaussures 
avaient  ete  horriblement  maltraitees  par  les  soldats,  lorsque  le  colonel  Hallick  cut 
declare  que,  pour  faire  secher  les  chaussures  on  les  mettait  sur  le  poele. 

Par  I'honorable  M.  Murpli  11: 

Q.  Q-uels  etaient  ces  soldats?  —  R.  A  Valcartier.  Si  vous  vouL-/.  eonsulter  la  page 
50  de  la  preuve  vous  verrez  .  .  . 

Q.  Je  me  rappelle  cette  declaration  au  sujet  de  Valcartier;  j'ai  compris  que  vous 
parliez  en  general  des  chaussures  dont  on  s'est  plaint?  —  R.  Non. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Saviez-vous  que  le  general  Alderson  avait  telegraphie,"  se  plaignant  au  sujet 
des  chaussures,  lorsque  vous  avez  donne  cette  interview?  —  R.  Non,  je  crois  que  cela 
est  venu  apres. 

Q.  Eh!  bien,  cela  verifie  votre  jugement.  Vous  vous  en  tenez  a  cette  declaration? 
—  R.  Oui,  monsieur,  en  ce  qui  concerne  la  chaussure. 

Q.  Je  remarque  que  'dans  le  rapport  provisoire  de  1'eiiquete  militaire,  il  est  ques 
tion  de  vos  chaussures.  II  y  est  dit  que  c'est.  .  .  . 

"....une  a-ssez   bonne   chaussure;    courbure   en    acier;    semelle   exterieure 
n'ayant  pas  1'epaisseur  reglementaire." 

R.  Us  peuvent  avoir  ete  trompes  sous  ce  rapport,  a  moins  qu'ils  n'aieut  enleve  la 
semelle,  car  il  y  a  un.  biseau  sur  le  tranchet  de  rebord  qui  a  une  tendance  a  faire  pa- 
raitre  la  semelle  plus  mince,  mais  nos  fiches  demandent  une  jauge  de  dix,  et  a  moins 
qu'il  n'y  ait  eu  negligence  absolue,  je  ne  vois  pas  comment  cela  se  pourrait.  Comme 
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je  1'ai  dit  au  comite,  apres  que  la  semelle  a  etc'  d<'roupee  dans  le  cote  de  cuir  elle  passe 
a  travers  une  nouvelle  machine  a  jauger  qui  etampe  automatiquement  chaque  semelle 
passant  sur  le  fond,  de  meme  que  cette  jaug-e  dix.  Lorsqu'elles  sortent  de  la  machine 
ainsi  etampees,  elles  vont  au  trieur  et  sont  mises  dans  les  r ateliers  sous  le  poids  des 
materiaux,  selon  qu'ils  appartienneiit  aux  jauges  neuf,  dix,  onze  on  douze. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Vous  aviez  ordre  de  mettre  une  jauge  dix '( — E.  Oui.  lum  n ombre  de  nos  se- 
melles  sont  au-dessus  de  dix;  les  chau^sures  on  ont  lo  benefice. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  faut  que  ces  gens  aient  trouve  (jiichnies  semelles  au-dessous  de  la  jaug'e  re- 
glementaire? — E.  Eh!  bien,  je  ne  les  ai  pas  vues. 

Par  I'honorable  M.  Miirp/m: 

Q.  Dans  votre  deuxieme  commande,  avc/.-vmis  ooiitiniu'  do  t'ournir  la  nirnic  chaus- 
sure  au  gouvernement  que  lors  de  votre  premiere  commande? — R.  Nous  n'avons  fait 
que  ces  deux  commandes.  Nous  t'aisuns  ciicurc  cette  chaussure  militaire  pour  nos 
clients. 

Q.  Lors  de  la  deuxieme  commande,  la  chaussure  etait  la  mcme  que  lors  de  la  pre 
miere  commande;  il  iry  a  pas  en.  de  changement  cxccptr  dans  Ic  cuir? — E.  Pas  de 
changement  excepte  dans  le  cuir. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quand  avez-vous  livre  la  premiere  commande? — R.  Le  i_'U  septembre.  Elle  a 
ete  regue  le  10  septembre  et  completee  le  26. 

Q.  Quel  est  la  date  de  cette  interview  que  vous  avez  donnee  au  Shoe  Journal? 

L'hon.  M.  MURPHY  :    Je  crois  que  c'est  le  ler  Janvier. 

Le  TEMOIN  :  C'est  immediatement  apres  mon  retour  des  Etats-Unis.  Lors  de  mou 
depart,  je  n'avais  pas  eu  de  plaintes  au  sujet  des  chaussuree  et  a  mon  retour  toutes  ces 
plaintes  f  aisaient  le  sujet  des  conversations. 

Par  M.  Matdonald: 

Q.  Quand  etes-vous  alle  aux  Etats-Unis? — R.  C'etait  en  Janvier,  je  crois;  c'est  vers 
les  fetes;  ce  doit  etre  vers  la  fin  de  decembre. 

Le  temoin  se  retire. 
Le  comite  s'ajourne. 
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SEANCE  DE  L'APEES-MIDI. 

CHAMBRE  DES  COMMUNES, 

SALLE  101, 

MERCREDI,  24  mars  1915. 

Le  comite  se  reunit  a  quatre  heures  de  1'apres-midi,  le  president,  M.  Middlebro, 
etant  au  fauteuil. 

Temoins  presents:  MM.  John  A.  Hoar,  E.  A.  Stephens,  W.  V.  Matthews,  Wm 
Silver,  Geo.  A.  Gale,  de  Montreal,  Elmer  Davis,  Leslie  R.  Dowker,  de  Montreal,  Alf. 
Minister,  de  Toronto,  et  le  major  Myles,  de  Toronto. 

Piece  "48" — Une  nouvelle  chaussure,  comme  resultat  d'un  precede  employe  a  la 
manufacture  Ames-Holden.  Produite  au  cours  de  1'interrogatoire  de  Silver. 

Piece  "49" — Enlevee  par  ordre. 

TEMOIGNAGES. 

M:  JOHN  A.  HOAR,  rappelle  et  interroge  de  nouveau. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Avez-vous  examine  ces  trois  paires  de  chaussures  marquees  piece  47,  nos  1,  2 
et  3?  Faites  voir  ce  que  vous  avez  la;  vous  avez  la  piece  47,  n°  2? 

(Le  temoin  examine  les  chaussures.) 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Ces  chaussures  sont-elles  portables  dans  leur  etat  actuel? — K.  Oui,  monsieur. 
Cette  paire  1'est. 

Par  le  ^President : 

Q.  Que  dites-vous  des  semelles? — R.  Elles  ont  >ete  ressemelees. 
Q.  Que  dites-vous  des  semelles  neuves? — R.  Elles  sont  encore  assez  bonnes. 
Q.  Elles  n'ont  pas  de  trous? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Connaissez-vous  quelques  raisons  pour  que  ces  chaussures  ne  puissent  encore 
etre  portees  pendant  un  temps  considerable? — R.  Elles  peuvent  etre  portees. 

Par  M-  McCurdy: 

Q.  Voici  les  paroles  de  la  commission :  "  Materiaux  mediocres."  Ces  materiaux 
sont-ils  mediocres? — R.  Non. 


Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  Sont-elles  en  cuir  de  flanc? — R.  Oui,  en  cuir  de  flanc. 
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Par  le  President: 

Q.  Que  dites-vous  des  materiaux  ?— R.  Ce  sont  de  bons  materiaux,  monsieur. 
Par  M.  Pringle: 

(Q.  Alors,  vous  dites  au  sujet  de  la  piece  47-2  que  c'est  une  bonne  chaussure, 
faite  de  bons  materiaux,  que  les  chaussures  ont  ete  ressemelees  et  qu'elles  sont  main- 
tenant  en  bon  etat  pour  etre  portees  ? — R.  Elles  le  sont,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Pourriez-vous  dire  combien  de  temps  elles  dureraient? — R.  Si  elles  etaient 
huilees  de  nouveau,  elles  dureraient  encore  six  ou  huit  semaines  au  plus.  Mais  il  fau- 
drait  en  prendre  soin  des  maintenant ;  elles  sont  tres  dures. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  voulez-vous  prendre  la  piece  47-1?  (Le  temoin  examine  les  chaus 
sures.) 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Que  pensez-vous  des  materiaux  de  ces  chaussures? — R.  C'est  du  bon  cuir  de 
flanc.  Elles  peuvent  etre  reparees. 

Par  le  President: 

Q.   Vous  dites  que  les  semelles  peuvent  etre  reparees? — R.    Oui. 

Q.  Les  materiaux  sont-ils  defectueux?  Y  a-t-il  des  trous? — R.  La  seule  partie 
qui  soit  usee  est  la  semelle,  et  elles  ont  ete  usees  en  les  portant.  Elles  ne  sont  pas 
brulees  ni  gatees  de  quelque  autre  maniere. 

Q.  Combien  couterait  le  ressemelage? — R.  $1.25. 

Q.  Et  les  talons? — R.   $1.25  pour  les  talons  et  les  semelles. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.   Vous  voulez  dire  que  vous  le  f eriez  pour  ce  prix  ? — R.   Oui,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.    D'apres  votre  experience  comme  cordonnier,  est-ce  que  d'ordiiiaire  on  fait 
raccommoder  uiie  chaussure  aussi  usee  que  cela? — R.    Oui,  monsieur,  je  voudrais  bien 
avoir  mille  paires  de  chaussures  comme  celle-la  afin  d'employer  des  hommes  a  les 
.reparer. 

Par  M.  Pringle  : 
Q.  Maintenant,  regardez  la  piece  47-3.     (Le  temoin  examine  les  chaussures.) 

Par  le  President: 

Q.   En  quoi  consistent  ces  materiaux? — R.   En  cuir  de  flanc. 

Q.  L'empeigne  est-elle  intacte? — R.  Sauf  le  derriere  qui  est  decousu.  La  cou 
ture  interieure,  la  couture  d'arriere  est  defaite,  aussi  le  tirant  exterieur  d'arriere. 

Q.   Quelle  est  la  qualite  du  cuir? — R.    C'est  une  bonne  qualite  de  cuir  de  flanc. 

Q.  Que  dites-vous  des  semelles;  qu'est-ce  qu'il  faudrait  leur  faire? — R.  Ces 
chaussures  auraient  besoin  de  semelles  et  de  talons  neufs. 

Q.    Sont-elles  brulees? — R.   JSTon,  monsieur. 

JOHN  H.  HOAR. 


744  COMITE  SPECIAL 

5  GEORGE  V,  A.   1915 

Q.   Aucuiie  d'elles  n'est  bruh'e  t — R.    Non,  monsieur. 

Q.  Cettc  troisieme  paire  47-3,  ne  diriez-vous  pas  qu'il  est  possible  de  la  reparer? 
— R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Moyemiant  $1.25? — R.  $1.50.  J'exigerais  plus  pour  celle-ci,  parce  qu'il  y  a 
nil  supplement  de  travail  sur  la  couture  d'arriere. 

/'<//•  M.  Pringle: 

Q.  Alors,  vous  dites  au  sujet  de  ces  trois  paires  de  la  piece  47,  qu'elles  sont  en 
bon  cuir  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.   Et  toutes  sont  en  etat  d'etre  reparees  ? — R.   Oui,  monsieur. 

Q.  Est-ce  qu'elles  seraient  utilisables  apres  avoir  ete  reparees  ? — R.   Oui,  monsieur. 

M.  PRINGLE  :  II  y  a  d'autres  questions  que  je  voudrais  poser  a  M.  Hoar,  mais  elles 
se  rapportent  a  un  autre  sujet. 

Par  M.  NcCurdy: 

Q.  D'apres  ce  que  vous  voyez,  pouvez-vous  dire  que  ces  chaussures  etaieut  assez 
bonnes  lorsqu'elles  ont  etc  achetees? — R.  C'etaient  d'assez  bonnes  chaussures  lors- 
qu'elles  etaient  neuves. 

Le  temoin  se  retire. 

M.  E.  A.  STEPHENS  est  rappelc'  et  interroge  de  nouveau. 
L'hon.  M.  MURPHY:    II  a  doja  t'tt'  assernu'iitc'. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Je  vois,  d'apres  votre  rapport,  que  vous  etiez  I'un  des  commissaires  qui  ont 
examine  certaines  chaussures? — R.  Oui.  monsieur. 

Q.  Que  vous  avez,  dans  le  dossier  C,  un  rapport  sur  des  chaussures  usees  et  con- 
damnees,  renvoyees  d'autres  stations  a  Ottawa;  et  parmi  les  chaussures  usees  et  con 
damnees  se  trouveiit  trois  paires  qui  sont  censees  avoir  ete  fabriquees  chez  Ames. 
Holder  &  Co.?— R.  Oui,  c'est  cela. 

Q.  Sont-ce  la  les  trois  paires  de  chaussures  qui  vous  out  etc  soumises,  etant  la 
piece  47? — R.  (Apres  examen.',)  Je  ne  saurais  dire  precisement  que  ce  sont  la  les 
trois  paires  que  nous  avons  examinees. 

Q.  Ne  les  avez -vous  pas  marquees? — R.  Nous  devrions  y  avoir  mis  une  etiquette. 
C'est  cela.  Ce  sont  les  trois  paires  de  chaussures. 

Q.  Vous  constatez  que  ce  sont  la  les  trois  paires  de  chaussures  mentionnees  dans 
vntro  rapport? — R.  Oui. 

Q.  Que  dites-vous  de  ces  chaussures?  Pourquoi  ont-elles  ete  condamnees? — R. 
Nous  les  avons  condamnees  en  basant  notre  jugeinent  sur  1'echantillon  scelle. 

Q.  L'echantillon  scelle  etant  du  veau  d'hiver  et  ces  chaussures  etant  en  cuir  de 
tlauc? — R.  Oui,  c'est  cela. 

Q.  Alors,  votre  seule  raison  pour  condamner  ces  chaussures  etait-elle  que  1'echan 
tillon  scelle  etait  en  veau  d'hiver  et  que  ces  chaussures  etaient  en  cuir  de  flanc?  Or, 
saviez-vous  alors  que  1'on  avait  permis  a  la  compagnie  Ames,  Holden,  McCready, 
Limitee,  de  fabriquer  en  cuir  de  flanc  la  deuxieme  commande  de  12,000  paires  de 
chaussures? — R.  Oui,,  monsieur. 

Q.  Vous  saviez  cela  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Sachant  cela,  pourquoi  avez-vous  condamne  ces  chaussures,  parce  qu'elles 
('taient  en  cuir  de  flanc? — R.  Parce  que  nous  11' avons  pas  cru  qu'elles  etaient  a  la 
hauteur  reglementaire  quant  a  la  qualite,  meme  du  cuir  de  flanc. 

M.  E.  A.  STEPHENS. 
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Q.  Maintenaiit,  avez-vous  constate  quelque  defaut  dans  los  enqueues  de  c'es 
chaussures,  sauf  que  la  piqure  du  rent'ort  etait  lache? — R.  Non,  je  ne  dis  pas  qu'il  y 
ait  la  quelque  defaut. 

Q.  Y  a-t-il  quelques  defauts  dans  les  empeignes? — R.  Pas  de  definite  dans  Ics 
euipeignes,  sauf  que  dans  cette  paire  (indiquant),  elles  sont  tres  molles. 

.Par  sir  James  Aikins  : 

Q.   Quelle  paire  est-ce? — R.   Piece  47-L*. 

M.  MACDONALD:  Ce  que  le  comite  a  dit,  c'est  qu'elles  etaient  "  Mauvais  materiaux, 
semelles  et  talons  uses  ". 

Par  M.  1'ringle : 

Q.  Croyez-vous  que  le  soiii  de  cette  chaussure  ait  eu  quelque  chose  a  fain-  avec 
cela? — R.  Naturellemeut,  cette  chaussure  a  ete  beaucoup  portee  a  1'humidite. 

Q.  La  piece  47-2  a  ete  beaucoup  portee  a  1'humidite? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  1'usage  que  Ton  a  fait  de  cette  chaussure  a  beaucoup  contribue  a  la  mettre 
dans  1'etat  ou  elle  est? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Diricz-vous  que  lorsqu'elle  est  sortie  de  hi  manufacture,  rile  etait  en  materiaux 
niedincros? — R.  Je  dirais  qne  eotte  paire  etait  mollasse. 

Q.  Que  ditos-vous  an  sujot  des  deux  autres  paires,  pieces  47-1  et  47-3? — R. 
Je  dirais  qu'elles  etaient  en  bon  etat  lorsqu'elles  sont  sorties  de  la  manufacture. 

Q.  Les  n03  1  et  3,  diriez-vous,  etaient  en  bon  etat  lorsqu'elles  -out  sortio  de  la 
manufacture? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Dans  1'autre  paire,  vous  dites  <|ue  le  cuir  est  mollasse? — R.  Oui.  monsieur. 

Q.  Les  nos  1  ct  3  etaient  en  bon  etat  lorsqu'ils  sont  sortis  de  la  manufacture,  niais 
vous  elites  que  rempeiuue  n"  '1  etait  en  cuir  mollasse? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  1 1>  I'ri'xldcnt: 

Q.  Avie/-\'oii>  (levant  vous  quelque  temoignage  indiquant  combien  de  temps  ces 
chaussures  avaieut  ete  portees? — R.  Xon,  monsieur. 

Q.  Vous  avex.  tout  simplcment  n'Karde  les  chaussures?-  -R.  Xou>  avous  choisi 
celles-ci,  eonnne  echantillons,  comme  types  de  chaussures.  Xoiis  le,,  avons  i)rises  sur 
de  gros  tas  dans  les  ma.u'asins  dc  I'intendance.  Je  crois  que  notre  ra|iport  dcmonti-cra 
que  nous  avons  defini  leur  etat  et  leur  degre  d'usure. 

Q.  Vous  n'aviez  pas  de  preuve  indiquant  combien  de  temp*  ehaque  paire  de  chaus 
sures  avait  etc  portee? — R.  -Non,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  etabli  votre  jugement  sur  les  chaussi^es  tellos  qu'elles  etaient  la. 
sans  tenir  compte  de  1'heure  a  laquolle  elles  avaient  ete  exposees  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  (Ju'eiiteudez-vous  par  cuir  molasse? — R.  Taille  au  l)ord  de  la  peau.  dans  les 
fiancs. 

Q.  Vous  voulez  dire  mince? — R.  Pas  nec-essairement  mince;  je  crois  qu'il  prove 
nait  du  bord  de  la  peau. 

Par  le  President: 

Q.  Croye/.-vmis  iiue  cola  nuirait  a  cette  chaussure? — R.  Cela  n'a  pas  nui  a  1'usure. 
Q.   La   chaussure   est   en    assez   bon    etat   maintenaut? — R.    Cette    chaussure   a    etc 
n  .-semelee. 

Par  M.  McCurdy: 
Q.  Etait-elle  comme  cola  lorsqiie  vous  1'avez  vue ? — R.  Oui,  ressemelee. 

Le  temoin  se  retire. 

M.  E.  A.  STEPHENS. 
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Reprise  de  1'interrogatoire  de  M.  W.  V.  MATTHEWS. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  n'ai  pas  eu  1'avantage  d'etre  ici  hier,  mais  en  exarninant  les  temoignages 
je  remarque  que  vous  avez  produit  une  chaussure  specialement  fabriquee,  une  chaus- 
sure  fabriquee  il  y  a  trois  semaines? — R.  Dites-vous  que  j'ai  produit  cela  dans  mon 
temoignage?  Je  ne  1'ai  pas  produit  dans  mon  temoignage. 

Q.  Vous  n'etes  pas  cense  offrir  quoi  que  ce  soit  dans  votre  temoignage.  Comriient 
en  etes-vous  arrive  a  f aire  cette  chaussure  ? — R.  Je  suis  venu  ici  dans  le  but  de  demon- 
trer  exacteinent  comment  nous  avons  confectiomie  nos  chaussures,  mais  je  ii'en  ai 
pas  encore  eu  1'occasion.  Nous  avons  fait  un  echantilloii  afin  de  demontrer  comment 
est  assemblee  la  chaussure  que  nous  avons  fournie  au  gouvernement. 

Par  le  President: 
Q.  Pour  demontrer  le  precede? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Cela  semble  etre  une  chaussure  qui  differe  de  1'echantillon  du  gouvernement? 
— R.  Non,  c'est  virtuellement  la  meme  chose;  elle  est  faite  d'apres  le  meme  devis; 
c'est-a-dire,  la  meme  fiche. 

M.  MACDONALD:  Pourquoi  1'avez-vous  produite  dans  la  preuve,  M.  Pringle? 

M.  PRINGLE  :  Voici  ce  que  je  lui  ai  demands :  au  sujet  des  divers  precedes  je  lui 
ai  demande  si  cette  chaussure  en  avait  ete  le  n'sultat.  Puis  je  lui  ai  pose  cette  simple 
question:  Cette  chaussure  etait-elle  semblable  aux  20,000  paires  fabriquees  pour  le 
gouvernement?  II  m'a  dit  qu'elle  1'etait.  Alors,  je  lui  ai  demande  de  la  produire, 
et  j'ai  cru  que  cela  etait  tout  a  fait  opportun. 

M.  MACDONALD:  Est-ce  une  chaussure  qui  differe  de  1'echantillon? 

M.  PRINGLE:  Non,  elle  est  exactement  semblable.  Nous  avons  eu  ici  ce  matin  les 
fiches  indiquant  le  devis  d'apres  lequel  on  a  commence  a  confectionner  cette  chaussure 
pour  correspondre  avec  la  piece  12.  C'est  la  la  chaussure;  elle  est  exactement  confor- 
me  a  la  fiche  qui  a  ete  produite  pour  les  20,000  paires. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Suis-je  dans  le  vrai  en  disant  cela? — R;  Oui. 

Q.  C'est  exactement  la  meme  ? — R.  Exactement.  Nous  avons  fourni  au  gouverne 
ment  un  grand  nombre  de  chaussures  tout  aussi  bonnes  que  celle-la. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  En  avez-vous  fait  de  meilleures  ? — R.  Non ;  je  ne  dirais  pas  cela ;  je  dirais  tout 
aussi  bonnes.  Nous  avons  lu  dans  les  journaux  tant  de  rapports  venant  des  soldats 
dans  les  diverses  divisions  que  j'ai  cru — personne  ne  m'avait  suggere  cela — que  j'aime- 
rais  a  vous  etre  utile  sous  ce  rapport,  en  vous  demontrant  comment  une  chaussure  est 
assemblee. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Est-ce  que  ces  chaussures  (la  piece  12  et  1'echantillon  Ames  sont  produits) 
sont  de  la  meme  pointure  ? — R.  L'une  est  de  6 J  et  1'autre  de  8. 

Q.  Dites-vous  que  cette  chaussure  (piece  12)  est  aussi  bonne  que  cette  autre 
(echantillon  Ames-Holden-McCready)  ? — R.  Non,  monsieur,  je  ne  dis  pas  cela.  Je 
n'ai  pas  fait  cette  chaussure  (piece  12). 

Q.  Vous  dites  que  ceci  (echantillon  Ames-Holden)  est  une  meilleure  chaussure 
que  1'echantillon  du  gouvernement? — R.  Oui,  c'est  ce  que  j'ai  toujours  pretendu. 

M.  W.  V.  MATTHEWS, 
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M.  MACDONALD:  Vous  avez  produit  cette  chaussure  (echantillon  Ames-Holden) 
dans  la  preuve,  M.  Pringle? 

M.  PRINGLE  :  Oui,  c'est  la  une  des  pieces. 

Le  PRESIDENT  :  Comme  resultat  d'un  precede,  non  comme  f aisaiit  partie  des  20,000 
pairea  de  chaussures,  mais  tout  siinplement  comme  resultat  d'un  precede  d'apres 
lequel  il  jure  qu'ils  ont  fabrique  les  chaussures  de  la  commaiide. 

M.  MACDONALD  :  Je  ne  vois  pas  ce  que  cela  prouve. 

M.  PRINGLE:  Cela  prouve  tout  simplemeiit  que  c'est  la  le  resultat  d'un  certain 
precede,  qui  est  le  precede  employe  pour  la  fabrication  des  20,000  paires. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Ce  que  1'on  a  pretendu  ici  c'est  que  les  chaussures  qui  sont  en 
main  et  qui  n'ont  pas  servi,  et  que  1'on  peut  se  procurer,  offriraient  le  meilleur  exem- 
ple  des  chaussures  qui  ont  ete  fournies  en  vertu  du  contrat. 

Le  TEMOIN  :  J'en  ai  une  paire  ici.  M.  Silver  les  a  apportees.  J'igiiore  ou  il  les 
a  prises. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Pouvez-vous  jurer  que  ce  sont  la  dee  chaussures  qui  out  ete  livrees  en  vertu 
du  contrat? — R.  Non. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Alors,  nous  ferions  mieux  d'appeler  M.  Silver. 

M.  SILVER  rappele  et  reinterroge. 

Par  le  President: 

Q.  Ou  avez-vous  eu  ces  chaussures? — R.  Dans  la  salle  d'inspection. 
Q.  Vous  les  avez  enlevees  a  la  garde  du  gouvernement  ? — R.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Comme  chaussures  livrees  d'apres  le  contrat  Ames-Holden? — R.  Oui. 
Q.  Ont-elles  ete  livrees  d'apres  ce  contrat? — R.  Dans  les  dernieres  12,000  marques 
Ames. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Pourquoi  ne  portent-elles  pas  le  chiffre  du  gouvernement? — R.  C'est  de  1'exce- 
dent;  voila  pourquoi  elles  ne  sont  pas  chiffrees. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  C'est  une  piece  justificative? — R.  Oui. 

Q.  On  a  livre  une  paire  en  sus  des  12,000,  n'est-ce  pasi?— R.  Oui. 

Par  Vhonorable  M.  Murphy: 

Q.  Qui  vous  les  a  donnees  ? — R.  J'ai  actuellement  charge  de  la  salle  d'inspection. 
M.  PRINGLE:     Ceci  sera  la  piece  48. 

Par  Vhonorable  M.  Murphy: 

Q.  La  paire  produite  par  M.  Silver,  piece  48,  est  en  flaiic,  et  les  chaussures 
que  M.  Matthews  a  en  main  sont  en  veau  en  consequence  du  precede  suivi  dans  la 
manufacture  Ames-Holden  ? — R.  Oui. 

Le  PRESIDENT  :  Y  a-t-il  quelque  difference  entre  la  piece  48  et  la  chaussure  a  pro- 
cede,  piece  49,  en  dehors  du  fait  que  la  piece  48  comporte  du  flanc  comme  materiel 

d'empeigne? 

M.  SILVER. 
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Sir  J.UIKS  AIMNS:  Produisez-vous  <•<'<•!  CHIIIIUC  piiVr  19?  Le  comite  a  decide 
i|u'oii  HP  devait  pas  la  produire. 

Le  PRESIDENT;      Je  ne  crois  pas  qu'on  1'ait  decide. 

L'hon.  M.  MURPHY  :     Certaiiiemeiit ;  il  y  a  eu  decision  a  cet  effet. 

Le  PRESIDENT  :  Je  crois  qu'il  est  avantageux  d'etabli,r  que  c'est  en  fin  de  compte 
].i  meme  chaussure.  Les  deux  ont  suhi  IP  meme  precede. 

Le  temoin  se  retire. 

M.  MATTHEWS  est  reinterroge. 
Par  le  Preside  n  I : 

Q.  Avez-vous  suivi  exactemeiit  le  meme  procc'de  que  celui  dont  vous  veuez  de 
parler  au  comite,  pour  la  facture  de  la  piece  -IS,  sauf  quo  dans  colle-ci  les  empeignes 
sont  en  flanc? — R.  Oui. 

Q.  Le  meme  precede,  exactementi? — R.  Oui. 

Q.  Alors  les  chaussures  sont  semblables,  sauf  qu'il  y  a  <lu  flanc  dans  une  et  du 
veau  dans  1'autre? — R.  Oui. 

Par  I'honora'ble  M.  Murphy: 

Q.  Avez-vous  vu  cette  chaussure,  piece  48,  avant  sa  production  ici? — R.  Jamais. 

Q.  Comment  pouvez-vous  alors  nous  dire  qu'elle  a  subi  le  precede  que  vous  pre- 
tendezi?  Vous  ne  pouvez  pas  jurer  d'apres  vos  connaissances  personnelles  que  tel  est 
le  cas?  (Pas  de  reponse.) 

Par  le  President: 

Q.  Elle  passe  de  la  fagon  ordinaire  dans  votre  manufacture? — R.  Oui. 

Q.  Vous  ne  pouvez  pas  jurer  que  chacune  des  20,000  chaussures  a  subi  le  meme 
precede  dans  la  manufacture? — R.  Non. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Ceci  demontre  tout  simplemeiit  la  valeur  qu'on  peut  accor- 
der  a  ce  temoignage.  Je  n'amoindris  pas  la  deposition  du  temoin :  il  ne  peut  pas  parler 
de  ce  sujet,  tout  simplement. 

Le  TRMHIN  :  Jr  cruis  i|ii'il  vaudrait  mieux  avoir  uue  ehaussure  du  mf-me  point. 
<  Vri  (piece  4s).  di'iiassc  la  pointurc.  On  Ta  prise  dans  IPS  magasins,  pt  pile  ost  censee 
etre  de  dix. 

Par  M.  Macdonald : 

Q.  On  vous  a  demaiide,  .M.  Matthews,  de  nous  renseigner  sur  le  devis  de 
la  chaussure  francaise? — R.  Je  devais  en  ("tre  instruit  par  M.  Louson,'et  il  a  apporte 
les  reiiseignements. 

Q.  Etes-vous  d'avis  que  ces  chaussures  faites  pour  le  gouvernemeiit  franoais  sont 
les  memes  que  celles  que  vous  avez  fabriquees  pour  le  gouvernemeiit  canadien? — R. 
Non,  la  chaussure  faite  pour  le  gouvernement  frangais  est  virtuellement  de  meme 
fabrique,  sauf  le  renf orcement  du  talon  avec  un  acier  de  §  de  pouce,  c'est-a-dire  v| 
de  pouce  en  profoiideur — c'est  virtuellemeiit  la  meme  facture. 

Q.  Croyez-vous  toujours  que  cette  chaussure  ii'est  bonne  que  pour  la  marche,  et 
non  pas  pour  le  service  actif? — R.  La  chaussure  francaise  est  plus  forte;  elle  durera 
plus  que  la  chaussure  canadienne. 

Q.  Elle  differe  de  la  chaussure  que  vous  faites  pour  le  gouvernement  canadien? — 
R.  Oui,  monsieur. 
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Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Si  je  comprends  bicn,  lo  temoin  dit  que  la  chaussure  est  plus  forte  en  raisou 
de  la  presence  de  1'acier? — K.  Du  renfort. 

Q.  Et  sous  d'autres  rapportsi? — R.  Elle  est  bien  superieure. 

Q.  Cela  ne  la  rend  pas  plus  forte ;  elle  est  meilleure  simplement  a  cause  de  1'acier 
qu'elle  contient ;  elle  est  plus  forte  en  raison  dn  renfort  ? — K.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Que  voulez-vous  dire  par  la? — R.  C'est  un  patron  a  trois  pieces,  parfaitemeiit 
cousu,  et  le  patron  qne  voici  a  toute  sorte  de  couture,  dednns  et  dehors. 

Q.  De  sorte  que  sous  ce  rapport,  011  plus  de  la  semelle,  la  chaussure  est  bien  meil 
leure  pour  le  service  actif  ? — R.  Oui. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Et  le  talon  aussi '{ — R.  Oui,  le  talon  est  r enforce. 

M.  MARKKV:  Si  lt>  coinitr  le  permet,  je  produirai  ce  (ju'il  cherche,  jc  crois;  c'esl 
une  partie  des  l-'.i'OO  rhaii-siire:,  i  n  llanc  accri'iiV*  \n\\-  Ir-  insi'ectrnrs  rt  faites  par  la 
ciuniui^iiu' ;  jc  cn>is  que  le  tumoiti  les  recoiinaitra  coimiir  imrtant  le  chiffre  du  ymi- 
veniemeiit. 

Sir  JAMKH  AIKIXS:  Avant  d'etablir  1'ideiititc'  dc  ccttc  cliaii^surr,  coinrhem  allez- 
vous  prouver  la  livraison  d'apres  le  contrat? 

M.  MARKEY:  Par  le  temoin. 

(La  chaussure  est  remise  an  temoin.) 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Oii  est  le  chiffre  du  gouvernement  ? — R.  Ici  (indiquant). 
Q.  Ce  petit  timbre,  ici  ? — R.  Oui. 

Par  M.  MarJcey: 

Q.  Reconnaissez-vous   ceci? — R.  Oui,  comme  une  des   nos   chaussures. 

Q.  Et  vous  pouvez  aussi  dire  qu'elle  vient  de  la  commande  de  12,000  fournie  au 
gouvernement? — R.  Je  ne  la  reconnaitrais  pas  sans  1' examiner;  il  me  faudrait  voir  le 
numero  de  registre  indique  ici  pour  savoir  si  elle  faisait  vraiment  partie  de  la  com 
mande. 

Q.  Si  vous  avez  quelque  doute  la-dessus,  vous  faites  mieux  de  verifier;  vous  le 
pouvez  par  le  chiffre. 

L'hon.  M.  MURPHY:     Quel  est  le  numero? 

M.  PRINGLE:    3985. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Laissez  le  temoin  verifier  le  numero  et  le  dire  a  la  commis 
sion.— R.  3985. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Cela  suffira-t-il  a  la  faire  reconnaitre? — R.  Oui. 

Q.  Est-ce  le  numero  de  la  manufacture? — R.  Oui,  le  numero  du  registre. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  numerote  chaque  chaussure  sortie? — R.  Chaque  lot  de  trente  paires 

a  uu  numero  de  registre. 
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Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Comment  cette  chaussure  se  compare-t-elle  avec  1'echaiitilloii  montre  hier  au 
tribunal  ? 

Sir  JAMES  AI.KINS  :  Ne  devrait-on  pas  etablir  la  phase  en  prouvant  que  c'est  la 
effectivement  une  chaussure  livree  d'apres  le  contrat? 

Par  M.  Marttey: 

Q.  J'ai  ici  deux  autres  chaussures.  Je  demanderai  au  temoin  de  les  reconnaitre, 
et  il  pourra  les  verifier  ensuite  (remettant  la  chaussure  au  temoin).  Veuillez  exami 
ner  1'autre  d'une  fagon  generale,  M.  Matthews,  et  nous  dire  si  elle  est  de  votre 
facture  et'si  elle  fait  partie  de  la  commande  de  12,000  'du  gouvernement  ? — R.  Oui, 
c'est  une  de  nos  chaussures. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Porte-t-elle  le  chiffre  du  gouvernement? — R.  Oui. 

M.  MACDONALD:  II  vous  faudra  comparer  le  numero  de  la  chaussure  pour  verifier 
si  elle  est  du  premier  ou  du  second  contrat. 

M.  MARIKEY  :    C'est  du  second,  car  c'est  du  flanc. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  Quelle  est  le  numero   de  la  deuxieme  chaussure? — R.  4079. 

Par  M.  Markey: 

Q.  Et  vous  nous  direz  si  vous  pouvez  reconnaitre  cette  troisieme  (remettant  une 
chaussure  au  temoin)  ?— R.  N°  3962. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Cette  troisieme  chaussure  porte-t-elle  aussi  le  chiffre  du  gouvernement? — R. 
Oui,  monsieur. 

Par  M.  Pringle  : 
Q.  Est-ce  du  flanc? — R.  ISTon,  c'est  du  veau. 

Par  M.  Markey : 

Q.  C'est  du  veau,  n'est-ce  pas? — R.  Oui,  les  deux  autres  aussi.  Les  trois  sont 
en  veau. 

Q.  C'est  done  de  la  premiere  commande,  et  non  pas  de  la  seconde? — R.  C'est  de 
la  premiere. 

M.  MARKET  :    J'ai  ete  mal  renseigne,  je  croyais  que  c'etait  de  la  seconde. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Doutez-vous  qu'elles  soient  des  chaussures  fournies  au  gouvernement? — R.  Je 
ne  dirais  pas  que  j'en  doute,  mais  je  verifierai  si  vous  le  permettez. 

Le  PRESIDENT:  II  vaut  mieux  ne  rien  risquer.  Avez-vous  quelque  doute  sur  le 
fait  qu'elles  ont  ete  fournies  au  gouvernement  par  la  compagnie? — R.  Je  croirais 
plutot  qu'elles  1'ont  ete. 

Q.  De  quoi  doutez-vous? — R.  Si  ces  trois  paires  ont  ete  fournies  au  gouvernement 
d'apres  le  contrat. 

M.  W.  V.  MATTHEWS. 


ENQUETE  RE  CHAUSSURES  751 

ANNEXE  No  4 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Ne  pouvez-vous  pas  verifier  par  telephone? — R.  Oui — jo  suppnserais  que  c'est 
bien  notre  marchandise. 

M.  MARKEY :  Ne  risquez  rien,  je  prefererais  que  vous  fussiez  certain. 
Le  TEMOIN  :     Je  verifierai. 

Le  temoin  se  retire. 


M.  GEO.  G.  GALE,  appele,  assermente,  interroge. 

Tar  M.  Pringle  : 

Q.  Ou  demeurez-vous,  M.  Gale? — R.  A  Montreal. 

Q.  Quelle  est  votre  occupation  ? — R.  Marchand  de  chaussures. 

Q.  Depuis  quand  etes-vous  en  affaires? — R.  Vingt-deux  ans. 

Q.  Vous  etes  habitue  a  toutes  les  chaussures? — R.  Oui,  a  toutes  les  bonnes  mar 
ques. 

Q.  Tenez-vous  un  etablissement  a  Montreal? — R.  Oui,  j'en  ai  deux. 

Q.  Connaissez-vous  les  chaussures  manufactures  et  les  cuirs? — R.  Oui.  Je  con- 
nais  expertement  les  chaussures  et  les  cuirs  manufactures. 

Q.  Avez-vous  commerce  sur  les  chaussures  des  mineurs,  bucherons,  ennalisateurs, 
cultivateurs,  prospecteurs  et  autres,  au  cours  des  vingt-deux  uns  que  vous  elites  avnir 
passes  en  affaires? — R.  Oui. 

Q.  Et  de  la  police? — R.  Policiers  et  soldats,  et  autres  gens  port-ant  cette  categoric 
de  chaussures. 

Q.  Connaissez-vous  la  fabrication  d'une  chaussure? — R.  A  fond. 

Q.  Avez-vous  vu  une  chaussure  quelconque  en  fabrication  par  la  maison  Ames- 
Holden  pour  le  gouvernement  ? — R.  Oui.  J'y  suis  alle,  et  pour  ma  propre  satisfaction 
j'ai  visite  la  fabrique,  ce  que  je  fais  de  temps  a  autre.  Je  visite  toutes  les  manufac 
tures  de  chaussures  avec  lesquelles  je  traite,  et  je  me  suis  naturellement  interesse 
comme  Canadien  aux  chaussures  qu'on  f  abriquait  pour  le  gouvernement  canadien ; 
j^ai  examine  les  chaussures,  les  cuirs  et  1'ajustage,  les  semelles,  et  les  diverses  phases 
de  fabrication,  et  j'ai  cru  que_  c'etaient  des  chaussures  excellentes  sous  tous  raipports. 

Q.  Et  le  materiel  repondait-il  au  reste  de  la  chaussure? — R.  C'etait  du  materiel 
de  premier  choix  sous  tous  rapports.  Je  n'en  ai  jamais  vu  de  meilleur,  et  a  tel  point 
que  j'ai  obtenu  permission  de  1'administration  Ames-Holden-McCready  de  faire  une 
montre  speciale  dans  mes  boutiques,  rue  Sainte- Catherine,  Montreal,  pour  faire  voir 
les  chaussures,  les  differentes  pieces  de  cuir,  tous  les  materiaux,  les  memes  que  vous 
avez  actuellement  devant  vous.  Cela  a  fait  sensation  dans  le  temps;  les  gens  en  ont 
parle,  ils  ont  admire  le  materiel.  Nous  avions  des  centaines  de  paires  de  ces  chaus 
sures  dans  la  montre  et  dans  les  magasins.  L'administration  nous  avait  recommande 
de  ne  vendre  aucune  de  ces  chaussures,  mais  la  demande  etait  si  forte  dans  le  public 
et  surtout  chez  les  jeunes  gens  qua  s'enrolaient  et  qui  voulaient  une  deuxieme  paire 
de  ces  chaussures,  que  nous  avons  juge  a  propos  de  veiidre;  et  chacune  de  ces  chaus 
sures  que  nous  avons  vendues  aux  jeunes  gens  qui  sont  presentement  en  campagne, 
apres  les  avoir  mises  en  montre  pendant  longtemps,  ont  prouve  leurs  qualites  de  ser 
vice. 

Q.  Vous  n'avez  pas  regu  de  plaintes? — R.  Aucune. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Cette  montre  etait^elle  installee  en  meme  temps  que  celle  d'Ottawa?  Vous 
avez  un  magasin  a  Ottawa? — R.  Oui,  monsieur. 
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Q.  Cette  exposition  de  Montreal  etait-elle  synehrnni-ee  avee  eelle  d'Ottawa? — R. 
o^on,,  monsieur. 

Q.  A  quelle  epoque? — R.  ("etait  en  septembre  lors  des  premieres  emissions  de 
chaussures. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Combien  de  centaiiies  de  paires  de  chaussures  dites-vous  avoir  eues? — R.  Com- 
luYij  nous  en  a  vous  veiidues? 

Q.  Combien  en  aviez-vous? — R.  Dans  le  lot  primitif '. 

Q.  Oui  ? — R.  Probablement  de  250  a  300  paires. 

Q.  Etait-ce  une  chaussure  semblable  a  celle  que  vous  aviez  vu  fabriquer?  Sauf 
li  •>  empeignes,  e'etait  du  veau  d'hiver?  Ou  est-ce  bieu  la  du  veau  d'hiver  (montrant 
une  chaussure)  I — R.  (Examiiiaut  It:  chaussure.)  C'est  du  veau  d'hiver. 

Q.  Etaient-elles  semblables  a  cette  chaussure-ci? — R.  (Apres  examen.)     Oui. 

Q.  Vnus  diriez  done  que  les  empeignes  des  chaussures  obtenues  de  Ames,  Holden 
et  MrC  ready  et  manufacturers  pour  le  gouvernement  canadien  etaient  de  la  memo 
marque  que  celle  que  je  vous  montre  actuellement  ? — R.  Oui. 

Q.  Je  vous  montrerai  maintenant  une  chaussure  marquee  a  1'encre  "  Ames-Holden- 
Mc(  'ivady  "? — R.  Oui.  Je  dois  y  mettre  mes  initiales. 

Q.  Oui.  Cela  ne  constitue  pas  une  preuve,  c'est  simplement  une  piece.  Vous 
etes  client  d'Ames,  Holden  et  McCready  depuis  plusieurs  annees  ? — R.  Oui,  quinze  ans. 

Q.  Que  diriez-vous  de  I'integrite  de  t'aeture  de  ces  chaussures,  que  vous  avez 
examinees  en  atelier,  c'est-a-dire  les  chaussures  de  la  premiere  commande  de  20,000 
l>ain-s? — R.  Je  les  crois  excellentes  sons  tons  rapports. 

Q.  Veuillez  maintenant  regarder  la  piece  12,  1'echantillon?  Comment  se  compa- 
raient  avec-  la  i>i<Ve  12  les  chaussures  que  vous  avez  examinees  chez  Ames,  Holden  et 
Me( 'ready,  rt  'lu'on  manufacturait  pour  le  gouvernement  canadien? — R.  (Apres  exa- 
m"n  de  la  ]iie<-e  12.)  Je  les  croirais  superieures. 

Q.  ^'(>us  i-roiriez  que  les  chaussures  fabriquees  par  la  maisoii  Ames,  Holden  et 
Me( 'read\  ]icmr  le  gniiveriieineiit  eanailien  sont  superieures  a  la  piece  12* — R.  Oui. 

Q.  Je  comprends  que  depuis  vous  en  avez  fait  faire  plusieurs  centaiiies  de  paires 
pour  votre  propre  commerce? — R.  Oui. 

Q.  D'apres  le  meme  devis? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Exactement  le  meme? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quel  service  ont-elles  donne  a  vos  clients? — R.  Service  parfait. 

Q.  II  a  ete  ici  question  de  la  soumission  de  devis  sur  envoi  de  commandes.  Lors- 
que  vous  commandez  des  chaussures  de  certaine  categorie  remettez-vous  un  devis  ou 
cnvoyez-vous  un  echantillon? — R.  Nous  achetons  d'ordinaire  d'apres  1'echantillon; 
et  si  nous  voulons  faire  une  chaussure,  c'est-a-dire  que  si  je  desire  placer  une  com 
mande  d'une  certaine  quantite,  disons  de  chaussures  militaires,  j'enverrai  un  echan 
tillon  et  je  ferai  travailler  les  producteurs  d'apres  cet  echantillon. 

Q.  II  y  a  ici  trois  paires  de  chaussures.  Les  pieces  47,  nos  1,  2  et  3.  Je  voudrais 
que  vous  les  rep-ardiez  pour  nous  dire  la  qualite  du  cuir  dont  elles  sont  faites?  (Apres 
exameii.)  Le  n°  1  est  du  flanc  de  bonne  qualite. 

Q.  Le  n°  1  de  la  piece  47  est  du  flanc  de  bonne  qualite  ?  Ces  chaussures  ont  donne 
lion  service,  du  moins  elles  out  apparemment  servi,  si  Ton  en  juge  par  1'egalite  d'usure, 
et  elles  meritent  d'etre  reparees. 

Par  I'Jionoralile  M.  Murplii/: 

Q.  Savez-vous  combien  de  temps  on  les  a  portees? — R.  Si  j'en  sais  quelque  chose? 
Q.  Oui? — R.  Cela  depend  des  conditions  de  service. 
Q.  Connaissez-vous  quelqu'une  de  ces  conditions? — R.  Non. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Et  cela  affecterait  votre  reponse  quant  au  service  qu' elles 
ont  donne. 
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Par  M.  Pringle  : 

Q.  Prenez  maintenaiit  le  11°  2  de  la.  piece  47?  —  R.  Le  11°  2  est  de  bon  flanc. 

M.  PRIXULE  :  Un  tenioin,  M.  Stephens,  dit  que  c'est  flasque.  J'ignoiv  c£  qu'il 
veut  dire  par  cela. 

L'hoii.  M.  "Mrui'iiv:    II  1'explique  par  le  decoupage  an  l>ord  de  la  peau. 

Le  TEMOIN:  Ce  n'est  pas  flasque,  a  mon  avis. 

M.  PRINULE  :  De  sorte  que  les  experts  en  chaussures  different  conime  les  medecin>. 

Le  TEMOIN:  Le  11°  2  merite  aussi  d'etre  n'pare.  On  pent  encore  Ics  porter  meme 
sans  reparations. 

Par  I'honorable  M.  MurpJi.n: 

Q.  Savez-vous  quo  les  chaussures  11°  -2,  piece  )T.  out  etc  ni'piccetees,  et  a  demi- 
ressemelees?  —  R.  Je  dis  qirelles  sont  encore  assez  honno  sans  reparation,  sans  discuter 
le  r 


Par  M.  Pringle: 

Q.  ^royez  le  11°  3,  piece  47.  Qne  dites-vous  de  la  qua  lite  de  ce  cuir?  —  R.  C'est 
aussi  du  flaiic  de  bonne  qualite. 

Q.  Quel  est  le  defaut  de  cette  elnuir-snre?  —  R.  Klli-  exiii'e  un  jien  il*-  eouture  ;1 
1'arricre,  et  elle  serait  bonne  si  elle  eta  it  res>eniel('e. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Que  peiisez-vous  de  ces  chaussures  en  temps  de  service  aetit'?—  II.  .le  ne  sais 
rieu  du  service  de  guerre. 

Q.  Vous  lie  voudriez  pas  donner  une  opinion  (|iieleoiKine  '.  —  II.  Tout  depend  de 
ce  qu'il  faut  faire  subir  aux  chaussures. 

Q.  Vous  avez  temoigne  assez  categoriquement  en  reponse  a  .M.  Pringle.  (.'oin- 
ment  expliquez-vous  que  les  soixante-treize  differentes  commissions  regimentaires  du 
pays  qui  se  sont  occupees  de  ces  chaussures  out  fait  rapport  a  1'etf'et  ipie  ces  dci-ni^res 
etaient  defectueuses  et  impropres  au  service  militaire. 

M.  PiUMii.i-::  ilon  savant  ami,  Al.  Mitchell,  vient  d'attirer  inon  attention  siir  le  1'ait 
que  les  soixaiite-treize  commissions  n'ont  pas  fait  rapport  snr  li-s  chaus-ure-  Ames, 
Holdeii  et  McCready. 

M.  MACDOXALD:  Je  lie  parle  pas  des  chaussures  Ames,  Holdeii  et  ^Ic(  'ready.  Je 
pose  uue  question  ii  monsieur,  qui  parle  des  chaussures  en  general. 

if.  PRINGLE:  Je  croyais  qu'il  parlait  des  chaussxires  Ames,  TTolden. 

Le  TEMOIN  :  Oui,  lorsque  je  temoignais. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  parle  des  chaussures  en  general?  —  R.  II  me  faudrait  examiner  ces  chaus 
sures  avant  de  me  prononcer  sur  elles. 

M.  MAC  uo\  ALII  :  Le  greffier  vient  de  me  donner  ei.pic  des  rapports  des  commissions 
qui  se  sont  reunies  a  Salisbury-Plain.  L'une  de  ces  commissions  s'est  assemblee  le 
21  decembre,  alors  que  le  sergont  qnartier-maitre  W.  R.  Tweedy,  du  13e  bataillen.  a 
declare  qu'il  considerait  qu"'une  forte  proportion  des  chaussures  etaient  faites  de  cuir 
non  nriiri  et  de  qualite  inferieure.  De  plus,  le  sergent  cordonnier  J.  A.  Ayliiig  a  dit, 
comme  cordonnier  experimeiite,  qu'il  considerait  les  empeigiies  de  ces  chaussures 
defectueuses,  et  qu'elles  etaient  surement  impropres  au  service  dans  mi  pays  humide. 
J'attire  1'attention  du  temoin  sur  ces  opinions,  confirmees  par  1'experience  d'hommes 
qui  ont  servi  11011  seulement  a  Valcartier.  mais  a  Salisbury-Plain,  quant  aux  vesuiMt< 
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n'els  du   service   iles   chaussures.     Le   temoin    pensera,   je   crois.   <]iie   ceci    signirie   que 
quelqu'uii  a  foumi  des  chaussures  qui  etaient  defectueu- 

M.  MrCiKiiv:  Cela  aiderait  peut-ctre  mi  i-'moiji,  si  je  lui  lisais  1'avis  du  lieute 
nant-colonel  D.  Watson,  commandant  du  2e  bat.iillon  a  Salisbury-Plain.  Le  2  de- 
i  einlire  T.)14,  cet  officier  disait  (lisant)  : — 

"  Je  soumets  que  par  suite  des  conditions  affreuses  dans  lesquelles  nmis 
avons  vecii  pendant  notre  sejour  an  tamp,  le-  chaussures  des  homines  "nt  <'tt' 
al»')]ument  ruinees,  et  elles  ne  lenr  snnt  plu>  d'aucnii  usage." 

Cela  aiderait  peiit-etre  le  tenioin  a  repondre  a  la  (inestion. 

I'm-  M.  Macdonald: 

(,).  .Jc  vous  ai  donne  1'opinion  dn  serpent  quartier-maitre,  dout  le  devoir  etait  de 
sum-illcr  les  chaussures,  et  du  sergent  cordonnier  Ayling,  qui  (lit  qu'"a  titre  de.cor- 
donnier  experiments",  il  considere  les  empeignes  de  ces  chaussures  defectueuses  et 
qu'elles  ne  sont  certainement  pas  propreb  au  service  dans  un  pays  humide.  Je  suppose 
i|iie  vous1  u'etes  pas  en  niesnre  de  contredire  ces  bunnies,  <jui  ont  parle  des  resultat- 
ip^iant  aux  chaussures  en  general? — B.  Quant  au  tenioi^miire  de  quelques-uns  de  '•(•.- 
messieurs — vous  ;i\-i<v,  ici  hier  un  tenioin  <|iii  di-ait.... 

(}.  Discute/,  le  temoiiina.ne  dunne  par  ee  cordonnier  en  An^ieterre? — K.  Je  ne 
sais  rien  du  eordoiinier  en  Aiiiileterre. 

Q.  Ce  temoignage  a  ete  assermente? — K.  Je  lie  sais  rien  de  ce  cordonnier. 
Q.  J'attire  votre  attention  la-dessns  simpleinent  j>our  sav.iir  si  vous  direx  au 
ciiinite  <(iie  les  chausMires  livrees  an  gixiveniemeut  et  Jont  vous  saviez  quelque 
chose,  etaient  des  chaussures  propres  au  service  actif? — R.  Autant  <m'il  s'agit  de 
service  actif,  j'ignore  ce  que  c'est,  mais  je  suggererais  une  chaussure  beaucoup  jdus 
lourde  pour  le  service  actif. 

Q.  Admettez-vouS'  1'avis  de  M.  Matthews  a  1'effet  que  le  gouvernenieut  n'a  fourni 
ces  chaussures  ipie  pour  experimenter  avec  les  hommes  afin  de  les  munir  d'unc  chau^- 
-•ure  plus  forte? — R.  Oui.  Car  si  vous  deviez  doiiner  une  chaussure  beaucoup  plu« 
forte  aux  hommes,  ils  seraient  pour  la  plupart  a  Thopital. 

Q.  II  y  en  a  deja  beaucoup  a  1'hopital  en tre- temps? — R.  Je  crois  que  la  propor 
tion  aurait  etc  plus  considerable;  et  je  crois  qu'il  est  peu  juste  dc  condamner  \ine 
chaussure  a  des  conditions  elirnateriques  cornme  celles  qui  ont  rc'gne  pendant  le  sejour 
des  hommes  a  Salisbury-Plain,  chaque  homme  n'ayant  qu'une  paire  de  chaussures.  Les 
chaussures  n'unt  pas  cu  la  moiudre  chance  de  secher,  et  le  cuir  constamment  humide 
ue  rcsistera  pas,  ne  tiendra  pas  sa  forme,  no  donnera  pas  la  satisfaction  generale 
(jn'mie  chaussure  convenablement  sechee  donnera. 

<).  (^ue  dit(\s-V('uis  des  plaintes  venant  des  hommes  (]ui  n'etaient  ims  a  Salisbury- 
Plain,  mais  qui  etaient  simplement  en  garnison  ici? — R.  L(\s  conditions  climateri- 
(iues  d'alors  etaient  bien  mauvaises. 

Q.  Je   parle    du    Canada. — R.  Si    vous    YOU?    ranpele/    bien.    le    temps    -'est    bien 
aggrave  apres  la  distribution  des  chaussures  aux  hovnmes. 
Q.  Oil  ?— R.  Partout  au  Canada. 

Q.  Ou  le  temps  etait-il  tres  mauvais  ( — R.  A  Montreal  nous  avons  eu  beaucoup 
de  pluie  lorsqiie  les  hommes  etaient  a  Valcartier. 

Q.  \\>us  cruyez  alors  que  les  declarations  d'orficiers  de  Montreal,  convme  le  lieu 
tenant  Walker,  etaient  liovs  de  propos  lorsqu'il  disait  que,  ces  chaussures  etaient  mau 
vaises? — R.  Je  n'ai  pas  entendu  sa  deposition. 

Q.  A  tout  prendre,  vous  ne  jiouvex  pa^  parler  de  la  categoric  de  chaussures  qu'il 
faudrait  a  des  hommes  faisaiit  du  service  actif  ici  ou  a  1'etraiiger;  vous  parlez  de 
1'iiidividu  qui  va  dans  un  magasin  acheter  des  chaussures  qu'il  mettra  simplement 
])our  ai'penter  les  rues  ("Ottawa  ou  de  Montreal,  n'est-ce  pas? — R.  Oui,  mais  je  con- 
nais  les  ebaii^sures  en  general.  J'ai  vendu  des  chaussures  a  des  mineurs  et  a  des 
bonimes  qui  font  dn  travail  tres  dur,  prospecteurs  er  percenrs  de  tunnels. 

M.  GEO.  G.  GALE. 
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Q.  Cet  echantillon  do  ehanssinv  quo  vou-,  voyez  !<•!,  piece  n  "  U.  e-t-il  de  la  cate 
goric  qu'emploierait  un  prospecteur  ?  —  R.  Le  prosporteur  ordinaire  cmploierait  une 
rhau-'snro  plus  haute  quo  cello  -ci. 

Q.  Je  deninnde  t-'il  mettrait  collo-ei  ?  —  .R.  Jo  dirai-   line  ehausMiro  phi-  han 

Q.  Et  uu  policier?  —  11.  Un  agent  de  police  nu-ttrait  une  chaussuro  oomme  celle- 
ci.  sauf  qu'elle  sera  it  noire. 

Q.  Je  voiis  demandc  -'il  ui'-ttrait  ecttc  chan^-Min  ;  —  R.    N<m. 

Foe  fsir  Janti-n  .  I  >l,-ins: 

Q.  Sons  quel  rapport  differerait-elle  ?  —  U.   I^-a  ohir.i^nvo  do  iiulico^ 

Q.  Oui?  —  R.  Le  cuir  sevait  peut-etrc  plus  fort,  peut-otro  du  llano  ordinaire. 

Q.  C'esf  la  sonic  difi'on  no<>  qne  rous  otnblin'ox?  —  R.  C'est  tout. 

Par  ]i>  I'  r'':\ii]  i'  nf  : 

Q.  Coininont  penseriez-vous  qn'nno  olians-ni'c  ooiniiic  odlt  (|ni  n  i'|("'  nianul'ao- 
tiii'ee  jiour  lo  si'om  •onioiiioiii  se  portiTait  dans  los  conditions  indiqiuV>  par  M.  Mo- 
Cuvdy.  alovs  qvi'iui  ollioiov  v:ipuovto  t|uo  "u;ir  ~nilo  do.-,  coiidil  ion>  allYoiisos  d;iii>  les- 
(luollos  uoii~  a\-oiis  \-ocii  pondanl  notre  sojonr  an  oainp,  los  chaussures  do-  homines  out 
i'te  nbsolument  ruiin'i  ~  '•!  olios  no  lour  >onl  d'aiicini  nsa^o".  I  n  autiv  orKoior  dit 
(  li-ant')  :  — 

"J'ai  Mii.u'iiiMi-oinont  otudio  la  question  dos  cbaussnres  I'ouniio-  an  ."10  lu-j- 
taillon,  dont  jo  suis  (•hinirii'ion,  ot  je  conatati  quo  lo-  chaussures  *<>\\\  douces 
aux  pieds  des  hoiumos,  ne  los  echauifent  i>a.s  on  no  lour  font  pas  d'ampoules; 
d'autre  part,  ellos  no  sont  pas  impermeables,  ot  jo  crois  quo  riiuniidito  oonstaiito 
des  pieds  a  laiimdlo  los  hommes  sont  snjots  i>nivo(|iiont  des  refroidiasements  oi 
des  rhumatismes  froqnonts  dont  los  soldats  souffrent.  11  nous  a  oto  impossible  do 
graisser  les  chaussures  avec  une  graisse  impermeable.  Jo  crois  quo  si  Ic^s  chans- 
sures  etaient  bien  graissees  eiiriron  trois  fois  par  somaini',  olios  .-era  lent  satis- 
faisantes." 

Kt  iin  autiv  .  lo  MTiM-i't  Hall,  dit  (lisant)  :  — 


"  J'ai  soigiieusemenl  oxainiuo  le>  ehaussvires  du  ."n-  hataillv.u,  ot 
mon  experience  o<>  u'eniv  do  ohan.-suro  ost  propr,e  a  1'Ouost  canadien,  O\L  1'hnmi- 
dite  n'est  pas  accentnoo  et  ou  los  routes  sont  oailloutccs.  niait-  jc1  no  les  crois 
pas  propres  a  un  rude  ti'avail  ]iav  temps  humido  sur  lo>  ront(>-  eailloutefs  d'iei. 
pour  les  raisou?  suivantos." 

I'uis  il  domic  los  raisons.  Dans  des  (  oiiditimis  oonnno  ci  lie.-  qn'ils  out  ones  a  Sali-- 
liury-Plain,  croirioz-vous  quo  la  ohaiissnro  fournio  an  ironverneiiieiit  dnrorait  bien 
lnii^temps,  ou  une  ehau^-iiro  quelconqno?  —  R.  Xon.  Je  no  eroi-  pas  quo  vous  pas-e- 
riez  —  dans  ces  conditions  uno  chaussuro  dnrorait  pont-otre  di-  ciiuj  a  Iinit  semaines. 

Q.  Et  voioi  un  antre  partienlior.  le  saponr  W.  R.  -Mcheod,  qni  a  la  momo  soaue. 
a  produit  des  chaussures  de  marque-  Ames,  Iloldon  et  McCready,  et  qui  a  dit  (lisant)  :  — 

"J'ai  porte  ces  ehaii^uu--.  coi^tannueiit  depui-  lo  i'ti  -eptembre.  Eos 
emi)i>ignes  out  code  an-dossus  des  oitoil>;  hor-  eela  lo>  ohaussiiros  sont  sati-tai- 
santes.  Ees  semellos  <mt  hien  duro." 

I.n  duree  d'une  chaussuro  depend-elle  de  1  'hiunidite  ot  des  soins  qu'oii  lui  donne?  —  R. 
Elle  depend  a  mon  avis  do  Paju>ta.L'e  -nr  lo  pied,  ot  des  conditions  do  -errice  et  des 
s  qu'on  lui  donne. 

M.  GEO.  G.  GALE. 
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Par  sir  Jatncn  Ailinx: 

Q.  Quelle  serait  la  duree  de  cette  chussuiv  d:ms  Irs  conditions  suivantes:  temps 
hinnide  pendant  un  mois  on  plus:  cliaiissinv  in>rt(V  iiuit  et  jour  par  le  soldat  sans 
uri-ision  de  la  faire  bien  secher,  et  sans  graisse?—  R.  -><•  <-n>irais..  . 

Q.   Une  chaussure  comme  la  pic-rc  '\-2'.  —  T\.    Fn  cinq  scmaines  ce  serait  beau. 

Par  M.  McCurdy: 

(,).  Coinbien  de  temps  ivsistrrait-rllr  a  I'cau?  —  E.  Pas  plus  que  deux  on  trois 
jours  dans  ces  conditions. 

Par  le  President: 

Q.  J'ignore  si  tel  est  le  cas,  mais  suppose/  i|iie  les  cliaussuros  n'ont  jainais  seche; 
i(;:'cllcs  ont  ete  constamment  dans  la  boue  pendant  un  mois,  croyez-vous  qu'elles  dure- 
raicnt  autant?  —  R.  Non,  monsieur. 

M.  PfSiNGLE  :  Je  vois  Faffirmation  suivante  du  major  Langrill:  "  Nous  n'avons  pu 
(jvaisser  les  chaussures  avec  un  enduit  impermeable  quelconque." 

Le  PRESIDENT  :   Je  viens  de  le  lire. 

Par  M.  P'ringle  : 

Q.  Vous  admettricz  cet  avis,  si  olios  avaiont  ete  convenablement  graissees?  — 
R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Prenez  ce  rapport  de  la  commission  qui  siegeait  a  Salisbury-Plain  le  19 
uovembre  1914  et  qui  constatait  que  (lisaiit)  :  — 

"  Les  chaussures  fournies  au  ler  F.C.C.E.  a  Valcartier  et  plus  tard  a 
Salisbury-Plain  sont  impropres  au  service  militaire  et  ne  donneront  pas  1'usure 
attendue  d'une  chaussure  de  ce  genre.  Les  empeignes  sont  en  cuir  trop  mince 
et  sont  beaucoup  trop  poreuses  pour  la  pluie  et  les  terrains  boueux.  Les  semel- 
les  de  certaines  chaussures  sembleiit  avoir  ete  faites  de  morceaux  de  cuir 
presses  ensemble  avec  de  la  colle  ou  autre  substance,  ou  encore  faites  de  cuir 
mal  apprete  qui  se  deteriore  rapidement  quand  on  1'expose  a  1'humidite,  et  qui 
se  fend  en  pieces. 

"  -JAMES  P.  FELL,  major, 

President. 

"  R.  K.  YI.NTK,  capitaine,  I.C., 

C  ommissaire.. 


"  IJMISAV   Duriijicixo,  lieutenant,  I.C., 

C  ommissaire." 

Que  diriez-vous  des  cliaussuros  dont  uiu-  cDiiunission  parle  en  ces  termes?  —  R.  Je  ipre- 
fi'rorais  voir  les  chaussures  avant  di^  ilouncr  mon  avis. 

Par  M.  McCurdi/  : 

Q.    Vous  voyez  ici  la   cbaussurc   militaire  fraiigaise,   chaussure  produite  par  M. 
Matthews  comme  echantillon  de  ce  qu'il  manufacture  pour  1'armee  franchise. 
Sir  JAMES  AIKINS  :   Cela  n'est  pas  au  dossier. 

M.  MATTHEWS  :    C'est  la  chaussure  que  nous  avons  f  aite  pour  1'armee  f  rancaise. 

M.  GEO.  G.  GALE. 
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Par  M.  McCurJii  : 

Q.  C'est  la  piece  45.  Dans  les  conditions  qui  regnaient  a  Salisbury-Plain,  selon 
nos  renseignements,  conditions  decrites  comine  "  afTreuses  ",  cette  chaussure  resisterait- 
elle  longtemps  a  1'eau  sans  graissage?  —  R.  Cette  chaussure  resistera  a  1'eau  autant 
qu'une  chaussure  le  peut,  a  mon  avis. 

Q.  Resisterait-elle  tout  le  temps  pendant  une  semaine  entiere  il;ms  les  conditions 
qu'on  attribue  a  Salisbury?  —  11.  Non,  pas  sans  graisse. 


Par  I'honorable  M. 
Q.   Vous  n'avez  jamais  fait  de  chaus-ure-  '.  ~R.    JamaU  m<>i-Mieme. 

Le  temoin  se  retire. 

L'interrogatoire  de  M.  \V.  V.  MATTIIK\\S  est  repris. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.    Qu'avez-vous  trouve  au  sujer.  de  ces  empc  i^nes  '.  —  R.    (  V  smit    les 
•  que  ninis  avons  employees  dans  les  chaus-utvs  du  irom  cnieinent. 
Q.   Ce  sont  vos  chaussures?  —  R.    Oui. 

Par  M.  Markey  : 

Q  Veuillez  maintenant  regardcr  la  chaussure  misc  a  part  et  portant  votre 
4(i7!l,  qui  devrait,  je  crois,  etre  produite  comnie  piece  au  dossier. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  admettez  que  le  11°  4079  est  une  chaussure  fabriquee  par  la  maisoii 
Ames-Holden  et  Cie  et  livree  au  gouvernement  pour  la  milk-e'!1  —  R.  Oui. 

M.  MARKEY:  II  sait  que  ce  sont  les  chaussures;  elles  portent  le  timbre  du  gou 
vernement. 

M.  PRINGLE  :    D'ou  viennent-elles  ?    Nous  devrions  le  savoir. 

Le  PRESIDENT:   II  ne  devrait  pas  y  avoir  de  secret  la-dessus. 

M.  MARKET:  Cela  pourrait  nuire  a  certains  particuliers.  Ces  i-lmussures  out  <'li' 
obtenues  par  des  hommes  qui  sont  dans  le  rang.  Comme  vous  le  savez,  on  leur  permet 
de  payer  leurs  chaussures.  Je  les  ai  obtenues  des  magasins.  C'etait  la  seule  fagon  de 
s'en  procurer.  Si  la  commission  croit  quo  le  uom  des  particuliers  devrait  etre  divulgue, 
je  le  ,ferai,  mais  cela  nuira  peut-etre  a  ces  derniers.  Kt  .jc  ne  ei'uis  [ias  (jiie  ee  serait 
juste  envers  eux  ;\  moins  qu'on  ne  croit  que.  les  chaussures  ii'ont  pas  t'te  regulieremenl 
fournies  au  gouvernement  et  qu'elles  ne  sont  pas  regulierenient  timbrees. 

Le  PRESIDENT:  Elles  peuvent  ne  pas  appartenir  au  -f  ourniment  ordinaire  en  chaus 
sures.  On  peut  les  avoir  ehoisA.es  entre  quatre  ou  cinq  niille  pnire-.  Nou>  devrions 
savoir  si  ce  sont  la  des  chaussures  ordinaires. 

M.  MARKEY:  Nous  avons  fortement  desire  nous  en  procurer  autant  que  possible 
dans  les  magasins  pour  les  produire  din-ant  la  commission,,  ear  on  lie  nous  en  a  pas 
moutrees  jusqu'ici. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Vous  pretendez  que  ces  chaussures  out  etc  obtenues  par  des 
soldats.  Comment  les  ont-ils  choisies  ?  Etaient-elles  de  1'emission  ordinaire,  ou  les 
ont-ils  choisies  eux-memes  dans  les  magasins  ? 

M.  MARKEY:  Tii  soldat  se  rend  aux  nuiiiasins  et  demande  une  chaussure.  Je  ne 
sai.-,  pas  exactement  comment  on  a  sorli  celles-ci,  mais  ell.s  vienneut  des  magasins, 
autant  qu'ils  le  pouvaient  de  chaussnres  Ames-Hnlden.  Les  tr<>is  ctaient  des  chaussu 
res  Ames-Holden. 

M.  W.  V.  MATTHEWS. 
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Sir  JAJIKS  AIKINS:    Mais  c'etaient  des  chaussures  clioi^io  a  cause  de  leur  qualite. 

M.  MARKEV  :  Nou,  choisies  parce  qu'elles  etaient  de  marque  Ames-Holden.  Si 
nuns  avions  pu  en  avoir  davantage,  nous  les  aurions  prises. 

M.  MACDHN.U,I>:  Si  le  temoin  dit  que  ee  sont  la  des  chaussures  de  Ames-Holden,  il 
est  responsable  de  chacune. 

Le  PRESIDENT:  Nous  n'avons  rieu  eu  de  secret  dans  eette  enquete,  jusqu'ici,  et 
pour  ma  part  je  ue  veux  rieii  de  ce  genre.  Voici  un  monsieur  qui  comparait  pour  un 
det'endeur  dans  une  poursuite  en  libelle.  Si  011  doit  1'interroger,  le  moins  qu'il  puisse 
I'aire  est  de  nous  dire  qui  s'est  procure  les  cliniissures  et  comment. 

M.  MACDONALD:  Qu'est-ee  <me  cela  a  a  voir  en  1'espece  du  moment  que  nous  cta- 
blissons  1'identite? 

Le  PRESIDENT  :   Nous  avons  pu  comparer  dans  les  autres  cas. 

M  M.u'DoN.u.D:  C'est  encore  ime  question  de  preuvo  ettieace  mek'e  a  la  question 
d'admissibilite.  I'ue  fois  1'identite  des  chaussures  etablie,  leur  provenance  u'est  plus 
importante. 

Le  PRESIDENT:  C'est  different  a  mon  avis.  ,Ie  voudrais  >avoir  comment  on  les  a 
nl'teiiues  et  faire  dire  au  quartier-maitre  si  dies  out  etc  livrees  aux  homines  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  vente.  '  II  est  possible  qu'ils  aieut  clioisi  les  chaussures  au  cuir 
le  phi-  epaN.  Cela  fait  line  Liramle  difference. 

Sir  JAMES  AIKINS:  J'admets  avec  M.  Macdoiiald  que  cela  u'affecterait  pas  1'ad- 
mis'Sibilite  de  la  preuve,  mais  la  question  soulevee  par  le  president  a  fait  naitre  le 
doute  suivaut  dans  mon  esprit :  Pouvons-iious  savoir  pertinemment  si  ces  chaussures 
out  etc  choisies  eiitre  uii  grand  uombre  en.  raison  de  qualites  speciales.  Elles  n'accu- 
seraieut  pas  alors  la  qualite  ordinaire  des  chaussures,  mais  une  qualite  precise;  je 
crois  done  qu'il  est  urgent  de  verifier  les  circonstances  d'obteution  afin  de  donner  tout 
le  poids  voulu  a  la  preiive. 

M.  MACDUX.U.D:  J'allais  suggerer — j'igiiore  ce  qu'on  dira  de  ces  chaussures. 
Ecoutons  ce  qu'on  dira.  11  est  possible  que  les  chaussures  soient  bonnes.  Si  elles  ne 
li>  sont  pas,  vous  pourrez  alors  pousser  1'enquete  plus  a  foiid  avaiit  d'accorder  une 
valeur  quelconque  a  la  deposition. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Avant  cela,  nous  devrioiis  savoir  ou  nous  pourrous  trouver 
la  preuve  sur  la  facon  dont  ces  chaussures  ont  ete  choisies. 

M.  MAUKEY:  J'ai  uue  suggestion  a  faire.  Je  considere  la  remarque  de  sir  James 
raisonnable,  au  cas  ou  nous  aurions  a  choisir  les  pires  chaussures  des  magasins. 

Sir  JAMES  AIKINS:     J'ai  dit  une  chaussuro  de  qualite  particuliere. 

M.  MARKEV:  Elles  \\(  uneut  de>  mauasiiis  <;;•  Toronto,  et  je  suggere  que  le  coniite 
u'li'm-aphie  a  leur  sujet.  Je  ne  crois  ])as  qu''on  ait  4,'000  chaussures  la-bas.  S'il 
reste  encore  des  chaussures  de  cette  categorie  a  Toronto,  elles  peuvent  etre  ici  demaiii 
matin.  Je  serais  heureux  de  les  faire  venir  pour  deniontrer  que  ce  ne  sont  pas  des 
chaussures  choisies. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  II  ne  s'agit  pas  de  cela.  Je  voudrais  savoir  si  vous  entrepren- 
drez  sur  deniaude  du  comite  d'etablir  la  provenance  des  chaussures,  si  la  chose  devieiit 
uecessaire. 

Le  PRESIDENT:  Produisez  les  hommes  et  dites-uous  comment  ils  se  sont  procures 
les  chaussures,  s'ils  les  ont  obtenues  de  la  fa?on  reguliere. 

M.  W.  V.  MATTHEWS. 
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M.  MARKKY  :  II  vaudrait  peut-etre  mieux  laisser  cette  chose  a  demain  matin.  Je 
ne  voudrais  pas  entreprendre  quelque  chose  sat>s  etre  sur  de  pouvoir  le  taiiv. 

M.  PRINCI.E;  Nous  avons  en  main  un  iiiventaire  du  colonel  Hallick  indiquant 
le  nombre  des  chaussures  restant  en  magasin. 

L'hon.  M.  Mi  lU'iiv  :  La  situation  n'est-elle  pas  celle-ci?  Je  compremls  le  point 
pioiileve.  Le  temoin  a  dc'ja  reconnu  ces  chattssures  comme  ttaiit  de  marque  Ame>. 
Holden  et  McCready.  Le  temoin  dit  que  chacune  des  chaussures  porte  le  timbre  du 
gouvernement.  N'est-il  pas  permis  au  temoin  de  dire  comment  ces  chaussures  se  coin- 
parent  aux  autres? 

Sir  JAMES  AIKINS:     M.  Markey  suggere  de  laisser  la  chose  a  demain. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Je  ne  m'y  oppose  pas.  La  reponse  du  teinoin  pent  rendre 
la  chose  inutile,  meme. 

•M.  MAKMCY  :  Vous  demandez  den  chaussures  iieuves,  et  vous  lie  pmivex  i  as  avoir 
de  meilleure  preuve  de  qualite  qu'avec  des  chaussures  neuves.  Une  chaussure  qui 

a  passe  dans  la  fournaise  n'est  pas  la  ineillenrc  preuve  pn^ililr.      l.i-  comite  poiirrait-il 
fairc  venir  d'autres  chaussures  de 


Le  PRESIDENT:  Je  ne  crois  pas  que  vous  voulez  etre  iiijuste.  Nous  etudioiis  la 
chaussure  en  general.  Si  vous  ppuvez  produire  un  soldat  qui  a  employe  >es  chaus 
sures  dans  la  routine  ordinaire  de  la  milice  a  Toronto  et  qui  peut  tenmiinKT  sur  cette 
chaussure,  vous  en  avez  tout  le  droit  voulu,  et  nous  sorons  heureux  d'entendre  la 

1  1  reuve. 

il.  ifARKKV:  Je  laisse  a  votre  discretion  le  soiii  de  aavoir  si  cc  scrait  iiijuste  en- 
vers  le  soldat. 

Le  PRESIDENT:  II  n'a  rien  fait  de  mal;  s'il  a  fait  nial,  nous  le  protegerous. 
^\f.  MARKEY  :  II  devrait  etre  pleinement  protege. 

~M.  PfilNGLE:  II  reste  1,928  pa  ires  dans  les  inagasitis;  nous  pouvons  done  avuir 
assez  d'echantillons. 

M.  M-U'DOXALD:  L'iuveiitaire  dout  M.  Pringle  a  parle  devrait.  jc  crois,  etre  repm- 
duit  dans  le  dossier.  Selon  cet  iiiventaire,  il  y  a  2S  jiairi's  dc  cliau-.-nn's  .\iue-- 
Holden  a  London,  15  a  Toronto  —  c'est-a-dire  le  28  fevrier  ;  !'.):;  a  (Jiu'liee,  lo  a  Saint- 
Jean,  1,479  a  Halifax,  95  a  Esquimalt,  et  108  a  Calgary.  II  n'y  en  a  pas  a  J\'iiigston, 
Ottawa  ou  Montreal  (voir  page  760). 


L'hon.  M.  MURPHY:  S'il  n'eii  reste  que  qninze  pa  ires  a   rl\irontci,  pourMiioi   m-  ]ias 
les  demander  par  telegraphe? 

M.  MACDOXAI.D:    Puisque  cette  question  a  etc  soulevee,  je  suggererai  que  Ton  tele 
graphic  a  Toronto  demandant  de  nous  expedier  les  quiiize  paires  qui  s'y  tn  invent. 

L'hon.  M.   MIHPIIY:  Les  quinze  paires  et  ee  <iu'il  en  reste;  tout  ce  ((iiMls  out. 
Sir  JAMES  AIKINS  :  Et  Quebec  aussi. 

M.  M.\n>M\  u,n:    La  deposition  dc   M.   Matthews  sera  suspeiidue  jusqn'a.  ee  quo  la 
soit  ramenee  sur  le  tapis. 


Le  temoin  se  retire. 


M.  W.  V.  MATTHEWS. 
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M.  ELMER  DAVIS,  Kingston,  rappele  ct  reinterroge. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Veuillez  examiner  ces  trois  paires  de  chaussurea,  les  u"s  1,  ~1  ct  :;  de  ia  piece  (7. 
Prenez  d'abord  la  11°  3.  Que  dites-vous  de  la  qualitt'  de  ce  cuir?  —  U.  Yon-  parley.  des 
empeignes  ? 

Q.  Oui?  —  R.  Le  cuir  d'empeigne  otait  primitivement  lion.  S'il  ne  1'avait  )>;is  ete, 
la  chaussure  lie  serait  pas  dans  sun  etat  d'aujourd'hui.  et  n'anrait  pas  rcsiste  a  ce  que 
ce  lot  a  evidemment  subi. 


Par  I'honorable  M. 
Q.  Est-ce  la  de  votre  cuir,  monsieur  Davis?  —  R.  Non,  monsieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Quel-cuir  est-ce?  —  R.  Du  flaiic. 

Q.  Dans  le  n°  I}?  Voyez  maintcnant  Ic  n°  ~1.  C^iii'  diric/-vou>  dr  <•<•<•]  c.nant  a  la 
qualite  du  cuir?  —  R.  Bon,  a  tout  prendrc.  (  'Vst  un  pen  porcnx.  ('da  ;>c!ii  venir 
de  queliiue  raison  -n!i-;'"|ii('Mt,c.  F,c  i;vcnn  cst  un  \ic\\  li'idic. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Un  temoiu  a  dit  qu'elles  etaient  flasques?-  K.  ,lc  nc  crois  pas  <|u'on  pui^sc  diiv 
qu'elles  etaient  molles.  Le  grain  do  tout  flanc  vavicra.  Lc  .yrain  >cra  un  pen  pins 
lache  qu'un  autre  dans  la  fibre.  Ceci  a  ete  coupe  dans  un  flanc  un  pen  ladic. 

Q.  C'est  pourquoi  on  a  pn  dire  <|iic  c'eiait  flasque?  —  R.  Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Voici  (produisant)  lc>  11°  1  de  la  piece  47.  dcniidv  pa  ire  <les  lrui>.  Qifeii 
dites-vous?  —  R.  C'est  bon. 

Q.  Vous  dites  que  c'est  bon?  —  R.  Oui. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Dans  le  rapport  que  nous  venous  de  recevoir  de  la  commission  de  Salisbury, 
un  temoin  dit  (lisant)  :  — 

"  Les  chaussures  fortes  bosselees  sont  superieures  au  cuir  doux.  et  peuvent 
supporter  le  climat  beaucoup  mieux." 

Ceci  s'appliquerait-il  ici?  —  R.  Je  n'eii  ai  pas  la  moindre  idee. 

Par  M.  Nesbitt: 
Q.  Cette  paire  est-elle  en  flanc?  —  R.  Oui,  c'est  du  flanc. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Appellerait-oii  le  veau  du  cuir  bossele?  —  R.  Non. 
Q.  Ce  serait  plutot  du  flanc?  —  R.  Je  crois  que  oui. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Que  diriez-vous  de  la  qualite  de  la  piece  4S  ?  —  R.  Je  eousidere  bon  ce  cuir  d«- 
flanc. 

M.  ELMER  DAVIS. 
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Q.  La  piece  48  est  1'echantillon  de  la  chaussure  Amcs-Holden  prise  dans  les  uiaga- 
sins  du  gouvernement  ? — R.  C'est  une  empeigne  en  flanc. 

M.  NESBITT  :  M.  McCurdy  a  dit  quelque  chose  sur  le  cuir  bossele. 

M.  McOuRDY :  J'ai  lu  dans  le  rapport  de  Salisbury-Plain  une  declaration  a  1'effet 
que  les  chaussures  en  cuir  bossele  etaient  superieures  au  cuir  doux  et  pouvaient  subir 
un  plus  dur  service  dans  ces  conditions  climateriques. 

Le  TEMOIN  :  La  chaussure  que  j'ai  en  main  est  en  veau,  et  relativemeiit  douce. 
Si  1'on  veut  dire  que  ccci  porte  un  grain  plus  fort — je  suppose  seulement  que  c'est  ce 
qu'il  voulait  dire  par  cuir  bossele;  je  ne  ser.-iis  pas  du  tout  surpris  rl"f  ce  fut  cela 
qu'il  voulait  dire. 

Sir  JAMES  AIKINS:     On  n'a  pas  produit  oe  CIU'IMI  a  aippele  la   pitVc  4U. 

I  A-  PRESIDENT:     Al.  Clouticr  verra  a  ce-qu'tm  1'elague. 

Ix1   temoin   sc   retire. 


M.   LESLIE   It.    DOUKI.K,  appelc,  e.-t   a»enii<'iiie  ct  interroge. 

Pa?'  M.  Piingle: 
Q.  \'ous  etes  a^socie  <lr  hi   niai-nn    Dowker-Mclntosli   NAoc  Co.?  —  K.  .Pen  suis  le 


Q.  Taimeur  de  la  villc  dc  Aldiitn'al  ?  —  R.  "Nun.  pas  tanneur,  num-band  a  com 
mission  ct  cuiiinicn;aiit. 

Q.  Etes-vous  expert  en  cuir?  —  R.  Je  niYn  uccupc  dcpuis  <iuarante  an?,  inais  il 
H'.V  a  plus  d'cxpcrts  a  1'heure  actuelle. 

().  Comiai&sez-vous  quelque  chose  du  cuir  a  semelles?  —  R.  Je  le  devrais. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose?  —  R.  Je  lie  sais  pas.  Peut-etre  que  quelqu'un 
dira  que  je  n'eii  connais  rien. 

Q.  Qu'en  ipeusez-vous  ?  —  R.  Je  crois  que  je  connais  cela.     C'est  ce  que  je  vends. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  du  cuir  a  semelles  tanne  au  cherie;  est-ce  boil?  — 
It.  (  "est  le  llieilleur  du  iinnide. 

Q.  Quel  c'st  le  genre  de  cuir  que  la  niaison  Anies-iroldeii  pretend  mettre  dans  un 
grand  nombre  de  ses  chaussures?  —  R.  Je  leur  ai  veiidu  plus  de  6/)00  cotes  pour  ce 
travail. 

Q.  Combieii  de  semelles  couperait-oii  dans  6,000  cotes?  —  R.  Je  ne  suis  pas 
calculateur  rapide,  mais  je  crois  qu'on  a  pris  de  cinq  a  sept  pa  ires  de  semelles  dans 
chaque  cote  pour  les  chaussures,  car  on  avait  le  meilleur  cuir. 

Q.  Et  vous  lui  avez  vendu  6,000  cotes?  —  R.  Davantage. 

Q.  Cela    ferait   done   environ   trente   mille  semelles?  —  R.   Cela    depend   du   calcul. 

Q.  Cela  de(jiend  du  calcul;  nous  prendrons  le  minimum  de  cinq  semelles  par 
cote,  et  cela  fera  environ  trente  mille  semelles  ?  —  R.  Oui. 

Q.  Et  vou'5  dites  que  c'est  le  meilleur  cuir  a  semelles  du  Canada?  —  R.  Oui.  le 
nicilleur  de  partout. 

Q.  Et    quant    aux    autres    manufacturiers    de    uiir?  —  R.  Pen    m'importe    oe    qu'ils 
Je  dis  ce  (]ue  je  sais. 

Q.  'Savez-vous  si  c'est  la  le  cuir  employe  par  la  inaisoii  Ames,  Tlolden  et  McCready 
s  la  manufacture  des  chaussures  pour  le  gnnvernement  caiiadien  ?  —  R.  Je  ne  sau- 

dire  que  tout  vient  de  jioti-e  cuir,  mais  la  gross?  part  en  vient. 

Q.  Pouvez-vous  le  dire  en  regardant  une  paire  de  chaussures  manufactures?  — 
It.  Xon,  monsieur,  je  ue  le  puis  pas. 

Q.  Vous  ne  le  pouvez  pas  ?  —  R.  Non,  et  personne  autre,  ou  tres  pen. 

M.  LESLIE  R.  DOWKER, 
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Q.  Etes-vous  JH.HV  ilu  cuir  de  Haue^  —  It.  .lc  1'ai  employe,  inais  je  ne  voudrais  pas 
rn  dire  mou  avis. 

l.c  tcmoin  est  remercie. 

M.   AI.KKKD    MIMSTI-:I;,   appclr.   esl    assermente   ct    internee. 

Par  M.   Pringle: 

Q.  Oil  denieurez-vous  ?  —  It.   A   Toronto. 

Q.  Quelle  est  votre  occupation?  —  H.  Chaussurier. 

Q.  Qiiel  est  le  nom  de  votiv  maisun?  —  R.  La  Minister-Myles 

().  Avez-vous  vendu  des  ehaiissnres  an  gouvernement  ?  —  R. 

Q.  Etes-vous  jiijuv   des   chaussures^  —  R.  Je  crois   que  oui. 

Q.  Veuillez  reg-arder  uiic  dcs  .paiivs  de  la  piece    is  >.  —  R.   I'ardun.   nuiis   vous  me 
demandez  de  critiquer.     Je  suis  cordonnier. 

Q.  Je  lie  vous  lc   deinaude   pas.      ^'()us    venc/.    lei    eninine    teinoin    expert^- 
crois  pouvoir  inicux   vmis   n'pondrc  si    vous  me  le   permettc/.  ct    v<ms  ixiuri-ez   ni'inier 
I'n^er  eiisuite.      Kn    coiniiiciKjant,   nuns  avun's    rccu   trois   tele.nTa  mines. 

Par  .]/.   McGurdy: 

Q.   Venaient-ils    du    .n'uiivcnicincnt  '.  —  R.    I  Hi    directctir    dcs    cimti'ats,    AT.    Krown. 
Q.  Quand?  —  R.  Eu  septcinlnv.  apivs  lc   t.     .I'ai  diseute  la  clmsc  avec  inon  associe. 

Par  I'honorable  M.  M'i<ri>lni: 


Q.  Que  comportait  le  tele^i'aiiiiiK'^  —  It.  11  demandait  coinliien  dc  chanssnivs  aous 
imiivicMis  fabriqjier,  ct  <|iiel  etait  nutre  prix.  J'ai  cru  ciu'il  vaudrait  mieux  veiiir  ici 
et  \nir  ee  doiit  il  s'agissait.  Xou-  ne  savions  rieii  de  la  situation  ct  nous  ne  pouvion- 
p:i-  tres  bien  repondre.  ISTous  somines  venus,  nous  avous  cherche  pendant  quelque 
temps  et  nous  avons  fiiii  par  trouver  M.  Brown,  je  crois,  I'inspcetenr.  Xous  soninie- 
entres  dans  la  piece,  ou  se  trouvait  un  tas  de  chaussures  de  differentes  marques.  Nous 
avi.ns  examine  ccs  cliaussurcs,  et  j'ai  demande  au  culonel  r>ro\vn  si  c'etaient  la  les 
ch;ui>sures,  et  il  m'a  repoiidu  dans  1'afRrmative;  j'ai  repris:  "  Jc  crois  que  nous 
ne  fabriquerons  pas  ceci  a  n'importe  quel  prix."  Et  e'est  tout  ee  i|ue  j'en  sais. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Pourquoi  ne  vouliez-vous  pas  les  fairc?  —  R.  Parce  quVlles  n'etaieut  pas  propres 
a  ce  besoin  particulier. 

Par  M.  McCurdt/  : 

Q.  Avez-vous  dit  a  1'inspecteur  qu'elles  n'etaieut  pas  dc  bonnes  chaussures?  —  R. 
Oui. 

Q.  Qu'a-t-il  dit?  —  R.   11  nc  pouvait  >pas  naturellement  doiincr  unc  opinion. 

Par  I'honorable  M.  MurpJii/: 

Q.  Quand  etait-ce'^  —  R.  ("etait  en  scptemlirc.  Je  ne  pouVrai-  pas  vous  doiiner 
maintenant  la  date  exactc. 

Q.  Avez-vous  quelques-uiis  de  ces  telegrammes  que  vous  avez  regus?  —  R.  Pas  ici. 

Q.  Qu'est-ce  qui  maiiquait  dans  ces  chaussures?  —  R.  Les  chaussures  que  j'ai  exa 
minees  Gtaient  de  manufactures  tres  inferieures.  Quelques-uiies  etaient  de  manufac- 
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ture   inferieure.   d'autrcs   de   materiel    iiij'i'rinir,   ft    tuiite.-   etaient    impn>pre>   aux   fins 
auxquelles  on  les  destinait. 

Sir  JAMES  AIKINS:  II  vaut  mieux  prend're  un  echantillon,  piece  12,  et  laisser  au 
teinoin  exprimer  son  avis  sur  1'objet. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quelle  etait  la  raison  pour  laquclle  vous  ne  vouliez  pas  fabriquer  une  ohaus- 
sure  <lf  ee  gviirc '.-  --It.  I'aree  <|iif  noii«  ne  voiilioiis  pa-  specnler  sur  la  vie  d'uii  homme. 

Q.  Vous  ne  vouliez  pas  1'airc  d'arg'ent  an  risque  (rune  vie  humaine? — R.  Non. 

Q.  QiiVii  pensez-vous  ?  Veuillcx  nous  dire  franchement  votre  pensee? — R.  J'ai 
song-e  que  jc  nc  voulais  pas  faire  ccs  ehaii.-sures  sachant  qu'elles  allaient  etre  fournies 
a  des  hommes  qui  allaient  a  la  ^iK-rre. 

Q.  Vous  perusiez  que  les  chaussures  scraient  impruipres  au  service  des  bomuic-- '. 
R.  C'etait  mon  avis. 

Q..  C'etait  la  votre  idee?— R.  Oui. 

Q.  ( "cst  1'attitude  que  vous  preiiez  maintenant;  vous  avez  seiiti  que,  comme  ina- 
nufactnrior,  si  vous  alliez  faire  des  chaussures  pour  les  soldats  qui  partaient  pmir  la 
guerre,  \-mis  cucourriez  une  certaine  resppnsabilite ? — R.  C'est  ce  que  j'ui  pense. 

Q.  Et  c'est  a  cause  de  cela  que  vous  avtv.  rcl'n<('  dc  les  faire  toutes? — R.  Oui. 

Q.  De  faire  cette  sorte  de  chausMiiv  aver  ce  i-uir? — R.  Je  savais  ce  qu'on  voulait. 

Q.  Et  vims  avez  dit  cela  an  colonel  Brown? — R.  Oui. 

Q.  Et  qu'a-t-il  dit? — R.  Je  in-  puis  le  dire  exacteinent,  inais  d'apres  sa  fa(jon.  je 
is  ()u'il  a  c'te  clu  meme  avis.     Sans  dmite,  je  sais  que  son   affaire  n'ctait  que  (I'm-- 
les  chaussures. 

Par  If  President: 

Q.  Vous  dites  que  vous  avez  vu  un  lot  de  eliaussures  etendu  autoui1  de  vous  a  ce 
moment? — R.  II  y  avait  un  lot  de  chaussures  qui  gisaierit  a  terre,  en  arriere,  contre 
le  rnur.  Les  alleges  des  fenetres  en  rta.ient  remplies. 

Q.  Et  ces  chanssurcs  etaient  de  differentes  fabriques  pour  la  plupart? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  pense  que  c'etaient  lii  des  eliaussures  qui  avaient  ete  soumise-  an 
gouvenienient  par  l(>s  manuf acturiors ? — R.  Xon,  j'ai  compris  que  c'etait  une  reserve, 
ce  fut  mon  impression. 

Q.  Et  vous  saviez  qu'elles  avaient  ete  faites  par  dift'erents  manufacturiers  du 
Canada? — R.  C'est  ce  qu'on  m'a  dit. 

Q.  On  vous  a  dit  le  prix  ( — R.  Oui,  je  savais  le  prix  ? 

Q.  Lui  avez-vous  dit  que  vous  ne  pouviez  pas  fabriquer  ccs  chaussures  a  $3.85?— 
R.  Je  lui  ai  dit  que  personne  ne  pouvait  les  fabriquer  et  se  coiiformer  aux  stipulations. 

Q.  Et  c'est  pourquoi  vous  n'avez  pas  accepte  1'entreprise ? — R.  Non,  ce  ii'est  i>as 
pour  cela;  je  lui  ai  dit  que  je  ne  voudrais  les  faire  a  aucun  prix. 

Q.  Avez-vous  jamais  communique  avec  le  miiiistre  de  la  Milice  pour  lui  dire 
eela  >. — R.  Nori. 

Q.  L'avez-vous  jamais  dit  a  quelque  officier  du  ministere,  a  part  le  colonel  Brown? 
-R.  Non. 

Q.  En  avez-vons  jamais  par!.'  a  iiueltpie  antre? — R.  Oui.  tres  probablement.  en 
conversation. 

Q.  Comment  se  fait-il  quc  vous  ayez  ete  •soinm'-  de  comparaitre  ici? — R.  Je  ne 
le  sais  pas. 

L'hon.  ~M.  ^Iriirnv:    ("est  nioi  ijui  1'ai  -u^geiv. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  cela' — R.  Xon. 

Q.  Quelle  sorte  de  fabrique  avez-vou- ;  avez-vous  une  fabriquo  dans  la  villi-^ — R. 
Xous  fabriqvions  environ  6€0  paires  par  junr. 

Q.  Coiuliien  avez-vous  d'employes? — R.  Environ  17">. 
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Q.  Etiez-vous  as.-i>/  oecupes  quand  von-  avr/  ivoii  ces  telegrammes ;  sviez-vous 
]:caucoitp  d'ouvra.uc  a  fa  ire? — R.  Quaiid  nous  avon-  n  en  le  premier  '. 

Q.  Oui? — R.  Oui,  nous  ctions  assez  ocenpe-. 

Q.  Pensez-vous  que  vous  auriez  pu  entrepivndrc  une  commande  de  20,000  chaus- 
sures  et  les  faire  a  temps? — R.  Pas  a  cctte  epoque. 

Q.  Et  vous  avez  simplement  refuse  do  I'aiiv  les  chaussures  a  ii'importe  qiu-1  prix '. 
— R.  Quand  j'etais  la,  nous  aurions  pu  les  faire. 

Q.  Avez-vous  su  que  celles-ci   etaieiit   les  chaussures   qui    avaient   etc 
pour   le   ministere   ces   dix   on   douze   denieiv-    annees? — K.   I'Ytait    nion 
inai-  jo  ue  le  savai-  pa-  d'mic  maniere  certaine. 

Q.   AVIV.-VOU-;  jamais  faliricinr  dcs  chaussures   pcur  It-  ininistere  anparavant '. — R. 

Xoll. 

Q.  Quand   le  second   telegrainme    \'ons   c-i    ;irri\-<',    avex-vcms    pfntcstr ;    (|iicll. 
poiiM-   avez-vous   dmun'c? — R.    KM    autant    que   j>'    puis    m'eii   souvenir,   en    nous    a   de 
mand'',  sur  le  teleu'i'ainiiK1,  roiit'.iiru  nnii-  pouvions  en   t'airc  d   a  quel  prix. 

Q.  Quelle   r(']idiise  avc-/,-v'iiK   faite?— U.   ()\n-   nous   pnuvidii?.   cu    t'airc    taut,   j. 
me  rappelle  pa-  la  (inantitr  exactc. 

Q.   Avez-VOUS   nnc  copir  dn   iiicssa^x1:?.  —  U.   Oui. 

(}.  Dr  surfe  (|lic  viilis  cniiMMil  !<•/  a  I'ail'c  la  seci  I'lde  ronmiaiidr  dc  la  nieme  SOrte 
dr  chaussures ?—E.  .lc  Icur  ai  dit  qu'ils  avaient  ir.itvc  prix. 

Q.  Mais  vous  cunscnticx  a  fain-  la  nicnic  sorte  dc  chaussures ?—E.  Ni-n,  ]ias  la 
mcinc  sorte  dc  cliau^^ures. 

Q.  Et  vous  avez  dit  qu'ils  avaient  votre  i>rix? — E.  Je  pcnse  ipic  c'ctait  .$4.."i(). 

Q.  Cependant  vous  saviez  que  les  autres  soumissioii^  IKIIH-  c(  th:  nicuic  surtc  de 
chaussures;  se  faisaient  a  ce  prix? — R.  Mais  je  n "aura is  pas  fail  ccttc  surtc  dc  chans- 
sures. 

Q.  Mais  vous  avez  fait  uiie  offre  a  $4.60? — R.  Je  leur  ai  dit  qu'ils  avuieut  notre 
prix ;  nous  leur  avions  fait  un  prix  avant  la  guerre. 

Q.  Us  avaient  votre  prix  pour  la  cha assure  qu'ils  demandaient? — R.  Depuis  avant 
la  guerre. 

Q.  Us  avaient  votre  prix  pour  quoi? — E.  Us  avaient  notre  prix  pour  des  bottines 
en  veau  d'hiver  avec  fausse  semelle  d'un  bout  a  1'autrc,  je  erois. 

Q.  Ce  n'etait  pas  une  fausse  semelle,  n'est-ce  pas? — E.  Oui,  faite  de  veau  d'hiver; 
je  ue  me  rappelle  pas  toutes  les  stipulations. 

Q.  Quand  avez-vous  vu  le  cahier  des  charges  ? — R.  Pas  a  ce  temps-la,  c'est  un  an 
plus  tard. 

Q.  Mais  vous  aviez  les  stipulations? — R.  Oni. 

Q.  De  sorte  que  vous  otfriez  de  leur  faire  une  chaussure,  suivant  les  stipulations 
du  ministere,  pour  combien? — R.  $4.00,  je  erois. 

Q.  Et  vous  les  auriez  faites  s'ils  avaient  aceepte  votre  prix? — R.  Je  ne  eomprends 
]>as  cela. 

Q.  Vous  dites  que  vous  aviez  les  stipulations  du  gmiveniement  en  votre  posses 
sion  un  an  avant  que  la  guerre  se  declarat  et  que  vous  lui  aviez  fait  un  prix,  soit  $4.65? 
—  K.  Quelque  chose  autour  de  cela. 

Q.  Sur  ces  stipulations,  et  von-  vous  proposiez  de  les  suivre? — E.  Oui. 

Q.  Et  en  oetobre,  quand  la  secoiide  commande  est  arrivee  vous  eoiisentiez  a  la 
remplir  alors? — R.  Oui. 

Q.  A  ce  prix? — R.  Oui. 

Q.  D'apres  les  stipulations? — R.  Oui. 

Par  .sic  ./«nii'.s  Aikiiix: 

Q.  Voulez-vous  regard'er  le  cahier  des  charges,  page  16,  et  dire  si  c'etaient  ces 
stipulations-la  on  des  stipulations  de  ce  genre.  Je  veux  savoir  si,  generalement  par- 
lant,  ce  sont  la  les  stipulations  que  vous  aviez? — R.  (Apres  avoir  examine  la  piece  B.) 
En  autant  que  je  puis  m'en  souvenir,  je  pense  que  ce  sont  pratiquement  celles-la. 
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Q.  Ce  sont  pratiquement  <•<•<  stipulations?  —R.  Oui. 

Q.  D'apres  lesqtielle-  vuns  avex.  fait  votrc  ntfiv  de  .tl.WH—k.   St.it  .$4.<iO  on  $4.05. 

far  M.  Macdonald  : 

Q.  Quand  avez-vous  I'.iit  eetle  i.fi're?  —  R.   II  \   u  environ  dix-lmit  inois. 
Q.  Avant  la  guerre?-—  R.  Oui. 

Par  sir  James  Ailiinx: 

Q.  Avez-vous  fait  iiuc  olive  line  anire  fois?—  R.  l>iin.  je  pen.^o  que  le  dernier 
telt'prammc  a  recn  la  meme  n'ponse. 

Q.    Yers  <(nelle  dale  etaif-ee?  —  R.   Le  dernier  a   -'fi'   ver-  s,  jitcinlire. 

Q.  En  septembre  1914?—  R.  Oui. 

().  Et  vous  avcv,  ix'-jii'tc-  I'otl'ro?  —  K.  ("est  poiinnidi  jc  suis  dcsccudn  ici,  IMHU-  v<>iv 
ee  <|ii'nu  faisait  <-t  ^i  i'ou  avait  ui<Mlitir  les  sti]'ulatioii>. 


Par  .!/. 

().  Quand  ("ti^-\-(.i)s  descendu  ?—  R.  ,lr   suis  descendu   ici 

Par  xir  -InnnK  Aikinx: 
Q.   Septembre   1!)M'^  —  1\.   Oni,  monsieur. 


Par  M.  Macdonald: 

Q.  C'est-a-dire  apres  que  vous  ayez  re<ju  1'otfre,  apn-s  la  deelaration  de  la  guerre? 
—  R.  Oui,  apres  avoir  regu  le  telegramme. 

Q.  Et  alors,  c'est  a  1'occasion  de  votre  visite  ici  et  avant  qu'il  n'y  ait  rien  cu  de 
'•haiiffe  dans  les  stipulations  c|ne  vous  eu  etes  venu  a  la  conclusion  que  vous  ne  feriez 
pas  d'offre  du  tout; 

Le  PRESIDENT:  (V  n'est  pas  ce  qu'il  a  dit.  11  a  dit  <iu'il  voulait  les  faire  s'il 
obtenait  son  prix. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  II  n'a  pas  dit  cela. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  J'aimerais  a  en  finir.  Mainteuaut,  <niand  vous  etes  veuu  ici, 
en  septembre  1914,  avez-vous  vu  le  meme  cabier  des  charges  que  celui  ip.ie  je  vous  ai 
montre?  (Piece  12.) 

Le  TEMOIN:     Nou,  je  n'ai  pas  vu  le  eahiev  des  eliarges. 

Par  sir  James  AiJsinx: 

(^.  Vous  etes-vous  informe  des  stipulations?  —  H.  Non,  j'ai  vu  les  chaussures 
qu'on  avait  regues. 

Q.  C'etait  dans  quelle  partie  de  septembre^  —  K.  de  erois  que  c'etait  dans  la  pre 
miere  partie 

Q.  Vous  avez  vu  plusieurs  chaussures?  —  R.  Oui. 

Q.  Voulez-vous  regarder  la  piece  12  et  dire  si  vous  a  vex.  remarque  une  chaussuru 
de  cette  sorte  parmi  celles  que  vous  avez  vues?  —  R.  (Apres  examen  de  la  bottine.) 
C'est  ce  qu'il  me  semble,  mais  sans  do.ute,  je  ne  m'en  souviens  pas. 

Q.    Bieu,  regardez  la  chaussure.     Qu'eu  dites-vous?  —  R.    Dans  quel  but; 

Q.   Peu  importe. 

M.  MACDONALD:   Oh,  oui. 

Sir  JAMES  AIKIXS  :     Pour  le  moment.     Vous  pourrez  demander  le  but  phis  tard. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Parlez-nous  du  cuir  de  1'empeigne  d'abord,  nous  verrous  pounjuoi  plus  tard?  — 
R.    C'est  une  assez  bonne  chaussure. 

M.  ALFRED  MINISTER. 


K\Ql'KTE  RE  CHAUSSURES  767 

ANNEXE  No  4 

Q.    Une  assez  bonne  chaussure?  —  R.    Oui,  monsieur. 
Q.  L'empeigne  est  en  quelle  sorte  de  cuir  ?  —  R.   En  veau. 

Q.   Maintenant,  dans  la  semelle,  quelle  sorte  de  cuir  est-oe  la?  —  R.    .Te  pense  que 
c'esl  du  cuir  a  la  prusse,  je  n'en  suis  pas  certain. 


Par  I'  honor  able  .)/. 
Q.   Pouvez-vous  nous  le  dire  en  hi  eoupant?  —  K.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins  : 

Q  Est-ce  uiie  chaussure  assez  bien  faite?  —  R.  Je  lie  puis  parler,  evidemment,  que 
de.  1'appareiice  exterieure.  (Apres  avoir  gratte  le  cuir  avec  son  canif.)  O'est  du  cuir 
u  u  chene,  je  pense. 

Q.    La  semelle  est  en  cuir  taniie  au  chene?  —  R.    Oui. 

Q.  Quel  est  a  peu  pres  la  jauge  de  la  semelle?  —  R.  La  semelle  elle-meme? 

Q.   Oui,  la  semelle?  —  R.   Dix,  a  peu  pres,  je  pense. 

Q.  Maintenant,  trouvez-vous  des  defauts  dans  cette  chaussure  (  —  R.  Non,  je  ne 
vois  aucun  defaut  serieux  a  1'exterieur. 

Q.  De  sorte  que,  abstraction  faite  de  1'usagv  qu'ou  en  p<>ut  faire,  c'est  une  assez 
IKIIIIIO  chaussure?  —  R.  Je  le  crois,  oui. 

Q.  Quelle  experience  avez-vous  dans  Ics  ehatissnres  militaircs?  —  R.  Je  ne  emi~ 
pas  en  avoir. 

Q.    Vous  n'en  avez  pas?  —  R.    Je  ii'eii  ai  fait  qu'une  paire. 

Q.  Une  paire  de  chaussures  militaires?  —  R.   Oui. 

Q.  Quelle  experience  avez-vous  concernaut  1'usage  d'uiie  eliaussure  par  1111  suldat  ? 
—  R.  Bien,  mon  experience  genenile  me  dim  it  ce  qu'il  faut,  a  peu  pros. 

Q.  Votre  experience  generale  est  celle  d'un  manufacturer  de  chaussures  et  d'un 
homme  qui  porte  des  chaussures  ?—  R.  Oui. 

Q.   Et  qui  a  vu  d'autres  en  porter?  —  R.    Oui. 

Q.  C'est  tout  ce  que  vous  savez;  vous  n'avez  pas  de  meilleure  base  sur  laquelle 
vous  puissiez  etablir  une  conclusion  ciuaiit  a  savoir  de  quelle  chaussure  on  devrait  se 
sc-rvir  pour  fins  militaires?  —  R.  Oui. 

L'hon.  if.  Mi  lii'iiv:    Sous  tous  les  rapports,  oui. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q  Excepte  comme  mauuf  acturier  ?  —  R.   Oui. 

Q.  Permettez-moi  de  vous  poser  une  question  encore:  Supposons  qu'uu  soldat 
u'ait  regu  qu'une  paire  de  chaussures,  que  la  temperature  soit  humide  et  qu'il  ait  a  se 
servir  de  ces  chaussures  a  1'humidite  tous  les  jours,  sans  avoir  la  chance  de  les  faire 
secher,  combien  de  temps  cette  sorte  de  chaussures  pourrait-elle  durer?  —  R.  Je  ne 
pourrais  repondre  a  cette  question,  une  reponse  semblerait  un  peu  egoVste  et.  je  n'aime- 
rais  pas  a  la  donner. 

,  L'hon.  M.  MURPHY:    Que  cela  ne  vous  effraie  pas. 

Le  TEMOIN:  Je  pourrais  vous  dire  i|uc  j'ai  fait  une  paire  de  chaussures  qui  a  ete 
portee  a  la  guerre. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Pouvez-vous  repondre  a  la  question?  —  R.  J'y  repondrai  en  disant  que  j'ai  fait 
une  paire  de  chaussures  pour  le  fils  d'un  ami  qui  est  alle  a  la  guerre  et  qui  etait-a 
Salisbuiy-Plain.  II  voulait  que  je  lui  fasse  une  paire  de  chaussures  pour  qu'il  les 
receive  avant  Noel.  J'en  ai  fait  une  et  je  1'ai  faite  suivant  ce  que  je  croyais  etre 
requis. 
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Par  I'lionorable  M. 


Q.  Combien  ces  chaussures  ont-elles  dure?  —  K.  Je  ne  puis  dire.  Ceei  (il  produit 
une  lettre)  vous  le  dira  mieux.  Nous  avons  fait  ces  chaussures  et  elles  sont  parties 
de  chez  nous  vers  le  15  decembre.  Le  jeune  homme  ([iii  Ics  a  a  envoye  une  lettre  a  sa 
mere  qu'elle  a  regue  dimanche  dernier. 

Par  M.  Nesbitt  : 

Q.  Quelle  est  la  date  de  la  lettre?  —  R.  Je  ne  le  sais  pas.  Elle  a  evidermnent 
passe  fi  la  censure.  II  ne  parait  y  avoir  aucune  date,  mais  sa  mere  1'a  regue  dimanche. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Que  dit-il  des  chaussures?  —  R.  Voulez-vous  la  lire,  s'il  vous  plait?  (II  passe 
la  lettre  a  M.  Murphy.')  Mes  verres  ne  sont  pas  tres  bons. 

Par  sir  James  Aikins  : 

Q.   De  sorte  que  vous  avez  fait  une  chaussure  speciale  pour  votre  ami?  —  R.    Oui. 

Q.  Quel  prix,  a  peu  pres,  couterait  cette  chaussure,  faite  de  la  fagon  ordinaire?  — 
R.  Faite  de  la  fagon  ordinaire? 

Q.  Faite  de  la  fagon  ordinaire  et  mise  sur  le  marche?  —  R.  De  cette  hauteur  (il 
indique)  elle  couterait  environ  $5. 

Par  M.  McCurdy  : 
Q.   Faite  a  la  main?  —  R.   Non,  a  la  'machine. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  De  quelle  hauteur  etaient  les  chaussures  que  vous  avez  faites?  —  R.  Huit 
pouces. 

Q.  Environ  trois  pouces  de  plus  haut  que  la  piece  12?  —  R.  Oui. 

Q.  De  sorte  que  c'est  une  chaussure  entierement  differente?  —  R.  Oui.  c'est  une 
chaussure  entierement  differente  de  celle-la. 

Q.  De  quel  cuir  s'est-on  servi  dans  1'empeigne,  de  gros  veau  ?  —  R.  Oui. 

Q.  De  quoi  s'est-on  servi  dans  la  semelle?  —  R.  De  cuir  tanne  a  la  prusse. 

Q.  Une  semelle  do  cuir  tanne  a  la  prusse?  Diriez-vous  que  c'etait  une  trepointe 
Goodyear?  —  R.  Oui. 

Q.  Une  trepointe  Goodyear  avec  une  semelle  a  la  prusse?  —  R.  Oui. 

Q.  La  semelle  etait-elle  renforcee  par  des  clous?  —  R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  L'avez-vous,  la?  —  R.  J'en  ai  une. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Quelle  etait  1'epaisseur  de  la  semelle?  —  R.  Tout  compris,  elle  etait  a  peu  pres 
de  la  meme  epaisseur  que  celle  de  la  piece  12. 

Q.  Elle  etait  plus  pesante  que  celle  de  la  piece  12  que  vous  avez  examinee?  —  R. 
(Apres  avoir  regarde  de  nouveau  la  piece  12.)  Elle  pouvait  etre  un  peu  plus  pesante, 
mais  celle-ci  est  une  semelle  tres  epaisse.  Je  crois  cependant  qu'elle  etait  uii  peu  plus 
pesante  que  cela. 

Q.  Voudriez-vous  me  dire  a  quel  prix  vous  pourriez  raisonnablement  faire  la  chaus 
sure  que  nous  avons  comme  piece  12?  —  R.  Je  pourrais  vous  repondre  en  vous  m<  in 

trant  une  chaussure. 
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Q.  Oh,  non,  vous  lie  pouvex.  pas  me  inontivr  unc  ehaussure.  II  y  a  la  piece  12. 
C'est  sur  elle  que  je  veux  votre  opinion. 

M.  MACDONALD  :     S'il  a  une  chaussure  il  pout  la  niontrer  au  comite. 
Le  TEMOIN  :     J'ai  une  chaussure  ici,  monsieur. 

Far  sir  James  Aikins: 

Q.  Dites-nous  a  quel  prix  vous  pouvez  raisonnablement  faire  cette  chaussur< 
la  maniere  ordinaire,  pour  la  vente  en  gros  ? 

L'hon.  M.  MURPHY  :     II  faudrait  que  vous  connaissiez  tout  ce  qui  y  entre. 

Le  TEMOIN:     Pour  les  clients  d'en  dehors,  voulez-vous  dire? 

M.  McCuRDY;    Vous  voulez  dire  le  prix  de  la  manufacture? 

Sir  JAMES  AIKINS  ;     Non,  je  n'ai  pas  besoiii  du  prix  de  la  manufacture. 

Le  TEMOIN  :     Nous  la  vendrions  a  environ  $4.90,  je  suppose. 

Far  sir  James  Aikins: 

Q.  Une  cambrure  d'acier  est-elle  une  bonne  cambrure? — R.  Oh,  cela  depend  <!<• 
1'usage  que  vous  faites  de  la  chaussure. 

Q.  Pour  le  travail  ordinaire? — R.  Non,  elle  n'est  pas  necessaire.  Je  presume  que 
vous  voulez  parler  d'une  chaussure  comme  celle-ci  ayant  deux  semelles  d'un  bout  a 
1'autre. 

Q.  Voila  une  cambrure  d'acier  que  vous  trouverez  dans  une  chaussure  avec  en 
outre  un  cuir  factice.  Vous  connaissez  la  cambrure? — R.  Bieii,  cette  cambrure  ii'est 
pas  tres  bonne. 

Par  M.  Eainville : 

Q.  Que  mettriez-vous  ? — R.  Celle-ci  est  une  cambrure  de  cuir  factice.  La  seule 
circonstaiice  ou  nous  nous  servons  d'une  cambrure  d'acier  c'est  quand  il  s'agit  d'un 
homme  dont  la  courbure  du  pied  s'est  affaiblie,  et  nous  mettons  une  cambrure  tres 
forte  dans  la  chaussure  pour  la  tenir  en  forme. 

Par  M.  Macdonald : 

Q.  J'aimerais  a  faire  de  la  lumiere  sur  vos  relations  avec  le  ministere.  Quand  le 
ministere  vous  a-t-il  d'abord  demande  quelque  chose  a  propos  de  la  manufacture  des 
chaussuresi? — R.  II  y  a  environ  18  mois. 

Q.  En  1913? — R.  Je  le  crois.  Je  ne  suis  pas  absolument  sur  des  dates,  mais  je 
pense  que  c'est  en  1913. 

Q.  Avez-vous  fait  des  demarches  pour  obtenir  de  1'ouvrage  du  ministere?  Com 
ment  s'est-il  adresse  a  vousi? — R.  Personnellement,  non,  mais  moil  associe,  le  major 
Myles,  eri  a  faites.  Nous  avions  etc,  je  crois,  mis  sur  la  liste  du  patronage,  et  c'esl 

pourquoi .... 

Q.  Vous  aviez  ete  mis  sur  la  liste  du  patronage  vers  1913  ? — R.  Je  crois  que  c'est 
vers  1913. 

Q.  Et  vous  avez  regu  un  telegramme  dans  lequel  on  voulait  savoir  a  quel  prix  vous 
feriez  les  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  repondu  que  vous  feriez  les  chaussures  pour  $4.65?— R.  C'etait 
en  1913. 

Q.  Suivez-moi,  s'il  vous  plait.     Je  veux  que  cela  soit  clair. — R.  Oui. 

Q.  Alors,  quand  avez-vous  regu  de  nouvelles  communications  du  ministere;  vous 

n'avez  pas  eu  d'ouvrage  a  ce  temps-la? — R.  Non. 
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Q.  Quand  avez-vous  regu  de  nouvelles  communications  du  ministere  a  propos  de 
la  question? — R.  Peu  apres  le  commencement  de  la  guerre.  Je  ne  pourrais  pas  vous 
le  dire  exacternent  sans  regarder. 

Q.  En  aoiit? — R.  En  aotit  dernier. 

Q.  Pour  repondre  a  ce  telegramme  vous  etes  venu  a  Ottawa? — R.  Non. 

Q.  Vous  n'etes  pas  venu  a  Ottawa  ? — R.  Non. 

Q.  Qu'avez-vous  fait  pour  repondre  a  ce  telegramme? — R.  J'ai  telegraphic. 

Q.  Et  qu'avez-vous  dit? — R.  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai  dit  dans  le  premier,  mais 
je  pense  qu'il  y  avait  a  peu  pres  la  meme  chose  que  dans  les  autres — nous  pourrions 
en  faire  environ  tant  et  vous  avez  deja  nos  prix. 

Q.  Avez-vous  regu  uii  autre  telegramme? — R.  Oui. 

Q.  Que  disait-on  dans  le  suivaiit  ? — R.  La  meme  chose. 

Q.  Et  en  reponse  a  ce  telegramme,  vous  etes  venu  a  Ottawai? — R.  Non. 

Q.  Quand  etes-vous  venu  a  Ottawa  ? — R.  Apres  le  quatrieme. 

Q.  Vous  avez  eu  quatro  ti'lt'grammes  ? — R.  Oui. 

Q.  Alors,  en  reponse  au  troisieme,  vous  avez  telegraphic  en  disant  qu'on  avait 
deja  vos  prix;  et  vous  avez  recu  un  quatrieme  telegramme? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  etes  descendu  a  Ottawa? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  vu  la  bottiiie  echantilloii? — R.  Oui. 

Q.  Et  est-ce  alors  que  vous  avez  decide  que  vous  ne  les  feriez  pas  du  tout? — R. 
Oui. 

Q.  A  ce  moment? — R.  Oui. 

Q.  Apres  avoir  vu  1'echantillon  ? — R.  Oui. 

Q.  Et  avez-vous  pris  cette  attitude  consciencieusement  ? — R.  Certainement. 

Q.  Et  est-ce  votre  attitude  actuelle? — R.  C'est  mon   attitude  actuelle. 

Q.  Vous  ne  feriez  pas,  pour  le  ministere,  les  chaussures  du  type  qu'on  vous  a 
montre  parce  que  vous  avez,  en  conscience,  des  scrupules  de  les  faire? — R.  Oui,  et  je 
vais  plus  loin  que  cela. 

Q.  Oui  ? — R.  Je  comprends  qu'on  a  fait  de  nouvelles  stipulations.  J'ai  fait  des 
experiences,  et  j'en  suis  venu  a  la  conclusion  que  si  j'avais  une  chance  de  faire  cesser 
le  ministere  de  faire  les  chaussures  d'apres  les  nouvelles  stipulations,  je  devais  le  faire. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Que  pensez-vous  que  doit  etre  la  chaussure  qui  convient  au  service  militaire? 
— R.  Je  puis  vous  en  montrer  une. 

Q.  Oui,  si  vous  en  avez  une  ici,  produisez-la. — R.  (II  la  produit.)  Cette  bottine 
est  trop  legere  dans  les  empeignes,  mais  par  ailleurs  elle  est  juste  ce  qu'il  faut  et  juste- 
ment  semblahle  a  celle  que  j'ai  envoyee. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  veux  bien  comprendre  votrc  attitude.  Vous  dites  que  vous  ii'avez  pas  juge 
de  la  convenance  de  la  chaussure  du  ministere  au  service  actif  avant  de  voir  cette 
chaussure  au  ministere? — R.  Certainement. 

Q.  Alors.  vous  fivpz  decide  que  vous  n'en  feriez  pas  du  tout.  Vous  interessant  <i 
ee  que  les  hommes  qui  vont  se  battre  soient  aussi  bien  pourvus  que  possible,  vous  avez 
fait  cette  chaussure.  C'est  ce  (|ue  vous  pensez  que  devrait  etre  la  chaussure  des  soldats? 
-R.  Oui. 

Q.  Et  vous  soumo'ttez  qu'elle  est  bonne,  s'auf  que  les  empeigiies  sont  trop  legeres? 
-R.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murpliii: 

Q.  Qu'avez-vous  dit  en  dernier  lieu? — R.  Que  Pempeigne  est  trap  legere. 
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I'll-   I,'   J'n:nidi'iil  : 

Q.  Vous  avez  les  stipulations  du  ininistere  en  vigueur  en  1913? — R.  Oui. 
Q.  Maintenant  rappelez-vous  cola.'     Vous   aviez  devant  vous  IPS   stipulation*   du 
ministers  en  vigueur  en  lOlo.     Et  cos  stipulations  sdiit   les  ni.enic.-i,  comme  sir  -' 
1'a  dit,  que  celles  d'aujourd'lmi ? — R.  Je  le  crois. 

Q.  Quand  vous  avez  smnnis  au  mini-iriv  vutr<'  pri\  do  $l.(i.~>  ou  do  quoi  que  ce 
suit,  vi His  1'avez  envoye  suivant  ee's  stipulations,  nYst-ce  pas? — \\.  Avce  t;ne  restric 
tion  mentale. 

Q.  Quand  \rons  a\ez  ecrit  au  ministcre  ipour  hii  dire  quo  vous  pmivioz  fa  ire  les 
chaussuros  pour  .$4.05,  vous  a.viez  dans  1'esprit  et  vous  avioz  en  voiro  possession,  les 
stipulations  du  ininistere!' — R.  Je  ne  les  avais  pas  vues  depuis  un  an. 

Q.  Mais  vous  les  aviez  en  votre  pds-'ossidii  d  ce  doit  etre  d'aprcs  cos  stipulation- 
que  vous  avez  envoye  vcrtre  prix ? — R.  Xon,  e'etait  d'a'pres  ceci. 

Q.  Vous  avez  simplement  envoye  un  prix? — R.  En  supposant  ijuc  c(>la  ne  ser- 
virait  ;i  rien. 

Q.  En  suiiposaiit  i|iic  ccla  n'aboutirait  a  rien.  Voila  une  belle  conscience,  l.c- 
scales  stipulations  i|ue  vous  avicz,  dans  tous  les  cas.  i|iiand  vuus  avez,  envoye  votre  prix. 
ce  sont  celles  du  ^ouvernement.  Bt  vous  avez  envuye  un  prix  sur  ces  stimulation^.  Je 
vni-i.  Mnintenant,  a  ]iro|io-  de  votre  Ills,  iei? — R.  ( 'e  u'est  pas  nioti  tils. 

Q.  Votre  ami.  Tl  dit:  "  Je  portc  les  chaussures  lonyius  tout  lo  temps,  ce  sunt 
des  chaussures  remarquables.  Je  pourrais  marcher  a  coeur  de  jour  avec."  Vdtis  le< 
avez  envdvccs  vers  lc  l,"i  decembre? — R.  Elles  sont  CCMIM'CS  etre  arrivees  a  -Xdel. 

Q.  Pensez-voue  iiu'elles  lui  sont  parvenues  en  dix  jours,  a  Salisbury,  soit  le  L',"I 
ili'reiiibre,  et  que  cette  lettre  ait  etc  ccrito  le  19  fcvrier  t — R.  Oui. 

Q.  De    sorte    qu'ellcs   n'auraient    que    cinq    ou    six    somaines    d'usmv  .'- 
ni'eii    vante  pas. 

Q.  Tout  ce  que  vous  jvouvez  dire  c'est  que  vous  lui  avez  eiivoye  ces  chaussures, 
qu'il  les  a  ipdrteos  six  semaines  et  que  vous  n'avez  encore  regu  aucune  plainto? — R.  Oui. 

Q.  N'est-ce  pas  la  chaussure  que  vous  avez  t'aite  plus  legere  que  celle  du  gou- 
veruement '. — R.  Je  dis  que  1'empeigne  est  trop  legere. 

Q.  C^'est  la  chaussure  <]iie  vous  avez  envoy ee  a   votre  ami  '. — K.   Xon. 

I'm-  M.   Mncdoiiiilil : 

Q.  Avez-vous  celle-la  avec  vous? — R.  J'ai  un  moreeau  de  cuir  dont  elle  est  fair.-. 
(Le  temoiii  produit  I'echantillon  de  cuir.)  Voici  le  cuir  dont  elle  est  t'aite. 

Par  M.  Bainville: 

Q.  Quand  vous  avez  rencontre  le  colonel  Brown,  apres  le  quatrieme  telegramme, 
e'o.-t  lui  <iue  vous  avez  rencontre? — R.  Oui. 

Q.  Vous  avez  dit  <|ue  vous  feriez  une  chaussure  comme  celle  quo  vous  avez  vuo 
la  a  ce  prix? — R,  A  n'importe  quel  prix. 

Q.  Qui  etait  la  avec  le  colonel  Brown  et  vous? — R.  ^lon  associc. 

Q.  Quel  ost  son  nom? — R.  Le  major  Myles. 

Q.  Et  qui? — R.  II  y  avait  une  autre  personne  dans  la  ipieee.  -To  suppose'  ue 
e'etait  quel(]u'un  du  bureau. 

Q.  Fn  cordoimier? — R.  ISTon. 

Par  rjionorable  Ml.  Mitrplii/: 

Q.  II  n'y  avait  que  vos  trois  qui  preniez  part  a  la  conversation? — R.  Oui. 
Q.  Vous,  votre   a*sucie   et   1'inspecteur  Brown? — R.   Oui. 
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I 'in-  M.  Rainville: 

Q.  You.-  avez  dit  que,  pour  la  piece  \-2.  $!.!)()  (Halt  un  bun  prix '. — R.  Non.  L'hom- 
me  ni'a  demande  a  quel  prix  je  ferais  une  chaussure  comme  celle-la.  J'ai  dit  $4.90. 

Q.  Et  vons  considerez  quc  ccttc  chaii^snre  nYst  pa*  nr>i[>:-.'  an  service  militaire? — 
E.  Non. 

Q.  Alurs,  qutl  prix  demanderiez-vous  pour  une  chaussure  qui  sauverait  la  vie 
(fun  soldat?— R.  Pour  une  chaussure  a  veudre  au  gouveruenieut  il  n'eii  couterait  pa* 
autaut  que  s'il  s'agissait  dc  la  veiidre  a  1'exterieur.  11  n\  a  ]ias  lc*  memes  depenses. 
II  n'.\  a  pa-  dc  t'rais  de  voyages,  par  exemple. 

Q.  Pas  dc  frais  de  voyages;  mais  (picl  prix? — R.  Eh  hicu.  .$4. (15  ou  $4.70,  eoniine 
les  prix  qui  se  donnent  aiijourd'hui,  je  dirais.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  Le  meme  prix  que  celui  de  votre  soumission  de  1'annee  precedente? — R.  Bien, 
le  prix  auquel  j'ai  soumissionne  il  y  a  un  an  ctait  reellement  le  prix  auquel  nous  ven- 
dioiis  cettc  chnussure  au  detail. 

Q.  Le  prix  du  detail.  A  ce  temps,  vous  vouliez  recevoir  le  meme  prix  du  gouver- 
nement.  Vous  vouliez  avoir  votre  prix  de  detail? — R.  C'est  le  prix  que  j'ai  cote.  Je 
savais  quel  prix  se  payait  et  je  lie  croyais  pas  que  nous  :iiirinns  la  comniaude. 

Q.  Vous  avez   meiitionnc  les  nouvellcs  stipulations? — R.'  Oui. 

Q.  Et  vous  prct'crcrii'z  unc  diaussnre  d'un  euir  plus  pcsaiit.  tclle  >|ue  celle  (|iie 
vous  avez  produite  il  y  a  un  instant,  a  cdlr  i|ifon  vonlait.  1'iiirc  i'aire  snivant  les  sti 
pulations  ilidit  VHUS  avez  cntcndu  parlcr^ — K.  (^uc-tion  dc  coiivenir  aux  -pieds  <le- 
soldats. 

Q.  A\'c/-\-ous  vii  la  nouvelle  chaussure  echantillon  i'aitc  suivant  les  nouvelles 
stipulations? — R.  .1'ni  vu  la  dcrnicrc. 

~Q.  Avez- vous  vu  les  nouvelles  stipulations? — R.  Non. 

Q.  Qu'en  savez-vous'? — R.  J'ai  vu  les  deniieres. 

Q.  \'ou>  uiit-elles  ete  envoyees? — R.  Je  les  ai  achct('c>. 

(J.  Comment  sa\cz-vous  iiue  cc  soiit  les  dernieres  que  le  gouveriiement  ait  adop 
tees? — R.  Farce  que  celui  qui  a  fait  les  dernieres  me  le  dit,  me  dit  que  ce  sont  les 
dernieres  qui  aieut  etc  adoptees  par  le  gouveriiement. 

Q.  Savez-vous  que  les  nouvelles  stipulations  ne  sont  pas  encore  adoptees? — R. 
( I'est  ce  M"1'  J(1  comprends. 

Q.  Et  vous  ipensez  que  les  dernieres  sont  deja  faites  ? — R.  Je  iren  sais  rien.  .le 
vous  dis  simplement  ce  que  m'a  dit  riiomine  qui  ni'a  veudu  les  dernieres. 

Lc  PKK-I»K\T:     Vous  serez  ici  demaiu. 

Le  temoin   se  retire. 
Li mite   s'ajourne. 
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•li:i  i>i.  25  mars  r.U.V 
Le  eonrite  se  reunit  a    U  >..">(  t  lieu  res  :i.in..    M.    M  iddleliru.  president.  est  au  fauteuil. 


Teinoins  presents:   MM.  Alfred  Minister,  Charle^  Ros*,  do  Quebec,  W.  S. 
W.  V.  Matthews,  W.  M.  Kennett,  de  \Yalkervillo.  et  le  major  Holier!   Myles,  de  Toronto. 

Piece  "50"  —  Cahier  de>  diaries  eoncernaut  la  confection  des  chaussures,  reciies 
par  M.  Minister  du  ministere  —  voir  annexe'  11°  1,  pa.uv  Iti,  donnee  comme  piece  "IV  dn 
rapport  de  la  commission  d'enqnete. 

Piece  ''51''  —  Tine  paire  de  chaussnres  iise.>,  dc  hi  t'ahri(|iie  de  Aines-1  luidrn.  Yoir 
lo  tonioignage  du  temoin  Eoss. 

Piece  "52"  —  Une  paire  de  eliaiissni-es  aiiii'laises  poi'tc'es  deii\  seiiiaines.  Voir  la 
deposition  du  temoin  Ross. 

Piece  "53"  —  Copie  du  cahier  des  charges  '4'raugais  eoncernaut  la  confection  de  la 
bottine  franchise.  Voir  la  deposition  du  temoiii  Louson. 

Piece  "54"  —  Uu  echantillon  de  bottine  ciu'on  dit  avoir  etc  fait  dans  nne  des  t'ahri- 
ijues  de  1'Etat,  a  Paris.  Voir  la  deposition  du  temoin  Lonson. 

Ordonne  —  Que  1'ex-sergent  W.  Nussoy,  1  .'!,">  ave  Mannin.n.  'I'nrinito.  ^«'\\  ~cniine 
dc  comparaitre  et  de  rendre  temoignage  devaiit  le  comitc. 

TEMOIGNAGE. 

On  continue  1'interrogatoire  de  M.   MINISTER. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Quaud  nous  avoiis  ajourne,  hier  soir,  je  pensc  <|iie  \-ou«  nous  ave/.  dii  i|ue  la 
bottine  echantillon  donnee  comme  piece  1:2  etait  une  bonne  ohaussure?  (On  passe  la 
piece  au  temoin.)  —  R.  Oui. 

Q.  Vous  nous  avez  dit  que  la  bottine  echantillon  (piece  li')  etait  une  hon?ie  chaus- 
sure.  Maintenant,  on  vous  a  demande  de  soumissionner  d'apres  cette  eh.-uissure?  — 
R.  Oui,  d'apres  une  chaussure  semblable  a  celle-la. 

Q.  Aviez-vous  vu  cette  piece  12  quaiid  vous  etes  descendn  pour  souraissionner? 
—  R.  Oui,  j'avais  vu  une  chaussure  semblable. 

Q.  Aviez-vous  vu  un  echantillon  cachete?  —  R.  Non,  j'avais  vu  les  chaussnrcs  qu'on 
avait  faites. 

Q.  Au  mois  d'avril  1914,  vous  ave/  envoye  une  souniission  pour  ces  chaussures  et 
votre  prix  etait  de  $4.85?  —  R.  Etait-ce  $4.S5;  <-'(^st  sur  le  telegramme? 

Q.  Nou,  c'est  dans  votre  lettre,  $4.85. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Quand  etait-ce? 

M.  PRINGLE:  Le  13  aout  1914.  C'est  la  date  du  memoire,  et  la  soumission  etait 
de  $4.85. 

L'hon.  M.  MURPHY:     Quelle  est  la  date  de  la  soumission  de  M.  Minister? 

M.  PRINGLE:  La  compagnie  Minister-Myles  Shoe  avait  envoye  une  soumission  le 
6  avril  1914. 
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Par  HI.  I'ringle: 

Q,.  C'est  la  la  signature  de  votre  compagnie?  (II  niontre  la  souihisskm  au 
tc'moiii.) — K.  Oui. 

Q.  Et  votre  soumissiou  etait  de  $4.85  pour  mm  chaiissmv  semblable  mix  echantil- 
]ons  que  vous  deviez  inspector? — E.  Oui. 

Q.  Vous  vous  rappelez  cela? — K.  C'est-a-dire  on  prenant  les  stipulations  qui  nous 
out  ete  envoyees  a  ce  temps-la. 

(,>.  Mais  sur  votre  soumission  il  y  avait  ceci  d'ecrit:  "  Des  echantillons  cachet/-, 
peuveiit  etre  vus  a  la'salle  d'inspection  de  la  milice,  113  rue  Eideau,  Ottawa,  le  cahier 
des  charges  est  inclus  dans  les  preseiites." — E.  Oui. 

Q.  Vous  avez  vu  1'echaiitillon  cachete? — E.  Non. 

Q.  Etes-vous  descendu  inspector  1'echantilloii  cachet/  avcc  le  colour!  Brown? — 
E.  Non. 

Q.  Quand  avez-vous  vu  un  ecliantilloii  ? — E.  Je  nVn  ;ii   pa-;  vu. 

Q.  Alors,  vous  vous  etes  assure  que  vous  n'etiez  pas  lr  plus  IMS  .~o\nni>>ioiiiiairr, 
que  la  plus  basse  soumission  etait  celle  de  Louis  Gautheir  a  $3.62^  ? — K.  Je  ne  savais 
rim  de,  cela. 

Q.  Tout  ce  que  vous  savez  c'est  que  vous  ii'avez  pas  eu  1'eivtreprise? — E.  Oui. 

Q.  C'est  tout  ce  que  vous  savez.  Maintenant,  vous  avez  dit,  liier  soir,  que  vmis 
-oumissionniez  pour  une  chaussure  semblable  a  la  piece  \-2  et  qu'elle  valait  $4.1)0 
quand  vous  la  fabriquiez? — E.  Oui. 

Q.  De  sorte  que  vous  considerez  que  Irs  autrrs  prix,  ceux  de  la  compajniie  $lat<>r 
Shoe,,  $3.85,  de  la  compagnie  Ames,  Holden,  McCready,  •t'!.(i.r),  de  la  compagnie  Louis 
(iauthier,  $:;.(i^A,  de  la  compagnie  Hartt  Boot  and  Shoe,  $3. 665,  et  de  Geo.  A.  Slater, 
$3.85  etaient  de  tres  bas  prix? — E.  Oui. 

L'hon.  M.  MURPHY:  M.  Pringle  ferait  mirux  dr  porr  <-ette  question  de  nouveau. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Mettons-la  de  cette  fagoii:  les  prix  des  soumissions  out  ete  les  suivaiits:  la 
compagnie  Slater  Shoe,  $3.85;  Ames,  Bolden,  McCready,  $3.65;  Louis  Gauthier, 
$3.62 J;  Hartt  Boot  and  Shoe  Co.,  $3.663;  et  Geo.  A.  Slater.  $3.85.  Que  diriez-vons 
de  ces  prix,  quant  a  savoir  s'ils  soiit  bas  ou  non? — E.  Us  etaient  calcules  pour  une 
autre  chaussure  que  la  mienne,  evidemment. 

Q.  Ce  n'est  pas  une  reponse  a  la  question  que  je  vous  pose.  Vous  avez  soumis- 
sioime  sur  des  chaussures.  Vous  avez  eiivoye  une  soumission  semblable  a  celles-ci. 
Considerez-vous  que  ces  prix  sont  bas? — E.  Oui. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Ces  prix  ont-ils  ete  envoyes  en  avril  ? 

M.  PRINGLE  :  Oui,  ces  prix  ont  ete  envoyes  en  avril. 

M.  MACDONALD  :  Quand  lui  a-t-on  demande  de  soumisionner  pour  la  premiere  f ois  ? 

M.  PRINGLE  :  La  premiere  soumission  est  en  avril.  Nombre  de  compagiiies  out 
ete  invitees  a  soumissionner,  et  sur  ces  compagnies  quelques-unes  u'ont  pas  soumis- 
sionne,  entre  autres,  Eobert  Taylor  et  la  Amherst  Boot  &  Shoe  Company  et  quelipirs 
autres.  Celles  qui  ont  soumissionne  sont  la  compagnie  Slater  Shoe,  la  oompagnio 
Ames-Holden,  McCready,  la  compagnie  Louis  Gautheir,  la  compagnie  Hartt  Boot  £ 
Shoe,  Geo.  A.  Slater  et  Minister-Myles,  et  1'entreprise  a  ete  adjugee  a  la  eompagnie 
Louis  Gauthier,  le  14  avril.  Elle  se  lit  comme  suit: — 

M.  MACDONALD:  Pour  quelle  quantite? 

M.  PRINGLE:  Je  vais  le  savoir.  Voici  une  communication  envoyee  a  Lt  compagnie 
Louis  Gauthier,  le  14  avril.  Elle  se  lit  comme  suit  (il  lit) : — 

"  J'ai  I'homieur  dr  vous  informer  que  votre  soumission  du  8  courant  pour 
fournir  des  bottines,  a  ete  acceptee  comme  suit:  8,000  paires  a  $3. 02 •,1,." 

Les  details  suivent. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  vous  desiriez  avoir  cctt.r  commando  ii  $4.85? — 1J.   \on. 

Q.  Vous  ne  desiriez  pas  1'avoir? — R.  Noii. 

Q.  Pourquoi  avez-vous  soumissionne  ? — E.  Mes  associes  le  voulaient.  je  presume. 

Q.  M.  Myles  qui  est  veiiu  ici  avait  suivi  1'affaire? — R.  Esl-ee  vrai '. 

Q,  C'est  ce  que  j'ai  compris  d'apres  Ics  documents  officiels. — R.  Je  n'en  ai  reelle- 
ment  aucun  souvenir. 

Q.  Probablement  que  vous  n'en  save/,  rieu.  M.  Myles  peut  parler  do  cola  ( — U. 
Je  saurais  toute  1'affaire  s'il  etait  venu. 

Q.  M.  Myles  ii'est-il  pas  venu  a  Ottawa,  dans  le  but  d'obtenir  un  coulrat; — R. 
Non,  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  a  fait  ici — je  comprends  que  mon  souvenir  est   celui-ci: 
Le  major  Myles  est  venu  et  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  y  n  fait,  ma  is  quand  il  est  rev. 
il  m'a  dit  .  .  . 

Q.  Peu  importe  ce  qu'il  vous  a  dit.     II  est  venu  a  propos  d'un  contrat; — R.  Oui. 

Q.  Et  il  cst  venu  plus  d'unc  fois? — R.  Je  ne  me  souviens  pas  qu'il  suit  vcnu  \\w 
seconde  fois  avant  que  je  vienne  avec  lui  en  septembre  dernier. 

Q.  En  septembre  dernier,  et  si  vous  avicx,  cu  votrc  prix,  vous  rlicv,  pivt  a  fabri- 
quer  la  cbaussmv  suivaut  1'echantillon ? — K.  .!<•  nc  le  sais  pas.  ,](.  n'avai.s  pas  vu 
I'echantillon. 

Q.  Poiir<iiiiii  soumissionniez-vous,  alors^    Pour  rirc'^ — \\.    iM'idcitiniciit. 

M.  PRIMUS: :    \rous  soumissionniez  pour  vous  auiuscv. 

Par  sir  James  Aikiiix: 

Q.  Comment  avcx.-vous  fait  votre  prix  do  $4.8."); — R.  J'ai  ralcuic',  d'apri-s  !,•  prix 
de  la  chaussure,  ce  qu'elle  nous  couterait  si  nous  la  faisions  sui\:in(  Ics  stipulation^ 
qui  nous  ont  ete  envoyees. 

Q.  D'apivs  les  stipulations;  vous  fi'.viez  quellc  sortr  dc  fliau-siirrs  il  i'allait? — 
R.  Oui. 

Q.  Et  vous  saviez  quclle  sorto  dc  cbaiissurcs  il  i'allait.  Vous  avez  soumissi  >iin' 
et  vous  avez  fixi'  votrc  prix? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  1'avez  fixe,  comme  vous  ditcs,  a  $4.85? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  ditcs  que  c'est  unc  IKUIIIC  cliau->uro,  <|iic  I'echantillon  «'-t  uno  liounc 
ehaussure? — R.  Qud  cst  I'echantillon? 

Q.  La  chaussure  quo  je  vous  ai  monti'iV. 

Sir  JAMKS  AIKINS:    II  a  jure  cela  hier. 

L'hon.  M.  M'URPiiv:  II  dit  aussi  qu'il  n'a  pas  calcule  le  prix  de  cette  chaussure. 
L'a-t-il  vue? 

Le  TEMOIN:   Je  tiens  a  dire  que  nos  chaussures  n'auraient  pas  rtr  conimc1  ci-llc-la. 

Par  M .  Pringle : 

Q.  Vos  chaussures  n'auraient  pas  etc  scmlilables  a  celle-la. 

Sir  JAM ics  AIKINS:   Reellement,  je  nc  crois  pas  ipic  cc  suit  la  dc  la  pvc\i\-c. 

Par  le  President: 

Q.  C'elle-la  cst  calculi'c  suivaiit  les  stipulations'; — R.  La  chars^urc  qm-  nous 
ferions  serait  ce  que  demandent  les  stipulations. 

M.  Mi'CrRnv:  Ellc  aurait  ('to  connnc  la  chaussure  Amcs-IIoldi-n  ;  uu  pou  mcil- 
Icure  que  I'echantillon. 

Par  M.  V i  ingle: 

Q.  Vous  etes  descendu  en  septembre? — R.  Om. 
Q.  Et  vous  avez  vu  le  colonel  Brown? — R.  Oui. 
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Q.  Et  le  colonel  Brown  vous  a  montre  la  chau-^smv  eebantillon  et  vous  avez  dit 
(|iu-  vous  lie  pouviez  pas  les  faire  pour  le  prix,  qu'elles  ne  ponvaient  pas  se  faire? — K. 
Probablement. 

Q.  Vous  avez  dit  an  colonel  Brown  que  vous  nc  pouviez  ]>as  faire  cette  chaussure 
pour  $3.85?— R.  Oui. 

Q.  Le  colonel  Brown  vous  a  dit  qu'ils  avaient  des  offres  de  maimfacturiers  pour 
faire  la  ebaussure,  suivant  la  bottine  echantillon,  a  $:!>.">,  ct  vous  avez  dit:  Xou-  ne 
IHUIVOIIS  pas  faire  cette  chaussure  a  ce  prix? — R,  Jc  ne  crois  pas  avoir  dit  cela. 

Q.  Xe  leiir  avez-vous  pas  dit  que  vous  ne  pouviez  pas  faire  cette  chaussure  pour 
ce  prix? — R.  Je  leur  ai  (lit  que  personne  ne  pouvaii  la  laire. 

Q.  Et  <pie  par  consequent  vous  ne  feriez  pas  de  prix? — R.  Je  n'ai  pas  dit  cela. 
.I'ai  dit  que  jc  nc  1'erais  cette  chaussure  a  aucui:  prix. 

Q.    X"ave/,-voiis  pas  olfert  de  la  faire  a  $4.5')  <—  \\.   Avaut  la  guerre. 

(1.  Mais  pendant  la  i;iierre,  vous  dites  que  vous  ue  la  feriez  a  aueun  prix? — R. 
Pas  ccttc  chaussure,  non. 

Par  /c  President: 

Q.  (Juaud  le  message  vous  est  arrive,  en  1!U4.  vous  demandant  de  sonmissioimer 
pour  les  chaussures,  vous  a\re/,  envoye  nnc  souinissiou,  n'est-ce  pas? — R.  Si  vous 
a|i|ic]c7.  cela  eiivo.ver  unc  s.ninii--ion. 

().  Vous  avez  souinis  le  jirix  de  $4.85.  Vou>  dilo  (|IK>  \o\is  pouviez  les  fabricjiicr 
a  cc  jirix? — R.  Je  ne  crois  pas  avoir  douiie  auciin  nouveau  prix.  Je  leur  ai  dit  qu'ils 
a \aient  notre  prix. 

Q.  $4.85?— U.  Quel  .pril  tut. 

Q.  Et  vous  nous  avez  deja  dit  que  ee  prix  etait  base  sur  les  stipulations  que  vous 
avie/,  en  votre  possession.  Connnent  pouviez-vous  soinnissionner  autrement  ? — R.  < 'e 
prix  a  etc  base  sur  les  stipulations  que  nous  avons  revues. 

Q.  Vous  vouliez  faire  une  chaussure  suivant  les  stipulations  que  vous  aviez  en 
\otre  possession  a  $4.85? — R.  Je  le  crois. 

Q.  Pas  de  doute  a  propos  de  cela  eri  avril? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  consentiez  a  faire  la  nieme  chaussure  en  aout  au  meme  prix? 

M.  MACDONALD  :  Le  temoin  explique  que  la  situation  etait  differente  une  fois  la 
miei'rc  coinmencee.  Laissez-le  parler. 

Par  >le  President : 

Q.   Quand  vous  avez  envoye  votre  soumission.  une  fois  la  guerre  commencee.  ..  . 

M.   .UArnovvuc    On  devrait  permettre  au  temoin  de  repondre. 

Le  PRESIDENT:    Je  lui  po^e  une  question. 

AI.    MACDONALD:    Tl  etait  a  s'expliquer  quand  vous  I'avez  interrompu. 

Par  \le  President : 

(^.  You-  avez  soumissioniie  une  fois  1;.  nuerre  conimeneee.  n'c^-t-ce  pas? — R.  Je 
DC  eiiDsidfrerais  pas  cola  coiinne  une  soumission. 

Q.  Vous  avez  otTert  de  faire  les  rnemes  chaussun-s  une  fois  la  guerre  commencee? 
— R.  ,1'ai  dit  ((ue  nous  pouvions  faire  taut  de  bottines  et  qu'on  avait  notre  prix. 

(I   Kt  ce  prix  etait  quoi  ?— R.  $4.85. 

Q.  En  d'autres  termcs,  vous  avez  voulu  dire  que  vous  pouviez  faire  et  que  vous 
t'crir/  les  ••liaussinvs  jiour  le  niinistere  a  $-!.>.">.  une  f<'is  la  guerre  commencee? — R. 
<  )ui.  j'aurais.  . .  . 

Q.  Et  c'etait  d'apres  les  stipulations  que  vous  aviez  en  votre  possession  alors  que 
vous  avez  fait  cette  offre? — R.  En  autant  qu'etaient  concernes  les  materiaux  et  la 
inain-d'ieuvre. 

Q.  En  autant  qu'etaient  concernes  les  materiaux  et  la  main-d'ceuvre? — R.  Oui. 

Q.   Qiry  a-t-il  autre  chose? — R.  11  y  a  la  forme. 
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Q.  Ce  n'etait  qu'ime  question  ilc  f  irme? — R.  Principalement,  pour  la  clnmsMiro 
(|iic  nous  anrions  faite. 

Par  xir  -liniii-x  .1  il.-inx  : 

Q.  Je  comprends  ii"('  von-  vous  etes  nhjeete  a  la  forme  du  dernier  type  adoptc 
pour  les  nouvelles  chausstires.  -Je  comi  rends  que  votre  principale  objection  concernait 
la  forme  ile  la  ehan-surc. — TV.  CYta  it  la  principale  objection,  et  i|iieli|iies  petites  chose- 
ilans  la  maiu-d'oeuvre. 

Q.  Quelle^  etaient  les  autres  petite-  chores?-  R.  ,)e  n'ai  pas  cm  iiu'elles  ctaiont 
ren  forcees  coiiveiiableinent. 

Q.  Que  voulez-vous  dire  par  renlorcees  convenablement?  Youlez-vons  dire  que 
les  seinelles  nVtaient  pas  rent'orrrcs ''. — II.  Oui. 

Q.  Ren  forcees  par  des  duns  additionnels? — K.  Des  clou-  additiiuinels  ct  \uie  autri1 
sorte  de  clous. 

Q.   Y  a-t-il  autrc  clmse? — K.    Uien   <pie  je  s;'.clie. 

I'm-  M.   Miit-iltni'ili/ : 

Q.  II  y  a  uiie  minute  mi  deux,  vmi.-  expliquiez  1'attitude  pi-i-e  par  votre  coin- 
pa^'iiie  ap."es  quc  la  ^'llerrr  I'nl  declaree.  N'nus  di-lin^-iie/  entre  ce  que  vuiis  avez  fait 
avant  la  guerre  et  apres.  Je  veux  que  vous  disiez  franchement  au  comite  quelle  etait 
votre  attitude? — E.  Bien,  la  situation  etait  entierenient  differente.  D'abord,  quand 
nous  avons  soumissinnne,  en  avril,  nmis  soumissionnioiis  avec  beaucoup  d'autres  gens 
pour  des  chaussures  comnie  il  s'en  etait  deja  fait,  et  il  ne  semblait  y  avoir  aucune  diifi- 
culte  a  leur  sujet,  aucune  ii  ma  connaissance.  Mais  nous  basdonsi  notre  calcul  sur  une 
chaussure  qui  repondrait  pleiiiement  aux  stipulations.  Notre  prix  le  demontrera.  Un 
message  est  arrive,  et  je  suis  verm  ici  pour  voir  les  chaussures  qui  se  faisaient  pour  les 
solclats  de  Valcartier,  d'Angleterre  et  du  front.  ,Ie  n'aurais  vuiilu  les  faire  a  aucun 
prix,  comine  je  vons  1'ai  dit. 

Q.  Pourquoi? — R.  Parce  qu'elles  ne  convenaieiit  ]>as  au  travail  qne  ees  hommes 
avaient  a  faire. 

/'(//•  air  J  a  nii'x  A  ilc  ins: 
Q.  Connaissez-vous   1'ouvraKe   qu'iLs   avaient   a   faire? 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Le  conn<aissiez-vous  alors? — R.  Je  le  eoniiaissais  par  ce  qu'en  disaieut  les 
journaux. 

/'((c  xir  Jinii/'fi  Aikins : 

().  Vuus  n'a\'ez  aucnne  exi>erieiice  conimc  militaire? — R.  Xon,  jc  ne  puis  pas  dire 
Mi'e  j'eu  ai. 

Q.  Ni   comme  simple  soldat  nl   comme  officier? — -R.  Noil. 

(J.  De  sorte  que  vous  vous  fiez."..? — R.  Eh  bien,  j'ai  un  peu  d'experieiicc ;  iiuand 
j'etais  plus  jeuiie,  j'ai  fait  partie  de  la  batterie  de  campagiie  de  Toronto  pendant  quel- 
Mue  temps,  maisi  je  n'y  ai  pas  aequis  une  grande  experience  dans  cette  question. 

Q.  D'apres  ['experience  que  vous  avez  nc<iuise  dans  la  batterie  de  caniipagne  de 
Toronto,  diriez-vous  (lu'une  chaussure  comme  la  piece  12  etait  impropre  au  travail 
il'une  batterie  de  campagiie? — R.  Non,  je  crois  qu'elle  aurait  sufn  a  n'imix>rte  quelle 
tache  que  j'avais  alors  a  ac.complir. 

Q.  Suivant  ce  que  vous  avez  d'experience,  la  piece  12  comdeiidrait  au  travail 
Mite  vims  aviez  a  faire? — R.  Cbnvieiidrait  a  qnoi? 

M.  ALFRED  MINISTER. 


778  COMITE  SPECIAL 

5  GEORGE   V,  A.   1915 

Q.  Au  travail  d'une  batterie  de  campagiio  dunt  v<nis  avez  fait  1'experience  ? — R. 
A  Niagara? 

Q-  A  Niagara  ou  ii'importe  ou;? — R.  Pas  n'importe  ou  ailleurs. 

Q.  C'est  ce  que  vous  avrz  acquis  d'experience ? — R.  Oui. 

Q.  Et  d'apres  votre  experience,  elle  conviendrart  a  1'ouvrage  que  vous  faisiez? — 
K.  Kii  autant  que  je  puis  m'en  souvenir. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Votre  opinion  sur  la  eonveiiance  de  cettc  chaussure  au  service  actif  s'est 
formee  d'apres  vos  lectures  quant  au  role  quVllr  aurait  a  jouer  dans  le  cas  d'un  service 
actif? — R.  D'apres  mes  lectures  et  1' application  du  simple  nun  sen-. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  vois  qu'on  vous  a  envoye  un  avis  K>  iV,  mars  1914.  11  porte  au  verso  les 
mans  des  diverses  compagnies  parmi  lesquelles  sc  tvouve  la  compagnie  Minister-Myles 
jiioot  &  N/ioc.  de  Toronto.  Get  avis  dit  (il  lit)':— 

"MONSIEUR, — On  drniando  dcs  soiiini>sioiis  pour  fourniture  de  bottines  a  ce 
ministere  suivant  les  stipulations  contemies  dans  la  formule  de  soumission  ci- 
incluse.  Si  vous  desirez  donner  des  prix  pour  cos  fonrnitures,  veuillez  signer 
une  formule  et  1'expedier  a  temps  pour  qu'elle  soit  regue  a  ce  ministere  a  ou 
avant  midi,  vendredi,  le  10  juillet.  Vous  pciivez  garder  le  duplicata  de  la  for 
mule  pour  consultation  future. 

''  Votre  soumission  devra  etre  jilaccc  dans  une  enveloppe  cachetee,  adressee 
au  directeur  des  contrats,  ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense,  Ottawa,  et 
I'enveloppe  devra  porter  les  mots  '  Soumission  pour  bottines '. 

"  La  livraison  de  ces  marchandises  esit  requise  suivant  la  formule  de  sou- 
mission  ci-jointe.  Le  paiement  sera  fait  a  meme  les  credits  de  1914-15." 

Avec   1'avis   qu'on   vous   envoyait   pour   vousi   dire    de   soumissionner,    il   y    avait   ces 
stipulations  (il  montre  les  stipulations  au  temoin)  ? — R.  Oui. 

Q.  Vous  reconnaissez  que  c'est  une  copie  des  stipulations  qui  etaient  attachees 
a  1'invitation  de  soumissionner  ? — R.  Je  ne  I'identifie  pas,  mais  je  suppose  que  .e'en 
cst  une  copie. 

Q.  Regardez-la  et  voyez  si  vous  pouvez  1'ideiitifier  ?— R.  Je  ne  puis  pas  vous  le 
diiv  sans  comjianM-  avec  ce  que  j'ai  recu. 

Q.  Bien,  regardez-la  et  voyez  si  elle  rafraichit  votre  memoire  quant  aux  stipu 
lations  que  vous  avez  regues  et  d'apres  lesquelles  vous  avez  fait  vos  calculs? — R. 
( Apres  avoir  examine  le  dossier.)  Oui,  il  y  a  une  chose  que  je  me  rappelle  tres  bien, 
cY'-t  la  dcscrijitiipii. 

Q.  Bien,  d'apres  1'ensemble,  vous  diriez  quo  c'est  la  description  que  vous  avez 
regue? — R.  Oui,  je  croirais  que  c'est  elle. 

Q.   Vous  pensez  que  c'est  le  cahier  des  charges  que  vous  avez  regu? — R.    Oui. 
Le  PRESIDENT:    Quelle  en  est  la  date. 

]\T.  PRINGLE:  L'avis  est  en  date  du  26  mars  1914,  et  comprend  une  copie  du  cahier 
des  charges.  Maintenant,  avec  la  permission  du  comite,  le  ministere  de  la  Milice 
a  i  UK 'rait  que  ce  dossier  original  lui  soit  retourne.  Je  vais  done  faire  faire  des  copies 
de  tout  ce  a  quoi  je  refere  et  les  faire  marquer  comme  piece. 

Sir  JAMES  AIKINS':  Vous  allez  marquer  cela  comme  piece  et  deposer  une  copie 
certifiee. 

Piece  n°  50.  (Voir  piece  "B",  page  16,  annexe  n°  1.) 
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/'in-  M.  Pringle: 

Q.  JMaintenant,  M.  Minister,  en  regardant  clans  les  dossiers  du  ministers,  hier 
-fir,  je  trouve  qu'ou  a  telegraphic  a  un  grand  iiombre  de  manufacturiers — pratique- 
nu'ut  tous  les  maiiufacturiers  du  Canada,  nfa-t-oii  dit — a  propos  des  dnnandes  du 
bureau  de  la  guerre  d'Angleterre  cuiiceriumt  les  chaussurcs  canadicmies.  Yous  avez 
compris  cela,  n'est-ce  pas? — R.  Pour  les  vieux  pays? 

Q.  Oui? — R.  Si  ma  memoire  est  bonne,  je  peiise  que  nous  1'avons  compris  une 
fois  venus. 

Q.  Alors,  une  fois  venus,  vous  avez  trouve  que  votre  telegramme  se  rapportait 
a  la  demaiide  que  faisait  le  bureau  de  la  gun-re  de  1'Angieterre  pour  voir  combien  les 
manufacturiers  eanadieiis  pouvaieiit  fournir  de  chaussures.  On  a  signale  cela  a  votre 
attention  et  011  vous  a  alors  montrc  la  sorte  de  chaussures  qu'on  voulait? — K.  Oui. 

Q.  Et  les  ehaussures? — R.  Oui. 

Q.  Et  vims  n'avez  pas  etc  satist'ait  du  prix? — R.  Jc  n'ai  pas  etc  satisfait  de  la 
chaussure. 

Sir  JAJIKS    AIKINS:      La    eliaussuve   anglaise. 

Par  M.  Prini/li' : 

v>.   Nun,  le  bureau  de  la  guerre  de  TAiigleterre  essayait  de  voir  ,-i    le-  manufac 
tuners  eanadieiis  pouvaieiit  fournir  telle  quantite  de  chaussures  a   vine  <-eriaiiie  date 
en  >epteinbre,  et  011  vous  a  telegraphic  enmme  aux  an t res  manufacturiers? — R.  Oui. 

Q.  Et  q  uand  vous  etes  descendu,  vous  oles  alle  au  bureau  du  c-oloiiel  Brown? — 
R.  Oui. 

Q.  Et  le  colonel  Brown  vous  a  inontre  I'otfre  qu'on  avait  de  faiiv  cette  chaussure 
pour  $3.85  ?— R.  Oui. 

Q.  Et  vous  n'avez  pas  ete  satisfait  du  prix;  vous  pouvez  aussi  dire  que  vous  n'etiez 
pas  satisfait  de  la  qualite,  mais  vous  n'etiez  pas  satisfait  du  prix? — R.  Non. 

Q.  Et  vous  avez  dit  au  colonel  Brown  que  votre  prix  pour  cette  chaussure  etait 
de  $4.85  et  que  vous  ne  voyiez  pas  comment  d'autres  manufacturiers  pouvaieiit  la  faire 
a  $3.85? — R.  Non,  c'est  la  une  mauvaise  interpretation  de  ce  qne  j'ai  dit  et  de  ce  que 
i'ai  voulu  dire. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Que  dites-vous  puisque  vous  n'acceptez  'pas  1'interpretation  de  M.  Pringle? — 
R.  Bien.  les  chaussures  que  j'ai  vues  dans  le  bureau  dn  ciilond  P.rown  etaient  tres 
mediocres. 

Q.  Etaient  quoi? — R.  Des  cliaussures  tres  mediocres,  la  plupart.  Et  je  ne  les 
considerais  pas  comme  valant  $3.85;  elles  pouvaieiit  valoir  $3.85.  Je  les  regardais 
comme  la  sorte  de  chaussures  qu'on  s'atteiidait  de  me  faire  faire  dans  le  but  pour 
lequel  on  les  voulait  alors. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Pour  1'armee  anglaise? — R.  J'ai  compris  que  c'etait  pour  les  Canadieiis  qui 
etaient  dans  les  vieux  pays. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  N'avez-vous  pas  compris  que  le  bureau  de  la  guerre  de  1'Angleterre  avait  tcle- 
graphie  pour  voir  quelle  quantite  de  chaussures  les  manufacturiers  eanadieiis  pou 
vaieiit  fournir? — R.  J'etais  sous  1'impression  qu'on  ne  les  requerait  que  pour  les  trou 
pes  canadiennea  qui  etaient  rendues  la. 

Q.  Cela  peut  avoir  ete  votre  impiv>sion.  mais  vous  avez  compris  que  le  bureau  de 
la  guerre  de  1'Angleterre  s'informait '. —  U.  Quand  j'ai  ete  rendu  a  Ottawa. 
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Q.  Comment  les  chaussures  que  vous  avez  viu-s  dans  le  bureau  du  colonel  I!ru\vn 
se  comparaient-elles  avee  I'echantillon  cachete? 

Sir  JAMES  AIKINS:  Je  ne  sache  pas  que  ce  suit  utile  de  savoir  quelles  cliau.-surcs 
se  trouvaieiit  dans  le  bureau  du  colonel  Brown. 

.M.   M<'(  VHDV  :  On  pent  avoir  rejete  les  echantillons. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Je  ne  compreiids  pas  clairement,  -M".  .Minister,  quelle  a  etc  votre  f.-ii.-nn  de 
refuser  de  fabriquer  ces  chaussures.  Malheureusement,  jc  n'etais  pas  ici  ai  .....  mmen- 
cement  de  la  seance,  ce  matin,  et,  par  consequent,  jc  vous  demanderai  s'il  est  raisoii- 
nable  de  dire  que  vous  aviez  des  objections  do  conx-ience  a  fournir  aux  soldats,  des 
chaussures  telles  que  celles  que  vous  avez  vucs  dans  ics  bureaux  du  ministere  jci  '. 
R.  C'est  parfaitement  cela. 

Q.  Quelles  demarches  avez-vous  faites  pour  vous  assurer  quo  ces  chaus-nre-  nc 
seraieiit  pas  donnees  aux  soldats?  —  K.  Je  nVn  ai  fait  auciine.  (.hiellcs  demarches 
pouvais-je  faire? 

Q.  Vous  etes  un  citoyen  du  Canada?  —  R.  Vraimenl. 

Q.  Un  citoyen  consciencieux  ?  —  R.  Je  n'en  sui^  (|u'uu. 

Q.  Votre  voix  pouvait  etiv  eutendue,  avex-vous  fait  des  representations  an  mini.— 
Ire?—  R.  Non. 

Q.  En  avez-vous  fait  a  votre  deputed  —  K.  Jc  ne  sais  si  j'en  ai  faites  ou  non.  M. 
Kemp  etait  dans  notre  bureau,  un  jour,  et  je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai  fait. 

Q.  Direz-vous  que  vous  avez  fait  des  representations?  —  II.  Je  ne  m'en  souviens 
pas  clairement. 

Q.  Vous  n'avez  fait  aucune  demarche,  alors?  —  II.  Xon.  Ces  chaus>ure>  etaient. 
a  se  fabriquer  et  mi  boil  iiombre  avaient  ete  livrees.  Mais  il  y  a  unc-  mitre  question 
qui  arrive  maiiitenant,  c'est  qu'on  en  fait  faire  uiie  autre  quantite  nialiitenaiit,  et 
je  suis  tres  iiiteresse  a  ce  que  ces  chaussures  soient  bonnes,  cette  fois. 

Q.  Comment  etes-vous  venu  ici  ?  —  R.  J'ai  ete  somme. 

Q.  Etes-vous  venu  voloiitairement  ?  —  R.  J'ai  ete  somme. 

Q.  Vous  a-t-on  demaiide  de  reudre  temoigiiage  avant  de  vous  sommer?  —  R.  Eu 
passant,  il  y  a  uiie  autre  chose  dont  je  voudrais  parler.  Voudriez-vous  me  dire  qui 
m'a  envoye  ceci  (il  passe  le  document  au  president  )  '. 

Le  PRESIDENT  :  C'est  le  greffier  du  comite  qui  a  envoye  ceci  ;  c'est  1'avis  habituel 
qu'on  envoie  au  temoin  quand  son  nom  a  ete  donne. 

Le  TEMOIN:  Vous  savez  tous  que  nous  ne  faision*  pas  de  cliaiissui-es,  mais  j'ai 
regu  ce  telegramme,  mardi  matin:  — 

"  Prenez  avis  que  vous  etes  par  les  presentos  somme  et  requis  de  reudre 
tcmoignage  a  1'enquete  sur  les  chaussures  et  que  vous  etes  requis  d'apporter 
un  echantillon  de  chaussure  militaire." 

Par  le  President: 
Q.  Vous  n'avez  pas.l'echantillon  avec  vous?  —  R.  Kon. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  a-t-on  demaiide  avant  cela  de  rendre  temoignage?  —  R.  Non. 

Q.  Vous  n'avez  discute  la  question  avec  personne?  —  R.  Je  1'ai  discutee  avee  de- 
amis  de  Toronto,  differentes  gens. 

Q.  Leur  avez-vous  dit  que  vous  aimeriez  a  rendre  temoignage?  —  ^R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  n'etiez  pas  dispose  a  temoigner  volontairement  mais  settlement  #i  vous 
etiez  somme?  —  R.  J'ai  vu  la  derniere  chaussure  qui  a  etc  faite  suivant  les  iionvelles 
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stimulation.-  et  die  ne  ni'u  pus  puru  ctre  bonne.  J'eu  ai  achete  uiie  paire  et  j'ai  fait 
uue  pairc  de  cliaus-mres  semblable  et  j'ai  trouve  que  ces  chaussures  ii'etaient  pas 
bonnes.  Je  veuais  de  faire  i'aire  cette  chaussure  quand  j'ai  regu  cette  semination. 

Q.  Vous  aviez  discute  aver  dim'rentes  i>vns  a  Toronto  sin-  la  qualite  do  la  pre 
miere  chaussure  fournie?  —  R.  Sans  doute. 

Q.  Avez-vous  dit  que  vous  alliez  rendre  temoignage  ?  —  R.  Non. 

Q.  Quelqu'un  a-t-il  dit  que  vous  devriez  rendre  temoignage?  —  II.  Non. 

Q.  Et  vous  n'auriez  pas  rcndu  tcmoiirna^v  san-  ctre  soinim'^  •  —  U.   Xon. 

Par  I'honorable  M.  Muriih//: 

Q.  A  M.  McCurdy,  il  y  a  uiie  minute,  vous  ave/  dit.  jc  prn>e,  pour  cxj>lin.ner  nm 
reponse  precedeiite,   que  votre   inteivt   comme   citoycn    s'i'tait    i"v«.'illc;   jian-"   'i'"'    vous 
aviez  enteudu  dire  (]ue  le  niinistrre   i';ii-;ii(    fain-   t  .....    noin-dlc   sortc  dc   cliaus^nrc  ' 
R.  Oui. 

Q.  Et  vous  desirez  que  cette  chaussure  convicimo  a  ce  c|iic  vous  i-on>idrrcx 
etant  les  exigences  du  service  actif  ?  —  R.  Oui. 

Q.  Ce  dossier  que  M.  Pringle  a  produit  contient  unc   let  I  re  de   .l//ns. 
McCready,  Ltd.,  en  date  du  17  mars  1H14,  on  il  y  a  line  apostille  sur  laiiuelle  je  desire 
attirer  1'attention  du  tcinoin.     Kile  esl  ecrite  \\    M.   l>ro\vn,  de  Montreal   (  il  lit):— 


••('HKI! 

"  Voulez-vous  ftre  assex  bon  de  nous  dire  par  le  retour  du  courrier  iiuand 
vous  vous  attendez  de  demander  des  soumissions  pour  dcs  hottines  pour  votre 
ministers,  car  c'etait  vers  ee  temps-ci,  1'an  dernier,  epic  les  differences  sounii-- 
sinns  out  etc'  eiivoyees. 

"Uue  reponse  immediate  nous  renseignant  sur  ee  c|ui  precede 


Vos  tous  devoues, 

AMES,  HOI.DKN,    Mc(  'I;I:\DV,    Liniitcd." 

C'est  siyin'  Aliens.  Au  ba>  dc  cette  lettre  je  vois  cette  apostille  du  directeur  do 
oontrats  :  — 

"On.  a  demaiide  des  soumissions  pour  la  derniere  commande  en  mars  liil-'!. 
La  plus  basse  soumissiou,  $o.T2i.  La  compagnie  (lauthicr.  CJucbcc.  Allon-- 
nous  repeter  on  demander  de  nouvelles  soumissions? 

H.W.B.,  D.  des  0." 

Je  remarque  que  JV1.  Brown  dit  que  les  soumissions  pour  la  derniere  coininande  out 
ete  demandees  en  mars  1913.  Vous  nous  avez  dit  bier  soir  que  vous  aviez  d'abord  etc 
invite  a  soumissionner  il  y  a  environ  18  mois.  Est-ce  en  mars  1913  qu'on  vons  a 
demande  de  soumissionner?  —  R.  Probablement. 

Q.  Yous  le  pensez  apres  avoir  eiitendu  la  lecture  de  cette  lettre^  —  U.  -Ic  n  ai  ]>as 
memoire  des  dates. 

Par  M.  Priiu/lc  : 

Q.  Vous  pouvez  avoir  soumissioimc  deux  fois?  —  R.  Je  ne  pense  pas. 

L'hou.  M.  ]\lrRrHY:  Je  veux  eclaircir  cela,  parce  que  vous  n'en  a  vex  pas  parle. 
M.  Pringle,  et  que  c'est  dans  le  dossier.  Le  dossier  contient  aussi  les  noms  des  mai- 
sons  qui  ont  ete  invitees  a  soumissionner  et  apparemment,  comme  c'etait  1'habitude, 
»n  leur  a  envoye  mi  cahier  des  charges.  Le  26  mars  1914,  je  trouve  uiie  lettre  du 
nunistere  reiifermant  les  formules  de  soumissioii,  et  je  remarque  sur  le  dos  de  cette 
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lettre  officielle  les  iioms  des  compagnies  suivantes,  indiquant  lc>  gens  ;"i  qui  n-tte  lettre 
aviiit  ete  envoyee : — 

'•  La  Slnlfr  Shoe  Co.,  Montreal ; 

Robert  Ta.nlor  &  Co.,  Halifax: 

Ames,  Ilolden,  McCreadi/,  Ltd..  Montn'nl; 

Louis  Gauthier  et  Cie,  Ltee,  Quebec ; 

/fur/ 1  Boot  and  Shoe  Co.,  Frederic-ton  : 

Minister-Myles  Boot  &  Shoe  Co.,  Toronto.'' 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  C'est  votre  compagnie? — E.  Oui. 
L'lioii.  M.  Mi  iii'iiv  (lisant): — 

"  Geo.  A.  Slater,  Ltee,  Montreal. 

.\inlifi-sl  luidl  i(-  SJioe  Co.,  Amhi-rst.  X.-E. : 

John  (iuinane,  Toronto." 

Le  TK.MUI.N  :    A  vons-notis  eu  cela  ? 

L'hon.   M.   MritiMiv:    Oui.  rVst  ce  que  le  dossier  iuciiqiic.     Vuis  le  -2  avril  I'.tl4,  je 
trouve  nne  autrc  lettro  adressi'c  aiix  maii-on?.  suivautes  (il  lit): — 

"Slater  Shoe  Co.,  Montreal;  AV«'/7  Tui/lor  Co.,  Halifax;  Ames-Holden, 
McCrcady,  Ltee,  Montreal;  Louis  '  iautliic--  d  Cie,  Ltee,  Quebec;  llartt  Boot 
,('•  Shoe  Co.,  Fredericton,  Minister-Myles  I'oot  d;  S/ioc  Co.,  Toronto;  C,c«.  A. 
Slater,  Ltee,  Montreal;  Amhersb  Boot  cf-  Shoe  Co..  Ltd..  Amherst." 

Cette  lettre  se  lisait  comme  suit  (il  lit)  :— 

OTT.UYA.  •>  avril  1014. 


etre  assez  lion  de  remarquer  qu'il  faudrait  faire  les  correc 
tions  suivantes  dans  le  devi<  pour  chaussures  qui  YOU.-  a  ete  envoye  avee  inn 
lettre  du  i'(i  dernier: — 

"  2emc  page,  la  stipulation  concci  uant  le  til  devrait  se  lire  connne  suit: — 
"  L'empeigne   doit    etre   cousue   avec   de   la    soie   "  D  " — 1'autre   partie   de 
1'empeigne  devra  etre  cousue  avec  de  la   soie  "C",  sauf  le  dessous,  qui  sera 
cousu  avec  du  coton  ecru  4/3C." 

"  Yotre   tout  devoue, 

"  Le  directcnr  des  contrats.'' 

Par  I'hoiioni'iti'  M.  Murphy: 

Q.  Vons  rappelez-vous  avoir  recu  cette  ]<-ttre? — R.  Je  crois  que  nous  1'avons 
recue,  je  n'en  suis  pas  certain. 

Q.  Ainsi  il  est  elair,  d'apres  ce  dossier,  que  toutes  les  fabriqnes  de  chaussures 
dont  les  noms  sont  mentionnes  ici,  ont  regu  un  devis.  et  que  ce  devis  a  ete  plus  tard 
corrige  par  cette  lettre  du  2  avril  1914? — R.  Je  pense  que  nous  avons  eu  celle-la;  je 
crois  m'en  souvenir. 

Q.  Dites-vous  que  le  devis  qui  vous  a  etc  montre  ce  matin  etait  le  devis  qui  vous 
a  etc  eiivovc  en  cette  occasion? — R.  .le  erois  qu<  oui  en  autaut  que  je  puis  m'en  sou 
venir. 

Le  PRESIDENT:  II  est  tres  clnir,  nloi-s.  qm.  nou  seulemeiit  vous  avez  en  le  devis 
original  de  1914,  mais  que  vous  avez  eu  son  amendement,  et  cela  etait  present  a  votre 
memoire  quand  vous  ave^  soumissioune ;  ces  stipulations  etaient  dan-s  votre  memoire. 
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Par  I'honordble  -I/.  Mi 


Q.  L'amendement    concernait    simplement    le    eousage    de    la    senielle?  —  R.  < 
pratiquement  rien;  eel  a  devait  so  eondiv  ainsi  dans  tous  les  eas. 

far  /c  Prt'xia'cnt: 

Q.  Yous  leur  avez  dit  qn'aprcs  ia  ^iicnv  ils  avaii'iit  votrc  ottie  ?  —  R.  Oui. 

Q.  Et  eette  ott'iv  etait  faiie  d'apre.s  ees  stipulations?  —  R.  Certainemeiit. 

Q.  Kt  vous  ('lie?,  ronseiitant  de  tahv  nne  chaussure  d'apre-  ces  stipulations  pour 
$4.85. 


/V/r  J/. 
Q.  Apres  la  guerre?  —  R.  Pas  a<pn>r.   avoir  vu  I'ecliaiitillon. 

Par  le  President: 

Q.  Apres  la  guerre  ct  avant  i|iic  voiis  vitos  1'echantillon,  d'aprrs  Irs  stipulations 
que  voiis  a  vie/  en  votre  possession,  vons  avez  envoye  uno  oll'n-  dc  I'ourniv  ces  chaus- 
surcs  pour  $4.85.  Est-ee  vrai?  —  R.  TVons  avons  tele^rapliie  en  reiionse  au  teli'tiranmir 
jiar  simple  courtoi>it  .  et  nous  soninie^  licM-epdns  iM-ns-inenie-. 

Q.  Vous  avez  repondn  an  telep-vannne  disant  qu'on  avait  votre  ollir 

Sir  JAMI;S  AIKIXS:    II  etait  eonsontanl  de  le  faire. 

Le  PRKSIUKNT:    Oui,  i'l  ne  pent  pas  .-ortir  de  la. 

Le  TESfOiN:    Que  voulez-vous  din    par  eonsentant  de  le  fnire? 

Sir  ,I\\n:s  AIKJKS-  An.^i  i-laii-enicnt  que  les  nxits  peuvent  le  dire,  vous  etir/  con- 
sentant  de  le  faire. 

F/lion.  M.  M^I^!I'll^  :    Consentant  de  faire  qn.ii? 

Sir  JAMES  AIKIXS  :  Tl  etait  eonsentant  de  faive  les  chaussures  -uivant  Ic's  stipu 
lations. 

I^e  TK.MOIN:    Non,  je  n'ai  pas  dit  eela  tine  fois  rendu  a  ()tta\v:i. 

M.  MACDONALD:  Tl  dit  <in'il  a  ivpondn  a  eette  lettre  en  iM'toiu'e,  ^ai1  eonrtoi-ie.  el 
que  !ni  c>t  son  associe  soiit  venns  a  Ottawa  pour  voir  la  ehaussure. 

Par  lr  Pi-':.-iiil''iif.  : 

Q.  Par  courtoi*ie  vons  av<'/  dii  an  -.ninistere  ipi'il  avail  votiv  oli're  an  i>riv  do 
$4.85  et  que  vous  consentiez  a  la  faire  a  ee  prix?  —  R.  Xous  etions  eonsentants  de  faire 
!es  chaussures  a  ce  prix. 

Q.  D'apres  les  stipulations  (jue  vous  aviez  en  votrc  possession  :  —  Lx.  Pas  tout  a 
fait 

Q.  Ktiez-vons  pony  vous  eloisner  dn  devis  sans  autorisation  ?  —  R.  Non.  j'etais 
pom-  refnsi'i-  teute  coramande  de 

Le  PRESIDENT  :    C'est  assez. 

Le  temoin  se  retire. 


Le  soldat  CHARLKS  R(.iss  est  apiiele.  assermentt  et  interro.m'. 
Par  M.  Prin 


Q.  Qnelle  est  votre  occupation1^  —  R.  .1'etais  nepinieriste,  mais  je  suis  soldat  main- 
tenant. 

Q.  Avant  de  vous  onroler  vous  eh</  pepinieriste?  —  R.  Oui. 

Q.  Quand  vous  etes-vous  eiirole?  —  R.  Le  25  aout  de  1'an  dernier. 

Q.  Dans  qnel  regiment?  —  R.  Les  eavahiniers  dc>  la  Reine. 
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Q.  Ou  ctes-vous  alle  t-n  partant  de  Toronto?-  -  R.   A  Valrartit'i. 

Q.  Avicz-vous  uiH1  pairc  Jc  chaussures? — R.  <  hi  m'cn  a  envoy e  une  paiiv  a  Yal- 
cartier. 

Q.    Les  avez-vous  ici  ? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Faites-les-nous  voir.   Savi-z-vous  de  quollc   t'abrique  ellcs  sont? — R.  Je  le  sals' 
maintenant.  monsieur. 

Q.  Quand  ces  chaussures  vous  ont-elles  etc  remises  a  Valcartier? — R.  Vers  le 
oil  aoiit. 

Q.  Coinhicn  <!c  icmps  etes-vons  iv-tr  a  Yalcariicr? — It.  Xmi>  .-ouiincs  pai'ti--  Ic 
•_'."»  septembre. 

Q.  De  sorte  <iuc  vous  les  avex  cues  a   Yalcarticr  pivs  d'un   mois? — R.  Oui. 

Q.  On  etes-vons  alle  en  partant  <K>  V;ilcartier  ? — R.  A  Quebec  a  bord  du  Tunisian, 
et  ilc 'la  a  Plymouth,  puis  a  Salisbury. 

Q.  Combien  de  temps  avez-vous  c-te  a  Salisbury? — R.  Le  regiment  a  quitte  le 
•  •amp  a  Bustard  le  8,  pour  se  rendre  a  Tidworth.  J'ai  quitte  Bustard  le  10  pour  Ics 
IMS, -rues  de  Tidworth.  On  m'a  renvoye  au  Canada  le  18  fevrier,  et  je  suis  }>arti  le  19 
de  Liverpool. 

(,).  Pmivi'z-vnii.-  nous  dire  cuiuliicn  <!c  lciii|,>  vous  ;ivcz  portr  ci  -  chaussures? — R. 
-!c  Ics  ai  portees  tout  lo  temps,  exeeptc  jiciidaiit  :lc:ix  semaines  nfi  j'-ii  portc  ces  clians- 

Slirt's   ;tlli;laises. 

Q.  De  sorte  que  vous  avez  porte  ccs  chaussures  du  25  aout  1914  au  mois  de  fevrier 
de  cette  annee? — R.  Je  les  ai  portees  apres  cela. 

Q.  Jusqu'a  quand  les  avez-vous  portees  en  1915  ? — R.  On  m'a  envoye  a  1'hopital 
de  Quebec  le  ler  mars. 

Q.  De  sorte  que  vous  les  avez  portees  pratiquement  jusqu'aujourd'hui? — R.  Oui. 
Sans  doute,  dans  1'hopital  j'ai  porte  les  chaussures  de  1'hopital. 

Q.  Le  25  aoiit  ces  chaussures  vous  etaient  distributes  a  Valcartier  et  vous  quittiez 
\ralcartier  vers  le  25  septembre? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.    Alors  vous  etes  alle  de  Valcartier  a  Salisbury-Plain  ?— R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Quand  etes-vous  arrive  a  Salisbury-Plain? — R.  Vers  le  20  octobrc. 

Q.  Quand  etes-vous  parti  de  Salisbury-Plain? — R.  Le  18  fevrier. 

Q.  Alors  vous  etes  revenu  au  Canada? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  porte  ces  chaussures  pratiquement  jusqu'aujourd'hui  ? — R.  Bien. 
jusqu'a  il  y  a  deux  semaines. 

Q.  Disons  jusque  vers  le  10  mars? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  De  sorte  que  vous  avez  porte  ces  chaussures  presque  continuellement  pendant 
environ  sept  mois  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  avez  dit  quelque  chose  a  propos  de  votre  sejour  a  1'hopital;  avez-vous  etc 
longtemps  a  1'hopital? — R.  Oui,  j'ai  quitte  1'hopital  de  Quebec  pour  veiiir  ici. 
Q.  Vous  n'etiez  pas  a  1'hopital  a  Salisbury-Plain? — R.  Won. 

'Par  M.  Pringle : 

Q.  Maintenant,  vous  etes  a  Valcartier  en  permanence? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  L'etiez-vous  aussi  a  Salisbury-Plain? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  En  service  militaire? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  dites  que  vous  avez  porte  ces  chaussures  constamment  excepte  pen 
dant  une  courte  periode  ou  vous  avez  porte  la  chaussure  anglaise? — R.  Oui. 

Q.  Quelle- satisfaction  ces  chaussures  vous  ont-elles  donnee? — R.  Je  crois  qu'elles 
ont  ete  tres  bonnes,  monsieur. 

Q.   Vous  avez  eu  occasion  de  les  faire  ressemeler? — R.    Oui,  monsieur. 
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Q.  On  assujettit  les  semelles  et  les  talons  pnis  on  les  garnit  de  clous? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Quand  a-t-on  fait  cela? — R.  Quand  j'etais  en.  conge,  c'est-a-diro  qnand  j'ai 
porte  ces  chaussures  anglaises. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  vers  quel  temps  vous  vous  etes  absente,  etant  en  omi^e '. 
— R.  C'etait  le  24  decembre. 

Q.  Pratiquement  quatre  mois  avaiit  qu'on  ait  fait  aucune  reparation? — R.  Oui. 

Q.  Dix-sept  semaines,  pour  atre  plus  exact,  avant  qu'on  les  ait  reparees.  Vous 
les  avez  fait  reparer  pendant  que  vous  etiez  en  conge? — R.  Je  les  ai  laissees  au  cor- 
donnier  du  regiment. 

Q.  Dans  quel  etat  etaient  ces  chaussures  au  bout  des  dix-sept  semaines? — R.  Elles 
n'exigeaient  quo-  le  posage  de  demi-semelles.  Je  ne  les  aurais  pas  fait  reparer  a  cc 
moment,  niais  elles  etaient  toujours  humides.  11  mo  f'allaif  les  -fair.'  .-<Vher  pres  du 
feu  et  je  les  ai  fait  bruler  un  peu. 

Q.  Les  tiges  sont  encore  bonnes  aujourd'hui  '. — R.  Oui,  si  ce  n'est  qu'u  Varriero 
ou  un  peu  de  cousage  est  necessaire. 

Q.  En  somme  ces  chaussures  vous  out  donne  satisfaction? — R.  Oui,  beaucoup. 

(Les  chaussures  sont  produites  et  marquees  comme  piece  51.) 

Q.  Par  qui  ces  chaussiuv-  ^oi'l-dlc-  fabriquees?  U.  1'ar  la  comiia^nic  Ames. 
Holden,  McCready. 

Q.  Savez-vous  a  quel  endroit  la  marque  de  fabrique  est  inscrite  sur  ces  chaus 
sures?  Y  a-t-il  une  marque  quelconque? — R.  Je  ne  savais  pas  qui  avait  fabrique  ces 
chaussures;  je  1'ai  su  plus  tard.  A  mon  retour,  j'ai  lu  les  rapports  de  cette  enquete, 
et  a  ce  moment  je  portais  encore  mes  premieres  chaussures;  j'ecrivis  alors,  de  mon 
hopital,  a  la  compiiK'nie  Ames,  Holden,  McCn  adv.  et  leur  dis  cpu.'  j'avais  eneere  les 
chaussures  qui  m'avaient  ete  fournies  et  si  elles  pouvaieiit  leur  etre  de  quelque  utilite 
je  serais  heureux  de  les  leur  faire  parvenir. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Savez-vous  mainteiiant  qu'elles  ont  ete  fabriquees  par  la  compagnie  Ames, 
Holden,  McCready? — R.  Oui,  monsieur;  ils  me  1'ont  dit. 

Q.  Comment  avez-vous  su  cela? — R.  Ils  ont  dit  que  ces  chaussures  avaient  ete 
fabriquees  par  eux. 

Q.  Mais  vous  ne  le  saviez  pas  vous-meme? — R.  Je  n'ai  aucun  moyen  de  le  savoir. 

M.  PRINGLE  :  Nous  rappelerons  M.  Matthews  plus  tard  afin  de  nous  assurer  si  ces 
chaussures  sont  bien  celles  de  la  compagnie  Ames,  Holden,  McCready. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qui  voulez-vous  dire  par  ce  ''ils"? — R.  Ils  ont  dit  dans  leur  lettre  que  ces 
chaussures  avaient  ete  fabriquees  par  eux. 

Q.  Mais  ce  "ils"  represente  qui? — R.  Les  gens  a  qui  j'ai  ecrit. 

Q.  A  qui  avez-vous  ecrit? — R.  A  la  compagnie  Ames,  Holden,  McCready. 

Q.  Comment  en  etes-vous  venu  a  leur  ecrire? — R.  J'ai  vu  par  les  journaux,  a 
mon  retour  au  Canada,  qu'il  se  faisait  une  enquete  a  ce  sujet. 

Par  I'lionorable  M.  Murpli  n : 

Q.  Comment  en  etes-vous  venu  a  leur  ecrire?— R.  Je  leur  ecrit  dans  1'interet  de  la 
verite,  pour  leur  dire  que  j'avais  porte  leur  chaussure. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Connaissiez-vous  la  compagnie  Ames,  Holden,  McCready?— R.  Non,  monsieur. 
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Q.  Comment  en  etes-vous  venu  a  leur  ecrire? — R.  Je  suis  Caiiadien,  et  je  savais 
que  cette  compagnie  faisait  de  grosses  affaires  au  Canada. 

Q.  Vous  etes  de  Toronto? — R.  Oui. 

Q.  Connaissiez-vous  quelque  maison  de  Toronto  qui  fournissait  des  chaussures 
a  la  milice? — R.  Non,  monsieur. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  etiez  a  Quebec  lorsque  vous  avez  ecrit  a  la  compagnie  Ames,  Holden, 
McCready,  n'est-ce  pas? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  ecrit  a  la  compngnic  Uauthier  pour  savoir  si  vos 
chaussures  n'avaient  pas  ete  fabriquees  par  eux?— R.  Je  ne  connais  pas  cette  maison; 
jo  ne  pouvais  pas  sortir  de  1'hopital. 

Q.  Vous  n'etes  pas  sorti  de  1'hopital  pour  ecrire  a  la  compagnie  Ames,  Holden, 
McCready? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  lui  avez  ecrit  et  vous  auriez  pu  tout  aussi  bien  ecrire  a  la  maison  Gau- 
thier  on  a  aucune  autre  compagnie? — R.  J'anrais  biru  pu  ecrire  a  tous  les  fabricants 
de  chaussures  du  pays,  quant  a  cela. 

Q.  Je  voudrais  bien  savoir  comment  il  se  fait  que  vous  avez  ecrit  a  la  compagnie 
Ames,  Holden,  McCready,  lorsque  vous  ne  saviez  pas  quelle  compagnie  avait  fabrique 
les  chaussures  que  vous  portiez  ? — R.  Par  hasard. 

Q.  Rien  qu'un  coup  de  hasard? — R.  C'est  tout.  . 

L'hon.  M.  MURPHY  :     C'est  ce  qu'on  appelle  faire  mouche. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Avez-vous  vu  les  noms  de  quelques  fabriquants  de  chaussures  dans  le  journal 
'  i  no  vous  avez  lu  au  sujet  de  cette  enquete? — R.  Je  n'ai  pas  le  journal  ici;  je  ne  sau- 
rais  le  dire  exactement. 

Par  le  President: 

La  compagnie  Ames,  Holden,  McCready  a-t-elle  uiie  succursale  a  Toronto? — R. 
Je  crois  qu'elle  a  un  entrepot  sur  la  rue  Front. 

Q.  Avez-vous  jamais  entendu  parler  de  la  compagnie  Gauthier  a  Toronto? — R. 
Non. 

Q.  Aiiisi  vous  aviez  en  memoire  le  nom  de  la  compagnie  Ames,  Holden,  McCready, 
lorsque  vous  avez  lu  au  sujet  de  cette  enquete? — R.  Oui,  et  j'ai  aussi  pense  a  la  com 
pagnie  Slater-Shoe. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Voulez-vous  dire  a  ce  comite  quelle  temperature  il  faisait  a  Valcartier  et  a 
Salisbury-Plain  ? — R.  A  Valcartier,  la  temperature  a  ete  belle  en  general. 

Q.  En  general,  la  temperature  a  ete  belle? — R.  Sans  doute,  nous  avons  eu  un 
peu  de  pluie;  mais  chaque  fois  qu'il  fallait  nous  rendre  au  camp  de  manoeuvre 
nous  etions  obliges  de  traverser  les  terrains  marecageux  qu'il  y  a  en  arriere  du  camp; 
nous  les  avons  traverses  a  des  moments  ou  ils  etaient  tres  humides. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Aviez-vous  plus  d'une  paire  de  chaussures  a  Valcartier? — R.  Je  rportais  nlors 
les  chaussures  que  je  portais  quand  je  suis  revenu  au  pays. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Quelle  temperature  aviez-vous  a  Salisbury? — R.  La,  nous  etions  dans  1'hu- 
miditr  tmit  le  temps.  II  a  plu  pendant  55  jours  sans  arret. 
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Q.  C'ombieiii  tie  jours •'. — II.  55  jours   sans   arrrt. 
Q.  55  jours  coiisc'cu  tit's? — R.  Oui. 

Q.  Par   consequent,   vos    chaussurr^    rtainil,   dans   1'humidite   tout    le   temps? — R. 
Nous  etions  dans  1'humidite  et  la  boue  tout  le  temp*. 

Q.  D;apres  votre  experience   qnrlle   satisfaction   la   rhaussure   canadienne   a-t-elle 
donneo  taiif   a    \7alcartier   qu'a   Salisbury? — R.  Tres   bonne   satisfaction. 
Q.  Tres  bonne? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  eu  I'occaskm  de  porter  la  chaussure  anglaisc? — R.  Oui,   monsieur. 
Q.  Pour   combien    do   temps? — R.  Deux   semaines    seulement;    environ    deux   se- 
niaines. 

Q.  Sont-ce  la  les  cliaussures  anglaises  i|iio  vous  avez  portees  pendant  deux 
srniaiiies  (il  prodnit  Irs  chaussures)  ? — R.  (Apivs  avnjr  i.\;iminr  !<•-  diim-sures.)  Oni, 
monsieur. 

(Les  chaussures  sont  marquees  piece  52.) 

Q.  Laqucjle  de  ces  deux  cliaussures   se  prete  mieux   a   des  longiies   rn.arcb.es'?- 
Pour  ma  part,  je  prefere  les  miennes. 

Q.  Vous  preferez  la  chaussure  caiiadienne? — R.  Oui,  monsieur. 
Q.  Qu'est-ce    qu'eii    disent    les    autres    soldats    canadieiis? — R.  Tuns    les    soldais 
i]ue   j'ai    rencontres   'invt'crriil    la    (-liaussure   canadienne. 

Q.  Us  preferent  tous  la  chaussure  canadienne?  Pour  quelle  raisou? — R.  Parce 
qu'elle  est  plus  ronf'ortamV  rt  ciuVlle  parait  plus  rliVante  que  1'autre.  La  chaussurr 
aiiglaise  n'a  pas  de  forme,  elle  s'ajuste  mal  et  devient  tres  lourde  lorsqu'ellr  <-l 
mouillee. 

Q.  Laquelle  de  ces  chaussures  se  prete  mieux  a  des  longues  marches? — R.  La 
chaussure  canadienne. 

Q.  Les  chaussures  out  etc  soumises  a  de  rudes  epreuves  autant  a  Valcartirr  qu'a 
Salisbury-Plain,  je  suppose? — R.  Oui,  a  de  tres  dures  epreuves. 

Q.  Avez-vous  remarque  quehiue  defaut  de  confection  dans  la  chaussure  cana 
dienne? — R.  Je  n'en  ai  jamais  remarque  de  tres  serieux. 

Q.  Mais  les  semelles  indiquai«nt  les  traces  de  1'usure? — R.  Oui. 
Q.  Pouvait-on  remarquer  1'effet  de  1'usure  sur  les  semelles? — R.  Oui. 
Q.  La  compagnie  Ames  Holden,  McCready  ou  quelqu'autre  personne,  ne  vous    a 
jamais  demande  de  communiquer  avec  elle? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  C'etait  un  acte  puremrnt  volontaire  de  votre  part,  n'est-ce  pas? — R.  Oui.  Ha 
lettre  peut  vous  le  demontrer.  Je  crois  bien  que  vous  avez  ma  lettre  ici. 

Q.  C'est  la  la  lettre  que  vous  avez  eorito  (indii|uant  une  lettre  au  temoin)  ? — R. 
Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  entendu  qurl(|iir  plaiiite  au  sujet  do  la  cliaussiu-r  canadienne  fi  S;i- 
li-imry? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Saviez-vous  qu'on  y  avait  institue  des  commissions  d'eiiquete  dans  le  but  de 
s  assurer  de  1'etat  de  la  chaussure  canadienne? — R.  Je  n'etais  pas  tenu  d'etre  mis 
au  courant  de  ces  choses. 

Q.  Savez-vous  qu'un  comite  d'eiiquete  a  siege  le  11  iiovombre,  par  ordro  de 
1'officier  commandant  la  seconde  brigade  d'iiifanterie,  au  camp  de  West-Down-South, 
ot  (pie  re  comite  a  fait  rapport  que  les  chaussures  distributes  au  contingent  n'etaient 
pas  convenables  pour  les  marches  forcees  dans  les  pluies,  parce  qu'elles  etaient  trop 
legeres,  "  les  tiges  etaiit  de  cuir  mou  deviennent  a  1'humidite  trop  flexibles  pour  etre 
de  (juelque  soutien  au  pied  ".  On  a  recommande  qu'une  chaussure  plus  lourde  soit 
distribute  aux  troupes.  Savez-vous  cela? — R.  Je  ne  connais  rieii  de  cela. 

Soldat  CHARLES  Ross. 
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Q.  II  y  a  t?u  un  antiv.  comifce  d'enquete  qui  a  siege  If  •">  dcccmbre  1914.  Le  rap 
port  lie  <•(•  comite  se  lit  coimne  suit  (il  lit): — 

"  Les  chaussures  distributes  au  ler  F.C.C.E.,  a  Yak-artier  et  plus  tard  a 
Salisbury,  ne  sont  pas  convenables  comme  chaussures  militaires,  et  n'endure- 
ront  pas  1'usure  qu'une  chaussure  de  ce  genre  devrait  supporter.  Les  tiges  sont 
faitcs  d'mi  enir  trop  mince  et  trop  poreux  pour  supporter  les  pluies  ou  les 
inarches  sur  Irs  terrains  l.wueux.  Les  semelles  d'uii  certain  iiombre  de  ces 
chaussures  sembleiit  avoir  ete  faites  de  morc-eaux  de  cuir  presses  et  colles  avec 
de  la  colle  ou  autre  substance,  ou  bien  faites  de  cuir  mal  prepare  et  se  brisaiit 
tres  vite  a  1'hurnidite  qui  a  1'effet  de  le  faire  fendiller." 

R.  C'est,  etraiige;  <-'e*t  font  du  nouveau  pour  mot.     .le  ne  sais  pas  ou.  ils  out  pris  tous 
ces  renseignements. 

Q.  Ces  documents  s.>nt  les  rapports  ottieiels  des  comitcs  d'enquete  des  differents 
rejnmonts  qui  ont  ete  etablis  a  Salisbury-Plain;  ees  rapports  out  ete  envoyes  au  mi- 
nistere  de  la  Miliee.  a  Ottawa? — R.  .Je  n'ai  jamais  enteiidu  aiieuu  de  nos  soldats  se 
plaindiv  de  la  chaus>u;-f  canadienne. 

Q.  Jamais? — R.  Non,    jamais. 

Q.  Quel  est  votre  rang-? — R.  Soldat. 

(,).   (>uel  regiment  ?-  -li.   '•'(•   regiment,  de  Toronto. 

Q.  Quand  etes-vous  tombe  malade? — R.  Au  mois  de  decembre. 

t^.   Ou? — R.  A' Salisbury,  aux  casernes  de   IHistard. 

Q.  Etes-vous  alle  a  1'bAjiital  de  1'endroit  ? — R.  Xon,  monsieur,  on  ni'a  mis  a  un 
tr.ivuil  leger. 

Q.  Et  quaml  vmis  a-t-on  rcnvoyc  au  Canada? — R.  J'ai  ete  ajipele  devant  le 
service  medical  et  on  m'a  rcforme  le  19  Janvier. 

Q.    Yous  avez  ete  renvoye  du  regiment  le  19  Janvier? — R.    Oui. 

Q.  Vers  quelle  date  en  decembre  etes-vous  tombe  malade? — R.  Yers  le  10  ou  le 
12  du  mois,  je  crois. 

Q.  Aiiisi,  a  partir  du  10  decembre  au  19  Janvier,  a  Salisbury,  votre  travail  etait 
tout  a  1'interieur? — R.  Non,  il  n'y  a  pas  de  travail  a  1'iiiterieur. 

Q.  Quel  etait  le  travail  leger  qu'on  vous  a  confie? — R.  Travaux  de  piormiers  et 
occupations  relatives  a  la  cuisine  du  regiment. 

Q.  Vous  nc  faisie/  pas  d'exercices  militaires? — R.  Noil,  monsieur. 

Q.  Yotre  tache  etait  celle  qu'on  doniie  ordinairement  aux  hommes  qui  ne  sont 
pas  eapahles  de  faire  les  travaux  reguliers? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Que  faisiez-vous  avant  le  10  decembre? — R.  J'etais  de  service  au  bataillon. 

Q.  Quand  avez -vous  fait  ressemeler  vos  chaussures? — R,.  Immediatement  avant 
mon  conge.  Jo  les  ai  laissees  ehez  le  savetier  a  Xoel;  je  les  ai  lalssees  chez  le  sa- 
vetier  du  regiment. 

Q.  Vous  avez  pri*  eiiii^f   a  ISToel? — R.  Oui. 

Q.  Ou  etes-vous  alle? — R.  A  Edinburgh. 

Q.  Et  vous  ii'avcx.  'pits  porte  ces  chaussures  pendant  que  vous  etiez  a  Edinburgh? — 
R.  Noii,  monsieur. 

Q.  Quelle  chaussure  a  vex- vous  portee? — >Ri.  Des   chaussures  anglaises. 

Q.  Et  les  autres  chaussures  etaient  entre  les  mains  du  savetier  pendant  votre 
absence  a  1'occasion  de  votre  conge  de  Noel? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  etiez  alors  en  conge  de  maladie;  yous  ne  faisiez  pas  de  service  militaire 
actif  ? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  N'y  a-t-il  eu  qu'une  distribution  de  chaussures  faite  aux  soldats  a,  Yalcartier? 
— R.  Oui,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  eu  a  ma  connaissance. 

Q.  Avez-vous  regu  la  seconde  distribution  pendant  que  vous  etiez  de  1'autre  cote '. 
— R.  Oui,  monsieur;  c'etait  vers  le  milieu  du  mois  de  decembre  que  nous  avons  recu 
les  chaussures. 
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Q.  Les  soldats  canadiens  (]ui  etaient  a.  Valeartier  er,  qui  sont  alles  a  Salisbury- 
Plain  n'avaient  qu'une  paire  de  chaussures  ehaeun  jusqu'au  milieu  du  mois  de 
decembre? — R.  En  autaut  que  je  sache. 

Q.  Vous  ireii  aviez  qu'une  paire  vous-meme? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Saviez-vous  que  le  general  Alders.. n.  commandant  lo  bataillou  cantidien,  avait 
ti'legraphie  au  miniate  re  <!<•  la  Milice  ici  disant  que  lc-  chaussuros  canadieiines 
n'etaient  pas  satisfaisaiites ? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  ne  saviez  pas  cela  '. — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Oii  pensez-vous  que  cc  comitc  dVnquete  dr  Alderson  air  puise  ses  renseigne- 
meuts? — R.  Je  ii'en.  sais  rien ;  on  nous  a  pas  consulte  a  ce  sujet. 

Q.  Apres  le  10  septembre,  vous  n'avc/,  pas  en  1'occasion  do  faire  servir  vos  chaus- 
siires  pour  des  tins  militaires? — R.  ,1'etais  containment  a  1'exterieur  et  toujours 
debout. 

Q.    Je  suppose  que  vous  vous  tenie/  autour  de  la  cuisine  du   regiment,  ct    a  des 
travaux  legers,  mais  vous  n'avc/.  pas  fait  de  longues  marches  ufi  vous  auriez  pu  cons- 
tater  si  vos  chaussures  etaient  pro] n-cs  a  ce  genre  de  travail,  aprcs  le  10  septemb 
-R.  Non. 

Q.  Vous  av(v,  eu  les  chaussures  anglaises  vers  le  lei1  decembre? — K.  1'ln-  tard 
cela,  monsieur. 

Q.  VOUS  les  avc'7,   reclles  dans   le   mois   de  decemlirc  I       II.    Oui,    mOl)    icnr. 

Par  M.  McCurdtj : 

Q.  Immediatemeiit  avant  Xoi;l,  vous  elites^ — K.  ()\\\,  vers  ce  tenqH-la  ;  je  ne  sau- 
rais  le  dire  exactement. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quelles  chaussures  ave/.-voiis  portces  lorsq\ie  vous  etes  a  lie  a  Kdinlnirgh  '. — R. 
La  chaussure  tmglaise. 

Q.  Airisi,  vous  les  avicx.  avant  Xoel.  (^uel  i-li-iiigemcni  \  a-t-il  eu  avaut  cela? — 
R.  II  n'y  a  pas  eu  de  changemeiit  a  ma  connaissance. 

Q.  Mais  vous  avez  porte  la  chaussure  anglaise  pendanT  que  vous  ctie/:  a  'Kdin- 
burgh?— R.  Oui. 

Q.  Vous  etiez  de  retour  en  Janvier? — R.  Je  laissai  Liverpool  le  ID  fcvrier. 

Q.  Et  comment  se  fait-il  que  vous  etes  revenu  a  Queliec? — U.  .I'y  ai  etc  euvoye 
par  la  commission. 

Q.  Quelle  commission? — R.  La  commission  militaire. 

Q.  TTiie  commission  militaire  en  Angleterre? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  ont-ils  envoye  a  Quebec  pour  y  entrer  a  1'hopital? — R.  Oui. 

Q.  N'y  avait-il  pas  d'hopital  a  Salisbury  -Plain  ? — R.  Je  lie  sais  pas  pour  quelle 
raison  ils  m'ont  envoye  a  Quebec;  il  y  avait  quatre  autres  homine-  a\ec  HUM. 

Q.  Avez-vous  quelque   document   concernant   votre   reformed      K.   Non,   monsieur. 

Q.  Vous  deviez  avoir  quclque  autorisatioii  de  votre  orlicier  commandant  ]iour  aller 
t\  Quebec? — R.  Je  ii'eii  sais  rien. 

Q.  Comment  les  officiers  a  (Quebec  pouvaient-ils  savoir  ipie  vous  etiex  lc  siildat 
Charles  Ross? — R.  Ils  m'ont  rencontre  a  la  gare;  j'avais  etc  envoye  de  Halifax. 

Q.  Vous  n'avez  pas  eu  d'ordre  d'aucune  sorte,  et  vous  ne  save/  pas  pour  quelle 
raison  ils  vous  ont  envoye  a  Quebec? — R.  Rien  que  ce  que  j'ai  eutendu. 

Q.  Qu'avez-vous  entendu? — R.  Je  suis  alle  a  la  commission  ct  on  m'a  dit  que 
j'avais  les  rhumatismes. 

Q.  Avez-vous  regu  (]uelqu'autre  ordrc  (|u'une  autorisatii-n  verbale? — II.  Notre 
payeur  m'a  dit  que  mon  nom  avait  etc  biffe  des  listes  le  19  fcvrier. 

Q.  Retirez-vous  un  salaire  actuellement ? — R.  Je  ne  sais  pas;  jc  n'en  ai  pas  regu 
depuis  le  19  fevrier. 
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Q.  Qui  vous  a  conduit  a  votre  retours  de  Salisbury? — R.  Nous  etions  quatorze 
avec  un  sergent,  de  Tidworth. 

Q.  D'ou  veuiez-vous? — R.  De  Liverpool. 

Q.  De  la  a  Halifax? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Qui  a  acheto  votre  billet  a  Halifax? — R.  II  y  avait  un  sergent  a  Halifax; 
rous  avons  ete  accompagnes  jusqu'au  train  qui  devait  nous  conduire  a  Quebec. 

Q.  Avez-vous  quelquc  document  contenant  les  raisons  qui  out  amene  votre  refor- 
nie;  n'avez-vous  pas  de  document  a  montrer? — R.  Je  n'ai  vu  aucun  dociiment. 

Q.  Vous  a-t-oii  rapporte  en  sante  a  Quebec? — R.  Je  iie  sais  pas. 

Q.  Savez-vous  ce  que  vous  alien  faire  lorsque  vous  sortirez  de  I'hGpital;  etes-vous 
encore  a  1'hopital  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  ue  savez  pas  quand  vous  a  lie/  en  sortir? — R.  Non,  monsieur. 

M.  MACDONALD:  \'oiis  etes  dans  une  assez  curieusc 

Par  I'honordble  M.  ]\i  iii-{>li// : 

Q.  J'ai  coinpris  que  vous  MIMIS  a  vex,  (lit  quc  vons  rtiex.  au  cam])  de  Bustard? — R. 
Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  avex,  dit  en  veponse  a  ipjclque  i|iiestion  iiue  vous  n'avie/.  janiais  en- 
teiidu  de  plaintes  au  sujet  des  chaussures? — R.  Je  n'en  ai  pas  entendues  de  la  part 
des  soldats  de  notre  oompagnie. 

Q.  Je  veux  attirer  votre  attention  sin-  i|neli|ues  declarations  faites  par  les  oiEciers 
commandant  a  Salisbury-Plain,  que  vous  rec.onnaitrez  probablement.  Connaissez- 
vous  le  It-col.  U.  II.  Labatt? — R.  Noil,  monsieur. 

Q.  Savez-vous  (|ii'il  etait  |x>sd'  ;ni  camp  de  Bustard'? — R.  Je  crois  <|ifil  apparte- 
nait  au  8e  bataillon. 

L'hon.  M.  Mi  ui'iiv:  Au  4e  bataillon.  Dans  une  lettre  en  date  du  lev  iiovenilive 
1914^,  le  It-col.  Labatt  ecrit  ce  qui  suit  au  sujet  des  chaussures  (il  lit)  :— 

"  De  1'O.C., 

au  401111'  bataillon. 

a  I'O.C., 

de  la  lere  brigade. 

"  MONSIEUR, — 

"Jc  duis  voi's  inforiiier  que  les  chaussinvs  <iui  out  etc  disti'ibucrs  a  nos 
bommes  out  etc  declarces  d'aucuii  service.  Elles  lie  sont  pas  impermeables, 
meme  lorsqu'elles  sont  huilces,  et  je  suis  convaincu.  <nie  si  elles  -wmt  ])ortces 
pendnnt  queli|ues  temps  snr  des  chemins  durs,  les  semelles  &e  deterioreraient 
tres  vite.  Ktaiit  d'avis  cue  la  chaussure  est  un  article  trcs  important  dans 
requipenient  d'nii  soldat,  je  demaiiderais  qu'on  prenne  des  mesures  pour  uue 
distribution  de  cbaussures  an^'laises,  on  qu'oii  accorde  a.  cbaque  liomme  une 
soinme  d'argent  suffisante  pour  lui  permettre  d'acheter  ses  propres  cbaussures. 

''J'ai  riionnenr  d'etre,  monsieur, 
"  Votre  obeissaiit  serviteur, 

(Signe)  R.  H.  LABATT,  U-col. 

Commandant  le  ^eme  bataillon." 

Par  I'Jioit arable  M.  Murpli//: 

Q.  Ayant  euteiidu  la  lecture  de  cette  lettre,  qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  des 
cha assures  fournies  a  ce  camp? — R.  Je  lie  puis  parler  que  d'apres  mon  experience. 
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Q.  Vous  ne  seriez  pas  pret  a  contester  ce  que  dit  le  It-col.  Labatt? — R.  Xon,  mon 
sieur;  il  est  possible  qu'il  ait  trouve  quelqurs  dmussures  defectueuses. 

Q.  Pourriez-vous  contester  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  toutes  les  chaussures ?— R.  Jc 
sais  que  la  chaussure  canadienne  etait  beaucoup  recherchee  des  soldaf-. 

Q.  Quels  soldats? — R.  Les  soldats  du  regiment. 

Q.  Y  avait-il  une  autre  chaussure  on  usage  a  cette  epoque? — R.  II  y  avait  l;i 
chaussure  anglaise. 

Q.  Quand  a-t-elle  i'ti'  distribute? — R.  Vers  le  milieu  du  inois  de  deci:mbre,  je 
crois. 

Q.  Mais  cette  lettre  a  ete  ecrite  dans  le  niois  dc  iiovembre.  Voici  une  autiv  lettre 
ecrite  en  decembre — en  date  du  2  deeembre  1914.  (II  lit') : — 

"  I>c  I'ofticicr  commandant  !>•  1n-  Kattnllnn, 

"  Au  B.M.,  Ire  brigade  d'infanterie. 

Camp  de  Bustard,  le  -2  dt'cembre  1914. 

"MONSIEUR, — Au  sujet  des  chaussures  m  usage  dans  nut  brigade,  jc  fais 
le  rapport  suivant,  tel  qu'on  a  demandr: 

a  Elles  etaient  trop  molles  pour  supporter  de  rudes  epreuves ;  elles  lie  pou- 
vaient  etiv  rendncs  impermcables  d  ilcvra'n-nt  r-trc  lianiif.-  dc  ddii-  ,:i  ti'tc 
ronde  pour  les  routes  anglaiscs.  Quelques-unes  (il  y  en  a  '!c  diili'i'cutc-  niar- 
ques)  sont  meilleures  que  d'autres,  bieii  que  les  remarques  qui  precedent  s'ap- 
pliquent  a  toutes  en  general,  bien  qu'a  des  degres  differeuts. 

"  Je  considere  les  chaussures  en  question  impropres  au  service,  <'t  sii.uxrrc.' 
qu'on  etablisse  uu  comite  qui  sera  charge  de  s'enquerir  des  details  de  la  qurs- 
tion. 

(Signe)         E.  W.  HILL,  lieut.-colonel, 

Commandant  /<•  In-  bataillon." 

Cette  lettre  a  ete  ecrite  de  ce  camp  en  decembre.  Que  dites-vous  au  sujet  des 
declarations  faites  par  le  lieutenant-colonel  Hill  dans  cette  lettre? — R.  Je  ne  puis 
rien  dire,  monsieur. 

Q.  Je  trouve  dans  le  rapport  de  la  commission  d'officiers  tenue  au  camp  de  North- 
Lake-Hill,  le  21  decembre  1914,  que  le  temoignage  suivant  a  ete  doime  (il  lit): — 

"  Le  major  E.  R.  Brown,  A.C.,  C.M.,  a  comparu  et  a  temoigiie  comme  suit : 
"  Qu'une  grande  proportion   de   ses   malades  etaient  atteints   de   mauvais 
rhumes  causes  par  les  mauvaises  chaussures  qu'ils  avaient  portees." 

Aviez-vous  entendu  parler  de  cet  etat  de  choses? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  n'en  aviez  jamais  entendu  parler? — R.  Je  ne  sais  pas  quel  genre  de 
chaussure  pourrait  supporter  1'humidite  de  1'endroit.  N'importe  quelle  chaussure  y 
deviendrait  trempee.  Un  certain  nombre  de  nos  hommes  se  sont  achete  des  bottes  de 
caoutchouc  qu'ils  portaient  aux  alentours  du  camp. 

Q.   Vous  ne  nous  avez  pas  dit  cela  avant? — R.    On  ne  rne  1'a  pas  demaiide. 

Q.  Combien  de  vos  hommes  se  sont  achete  des  bottes  de  caoutchouc? — R.  Environ 
cinq  ou  dix  dans  chaque  compagnie. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.   Aviez-vous  des  pardessus? — R.    Oui,  monsieur,  011  en  a  distribue. 
Q.  En  avez-vous  porte? — R.  Non,  on  ne  m'en  a  pas  distribue. 
Q.  Pourquoi? — R.  Us  ont  ete  distribues  apres  que  j'ai  ete  informe. 
Q.  Apres  le  mois  de  Janvier — R.  Tin  instant;  non,  je  devais  me  rendre  a  la  com 
mission,  mais  le  sergent  n'<a  pas  voulu  m'en  fournir. 
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Q.  Quelle  commission? — R.  La  commission  medicale. 

Q.  Ceci  etait  pendant  que  vous  etiez  employe  a  des  travaux  faciles? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Pendant  que  vous  etiez  a  faire  des  travaux  legers,  le  sergent  a  pense  que  vous 
n'aviez  pas  besoin  de  pardessus? — R.  II  n'a  pas  voulu  m'en  donner  une  paire.  On 
m'en  a  donne  une  paire,  mais  on  me  les  a  enleves. 

Q.  Pour  quelle  raison? — R.  Parce  qu'ils  pnt  dit  qu'il  n'y  en  avait  pas  pour  moi. 

Q.  Pour  quelle  raison  vous  traite-t-on  de  cette  maniere? — R.  Le  sergent  me  dit 
qu'il  ii'en  avait  pas  regu  pour  moi ;  g'a  ete  toute  son  explication. 

Q.  Ne  vous  a-t-il  pas  dit  pourquoi? — R.  II  m'a  dit  que  j'allais  etre  reforme. 

Q.  Vous  a-t-il  dit  la  raison  pour  laquelle  vous  deviez  etre  reforme? — R.  Non. 

Q.  Vous  nous  dites  encore  que  vous  ne  savcx  pns  pourquoi  on  vous  a  reforme? — 
R.  Je  le  sais — c'est  a  cause  des  rhumatismes ;  mais  je  n'ai  pas  de  document  qui  me  le 
dit. 

Q.  Quand  le  ser,gent  vous  a-t-il  dit  que  vous  ne  deviez  pas  avoir  de  pardessus?  Je 
crois  qu'un  homme  qui  est  atteint  de  rhinnatismes  est  precisement  celui  qui  devrait 
en  porter  pour  servir  de  protection  a  ses  pieds.  Etait-ce  avant  votre  voyage  a  Edin 
burgh  ou  apres? — R.  C'etait  apres. 

Q.  Apres  votre  retour  d'Edinburgh? — R.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  avez  dit,  je  crois,  que  quelques-uns  de  vos  hommes  avaient  exprime  leur 
preference  pour  la  chaussure  canadienne? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Dans  quelle  compagnie  de  votre  regiment  etiez-vous? — R.  Compagnie  n°  3. 

Q.  Yoiis  .-ivc/  <'n'  :I>SPZ  souvcnt  CM  ivlntid]]  nvec  les  hommes  de  votre  compagnie? 
-R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  eu  occasion  de  remarquer  les  bottines  des  camarades  de  votre  com- 
pagnie? — R.  Nous  avons  eu  1'occasion  d'en  parler. 

Q.  Et  vous  les  avez  vues  vous-meme? — R.  Oui. 

Q.  D'apres  vos  observations  et  vos  conversations  avec  les  camarades  au  sujet  des 
bottines  canadiennes,  qu'avez-vous  a  dire  a  son  sujet  et  surtout  de  sa  durabilite?- 

M.  J\IAC]>ONALD:    Coiitrairement  a  I'opinion  exprimee  par  la  commission  d'enquete. 

M.  McCuRDY :  Le  temoin.  parle  d'apres  sa  propre  experience.  Je  crois  que  son 
temoignage  est  tres  important. 

Le  TEMOIN:    Je  ne  puis  parler  que  d'apres  mon  experience. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  D'apres  ce  que  vous  en  avez  vu  et  d'apres  votre  experience,  qu'avez-vous  a  dire 
de  ces  chaussures  ? — R.  Je  crois  qu'elles  sont  tres  bonnes.  J'ai  connu  iin  soldat  qui 
a  porte  ses  bottines  jusqu'au  moment  de  la  derniere  distribution  avant  son  depart  pour 
le  front. 

Q.  II  n'a  pas  ete  reforme? — R.  Non,  il  est  au  front. 

Q.  Et  il  se  sert  de  ses  memes  bottines? — R.  Oui,  monsieur;  il  ii'en  a  eu  qu'une 
]>,-iire  a  Valcartier. 

Q.  Vous  dites  qu'a  Salisbury-Plain  les  conditions  etaient  defavorables  ? — R.  Elles 
ne  pouvaient  etre  pires. 

Q.  Et  le  terrain  etait  humide? — R.  Tout  le  temps. 

Q.  Est-ce  que  -les  hommes  de  votre  compagnie  ont  regu  plus  d'une  distribution  de 
chaussures? — R.  II  y  a  eu  une  distribution  de  chaussures  immediatement  avant  leur 
depart. 

Q.    Quand  sont-ils  partis  ? — R.    Us  sont  partis  le  matin  du  8  fevrier. 

Q.  Combien  de  temps  avant  leur  depart  avaient-ils  recu  ces  nouvelles  chaussures? 
R.  C'etait  vers  le  mois  de  decembre. 
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Q.  Etaient-ce  des  chaussures  anglaises  on  ramidiennes? — R.  Celles  de  la  second.' 
distribution  etaient  des  chaussures  anglaises. 

Q.  Vers  quel  temps  avez-vous  entendu  les  hommes  exprimer  leur  preference  pour 
la  chaussure  canadienne? — R.  Apres  qu'on  leur  eut  distribue  les  chaussures  anglaises. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Quel  est  le  nom  de  votre  colonel? — R.  Rennie. 

Q.  Gombien  de  temps  avez-vous  porte  la  chaussure  anglaise  que  vous  'avez  pro- 
duite  ici? — R.  Environ  deux  semaines;  elle  n'etait  pas  impermeable,  la  boue  entrait 
par  les  ouvertures  et  je  ne  1'ainmis  pas. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Ou  avez-vous  regu  cette  seconde  distribution  de  chaussures  anglaises? — R.  A 
Bustard. 

Q.  Les  avez-vous  regues  des  magasins  ou  les  avez-vous  achetees  a  I'exterieur?— 
R.  Nous  les  avons  regues  du  sergent. 

Q.  Elles  ont  ete  distributes  pour  usage  courant? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Les  avez-vous  portees  continuellement,  sans  les  changer? — R.  La  bottine  an 
glaise  ? 

Q.  Oui,  la  bottine  anglaise? — R.  Oui,  continuellement. 

Q.  Etaient-elles  impermeables  ? — R.  Non. 

Q.  J'ai  compris  que  vous  aviez  porte  ces  chaussures  au  camp  de  Bustard? — R. 
Je  les  ai  portees  pendant  deux  semaines. 

Q.  Vous  les  avez  portees  en  service  a  Salisbury? — R.  Oui. 

Q.  Les  avez-vous  trouve  plus  impermeables  que  les  chaussures  cauadiennes? — R. 
Non,  elles  n'etaient  pas  aussi  impermeables  que  les  chaussures  canadiennes. 

Q.  Le  colonel  Watson  nous  clit  que  la  temperature  y  etait  affreuse.  Son  expres 
sion  decrit-elle  les  conditions  tellea  qu'elles  etaient? — R.  Oui. 

Q.  Ce  qualificatif  est-il  suflisamment  fort? — R.  Oui. 

Q.  Pas  trop  fort? — R.  On  ne  pent  pas  le  rendre  trop  fort. 

Q.  Vous  avez  Jit  quc  In  Imttinc  :niid:ii>c  nc  Mipportait  pas  plu>  rimmiditi'  que  la 
bottine  canadienne;  c'est  la  votre  experience  personnelle? — R.  Oui. 

Q.  Pensez-vous  qu'il  serait  possible  de  fabriquer  une  chaussure  en  cuir  qui  soit 
capable  de  supporter  de  telles  conditions? — R.  Je  ne  pense  pa>  que  la  chose  soit 
possible  dans  de  telles  conditions;  les  chaussures  etaient  coiistammeiit  mouillees. 

Q.  Vous  avez  dit  egalement  que  quelques-uns  de  vos  amis  dans  le  bataillon  pre- 
feraient  les  chaussures  canadiennes.  Est-ce  que  vos  camarades  en  general  etaient  de 
cet  avis? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Combien  de  soldats  connaissiez-vous  assez  iiitimemeiit  pour  leur  causer  de 
bottines  et  qui  ont  exprime  cette  opinion? — R.  Dans  la  tente  que  j'occupais,  nous 
avons  parle  de  chaussures  et  de  pieds  humides.  On  se  demandait  comment  il  se  fai- 
sait  que  tous  avaient  les  pieds  humides  a  1'exception  de  ceux  qui  portaient  des  bottes 
en  coautchouc,  et  ceux-ci,  meme,  avaient  les  pieds  humides  parfois. 

Q.  Puis  j'ai  compris  que  vous  avez  dit  que  vous  aviez  porte  la  chaussure  anglaise 
pendant  deux  semaines? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  remarque  que  celle-ci  donnait  moms  de  satisfaction  que  la  chaus 
sure  canadienne,  pendant  que  vous  etiez  a  Edinburgh ;  vous  avez  porte  cette  chaussure 
a  Edinburgh? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Combien  de  temps  avez-vous  ete  absent? — R.  Cinq  jours. 
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Q.  La  chaussure  anglaise  a-t-elle  subi  une  ;mssi  dmv  rpri'iive  que  la  chaussure 
canadieniie;  1'avez-vous  portee  pendant  tout  le  temps  que  vous  avez  ete  absent? — R. 
Je  ne  suis  pas  alle  bien  loin;  j'ai  ete  retarde  sur  les  trains.  Je  n'ai  pas  passe  beaucoup 
ilc  temps  a  Edinburgh. 

Q.  ISTeanmoins,  vous  dites  que  la  chaussure  anglaise  etait  beaucoup  plus  defec- 
tueuse  que  la  chaussure  canadienne? — R.  Mes  piods  <'t;iicnt  pivsque  toujours  couverts 
de  boue. 

Q.  Et  vous  1'avez  portee  dans  des  temps  pluvieux  et  dans  la  boue  et  vous  1'avez 
mise  de  cote  pour  reprendre  la  bottine  canadienne? — R.  Je  crois  qii'il  m'aurait  fallu 
la  porter  .quand  meme. 

Q.  Mais  vous  preferiez  la  chaussure  canadienne  et  vous  avez  mis  de  cote  la  chaus 
sure  anglaise? — R.  Certainement,  je  prefererais  la  chaussure  canadienne.  Des  que 
je  fus  de  retour  j'ai  pris  mes  chaussures  canadiennes  chez  le  savetier  et  je  les  ai  por- 
tees. 

Q.  Est-ce  par  pur  hasard  que  vous  avez  adopte  de  nouveau  la  chaussure  cana 
dienne? — R.  Oh!  oui. 

Q.  Vous  1'avez  adoptee  de  vous-meme? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  1'avez  portee  apres  cela? — R.   Oui,  monsieur. 

Q.  Avez -vous  eu  la  liberte  de  la  porter  chaque  f  ois  que  vous  1'avez  voulu ''. — R. 
Nous  avons  toujours  garde  notre  pmprr  <'qiiipciH<'nt.  Noxis  portions  les  chaussures 
que  nous  voulions. 

Q.  Et  vous  avez  choisi  la  chaiii-Miiv  c-anadii'ime? — R.   Oui. 

Q.  TTiie  --rule  aiitre  question.  Lorsqm-  vmis  Hrs  alh'  a  Salisbury-Plain  la  premiere 
fois,  pendant  combien  de  temps  avez-vous  fait  les  exercices  et  les  marches  militaires? 
— R.  Jusque  vers  le  10  decembre,  j'oserais  dire. 

Q.   Vers  quel  temps  en  octobre  etes-vous  arrive'  a  Salisbury -Plain? — R.   Vers  le  20, 

Q.  Et  la,  vous  avez  fait  les  exercices  militaires  et  les  marches  chaque  jour  jusqu'a 
ce  que  vous  ayez  laisse  les  chaussures  canadiennes  entre  les  mains  du  savetier? — R. 
Oui,  monsieur. 

Q.  Est-ce  pendant  ce  temps  qu'il  y  a  eu,  vous  dites,  55  jours  consecutifs  de  temps 
pluvieux? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  C'etait  pendant  ce  temps? — R.  La  ville  de  Salisbury  et  les  villages  environ- 
nants  etaieut  inondes,  ce  qui  ne  s'etait  pas  vu  depuis  un  siecle. 

Q.  On  me  dit  que  pendant  tout  le  temps  que  vous  avez  ete  a  Salisbury-Plain  il 
n'y  a  pas  eu  un  seul  jour  ou  la  terre  etait  seche? — R.  C'etait  de  la  boue  coiitinuelle- 
ment. 

Q.  Toujours  de  la  boue? — R.  Oui,  nous  avons  demenage  notre  camp  trois  fois. 

Q.  Voyons  les  details  exacts.  Y  a-t-il  eu  une  journee,  pendant  cette  epoque,  ou 
les  terrains  n'etaient  pas  boueux? — R.  Je  ne  le  pense  pas. 

Q.  Vous  ne  pensez  pas  qu'il  y  ait  eu  pendant  ce  temps  une  seule  journee  ou  la  terre 
etait  seche? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Et  vous  avez  demenage  votre  camp  trois  fois  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  ete  reforme  le  19  Janvier,  je  crois.  Et  vous  avez  ete  enleve  de  la 
tache  militaire  active? — R.  Oui. 

Q.  Vous  avez  ete  reforme.  Quelle  etait  votre  tache  apres  cela  ? — R.  Des  travaux 
legers ;  des  travaux  de  pionnier. 

Q.  Deviez-vous  marcher  dans  la  boue  tout  le  temps  comme  auparavaiit? — R.  Oui. 
H  nous  fallait'  continuellement  sortir  de  la  tente  afin  de  laisser  eecher  les  planchers, 
parce  qu'il  nous  fallait  dormir  sur  le  plancher. 

Q.   Pourquoi  marchiez-vous  ainsi  ? — R.   Je  f aisais  les  travaux  de  pionnier. 

Q.    Qu'entendez-vous  par  cela? — R.    Le  nettoyage  aux  alentours  du  camp. 

Q.    Vous  etiez  occupe  aux  alentours  du  camp? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  faisiez  cela  tous  les  jours  ? — R.  Pratiquement  tous  les  jours. 

Q.  Et  la  pluie  a-t-elle  continue? — R.  Toujours. 
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Q.  Toujours  de  la  pluie? — K.   Oui,  monsieur. 
'Par  I'honorable  M.  Mnri>lii/: 

Q.  En  reponse  a  la  question  posee  p;u-  M.  Xesbitt  vous  a  vex  (lit  (pic  votre  colonel 
etait  le  colonel  Eennie? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Je  remarque  qu'il  a  fait  un  rapport  touchant  1'etat  des  chaussures.  Ce  rap 
port  se  lit  comme  suit  (il  lit) : — 

"BUSTARD  CAMP,  le  2  decembre  1914. 

"Les  chaussures  distributes  a  ce  regiment  A  Valcartier  sont  presque  toutes 
usees.  Quelques-unes  des  plus  grandes  chaussures  distribuees  subsuquemment 
sont  bonnes  et  dureront  encore  pendant  qnelques  semaines  dans  les  conditions 
actuelles. 

"On  ne  peut  supposer  qu'aucune  de  ces  chaussures  soit  impermeable.  Le 
cuir  semble  etre  trop  mou  et  dans  la  plupart  des  cas  les  semelles  sont  trop  min 
ces.  Ce  bataillon  a  absolument  besoin  d'envirou  trois  cents  paires  de  plus  pe- 
tites  chaussures  dcvunt  etre  distribuees  aux  homines  qui  dans  qnelques  cas  sont 
dans  la  souffrance. 

(Signe)   R.   RK\MK.  ll-i-ol., 

0.  ('.  3eme  batuilion/' 

R.  C'est  la  a  peu  pres  la  raison  pour  laquelle  nous  avons  rec.u  nos  autres  chaiissuivs 
apres  cela. 

Q.  Combien  de  temps  apres? — R.  Vers  le  18  ou  le  20. 

Q.  Et  dites-vous  que  la  description  faite  par  votre  colonel  le  2  decembre  1914,  et 
telle  que  coiitenue  dans  le  rapport  que  je  viens  de  lire,  est  exacte? — R.  11  n'y  a  pas 
une  chaussure  qui  peut  supporter  1'humidite. 

Q.  Je  ne  vous  demande  pas  cela ;  je  vous  demande  si  la  description  faite  par  votre 
colonel  le  2  decembre  1914,  dans  le  rapport  que  je  viens  de  lire,  est  correcte? — R.  II 
ne  condamne  pas  ces  chaussures  tres  severemeiit. 

Q.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  demande.  Je  crains  que  vous  n'ayic/.  encore  dans 
1'esprit  la  compagiiie  Ames,  Holden? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Voici  ce  que  dit  votre  colonel  (lisant)  :— 

"Les  chaussures  distribuees  a  ce  regiment  a  Valcartier  sont  presque  toutes 
usees.  Quelques-unes  des  plus  grandes  chaussures  distribuees  subsequemment 
sont  bonnes  et  dureront  encore  quelques  semaines  dans  les  conditions  actuelles, 

"On  ne  peut  supposer  qu'aucune  de  ces  chaussures  soit  impermeable.  Le 
cuir  semble  etre  trop  mou  et  dans  la  plupart  des  cas  les  semelles  sont  trop  min 
ces." 

Maintenant,  est-ce  que  vous  vous  accordez  ou  11011  avec  cette  declaration  de  votre  co 
lonel? — R.  Je  ne  puis  dire  qu'il  en  etait  ainsi  avec  les  chaussures  que  je  portais. 

Q.  Voyons,  que  dites-vous  des  declarations  faites  par  votre  colonel  a  cette  date? 
— R.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  Et  an  sujet  des  chaussures? — R.  Je  ne  i>ui>  parler  que  d'apres  inn  pmpiv  expe 
rience,  et  je  ii'ai  janiais  rien  vu  de  semblable. 

Q.  Etes-vous  d'avis  que  votre  colonel  a  fait  une  declaration  iuexacte  ilan-  ce 
rapport? — R.  Je  lie  saurais  dire  ee'la. 

Q.  Vous  ne  pouvez  le  dire? — R-  Non. 

Q.  Vous'  ne  pouvez  jurer  de  1'exactitude  du  fait? — R.  Je  n'ai  pas  vu  tout  le  ba 
taillon;  je  n'ai  parle  que  de  ceux  avec  qui  j'ai  ete  en  relation. 

Q.  X'etes-vous  pas  venu  en  relation  avec  le  meme  nombre  de  gens  que  votre 
colonel? — R.  Non,  je  n'en  ai  pas  eu  1'occasion. 
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Q.   11  dit  (lisant)  :— 

"  Ce  bataillon  est  dans  1'absolue  necessite  d'environ  300  paires  de  chaus- 
sures  d'une  pointure  plus  i>('tite  devant  otre  distributes  aux  homines  qui  sont, 
dans  certains  cas,  dans  la  souffrance." 

Est-ce  que  vous  souffriez  de  rhumatismes  a  ce  moment1? — R.  Je  ii'en  souffre  pas 
iictucllement.  Je  ne  sais  pas,  mais  je  ne  le  crois  pas. 

Q.  Connaissez-vous  quelqu'autres  hommes  qui  souffraient  de  rhumatismes  a  cette 
epoque? — R.  Ce  rapport  est  date  du  2  cU'cembre.  Je  ne  crois  pas  que  j'etais  malade 
a  ce  moment.  Je  n'en  suis  pas  tout  a  fait  certain;  je  ne  me  rappelle  au  juste  la  date 
a  laquelle  je  suis  tombe  malade. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  a  quelle  date  vous  etes  tombe  malade? — R.  Non. 

Q.  Vous  ne  pouvez  pas  contester  ce  qn'il  a  dit? — R.  11  est  I'orlieier  commandant; 
je  ne  puis.  .... 

Q.  Et  doutez-vous  des  declarations  dc  votre  colonel  lorsqu'il  dit  que  ses  hommes 
Miuffreut  du  besoin  de  chaussures  convenables? — R.  Non,  je  n'en  doute  pas. 

Q.  Est-ce  que  vous  vous  accordez  on  non  avec  votre  colonel  an  sujet  de  la  d('< 'la- 
ration  qn'il  fait  dans  ce  rapport? — R.  Je  ne  suis  pa-  en  mesurc  de  contester  ce  que 
dlit  le  colonel. 

Par  sir  James  Aikiiis : 

Q.  Ces  chaussures  prenaient  1'cau,  je  suppose? — R.  II  est  tres  difficile  de  troiiver 
uiic  chaussnre  qui  ne  prend  pas  1'eau  <\;\i\>  de  telles  conditions. 

Q.  La  eliaiissiire  anglaise  prcnait-elle  1'ean  ('.'.-a lenient? — R.  Celle  que  j'ai  povtee 
prenait  1'eau. 

Par  M.  Ji'aiin-illr: 

Q.  Lorsquc  vous  etiez  a  Salisbury-Plain,  de  qnoi  se  plaignaient  les  hommes  on 
general  a  votre  connaissance.  Etait-ce  des  chaussures  on  du  fait  qn'ils  avaient  a 
roiieliev  dans  des  lienx  humides? — R.  Us  se  plaignaient  de  1'humidite  constante  et  du 
fait  qu'ils  ne  -pouvaient  pas  trouver  de  moyen  pour  faire  secher  leurs  habits  et  leurs 
chaussures.  I.es  tentes  etaient  vieilles,  et  il  nous  fallait  dormir  sur  le  plancher  avec 
une  couverture  en  caoutchouc  et  une  couverture  ordinaire  en  dessous  de  nous.  Quel- 
•  Hies-nnes  des  tentes  laissaient  penetrer  1'eau. 

Q.  N'aviez-vous  qu'un  seul  habit? — R.   Oui. 

Q.  Et  sans  doute  vous  vous  efforciez  de  'le  faire  secher,  le  soil-,  pour  le  jour  sui- 
\  ant? — R.  Oui,  autant  que  possible. 

Q.  Et  quelquefois,  vous  ne  pouviez  pas  le  faire  secher? — R.  Au  mois  de  decembre, 
on  nous  'a  distribue  des  poeles  a  petrole,  et  cela  nous  a  beaucoup  aide. 

Q.  Avez-vous  vu  les  hommes  en  train  de  faire  secher  leurs  chaussures  pres  du 
poele  de  la  meme  maniere  que  leurs  habits,  je  suppose? — R.  Apres  qu'on  nous  eut 
donne  des  poeles  nous  accrochions  nos  chaussures  au  faite  de  la  tente  pour  les  y  faire 
secher. 

Q.  De  quelle  maniere  faisiez-vous  secher  vos  chaussures '( — R.  En  les  accrochant 
au  faite  de  la  tente;  nous  accrochions  egalement  nos  bas. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Je  comprends  que  vous  avez  fait  bruler  legerement  vos  chaussures? — R.  Oui, 
j'etais  a  les  faire  secher  a  1'exterieur  de  la  tente  pres  du  feu. 

Q.  Je  crois  bien  que  les  autres  devaient  en  faire  autant? — R.  Oui,  chaque  fois 
qu'ils  le  pouvaient. 

Q.  On  a  dit  ici  tres  souvent  que  le  general  Alderson  avait  declare  que  les  chaus 
sures  n'etaient  pas  satisfaisantes.  Ceci  est  une  declaration  faite  par  le  general  Al 
derson.  II  a  dit  que  les  chmissures  alors  en  usage  dans  le  contingent  ne  pouvaient 
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pas  supporter  un  rude  user  ni  1'humidite.  Y  a-t-il  une  chaussure  qui  soit  assez  forte 
pour  supporter  le  rude  user  et  1'humidite  a  Salisbury?  —  R.  Je  ne  sais  pas  comment 
vous  pouvez  les  empecher  de  devenir  mouillees  parce  que  la  pluie  peiietre  toujours  les 
meilleures  bottines  ;  les  bandes  molletieres  devieiinciit  toutes  trempees  et  naturellement 
la  pluie  descend  vers  le  pied. 

Q.  Connaissez-vous  M.  Nussey,  qui  eta  it  avec  vous  a  Salisbury  et  faisait  partie  du 
Tsi'me  "j^ova  Scotia  Highlanders";  il  ctait  a  Valcartier  en  septembre  1914?  —  R.  Xmi. 
monsieur. 

M.  PRINGLK:   Je  vais  demander  que  le  monsieur  en  question  soil  appcle  id 
teinoin. 

Le  tfmoiii  est  renvoye. 

M.  Lorsox  :  On  m'a  deinande  hier  de  produirc  une  copie  du  dcvi>  servant  a 
fraiigaise.    Je  1'ai  ici  et  011  ne  me  1'a  jamais  demande.     Je  deinande  maiiitenant  la 
permission  de  le  produire  afin  que  je  sois  libre  de  retourner  a  Montreal  cet  apres-midi. 


•\f.  W.  \.   .M  \  TI  •in-:\\  s  esl   r.-i|i|>el<'  et  interro",'  de  nouvoaii. 

Par  M.  Pi  ingle: 

Q.  Regardez  bien  cette  piece  ">1;  ce  sont  les  chaussures  produites  par  lo 
qui  vous  a  precede,  M.  Ross,  et  dites-nous  de  quelle  fabrique  elles  sont?  —  R.  (Apres 
avoir  examine  les  chaussures.)  Elles  ont  ete  fabriquees  par  la  compagnie  Ames, 
Holden  et  McCready. 

Q.  Comment  les  reconnaissez-vous?  —  R.  Par  notre  marque  d;-  serie. 

Q.  Ou  se  trouve  cette  marque  de  serie?  —  R.  A  1'intericur  dc  la  bottine. 

Q.  Peut-on  coiitester  le  fait  q^ie  ces  chaussures  ont  etc'  fabviqmVs  par  la  compa- 
gnie  dont  vous  venez  de  parler?  —  R.  Je  ne  le  pense  pa-. 

Q.  Vous  ne  le  pensez  pas?  —  R.  Non. 

Q.  Quelle  est  cette  marque  de  serie?  —  R.  La  lettre  "JV1".  II  y  a  une  autre  preuve 
a  ceci.  Vous  avez  en  dossiers  une  piece  qui  est  1'etiquette  de  notre  fabrique,  et  vous  v 
trouverez  la  lettre  "M"  precedant  le  iiumero  d'enregistrement.  La  raison  pour  laijuelle 
je  suis  certain  que  cette  chaussure  est  de  notre  fabrique,  c'est  que  ce  systems  a  ete 
etabli  dans  notre  fabrique  par  moi-meme;  c'est  un  sj'steme  original  qui  sort  a  designer 
la  confection  de  la  chaussure.  La  chaussure  .McKay,  par  exemple,  porte  une  lettre 
differente  de  celle  de  la  chaussure  a  trepointe  Goodyear. 

Q.  Quelle  espece  de  cuir  entre  dans  la  confection  de  cette  chaussure?  —  R.  C'est 
mi  veau  d'hiver  tanne  et  tres  Icger. 

Par  'Flionorable  M.  Murphy: 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  du  devis.  Vous  dites  que  vous  etes  capable  de  recon- 
naitrc  ces  chaiissures  par  la  presence  de  la  lettre  "M"?  —  R.  Oui,  cette  marque  desigue 
la  fabrication  de  cette  bottine  dans  notre  manufacture.  Par  exemple,  nous  avons  une 
bottine  a  trepointe  Goodyear,  une  bottine  McKay,  une  Turn  et  la  Standard  vissee. 
Chacune  de  ces  bottines  est  marquee  de  differentes  lettres  qui  serveiit  a  les  classifier; 
ainsi  nous  pouvons  facilement  savoir  a  un  moment  donne  la  somme  de  fabrication 
dans  chacune  de  ces  chaussures. 

Q.  Est-ce  la  un  systeme  general  a  1'emploi  des  fabricants?  —  R.  Noii,  monsieur, 
c'est  un  systeme  que  j'ai  etabli  moi-meme. 

Q.  Vous  croyez  qu'il  n'y  a  que  votre  fabrique  qui  se  sc-rt  de  ce  systeme?  —  R.  Oui, 
monsieur. 

Le  terhoin  se  retire. 
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M.  \V.  S.   I.MI  SUN  est  rappele. 

Par  M.  J' ri/i  <//!': 

Q.  On  vous  a  demande-  de  fournir  le  devis  de  fabrication  de  la  chaussnre  mili- 
tairo  fnmeaise  que  vous  fabriquez  pour  le  gouvernement  frangais.  Est-ce  la  le  devis 
on  question? — R.  C'est  la  le  devis.  (Le  devis  est  produit  et  marque  piece  53.) 

Q.  .le  vois  dans  le  dovis  que  la  bottine  frangaise  a  une  semelle  Gem;  avez-vous 
quelque  chose  a  dire  a  ce  sujet? — R.  Je  ne  connais  rien  de  cela. 

M.  PKIN<;I.K:   Je  ferais  peut-etre  mieux  de  lire  ce  devis  (lisant) : — 

I.  Cuir  i\   semelle,    tanno   au  chene,   exactomont   los  monies   niatoriaux   ijiie 
renx  de  1'echantillon.     Non  corroye.     Cuir  a.vant  son  plein  poids. 

•1.   Semelle  ititorioiiro,  (Jem. 

3.  Apres  posage  de  la  trepointe,  pas  do  parage  de  1'empeigne. 

4.  L'entre-deux    doit  etre  d'une  seule    epaisseur  de  cuir  ainsi  que  la  cour- 
bure ;  pas  de  carton,  ni  bois,  ni  acier. 

5.  Coutures  a  points  de  chainette  avec  gros  ligneul  eiiduit  de  poix  noire. 
i!.    I.e  finissage  des  bords  regu  Her,  pas  do  chapelet. 

7.  Bords  vernis  on  bnin,  quo  la  tige  soit  noire  on  d'autre  couleur. 

v.  Ajustage,  ligneul  fort  et  bieii  poisse,  pas  de  couture  on  points  de 
chainette. 

It.  I. os  tiges  11011  muins  Inur'les  tpio  '-olios  do  i'echantillon.  Tannage  mixte, 
anx  vcVetanx  et  an  chrome. 

10.  Les  formes  aussi  semblaMc-  quo  possible  a  eelles  de  I'echantillon. 

II.  Ajustage  libre. 

1.2.  Les  chaussures  dovrunt  etre  einhoiti'es  dans  dos  boitos  en  'mis.  Pas 
de  boites  de  carton. 

Par  I' honorable  M.  M urpliy : 

Q.  Ou  avez-vous  pris  ce  devis? — R.  Do  M.  Locke,  qui  est  1'associe  de  M.  Dufresno. 
II  1'a  donne  a  M.  Locke.  En  meme  temps  nous  avoiis  regu  de  Paris  un  echantillon 
que  notre  representant  M.  Angus  avait  fabrique  a  Paris  dans  une  des  fabriques  prises 
par  le  gouvernement.  II  a  acheto  le  onir  ct  a  fait  fairo  un  echantillon  dans  une  des 
fabriques  du  gouvernement;  il  nous  1'a  eiivoye  par  le  senateur  Currie  qui  1'a  expedie 
a  Montreal  par  1'eiitremise  de  son  chauffeur  qui  me  1'a  remis. 

Q.  Ce  dovis  que  vous  dites  etre  celui  de  la  bottine  militairo  franraise,  do  qui 
1'avez-vous  obtenu? — R.  De  M.  Locke. 

Q.  De  Montreal? — R.  De  Montreal;  do  la  oompagnie  Dufresne  et  Locke.  C'est 
un  membre  de  1'association  des  fabricants. 

Par  M.  Utiinville: 

().  M.  Dufresne  est  allo  a  Paris? — R.  Oui,  M.  Dufresno  et  M.  Angus  sont  alles 
M  1'aris  en  vue  d'obtenir  des  commaiides  du  gouvernement  frangais. 

Q.  Avaient-ils  des  lettres  d'introductioii  pour  lo  gouvernement  frangais? — R. 
Oui,  de  la  part  du  premier  ministre  et  d'autres.  Nous  avons  regu  toute  1'assistance 
possible  du  gouvernement  canadien  en  vue  d'obtenir  ces  commandes. 

Q.  M.  Dufresne  y  representait  1'association? — R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Avez-vous  fabrique  des  chaussures  d'apres  ce  devis,  piece  53,  pour  le  gouverne 
ment  frangais,  et  ces  chaussures  ont-elles  ete  acceptees? — R.  Elles  n'ont  pas  encore 
ete  livrees;  elles  sont  actuellement  quelque  part  a  Londres. 
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Par  I'lion arable  M.  Murphy: 

Q.  You*  no  connaissez  ricn,  personnellement,  do  cc  devis? — R.  Non. 

Sir  JAMES  AIKTNS:  Us  ont  fabriquo  des  chaussures  d'apres  le  devis. 

L'hon.  M.  MURPTIY  :  Mais  il  dit  que  cos  chaussures  n'ont  pas  encore  ete  livrees. 

Le  PRESIDENT:  Us  out  fabrique  des  chaussures  pour  le  gouvernement  franoais 
d'apres  ce  devis;  ils  unt  expedie  ces  cli.-ui-^iircs  <|iii  sont  actuellement  en  route  pour 
la  France. 

L'hon.  M.  Mi  liriiv:  Si  nous  laissons  aller  les  choses  de  cette  fagon — je  ne  vou- 
drais  pas  interveiiir,  mais  je  crois  i|ii'cni  dovrait  s'assurer  si  c'est  bien  la  vraie  hot- 
tine  qu'on  croit  avoir  en  main — plus  tard  nous  pourrons  discuter  au  moyen  d'un 
document  verifie. 

Le  PRESIDENT:  Laissez-le  aller  comme  tel,  comrne  uii  devis  d'apres  lequel  ils  nut 
fabrique  des  chaussures  pour  le  gouvernement  frangais,  lesquelles  chaussures  out 
exi>cdicc<  ct,  en  autaiit  quo  c(>  ti'iimin   le  >aclic,    sniit   actuellement  en  route  pour  la 
France. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  KM  vertu  du  cnntrat  les  hotlines  en  question  n'ont.  pa>  encore  etc  accepte< - 
pill-  le  uoiivernenient  francais.  ct  volls  ne  SaVCZ  pas  -i  elles  le  scront  oil  11011? — K.  C'cM 

vrai. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  etes  hien  certain  que  c'e>t  le  devis  de  fabrication  dn  LMiviven:en,ent  t'ran- 
raN.  autrcinent  jc  pen>c  hien  quo  vons  n'auriez  pu  fairo  L'.'I.OIIII  d'apres  lui  '> — U.  Xnii. 
J'osevais  dire  qiu  M.  Dnfresne  a  du  |irodnirc  line  aaranlie  dr  ^10.0(1(1. 

Par  I' honorable  M.  Murphi/ : 

(J.  M.  Dnfresne  est-il  membro  de  votre  compagnie? — K.  Xoii ;  il  c^t  I'assoeic  de 
M.  Locke,  de  la  compaKuie  Dufresne  et  Locke. 

Q.  N'avez-vous  pas  dit  quelque  chose  au  sujet  de  ses  relation-  avec  yotre  cninpa- 
gnie? — E.  Si  je  1'ai  fait,  j'on  ai  parle  a  titre  de  represeutant  de  1'association. 

Q.  Quelle  association? — R.  L'association  des  fabricants. 

M.  PRIXGLE:  Je  crois  que  nous  devrions  nous  glorifier  du  fait  que  nos  fabri cants 
remplissent  des  commandes  pour  le  gouvernement  fraucais.  Je  ne  vnis  pas  pour 
quelle  raisoii  011  s'objecterait  a  ce  que  des  fabricants  canadiens  cherchent  a  obteuir 
des  commandes  en  France. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Je  m'objecte  a  cette  remarque.  ' 

M.  MACDONALD:  Vous  n'etes  pas  ici,  _M.  Pringle,  pour  donner  libre  cours  a  vos 
opinions  personnelles ;  vous  etes  ici  pour  interroger  les  temoiiis  et  eclaircir  la  preuve. 
Je  suis  autant  en  faveur  des  fabricants  canadiens  que  n'importe  qui,  et  je  ne  tien^ 
pas  a  entendre  des  insinuations  de  votre  part. 

M.  PRINGLE  :  Comme  avocat  dans  cette  cause,  j'ai  sournis  une  bottine  echaiitillon 
q;ui  a  ete  amenee  au  Canada,  de  la  France,  et  que  quelques-mis  de  iios  fabricants 
manufacturent,  et  je  veux  comparer  cet  echantillon  avec  le  devis. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  II  n'y  a  pas  eu  encore  un  mot  de  dit  au  sujet  de  la  bottine 
echantillon.  Ces  remarques  de  la  part  de  M.  Pringle  sont  tout  a  fait  injustes.  Nous 
sivons  discute  au  sujet  d'un  devis  dn  gouvernement  frangais,  et  je  m'objecte  a  cette 
maniere  d<-  poser  en  fa\eur  des  fabric;, nt-  canadiens.  Le  temoin  donnera  une  preuve 
de  sou  devis  avaiit  qu'il  soit  insere  au  dossier. 

Sir  JAMES  ATKINS:  Lo  point  souleve  par  M.  Murphy  ost  absolumeut  juste,  et  il 
appartient  au  comite  d'en  decider.  A  mon  sens,  ce  peut  etre  ime  preuve  futile  jus- 
qu'a  un  certain  point.  Si  les  chaussures  avaient  ete  acceptees  par  le  gouvernement 
franeais,  ce  devis  constituerait  sans  doute  une  bonne  preuve,  et  peut-ctre  meme  une 
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preuve  absolue.  II  coiistitue  xuie  indication  de  IHMIMC  t'oi  qu'un  certain  nombre  de 
bottines  ont  etc  fabriquees  pour  le  gouveniemoni  frangais,  et  je  emis  i|u'oii  devrait 
1'inserer  au  dossier  pour  ce  qu'ilivaut. 

Le  PRESIDENT:  Je  crois  que  M.  Pringle  a  voulu  le  fairc  inserer  au  dossier  seule- 
ment  comme  un  devis  d'apres  lequel  le  temoin  jure  i|u'il  a  fabrique  25,000  paires  de 
chaussures  pour  le  gouvernement.  frangais. 

Le  TEMOIN:  Pardon,  monsieur,  fabriquees  par  1'association  et  non  par  Ames-Hoi- 
den.  Quatre  fabricants  ont  participe  a  la  fabrication  de  ces  25,000  paires  de  chaus 
sures. 

Par  sir  James  Aikins : 
Q.  Combien  do  paires  avo/-vous  fabriquees? — 11.  Quclque  0.000  paires,  je  crois. 

Par  le  President: 

Q.  Elles  n'ont  pas  encore  ete  accepters '. — R.  Autant  quo  je  s;iche,  non;  elles 
peuvent  1'avoir  ete  ces  jours  derniers. 

Q.  Mais  vous  dites  <|iie  eYst  le  devis  d'apres  lequel  ces  diaii  — mvs  out  ete  faites? — 
R.  Et  I'echanitillon. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Ce  devis  veiiait  de  M.  Locke,  qui  1'avait  obtenu  de  M.  Dufresne,  si  je  com- 

|u-«-nds  bien.  Vous  ignore/  si  c'est  le  devis  du  minislrre  frangais  de  la  guerre? — R. 
Oui. 

Q.  Sauf  que  vous  etes  expose  a   fa  ire  refuser  vos  chaussiires? — R.  Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Comment  avez-vous  obtenu  la  commande? — K.  Par  cablogramme,  de  M. 
Angus. 

Par  I'honorable  M.  Murpl///: 

Q.  Avant  de  le  mettre  au  do-~icr,  ce  '.levis  iiuc  vous  venez  de  lire  est-il  1'original 
on  une  traductioii  de  1'original? — .R.  C'cst  le  seul  que  j'ai  vu. 

Q.  Vous  igiiorez  si  le  texte  etait  en  frangais  ou  en  anglais? — R.  Oui. 

Q.  Croyez-vous  que  le  gouvernement  frangais  redigerait  un  devis  en  anglais? — 
R.  Je  Fignore. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  dites  que  les  chaussures  ont  ete  faites  d'apres  ce  devis  ? — R.  Non ;  n'etant 
pas  manufacturer,  je  ne  saurais  dire  comment  les  chaussures  ont  etc  faites,  mais  je 
sais  que  nous  les  avons  confies  a  differentes  fabriques.  C'etait  le  devis  et  c'est  1'echan- 
tillon  que  nous  avons  eu;  c'est  tout  oe  que  je  puis  dire. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  fait  les  chaussures  selon  ce  devis? — R.  Je  dis  que  je  1'ignore;  je 
ne  suis  pas  manufacturier. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  voudrais  savoir  ou  il  vena  it?— R.  C'est  M.  Locke  qui  me  1'a  apporte,  a 
1'association.  H  1'avait  regu  de  M.  Dufresne,  1'un  de  ses  associes,  qui  etait  a  Paris, 
^f.  x\ngus  etait  aussi  a  Paris  a  cette  epoque  et,  comme  je  1'ai  dit,  nous  avons  regu 

M.  W.  S.  LOUSON. 


ENQUETE  RE  CHAUSSVRES  801 

ANNEXE  No  4 

uu  echantilloii  du  senateur  ('urrie,  qui  I'avait  obteiiu  de  M.  Angus.  II  1'avait  apporte 
de  Paris  a  Londres  et  I'avait  remis  an  srnaleiir  Currie.  II  avait  fait  fairo  la  dian-^ure 
echantillon  dans  1'un  des  ateliers  du  gouvernement  a  Paris. 

(Echantillon  du  godillot  franc,  ais  produit;  on  le  marque  piece  54.) 

Par  M.   Marl-ci/: 

Q.  Avec  qui  avez-vous  fait  un  eontrat  pour  la  fourniture  de  ces  chaussures?  —  R. 
Arec  un  entrepreneur. 

Q.  D©  sorte  que  vous  lie  les  fabriquez  pas  directemeiit  pour  le  gduvenieinent 
francais?—  -R.  Noil.  iSTcus  expedioiis  directement  au  gouveriicmcnt  l'i'aiieai>. 

M.  McCtJRDY:     Je  crois  que  cola  est  parfait. 

Le  TK.MIIIN  :  ,Ie  suis  tout  prut  a  donner  les  renseignements  voulus  sur  notre 
;i".>ciation  et  au  sujet  des  chaussures  de  1'arimV  frangaise,  sauf  quant  an  prix,  pout- 
Ctiv,  car  cola  interesse  tous  les  membres  de  I'assdciatioii.  S'il  ne  -'a.uissait  que  de 
notre  maisoii,  je  serais  heiireux  d'indiquer  ce  pi'ix. 

I'm-  M.   Mtii-doiiiiiil  : 

Q.  Quelle  association  est-ce^  —  K.  ("est  une  asscieialimi  de  liutticrs  (|iie  innis 
avuiis  formue  a  Montrca,!;  c'llc  eniiipi'cijd  treizc'  inanul'ael  uriers,  dnul  hnit  mi  iieut'  a 
Montreal,  un  a  Amherst,  un  a  Sainl-1  l.vaelnt  lie,  un  mi  deux  a  Frederietou  et  uu  a 
Perth,  Out.,  autant  (iue  je  me  rappelle. 

Par  M.  McCvrdy: 

Q.    Est-ce   une   assoeiatioiL   (inverted    D'aulro    pi  n\  cnt-il.-    \    eti-c   aduii-:  Xoii> 

avmis  invite  les  manufacturiers  de  (Quebec  et  de  Toronto  a  nous  suivre,  mais  ils 
avaient  deja  des  associations  propres.  Elle  a  etc  1'drinec  tout  d'alionl  dan-  le  luit 
d'obtenir  des  contrats  de  rarnu'e  soit  ei.  I'^'aece  >ui(  dans  d'autres  pays. 


Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qui  a  fait  le  eontrat  avec  le  gonvernenieut  '.  Vous  ue  Tave/,  pas  fait^  —  R.  1  11 
entrepreneur. 

Q.  Qui  est-ce?  —  R.  ITn  monsieur  Boulard,  a  Paris.  Le  emitrat  a  ete  depusi''  dans 
une  banque  franc;aise  ]>ar  1'entrepreneur,  et  garantit  le  paiement  a  1'association  quinx.o 
jours  apres  livraison  des  marchandises. 

Q.  M.  Boulard  a  fait  un  eontrat  avee  le  gouvernement,  puis  il  a  fait  ensuite  un 
eontrat  avec  votre  association  pour  ]a  fabrication  des  chaussures  ?  —  R.  ("est  ce  (pie 
je  comprends. 

M.  McCtiRDY:  Ceci  est  satisfaisant  pour  le  gros  public.  La  meilleuiv  preuve 
de  bonne  foi  est  que  les  chaussures  out  ete  manufacturers  et  expediees  outre-mer.  Pour 
ma  part,  j'ai  tente  d'etablir  une  preuve  (iiielconque  qui  aiderait  la  discussion  de  cette 
affaire. 

M.  MACDONALD:  Je  ne  m'oppose  pas  a  la  production  du  devis.  Je  voulais  snnple- 
ment  savoir  comme  renseignement  personnel  ce  qu'etait  la  situation. 

Par  xir  •/  mitt's  Aikiiix: 
Q.  M.  Dufresne  est-il  de  retour^  —  11.  Xoii. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  comprends  que  M.  Dufresne  est  membre  de  1'association  et  iiue  M.  Angus 
est  membre  de  votre  compagnie?  —  R,  II  represents  1'association,  mais  il  est  employe 

de  la  maison  Ames-Holden. 
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Q.  Cos  deux  messieurs  sont  a  Paris,  et  ila  out  passe  uii  contrat  avec  M.  Boulard 
pour  lui  ftibriquer  ties  chaussures?  —  R.  Oui,  ils  out  fait  un  eontrat  avec  M.  Boulard. 
Je  dis  ceci  ptmv  que  M.  Boulard  eu  est  charge.  Je  juge  done  qu'il  est  1'entrepreneur. 

Q.  C'est  a  lui  que  vous  vendez?  —  R.  Oui. 

Par  M.  Rainville: 

(,>.  On  a-t-ou  expedie  les  chaussures;?  —  R.  A  M.  I'intendaiit  militaire,  Reims, 
France. 

Par  M.    MrOurda: 

Q.  Kt  vims  dites  i|iie  la  hanque.  a  g,iiranti  lo  paiement?  —  R.  Quinze  jours  apres 
livraison. 

I'm-  .!/.  Min-L-i'ii  : 

Q.  Cette  association  existe-t-elle  quant  aux  rentes  des  manufacturiers  canadiens 
an  .youvernemeiit  caiiadicn  (  ("c>t  (me  eoinbinaison  de  manufacturiers',  n'cst-ce  pas? 

M.    .Mi  Ci  HIM:     Vous  fendez  les  cheveux  en  quatre. 

\\.  MARKEY:    I]  a  dit  qu'il  nc  voulait  pas  divulguer  le  prix. 

Le  TEMOIN  :  Autant  que  je  sache,  il  n'existe  aucune  association  de  manufacturiers 
canadiens  qui  soumissionne  pour  la  chaussure  canadienne. 

Q.  Les  manufacturiers  ne  se  sont-ils  pas  reunis  aux  debuts  de  la  guerre  pour 
discuter  la  question  des  prix  et  du  materiel  de  fovmiitures  au  gouvernement  ?  —  R.  Pas 
a  ma  connaissance.  Je  n'en  ai  jamais  entendu  parler. 

M".  MARKET:  Tne  autre  question  settlement.  L'un  des  membres  du  comite, 
ou  peut-etre  M.  Pringle  lui-meme,  a  cite  un  document  du  dossier  a  1'effet  qu'on  avait' 
envoye  des  devis  a  tons  les  manufacturiers  en  mars  ou  avril  1914. 

M.  PRINGLE  :  Je  n'ai  pas  dit  cela  du  tout.  J'ai  dit  qu'on  avait  invite  un  certain 
nombre  de  manufacturiers  a  soumissionner,  et  la  liste  est  inscrite  au  dossier.  J'ai  dit 
qu'en  septembre,  ou  en  automne.  tous  les  manufacturiers  avaient  ete  invites  a  soumis 
sionner  par  le  War  Office. 

M.  MARKET  :  Je  demanderai  que  le  temoin,  une  f  ois  rendu  a  Montreal,  scrute  les 
archives  de  sa  compagriie  pour  verifier  si  elle  a  recu  le  devis-etalon  du  gouvernement, 
lorsqu'elle  a  ete  invitee  a  soumissionner  en  mars  1914. 

I^e  TE.MOIN  :  J'ai  deja  dit  que  j'ai  consulte  tor.tes  les  archives  et  que  nous  n'avons 
aucun  devis. 

Par  M.  Markey  : 
Q.  Yoiis  ;ive^  consulte  vos  archives?  —  R.   Oui,  toutes  nos  archives. 


AT.    .MAKKKY:    II  nous  faudra  done  nous  repo^er  sur  les  documents  du  gouverne 
ment. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  trouve  dans  les  documents  qu'on  a  produits  ici  une  lettre  circulaire  lancee 
le  -<i  mars  1914,  qui  dit:  — 

"On  demande  des  soumissions  pour  la  fourniture  de  chaussures  au  minis- 
tere,  tel  qu'il  est  defini  aux  formules  incluses  de  devis. 

"Votre  soumission  devra  etre  placee  sous  enveloppe  scellee,  et  adressee  au 
'  Directeur  des  contrats,  ministere  de  la  Milice,  Ottawa,'  et  1'enveloppe  devra 
porter  1'inscrirption  '  Soumission  pour  chaussures  '." 

Annexee  a  cette  lettre  circulaire,  il  y  a  une  formule  de  soumission,  de  devis  et  de 
mensurations  du  cou-de-pied  et  de  la  paume;  il  y  a  de  plus  ici  un  memoire  qui  a  evi- 
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demmeiit  etc  adresse  aux  maisons  snivantes:  Slater  Shoe  Co.,  Montreal;  Robert  Tay 
lor  &  Co.,  Halifax;  Ames,  II olden  &  McCready,  Montreal;  Louis  Gauthier  et  Cie, 
Quebec;  Hartt  Boot  and  Shoe  Co.,  Fredericton ;  Minister-Myles  Boot  &  Shoe  'Co.,  To 
ronto;  George  A.  Slater,  Limitee,  Montreal;  Amherst  Boot  &  Shoe  Company,  Ani- 
herst? — R.  II  y  a  un  an  de  cela. 

Q.  Oui  ? — -R.  Comme  je  1'ai  dit,  nous  n'avons  auetme  archive  do  devis  dans  nos 
cartons  et  je  ne  trouve  pas  de  copie  d'une  soumissioii  datant  d'un  an.  Je  ne  me  sou- 
viens  pas  que  nous  ayons  eu  une  sonmission.  Autanfr  que  je  me  le  rappelle,  M.  Angus 
est  alle  a  Ottawa  pour  voir  s'il  y  avait  quelque  chance  d'obtenir  une  commande.  Je 
suis  presque  sur  qne  nous  avons  soumissionne.  Je  crois  qu'il  est  dit  ici  que  notre  prix 
etait  de  $3.65.  Nous  demandions  malheureusement  quelques  cents  de  trop. 

Q.  Les  proces-verbaux  montrcnt  que  cette.  lettre.  circulaire,  aiusi  que  les  formules 
de  soumissioii  et  les  devis,  out  ete  adresses  a  nouf  maisoiis  differentes? — R.  Oui.  Bien, 
je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  le  devis,  et  nulle  archive  ne  1'indique.  Comme  je  1'ai 
dit  hier,  je  crois  que  nous  avons  regu  un  devis  en  1912.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
vu  un  devis,  et  je  n'ai  aucun  memoire  d'un  devis  posterieur  a  cette  date. 

Q.  Des  devis  ont  ete  envoyes  a  1'epoque,  coinmo  uue  lettre  de  la  maison  81/il<ji' 
Shoe,  du  ler  avril,  le  demontre;  voici  re  qii'elle  dit  on  partio  (lisaiit): — 

"Nous  avons  rec.u  des  devis  ct  drs  fornniK's  dc  souinissions  pour  un  contrat 
de   fourniture   de   iiottines   a    ravinee.     N  n;-<   veiuaniuons   dans    le    devis   I'cn-tete 

"sous-fil",  1'autro  partie  de  1'empeigne  devant  etre  cousue  avee  de  la  soie  1),  etc." 

/ 

Et  la  lettre  suivante  vous  a  ete  envoyee  le  2  avril  (lisant)  : — 

"  MESSIEURS. 

"Voudriez-vous  teiiir  compte  des  correetions  siiivantes  a  t'aire  dans  les  de- 
vis  de  chaussure  qui  vous  ont  ete  envoyes  avec  ma  lettre  du  -ti  dernier." 

Vous  souvenez-vous  d'avoir  re<ju  cette  lettre  du  ministers  le  2  avril '( — R.  Je  ne  me 
souviens  pas  de  cette  correspondance,  mais  tout  en  saehant  qu'il  n'y  a  pas  de  devis,  je 
serai  tres  heureux,  des  moii  retour  a  Montreal,  de  revoir  les  cartons  et  de  verifier  si 
cette  lettre  s'y  trouve. 

Q.  Voici  votre  soumission  de  mars  1;U4,  •si^iiei>  de  vous-meme,  et  dan>  laquellevous 
faites  un-prix  de  $3.65? — R.  Oui.  Je  crois  que  M.  Angus  a  apporte  la  soumission  a 
Ottawa  avec  lui. 

Q.  Won,  voici  une  enveloppe  dans  laquelle  die  a  du  etro  eiifermee. — R.  II  1'aurait 
je  crois  apportee  dans  une  enveloppe  et  remise  au  ministere.  L'enveloppe  est-elle  tini- 
bree? 

Q.  II  y  a  un  timbre  sur  1'enveloppe. — R.  II  1'aurait  surement  remise  lui-meme. 

Q.  Aucuiie  lettre  ne  semble  etre  adressee  au  directeur  des  contrants? — R.  Je  erois 
que  c'est  par  cette  voie  que  la  soumission  est  arrivee  au  gouveniement. 

Q.  Vous  aviez  eertaiuenieiit  les  devis  a  cette  epoque,  selon  cette  correspondance, 
et  1'on  y  a  attire  votre  attention  dans  uu  memoire  date  du  2  avril? — R.  Je  ne  me  rap 
pelle  pas  la  chose,  mais  c'est  peut-etre  au  proces- verbal. 

Q.  Vu  ces  renseignements,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  vous  enquerir  des  faits  quant 
a  cette  date? — R.  Des  mon  retour;  mais  comme  je  vous  1'ai  dit,  j'ai  parcouru  soigneu- 
sement  les  dossiers  et  je  ne  peux  trouver  aucun  devis.  Seulement  c'est  un  autre  aspect 
que  je  n'ai  pas  observe.  Je  desire  beaucoup  retourner  a  Montreal  cet  apres-midi,  mais 
je  promets  a  la  commission  de  trouver  tous  les  renseignements  possibles. 

M.  MAGDONALD:  Voudrez-vous  faire  savoir  a  la  commission  si  vous  avez  ou  iion 
ce  devis? 

Le  TEMOIN:  Je  parcourrai  le  carton  et  s'il  s'y  trouve  quelipie  chose  a  ce  sujet, 
je  vous  1'adresserai. 

.  M.  W.  S.  Lousox. 
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M.  W.  M.  BENNETT,  appele,  est  assermeiite  et  interroge. 

far  M.  Pringle: 

Q.  Ou  deuieurez-vous  ? — R.  A  Walkerville,  Ontario. 

Q.  Etes-vous  alle  au  camp  de  Valcartier  1'automne  dernier? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Etes-vous  aile  a  Salisbury-Plain? — E.  Oui. 

Q.  A  quelle  epoque? — R.  J'y  suis  ulle  vine  fois  ou  deux  chaque  semaine,  du  ler 
novembre  au  16  decembre. 

Q.  Quelle  etait  la  situation  lors  de  vos  visites? — R.  Au  sujet  de  quoi? 

Q.  Quant  a  la  temperature? — R.  Cela  ne  pouvait  pas  etre  pire. 

Q.  Sous  quel  rapport'? — R.  Je  n'y  ai  jamais  vu  de  soleil;  il  pleuvait  presque  tons 
les  jours.  La  boue  etait  la  plus  profonde  et  la  plus  collante  que  j'aie  vue  de  ma  vie. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  y  soyez  alle  une  ou  deux  fois  par  semaine  dans 
cet  intervalle? — R.  Je  suis  alle  en  Angleterre  ivp  n' -enter  nia  maison,  chercher  a  yen- 
dre  des  automobiles  au  gouvernement  britannique. 

Q.  Quelle  est  votre  maison? — R.  La  Gramm  Motor  Car  Company.  Nous  avions 
des  camions  en  service  a,  Salisbury  pour  les  Canadiens  et  je  les  surveillais  pendant 
le  fonctionnement. 

Q.  Vous  dites  que  vous  \  ctcs  alle  line  i'uis  mi  deux  par  semaine? — R.  J'y  suis 
alle  au  moins  deux  fois  chaque  semaine. 

Q.  Dans  1'intervalle  que  vous  avez  indique  ? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  dites  que  la  situation  ne  pouvait  pas  etre  pire  quaiit  au  temps?  Vous 
dites  que  le  soleil  ne  s'est  pas  montre  une  seule  fois,  qifil  pleuvait  constamment,  et  que 
1'etat  de  la  boue  etait  affreux? — R.  C'est  exact. 

Q.  Vous  ne  savez  rien  des  chaussures? — R.  Ricn,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Donnez-nous  une  idee  de  la  boue?  A  quoi  cela  ressernblait-il ? — R.  Je  pourrai 
peut-etre  vous  1'exprimer  en  disant  qu'a  moil  avis  c'etait  un  crime  grave  qu'y  tolerer 
le  sejour  des  troupes  canadiennes. 

Q.  Cela  ne  repond  paw  a  nui  question. — R.  Je  preei^erai  done.  Au  camp  Bustard, 
ou  le-  ler  et  2e  hntailloiis  et  peut-etiv  uu  <>u  deux  autros  etaieiit  bivouaques,  les  rues 
entre  les  tentes  et  le  terrain  qui  entourait  les  tentes,  n'etait  qu'un  vaste  bourbier.  En 
sortant  de  sa  tente,  un  homme  enfongait  dans  la  boue  jusqu'au  haut  de  ses  chaussures. 
C'etait  ainsi  chaque  fois  que  j'y  suis  alle.  Les  routes  etaient  dans  un  etat  pis  encore. 
II  y  avait  d'un  a  quatorze  ou  quinze  pouces  de  boue  collante  sur  toutes  les  routes. 
Voila  le  tableau. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  A  Salisbury? — R.  Bien,  pas  dans  la  ville.  La  plaine  couvre  un  carre  de 
soixante-dix  milles.  Je  parle  de  partout  ou  il  y  avait  des  camps. 

Q.  J'ai  vu  des  croquis  de  V Illustrated  London  News  montrant  1'eau  jusqu'au 
marche-pied  des  automobiles.  Avez-vous  remarque  quelque  chose  de  ce  genre,  la  ou 
vous  etes  alle  ? — R.  J'ai  vu  1'eau  plus  haute  que  cela  encore,  ou  1'automobile  ne  pou 
vait  pas  passer. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  C'est-a-dire  que  1'eau  touchait  au  carburateur? — R.  Oui,  monsieur. 
Q.  Pas  au  carburateur  de  la  maison  Gramm? — R.  ISTon,  nous  avons  un  carbura 
teur  tres  eleve. 
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Par  le  President: 

Q.  Dans  1'intervalle  que  vous  avez  passe  an  camp,  un  soldat  pouvait-il  en  aucun 
temps  sortir  de  sa  tente  sur  le  terrain  adjacent  sans  se  couvrir  les  pieds  de  boue? — 
K.  Non,  monsieur,  c'etait  impossible. 

Q.  Et  s'il  sortait  tous  les  jours  il  s'embousait  et  se  mouillait  les  pieds  chaque 
fois? — K.  Je  lie  comprends  pas  comment  ils  faisaient  pour  tenir  leurs  chaussures 
seches  ou  propres. 

Q.  Le  soldat  pouvait-il  sc  tenir  les  pieds  sees? 

M.  MACDONALD  :  II  dit  qu'il  ne  sait  rien  des  chaussures. — R.  Je  prefere  ne  pas 
rtro  fiitraim'  clan-  la  question  des  bottinrs;  car,  franchement,  je  ne  sais  rien  en  fait  de 
chaussure.  Je  puis  cependant  dire  ceci:  il  m'a  fallu  porter  des  bottes  en  caoutchouc 
apres  mes  deux  premieres  visites  en  chaussures  ordinaires. 

Q.  Des  bottes  en  cauotchouc? — R.  Oui,  monsieur.  Mori  paletot,  qui  descend  jus- 
qu'aux  geiioux,  trainait  parfois  dans  la  boue. 

Q.  Qu'avez-vous  observe  quant  a  vos  chaussures,  avant  de  mettre  les  bottes  en 
caoutchouc? — R.  Je  les  ai  tout  shnpU  inrnl  uiiiuilh'rs  cf  rouvertes  de  boue. 

Q.  Vous  y  seriez  alle  la  premiere  fois  le  ler  novembre  et  la  derniere  vers  le  16 
decembre? — R.  Ma  derniere  visite  date  du  14  decembre. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  On  m'a  dit,  monsieur  Bennett,  que  vous  aviez  vendu  des  auto-camions  Gramm? 
R.  Ma  maison  en  a  vendu. 

Q.  Au  gouvernement  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  etes  alle  a  Salisbury  &  la  recherche  d'une  r.mnmaudr  supplementaire? 
— R.  Une  commande  du  gouvernement  britannique. 

Q.  Avez-vous  obtenu  cette  commande? — R.  Non. 

Q.  Avez-vous  vendu  d'autres  auto-camions  au  gouvernement  canadien? — R.  jSTon. 

Q.  Cherchez-vous  actuellement  a  lui  en  vendre? — R.  Certainement. 

Q.  Y  a-t-il  une  commande  en  marche? — R.  Je  le  crois. 

Q.  II  y  a  une  commande  en  marche? — R.  Oui. 

Q.  C'est  pour  cela  que  vous  etes  en  ville? — R.  Oui. 

Q.  Et  comment  etes-vous  venu  devant  la  commission  comme  temoin? — R.  J'al 
dit  quelque  chose  au  representaut  de  notre  comte,  M.  Wilcox.  II  m'a  presente  a  M. 
Micldlebro;  ou  m'a  demande  -i  j'riai-  pret  a  dire  ce  quo  j<-  savais  sur  la  boue  de 
Salisbury,  et  j'ai  repondu  dans  1'affirmative. 

Par  le  President: 

Q.  Avant  d'avoir  rien  entendu  sur  les  chaussures,  vous  etiez  ici  et  vous  aviez 
entendu  parler  de  la  situation  a  Salisbury-Plain? — ~R.  Je  suis  venu  ici  1'autre  jour 
pour  passer  le  temps,  et  je  me  suis  assis  pour  une  heure  environ.  J'ai  entendu  ce 
qu'on  disait  de  Valcartier;  la  situation  etait  pire  a  Salisbury-Plain. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  dites  que  vos  observations  ont  ete  entendues  par  votre  depute? — R.  Pas 
entendues  Je  lui  ai  dit  la  chose  a  lui-meme. 

Q.  Et  Ton  vous  a  assigne? — R.  Je  n'ai  pas  ete  assigne. 

Q.  Vous  avez  offert  ce  renseignement  ?— R.  J'ai  fait  une  observation  a  M.  Wilcox. 
On  m'a  alors  demande  si  je  viendrais  ici  dire  ce  que  je  savais  des  intemperies,  et  j'ai 
dit  que  je  le  ferais  si  Ton  ne  m'assignait  pas. 

Q.  Craignez-vous   que   votre  temoignage   vous   nuise   dans   votre   perspective   de 

commandes? — R.  Je  n'y  ai  pas  songe. 
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Par  M.  McCurdy: 

Q.  Cela  vous  importe-t-il  ? — R.  Non. 

Par  le  President: 
Q.  Vous  n'avez  aucune  craiute  sur  ce  point? — R.  O'est  exact. 

Par  le  President: 

Q.  N'etes-vous  pas  vcnu  in  |><>ui  ilmnior  tc'inoignaj-x1? — U.  Jo  ii'ai  pas  Ham'  ici 
dans  ce  but. 

Le  temoin  se  retire. 

Le  major  ROUKKT   Mvu;s,  ;ippolo,  ost  assermente  et  interroi-v. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Major,  vous  etes  associe  de  la  maison  Minis'ter-Myles  &  Co? — R.  Oui. 

Q.  Je  orois  que  c'est  une  compagnie  limitee? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  soumissionne  pour  des  marchandises  d' apres  certain  devis,  a  $4.85? 
— R.  Jej  le  comprends  ainsi. 

Q.  Comme  question  de  fait,  c'est  vous  qui  avez  signe  la  soumission? — R.  Peut- 
etre. 

Q.  Cette  signature  de  la  soumission  est  la  votre,  n'est-ce  pas? — R.  Non;  c'est  la 
signature  du  secretaire-tresorier. 

Q.  Qui  est  F.  Myles?— R.  Mon  fils. 

Q.  II  est  associe? — R.  Oui. 

Q.  Et   secretaire-tresorier? — R.  Secretaire-tresorier. 

Q.  Le  fait  est  que  vous  avez  soumissionne  et  que  vous  etiez  pret  a  faire  cette 
chau=sure,  selon  le  devis,  pour  $4.85,  si  vous  aviez  eu  la  commande? — E.  C'etait  1'in- 
tention  de  M.  Minister. 

Q.  N'etait-ce  pas  Fintentiou  de  la  compagnie?— R.  Je  lui  laisse  absolument  le 
cote  pratique  de  la  maison. 

Q.  Vous  avez  visitc  Ottawa? — R.  Oui. 

Q.  Apres  avoir  presente  cette  soumission? — R.  Oui,  je  crois  que  c'est  apres. 

Q.  Savez-vous  combien  de  temps  apres  ? — R.  TSToii. 

Q.  Est-ce  avant  1' adjudication  de  1'entreprise  ? — R.  Nous  n'avons  pas  en  de  con- 
trat. 

Q.  Vous  ii'en  avcx  IMS  cu.  mai-,  i't;(il-cc  avaut  quo  lo  ministere  eiit  adjugee  1'entro- 
prise  a  la  maison  (uiutliior? — R.  Je  lie  saurais  dire. 

Q.  Pourquoi  etes-vous  venu  a  Ottawa? — R,  Je  suis  venu  avec  M.  Minister  voir 
eette  chaussure  et  observer  ce  qui  se  passait. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Etes-vous  venu  apres  la  declaration  de  la  guerre? — R.  C'etait  en  septembre. 

Par  M.  P/ ingle: 

Q.  C'etait  en  septembre?.  Vous  n'etes  pas  venu  au  printemps,  apres  avoir  pre 
sente  une  soumission? — R.  Je  suis  venu  a  Ottawa  une  fois,  avant  cela. 

Q.  N'avez-vous  pas  visite  le  ministere,  cherchant  en  toute  justice  a  obtenir  \ni 
contrat  ? — R.  Pas  alors. 
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Q.  Vous  avez  visite  le  ministere  en  septembre,  et  vous  consentiez  fort  bien,  aim's. 
a  prcndre  la  chanssure  selon  le  devis  pour  $4.85  ? — R.  Cetait  le  devis  soumis. 

Q.  Consentiez-vous  ou  non  a  fabriquer  une  chaussure  pour  le  ministere  de  la 
Milice  selon  le  devis? — R.  Nous  honorons  cl'ordinaire  notre  signature. 

Q.  Et  ayaiit  soumissionne  pour  $4.85,  vous  consentiez  tres  bien  en  septembre.  ..  . 

M.  MACDONALD:   II  a  repondu  a  cela;  pourquoi  i]!<istcr; 

M.  PRINGLE  :     Parce  que  son  associe  preud  uue  autre  attitude. 

M.   M.u  IKIXALD  :    11  no  preud  pas  une  aut re  posture. 

M.  PRIMGLK  :   J'avais  comprN  que  oui. 

Par  j\f.  Piingle : 

Q.  Vous  consentiez  a  cela  tons  deux,  vous  et  votre  associe:  vous  etiex  tout  pivt- 
a  entreprendre  une  chaussure  en  se|>temhre  si  le  mmvemeiueut  vous  doimait  un  con- 
trat? 

M.  MACDOXALD  :  Vous  avez  1'habitude  de  raisonner  avec  le  temoin  sur  <i>  <iu'il 
penscrait  ou  ferait.  Vous  etes  ici  pour  aider  a  detiuir  la  priMive,  1,011  pas  ];iuiv  rai 
sonner  avec  le  temoin  sur  ce  qu'il  ferait  ou  non.  Nous  raisonnerons  apres. 

Par  M.  Pr ingle  : 

Q.  Vous  etes  vcim  \\  Ottawa  cu  septembre? — R.  Oui. 

Q.  Pourquoi? — R.  Pour  voir  la  chaussure  en  question  apres  regu  du  teli 

Q.  Pourquoi  etes-vous  vena  ici? — R.  Pour  vnir  de  qnelle  elmn--ure   i]   .-' 

Q.  N'etiez-vous  pas  encore  pret  a  faire  une  chaussure  pour  ^-t.N")  si  vmis 
uu  eoiitrat? — R.  J'ignore  si  nous  1'aurions  fait  ou  non. 

Q.  Vous  etes  venu  et  vous  ii'avez  ]ias  eu  de  contrat? — R.  Xons  ii'en  avons  jilus 
entendu  parler. 

Q.  Vou-s  n'en  avez  plus  entendu  parler? 

M.  MACDONALD:  Pourquoi  ne  demandez-vous  pas  ee  qu'il  a  fait? 

M.  PRINGLE  :   C'est  ce  que  je  tache  de  faire. 

M.  MACDONALD:  Vous  raisonnez  avec  le  ti'inoin  et  lui  demandez  pourquoi  il  n'a 
pas  fait  ceci  et  cela. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Qu'avez-vous  fait,  ou  avez-vous  fait  quelque  chose? — R.  Je  suis  venu  a  Ottawa. 

Q.  Nous  le  savons;  nous  savons  votre  arrivee  a  Ottawa;  nous  savons  votre  arri- 
vee  au  ministere  de  la  Milice.  Vous  avez  visite  le  ministere  de  la  Milice? — R.  Je  n'ai 
pu  voir  personne  au  ministere  de  la  Milice. 

Q.  Avez-vous  vu  le  colonel  Brown? — R.     Oui. 

Q.  N'est-il  pas  attache  au  ministere  de  la  Milice? — R.  Je  ue  suis  pas  alle  an 
ministere  de  la  Miliee.  Ou  m'a  dit  de  Conner  dam  eevtaine  vue  el  (iue  la  porte  me 
serait  ouverte. 

Par  sir  James  Atkins: 
Q.  Ou  avez-vous  vu  le  colonel   IJrown? — R.   I.'nns  la  rue,  passe  i-hex.  Kea. 

Par  M.  Prinffle  : 

Q.  De  sorte  que  vous  etes  alle  a  la  salle  d'inspection  et  que  vous  avez  vu  le  colonel 
Brown?— R.  Oui. 

Q.  Qu'est-il  resulte  de  votre  visite  au  colonel  Brown? 
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Q.  Qu'est-il  arrive  lors  de  votre  visile  au  colonel  Bn>\vn?  —  R.  Je  suis  entre  et 
j'ai  demande  le  colonel  Brown,  car  je  le  connai-sais,  ayant  fait  du  service  avec  lui 
an  camp.  J'ai  cause  avec  lui  et  j'ai  regarde  la  cliaussuve  que  M.  Minister  examinait. 
avez  eu  son  temoignape.  C'est  tout  ce  que  je  sais. 

Par  M.  Primjli  : 


(L).    M.    Minister  a  (lit  que  la  ehaus-mv  ne   pouvait   pas  etre   I'ailo  pour  $4.85.  —  R. 
Je  ne  suis  pas  un  homme  du  metier,  et  il  est  mon  associe. 
Q.  II  no  sVn  i'st  suivi  aucun  contrat?  —  R.  Aucun  contrat. 

I'm-  M.  Macdon  nl/J: 

Q.  Vous  etes  alle  avec  M.  Minister  voir  le  colonel  Brown?  —  R.  Oui. 

().   En  septembre?  —  R.  Oui. 

Q.  Les  diaiissures  etaient-elles  la?  —  R.  Oui. 

Q.  Y  avait-il  une  chaussmv  <V]ianiil],>n?  —  R.  Ccusec  elre  un  echantillon. 

Q.  Qu'a  dit  M.  Minister  au  colonel  Brown  apres  avoir  examine  la  chaussure?  —  R. 
I]  a  examine  les  chaussures  et.  ..  .je  ne  me  rappelle  pas  ce  qu'il  a  dit  exactement. 

Q.  Vous  corroborez  1'  affirmation  de  M'.  Minister?  —  R.  Autant  que  je  me  souvienne 
je  crois  que  ces  paroles  etaient.  .  .  . 

Q.   Son  attitude  etait  qu'il  ue  ferait  pas  du  tout  la  chaussure?  —  R.  Oui. 

Q.  Pour  les  raisons  qu'il  a  duiini'cs  '.  —  R.  Pour  les  raisons  qu'il  a  donnees. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  (Juc  pcnsez-vous  du  communique  de  -M.  Minister  'au  ministere,  dans  lequel  il 
di~ait:  "Vous  avez  iios  prix."  —  R.  Le  prix  avait  ete  envoye  dans  la  soumission. 

Q.  Cela  voudrait-il  dire  dans  le  cours  ordinaire  des  affaires  que  vous  manufac- 
tureriez  la  chaussure?  —  R.  Je  le  suppose.  En  faisant  affaires  avec  un  particulier, 
nous  consentons  a  executer  la  besogne  si  le  prix  nous  convient,  si  quand  nous  avons 
snuniis  un  prix,  quand  le  contrat  est  scelle,  et  qu'on  nous  demande  de  fabriquer  une 
ehaitssure,  sous  certaines  conditions. 

Par  M.  Mat:donnld: 

Q.  Quelle  experience  militaire  avez-vous  ?  —  R.  J'ai  passe  vingt  et  un  ans  dans  la  9e 
batterie  de  campa^ne,  Toronto. 

Q.  Vous  avez  <'tr  au  camji?  —  R.  J'ai  suivi  tons  les  camps  avec  la  batterie  pendant 
iiinn  -rrvice. 

Q.  Je  comprends,  d'atpres  ce  que  vous  dites,  que  vous  ne  connaissez  pas  grand'- 
chose  a  la  manufacture  des  chaussures?  —  R.  Je  ne  suis  pas  du  metier.  Je  ne  connais 
pas  la  coupe,  et  je  ne  suis  pas  juge  du  cuir. 

Q.  Vous  avez  vu  les  chaussures  qui  etaieiit  au  ministere  le  jour  que  M.  Minister 
les  a  discutees?  —  R.  Oui. 

Q.  Croyez-vous,  selon  votre  experience  du  service  militaire,  que  les  chaussures 
auxijuelles  il  s'est  oppose  etaient  propres  au  service  actif  ? 

Sir  .1  A  M  i:s  AIKINS  :  Nous  ne  savons  pas  encore  exactement  ce  qu'etaient  ces  ohaus- 
sures,  et  si  elles  ont  ete  vraiment  produites  comme  echantillon  militaire. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qu'avez-vous  dit  a  ce  sujet?  —  R.  Je  ne  voudrais  pas  employer  une  chaussure 
de  ce  genre  quand  je  vais  a  la  chasse.  Je  chasse  chaque  automne;  je  marche  beau- 

et  je  ne  prendrais  certainement  pas  une  chaussure  semblable  pour  chasser. 
Q.  Ou  pour  !<•  service  actif?  —  R.  Certainement  11011. 
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Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  deja  fait  du  service  aetif? — R.  Noii;  j'ai  ete  appele  sous  !«•>•  ai 
lors  do  hi  rebellion  de  1885  au  Nord-Ouest. 

Q.  Y  etes-vous  alle? — R.   ISTon.     On  m'a  tenu   soixante-douze  jours   en 
avec  ma  batterie. 

(,).    Kxaminex.   la   piece    li'.     ( 'royex.-vous,    d'apres  les   conditions    aiixquelles 
a  vex.  ('tr  habitue  au  Canada,  que  cette  chaussure  serait  bonne,  en   supposaiit  qu'elle 
serait  de  bonne  pointure? — R.  Je-crois  que  oui  pour  le  travail  ordinaire. 

Q.  Est-ce  uiie  bonne  chaussure? — R.  Autant  que  je  puis  le  voir,  jusqu'a  ee  qn'elle 
soit  essayee.  Je  ne  veux  pas  donner  d'opinion. 

Q.  D'apre-  votre  propre  experience  militairc.  .  .  '. —  R.  Le  uiinii-tere  nr  nous  a 
jamais  donue  do  chaussures  pour  le  camp.  Le  soldat  devait  apporter  ses  propres 
chaussures.  I'oin-  ma  pail,  la  question  dos  chaussures  ne  s'est  jamaU  pi-e>ontee  durant 
mon  service. 

(,).  Vous  ne  sa\-('/,  ricn  du  service  ([ii'on  oxifjv  en  c-ainpa^iic  d'linc  chaussure  inili- 
taire? — R.  Rieu. 

• 

Par  le  President: 

Q.  Vons  rappelez-vous  que  \'"lr«'  associe  a  dit  que  inrnic  a\'aut  la  di'daration  <lc 
la  guerre  votre  maison  avait  en  main  le  devis  du  ministere  pour  une  chaussure? — R. 
J:ai  vu  le  devis  qui  nous  est  venu. 

Q.  Vous  1'aviv.  m  cu  votre  possession? — R.  Oui. 

Q.  Vous  1'avii-x  arant  la  declaration  de  la  g'uerre  et  vons  a\rc'.^  sdunii-^ioiiiK'-  pour 
la  fabrication  d'unc  chaussure  a  $4.85? — R.  Oui. 

Q.  Et  si  vous  avie/  eu  la  commande,  vous  auriez  fabriqur  cette  <-lian--uvc  avanl 
la  R-ui'rre/l)oiir  $  ks."i  seloii  ce  devis?— R.  Notre  signature  est  la. 

Q.  Et  vous  honorez  votre  signature? — R.  Oui. 

Q.  Et  apres  la  declaration  de  la  guerre,  vous  a  vex,  etr  invite  a  .Miuini^-ioiuier  et 
vous  avez  decline  1'iiivitation  disant,  vous  avez  notre  prix? — R.  Oui ;  "  vous  a  vex  notiv 
prix." 

vQ.  Et  il  s'agissait  d'une  chaussure  selon  le  devis  que  vous  aviez? — R.  Oui. 

Q.  Et  si  Ton  vous  avait  repondu  "  Tres  bien,  nous  vous  donnercnis  un  contrat  de 
10,000  paires  de  chaussures,"  vous  auriez  honore  votre  signature  et  fabrique  les  chaus 
sures?  Est-ce  cela? — R.  Oui. 

Q.  Et  ces  chaussures  etaient  celles  que  votre  associe  pretendait  ne  pas  iiouvoir 
en  conscience  offrir  an  ministere? — R.  Oui,  mais.  .  . 

M.  MACDONALD:  Laissez  le  temoin  repondre. 

Le  PRESIDENT  :  Je  transquestionne  le  temoin. 

if.  MACDONALD:  Oui,  mais  je  croi^  qu'il  faut  permettre  au  temoin  d'achever  sa 
declaration. 

Par  Je  Pres'ult'ni  : 

Q.  Savcz-vous  si  1'observance  du  devis  aurait  pu  permettre  de  faliriquer  une 
chaussure  comme  celle  que  vous  avez  devaiit  vous? — R.  Je  Vignore.  Je  ne  suis  pn-^ 
du  metier. 

Q.  Vous  n'en  savez  rien? — R.  Noii. 

Q.  Savez-vous  si  cela  aurait  donne  une  .chaussure  comme  celle-'ci  (moiitrant  une 
chaussure  au  temoin)  ? — R.  (Apres  examen.)  Je  ne  crois  pas,  autant  qu'il  s'agit  de 
celle-ci,  car  on  ii'etait  pas  cense  poser  de  clous. 

Q.  Cela  aurait-il  produit  une  chaussure  comme  la  piece  48? — R.  Je  1'ignore. 

Q.  Cela  produirait-il  une  chaussure  comme  celle-ci  (moiitrant  une  chaussure)  ? 
— R.  (Apres  examen.)  Je  ne  saurais  vous  le  dire. 

Q.  Vous  ne  pouvez  pas  le  dire? — R.  Non. 
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Q.  Savez-voiis  quelque  chose  en  fait  de  fabrication  (!«•  chaussures? — R.  J'adrnets 
quo  je  n'en  sais  rien.  Je  suis  a  1'autre  extremite  dc  la  duiussure.  Je  m'interesse  a 
la  partie  administrative,  la  plus  importance. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  etes  le  principal  associe? — R.  Je  suis  associe  actif  et  nou  pas  muet.  Je 
suis  au  poste  chaque  jour  de  la  semaiiie. 

Q.  Vous  seriez  un  associe  important? — R.  Je  le  crois. 

Q.  Votre  inti'rOt  ost-il  aussi  considerable  quo  celni  dc  M.  -Minister? — R.  II  1'est 
i  l:i  vantage. 

Q.  De  sorte  que  vous  etes  financierement  intercssc  an  resultat  de  cette  question 
de  chaussures? — R.  Certainement.  C'est  mon  commerce. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  M.  Minister  est.  1'homme  du  metier? — R.  Oni. 

Par  M.  McCurdy: 
Q.  G'est  un  homme  actif? — R.   M.   .Minister  ost  lui  anssi  actif. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Combien  de  fois  etes-vous  veuu  chercher  dc-  commandes  au  ministere,  depuis 
cinq  ans? — R.  L'uiiique  fois  lors  de  mon  voyage  ici. 

Q.  En  septembre? — R.  En  septembre. 

Q.  Vous  ne  connaissez  pas  les  fonctionnaires  du   ministere? — R.  Oui,  tres  bien. 

Q.  Vous  adressiez-vous  a  H.  W.  Brown  quand  il  s'agissait  de  contrats? — R.  Je 
me  suis  adresse  d'abord  au  ministre  dc  la  Milice  et  j'ai  teiite  de  me  mettre  c-ii  relation 
avec  lui. 

.Q.  Avez-vous  vu  le  ministre  de  la  J\Iilice? — R.   Xon,  pas  a  propos  de  ohaussures. 

Q.  Avez-vous  vu  M.  H.  W.  Brown? — -R.  Oui. 

Q.  Vous  1'avez  vu? — R.  Oui,  mais  pas  au  sujet  du  contrat. 

Q.  Pas  au  sujet  du  contrat? — R.  Noii. 

Q.  L'avez-vous  vu  en  septembre  lors  de  votre  voyage? — R.  NYui. 

Q.- Lui  avez-vous  telephone? — R.  Oui.  J'ai.  telephone  a  ses  bureaux  et  Ton  ne 
m'a  pas  regu.  Je  n'ai  pu  entrer  dans  ses  bureaux. 

Q,.  Avez-vous  telephone  encore? — R.  Noil. 

Q.  Vous  ne  lui  avez  done  pas  parle? — R.  Nun. 

Le  temoin  est  libere. 
Le  comite  s'ajourne. 
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SEANCE  DE  L'APRES-MIDI. 

Cn.WHKK  DES  <_'(_>  .M.Ml'XKS, 

'SALLE    101, 

MARDI,  25  mars  19].".. 

La  commission   reprend   ses   travaux   a    quatre  heures,   M.   Middlebro,  president, 
occupant  le  fauteuil. 

Les  temoins  presents  sont:     MM.  Charles  Robson,  C.  S.  Sutherland,  J.  E.   Pipes 
et  James  A.  Adams. 

Piece    "  55  " — Echantilloii   sous    scelle — marque    Gauthier — regu  par  la    Amherst 
Shoe  Co.     Voir  deposition  Sutherland. 

Piece  "  56  " — Echantilloii  de  chaussure  offerte  a  chacun  des  volontaires  du  comte 
de  Cumberland.     Voir  deposition   Sutherland. 

Ordonne, — Que  T.  J.  Williams  et  Napoleon  Way,  de  Powassan,  Ont,  J.  A. 
McCaini  et  iM.  Wallace,  d'Otta\va.  soient  assignes  a  comparaitre  et  a  ti'iiiciif-'iicr  devant 
le  comite. 

Le  PRESIDEXT  :  Lorsque  M.  Robson  s'est  presente  devant  la  commission  1'autre 
jour,  on  1'a  prie  de  nous  renseig'iier  au  sujet  du  cuir  que  sa  ma  i son  a  vendu  a  certains 
manufacturiers  qui  out  fouriii  des  chaussures  au  miiiistere  de  la  Milice.  Je  vieiis  de 
recevoir  de  lui,  aujourd'hui,  la  lettre  suivante  (il  lit)  :— 

"  M.  W.  S.  Middlebro, 

"President  du  comite  extraordinaire 

d'enquete  sur  les  chaussures. 

"CHER  MO.SSIKI  H, —  Nous  vous  remettoiis  sur  demandc  les  ^uantites  sui- 
vantes  de  cuir  11°  1  et  11°  ^  (|iie  nous  avons  fourni  pour  les  chaussures  mili- 
taires  canadiennes. 

"A  la  Western  Shoe  Co.,  Berlin,  du  9  septembre  au  1:3  octobre,  n°  1,  319 
flancs;  11°  2,  312  flaiics. 

"A  la  Tetrault  Slice  Co.,  Montreal,  du  10  au  22  septembre,  n°  1,  1,080 
flanos;  n°  2,  168  flancs. 

"  A  Ames-Holden  et  McCready,  Montreal,  du  ler  septombro  au  21,  11°  1, 
1,111  flancs;  n°  2,  456  flancs. 

"  Nous  avpns  f  ourni  pour  exportation  eu  Angleterre,  depuis  le  5  octobre 
dernier,  11°  1,  4:;,T95  flanos;  n°  2,  27,536  flancs;  n°  3,  2,658  flancs;  11°  4,  636 
flancs. 

"En  France— N°  1,  4,944  flancs;  n°  2,  5,172  flancs;  11°  3,  498  flancs. 

"  La  proportion  des  qualites  varie  de  temps  a  autre  seloii  le  genre  de  peaux 
que  nous  avons  en  ceuvre. 

"Nous  vous  donnerons  avec  plaisir  tout  autre  renseigiiement  utile. 

"  Respectueusemeiit, 

"  (Signe)         The  ROBSON  LEATHER  Co.,  LIMITED. 
"Par  Chas.  Robson." 
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Si  nous  additioi  .....  us  les  chiffros  donnes  dans  ccttc  lettre,  il  semble  que  la  Robson 
Leather  Compani/  a  vendu  a  trois  maisons,  la  Western,  la  Tetrault  et  la  Ames-Holden 
2,510  flancs  de  n°  1,  et  936  de  n°  2';  qu'ellc  a  cxpedie  eu  Angleterre  43,795  flancs  de  11° 
1,  et  30,380  des  nos  2,  3  ot  4;  en  France,  4,944  flancs  de  n°  1,  et  ">,070  de  n°  2  et  11°  3. 

I'UKI   \  !•:. 

M.  ('.  S.  Si  TMI;KI,\\IP,  appclc.  esl   assermente  ct  intern  >gc. 
Par  M.  Pr  ingle: 


().  (jhiel    esl    votre    noin    an    cumplct  '      II.  *  '.    S.    Sutherland. 

().  (.hielle  ot   votre  occupai  ion  '.      U.   (icrant   dc   la  Amlierst  Boot  and  Slioe  Co. 

(,).  La  inaisoii  Amlierst  Boot  ami  Slmr  a-t-elle  fait  affaires  avec  le  ministere  de 
la  .Milice?—  R.  Oui. 

Q.  (.Jnand?  —  R.  L'aiiloiiinc   dernier,   en    I'.M  I. 

().  Qu'avez-vous  vendu  au  ininisti'Tc  dc  la  Milice?  —  R.  l'c>  chaussures  militaires. 

t).  (  '(niihicii?  —  R.  Nous  avons  vcndu  (>,KHi  pa  ires  de  veau  tan,  a  Ottawa.  Nous 
a  \<>us  aussi  vendu  a  Halifax  unc  chaus>ure  dinY-mite  par  1'entremise  de  1'intendant. 

Q.  (  '(Pinliicii  en  avez-vous  vendues  a  I'intendance,  a  Halifax1^  —  R.  Je  crois  qu'il 
y  avail  de  2,000  a  3,000  ipaires  en  tout. 

Q.  Je  vois  par  la  correspondance  i|iir  votre  prcmicfc  cote  etait  de  $3.60,  —  cela 
n'est  pas  important,  ct  je  vais  passer^  —  R.  (''t'tait  $3.40. 

Q.  Oui,  vous  l'a.vez  immediatement  apres  corrigee,  par  telegraphe?  —  R.  Oui.  Je 
puis  1'expliquer.  Nous  ferniiuns  lc  saincdi  aipres-midi.  Je  partais  cet  apres-midi-la  ; 
j'ai  regu,  comme  j'etais  a  la  gare,  le  telegramme  en  question  et  je  lui  ai  repondu  in- 
cessamment.  Lorsque  je  suis  revenu  le  lundi,  j'ai  reconnu  que  je  m'etais  trompe,  et 
j'ai  immediatement  telegraphic  a  M.  Brown  que  notre  soumission  etait  de  $3.85  au 
lieu  de  $3.40. 

Q.  Je  vois  maintenant  dans  le  rapport  de  la  commission  d-'eiiquete  que  TOUS 
donnez  un  assez  boil  travail;  c'est  dans  le  rapport  d'avril,  page  18:  "  Amherst  Shoe 
Compani/,  nuc  lionne  chaussure  en  general,"  et  jc  nc  vois  pas  qu'aucuiie  de  vos  chaus 
sures  ait  ete  signalee  comme  usee  ou  condamnee  lors  de  1'inspection,  ici.  Or,  vous 
n'etes  pas  un  expert  en  fait  de  chaussures,  n'est-ce  pas?  —  R.  Non. 

Q.  Pouvra-vous  nous  dire  quelque  chose  sur  la  qualite  d'une  chaussure?  —  R.  J'ai 
une  idee  superticielle  acquise  en  vingt-cinq  ans  d'experience. 

Q.  Comment  manufacturiez-vous,  d'apires  echantillon?  —  R.  D'aprcs  echantillon 
et  devis. 

(^.    D'apivs  Ics  deux?  —  R.  Oui. 

Q.  Qui  a  prepare  votre  echantillon;  —  R.  (  "cst  nnc  chaussure  Gauthier;  j'ai  ici 
1'  echantillon. 

Q.  Oui,  vous  avez  r<Vliaiitillon  original  (rtVhantillmi  cst  produit  par  le  temoin). 
Ccei  est  1'echantillon  sous  scelle  qu'oii  a  donne  a  votre  manufacture  pour  servir  de 
modele?  —  R.  Oui. 

M.  PRIXGLE  :     Nous  consignerons  ceci  comme  piece  55. 

Q.  C'est  une  chaussure  qui  a  ete  manufactured  par  la  maison  Gauthier,  dites-vous? 
—  R.  Oui,  sa  marque  s'y  trouve. 

Q.  Et  tres  semblable  a  la  piece  n°  12?  Je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  les  diffe- 
I'cncier?  —  R.  C'est  la  meme  chose. 

Q.  Quel  materiel?  Est-ce  le  meme,  du  veau  d'hiver?  —  R.  Du  veau  d'hiver. 

Q.  Et  les  semelles  en  chene?  —  R.  Semelles  de  chene  et  trepointe  Goodyear. 

Q.  Comme  manufacturier  ayant  1'experience  des  chaussures  portees  par  les  ipe- 
cheurs  et  mineurs  —  ou  avez-vous  cette  experience?  —  R.  Oui. 
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Q.  Vous  avcz  octte  experience '  Qiic  diriez-vous  de  cette  chaussure?  Est-elle 
sorviable? — R.  C'est  une  bonne  chaussure  pour  tout  usage  general. 

Q.  Vous  dites  que  c'est  une  bonne  chanssuro  pour  service  yen  ('nil? — R.  Oui. 

Q.  On  a  parle  ici  d'un  cadeau  que  vou.s  avez  fait  a  une  compagnie  on  un  detache- 
meut,  en  chaussures? — R.  Nous  avoiis  domic  a  diaeun  des  volontaires  clu  comte  de 
Cumberland  une  pa  ire  de  cbaussures. 

Q.  Avez-vous   uii  echantillon  de   cette  chaussure? — R.  Oui. 

Q.  Voudrez-vous  me  le  moiitrer? 
(Chaussure  produite  et  marquee  piece  50.) 

Q.  Est-ce  du  cuir  de  flaiic? — R.   I  Mi   cuir  mnsset  huile. 

Q.  A  semellc  dc  prnche,  n'est-oe  pas '. — R.  Oui,  semelle  de  pruche. 

Q.  Connaissiez-vous  cette  qualite  dc  chaussure  avant  cette  date? — R.  Oh,  oui, 
nous  t'abriquons  cette  chaussure  depuis  long-temps. 

Q.  C'est  une  chaussure  moins  client-    R.   Oui. 

Par  le  Prenidi'iil : 

Q.  l>ites-vons  i|nc  cette  dianssnn-  e-t  moin>  chere?  K.  (Mil.  nous  en  toncliuns 
$3.05. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  produis  ceci  parce  (|u'en  general  la  duiu>suiv  ordinairement  iichc1.cc  par 
le  soldat  est  de  prix  inferieur? — R.  Oui,  cV-t  cette  >orte  dc  ohan.-Mire.  Xous  lc- 
1'ai-ons  en  noir  et  tan,  c.'cst  la  nicinc  1'acturc. 

Q.  Que  diriez-vous  quant  ;"i  la  ((iialiti'  dc~  diaii— ^in'cs  I'liuniics  d'aprcs  votrc  cnni- 
mande? — R.  Elle  etait  bonne. 

Q.  Se  confonnaient-elles  a  rcdiantillon  ct  an  dcvis? — R.  Oui.  e1  cllc-  ctaicut 
meme  mieux  sous  certains  rapports. 

Q.  Sous  quel  rapport  diriez-vous  qu'elles  ctaicnt  supcricurcs  a  la  chaussure  echaii 
tillon,  piece  55,  je  crois? — R.  Elles  etaient  superieures  a  1'ecL.antillon  quo  nous  avions 
regu  en  ce  que  nous  avions  partout  mis  du  fil  de  soie,  selon  le  devis.  L'echantillon 
que  nous  avions  en  main  n'etait  pas  en  fil  de  soie. 

Q.  Alors  1'echantillon  que  vous  avez  eu,  la  piece  55? — R.  Avait  des  clous  de  lai- 
ton. 

Q.  II  j  a  des  clous  de  laiton  et  non  pas  des  clous  d'acier? — R.  Oui. 

Q.  Est-il  quelque  autre  renseignement  que  vous  ipuissiez  donnor  a  la  commission 
quant  aux  ehaussures?  Savez-vous  pertiiiemment  quelque  chose  des  ehaussures  qu'on 
a  livrees  aux  troupes  a  Halifax;  vous  ne  pouvez  repondre  evidenimcnt  <|ii(>  sur  connais- 
sinco  personnellc '. — R.  Vous  voulez  dire  la  chaussure  en  flanc '. 

Q.  Non,  je  parle  do  la  chaussure  que  vous  avez  faite  pour  le  ministers? — R.  Jc 
ii'cn  puis  rien  dire.  Jo  sais  <]ue  les  chaussures  en  flanc  etaient  faites  en  grenu  rousset. 
L'une  etait  excellente.  Je  ii'ai  rien  su  des  chaussuro-  tan  on  veau.  Je  ne  crois  pas 
Mii'dles  devaient  etre  bieii  iiombreuses  en  cet  endroit. 

Q.  On  a  beaucou])  discute  le  mcrite  du  flaiic.  Savez-vous  quelque  chose  des 
ehaussures  en  flanc  manufacturees  pour  les  miiieurs,  les  matelots  et  les  cultivateurs, 
ou  pour  des  homines  qui  exigeront  uii  rudo  service  d'une  chaussure? — R.  Oui,  nous 
faisons  une  specialite  de  ce  genre  de  chaussures. 

Q.  Que  savez-vous  de  leurs  qualites  de  service  ? — R.  Vous  voulez  dire  la  difference 
entre  le  flanc  et  le  veau? 

Q.  Oui? — R.  Naturellement  le  veau  est  plus  doux.  'Si  vous  pouviez  avoir  du 
veau  aussi  epais  et  lourd  que  le  flanc,  je  prefererais  le  veau,  poids  pour  poids  et  epais- 
seur  pour  epaisseur. 
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Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Est-il  plus  facile  d'obteiiir  du  veau  plus  lourd  que  le  flanc? — R.  II  est  difficile 
de  le  trouver  en  quantite. 

Q.  Si  vous  n'en  avez  pas  d'aussi  lourd,  que  prefererez-vous? — R.  Je  prefererais 
un  thine  pesant. 

Q.  Pourquoi? — R.  Parce  que  cela  se  tient  mieux  debout. 

Q.  Avez-vous  ici  une  de  vos  chaussures  de  miiieurs,  ou  de  cette  categorie? — R. 
Non.  Je  n'ai  pas  la  chaussure  de  mineur.  Nous  faisoiis  les  chaussures  de  mineurs 
de  la  meme  qualite  de  cuir.  Ceci  (moiitrant  une  chaussure)  n'est  pas  du  chrome, 
mais  un  tannage  vegetal.  Je  ne  suis  pas  expert  en  cuir.  C'est  un  cuir  fait  par  la 
maison  A.  Davis,  de  Kingston.  M.  Davis  est  ici  et  pourrait  vous  le  dire. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  prenez  votre  flanc  chez  Davis,  de  Kingston? — R.  Oui.  Xous  achetons 
nos  cuirs  de  cette  maison. 

Q.  Vous  dites  q'ue  tout  ce  que  vous  savez  des  chaussures  portees  par  les  soldats 
est  au  sujet  de  la  chaussure  moins  cherc,  relic  dr  $.'!.0.r>  ? — R.  Oui,  mais  je  n'ai  pas 
enteiidu  de  plaintes  au  sujet  de  1'autre. 

Par  M.  Nesbitt  : 

Q.  Vous  fournissiez  a  la  fois  du  veau  d'hiver  et  du  flanc  aux  soldats,  dans  votre 
commande  regue  du  mini  store? — R.  Dans  la  commande  regue  du  ministere  a  Ottawa, 
nous  n'avons  fourni  que  du  veau  tan.  Les  chaussures  fournies  a  Halifax  out  ete 
achetees  a  cet  endroit  par  1'officier  d'intendance  de  1'endroit,  et  il  a  lui-meme  choisi. 
II  a  choisi  une  chaussure  en  flanc.  Elle  ii'a  pas  ete  faite  d'apres  un  devis.  C'etait  sim- 
plement  une  des  marques  ordinaires.  Nous  avons  envoye  des  echantillons  et  1'inten- 
dance  a  choisi  a  sa  guise. 

Q.  Elle  les  a  achetees  a  meilleur  compte  que  les  chaussures  vendues  sous  contrat? 
— R.  Songez  hien  que  nous  avions  $3.85  pour  les  chaussures  en  veau  tan.  Nous  avons 
vendu  au  ministere  a  Halifax  la  chaussure  en  question  pour  $3.05  la  paire;  notre  prix 
regulier,  je  crois. 

Q.  Cette  chaussure  (de  Halifax)  n'est  pas  censee  valoir  1'autre? — R.  C'est  un 
•  cuir  moins  cher.  Le  flanc  est  de  prix  inferieur  a  celui  du  veau,  et  la  semelle  est  en 
pruche  au  lieu  de  chene.  La  pruche  coute  moins  cher  que  le  cuir  taanne  au  chene, 
bien  qu'a  mon  avis  elle  soit  meilleure. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Quelle  est  la  difference  dans  le  cout  du  flanc  fleur  et  du  veau? — R.  Lorsque 
IK  ins  calculions  le  prix  de  cette  chaussure,  nous  payions  23  cents  le  pied  pour  le  flanc, 
et  le  veau  aurait  coute  de  34  a  35  cents. 

Q.  Le  prix  de  1'un  ou  de  1'autre  a-t-il  hausse  apres  la  declaration  de  guerre? — R. 
Oh,  oui;  beaucoup. 

Q.  Quelle  est  aujourd'hui  la  cote? — R.  Le  veau  fauve  n°  1  va  de  35  a  37  cents,  mais 
avant  la  guerre,  vous  pouviez  avoir  le  veau  d'hiver  fauve  pour  30  ou  32  cents.  Le  flanc 
fauve  vaudrait  23  cents.  La  meilleure  qualite  de  veau  fauve  se  vend  maintenant  de  35  a 
37  cents,  et  les  roussets  grenus  huiles  rapporteraient  environ  28  cents.  Je  n'en  ai 
pas  commande  dernierement,  mais  cela  vaudrait  de  28  a  30  cents,  peut-etre. 

Q.  Quelle  difference  cela  ferait-il  dans  le  prix  d'une  chaussure,  c'est-a-dire  entre 
les  deux  cuirs? — R.  Une  paire  de  chaussures  comme  celle-ci  prendrait  trois  pieds  ou 
plus  de  flanc.  II  y  aurait  un  pied  de  difference,  et  nous  avons  un  peu  plus  de  service 
en  coupant  dans  le  flanc  que  dans  le  veau. 
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Par  le  President: 

Q.  Quelle  serait  la  difference  de  prix  eiitre  uiie  semelle  en  pruche  et  une  semelle 
en  chene? — R.  La  pruche  se  vendrait  de  28  a  30  cents  la  livre,  et  le  chene,  lors  de  la 
guerre,  coutait  42  cents. 

Q.  Quelle  difference  cela  ferait-il  dans  une  chaussure  ordinaire,  autaiit  qu'il 
s'agit  de  la  chaussure  meme? — R.  Je  ne  saurais  le  dire;  peut-etre  quinze  cents. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  II  n'y  a  pas  de  contrefort  interieur  au  talon  dans  la  piece  56.  Voyez-vous 
quelle  difference  a  1'  interieur  ? 

L'hon.  M.  MURPHY  :    Que  comparez-vous  ? 

Sir  JAMES  AIKINS  :   Les  pieces  55  et  56. 

Le  TKMOIN  :  La  piece  55  est  un  veau  tan  et  1'autre  est  un  fendu  chrome. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  J'indiquais  quo  dans  la  piotv  .Mi,  la  nioins  chere,  il  inan»|n«>  <l«'s  choses  qu'on 
voit  dans  celle-ci,  piece  55.  La  piece  56  a  une  doublure  du  contrefort  en  fendu  chro 
me? — R.  Qui  couterait  8  cents  le  pied. 

Q.  Dans  la  piece  55,  il  y  a  un  renfort  interieur  arriere? — R.  Oui. 

Q.  Et  il  n'y  en  a  pas  dans  la  piece  56.  Combien  cela  couterait-il  de  placer  ce 
renfort  arriere  qui  manque  dans  la  piece  56? — R.  Cela  coute  26  cents  le  pied,  et 
1'autre  huit  cents;  je  lie  sais  pas  le  chiffre  exact. 

Q.  Je  veux  dire  le  renfort  interieur  arriere. — R.  Je  lie  sais  pas  Men  ce  que  cela 
couterait. 

Q.   Cela  couterait  davantage? — R.   Certes,  c'est  du  materiel  cher,  26  cents  le  pied. 

Par  le  President: 

Q.  Tenant  eompte  du  prix  do  rliaouno,  oroyez-vous  que  la  piece  55  vaille  la  piece 
56? — R.  Je  le  crois. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Je  vois,  en  parcourant  la  correspondauce  indiquee,  jo  crois,  au  dossier  7,  qu'oii 
a  demande  un  remboursement  de  vingt  cents  la  paire  a  la  maison  Gauthier,  parce 
qu'on  avait  employe  du  flanc  au  lieu  du  veau.  Voudriez-vous  nous  dire  si  vous  croyez 
que  c'est  la  une  bonne  proportion? — R.  Cela  dependrait  emieremeut  du  flanc.  Ainsi, 
le  flanc  que  voici  (piece  56)  ii'est  pas  taime  au  chrome  et  coute  moins  cher  que  le 
chrome.  Le  flanc  chrome  couterait  beaucoup  plus.  Ce  serait  peut-etre  vingt  cents. 

Par  I'honorable  M.  Murplii/: 

Q.  Vous  avez  eu  quelque  discussion  avec  le  ministere  au  sujet  de  la  qualite  du 
cuir  que  vous  vouliez  appliquer  a  la  premiere  commaude  de  chaussures? — R.  Oui, 
1'echantillon,  celui-ci  (piece  55)  etait  de  nuance  plus  claire;  notre  veau  etait  plus 
sombre.  Nous  avons  discute  la  chose  avec  les  fonctionnaires  pour  pouvoir  fournir  un 
veau  plus  sombre  rnais  de  meme  qualite. 

Q.  II  y  a  eu  quelque  correspondauce  au  sujet  d'un  veau  noir? — R.  Us  ne  vou- 
laient  pas  accepter  le  veau  noir.  Nous  en  avions  beaucoup  en  main,  mais  le  ministere 
n'aimait  pas  cette  teinte. 

Q.   Avez-vous  eu  une  commands  plus  tard? — R.   Pas  pour  du  noir. 

Q.   Mais  pour  du  tan  ? — R.   Oui. 
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Par  M.  Nesbitt  : 
Q.  Quel  etait  le  materiel  de  1'autre  commande?  —  R.  Du  veau  fauve. 

Par  I'honorable  M.  Murphy  : 

Q.  Vous  n'en  avez  pas  fait  en  flanc?  —  K.  .Xon.  saut'  ce  (]tu-  nous  avons  vendu  a 
Halifax. 

Q.  Et  sur  commande  du  gouvernement  ?  —  R.  C'etait  tout  en  veau  fauve. 

Par  M.  Mar/:-<'?/  : 

Q.  Je  crois,  en  examiiiaiit  la  question  de  -M.  McCurdy,  qu'il  desirait  savoir  de 
vous  quelle  serait  une  difference  raisonnable  de  valeur  entre  le  veau  tan  que  vous 
numufacturiez  et  le  flanc  Robson  qui  a  ete  substitue  ?  —  R.  J'ignorc  quel  genre  de  cuir 
on  a  employe,  quel  genre  de  flanc  Robson. 

Q.  Dans  1'annexe  imprimee,  il  y  a  une  lettre  et  un  telegramme  dans  lesquels  vous 
cotez  le  prix  de  chaussures  faites  de  veau  tan  et  de  flanc  Robson,  et  je  crois  que  vous 
etablissez  une  difference  de  25  cents  ?  —  R.  Oui,  nous  calculions  d'apres  ce  qu'on  appelle 
le  "  Nielk  Robson  ".  J'ignore  si  c'est  la  le  cuir  que  les  autres  maisons  ont  fourni  ou 
non.  Nous  avons  cru  que  25  cents  etait  une  difference  raisonnable. 

Q.  Sir  James  Aikins  vous  a  interroge  sur  la  doublure  du  contrefort  de  cette 
chaussure-la  et  vous  avez  attire  1'attention  sur  1'echantillon  sous  scelle.  II  y  a  dou 
blure  du  contrefort  en  veau  et  substitution  de  doublure  en  fendu.  Quelle  difference 
cela  ferait-il  dans  le  prix  d'une  paire  de  chaussures?  Je  crois  que  c'est  la  ce  que  sir 
James  Aikins  voulait  savoir?  —  R.  Je  puis  difficilement  vous  le  dire  impromptu. 

Q.  Pourriez-vous  nous  dire  quelle  serait  la  difference  de  prix  entre  une  chaussure 
garnie  de  semelles  en  pruche  et  une  paire  garnie  de  semelles  en  cheiie?  —  R.  Probable- 
ment  15  cents  la  paire. 

Q.  C'est-a-dire  que  les  semelles  de  cheiie  coutcraicnt  \~>  cents  de  phis  la  paire  que 
les  M'inellcs  de  pruche?  —  R.  Oui,  ce  serait  a  pen  pres  cela. 


Par  M.  Nesbiit: 

Q.  Quelle  serait  a  peu  pres  la  difference  de  prix  entre  le  flanc  chrome  et  le  veau 
d'hiver  lors  de  la  declaration  de  guerre  ou  des  commandes?  —  R.  Je  crois  que  le  flanc 
chrome  se  vendait  a  cette  epoque  30  cents  environ,  et  le  veau  tanne  34  et  35  cents. 
Je  crois  que  c'etait  immediatement  apres  la  declaration  de  guerre. 

Par  M.  Markey: 

Q.  Quelle  difference  cela  ferait-il  dans  lo  prix  d'inie  paire  de  chaussure?  —  R. 
Peut-etre  25  cents. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Et  la  piece  56  est  en  chrome  ?  —  R,  55  ?  Non,  c'est  du  tannage  a  1'ecorce.  C'est 
ce  qu'on  appelle  un  grenu  rousset  huile.  J'ignore  le  precede  de  tannage. 

Q.  Est-ce  moins  cher  que  le  chrome?  —  R.  Tin  peu  moins  cher  que  le  chrome. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  O'est  une  chaussure  de  $3.05  ?—  R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  avez  dit  que  la  difference  dans  le  prix  du  flanc  chrome  et  le  veau  d'hiver, 
lors  de  la  declaration  de  la  guerre,  etait  d'environ  30  ou  34  cents?  —  R.  Oui,  je  crois 
que  cette  difference  se  serait  affirmee  lorsque  la  guerre  a  eclate. 
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Q.  Une  difference  d'enviroii  cinq  cents  seulement? — R.  Oui,  environ  cinq  cents. 

Q.  Et  vous  dites  qu'il  faut  trois  pieds  pour  faire  une  paire  de  chaussure? — R. 
Tin  peu  plus. 

Q.  Et  dites-vous  qu'il  y  aurait  une  difference  d'environ  25  cents  dans  le  prix  des 
chaussures? — R.  II  ne  s'agissait  pas  d'empeignes.  Je  ne  crois  pas  que  ce  serait  .25 
cents  dans  les  empeignes. 

Q.  Cela  ne  ferait  pas  cette  difference  dans  les  empeignes? — R.  Pas  dans  les  em 
peignes. 

Q.  De  sorte  que  12  ou  15  cents  serait  juste  et  raisonnable? — R.  De  15  a  20  cents, 
je  crois.  Vous  ne  pouvez  pas  avoir  une  aussi  bonne  coupe  dans  le  veau  que  dans  1'autre. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quand  avez-vous  fourni  des  chaussures  au  ministere  de  la  Milice,  pour  la  pre 
miere  fois? — R.  Je  crois  que  c'est  a  la  fin  d'aout. 

Q.  Et  vous  n'en  aviez  jamais  fournies  avant  cette  date? — R.  Non. 

Q.  Je  vois  ici  au  dossier  une  correspondance  de  mars  1914  au  sujet  de  M.  W.  F. 
Tanner,  de  Pictou.  On  demandait  que  des  chaussures  echantillons  fussent  envoyees 
a  votre  maison.  Vous  rappelez-vous  avoir  eu  quelque  conversation  avec  M.  Tanner  ? — 
R.  Oui,  j'ai  eu  quelque  conversation  avec  M.  Tanner  a  ce  sujet. 

Q.  Quel  M.  Tanner? — R.  ]U.  \V.  V.  Tanner.  Mais  il  n'en  est  rien  ri'siilte.  II 
essayait  d'obtenir  un  contrat  ct  il  voulait  que  nous  t'alinqiiimis  les  marchandises. 

Q.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  soumissionne? — R.  Nous  avons  sounrissiipune  un 
jour. 

Q.  Pourquoi  ii'avez-vous  pas  soiuiii>si<nim'  hi  derniere  i'«>is  lorsqur  "M.  Tanner 
negociait? — R.  Je  crois  que  la  principale  raison  etait  quo  muis  n'etions  |';is  pourvus 
des  formes  que  le  ministere  demandait,  et  cela  entrainerait  beaucoup  de  depcn-i  - 
pour  se  les  procurer,  puis  on  voulait  les  marchandises  dans  uu  c'.urt  intervalle,  je 
crois. 

Q.  Noil,  il  ne  parait  pas  y  avoir  rien  de  particulier  ici  au  sujet  des  dates? — R. 
Bieii,  je  me  rappelle,  lorsqu'on  nous  a  demande  de  soumissionner,  qti'une  purtie  do 
marchandises  devait  etre  livree  dans  environ  six  jours  apres  la  reception  du  blanc  de 
soumission.  Je  ne  sais  pas  si  cela  s'applique  ou  nou  a  I'enoqne  a  laqnelle  Tanner  nous 
entreteiiait  au  sujet  de  ces  marchandises. 

Q.  II  ne  parait  pas  y  avoir  rien  de  ]>artienlier  au  sujet  <les  dates.  La  premiere 
livraison  devait  etre  de  25  pour  100  en  juin  et  juillet? — R.  Oui. 

Q.  Vous  n'avez  rien  fait  a  cette  epoque? — R.  Nous  n'avons  rien  fait,  non. 

Q.  Puis  on  vous  a  demande  de  soumissionner  en  aout  de  1'annee  derniere. 

M.  PRINGLE  :  Le  8  aout. 

R.  Oui,  nous  avons  regu  un  message  telegraphique  dans  la  premiere  partie  du 
mois  d'aout. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  avez  envoye  votre  offre? — R.  Nous  1'avons  envoyee. 

Q.  Laquelle  fut  acceptee  et  en  vertu  de  quoi  vous  avez  fait  combien  de  paires  de 
chaussures? — R.  2,000  paires  en  vertu  de  ce  premier  contrat. 

Q.  Vous  avez  envoye  une  chaussure  echantillon  au  ministere? — R.  Nous  avons 
envoye  un  echantillon  de  ce  cuir  roussatre.  C'etait  la  chaussure  que  nous  avons  en 
voyee  comme  echantillon  au  ministere  en  aout. 

Q.  Us  vous  avaient  envoye  un  echantillon  en  premier  lieu?^ — R.  Us  nous  envoye- 
rent  un  echantillon  de  veau  tanne  et  puis  par  la  suite  nous  leur  avons  envoye  un 
echantillon  de  ceci,  attendu  qu'il  est  difficile  de  se  procurer  du  veau  tanne,  et  nous 
croyions  qu'ils  auraient  besoin  de  beaucoup  plus  de  chaussures  et  no^s  voulions  leur 
faire  accepter  la  chaussure  en  cuir  de  flanc. 
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Q.  Je  remarque  dans  un  inemoiro  du  colonel  Brown  qu'il  regrette  que  1'echan- 
tillon  de  chaussure  de  la  Amherst  Boot  &  Shoe  Company  ne  soit  pas  acceptable  vu 
qu'elle  n'est  pas  en  cuir  semblable  a  celui  de  1'echantillon  cachete  qui  leur  avait  etc 
envoye? — R.  Nous  n'etions  pas  interesses  dans  ce  contrat  dans  le  temps. 

Q.  Je  compreiids  cela  assez  facilement? — R.  Celle-ci  est  la  chaussure  dont  parle 
le  colonel  Brown  (indi  quant  la  chaussure). 

Q.  Us  vous  donnerent  un  echantillon  pour  faire  2,000  paires  et  puis  vous  leur 
avrz  envoye  cet  echantillon? — R.  Oui,  pour  une  commande  subsequente.  Nous  vou- 
lions  obtenir  une  comraande  subsequente  sur  cela. 

Q.  Croyez-vous  que  c'etait  une  meilleure  chaussure? — R.  Oui,  je  crois  que  ce 
-(•rait  une  meilleure  chaussure. 

Q.  Quand  etait-ce  que  vous  avez  fabrique  les  chaussures  que  vous  avez  fournies 
;m.\  gars  du  comte  de  Cumberland? — R.  An  commencement  d'aout.  Nous  leur  avons 
fuuviii  des  chaussures  que  nous  avions  en  main,  je  ne  me  rappelle  pas  exactemeut 
i|iiand  elles  furent  fabriquees. 

().  Des  chaussures  de  ce  modele.  piece  56? — R.  Oui,  piece  56. 

Q.  Vous  aviez  confiance  dans  cette  chaussure  marquee  56-  comme  etant  durable 
et  convenable  pour  le  service  actif  ? — R.  Oui,  jc  sais  qu'elles  ont  f ourni  un  bon  service 
aux  gars  de  Cumberland  qui  les  ont  portees.  J'ai  une  lettre  du  colonel  Murray  du 
ivinment  disant  que  toutes  les  chaussures  resistaient  bien. 

Q.  Ainsi  quelles  quo  soient  les  plaintes  que  le  regiment  de  la  Nouvelle-Ecosse 
ait  pu  avoir,  les  gars  de  Cumberland  etaient  satisfaits  de  leurs  chaussures? — R.  Us 
ont  eu  de  bonnes  chaussures.  J'ai  ici  cette  lettre,  si  le  comite  veut  en  prendre  con- 
naissance  '(produisant  la  lettre). 

Q.  Cela  so  nipporte  a  la  pitVr  Mi? — R.  A  la  piece  56. 

Par  I'honorahle  M.  Murphy: 
Q.   La  chaussure  de  $3.05?— R.  Oui,  $3.05. 

Par  le  President : 

Q.  Vous  dites  que  1'autre  chaussure  est  d'aussi  bonne  valeur  pour  1' argent? — R. 
Je  crois  que  1'autre  chaussure  est  correcte  pour  la  valeur.  Mais  je  crois  que  cette 
chaussure  (indiquant)  supportera  une  usurp  plus  rigoureuse  que  1'autre. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  La  chaussure  de  $3.85  quoique  ctant  une  bonne  chaussure  pour  le  prix,  ii'en 
est  pas  une  aussi  bonne  que  la  votre  pour  le  service  actif,  d'apres  votre  opinion? — R. 
D'apres  moi.  elle  no  I'est  pas. 

Q.  Do  fait,  ce  que  vous  avez  dit  en  pavlant  de  la  chaussure  echantillon  c'est  que 
i-Y'tait  une  bonne  chaussure  pour  des  tins  gvncrales? — R.  L'ne  bonne  chaussure  pour 
des  fins  generales. 

Q.  C'est  la  ou  se  bornent  vos  compliments  a  1'egard  de  cette  chaussure?  Puis  en 
septembre  ou  vous  a  demande  de  fournir  un  nouveau  lot  de  chaussures,  n'est-ce  pas? 
-R.  Oui. 

Q.  Je  remarque  que  vous  avez  ecrit  cette  lettre  le  19  septembre  (il  lit) : — 

;'  AMHKRST  BOOT  AND  SHOE  COMPANY,  LIMITED, 

"  AMHERST,  N.-E.,  19  septembre  1914. 
"  M.  H.  W.  Buow  N, 

"  Directeur  des  contrats, 

"  Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
"Ottawa,  Ont. 

"  CHER  MO^7SIEUR, — Vu  la  rarete  du  veau  d'hiver  jaune,  nous  comprenons 
que  le  ministere  de  la  Milice  a  approuve  la  fabrication  de  la  chaussure  Blu- 
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cher  pour  I'arnu't'.  en  cuir  Nielk,  manufacture'  ]iar  la  Robson  Leather  Compunii, 


'Oshawa,  dont  vmis  trouverez  inclus  un  moiveau  f'chantillon. 


" 


Ofi  avez-vous  entendu  dire  que  la  Robson  Leather  (  'ompan//  avait  ete  designee  pour 
fabriquer  le  cuir?  —  R.  Jc  crois  que  j'en  ai  ete  informe  par  la  Roljson  Leather  Com- 
l>anii.  si  je  me  le  rappelle  bien. 

Q.  La  Robson  Leather  Company  vous  a  dit  que  c'etait  d'elle  que  vous  deviez 
acheter  le  cuir?  —  R.  Nous  faisons  des  affaires  avcc  la  Robson  Leather  Company  d'un 
liout  de  1'annee  a  1'autre. 

Q.  Us  vous  ont  communique  le  fait  que  le  ministere  approuverait  leur  cuir?—- 
Oui,  je  crois  que  c'est  la  que  nous  avons  eu  nos  renseignements. 

Q.  Puis  dans  cette  meme  lettre  vous  suggerez  (il  lit)  :  — 

"  Vu  que  nos  taillcurs  finiront  de  couper  a\ijourd'hui  le  dernier  lot  ties 
deux  mille  paires  commandees,  nous  serious  heureux  de  recevoir  vos  commandes 
pour  uii  nouveau  lot  de  chaussures  devant  etre  faites  en  cuir  semblable  a 
1'echantillon  inclus,  ou  en  gros  veau  noir.  Nous  avons  en  main  le  gros  veau 
noir  et  nous  pourrions  commencer  immediatcment  a  tailler.  Nous 
(pi'il  vous  sera  pussible  de  nous  accorder  unc  autre  commande  dc  suite. 

"  Yes  tout  (U'voues, 
"  AMIJHKST  BOOT  AM>  SIIUK  Co.,  LTD. 

"  (Signe)     C.  S.  SLTTIIEHLAND, 

"  Gerant." 


AVCX-VCPUS  obtenu  nue  autre  commande  du  mini'.-terc  cclte  fois-la?  —  K.  Non,  les  seulcs 
conimandes  que  nous  avons  cues  du  ministere  etaicut  pciir  du  veau  d'hiver  fauve. 

Q.  Veau  d'hiver  tanne?  —  K.  Oui.  Nou*  avoiis  eu  ([uelques  commandes  suW- 
quentes.  Nous  avons  eu  une  commande  pour  2,00n,  uue  autre  pour  2,000,  une  pour 
500  et  une  pour  1,600.  Les  quatre  commandes  fonuent  uu  montant  g'lobal  de  6.100 
paires. 

Q.  Un  des  temoins  a  dit  ici  1'autre  jour  que  vous  aviez  fourni  directement  a  Hali 
fax  une  certaine  quantite  de  cbaussures?  —  R.  Les  chaussures  furent  vendues  par 
1'entremise  de  1'officier  d'inteudauce  a  Halifax  par  notre  succursale  d'Halifax.  Nous 
avons  un  entrepot  d'expedition  a  Halifax  et  les  chaussures  furent  vendues  par  1'entiv- 
mise  de  1'officier  d'intendance. 

Q.  Par  son  entremise,  non  pas-  par  celle  du  ministere?  —  R.  Non,  pas  par  Fen- 
tremise  du  ministere. 

Q.  Combien  y  avait-il  de  paires  a  peu  pros?  —  R.  Entre  2,000  et  3,000  paires.  jr 
crois. 

• 

Par  M.  MoCurdy: 

Q.  La  deposition  du  temoiu  en  question  mentioniie  1,500  paires?  —  R.  II  a  iiispectc 
1,500  paires,  mais  je  crois  qu'on  leur  en  a  vendii  de  temps  a  autre  a  part  cela. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quelle  sorte  de  chaussures  etait-ce?  —  R.  La  plupart  du  genre  de  cette  chaus- 
sure,  semblable  a  ce  modele  de  chaussure  (indiquant).  Et  je  crois  qu'ils  ont  eu  quel- 
ques  chaussures  noires.  Nous  en  avons  expedie  1,500  paires  qui  composaient  le  lot 
de  chaussures  que  M.  Hoar  a  inspectees. 
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Q.  De  cet  echantillon  marque  56 '( — R.  Je  crois  qu'elles  etaieiit  toutes  comme  cet 
echantillon.  II  y  avait  quelques  chaussures  noires  parmi. 

Q.  Mais  plus  de  ce  modele  que  de  celui  de  1'echantillon  ? — R.  f'e  modele  de  chaus 
sure,  le  meme  echantillon  et  de  In  mo  me  fabrication. 

Par  le  President: 

Q.  Prises  dans  le  magasin  ? — R.  Prises  dans  le  magasin  et  livrees  a  1'entrepot  de 
I'm  tendance  a  Halifax. 

Q.  Non  pas  fabriquees  specialement  pour  le  ministere? — R.  JSTon  pas  fabriquees 
specialement  pour  le  ministere. 

Q.  La  chaussure  qne  vous  faites  pour  votre  commerce  ordinaire? — R.  Oui. 

Par •  M.  Macdonald: 

Q.  C'est  de  la  pieec  56  que  vous  parlez  lorsque  vous  elites  qu'elle  est  meilleure  que 
la  chaussure  du  ministere  pour  1'objet  en  vue? — R.  Je  crois  que  e'est  une  chaussure 
plus  durable. 

Q.  Quelqu'uu  a-t-il  inspecte  cette  premiere  commande  do  2,000  paires  de  chaus 
sures? — R.  Pas  les  inspecteurs,  du  ministere.  Xaturollemciit,  nous  les  inspectons 
soigneusement  noxis-mcmes. 

Q.  Les  commandes  subsequentes  ont-elles  ete  inspectees  par  le  ministere? — 
R.  La  premiere  commande  a  ete  entierement  expediee  a  Valcartier,  et  je  ne  sais  pas 
si  les  chaussures  ont  ete  inspectees  ou  noii.  Elles  ne  furent  pas  inspectees  a  notre 
manufacture.  Aucune  des  chaussures  qui  ont  ete  fahriquees  ne  furent  inspectees  a 
notre  manufacture. 

Q.  'Les  autres  Font  ete? — R.  Aucune  ne  fut  inspectee  a  notre  manufacture. 

Q.  II  appert  que  le  colonel  Murray  vous  a  ecrit  une  lettre  vous  felicitant  an  sujet 
de  ce  modele  de  chaussure,  n°  56? — R.  Cette  lettre  est  adressee  a  notre  commis-voya- 
geur  qui  avait  1'habitude  de  se  rend're  chez  le  colonel  Murray  pour  solliciter  des  com 
mandes. 

Q.  Vous  etes  d'avis  que  les  semelles  taniiees  a  1'ecorce  de  pruche  sont  les  meil- 
leures  et  qu'elles  donnent  des  resultats  superieurs? — R.  Oui. 

Q.  Etes-vous  de  1'avis  exprime  par  M.  Matthews  que  les  chaussures  de  1'echan 
tillon  qui  vous  a  ete  fourni  par  le  gouvernexnent  etaient  destinees  comme  chaussures 
d'entrainement  preliminaire  des  soldats? — R.  Je  ne  sais  rien  du  tout  de  cela,  M.  Mac 
donald. 

Q.  Etes-vous  de  cet  avis? — R.  Je  ne  crois  pas  1'etre. 

Q.  Jusqu'a  quel  point  differez-vous  d'opinion? — R.  Cela  semblerait  plutot  une 
chose  ridicule  qu'un  gouvernement  s'aventure  dans  une  affaire  de  ce  genre. 

Q.  Ce  que  vous  dites  c'est  que  votre  propre  chaussure  n°  56  telle  que  faite  par 
votre  contremaitre  dans  le  cours  ordinaire  de  votre  commerce  est,  d'apres  vous,  plus 
durable  pour  le  service  actif  que  la  chaussure  fournie  par  le  ministere? — R.  C'est 
mon  avis. 

'Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Quelle  experience  avez-vous  eue  dans  le  service  actif? — R.  Dans  le  service 
actif? 

Q.  Oui? — R.  Aucune,  monsieur. 

Q.  Comment  en  etes-vous  arrive  a  la  conclusion  que  la  piece  56  serait  une  ineil- 
leure  chaussure  pour  le  service  actif  que  la  piece  55  ? — R.  Je  comprends  que  dans  le 
service  actif  les  chaussures  subissent  une  rude  epreuve  et  je  crois  que  cette  chaussure 
supportera  une  epreuve  plus  rigoureuse  que  1'autre. 
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Q.  C'est-a-dire  que  vous  dites  qu'elle  serait  meilleure  dans  des  chemins  plus  durs 
ou  dans  des  temps  plus  orageux  ? — K.  Je  le  crois. 

Q.  Ce  n'est  qu'une  opinion  que  vous  exprimez,  non  pas  d'apres  votre  presents  ex 
perience? — R.  Bien  nous  avons  eu  plusieurs  annees  d'experience  dans  la  fabrication 
des  fortes  chaussures  pour  les  mineiirs,  bucherons,  cultivateurs,  etc. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Les  pecheurs  aussi? — R.  Les  pecheurs,  ct  <jeci  est  la  qualite  de  cuir  que  nous 
employons  pour  fabriquer  ces  chaussures,  et  nous  croyons  avoir  une  bonne  reputation 
de  manufacturiers  de  chaussures  qui  resistent  bien. 

Q.  Je  vois,  vous  jugez  que  le  cuir  de  la  piece  56  est  plus  solide  que  celui  de  la 
piece  55? — R.  Cuir  plus  solide,  et  la  semelle  est  tannee  a  1'ecorce  de  pruche  au  lieu 
d'etre  tannee  au  chene,  lequcl  est  susceptible  d'absorber  1'eau  et  qui  absorbe  1'eau. 

Q.  Que  dites-vous  de  la  declaration  qui  a  ete  faite  que  la  semelle  tannee  a  la  pru 
che  avec  une  trepointe  Goodyear  detruira  vraisemblablement  l'arriere-point  plus  rapi- 
dement  que  la  semelle  tannee  au  chene? — R.  Ce  n'est  pas  ce  que  notre  experience  nous 
a  demontre.  Nous  avons  fabrique  des  chaussures  a  trepointe  Goodyear  depuis  4  on  ."> 
ans,  je  crois,  et  nous  avons  employe  du  cuir  entierement  tanne  a  la  prnche  jusqu'a 
Pete  dernier  lorsque  nous  avons  fabrique  ces  elianssmvs  ])cuir  I'aniiee,  et  nous  n'avmis 
jamais  eu  de  difficulte  avec  ce  cuir. 

Q.  Etes-vous  pret  a  coutredire  cette  declaration  qu'une  semelle  tanuee  a  la  priiohe 
detruira  vraisemblablement  la  couture  plu-  rapi<[eiiienl  qne  la  semelle  tannee  au  chene  ' 
— R.  Notre  experience  nous  a  demontre  qu'elle  ne  le  faisait  pas. 

Q.  Vous  avez  dit  que  vous  n'aviez  pas  eu  d'experience  dans  le  cuir  a  semelle  taiuu' 
au  chene  jusqu'au  moment  oil  vous  a  vex.  manufacture  des  chaussmvs  pour  le  gouver- 
iiement? — R.  Oui. 

Q.  Par  consequent  vous  n'etes  pas  en  position  de  les  rnmpaivr  ensemble. 

M.  MACDONALD:     II  parle  de  sa  propre  experience. 

'Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  avez  fait  une  comparaisou  eiitre  le  cuir  a  semelle  taune  au  chene  et  la 
couture  du  cuir  tanne  a  la  pruche? — R.  Ma  compnraison  portait  sur  les  qualites  de 
durabilite  des  deux  cuirs. 

Q.  Je  ne  parle  pas  des  qualites  de  durabilite,  je  parle  de  Teffet  des  cuirs  sur  la 
couture? — R.  Je  ne  connais  rien  de  cela  sauf  que  notre  experience  dans  le  tannage 
de  pruche  est  que  nous  n' avons  jamais  eprouve  aucun  des  ennuis  qui  auraient  pn  se 
presenter  comme  vous  le  suggerez. 

Q.  C'est-a-dire  que  vous  n'avez  jamais  eprouve  aucun  ennui  que  les  semelles  se 
detachaient  ? — R.  Non,  nous  n'avons  pa's  eu  d'ennui. 

Q.  Alors  votre  seule  raison  pour  laquelle  vous  dites  que  la  piece  56  est  une  meil 
leure  chaussure  c'est  parce  que  le  cuir  de  1'empeigne  est  plus  fort  et  que  la  semelle  est 
tannee  a  la  pruche  au  lieu  d'etre  tanne  au  chene? — R.  C'est  la  raison. 

'Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  N'avez-vous  pas  aussi  le  temoignage  du  colonel  du  regiment  de  Cumberland 
a  qui  vous  avez  fait  present  de  ces  chaussures  ? — R.  Oui. 

'Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Avez-vous  eu  1'avis  d'aucun  colonel  ou  officier  sur  la  semelle  tannee  au  chene 
dans  les  autres  chaussures? — R.  J'ai  lu  lenr  opinion. 

Q.  Avez-vous  eu  quelque  avis  direct  d'aucun  des  officiers  de  quelque  regiment  con- 
cernant  leg  deux  semelles? 
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Le  PRESIDENT  :     II  n'a  pas  eu  de  plaiiites. 

Par  M.  MoCurdy: 

~  Q.  Vous  avez  regu  des  lettres  au  sujet  de  vos  chaussures  ? — R.  Nous  avons  eu  cette 
lettre,  oui.    (Le  temoin  produit  la  lettre.) 

Q.  Voulez-vous  lire  cette  lettre? — R.  (II  lit)  : — 

17E  BATAILLON, 

BUSTARP  CAMP,  SALISBURY, 

M.  JAMES  McLfiOD,  28  novembre. 

Amherst,  N.-E. 

CHER  MONSIEUR, — Vous  rappelez-vous  de  certaines  remarques  que  vous  avez  faites 
a  notre  campement  a  Springhill  au  sujet  de  la  durabilite  et  des  qualites  d'impermea- 
bilite  de  la  chaussure  que  votre  compagnie  a  si  complaisamment  et  si  genereusement 
presentee  au  premier  contingent  de  Cumberland  pour  le  service  d'outre-mer.  Je 
croyais  dans  le  temps  que  vous  etiez  quelque  peu  vantard,  mais  1' experience  a  demon- 
tre  que  vous  aviez  raison,  les  chaussures  ont  ete  aussi  bonnes,  solides  et  durables  et 
aussi  itcpermeables  qu'on  puisse  esperer  d'un  cuir. 

Von  s  soubaitant,  aiusi  qu'ii  tous  les  membres  de  votre  compagnie,  les  compliments 
ilc'  la  saisoii, 

Je  suis,  votre  tout  devoue, 

D.  MURRAY. 

Est-ce  que  la  chaussure  dont  on  parle  dans  cette  lettre  est  celle  marquee  56? — R. 
C'est  une  chaussure  semblable  a  celle-la,  faite  de  la  iiioiiic  maniere. 

Par  le  President: 

Q.  Sans  coiitredire  du  tout  quc  cV'tait  une  bonne  chaussure,  il  doit  y  avoir  une 
ruison  pour  laquelle  les  gens  paient  plus  cher  pour  une  semelle  tannee  au  chene  que 
pour  des  semelles  tannees  a  la  pruohe.  Quelle  est  la  raison? — R.  Je  crois  que  le  cuir 
tanne  au  chene  est  correct.  Une  chose  dans  le  cuir  tanne  au  chene  c'est  que  vous  pou- 
vez  obtenir  un  plus  beau  fini.  C'est  un  plus  beau  cuir  pour  une  chaussure  de  toilette, 
et  il  dure  tres  bien  pour  1'usage  ordinaire  dans  la  ville. 

M.  MARKEY  :  C'est  un  cuir  plus  souple. 

Le  TEMOIN  :  Oui,  il  est  plus  souple. 

Par  le  President: 

Q.  Pour  quolle  raison  exigxuit-ils  cela  dans  la  chaussure  de  1'armec  anglaisc^ 
Moii  impression  est  que,  j'ai  toujours  ete  sous  cette  impression,  que  le  <uir  anglais 
tanne  au  chene  est  un  cuir  plus  resistant  que  le  cuir  canadien  tanne  au  chene.  Je 
puis  me  tromper  la-dessus,  mais  telle  est  mon  impression. 

Q.  Et  vous  comprenez  que  la  chaussure  de  1'armee  americaine  exige  aussi  des 
M-melles  tannees  au  chene? — R.  Je  lie  connais  rien  du  chene  americain. 

Q.  Et  que  la  semelle  caiiadieime  eii  a  ete  une  tannee  au  chene  depuis  que  vous 
avez  eu  le  cahier  des  charges;  croyez-vous  qu'il  puisse  y  avoir  quelque  raison  a  part 
votre  propre  opinion? — R.  Je  n'eii  ai  pas  idee  du  tout;  je  puis  parler  seulement 
d'apres  mon  experience. 

Q.  Le  trafic  en  general  lie  reconnait-il  pas  que  la  semelle  tannee  au  chene  en  est 
une  meilleure  que  celle  tannee  a  la  pruche? — R.  La  compagnie  Amherst  Boot  &  Shoe 
n'admet  pas  cela. 

Q.  Mais  vous  ne  represent*'/  pas  le  commerce  en  general? — R.  Je  ne  sais  pas 
quant  au  commerce. 
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Q.  Je  ne  dis  pas  un  mot  contre  la  compagnie  Amherst  Slice.  Je  crois  qu'elle 
fabrique  une  bonne  chaussure.  Est-ce  que  les  commergants  de  cuir,  generalement  par- 
lant,  vous  excepte,  ne  croient  pas  qu'une  semelle  numero  un  tannee  au  chene  est  In 
meilleure  semelle  fabriquee?  —  R.  Pour  la  durabilite? 

Q.  Pour  la  durabilite  et  pour  les  fins  generates?  —  R.  Je  ne  k>  crois  pas. 

Q.  La  plupart  des  scmelles  ne  sont-elles  pas  faites  avec  ce  cuir?  —  R.  ,le  ne  diraU 
pas  ccla.  Je  crois  qu'on  emploie  plus  de  pruche  que  de  chene.  - 

Q.  Pour  les  bonnes  chaussures  ?—R.  Non  pas  pour  les  chaussures  de  toilettes.  Cela 
depend  de  ce  que  vous  entendez  par  bonnes  chaussures.  Nous  pouvons  din*  qn'nne 
chaussure  grossiere  est  une  bonne  chaussure.  Pour  les  chaussures  de  travail  ordinaires 
ou  ii'emploie  pas  de  semelles  taiinees  au  chene  dans  ce  pays.  Les  chanssmvs  de.- 
mineurs  ou  des  flotteurs  de  bois  —  un  flotteur  do  KM-  ne  porterait  jamai-  une  semi-lie 
tiumc-e  au  chene  elle  est  trop  spongicuse. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Ni  un  ininour  nun  plus?  —  K.  Non. 

Par  /<•   l'n''xii/i-nt  : 

(^.  Pourqiioi  les  Anu'ricains  on  les  Anglais  rmpluit  nt-ils  dcs  scnifllcs  tainn'e>  an 
chriio?  —  R.  Je  nc  lc  sais  pas. 

Le  PRESIDENT:  ("'est  tanne  an  cln"ne^  lls  doivent  avoir  quelque  opMiion  :"i  <-e 
sujet. 

Par  I'honorable  M. 


Q.  J'ai  compris  que  vous  disiez  qu'il  y  avait  nin-  difference  entre  les 
et  canadien  tannes  au  chene?  —  R.   J'ai   toujonrs   ete   sous  1'impression    qne   le   cuir 
anglais  tanne  au  chene  est  plus  resistant. 

Par  M.  McCvrdy: 

• 

Q.  Etes-vous  de  1'opinioii  exprimee  ici  1'autre  jour  par  uii  cordonnier  ecossais 
que  les  Anglais  fabriquent  du  meilleur  cuir  que  les  Canadiens?  —  R.  Je  ne  sais  rien 
quant  a  cela.  Nous  n'employons  pas  de  cuir  anglais.  Us  fabriquent  do  bien  liean. 
cuir  en  Angleterre. 

Par  le  President: 

Q.  Les  stipulations  exigent  soit  du  cuir  anglais  ou  du  cuir  canadien  tanne  au 
chene?  —  R.  Oui. 

Le  PRESIDENT:  Les  deux  euirs  etaient  apparemmeiit  mis  sur  un  pied  dV-galite. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Je  vois  que  des  chaiigemeiits  ont  ete  faits  dans  la  fabrication  de  votve  der- 
niere  commande  de  1,600  paires,  vous  avez  mis  une  semelle  double?  —  R.  Oui. 

Par  M.  Markey  : 

Q.  Quand  avez-vous  en  votre  cahier  des  charges?  —  R.  Nous  n'avons  pas  eu  de 
cahier  des  charges  du  tout.  Celui  que  nous  avions  etait  un  ancien  cahier  des  charges 
que  nous  possedions  au  bureau.  Lorsqu'on  nous  demanda  de  soumissionner,  dans  le 
printemps  1913,  je  crois,  c'est  le  cahier  des  charges  que  nous  avions.  Nous  n'avons 
recu  aucun  cahier  des  charges  du  ministere  au  sujet  de  ces  chaussures. 

Q.  Vous  avez  travaille  d'apres  le  cahier  des  charges  reglementaire  que  vous  aviez  a 
votre  bureau?  —  R.  Oui,  et  d'apres  la  chaussure  echantillon. 
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Q.  Dans  les  chaussures  que  vous  avez  fabriquees  pour  le  gouvernemeiit  1'empeigne 
t'tnit-elle  faite  d'un  morceau  de  cuir  solide  ou  de  deux  rangs  de  cuir? — R.  ITn  rang  de 
cuir. 

Q.  TJn  morceau  de  cuir  solide  d'un  bout  a  1'autre? — R.  Oui,  elles  n'etaient  pas 
doublees. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  J'ai  compris  que  vous  laissiez  entendre  qu'une  autre  raisoii  pour  laquelle  on 
emploie  le  cuir  tanne  au  chene  c'est  qu'il  se  travaille  plus  facilement? — R.  Oui.  Par 
exemple,  il  faut  assouplir  le  cuir  a  semelle  avant  de  pouvoir  1'employer.  Nous  pou- 
vons  assouplir  le  cuir  tanne  au  chene  en  le  mettant  dans  1'eau  et  en  1'y  laissant  pen- 
dfint  quinze  minutes.  Quant  au  cuir  tanne  a  la  pruche,  il  faut  le  laisser  dans  1'eau 
pendant  au  moins  douze  heures  pour  1'assouplir,  ce  qui  demontre  qu'il  n'absorbe  pas 
1'eau  aussi  rapidement  que  le  cuir  tanne  au  chene. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  La  pruche  n'absorbe  pas  1'eau  comme  le  <-liene;  il  v<nns  faut  y  laisser  le  cuir 
pendant  ce  temps? — R,.  Oui. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  Qu'est-ce  qui  est  suppose  etiv  la  meilleure  einpeigne,  une  empeigne  doublee 
on  11011  doublee? — R.  C'ela  dependrait  beaucoup  de  la  doublure.  Vous  pourriez  avoir 
une  chaussure  en  veau  avec  une  empeiirne  ipiclipie  pen.  mince,  et  si  vous  la  doublez 
avec  du  veau  elle  sera  correcte. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  emploiriez  de  la  peau  de  mouton  pour  la  doublure? — R.  .Te  ne  1'emploie- 
rais  pas. 

m 

Par  M.  Markey: 

^ 

Q.  Et  une  bonne  doublure  en  cuir  fendu? — R.  II  y  a  differentes  sortes  de  cuirs 
fendus.  Un  cuir  fendu  tanne  au  chrome  est  un  materiel  tres  resistant,  et  cela  ferait 
une  tres  bonne  doublure. 

Q.  Est-ce  que  le  fait  de  la  couper  ici  (illustrant)  avec  une  doublure  n'occasionne- 
rait  pas  uii  elargissement  de  la  chaussure  et  celle-ci  ne  formerait-elle  pas  une  boucle 
qui  blesserait  le  pied  du  soldat? — R.  Te  ne  le  crois  pas. 

Q.  Savez-vous  si  cela  s'est  produit?  N'est-ce  pas  pour  cette  raison  qu'une  chaus 
sure  militaire  exige  un  cuir  non  double  de  1'empecher  d'etendre  et  de  plisser  causant 
?>ar  la  des  ennuis? — R.  Je  ne  le  crois  pas. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  A  propos  de  votre  derniere  commande,  monsieur  Pringle  dit  que  vous  avez 
apporte  certain's  changements  dans  la  fabrication  ? — R.  On  les  a  fabriquees  avec 
semelle  double  au  lieu  d'avec  fausse  semelle.  La  semelle  couvre  la  chaussure  d'un 
bout  a  1'autre  jusqu'au  talon. 

Q.  Les  stipulations  etaient  changees  a  cet  effet  dans  la  commande  du  mois  d'oc- 
tobre? — R.  Dans  la  derniere  commande  pour  1,600  paires. 

Temoin  congedie. 
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M.  J.  E.  PIPES,  appele,  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Quel  est  votre  nom  complet? — R.  J.  E.  Pipes. 

Q.  Quelle  est  votre  occupation? — Pi.  Surintendant  de  la  machinerie  de  la  compa- 
gnie  Amherst  Boot  &  Shoe. 

Q.  Aviez-vous  la  surveillance  de  la  construction  des  chaussures,  de  leur  fabrica 
tion  pour  le  ministere  de  la  Milice? — R.  J'exergais  une  surveillance  generale. 

Q.  Vous  aviez  un  echantillon  qui  nous  a  ete  montre  ici,  piece  54,  pour  vous  guider 
dans  votre  travail? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quelle  qualite  de  cuir  avez-vous  mise  dans  ces  chaussures? — E.  Nous  croyions 
que  nous  mettions  nne  aussi  bonne  qualite  de  cuir  que  celui  de  1'echaiitillon,  gros  veau 
d'biver. 

Q.  En  taillant  ce  cuir,  1'avez-vous  assez  bien  coupe  dans  la  meilleure  partie  de  la 
peau? — R.  Oui,  dans  certains  cas  il  nous  fallait  eviter  d' employer  les  flancs.  ct  aussi 
le  cuir  d'epaule,  pour  se  conformer  a  1'epaisseur. 

Q.  C'est-a-dire,  afin  de  maiiitenir  la  meme  pesanteur  que  la  chaussure  echantillon  ? 
-R.  Oui. 

Q.  Vous  pourriez  nous  montrer  precisement  comment  cela  se  fait.  En  avez-vons 
une? — R.  (Le  tcmoin  produit  du  cuir  de  flanc.)  C'est  ce  dont  je  parle,  monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Est-ce  un  echantillon  du  cuir? — R.  Oui.  Dans  certains  cas  le  cuir  etait  tres 
mince.  Nous  ne  pouvions  pas  le  travailler  pres  des  extremites. 

Q.  Vous  avez  pris  soin  de  ne  couper  que  cette  partie  du  cuir  egale  a  1'echantillon  '. 
— R.  Oui. 

Q.  Quand  vous  tailliez  dans  le  cuir  de  flanc  vous  avez  quelquefois  rencontn'  mi 
cuir  plus  mince? — R.  Le  cuir  est  plus  mince  dans  les  flancs. 

Q.  Ces  flancs  sont  utilises  pour  d'autres  fins? — R.  Oui,  pour  des  chaussures  plus 
legeres. 

Q.  II  y  a  plusieurs  annees  que  vous  fabriquez  des  chaussures? — R.  Oui. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Depuis  combien  de  temps  votre  firme  fait-elle  des  affaires? — R.  Depuis  1867. 
Q.  L'annee  de  la  confederation,  c'est  aussi  vieux  que  le  Canada  ? — R.  Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  connaissez  tres  bien  la  trepointe  Goodyear? — R.  Oui. 

Q.  Maintenant,  la  vitalitr  de  la  trepointe  Goodyear  reside  iiaturellement  dans 
1'arriere-point  ? — R.  Bien  oui.  Je  crois  qu'il  en  depend  beaucoup  de  la  grosseur  de 
1'alene  et  de  1'arriere-point. 

Q.  Et  si  une  semelle  tannee  au  chene  est  continuellemeiit  mouillee,  quel  effet 
cela  aurait-il  sur  1'arriere-point? — R.  Bien,  prenez  une  semelle  qui  a  une  tendance  a 
amollir  ou  qui  est  tres  sensible  a  1'eau,  la  chainette  du  fil  passera  certainement  a  tra- 
vers  plus  rapidement  qu'elle  ne  passera  a  travers  une  substance  plus  resistante. 

Q.  Les  consequences  etant  que  dans  la  trepointe  Goodyear  si  la  semelle  est  sou- 
mise  a  une  forte  humidite,  il  y  aura  possibilite  que  1'arriere-point  manque,  c'est  un 
point  de  chainette? — R.  Oui. 

Q.  Examinez  1'arriere-point  (remettant  la  piece  au  temoin)  ? — R.  Je  pourrais 
dire  que  cela  constitue  le  point  de  chainette,  un  fil  s'entrelace  avec  1'autre  et  forme 
une  chainette,  c'est-a-dire  une  maille  dans  le  fil.  Cette  chainette  est  supposee  etre  a 
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une  certaiiie  distance  de  la  partie  du  fond  qui  s'use  dans  la  premiere  semelle,  ce  qui 
retient  cela  c'est  cette  poix;  cette  chainette  cst  fm-im'v  par  im  fil  croisant  1'autre  et 
le  'aissan'j  plus  gros  a  cet  endroit. 

Q.  Nous  avons  entendu  parler  de  plusieurs  cas  ou  il  etait  apparent  que  1'arriere- 
point  avait  manque  et  que  les  semelles  s'etaient  desserrees,  vous  avez  entendu  les  depo 
sitions  relativement  aux  conditions  qui  existaient  a  Valcartier  et  a  Salisbury -Plain? 
— E.  Je  les  ai  entendues,  oui. 

Q.  Quel  effet  ces  conditions  produiraient-elles  sur  la  trepointe  Goodyear  relative 
ment  a  1'arriere-point,  qu'en  dites-vous? — R.  Je  crois  que  ce  sont  des  conditions  bieii 
rigoureuses  a  faire  subir  a  une  chaussure  trepointe  Goodyear. 

Q.  Le  cuir  s'amollirait-il  jusqu'au  point  de  faire  manquer  1'arriere-point  ? — R. 
Cela  amollirait  une  semelle  jusqu'a  un  certain  point,  et  une  semelle  tannee  au  chene 
plus  rapidement  qu'une  semelle  tanne  a  la  pruche. 

Q.  Dois-je  comprendre  que  vous  etes  du  meme  avis  qu'une  semelle  tannee  a  la 
pruche  est  plus  impermeable  qu'une  semelle  tannee  au  chene  ? — R.  J  e  crois  qu'il  n'y  a 
aucun  doute  la-dessus. 

Q.  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  divergence  d'opinion  sur  ce  point,  tous  les  autres 
temoins  ont  declare  cela.  Dans  les  chaussures  que  vous  fabriquez  pour  les  marins, 
les  mineurs  et  les  personnes  ayant  d'autres  occupations  de  ce  genre  vous  employes 
generalement  les  semelles  tannees  a  la  pruche? — R.  Oui. 

Q.  Maintenant,  ne  peut-on  dire  ceci  d'une  semelle  tannee  a  la  pruche,  qu'elle  est 
plus  cassante  que  la  semelle  tannee  au  chene? — R.  La  semelle  tannee  au  chene  se  tra- 
vaille  beaucoup  plus  f  acilement. 

Q.  Et  la  semelle  tannee  au  cheiie  n'est-elle  pas  plus  souple,  plus  flexible  que  la 
semelle  tannee  a  la  pruche? — R.  Oui. 

Q.  Nous  avons  entendu  parler  de  quelque  chose  a  propos  de  renforgage  de  la  tre 
pointe  Goodyear  avec  des  gros  clous  ronds;  quel  serait  1' effet  de  ces  gros  clous  ronds 
sur  la  trepointe  Goodyear? — R.  Cela  tendrait  a  diminuer  la  force  de  1'usure  de  la 
semelle;  le  renforcage  metallique  diminuerait  la  force  de  1'usure  et  protegerait  la 
semelle. 

Q.  Detruirait-il  d'aucune  maniere  la  souplesse  de  la  semelle  pour  les  fins  de 
marche? — R.  Les  clous  assujettiraient  les  deux  semelles  ensemble  et  en  peu  de  temps 
les  rendaient  raides. 

Q.  Toutes  les  chaussures  qui  ont  ete  fabriquees  par  la  compagiiie  Amherst  Shoe 
1'ont-elles  ete  en  vertu  d'un  contrat  avec  le  ministere  de  la  Milice  et  ont-elles  ete 
fabriquees  en  tous  points  comme  1'echantillon  ? — R.  Eh  bien,  aussi  pres  que  possible,  je 
crois  qu'elles  le  furent,  nous  nous  sommes  efforces  de  faire  cela. 

Q.  Et  vous  n'avez  jamais  rec.u  de  plaintes  concernant  les  qualites  de  durabilite 
des  chaussures  fournies  par  la  compagnie  Amherst  Shoe  au  ministere  de  la  Milice? 
— R.  Non,  je  n'ai  pas  entendu  aucune  plainte. 

Q.  Et  les  quantites  de  ces  chaussures  ont  ete  employees  dans  la  Nouvelle-Ecosse, 
a  Halifax,  pendant  quelques  mois,  ou  quelque  semaines  plutot,  1'automne  dernier?— 
R.  Je  pourrais  qualifier  cette  declaration  par  cette  remarque  que  j'ai  appris  par  quel- 
ques-uns  des  officiers  qui  etaient  a  Halifax,  dans  le  25e  bataillon,  qui  sont  partis 
d' Amherst,  que  nos  chaussures  leur  convenaient  tres  bien,  sauf  qu'il  leur  fallait  les 
faire  renforcer  avec  des  gros  clous  ronds  dans  les  semelles.  Us  pretendaient  que  cela 
faisait  une  grande  difference  dans  la  qualite  de  la  durabilite  des  chaussures,  1'usure 
du  fond. 

Q.  Avec  votre  experience  pratique  de  quelques  annees  considerez-vous  qu'avec  des 
conditions,  d'apres  la  description  que  vous  en  avez  entendu,  a  Valcartier  ou  a  Salis 
bury,  qu'aucune  chaussure  donnerait  un  bon  service — dans  de  telles  conditions? — 
R.  Je  crois  qu'il  serait  passablement  difficile  de  se  procurer  une  chaussure  qui  resiste- 
i-ait  dans  ces  conditions. 
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Q.  Vous  croyez  qu'il  serait  passablement  difficile  de  reussir  a  cela? — R.  Oui,  ass*;/ 
difficile. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  'La  preuve  c'est  que  los  chaussures  que  vous  avez  donnees  aux  gars  du  comte  de 
Cumberland  out  parf aitement  resiste  ? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  croyez  qu'elles  resisteraient,  n'est-ce  pas? — R.  Oui. 

Q.  Comme  question  de  fait  cette  chaussure  que  vous  avez  donnee  aux  hommes 
du  comte  de  Cumberland  etait  une  chaussure,  comme  le  dit  M.  Sutherland,  que  les 
mineurs,  les  flotteurs  de  bois  et  les  pecheurs  de  la  Nouvelle-Ecosse  portent,  n'est-ce 
pas  ? — R.  Oui,  nous  vendons  une  chaussure  pour  des  fins  generates ;  le  mineur  por- 
terait  cette  chaussure  comme  chaussure  de  mineur,  elle  est  generalement  portee  comme 
forte  chaussure  de  travail  general. 

Q.  Donne-t-elle  un  bon  service? — R.  Oui,  nous  n'avons  pas  eu  de  plainte. 

Q.  Maintenant  les  chaussures  qui  se  trouvaient  a  Halifax  etaient  celles  que  vous 
aviez  fabriquees  sur  1'ordre  du  bureau  d'intendaiice  a  Halifax,  et  elles  etaient  de  ce 
modele? — R.  Elles  etaient  toutes  des  chaussures  qui  furent  inspectees  par  M.  Hoar, 
elles  furent  prises  de  1'entrepot,  de  notre  chambre  d'expedition ;  elles  etaient  deja  cons- 
truites,  et  elles  furent  expedites  le  meme  jour  que  la  requisition  nous  est  parvenue; 
elles  ne  furent  pas  fabriquees  expressement. 

Q.  Et  elles  ne  furent  pas  faites  d'apres  I'echantillon  du  gouvernement? — R.  Non, 
nous  fabriquons  cette  chaussure  depuis  plusieurs  annees. 

Par  xir  James  Aikins: 

Q.  C'est  votre  t-haussure  type,  n'est-ee  JIMS  ''. — K.  rYn  ot  une  dc  m»  cluiussures 
type. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  y  a  une  difference  dans  la  pesanteur  du  cuir  entre  cette  chaussure  et  la 
chaussure  du  gouvernement  ?— R.  Oui,  elle  est  quelque  peu  plus  pesante,  une  qualite 
differente  de  cuir. 

Q.  Maintenant,  vous  n'avox  pas  euteudu  aucune  plaintf  au  sujet  de  ces  chaus- 
aures,  vous  ne  savez  pas  ce  qu'elles  sont  devenues,  vous  n'avez  jamais  entendu  parler 
de  rien  d'une  fagon  ou  d'une  autre  au  sujet  des  chaussures  qui  furent  expedites  a 
Valcartier? — R.  Non. 

Q.  Et  vous  n'avez  jamais  entendu  parler  de  rien  d'une  farou  ou  d'une  autre  au 
sujet  des  chaussures  qui  furent  mises  dans  I'entrepot  general  du  gouvernement? — R. 
non. 

Q.  Vous  n'avez  entendu  parler  que  de  celles  que  vous  avez  expedites  a  Halifax 
et  que  de  celles  que  vous  avez  donnees  aux  hommes  qui  sont  alles  de  1'autre  cote?- 
R.  Oui. 

Q.  Partagez-vous  1'opinion  exprimee  par  M.  Sutherland  que  cette  chaussure 
echantillon  en  est  une  trop  legere  pour  le  service  actif ,  usage  rigoureux  ? — R.  Je  crois 
qu'elle  est  plutot  un  peu  legere  pour  une  chaussure  devant  fournir  le  service  auquel 
on  1'a  mise ;  je  considere  que  1'automne  dernier  a  ete  une,  saison  exceptionnellement 
mauvaise. 

Par  le  President: 

Q.  Parlant  en  general,  1'automne  dernier  a-t-il  ete  une  saisou  exceptionnelle 
ment  mauvaise  pour  les  chaussures  au  Canada? — R.  Bien,  je  n'en  ai  pas  entendu  parler 
autant  que  cela,  je  n'ai  jamais  remarque  cela  autant  que  je  1'ai  fait  lorsque  je  pensais 
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aux  besoins  de  la  milice;  nous  avons  remarque  cela  beaucoup  plus  a  cause  de  cet  eve- 
nement. 

Q.  La  ehaussure  a  eu  a  souffrir  plus  par  1'usure  que  par  la  temperature  >. — E.  Oui. 

Q.  Voulez-vous  jeter  un  coup  d'n?il  sur  la  piece  45  qu'on  dit  etre  une  ehaussure 
fabriquee  pour  1'armee  frangaise,  et  me  dire  si  c'est  une  semelle  tannee  au  chene  ou 
tannee  a  la  pruche? — R.  C'est  une  semelle  tannee  au  chene  dans  le  fond. 

Q.  Jetez  uii  coup  d'ceil  sur  cette  paire-ci  qu'on  dit  etre  des  echantillons  pour 
1  armee  frangaise,  pourriez-vous  dire  si  les  semelles  sont  tannees  au  chene  ou  a  la 
pruche? — R.  Elles  me  paraissent  etre  des  sen  idles  tannees  an  dieiie. 

Q.  Voulez-vous  jeter  un  coup  d'oeil  sur  cette  grosse  paire  de  chaussures  iioires, 
est-ce  une  semelle  tannee  au  chene  ou  a  la  pruche? — R.  C'est  une  semelle  tannee  au 
chene. 

Q.  Ainsi  quelqu'un  doit  avoir  1'idee  que  les  semelles  tannees  au  chene  sont  cor- 
rectes  ? — R.  Us  ne  leur  ont  peut-etre  pas  fait  subir  une  epreuve  aussi  rigoureuse  avant 
cela,  s'ils  I'avaient  fait  cela  aurait  peut-etre  modifie  leur  opinion. 

Q.  (Vfte  paire  Je  chaussures,  marquees  piece  52,  out  ete  portees  pendant  deux 
semaines  a  Salisbury-Plain,  pouvez-vous  nous  dire  si  oui  on  non  c'est  une  semelle 
tannee  au  chene  ou  ;1  la  prueho? — R.  Je  dirais  <]ue  c'est  une  semelle  tannee  au  ehOne. 

Q.  C'est  aussi  une  semelle  tannee  au  ehene.  C'est  une  paire  de  chaussures  qui 
ont  ete  portees  pendant  deux  semaines,  voulez-vous  avoir  la  complaisance  de  nous  dire 
de  quel  materiel  ces  chaussures  sont  doublees? — R.  C'est  de  la  peau  de  mouton  en 
dedans. 

Q.    Yotl'e   :is-oeie   a    (lit    qu'dle<    lie    devraient    pa--   etre   (lnul)lees   en    pcau    de   lllontoll? 

— R.  <Te  crois  qu'il  a  raison. 

Q.  Et  cependant  la  ehaussure  de  1'armee  anglaise  distribute  au  soldat  porte  cette 
doublure? — R.  Je  crois  que  c'est  la  plus  mauvaise  doublure  qu'on  puisse  mettre  dans 
une  ehaussure  pour  le  service  actif. 

Q.  Que  pensez-vous  de  la  condition  de  cette  ehaussure  apres  deux  semaines  d'usure, 
servant  la  plnpart  du  temps  a  se  reiidre  a  Edinburgh  en  conge? — R.  Si  1'homme  eut 
continue  a  les  porter  pendant  six  semaines  et  qu'il  les  eut  soumises  a  la  meme  epreuve, 
elles  n'auraient  pas  meilleure  apparence  que  quelques-unes  de  nos  chaussures,  elles 
ont  perdu  leur  forme  d'une  maniere  etonnante. 

Q.  De  quel  materiel  les  empeignes  sont-elles  faites? — R.  C'est  une  sorte  quel- 
conque  de  cuir  de  flanc,  je  ne  pourrais  pas  vous  dire  ce  que  c'est. 
Q.  Vous  croyez  que  c'est  du  cuir  de  flanc? — R.  Je  le  crois. 
Q.  Diriez-vous  qu'il  est  de  bonne  qualite? — R.  Je  le  crois  plutot  mince. 

Q.  Est-ce  susceptible  d'absorber  1'eau? — R.  Oui,  c'est  un  materiel  plus  suscep 
tible  d'absorber  1'eau. 

Q.  II  est  plus  susceptible  d'ali-nvlier  1'eau  <|iie  la  ehaussure  eanadienne? — R.  Cela 
depend  de  la  pesanteur. 

Q.  La  ehaussure  eanadienne  est  la  piece  55;  vous  avez  vu  1'echantillon  la? — R. 
Celle-ci  eii  est  une  que  je  croirais  plus  susceptible  d'absorber  1'eau. 

Q.  Vous  croyez  que  votre  echantillon  est  le  meilleur  des  deux? — R.  II  y  a  une 
difference  dans  la  qualite  du  cuir.  Ce  cuir  n'a  pas  ete  enduit  d'aucune  substance 
grasse  ou  d'aucuii  materiel  qui  le  rendrait  impermeable,  ou  qui  tendrait  a  le  rendre 
impermeable. 

Q.  Croyez-vous  que  le  cuir  dans  les  empeignes  de  1'echantillon  55,  dont  vous  vous 
etes  servi  pour  fabriquer  vos  chaussures,  soit  meilleur  que  le  cuir  dans  les  empeignes 
des  chaussures  de  1'armee  anglaise  ? — R.  Je  n'aimerais  pas  a  dire  cela ;  au  sujet  de 
cette  empeigne,  elle  est  devenue  si  dure  qu'il  est  difficile  de  dire  de  quelle  sorte  de  mate 
riel  elle  est  fabriquee,  je  ne  serais  pas  certain  du  tout  pour  cette  partie. 
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Pa;-  ]\1.  Prinr/le: 

Q.  On  a  jure  ce  matin  que  cette  paire  de  chaussures  a  ete  distribute  le  30  aout 
1914,  et  qu'elles  out  ete  pratiquement  en  usage  coiitinuel  jusqu'en  mars,  sauf  pendant 
1'espace  d'une  couple  de  semaines  pendant  les  vacances  de  Noel,  et  que  les  seules  repa 
rations  qu'il  a  fallu  leur  faire  subir  n'ont  ete  qu'aux  semelles  et  aux  talons,  et  aussi 
y  mettre  ces  clous.  Considereriez-vous  que  ces  chaussures  avaieiit  fourni  mi  bon  ser 
vice!1 — R.  Je  le  considererais. 

Q.  Quelle  sorte  de  cuir  dans  ces  chaussures,  diriez-vous,  piece  51? — K.  Gros  veau. 

Q.  Gros  veau  dans  les  empeignes,  et  pourriez-vous  dire  la  sorte  de  cuir  dans  les 
semelles;  il  est  assez  difficile  de  le  dire  maintenant  parce  qu'oii  leur  a  mis  des  demi- 
semelles,  mais  pourriez-vous  le  dire  par  la  cambrure?- — R.  Je  ii'aimerais  pas  a  me  pro- 
noncer  la-dessus.  Cela  ressemble  a  une  semelle  tannee  au  chene. 

Q.  ll  a  ete  jure  par  le  soldat  Ross,  que  cette  paire  de  chaussures  lui  avaient  ete 
distributes  le  30  aout,  et  M.  Matthews  a  jure  qu'elles  avaient  ete  fabriqiu'es  par  la 
compagnie  Ames-Holden-McOready.  Diriez-vous  que  cette  chaussure  avait  fourni  un 
bon  service? — R.  Je  le  dirais. 

Par  le  President: 

Q.  Avez-vous  entendu  le  temoin  deposer  qu'il  y  avait  eu  cinquaiite-ciiiq  jours 
consecutifs  au  cours  desque'ls  il  avait  phi,  et  que  pendant  tout  ce  temps  il  a  porte  ces 
chaussures;  supposant  que  cela  soit  vrai,  considereriez-vous  que  c'etaient  d'assez  bonnes 
chaussures  s'il  les  a  portees  aussi  longtemps  dans  de  telles  conditions  ? — R.  Je  lie  crois 
pas  qu'il  soit  sorti  tout  le  temps  pendant  ces  cinquante-cinq  jours. 

.M.    MAI  IMIN  \i,n :     Je  lie  le  croirais  pas. 

Par  le  President: 

Q.  S'il  a  plu  pendant  cinquante-cinq  jours  consecutifs,  et  s'il  a  sorti  suivaut  1'ha- 
bitude,  comme  soldat,  dans  de  telles  conditions,  diriez-vous  que  ces  chaussures  avaient 
fourni  un  assez  bon  service? — R.  Tel  ctant  le  cas,  je  crois  qu'elles  out  fourni  un  excel 
lent  service. 

Q.  Supposant  '\w  o<>  qu'il  a  dit  soit  vrai? — R.  Oui. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Vous  avez  dit  quelque  chose  au  sujet  des  bottines  de  mineurs ;  quelle  sorte  de 
chaussures  portent-ils  dans  les  mines? — R.  Us  se  servent  d'une  chaussure  plus  pesaiite. 
Quelques-uns  portent  celle-ci  (iiidiquant  une  chaussure  Amherst),  mais  elle  est  fabri- 
quee  de  maniere  differente;  elle  est  faite  avec  un  fil  d'acier  visse,  et  quelques-unes 
sent  faites  a  trois  lisses,  c'est-a-clire  trois  semelles  d'un  bout  a  1'autre. 

Par  M.  MacdonaM: 

(I  Klles  n'out  pas  la  trepointe  Goodyear?— R.  Noil.  Elles  out  ces  clous,  hongrois, 
six  on  luiit  rangees  de  ces  clous,  aussi  rapproclus  (jn'on  puisse  les  mettre. 

Q.  Ce  sont  des  chaussures  speciales? — R.  Nous  tenons  regulierement  de  ces 
echantillons,  plus  particulierement  pour  les  mines  de  1'Ouest.  Pour  les  houilleres  dans 
notre  localite  ils  emploient  en  grando  pavtie  le  cuir  feiidu.  Il  existe  un  cuir  de  flanc 
fendu.  Nous  appelons  le  cote  chair  un  cuir  fcndu  lorsque  nous  rachetons. 

•    Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Ils  emploient  le  cuir  fendu  ? — R,  C'est  le  cuir  pour  les  chaussures  de  mineurs. 
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M.  Al«  ('ri(D\  :  J'aimerais  a  revoir  avec  von*  k>s  conclusions  de  la  commission  du 
ministere  qui  a  siege  a  Ottawa,  et  vous  demander  si  vous  confirmez  ces  conclusions. 
Li  commission  faisant  rapport  sur  les  chaussures  examinees,  conclut : — 

'  Tirants  interiours — pus  tmijuur-  dn  meme  materiel  qne  le  dedans." 

Que  dites-vous  de  cela? 

Le  TEMOIN:    Dans  uutrc  ca*  ils  soiit  toujmirs  dn  nif-me  materiel. 
M.McCiTRDY:   (II  lit):— 

"Les  rcvers. —  Dans  plusienrs  des  ca>  on  le  cuir  de>-  cmpcifine>  ot  mince 
il  n'y  a  pas  de  revers." 

Le  TEMOLN  :  Cha<|iie  f'nis  qiie  nuns  avons  considcre  iin'un  revers  etait  uecessairo, 
nous  1'avons  mis. 

M.  McCuRDY:   (II  lit):— 

"  Languette. — Devrait  etre  de  meme  materiel  que  1'exterieur  de  la  chaussure, 
mais  tel  n'etait  pas  toujours  le  cas,  et  souvent  le  cuir  etait  trop  leger." 

Le  TEMOIN  :  Nous  mettons  une  langnette  en  veau  dans  chaque  cas,  et  je  pourrais 
dire  que  nous  avons  commande  specialement  du  materiel  pour  faire  des  languettes  dans 
Miielques-unes  des  commandes  que  nous  avons  executes;  c'est  du  veau. 

M.  MoCuRDY :   (II  lit)  :— 

"  Precedes. — Les  cambrures  devraient  etre  rent'orcees  par  la  vis  Standard, 
mais  nous  n'avous  trouve  la  vis  Standard  que  dans  les  produits  de  deux  fabri- 
ques.  Dans  tous  les  autres  cas  les  clous  ctaient  employes." 

Lc  TE.MOTN  :     Nous  employons  la  vis  Standard,  monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  1'avez  employe  dans  vos  cliaussures? — R.  Oui,  monsieur. 
M.  McCuRDY  :    La  commission  a  aussi  constate : — 

"  Semelles  exterieiires,  fausses  semelles. — Les  premieres  devraient  etre  de 
jauge  n°  10  et  les  dernieres  de  jauge  n°  6,  tandis  que  dans  plusieurs  cas  la 
semelle  exterieure  etait  plus  mince  et  la  fausse  semelle  plus  epaisse  que  1'echan- 
tillon,  ce  qui  aurait  pour  effet  de  diminuer  la  qualite  de  durabilite  de  la  semelle 
de  la  chaussure.  Nous  avons  constate  que  c'est  une  des  deux  raisons  principales 
pour  lesquelles  on  se  plaignait  de  la  qualite  de  ces  chaussures,  ces  semelles 
minces  s'etant  usees  si  rapidement  de  part  en  part." 

Le  TEMOIN:   Nous  avons  maintenu  1'epaisseur. 
M.  MCCURDY:   (II  lit):— 

"  Talons. — Dans  aucuu  cas  cette  cummissioii  n'a  pu  constater  qu'on  s'en 
etait  tenu  au  cahier  des  charges  qui  exige  que  les  talons  soient  renforces  par  deux 
rangees  et  demie  de  pointes  d'acier  anglaises.  Le  talon  ordinaire  a  une  pointe 
en  metal  mou  qui  ii'est  d'aucune  utilite  pour  1'objet  en  vue.  Si  on  eut  observe 
les  exigences  du  cahier  des  charges  sur  ce  point,  il  y  aurait  eu,  dans  notre  opi 
nion,  bien  pen  de  raison  de  se  plaindre  de  la  qualite  de  durabilite  des  talons." 

Le  TEMOIN  :  Eh  bien,  au  sujet  des  pointes,  nous  avons  employe  la  pointe  de  laitou 
dans  une  partie  de  notre  travail.  Je  piiis  dire  qu'on  nous  demandait  de  remplir  la 
commande  avec  une  telle  urgeuce  qu'il  nous  a  t'alln  commander  les  pointes  d'acier  de 
Montreal,  de  la  compagnie  United. 
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Par  M.  McCiird.ii : 

Q.  Vous  proposant  de  les  utiliser? — R.  Nous  proposant  de  les  employer,  et  apres 
qu'on  les  eut  regues  nous  avions  1'intention  de  les  employer,  mais  nous  fumes  encore 
retardes;  a  cause  de  certaines  difficultes  dans  les  parties  de  la  machine,  et  il  nous  a 
fallu  faire  venir  ces  parties;  mais  lorsqu'elles  furent  arrivees  nous  avons  mis  les 
pointes  d'acier,  et  nous  les  employons  encore  dans  notre  travail  regulier. 

Q.  Dans  une  partie  de  la  commande  que  vous  avez  executee  pour  les  chaussure-, 
du  ministere  vous  avez  employe  les  poiiites  d'acier? — R.  Oui. 

M.  McCuRnfy. :    La  commission  a  aussi  constate : — 

"  Cambrure. — Le  cahier  des  charges  exige  des  f  ausses  semelles  et  une  cam 
brure  en  cuir,  tandis  que  cette  commission  n'a  trouve  qu'un  seul  fabricant  qui 
employait  la  cambrure  en  cuir  tel!e  que  requise  par  le  cahier  des  charges,  tous 
les  autres  employaient  de  1'acier  et  du  carton,  ou  du  bois  et  du  carton." 

Par  M.  McOurdy  : 

Q.  Que  dites-vous  de  cela? — R.  Je  vais  vous  montrer  la  cambrure  que  nous  av<m- 
employee  (produisant  la  cambrure).  ( 'Y-st  <•<•  qiie  non>  avons  employe  dan-,  t»ufe--  ei 
rliacuiie  de  nos  chaussures. 

Q.  Qu'est-ce  que  c'est? — R.   C'est  une  eainln-nre  en  euir. 

Par  I'honorable  M.  Murptfy: 

Q.  Cuir  solide? — R.  Cuir  solide;  nous  avons  taille  les  biais  a  la  main,  nous 
n'avons  pas  de  machine  pour  les  faire. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Est-ce  le  morceau  employe  dans  Pechantillon  ? — R.  Le  cahier  des  charges  1'exi- 
geait. 

'  Par  M.  Pi  in  (fie: 

Q.  Vous  ne  save/  pas  <-e  qu'il  y  avait  <lans  la  chaussure  echantillon? — R.  Xon. 
monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Serait-ce  convenable  pour  uii  soldat  qui  pourrait  etre  requis  de  creuser  des 
tranchees? — R.  Je  pourrais  vous  montrer  la  cambrure  dans  cette  chaussure  (piece 
56).  (Produisant  la  cambrure.) 

Q.  Est-ce  de  1'acier? — R.  Une  cambrure  en  acier. 

Q.  Est-ce  clans  1'echantillon? — R.  Non,  pas  dans  tout  notre  travail. 

Par  sir  James  Aikins: 
Q.  Est-ce  plus  resistant  que  1'acier  plat? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Que  dites-vous  de  la  pulpc  de  cuir? — R.  Je  iiYmploie  pas  de  pulpe  de  cuir. 

Par  le  President: 

Q.  Quelle  est  la  qualite  principale  de  cela? — R.  C'est  dur  a  casser. 
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Par  N.  .}/<•<  ii rdii: 
Q.  Cela  donue  plus  d'appui  an  pied? — R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Est-ce  la  chaussure  qni  a  donne  tant  de  satisfaction  aux  volontairea  de  Cum 
berland? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Cette  cambrure  en  serait-elle  une  egalement  cum  enable  pour  les  soldats? — R. 
Je  considere  une  cambrure  de  cuiv  plus  com-maMc  -i  die  est  renforcc-e,  elle  devient 
plus  solide. 

Par  M.  McCnrdi/: 

Q.  Cela  ne  fait-il  pas  craquer  la  ehaussure? — R.  Xou. 

.M.  Ah  CURDY:  Je  trouve  que  la  commission  du  ministere  a  constate: — 

"  Marquees  du  noni  du  f abricaiit  et  la  date  de  la  fabrication. — La  commis 
sion  a  constate  qu'une  proportion  aussi  considerable  qu'un  huitieme  des  chaus- 
sures  n'etaient  pas  marquees  ainsi." 

Le  TEMOIN  :  JSTous  avons  employe  une  etampe  indelibile,  et  nous  avons  aussi  mar 
que  la  languette  avec  une  etampe  d'acier. 

M.  McCriiuv:    La  constatation  snivante  est: — 

"  Cirage — Le  earner  des  charges  exigeait  1'emploi  d'un  degras,  mais  la  com 
mission  n'a  trouve  de  1'huile  que  dans  les  produits  de  deux  fabricants  seule- 
ment." 

Le  TEMOIN:  Afin  d'arriver  a  un  degre  de  perfection  dans  la  inesure  du  possible, 
nous  avons  fait  faire  un  degras  special  pour  nous. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  1'avez  applique  sur  vos  chaussures? — R.  Oui. 

Le  PRESIDENT:  La  commission  a  trouve  que  vou>  m-  1'aviez  pas  fait;  il  y  a  beau- 
coup  de  choses  erronees  dans  ce  rapport. 

Le  TEMOIN  :  Eh  bien,  oui.  Je  puis  dire  que  prenant  connaissance  de  ce  premier 
rapport  de  la  commission,  notre  firme  a  ecrit  au  fabricaiit  de  ce  degras  lui  demandant 
quels  ingredients  il  contenait,  et  il  nous  a  donne  la  liste  des  ingredients;  je  puis  vous 
les  donner  si  vous  le  desirez. 

M.  McCuRDY :    Cette  commission  a  aussi  constate : — 

"  Remplissage  des  semelles. — Une  semelle  composee  de  liege  moulu  prepare 
avec  du  ciment  devrait  etre  employee,  tandis  que  dans  plusieurs  cas  ce  remplis- 
sage  etait  de  qualite  mediocre,  et  dans  d'autres  cas  il  etait  en  feutre." 

Le  TEMOIN  :  Nous  avons  employe  le  remplissage  en  liege  moulu  prepare  au  ci 
ment. 

Par  M.  MoOurdy: 

Q.  II  y  a  une  autre  question  que  je  veux  vous  poser;  je  1'ai  posee  aux  gens  de  la 
compagnie  Ames-Holdeu.  Quelle  proportion  votre  commande  globale  du  gouverne- 
ment  represente-t-elle  comparee  a  votre  production  totale  annuelle.  Prenez  1'annee 
1914;  quelle  a  ete  le  total  de  la  commande  que  vous  avez  executee  pour  le  gouverne- 
ment  comparativement  au  total  de  la  production  de  1914? — R.  C'est  une  bien  petite 
proportion,  je  ne  puis  pas  vous  la  donner  sur-le-champ. 
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M.  PRINGLE  :     Peut-etre  que  M.  Sutherland  peut  la  donner. 

M.  SUTHERLAND:     Voulez-vous  dire  en  argent  ou  en  paires? 

M.  McCuRDY :     En  paires. 

M.  SUTHERLAND:     Nous  fabriquons  environs  500,000  paires  par  annee. 

Le  PRESIDENT:     Combien  en  avez-vous  vendu  au  gouvernement? 

M.  SUTHERLAND  :  0,100  et  celles  que  nous  avons  vendues  a  Halifax  atteindraient 
environ  2,000  paires,  ou  environ  8,000  en  tout. 

Le  PRESIDENT  :  Environ  8,000  paires  sur  un  demi-million  ? 

M.  SUTHERLAND:     Oui. 

Le  PRESIDENT:  Ainsi  vous  auriez  pu  vivre  si  vous  n'aviez  pas  eu  le  contrat  du 
gouvernement  ? 

M.SUTHERLAND:    Je  le  crois. 

M.  McCuRDY :  En  d'autre  termes,  vos  commandes  du  gouvernement  representent 
1.40  pour  100  de  votre  production  totale? 

M.  SUTHERLAND:    Oui. 

Tar  I'lionordble  M.  Murplty: 

Q.  Vous  avez  explique  a  M.  MoC'urdy  un  certain  IMS  <>u  vous  auric/  mi>  ilr- 
revers.  Voudriez-vous  prendre  cette  piece  55  et  expliquer  cela? — R.  Si  le  cuir  rst 
mince  les  oeillets  demandent  d'etre  rives,  et  a  moins  qu'ils  ne  soient  rives  a  la  distance 
convenable  ils  ne  resteront  pas  en  place.  Nous  mettoiis  des  revers  de  cuir. 

Q.  Pour  tenir  les  oeillets? — R.  C'est  cela ;  pour  renforcer  les  qualites  du  la<;,Muc 
de  la  chaussure. 

Q.  Qu' avez-vous  a  dire  au  sujet  des  cambrures  en  bois? — R.  Nous  employons  une 
certaine  quantite  de  cambrures  en  bois.  Je  les  considere'comme  etant  de  bonnes  cam 
brures. 

Q.  Quelle  sorte  de  bois  est  employe  dans  les  cambrures  ? — R.  De  1'erable  geiierale- 
ment;  c'est  une  cambrure  en  bois  dur. 

Par  M.  Macdonald : 

Q.  Considerez-vous  que  le  changement  apporte  au  cahier  des  charges  depuis  le  m<>i> 
d'octobre  concernant  les  semelles  a  eu  pour  effet  d'augmenter  la  valeur  de  In  chaus 
sure? — R.  Je  le  crois. 

Q.  Dans  quel  sens? — R.  Cela  doniie  une  plus  forte  cambrure  a  la  chaussure;  c'est 
une  chaussure  plus  forte. 

Q.  Cela  lui  permettra-t-elle  de  supporter  un  service  plus  rigoxireux? — R.  Bien, 
je  ne  sais  pas,  en  autant  que  la  couture  est  concernee,  cela  lui  aiderait  beaucoup. 

Q.  Nous  avons  eu  ici  des  chaussures  qui  nous  ont  demontre  que  la  semelle  s'etait 
detachee  ici  (indiquant  sur  la  semelle)  ? — R.  Decousue. 

Q.  Elle  feiidait? — R.  Celn  demontre  qu'elle  a  ete  ou  brulee  ou  qu'ellc  a  snbi  uu 
mauvais  usage.  Je  crois  que  cela  a  etc  cause  par  un  mauvais  usage;  generalement 
parlant,  je  dirais  cela. 

Q.  Par  quoi  a  part  d'etre  brulee? — R.  II  y  a  certaines  autres  choses  qui  tendent 
a  faire  durcir  le  materiel,  tels  que  certains  alcalis.  Ils  tendent  a  le  f  aire  durcir.  Ces 
alcalis  affectent  quelque  fois  les  empeigiies  d'une  maniere  serieuse. 

Par  le  President: 

Q.  Que  dites-vous  de  1'eau  salee;  a-t-elle  aucun  effet  sur  Farriere-point  ? — R.  Pas 
que  je  sache;  je  n'ai  jamais  sxi  que  1'eau  salee  endommageait  beaucoup  1'arriere-point. 
Je  n'ai  jamais  entendu  aucune  plaiiite  relativement  aux  effets  de  1'eau  salee. 

Q.  Mais  les  alcalis  I'endommagent  ? — R.  Je  parlais  des  semelles  qui  se  fendeut. 
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Q.  Les  alcalis  endommagent  le  dessous  de  la  semelle? — R.  Oui,  c'est  ce  qu'on  m'a 


dit: 


Par  M.  Macdonald : 


Q.  Dites-vous  que  le  cuir  employe  dans  la  chaussure  echantillon  du  gouvernement 
n'etait  pas  impregne  d'huile? — R.  Je  crois  qu'il  n'est  pas  impregne  de  graisse  dure 
pour  le  rendre  impermeable.  On  ne  1'a  pas  foule  dans  le  cuir. 

Q.  Devrait-on  impregner  le  cuir  de  cette  substance? — R.  On.  le  devrait  pour 
rendre  la  chaussure  impermeable. 

Q.  Comment  decririez-vous  ce  cuir?  Vous  dites  qu'il  ne  serait  pas  impermeable? 
—R.  Je  considererais  que  de  la  maniere  dont  ce  cuir  a  ete  fabrique  il  lui  faudrait  une 
preparation.  Pour. une  chaussure  pour  fins  generates  1'homme  serait  oblige  de  lui  ap- 
pliquer  une  preparation  quelconque. 

Q.  Une  chaussure  pour  fins  ordinaires,  c'est  ce  que  vous  la  considereriez  ? — R. 
Oui,  une  chaussure  pour  fins  ordinaires.  Si  on  1'impregnait  de  substance  grasse  elle 
serait  plus  difficile  a  cirer. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Savez-vous  ce  qui  entre  dans  la  fabrication? — R.  Dans  le  tannage? 

Q.  Oui. — R.  Non,  monsieur.  Je  ne  suis  pas  renseigne  sur  cela,  autrement  que 
par  les  connaissances  acquiscs  en  achctant  et  en  causant  avec  les  tanneurs. 

Q.  Quelle  que  soit  la  substance  dont  011  a  impregne  le  cuir,  cette  substance  est 
peut-etre  disparue  maintenant,  vu  que  la  chaussure  a  ete  exposee  a  Fair? — R.  Je  ne 
saurais  vous  dire  quoi  que  ce  soit  sur  cette  question. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  aviez  la  vous-meme  du  cuir  que  vous  aviez  coupe? — R.  Oui. 

Q.  Que  dites-vous  de  cet  impermeabilisant  ? — R.  Pratiquement  la  meme  chose. 

Q.  Ce  n'est  pas  impermeabilise,  dites-vous? — R.  Je  ne  considere  pas  que  ce  cuir 
ait  ete  impregne  d'aucune  substance  grasse  lors  de  sa  fabrication. 

Q.  Vous  ne  considerez  pas  que  ce  cuir  serait  impermeable? — R.  Non,  je  ne  crois 
pas  qu'il  le  soit. 

Q.  Un  cuir  de  ce  genre  pourrait-il  etre  impermeabilise? — R.  Je  le  crois. 

Q.  Comment  le  decririez-vous  une  f ois  qu'il  aurait  ete  impermeabilise  ? — R.  Je  le 
decrirais  comme  etant  du  veau  impregne  d'une  substance  grasse  ou  de  matiere  imper 
meable.  Je  ne  sais  pas  le  terme  dont  se  servent  les  tanneurs  pour  qualifier  ce  materiel. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Serait-ce  un  bon  graissage?— R.  Oui.  Ce  que  je  veux  vous  faire  bien  coni- 
prendre  c'est  ceci :  Cette  application  locale  de  graisse  n'a  aucun  effet  sur  la  qualite 
de  la  durabilite  ou  de  la  resistance  dc  la  chaussure,  et  ne  donne  pas  un  avantage  per 
manent  au  cuir.  Je  dirais  qu'on  devrait  en  impregner  le  cuir  pendant  les  precedes 
de  la  fabrication. 

Pur  M.  Pringle: 

Q.  Alors,  le  cuir  qui  a  etc  employe  dans  la  fabrication  de  ces  chaussures  n'etait 
pas  du  genre  de  celui  qui  etait  impregne  ou  enduit  de  la  substance  necessaire  pour  le 
rendre  impermeable? — R.  .Bien,  je  ne  le  crois  pas,  non. 
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Par  le  P.-esident: 

Q.  Croyez-vous  que  le  euir  de  la  chaussure  de  1'armee  anglaise  contenait  la  subs 
tance  necessaire  pour  le  rendre  impermeable? — R.  Je  ne  pourrais  pas  vous  dire  cela. 

Q.  Ou  impermeabilise  ? — R.  Je  ne  crois  pas  qu'il  aurait  pu  1'etre. 

Q.  Croyez-vous  que  la  substance  dans  cette  chaussure  qu'oii  dit  avoir  ete  fabri- 
quee  pour  1'armee.  franchise  ait  etc  appliquce  de  facoii  a  la  rendre  impermeable? — R. 
(Apres  avoir  examine  la  chaussure).  Eh  bien,  oui,  jusqu'a  un  certain  point. 

Q.  Cela  n'a  jamais  ete  employe  du  tout.  Maintenant,  quant  a  cette  chaussure 
(moiitrant  la  chaussure).  Est-il  possible  que  cette  chaussure,  apres  avoir  ete  portee 
pendant  un  mois  ou  deux,  puisse  redevenir  dans  le  meme  etat  que  celle-ci  (montrant 
une  autre  chaussure)  ? — R.  Je  ne  le  erois  pas. 

Q.  Croyez-vous  que  dans  cette  chaussure  de  1'armee  frangaise  le  cuir  soit  de  la 
meme  sorte  que  celui  de  la  chaussure  de  1'armee  anglaise? — R.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  de  la  meme  sorte. 

Q.  Ceci  est  du  cuir  de  flauc? — R.  Oui,  raais  il  y  a  eu  une  difference  dans  la  ma- 
niere  de  le  traiter.  Cette  piece  45  me  parait  etre  une  combinaisoii  de  chrome  vegetal 
ou  du  materiel  taiine  au  chrome,  tauiie  de  nouveau  avec  du  tan  vegetal. 

Q.  Vous  croyez  que  le  cuir  manufacture  pour  nous  etait  meilleur  que  celui  de  1  i 
chaussure  de  1'armee  anglaise? — R.  Oui,  je  crois  <|iie  cYst  un  uieilleur  cuir. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Si  le  cuir  n'est  pas  cnduit  de  cette  substance  tfrasse  au  debut,  vous  dites  quo' 
par  la  suite  le  degras  ne  cmnpensera  pas  pour  cette  negligence? — R.  Bien,  cela  aide 
toujours  a  le  rendre  impermeable.  Mais  vous  dove/  1'appliquer  sur  la  chaussure  au 
moins  deux  ou  trois  fois  par  semaine. 

Par  le  President: 

Q.  II  en  depend  passablement  du  sniu  nnc  le  suldat  dunnc  a  ses  ch'aussures?— -R. 
Oh,  oui,  certainement. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Mais  si  le  soldat  a  une  chaussure  qui  est  convenablemeut  cnduite  Ac  <vft.' 
substance  grasse? — R.  II  lui  faudrait  en  prendre  soin  pareillement. 

Q.  II  lui  faudrait  en  prendre  le  memo  soin  qur  dans  1'autre  cas? — R.  Non,  elle 
offre  plus  d'avantage  sous  ce  rapport. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Je  suppose  que  vous  avez  lu  les  depositions  <mi  out  ete  faites  devaut  ce  comite? 
— R.  Bien,  oui. 

Q.  Attentivement  ? — R.  Je  ne  puis  pas  dire  tres  attentivement.  11  m'a  fallu  les 
lire  quelquefois  a  la  hate. 

Q.  Je  voudrais  retirer  des  avantages  pratiques  de  cette  enquete.  Quelles  sont 
vos  remarques  quant  aux  points  reellement  defectueux  de  la  chaussure  qui  a  ete  <-ni- 
ployee;  est-ce  que  cette  defectuosite  se  rapporte  principalement  a  la  semelle  ou  a 
1'empeigne? — R.  Bien,  je  crois  que,  du  plus  pros  que  je  puisse  suivre  la  chose,  ils  out 
eu  plus  d'ennuis  causes  par  la  semelle,  et  je  crois  que  1'eimui  provieiit  de  ce  que  <v 
cuir  tanne  au  chene,  nialgre  qu'il  soit  un  tres  beau  cuir  a  travailler,  est  plus  susceptible 
d'absorber  1'eau,  et  apres  Tavoir  porte  dans  les  temps  humides  il  devient  tres  mou. 
Si  on  le  porte  sur  une  surface  dure,  ou  dans  les  baraques,  le  sable  qui  sort  de  la 
semelle  avec  1'humidite  la  coupe  plus  rapidemeni  qu'il  ne  couperait  un  cuir  plus 
resistant  et  plus  dur,  ef  bien  pen  de  temps  s'ecoule  avant  qu'elle  ne  soit  a  demi  usee. 
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Alois  vous  n'avez  seulement  qu'un  rang-  mince  de  cuir  pour  retenir  votre  point  de 
chainette  dans  1'arriere-point,  c'est  la  seule  chose  qui  tient  la  semelle  en  position. 
Si  le  cuir  est  mou  il  s'etendra  plus  facilement  qu'un  cuir  resistant.  Je  crois  que  cela 
explique  en  grande  partie  les  ennuis  dont  on  a  eu  a  se  plaindre. 

Q.  Alors,  dans  votre  opinion,  on  devrait  accorder  une  attention  particuliere  a  la 
nature  et  a  la  qualite  des  semelles  plutot  qu'aux  empeignes? — R.  Oui.  Je  crois  que 
••ertain  autrc  cuir  aurait  ete  meilleur- dans  le  cas  des  chaussures  militaires  1'automno 
dernier  a  Valcarticr,  et  naturellement,  les  conditions  de  la  temperature  etaient  pires 
a  Saliabruy-Plain. 

Par  lr  I'ri'xidnit  : 

Q.  Kn  d'autrcs  termes  nous  serous  tous  plus  avances  apres  cet  evenement? — R. 
C'est  certain.  Cependant,  je  dois  dire  que  quant  a  savoir  si  le  cuir  tanne  au  chene 
n'est  pas  impermeable  nous  lie  1'avons  pas  encore  appris.  Nous  avoiis  constate  qu'il 
ne  n'sistait  pas  <!ans  DOS  chaiissures  fortes.  Xoii.-i  le  cousiderons  beaucoup  plus  facile 
ii  travailler,  c'est  un  cuir  beaucoup  plus  souple,  et  dans  iios  chaussures  de  toilette  nous 
1'employons  generalement.  Mais  plusieurs  des  fabrieants  se  servent  aujourd'hui  de 
la  pruclie. 

Q.  Ce  qui  in'intrigue  c'est  que  les  gouvernemeiits  framjais  et  anglais  fabriqueiit 
eoiitimiellemeut.  leurs  chaussures  avee  des  semelles  tauuees  au  cheue? — R.  C'est  eton- 
naut.  Tout  de  meme,  vous  le  voyez,  ils  s'en  tieiment  encore  aux  formes  demodees 
([ii'ils  einployaient  il  .v  a  deja  des  aiuiees  passees.  La  tournure  de  leur  forme  est 
demodee  et  on  peut  dire  la  meme  chose  dc  la  cambrure. 

Par  r/iOniiral>l<>  M.   Murpln/ : 
\ 

Q.   Dois-je  comprendre  que  vous  dites  que  toutes  vos  obaussures  iiispectees  ]>ar 

M.  Hoar,  a  Halifax,  etaient  de  la  mrMiie  qualite  que  la  piece  56? — R.  Xon,  je  IHJ  venx 
pas  dire  cela,  parce  que  je  crois  quo  quelques-imes  etaient  iioires  et  (ju'elles  etaient 
fabriquees  avec  un  autre  cuir. 

Q.  De  quoi  etaient-elles  faites? — R.  C'est  du  cuir  de  nanc.  niais  Jious  1'appelons 
"  Kangarou  ". 

().  Comment  compareriez-vous  les  chaussures  uoii-cs  avec  la  piece  .">t>? — R.  Bien, 
la  meme  chose,  sauf  la  couleur.  C'est  un  cuir  lisse,  11011  ]>as  un  cuir  a  .u'rain. 

Q.  La  chaussurc  de  $3.05 'd—R  Oui. 

Par  M.  Mnrl,-i'n : 

Q.  De  facon  a  y  gagner  sa  vie  avec  I'echantillmi  H'  1-2,  combieii  de  paires  d'em- 
l>eignes  pourrait-on  tailler  dans  une  peau? — R.  Bieu,  ee  materiel  nous  prendrait  dans 
les  12  ou  15  peaux  pour  chaque  tin  paires.  Xous  manufacturons  iios  ebaussures  par 
lots  de  (50  paires. 

Q.  Combieii  de  paires  cola  dmuierait-il  jxuir  eliaque  peau? — R.  T'ne  i>e:ia  devrait 
(loniier  quatre  paires.  Avec  1111  materiel  meilleur  nous  pourrions  obtenir  une  pairc 
supplementaire. 

Temoiii  congedie. 


_M.  JAJIKS  ADA.MS.  appele,  as-ci-inente  ot  intcrroge. 

Par  M.  Piin<ilc: 

Q.  Quelle    est    votre    occupation  ? — R.  Gerant    de    la    Murray    Shoe    Company, 
u,  Ontario. 
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Q.  Avoz-vmis  uno  ronuaissaiiro  prati  |iio  do  la  t'al  uoation  dos  chaussures?  —  li. 
J'en  ai  une. 

Q.  Je  vois  que  vous  aviez  une  commande  du  ministere  de  la  Milice?  —  R.  Oui, 
nuns  avions  deux  commandes.  Une  commande  pour  10,000  paires  et  une  autre  pour 
700  paires. 

Q.  Avez-vous  employe  exclusivement  du  gros  veau,  ou  en  partie  du  cuir  de  flanc? 
—  R.  Exclusivement  du  gros  veau. 

Q.  Je  remarque,.  a  la  pag-e  18  de  I'annexe  11°  1,  que  la  commission  d'enquete  sur 
la  qualite  des  chaussures  fournies  au  ministere  de  la  Milice,  enonce  (il  lit)  :— 

"  Murray  Shoe  Company.  —  jSTombre  de  paires  examinees,  132.  Qualite  du 
materiel  dans  les  empeigiies  et  les  dessus  en  boil  etat.  Chaussures  usees  aux 
talons  et  aux  semelles  seulement." 

Avcz-vous  obteiiu  une  diaussure  specimen  d'apres   laquelle    vous   dcvicz   fabriquer?  — 
R.  Nous  avons  soumis  des  echantillons  au  ministere. 

Q.  ^rous  avez  soumis  des  echantillons  au  mijiistoiv  ct  vous  avez  fabrique  ••imt'oi1- 
inement  a  ces  echantillons?  —  It.  Conformement  aux  echantillons  que  !<•  iniiii^tri-c  a 
aceeptes. 

Par  sir  James  Aikins: 
Q.  Avez-vous  cet  eehantillon  ?  —  R.  Ci't  I'duintillon  sc  tnmvt1  au 

Par  I'h  on  arable  M.  MurpJii/: 


Q.  En  a-t-il  ete  ainsi  de  toutes  les  commandes  <|i|r  \"iis  avc/.  ulilcuucs^  —  K.  Nous 
avous  soumis  uii  eehantillon  de  chaque  sorte.  pour  le  veau  noir  niilitaire,  pour  le 
veau  jaune  solide  et  le  Nielk,  sur  trois  formes  differentes.  H.  W.  Brown,  le  directeur 
des  contrats,  a  accepte  deux  de  nos  dernieres  formes,  pourvu  que  nous  employions  les 
fortes  semelles  et  que  nous  les  fabriquions  en  cuir  de  veau  solide. 

Q.  Je  constate  que  vous  avez  livre  10.7s.")  paires  de  chaussures,  ct  il  sombL.-  cu 
avoir  ete  reforme  56  sur  ce  iiombre?  —  R.  II  on  a  etc  reforme  60  paires. 

Sir  JAMES  AIKIXS:     II  vaudrait  mieux  envoycr  dicrdicr  I'echantillon. 

Le  PRESIDENT:  Colonel  ITii'llirk,  le  tciimin  atKrme  que  I'echantillon  soumis  pour 
Its  chaussures  de  la  Murra/i  l^hoe  Company  se  irouve  a  votre  ministere. 

Le  lieutenant-colonel  HALUCK  :     Ce  doit  etre  le  colonel  Brown  qui  1'a,  monsieur. 

L'hon.  M.  Mi'RRAY  :     II  y  a  des  echantillous. 

Le  TEMOIN  :    II  y  a  une  paire  de  chaussures  echantillons  id.. 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK  ;  Je  vais  demander  au  colonel  Brown  de  les  envoyer 
ici. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Avez-vous  fabrique  couformcincnt  a  la  diaussure  eehantillon  ?—  R.  Aussi  cou- 
lormement  que  possible,  oui. 

Q.  A-t-il  ete  employe  une  bonne  qualit'  do  ouir  dans  vos  empeignes?  —  R.  La 
meilleure  qualite  que  nous  avons  pu  nous  procurer. 

Q.  De  quoi  s'est-oii  servi  pour  les  semelles?  —  R.   Do  diono. 

Q.  Oii  s'est-on  procure  ce  chene?  —  R.  II  a  ete  fourni  par  la  compag'nie  C.  S. 
Hey  man. 

Q.  Est-il  de  bonne  quailite?  —  R.  Ce  sont   toutes  des  semelles  courbees. 

Q.  Avez-vous  regu  des  plaintes  au  sujet  de  vos  chaussures.?  —  R.  Des  plaintes? 

Q.  Oui?—  R.  A  quel  sujet? 

Q.  Au  sujet  du  service  accompli  par  vos  chaussures?  —  R.  Je  n'ai  pas  entendu  di- 
rectement  formuler  de  plaintes. 
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Q.  Vous  ii'avez  pas  entendu  directement  formuler  de  plaintes? — R.  Non. 

Q.  Ni  indirectement  ? — R.  J'eii  ai  eutendues  ici  et  la. 

Q.  Uepuis  combieii  de  temps  etes-vous  etabli  dans  ce  commerce  I — R.  J'ai  ete  dans 
<v  commerce  toute  ma  vie.  'Ala  t'ni,  depuis  que  j'ai  etef  capable  de  travailler,  il  y  a 
::o  ans. 

Q.  Vous  avez  entendu  purler  des  conditions  qui  regnaient  a  Valcartier  et  a  Sa 
lisbury-Plain? — R.  Je  connaissais  personnellement  les  conditions  qui  regnaient  a 
Valcartier  pour  les  avoir  moi-meme  constatees. 

Q.  Aippreiiez-nous  quelles  etaient  ces  conditions? — R.  Je  n'ai  pas  juge  que  les 
conditions '  etaient  tres  mauvaises  a  Valcartier,  comparees  a  celles  qui  regnaient  a 
Salisbury-Plain. 

Q.  Y  a-t-il  cu  lic;iiicoii]i  de  temps  humide? — R.  Oui. 

Q.  A  Valcartier? — R.  II  y  a  eu  du  temps  humide  et  du  temps  sec.  J'ai  constate 
ces  deux  sortes  de  temps. 

Q.  Avez-vous  vu  quelques-uiies  de  vos  chaussurcs  cu  service  a  cet  endroit  ? — 
It.  Les  soldats  eta  lent  partis,  lorsime  nos  chaussures  ont  ete  livrees.  Notre  premiere 
coimnande  ;i  etc  livn'c  lc  !)  oetnbre.  °Les  soldats  s'etaient  alors  embarques. 

Q.  E'h,  bien,  le  seul  defaut  que  la  commission  semble  avoir  trouve  a  ete  que  les 
cliaussures  de  vntrc  I'abrication  n'etaient  usees  qu'aux  talons  et  aux  semelles,  autant 
'I  ue-  je  puisse  constater. 

Sir  JA.MKS  AIKIXS:     V< >.>•<.•/  plus  loin  a  la  ipag'e  18  de  la  piece  I). 

M.   PIMXOLK:     Oui,  je  vois. 

Par  M.  Piingle: 

Q.  Le  rapport  provisoire  presente  par  la  commission  d'enquete  enonce  que  les 
chaussures  fournies  par  votre  compagnie  (il  lit) : — 

"  Empeigne   trop   legere,    chaussure  non    conforme    au    poids ;     cambrure 
d'acier  avec  remplissage  en  papier,  semelles  moins  epaisses  que  le  type." 

(Que  dites-vous  d'une  cambrure  d'acier  renforcee  avec  de  la  pulpe  de  cuir,  ou  du 
papier? — R.  Je  juge  que  cette  substance  est  aussi  bonne  que  tout  autre. 

Q.  Quelle  cambrure  avez-vous  utilisee  dans  vos  chaussures? — R.  Ce  qu'on  designe 
ordinairement  sous  le  iiom  de  cambrure  combinee,  une  combinaison  d'acier  et  de 
pulpe  de  cuir. 

Q.  Vous  affirmez  que  c'est  une  cambrure  aussi  bonne  que  toute  autre? — R.  Nous 
la  jugeoris  ainsi. 

Q.  Que  dites-vous  des  empeignes  trop  legeres  et  de  la  chaussure  non  conforme 
au  poidsi? — R.  Cela  est  possible.  II  peut  y  avoir  des  cas  ou  le  rennplissage  de  cuir  a 
coule.  Nous  avons,  a  la  fabrique,  mis  de  cote  plus  de  100  paires  de  chaussures  a  la 
suite  de  notre  propre  inspect  inn. 

Q.  Vous  avez  tac-he  de  donner  le  poids  voulu  a  toutes  les  chaussures? — R.  Nous 
avons  tachc. 

Par  air  James  Aikins: 

Q.  Vous  dites  qu'il  est  possible  que  certaines  chaussures  avec  uue  empeigne  trop 
legiere  aient  pu  passer? — R.  Vous  pouvez  comprendre  que,  dans  les  differeiites  ope 
rations  de  la  fabrication,  il  serait  plus  ou  moins  impossible  d'examiner  chaque  paire. 
II  faudrait  autant  d'employes  pour  le  seul  examen,  et  ce  serait  une  impossibilite. 

Q.  Par  consequent,  dans  le  cours  ordinaire,  meme  en  exercant  un  soin,  des 
chaussures  avec  des  empeignes  trop  legeres  pourraient  passer.  E-st-ce  exact? — R 
C'est  exact. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  Permettez-moi  de  terminer  ce  quo  nous  debattons,  les  conditions  de  Valcartier 
et  de  Salisbury-Plain.  Que  dites-vous  de  la  duree  des  chaussures  dans  ces  condi 
tions'? — R.  Je  dirais  que  si  elles  d'urent  cinq  ou  six  seinaines,  elles  effectueraient  un 
bon  service. 

Q.  Vous  dites  que  les  chaussures  qui  out  ete  produites  ici  ce  matin,  la  chaussure 

de  Aines-Holden,  qui  a  ete  utilisee  par  le  soldat  Ross,  et  qui  est  marquee  piece  51. . .  ? 

R.  Je  ne  les  ai  pas  examinees. 

Q.  Examinez-les  alors  et  constatez.  Vous  avez  entendu  dire  le  service  qu'elles 
ont  accompli? — R.  (Apres  examen  des  chaussures).  D'apres  cette  assertion  je  juge 
que  le  service  a  ete  bon. 

Q.  ous  jugez  que  le  service  a  ete  bon.  Vous  avez  vu  la  chaussure  anglaise, 
n'est-ce  pas,  celle  qui  a  ete  produite  comme  piece  52.  Comment  compareriez-vous  cette 
chaussure  aUx  chaussures  canadiennes? 

Par  /('  J'ri'-sident: 

Q.  Qui  n'avait  etc  eii  service  que  pendant  deux  semaines? — R.  Je  ju^crais  que, 
pour  un  rude  service,  tel  que  Sexploitation  di-s  cnrriercs-,  ou  des  mines,  elle  pourrait 
etre  convenable;  mais  je  no  j  u  genii  s  pas  quo  ccttc  chaussure  conviendrait  reellement 
aux  soldats. 

Q.  Que  pensez-vous  du  materiel  et.  de  la  doublure  en  peau  de  mouton? — R.  Je 
n'ai  pas  moi-meme  confiance  dans  la  peau  de  mouton. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Est-ce  de  la  doublure  en  peau  de  mouton? — R.  Oui,  c'est  de  la  peau  de  mouton, 
je  la  jugerais  telle. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  M.  Adams,  vous  n'avez  pas  fourni  de  chaussures,  au  mois  d'aoiit,  a  Valcartier? 
— R.  Au  mois  d'aoiit,  non. 

Q.  Je  ne  puis  trouver  ici  la  correspoiidance  echangee  entre  vous  et  le  ministere 
au  sujet  de  la  chaussure  que  vous  avez  soumise.  Avez-vous  d'abord  ecrit  au  ministere 
et  demande  des  commandes? — R.  Non,  je  suis  venu  a  Ottawa,  et  j'ai  vu  M.  H.  W. 
Brown.  Ce  dernier  m'ca  appris  que  nous  pouvions  soumettre  des  echantillons.  II 
m'a  demande  si  j'avais  vu  les  chaussures  militaires.  Je  lui  ai  repondu :  "  Quelles 
chaussures  etaient-ce?"  II  m'a  demande  si  j'avais  la  meme  forme  que  le  specimen. 
Je  lui  ai  repondu  "que  non,  que  j'avais  d'autres  formes  qui,  d'apres  moi,  serviraient  la 
fin.  II  m'a  fait  observer  de  soumettre  des  echantillons.  Une  semaine  environ  apres 
que  les  echantillons  eurent  ete  soumis,  nous  recevions  une  lettre  acceptant  deux  de  nos 
formes,  pourvu  qu'elles  fussent  en  cuir  fort  tanne  avec  une  semelle  d'une  epaisseur  de 
dix. 

M.  NESBITT:   Elles  portaient  le  numero  3009  ou  3008,  ou  un  nombre  comme  cela. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  M.  Brown  vous  a  ecrit,  le  10  septembre  1914,  dans  les  termes  suivants  (il  lit) : — 

"  On  m'a  remis  votre  lettre  du  ler  courant,  adressee  a  M.  McKenna,  ainsi 
que  trois  echantillons  de  chaussures  militaires  de  votre  fabrication. 

"  Apres  les  avoir  examines,  1'inspecteur  du  ministere  presente  un  rapport 
sur  votre  numero  96,  largeur  E,  acceptable,  si  les  semelles  exterieures  etaient 
d'une  epaisseur  de  10  et  fabriquees  en  cuir  d'hiver  tanne.  Votre  n°  62  EE.— 
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La  forme  est  aussi  acceptable,  si  les  semelles  son  de  1'epaisseur  voulue.     On  ne 
projette  pas  actuellement  d'acheter  des  chaussures  en  cuir  noir." 


Qui  est  M.  F.  J.  McKenna?-  —  R.    II  represente  la  Mtirnii/  i^J/oe  Co.,  a  Montreal. 

Q.  Vous  etiez  ici  avec  lui?  —  E.  Non,  j'etais  ici  auparavaiit,  j'avais  les  echantillons 
prepares,  et  je  les  ai  envoyes  a  M.  McKenna  pour  que  ce  dernier  les  remit  au  ministere. 

Q.  Vous  les  avez  envoyes  a  M.  McKenna  pour  que  ce  dernier  les  remit  au  minis 
tere?  —  E.  Oui. 

Q.  En  quoi  vos  ehnnssures  vnrient-elles  do  la  chaussure  Uauthier,  1'echantillon? 
—  K.  Notre  materiel  etait  plus  fort,  et  nous  avions  une  forme  plus  large.  Je  n'ai 
naturellement  rien  a  dire  au  sujet  de  1'interieur  de  la  chaussure.  C'etait  une  semelle 
en  chene. 

Q.  Apprenez-nous  combien  le  materiel  etait  plus  fort,  sous  quel  rapport  il  etait 
plus  solide?  —  B.  L'empeigne  etait  plus  solide. 

Q.    Quelle  sorte  de  cuir?  —  R.    Je  parle  de  1'echantillon. 

Q.  Comment  ce  cuir  se  distinguait-il  des  autres?  —  E.  Du  gros  cuir  tanne,  du 
veau  plus  fort. 

Q.  Ktait-il  impermeabilise  ?  —  E.  Non,  c'etait  du  veau  fort  tanne  ordinaire.  II 
etait  impregne  d'une  substance  grasse,  mais  il  n'etait  pas  destine  a  des  fins  militaires. 
II  faut  lo  nettoycr;  s'il  etait  fortement  impregne  de  graisse,  un  marchand  ordinaire  ne 
1'accepterait  pas  en  remplissant  une  commande. 

Q.  Vous  ne  pourriez  la  vendre  dans  le  cours  ordinaire  du  commerce?  Cette  chaus 
sure  etait-elle  plus  forte  que  celle  que  vous  avez  soumise?  —  E.  Je  n'oserais  pas  dire 
cela. 

Q.  Pour  quelle  raison?  —  E.  Parce  qu'elles  out  ete  fabriquees  avec  le  meme  cuir, 
sauf  que  ce  dernier  etait  plus  fort. 

Q.  Etait-elle  imperim'abilisee?  —  E.  Ma  foi,  du  cuir  plus  fort  pourrait  contenir 
plus  de  substance  grusx1,  phrs  de  graisse  que  ne  le  pourrait  le  cuir  plus  leger. 

Q.  Sous  quels  autres  rapports  diff  ererait-il  ?  —  E.  Differerait  des  chaussures  de 
Gauthier  ? 

Q.  Oui?  —  E.  Je  pense  qu'il  y  avait  une  difference  dans  la  maniere  que  nous  met- 
tions  nos  languettes. 

Q.  Quelle  difference?  —  E.  Nous  posons  notre  languette  (il  demoutre),  nous  posons 
notrc  languette  a  1'exterieur. 

Q.  Au  lieu  d'a  1'iiiterieur.  Qu'y  a-t-il  encore?  —  E.  Je  n'oserais  dire.  A  en  juger 
par  son  apparence  generale,  sa  chaussure  parait  aussi  bonne  que  la  notre.  Je  n'ai  pas 
examine  le  talon.  Je  n'ai  pas  examine  le  poids  du  fil,  car  j'emploie  un  n°  10  ou  un 
11°  12,  et  un  fil  a  9  brins  dans  la  trepointe. 

Q.  Vous  pourriez,  d'apres  votre  propre  jugemeut,  presenter  une  chaussure  speci 
men,  du  genre  de  la  chaussure  qui  serait  exigee  pour  les  fins  militaires?  —  E.  Je  ne 
dirais  pas  cela.  Je  n'ai  pas  juge  qu'une  chaussure  qui  a  une  coutre-semelle  etait  de 
bonne  qualite.  J'ai  considere  que  la  cambrure  etait  trop  legere,  mais  le  ministere  a 
specific  la  contre-semelle. 

Q.  A  ce  sujet,  vous  avez  pense  qu'elle  etait  faible?  —  R.  J'ai  juge  que  toutes  les 
rhaussures  fabriquees  de  cette  maniere  etaient  faibles. 

Q.  Sous  quel  rapport?  —  E.  Pour  les  travaux  de  tranchees,  et  pour  la  marche  de 
route,  ainsi  que  pour  les  exercices  ordinaires  du  fusil,  dans  lesquels  les  troupes  sont 
probablement  sur  leurs  genoux. 

Q.  Vous  avez  juge  que  telles  etaient  les  def  ectuosites  ?  —  E.  J'ai  juge  cela  comme 
un  defaut. 

Q.  Vous  avez  cependant  regu  instructions  d'iiiclure  cela  dans  votre  chaussure. 
Qu'y  avait-il  encore?  Qu'  avez  -vous  a  dire  au  sujet  des  talons?  —  E.  Tous  nos  talons 
etaient  en  cuir  solide.  Je  ne  puis  me  prononcer  au  sujet  des  chaussures  de  Gauthier. 
Je  ne  les  ai  pas  examinees;  je  n'ai  pas  defait  le  talon  pour  constater  en  quoi  il  etait 
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Q.  Tous  les  votres  etaient  en  cuir  solide — E.  Notre  premiere  commande  de  10,000 
paires,  j'ai  livre  !),100  paires  ave<-  des  dens  n°  10,  et  les  autres  900  avaient  des  clous 
n°  11. 

Par  sir  James  Aikins  : 
Q.   Epaisseur  11? — E.    Epaisseur  11. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quelle  etait  1'epaisseur  de  la  chaussure  echaiitillon  ? — E.  Celle  que  j'ai  vue 
si'inblait  etrc  de  !> :  ma  is  dans  lo  parachevement  <lc  la  <-lian*Mire  Kirn  (pic  runs  a.vicx. 
mis  une  epaisseur  de  10,  apres  le  parachevement  elle  peut  sembler  etre  de  8. 

Q.  Eien  autre.  chose? — E.  Les  fausses  semelles  etaient  toutes  de  premiere  qualite, 
nnc  tn'pointe  11°  1.  La  plvipart  des  clous  etaierst  du  11°  8;  il  y  en  avait  du  11°  7. 

Q.  La  fausse  semelle  de  votre  chaussure  etait  uii  peu  plus  epaisse  que  1'echantilloii 
de  Gauthiei"? — E.  Je  le  juge  ainsi. 

Q.  Elle  est  plus  propre  a  mi  dur  service? — E.   Oui,  je  le  jugerais  ains-i. 

Q.  A  la  pai>v  127  (annexe  2),  jc  rcnstatc  que  M.  Brown,  le  directeur  dc-  contrats. 
vous  a  ecrit  dans  les  termes  suivants:  Jc  nc  lirai  pas  toute  la  lettre. 

"  J'ai  I'honneur  de  vous  demander  de  transmettre  an  ministere  de  la 
Milice  et  de  la  Defense  les  articles  ci-dessous  mentiomies  aux  prix  qxes: — 

10,000  paires  dc  cliausMires,  basses,  brunes,  veau  fort,  $:'}.s,",  l;i  paire. 
Liste  des  poiutures  ci-iiicliise,  avix  conditions  suivantes: — 

1.  Les  articles  a  fournir  dans  cette  commande  doivent,  sous  tons  rapport  *. 
etre  semblables  et  equivalents  au  modele  scelle  et  aux  cahicrs  (lc>  diaries  de 
cette  demande." 

Vous  avez  alors  precede  a  remplir  votre  commande,  cette  commande  de  10,000  paires, 
conformement  a  celle  de  ces  chaussures  echantillons  qui  avaient  ete  acceptees  par  le 
ministere-?— E.  N°  96  E  et  62  EE,  cuir  fort  tanne. 

Q.  Et  la  commande  des  10,000  paires  a  ete  remplie  d'apres  la  chaussure  96  E?— 
E.  Elle  1'a  ete. 

Q.  Kon  pas  d'apres  le  specimen  de  Gauthier? — E.  En  dehors  de  1'apparence  grm'- 
rale,  c'est-a-dire  d'apres  le  profil  du  modele.  Je  desirerais  faire  une  deposition  qui 
pourrait  etre  importance  pour  le  comite.  J'ai  regu  une  lettre  de  moii  plus  jeuiie  frere 
qui  est  au  front.  Je  lui  avais  fabrique  une  paire  de  chaussures  de  Strathcona,  16 
pouces,  lors  de  son  depart.  J'ai  recu  une  lettre  de  lui,  me  faisant  part  que  les  officiers 
et  les  hommes  qui  ont  pu  acheter  des  chaussures  en  caoutchouc,  en  out  achete,  mais 
ils  ne  pouvaient  aucunement  acheter  de  chaussures  minces. 

Par  M.  P nngle: 

Q.  Pour  quelle  raison? — E.  A  cause  de  la  boue.  C'etait  a  Spring-Plantation. 
Je  ne  sais  pas  si  c'etait  pire  que  Bustard,  ou  les  autres  camps.  Ils  ne  pouvaient  porter 
les  chaussures. 

Q.  Pour  quelle  raison? — E.  II  y  avait  trop  de  boue.  II  ne  pouvait  meme  pas 
porter  la  chaussure  de  16  pouces ;  il  lui  a  f allu  se  procurer  une  paire  de  chaussures  en 
'•aoutchouc  plus  longue  pour  tcnir  ses  pieds  sees. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Dans  quelle  mesurc  cette  chaus?ure-la  differait-elle  de  celle-ci  (.il  indique  une 
ehausstire  basse)  ?—  E.  Ce  serait  une  chaussure  de  5  pouces.  La  chaussure  que  j'ai 

(fabriquee  etait  plus  clevi'c  de  12  ou  13  ponces. 
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Par  le  President: 

Q.  II  y  avait  autant  de  boue? — B.  II  1'a  decrite  comme  "des  mers  de  boue". 
Le  temoin  se  retire. 

M.  MACDONALD:    Est-ce  que  la  chaussure  specimen  est  au  ministere? 

Le  colonel  HALLICK  :  La  Murray  Shoe  Co.  n'a  pas  obtenu  de  chaussure  echantil- 
lon. 

M.  MACDONALD:     Elle  a  fourni  ses  propres  echantilloiis. 

Le  colonel  HALLICK  :    Je  verrai  si  je  puis  trouver  1'echantillon  au  ministere. 

M.  PRLNGLK  :  Un  certain  nombre  de  fabricants  sont  ici  presents.  Je  ne  prends 
l>as  de  mesures  dans  le  but  de  les  faire  comparaitre  de  toute  maniere  que  ce  soit;  il 
pourrait  cepeiidant  etre  opportuii — car  je  sais  que  tous  desirent  vivement  clore  cette 
enquete — de  leur  laisser  savoir  que  s'ils  desirent  connparaitre  immediatement  et  ren- 
dre  temoignage,  ils  le  peuvent.  Nous  ne  voulons  pas  qu'il  soit  dit  qu'ils  n'en  ont  pas 
eu  T'occasion. 

Le  comite  s'ajourne. 


SEANCE  DU  SOLE,. 

CHAMBRE  DES  COMJU  M-:S, 

SALLE  101, 

MARDI,  le  25  mars  1915. 

Le  comite  s'est  reuni  a  8.30,  sous  la  presideiice  de  M.  Middlebro. 
Temoins  presents — 

MM.  James  A.  Adams,  rappele,  et  Napoleon  Tetrault,  de  Montreal. 

Piece  "  57  ". — Un  specimen  de  chaussure  scello — fabriquee  par  Gauthier — veau 
tanne  d'hiver  et  semelle  en  chene.  Produit  au  cours  du  temoignage 
de  Tetrault. 


TEMOIGNAGE. 

Eeprise  de  1'interrogatoire  de  M.  J.  A.  ADAMS. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Dans  la  deuxieme  commande  des  chaussures  que  vous  avez  fabriquees,  les 
avez-vous  fabriquees  d'apres  votre  propre  echantilloni? — E.  Non,  elles  ont  ete  fabri 
quees  coiiformement  au  meme  echantillon,  sauf  qu'au  lieu  d'une  simple  semelle  et 
d'nne  contre-semelle.  elles  avaient  vine  double  semelle. 

Q.  C'est-a-dire  que  le  ministere  de  la  Milice  a  decide  en  octobre  qu'il  devrait  y 
avoir  une  double  semelle  dans  chacune  d' elles  ?—E.  Je  le  crois. 

Q.  Et,  par  consequent,  vous  avez  regu  instructions  de  poser  une  double  semelle 
dans  vos  chaussures;  neamnoins,  sous  d'autres  rapports,  la  chaussure  etait  conforme 
a  votre  propre  echantillon,  et  non  conforme  a  I'echantillon  du  ministere? — E.  Exacte- 
ment  le  meme. 

M.  JAMES  ADAMS. 
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Q.  Pourquoi  avez-vous  propose  ce  nouvel  echjintillon  qui  vous  etait  propre? — K. 
Qiiel  nouvel  cchantillon ? 

Q.  Cclui  d'apres  lequcl  vous  avez  fabrique  li\s  ehaussures  ? — K,  J'ai  souinis  deux 
ditf'i'rents  echantillons  au  ministere. 

Q.  Je  sais  cela,  mais  pour  quelle  raison  les  avez-vous  soumis? — It.  Parce  <[ue 
j'ai  juge  que  la  double  semelle  etait  necessaire  aux  soldats. 

Q.  C'est-a-dire  que  vous  ii'avez  pas  pense  que  la  chaussure  du  ministere  etait 
propre  au  service  militaire? — It.  Exactement. 

Q.  Avez-vous  des  chaussures  du  genre  de  la  piece  12,  doiit  on  a  taut  parle  ici?— 
K.  Oui. 

Q.  Vous  ii'avez  pas  juge  qu'elles  iHaicnt  propres  au  service  actif,  et  vous  avez 
snuiiiis  la  chaussure  que  vous  avez  cru  etre  ipropre  au  service;  est-ce  cela? — R.  C'est 
cela. 

Q.  D'ou  ces  deux  echantillons  que  vous  avez  prepares — trois  echantillons  de  chaus 
sures  que  von*1  avez  ernes  propres  au  service  actif,  et  vous  les  avez  souinis  an  ministere, 
c|iii  en  a  choisi  deux,  et  toutes  vos  chaussures  n'ont  aucuiiement  etc  fabriquees  d'apres 
cet  echantillon-ci,  mais  conformement  a  votre  propro  echantillon? — II.  Conformement 
a  moil  propre  echantillon. 

Q.  Par  consequent,  vous  vous  distinguez  jusqu'ici  de  tous  les  autri's  fabricants 
i|ui  out  comparu  devant  ce  comite,  et  qui  out  fabrique  des  chaussures  conformement 
au  n°  121,  en  ce  que  vous  avez  prepare  votre  propre  echantillon  et  fabrique  vos  propres 
chaussures  ( — K.  A  en  juger  par  ce  que  j'ai  vu  de~l'enquete. 

Q.  C'est-a-dire  que  vous  avez  fabrique  votre  propre  echantillon  et  vat  re  propre 
rliuussure,  et,  par  suite,  tous  les  temoignages  qui  ont  ete  rendus  devant  ce  comite  au 
-ujrt  <le  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  qualitc  des  chaussures  du  genre  de  la  piece  12  ne 
se  rapportent  pas  a  vos  chaussures? — R.  Oui,  ils  s'y  rapportent. 

Q.  Sous  (]uels  rapports? — R.  Eh,  bien,  le  n°  12  est  une  fausse  semelle,  et  je  ne 
pease  pas  que  ce  soit  une  bonne  qualite  de  chaussures.  Le  meme  defaut  se  rapporte 
aux  niiennes,  en  ce  qui  concerne  les  10,000  premieres  paires. 

Q.  Vous  c'stimez  qu'une  fausse  semelle  rend  une  chaussure  dcfVrtueuse? — R. 
Qu'elle  rend  une  chaussure  defectueuse. 

Q.  Et  en  tant  que  votre  chaussure  avait  une  fausse  semelle,  vous  avez  cru  que 
c'etait  un  defaut  dans  cette  mesure? — R.  C'etait  une  chaussure  aussi  bonne  que  je 
pouvais  fabriquer. 

Q.  Avec  une  fausse  semelle? — R.  Avec  uiie  fausse  semelle. 

Q.  Sous  les  autres  rapports,  vous  la  jugez  meilleure  que  celle-la  (la  piece  12)  ?— 
R.  Je  la  juge  naturellcment  meilleure. 

Q.  Et  dans  le  deuxieme  lot,  il  n'y  avait  pas  de  fausse  semelle? — R.  C'etait  une 
double  semelle.  Je  pourrais  affirmer  qu'apres  avoir  soumis  les  trois  echantillons  de 
-chaussures  au  ministere,  j'en  ai  prepare  deux  autres,  veau  fort  tanne,  sur  la  meme 
forme,  avec  doubles  semelles.  line  paire  rtait  impermeable;  1'autre  paire  etait  de  cuir 
naturel.  Ces  chaussures  ont  ete  emportees  par  les  representants  de  Montreal  au  mi 
nistere  ou  elles  out  ete  laissees.  Elles  s'y  trouvent  aujourd'hui,  autant  que  je  sache. 
J'ai  debattu  la  chose  avec  le  colonel  Brown,  et  je  lui  ai  fait  observer  que  j'ai  toujours 
juge  qu'une  fausse  semelle  ne  donnerait  pas  satisfaction  au  service  rendu  dans  les 
conditions  qui  pourraient  exister.  J'ai  en  outre  attire  son  attention  sur  1'avantage 
d'un  impermeabilisant,  et  il  m'a  repondu  :  "  Tl  nous  faut  nous  conformer  aux  cahiers 
des  charges." 

Par  I'honoralle  M.  Murphy: 

Q.  Quand  cela  se  passait-il? — R.  Nous  avona  obtenu  notre  commande  le  9  oc- 
tobre;  c'etait  au  commencement  d'octobre. 

Q.  Avant  que  vous  ayez  rec.u  la  commande? — R.  Avant  que  nous  ayons  regu 
notre  commande.  Le  colonel  Brown  m'a  repondu  qu'ils  etaient  responsables. 

M.  JAMES  ADAMS. 
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Par  M.  NesUtt: 

Q.  Bien  <|ue  ce  fut  une  forme  ditferente.  In  premiere  commande  que  vous  avez 
livrcc  etait  sembhtble-  au  11°  12,  en  ce  qui  coiiceriinit  le  cuir,  taut  dans  les  semelles 
que  dans  les  talons,  n'est-ce  pas? — E.  Par  1'apparence  exterieure,  exactement  la  meme. 

Q.  Le  cuir  t'tait-il  le  meme'. — K.  Le  cuir  etait  le  meme,  il  ctait  seulement  d'une 
qualite  uieilleure,  et  plus  fort,  le  cuir  etait  plus  fort  dans  les  empeigiies;  j'ai  juge 
que  m»  semelles  etnient  uniformes,  en  ce  qui  concernait  le  contrefort  et  le  poids  du 
talon;  je  n'ai  pns  examiiie,  parce  que  je  n'ai  pas  disseque  In  chaussure. 

Q.  Mais  c'etait  une  chaussure  trc.-  semblable? — E.  ("etnit  une  chaussure  tres  sem- 
blable. 

Par  le  President: 

Q.  Aviez-vous  votre  nom  sur  les  10,000  premieres  paires '( — E.  Je  pense  qu'il  y  eii 
a  eu  100  a  200  sur  lesquelles  nous  ii'avons  pas  appose  1'estampe,  car  je  savais  que  le 
ministere  etait  tres  presse  de  les  avoir  et  nous  les  avons  laisses  partir;  nous  avons 
estampe  (mites  nos  chaussures  sur  la  languette  avec  uue  estampe  d'acier,  saiif  les  pre 
mieres  1001  ou  200  paires. 

Q.  Cette  estampe  etait-elle  clairement  visible? — E.  Oui. 

Q.  Et  vous  n'avez  pas  regu  de  plaintes  au  sujet  des  10,000  premieres  paires? — 
K.  II  a  etc  reiivoye  60  paires  sur  les  10,000  premieres,  et  nous  en  avons  garde  20  pai 
res;  sur  ces  60  paires  qui  nous  ont  ete  reuvoyees  nous  en  avons  retourne  40  paires. 

!'<;>•  I' honorable  M.  Murpliy : 

* 

O.  Qu'y  avait-il  au  sujet  des  40  paires  retournees? — E.  Quelques  oeillets  ii'etaient 
pas  poses  aussi  solidement  qu'ils  auraient  du  1'etre,  et  quelques-xins  etaient  mal  places, 
et  -•.  cMinposnieiit  d'un  demi-a-illet  a  cause  (le  la  hate  dc  In  fabrication.  Xous  avons 
trav.,;":''  ](•*  dimanches  de  8  a  5  heures  et,  les  jours  de  semaine,  de  8  a  10. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Combieii  de  chaussures  ayant  de  fausses  semelles  avez-vous  livrees  au  miiiis 
tere? — E.  10,090  paires,  je  pense,  environ  ce  nombre.  JSTous  en  avons  fabrique  quel- 
ques-unes  de  plus  et  nous  les  ayons  expedites. 

Q.  Elles  ont  ete  fabriquees  conformement  au  specimen,  piece  12  ? — E.  D'une  ma- 
niere  tres  semblable. 

Q.  Sauf  que,  ainsi  que  vous  dites,  vous  pensez  que  le  cuir  etait  de  meilleure  qua- 
lite? — E.  Fabriquees  conformement  a  1'echaiitillon  soumis  au  ministere. 

Q.  De  q\ielle  maniere  votre  echantillon  differerait-il  de  la  piece  11°  12,  iude]ien- 
damment  de  la  question  de  forme? — E.  II  etait  en  cuir  plus  solide.  J'ai  juge  que  ma 
chaussure  etait  plus  solide. 

Q.  Le  cuir  etait  plus  fort? — E.  Le  cuir  ctait  plus  fort  que  celui  de  I'echaiitillon 
que  j'ai  vu. 

Q.  Comparez-la  au  11°  12? — E.  C'est  une  bonne  chaussure;  cette  empeigne-la  est 
assez  forte  pour  qui  que  ce  soit. 

Q.  Comparees  a  la  piece  12,  qu'etaieiit-elles  ? — E.  Le  poids  de  1'empeigne  etait 
suffisant. 

Q.  Les  chaussures  seraient  semblables  a  12,  en  ce  qui  concernait  la  qualite  du 
cuir? — E.  Oui. 

Q.  Et  la  qualite  de  la  semelle? — E.  Won,  nous  avions  une  semelle  de  meilleure 
qualite. 

Q.  Quelle  etait  votre  semelle? — E.  La  semelle  etait  en  chene. 

Q.  Est-ce  que  la  piece  12  n'est  pas  en  chene? — E.  Je  ne  1'appellerais  pas  une  chaus 
sure  en  chene. 

M.  JAMES  ADAMS. 
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Par  M.  'Pringle: 

Q.  Comment  1'appelleriez-vous? — R.  Je  ciirais  qu'elle  a  <'tc  shuplement  tannee  ='i 
la  pruche.  Je  parlo  maintonant  do  rappaivnce  de  la  semelle ;  s'il  a  etc  colore — eoni- 
iprenez,  je  ne  parlc  quo  de  1'appareiice  ordinaire,  nun's  il  me  scmble  que  c'esl  mic  se 
melle  en  priiche. 

Q.  Eprouvez-la  avec  uii  canif? — R.  (II  1'eprouve.)  C'est  une  semelle  en  chene. 

Pat-  sir  James  Aikins: 

Q.  Maintenant,  je  desire  savoir  ceci:  est-ce  que  ce  qui  a  ete  livre  au  miiiistere 
('tait  beaucoup  du  meme  genre  quc  la  piece  li>.  <MI  dcliurs  do  !a  qiicsfiiiu  (|,.  l;t  fnrnic' 
— R.  Oui,  beaucoup  du  meme  genre. 

Q.  C'est-a-dire,  dans  les  10,000  premieres  paires? — R.  Dans  les  10,000  premieres 
paires. 

Q.  Votre  deu^ieme  commande  avait  la  double  semelle? — R.  La  double  semelle. 
"  Q.  Etait-elle  aussi  en  veau  fort  ? — R.  En  veau  fort. 

Q.  Et  beaucoup  du  inf-im-  ucurc  quc  ccllc  du  u°  12,  sauf  la  d'Mililc  ^cmollc  < — R. 
Oui. 

Q.  Diriez-vous  qu'cll<'  ('tait  moilleure  que  la  piece  12;  elle  m-  pmirraii  a-suvement 
etrepire? — R.  Les  cliaiis^urc-  scraiciil  nicillcinH's  daii>  la  cainlu'iivc,  pin-  fortes  dan- 
la  cambrure. 

Q.  II  y  avait  la  semelle  double? — R.  Oui. 

Q.  Apart  cela? — R.  A  pen  pres  la  meme  chose. 

Par  le  President: 

Q.  Le  colonel  Hallick  m'a  telephone  qu'il  pense  que  les  deux  clianssurcs  <|iii  c'taient 
supposees  venir  de  votre  firme  ont  ete  remises  a  "2  Macs"  a  Ottawa,  dans  ccttc  ville; 
sont-ils  vos  agents? — R.  Non,  ils  ne  sont  que  nos  clients. 

Q.  Si  elles  leur  ont  ete  remises,  cela  signifie  qu'elles  ont  ete  versees  dans  leur  ap- 
provisionnement  ? — R.  Non,  aucunement. 

Q.  C'est  ce  dont  parlait  le  colonel  Hallick — que  les  deux  eehautillons  que  vous 
leur  avez  envoyes  ont  ete  remis  au  "  2  Macs",  dans  cette  ville  d'Ottawa? — R.  Ils  n'e- 
taient  nullement  autorises  a  les  recevoir. 

Par  I'ltonorable  M.  Murphy: 

Q.  L'uii  des  "Macs"  est  president  de  1'association  couservatrice  ici — peut-etre  que 
cela  explique — et  c'est  uii  homme  tres  aimable? — R.  Le  miiiistere  devrait- avoir  trois 
paires  de  nos  chaussures.  deux  jiaires  avec  des  doubles  semelles  et  une  paifc  avec  dc 
fausses  semelles,  connue  ccttc  paire-ci. 

Q.  II  se  pourrait  qu'il  ait  obtenu  les  echantillons  uii  peu  a  titre  de  publicite,  com- 
me  representaiit  les  chaussures  fournies  aux  soldats? — R.  Je  ne  coniiais  rien  a  ce 
snjct.  Je  verrai  M.  McCleuaghan  demain  matin,  et  je  me  in-ocurerai  les  chaussures; 
il  est  trop  tard  pour  les  avoir  ce  soir. 

Le  temoiii  est  renvoye. 


M.  NAPOLEOX  TETRAULT.,  appele,  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Tringle : 

Q.  Vous  etes  fabrieant  de  chaussures  a  Montreal?— R.  Oui,  monsieur. 
Q.  Et  vous  avez  venclu  des  chaussures  au  ministere  de  la  Milice? — R.  Oui. 

M.  NAPOLEON  TETRAULT. 
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Q.  Combien  en  avez-vous  vendu? — E.  La  premiere  commande  etait  de  20,000 
paires. 

Q.  Comment  ces  chaussures  devaient-elles  etre  fabriquees? — E.  Elles  devaient 
etre  fabriquees  conformement  a  ce  modele-ci  scelle. 

Q.  Est-ce  que  c'est  votre  modele  scelle? — E.  C'est  celui  qui  m'a  etc  laisse,  oui; 
j'en  avais  deux. 

Q.  Maintenant,  nous  avons  un  autre  modele,'  qui  sera  la  piece  57;  savez-vous  qui 
a  fabrique  cette  chaussure-ci  ? — B.  Gauthier. 

Q.  Votre  contrat  comprenait  la  fabrication  d'une  chaussure  semblable  a  cet  echan- 
tillon-ci?— B.  Oui. 

Q.  Dans  cet  echantillon,  comme  je  le  comprends,  les  dessus  et  les  empeignes  sont 
en  cuir  d'hiver? — E.  En  cuir  tanne  d'hiver. 

Q.  En  quoi  est  la  semelle? — E.  En  chene. 

Q.  Avez-vous  fabrique  les  chaussures  conformement  a  1'echantillon  ? — E.  Exacte- 
ment,  monsieur. 

Q.  Votre  premiere  commande  a  ete  de  20,000  paires,  vous  avez  ensuite  obtenu,  le 
10  septembre,  une  deuxieme  commande  de  11,000? — E.  Oui. 

Q.  C'est  tout  ce  qu<>  vous  avez  obtt-nu,  n'est-ce  pas? — E.  Ce  sont  les  seules  eom- 
mandes  de  chaussures. 

Q.  Je  constate  que,  au  cours  de  1'inspection,  les  inspecteurs  n'ont  en  apparence 
refuse  que  25  paires  sur  les  31,000,  ainsi  qu'indique  a  la  page  24  du  rapport? — E.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Quelle  experience  possedez-vous  dans  la  fabrication  des  chau&sures? — E.  Une 
experience  d'environ  25  ans. 

Q.  Avez-vous  fabrique  pour  le  compte  du  ministere  de  la  Milice  daus  des  annees 
precedentes? — E.  Jamais. 

Q.  C'etait  votre  premiere  experience? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Que  diriez-vous  au  sujet  de  la  durabilite  de  cette  chaussure? — E.  M.i 
foi,  lorsque  je  suis  venu  ici  la  premiere  fois,  je  savais  que  j'avais  cette  chaussure,  et 
j'ai  apporte  des  echautillons  avec  moi,  montrant  cette  chaussure  avec  la  double  cam- 
brure,  la  meme  chaussure  que  celle  achetee  dernierement,  puis  je  suis  alle  trouver 
le  colonel  Brown,  et  je  lui  ai  montre  ces  chaussures.  II  m'a  repondu :  "  Je  n'ai  rieii  a 
y  voir."  J'ai  replique:  ''Qui  dois-je  voir,  dans  ce  cas?"  II  m'a  repondu  de  voir  H. 
W.  Brown. 

Par  rhonQi'alilp  M.  Miiri>Jii/: 

Q.  (Juelles  chaussures  avez-vous  prises? — E.  J'avais  avec  moi  quelques  echan- 
tilloii^  que  j'ai  juges  meilleurs  que  ces  chaussures-ci,  de  cette  maniere,  du  moius — la 
cambrure  etnit  double,  et  je  protends  qu'il  aurait  fallu  adopter  une  chaussure  de  ce 
genre,  et  il  aurait  du  y  avoir  des  clous  a  ferrer  pour  proteger  les  semelles,  comme  il 
y  en  a  en  France  et  en  Angleterre. 

Q.  C'est  ce  genre  de  chaussures  que  vous  avez  apportees  au  ministere? — E,  (V- 
chaussures  n'avaient  pas  de  clous  a  ferrer,  bien  oue  j'en  aie  parle. 

Q.  Quand  cela  s'est-il  passe? — E.  Vers  le  meme  temps  que  j'ai  recju  le  telegramme. 

Q.  Au  mois  d'aout? — E.  Oui,  M.  II.  W.  Brown — je  lie  lui  ai  pas  montre  les  chaus 
sures,  mais  je  lui  ai  dit  senlement:  "Vous  devriez  avoir  une  cambrure  double,  ce  que 
nous  appelons  'une  fausse  semelle  complete  ou  une  semelle  complete" — m'a  fait  obser 
ver,  "ces  chaussures  out  donne  bonne  satisfaction  dans  le  Sud-Africain,  et  je  pense 
qu'elles  sont  tres  bien,"  il  m'a  repondu  quelqu'4  chose  dans  ce  sens. 

Par  M.  Prin  gle: 

Q.  M.  Brown  ne  voulait  ]ias  faire  de  chamjement,  i-ar  il  a  aiErme  que  les  chaus 
sures  avaient  donnc'  bonne  satisfaction  dans  le  Sud-Africain,  mais  votre  opinion  per- 
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sonnelle  etait  qu'en  prolongeant  la  double  semelle  jusqn'au  bout,  on  en  posant  une 
double  semelle,  la  chaussure  serait  plus  forte  ? — R.  Ccla  aurait  fait  une  grande  diffe 
rence. 

Q.  Et  puis,  en  posant  quelques  clous  a  ferrer — comment  les  appele/.-vous? — E. 
Clous  a  ferrer  ou  clous  de  Hongrie. 

Par  M.  Eainville : 

Q.  Le  colonel  ne  vous  a-t-il  pas  fait  observer  qn'ime  chaussure  u'etait  pas  de  son 
ressort,  mais  que  eela  ooncernait  le  general  Macdonald? — R.  Non,  il  m'a  flit  que  cola 
n'etait  nullement  de  son  ressort.  ,Te  lui  ai  fait  observer :  "  Qui  dois-je  voir  ?"  II  m'a 
repondu,  que  je  ferais  mieux  de  voir  IF.  "\Y.  "Brown. 

Par  M.  Prin gle : 

Q.   M.   II.  W.  Brown  etait  le  directeur  des  contrats? — R.  Oui. 

Q.  Et  lorsque  vous  avez  attire  1'attention  de  H.  W.  Brown  a  ce  sujet,  il  a  re- 
pondu  dans  le  sens  que  vous  nous  a  vox.  dit.  Par  consequent,  il  n'a  pas  ete  eiVectue  di. 
ehangement,  et  ou  vous  a  dit  <le  fabriqner  eont'ormcnient  a  la  piece  .~>7  ? — R.  ("<-st 
exact. 

Q.  Et  vous  dite*  q>ie  vous  avez  observe  \'otre  contrat  sous  tous  rapports? — R. 
Oui,  monsieur. 

Q.  II  a  ete  to  mi  une  enquete  par  UUP  commission,  et  cette  derniere  a  enonce  au 
sujet  de  vos  ohaussures,  a  la  ]>as'e  IS:  "  Tetrauit,  examine  70  paires;  un  melange  de 
materiel,  uue  partie  de  pietre  qualite  et  poreuse;  semelles  et  talons  uses."  Que  dites- 
vous  a  ce  s\iji^t ;  y  a-t-il  eu  uu  melange  de  materiel? — R.  Non,  monsieur,  toutes  nos 
semelles  out  -etc  fabriquees  avee  un  materiel  de  premiere  qualite. 

Q.  Ou  vous  etes-vous  procure  vos  semelles? — R.  Nous  les  avons  obtenues  de  la 
Anglo-Canadian  Leather  Company. 

Q.  Ou  se  trouve  la  place  d'affaires  de  cette  compagnie? — R.  A  Montreal.  C'est 
la  plus  grande  fabrique  de  cuir  du  Canada,  les  revers  ont  tous  ete  elagues. 

Q.  A  la  meme  page,  dans  la  piece  "D",  le  rapport  enonce  en  outre:  "  Cie  Te 
trauit,  cambrure  eu  bois  et  en  papier ;  doublure  en  acier  et  languette  trop  mince : 
materiel  de  toute  la  chaussure  trop  leger."  Qu'entendez-vous  par  doublure  d'acier?— 
R.  Cela  est  faux ;  il  y  a  erreur  typographique ;  c'est  une  erreur ;  c'est  une  doublure 
de  talon. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Quelle  sorte  de  cambrure  avez -vous  employee? — R.  Voici  la  cambrure  que 
j'ai  employee  '(il  produit  1'echantillon). 

Q.  Quelle  cambrure  est-ce?— R,  C'est  une  fibre  de  bois,  et  voici  le  modele,  et 
vnici  le  remplissage  que  j'ai  employe  (il  produit  le  specimen). 

Par  If.  McCurdy: 

Q.  Sous  quel  uom  est-elle  desiyiu'c^— R.  C'est  uue  pulpe  de  fibre  reuforcee  avec 
•du  bois.  J'en  ai  une  ici  pour  vous  montrer  comment  elle  est  employee.  (11  produit 
le  specimen.)  Voici  la  canibrure  de  cuir.  A  mes  yeux,  la  cambrure  do  cuir  est  sans 
valeur.  La  cambrure  est  d'abord  posee  dons  la  chaussure  pour  soutenir  1'arc  du 
pied,  et  si  elle  n'a  pas  une  certaine  rigidite,  elle  est  inutile.  Des  gens  1'emploient  sans 
rien  de  consistant;  elle  n'a  pas  d'acier.  "Voici  une  cambrure  renforcee  au  moyen 
d'acier.  J'ai  toujours  employe  le  bois.  Je  fabrique  500  paires  de  trepointe  Goodyear 
par  jour,  et  je  n'emploie  jamais  rien  autre  chose. 
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Par  M.  Prill  file  : 

Q.  Des  temoignages  rendtis  devant  ce  comite  ont  reVele  qu'une  cambrure  de  l><>is 
est  de  premiere  qualite  ;  que  dites-vous  a  ce  sujet  ?  —  R.  Je  dis  que  c'est  exact  ;  je  f  abri- 
que  1,500  paires  par  jour,  et  je  lie  fabrique  jamais  rieu  autre  chose.  Je  n'emploierais 
pas  la  cambrure  que  le  gouvernement  m'a  demandee;  j'emploie  la  cambrure  en  bois, 
puree  qu'elle  est  plus  legere;  nous  tachons  tous  de  t'abriquer  une  cluuissure  legere; 
plus  la  chaussure  est  legere,  meilleure  elle  est.  C'est  pour  cette  raison  que  nous  met- 
tons  le  remplissage  en  liege.  On  employ  ait  autrefois  du  ciiir  qui  faisait  craquer  les 
chaussures. 

Q.  Est-ce  le  remplissage  "Besto"?  —  .R.  C'e?t  du  remplissage  ''Besto",  compose  de 
liege  moulu  et  de  goudron. 

Q.  D'autres  temoins  out  affivme  que  le  "Besto"  ctait  le  meiileur  remplisssage 
sur  le  inavelu'  aujourd'hui;  etes-vous  de  cet  avis''  —  R.  Oui 

Par  I'  lion  arable  M.  Murphy: 


Q.  Quelle  L'speee  de  bois  y  a-t-il  dans  !a  caml'i'iire?  —  R.  Je  n'ai  jamais  examine 
;  j'ai  employe  ce  bois  pendant  10  ;ms,  ct  je  :i  ai  jamais  recu  de  plaintes-.  Je  ne 
nas  expert  d-ins  Ic  Imis.  Voici  vine  (  hausMir"  a\aiit  M>H  remplissage. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  semblez  employer  une  semelle  interieure  (gem)  ?  —  R.  J'emploie  les  deux. 

Q.  Que  dites-vous  au  sujet  dc  cette  scmcllc  interieure?  —  R.  Je  la  juge  meilleure 
le  <Miir  solide. 

Q.  Je  enn>tate  que  la  chaussure  frai](;aise  est  fabriquee  avec  la  semelle  interieure 
R.  L'armee  fraueaise  n'accepteva  p.  is  de  cliaii.-siuv  qui  ne  sera  pas  fabriquee  de 
eette  maiiiere. 

Par  le  President: 

Q.  C'est-a-dire  avec  la  semelle  interieure  uem^  —  R.  Avec  la  semelle  interieure 
gem.  La  raison  pour  laquelle  cette  semelle  interieure  est  couverte  de  toile.  Ici  vous 
u'avez  que  le  euir.  Si  vous  mettez  du  euir  un  pen  see  a  cet  endroit-ci,  il  se  fendra  et 
se  dechirera  ;  niais  en  le  renforcant  de  cette  maiiieie,  on  a  constate  qu'il  donnait  satis 
faction  en  France  —  je  parle  du  ministere  de  ce  pay^-la  —  c'e>t  pour  cette  raison  que 
la  F  raiice  vent  des  secondes  semelles. 

Q.  Les  semelles  intcrieures  gem,  coHinie  eoiiverture  supplementaire  de  la  semelle? 
—  Ri.  Oui,  parce  que  si  vous  n'avez  que  du  euir  ici,  vous  eprouverez  des  difficultes  avec 
ce  cuir-la;  il  se  fendra  et  s'arrachera.  Ce  n'est  pas  un  secret  que  la  plupart  des  se 
condes  semelles  sont  fabriquees  avec  des  flaiic-;  de  euir  taniies  a  cette  tin. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Voici  une  paire  de  chaussures  sur  lequel  est  appose  le  sceau  du  ministere  de  la 
guerre  de  France;  je  vois  une  semelle  interieure  gem  sur  cette  chaussure?  —  R.  Oui. 

Q.  Et  vous  elites  que  les  autorites  frangaises  pref  event  la  semelle  interieure  gem? 
-R.  Oui. 

Q.  Et  vous  dites  que  cette  chaussure  est  plus  propre  au  service  parce  qu'avec  la 
toile  elle  retient  mieux  le  fil?  —  R.  Les  autorites  franchises  ont  des  donnees  que  la 
fausse  semelle  est  le  veritable  article;  la  chose  est  si  vraie  que  les  autorites  n'en  veu- 
lent  pas  d'autre  aujourd'hui. 

Q.  Maintenant,  nous  avons  ici  quelques-unes  de  vos  chaussures  qui  out  etc  men- 
tionnees  par  quelques  temoins;  je  ne  sais  si  vous  pouvez  les  identifier;  avez-vous 
examine  quelques-unes  de  ces  chaussures?  —  R.  Oui.  C'es  chaussures-ci  ne  ^ont  pas  les 
miennes;  je  lie  mets  pas  cette  sorte  de  clous  dan?  mes  chaussures;  elles  sont  supposees 
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etre  les  miennes,  niais  dies  no  si  nit  pas  a  nioi  (il  fait  allusion  a  la  pied-  -I:},  11°  1, 
Ewing).  Cette  chaussure  n'est  pas  a  nn>i.  Yoici  une  a'utre  chaussure  qui  n'esl  pas 
a  moi  (piece  24,  n°  1,  mentionnee  dans  le  timoignage  du  quartier-maitre  Taunton, 
pages  451,  452,  468,  479).  Celle-ci  n'est  pas  a  moi  (piece  25,  mentionnee  dans  la  depo 
sition  du  temoin  Taunton,  page  432).  Par  la  pointe,  je  sais  qu'elle  n'est  pas  a  moi. 
Je  n'ai  pas  ces  petites  pointes  ;  je  n'emploie  pas  cle  petites  pointes. 

Par  I'lionordble  M.  Mur/Jri: 

Q.  L'a-t-on  representee  comme  etaut  a  vous?  —  R.  Oui. 

Q.  Examinez  le  corps  et  coiistatez  si  le  nom  d'uu  fabricant  y  est  inscrit?  —  R. 
(Apres  examen.)  Aucuii  nom  n'est  inscrit. 

Par  le  President: 

Q.  Examinez  cette  chaussure-ci  (piece  43,  11°  1)  et  voyez  les  lettres  "  rau  "  du 
du  mot  "  Tetrault  "  sur  cette  chaussure;  e'est  votre  chaussure?  —  R.  Je  puis  le  dire 
par  les  clous,  je  n'empoie  aucunement  ces  clous. 

Par  I'honoraNe  M.  J\l  it  r/>li//: 

Q.  Mais  ils  ont  ete  poses?  —  R.  Oui,  ils  ont  cM  etre  pos<' 

Q.  Vous  feriez  mieux  de  vous  conva  lucre  a  ce  sujet?  —  R.  (Apivs  avoir  de  nou- 
veau  examine  la  laiiguette  de  la  chaussure).  Je  pense  que  vous  avez  raison;  je  vois  ces 
lettres. 

Par  M.  Prini/lr  : 

Q.  Examinez  celle-ci  (piece  24)  ?  —  A.  (Apre>  cxamen.)  Cette  chaussure-ci  peut 
etre  a  moi. 

Q.  Je  desire  que  vous  examiniez  cette  em'eloppe  et  remarquiez  son  contenu;  le 
temoin  Taunton  affirme  que  c'est  du  papier;  du  papier  et  de  la  pulpe  cle  cuir  peuvent 
etre  la  meme  chose?  —  R.  C'est  une  pulpe  de  fibre. 

Q.  C'est  une  cambrure  type,  n'est-ce  pas?  —  R.  C'est  une  cambrure  type,  en  acier 
renforce  avec  la  cambrure  type,  et  c'est  la  cambrure  reglementaire. 

Q.  C'est  une  cambriu-e  de  bois  avec  de  la  pulpe  de  fibre?  —  R.  Oui. 

Q.  Et  c'est  une  cambrure  type.  Par  consequent,  vous  ne  1'appelleriez  pas  une 
cambrure  en  papier?  —  R.  Non. 

Q.  Je  dirais  que  cette  chaussure-ci  a  une  f  ausse  semelle  "  gem  "  ?  —  R.  Oui. 

Q.  Est-ce  une  chaussure  fabriquee  de  la  maniere  voulue?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  jugez  que  c'est  une  chaussure  bieii  fabriquee?  —  R.  Oui,  1'empeigne  est 
parfaitement  exacte,  le  poids  s'y  trouve  ;  les  empeignes  sont  meilleures  que  mon  echan- 
tillon,  meilleures  que  le  specimen  scelle. 

Q.  Dans  cette  chaussure-ci,  piece  24.  les  empeignes  sont  meilleures  que  celles  ilu 
specimen  scelle,  et  la  chaussure  est  de  toute  maniere  fabriquee?  —  R.  Oui. 

Q.  Y  a-t-il  quelque  chose  a  redire  a  cette  semelle-la  <  —  R.  Oui,  dans  un  sens,  elle 
a  ete  brulee.  Vous  pouvez  en  juger  par  vous-meme. 

Q.  Le  temoin  a  affirme  que  c'etait  une  sorte  de  ciment  ou  d'argile,  je  suppose  qu'il 
vent  dire  du  remplissage?  —  R.  Oui. 


Par  J/. 

Q.  Outre  le  remplissage.  il  y  a  du  ciment?  —  R.  Non,  c'est  du  liege  et  une  com 
position  de  goudron. 

Le  PRESIDENT  :    II  a  affirme  depuis  savoir  que  de  la  pulpe  de  bois  est  du  remplis 
sage. 
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M.  NESBITT:  Oui.  II  s'est  dedit  sur  la  colle,  mais  il  ne  s'est  pas  dedit  sur  les 
rebuts. 

Pa;-  M.  Pringle: 

Q.  D'apres  son  temoignage  cette  cliau^ure  a  en  apparence  constamment  ete  en  ser 
vice  depuis  environ  le  10  novembre  jusqu'a  la  fin  de  Janvier,  ou  jusqu'au  commence 
ment  de  fevrier? — R.  Je  considere  que  c'est  une  bonne  duree. 

Q.  Tenue  en  bon  etat  de  reparation,  cette  chaussure-la,  serait  propre  au  servi'-ef 
-R.  Oui. 

Q.  Aiitant  que  vous  le  jugez  aujourd'hui,  la  eliaiissure  est  en  bon  etat,  sauf  qu'elle 
a  ete  brulee  dans  la  cambrure? — R.  Oui. 

Q.  Pesirez-vous  faire  quelque  autre  deposition  devant  le  comite? — R.  Je  desire 
affirmer  que  les  journaux  devraient  nous  rendre  justice  dans  cette  enquete,  apres  avoir 
dit  dans  tout  le  pays  que  les  chaussures  etaient  fabriquees  avee  du  papier  et  avec  des 
rebuts,  et  ainsi  de  suite.  Us  nuisent  au  commerce  canadien,  et  ils  prejudicient  a  tous 
les  fabricants,  independamment  de  la  politique.  Des  gens  depensent.beaucoup  d'argent 
au  pays  dans  les  objets  "  fabriques  au  Canada  ". 

Le  I'KI:SII>I:XT  :  A  ma  connaissance,  au  cours  de  cette  enquete,  qui  dure  depuis 
dejii  pres  de  quatre  semaines,  du  commencement  jusqu'a  la  fin,  il  n'a,  d'aucune  mauiere, 
ni  sous  aucune  forme,  ete  rendu  de  temoignage  revelaiit  que  du  papier  ou  toute  autre 
substance  de  cette  nature  soit  entree  dans  la  fabrication  des  semelles  de  ces  chaus 
sures,  et  je  pense  que  nous  devons  aux  fabricants  et  au  public  de  leur  apprendre  cela. 

M.  Xi^i'.n'T :     Ainsi  ipie  je  me  le  rappelle  d'une  maniere  tres  distincte,  sur  1'ob- 

itiori  (pic  nous  lui  avons  faite,  que  nous  ne  pension--  pas  que  ce  fut  du  papier,  le 
t'mi'in  (|ui  a  fait  cette  deposition  a  repondu  reconnaitre  qu'il  ne  croyait  pas  que  ce 
fut  du  papier. 

Le  TEMOJX  :  Toutefois,  les  journalistes  de  Toronto  ont  publie  la  chose  comme 
si  el!e  etait  vraie,  voila  la  difficulte,  ear  i'ai  rencoutt'e  '!es  gens  de  'I'oieiito  qui  m'ont 
fait  observer :  "  Vous  etes  I'liomme  qiii  a  employe  du  papier  dans  ses  chaussures  1  " 

Le  PRESIDENT  :  Pas  le  moindre  temoignage  n'a  revele  qu'il  y  avait  du  papier  dans 
]<•*  chaussures;  je  pense  que  tous  les  menrbres  du  comite  admettront  ce  fait. 

Le  TEMOIN  :  Le  premier  homme  du  gouvernement  ici,  meine  le  ministre,  a  fait 
observer :  "  On  rapporte  partout  qu'il  y  avait  du  papier  dans  vos  chaussures." 

Le  PRESIDENT  :  L'homme  qui  a  affirme  qu'il  y  avait  de  la  colle  et  du  liege  a  com- 
paru  devant  ce  comite,  et  il  a  admis  qu'il  ne  savait  pas  de  quoi  il  parlait. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Voici  une  paire  de  chaussures,  que  diriez-vous  a  leur  sujet ;  je  ne  dis  pas  qu'elles 
out  ete  faliriquees  pas  nos  fabricants  canadieus? — R.  C'est  affreux,  n'est-ce  pas?  Voila 
du  veritable  papier  dans  les  semelles. 

Q.  Et  est-ce  que  ce  contrefort  est  en  papier  ? — R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  *:e.ia  vn  eetti  sorte  .  n  'uc'es? — R.  Jamai?  do  ma  vie, 

pas  comme  celle-ci.  ni  cette  sorte  de  euutr'-f-irt,  non  plus.  Vous  achetez  un  contrefort 
Siiauldin,  un  contrefort  en  fibre,  et  il  dure  aussi  bien  que  tout  autre  contrefort  fabri- 
que ;  je  ne  porte  rieii  autre  chose  dans  me-  chaussures. 

Par  I'honorable  M.  Mur{ilni: 

Q.  Par  consequent,  celui  qui  n'est  pas  untie  pourrait  etre  pardonne  pour  avoir 
affirme  que  c'etait  du  papier? — R.  Certainemeiit. 

Q.  Je  pense  que  vous  avez  dit  a  M.  Pringle  quo  vous  n'aviez  pas  auparavant  fabri- 
qiie  de  chaussures  pour  le  compte  du  gouvernement? — R.  Non. 
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Q.  Aviez-vous  deja  fabrique  une  chaussure  militaire  pour  quelque  autre  personne? 
R.  Non;  on  m'a  demande  d'en  fabriquer  sous  le  regime  Laurier,  mais  j'ai  repondu 
par  ecrit  que  je  lie  voulais  pas  en  fabriquer,  que  j'etais  conservateur  et  que  je  me 
croyais  tenu  de  limiter  mes  affaires  parmi  mes  propres  amis. 

Q.  Cela  n'etait  pas  chevaleresque  de  votre  part? — R.  C'est  vrai;  ma  lettre  est  au 
dossier. 

Q.  Etait-ce  votre  seule  raison? — R.  J'ai  fait  observer  que  meme  si  j'obtenais  le 
prix  veritable,  je  n'accepterais  pas  quand  meme  la  commaiide.  Cela  etait  enonce  dans 
la  lettre. 

Q.  Quand  cela  s'est-il  passe? — R.  Vers  1909  ou  1910 

Q.  Aviez-vous  soumissionne  pour  des  chaussures,  et  avez-vous  ete  le  plus  bas  sou- 
missionnaire  ? — R.  Non. 

Q.  Dans  ce  cas,  vous  n'aviez  pas  d'experience  qui  vous  justifiait  de  faire  cette 
declaration  ? — R.  Non,  mais  je  1'ai  faite  quand  meme. 

Q.  D'apres  ce  que  vous  m'avez  dit,  je  m'attendrais  que  vous  la  fissiez  ? — R.  C'est 
consigne. 

Q.  Malgre  cela,  c'est  la  premiere  fois  que  vous  avez  approche  le  gouvernement 
pour  des  travaux  de  cette  nature.  Vous  avez  entame  vos  negociations  avec  lui  en  fai- 
sant  observer  aux  fonctionnaires  que  vous  croyiez  leurs  chaussures  trop  legeres? — R. 
Oui. 

Q.  A  votre  avis,  la  chaussure  du  gouvernement  etait  trop  legere  pour  le  service 
actif  ( — R.  Co  n'etait  pas  une  chaussure  assez  pesaute. 

Q.  Et  vous  avez  soumis  une  chaussure  plus  pesante,  et,  a  votre  avis,  une  meil- 
•  leure  chaussure  en  vue  du  service? — R.  Je  ne  la  lui  ai  pas  soumise;  jc  la  lui  ai  rnon- 
tree. 

l).  Et  le  fonctionnaire  a  ''mis  smi  opinion? — 11.  L>-  colonel  Brown  a  adinis  que 
j'avais  raisoii,  mais  il  a  fait  observer  qu'il  ii'avait  rieii  a  y  voir. 

Q.  Par  suite,  il  n'a  pas  t'te  d<>ime  siiii-  a  votre  proposition? — R.  Xon,  en  France, 
on  enipluie  une  scin.'llc  de  meme  poids,  avi  -  des  trepointi  -  avec 

des  clous  a  ferrer. 

.      Par  M.  Pringle: 

Q.  Xe  faites-vims  que  rcvcnir  d',>  Franci'? — R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  les  chaussures  qui   sont  utilisres   da  >  -tit'  dans   ce 

pays-la  ">. — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  ditos  que  le  poids  des  scmellcs  est  le  nn~ii)c  i|iic  < vlr,i  d, 

diennes^ — R.  La  semelle  est  la  meme,  son  epaisseur  est  de  dix,  mais  elle  est  garni e  de 
clous  a  ferrer,  trrs  gros,  deux  1'uis  aussi  gros  quo  tout  ce  que  nous  avons  ici,  des  se- 
melles  deux  fois  aussi  epaisses. 

Q.  Qu' avez-vous  a  dire  au  sujet  des  empeignes  ? — R.  Leur  empeigne  est  de  2  [ 
millimetres. 

Q.  Sont-elles  en  cuir  de  flanc? — R.  Oui. 

Q.  Le  cuir  de  flanc  est  plus  fort  que  le  veau  ? — R,  Vous  pouvez  obtenir  du  cuir 
rt  que  le  cuir  de  flanc,  niai>  on  ne  peut  s'eii  procurer  qu'une  certaine 
quantite. 

Q.  La  chaussure  est  Leaucoup  la  meme,  en  ce  qui  concerne  le  poids? — R.  Le  iicid 
est   a   pen  pres  le  meme,  mais  le  bout  est   plus  large.     Uii  horn  me  peut   etendre   ses 
orteils  et  se  sentir  bien  a  son  aise.     La  veritable  chaussure  francaisc  est  plus  lar^c 
que  celle-ci. 

Q.  Par  C'insi'-quer.t,  ce   n'esl    pas  i  issure  f rancaisc  1 — R.   Cette  chaussure  a 

eti    fabriquee  dans  une  petite  fal-riqiu/  en  France;  j'ai  visitc  cette  fabrique. 
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Par  J/.  McCurdy: 

Q.  Eprouve-t-on  des  difficultes  eu  France  avec  les  chaussures  ? — R.  Non,  le  gou 
vernement  frangais  ne  souffrira  des  clous  d'aucune  sorte  dans  une  chaussure;  il  ne  la 
renforcera  pas  au  moyen  de  clous  dans  la  cambrure,  car  la  machine  pourrait  devenir 
defectueuse  et  ne  riverait  pas  bien  ce  clou-la.  D'apres  notre  propre  experience,  nous 
posons  toujours  deux  clous  dans  nos  trepointes  Goodyear  que  nous  expedions  a  nos 
clients,  et  j'ai  parfois  vu  sortir  des  clous.  On  pretend  que  ces  clous  sortiront  et  lais- 
seront  penetrer  1'eau;  c'est  pour  cette  raison  que  le  gouvernement  francnis  ne  veut 
a  aucun  prix  qu'il  soit  pose  de  clous  dans  ses  chaussures;  il  dit  que  1'eau  penetrera. 

Q.  Comment  ces  clous  a  ferrer  entrent-ils;  dans  hi  srmrlle  exterieure  seulementl 
—R.  Us  lie  font  que  penetrer  uu  peu  dans  la  seconde  semelle. 

Q.  Dois-je  entendre  que  vous  dites  qu'on  n'eprouve  auoune  difficulte  avec  les 
chaussures  en  France? — R.  Absolument  aucune  difficulte,  et  le  gouvernonent  fran- 
gais  ne  se  soucie  pas  que  la  chaussure  dure  deux  semaines  de  moins.  II  n'aime  pas 
la  chaussure  anglaise.  On  se  plaint  deja  en  France  que  cette  derniere  chaussure 
occasionne  des  ampoules  aux  pieds,  a  cause  des  clous  qui  percent.  La  chaussure 
anglaise  durera  plus  longtemps,  mais  elle  ne  procure  aucun  bien-etre ;  un  homrae  ne 
peut  marcher),  et  c'est  pour  cette  raison  que  le  gouvernement  francais  a  juge,  a  bon 
droit,  je  pense,  de  ne  pas  met t re  de-  clou  dans  la  semelle. 

Par  I'll  on  arable  M.  Murplii/: 

Q.  Dites-vous  que  le  soldat  anglais  ne  peut  marcher? — R.  Non;  la  chaussure 
occasionne  des  ampoules  aux  pieds. 

Q.  Les  soldats  disent-ils  cela? — R.  Oui,  des  officiers  de  1'armee  franchise  m'ont 
rapporte  la  chose. 

Q.  Vous~  parlez  des  soldats  anglais? — R.  Oui. 

Q.  Vous  n'avez  pas  appris  la  chose  de  soldats  anglais? — R.  K"on,  je  ne  1'ai  appris 
que  de  ces  officiers  francais. 

Q.  Vous  n'avez  pas  appris  ce  fait  d'un  soldat  anglais? — R.  Non. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Quelle  est  votre  opinion  au  sujet  des  clous  par  rapport  a  la  trepointe  Goodyear? 

— R.  II  ivy  a  absolument  aucun  doute  a  ce  sujet,  la  chaussure  militaire  ne  devrait 

ir  aucun  clou  d'aucune  nature;  il  n'a  jumnis  ete  fabrique  de  chaussure  cloueedans 

laquelle  1'eau  n'a  pas  [K'nctre  apres  deux  on  trois  semaines.  a  la  >uite  du  frottement  de 

la  marche. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  abondez  dans  le  sens  de  la  commission  americaine? — ^R.  Oui,  et  le  gou 
vernement  fraii<;uis  abonde  aussi  dans  ce  sens. 

Par  J/.  McCurdy: 

Q.  Et  vous  diti'.'rez  d'opinion  avec  M.  ifatthews? — R.  M.  Matthe\\s  vous  dirait 
immediatement  que  cette  chaussure  durerait  plus  longtemps,  mais  il  lie  peut  s'empf- 
cher  de  vous  dire  que  la  chaussure  qui  n'a  pas  de  clous  ni  de  coutures  a  1'interieur, 
pas  de  bout  carre  comme  en  a  la  chaussure  anglaise,  comme  vous  remarquerez  dan~ 
la  chaussure  anglaise — examinez  maintenant  cette  chaussure-ci,  mettez  votre  main  a 
1'interieur,  et  vous  constaterez  que  ce  bout  carre  est  entieremeiit  casse;  un  homme 
qui  porterait  cette  chaussure  demairi  matin,  ne  pourrait  marcher;  elle  est  seche, 
chaussure  a  un  bout  carre. 
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Pnr  M.  Nesbitt: 

Q.  Dites-nous  ce  qui  a  fait  se  detacher  cette  semelle-ci  (il  produit  la  chaussure 
Western)  ? — R.  Ce  ii'est  pas  ma  chaussure.  La  raison  pour  laquelle  elle  se  detache  est 
que  le  point  de  chainette  ii'est  pas  fait;  une  machine  devient  defectueuse  et  ue  fau 
le  point  de  chainette.  La  raison  est  que  le  point  de  cha'iiiette  est  fait  ici  (il  iudiqur) 
et  la  semelle  se  detachera  aussitot.  Le  point  de  chainette  doit  penetrer  dans  la  semelle 
exterieure;  il  no  doit  pas  etre  entre  les  deux  semolles. 

Q.  La  machine  fait  parfois'  defaut? — R.  Parce  que  rieii  ne  peut  assujettir  le  point 
de  chainette  a  cet  endroit;  il  est  pratiquement  dans  le  vide;  c'est  pour  cette  rai 
qu'il  doit  se  trouver   dans  la   semelle;   ou   seulement  les   deux   tiers  en  dehors   de  la 
semelle. 

Q.  Le  point  s'eteiid  de  ce  cote-ci  ? — R.  Oui,  et  les  deux  se  rencontreiit. 

Q.  Quelle  espece  de  cuir  se  trouvait  dans  cette  chaussure-la  ? — R.  C'est  du  cuir 
de  veau,  uii  moreen u  tres  leger. 

Q.  La  langiictte  n'etait  pas  de  tres  bonne  qualite? — R.  Non,  la  languette  doit  etre 
aussi  legere  que  possible,  car  si  elle  est  pesante,  elle  fera  mal  an  pied  Ti  1'interieur. 

Q.  Cette  laiiguette-ci  est  de  bonne  qualite? — R.  Ynus  ne  pouvez  vous  en  procurer 
de  meilleure.      Cette  chausMiro  a  ati^si  un  mmvoau  de  hois.     Anx  Ktats-Vnis,  environ 
4(>  pour  cent   des   eliaussures  out  du  hois,   environ    .">.">    pour   cent  soiit  renforere-   en 
acier,  et  environ  5  pour  cent  ii'oiit  que  de  1'acier;  1  pour  cent  a  du  cuiv;  inais  < 
insense,  parce  que  la  cambrure  est  mise  pour  maintenir  la  forme  de  votre  pied. 

Q.  Je  suppose  que  ces  accidents  arriveut  quelquefois,  sur  uo.oiio  ]iaire~  de  <'haus- 
sures? — R.  Cela  arrive  dan-  le-  meilh  ni-es  families;  (Jne  '  pas  une 

montre. 

Par  M.  McCui-dfi: 

Q.  On  ne  peut  decouvrir  les  defauts? — R.  C'est  pour  cette  raison  que  je  suis  con- 
vaincu  iju'oii  ne  peut  attirmer  que  quelques-unes  de  nos  chaussures  out  ete  defectueu- 
ses  sous  le  rapport.de  la  couture,  car  nous  les  coupons  ici  et  constatons  -i  la  I'oiiture 
est  bien  faite,  et  si  elle  ii'est  pas  bien  faite,  011  en  tieiit  les  ouvriers  responsables ;  cela 
nous  coute  seulement  une  semelle  pour  reparer  la  chaussure.  Nous  faismis  cela  tons 
les  deux  jours.  Nous  employons  uii  fil  a  douze  briiis.  Je  suis  a  lie  en  France,  et  uu 
cordonnier  a  essaye  d'ouvrir  ma  chaussure;  il  lui  a  fallu  travailler  ferine  pour  couper 
le  til;  c'etait  un  fil  a  douze  brins.  M.  Taunton  a  affirme  iiu'il  n'y  avait  pas  de  cire 
dans  inon  fil.  II  y  a  de  la  cire,  inais  c'est  de  la  cire  blanche.  M.  Matthews  confirinera 
mes  assertions.  La  cire  blanche  a  les  monies  ingredients  que  la  cire  noire. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  dites  que  vous  aviez  1'ha.bitude  d'ouvrir  les  chaussures  tous  les  deux 
jours? — R.  Sur  le  bord  ici. 

Q.  Combien  de  paires? — R.  Une  paire.     Nous  avioiis  six  ou  sept  homines. 

Q.  Combien  de  paires  fabriquiez-vous  chaque  jour? — R.  Alors,  environ  -2,00:)  fi 
2,400  paires. 

Q.  Par  consequent,  sur  2,000  ou  2,400  paires,  vous  en  couperiez  une? — R.  '.Xous 
en  couperions  une  par  jour,  puis  une  autre  le  deuxieme  jour,  fabriquee  par  uu  autre 
ouvrier.  Nous  fabriquoiis  tant  d'articles  que  je  ne  puis  permettre  la  livraisoii  d'arti- 
cles  qui  ne  soiit  pas  de  bonne  (jualite. 

Q.  Pourquoi  coupez-vous  de  la  sorte? — R.  Pour  determiner  la  machine  a  points 
de  chainette,  pour  constater  si  elle  fonctionne  bien,  car  je  fabrique  une  grande  quan- 
tite  d'articles,  et  je  ne  puis  courir  le  risque  de  les  faire  mal. 

Q.  II  se  pourrait  que  la  chaussure  que  vous  auriez  coupee  eut  un  defaut,  et  non 
les  autres  chaussures? — R.  Vous  ne  pouvez  les  couper  toutes,  cela  coute  trop  cher. 
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Q.  La  chaussure  que  vous.  coupez  pourrait  ne  pas  avoir  cle  defectuosite,  maig  les 
tiutres  chaussures  fabriquees  le  meme  jour  pourraient  etre  defectueuses,  n'est-ce  pas 
exact? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Pourquoi  pas? — R.  Si  cet  operateur  qui  coupe  cette  chaussure  est  en  regie, 
le  reste  des  chaussnres  sont  bieii  fabriquee>s;  s'il  n'est  pas  en  regie,  il  nous  faut  alors 
reformer  tout  le  lot.  Us  ne  sont  pas  toujours  en  defaut.  J'ai  vu  des  cas  ou  la  moitie 
des  chaussures  etaient  en  bon  etat  et  1'autre  moitie  en  mauvais  etat;  nous  a  vous  iiean- 
moins  immediatement  mis  ce  ratelier  de  cote,  et  nous  avous  minutieusement  examine 
ces  chaussures. 

Q.  C'est  ce  que  j'ai  compris,  la  moitie  des  chaussures  pourraient  etre  bonnes  et 
la  moitie  pourraient  etre  mauvaises? — R.  Oui,  mais,  en  general,  si  la  ohaussure  est 
mauvaise,  presque  toutes  le  sont. 

Par  M.  Ncsbitt: 

Q.  Serait-ce  la  faute  de  la  machine? — R.  Oui,  ainsi  que  la  faute  de  1'operateur. 

Q.  Voici  une  paire  de  chaussures — il  importe  peu  de  savoir  le  nom  du  fabricant 
— (piece  32) ;  dites-moi  pourquoi  la  semelle  s'est  ainsi  arrachee;  beaucoup  de  ces  chaus 
sures  se  sont  f endues  en  travers  a  cet  endroit? — R.  Vous  pouvez  voir  la  marque  a  1'en- 
droit  ou  elles  out  ete  brulees.  Elles  doivent  avoir  ('t('  brulees,  vous  pouvez  facilement 
voir  cela.  Quand  elles  sont  brulees,  elles  sont  friables. 

Q.  Autant  que  je  puisse  voir,  e'est  de  cela  qu'on  s'est  plaint,  et  on  a  pretendu  que 
les  talons  etaient  fabriques  avec  des  rebuts '( — R.  Vous  pouvez  voir  qiie  ce  ne  sont  pas 
des  rebuts,  mais  que  c'est  du  cuir.  Je  suis  alii'  en  Angleterre,  et  il  n'y  a  pas  dans  ce 
pays-la  de  talons  qui  soient  de  meilleure  qualite  que  les  notres.  Les  'talons  sont  fabri- 
•ques  avec  les  morceaux  de  cuir,  c'est-a-dire,  les  parties  inferieures  du  cuir,  partout 
dans  Tuiiivers.  Ce  cuir  doit  trouver  quelque  cmplni.  C'est  pour  cette  raisoii  que  le 
gouvernemeiit  anglais  met  des  clous  a  ferrer  ici  pour  couvrir  ces  defect i;>  =i(  '-. 

Par  il/.  NcCurdy: 

Q.  Vous  dites  que  c'est  la  coutume  dans  tous  les  pays,  sauf  au  Canada? — R.  Non, 
dans  tout  1'univers. 

Q.  La  coutume  partout? — R.  Ptirtnut.  On  ne  pourrait  -sans  cela  fabriquer  de 
chaussures  aux  prix  actuels. 

Q.  Avez-vous  entendu  formuler  beaucoup  de  plaintes  au  sujet  de  la  chaussure  de 
1'armee  anglaise  en  Angleterre? — R.  C'est  ce  que  je  disais  a  M.  Murphy,  il  y  a  quel- 
ques  instants.  On  pretend  que  les  chaussures  sout  raides  et  clures,  et  qu 'elles  occa- 
sionnent  des  ampoules  aux  pieds.  Voici  un  pietre  specimen;  voici  une  chaussure  portee 
deux  semaines,  c'est  une  chaussure  anglai>e,  la  doulilure  est  toute  di't'aite  a  1'interieur. 

Par  M.  'Pringle : 

Q.  Comment  compareriez-vous  cette  chaussure-la  avec  notre  chaussure  canadienne 
— avec  votre  chaussure,  par  exemple? — R.  C'est  un  systeme  different.  Prenez  une 
chaussure  comme  celle-ci,  si  vous  posez  des  clous  a  ferrer,  et  si  les  revers  sont  doubles 
comme  dans  cette  chaussure-ci,  vous  n'entendrez  jamais  parler  de  difficultes  eprouvees 
a  ce  sujet;  les  clous  a  ferrer  les  feront  durer  deux  fois  aussi  longtemps. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  du  mouillage  de  la  chaussure? — R.  Vous  n'y  pou 
vez  rien.  Je  suis  moi-meme  alle  a  Saint-Jean  en  compagnie  du  colonel  Labelle  et  du 
docteur  Lemieux,  trois  semaines  apres  ma  visite  a  Saint-Jean,  ou  les  rues  sont  toutes 
pavees,  et  j'y  ai  vu  des  milliers  de  mes  chaussvires.  Elles  paraissaient  en  tres  bon  etat, 
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mais  elles  etaieiit  toutes  mouillees;  les  hommes  marchaient  dans  1'eau.  Nous  avons 
visite  tout  1'endroit,  puis  je  suis  monte  et  j'ai  vu  quelques  soldats  dans  une  salle  de 
15  pieds  carres.  Tous  etaient  assis  et  chantaient.  J'ai  demande  a  1'uii  d'eux :  "Huilez- 
vous  quelquefois  vos  chaussures?"  II  m'a  repondu  "Non,  nous  n'avons  jamais  de  subs 
tance  pour  les  huiler."  Eh  bien,  voici  les  chaussures,  elles  sent  tres  humides;  il  a 
beaucoup  pin  durant  cette  periode-la;  les  chaussures  n'ont  jamais  ete  touchees;  elles 
se  sont  mouillees,  et  elles  n'ont  jamais  la  chance  de  secher;  vous  pouvez  done  cons- 
tater  par  vous-meme  qu'elles  n'ont  anemic  chance' de  sc'oher ;  neanmoins,  elles  ont  dim' 
cinq  a  six  semaines.  Je  ne  me  soucie  pas  de  savoir  qui  a  fabrique  ces  chaussures,  mais 
il  ne  s'en  fabrique  pas  de  meilleures  au  Canada;  il  n'y  a  pas  de  meilleur  cuir  an  Ca 
nada  ;  nous  avons  au  pays  trois  ou  quatre  fabriques  de  cuir  a  empeignes,  et  rien  ne  les 
surpasse  aux  Etats-Unis ;  c'est  du  cuir  de  veau.  Le  cuir  que  j'ai  employe  dans  la  fa 
brication  de  mes  chaussures  vient  de  Galipeau  et  Fils,  la  firme  qui  a  fourni  les  chaus- 
sures  au  regiment  Strathcona  dans  la  guerre  sud-africaine.  Ce  sont  les  memes  four- 
nisseurs,  les  memes  peaux  et  du  meme  poids. 

Q.  Que  diriez-vous  au  sujet  de  la  piece  9,  qui  es1  -upposee  etre  une  chaussure 
militaire  des  Etats-Unis,  et  etre  une  chaussure  legere? — R.  Les  Francais  et  les  An 
glais  ne  souffriraient  pas  de  forme  roiide  comme  cello-la;  Irs  Americains  cut  une 
marotte  pour  cctte  forme-la.  II  n'y  a  pas  de  bout  canv  dans  cette  chaussure. 

Q.  Comment  compareriez-vous  le  poids  avec  I'cchantillon,  piece  57? — R.  Eh  bien, 
si  cette  chaussure  est  allee  a  Salisbury,  ou  meme  a  Valcartier,  die  iTaurait  pas  ete 
meilleure  que  la  notre,  parce  que  1'epaisseur  de  la  semelle  n'est  que  de  dix,  et  il  n'y  a 
rien  pour  la  proteger ;  il  n'y  a  pa>  dc  clous;  cette  chaussure  n'aiirait  pa-  etc  meilleure 
que  la  notre. 

Par  le  President: 

Q.  Serait-elle  aussi  bonne? — R.  Elle  ne  serait  pas  aussi  bonne — ma  foi,  je  1'i- 
gnore;  toute  la  chaussure  est  en  veau;  il  n'y  a  pas  de  coiitre-semelle.  L'eau  penetrt- 
rait  plus  vite  dans  cette  chaussure  que  dan-  la  uotre,  parce  qu'elle  ai'a  pas  de  coutre- 
semelle. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Quelqu'un  a  affirme  1'autre  jour  ipi'dli'  durerait  plus  longtemps,  parci'  ([u'clle 
avait  plus  de  surface? — R.  Oh. . . 

Par  le  ^President: 

Q.  Quelle  est  votre  opinion  en  ce  qui  concerne  la  durabilite  de  la  semelle  tamiee 
avec  de  1'ecorce  de  chene,  comparee  a  la  pruche? — R.  La  semelle  espagnole  est  un  cuir 
plus  fort,  m.ais  povir  une  trepointe  Goodyear  la  semelle  en  chene  est  dc  nicillcui'c  qr,a- 
lite,  parce  qn'elle  est  pliable  et  qu'elle  contient  une  fibre  serree,  et  elle  clurera  plus 
longtemps  a  cause  du  precede  Goodyear. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Les  docteurs  semblent  differer  d'opinioii  a  cet  egard? — R.  Oui,  j'ai  entendu 
les  temoignages  aujourd'hui.  Eh  bien,  la  semelle  espagnole,  ou  la  pruche,  est  cer- 
tainement  excellente  pour  une  chaussure  clouee,  mais  nous  aurions  des  plaintes  au 
sujet  des  semelles  qui  s'arracheraieiit. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q  Sous  quels  rapports? — R.  Parce  que  la  semelle  espagnole  est  cassante,  et  votre 
fil  se  rompra. 
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Q.  II  y  a  mie  plus  grande  tendance  a  eiidommager  la  couture? — R.  Oui.  Encore 
un  point,  cela  depend  de  I'endroit  ou  vous  vous  etes  procure  lo  cuir.  Certains  cuirs 
de  pruche  sont  plus  cassants  que  d'autres.  Le  cuir  de  chene  est  de  meilleure  qualite 
pour  la  trepointe  Goodyear;  elle  est  plus  pliable. 

Q.  Examinez  la.  piece  56  (Amherst,  $3.05);  qu'avez-vous  a  dire  an  sujet  de  la  se 
melle? — R.  C'est  uiie  semelle  d'une  epaisseur  de  dix;  elle  est  espagnole. 

Q.  En  d'anhv-  termes,  c'est  tine  semelle  eii  pruche? — R.  Oui,  semelle  espagnole 
et  en  pruche  sont  la  meme  chose. 

Q.  Combien  durera-t-elle  comparee  a  la  semelle  eii  chene  avec  trepoiiite  Good 
year'^ — R.  Comme  je  1'ai  deja  dit,  si  le  cuir  de  la  semelle  est  assez  pliable,  bien  qu'elle 
soit  en  pruche,  elle  durera  assez  longtemps. 

Q.  D'ordinaire  pour  une  semelle  en  pruche* — R.  Elle  dure  bien  ordinairement, 
die  lie-lit  causer  des  ennuis. 

Q.  Et  a  propos  de  1'arrier.e-point  ? — R.  C'est  ce  que  je  dis,  1'arriere-poiiit  fait 
dcfaut;  c'est  puurquoi  nous  1'avons  chan.m'. 

Q.  Afin  de  conserver  1'arriere-poiiit,  afin  <|iie  la  svmelle  dun-  plus  lougtemp^— 
R.  Old,  ei  afin  d'-  causer  moins  d'ennuis.  Nous  pouvons  en  faire  un  mei]leur  fond. 
D'un  autre  cote,  nous  en  sommes  plus  satisfaits. 

Par  M.  McCiinJi/: 

Q.  A  propos  de  ces  clous  a  ferrer,  d'apres  le  peu  d'experience  que  j'eu  ai,  il  est  tres 
difficile  de  faire  teiiir  les  clou-  <|iiaud  les  chaussures  sont  humides? — R.  II  y  a  main- 
tenant  mi  nouveau  clmi,  un  clou-crochet  qui  a  une  tres  bonne  tete,  de  sorte  qu'il  ne 
s'arrachera  pas.  Les  Frangais  out  eu  des  ennuis  a  cause  de  cela.  Us  disent  que  meme 
s'il  s'arrache,  le  soldat  en  a  toujours  cinq  mi  six  dans  sa  poche,  et  il  le  met  la;  c'est 
ce  qu'ils  font. 

Par  sir  James  Ailciiix: 

Q'.  Est-i-e  ciue  vous  recommanderiez  une  semelle  de  pruche  de  preference  a  la 
semelle  de  chene  a  la  piece  12,  pour  la  fin  a  laquelle  on  la  destinait? — R.  Je  recom- 
manderais  certainement  la  semelle  de  chene. 

Q.  Meme  pour  1'usage  a  laquelle.  on  la  destinait? — R.  Oui. 

Q.  Telle  qu'employee  par  les  soldats? — R.  Oui. 

Q.  Vous  recommanderiez  la  semelle  d«-  CIHMH--? — R.  Oui,  mais  avec  les  changements 
que  j'ai  soumis  il  y  a  (juelque  temps.  II  faudrait  une  double  cambrure  et  des  clous 
a  ferrer  de  quelque  espece,  et  la  chaussure  donnerait  un  bon  service. 

Q.  Quaiid  vous  avez  dit  une  double  cambrure,  est-ce  qu'une  double  semelle  sur 
toute  la  longueur  n'anrait  pas  le  meme  effet? — R.  C'est  ce  que  j'ai  voulu  dire. 

Q.  On  a  change  cela? — R.  On  a  change  cela.  La  double  semelle  a  pour  effet 
d'empecher  la  chaussure  de  se  rouler  sur  elle-m:"-nn',  et  elle  I'empeche  aussi  de  se  cour- 
ber.  Dans  le  cas  d'une  chaussure  coiume  celle-ci,  la  cambrure  est  tres  etroite.  la 
chaussure  est  trop  etroite,  tandis  que  la  chaussure  franchise  a  line  cambrure  large, 
en  usage  dans  les  tranchees,  et  elle  est  large  et  plate.  Le  bout  est  tres  large  et  le  cou- 
de-pied  eat  tres  grand.  C'est  la  raison  pour  laquelle  ils  mettent  les  ceillets  en  arrierc, 
a  tin  que  si  un  homme  a  un  cou-de-pied  has,  il  coupe  uiie  partie  de  cuir  pres  du  bord; 
et  meme  les  ceillets  de  cette  chaussure  devraieiit  etre  plus  en  arriere.  Un  homme  m'a 
dit  a  Saint- Jean  qu'il  portait  une  chaussure  6^  et  qu'oii  lui  a  donne  une  chaussure  s. 
J'ai  dit:  ''  Pourquoi  1'avez-vous  acceptee  ?'"  II  a  repondu:  "J'ai  ete  force  de  1'accep- 
ter,  on  n'a  pas  voulu  me  donner  autre  chose.'' 

Q.  Connaissez-vous  la  chaussure  franchise? — R.  Oui,  j'en.  fabrique;  j'en  ai  fabri- 
que  8,000  paires  il  y  a  environ  un  mois. 

Q.  Est-ce  que  ceci  est  une  chaussure  frangaise?- — R.  C'est  une  tres  vieille  chaus 
sure. 
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Q.  Ce  ii'est  pas  la  ineine  chaussure  dmit  on  se  sert  aujourd'hui ? — R.  Xon.  elk' 
vieiit  de  I'Hindoustaii. 

Par  /c  President: 

Q.  Vous  nc  voulez  pas  dire  qu'elle  viout  do  la  guerre  des  Frauc.ais? — R. 
mais  c'est  mi  vieil  echaiitilloii. 

Par  sir  James  Aikuis: 

Q.  Qui  n'est  pas  on  usage  maintenant? — R.  Xon,  il  est  impossible  de  se  procurer 
ce  cuir.     UEmden  qui  a  etc  coule  portait  une  cargaisou  complete  de  ce  cuir  de-   ! 
orientales.     C'est  le  meillcur  cuir  qu'il  y  ait  an   nioude  pour  une  chaussure  desl 
a  1'armee,  mais  il  est  impossible  de  se  le  procurer.     S'il  etait   po»ible  de  se^rocurer 
]c  <-uir  reel,  c'est  !<•  mcilleur  cuir  pour  la  duive  qii'on  puisse  trouver,  et  il  es1 
meable. 

Par  ,17.  1'rinyle: 

Q.  Us  c'li  fahriqiu'iit  mi  plus  grand  nombre  avec  <lu  cuir  de  vache? — R.  Oui,  il  y  a 
lu  un  pou  de  cuir  franeai.-.     Si   vmis  avey.  uu  oignon  <m   1111  cur  rous   pouvez   mai 
et  elie  lie  VOUS  fera   pas  mal. 

Q.   .La    chail^sui'e    franeaise   est    aussi    li'^ei'e   '|Ue   possible   en    tenant    compte   du    SC1'- 

vice  qu'elle  pent  domier. — E.  C'est  ce  qu'on  veut.     Si  vous  y  fabriquez  uue  chaus-snre 
doiit  le  cuir  mesure  2-}  millimetres,  ils  u'eu  veulent  pas;   ils   veulent   ui  ssure 

qui  est  pliable;  ils  compteut,  qu'une  paire  dure  eu  moyenue  cinq  on  mais 

si  vous  disiez,  "  Voici  une  chaussure  qui  va  durer  deux  mois,"  011  dirait,  "  Non,  elle 
est  plus,  pesaute.'' 

Q.  Ils  tiennent   cmnpte   du    fait   que  le  poids   -uppleiiK-ntaire  est    un   sun 
fatigue  pour  le  soldat? — R.  Exactemeiit,  et  oil  ne  veut  pas  d'une  ch 
raide.     Prenez   cette  chaussure   (piece   52),   chaussure   anglai>e,    cette   semelle   est    >i 
raide  que  lorsqu'un  lnuiini"  marche,  sou  talon  monte  naturelh'inent  et   use  I'extn'uiite, 
c'est  comme  une  Oxford,  un  soulier  pour  homme — il  use  la   doublure.     Cette  chaus 
sure  est  si  raide  qu'un  hoiimie  ne  peut  marcher  avec. 

Q.  J'ai  ici  une  autorite  qui  dit  que  le  poids  do  la  chaussure  dcvrait  etre  aussi 
leger  que  la  chose  est  compatible  avec  sou  service,  (''est  ee  dont  on  doit  toujours  se 
rappeler,  et  on,  se  rend  compte  qu'uii  poids  supplementaire  li'ger  sur  le  pied  nuit  a 
la  marche? — R.  C'est.  le  system*?  aniericaiu  d(.-  memo  que  le  systeme  t'ranc;ais. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  Quel  etait  le  prix  du  veau  fort  et  quel  etait  le  ]irix  du  cuir  de  vache,  prepan 
au  chrome? — R.  Quand  j'ai   fait  mes  ealculs  pour  les  chaussures,  j'ai   calculi'   qu'mic 
caisse  de  cuir  me  couterait  32  cents,  mais  j'ai  clu  payer  3'5  cents. 

Q.  Pourquoi? — R.  Pour  le  veaii. 

Q.  Combieu  avez-vous  ]iaye  le  euir  de  vache? — R.  Treute-deux  cents. 

Q.  Pour  du  cuir  jaune  prepare  au  chrome? — R.  Oui.  J'ai  demaiide  au  gouverne- 
ment  s'il  ne  pouvait  pas  nous  accorder  une  compensation  a  cause  du  prix  eleve  que 
nous  avons  paye  pour  le  cuir  de  cette  premiere  chaussure,  ainsi  que  pour  les  differentes 
choses  qui  sont  entrees  dans  la  chaussure,  parce  que  nous  avons  perdu  une  seinaiue 
avant  d'obtenir  .la  commande,  et  que  les  prix  etaient  montes.  C'est  la  raisou  pour 
laquelle  quelques  fabricants  u'ont  pas  voulu  accepter  la  commande  a  ce  prix. 

Par  M.  Print/li': 

Q.  II  est  evident  que  cette  commande  ne  vous  a  rapporte  aucun  profit? — R.  Elle 
ne  m'a  pas  rapporte  grand' chose. 
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Par  I'honordble  M.  Murphy: 

Q.  Apres  cette  tres  interessante  conference  sur  diverses  affaires  nous  pourrions 
en  venir  a  ce  que  nous  sommes  supposes  rechercher.  Je  remarque  a  la  page  75  de 
1'annexe  numero  2,  uiie  lettre  de  vous  a  M.  II .  \V.  Brown,,  directeur  des  contrats,  et 
comme  elle  est  datee  d'Ottawa,  je  suppose  que  vous  faisiez  affaires'  ici  meme  (il  lit)  :— 

OTTAWA,  le  10  aoiit  1914. 
M.  IT.  W.  Brown, 

Directeur  des  contrats, 
Ottawa. 

CIIKR  .MONSIEUR, — J'avais  une  option  sur  le  cuir  jusqu'au  8  aoiit,  samedi, 
et  on  m'a  notifie  ce  matin  que  celui-ci  a  subi  uue  hausse  considerable,,  et  tout 
indique  qu'il  va  monter  encore  plus. 

Afin  de  fabriquer  ces  chaussures  prompteinent,  je  vous  serais  oblige  si  vous 
pouviez  placer  cette  commande  ce  matin  si  possible. 

Bieii  a  vous, 

(Signe)  N.  TETRAULT, 

de  la  Tcimult  Shoe  Mfg.  Co.,  Montreal. 

Vous  rappelez-vous  avoir  ecrit  cette  lettre? — R.  Oui. 

Q.  Lorsque  vous  avez  ecrit  cette  lettre  le  10  aoiit,  vous  n'aviez  evidemment  pas 
obtenu  la  commande? — R.  Non. 

Q.  Et  vous  pressiez  le  directeur  des  contrats? — R.  Cest  exactement  ce  que  je 
viens  de  dire.  J'aurais  pu  avoir  du  cuir  qu'oii  emploie  pour  fabriquer  le  bout  de  la 
chaussure  pour  2  cents  de  moiiis  le  pied  si  j'avais  eu  la  commande  a  temps. 

Q.  Vous  pressiez-  le  directeur  des  contrats  qu'il  vous  donne  la  commande  pour  la 
raison  que  vous  avez  donnee  dans  cette  lettre — que  vous  aviez  une  option  sur  du  cuir 
jusqu'au  samedi  8  aoiit,  et  qu'oii  vous  avait  notifie  que  le  cuir  avait  subi  une  hausse 
considerable;  de  qui  aviez-vous  cette  option? — R.  Je  pourrais  repondre  a  la  premiere 
question  qu'on  m'avait  promis  la  commande,  ce  ii'etait  qu'uiie  question  de  1'envoyer, 
et  je  lui  avais  telephone  plusieurs  fois.  "Nous  n'avons  pas  le  temps;  aussitot  que 
nous  auroiis  le  temps,  nous  donnerons  la  commande,  mais  vous  allez  1'avoir." 

Q.  On  vous  avait  promis  la  commande? — R.  Oui. 

Q.  II  appert  suivant  le  memoire  du  directeur  des  contrats  que  vous  aviez  pose  la 
condition  que  vous  leur  donneriez  une  chaussure  du  modele  de  la  milice  si  votre  com 
mande  s'elevait  a  30,000  paires;  je  vais  lire  a  la  page  73  du  memoire  du  directeur  des 
contrats  comme  suit,  "  Ames-Holden  vont  nous  donner  le  modele  de  chaussure  de  la 
milice;  de  meme  que  Tetrault  si  sa  commande  s'eleve  a  30,000  paires";  vous  rappelez- 
vous  avoir  negocie  sur  cette  base? — R.  Oui,  011  m'a  dit  quand  je  suis  venu  ici  que  je 
pourrais  avoir  une  commande  de  chaussures,  et  on  m'a  dit  quel  etait  le  prix. 

Q.  Le  directeur  des  contrats  dit  que  vous  aviez  coiisenti  a  leur  donner  le  modele 
de  la  milice  si  la  commande  s'elevait  a  .'lu.uoii  ; mires? — R.  Oui. 

Q.  Quelle  espece  de  chaussures  leur  auriez-vous  fournie  si  la  commande  ne  s'etait 
pas  clevee  a  30,000  paires? — R.  Les  memes  chaussures.  Us  avaient  besoin  des  chaus 
sures  dans  un  tres  court  delai,  ils  voulaieiit  savoir  quelles  etaient  les  fabriques  qui 
pouvaient  les  fabriquer  promptement,  et  les  deux  qui  pouvaient  les  fabriquer  prompte- 
meiit,  etaient  Ames-Holdeii  et  nous-memes. 

Q.  C'est  la  raison  pour  laquelle  le  directeur  des  contrats  a  fait  ce  memoire? — R. 
Oui. 

Q.  Pour  en  revcnir  au  10  aout,  de  qui  avez-vous  eu  cette  option  sur  le  cuir? — R. 

De  Galipeau  et  Fils. 
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Q.  Quelle  espece  de  cuir? — R.  Du  veau  d'hiver. 

Q.  Quelle  quantite? — R.  A  peu  pres  assez  pour  10,000  paires. 

Q.  Oil  deviez-vous  avoir  le  reste  du  cuir? — R.  Quand  je  1'ai  vu  et  que  j'ai  passe  le 
contrat  avec  lui,  je  lui  ai  offert  34  ou  35  cents,  et  il  a  consent!  a  nous  donner  tout 
ce  qu'il  avait  en  main,  et  a  nous  expedier  tout  ce  qu'il  avait  dans  sa  fabrique.  Nous 
avons  eu  le  controle  complet  de  cette  fabrique  trois  semaines  apres  qu'il  eut  expedie 
tout  ce  qu'il  avait  eu  main. 

Q.  C'est-a-dire  Galipeau?— R.  Oui. 

Q.  Aviez-vous  ici  uii  echantillon  de  cuir  alors  ? — R.  Oui. 

Q.  Est-ce  que  vous  avez  achete  tout  le  cuir  dont  vous  avez  eu  besoin  pour  ces 
chaussures  de  M.  Galipeau? — R.  De  Galipeau;  c'est  le  meme  cuir  que  les  Strathcona 
avaient  dans  1'Afrique  du  Sud. 

Q.  Je  remarque  par  une  autre  lettre  de  la  meme  date  que  vous  avez  eu  la  com- 
mandc,  do-  difficultes  se  sont  elevees  a  pmpus  -de  la  couleur  du  cuir;  void  la  Icttrc 
.-in  has  do  la  page  74  (il  lit) : — 

Orr.\\\  \,  lc   1(1  a.. fit    I'.M  I. 
A  1'inspecteur  des  harnais  et  de  la  sdlorie, 

La  Tetrault  Slim'  Mun  al'm'l  nrinfj  Co.,  a  qui  on  a  donne  une  commando  pour 
des  chaussures  basses  pour  les  troupes  qu'oii  est  a  mobilise!-,  dc'daiv  qu'elle 
pout  avoir  do  grandos  difficulti's  a  so  procurer  du  ouir  qui  a  oxacicinent  la  meme 
c'udeur  que  le  modele  cachete,  et  ils  soumetteiit  un  echantillon  do  ce  <iu'ils 
pourraient  fournir,  lequel  vous  est  envoy c  avoo  la  pro-cute. 

Vuulez-vous  avoir  la  bonte  de  diro  si  vous  estimez  quo  lour  echantillon  de 
cuir  serait  aussi  bon  et  an  — i  satisfaisant  que  <-dui  du  mmldc  cachete.  Pensez- 
COKLS  (ju'il  y  a ura it  qudinio  nbjci-tiou  a  la  teinte  de  leur  cuir^ 

(Sigue)         J.  A.   M<  CVXN. 

H.-D.  des  C.  pour  le  D.  des  C. 

La  signature  veut  dire  je  suppose,  sous-directeur  des  contrats  pour  le  directeur  des 
contrats? — R.  Oui.  Je  suis  content  que  vous  parliez  de  cela;  cela  rafraichit  ma 
memoire. 

Q.  Est-ce  la  le  cuir  do  Galipeau? — R.  Xon.  Je  vais  m'expliquer.  Nous.ne  nouS 
pi'iicurions  pas  le  cuir  assez  vite  de  ^\I.  Galipeau  et  si  je  me  rappelle  bien  j'ai  appele 
M.  Collis  par  tolophoiio  de  ^foutreal  a  Aurora.  II  avait  a  peu  ipres  20  ou  40  ou  50 
(Idi/aiiios,  mais  la  couleur  n'avait  pas  exactement  la  mome  teinte  que  vous  avez  la, 
cello  fabri(|iu'e  par  ("Jalipeau.  Sachaut  que  cela.  concernait  le  gouveriiemeut,  jo  n  ai 
pa-  \poulu  assumer  moi-meme  la  responsabilite  de  les  fabriquer  sans  avoir  son  avis 

Q.  Quand  avez-vous  eu  le  cuir  de  cet  autre  fournisseur? — R.  A  peu  pres  dans  le 
meme  temps  que  celui  de  Galipeau.  fomme  je  le  dis.  il  n'arrivait  pas  assez  vite  de 
Galipeau. 

Q.  C'etait   apres   que  vous   avez   rec.u  la    commande? — R.  Oui. 

Q.  ITais  la  lettre  a  laquelle  j'attire  votre  attention  a  ete  ecrite  le  meme  jour  que 
vous  avez  ecrit  la  lettre  a  propos  de  la  hausse  dans  le  prix  du  cuir? — R.  Oui;  sachant 
qu  il  pourrait  y  avoir  une  rarete  dans  le  cuir. 

Q.  Je  comprends  que  vous  avez  telephone  aussitot  que  vous  avez  obtenu  la  com 
mande? — R.  Oui. 

Q.  Cette  lettre  iiidique  que  vous  aviez  un  echantillon  le  10  aout  ? — R.  Oui,  j'ai 
telephone  avant  meme  de  recevoir  la  commande,  j'ai  telephone  a  Collis. 

Q.  Vous  aviez  I'echantillon  ici '. — R.  Je  peux  1'avoir  eu. 

Q-  Qu'y  avait-il  de  necessaire  pour  se  procurer  le  cuir  de  Galipeau? — R.  Je  ne 
pas  cette  autre  commando,  et  si  c'etaient  30,000  paires,  je  savais  quo  Les 
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Galipeau  ne.  pourraient  mVu  fournir  a.sxoz,  et  j'ai  pris  <lc-  precautions  pour  aeheter 
ailleurs. 

Q.  Qu'avez-vous  achetc  de  chacun  d'eux  (  —  R.  Je  pense  que  nous  avons  recu  50 
douzaines  de  M.  Galipeau.  II  y  a  en  moyemie  185  pieds  a  la  douzame,  c'est-a-dire  en 
viron  50  caisses. 

Q.  Combieii  de  chaussures?  —  R.  60  paires  dans  une  caisse. 

Q.  Combien  de  chaussures?  —  R.  II  y  en  a  50  douzaines,  185  pieds,  environ  40  a  43 
caisses,  cela  ferait  environ  -2,700'  paires. 

Q.  Vous  avez  alors  fabrique  -,700  paires  sur  les  ni,(Mio  avcc  du  cuir  que  vous  avez 
regu  de  Galipeau?  —  R.  Oui,  si  la  quantite  que  j'ai  donne  est  exacte.  II  m'est  impos 
sible  de  donner  le  chiffre  exact  sans  voir  les  factures. 

Q.  Quelle  comparaison  pouvez-vous  etablir  entre  le  prix  de  ces  deux  cuirs?  —  R. 
lls  sunt  a  peu  pres  les  nn'ines. 

Q.  Est-ce  que  Galipeau  n'a  pas  pu  vous  fournir  le  cuir  pour  toute  la  commaiide?  — 
R.  II  ne  pouvait  pas  me  1'envoyer  assez  vite. 

Q.  Avez-vous  entrevu  d'autres  fabricants  a  part  ces  deux-la?  —  R.  Nou,  parce  que 
M.  Galipeau  en  comptant  ses  peaux  en  avait  assez  pour  toute  ma  commaiide,  aver  M. 
Cullis. 

Q.  Mais  est-ce  que  vous  en  avez  entrevus?  —  R.  Oui,  j'ai  entrevus  la  Davis  Leather 
Co.,  de  Newmarket.  Je  leur  ai  telephone  et  elle  n'en  avait  pas. 

Q.  Plus  tard,  lorsque  vous  etiez  a  fnbriquer  les  rhniissures,  je  trouve  une  lettre 
(Vritv  par  M.  William  Silver,  qui  etait  1'inspecteur  du  gouvernement  dans  votre  fa- 
bri(iue.  Elle  est  datee  de  Montreal,  le  9  septembre,  et  est  redigee  en  ces  termes  (il 
lit)  :- 

TETRAULT  SIH>K  MAM'KAI  -rriiixt;  COMPAXY. 

MONTREAL,  le  9  septembre  1914. 
Lt-col.  R.  Brown, 

CHER  MOXSIEUR,  —  II  a  fallu  mettre  de  cote  un  grand  uombre  de  chaussures 
ces  jours   derniers,  parce  que  les  quartiers  etaient  trop   legers. 


D.  des  C. 

Pour  votre  information. 


Respectueusement  a 

(Signe)       W.M.  SILVKH. 


(Signc)         R.  BROWN,  It-col., 
Insp.  des  harnais  et  de  I'habillement. 

Vous  rappelez-vous  qu'on  a  mis  ces  rhaiissures  de  cote?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quel  etait  leur  defaut  i  —  R.  Quelques-unes  etaient  iin  peu  trop  legeres,  et 
quelques-unes  avaient  divers  petits  defauts  auxquels  il  etait  facile  de  remedier.  Par 
cxeraple  il  manquait  un  oeillet  ou  on  n'avait  pas  termine  un  tirant.  On  les  a  repa- 
rees  et  on  a  facilement  repare  quelques-uns  de  ces  tiraiits  (ju'cii  avait  poses.  On  a 
soumis  ces  chaussures  a  M.  Silver  qui  les  a  inspectees  et  qui  les  a  approuvees.  On  ne 
les  a  pas  toutes  approuvees. 

Q.  Ce  devaieiit  etre  d'autres  chaussures,  parce  que  1'objectioii  de  M.  Silver  est 
''parce  que  les  quartiers  etaient  trop  legers"?  —  R.  Je  vous  ai  dit  qu'ils  etaient  trop 
legers.  Cela  n'aurait  pas  ete  la  seule  raison  ;  il  y  avait  d'autres  raisons. 

Q.  Que  sont  devenues  ces  chaussures  qu'on  a  mi  ses  de  cote?  —  R.  Nous  avons 
vendu  la  plupart  de  nos  chaussures  mises  de  cote. 

Q.  A  qui  ?  —  R.  A  differentes  personnes  a  Montreal. 
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Q.  J'aimerais  a  connaitre  les  noms  de  ces  personnes? — R.  Nous  les  avons  veiidues 
au  comptant  a  quelques-uns  de  nos  clients  juifs. 

Q.  Quels  soiit  leurs  iioms? — R.  Je  ne  pourrais  vous  les  dire  maintenant. 

Q.  J'ai  une  lettre  a  ce  sujet;  je  pense  que  vous  avez  une  assez  bonne  memoire 
pour  vous  rappeler  a  qui  vous  avez  vendu  ces  chaussures? — R.  Je  lie  les  ai  pas  ven- 
dues  du  tout. 

Q.  Qui  les  a  vendues? — R.  Mes  commis,  mon  frere  ou  quelqu'un. 

Q.  Xous  n'etablissons  pas  une  distinction  entre  vous  et  vos  commis;  a  qui  a 
vous  vendu   ces   chaussures   rejetees? — R.  Je  ne   pourrais  vous   le  dire   avant  de  le 
decouvrir. 

Q.  Est-ce  que  vous  pouvez  telephoner  <>t  le  decouvrir? — R.  Comme  je  1'ai  dit,  je 
n'effectue  pas  toutes  les  ventes  moi-meme. 

Q.  Je  vous  demande  a  qui  on  a  vendu  ces  chaussures  refusees? — R.  Je  v<>u<  le 
ferai  savoir. 

Q.  Est-ce  que  vous  pourriez  le  decouvrir  par  telephone? — R.  Jr  sais  que  nous 
pourrions  le  savoir. 

Q.  Savez-vous  combien  il  y  avait  de  ces  chaussures  rejetees  dans  la  quant itc 
fourm'e  au  gouvernement?? — K.  X<»i,  inuiisiriii-. 

Q.  Pensez-votis  qu'il  y  aurait  possibilite  que  qui'1<|Uc's-inir>  d<-  ces  cOiaus-mres  reje 
tees  y  entrent? — R.  Non;  on  en  a  appronvr  quelques-unes  aim"-  cxanifii  ;ili>i-.-  riu'oii 
examinait  <iuelques  autrcs,  et  on  en  a  appnun  r  le  iiouveau  quelques-unes. 

Q.  Combien  a-t-on  vendu  de  eliaussures  refusees? — R.  Je  lie  pmirrais  vous  le 
dire  sans  consulter  mes  notes. 

Q.  J'aimerais  a  ce  que  vous  fournissiez  au  cmniti'  dcmain  matin  une  liste  du 
noinbre  des  chaussures  refusees  qu'on  a  vendues  ainsi  que  les  noms  des  marchand^,  a 
qui  on  les  a  vendues,  s'il  vous  plait. — R.  II  va  falloir  que  je  m'informe.  Je  n'ai  pas 
la  moindre  idee  de  la  quaiitite. 

Q.  Si  vous  decouvrez  la  quantite  et  les  noms  demaiu  nous  serous  satisfaits? — 
R.  Je  vais  voir  si  je  puis  avoir  ce  ivn>riiniement  pour  vous  aussi  tot  que  cela. 

La  suite  du  tenroignage  cst  remise  jusi|u'a   drinai-n  matin. 

Le  comite  s'est  ajourne  a  10.15  heures  du  soir  jusqu'a  10.30  heures  demaiu  matin. 


CHAMBRE  DES  OOMMUNI 

SALLE  101, 
VBXDREDI,  le  26  mars  1015. 

Le  comite  s'est  reuni  a  10.30  heures  du  mjatin,  le  president,  3.1.  Middlebro,  pre- 
sidant. 

Temoins  presents :   Mil.  X.  Tetrault  et  John  A.  Hoar. 

Piece  "  58  " — Une  nouvelle  chaussure  fabriquee  par  Tetrault — Prise  dans  le  sac 
des  echautillons  des  fabricants,  maniuee  "  U-l ".  Voir  le  temoi- 
gnage  du  temoin  Tetrault. 

Piece  ''  59  " — Procedures  d'uiie  commission  d'officiers  assembles  a  Kingston,  le 
11  mars  1915,  au  sujet  de  1'etat  de  20  paires  de  chaussures  jauues 
preparees  au  chrome. 
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II  est  ordonne,— Que  la  John  Macplterson  Shoe  Coy.,  d'Hamilton,  Out,  soit  noti- 
fiee  relativement  -au  temoignage  du  caporal  Bliss  tel  qu'enonce  dans  le  rapport  de  la 
commission  d'enquete  britannique. 

II  est  ordonne, — Que  les  directeurs  de  1'equipement  a  Toronto  et  a  Quebec  soient 
pries  d'envoyer  immediatement  au  comite  toutes  les  chaussures  Ames-Holden  tel  qu'e 
nonce  clans  le  rapport  du  5  mars  1915,  relatif  aux  chaussures  basses  portees  au  compte 
de  1  equipement. 

II  est  ordonne, — Que  le  colonel  Landry,  de  Montreal,  et  le  colonel  Hughes,  du 
21e  bataillon  C.E.F.,  soient  appeles  a  comparaitre  et  a  rendre  temoignage  le  lundi 
29  mars. 

Sir  JAMES  AIKINS.-  Je  propose  qu'on  envoie  la  resolution  suivante  a  tous  les 
fabricants  sur  la  liste  qui  out  fourni  des  chaussures  au  gouvernement  (II  dit) : — 

'Si  votre  compagnie  desire  rendre  tenioiViiuge  relativement  a  des  chaus 
sures  fabriquees  par  vous  pour  le  gouveriiciiicnt  canadien,  le  comite  vous  enten- 
dra  ou  entendra  vos  temoins.    Le  comite  espere  clore  ses  seances  bientot.   Yeuil- 
lez  repondre  immediatement." 

Le  PRESIDENT  :  C'est  une  trC-s  bonne  idee.  Plait-il  au  comite  d'adopter  cette 
iv.-olution  ? 

La  proposition  est  adoptee. 

M.  MACDONALD  :  On  se  rappellern  qu'il  y  a  quelques  jours  j'ai  propose  d'appeler 
ici  le  lieut.-colonel  Landry,  de  Quebec,  et  le  lieut. -colonel  Hughes,  de  Kingston,  afin 
qu'ils  soient  ici  aujourd'hui.  Je  suis  surpris  qu'ils  ne  soient  pas  ici,  mais  le  greffier 
m'apprend  qu'on  a  envoye  des  instructions  par  la  suite  a  ces  messieurs  de  ne  venir 
que  plus  tard.  Je  dois  dire  que  je  m'attendais  a  ce  qu'ils  soient  ici  aujourd'hui  afin 
de  subir  un  examen. 

Le  GREFFIER  :  J'ai  effectivement  envoye  une  depeche  au  colonel  Hughes  et  au 
colonel  Landry,  jeudi,  leur  enjoignant  de  comparaitre.  Je  1'ai  fait,  parce  qu'on  m'a 
dit  qu'on  ne  pouvait  pas  les  atteindre  aujourd'hui,  parce  qu'il  y  avait  un  si  grand 
nombre  d'autres  temoins  a  entendre. 

M.  PRINGLE;  Je  pense  que  je  suis  en  partie  responsable  de  1'absence  du  lieut.- 
colonel  Hughes  et  du  lieut.-colonel  Landry,  et  si  vous  vous  rappelez,  M.  le  president, 
je  vous  en  ai  parle.  II  y  avait  deja  plusieurs  temoins  presents  et  s'il  fallait  avoir  une 
seance  le  samedi,  il  me  semblait  qu'il  valait  mieux  entendre  ces  temoins  que  de  les 
faire  venir  ici  pour  rien.  •  J'ai  rencontre  le  colonel  Hughes  dimanche  dernier  et  il 
m'a  demaiide  d'une  maniere  toute  speciale  qu'on  ne  le  retienne  pas  plus  longtemps  si 
possible,  a  cause  de  difficultes  a  Kingston  par  suite  de  maladie.  II  a  dit  qu'il  serait 
tout  a  fait  pret  a  venir  lundi. 

M.  3.!-M  »NALD:   Je  pense  qu'il  vaudrait  mieux  dans  1'aveiiir  que  les  temoiiis  soient 
•nts  et  a  la  disposition  du  comitt'.     11  serait  de  beaucoup  preferable  de  cpiisiderer 
1'avantage  du  comite  que  1'avantage  des  temoins. 

M.  MARKET:  Quand  j'ai  soumis  en  trmoignage  il  y  a  quelques  jours  un  echan- 
tillon  de  trois  chaussures  regues  aux  magasins  militaires  a  Toronto,  on  a  laisse  la 
chose,  en  suspens,  en  attendant  qu'on  obtiemie,  a  ce  que  j'ai  compris,  directemont  de^ 
.ijiiis  des  chaussures  semblables  afin  de  les  soumettre  comme  pieces  justificatives 
plutot  que  les  chaussures  que  j'avais  alors  avec  moi.  Cela  etait  des  plus  satisf aisant  en 
tant  qu'i1  s'ngissait  de  moi.  J'aimerais  a  savoir  maintenant  si  on  a  recu  les  chaussinv-, 
afin  que  j'aie  1'occasion  de  les  examiner,  et  df  regler  ma  ligne  de  conduite  en  conse 
quence.  Si  noii,  je  vais  renouveler  ma  demande  que  les  chaussures  que  j'ai  en  ma  pos 
session  soient  deposees  au  dossier.  Je  pourrais  dire  au  comite  que  je  me  suis  efforce 
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d'obtenir  des  echantillons  tie  nouvelles  chaussures  de  tous  cotes,  et  les  trois  auxquelles 
je  fais  allusion,  out  ete  les  seules  que  j'ai  pu  obtenir  a  1'exception  d'une  qui  apparte- 
nait  a  un  autre  fain-leant,  ilon  representant  ii'a  fait  aucun  choix;  il  avait  reeu  ins 
tructions  de  se  procurer  tout  ce  qui  etait  en  son  pouvoir.  Nous  sommes  maintenaiit 
prets  a  acheter  au  prix  du  gouvernement,  qui  est  de  $4.05,  tout  le  veau  a  chaussures 
que  Ames-Holden  a  en  mains,  a  tin  de  les  couper,  de  les  porter  devaiit  le  comite,  et  de 
montrer  ce  ^qui  entre  dans  leur  fabrication.  Je  ne  renouvelle  pas  maintenant  ma 
demande  d'une  maniere  formelle  pour  qu'oii  produise  ces  chaussures  comme  pieces, 
mais  je  desire  que  le  comite  etablisse  s'il  a  obtenu  des  chaussures  semblables  des  ma- 
gasins. 

L'hoii.  M.  MURPHY:  Avez-vous  regu  des  chaussures  des  nia.uasins  a  Toronto  ou 
a  Quebec,  monsieur  Cloutier? 

'Le  GREFFIER:    Pas  encore.     Le  colonel  Paiiet  a  Toronto  a  repondu  a  ma  clepcehe. 
II  envoie  les   chaussures,   mais   il   lie   dit  pas   combien.     J'ai   telegraphic    au   colonel 
Panet  lui  demandant  d'envoyrr  toute-   les  rhaiissuros  Ames-llulden    actuellement   CD 
stock.  Le  colonel  Panet  m'a  telegraphic  dans  sa  reponse  comme  s'il  douiait  avoir  com 
pi-is  la  teneur  de  ma  depeche.     .If  hii  ai  alors  t;'leuT:i|>lii<'  eoninio  -uit  (il  lit): — 

"  Colonel  Panet, 

Directeur  de  1'equipement, 
Toronto. 

"Vous  avez  bien  compris  au  sujet  des  chaussures  Ames-IIo]  len  au  depot  de 
bonne  heure  en  mars." 

("etait    i-el.-itif   an    rapport   de  1'intendance   du   5   mars   1'.>1">.    d iant    le    noinl.re    de 

chaussures  qui  avaient  ete  portees  au  credit  de  ehaque  division.     Les  ehaiissuivs  eredi- 
tees  a  Toronto,  Quebec  et  ainsi  de  suite. 

L'hoii.   31.    ^fi'Ki'Uv:    II   a  du   dire  qnelque  chose  dan-    Sa    depeche   atin   de 
induire  a  dire  cela  ? 

Le  GREFFIER:  II  avait  des  doutes  sur  le  -ens  de  nion  premier  ti'le^ramme  relatif 
aux  chaussures  dont  on  avait  besoin.  C'est  la  raison  pour  laqnelle  j'ai  repete  les  mots 
dans  le  telegramme  "  au  sujet  des  chaussures  Ames-Holden".  parce  i|"e  c'etaient  les 
chaussures  dont  le  comite  avait  besoin.  Le  colonel  Panet  a  repondu  qu'il  envoyait  les 
chaussures  qu'il  avait. 

M.  PRIXGLE  :    II  n'y  a  aucun  doute  qu'clles  arriveront  en  temps  opportun.     K 
chaussures  de  Quebec? 

Le  GTREFFIER:    Je  me  suis  iiiforme  aupres  du  chef  des  im  immediatement 

avant  le  commencement  de  l.-i    seance   ce  matin,   et   il   m'a   dit   n 'avoir   i-c!;u 
eliaussures  bier,  a  IVxception  des  >ix  caisses  de  chaussures  veiiaiit  dc   Aiontreal,  qu'il 
a  placees  dans  la  salle  des  inalles. 

3,1.  M  \'  DONALD  :    Qud'e-  chai  ssuri  dc  <^m'! 

Le  GREFFIER:  Xon-  avons  veeu  une  paire  de  chaussures  de  Quebec,  mais  elles 
n'appartiennent  pas  a  cette  commande. 

31.  ifAcnoxALD:    Qu'est-ce  que  Quebec  rcpond,  relativemeiit  a  votre  demande? 

Le  GREFFIER:    Je  n'ai  pas  encore  rec,u  de  reponse. 

31.  MACDOXALD:  Vous  -auriez  du  telegraphier  a  Quebec  exposaiit  clairement  ce 
qu'on  veut.  Je  propose  qu'oii  donne  instructions  au  secretaire  de  telegraphier  a  1  \ 
personne  qui  garde  les  chaussures  a  Quebec,  de  les  expedier  ici,  sans  faute,  ou 
rien  epargiier  pour  que  la  chose  soit  claire.  La  difficulte  est  que  certaiiies  personm.1- 
sfinlileiit  iieiiser  (i',i'elles  peuvent  faire  ce  qu'elle.-  veulent  avee  le  comite.  On  devrait 
leur  donni-r  j.  conijii-cndre  ciu'un  comite  du  Parlemeiit  est  uiie  com-  supreme,  et  que 
lorsque  nous  demandons  quelque  chose  011  devrait  y  porter  attention  immediatement. 
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Le  PRESIDENT:  Je  suggere  que  le  greffier  telegraphic  cla.ns  les  termes  suivants: 
"  Eiivoyez  par  mcssagerie  au  comite  immediatement  toutes  les  chaussures  Ames-Holden 
en  stock  a  Quebec." 

L'hon.  M.  MURPHY:  Peut-etre  qu'on  pourrait  envoyer  un  telegramme  identique  a 
Toronto. 

M.  NESBITT  :  Comment  cette  question  des  chaussures  Ames-TIolden.  est-elle  sur- 
venue?  Est-ce  que  nous  examinons  les  chau-ssures  Ames-Holden  d'uue  maniere  speciale, 
ou  examinons-nous  les  chaussures  qu'on  a  fournies  aux  soldats  comme'  formant  un 
tout?  Nous  avons  examine  une  grande  quantite  de  chaussures  qu'on  a  fournies  aux 
soldats,  et  nous  avons  entendu  un  grand  noinbre  de  temoignages  choisis  entre  plu- 
sieurs  en  ce  qui  concerne  ces  chaussures.  II  y  a  aussi  trois  paires  de  chaussures  Ames- 
Holden  que  nous  avons  examinees  1'autre  soir.  Nous  pouvons  nous  rendre  compte  de 
ce  qui  en  est  par  nous-memes ;  nous  n' avons  pas  besoin  de  temoignages  d' experts  en  ce 
qui  les  concerne.  Pourquoi  approfondissons-nous  cette  question  des  chaussures  Ames- 
Holden,  et  non  pas  la  question  des  autres  chaussures  ? 

M.  M  .M  DONALD:  Je  vais  vous  le  dire,  Je  n'etai.-  ]  as  ifi  1'autve  jour,  mais  M.  Ames, 
le  depute  de  Saint- Antoine,  s'est  presente  ici  et  s'est  offert  a  donner  ternoignage.  MM. 
Matthews  et  Louson  sent  aussi  venus,  et  ils  ont  voulu  produire  leurs  chaussures  et 
temoigner  en  leur  faveur.  Je  ne  suppose  pas  que  le  comite  pourrait  adopter  une  autre 
IL'iir  de  coiiduitc1  que  d'essayer  de  trouver  ce  qui  entre  dans  la  fabrication  des  chaus 
sures. 

M.  NESBITT:  M.  Tetrault  cst  ici  tcm<>ii:iiant  en  faveur  de  ses  chaussures;  M. 
Sutherland  de  la  compagnie  Amherst  etait  ici  hier  et  il  a  depose  en  faveur  de  ses 
chaussures.  II  y  a  un  certain  nombre  d'autres  personnes  qui  ont  fourni  des  ciia in 
sures  au  gouvernement  qui  pourraient  vouloir  venir  ici  et  deposer.  Nous  n'avons  pas 
cnvoye.de  sommatioii  a  -M.  Matthews. 

M.   MITCHELL,  C.R.:     M.  Matthews  a  recu  une  summation. 

M.  NESBITT:  Alors  il  avait  parfaitement  le  droit  de  venir.  II  n'a  pas  defendu  ses 
chaussures  plus  qu'un  autre  fabricant  a  droit  de  le  faire. 

M.  MAI 'DONALD:  On  a  eiivoyc  une  sommatioii  a  M.  Matthews  de  se  presenter  ici 
parce  qu'il  avait  exprime  son  opinion  dans  la  Shoe  ami  I.ritt!:er  Journal  a  propos  des 
chaussures  fournies,  et  au  sujet  de  ce  que  le  gouvernement  se  proposait  par  la  com- 
mande. 

M.  MARKEY  :  Peut-etre  me  permettrait-on  de  dire  un  mot.  J'ai  fait  examiner 
les  chaussures  d'un  certain  nombre  de  fabricants,  et  celles  que  j'ai  reussies  a  obteiiir 
et  que  je  considerais  ne  pas  etre  suivant  le  modele  reglementaire  sont  les  trois  paires 
de  chaussures  Ames-Holden.  J'ai  obtenu  en.  meme  temps  aux  magasins  a  Toronto, 
une  chaussure  Tetrault,  et  on  m'a  averti  qu'elle  etait  conforme  au  modele  reglemen 
taire.  Je  produis  maintenant  devant  le  comite  les  chaussures  que  j'ai,  et  c'est  pour 
la  raison  que  ces  chaussures  ne  sont  pas  conformes  au  modele  reglementaire  que  le 
comite  fait  une  enquete  afin  d'etablir  si  celles  que  j'ai  prises  dans  les  magasins  sont 

chaussures  choisies,  les  chaussnres  les  plus  faibles,  ou  si  elles  sont  un  bon  echantil- 
lon  du  tout.  'Les  chaussures  Ames-Holden  sont  les  seules  que  j'ai  trouvees  ne  pas 
etrd  suivant  le  modele  reglementaire. 

M.  NESBITT:  On  n'a  donne  aucune  preuve  que  la  chaussure  Ames-Holden  pro- 
duite  par  M.  Markey  ii'etait.pas  conforme  au  modele  reglementaire. 

M.  MARKEY:  (Montrant  la  chaussure).  La  voici  devant  vous,  et  si  elle  est  sui 
vant  le  modele  reglementaire.  .  . 

Sir  JAMES  AIKINS:  C'est  une  autre  question.  Quant  a  la  question  soulevee  par 
M.  Nesbitt,  je  suis  entierement  de  la  meme  opinion  que  lui.  En  tant  que  comite  nous 
ne  pouvons  pas  ne  pas  tenir  compte  du  fait  cite  par  M.  Markey  ou  par  quelqu'un  qu'il 
representait — je  peuse  qu'on  a  cite  un  M.  McCuaig. 

Le  PRESIDENT:    Le  defendeur  dans  une  action  en  libelle  par  la  Ames-Holden  Com- 
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M.  NESBITT:  II  a  dit  qu'il  se  trouvait  ici  en  sa  qualite  de  citoyeii  du  Canada,  re 
present  ant  ses  propres  interets. 

Sir  JAMES  AIKIXS:  J'ignore  si  M.  Markey  lui-meme  ou  une  autre  personne  a  de 
clare  qu'il  representait  la  Ames-Holden  Company  dans  un  proces  intente  par  elle. 

M.  NESBITT  :     Si  tel  est  le  cas,  sa  place  ii'est  pas  ici. 

Sir  JAMES  AIKIXS  :  Je  ne  pense  pas  que  nous  devrions  prendre  aucuue  mesure 
particuliere  en  ce  qui  coiiceme  la  Ames-Holden  Company,  parce  qu'on  dit  qu'elle  a 
intente  un  proces,  ou  etablir  une  difference  entre  la  compagnie  Ames-Holden  et  n'im- 
porte  quel  autre  fabricant.  Je  ne  puis  pas  supposer  non  plus  raisonnable  que  HI.  Mar- 
key,  quel  que  soit  celui  qu'il  rcpreseiite,  inettrait  autant  d'assiduite  a  trouver  les  eliaus- 
sures  des  autres  fabricauts  qu'il  le  ferait  a  rechercher  les  ehaussures  defectueuses  <le 
la  compagnie  Ames-Holden.  Je  ne  pense  pas  qu'en  notre  qualite  de  gens  raisonuables 
nous  pouvons  fermer  les  yeux  sur  le  fait  que  les  ehaussures  que  M.  Markey  a  1'iiiteii- 
tion  de  produire  devant  le  comite  sont  autres  que  des  ehaussures  choisies.  Je  pense 
que  c'est  le  cas  par  preuve  indirecte. 

M.  NESBITT:  Je  lie  suppose  pas  eela.  Je  me  fie  sur  la  parole  de  M.  .Mai-key  <|ifil 
est  ici  en  qualite  de  citoyeii  iiiteresse.  II  a  parfaitement  le  dmit  d'etre  ici,  mais  pour- 
quoi  faudrait-il  que  nous  faisions  apporter  toutes  les  cliaussures  Ames-Holden  on  stock 
ici  et  non  pas  toutes  les  ehaussures  Tetrault  ou  (iauthier?  D'apres  les  temoignages, 
on  a  porte  un  plus  grand  nombre  de  plaintes  contre  les  ehaussures  Cauthier  que  contre 
toutes  les  autres  ehaussures  ensemble.  Pourquoi  ne  pas  les  eiivnyer  iei  ( 

M.  MAKKK-!  :     ,!e  vais  seconder  cette  proposition. 

M.  NESBITTS  Si  on  doit  envoyer  les  ehaussures  Ames-Holden  ici,  je  veux  voir  les 
autres  ehaussures,  et  s'il  i'aut  que  nous  ex;iir,iui"iis  les  ehai:>sures  d'un  fabricant,  exa- 
niinons  les  ehaussures  de  tous  les  ai.itres  fabricants.  Je  veux  qiron  soit  just 
tout  le  moncle.  M.  Markey  n'a  pas  reconnu  qu'il  represeiite  qui  que  ce  -"it  ;  -'il  repiv- 
sente  quelqu'un,  nous  n'avons  pas  le  droit  en  tant  que  comite  de  nous  immiseer  dans 
ses  querelles.  Les  avocats  du  comite  out  ete  tres  particuliers  dans  le  commencement 
a  prouver  chaque  chaussure  et  chaque  piece,  et  a  insister  (ui'dles  soieiit  marquees  ex- 
actement  et  qu'elles  soieiit  retracees.  Je  me  rappelle  les  difficultes  que  nous  avops 
eues  dans  le  cas  de  la  chaussure  echaiitillon.  de  la  compagnie  Ames-Holden.  On  ne 
voulait  pas  croire  la  parole  d'un  seul  hcmme;  on  vmilait  que  trois  on  quativ  personnes 
le  jurent  avant  que  vous  fussiez  satisfaits.  Je  veux  que  M.  .Varkey  prouve  que  vniei  les 
ehaussures  Ames-Holden.  Je  reconnais  volontiers  que  M.  Matthew-  a  ivconnu  qu'une 
certaine  chaussure  etait  la  chaussure  Ames-Holden.  en  raison  des  marques  et  des  iiu- 
meros  qui  s'y  trouvaient,  mais  je  ne  suis  pas  certain  qu'oii  ne  pourrait  pa-  y  mettre 
les  marques  et  les  numeros.  A  tout  eveiiement,  je  vais  insister  qu'oii  prouve  que  ce 
sont  des  ehaussures  Ames-Holden,  et  qu'on  les  retrace  de  la  meme  maniere  que  nous 
avons  retrace  ces  autres  pieces.  Je  ne  suis  pus  p(iiir  etablir  une  distinction  entre  les 
deux.  Tout  ce  que  je  veux,  c'est  que  tout  le  moiide  soit  traile  avec  justice  dans  ce 
pays,  et  non  pas  seulement  les  fabricants. 

M.  MARKEY:  Je  veux  bien  etablir  ma  position.  Je  comparais  ici  non  pas  a  cause 
du  proces,  mais  pour  moi-meme  en  ma  qualite  de  citoyeii.  Je  suis  pret  a  attaquer  les 
ehaussures  de  chaque  fabricant  avec  autant  de  vigueur  que  la  chaussure  Ames-Holden. 
Je  n'ai  appris  que  par  hasard  qu'il  y  a  des  ehaussures  que  je  pretends  etre  defectueu- 
ses,  par  la  raison  que  je  suis  aussi  conseil  dans  le  proces  a  Montreal. 

Le  PRESIDENT:    Vous  etes  conseil  pour  le  defendeur? 

M.  MARKET:  Je  suis  conseil  pour  le  defendeur,  mais  je  ne  comparais  pas  devant 
le  comite1  comme  tel.  Je  suis  conseil  clans  le  proces,  et  pour  cette  raison,  011  a  attire 
mon  attention  sur  ces  ehaussures  clout  il  est  question. 

Le  PRESIDENT  :  Et  je  remarque  que  vous  avez  confine  votre  attention  sur  ces  ehaus 
sures  dont  il  est  question. 

M.  MARKETS  II  n'y  a  que  les  representants  de  Ames-Holden  qui  out  comparu  de- 
vant  nous  et  les  representants  d'Amherst. 

4—55 
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Le  PRESIDENT:  Avez-vous  pour  principe  d'attaquer  tuit>  les  t'tdiricants  de  chaus- 
sures  du  Canada  ? 

M.  MARKET:  Je  suis  prct  a  Ics  attaquer  si  j'ai  des  preuves  de  quelque  defectuo- 
site. 

Le  PHKSIDKNT:  Est-ce  que  vous  etes  ici  pour  attaquer  tons  les  fabricants  de  chaus- 
sures  du  Canada ; 

A[.  MARKEY :  Xon,  iion;  mais  si  je  trouve  quelques  iiT<VuLmtes  au  cours  de  1'en- 
quete,  je  vais  leg  attaquer. 

Le  PRESIDENT:  Vous  avez  employe  toutes  vos  forces  a  chojsir  une  ccrtaine  eom- 
pagnie  fabriquant  des  chaussures  au  Canada,  parcc  <i  etes  le  conseil  du  defen- 

dans  unc  aetioii  pi'iidnnte  intentee  par  elle. 

M.  M  \UKEY:    Cela  u'cst  giu-re  ju-tr. 

Le  PRESIDENT  :  Vous  entendez  ici  les  temoignages  dout  vous  vous  servirez  au 
proces. 

}!.  MAKKEY:  Noii,  certaines  personnes  m'ont  fourni  des  'pivuves  pour  la  raison 
que  je  suis  conseil  dans  le  proces.  Je  pense  qu'il  est  de  mon  devoir  d'informer  le  co 
mite  de  rrttc'  affaire.  Le  proces  ne  me  fait  anemic  difference,  et  le  rapport  de  ce  co 
mite  in-  IMC  leva  aucune  'difference;  et  la  production  de  ces  pieces  ne  fera  non  plus 
anemic  diHvrenec  dans  le  proces.  -M.  Xesbitt  a  fait  la  remarque  que  je  faisais  des 

recherches  en  vue  d'nhtenir  des  renseiiiiie nts   pom-  mon  proces.     II  est  inutile  que 

je  fasse  cela ;  je  pourrais  obtenir  tout  ce  qu'il  me  f  aut  dans  le  proces,  par  decouverte 
la  semaine  prochaine  si  je  le  voulais. 

Le  PRESIDENT:    Ponrquoi  ne  le  faites-vous  pas? 

M.  ^IAKKKY:    Je  ne  suis  pas  ici  dans  ce  but;  j'accomplis  un  devoir  public. 

Le  PRESIDENT:  Vous  avez  produit  certainc-  chaussures.  Nous  avons  examine 
une  grande  variete  do  chaussures,  et  nous  avons  trouve  exactement  quels  etaient  cer.x 
i;:nt  portees,  ct  si  c'etait  un  choix  dans  une  grande  quantite.  Vous  avez 
fait  un  choix  afin  de  prouver  la  qualite  generale  du  tout.  Vous  ne  pouvez  pas  prouver 
la  qualite  generale  de  toute  la  quantite  en  ehoisissant  les  pires  chaussures  parmi  dix 
mille.  II  reste  a  savoir  si  un  homme  a  passe  cinq  jours  a  examiner  10,000  chaussures 
et  a  eu  ces  chaussures  dont  il  est  question,  on  s'il  a  choisi  les  premieres  qu'il  a  tou- 
chees  parmi  les  10,000.  Si  vous  etes  un  citoyen  interesse  du  Canada,  et  que  vous  vou- 
lez  etre  juste  envers  tout  le  monde,  vous  allez  nous  donner  les  prenves  ici  afin  que  nous 
sachions  exactement  si  c'est  un  choix  particulier  entre  III.IMKI  dm  assures,  ou  si  c'est 
une  paire  de  chaussvires  prises  au  hasard  entre  10,000  paires. 

L'hon.  M.  ^Ti  itrny  :  Ce  que  le  president  a  dit  me  rappelle  la  raison  pour  laquelle 
nous  devons  avoir  ces  chaussures,  le  point  que  le  president  vient  de  mentionner;  c'est- 
a-dire  etablir  si  ces  trois  paires  de  chaussures  que  M.  "Markey  doit  produire,  etaient 
ou  ii'etaient  pas  un  bon  echantillon  des  chaussures  parmi  lesquelles  on  les  a  prise-. 
'  'est  la  raison  pour  laquelle  on  a  ordonne  que  le  comite  envoie  querir  ces  chaussures. 
En  tout  cas,  c'est  le  souvenir  que  j'en  ai. 

Le  PRESIDENT:    Nous  n'avons  pas  encore  la  preuve  de  cela. 

M.  if  U/DONALD,';  Je  ne  pense  pas  que  le  president  a  expose  la  situation  d'uue  nia- 
niere  juste,  quand  il  a  voulu  savoir  de  M.  M-arkey  s'il  etait  ici  dans  le  but  d'attaquer 
tons  les  fabriquants  de  chaussures  du  Canada.  Le  but  de  ce  comite  est  d'etablir  si  on 
a  donne  des  chaussures  qui  etaient  impropres  au  service  actif,  aux  troupes  qui  sont 
lies  pour  faire  du  service  actif  ou  qui  vont  partir  pour  en  faire,  et  si  nous  trou- 
vons  au  cours  de  cette  enquete  que  ces  chaussures  etaient  mauvaises,  il  faut  que  nous 
recherchions  qui  les  a  fournies.  Maintenant,  s'il  arrive  que  M.  Markey  soit  le  con 
seil  d'un  homme  qui  a  un  proces  pour  libelle  centre  un  f  abricant,  et  qu'il  peut  donner 
a  ce  comite  des  renseignements  qui  vont  nous  permettre  d'etablir  les  faits,  son  proces 
ne  m'importe  pas  du  tout,  en  tant  qu'il  s'agit  de  moi.  Je  suis  ici  dans  le  but  de  re- 
cueillir  ces  renseignements,  s'il  les  donne  d'une  maniere  convenable,  comme  je  recueil- 
lerais  cenx  venant  de  toute  autre  source.  Ce  comite  n'a  pas  les  services  de  quelqu'un 
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qui  irait  faive  des  recherches  au  dehors;  nous  recueillons  les  temoignages  a  mesure 
que  nous  les  entendons.  Je  suis  force  de  dire  que  je  lie  puis  pas  apprecier  ce  point 
que  parce  qu'il  arrive  que  M.  Markey  est  le  conseil  d'un  homme  qui  a  uii  proces  pour 
libelle  contre  uii  fabricant.  on  va  pretondro  (]n'il  attaquo  les  fabricants  et  quo  nous  ne 
devons  pas  ecouter  les  temoignages  iiu'il  a  a  donner.  S'il  peut  nous  donner  des  preu 
ves,  ou  que  n'importe  quel  autre  citoyeii  du  Canada  pout  nous  donner  des  preuves  pour 
nous  demontrer  qu'on  a  fabrique  de  numvai.-es  i-haiissures,  nous  avons  le  droit  de  voir 
a  ce  qu'elles  ne  soient  pas  exclue-. 

M.  XKSBITT:    Nous  en  avons  parfaitemeiit  le  droit. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Je  pense  que  nous  ne  devons  exelure  aucune  des  preuves 
qui  nous  sont  offertes.  Nous  pouvons  cependant  etre  obliges  de  rechercher  les  cir- 
cOiistances  dans  lesquelles  mi  donuo  les  temoignages  aim  de  decider  d'une  maniere 
corn-enable  rimportance  iiu'on  peut  attacher  a  ces  temoigna;: 

M.    MAK-KEY:      (Via    e-t    hien. 

M.  MACDONALD:     C'est  une  autre  chose. 

Siv  J  \\IES  ATKINS:  Et  je  pense  pai  consequent  dans  une  eertaine — ei  meme 
dans  une  tre>  ^randc  niesun — que  les  reinarqiie>  du  pi-cV-ideut  smit  convenables  en  ce 
qui  concerne  la  question  d'etablir  les  circonstances  d.m  •  lesquelles  ces  chaussures 
etaieut  suii|m-i'rs  i"tre  d'uue  I'abrieni  ion  defectueuse. 

Le  PiiKsiiiKNT:     Kxactement. 

Sir  JAMKS  AIKIXS:     ,[<•  penae  que  c'est  rais<mn;ilil". 

L'hon.    31.    ^Inii'in  :     Cependant,    la    question    debattue   1'autrp   jour    etait    qu'on' 

it  avoir  ces  rlKii^-uro-i  atiu  d'oxaininer  si  ces  trois  paire-  etaicnt  des  echantillons 
pris  dans  la  quantite. 

M.  if.MtKKv:   Je  suis  entierement  de  vtiv  opinion,  sir  James,  en 

dit,  niais  si  tout  le  stock  de  Toronto  etait  ici,'il  ne  pourrail  iioix. 

Je  ne  peux  pas   aller   cbereher  des  chaussures   dans   tons   lo-   ma{  du 

.  Quand  il  m'nrrive  de  trailer  avec  le-  f'abrieauts,  c'est  comme  si  j'avais  vu  muv 
devant  mm  ;  et  je  suis  terriblement  eiiipri-ln'.  J'ai  uii  grand  nombre  de  difficultes  a 
surmonter  afin  d'obtenir  ces  temoins.  Mais  je  le  repete  encore,  si  j'avais  tout  le 
stock  de  Toronto,  je  serai--  'j>n~'t  a  acciuerir  toutes  les  chaussures  Anies-lloMen,  les 
payer  .$4.n.i,  les  couper  et  les  deposer  devant  ce  comite, 

M.  XESBITT:     Je  suis  de  1'opinion  de  M.  Alaedonald  ()ue  nous  avons  par!'. 
le  droit  qu'on  nous  soumette  toutes  les  chaussures.  pouvvu  <\\\\m  pin  >lir  d'ou 

elles  proviennent;  niai-  la  raison  pour  laquello  je  me  -ni<  objietr  1'autiv  jour  a  M. 
ifarkey.  etait  parce  (ju'il  pretendait  etre — ce  matin  il  se  inontre  sous  son  vrai  jour — 
uu  citoyeu  interesse.  Naturellement,  en  taut  i]u'il  s'agit  de  la  compagnie  Ames- 
Holden,  elle  est  tout  a  fait  capable  de  prendre  soin  d'elle-meme. 

M.  MARKKY:  L'hoiiorable  depute  fait  allusion  au  fait  <iue  je  me  suis  moiitre 
sous  mon  vrai  jour.  Je  ne  me  suis  jainai-  inontre  sous  un  autre  jour. 

il.  XESBITT:  Oui,  vous  vous  etes  inontre  sous  uii  autre  jour.  Vous  avez  declare 
1'autre  jour  que  vous  etiez  un  citoyeii  interest'.  Aiaintenant.  vous  reconnaissez  etre 
conseil. 

if.  MARKEY:  Je  n'ai  pas  dit  cola  du  tout.  J'ai  dit  dans  une  occasion  precedente, 
et  je  le  repete  maiiitenant,  que  je  suis  ici  comme  citoyeii  afin  de  presser  cette  eiiquete. 
Je  n'ai  recueilli  les  renseignements  que  par  hasard,  parce  que  j'ai  suivi  un  proee-. 

M.  XKSBITT:  Voas  avez  recueilli  les  renseignements  parce  que  vous  avez  suivi 
un  procT-s.  et  non  pas  parce  que  vous  etiez  un  citoyen  interesse? 

M.  MARKEY:  J'aurais  pu  ne  pas  les  avoir  recueillis  autrement.  Je  jugerais  de 
1110 n  devoir,  si  je  decouvrais  des  preuves  dans  un  proces,  do  les  faire  connaitre  a  ce 
comite  comme  de  fait  je  le  fais  maiiitenant,  et  de  les  exposer  devant  lui. 

^l.  XKSBITT:     Je  ne  conteste  pas  cela  du  tout. 

il.  ilARKEY:     C'est  mon  devoir  envers  le  public. 

4—55% 
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M.  NESBITT  :  Ce  que  je  conteste,  c'est  que  vous  etes  venu  ici  auparavant  avec  un 
pretexts. 

M.  MARKEV  :  Je  ne  suis  pas  venu  sous  un  pretexte  tout  d'abord.  Lisez  le  rap 
port  des  procedures  et  vous  verrez  que  j.'ai  fait  la  meme  declaration  qu'aujourd'hui 
dans  une  occasion  precedents. 

M.  MESBITT:  Je  pense  que  nous  savons  tous  pourquoi  vous  etes  ici.  Je  n'ai  pas 
d'objection,  pas  la  nioindre  a  ce  que  I'oii  produise  des  diaussures  au  dossier,  mais  on 
devrait  les  produire  de  la  meme  maniere  que  toutes  les  autres  pieces. 


TEMOIGNAGES. 

On  continue  1'examen  de  M.  TETRAULT. 
Par  M. 


Q.  Quand  je  vous  ai  examine'  hier  soir,  je  ]M-I»I>  quc  je  vous  ai  renvoye  au  rap 
port  fait  par  la  commission  d'enquete,  a  la  page  IS  de  1'annexe  1,  ou  vous  remarquerez 
la  declaration  relative  a  vos  chaussures  (il  lit)  :  — 

"  Cambrure  de  bois  et  de  pipier;  doublure  d'acier  et  languettes  inferieures 
au  poids;  materiel  de  toute  la  chaussure  trop  leger." 

Qu'avez-vous  a  rrpondi-e  en  ce  qui  eonceriie  ce  verdict  \  —  R.  Je  pense  que  j'ai  re- 
pondu  a  cela  hier  soir,  n'est-cc  pa*? 

Q.  Peut-Otre  que  oui.  Eli!  bien,  d'apres  les  chaussures  auxquelles  il  est  fait 
allusion  a  la  piece  D,  los<|iielles  out  etc  pn>duites  dcvant  la  commission  d'enquete 
du  ministere/  je  trouve  une  chaussure  marquee  Tetrault  et  compagnie  (produisant  la 
c-haussure)  ?  —  K.  (Apres  avoir  examine  la  chaussure)  Cette  cliau-^iir<'  c-t  :ui--i  pe- 
sante  que  le  modele  que  j'ai  depose  ici. 

Q.  Vous  dites  qu'elle  est  aussi  pesante  que  la  piece  57?  —  R.  De  fait  le  quartier 
interieur  de  la  mienne  (1'indiquant)  est  plus  pesant  que  le  leur.  Celui-ci  mesure  en 
viron  un  millimetre  et  un  quart  a  1'interieur  et  un  millimetre  et  trois  quarts  a  1'ex- 
terieur.  Le  quartier  interieur  est  plus  considvvaliU'  que  le  mien. 

Par   M.   NesUtt: 

Q.  Yous  avez  une  mesure,  n'est-cc  pa^^  —  R.  Oui.  Et  je  trouve  que  k^  dimension* 
sont  telles  que  je  1'ai  declare.  Dans  le  en*  de  oette  chaussure  (I'i'ndiquant)  la  dimen 
sion  est  de  un  et  deux  dixiemes  a  1'interieur. 

Q.  C'est-a-dire  qu'elle  est  d'un  et  deux  dixiemes  a  1'interieur  de  la  piece  57?  — 
R.  Elle  ne  mesure  pas  tout  a  fait  deux  millimetres  a  1'exterieur,  mais  un  et  neuf 
dixiemes. 

Par  M.  P  tingle: 

Q.  Prenons  maintenant  la  chaussure  a  laquelle  il  est  fait  allusion  a  la  piece  D  de 
la  commission  niinisterielle  d'enquete?  —  R.  Elle  a  un  millimetre  et  demi  sur  le  quar 
tier  exterieur  et  un  et  un  quart  sur  1'interieur. 

Par  le  President: 

Q.  Alors  votre  chaussure  est  meilleure  que  1'echantillon  d'apres  lequel  vous  1'avez 
fabriqu.ee?  —  ^R.  Celle-la  (1'indiquant)  est  plus  legere  que  la  mienne.  La  mienne  est 
meilleure  que  celle-la  et  celle-ci  est  une  de  mes  chaussures  inferieures.  95  pour  100 
de  mes  chaussures  sont  plus  pesantes  que  celle-ri. 
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L'echantillon  de  la  ehaussure  Tetrault  de  la  piece  DL1  de  1'enquete  du  ministere  est 
depose  et  est  marque  piece  58. 

Le  Tihioix:  Vous  avez  une  de  mes  chaussures  les  plus  inferieures  qu'on  ait 
defaites. 

M.   MrCi'RDY :     Yous  devez  vous  atteiidre  a  cela. 

Le  TEMOIX  :  Celle-ci  (piece  12)  a  un  millimetre  et  huit  dixiemes  a  1'exterieur,  et 
un  et  demi  a  1'interieur. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Quelle  est  la  dimension  de  1'interieur  de  la  piece  57? — R.  L'interieur  mesure 
un  et  deux  dixiemes. 

Par  I'lionorable  il/.  Murplii/: 

Q.  Est-ce  qu'elle  est  plus  li'i^'re  qu'aucune  des  autres? — R.  Oui,  c'est  la  plus 
legere  que  j'ai  vue. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Pouvez-vous  nous  doiuier  1'epaisseur  de  renipciriif ! — K.  II  faudrait  que  je 
la 'coupe. 

Q.  Et  la  Miiii'lle  de  cette  ehaussure  (piece  58)? — R.  C'est  une  semelle  n°  10.  La 
fausse  semelle  est  plus  lourde  que  ne  1'exigeait  le  modele. 

Q.  Vous  nous  avez  deja  parle.de  la  cambrure  en  bois  et  en  papier.  Vous  dites 
que  c'est  la  cambrure  reglementaire ? — R.  Elle  est  employee  dan.-  toul  le  pays,  dan^ 
tout  le  Canada,  et  dans  toute  1'Amerique. 

Q.  Et  suivant  YOU*,  c'est  une  meilleurc  <-ai!il)nire  que  la  cambrin<<  dr  cuir? — R. 
La  cambrure  de  cuir  est  inutile,  elle  lie  vaut  rieii  du  tout. 

Q.  Que  dites-vous  de  la  doublure  du  talon? — R.  Elle  est  toute  en  veau.  II  est 
impossible  d'avoir  une  meilleure  languette  que  celle-la.  Je  dene  n'importe  qui  de 
1'ameliorer.  II  faut  qu'elle  soit  legere.  La  ditiiculte  dans  le  cas  de  la  languette  est  de 
1'avoir  assez  legere.  Si  une  ehaussure  a  une  languette  lourde,  elle  ne  donne  pas  satis 
faction,  elle  fait  nial  au  pied.  Quancl  011  replie  la.  languette  eii  dedans,  elle  forme  des 
plis,  et  quand  elle  est  lourde  et  qu'elle  fait  des  plis,  elle  fait  mal  au  pied.  II  faut 
qu'elle  soit  fabriquee  avec  du  cuir  leger  et  fenm\ 

Par  sir  James  AiJ.'ins: 

Q.  Et  les  contref orts  ? — R.  Les  contreforts  proviennent  de  Charles  Heyman,  <li> 
Loiidres,  a  qui  nous  avoiis  du  payer  deux  cents  de  plus  qu'aux  fabricants  americains. 
Xdiis  n'aYons  pas  voulu  courir  de  risques. 

Q.  Vous  jugez  que  le  contrefort  est  un  oontrefort  de  premiere  qualite? — R.  II  n'y 
a  pas  de  meilleur  contrefort  au  moiide. 

Q.  Ceci  est  un  contrefort  tanne  au  ohGiie  ( — R.  Tanne  au  ehene.  Nous  aurions 
pu  uiiariiiicr  deux  cents  par  paire  en  fabriquant  nos  propres  contreforts,  mais  nous 
n'avoiis  pas  Youlu  courir  de  risque,  parce  qu'en  fabriquant  nos  propres  contreforts, 
les  ouvriers  pouvaient  y  introduire  uii  morceau  de  cuir  flasque  et  ils  auraient  ete 
defectueux. 

Par  If.  Xexbitt: 

Q.  Quel  est  le  renf  ort ;  que  sont  ces  clous  '. — R.  Ces  clous  out  ( \  par  une 

chine  a  clouer  dont  i:  :h  trnp  de  jeu.       Ce  -     :     des  r  les 

talons  comme  sur  mon  echantillon.    Sont-elles  en  acier  ou  en  laiton? — R.  En  laiton. 

M.  NAPOLEON  TETRAULT. 
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Par  M.  McCurdii: 

Q.  La  piece  57  est  la  vis  Standard  renforcee,  n'est-ce  pas?  —  K.  Non,  cela  a  Fair 
d'un  clou  mobile. 

Q.  Est-ce  qu'mi  clou  mobile  est  aussi  effectif  la  qu'une  vis  Standard?  —  K.  Je 
prefere  la  vis  Standard. 

Par  M.  Pringle  : 
Q.  Je  lis  a  la  page  15  de  1'annexe  que  la  commission  a  declare  ce  qui  suit,  (illit)  :  — 

"  Les  chaussures  fabriquees  pour  la  division  canadienne  d'outre-mer  out 
ete,  generalement  parlant,  bien  fabriquees  et  de  bonne  qualite  (cela  est  surpre- 
nant  si  on  considere  le  temps  tres  insuffisant  accorde  aux  entrepreneurs)." 

K-t-ce  que  le  temps  aurait  quelque  effet  nuisible  en  ce  qui  concerne  la  fabrication  de 
l-i  chaussure;  c'est-a-dire,  avez-vous  fabrique  des  chaussures  plus  vite  que  vous  auriez 
du'C  —  R.  Cela  ne  nuirait  en  rien  a  la  dunV. 

Q.  Puis  041  lit,  apres  avoir  declare  qu'elles  ne  couvenaient  pas  au  travail  auquel 
on  les  destinait  (il  lit)  :— 

"  Le  comite  considere  que  ceci  peut  etre  attribue  au  manque  de  temps,  vu 
qu'il  fallait  repondre  a  la  demande  (comparativement  enorme)  dans  1'espace 
do  quelques  semaines.  De  plus,  il  semble  qu'a  cause  de  1'extreme  urgence,  le 
temps  a  manque  pour  etudier  de  nouveaux  devis  pour  une  cliaussure  differant 
de  eelle  qui,  bien  qu'etant  .convenablc  pour  1111  cliinat  sec,  ne  1'est  pas  dans  les 
conditions  aiiormales  de  la  temperature  en  Angleterre.  La  commission  reeom- 
mande  par  consequent  1'adoption  d'un  genre  de  chaussures  plus  fortes,  sem- 
blables  a  celles  en  usage  dans  1'armee  britannique." 

E.  Je  pourrais  ajouter  quelque  chose  a  cela  ,si  vous  me  le  permettez.  Meme  en 
ne  consacrant  que  quelques  jours  a  la  fabrication  d'urie  chaussure,  meme  avec  la  forme 
clans  la  chaussure,  la  chaussure  aura  une  meilleure  apparence.  Dans  le  cas  d'une 
•chaussure  ordinaire,  il  est  des  plus  desirable  de  prendre  plus  de  temps,  mais  la  duree 
ne  serait  pas  meilleure.  Si  on  mettait  les  chaussures  les  unes  a  cote  des  autres  dans 
une  caisse,  elles  perdraient  toutes  leurs  formes. 

Par  1'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  dites  qu'un  plus  long  temps  coiisacre  a  leur  fabrication  aurait  siniple- 
inent  pour  resultat  une  meilleure  apparence?  —  E.  C'est  tout.  Sans  doute,  il  ne  con- 
viendrait  pas  d'expedier  la  chaussure  trop  peu  de  temps  apres  sa  fabrication. 

Pur  sir  James  Aikins: 

Q.  Que  voulez-vous  dire  par  cela?  —  E.  On  fabrique  des  chaussures  en  trois 
jours,  et  si  elles  sont  humides,  elles  ne  font  pas  Faffaire,  meme  si  elles  sont  por- 
tees  immediatement.  Elles  durent  certainement  beaucoup  mieux  si  elles  ont  le  temps 
de  secher. 

Q.  Est-ce  que  vous  fixeriez  la  limite  a  trois  jours?  —  E.  Si  la  chaussure  etait  fabri- 
quee  dans  cet  espace  de  temps. 


Par  M. 

Q.  Et  dix  jours?  —  E.  Dix  jours  sont  assez.     J'ai  visite  une  fabrique  en  Angleterre 
011  on  les  fabriquait  en  cinq  jours  pour  1'armee  britannique. 
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Far  M.  Prini/lr  ; 

Q.  Je  m'apergois  d'apres  les  teinoigiiages  qu'ou  a  donm's  ici,quc  ce  niodMe  de 
chaussure  a  ete  adopte  par  le  ministere  de  la  Milice  pendant  plusieurs  annees-,  et  que 
ks  seuls  changements  qii'on  y  a  apportcs,  suivanl  M.  Brown,  sont  les  snivants:  II  <lit 
qu'on  n'a  apporte  que  trois  innovations  aux  devis  et  au  modele,  et  qu'on  a  chanyv  le 
cuir  jaune  en  un  cuir  jaune  de  flaiic  prepare  au  chrome.  Ceci  s'a]>pli<iuerait  a  quel- 
uues-unes  des  commandes  dounees  en  septembre  a  la  compagnie  Amss-IIolden,  a 
Tetrault  et  a  Gauthier.  Puis  il  y  avail  1'emploi  des  formes  autres  que  le  modele 
caehete.  Je  vois  au.-si  qu'unc  commission  d'enquete,  uiie  commission  de  niodelc.- 
comme  on  1'appelle,  a  etc  teiiue  !e  10  fevrier  1910.  Je  lis  a  la  page  50  de  1' annexe 
iiumero  1,  qu'on  a  fait  certainea  sn^v-tions.  La  commission  semble  avoir  etc  com 
pose  du  major  Thacker,  du  capitainc  W.  llalliok,  <|ni  esi  maintenant,  je  suppose,  le 
colonel  Hallick,  du  capitaine  St.-L.  Simon,  et  de  PI.  W.  Brown,  directeur  des  contrats. 
On  y  lit  ici  que  (il  lit)  : — 

"  Le  comite  a  lu  et  a  discute  plusieurs  plaintes  -  an1    la   qualite  des 

'  chaussures- basses '  portees  a  la  connaissance  du  secretaire  du  conseil  de  la 
milice,  par  les  officiers  commandant  de  districts,  et  il  a  recommaiide  que." 

Puis  suivent  certaines  suggestions.  Je  trouve  dans  la  suite  que  D.  A.  Macdoiiald, 
brigadier  general,  maintenant  quartier-maitre  general,  dit  le  ler  mars  (il  lit)  :— 

"  Je  n'approuve  pas  les  procedures  de  la  commission.  Je  suis  d'opinion  que 
si  on  livre  les  chaussures  pareilles  au  modele  approuve,  auniue  plainte  m-  de- 
vrait  etre  porte  contre  elles.  L'approvisioiinement  origiiiel  de  ce-  chaussures 
a  donne  toute  satisfaction." 

Evidemment,  si  on  tieiit  compte  du  fait  que  le  ministere  a  juge  en  aout  11)11  que 
ces  chaussures  avaient  donne  satisfaction  depuis  un  grand  nombre  d'auuc  >.  y  acrait- 
il  quelque  difficulte  a  changer  dans  le  plus  court  delai  le  modele  de  chaussure  adopte? 
— R.  II  u'y  aurait  pas  la  moindre  diffieulte. 

Q.  On  aurait  \iu  encore  le  clian.L''er? — R.  Oui. 

Q.  Combieii  de  temps  cela  prendrait-il  pour  changer  la  forme,  et  obtenir  un  diffe 
rent  modele  de  chaussure? — R.  II  est  possible  d'avoir  toutes  les  formes  nccessaires 
dans  une  semaiiie. 

Far  I'honorable  J/.  Mur^h/i: 

Q.  Est-ce  que  cette  remarque  veut  dire  que  vous  seriez  capable  d'obtenir  n'im- 
porte  quelle  quantite  de  formes  en  n'importe  quel  temps  ? — R.  En  ii'importe  quel 
temps.  S'il  m'etait  impossible  de  les  avoir  chez  un  fabricant,  je  pourrais  les  ;, Voir 
chez  uii  autre  fabricant. 

Par  sir  James  Atkins.- 

Q.  Supposons  que  les  fabricant-  canadiens  voulraient  tons  avoir  des  formes  en 
meme  temps? — R.  Us  pourraient  les  faire  fabriquer  aux  Etats-Unis.  II  y  a  trois  ou 
quatre  fabric-ants  au  Canada. 

Q.  Avez-vous  dit  qu'ils  seraient  capables  de  se  procurer  des  formes? — R.  Je  me 
suis  procure  des  formes  de  la  eelebre  marque  1.35.  Je  ne  m'en  suis  jamais  servi.  J'ai 
dit  au  colonel  Brown  que  je  n'irais  pas  courir  le  risque  de  fabriquer  des  chaussures 
avec  cette  forme  qui  ne  faKiit  a  personne.  C'etait  la  forme  "E" 

Far  M.  Macdonald : 

Q.  Quelle  est  cette  forme  dont  rous  parlez?— R.  La  forme  du  gouvernement ;  ce 

qu'on  appelle  sa  forme  "  E  ". 
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Q.  Quaiid  vous  l'a-t-on  donnee? — K.  On  ne  me  1'a  pas  donnee.  J'ai  obtenu  cette 
commande  et  j'etais  suppose  me  servir  de  cette  forme.  Je  suis  entre  immediatement 
en  communication  avec  la  Boston  Last  Co.,  de  Quebec,  et  elle  m'a  dit  qu'elle  avait  les 
modeles  dont  le  gouvemenieiit  se  servait  dans  la  fabrication  des  chaussures  Slater  et 
autres.  Je  lui  ai  envoye  un  modele  immediatement.  Nous  avoiis  regu  le  modele  et 
nous  avons  fabrique  des  chaussures,  et  nous  avons  trouve  que  la  forme  "E"  etait  plus 
convenable,  vu  que  la  forme  "  E  "  n' avait  pas  la  bonne  dimension. 

Par  le  President: 

Q.  Elle  etait  trop  etroite? — E.  Trop  etroite;  elle  ne  faisait  a  personne,  de  sorte 
que  quaiid  le  colonel  Brown  1'a  vue,  il  1'a  rejetee.  J'ai  eu  un  certain  nombre  de 
formes  vu  que  je  voulais  en  faire  un  grand  usage. 

I'n i-  I'honordble  M.  Jlitr/il///: 

<}.  Est-ce  que  cela  etail  apre-,  que  vous  eutes  obtenu  la  ruinniaiide  pour  les  chaus 
sures  de  Parmee? — K.  Oui,  ces  formes  arrivaient.  Je  pouvais  couper  mes  empeignes 
et  je  recevais  les  formes  alors  que  je  coupais  mes  empeignes. 

Par  V.  McCurdy: 
Q.  Quel  etait  le  prix  de  ces  formes:' — II.   Entre  85  cents  et  $1.0o. 

Par  If  Pn'xiil<>)ii : 

Q.  Supposons  qu'on  aurait  trouve  que  le  genre  de  forme  avec  laquelle  le  gouver 
nement  fabriquait  ses  chaussures  depuis  ces  douze  dernieres  amices  n'etait  pas  satis- 
ant,  </t  '>n'i!  vnulrait  changer  la  forme  pour  fain-,  disoiis,  im  bout  plus  confortable, 
ccla  Hi'i-.-s^iterait  la  fabrication  d'une  nouvelle  forme? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Cela  necessiterait  I'envoi-  d'une  forme  a  la   fabri<iue  de  formes'? — R.  Oui. 

Q.  Et  il  faudrait  que  la  fabrique  de  formes  la  fasse' — R.  Oui. 

Q.  Cela  necessiterait  la  fabrication  de  iiouveaux  moules  pour  decouper  les  se- 
melles?— E.  Oui. 

Q.  Alors,  combien  de  temps  une  fabrique  comme  la  votre,  prendrait-elle  pour 
obtenir  un  nouveau  modele,  pour  obtenir  uu  nouveau  modele  Je  forme,  pour  envoyer 
la  forme  a  la  fabrique,  pour  la  fabriquer,  et  pour  obtenir  de  iiouveaux  moules? — E.  Je 
couperais  les  empeignes  et  elles  seraieiit  coupees  lorsque  la  forme  arriverait.  Dans 
rintervalle,  je  couperais  les  empeignes  et  je  les  mettrais  en  place.  Je  fabriquerais  mes 
secondes  semelles,  pendant  la  fabrication  des  moules. 

Q.  Qui  fabrique  vos   moules? — E.  Us   sont   fabriques  par  une  demi-douzaine  de 

nns. 

Q.  En  tenant  compte  de  tout,  combien  de  temps  cela  prendrait-il '? — E.  Si  j'etais 
presse,  cela  prendrait  a  peu  pres  dix  jours. 

Q.  Vous  pensez  que  tout  serait  termine  dans  dix  jours'? — E.  J'en  ai  fait  faire 
dans  deux  fabriques.  Si  je  voyais  que  je  ne  pi.uvais  pas.  en  obtenir  en  quantites  suffi- 
saiites  d'un  fabricant,  je  les  obtenais  u'un  autre. 

Q.  ilais  les  fabricants  pourraient  avoir  iiuelque  difficulte  a  obtenir  ces  articles 
quaiid  ils  les  voudraient? — E.  J'aurais  pu  acheter  mes  formes  et  fabriquer  les  chaus- 
sures  seul,  et  les  expedier  avant  tons  les  autres  ensemble. 

Par  J/.  Priii gl?  : 

Q.  Vous  auriez  pu  faire  cela  vous-meme? — E.  Oui.  J'aurais  pu  avoir  n'importe 
que'ile  forme  requise. 
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Par  le  President: 

Q.  Dites-vnus  que  votis  aurioz  pu  changer  la  forme  en  dix  jours? — R.  Si  je  rece- 
vais  une  commande  pour  20,000  paires  de  chaussures,  je  pourrais  commander  tout  de 
suite  les  formes  necessaires  pour  fabriquer  cette  quantite  et  les  avoir  a  temps,  dison- 
dix  jours  apres  que  la  premiere  consignation  de  ces  formes  aurait  commence  a  arriver. 
On  couperait  et  on  ajusterait  les  empeignes  dans  1'intervalle,  et  elles  seraieiit  pretes 
a  mettre  sur  les  formes. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  voudriez  un  nouveau  modele -de  forme? — R.  Toutes  les  formes  sont  deja 
fabriquees.  Les  employes  occupes  a  ce  travail  ont  toutes  leurs  formes.  Us  out  la  des 
modeles.  . .  . 

Par  le  President : 

Q.  Supposons  que  le  ministere  dise:    "  Nous  voulons  qu'uiie  forme  suit  emp! 
et  nous  voulons  avoir  cette  forme  dont  il  s'a^il  ".  comment   allez-vous   les  t'abriquer  a 
temps? — R.  Je  peux  l<-s  ohtonir  des  fabrieaiits  de  f'urnies.     II  y  ;i  les  tonnes  de  1'a; 
i'rangaise,  de  1'armee  anglaise  et  de  1'armee  anu'ricaine. 

Q.  Mais  comment  allez-vous  le  faire  dans  le  temps  doime;  il  faul  MU'OII  fabrique 
un  modele  iinl  iquant  tout  ce  qui  est  requis,  et  puis  il  faut  envovrr  ce  dernier  a  la 
fabrique  de  formes  afiii  de  le  eoiivertir  eii  line  forme? — R.  Si  cette  commission  avail 
ete  composee  de  quelques  fabricants,  g'aurait  ete  une  affaire  tres  simple. 

Par  M.  Xesbitt: 

Q.  Comme  question  de  fait,  la  fnbriiiue  de  formes  construit  les  mudele-,  n'e 
pas? — R.  Oui,  monsieur,  elle  les  contruit  tous. 

Q.  Vous  supposez  qu'ils  ont  des  formes  de  ce  genre  en  main? — R.  Us  n'avaient 
pas  de  formes  en  main,  il  fallait  qu'ils  les  fabriquent.  Us  avaient  le  modele  on  main. 

Q.  Vous  supposez  qu'ils  avaient  le  modt-li.'  en  main  quand  vuii>  dites  qu'ils  pou- 
vaient  fabriquer  les  formes  en  dix  jours? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Oui,  mais  le  temps  se  passerait  dans  la  reunion  de  la  euimni-simi  et  dans  1'au- 
dition  des  temoignages  necessaires? — R.  Cela  prendrait  du  temp-  pour  que  la  com 
mission  recueille  des  temoignages.  Si  la  commission  etait  coni]Ki-ee  de  militaires,  ils 
ne  sauraient  que  faire  avaiit  1'audition  des  temoignages. 

Par  sir  James  Aikiii.*: 

Q.  Veils  avez  mentionne  ciuelque  chose  a  propos  des  formes  "  K  ".  Je  reman iue 
que  Jans  'es  devis  qui  sont  imprinies  a  la  iiage  1'i  de  1'aimexe  1.  on  t'ait  allusi-in  aux 
largeurs  "  E  "  et  "  F  ".  Est-ce  que  cela  se  rapporte  a  la  forme? — R.  Ce  sont  les  formes 
"E"  et  "  F ".  Nous  n'avons  jamai-  emjiloyi'  la  furnu1  "I1"''  eue  nous  avons  fait 
fabriquer. 

Q.  Alors  "F"  ferait  1'affaire? — R.  Oui.  eY-tait  uno  forme  pointue,  un  peu  trop 
pointue  pour  le  service  actif.  L'autre  etait  aussi  pointue  du  bout,  mais  le  bout  etait 
un  pen.  nlus  snacieux. 

Par  I'lionoralile  J/.  J/»r/.' 

Q.  Et  les  fabricants  c'taient  censes  se  servir  de  ses  formes;  ct  pour  cela  on  leur 
en  a  indique  la  largeur  requise? — R.  Us  etaient  senses  fabriquer  ce<  ebaussures  sur 
ces  formes.  Lorsqu'ils  ont  deoouvert  qu'ils  allaient  manquer  de  formes,  les  maiiufac- 
turiers  fabriquerent  en:c-memes  des  formes  qui  sont  superiemvs  aux  premieres. 
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Q.  Vous  elites  que  le  ministere  exigeait  des  formes  du  type  "E"  et  "F"? — R. 
Oui. 

Q.  Est-ce  que  les  fabricants  pouvaient  fournir  ces  formes;  ou  bien,  est-ce  que  ces 
formes  UE"  et  "F"  etaient  specifiees  dans  la  commande  faite  par  le  ministere? — 
R.  Elles  y  etaient  specifiees,  mais  les  manufacturers  n'nvaient  pas  ces  formes  en 
main,  et  ils  etaient  tellement  presses  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  fabriquerent 
les  chaussures  demandees  sur  leurs  propres  formes  qui,  soit  dit  en  passant,  etaient 
superieures  a  celles  qui  etaient  recommandees  par  le  ministere. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  C'est  une  question  d'opinion? — R.  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  formes  et  elles  sont 
superieures  aux  nutres. 

Q.  Superieures  en  quel  sens? — R.  Elles  sont  plus  larges  de  la  pointe.  Si  vous 
voulez  qu'un  homme  marche  confortablement,  dnmicz-lui  une  bottine  large  du  bout. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Etes-vous  d'avis  que  la  bottine  du  type  "  F  ''  est  trop  etroite? — R.  J'eu  ai 
I'ahriqiie  nne  paire  pour  le  jeune  Galibert.  II  etan  soldat  dans  1'armee  frangaise, 
mais  il  est  mort  maintenant.  Avant  sa  mort  il  ecrivit  a  son  pere  une  lettre  dans 
Liqnelle  il  disait  qu'apres  avoir  marche  pendant  deux  ou  trois  jours  il  ne  pouvait  plus 
porter  ses  bottines,  le  bout  etait  trop  etroit.  II  marchait  de  dix  a  quinze  milles  par 
jour.  Les  bottines  de  1'armee  frangaise  sont  larges  et  conf ortables ;  c'est  ce  que  M. 
Galibert  m'a  dit  lui-meme.  Vous  connaissez  sans  cloute  M.  Villiard,  agent  de  naviga- 
t i"ii  du  gouvernement  a  Montreal,  et  qui  est  actuellement  a  1'armee.  C'est  un  de  mes 
amis  intimes,  et  il  est  venu  me  voir  un  jour  pour  avoir  une  paire  de  bottines.  II  me 
dit:  "Nap.,  je  veux  que  tu  me  fasses  une  paire  de  bottines."  II  etait  alle  voir  31. 
Silver  ou  quelqu'autre  inspecteur  qui  lui  donna  une  paire  de  bottines.  Yoici  (mon- 
trant  une  photographic)  une  photographie  de  ma  chaus^ure  qui  m'a  ete  envoyee;  vous 
pouvez  voir  qu'elle  a  bien  dure.  Ces  chaussures  n'onl  pas  ete  fabriquees  specialement 
pour  M.  Villiard;  on  les  a  tout  simplement  prises  sur  les  rayons  de  la  fabrique,  mais 
je  crois  qu'elles  etaient  meilleures  que  les  autres. 

Q.  Vous  pensez  qu'elles  sont  meilleures  que  celles  qui  sont  representees  par  cette 
piece  11°  58? — R.  Oui.  Au  dela  de  90  pour  100  de  mes  chaussures  sont  meilleures 
que  celles-la. 

Par  sir  James  Ail'ins: 

Q.  Que  les  chaussures  du  gouvernement? — R.  Oui;  et  void  une  declaration  faite 
par  le  gerant  du  club  Saint-Denis  (il  presentt  le  document). 

Par  M,  HcCurdy: 
Q.  Depuis  quand  ces  chaussures  ont-elles  ete  portees? — R.   Depuis  le  5  octobre. 

Par  Tlionora'ble  M.  Murphy: 

Q.  Pouvez-vous  dire  par  la  photographie  si  ces  chaussures  out  ete  reparees  ou 
ressemelees  ? — R.  Vous  pouvez  distiiiguer  ici  1'usure  du  bout. 

Pan-  M.  McCurdii: 

Q.  Les  empeignes  y  paraissent  encore  en.  boii  etat? — R.  Si  vous  regardez  a  1'autre 
photographie  vous  en  aurez  une  meilleure  idee.  Je  ne  puis  dire  par  ces  photographies 
si  elles  ont  ete  ressemelees  ou  non. 
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Par  M.  Prin  fj 


Q.  Je  voudrais  savoir  ce  qui  s'est  passe  a  ce  sujet  en  1910,  afin  de  constater  s'il 
y  avail;  quelque  raison  de  faire  des  changements  a  la  suite  des  decisions  prises  cette 
annee-la.  Je  trouve  dans  1'annexe  1,  uii  rapport  en  date  du  .16  fevrier  lull).  Ce  rap 
port  renferme  les  discussions  d'un  comite  des  niudMes  relativemeiit  aux  "  ehaussures 
a  tige  courte  ".  Ce  comite  recommande  (il  lit)  :  — 

"  1.  Qu'on  demande  au  War  Office  de  nous  faire  parvenu-  quelques  paires 
de  ehaussures  a  tige  courte  et  cambrures  d'acier  telles  qu'en  service  u  Farmee 
anglaise,  ainsi  que  des  eehaiitillons  du  cuir  en  usage  dans  la  fabrication  des 
ehaussures  destinees  aux  soldat,-  anglais. 

2.  Que,  sur  reception  des  articles  ci-hmit  mentioniies,  les  entrepreneurs  du 
ministers  de  la  Milice  fabriiiiient  100  paires  de  bottines  en  suivant,  aussi  pres 
iiue  possible,  la  mode,  le  poids  et  la  qualite  de  cuir,  etc.,  snivis  dans  la  fabrica 
tion  des  echantillons  soumis  et  indiques  dans  les  devis  A.C.D.  /547. 

3.  Que  les  10  paires  dont  il  est  fait  mention  a  1'articlc  precedent  soient  dis- 
tribuees  parmi  les  soldats  reguliers  en  assez  grande  quantite  pour  qu'ellcs  soient 
mises  a  1'epreuve,  et  que  rapport  'touchanl   cette  epreuve  soit    fail   en   temps  ct 
lieu. 

4.  Que  sur  reception   du   rapport  dont  il  est  question   an   par.iuraphe  3,  une 
autre  reunion  des  membres  du  comite  des  modeles  soit  tenue  en  vue  d'etudier 
de  nouveau  la  question  de  fabrication,  etc'.,  de  la  bottine  a  tige  courte  pour  les 
soldats  canadieiis. 

5.  Que,  dans  Tintervalle,  le  directcnr  des  contvats  devraient  faire  des  arran 
gements  avec  les  entrepreneurs  qui  auront  la  commande  de  ces  chaussures,  a 
1'cffet  d'abolir  I'usag'c  des  oeillets  a  crochet  et  de  ne  faire  que   les  ,  aiis 
crochet. 

P.  E.  TACKER,  major. 

l'ri'si,/riii  du  comite  <!''.•<  modeles." 

^+ 

Pensez-vous  que,  lorsque  ces  ]«laint<'s  au  sujet  de  la  qualite  de  ces  r-baussures  out  etc 
soumises  au  secretaire  du  conseil  de  la  milice,  il  etait  sage  d'agir  d'apres  ce  rapport  ct 
de  faire  ces  epreuves?  —  R.  Certainement. 

Q.  Le  quartier-maitre  general,  <J.  .M.  .Macdonald.  est  1'officier  qu'on  dit  etre  tenu 
respoiisable  en  grande  partie  pour  la  confection  de  ces  chati>-mv^.  Lc  ler  mars  1910, 
le  general  Macdonald  ecrit  ce  qui  suit  (lisant)  :  — 

"D.  C.  et  E,, 

Je  ne  suis  pas  en  faveur  des  decisions  du  comite.  Je  suis  d'avis  que  si  les 
ehaussures  livrees  ont  ete  fabriquees  d'apres  un  nnxlMe  ai>prouvc  ])rcalablemc!it. 
il  lie  devrait  pas  y  avoir  de  raison  de  plainte.  Les  premieres  ehaussures  qui 
out  ete  distributes  aux  soldats  ont  .donne  eiitiere  satisfaction." 

II  est  evident  qu'il  etait  satisfait  de  la  premiere  distribution  de  cliau-siires.  et,  en 
consequence,  il  n'y  a  pas  eu  d'epreuve  tel  que  le  recommandait  le  comite. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Permettez,  avons-nous  le  preuve  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'epreuve 
de  f  aite  apres  ce  qu'en  a  dit  le  general  Macdonald  '. 

M.  PUIXULE:    Toute  1'affaire  a  ete  mise  de  cote  et  on  n'eii  a  plus  parle. 

Par  M.  Pri/ngle  : 

Q.  Le  quartier-maitre  general  avait  refuse  cette  proposition  des  1910.  Aujour- 
d'hui  nous  sommes  a  discuter  des  problemes  touchant  les  affaires  de  1914.  II  n'y  a 
pas  eu  d'  autre  reunion  du  comite  des  modeles,  et  nous  avons  maintenant  cette  bottine 
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comme  etant  celle  qui  a  ete  adoptee  par  le  ministere,  quYlle  suit  bonne  ou  mauvaise? 
—R.  J'oserais  dire  qu'il  avait  un  peu  raisoii  dans  cette  affaire  ;  pour  les  marches 
militaires  ordinaires,  des  marches  de  dix  jours  pendant  1'ete,  autour  de  ces  camps,  cette 
bottine  aurait  du  donner  satisfaction  si  elle  avait  ete  fabriquee  d'apres  ces  modeles; 
mais  je  crois  que  ces  modeles  etaient  superieurs  a  ceux-ci. 

Q.  Vous  etes  d'avis  qu'on  aurait  pu  fabriquer  une  bottine  approuvee?  —  K.  Oui. 
Si  les  cambrures  doubles  que  1'on  fabrique  actuellement  etaient  composees  de  deux 
pieces  s'etendant  sur  toute  la  longueur  de  la  semelle,  la  bottine  ainsi  fabriquee  donne- 
rait  plus  de  satisfaction. 

Q.  Je  trouve  la  des  recommandations  faites  en  1910  en  faveur  d'une  cambrure  a 
renfort  d'acier.  Etes-vous  d'avis  que  cette  cambrure  ainsi  renforcee  est  superieure  a 
la  cambrure  de  cuir?  —  R.  Certainement. 

Q.  M.  H.  W.  Brown,  directeur  des  contrats,  recevait,  le  24  mars  1910,  la  lettre 
suivante  (lisant)  :  — 

"  MONSIEUR,  —  Je  vous  envoie  par  messageries,  port  paye,  la  paire  de  chaus- 
sures  echantillon  a  tig,e  courte  et  fabriquees  sur  l;i  forme  a  bout  large  dont 
je  vous  ai  parle;  cette  chaussure  porte  uii  cambrillon  d'acier.  Je  la  soumets 
a  votre  inspection.  Je  vous  verrai  a  ce  sujet  des  mon  retour  a  Ottawa.'' 

Par  I'honordble  M. 


<L!.  Qu'entendez-vous  par  cambrillon  d'acier?  —  E.  DC-  pieces  d'acier  dans  la  cam 
brure. 

Par  M.  'Pringle  : 

Q.  Et  voici  un  autre  billet  de  M.  Brown  (lisant)  :— 

"D.  C.  et  E. 

Je  vous  inclus  un  echantillon  que  je  soumets  a  votre  inspection.  Les  chan- 
gements  qui  out  ete  apportes  dans  le  bout  de  la  chaussure,  out  pour  but  d'em- 
prcher  les  homines  de  couper  1'empeigne  avec  leurs  ongles  d'orteils.  Etes-vous 
d'avis  qu'on  devrait  nommer  un.  comite  pour  etudier  ces  changemente  ?" 

A  la  suite  de  ceci,  je  trouve  un  petit  memo  (lisant)  :  — 

"  Approuvees,  a  1'exceptioii  des  cambrillons  d'acier.  A  part  cela,  cette  chaus 
sure  devrait  donner  entiere  satisfaction. 

(  Signe)     J.  F.  M.  MAJOR, 

P.0.0." 

Je  constate  que  les  changements  faits  en  1  !.>!'">  etaient  a,  1'effet  d'abandonner  1'usage 
d'ffillets  a  crochet  et  d'employer  les  ceillets  seulement. 

L'hon.  M.  MURPHY:  II  y  a  une  autre  lettre  de  M.  Brown  en  date  du  12  mars  (il 
lit)  :- 

i 

"  MESSIEURS^ 

Dans  toutcs  Ics  distributions  de  clumssures  eouleur  de  tan  et  a  tige  courte, 
faites  a  1'avenir,  on  n'exigera  plus  les  ceillets  a  crochet,  et  le  modele  cachete 
<jue  je  vous  inclus  peut-etre  considere  comme  portaut  ces  changements." 

M.  PRINGLE:     C'est  ce  que  je  dis.     Vous  vous  mpr-elez  sans  doute  que  le  comite 
modeles  a  recommande  1'abolition  des  oeillets  a  crochet.     C'est  la  la  seule  recom- 
mandation  qu'ils  ont  suivie. 
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L'hon.  M.  ih  HIMIV:  Nonobstant  le  fait  que  le  brigadier  general  n'-a  pas  approuve 
les  decisions  du  comite,  je  veux  insister  sur  ce  point  qu'un  changement  a  ete  fait  a  la 
suite  des  recommandations  du  dit  comite. 

Le  TEMOIN  :  II  est  possible  qu'il  ait  change  la  forme  de  la  chaussure  pendant  qu'il 
y  etait. 

Par  Vlionordble  M.  Murplti/: 

Q.  Que  pouvaient-ils  faire? — R.  Us  pouvaient  recommander   qu'oii  fabrique  ces 

cliaussures  avee  un  bout  plus  large.     Sans  doute,  un  bout  large  n'e.-t   pa*   au-si   joli 
qu'mi  bout  etroit  et  poiiitu. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Vons  connaissez  la  chaussure  que  le  ministere  de  la  Milice  a  adoptee  ? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Et  vous  savez  que  c'est  cette  chaussure  qu'il  voulait  faire  fabriquer  en  1914? 
—R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Cette  chaussure  etait-ello  semblable  a  cclle  dont  il  etait  question  en  1910?  En 
savez-vous  quelque  chose? — R.  Ce  devait  etre  un«  chaussure  a  peu  pres  semblable. 

Q.  A  celle  dont  il  etait  question  en  11)10;  vous  imus  avez  deja  dit  qu'il  y  avait 
une  difference  entre  le  cuir  de  ilanc  et  ,le  cuir  de  veau,  nous  avons  discut''  cela  hier 
soir? — R,  Oui. 

Q.  Maintenant,  an  sujet  de  1'ajustage  des  chau>-urcs;  e-t-ce  bien  important? — R. 
Pas  tres  important. 

Q.  J'etais  sous  1'impression  que  la  .qualite  d'une  chaussure  dependait  beaucoup 
de  1'ajustage? — R.  Jusqu'a  un  certain  point,  oui,  mais  les  chaussures  d'homines  soiit 
generalemeiit  bien  ajustees. 

M.  XESBITT:  Voulez-vous  parler  de  1'ajustage  a  la  manufacture  mi  hien  de  1'ajus- 
tage  sur  les  pieds  des  homines? 

il.  PRINGLE:     Je  veux  parler  de  1'ajustage  sur  les  pieds  des  hoiim. 

Le  TEMOIX:     Oh,  cela  est  tres  important. 

M.  PRINGLE ;     Je  le  pensais,  et  c'est  pourquoi  votre  reponse  m'a  un  peu  surpris. 

Le  TEJIOIN  :     Cela.  est  tres  important  en  effet. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Et  si  les  chaussures  ne  sont  pas  bien  aju^tfes  sur  les  .pieds  des  soldats,  esi-c<- 
que  cela  est  de  nature  a  faire  user  la  chaussure  plus  vite? — R.  Certaiiiemeiit,  la  diffe 
rence  est  eiiorme.  Celui  qui  parte  une  chaussure  mal  ajustee  niarche  mal,  brise  le 
renfort  et  use  le  talon  d'un  cote  seulement. 

L'lion.  M.  Mi'RPHY:  Avant  d'aller  plus  loin:  Le  ler  mars  1910,  le  general  Alac- 
donald  dit  qu'il  n'approuve  pas  les  decisions  de  ce  comite. 

il.  PRINGLE:    Oui,  j'ai  lu  cela. 

L'hon.  il.  MI'RPHY  :  Cette  recornmandation  etait  censee  avoir  ete  mise  de  cote, 
et  on  ne  devait  plus  en  entendre  parler. 

il.  PRINGLE:  En  suivant  cette  correspondance  je  trouve  que  le  12  mars  le  direc- 
teur  des  contrats  ecrit  a  M.  Silver  et  lui  demaude  de  faire  certains  chaiigements  an 
sujet  des  oeillets  a  crochet,  bien  que  toute  la  recommandation  avait  ete  mise  de  c>">te. 
II  >'?t  evident  que  le  quartier-maitre  general  a  rejete  cette  recommandation  du  comite. 
et  que,  malgre  cela,  certaine  personne  a  pris  sur  elle  de  faire  faire  ces  changements  et 
d'accepter  les  ceillets  'sans  crochet. 

L'hon.  M.  MURPHY:    Nous  trouvons  ici  une  des  suggestions  faites  par  le  comite. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  A  la  page  493  du  dossier  je  remarque  que  le  lieutenant  E.  A.  Whitby  a  declare 
ceci: — 

"Q.  Vous  dites  que  le  principal  defaut  etait  la  facilite  d'usure  de  la  se 
melle  ? — E.  Oui,  monsieur." 

Puis  il  a j outer — 

"Q.  Et  vous  etes  d'avis  que  Ics  cmpei.uaics  de  cos  ehaussures  etaieiit  trop 
legeres? — E.  Dans  certains  cas,  elles  etaient  legeres,  dans  certains  autres,  elles 
etaieiit  spongieuses." 

Au  sujet  de  la  semelle,  vous  nous  avez  dit  que  vous  etiez  un  de  ceux  qui  sont  en 
faveur  d'une  semelle  taiincc  an  chene;  et  dans  la  fabrication  de  vos  chaussures  vous 
employee  des  marchandises  de  premiere  qualite.  La  raison  qui  me  fait  parler  ainsi, 
c'est  que  eet  homme  a  fait  mention  d'nnc  pa  ire  de  vos  chaussures.  Vous  etes-vous 
servi  de  semelles  taniiees  au  chene  et  de  premiere  qualite  ? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Achetees  d'un  manufacturier  responsahle  ? — R.  Me  permettrez-vous  de  dire 
quelques  mots  sur  ce  commerce  dc  semelles  tannees  au  chene?  Peu  importr  «u  vous 
auriez  achete  le  cuir  tanne  au  chene  et  devaiit  servir  a  la  fabrication  des  semelles, 
fut-ce  en  AndefciTe,  on  France,  ou  ailleur^.  ces  semelles  n'auraient  pas  doime  plus  de 
satisfaction  que  celles  clout  nous  nous  somrnes  -ervis,  a  condition  qu' elles  auraient  ete 
pnrtees  dans  Ics  memes  lieux  et  qu'elles  n'eussent  etc  inunies  de  clous  a  tf'te  ronde. 
Si  on  les  avait  garnies  de  clous  a  tete  ronde,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  difficulte  en  pre 
mier  lieu.  La  France  et  1'Angleterre  out  pave  cher  la  ccnnair-aiiee  de  ce  fait;  c'est 
ce  qu'ils  font  tous,  et  actuellemeiit  le  Canada  pave  cette  experience  a  son  tour.  Voila 
le  resume  de  la  question. 

Q.  En  France  et  en  Angleterre  on  a  commence  a  se  servir  de  chaussures  a  semel 
les  non  munies  de  clous  des  le  debut  des  li"-'  Slid'- '. — E.  Oui. 

Q.  Et  on  a  decouvert  par  experience  que  c'etait  necessaire  d'avoir  aux  chaussures 

semelles  ainsi   garnies   de  clous? — R.  Precisement. 

Q.  Quelle  comparaison  avez-vous  a  faire  entre  la  chaussure  a  trt'pointe  (inodycar 
et  la  chaussure  ordinaire  a  semelles  clouees? — E.  II  rTy  a  pas  un  clous  dans  une 
-I'liiclle  qui  ne  finira  par  traverser  la  semelle  et  atteindre  le  pied.  Elle  e>t  tr^p  raide 
pour  les  marches  militaires.  Comme  je  le  disais  hier,  le  gouveniemeiit  frangais  a  pre- 
fere  pour  ses  soldats  une  chaussure  d'une  duree  limitee  mais,  en  meme  temps,  une 
chaussure  confortable.  En  France  Ics  autorites  militaires  ii'accepteraient  jamais  une 
chaussure  renforcee  comme  celle-ci. 

Par  I'honorable  J/.  Mi<n>lifi: 

Q.  Voulez-vous  nous  faire  comprendre,  d'apres  vos  remarques,  qu'oii  devrait  se 
xTvir  d'un  numlire  rostreint  de  clous  dans  les  semelles,  ou  etes-vous  oppose  tout  a  fait 
a  1'emploi  de  clous  dans  les  chaussures? — E.  Je  suis  tout  a  fait  oppose  a  1'emploi 
de  vis  ou  de  clous  d'aucune  sorte  dans  la  chaussure  destinee  aux  soldats.  On  parle  de 
fabriquer  une  chaussure  de  ce  genre. 

Q.  Qui  parle  de  ce!a  ? — E.  Les  autorites  militaires  d'ici.  S'ils  font  cola  ils  au- 
ront  de  la  difficulte  avec  cette  chaussure. 

Q.  Avec  ijiielle  sorte  de  bottine ? — E.  Une  bottine  vissCe  renforcee  par  le  precede 

('• iycar.  Le  soldat  marche  continuellement  sur  dc---  clous  post's  a  1'interieur  de  la 

semelle  et  qui  finalement  traverseront  cette  semelle  et  atteiiidront  le  ipied.  Je  ne 
liens  pa^  a  fabriquer  des  diau--ures  de  ce  genre  bien  cue  je  puisse  le  faire. 

Q.  Vous  dites  que  si  le  irouverneinent  acceptnit  le  changement  qui  demande 
1'emploi  de  vis  dans  Ics  semelles,  il  en  aura  de  la  difficulte '. — E.  Certainement.  La 
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vi>  est  trop  raidc.     Pronez  la  bottino  an.a'laise  clout  on  parle  taut;  en  deux  semaine- 
la  doublure  de  ces  bottines  etait  toute  livi-i'c;  die  etait  trop  raide. 

M.  PRIXGLE  :     K"ous  ferons  1'epreuve  touchant  I'impermeabilite  seulement  de  cette 

bo  t  tii  ie  an. 


Par  J/. 


Q.  Cette  bottine  est-elle  doublee  de  ipeau  du  moutoii?  —  R.  Oui. 

Le  Tihioix:  (Remplissant  la  chaussure  d'cau.)  Ceci  est  la  meilleure  manidv 
de  faire  1'epreuve  d'une  ehaussure;  c'est  de  la  remplir  d'eau.  Si  1'eau  ne  s'en  eehappe 
pas,  la  bottine  est  etanche.  J'admets  que  la  bottine  a  semelles  vissees  du  type  approu- 
ve  serait  probablement  plus  etandi,'. 

M.    Pui.xci.ic:      Nous   ferons    aussi    1'epreuve   de  la    chaussure,   piece   57,    qni 
lY'rhantillmi  de  Gautliier. 

Le   Tic  MI  ii  \  :      Men   experience   dans   les   chaussures   me   porte   a   croire   que   lors- 
iju'inie  liotlinc  a   semelles  clouees  est  neuve,  die  sera    etam-be,   tandis  i|ue  si    dli 
portee  pendant  quelques  semaines  et  qu,'dlr  s'use  mi  pen  die  perd  son  impermeabilite 
plus  vite  que  la   cliaus-nre  a  semelles  cousues. 

^,1.  PRIXGLE:  Mainle.iant,  nous  ferons  an>si  1'epreuve  de  cette  bottine  il'>ut  la 
seinelle  est  en  cuir  tanne  A  la  prucKe. 

I.e  TKMOIN:     Je  voudrais  rectifier  nne  declaration  que  j'ai    faite  hier  lorsque  j'ai 
dit  i|iie  cette  bottine,  piece  -'<~>,  etait  une  diaussure  t'rancaise.     (  V  ti'est  pa>  line  bottine 
fran<jaise.     Elle  est  fabriquee  sur  le  nieme  modde.    mais  ellc  n'e<(    pa-    falir 
France;  c'est  une  bottine  de  la  compagnie  Ames-Holden. 

Par  J/.  P  tingle: 

Q.  Dites-vous  que  cette  bottine,  piece  -i~>,   n'est   pas  une  chaus>ure  fram 
R.  Elle  e>t  d'un.modele  t'ram.-ais. 

Q.  Que  vouliez-vous  rectifier?  —  R.  Je  voulais  parler  d'unc  bottiiie  que  j'ai 
rapporti'e  inoi-nieme  de  Fram-e;  e'etait  line  diaiissuve  dunt  la  ,-eiudle  etait  reeuuvevte 
de  clous  a  tete  roiide;  j'ai  dit  ici  que  cette  bottine  etait  de  fabrique  t'raneaije.  Elle 
est  frangaise  de  modde,  mais  die  n  es1  ;  as  fabriquee  en  Fraiiee.  J'ai  an->i  'lit  que 
j'avais  visite,  a  Paris,  la  manufacture  ou  cette  chaus-ure  est  fabritjuee.  J'ai  dit  que 
cette  bottine  etait  fabriquee  a  Paris,  mai-  ii  nVn  est  pas  ain-i. 

Q.  Vous  avez  dit,  hier,  que  la  bottine,  piece   !">.>;lait  1'abriqnee  en   France^  —  R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  veritie  la  cho-e  depuis  cela  '?  —  R.  Je  voulais  parler  de  eelle  que 
j'avais,  en  ma  possession;  je  pensais  qu'dle  etait  ici.  ("est  une  bnttine  fabriquee  sur 
le  nieme  modele  (jue  la  chaussure  frangaise. 

M.  PRIXGLE:  Si  je  comprends  bien,  la  diaussure  dunt  vous  pavlex;  etait  fabriquee 
par  la  compagnie  Ames-Holden  ]»inr  1'aimee  frangaise. 

L'hon.  M.  Mi  Ri'iiv:     Je  ii'ai  pas  compris  qu'il  avait  dit  cela  de  la   pi(V<>   l."». 

M.   PiiiNcr.ic:     C'etait  bieii  cette  chaussure;   je   me  le  rappelle  distinctement. 

Le  TEMOIX  :  Elle  est  semblable  a  eelle-la,  exeejite  qne  les  clous  dunt  la  semelle 
est  recouverte  sont  plus  oi-0s  et  plus  serr.'s. 

M.  McCruDY  :  J'ai  ici  les  proces-verbaux  d'une  commission  d'officiers  qui  s'est 
ii'unie  a  Kingston  le  11  mars  1'.'1.">,  dans  le  but  d'examiner  et  de  faire  rapport  sur  1'etat 
de  20  paires  de  bottines  en  cuir  tanne  an  chrome  et  distributes  au  4Smc  regiment  an 
inois  de  septembre  1914.  J'y  trouve  aussi  qiiehiues  lettres  tmidiaiit  des  experiences  faites 
sur  des  semelles  tannees  au  chrome.  Je  voudrais  que  ces  documents  fusseut  ir. 
an  dossier  comme  pieee  devant  servir,  a  1'etnde  de  ce  comite. 

A  NOTER.  —  La   piiVe   :iO  que  le  comite  a   recommande   subsequemment  d'extraire  du 
dossier.  Voir  le  proces-verbal  de  la  seance  de  1'apres-midi,  jeudi.  le  ler  avril  1H1.".. 
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M .  HOAR  :  Cette  bottine,  piece  56,  a  ete  dans  1'eau  depuis  sept  minutes.  L'oau 
commence  a  s'echapper  par  la  couture  interieure. 

M.  PHIXCII.K:     C'est  une  bottine  a  trepointe  Goodyear? 

M.  HOAR:  C'est  une  bottine  a  trepointe  et  1'eau  s'echappe  par  la  couture  de  la 
trepointe. 

il.  PRIXGLE:     ( "cst  une  chaussure  manufactures  a  Amherst? 

M.  HOAR:     Oui. 

^\I.  PRIXGLE:     A  semelle  tannee  a  la  pruche  et  a  tige  de  cuir  de  flanc? 

M.   HOAR:     Oui.     L'eau  s'echaippe  par  la  couture  interieure. 


L'interrogatoire  de  M.  TETRAULT  est  continue. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Le  tannage  au  chrome  differe  du  tannage  au  chene  ou  a  la  pruche? — R.  Oui, 
c'est  un  precede  de  tannage  tout  a  fait  different.  L'echantillon  que  nous  avons  ici 
es1  (Tun  cuir  tanne  au  chrome.  Les  declarations  couteuues  dans  les  documents  qu'on 
vient  de  produire  sont  absolument  exactes.  Le  cuir  tanne  au  chrome  est  le  meilleur 
que  nous  puissions  trmivrr,  mais  il  est  difficile  d'en  trouver  en  quantite  suffisante.  Les 
autorites  militaires  angiaises  out  adopte  ce  cuir  pour  leurs  chaussures,  je  crois,  mais 
elles  nc  >Vn  servent  pas  pour  la  raison  qu'il  est  trop  rare.  II  ii'y  a  qu'un  petit  nombre 
tic  Uiniieurs  qui  ipeuveiit  fournir  un  cuir  chrome. 

Q.  Lorsqu'on  parle  de  cuir  tamic  an  chrome,  cela  ne  veut  pas  dire  un  cuir  tanne 
a  la  pruche? — R.  Xon,  monsieur.  Le  tannage  au  chrome  est  uu  precede  special  qui 
rend  le  cuir  tres  mou  et  impermeable.  Le  seul  defaut  que  nous  puissions  y  trouver, 
c'est  que  la  semelle  est  glissante  lorsqu'il  pleut.  II  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  ma- 
nufacturiers  qui  fabriquent  des  chaussures  avec  ce  cuir,  surtout  aux  Etats-TJnis,  bien 
qu'il  y  en  ait  un,  je  crois,  a  Saint-Hyacinthe.  Les  autorites  angiaises  ont  fait  fabri- 
quer  des  echantillons  de  ce  cuir,  mais  il  leur  a  ete  impossible  de  se  le  procurer  a 
temp-  pour  la  guerre,  et,  en  consequence,  elles  se  serveiit  du  cuir  tauiie  au  chene 
comme  auparavaiit. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vers  quel  temps  avez-vous  commence  a  fournir  des  chaussures  au  ministers? — 
R.  L'automne  dernier. 

Q.  Vous  n'eii  aviez  pas  fourui   auparavant? — R.  Won,  monsieur. 

Q.  Je  nc  sais  pa-  -'il  est  fait  mention  de  la  chose  au  dossier,  mais  je  vois  que  le 
10  aout  on  a  adresse  un  memoire  dans  lequel  il  est  dit  (lisant) : — 

"A  Tinspecteur  des  harnais  et  de  la  sellerie. 

La  Compagnie  Tetrault  Shoe  Manufacturing,  a  qui  une  commande  a  etc 
ilomiee  pour  des  bottines  a  tige  courtc  devant  servir  aux  troupes  mobilisees,  dit 
qu'il  lui  sera  probablement  difficile  de  trouver  un  cuir  ayant  exactement  la 
meme  couleur  que  celui  dont  est  confectionne  I'echantillon,  et  elle  soumet  un 
echantillou  du  t/uir  qu'elle  sera  en  mesure  de  fournir.  Get  echantilloii  vous 
est  ici  transmis. 

Voulez-vous  nous  dire  si  vous  croyez  que  le  cuir  qu'elle  nous  offre  est  aussi 
bon  et  durable  que  celui  de  I'echantillon  cachete.  Pensez-vous  que  la  couleur 
du  cuir  qu'elle  nous  offre  soit  une  raison  de  refus. 

(Signe)  J.   A.   McCANN, 

S.-D.  des  C.  pour  le  D.  du  C. 
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Q.  Quelle  sorto  de  cuir  etait-ce? — R.  La  meme  qualite,  excepte  qu'il  y  avait  un 
peu  de  difference  dans  la  couleur. 

Q.  De  qui  1'aviez-vous  achete? — R.  De  la   Collis  Leather  Company, 

Q.  D'ou? — R.  De  Aurora,  Ontario. 

Q.  De  qui  avez-vous  achete  le  cuir  dont  vous  avcz  fabrique  vos  chaussures?— 
R.  De  C.  Galibert  &  Fils,  ipour  la  grande  partie. 

Q.  De  Montreal?— R.  Oui. 

Q.  Dans  quelle  partie  de  votre  bottine  avez-vous  fait  servir  le  cuir  de  la  Collis 
Leather? — R.  C'est  la  meme  qualite  de  cuir;  il  est  'prepare  de  la  meme  categoric  de 
peaux. 

Q.  Vous  dites  qu'en  general,  vous  a\vz  achete  votre  cuir  de  Galibert,  et  vous  avez 
aussi  parle  de  la  Collis  Manufacturing.  A  quelle  partie  de  la  chaussure  1'avez-vous 
fait  servir? — R.  Aux  memes  parties  et  dans  les  memes  chaussures. 

Q.  Alors  vous  n'avez  pas  achete  tout  votre  cuir  chez  Galibert? — R.  A  1'exception 
de  50  douzaines  de  peaux,  comme  je  1'ai  dit  hier  soir. 

Q.  Qui  fabrique  cette  classe  de  cuir? — R.  Ce  vean  I'pais?  Quatre  tanneurs  diffe- 
rentjs. 

Q.  Qui  est-ce? — R.  La  Davis  Leather  ('11111/1111111.  la  Collis  Leather  Company,  C. 
Galibert  et  Fils  et  la  Johnston  Leather  Company,  de  Toronto. 

Q.  Ces  quatre  compagnies  fabriqncut    cette  qualite  de  cuir? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  achetez  votre  cuir  de  Collis  et  de  Galibert? — R.  Oui. 

Q.  Savez-vous  de  qui  les  autivs  manufacturiers  achetent  le  leur? — R.  Je  ne  le 
sais  pas. 

Q.  II  y  avait  ici,  hier,  un  temoiu,  je  crois  qui  vieiit  d'Amherst,  X.-E.,  qui  nous 
a  dit  que  le  cuir  des  echantillons  n'etait  p'as  suffisamment  chariu'  pour  le  ivmhv  dura 
ble.     Qu'avez-vous  a  dire  a  ce  sujet? — R.  II  nous  fallait  bieii  foumir  le  cuir  que  de- 
mandait  le  ministere,  et  j'ai  ici  un  echantilloii  de  ce  cuir.     II  n'a  jamais  <'t<'  <-li 
par  le  fabricant  de  cette  chaussure. 

Q.  Ni  par  le  fabricaut  de  ce  cuir? — R.  Le  fabricant  lie  charge  pas  le  cuir  autant 
qu'il  le  devrait,  pour  la  raison  qu'il  lui  faut  fournir  un  cuir  particulier  et  de  cetfe 
couleur;  et  s'il  allait  le  surcharger  d'huile  ou  d'autres  matieres  qui  le  uourrissent,  il 
ne  pourrait  pas  obtenir  cette  teinte  de  tan  pale,  parce  que  1'huile  le  traverserait  <K' 
part  en  part. 

Q.  P'ar  consequent,  vous  etes  d'avis  que  ce  cuir  nVst  pas  impermeable? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Je  remarque  qu'au  mois  de  septembre,  M.  Silver,  rinspccu-ur,  envoyait  an 
colonel  Brown  uii  memoire  dans  lequel  il  disait  qu'a  votre  manufacture  il  avait  fallu 
rejeter  plusieurs  chaussures  pendant  les  derniers  jours,  a  cause  de  la  trop  grande 
legerete  des  quartiers.  De  quoi  se  plaignait-il  ? — R.  Les  quartiers  ii'etaieiit  pas  plus 
legers  que  ceux  de  1'echantillon  que  j'etais  tenu  de  suivre.  La  iiroixirtion  des  trop 
legers  etait  tres  minime  dans  ma  fabrique,  mais  cos  chaussures  out  toujours  doiine 
satisfaction. 

Q.  Le  9  iSeptembre,  M.  Silver  dit  (li^aut)  : — 

"A  la  manufacture  de  la  Tetrauli  Shoe  Co.,  il  a  fallu  rejeter  un  grand 
nombre  de  chaussures  depuis  un  certain  temps,  et  cela  a  cause  de  la  trop  grande 
legerete  des  quartiers." 

R.  Combien  y  en  avait-il  de  defectueuses,  d'apres  lui,  dans  ces  31,000  paires? 

Q.  II  rapporte  tout  simplement  le  fait  au  ministere,  vers  le  mois  de  septembre, 
qu'il  avait  fallu  refuser  un  grand  nombre  de  bottines  depuis  quelques  jours  a  cause 
de  la  trop  grande  legerete  des  quartiers  de  ces  chaussures.  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire  en  bon  anglais? — R.  Cela  veut  dire  que  dans  cette  partie  de  la  bottine,  ici  (mon- 
trant),  au  haut,  et  qu'on  appelle  les  quartiers  de  la  bottine,  le  cuir  est  un  peu  trop 
leger  ou  trop  mince. 
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l'it  i-  nir  -/niii<-ft  A  ii.'inn  : 

Q.  On  trouvera  toujours  cela  dans  uue  mainif  acture  ;  il  y  aura  toujours  quelque 
chose  <lc  trop  leger  qui  pa-sera  iuapercu?  —  R.  Fh'eu.  lc  Ic'ger  ne  denote  pas  toujours 
un  defaut,  vous  savez. 

I'm-  .17.  Macdonald: 

(}.  M.  Silver  a  considerc  la  clmsc  commc  un  dct'aut,  piiisqu'i]  a  pris  la  peine  d'cn 
t'airc  rapiKirt  au  ministere?  —  R.  C'cst  la  la  raisoii  pour  laquelle  on  nous  a  envoye  a 
ee  moment  1'echantillon  de  Ames-Holden.  Nous  avons  fait  la  comparaison  de  nos 
chaussnres  avec  1'echantillon  et  il  nous  a  fallu  en  mettre  de  cote  un  grand  uombre 
paive  (pic  la  uoti-e  etait  vine  bottine  ])lus  pesante  que  le  modele. 

I'm-  r/iuitorable  M.  Mnr/ilii/: 

(}.  \  avait-il  qiicl<iuc  crliantillmi  tlans  la  iiiaiiu  fact  .urc  '.  —  U.  II  y  en  avait  un. 
niais  il  ctait  different. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  On  vous  a  cnvoyr  I'cYhaiitillon  de  Ames-IIolden?  —  R.  II  etait  semblable  au 
iiotre.  Quelques-unes  des  nitres  etaient  trop  le>eres,  je  1'admets,  et  elles  furent  mises 
de  cote. 

Tar  le  President: 
Q.  Vous  en  avez  fabrique  31,000  paires?  —  R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  voudrais  bieii  saisir  les  details  de  ce  point.  Je  ne  remarque  pas  que  M. 
Silver  ait  fait  des  rapports  a  Ottawa  bieii  souvent,  mais  le  9  septembre  il  envoyait 
t-clui-oi.  Saviez-vous  qu'il  se  plaignait  de  la  qualite  de  votre  cuir  a  ce  moment-la?  — 
1\.  Nun,  monsieur;  je  n'ai  jamais  en  tend  u  parler  de  cette  lettre. 

Par  le  President: 
Q.  M.  Macdonald  p'arle  tic  vutre  c'uiv^  —  R.  11  m'en  a  jiaiie  au  commencement. 

/'«/•  .!/. 


(.}.  II  ecrivit  le  0  decembre  a  Ottawa  ?  —  R.  Cela  etait  au  commencement. 

Q.  Avez-vous  dit  que  1'echantillon  de  Ames-Holden  vous  avait  ete  envoye  et 
i  lift  m  avait  trouve  que  le  cuir  dont  vous  vous  serviez  dans  vos  chaussures  n'etait  pas 
au-^i  boii  que  celui  de  1'echantillon  de.  Ames-Holden,  et  qu'en  consequence,  on  en 
avait  mis  de  cote  un  assez  grand  nombre?  —  R.  On  en  a  mis  de  cote  un  certain  nombre. 

Q.  Comment  se  fait-il,  d'apres  vims,  qu'on  s'est  servi  d'un  cuir  trop  leger?  —  R, 
Dans  la  fabrication  de  31,000  paires  de  chaussures,  on  pent  y  faire  entrer  un  cuir 
trup  niint-e  sans  sVn  apercevoir,  memo  avec  des  instructions  contraires.  Moi-meme. 
je  commencai  a  fabriqvier  ces  bottines,  j'en  ai  rejete  quelques-unes. 

Q.  Est-ce  que  cela  vent  dire  que  vous  preniez  votre  cuir  dans  la  mauvaise  partie 
pt-au  ?  —  R.  Non,  monsieur;  les  tailleurs  tranchaient  trop  pres. 

Q.  Des  bords?—  R.  Oui. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  combien  de  chaussures  M.  Silver  avait  rejetees  jusqu'a  ce 
moment-la?  —  R.  Non,  la  chose  se  pratiquait  chaque  jour. 

Q.  Veuillez  repondre  a  ma  question,  si  vous  pouvez  le  faire.  Lorsque  M.  Silver 
tit  sun  rapport,  le  0  septembre,  combien  de  paires  avait-il  rejetees?  —  R.  Nous  n'avons 
pa--  dc  tlo>sier  tie  bi  finite. 
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Q.  Ou  vous  on  save/  assez,  mi  vmi-  nYn  savcz  pas  asse/  long  pour  ropondro  a  ma 
quotion.  Si  vous  no  lc  save/  ]>;is.  ditcs-lc.— -  K.  Xcni;  jo  vous  1'ai  doja  (lit. 

Q.  Cela  est  suiHsunt.  Pnis.  lo  :>4  ootobre,  le  ministere  semble  s'etre  evoillc  un 
pen  a  cos  fails,  et  nous  trouvons  nn  mcmnivc.  An  sujet  des  bottinos  a  tigo  cmirfe.  lo 
colonel  Brown  suggere  ( il  lit)  : — 

'' Au  sujet  des  hotlines  a  tiVe  eourte.  jo  vondrais  suggerer  quo  dans  les 
commaudes  a  vonir.  on  abandonno  I'omploi  de  la  contre-semelle  et  qn'oii 
la  remplace  par  une  double  semelle  sY-toH<lant  do  la  pointe  a  1'aniere  du  talon. 
Ceci  aura  pour  effet  de  renforcor  la  cambrure." 

Etes-v>us  d'avis  quo  oe  changement,  fait  sur  1;>  recommandation  du  colonel  Brown  le 
•24  octobre,  tendait  ii  renforcer  la  cambrure  do  la  bottine? — R.  C'est  le  meme  chancre- 
nient  qne  j'ai  sngfivro  lorsqne  jo  snis  vonn  i«-i.  J'ai  parlo,  liior  soir.  de.  ..  . 

Q.  ,To  vous  doniandi  tout  simplement  >-i  v»ns  rtos  do  cot  avis? — It.  Certainement. 

,\I.  MAHKICV:  l.o  tcinoin  (>>f  vonn  ioj  (t  il  nous  a  dit  (pi'au  dcluir.  an  ^ujot  do  cctto 
commando,  il  sVtait  roiidu  a  Ottawa  ot  sTtait  ctt'oi'cc  do  fairo  adopter  ce  cliau^.'niciir 
par  lo  miiiistcro. 

M.  il  \CIXI\AMI  :    Veuillo/  no  pas  m'intvrrninpro. 

l'<tr  .!/.   MiK'ihninld  : 

Q.  Avez-vou^  touohr  mi  -nrpln>  di  l."i  cents  a  cause  do  ce  changement? — R.  NOD, 
monsieur,  je  no  1'ai  pas  fabrique  de  lotto  inanicrc.  Li>  ministero  a  adupto  ce  dian- 
gement  vers  la  fin  des  transactions  concornant  cotto  coinmaiule. 

Q.  Voici  nn  nioniiiiro  on  date  du  -24  odolnv  ot  dans  leqnel  lc  i-olniiol  l!ro\vu  dit 
(ni'il  sera  raisonnable  d'aceordor  la  sdinnio  supplementaire  de  15  cents.  Ave/-vous 
tnucbo  cotto  soninio  supplementaire? — R.  Non,  nionsienv;  los  cbaiissnrtN  c|iii  ni'ont 
etc  commandees  etaieiit  dans  ma  manufacture  toiites  pn'-tos  a  etro  oxpedices.  et  je 
crois  memo  qu'elles  etaient  oxiiodioos  a  co  moinont-la. 

Q.  Vous  n'en  avez  pas  fabrique  d'apros  los  changements  demandos  — R.  Ce  ob-an- 
gement  n'avait  ]>as  ote  demande  a  co  moment-la. 

Q.  Et  vous  n'en  avez  fabrique  aucun  d'aprcs   cos  rliangoMients? — It.  Non. 

Q.  Etes-vous  membre  de  cette  association  de  Montreal  organisee  dans  le  but  d(> 
controler  la  veiite  des  chaussures? — R.  En  Franco; 

Q.  Pour  la  veiite  en  general? — R.  11  n'y  avait  \ii\s  d'associatioii  en  existence.  II 
y  a  environ  deux  mois,  nous  nous  sommes  entendns  dans  le  but  d'envoyer  quelqu'un 
en  France  pour  solliciter  des  commandes. 

Q.  J'ai  compris  de  M.  Louson  qu'il  s'etait  forme  nno  organisation  dos  fabricants 
de  Montreal? — R.  Oui.  dans  le  but  de  solliciter  des  commandes  en  France  et  en 
Angleterre  seulement. 

Q.    II  n'etait  pas  question  de  la  vente  des  chaussures  au  Canada  ? — R.    Non. 

Q.  Etes-vous  alle  en  Europe  dans  1'iiiteret  do  1'association ? — R.  Non;  j'y  snis 
alle  a  mes  propres  dcpens. 

Q.   Mais  vous  avez  travaille  ensemble  a  cette  fin,  n'est-ce  pas? — R.    Oui. 

Q.  Est-ce  que  cette  association  existe  actuellement? — R.   Oui,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  re§u  une  commande  d'Europe? — R.  Je  ne  crois  pas  que  cette  ques 
tion  soit  du  ressort  de  ce  comite. 

Q.  Vous  ne  le  pensez  pas? — R.  Nou.  monsieur.  L'association  a  regu  une  com 
mande  de  25,000  paires  de  chaussures;  de  ce  lot,  nous  on  avons  fabrique  8,700  paires. 
Ces  ehairssures  out  ete  expedites,  mais  an  lieu  d'allor  directement  au  Havre,  elles  ont 
ete  retenucs  en  Aiig-leterre,  a  Liverpool,  jr  ci'ois,  a  cause  du  fait  qu'il  n'y  avait  pas  de 
transport  en  navigation. 

Q.  Quelle  objection  avez-vous  a  nous  dire  cela  ;  y  a-t-il  autre  chose  que  vous  ne 
tenez  pas  a  nous  dire  a  ce  sujet? — R.  A  quel  sujet? 
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Q.  Au  sujet  de  cette  commande.  Vous  venez  de  dire  que  vous  ne  pensiez  pas 
qu'il  etait  du  ressort  de  ce  comite  d'en  savoir  plus  long  a  ce  sujet? — K.  Je  crois  que 
c'est  une  affaire  purement  personrielle. 

Q.  Sans  doute,  toute  cette  question  de  fournir  des  chaussures  au  ministere  est 
une  question  d'interet  personnel? — R.  Si  je  comprends  bien,  ce  comite  est  tenu  de 
s'assurer  si  les  chaussures  fournies  etaient  bonnes  ou  mauvaises. 

Q.  Ou  etablissez-vous  la  ligne  de  demarcation  entre  votre  affaire  personnelle  et 
votro  devoir  public  eji  ce  qui  regarde  la  fabrication  des  chaussures  destinees  aux 
sodats? — R.  II  v  -,\  iiuc  urando  difference  outre  les  deux.  Je  ne  comprends  pa.s  dans 
quol  sons  vous  etes  temis  d'intervcnir  dans  inos  affaires  porsonnelles. 

Par  sir  Jami'n  .1  tl<-itix: 

Q.  Excepte  en  ce  qui  intmvsse  le  public. — R.  Les  ehaussures  ont  ete  fabriquees 
pour  le  gouvernement,  et  il  vous  est  permis  de  me  quest  ionner  au  sujet  des  chaussures 
fabriquees  pour  ce  gouvernement  seulement. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Sir  James  Aikins  pretend  qu'il  nous  est  permis  d'aller  plus  loin  dans  le  but  de 
savoir  quel  genre  de  bottines  est  le  meilleur  pour  nos  soldats.  Vous  admettez  cela? 
— R.  Oui,  et  il  m'appartient  de  refuser  mon  opinion  si  je  le  veux. 

Q.  Je  crois  que  je  vous  permettrai  de  persister  dans  1'attitude  que  vous  avez  prise. 
Est-ce  qu'on  vous  a  deman.de  de  soumissioimer  pour  le  second  lot  de  chaussures  de  la 
commande  donnee  le  8  octobre? — R.  On  ne  nous  a  pas  demande  de  soumissioimer  pour 
le  second  contrat. 

Q.   On  ne  vous  a  pas  demaude? — R.   JSTon,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  cherche  1'occasion  de  vous  faire  donner  une  commande? — R.  On 
nous  a  telegraphie  en  nous  disant  qu'on  nous  donnait  une  seconde  commande. 

Q.  II  y  a  ici  une  copie  d'une  depeche  en  date  du  8  octobre  adressee  a  un  certain 
nombre  de  personnes.  Je  n'y  vois  pas  votre  nom.  Vous  n'avez  pas  fourni  de  chaus 
sures  pour  remplir  cette  seconde  commande? — R.  Je  ne  sais  trop  si  1'on  peut  appeler 
cela  une  seconde  commande.  Nous  avons  rempli  une  seconde  commande  pour  11,000 
paires  de  bottines. 

Q.  Vous  n'eii  avez  pas  fourni  apres  le  8  octobre? — R.  Je  ne  saurais  vous  donner 
les  dates  exactes;  j'ai  regu  deux  commandes. 

Q.   Une  au  mois  d'aout  et  1'autre  en  septembre? — R.    Oui,  c'est  vers  ce  temps-la. 

Q.  Vous  nous  avez  dit  qu'un  comite  avait  ete  organise  dans  le  but  d'etudier  cer- 
taines  ameliorations  a  faire  dans  les  bottines? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Un  comite  autorise  par  le  ministere.  Qui  etaient  les  membres  de  ce  comite? 
— R.  Je  ne  le  sais  pas ;  je  n'en  connais  qu'un  seul. 

Q.  Qui  faisait  partie  du  dernier  comite? — R.  II  y  a  eu  uu  comite  compose  de 
MM.  Geo.  Slater,  Donavan,  de  Saint-Thomas,  E.  T.  Wright  et  Cie.  Je  crois  que  les 
deux  autres  membres  etaient  le  col.  Brown  et  M.  Stephens. 

Par  M.  McCurdy  : 
Q.   Vous  connaissez  ces  faits  de  vous-meme? — R.    Oui. 

Par  M.  Macdonald,: 

Q.  Avez-vous  ete  interroge  par  ce  comite? — R.  Non  pas  par  le  comite,  mais  par 
le  ministre  et  le  conseil. 

Q.   Avez-vous  suggere  que  ce  comite  soit  nomme  ? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Ce  comite  en  est  arrive  a  quelques  decisions  et  a  fait  quelques  recommanda- 
tions ;  en  savez-vous  quelque  chose  ? — R.  Je  ne  connais  pas  la  nature  des  choses  qu'il  a 
recommandees.  C'est  a  ce  moment  que  je  partais  pour  Paris. 
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Q.   Vous  savez  qu'il  a  fait  des  recommaiidatioiis  ? — R.    Oui. 

Q.   II  y  a  un  autre  comite  dont  M.  Wickett  fait  partie? — R.   Oui. 

Q.  Ce  monsieur  a-t-il  quelque  associe? — R.  Je  ne  sais  pas  qui  fait  partie  de  ce 
comite. 

Q.  M.  Wickett  est  actuellement  a  etudier  eette  question  des-chaussures? — R.  Je 
le  crois. 

Q.  Depuis  combieii  de  temps  cette  bottine  a  trepointe  Goodyear  a-t-elle  ete  en 
usage? — R.  Depuis  environ  vingt  :ms;  on  en  t'ahrique  de  plus  en  plus  chaque  annee. 

Q.  Vous  etes  d'avis  que  In  hottiue  a  trepointe  Goodyear  est  une  bottine  de  duree? 
— R.  Oui,  certainement. 

Q.  Vous  ne  vous  accordez  pas  avec  cette  opinion  i|ui  pretend  que  la  bottine  clouee 
est  superieure  a  1'autre? — R.  J'admettrai  que  la  bottine  clouee  dure  plus  longtemps, 
niais  ce  n'est  pas  une  bottine  propre  an  soldat  ou  a  un  officier.  Nous  avons  eu  la 
preuve  de  ceci  par  une  bottine  apportee  ici  et  qui  avait  ete  portee  pendant  deux 
semaines. 

Q.  Que  peusey.-vous  <lo  eet  iVhanlillnii  <lc  bottine  (piece  li')  ecmimo  clum 
destinee  au  service  actif  ? — R.  C'est  ridicule  de  t'aiiv  porter  cette  bottine  a  un  soldat. 
Vous  pouvez  en  examiner  la  forme  vous-meme.  En  France,  ils  ont  une  forme  a  bout 
large  qui  permet  au  soldat  de  marcher  confortablement.  !*<•  I'ait,  la  bottine  militaire 
franchise  est  si  unie  et  si  confortable  <iu<'  phisieurs  soldats  ne  portent  pas  de  bas  du 
tout.  La  bottine  I'r.-mcaise  <•>(  cu  cuir  noir.  <|nj  <•-(  plus  impermeable.  Le  cuir  de 
cette  bottine  est  plus  impregiie  d'huile.  Si  vous  fabriquez  une  chaussure  en  cuir 
fa  une,  elle  n'est  pas  aussi  bonne  que  la  noire,  parce.que  le  cuir  noir  n'est  pa*  eharjre 
de  tan. 

Q.  Quelle  qualite  peut-il  y  avoir  dans  la  couleur? — R.  II  n'.v  n  pas  de  qualite,  si 
ce  n'est  qu'un  gouvernement  pent  bien  exige.r  une  bottine  d'une  couleur  particuliere 
pour  convenir  a  la  couleur  de  1'habit  que  ses  soldats  portent  ;  eela  jiarait  mieux. 

Q.  C'est  la  seule  qualite? — R.  Oui,  monsii  nr;  do  fait,  e'est  une  qualite  qui  n'cn 
est  pas  une. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.   C'est  a  la  forme  de  la  chaussure  de  la  piece  12  que  vous  etes  oppose? — R.   Oui. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  de  la  qualite  dn  euir  employe  dans  les  empeignes 
et  dans  la  semelle? — R.  Ce  cuir  est  assez  bon. 

Q.  Est-ce  d'apres  cette  forme  que  vous  avez  fabrique  les  bottines  que  vous  avez 
livrees  au  gouvernement? — R.  Je  les  ai  fabriquees  avec  un  bout  plus  large. 

Q.  Par  consequent,  vous  pensez  qu'elles  etaient  meilleures  que  celles  representees 
par  la  piece  12? — R.  Oui,  monsieur;  elles  s'ajustent  mieux  aux  pieds.  J'ai  fabrique 
une  partie  des  chaussures  de  la  commande  d'apres  la  forme  "  V  ".  (Montrant  la 
piece  12.)  Selle-ci  a  ete  fabriquee  sur  la  forme  "  F  ". 

Q.   Vous  voulez  dire  que  la  forme  "  E  "  est  trop  etroite  ? — R.    Oui. 

Q.  Savez-vous  si  1'on  a  livre  des  chaussures  qui  avaient  ete  falii-iijiiees  sur  la  forme 
"  E  "  ? — R.  Livrees  par  d'autres  entrepreneurs  ?  Je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Vous  n'eii  avez  pas  livre  de  cette  forme? — R.  Oui,  niais  c'etaient  des  bottines 
droites.  Elles  etaient  marquees  "  E  ",  mais  elles  n'en  etaient  pas. 

Q.  En  d'autres  termes,  votre  propre  forme  etait  plus  large  que  celle  de  la  piece 
12? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Avez-vous  un  echantillon  de  la  bottine  que  vous  a  vex  fal>riquee  pour  le  gou 
vernement  francais? — R.  Vous  dites? 

Q.  Je  vous  demande  si  vous  avez  un  echautilloii  de  la  chans.-ure  que  vous  avez 
iabriquee  pour  le  gouvernement  frangais? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  pouvez  le  iproduire  si  le  eomite  le  desire? — R.   Certainement. 
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Q.  .)(•  croi.-  Mile  vous  ave/;  declare  <|u'il  cst  difficile  parfois;  d'empecher  IVmploi 
il'uii  ciiir  trop  mince  dans  une  commande  considerable? — It.  Parfois,  le  tailleur,  par 
negligence,  pas.-era  quelques  piece's  de  <v  genre.  Tre*  snuveut  il  remarquera  la  chose 
ct  la,  laissera  pa»er  quand  meme ;  c'e>t  dire  <|u'il  lie  veut  pas  se  surveiller  a  ce  sujet. 

Q.  Vous  DC  dites  pas  que  la  chose  sc  fait  dcliherement  <>u  intentionnellement? — 
K.  Xini.  ce  n'est  pas  fait  intentionnellement. 

Q.  Par  consequent,  il  pent  arrivcr  qu'on  I'as^c  scrvir  (in  cuir  trop  imuce  dans  la 
fabrication  d'unc  chaussure? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  You*  ave;-.  aussj  fait  remanpicr  <|iie  1'emploi  d'ltu  cuir  mince  nc  constituait 
pas  toujonr-  un  defaut.  Que  voide/.-vous  dire  par  ccla  < — R.  Heaucoup  de  aens  IK.MI- 
seiil  i.ju'iin  cuii1  mince  ne  vaut  rien.  Y<>ve/.,  jc  fabrique  une  botte  de  chas.se  dont  le 
ci;ir  est  phi.-<  mince  <pie  cclui-ci,  ct  pourtant  cctte  botte  est  impermeable. 

Q.  Votre  cuir  c>t  plus  legev  <|iie  eelui  de  la  piece  11  Ii''— K.  CVst  un  cuir  imper 
meable. 

Q.  11  ne  s'ensuil  pas  nccessaii'enient  <|Uc  parco  que  le  <'uir  est  mince  i!  est  nioius 
impermeable? — II.  NOIL  L'anciemie  croyaucc1  (''tait  i|iie  pom-  etre  impi'rmeablo  le  cuir 
derail  etre  tres  epais.  ("cst  une  erven r. 

Q.  Qu'en  pensez-vous  a  rheure  actiielle^  K.  .le  t'abrici uc  une  diaussure  dans 
laquelle  \ous  pnuve/.  niettre  de  I  Van  et  elle  ne  pent  s'en  echapper.  C'Vst  une  bottine 
impermeable  fabriijucc  avec  dn  cuir  found  par  la  Dm-i*  l.caUicr  Co. 

Q.   C'est   tin  cuir  mince  et    en   mcinc   tcMps   impermeable? — E.  Oui,  monsieur. 

/'<(/•  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Ou  ce  cuir  est-il  prepare  ?     A  Newmarket  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Aurait-il  etc  traite  par  hasard  avec  cette  preparation  que  ]\[.  Davis  s'offrait 
a  founiir  aux  soldats  a  Toronto  ? — R.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  Vous  avez  dit  tout  a  1'heure  que  dans  le  prooede  employe  pour  donner  une 
couleur  de  tan  au  cuir  on  enlevait  de  ce  cuir  une  partie  de  sa  vie  ou  de  son  aliment? 
-  R.  C'est  un  fait  certain. 

Q.  Est-ce  cela? — R.  S'ils  remplissaient  les  pores  du  cuir  avec  une  substance  hui- 
leuse,  il  leur  serait  impossible  d'obtenir  cette  couleur. 

Q.  Ainsi,  je  comprends  que  vous  etes  d'avisi  que  le  cuiv  iioir  est  plus  durable  et 
r.iicux  charge  que  le  cuir  couleur  de  tan? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Hier  soir,  nous  avons  repasse  en  revue  certains  points  au  sujet  desquels  moil 
ami  M.  Macdonald  vous  a  iuterrog-e  ce  matin.  C'est-a-dire,  touchant  la  correspon- 
dance  qui  se  trouve  a  la  page  74  et  75  de  1' annexe  n°  2,  et  aussi  au  sujet  de  la  lettre 
de  M.  Silver  qui  se  trouve  a  la  page  112.  J'ai  attire  votre  attention  sur  le  fait  que 
tout  en  ay  ant  ete  tres  actif,  et  il  ii'y  a  pas  de  reproche  a  vous  faire,  dans  la  solli  citation 
de  commandes  au  mois  d'aout  dernier,  des  qu'une  commande  vous  a  ete  donnee  vous 
demandiez  qu'on  adopte  certains  changements  touchant  la  couleur  du  cuir,  et  vous 
a  vex  dit  au  comite  que  vous  aviez  pu  vous  procurer  un  cuir,  d'une  couleur  autre  que 
celle  indiquee  par  1'echantillon,  de  la  compagnie  Collis.  Est-ce  vrai  ? — R.  Je  n'ai  pas 
voulu  qu'on  en  change  la  couleur,  mais  j'ai  dit  a  M.  Brown :  "  II  est  possible  que  je 
manque  de  cuir." 

Q  Vous  avez  demande  la  permission  de  vous  servir  d'un  cuir  different  de  celui 
de  Fechantillon  ? — R.  Oui,  dans  le  cas  ou  j'en  manquerais. 

Q.  Comment  avez-vous  paye  pour  ce  cuir,  taut  le  pied? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  quel  prix  le  pied  avez-vous  paye  a  la  compagnie  Collis? — R,  Je  crois  avoir 
paye  34  ou  36  sous.  Je  crois  qu'il  en  avait  deux  qualites,  le  1  et  le  2. 

Q.  Deux  sortes,  le  1  et  le  2.  Etes-vous  bien  certain  de  cela  ? — R.  J'en  suis  presque 
certain. 

Q.  Je  crois  que  vous  avez  dit  que  M.  Collis  etait  ici.  Est-il  ici  actuellement? — 
R.  Je  crois  qu'il  est  parti  hier  soir. 

Q.  Quel  prix  avez-vous  paye  a  la  compagnie  Galibert? — R.  35  sous. 
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Q.  Un  prix  seuleinent '. — R.  Oui,  un  soul  prix;  •'!.">  sous. 

Q.  Dans  votre  lettre  du  10  aout,  vous  parley,  cl'uue  option  aver  la  eonipaixiiir  (lali- 
lert?— R.  Oui. 

Q.  Et  avez-vous  profite  de  eette  option? — R.  Non,  il  etait  trop  rani. 

Q.  Quel  prix  aviez-vous  stipule  dans  cette  option? — R.  32  sous. 

Q.  Et  ce  prix  de  '•'>-  sous  e-t  monte  en  trois  jours  a  35  sous  qui  ost  le  prix  pa 
(ialibert.     Est-ce  Men  cela? — R.  II  y  avait  plus  de  trois  jours,  nVst-ce  pas? 

Q.  Votre  lettre  est  dutee  du  10  aout? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  dites  que  vous  are/  ol>teuu  une  option  sur  In  euir  lc  .s  am'it . '      \i.  Oui. 

Q.  Une  augmentation  do  prix  dans  cos  marchandises  pout-olio  se  pruduire  dan-- 
uu  si  court  delai? — R.  Oh  oui ;  cola  n'est  rien.  Lc  cuir  ost  monte  anssi  haul.  Le 
]>rix  augmentait.  a  chaque  jour. 

Q.  Est-ee  a  ce  inoinoiit  ([u'il  augmentait  en  prix? — R.  Oui. 

Q.  De  32  a  35  sous? — R.  Oui,  taut  aux  Etats-Unis  t|u'au  Canada. 

Q.  Celui  de  Galibort.  otait-il  plus  cher  aussi ? — R.  Oui,  nion-iour. 

Q.  En  moins  de  trois  jours? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Deux  jours  souloniont,  do  fait? — R.  Peu  importe  lo  toinps. 

Q.  Je  vous  ai  aussi  demande  hior  soir  le  nombre  di;  ohaiissiiros  c|ni  avaiont  etc 
rojoU'es.  Jo  crois  <|ii'ou  vous  a  interroge  de  nouvoau  <-o  matin  a  oo  suj'ot,  oi  vous-  avez 
lepoiidu  que  vous  ne  lo  savio/,  pas? — R.  Je  lie  le  sais  pas. 

•   Q.  A-t-oii  jamais  dresse  dans  votre   manufacture  la   listo  do-  oliaussures   rejotoe-^ 
— R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  nous  avez  dit  aussi,  hier  soir,  que  les  chaussures  rejetco-  avaient  ete 
vfiidues  a  des  particuliers  de  Montreal? — R.  Oui,  monsieur,  en  partio. 

Q.  Que  sont  devenues  celles  qui  n'ont  pas  ete  vendues? — R.  Elles  ont  ete  reparees 
pour  satisfaire  les  exigences -des  modeles,  examinees  de  nouveau  ]>ar  M.  Silver  juii- 
reuiises  dans  les  caisses. 

Q.  Nous  n'avons  pas  de  temoignage  de  M.  Silver  a  <•<>  sujot '. — R.  .le  erois  i|u'il 
est  possible  de  lui  demander  afin  qu'il  verifie  la  chose  lui-memc. 

Q.  Quelle  quantite  de  ces  bottines  rejetees  avez-vous  vendues  A  ^Montreal '. — R. 
lti.">  paires  a  M.  Roston,  de  la  rue  Saiiite-Catherine;  et  15  paires  a  la  J.i/nit  Shoe  Com 
pany . 

Q.  De  Montreal? — R.  Oui;  et  environ  .~>U  paires  on  petits  lots  d'nuo  ou  deux  jiairos. 
Cola  ferait  en  tout  environ  230  paires. 

Pa?-  le  President : 
Q.  Des  31,000  paires  fahriquees?— R.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Et  vous  dites  qu'un  certain  lot  do  ces  eluuissures  rejeti'os  out  oto  reparees  el 
remises  dans  les  caisses? — R.  Par  exemple,  lorsque  1'inspecteur  rejette  une  pa  ire  <!<• 
chaussure,  il  ne  la  rejette  pas  comme  etant  mauvaise.  Ce  sont  des  bottines  auxquolle> 
il  peut  manquer  un  oeillet  par  exemple,  et  elles  sont  mises  de  cote  pour  le  moment. 

Q.  Vous  voulez  dire  qu' elles  ne  sont  pas  rejetees  d'uno   inaniove   ))ormanento  '.- 
R.  Non. 

Q.  A  quel  prix  avez-vous  vendu  ces  bottines  ainsi  rejetoos? — R.  De  .^I'.ti.l  a  $:'».( m 
la  paire. 

Q.  Et  a  quel  prix  environ  entre  ces  deux  prix? — R.  Peut-otre  i]u'une  oertaiiie 
personne  peut  les  vendre  a  un  meilleur  prix  qu'une  autre. 

Q.  Cela  depeiidait  entieremeiit  de  la  personne  a  qui  vous  les  vendiez.  Au  sujot 
de  ces  commandes  du  gouvernemeiit,  avez-vous  fabrique  des  chaussures  pour  aucuii 
outre  entrepreneur  ayant  des  coiitrats  avec  le  gouveriiement ? — R.  Oui,  j'en  ai  fabri 
que  pour  Winnipeg. 

'Q.  Pour  qui? — R.  Pour  la  Thomas  Hi/an  &  Company. 
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Q.  Je  vois  que  la  Thomas  Ryan  &  Company,  de  Winnipeg,  a  reg,u  un  contrat  pour 
dei:  chaussures? — R.  Et  encore  pour  la  Kilgour,  Rymer  &  Co. 

Q.  Egalement  de  Winnipeg?  Vous  avez  aussi  fabrique  des  chaussures  pour  cette 
c-ompagnie.  Combieii  de  paires  avez-vous  fabriquees  pour  la  compagnie  Ryan? — R. 
Jc  lie  saurais  le  dire  sans  reflexion,  inais  je  crois  que  c'etait  environ  1,000  paires.  Je 
crois  que  j'eii  ai  fabrique  deux  lots,  le  premier  etant  de  750  paires,  je  crois. 

Q.  Est-ce  vrai? — R.  Et  probablement  autant  la  seconde  fois.  Je  ne  saurais  dire 
c-cla  sans  consulter  mes  documents,  au  bureau. 

Q.  Vous  peiisez  que  vous  en  avez  fabrique  environ  1,000  paires  pour  la  T.  Ryan 
&  Co.  ? — R.  Je  ne  saurais  le  dire  sans  consulter  mes  livres. 

Q.  Je  trouve  a  la  page  59  de  la  piece  1,  que  cette  compagnie  n'a  regu  qu'une  com- 
mande  de  1,196  paires,  de  sorte  que  vous  avez  du  fabriquer  toutes  les  cbaussures  de 
ivttc-  oommande? — R.  Je  ne  saurais  le  dire  exactement  avant  de  consulter  mes  livres. 

Q.  Vous  ne  sauriez  le  dire  sans  consulter  vos  livres? — R.  Noii. 

Q.  Mais,  d'apres  votre  connaissance  et  votre  souvenir,  vous  croyez  en  avoir  fabri 
que  environ  1,000  paires? — R.  Peut-etre  plus  que  cela.  Je  crois  que  nous  avons  regu 
deux  commaiides  de  cette  compagnie.  Je  suis  d' opinion  que  la  premiere  commande 
en  demandait  750  paires. 

Q.  Oui,  et. . . — R.  Je  no  saurais  dire  ruinbion  il  y  en  avait  de  paires  dans  la  seconde 
commande. 

Q.  Pensez-vous  qu'il  y  en  avait  autant  que  dans  la  premiere  ? — R.  Ctest  facile  a 
savoir. 

Q.  Eh  bieii,  auriez-vous  la  bontp  de  vous  en  assurer? — R.  Certainement. 

Q.  Parce  qu'il  semble  que  vous  avez  jfabrique  toutes  les  chaussures  demandees 
dans  cette  commande.  A  quel  prix  les  avez-vous  fabriquees? — R.  Je  les  ai  fabrique 
au  prix  de  revient. 

Q.  Quel  prix  est-ce? — R.  $3.40.  ;Je  ne  tenais  pas  a  les  fabriquer,  mais  ils  m'ont 
demande  la  chose  comme  une  faveur. 

Q.  Est-ce  qu'ils  vous  ont  paye  ce  montant  pour  ces  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  $3.40  la  paire? — R.  Ce  sont  mes  meilleurs  clients  de  Winnipeg.  Je  leur 
vend  de  30,000  a  50,000  paires  de  chaussures  par  annee. 

Q.  Sont-ce  des  manufacturers  ? — R.  Des  entrepreneurs. 

Q.  De  sorte  qu'ils  n'auraient  pas  pu  remplir  cette  commande  du  toxit  de  leurs 
propres  produits? — R.  Je  ne  vois  pas  de  mal  a  cela. 

Q.  Pas  du  tout.  Vous  n'etes  pas  responsable  d'aucune  chose,  etant  donne  que  vous 
avez  fabrique  des  chaussures  pour  eux.  Si  je  preteiidais  le  contraire,  ce  ne  serait  pas 
raisonnable  de  ma  part.  Qu'avez-vous  a  dire  de  cette  autre  compagnie? — R.  De.  la 
Kilgour,  Rymer  &  Co.? 

Q.  Oui;  combien  de  paires  de  chaussures  avez-vous  fabriquees  pour  eux;  cette 
compagnie  avait-elle  un  contrat  avec  le  gouvernement ? — R.  Je  ne  saurais  le  dire;  je 
ne  le  sais  pas. 

Q.  Qu' avez-vous -fabrique  pour  eux? — R.  La  meme  bottiiie;  une  bottine  militaire, 
mais  je  ne  sais  pas  si  c'etait  pour  le  gouvernement. 

Q.  Combien  de  paires? — R.  Je  ne  puis  le  dire  sans  consulter  mes  livres,  mais  je 
'•nils  que  j'en  ai  fabrique  environ  750  paires  pour  eux. 

Q.  Quel  est  le  nom  de  cette  compagnie? — R.  Kilgour.  Rymer  &   Co. 

Q.  De  Winnipeg-?— R,  Oui. 

Q.  Sont-ce  des  fabricants  aussi? — R.  Des  entrepreneurs. 

Q.  Ils  ne  sont  pas  manufacturiers? — R.  ISTon,  monsieur. 

L'hon.  M.  MURPHY:  II  est  une  heure,  et  je  crois  que  le  temoin  ferait  mieux  de 
revenir  cet  apres-midi  avec  tous  les  details  touchant  les  chaussures  qu'il  a  fabriquees 
pour  les  compagnies  de  Winnipeg. 

Le  TEMOIN:    Tous  les  details  concernant  la  quantite,  vous  voulez  dire? 

L'hon.  M.  MURPHY:    Touchant  la  quantite  et  les  prix. 

Le  temoin  se  retire. 

Le  comite  s'ajourne.  M.  NAPOLEON  TETRAULT. 
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SEANCE  DE  L'APKES-MIDI. 

CHAMBRE  DES  COMMI'\I;S. 
SALLE  101. 

Le  vendredi,  26  mars  1915. 

Le  comite  s'est  reuiii  a  4  heures  de  1'apres-midi.  sous  la  presidence  de  M.  Mid- 
dlebro. 

Les  temoiiis  presents  sont:    MM.  N.  Tetrault,  R.  S.  Ross,  d'Ottawa,  et  George 
Killer,  de  Berlin,  Chit. 

RAPPORTS  ET  PIECES. 

1.  Rapport  touchant  la  temperature  a  Valcartier,  an  cours  dcs  niois  d'aout.  sep- 
tembre  et  octobre  1914. 


2.  Correspondaiice  et  memoire  touchant  le  cnir  cxpi'dii'  par  la  Ihiri*  L<'<il/n  /   Com 
pany  et  la  Rdbsoti  Leather  Company. 

3.  Piece  ''61."  —  Uiie  ]iairc  de  bottiiies  usees,  impermeables  et  do  la  fabric  iue  Te- 
trault.    Voir  le  temoignage  de  R.  S.  Ross. 

4.  Piece  "62."  —  Tin  ecliantillon  de  bottine  en  veau  dur,  janp'   H'L     Voiv  ]>•  trmoi- 
gnage  du  temoin  Killer. 

5.  Piece   "63."  —  Un   echantillon   de   bottine   avec   empeigiie   en   veau.      \'oir 
temoignages  de  Killer  et  de  Tcetrault. 

M.  PRINGLE:  M.  Murphy  a  demande  uii  rapport  indiquant  les  variations  de  la 
temperature  a  Valcartier  au  cours  de  I'automiie  dernier.  J'ai  demande  au  Bureau 
meteorologique  de  Toronto  de  fournir  les  renseignements  en  question,  rt.  en  repon-r. 
j'ai  re<ju  la  suivante:  — 

BUR  KM       \  I  1  T  HOKOLOG  I<  ,M   I  :  . 

TORONTO,  le  25  mars  1915. 

MONSIEUR,  —  Conformement  <a  la  demande  exprirnee  par  votre  lettre  du  24  cou- 
rant,  j'ai  le  plaisir  de  v,ous  transmettre  ci-inclus  les  renseignements  demandes. 

Votre  tout  devoue, 

(Signe)     E.  F.  STUPART, 

Directeur. 
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Tempera 

Date. 

ture 

Temperature  &.  Valcartier. 

du  jour. 

1 

76 

Beau. 

2 

72 

Petit  orage  electrique. 

3 

62 

Beau  . 

4 

82 

5 

82 

6 

84 

7 

82 

et  petit  orage. 

s 

80 

9 

80 

10 
11 

9d 
80 

et  petit  orage  electrique  vers  le  soir. 
Temps  incertain.     Grosse  pluie. 

12 

70 

Tres  beau. 

13 

74 

Beau,  pluie  le  soir. 

14 

62 

Pluie,  grosse  pluie  et  orage  electrique. 

15 

70 

Beau. 

1C 

70 

M 

17 

70 

ii       tonnerre  le  soir. 

18 

74 

M 

l!i 

76 

,, 

20 

76 

M       petite  pluie  le  soir. 

21 

62 

Incertain,  avec  gros  orages. 

24 

C2 

Beau. 

25 

60 

I, 

20 

C4 

,, 

27 

64 

,, 

28 

70 

„ 

29 

64 

Gros  orages. 

30 

60 

Nuageux.  Petits  orages. 

31 

68 

Beau. 

''  Ce  mois  a  ete  reellement  beau,  avec  25  jours  de  beau  temps  sur  31  jours ;  les 
seuls  jours  oil  le  temps  a  ete  mauvais  ont  ete  les  11.  14,  21  et  29." 

(Signe)     "B,F.  S." 
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RAPPORT  DK  L'OBSJBRVATOIRE  DE  QUEBEC, 

QUEBEC,  le  31  aout  1014. 

La  temperature  du  mois  d'aout  a  Quebec  s'est  maiiitenue  un  peu  au-dessous  de 
la  moyenne,  et  les  pluies,  au-dessus  de  la  moyenne.  On  a  enregistre  des  pluies  au 
cours  de  treize  jours  pendant  le  mois;  la  plus  grande  partie  de  ces  pluies  est  tombee 
pendant  des  orages  electriques  survenus  les  11,  14  et  21  du  mois.  Soleil  et  temps  clair 
pendant  200  heures. 

SEPTEMBRE,  1914. 


Tempera 

Jour. 

ture 

Temperature  a  Valcartier. 

du  jour. 

1 

78 

Grosse  pluie  vers  le  soir. 

2 

64 

Pluvieux. 

3 

70 

Beau. 

4 

66 

,, 

5 

66 

ii 

6 

60 

Grosae  pluie. 

7 

56 

it 

8 

58 

Quelques  petits  orages. 

9 

60 

Beau. 

10 

56 

11 

60 

12 

66 

13 

66 

14 

70 

15 

70 

16 

72 

17 

76 

18 

72 

19 

66 

20 

72 

21 

82 

22 

82 

23 
24 

80 
58 

Beau  ;  une  legere  pluie. 
Grosse  pluie. 

25 

60 

Pluie  de  bonne  heure  ;  beau  temps. 

26 

54 

Pluvieux. 

27 

48 

it 

28 

44 

Beau  et  frais. 

29 

48 

it 

30 

52 

Pluie  de  bonne  heure,  puis  tres  beau  et  frais. 

"  Environ  cinq  jours  de  pluie  seulement ;  la  plus  grande  partie  du  mois  a  ete 
belle." 

(Signe)     "E.  F.  S." 
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QUEBEC,  30  septembre  1914. 

II  y  a  eu  de  l;i  pluie  le  2,  le  G,  le  7  et  le  8;  il  y  a  eu  aussi  quelques  petits  orages 
electriques  pendant  les  premiers  dix  jours.  La  temperature  a  etc  tres  belle  jusqu'au 
24,  avec  plusieurs  journees  de  chaleur;  le  reste  du  mois  a  ete  presque  toujours  plu- 
vieux,  et  tres  froid.  La  precipitation  a  ete  de  1|  pouce  au-dessus  de  la  moyenne,  et 
la  temperature  un  peu  au-dessus:  170  heures  de  beau  soleil;  orage  electrique  le  7; 
grand  froid  le  29,  mais  pas  de  dommages. 

OCTOBRE    3914. 


Tempera 

Date. 

ture  de 

Temperature  a  Valcartier. 

la  journee. 

_ 

1 

58 

Beau. 

2 

60 

„ 

3 

08 

ii 

4 

64 

ii 

5 

68 

Beau,  gelee  la  nuit. 

6 

48 

Beau,  grand  froid. 

7 

54 

Beau,  petits  orages  la  nuit  . 

8 

60 

Beau,  orages  la  nuit  . 

9 

52 

Grosse  pluie. 

10 
11 

60 

58 

Orageux  et  grosse  pluie. 
Grosse  pluie  le  matin,  plus  tard  clair. 

12 

:»4 

Beau  et  froid  . 

13 

42 

Bt-au  et  froid  avec  gel. 

14 

48 

Beau  et  froid. 

15 

52 

Nuageux  ;  petits  oragea. 

16 

56 

Beau. 

"  Soulement  trois  journees  reellement  mauvaises  ici;  le  9,  le  10  et  le  11." 

(Signe)       "E.S.F." 

QUEBEC,  le  31  octobre  1914. 

La  temperature  d'octobre  a  ete  belle  pendant  les  premiers  huit  jours,  aussi  entre 
le  11  et  le  10,  et  pendant  la  plus  grande  ipartie  de  la  troisieme  semaiiie.  Le  reste  du 
mois  a  etc  nuageux  avec  de  forts  vents  et  des  brises  moderees.  II  y  a  eu  grosse  pluie 
le  '•'.  lr  1<>  <•(  lc  11,  ct  011  ;i  nii>i>orte  de  la  neige  dans  la  derniere  semaiue,  mais  elle  a 
fondu  avant  la  tin  du  mois;  il  y  a  eu  treize  jours  de  pluie,  trois  jours  de  neige;  120 
heures  de  soleil,  une  precipitation  de  2  pouces  au-d'essus  de  la  moyemie;  un  orage 
electrique  le  10;  le  vent  maximum  sur  1'etat  (il  lit): — 

Lr  PRESIDENT:  J'ai  ici  quelques  correspoiidances  que  je  voudrais  faire  consigner  ;ni 
(il  lit)  : — 

"D.vvis  LKATHER  COMPANY,  LIMITED, 

NEWMARKET,  ONTARIO,  le  25  mars  1915. 
"  M.  .MIDDLEBRO,  M.P., 

"  President  du  coinite  parlementaire  d'enquete  des  chaussures, 

"  Ottawa,  Out. 

"  MON  CHER  MONSIEUR, — Conformement  a  la  promesse  que  j'ai  faite  a  votre 
commission  de  vous  envoyer  tous  les  renseigiiements  que  je  pourrais  trouver 
dans  nos  dossiers,  a  mon  arrivee  au  bureau,'  je  desire  vous  faire  savoir  ce  qui 
suit : — 


"  Premierement,  laissez-moi  vous  dire  que  j'ai  ete  retenu  toute  la  journee 
d'hier  par  une  cause  en  cour  de  justice  a  Toronto,  et  ne  suis  arrive  chez  moi 
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Mii'a   clix  heures  hier  soir,  consequemment   ces  renseigiiemeiits  vous   arriveront 
24  heures  plus  tard  que  si  j'eus  pu  revenir  directemeiit  a  Newmarket. 

"  La  commands  originale  que  nous  avons  acceptee  de  cette  compagnie,  c'est- 

a-dire  la  compagiiie  Ames,  Holden  et  McCready,  etait  datee  du  12  aout,  et  avec 

eette  commaiide  il  y  avait  une  option  sur  150  douzaines   <!<•   veau  d'hiver  de 

couleur,  et  150  douzaines   de  veau  d'hiver  noir,   1'option  etant  bonne  jusqu'a 

nddi  le  14  aout.     Cette  option  a  ensuite  ete  avancee,  sur  leur  demande,  a  3 

heures  le  14  aout,  et  encore  avancee,  sur  leur  demands  a  11  heures  a.m.  le  15 

aout;  ces  deux  delais  out  ete  accordes  sur  leur  demande  par  telephone.  N'ayant 

pas  pris  avaiitage  de  leur  option  a  11  heures  a.m.  le  15  aout,  die  etait  expiree. 

Plus  tard,  entre  le  15  aout  et  le  ler   septembre,   ils  ont   eu  une  autre  option 

par  telephone.     Elle  a  ete  donnee  a  M.    Matthews  par  nmi,   mais   imus  n'avons 

rien  ici  pour  moiitrer  quand  cette  secoiide  option  est  expiree,  et  combieii  d'heures 

elle  a  ete  en  vigueur,  mais  il  y  a  une  copie  d'une  lettre  dans  nos  dossiers,  eii 

date  du  ler  septembre,  doiit  je  vous  envoie  copie,  ce  qui  montre  que  1'option 

etait  expiree  ou  du  moiiis  n'etait  plus  en  vigueur  le   ler  septembre.     Cette 

lettre  concerne  la   quantite  de  marchandises  qui  etaienl    tinirs  on    pivsi|iir   ter- 

miiiees  a  cette  date,  et  dedan'  (|ii<-  1'offre  est  su.jette  a  une  vente  precedente.  Le 

lendemaiii,  2  septembre,  nous  avons  vendu  a   la  coni|>agiiie  Cook-Fitzgerald,  de 

London,  110  douzaines  de  veau  d'hiver  fauve  militahv,  et  nous  avons  commence 

a  faire  les   livraisons   de   cette   commande   immediatement.      Le   7    septembre, 

j'etais  a  Montreal,  et  je  me  souviens  d' avoir  fait  savoir  a  M.  Matthews,  quand 

je  1'ai  rencontre,  que  nous  avions  vendu  les  marchandises  mentionnees  dans 

notre  lettre  du  ler  septembre,   a  la  compagnie  Cook-Fitzgerald,   et  que  nous 

avions  promis  une  certaine  quantite  de  marchandises  a  d'autres  clients  d'On- 

tario,  et  que  consequemment,  il  ne  serait  pas  prudent  pour  lui  de  compter  sur 

nous  pour  les  livraisons. 

"  J'inclus  des  memoires,  montrant  les  marchandises  expedites  par  nous 
du  12  aout  au  22  septembre.  La  raison  pour  laquelle  les  mardiandises  doivent 
toutes  etres  livrees  lentement,  c'est  qu'elles  doivent  toutes  etre  finies  apres  que 
les  commandes  ont  ete  donnees.  Aucune  compagnie  n'est  disposee  a  finir  et  a 
garder  en  magasin  une  quantite  de  cuir  militaire  comme  spi'dilatioii,  malgre 
qu'actuellement  nous  avons  bien  $30,000  de  veau  d'hiver  militaire  11011  fini, 
et  il  en  a  ete  ainsi  depuis  deux  ou  trois  mois,-  attendant  une  decision  des  auto- 
rites  militaires,  a  savoir  s'ils  en  auront  besoin  pour  les  chaussures  du  gou- 
vernement  ou  noil. 

"  J'espere  avoir  fourni  a  ce  sujet  les  reiiseignements  tjue  vmis  desirez. 

Bien  a  vous, 
(Signe)       "AUBREY  DAVIS." 


"M.  W.  V.  MATTHEWS, 

"  Aux  soins  de  Ames  Holden,  McCready,  Co.", 
"Montreal,  P.Q. 

"  Mox  CHER  WILL, — Suivant  les  apparences,  j'irai  vers  Test  dinumche  soir 
ou  luiidi  soir  de  la  semaiiie  prochaine. 

"  Actuellement  nous  avons  environ  40  douzaines  de  veau  d'hiver  fauve  pret 
a  etre  livrees  immediatement  et  peut-etre  environ  50  ou  60  douzaines  devant 
etre  finies  dans  quelques  jours.  Nous  en  aurons  probableme'nt  encore  100  dou 
zaines  plus  tard.  Naturellement  tout  ceci  est  mentiomie,  sujet  a  vente  pre 
cedente. 

"  Bien  a  vous, 
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MI':\HIIHK  runrornant  Irs  envois  <U-  ruir  par  la  Davis  Leather  Co.,  dr   .\c\vinarket,  Ont. 
CUIR  MIUTAIUI:  t'auvr  dc  vcau  d'hiver,  du  12  aout  au  27  aout  1914. 


Nom. 

Date. 

Pieds. 

Valeur. 

Ames, 

Holden,  Mc( 

12  aoftt 

6,4564 
9,737" 
3,5534 
8,8274 
2,179| 
2,974 
4034 
l,592f 
203 
l,266f 

82,184  14 
3,294  41 
1,198  16 
2,974  94 
741  12 
1,004  75 
137  19 
541  54 
64  96 
425  14 

13      "     . 

14      

17      
21      ,,     

i 

22      
25      ,  
25      u     

25      „     
27      „       .    ... 

37,194| 

12,566  35 

Ci  iii  Mii.iT.MiiK  fauve.  de  veau  d'hiver,  du  2  septembre  au  31  uctobre  1H14. 

2   sept.  .  . 

3      „     

5331 

3,  748J 
3,9584 
1,936 
1,934 
187J 
9744 
205f 
19o| 
1044 
1,1731 
1,2024 
1,512" 
7614 
1874 
1004 
1961 
1,021| 
2.157J 

181  48 
1,259  14 
1,323  39 
650  37 
643  81 
63  67 
331  33 
69  96 
66  39 
36  58 
410  81 
412  85 
506  56 
255  08 
63  75 
34  17 
64  99 
347  40 
725  11 

9      .,     

10      „     .  .    . 

12      

15      „     
16      

17 

22      

Eagle  Shoe  Co  ."  

23      

7    oct  

10      ,i 

13      ,.       ... 

16      „     
16      „     

30      H 

Williams  Shoe  Co                                                   .  .      .  .           ... 

30      ,.       .... 
30      ,.     
31      ,i 

22,0914 

7,446  84 

(  't  IK  MiUTAiRK  fauvc  de  veau  d'hiver  (novembre  et  dtVeinbre  1914). 

Relindo  Shoe  Co  .                   

2    nov  
2     -,,     

1974 
1,2084 

2,752 
1,186 
2,2034 
392| 
1,022 
982 
3794 
96ll 
9092 
665 
1,206 
903J 
394J 
924| 
994J 
2,752l 
921| 
1,334 
1,315 
1,560.', 
9201 

67  15 
410  81 
924  03 
398  35 
745  24 
133  37 
339  18 
326  06 
129  03 
327  00 
304  65 
212  80 
402  65 
307  11 
134  22 
309  76 
331  17 
880  72 
313  40 
445  59 
447  10 
521  91 
312  89 

Ritchie  .          .  .  ,  

3       , 

.Humphrey 

3 

Williams          ....                                     ....... 

4       ,     
4        ,     .      .. 
4       ..... 
4        ,       
5       ,     
5       ,     
5       ,     

W.  B.  Hamilton  

J.  Ritchie  Co  .        ...               

Humphrey  &  Co  

E.  T    Wright                                                                 

Humphrey                                    

Williams         .             .  .                

5       ,     

Humphrey  

6       ,     
6       ,     

7       ,       .... 
7       i     

E   T    Wright                                            .               

Hamilton                                                  ...            

Humphrey  &  Co          .              .  .      

F* 
1                     1                   .... 

9       •     ...... 

E   T    Wright                                                  

9       ,       .    .. 

9        ,     
10      ,i     

Humphrey  &  Co  

10             M          
11             M          .... 

W.  B.  Hamilton. 
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Crm  MILITAIRE  fauve  de  vean  d'hiver  (novembre  et  decembre  1914)  —  tin-it  <'. 


Nom  . 

Date. 

Pieds. 

Valeur  . 

E  T    Wright                   

11    llOV  

1,175 

$      0. 

363  75 

Humphrey  &  Co..             

11 

466f 

155  42 

E  T   Wright                                                  

12 

l,133i 

385  31 

12            

1,14.6* 

389  90 

12 

1,0514 

357  51 

12 

461? 

•     153  38 

13 

1,869} 

635  55 

13           

456J 

152  90 

14 

946i 

321  81 

E  T   Wright 

14 

1,799| 

611  92 

Hartt  Boot  &  Shoe  Co  

16 

1,943* 

652  71 

16            

1..123 

380  26 

PJ  T    Wright 

17            

1,5044 

506  92 

19 

2,4341 

822  10 

23 

960 

326  40 

Humphrey  &  Co  

30            

3,395| 

1,149  42 

Perth  Shoe  Co        ..           .               

2    dec  

1901 

64  77 

Brandon  Shoe  Co      

5            

91 

30  94 

4              .  .     . 

191J 

65  11 

Gauthier  pt  compagnie                      ...             

22             

210| 

73  59 

48,636| 

J  6,323  S6 

M.  MARKKY  :    Je  crois  que  M.  Davis  n'a  repondu  qu'a  line  question,  celle 
des  options  qu'il  a  accordees.     II  y  a  deux  questions. 

L'hon.  M.  MURPIIV:    11  y  'avait  la  question  des  options,  et  de  la  qnantitc 
ehandises  qu'il  avait  cii  magasin. 

AT.  MAHKKY:    Oui,  f\\i  commencement   <!<•  -cptembre.  avc<-  lesqiielles  il  dov 
jilir  les  commandes  doniu'es  en  septembre. 

M.  McCuRDY  :    Je  crois  que  cette  lettre  repond  a  la  qnc-tiim.     II  rcvit  fi 
thews  qu'il  pouvait  livrer  settlement  ceci  ou  cela. 

M.  MAKKKY:    11  dit  qu'il  n'a  rien  en  magasin. 

Le  PRESIDKXT:    II  lui  a   doinie  une  option  jusqu'a   un  certain   temps,  ct 
comprendre  qu'il  dit  que  1'optimi  t^t  e\]iirrc. 


an  sn.jrt 
ilc  mar- 
ait  reni- 
AT.  Mat 


c  c 


l.'iuteri'ogatoire  de  M.  THTRAI'I-T  es-t  continue. 

I'ar  I' lion  arable  M.  Mui[i/n/: 

Q.  Quand  le  comite  s'est  disperse  pour  le  lunch,  v«us  nous  aviez  justement 
dit  que  vous  aviez  fait  des  chaussures  pour  deux  maisons  de  Winnipeg,  1'une  T.  Ryan 
&  Co.,  et  1'autre  Kilgour,  Rymer  &  Co.  Pour  ce  qui-  est  des  chaussures  faites 
pour  T.  Ryan  &  Co.,  vous  nous  avez  dit  que  vous  aviez  regu  $3.40,  et  vous  pensiez 
en  avoir  fabrique  mille  paires  ou  plus.  Mais  vous  avez  entrepris  d'obtenir  les  details 
des  deux  transactions.  Les  avez-vous  eus  depuis? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quels  sont  ces  details? — R.  D'abord  ils  nous  out  envoye  une  connnande  pour 
T.'iO  paires. 

Q.  Vous  parlez  de  Ryan  et  compagnie? — R  Oui;  une  commande  que  nous  avons 
ivfusee,  car  j'ai  demande  $3.50,  et  je  n'en  ai  plus  entendu  parler  pendant  dix  jours, 
ou  peut-etre  plus,  alors  qu'on  m'a  c'crit  demandant  uii  prix  pour  la  chaussure  de 
toile,  c'est-a-dire,  la  chaussure  de  repos.  J'ai  demande  $1.75  et  on  en  a  commande 
MO  paires. 

M.  NAPOLEON  TETRAULT. 
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Q.  De  chaussures  de  toile? — R.  Oui.  Environ  trois  semaines  plus  tard,  c'est- 
a-dire  six  ou  sept  semaines  apres  la  premiere  conrmande  pour  750  paires,  on  a  ecrit 
commandant  200  paires  de  chaussures  a  $3.50,  et  non  $3.40,  comme  je  1'ai  declare  ce 
matin. 

Q.  Combien  de  paires  de  chaussures  avez-vous  fabrique  pour  eux? — R.  Juste  200. 
II  y  avait  la  commande  pour  750  paires,  mais  nous  1' avons  refusee. 

Q.  Vous  en  avez  fait  200  paires? — R,  A  peu  pres  six  semaines  plus  tard. 

Q.  Vous  en  avez  fait  200  paires  pour  Ryan  &  Co.  a  $3.50  par  paire? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Je  vois  a  la  page  59  de  I'annexe  1  qu'ils  out  fourni  environ  1,19G  paires? — R. 
Elles  ne  viennent  pas  de  moi. 

Q.  Sur  ce  nombre,  tout  ce  qu'ils  out  eu  de  vous  coiisiste  en  200  paires?— R.  Oui. 

Q.  Les  9€0  paires  de  chaussures  de  toile  formaient  une  commande  differente? 
-R.  Oui. 

Q.  Maintenant,  les  autres,  la  compagnie  Kilgour,  Rymer? — R.  Nous  leur  avons 
vendu  750  paires  a  $3.50  chacune. 

M.  PRINGLE  :     Us  n'ont  pas  fourni  de  chaussures  au  departement. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Je  croyais  que  oui,  mais  je  crois  que  le  temoin  a  dit  qu'il  ne 
pouvait  pas  dire  si  le  ministere  les  avait  regues. 

M.  PRINGLE:  IJs  ne  sont  pas  sur  la  liste. 

Par  I'lionordble  M.  J\fnr/iln/: 

Q.  Avez-vous  fabrique  des  ohaussures  pour  d' autres  marchands? — R.  Non. 

Q.  En  avez-vous  fabrique  pour  G.  G.  Lennox? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  En  avez-vous  fabrique  pour  Marxl/ .   HYx/cr/i,  Ltd.'1. — R.  Non,  monsieur. 

Q.  En  avez-vous  fabrique  pour  Leckie  &  Co. I — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Ou  avez-vous  envoye  les  chaussures  que  vous  avez  fabriquees  pour  T.  Ryan  & 
Co.  ?— R.  A  Winnipeg. 

Q.  Ont-elles  ete  inspectees  a  votre  fabrique? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Ou  avez-vous  envoye  les  750  paires  de  Kiln  out-,  Rymer  &  Co.\ — R.  A  Winnipeg. 

Q.  Ont-elles  ete  inspectees  a  votre  fabrique? — R.  Par  nous-memes. 

Q.  Je  veux  parler  des  inspecteurs  du  gouvernement  ? — R.  Non. 

Q.  De  sorte  que  vous  ne  savez  pas  si  quelqu'une  de  ces  commandes  a  ete  inspectee 
par  le  gouvernement  ? — R.  Je  puis  dire  que  quand  ces  commandes  ont  ete  regues,  nous 
avons  fait  bien  attention  de  faire  les  chaussures  suivant  1'echantillon,  car  elles  sont 
beaucoup  plus  lourdes.  On  parlait  deja  d'uiie  enquete. 

Q.  Quand  pensez-vous  que  ces  commandes  ont  ete  remplies?— R.  Je  n'ai  pas  les 
dates. 

Q.  Serait-ce  en  septembre  ? — R.  Apres  cela ;  je  crois  que  c'est  a  la  tin  de  septembre 
ou  au  milieu  d'octobre. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  M.  Pringle,  pouvez-vous  nous  dormer  des  renseignements  con- 
cernant  1'iiispection  de  ces  chaussures? 

M.  PRINGLE:  Parlez-vous  des  chaussures  de  Winnipeg? 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Des  chaussures  que  M.  Tetrault  a  fabriquees  pour  ces  mar 
chands. 

M.  PRINGLE  :    Je  vais  faire  mon  possible  pour  avoir  ces  renseignements. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Est-ce  que  le  colonel  Hallick  n'en  connaitrait  pas  quelque 
chose?  Colonel  Hallick,  M.  Tetrault,  le  temoin  present,  dit  qu'il  a  fait  200  paires 
de  chaussures  pour  T.  Ryan  &  Co.,  dont  le  nom  apparait  a  la  page  59  de  I'annexe  1, 
comme  ayant  fourni  des  chaussures  au  ministere.  II  a  aussi  dit  qu'il  en  a  fait 
750  paires  pour  Kilgour,  Rymer  &  Co.,  de  Winnipeg.  Je  1'ai  interroge  concernant 
1'inspection  de  ces  chaussures  par  le  gouvernement,  mais  il  ne  peut  pas  nous  rensei- 
gner  a  ce  sujet.  Pouvez-vous  nous  dire  a  quels  magasins  elles  ont  ete  envoyees? 

M.  NAPOLEON  TETRAULT. 


E'NQVETE  RE  CHAU 88V RE'S  897 

ANNEXE  No  4 

Le  lieut-col.  UALLK  i':  Probablement  aux  magasins  do  Winnipeg1,  mais  je  no  puis 
1'assurer. 

L'hon.  M.   MritPHY:  Voulez-vous  vous  en  informer  et  nous  le  dire  domain? 

Le  lieut.-col.  HALLICK:     Oui. 

M.  PRINGLE  :  Malgre  que  les  chaussures  aient  ete  vendues  a  Kilgour,  Rymer  &  Co., 
ils  n'ont.  rioii  eu  a  faire  avec  le  ministere.  Les  ehaussures  peuvent  ctre  alleo-  ;i 
Marsh  Western,  Ltd.,  ou  a  G.  0.  Lennox. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Je  veux  connaitre  la  destination  de  ces  chaussures;  il  est  de 
notre  devoir  de  les  retracer,  et  si  le  colonel  llallick  peut  nous  aider  sur  <v  point. 
j'aimerais  qu'il  le  fasse  domain.  M.  Tetrault  dit  qu'il  no  pout  pas  nous  donncr  d'au- 
tres  reiiseiguements. 

M.  PiiiXGLr,:  Pi-enter  eta  it  la  eomme  inspecteur.  11  doit  v  avoir  iiui'  entree  i|iiel- 
eoiHiue  de  1'inspection  a  Winnipeg,  et  nous  pouvoiis  probablement  1'avoir,  ee  i|iii  nous 
renseignerait  sur  le  noinbrc  de  chaussures  de  Tetrault  qui  -sont  allees  a  Winnipeg. 

L'hon.  M.  MURPHY:  J'essaye  seulement  d'obtenir  des  reiiseignrmonts  pour  le  co- 
mite.  Le  colonel  Llallick  peut-il  nous  dire  si  les  4.UOO  |iaires  ohtcnucs  do  Leclcie  <.(• 
Co.,  a  Esquimalt,  out  oto  inspeotoos  par  lo  gouvernement ? 

Le  lieut.-col.  HALLTCK  :     Xon,  je  lie  fpuis  dire. 

L'hon.   M.  MriiiMiv:  Voulo/.-vmis  vous  informer  do  <-ola  aus>i  '. 

Le  lieut.-col.  HALUCK  :     Jo  \;ii-  lo  faire  tout  do  suite;  jo  vais  telephone!-. 


L'interrogatoire  de  M.  TETRAULT  est  repris. 

Par  Tlionorable  M.  Mnr/i/m: 

Q  Voulez-vous  dire  a  la  comniissi.ui  .si  Murxli  Wcxti'i-n.  Ltd..  sont  fabrieants  <le 
chaussures  ou  non? — E.  Us  sont  allies  avee  W.  A.  Marsh  &  Co.,  de  Quebec,  qui  sont 
fabricants. 

Q.  Est-ce  que  G.  G.  Lennox  est  fabricant? — 11.  (Test  uii  nuirchaiid. 

Q.  A  Winnipeg: '^ — E.  Oui.  monsieur. 

Q.  Fait-il  affaire  avec  vous  ? — E.  Pour  iios  marchandises  regulieres. 

Q.  Vous  le  connaissez  de  cetto  maniere? — E.  Oui. 

Par  M.  Pr ingle: 

Q.  Voulez-vous  mesuror  ces  chaussures  (pieee  51).  Ce  sont  les  cliaussuros  do 
Eoss. — E.  C'est  uii  et  trois  dixiemes  pour  le  pied  droit.  (juartior  oxterieur.  L<-  (|iiar- 
tier  iiiterieur  est  un  et  six  dixiemes.  Pour  le  pied  gauche,  le  quartier  intorienr  es1 
un  et  quatre  dixiemes,  et  le  quartier  exterieur  pour  le  meme  pied  est  un  et  neuf  dixie- 
nies. 

Q.  Cette  paire  de  chaussures,  au  sujet  destiuellos  Eoss  a  rendu  tenioiu'iui.ue  comnie 
ayant  servi  pratiquement  six  mois,  sont  plus  legeres  que  cette  chaussure-ci  (piece  58)  ? 
-E.  Plus  legere. 

Q.  C'est  la  chaussure  venaiit  de  vous  que  la  commission  d'eiiquete  a  jugee  trop 
legere? — E.  II  n'y  a  pas  beaucoup  de  difference.  Le  quartier  exterieur  de  celle-ci  es1 
un  et  six  dixiemes,  et  le  quartier  iiiterieur  uii  et  deux  dixiemes. 

Q.  L'une  est  uii  dixieme  plus  legere.  On  a  parle  du  prix  de  ces  chaussures 
envoyees  aux  gens  de  Winnipeg,  $3.40? — E.  Je  Fai  corrige;  c'est  $3.50. 

Q.  Ce  matin,  pendant  votre  interrogatoire,  vous  avez  hesite  a  reudre  teinoiii'na^c1 
au  sujet  de  vos  affaires  personnelles  ? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous-  n'hesitez  pas  a  reiidre  temoignage  concernant  les  chaussures  fournies  au 
gouvernement  canadien? — E.  Pas  du  tout. 

Q.  ISTi  concernant  vos  chaussures? — E.  ISToii. 
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Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  avez  aussi  dit  ce  matin  que  vous  aviez  fait  ces  chaussures  a  votre  prix 
<\e  fabrique? — R.  Oui;  la  raison  pour  laquelle  je  n'ai  pas  voulu  faire  ces  chaussures — • 
mon  fils  m'a  encourage  a  les  faire.  II  m'a  dit:  Vous  n'avez  pas  beaucoup  de  travail, 
et  cela  ne  coutera  rien;  ce  sont  de  vieux  clients;  pourquoi  ne  pas  les  faire?  C'est 
pourquoi  j'ai  accepte  de  les  faire. 

Par'le  President: 

Q.  Vous  etes  alle  en  Europe.  Connaissiez-vous  quelque  chose  de  la  chaussure  de 
1'armee  italienne? — R.  C'est  une  chaussure  Goodyear. 

Q.  Conimissry.-vous  la  chaussure  de  1'armee  suisse? — R.  Non,  je  ne  1'ai  pas  vuc. 

Q.  Connaissez-vous  la  chaussure  des  1'armee  hollandaise? — R.  ISTon. 

Q.  Connaissez-vous  les  chaussures  de  Farmee  de  quelque  autre  pays? — R.  Oui, 
les  chaussures  espagnoles  sont  des  Goodyear. 

Q.  Et  les  russes? — R.  Je  n'en  suis  pas  certain. 

Q.  Ainsi,  la  chaussure  de  1'armee  italienne  est  une  Goodyear? — R.  Une  Goodyear. 

Q.  Et  la  chaussure  franchise? — R.  C'est  une  Goodyear. 

Q.  Et  la  chaussure  americaine  et  la  canadienne? — R.  Oui. 

Q.  Et  la  seule  chaussure  qui  n'est  pas  une  Goodyear  est  la  chaussure  anglaise?— 
~R.  La  chaussure  anglaise.  C'etait  une  Goodyear  jusqu'a  ces  derniers  temps;  on  a 
maintenant  un  nouveau  modele. 

Q.  Concernant  la  couleur;  quelle  est  la  couleur  de  la  chaussure  de  1'armee  ita- 
liennne? — R.  On  en  a  des  noires  et  des  fauves. 

Q.  Et  la  chaussure  espagnole? — R.  C'est  la  meme  chose. 

Q.  Et  la  chaussure  frangaise? — R.  On  se  sert  de  ce  qu'on  appelle  un  cuir  de  flanc 
cote  chair. 

Q.  A-t-on  aussi  une  chaussure  noire? — R.  Une  noire  aussi. 

Q.  Et  la  chaussure  anglaise? — R.  On  s'est  servi  beaucoup  des  fauves;  mainte- 
naiit,  on  fait  des  noires. 

Q.  Ainsi  presque  tous  les  pays  se  servent  des  deux? — R.  Oui.  La  derniere  en 
Angleterre  est  la  noire.  Quand  j'etais  a  Londres,  j'ai  vu  une  paire  de  chaussures  noires 
en  excellent  veau. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Avez-voxis  vu  des  chaussures  allemandes? — R.  Je  ne  connais  pas  la  chaussure 
allemande. 

Q.  En  avez-vous  vu? — R.  Je  n'en  ai  pas  vu. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Maintenant,  on  a  declare  que  vous  aviez  comparu  devant  le  gouvernement  et 
aviez  recommande  la  nomination  d'une  commission  d'enquete  pour  choisir  une  nou- 
velle  chaussure? — R.  Oui. 

Q.  Quand  avez-vous  vu  le  gouvernement  a  ce  sujet,  vous  rappelez-vous  ? — R.  Nous 
sommes  vemis  ici  avant  Noel,  en  deputation  se  composant  de  M.  George  Slater,  de 
M.  Louson,  de  la  compagnie  Ames-Holden,  et  de  moi-meme.  Nous  avons  ete  recus 
par  le  premier  ministre,  et,  a  la  fin,  nous  sommes  venus  devant  le  conseil  des  mi- 
nistres. 

Q.  Quand  etes-vous  veuus  devant  le  conseil  des  ministres  ? — R.  Le  soir,  je  crois. 

Q.  Et  c'est  avant  Noel,  dites-vous? — R.  Je  le  crois,  le  colonel  Hallick  peut  vous 
dire  la  date,  il  est  ici. 

Q.  Quel  etait  le  but  de  la  deputation,  et  quels  arguments  avez-vous  presentes? — 
R.  I/idee  c'est  qu'ils  avaient  pratiquement  decide  de  choisir  une  chaussure  comme, 
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cette  chassure  anglaise,  et  je  pensais  personniellement  que  s'ils  choisissaient  cette 
chaussure,  ils  commettraient  une  autre  erreur;  vous  voyez  1'etat  de  cette  chaussure 
apres  qu'elle  a  ete  portee  pendant  deux  semaines  (montrant  la  piece). 

Q.  Vous  dites  qu'il  y  avait  eu  une  commission  qui  recommandait  1'adoption  de 
cette  chaussure? — R.  C'etait  decide  par  un  certain  comite,  je  ne  sais  qui  le  compo- 
sait,  mais  ils  avaient  choisi  cette  chaussure  et  suivaient  la  chaussure  anglaise  J'en 
ai  entendu  parler  a  Montreal  et  je  suis  venu  de  suite  ici  avec  cette  deputation  pour 
demander  qu'une  commission  soit  nominee  pour  etudier  cette  affaire  a  fond,  et  proposer 
un  modele  que  nous  croyions  satisfai§ant.  Quand  je  suis  parti  pour  Paris,  j'ai  appris 
qu'ils  avaient  pratiquement  adoptc  la  chaussure  que  IKUI>  proposion-,  ct  qui  etait  une 
Goodyear. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vers  quel  temps  est-ce  que  cela  est  arrive? — K.  Je  ne  sais  pas  la  date,  le 
colonel  Hallick  est  ici  et  peut  vous  le  dire. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Comme  fabricant,  vous  pensiez  qu'il  etait  recommandable  qu'il  y  ait  une  imu- 
velle  chaussure  canadienne  pour  le  service  actif  ? — K.  Oui. 

Q.  Vous  pensiez  que  la  chaussure  qui  avait  ete  fabriquee  daus  le  Dominion  n'etait 
pas  satisfaisante,  et  aussitot  que  vous  avez  entendu  dire  qu'ils  se  pnnposaient  d'adopter 
la  chaussure  de  1'armee  anglaise,  vous  etes  venu  ici  pour  donner  des  conseils  sur  le 
genre  de  chaussure  a  adopter;  (|uelle  sorte  de  chaussure  avez-vous  proposee? — R.  Nous 
avons  propose  une  chaussure  semblable  a  la  chaussure  franchise  pour  1'empeigne,  (|ui, 
comme  vous  le  voyez,  se  compose  de  trois  morceaux.  Si  vous  examinez  la  chaussure, 
vous  verrez  qu'il  n'y  a  pas  de  couture  en  arriere,  rien  pour  faire  mal  au  pied,  rien  qui 
puisse  frotter,  ct  le  quartier  ici  va  jusqu'au  bout,  et  les  contreforts  a  Finterieur,  vous 
remarquerez  comme  ils  sont  bien  finis,  les  empeigiies  sont  larges,  par  consequent  si 
un  homme  a  des  cors  ou  des  oignons,  ils  ne  le  feront  pas  souffrir,  et  iious  voulions 
aussi  un  bout  plus  large,  de  meme  que  la  cambrure,  et  uu  plus  grand  talon,  et  nous 
proposions  quelque  chose  pour  proteger  la  semelle  Comme  je  1'ai  deja  dit,  il  n'y  a 
pas  un  pays  au  monde  tpouvant  faire  une  meillcinv  diaussuvc  i[uc  la  notrc.  mais  elle 
doit  avoir  une  protection  si  elle  doit  durer. 

Q.  Vous  avez  soumis  tous  ces  arguments  au  u'mivcnicnicut  a  cette  occasion? — 
R.  Oui. 

Par  {'honorable  M.  Murphy : 
Q.  Etaient-ils  ecrits? — R.  Oui,  ils  etaient  ecrits. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Etait-ce  un  comite  du  conseil? — R.  Oui. 

Q.  Est-ce  que  le  ministre  de  la  milice  y  etait? — R    Non,  monsieur. 

Q.  Quels  etaient  les  membres  du  gouvernement  presents? — R,  L'honorable  M. 
Doherty,  je  crois,  ils  etaient  sept,  je  crois,  six  ou  sept,  et  un  membre  des  Provinces 
maritimes  presidait. 

Q.  L'honorable  M.  Hazeii? — R.  L'honorable  M.  Hazen  presidait. 

Q.  II  etait  ministre  de  la  Milice  par  interim,  n'est-ce  pas? — R.  Oui. 

Q.  Voulez-vous  dire  qui  s'y  trouvait?  Le  ministre  par  interim  s'y  trouvait;  y 
avait-il  d'autres  membres  du  ministere  de  la  Milice? — R.  Le  colonel  Hallick  s'y 
trouvait,  aiusi  que  le  general  Fiset.  le  general  Macdonald.  lo  colonel  Brown  et  M.  H. 
W.  Brown. 
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Q.  A-t-on  ili'ciilc'  cc  ([iii  (lovait  <"(rc  fait? — II.  II.-  out  dit  qu'ils  formeraient  uii 
comite,  ils  out  pense  que  les  arguments  etaieut  bons  et  ils  ont  nomine  un  comite  se 
composant  de  M.  George  Slater,  de  M.  Donovan,  du  colonel  Brown  et  de  M  Stephens. 

Q.  Si  ce  comite  a  fait  rapport,  il  n'a  pas  ete  accepte? — R.  M.  George  Slater  m'a 
dit,  lo  soir  nvaut  inou  depart,  qu'il  etait  pratiquiemeiit  adopte. 

Q.  Quand  cela  est-il  arrive? — R.  Quand  je  suis  parti  pour  Paris,  vers  le  20  Jan 
vier. 

Q.  Quand  r-ti-s-vous  ]>arti  pour  Paris? — R.  Le   -2'\  Janvier. 

Q.  Vous  avez  entendu  dire  qu'il  etait  adopte? — R.  Oui,  et  quaiid  je  suis  revenu 
dc  Pan'1.-,  j'ai  rulciidu  dire  qu'un  autre  changement  avait  ete  fait,  de  sorte  que  M. 
Donovan  et  M.  Slater  n'etaieiit  plus  membres  de  la  commission,  et  ils  avaient  nom 
me  M.  Wickett  et  d'autres  d'ici  que  je  ne  connais  pas. 

Q.  Je  crois  comprendre  que  vous  avez  fait  ces  chaussures  suivant  1'echantillon, 
mais  que  la  chaussure  elle-meme  n'etait  pas  suffisante  pour  les  soldats  en  service 
actif  ?— R.  C'est  cela. 

Q    C'est  votre  avis?— R.  Oui. 

Q.  Et  que  vous  croyiez,  et  croyez  encore  que  les  soldats  caiiadiens  devraient  avoir 
une  c'liar.s.-mv  s'adaptanl  micux  mix  service-  iv<|nis  ?---U.  Sur  lo  modele  de  la  chaus 
sure  franchise. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Semblable  a  cette  ipieco  (moiitrant  la  chaussure  de  1'armee  frangaise)  ? — R. 
Ce  n'est  pas  exactement  la  chaussure,  le  modele  lui-meme  est  un  peu  plus  large  au 
l>out,  et  les  clous  soiit  plus  gros,  il  y  a  une  logere  difference. 

Q.  Quelle  (piece  est-ce? — R.  La  piece  45. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  ne  voulez  la  faire  passer  pour  une  chaussure  franchise? — R.  Elle  est 
bii-u  semblable;  la  chaussure  anglaise  est  tout  a  fait  differente.  Si  j'etais  soldat,  je  ne 
la  porterais  pas. 

Q.  Des  deux,  laquelle  pref erez-vous  ? — R.  II  n'y  a  pas  de  question.  Je  ne  dis  pas 
que-  la  chaussure  anglaise  ne  durera  pas,  mais  ce  n'est  pas  nne  Goodyear,  j'aimerais 
rnieus  la  chaussure  canadienne  que  la  chaussure  anglaise,  parce  qu'elle  est  pins  confor- 
table,  et  parce  que  c'est  une  Goodyear. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Que  pensez-vous  de  la  largeur? — R.  Presque  toutes  les  chaussures,  si  vous  les 
examinez,  sont  nn  peu  plus  larges  au  bout  que  le  modele  du  gouvernement,  car  presque 
tous  les  fabricanN  les  ont  faites  suivant  un  modele  dont  le  gonvernement  avait 
besoin. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  etes  d'avis  que  vous  auriez  un  bout  de  forme  different? — R.  Un  modele 
d'empeigne  different. 

Q.  Mais  vous  auriez  des  chaussures  du  meme  materiel  pour  les  empeignes? — R. 
Pour  les  empeignes,  le  materiel  devrait  etre  aussi  change,  je  1'aurais  noir. 

Q.  Vous  auriez  nne  empeigne  de  cuir  de  flanc  noir? — R.  Vous  pourriez  vous 
servir  de  cuir  de  flanc  ou  de  veau. 

Q.   Et  c'est  ce  que  vous  avez  dans  la  chaussure  canadienne? — R.    Oui. 

Q.  Et  vous  auriez  des  semelles  tannees  au  chene  comme  dans  les  chaussures  cana- 
diennes? — R.  Oui. 

Q.   Et  les  talons  du  meme  materiel? — R.    Oui. 
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Q.  De  sorte  que  le  cuir  devrait  etiv  le  mcine.  la  seule  difference  sr  trouvant  dans 
la  forme  du  bout  et  dans  le  reiiforcement  du  talon  avec  de  1'acier? — R.  Et  dans  le 
cuir,  vous  devriez  avoir  uii  cuir  impermeable. 

Q.  Alora  vous  ne  vous  accnrdey.  pas  aver  1'ideV  francaise  pour  ee  (|iii  (-.-t  d<>  la 
couleur? — R.  Elles  sont  noires. 

Par  M.  McCurdi/ : 

Q.  Quand  les  chaussures  smit  faliriquees.  dies  soiit  de  la  couleur  iiaturelle? — R. 
Elles  sont  comme  ceci  (montrant),  elles  deviennent  noires  quand  elles  sont  graissees. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  peiisiez  que  le  gmiverneinent  avait  presque  decide  du  elioix  de  la  chaus- 
sure  quand  votre  deputation  est  venue  et  lui  a  assure  qu'il  etait  dans  1'erreur? — R.  Oui. 

Q.  Et  quelqu'un  est  venu  plus  tard  et  a  assure  (|iie  vous  etiez  dans  1'erreur? — R. 
Oela  scmble  ainsi, 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Quelque  temps  avant  Noel,  vous,  II.  Slater  et  quelqu'autre  personne  etes 
veuus? — E.  Oui,  nous  sommes  venus. 

Q.  Quel  est  cet  autre? — R.  ^!.  Hayes  se  trouvait  par  hasard  ici,  de  Saint-Jean, 
il  appartient  a  la  J.  M.  Humphrey  Company,  il  n'etait  pas  suppose  y  etre,  nous  1'avons 
rencontre  ici  et  il  est  venu  avec  nous. 

Q.  II  y  en  avait  un  autre,  avez-vous  dit? — R.  M.  Louson,  M.  George  Slater  et  M. 
Hayes  etaient  ici  dans  le  meme  but. 

Q.  Alors,  quatre  de  vous  sont  alles  voir  le  iroiivernrinent  et  lui  out  demande  de 
changer  le  modele  et  de  ne  pas  accepter  la  chaussure  anglaise? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  vu  le  premier  ministre? — R.  M.  George  Slater  a  d'abord  vu  sir 
George  Foster,  et  il  a  dit  que  nous  ferions  bien  de  voir  le  premier  ministre. 

Q.  Quand  avez-vous  rencontre  le  conseil? — R.  Le  lendeinain.  un  ou  deux  jours 
apres. 

Q.  Et  vous  avez  pu  les  persuader  de  ne  pas  accepter  la  chaussure  anglaise? — R. 
De  nomrner  un  comite  pour  etudier  la  chose. 

Q.   Pensez-vous  qu'il  etait  sage  de  nommer  un  comite? — R.    Oui. 

Q.  Et  ce  comite,  si  je  le  comprends  bieu,  a  prepare  un  rapport  sur  un  autre  genre 
ile  chaussure? — R.  Sur  la  chaussure  que  nous  proposions. 

Q.  Et  combien  de  temps  ont-ils  pris  pour  faire  rapport  sur  la  chaussure  que  vous 
recommandiez  ? — R.  Quatre  ou  cinq  jours. 

Q.  Et  cela  est  arrive  en  decembre? — R.  Je  ue  pourrais  dire  si  c'est  en  decembre 
ou  en  Janvier. 

Q.    Disons  en  decembre? — R.    Oui. 

Q.  Savez-vous  qui  est  intervenu  concernant  cette  chaussure  en  particulier  que 
vous  aviez  recommandee,  et  en  a  empeche  1'adoption? — R.  C'est  notre  deputation  qui 
est  intervenue  au  sujet  de  la  chaussure  anglaise. 

Q.  ISTon,  apres  cela,  qui  est  intervenu  au  sujet  de  la  chaussure  que  vous  aviez 
recommandee? — R.  Je  ne  sais  pas,  je  suis  alle  a  Paris  apres  cela,  et  je  n'en  sais  rien. 

Q.  Mais  vous  avez  conclu  quo  quelqu'un  est  intervenu  pour  empecher  1'adoption 
de  votre  proposition? — R.  Oui. 

Par  I'Tionorable  M.  Mvri>li>/ : 

Q.  Et  en  consequence  de  cette  intervention,  je  vous.  ai  eutendu  dire  au  president 
que  M.  Slater  et  M.  Donovan  out  ete  renvoyes  du  comite,  et  qu'un  autre  monsieur  a  ete 
nomme  a  leur  place  pour  former  le  nouveau  comite? — R.  C'est  le  renseignement  que 
j'ai  obtenu. 
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Q.  Est-ce  que  ce  comite  a  fait  rapport  sur  un  nouveau  modele  de  chaussure? — R. 
Je  u'en  sais  rien,  je  crois  qu'ils  1'etudient  actuellemeiit. 

Par  le  President: 

Q.  Representez-vous  un  fabricant  de  chaussures,  autre  que  votre  compagnie? — 
R.  Nous  representoiis  1'association  a  Montreal,  nous  avons  term  la  une  assemblee  de 
tons  les  fabricants,  et  ils  out  tous  accepte  la  bottine  a  trepointe  Goodyear  sur  le  modele 
frangais. 

Q.  De  sorte  que  vous  etes  venus  avec  1'approbation  de  toute  1'association  et  avez 
apporte  ce  devis  de  chaussure? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Alors,  cette  association  etait  d'avis  que  la  chaussure  fournie  a  1'effectif  cana- 
dien  n' etait  pas  suffisante  pour  le  service  actif  ? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qui  representait  la  chaussure  anglaise? — R.  Elle  etait  fortement  recommandee 
par  le  colonel  Brown  et  le  comite  qui  1'etudiait  alors. 

Q.  Y  avait-il  un  comite  avant  celui  qui  a  ete  noiiinn'  sur  votre  recommandation  ? 
— R.  C'est  ce  que  m'a  dit  le  colonel  Brown,  mais  je  n'ai  jainais  pu  savoir  quels  etaient 
les  membres. 

Q.  De  sorte  que  le  comite  de  M.  Wickett  est  le  troisieme  nomine  depuis  le  com 
mencement  de  la  guerre? — R.  Oui. 

Q.  Avez -vous  apporte  un  echantillon  de  la  chaussure  qu'ils  recommandaient  ?— 
R.  Je  n'en  ai  pas,  le  gouvernement  en  a  un  ici. 

Q.  Avez-vous  apporte  au  comite  du  conseil  une  chaussure  echantillon,  1'avez-vous 
presentee  au  comite  du  gouvernement? — R.  Oui,  monsieur,  je  1'avais. 

Q.  Pensiez-vous  qu'il  etait  absolument  necessaire  d'agir? — R.    Certainement. 

Q.  II  y  a  eu  du  retard,  on  devrait  avoir  decide? — R.    On  devrait. 

Par  le  President: 

Q.  Avez-vous  un  echantillon  de  la  chaussure  que  vous  avez  recommandee  au  mi- 
nistere?— R.  Je  n'en  ai  pas  ici,  monsieur,  je  crois  que  le  ministere  en  a  un. 

Le  PRESIDENT  :  Lieutenant-colonel  Hallick,  avez-vous  un  echantillon  de  la  chaus 
sure  soumise  par  la  commission? 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK:    M.  Wickett  1'a  peut-etre. 

Far  I' honorable  M.  Nurtihii: 

Q.  Qui  a  fait  ces  chaussurcs? — R.  John  Ritchie  a  fait  les  echantillons  pour  le 
gouvernement  suivant  nos  propositions. 

Q.  Oii  est  la  compagnie  John  Ritchie? — R.  A  Quebec. 

Q.  Savez-vous  combieii  elle  a  fait  de  chaussures? — R.  Je  ne  puis  dire. 

Q.  Avez-vous  apporte  de  ces  chaussures  quand  vous  etes  venus  voir  le  gouverne 
ment  ? — R.  Certainement. 

Q.  Combien? — R.  'Six  oil  sept  paires. 

M.  PRINGLE:  J'etais  dans  le  bureau  de  M.  Brown  un  soir,  il  y  a  quelque  temps, 
et  il  y  a  la  tout  un  lot  de  ces  chaussures  qu'on  est  a  etudier.  Elles  peuvent  etre  ap- 
portees  ici  si  le  comite  le  desire. 

L'hon.  M.  MURPHY:     II  est  tres  important  que  nous  les  voyions. 

M.  PRINGLE  :  II  y  a  toute  sorte  de  chaussures,  des  trepointes  Goodyear,  des  chaus 
sures  vissees,  etc.  (Au  lieutenant-colonel  Hallick).  Je  crois  avoir  raison  en  disant 

qu'elles  sont  chez  le  colonel  Brown? 
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L'hon.  M.  MURPHY:  Nous  ne  voulons  pas  qu'elles  soient  apportees  ici,  s'il  n'y  a 
personne  pour  les  reconnaitre. 

M.  PRINGLE:     Nous  pouvons  faire  venir  le  colonel  Brown. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Nous  pourrons  les  reconnaitre  pour  celles  dont  parle  le 
temoin  ? 

Le  TEMOIN  :     Le  colonel  Brown  les  connait. 

L'hon.  M.  MURPHY:    Le  colonel  Brown,  et  iion  H.  W.  Brown.? 

Le  TEMOIN  :     H.  W.  Brown  aussi,  probablement. 

Par  le  President: 

Q.  Celles-ci  sont  des  Goodyear? — K.  DCS  Goodyoar  renforcees  de  vis  Standard 
autour  du  bout, 

Q.  Vous  favorisiez  les, vis? — R.  Elles  sont  seulement  renforcees  autour  du  bout. 
Le  poids  principal  repose  sur  le  milieu  de  la  semelle. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Que  M.  Tetrault  identifie  les  chaussures  quand  il  sera  en 
ville. 

(M.  Pringle  demande  au  lieutenant-colonel  Hallick  d'apporter  les  chaussures  et 
de  demander  a  M.  H.  W.  Brown  de  comparaitre  pour  los  identifier.) 

M.  MACDONALD:  Nous  devrons  interroger  aussi  M.  Wickett  au  sujet  de  ces 
chaussures. 

M.  PRINGLE:  Nous  voulons  entendre  la  controverse  entre  la  Goodyear  et  la  chaus- 
sure  a  vis  Standard. 

Le  TEMOIN  :    Us  n'ont  pas  ma  chaussure ;  ils  en  ont  une  f aite  de  la  meme  manicre. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  M.  Tetrault,  les  courbures  dont  vous  vous  etes  servi,  pour  les  chaussures  qne 
vous  avez  fournies,  etaient,  jc  crois,  d'acier  et  de  cuir  factice? — R.  Non,  monsieur, 
elles  etaient  de  fibre  et  de  bois. 

Q.  Est-ce  que  vous  consideriez  qu'elles  etaient  aussi  bonnes  que  celles  toutes  de 
cuir  ? — R.  Meilleures ;  je  ne  me  servirais  pas  de  courbures  de  cuir 

Q.  Que  feriez-vous  en  remplissant  une  commande,  si  on  faisait  une  chaussure 
ayant  une  empeigne  de  cuir  trop  leger,  comment  la  traiteriez-vous? — R.  Un  cuir  trop 
leger?  La  seule  chose  a  faire  est  de  doubler  le  cuir.  Vous  ne  pouvez  pas  le  rendre 
plus  lourd.  . 

Q.  Y  mettriez-vous  une  doublure? — R.  A  moins  de  le  doubler. 

Q.  C'est  la  question  que  je  vous  pose.  Est-ce  que  vous  la  mettriez  de  cote? — R. 
Non,  elle  peut  etre  doublee.  Mais  le  gouvernement,  je  crois,  veut  que  la  chaussure 
soit  comme  ce  modele. 

Q.  Est-ce  que  vous  croiriez  correct  de  la  doubler  et  de  la  passer? — R.  Cela  ne 
ferait  pas  tort  pour  la  duree,  cela  ne  lui  ferait  que  du  bien. 

Q.  Je  crois  que  vous  avez  vendu  31,000  paires  de  chaussures  au  ministere  1'an 
dernier? — R.  Oui. 

Q1.  Quelle  proportion  cela  fait-il  de  votre  production  totale? — R.  Environ  trois 
quarts  pour  100. 

Q.  Trois   quarts    d'un  pour    cent? — R.  Oui. 

Par  I'lionorable   M.   Murphy: 

Q.  Avez-vous  double  de  ces  chaussures? — R.  Environ  80  ou  85  paires  de  mes 
chaussures  sont  doublees. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  En  quoi  les  avez-vous  doublees  ? — R.  En  cuir  mince  tanne  au  chrome. 
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Q.  Pourquoi  Irs  avrx.-vous  doublees? — R.  Ellos  etaient  1111  peu  legeres,  et  on  nous 
1'a  fait  remarquer. 

Par  If.  McCunli/: 

Q.  Ont-elles  etc  rejetees  par  les  inspecteurs  parce  qu'elles  etaieiit  trop  legeres? — 
II.  On  les  a  Inmvres  trop  legeres,  elles  n'etaient  pas  sur  la  forme.  Tin  certain  nombre 
etaient  iinies.  Nous  les  avons  doublees  apres. 

Q.  Elles  out  ete  acceptees  apres? — R.  C'es  So  paircs  out  ete  finies  plus  tard  et 
occeptees. 

Par  sir  James  Aikins: 

().  Kst-ee  qu'une  chaussure  doublee  est  bonne?  Est-ce  (|u'une  cbaiissure  avec  une 
ompei.n'ne  legere  et  une  doublure  est  d'aussi  bonne  qualite  iiu'unc'  avec  une  empeigne 
plus  i'|iaissc  d'une  seule  piece? — R.  Nous  trouvons  qu'elle  est  satisfaisante.  Nous  en 
ftii sons  souveiit  en  cuir  mince  et  les  doublons,  ct  riles  donnent  satisfaction. 

Q.  Quant  ii  1'impermeabilite  ? — R.  Comme  je  1'ai  dit  ce  matin,  un  cuir  ii'a  pas 
brsnin  d'rtre  epais  pour  etre  impermeable. 

Par  M.  NesUtt: 

().  De  fait,  ne  doublez-vous  pas  la  bonne  diaiissure  <|iir  vmis  fabriquez  pour  le 
niarrhe  ? — R.  Seulement  de  coton  ou  de  toile. 

Par  M.  McCurdy: 
Q.  Vous  vous  srr\-ez  ])arfni>  dc  cuir? — R.  Pour  les  ohaussures  lourdes. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Si  le  cuir  est  trop  mince,  pour  le  rendre  plus  epais,  vous  ajoutez  un  morceau? — 
R.  Dan's  les  empeignes  settlement. 

Q.  Mais  vous  n'ajouteriez  pas  ce  cuir,  si  on  y  avait  mis  un  cuir  de  bonne  epais- 
srur? — R.  Cela  ne  vous  aurait  pas  eoiite  ])lus  cher. 

Q.   Si  le  cuir  efit  cte  a^ex  r]iais  en  premier  lieu? — R.  Non,  c'est  cela. 

M.  MAHKKV:  Pour  (in'oii  ne  sr  ineprenne  pas  sur  la  raison  pour  laquelle  je  n'in- 
teiToge  ]>as  ce  temoin,  et  comme  je  dois  garder  la  memo  attitude  avec  d'autres  te- 
moiiis,  avri-  la  jiermissidii  dn  comiti',  je  dirai  our  '}•.•  n>;  suis  pas  libre  de  1'interroger, 
car  je  suis  conseil  de  la  compagnie,  et  1'ai  ete  depuis  sa  formation. 


M.  R.  S.  Ross,  appele,  assermente  et  interroge. 
Par  M.  Pringle: 

Q.  Que  faites-vous,  M.  Ross? — R.  Je  suis  comptable,  monsieur. 
Q.  Ou  etes-vous  employe? — R.  Au  War  Office  imperial. 

J't/r  I'honordble  M.  Murphy: 

Q.  Ou,  en  Angleterre? — R.  Non,  monsieur,  ici,  au  War  Office  ici. 
L'hon.  M.  MURPHY  :     Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  ce  bureau. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qui  conduit  le  War  Office? — R.  Je  suis  employe  du  War  Office  imperial  en  ce 
que  je  suis  paye  a  meme  les  fonds  pour  la  guerre. 

M.  R.  S.  Ross. 
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Par  I'honordble  M.  Murphy: 

Q.  Ou  est  cc  bureau? — R.  Dans  I'rditi.-,   ••<  ';m;i(lii;n".  an  ministere  de  1' Agriculture. 

Q.  An  ministere  de  1' Agriculture i — H.  Oui. 

Q.  Qui  est  votre  chef  ?— R.  M.  J.  A.  Ruddick. 

Q.  Y  a-t-il  la  quelqu'un  d'autre  qui  dit  qu'il  travaille  pour  le  War  Office  impe 
rial? — R.  Je  lie  sais  pas. 

Q.  Comment  appelle-t-on  ce  bureau  de  M.  Ruddick? — R.  On  1'appelle  le  bureau 
des  fonds  de  la  guerre,  c'est  pratiquement  la  meme  chose. 

Q.  M.  Ruddick,  je  crors,  est  chef  d'uu  bureau  <lu  ministere  de  1' Agriculture '( — R. 
Oui,  monsieur. 

Q.  A-t-il  change  le  position? — R.  Pas  du  tout. 

Q.  Depuis  quand  etes-vous  la? — R.  Depuis  la  fin  d'octobre. 

Q.  Vous  avez  ete  nomme  dans  ce  temps-la? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Etes-vous  entre  par  1'entremise  de  la  commission  du  service  civil? — R.  N"on, 
monsieur. 

Q.  Comment  avez-vous  ete  nomme? — R.  J'ai  ete  nomme  par  le  commissaire,  ~\\. 
Burrell,  le  ministre  de  1' Agriculture. 

Q.  Que  faisiez-vous  avant  cela? — R.  J'etais  comptable. 

Q.  Ou? — R.  Dans  1'Ouest,  a  Vancouver. 

Q.  Et  vous  avez  ete  amene  de  Vancouver  pour  travailler  pour  ce  que  vous  avez 
commence  a  appeler  le  War  Office  imperial? — R.  J'ai  ete  amene  de  Vancouver  avec  le 
premier  contingent,  et  j'ai  ete  rejete  a  Valcartier  pour  vne  defectueuse. 

Q.  Vous  connaissiez  M.  Burrell  et  avez  obtenu  cette  position  par  son  entremise? — 
R.  Je  ne  1'avais  jamais  vu. 

Q.  Comment  avez-vous  obtenu  la  position? — R.  J'etais  reste  ici  a  cause  de  cer- 
taines  difficultes  au  sujet  de  moii  transport.  Je  cherchais  une  position  et  j'en  ai  trouve 
une. 

Q.  Qu'est-ce  que  vous  faites  dans  ce  bureau? — R.  Un  travail  de  commis  concer- 
nant  1'achat  de  £oin  et  d'avoine  pour  les  gouvernements  allies. 

Q.  C'est  le  departement  du  foiu  ot  do  1'avoino.  Est-oo  lo  bureau  nuquol  est  attache 
]\f.  ^faodonaM,  do  Montreal? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  veux  savoir  quelque  chose  au  sujet  de  ce  War  Office  imperial.  Quels  sont 
les  membres  de  cette  commission  constituant  cette  succursale  du  War  Office  imperial? 
— R.  Le  seul,  le  membre  chef  est  M.  Ruddick. 

Q.  M.  Ruddick? — R.  Oui,  monsieur.     Tout  le  travail  se  fait  sous  sa  surveillance. 

Q.  C'est  le  War  Office  imperial? — R.  Je  vous  demande  pardon. 

Q.  Est-il  attache  au  War  Office  imperial? — R.  Non,  je  ne  suis  pas  paye  par  le 
Dominion  du  Canada;  du  moins  je  ne  suis  pas  paye  par  le  gouvernement  canadien, 
mais  a  meme  le  cheque  pour  la  guerre. 

Q.  Un  cheque  sur  le  fonds  de  guerre  canadien  '. — R.  Je  iie  sais  ^'il  est  canadien  °u 
anglais. 

Q.  Qui  signe  ce  cheque? — R.  Le  ministre  de  1' Agriculture  et  M.  Ruddick. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Ou  est-il  tire,  sur  quelle  banque? — R.  La  banque  de  Montreal,  ici. 
Q.  En  sterling  ou  en  dollars  et  cents? — R.  En  dollars  et  cents. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  'Le  War  Office  a  vote  une  certaine  somme  d'argent  avec  laquelle  M.  Ruddick 
est  charge  d'acheter  des  approvisionnements.  Est-ce  bien  cela? — R.  Je  crois  que  c'est 
cela,  monsieur. 

M.  R.  S.  Ross. 
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Q.  Et  vous  etes  employe  par  M.  Buddick  dans  ce  bureau  d'achat? — E.  Oui,  mon 
sieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Si  vous  vous  etes  presente  pour  le  service  actif  et  avez  ete  rejete  a  cause  de 
mauvaise  sante,  nous  sommes  tous  contents  que  vous  soyez  venu  a  Ottawa  et  ayez 
trouve  une  bonne  position,  et  que  vous  soyez  paye  par  le  War  Office  imperial  ou  par  le 
gouvernement  canadien  ne  fait  pas  de  difference.  Vous  etiez  soldat  dans  le  premier 
contingent? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  etiez  a  Valcartier? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  regu  une  paire  de  chaussures? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vers  quelle  date  ces  chaussures  vous  ont-elles  ete  donnees? — E.  Vers  le  30 
adut,  je  crois. 

Q.  A  quel  regiment  apparteniez-vous  ? — E.  Au  31e  de  cavalerie  de  la  Colombie- 
Britannique. 

Q.  C'est  un  corps  de  cavalerie? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Savez-vous  de  quelle  marque  etaient  les  chaussures  qui  vous  ont  ete  donnees? — 
'E.  Bien,  j'ai  cru  que  o'etaient  des  Amcs-Holden  alors,  et  je  le  crois  encore. 

Q.  Je  ne  sais  pas  si  ce  sent  des  Ames-Holden.  Nous  les  ferons  identifier  par  les 
gens  de  Ames-Holden? — E.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  de  marque.  II  y  a  une  eti 
quette. 

Q.  II  devrait  y  avoir  un  nom  sur  la  languette.  (Apres  avoir  examine  la  chaus- 
sure).  H  y  a  un  nom,  et  il  est  etrange  que  vous  ne  1'ayez  jamais  remarque.  Ce  nom 
h'est  pas  Ames-Holden.  C'est  Tetrault  ? 

M.  PRINGLE:     C'est  votre  chaussure,  M.  Tetrault? 

M.  TETRAULT:     (Apres  avoir  examine  la  chaussure).     C'est  la  mienne. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Eh  bien,  c'est  une  chaussure  Tetrault.  Combien  de  temps  1'avez-vous  portee 
en  service  actif? — E.  Environ  cinq  semaines. 

Q.  Combien  de  temps  1'avez-vous  portee  a  part  cela  ? — E.  Je  les  ai  portees  environ 
trois  mois  a  Ottawa  cet  hiver. 

Q.  Vous  les  avez  portees  tout  1'hiver  a  Ottawa? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  A-t-elle  fait  un  bon  service?-— B.  Oui. 

Q.  Je  vois  que  vous  1'avez  fait  ressemeler? — E.  Oui. 

Q.  Est-ce  que  les  semelles  etaient  usees? — E.  Oui,  elles  etaient  devemies  un  peu 
minces.  C'est  tout,  mais  elles  n'etaient  pas  trouees. 

Q.  Vous  les  avez  fait  ressemeler,  et  je  vois  qne  vous  avez  fait  mettre  des  talons  de 
caoutchouc? — E.  Oui. 

Q.  Et  a  1'exception  de  ces  reparations,  on  n'a  touche  a  rien? — B.  Non. 

Q.  Et  vous  dites  qu'on  vous  les  a  donnees  a  Valcartier? — E.  Oui. 

Q.  Vous  n'avez  fait  que  cinq  semaines  de  service  actif  et  le  reste  du  temps,  vous 
les  avez  portees  a  Ottawa?  Vous  les  avez  portees  tout  1'hiver? — E.  Oui. 

Q.  Et  vous  les  avez  troxivees  bonnes? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Pouvez-vous  dire  quelque  chose  des  chaussures  donnees  aux  autres  membres 
de  votre  corps? — E.  Les  soldats  avec  lesquels  j'etais  en  rapport  direct  etaient,  je  crois, 
satisfaits  des  chaussures  qu'on  leur  avait  donnees. 

Q.  Deviez-vous  faire  de  la  marche  a  Valcartier? — E.  On  nous  a  laisse  entendre 
au  commencement  qu'on  nous  transfererait  a  1'infanterie. 

Q.  Et  avez-vous  ete  transferes  a  1'infanterie? — E.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  fait  les  exercices  reguliers  de  1'infanterie? — E.  Oui. 

M.  E.  S.  Boss. 
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Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Quand?— E.  A  Valcartier. 

Q.  Pendant  combien  de  temps? — K.  Environ  cinq  semaiues. 

'Par  M .  Pringle : 

Q.  Vous  avez  porte  ces  chaussures  a  1'exercice  d'infanterie  a  Valcartier? — E.  Oui. 

Q.  Je  ne  parlerai  pas  de®  conditions  de  la  temperature  car  nous  avons  les  rapports 
ici.  II  y  a  eu  des  jours  de  pluie  a  Valcartier? — E.  Oui. 

Q.  Et  beaucoup  de  boue? — E.  II  y  en  avait  beaucoup,  monsieur,  surtout  sur  la 
route  conduisant  au  champ  de  tir.  Je  ne  sais  si  vous  etes  alle  a  Valcartier. 

Q.  Je  n'y  suis  pas  alle.  Vous  dites  qu'il  y  avait  beaucoup  de  boue,  surtout  sur  la 
route  conduisant  au  champ  de  tir? — E.  Oui. 

Q.  Et  vous  marchiez  jusqu'au  champ  de  tir  avez  ces  chaussures? — E.  Oui. 

Q.  Comment,  a  votro  avis,  ces  chaussures  ont-elles  resiste  a  la  iieige  et  a  la  boue 
1'hiver  dernier  a  Ottawa? — E.  J'ai  trouve  qu'elles  etaient  bien  impermeables,  et  n'ai 
jamais  porte  de  caoutchoucs. 

Q.  J'aimerais  que  ces  chaussures  soient  deposees  comme  piece,  mais  je  ne  vou- 
drais  vous  les  enlever. 

M.  MARKEY  :  M.  Tetrault  suggere  que  si  vous  deposez  ces  chaussures  comme  piece, 
il  en  donnera  une  nouvelle  paire  au  temoin. 

M.  PRINGLE  :    Tres  bien,  nous  ferons  marquer  les  chaussures  comme  piece. 

(Les  chaussures  du  temoin  sont  marquees  piece  61.) 

Tar  M.  Pringle  : 

Q.  En  quel  etat  sont  les  empeignes  de  ces  chaussures? — E.  Je  crois  qu'elles  sont 
encore  en  tres  boii  etat. 

Q.  Toute  la  chaussure,  de  fait,  est  en  bonne  condition,  excepte  que  vous  les  avez 
fait  ressemeler  et  y  avez  fait  mettre  des  talons  de  caoutchouc? — E.  Quand  j'ai  fait 
faire  ces  reparations,  le  cordonnier  qui  a  fait  le  travail  a  voulu  acheter  les  chaussures, 
disant  que  c'etait  la  une  bonne  paire. 

Par  le  'President  : 

Q.  Quel  est  ce  cordonnier? — E.  J'oublie  le  iiorn.     C'est  un  juif  sur  la  rue  Queen. 
Je  crois  qu'il  appelle  son  atelier  "INew  York  Hospital"  pour  les  chaussures. 
M.  McCuRDY :    Ces  gens  sont  ordinairement  bons  juges  des  valeurs. 

Tar  M.  Pringle : 

Q.  Vous  voyez  que  le  timbre  du  gouvernement  est  en  arriere  (montrant  les  chaus- 
sures)  ? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  fait  changer  ce  talon  de  quelque  maniere? — E.  Non,  monsieur. 

Q.  II  semble  1' avoir  ete? — E.  Je  1'ai  juste  fait  baisser  un  peu  et  fait  mettre  le 
talon  de  caoutchouc. 

Q.  C'est  du  caoutchouc  solide  partout? — E.  Oui,  monsieur. 

Le  temoin  est  renvoye. 

M.  E.  S.  Eoss. 
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M.  GEORGE  KILLER,  appele,  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Que  f aites-vous  ? — E.  Je  suis  fabricant  tie  chaussures. 

Q.  Cmbien  d'aimees  d'experience  avez-vous  cu  clans  la  fabrication  de  chaussures? 
— IL  Knviron  dix  annees. 

().  ^'experience  active? — R.  !'a-  active.  Jr  suis  tyrant,  mais  j(>  irVxcVutc  aucun 
travail. 

Q.  Vous  etc-;  gcrant   dc  la    Western   i<!n>c   Company? — K.  Oui,  de  Berlin. 

Q.  Je  vois  que  la  Western  Shoe  'Company  a  etc  chanceuse  et  malchanceuse  en 
fournissant  d<>>  chan^snrc-  an  niinistrrc  dc  la  Milice.  Combien  de  chaussures  avez- 
vous  f  ourni  ? — E.  5,600. 

Q.  Quelle  est  la  grandeur  de  la  fabrique  de  la  Western  Shof  Company? — E.  Elle 
a  une  capacite  de  1,500  par  jour. 

Q.  De  sorte  que  5,600  paires  dans  Tannce  n'cst  pas  nne  bien  grande  proportion 
de  votre  production? — E.  Pas  bien  grande,  non. 

Q.  Qu'avez-voug  regu  comme  devis  on  echantillon  pour  la  fabrication? — E.  Nous 
avons  fait  notre  propre  echantillon. 

Q.  Avez-vous  apporte  votre  echantillon  a  Ottawa? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Est-ce  que  votre  echantillon  cst  seinblable  a  la  piece  12  que  je  vous  montre 
actuellement ? — E.  Semblable,  mais  plus  ample,  de  forme  plus  ample. 

Q.  Alors,  la  commande  vous  a  ete  don-nee  d'apres  votre  echantillon? — E.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Vous  dites  que  vous  avez  fabrique  5,600  paires  de  chaussures.  Quelle  qualite 
de  cuir  est  entre  dans  vos  chaussures? — E.  II  y  a  eu  trois  commandes,  et  les  deux 
IM-cinicrps  out  c'te  remplies  avec  di;  cuir  dc1  flanc. 

Q.  La  (premiere  commande,  comme  je  le  vois  sur  1'etat  ici,  en  septembre,  etait 
pour  2,000? — E.  C'est  cela,  je  crois. 

Q.  Ensuite  le  9  octobre,  une  autre  commande  a  ete  donnee  pour  2,009  paires.  En- 
suite  il  semble  y  avoir  une  commande  pour  1,600  paires  le  29  octobre? — E.  C'est  bien 
cela. 

Q.  Est-ce  que  toutes  les  chaussures  out  ete  faites  avec  le  merne  cuir? — E.  Les 
chauissures  de  la  troisieme  commande  pour  1,600  paires  ont  ete  faites  de  veau  d'hiver. 

Q.  Est-ce  que  les  4,000  paires  etaient  de  cuir  de  flanc? — E.  De  cuir  de  flanc. 

Q.  Ou  avez-vous  obtenu  votre  cuir  de  flanc? — E.  La  Roibson  Leather  Co. 

Q.  Quelle  qualite  de  cuir  ctait-ce? — E.  Ce  qne  nous  appelons  cuir  retanne  au 
chrome,  Niett;. 

Q.  Est-ce  une  bonne  qualite? — E.  Nous  le  croyons,  oui. 

Q.  Ou  avez-vous  obtenu  vos  semeHes? — E.  A  Berlin. 

Q.  Do  (|iii? — E.  De  la  Breithaupt  Leather  Compani/. 

Q.  Des  semelles  tannees  au  chene? — E,  Des  semelles  tannees  au  chene. 

Q.  De  bonne  q\ialite? — E.  De  la  meilleure  qualite. 

Q.  De  quoi  vous  etes-vons  servi  pour  1'entre-deux? — E.  De  cuir  tanne  au  chene, 
de  meme  qualite. 

Q.  Et  pour  les  contref orts  ? — E.  De  cuir  solide.    Des  contreforts  de  cuir  solide. 

Q.  La  trepointe  Goodyear? — E.  Trepointe  Goodyear. 

Q.  Je  suppose  que  1'epaisseur  correspondait  a  1'echantillon,  piece  12? — E.  Elle 
est  aussi  epaisse,  oui.  (Apres  examen).  Elle  est  plus  epaisse. 

Q.  Je  remarque  a  la  piece  C  de  1'annexe  1,  que  la  commission  d'eiiquete  du  mi 
ni  store  faisant  rapport  sur  les  chaussures  fournies  par  vous,  dit  (il  lit)  : — 

"Le  cuir  dans  les  empeignes  bien  ordinaire  et  en  somme  bon,  mais  les  ta 
lons  bien  uses." 
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Qu'avcz-voiis  mi-  dan-;  vos  ta!»ns'< — R.  DCS  nmdollrs  do  cuir  solid, •  ;  pieces  com 
pletes  de  cuir  solide. 

Q.  Pas  de  rebuts? — R.  Noii,  monsieur,  tout  du  cuir  solide. 

Q.  Ni  de  morceaux  de  cuir,  mais  tout  du  cuir  solide? — R.  Tout  du  cuir  solide. 

Q.  Je  vois  encore,  dans  la  piece  D  du  rapport  de  la  commission  departementale 
(il  lit)  :— 

"Western  Shoe  Company,  tVliantillon  n°  1.  Cuir  noii  de  veau;  remplissage 
ill'  liege  inferieur;  courbure  dc  papier  ot  dc  hoi.-;  scmoHo  au-dcKM>us  do  la  jan^o; 
pas  de  renfort  aux  ceillets." 

Mainteuant,  veuilloz  done  examiner  les  chaussures  de  la  Western  Shoe  Company  qu'on 
a  produites  ici.  Vos  deux  premieres  commandes  ctaicnt  pour  du  cuir  de  flanc? — R. 
Oui,  monsieur. 

M.  NESBITT  :  II  semble  qu'il  y  ait  eu  quelques  modifications  dans  la  commande 
du  9  octobre.  Je  constate  que  la  commande  comportait  2,000  paires  de  souliers  bruns 
en  veau  d'hiver. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Veuillez  done  expliquer  eette  modification. — R.  On  nous  a  tcl(Vr.-\pliic  nous 
priant  de  soumettre  un  prix  pour  des  chaussures.  On  nous  demandait  pour  quel  prix 
nous  pourrions  fournir  2,000  autres  paires.  En  reponse,  j'ai  telegraphic  que  nous 
pourrions  fabriquer  2,000  autres  paires,  de  meme  qualite  que  la  commande  prece- 
dente,  au  meme  prix.  Telle  est  la  commande.  Je  1'ai  dans  la  poche  de  mon  pardessus. 

M.  PRINGLE:  Le  4  septembre  est  la  date  de  la  premiere  commande,  n°  101.  Si 
vous  parcourez  la  lettre  de  Handley,  a  la  page  102  de  1'appendice  2,  vous  constate/ 
qu'il  dit  (il  lit)  :— 

"  J'ai  examine  la  chaussure  soumise  par  la  Western  Shoe  Co.,  de  Berlin, 
et  1'ai  comparee  avec  notre  modele  officiel.  Je  trouve  ce  qui  suit : — 

La  forme  est  un  peu  plus  large  que  le  modele  officiel.  A  cela  je  ne  m'objecte 
pas  car  ceux  des  hommes  qui  souffrent  des  pieds  ne  s'en  trouveront  que  mieux. 
L'empeigne  est  en  bon  veau,  mais  pas  aussi  bon  que  celui  du  modele;  aussi  ai-je 
donne  un  echantillon  de  vachette  preparee  a  1'huile  qui  avait  ete  approuvee  par 
1'inspecteur  des  harnais  et  de  la  sellerie  car  c'est  tres  difficile  d'obtenir  du  veau 
epais. 

La  fabrication  et  les  accessoires  sont  aussi  bons  que  ceux  du  modele  officiel. 
J'ai  montre  les  defauts  a  1'entrepreneur  et  i)  a  dit  qu'il  y  remedierait." 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  a  cela,  que  c:etait  de  la  vachette? — R.  C'ctait  du  cuir  de 
flanc. 

Q.  Est-ce  du  cuir  de  flanc  que  vous  avez  montre  a  M.  Handley  et  est-ce  de  ce 
cuir  qu'etait  fabrique  votre  echantillon? — R.  Oui. 

M.  NESBITT  :    Handley  dit  qu'il  lui  a  donne  un  echantillon. 

Le  TEMOIN  :  L'echantillon  etait  en  veau,  aussi  epais  qu'cn  pouvait  s'en  procurer. 
A  cette  epoque  on  le  consider  a  trop  mince. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  trouve  deux  paires  de  vos  chaussures  dans  la  piece  D.  Yous  dites  que  1'une 
de  ces  paires  est  en  cuir  de  flanc  et  F'autre  en  veau? — R.  Vous  allez  trouver  1' explica 
tion  ici.  (II  remet  a  M.  Pringle  une  liasse  de  telegrammes.) 
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Q.  Je  constate  que  le  9  octobre  M.  H.  W.  Brown,  directeur  des  contrats,  vous  a 
telegraphic  ce  qui  suit  (il  lit)  : — 

"  Quelle  quantite  de  souliers  niilitaires  semblables  au  modele  du  nriiris>tere 
de  la  Milice  du  Canada  seriez-vous  pret  a  livrer  le  ou  vers  le  25  courant,  et  a 
quel  prix  ?  Devront  etre  f aits  sur  le  modele  officiel  et  en  veau  solide,  si  possible : 
si,  impossible,  meilleure  qualite  de  cuir  de  flanc.  Repondez  promptement  quand 
pouvez  livrer.  Essentiel.  Dites  quelle  sorte  de  cuir  vous  vous  proposez  d'em- 
ployer  dans  la  fabrication  des  empeignes." 

Vous  avez  repondu  (il  lit)  : — 

"Deux  mille  le  vingt-cinq  courant;  rneme  qualite  et  prix  que  commande 
precedente,  tel  que  le  comporte  la  facture  en  date  du  six.  Expedions  le  reste 
demain." 

C'etait  une  seconde  commande  le  9  octobre? — R.  Oui. 

Q.  En  ce  qui  concefne  la  premiere  commande  en  date  du  4  septembre,  apres  un 
voyage  que  vous  avez  effectue  dans  ce  but,  vous  avez  vu  M.  Brown  et  M.  Handley. 
Vous  leur  avez  montre  1'echantillon,  et  il  fut  couveiiu  que  vous  fabriqueriez  une  chaus- 
sure  semblable  rnais  en  cuir  de  flanc? — R.  Exactement. 

Q.  Puis,  je  constate  que  1VT.  Brown  vous  a  envoj-e  ceci,  confirmant  la  depeche 
expediee  le  9  octobre  (il  lit)  : — 

"  Votre  depeche  re^ue  atijourd'hui ;  offre  acceptee  pour  deux  mille  paires 
de  souliers  a  $3.85  la  paire.'' 

Pnis  il  donne  les  grandeurs,  et  aiiisi  de  suite. 

M.  NESBITT:    Cette  lettre  de  Handley  ne  Concorde  pas  avec  ce  que  dit  le  temoin. 

M.  PRINGLE:  Je  le  vois  bien.  Pas  plus  que  ce  contrat  ne  fut  accepte  le  9  octobre. 
M.  Brown  lui  ecrit  ce  qui  suit  ((il  lit)  : — 

"  J'ai  1'honneur  de  vous  demander  de  fournir  au  ministere  de  la  Milice  et 
de  la  Defense  les  articles  ci-apres  mentionnes  aux  prix  fixes:  2,000  paires  de 
souliers  bruns,  en  veau  d'hiver,  a  $3.85  la  pajre." 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  dites  qiie  la  depeche  que  vous  avez  recue  et  qui  contenait  "en  veau  solide, 
si  possible;  si,  impossible,  meilleure  qualite  de  cuir  de  flanc"  etait  celle  a  laquelle 
vous  deviez  vous  fier? — R.  C'est  juste. 

Q.  Et  vous  avez  soumissionne  sur  du  cuir  de  flanc? — R.  Exactement;  eeci  est  la 
<-opie  de  la  depeche. 

Q.  Le  contrat  ne  cornportc  pas  cela? — R.  Kon. 
L'hon.  M.  MURPHY:  Quelle  est  la  date  de  cela? 
M.  PRINGLE  :  Le  9  octobre. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Quelque  chose  precede-t-il  cela  qui  explique  pourquoi  on 
1'a  envoye? 

M.  PRINGLE  :  Oeci  est  la  depeche.  Evidemment  on  avait  besoin  de  chaussures 
sans  retard  et  on  a  telegraphic  le  9  octobre  (il  lit) : — 

"  Quelle  quantite  de  souliers  militaires,  semblables  au  modele  du  ministere 
de  la  Milice  du  Canada,  seriez-vous  pret  a  livrer  le  ou  vers  le  25  courant,  et  a 
quel  prix?  Devront  etre  faits  sur  le  modele  officiel  et  en  veau  solide,  si  pos 
sible;  si,  impossible,  meilleure  qualite  de  cuir  de  flanc." 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  si  je  comprends  bien,  M.  Miller  a  explique  qu'il  s'agissait  de 
veau  solide  si  possible;  si,  impossible,  la  meilleure  qualite  de  cuir  de  flanc.  Etait-il 
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possible  d'avoir  du  veau  solide? — U.  Le  poids  en  etait  trop   loger.     A  cot  to  cpnqiio  la 
veau  solide  etait  ti'op  mince,  on  ne  pouvait  pas  s'en  procurer  sur  le  man-he. 

Q.  Par  consequent  run-  aver,  oondu  que  vous  pouvioz  utiliser  le  cuir  de  llano? — 

K.  Exactemeiit. 

i 

Par  le  President: 

Q.  Avez-vous  repondu  a  cette  depeche? 
M.  PRINGLE:    II  a  repondu  (i!  lit): — 

''Deux  inillc  le  25  courant;  nivnic  qu;',litc  ct  prix  que  commande  pn'cc- 
dente." 

Voici  la  lettre  en  reponse  a  eela ;  elle  est  a  la  page  122  de  I'appendice  2  (il  lit)  : — 

''  Votre  depeche  rec.ue  aujourd'hui;  oft're  acceptee  pour  deux  mille  paires 
de  souliers  a  trois  piastres  et  quatre-vingt-cinq  cents  la  paire,  grandeurs:  six, 
qu'arante-huit  do  ohaque.  largeurs  E  et  F;  sept,  cent  huit  de  cliaquc.  In !•.:.•  curs 
E  et  F;  sept  et  deini,  deux  cent  vingt-quatre  de  cliaquc,  largeurs  E  et  F ;  Iniit 
et  demi,  cent  soixante  de  chaque,  largeurs  E  et  F ;  nciii',  cent  soixante-seize  'I' 
de  chaque,  largeurs  E  et  F. ;  neuf  et  demi,  quatre-vingts  de  chaque,  largeurs 
E  et  F;  dix,  vingt-qiiativ  do  ohaque.  lar^oar-  I']  ct  F.  Commencez  tr;i\rail  im- 
mediatement.  Ecrivez." 

Le  Pu!:>ini:\-|- :    Ceci  constitue  le  coutrat. 

M.  NESHTTT  :  Cela  serait  parfait  si  on  pouvait  IH>H>  demoiitrer  ci  ninicui  il  se  1'ait 
qu'on  ait  ]iermis  d'utiliser  1)11  i-uir  de  flanc  lors  de  In  iircinirvc  commande.  II  u\  :\ 
rien  pour  deinontror  eel  a. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  etes  vcnu  ct  vons  avez  vn  .M.  Hrown  ct  .M.  llandl.'\  '.  \\.  I. a  prcniiero 
fois  je  ii'ai  vu  que  M.  Handley. 

Q.  Je  trouve  une  lettre  qui  vous  est  adressee;  die  est  datee  du  4  septembre.  Elle 
contient  une  demande  de  tournir  au  ministere  2,000  paires  de  souliers  a  $3.85  la  paire, 
semblables  a  1'echantillon  qu'oii  a  montre.  Elle  dit:  "  Par  votre  M.  Kelly  " — cela  doit 
signifier  3L  Killer — "  hier,  mais  avec  modification  telle  que  requise  par  1'iiispecteur 
Handley,  et  comme  il  appert  dans  le  rapport  ci-joint."  Puis  je  trouve,  a  la  page  H>L'. 
la  lettre  suivante  que  Handley  a  adressee  a  M.  Burns  (il  lit) : — 

"  J'ai  examine  la  chaussure  soumise  par  la  \\cx\fn\  >7/or  Co.,  de  Berlin,  el 
1'ai  comparee  avec  notre  modele  officiel.  Je  trouve  ce  qui  suit: — 

"La  forme  est  un  peu  plus  large  que  le  modele  officid.  A  i-da  je  nc 
m'objecte  pas  car  ceux  des  hommes  qui  souffrent  des  pieds  ne  s'en  trouveront 
que  mieux.  L'empeigne  es-t  en  bon  veau,  mais  pas  aussi  boii  que  celui  du 
modele;  aussi  ai-je  doniie  uii  echantillon  de  vachette  preparee  a  1'huile  qui  a  etc 
approuvee  par  1'inspecteur  des  hariiais  et  de  la  sellerie,  car  c'est  tres  difficile 
d'obtenir  du  veau  epais. 

"  La  fabrication  et  les  accessoires  sout  semblables  a  ceux  du  modele  officiel. 
J'ai  indique  les  defauts  a  1'entrepreiieur  et.  il  a  dit  qu'il  y  remedierait." 

Avez-vous  convenu,  le  veau  solide  ctant  trop  mince,  d'utiliser  cot  antrc  cuir  lor.s  do  la 
premiere  commande? — "R.  Oui,  monsieur. 

Q.    Cela  a  ete  conclu  definitivement  ? — E.    Explicitement. 

M.  NESBITT  :    Cela  a  du  etre  une  entente  verbale. 

M.  PRINGLE:  M.  Handley  dit  tres  loyalement  qu'il  devait  employer  uii  autre  cuir 
que  le  veau,  et  Handley  en  parle  comme  etant  de  la  vachette,  parce  que  son  echan 
tillon  etait  trop  mince. 

M.  GEORGE  KILLER. 
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L'hon.  M.  MURPHY  :   Qui  est  M.  Haiidley  ? 

M.  PRINGLE:  II  signe  evidemment  pour  1'inspeetenr  des  harmiis  et  de  la  sellerie; 
ce  doit  etre  un  aide  de  M.  Brown. 

Par  M,  Pringle  : 

Q.  Quoi  qu'il  en  soit,  -4,00(1  paiivs  de  ces  chaussures  <mt  etc  maiiufacturees  avec  du 
cuir  de  flanc  et  1,600  —  la  commande  subsequente  —  avec  du  veau  solide?  —  R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Si  je  comprends  bien,  le  vean  si.lide,  un  pen  phis  tanl,  a  commence  a  affluer 
sur  le  marche?  —  R.  On  a  trouve  sur  le  marche  un  cuir  plus  epais. 

Q.  Et  c'etait  possible  de  se  procurer  du  veau  solide  a  1'epoque  ou  vous  avez  obtenu 
votre  derniere  commande?  —  R.  Oui. 

Q.  Maintenant,  je  vois  ici  du  veau  solide,  du  moiiis  je  crois  que  c'est  du  veau 
-olide.  Le  colonel  Hallick  1'a  marque  "Semelles  beaucoup  trop  mince.-,  mauvais  rem 
plissage  en  liege,  revers  minces".  Cela  constituera  la  piece  (!J. 

Q.  Avez-vous  un  moyen  de  nous  dire  combien  mesure  cette  semelle,  est-elle,  oui  ou 
HDD,  trop  mince?  —  R.  Je  ne  saurai-  dire. 

M.  PRINGLE:  Peut-etre  M.  Tetrault  pourrait-il  nous  le  dire? 

M.  TETRAULT:   (Apres  avoir  pris  la  rnesure).    Elle  mesure  dix  points. 

/'"/•  M.  Pringle: 


Q.  M.   Tetrault   Fa    mesnn'i'  L  -t   il   (lit  (]if<'llc   incsni-c  <lix.     Etait-ce  la  jauge 
vous  deviez  fouruir?  —  R.  On  nc  uoii.-  a   pas  dcinaiicli'  do  jangc  en  particulier. 

Q.  Est-ce  bien  la  jauge  dix?  —  R.  Evidemment,  oui. 

Q.  Puis,  le  colonel  Hallick  dit  :  "Mauvais  ivmplissago  en  liege."  Trouvez-vous 
quelque  chose  de  defectueux  dans  ce  remplissnge  en  liege?  —  R.  Non,  rien  de  parti 
culier. 

Q.  Quel  genre  de  remplissage  est-ce;  est-ce  un  remplissage  en  asbeste?  —  R.  Non, 
c'est  de  1'arabol  et  du  liege. 

Q.    Considere-t-on  cela  un  bon  remplissage?  —  R.    Oui. 

Q.  Je  ne  constate  pas  de  defaut  dans  1'empeigne  ni  dans  les  tiges;  cependant 
le  colonel  Hallick  declare  que  les  revers  >ont  minces.  —  R.  II  pent  se  faire  qu'ils  soient 
un  peu  minces  ;  mais  ils  sont  suffisamment  forts  pour  supporter  les  ceillets. 

Q.  D'apri-s  le  caliier  des  charges,  vous  u'ctic/,  pas  tenu  de  mettre  1111  revers  a  moins 
que  le  cuir  ne  soit  trop  mince?  —  R.  JSTon. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  de  cette  chaussure,  est-ce  une  bonne  chaussure? 
—  R.  Je  ne  lui  trouve  absolument  rieri  de  defectueux. 

Q.  N'en  deplaise  au  rapport  que  nous  avons  lu  ?  —  R.  Oui,  monsieur;  toutes  les 
autres  chaussures  ont  ete  fabriquees  de  la  nieme  maniere. 

Le  PRESIDENT:   En  premier  lieu,  on  a  declare  ici  que  le  cuir  n'etait  pas  du  veau? 

M.  PRINGLE  :  J'en  arriverai  bientot  a  cela  ;  il  y  a  une  autre  chaussure  qui  est  en 
ciiir  de  flanc  et  nous  devons  expliquer  les  raisons  de  cela. 

M.  NESBITT:   Celle-ci  est-elle  en  veau? 

M.  PRINGLE:  Oui,  en  veau;  c'est  une  des  chaussures  de  cette  derniere  commande 
Je  1,600.  Maintenant,  en  ce  qui  coiuvmc  cette  chaussure,  qui  sera  la  piece  Go,  la  com 
mission  declare  que  le  cuir  n'e?t  pas  du  veau  et  nue  le  remplissage  en  liege  est  inferieur, 
qu'il  n'y  a  pas  de  revers  pour  les  ceillets,  que  les  cambrures  sont  en  papier  et  en  bois, 
que  la  semelle  est  tr<-p  mince.  Y<->ukv.-v<;iis,  M.  Tetvaiilt,  nous  montrer  votre  mesure 
de  nouveaii  ' 
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M.  TETRAULT  est  rappele. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Veuillez  done  avoir  la  complaisance  de  mesurer  la  semelle  do  cctte  chaussure, 
piece  63? — R.  CVst  une  jaugc  dix,  exactrinent. 

Continuation  de  1'exameii  de  M.  KJLLEU. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Maintenaiit,  je  constate  qu'en  ce  qui  concerne  ces  chaussures,  011  a  souleve  le 
point  qu'elles  n'avaient  pas  de-revers  pour  les  oeillets?  Vous  souvenez-vous  s'il  fut  juge 
necessaire  d'en  rnettre? — R.  Le  cuir  est  assez  epais  pour  exempter  qv/on  en  mette; 

les  oeillets  tiendroiit  sans  les  revers.  Cela  cut  peut-etre  etc  niieux  d'en  inettre,  mai- 
le  ministere  ne  le  specific  pas. 

Q.  Bieii,  nous  allons  lire  ce  que  dit  le  rahic-r  do.-  charges   a  ee  Mijet.     .le   ]" 
qu'il  y  est  dit  qiuni  doit  iijuuter  des   revers   pour   les  irillels  >eulemeiit  .-i   le  cuir  est. 
mince  (il  lit)  : — 

"  Aucun,  excepte  si  le  cuir  est  mince  (generalement  dans  les  chaussures  de 
petites  pointures),  ce  qui  necessite  un  revers  afin  de  bien  retenir  r<eillet." 

Croyez-vous  qu'il  etait  necessaire  de  niettre  un  revers  a  cc  cuir  afin  de  mieux  tenir 
1'oeillet? — R.  Non,  pas  necessaire. 

Q.  Par  consequent,  vous  n'avez  pas  considere  cela  comme  etaiit  un  def ant  ? — R. 
Non,  pas  un  defaut;  il  aurait  peut-etre  mieux  valu  mettre  des  revers. 

Q.  Maintenant,  en  ce  qui. concerne  la  cambrure  en  papier  et  en  bois,  qu'avez-vous 
a  dire  a  ce  sujet?  Nous  avons  parle  de  la  chose  a  tous  les  manufacturiers  qui  sont 
venus  ici  et  ils  out  tous  dit  que  c'etait  la  cambrure  ordiuairement  employee.  Que 
pensez-vous  de  cela? — R.  Je  suis  du  meme  avis. 

Q.  C'est  mieux  qu'une  cambrure  on  cuir? — R.  Une  bonne  cambrure  en  cuir  ei|iii- 
vaut  a  celle-ci,  1'une  est  anssi  bonne  que  Tautro,  il  n'y  a  pas  a  choisir  si  le  cuir  est  de 
premiere  qualite. 

Q.  Remarquez  bien  que  je  parle  du  cuir  sans  le  bois? — R.  Tout  naturellement, 
on  emploierait  le  cuir  sans  le  bois. 

Q.  Et  alors,  "semelle  trop  mince,  que  le  remplissage  en  liege  est  inferieur," 
qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  du  remplissage  en  liege? — R.  C'est  ce  que  nm;-.  incttnu- 
dans  toutes  les  chaussures  fabriquees  d'apres  le  precede  de  la  tivpoiute  (.Goodyear;  ce 
remplissage  est  employe  partout,  c'est  le  remplissage  ordinaire. 

Q.   Comment  sont  les  contreforts  ? — R.   Tous  en  cuir  solide. 

Q.  Pas  de  lamelles  de  cuir? — R.  Non,  a  moins  que  les  homines  persistent  a 
mettre  quelque  chose  qui  ne  devrait  pas  entrer  dans  la  confection. 

Q.   Vous  n'en  avez  pas  trouve? — R.    Je  ne  crois  pas  que  c6  soit  ici  le  cas. 

Q.  Avez -vous  regu  quelque  plainte  au  sujet  de  vos  chaussures? — R.  Du  ministere? 

Q.   Oui?— R.   Non. 

Q.  De  personne  autre? — R.  Non. 

Q.  Vous  n'avez  regu  aucune  plainte? — R.  Non. 

Q.  Autant  que  vous  pouvez  le  dire,  ou  mieux,  savez-vous  si  elles  out  domic  satis 
faction? — R.  J'ai  entendu  dire  que  oui,  a  travers  les  branches. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Que  veut  dire  cette  lettre  du  ministere  qu'on  trouve  a  la  page  169  (il  lit)  :— 

M.  GEORGE  KILLER. 
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OTTAWA,  27  novembre  1914. 


A   la    HV.s/fni   Mine  Co., 
Berlin,  Ont. 

/ 

MESSIEURS,  — 

Au  sujet  de  la  commande  de  souliers  qui  vous  a  etc  domiee  le  29  octobre 
<lernier,  1'inspecteur  du  ministers  rapporte  que  toutes  les  chaussures  que  vous 
ave/  expedites,  de  cette  commande,  sont  en  cuir  de  flane.  Si  vous  referez  a  la 
depeehe  qui  vous  a  etc'  envoyee  le  28  courant  de  meme  qu'a  votre  formule  de 
commande?  vous  remarquerez  qu'il  y  est  specific  que  les  chaussures  devaient 
("tre  fabriquoes  avec  du  veau  solide. 

Par  consequent,  nous  ne  pouvons  accepter  cos  chaussures  a  moins  que  vous 
nc  f'assioz  une  reduction  dans  le  prix,  et  encore,  devrons-nous  proceder  seule- 
n'ciit  on  vertu  dcs  ordres  du  ministre.  Auriez-vous  la  complaisance  de  me 
laissc/  savoir  quellc  reduction  de  prix  vous  consentiriez  a  t'aire  dans  le  cas  ou 
ccs  chaussures  scraicut  acceptees? 

Votrc    tout    dovoue. 

Directeur  des  contrats. 

Avc/.-vou>    rccu    cctte    lettre  ?  —  R.  Oui. 

(,).  Kt  quellc  n'ponse  avez-vous  envoyee?  —  R.  J'ai  repoiidu  que  je  m'etais  arrange 
avec  M.  \Vcicliel  a  1'eft'et  que  nous  acccjitcriiins  u'importe  quelle  reduction  que  le  mi- 
ni-tcrc  ci-nyait  raisonnable  que  nous  devrioiis  faire. 

Q.  \'«us  a  vie/  cdiiveiiu  avec  M.  Weichel,  le  depute  de  votre  comte,  d'accepter 
n'iiii])orte  quelle  reduction  que  le  miiiistere  jugerait  a  propos  de  faire?  —  R.  N'importe 
la  q  nolle,  quo  lo  ininistore  jugeait  a  propos  de  faire. 

(^.   Kt  (  i  nolle  a  oto  cette  reduction?  —  R.  20  cents. 

Q.  lOt  combieii  de  paires  de  chaussures  se  trouvaient  ainsi  reduites?  —  R.  2,000 
paires. 

Q.  Ccs  chaussures  qu'on  a  produites  provieniient-elles  de  cette  quantite?  —  R.  II 
|icui  so  t'airo  (]iio  ccllc-ci  j)rovi"nuc  dn  scci.nd  lot  de  2,000  paires. 

Par  le  President: 

Q.  Cola  ccmccvnait  la  commande  du  0  octobre?  —  R.  Je  ne  me  souviens  pas  de  la 
daic:  niais  jo  suis  porto  a  croire  (jue  c'otait  la  seconde  commande  que  nous  avions  re 

cur. 

I'm-  If.  Pringle: 
(L).   \^\  ])roiuiore  oonunaiido  c(nni»>rtait  du  veau?  —  R.  Xon.  du  cuir  de  flanc. 

I'm-   M.   Macdonald: 

().  11  n'y  avait  pas  moyen  de  se  procurer  du  veau?  —  R.  Pas  a  ma  connaissance. 
il  u'y  on  avait  pas  d'assez  epais  dans  le  pays. 

M.  Pmxci.r.  :  Vous  aviez  rec,u  alors  la  premiere  commande  de  1.600  ipaires  de 
chaussuros  en  veau  solide. 

I'ar   M.   MacdQnald: 

().  Coci   cst  la  troisieme  commande?  —  R.  Non,  c'est  la  seconde. 
M\   M.\(  ixiN'Af.i):     Je  lis  dans  la  lettre  ayant  trait  a  la  commande  du  29  octobre 
ilcniier  i|iio  les  chaussures  devaient   otre  en  veau  solide. 

M.  GEORGE  KILLER.'  • 
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Par  M.  Macdonald: 

\ 

Q.  La  derniere  commande  comportait  toutes  des  chaussures  en  veau? — R.  CYst 
la  commande.  Les  1,600  paires  sont  faites  en  veau. 

Q.  II  y  a  une  commande  en  date  du  9  octobre,  mais  je  parle  de  la  commande  du 
29  octobre? — R.  II  s'agit  clone  ici  do  la  commande  de  chaussures  en  veau,  des  l.GOlt 
paires. 

Q.  Et  c'est  la  commande  <iue  vmis  a  vex.  I'omplie  on  emplo.vant  du  cuir  de  flanc  ^ 
R.  Xoii,  monsieur. 

Q.  Je  vous  demaiide  pardon,  mais  eette  lettre  que  j'ai  la  dit  qu'elles  out  ete  fa 
briquees  avec  du  cuir  de  rlanc? — R.  II  s'ag-it  ici  de  la  scconde  coiinnande. 

Q.  La  lettre  refere  a  la  commande  du  29  octobre? — R.  II  peut  se  faire  que  ce  soit 
hi"  troisieme  commande,  jc  ne  sais  pas,  jo  u'ai  pas  les  dates — c'est  la  troisiemo  com 
mande,  c'est  du  veau. 

Q.  La  commande  'pour  les  secoiides  2,000  paires  <^t  en  date  du  9  octobre? — R.  Oui, 
cctte  depeche  a  trait  a  la  seconde  commande. 

Q.  Alois,  c'est  liien  cela  ;  cola  s'accorde  avec  cc1  qiii  est  inentionnc  ici,  qu'au  lieu 
tie  fabriquer  les  chaussAires  avec  du  veau,  vons.  les  avoz  fabriquees  avec  du  cuir  de 
flanc? — R.  C'est  ce  quo  le  directeur  des  contra ts  rapporte,  mais  il  s'est  trompe, 

Q.  Vous  dites  qu'il   s'est  trompe? — II.  Oui,    il    s'est    trompe. 

Q. -Dans  une  lettre.  page  li".*,  on  parle  d'une  commande  de  2,000  paires  de  souliers 
livvins,  en  veau  d'hivov.  a  $:>.K.r>  la  paire;  cette  lettre  est  da  tee  du  1)  octobre;  la  eoni- 
liagnie  de  chaussure  accuse  reception  de  la  commande,  dit  qii'elic  ,  pnrtera  touto  son 
attention  et  que  la  livraisim  s'effectnera  tol  quo  roqms? — R.  Oui. 

Q.  Puis,  le  28  octobre,  M.  Brown,  a  expedie  une  depeche  a  la  ll'cx/c//)  tflioe  Com- 
/<•//"/  ( paji'e  14(i)  demandant  a  la  compagnie  d'acce])ter  une  commande  de  "1,600 
l>airi-.s  de  souliers  requis  par  le  ministere  de  la  jVIilice,  la  livraison  devant  commencer 
le  !.">  prochain  pour  se  terminer  le  lor  decembre  suivant^  Les  formes  devront  etrc 
-enililaliles  au  niodelo  du  ministere  di>  'la  Milice  ou  juices  satisfaisantes  par  1'inspec- 
tour  du  ministere.  Tl  e<t  esseiitiel  (jue  le^  fives  soiciit  en  veau  solide.  L'entxe-deux 
devra  se  prolonger  jusqu'a  1'arrriere  du  talon.  Prix:  (|uatre  piastres  la  paire,  mar- 
diandises  livrees  a  Ottawa,  caisse.s  a  etre  fournies  gratuitement  par  vous.  Telepra- 
pihiez  reponse  immediatement".  F.i  a  la  j'a^e  1(>9,  an  sujet  de  cette  commande  du  -'.< 
octobre,  est  une  lettre  du  directeur  des  contra-ts  dans  laquelle  il  est  dit  que  1'inspecteur 
du  ministere  rapporte  que  les  chaussures  avaient  ete  fabriquees  en  enir  de  flanc.  Qui 
a  examine  ces  .chauss-ures  ? — R.  Tl  n'y  a  eu  aucune  inspection  a  la  fabrique. 

Q.  II  n'y  a  eu,  en  ancuii  temps,  aucune  inspection  a  In  fabrique? — R.  Non,  mon 
sieur. 

Q.  Aucune  inspection  pour  aucune  des  commandes? — R.  Non. 

Q.  Ou  a-t-on  expedie  ces  chaussures? — R,  Au  n°  113  de  la  rue  Rideau,  a  Ottawa. 

Q.  Elles  out  toutes  etc  envoyees  a  Ottawa? — R.  Oui. 

Q.  Ainsi,  toutes  les  chaussures  que  vous  avez  fal>ri(|iiei's  1'ont  etc  sans  ins]iection 
aucune? — R.  A  la  fabrique,  oui. 

Q.  Qui  est  le  seul  endroit  ou  1'on  puisse  faire  une  inspection  serieuse? — R.  Je  le 
orois,  oui.  [ 

Q.  Et  apparemment,  vous  ii'avez  pas  obtenu  la  iiermission  du  ministere  d'employer 
ce  <-uir  de  flanc? — R.  Oui,  j'ai  obtenu  la  permission; 

Q.  Si  vous  aviez  bbtenu  la  permission,  pourquoi  ne  1'avez-vous  pas  dit  quand  vous 
avez  reg/u  cette  lettre  du  27  novembre  ? — R.  H.  W.  Brown  nous  a  assure  qu'il  f  allait 
que  les  chaussures  fussent  en  veau;  la  correspondance  que  vous  avez  lue  demontre 
que  non,  et  afin  de  satisfaire  tout  le  monde,  nous  ayons  consenti  a  cette  reduction  de 
20  cents  bien  que  nous  aurions  pn  facilement  toucher  le  montant  integral;  nous 
n'etions'pas  obliges  .d'autoriser  la  reduction. 

M.  GEORGE  KILLER. 
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Q.  En  depit  dc  cela,  comme  le  dit  le  president,  voici  une  depeche  ayant  trait  a 
la.  seconde  commande;  cependant  vous  persistez  a  dire  que  cette  reduction  de  20  cents 
se  rattache  a  la  seconde  commande  et  non  a  la  troisieme? — R.  A  la  seconde  commande, 
oui. 

Par  le  President: 

Q.  Mais  cela  ntemipeche  pas  que  M.  Brown,  dans  son  telegramme,  insiste  sur  le 
fait  que  vous  avez  employe  du  cuir  de  flanc  quand  vous  auriez  du  vous  servir  de  veau. 
De  plus,  on  a  trouve  apres  cela  que  vous  auriez  pu  vous  procurer  du  veau  et  que  si 
cette  reduction  de  20  cents  avait  ete  faite,  c'est  parce  que  vous  aviez  employe  du  cuir 
de  flanc  quand  vous  auriez  pu  obtenir  le  veau? — R.  Quelques  semaines  apres,  nous 
avons  regu  une  lettre  dans  laquelle  on  se  plaignait  que  toutes  les  chaussures  etaient 
en  cuir  de  flanc  et  non  en  veau. 

Q.  Avez-vous  recju  un  telegramme  voxis  autorisant  a  vous  servir  du  cuir  de  flanc 
au  lieu  de  veau  ? — R.  Oui. 

Q.  Que  disait-il  a  ce  sujet? — :R.  II  nous  disait  de  pousser  la  commande  de  1'avant. 

Q.  Lui  •  avez-vous  fait  remarqucr  (|u'il  vous  avait  donne  la  permission  d'effectuer 
le  changement? — R.  Oui,  et  j'ai  envoye  la  correspondance  a  M.  Weichel  qui  1'a  con- 
vaincu  qu'il  se  trompait. 

Q.  Et  en  depit  de  cela,  il  a  persiste  a  ne  pas  vouloir  accepter  votre  version  ? — R. 
Nous  avons  accepte  la  reduction  car  nous  tenions  a  satisfaire  tout  le  monde. 

Q.  Et  la  difference  est  de  $400  ?— R.  $400. 

Par  M.  NesUit: 

Q.  Vous  n'avez  pas  correspondu  vous-meme? — R.  Je  lui  ai  ecrit  une  lettre  avant 
d'envoyer  la  correspondance,  lui  disant  qu'il  devait  avoir  coinmis  une  erreur. 
M.  MACDONTALD:  Je  ne  trouve  pas  de  lettre  ici  a  ce  sujet. 

Par  M.  Nesbitt: 
Q.  Vous  n'avez  pas  la  copie  de  cette  lettre  sur  vous? — R.  N"on,  je  n'en  ai  pas. 

Par  M .  Pr ingle  : 

Q.  Je  constate  que  ces  chaussures  out  ete  examinees.  Vos  chaussures  ont  ete 
examinees  par  J.  M.  Prenter,  William  Silver  et  R.  Wilson.  Je  parle  de  la  premiere 
quantite  commandee  le  4  septembre. 

Le  PRESIDENT:  Ou  ont-elles  etc  examinees? 

M.  PRINGLE  :  A  Ottawa,  et  non  a  la  fabrique. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  La  seconde  commande,  en  dab-  du  !'  octobre,  fut  examinee  s'il  faut  en  croire 
ce  document  ainsi  (jue  le  tt'nuiipna.u'o  de  ces  deux  hommes,  Prenter  et  Wilson.  Et  la 
troisieme  commande  en  date  du  29  octobre,  pour  1,000  paires,  fut  examinee  par  Silver, 
Prenter  et  Wilson  a  Ottawa.  Quand  vous  dites  qu'elles  n'ont  pas  ete  examinees,  vous 
voulez  dire  a  la  fabrique? — R.  Oui. 

Q.  Je  crois  que  quelques-unes  de  vos  chaussures  ont  ete  rejetees.  Voyons  un  pen 
combien  ont  ete  rejetees. 

Le  PRESIDENT:  Rejetees  a  Ottawa. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Sur  5,609  pairesj,  trois  semblent  avoir  ete  mises  de  cote  a  Ottawa? — R.  On 
nous  en  a  renvoye  une  paire.  Je  ne  connais  absolument  rien  au  sujet  des  deux  autres. 
On  les  a  deduites  sur  la  facture. 

M.  GEORGE  KILLER. 
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Par  le  P  reside  i}t :  . 

Q.  Sur  votre  contrat  total,  vous  u'avcx  eu  qu'uue  scale  pairc  do  retourntvs?-- 
Ti.  Oui,  monsieur,  uno  sonic. 

Pr;r  I'honordble  M.  Mitri>liii: 

Q.  Avcz-vous  fabrique  quolquos  chaussures  militiiiro  pmir  quelque  mnnufacturier 
avail  t  un  contrat  avec  le  gbuvernement  ? — R.  Non.  monsieur. 

Par  M.  McCurdy: 

• 

Q.  Que  representent  cos  .">,(, no  pa  ires  proportionnellement  a  votre  rendement  total 
dc  Faunce  doriiierc '. — R.  Comme  moyenno  do  toute  1'aimee,  cola  representerait  un 
rendement  approximatif  do  SOO  paires  par  jour. 

Q;.  TJne  annee  de  travail  si^uitiorait  i'40  jours? — R.  (icm'ralemeiit  nous  oomptous 
300  jours. 

Q.  Cela  voudrait  dire  "!].  pour  100  de  votre  rendement  annual? — R.  Uii  petit pour- 
centage,  oui. 

Par  M.  Mat-key: 

Q.  ,1'ai  cdinpris  iiiic  vou>  a  vox  dit  quo  vous  aviox  ronqvli  la  domioro  eommande 
avec  du  voau  solido? — R.  Oui. 

Q.  Pour  la  promioro  commando,  vous  avez  fourni  uno  Ixmno  (|iialito  do  cuir,  VDUS 
n'avox  pas  ivou  do  ]>laintes? — R.  Non,  auolino. 

Q.  Avez-vous  utiliso,  pour  la  confection  do  toutos  los  oliau<suros.  uu  bon  onir 
solide?  Vous  n'avox  pas  oto  oblip'  do  inoltro  dos  doiibluros? — R.  Nmi. 

Q.  Vous  n'avox  pas  double'  los  einpeig'iics  ui   rion   do  la   sorto  '. — R.    Non. 

Q.  Vous  les  avox.  toutos— -los  obaussuros — fabriqueea   solidement? — R.   Oui. 

Q.  Vous  avex  dit  que  pour  la  commando  precedonto  vous  n'aviox  pas  oto  capable 
do  vous  procurer  suffisamment  dc  ouir  de  voau.  Quo  vouliox-vous  diro? — R.  I.o  veau. 
en  veuto  sur  le  marclio,  etait  plus  opais  apros  <|uo  nous  eunies  onnimonoo  a  nous  t  .1 
servir. 

Q.  Quaiid  il  s'est  agi  pour  vous  de  remplir  la  sccondo  eommande,  vmis  u'avo/  pa= 
oti'  capables  de  vous  procurer  surtisammont  de  voau  opais  dans  lo  pays^ — R.  Tout  oe 
qu'on  nous  offrait  etait  encore  trop  mince. 

Q.  On  ne  trouvait  dans  le  pays  que  du  veau  minoo? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Qui  vendait  co  cuir  do  voau  mince? — R.  Coilis  ost  lo  nom  do  la  niaison  aveo 
laquelle  nous  faisons  affaire. 

Q.  Vous  ne  vous  rto~  adrosi's  i|u'a  la  maisoii  Coilis  pour  obtonir  du  voau,  ifest- 
ce  pas? — R.  Oui. 

Q.  Lorsque  vous  avex  nxju  la  secondo  eommande,  vous  otos-vous  int'ormo  a  cette 
''l>"que  quel  veau  on  nouvait  se  procurer? — R.  (Vlui  do  Davis,  do  Xowmarket,  et  celni 
de  Coilis,  seulement  ces  deux-la. 

Q.  Du  veau  d'ete,  n'est-ce  pas? — R.  On  1'appelle  le  veau  d'biver. 

Q.  On  considerait  comme  etant  du  veau  d'hiver  celui  qu'ils  avaient  en  main  a 
cette  epoque,  mais  il  n'etait  ]ias  assez  epais? — R.  Xou,  pas  a  notre  avis. 

Q.  Avez-vous  essaye,  lorsque  vous  avez  regu  votre  premiere  eommande,  de  trouvor 
i|iiel  peure  de  cuir  de  veau  on  pouvait  se  procurer? — R.  Oui,  nous  avons  fait  fabriquer 
une  paire  de  chaussures  quo  j'ai  d'ailleurs  emiiortoos  avec  moi  ici :  mais  1'inspecteur 
les  a  trouvoes  trop  minces.  On  se  plaig'uait  ]iartout  combien  le  cuir  de  veau  otait 
mince,  et  1'inspecteur  nous  a  demande  d'utiliser  du  cuir  do  flauo  pour  remplir  la  eom 
mande. 

Q.  Dans  les  premiers  jours,  n'est-ce  pas  un  fait  que  les  peaux  de  veau  qu'on  pou 
vait  se  procurer  otaiont  minces;  qu'appelez-vous  du  voau  d'oto  on  du  voau  de  Russie? 
— OR.  Anterieurement  a  la  declaration  de  guerre?. 
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Q.  Non,  pen  apres  la  declaration  de  guerre? — R.  Voulez-vous  dire  que  le  veau 
'.I'hiver  etait  mince? 

Q.  Ce  qu'avaient  les  taimeurs,  par  exemple,  qu'est-ce  que  Davis  avait  en  main? 
— K.  Nous  avons  considere  que  son  cuir  etait  trop  mince  pour  la  fabrication  des 
chaussures  militaires. 

Q.  Parce  que  c'etait  du  veau  de  Russie,  ii'est-ce  pas?— R.  Peu  m'importe  com- 
ineiit  vous  le  nominez. 

Q.  Connaissez-vous  la  difference  eiitre  les  deux? — R:  Oui. 

Q.  Ce  que  Davis  vendait,  c'etait  du  veau  de  Russie  et  11011  du  veau  solide? — R. 
Est-ce  qu'on  ne  lo  nomine  pa*  de  la  meme  maniere,  du  veau  de  Russie  ou  du  veau 
solide? 

Q.  Le  veau  solide  et  le  veau  de  Russie  ne  sont-ils  pas  uiie  seule  et  meme  chose? 
— R.  Je  le  crois. 

Q.  Vous  ue  eonnaisse/  aueune  difference  entre  les  deux? — R.  Je  crois  au  contraire 
que  oui. 

Q.  Quelle  est  la  differenced  — R.  C'est  assez  difficile  a  expliquer  ici. 

Q.  Y  a-t-il  une  difference  dans  le  precede  de  tannage? — R.  .le  ne  le  crois  pas,  je 
ernis  que  c'est  le  meme  proeede. 

Q.  Quelle  difference  y  a-t-il  entre  les  deux? — R.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de 
difference. 

Q.  Excepte  dans  I'epais.-eur,  peut-etre '. — R.  Oui,  il  peut  se  faire  que  la  difference 
soit  la. 

Q.  Vous  ne  vous  y  connaissez  pas  suffisamment  hieii  pour  vous  prpnoiicer? — R. 
Je  ne  suis  pas  un  expert  en  cuirs,  mais  je  coniiais  1'epaisseur  du  cuir  quand  je  le  vois, 
que  ce  cuir  soit  troponince  ou  trop  epais. 

Q.  8i  on  vous  offrait  du  veau  de  Russie  ou  du  solide  veau  d'hiver,  pourriez-vous 
etablir  la  difference? — R.  Je  suis  quand  il  est  assez  epais. 

Q.  (Vest  simplemeut  une  question  de  poid-? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vos  ehaussures  n'onf  pas  etc  fabriquees  d'apres  1'eehantillnu  du  ministere? 
—  U..  Non,  monsieur. 

Q.  Elles  ont  ete  fabriquees  toutes  d'apres  votre  propre  echantillon? — R.  Oui. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  avez  entendu  le  temoignage  donne  par  le  temoin  precedent,  M.  Tetrault? 
-R.  Oui. 

Q.  Vous  lui  avex.  (-ntendii  dire  (pi'il  ne  s'.'ii  etait  temt  ni  ik  1'e'chantillon,  ni  au 
cahier  iles  chaises;  ni;'is  qi;e,  d'apre>  lui,  il  avail  fabrique  une  meilleure  chaussure  qu<? 
1'echantilloii  officiel,  piece  12? — R.  Je  crois  qu'en  effet  il  a  fait  cette  remarque,  oui. 

Q.  Etes-vous  pret  a  dire  la  meme  chose  a  propos  de  la  chaussure  que  vous  ave/, 
fabriquee? — R.  Je  ne  suis  pas  pret  a  dire  que  c'etait  une  moilleure  chaussure.  Elle 
avait  ee'icndant  une  meilleure  form'.1.  JVlais  la  .jualiti'  du  cuir  e-t  la. 

Q.  Vous  n'etes  pas  pret  a  dire  que  c'etait  une  meilleure  chaussure,  mais  elle  avait 
line  ineilleure  forme,  vou-  voulez  dire  leur  bout  ])lus  large  i — R.  Oui. 

Par  M.  Markey  : 

Q.  Veuillez  done  examiner  cette  chaussure  (il  montre  la  chaussure)  et  dire  si.  ..  .• 
Le  PRESIDENT;     Je  m'objecte  a  cette  question. 
M.  MARKEY:   .  ..  .1'empeigne  est  en  solide  veau  d'hiver? 

Le  PRESIDENT  :  Si  c'est  moi  qui  dois  diriger  ici,  je  m' oppose  a  cette  question. 
Vous  etes  libre  cependant  de  la  laisser  en  suspens. 


Le  temoin  se  retire. 
Ajournement  du  comite. 
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SEANCE  DU  SOIR. 

CHAMBRE  DES  COMMUNES, 

SALLE  101, 

VENDREDI,  26  mars  1915. 

Le  comite  s'est  reuni  a  8.30  heures  du  soir  sous  la  presidence  de  M.  Middlebro, 
president. 

Tc'moins  pn'sciit-:    MM.  Jnnic-;  Valentine.  <!<•  \Yativloo  ct    Napoleon   Tetniult. 

Piece   "  64 ". — Echantilloii   de   chaussure   n°    0990,    fabrication   Valentine   et   Martin. 

produit  au  cours  de  1'examen  du  temoin  Valentine. 
Piece  "65". — Echantilloii  de  chaussure  pris  dans  le  sac  d'echantillon  des  manufaetu- 

riers,  marque  "  D-l  ".     Voir  le  temoignage  de  Valentine. 
Pieces  "  66a  ",  "  66b  ",  et  ''  66d  "-—Deux  paires  de  chavissures  et  deux  chaussures  desas- 

sorties,  fabrication  Ames-Holden.    Eegues  de  1'officior  en  did  de  1'intendance, 

a  Toronto.     Voir  le  temoignage  de  Valentine. 

Motion. — Par  M.  Macdonald : 

IL  EST  ORDOXNE,  Qu'uii  comite  de  trois  inspccteurs  soit  nomme  dans  le  but  d'exa- 
miner  les  chaussures  regues  des  differents  conseils  de  regiment  et  fasse  rapport  de 
Fetat  et  de  la  cause  de  1'etat  dans  lequel  ces  chaussures  ont  ete  trouvees. 


M.  JAMES  VALENTINE  est  appele,  assermente  et  examine. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  faites  partie  de  la  firme  Valentine  et  Martin? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Je  constate  que  c'est  le  4  septembre  1914  que  vous  avez  regu  votre  premiere 
commande  de  chaussures ;  on  vous  en  demandait  2,000  paires.  Avez-vous  regu  une 
seconde  commande? — E.  Oui. 

Q.  Le  29  octobre  1914,  pour  3,250  paires? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Est-ce  la  votre  total?— E.  Oui. 

Q.  5,250  paires?— E.  Oui. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  etes-vous  dans  le  commerce  comme  manufaturier 
de  chaussures? — E.  33  ans. 

Q.  Etes-vous  un  manufacturier  d' experience  ? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vos  chaussures  ont-elles  ete  fabriquees  d'apres  un  modele  officiel  ou  1111  cahier 
des  charges? — E.  Elles  out  ete  fabriquees  d'apres  notre  propre  echaiitilloii.  En 
d'autres  termes,  nous  voulions  faire  affaire  avec  le  gouvernement  de  la  meme  maniere 
que  nous  faisions  affaire  avec  nos  autres  clients. 

Par  M.  McCurdy: 

Q,  Vous  considerez  que  le  gouvernement  n'est  pas  mieux  ni  pire  que  d'autres 
clients? — E.  Nous  desirions  etre  dans  une  position  de  faire  affaire  avec  le  gouverne 
ment  de  la  meme  maniere  qu'avec  n'importe  quel  autre  client. 

M.  JAMES  VALENTINE. 
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Par  M.  Prinyle: 

Q.  Ou  vos  chaussures  ont-elles  ete  examinees? — R.  A  Ottawa. 

Q.  Aucune  de  vos  ehaussures  ii'a  ete  rejetee? — R.  Aucune. 

Q.  Tel  qu'il  appert  a  la  page  24  de  1'appendice  1,  sur  5,250  paires  que  vous  av';z 
fournies,  aucune  ne  fut  rejetee.  Etes-vous  venu  a  Ottawa  avec  votre  echautillon? — 
R.  Non,  nous  avons  envoye  cependant  1'echantillon. 

Q.  Montrez-nous  done  votre  correspondance,  si  vous  Pavez.  Cela  nous  evitera  de 
la  parcourir. — R.  La  voici  (produisant  la  eorrespondance) . 

Q.  Je  vois  ici  une  lettre  qui  se  lit  comme  suit  (il  lit)  : — 

"OTTAWA,  25  aout  1914. 
"  I'irccteur  <les  contrats. 

Je  considere  que  1'une  ou  I'jiutrc-  des  ehaussures  soumises  par  la  firme,  et 
notees  en  marge,  doimeront  entiere  satisfaction  au  point  de  vue  de  la  duree. 
Si  1'on  doit  donner  une  commande  pour  n'importe  quelle  chaussure  portant  le 
n°  0980,  on  devra  faire  attention  a  ce  que  le  support  interieur  d'arriere  soit 
fait  de  fagon  a  reposer  bien  a  plat.  Dans  la  paire  soumise,  ce  support  n'a  pas 
ete  suffisamment  tendu  lorsqu'on  1'a  cousu,  causant  par  la  meme  un  pli  ou  une 
bosse  susceptible  de  blesser  celui  qui  porterait  cette  chaussure. 

1ST0  0990. — -Je  considere  le  contrcfort  libre  une  excellente  idee.  'II  n'y  a 
IMS  de  support  interieur  d'arriere.  Ces  ehaussures  sont  presque  identiques 
quant  a  la  forme  au  modele  de  la  chaussure  militaire  americaine;  je  la  crois 
preferable  a  la  notre  pour  les  longues  marches  car  elle  est  ample,  ce  qui  permet 
:iu  pied  de  s'etendre  librement. 

NOIK  garderons  ces  ehaussures  clans  la  salle  d'inspection  jusqu'a  nouvel 
ordre. 

(Signe)         R.  BROWN,  lieut. -colonel, 

Inspecteur  des  harnais  et  de  la  sellerie." 


La  lettre  suivante  se  lit  comme  suit  (il  lit)  : — 

"OTTAWA,  27  aou  1914. 
"  MESSIEURS, — 

J'ai  bien  rec,u  votre  lettre  en  date  du  18  courant.  J'ai  aussi  regu  les  deux 
ehaussures  echantillons.  Vous  trouverez  ci-inclus,  pour  votre  information,  copie 
du  rapport  de  1'inspecteur  sur  ces  ehaussures. 

Votre  tout  devoue, 

(Signe)         H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats." 

Puis  je  trouve  une  lettre  de  MM.  Valentine  et  Martin  qui  se  lit  comme  suit  (il  lit)  :— 

"  H.  W.  BROWN,  ecr., 

Directeurs  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice,  Ottawa,  Out. 

CHER  MONSIEUR, — 

Nous  accusons  reception  de  votre  estimable  commande  en  date  du  8  sep- 
tembre,  pour  2,000  paires  de  souliers  tels  que  notre  n°  0990  soumis  a  1'approba- 
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tion  de  votre  ministere  le  18  aouit,  et  nous  vous  prions  d'agreer  nos  remercis 
ments. 

Le  cahier  des  charges  et  jiotre  echautilloii  semblent  ne  pas  s'accorder.  Votro 
cahier  des  charges  exige  la  forme  militaire  n°  137  et  il  demande  que  toutes 
les  parties  exterieures  de  la  chaussure  soient  taillees  seulement  dans  le  centre 
des  peaux.  II  nous  semble  que  ce  cahier  des  charges  decrit  une  chaussure 
qui  n'est  pas  notre  echautilloii  n°  0990.  Maintenant,  pour  rendre  la  chose 
claire,  nous  pouvons  eommencer  des  aujourd'hui  et  fabriquer  2^00  paires  de 
chaussures  et  vous  les  expedier  en  moins  de  trois  semaines,  grandeurs  telles  que 
donnees  ces  chaussures  etant  en  bon  gros  cuir  epais  et  ayant  la  semelle  en  cuir 
tannee  au  meilleur  chene  canadien.  En  d'autres  termes,  les  2,000  paires,  aux 
grandeurs  telles  que  specifiers,  seront  exaotement  semblables  a  1'echantillon  n° 
0990  soumis  a  votre  ministere  le  18  aout.  Si  vous  jugez  cela  satisfaisant,  veuil- 
lez  nous  le  faire  savoir  et  vous  obligerez. 

Vos  devoues, 

VALENTINE  et  MARTIN." 

L'accuse  de  reception  a  cette  lettrc  sc  lit  ooninu-  suit  (il  lit)  :  — 

MM.  Valentine  et  Martin, 
Waterloo,  Ont. 

OTTAWA,  12  scptcmluv  1914. 

MESSIEURS,  —  J'ai  bien  re§  votre  lettre  en  date  du  10  courant  dans  laquelle 
vous  indiquez  la  difference  qui  existe  entre  le  cahier  des  charges  du  ministere 
pour  les  chaussures  et  votre  echantillon.  Nous  sommes  consentant  a  fermer 
les  yeux  sur  cette  difference  et  a  accepter  des  chaussures  dont  le  materiel  et  la 
confection  sont  de  meme  qualite  que  votre  echantillon  n°  0990. 


Votre  tout  devoue, 


(Signe)  H.  W.  BROWN, 

Direct  eur  des  contrats. 


Avez-vous  fabrique  les  chaussures  d'apres  1'echantillon  que  vous  avez  soumis  au 
ministere  et  que,  s'il  faut  en  croire  cette  correspoiidance,  le  niini^lcvi  a  accepte?  — 
K.  Oui. 

Par  M.  Macdonald  : 

Q.  Avez-vous  apporte  votre  chaussure  echantillon?  —  K.  Oui,  monsieur.  Ceci  (pro- 
duisant  une  chaussure)  est  1'cchantillon  officiel,  et  cela  (produisant  une  autre  chaus 
sure)  est  notre  echantillon  n°  0990. 

(La  chaussure  echantillon  est  marquee  piece  64.) 

Par  M.  'Pr  ingle  : 

Q.  Vous  dites  que  ceci  est  votre  chaussure  echantillon?  —  K.  Oui. 

Q.  Et  c'est  d'apres  cette  chaussure  -eciiantillon  que  vous  avez  manufacture  2,000 
paires,  ou  mieux,  les  5,250  paires?  —  E.  C'est  juste.  La  seule  difference  eat'  qu'un  lot 
de  ces  chaussures  avaient  une  semelle  et  un  entre-deux  et  un  autre  lot,  deux  semelles. 

M.  JAMES  VALENTINE. 
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Par  M.  Macdonald: 
Q.  Avec  la  trepointe  Goodyear? — R.  Oui,  la  trepointe  Goodyear  renforcee. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Alors  la  premiere  commande,  ces  2,000  paires  etaient.  .  .R.  Avec  une  semelle 
et  un  entre-deux. 

Q.  Et  la  seconde  commande  etait. .  .  ?— R.  Sur  la  derniere  commande,  1,250  paires 
de  chaussures  etaient  a  deux  semelles. 

Q.  Quel  cviir  avez-vou®  employe  pour  fabriquer  cette  chaussure? — R.  Du  cuir 
jaune  solide. 

Q.  Avez-vous  employe  ce  cuir  dans  la  confection  de  toutes  vos  chaussures? — R. 
Oui,  monsieur. 

Q.  Je  lie  vois  pas  que  votre  chaussure  suscite  beaucoup  d'embarras.  La  seule 
chose  que  j'aie  trouvee  dans  la  preuve  est  celle-ci  (il  lit)  : — 

"  Une  bonne  chaussure ;  bonne  forme,  semelle  principale  trop  mince.'' 

Je  tieiidrais  a  ce  qu'on  puisse  referer  a  cette   chaussure  sous  la  piece  D.  Ce  sera    la 
piece  65. 

Qu'avez-vous  a  dire  de  la  pointe  de  cette  chaussure  (piece  65)  ? — R.  Quand  on  a 
fixe  cette  semelle  a  la  chaussure,  elle  mesurait  11  points.  Elle  a  diminue  au  cours  du 
travail  qu'on  lui  a  fait  subir  et  maintenant  elle  ne  mesure  que  dix  points.  Quand 
on  1'a  taillee  dans  la  peau,  elle  devait  mesurer  11  points;  mais  cette  mesure  diminue 
au  cours  du  travail  de  fixage. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 
Q.  Vous  voulez  dire  au  cours  de  la  confection  ? — R.  Oui  elle  retrecit  a  ce  moment. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  dites  que  maintenant  cette  chaussure  mesure  10  points  forts? — R.  Oui. 

Q.  C'est  le  seul'defaUt  qu'on  a  trouve  a  votre  chaussure.  Sur  1'etiquette,  on  1'a 
indiquee  comme  etant  une  "bonne  chaussure,  d'assez  belle  forme,  semelle  principale 
pas  tout  a  fait  assez  epaisse,  pas  de  renfort  a  1'arriere,  mais  en  general  une  chaus 
sure  bien  faite ".  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  du  renfort? — R.  C'est  un  iiouveau 
procede  de  fabrication.  Cette  chaussure  n'a  pas  besoin'  de  renfort  a  1'arriere.  II  n'y 
a  pas,  comme  dans  les  autres  chaussures,  de  contrefort  cousu  pour  blesser  le  pied. 

Q.  C'est  un  brevet  a  vous? — R.  Oui.     (II  tend  une  carte  a  M.  Pringle.) 

Q.  (II  lit) :  ' '  Aucun  renfort  d'arriere  qui  puisse  se  decoudre.  Caracteristi- 
que  speciale  a  cette  chaussure.  Absolument  douce  a  1'interieur."  Ainsi  vous  croyez 
que  la  chaussure  sans  renfort  est  meilleure  que  celle  qui  en  a  un? — R.  Certainement. 

i 
Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Que  signifie  cette  marque  a  1'interieur  de  la  piece  64: — V-shaped  patent1} 
Est-ce  uxi  brevet? — R.  Oui. 

Q.  Vous  avez  obtenu  un  brevet  pour  ce  renfort  d'arriere? — R.  Oui,  pour 
cette  caracteristique  exterieure  de  la  chaussure.  II  n'y  a  pas  de  renfort  parce 
qu'a  1'interieur  le  contrefort  n'est  pas  cousu.  C'est  aussi  doux  et  uni  que  le  revers 
de  votre  main.  II  n'y  ,a  rien  qui  puisse  blesser  le  pied.  -Passez  votre  main  a  1'inte 
rieur  de  la  chaussure  et  vous  verrez  qu'elle  est  absolnment  unie. 

M.  JAMES  VALENTINE. 
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Far  M.  Pr  ingle: 

Q.  II  y  a  un  coiitrefort  a  I'mterieur?—  E.  Oui,  mais  il  est  entre  deux  cuirs.  Dans 
cette  autre  chaussure,  le  contrefort  est  reconvert  d'une  doublure  rude,  ce  qui  blesse  le 
pied. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  dites  que  dans  la  piece  64  c'est  une  innovation  pour  laquelle  vous  avez 
obtenu  un  brevet?  —  K.  II  n'y  a  aucune  couture  a  1'arriere,  la  surface  est  absolument 
unie.  Le  sous-coiitrefort  est  place  entre  deux  cuirs. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Comment  alors  ce  coiitrefort  tient-il  cii  place?  —  E.  II  est  reteiiu  entre  deux 
cuirs  et  par  le  fond  de  la  chaussure:  il  est  renforce  par  le  fait  que  de-  cluiK  passent 
de  part  en  part. 

Par  M.  Prinnle  : 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  an  Mijet  des  clianssures  qu'ou  use  dans  de*  conditions  tel- 
les  que  celles  qui  existaient  a  Salisbury-Plain  et  dont  vous  avez  sans  doute  entendu 
parler?  —  E.  Bien,  je  comprends  que  les  conditions  n'etaient  pas  nonnales;  c'etait  des 
conditions  exceptiomielles  qui,  iiaturellement,  exi^eaient  uiie  bonne  chaussure  forte. 
11  faut  toujours  fabriquer  une  chaussure  qui  puis>c  roister  a  In  liesogne. 

Par  I'lionoralile  M.  Mtiryltij  : 

Q.  II  vous  faut  fabriquer  une  chaussure  qui  puisse  resister  a  la  besogne;  c'est  en 
vertu  de  ce  principe  que  vou~  faites  votre  travail^  —  R.  Mais,  surement. 

'  Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  n'avez  ]ias  prc'vu  les  condition!?  climateriques  qiuind  vous  ;i\cx.  falu-icim' 
cette  chaussure?  —  R.  Je  ne  suis  |i;is  un  prophetr,  mais  nous  sa\-"ii>  tmis  i|ue  la  chaus- 
>urc>  du  soldat  est  susceptible  d'etre  portee  dans  do  conditions  tre-  duivs,  non  seulo- 
ment  quant  a  1'usacc  (iii'mi  en  fait  mais  encore  iinant  a  l'alin<  qu'on  esl  expose  d'cn 
faire. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Aviez-vous  en  votre  [jossession  le  niodMe  officiel  du  niinisteri'  a\ant  de  sou- 
ini^sionner?  —  R.  Oui. 

Q.  Vous  ctes  d'avis  que  votre  chau^sui'e  est  nieillenre  que  le  modele  officiel?  — 
R.  Oui. 

Q.  Meilleure  pour  le  service  actif?  —  R.  Oui. 

Q.  Sons  quels  rapports?  —  R.  D'abord  le  cuir  est  plus  epais,  plus  lourd,  le  euir  des 
empeignes  est  plus  epais.  Puis,  la  chaussure  est  cousue  avec  du  ligneul  poisse.  II 
y  entre  dans  cette  chaussure  deiix  cuirs  epais  relies  avec  du  ligneul  poisse. 

Par  I'honordble  M. 


Q.  C'est-a-dire  dans  vos  chaussures?  —  R.  Oui.  Elles  sout  fabriquees  nvec  deux 
cuirs  epais.  Je  ne  crois  pas  que  ce  qu'on  appelle  le  fil  sec  soit  1'article  qu'il  faille 
pour  re  euir  epais.  Ce  fil  pent  faire  pour  une  chaussure  ordinaire  qu'on  porte  dans 
In  rue;  mais  quand  on  doit  porter  une  chaussure  pour  accomplir  un  <lur  travail,  il 
c<t  neees.-;Mi'p  ipie  cette  chaus-ure  ~oit  cousue  avec  du  ligneul  poisse. 

M.  JAMES  VALENTINE. 
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Par  sir  James  Ail-ins: 


Q.  Que  voulez-vous  dire  par  doublure  legere  d'une  chaussure  t — K.  Je  veux  dire 
i.rie  doublure  en  cotoii  ou  en  grosse  toile  pour  1'empeigne. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Sous  quel  autre  rapport  croyez-vous  jque  votre  chaussure  est  meilleure  que  le 
modele  officiel? — R.  Elle  est  plus  grande,  plus  confortable. 

Q.  Un  temoin  a  trouve  defcctueuse  la  forme  du  modele  officiel  du  ministere ;  il 
la  trouvait  trop  etroite  du  bout.  Je  vois  que  la  votre  est  large.  Yotre  forme  e-t 
|ilus  large  ce  qui  donne  au  pied  plus  d'espace  pour  s'etendre.  Quel  genre  de  cuir 
utilisez-vous  pour  les  semelles? — R.  Du  cuir  tanne  au  chene. 

Q.  Meme  cuir  dans  les  talons? — R.  Non,  du  cuir  de  Cordoue  dans  les  talons. 

Q.  Du  cuir  tanne  a  la  pruche? — R.  Du  cuir  de  Cordoue  ou  tanne  a  la  pruche. 

Q.  Vous  n'etiez  pas  iei  quand  la  Amlierst  Boot  and  Shoe  Co.,  a  rendu  temoignage  .' 
-R.  Non. 

Q.  Ces  messieurs  out  insiste  sur  le  fait  que  le  cuir  tanne  a  la  pruche  etait  mcil- 
leur  pour  les  talons  que  celui  tanne  au  chene.  Etes-vous  du  nieme  avis? — R.  Le  cuir 
tanne  au  chene  est  plus  flexible,  mais  il  ne  seche  pas  aussi  vite  que  le  cuir  de  Cordoue. 

Q.  Pour  conserver  les  pieds  sees? — R.  Naturellement  il  sera  plus  resistable;  il 
est  plus  raide  et  durera  plus  longtemps.  II  n'est  pa<  an>si  poreux  que  le  cuir  tanne 
au  chene. 

Q.  Sous  quel.-.  autres  rapport^  consider  ez-vous  que  votre -chaussure  est  meilleure 
que  le  modele  officiel? — R.  Bien,  c'est  une  question  d'dpinion.  Je  eonsidere  qu'en 
general  notrc  <-li;mssure  est  preferable  pour  le^-  tins  pour  lesquelles  on  la  destine. 

Q.  En  d'autres  termes,  vous  n'auriez  pas  confiance  dans  le  modele  officiel  comme 
chaussure  utilisahle  en  service  actif ;  alors  que  la  votre  le  serait? — R.  Oui,  vous  pou- 
vez  constater  fela  dans  rna  correspondance. 

Q.  Vous  a  vex  emporte  une  chaussure  et  1'avi /.  Mnimisc  au  rninistere? — R.  J'ai 
soumis  im  echantiilon  an  ministere,  tout  conune  nous  soumettons  des  echantillons 
dans  notre  commerce. 

Q.  Et  les  chaussures  que  vous  avez  fabriquees  ne  Tont  pas  ete  du  tout  d'apres  le 
modele  officiel  du  ministere? — R.  Non,  d'apres  notre  echantiilon  0990. 

Q.  Vous  n'entrez  done  pas  dams  la  categorie  des  manufacturers  qui  ont  fabrique 
leurs  chaussures  d'apres  le  modele  officiel? — R.  Non. 

Par  M.  Pi-ingle : 

Q.  Quelle  sorte  de  cambrure  avez-vous  employee? — R.  En  cuir  factice  et  en  bois. 

Q.  La  cambrure  en  cuir  factice  et  en  bois  est-elle  bonne? — R.  Oui,  je  n'en  con- 
nais  pas  de  meilleure.  On  emploie  des  lamelles  de  cuir  pour  remplir  1'espace;  non 
pour  dormer  de  la  force,  mais  simplement  afin  de  remplir  1'espace. 

Q.  Que  pensez-vous  du  remplissage  appele  ''"Bef-to"  dont  on  se  sert  dans  le  pro- 
cede  de  la  tr6pointe  Goodyear? — R.  Nous  1'employons. 

Q.  C'est  du  liege? — R.  Du  liege  pile  qu'on  fixe  qnand  il  est  chaud. 

Q.  On  le  fixe  avec  du  ciment? — R.  Oui. 

Q.  L'autre  soir  quelques  tanneurs  ont  parle  de  cuir  de  fianc  11°  1  et  n°  2;  ils  ont 
dit  qu'avec  du  flanc  n°  2,  on  pouvait  obtenir  un  cuir  n°  1,  etes-vons  d\i  meme  avis?— 
R.  Certainement ;  vons  ne  po\ivez  cependant  pas  obtenir  une  coupe  aussi  grande  que 
dans  du  flanc  n°  1. 

Q.  C'est  simplement  une  question  de  pourcentage? — R.  Oui. 

Q.  C'est  simplement  une  question  de  savoir  si  c'est  profitable  d'acheter,  oui  ou 
non,  du  cuir  n°  2. — R.  Le  cuir  depend  de  ce  que  vous  le  payez.  Quand  vous  acheten 
du  cuir  n°  2  et  que  vous  payez  deux  sous  de  moins,  vous  avez  une  plus  petite  propor 
tion  de  bonne  coupe.  Tout  est  dans  la  proportion. 

M.  JAMES  VALENTINE. 
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Par  M.  NesliU: 

Q.  Si  je  comprends  bien,  les  tanneurs  insistent  pour  que  1'acbeteur  prenne  xme 
proportion  de  cuir  11°  2? — E.  11s  ne  manufacturent  pas  la  peau;  elle  graiidit  avec 
1'animal  et  s'ils  insistent  pour  vendre  du  n°  2  c'est  que,  si  tout  Ic  monde  ii'exigeait 
que  du  11°  1,  le  n°  2  s'accumulerait  dans  les  tanneries. 

Q.  Qiie  peiisez-vous  du  'procede  de  la  trepointe  Goodyear  et  de  eelui  de  la  vis 
'Standard? — E.  Cela  depend  de  ce'lui  qui  porte  les  chaussures.  Pour  nos  fermiers 
ici  au  Canada,  accoutumes  de  porter  pendant  toute  leur  vie  la  fhaussure  fabriquee 
d'apres  le  procede  de  la  vis  Standard,  elle  est  aussi  confortable  que  celle  fabriquee 
d'apres  le  procede  de  la  trepointe  Goodyear;  mais  prenez  ces  personiies  qui  travaillent 
dans  une  baiique  ou  un  magasin,  elles  trouveront  un  peu  dur  de  porter  une  chaussure 
/fabriquee  d'apres  le  precede'  de  la  vis  Standard  puisqu'elles  out  porte  toute  leur 
vie  les  chaussures  fabriquees  d'apres  le  procede  de  la  trepointe  Goodyear. 

Q.  Yous  avez  eutcndu  le  temoignage  de  M.  Tetrault,  aujourd'hui? — E.  Une 
partie. 

Q.  Vous  savez  pourquoi  le  gouvernemenl  frangais  a  adopte  la  chaussure  a  tre 
pointe  Goodyear  de  preference  a  )a  chaussure  vissee? — K.  Oui,  j'ai  entendu  cela. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  a  ce  sujet? — E.  J'approuve  la  chose  pourvu  que  le  bord 
de  la  chaussure  ne  soit  pas  trop  aminci ;  s'il  est  renl'mvi'  rt  i|ur  rinterieur  de  la 
chaussure  est  uni,  c-ctte  chaussure  sera  de  beaucoup  plus  confortable,  puisqu'elle  sera 
ainsi  une  combinaisaon  <lcs  deux  precedes. 

Q.  II  n'y  a  pas  de  doute  que  la  chaussure  a  trepointe  Goodyear  est  confortable? 
— E.  Non,  il  n'y  a  pas  de  doute  a  ce  sujet. 

Q.  Si  un  honane  est  oblige  de  marcher  10,  15  ou  25  mille?,  la  chaussure  a  tre 
pointe  Goodyear  est- celle  qui  lui  fora  le  moins  de  null  uux  piecls? — E.  Nuns  avons 
fabriquc  ce  genre  de  chaussure  pour  un  homnic  qui  desire  avoir  une  bonne  chaussure 
mais  veut  1'avoir  renforef-e.  S'il  veut  avoir  une  chaussure  moiiis  dispendieuse,  alors 
il  choisira  la  chaussure  a  vis  Standard  que  nous  vendons  ega'lemeiit ;  mais  parce 
que  cette  chaussure  est  meilleur  marche,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  plus  mauvaise; 
il  peut  se  faire  qu'elle  dure  aussi  longtemps  que  1'autre,  mais  cela  prend  moins  de 
temps  a  la  fabriquer. 

Q.  Cette  chaussure  (piece  "64),  bien  que  je  sois  inexperimente,  me  parait  etre 
une  chaussure  tres  forte  et  il  me  semble  qu'elle  pourrait  durer  tout  aussi  bien  que 
n'importe  quelle  a  litre. — E.  Yous  pouvez  vous  assurer,  en  la  mettant  a  1'epreuve, 
que  cette  chaussaire  est  en  cuir  solide. 

Q.  Je  vois  que  tout  est  solide  dans  cette  chaussure,  le  talon,  la  semelle,  tannee 
au  chene;  mais  qu'avez-vous  a  dire  de  1'impernieabilite  du  cuir  doiit  vous  vous  servez 
pour  fabriquer  vos  chaussures? — E.  Eien,  ce  -cuir-ci  est  sec;  on  ne  1'a  pas  passe  a 
1'huile;  il  peut  se  faire  cependant  qu'il  coiitienne  une  certaine  quaiitite  de  graisse ; 
mais  bien  que  la  porosite  de  la  peau  de  veau  soit  grande,  vous  y  remarquez  une  cer 
taine  quaiitite  de  graisse  naturelle  parce  que  cette  peau  provient  d'un  animal  bien 
engraisse;  cependant,  pour  obtenir  uue  couleur  telle  que  celle  que 'vous  avez  la;  il  ne 
faut  pas  employer  beaucoup  de  degras  car  la  couleur  serait  gatee;  la  teiiite  en  devieri- 
clrait  plus  i'onci'e  si  vous  y  mettiez  de  1'huile,  ou  de  la  graisse. 

Q.    Les  manufacturiers  de  cuir  emploient-ils  un  degras  queleonque? — E.    Oui. 

Q.  Meme  avec  du  cuir  tel  que  celui-ci  ? — E.  II  y  a  encore  ce  qu'on  appelle  du 
cuir  non  prepare ;  mais  on  ne  s'en  sert  presque  plus  maintenant. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Quelle  difference  etablissez-vous  entre  votre  chaussure  et  celle-ci,  piece  11°  52. 
la  chaussure  anglaise? — ^E.  Cette  chaussure  est  doublee  en  cuir. 

Q.  Quelle  difference  etablissez-vous  entre  cette  chaussure,  sans  egard  a  1'usure, 
avec  votre  chaussure  64? — E.  Cette  chaussure  est  en  cuir  beaucoup  plus  grossier. 

Q.  Doublee  avec  quoi? — E.  ITne  doublure  en  veau. 

M.  JAMES  VALENTINE. 
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Q.   Quelqu'un  a  dit  que  c'etait  de  la  peau  de  moutoii  ? — R.   Non,  ce  n'est  pas  cela. 

Q.  Vous  dites  que  ce  n'est  pas  de  la  peau  de  mouton?— R.  Non,  ce  n'en  est  pas. . . 
je  vous  demaiide  pardon,  c'est  une  doublure  en  peau  de  mouton.  Je  puis  le  constater 
maintenant  que  j'ai  brise  le  grain  du  cuir;  mais  ce  cuir  est  fini  comme  le  cuir  de 
veau ;  cependant  quand  vous  brisez  le  grain  du  cuir,  vous  pouvez  voir  que  c'est  une 
doublure  en  peau  de  mouton. 

Par  I'honci'able  M.  Murphy: 

Q.  Dois-je  comprendre  que  vous  avez  dit  que  vous  utilisiez  un  autre  genre  de 
semelle  interieure  que  la  semelle  Gem? — R.  Je  ne  me  sers  jamais  de  la  semelle 
Gem,  j'emploie  une  semelle  de  toute,  la  grandeur.  La  semelle  Gem  n'etant  pas  aussi 
forte,  elle  ne  durera  pas  ce  que  durera  un  semelle  de  toute  grandeur;  la  semelle  Gem 
e>t  simplemenl  un  louvre. 

Q.  Ditcs-vous  quo  la  semelle  interieure  Gem  est  un  leurre? — R.  La  somelle,  en 
soi,  avant  d'(~fiv  miso  en  place,  est  un  leurre;  elle  est  tellement  mince  que  c'est  a 
peine  si  on  peut  la  coudre ;  la  couture  tient  a  la  semelle. 

Q.  Quel  genre  pref  erez-vous  ? — R.  line  semelle  interieure  de  toute  1'epaissem 
du  cuir. 

Q.  En  avez-vous  une  ici? — R.  Je  n'ai  pas  de  semelle  interieure  separee,  mais  la 
chaussure  qui  est  ici  en  a  une.  Vous  pouvez  toujours  reconnaitre  la  semelle  Gem 
parce  qu'elle  apparait  au  bord  de  la  chaussure. 

Q.  Ditos-moi  (>u  vous  vous  procurez  votre  cuir? — R.  De  la  11.  B.  Jolmxton  Com 
pany,  de  Toronto. 

Q.    Ront-ce  des  tanneurs? — R.    Oui. 

Q.    Vous  achetez  d'eux  votre  cuir  de  veau? — R.    Oui. 

Q.  De  qui  achetez-vous  votre  cuir  A  semelle? — R.  De  la  Breitliaupt  Ara/Arr  Com- 
/"'».'/,  de  Berlin. 

Q.  Voici  une  chaussure  fran<;aisc,  il  semble  qu'elle  ait  une  semelle  interieure 
Gem? — R.  En  effet,  elle  a  une  semelle  interieure  Gem;  mais  on  a  une  bonne  idee, 
la-bas,  car  on  ron force  la  ehnussure  ot  ou  n'amincit  pas  le  bord.  C'est  pratiquement 
une  chaussure  a  la  fois  cousue  et  clouc'e. 

Q.  Ainsi  la  pi«Ve  i!4  ctant  une  chaussmv  qu'on  a  renforcee.  cela  enraye  conipK'te- 
ment  le  defaut  que  vous  trouvez  a  la  semelle  interieure  Gem? — R.  Non,  je  ne  dis  pas 
(•(>la ;  je  dis  que  c'est  une  bonne  idee  de  laisser  le  bord  tel  qu'il  est.  de  ne  pas  1'amincir ; 
avec  la  semelle  principale  entiere,  si  vous  ne  mettez  pas  quelque  chose' pour  la  renfor- 
cer,  quand  vous  la  coudrez,  cette  couture  ne  tiendra  pas  longtemps  a  1'empeigne;  mais  si 
vous  amincissez  trop  In  semelle,  la  couture  traversera  Fempeigne  de  part  en  part. 

Q.  Pour  ee  genre  de  chaussure,  vous  n'augurez  rien  de  bon  de  la  semelle  interieure 
Gem? — R.  Je  ne  penserais  jamais  a  employer  une  semelle  Gem  avec  une  empeigne 
('paisse,  je  no  <-roi<  pns  la  chose  recommandable. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  croyez  done  que  la  chaxissure  anglaise  est  defectueuse  de  cette  maniere? 
— R.  Je  crois  qu'elle  est  tres  defectueuse  par  le  fait  qu'on  a  employe  la  semelle  inte 
rieure  Gem ;  mais  elle  offre  d'autres  caracteristiques.  Ainsi  on  protege  cette  chaussure 
en  laissant  cette  partie  apres,  on  lai^se  la  semelle  telle  quelle  au  lieu  de  1'amincir. 

Pa;-  M.  McCurdy : 

Q.  Quel  pourcentage  de  votre  reiidement  total  de  1'an  dernier  cette  commande  du 
gouvernement  pour  5,650  paires  de  chaussures  representait-elle  ? — R.  Voulez-vous  dire 
notre  rendement  total  en  paires  de  chaussures  ou  en  dollars  et  cents? 

Q.   En  paires  de  chaussures?— R.  ISTotre  rendement  devait  etre  approxirnativement 

de  13200  paires  par  jour. 

M.  JA^IKS  VALENTINE. 
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Q.  Et  il  y  a  approximativement  300  jours  de  travail  dans  une  annee?  —  E.  Oui, 
six  jours  par  semaine. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Cela  fait  done  1.0  pour  100  de  votrc  rendement  total.  J'ai  compris  que  vou= 
avez  dit  que  vous  ne  consideriez  pas  le  modele  officiel  du  ministere  commo  etant  uno 
chaussure  satisf  aisante  ?  —  R.  Je  ii'ai  pas  dit  cela  du  tout. 

Q.  N'avez-vous  pas  pense  que  eette  chaussure  n'ctait  pas  suffisammeiit  forte  ?  —  R. 
Je  ne  dis  pas  que  je  ne  pense  pas  que  c'est  une  chaussure  assez  forte;  je  dis  quo  la 
uotre  est  meilleure  ct  j'ai  voulu  agir  avee  le  gouvernement  de  la  menu-  niauicro  quo 
j'ugirais  avec  un  nutrc  client. 

Q.  Vous  preferiez,  en  fournissanl  des  chaussures  aux  soldats,  leur  t'ournir  uno 
chaussure  meilleure  que  1'echantilloii  officiel  du  ministere?  —  R.  Oui,  c'est  cela. 

M.  McCuRDY  :  Apparemment,  vous  etes  plus  patriote  que  ne  le  fut  monsieur  le 
ministre. 

I'nr  M.  Markey: 

Q.  Vous  avez  dit  quo  vmi.s  a  vie/,  fabrique  tuutes  vos  chaussures  avee  ilu  vcan 
J'hiver  solide?  —  R.  Oui. 

Q.  Et  votre  premier  contrat  en  date  iln  4  septembre  ctait  une  commande  exigeaiit 
du  veau  d'hiver?  —  R.  Oui. 

Q.  A  cette  epoquc  aviez-vous  une  option  vous  pcrinettant  d'employer  au  lir-.iiu  du 
cuir  de  flanc?  —  R.  1ST  on. 

Q.  Le  4  septembre,  avez-vous  epronve  ((iielcjue  difficulte  A  vons  pmriirrr  ec  veau 
epais?  —  R.  _NY>n,  nous  avons  pour  habitude  d'en  garder  timjours  (p.ielc|ue  pen  en 
magasin. 

Q.  L'aviez-vous  en  magasin  ou  bien  vous  1'etes-vous  procure  quand  vo\is  avez 
recu  la  commande?  —  R.  Je  1'avais  en  magasin. 

Q.  C'est  assez  visible  que  vous  n'approuvez  pas  la  semclle  iiiterieure.  (!em?  —  R. 
1'as  pour  une  empeigne  epaisse. 

Q.  Je  comprends  qu'elle  est  meilleur  marche  que  la  semelle  iiiterieure  ordinaire? 
—  R.  Elle  permet  d'eni])loyer  uno  quantito  de  materiel  que  vous  n'emploiriez  pas 
autrement. 

Q.  Le  semelle  iiiterieure  Gem  est-clle  a'ussi  dispeiidieuse  que  celle  que  vous  avez 
placee  dans  les  ehaussures?  —  R.  Voilii  \iw  question  a  laquelle  je  ne  suis  pas  pret  a 
repondre.  .le  ne  sais  pas  ce  (]iie  cela  coiite  pour  manufacturer  la  semelle  iiiterieure 
Oem;  les  manufacturiers  fixent  eux-memes  ces  semelles  Gem,  ils  pourront  vous  dire 
r-e  qne  cela  leur  coiite.  Je  ne  fais  pas  ce  travail  et  j'ignore  ce  qy'il  pent  ec  niter. 

Q.  Est-ce  que  les  manufacturiers  fixent  leurs  semelles  interionros  ?  —  R.  11s  out 
une  machine  pour  faire  cela  et  ils  pourront  vous  dormer  toutes  les  informations  doiit 
vous  pourriez  avoir  besoin.  Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  leur  coiite. 

M.  MARKKY:  M.  le  president,  je  comprends  que  nous  avons  ici  certaines  chaussures 
i"iui  viennent  de  Toronto  et  que  nous  avons  uii  expert  qui  rend  temoignage.  J'aimerais 
ii  ce  que  ces  chaussures  soient  produites  afin  de  poser  quelques  questions  a  leur  sujet. 

Le  PRESIDENT  :    Quelles  chaussures  ? 

M.  MARKEY  :   Les  chaussures  provenant  des  magasins  rnilitaires  de  Toronto. 

M.  PRINGLE  :  Les  chaussures  qu'on  a  envoye  chercher  hier.  (Le  greffier  produit 
les  chaussures.) 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Permettez-moi  de  suggerer  que  M.  Pringle  examine  le  temoin 
a  propos  de  ces  chaussures. 

M.  PRINGLE:  Ce  sont  des  chaussures  de  Ames-Holden  qni  portent  la  marque  du 
gouvernement. 

M.  JAJIES  YAI.KNTINK. 
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Le  GREFFIER:  Nous  avons  regu  ces  chaussures  aujourd'hui  en  reponse  au  tele- 
gramme  que  nous  avons  envoye  au  colonel  Pariet  avant-hier. 

M.  PRINGLE  :    Sont-elles  venues  par  messageries  ? 

Le  GREFFIER  :    Oui,  elles  sont  venues  par  messageries. 

M.  PRINGLE  :  Le  colonel  Panet  a-t^il  fait  parvenir  quelque  communication  disant 
qu'il  avait  expedie  les  chaussures? 

Le  GREFFIER  :  J'ai  lu  la  communication  ce  matin  au  comite. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Voulez-vous  examiner  cette  paire  de  chaussures,  M.  Valentine,  et  en  meme 
temps,  examiner  1'echantillon,  piece  11°  12*,  qui  a  servi  de  modele  pour  la  confection 
de  cette  chaussure.  Voulez-vous  examiner  cette  paire  de  chaussures  (il  la  remet  au 
temoin)  qui  porte  la  marque  de  la  compagnie  Ames-Holden? — R.  Je  prefererais  que 
vous  ne  me  disiez  pas  le  nom. 

Q.  Voulez-vous  examiner  cette  paire  de  chausures  et  la  comparer  eiisuite  a  cet 
cchantillon,  et  voir  si  elle  y  est  conforme,  sauf  que  1'uiie  peut  etre  du  cuir  de  flanc, 
jc  Vignore.  Est-ce  la  du  cuir  de  flanc  ou  du  veau? — R.  C'est  du  veau. 

M.  MACIM>\AU>:  Que  le  temoin  fasse  ses  commentaiivs. 

Le  TEMOIN  :  Je  dirais  que  cette  chaussure  est  aussi  bonne  que  i'echantillon. 

(La  chaussure  est  marquee  comme  piece  66- A.) 

Par  M.  Print/If  : 

Q.  Vous  diriez  que  la  piece  66-A  est  aussi  bonne  que  l'echantillon.  Maintenant, 
alors,  voulez-vous  examiner  cette  paire  de  chaussures  (il  la  remet  au  temoin).  Votre 
reponse  a  la  question  precedente  se  rapportait-elle  a  une  seule  chaussure  ou  aux  deux? 
— R.  Les  deux  sont  aussi  bonnes  que  l'echantillon. 

Q.  Voulez-vous  examiner  cette  paire,  piece  66-B,  et  dire  si  les  deux  chaussures 
sont  aussi  bonnes  que  l'echantillon?: — R.  (Le  temoin  examine  les  chaussures.)  L'eru- 
peigne  de  celles-ci  n'est  peut-etre  pas  aussi  bonne. 

Q.  Si  vous  etiez  inspecteur,  accepteriez-vous  cette  chaussure? — R.  Je  n'accepte- 
rais  pas  la  chaussure  du  pied  gauche,  1'empeigne  en  est  trop  mince. 

Par  rhonorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  dites  que  vous  n'accepteriez  pas  cette  chaussure? — R.  L'empeigne  en 
i"-t  mince,  et  le  quartier  est  un  pen  faible,  par  ailleurs,  c'ost  unc  bonne  chaussure. 

Par  M. .Pringle  : 

Q.  Je  comprends,  M.  Valentine,  qu'apres  avoir  compare  cette  chaussure  avec  la 
piece  11°  12,  vous  croyez  qu'elle  est  un  peu  legere? — R.  L'empeigne  et  le  quartier  de  la 
chaussure  du  pied  gauche  seulement  sont  un  peu  legers. 

Q.  Les  semelles  sont  en  bon  cuiF  tanne  au  chene? — R.  En  bon  cuir  tanne  au 
chene. 

Q.  Les  talons  sont  bons,  et  la  confection  soignee? — R.  Oui. 

Q.  Mais  1'empeigne  de  1'une  est  un  peu  legere? — R.  Oui. 

Q.  Maintenant,  examinons  la  piece  66-C  (il  la  remet  au  temoin)  ?  Cette  chaus 
sure  semble  etre  seule. 

Le  COMMIS  :  II  y  a  deux  paires  de  chaussures  et  deux  chaussures  separees. 

Le  TEMOIN:  Cette  chaussure  est  conforme  a  l'echantillon.  Elle  a  etc  portee  sans 
soin. 

M.  JAMES  VALENTINE. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Que  voulez-vous  dire  par  conforme? — R.  Nous  nous  basons  sur  1'echaiitilluji. 
Elle  est  conforms  a  1'echantillcm.  II  lie  serait  pas  raisonnable  pour  quiconque  dr 
dire  que  cette  chaussure  n'est  pas  aussi  bonne  que  1'echantillon, 

Par  M.  Pringle: 

Q.  La  marchandise  est  bonne? — R.  La  marcliandise  est  bonne. 

Q.  C'est  une  chaussure  bieii  faite? — R.  C'est  une  chaussure  bien  faite,  oui. 

Q.  Et  elle  est  aussi  bonne  que  1'echantillon,  piece  n°  12.  Maintenant,  il  n'en 
reste  qu'une  seule.  Examinez  eelle-ci,  piece  66-D  (il  la  renict  au  temoin). — R.  Scion 
moi,  ces  clous  out  ete  post's  apivs  coup,  et  la  chaussure  a  perdu  sa  forme  <-onsid<'ra- 
blement. 

M.  MACDONALD:  Tons  ces  clous  out  ete  poses  depuis  que  la  chaussure  a  ete  manu 
factures. 

Le  TEMOIN:  Autrement,  c'est.  une  bonne  diaussmv  forte. 

Par  M.  Pringle :  - 

Q.  Elle  vaut  1'echantillon  ? — R.  Elle  est  aussi  pesante. 
Q.  Aussi  bien  fabriquee.  aussi  bien  faite? 

Par  I'honorable  M.  Mur/tli// : 

Q.  Voule/'.-vou!.  examiner  la  piece  66-B,  ct  diiv  si  U-  euir  de  la  lauguette  dans  eha- 
cune  est  aussi  epais  que  celui  de  1'empeigne  et  du  quartier  ? — R.  (  Apivs  avoir  examiin'  I. 
Xmis  n'employoiis  jainais.  jiour  la  lauguette,  un  i-uir  aussi  rpais  (|iir  pour  lr  quartier 
ou  pour  1'empeigne. 

Q.  Que  dites-vous  de  la  Iniiguette ? — R.  Le  cuir  est  exceptionnellement  epais  pour 
une  languette. 

Q.  C'est  pourquoi  je  vous  le  demande,  je  trouvais  cela? — R.  Le  cuir  est  exception 
nellement  epais  pour  une  languette. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Ainsi,  j'apprends  quelque  chose  en  fait  de  chaussure. 

M.  McCuRDY :  Je  remarque  que  la  commission  a  fait  le  commentaire  suivant, 
"  semelle  exterieure  au-dessous  de  la  jauge." 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Voulez-vous  dire  si  la  piece  Gfi-B  etait  a  jauge  10? — R.  Dans  la  semelle  exte 
rieure  ? 

Q.  Oui? — R.  Oui,  je  dirais  que  la  semelle  exterieure  etait  a  jauge  10. 

Q.  Diriez-vous  que  la  piece  66-D  etait  a  jauge- 10  ? — R.  Oui. 

Q.  Diriez-vous  que  la  piece  66-C  etait  a  jauge  10? — R.  C'est  une  semelle  un  pen 
plus  epaisse  que  celle-ci. 

Q.  Diriez-vous  que  la  piece  66-A  etait  a  jauge  10? — R.  Oui,  c'est  une  semelle  a 
calibre  10  fort.  'Lorsque  je  parle  de  la  jauge,  nous  designons  la  semelle  et  1'entre-deux. 
.Lorsque  nous  parlons  de  la  semelle  exterieure.,  nous  disons  a  calibre  de  tant. 

Q.Prenez  ces  deux  paires  de  ohaivssures  et  les  deux  chaussures  depariees :  Vcm.- 
dites  que  le  materiel  en  est  bon,  et  quo  vous  n'y  trouvez  pas  de  defant,  sauf  que  VHIH> 
•  .  .  .? — R.  A  une  empeigne  un  peu  mince. 

M.  NESBITT:  Avant  que  le  temoin  se  retire,  voulez-vous  demander  a  M.  Tetrault 
de  mesurer  les  chaussures  avec  son  compas-calibre  ? 

(M.  Pringle  remet  la  piece  66-B  a  M.  Tetrault.) 

M.  JAMES  VALENTINE. 
4—59 
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M.  TETRAULT:  (Mesuraiit).  Le  quartier  exterieur  de  la  chaussure  du  pied  droit 
est  a  Li*.  Le  quartier  iuterieur  est  de  la  memo  epaisseur.  Le  quartier  exterieur  de  la 
cluuissmv  du  pied  gauche  est  ii  1.3,  et  le  quartier  interieur,  a  1.5. 

.M.  PHIXULK:  C'est  uiie  bonne  epaisseur,  M.  Valentine,  lorsque  vous  prenez  la 
mesure  exacte. 

Le  TKMOIX  :  Vous  me  rameuez  a  la  question.     Je  la  comparais  avec  celle-ci. 

M.  PRINULK:   Quelle  est  1'epaisseur  de  cette  ehaussure  echantillon,  piece  12? 

M.  TETRAULT:     (Mesurant).     A  1'interieur,  elle  est  a  1.6;  a  1'exterieur,  a  1.8. 

M.  PKINGM-::  Elles  sont  toutes  deux  pesaiites,  eel  a  est  juste.  La  chaussure  echan- 
tillon  est  plus  pesaiite  quo  1'autre. 

Le  PRESIDENT  :  Peut-on  savoir  combien  de  chaussures  Amcs-Holden  fureiit  en- 
vc tyres  A  Toronto,  parini  lesinielles  mi  a  pris  celles-ci  ? 

M.  ]'KI\<;LI':  (Vlles-ri  sont 'les  sciiles  .~)iii  restent.  .le  rroi-  que  nos  registres  indi- 
quent.  rombirn  y  fureiit  expedites.  J'ai  doiiin'  ees  ehiffres  au  commis  hier  pour  les 
faire  imprimer. 

Le  PHKSIDK.NT  :  Je  desirerais  savoir  si  on  a  fait  un  ehoix  de  ehaussures  jusqu'a  ce 
qu'il  ne  restat  que  les  plus  mauvaises,  et  si  celles-ci  sont  les  dernieres  et  out  ete  choisies 
parmi  les  plus  mauvaises  du  lot. 

.M.  I'KIXCI.I.  :  Je  ne  cruis  pas  que  nous  ayons  de  domiees  sur  ce  point. 

Le  PRESIDENT  :  Peut-etre  pourrait-oii  obtenir  ce  renseignement  du  It-colonel  Hal- 
lick.  Voulez-vmis  voir  a  cela,  M.  Cloutier? 

l,c   ('oMMis:   Oiii.  je  \':iis  c(iiiniiuni(|Uer  avec  le  It-eoloucl    llallirk. 


l/c\:iincn  de  ^1.  Valentine  est 
I'm-  M.  Mar/,-i' i/: 

(}.  Ayant  examine  toutes  ces  chaussures,  pouvez-vous  dire  si  elles  sont  en  veau 
solide? — K.  Elles  sont  toutes  en  veau. 

Q.  Ainsi,  elles  sont  toutes  de  premiere  qualite?  Trouvez-vous  que  sous  les  autres 
tvipport  elles  sont  eonformes  a  1'echantillon  scelle? — R.  A  1'exception  de  cette  ehaus 
sure  depariee  (indiquant). 

Q.  D'apres  ce  que  vous  ipouvez  voir  sans  les  couper  ?  Les  semelles  sont  toutes  de 
euir  tanne  au  chene? — R.  Toutes  de  cuir  tanne  au  chene. 

Q.  Voulez-vous  examiner  soigiieusement  les  empeignes  de  chaque  chaussure  et 
voir  si  dies  sont  doublees? 

M.  PRIXGLE:     Celle-ci  est  66-A. 

Le  TEMOIX:     Elle  n'est  pas  doublee. 

M.   PKI\<;U::     Voici  66-B. 

Le  TEMOIX:     Elle  n'est  pas  doublee. 

M.  PRINGLE  :    Voici  66-C. 

Le  TEMOIX  :     Elle  n'est  pas  doublee. 

M.  PRINGLE:     Et  celle-ci  est  66-D. 

Le  TEMOIX  :  Elle  n'est  pas  doublee.  Pas  une  n'est  doublee.  Elles  ont  toutes  une 
siui]il(>  empeigne,  sans  doublure. 

Par  M.  Markey: 

Q.  Elles  semblent  ii'avoir  pas  ete  doublees? — R.  Elles  ne  sont  pas  doublees. 

Q.  Si,  tout  simplemeiit,  on  avait  mis  deux  morceaux  de  veau  ensemble,  vous  ne 
pourriez  dire  quel  materiel  on  a  employe  sans  couper  la  chaussure,  n'est-ce  pas? — R. 
Oh!  oui. 

Q.  Vous  pourriez  le  dire? — Ii.  Oui. 
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Q.  Comment? — R.  (Prenant  la  chaussure  et  expliquant).  Je  pourrais  le  voir 
;ici  dans  lo  qiuirtier,  la  oil  il  a  etc  place,  a  1'ouverture  ici.  D'ailleurs,  je  puis  le  dire 
au  toucher.  Void  1'empeigne,  olio  t\-;t  cuiisue  .'i  la  languette.  II  y  a  deux  endroits  oii 
je  pourrais  le  voir. 

Q.  Voulez-vous  examiner  la  doublure  du  contrefort  de  chaque  chaussure  et  voir 
si  elle  est  conforme  a  1'echantillon  scelle? 

M.  PRINGLE:     Celle-ci  est  66-A. 

Le  TKMOIN  :     Elle  est  en  veau. 

M.  PRINGLE:   Celle-ci,  66-B. 

Le  TK.MOIX  :    Elle  est  en  cuir 'fendu  taniu'  an  chrome. 

M.  PRINGLE:     Voici  66-D. 

Le  TEMOIX  :     Le  cuir  est  le  meme  dans  celle-ci. 

M.  PRINGLE:    Et  voici  <>6-C. 

Le  TKMOIN:  Elle  est  en  cuiv  fendu  tanm'  au  diocolat.  Jo  parle  dc  la  >  milem- 
maintenant. 

Par  M.  McCurdi/: 

Q.  Qu'appelez-vous  cuir  juse? — R.  ("est  un  mir  fcndu  tamx'  ;iu  chrome,  vous 
voyez,  et  il  est  ipasse  au  jus,  pour  en  faire  un  cuir  souplc.  C'est  pourquoi  nous  1'ap- 
pelons  cuir  juse,  parce  qu'il  est  rendu  souple. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  C'est  uiie  boime  doublure  forte? — R.   Une  b^nne  doublure  forte. 
Q.  Tout  aussi  avantageuse  que  1'autre? — R.  Plus  avantageuse,  le  pied  ne  glisse 
pas. 

Par  M.  Markey: 

Q.  Elle  ii'est  pas  conforme  "  1'echantillou  seellc,  n'est-ce  pas'i—  R.  L'echantillon 
scelle  est  en  veau. 

Q.  Vous  ne  pourriez  pas  11011  plus  dire,  sans  couper  ces  chaussures,  dans  quelle 
condition  sont  les  talons? — R.  Je  ipuis,  sans  les  couper,  dire  si  los  talons  sont  faits 
de  rondelles  entieres  ou  de  demi-rondelles. 

Q.  Vous  ne  pouvez  dire  la  qualite  du  cuir? — R.  Je  ne  pourrais  dire  si  c'r-st  du 
cuir  solide  ou  non. 

Par  ^'honorable  31.  Murphy: 

Q.  Votre  maisoii  a-t-elle  fabrique  d'autres  chaussures  militaires  pour  d'autres 
personnes  qui  les  out  veiidues  au  gouvernement  ? — R.  J 'ignore  si  elles  les  out  veiidues 
au  gouvernement  ou  non.  Nous  avons  fabrique  des  chaussures  militaires  pour  d'autres 
que  le  ministere  de  la  Milice  a  Ottawa. 

Q.  Pour  d'autres  clients  ? — R.  Oui. 

Q.  Combien  de  paircs? — R.  Oh!  nous  on  avons  fabrique  environ  TOO  paires  pour 
Ryan. 

Q.  700  paires  pour  Ryan  de  Winnipeg? — R.  Oui,  et  environ  la  mf-me  quaiitite  pour 
Marsh,  Limited,  Winnipeg 

Q.  Etiez-vous  ici  aujourd'hui  pendant  que  M.  Tetranlt  a  doinu'  son  temoignage 
lorsque  je  1'ai  questionne  sur  cette  maisoii? — R.  Une  partie  du  temps. 

Q.  L'avez-vous  entendu  dire  quand  ils  out  fabrique  ces  chaussures"  pour  quelques- 
uns  des  messieurs  que  vous  avez  nommes? — R.  Je  n'ai  pas  entendu  qu'ils  avaient 
fabrique  des  chaussures  pour  Marsh,  Limited,  mais  pour  Ryan  et  pour  Kilgour  & 
Rymer. 

M.  JAJIES  VALENTINE. 
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Q.  Combien  de  ipaires  avez-vous  fabriquees  pour  Ryan ? — R.  Autant  que  je  puisse 
me  rappeler,  environ  700  paires  pour  Ryan,  et  environ  la  meme  quantite  pour  Marsh 
Limited. 

Q.  A  quel  prix?— R.  $3.65. 

Q.  Et  ils  out  regu  $4,05  du  gouvernement? — R.  Et  ils  out  paye  le  transport. 

Q.  Ou  avez-vous  expedie  les  ehaussures? — R.  A  Winnipeg. 

Q.  Ont-elles  ete  inspectees  a  votre  fabrique? — R.  Non,  nous  faisons  affaire  avec 
eux  depuis  longtemps.  Nous  avons  expedie  ces  ehaussures  de  la  meme  maniere  que 
nos  autres  marchandises. 

Q.  Avez-vous  fabrique  d'autres  chaussures  militaires  pour  d'autres  speculateurs? 
-R.  Non,  pas  pour  des  speculateurs.  Nous  les  avons  fabriquees  pour  les  majchands 
de  detail,  mais  non  pour  des  speculateurs. 

Q.  Vous  les  avez  fabriquees  pour  les  mardiands  de  detail? — R.  Oui. 

Q.  Depuis  1'automne  dernier? — R.  Oui. 

Q.  Pour  quels  magasins? — R.  Nous  en  avons  fabriquees  pour  un  magasiii  de 
Guelpb,  McArthur. 

Q.  line  grande  quantite? — R.  Oh!   environ    !-!<>   paires,   peut-etre. 

Q.  Au  meme  prix? — R.  Au  meme  prix. 

Q.  $3.65?— R.  $3.65. 

Q.    En  avez-vous  fabriqm'  pour  des  gens  de  la  cote  du  Pacifique? — R.    Oui. 

Q.  Pour  qui  ? — R.  Pour  la  compagnie  de  la  Baie-d'Hudson.  Elles  furent  en- 
voyees  a  Winnipeg.  Cette  compagnie  a  un  magasin  sur  la  cote  du  Pacifique,  mais 
elles  furent  envoyees  au  magasin  de  Winnipeg. 

Q.  Combien  de  padres  avez-vous  fabriquees  pour  la  compagnie  de  la  Baie- 
d'Hudson  ?—R.  180  paires. 

Q.  Au  meme  prix? — R.  An  niriue  prix. 

Q.  En  avez-vous  fabrique   pour   (>.   (<.    Lennox? — R.  Non. 

Q.  Pour  Leclcie  &  Co?—R.  Non. 

Q.  Vous  rappelez-vous  de  quelq'ue  autre  maison  ou  iiidividu  pour  qui  vous  avez 
fabrique  de  ces  chans.-ures  mi  lit. -tires? — R.  Non,  sauf  Coats,  Burns  &  Wanless,  London. 

Q.  Combien  de  paires  avez-vous  fabriquees  pour  eux? — R.  Deux  caisses,  120 
paires.  Tne  caisse  de  noires  et  une  caisse  d<>  jtiunes  pour  le  magasiu  de  son  frere. 

Q.  A  quel  prix?— R.  $3.G5. 

Q.  Y  en  a-t-il  d'autres? — R.  Je  ne  crois  pas.     Je  crois  que  c'est  tout. 

Par  lr   P  refill  en  / : 

Q.  S:ivc/-voiis  si  ]cs  deux  lots  <k'  70Q  paires  qui  furent  envoyes  a  Winnipeg  ont 
rti'  ou  non  vendus  au  gouvernement? — R.  Je  ne  saurais  le  dire.  Le  representant  de 
la  compagnie  de  la  .Baie-d'Hudsou  etait  ici  1'autre  jour,  et  il  m'a  dit  qu'il  les  avait 
vendus  aux  officiers.  Nous  en  avons  expedie  a  Toronto.  Tl  y  a  la  un  homine  sur  la 
rue  King  qui  les  vend  aux  officiers.  Nous  lui  en  a,vons  expedie  of!  paires  pour  des 
chaussures  d'officiers,  et  14  ou  15  a  Hamilton. 

Q.  Savez-vous  si  oui  ou  non  les  deux  lots  de  TOO1  paires  furent  achetes  par  le 
gouvernement  pour  les  soldats? — R.  Je  crois  que  oui;  c*est-a-dire,  celles  des  deux 
maisons  doiit  je  parle,  Ryan  et  Marsh.  Qunut  aux  autres,  je  suis  sur  que  non;  elles 
etaient  pour  le  commerce  ordinaire. 

Par  I'lionorable  M.  Murplnj: 

Q.  Ryan  et  Marsh  vous  ont-ils  dit  pour  qui  etaient'  ces  chaussures  ? — R.  Oui. 
Q.  Pour   qui   etaient-elles? — R.  Pour  le  gouvernement. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  A  combien  se  detaille  uiic  chaussure  dont  le  prix  de  gros  est  de  $3.85? — R.  A 
$5,  je  crois;  a  $5  ou  $('>.  Sur  la  rue  King,  j'ai  vu  une  de  nos  chaussures  dans  la  vi- 
trine,  a  $6;  cela  depend  de  la  locality. 

Q.  Ce  sont  en  realite  des  chaussures  que  1'on  vend  $6  au  public?— R.  J'ai  7U 
dans  un  magasin,  a  'London,  de  nos  chaussures  que  I'on  vendait  a  $5;  c'est  au  magasin 
du  frerc  de  Coats,  Burns  et  Waiiless.  II  so  trouve  juste  aux  terrains  de  I'exposition, 
et  ils  viennent  les  acheter. 

Le  temoin  se  retire. 

M.  MACDOXALD:  M.  Wickett,  est-ce  que  M.  Geo.  A.  Slater  est  associe  aver  vous 
dans  1'enquete  qu'il  est  a  faire? 

M.  WICKETT  :    ISfon. 

M. 'MACDONALD:  Je  propose  qu'un  comite  de  trois  suit  numiue  pour  faire  IVxanieii 
des  chaussures  que  les  divers  eoiiseils  regimentaires  du  pays  out  retourmVs  an  reunite 
dans  le  but  d'obtenir  leur  opinion  sur  les  conditions  dans  lesquelles  se  truiiv/'iif  <•<•« 
chaussures,  et  sur  la  cause  des  conditions  dans  lesquelles  ils  les  trouveront. 

Le  PRESIDENT  :    La  motion  est  ;i  1'effet  de  nommer  un  comite  de  trois  inspecteurs 

pour  faire  1'exainen  ties  chaussures  qui  out  ete  envuytV^  fi  c-e  <•, unite. 

La  motion  est  acceptee. 

M.  MACDONALD:  Je  suggere  qu'il  soit  convenu  de  nommer  les  insjieeteurs  deniaiu 
matin,  de  sorte  qu'ils  puissent  commencer  leur  travail  lundi. 

Le  comite  s'ajourue. 


CHAMBRE  Dies  COM  MI  \i:s. 

SALLE  101, 
SAMEDI,  27  mars  1915. 

-Le  comite  se  reuuit  a  11.30  a.m..  M.  Middle! u-u.  in-i'sident,  occupant  le  fau- 
teuil.  Les  membres  presents  sont:  M.  Macdonald,  M.  McCurdy,  M.  Murphy  et  M. 
Nes-bitt. 

Temoin  present,  M.  N.  Tetrault 

M.  MARKET  :  Monsieur  le  president,  avaiit  de  passer  aux  ordres  du  jour,  je  desire 
soumettre  une  requete.  Le  comite  se  rappelle  qu'hier  soir,  M.  Pringle  a  examine 
M.  Valentine  sur  les  chaussures  que  le  colonel  Panet  de  Toronto  a  envoyees,  six  paires 
de  chaussures  venant  de  la  manufacture  Ames-Holden.  En  reponse  a  M.  Priugle,  le 
temoin  a  declare,  qu'a  Fexception  d'une  sur  les  six.  les  chaiissures  etaient  parfaites 
et  conformes  a  1'echantillon.  Dans  le  contre-interrog'atoire,  je  lui  ai  demande  d'exa- 
miner  ces  chaussures  et  de  nous  dire  s'i  les  empeignes  etaient  de  cuir  solide,  ou  si  elles 
etaient  renforcees.  II  a  examine  chacuue  separemeut,  et  a,  declare  qu'elles  etaient 
solides.  Comme  vous  vous  rappelez,  je  le  pressai  davantage  de  me  dire  comment  il  le 
savait  sans  ouvrir  les  chaussures.  II  les  retourua  et  examina  soigneusement  1'inte- 
rieur,  et  m'indiqua  ou  je  pouvais  voir  qu'elles  etaient  de  cuir  solide.  Je  me  suis 
rendu  ici  de  bonne  heure  ce  matin  afin  de  les  examiner  moi-meme,  et  bien  que  j'ad- 
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mette  que  ce  soit  un  travail  adroit  et  qu'elles  aient  trompe  un  expert,  cet  expert-ci 
n'a  pas  ete  trompe.  Elles  ne  sont  pas  de  cuir  solide.  Maintenant,  tout  le  monde  peut 
voir  qu'elles  ne  sont  pas  de  cuir  solide.  J'ai  separe  la  piece  de  devant  des  deux  paires, 
et  elles  sont  faites  de  deux  morceaux  de  cuir.  Je  demande,  par  consequent,  que  toutes 
ces  six  paires  de  chaussures  de  Ames-Holden  soient  coupees,  par  M.  Hoare,  si  vous  le 
voulez,  et  ouvertes  comme  je  1'ai  fait.  Lorsque  M.  Valentine  m'a  fait  cette  declara 
tion  hier  soir,  j'en  ai  ete  tout  a  fait  surpris,  parce  que  cela  semblait  indiquer  que  la 
supposition  que  Ton  avait  faite,  que  les  echantillons  avaient  ete  choisis,  etait  exacte. 
Je  ne  pouvais  comprendre  comment  elles  eta,ient  de  cuir  solide.  J'en  ai  examine  deux 
paires,  et  elles  ne  sont  pas  de  cuir  solide,  et  je  crois  que  vous  trouverez  la  meme  chose, 
si  toutes  les  six  paires  sont  ouvertes  par  M.  Hoare. 

Le  PRESIDENT  :    Je  crois  qu'il  vaudrait  mieux  remettre  cela  a  lundi. 

M.. MARKEY:    Le  cuir  a  ete  presse  an  moyen  d'une  presse  hydraulique;    c'est  une 
manigance  tres  habile. 

Le  PRESIDENT  :    Avant  de  les  ouvrir,  nous  ferions  mieux  d'avertir  les  autres  afin 
qu'ils  puissent  etre  ici. 

M.  MARKEY:    Vous  voulez  dire  M.  Matthews? 

Le  PRESIDENT:   Oui. 

M.  MARKEY  :    Je  ne  veux  rien  ciitreprendre  pendant  qu'il  est  absent. 

Le  PRESIDENT  :    Nous  le  f erons  venir  ici  lundi. 

M.  MARKEY  :     Je  serais  heureux  d'avoir  M.  Matthews  de  nouveau  ici. 

M.  MACDONALD:   Que  le  secretaire  telegraphic  a  M.  Matthews  d'etre  ici  lundi. 

M.  PRINGLE:    II  n'est  que  juste  vis-a-vis  de  M.  Matthews  de  faire  remarquer  qu'il 
n'a  pas  dit  qu'aucune  de  ces  chaussures  etaient  doublees. 


M.  MACDONALD:  II  a  dit  que  le  cuir  interieur  etait  un  morceau  de  cuir  solide. 
M.  PRINGLE:     C'est-a-dire  la  doublure. 

Le  -  PRESIDENT  :  Le  secretaire  va  telegraphier  a  M.  Matthews  de  la  compagiiie 
Ames'Holden  d'etre  ici  a  la  seance  de  lundi 

/ 

M.  MARKEY:  Voulez-vous  aussi  lui  demander  d'apporter  les  factures  couvrant 
1'achat  des  marchandises? 

Le  PRESIDENT  :  Le  secretaire  va  lui  dire  d'apporter  toutes  les  factures  couvrant 
1'achat  des  marchandises  de  la  premiere  commande. 

J'ai  ici  un  rapport  du  colonel  Panet,  officier  d'intendance  'suppleant,  seconde  divi 
sion,  Toronto,  en  reponse  aux  questions  suivantes: — 

Q.  Nombre  de  chaussures  distributes  depuis  que  vous  etes  en  charge? — R.  Du 
27-1-15  au  24-3-15,  5,643  paires. 

Q.  Nombre  de  commissions  qui  ont  siege  a  Toronto? — R.  Quinze  commissions. 

Q.    Nombre  de  chaussures  examinees  par  ces  commissions? — R.    637  paires. 

Q.  Date  de  la  derniere  distribution  de  chaussures  faisant  partie  des  14,000? — R. 
19  mars  1915. 

Q.  Nombre  de  chaussures  condamnees  par  les  commissions? — K.  413  paires. 

Q.  Nombre  de   chaussures   condamnees   comme  non   reparables? — E.  296  paires. 

Q.  Nombre  de  chaussures  condamnees,  rcparees  et  redistributes,  ou  reparables? 
— R.  Aucune 

Le  rapport  etait  accompagne  du  tableau  suivant: — 
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Nombre  de 

chaussures 

condamnees 

Nombre  de 

Nombre  de 

comme  non 

. 

chaussures 

chaussures 

reparables  et 

examinees 

condamnees 

nouvelle 

Unite. 

par  la 

par  la 

distribution 

Remarques. 

commission. 

commission. 

approuvee 

par   I'officier 

d'intendance 

d.  1.  division. 

20e  bataillon                                 .... 

215 

Aucune. 

Aucune. 

La  commission  a  recommande 

1'achat   des    articles    neces- 

saires  a  la  reparation  de  ees 

chaussures. 

20e  bataillon                         .            .... 

97 

97 

97 

Approuve. 

5e  ambulance  de  catnpagne  

3 

3 

3 

I9e  bataillon     

50 

50 

17 

Commission  non  necessaire. 

Inspection  faite  par  I'officier 
d'intendance  avec  leresultat 

4e  fusiliers  a  cheval  can 

48 

48 

48 

indique  dans  la  colonne  4. 

20e  bataillon          

24 

24 

24 

5e  ambulance  de  campagne  

8 

8 

8 

19e  bataillon        .                         ... 

29 

29 

]8 

^ 

Inspectees  par  I'officier  d'in 

tendance. 

5e  ambulance  de  campagne. 

9 

Aucune. 

Aucune. 

Non  approuve. 

5e  ambulance  de  campa^ne  

19 

19 

19 

5e  ambulance  de  campagne  

2 

2 

2 

l)iv.  pare  de  munitions 

47 

47 

47 

Dep6t  du  material  de  chemin  de  fer. 

5 

5 

5 

5e  ambulance  de  campagne  

8 

8 

8 

i 

4e  brigade  C.  F.  A  

73 

73 

Aucune. 

Non  apptouvr. 

Totaux  des  15  commissions. 

637 

413 

296 

M.  N.  TETRAULT  est  rappele  et  examine  de  nouveau. 

M.  NESBITT  :     Je  veux  que  M.  Tetrault  nous  parle  de  cette  chaussure. 
M.  PRINGLE:    Le  comite   desire  que  vous  parliez   de  cette   chaussure,   que  vous 
disiez  ce  que  vous  en  savez. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Ces  chaussures  sont  celles  dont  vous  parliez  hier  soir  comme  ayant  ete  appor- 
tees  ici  par  vous  et  par  1'autre  monsieur  representant  1'association  du  gouvernement  ?- 
R.  C'est  une  chaussure  semblable  a  celle  que  j'ai  'apportee,  mais  non  celle  que  j'ai 
apportee.  Elle  est  fabriquee  par  la  compagnie  John  Ritchie  de  Quebec.  Celle  que 
j'ai  apportee  n'avait  que  quelques  clous  ici  (indiquant  la  semelle).  Je  veux  que  1'on 
note  que  je  suis  oppose  a  1'emploi  de  clous  dans  la  partie  anterieure  de  la  chaussure. 
En  plagant  des  clous  a  cet  endroit,  vous  avez  pratiquement  une  chaussure  a  vis  Stan 
dard. 

Q.  Vous  n'etes  pas  a  faire  la  description  de  la  chaussure  que  vous  et  1'autre  mon 
sieur  avez  'apportee  au  gouvernement? — R.  Non. 

Q.  Ou  sont  les  chaussures  que  vous  avez  apportees  au  gouvernement? — R.  Je  les 
ai  rapportees  avec  moi.  Une  commission  fut  nommee,  et  ils  voulaient  placer  environ 
neuf  c'ous  ici  (indiquant  la  semelle).  On  a  place  ceux-ci  pour  plaire  au  colonel  Brown, 
qui  a  insiste  pour  avoir  une  chaussure  a  vis  Standard;  mais  en  plagant  une  vis  Stan 
dard  sur  une  trepointe  Goodyear,  vous  avez  pratiquement  une  chaussure  a  vis  Standard. 

M.  NAPOLEON  TETRAT-LT. 
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II  11  y  a  eu  realite  pas  de  place  sur  la  semelle  de  cette  chaussure,  uii  pouce  et  demi 
seulement.  Ce  clou  (indiquant)  est  a  peu  pres  vis-a-vis  I'eminence  de  la  base  du  grand 
orteil. 

Q.  Hier  apres-midi,  j*ai  compris  que  vous  disiez  que  vous  aviez  apporte  cinq  ou 
six  ou  sept  paires  de  chaussures  ou  echantillons  et  que  vous  les  aviez  montres  au  gou- 
vernement;  d'apres  I'opinion  de  vos  manufacturiers,  on  clevrait  adopter  ces  chaussures 
pour  les  soldats.  Que  sont  devenues  ces  cinq  ou  six  ou  sept  paires? — R.  Je  les  ai  rap 
portees  avec  moi. 

Q.  Vous  les  avez  rapportees  ? — R.  Oui.  line  commission  a  ete  nominee,  et  cette 
chaussure  a  ete  choisie. 

Par  le  President: 

Q.  C'est  ce  qu'on  vous  a  dit  ? — R.  Je  sais  que  c'est  exact. 

M.  1'uixcLE;  D'apres  ce  que  je  comprends,  ce  sont  exactement  les  memes  chaus 
sures  que  M.  Tetrault  a  apportees  avec  lui,  sauf  que  1'on  a  mis  ces  clous  dans  la 
semelle. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  M.  Tetrault  nous  a  dit  qu'il  les  a  toutes  rapportees.  Vu  ce 
developpement,  nous  ferions  mieux  d'avoir  I'echantil'.on  original. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  pouvez  vous  procurer  1'echantillou  original,  je  suppose? — R.  Oui.  A 
part  ces  clous,  cette  chaussure  est  bonne  quant  au  devant.  Je  suis  oppose  a  ces  clous; 
lorsque  vous  mettez  ces  clous  ici  (indiquant  la  semelle)  vous  avez  pratiquement  une 
chaussure  a  vis  Standard:  J'ai  demande  le  squelette  ce  matin,  mais  ils  ne  1'ont  pas 
envoye  ici.  Cette  premiere  semelle  est  clouee  avec  uii  clou  a  tete ;  ils  les  fixent  a  la 
semelle  qui  est  cousue  a  la  trepointe;  et  ici  (indiquant  une  partie  de  la  semelle')  vous 
avez  des  clous,  de  sorte  que  vous  avez  deux  series  de  clous  avec  la  trepointe  Goodyear; 
c'est  ce  qui  la  rend  si  raicle.  C'est  ce  a  quoi  je  suis  oppose.  Je  suis  oppose  au  bout 
double.  II  durera  plus  longteinps  quo  la  trepointe  Goodyear — j'admettrai  cela.  J'ai 
suggerc  quelques  clous  ici  autour  du  bout,  pour  plaire  au  colonel  Brown;  mais  depuis 
que  je  suis  alle  en  France,  je  crois  qu'ils  ont  raison;  ils  sont  opposes  aux  clous  de 
toutes  sortes ;  ils  ne  veulent  pas  de  clous,  meme  ici. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  C'est-a-dire  dans  la  cambrure? — R.  Oui. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Si  on  emploie.  cette  double  semelle.  elk'  n'a  pas  besom  d'etre  reiiforcee? — R. 
Les  Frangais  ne  1'emploieraient  pas.  Ce  cuir  qui  traverse  la  cambrure  est  comme 
1'essieu  d'une  charrette;  ce  n'est  qu'ici  qu'il  remplit  cet  espace.  Les  clous  le  traver- 
sent.  Ce  morceau  de  cuir,  juste  en  dessous  ici,  conserve  la  forme  de  cette  chaussure 
qui  est  en  meme  temps  flexible.  C'est  ce  que  j'ai  suggere  au  gouviernement.  Ils  ne 
devraient  pas  avoir  de  chaussures  a  vis  Standard  d'aucune  sorte.  Je  ne  les  approuve 
pas,  meme  s'ils  ne  devaient  jamais  plus  acheter  de  chaussures  de  Tetrault.  Qu'ils 
ndiiptent  la  chaussure  a  trepointe  Goodyear. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  voulez  les  fabriquer? — R.  Je  puis  en  fabriquer,  et  je  le  ferai  si  on  me 
le  permet,  mais  je  prefererais  leur  voir  adopter  la  chaussure  a  trepointe  Goodyear. 

M.  NAPOLEON  TETRAULT. 
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Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

,  Q.  Que  d' adopter  la  cha.ussure  a  vis  Standard? — K.  Oui.  Us  ont  tort  d'adopter 
la  chaussure  a  vis  Standard.  Si  vous  etes  un  grand  marcheur,  et  que  vous  portez 
cette  chaussure,  une  chaussure  aussi  raide  que  celle-ci,  si  raide  que  la  doublure  inte- 
rieure  s'use,  les  coutures  interieures  blesseront  vos  pieds.  Les  rapports  de  1'armee 
client  que  les  pieds  des  soldats  anglais  sont  meurtris;  c'est  la  le  rapport  en  France. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  insistez  sur  une  trepointe  Goodyear  ? — K.  Absolument.  J'admets  qu'avec 
la  vis  Standard,  la  i-haussure  durera  probablemeiit  deux  semaines  de  plus — peut-etre 
davantage,  ma  is  1(>  gouvernement  frangais  prefere  donner  le  confort  aux  hommes,  de 
sorte  qu'ils  puissont  marcher  et  etre  confortables. 

Par  M.  Nesbitt : 

Q.  Dans  cettc  chaussure-ci,  mettritv.-voiis  dcs  clous  a  grosse  tete? — K.  Oui,  ce 
srrait  assez  boil.  Parlajit  de  la  chaussure  aiiglaise,  un  Frau^-ais  ni'a  dit  a  Paris: 
"  Nous  n'essayons  pas  a  chausser  des  chevaux ".  Comment  les  hommes  peuvent-ils 
marcher  avec  cette  ehaussure  (indiquant  la  chaussure  anglaisc)  ?  La  chaussure  fran- 
caise  est  bien  faite.  elle  est  large  et  legere. 

Par  I'honordble  M.  Murphy: 

Q.  Pouvez-vous  avoir  les  chaussures  que  vous  avez  apportees  ici  luiidi? — E.  Oui, 
monsieur. 

L'hon.  M.  Mi'KPiiY :     Je  suggere  iju'il  apporte  ces  chaussures. 

]\f.  TETKAULT;  Puis-je  sournettre  cette  chaussure  (parlant  ile  la  chaussure  echan- 
tillon  du  colonel  Brown)  a  1'epreuve  en  la  remplissaiit  d'eau?  (II  la  reniplit  d'eau.) 
Vous  pouvez  voir  que  1'eau  passe  par  le  trou  qu'a  fait  ce  clou  dans  le  centre. 

M.  PRINGLE  :  Prenez  I'echantiUon  seelle,  piece  57,  et  soumettez-le  a  1'epreuve. 
(Apres  1'epreuve)  Apparemment,  1'eau  ne  passe  qu'a  travers  la  cambrure. 

M.  TETRACLT:  Je  crois.  ]\f.  le  president,  que  vous  m'avez  demande,  hier,  quelle 
sorte  de  chaussures  portaient  les  Russes.  Us  portent  des  chaussures  longues  a  tre 
pointe  Goodyear. 

Le  temoin  se  retire. 
Le  comite  s'ajourne. 
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CHAJIBKI:  DKS  COJI.MU.NES, 

SALLE  101, 
LUNDI.  29  mars  1915. 

Le  comite  se  reunit  a  10.30  heures,  a.m.,  le  president,  M.  Middlebro,  occupent  le 
fauteuil. 

Les  membres  present*  sont:  Sir  James  Aikins.  M.  ilacdonald,  M.  McCurdy,  M. 
Murphy,  M.  ISTesbitt  et  M.  Kainville. 

Les  temoins  presents  sont : — 

Le  It-colonel  W.  S.  Hughes,  Kingston;  le  colonel  E.  I.  Leonard,  London;  le  capi- 
taine  T.  K.  Williams,  Hanover:  le  sergent  C.  S.  Way,  Powassan:  1'ex-sergent  Wm.  T. 
Xussey,  Toronto,  et  M.  W.  S.  Duffield,  Hamilton. 

Piece  "<i7" — Un  patron  de  chaussure  scelle — Fabrique  Slater,  venant  du  ministere  de 
la  Milice.  Voir  le  temoignage  du  temoin  Duffield. 

Piece  "68" — Tine  facture  de  marchandises  vendues  par  la  C.  S.  Hyman  Co'y  a  la 
John  JlcPherson  Co'y,  Hamilton.  Voir  le  temoignage  du  temoin 
Duffield. 

Piece  "69" — Une  paire  de  chaussures  portees  par  le  temoin  Nussey  a  Salisbury- 
Plain.  Voir  le  temoignage  du  temoin  T^ussey. 

Ordonne — Que  M.  George  Long,  au  ?oin  de  la  compagnie  L.  Gauthier,  limitee, 
citee  de  Quebec,  et  le  caporal  Edwards  du  ministere  de  la  Milice, 
Ottawa,  soient  sommes  de  comparaitre  et  de  rendre  temoignage 
devant  le  comite. 

TEMOIGNAGE. 

M.  PRINGLE  :  Avant  1'ouverture  des  procedures,  ce  matin,  monsieur  le  president  et 
messieurs,  je  desire  dire  que  -M.  Tetiau.lt  m'a  informe  que  M.  George  Long  est  1'hom- 
nie  qu'il  faut  somrner  de  comparaitre  au  nom  de  la  compagnie  Gauthier,  et  j'ai  de- 
mande  a  ce  qu'on  Favertisse  d'etre  present.  II  y  a  eg'alement  uii  autre  temoin  que 
je  desirerais  voir  present,  a  savoir,  le  caporal  Edwards.  II  est  en  ville,  je  crois,  et 
travaille  dans  1'edifice  Woods.  Maintenant,  quant  a  Charles  E.  Slater,  il  devait  etre 
,in'-ent  ce  matin.  Je  crois  qu'il  est  tres  important  qu'il  soit  ici,  et  s'il  ne  vient  p'as 
aujourd'hui,  je  demanderais'  que  le  commis  1'avertisse  de  nouveau.  II  est  absolument 
necessaire  qu'il  soit  ici.  Plusieurs  raisons  nccessitent  sa  presence:  il  a  represent? 
la  compagnie  Gauthier  dans  la  vente  de  ees  chaussures  au  ministere  de  la  ^Milice  et 
il  est  1'homme  en  grande  partie  responsable  des  echantillons  scelles  que  Gauthier  a 
fabriques. 

L'hon.  M.  MUKPHY  :  Et  aussi  pour  avoir  suggere  des  changements  au  ministere 
pendant  les  annees  dernieres  dans  le  but  cl'eii  arriver  a  une  chaussure  plus  pesante. 

M.  PRINGLE:  Oui,  et  aussi  pour  avoir  suggere  des  changements  pendant  les  an 
nees  dernieres  dans  le  but  d'en  arriver  a  une  chaussure  plus  pesante.  II  est  1'homme 
en  grande  partie  responsable  de  la  chaussure  echantillon  qu'a  adoptee  le  ministere. 
Les  temoins  presents  ce  matin  sont  le  It-colonel  Hughes,  de  Kingston,  et  le  It-colonel 
Leonard,  de  Toronto.  Je  crois  aussi  que  George  Slater  est  ici,  ainsi  qu'un  autre  te 
moin  de  Powassan,  T.  K.  Williams. 
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M.  NESBITT:  On  a  demands  a  plusieurs  messieurs  de  venir  iei  pour  inspecter  les 
chaussures.  Quelques-nns  d'eiitre  eux  sont  presents,  et  je  crois  que  1'on  devrait  leur 
dire  de  commencer  le  travail. 

Le  PRESIDENT:  M.  Cote  est  ici  ainsi  que  M.  Slater.  Le  troisieme  homme,  M. 
Patterson,  est-il  ici? 

Le  COMMIS:  J'ai  telegraphic  a  M.  James  Patterson  de  Montreal  en  meme  temps 
qu'a  M.  Cote. 

M.  NESBITT:  M.  Cote  est  ici  ct  est  tres  anxieux  de  retounier,  vu  qu'il  est  un 
homme  d'affaires. 

Le  PRESIDENT  :  Je  suppose  que  M.  Patterson  arrivera  ce  matin  sur  le  train  de 
Montreal. 


Le  It-colonel  HUGHES  est  appele,  asse'rmente  et  examine. 
Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  commandez  le  21e  bataillon,  a  Kingston,  n'est-ce  pas? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  en  avez-vous  le  commandemeiit  ? — R.  Depuis  le  29 
octobre. 

Q.  Lorsque  vous  avez  rec,u  le  commandement,  avez-vous  commence  a  mobiliser? 
— K.  Nous  avons  commence  a  mobiliser  le  3  novembre. 

,Q-  Quels  autres  corps  ont  ete  mobilises  a  Kingston  pour  le  service  d'outre-mer,  a 
part  le  21e  bataillon  ? — R.  Bien,  une  batterie  tut  mobilisc-e  en  meme  temps  que  mon 
bataillon.  Elle  est  partie. 

Q.  Elle  est  partie? — R.  Oui,  la  22e  batterie,  sous  les  ordres  du  major  Reardoii. 
Puis  il  y  a  eu  une  compagnie  d'ingenieurs  de  1'universite  Queen  qni  a  ete  transferee 
ici.  Elle  est  ici  a  Ottawa  sous  les  ordres  du  capitaine  Malcolm.  D'autres  forces  sont 
a  s'organiser  en  ce  moment,  mais  elles  ne  font  que  de  commencer. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  a  quelle  epoque  a  pen  pres  les  chaussures  ont  ete  dis 
tributes  a  votre  bataillon? — E.  J'ai  eu  U-s  premieres  chaussures  le  premier  jour  de 
novembre,  200  paires.  Puis  nous  avons  fait  les  autres  distributions  suivantes :  le  9 
novembre,  531  paires:  le  10  novembre,  144  paires;  le  14  novembre,  lsr>  paires;  et  le  15 
novembre,  30  paires,  formant  nn  total  de  1,090  paires  entre  le  ler  et  le  15  novembre. 

Q.  Merci  beaucoup.  Certains  reiiseignements  que  nous  avons  eus  etaient  tres 
vagues,  mais  vous  nous  avez  donne  des  renseignements  precis. — R.  J'ai  pris  ces 
chiffres  dans  mes  livres. 

Q.  Je  remarque  que  vous  avez  juge  necessaire  de  demander  qir'une  commission 
soit  formee  pour  faire  enquete  sur  la  condition  des  chaussures  qui  furent  distribuees? 
— R.  Oui,  une  commission  fut  formee  le  15  novembre. 

Q.  Quelle  etait  la  raison  d'etre  de  cette  commission? — R.  Bien,  une  semaine 
avant  cela,  nous  avions  en  une  temperature  tres  hurnide,  et  en  marcliant  dans  la  boue, 
nos  chaussures  semblaient  s'etie  defaites.  Je  ne  voulais  pas  prendre  la  responsabilite 
de  condamner  moi-meme  toutes  ces  chaussures,  alors  je  suivis  la  procedure  militaire 
propro  et  je  convoquai  une  commission  pour  etudier  la  question  et  voir  ce  qu'il  y 
avait  dc  mieux  a  faire,  et  pour  faire -rapport  sur  ce  qui  n'etait  pas  juste. 

Q.  Cette  commission  etait  composee  dn  major  D.  II.  Maclean,  president;  du 
capitaine  J.  II.  Rills  et  du  lieutenant  H.  E.  Pense,  membres? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Us  ont  rccueilli  des  temoignages  ? — R.  Oui,  monsieur,  ils  ont  rccueilli  des 
temoignages. 

Q.  Et  ont  fait  rapport?  .Quel  rapport  la  commission  vous  a-t-elle  fait? — R.  Ils 
"lit  recueilli  le  temoignage  de  neuf  personnes  differentes  et  le  rapport  dit  (il  lit) : — 

"  D'apres   cette   commission,   les   chaussures   distribuees    au    21e   bataillon, 
armee  expeditionnaire   du   Canada,   en   novembre  1914,   ont  ete  fabriquees   de 
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cuir  a  semelle  de  qualite  inferieure,  et  les  chaussures  n'out  pu  resister  a  1'usage 
que  Ton  en  a  fait,  pour  1'entrainement  ordinaire  des  recrues  du  regiment  pen 
dant  les  trois  dernieres  semaines." 

Q.  Vous  avez  ehsuite  envoye  ce  rapport  et  une  lettre  de  votre  main  a  1'officier 
commandant  la  troisieme  division? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  une  copie  de  la  lottre  que  vous  are/  (Vrite? — R.  Oui,  monsieur,  (il 
produit  la  lettre)  :  Elle  se  lit  comme  suit: — 

KINGSTON,  ONT.,  2  decembre  1914. 
Commission  d'enquete  sur  les  chaussures. 

A  1'officier  commandant  le  21e  batailloh, 

armee  expeditionnaire  du  Canada,  3e  division. 

•I'ai  Thonneur  de  vous  adresser  ci-joiiit,  copie  des  temoignages  recueillis 
par  la  commission  susmentionnee  et  de  ses  conclusions.  A  ce  sujet,  j'aimerais 
a  ajouter  a  ce  qu'ils  out  dit,  que  la  plupart  des  chaussures  distributes  au  21e 
bataillon.  armee  expeditionnaire  du  Canada,  etaient  de  la  plus  mauvaise  qua- 
lite.  Lorsque  le  temps  etait  sec,  les  chaussures  semblaient  bonnes,  mais  a  la 
pluie.  ces  chaussures  se  sont  defaites  entierement.  Les  hommes  ont  parade 
devant  moi  avec  des  chaussures  sans  semelles,  et  j'ai  vu  plus  de  200  paires  de 
ces  chaussures  dont  les  semelles  etaient  trouees.  Les  semelles  et  les  talons 
sembleiit  spongieux  au  lieu  d'etre  durs.  A  la  parade  d'hier,  j'ai  parle  a  plus  de 
100  hommes  et  tous  m'ont  dit  que  leurs  pieds  etaient  humides  et  dans  bien  des 
cas  leurs  chaussures  ressemblaient  a  un  mocassin  inouille  plutot  qu'a  une  ehaus- 
sure  militaire. 

J'ai  1'homieur  d'etre,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

LIEUTENANT-COLONEL. 

Q.  De  sorte  que,  outre  1'enquete  faite  par  la  commission,  vous  avez  vous- 
meme,  dans  I'interet  de  vos  hommes,  examine  persomiellement  leurs  chaussures,  et 
votre  lettre  donne  les  conclusions  de  votre  examen  ? — R.  Oui,  monsieur.  J'ai  fait 
moi-meme  I'examen  de  ces  chaussures,  parce  que  je  voulais  faire  sortir  les  hommes, 
mais  il  y  avait  encore  de  la  boue  et  je  ne  pus  le  faire  dans  les  conditions  dans  lesquelles 
se  trouvaient  leurs  chaussures. 

Q.  Vous  avez  dit  que  lorsque  le  temps  ('tait  sec,  les  chaussures  semblaient  bonnes, 
mais  qu'a  la  pluie,  un  grand  nombre  se  sont  defaites  completement  ? — R.  C'est  bien 
cela,  monsieur. 

Q.  Pourriez-vous  expliquer  un  peu  plus  en  detail  cc  que  vous  avez  constate  rela- 
tivement  a  1'usage  de  ces  chaussures,  depuis  1'epoque  de  la  derniere  distribution  en 
novembre?  Cette  commission  a  ete  formee  le  ler  decembre? — R.  Oui,  monsieur,  le  ler. 

Q.    Juste  un  mois  apres  la  premiere  distribution? — R.    Pratiquement,  oui. 

Q.  Par  consequent,  les  hommes  de  votre  propre  bataillon  ont  porte  ces  chaussures 
cntre  le  ler  novembre  et  le  ler  decembre,  alors  que  la  commission  a  ete  nominee? — 
R.  Oui. 

Q.    Avez-vous  eu  du  beau  temps  en  novembre? — R. «Au  commencement. 

Q.  Puis  il  est  devenu  pluvieux? — R.   La  fin  de  novembre  a  ete  pluvieuse. 

Q.  Et  on  declare  ici  dans  votre  rapport  que  quelques-unes  des  chaussures  etaient 
entierement  defaites.  Comment  se  sont-elles  defaites? — R.  Dans  plusieurs  cas,  les 
semelles  etaient  parties,  elles  s'etaient  decousues  au  bout  et  roulees  sous  le  pied,  et 
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lorsque  les  chaussures  fur,eiit  mouillees,  je  nc  sais  pas,  mais  le  cuir  des  semelles  res- 
semblaient  plus  a  du  papier  qu'a  du  cuir. 

Q.  Tellement  que  vous  avez  approuve  le  rapport  de  la  commission  disant  que  le 
cuir  devait  etre  de  qualite  inferieure?  —  R.  Je  lie  su;s  pas  un  juge  en  cuir,  mais  je 
dirais  cela. 

Q.  Jugeant  d'apres  les  resultats?  —  II.  Jugeant  d'apres  les  resultats,  je  dirais  que 
le  cuir  etait  de  mauvaise  qualite,  ou  trop  vert. 

Q.  "  Les  semelles  et  les  talons  des  chaussures  semblaieiit  spongieux  au  lieu  d'etre 
durs  ",  qu'est-ce  que  cela  signifio  >.  —  E.  Le  cuir  etait  mou.  Vous  pouviez  presser  le 
cuir  avec  vos  doigts,  le  cuir  des  semelles  —  les  semelles  et  les  talons. 

Q.  Et  vous  avez  parle  a  plus  de  100  homines,  qui  tous  vous  ont  dit  que  leurs  pieds 
etaient  mouilles,  et  les  chaussures  resscnilihiicnt  a  un  mocassin  mouille  plutot  qu'a  une 
chaussure  militaire?  —  E.  J'ai  parle  a  toutc  la  moitie  du  bataillon,  qui  comptait  pres 
de  500  hommes. 

Q.  Cette  declaration  est  une  declaration  de  faits?  —  E.  Au  nioins  cent  paires 
etaient  dans  les  conditions  que  j'ai  decrites. 

Q.  Combien  en  avait-on  distribuc  en  novembre,  juste  une  paire?  K.  1'nc  (mini 
a  chacun,  monsieur. 

Q.  Une  seule  paire  avait  etc  distribute  a  vos  hommes  en  nnvemlnv  '.  —  E.  Oui.  ce 
n'est  que  plus  tard  qu'ils  011  ont  ou  une  seconde  paire. 

Par  I'ltonorable  M.  Mnrjiliii: 

Q.  Quand  ont-il  eu  une  seconde  paired  —  K.  Xons  en  av<ms  distribue  une  seconde 
paire,  probablement  vers  le  dernier  jour  de  novembre,  ou  le  premier  jour  de  deeembre; 
c'est  1'un  ou  1'autre. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  vois  ici  un  memorandum  du  colonel  commandant  la  troisieme  division,  en 
date  du  11  decembre,  dans  lequel  il  declare  qu'une  nouvelle  distribution  de  400  paires 
de  chaussures  avait  etc  faite  a  votre  bataillon?  —  E.  Oui. 

Q.  Cela  est  apres  la  commission,  et  c'est  le  resultat  du  rapport  de  la  commission? 
—  R.  Oui. 


Par  I'honorable  M.  M 
Q.   Avez-vous  les  chiffres  de  la  seconde  distribution?  —  E.    Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  y  a  une  declaration  ici,  en  date  du  11  decembre,  disant  qu'une  distribution 
ile  400  paires  avait  ete  faite.  Cela  se  rapporte,  je  suppose,  a  la  seconde  distribution 
du  11  decembre?  —  E.  Le  premier  lot  de  chaussures  que  nous  avons  rec,u  de  1'iiiten- 
dance,  comprenant  1,090  paires,  etait  suppose  etre  la  distribution  complete,  avec  envi 
ron  56  paires  supplementaires  pour  les  reparations.  J'ai  regu  celles-ci  le  15,  et  le  i2."> 
novembre,  j'en  ai  fait  venir  25  paires,  et  400,  le  3  decembre. 

Q.  Aussitot  apres  le  rapport  de  votre  commission,  on  en  a  immediatement  distri 
bue  400  paires;  je  suppose  que  c'etait  pour  remplacer  celles  qui  etaient  si  mauvaises? 
—  E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quelle  sorte  de  travail  faisaient  vos  hommes  en  novembre  ?  —  E.  La  inarehe  et 
1'exercice;  le  travail  de  routine  ordinaire  du  bataillon. 

Q.  Vous  leur  appreniez  le  metier,  n'est-ce  pas?  —  E.  Nous  leur  apprenions  le 
metier  ;  1'ecole  de  peloton,  de  bataillon,  et  le  reste. 

Q.  C'est  tout  ce  que  vous  faisiez  ;  vous  n'aviez  pas  de  travail  de  tranchees  ou 
autre  chose  semblable?  —  E.  X<m.  La  marche  est  plus  dure  que  le  travail  de  tranchees. 

Q.  Plus  dure?—  E.   Oh,  oui. 
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Q.  Quand,  pour  la  premiere  fois,  avez-vous  remarque  que  les  chaussures  etaient 
mauvaises  ? — R.  Lorsque  nous  avons  eu  cette  semaine  de  mauvais  temps,  vers  la  fin  de 
novembre. 

Q.  Alors,  les  chaussures  ont-elles  manque  tout  d'uii  coup? — R.  Lorsqu'elles  se 
sont  mouillees,  elles  ont  semble  se  defaire. 

Q.  Elles  se  sont  defaites? — R.  Oui,  elles  se  sont  defaites. 

Q.  Et  la  situation  etait  telle  que  vous  n'avez  pu  sortir  pour  faire  1'exercice? — R. 
Je  ne  dirais  pas  cela,  parce  que  je  suis  sorti. 

Q.  Mais  uii  grand  nombre  d'hommes  durent  etoe  absents? — R.  Je  dus  leur  trouver 
des  chaussures. 

Q.  Jusqu'a  quel  point  cela  a-t-il  nui  au  bataillon?  Jusqu'a  quel  point  les  chaus 
sures  se  sont-elles  brisees,  je  veux  dire  combien  de  paires? — R.  Eh  bien,  monsieur,  je 
vais  vous  doniier  la  date.  Juste  le  tiers  environ  des  chaussures  du  bataillon  avaient 
etc  changees  avaiit  le  5  ou  le  6  decembre. 

Q.    Environ  le  tiers? — R.    Juste  le  tiers  environ. 

Par  sir  James  Ailcins: 

Q.  Quelles  chaussures? — R.  Les  chaussures  furent  changees;  nous  avons  du 
leur  doniier  d'autres  chaussures. 

Q.  Lorsque  vous  dites  que  les  chaussures  etaient  humides,  je  suppose  que  vous 
voulez  dire  qu'elles  etaient  detrempees? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Ceci  s'est  passe  a  1'epoque  ou  les  homines  ont  porte  plainte  ? — R.  Les  hommes 
se  scint  phiints  apres  <|iic  los  rhaussures  furent  mouilliVs,  apres  avoir  etc  portecs  a  la 
pluie  pendant  peut-etre  deux  ou  trois  jours. 

Q.  Etaieiit-ils  a   mf-me  de  changer  de  ohaussurs? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  De  sorte  qu'ils  ont  continue  a  porter  ces  chaussures  humides? — R.  Oui,  si  le 
soir  ils  otaient  leurs  chaussures  humides,  ils  etaient  forces  de  les  mettre  de  nouvcau 
le  lendemain. 

Q.    Et  je  suppose  qu'elles  etaient  encore  humides? — R.    Oui. 

Q.  Avait-on  une  methode  de  les  faire  secher? — R.  Non. 

Q.  De  sorte  que  lorsque  vous  avez  vu  les  chaussures,  le  cuir  etait  encore  mouille? 
— R.  II  1'etait  certainement. 

Q.  Naturellement,  vous  savez  que  le  cuir,  lorsqu'il  est  mouille,  est  tres  souple; 
vous  pouvez  le  tordre  de  presque  toutes  les  fagons,  meme  le  cuir  des  semelles,  lorsqu'il 
est  completement  mouille? — R.  Oui,  si  vous  le  mouillez  completement  vous  pouvez 
rendre  le  cuir  des  semelles  tres  souple. 

Q.  Et  s'il  est  porte  pendant  trois  jours  a  la  pluie  il  sera  completement  mouille? 
— R.  Certainement,  completement  mouille. 

Q.  C'est  apres  avoir  remarque  ces  conditions  que  le  rapport  a  ete  fait? — R.  Bien. 
je  n'ai  pas  fait  le  rapport  parce  que  le  cuir  etait  mouille,  mais  parce  que  les  chaussures 
se  defaisaient. 

Q.  C'est  apres  cela  que  le  rapport  a  ete  fait? — R.  Oui. 

Q.  Savez-vous  quel  effet  1'humidite  continuelle  peut  avoir  sur  une  semelle  de 
chaussure? — R.  J'ai  porte  des  chaussures  en  1885  pendant  toute  la  campagne  du  Nord- 
Ouest,  et  je  ne  crois  pas  avoir  eu  les  pieds  humides  une  seule  fois  dans  deux  mois. 
J'avais  une  paire  de  chaussures  ordinaires,  et  elles  ne  se  sont  pas  defaites. 

Q.  Etaient-ce  des  chaussures  a  trepointe  Goodyear,  ou  la  semelle  etait-elle  clouee? 
— R.  Quelques-unes  etaient  clouees,  mais  d'autres  etaient  cousues. 

Q.  Quelques-unes  de  vos  chaussures? — R.  De  mes  propres  chaussures.  Mes  chaus 
sures  etaient  une  paire  de  chaussures  a  semelles  cousues. 

Q.  Parliez-vous  des  chaussures  des  soldats  ou  de  vos  propres  chaussure  pendant 
cette  campagne? — R.  Nous  p'ortions  tous  iios  propres  chaussures  pendant  cette  cam 
pagne;  le  gouvernement  n'etait  pas  bon  pour  nous  alors;  il  nous  fallait  porter  nos 
propres  chaussures. 
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Par  M.  McOurdy: 
Q.    Dans  les  rapport  de  Salisbury-Plain,  le  sergent  Hall  dit  (il  lit) : — 

"  D'apres  eo  quo  j'ni  constate  des  chaussivres  donnees  pour  le  service  actif, 
une  paire  corivient  pour  1'ouest  du  Canada,  ou  les  pluies  sont  frequences  et  les 
chemins  plus  raboteux/' 

De  sorte  "qu'elles  auraieut  ute  bonnes  pour  1'ouest  du  Canada? — -R.  Cela  depen- 
drait  entierement  do  la  saisoii.  Lorsque  nous  avons  quitte  la  station  de  Qu'Appelle, 
il  y  avait  deux  pieds  de  neifiv  *ur  la  prairie,  ot  nous  avons  fait  207  milles  dans  notre 
premiere  marche. 

Q.  Ce  n'etait  pas  de  la  neige  fondaiite? — R.  Oui. 

Q.  Lorsque  vous  marchiez,  vos  chaussures  etaient  mouillees? — 1\.  Oui,  tout  le 
temps. 

L'lioii.  M.   Muirnv:   II  dit  quo  so*  ehaussures  ne  se  sont  pas  defaitcs  alors. 

Par  .sir  James  Atkins: 

Q.  Vous  dites  quo  e'etaiont  dos  diaussures  a  semellos  cmisuos? — R.  C'otaiont  de> 
ehaussuros  a  soniollos  ooiisuos ;  jo  sui~  siir  quo  los  niionnos  0:1  etaient.  Je  ii'ai  men- 
tionno  <jola  quo  pour  montror  quo  j'avais  dojn  fait  do  la  nuiroho  dans  nno  chaussure 
mouillee. 

Q.  II  y  a  bion  ]H>U  do  rbausMiro*  qui  rosistoraiont  a  une  marc-bo  oontiiiuollo  a  l:i 
pluie? — R.  Co  serait  tres  dur  en  offet,  plus  dur  qu'au  beau  temps. 

Par  riionorable  M.  Mnrplii/: 

(}.  Vous  n'avez  pas  1'adrossc  do  1'liommo  qni  a  fait  les  chaussures  quo  vous  por- 
tior  on  1885  ? — R.  Non,  monsieur. 

M.  McCurtDY :  C'etait  probabloment  un  cordonnier  qui  faisait  des  chaussures  Mir 
commande. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Je  crois  qu'il  doit  etre  mort. 

Le  TJEMOIN:  N"ous  avons  eu  de?  chaussures  qui  out  dure  tres  longtemps. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  dites  qu'il  y  a  ou  environ  le  tiers  des  diaussiire-  distributes  qui  furent 
echangees  avant  le  3  decembre? — R.  Oui,  j'en  ai  envoye  430  paires  au  ministere. 

Q.   Cela  donnerait  environ  cinq  semaiiies? — R.    Oui. 

Q.  Vous  dites  que  pendant  les  demiers  dix  jours  de  cetto  opoquo.  le  temps  otait 
tres  humide? — R.  Oui. 

Q.  Et  je  suppose  que  c'est  pendant  ces  dix  jours  que  les  plaintes  out  eninmenoo? 
— H.  Nous  n'avons  pas  eu  de  plaintes  auparavant. 

Q.  Ni  pendant  les  trois  premieres  semaines  ou  a  peu  pres? — R.  Non,  pas  du  tout. 

Q.  Et  que  le  tiers  furent  roparees,  iiaturellement,  ou  que  les  homines  purent  les 
porter? — R.  Elles  out  toutes  ete  reparees  depuis;  a  1'exception  de  cinq  ou  six  paires 
que  le  ministere  de  la  Milice  a  gardees,  et  nous  avons  fait  reparer  celles-la. 

Q.  De  sorte  que  toutes  les  chaussures  qui  furent  distributes  sont  encore  portees '. 
— R.  A  1'exception  de  quatre  ou  cinq  paires. 

Q.  Que  1'on  a  envoyees  ici  pour  etre  inspectees,  ou  dans  un  but  semblable? — R. 
On  en  a  envoye  430  paires,  mais  cinq  paires  ne  sont  pas  revenues.  On  m'a  dit  qu'on 
les  avait  coupees  pour  en  faire  1'examen. 

Q.  En  d'autres  mots,  le  ministere  en  est  venu  a  la  conclusion  qu'elles  valaient 
toutes  la  peine  d'etre  reparees,  et,  de  fait  elles  le  furent,  sauf  cinq  paires? — R.  Oui. 

Q.  Et  les  hommes  portent  ces  chaussures  reparees? — R.  Oui,  chaque  homme  a  ses 
deux  paires  de  chaussures. 
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Q.  Et  maintenant  il  n'.v  a  plus  de  difficultes?  —  R. 

Q.  Je  suppose  que  si  on  avait  distribue  une  seconds  paire  de  chaussures,  en  pre 
mier  lieu,  a  chaque  homme,  et  que  les  hommes  se  seraient  efforces  de  les  conserver 
seches,  vous  n'auriez  pas  eu  c'et  ennui?  —  R.  Nous  ii'eii  aurions  pas  eu  autant,  j'en  suis 
sur. 

Q.  Je  vois  que  le  major  Mitchell,  commandant  de  la  troisieme  cornpagnie,  C.M., 
A.C.,  le  Corps  medical,  Armee  canadienne,  je  crois,  declare  ceci  (il  lit)  :  — 

"  Vers  le  23  septembre  1914,  le  service  d'intendance  a  Valcartier,  a  distribue  des 
chaussures  a  sa  cornpagnie,  et  dans  certains  cas,  apres  quelques  semaines,  les  chaus 
sures  n'etaient  plus  en  etat  d'etre  portees.  II  dit  plus  loin  que  les  chaussures  ont  ete 
portees  coiitmuellement  depuis  qu'elles1  out  <H<'  distribuees,  et  on  ete  soumises  a  une 
dure  preuve  et  que  1'on  s'attendait  a  ce  que  la  plupart  fussent  maintenant  hors  do 
service.  'Les  hommes  n'ayant  pas  une  seconde  paire  de  chaussures,  ne  peuvent  faire 
reparer  les  leurs.  —  R.  Le  tiers  environ  des  premieres  chaussures  que  nous  avons  cues 
etaient  excellentes,  et  un  grand  iiombre  sont  encore  portees  sans  avoir  ete  reparees." 

Q.  Les  porte-t-on  encore?  —  R.  Oui,  sans  avoir  etc  reparees  du  tout;  je  crois  qu'il 
est  juste  de  dire  que  le  tiers  n'ont  pas  fait  reparer  leurs  chaussures  du  tout. 

Q.  II  y  en  a  un  tiers  qui  sont  encore  portees  sans  avoir  ete  reparees,  et  les  autres 
smit  encore  portees  apres  avoir  ete  reparees  a  1'  exception  de  cinq  paires,  et  le  tiers 
ont  ete  reparees?  —  R.  Du  premier  lot  que  I'oii  a  envoye,  le  tiers  ont  ete  reparees. 

Q.  Le  tiers  de  la  premiere  distribution?  —  R.  Oui,  je  suis  certain  que  c'est  le  tiers 
(It-  la  premiere  distribution,  celle  du  mois  de  noveinlnv,  qui  sont  encore  portees. 

Q.  Et  quelques-unes  n'ont  pas  ete  repnnVs  du  tout?  —  R.  C'est  ce  que  je  pretends, 
le  tiers. 

Par  I'honorable  M.  Murplni: 

Q.  Vos  hommes  ont-ils  eu  des  caoutchoucs  ou  des  pardessus  pendant  1'hiver?  —  R. 
Oui,  ils  ont  eu  les  deux. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  ont-ils  porte  des  caoutchoucs  ou  des  pardessus? 
—  R.  Pas  longtemps. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  les  ont-ils  portes?  —  R.  Une  paire  de  pardessus, 
avec  la  marche  que  nous  avions  a  faire,  pent  avoir  dure  deux  ou  trois  semaines;  puis 
nous  les  avons  remplaces  par  des  caoutchoucs,  et  ils  sont  tous  finis. 

Q.    Les  pardessus  vous  auraient  dure  deux  ou  trois  semaines?  —  R.    Environ  cela. 

Q.  Puis  on  vous  a  distribue  des  caoutchoucs?  Combien  de  temps  ont-ils  dure?  — 
R.  Un  peu  (plus  longtemps,  quatre  semaines  peut-etre,  pas  davantage. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Savez-vous  quels  etaiant  les  fabricants  de  ces  chaussures?  —  R.  Non,  monsieur, 
j'ai  essaye  de  le  trouver  et  je  n'ai  pu.  Une  ou  deux  paires  portaient  le  nom  du  fabri- 
cant.  C'est  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver. 

Q.  Vous  n'avez   pas   trouve   de   qui   elles  venaient?  —  R.  Trois   ou   quatre  paires 

vt'imiVnt  d'tine  maison  de  London. 

\ 

Par  M.  NesUtt: 

.  Q.  Est-ce  la  Murray  Shoe  Co.?—R.  Cook  et  Fitzgerald;  je  crois  que  c'est  la  le 
nom.  II  y  a  un  Eitzgerald  dans  le  nom.  J'ai  pris  trois  paires  de  chaussures  un  jour 
qui  portaient  leur  nom;  ce  sont  les  seules  sur  lesquelles  j'aie  vu  un  nom. 

Par  I'lionordble  M.  Murphy: 

Q.  Le  president  vous  a  questionn£  au  sujet  du  major  Mitchell  de  Kingston,  le 
comiaissez-vous?  —  R.  Oui. 
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Q.  II  a  comparu  ici  comme  temoin,  et  pendant  son  examen,  il  a  declare  que  Ton 
avait  brule  des  chaussures  a  Kingston,  et  il  a  promis  de  nous  envoyer  des  details. 
Nous  ne  les  avons  cependaiit  pas  encore  regus.  Savez-vous  quelque  chose  relativement 
a  ces  chaussures  que  Ton  aurait  brulees? — R.  Je  n'en  ai  jamais  entendu  parler. 

Q.  II  a  mentiorme  quelqu'un  qui  pourrait  fournir  des  renseignemeuts  exacts  et  a 
dit  qu'il  1'enverrait  ici? — R.  Ce  serait  le  major  Hamilton;  je  1'ignore. 

Q.  Le  major  Mitchell  s'est  engage  a  obtenir  des  renseignements  et  a  les  trans- 
mettre,  mais  on  ne  les  a  pas  regus? — R.  Je  puis  dire  que  j'ai  eu  uue  paire  de  chaus 
sures  que  j'ai  iportees  pendant  quinze  semaines. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Yous  dites  que  1'on  s'est  surtout  plaint  de  ce  que  la  semelle  des  chaussures 
se  detachait?— R.  Oui. 

Q.  Comment  avez-vous  trouve  les  empeignes? — R.  Bien,  je  ne  suis  pas  un  juge 
en  cuir,  mais  je  ne  dirais  .pas  que  le  cuir  de  I'empeigne  etait  du  bon  cuir.  II  m'a 
semblc  ctre  du  cuir  fendu. 

Q.  Jusqu'au  temps  humide,  les  chaussures  semblent  avoir  donne  satisfaction?— 
R.  Qui. 

Q.  Puis  vous  avez  eu  un  temps  humide  eontiiiu  pendant  plusieurs  jours? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  constate  que  les  semelles  se  sont  amollies  pendant  tout  le  teni'ps 
humide? — R.  Oui. 

Q.  Puis  quelques-unes  des  coutures  out  manque? — R.  Oui. 

Q.  Je  suppose  que  vous  ne  pouvez  nous  dire  quelle  sorte  de  cuir  a  semelle  on  avait 
employe,  si  c'etait  du  cuir  tanne  au  chene  on  a  l;i  ]>rii<-lie? — R.  X<m,  monsieur. 

Q.  Puis,  lorsque  le  beau  temps  est  revenu,  on  un  temps  comparativement  beau, 
les  chaussures  furent  reparees  et  elles  semblent  avoir  donne  satisfaction  '< — R,  Bien, 
je  vois  les  hommes  porter  ces  chaussures  maintenant,  elles  ont  toutes  ete  reparees  et 
on  a  pose  des  clous  a  grosse  tete  dans  les  semelles.  Je  puis  n miMitiv  crux  qui  por 
tent  des  chaussures  reparees. 

Q.  Elles  donnent  toutes  satisfaction  en  ce  moment? — R.  Je  n'ai  pas  recu  d'autres 
plaintes. 

Q.  Quel  est  le  nombre  total  de  chaussures  distributes? — R.  1,408  pa  ires  dans 
mon  bataillon. 

L'hon.  M.  MTRPHY:     Je  croyais  que  vous  aviez  dit  1, <)!)()  paires? 

M.  MACDONALD:     La  premiere  distribution  a  ete  de  1,090  paires. 

Le  TEMOIX  :     Oui,  1,090  paires. 

Far  M.  Pringle: 

Q.  Vous  avez  dit  que  la  premiere  distribution  comprenait  1,090  paires.  Puis 
d'autres  distributions  ont  ete  faites,  ce  qui  a  porte  le  total  a  combien? — R.  La  distri 
bution  suivante  comprenait  1,408  paires,  ce  qui  fait  2,498  paires  de  chaussures. 

Q.  Alors  sur  2,498  paires  de  chaussures  celles  qui  ont  manque,  parce  que  dit.es- 
vous,  les  semelles  se  sont  saturees  d'eau,  la  couture  se  relachant,  ont  toutes  ete  re- 
parees? — R.  Toutes  a  1'exception  de  six. 

Q.  Toutes  a  1'exception  de  cinq  ou  six? — R.  Oui.  J'en  ai  envoye  431  paires  a 
Ottawa  et  on  m'a  dit  qu'on  en  avait  couple  six  paires  arm  de  faire  1'examen  de  ce 
que  nous  avions  envoye,  et.  ils  m'ont  renvoye  les  autres. 

Q.  Si  vous  aviez  pu  faire  reparer  ces  chaussures,  pensez-vous  que  vous  auriez  eu 
ces  difficultes  au  commencement? — R.  Je  crois  qu'il  aurait  ete  beaucoup  mieux  de 
distribuer  deux  paires  de  chaussures  a  nos  hommes  des  le  commencement. 

Q.  Si  on  avait  distribue  deux  paires  de  chaussures  a  vos  hommes  des  le  com 
mencement  vous  pensez  que  vous  n'auriez  pas  eu  de  difficultes  du  tout? — R.  Non. 

Lt-col.  HUGHF.S. 
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Q.  Comme  vous  n'eu  aviez  pas  deux  ipaiivs  vmi>  in-  pouviez  t'ahv  ivparer  les 
•chaussures,  le  soldat  etait  force  de  porter  ses  chaussures  et  ne  pouvait  les  envoyer 
rhez  le  savetier? — R.  Non. 

Q.  Et  pour  cette  raison  vous  pensez  qu'elles  sont  devenues  dans  la  condition 
dans  laquelle  elles  etaient? 

Le  PRESIDENT:     II  a  deja  dit  cela. 

R.  Cela  est  vrai. 

Q.  J'ai  ici  une  lettre  d'un  monsieur  qui  dit  (il  lit) : — 

"  Les  premieres  chaussures  caiiadiennes  distributes  a  Valcartier  etaient  les 
plus  solides  et  les  plus  confortables  que  j'aie  vues  ". 

R.  J'ai  vu  quelques-unes  des  chaussures  a  Valcartier.  Elles  etaient  meilleures 
que  celles  que  j'ai  euesi 

Q.  Cotte  homme  dit  encore  (il  lit) : — 

"  Elles  durent  bien  et  ne  blessent  pas  le  pied  ". 

Le  PRESIDENT  :     Est-ce  la  un  homme  de  Salisbury-Plain? 

M.   I'I:I\I:I.K:     II  t'erit  du  n°  134  rue  Cambridge,  square  Warwick,  Londres. 

I 'in-  M.   .\lnriloiiald: 

Q.  !,<•-  chaussures  i|iic  vous  avez  vues  a  Valcartier  etaient-elles  meilleures  que 
•  dies  que  vous  avez  eues  ? — R.  Je  crois  qu'elles  paraissaient  inieux  et  qu'elles  sem- 
liiuient  meilleures. 

Par  M.   Prinyle: 

Q.  Lesquelles?-  U.  ('dies  que  j'ai  vues  a  Valcartier. 

(,).  Vuu>  iic  savez  pas  de  quelle  fabrique  elles  veiiaient? — R.  Je  1'ignore.  Je  les 
ai  vues  an  magasin  de  1'inten.dance.  Le  colonel  me  les  a  moiitrees  un  jour  que  je  me 

i  iMiivais  la. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quant  an  tiers  des  chaussures,  ou  aux  431  ipaires,  vous  n'avez  pas  remarque  de 
uuelles  fabriques  elles  venaient? — R.  Je  ne  1'ai  pas  remarque.  Je  n'ai  pas  vu  de 
iiom  sur  ces  chaussuivs. 

Q.  Vous  n'avez  pas  pu  trouver  le  nom? — R.  J'y  ai  regarde  moi-meme  afin  de  1'in- 
diquer  dan-  nmn  rapport  et  je  n'ai  pas  ti-ouve  de  marque. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  trouve  dans  le  rapport  d'une  commission  d'enquete  de  Salisbury  que  les 
in  mieres  rhanssures  distribuees  etaient  tres  bonnes,  que  la  seconde  distribution  etait 
egalement  buunc.  m-iis  que  la  confection  etait  defeetueuse,  et  que  les  homines  n'avaient 
ini  iireudro  un  soiu  raisoimable  de  leurs  chaussures,  vu  1'absence  de  degras  ct  de  clous 
a  grosse  tete,  et  parce  qu'il  n'y  avait  pas  assez  de  chaussures  pour  en  donner  deux 
naires  a  chacun.-  Avez-vous  en  les  memes  difticultes — 1'absence  de  degras  et  de  clous 
;\  grosse  tete? — R.  !Non.  Toutes  nos  chaussures  ont  ete  huilees  avant  que  Von  ait 
permis  de  les  porter.  On  a  distribue  une  boite  de  degras  par  deux  homines. 

Q.- Comment  approuveriez-vous  ceci :  qu'il  faudrait  faire  une  distribution  tons 
les  trois  mois  dan*  les  conditions  aetuelles,  et  tons  les  deux  mois  dans  des  conditions 
plus  severes? — R.  Tout  dependrait  de  vos  facilites  de  reparations.  Je  ne  pense  pas 
que  cela  serait  necessaire,  si  les  facilites  de  reparations  existaient. 

Q.  Combien  de  temps  les  chaussures  reparees  a  Kingston  ont-elles  ete  mises  en 
service? — R.  Environ  cinq  mois. 
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Q.  Et  elles  sont  en  bon  etat  aujourd'hui  ? — R.  Celles  qui  ont  ete  reparees  sont  en 
bon  etat. 

Q.  En  bon  etat  aujourd'hui  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  J/.  Markey : 

Q.  Est-ce  quo  les  quativ  a  cinq  ivnis  pains  reparees  n'ont  pas  i't('  ressemelei 
E.  Oui. 

Q.  Les  semelles  etaient  usees,  c'est  la  raison  pour  laquelle  les  chaussures  ont  ete 
reparees? — E.  Et  dans  quelques  cas  seulement  les .empeignes  etaient  aussi  usees. 

Q.  Que  diriez-vous  de  1'etat  des  premieres  semelles  sous  le  rapport  de  1'usure? 
Oiit-elles  dure  de  la  maniere  voulue? — R.  Les  premieres  semelles  n'ont  pas  resiste  a 
1'usure.  C'est  ce  que  j'ai  constate. 

Q.  Mais  mainteiiant  que  vous  avez  fait  poser  de  nouvelles  semelles  aux  chaussures, 
elles  resistent  tres  bien  a  1'usure? — E.  On  a  aussi  pose  des  clous  a  ferrer.  Elles  resis- 
tent  bien  a  1'usure  maintenant. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  S'il  avait  ete  pose  des  clous  a  ferrer  dans  les  premieres  semelles,  auraient-elles 
dure  aussi  bien  que  les  deuxiemes  semelles? — R.  Je  1'ignore.  Je  ne  voudrais  pas  faire 
cette  affirmation. 

Le  temoin  est  renvoye. 


Le  colonel  E.  I.  LEONARD,  de  London,  appele,  asserinenti'  et  iuterroge. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Ou  etes-vous  cantonne  ? — E.  A  London,  Ontario. 

Q.  Quel  regiment  commandez-vous  ? — R.  Le  Te  fusiliers  Canadians  a  cheval. 

Q.  Avez-vous  eprouve  des  difficultes  an  sujet  des  chaussures  servies  a  votre  regi 
ment  ? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  En  quoi  ont  consiste  ces  difficultes? — E.  Trois  semaines  apres  la  mobilisation 
du  regiment,  j'ai  rec,u  des  plaintes  au  sujet  d'hommes  qui  ne  pouvaient  rejoindre  leurs 
rangs,  ui  effectuer  les  services,  panv  .pic  leurs  chaussures  rlaiciit  defectueuses.  J'ai 
moi-meme  fait  eiiquete  dang  un  ou  deux  cas,  et  les  plaintes  m'ont  semble  justifiables. 

Q.  Combien  de  paires  ont  ete  distributes  a  votre  regiment? — E.  400  paires,  plus 
ou  moins. 

Q.  Approximativement  400  paires? — R.  Oui. 

Q.  Aviez-vous  deux  paires  pour  chaque  homme? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  D'apres  votre  examert  personnel,  en  quoi  consistaient  les  difficultes? — R.  Le 
cuir  des  semelles  semblait  mou,  et  dans  uu  grand  nombre  de  cas  les  semelles  etaient 
feudues  en  t ravers  de  la  base  du  grand  orteil. 

Q.  Savez-vous  si  vos  homines  avaient  de  quelque  maniere  brule  les  chaussures? — 
R.  Autant  que  j'aie  pu  le  constater,  ils  n'ont  pas  brule  les  chaussures. 

Q.  Par  consequent;  le  cuir  est  devenu  mou.  Etait-il  fendu  dans  cet  etat  mou,  ou 
bien  s'est-il  fendu  a.pres  qu'il  «e  fut  dc  umneau  ? echo '( — R.  11  s'est  fendu  apres  que 
le  cuir  fut  devenu  see. 

Q.  Qu'est-ce  qui  mettrait  les  semelles  des  chaussures  dans  cet  etat,  une  marche 
constaute  dans  1'eau? — R.  Oui,  je  le  jugerais  ainsi. 

Q.  Savez-vous  qui  a  fabrique  ces  chaussures? — R.  Non,  monsieur.  Nous  n'avons 
pu  decouvrir  de  marques  sur  les  chaussures. 
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Q.  Combien  de  paires  de  chaussures  out  ete  mises  de  cote  ? — K.  21  paires. 

Q.  Sur  un.  total  d'environ  400  paires?  Ces  21  paires  ont-elles  ete  reparees  dai;* 
la  suite? — K.  Non,  monsieur. 

Q.  Qu'en  est-il  advenu? — R.  Je  crois  qu'elles  ont  ete  euvoyees  ici. 

Q.  Ne  pouvaient-elles  pas  etre  reparees* — R.  A  mon  avis,  quelques-unes  de  ce? 
paires  ne  pouvaient  pas  etre  reparees. 

Q.  A  1'exceptioii  de  21  paires,  toutes  les  chaussures  sont  aujourd'hui  en  service? 
— R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quand  ces  chaussures  ont-elles  ete  mises  en  service  ? — R.  Elles  ont  ete  mises 
en  service  vers  le  ler  fevrier,  monsieur. 

Q.  Elles  n'oiit  done  ete  en  service  que  pendant  moins  de  deux  mois? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Quaud  les  semelles  ont-elles  donne  les  premiers  indict  r-  d'uMii-c; — R.  La  tioi- 
sieme  semaine  de  fevrier. 

Q.  Etait-ce  trois  semaines  apres  leur  mise  en  service  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  dites  que  cela  est  arrive  apres  que  les  chaussures  sont  deveiiues  en- 
tierement  detrempees.  Elles  etaient  alors  sechee.s,  et  elles  ont  commence  a  se  fendre? — 
R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quelle  proportion  des  chaussures  se  sont  usees  de  cette  maniere-la  ? — R.  Je  ne 
pense  pas  etre  en  mesure  de  vous  dire  quelle  etait  cette  proportion. 

Q.  Ne  pouvez-vous  pas  dire  combien  de  paires? — R.  Je  dirais  qu'un  tiers  de  la 
•distribution  ont  occasionne  des  difficultes  sous  ce  rapport. 

Q.  Maintenant,  apres  cette  periode  de  tennis  humide  a-t-il  etc'  i-prouv'  de-s 
•difficultes  avec  les  chaussures? — R.  Nous  avons  toujours  eu  un  temps  humide  depuis 
]a  mobilisation. 

Q.  C'etait  environ  trois  semaines  avant  que  les  chaussures  donnent  des  indices 
xi'usure  dans  les  semelles,  et  vous  dites  que  vous  avez  eprouve  des  conditions  hunn- 
des  durant  ces  trois  semaines? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Le  soldat  n'avait  pas  1'occasion  de  changer  ses  chaussures  ? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  II  n'avait  pas  d'occasion  de  i'aire  secher  ses  chaussures,  et  sur  une  distribution 
totale  de  400  paires,  21  seulement  se  sont  reellement  trouvees  defectueuses* 

M.  MACDONALD:  II  affirme  qu'environ  un  tiers  des  chaussures  ont  ete  defectueuses, 
•et  qu'il  a  fallu  en  mettre  de  cote  21  paires? 

Le  TEMOIN  :     Ovii,  monsieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Le  reste  des  chaussures  est  encore  en  service? — R.  Je  dois  dire  que  j'avais 
deux  cordonniers  affectes  an  regiment,  et  ils  ont  travaille  immediatement  apres  ce  rap 
port.  Us  ont  repare  ces  chaussures  et  ils  les  ont  mises  en  bon  etat. 

Q.  Y  a-t-il  des  clous  a  ferrer  dans  ces  chaussures? — R.  Oui,  monsieur. 

]Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Vos  hommes  avaient-ils  des  pardessus? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Avaieut-ils  des  caoutchoucs? — R.  Un  mois  apres  notre  arrivee  a  cet  endroit, 
.150  paires  de  caoutchoucs  ont  ete  distribues  au  regiment. 

Q.  Savez-vous  quelque  chose  au  sujet  des  2,500  paires  qui  sont  supposees  aVoir 
ete  envoyees  a  London  pour  qu'il  fut  pose  de  nouveaux  clous,  pour  subir  des  repara 
tions? — R.  L'officier  d'intendance  m'a  une  fois  fait  attendre  pour  des  chaussures.  II 
M  donne  comme  raison  qu'il  fallait  poser  des  clous  a  ferrer  avant  de  mettre  les  chaus 
sures  en  service. 

Q.  Savez-vous  quelque  chose  au  sujet  des  2,500  paires  que  j'ai  mentionnees? — R. 
Je  n'en  connais  rien. 

Colonel  E.  I.  LEONARD. 
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Par  M.  Nesbitt : 

Q.  Cela  signifierait-il  qu'il  a  fallu  poser  des  clous  a  ferrer  dans  2,500  paires?— 
R.  11  a  fait  observer  qu'il  avait  un  certain  nombre  de  chaussures  qui  n'avaient  pas  de 
clous  a  ferrer,  et  qu'il  fallait  poser  ces  clous  avant  de  me  livrer  les  chaussures. 

'Par  I'lionorable  M.  Murphy: 
Q.  Faisaient-elles  partie  des  400? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Macdonald:  , 

Q.  Quand  avez-vous  mobilise? — R.  La  derniere  semaine  de  Janvier  et  la  premiere 
semaine  de  fevrier. 

Q.  Quand  la  commission  a-t-elle  siege? — ~R.  Le  23  fevrier. 

Q.  Vous  ii'avez  eu  qu'une  seule  distribution  de  chaussures  pour  chaque  homme? 
— R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  eu  depuis  le  commencement  des  cordonniers  dans  le  regiment?— 
R.  Non,.  monsieur,  pas  avant  1'iiistitution  de  la  commission. 

M.  MACDONALD:  Colonel  Hallick,  je  ne  puis  trouver  ici  cette  commission  du  i':5 
ft'vrier.  (II  indique  le  dossier). 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK  :  Elle  devrait  etre  au  dossier.  C'etait  le  volume 
7,  et  j'en  ai  fait  faire  des  copies. 

Le  TEMOIN;    J'ai  une  copie  ici  (il  produit  le  rapport). 

Par  M.  Macdonfdd: 

Q.  Vous  ne  commandez  pas  le  18e  bataillon  ? — R.  Non,  monsieur. 
Q.  Qui  commande  le  18e  bataillon  ? — R.  Le  colonel  Wigle. 

Q.  Pourriez-voivs    decouvrir    qui    a    ialtriqur    oes    chaussures? — R.  Nous     avons 
essaye  de  le  decouvrir,  mais  nous  n'fevons  pas  trouve  de  marques  sur  ces  chaussures. 
Q.  La  commission  de  votre  regiment  a  expose  dans  son   rapport   (il  lit)  : — 

"  La  commission  s'etant  reunie,  conformement  a  Tordre  recu.  a  precede  a 
1'examen  des  chaussures.  Elle  a  examine  les  chaussures  de  21  hommes  du  7e 
C.M.R.,  mises  en  service  en  fevrier  1915.  Dans  la  iplupart  des  cas,  les  semelles 
etaient  fendues  d'un  cote  a  1'autre,  a  travers  la  seconde  semelle.  Dans  beaucoup 
de  paires  de  chaussures  soumises  a  la  commission,  les  empeignes  etaient  si 
minces  qu'elles  laissaieiit  facilemeiit  penetrer  1'eau.  La  commission  est  d'avis 
que  le  materiel  utilise  dang  les  chaussures  qu'elle  a  examinees  est  d'une  tivs 
pietre  qnalitt',  et  que,  dans  beaucoup  de  cas,  la  confection  est  defectueuse.  La 
commission  recommande  que  le  public  paie  le  cout  du  remplacement  des  chaus 
sures  ". 

Ce, rapport  a  ete  transmis  au  quartier  general? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  immediatement  mis  vos  cordonniers  a  1'ceuvre? — R.  Des  que  j'ai 
regu  les  outils  et  que  j'ai  pu  les  faire  fonctioniier,  oui. 

Q.  Depuis  lors,  lorsqu'elles  etaient  usees,  elles  etaient  aussitot  envoyees  pour  etre 
reparees? — R.  J'ai  exempte  les  hommes  de  la  parade  afin  qu'ils  pussent  faire  reparer 
leurs  chaussures. 

Q.  Vous  n'avez  pas  encore  regu  une  deuxieme  distribution  de  chaussures? — R. 
Non,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  eu  1'occasion  d'exempter  vos  hommes  de  la  parade  a  cause  de  leurs 
eliaussures  ? — R.  J'ai,  un  certain  jour,  exempte  deux  hommes  afin  de  leur  permettre 
de  faire  reparer  leurs  chaussures;  les  cordonniers  ne  pouvaieiit  reparer  qu'une  paire 
a  la  fois. 

Q.  Est-ce  que  ce  systeme  fonctionne  depuis  le  23  fevrier? — R.  Plus  ou  moins. 

Colonel  E.  I.  LEONARD. 
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Q.  Vous  dites  qu'environ  un  tiers  des  chaussures  mises  en  service  apres  la  mo 
bilisation  sont  devenues  defectueusesi? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Votre  examen,  en  qualite  de  niembre  de  la  commission,  s'est  restreint  aux 
chaussures  de  21  homines? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Je  remarque  que  votre  grief  au  sujet  de  Fetat  de  ces  chaussures  ne  se  limite 
pas  seulement  aux  semelles  qui  se  sont  f endues;  vous  avez  en  outre  affirme  que  les 
empeignes  laissaient  facilement  penetrer  1'eau? — R.  A  notre  avis,  elles  laissaient 
facilement  penetrer  1'eau. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  a  1'egard  de  la  commission  tenue  le  23  decem- 
bre,  dans  le  ISe  bataillon,  et  qui  a  reforme  275  paires? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Cela  est  survenu  avaiit  que  vous  ayez  ete  interesse  au  corps  de  London? — R. 
Oui,  monsieur. 

Q.  Votre  corps  est-il  un  corps  de  cavalerie? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  les  homines  s'exereent  a  cheval? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Cet  etat  des  chaussures  a-t-il  surgi  pendant  que  les  hommes  se  servaient  de 
chevaux? — R.  Les  hommes  s'exercaient  a  cheval  pendant  la  nioitie  du  jour,  et  a  pied 
pendant  1'autre  moitie. 

Q.  Par  consequent,  en  ce  qui  vous  concerne,  1'etat  defectueux  des  chaussures  a 
surgi  pendant  que  les  hommes  s'exergaient  en  rpartie  a  cheval  et  en  partie  a  pied? — 
R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Ou  avez-vous  ete  cantonne? — R.  A  Queen's-Park. 

Q.  Dans  quels  batiments? — R.  Dans  les  batiments  de  1'exposition. 

Q.  Jusqu'ici,  vous  n'avez  pas  regu  de  nouvelle  distribution? — R.  Les  21  paires 
qui  ont  ete  renvoyees  ont  ete  remplacees. 

Q.  Et  les  cordonniers  reparent  ces  chaussures,  a  raison  de  deux  par  jour? — R. 
Oui,  monsieur. 

Q.  C'est  ainsi  que  vous  agissez.  Avez-vous  acquis  quelque  experience  aupara- 
vant? — R.  Je  suis  un  gradue  du  college  militaire  royal  dd  1903,  et  depuis,  j'ai  toujours 
ete  attache  a  la  milice. 

Q.  Depuis  1903? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  ete  dans  la  troupe  permanente,  ou  simplement  dans  la  milice?— 
R.  Dans  la  milice,  monsieur.  Puis-je  faire  une  deposition? 

Q.  Oui? — R.  Je  pourrais  dire  que  j'ai  toujours  porte  la  chaussure  militaire  depni? 
ma  sortie  du  college,  tant  pour  les  fins  militaires  que  civiles.  Je  les  jugeais  d'une 
qualite  superieure.  Pour  un  certain  nombre  de  paires,  j'ai  trois  fois  fait  poser  de 
nouvelles  semelles.  J'ai  obtenu  une  paire  de  la  nouvelle  distribution  a  Montreal,  lors- 
que  j'etais  attache  au  24e  bataillon.  Je  les  juge  inferieures  a  quelques-unes  que  j'ai 
eues  autrefois. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Qui  les  a  fabriquees;? — R.  Je  ne  puis  le  dire. 

Q.  Les  avez-vous  apportees? — R.  Non,  monsieur,  je  regrette  de  ne  pas  les  avoir 
apportees. 

Par  M.  Macdonpld: 

Q.  Vous  voulez  dire  que  la  derniere  distribution  des  chaussures  etait  inferieure  a 
la  precedente? — R.  Oui,  monsieur,  c'est  ce  que  je  voulais  etablir;  j'en  juge  d'apres 
mon  experience  personnelle. 

Q.  La  conclusion  de  la  commission  et  votre  propre  recommandation  au  sujet  des 
temoignages  relatifs  a  la  qualite  inferieure  expriment  votre  experience  concern-ant 
la  distribution  faite  a  ros  propres  homines? — R.  Oui,  monsieur. 
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Par  le  President: 

Q.  Vous  pensez  cependant  que  la  chaussure  generalement  mise  en  service  par 
le  ministere  est  de  bonne  qualite? — R.  C'test  une  excellente  chaussure,  mais  11011  pas 
recemmeiit. 

Q.  Pour  des  fins  destruction  au  Canada? — R.  Oui. 

Q.  Sur  le  nombre  de  chaussures  distribuees,  400  paires  sont  encore  en  service?— 
R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  elles  out  etc  distribuees  vers  le  ler  fevrier? — R.  Vers  cette  date-la. 

Q.  C'est-a-dire  il  y  a  environ  liuit   semaines? — R.  Oui,   monsieur. 

Q.  Ou  les  hommes  sont-ils  cantonnes? — R.  Sur  les"  terrains  de  1' exposition,  a 
Queen's-Park. 

Q.  Comment  les  bailments  sont-ils  chauffeV? — R.  A  Pair  chain!. 

Q.  Au  moyen  de  repistres  a  air  chaud ? — R.  Non,  au  moyen  de  fonrnaises  avec  '!''- 
tuyaux. 

Q.  Avec   des    fournaises  ouvertes-? — R.  Oui,    monsieur. 

Q.  Je  suppose  qu'a  cet  endroit  les  hommes  sont  humains,  ,tout  conime  ils  le  sont 
dans  les  autres  endroits,  et  qu'ils  tachent  de  fa  ire  secher  lciir>  chaussures  autour 
des  fournaises  ? — R.  Oui,  ils  le  font. 

Q.  Vous  les  avez  vus  pres  des  fournaises  essayant  de  faire  seeher  leurs  cha in 
sures? — R.  Je  ne  les  ai  pas  vus. 

Q.  Neanmoins,  vous  savez  qu'ils  le  font? — R.  Je  erois  qu'ils  le  font. 

Q.  Avez-vous  essaye  de  trouver  la  raisoii  pour  laquelle  la  semelle  etait  fendue. 
Si  les  chaussures  sont  placees  pres  d'un  poele,  ce  dernier  vient  en  contact  avec  la  base 
du  grand  orteil? — R.  Je  ne  puis  le  dire;  je  ii'ai  jamais  vu  les  chaussures  sur  le  poele. 

Q.  N'est-il  pas  vrai  que  le  poele  vient  juste  en  contact  avec  la  base  du  grand 
orteil?  Examine?:  cette  chaussure  (il  presente  la  chaussure  au  temoin),  et  voyez  on 
elle  vient  d'abord  en  contact? — R.  Si  la  semelle  est  placiee  pres  de  la  f»nniaisc,  c'<-t 
cet  endroit  qui  viendrait  en  contact. 

Q.  Et  c'est  a  cet  endroit  que  la  chaussure  est  fendue? — R.  Dans  certains  ca?, 
oui. 

Q.  Avez-vous  trouve  une  fente  ailleurs,  sauf  en  travers  de  la  base  du  jrvand  orteil? 
— R.  Je  ne  puis  dire  de  memoire. 

Q.  Vous  ue  pouvez  dire  que  vous  en  avez  trouve? — R.  Xon. 

Q.  Vous  n'avez  pas  examine  pour  constater  si  les  chaussures  etaient  brulees.  on 
non? — R.  Oui;  je  ne  les  ai  pas  examine  personiiellement,  mais  ma  commission  a  fait 
des  enquetes  approfondies. 

Q.  Vous  n'avez  pas  fait  un  examen  personnel? — R.  Xmi. 

Q.  Le  temps  a  ete  humide  durant  presque  tout  le  temps  depuis  votre  mobilisa 
tion? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  les  chaussures  out  subi  un  dur  usage  sous  ce  rapport? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Beaucoup  plus  que  dans  toute  autre  saison? — R.  Oui,  il  n'y  a  pas  de  donte  a 
•ce  sujet. 

Q.  Vous  partagez,  je  suppose,  1'opinion  du  dernier  ternoin,  qm  si  vous  aviez  en 
I'occasion  de  changer  vos  chaussures,  et  de  les  laisser  seeher,  elles  auraient  dure  beau- 
coup  plus  longtemps? — R.  Sans  doute. 

Q.  Elles  donnent  aujourd'hui  bonne  satisfaction? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Bien  qu'elles  aient  ete  en  service  durant  huit  semaines?— R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  eu  une  deuxieme  distribution,  si  vous  croyiez  qu'uin- 
paire  supplementaire  vous  aiderait?  Avez-vous  demande  une  deuxieme  paire? — R. 
Oui.  nous  en  avnns  demande  une.  mais  je  crois  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  disponible. 

Q.  Je  suppose  que  vos  hommes  s'exercent  tons  les  joiirs? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Us  font  des  marches  d'epreuves? — R.  Won,  monsieur,  nous  sommes  un  corps 
:i  cbeval.  Ix»s  hommes  s'exercent  a  cheval  la  moitie  du  jour,  et  a  pied  Pautre  moitic. 
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Q.  Lorsque  vous  vous  exercez  a  pied,  sur  quelle  sorte  de  terrain  etes-vous? — R. 
Sur  un  terrain  tres  boueux. 

Q.  Ces  exercices  out  lieu  ehaque  jour? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Par  consequent,  vous  vous  etes  exerces  tons  les  jours  sur  un  terrain  tres  boueux, 
et  par  un  temps  tres  humide,  pendant  liuit  semaines  continues,  et  sauf  ce  que  vous 
nous  avez  appris,  toutes  les  chaussures  sont  encore  en  service? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  dans  un  assez  bon  etat  aujourd'hui? — R.  Oui,  je  pense  que  les  reparations 
que  nous  leur  avons  fait  subir  les  out  renducs  tres  propres  au  service. 

Par  I'lionoraljlc.  M.  MurpJi^i : 

Q.  Qu'entendez-vous  par  temps  humide;  entendez-vous  un  temps  pluvieux? — K. 
Non,  neige  humide:  le  temps  n'etait  pas  aussi  froid  que  d'ordinaire. 

Q.  Ce  n'etait  pas  un  temps  humide,  mais  1'humidite  provenait  de  la  neige  qui 
fondait  au  soleil? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  trouve  dans  un  sac  ici  un  certain  nombre  de  chaussures  de  London. 
J'ignore  si  ce  sont  les  votres,  ou  non.  Combieii  de  chaussures  avez-vous  envoyees? — 
R.  21  paires. 

Q.  Elles  sont  dans  un  sac  de  London,  et  un  colis  de  messageries  s'y  trouve  aussi. 
Tar  exemple,  il  y  a  une  paire  qui  semble  etre  parfaite,  si  ce  n'est  que  les  bouts  sont 
brules? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Y  en  avait-il  beaucoup  dans  cet  etat  parmi  vos  chaussures? — R.  Je  n'en  ai 
pas  vu. 

Q.  J'ignore  si  ce  sont  les  votres,  ou  non;  elles  portent  simplement  la  marque 
"London",  ainsi  que  le  nom  du  fabricant.  Un  certain  nombre  semblent  avoir  ete 
brulees.  Pouvez-vous  les  identifier? — R.  (Apres  examen  des  chaussures)  Je  ne  pense 
pas  que  ce  soient  nos  chaussures. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Vous  dites  que  vous  penser  que  les  chaussures  distributes  autrefois,  c'est-a- 
dire  avant  la  guerre,  etaieiit  meilleures  que  les  chaussures  qui  ont  ete  mises  en  service 
depuis  la  guerre? — R.  Oui,  c'est  mon  opinion  personnelle. 

Q.  Si  les  chaussures  qui  ont  ete  mises  en  service  avant  la  guerre  avaient  accompli 
le  meme  service  que  celles  distributes  depuis  la  guerre,  pensez-vous  qu'elles  auraient 
dure  plus  longtemps,  c'est-a-clire  dans  les  memes  circonstances  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  le  President : 

Q.  Vous  etes-vous  deja  servi  des  chaussures  mises  en  service  avant  la  guerre 
pendant  huit  semaines  consecutives,  par  un  temps  humide,  et  sur  un  terrain  boueux? 
— R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  n'etes  pas  fabricant  de  chaussures? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Quelle  est  votre  occupation? — R.  Je  suis  fabricant  de  machines  et  de  chau- 
dieres. 

Q.  Par  consequent,  vous  n'avez  acquis  aucune  experience  dans  les  chaussures,  et 
vous  emettez  seulement  votre  opinion? — R.  Ma  propre  opinion,  ce  que  je  crois  fer- 
sonnellement  au  sujet  des  deux  paires. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  parlez  d'apres  votre  propre  experience  au  sujet  des  deux  paires? — R.  Oui,. 
monsieur. 

Le  temoin  est  renvoye.  , 
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Le  cap.  T.  K.  WILLIAMS,  appele,  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Ou  demeurez-vous  ? — K.  A  Powassan?  Je  frequente  actuellement  1'ecole  d'iu- 
famerie  a  Parry-Sound. 

Q.  Etiez-vous  attache  aux  troupes  a  Valcartier? — E.  Oui,  monsieur,  j'etais  a  cet 
endroit. 

Q.  Quand  etes-vous  alle  a  cet  endroit  ? — E.  Les  deux  dernieres  semaines  ? 

Q.  Vous  a-t-on  donne  des  chaussures  a  Valcartier? — B.  Oui,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  les  chaussnres  ici? — E.  Je  les  porte  en  ce  moment. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  portez-vous  ces  chaussures  ? — E.  On  me  les  a  servies 
au  mois  d'aoiit,  et  je  les  porte  depuis  ce  temps-la,  mais  je  ne  les  ai  pas  continuelle- 
ment  portees. 

Q.  Avez-vous  eu  1'occasion  de  les  f aire  reparer  ? — E.  Jamais. 

Q.  Savez-vous  qui  a  fahrique  ces  chaussures? — E.  Je  1'ignore.  La  premiere  fois 
que  je  les  ai  mises,  je  croyais  que  c'etaient  des  chaussures  Slater,  car,  il  y  a  environ 
quatre  ans,  j'ai  obtenu  une  paire  de  la  Slater  Shoe  'Co.,  fabriinuV  pour  les  officiers, 
et  c'etait  une  chaussure  de  bonne  qualite.  Je  croyais  que  c'etait  les  nu'incj.  chaussures. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Avaient-elles  beaucoup  la  meme  apparence? — E.  Elles  avaient  1'apparence 
de  la  chaussure  fabriquee  par  cette  compagnie. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Quel  genre  de  service  ces  chaussures  mit-cllos  effectue? — E.  Un  service  ordi 
naire,  de  deux  semaines  a  Valcartier;  j'en  ai  pris  convenablement  soin.  Je  les  ai 
portees  pendant  trois  semaines  a  Parry-Sound,  ou  nous  avons  eu  un  temps  assez 
humide. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  ne  saves  pas  qui  les  a  fabriquees? — E.  Non,  je  1'ignore;  je  ii'ai  jamais 
pense  de  m'en  enquerir. 

M.  PRIXGLE  :   Elles  out  ete  fabriquees  par  Gautlner. 

Le  PRESIDENT  :    C'est  exact,  elles  out  ete  fabriquees  par  Gautlner. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Par  consequent,  vous  avez  porte  ces  chaussures  pendant  quelque  mois? — E. 
Je  jugerais  que  je  les  ai  en  tout  portees  pendant  quatre  mois  consecutifs. 

Q.  Vous  dites  que  vous  les  avez  portce?  pendant  quatre  mois  consecutifs? — E.  Oh, 
oui,  tout  compris. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  aviez  une  autre  paire  de  chaussures? — E.  Oui,  je  portais  des  chaussures 
de  civils. 

Q.  Aviez-vous  plus  d'une  paire  de  chaussures? — E.  Oui,  comme  je  1'affirme,  j'ai 
aussi  porte  des  chaussures  de  civils.  Iseanmoins,  j'ai  porte  ces  chaussures  pendant 
quatre  mois.  Je  jugerais  que  je  les  cues  pendant  six  mois,  et  que  je  les  ai  portees 
pendant  environ  quatre  mois. 

Par  M.  Pririffle  : 

Q.  Les  avez-vous  portees  en  alternant  avec  quelque  autre  paire? — E.  Oui. 

Cap.  T.  K.  WILLIAMS. 
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Q.  Ojuelle  etait  1'auhv  pahv  do  ehau^Mir.'s  .'  —  II.  Jo  portais  d'oi  dinaiie  des 
chaussures  noires. 

Q.  Uue  on  deux  autres  paires?  —  R.  Une  autre  paire  de  chaussures. 
Q.  Avez-vous  porte  des  pardessus?  —  R.  Je  n'ai  pas  porte  do  pardessus. 

• 

Par  Ic  President: 

Q.  Vous  dites  que  vous  avez  porte  ces  chaussures  pendant  quatre  mois?  —  R.  Oui. 

Q.  Et  ces  quatre  mois  out  surtout  c-te  dans  1'automne  et  dans  1'hiver?  —  R.  Oui, 
surtout  dans  ces  deux  saisons-la.  Je  les  ai  povtees  de  la  maniere  ordinaire  et  jo  1>'- 
ai  ruouillees  deux  OH  trois  fois. 

Q.  Et  ces  chaussures  sont  encore  en  lion  etat?  —  R.  En  excellent  etat. 

Q.  Les  semelles  ne  s<mt  p;:s  usees?  —  11.  Aucuneineiit. 

Q.  Et  les  chaussures  ne  se  sont  pas  percees?  —  II.  Elles  ne  se  sont  pas  peroiV-, 
sauf  qu'elles  se  sont  usees  aux  talons,  sur  lesquels  j'appuie  forternent,  c'est  tout. 

Q.  Vous  n'avez  pas  fait  poser  de  nouveaux  talons?  —  R.  Non,  je  ne  leur  ai  fait 
subir  aucune  reparation. 

Q.  Et  les  chaussures  sont  en  parfait  etat?  —  R.  En  parfait  etat,  autant  que  je 
sache.  C'est  une  chaussure  tres  confortable. 

Q.  Combien  de  temps  dureront-elles  si  vous  les  pnrto/  par  un  temps  ordinaire?  — 
R.  Je  ne  pourrais  juger  a  ce  sujet.  Elles  m'ont  tres  bien  dure  jusqu'ici. 

Q.  Ne  pouvez-vous  pas  nous  donner  line  opinion  quant  au  temps  qu'elles  dureront, 
en  jugeant  d'apres  le  temps  qu'elles  ont  deja  dure?  —  R.  Voici  tout  ce  que  j'ai  a 
enoncer  a  ce  sujet.  Si  je  pars  avec  le  quatrieme  contingent,  et  j'ai  demande  de  partir, 
je  portetai  ces  chaussures. 

Q.  Si  voua  etes  accepte,  vous  porterez  ces  chaussures?  —  R.  Oui,  je  porterai  ces 
chaussures,  si  elles  me  durent. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  fait  subir  une  epreuve  a  cos  chaussures?  —  R.  Je  les  ai  mouillees  un 
certain  nombre  de  fois. 

Q.   Et  la  semelle  a  resiste?  —  R.   Et  la  soniolle  a  resiste. 

Q.  A  quel  corps  etes-vous  attache?  —  R.  Je  frequente  1'ecole  provisoire  dirigee 
par  1'etat-major. 

Q.  Et  vous  etes  membre  de  la  troupe  permanente  ?  —  R.  Non,  je  suis  un  cours 
d'officier  superieur. 

Q.    Quel  est  votre  grade  a  Valcartier?  —  R.    J'ai  le  grade  de  capitaine. 

Q.   Quelles  etaient  vos  fonctions?  —  R.  Les  fonctioiis  ordiiiaires  de  1'exercice. 

Q.  Dans  quel  batailloii?  —  R.  Dans  le  ler  bataillon,  dans  la  Ire  brigade  d'infan- 
terie. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  n'ayez  pas  traverse?  —  R.  J'etais  de  trop,  un  des 
rares  sans  emploi,  mettez-le  comme  vous  voudrez. 

Par  M.  Marl-ey  : 

Q.  Les  semelles  de  ces  chaussures  sont  encore  en  parfait  etat?  —  R.  Oui. 

Q.    Bien  que  vous  en  ayez  fait  un  dur  usage?  —  R.    Je  ne  les  ai  pas  epargnees. 

Q.   Vous  les  avez  portees  dans  la  neige  humide?  —  R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  beaucoup  marche,  et  ainsi  de  suite?  —  R.  Oui. 

Le  teiroin  est  renvoye. 

Cap.  T.  K.  WIT 
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Le  sergent  C.  S.  WAY,  appelr,  .-isscnuriite  et  interroge. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.    A  quel  regiment  etes-vous  affecte? — R.    An  ler  bataillon,  a  la  Ire  brigade. 

Q.    Etiez-vous  a  Valcartier? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  a-t-oii  fourni  une  paire  de  chaussures  a  cet  endroit? — R.  Oui,  monsieur, 
environ  deux  semaines  apres  notre  arrivee  a  Valcartier. 

Q.   Vers  quel  temps  cela  serait-ce? — R.    Je  1'ignore. 

Q.   Quel  mois  etait-ce? — R.   Au  mois  d'aout,  monsieur. 

Q.  Vous  ignorez  quand  vous  etes  arrive  a  Valcartier? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.   Dans  le  mois  d'aout? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  reste  a  Valcartier? — R.  Environ  t|uatro  semaines, 
monsieur. 

Q.  Lors  de  votre  depart  de  cet  endroit,  ou  etes-vous  alle? — R.  J'ai  <'tr  rrnvoye  chez 
moi. 

Q.    Qu'y  avait-il  a  votre  sujet? — R.    Pour  des  raisons  de  families,  monsieur. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  portez-vous  cette  paire  de  chaussures? — R.  Depuis 
environ  dix  semaines,  monsieur. 

Q.  N"e  les  avez-vous  pas  portees  tout  1'hiver? — R.   Non,  monsieur. 

Q.  Savez-vous  qui  a  fabrique  cette  chaussure? — R.  Je  pense,  monsieur,  que  c'est 
Gauthier  de  Montreal. 

Q.   Non,  de  Quebec,  vous  voulez  dire? — R,    Oui,  de  Quebec. 

Q.  Ou  constatez-vous  cela? — R.  Sur  la  languette. 

Q.  Quel  genre  de  service  ces  chaussures  vous  ont-elles  donne  >. — R.  Un  excellent 
service  par  temps  sec. 

Q.  Quel  genre  de  service  vous  ont-elles  donne  par  temps  humide? — R.  Xon  pas  un 
excellent  service,  elles  semblaient  detrempees. 

Q.  Elles  sont  devenues  detrempees  par  temps  humide? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Les  empeignes  semblent  actuellement  i-tro  no  bon  rtnt  de  service? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Comment  sont  les  semelles? — R.  Les  semelles  sont  en  excellent  etat,  si  ce  n'est 
•qu'elles  se  percent  (il  produit  les  chaussures). 

Q.  C'est  exact.  Elles  commencent  a  s'user.  Combien  de  temps  dites-vous  les 
avoir  portees? — R.  Environ  dix  semaines. 

Q.    Dix  semaines  sans  interruption? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.    Quelle  sorte  de  service  avez-vous  accompli  a  Valcartier? — R.    L'exercice. 

Q.   Vous  etes-vous  exerce  tous  les  jours? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.    Avez-vous  fait  mettre  du  degras  sur  vos  chaussures? — R.    Non,  monsieur. 

Q.  Vous  ii'aviez  pas  de  preparation  pour  mettre  sur  vos  chaussures  afin  d'empecher 
1'eau  de  penetrer? — R.  ISTon,  monsieur. 

Q.    Ou  demeurez-vous  maintenant  ? — R.   A  Powassaii,  Ontario. 

Q.  Avez-vous  porte  ces  chaussures  cet  hiver? — R.  De  temps  a  autre,  monsieur. 
En  tout,  j'ai  porte  ces  chaussures  pendant  environ  dix  semaines. 

Q.  Vous  pensez  que  durant  la  periode-  de  cinq  ou  six  mois,  vous  les  avez  portees 
pendant  environ  dix  semaines? — R.  Oui,  monsieur. 

Le  temoin  est  renvoye. 
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L'ex-sergent  WILLIAM  T.  NUSSEY,  appele,  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Pringle : 

Q.    Ou  demeurez-vous  ? — E.   A  Toronto. 

Q.  A  quel  bataillon  apparteniez-vous  ? — R.  J'ai  d'abord  etc  attache  au  78e  batail- 
lon,  puis  j'ai  ete  transfere  au  regiment  Princesse  Patricia. 

Q.  A  quel  corps  etes-vous  actuellement  attache? — E.  Je  suis  un  pekin.  J'ai  etc 
renvoye. 

Q.  Etiez-vous  a  Valcartier? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.    Quand  etes-vous  alle  a  Valcartier? — E.   Le  22  septembre. 

Q.  Apres  votre  arrivee  a  cet  endroit,  vous  a-t-on  fourni  une  paire  de  chaussures? 
— E.  J'ai  regu  une  paire  de  chaussures  le  24  se-ptembre. 

Q.  Combien  de  temps  avez-vous  porte  cette  paire  de  chaussures? — E.  Je  1'ai  tpu- 
jours  portee  depuis. 

Q.  Dans  quelles  conditions? — E.  Dans  de  tres  mauvaises  condition:;.  Pendant 
onze  semaines  a  Salisbury-Plain. 

Q.    A  Winchester,  en  Angleterre? — E.    Oui,  monsieur. 

Q.  Laissez-moi  voir  1'une  de  vos  chaussures? — E.  (Apres  avoir  ote  une  de  ses 
chaussures)  Cette  paire  est  d'aussi  bonne  qualite  que  toute  paire  que  j'ai  portee,  et 
j'ai  marche  de  la  riviere  Orange  a  Koomatipurt. 

Par  I'hcnorable  M.  MurpJi  //  : 

Q.  Non,  pas  avec  ces  chaussures-ci  ( — E.  Xon,  avec  les  chaussures  de  1'armee 
anglaise,  la  chaussure  de  1'armee  imperiale. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Comment  ces  chaussures  militaires  soutiendraient-elles  la  comparaison  avec- 
•  •dies  dc  1'ariiHV  ang'laise? — E..  Les  chaussures  canadiennes  avec  un  pardessus  dure- 
ront  liien  plus  longtemps  que  les  chaussures  de  1'armee  auglaise?  II  y  a  beaucoup 
de  points  qui  rendent  ces  chaussures  bien  superieures  a  la  chaussure  de  1'armee  an- 
glaise. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Quels  sont  ces  points? — E.  Vous  prenez  d'abord  un  soldat  en  service  actif  sur 
le  continent  actuellement.  II  est  dans  les  tranclu'es.  II  porte,  soit  ces  chaussures, 
ou  celles  de  1'armee  anglaise  pendant  cent  heure?  consecutives.  Eh  bien,  en  cas  d'at- 
taijue,  il  est  bien  plus  en  etat  de  sauter  avec  les  chaussures  canadiennes  qu'avec  celles 
'•]i-  1'armee  anglaise,  car  ces  dernieres  sont  trois  fois  plus  pesantes. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Avez-vous  deja  servi  dans  1'armee  anglaise? — E.  Oui. 

Q.  Dans  quel  regiment  avez-vous  servi  ? — E.  J'ai  joint  1'armee  en  1889.  J'ai 
pendant  douze  ans  appartenu  au  ler  regiment  de  la  garde  ecossaise. 

Q.  Et  avez-vous  porte  pendant  douze  ans  les  chaussures  de  1'armee  auglaise? — E. 
"V"ii.  pendant  quatre  ans  et  demi. 

Q.  Et  avez-vous  porte  la  chaussure  militaire  canadienne? — E.  Oui. 

Q.  Quelle  comparaison  etablissez-vous  entre  les  deux? — E.  La  chaussure  de  1'armee 
anglaise  est  superieure  pour  la  marche,  pourvu  que  ce  soit  la  meme  que  dans  la  guerre 
sud-africaine,  dans  laquelle  il  a  fallu  faire  beaucoup  de  marches.  Cependant.  dans 
la  guerre  actuelle,  il  ne  faut  pas  faire  beaucoup  de  marches.  •  Vous  etes  de  vingt-cinq 
a  cent  verges  de  1'ennemi  au  plus.  Eh  bien,  c'est  un  inconvenient  pour  un  homme 
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de  porter  pendant  cent  heures  les  lourdes  chaussures  anglaise.     II  est  incapable  de 
servir  avec  le  meilleur  avantage.     II  est  fatigue. 

Q.  Quand  dites-vous  avoir  d'abord  joint  les  rangs  de  1'armee  anglaise? — E.  En 
1'aimee  1899.  Je  me  suis  eiirole  le  1'J  fevrier  1899. 

Q.  Et  vous  avez  pris  part  a  la  guerre  sud-af  ricaine? — E.  Oui,  monsieur,  pendant 
trois  ans. 

Q.  Quelles  chaussures  avez-vous  portees  dans  la  guerre  sud-af ricaiue  ? — E.  La 
chaussure  de  1'armee  anglaise. 

Q.  La  chaussure  de  1'armee  anglaise  etait-elle  alors  une  chaussure  tres  lourde? — 
E.  Oui,  monsieur,  c'etait  une  chaussure  tres  lourde.  Ma  foi,  je  ne  dirais  pas  qu'ellc 
etait  aussi  lourde  que  la  chaussure  actuelle.  J'ai  obtenu  une  paire  depuis,  mais  je 
n'ai  pu  la  porter. 

Q.  Les  chaussures  n'etaient  pas  alors  aussi  lourdes  que  les  chaussures  actuelles '. 
— E.  Non,  monsieur. 

Q.  Combien  de  temps  avez-vousi  continue  a  servir  dans  1'armee  anglaise? — E.  J'ai 
ete  renvoye— laissez-moi  reflechir,  j'ai  uii  memoire  sur  moi  (il  produit  le  document). 
(II  examine  le  memoire.)  J'ai  ete  renvoye  le  15  fevrier  1911. 

Q.  Vous  avez  en  tout  servi  pendant  douze  ans  dans  1'armee  imperiale  anglaise? — 
E.  Douze  ans  en  tout. 

Q,  Et  durant  ce  temps  vous  avez  porti'  les  chaussures  militaires  imperiales? — E. 
Jusqu'a  ma  raise  dans  la  reserve,  monsieur. 

Q.  Quand  avez-vous  joint  le  contingent  a  Valcartier? — R.  Le  i'i'  septembre. 
Q.  A  quel  regiment  etiez-yous  attache? — E.  Au  78e  Highlanders  de  la  Nouvelle- 
Ecosse. 

Q.  Et  vous  avez  ree,u  cette  paire  de  chaussures  que  vous  nous  avez  niontnV? — E. 
J'ai  recu  100  paires  pour  la  compagnie. 

Q.  Vous  etiez  sergent  de  la  compagnie? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  porte  cette  paire  de  chaussures  depuis  cette  date  jusqu'a  quelle  date  >. 
— E.  Jusqu'a  aujourd'hui,  sauf  pendant  quatre  heures,  alors  que  j'ai  essaye  de  porter 
une  paire  de  chaussures  militaires  imperiales  en  Angleterre,  et  je  n'ai  pu  les  porter. 

Q.  Vous  avez  porte  ces  chaussures  a  Valcartier  et  a  Salisbury-Plain? — E.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Et  quand  etes-vous  parti  de  Salisbury-Plain? — R.  Je  suis  parti  de  Salisbury- 
Plain  pour  Winchester,  le  16  decembre. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  reste  a  Winchester? — E.  Jusqu'au  ~2  Janvier. 
Q.    Oil  etes-vous  alle,  lors  de  votre  depart  de  Winchester? — E.    A  Liverpool,  en 
attendant  "liberation,  jusqu'a  ce  que  j'aie  pu  me  procurer  uii  navire  le  13  Janvier. 
Q.  Puis  vous  etes  revenu  au  Canada? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Ou  etes-vous  alle  depuis  votre  retour  au  Canada? — E.  A  Toronto,  ou  je  de- 
meure. 

Q.  Par  consequent,  vous  avez  porte  ces  chaussures  depuis  le  22  septembre? — E. 
Depuis  le  24  septembre. 

Q.  Vous  avez  servi  a  Valcartier? — E.  Oui,  monsieur. 
Q.  Vous  avez  ensuite  servi  a  Salisbury-Plain? — E.  Oui,  monsieur. 
Q.  Quel  genre  de  service  avez-vous  accompli  a  Salisbury-Plain? — E.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  existe  de  chaussures  dans  1'univers  qui  puisse  resister  a  la  temperature  de 
Salisbury-Plain. 

i 
Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Combien  de  temps  avez-vous  ete  a  Valcartier? — E.  Une  couple  de  jours  seule- 
ment,  monsieur;  je  suis  arrive  a  Valcartier  le  22,  et  j'en  suis  parti  vers  le  24  ou  le  25. 
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Par  M.  Pringle  : 

Q.  Je  constate  que  les  seules  reparation*  faites  a  n-tti-  chaussure-ci  compremient 
une  demi-semelle  et  peut-etre  une  rondelle  au  talon.  Quand  les  reparations  ont- 
elles  ete  effectuees? — R.  II  y  a  eu  trois  semaines  samedi  dernier. 

Q.  Vous  avez  fait  poser  des  demi-semelles,  aiiisi  qu'uiie  rondelle  au  talon? — R. 
Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  dites  avoir  regu  une  paire  de  chaussures  de  Vanni'i"  impc'riale? — R.  Je 
les  ai  obtenues  d'un  ami  dans  1'armee  de  Kitchener,  dans  la  territoriale.  II  en  avait 
deux  paires,  et  il  m'en  a  donne  une.  Je  les  ai  pnrtri-  cnvircm  trois  heures,  et  je  vous 
apprendrai  que  j'etais  tres  content  de  les  oter. 

Par  I' honorable  M.  j\lnr/>lii/: 

Q.  Vous  ne  pciii-ir/,  pas  que  votre  ami  vous  avnit  rendu  service? — R.  Non,  je  les 
ai  moi-meme  donnees. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  trouve  une  lettre  d'une  personne  qui  est  alle  a  Salisbury-Plain.  Cette  lettre 
enonce.  . .  . 

M.  MACDONALD:  Je  m'oppose  a  ce  qu'il  soit  introduit  des  lettres  au  cours  de  la 
deposition  de  ce  temoin.  II  ne  peut  que  se  prononcer  d'apres  sa  propre  experience. 

Lc  TEMOIN:  Je  vous  demande  pardon;  a  titre  de  sergent  d'une  compagnie,  je  sup 
pose  que  je  suis  un  peu  renseigne,  en  ce  qui  concerne  la  compagnie. 

Par  M .  l'riii</1i' : 

Q.  Renseigiiez-nous  au  sujet  de  la  compagnie? — R.  Je  voudrais  simplement  attirer 
votre  attention  sur  uii  petit  incident.  Lorsque'  nous  sommes  arrives  a  Salisbury-Plain, 
tous  desiraient  vivement  voir  les  attraits  et  les  grands  panoramas  de  Loiidres.  Salis 
bury-Plain  etait  un  endroit  tres  boueux;  et  lorsqu'un  homme  portait  des  chaussures 
pleines  de  bones,  il  ne  pensait  pas  a  se  reiidre  a  Londres.  Par  consequent,  il  etait  a 
la  cuisine  a  faire  secher  ses  chaussures.  Je  suis  alle  a  la  cuisine  plus  d'une  fois,  et 
j'ai  vu  les  homines  qui  faisaient  secher  leurs  chaussures  pres  du  feu.  Malgre  cela,  je 
n'ai  jamais  entendu  formuler  de  plaintes  dans  ma  compagnie.  Je  sais  cependant  que 
beaucoup  de  chaussures  ont  ete  brulees  a  la  cuisine. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Etiez-vous  dan-  le  bataillon  de  la  Nouvelle-Ecosse ? — R.  D'abord. 

Q.  Que  pensez-vous  du  colonel  Robertson? — R.  Je  pense  que  c'est  un  gentilhoniine. 

().  ('(iiivi'iic/.-vous  dc  ses  plaintes? — R.  Oui,  monsieur,  dans  tous  les  cas. 

H.  MJcCURDY;  Je  m'objecte  a  ce  genre  d'interrogatoire;  cela  n'a  aucun  rapport 
avec  1'enquete  sur  les  chaussures. 

M.  MACDONALD  :  M.  Pringle  a  interroge  ce  temoin  au  sujet  des  conditions  de  Sa 
lisbury-Plain.  . . 

Le  PRESIDENT  :     Au  sujet  des  chaussures  ? 

M.  MACDONALD;  J'arrive  aux  chaussures.  Je  desire  savoir  quel  est  cet  homme 
et  quel  service  il  a  accompli. 

Le  PRESIDENT  :     Limitez-vous  aux  chaussures. 

M.  MACDONALD:  Excusez-moi,  je  dirigerai  mon  enquete  a  ma  guise;  je  ne  vous 
permettrai  pas,  non  plus  qu'a  M.  McCurdy,  de  me  dieter  la  conduite  de  mon  interro- 
gatoire. 

Le  PRESIDENT:  Vous  vous  bornerez  aux  chaussures;  dans  le  cas  contraire,  je  de- 
ciderai  certainement  centre  vous. 
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M.  MACDONALD:  Ce  tc'moin  a  insimie  qu'il  sait  tout  ce  qui  se  passait  a  cet  en- 
droit,  et  je  desire  savoir  s'il  sait  quelqne  chose  au  sujet  des  plaiiites  portees  par  le  colo 
nel  au  sujet  de  ce  bataillon? 

Le  PRESIDENT;     Vous  devez  vous  limiter  a  la  question  des  chaussures. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  abondez  dans  le  sens  du  colonel  Robertson? — R.  De  toute  maniere. 

Q.  En  ce  qui  concerne  ses  plaintes  a  Salisbury-Plain? — R.  Oui. 

M.  McCuRDY:  Quel  rapport  cela  a-t-il  avec  les  chaussures?  J'ai  ete  en  faveur 
d'accorder  toute  la  latitude  durant  la  presente  enquete,  dans  1'obtention  des  faits  rela- 
tifs  a  la  fourniture  des  chaussures,  mais  les  plaintes  formulees  par  le  colonel  ne  vi- 
,saient  aucunement  les  chaussures;  ces  plaintes  concernaient  un  sujet  entierement  diffe 
rent.  Je  ne  vois  pas  la  raison  pour  laquelle  on  poserait  a  ce  temoin  des  questions  a, 
ce  sujet. 

Par  M.  Macdonald  : 

Q.  De  quelles  plaintes  conveiiez-vous  ? — R.  Je  ne  pense  pas  que  le  colonel  Robert 
son  ait  des  griefs  au  sujet  des  chaussures;  je  ne  le  pense  pas. 
Le  PRESIDENT:     Cela  regie  la  question. 
Le  TEMOIN:    Je  n'ai  pas  park'  au  colonel  Robertson  depuis  le  12  decembre. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quaiid  etes-vous  parti  de  cet  endroit ''. — R.  Le  16e  jour. 

Q.  De  quel  mois? — R.  De  decembre;  avec  le  premier  bataillon. 

Q.  Qu'avez-vous  fait  ensuite? — R.  J'ai  joint  les  rangs  du  regiment  Princesse 
Patricia. 

Q.  "Vous  avez  ete  attache  au  regiment  Princesse  Patricia? — R.  J'ai  ete  transfere. 

Q.  Vous  n'etiez  plus  aucunement  interesse  dans  le  bataillon  de  la  Nouvelle- 
Ecosse?- — R.  Aucunement  apres  cela. 

M.  MACDONALD:  Je  pense  que  les  deriiieres  lettres  du  colonel  Robertson  a  ce  sujet 
sont  datees  de  Janvier. 

M.  McCuRDY:  Les  lettres  du  colonel  Robert -<>n  sont  de  fevrier,  apres  qu'il  a  ete 
releve  de  son  commandement. 

Le  TEMOIN  :  Mes  releves  remontent  au  78e  bataillon,  en  qualite  de  sergent  dans 
ce  bataillon. 

Le  PRESIDENT:     S'il  ne  concernaient  pas  les  chaussures.  ..  . 

Le  TEMOIN  :     Mon  releve  concernait  les  chaussures  de  ce  bataillon. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  ne  connaissez  rieii  au  sujet  des  chaussures  de  ce  bataillon  apres  le  16  de 
cembre? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Ni  quoi  que  ce  soit  au  sujet  du  TSe  bataillon  apres  cette  date? — R.  Non,  mon 
sieur. 

Q.  Par  consequent,  en  ce  qui  concerne  le  78e  bataillon,  votre  connaissance  se  borne 
a  la  date  a  laquelle  vous  etes  parti  de  Valcartier,  jusqu'au  16  decembre? — R.  C'est 
exact. 

Q.  Vous  avez  ensuite  ete  attache  au  Princesse  Patricia  ? — R.  C'est  exact. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  ne  soyez  pas  parti? — R.  Voulez-vous  dire  pour  le 
front  ? 

Q.  Oui? — R.  J'ai  reclame  in  a  liberation  en  vertu  de  la  loi  de  la  retrogradation. 
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Q.  Pour  quelle  raison? — R.  Pour  la  simple  raison  que  je  n'etais  pas  pour  etre 
retrograde  et  deveuir  simple  soldat,  parce  que  je  passais  d'un  regiment  dans  un  autre. 
J'ai  pretendu  en  savoir  trop  pour  etre  reduit  au  rang  de  simple  soldat. 

Q.  Qui  d'apres  vous  n'en  connaissait  pas  trop? — R.  TTn  sergent-major  qui  est 
parti,  mais  je  ne  pense  pas  que^  ce  soit  ici  1'endroit  pour  parler  de  ce  sujet.  II  a  cm 
que  j'allais  le  remplacer;  c'est  toute  la  question. 

Par  le  'President: 

Q.  Vous  avez  refuse  d'etre  reduit  an  rang  de  simple  soldat? — R.  Oui. 

Q.  Et  c'est  pour  cette  seule  raison  que  vous  avez  reclame  votre  liberatron? — R. 
C'est  la  seule  raison. 

Le  PRESIDENT  :    Je  ne  pense  pas  que  nous  devons  entrer  dans  ce  sujet. 

Ai.  MACDONALD  :  J'ai  le  plein  droit  de  decouvrir  la  credibilite  de  ce  temoin;  j'ai 
droit  de  tout  connaitre  a  ce  sujet. 

Le  PRESIDENT  :    Je  pense  que  votre  interrogatoire  devrait  se  bonier  aux  chaussures. 

M.  MACDONALD:  Je  m'objecte  a  ce  que  vous  vous  immisciez  dans  mon  interroi^i- 
toire.  Vous  pourrez  1'interroger  a  votre  guise,  quand  j'aurai  termiiie. 

Le  PRESIDENT  :     Seulement  au  sujet  des  chaussures. 

M.  MACDONALD:  J'ai  droit  de  poser  les  questions  qu'il  me  plait,  en  ce  qui  con- 
cerne  ce  temoin. 

Le  PRESIDENT  :  Vous  lui  avez  pose  une  serie  de  question  au  sujet  du  colonel  Ro 
bertson.  Ces  questions  n'ont  aucun  rapport  avec  la  presente  enquete. 

M.  MACDONALD:  J'ai  parfaitement  droit  de  demander  au  temoin  qui  il  est,  et  d'uii 
il  vient. 

Le  PRESIDENT:    Vous  1'affirmez,  mais  cela  n'y  change  rien. 

Le  TEMOIN  :  Vous  prenez  un  homme  a  Salisbury-Plain.  II  a  de  la  boue  jusqu'aux 
genoux,  et  il  retourne  a  sa  tente.  II  y  a  neu'f,  dix  ou  onze  hommes  dans  une  tente. 
Personne  n'aime  a  voir  entrer  dans  la  tente  un  homme  dont  les  chaussures  sont  toutes 
couvertes  de  boue.  Comme  le  soldat  canadien  porte  des  caoutchoucs,  selon  son  habi 
tude,  il  peut  les  enlever  a  1'entree  de  la  tente,  et  avoir  les  pieds  sees.  II  en  est  autre- 
ment  du  soldat  anglais,  qui  porte  la  chaussure  imperiale.  Je  ne  me  soucie  guere  des 
clous  a  ferrer,  ni  de  quoi  que  ce  soit  concernant  le  cuir  de  renfort,  ni  de  tout  ce  qui 
est  fixe  a  sa  chaussure.  Cette  chaussure  avec  un  pardessus  est  superieure  a  une  chaus 
sure  imperiale. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qu'entendez-vous  par  superieure? — R.  J'entends  de  bien  meilleure  qualite. 

Q.  Portiez-vous  des  pardessus  a.  cet  endroit? — R.  Oui,  on  me  les  a  f ournis- a  Sa 
lisbury-Plain. 

Q.  Quand? — R.  Je  n'ai  pas  consigne  de  dates;  je  calcule  que  c'est  vers  le  12  ou 
le  14  novembre. 

Q.  Par  consequent,  vous  avez  eu  des  pardessus  depuis  le  milieu  de  novembre  jus- 
qu'au  milieu  de  decembre,  alors  que  vous  avez  quitte  le  78e  bataillon? — R.  Oui,  vers 
ce  temps-la. 

Q.  Je  desire  savoir  la  raison  pour  laquelle  vous  avez  quitte  le  regiment  Princesse 
Patricia?  Avez-vous  ete  renvoye? — R.  J'ai  ete  renvoye. 

Q.  Pour  quelle  raison  ?  Un  homme  peut-il  etre  libere  a  voloiite  ? — R.  J'ai  reclame 
ma  liberation,  parce  que  je  ne  voulais  pas  etre  reduit  au  rang  de  simple  soldat  sans 
Farret  d'un  conseil  de  guerre. 

Q.  Qui  vous  a  reduit  au  rang  de  simple  soldat? — R.  Le  capitaine  Adamson. 

Q.  II  vous  a  ordonne  de  reintegrer  les  rangs,  et  vous  avez  refuse? — R.  J'ai  refuse 
•sans  la  decision  d'un  conseil  de  guerre. 
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Q.  Et  vous  avez  demande  votre  liberation? — K.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  etes  revenu  ici  ? — K.  Oui,  monsieur. 

Q.  C'est  pour  cette  raison  que  vous  etes  au  Canada,  au  lieu  d'etre  au  front  ?— R. 
Oui,  monsieur,  c'est  la  raison. 

Q.  Que  dites-vous  au  sujet  de  cette  declaration  du  general  Alderson;  il  devrait 
connalitre  quelque  chose,  en  ce  qui  concerne  les  chaussures? — R.  C'est  un  charmant 
homme. 

Q.  II  s'exprime  comme  suit  (il  lit) : — 

\ 

"  On  a  constate  que  les  pardessus  ne  compensent  pas  la  fabrication  d. 
tueuse  des  chaussures.     Certaines  paires  sont  hors  de  service  apres  dix  jours  ". 

R.  Les  a-t-il  deja  portees? 

Q.  Voici  le  rapport  du  colonel. — R.  C'est  un  charmant  homme,  mais  a-t-il  deja 
porte  des  pardessus.  Vous  savez  que  pour  juger  de  la  qualite  d'un  pudding,  il  faut  en 
manger. 

Q.  Vous  devriez  le  savoir? — R.  Je  vous  crois. 

Q.  Vous  ne  pensez  pas  qu'il  en  ait  porte? — R.  Je  1'ai  vu  a  la  parade  mais  il  no 
portait  jamais  de  chaussures. 

Q.  Avez-vous  ete  aussi  rapproche  de  lui  que  cela? — R.  O,ui,  j'ctais  le  marquonr 
de  la  brigade,  lors  de  la  visite  du  roi  George,  de  lord  Kitchener  et  de  lord  Robert>. 
Je  marquais  tout  le  temps,  et  je  n'ai  jamais  vu  le  general  Alderson  porter  une  pnhv 
de  chaussures. 

Q.  Vous  pensez,  je  suppose,  que  vous  auriez  du  etre  le  colonel  du  regiment? — R. 
II  se  dit  plus  d'une  verite  par  plaisanterie. 

Q.  La  premiere  nouvelle  que  vous  recevrez  vous  annoncera  que  le  general  French 
a  besoin  de  vos  services.     Vous  pensez  que  le  colonel  Robertson  avait  raison  d< 
plaindre  au  sujet  du  78e  bataillon? 

M.  McCuBDY :     Non,  pas  au  sujet  des  chaussures. 

Le  TEMOIX:  Je  pense  que  c'est  un  general  consciencieux ;  ct  que  c'est  de  totito 
maniere  un  brave  homme. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  n'avez  pas  vu  le  colonel  Robertson  depuis  votre  depart? — R.  Non,  pa? 
depuis  cette  date-la. 

Q.  L'avez-vous  vu  avant  cela? — R.  Oui,  j'ai  eu  une  entrevue  avec  lui,  juste  avant 
mon  depart. 

Le  PRESIDENT  :     Cela  n'a  aucun  rapport  avec  les  chaussures. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Savez-vous  qu'il  a  porte  des  plaintes  au  sujet  des  chaussures? — R.  J'ai  lu 
dans  le  Telegram  quelque  chose  au  sujet  des  plaintes  des  Neo-Ecossais,  mais  je  lie  les 
ai  jugees  d'aucune  importance.  En  ce  qui  concerne  1'experience  pratique,  je  ne  pense 
pas  que  le  colonel  Robertson  formule  des  plaintes;  je  veux  dire  que  d'autres  gens  le 
renseignent. 

M.  PRINGLE;  Je  desire  avoir  les  chaussures  de  ce  temoin,  mais  il  ne  peut  s'en 
aller  nu-bas. 

L'hon.  M.  MURPHY;     Les  avez-vous  deja  identifiers? 

M.  PRINGLE  :  Non  seulement  dans  cette  mesure,  que  le  sceau  du  gouvernement 
est  appose  sur  le  dos  des  chaussures.  Par  consequent,  ce  sont  hors  de  tout  doute  les 
chaussures  mises  en  service  a  Valcartier. 

L'hon.  M.  MrRPHY;  Ce  ne  sont  pas  necessairement  les  chaussures  distributes  a 
Valcartier,  mais  une  paire  de  chaussures  du  gouvernement. 
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M.  PRINGLE  :  Le  temoin  a  affirme  que  ces  chaussures  ont  ete  distributes  a  Val- 
cartier. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Avez-vous  vu  a  Salisbury  d'autres  chaussures  de  1'armee  anglaise,  outre  la 
jciire  que  votre  ami  vous  a  donnee? — R.  Oui,  j'en  ai  vu  une  graiide  quaiitite.  De  faitr 
j'ai  vu  celles  de  tous  mes  cousins.  Huit  de  mes  cousins  se  sont  enroles  dans  le  Lan 
cashire.  Us  etaient  a  Salisbury  dans  la  deuxieme  semaine  de  decembre,  et  j'ai  vu  tout 
leur  equipement. 

Q.  Dans  son  edition  du  23  Janvier  1915,  le  Spectator  de  Londres  publie  un  extrait 
d'une  lettre  ecrite  le  14  Janvier  par  un  officier  des  gardes  a  pied,  qui  est  actuellement 
au  front  (il  lit) : — 

"  Si  vous  connaissez  un  riche  philantropiste  qui  desire  nous  venir  en  aide, 
dites-lui  d'envoyer  aux  hommes  des  chaussures  solides  et  de  bonne  qualite, 
pointure  onze.  Celles  qui  ont  ete  distributes  ressemblent  a  du  papier  brun,  et 
elles  durent  environ  une  semaine  ". 

R.  Mon  experience  ne  Concorde  pas  avec  cela.  Voyez  maintenant  ce  cuir-ci  (il  indique). 
La  premiere  semelle  va  du  talon  au  bout.  Puis  voici  une  deuxieme  semelle  qui  va  du 
talon  au  bout.  Ce  sont  les  deux  seules  semelles,  puis  le  talon  est  pose  par-dessus.  II 
n'y  a  pas  dans  la  chaussure  anglaise  de  fente  comme  dans  cette  chaussure-ci  (il  in- 
dique).  C'est  une  seule  semelle  continue  du  talon  au  bout,  puis  il  y  a  une  deuxieme 
semelle,  suivant  le  meme  systeme,  du  talon  au  bout. 

Q.  Quelle  est  votre  experience  au  sujet  des  sentiments  des  hommes.  Sont-ils  satis- 
faits  de  ces  chaussures? — R.  Us  en  sont  satisfaits  dans  une  certaine  mesure.  C'est-a- 
dire,  en  ce  qui  concerne  leur  etat  sec.  Vous  devez  cependant  tenir  compte  des  condi 
tions  qui  ont  regne  a  Salisbury.  J'ai  parle  avec  des  habitants  d'Ammesbury,  de  Bui- 
ford,  de  Market-Lavington  et  de  Salisbury.  Dans  tous  ces  endroits,  j'ai  demande  aux 
gens — vous  savez  que  je,  suis  un  peu  curieux — ce  qu'ils  pensaient  de  la  temperature, 
et  ils  m'ont  repondu  que  c'etait  le  pire  temps  qu'ils  avaient  jamais  eprouve.  Us 
n'avaient  jamais  ete  temoins  d'un  semblable  temps  dans  une  periode  de  60  ans.  Je 
suppose  que  le  tir  des  grosses  pieces  d'artillerie  au  front  a  influence  sur  les  conditions 
de  1'atmosphere.  J'aimerais  a  voir  le  cuir  qui  pourrait  effectivement  resister  a  cette 
temperature-la.  Dans  ma  compagnie,  je  n'avais  jamais  regu  de  plaintes  a  Valcartier. 
J'ai  distribue  avec  mon  sergent  du  drapeau,  Farrell,  plus  de  100  paires  de  chaussures. 
Lorsque  nous  mettions  un  pardessus  sur  la  chaussure,  cette  derniere  devenait  ordi- 
nairement  noire  comme  cela  (il  indique  sa  chaussure1).  L'huile  et  le  travail  ont  natu- 
rellement  noirci  ces  chaussures-ci.  Mais  les  chaussures  noircissaient  d'ordinaire 
comme  cela.  Neanmoins,  vos  pieds  etaient  parfaitement  bien,  tandis  qu'avec  la  chaus 
sure  anglaise,  bien  qu'elle  fut  entierement  en  tissu,  et  qu'elle  fut  fabriquee  avec  le 
cuir  noir  de  la  meilleure  qualite,  il  etait  impossible  de  se  tenir  les  pieds  sees. 

Q.  Ou  travaillez-vous  maintenant? — R.  A  la  bibliotheque  methodiste  de  Toronto. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  dites  que  vous  avez  distribue  100  paires  de  chaussures  a  vos  troupes?— 
R.  Oui. 

Q.  Et  ont-elles  bien  dure  ? — R.  Je  n'ai  pas  entendu  fonnuler  une  seule  plainte. 

Q.  Ces  100  paires  ont  ete  mises  en  service  a  Valcartier,  pxiis  vous  affirmez  que 
vous  etes  alle  a  Salisbury-Plain  avec  votre  compagnie? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  n'avez  jamais  entendu  exprimer  de  plaintes? — R.  Je  n'ai  jamais 
entendu  de  plaintes. 
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Par  M.  Macdonald; 

Q.  Ces  chaussures-ci  ne  vous  out  pas  ete  fournies  a  Valcartier? — E.  Oui,  mon 
sieur. 

Par  I'Jionorable  M.  Murphy: 

Q.  Depuis  combien  de  temps  demeurez-vous  a  Toronto? — E.  Depuis  1903. 

Q.  Comment  etes-vous  devenu  attache  au  regiment  de  la  Nouvelle-Ecosse  ? — E. 
Le  capitaine  Eeid,  du  48e  Highlanders,  qui  est  affecte  au  78e,  est  venu  de  Valcartier, 
dans  le  but  d'engager  100  hommes,  afin  de  complete?  1'effectif  du  78e  bataillon. 

Q.  Par  consequent,  de  cette  maniere. .  .  ? — E.  Je  me  suis  enrole  comme  sergent 
instructeur. 

Q.  Quelle  est  votre  occupation? — E.  Je  suis  en  realite  un  raiSneur  d'huile,  mais 
je  suis  en  ce  moment  employe  a  la  bibliotheque  methodiste. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  avez  parle  du  48e  Highlanders.  Avez-vous  vu  le  48e  highlaiulers  pendant 
votre  sejour  a  Salisbury-Plain? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  etes-vous  souvent  trouve  dans  le  regiment? — E.  Oui,  j'avuis  plusieurs 
amis  dans  ce  regiment. 

Q.  Le  lieutenant  Sinclair,  du  4Se  hightlanders,  a  rendu  temoignage  devant  unc 
commission  d'enquete  tenue  a  Salisbury-Plain  le  5  decembre  1914,  et  il  a  depose  coinnu; 
suit  (il  lit) : — 

"On  a  distribue  a  ma  compag.nie  uii  certain  nombre  de  cliaui-Mirrs,  ii 
Long-Branch,  le  reste  ayant  ete  distribue  a  Valrartier.  (II  nous  en  manque 
encore  un  certain  nombre  pour  en  dnnner  deux  paires  a  chaque  homme.)  La 
premiere  distribution  de  chaussures  toute  entiere  a  servi  pendant  trois  mois,  ce 
qui  est  consideree  une  longue  duree  au  Canada.  Les  chaussures  ont  etc  dure- 
meiit  eprouvees  au  debut,  a  cause  du  manque  d'approvisionnemeiit  de  degras  ou 
de  clous.  Environ  un  tiers  des  premieres  chaussures  distributes  a  ma  com- 
pagnie  sont  en  bon  etat.  La  premiere  distribution  de  chaussures  a  ete  de  bonne 
qualite  ". 

R.  Je  pense  que  c'etait  du  cuir  de  bonne  qualite. 

Q.  Voici  la  deposition  du  lieutenant  Eickle,  aussi  du  48e,  (il  lit) : — 

"  A  Long-Branch,  j'ai  moi-meme  rec,u  xine  paire  de  chaussures.  Je  les  ai 
portees  depuis,  et  je  les  ai  de  toute  maniere  trouvees  parfaitement  satisfai- 
santes.  Je  les  ai  toujours  portees  depuis  le  15  aout.  La  deuxieme  mise  en 
service  a  Valcartier  a  ete  presque  aussi  bonne;  toutefois,  quelques  hommes  at- 
tendent  encore  leur  deuxieme  distribution.  Les  hommes  n'ont  pas  eu  d'oecasion 
de  mettre  du  degras  sur  leurs  chaussures,  et  il  n'a  ete  pose  des  clous  que  dans 
un  faible  nombre  de  chaussures.  Les  chaussures  sont  de  bonne  qualite,  et  elles 
ont  tres  bien  subi  le  dur  usage  qu'on  en  a  fait ". 

Q.  Convenez-vous  de  cela? — E.  Oui,  monsieur,  j'en  conviens. 

Q.  Maintenant,  le  temoin  ensuite  interroge,  le  capitaine  Duguid.  du  48e  high- 
landers,  temoigne  comme  suit  (il  lit)  : — 

"  J'ai  joint  le  regiment  a  Long-Branch,  et  j'ai  assume  la  direction  da 
magasin  du  corps,  il  y  a  deux  semain.es.  Nous  avoiis  regu  une  distribution 
partielle  de  chaussures  a  Long-Branch,  et  une  deuxieme  distribution  a  Val 
cartier;  ainsi  que  diffe rentes  distributions  moins  importantes  en  Angleterre, 
mais  nous  n'en  avons  pas  regu  assez  pour  distribuer  deux  paires  a  chaque  homme. 
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II  y  a  environ  40  pour  100  des  homines  qui  n'en  ont  rec.u  qu'une  paire.  Les  pre 
mieres  chaussures  etaient  de  bonne  qualite  et  de  differentes  fabrications.  II  en 
etait  aiiisi  a  Valcartier.  En  Aiigleterre,  les  chaussures  etaient  aussi  de  bonne 
qualite.  A  mon  avis,  il  aurait  fallu  poser  des  clous  dans  les  chaussures  et  pro 
curer  aux  hommes  1'occasion  de  faire  usage  de  degras.  Dans  certains  cas,  les 
talons  se  sont  arraches,  par  suite  du  clouage  defectueux,  et  les  empeignes  d'un 
certain  iiombre  de  chaussures  etaient  tres  legeres.  La  qualite  des  chaussures 
ii'etait  pas  uniforme,  a  cause  probablement  de  la  difficulte  a  obtenir  des  ipeaux. 
Les  chaussures  ont  ete  en  service  pendant  environ  trois  mois,  et  elles  ont  bien 
resiste.  Je  pense  qu'il  faudrait  inirmediatement  distribuer  une  deuxieme  paire 
au  regiment,  qu'il  faudrait  faire  usage  de  degras  et  poser  des  clous  avant  de 
mette  ces  chaussures  en  service  ". 

R.  J'approuve  cette  lettre,  en  ce  qui  concerne  le  degras.    Neanmoins,  en  ce  qui  con- 
cerne  1'usage  des  clous  dans  cette  campagne,  je  n'y  crois  pas. 

Q.  Vous  n'approuvez  pas  1'emploi  de  clous? — R.  Oh,  non,  pas  dans  le  present  cas, 
Les  deux  guerres  ne  se  ressembleiit  pas.  Dans  la  guerre  sud-africaine.  1'emploi  de 
clous  etait  excellent.  II  fallait  beaucoup  marcher.  Ainsi  que  je  1'ai  deja  fait  ob 
server,  j'ai  marche  de  la  riviere  Orange  a  Koomatiport,  et  les  clous  etaient  tres  utiles 
pour  les  chaussures.  Prenez  le  cas  d'un  homme  place  dans  une  traiichee.  II  porte  ses 
chaussures  pendant  100  heures.  Eh,  bien,  il  pourrait  a  peine  enlever  ses  ehaussures, 
meme  si  ses  neufs  le  lui  permettaient. 

Par  I'Jionorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  n'avez  aucunement  pris  part  a  la  presente  campagne? — R.  Mais  ecoutez. 
je  connais  juste  assez  les  conditions  qui  regnent  au  front.  J'ai  visite  les  hopitaux. 
et  j'ai  appris  ce  qu'etaient  ces  conditions. 

Par  le  President: 

Q.  Mais  vous  avez  fait  la  campagne  du  Sud-Afrique? — R.  Oui,  j'ai  pris  part  a  30 
engagements. 

Q.  Je  desirerais  vous  lire  la  deposition  d'nn  homme  du  Sud-Afrique,  le  sergent- 
major  Grant,  qui  a  ete  interrove  devaiit  la  commission  du  48e  highlanders,  tenue  ii 
Salisbury-Plain  le  5  decembre,  s'exprime  comme  suit  (il  lit) : — 

"  Je  suis  dans  le  regiment  depuis  22  ans.  J'ai  servi  avec  le  contingent 
canadien  dan's  la  guerre  africaine  pendant  quatorze'  mois,  et  les  chaussures 
canadiennes  que  nous  avons  recues  etaient  de  mauvaise  qualite.  Nous  avoiis 
ensuite  regu  une  distribution  de  chaussures  anglaises,  et  elles  etaient  de  bonne 
qualite.  Les  pointes  etaient  e_n  fer,  les  semelles  et  les  empeignes  etaient  plus 
epaisses  et  elles  ont  dure  environ  trois  mois  ". 

R.  Get  homme  a  du  faire  des  marches,  mais  il  se  trompe  en  ce  qui  concerne  la  pre 
sente  guerre. 

Q.  II  n'y  a  pas  beaucoup  de  marches  a  executer  dans  la  presente  guerre  ? — R.  II 
n'y  a  pas  beaucoup  de  marches.  Cependant,  ils  auront  une  longue  journee  de  marche, 
lorsqu'ils  traverseroiit  la  plaine  dans  laquelle  ils  se  trouvent  actuellement. 

Par  M.  Macdonfild: 

Q.  Mais  ils  vont  faire  reculer  les  Allemands,  n'est-ce  pas? — R.  Nous  les  ferons 
surement  reculer,  croyez-moi.  Mais  ce  que  je  fai's  observer,  c*est  que  la  chaussure 
que  je  porte  en  ce  moment,  avec  un  perdessus,  vaut  une  fois  et  demie  la  chaussure 
anglaise.  Je  m'explique  de  nouveau:  vous  marchez  dans  une  traiichee.  Les  soldats 
vont,  disons.  dans  Jes  tranchees,  ce  soir,  pour  relever  ceux  qui  s'y  trouvent  deja.  Nous 
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dirons  que  ce  sont  les  fusilliers  de  Dublin.  R'ils  portent  des  pardessus,  ils  peuveiit  les 
riilever  en  arrivant  dans  les  tranchees.  Puis,  lorsque  1'ordre  est  donne  de  mettre  les 
baionnettes  et  de  charger,  ils  peuvent  se  mettre  un  peu  en  equilibre  avec  les  chaus- 
sures  canadiennes,  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  avec  les  chaussures  aiiglaises;  non  pas 
les  hommes  qui  out  constamment  ete  dans  les  tranchees  pendant  quatre  jours,  parce 
que  ces  lourdes  chaussures  clouees  vous  alourdiront  comme  une  ancre. 

far  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  pensez  alors  qu'il  ne  faudrait  pas  mettre  de  clous  a  ferrer  dans  la 
chaussure  militaire?— K.  Non,  j'y  suis  oppose.  C'etait  tres  bien  dans  la  guerre  sud- 
africaine,  mais  dans  la  presente  guerre,  les  chaussures  pesent  trop  aux  pieds  des 
hommes.  Si  vous  portiez  ces  chaussures,  et  s'il  se  presentait  un  Allemand  pour  vous 
defier,  vous  ne  vous  sentiriez  pas  d'entraiu  pour  lui  courir  sus.  En  tout  cas,  vous 
ii'iriez  pas  loin.  Vous  comprenez  ce  que  je  veux  dire.  Lorsqu'un  IK  mime  se  porte  a 
Fattaque,  il  veut  se  sentir  utile. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  desirerais  savoir  si  la  paire  de  chaussures  produite  devant  le  comite  comme 
etant  ime  chaussure  de  1'armee  anglaise  ressemble  aux  chaussures  militaires  anglaises 
que  vous  avez  obtenues? — R.  Ces  chaussures  sont  d'anciennes  chaussures. 

Q.  Ce  sont  les  chassures  que  le  soldat  Ross  a  produites  devant  le  comite  1'autre 
jour? — R.  C'est  1'ancienne  chaussure. 

Q.  L'armee  anglaise  met-elle  aujourd'hui  en  service  une  chaussure  de  meilleure 
qualite  1 — R.  Une  chaussure  de  meilleure  qualite,  mais  bien  plus  ipesante. 

Q.  Cette  paire  de  chaussures-ci  (piece  52)  ont  ete  mises  en  service  crt  hiver  a 
Salisbury-Plain? — R,  II  peut  avoir  obtenu  cette  paire,  mais  je  vous  dis  que  c'est 
douteux. 

Q.  Les  chaussures  actuellement  mises  en  service  sont  i>lu>  pt-santes  que  cette  paire- 
lii? — R.  Plus  pesante  que  cette  paire-la. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  ii'avez  pas  vu  de  chaussures  comme  celles-la  mises  en  service  a  Salis 
bury-Plain  ? 

Par  I' honorable  M.  Murphii: 

Q.  Connaissez-vous  le  soldat  Ross  de  Toronto.  II  est  alle  a  Salisbury -Plain  ?-— 
R.  II  peut  y  etre  alle,  mais  je  ne  le  connais  pas.  II  est  evident  qu'il  peut  avoir  regu 
cette  paire-la.  Vous  pouvez  toujours  reconnaitre  la  chaussure  anglaise;  uno  grande 
fleehe  est  imprimee  sur  ces  chaussures.  Si  ce  sont  des  chaussures  reformees.  la  grande 
fleche  est  reuversee. 

Q.  Qu'y  a-t-il  d'imprime  sur  cette  paire-la  (il  iiidique  la  piece  52)  ? — R.  Je  ne  les 
•ai  pas  examinees  pour  me  rendre  connpte  si  la  grande  fleche  s'y  trouve  ou  non.  Si 
c'est  une  chaussure  militaire  imperiale,  la  grande  fleche  doit  y  etre  imprimee.  Les 
chaussures  qui  out  ete  mises  de  cote  portent  la  fleche  large  la  pointe  en  bas,  et  les 
chaussures  qu'on  a  approuvees  portent  la  fleche  large  la  pointe  en  haut  sur  le  cote 
droit  de  la  chaussure. 

Q.  Et  dans  le  cas  de  la  piece  52?  Est-ce  que  vous  y  trouvez  1'estampe  de  la  fleche 
large? — R.  (Apres  1'avoir  examine)  Je  n'en  vois  pas.  Ce  doit  etre  une  paire  qu'on 
a  transmise  au  service  de  1'hopital. 

M.  PRIXGLE  :   Cet  homme  etait  a  1'hopital  a  Quebec. 

M.  MACDONALD:    II  etait  mnljide. 

Le  TEJIOIX  :   -II  n'y  a  pas  dc  florin-  sur  cette  chaussure. 

Ex-sergent  WILLIAM  T.  NUSSEY. 
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Q.  Si  on  les  avait  rejetees  on  y  verrait  la  fleche  large? — R.  Oui,  si  on  los  rejellc, 
la  fleche  large  est  estampee  sur  chaque  chaussure. 

Par  I'lionorable  J/.  Murphy: 
Q.  Vous  ne  pouvez  pas  la  decouvrir  sur  cette  chaussure  ( — R.  Xoii. 

Par  le  President : 

Q.  Savoz-vous  sur  quclle  jinrtie  do  la  chaussure  on  met  1'estampe? — R.  Sur  la 
partie  du  cuir  la  plus  molle.  Quand  on  inspecte  des  rhaussures  dans  I'uvnH'e  britan- 
niquc — il  y  a  uiic'  raNsc  rcnfermant  20,000  paires,  1'inspecteur  general  est  la  et  il 
prend  20  boites,  et  il  les  divide  entre  qnatre  ou  cinq  tas.  II  tourne  une  boite  ici,  line 
boite  la,  une  autre  boite  la,  sur  tout  le  plancher.  II  prend  trois  paires  dans  chaquo 
tas  et  il  les  inspecte.  Si  ces  ehanssures  sont  dcfectueuses,  il  renvoie  toute  la  consi 
gnation  a  la  maison  a  ses  propres  frais. 

Par  I'honordble  M.  Murphy: 

Q.  C'est  la  maniere  dont  ils  font  1'inspection  en  Angleterre? — R.  Oui. 
Q.  Je  pensais  que  vous  connaissiez  peut-etre  le  soldat  Ross,   parce  qu'il  vient 
de  Toronto? — R.  Je  ne  le  connais  pas. 

Par  M.  Markey: 

Q.  Cette  paire  de  chaussures  que  vous  avez  produite  ici  (piece  69)  a  subi  le*  i'i- 
gueurs  de  la  temperature  a  Salisbury-Plain? — R.  Oui. 

Q.  On  nous  a  dit  qne  les  conditions  otaient  affreuses  la? — R.   Oui,  ellos  1'etaieiit. 

Q.  Tout  etait  imbibe  d'eau? — R.  Certainement. 

Q.  Et  en  depit  de  cela,  vous  IKHIS  avez  I'apiiorte  ces  chaussures  dans  un  assez 
bon  etat? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Est-ce  que  cela  ne  demontre  pas,  temoin,  qu'il  est  possible.  ..  . 

M.  McCuEDY:  Je  pense  que  nous  avoiis  endure  beaucoup  relativement  a  1'examen 
des  temoins  par  des  citoyens  et  des  avocats  de  Montreal.  M.  Markey  se  prepare  a 
discuter  avec  le  temoin,  et  cela  n'aide  pas  le  coinite;  cela  ne  m'assiste  certainement 
pas  du  tout.  Le  temoin  a  donne  son  temoignage  sur  les  faits,  et  on  1'a  inscrit;  que 
ces  faits  parlent  par  eux-memes.  Le  temps  va  nous  manquer,  et  nous  voulons  pro- 
ceder. 

Sir  JAMES  AIKLXS:    Quelle  est  la  question  que  vous  voulez  poser  M.  Markey? 

M.  MAUKF.Y  :  Je  voulais  demander  si  cela  ne  demontre  pas  qu'il  est  possible  pour 
un  fabricant  canadieii  en  supposant  que  les  materiaux  soient  bons  de  fabriquer  des 
chaussures  qui  pourraient  resister  aux  rigueurs  de  la  temperature  a  Salisbury-Plain? 

M.  MoCuRDY :  C'est  une  affaire  d'opinion.  S'il  f aut  admettre  ce  genre  d'examen, 
je  vais  proposer  qu'on  n'entende  pas  1'avocat. 

Le  temoin  est  renvoye. 


M.  WILLIAM  S.  DUFFIKLD  e.«t  appelt,  assermente  et  examine. 

Par  M.  Pr ingle: 

Q.  Quelle  maison  representez-vous ? — R.  Je   suis  secretaire-tresorier  de   la  Jolin 
McPherson  Co.,  d'Hamilton. 

Ex-sergent  WILLIAM  T.  NrssEY. 
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Q.  En  votre  qualitc'  de  trcsorier,  jo  ne  suppose  pas  qua  voiis  ctes  un  expert  <-n 
•ce  qui  concerne  la  fabrication  des  chaussures?  —  R.  Non,  mais  comme  j'y  ai  ete  mele 
depuis  dix-huit  ans,  j'ai  des  connaissancep  generales. 

Q.  Je  lis  dans  un  rapport  fait  par  la  commission  dont  le  colonel  Hallick  a  CV- 
president,  qu'on  parle  de  vos  chaussures  en  ces  termes  (il  lit)  :  — 

"Six  paires,   materiel  des   einpeignes   tres  general  mais  somme  toute  d« 
bonne  qualite,  mais  les  talons  sont  tres  uses." 

Puis  il  dit  a  propos  de  la  piece  "D"  (il  lit)  :  — 

"  Cambrure  d'acier  ct  de  bois,  icmplissage  de  liege  inferieur;  pas  de  revere 

a  <  millet." 

Qti'avez-vous  a  dire  en  ce  qui  concerno  cela,  on  etes-vous  en  mesure  de  dire  quelque 
chose?  —  R.  Voici  'notre  modele  cachete  (produisant  le  modele  marque  piece  67). 
Nous  n'avinns  aucun  devis. 

I'm-  I'honoraljle  M. 


Q.  Est-ce  que  c'est  une  <-liaii»iirc  t'abi'ii|in'c  i-ar  votre  mai&on?  —  R.  Non,  elle 
»t  tabriquee  par  Slater. 

Q.  Ou  1'avez-vous  obienue?  —  R.  Le  idiin.-trrc  nous  J'a  envoyee. 

Par  J/.  Fringle: 

Q.  Quand  avez-vous  regu  cet  echantillon  cachete?  —  R.  Voici  le  telegramme.  (II 
produit  le  telegramme.) 

Q.  Vous  1'avez  eu  le  8  on  le  9  aout?—  R.  <I1  lit)  :— 

"  Echantillon  de  chaussures  basse  envoye  aujourd'lmi  par  la  compagnie  de 
messageries  Dominion." 

C'est  ce  jour-la  que  vous  1'avez  recue?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Est-ce  la  la  chaussure  que  vous  avez  rec/ue  par  la  compagnie  de  messageries 
Dominion?  —  R.  Oui. 

Q.  Je  lis  qu'elle  porte  la  date  du  S  sejitembre  1912?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quel  etait  le  nombre  de  paires  de  chaussures  mentioiinees  dans  votre  com- 
mande  ''.  —  R.  6,000  paires. 

Q.  Est-ce  qu'on  a  fabrique  ces  chaussures  suivant  1'echantillon  de  chaussure?  — 
R.  On  les  a  fabriquees  aussi  bonnes  et  un  grand  nombre  etaient  meilleures. 

Q.  Comment  savez'-vous  cela  ;  les  avez-vous  vues  vous-meme?  —  R.  Oui;  en  visi 
tant  la  fabrique,  je  me  suis  donne  la  peino  de  les  voir. 

Q.  Ou  a  temi  une  enquete  a  Salisbury-Plain,  et  un  jeune  homme  nomme  le  caporal 
Bliss  a  rendu  temoignage  comme  suit  (il  lit)  :  — 

"  On  a  produit  des  chaussures  fabriquees  par  McPherson,  qu'on  avait 
portees  trois  jours  lors  d'un  conge.  Des  morceaux  de  cuir  s'etaient  separes  de  la 
•semolle.  II  dit  :  T'ai  travaille  dans  la  fabrique  de  chaussures  de  McPherson  a 
Hamilton,  Ontario,  pendant  le  mois  d'aout,  et  j'affirme  que  les  chaussures 
•qu'on  fabriquait  la  pour  les  soldats  etaient  inferieures,  la  semelle  etant  faite 
de  cuir  factice,  et  je  considere  que  les  ouvriers  consacraient  plus  de  temps  et 
employaient  un  meilleur  materiel  pour  les  chaussures  qui  n'etaient  pa&  destinees 

V  111  ^  J) 

a  Farmee. 

Qne  dites-vous  en  ce  qui  concerne  la  declaration  que  des  semellc-s  ont  ete  fabri 
quees  avec  du  cnir  factice?  —  R.  C'est  absolument  faux. 

M.  WILLIAM  S.  DUFFIELD. 
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Q.  Quel  cuir  avez-vmis  employe  pour  vos  chaussurcs? — R.  La  moitie  veiiait  do 
la  Woodstock  Tanning  Company,  tanne  au  chene;  et  1'autre  moitie,  du  cuir  de  Hyman. 

Q.  Est-ce  que  ces  deux  lubricants  font  du  bon  cuir? — R.  Oui. 

Q.  Quel  est  le  nom  de  la  Woodstock  Con-'pai,y? — R,  La  Hamilton  Oak  Tanning 
Company;  son  nom  est  maintenant  change  en  celui  dc  la  'Canada  Oal  Ta.inin,/  Co. 

Q.  Vous  me  remettez  uiie  faeture  de  la  0.  S.  I/I/HKJH,  Limited,  London,  datee 
du  26  .aout  1914  et  ceci  donne  les  numeros? — R.  (Parlant  de  la  faeture)  Jusqu'ici  il 
s'agit  des  semelles  exterieures. 

Q.  Puis  viennent  les  contre-semelles  ? — R.  Oui. 

Q.  Les  dernieres  scinollcs  ferment  la  partie  exterieure. 

Q.  Vous  dites  que  celles-ci  etaient  toutes  des  semelles  tamiees  an  chene? — R. 
Des  -cnii'llrs  taiinrc-  au  chene. 

Q.  Et  elles  etaient  de  bonne  qualitc' ?^R.  Voici  les  prix,  jusqu'a  .71  cents  la  paire 

Par  le  President: 
Q.  Pour  les  semelles? — R.  Pour  les  semelles. 

Par  M.  Princjle : 

Q.    Est-ce  la  le  prix  maximum;    pouvez-vous  obtenir  uiie  semelle  de  bonne  qua- 
lite  pour  ce  prix? — R.    C'etait  alors  possible;    niaiiucnant  les  prix  ont  monte. 
M.  PRIM:IJ-::     Cotte  faeture  sera  designee  comme  pieee  68. 


PIECE  68. 

'I'm:  C.  S.  HYMAN  COMPANY,  LIMITED. 

LONDON,  ONT.,  le  22  aout  1914. 


\Viidu  a  la  JOHN  McPnERSON  Co.,  LTD., 
Hamilton,  Ont. 


Expedie  par  le  G.  T.  R.,  paye  d'avance. 
Conditions  regulieres. 
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Par  le  President: 

Q.  Est-ce  que  ce  sont  la  les  memes  gens  de  qui  vous  achetiez  des  niareliandises 
pour  vos  propres  chaussures  a  part  les  chaussures  militaires? — R.  Non,  le  ministers 
avait  besoin  de  ces  chaussures  si  vite  que  bien  que  nous  eussions  fait  couper  le  cuir 
dans  la  cave  venarit  de  la  Canada  ou  de  la  Hamilton  Oak  Tan  Co.,  il  nous  aurait  fallu 
couper  tant  de  semelles  afin  d'obtenir  une  largeur  numero  10,  que  nous  n'en  aurions  pas 
eu  le  temps,  et  nous  aurions  accumule  le  cuir  largeur  8J,  9  et  9|  dont  nous  ne  saurions 
que  faire;  de  sorte  que  nous  avons  juge  qu'il  valait  mioux  que  nous  nous  mettions  a 
1'ouvrage  et  acheter  cette  semelle  directement,  meme  si  elle  devait  nous  couter  davan- 
tage. 

Q.   En  aviez-vous  achete  auparavant? — R.    Oui ;   pas  beaucoup. 

Par  M.  Pringle: 

Q.   Vous  achetez  suivant  la  largeur? — R.    Suivant  la  largeur. 

Q.   Cette  facture,  la  piece  68  indique  la  largeur? — R.   Oui,  monsieur. 

Q.  De  sorte  que  toutes  les  semelles  que  vous  avez  achetees  de  la  C.  S.  II  y  man  Co. 
etaient  suivant  la  largeur? — R.  La  largeur  numero  10.  La  largeur  9|  est  la  plus 
petite.  Us  n'avaient  pas  assez  de  la  largeur  numero  10  pour  nous  en  dormer.  II  n'y 
avait  qu'une  difference  de  £  de  largeur;  il  etait  a  peine  possible  de  le  voir  a  1'ceil  nu. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.    Ces  marchandises  facturees  out  done  ete  achetees  de  Hyman  ? — R.    La  moitie 

Q.    C'etait  le  cuir  pour  semelles? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  achete  du  cuir  de  la  maison  d'Oshawa,  la  Eobson  l^-nllnT  Co. ? — R. 
Non,  nous  avons  obtenu  tout  notre  cuir  pour  empeignes  de  la  C.  S.  Lau-ri'in-c  Co., 
de  Massachusetts.  Le  marche  canadien  etait  alors  epuise. 

Par  M.  McCnrdy  : 

Q.  Est-ce  que  ce  cuir  tanne  au  chene  cst  bon? — R.  Il  est  absolument  bon;  il  n'y 
a  rieu  qui  surpasse  le  cuir  tanne  au  chene  Hamilton. 

Par  sir  James  Atikins  : 

Q.  Je  remarque  qu'il  n'y  a  pas  de  revers  a  crillet  sur  1'echaiitilloii.  Est-ce  que 
vous  avez  fabrique  toutes  vos  chaussures  sans  revers  a  ceillet? — R.  Toutes. 

Q.  C'etait  parce  que  vous  vous  conf ormiez  a  1'echantillon  ? — R.  Oui.  Nous  avons 
fait  une  chose  qui  ii'etait  pas  suivant  1'echantillon;  nous  avons  pose  des  vis  Standard 
sur  la  semelle  a  partir  d'ici  (indiquant  1'endroit  sur  1'echantillon)  tout  autour  du 
talon  jusqu'a  cet  endroit-ci. 

Par  I'/ionorable  M.  Murp/i//: 

Q.  Pourquoi  avez-vous  fait  cela? — R.   Cela  rend  la  chaussure  plus  solide. 

Q.  Est-ce  que  quelqu'un  vous  a  demande  de  le  faire? — R.  J'ai  suggere  au  surin- 
tendant  de  le  faire,  parce  que  j'ai  pense  que  cela  ferait  une  meilleure  chaussure. 

Q.  Une  meilleure  chaussure  que  la  chaussure  echantillon? — R.  Absolument. 
Quelquefois  lorsque  ce  cuir  mesure  la  meme  epaisseur,  et  que  la  semelle  a  la  meme 
epaisseur,  ce  clou  va  river;  mais  s'il  arrive  qu'elle  est  un  peu  plus  epaisse,  le  clou  ne 
rivera  pas. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Est-ce  que  cela  n'aurait  pas  une  tendance  a  rendre  la  chaussure  peu  etanche? 
— R.  Non;  elle  renferme  des  vis. 

M.  WILLIAM  S.  DUFFIELD. 


970  COMITE  SPECIAL 

5  GEORGE  V,  A.   1915 
Par  sir  James  Ailnns: 

Q.    Voulez-vous  indiquer  1'endroit  auquel  vous  faites  allusion? — R.    A  partir  de 
1'eminence  du  gros  orteil  jusqu'autour  de  la  cambrure  interieure. 
Q.  Et  jusqu'au   talon  ? — R.  Jusqu'au    talon. 
Q.  Et  en  reveiiant  de  1'autre  cote  a  I'eminence  du  gros  orteil? — R.  Oui. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Quel  serait  le  coiit  cl'uiie  semelle  a  vis  Standard  seule? — R.  Nous  calculons 
tiu'elle  couterait  a  peu  pres  un  cent  de  plus  jusqu'a  eet  endroit,  et  un  autre  cent  pour 
le  fil  et  la  maiii-d'oeuvre. 

Q.  Vous  dites  que  la  chaussure  echantillon  renfermait  quatre  clous.  Combien 
<-miterait-elle? — R.  Je  dirais  qu'elle  couterait  environ  un  cent  de  plus  pour  la  inaii:- 
<l'opuvre  et  le  materiel. 

Par  le  President: 
Q.   Combien  en  avez-vous  fabrique  de  paires? — 11.   6,000. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Quelle  en  serait  la  proportion  en  comparaison  de  votre  chiffre  d'affaires  de 
toute  1'annee? — R.  Notre  chiffre  d'affaires  1'annee  derniere  s'est  eleve  a  un  million  do 
piastres. 

Par  I' honorable  M.  Murphy: 

Q.  En  paires  de  chaussures? — R.  Nous  fabriquons,  quand  nous  sommes  tres 
occupes,  de  1,800  a  2,000  paires  par  jour. 

Q.  Est-ce  que  ce  chiffre  serait  une  moyenne  pour  toute  1'annee? — R.  Notre  inoyen- 
iie  serait  de  1,500  a  1,800  paires  quand  les  affaires  vont  bien. 

M.  McCuRDY:  Cela  serait  1.1%  de  votre  chiffre  d'affaires  total? 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Ou  vous  etes-vous  procure  votre  cuir  pour  empeignes? — R.  A  Boston,  Massa 
chusetts. 

Q.  Etait-ce  un  veau  d'hiver? — R.  Oui. 

Q.  En  avi'/.-voiis  fabrique  avec  du  cuir  de  vache? — R.  Pas  du  tout. 

Q.  Vous  les  avez  toutes  fabriquees  avec  la  fausse  semelle? — R.  Nous  les  avmis 
'toutes  fabriquees  avec  la  fausse  semelle. 

Par  I'honorable.  M.  Murphy: 

Q.  Avez-vous  entendu  dire  qu'il  y  avait  une  rarete  de  veau  d'hiver  a  Boston? — 
R.  II  faut  que  vous  posiez  cette  question  a  M.  Connolly. 

Q.  Est-ce  qu'il  appartient  a  votre  maison? — R.  Oui,  c'est  le  surintendant,  il  est  ici. 

Q.  En  connaissez-vous  quelque  chose  ? — R.  Non,  je  n'en  connais  que  ce  qu'il  a  bien 
voulu  me  dire.  Je  1'ai  envoye  a  la  recherche  du  cuir  lorsque  j'ai  obtenu  le  contrat. 
Cela  (produisant  un  document)  est  tout  ce  que  nous  avoirs  re§u  du  contrat  du  miuis- 
tere.  On  n'y  lit  aucun  devis. 


Par  le  President: 
Q.  Vous  ii'avez  pas  obtenu  de  devis? — -R.  Non. 
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Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Je  vois  que  la  commission  du  ministere  se  plaint  que  les  talons  de  vos  chaus 
sures  sont  uses? — R.  Ce  sont  des  talons  fabriques  en  cuir  solide.  Naturellement,  tout 
]e  talon  n'est  pas  fabrique  avec  le  meilleur  cuir. 

Q.  Et  le  remplissage  de  liege? — R.  Le  meilleur  remplissage  de  liege  qu'il  y  a  sur 
Je  marche. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Connaissez-vous  le  caporal  Bliss  qui  a  fait  une  declaration  :i  propos  des  chaus- 
sures? — R.  Je  ii'en  ai  jamais  entendu  parler. 

Q.  Vous  n'etes  pas  mele  au  travail  de  la  fabrique,  vous  etes  simplemeiit  le  treso- 
rier? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  n'etes  pas  par  consequent  en  mesure  de  dire  quel  genre  de  travail  on 
accomplit  dans  la  fabrique? — R.  J'y  ai  passe  une  bonne  partie  de  mon  temps,  parce 
que  je  pressais  la  fabrication  de  ces  chaussures  autant  que  je  pouvais. 

Q.  II  dit  qu'il  a  porte  une  paire  de  cbaussures  seulement  trois  jours,  et  qu'elles 
n'etaient  pas  impermeables  et  que  des  morceaux  de  cuir  se  sont  separes  de  la  semelle 
comme  resultat  de  ce  court  usage  ? — R.  Je  suis  alle  au  camp  de  Toronto  avec  le  colonel 
MacLaren  et  j'ai  vu  des  soldats  bruler  leurs  chaussures  sur  les  fournaises. 

M.  MACDOXALD:  Xous  connaissons  tons  K  s  details  dr  i-ctte  affaire. 

Par  le  President: 
Q.  Vous  dites  que  vous  les  avez  vus  les  pieds  sur  les  fournaises? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  C'est  un  homme  qui  etait  a  Valeartier? — R.  Je  ne  le  crois  pas,  il  a  du  bruler 
•ses  chaussures.  II  est  des  plus  remarquable  que  le  cuir  s'use  de  cette  maniere. 

Q.  Ceci  n'est  pas  une  declaration  a  propos  du  camp  de  Valeartier  ou  du  camp  de 
Toronto.  C'est  une  declaration  i'aite  par  le  caporal  Bliss,  qui  dit  qu'il  a  porte  une 
paire  de  vos  chaussures  seulement  pendant  trois  jours,  et  que  des  morceaux  se  sont 
detachees  des  semelles.  Ce  que  vous  en  dites  maintenant,  c'est  que  vous  ne  le  croyez 
pas? — R.  Je  ne  vois  pas  comment  cela  pourrait  etre  possible. 

Q.  Pourquoi  dites-vous  que  vous  ne  le  croyez  pas? — R.  Parce  que  jc  eonnai-  hi 
qualite  du  cuir  qui  est  entree  dans  leur  fabrication.  Elles  no  pouvaient  pas  tomber 
en  pieces,  a  cause  de  la  qualite  du  cuir  qui  est  entree  dans  leur  fabrication. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  comment  toutes  ces  chaussures  sont  fabriquees  dans  la 
fabrique? — R.  Je  sais  quelle  est  la  quantite  du  cuir  a  semelles  qui  a  ete  employe. 

Q.  Vous  ne  pouvez  pas  parler  de  la  fabrication  par  vous-menie.  parce  que  vous 
etes  alle  dans  la  fabrique  seulement  de  temps  en  temps? — R.  Non,  pas  de  temps  en 
temps,  quatre  ou  cinq  fois  par  jour. 

Q.  Pour  qui  fabric [uiez-vous  alors  des  chaussures? — R.  Nous  ne  fabriquioiis  pas 
d'autres  chaussures  militaires. 

Q.  Quelles  etaient  celles  que  vous  etiez  a  fabriquer;  vous  en  fabriquiez  pour 
i'usage  general? — R.  Oui,  pour  nos  clients. 

Q.  Ce  sont  les  seules  chaussures  militaires  que  vous.  avez  fabriquees? — R.  Nous 
en  avons  fabrique  quelques-unes  dans  la  suite  pour  le  public  quaiid  nous  avons  ter- 
mine  celles-ci. 

Q.  Pour  qui  ? — R.  Je  1'ignore.  Nous  avons  fabrique  quelque  2,000  paires  de  chaus 
sures  qui  out  ete  eparpillees  dans  tout  le  pays,  en  quantites  d'uiie  ou  de  deux  paires, 
iou  de  trois  a  quatre  paires  a  nos  clients.  Nous  ii'en  avons  vendu  aucune  au  gouver- 
nemeiit 
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Par  M.  Rainville: 

Q.  Vous  lie  pouvez  pas  expliquer  1'etat  de  choses  decrit  par  M.  Macdonald,  autre- 
ineiit  que  par  le  fait  qu'on  a  brule  les  chaussures? — R.  Je  peiise  qu'on  a  du  les  bruler. 

Q.  Vous  pensez  qu'on  a  du  les  bruler? — R.  Je  le  penserais. 

Q.  Pouvez-vous  coiicevoir — en  prenant  la  pire  paire  de  semelles  que  vous  pouvk-z 
poser  sur  une  paire  de  chaussures  qui  ont  ete  brulees — une  raison  pour  laquelle  ces 
morceaux  se  detacheraient  des  semelles  '< — R.  Naturellement,  si  la  qualite  des  dernieres 
semelles  avait  ete  infcrieurc. 

Q.  Pouvez-vous  concevoir  que  des  morceaux  se  detachent  du  centre  des  semelles  des 
cliaussures  apres  avoir  ete  portees  pendant  trois  jours? — R.  Pas  a  moiii*  qu'elles  por 
tent  une  marque. 

Q.  Qu'est-ce  qu'une  marque? — R.  Une  marque  est  une  brulure,  ou  ranimal  a  c-te 
marque,  brule  avec  une  etampe. 

Q.  C'est  la  la  seule  raison,  on  peut  avoir  brule  le  cuir? — R.  TTne  brulure  ou  une 
marque. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Je  vois  ici  une  chaussure  a  laquelle  il  est  fait  allusion  dans  un  rapport  fait  par 
line  commission  presidee  pnr  le  colonel  Hallick.  Elle  est  marquee  piece  D,  et  elle 
semble  etre  une  cliaussure  fabriquee  par  la  compagnie  McPherson  en  1914.  Est-ce 
que  c'est  une  seconde  semelle  Gem  (montrant  la  chaussure)  ? — R.  (Apres  1'avoir  exa 
minee)  Oui. 

Q.  Est-ce  que  vous  jugez  que  c'est  une  bonne  seconde  semelle? — R.  "Elle  renforce 
1'autre. 

Q.  Savez-vous  quelle  seconde  semello  il  y  a  dans  la  piece  57  (montrant  la  chaus 
sure  au  temoin)  ? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  une  seconde  semelle  Gem? — R.  NYm. 

Q.  Est-ce  que  cette  semelle  a  la  largeur  numero  10  ? — R.  Le  suriiitendant  devra 
se  prononcer  a  ce  sujet. 

Q.  Vous  lie  savez  pas  quelle  est  la  qualite  de  ce  cuir? — R.  C'est  du  cuir  de  bonne 
qualite. 

Q.  Est-ce  du  cuir  de  vache? — R.  Non,  c'est  du  cuir  de  von  a. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  II  n'y  a  pas  ici  de  fausse  semelle? — R.  On  1'a  coupse.  N'uus  voyez  1'endroit 
ou  elle  se  trouvait  (1'indiquant). 

Q.  Peiisez-vous  qu'une  seconde  semelle  Gem  est  aussi  bonne  qu'une  seconde 
semelle  en  cuir  solide? — R.  Elle  renforce  une  chaussure,  elle  rend  une  chaussure 
beaucoup  plus  forte,  en  taut  que  la  seconde  semelle  est  bonne. 

Q.  Est-ce  que  I'empeiguie  de  cette  chaussure  est  omementee? — R.  Oui,  nous  les 
ornementoiis  toutes.  Vous  voulez  dire  ici  (indiquant  1'endroit). 

Q.  Oui? — R.  Elles  soirt  toutes  ornementees.  Je  ne  puis  pas  dire  naturellement 
comment  on  a  fabrique  cette  chaussure  (montrant  1'echantillon),  je  ne  puis  pas  dire 
si  on  1'a  ornementee  ou  11011.  La  chaussure  beige  (la  produisant)  a  cette  forme. 

Par  M.  McCurdy : 

i 

Q.  Avez-vous  passe  quelques  contrats  avec  le  gouvernemeiit  beige? — R.  Nous 
avons  fabrique  un  echaiitillon,  mais  on  a  considere  que  notre  prix  etait  trop  eleve. 

Q.    Quel  prix  avez-vous  cote? — R.   Je  pense  que  j'ai  cote  a  peu  pres  $3.50. 

Q.  Votre  prix  etait  trop  eleve  et  vous  n'avez  pas  pu  obtenir  le  coiitrat? — R.  Je 
peiise  qu'ils  out  eu  une  chaussure  a  $2. 
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Par  I' honorable  M.  Murphy: 

Q.   Comment  avez-vous  eu  cette  chaussure? — R.    On  nous  1'a  envoyee. 

Q.  Qui  ?— R.  Quelqu'un  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom  a  Montreal.  II  f au- 
drait  que  la  chaussure  echantilloii  fut  coupee  de  cette  maniere  (montrant  la  chaussure 
beige).  Alors  on  ne  tromperait  personne.  C'est  une  tres  belle  chaussure. 

ParM.  NesUtt: 

Q.  Est-ce  qu'elle  contient  des  clous? — R.  ISTon,  pas  du  tout.  La  semelle  exterieure 
est  impregiiee  d'huile. 

Q.  Combien  cela  coute-t-il  pour  impregner  les  semelles  d'huile? — R.  Je  pen.-r 
qu'on  pourrait  le  faire  pour  trois  a  cinq  cents,  le  materiel  et  tout. 

Le  temoin  s'est  retire. 
Le  comite  s'est  ajourne. 


SEANCE  DE  L'APRES-MIDI. 

CHAMBRE  DES  COMMUNES, 

CHAMBRE  101, 

LUNDI,  le  29  mars  101.1. 
Le  comite  s'est  reuni  a  4  heures  de  1'apres-midi,  M.  Middlebro  presid'ant. 

Temoins  presents:  le  major  general  E.  Fiset,  le  lieut-coloiiel  W.  Hallick,  MM. 
Wm.  S.  DufEeld  et  Thomas  Conly,  d'Hamilton,  et  le  caporal  Edwards,  d'Ottawa. 

TEJIOlGJfAGES. 

Le  major  general  E.  Fiset  est  appele,  assermente  et  examine. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quels  sont  les  membres  du  conseil  de  la  milice? — R.  Le  president  du  conseil 
de  la  milice,  le  ministre;  le  vice-president,  votre  humble  serviteur;  le  quartier-maitre 
general,  1'adjudant  general,  le  chef  de  I'etat-major,  le  comptable,  le  payeur  general  et 
le  secretaire,  M.  Jarvis. 

Q.  jSTommez  les  personnes  sans  leurs  titres. — R.  Le  general  Hughes,  le  general 
Fiset,  le  general  Macdonald,  le  general  Macdonald,  le  general  Gwatkin,  le  general 
Hodgins,  M.  Borden,  le  payeur,  et  le  general  Benson. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  Est-ce  que  le  colonel  Macdonald  est  membre  de  ce  conseil? — R.   Non,  monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.   Le  general  Benson  Test? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.   Nous  avons  entendu  parler  ici  d'un  colonel  Benson? — R.    C'est  son  frere. 
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Q.  C'est  un  fonctionnaire  permanent  du  ministere? — R.  II  est  le  directeur  de 
1'inten  dance. 

Q.  Les  devoirs  du  conseil  de  la  milice  sont  naturellement  defiuis  par  un  ordre  en 
conseil.  Est-il  constitue  par  un  ordre  en  conseil  ou  par  un  statut? — R.  II  est  consti 
tue  par  un  ordre  en  conseil  et  aussi  par  un  statut;  du  moins  le  statut  autorise  le 
cabinet  a  former  le  conseil  de  la  milice  en  vertu  de  la  loi  de  la  milice. 

<.,).  C'est  un  statut  qui  a  ete  adopte  dans  les  dix  dernieres  amiees? — K.  Oui,  mon 
sieur,  en  1908,  je  pense;  je  n'en  suis  pas  tres  siir. 

Q.  Quels  sont  les  devoirs  du  conseil ;  '  est-ce  qu'il  conseille  le  miuistre  ? — R, 
Absolument. 

Q.  Mais  ses  decisions  ne  sont  pas  souveraines  ? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  J'ai  ici  une  lettre  du  colonel  Landry  au  secretaire  du  conseil  de  la  milice, 
datt'e  de  Quebec,  le  31  juillet  1914,  dans  laquellc  il  dit  (il  lit)  : — 

"  Conformement  aux  instructions  contenues  dans  le  paragraphe  6,  des  regle- 
ments  concernant  1'habillement,  lere  partie,  1000.  j'ai  1'honneur  de  vous  trans- 
mettre  pour  examen  dans  un  colis  separe,  quatre  paires  de  chaussures,  basses 
au  compte  de  la  A.  F.  R.  C.,  et  1'homme  mentionne  dans  les  procedures  a  la 
station,  decrit  pourquoi  ccs  diaussures  ne  sont  pas  propres  au  service.  Je  >sui* 
d'opinion  que  les  chaussures  fournies  a  la  force  permaneiite  ne  sont  pas  assez 
fortes  pour  resister  au  dur  service  qu'on  exige  d'elles  dans  les  circonstances 
ordinaires,  et  je  suggererais  qu'on  repare  celles  que  je  soumets  maintenaiit,  aux 
frais  du  public." 

Est-ce  que  le  conseil  de  la  milice  aurait  connaissance  de  cette  lettre? — K.  Non,  mon 
sieur,  toute  la  correspondance  que  rec.oit  le  conseil  de  la  milice  est  toujours  adressee 
au  secretaire  du  conseil  de  la  milice,  et  puis  011  la  distribue  du  bureau  du  secretaire 
aux  diffcrentes  divisions  interessees.  Dans  un  cas  de  ce  genre,  la  lettre  ira  en  toute 
probabilite  au  secretaire  du  conseil  de  la  miliee,  puis  elle  passe  par  les  archives  cen- 
trales  et  les  archives  centrales  la  remettrait  au  quartier-maitre  general. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Est-ce  que  le  conseil  regoit  des  communications  autres  que  celles  adressees  au 
secretaire  du  conseil? — R.  Toute  la  correspondance  officielle  que  regoit  le  conseil  de  la 
milice  est  adressee  au  secretaire,  non  pas  a  un  particulier. 

Q.  Les  foiictionnaires  individuels  auxquels  le  secretaire  desire  adresser  le  rap 
port  le  transmettent  ensuite  au  conseil  de  la  milice? — R.  S'ils  desirent  faire  rapport 
au  conseil  de  la  milice,  oui. 

Q.  Vcus  ii'avez  aucun  souvenir  de  cette  lettre  et  qu'on  ait  porte  des  plaintes 
avant  la  guerre  devant  le  conseil  de  la  milice  concernant  ces  chaussures? — R.  Non, 
monsieur. 

Q.  Savez-vous  si  le  ministre  en  a  entendu  parler  ou  non? — R.  Je  ne  me  rappelle 
pas  que  1'affaire  soit  venue  a  la  connaissance  du  conseil  de  la  milice.  Cep'endant,  il 
peut  en  avoir  entendu  parler.  Je  ne  parle  que  de  memoire,  parce  qu'il  y  a  eu  des 
si'ances  du  conseil  de  la  milice  tous  les  jours  depuis  la  declaration  de  guerre,  et  comme 
vous  le  savez  vous-meme,  on  porte  a  sa  connaissance  des  questions  beaucoup  plus 
hnportantes. 

Q.  Et  vous-meme  en  votre  qualite  de  sous-ministre  ? — R.  Je  n'aurais  rien  a  faire 
avi'c  le  rapport  lui-meme.  II  peut  avoir  ete  soumis  a  mon  attention.  Cela  peut  avoir 
ete  une  des  raisons  pour  lesquelles  on  a  etabli  cette  enquete  ministerielle,  bien  que  je 
ne  me  rappelle  pas  ce  cas  special. 

Q.  Quand  avez-vous  entendu  parler,  en  votre  qualite  de  sous-ministre  et  de  rnem- 
bre  du  conseil  de  la  milice,  pour  la  premiere  fois,  de  ces  conseils  de  regiments  qui  ont 
commence  a  sieger  le  ler  septembre? — R.  II  est  naturellement  impossible  que  je  dise 
quand  j'en  ai  entendu  parler  pour  la  premiere  fois.  Je  me  rappelle  que  j'ai  entendu 
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parler  de  chaussures  defectueuses  la  premiere  fois  lorsqu'on  a  rec.u  le  rapport  du  gene 
ral  Alderson. 

Q.  Le  rapport  du  general  Alderson? — E.  Oui,  011  avait  fait  la  remarque  au 
ministere  qu'on  avait  regu  quelques  rapports,  mais  comme  je  vous  le  dis,  ces  rapports 
seraient  soumis  au  quartier-maitre  general. 

Q.  Le  premier  cablogramme  du  general  Alderson  etait  date  du  19  novembre?—- 
R.  Je  vois  bien  cela,  mais  comme  je  vous  le  dis,  je  ne  puis  pas  me  le  rappeler.  II  est 
possible  qu'on  1'ait  discute  avant  cette  date. 

Q.  Vous  nous  avez  dit  que  toute  la  correspondance  qui  passe  par  le  ministere  va 
au  secretaire  du  conseil  de  la  milice.  Qui  est  le  secretaire? — R.  M.  Jarvis. 

Q.  Est-ce  qu'il  consigne  les  procedures  du  conseil  de  la  milice? — R.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  ait  consigne  les  procedures  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  monsieur. 
Toutes  les  reunions  du  conseil  que  nous  avons  tenues  ont  ete  irregulieres.  II  y  a  eu 
des  reunions  quelquefois  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Q.  Voulez-vous  dire  qu'on  n'a  pas  consigne  les  procedures  depuis  le  commence 
ment  de  la  guerre? — R.  Peut-etre  deux  ou  trois  procedures,  mais  pas  plus  que  cela. 

Q.  Bien.    Mais  qu'a-t-oii  fait  lorsqu'est  arrive  le  cablogramme  du  general  Aider- 
son,  le  19  novembre? — R.  Le  rapport  du  general  Alderson  a  ete  soumis  au  conseil. 

Q.  On  1'a  soumis  ? — R.  Oui,  on  1'a  lu  au  conseil. 

Par  le  President: 
Q.  Vous  voulez  dire  le  conseil  de  la  Milice? — R.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Est-ce  qu'on  a  consigne  la  date  a  laquelle  il  est  venu  a  la  comiaissance  du 
conseil? — R.  Non,  je  ne  1'ai  pas  consignee,  je  ne  me  la  rappelle  pas,  comme  question 
de  fait. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Mais  le  secretaire  1'aura,  n'est-ce  pas? — R.  II  est  arrive  bien  des  fois  depuis  la 
declaration  de  guerre  qu'il  a  ete  pratiquement  impossible  que  nous  consignions  !<•- 
procedures  du  conseil  de  la  Milice,  et  il  est  arrive  bien  des  fois  que  le  secretaire  du 
conseil  de  la  Milice  n'a  pas  assiste  a  ces  reunions. 

Q.  A-t-on  fait  la  suggestion  d'envoyer  48,000  paires  de  pardessus  a  Salisbury- 
Plain  au  general  Alderson? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Qui  a  fait  cette  suggestion? — R.  Je  pense  que  le  quartier-maitre  general  a 
souleve  la  question  au  conseil.  nous  1'avons  discutee,  et  nous  en  sommes  venus  d'ac- 
cord  qu'on  devrait  les  lui  envoyer. 

Q.  Vous  avez  tous  ete  d'accord  pour  envoyer  ces  pardessus? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Le  general  Alderson  etait  en  apparence  d'opinion  que  bien  qu'ils  pourraient 
etre  une  protection,  1'infanterie  en  marche  les  userait  vite.  A  tout  evenement,  le  gene 
ral  Alderson  a  envoye  un  cablogramme  le  5  decembre,  dans  lequel  il  disait  que  les 
pardessus  n'etaient  pas  une  compensation  pour  la  fabrication  defectueuse  des  chaus 
sures.  Qu'avez-vous  fait  quand  vous  avez  appris  cela? — R.  Quand  j'ai  appris  cela  de 
qui? 

Q.  Du  general  Alderson? — R.  Novas  avons  autorise  le  general  Alderson  a  acheter 
de  nouvelles  chaussures  en  Angleterre. 

Q.  Vous  avez  autorise  le  general  Alderson  a  acheter  de  nouvelles  chaussures  en 
Angleterre  ? — R.  Certainement. 

Q.  Sir  George  Perley  a  adresse  un  cablogramme  au  premier  ministre  le  24  novem 
bre.  Je  suppose  "que  le  conseil  de  la  Milice  en  a  aussi  entendu  parler? — R.  II  est  abso- 
lument  impossible  que  je  me  rappelle  les  details  des  liasses  que  je  lis. 
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Q.  'Je  suppose  que  les  communications  du  general  Aldcrson  ct  dc  M.  Perley  sont 
venues  devant  le  conseil  de  la  Milice,  et  comme  resultat  du  fait  que  les  pardessus 
n'etaient  pas  une  compensation  pour  1'etat  defectueux  des  chaussures,  vous  avez  donne 
instructions  au  general  Alderson  d'acheter  des  chaussures  en  Angleterre  pour  les 
hommes  qui  s'y  trouvaient? — K.  Certainement,  monsieur. 

Q.  Quelles  chaussures  a-t-il  achetees,  la  chaussure  de  1'armee  anglaise?— R.  Je 
comprends  qu'il  a  achete  la  chaussure  de  1'armee  anglaise,  monsieur. 

Q.  Quelle  mesure  a-t-on  prise  alors  en  vue  d'ameliorer  les  chaussures  qu'on  don- 
nait  au  deuxieme  contingent,  !es  chaussures  ayant  ete  condamnees  comme  cela? — R. 
En  tant  que  je  me  le  rappelle,  je  pense  qu'on  a  forme  une  commission  dont  le  quartier- 
maitre  general  etait  membre.  Je  pense  anssi  qu'un  lubricant  etait  membre  de  cette 
commission. 

Q.  Qui  etait-ce,  M.  Slater? — R.  Oui,  monsieur,  M.  Slater. 

Q.  Lequel,  Charles  ou  Georges? — R.  Je  pense  que  c'etait  Georges. 

Q.  Qui  a  part  lui? — R.  Je  1'ignore. 

Q.  II  y  avait  ces  deux  personnes-la  en  tout  cas?? — R.  Je  pense  qu'il  y  avait  une 
autre  personne.  Je  ne  suis  pas  tout  a  ifait  sur  qne  le  colonel  Hallick  ne  faisait  pas 
partie  de  la  commission.  Je  n'en  suis  pas  absolument  certain. 

Q.  Pour  quelle  fin  a-t-on  nomme  une  commission  ?^—R.  Afin  de  preparer  un  nou- 
veau  devis  et  un  nouveau  modele  de  chaussures  pour  le  deuxieme,  le  troisieme,  et  le 
quatrieme  contingent  si  le  besoin  s'en  faisait  sentir. 

Q.  Pour  etre  achetees  pour  le  ministere  de  la  Milice  dans  1'avenir? — R.  Oui. 

Q.  Est-ce  que  cette  commission  a  fait  rapport  au  conseil  de  la  Milice? — R.  Non, 
monsieur,  mais  je  pense  qu'elle  a  prepare  un  rapport  qui  a  ete  eiivoye  au  quartier- 
maitre  general. 

Q.  Elle  a  envoye  un  rapport  au  quartier-maitre  general? — R.  Oui,  monsieur,  et 
on  a  fabrique  des  echantillons  de  chaussures,  qu'on  eprouve  encore  actuellement. 

Q.  Vous  rappelez-vous  qnand  ces  commissaires  ont  termine  leurs  deliberations? — 
R.  Non,  monsieur,  je  ne  puis  pas  me  le  rappeler,  parce  que  je  ne  faisais  pas  partie  de 
cette  commission. 

Q.  En  d'autres  termes  vous  n'etiez  pas  responsable  pour  eux? — R.  Je  regrette 
beaucoup  monsieur,  mais  je  suis  tres  occupe  de  ce  temps-ci,  et  il  me  serait  impossible 
d'entreprendre  d'executer  le  travail  d'une  autre  division. 

Q.  Je  veux  seulement  decouvrir  ce  qui  s'est  passe  a  votre  conseil.  Je  n'impute 
rien  a  qui  que  ce  soit.  Je  veux  simplement  savoir  ce  qu'on  a  fait,  c'est  tout.  Vous 
dites  que  le  comite  ou  la  commission  a  recommande  une  nouvelle  chaussure  et  qu'on 
a  fait  des  chaussures  echantillons  et  qu'on  les  porte  ? — R.  On  les  eprouve. 

Q.  On  n'en  a  ordonne  aucune? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  II  y  a  eu  une  commission  subsequente,  n'est-ce  pas? — R.  Non,  monsieur.  Vous 
parlez  de  la  commission  nominee  pour  les  nouvelles  chaussures.  Le  ministere  a  d'abord 
tenu  une  enquete  ordonnee  par  moi.  Les  instructions  ont  ete  donnees,  et  le  colonel 
Hallick  a  ete  nomme  president  de  ce  comite.  Mon  agent  acheteur,  mon  directeur 
des  contrats,  M.  Brown,  a  prepare  les  donnees,  les  instructions  a  la  commission.  J'ai 
signe  la  lettre  et  j'ai  passe  la  lettre  au  colonel  Hallick,  qui  etait  le  president  de  la 
commission.  Cette  commission  a  d'abord  ete  composee  du  colonel  Hallick  comme  pre 
sident,  de  M.  Stephens  et  de  M.  Galipeau  comme  membres. 

Q.  C'est  une  question  epineuse? — R.  C'est  une  commission  entierement  differente. 
Ce  ii'est  pas  ce  que  vous  m'avez  demande  il  y  a  un  instant. 

Q.  Ce  que  j'ai  compris  que  vous  avez  clit,  c'est  que  le  quartier-maitre  general  et 
M.  George  Slater,  et  quelques  autres  personnes  ont  forme  une  commission  afin  de 
s'enquerir  sur  la  meilleure  chaussure  a  avoir? — R.  Oui,  monsieur,  rriais  la  deuxieme 
commission  dont  vous  parlez  maintenant,  a  ete  nominee  apres  que  cette  premiere 
enquete  eut  ete  tenue,  et  comme  consequence  de  Tenquete,  monsieur. 
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Q.  Je  comprends.    On  a  nomine  cette  commission  en  decembre?— R.  Oui,  vers  ce 
temps-la. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Qui  a  prepare  les  questions  soumises  a  la  commission  d'enquete  du  colonel 
Hallick? — R.  M.  Brown,  le  directeur  des  contrats. 
Q.  M.  H.  W.  Brown?— R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quelle  est  la  commission  dont  M.  Wickett  est  membre ? — R.  Je  pense  que  c'est 
la  meme.  II  y  a  un  troisieme  membre. 

Q.  II  y  a  eu  une  commission  presidee  par  le  colonel  Hallick?  II  y  a  alors  une 
autre  commission? — R.  Je  ne  suia  pas  tres  certain  qu'il  y  ait  une  autre  commission. 
Q.  Y  a-t-il  quelque  autre  membre  de  la  commission  a  part  M.  Wickett? — R.  Je 
pense  qu'il  y  a  seulement  les  fonctionnaires  du  ministere.  Si  je  ne  fais  pas  erreur, 
le  travail  que  M.  Wickett  execute  dr  ce  lemps-ci — je  peux  purler  que  de  memoire — 
est  simplement  de  prendre  le  rapport  do  la  commission  nominee  et  d'essayer  de  con- 
seiller  au'ministere  de  rcunir  toutes  les  differentes  recommandations  faites  par  cette 
commission,  et  d'obtenir  des  echantillons  de  chaussnres,  afin  de  les  la  ire  acbeter  comme 
echantilloii,  pour  nous  permettre  de  placer  des  commandes  dans  1'aveiiir. 

Q.  Ou  pourrait-on  trouver  une  consignation  exacte  des  instructions  de  M.  Wic 
kett? — R.  J'ignore,  monsieur,  si  on  lui  a  domic  des  instructions  j>;n-  cerit.  Je  pense 
<iue  M.  Brown  pent  vous  dire  exactemenf  si  elles  etaienf  par  ecrit  mi  11011. 

Q.  M.  Brown,  le  directeur  des  contrats? — R.  Oui.  monsieur,  et  le  ^cneral  Mac- 
donald  peut  etre  capable  de  vous  dire  cela. 

Q.  M.  Wickett  doit  travailler  en  vertn  d'inatructions  definies? — R.  II  travaille  sous 
les  instructions  de  M.  Brown,  sous  les  instructions  du  directeur  de-  contrats. 

Q.  Qui  est  1'associe  de  !M.  Wickett? — R.  Je  suppose  <|iie  le  colonel  Brown,  1'ins- 
pecteur,  doit  travailler  avec  lui;  il  travaille  aussi  avec  le  directeur  des  contrats,  M. 
Brown,  lui-meme. 

Q.  Et  on  n'a.fait  dans  I'intervalle,  general,  aucuii  changement  officiel  dans  le  devis 
des  chaussures  dont  le  general  Alderson  s'etait  plaint  ainsi  que  les  commissions  de 
regiment? — R.  On  ii'a  pas  ordonne  de  chaussures  dans  I'intervalle. 

Q.  Je  vous  demaiide  s'il  y  a  eu  un  ehan^cinciit  dans  le  devis '. — R.  Pas  quo  ;je 
sache. 

Q.  Pas  de  changement  officiel? — R.  Je  vous  demande  pardon.  Y<>us  me  demandez 
si  on  a  fait  un  changement  dans  le  devis? 

Q.  Oui? — R.  Je  pense  qu'on  a  etabli  un  nouveau  devis  de  sorte  qu'il  y  a  eu  un 
changement  total. 

Q.  C'est  celui  prepare  par  M.  Wickett. — R.   Oui,  et  par  cette  commission    aussi. 
Q.  Est-ce  que  le  conseil  de  la  milice  a  ndopte  officiellement  des  devis,  pen  impor'te 
leur  provenance? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  C'est  ce  que  je  voulais  savoir? — R.  Pas  encore. 

Q1.  Le  conseil  de  la  milice  ii'a  pas  encore  adopte  ofticiellemeiit  des  devis? — R. 
C'est  bien  cela,  monsieur. 

Q.  Rien  ii'a  ete  adopte  officiellement,  jusqu'a  aujourd'hui?  Qui  a  alors  donne 
la  lettre  d'instructions  officielle  a  cette  commission  dont  M.  Slater  etait  membre,  et  de 
laquelle  W.  Wickett  fait  aussi  partie  ? — R.  J'ignore  qu'il  y  a  mf-ine  une  lettre. 

Q.  Voulez-vous  dire  que  vous  envojrez  dans  aucuii  ministere  du  gouverneiiient  des 
gens  pour  accomplir  des  devoirs- d'une  nature  precise  sans  instructions  precises? — R. 
Je  dis  que  je  1'ignore. 

Q.  Alors  qui  pourra  nous  le  dire? — R.  Si  vous  voulez  demander  au  directeur  des 
contra ts,  M.  Brown,  il  va  pouvoir  nous  le  dire,  monsieur. 
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Q.  C'cst  bien.  Vous  allez  nous  mettre  sur  la  voie  pour  le  decouvrir? — R.  Le 
qiiartier-maitre  general  vous  le  dirait  aussi,  monsieur. 

Q.  Le  quartier-maitre  general  nous  le  dira? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Alors  dans  les  questions  de  ce  genre,  puisque  la  nomination  de  gens  a  des  ser 
vices  speciaux  n'emane  pas  du  conseil  de  la  milice,  par  qui  sont-ils  nomines? — K.  Us 
sont  nommes  sur  recommandation. 

Q.  Avez-vous  nomme  quelqu'une  de  ces  commissions? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Pas  a  part  de  nommer  le  colonel  Hallick? — R.  Xon,  monsieur,  je  n'en  ai  nom 
ine  aucune. 

Q.  Vous  n'avez  eu  aucun  rapport  officiel  avec  la  commission? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  n'avez  rien  fait  pour  faire  nommer  M.  Slater  ou  M.  Wickett?  Savez- 
vous  (juaud  le  ministere  a  envoye  la  derniere  commande  pour  des  cliaussures  de  n'im- 
portc  quel  genre? — K.  Je  ne  peux  pas  me  nippolrr  cola. 

Q.  Vous  ne  vous  rappelez  pas  avoir  envoye  des  commandes  pour  des  chaussures 
depuis  le  jour  de  1'an? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  En  d'autres  termes,  en  attendant  les  I'apporN  ot  la  determination  par  ces  diffe- 
rentes  commissions  de  la  question  des  cliaussures  qu'ils  vmit  avoir,  il  n'y  a  pas  eu  de 
commandes  envoyees? — R.  Je  pense  qu'on  etudie  la  question  maintenant. 

Q.  On  etudie  la  question  maintenant? — R.  Oui. 

Q.  Qui  est-ce  qui  pourrait  decouvrir  coin  pour  nous? — R.  Je  ponse  que  M.  Wic- 
ki-tt  le  pourrnit. 

Q.  M.  Wickett? — R.  Oui,  monsieur. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  J'ai  compris  d'lin  temoin,  je  pense  que  c'etait  M.  Tetrault, 
que  le  ministere  avait  choisi  des  chaussures  scmblables  a  la  chaussure  militaire  an- 
glaise,  et  qu'a  son  retour,  il  est  intervenu  et  il  a  empeche  ce  choix. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Oh !  non,  M.  Tetrault  n'a  pas  dit  cela.  Si  vous  me  le  per- 
mettez,  sir  James,  j'ai  ce  qu'il  a  dit  ici.  J'avais  1'intention  de  donner  les  renseigne- 
ments  que  vous  demandez,  si  vous  vouliez  me  le  permettre. 

Par  I'honorable  M.  Murplnj : 

Q.  Le  temoignage  rendu  ici  par  mi  tomoin  precedent  est  a  1'effet,  qu'apres  le  rap- 
ix>rt  par  la  commission  ministeriellq,  do.nt  le  colonel  Halick  etait  le  president,  un 
groupe  representant  1'association.  des  chaussures,  compose  de  M.  Tetrault,  de  M. 
George  Slater  et  de  M.  Louson  de  la  compagnie  Ames-Holden  est  venu  ici,  a  Ottawa, 
afin  d'engager  le  gouvernemeiit  a  adopter  un  autre  genre  de  chaussures  pour  le  service 
actif ;  que  ces  trois  messieurs  ont  apporte  avec  eux  des  chaussures  echantilloiis  com- 
prenant  leur  idee;  qu'ils  ont  vu  d'abord  sir  Geo.  E.  Foster,  que  sir  Geo.  E.  Foster  les 
a  renvoyes  au  premier  ministre,  sir  Robert  Borden ;  que  sir  Robert  Borden  les  a  ren- 
voyes  au  comite  du  conseil  qui  s'occupait  des  affaires  de  ce  genre,  et  dont  M.  Tetrault 
a  dit  qu'il  avait  compris  que  le  ministre  interimaire  de  la  Milice,  M.  Hazen  etait 
alors  le  president ;  que  ces  personnes  se  sont  adressees  au  comite  du  conseil,  et  ont 
sournis  leurs  recommandations  et  ces  chaussures  qu'on  avait  fabriquees  suivant  leurs 
recommaudations;  qu'apres  cette  entrevue  on  a  nomme  une  commission  afin  d'etudier 
le  sujet  d'une  nouvelle  chaussure  et  d'uii  nouveau  devis,  et  que  la  commission  compre- 
nait  M.  Geo.  Slater,  M.  Donovan,  de  la  compagnie  E.  T.  Wright,  de  1'inspecteur 
Brown,  du  ministere,  et  de  M.  Stephens,  un  entrepreneur? — R.  Oui,  monsieur,  j'etais 
present  a  une  des  reunions  du  sous-comite  du  conseil  lorsque  ces  messieurs  s'y  trou- 
vaient  J'y  ai  assiste  une  fois;  c'est  la  decision  a  laquelle  on  en  est  arrive. 

Q.  ]\f.  Tetrault  a  de  plus  dit  au  comite  que  cette  nouvelle  commission  formee  de 
ces  quatre  personnes,  MM.  Slater,  Brown,  1'inspecteur  Brown,  et  de  M.  Stephens  s'est 
reunie,  ot  qu'on  1'a  informee  immediatement  avant  son  depart  pour  la  France  que 
cette  commission  avait  decide  et  avait  recommande  d'adopter  la  chaussure  qu'elle  avait 
presentee  au  sous-comite  du  conseil;  qu'il  etait  alors  parti  pour  la  France — et  voici 
1'endroit  ou  la  queston  de  sir  James  Aikins  se  presente — il  a  ete  surpris  de  trouver  a 
son  retour  quo  quelque  chose  ou  quelqu'uu  etait  intervenu  et  qu'on  avait  ecarte  M. 
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Slater  et  M.  Donovan  du  oomitc:  la  chaussure  :iv;iit  ete  rejetee,  et  il  y  avait  un  11011- 
veau  comite  doiit  M.  Wiokctt  etait  membre,  qui  otudiait  une  nonvelle  chaussure.  «Te 
peifse  que  ce  sont  la  Jos  faits  soumis  a  ce  oomitc. 

M .  MoCuRDY :  Cela  cst  exact. 

Le  TEMOIN  :  Je  rogretto,  j'ignore  tout,  oxoepte  [no  j'ai  declare  a  propos  dn 

conseil  ce  jour-la. 

Par  I'honoi-alil*'  M.  Min-ji/iii  : 

Q.  Je  pense  que  vous  no  savicx.  pas  qnels  etaient  Ics  membres  do  eetto  nouvelle 
commission,  c'est-a-dire  cello  de  Wiokott^ — 1\.  An  milieu  de  mon  souvenir,  comme 
je  1'ai  dit  a  M.  Macdonald,  il  cst  impossible  quo  jo  domic  temoignage  a  propos  de 
(•hoses  qui  se  sout  produitos  ot  que  je  n'ai  pas  vues. 

Q.  Vous  dites  qu'on  ii'a  pas  consigne  les  deliberations  du  coiiscil  depuis  la  decla 
ration  de  la  guerre? — (R.  Non,  peut-etre  qu'on  a  pti  consignor  los  deliberations  de  deux 
on  trois  seances. 

Q.  Est-ce  1'habitude  de  ne  pas  consignor  Ics  deliberations;  vous  les  consignez 
d'habitude? — E.  Lorsquc  la  chose  est  possible,  mui-  depuis  la  guerre,  cola  a  ete  pra- 
tiiraement  impossible. 

Q.  M.  Macdonald  vous  a  examine  eu  ce  qui  a  tvait  anx  plaintes  et  a  la  correspon- 
daiice,  et  vous  avcx.  c.\])li(i\ie  an  comite  lo  coiirs  de  toute  communication  adressee  an 
cuiisei.1? — ^K.  Le  secretaire  du  conseil  do  la  niilico. 

Q.  Supposons  (|u'uu  citoyen  ordinaire  ('erirail  uuc  lettre  dans  laqxielle  il  se 
lihiindvait  do  oes  eluuissuves,  et  quo  cette  lettre  irait  an  conseil  dc  la  Milice,  qui 
1'anrait;  la  veeevviex.-vousV? — "R.  Tout  depend  a  qui  la  lettre  serait  adrossoe.  Si  elle 
m'ctait  adressee.  .  . 

Q.  Si  elle  est  simplemenl  adre.-seo  an  ministere ?— R.  I.e  socn'taire  du  ministere 
la  rcccvrait. 

Q.  Si  elle  est  adrossee  par  uu  citoyen  a  uu  ministre  et  envoyee  an  ministere? — 
R.  Le  sous-nnnistre  on  ie  niinistro  hii-meinv  la  recevra  et  |n\i-  elle  viendra  directe- 
nient  a  moi. 

Q.   Avez-voiis  de  ci\s  letlrcs^ — R.   De  ipii  ? 

Q.  Avez-vous  rcQii  de  cos  letti'es  { — R.  Pas  moi-meme. 

Q.  Est-ce  qu'on  vons  a  envoye  de  ces  lottre^'^- --K.  I'as  i>n  taut  qiu-  je  puis  me  le 
rappeler. 

Q.  On  an  ministered — R.  .! e  no  peu.x  ]>as  me  rappeler  si  on  en  a  envoye  au  mi 
nistere;  on  anrait  pn  on  reeevoir  an  ministere,  et  j'aurais  pu  nc  pas  les  avoir  vues  du 
tout. 

Q.  Je  parle  des  lottrcs  qn'un  citoyen  ordinaire  enverrait  soit  au  ministere,  on  a 
\m  autre  ministre,  et  par  eo  ministre  an  ministered — R.  Dans  co  cas — si  elle  etait 
ndressee  au  secretaire  du  conseil  de  la  Milice, — lo  secretaire  a  dnponille  une  grande 
partie  de  men  courrier  snrtont  doiniis  la  declaration  do  la  guerre. 

Q.  Allez-vous  faire  des  recherclies  et  decouvrir  s'il  y  a  eu  di^s  plaintes,  et  en 
informer  le  comite? — R.  Toutes  cos  lettres  sont  an  dossier. 

Q.  Mais   a   part    eelles-ci? — R.  Je  nVn    ai    pas   moi-meme. 

Q.  Allez-vous  faire  des  recherches  et  deconvrir  s'il  y  a  au  ministere  des  lettres 
en  des  plaintes?  Les  lettres  qui  sont  au  dossier  ici  sont  plutot  des  lettres  officielles; 
elles  sont  d'uiie  nature  officielle? — R.  Comment  pnis-je  faire  des  recherches  a  propos 
de  lettres  qui  ne  sont  pas  dans  les  Masses?  Ce  n'est  pas  facile  de  faire  des  recherches 
a  lenr  sujet.  Je  puis  parler  de  mes  propres  lettres.  Je  n'en  ai  pas  cependant  re§u  vine. 

Q.  II  pout  y  avoir  des  lettres  au  ministere.  qiie  vous  avez  recues? — R,  Des  milliers. 

Q.  Je  veux  dire  dans  lesquelles  011  se  plaignail  des  chaussures? — R.  Je  1'ignore, 
monsieur. 

Q.  Voulez-vous  vous  informer  aupros  du  secretaire  ou  de  ses  fonctionnaires,  et 
apprendre  a  ce  comite  s'il  y  a  de  ces  lettres?— -R.  Oni. 

Major-general  E.  FISET. 
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Q.  Quand  lo  general  Hughes  est-il  parti  pour  1'Angleterre  ot  quand  a-t-il  confie 
la  direction  du  ministcro  a  un  ministre  interimaire  ?  —  R.  Je  pense  qu'il  est  parti  pour 
I'Angleterre  a  pen  pres  a  la  meme  cipoquo  que  le  premier  contingent. 

Q.  Etait-ce  en  septembre  ?  —  R.  Jo  pense  quo  eY'tait  le  28  on  le  29  septemhro;  vers 
<•<•  temps-la. 

Q.  Qui  n'tait  le  ministre  interimaire?  —  R.   M.  Hazen  etait  le  ministre  interimaire. 

Q.  Est-ce  quo  pendant  1'absenoe  du  general  Hughes,  le  coiiseil  de  la  Milice,  s'est 

entend'u  avec  le  comite  dn  conseil  privc,  nmnnu'  dans  votre  ministere  a  propos  des 

depenses  pendant  son  absence?  —  R.  Jc  nc  pense  pas  que  le  conseil  1'ait  fait,  je  me  suis 

entondii   CD   ma   qualite  dc  smis-ministre. 

(,).  \  oils  vous  otes  entendu  avec  ce  enniito  en  votro  qualite  de  aous-ministre?  — 
Iv.  <  >oi,  monsieur. 

Q.  Qui  vous  a  donne  instructions  d'ordonner  des  diaussures  pendant  l'al>seuce 
du  general  Hughes?  —  R.  Je  pense  quo  le  general  Hughes  a  approuve  tallies  les  re 
quisitions  de  service;  je  ne  me  le  rappelle  pas.  Je  puis  faire  erreur,  je  ne  peux  pas  me 
rappeler  tuns  ces  details,  niais  jc  nc  ^CDSC  pas  qu'il  .v  a  eu  nnc  cominande. 

Q.  Voici  par  exemple  nne  cominande  de  30,0(>i>  paires  le  16  octobre,  qnand  il  etait 
en  Angloterre?  —  R.  Est-i-e  qne  .je  pnis  demander  si  elle  a  ete  appronvt'e  par  nn  ordre 
en  conseil? 

Q.  En  voici  uue  copie  imiiriinee^--  U.  (Examinant  le  document)  On  ne  dit  pas 
qnYlle  a  etc  approuvee  par  un  ordre  en  conseil. 

Q.  C'etait  lors  de  1'absence  du  general  Hughes  CD  Angleterre;  il  etait  sans  aiicun 
doute  en  Angleterre  le  16  octobre?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Est-ce  que  cela  aurait  etc  appnmvt'  par  le  ministre  interimaire?  —  R.  J'ai  pu 
1'avoir  approuve  moi-meme,  monsieur,  bien  (ine  j'en  doute  beaucoup. 

Q.  Est-ce  que  vous  soumettriez  nnc  elms:'  cnnunc  i-elle-la  ;ui  ministre?  —  R.  Je 
1'ai  toujours  fait  dan>  le  passr,  mais  j'iii  pu  1'avoir  autorisee  moi-meme  en  1'ahseDce 
du  ministre;  je  ne  puis  pas  ](>  jurer  avant  de  voir  la  iii-rinir-re  liasse. 

(J.  Qni  est-ce  qni  imurrait  dunnci1  I'--  imms  des  diffi'rentes  jiersinnie^?  —  R.  Mon 
dirrrtc.ir  des  cuntrats. 

Q.  Ou  se  l«'s  procurerait-il  ?  —  R.  Je  'pen-i-  que  c'est  consigne  la  au  commence 
ment. 

Q.  II  n'y  a  rien  de  cunsigm'^  —  R.  Je  pense  que  vous  trouverez  un  memoire  dn 

directeur  des  contrats    a    1'effet  que    ees   marchandises    out    ete    achetees,    signe    par 

lui-meme,  et  dcelarant  qu'il  avait  fait  des  recherches  par  des  depeches  et  par  des  mes- 

ti'lepliuniqiies  <•(    Mu'il   avait   pn'-pare   le  memoire.     On   a  soumis  ce  memoire  a 

obation  du  general  Hughes  et  il  1'a  approuve. 

Q.  Qui  lui  dir.-lit  <-ciix  avec  <|iii  i!  f'andrait  qu'il  communique;  il  n'a  pas  dcmandc 
de  souinissions  ?  —  R.  11  a  les  noms  de  tous>  les  fabricants  importaiits  du  pays. 

Q.  Y  anrait-ir  quelque  influence  politique  exercee  pour  avoir  les  noms?  —  R.  Pas 
que  je  sache.  Je  i  ense  qu'il  s'est  adresse  aux  fabrieants  les  plus  importaiits  qu'il  a.  pu 
trouver,  et  cjui  p  ''.ivaient  i.lelivrer  les  marchandises. 

Q.  II  s'est  adresse  a  ilifferents  falirieants  la  dcuxicmo  et  la  (roisieme  t'ois?  —  R. 
I'ai-'-e  que  \>'<  a  utres  fabrieants  elnient  encombres  d'ouvrage,  et  qu'il  leur  etait  inipos- 
silde  d'executer  la  commande. 

Q.  Tsun,  je  ne  pense  pa-  '.-  —  R.  Vous  feriez  mieux  do  demander  a  ^F.  llrown. 

Q.  Je  vois  qu'on  a  donne  deux  commandes  de  chaussures  durant  1'abseiice  du 
general  Hughes  en  Angleterre;  est-ce  que  cette  affaire  ne  serait  ]>as  ipiirtee  a  la  con- 
iiaissaiice  du  ministre  interimaire  pour  qu'il  1'approuve?  —  R.  J'ai  pris  snr  moi-mf'me 
la  responsabilite  do  1'approuver.  Cependant,  j'iaimerais  a  vnir  1'original.  Dans  tous 

as  de  ce  genre,  si  vous  voyex  la  requisition  sur  l.-i   liasse  'ja'incipalc,  je  pense  que 

y  verrex  ma  signature. 
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Q.  La  void  a  la  page  144: — 

"  Initiates  apposees  ,1     I).  II." 

(Y  soiit  la  Ics  initiak's  du  ministre  par  interim,  M.  Ilazen '( — K.  Oui,  monsieur. 

Q.  Qu'avez-vous  fait  en  m.-iniere  de  <-(iiisn)tati<ui  avee  le  eonscil  de  la  Milico 
an  siijet  des  debourses? — R.  J'avais  d'abord  etc  ministre  par  interim  et  tous  les  de- 
bourses  avaieiit  ete  approuves  par  un  ordre  en  eonseil.  On  m'a  appole  devant  le  con- 
seil  de  la  Miliee  atin  i[ue  je  los  eX'plique. 

Q.  Et  toutes  ces  depenses  out  ete  t'aites  par  un  ordre  en  run-ell  ?--R.  Oui,  mon- 
sieur. 

Q.  A  c]uelle  oeeasion  M.  Tetrault  a-t-il  park'  quand  lui  et  d'autres  fabricants 
diit  coinparu  devant  le  coiiseil  ?  Assistiez-vous  a  eette  reunion? — R.  J'y  assistai-: 
je  sais  qu'ils  avaient  des  echantillons;  ils  parlaient  des  nouveaux  details. 

Q.   Kst-ee    (|ue    le    niinistre    de    la    Miliee    s*y    trouvait,    ou    etait-ee    pendant 
absence? — 11.   Pendant  son  abseir-e. 

Q.  Est-ee  <iue  je  dois  comprendre  que  vous  a  vex  dit  quo  <|iiand  il  est  revenn.  il 
s'est  oppose  a  ees  depens<-s? — R.  Pas  que  je  sache. 

Q.  Qui  a  decide  de  ne  ipas  accepter  la  ebaussuiv  que  M.  Slater  et  M.  Louson  de 
la  Ames-Holden  Co..  avaient  eboisie,  et  d'avoir  M.  Wiekett? — II.  <  "est  trcs  drole;  en 
taut  ([lie  je  me  rappelle,  on  n'a  pas  decide  i|Uoi  que  ce  suit  dan-  le  ca.-  de  M.  '1'ctrault, 
du  iiioins,  pas  iinand  j'efais  present  a  <-e  sous-coinile.  On  a  -ninni~  deux  mi  troU 
(1  iff  ('rentes  cbaussures. 

Par  I'lionordble  M.  Mitrp  '//.• 

Q.  Et  le  nuuveau  coniite  le-  a  rejetees^ — R.  Je  vnu>  dcmande  pardon.  M.  Ma<-- 
dciiiald  me  demandait  si  j'ciais  jiresent  an  sons-eomite  du  coiiseil  jirive.  auqiiel  M. 
Tetrault  etait  iiresent,  et  o\i  ils  out  soumis  deux  ou  trois  echantillons.  11  y  a  (>n  deux 
reunions  et  ils  out  soumis  deux  ou  trois  echantillons,  et  nous  devions  donner  imtre 
ilt'i-isinu.  inais  nous  u'avons  ipas  donne  de  decision  finale. 

Q.  Est-ee  qu'ils  ii'ont  pas  fait  de  rapport? — R.  Ils  out  pu  avoir  fait  nn  rapport; 
-"ils  eu  out  fait  un,  je  ne  1'ai  pa-  vn. 

Q.  Qui  1'a  fait?  II  a  ete  fait  sous  la  protection  d'un  ordre  en  eoiiseil.  Suivant 
il.  Tetrault,  ceci  a  ete  determine  comme  resultat  d'une  eiitrevue  qne  lui  el  d'autres 
fabricants  out  eue? — R.  Si  je  me  rappelle  bien  ee  qu'on  a  dit  et  di'cide  an  eonseil.  k> 
fait  simple  est  qu'ils  feraient  rapport  an  chef  de  la  division  qui  est  le  general  Mae- 
donald. 

Q.  Et  dites-vous  qu'un  tei  rapport  n'a  jamais  ete  f ait '. — R.  -Te  ne  1'ai  jamais  vn  ; 
il  aurait  pu  y  avoir  un  rapport. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  la  raison  jionr  laqnelle  ee  premier  comitc  a  ete  rem- 
place  et  un  autre  a  ete  nomine? — R.  Noil. 

Q.  Ne  savez-vous  pas  qu'on  a  fait  cela  >. — R.  Xon.  •!(•  ero.vai-  (]iu  cette  commis 
sion  qui  avait  ete  nomnn'e.  1'avait  ete  simplement  pour  conseiller  le  quartier-maitre 
general  et  1'aider.  II  n'y  a^as  en  de  procedures  du  tout,  et  je  pense  qu'on  a  employe 
simplement  M.  Wickett  parce  que  nous  etions  encombres  d'ouvrage  dans  cette  divi 
sion,  et  qu'il  est  un  tanneur  expert  et  un  homme  d'affaires.  Le  niinistre  1'a  nonim:' 
afin  d'examiner  cette  affaire  et  de  donner  sa  decision  sur  la  recommandation  de  cette 
famcuse  commission,  aussi  bien  que  sur  la  recommandation  de  notre  inspccteur  de 
chaussu,Tes.  C'est  toute  1'affaire,  te'lle  que  je  la  comprends. 

Q.  Bien  que  le  Convenient1  general  eu  eonseil  eussent  nomme  M.  Slater.  M. 
Louson  et  line  autre  personne  afin  d'examiner  cette  affaire  et  faire  rapport  an  minis- 
tere,  vous  avez  du  engager  M.  Wiekett  pour  surveiller  ce  qu'ils  out  rapporte? — R. 
-Von,  ce  n'est  jias  ce  qne  je  veux  dire,  .le  ne  pei^e  pa-  <(ue  ce  comite  a  etc  nomine 
comme  voujs  le  dites,  par  un  ordre  en  conceil. 
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Q.  Je  no  veux  pas  dire  qu'il  a  etc  nomine  par  un  ,>rdiv  en  cuiiseil;  j'ai  ,lit  (ju'il 
a  ete  nomine  par  Ic  Gouvernenr  en  c.niseil,  comme  resultat  cle  1'entrevue? — E.  Us 
se  sont  offerts  d'eux-mcnies  pour  f;iir<>  partie  cle  cette  commission.  O'etait  une  partie 
du  conseil  de  la  milico  qui  s'oecnpait  de  cettc  question  des  chausswes.  Us  ont  dit 
d'agir  lentement. 

Q.  Est-cc  quo  cola  vent  dire  one  le  sous-comite  du  e..n,eil  lui  a  enjoint  d'a.yir 
lentement?  Qui  lour  a  donne  1'autorisation  s'ils  no  Tout  pas  obtenue  du  comite  ce 
soir-la?— R.  Je  ne  pense  pas  qu'ils  out  ol)teuu  1'autorisation;  ils  c'taieut  ^implement 
line  commission  consuftante. 

Q.  Qui  les  a  eouMitues  on  coiumis.-ion  consultanle? — R.  Le  miuistre  de  la  Milice. 
il  etait  president  du  sous-comite  du  eouseil. 

Q.  Le  miuistre  do  la  jVliliee  eta  it  eu  Analot<-vro  >—  R.  .I'aurais  du  dire  le  miuistre 
intcriinairo;  jo  von.-  domande  pardon. 

Q.  M.  Wi<-];ctl  va  eomparaitro  ici.  <-V>t  le  mcillenr  moycn,  cf  nous  >;Mirons  <m 
il  est. — R.  Je  re.uretto,  monsieur,  je  ii'eu  sais  pas  arand'chose. 

Par  /c  l'r''xiti,'iit  : 

Q.  M.  JMacdi.nald  a  In  il  y  a  qndques.  instants  une  lottro  dati'o  du  31  juillet  111  14, 
vonaiit  du  eolonel  Landry.  CYtait  nat'ivi-lloniont  qnolques  jours  avant  la  declaration 
'](  la  guerre? — R.  Oni. 

Q.  Dans  laqnollo  i]  a  cite  ce  <|i:'a  <lit  If  foloiid   l.aiidry  on  cos  tonnes  (il  lit)  :— 

"  Jc  suis  d'opinion  qiic  lo>  <ilian>sMiios  fournies  a  la  force  permauente  lie 
sont  pas  assez  fortes  pour  register  ii  I'lieagv  dur  qu'on  exige  d'elles  dans  le* 
circonstances  ordinaires,  ot  jo  -imn-i'rorais  iin'on  renare  oelles  que  je  soumets 
maiutenant,  anx  frais  du  pnlilio." 

fJiie  conunis-'niii  a  >ioge  pour  s'enquerir  en  quoi  ces  chaussures  etaient  impropres  an 
service.  La  lettre  du  cdond  Landry  est  la  promo  dunnee  devant  la  commission.  Bien 
qn'on  disc  qu'il  y  avait  qnatre  jiaires  de  chaussures,  on  n'a  examine  que  trois  temoins. 
Les  procedures  sont  si^mVs  par  1'offioier  suporionr  commandant.  Le  lieutenant-colo 
nel  Uii  Tel  de  Quebec.  Cola  -en.lilo  etre  le  lieutenant-colonel  Moran? — R.  Non, 
monsieur,  c'est  le  lieutenant-colonel  J.  A.  Morin. 

Q.  Les  remarques  de  1'offieier  snporiour  commandant  la  Seme  division  sont  a 
1'effet  suivaut  (il  lit)  :— 

"Dans  les  deux  premiers  cas,  les  rondelles  extorieures  des  talons  des  chaus 
sures  numeros  4467,  Cv  Altham,  et  4511,  O  Hintoii,  tombent,  le  dommage  est 
insignifiant  <?t  on  pent  les  reparer  au  regiment  pratiquement  pour  rien;  le  cout 
de  quelques  clous  dont  le  public  paierait  1'achat. 

"  Je  no  considere  pas  que  la  fabrication  est  defectueuse  vu  que  toutes  les 
chaussures  do  qualite  superieure  ont  les  dessus  des  talons  poses  de  telle  ma- 
uiere  quo  les  dous  no  les  traversont  jias  et  n'apparaissent  pas  a  1'exterieur. 
Toutefois,  comme  les  chaiissuro<-  militaires  sont  destinees  a  un  dur  usage,  je 
recommanderais  qu'a  1'avenir  'les  talons  soieut  cloues  d'un  cote  a  1'autre. 

"  Dans  le  cas  des  chaussures  11°  44-81,  canoniiier  W.  Smith,  le  numero 
marque  sur  le«  chaussures  aoumises  est  4431  et  comme  la  date  de  1'emission 
n'apparait  pas  sur  eelles-ci,  il  ost  impossible  de  verifier  pendant  combien  de 
temps  elles  ont  ete  portees.  II  semble  que  les  chaussures  n'ont  pas  ete  portees 
longtemps,  mais  on  les  a  evidemment  soumises  et  a  un  service  exceptionnelle- 
ment  dur,  usaiit  les  semi-lies  et  coupant  les  coutures,  puis  on  a  mouille  les  se- 
melles  et  on  les  a  ensuite  laissees  secher  sans  aucun  soin.  A  moins  qu'on  ne 
jiuisse  douuer  de  bonnes  raisens  pour  service  exceptionnellement  dur,  je  ne  puis 
pas  recommander  que  le  public  paie  le  cout  des  dommages,  pnisqne  la  fabrica 
tion  ne  semble  pas  etre  defectueuse.'' 
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Par  M.  Nacdonald: 

Q.  La  lettre  du  colonel  jMorin  a  ete  envoyee  an  colonel  Laiidry? — K.  (Jui,  mon 
sieur,  parce  qu'il  etait  1'officicr  commandant  la  division. 

M.  MACDONALD:    Quelle  etnit  la  date  a  laquelle  cette  commission  s'est  mmie? 
Le  PRESIDENT  :    La  lettre  est  datee  du  31  juillet  et  la  commission  s'est  reunie  le 
15  juillet.     Alors  on  cnvoie  ce  rapport  au  colonel  Landry  qui  fait  la  declaration  que 
mon  ami  M.  Macdona'ld  a  lue-     II  a  fait  cette  declaration  non  pas  comme  resultat  de 
son  propre  examen,  mais  sur  los  temoignages  des  trois  hommes  qui  out  ete  examines,  et 
les  chaussures  ont  ete  envoyees  a  Ottawa.     Puis,  la  communication  suivante  indi(]iic 
'que  les  chaussures  ont  ete  envoycYs  a  Ottawa.     Je  vois  que  le  quartier-maitre  general 
a  ecrit  a  1'officier  superieur  commandant  la  division  le  18  aout,  au  sujet  de  ccs  diaus- 
snres  comme  suit  (il  lit)  : — 

IS  a,. fit   li»  14. 
A  L'OFFICJER  COMMAMUNT, 

La  Seme  division,  Quebec. 

MONSIEUR, — J'ai  1'homieur,  par  ordre,  d'accuser  reception  des  procedures 
d'une  commission  d'oflieiers  nriic^  avec  votre  lettre  2-2-]  du  :!1  juillet  dernier, 
et  de  vous  informer  que  les  chaussures  ont  etc  soumises  a  des  experts  pour  lour 
opinion,  laquelle  se  lit  comme  suit: — 

"  Je  tombe  d'accord  avec  les  remarque.s  du  direetem-  de  requirement  en 
ce  qui  concerne  les  reparations  i  i<Y<  >>xa  i  res,  en  vue  du  fait  qu'un  ne  lit  pa-;  sur 
les  chaussures  la  date  a  laquelle  on  les  a  donnees  aux  hommes. 

"Les  talons  de  la  paire  envoyee  des  mag-asms  du  quartier-maitre  n'ont 
jamais  ete  envoyes  de  la  chambre  d'inspection  dans  1'etat  ou  <>n  le<  a  I'ccn- 
des  dits  magasins.  I.c~  dessous  mn  rtr  arradii's  avec-  mi  iii,-.tniin<iiit  tel  (|ii'un 
petit  tournc-vis." 

J'approuve  entierement  les  remarques  du  directeur  de  1'equipemeiit.  Les 
plaintes  centre  le  materiel  ou  la  fabrication  ne  sont  pas  fondees,  et  de  plus  je 
dois  vous  informer  qu'a  1'avenir,  on  uc  tieiidra  pas  compte  des  reclamations 
qu'on  pourra  envoyer  pour  des  chaussures  qui  n'auront  pas  ete  marquees  conve- 
nablement  snivant  les  reglemeuts  concernant  1'b.abillement. 
Les  chaussures  vous  seront  renvoyees. 

J'ai  1'honiieur  d;etre,  monsieur, 

\7otre  obeissant  serviteur, 

(Sione)     D.  A.  MACDONALD,  major-Sen6ral. 

Quarlier-maiti  <  </t''iii'i<il. 
Par  le  'President  : 

Q.  Je  veux  vous  demander  ceci :  Vous  basaiit  sur  le  fait  que  I'on  a  regu  des  depo 
sitions  au  sujet  des  quatre  paires  de  chaussures  qui  ont  ete  envoyees  au  conseil  de  la 
Milice,  lesquelles  vons  avez  examinees  et  eprouvees;  et  vous  basaiit  eg-alemeiit  sur  la 
recommandation  que  fait  le  commandant  en  chef  de  Quebec,  vous  croyez-vous  quelque 
raison  d' avoir  fait  la  modification  quant  au  modele  des  chaussures? — R.  Assurement 
non. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Pour  revenir  la  ou  uous  en  etions  avant  que  le  president  vous  ait  pose  les  ques 
tions  qu'il  vous  a  faites,  M.  Macdonald  a  demande  a  M.  Tetrault,  alors  que  ce  dernier 
etait  dans  la  boite  (il  lit)  :— 

"Q.  Quelle  etait  le  but  de  la  delegation  et  quelle  representation  avez-vous 
faite? — K.  Voici  on  avait  presque  decide  d'adopter  uiie  chatissure  en  quelque 
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sorte  semblabie  a  la  chaussure  anglaise,  et,  pour  ma  part,  j'etais  coiivaincu  que 
si  1'on  adoptait  cette  chaussure,  on  commettait  une  autre  bevue." 

En  savez-vous  quelque  chose  ? — R.  Je  me  souviens  vaguement  de  1'entretien  qui  eut 
lieu.    Je  crois  qu'il  a  ete  question  de  cela. 
Q.  Plus  loin,  il  dit  (il  lit)  :— 

"Cela  a  ete  decide  par  un  certain  comite.  Je  ne  sais  pas  qui  en  faisait  par- 
tie,  mais  ils  etaient  a  commander  cette  nouvelle  chaussure,  et  ils  s'en  tenaient 
a  la  chaussure  anglaise." 

Vous  souvenex-vous  de  cela?  Je  1'interrogeai  moi-meme  de  nouveau  et  en  reponse  a 
la  question  "Quand  est-ce  que  vous  avez  vu  le  conseil?",  il  repondit:  "Le  lendemain 
ou  le  surlendemain".  F.t  continuant : — 

"Vous  avez  reussi  a  las  decider  a  ne  pas  accepter  la  chaussure  anglaise?— 
R.  A  nommer  un  comite  pour  s'occuper  de  la  chose." 

Vous  rappelez-vous  cela? — R.  C'est  ce  que  j'ai  dit  a  M.  Macdonald.  Je  me  souviens 
que  M.  Tetrault  sV.it  presents  drvimt  le  comite  ce  jour-la. 

Q.  Vous  rappelez-vous  qui,  a  ce  que  laisse  entendre  le  temoignage  de  M.  Te 
trault,  a  pris  une  decision  relativement  a  1' adoption  de  la  chaussure  anglaise? 

L'hon.  M.  MURPHY  :  L' adoption  de  laquelle  ils  etailent  venus  ici  dans  le  but  d'em- 
pecher. 

R.  Au  meilleur  de  mon  souvenir,  ces  fabricants  avaient  deux  ou  trois  paires  de 
chaussures  diffcwutes.  On  a  fait  voir  une  chaussure  frangaise  ainsi  qu'une  chaussure 
aiiglaise,  et  je  crois  qu'ils  ont  arrete  une  combinaison  des  deux,  si  je  ne  me  trompe  pas. 
Ils  ii'etaient  pas  prets  a  accepter  la  chaussure  anglaise  telle  qu'elle  se  trouvait,  et  il 
en  etait  de  meme  pour  la  chaussure  franchise.  D'aucuns  disaient  que  la  chaussure 
frangaise  etait  superieure,  a  la  chaussure  anglaise,  et  d'autres  que  la  chaussure  anglaise 
valait  mieux  que  la  chaussure  frangaise.  II  y  en  avait  qui  disaient  que  la  trepointe 
Goodyear  etait  meilleure  qule  1'une  ou  1'autre-  Maintenant,  ce  que  cela  veut  dire,  je 
1'ignore,  mais  c'est  la  substance  de  ce  qui  a  ete  dit. 

Par  le  President: 

Q.  II  y  eii  avait  qui  pretendaient  que  la  combinaison  serait  preferable? — R.  Cer 
tains  d'entre  eux  disailent  qu'une  chaussure,  faite  d'apres  une  combinaison,  etait  la 
meilleure. 

Par  sir  James  A  iTcins . 

Q.  Savez-vous  si  le  gouvernement  a  accepte  la  chaussure  anglaise  sur  la  recom 
mandation  de  quelque  membre  du  comite? — R.  Non,  monsieur,  je  ne  me  rappelle  pas. 
Certains  de  nos  fonctionnaires  peuvent  1'avoir  fait,  mais  en  ma  qualite  de  sous-mi- 
nistre  je  n'en  ai  rien  su. 

Q.  Qui  pourrait  bien  nous  fournir  ce  renseigntement  ? — R.  Le  general  Macdonald, 
si  toutefois  la  recommand'ation  a  ete  faite. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  M.  Tetrault  dit  qu'il  est  venu  ici  pour  empecher  le  ministere  d' adopter  la  chaus 
sure  anglaise;  c'est  pour  cela  qu'il  s'est  presente  devant  le  comite  du  conseil? — R. 
C'est  ce  que  je  dis,  monsieur;  je  crois  que  la  recommandation  qu'ils  ont  la,  pour  cer 
tains  d'entre  eux,  etait  la  recommandation  en,  favteur  d'une  combinaison  des  deux — 
une  trepointe  Goodyear  avec  renforts,  si  je  ne  me  trompe  pas. 

Q.  II  dit  que  dans  le  temps,  le  ministere  etait  sur  le  point  d'adopter  la  chaussurle 
anglaise  et  que  la  delegation  est  venue  pour  Ten  empecher.  C'est  ce  que  sir  James 
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voulait  savoir? — R.  11  y  a  eu,  au  conseil  de  la  Milice,  une  discussion  dont  je  me  sou- 
viens.  Comme  nous  ii'avions  pas  dans  le  moment  de  renseignements  officiels  ou  tech 
niques,  nous  'avons  cru  ne  pas  faire  d'erreur  en  acceptant,  telle  quelle,  la  chaussure 
anglaise,  si  on  pouvait  la  fabriquer  au  pays.  Nous  constatames  qu'il  etait  impossible 
de  fabriquer  la  chaussure  anglaise  ici  au  pays ;  du  nioins,  c'est  que  1'on  nous  a  appris. 
Personne  dans  ce  pays  ne  se  servait  de  la  mcthode  speciale  de  clouage  de  la  seconde 
semelle,  et  Ton  ne  pouvait  se  procurer  les  machines  necesaires  ici.  Je  crois  que 
le  ministre  suppleant  a  donne  ordre  de  s'informer  s'il  n'y  avait  quelqule  moyen  de  se 
procurer  les  machines,  meme  s'il  fallait  en  faire  1'achat,  pour  les  fournir  aux  entre 
preneurs,  ami  de  pouvoir  fabriquer  la  chaussure  anglaise. 

Q.  C'est  la  ou  ils  en  etaient  lorsque  M.  Tetrault  est  survenu? — R.  M.  Tetrault 
s'est  presents  devant  le  sous-comite  du  conseil  prive.  On  m'avait  simplement  invite  a 
titre  de  sous-ministre,  et  le  colonel  Hallick  assistait,  je  crois,  a  la  conversation  qui 
eut  lieu. 

]Par  V honorable  M.  Miirphii: 

Q.  Que  s'est-il  passe  par  la  suite? — R.  Je  crois  que  c'lest  <•<•  qni  s'est  passe,  au 
meiileur  de  mon  souvenir. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Alors  M.  Tetrault  avait  virtuellemeiit  raison? — R.  Je  n'ai  pas  dit  du  tout 
qu'il  etait  dans  le  tort.  Je  n'ai  jamais  rien  dit  de  la  sorte. 

Q.  CY'tait  parcr  que  le  ministere,  et  le  miuistre  suppleant  M.  Ilaxcn,  i'tak'iit  prn- 
bablement  de  cet  avis  qu'ils  sont  venus  ici  et  ont  fait  des  representations.  Ensuite 
cette  commission  particuliere  que  1'on  avait  nommee  s'occupa  de  la  chose.  Cependant 
il  n'y  a  qu'une  chose  sur  laquelle  vous  ne  nous  avez  pas  tres  bieri  renseignes,  general, 
et  cette  chose,  la  voici :  Que  s'est-il  passr  aprrs  la  nomination  de  cette  commission, 
consequence  de  1'entretien  avec  M.  Tetrault  et  autres.  A  quoi  ont  abouti  les  travaux 
de  cette  commission  que  1'on  remplaca  par  une  autre  commission  dont  M.  Wickett  fit 
partie? — R.  Je  crois  que  je  vous  fais  un  recit  fidele  de  ce  qui  s'est  passe.  Si  je  me 
rappelle  bien,  une  commission  a  ete  nommee  avec  1'ordre  de  faire  un  rapport  au  meme 
sous-comite  du  conseil  prive.  Plus  tard  cette  commission  fit  son  rapport  -an  sous-co 
mite,  et  deposa,  comme  je  1'ai  dit  deja,  deux  paires  de  chaussures,  mais  on  n'a  fait 
aucune  recommandation  definitive  quant  a  1'adoption  d'un  modele  ou  1'autre,  pour  ce 
que  je  me  rappelle,  du  moins. 

Q.  Que  fit  apres  cela  le  sous-comite  du  conseil? — R.  La  chose  a  tout  simplement 
ete  transferee  aux  fonctionnaires  du  ministere  de  la  Milice  pour  qu'ils  preparent  le 
eahier  des  charges,  examinent  ces  chaussures  et  adoptent  un  modele. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Quels  seraient  ces  fonctionnaires  ? — R.  C'est  1'inspecteur,  le  colonel  Brown, 
et  le  general  Macdonald,  je  crois,  y  etait  egalement  interesse.  Ce  dernier  peut  avoir 
pris  part  aux  deliberations,  mais  je  n'en  suis  pas  bien  certain. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  A  quel  moment  M.  Wickett  est-il  entre  en  scene? — R.  Lorsqu'on  demanda  a 
des  fonctionnaires  du  ministere  de  la  Milice  qu'ils  iissent  un  rapport  sur  la  question, 
nous  vimes  que  nous  ne  pourrions  suffire  a  la  tache  que  nous  avions  devaiit  nous.  En 
d'autres  termes,  M.  Brown  ne  pouvait  absolument  pas  faire  face  a  la  situation.  II 
pria  alors  le  ministre  de  lui  donner  quelqu'un  et  le  ministre  dit  simplement :  "M.  Wic 
kett  est  1'homme",  et  il  nous  a  ete  fort  utile  depuis. 
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Q.  M.  Wickett  me  dit  que  la  chaussure  qu'il  a  recommandee  est  tout  a  fait  diffe- 
rente  de  celle  que  le  comite  a  recommandee? — R.  Elle  peut  etre  de  meilleure  qualtte. 
pour  oe  que  j'en  sais. 

Q.  Par  consequent  il  agit  independammeiit.  J'ai  appris  qu'une  commission  de 
fabricants  caiiadiens  a  fait  des  representations  au  ministere  alleguant  que  la  chaus 
sure  que  propose  M.  Wickett  est  une  chaussure  condamnable  sous  tous  les  rapports,  a 
leur  point  de  vue,  parce  qu'elle  n'a  pas  la  trepointe  Goodyear  ?^—R.  C'est  ce  que 
j 'ignore. 

Q.  Vous  ne  connaissez  rien  de  cela? — R.  Non. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Depuis  combien  de  temps  etes-vous  au  service  du  ministere  de  la  Milice? — R. 
Depuis  1901,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  fait  la  campagne  du  Sud- Af ricain  ? — R.  Oui,  monsieur,  j'en  etais. 

Q.  Savez-vous  de  quelle  chaussure  on  se  servait  lors  de  cette  campagne? — R.  Je 
ne  faisais  pas  partie  du  personnel  du  ministere  de  la  Milice  lors  de  mon  depart  en 
1899. 

Q.  Y  avait-il  une  chaussure  semblable  a  cette  piece  12? — R.  Je  ne  saurais  dire, 
mais  je  sais  que  j'ai  porte  une  chaussure  exactement  de  ce  genre  pendant  toute  la 
guerre  du  Sud-Af ricain;  cette  chaussure  etait  fabriquee  par  M.  Slater  et  elle  me 
coutait  $6. 

Q.  Et  vous  portiez  une  chaussure  exactement  semblable  a  la  piece  12? — R.  Je  ne 
dirais  pas  que  c'etait  exactement  la  meme  chaussure. 

Q.  Quelle  marque  de  chaussure  etait-ce? — R.  De  M.  Slater.  Voici  une  chaus 
sure  que  je  porte  depuis  le  ler  septembre  (indiquant). 

Q.  De  quelle  fabrication  est-ce? — R.  Je  1'ignore. 

Q.  Jusqu'a  quel  point  en  etes-vous  satisfait? — R.  J'en  suis  satisfait  sous  tous  les 
rapports.  J'ai  un  talon  de  caoutchouc  a  cette  chaussure. 

Q.  A  parcourir  les  dossiers  depuis  aussi  loin  que  1903  jusqu'a  ce  jour  on  voit  que 
la  question  de  la  chaussure  a  etc  une  question  fort  debattue  au  ministere? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Je  vois  qu'en  1910  vous  aviez  une  commission  des  modeles? — R.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.  Cette  commission  des  modeles  a  fait  certaines  recommandations,  mais  je  vois 
que  le  quartier-maitre  general  n'a  pas  juge  a  propos  de  suivre  ces  recommandations. 
Maintenant,  en  vertu  de  quelle  autorite  le  quartier-maitre  pouvait-il  disposer  de  cette 
question? — R.  II  etait  autorise  a  ignorer  les  recommandations  s'il  le  voulait. 

Q.  Aurait-il  le  droit  de  refuser  de  suivre  les  recommandations? — R.  Assuremeut, 
ou  il  pouvait  en  referer  au  conseil  de  la  Milice. 

Q.  Par  exemple,  le  1C  fevrier  1910,  cette  commission  ou  ce  comite  faisait  certaine* 
recommandations,  et  le  ler  mars  de  la  meme  annee,  le  quartier-maitre  general  ecri- 
vait  cette  note  (il  lit)  : 

"  Je  n'approuve  pas  les  procedures  de  la  commission.  Je  suis  d'avis  que 
si  les  chaussures  sont  livrees  conformes  au  modele  anterieurement  adopte,  il 
n'y  aura  pas  lieu  de  se  plaindre  de  ces  articles.  Les  chaussures  de  la  distribu 
tion  originale  ont  donne  satisfaction  complete  ". 

Q.  Ainsi,  en  1910,  il  n'y  avait  pas  a  douter  que  le  quartier-maitre  general  etait 
satisfait  des  chaussures  que  1'on  avait  fourni  par  les  annees  passees? — R.  C'est  bien 
cela. 

Q.  Au  ministere? — R.  Oui. 

Q.  Faisiez-vous  partie  du  conseil  de  la  Milice  a  cette  epoque? — R.  En  1910 — oui, 
monsieur. 
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-  Q.  Alors,  en  votre  qualite  de  membres  du  conseil  de  la  Milice,  vous  saviez  ou 
Ton  en  etait  sur  cette  question  de  chaussures,  et  les  chaussures  donnaient  satisfaction  ? 
— R.  Oui,  assim'ment ;  du  inoins  le  quartier-maitre  general  me  disait  quu  If.-  ehaus- 
sures  dont  se  servait  alors  la  troupe  permanente  etaient  satisfaisantes. 

Q.  Ces  chaussures  que  voici  sont  exactement  les  memes  chaussures  que  celles  de 
la  distribution  de  1914;  je  ne  vous  demande  pas  si  elles  ont  etc  livrees,  mais  si  elles 
out  ete  commandees  en  1914;  elles  sont  du  meme  echantillon  ? — R.  Je  le  suppose;  oui, 
monsieur. 

Q.  Que  les  chaussures  que  I'oii  a  adoptees  en  1910  et  que  Ton  admit  definitive- 
ment  etre  satisfaisantes,  cette  annee-la,  etaient  exactement  les  memes  chaussures  que 
celles  qui  ont  ete  commandees  en  1914? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  En  consultant  ces  archives  je  vois  que  meme  plusieurs  annees  avant  cela,  en 
1906,  par  exemple,  il  s'est  eleve  des  doutes  quant  a  la  durabilite  des  chaussures  four- 
nies,  et  je  trouve  ici  un  rapoprt  de  H.  M.  Carter.  Que  serait-ce  ce  M.  Carter?  Je 
(•rois  qu'il  simile  en  qualite  S'inspecteur  en  chef.  Parlant  du  nombre  de  chaussures 
euvoyees  au  ministers  pour  en  retracer  la  cause  des  dommages,  par  exemple,  il  dit 
(il  lit)  : 

"  line  autre  cause  dc  dommage  provient  de  ce  que  le  solclat  ne  se  decide 
a  fairo  rennrer  (a  p.-ivei  nmir  la  reparation)  ses  elinus-uiv-  qu'au  dernier  nm- 
ment ". 

Ensuite  il  donn  •  sou  opinion  s-iir  la  destruction  des  chaussures  pav  le  ten  (il 
lit):— 

''  L'espece  de  resine  provient  de  la  decomposition  du  cuir.  Elle  se  forme 
lorsque  le  cuir,  alors  qu'il  est  mouille,  est  expose  a  la  chaleur  (a  line  tempera 
ture  plus  basse  meme  que  celle  de  1'eau  bouillante)  et  dans  des  conditions  telles 
que  la  vapeur  ne  peut  s'cchapper  facilement.  Pour  une  chaussure  humide  que 
Ton  expose  ;,u  feu,  la  surface  de  la  semolle  q\\i  se  trouve  exposee  ^eelu-  rapide- 
inent  et  ne  jiaiMit  pas  avoir  ..Hi-  dL'leri(ir';e.  muis  a  riuk'rieur  de  cette  senielle, 
d'ou  1'humidite  ne  p<  ut  ->'i'ehi\vii:er,  se  produit  ce  phenomene  et  <>\\  dirait  que 
le  cuir  a  ete  creuse  et  que  la  cavite  a  ete  remplie  de  resine." 

Vous  avez  constammeiit  rencontre  cette  difficulte? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Pendant  des  annees,  dans  la  troupe  permanente,  ou  les  soldats  ne  preimeiit  pas 
le  soin  voulu  de  leurs  chaussures,  ces  chaussures  ont  ete  detruites,  et  malgre  cela,  en 
referant  a  vos  officiers  superieurs,  comme  cet  inspecteur  en  chef,  il  a  ete  etabli  que  la 
cause  des  deteriorations  provenait  en  grande  partie  de  la  negligence  des  hommes? — R. 
Assurement,  monsieur. 

Q.  Cet  echantillon  de  chaussure  est  le  meme  qui  a  ete  au  ministere  tout  le  temps 
depuis  que  vous  y  etes? — R.  Oui,  monsieur,  plus  longtemps. 

Q.  Le  meme  modele  qu'il  y  avait  au  ministere  lorsque  vous  etes  arrive  et  qui  ,v 
est  reste  depuis? — R.  Nou,  monsieur,  je  vous  demande  pardon.  Je  crois  que  ce.tte 
chaussure  a  ete  adoptee  en  1906,  maiiitenant  que  j'y  pense.  Je  crois  savoir  que  c'etait 
le  meme  modele  avant  cela,  mais  c'est  ce  je  ne  saurais  affirmer. 

Par  le  President: 

Q.  Le  general  Macdonald  dit  qu'il  est  devenu  quartier-maitre  general  en  1904,  et 
qu'il  savait  que  ce  modele  y  etait  trois  ans  auparavant? — R.  Alors  il  en  sait  plus  long. 
J'etais  sous-ministre  en  1906. 

Q.  Quand  la  guerre  a  eclate,  et  que  le  ministere  de  la  Milice  dut  commander  un 
uouvel  approvisionnemeiit  de  chaussures,  est-ce  que,  eu  votre  qualite  de  sous-mi 
nistre,  vous  aviez  raison  de  croire  que  vous  commandiez  une  bonne  chaussure? — R. 
Nous  avions  toutes  les  raisons  de  croire  qu'elle  durerait  aussi  longtemps  pour  le  ser- 
vice  actif  qu'elle  avait  dure  pour  la  troupe  permanente. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  La  troupe  permaiiente  ii'a  jamais  ete  en  activite  pendant  que  vous  etiez  la?— 
R.  Non,  mais  tout  de  meme,  les  chaussures  que  Ton  avaicnt  distributes  mix  troupes 
permaiientes  ont,  en  certaiiies  circonstances,  ete  eoumises  a  uii  aussi  rude  usage  que 
nulle  part  ailleurs  depuis  le  commencement  de  la  campagne,  exception  faite  de  1'etat 
affreux  du  camp  de  Valcartier  ainsi  que  de  Salisbury-Plain. 

Q.  Que  pensez-vous  des  rapports  des  commandants  de  renom,  des  soldats  des 
casernes,  des  fusiliers  a  cheval  et  d'autres  soldats  qui  disent  que  les  chaussures  etaient 
impropres  au  service  actif  ? — R.  Nous  avons  vu  un  grand  nombre  de  rapports.  Naturel- 
lement  les  rapports  des  commandants  soiit  bases  simplement  sur  les  decisions  des  com 
missions  d'enquetes  tenues  dans  leurs  divisions.  Ce  sont  les  rapports  des  fonction- 
naires  de  la  milice  et  non  leur  opinion  personnelle. 

Q.  Le  colonel  Hughes  a  donne  ici  ce  matin  son  opinion  personnelle  deduite  de 
son  interrogatoire,  et  une  foule  d'autres  ofSciers  ont  donne  leur  opinion  personnelle? 
— R.  Or,  ils  en  connaissent  plus  long  que  moi. 

Le  PRESIDENT:  Le  colonel  Hughes  a  dit  que  des  1.40(t  pa  ires  distributes,  toutes 
etaient  en  usage,  sauf  cinq  paires. 

M.  -M  \t 'ixiSALn:  II  dit  qu'un  tiers  des  chaussures  de  la  premiere  distribution 
etaient  defectueuses. 

Le  TEMOIN:  Je  ne  parle  pas  des  chaussures  distributes  an  contingent  d'outre-mer. 
Je  parle  des  chaussures  distribuees  a  la  troupe  permanente.  Lorsque  vous  avez  des 
rapports  d'officiers  de  la  milice  sur  des  chaussures  ou  sur  d'autres  articles  d'equipement, 
il  ne  vous  faut  pas  toujours  les  pren<lr<>  an  serieux. 

Par  M.  McCurdt/: 

Q.  Blamez-vous  les  officiers  de  la  milice '. — R.  11s  ont  la  manie  dc  critiquer  le 
ministers.  Ils  essaient  d'obtenir  unc  nouvelle  distribution. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  me  semble  que  vous  lie  devriez  pas  attaquer  la  dignite  de  ces  hommes? — R. 
Je  n'attaque  pas  la  dignite  de  ces  homines;  vous  me  mettez  les  mots  dans  la  bouche. 

Q.  Vous  parlez  d'officiers  de  la  milice  au  camp;  ces  homines  etaient  officiers  des 
troupes  d'outre-mer? — R.  C'etaient  des  officiers  de  la  milice  qui  siegeaient  avec  ceux 
des  commissions  'a  Valcartier  ou  n'importe  ou  ailleurs.  Ces  homines  n'ont  jamais  etc 
en  activite  auparavant. 

Par  le  President: 

Q.  Ils  n'ont  jamais  ete  officiers  avant  cc-la,  quelques-uns  d'entre  eux? — R.  Us 
n'ont  jamais  ete  en  activite  avant  cela.  Ils  n'ont  pas  la  meme  experience  que  les  offi 
ciers  de  la  troupe  permanente  qui  passent  leur  vie  an  milieu  des  troupes.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  n'apprennent  pas  a  leurs  homines  a  graisscr  leurs  chaussures  ou  a 
en  prendre  le  soin  voulu,  a  s'en  servir  raisonnablement. 

M.  RAINVILLE  :   A  les  faire  secher. 

M.  NESBITT:  Ils  n'ont  eu  qu'une  seule  distribution;  ils  ne  pouvaient  les  faire 
secher. 

Le  TEMOIN  :  On  ne  leur  en  a  distribue  qu'une  paire,  et  ils  out  porte  cette  paire 
tout  le  temps  qu'ils  ont  ete  a  Valcartier  et  a  Salisbury-Plain,  par  uii  temps  atfreux. 
Rien  de  surprenant  que  les  officiers  aient  envoye  des  rapports  parce  que,  je  crois,  leurs 
chaussures  avaient  fait  leur  temps. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Et  les  hommes  qui  se  trouvaient  aux  casernes?— R.  II  a  pu  arriver  que  cer- 
taines  de  ces  chaussures  aient  ete  defectueuses.  II  a  fort  bien  pu  se  faire  que  les 
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soldats  aient  brule  leurs  chaussures,  ou  n'en  aient  pas  pris  soin.  A  Valcartier  les 
duuissures  ne  duraieiit  pas  quinze  jours  si  Ton  n'en  preiiait  pas  soin. 

Q.  Laissez  de  cote  Valcartier;  vous  no  pouvoz  guere  pretendre  que  tons  ces  rap 
ports  d'officiers  n'etaient  pr.s  de  bonne  foi  ?  —  R.  Nous  avons  pris  des  mosuros  en  vue 
de  se  procurer  uiie  chaussure  plus  forte. 

Q.  Vous  prenez  beaucoup  de  temps  a  vous  en  procurer  ime?  —  R.  Les  soldats  qui 
sont  au  Canada  ne  sont  pas  aussi  incommodes  parce  que  nous  leur  fournissoiis  des 
pardessus. 

Q.  Vous  avez  eiivoye  10,000  homines  du  deuxieme  contingent  avec  ces  chaussures, 
telles  qu'elles  etaient?  —  R.  Parce  que  nous  ii'avions  rien  d'autre  a  leur  donner;  nous 
avions  les  chaussures  au  depot. 

Q.  Alors,  comment  expliquez-vous  ce  retard  quand  les  soumissions  out  commence 
il  sieger  le  ler  septembre;  comment  se  fait-il  que,  apres  avoir  passe  devant  deux  ou 
trois  commissions  differentes,  vous  n'avez  pas  encore  une  autre  chaussure  ?  Vous  n'avez 
pas  encore  obteim  une  chaussure  qui  donne  satisfaction  au  ministere  ?  —  R.  C'est  une 
question  de  la  plus  haute  importance  que  le  choix  d'une  chaiissmv  j)our  des  soldats 
qui  vont  en  activite.  II  y  a  des  gouverneuienls  qui  n'en  sont  venus  a  un  choix  qu'au 
bout  de  six  ans. 

Par  M.  M<  Curdy  : 

().  Vous  cu  est-il  deji\  arrive  une  commo  cola  '.  Voici  une  dei>eche  de  Budapest 
au  sujet  des  chaussures  autrichieniies,  en  date  du  27  mars  (il  lit)  :  — 

"Par  un  temps  pluvinix  lo.-  scmelk's  fondent  ct  se  drtadicut  du  haut  de 
la  chaussure." 

Vous  est-il  deja  arrive  quelque  chose  connne  cela  '.  —  R.    Pas  a  ina  riiiiiiai»aiico. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Le  colonel  Hallick  pourrait-il  nous  renseigner  snr  ces  divorses  commissions? 
—  R.  II  le  pourrait  peut-etre;  je  ne  serais  pas  Mu-pi'is  s'il  le  pouvait.  II  etait  avec  moi 
a  la  reunion  du  conseil  de  la  milice. 

Par  le  President: 

Q.  Est-il  a  votre  connaissance  quo  lo  -1-  ot-tohro,  on  a  apporto  une  modification 
au  modele  de  chaussure  en  la  fabriquant  avec  une  semelle  double  d'un  bout  a  1'autre, 
faisant  ainsi  une  chaussure  plus  forte?  —  R.  Mon  directeur  de  contrats  m'en  a  parle. 

Q.  Cette  modification  a  ete  apportee  le  24  octobre,  et  cola  etait  peu  de  temps  apres 
le  depart  des  troupes  de  Valcartier?  —  R.  Oui,  monsieur,  il  y  avait  quelque  chose  qui 
n'allait  pas  avec  les  cambrures  et  on  a  mis  trois  rangs  de  cuir. 

Q.    Voici  une  lettre  du  colonel  Brown  (il  lit)  :— 

"  Au  sujet  des  chaussures  bassos,  jo  recommanderais  (jue  pour  les  com- 
maiides  sur  le  point  d'etre  donnees,  on  cessat  de  mettre  la  seconde  semelle  et 
qu'on  la  remplacat  par  une  double  semelle  qui  irait  d'un  bout  a  1'antre  jusqu'en 
arriero  du  talon,  co  qui  renforce  la  cambrure. 

"  Je  considere  qu'un  supplement  de  15  cents  la  pa  ire  au  prix  que  paie 
actuellement  lo  ministore  si>rait  raisonnable. 

(Signe)     R.  BROWN,  U<'ni  en  ant-colonel, 

r  dcx  hiirnaiy  rf  d<   la  sellerie. 


Depuis,  on  n'a  pas  envoye  de  chaussures  de  1'autre  cote  sans  cettc  modification?  —  R. 
C'est  ce  que  pourrait  vous  dire  le  colonel  irallick. 
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Q.  On  n'a  pas  adjuge  de  coutrat  depuis  novembre  '.  —  R.  Noii,  monsieur,  a  1'ex- 
eeption  de  deux  contrats  adjuges  par  le  ininistre  suppleant. 

Par  I'honorable  M.  Murpliy: 

Q.  Qnels  sont  ces  contrats?  —  R.  (  Vux  dunt  il  a  etc  question  par  M.  Macdonald, 
en  octobre. 

Par  le  President  : 

Q.  II  n'y  a  aucun  ehoix  definitif  d'une  nonvelle  ehaussure,  etant  donuee  la  nature 
eontradictoire  des  temoignages  qui  vous  arrivaient  de  tous  cotes,  mais  personue  n'a 
souffert  parce  que  1'on  n'avait  distribue  aucune  pa  ire  de  cbaussurcs  de  1'ancien  modele 
aux  so]dat3  envoyes  en  Europe.  —  R.  Je  ne  penx  pas  vous  dire  cela;  le  colonel  ITallick, 
qui  s'occupc  de  1'intendance,  pourra  vous  renseigner  exactement. 

Par  I'lionorcible  M.  Murphy: 

Q.  Les  bonniK's  que  I'oii  a  envo.vcs  de  Faiitiv  <•<'>!<'  out  porte  ces  chaiissures?  —  R. 
Lesquelles  ' 

Q.  Les  cbaussures  faites  scion  la  premiere  eonimandc  '.  li.  Apres  le  depart  des 
I  ion  n  nc's  on  leur  distribue  une  nouvelle  paire  de  chaussures. 

Q.  Mais  c'est  la  ineme  sorte  de  chaussures;  mi  n'a  juts  fait  de  distribution  apres 
la  date  de  cette  modification?  —  R.  Noii,  monsieur,  je  ne  suis  pas  bien  certain. 

Q.  Vous  parliez  de  la  chaussure  que  VDUS  portiez  en  Afriiiue-Snd  ;  combien  vous 
ci.utait  cette  chaussure?-  —  R.  J'ai  dif°qu'elle  coutait  $6. 

Q.    C'etait  une  chaussure  Slater?  —  R.    Oui. 

Q.  Lursque  la  guerre  a  .'elate  et  qu'fi  s.i  rciiiiinu,  le  cousi'il  de  la  mjlicc  a  pri>  la 
decision  que  1'on  sait  relativement  a  I'equipement  des  >oldats  canadiens,  qui  a  decide 
le  n  ombre  des  chaussures  a  achcter?  —  R.  Le  quartier-maitre  general  a  fait  la  requi 
sition. 

Q.  Et  le  conseil  1'a  adoptee  ou  1'a  approuvee?  —  R.  Elle  n'est  pas  passt'e  au  eou- 
seil  du  tovit.  Les  etats  du  quartier-maitre  me  sont  envoyes  pour  que  je  les  approuve 
en  dernier  ressort.  II  fait  une  autre  recommaiidation,  apres  s'etre  enquis  aupres  des 
fabricaiits  de  la  quantite  que  1'on  pouvait  fabriquer.  .Ma  recommandation  a  ete  sanc- 
tionnee  par  le  rniuistre. 

Q.    La  chose  nc  relevait  pas  du  cniiseil  de  la  milice^  —  R.    Non.  uidiisieur. 


Par  M.  McCurd.i/  : 

Q.  Etaut  dnii]i('  qu'au  cours  des  ilei-iiier-.  jniii'.--  nous  avcns  eu  ici  ties  IKHIIIIICS  (jui 
out  ete  en  ai'tivitc  a  Salisbury-Plain  et  qui  ont  declare  que  les  cbaussiires  canadiennes 
.iiaient  donne  eiitiere  satisfaction,  (|u'elles  etaient  meinc  :-nperi<nir(>s  aux  chaussures 
anglaises,  hesiteriez-vous  a  prendre  la  responsabilite  de  eoniinaiider  mi  nouveau  mo- 
dele,  nil  genre  dc  eliaiissnres  tout  a  fait  nouveau?  —  R.  Non.  monsieur.  Je  crois  qiril 
vaudrait  mieux  avoir  une  chaussure  plus  forte;  je  suis  en  mesure  de  jiarle)1  .-tinsi. 

Q.  Assmneriez-vous  la  responsabilite  de  choisir  un  nouveau  modele?  —  R.  -Te  ne 
Nciix  me  reudiv  responsable  du  cboix  du  modele;  non,  je  vuus  ''emei-eie. 

L'bon.  M.  .Ml]!^l^  :  Si  mon  honorable  ami,  .M.  .McCurdy.  >'en  rappoi'te  au  M'ldat 
Ross  et  au  sergent  McQuarrie  .  .  . 

M.  McCuRDY  :  Je  veux  parler  de  Nussey. 

L'hon.  M.  ]\H"RPTiY:  Je  pense  que  nous  pourrons  demontrer  au  comite  que  les 
chaussures  que  portaieiit  ce  monsieur  ne  faisaient  pas  partie  dn  lot  obteuu  par  con- 
trat  dc  guerre;  c'est  quelque  chose  que  nous  avons  en  reserve.  Lorsque  ]\1.  3fatthews 
sera  ici,  je  lui  poserai  quelques  questions.  Je  ne  veux  pas  induire  le  general  Fiset  on 
erreur;  naturellement,  je  ne  veux  pas  dire  que  M.  McC'urdy  1'induirait  en  erreur. 

Le  temoin  se  retire. 
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Le  lieutenant-colonel  HALLICK,  rappele  et  interroge  de  nouveau. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Etiez-vous  'present  a  la  reunion  du  sous:comite  du  conscil  a  laquelle  M.  Tetrault 
et  d'autres  f abricauts  assistaieiit  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  M.  Tetrault  nous  a  dit,  comme  1'a  lu  sir  James  AiMns,  que  lui  et  ses  collegues 
avaieiit  appris  que  le  ministere  etait  sur  le  point  d'adopter  la  chaussure  de  1'armee 
anglaise  et  qu'ils  etaient  venus,  apres  entente  avec  ce  comite  du  conseil,  dans  lr  but 
de  faire  des  representations  a  ce  sujet? — R.  Oui. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  a  ce  sujet? — R.  Je  crois  que  1'ou  a  exagere  les  choses.  Je 
ne  saurais  dire  en  vertu  de  quelle  autorite  le  colonel  Brown  agissait  dans  le  temps, 
mais  c'est  lui  qui  a  prepare  le  cahier  des  charges.  Cela  devait  etre  apres  que  1'on  eut 
donne  les  commaiides  dont  nous  venous  justement  de  parler.  II  prepara  le  cahier  des 
charges  pour  uiie  nouvelle  chaussure  qui  etait  calquee  sur  la  forme  de  la  chaussure  de 
Parmee  anglaise.  J'ai  assiste  a  uiie  on  deux  reunions  du  conseil  prive  et  je  me  sou- 
viens  que  ces  messieurs  doiit  vous  parlez  se  soiit  preM'ntes  ensemble  uii  jour  et  qu'ils 
c  nit  discute  la  question. 

M.  PRINGLE:  J'etais  sous  l'iini>rc'»imi  que  <•»•  <|iil  se  passiit  an  eonseil  rtait  cense 
etre  de  nature  confideiitielle. 

Par  le  President: 

Q.  Est-ce  le  conseil  de  la  milice? — R.  Xon,  monsieur,  c'cst  Ic  <-onsi-il  priv6.  Je 
ne  vois  aucune  difference  eiitre  1'un  et  1'autre.  M.  Hazen  etait  juvsidi'iit  de  ce  comitu 
du  conseil,  un  sous-comite  que  j'ai  cru  etre  un  comite  d'achat  on  (|iu'lc|ue  chose  comme 
cela. 

Pa;-  M.  Ifucdonald: 

Q.  Oil,  c'c'tuit  le  comite  des  acluits? — II.  -M.  Ilazen  y  a-^istait  ct  occuiniit  le  fau- 
teuil. 

Q.  Alors,  racontez-nous  ce  qui  s'est  passe? — R.  Ces  messieurs  nous  renseignerenl 
sur  la  chaussure  a  trepoiiite  Goodyear.  Us  s'opposaieiit  de  toutes  leurs  forces  a  la 
chaussure  dans  son  ensemble,  a  tel  point  que  le  cahier  des  charges  prepare  par  le 
colonel  Brown  fut  plus  ou  moins  mis  de  cote.  En  vertu  de  quelles  instructions  ils  se 
sunt  constitues  en  comite,  je  n'en  sais  rien  du  tout,  je  lie  suis  pus  an  conrunr  de 
1' affaire,  mais  ils  out  bien  coustitue  un  comite  eiitre  eux. 

Par  sir  James  Aikins : 
Q.  Vers  quelle  date?— R.  Yers  les  premiers  jours  de  Janvier,  je  cmi>. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Oui? — R.  Je  ii'ai  pas  une  notion  bien  precise  sur  les  dates,  mais  je  me  souvieus 
du  fait  qu'ils  se  sont  constitues  en  comite  c'est-a-dire  les  quatre  ui(>ssii>urs  dont  vous 
parlez. 

Par  I'honoralile  M.  Murphy: 

Q.  C'est-a-dire  M.  George  Slater?— R.  Oui. 

Q.  M.  Donovan,  de  Saint-Thomas? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  L'inspecteur  Brown? — R.  Oui. 

Q.  M.  Stephens,  d'Ottawa? — R.  Oui,  ce  sont  les  quatre  messieurs  dont  se  compo- 
sait  le  comite.  Ils  ont  travaille  pendant  quatre  ou  cinq  jours  et  out  prepare  un  nou 
veau  cahier  des  charges.  Ce  cahier  des  charges  a  ete  soumis,  je  crois,  tout  en  en 
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n'etant  pas  certain,  a  M.  -Hazen,  et  a  ete  mis  a  1'etude.     Je  u'en  connaissais  rien  de 
plus  jusqu'au  jour  ou  M.  .Wickett  entra  en  scene. 

Q.    Oui  ? — R.    Avec  un  autre  cahier  des  charges. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Que  savez-vous  de  la  radiation  dcs  nuins  <le  ?il.  Slater  et  de  M.  Donovan,  du 
cmnite-? — R.  Je  ne  connais  rien  de  1'autorite  doiit  on  s'est  prevalu  pour  la  formation 
de  ce  comite  ou  autre  chose. 

I'm-  M.  Macdonald: 

Q.    Ce  comite  est  demembre? — R.    II  ;i  etc  dissous. 

Q.  C'est  alors  que  M.  Wickett  est  survenu? — R.  La  prochaine  chose  dont  j'ai 
eiitendu  fparler,  ce  t'nt  1'arrivee  de  M.  Wickett,  oui. 

Q.  M.  Wickett  s'etait-il  adjoint  quelqu'un? — R.  Pas  a  ma  connaissaiice. 

Q.  Que  fit  M.  Wickett? — R.  II  presenta  uii  cahier  des  charges  et  une  uouvelle 
sorte  de  chaussures. 

Q.  II  est  reveuu  a  la  semelle  de  cuir  tanne  a  la  pruche ? — R.  Je  ne  sache  pas  que 
ce  soit  la  une  bien  grande  difference  .  .  . 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Est-ce  une  chaussure  dont  le  principal  mcrite  consiste  dans  la  vis  Standard? 
— R.  C'est  une  chaussure  clouee. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  a  rejete  la  trepointe  Goodyear? — R.  Absolument. 

Q.  Finalement  a-t-oii  adopte  la  chaussure  favorite  de  M.  Wickett? — R.  Je  ne 
crois  pas.  Je  crois  que  la  chose  est  encore  a  1'etude.  Elle  1'etait  il  y  a  deux  ou  trois 
jours. 

Q.  Quant  a  la  chaussure  recommaiidee  par  M.  Tetrault  et  ces  autres  messieurs, 
Ta-t-on  rejetee? — R.  Je  ne  saurais  vous  dire.  Je  n'ai  rien  a  faire  a  cela.  Je  ne  parle 
que  de  ce  qui  est  venu  a  ma  connaissance. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  La  chaussure  anglaise  etait-elle  une  chaussure  a  vis  Standard? — R.  La  chaus 
sure  anglaise  etait  une  chaussure  clouce. 

Q.  Je  veux  parler  de  celle  dont  on  a  recommande  1'adoption? — R.  Oui,  c'etait  une 
chaussure  a  vis  Standard. 

Q.  Alors,  la  recommandatioii  est  passe  a  la  trep'oiiite  Goodyear  et  ce  n'etait  pas 
une  chaussure  a  vis  Standard? — R.  Ce  n'etait  pas  une  chaussure  a  vis  Standard. 

Q.  Maintenant,  vous  pensez  que  1'on  est  revenu  encore  a  la  vis  Standard?— 
R.  Oui. 

Par  M.  McCurdy: 
Q.  Les  experts  semblent  differer  d'opinion '. — R.  Beaucoup. 

Par  le  President: 

Q.  Eii  avril  de  la  ineme  annee,  avaut  la  guerre,  on  avait  examine  la  chaussure 
anglaise  et  on  disait  que  vous  ne  1'adopteriez  pas  parce  qu'ello  etait  trop  lourde? — R. 
Oui,  monsieur,  je  me  souviens  de  quelque  chose  comme  cela  dans  la  correspondance. 

Lt-colonel  HALLICK. 
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Q.  Voici  une  lettre  datee  d'Ottawa,  le  7  avril  1914,  ecrite  par  H.  W.  Brown,  direc- 
teur  des  contrats.    Cette  lettre  se  lit  comme  suit  (il  lit)  : — 

"Veuillez  prendre  connaissance  de  la  note  ci-jointe  du  lieutenant-colonel 
Brown,  en  date  du  15  courant.  Lettre  de  Geo.  A.  Slater,  Limitee,  et  coupure 
de  journal,  le  tout  ayant  trait  au  nouveau  modele  de  la  chaussure  anglaise  en 
cuir  tanne  a  la  pruche,  dont  vous  recevrez,  en  meme  temps  que  la  presente,  un 
echantillon  pour  en  faire  1'examen,  ainsi  qu'une  paire  des  semelles  Balata,  dont 
il  est  question  dans  la  lettre  de  la  compagnie  Slater.  Veuillez  renvoyer  ces 
echantillons  apres  les  avoir  examines  car  la  compagnie  ii'a  fait  que  les  preter 
au  lieutenant-colonel  Brown  ". 

R.  Oui,  je  me  souviens  de  cela. 

Q.  Plus  loin,  au  dossier,  on  voit  la  note  suivante  (il  lit) : — 

*'Ai  pris  note  de  la  C.O.  et  1'ai  reiivoyee,  mes  remerciemeiits.  La  chaus 
sure  du  modele  de  1'armee  me  parait  beaucoup  trop  lourde  pour  servir  on  Canada. 
Quant  aux  semelles  Balata,  le  quartier-maitre  general  iiVn  appnuivc  pas  la  inisc 
a  1'essai ". 

R.  Je  me  rappelle  les  circonstances. 

Q.  Ainsi  vous  aviez  en  vue  la  chaussure  de  1'armee  anglaise? — R.  Oil  1'avait  rogue 
a  cette  epoque. 

Q.  Et  c'est  cela  qui  etait  la  chaussure  rcd<'iiientaire  dc  Fannec  anglaise? — R.  Je 
crois  qu'elle  1'etait  a  cette  epoque,  oui. 

Q.  Et  vous  en  etes  venu  a  la  conclusion  qu'elle  etait  trop  lourde? — R.  Je  nVn 
suis  pas  venu  a  cette  conclusion. 

Q.  Je  veux  parler  du  ministere? — R.  Precisement. 

Q.  Et  ensuite,  apres  que  la  guerre  eut  eclate,  vous  avez  repris  cette  question  de 
la  chaussure  de  la  maniere  dont  vous  avez  parle? — R.  Exactement.  Je  crois  que  le 
colonel  Brown  agissait  de  sa  propre  initiative  lorsqu'il  reprit  cette  question. 

Q.  Le  directeur  de  1'habillement  et  de  1'equipement  1'avait  approuvee? — R.  Je 
veux  dire  qu'apres  1#  declaration  de  la  guerre,  apres  1'ouverture  des  hostilites,  je  crois 
que  le  colonel  Brown  s'eii  saisit  de  sa  propre  initiative. 

Q.  Le  fait  est  que  quatre  mois  avant  la  guerre  le  ministere  s'occupait  de  la  chaus 
sure  de  1'armee  anglaise  et  qu'apres  1' avoir  examinee  on  la  trouva  trop  lourde. — R. 
Oui.  exactement. 

Par  M.  Macdonald: 

'Q.  Alors,  apres  la  guerre,  le  colonel  Brown,  agissaiit  de  sa  propre  initiative. .  .  ?— 
R.  Je  crois  que  c'est  ce  qu'il  a  fait,  oui.  Je  sais  qu'il  s'est  mis  en  frais  de  preparer 
ce  nouveau  cahier  des  charges  et  je  crois  qu'il  a  agi  ainsi  de  sa  propre  initiative. 

Q.  Le  general  Hughes  etait-il  au  pays  lors  de  cette  reunion  du  conseil  ? — R.  Non, 
monsieur.  Tout  a  etc  fait  sous  1'administration  de  M.  Hazen. 

Q.  Sur  le  rapport  de  M.  Hazen? — R,  Oui,  monsieur. 

Q.  M.  Wickett  est-il  encore  ici? — R.  Je  crois  qu'il  est  revenu  ce  matin.  C'est  ce 
que  j'ai  entendu  dire,  mais  je  ne  1'ai  pas  vu. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Itepuis  combien  de  temps  etes-vous  au  ministere  de  la  Milice? — R.  Depuis 
fevrier  1908. 

Q.  Avez-vous  eu,  en  votre  qualite  officielle,  a  vous  occuper  de  cette  question  des 

chaussures? — R.  Oui. 

Lt-colonel  HALLICK. 
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Q.  Et  en  1908  une  chaussure  semblable  a  la  piece  11°  12  fut  reconnue  comme  une 
chaussure  satisfaisante  ? — R.  Oui. 

Q.  La  chose  a  ete  discutee  au  ministere  et  je  vois  de  la  correspond ance  echangee 
a  ce  sujet  en  1910'.  Plus  tard  on  decida  que  cette  chaussure  qui  est  semblable  a  la 
piece  n°  12  etait  une  chaussure  satisfaisante? — R.  Voila  ime  question  en  quelque  sorte 
negative,  qui  n'est  pas  tres  positive. 

Q.  C'est  le  quartier-maitre  general  qui  decide  ces  points,  n'est-ce  pas? — R.  Oui. 

Q.  C'est  a  lui  de  le  faire?— R.  Oui. 

L'hon.  M.  MURPHY :     Quels  points? 

M.  PRINGLK  :  Sur  la  question  des  chaussures,  e'est  lui  qui  a  le  dernier  mot  relati- 
vement  aux  chaussures. 

Le  TEMOIN:    Oui,  exactement. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Cela  est  adopte,  on  n'y  fait  pas  d'objection  ?— R.  Pas  d'objection  du  tout. 
Q.  Cela  est  du  domaine  de  ses  attributions? — R.  Absolument. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Sujet  a  1'approbation  du  ministre,  naturellement  ? — R.  A  titre  de  membre  du 
conseil. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Cette  chaussure  ;i  ete  npprouvrc  jmr  le  ministre  en  1908,  du  m'oins  le  miuistre 
n'y  a  fait  aucune  objection? — R.  Dans  ce  cas  le  quartier-maitre  general  agit  pour  le 
ministre. 

Q.  Et  le  quartier-maitre  general  de  1908,  il  y  a  sept  ans,  est  le  quartier-maitre 
general  d'aujourd'hui  ? — R.  Oui. 

Q.  Et  sachant  qu'il  y  avait  eu  des  recommandations  a  1'effet  de  modifier  ces  chaus 
sures — par  exemple  en  1910  alors  que  cette  commission  des  modeles  se  reunit  elle  fit 
certaines  recommandations —  le  quartier-maitre  general  refusa  d'accepter  ces  recom 
mandations  et  en  consequence  le  ministere,  ou  du  moins  le  quartier-maitre  general, 
decida  que  cette  chaussure  semblable  a  la  piece  n°  12,  etait  la  chaussure  qu'il  fallait 
pour  les  soldats  canadiens? — R.  La  decision  du  quartier-maitre  etait  absolument  dans 
ce  sens. 

Q.  De  sorte  qu'en  aout  dernier,  a  la  declaration  de  la  guerre,  le  quartier-maitre 
gieneral  etait  du  meme  avis? — R.  Je  ne  sais  pas;  je  ne  saurais  dire  quant  a  cela 

Q.  Mais  il  ne  fit  aucune  modification? — R.  II  ne  fit  aucune  modification. 

Q.    C'etait  la  chaussure  adoptee? — R.    C'etait  la  chaussure  adoptee. 

Q.  La  meme  chaussure  dont  s'etait  occupee  cette  commmission  des  modeles  en 
1910?— R.  Oui. 

Q.  C'etait  la  meme  chaussure  qu'en  aout  1914,  le  quartier-maitre  general  ordon- 
nait  de  commander? — R.  Naturellement  nous  continuames  a  faire  la  meme  chaussure. 

Paw  M.  McCurdy : 

Q.  Etant  donne  que  le  quartier-maitre  general  a  decide  ce  que  devait  etre  la  chaus 
sure,  quelle  autorite  pourrait  modifier  sa  decision? — R.  S'il  decidait  d'apporter  des 
modifications  au  modele  de  la  chaussure? 

Q.  Non,  quelle  autre  autorite  pourrait  le  modifier? — R.  Le  conseil  de  la  milice 
et  le  ministre. 

Q.  Ce  serait  rejeter  sa  decision . .  .  ? — R.  Dn  quartier-maitre  general,  par  la  majo- 
rit6  des  membres  du  conseil. 

Lt-colonel  HALLICK. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Comme  je  comprends  la  chose,  la  question  des  chaussures  n'est  venue  sur  It- 
tapis  qu'apres  le  camp  de  Valcartier? — R.  Non,  monsieur. 

Le  temoin  se  retire. 

M.  DUFFIELD,  rappele  et  interroge  de  nouveau. 
Par  M.  MarJcey: 

Q.  Avez-vous  la  piece  contenant  la  facture  de  C.  S.  Hyman  Company  a  la  com- 
pagnie  McPherson? — R.  Non,  elle  est  entre  les  mains  du  reporter  officiel. 

Q.  II  y  avait  de  plus  petites  pointures  que  10  et  93? — R.  C'etait  des  9f  et  des  10. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  II  11 'y  en  avait  pas  de  plus  petites  que  93? — R.  Non. 

M.  MARKKV:    Alors,  nous  allons  en  rester  la  pour  le  moment.    J'ai  In  autre  chpse. 

Le  temoin  se  retire. 

^1.  THOMAS  COM.Y.  appi-lo.  asscrmonte  ot  internee. 
Par  Jl/.  Pringle: 

Q.  Quelle  est  votro  occupation? — R.  Surintcndaiit  do  la  Jo/ui  Mrl'/n'i-xon  Com 
pany  j  Limited. 

Q.  Votre  ooinpa.u'nie  a  obteini  du  mlnistere  «li-  la  Milice  11110  i-ninniaiidi'  de  rhaus- 
suves? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  Foil  vous  a  Pnvoye  nn  model o  sous  scclli'-  ( — R.   Oui,  monsieur. 

Q.  Nous  u'aviins  pas  licsuin  d,-  pai-lor  dc  ccla  davantsiiiv  ]);ircc  (|iie  nous  :IV»PII« 
entendu  la  deposition  de  M.  Duffield.  Voici  le  modMc  cachete  (produisant  la  i-haus- 
sure)  I— R.  Cela  lui  ressemble. 

Q.  Avez-vous  fabrique  vos  chaussures  en  roiit'ormite  avec  le  modele  cachete  I— 
K.  Oui,  monsieur,  nous  avons  meme  omis  le  revers;  c'est  une  des  choses  dont  on  s'eet 
plaint. 

Q.  Je  vois  que  1'on  se  ])laint,  entre  autre  chose,  de  re  quo  la  cliaussure  <iue  vous 
avez  fabriquee  est  sans  revers,  ma  is  vous  dites  <iue  e'est  parce  que  1'echantillon  n'eii 
avait  pas? — R.  Oui. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  du  jeune  honiine  <iui  'parait  avoir  temoigne 
lers  d'une  enquete  teiiue  a  Salisbury-Plain? — R.  Non,  monsieur,  je  n'en  sais  pas  la 
moindre  chose. 

Q.  Savez-vous  s'il  a  deja  eto  employe  a  votre  fabrique? — R.  Je  no  >aurais  dire. 

Q.  II  dit  avoir  travaille  en  aout  1914? — R.  S'il  y  a  ete  employe,  je  vais  m'en  asi-u- 
rer  et  le  ferai  savoir  a  cette  commission.  Lorsque  cette  commande  nous  est  parvonuo.  la 
premiere  commande  etait  dc  3,000  paires,  nous  avons  telephone  a  Johnson,  de  To 
ronto,  a  Davis  et  Cblis<pour  avoir  du  veau  et  ils  n'en  avaiont  point.  Us  avaient  ooouL' 
tout  ee  qu'ils  avaient  en  nil  jovir  ou  deux. 

Par  .!/.   Xrxbitt: 

Q.  \rers  quelle  date  otait-ee? — R.  Le  8,  9  ou  10  aout.  M.  Duliield  me  dit:  "La 
seulo  chose  que  vous  pnii-sie/,  faire  est  d'aller  a  Boston ''.  Je  lui  dis  alors  que  si  j'allais 

Lt-colonel  HALLICK. 
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:'i  Huston  pour  no  me  procurer  <]ue  le  cuir  A.  C.  Lawrence,  cela  serait  a  mon  desa- 
vantage;  mais  dans  le  cas  ou  le  gouvernement  aecepterait  le  cuir  de  Phister  et  Vogel, 
pourrais-je  me  procurer  ce  cuir.  Je  savais  ce  qu'il  me  fallait  si  Ton  me  permettait  de 
prendre  leur  cuir,  cuir  quo  l"on  appelle  le  veau  Loftus.  Je  pris  le  train  a  deux  ou 
trois  heures  de  Papres-nridi  et  j'arrivai  a  Boston  le  lendemain  matin.  Phister  et 
Vogel  avaientf  du  veau  Loftus  en  quantite.  Ils  me  dirent  qu'ils  en  avaient  en  abon- 
dance.  J'avais  unc  depeche  me  disant  que  le  gouvernement  aceepterait  le  veau  Loftus. 
.Je  vis  que  je  pouvais  me  procurer  ce  cuir.  Je  me  rendis  a  la  A.  0.  Lawrence  Leather 
Company.  Ces  derniers  me  direut  qu'ils  avaient  en  quantite  du  cuir  11°  3  dans  ce 
tannage,  mais  (|u'ils  n'avaient  que  deux  douzaines  d'echantillons  a  Boston.  Ils  me 
permirerit  d'aller  a  la  tanneric,  a  Peabody,  le  lundi  matin;  je  m'y  rendis  et  j'y  trouvai 
350  douzaines  de  cuir  11°  3,  quantite  suffisaiite  pour  tailler  cette  chaussure  avec  un 
revers.  II  me  fallut  payer  5  cents  de  plus  pour  cette  quantite.  Bien  qu'ils  n'eussent 
pas  de  cuir  11°  1  et  11°  -2  a  me  montrer,  ils  me  dirent  qu'ils  avaient  ces  uumeros  en 
ciurs  de  Russie.  Je  choisis  quelques  peaux  que  je  fis  border  et  je  telephonai  a  Boston. 
!><•  la  on  me  repondit  que  jc  pouvais  en  avoir  cinquante  douzaines,  a  30  cents  et  32' 
cents;  des  mimcros  1  ct  2.  Cette  quantite  nous  suffirait  pour  les  3,000  paires.  A  mon 
retour  de  Boston  je  rocus  une  depeche  in'annoncant  que  le  minis!  ere  en  avait  commande 
::,nni)  pain^  de  plus.  Je  rotoiirnai  a  la  A.  C.  Lawrence  Company  et  leur  dis  qu'il 
m'en  fallait  cinquante  autres  dnn/,aines.  On  me  repondit  que  je  pouvais  les  avoir 
inais  qu'il  me  faudrait  payer  deux  cents  de  plus  le  pied.  On  commeiioa  a  les  border 
dans  l"apres-midi  meine  et  on  en  fit  IVxpedition  par  messajicries  le  mardi.  On  m'ap- 
prit  en  meine  temps  que  Ton  avait  cm-ore  en  grand  nombre  des  memes  veaux  dits  de  la 
ville  de  Paris  i|Ue  Ton  avait  mis  au  treiupage  dans  les  euves.  Oil  me  dit  que  je  pouvais 
avoir  tout  ce  dont  j'aurais  besoin.  A  mon  retour  je  fis  mon  rapport.  Dans  1'inter- 
valle  on  avait  commence  le  taillage  des  semelles.  M.  Duffield  disait  que  ces  chaus- 
sun's  etaient  destinees  a  nos  soldats;  ils  s'en  vont  au  front,  dit-il,  et  je  tiens  a  ce 
qu'oii  les  fasse  aussi  bonnes  que  vous  pouvez  les  faire.  C'est  ce  qui  explique  1'emploi 
de  semelles  dites  semelles  "  Gem  ".  C'est  une  semelle  assez  forte  pour  n'avoir  qu'une 
lisse.  II  en  coute  trois  a  quatre  cents  de  plus  par  paire  de  chaussures  pour  ces  se- 
iiK-lles  "Gem". 

Q.  Vous  croyez  qu'une  semelle  "(Jem"  est  aussi  forte  qu'une  semelle  de  cuir?— 
K.  C'est  une  semelle  de  cuir  avec  ce  que  1'on  ajoute  pour  la  renforcer  en  la  fabriquaiit. 
ISTous  avons  mis  la  semelle  "  (!em  '*  a  titre  de  supplement.  Pour  une  semelle  "  Gem" 
devant  recevoir  une  semelle  a  armure  quadruple,  cela  lui  donne  la  force  d'une  semelle 
a  ,-irnmre  septuple. 


Par  yir  JfuiH'*    .1  //r//i.s-/ 

Q.  Aliii  de  poiivoir  faire  une  rhaussure  conforuuv  a  1'echantillon,  il  vous  a  fallu 
un  cuir  plus  fort?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  avez  paye  plus  cher?  —  R.  Oui,  monsieur;  je  payais  beaucoup  plus 
cher.  La-bas  je  commandais  la  situation  ;  c'etait  tres  bien  quand  il  s'agissait  de  fa- 
In-iquer  des  chaussures  pour  le  gouvernement  des  Etats-fnis. 

Q.  Afiii  de  la  fabriquer  selou  1'echantillon?  —  R.  II  nous  fallu  prendre  ce  euir 
plus  fort. 

Q.  Qui  n'avait  pas  de  revers  aux  npillets.  II  vous  a  fallu  acheter  du  cuir  plus 
epais?  —  R.  Oui,  monsieur.  Depuis  cette  epoque  nous  avons  fabrique  deux  mille 
paires  de  ces  chaussures  que  nous  avons  vendues  aux  detaillants  par  tout  le  pays;  ce? 
chaussures  etaient  fabriquees  de  la  ineme  facon,  sans  revers. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Combien  avez-vous  dit  qu'il  vous  coutait  ?  —  R.  3(>  cents  le  pied. 
Q.  Livre  a  Hamilton?  —  R.  Oui.     Ce  que  j'avais  achete  le  matin  coutait  30  cents 
et  '-1-2  cents;  et  dans  1'apres-midi,  nous  avons  paye  32'  cents  et  34  cents. 

M.  THOMAS  CONLY. 
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Q.  Avez-vous  rec.u  des  plaintes  des  particuliers  a  qui  vous  avez  vendu  la  meme 
sorte  de  chaussures?  —  R.  Jamais  de  plaintes.  A  la  fabrique  il  doit  y  en  avoir  cin- 
quaute  paires  en  usage. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  A  Salisbury-Plain  il  y  avait  uii  aiicien  employe  de  votre  fabrique  qui  s'esl 
plaint  de  ses  chaussures?  —  R.  Je  ne  fais  pas  grand  cas  de  son  temoignage.  .Te  dis 
qu'un  individu  ijui  (lit  de  pareilles  ehoses  inent  deliberement. 

Par  le  President: 

Q.  Se  peut-il  que  le  plus  mauvais  cuir  a  semelles  toinbe  en  pieces  apres  seulement 
trois  jours  d'usure?  —  R.  Non;  au  cours  de  mes  quinze  annees  d'experience  dans  la 
direction  d'une  fabrique  je  n'ai  janiais  en  connaissance  que  eda  soit  arrive. 

Q.  Voici  ee  qu'il  dit:  — 

"  Au  bout  tlr  tn>i.-  jours   un   inorceau  du   cuir  s'cst  detache  du  milieu". 
R.  Cola  ne  pouvait  se  t'airc  qu'en  la  brulaut. 

Q.  S'il  n'avait  pas  brfile  >a  chaussure  alors  (ju'dlc  ('A  ait  mouillee,  le  euir  ne  s'en 
M'i'ait  pas  detache?  —  II.  II  aurait  pu  marcher  sur  du  verre  traiichant. 

Q.  11  dit  qu'aii  bout  de  Iroi-:  ioiii;-  un  moreeau  s'e>t  detache  du  milieu?  —  R.  Jo  fais 
serment  que  cela  ne  pent  se  fa  ire. 

/'«(•  M.  Xrslitt: 

(J.  Vous  dites  ijue  vous  ave/,  aelieti'  votre  euir  a  '•'>•+  cents  ct  a  '-\\  cents.  Oil  se 
trouve  la  difference?  —  R.  II  me  dit  quo  si  je  voulais  cinquante  douzaines  de  plus  il 
me  faudrait  payer  deux  ccnN  de  'plus.  :!(i  cents  est  ee  que  eela  nous  revenait,  livfaisou 
faite  a  Hamilton. 

Q.  II  vous  a  fallu  prendiv  nu  certain  uoinbre  de  peaux  n°  2  '(  —  R.  Oui,  monsieur. 
Vous  etes  suppose  prendre  un  tiers  de  11°  1,  et  deux  tiers  de  11°  2,  mais  j'ai  eu  la 
inoitic  de  cheque  qualite. 

Q.  Vous  etes  suppose  prendre  un  plus  »-rand  nombre  de  peaux  de  deuxieme  qua- 
lite?—  R.  Oui. 

Pfi-r  I'honordble  M.  Mur/>lii/: 

Q.  Vous  n'avez  pas  fait  de  chaussures  avec  du  cuir  <!i'  tlanc?  —  R.  Dti  tout;  le 
gouvernement  ue  les  aurait  pas  acceptees. 

Q.  Un  iuspectein-  du  p-ouvernement  a-t-i'l  examine  quolquos-unes  de  vos  chaus 
sures?  —  R.  ISTon. 

Q.  Vous  a-t-on  donne  une  raison  pour  cela?  —  K.  Noii,  nous  avous  cduinieiice  la 
coupe  des  chaussures  cet  apres-midi-la  et  le  mardi  ou  le  mercredi  suivaiit  des  lieute 
nants  on  des  officiers  de  St.  Catherines  u'claimieut  lours  chaussures. 

Par  M.  .\<>xbitt: 

Q.  Vous  avez  expedie  des  chaus&ures  a  Valcartier?—  R.   Oui,  de  meme  que 
en  avons  expedie  a  St.  Catherines,  a  Toronto  et  a  divers  autves  endroits. 

Par  I'll  onomM-e  M. 


Q.  Partie  de  la  quaritite  de  3,000?  —  R.  Oui,  par  ordre  du  directeur  des  contrats. 
Q.  M.  Bro^-ii?—  R.  Oui. 
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Q.  Aviez-vous  des  <>nlro,  d'atiir  ainsi  >.  —  R.   DCS  nn.livs  adresses  a  cette  coinpagnie 
et  a  cetto  antro. 

Par  M.  Nesbitt: 
Q.  Ces  3,000  paires  out  etc  i-oimiinudi'js  au  mois  d'aout  ?  —  K.  Oui. 

Far  J/. 


Q.  Ou  vos  rhnussmvs  ont-ellcs  (tC  examinees?  —  K.  II  n'y  avait  aueuii  inspecteur 
du  gouvernement. 

Q'.  Vous  no  savez  p;is  si,  presentemeiit,  elles  sont  examinees  04.1  non?  —  It.  Je  ne 
puis  dire.  Nous  n'avons  pas  regu  aucun  cahier  des  charges  pour  nous  guider.  Xous 
avions  cette  chaussure  comme  modele  et  la  seule  chose  que  nous  ayons  modifiee  a  ete 
de  visser  les  cambrures  et  les 

Far  M.  Ncslitl: 


Q.  En  ce  qui  CCIK-CI'MC  cette  \  i    reglementaire  dan^  lc^  talons,  ces  clous  y  sont-iJs? 
IJ.  Oui,  ils  y  sont.    '11s  soul    visses  avant  la  pose  du  talon.     Pour  noliv  cliaus<iu-e 
il  fa'llait  trois  clous  a  I'cxti'vicur  el  (inatrc  a  1'interieur. 

Par  M.  McCurdy: 
Q.  Ainsi,    vons    ne    Ic-    avez    pa^    I'al.viqiu'.'s    d'aprcs    I'echantiiloii  ?  —  R.  ("cst    en 


cela,  eiiti-0  siiitrcs  clinses,  que  nous  Icur  a  vons  t'oin-ni  une  meilleure  chaussure. 

Far  M.  Macdonald: 

Q.  Que  pensez-vous  de  la  vis  reglementaira  additionnelle-?  —  R.  Dans  la  cambrurc 
.et  le  talon  ? 

Q.  Oui?  —  "R.  Oui,  monsieur;  je 

Par  I'honornblfi  M. 


Q.  Pour  revenir  a  cc^  'livraisons  doiit  vous  avez  parle,  ou  avez-vous  dit  que  vous 
aviez  livre  ces  cliaussurt's?  —  Pv.  Yoici  ;ine  depeche  en  date  du  24  aout  (il  lit):  — 

"John  McPherson  Comininii,  Jlai.iilton,  Out.  —  Les  officiers  d'artillerie  vous 
remettront  les  listes  de  pointures  (;t  le  nombre  de  paires  de  chaussures  requises 
pour  leurs  di\erses  unites.  Veuillez  s'il  vous  plait  en  faire  la  livraisoii  innne- 
diatoment  et  accepter  los  rccus  qui  vous  seront  donnes  par  les  ofuciers  comme 
pieces  justificatives  a  votre  iisaiii1. 

"  Directeur  des  contrats." 
Avez-vous  ces  regus? 

M.  DuFFim.i):    Jls  ont  ete  eiivoyc's  aii  niini-tere. 

L'hon.  if.  Jfriii'iiv  :  Alors  ces  chaussures  n'ont  pas  ete  expedites  a  Valcartier  tel 
que  1'accuse  de  reception  en  fait  foi;  elles  ont  ete  livrees  a  des  oiEciers  comme  1'exi- 
geait  cette  depeche. 

M.  Dt'FFiELD:    Approxiniativement  2,000  paires  ont  ete  livrees  aux  officiers. 

L'hon.  M.  MURPHY:    Directemeut  de,  votre  fabrique? 

~M.  DUFFIELD:   Je  ne  suis  pas  certain  si  c'etait  1,800  ou  2,000. 

L'hon.  M.  MURPHY  :   Ou  a-t-on  expedie  le  reste? 

M.  DUFFIELD  :    A  Valcartier,  par  messageries. 

L'hon.  M.  MURPHY  :   Et  uulle  part,  1'inspecteur  du  gouvernement  les  a  examinees  ? 

M.  DUFFIELD:    Non. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Avez-vous  fabrique  des  chaussures  pour  la  T.  Ryan  Com 
pany  1 
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M.  DUFKIKLD:  Je  lie  sais  pas  si  j'en  ai  fabrique  ou  nou.  Non,  nous  nVn  a\<m.- 
fait  pour  personue. 

L'hon.  M.  MIIKPHV  :    En  avez-vous  fabrique  pour  G.  C.  Lennox? 

M.  DUFFIELD:   Pour  persoime. . 

L'hon  M.  MURPHY:  En  avez-vous  fait  pour  Leckie  et  Cie,  de  Vancouver? 

M.  DUFFIELD:    Non. 

L'hon.  M.  Mnti'iiY  :    Pour  la  M<ir*li.   MV.xVn-n,  Liinlli'it.  do  \Yiunipeg? 

M.  DuFFiED):    Non. 

Reprise  de  1'interrogatoire  de  .M.  dndy. 

Tar  M.  McCurdy  : 

Q.  Pouvez-vous  nous  donncr  le  prix  de  ivviont  de  la  fabrication  de  votrc  chaus- 
sure? — R.  Ce  n'est  pas  a  moi  de  dire  cela.  'M.  Duffield  a  dit:  "  Faites-les  aussi  bonnes 
que  vou?  pouvez  et  nous  etabl  irons  le  prix  de  revient  par  la  suite. 

Q.  Vous  dites  que  vous  avez  fourni  uin>  meilli'iiu  cliau^suiv  c|iir  ne  I'exigeaienl 
le  cahier  des  charges? — R.  JSTon,  pas  meilleure  quc  le  voulait  le  cahier  des  charges, 
parce  que  nous  11' avions  pas  de  quartier  double  pour  nous  snider. 

Q.  Dites-vous  que  vous  avez  fourni  tine  ihrillrmv  <-li.-m>smr  quo  1'echantillon ?— 
R.  C'est  une  chaussure  semblable,  sinon  Miperieuiv. 

Q.  Vous  avez  la  vis  reglemeiitaire  ? — R.  A  ce  point  de  vue,  et  toutes  iios  chaus- 
sures  out  la  seraelle  "gem". 

Q.  Et  vous  vous  etes  servi  de  meilleur  cuir? — R.  Toutes  les  souirllr-  (|iir  nous 
avons  posees  etaient  des  seinelles  de  pvouiit'ro  qualitc.  Une  raison  pour  laqnelle  il 
nous  a  fallu  acheter  uu  aussi  grand  iiombre.de  seinelles  de  la  mai-on  llynian, 
que  notre  commande  portait  sur  uu  jilns  grand  nombiv  <ic  ili11Vi-<  nh  poiiitures. 
notres  etaient  de  six  a  dix  et  nous  avions  tout  le  temps,  toutes  nos  petites  poiiitures 
pour  les  commandes  que  nous  avions  a  executer.  Mais  nous  ne  nous  sommes  pas  servis 
,  de  ce  que  nous  avions;  nous  les  avons  encore  a  la  fabrique. 

M.  DUFFIELD:  En  calculant  cette  chaussure  sur  le  prix  de  revient  ivgulier  de 
tnotre  chaussure,  a  5  pour  100  pour  la  vente  et  a  un  escompte  de  2  pour  100  que  1'on 
domic  a  notre  clientele  ordinaire  et  en  deduisant  cela,  parce  que  nous  n'avoiis  pas  a 
debourser  pour  les  ventes  au  gouvernement,  je  crois  que  les  chaussures  reviendraient 
a  $3.76. 

M.  McCtiRDY :   II  u'y  avait  pas  de  commission  ? 

M.  DUFFIELD  :    Non. 

M.  McCuRDY:   Le  prix  de  revient  t'tait  de  $3.76  et  votre  prix  de  vente  est  de  $3.85? 

M.  DUFFIELD  :  Oui,  et  il  nous  a  fallu  acheter  le  cuir  a  semelle  de  Hyman  a  56%o 
pour  les  dernieres  semelles  et  les  secondes  semelles.  Nous  avons  pave  six  cents  de 
plus  pour  les  dernieres  semelles. 

Le  PRESIDENT:  C'est .virtuellement  le  prix>coiitant  si  vous  retranchez  la  commis 
sion  et  1'escompte? 

M.  DUFFIELD  :  Ce  serait  beaucoup  moins  si  nous  calculions  1'escompte  et  la  com 
mission.  Nous  ne  payions  pas  de  commission  et  d'escompte. 

Le  PRESIDENT:    Ainsi,  le  gouvemement  1'a  eue  pour  ainsi  dire  an  prix  de  revient? 

Par  I' honorable  M.  Murphy: 

Q.  M.  Minister  a  dit  que  la  chaussure  ue  pouvait  etre  fournie  pour  $3.85? — R. 
Certains  fabricants  pourraient  1'avoir  fournie  parce  que  leurs  frais  de  fabrication  ne 
sont  pas  aussi  eleves  que  les  notres.  Dans  une  fabrique  de  marchandises  de  qualite 
superieure,  les  marchandises  subisscnt  nne  inspection  plus  minutieuse  au  cours  de 
leur  fabrication  que  dans  nne  manufacture  ne  fabriquant  que  de  la.  marchandise 
grossiere  et  ou  on  ne  fait  aucune  insjH'rHnn.  Notre  surintendant  revolt  necessaire- 
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incut  tin  traitoment  plus  eleve  et  nos  contremaitres  de  meilleurs  salaires  que  chez 
Valentine  et  Martin.  Les  fabricants  de  marchandises  de  qualite  iiiferieure  1'empor- 
tent  sur  nous  en  tout  temps. 

Q.  Quelle  est  votre  specialite? — R.  Les  marchandises  de  qualite. 

Q.  Ces  marchandises  n'etaient  pas  dans  votre  ligne  reguliere? — R.  Non. 

Q.  Vous  ne  fabriquez  pas  la  grosse  chaussure? — R.  Non,  monsieur.  Nous  avons 
labrique  une  chaussure  semblable,  mais  pas  cxactement  la  meme. 

Par  M.  Rainville  : 

Q.  Avez-vous  fabrique  des  chaussures  aussi  fortes  -que  celles  qui  font  1'objet  de 
la  discussion? — R.  Nous  le  faisions  pour  garder  nos  employes  avec  nous.  C'est  simple- 
ment  pour  cela  que  nous  avons  pris  la  commande. 

Par  xir  James  AiJcins: 

Q.  Vous  avez  dit  que  vos  chaussures  ii'avaient  pas  etc  examinees;  au  meilleur  de 
votre  connaissance  elles  n'ont  pas  ete  examinees  a  la  fabrique  pjir  lo  gouvernement?— 
R.  Elles  n'ont  pas  ete  examinees  par  le  gouvernement. 

Q.  Elles  peuvent  avoir  ete  examinees  apres  leur  expedition? — R.  Je  lie  crois  pas 
qu'elle  1'ont  ete.  A  Hamilton,  au  club  de  hockey,  on  les  passait  simplement  de  cette 
fagon  (tfaisant  le  geste). 

' 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Ces  officiers  n'allaieiit-ils  pas  a  la  fabrique  pour  y  faire  un  examen  critique 
des  chaussures  ? — R.  Us  ne  connaissaient  rien  du  tout  en  fait  de  chaussures.  La  plu- 
part  etaient  des  lieutenants  de  Toronto.  On  envoya  un  homme  de  Toronto  a  qui  Ton 
dit  qu'il  ne  pourrait  les  avoir  avant  un  certain  temps.  II  revint  le  jour  suivant  et  dit 
qu'il  resterait  la  jusqu'a  ce  qu'il  les  ait  obtenues. 

Q.  Ainsi  les  seules  plaintes  f urent  celles  dont  il  a  ete  question  ? — R.  Sur  les  6,000 
pa  ires,  et  nous  avions  assez  de  main-d'osuvre  pour  2,000  autres  paires.  Nous  les  avons 
fabriquees  et  les  avons  vendues  a  di versos  epoques  par  tout  le  pays. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  De  quelle  sorte  de  cuir  vous  servez-vous? — R.  Du  cuir  vemi,  du  cuir  de  Rus- 
sie,  de  cuir  couleur  de  metal  a  canon,  du  chevreau  Vici  ou  dongola  et  du  kangourou. 

Q.  Vous  n'aviez  jamais  rempli  de  commande  de  ce  genre  auparavant? — R.  Jamais 
avant  cela. 

Q.  C'est  la  premiere  fois  que  vous  vous  lancez  dans  la  fabrication  de  chaussures 
de  ce  genre? — R.  Oui. 

*• 

Par  le  President: 

Q.  Vous  avez  reussi  et  cela  vous  a  rapporte  des  benefices? — R.  Je  ne  tenais  pas 
tant  a  faire  de  1'argeiit  qu'a  garder  mes  ouvriers  a  cette  epoque.  Les  affaires  n'etaient 
pas  tres  animees  alors. 

Tar  I'lionordble  M.  Murphy: 

Q.  Avant  la  guerre? — R.  Au  debut  de  la  guerre.  Nous  n'en  avions  jamais  fabri 
que  auparavant. 

Q.  Alors  c'etait  votre  premiere  commande? — R.  C'etait  notre  premiere  commande 
du  gouvernement. 
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Par  M.  McCurdy : 

Q.  Est-ce  que  la  kangourou  dout  vous  parliez  est  le  "  jeune  kangourou " ?— R. 
Le  kangourou  authentique,  le  kangourou  d'Australie.  II  y  a  un  cuir  que  Ton  designe 
sous  le  nom  de  cuir  de  flanc  de  kangourou. 

Par  M.  Marlcey: 

Q.  Vous  parlez  d'une  automation,  je  crois  savoir,  a  1'effet  de  substituer  le  veau 
Loftus  au  veau  d'hiver  ou  chrome.  Avez-vous  eu  du  gouvernement  1'autorisation  ie 
remplacer  ce  veau  Loftus? 

Le  TKMOIX  :  C'est  la  meme  chose.  C'est  du  veau  d'hiver  mais  on  1'appelle  Loftus 
:i  cause  d'une,  legerc  difference  dans  la  nuance. 

M.  MKYuDY:  Quelle  difference  y  a-t-il  entre  le  Loftus  et  1'autre? 

Le  TKMOIN  :  C'est  simplement  une  difference  de  nuance.  II  a  plus  de  jaune  que 
rela  (indiquant  la  piece  echantillon  u°  67).  C'est  un  terme  d'industrie.  C'est  le 
meme  cuir,  sauf  une  difference  de  nuance. 

M.  MARKEY  :    Y  a-t-il  une  difference  dans  le  fini  ? 

Le  TEMOIN  :    Non,  il  n'y  a  pas  de  difference  dans  le  fini. 

Le  temoin  se  retire. 


M.  DrFKiKi.n  nippele  et  reexamine. 

'Par  M.  Marlcey : 

Q.  Veuillez  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ce  releve,  piece  68,  et  dites-moi  quelles  sont  les 
differentes  qualites  de  cuir  a  semelles  indiquees-la  ? — R.  Tous  sont  de  meme  qualite. 

Q.  Qu'est-ce  que  ceci,  en  bas,  qualite  9  (indiquant)  ? — R.  Ce  sont  des  peaux  de 
differente  epaisseur.  Toutes  sont  de  la  meme  qualite.  Voici  une  semelle  (indiquant). 

Q.  Us  sont  tous  sous  la  meme  rubrique.  II  y  a  10,  ensuite  G.96J,  et  a  la  suite  de 
la  meme  coloiine,  'G.  9  et  G.  8  ? — R.  Ce  sout  les  .pointures.  II  y  a  une  pointure  10  (1'in- 
diquant).  Vient  eiisuite  la  qualite.  Les  memes  qualites  jusqu'au  bas. 

Q.   Que  sigiiifie  9  G,  la? — R.   Une  peau  de  jauge  9. 

Q.  Que  veulent  dire  les  lettres  X.D.  sur  la  premiere  ligne? — R.  C'est  le  nom  de 
la  qualite,  la  premiere  qualite. 

Le  temoin  est  remereie. 


Le  caporal  EDWARDS  appele,  nssermente  et  interroge. 

Far  M.  Pringle: 

Q.  De  quel  regiment  faites-vmis  pai-tie? — R.  Je  suis  du  service  de  plantons  de 
1'etat-maior. 

Q.  Etiez-vous  a  Valcartier? — R.  Nbn,  monsieur. 

Q.  Ou  etiez-vous? — R.  A  Salisbury-Plain,  au  camp  Bulford. 

Q.  Etes-vous  parti  du  Canada  pour  aller  en  Angleterre? — R.  Oui. 

Q.  Etiez-vous  du  premier  contingent? — R.  J'etais  avec  le  colonel  MacDougall  en 
qualite  de  planton  de  service. 

Q.  Vous  a-t-on  fourni  une  paire  de  chaussure  avant  votre  depart? — R.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.  Ou? — R.  Au  depot  de  1'intendance. 
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Q.  Quelle  sorte  de  chaussures  vous  a-t-on  donnees  ? — K.  C'est  la  paire  que  je  porte 
actuellement,  monsieur  (montrant  ses  chaussures). 

Q.  De  quelle  marque  de  tfabrique  sont-elles? — R.  Je  ne  puis  vous  dire  de  quelle 
fabrication  elles  sont,  monsieur. 

M.  PRINGLE  :    Enlevez  une  de  vos  chaussures  pour  que  nous  1'examinions. 

Par  le  President: 

Q.  Quand  vous  etes-vous  procure  ces  chaussures? — R.  Je  les  ai  eues,  vers  le  5  oc- 
tobre. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  les  portez-vous? — R.  Je  les  ai  portees  continuelle- 
ment  depuis,  sauf  peut-etre  pendant  une  semaine. 

Q.  Alorg  vous  les  avez  eues  pendant  pres  de  six  mois  avant  ce  jour? — E.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.  Leur  avez-vous  fait  poser  des  demi-semelles  ? — R.  Je  les  ai  fait  "eiichasser" 
(clamped)  comme  on  dit  en  Europe.  C'est-a-dire  poser  une  semelle  mince  sur  1'autre. 

Q.  Quand  avez-vous  fait  poser  cette  semelle  mince? — R.  II  y  a  environ  deux  mois. 

Q.  Comment  cela  dure-t-il? — R.  Assez  bien,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  graisse  cette  paire  de  chaussure? — R.  Avant  d' avoir  mis  ces  chaus 
sures  je  les  ai  passees  au  degras.  C'est  ce  que  je  fais  toujours  pour  une  paire  de  chaus 
sure  neuve. 

M.  PRINGLE:  C'est  une  paire  do  chaussures  de  la  fabrique  Gauthier,  1914  (indi- 
quant  le  nom  sur  la  languette). 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Comment  sont  les  empeignes  de  ces  chaussures? — R.  Assez  bonnes.  Je  crois 
qu'elles  vont  durer  trois  mois. 

Q.  Quelle  temperature  faisait-il  a  Salisbury? — R.  Beaucoup  de  pluie,  toujours  de 
la  pluie  et  de  la  boue. 

Q.  Avez-vous  porte  les  chaussures  a  la  pluie  et  dans  la  boue? — R.  Pas  tout  le 
temps  a  Salisbury.  Parfois  j'allais  a  Bulford  aussi,  et  souvent  je  montais  la  garde. 

Q.  Et  ces  chaussures  out  servi  presque  coiitinuellement  duraiit  les  cinq  derniers 
mois? — R.  Oui,  monsieur.  Voila  oii  les  chaussures  se  sont  usees,  une  partie  du  cuir 
(montrant). 

Q.  Les  empeignes  semblent  etre  de  premiere  qualite? — R.  Oui.  Tous  ceux  qui 
ciraieiit  les  chaussures  d'abord  ont  trouve  qu'elles  duraient  deux  fois  aussi  longtemps. 

Q.   Avez-vous  ete  dans  1'armee  imperiale? — R.   ISTon,  monsieur. 

Q.  Quel  service  avez-vous  fait  avant  cette  derniere  annee? — R.  J'ai  fait  cinq  ans 
de  service  continu  dans  1'armee  canadienne. 

Q.  Quelles  sorte  de  chaussures  avez-vous  portees  durant  les  cinq  dernieres  annees? 
— R.  Precisement  cette  sorte  de  chaussures. 

Q.    Ont-elles  toujours  dorme  un  bon  service? — R.    Toujours. 

Q.  Vous  n'avez  pas  eu  affaire  a  un  tres  bon  cordonnier? — R.  Chaque  fois  que  lea 
chaussures  en  avaient  besoin  je  les  ai  fait  reparer. 

Q.  Tant  que  vous  les  cirez  et  que  vous  les  faites  reparer  raisonnablement  vous 
trouvez  qu'elles  donnent  un  bon  service? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.   Ou  les  avez-vous  fait  reparer? — R.   Au  Canada,  monsieur,  par  un  Russe. 

Q.  Quand  etes-vous  arrive  des  vieux  pays? — R.  Bien,  j'ai  ete  au  pays  depuis 
clix  ans,  monsieur. 

Q.  Je  veux  dire,  quand  vous  etes  revenu  de  Salisbury -Plain  ? — R.  Le  11  fevrier, 
monsieur.  J'ai  toujours  ete  en  service  au  ministere  de  la  Milice  depuis,  et  depuis  j'ai 
toujours  porte  cette  meme  paire  de  chaussures. 

Caporal  EDWARDS. 
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Q.  Pour  quelle  raison  etes-vous  revenu? — R.  Ma  femme  et  ma  fille  etaieiit  serieu- 
sfinent  malades,  monsieur.  Je  n'etais  ]ias  avec  le  contingent.  J'ctais  1'ordoimance 
volontaire  du  colonel  MacDougall. 

Q.   Vous  ne  faisiez  pas  partie  du  contingent? — R.   J'y  ctais  attache  seulement. 

Q.  Vous  serviez  aupres  du  colonel  MacDougall? — R.  Aupres  du  colonel  Mac- 
1  )ougall. 

Q.   Connnc  son  ordonnance? — R.   Oui,  monsieur. 

Q.   Yous  ne  faisiez  pas  de  manceuvre? — R.   Je  faisais  assez  do  courses. 

Q.  Yous  n'etiez  qu'un  messager? — R.   Oui,  monsieur. 

t 
Par  M.  Prinylc: 

Q.  Quel  service  donnaient  les  autres  chaussures  que  vous  avez  vues? — R.  Je  n'ai 
pas  entondu  do  plaintes. 

Q.    Quel  temps  y  avez-vous  passe? — R.    Quatre  mois. 

Q.  Etiez-vous  loge  a  la  caserne? — R.  Quolquefois  sous  une  tonto,  quelquefois  au 
•  •ampement  du  Bulford. 

Q.    Oil  demeuriez-vous ? — R.    Tout  gite  m'etait  bon  pour  le  moment. 

Q.  Vous  n'etiez  pas  dans  unc  dos  maisons  sur  la  Plainr,  vous  etioz  on  billet  de 
logement? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  etiez  charge  de  scrvir  lo  colonel  MacDougall? — R.  Oui.  monsieur,  au 
camp,  a  pied  ou  a  cheval,  dan>  tout  oo  iiuo  jo  t'aisais. 

Par  le  President: 

Q.   A  quelle  date  etes-vous  arrive  la? — R.   Vers  le  10  octobre. 

Q.  Quelle  temperature  a-t-il  fait  depuis  le  10  octobre  jusqu'a  votre  depart  en 
fevrier? — R.  II  a  plu  presque  tout  le  temps.  Le  jour  de  Noel  a  etc  a  peu  pres  le.seul 
que  nous  ayons  eu  sans  pluie. 

Q.  Et  pendant  tout  ce  temps  avez-vous  jamais  eu  une  seule  journee  ou  vous  ne 
marchiez  pas  dans  la  boue? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Pendant  les  quatre  mois  que  vous  y  avez  passes  le  sol  otait  toujours  couvert 
d'eau  et  de  boue? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  etes-vous  renseigne  si  c'etait  la  une  saison  exceptionnelle ? — R.  C'etait 
une  saisoii  exceptionnelle.  Je  n'ai  rien  vu  de  la  sorte  depuis  vingt  ans. 

Q.  Et  avez-vous  vu  les  soldats  qui  marchaient  dans  la  boue? — R.  Oui,  monsieur; 
j'ai  vu  des  soldats  sortant  et  passant  tous  les  jours  et  tomes  les  iiuits. 

Q.  Comment  pouvaient-ils  faire  secher  leurs  chaussures? — R.  Us  ne  pouvaient 
pas  les  faire  secher  a  moins  d'avoir  une  autre  paire,  ou  a  moins  de  les  enlever,  de  les 
laisser  secher  et  de  les  remottro.  Us  no  pouvaient  pas  oontinuer  a  porter  les  mempa 
chaussures. 

Q.  Lorsqu'uii  homme  sortait  de  sa  ten  to  est-ce  (|uo  si's  pieds  eiitraient  dans  la 
boue? — R.  Oui,  monsieur,  a  Salisbury-Plain. 

Q.  Faisaient-ils  la  marche  et  la  maiKpuvre  la  plupart  du  temps? — R.  Us  ne  pou 
vaient  faire  la  marche;  ils  faisaient  de  leur  mieux. 

Q.    II  y  avait  trop  de  boue? — R.    Oui,  monsieur. 

Par  M.  Rainvillc : 

Q.   Jusqu'ou  s'enfongait-on  dans  la  boue? — R.   Jusqu'aux  chevilles,  parfois. 

Q.  Avez-vous  jamais  romarquc  de  quelle  maniere  les  homines  tentaient  de  faire 
secher  leurs  chaussures? — R.  Naturellement,  si  im  homme  avait  les  chaussures  tout 
crottees  de  boue  apres  sa  routine  reguliere  il  les  grattait.  Quelquefois  on  les  emplis- 
sait  de  paille,  et  Ton  prenait  aussi  pour  les  secher  du  son,  de  1'avoine  et  autres  choses 
semblables. 

Q.  Yous  les  avez  vus  se  servir  de  son,  d'avoine  et  de  paille? — R.  Oui,  monsieur. 

Caporal  EDWARDS. 
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Par  le  President: 

Q.  Aucun  de  oeux  que  vous  avez  rencontres  ne  s'est  plaint  des  chaussures? — R. 
Ancun,  monsieur. 

Q.  Pas  de  plaiiite? — R.  La  seule  chose  e'e>t  que  j'ai  dit  a  quelques-uns  des  gars 
qu'a  leur  place  je  ferais  riveter  mes  chaussures. 

Q.  Avez-vous  jamais  porte  la  bottine  militaire  do  rarimV  anglaise? — R.  Je  n'ai 
janiais  eu  la  bottine  militaire  anglaisc. 

Le  temoin  est  renvoye.  -> 
Le  comite  s'ajoume. 


SEANCE  1)F  SOIK. 
CHAMBRE  I>KS  COM  MI  M<;S, 

ClIAilBRE   101, 

LrNDi,  le  29  mars  1915. 

Le  comite  s'est  rassemble  a  s..'!(>  hemvs  p.m. ;  le  president,  M.  Middlebro,  au 
fauteuil. 

Temoin  cite:   M.  Charles  E.  Slater,  Quebec. 

Piece  "70". — Une  chaussure  faite  en  cuir  de  nane — fabricant,  Gauthier.  Yoir 
declarations  du  temoin  Slater. 

Ordonne — Que  /.  8.  King  Co.,  de  la  llelindo  tfhov  Co.,  Toronto,  et  Louis  Gauthier 
a/s  de  la  L.  Gauthier  Shc-e  Co.,  cite  de  Quebec,  soient  mandes  de  comparaitre  et  de 
deposer  devant  ce  comite. 

Ordonne — Que^  le  secretaire  du  comite  ^'udiv-se  a  qui  de  droit  pour  obtenir  un 
commis  sessionnel  et  mi  messager  pour  aider  aux  inspecteurs  de  chaussures,  ^\!M. 
Hoar  et  Cote. 

Le  PRESIDENT:     Le  greffier  du  comite  m'appreud   (iii'il  a   recu  la   lettre  suivaute 
de   M.  James  Patterson   (il  lit)  : — 

"MONSIEUR, — Votre  depeche  en  main.  J'i-tais  absent  a  son  arrivee,  et 
n'ai  done  pas  pu  vous  faire  une  reponse  immediate.  J'ai  tente  de  vous  rejoin- 
dre  par  telephone  hier,  mais  sans  siieces.  A  regret  je  vous  annonce  que  je  ue 
l>uis  etre  a  Ottawa  aujourd'hui  comme  vous  le  demandez.  Je  n'ai,  d'ailleurs. 
aucune  exrperience  dans  la  fabrication  des  lourdes  chaussures  faites  a  la  ma 
chine.  Je  no  comiais  que  les  bottines  delicates  faites  a  la  main  et  les  bottines 
speciales  pour  les  pieds  deformes.  Reellement,  pour  la  classe  d'ouvrage  dont  il 
tst  actuellemeiit  question  devant  votre  comite  je  ne  serais  d'aucune  utilite. 
Tandis  que  ce  mo  serait  un  tres  grand  plaisir  de  servir  votre  comite  si  je  le 
.pouvais,  je  dois  vraiment  vous  demander  de  bieii  vouloir  m'excuser,  et  je  suis 
convaincu  que  vous  trouverez  pour  me  remplacer  (|iiel(iu'un  qui  est  a  meme  de 
parler  avec  connaissaiice  du  sujet. 

A  vous, 
Tout  respectueusement, 

(Signe).    JAS.  PATTERSON. 

Caporal  EDWARDS. 
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M.  CUAUI.V.S  K.  SI.ATKU,  appolo,  assernu-ute  et  interroge. 

Par  M.  P  tingle: 

Q.  Vous  travaillez   dans  lo   commerce   d«*s   ohaussures  depuis  un  grand  noinbre 
d'annees?  —  R.  Depuis  pros  de  quarimte  ans. 

Q.  Vous  otiez  membrc  do  1'aiicieimo  firm,.  do  >7ah>*-  d'   Son?—  R.   Geo.  T.  Slater 
d:  i^on,  oui. 

Q.   Vers  1898  ou  1899  vous  vous  otes  associe  a  la  Slater  Shoe  Co.l—  R.   Bien,  j'ai 
te  la  part  de  mou  frere  dans  la  N/./iVr  SV/oc  <7o.     J'etais  coustammeiit  associe  a 


achete 

ce  commerce  duraiit  35  ans. 

Q.  Vous  avcz  achete  la  part  dr  votre  t'roiv.  <•)  rous  avez  fondc  la  Slater  Shoe  Oom- 
l><inii.  Eu  quelle  amu'e,  cola  >.—  II.  A  la  fin  de  1898  ou  an  rumiiiciKTinoiit  de  1899; 
je  ne  me  rappelle  pas  au  juste. 

Q.  Dans  co  t(>mps-la  TOUS  t'ounii.-.-icz  les  chaussnrcs  au  miuistere  de  la  Milice?— 
R.  Non  sous  1'ancienne  firnu-,  sons  la  nouvelle,  pen  apres  que  j'eus  fonde  la  Slater 
tflioe  Company. 

Q.  Alors,  (iiiand  avcx-vmis  (•(iiiiiiiciK-r  a  t'uuniir  les  chaussnrrs  an  miuistere  de  la 
Milice?  —  R.  Quand  eclata  la  gucrrf  sud-ai'i-icaim-. 

Q.  Quelle  genre  de  chaussures  fournissiez-vous  alors^  —  11.  1'ral  i'lnrninit  la  nu'inc 
diaussure  quc  ccllc  fournie  aujoiinriiui. 

Q.  Nous  regarderons  la  piece  1-2  et  la  pie<'e  i>7  (  il  montre  1<>.-  chaussures)?  —  TV. 
Eh,  bien,  elles  sont  pratiquement  do  la  uirino  tonne  toutes  deux. 

Q.  Et  la  piece  57  (il  moiitre  la  cha\issure)  ?  —  R.  Elle  n'a  pas  c'tv  changee,  ex- 
cepte  dans  quelques  details  sans  grande  importance.  Par  exemplo.  nous  y  mettons 
une  semelle  impermeabilisee. 

Q.  Aiusi,  je  comprend*  do  votre  temoignage  en  regardant  les  pieces  12,  67  et  57, 
que  celles-ci  sont  pratiquement  la  mf-inr  chaussure  que  celle  fournie  par  vous  en  1S!)0 
au  gouvernement  du  Canada  pour  usage  dans  1'Afrique  du  Sud?  —  R,  Precisemeut. 

Q.  Pendant  combieii  de  temps  avez-vous  etc  associe  a  la  Flnti'r  Shoe  Co.1  —  R.  A 
venir  jusqu'a  il  y  a  deux  ans.  C'est-a-dire  que,  durant  35  ans,  j'ai  etc,  de  fagon  con 
tinue,  dans  le  memo  commerce. 

Q.  Je  trouve,  en  repassant  les  archives,  du  miiiistero  qu'il  y  a  en  bpaueoup  de 
eorrespondance  eutne  la  Slater  Shoe  Co.  et  le  ministere  de  la  Milice.  -To  trouve,  en 
1903,  une  let  I  re  «crite  ii  la  Slater  Shoe.  Co..  rue  La  tun  r,  Montreal.  La  lo.ttro  en 
question  est  datee  du  14  avril  1903.  et  se  lit  comme  sviit  (il  lit)  :  — 

"  Monsieur  :  — 

J'ai  une  commande  pour  — 

4,000  paires  de  chaussures, 

pour  la  milice  active,  avcc  demande  de  les  fabriquer  imniediatement  ;  ne  pas 
depasser  $3.25  la  paire,  et  de  me  guider  sur  1'echaiitilloii  soumis  par  vous  la 
semaine  derniere,  duquel  echantillon  vous  devrez  fonrnir  immediatement  deux 
paires  pour  servir  de  modele  a  1'avenir.  Voulez-vous  bien  les  envoyer  aussitot 
que  vous  pourrez.  Les  points  pour  1'envoi  par  courrier  vous  seront  expedies 
d'ici  une  journee  on  deux.  Si  \-o\\*  acceptez  ces  conditions  vous  pouvez  com- 
mencer  le  travail. 

Veuillez  me  croire, 

Votre  tout  devoue, 

(Signe)       A.  BENOIT,  Major. 
Secretaire,  min.  Milice  et  Defense. 
M.  CHARLES  E.  SLATER. 
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Avoz-vous  quelque  souvenance  de  cela? — R.  Je  ne  me  rappelle  pas  le  prix.'mais  quand 
vous  meiitionnez  la  chose  je  m'en  souviens  un  pen.  11  mo  semble  que  tout  cela  est 
bien.  Cette  lettre,  est-elle  de  notre  compagnie  au  ministere? 

Q.  Cette  lettre  vient  de  A.  Benoit,  major,  secretaire  du  ministere  de  la  Milice 
et  de  la  Defense? — R.  Je  m'en  souviens. 

Q.  Alors  avez-vous  fabrique  deux  chaussures  comme  echantillons  dans  ce  temps, 
en  avez-vous  quelque  souvenance? — R.  Deux  chaussures?  La  lettre  dit  deux  chaus 
sure-;  '. 

Q.  Deux  paires  pour  servir  de  modede  a  1'aveiiir.  Vous  le  rappelez-vous  ? — R.  Oh. 
bien,  je  ne  puis  dire  que  je  m'en  souviens.  Je  suppose  que  c'est  tel  qiic  vous  dites. 

Q.  Je  ne  sache  pas  que  cela  soit  important.  Vous  dites  que  ces  chaussures 
-<Hir  pratiquement  identiques? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  La  Slater  Shoe  Company  a  continue  a  fournir  des  chaussures  au  ministere  de 
la  Milice  tout  le  temps  de  votre  association  avec  cette  compagnie? — R.  Oui. 

Q.  Maintenant  nous  arrivons  au  temps  ou  vous  avez  quitte  la  compagnie.  You* 
avez  quitte  la  Slater  S';oe  Company,  quaiid? — R.  Le  ler  Janvier  191.'!,  ou  a  la  fin  de 
decembre. 

Q.  A  present,  pendant  tout  le  temps  que  la  Slater  Shoe  Compani/  fournissait  -des 
chaussures  au  ministere  de  la  Milice,  qui  etait  charge  des  transactions  eutre  le  mi 
nistere  et  la  compagnie  ? — R.  Moi-meme. 

Q.  Vous-meme? — R.  Oui. 

Q.  Qui  a  fait  preparer  ces  chaussures-echantilloiis  d'apres  lesquelles  les  chaus 
sures  out  etc  fabriquees  (montrant  les  pieces  12,  57  et  (57)  ? — R.  Quelle  marque  por- 
tent-elles,  le  nom  de  la  compagnie? 

Q.  line  est  marquee  du  nom  de  "  Slater  ".  Elle  porte  la  mar<iue  l<  Slater,  1912  " 
(montrant  la  piece  67)? — R.  (Apres  examen  de  la  chaussiire)  cela  est  curieux. 

L'hon.  M.  MURPHY:     De  qui,  cette  chaussiire? 

M.  PRINCLK:  Elle  est  marquee  "Slater".  C'est  la  chaussure  d'aipres  laquelle  la 
compagnie  McPherson  out  fabrique  lenrs  chaussures.  Maintenant  celle-ci  (piece  57) 
est  marquee  "  Gauthier  ". 

Le  TEJIOIN:     Qa,  c'est  1914. 

M.   l'iti\t:i.|.::     1!>14.     Et  celle-ci  (piece  1~2)  e>t  marquee  "  Cauthier.  1914". 

Le  TEMOIN:     Oui,  que  desirez-vous  savoir  a  leur  propos? 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  veux  savoir  si  c'est  vous  qui  avez  fait  faire  ces  echantillons? — R.  Oui,  mon 
sieur,  si  ce  sont  la  les  echantillons.  Je  ne  sache  pas  que  celle-la  soit  un  echantillon 
(montrant).  Celle-ci  est  marquee  "pas  un  echantillon  scelle ".  Elles  sont  toutes 
marquees  "  pas  un  echantillon  scelle  ".  Ce  sont  des  chaussures  fabriquees  par  la  com 
pagnie  Gauthier  au  temps  ou  j'etais  moi-meme  charge  de  fournir  ces  chaussures. 

Q.  Elles  sont  evidemment  marquees  comme  echantillons? — R.  Elles  sont  mar 
quees  "  pas  un  echantillon  scelle ".  L'echantillon  scelle  est  le  premier  echantillon 
manufacture;  c'est  un  patron  qui  reste  au  ministere.  Celles-ci  sont  prises  et  ren- 
voyees  au  dehors. 

Q.  Et  les  fabricaiits  y  mettent  leur  sceau  pour  les  reconnaitre  comme  les  echan 
tillons  qu'ils  out  fait  circuler? — R.  Je  suppose  que  c'etait  afin  de  rendre  les  choses 
plus  faciles  aux  autres  fabricaiits  qu'ils  out  sorti  ces  chaussures  de  leur  marchaudise 
et  les  ont  envoyees  pour  representer  la  chaussure  qui  devait  etre  copiee. 

Q.  En  tout  cas,  c'est  vous  qui  avez  fait  preparer  les  chaussures  Gauthier  pour 
le  ministere? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  dites  que  cette  chaussure  est  la  menu-  que  celle  recommandee  par  vous 
an  ministere? — R.  Exactement. 

M.  CHARLES  E.  SLATER. 
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L'ho-n.  M.  MURPHY:    II  dit  qu'elles  sont  marquees  "pas  \m  (Vhautillon  scelle''. 

Le  TEMOIX  :  Us  out  mis  1'c'tiquette  "pas  un  echantillon  scelle"  parce  qu'rllos 
n'etaient  pas  le  veritable  echantillon  scelle.  L'echantillon  scelle,  comme  j'entends  la 
chose,  est  cense  rester  au  ministoiv,  oxrrpte  duns  le  cas  <n\  I'on  demaiide  des  sou  mi  s- 
sions,  et  alors  il  est  probable  quo  1'echantillon  srellt',  1'echantillon  lui-mome  est  envoyi' 
a  1'heureux  sonmissioiinaire. 

Par  IP.  President: 

Q.    Ceci  est  comme  une  eopie  eertifiee  de  1'origiual? — R.    Oui. 

Q.  Vous  avez  parle  de  semelles  impermeabilisees  au  nioyen  de  1'huile  "viscol". 
A  la  page  37  de  1'annexe  1  I'on  trouve  une  lettre  de  la  Louis  Gauthier  Company, 
Limited,  en  date  du  16  avril  191:5,  dans  laquelle  vous  faites  allusion  a  cela,  et  vous 
dites  (il  lit)  :— 

"  A  juger  de  ce  que  votre  inspecteur  nolis  a  dit,  et  des  echantillons  mon- 
tres,  vims  avez  ou  de  la  difficulte  de  ce  que  la  semelle  s'use  trop  vite;  et,  a  son 
avis,  nous  vous  enverrons  plus  tard  des  echantillons  faits  avec  semelles  en 
chrome  traite  au  viscol,  ainsi  <iue  des  semelles  renforcees.  Lors  de  cet  envoi 
nous  vous  Ihdiquerons  1'augmentation  que  cette  maniere  dc  fabriquer  amC-nc 
dans  les  prix." 

R  Oui,  monsieur,  cette  lettre  est  de  moi.  C'etait  en  1913.  Nous  recevions  de  temp> 
en  temps  quelques  plaintcs  au  sujet  des  chaussures.  Dans  les  cas  ou  les  semcllc- 
s'usaient  trop  vite  nous  avons  propose  un  remede.  Nous  ne  disous  cela  que  pour 
prot«ger  nos  interets. 

M.  McCuRDY :  II  y  a  la,  egalement,  uue  panacee ;  toutes  les  difficultes  futures 
Beraient  surmoiitees  si  I'on  suivait  ces  avis. 

Le  TEMOIX  :    Je  desire  qu'on  me  cite  comme  ctjint  de  cette  opinion. 

Q.  Je  trouve  que  le  IS  juin  1910  \-nus  -a vox  tVrit  au  ministi-re  (il  lit)  : — 

"M.  II.  W.  Bi«nv\. 

Directeur  des  contr;it<. 

Minisfere  <\c  la  ^lilicc  ct  <*v  la  Dcfcn>c, 
Ottawa,  Ont. 

CHEK  MONSIEUR  BROWN, — J'ai  re^u  la  votre  du  17  con  rant,  ainsi  que  la  r<- 
ponse  officielle  a  la  lettre  de  la  compagnie  ayant  trait  aux  echantillons  de  chan>- 
sures  qui  vous  ont  etc  envoyes.  Te  remarque  que  les  chaussures  devront  etre 
soumises  a  la  commission  pour  lenr  approbation. 

J'ai  fait,  sous  un  autre  pli,  la  reponse  a  la  lettre  officielle.  Je  sais  qu'il  n'y 
a  pas  eu  d'entente  pour  se  passer  des  semelles  traitees  au  viscol — c'ctait  simplc- 
ment  une  suggestion  tine  vous  scmhliez  approuver,  et  il  n'y  a  vraiment  pas  de 
difference  dans  le  cout — s'il  y  a  quelque  chose  ce  serait  on  favour  dc  continuor 
a  les  fabriqner  de  raiiciennp  manic-re. 

Pent-etre  que  je  ferais  bien  de  vous  c-nvoyi'r  diMix  autres  paires  d'echan- 
tillons  identicnies  en  tout  aux  ])rcmiers,  rxceptr  pour  les  semelles  viscolisees ; 
ainsi,  quelque  niodele  qu'on  .adopte,  vous  aurez  1'echantillon  pret  a  sceller. 
Vous  pourrez  m'overtir  >i  vons  desires  que  je  fasse  ceci. 

Bien  a  vous, 

(Signe)     C.  E.  SLATER. 

Etait-ce  la  le  seul  changement  que  vous  ayez  fait  durant  toutes  ces  annees — vous  avez 
impermeabilise  les  semelles? — R.  Pratiquement.  Je  crois  qu'il  y  a  eu  un  petit  chan- 
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gemeiit  dans  les  empeignes,  une  difference  de  pen  d'importance  dans  la  qualite  des 
coutures  des  empeignes. 

Q.  Ce  ehangement  fut  fait,  jc  pense,  en  1911?  —  R.  Je  ne  sais  pas  quand  il  eut 
lieu.  C'est  le  senl  que  je  puisse  me  rappeler.  Naturellement  1'annee  derniere  nous 
avons  fait  un  ehangement  en  renforoant,  en  mettant  trois  on  quatre  gros  clous  ici 
dans  le  talon. 

Q.  Ces  clous  sont-ils  dans  1'echantillon  ?  —  R.  OIi.  <>ui,  "u  les  a  mis  depuis.  On 
avait  mis  des  clous  pour  empecher  les  talons  de  peler.  Vous  avez  livre  un  certain 
iiombre  de  chaussures,  c'est-a-dire  la  compagnie  Gautliier  les  a  livrees?  —  R.  Oui. 

Q.  Vous  etiez  le  representaiit  de  la-  compagnie  Gauthier  dans  la  vente  de  ces 
chaussures?  —  R.  Oui. 

Q.  Je  vois  que  la  premiere  comrnande  a  ete  doimee  le  11  aout  1914,  pour  10,000 
paires;  la  seconde  etait  donnee  le  9  octobre  pour  7,000  paires.  II  n'y  a  eu  que  deux 
commandes  diff  erentes  ?  —  R.  Je  ne  me  rappelle  (ine  ces  deux-la. 

Q.  L'une  de  10,000  paires  et  Pautre  de  7,000  paires?  —  R.  La  derniere  commande 
i'tait  pour  8,000  paires;  c'etait  en  mars  ou  avril,  il  y  a  un  an. 

Q.  C'etait  avant  la  guerre?  —  R.  Oh,  oui,  nous  parlous  maintenant  d'avant  la 
guerre.  Combien  avez-voivs  dit? 

Q.  10,000  et  7,000?—  R.  Cela  est  correct. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  a  propos  du  veritable  fabricant  de  ces  chaus- 
Mires?  —  R.  Oui,  j'ai  veille  moi-merne,  dans  nne  certaine  mesure,  a  leur  fabrication 
meme.  Je  visitais  la  manufacture  et  j'aidais  dans  1'achat  du  cuir  et  dans  le  pointage; 
piturtant,  je  ne  suits  pas  le  surintendant  de  la  manufacture. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  concernant  la  mauiere  dont  les  chaussures  ont  ete  fabri- 
qui'es?  —  R.  Je  ne  crois  pas  qu'on  put  les  faire  meilleures.  Nous  les  faisons  depuis 
deux  ans;  et  j'avais  eu,  moi,  quinze  ans  d'experience  aii])aravant,  de  sorte  que  j'apprc- 
ciais  la  iiecessite  de  bien  faire  les  chaussures. 

Q.  Uiriez-vous  que  ces  chaussures  out  etc  fabriquees  aussi  bien  que  les  chaus 
sures  que  vous  faites  pour  le  ministere  depuis  quiuze  ans?  —  R.  Je  crois  absolument 
qu'elles  etaieiit  tout  a  fait  aussi  bonnes,  et  un  officier  du  gouvernement  m'a  dit 
qu'elles  etaient  meilleures. 

Q.  Meilleures  que  les  chaussnres  que  VOIK  falirique/;  depuis  quinze  ans?  —  R.  Oui. 

Par  .V. 


Q.  Qui  etait  cet  officier?  —  R.  Est-ce  epic  j>-  dois  dire  le  iiom  de  cet  officier?    Je 
'ne  desire  embarrasser  personne. 

Par  sir  Jiimt'ti  Atkins: 


Q.  Je  crois  q'ie  vous  devriez  rcpondre  a  hi  qiie-tioii?  —  .R.  C'etait  1'inspecteur,  le 
colonel  Brown;  il  a  dit  cela  volbntaireinent  ;  il  n'arait  aucuiie  raison  de  le  dire. 

Par  N.  Pringle  : 

Q.  A  quel  titre  representiez-vous  la  ••.>mpagnif.  l.authier?  —  R.  J'etais  charge  sur- 
tout  de  la  vente  des  produits. 

Q.  Je  suppose  que  vous  receviez  uiie  commission?  —  R.  Oui. 

Q.  Etiez-vous  le  representaiit  d'aucune  autre  compagnie  de  chaussures?  —  R.  De 
<juelle  maniere  enteiidez-vous? 

Q.  Etiez-vous  le  representant  d'autres  manufacturiers  de  chaussures?  —  R.  Pour 
le  ministere  de  la  Milice? 

Q.  Oui.  —  R.  Non,  monsieur. 

Q.  C'est  la  seule  compagnie  que  vous  avez  represeiitee?  —  R.  Oui,  monsieur. 
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Par  sir  James  Aikinx: 

Q.  N'avcz-vous  pas  represente  la  compagnie  Ritchie? — R.  Non,  monsieur. 
Q.  Aucunement? — R.  Non.  monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quelle  commission  receviez-vous '(-  -R.  Croyez-vous  que  c'est  juste  de  m'obliger 
a  reveler  quelle  etait  1'entenle  entiv  Gaiithier  et  moi-meme,  taut  que  cela  u'affecte 
aucunemeut  le  prix  que  le  gouvernement  payait  les  chaussures. 

Q.  Nous  jugerons  de  cela  nous-memes? — R.  Cela  ne  semble  pas  juste.  Je  croi- 
rais  que  c'est  une  affaire  entre  Gauthier  et  moi-meme,  ce  que  cette  compagnie  me  paie. 

Q.  Vous  ii'etiez  pas  le  fabricant,  dites-vous? — R.  Dans  un  sens,  j'etais  pratique- 
ment  dans  la  meme  position.  Dans  le  temps  je  faisais  des  pourparlers  avec  eux  pour 
1'achat  d'une  part  dans  1'entreprise.  Pour  certaines  raisons,  a  cause  de  mes  arrange 
ments  anterieurs,  je  ne  pouvais  reveler  moil  association  avec  aucune  autre  comi>agnic; 
je  ne  puis  point  parler  de  cette  affaire1.  Les  Gauthier  etaient  parfaitemeiit  satisfaits 
du  prix  qu'rls  recevaient  pour  les  chaussures;  et  je  ne  puis  voir  que  cela  touche  en 
rien  a  la  qualite  des  chaussures. 

Q.  C'est  nous  qui  jugerons  de  cela,  M.  Slater. — R.  Bicn,  je  nc  crois  pas  que  ce 
soit  juste.  II  me  semble  que  je  devrais  avoir  quelquc  recours,  ou  quelque  raison. 

Q.  Tout  ce  que  j'ai  a  dire,  c'est  que  jc  uYn  sais  rien.  cxccplr  quc  vous  avex  dit 
tantot,  a  M.  Pringle,  que  vous  receviez  une  commission. — R.  Oui,  monsieur;  en 
realite  ce  n'etait  pas  une  commission;  j'avais  un  arrangement  avec  Gauthier. 

Q.  Que  vous  recevriez  tant  la  paire? — R.  Ce  n'etait  pas  une  i]iiestion  de  taut  la 
paire;  j'avais  avec  eux  un  arrangement  parfaitement  honnete  et  convenable. 

Q.  Alors,  vous  ne  devriez  avoir  aucune  objection  a  nous  le  dire? — R.  Plutot 
que  d'augmenter  les  depenses  du  gouvernemeut  ou  du  ministere,  je  leur  epargnais  de 
1'argent  par  mon  association  avec  Gauthier,  et  en  amenant  Gauthier  dans  1'affaire. 
En  1913  et'1912  nous  payions  ces  chaussures  <$4  la  paire.  En  i'ai-ant  entrer  Gauthier 
dans  1'affaire,  et  leur  procurant  une  chaussure  tout  aussi  bonne,  j'ai  reduit  le  prix  a 
$3.72 J,  je  pense  que  c'etait  ga;  et,  plus  tard,  a  $3.62§.  Si  le  guuvernement  y  perdait 
quelque  chose,  je  ne  vois  pas,  en  toute  justice,  pourquoi  je  revelerais  au  public  me? 
affaires  intimes  quand  je  ne  vois  persomie  a  qui  cela  profiterait.  Je  n'ai  rien  a  cacher. 

M.  McCuRDY:  C'est  une  des  obligations  de  ceux  qui  font  affaires  avec  le  gou- 
vernement. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  dites  que  vous  nvez  fait  eiitrer  Gauthier  dans  cette  entreprise  des  chaus 
sures  '( — R.  Oui,  monsieur ;  ils  n'ont  jamais  reve  de  s'y  associer,  mais  apres  que  j'eus 
quitte  la  Slater  Shoe  Company  j'ai  offert  de  soigner,  ici,  les  interets  de  la  Slater  Shoe 
Company.  Plus  tard  j'ai  decouvert  que  je  pouvais  m'arranger  avec  les  Gauthier,  et 
qu'ils  ne  rejetteraient  pas  ma  proposition;  j'ai  conclu  une  entente  avec  eux.  Ils  ne 
paieraient  pas  cinq  cents  par  jour  a  un  homme  salarie  pour  faire  ces  negociations. 

Par  I'honordble  M.  Murphy: 

Q.  Qui  ne  payerait  pas  cinq  cents? — R.  Les  Gauthier,  ou  aucun  de  ces  fabricants 
de  Quebec. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Pour  faire  quoi? — R.  Pour  obtenir  des  commandes,  pour  prendre  le  risque 
eux-memes. 

Q.  Ils  n'ont  pas  de  commis  voyageurs  a  leur  emploi? — R.  Ils  ne  les  enverraient 
meme  pas.  Ils  parlent  tous  frangais,  d'ailleurs. 
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Q.   Les  envoyer  ou? — R.   Pour  voir  aux  interets  de  1'entreprise. 

Q.    Quels  interets? — R.    L'obteiitioii  dea  commandes  du  gouvernement. 

Q.  Comme  ga,  vous  avez  dit  a  Gauthier  que  vous  obtiendriez  les  commandes  du 
gouvernement  ? — R.  Oui,  monsieur,  je  leur  ai  demande  s'ils  voulaieiit  faire  de's  affaires 
avec  le  gouvernement. 

Q.  Et  vous  avez  conclu  une  entente  avec  eux? — R.  Je  me  suis  entendu  avec  eux; 
oui,  monsieur. 

Q.    Quelle  etait  la  nature  de  1'entente? — R.    Us  out  eux-memes  fait  leur  prix. 

Q.  Taut  par  chaussure? — R.  La,  encore,  ce  serait  le  reveler,  et  je  ne  crois  pas 
que  je  doive  le  faire. 

Q.  Puisque  vous  nous  1'avez  dit,  je  crois  que  c'est  obligatoire  que  vous  nous  disiez 
pour  quel  montant  Gauthier  pouvait  fabriquer  les  chaussures  d'une  maniere  satisfai- 
same,  a  part  la  commission  qu'il  payait.  Je  crois  que  vous  vous  etes  mis  dans  une 
position  ou  vous  vous  voyez  contraint  de  nous  le  dire.  Je  ne  sais  rien  a  propos  de  ce 
qui  est  arrive,  excepte  ce  qui  ressort  de  1'interrogatoire. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Depuis  combien  d'annees  avez-vous  obtenu  des  commandes  pour  la  compagnie 
Gauthier? — R.  Depuis  fevrier  1913,  a  peu  pres,  un  peu  plus  que  deux  aus. 

Q.  Quel  prix  Gauthier  recevait-il  pour  les  chaussures  en  1913? — R.  Je  pense  que 
c'etait  $3.72£.  Get  apres-midi,  un  des  temoins  a  dit  que  certains  fabricants  pouvaient 
faire  les  chaussures  mieux  que  lui  parce  qu'ils  les  faisaient  pour  les  marchands  de  gros 
seulement.  Bien,  ces  gens  n'ont  pas  de  voyageurs  du  tout;  ils  seraient  obliges  de 
vendre,  eux-memes,  leur  produit. 

Q.  Apres  tout,  quelle  objection  pouvez-vous  avoir?  N'est-ce  pas  que  les  conditions 
de  votre  entente  avec  Gauthier  etaient  les  memes  avaiit  la  derniere  commande  qu'apres 
le  commencement  de  la  guerre  ? — R.  Elles  etaient  presque  les  memes,  mais  pas  tout 
a  fait. 

M.  MACDONALD  :    Je  pense  que  vous  devriez  voir  le  fond  de  ceci,  M.  Pringle. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Quand  vous  avez  represente  la  compagnie  Slater,  c'est-a-dire  depuis  1899,  quel 
arrangement  aviez-vous  pour  payer  les  depeiises  encourues  dans  votre  activite  de 
vente  avec  le  ministere? — R.  C'etait  une  autre  affaire;  j'etais  le  president  et  le  gerant 
general  de  la  compagnie,  le  chef  de  la  compagnie. 

Q.  Et  vous  donniez  votre  attention  personnelle  aux  affaires  ? — R.  Certainement, 
j'y  ai  toujours  donne  mon  attention  personnelle. 

Q.  Quand  vous  avez  quitte  la  Sla\ler  Slic-e  Company,  comme  vous  etiez  comiu  au 
ministere  de  la  Milice,  vous  vous  etes  avise  de  faire  servir  cette  connection  a  quelque 
autre  compagnie? — R.  Je  ii'ai  pas  pense  a  cela  du  tout  d'abord;  1'idee  m'est  venue 
plus  tard.  J'avais  donne  beaucoup  d'attentioii  aux  interets  du  ministere ;  je  crois 
reellemem  que  je  puis  dire  cela,  dans  tous  les  sens. 

Q.  Je  trouve  que  les  dossiers  du  ministere  sont  remplis  de  votre  correspondance? 
— R.  J'y  veillais  de  mon  mieux :  a  chaque  commande  du  ministere  je  doiinais  toute 
mon  attention  personnelle,  dans  1'obtention  de  la  marchandise,  en  tout. 

Q.  C'est  aussi  bien  de  parler  sans  detour.  II  est  dit  que  vous  receviez  65  cents 
la  paire;  est-ce  vrai? — R.  Non,  ce  n'est  pas  vrai;  j'aurais  bien  voulu  avoir  ga. 

Q.  Que  receviez -vous  ? — R.  Je  ne  crois  pas  que  je  doive  le  dire.  Je  ne  puis  voir 
a  quoi  cela  servirait,  du  moment  que  les  chaussures  etaient  faites  de  maniere  satis- 
faisante.  Nous  sommes  a  prouver  cela,  et  nous  defendrons  nos  chaussures. 

Q.  Ce  n'est  pas  a  moi  a  decider,  c'est  au  comite? — R.  Aussi,  depuis  le  commence 
ment  de  la  guerre  j'ai  donne  pratiquement  tout  mon  temps  a  cette  affaire. 

M.  CHARLES  E.  SLATER. 


ENQUETE  RE  CHAUSSURES  1011 

ANNEXE  No  4 

Q.  Je  vous  pose  la  question,  M.  Slater;  quelle  commission  avez-vous  recue  de  la 
compagnie  Gauthier  sur  les  17,000  paires  de  chaussures  que  vous  avez  vendues  au 
ministere  de  la  Milice? — R.  Est-ce  que  je  n'ai  aucuii  droit  ici? 

Q.  Je  ne  discute  pas  la  chose;  je  vous  pose  une  question? — R.  Bien,  je  suis  dans 
line  curieuse  de  position ;  j'en  appelle  au  president ;  n'ai-je  aucun  droit  ?  Dois-je 
repondre;  suis-je  oblige  de  repoiidre  a  cette  question? 

Le  PRESIDENT  :  C'est  ici  un  comite  ouvert,  M.  Slater,  et  nous  permettons  presque 
n'importe  quelle  question  raisonnable.  Au  cours  de  cette  enquete  chaque  manufactu- 
rier  a  revele  exactement  le  profit  qu'il  avait  fait  sur  la  transaction.  Us  ont  apporte 
leurs  chaussures  et  nous  ont  montre  exai-tcinent  ce  qu'elles  coutaient ;  et,  autant  que 
je  sache,  tous  les  fabricants  qui  out  com]>aru  ont  ete'parfaitement  justes  et  francs,  et 
ont  dit  au  comite  exactement  quel  profit  ils  avaient  fait  sur  les  chaussures.  Bien  que 
vous  ne  soyez  pas  un  manufacturer,  vous  ii'eii  avez  pas  moins  eu  1'interet  du  minis 
tere  auparavant,  et  vous  aviez,  appareimiKMit.  ]cs  moyens  d'obtenir  des  contrats  pour  la 
maison  Gauthier  avec  le  ministere  de  la  Milice? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  je  trouve  la  question  juste. — R.  C'est  moi  qui  f'aisais  tout;  ils  ne  comiais- 
saient  point  les  Gauthier. 

Q.  Vous  etes  done  1'homme  qui  a  eu  le  contrat  du  ministre  et  probablement  le 
seul  qui  puisse  nous  donner  les  reiiseignements  que  nous  desirous.  Dans  les  circoiis- 
tances  si  la  transaction  n'a  pas  i'ti'  ombrageuse,  je  nc  vois  pas  quelle  objection  vous 
pouvez  avoir? — R.  II  n'y  a  rien  qui  doive  ecre  cache;  seulement  ce  n'est  pas  a  moil 
avantage.  II  y  a  des  raisons  importantes  qui  s'opposent  a  ce  que  je  public  incs  profits. 

Q.  La  meme  raison  s'appliquerait  a  1'autre  fabricant  qui  a  revele  tout  son  profit 
ici? — R.  Tout  ce  que  je  dirai  c'est  que — s'ils  ont  tous  dit  qu'ils  ne  payaient  rien  pour 
obtenir  leurs  commandes,  un  grand  nombre  out  menti. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Oui? — R.  Je  ne  dirai  pas  plus  que  Qa.  Comme  vous  avez  dit,  M.  le  president, 
je  n'etais  pas  manufacturier.  Pour  dire  vrai,  je  ne  sais  pas  quel  profit  Gauthier  fai- 
sait.  Ils  etaient  parfaitement  contents  de  la  somme  qu'ils  me  payaient  et  voulaient 
obtenir  encore  d'autres  commandes.  J'admets  que  j'ai  fait  un  assez  joli  profit  dans 
cette  affaire;  mais,  une  fois  les  depenses  deduites,  le  profit  n'est  rien  au-dessus  de 
1'ordinaire. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Quelles  depenses? — R.  J'ai  donne  tout  mon  temps  a  cette  affaire,  pratiquement 
depuis  le  commencement  de  la  guerre ;  a  voyager  entre  ici  et  Quebec,  obtenir  les 
commandes,  voir  a  ce  qu'elles  fusseiit  livrees  promptement,  acheter  le  cuir,  etc. 
Vendre  la  marchandise  n'est  pas  tout  ce  que  j'ai  fait,  messieurs;  je  m'occupais  moi- 
meme  de  choisir  le  cuir,  de  faire  entrer  les  chaussures  dans  la  manufacture,  de  les 
suivre  jusqu'a  ce  qu'elles  en  sortent;  j'aidais  a  la  maison  Gauthier  -en  matieres  de  fi 
nance.  Car,  messieurs,  ce  n'etait  pas  seulement  une  proposition  de  veiidre  des  mar- 
chandises ;  il  a  fallu  que  j'aide  a  toute  la  transaction. 

Q.    Qu'entendez-vous  par  depenses? — R.    Mes  depenses. 

Q.   Quelles  sont-elles  ? — R.   Les  depenses  d'hotel,  de  voyage,  le  prix  de  mon  temps. 

Q.   Est-ce  tout? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.  C'est  ce  que  vous  voulez  dire  par  depenses  ? — R.  C'est  exactement  tout  ce  que  je 
veux  dire,  monsieur. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Maintenant  que  le  president  a  decide  que  cette  question  est  convenable,  je  vous 
la  repeterai:  Quelle  commission  avez-vous  recue  de  la  compagnie  Gauthier  sur  ces 
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ventes  au  ministers  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  soit  IT ,000  paires  de  chaus- 
sures? — R.  'Suppoaons  que  je  lie  reponde  pas  a  cela? 

Q.   Je  ne  puis  vous  forcer  a  repondre? — R.    Quelle  est  1'alternative? 

Le  PRESIDENT  :  Un  precedent  f ut  cree,  il  y  a  deux  ans,  dans  le  cas  d'un  homme  qui 
refusait  de  repondre  a  nos  questions. 

Le  TEMOIN  :  Eh  bien,  je  nei  suis  pas  certain  que  je  n'aimerais  pas  a  prendre  un 
peu  de  repos  a  present. 

M.  PRINGLE:    Et  vous  voulez  etre  mis  an  regime  du  repos,  croyez-vous? 

Le. TEMOIN:  J'ai  besoin  de  repos. 

Le  PRESIDENT:  Ce  ii'est  pas  le  temps  de  vivo,  M.  Slater.  J'ai  decide,  comme  pre 
sident,  avec  le  consentement  de  mes  confreres,  que  vous  deviez  repondre  a  cette 
question. 

Le  TESJOIN:   La  question  est:   combien  ils  me  payaient? 

Par  le  President: 

Q.  Voici  la  question  •  quelle  est  la  commission,  dans  un  seul  montant,  qu'oii  vous 
a  payee,  ou  qu'on  a  convenu  de  vous  payer,  pour  1'obtention  de  ces  contrats  pour  la 
maison  Gauthier  pour  la  fabrication  de  chnussures? — R.  Je  ne  sais  quel  profit  il  a 
fait  la-dessus. 

Q.  On  vous  demande  ce  qu'ils  vous  on*  payo,  ou  ce  qu'ils  avaient  promis  de  vous 
payer? — R.  Je  vous  le  dirai:  la  base  de  notre  entente  est  10  pour  100.  mais  sur  ces 
<  "mmandes  ils  m'ont  paye  50  cents  la  pairo. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Bien,  mainteuant  nous  1'avons  ? — R.  Je  1'ai  bien  gagne.  Je  u'ai  jamais  consa- 
•cre  a  aucune  affaire  autant  de  temps  et  de  travail. 

Q.  La  base  de  votre  entente  etait  10  pour  100,  mais  sur  ces  commandes  speciales 
de  17,000  paires  ils  vous  ont  paye  50  cents  la  paire? — R.  J'ai  consacre  tout  mon  temps; 
j'ai  fait  la  collection  de  leurs  comptes,  j'ai  change  leurs  cheques,  j'ai  achete  leur  cuii 
et  j'ai  paye  toutes  les  depenses  encourues  pendant  que  j'attendais  la  decision  du  gou- 
vernement. 

Q.  Alors,  vous  avez  regu  $8,500,  moins  vos  depenses?  Je  ne  dis  pas  que  c'etait 
tout  du  profit? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  regu  $8,500,  et  pour  ce  montant  vous  dites  que  vous  .avez  donne 
votre  temps  a  1'obtention  de  commandes.  Aussi,  vous  avez  donne  votre  attention  a  la 
fabrication  mcme  des  chaussures  et  vous  avez  fait  la  collection  des  comptes.  Je 
suppose  que  ce  n'etait  pas  uri  travail  tres  dur  que  de  faire  la  collection  de  ce  que  vous 
devait  le  gouvernement  ? — R.  C'etait  un  bien  dur  travail. 

Q.  Un  bien  dur  travail;  ensuite  il  y  avait  1'achat  du  cuir? — R.  II  n'y  a  pas  do 
doute  que  le  gouvernement  a  beaucoup  d'argent ;  mais  la  commission  ministerielle  ne 
pouvait  suffire  a  leur  travail;  ils  ne  pouvaient  pas  se  rendre  au  point  ou  nous  recevions 
notre  argent. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  avez  regu  environ  13  pour  100? — R.  Je  ne  le  calcule  pas  ainsi.  Je  ne 
crois  pas  que  ce  f  ut  autant  que  cela ;  17,000  paires  de  chaussures  a  $3 . 85. 

Q.  A  mon  sens,  c'est  a  peu  pres  13  pour  100? — R.  Bien  je  trouve  que  mon  temps 
vaut  plus  que  cela.  Durant  ce  temps-la  il  m'a  fallu  iiegliger  mes  autres  affaires. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  line  jolie  compensation  en  temps  de  guerre,  M.  Slater? — R.  Un  temps  de 
guerre  vient  rarement.  Si  je  n'avais  pas  obtenu  de  commaiide  j'aurais  perdu  plusieurs 
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milles  dollars.  Par  exemple,  depuis  Ic  mois  d'octobre  nous  n'avons  pu  obtenir  de 
commande,  et  je  suppose  que  pendant  ce  temps  j'ai  depenee  deux  mille  dollars  sana 
aucun  retour.  J'ai  pris  tous  les  risques. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  A  present,  M.  Slater,  venons  a  un  autre  cote  de  la  question.  Qui  etait  1'ins- 
pecteur  a  la  fabrique  Gauthier? — R.  Guillaume  Jacques.  Je  ne  suis  pas  certain  de 
son  prenom. 

Q.   Qui  est  Jacques  ? — R.   C'est  un  cordonnier  de  clientele. 

Q.  Ou  demeure-t-il  ? — R.  A  Quebec.  II  a  une  boutique  de  cordoimerie  conimo 
M.  Patterson. 

Q.  L'oii  m'a  dit,  a  tort  ou  a  raison,  qu'un  grand  nombre  des  chaussures  que 
Jacques  avait  inspectees  ont  du  1'etre  de  nouveau? — R.  Peut-etre  qu'il  y  en  a  eu 
quelques-unes. 

Q.   Combieii? — R.   Je  ne  sais  pas  combien. 

Q.  Le  ministere  m'informe  qu'un  grand  nombre  des  chaussures  passees  par 
Jacques  n'etaient  pas  correctes,  et  qu'on  a  etc  oblige  d'en  faire  une  nouvelle  inspec 
tion,  autant  que  la  chose  etait  possible.  Maintenant,  est-ce  que  Jacques  etait  toujours. 
sobre,  competent  et  consciencieux,  pendant  qu'il  etait  la? — R.  Oh,  oui. 

Q.    Oui  ? — R.    Oui,  monsieur.     Je  crois  qu'il  est  tout  a  i'ait  competent. 

Q.  Je  n'en  sais  rien.  Mais  je  sais  que  le  ministere  a  ete  informe  que  bien  des 
chaussures  passees  par  lui . .  .  ? — R.  H  est  absolument  probe. 

Q.  Le  ministere  n'etait  pas  content  de  I'inspecteur  et  il  a  i'ait  faire  une  nouvelle 
inspection,  pour  aiiisi  dire? — R.  Ce  n'etait  pas  taiit  §a,  je  crois,  M.  Pringle,  que  la 
designation  des  points.  II  a  oublie  de  marquer  les  points  sur  les  caisses  et  il  a  fallu 
tout  ouvrir  pour  rectifier  les  points.  Voila  ce  que  j'ai  compris.  Naturellement  quel- 
ques  chaussures  ont  ete  rejetees. 

Q.  Qui  fait  partie  de  la  maison  Gauthier? — R.  Bien,  il  y  a  Madame  Gauthier 
el  son  fils,  Louis  Gauthier. 

Q.  Qui  est  le  geraiit  de  la  manufacture? — R.  Le  jeune  Louis  Gauthier  est  le 
gerant  de  la  manufacture  aujourd'hui,  monsieur. 

Q.  Est-il  le  surintendant  ? — R.  II  1'est  mainteuant.     II  lie  1'etait  pas. . . 

Q.  II  ne  1'etait  pas  1'annee  derniere? — R.  II  ne  1'etait  pas  1'annee  derniere. 

Q.  Qui  1'etait  Fan  dernier? — R.  M.  Fex,  jusque  vers  la  mi-juillet,  je  pense,  ou 
vers  le  ler  juillet. 

Q.  Louis  Gauthier,  etait-il  a  la  tete  pendant  qu'on  fabriquait  les  chaussures 
li.uir  le  ministere  de  la  Milice? — R.  Oui.  monsieur. 

Q.  Qui  etait  le  gerant  commercial? — R.  C'est  lui  qui  est  suppose  etre  le  gerant 
commercial  aussi. 

Q.  Ainsi,  dans  1'affaire  de  ces  chaussures,  nous  avons  un  homme  qui  etait  geraiit 
commercial  et  un  autre  qui  etait  en  quelque  sorte  un  surintendant  de  manufacture? — 
R.  Oui,  mais  il  y  a  eu  des  changements  au  cours  de  cette  annee.  Us  avaient  un  ge 
rant  commercial;  M.  Fex  etait  gerant  commercial. 

Q.  II  est  parti  au  mois  de  juillet? — R.  L'aii  dernier. 

Q.  A  present  Louis  Gauthier.  occupe  ces  deux  positions? — R.  A  vrai  dire  c'est 
extremement  difficile  de  savoir  qui  est  le  veritable  gerant  de  1'entreprise.  Us  sont 
sous  le  coiitrole  de  cinq  directeurs,  je  crois.  II  y  a  des  assemblees  hebdomadaires ;  et 
ils  ont  un  comptable  ou  un  auditeur  qui  a  soin  du  bureau. 

Q.  Le  iiom  Long  nous  a  ete  donne  comme  le  nom  du  gerant  ? — R.  C'etait  un  corn- 
mis  prepose  a  la  charge  des  crepins.  C'est  un  des  directeurs  aujourd'hui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Ce  n'est  pas  1'homme  qui  fabrique  les  chaussures? — R.  Non. 
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Q.  II  ne  connaitrait  rieii  de  cela? — R.  Non. 

Q.  II  y  a  eu  des  plaintes  serieuses  contre  les  chaussures  de  Gauthier.  Le  conseil 
rcgimeiitaire  de  Calgary  a  fait  rapport  quo  sur  63  paires  defectueuses,  42  paires 
avaient  des  defauts  tels  que  les  semelles  mal  cousues ;  defauts  dans  le  cuir  des  se- 
melles  et  des  empeignes;  couture  defectueuse  sur  les  empeignes,  etc.,  etc.  Je  sup 
pose  que  1'homme  qui  a  surveille  la  fabrication  de  ces  chaussures  serait  1'homme  pour 
nous  dormer,  plus  que  vous,  tous  les  renseignements  procurables? — R.  Je  lie  crois 
pas  qu'il  put  le  faire  mieux  que  moi,  bien  qu'il  soit  1'homme  pour  cela.  Je  ne  veux 
pas  eviter  la  responsabilite.  Je  suis  ipret  a  repondre  de  ces  chaussures,  et  je  suis  au- 
torise  de  ce  faire.  Naturellement,  il  ne  pourrait  pas  dire  grand'chose  sans  voir  les 
chaussures.  C'est  toujours  a  moi  que  sont  venues  les  chaussures  Gauthier  et  Slater, 
rejctees  par  les  conseils  regimentaires.  Lorsqu'on  retournait  quelques  chaussures  dont 
011  se  plaignnit,  c'est  moi  qui  les  recevaient  et  je  les  envoyais  a  la  manufacture,  fai- 
sant  uii  rapport  sur  chacune  d'elles.  Dans  bien  des  cas  le  trouble  provenait  de  cause 
dont  on  lie  pouvait  teiiir  le  fabricaiit  responsable:  les  chaussures  avaient  ete  brulees 
ou  maltraitees,  ou  \\>n  faisait  chausser  des  ipoints  trop  petits. 

Q.  Je  comprends  que,  selon  vous,  les  plaintes  avant  la  guerre  ne  concernaient  que 
trois  ou  quatre  chaussures  a  la  fois;  est-oe  cela? — R.  Non,  mais  il  y  eut  un  cas.  Par 
exemple,  j'ai  remarquie,  il  y  a  trois  ans,  qu'on  faisait  des  plaintes  contre  les  chaussures 
fournies,  et  que  le  iiombre  de  plaintes  se  partagcait  egalement,  ou  a  peu  pros,  entre  les 
trois  sources  qui  avaient  fourni  les  chaussures  pendant  ces  trois  annees. 

Par  $ir  James  Atkins: 

•    Q.  M.  Slater,  savez-vous  ce  que  coute  a  la  manufacture,  la  chaussure  fournie  au 
gouvernement  ? — R.  Non,  je  ne  le  sais  pas. 

•     Q.   Qui  pourrait  nous  dire  cela  ? — R.   Gauthier  pourrait  vous  le  dire.     Us  ne  m'oiit 
pas  revele  cela,  je  ne  sais  done  pas  quel  profit  ils  faisaient. 

Q.  Quel   Gauthier? — R.  Louis    Gauthier. 

Q.  Qui  est  le  comptable  de  la  compagiiie,  qui  ost  charge  des  finances? — R.  M. 
Long  doit  faire  quelque  calcul. 

Q.  M.  Long  serait  a  meme  de  temoigner  la-dessus? — R.  Oui. 

Q.  Ou  M.  Louis  'Gauthier,  ou  M.  Long? — R.  C'est  'M.  Louis  Gauthier.  II  y  a, 
iiaturellemeiit,  plus  d'une  maniere  de  calculer  le  cout  des  chaussures. 

Par  ^honorable  M.  Murpli/i: 

Q.  Vous  avez,  dites-vous,  fait  1'achat  du  cuir  .ipour  la  compagiiie? — R.  Je  leur 
aidais  dans  cet  achat. 

Q.  Ou  avez-vous  achete  le  cuir  pour  les  empeignes? — R.  A  divers  endroits,  prin- 
cipalement  de  M.  Scott. 

Q.  Qui  est  ce  M.  Scott  ? — R.  L'agent  de  Galibert  a  Quebec ;  J.  A.  Scott, 

Q.  Avez-vous  fabrique  toutes  vos  chaussures  de  cuir  tanne? — R.  Non,  monsieur; 
quelques-unes  etaient  faites  en  cuir  de  flaiic. 

Q.  Ou  1'achetiez-vous,  ce  cuir  de  flanc? — R.  Surtout  chez  Robson.  Nous  en  avons 
achete  aux  Etats-TTiiis. 

Q.  De  quelle  maniere  avez-vous  commence  les  negociations  avec  la  compagnie 
Robson? — R.  II  est  venu  a  nous. 

Q.  Qui  ? — R,  Leur  commis  voyageur. 

Q.  Qui  est-ce? — R.  Un  jeune  homme  de  Montreal. 

Q.  Non  pas  .un  membre  de  la  compagnie  a  Osha\va? — R.  Moi-ineme,  je  ne  1'ai 
pas  vu  du  tout,  en  cette  affaire. 

Q.  Avez-vous  fait  tous  ces  achats  en  rpersonne? — R.  Pas  tous. 

Q.  Est-ce  vous  qui  avez  fait  les  achats  de  la  Oshawa  Co.,  de  la  Robson  Co.? — R. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  commande  la  marchandise. 

M.  CHARLES  E.  SLATER. 


ENQVETE  RE  CHAUSSURES  1015 

ANNEXE  No  4 

Q.  Qu'avez-vous  fait  dans  cette  affaire'? — R.  J'ai  trouve  la  marchandise  et  c'est 
moi  qui  1'ai  fait  approuver. 

Q.  Dans  le  cas  de  la  Robson  Co.,  est-ce  que  la  marchandise  etait  dans  leur  taii- 
neric  a  Oshawa? — R.  Je  crois  que  oui. 

Q.  II  n'y  avait  done  pas  graiide  difficulte  a  la  trouver,  si  elle  etait  la? — R.  Je  n'ai 
pas  fait  un  examen  personnel  de  cliaque  poau. 

Q.  Mais  il  n'y  avait  pas  grand  examen  a  faire  si  les  peaux  etaient  clans  la  tan- 
nerie? — R.  Noil,  il  n'y  avait  pas  beaucoup  a  faire. 

Q.  Est-ce  la  ce  que  vous  entendez  quaiid  vous  rparlez  de  "  trouver "  la  marchan 
dise? — R.  Oui. 

Q.  Comment  vnus  etes-vous  mis  en  communication  avec  ces  gens? — R.  Je  suis 
alle  a  Montreal  et  je  me  suis  mis  en  communication  avec  eux. 

Q.  Y  a-t-il  on  quclque  correspondence  outre  vous  et  d'autres  touchant  1'achat  du 
cuir  de  la  Robson  Co.? — R.  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

Q.  Avez-vous  toiiu  une  conversation  avoc  quelqu'un? — R.  Je  lie  me  souviens  ]>:is. 

Q.  Est-ce  qu'oii  vous  avait  propose  d'acheter  du  cuir  de  cette  compagiiie? — R.  Je 
ne  sais  pas  exactement;  je  ne  saisis  pas  hint  votvc  idee.  Je  ne  me  raippelle  rien  de  la 
sorte. 

Q.  Ce  ne  sont  pas  mes  idees  a  moi  ifui  intcressent  le  comite,  mais  les  vOtres.  Je 
veux  savoir  comment  cela  se  fait  que  vous'  ayez  achete  du  cuir  de  la  Robson  Co.1 — R. 
Je  1'ai  achete  comme  vous  1'auriez  fait  vous-mcme,  comme  on  le  fait  ordinairemeiit. 
Vous  envoyez  chercher  des  echantillons,  on  les  agents  de  la  compagiiie  viennent  a 
vous.  Us  ont  un  agent  a  Quebec  meme;  tons  les  jours  il  vient  nous  voir. 

Q.  Avez-vous  correspond!!  avo-  quelqu'un  a  propos  d'acheter  du  cuir  de  la  Robson 
Co.?— R.  Peiit-?tre. 

Q.  Avez-vous  eu  de  la  correspoiidance  ? — R.  Je  ne  me  rappelle  auemie  corres- 
poudaftce. 

Q.  Avez-vous  vu  quelqu'un  a  ce  (propos? — R.   Oui,  leurs  agents. 

Q.  Pas  d'autres? — R.  Non. 

Q.  Vous  ne  vous  rappelez  pas  avoir  parle  avec  d'autres? — R.  Nun. 

Q.  Vous  n'avez  pas  tenu  une  conversation  a  Ottawa,  a  propos  d'acheter  du  cuir 
de  la  Robson  Co.,  d'Oshawa? — R.  Non,  je  ne  me  rapi'cllr  i>a^  rda  imn  plus. 

Q.  Vous  n'avez  parle  de  cela  a  personne  du  ministere  de  la  Milice  ? — R.  Oui,  an 
colonel  Brown. 

Q.  Bon,  nous  1'avon? ;  qu'y  eut-il? — R.  J'ai  simplement  ecrit  an  colonel  Brown 
et  lui  envoyai  les  echantillons,  lui  demandant  s'il  les  approuverait.  Nous  lie  pou- 
vioiis  obteuir  assez  de  veau.  Voila  ce  qui  en  est,  reellement. 

Q.  Je  parle  de  la  conversation? — R.  J'ai  telephone. 

Q.  Qiiel  a  ('te  IP  mo*<airo  an  ti'lrnlioiie. — R,  Je  lui  ai  demande  s'il  avait  recu 
nos  echantillons  de  chaussures  et  s'ils  etaient  satisfaisants. 

Q.  Quels  etaient  ces  f'chnntillons. — R.  II  y  avait  quatre  ou  cinq  echantillons 
differents. 

Q.  Je  vous  parle  do  la  Unison  Co..  d'Oshawa '. — R.  II  y  avait  deux  on  trois  echan 
tillons  de  Robson;  cette  maison  possede  deux  ou  trois  tanneries. 

Q.  Ou  'avez-vous  eu  ces  echantillons? — R.  A  Quebec. 

Q.  A  Quebec? — R.  Je  le  pense. 

Q.  Ce  n'etait  pas  la  premiere  fois  quo  vous  parliez  d' employer  le  cuir  de  Robson? 
— R.  Oui,  que  je  sacbe. 

Q.  Que  dites-vous  ?— R.  Jo  ne  me  rappoile  de  rien;  c'est  peut-etre  cela;  je  ne  me 
souviens  pas. 

Q.  II  n'y  a  pas  si  longtcmps  de  cela.     Vous  n'aviez  pas  achete  leur  cuir  avaiit?- 
R.  -Von,  nous  employions  le  A'oau  d'hiver. 

Q.  Dans  quelles  circonstances  a\ez-vons  commence  vos  iiegociations  ct  vos  affaires 
avec  ces  gens? — R.  Je  vous  1'ai  dit:  leur  agent  est  venii  me  voir. 
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Q.  Leur  agent  est  venu,  et  puis? — R.  II  a  sollicite  une  commande;  il  passe  son 
temps  a  solliciter. 

Q.  Qui  est  leur  agent? — R.  Shea. 

Q.  A  Quebec? — R.  OUT,  son  nom  est  Shea. 

Q.  Vous  a-t-il  fait  entendre  que  le  ministere  favorisait  leur  cuir,  ou  1'approuvait? 
— R.  Je  crois  que  oui. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  ? — R.  Je  ne  puis  me  le  rappeler.  Je  pense  qu'il  a  dit  cela.  Je  sais 
qu'ils  t'taient  en  pourparlers  avec  le  ministere. 

Q.  Qu'est-ce  qu'il  a  dit? — R.  Jc  ne  le  sais  pas,  monsieur. 

Q.  Vous  m'avez  dit,  il  y  a  \m  instant,  que  vous  pensiez  qu'il  avait  fait  entendre 
que  le  ministere  favorisait  1'emploi  de  leur  cuir;  qu'a-t-il  dit? — R.  J'ai  dit  que  je 
croyais  qu'il  avait  fait  entendre  cela.  Je  n'ai  jamais  dit  qu'il  1'avait  faic. 

Q.  Qu'est-ce  qu'il  a  dit,  croyez-vous1? — R.  II  a  dit,  je  crois,  que  son  cuir  ferait 
une  chaussure  durable;  qu'il  1'avait  montre  an  ministere  dans  une  tentative  de  le 
faire  passer.  Je  ne  me  souviens  pas  s'il  a  dit  qu'il  pouvait  le  faire  passer.  M'ais 
natnrcllement  ils  etaient  venus  ici  pour  essayer  de  vendre  leur  cuir. 

Q.  Shea,  et  qui  done? — R.  Je  ne  pense  pas  que  Shea  soit  venu  ici.  Je  crois  que 
c'etait  Robson  lui-meme. 

Q.  Vous  avez  raisoii,  je  crois,  qu'a-t-il  dit  a  part  cela? — R.  Je  ne  me  souviens 
dc  rieii  mitre  chose. 

Q.  Vous  aviez  enteiidu  qu'on  se  servait  de  ce  cuir  comme  substitut? — R.  II  y  a 
bien  longtemps  que  je  me  scrs  du  cuir  de  Robson. 

Q.  Et  c'etait  la  premiere  fois  que  vous  enteudiez  parler  de  ce  'cuir  comme  subs- 
titufc  pour  le  veau  d'hiver? — R.  Je  le  pen*e. 

Q.  Qu'avez-vous  fait  apres  cette  insinuation  d'un  representant  de  la  Itobson  Co.? 
— R.  Qu'ai-je  fait? 

Q.  Qu'avez-vous  fait  au  sujet  de  ce  cuir? — R.  J'ai  ecrit — je  veux  etre  certain, 
jc  desire  ne  rien  dire  d'inexact — je  pense  que  j'ai  ecrit  au  directeur  des  contrats, 
lui  demandant  si  1'emploi  de  ce  cuir  donnerait  satisfaction;  au  directeur  des  contrats 
ou  au  directeur  de  1'habillement  et  de  Fequipement.  Je  crois  qu'il  m'a  renvoye  au 
directeur  de  1'habillement  et  de  1'equipement,  le  colonel  Macdonald;  et  le  colonel  Mac- 
donald,  si  je  me  rappelle  bien,  m'a  dit  de  voir  si  1'inspecteur  etait  consentant;  dans  ce 
cas  tout  irait  bien.  C'est  1'inspecteur  qui  decidait  de  la  chose. 

Q.  II  vous  a  envoye  a  1'inspecteur? — R.  Ils  ont  laisse  a  1'inspecteur  le  choix  de 
le  passer  ou  de  le  rejeter. 

Q.  C'est-a-dire  au  colonel  Brown? — R.  Oui;  et  je  crois  qu'il  Pa  approuve,  en 
effet. 

Q.  L'avez-vous  vu  en  personne? — R.  Non,  notre  conversation  d'alors  etait  par 
depeches  ou  par  telephone. 

L'hon.  M.  MUKPIIY  :    Avez- vous  cette  correspondance,  M.  Pringle? 

M.  PRINGLE:    Oui,  au  sujet  de  ce  cuir. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Est-ce  que  1'agent  de  la  coinpagnie  vous  a  dit  qu'il  avait  obtenu  1'approba- 
tion  de  leur  cuir  par  le  ministere? — R.  ?\on. 

Q.  II  n'a  pas  dit  cela? — R.  Noil,  pratiquement  il  croyait  qu'il  1'avait  obtenue. 
J'imagine  que  I'homme  de  Montreal  croyait  que  j'avais  eu  cette  approbation,  car  il  a 
Jhausse  de  quatre  ou  cinq  cents  par  pied  son  cuir  d'ernpeigne  aussitot  qu'il  apprit  que 
ce  cuir  avait  ete  passe. 

Q.  C'etait  un  homme  de  Montreal? — R.  Je  ne  me  rappelle  pas  son  nom;  c'est  un 
jeune  homme  de  la-bas. 

Q.  Avez-vous  achete  ce  cuir  finalement? — R.  Oui,  c'est-a-dire,  la  compagnie  1'a 
achete;  je  ne  puis  rien  faire  sans  leur  approbation  officielle. 

Q.  Mais  le  cuir  de  Robson  a  ete  achete  finalement? — R.  Oui,  on  1'a  commande. 
Je  ne  sais  pas  s'ils  ont  accepte  toute  la  commande. 
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Q.  Combien  de  pni:v-.  d<>  r-haussurcs  a-t-on  fabriquees  de  ce  cuir  de  iianc  ?— R.  Je 
ne  saurais  vous  le  dire. 

Q.  Environ  combien?— R.  An  nioins  cinquante  pour  cent  de  la  commando. 

Q.  Plus  tard  il  s'eleva  line  certaine  discussion  au  sujet  du  prix  qu'on  vous  avait 
paye  ce  cuir  de  flanc,  n'est-ce  pas? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  C'est-a-dire  que,  le  cuir  de  flanc  se  vendant  meilleur  marclie  que  le  veau 
d'hiver,  le  ministere  a  demande  line  reduction  du  prix? — R.  Oui. 

Q.  Quel  a  ete  le  resultat  de  cette  demande?— R.  On  a  reduit  le  prix  de  20  cents 
la  paire. 

Q.  Cette  reduction  de  20  cents  la  paire  a  etc  faite? — R.  Oui. 

Q.  Est-ce  que  le  compte  est  regie?— R.  Noh,  je  ne  le  crois  pas.  Je  ne  le  coiisi- 
dere  pas  comme  regie.  II  aurait  pu  I'T-tre  dans  certaines  circonstances.  Le  cuir  de 
flanc  aurait  pu  ?e  vendre  bien  meilleur  niarelu',  mais  aujourd'hui  il  est  plus  cher  que 
le  veau  d'hiver,  et  il  etait  alors  pratiquement  aussi  cher  que  le  veau  d'hiver. 

Q.  Mais  le  gouvernemeiit  a  reellement  deduit  20  cents  par  paire? — R.  Ils  ont 
detenu  ce  montant. 

Q.  Faites-vous  des  demarches  pour  le  recouvrer? — R.  Je  n'eii  ai  pas  I'ait  recem- 
ment. 

Q.  Pas  depuis  le  commencement  de  cette  enqucte? — R.  Depuis  deux  mois  il  nVn 
a  pas  ete  question. 

Q.  Mais  vous  avez  encore  1'espoir  de  1'obteriir? — R.  Bien,  je  crois  que  nous  de- 
vrions  1'avoir;  mais  je  ne  m'y  attends  pas  beaucoup,  surtout  apres  cette  enquete. 

Par  sir  Janes  Ai/cins: 

Q.  Que  dites-vous? — R.  Je  ne  m'attends  pas  beaucoup  a  recouvrer  cet  argent. 

Q.  Pourquoi? — R.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  paient. 

Q.  Pourquoi  ])cnsez-vous  qu'ils  ne  paieront  pas? — R.  Je  fais  des  affaires  avec  le 
ministere  depuis  longtemps.  et  s'i'ls  detiennent  jamais  quelque  chose  c'est  pour  de  bon. 

Q.  II  doit  y  avoir  une  raison  pour  cela,  M.  Slater? — R.  Vnici  moii  argument:  le 
ministere  a  consenti  (i  ce  que  nous  employions  ce  cuir  dans  les  chaussures.  Ceux 
qui  1'on  approuve  Font  prononce  meilleur  que  1'autre  cuir  pour  les  fins  auxquelles  il 
devait  servir;  moi-meme,  je  crois  cela.  Dans  les  armees  anglaise  et  frangaise  on  1'em- 
ploie  exclusivement  aujourd'hui.  C'est  mi  cuir  qui  sert  mieux  a  cette  tin.  Lorsque 
nous  avons  reeu  la  seconde  commande  vous  avez  cru  que  nous  puuvions  utiliser  ce 
cuir,  mais  nous  avon?  vu,  apres,  que  1'ordre  eerit  speciiiait  le  veau  d'hiver.  C'est 
quand  nous  avions  termine  la  confection  des  chaussures  qu'ils  nous  ont  avert!  de  cette 
reduction. 

Q.  Je  suppose  qu'eux  se  basaient  sur  ce  que  le  coiit  du  cuir  de  flanc  etait  moindre 
par  paire  que  le  veau  d'hiver?— R.  Jc  suppose  que  c'est  la  ce  qu'ils  prc'teiidaient, 

Q.  Et  ils  ont  reclame  une  difference  d'environ  20  cents? — R.  Oui. 

Q.  Comme  representant  la  difference  dans  le  prix  du  cuir  qui  eiitrait  dans  la 
chaussure;  est-ce  la  base  de  cette  reclamation,  M.  Slater?— R.  Oui. 

'Par  I'honoraltle  M.  Murphy: 

Q.  En  reponse,  je  crois  que  c'etait  a  M.  Pringle,  vous  avez  dit  que  si  certains 
manufacturers  qui  ont  comparu  ici  disaient  qu'ils  ne  payaient  rien  pour  obteiiir  des 
commandes,  ils  manquaient  a  la  verite? — R.  Je  ne  sais  pas  quels  manufacturiers  sont 
venus  ici. 

Q.  Dites-nous  ce  que  vous  entendez  par  cela? — R.  Je  n'ai  plus  rien  a  dire  la-des- 
sus. 

Q.  Je  veux  dire  que  nombre  de  fabricants  ont  paye  des  commissions  a  quiconque 
faisait  vendre  leur  produit;  c'etait  evident;  les  journaux  de  Toronto  ont  publie  que 
des  actions  avaient  ete  institutes  par  certains  qui  avaient  regu  des  commissions.  Qui 
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etaient-ils? — R.  Differentes  compagnies  dans  1'Ouest;  je  ne  me  souviens  pas  de  leur 
nom  maintenant. 

Par  sir  James  AiJcins: 
Q.  Vous  voulez  dire  des  compagnies  de  chaussures? — R.  Oui,  monsieur. 

'Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  dites  que  differentes  compagnies  qui  avaient  obtenu  des  contrats  pour 
la  fourniture  de  chaussures  avaient  paye  des  commissions? — R.  Les  journaux  de  To 
ronto  et  d'Ottawa  1'ont  publie. 

Q.  Quelles  etaient  ces  compagnies? — R.  Je  ne  me  rappelle  pas  qui  c'etait;  je  pre- 
fere  ne  pas  le  dire;  mais  c'est  assez  facile  de  les  connaitre;  les  journaux  avaient  lea 
noms. 

Q.  Voulez-vous  dire  que  ces  compagnies  payaient  des  commissions  tout  comme 
Gauthier  vous  payait? — R.  Certainement;  cela  se  fait  communement;  le  representant 
regoit  un  salaire  ou  une  commission.  Regie  generale,  si  on  ne  fait  pas  cela,  on  obtient 
peu  ou  point  de  commandes. 

Q.  C'est  ce  que  vous  entendez  lorsque  vous  dites  que  d'autres  compagnies  ont 
paye  des  commissions? — R.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Voulez-vous  dire  que  la  maisun  McPherson  de  Hamilton  a  paye  une  commis 
sion  ? — R.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  paye,  eux. 

Q.  La  compagnie  Ames-Holden,  en  ont-ils  paye? — R.  Us  employaient  un  salarie 
de  maniere  permanente. 

Q.  Et  ils  n'ont  done  pas  paye  de  commission? — R.  Pas  que  je  sacbe.  Us  en  ont 
deja  paye. 

Q.  Mais  a  cette  occasion  ont-ils  paye  une  commission? — R.  Ils  avaient  ici  un 
homme  qui  les  represeiitait  tout  comme  je  faisais  pour  la  Slater  Shoe  Company. 

Q.  Done,  cette  compagnie  n'a  pas  paye  de  commission? — R.  Je  ne  le  crois  pas. 
Ce  serait  sot  s'ils  1'avaieiit  fait. 

Q.  Savez-vou's  si  quelques-uns  des  fabricants  ont  paye  une  commission? — R.  Je 
ne  suis  pas  renseigne  a  leur  sujet.  Je  n'ai  pas  dit  qu'ils  avaient  tons  fait  cela,  vcws 
savez. 

Q.  Je  croyais  que  vous  aviez  dit  cela? — R.  Non. 

Par  M.  Rainville : 

Q.  Vous  vouliez  dire  que  cela  se  faisait? — R.  Je  voulais  dire  que  quelques-uns  le 
faisaient. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Connaissez-vous  quelque  compagnie  qui  Fait  fait? — R.  Je  ne  dirai  pas  que  je 
connais  une  de  ces  compagnies. 

M.  PRINGLE  :     Pourquoi  avez-vous  fait  cette  assertion  si  vous  n'en  savez  rien  ? — 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qui  a  fait  les  prix  lorsqu'on  demanda  a  Louis  Gauthier  de  soumissionner  par 
voie  du  telegraphe  le  8  aout  (il  lit)  : — 

"Ministere  requiert  chaussures  similaires  modele  ministeriel,  pointures  assor- 
ties.     Si  vous  desirez  soumissionner  veuillez  telegraphier  immediatenieiit,  indi- 
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<|iiaiit  prix,  si  noires  ou  fauves,  quand  vous  pourrez  fairc  premiere  livraison,  et 
combieii  de  paires  vous  garantissez  envoyer  chaqne  semaine.  Repondez  prompte- 
ment." 

Cette  depeclie  a  etc  eiivoyee  a  la  maisoii  Tetrault,  a  la  Slater  Shoe  Company,  a  la  mai- 
son  Louis  Gauthier,  a  VAmherst  Boot  &•  Slioe  Company,  a  George  A.  Slater  de  la  Slater 
Shoe  Company  et  a  la  M cPherson' Company,  de  Hamilton.  Eiisuite  il  y  a  uii  memoire, 
Ju  10  aout,  clisant  que  certains  avaient  communique  avec  le  ministero  a  ce  propos, 
entre  autrcs  Ames,  Plolden  &  'Company  qui  lie  sont  pas  mentiomies  dans  le  premier 
telegramme;  et  ce  memoire  declare  au  sujet  de  Louis  Gauthier,  Quebec,  ''Pas  de  re- 
ponse  encore."  Et  plus  tard,  le  me  me  jour  apparemment,  nous  avons  ici  un  memoire 
de  H.  W.  Brown,  directeur  des  contrats,  adre.-s;'  an  smis-ininistre,  ou  il  dit  (lisant)  : — 

"II  nous  faut  65,000  paires  de  chaussures  maintenant.  Nous  en  avons  com- 
mande  20,000  de  Ames,  Holden.  McCready;  20,000  de  la  Tetrault  Shoe  Manu 
facturing  'Co.;  la  Louis  Gauthier  Company  out  depuis  offert  de  foimiir  30,000 
paires  dans  six  semaines." 

Est-ce  vous  qui  avez  fait  cette  offre  au  ministere?— R.  Oui,  je  1'ai  faite  a  $3. 
Q.  C'est  mentiomie  ici  comme  etant  a  $3.85. — K.  Mon  prix  etait  $3.82J. 
Q.  Ce  que  je  veux  savoir  c'est  qui  a  (fait  ce  prix. — R.  C'est  moi. 
Q.  Vous  avez  fait  ce  prix  de  $3.85.— R.  J'ai  fait  un  prix  de  $3. 
Q.  Tout  d'abord  vous  avez  fait  ime  soumission  de  $3.82^  pour  30,000  paires,  mais 
la  compagnie  n'en  a  eu  quo  10,000  ?— R.  C'est  done  eux  qui  out  arrange  le  prix,  et  noli 

pas  moi. 

Q.  Voici  comment  vous  1'avez  fait,  cvtte  lettre  est  adressee  au  directeur  des  con 
trats  (il  lit)  :— 

"MONSIEUR, — Nous  eiitreprendroiis  de  vous  fournir  trente  mille  paires  de 
chaussures,  fauves,  dans  un  delai  de  six  semaines  apres  reception  de  la  com- 
mande.  La  premiere  livraison  sera  dans  trois  semaines  et  nous  vous  donneroiis 
dix  mille  paires  par  semaine. 

Prix,  $3.82|. 

THE  Loi  is  (i.u  TMUCR  Cov  LTD. 

Par  (Signe)     C.  E.  SLATER." 

Comment  ce  chiffre  s'est-il  baisse  a  10,000  lorsque  le  prix  etait  de  $3.85?— R.  Natu- 
rellement,  je  n'en  sais  rien.  Le  ministere  a  paye  cela  et  je  suppose  qu'ils  ne  pouvaieiit 
pas  tres  bien  me  donner  moiiis  d'argent  qu'aux  autres.  Je  vous  ai  donne  le  prix  que 
j'avais  nomme  pour  toute  la  quantite. 

Q.  -L'Amherst  Boot  &  Shoe  Co.,  ii'ont  recu  que  $3.40.— R.  Us  out  du  recevoir  plus 

que  $3.40.    Est-ce  un  fait  ? 

M.  PRINGLE  :    On  a  corrige  cela  le  lendemain. 

Le  TEMOIN  :    Je  suppose  que  tous  ont  eu  le  meme  prix. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  ne  savez  pas  comment  le  prix  est  deveiiu  $3.85?— R.  Je  ne  sais  pas  com 
ment  il  est  devenu  $3.85  ?   Est-ce  la  ce  que  vous  me  demandiez  ? 

Q.  Oui.— R.  Noii,  pas  plus  que  la  supposition  que  certains  manufacti 
voulu  $4. 

Q.  Ont-ils  obtenu  ce  prix?— R.  L'oii  m'a  dit  que  sans  ma  soumiss 

eu  $4. 

Q.  Vous  avez  attendu  ici,  le  10  aout,  jusqu'a  ce  qu'on  vous  eut  donne  la  comman- 

de? — R.  Je  ne  suis  pas  certain  de  la  date. 
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Q.  Apparemment  la  question  a  etc  mise  devant  le  sous-ministre? — R.  J'etais  ici 
frequemment,  alors.  Je  descendais  a  Quebec,  puis  je  revenais.  Je  ne  suis  pas  certain 
de  la  date. 

Q.  II  semble  que  ce  document  ait  ete  envoye  au  sous-miiiistre  ce  jour-la  parce  qu'il 
est  date  du  10  aout,  et  la  lettre  que  vous  leur  avez  envoyee  leur  demandant  $3.82£ 
etait  datee  de  ce  jour-la.  Qui  a  fixe  le  prix  de  $4? — R.  Je  ne  sais  pas  quelle  maison, 
cela  se  borne  a  de  simples  oui-dire.  J'ai  toujours  pense  qu'on  devrait  leur  donner 
$4,  et,  dans  un  sens,  c'etait  un  prix  assez  raisonnable,  par  suite  de  la  maniere  dont  on 
pressait  les  mairufacturiers  et  de  la  difficulte  qu'on  avait  de  trouver  la  main-d'ceuvre 
et  les  autres  choses  necessaires. 

Q.  Comment  en  etes-vous  venu  a  fixer  ce  prix  de  $3.32?  M.  Gauthier  vous  a-t-il 
donne  ce  prix  en  vous  disant  qu'il  pouvait  fabriquer  les  chaussures  a  ce  prix? — R. 
Oui,  monsieur. 

M.  MACDONALD;  II  vous  a  donne  le  prix  de  $3.32  et  vous  y  avez  ajoute  votre  com- 
. mission.  Je  comprends. 

M.  McCuRDY;  Le  directeur  des  contrats  dit  que  la  commando  donnee  a  Ames, 
Holden  &  Company  etait  de  20,000,  celle  donnee  a  Tetrault,  20,000,  et  que  depuis  ce 
temps  Louis  Gauthier  a  offert  an  ministere  d'en  fournir  30,000  a  un  prix  plus  bas. 

Le  TEMOIN  :  Bien,  je  n'etais  pas  ici  le  jour  ou  les  commandes  ont  ete  donnees  a 
Tetrault  et  a  Ame,s-Holden.  Je  me  suis  absente  et  suis  n-vemi,  et.  . .  . 

Par  M.  Pringle.- 

Q.  II  y  a  ici  une  lettre  en  date  du  11  aout  adresse'e  a  la  Louis  Gauthier  Company, 
Limited,  et  envoyee  par  M.  Brown,  directeur  des  contrats,  avertissant  cette  compagnie 
que  le  contrat  pour  les  10,000  paires  avait  ete  accepte  au  prix  de  $3.85  la  paire.  Ceci 
est  Favis  formel  que,  sans  doute,  vous  connaissez  bien? — R.  Oui. 

Q.  Quel  etait  le  prix  de  contrat  de  la  compagnie  Gauthier  a  Quebec,  Pan  dernier, 
avant  la  guerre?— R.  $3.62J. 

Q.  C'etait  le  prix  de  la  soumission? — R.  C'etait  le  prix  de  la  soumission. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Je  pensais  que  vous  aviez  dit  $3.72  il  y  a  quelques  minutes? — R.  Ce  prix  etait 
le  prix  de  1'annee  prect'dente.  Je  crois  que  c'etait  $3.62i.  Ceci  se  trouve  dans  le  dos 
sier,  cela  est  dit  quelque  part  dans  ce  livre. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quant  a  la  deuxieme  commande,  vous  vouliez  obtenir  la  permission  de  vous 
servir  d'une  autre  sorte  de  cuir.  C'est  ce  a  quoi  il  est  fait  allusion,  ii'est-ce  pas?- 
R.  Dans  le  temps  il  n'etait  pas  question  d'autre  chose  que  de  1'obtention  d'une  deuxie 
me  commande.  Quant  au  cuir  qu'il  fallait  employer,  j'ai  suppose  que  nous  jouissions 
du  meme  privilege;  il  n'a  jamais  ete  aboli,  il  n'a  jamais  ete  retire.  C'est  pourquoi 
J'etais  sous  1'impression  que  nous  devious  recevoir  le  meme  prix  en  retour. 

Q.  Vous  etes-vous  de  nouveau  rendu  a  Ottawa  pour  vous  occuper  de  la  deuxieme 
commande? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Y  avait-il  quelque  changement  dans  le  prix? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  envoye  le  telegramme  suivant  au  colonel  Brown,  le  12  aout  1914, 
(il  lit)  :- 

"  Les  chaussures  echautillons  soumises  ont  ete  enduites  de  degras  dans  la 
manufacture  apres  la  fabrication;  je  vous  envoie  par  courrier  une  empeigne 
echantillon  telle  qu'elle  devrait  etre;  si  elle  vous  convient,  repondez  par  tele- 
gramme. 

(Signe)         CHAS.  E.  SLATER." 
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R.  II  m'a  dit  qu'il  y  avait  une  trop  grande  quantite  de  degras  sur  le  cuir,  et  j'ai 
dit  que  les  chaussures  avaient  ete  enduites  de  degras  apres  avoir  ete  terminees. 

Q.  Apres  avoir  ete  terminees? — R.  Oui. 

Q.  Ceci  so  passait  le  12  aout  et  avait  trait  au  premier  contrat.     Maintenant,  les 

chaussures  echantillons  dont  se  sont  servies  les  autres  compagnies  pour  envoyer  leurs 

soumissions  etaient  des  chaussures  fabriquees  par  Gauthier? — R.  Je  ne  le  sais  pas, 

je  le  suppose.    Voici  un  cas  ou  elles  ont  ete  fabriquees  par  une  autre  compagnie.    En 

- voici  uue,  la  chaussure  Slater  (mmitrant  la  chaussure). 

M.  PRINGLE  :     Cette  chaussure  est  celle  dont  s'est  servi  McPherson. 

Par  M.  Macd(»i(il<l  : 

Q.  Le  17  aout  1914,  H.  W.  Brown  a  envoye,  ou  plutot  a  envoye  a  la  Gauthier 
Company,  Limited,  :\  Quebec,  le  telegramme  suivant  (il  lit'; : — 

"  La  chaussure  echantillon  soumise  par  votre  representant,  M.  Slater,  n'est 
pas  satisf aisante ;  elle  est  faite  de  peau  de  vache,  non  de  gros  veau." 

Q.  Etait-ce  une  chaussure  (Vhantillon  du  premier  lot? — R.  Le  17  aout?  Oh,  oui, 
c'etait  la  premiere  chaussure  echantillon  faite  de  cuir  do  flanc.  Nous  avons  soumis 
plusieurs  echantillons,  jusqu'a  ce  que  nous  ayions  trouve  la  bonne  chaussure,  jusqu'a 
ce  que  nous  ayions  trouve  une  chaussure  qu'ils  voudraient  accepter. 

M.  PRINGLE  :    A  la  page  86  de  1'annexe  2,  je  trouve  cette  note  (il  lit) : — 

OTTAWA,  le  13  aout  1914. 
Directeur  des  contrats. 

On  ne  peut  accepter  les  chaussures  basses,  soumises  par  la  Louis  Gau 
thier  Co.,  de  Quebec.  Elles  sont  faites  de  peau  de  vache,  non  de  gros  veau,  et 
ne  sont  pas  considerees  comme  etaiit  d'aussi  bonne  qualite  que  celles  que  cette 
compagnie  nous  fournit  actucllemeiit. 

(Signe)         R.  BRONVN,  lieutenant-colonel, 

Inspecteur  des  harnais  et  de  la  sellerie. 

Et  plus  loin,  aux  pages  136  et  137  vous  trouverez  des  lettres. 

M.  MACDONALD  :     Je  cherchais  la  deuxieme  commande. 

M.  PRINGLE:  Le  20  octobre  1914,  vous  trouverez  des  lettres  concernant  la  substi 
tution  du  cuir  de  flanc. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quel  est  le  nombre  total  des  paires  de  chaussures  pour  lesquelles  la  Gautliii"- 
Company  a  obtenu  des  contrats? — R.  En  tout  17,000  paires. 

Q.  10,000;  5,000;  2,000?— R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  la  commande  de  2,000  paires  a  ete  donnee  le  10  octobre?— R,  Je  crois  que 
c'est  a  peu  pres  cela.  Elle  n'a  eu  aucuiie  commande  depuis  ce  temps.  On  voulait  alors 
ces  chaussures  dans  un  delai  de  deux  semaines. 

Q.  Et  c'est  pour  cette  troisieme  commande  qu'on  s'est  servi  du  cuir  de  flanc  ? — R. 
La  troisieme  commande  que  nous  n' avons  pas  obtenue. 

Q.  Les  2,000?— R.  Oh,  j'appelle  cela  la  deuxieme  commande.  Oh,  non,  nous  nous 
sommes  servis  du  cuir  de  flanc  pour  les  deux  commandes. 

Q.  Pour  les  deux? — R.  Pour  toutes  les  chaussures. 

Q.  Certaines  compagnies  etaient  pretes  a  se  servir  du  cuir  de  flanc  ? — R.  Je  crois 
que  la  majorite  des  compagnies  1'etaient. 
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Q.  Pas  dans  les  chaussures  du  deuxieme  contrat? — R.  Elles  ne  1'etaient  pas  dans 
le  troisieme  contrat.  Je  ne  sais  pas  jusqu'ou  s'etend  le  privilege  qu'a  uii  temoin  de 
faire  des  remarques  ou  de  faire  des  declarations,  mais  j'ai  remarque,  des  les  premiers 
jours  de  1'enquete,  qu'on  avait  discute  cette  question.  On  a  declare  que  la  Gauthier 
Company  s'etait  servie  de  cuir  fendu  pour  la  fabrication  de  ses  chaussures.  Reelle- 
nient,  j'ai  cru  devoir  protester  centre  cet  etat  de  choses.  C'etait  du  cuir  de  flanc  pro- 
pre  au  service,  et  1'impression  qui  est  restee  dans  1'esprit  du  public  a  ete  que  nous 
rxployioiis  ce  cuir  par  fraude,  que  c'etait  un  cuir  de  qualite  inferieur,  un  cuir  bon 
marche  et  Drossier.  C'est  exactement  le  meme  cuir  que  celui  vendu  par  les  marchands 
de  cuir  du  Canada  et  des  Etats-Unis.  Durant  les  derniers  six  mois  ils  out  vendu, 
pour  etre  envoye  de  1'autre  cote  de  1'ocean,  tout  I'approvisioiinemeiit  de  cuir  qu'ils 
avaient. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Le  cuir  de  flanc  est  bon,  mais  le  cuir  fendu  ne  1'est  pas? — R.  Tous  les  cuirs 
sont  plus  ou  moins  des  cuirs  fendus. 

Q.  Tel  qu'on  nous  1'a  explique,  le  cuir  de  flanc  est  le  cote  fleur  de  la  peau  de  vache, 
( t  le  cuir  fendu  est  le  cote  chair? — R.  Mais,  on  ne  s'est  pas  du  tout  servi  de  cuir  fendu. 

Q.  (.Via  a  ete  explique  au  comite  peu  de  temps  apres? — R.  J'ai  pense  qu'il  n'etait 
que  convenable  de  definir  la  question  sous  ce  rapport. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qu'est  le  Robson's  Nielk;  quelle  sorte  de  cuir  est-ce? — R.  C'est  du  cuir  de 
flanc  fiui  au  tannage.  Ils  pourraient  expliquer  cela  mieux  que  je  ne  puis  le  faire. 

(>.  La  A  nili erst  Shoe  Co.  s'est  servie  de  ce  cuir? — R.  S'est-elle  servie  de  ce  cuir? 
Ses  chaussures  lui  auraient  cause  moins  de  trouble  si  on  avait  alors  employe  plus  de 
gros  veau,  mais  je  crois  qu'on  1'a  coupe  trop  pres  de  la  chair. 

Q.  La  Hartt  Boot  &  Shoe  Co.,  a  offert  de  fournir  des  quantites  egales  de  gros 
veau  et  de  cuir  de  flanc,  et  il  semble  que  cette  offre  ait  ete  acceptee  le  9  octobre  de 
cette  maniere? — R.  Cette  offre  a  ete  acceptee  le  9  octobre  et  pourtant  on  s'en  est  pris 
a  nous. 

Q.  Je  crois  que  Valentine  &  Martin  se  sont  servis  de  cuir  de  flanc  dans  la  fabri 
cation  de  leurs  chaussures  et  qu'ils  ont  accepte  une  reduction  de  prix. 

L'honorable  M.  MURPHY:  C'etait  la  Western  Shoe  Co.  On  a  permis  a  Tetrault 
de  changer  le  cuir. 

Le  TEMOIN:    On  1'a  aussi  permis  a  la  Ames-H olden  Co. 

L'honorable  M.  MURPHY  :    Oui,  on  1'a  permis  aux  deux  compagnies. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  En  ce  qui  concerne  les  'premieres  commandes  accordees  le  10  aout,  voici  un 
1 1  Memorandum  du  directeur  des  contrats  qui  declare  (il  lit): — 

"  Nous  avons  donne  a  la  Ames,  Holden,  McCready,  Ltd.,  une  commande 
de  20,000  paires,  et  a  Tetrault  une  commande  de  20,000  paires  ". 

Le  prix  de  ces  chaussures  est  de  $3,85? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Lorsqu'on  a  donne  ces  commandes,  Louis  Gauthier  a  offert  de  fournir  30,000 
paires  de  chaussures  a  $3.82^.  Qui  vous  a  parle  du  prix  de  Ames-Holden? — R.  Per- 
sonne;  je  ne  connaissais  pas  le  prix  auquel  ils  offraient  leurs  chaussures.  D'abord 
on  en  parlait  generalemeut.  On  en  a  parle;  nous  ne  savons  pas  si  ce  prix  de  $3.85 
etait  le  prix  officiel. 
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Q.  Les  autres  manufacturiers  vous  1'ont-ils  dit? — R.  Non,  ils  ne  me  1'ont  pas 
dit,  mais  j'en  ai  entendu  parle. 

Q.  Vous  avez  entendu  dire  que  le  prix  etait  de  $3.85,  et  alors  vous  avez  fixe  le 
votre  a  $3.82^ — R.  Non,  j'ai  fait  connaitre  mon  prix  avant  que  ce  prix  soit  connu. 

Q.  Votre  prix  n'a  ete  coniiu  au  ministere  qu'apres  1' emission  des  autres  contrats? 
— R.  J'ai  appris  par  1'entremise  d'uii  ou  deux  fonctioiinaires  que  le  ministere  avait 
fixe  le  prix. 

Q.  Vous  vous  etes  arrange  pour  que  ce  prix  de  $3.82J  soit  uii  peu  plus  bas,  n'est-ce 
pas?— R.  Oui. 

Q.  Ce  prix  s'est  trouve  etre  tout  juste  uii  peu  plus  bas  que  celui  des  deux  pre 
mieres  commandes  qu'on  a  donnees. 

M.  ISTESBiTT :    J'attire  votre  attention  sur  cette  page,  la  page  18. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Cette  commande  a  ete  donnee  le  6  avril,  1913,  c'etait  la  requisition  reguliere 
du  ministere  demandant  8,000  paires  de  chaussures.  Quel  etait  le  prix  de  ces  chau-- 
sures?— R.  $3.72J. 

Q.  C'est  la  commande  sur  laquelle  vous  avez  obtenu  une  commission  de  10  pour 
100?— R.  C'en  est  une  partie. 

Q.  Autrefois,  lorsque  la  Slater  Shoe  Co.  a  obtenu  des  contrats,  le  prix  etait  de 
$4? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  avez  pris  des  mesures  pour  obtenir  cette  commande  en  fixant  un  prix 
plus  bas  pour  Gauthier? — R.  II  s'agissait  de  soumissionner ;  chacun  avait  sa  chance. 

Q.  Gauthier  etait  le  soumissionnaire  dont  le  prix  etait  le  plus  bas,  n'est-ce  pas? 
— R.  Oui,  c'est  ce  qu'on  a  dit. 

Q.  Qui  vous  a  alors  fait  connaitre  les  prix  des  autres  soumissiomiaires? — R. 
Cette  question  n'est  pas  une  belle  question. 

Q.  Nous  voulons  en  venir  aux  faits.  On  me  dit  qu'on  donne  ici  des  renseigne- 
ments  au  sujet  des  soumissions,  et  les  circonstances  qui  entourent  remission  de  ces 
commandes  sembleiit  justifier  cette  declaration,  parce  que,  dites-vous,  vous  avez 
obtenu  cette  commande  pour  la  Gauthier  Go.,  et  maintenant  vous  dites  que  vous  avez 
obtenu  cette  commande  parce  que  les  prix  de  votre  soumission  etaient  les  plus  bas? — 
R.  II  n'y  a  pas  eu  d'affaires  en  sous  main  dans  1'obtention  de  cette  commande. 

Q.  II  a  pu  y  en  avoir,  ou  il  a  pu  ne  pas  y  en  avoir ;  nous  voulons  en  venir  aux 
faits.  Vous  avez  d'abord  obtenu  cette  commande  parce  que  le  prix  de  votre  soumis 
sion  etait  le  plus  bas? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  soumissionne  a  un  prix  plus  bas  que  les  autres,  nonobstant  le 
fait  que  la  Gautliier  Company  devait  vous  remettre  37  cents  de  commission  par  paire. 
Le  10  a  out,  lorsque  Ames,  Hoi  den  &  Co.,  et  Tetrault  avaient  obtenu  des  commandes 
importantes  au  prix  de  $3.85,  le  meme  jour,  vous  avez  demande  2J  cents  de  moins  que 
leur  prix? — R.  Oui.  " 

Q.  Cela  peut  bien  etre  une  coincidence?— R.  Cela  peut  etre  une  coincidence.  La 
commande  suivante.  .  . 

Q.  Si  la  chose  s'etait  repetee  dix  fois,  on  aurait  bien  pu  penser  que  ce  n'etait  pas  _ 
une  coincidence;  1'homme  d'affaires  en  general  aurait  pense  ainsi.    Pouvez-vous  nous 
dire  quel  etait  le  prix  de  la  manufacture  pour  cette  premiere  commande? — R.  Non, 
monsieur. 

Q.  Savez-vous  si  ce  prix  a  ete  avantageux  pour  Ganthier? — R.  Oui,  j'ai  une 
declaration  de  lui  a  cet  effet,  et  il  me  demandait  toujours  de  lui  en  obtenir  encore. 

Q.  Vous  avez  suggere  au  ministere,  le  16  avril,  que  si  vous  obteniez  cette  com 
mande  de  8,000  paires  de  chaussures,  vous  mettriez  dans  les  chaussures  un  support  a 
la  cambrure.  Une  cambrure  en  cuir  etait  specifiee,  et  c'est  ce  que  le  ministere  a  exige 
lorsqu'il  a  achete  des  chaussures  de  la  Slater  Shoe  Co?— R.  C'etait  une  idee  de  Fex, 
le  surintendant  de  la  manufacture.  Le  support  est  une  bonne  chose. 
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Q.  Voulez-vous  nous  donner  la  description  de  cette  cambrure? — R.  Je  ne  puis  pas 
en  donner  la  description,  que  je  sache. 

Q.  Est-elle  faite  d'acier  et  de  cuir  factice? — R.  Non,  elle  est  faite  d'acier.  C'etait 
une  cambrure  speciale,  et  elle  coute  dix  ou  quinze  cents  la  paire. 

M.  McCuRDY:    Y  a-t-il  une  cambrure  en  acier  dans  les  chaussures,  M.  Pringle? 

M.  PRINGLE:  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  dans  les  chaussures  Amherst.  Elle 
avait  une  eurieuse  forme.  Elle  etait  plissee.  Non,  il  n'y  en  a  pas  dans  ces  chaus 
sures. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  dites  que  cette  cambrure  coute  dix  cents  de  plus  que  la  cambrure  en 
cuir? — R.  Dix  ou  quinze  cents;  il  y  a  si  longtemps  de  cela  que  je  ne  me  le  rappellepas 
exactement. 

Q.  Quelle  en  est  la  nature? — R.  C'est  plutot  un  support  de  cambrure;  c'est  une 
cambrure  speciale  faite  par  la  United  Shoe  Machinery  Co.;  cette  compagnie  peut 
nous  en  fournir. 

Q.  Que  coutent  ces  cambrures  en  cuir  lorsqu'on  les  achete  en  grande  quantite? — 
R.  Vous  voulez  parler  de  la  cambrure  en  acier  et  en  cuir  factice? 

Q.  La  cambrure  ordinaire  en  cuir  factice? — R.  Cela  depend  du  materiel  dont  est 
faite  la  cambrure  en  cuir. 

Q.  Je  veux  parler  des  cambrures  que  vous  avez  fabriquees  lorsque"  vous  avez 
fourni  des  chaussures  au  ministere? — R.  Deux  ou  trois  cents  la  paire. 

Q.  Que  coute  une  cambrure  en  acier  et  en  cuir  factice? — R.  Presque  le  meme 
prix ;  la  difference  ii'est  pas  importante. 

Q.  II  ii'y  aurait  pas  une  grande  difference  dans  le  coiit  d'une  cambrure  en  acier; 
il  s'agit  d'une  bien  petite  affaire? — R.  II  n'y  aurait  pas  une  bien  grande  difference 
entrc  les  deux;  nous  en  employons  une  quantite  considerable. 

Q.  Youlez-vous  dire  au  comite  que  la  cambrure  en  acier,  par  elle-meme,  co'un- 
rait  15  cents  de  plus? — R.  Non,  cette  cambrure  en  acier  dont  vous  parlez,  la  cam 
brure  ordinaire  en  acier  et  en  cuir  factice? 

Q.  Je  vous  parle  du  support  de  la  cambrure? — R.  Je  ne  vous  donne  que  les  quel- 
ques  renseignements  que  je  puis  me  rappeler.  Je  sais  qu'on  a  parle  d'une  cambrure 
qui  coutait  plus  cher;  une  cambrure  meilleure  que  la  cambrure  ordinaire.  Quant  a 
savoir  si  elle  coutait  5,  10  ou  15  cents,  je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Affirmeriez-vous  cela? — R.  Je  puis  1'affirmer  d'apres  la  United  Shoe  Machi 
nery  Company. 

Q.  Y  a-t-il  quelqu'un  ici  en  etat  de  nous  dire  cela? 

M.  MATTHEWS  :  Cela  depend  de  sa  construction.  Quelques-unes  coutent  10  cents. 
d'autres  15  cents.  'La  cambrure  ordinaire  en  acier  ne  coiiterait  pas  plus  qu'un  cent 
et  demi. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Apres  avoir  obtenu  cette  commande  de  8,000  paires,  vous  avez  suggere  au 
ministere  d'y  mettre  cette  semelle  impermeabilisee  au  prix  supplementaire  de  5  cents, 
et  a  la  page  49,  dans  votre  lettre  en  date  du  18  juin,  a  M.  Brown,  vous  dites  (il  lit) : — 

"  En  realite,  il  n'y  a  aucune  difference  dans  le  prix — si  1'une  des  deux  me- 
thodes  est  moins  couteuse,  c'est  plutot  1'ancienne  ". 

R.  Exactement,  c'est  ce  que  j'ai  trouve  dans  la  chaussure  de  la  Slater  Shoe  Co.    Je  ne 
comprends  pas  le  cout  supplementaire  de  Gauthier. 

Q.  Vous  nous  avez  dit  que  pratiquement  vous  represeiitiez  Gauthier? — R.  Mais, 
je  n'ai  pas  fait  le  prix  coutant. 
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Q.  Si  ces  chaussures  avaient  ete  faites  par  la  Slater  Shoe  Co.,  vous  dites  que  les 
semelles  impermeabilisees  auraient  ete  meilleur  marche  ? — R.  J'ai  dit,  si  elles  etaient 
meilleur  marche.  Tout  depend  de  la  maniere  dont  la  manufacture  est  administree  et 
exploitee.  Si  1'on  veut  payer  un  prix  supplementaire  pour  les  semelles  impermeabili 
sees  au  lieu  des  autres  semelles,  cela  coutera  quelque  argent. 

Q.  Le  16  avril,  alors  qu'il  s'agissait  de  la  meme  chaussure,  vous  avez  fait  une 
autre  suggestion  au  ministere.  Vous  dites  (il  lit) : — 

"  Afin  d'eviter  a  1'avenir  toute  difficulte,  il  devrait  y  avoir  une  vis  regle- 
mentaire,  et  cette  vis  couterait  cinq  cents ". 

Ceci  se  passait  le  27  avril  1913;  nous  i'aisons  encore  allusion  a  la  commande  des  8,000 
paires? — R.  Le  27  avril,  oui. 

Q.  Get  apres-midi,  nous  avons  questionne  M.  Duffield  et  M.  Conly,  de  la  John 
McPherson  &  Co.,  et  ils  nous  ont  dit  que  le  cout  du  posage  des  semelles  au  moyen  de 
la  vis  reglementaire  serait  de  un  cent? — R.  Pour  faire  ce  travail? 

Q.  Oui  ? — R.  Cela  est  bien  peu.  Ils  ne  fabriquent  pas  les  vis  reglementaires  dans 
leur  manufacture. 

M.  PRINGLE  :     Cela  ne  comprend  que  la  cambrure. 

Le  TEMOIN  :  Cela  ne  comprend  que  la  cambrure ;  ils  ne  fabriquent  pas  les  vis 
reglementaires.  Ils  n'ont  jamais  fabrique  les  vis  reglementaires,  ipas  depuis  des  :mn<Vs. 

M.  PRIXGLE  :     II  y  avait  une  trepointe  Goodyear. 

M.  McCuRDY :  Ils  ont  fabrique  les  chaussures  les  plus  dispendieuses  que  nous 
ayions  eues  sous  les  yeux,  et  cette  compagnie  qui  fabrique  des  marchandises  dispen 
dieuses,  nous  dit  que  cela  peut  etre  fait  au  prix  d'un  sous  la  paire? — R.  Tout  le  tour 
de  la  semelle? 

M.  PifixcLi': :  (Moiitrant  une  chaussure)  Voici  une  chaussure  contenant  des  vis 
reglementaires  dans  la  cambrure  et  autour  de  la  semelle;  les  vis  ne  sont  pas  placees 
tout  le  tour  de  la  semelle. 

M.  McCuRDY:  La  machine  pour  poser  les  vis  reglementaires  dont  on  s'est  servi 
pour  cheviller  cette  chaussure  pourrait  cheviller  cet  endroit. 

M.  PRINGLE  :  A  ce  que  je  comprends,  on  se  sert  de  la  machine  a  poser  les  vis 
reglementaires  pour  poser  les  vis  reglementaires  sur  la  semelle.  Ceci  (indiquant  la 
ch.-iussure)  est  une  trepointe  Goodyear  renforcee. 

Le  TEMOIN  :  Vous  pouvez  poser  les  vis  reglementaires  tout  le  tour ;  il  ne  s'agissait 
pas  de  faire  une  chaussure  garnie  de  vis  reglementaires. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  avez  aussi  suggere,  dans  la  fabrication  de  la  meme  chaussure-,  de  mettre 
des  clous  Channel;  qu'est-ce  que  cela'?— R.  Pas  en  plus  des  vis  reglementaires. 

Q.  De  sorte  qu'en  obtenant  cette  commande  au  prix  de  $3.72£,  vous  avez  imme- 
diatement  suggere  de  changer  le  cahier  des  charges  de  f  agon  a  augmenter  le  prix  de  la 
chaussure  de  15  cents? — R,  Quinze  cents?  Quels  etaient  ces  changements? 

Q.  Vos  semelles  impermeabilisees  a  20  cents,  bien  que  vous  disiez  qu'on  peut  les 
fabriquer  a  meilleur  marche? — R.  Mes  employes  et  mon  surintendant  a  la  manu 
facture  Slater  peuvent  faire  les  semelles  impermeabilisees  a  meilleur  marche,  sans 
coiit  supplementaire,  sauf  pour  le  finissage. 

Q.  Je  dis  qu'apres  avoir  reduit  le  prix  a  $3.72-i,  vous  avez  suggere  de  changer  le 
cahier  des  charges  de  facon  a  augmenter  le  prix.  Vous  auriez  du  faire  cela  avant  de 
soumissionner  ? — R.  ISTon,  monsieur.  On  vous  demande  de  soumissionner  sur  une  cer- 
taine  chaussure  et  on  ne  vous  permettra  pas  d'y  changer  un  iota.  Par  exemple,  lors- 
que  nous  avons  obtenu  la  premiere  commande  pour  la  Gauthier  Company,  je  leur  ai 
rappele  en  termes  energiques  la  necessite  de  ne  pas  s'ecarter  en  aucune  maniere  du 
cahier  des  charges. 

M.  CHARLES  E.  SLATER. 
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Q.  Jusqu'a  ce  que  vous  ayez^  obtenu  la  commaiide,  c'est  alors  que  vous  avez  fait 
des  suggestions? — R.  On  s'est  alors  mis  a  1'ouvrage  et  on  s'est  servi  d'une  doublure 
pour  les  empeignes  de  quelques  paires  de  chaussures,  et  ces  chaussures  ont  ete  re- 
tournees.  On  avait  fait  cela  dans  le  but  de  perfectionner  la  chaussure. 

Q.  Afin  d'etre  consequent  avec  vous-meme,  vous  deviez  continuer  a  leur  recom- 
mander  de  faire  des  changements? — R.  Cela  a  ete  fait  apres  1'obtention  de  la  com- 
niande  et  du  consentement  du  ministere;  mais  le,but  que  nous  avions  en  mettant  des 
vis  reglementaires  dans  les  semelles  c'etait  d'ermpecher  les  semelles  de  s'user  aussi 
rapidement. 

Q.  Et,  incidemment,  d'augmenter  vos  profits? — R.  Ce  n'etait  pas  notre  pensee, 
mais  vous  pouvez  penser  cela  si  la  chose  vous  plait. 

Q.  Ce  n'est  pas  une  chose  nouvelle  dans  le  commerce  des  chaussures.  J'ai  vu 
d'aulres  contrats  executes  de  la  meme  maniere,  et  le  premier  soin  des  contracteurs 
est  toujours  de  suggerer  de  faire  subir  des  changements  au  cahier  des  charges,  ce  qui 
veut  dire  une  augmentation  de  prix.  II  me  semble  qu'on  a  suivi  la  meme  ligne  de 
conduite  des  qu'on  eut  obtenu  la  commande — c'est-a-dire  qu'on  a  suggere  de  changer 
le  cahier  des  charges  afin  d'augmenter  le  cout? — R.  Nous  avions  des  raisons  pour  ce 
faire. 

Q.  II  y  avait  de  bonnes  raisons  pour  cela,  parce  que  cette  compagnie  avait  paye 
une  commission  de  37  cents  sur  cette  commande? — R.  Ce  n'etait  pas  la  la  raison.  La 
raison  etait,  je  crois,  que  1'iftspecteur  avait  alors  probablement  regu  un  rapport  de 
quelques-unes  des  commissions. 

Q.  La  commande  a  ete  accordee  le  4  avril  1913,  et  le  16  avril,  douze  jours  plus 
tard,  on  a  fait  une  suggestion  relativement  au  changement  du  prix? — 'R.  Ceci  est  la 
premiere  commande  accordee  a  la  Gauthier  Company.  L'inspecteur,  ayant  en  sa 
possession  les  ordres  du  ministere,  s'est  rendu  a  Quebec  pour  s'entendre  avec  de  nou- 
veaux  contractants,  ann  de  leur  faire  fabriquer  des  chaussures,  et  a  discute  la  ques 
tion  de  la  construction  de  la  chaussure.  II  a  cru  qu'on  devrait  faire  quelques-uns  de 
ces  changements.  II  a  suggere  d'y  mettre  les  vis  reglementaires  et  il  y  a  eu  une  dis 
cussion  a  ce  sujet.  II  m'a  demande  la  permission  de  faire  connaitre  ces  changements 
au  ministere. 

Q.  Mais  ceci  est  ce  que  vous  avez  vous-meme  dit  au  sujet  des  semelles  imper- 
meabilisees  ? — R.  J'en  tiens  compte,  mais  il  s'agissait  de  deux  manufactures.  II  n'y  a 
pas  deux  manufactures  qui  font  les  memes  calculs  et  qui  s'y  prennent  de  la  meme 
maniere  pour  fabriquer  des  chaussures. 

Q.  Les  dossiers  du  ministere  etablissent  que  vous  avez  dit  que  la  semelle  imper- 
meabilisee  etait  la  moins  chere,  et,  moins  de  douze  jours  apres  1'obtention  de  cette 
commande  de  8,000  paires  de  chaussures,  vous  revenez  trouver  le  ministere  et  vous 
proposez  d'ajouter  5  cents  pour  y  mettre  des  semelles  impermeabilisees  ? — R.  Je  n'ai 
pas  dit  que  cela  leur  couterait  plus  cher,  mais  c'est  ce  qu'on  demandait  pour  ces  se 
melles. 

Q.  Je  crois  qu'on  avait  besoin  de  ce  prix  suipplementaire  parce  qu'on  avait  paye 
une  trej  bonne  commission  pour  obtenir  cette  commande? — R.  Us  se  sont  toujours 
montres  satisfaits  des  prix,  et  ils  desiraient  obtenir  de  nouvelles  commandes. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  La  maison  Gauthier  fabrique-t-elle  des  chaussures  pour  les  speculateurs  ? — R. 
Oui,  monsieur. 

Q.  Sait-on  si  on  a  fabrique  des  chaussures  pour  Ryan,  de  Winnipeg? — R.  Cette 
maison  a  fabrique  des  chaussures  pour  cet  homme,  mais  je  ne  sais  pas  si.  ... 

Q.  A-t-elle  fabrique  de  ces  chaussures  militaires? — R.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  en 
ait  fabrique  ;pour  qui  que  ce  soit. 

Q.  Le  savez-vous? — R.  Bien,  je  ne  puis  1'affirmer.  Je  ley  ai  crus  sur  parole,  on 
m'a  dit  qu'ils  n'en  avaient  pas  fait. 

M.  CHARLES  E.  SLATER. 
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Q.  Qui  le  saurait,  si  vous  ne  Ic  savez  pas? — R.  Le  personnel  de  la  manufacture. 
Q.  Quel  personnel? — R.  Louis  Gauthier  le  saurait. 

Q.  Us  out  pu  le  faire  sans  que  vous  le  sachiez? — R.  Us  pourraient  1'avoir  fait. 
Q.  Alors,  vous  ne  savez  pas  s'ils  fabriquent  des  chaussures  pour  des  speculateurs  ? 

-R.  Non. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  avez  deja  declare,  et  cela  a  ete  enregistre  dans  les  minutes,  que  les 
chaussures  de  la  premiere  commande  de  Gauthier,  la  commande  des  8,000  dont  nous 
parlions  il  y  a  un  moment,  etaient  des  chaussures  aussi  bien  faites  que  les  chaussures 
de  la  Slater  Shoe.  Nous  constatons  inaintenant,  en  consultant  le  proces-verbal  d'un 
conseil  de  regiment  tenu  a  Halifax,  que  sur  les  500  paires  de  chaussures  distributes 
aux  soldats  apres  la  declaration  de  la  guerre,  lesquelles  chaussures  faisaient  partie. 
de  cette  ancienue  commande,  122  paires  etaient  defeetueuses,  et,  comme  resultat, 
quelques-uns  des  soldats  out  du  attacher  des  bardeaux  a  lours  pieds? — R.  Je  crois 
que  cela  doit  etre  exagere,  et  memc  beaueoup. 

Q.  C'est  le  temoigiiage  rendu  par  le  major  Doane,  et  il  est  tres  e.xplicite  et  tres 
clair? — R.  On  a  envoye — j'ai  sur  .moi  une  lettre  que  j'ai  alors  ecrite  an  directeur  des 
contrats.  On  se  plaignait  des  chaussures  et  nous  les  ayons  examinees.  C'est-a-dire 
que'depuis  le  commencement  de  la  guerre  on  avait  p'arle  de  quelques  pairea  de  chauw- 
sures  dans  ces  rapports  ofticiels,  et  nous  avons  examine  les  chaussures,  et  j'ai  fait  un 
rapport  ecrit  de  cet  examen.  Oes  chaussures  ont  ete  brulees  ou  ont  ete  deformces  de 
quclque  maniere,  ou  bien  elles  etaient  trop  courtes,  ainsi  de  suite.  Nous  nous  ren- 
drous  responsables  de  ces  chaussures,  si  vous  nous  donnez  1'occasion  de  nous  defendre, 
niais,  quant  a  dire  que  122  paires.  ..  . 

Q.  Sur  500? — R que  122  paires  sur  500  n'oiit  pas  donne  satisfaction,  cela  n'est 

pas  raisonnable.     II  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  si  ce  n'est  qu'on  ait 
deforme  des  chaussures  d'une  maniere  ou  d'une  autre. 

Q.  A  moins  qu'il  y  ait  eu  quelque  chose  de  defectueux  dans  la  fabrication? — R. 
II  n'y  a  rien  eu  de  defectueux  dans  la  fabrication.  Dans  aucune  manufacture  on  ne 
peut  tonjours  fabriquer  des  chaussures  parfaites.  Tous  les  manufacturers  de  chaus- 
suves,  je  crois,  m'approuveront  lorsque  je  dis  qu'il  y  a  tonjours  un  certain  nombre  de 
chaussures  qui  nous  soiit  renvoyees  parce  qu'elles  ne  donnent  pas  satisfactioi^.  On 
doit  tenir  compte  de  cela  et  nous  accorder  une  certaine  marge.  II  y  a  une  foule  de 
plaintes  qui  ne  sont  pas  raisonnablcs. 

Q.  En  discutant  la  question  de  ces  chaussures,  on  en  est  venu  a  cette  conclusion 
parce  que  ces  chaussures  ont  et?  fournies  par  Gauthier  au  prix  de  $3.45,  et  il  est 
juste  de  supposer  que  lorsqu'un  homme  peut  se  procurer  anjourd'hui  une  paire  de 
chausaures  pour  $3.45,  lorsque  les  autres  paient  $3.85,  ces  chaussures  peuvent  difficile- 
nient  etre  de  bonnes  chaussures? — R.  Nous  n' avons  jamais  fouriii  des  chaussures  an 
prix  de  $3.45. 

Q.  Oni,  la  premiere  commande.  W  im  dit:--  nuo  10  pour  100  representait  une 
commission  de  vente  modi'n'e? — R.  Ni>n.  c'est  une  commission  un  peu  plus  elevee 
que  Ta  commission  de  vente  ordinaire.  Cela  depend  des  circonstances  qui  entourent 
la  vente.  Lorsqu'un  homme  «c  met  sur  le  chemin  pour  vendre,  il  regoit  ordinairement 
une  commission  de  5  a  7  pour  100.  Mais  il  lui  faut  transporter  un  certain  lot  de 
merchandises,  et  tons  les  autres  accesscires. 

Q.  Et  il  lui  faut  voyager  beaucoun.  Voici  uri  cas  ou  vous  avez  obtenu  un  contrat 
d'un  seul  coup? — R.  Mais,  on  n'en  obtiendra  peut-etre  pas  d'autres. 

Q.  Cela  est  toujours  vrai  ? — R.  Ou  sont  allces  vos  defenses?  On  ne  prend  pas 
une  seule  chance,  le  mauufacturier  ne  prendra  pas  une  seule  chance.  II  approuvera 
mes  estimations. 

Q.  II  me  semble  que  ce  sont  des  depenses  de  vente  excessives? — R.  Cela  depend 
du  moutant  que  vous  en  retirez. 

M.  CHARLES  E.  SLATER. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Si  le  prix  de  contrat  ri'gulier  de  (JaitHiier  <!'•  Company  etait  de  $3.72£  avant 
la  guerre,  est-il  necessaire  qu'ils  vous  paient  une  commission  de  50  cents  par  paire 
pour  les  vendre  pendant  la  guerre?  Pourquoi  ne  viendraient-ils  pas  eux-meme&  vendre 
leurs  chaussures? — R.  Je  leur  ai  propose  de  me  charger  de  toute  cette  affaire  pour 
eux.  Nous  lie  pouvons  nous  occuper  de  cette  affaire  au  prix  du  contrat. 

1  Par  M.  McCurdy : 

Q.  Voulez-vous  parler  du  prix  du  conti'at  y  compris  votre  commission? — K.  Xou, 
un  montaiit  moins  eleve.  Je  leur  ai  propose  depuis  de  me  i  burger  de  cette  transac 
tion  pour  un  prix  moins  eleve. 

Par  le  President: 

Q.  Avant  cela  vous  etiez  aussi  k:  representant  de  la  Slater  Shoe  Company1! — R. 
J'en  etais  le  president  et  gerant  general. 

Q.  Je  veu^c  que  vous  ecoutiez  ceci.  J'ai  ici  uii  petit  memorandum  du  colonel 
Hal'lick,  dans  lequel  il  dit  (il  lit)  : — 

"  La  Gauthier  Company  a  commence  a  fournir  des  chaussures  an  mois  de 
juillet  1913.  Avant  la  eompagnie  Gauthier,  la  Slater  Shoe  Company  avait  ete 
durant  plusieurs  annees  les  contractants  reguliers  du  ministere." 

E.  Oui. 

Q.  II  s'agissait  de  vous,  a  titre  de  president  de  la  Slater  Shoe  Company'. — R.  Oui. 
monsieur. 

Q.  Avant  cette  date,  a  titre  de  .president  de  la  Slater  Shoe  'Company,  vous  aviez 
fourni  des  chanssures  au  ministere  pendant  plusieurs  anm'es? — R.  Oui.  monsieur. 

Q.  Et  apres  avoir  ete  le  representant  de  la  Slater  Shoe  Company  vous  ctes  de- 
venu  le  representant  de  la  Gauthier  Companij  ? — R.  Exactement,  monsieur. 

Q.  De  sorte  qu'en  realite  c'etait  toujours  vous? — R.  Oui,  c'est  bien  cela. 

Q.  Vous  etiez  Fame  dirigeante.  Le  colonel  Ilallick  dit  ensuite  dans  sa  declara 
tion  (il  lit)  :— 

"  Le  magasin  de  1'equipement  avait  on  mains,  le  31  mars  1913,  2,442  paires 
de  chaussures  et,  comme  on  1'a  dit  plus  haut,  en  a  regu  2,604  paires  d'Ottawa, 
faisaiit  un  total  de  5,048  paires,  ce  qui  suffisait  a  pen  pres  aux  troupes  perma- 
iientes  d'Halifax  pour  une  periode  de  12  mois. 

Toutes  les  chaussures  regues  au  magasin  des  quartiers  gcncraux  a  Ottawa, 
du  mois  dc  juin  1913,  au  mois  de  juin  1!M-1.  jvc'riode  au  cours  de  laquelle  los 
chaussures  ont  ete  envoyees  a  Halifax,  ont  ete  fabriquees  par  Gauthier. 

D'apres  ces  donnees.  on  pourrait  supposer  raisonnablement  que  les  chaus 
sures  en  mains  dans  le  magasin  de  1'equipement,  a  Halifax,  etaient  des  chaus 
sures  fabriquees,  soit  par  la  Slater  Shoe  Company,  soit  par  Gauthier,  mais  ces 
deux  contractants  ont  fourni  un  meme  11  ombre  de  chaussures  durant  cette 
periode,  a  savoir  du  ler  Janvier  1912  au  31  juillet  1914." 

De  sorte  qne  les  chaussures  qui  se  trouvaient  dans  le  magasin  d'cquipement  a  Halifax 
ont  ete  fabriquees  sous  votre  direction,  soit  comme  president  cle  la  Slater  Shoe  Com- 
/•(//;''.  soit  comme  commissionnaire  cle  la  Gauthier  Company9. — R.  Exactement. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Quand  la  Slater  Shoe  Company  a-t-elle  ahandonne  lc  commerce? — R.  Elle 
ii'a  pas  abandonnc  le  commerce. 

Q.  Quand  1'avez-vous  quittee? — R.  Le  ler  Janvier  l')l.'!.  i]  y  a  <!cnx  tins. 

M.  CHARLES  E.  SLATER. 


EXQUETE  RE  CHAUSSURES  1029 

ANNEXE  No  4 

Q.  Bien,  maintenant.  ji1  veux  vous  faire  remafquer  qu'on  a  ten'u  sept  conseils  ii 
Halifax  dans  le  but  dc  i'aiiv  une  enquete  sur  ces  uhaussures,  et  ces  chaussures  exami 
nees  par  ces  conseils  devaient  etre  des  chaussurcs  founiies  par  vous? — R.  J'admet? 
cela  tout  de  suite. 

Q.  Yous  admcttez  cela  tout  de  sruite? — R.  C'etaient  des  chaussures  •  fabriquees, 
soit  par  Slater,  soit  par  Gauthi'-r. 

Q.  Soit  par  la  Slut-r  N/oc  Company,  suit  par  Gautliier? — R.  Oui,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  discuter  cela  du  tout,  jc  1'adniets. 

Q.  Cela  est  tres  gentil  de  votre  part,  jYu  sui-  certain.  De  sorte  que  les  cluuy- 
sitre*  I'xaiuinees  par  ces  sept  conseil*  otaient  des  chaussures  venant  de  vous? — R.  Jc 
1'ai  deja  dit,  oui. 

Q.  Quelles  fonctions  remplissiez-vous  comme  president  de  la  Slater'  Shoe   Coin- 
receviez-vous  unc  commission? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Receviez-vous  un  salaire? — R.  Un  salaira  et  tin  pourcentage  des  prolits.  .!<> 
possedais  beaucoup  d'actions. 

Q.  Et  combien  ave/'.-vous  recu  pour  ces  chaussures  lorsque  vous  etiez  president, 
de  la  Slater  Shoe.  Company  ? — R.  $4.  Plus  tard  nous  avons  obtenu  $4.  A  un  certain 
moment  nous  ii'avons  obtenu  que  $3.50. 

Q.  Et  vous  avez  obtenu  $3.72  lorsque  vous  representiez  la  Gauthier  Co'iii/ni,,//'.-- 
R.  Oui. 

Q.  Vous  avez  deduit  37  cents  de  ce  moritant?  C'est-a-dire  10  pour  100,  de  sorte 
(],rn  restait  $3.35?— R.  Oui 

Q.  Et  ce  montaiit  represente  exacternent  le  prix  que  vous  avez  fixe  dans  votro 
soumissioii  apres  la  declaration  de  la  guerre,  plus  votre  commission? — R.  Pratique-' 
meiit  parlant,  oui. 

Q.  De  sorte  que  vous  avez  realise  un  profit  do  $8,500  sur  cette  commande-la  seu- 
lement? — R.  Non,  je  n'ai  pas  realise  ce  montaiit,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  realise  uue,  commission  de  13  pour  100? — R.  O'est  peut-etre  ce  que 
j'ai  obteuu,  inais  ce  n'est  pas  mon  profit. 

Q.  'Vous  avez  obtenu  $8,500  sur  cette  commande-la  seulemcnt  ? — R.  Bien,  pra- 
tiquement,  oui. 

Q.  Et  lorsqu'on  a  eiivoye  une  depeche  a  la  GauUiier  Company  leur  demandant  de 
soumissionner,  ils  furent  les  seules  personnes  a  ne  pas  repondre? — R.  Us  out  repondu. 

Q.  Non;  ils  out  ete  les  seuls  a  ne  i>a-  rrpoiidre? — R.  Vous  voulez  dire  qu'ils  n'ont 
pas  envoye  de  soumission? 

Q.  Oui? — R.  Ils  .n'avaient  pas  de  soumission. 

Q.  Maintenant,  M.  Slater,  quelle  est  la  grandeur  de  la  manufacture  de  Gauthier? 
— R.  La  production  de  leur  manufacture  est  d'environ  1,000  a  1,5"00  paires  de  chaus 
sures  par  jour. 

Q.  Est-ce  une  manufacture  aussi  importante  que  celle  de  Ames-Holdenl — R.  Oh! 
non. 

Q.  De  combien  moins  importante? — R.  Cela  depend  de  quelle  manufacture  vous 
voulez  parler,  car  Ames-H olden  ont  une  manufacture  a  Saint -Hyacinthe.  Je  ne  sais 
pas  quel  est  leur  rendement  aujourd'hui.  M.  Matthews  vous  dira  cela.  La  manufac 
ture  de  Gauthier  peut  ifabriquer  1,200  ou.  1,500  paires  de  chaussures  par  jour. 

Q.  Vous  avez  enteiidu  M.  Macpherson  dire  aujourd'hui  a  ce  comite  que  dans  sa 
manufacture,  qui  est  une  manufacture  importante,  la  fabrication  de  ces  chaussures 
lui  coute  $3.75?— R.  Cela  explique  1'etat  des  affaires  a  sa  manufacture.  Quant  a  Gau 
thier,  il  se  peut  qu'il  soit  en  mesure  de  les  fabriquer  a  meilleur  marche  que  M.  Mac 
pherson,  parce  qu'a  sa  manufacture  on  ne  paie  pas  un  salaire  eleve  au  contremaitre 
et  les  autres  depenses  peuvent  bien  y  etre  moins  fortes. 

Q.  Vous  ne  voulez  pas  pretendre  que  vous  pouvez  fabriquer  vos  chaussures  a 
aussi  bon  barche  que  la  Ames-Holden  Company  ?— R.  A  meilleur  marche. 
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Q.  A  meilleur  marche? — R.  Certainement,  leurs  depenses  sont  tres  fortes,  je  sup 
pose,  je  ne  les  connais  pas  exactement,  et  1'exploitation  de  leur  Industrie  peut  dans  un 
sens  augmenter  le  cout  des  chaussures. 

Q.  Je  croyais  que  le  profit  realise  par  un  homme  d'affaires  dependait  en  grande 
partie  de  1'importance  de  ses  affaires? — R.  Ce  n'est  pas  la  meme  chose  dans  le  com 
merce  des  chaussures. 

Q.  Non? — R.  Pas  dans  les  memes  proportions,  non. 

Par  le  President: 

Q.  J'ai  toujours  etc  sous  1'impression  que  les  derniers  cent  mille  piastres  d'affaires 
que  vous  pouviez  faire  aux  memes  frais  de  production  vous  rapportaient  le  plus  de  pro 
fit? — R.  Oui,  rnais  mes  frais  de  production  n'etaient  pas  assez  considerables  pour  faire 
une  grande  difference;  le  plus  gros  chiffre  d'affaires  que  j'ai  realise  dans  une  annee  a 
etc  de  $911,000,  et  cela  avec  un  rendement  de  700  paires  par  jour. 

Q.  Votre  argument  revient  a  dire  qu'une  petite  manuifacture  peut  fabriquer  a 
meilleur  marche  qu'une  autre  plus  importaiite? — R.  II  n'est  pas  question  de  cela;  je 
veux  dire,  comme  M.  Macpherson  qui  a  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  fabriquer  les  chaus 
sures  a  bon  marche  parce  que  ses  frais  de  production  etaient  trop  eleves.  Je  fais  un 
commerce  different  de  celui  que  fait  Gauthier;  il  vend  au  detail  dans  tout  le  pays  et 
il  garde  un  assortiment  considerable  de  marchandises  en  magasin. 

Q.  II  nous  a  dit  qu'il  fabriquait  autant  de  chaussures  que  vous  en  fabriquiez? — 
R.  II  en  fabrique  plus,  mais  ses  frais  de  production  sont  plus  eleves;  c'est  justement 
1'argument  dont  j'allais  me  servir  au  sujet  de  Gauthier  et  des  autres  manufacturiers ; 
•nous  fabriquons  a  meilleur  marche. 

Q.  Vous  croyez  que  Gauthier  a  realise  un  assez  bon  profit  en  vendant  ses  chaus 
sures  au  prix  de  $3.75  la  paire? — R.  Us  disent  avoir  realise  le  profit  ordinaire,  un 
peu  plus.  Je  puis  vendre  des  chaussures  a  n'importe  qui  a  ce  prix ;  de  fait  j'en  ai  ven- 
du  a  un  prix  moindre, 

Q.  De  sorte  que  la  Slater  Company  a  fait  un  bon  marche  en  vendant  ses  chaus 
sures  a  $4? — R.  Je  suis  d'avis  qu'ils  ont  obtenu  un  prix  different  parce  que  les  frais 
de  production  etaient  bien  differents.  Vous  ne  pouvez  vous  rendre  compte  de  cela  a 
moins  que  vous  nsalliez  vous  renseigner  dans  les  differentes  manufactures.  II  y  a  deux 
differentes  categories  de  manufactures. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Quand  avez-vous  abandonne  votre  position  de  president  de  la  Slater  Shoe  Com 
pany? — R.  II  y  a  trois  ans. 

Q.  Vous  n'etiez  plus  attache  a  la  compagnie  apres  avoir  cesse  d'en  etre  le  presi 
dent? — R.  Oui,  durant  six  mois. 

Q.  Pendant  cette  periods,  obteniez-vous  encore  les  commandes  du  gouvernement  ? 
— R.  On  continuait  encore  de  nous  les  envoy er. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Quant  avez-vous  oesse  d'etre  attache  a  la  Slater  Shoe  Company  ? — R.  Le  ler 
Janvier  1913. 

Q.  Je  croyais  que  vous  aviez  dit  en  1912? — R.  JSTon,  j'ai  alors  cesse  d'etre  presi 
dent  de  la  compagnie;  j'ai  vendu  mes  actions  au  mois  de  juin,  et  j'ai  continue  d'etre 
gerant  de  cette  compagnie  pendant  six  mois,  d'apres  nos  conventions. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Et,  ayant  en  mains  les  commandes  du  ministere  de-la  Milice,  comme  c'etait 
le  cas,  vous  avez  mis  vos  services  a  la  disposition  de  Gauthier? — R.  Je  n'avais  d'autre 
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influence  que  celle  d'etre  venu  ici,  j'avais  tout  simplemeiit  fait  aftaires  avec  le  minis 
ters  pendant  des  annees,  je  connaissais  les  fonctionnaires  et  m'entendais  bien  avec  eux, 
ayant  toujours  donne  satisfaction  lorsque  je  sollicitais  des  commandes,  et  je  m'effor- 
cais  d'obtenir  des  commandes.  II  s'agissait  de  soumissions  ouvertes,  vous  pouvez  cons- 
tater  vous-meme  qu'oii  a  demande  des  soumissions  et  que  tout  le  monde  avait  une 
chance. 

Q.  Avez-vous  soumissionne  lorsque  vous  etiez  attache  a  la  Slater  Shoe  Company? 
— R.  Quelquefois. 

Q.  Pas  tres  souvent? — R.  Pas  tres  souvent. 

Q.  Vous  avez  obtenu  des  commandes  d'annee  en  annee  et  avez  fait,  de  cette  ma- 
niere,  d'importantes  affaires? — R.  Oui,  de  bonnes  affaires. 

Par  M.  Macdonald : 

Q.  Pour  1'obtention  des  contrats,  votre  chemin  etait  facilement  trace.  Par  exem- 
ple  Gauthier  s'est  mis  a  1'ceuvre  il  y  a  deux  ans,  il  lui  a  fallu  se  procurer  de  nouvelles 
formes,  de  nouveaux  modeles  et  s'equiper  afin  de  fabriquer  quelques  milliers  de  chaus- 
sures,  et,  1' annee  suivan,te  un  autre  a  obtenu  le  contrat  et  il  lui  a  fallu  abandoimer  sa 
nouvelle  manufacture. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Se  sert-on  de  la  forme  Slater  ? — R.  Oui. 

Q.  Tin  temoin  nous  dit  que  ces  formes  ii'etaient  pas  ce  qu'on  disait  qu'elles  etaient, 
que  les  formes  sont  trop  etroites,  que  la  largeur  "E"  n'est  pas  du  tout  la  largeur  "E"  ? 
— R.  C'est  la  premiere  fois  que  j'eiitends  dire  cela;  depuis  des  annees  c'esfc  la  forme 
reglementaire,  et  c'est  une  des  meilleures  formes  qu'on  ait  faites.  Chaque  manufactu- 
rier  possede  une  forme  preferee  qui  lui  est  propre  et  qu'il  desire  repandre;  et  c'est 
ordiiiairement  ce  qui  arrive,  mais  on  n'a  jamais  fait  de  meilleures  formes  que  celle-ci. 
Lorsqu'il  s'est  agi  de  cette  derniere  commande,  nous  nous  sommes  mis  a  1'oeuvre  et 
avons  depense  de  $1,500  a  $2,000  pour  nous  procurer  une  nouvelle  forme,  tandis  qu'un 
grand  nombre  de  manufacturiers  se  sont  servis  de  leurs  propres  formes  et  n'ont  rien 
depense  pour  cela. 

Q.  M.  Tetrault  nous  a  dit  que  ces  formes  etaieiit  trop  etroites;  il  a  dit  que  la 
forme  "F"  ne  representait  que  la  forme  "E"? — R.  Sans  doute,  je  n'aime  pas  dis- 
cuter  la  parole  d'un  homme. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  nous  a  dit  que  la  derniere  etait  tellemeiit  etroite  qu'il  ne  pouvait  pas  s'en 
servir  pour  faire  une  chaussure  convenable? — R.  Bien,  il  me  faut  voir  a  cela. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Lorsque  le  major  Doane  a  rendu  son  temoignage  ici,  le  16  mars,  il  a  reconnu 
presque  toutes  les  chaussures  qui  n'avaient  pas  donne  satisfaction  dans  sa  compagnie, 
le  63ieme  regiment,  comme  provenant  de  la  manufacture  de  Gauthier.  Voici  ce  qu'il 
a  dit:— 

"II  y  avait  une  paire  de  chaussures  portees  par  notre  sergent  signaleur  qui 
n'est  jamais  alle  dans  les  tranchees.  Ces  chaussures  se  sont  usees  dans  1'espace 
de  douze  jours  sur  la  place  seche  de  la  caserne." 

Que  dites-vous  d'une  chaussure  qui  s'use  ainsi? — R.  II  y  a  quelque  chose  de  defec- 
tueux.     C'est  un  argument  peremptoire. 
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Q.  II  dit  que  ces  chaussures  etaient  des  chaussures  de  Gauthier? — R.  On  discute 
sans  doute  beaucoup  la  question  de  1'usure  des  chaussures  militaries,  par  suite  des 
opinions  contradictoires  qui  existe  au  sujet  de  cette  guerre.  Maintenant,  les  soldats 
americains  ont  rejete  leurs  chaussures,  pratiquement  parlant,  disant  qu'elles  n'etaient 

pas  assez  epaisses  pour  ces  fins, 
i 

Tar  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Quand? — R.  Us  ne  les  ont  pas  en  realite  mises  de  cote,  mais  un  article  a  ete 
publie  dans.un  journal  de  commerce  important,  la  semaine  derniere,  au  cours  duquel 
on  avertissait  les  aiitorites  des  Etats-Unis  qu'elles  eprouveraient  les  memes  difficultes, 
c'est-a-dire  que  leurs  chaussures  leur  causeraient  toutes  sortes  de  drfficultes  si  elles 
etaient  portees  par  les  soldats  qui  vont  a  la  guerre,  dans  les  circonstances  actuelles. 
Le  point  que  je  voulais  eclaircir  relativement  a  la  remarque  du  President  a  ete  expli- 
que  lorsqu'on  a  dit  que  les  122  paires  etaient  toutes  des  chaussures  Slater  de  Gauthier. 
On  avait  en  'mains  nos  chaussures  lorsque  la  guerre  a  ete  declaree,  mais  on  n'avait  pas 
celles  des  autres  manuf acturiers ;  je  lie  parle  pas  des  autres  manufacturiers,  mais  si 
nos  chaussures  etaient  conformes  a  la  chaussure  reglementaire,  les  leurs  ne  pouvaient 
pas  etre  meilleures,  mais  ils  n'ont  pas  eu  d'occasion,  ces  chaussures  ont  ete  faites  apres 
les  notres  et  ont  ete  envoyees  apres  les  notres,  et  ils  n'ont  pas  eu  1'occasion  d'entendre 
dire  comment  elles  avaient  resiste  a  1'usure. 

Q.  Vous  reconnaissez  qu'une  chaussure  qui  coute  $3.82  est  une  bonne  chaussure 
et  une  meilleure  chaussure  que  celle  dont  le  cout  de  fabrication  est  de  $3.32? — R. 
Pas  tou jours;  on  peut  trouver  des  chaussures  qui  content  moins  cher  et  qui  durent 
plus  longtemps  que  le  temps  ordinaire  des  chaussures  de  ce  genre,  c'est  une  chaussure 
plus  pesante,  plus  forte.  Prenez  les  chaussures  de  M.  McPherson,  ajoutez  au  cout  de 
ces  chaussures  les  frais  considerables  de  fabrication,  et  elles  couteront  absolument  le 
meme  prix  lorsqu'elles  parviendront  aux  soldats. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  C'est  la  chaussure  qui  a  ete  mise  au  rancart  par  le  conseil  du  colonel  Hallick — 
la  chaussure  de  Gauthier  ? — R.  Le  cuir  n'est  pas  du  cuir  de  veau,  le  ciment  est  mauvais, 
le  remplissage  n'est  que  du  liege,  la  semelle  n'a  pas  la  mesure  voulut,  le  contrefort  est 
court,  et  elle  a  differents  autres  defauts.  Le  remplissage  au  liege  etait-il  indique  dans 
le  cahier  des  charges? 

M.  PRINGLE  :  Oui.  Trouvez-vous  d'autres  defauts  dans  cette  chaussure,  outre  le 
cuir  de  flanc  ? — R.  Aucun. 

Q.    Que  dites-vous  de  la  pointure? — R.    Elle  est  peut-etre  un  peu  faible. 

Q.  Voulez-vous  inclure  cette  chaussure  parmi  les  pieces,  les  autres  manufactu 
riers  y  ont  inclu  les  leurs.— 

(Chaussure  marquee  comme  etant  la  piece  70.) 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  La  jauge  est-elle  faible? — R.  Je  n'ai  pas  de  jauge  ici. 

Q.  Est-on  suppose  employer  du  veau  comme  materiel? — R.  Pas  necessairement, 
c'est  le  cuir  dont  on  se  sert. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  La  jauge  de  cette  chaussure  est  exactement  10? — R.  Jauge  10. 
Q.    Savez-vous,  M.  Slater — ou  avez-vous  achete  vos  semelles,  ou  bien  les  avez-vous 
fabriquees  vous-memes? — R.  Nous  les  avons  fabriquees  nous-memes. 
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Q.  Ne  sont-elles  pas  taillees  de  la  grandeur  voulue? — R.  Non,  on  etablit 
la  jauge  lorsque  les  semelles  sont  taillees.  Sans  doute,  une  manufacture  se  trouve- 
rait  dans  une  position  bien  difficile  s'il  ne  lui  fallait  tailler  que  des  semelles  de  la 
jauge  10;  si  la  chose  se  faisait  on  aurait  environ  40,000  a  50,000  paires  d'autres 
semelles  qui  ne  serviraient  pas,  tandis  que  Ton  aurait  que  10,000  paires  de  chaussures. 
C'est  pourquoi  je  suis  surpris  des  plaintes  qu'on  a  portees  a  une  reunion  precedente, 
parce  que  nous  avions  un  long  delai  pour  fabriquer  les  semelles,  les  commandes  etaient 
reparties  en  livraison  de  2,000  paires  chacune,  et,  de  fait,  elles  n'etaient  pas  toutes 
fabriquees  lorsque  la  guerre  a  etc  declaree. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Si  on  vous  accordait  un  plus  long  delai,  pourriez-vous  fabriquer  ces  chaussures 
a  meilleur  compte? — R.  Oh,  oui,  prenez  seulemeiit  le  cuir  pour  les  empeignes,  vous 
pouvez  choisir  le  cuir,  le  mettre  de  cote,  et  vous  servir  de  1'autre  cuir  pour  la  fabrica 
tion  d'autres  sortes  de  chaussures  a  mesure  que  vous  travaillez. 

Q.  D'uii  autre  cote,  vous  aviez  d'importantes  commandes? — R.  Des  commandes 
au  plus  bas  prix;  lorsqu'il  s'agit  du  ministere  de  la  Milice,  1'inspection  de  la  chaus- 
sure  est  le  point  important,  et  ce  n'est  pas  le  point  important. 

Q.  Vous  avez  regu  d'importantes  commandes  depuis  le  commencement  de  la 
guerre? — R.  Cc  n'est  pas  une  commande  importante,  les  arnu'cs  frangaise  et  anglaise 
ont  doiine  des  commandes  d'uii  million  de  paires  de  chaussures. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Les  fonctionnaires  du  ministere  savaient-ils  que  vous  receviez  une  commis 
sion? — R.  Je  ne  le  crois  pas. 

Q.   Vous  ont-ils  deja  demande  si  vous  receviez  une  commission? — R.    Non. 

Q.  Les -cheques  ont-ils  ete  faits  a  votre  ordre? — R.  Non,  les  cheques  out  ete  faits 
directement  a  1'ordre  de  la  manufacture. 

Q.  A  1'ordre  de  M.  Gauthier?— R.   Oui. 

Q.  Aviez-vous  une  convention  ccrite  entre  G'authier  et  vous  au  sujet  de  la  com 
mission? — R.  J'en  ai  eu  une,  a  un  certain  moment. 

Q.   En  1913  ou  en  1914?— R.    En  1914. 

Q.  Vous  n'en  aviez  pas  en  1913? — R.  II  y  avait  un  certain  arrangement,  mais  je 
ne  me  le  rappelle  pas. 

Q.  Ecrit? — R.  Nous  avions  une  certaine  convention  ecrite,  une  entente  par 
ecrit.  Elle  a  ete  changee  depuis  ce  temps-la. 

Q.   Elle  a  ete  changee  en  1914?— R.   Oui. 

Q.  Avez-vous  regu  exactement  une  commission  de  50  cents  par  paire  de  chaus 
sures,  iionobstant  la  reduction  de  20  cents  sur  environ  la  moitie  de  la  commande? — 
R.  Je  ne  1'ai  pas  toute  regue. 

Q.   Vous  ne  1'avez  pas  toute  regue? — R.   Non. 

Q.  Combien  avez-vous  regu? — R.  Oh,  je  ne  le  sais  pas.  Nous  n'avons  pas  defiiii- 
tivement  regie  nos  comptes.  Je  crois  qu'il  y  a  plus  de  marge  qu'il  en  faut  pour  cou- 
vrir  la  difference. 

Q.  Vous  ne  voulez  pas  dire  que  la  compagnie  Gauthier  vous  doit  encore  quelque 
chose  maintenant? — R.  Oui,  je  ne  sais  pas  combien  elle  me  doit. 

Q.  Vous  ne  le  savez  pas? — R.  Pas  exactement.  Je  ne  le  sais  pas,  je  crois  que  je 
suis  un  pauvre  homme  d'affaires. 

M.  McCuRDY :   Mais  un  tres  bon  vendeur  de  souliers  ou  de  bottes. 

Par  M.  Rainville  : 

Q.  Ami  d'eclaircir  la  question,  avez-vous  garde  toute  cette  commission  pour  vous, 
ou  1'avez-vous  partagee  avec  des  fonctionnaires  du  gouvernement  ou  du  ministere?— 
R.  Non,  monsieur,  elle  est  toute  a  moi. 

M.  CHARLES  E.  SLATER. 
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Q.  Toute  a  vous? — R.  Elle  est  toute  a  moi.  II  m'a  fallu  faire  des  depenses  consi 
derables.  J'ai  fait  plus  de  pertes  que  de  profits  dans  cet;e  transaction.  J'ai  perdu 
plus  de  quatre  ou  cinq  mille  piastres  dans  d'autres  affaires.  Si  j'avais  su  que  cela 
prendrait  autant  de  temps,  je  ne  m'en  serais  pas  occupe. 

Q.  Je  vous  demands  cela  afin  de  tirer  les  choses  au  clair,  car,  lorsqu'il  s'agit  de 
politique,  on  ne  sait  jamais  quelles  sortes  d'accusations  peuvent  etre  portees? — R.  Je 
me  rends  compte  de  cela.  J'aimerais  dire  quelque  chose  qu'il  n'est  pas  necessaire  de 
dire. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Vous  etes  libre  de  dire  tout  cc  qui  pout  Jeter  de  la  Imniere  sur  ce  sujet? — R. 
Avec  les  fonctionnaires  du  ministere — d'apres  1'experience  que  j'en  ai — il  n'est  pas 
beaucoup  necessaire  de  se  servir  de  questions  de  ce  genre,  et  cela  avec  tous  les  fonc 
tionnaires  du  ministere.  On  ne  devrait  pas  faire  allusion  a  ces  fonctionnaires. 

Par  M.  Rainville  : 

Q.  Je  veux  vous  faire  dire  que  vous  avez  garde  toute  la  commission  pour  vous  ? — 
R.  Ce  sont  des  gens  qui  travaillent  fort.  Je  crois  qu'ils  meritent  un  vote  de  remer- 
cicments  pour  le  travail  qu'ils  out  fait.  Us  ne  s'occupent  pas  beaucoup  de  vous,  peu 
importe  depuis  combien  de  temps  ils  vous  connaissent. 

Par  M.  MarTcey: 

Q.  Vous  avez  fait  toutes  les  chaussures  de  la  premiere  commande  en  veau  d'hiver 
epais? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Pas  toutes  ?-j-R.^ J'ai  dit  il  y  a  quinze  minutes  environ  50  pour  100. 

Q.   Seulement  la  moitie,  environ? — R.   Je  le  crois. 

Q.  Vous  dites  que  la  premiere  commande  de  10,000  a  ete. .  .  ? — R,  J'ai  dit  il  y  a 
un  moment  qu'une  partie  des  chaussures  de  la  premiere  commande  avaient  ete  faites 
de  cuir  de  flanc. 

Q.  On  a  fait  un  changement  dans  la  premiere  commande? — R.  Je  crois  que  vous 
trouverez . .  . 

Q.  Ils  ont  tous  declare  qu'ils  avaient  fait  toutes  les  chaussures  de  la  premiere* 
commande  de. .  .  ? — R.  De  veau  d'hiver. 

Q.  Mais  vous  ne  1'avez  pas  fait? — R.  Ils  se  sont  procures  tout  le  veau  d'hiver 
qu'il  y  avait. 

Q.  Vous  avez  fait  la  moitie  des  chaussures  de  votre  premiere  commande  de  cuir 
de  flanc? — R.  Avec  1' approbation  dx;  ministere. 

Q.    Avec  1'approbation  du  ministere? — R.    Certainement. 

Q.  Avez-vous  un  ecrit  de  cela? — R.  C'est  quelque  chose, de  tout  a  fait  nouveau. 

M.  PRINGLE  :  Ce  n'est  pas  nouveau.  Si  vous  lisez  cette  lettre  vous  constaterez 
qu'il  a  obtenu  la  permission  de  se  servir  de  cuir  de  flanc  pour  la  premiere  commande. 
Plus  tard,  il  a  essaye  de  se  servir  de  cuir  de  flanc  pour  la  commande  suivante,  mais 
le  ministere  a  declare  qu'il  n'aurait  pas  du  le  faire. 

Par  M.  MarTcey: 

Q.  Lorsque  la  seconde  commande  vous  est  ar'rivee  le  10  aout,  on  supposait  que 
toutes  les  chaussures  seraient  faites  de  veau  d'hiver? — R.  Lorsque  la  commande  a  ete 
doiinee. 

Q.  Maintenant,  y  a-t-il  une  entente  ecrite  entre  le  ministere  et  vous  ii  1'effet  de 
vous  permettre  d'employer  du  cuir  de  flanc  pour  la  fabrication  des  chaussures  de  cette 
<y>mmande  du  10  aout? — R.  Je  n'ose  pas  dire  qu'il  y  a  une  entente  ecrite.  Quant  a 
savoir  si  c'est  une  entente  ecrite  je  ne  le  sais  pas. 

M.  CHARLKS  E.  SLATER. 
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Q.  Pour  la  fabrication  des  chaussures  de  la  deuxieme  commande  on  a  permis  a 
plusieurs  manufacturiers  de  se  servir  de  cuir  de  flanc? — K.  Ce  n'etait  pas  permis. 
C'est  au  sujet  de  cette  seconde  commande  que  j'ai  manifesto  de  1'opposition,  parce 
qu'ou  ne  nous  a  janiais  rieii  dit  a  ce  sujet. 

M.  PRINGLE  :     Vous  n'avez  rec.u  votre  seconde  commande  qu'au  mois  d'octobre. 

Par  M.  Marlcey: 

Q.  Ou  avez-vous  pris  le  veau  d'hiver  que  vous  avez  employe  pour  la  fabrication 
des  chaussures  de  la  commande  du  10  aout  ? — R.  Je  crois  que  nous  1'avons  pris  chez 
Scott,  de  Quebec,  quant  au  genre  de  tannage,  je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Est-il  agent  de  Galibert,  de  Montreal? — R.  Je  le  crois. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  quelle  quantite  on  a  employee? — R.  Non,  je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Pourriez-vous  vous  procurer  les  factures  des  achats  du  cuir  de  veau  faits  par 
Qauthier  &  Co.,  pour  cette  commande  du  10  aout? — R.  Je  crois  qu'on  peut  les  avoir. 

Q.  Pourriez-vous  les  avoir  et  les  envoyer  ici,  au  comite?  J'aimerais  les  voir. 
Savez-vous  combien  vous  avez  paye  pour  le  cuir  de  veau  dont  vous  vous  etes  servi  pour 
cette  commande  du  10  aout? — R.  Non,  je  ne  le  suis  pas  exactement. 

M.  PKIXCLI::  Quant  a  ce  temoin,  nous  avons  envoye  une  depeche  a  Long.  II  a 
repondu  au  greffier  qu'il  n'y  avait  personne  dans  sa  compagiiie,  que  M.  Slater  etait  ici. 
Comme  on  m'avait  dit  que  Long  etait  1'ame  dirigeante  de  cette  compagiiie,  j'ai  pris 
sur  moi  de  lui  faire  envoyer  une  depeche  par  M.  Cloutier  lui  disant  qu'il  devait  se 
rendre  ici.  Si  vous  voulez  que  M.  Gauthier  vienne,  il  serait  mieux  de  lui  faire  envoyer 
une  depeche. 

Le  TEMOIN  :  II  a  a  son  service  comme  commis  de  bureau  un  M.  Frederick,  il  est 
comptable;  mais  Long  achete  une  partie  des  crepins  et  il  est  considere  comme  posse- 
dant  plus  d'experience. 

M.  PRIXGLE  :  On  nous  a  donne  son  nom  en  nous  disant  que  c'etait  1'homme  qui 
connaissait  le  mieux  les  affaires. 

Le  TEMOIN  :     Je  ne  le  crois  pas. 

M.  .PRINGLE  :    Qui  IPS  eonnait? 

Le  TEMOIN  :  Louis  Gauthier. 

M.  MACDONALD:     Faites-les  veiiir  tous  les  deux. 

M.  MARKEV:  Je  suggere  qu'on  lour  ordonne  d'emporter  les  factures  avee  eux.  11< 
peuvent  partir  de  Quebec  a  une  heure  et  trente  domain  matin  et  venir  ici  directement. 

M.  PRINGLE  :  J'esperais  que  nous  pourrions  terminer  demain.  Nous  n'avons  que 
quatre  ou  cinq  temoins. 

Le  PRESIDENT  :  Nous  entendrons  tous  les  temoins  qu'il  nous  sera  possible  d'en- 
tendre. 

Par  M.  Markey: 

Q.  Les  chaussures  de  cette  premiere  commande  ont  ete  faites  d'un  melange  de 
cuir  de  flanc  et  de  gros  veau  ? — R.  Oui. 

Q.  Ou  avez-vous  pris  votre  cuir  de  flanc  pour  cette  premiere  commande? — R. 
line  partie  chez  Robsoii,  et  une  partie  aux  Etats-Unis. 

Q.  Pour  vos  autres  commandes,  avez-vous  pris  votre  cuir  de  flanc  chez  Robson? — 
R.  Nous  ii'en  avons  pas  eu  d'autres.  Nous  n'avons  eu  que  deux  commandes. 

Q.  Vous  avez  eu  la  premiere  commande  de  10,000,  et  ensuite  votre  commande  de 
7,000.  Les  chaussures  de  cette  commaude,  celle  des  7,000,  vous  les  avez  toutes  faites 
de  cuir  de  flanc? — R.  Non,  une  partie  de  ces  chaussures  ont  ete  faites  de  gros  veau, 
et  1'autre  partie  de  cuir  de  flanc. 

Q.  Pouvez-vous  me  dire  quelle  quantite  det,cuir  de  flanc  vous  avez  eue  de  Robson, 
et  quelle  quantite  vous  avez  eue  aux  Etats-Unis? — R.  Je  ne  puis  vous  le  dire. 

M.  PRINGLE:    Nous  aurons  les  factures. 

M.  CHARLES  E.  SLATER. 
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Le  TEMOIN;  Ce  ii'etait  pas  tout  du  cuir  de  flanc  de  Robson.  Nous  en  avons  eu 
d'autres. 

Far  M.  Markey: 

Q.  Le  ministere  n'avait-il  pas  pose  une  condition  a  1'effet  que  tous  ceux  qui  em- 
ployaient  du  cuir  de  flanc  devait  employer  du  cuir  de  flanc  de  Robson? — R.  Non,  je  ne 
le  crois  pas. 

Q.  C'est  ce  que  les  autres  manufacturiers  out  dit,  que  cette  condition  avait  ete 
posee. 

M.  PHIN<ILE:  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  de  condition  de  ce  genre,  Void  une 
lettre,  mais  on  n'y  pose  aucune  condition. 

M.  MARKEY  :     Je  lui  demande  si  cela  a  eu  lieu. 

Le  TEMOIN;     Quant  a  moi,  il  n'y  a  eu  aucune  condition. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Auriez-vous  quelque  objection  a  produire  devant  ce  comite  1'entente  ecrite 
conclue  eiitre  Gauthier  et  vous  en  1914? — R.  Je  ne  devrais  pas  y  avoir  d'objection, 
que  je  sache. 

M.  MACDONALD  :  Ce  serait  pref erable  d'avoir  cette  entente  ecrite,  s'il  dit  ne  pas  s'y 
opposer. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Savez-vous  ou  elle  est? — R.  Elle  n'est  pas  ici;  je  ne  sais  pas  exactement  ou 
el!e  se  trouve. 

Par  M.  Markey : 

Q.  Est-ce  un  acte  notarie? — R.  Non. 

M.  MACDONALD:  Je  suppose  que  Gauthier  doit  en  avoir  une  copie.  Nous  pour- 
rions  lui  dire  d'en  apporter  une  copie. 

M.  RAINVILLE  :  Je  crois  que  nous  devrions  demaiider  a  Gauthier  d' apporter  1'en- 
tente  qu'il  a  conclue  avec  M.  Slater. 

Le  PRESIDENT:     Je  crois  que  c'est  bien. 

M.  PRINGLE:     C'est  tout. 

Le  PRESIDENT  :  Je  crois.,  M.  Slater,  que  vous  feriez  mieux  de  rester  ici  jusqu'a 
demain.  Vous  etes  assigne  ici. 

Le  temoin  se  retire. 

Le  president  a  appele  'MM.  John  F.  Hoar  et  M.  Cote,  et  leur  a  donne  les  instruc 
tions  suivantes  eoncernant  leur  examen  des  chaussures  condamnees  et  retournees, 
savoir : — 

Voici  les  questions  sur  lesquelles  le  comite  vous  demande  de  faire  rapport.  Vous 
feriez  mieux  de  faire  un  rapport  par  tableaux — 

1.  Le  nombre  des  chaussures  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'etre  reparees. 

2.  Le  nombre  des  chaussures  reparables. 

3.  Le  nombre  des  chaussures  qui  n'etaient  pas  d'abord  semblables  a  1'echantillon, 
et  en  quoi  elles  ne  1'etaient  pas. 

4.  Le  nombre  des  chaussures  endommagees  par  le  feu. 

5.  Le  npm  des  manufacturiers  dans  chaque  cas. 

Le  president  leur,  dit  qu'ils  devaient  faire  rapport,  suivant  les  instructions,  sur 
les  chaussures  retournees  au  comite  et  sur  celles  retournees  au  ministere  de  la  Milice. 

Ajournement  du  comite. 

M.  CHARLES  E.  SLATER. 
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CHAMBRE  DBS  COMMUNES., 

CHAMBRE  101, 

I,  .",()  mars  1iM,~>. 


Le  comite  s'est  reuni  a  10.30  heures  de  1'avant-midi,  sous  la  presidence  du  presi 
dent,  M.  Middlebro.  Membres  presents:  Sir  James  Aikiiis,  M.  Macdonald,  M.  Mc- 
Curdy,  M.  Murphy  et  M.  Nesbitt. 

Temoins  presents  —  Le  general  sir  Wm.  D.  Otter,  d'Ottawa;  M.  Geo.  A.  Slater, 
de  Montreal,  et  le  lieutenant-colonel  Hallick. 

Piece  "71  "-I'm1  chaussure  <K-  <!c<>.  A.  Slater  telle  quo  deerito  a  la  ra.ue  IS,  annexe 
n°  1  du  comite  d'enquete  sur  les  chaussures.  Voir  temoignage  du 
temoin  Geo.  A.  Slater. 

Piece  "72"  —  Une  chaussure  de  Ritchie  &  Co.,  faite  suivant  un  certain  cahier  des  char 
ges  prepare  et  recommande  par  un  comite  compose  de  quatre  mem- 
bres  d'une  association  representant  les  manufacturers  de  souliers 
et  de  bottines.  Voir  temoignage  du  temoin  Geo.  A.  Slater. 

Telegramme  concernant  le  contrat  de  5,000  paires  de  chaussures  en  cuir  de  veau  a  $4 
la  paire.  Voir  temoignag'e  du  temoin  Geo.  A.  Slater. 

Lettre  de  H.  W.  Brown  approuvant  un  certain  echantillon. 

Telegramme  et  lettres  concernant  un  projet  de  contrat  de  10,000  paires  de  chaussures. 
Voir  temoignage  du  temoin  Geo.  A.  Slater. 

Lettre  adressee  au  ministre  de  la  Milice.     Voir  temoignage  du  temoin  Geo.  A  Slater. 

Kapport  du  temoin  Geo.  A.  Slater  sur  le  commerce  de  souliers  et  de  bottines  au  Ca 
nada,  adresse  au  comite. 


TEMOIGNAGE. 

Le  general  sir  WM.  D.  OTTER  est  appele,  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Depuis  combien  de  temps  etes-vous  attache  aux  troupes  permanentes  du 
Canada?— R.  Depuis  1883-84. 

Q.  Quel  grade  avez-vous  occupe  dans  les  troupes  permanentes? — R.  J'ai  comman- 
de  un  n'^iiiK-nt  au  Canai'.-i  ct  un  regiment  dans  le  Sud-Af ricain,  et  j'ai  commande  un 
district  militaire  au  Canada. 

Q.  Quelle  sorte  de  chaussures  a-t-on  fourni  aux  troupes  permanentes? — R.  Bien, 
c'etait  une  chaussure  distribin'e  ](ar  le  gouvernemeut,  une  chaussure  reglementaire,  je 
ne  sais  pas  de  qui  elle  venait  ni  par  qui  elle  etait  faite. 

Q.  Pendant  la  periode  des  dix  ou  douze  dernieres  annees? — R.  Oui,  pendant  les 
quinze  dernieres  annees. 

General  sir  Wm  D.  OTTER. 
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Q.  Vous  ne  pouvez  pas  parler  de  celui  qui  a  fabrique  la  chaussure,  vous  ne  savez 
pas  qui  1'a  faite? — R.  Non. 

Q.  Tout  ce  que  vous  pouvez  dire,  c'est  que  c'etait  la  chaussure  reglementaire  dis- 
tribuee  par  le  ministers? — R.  Oui. 

Q.  Les  troupes  perniancntes  en  ont-elles  ete  satisiaites  et  a  quel  degre? — R.  Elles 
ont  generalement  donne  une  tres  bonne  satisfaction. 

Q.  Je  suppose  qu'il  y  a  quelquefois  eu  des  plain  tes? — R.  Oh,  quelquefois  on  a 
•  du  condamner  certaines  chaussures,  mais  pas  souvent. 

Q.  Le  soulier  napolitain  etait-il  semblable  a  cette  chaussure  (produisant  la  piece 
12)  ?— R.  Semblable  a  la  piece  12? 

Q.  Semblable  a  la  piece  12? — R.  Dans  ce  temps-la,  vous  savez,  les  chaussures 
subissaient  plus  on  moins  de  changements.  Je  veux  dire  qu'a  tous  moments  la  chaus- 
MHO  etait  modifiee;  elle  etait  perfectionnee.  CJuelquefois,  elle  pouvait  etre  un  pen 
plus  basse,  d'autres  fois  le  talon  etait  un  peu  plus  haut,  mais  c'etait  pratiquement  la 
meme  chaussure. 

Q.  Des  temoignages  ont  ete  rendus  disant  que  la  chaussure  a  ete  alors  perfec 
tionnee? — R.  II  y  a  toujours  un  perfection nement  dans  tous  les  articles  distribues 
aux  troupes.  Us  sont  sujets  a  subir  des  changements  de  temps  en  temps  parce  qu'on 
les  trouve  defectueux  ou  insuffisants. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  demeure  dans  le  Sud-Af ricain  ? — R.  Quatorze 
mois. 

Q.  En  service  actif  ? — R.  Tout  le  temps. 

Q.  Quelle  chaussure  portaient  alors  les  soldats  de  votre  regiment? — R.  C'etait 
une  chaussure  distribute  par  le  ministere  aux  soldats  avant  notre  depart. 

Q.  Semblable  a  la  piece  12,  cette  chaussure  que  je  vous  ai  montree? — R.  Quant  a 
la  description  de  la  chaussure,  oui. 

Q.  Cette  chaussure  vous  a-t-elle  donne  satisfaction  dans  le  Sud-af ricain? — R. 
Oui,  tres  grande  satisfaction.  Je  n'y  trouve  rien  de  defectueux. 

Q.  Quelle  comparaison  etablissiez-vous  entre  cette  chaussure  et  la  chaussure 
anglaise? — R.  Personnellement,  je  1'aimais  mieux  pour  la  simple  raison  qu'elle  etait 
un  peu  plus  legere.  Nos  hommes  n'etaient  pas  habitues  a  porter  des  chaussures  pe- 
santes  comme  les  chaussures  anglaises,  mais  ils  ont  du  les  porter  a  un  certain  moment 
parce  qu'oii  nous  a  donne  des  chaussures  anglaises  pour  remylacer  les  notres  qui  etaient 
usees.  Cependant  j'ai  constate  que  nos  hommes  preferaient  la  chaussure  qu'ils  ont 
apportee  avec  eux,  la  chaussure  canadienne,  parce  qu'elle  etait  plus  legere. 

Q.  Je  ne  sais  pas  si  vous  etes  alle  vous-meme  a  Valcartier  ou  a  Salisbury? — ~R. 
Je  n'y  suis  pas  alle. 

Q.  Vous  avez  enteudu  parler  des  conditions  qui  y  out  existe  ? — R.  Vous  voulez 
dire  les  conditions  climateriques  ? 

Q.  Oui,  les  conditions  climateriques? — R.  Noii.  Nous  avons  eu  de  la  pluie  dans 
le  Sud-africain,  mais  en  general  la  temperature  etait  chaude  la-bas,  seche  et  chaude. 

Q.  De  sorte  que  vous  ne  pouvez  pas  dire  quelle  satisfaction  donnerait  cette  chaus 
sure  duraiit  les  campagne  d'hiver  ? — R.  Non. 

Q.  Vous  n'etes  pas  en  mesure  de  le  dire?  Tout  ce  que  vous  pouvez  dire  c'est 
qu'elle  vous  a  donne  une  grande  satisfaction  dans  la  campagne  du  Sud-africain,  et 
pour  1'usage  de  troupes  permanentes  au  Canada? — R.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  suggere  un  perfectionnement  quelconque  au  ministere  a  votre 
retour  du  Sud-africain? — R.  ISTon,  je  n'ai  suggere  aucun  perfectionnement,  parce  que 
personnellement  j'etais  tres  satisfait  de  la  chaussure. 

Q.  Vous  avez  compare  la  chaussure  canadienne  a  la  chaussure  anglaise  que  por 
tent  les  soldats  de  la  Grande-Bretagne  ? — R.  Oui.  Nous  avons  porte  des  chaussures 
anglaises  la-bas ;  on  nous  les  a  donnees  lorsque  les  notres  ont  ete  usees.  Nous  ne  pou- 
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vioiis  pas  faire  venir  des  chaussures.  du  Canada,  mais  il  y  avait  uii  approvisionnement 
de  chaussures  anglaises  dans  le  Sud-africain,  et  naturellement,  nous  les  avons  eues. 

Q.  Alors,  vous  pouviez  etablir  une  comparaison  la-bas? — R.  Je  me  suis  trouve  en 
etat  d'etablir  cette  comparaison,  oui. 

Q.  Et,  cette  comparaison  etablie,  vous  preferiez  encore  la  chaussure  canadienne  ?- 
E.  Oui. 

Q.  Et,  cette  comparaison  etablie,  vous  preferiez  encore  la  chaussure  canadienne? 
-R.  Oui. 

Q.  Comme  etant  une  chaussure  donnant  satisfaction? — R.  Oui,  j'ai  constate  que 
mes  homines  preferaient  la  chaussure  canadienne. 

Q.  Quelle  comparaison  etablissiez-vous  entre  ces  deux  chaussures  au  point  de  vue 
des  fins  de  la  guerre? — R.  La  chaussure  anglaise? 

Q.  Oui? — R.  Je  ne  devrais  pas  dire  qu'elle  pourrait  durer  aussi  longtemps.  Je 
porte  moi-meme  une  chaussure  anglaise  plutot  qu'une  chaussure  canadienne.  Je 
trouve  qu'elle  dure  plus  longtemps,  et  je  crois  que  le  cuir  est  meilleur ;  le  travail  de  la 
main-d'ceuvre  est  peut-etre  aussi  meilleur. 

Q.  Alors,  il  s'agit  d'une  question  de  comparaison  de  qualite  entre  le  cuir  cana-  , 
dien  et  le  cuir  anglais? — R.  Oui,  et  le  travail  de  la  main  d'ceuvre.  Je  crois  que  le 
travail  de  la  main-d'<ruvre,  pour  touto  la  chaussure,  est  meilleur  que  celui  de  la  chaus 
sure  canadienne,  pour  la  simple  raison  que  les  Anglais  sont  habitues  a  des  conditions 
climateriques  differentes  des  notres.  Us  sont  faits  a  une  chaussure  lourde  et  ils  la 
preferent. 

Q.  Nos  Canadiens  qui  portent  une  chaussure  lourde  se  trouveraient-ils  a  1'aise 
apres  s'etre  faits  a  une  chaussure  legere? — R.  Non,  et  c'est  la  qu'est  1' ennui. 

Par  M.  Markey  : 

Q.  Etes-vous  eu  mesure  de  comparer  la  chaussure  portee  dans  le  Sud-Africain 
a  la  chaussure  que  je  vous  mets  sous  les  yeux,  quant  a  la  qualite  du  cuir;  vous  y  con- 
naissez-vous  sur  la  qualite  du  cuir? — R.  Non,  je  ne  rne  suis  jamais  occupe  de  me  ren- 
seigner  sur  la  qualite  du  cuir. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Le  general  declare  qu'il  prefere  la  chaussure  anglaise  a  cause 
de  ses  qualites  d'endurance,  dans  le  cas  qui  1'occupe. 

Le  TESIOIN  :  Dans  le  cas  qui  m'occupe,  je  prefere  la  mienne,  je  m'y  suis  fait.  Je 
porte  d'ordiuaire  la  chaussure  anglaise,  je  m'y  suis  fait  et  j'en  suis  satisfait. 

Par  le  President: 

Q.  Par'lez-vous  de  la  chaussure  que  vous  portez  vous-meme  ,ou  de  la  chaussure 
anglaise? — R.  Je  parle  de  la  chaussure  canadienne,  de  celle  que  nous  portions  dans 
le  Sud-Africain,  et  je  dis  que,  a  mon  sens,  elle  a  doiine  plus  de  satisfaction  que  la 
chaussure  anglaise. 

Q.  Et  les  plaintes  des  soldats  portaient  que  la  chaxissure  anglaise  etait  trop  lourde? 
— R.  Oui,  et  elle  1'etait  d'apres  moi,  et  c'est  la  la  source  de  tout  I'ennui. 

Q._Du  fait  que  cette  chaussure  leur  meurtrissait  les  pieds? — R.  Oui. 

Par  M.  Neslitt  : 

Q.  Avez-vous  porte  la  chaussure  ordinaire  anglaise  que  1'on  donne  aux  soldats?— 
R.  Je  n'ai  jamais  porte  la  chaussure  de  1'armee. 

Q.  Les  chaussures  que  vous  portez  sont  tout  simplement  de  fabrication  anglaise? 
— R.  Oui,  je  parle  de  mes  chaussures  a  moi. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Savez-vous  quelquc  chose  au  sujet  des  chaussures  que  Ton  a  fait  porter  aux 
soldats  canadiens.  depuis  le  mois  d'aout  dernier? — R.  Kon,  je  ne  sais  rien  du  tout  a 
ce  sujet;  j'ai  ete  deux  ans  sans  faire  de  service. 
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Q.  Vous  ne  pouvez  rien  dire  a  oe  sujet? — R.  Non,  je  n'ai  pas  vu  une  seule  chaus- 
sure  et  je  n'ai  paS  eu  1'occasion  de  me  renseigner  a  ce  sujet  depuis  que  j'ai  quitte  le 
service,  il  y  a  deux  ans. 

Par  I'honordble  M.  Murpliy : 

Q.  Avez-vous  a  present  quelque  charge  officielle? — R.  Oui,  je  suis  investi  du  soin 
des  etrangers  prisonniers  de  guerre. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Generalement  parlaiit,  vous  avez  fait  allusion  aux  conditions 'que  vous  avez 
trouvees  dans  le  >Sud-Africain.  Les  Canadiens  preferaient  la  chaussure  legere  a  la 
ehaussure  lourde  ang'laise  ? — R.  Us  preferaient  la  chaussure  legere.  Us  y  etaient 
iaits,  et  je  crois,  en  outre,  qu'une  autre  raison  de  cette  preference  etait  que  cette 
chaussure  paraissait  etre  plus  douce  a  porter.  La  chaussure  anglaise  est  d'un  cuir 
tres  epais,  tres  fort  et  tres  raide.  Elle  est  plus  raide  et  moins  flexible  que  la  chaus 
sure  canadienne,  et  cela  depend  du  cuir. 

Le  temoin  se  retire. 


M.  MACDONALD:  Je  desire  attirer  1' attention  du  comite  sur  ce  que  les  personnes  a 
qui  1'on  a  confie  1'examen  des  chaussures  sont  actuellement  dans  la  salle  a  cote  occu- 
pes  a  leur  travail.  Je  crois  qu'ils  devraient  s'acquitter  de  cette  besogne  privement. 

Le  PRESIDENT  :  Je  ne  me  doutais  nullement  qu'ils  etaient  occupes  a  ce  travail. 
Ces  gens  devraient  avoir  a  leur  disposition  une  salle  speciale,  ils  ne  devraient  pas 
s'acquitter  de  cette  fonction  dans  une  salle  publique. 

Le  GRKFFIER:  Les  ohaussures  qn'i'ls  sont  actuellement  a  examiner  sont  celles  qui 
ont  paru  devant  ce  comite. 

Le  PRESIDENT  :  '„  N'importe.     Donnez-leur  une  chambre  speciale. 

Le  GREFFJER:   La  salle  de  la  tour  est  peut-etre  actuellement  disponible. 

Le  PRESIDENT  :    Tres  bien,  c'est  lit  une  tres  bonne  salle. 

M.  MACDONALD:  Certainement,  prenez  la  salle  de  la  Tour.  II  est  absurde  de  voir 
faire  leur  travail  a  ces  gens  dans  le  corridor,  alors  que  les  yeux  de  tous  sont  fixes  sur 
eux. 

M.  MARKET  :  M.  Matthews  est  ici  avec  des  chaussures.  Puis-je  demander  au  co 
mite  de  faire  produire  ces  chaussures  et  les  faire  entailler?  J'ai  sous  la  main  un  hom- 
me  qui  peut  s'acquitter  de  ce  soin,  comme  le  comite  en  a  manifests  le  desir  hier  soir. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Le  comite  trouvera  ses  propres  experts  et  ses  propres  temoins. 

M.  MARKEY  :  Je  veux  simplement  poser  quelques  questions  au  temoiii  au  moment 
011  les  chaussures  seront  ouvertes. 

M.  PRIXGLE:  Je  puis  probablement  faire  ce  travail,  car  je  me  propose  de  poser  a 
M.  Slater  quelques  questions  sur  la  qua'lite  de  certaines  chaussures — dont  une  doublee 
et  1'autre  sans  doublure. 

M.  MACDONALD  :  De  quelle  f agon  vcus  proposez-vous  de  faire  ouvrir  ces  chaus 
sures  ? 

M.  MARKET  :  Le  president  a  declare  hier  soir  que  les  chaussures  devraient  etre 
ouvertes  en  presence  du  comite,  et  j'ai  demande  a  quelqu'un  de  se  rendre  ici  ce  matin 
a  cet  fin. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Tres  bien,  du  moment  que  le  comite  le  permet. 

M.  NESBITT  :  Je  proposerais  que  1'on  ouvrit  la  chaussure  au  moment  ou  M.  Mat 
thews  sera  rappele  pour  rendre  temoignage 
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M.  GEORGE  A.  SLATER  est  appele,  asseriuente  et  interroge. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  n'etes  pas  Charles  E.  Slater? — E.  Non,  monsieur,  je  cuis  GeDige  A. 
Slater.  Voici  ma  carte  (il  presente  sa  carte). 

Q.  VouS'  vous  etes  occupe  du  commerce  de  la  chaussure  pendant  quelques  annees, 
M.  Slater? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Pendant  combien  de  temps? — E.  Je  suis  dans  ce  commerce  depuis  1876,  soit 
39  ans. 

Q.  Vous  avez  deja  fait  partie  de  la  maison  George  Slater  &  Company  ?— E.  Non, 
monsieur.  George  T.  Slater  &  Sons.  Tout  d'abord  j'etais  en  societe  avec  mon  pere, 
Geo.  T.  Slater.  En  1887,  la  maison  prit  le  npm  de  Geo.  T.  Slater  &  Sons,  et  j'ai  dirige 
la  maison  avec  mon  frere. 

Q.  Sans  parcourir  toute  1'histoire  des  maisons  Slater,  celle  que  vous  representez 
est  bien  la  maison  Geo.  A.  Slater  &  (7o.? — E.  Geo.  A.  Slater,  Limited. 

Q.  La  Slater  Shoe  Company  est-ce  la  une  institution  distincte? — E.  Oui. 

Q.  Charles  E.  Slater  faisait  partie  de  la  firme  Slater  Shoe  Company,  mais  il 
cessa  d'en  faire  partie  en  Janvier  1913? — E.  Oui. 

Q.  II  n'appartient  aucunement  a  votre  maison? — E.  Absolument  pas. 

Par  I'lionorable  M.  Miirphi/: 

Q.  Qu'aviez-vous  a  faire  au  sein  de  la  maison  Geo.  Slater  Shoe  Company,  Limited1* 
— E.  Ce  n'est  pas  la  ce  que  ce  monsieur  m'a  demande. 

Q.  Je  vous  demande  ce  que  'vous,  aviez  d'interets  dans  la  firme  Slater  Shoe  Com 
pany? — E.  Oh,  je  n'etais  qu'actionnaire  de  cette  maison;  je  n'ai  jamais  eu  droit  a  la 
direction. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Combien  de  temps  avez-vous  fait  partie  de  la  maison  Slater  SJioe  Company, 
Limited,  en  qualite  d'actionnaire!1 — E.  J'ai  eu  beaucoup  de  difficultes  a  vendre  mes 
actions,  je  ne  puis  vous  dire  le  temps  exact,  mais  je  crois  que  je  puis  dire  quatre  ou 
cinq  ans  apres  1S89. 

Q.  Cela  ferait  a  peu  pres  1894  ou  1895.  Je  trouve  que  vous  avez  eu  une  com- 
mande  du  gouvernement  pour,  je  crois,  5.000  paires  de  chaussures  Invictus? — E.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Vos  chaussures  etaient-elles  fahriquees  d'apres  le  cahier  des  charges,  ou  d'a- 
pres  1'echantillon  ? — E.  Quand  j'ai  recju  ma  commaiide  il  n'y  avait  pas  de  cahier  des 
charges  qui  I'aocompagnat ;  il  ne  s'y  trouvait  pas  non  plus  d'echaiitillon.  Maig  dans 
mon  coiitrat  du  29  octobre  on  trouve  (il  Ik) : — 

"Les  merchandises  a  fournir  d'apres  cette  commande  doivent  de  toutes 
fagons  avoir  la  meme  apparence  et  etre  de  meme  qualite  que  le  patron  sous 
scelle  et  le  cahier  des  charges." 

Q.  Vous  etes  procure  un  patron  sous  scelle? — E.  'Non,  monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  regu  uii  cahier  des  charges  ? — E.  Non,  mais  j'en  ai  eu  un  en  mars 
1914  que  Ton  m'a  fait  parvenir;  on  m'a  demande  de  faire  un  prix  a  cette  epoque. 
Voici  une  lettre  en  date  du  23  mars  1914,  la  soumission  date'd'avril  (il  lit)  : — 

M.  GEORGE  A.  SLATER. 
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"Voulez-vous  remarquer  le  changement  suivant  que  1'on  a  fait  subir  au 
cahier  des  charges." 

Voici  le  cahier  des  charges. 

Par  M.  Pr ingle  : 

Q.  II  s'agit,  je  suppose  d'un  cahier  des  charges  semblable  a  celni  que  1'on  avait 
deja  mis  au  dossier  ? — E.  Je  serais  porte  a  le  croire  par  la  lecture  de  la,  preuve. 

Q.  Avez-vous  fabrique  vos  chaussures  d'apres  ce  cahier  des  charges? — R.  En 
partie  oui  et  en  partie,  non.  Je  me  rendis  a  Ottawa  et  je  rencontrai  M.  H.  W.  Brown  et 
le  colonel  Brown  pour  m'entendre  avec  eux  au  sujet  de  ces  chaussures,  car  nous  avions 
besoin  de  commandes  a  notre  fabrique;  nous  manquions  d'ouvrage  et  nous  voulions 
donner  du  travail  a  nos  employes.  Je  lui  mis  ces  chaussures  sous  les  yeux,  j'avais  au 
prealable  pris  connaissance  des  chaussures. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  Quelles  chaussures? — E.  Quelques  echantillons  a  Ottawa. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Dans  son  bureau  ? — E.  Dans  un  bureau  quelconque.  Je  lui  dis  que  je  ne  f  abri- 
querais  pas  une  chaussure  comme  celle-la  quand  on  me  paierait  $20.  Les  chaussures 
etaient  defectueuses. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Etait-ce  le  jour  ou  le  ministre  se  trouvait  ici;  a  quelle  date  etait-ce? — E.  Cela 
se  trouvait  le  mardi,  29  septembre. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Que  lui  avez-vous  dit? — E.  Je  lui  dis  que  je  ne  fabriquerais  pas  de  chaussures 
comme  celle-la  quand  on  me  donnerait  $20  pour  chaque  paire. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Pour  quelle  raison  parliez-vous  de  la  sorte? — E.  Parce  que  je  n'en  aimais  pas 
la  forme. 

Q.  La  forme  de  la  chaussure? — E.  La  forme  et  1'empeigne. 

Q.  C'est  ce  qui  donne  son 'apparence  a  une  chaussure? — E.  Pas  les  deux  mais  la 
forme  surtout. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Que  manquait-il  a  la  forme? — E.  Tout  d'abord  la  forme,  d'apres  les  mesures 
que  1'on  me  donna,  etait  d'une  demi-largeur  plus  etroite  que  la  mesure  ordinaire  ad- 
mise  dans  le  commerce  pour  les  civils  et  non  pour  les  militaires.  Au  lieu  de  se  trouver 
une  largeur  et  demie  en  plus,  elle  avait  cette  difference  en  moans.  Oe  n'etait  pas  une 
forme  a  donner  a  des  chaussures  de  soldats. 

Q.  Le  colonel  Brown  a  declare  que  tout  ce  qu'il  trouvait  a  redire  a  cette  chaus 
sure  est  qu'elle  etait  un  peu  etroite  dans  le  bout,  cependant  on  n'a  regu  aucune  plainte 
a  ce  sujet? — E.  Sauf  tout  le  respect  que  je  dois  au  colonel  Brown,  je  dois  dire  qu'il 
n'est  pas  fabricant  de  chaussures. 
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Q.  II  semble  qu'il  soit  d'accord  avec  vous  la-dessus? — E.  II  1'etait  lorsque  j'ai  eu 
mon  echantillon. 

Q.  Est-ce  pour  cette  raison  que  1'on  a  fait  elargir  les  bouts? — E.  Qui  les  a  fabri- 
quees  ? 

Q.  La  Western  Shoe  Company,  Valentine,  et  un  certain  nombre  d'autres  maisons 
qui  ont  rendu  temoignage,  les  ont  fabriquees  d'apres  une  forme  plus  large? — E.  C'est 
a  eux  que  vous  devrez  demander  ceci  et  non  pas  a  moi. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Parlez-vous  de  la  largeur  "F"  ou  de  la  largeur  "E"? — E.  Nous  avons  des  for 
mes  de  "B",  "C",  "D"  et  "E" ;  ces  formes  sont  toutes  graduees. 

Par  M.  ]Pringle  : 

Q.  La  chaussure  McPherson  est  plus  large,  dan®  les  bouts,  que  cette  forme? — B. 
Oui,  et  le  cuir  est  plus  mince  aussi  dans  les  bouts — ce  qui  constitue  une  tres  serieuse 
inferiorite. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Dites-nous  cm  se  trouve  cette  inferiorite? — E.  La  forme  est  plus  etroite  dans 
les  bouts,  011  n'y  laisse  pas  de  place  pour  les  doigts  du  pied. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Avez-vous  avec  vous  une  de  vos  chaussures,  1'Invictus? — E.  Yous  savez,  n'est- 
ce  pas,  ce  que  ce  nom  veut  dire — (Montrant  la  chaussure)  ? 
Q.  C'est  la  YInvictust — E.  Oui,  monsieur. 
Q.  Et  c'est  la  la  forme  "E"  ?— E.  La  largeur  "E". 

Par  M.  Macdonald : 

Q.  Qu'est-ce  que  M.  Brown  vous  a  repondu  quand  vous  lui  avez  declare  que  vous 
ne  consentiriez  pas  a  fabriquer  des  chaussures  ayant  cette  forme  ? — E.  Quel  Brown, 
H.  W.? 

Q.  Celui  a  qui  vous  avez  ifait  la  declaration? — E,  Nous  avons  eu  une  discussion 
en  regie.  II  me  donna  cinq  minutes  apres  m'avoir  fait  entendre  jusqu'a  apres  dix 
heures.  Finalement  il  me  donna  une  audience  de  ciiiquauta  minutes.  II  voulait  me 

prouver  que  sa  forme  etait  la  bonne. 

f 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Que  Brown  etait-la? — E.  H.  W.  Brown.     Je  me    suis  dans    la    suite    rendu 
compte  que  je  n'aurais  pas  du  discuter  du  tout  avec  lui ;  il  n'a  rien  a  faire  ici. 
Q.  Qui  doit  regler  cette  question? — E.  Le  conseil  de  la  Milice,  je  suppose. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quelle  attitude  a-t-il  adoptee  dans  sa  reponse  a  votre  affirmation  que  vous  ne 
fabriqueriez  pas  des  chaussures  pour  les  soldats;  a-t-il  pretendu  que  les  chaussures 
etaient  convenables? — E.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Savez-vous  quelle  chaussure  vous  aviez  sous  les  yeux  quand  vous  avez  fait  1' ob 
jection  dont  vous  parlez?— E.  Je  crois  qu'il  s'agissait  de  la  chaussure  Gauthier. 

M.  GEORGE  A.  SLATER. 
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Q.  S'en  trouvait-il  uii  certain  nombre  dans  cette  piece;  il  y  a  quelques  minutes, 
je  crois,  vous  avez  parle  d'un  certain  nombre  de  chaussures? — R.  Non,  je  crois  qu'il 
n'y  avait  qu'une  chaussure.  Je  moutai  a  la  chambre  du  colonel  Brown  et  j'y  trouvai 
des  centaines  de  paires  de  chaussures. 

Q.  Quel  f ut  le  resultat  de  cette  entrevue  du  mardi,  29  septembre  ? — E.  Le  resultat 
fut  que  je  retournai  chez  moi. 

Q.  Et  les  .chaussures  que  vous  ref  usiez  de  f  abriquer  pour  la  somme  de  $20  ?  A 
quoi  a  about!  cette  conversation? — R.  II  ne  s'eii  est  rien  suivi. 

Q.  Le  colonel  Brown  vous  a-t-il  approuve? — R.  Non;  le  colonel  Brown  a  declare 
*que  ma  forme  etait  la  bonne;  c'est  la  ce  qu'il  preferait  en  elle. 

Q.  Parlez-vous  actuellement  d'un  seul  Brown  ou  des  deux  Browns? — R.  Des  deux 
IBrowns. 

Q.  Vos  objections  s'adressaient  aux  deux? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Le  colonel  a  pretendu  que  vous  aviez  raison,  et  H.  W.  Brown  a  maintenu  que 
la  forme  du  ministere  etait  la  bonne? — R.  C'est  bien  cela. 

Par  sir  James  Atkins: 
Q.  Et  vous  etes  retourne  chez  vous  sans  contrat  ? — R.   Sans  contrat. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  ave'z  souvent  pris  le  chemin  de  chez  vous  sans  contrat? — R.  Oui,  pendant 
plusieurs  annees. 

Q.  Votre  frere  paraissait  avoir  les  atouts  dans  ses  mains  dans  ce  departement? — 
R.  Je  ne  me  propose  pas  de  parler  sur  ce  sujet. 

•    Par  M.  McCurdy: 

Q.  Quel  prix  avez-vous  demande  en  1914  quand  vous  avez  eu  la  permission  de 
faire  une  soumission? — R.  Apres  avoir  fouille  les  documents)  $3.85. 

Q.  Vous  ne  faisiez  pas  des  prix  assez  has,  n'est-ce  pas? — R.  Voyons.  J'ai  tache 
de  trouver . .  . 

Q.  Je  trouve  ecrit  ici:  1914? — R.  Oui,  c'est  ecrit  1914.  J'ai  tache  de  trouver 
quel  etait  le  prix  paye  pour  ces  chaussures,  mais  jusqu'a  present  je  n'ai  pu  m'en  rendre 
un  compte  exact. 

Q.   On  nous  a  dit  hier  soir  qu'e  ce  prix  etait  de  $"3.724? — R.   $3.72|,  dites-vous? 

Q.  C'est  ce  que  Charles  Slater  nous  a  affirme  hier  soir? — R.  Fort  bien,  je  dis 
$3.85. 

Par  M.  Pringle : 

Q.   Quand  etes-vous  retourne  aupres  du  ministere? — R.   Dans  la  suite? 

Q.  Oui,  je  veux  retourner  en  arriere  et  parler  de  ce  contrat  de  5,000  paires  de 
chaussures? — R.  Mon  fils  est  venu  ici  apres  cette  date.  Je  1'ai  envoye. 

Q.  Enfin,  vous  n'avcz  eu  aucuii  contrat  avant  le  29  octobre? — R.  Les  conditions 
etaient . .  . 

Par  M.  Macdonald: 

Q.    Etes-vous  revenu  vous-meme  le  29  octobre? — R.    Oh,  non. 
Q.    Avez-vous  ecrit? — R.    Oui. 
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Q.  C'est  le  meilleur  moyen  de  s'eh  tirer.  Quelle  sorte  de  correspondance  avez- 
vous  entretenue?  —  R.  D'apres  ma  liasse  que  voici,  le  28  octobre,  j'ai  regu  un  tele- 
gramme.  Desirez-vous  que  j'en  fasse  la  lecture? 

Q.   Oui.—  R.    (II  lit)  :— 

"  Voulez-vous  accepter  une  commande  de  5,000  paires  de  chaussures  basses 
requises  pour  les  besoins  du  miiiiitere  de  la  Milice,  en  faisant  commencer  la 
livraison  le  15  octobre  prochain  et  en  la  conduisant  a  sa  fin  pour  le  ler  decembre 
prochain?  La  forme  doit  etre  semblable  au  patron  du  ministere  ou  approuvee 
par  1'inspecteur  du  miiiistere.  Les  empeignes  en  veau-  d'hiver  sont  absolument 
necessaires.  La  fausse-semelle  doit  se  reiidre  jusque  derriere  le  talon.  Prix: 
$4  la  paire,  sans  droits  a  payer  et  le  tout  livrable  a  Ottawa.  Vous  fournissez 
les  boites  sans  frais.  Faites  reponse  par  telegramme  sans  delai." 

Q.  Oui  ?  —  R.  Nous  avons  repondu  par  telegramme  le  meme  jour  (il  lit)  :— 

'  Nous  acceptons  la  commande  de  5,000  paires,  et  au  besoin  nous  sommes 
pret  a  accepter  une  commande  encore  plus  considerable.  Dites  tout  de  suite 
les  grandeurs  et  la  quantite." 

Puis  nous  avons  confirme  ce  telegramme  par  une  lettre.     Si  vous  desirez  que  je  lise 
aussi  la  lettre,  je  le  ferai,  mais  elle  est  a  peu  pres  la  confirmation  du  telegramme. 

Par  M.  Pringle  : 
Q.   Ensuite  vous  avez  regu  un  telegramme  le  29  octobre  1014  (il  lit)  :  — 

"Regu  votre  telegramme  du  28  octobre  courant  au  sujet  des  cinq  mille 
paires  de  chaussures  basses  en  veau  d'hiver  a  quatre  dollars  la  paire.  La  liste 
des  grandeurs  est  expediee  aujourd'hui  par  la  poste. 

"  H.  W.  BROWN, 

"  Directeur  des  contrats." 

if.  PRIGLE  :  Ce  telegramme  apparait  a  la  page  26  du  rapport  imprime  (appendice 


Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  rencontre  le  colonel  Brown  ou  H.  W.  Brown  au  sujet  du  contrat 
avant  de  vous  mettre  a  1'oeuvre  ?  —  R.  Avant  de  me  mettre  a  f  abriquer  ces  chaussures  ? 

Q.  Oui.  Apres  le  29  octobre?  —  R.  Vous  voulez  parler  du  temps  qui  a  suivi 
immediatement  la  date  de  la  commande  et  qui  a  precede  le  commencement  des  travaux  ? 

Q.  Oui.  Avez-vous  eu  quelque  rencontre  avec  eux  avant  la  fabrication  des  chaus 
sures?  —  R.  Pas  que  je  sache. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Je  trouve,  M.  Slater,  que,  d'apres  la  commande  ou  au  moins  apres  le  premier 
telegramme  que  1'on  vous  a  envoye  a  la  date  du  28  octobre,  les  formes  devaient  etre 
semblables  au  patron  de  la  milice  ou  approuvees  par  1'inspecteur  du  ministere?  — 
R.  Oui. 

Q.  Vous  declarez  que  vous  n'avez  pas  fabrique  les  chaussures  d'apres  le  patron 
de  la  milice  ?—  R.  Oui. 

Q.  Vous  devez  done  avoir  une  forme  qui  convienne  a  1'inspecteur  du  ministere? 
—  R.  Oui,  j'ai  fait  une  chaussure  qui  a  plu  a  1'inspecteur,  car  je  crois  que  j'ai  fait 
envoyer  un  echantillon  a  Ottawa. 
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Q.  C'est  ce  a  quoi  je  veux  en  venir.  Vous  avez  fait  parvenir  un  echantillon,  et 
cet  echantillon  a  donne  satisfaction? — R.  Oui. 

Q.  Et  c'est  par  la  que  vous  etes  venu  a  fabriquer  la  chaussure  Invictus  "pour  une 
commande  de  5,000  paires  de  chaussures,-  n'est-ce  pas  ? — R.  Oui.  (Apres  avoir  con- 
suite  le  dossier)  Voici  la  lettre  (il  lit)  :— 

"  MINISTERS  DE  LA   MlLICE   ET  DE   LA   DEFENSE, 

"  OTTAWA,  le  19  octobre  1914. 

''  MESSIEURS, — J'accuse  reception  de  votre  lettre  du  10  octobre  courant  et 
de  1'echantillon  au  sujet  duquel  1'inspecteur  a  fait  le  rapport  suivant : — 

"  La  forme  de  la  semelle  plait  tout  a  fait  en  ce  que  je  la  trouve  bonne,  large 
et  tout  a  fait  convenable.  Le  contre-fort  ne  se  rend  pas  jusqu'a  1'empeigne, 
mais  je  ne  crois  pas  que  ce  detail  iiuise  a  la  duree  de  la  chaussure.  Les  semelles 
sont  simples,  mais  comme  il  offre,  au  ca's  ou  il  recevrait  la  commande,  d'y  join- 
dre  des  contre-semelles  au  meme  prix,  nous  pourrions  lui  demander  de  le  faire. 
La  semelle  exterieure  doit  etre  de  10  points  a  la  jauge. 

"  Nous  gardens  votre  echantillon  pour  nous  en  servir  au  besoin. 

"  Bieii  a  vous, 

(Signe)     "  H.  W.  BROWN, 

"  Directeur  des  contrats." 

"  Messieurs  GEO.  A.  SLATER,  LIMITED, 

"  Montreal,  P.Q." 

Par  M.  Macdonald: 
Q.    C'est  la  une  lettre  approuvant  votre  echantillon  comme  modele? — R.    Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  vois  que  la  piece  12  a  la  largeur  E  et  de  meme  votre  chaussure.  Cette  chaus 
sure  (il  indique  la  chaussure)  a  la  pointure  6^  et  la  votre  a  8J.  Ou  se  trouve  la  diffe 
rence,  la  largeur  est-elle  la  meme  pour  toutes  les  chaussures? — R.  Non,  monsieur. 

Q.   Elle  n'est  pas  la  meme? — R.   Non,  monsieur. 

Q.  Comment  expliquez-vous  cela;  je  croyais  qu'il  s'agissait  ici  d'une  pointure 
uniforme? — R.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  tout  a  1'heure  que  j'avais  vu  le  cahier  des  char 
ges?  II  donnait  la  largeur  qui  etait  la  moitie  de  la  largeur  ordinaire.  C'est  le  gou- 
vernement  qui  1'a  determinee. 

Q.  Vous  dites  que  la  piece  12  est  de  la  moitie  au-dessous  de  la  largeur  ordinaire? 
— R.  Oui. 

Q.  Et  la  votre  est-elle  d'une  moitie  au-dela  de  la  mesure  exacte  ou  est-elle  exacte- 
ment  de  la  largeur  convenable? — R.  La  notre  est  plus  large  que  1'etalon. 

Par  I'honorable  M.  Murphy:  • 

Q.  Et  1'etalon  auquel  vous  faites  allusion  est  celui  qui  s'applique  aux  chaussures 
des  civils  ? — R.  C'est  1'etalon  que  nous  appliquons  au  commerce  ordinaire,  oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  C'est  la  un  echantillon  des  chaussures  Invictus?  (il  produit  la  chaussure)? — 
R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quelle  qualite  de  cuir  porte  cette  chaussure? — R.  Celle-ci?  Elle  est  en  ce  que 
Ton  appelle:  veau  d'hiver. 

M.  GEORGE  A.  SLATF.R. 


EXQTJETE  RE  CHAUSHURES  1047 


ANNEXE  No  4 


Q.  Et  les  semelles  ? — R.  Tannees  au  chene. 

Q.  De  quoi  sont  faites  les  semelles  interieures? — R.  Elles  sont  de  la  meilleure 
qualite  de  semelles  interieures  a  grain,  elles  sont  en  cuir  solide. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  De  quel  fil  vous  etes-vous  servi  au  centre? — R.  Au  centre  de  la  semelle? 
Q.  Oui? — R.  De  fil  a  dix  brins,  je  crois. 

Par  M^  Pringle : 

Q.  Voulez-vous  Jeter  les  yeux  sur  la  piece  12  et  nous  dire  quelle  sorte  de  cuir  a 
servi  a  cette  chaussure?  (II  produit  la  piece) — R.  (Apres  avoir  examine  la  piece) 
J'appellerais  ce  cuir  du  cuir  de  veau  d'hiver. 

Q.  C'est  du  cuir  de  bonne  qualite,  n'est-ce  pas? — R.  Notre  cuir  subit  une  prepa 
ration  quelque  pen  differente.  Notre  cuir. . . 

Q.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  demande.  Je  vous  demande  si  la  piece  12  porte  Tin 
cuir  de  bonne  qualite? — R.  Le  cuir  .que  nous  faisons  finir  nous  arrive  tout  d'abord  en 
cet  etat.  Nous  le  faisons  ensuite  brosser  dans  de  la  graisse  et  presser,  c'est-a-dire 
frotter  et  mettre  en  lame  solide.  C'est  la  un  precede  special  applique  au  traitement  de 
ce  cuir. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Vous  y  iiitroduisez  plus  de  degras? — R.  Oui,  nous  y  mettous  plus  de  graisse. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  La  qualite  du  cuir  de  la  piece  12  est-elle  bonne? — R.  Oui,  c'est  la  une  bonne 
qualite  de  cuir  a  tiges. 

Q.  Et  est-ce  la  du  cuir  a  semelles  tanne  au  chene? — R.  Je  puis  dire  que  oui. 

Q.  A-t-on  eu  quelque  chose  a  redire  aux  5,000  paires  de  chaussures  que  vous  avez 
livrees  au  gouvernement  ? — R.  Sien,  monsieur — 

\ 

Par-M.  Macdonald: 

Q.  Qui  les  a  inspectees? — R.  A  quel  endroit? 
Q.  Ou  les  a-t-on  inspectees? — -R.  Je  1'ignore. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  Les  a-t-on  inspectees  a  votre  atelier  ? — R.  Non. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Ou  les  avez-vous  expedites? — R.  A  Ottawa. 

M.  PRINGLE  :  Ses  chaussures  furent  inspectees  a  Ottawa  par  les  inspecteurs  Silver, 
Prenter  et  Wilson. 

Le  TEMOIN  :  Nous  avons  f ourni  5,000  paires  de  chaussures  a  $4  la  paire,  et  avons 
regu  un  cheque  pour  la  somme  de  $20,000. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  S'est-il  eleve  des  plaintes  au  sujet  de  ces  chaussures  ? — R.  Des  plaintes  de  qui  ? 
Q.  De  la  part  du  ministere,  ou  encore  avez-vous  entendu  faire  des  plaintes  au 
sujet  de  vos  chaussures? — R.  Que  voulez-vous  dire,  au  sujet  de  la  qualite? 

M.  GEORGE  A.  SLATER. 


1048  COMITE  SPECIAL 

5  GEORGE  V,  A.  1915 

'  Q.  Oui,  au  sujet  de  la  qualite  ou  de  la  duree? — E.  Non.  Bien  au  contraire,  il  y 
a  des  soldats  qui  frequentent  notre  magasin  de  detail  a  Montreal  et  qui  demandent  a 
en  acheter. 

Q.  Ainsi  vos  chaussures  ont  donne  pleine  satisfaction? — E.  A  ma  connaissance. 

Q.  On  a  institue  un  bureau  d'enquete  place  sous  la  presidence  du  colonel  Hal- 
lick  et  ce  bureau  dit  au  sujet  de  vos  chaussures  (il  lit)  : — 

"Geo.  A.  Slater  (chaussures  Invictus).  L'empeigne  et  la  languette  sont 
minces,  par  ailleurs  la  chaussure  est  bien  faite,  mais  les  clous  du  cahier  des 
charges,  rie  s'y  trouvent  pas." 

Qu'avez-vous  a  repondre  a  ceci  ? — E.  J'ai  a  dire  que  la  languette  est  1'endroit  de  la 
chaussure  ou  il  convient  de  faire  entrer  le  cuir  le  plus  leger  vu  qu'il  ne  se  produit 
aiicune  usure  a_  cet  endroit.  Si  les  empeignes  etaient  minces  je  n'en  ai  pas  eu  con 
naissance.  Nous  y  avons  fait  entrer  le  cuir  le  plus  lourd  que  nous  ayons  pu  trouver, 
et  non-seulement  nous  avons  pris  le  cuir  le  plus  lourd  mais  nous  1'avons  pris  a  1'endroit 
le  plus  recommande  de  la  peau.  Maintenant  que  dit-il  encore?  Pas  de  vis  reglemen- 
taire? 

Q.  Le  rapport  dit :  "  Elles  sont  par  ailleurs  bien  f  aites  mais  elles  ne  comportent 
pas  de  vis  reglementaires  "  ? — E.  II  existe  trois  raisons  pour  lesquelles  nous  n'avons 
pas  fait  entrer  de  vis  reglementaires :  la  premiere  est  que  nous  n'avions  pas  de  ma 
chines  et  qu'il  nous  a  ete  impossible  de  nous  en  procurer.  'La  deuxieme,  c'est  que  nous 
fabriquons  toutes  nos  chaussures  sur  la  forme  depuis  1'instant  ou  elles  entrent  sur  la 
forme,  et  que  nous  les  finissons  sur  la  forme,  et  que,  dans  ces  conditions,,  nous  ne  pou- 
vons  faire  entrer  de  vis  reglementaire  du  moment-  que  la  forme  est  dans  la  chaus 
sure.  II  se  trouve  done  que  nous  nous  servons  de  rivets  en  cuivre  qui,  a  mon  sens, 
depassent  de  beaucoup  les  vis  reglementaires  du  fait  que  1'on  se  trouve  a  faire  arriver 
la  tete  de  ce  cote-ci  et  la  pointe  de  1'autre  cote,  ce  qui  fait  que,  lorsqu'elles  rencontrent 
une  petite  enclume,  elles  se  placent  et  rentrent  dans  le  cuir  sans  etre  libres  de  remon- 
ter  ou  de  descendre.  Les  chaussures  anglaises  dont  on  parle  tant  ici  ont  la  semelle 
mise  en  place  par  ce  precede  avant  toute  autre  manipulation. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Dois-je  comprendre  que  la  chaussure  anglaise  ne  possede  pas  de.vis  reglemen 
taire? — E.  Non,  monsieur,  pas  celles  que  j'ai  vues. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Quelle  sorte  de  cambrure  avez-vous  fait  entrer  dans  vos  chaussures? — E.  La 
cambrure  ? 

Q.  Oui? — E.  Nous  avons' fait  entrer  la  cambrure  en  acier.  Nos  cambrures  sont 
toutes  de  bonne  qualite. 

•   Par  M.  Neslitt: 

Q.  Vos  cambrures  sont  rivees  ? — E.  Oui,  monsieur.  Ainsi  voici  une  chaussure 
anglaise  (II  prend  la  chaussure  dans  ses  mains  et  indique  1'endroit  dont  il  veut  parler). 
Voici  la  tete  du  clou  et  voici  1'endroit  ou  arrive  la  semelle. 

Q.  Get  endroit-ci  est  cense  etre  rive? — E.  Oui,  monsieur,  certainement  cet  en 
droit  est  cense  etre  rive.  Vous  pouvez  apercevoir  les  rivets  ici  meme  (il  indique 
1'endroit).  II  existe  une  difference  entre  un  rivet  et  une  vis  reglementaire.  Si  le  clou 
ou  la  vis  ne  sont  pas  rives  comme  ils  doivent  1'etre,  ils  peuvent  contribuer  a  separer 
completement  les  talons  du  reste  de  la  chaussure.  Bien  plus,  celui  qui  porte  la  chaus 
sure  ne  peut  le  faire  avec  quelque  conf ort ;  elle  devient  trop  etroite  a  cet  endroit  (il 
indique  1'endroit).  C'est  pour  cette  raison  que  les  soldats  se  sont  gele  les  pieds  dans 
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les  tranchees.  La  congelation  des  pieds  est  arrivee  a  la  suite  de  1'arret  de  la  circu 
lation  du  sang  due  a  1'etroitesse  de  la  chaussure. 

Q.  Les  chaussures  etaient  trop  etroites? — R.  OuiB  au  cou-de-pied.  Si  vous  y  intro- 
duisez  votre  main  vous  pouvez  vous  en  rendre  compte  vous-meme. 

Q.  Veuillez  donner  ces  explications  clairement  afin  que  le  stenographe  puisse  les 
faire  entrer  dans  ses  notes? — R.  Parfait. 

Q.  Vous  avez  rec.u  $4  pour  prix  de  vos  chaussures? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Quel  etait  le  prix  exact  de  la  fabrique? — R.  Vous  y  voila. 

Par  I'honorable  M.  M urplni : 

Q.  Voila  que  nous  devenons  inquisiteurs  ? — R.  Oui.  Le  prix  exact  de  mes  chaus 
sures  a  ete  de  $5  et  deux  ans  de  ma  vie. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Comment  expliquez-vous  ceci? — R.  Voici.  J'ai  voyage  en  tout  endroit. 
Vous  savez  ce  qu'est  la  tache  de  faire  le  tour  de  la  roue  ici.  J'ai  amene  avec  moi  une 
couple  de  mes  amis  et  ces  derniers  m'out  declare,  apres  deux  on  trois  heures,  "Slater, 
je  retourne  chez  moi".  J'ai  retorque  "je  pars  aussi". 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Quel  etait  le  prix  de  revient  ? — R.  Quel  moment  ? 

Q.  A  celui  de  leur  fabrication? — R.  Oui,  mais  a  quel  moment  de  la  fabrication? 

Par  }M.  Macdonald  : 

Q.  Le  cout  des  chaussures  au  moment  ou  elles.  etaient  pretes  a  etre  expedites  de 
la  fabrique,  et  ce  sans  y  faire  entrer  le  taux  de  transport? 

Le  PRESIDENT  :    Ou  les  commissions. 
R.  Sans  y  faire  entrer  le  taux  de  transport  ? 

Q.  Je  suppose  que  le  gouvemement  a  defraye  le  cout  du  transport? — R.  Non, 
pionsieur,  il  n'a  rien  paye. 

Q.  Quel  est  le  cout  de  revieut? — R.  Le  cout  de  fabrication  a  moii  atelier — la 
Chaussure  toute  prete — si  on  y  fait  entrer  les  formes  que  j'ai  du  acheter  pour  5,000 
paires  de  chaussures — arriverait,  disons,  a  $3.80. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Quelles  sont  vos  depenses  iiidirectes? — R.  IVTes  depenses  indirectes,  pour  mon 
commerce  ordinaire,  sont  de  20  pour  100.  Si  je  mets,  disons  5  pour  100,  pour  ce  tra- 
pail,  cela  nous  conduit  a.  ... 

Q.  $3.90. — R.  Je  ne  voudrais  pas  que  vous  fissiez  le  prix  de  mes  chaussures;  $4 

est  le  prix. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Quel  pourrait  etre  le  cout  des  formes? — R.  Les  formes  me  coutent  aux  envi 
rons  de  $1,200  a  $1,500. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Vous  avez  achete  a  peu  pres  1,000  formes  pour  cette  commande? — R.  1,000 
ou  plus. 

Q.  Vous  vous  etes  rembourse  pour  les  formes  et  vous  vous  trouviez  en  mesure 
d'executer  la  deuxieme  commande,  de  fabriquer  1'autre  sorte  de  chaussures? — R.  Je 
vais  tout  vous  dire  la-dessus,  dans  quelques  instants. 
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Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Retournons  a  cette  lettre  du  28  octobre  1914,  ou  il  est  parle  du  veau  d'hiver 
comme  coiistituaiit  la  qualite  esseiitielle  du  cuir  a  employer — je  veux  parler  de  la 
lettre  du  ministere — voudriez-vous  nous  renseigner  sur  le  sens  du  mot  "essentiel" '{ — 
R.  Je  pensai  qu'il  s'agissait  de  quelque  chose  de  tout  a  fait  particulier  puisque  1'on 
se  gervait  du  mot  "essentiel"  alors  que  1'on  avait  accepte  du  cuir  de  flanc  des  autres 
fabricants  quand  il  etait  possible  de  se  procurer  du  cuir  de  veau  pour  remplir  ces 
commandes. 

Q.  Vous  declarez  que  1'on  aurait  pu  se  procurer  du  cuir  de  veau  pour  ces  com 
mandes? — R.  Oni,  monsieur. 

Q.  Comment  le  savez-vous? — R.  Je  le  ^ais  parce  que,  a  la  date  de  ces  evenements, 
je  me  trouvais  a  New-York.  Mes  fi'ls  me  firent  savoir  par  telephone  le  marche  qu'ils 
venaient  de  conclure,  le  prix  qu'ils  avaient  propose,  et  je  me  rendis  sans  delai  au 
marche  de  cuir,  je  me  rendis  aussi  a  Boston  pour  trouver  de  ce  cuir.  "  Je  savais  que 
ce  cuir  etait  rare  au  Canada  et  qu'il  s'agissait  dans  1'occurrence  d'une  commande  im- 
p-ortante.  Je  me  dis  qu'il  me  fallait  trouver  du  veau  aux  Etats-Unis,  et  je  me  trou 
vais  dans  1'obligation  de  savoir  a  quel  endroit  je  pourrais  m'en  procurer.  J'en  vins 
a  bout.  Je  possede  nne  lettre  datee  du  15  aout  qui  me  fut  adressee  par  une  maison 
Qui  m'offrait  2,500  peaux  de  veau ;  ces  peaux  pourraient  servir  pour  17,500  paires  de 
chaussures. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Aurait-on  pu  se  procurer  du  veau  au  Canada  ? — R.  Voici  du  cuir  de  veau. 
Le  PRESIDENT  :    On  a  dit  que  1'on  ne  pouvait  s'en  procurer  au  Canada  et  que  1'on 
s'etait  adresse  aux  Etats-Unis. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  declarez  qu'une  certaine  maison  possedait  cette  quantite  de  peaux? — 
R.  Voici  la  lettre  de  la  compagiiie  Creese  et  Cook : — 

BOSTON,  MASS.,  15  aout  1914. 
GEO.  A.  SLATER,  LTEE, 

MESSIEURS, — Depuis  que  je  vous  ai  quitte  apres  notre  entrevue  d'hier,  j'ai 
reflechi  a  propos  du  cuir  lourd  au  sujet  duquel  vous  vous  informez ;  j'en  ai 
parle  a  M.  Creese  qui  m'a  prie  de  me  faire  remettre  par  vous  des  echantillons 
du  cuir  que  vous  desirez  acheter,  avec  des  donnees  sur  le  poids  minimum  et  le 
poids  maximum  que  vous  pouvez  faire  entrer  dans  les  chaussures  dont  il  est 
question.  Nous  avons  actuellement  en  mains  environ  200  douzaines  de  peaux 
tres  lourdes  que  1'on  pourrait  tanner  et  preparer  clans  un  temps  raisonnab'le. 

Voici  une  autre  maison,  1' 'American  Hide  &  Leather  Co.,  qui  m'offre  50,000  peaux 
pour  le  deux  de  septembre. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  A  quel  prix? — R.  Dans  un  cas  le  prix  etait,  pour  les  meilleures  peaux,  de  34 
cents,  de  32  pour  les  peaux  de  seconde  qualite,  et  il  s'en  trouvait  de  33  cents. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Avez-vous  eu  les  prix  de  la  maison  A.  C.  Lawrence? — R.  1ST  on,  je  ne  le  crois 
pas.  J'ai  parcouru  bon  nombre  de  magasins  des  Etats-Unis.  M.  Palmer,  de  la  Hartt 
'Boot  and  SJioe  Company,  se  trouvait  avec  moi. 
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Q.  Vous  avez  trouve  de  ce  veau  et  vous  me  declarez  que  vous  auriez  pu  vous  en 
procurer  la  quantite  que  vous  auriez  voulu  aux  Etats-Unis? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Ilier  soir,  nous  avona  appris  de  la  bouche  des  representants  de  la  compagnie 
John  MoPhersoii  que  ces  gens  avaient  achetc  leur  cuir  de  veau  en  ce  pays,  et  vous 
declarez  que  vous  avez  achete  le  votre  aux  memes  endroits? — R.  Oui,  et  la  maison 
Hartt  Shoe  Company  a  fait  de  meme.  Cette  maison  a  fabrique  ses  chaussures  a 
meme  des  peaux  de  vcau  ct  elle  a  obtenu  son  cuir  a  184  cents  meilleur  marche  que 
n'importe  quelle  autre  maison. 

Q.  Qui  a  fait  cela? — R.   La  compagnie  Hartt  Boot  &  Shoe. 

Q.  A  meilleur  compte  qu'une  autre  maison?  Laquelle? — R.  Que  n'importe  quelle 
7naison  qui  a  obtenu  un  contrat;  j'ignore  quelles  sont  les  maisons  qui  out  obtenu  des 
contrats. 

Q.  Vous  faites  la  comparaison  entre  ces  prix  et  d'autres  prix  et  vous  declarez 
qu'il  est  moindre  de  IS',  cents? — R.  $3.65. 

Q.  Vous  vonlez  parler  de  la  maison,  quelle  qu'ello  suit.  qui  n  obtenu  les  contrats 
a  ce  cbiffre.  Ou  avez-vons  obtenu  votre  cuir? — R.  Ue  0.  Calibert,  de  Montreal. 

Q.  Vous  n'en  avez  pas  achete  aux  Etats-Unis? — II.  Pas  pour  cette  commande. 

Q.  En  avait-on  nne  grosse  quantite  en  stock? — R.  Non,  pas  tres  grosse  a  la  date 
ou  je  me  suis  adre-;s<'  a  eux  pour  faire  cet  achat. 

Q.  Mais  on  en  avait  assez  pour  vous  fournir  de  quoi  remplir  votre  commande? — 
R.  Du  surplus,  vous  voulez  dire?  Je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  de  1'expression  "essentiel"  employee  par  le  mi- 
nistcre'?  Vous  avez  declare  que  cette  expression  vous  avait  surpris,  vu  que  Ton  per- 
mettait  a  d'autres  fournisseurs  d'employer  le  cnir  de  flanc  dans  la  fabrication  des 
chaussures? — R.  Je  ne  crois  pas  avoir  autre  chose  a  dire  a  ce  sujet. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Vous  etes-vous  trouve  a  Boston  a  une  certaine  epoque  pour  faire  des  recher- 
ches  au  sujet  du  cuir  ? — R.  Je  me  suis  trouve  dans  cette  ville  le  13  aout. 

Q.  A  quelle  epoque  avez-vous  reussi  a  acheter  votre  cuir  pour  arriver  a  remplir 
votre  commande;  vous  avez  rec,n  votre  commande  en  octobre? — R.  Je  ne  pourrais  pas 
vous  donner  ce  renseigneinent  tout  de  suite. 

Q.  Dites  toujours? — R.  A  quelle  date  j'ai  regu  la  commande? 

Q.  Le  29  ? — R.  Dans  le  couraiit  d'octobre,  je  crois. 

Q.  Avez-vous  cherche  a  trouver  du  cuir  de  veau  d'hiver  dans  le  cours  de  septem- 
bre? — R.  Je  ne  pourrais  le  dire;  mon  acheteur  s'acquitte  de  tous  les  achats.  Voulez- 
vous  parler  du  Canada? 

Q.  Oui  ? — R.  Je  crois  que  Ton  a  cherche  tout  le  temps  a  se  procurer  du  veau. 

Par  le  President: 

Q.  Avez-vous  ecrit  a  cette  maison  de  Boston  au  sujet  du  veau  d'hiver  apres  vous 
etre  trouve  sur  les  lieux,  le  13  aout? — R.  Non,  je  leur  en  ai  parle,  et  dans  la  suite  on 
m'a  ecrit  cette  lettre. 

Q.  Quand  vous  avez  rec,u  la  commande  en  octobre,  avez-vous  ecrit? — R.  J'avais 
a  cette  epoque  achete  le  cuir  a  Montreal  et  j'avais  de  la  sorte  epargne  les  droits. 

Q.  Ne  saviez-vous  rien  a  ce  sujet  apres  cette  date?  Nous  avons  un  temoignage 
que,  apres  cette  date  et  pendant  quelque  temps,  le  cuir  de  veau  etait  assez  rare;  et  le 
temoignage  que  vous  avez  rendu  deja  est  a  1'effet  que,  en  aout,  vous  vous  trouviez  a 
Boston  et  que  vous  vous  y  etes  rendu  compte  que  vous  pouviez  trouver  a  acheter  du 
cuir  de  veau.  Vous  etes-vous  informe  apres  cette  date  si  vous  pouviez  acheter  du  cuir 
de  veau? — R.  Je  vous  ai  fait  part  de  la  lettre  du  2  septembre  regue  de  1' American  Hide 
&  Leather  Company. 

Q.  Est-ce  celle  a  laquelle  vous  faites  allusion  et  qui  vous  assurait  que  vous  pou 
viez  avoir  de  ce  cuir? — R.  Oui. 
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Q.  Vous  etes-vous  eiiquis  apres  cette  date  si  vous  pouviez  acheter  ce  cuir  de  cette 
maison? — R.  Je  ne  puis  repondre  a  cette  question;  mon  acheteur  pourra  le  faire  pour 
moi. 

Q.  II  se  peut  qu'il  ne  se  soit  pas  trouve  de  ce  cuir  sur  le  marche  apres  cette  date; 
il  se  peut  que  ce  cuir  ait  ete  absolument  enleve,  d' apres  ce  que  vous  en  savez? — K.  Je 
ne  le  crois  pas ;  car  on  expediait  le  cuir  de  flanc  dans  les  vieux  pays. 

Q.  Vous  ne  le  savez  pas  par  vous-meme? — R.  Non. 

Par  M.  Tringle  : 

Q.  Voyez  cette  chaussure  (piece  71),  qui  est  celle  que  le  bureau  d'enquete  a  exa 
minee  et  qui  sort  de  votre  fabrique.  On  dit  au  cours  du  rapport  que  les  empeignes 
sont  legeres  (il  lit)  : — 

"  Le  cuir  de  1'empeigne  et  de  la  languette  est  leger;  par  ailleurs  ce  sont  des 
chaussures  assez  bien  faites  mais  sans  les  vis  reglementaires." 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  du  cuir  de  1'empeigne? — R.  J'ai  a.  dire  que  le 
cuir  de  1'empeigne  de  cette  chaussure  est  un  peu  leger.  J'ai  aussi  a  dire  que  le  cuir 
de  la  Janguette  est  tres  bon. 

Q.  Je  trouve,  apres  1' application  de  la  sonde,  que  cette  semelle  porte  10  ? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  C'est  une  semelle  tarmee  au  chene? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Je  ne  puis  vous  dire  ce  qu'est  la  premiere  semelle;  est-ce  une  semelle  de  cuir 
tanne  au  chene? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Je  me  rends  compte  qu'il  s'y  trouve  une  cambrure  en  acier? — R.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.  Et  je  trouve  egalement  que  les  talons  sont  proteges? — R.  Nous  ne  nous  ser- 
vons  dans  nos  ateliers  de  rien  autre  chose  que  d'acier. 

Q.  Dans  1'echantilloii  (piece  12)  il  se  trouve  du  zinc  ? — R.  Le  zinc  s'use  plus  vite 
que  le  cuir. 

Q.  Vous  declarez  que  c'est  la  une  chaussure  de  premiere  classe,  je  veux  parler  de 
votre  propre  chaussure,  mais  il  se  peut  qu'elle  se  trouve  un  peu  legere  a  1'empeigne? — 
R.  Je  n'ai  pas  dit  qu'il  se  pouvait  que  ce  fit  ainsi;  je  dis  qu'elle  est  un  peu  legere  a 
1'empeigne. 

Q.  Y  a-t-il  un  grand  nombre  de  vos  chaussures  qui  aient  une  empeigne  legere? — 
R.  Je  ne  les  ai  pas  examinees;  mon  fils  a  vu  a  cela.  Ce  dernier  se  trouvait  a  Valcar- 
tier  en  qualite  de  lieutenant.  II  est  gradue  de  1'ecole  militaire  Royale.  Je  1'ai  envoye 
a  la  fabrique  pour  qu'il  apprenne  le  commerce  des  chaussures  et  des  souliers.  D'apres 
I'avis  des  medecins  et  vu  1' existence  d'une  maladie  dont  il  souffrait  dans  le  passe,  les 
medecins  n'avaient  pas  voulu  lui  permettre  de  se  rendre  au  front;  je  lui  dis  que  ce 
qu'il  avait  de  mieux  a  faire  etait  de  revenir  chez  moi  et  de  fabriquer  des  chaussures 
pour  les  soldats  qui  allaient  au  front,  et  je  lui  mis  ce  travail  entre  les  mains.  Sur 
toutes  les  empeignes  que  j'ai  eu  1'occasion  de  voir,  il  peut  s'en  trouver  qui  soient  un 
peu  legeres  mais  cela  ne  constitue  pas  un  criterium.  Les  empeignes  sont  de  bon  cuir 
de  poids  lourd.  Si  cette  empeigne  est  legere,  elle  est  prise  a  meme  la  meilleure  partie 
de  la  peau.  Voici  une  autre  partie  dont  on  ne  s'est  pas  occupe  pour  la  chaussure  echan- 
tillon.  J'ai  lu,  au  cours  des  temoignages,  que  les  talons  des  soldats  avaient  des  am 
poules.  Or,  voici  la  fagon  dont  nous  fabriquons  nos  chaussures  (il  indique  ce  dont 
il  parle). 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Oil  se  trouve  1'avantage  des  votres? — R.  Les  miennes  coutent  plus  cher  mais 
il  ne  s'y  trouve  pas  de  coutures  qui  blessent  le  talon., 
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Par  M.  'Pringle : 

Q.  Je  me  rends  compte  que  vos  coiitre-f  orts  sont  de  cuir  tanne  au  chene  ?— E.  Nos 
contre,-forts  sont  de  cuir  tanne  au  chene,  oui,  de  six  bonnes  forces.  Je  pourrais  ajouter 
que  nous  mettons  a  nos  chaussures  des  cordons  tres  forts.  Nos  formes,  vu  leur  largeur, 
exigent  une  semelle  interieure  plus  large  et  une  semelle  exterieure  de  meme  calibre! 
Cola  nous  revint  plus  cher  probablement  de  deux  ou  trois  cents  de  la  paire.  II  y  a  la 
chaussure  ordinaire  pour  civils  qui  a  une  semelle  large  de  8-3.  Voici  la  notre  (il  indi- 
que  1'echantillon) .  Examinez  le  fil  que  le  soldat  a  a  sa  chaussure.  Nous  coupons  en- 
suite  notre  languette  en-dessous  de  1'ceillet;  quant  a  la  languette  nous  la  tournons  ici 
(il  indique  1'endroit). 

Par  I'honordble  M.  Murphy: 
Q.  Vous  faisiez  entrer  plus  de  cuir? — E.  Oui. 

Par  M.  M-cCurd>i  : 

Q.  Et  comme  resultat  vos  chaussures  vous  coutaient  $8.85? — E.  Ce  n'est  pas  ce 
que  j'ai  dit. 

Q.  Quel  en  etait  le  prix  de  revient? — E.  Je  vous  en  ai  donne  plusieurs. 

Q.  $3.80,  n'estrce  pas? — E.  J'ai  dit  que  nos  chaussures,  y  compris  le  cout  de  la 
forme,  nous  revenaient  a  $3.80. 

Q.  Ce  chiffre  contient-il  les  frais  de  la  veiite? — E.  Non,  monsieur. 

Q.  Qu'est-ce  que  vous  considerez  comme  constituant  des  depenses  ordinaires  de 
vente;  je  veux  dire  pour  un  client  qui  desire  acheter? — E.  Je  voudrais  que  le  gouver- 
nement  desirat  acheter.  Voulez-vous  parler  du  commerce  de  detail. 

Q.  Non  ? — E.  Vous  voulez  parler  du  prix  de  revient  ? 

Q.  Du  prix  de  veiite  en  gros? — E.  Je  ne  fais  pas  la  vente  de  gros.  Je  ne  puis 
repondre  a  cette  question;  je  ne  sais  rien  a  ce  sujet. 

Q.  Combien  cela  vous  a-t-il  coute  pour  faire  la  vente  au  gouvernement  ? — E.  Cela 
ne  m'a  pas  coute  un  cent  ? 

Q.  Cette  vente  a-t-elle  coute  quelque  chose  a  la  compagnie  Slater  Shoe  ? — E.  Je  ne 
'm'occupe  pas  des  affaires  de  cette  compagnie.  Quand  cette  maison  d'affaires  existait 
en  1889,  je  me  trouvais  en  dehors  de  la  porte  de  dehors. 

Q.  Voici,  croyez-vous  qu'une  commission  de  50  cents  par  paire  sur  la  vente  de 
17,000  paires  faite  au  gouvernement,  soil  une  commission  excessive? 

Q.  Que  voulez-vous  dire? 

Q.  Une  depense  de  50  cents  de  la  paire  pour  une  commande  de  17,000  paires  de 
chaussures  faite  par  le  gouvernement,  constitue-t-elle  une  depense  excessive  pour  des 
frais  de  vente? — E.  Pourquoi  paieriez-vous  quelque  chose  au  gouvernement? 

Q.  C'est  justement  ce  que  je  veux  savoir? — E.  Nous  payons  nos  taxes,  nous  sup- 
pOrtons  le  gouvernement  et  nous  recevoiis  des  command'es  de  ce  dernier  a  condition 
que  nos  marchandises  soient  de  bonne  qualite. 

Q.  La  declaration  que  voici  porte  qu'il  coute  tant  a  un  fabricant  pour  faire  la 
vente  de  ses  produits — cela  peut-etre  5  cents,  ou  2  cents,  peu  importc — ;  et  que  cette 
depense  de  13  pour  100,  ce  qui  fait  50  cents  de  la  paire,  ne  constituait  qu'une  depense 
ordinaire  et  raisonnable  pour  assurer  la  route  des  produits  d'un  fabricant  de  chaus 
sures? — E.  Voici,  dans  le  commerce,  5  ou  6  pour  100  est  considere  comme  une  base  de 
vente  quand  il  arrive  que  1'on  pent  faire  la  vente  en.  detail  de  1'Atlantique  au  Paci- 
fique. 

Q.  Cinq  ou  six  pour  cent  pour  le  commerce  de  detail? — E.  Oui. 

Q.  Alors? — E.  Les  manufacturiers  vendent  aux  commergants  par  grandes  quan- 
tites.  J'ignore  les  depenses  qu'ils  font,  mais  je  ne  crois  pas  qu'ils  comptent  rien  pour 
les  commissions.  Les  acheteurs  se  rendent  chez  les  fabricants. 

M.  GEORGE  A.  SLATER. 


1054  COMITE  SPECIAL 

5  GEORGE  V,  A.   1915 
Par  M.  *Pringle  : 

Q.  Connaissez-vous  1'etat  du  camp  de  Valcartier? — K.  Si  je  le  connais? 

Q.  Vous  etes-vous  trouve  a  ce  camp  ? — K.  Oui,  monsieur,  j'ai  visite  ce  camp  quel- 
quefois. 

Q.  Comment  croyez-vous  qu'une  chaussure,  semblable  a  la  piece  12  ou  semblable 
a  votre  propre  chaussure,  puisse  supporter  1'etat  du  terrain  a  cet  endroit? — R.  Quel 
etat  de  terrain,  a  1'epoque  ou  je  me  suis  trouve  en  ces  lieux? 

Q.  Oui  ? — R.  Quand  j'ai  visite  ce  camp  ? 

Q.  Le  sol  etait-il  humide  quand  vous  y  avez  ete  ? — R.  II  a  plu,  je  crois,  le  diman- 
che  que  je  me  suis  trouve  a  cet  endroit,  mais  il  n'a  pas  plu  beaucoup  pendant  que  je 
m'y  suis  trouve.  Je  n'y  suis  demeure  que  deux  ou  trois  jours. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Votre  chaussure  aurait-elle  pu  supporter  cet  etat  de  choses? — R.  II  est  assez 
difficile  pour  moi  de  repondre  a  cette  question.  Un  pardessus  de  pied,  tout  comme  un 
pardessus  d'habit  ou  un  pardessus  de  chapeau,  est  necessaire  pour  parer  a  toute  even- 
tualite.  J'ai  une  lettre  d'un  de  mes  amis  de  la  United  Shoe  Machinery  Company,  qui 
a  declare  que  ce  n'etait  pas  des  chaussures  qu'il  fallait  a  Salisbury-Plain,  mais  un  com- 
plet  de  plongeur. 

Q.  Quel  etait  1'etat  du  terrain  a  Valcartier? — R.  A  Valcartier?  Je  vais  vous 
dire,  je  n'en  sais  rien.  Je  sais  que  mon  fils  m'a  telephone  ou  m'a  telegraphic  de  lui 
faire  parvenir  six  ou  sept  douzaines  de  paires  de  bottes  en  caoutchouc  pour  lui-meme 
et  ses  amis. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Pourquoi  ? — R.  II  disait  qu'il  lui  fallait  ces  choses  pour  marcher  dans  la  boue 
et  1'eau. 

Q.  Ainsi  vous  n'approuveriez  pas  1'emploi  d'une  chaussure  comme  la  piece  12  pour 
se  garantir  de  la  boue  et  de  1'eau  que  1'on  trouvait  a  Valcartier  ? — R.  Je  ne  sais  pas  ce 
qu'etait  1'etat  d'humidite  de  ce  camp.  Je  ne  me  trouvais  pas  la  moi-meme  quand  on 
s'est  plaint  des  pluies. 

Q.  Supposons  que  les  soldats  aieiit  eu  a  marcher  dans  cette  boue  durant  des 
heures,  une  chaussure  comme  la  votre,  ou  la  piece  12,  preserverait-elle  de  1'humidite 
I endant  plus  que  quelques  heures? — R.  Voici,  je  crois  qu'elles  le  feraient  si  elles 
etaient  suffisamment  soumises  au  degras.  J'ai  ici  une  lettre  que  je  pourrais  lire. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  parlez  de  votre  propre  chaussure,  maintenant? — R.  Oui.  J'ai  la  copie 
d'une  lettre  sur  moi.  (Apres  avoir  cherche  dans  ses  habits)  Je  possede  la  lettre, 
mais  je  crois  que  je  ne  pourrai  pas  mettre  la  main  dessus.  A  peu  pres  a  1'epoque  ou 
j'ai  fabrique  ces  chaussures  pour  la  guerre,  j'ai  fabrique  une  paire  de  chaussures  pour 
le  garde-chasse  a  Nominingue.  Je  me  suis  dit :  "  Je  vais  lui  faire  parvenir  ces  chaus 
sures  et  je  vais  voir  s'il  en  est  satisfait."  Je  lui  ai  ecrit  par  la  suite  et  je  lui  ai  dit: 
"  Je  desirerais  me  procurer  des  renseignements  au  sujet  des  chaussures  que  je  vous  ai 
fait  parvenir;  en  etes-vous  satisfait?  Je  desirerais  que  vous  me  dissiez  la  verite,  a 
savoir  si  elles  ont  pris  eau  ou  si  elles  ne  vous  out  pas  donne  satisfaction.  II  est  de  mon 
iiiteret  de  le  savoir."  Il  m'a  repondu  qu'il  les  avail^  portees  tout  1'hiver  dans  la  neige 
et  la  boue,  sous  toutes  les  temperatures,  qu'il  ne  les  a  jamais  graissees,  et  que  ses  pieds 
sont  restes  sees  tout  le  temps. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Ces  chaussures  etaient-elles  de  la  meme  qualite  que  celles  que  vous  avez  fabri- 
quees  pour  la  milice? — R.  Oui,  monsieur.  Je  ne  veux  pas,  en  parlant  ainsi,  louer  mes 
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chaussures,  mais  je  veux  vous  faire  connaitre  la  source  de  mes  renseignements,  je 
veux  dire  la  verite  de  ces  sources.  II  se  peut  que  quelqu'un  ait  une  paire  de  chaus 
sures  qui  lui  donne  satisfaction,  et  uii  autre  qui  en  ait  une  qui  ne  vaille  rien. 

Q.  Auriez-vous  quelque  objection  a  laisser  de  vos  chaussures  tremper  dans  1'eau 
pour  voir  si  elles  se  rempliraient  d'eau? — R.  Je  m'y  opposerais  certainement. 

Q.  Pourquoi  ? — R.  Parce  que  c'est  la  une  epreuve  tout  a  fait  nulle.  L'eau  ne 
vient  pas  du  dedans,  elle  vient  du  dehors. 

Q.  Nous  avons  entendu  des  temoignages  a  1'effet  que  c'est  la  une  epreuve  assez 
bonne? — R.  S'il  en  est  ainsi  je  refuse  de  reconnaitre  ce  fait. 

Par  le  President: 

Q.  L'eau  penetrera  des  deux  fagons? — R.  Quand  1'eau  penetre  par  le  haut,  ces 
chaussures  vous  deviennent  mutiles.  Votre  sens  coinmun  vous  dira  que  les  chaussures 
ne  peuvent  rien  empecher. 

Q.  Si  les  chaussures  coulent  du  dedans  au  dehors  elles  feront  de  meme  du  dehors 
au  dedans,  n'est-ce  pas? — R.  Oui,  monsieur.  Mais  tout  ce  discours  au  sujet  d'une 
epreuve  de  cette  nature  se  fait  au  point  de  vue  du  cordonnier;  il  ne  vaut  guere. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Je  proposerais  que  1'on  mit  une  paire  des  chaussures  de  ce 
temoin  tout  comme  nous  avons  fait  pour  un  autre  fabricant. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  II  n'est  que  juste  que  nous  rendions  ce  temoignage  au 
temoin  que  plusieurs  des  marchands  de  chaussures  qui  ont  comparu  ici  out  donne 
leur  opinion  personnelle  en  disant  que  cette  epreuve  ne  valait  rien,  M.  Hoar,  entre 
autres,  1'a  dit. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Nous  pourrions  soumettre  les  chaussures  a  cette  epreuve  des 
deux  fagons. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  C'est  parf ait),  avec  1'entente  que  les  experts  soient  admis 
devant  nous  pour  dire  ce  qui  constituerait  une  vraie  epreuve. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  faites  une  distinction  entre  votre  chaussure  et  1'echantillon  du  minis- 
tere  au  sujet  de  leur  emploi  general  et  de  leur  utilite  sur  un  terrain  huiiiide? — R. 
Oui,  monsieur. 

Q.    Vous  etablissez  une  distinction  entre  les  deux? — R.    En  quoi? 

Q.  Entre  la  chaussure  que  vous  avez  fabriquee  et  la  chaussure  du  ministere  que 
nous  appelons  la  piece  12  ? — R.  Oui. 

Q.  Vous  declarez  que  votre  chaussure  est  la  meilleure  des  deux? — R.  Je  dis  que 
la  mienne  a  une  meilleure  conformation. 

Q.  Et  sous  d'autres  aspects? — R.  Voyons.  II  n'existe  pas  une  grande  difference 
entre  les  chaussures.  Le  principal  se  trouve  dans  les  contours  de  la  forme.  Regar- 
dez  ce  talon  sur  lequel  un  soldat  doit  marcher  (il  fait  voir  la  chaussure).  II  ne  s'y 
trouve  rien  pour  appuyer  les  pieds  d'un  homme,  d'un  soldat. 

Q.  Qu'avez-vous  a  diTe  au  sujet  de  la  qualite  de  ces  chaussures  sur  un  terrain 
(lAtrempe? — R.  Voici,  M.  Macdonald,  un  terrain  detrempe  est  une  chose  qui  porte 
un  caractere  technique  et  qu'il  appartient  a  des  experts  medicaux  de  discuter.  Dans 
1'armee  allemande,  le  soldat  porte  une  chaussure  de  cuir  sec,  sans  graisse  ou  presque; 
les  soldate  graissent  eux-nijemes  leurs  chaussures.  Dans  1'armoje  americaine  on 
demande  une  chaussure  poreuse;  je  crois  que  les  chaussures  beiges  et  italiennes  sont 
faites  de  cette  fagon.  II  appartient  aux  experts  medicaux  de  faire  1'epreuve  des 
chaussures  des  soldats  et  de  dire  si  elles  doivent  etre  a  1'epreuve  de  1'eau  ou  si  elles 
doivent  etre  poreuses,  permettant  que  1'eau  entire  et  sorte. 

Q.  Sur  quoi  appuyez-vous  tant  dans  vos  declarations  a  M.  Brown  ?  Je  veux  parler 
des  objections  que  vous  presentiez  sur  Fadoption  de  1'echantillon? — R.  Je  voulais 
parler  des  contours  et  de  la  mesure  des  formes. 

M.  GEORGE  A.  SLATER. 


1056  COM  IT  E  SPECIAL 

5  GEORGE  V,  A.  1915 

Q.  Pourquoi  dites-vous  que  les  contours  et  les  mesures  peuvent  nuire  aux  sol- 
dats? — R.  C'est  ce  qui  arrive,  le  pied  du  soldat  en  sera  blesse. 

Q.  Comment  en  aura-t-il  le  pied  blesse  ? — R.  Je  vais  vous  dire  comment  le  soldat 
en  souffrira  de  diverses  manieres :  la  plupart  des  soldats  sonfi  volontaires. 

Q.  Tous  nos  soldats  volontaires? — R.  Oui,  monsieur.  La  plupart  d'entre  eux 
sont  habitues  de  porter  des  chaussures  legeres  fabriquees  sur  des  formes  etroites. 
Leurs  pieds,  lorsque  ces  gens  sont  dans  la  vie  ordinaire,  ont  a  peu  pres  cette  forme 
(il  indique  la  forme). 

Q.  Cambres  ? — R.  Oui,  monsieur!.  En  commerugant  a  marcher,  leurs  pieds 
s'etendront  et  apres  avoir  marche  pendant  quelque  temps  avec  80  livres  sur  le  dos, 
leurs  pieds  prendront  cette  forme-ci  (il  indique  la  forme). 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Etales? — R.  Etales.  II  leur  faut  de  la  flexibilite  et  il  leur  faut  de  la  place 
pour  les  muscles  et  les  nerfs  afin  qu'ils  soient  a  1'aise  pour  remplir  leur  fonction. 
La  chaussure  est  la  chose  la  plus  importante  que  le  soldat  possede.  Je  crois  que  leurs 
pieds  leur  sont  plus  utiles  que  leurs  fusils,  car  s'ils  ne  peuvent  marcher,  le  fusil  ne 
leur  devient  d'aucune  utilite. 

Q.  C'est  ce  que  Wellington  a  dit? — R.  Pourquoi  ne  pas  faire  examiner  les  pieds 
des  soldats  par  les  medecins  afin  que  ces  derniers  se  rendent  compte  que  ces  gens  sont 
convenablement  chausses  et  qu'ils  ont  les  chaussures  qu'ils  doivent  avoir? 

Q.  Vous  declarez  que  les  echaiitillons  que  vous  avez  vus  ne  sont  pas  conformes  a 
ces  exigences? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Us  tiendront  le  pied  cambre? — R.  Oui.  EC  dans  une  chaussure  vaussi  lourde 
que  celle-ci  (il  indique  la  chaussure),  si  vous  introduisez  une  fausse  semelle  epaisse, 
vous  ne  vous  trouvez  pas  a  avoir  un  fondement  solide,  car  la  fausse  semelle  s'aplatira 
et  usera  ceci  biert  vite  (il  indique  1'endrbit),,  et  le  resultat  sera  que  le  tout  se  repan- 
dra  sur  les  cotes. 

Par  le  President:  » 

Q.  Et  vous  ne  pouvez  pas  comprendre  que,  pendant  les  15  dernieres  annees,  cette 
chaussure  ait  ete  approuvee  par  le  ministere? — R.  Je  le  comprends,  mais  je  ne  vous 

dirai  pas  comment  je  le  comprends. 

i 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  II  se  peut  que  vous  ayez  la  clef  de  la  porte? — R.  Je  suis  dispose  a  ouvrir  la 
porte  oil  qu'elle  soit,  j'ignore  oii  elle  se  trouve. 

/ 

Par  le  President: 

\ 

Q.  Voulez-vous  Jeter  les  yeux  sur  cette  paire  de  chaussures  (il  indique  la  piece 
66).  On  dit  que  ces  chaussures  sont  en  cuir  double.  Qu'avez-vous  a  dire  sur  les  qua- 
lites  d'endurance  de  cette  chaussure  a  cote  d'une  chaussure  de  cuir  simple? — R.  Ai-je 
fabrique  cette  chaussure?  Je  ne  suis  pas  ici  pour  critiquer  les  chaussures  d'un  autre 
fabricant. 

Q.  Je  ne  vous  demande  pas  cela? — R.  Oui,  c'est  ce  que  vous  me  demandez,  et  je 
ne  suis  pas  ici  pour  critiquer  les  chaussures  d'un  autre  fabricant. 

Q.  Je  vous  demande,  en  votre  qualite  de  fabricant  expert,  m'adressant  a  quel- 
qu'un  qui  a  acquis  beaucoup  d' experience  dans  la  fabrication  des  chaussures:  seriez- 
vous  pret  a  declarer  que  les  qualites  de  duree  de  cette  chaussure  de  cuir  double  sont 
etrales  a  celles  de  cette  chaussure  a  cuir  simple? — R.  Je  ne  puis  pas  critiquer  un  autre 
fabricant  de  chaussures  sans  voir  la  chaussure  meme. 
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Q.  Vous  pouvez  repondre  a  la  question  et  vous  ne  pouvez  ne  pas  y  repondre,  vous 
etes  libre,  je  desire  connaitre  votre  opinion? — R.  Le  seul  moyen  pour  moi  de  vous 
repondre  serait  de  prendre  cette  chaussure  dans  mes  mains  et  de  1'ouvrir. 

Q.  'C'est  probablement  la  ce  que  je  vais  vous  demander  de  faired — R.  Prendre 
la  chaussure  et  1'ouvrir  et  la  visiter  d'un  bout  a  1'autre;  il  ne  serait  pas  juste  de  criti- 
quer  un  fabricaiit  sans  faire  ce  travail  au  prealable,  ce  ne  serait  pas  soumettre  sa 
chaussure  a  une  epreuve  equitable. 

Q.  J'ai  ici  une  chaussure  (la  piece  69)  sur  laquelle  un  nomme  ISTussey  a  rendu 
hier  un  temoignage  qui  a  dure  cinq  ou  six  minutes.  Cette  chaussure,  d'apres  ce  que 
Ton  m'a  dit,  est  une  chaussure  doublee  (il  la  fait  voir  au  temoin).  Je  ne  puis  rien 
dire  tant  qu'elle  n'aura  pas  ete  ouverte  mais  elle  a,  de  toute  evidence,  ete  de  bonne 
duree. — R.  Je  ne  le  puis  pas  non  plus. 

Q.  Je  suppose  que  vous  ne  pouvez  pas  sans  1'ouvrir  dire  si  c'est  la  une  chaussure 
legere,  malgre  ses  deux  epaisseurs  de  cuir;  pouvez -vous  vous  faire  une  idee  au  toucher? 
— R.  Je  ne  puis  dire  ce  qui  se  trouve  dans  cette  chaussure  avaiit  d'en  avoir  vu  1'iiite- 
rieur. 

Par  I'lionorable  M.  Murp/ii/: 

Q.  Cependant  la  commission  a  ete  appelee  a  juger  un  certain  nombre  de  chaus- 
sures  sans  en  connaitre  1'interieur.  Je  suis  de  votre  avis ;  on  ne  peut  juger  uiie  chaus 
sure  sans  en  avoir  vu  1'interieur? — R.  Ce  serait  absolument  injuste.  Ouvrez  toutes 
les  chaussures,  voyez  ce  qui  s'y  trouve,  allez  jusqu'au  bout.  II  se  peut  que  vous  trou- 
viez  de  mes  chaussures  qui  soient  mauvaises,  je  1'ignore;  si  vous  en  trouvez  je  suis 
pret  a  en  prendre  toute  la  responsabilite.  Permettez  que  1'on  fasse  une  epreuve  juste. 

Q.  Nous  avons  beaucoup  enteiidu  parler  ici  d'une  organisation  qui  a  pris  nais- 
sance  au  milieu  des  marchands  de  chaussures,  une  association  au  sujet  des  chaussures, 
je  crois  <qu'on  1'appelait  ainsi,  et  on  a  mentionne  votre  nom  comme  I'un  des  membres 
de  cette  association.  On  nous  a  dit  aussi,  a  propos  de  cette  association,  que  vous- 
meme  et  M.  Tetrault,  de  meme  que  M.  Louson,  de  la  compagnie  Ames-Holden,  etiez 
venus  a  Ottawa  recommander  1'adoption  d'une  chaussure  plus  lourde  pour  les  soldats 
canadiens,  une  chaussure  faite  d'apres  une  autre  forme;  quand  vous  etes  venus  dans 
cette  ville  vous  avez  tous  trois  rencontre  sir  George  E.  Foster,  ce  dernier  vous  a 
adresses  au  premier  miiiistre  qui  vous  a  renvoyes  a  un  comite.  du  Conseil  prive ;  vous 
rappelez-vous  ces  faits? — R.  Oui. 

Q.  Vous  vous  souvenez  de  cela? — R.  Un  moment,  vous  avez  mele  les  faits. 

Q.  ISTous  1'avons  appris  de  la  fagon  dont  les  temoins  nous  1'ont  rapporte. — R.  Vous 
ne  1'avez  pas  appris  conformement  aux  faits. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Dites-le  nous  a  votre  fagon? — R.  II  s'est  trouve  quelques  fabricants  de  Mont 
real  qui  se  sont  associes  pour  des  fins  d'obtention  de  commandes  etrangeres  de  France 
et  d'Angleterre.  Le  gouvernement  nous  a  informes  que  1'Angleterre  etait  prete  a 
acheter  des  chaussures  et  que  nous  devrions  nous  empresser  d'envoyer  des  represen- 
tants  pour  faire  des  ventes  dans  ce  pays.  C'est  ce  que  nous  avons  fait.  Autant  que 
je  peux  me  rappeler,  j'ai  ete  averti  qu'il  se  trouvait  quelqu'un  a  Ottawa  qui  s'efforgait 
de  faire  preparer  un  nouveau  cahier  des  charges  visant  la  fabrication  d'une  chaussure 
que  1'on  appelle  "chaussure  a  vis  reglementaires". 

Par  I'honora'ble  M.  Murpliy : 

Q.  Qui  a  eu  cette  idee,  vous  rappelez-vous  ?— R.  Je  1'ignore,  car  j'ai  passe  deux 
jours  a  tacher  de  me  procurer  ce  cahier  des  charges.  Je  suis  verm  ici  et  j'en  ai  fait 
la  demand  e,  mais  je  n'ai  pas  pu  reussir  a  mettre  la  main  dessus. 
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Q.  Qui  avez-vous  vu?— K.  M.  McCann,  H.  W.  Brown  et  le  colonel  Brown.  Je 
n'ai  pas  approche  le  quartier-maitre  general.  Je  1'ai  appele  a  son  bureau  et  il  m'a 
repondu  qu'il  n'avait  rien  a  voir  dans  ces  sortes  de  choses. 

Q.  Vous  avez  appele  le  quartier-maitre  general  au  telephone  et  ce  dernier  vous  a 
repondu  qu'il  n'avait  rien  a  voir  dans  ces  sortes  de  choses? — R.  Je  le  crois;  puis 
McCann  m'a  appele  au  telephone.  J'ai  fait  usage  du  telephone  place  dans  une  petite 
chambre  appelee  la  chambre  privee  des  affaires  publiques.  McCann  m'a  parle  dans 
cette  chambre.  II  m'a  dit  de  revenir  a  deux  heures,  qu'il  avait  le  cahier  des  charges 
que  je  desirais  voir.  Je  savais  qu'il  y  avait  d'autres  fabricants  qui  fabriquaient  des 
chaussures  d'apres  ce  cahier  des  charges,  et  j'avais  droit  a  voir  ce  cahier  au  meme  titre 
que  les  autres  fabricants ;  c'etait  mon  droit. 

Q.  Y  etes-vous  retourne  a  deux  heures  ? — R.  Oui.  On  m'a  alors  dit  que  ce  cahier 
se  trouvait  au  bureau  de  quelque  ministre.  Je  me  suis  rendu  aupres  de  sir  George 
Foster  et  je  lui  ai  dit:  "Je  desire  voir  ce  cahier  des  charges".  II  m'a  repondu  "je 
ne  1'ai  pas".  J'ai  commence  a  m'impatienter.  J'ai  demande  "Qui  1'a"?  II  m'a 
raconte  toute  une  histoire;  il  m'a  dit  "Voyez  d'abord  sir  Robert  Borden'.  II  m'a 
parle  longuement ;  il  m'a  declare  qu'il  avait  institue  uii  comite. 

Q.  Un  comite  de  conseillers  des  ministres? — R.  Oui,  je  le  crois.  II  me  fallait  me 
rendre  compte,  pour  1'avantage  des  soldats,  que  Ton  ne  mettrait  pas  aux  pieds  de  ces 
gens  des  chaussures  munies  de  vis  reglementaires.  Je  m'y  suis  employe  sans  relache 
depuis  cette  date. 

Q.  Qu'est-il  advenu? — R.  M.  Tetrault  et  M.  Louson  me  rejoignirent  de  leur  propre 
mouvement;  ils  ne  s'etaient  pas  presentes  en  meme  temps  que  moi,  je  les  rencontrai 
ici.  Naturellement  nous  nous  rendimes  au  conseil  et  nous  nous  entretimnes  longue 
ment  de  cette  affaire. 

Q.  Aviez-vous  quelque  echantillon  de  chaussures  avec  vous? — R.  Oui,  je  crois 
que  nous  en  avions.  Nous  avons  plaide  en  fave.ur  de  nos  chaussures. 

Q.  Quelle  sorte  de  chaussure — une  chaussure  a  trepointe? — R.  Nous  avons  plaide 
en  faveur  d'une  chaussure  a  trepointe. 

Q.  Cette  chaussure  se  trouvait-elle  plus  large  de  forme? — R.  Oui,  nous  avons 
recommande  1'adoption  de  cette  forme. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  En  avez-vous  une  ici;  est-ce  celle-ci  (il  produit  une  chaussure)? — R.  Ce  n'est 
pas  la  la  chaussure  que  nous  avons  emportee  ici ;  celle-ci  est  la  resultante  du  travail 
du  comite.  Ce-que  nous  avons  tache  de  faire  adopter  est  cette  chaussure,  une  chaus 
sure  a  trepointe  Goodyear.  Nous  avons  discute  le  pour  et  le  contre,  et  M.  Hazen 
etait  le  president  de  ce  comite.  Les  autres  personnes  favorisaient  1'adoption  de  la  vis 
reglementaire  pour  leurs  chaussures. 

Q.  De  qui  voulez-vous  parler  quand  vous  faites  allusion  aux  autres  personnes? — 
R.  Je  veux  parler  de  la  commission  presidee  par  le  colonel  Brown.  . .  . 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Et  les  representants  du  ministere? — R.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Y  en  avait-il  d'autres? — R.  Je  ne  saurais  le  dire;  je  ne  connaissais  pas  les 
messieurs  qui  se  trouvaient  dans  cette  chambre. 

Q.  Y  avait-il  d'autres  personnes  dans  la  chambre  et  devant  le  sous-comite  des 
ministres,  qui  prechaient  1'adoption  de  la  chaussure  avec  vis  reglementaires? — R.  Je 
ne  sais  pas  s'il  se  trouvait  de  ces  gens  devant  le  sous-comite. 
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Q.  Alors  que  voulez-vous  dire  par  les  autres  personnes;  le  colonel  Brown  en  est 
une,  quelles  sont  les  autres  ? — K.  Je  crois  que  les  personnes  qui  out  red  ige  cela — le  colo 
nel  Brown  semblait  etre  celui  qui  faisait  tous  les  pourparlers.  Le  colonel  Hallick 
etait  la. 

Le  It-col.  HALLICK  :  Je  n'ai  rien  eu  a  f aire  avec  le  cahier  des  charges ;  ne  dites 
pas  cela. 

Le  TEMOIX  :    J'ai  dit  que  vous  etiez  la. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  dites  que  les  autres  personnes  insistaient  en  faveur  de  la  bottiiie  vissee, 
et  je  vous  ai  demande  quelles  etaient  les  autres  personnes  et  vous  nous  avez  nomme  le 
colonel  Brown.  Quelles  etaient  les  autres? — K.  Je  ne  sais.  Je  ne  voudrais  pas  dire 
(|u'il  y  en  avait  d'autres. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Vous  ne  voulez  pas  dire  que  c'etaient  les  fabricants  de  chaussures  qui  insis 
taient  la-dessus? — R.  Non,  nous  etions  tous  en  faveur  de  la  chaussure  a  trepointe. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Tous  les  fabricants  de  chaussures  du  Canada  etaient  en  faveur  de  la  tre 
pointe? — R.  Non. 

Q.  Alors,  ne  faites  pas  d'affirmations  que  vous  lie  pouvez  pas  verifier.  N'est-il  pas 
vrai  qu'il  y  avait  des  fabricants  de  chaussures  qui  insistaient  en  faveur  de  la  bottine 
vissee,  qui  voulaient  fournir  au  gouvernement  cette  sorte  de  chaussure? — R.  A  cette 
reunion  ? 

Q.  A  cette  epoque,  et  vous  etes  venu  pour  arreter  cela? — R.  Je  ne  puis  dire. 

().  Qu'avez-vous  voulu  dire,  alors,  par  les  autres  personnes? — R.  J'ai  voulu  dire 
qu'ils  ont  une  bottine  a  vis  reglementaires  un  devis  pour  une  bottine  vissee. 

Q.  Qui  1'avait? — R.  Je  ne  sais  pas  qui  1'avait. 

Q.  De  qui  parliez-vous  quand  vous  avez  dit  qu'ils  avaient  cela? — R.  Ce  comite  de 
defense;  Galipeau  et  Hallick  ont  ete  pries  de  recommander  une  chaussure. 

Q.  Vous  pensez  cela? — R.  Oui,  monsieur.  Leur  recommandation,  je  crois,  etait 
en  faveur  de  cette  chaussure.  On  peut  consulter  les  documents. 

Q.  Vous  voulez  dire  que  c'est  le  renseignement  que  vous  avez  eu  ? — Oui,  monsieur. 

Q.  Et  par  suite  de  cela,  vous  etes  veaiu  nous  amener  a  la  reunion  du  sous- 
comite  du  conseil  prive.  Qu'est-ce  qui  a  eu  lieu  a  cet  endroit? — R.  Noiis  avons  dis- 
cute  a  propos  de  ces  chaussures,  et  a  la  suite  de  1'assemblee,  le  president,  M.  Hazen,  a 
suggere  que  le  colonel  Brown  et  M.  Stephens  et  moi,  nous  fassions  partie  du  comite 
charge  de  faire  le  devis  d'une  chaussure,  d'une  bottine  basse.  J'ai  dit  que  je  ne 
desirais  pas  appartenir  au  comite,  mais  que  j'y  entrerais  pour  1'obliger.  L'honorable 
M.  Crothers  a  demande :  Que  faites-vous  des  hommes  de  1'Ouest  ?  J'ai  dit  que  je 
n'avais  pas  d'objection  a  ce  qu'il  en  entre,  et  il  a  recommande  M.  Donovan.  Notre 
comite  fut  nomme  pour  rediger  un  devis. 

Q.  Us  ont  nomme  un  comite,  ce  sous-comite  du  conseil  prive,  pour  preparer  le 
devis  d'une  nouvelle  chaussure  pour  les  soldats  canadiens  ou  pour  les  magasins:  M. 
Donovan,  de  Saint-Thomas,  le  colonel  Brown,  1'inspecteur  du  ministere  et  M. 
Stephens,  d'Ottawa?— R.  Oui. 

Q.  Que  fit  ce  comite  de  quatre? — R.  Nous  avons  fait  le  devis  d'une  nouvelle 
chaussure. 

Q.  Avez-vous  par  devers  vous  un  specimen  de  cette  nouvelle  chaussure? — R.  Oui 
(il  produit  la  chaussure). 
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Q.  Est-ce  la  nouvelle  chaussure  que  vous  avez  recommande  de  faire  fabriquer 
suivant  le  devis  redige  par  les  quatre  membres  de  votre  comite? — K.  Oui. 
Q.  C'est  1'article  fini?— K.  Oui. 
(La  chaussure  est  marquee  comme  piece  72.) 
Le  TEMOIN:  Elle  est  fabriquee  par  Ritchie. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Avez-vous  une  copie  du  devis  ? — R.  Je  ne  sais. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Ce  comite  de  quatre  dont  vous  etiez  membre,  a-t-il  fait  rapport  par  ecrit? — 
R.  Nous  avons  fait  rapport  par  ecrit.  Nous  avons  dit :  Nous  avous  prepare  un  devis 
et  nous  vous  le  transmettons. 

Q.  Qui  a  fait  le  rapport? — R.  Le  colonel  Brown,  je  pense,  au  president  du  comite. 

Q.  L'avez-vous  signe  tous  les  quatre? — R.  Je  le  crois. 

L'hon.  M.  MURPHY:    Avez-vous  ce  rapport,  M.  Pringle? 

M.  PRINGLE  :    Je  ne  le  pense  pas. 

M.  MACDONALD  :   Le  colonel  Hallick  sait-il  quelque  chose  de  ce  rapport  ? 

Le  It-col.  HALLICK  :    Je  ne  1'ai  jamais  vu. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Savez-vous  ce  que  le  colonel  Brown  a  fait  de  ce  rapport ;  savez-vous  s'il  1'a 
transmis  a  quelqu'officier  du  ministere? — R.  Je  crois  qu'il  1'a  donne  a  M.  Hazen. 

Q.  C'etait  le  precede  naturel  a  suivre  puisque  vous  aviez  ete  nommes  par  un 
sous-comite  dont  M.  Hazen  etait  le  president. 

Q.  Avez-vous  entendu  parler  de  votre  rapport  ensuite? — R.  Aux  reunions,  voulez- 
vous  dire? 

Q.  Non,  je  veux  dire  dans  la  suite.  Qu'est-ce  qui  a  eu  lieu  apres  que  vous  ayez 
fait  votre  rapport,  termine  le  nouveau  devis  et  transmis  cette  nouvelle  chaussure  qui 
devait  etre  fabriquee  d'apres  ce  devis ;  qu'est-ce  qui  a  eu  lieu  ensuite  a  propos  de  cela  ? 
— R.  A  ma  connaissance,  rien  n'a  encore  transpire.  Nous  avons  amene  nos  echantil- 
lons  le  9  fevrier,  vingt-quatre  paires  de  chaussures  qui  avaient  ete  faites.  Cette  paire 
fut  faite  en  meme  temps  que  les  24  paires  par  John  Ritchie,  de  Quebec.  Elles  ont 
ete  expedites  par  messageries  le  9  fevrier,  et  a  notre  connaissance  il  ne  leur  est  en 
core  rien  survenu. 

Q.  En  rendant  temoignage,  1'autre  soir,  M.  Tetrault,  qui  etait  avec  vous  en  pre 
mier  lieu,  nous  a  dit  qu'il  avait  appris  de  quelqu'un  que  ce  comite  de  quatre,  dont 
vous  etiez  membre,  avait  termine  son  travail  et  recommande  une  chaussure  parti- 
culiere  et  que  cette  chaussure  devait  etre  adoptee,  avait-il  compris;  mais  qu'une  fois 
rendu  en  France,  et  a  son  retour  de  France,  il  avait  entendu  dire  que  le  comite  s'etait 
disperse  et  que  la  sorte  de  chaussure  recommandee  par  ce  comite,  votre  comite,  avait 
ete  rejetee? — R.  De  quel  comite  parlez-vous? 

Q.  Ce  comite  dont  vous  etiez  membre? — R.  Je  suppose  que  quand  nous  avons 
fini  nos  travaux  nous  sommes  retournes  chez  nous,  nous  nous  sommes  separes.  Nous 
pouvons,  suivant  le  gouvernement,  n'etre  plus  utiles.  Je  me  figure  que  nous  nous 
sommes  disperses. 

Q.  Que  dites-vous  de  1'affirmation  de  M.  Tetrault  que  la  chaussure  recommandee 
par  votre  comite  avait  ete  rejetee;  en  savez-vous  quelque  chose? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  dites  que  vous  avez  fait  votre  recommandation,  envoye  un  nouveau 
devis  et  une  nouvelle  sorte  de  bottine  et  que  quelqu'un  en  avait  fait  faire  vingt  et 
quelques  paires,  et  les  avait  envoyees  ici? — R.  Oui. 

Q.  A  qui  les  avez-vous  envoyees? — R.  Elles  ont  ete  envoyees  a  la  salle  d'inspec- 
tion. 
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Q.  113,  rue  Kideau? — K.  Oui,  monsieur. 

Q.  Qu'en  est-il  advenu? — R.  M.  Francis,  de  Quebec,  le  vice-president  de  la  com- 
pagnie  John  Ritchie  qui  a  fait  ces  chaussures,  et  M.  Molson,  de  Montreal,  et  moi- 
meme,  nous  sommes  montes  ici.  Nous  nous  figurions  que  le  gouvernement  avait  un 
besoin  pressant  de  chaussures  et  nous  voulions  lui  dormer  toute  1'aide  possible.  Nous 
avons  alors  fait  de  nouvelles  formes  et  de  nouveaux  patrons.  J'avais  les  patrons. 
J'etais  alle  a  Boston,  et  avec  M.  Francis  je  me  suis  renseigne  sur  les  clous  et  sur  une 
foule  de  choses  a  ce  propos.  J'ai  dit  aux  fabricants  que  s'ils  voulaient  des  formes, 
je  ferais  tout  en  mon  pouvoir  pour  les  rendre  capables  de  fabriquer  les  chaussures. 

Q.  Oui? — R.  Et  nous  sommes  venus  ici.  Nous  avons  pense  que  nous  pourrions 
rencontrer  quelqu'un  a  qui  nous  pourrions  parler  de  ces  chaussures  et  c'est  alors, 
comme  je  vous  1'ai  dit,  que  nous  sommes  alles  voir  le  colonel  Brown.  Celui-ci  a  dit 
qu'il  ii'avait  rien  a  faire  avec  cela.  Je  crois  qu'il  a  dit  qu'il  avait  ete  enleve  de  ce 
departement  des  chaussures  et  mis  en  charge  de  la  sellerie. 

Q.  Oui,  c'etait  vers  le  24  fevrier? — R.  Je  vais  vous  le  dire.  (Apres  avoir  consulte 
son  calpin)  Non,  ce  n'etait  pas  le  24  fevrier. 

Par  le  President: 

Q.  Le  9  fevrier  vous  avez  ramene  la  chaussure? — R.  Le  9  fevrier,  nous  etions  ici, 
je  crois. 

Q.  Vous  etiez  en  ville  et  vous  avez  ramene  les  chaussures  avec  vous? — R.  (Apres 
avoir  consulte  son  calepin)  C'est  le  9  fevrier  que  ces  chaussures  etaient  ici.  Elles 
sont  arrivees  le  matin. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  avez  vu  1'iiispecteur  Brown,  dites-vous,  et  il  vous  a  dit  qu'il  n'avait  rien 
v  a  faire  avec  les  chaussures,  ayant  ete  transfere  du  service  des  chaussures  a  celui  de  la 
sellerie?— R.  Oui. 

Q.  Continuez,  s'il  vous  plait — R.  Alors,  j'ai  vu  le  quartier-maitre  general  Mac- 
donald,  je  crois. 

Q.  Oui  ? — R.  Et  il  a  dit  qu'il  faudrait  que  les  chaussures  partent — je  ne  me  rap- 
pelle  pas  ce  qu'il  a  dit.  En  tout  cas,  nous  n' avons  pas  ete  satisfaits.  II  a  dit  que  les 
chaussures  devaient  aller  devant  le  conseil  ou  qu'il  lui  faudrait  voir  les  chaussures, 
ou  quelque  chose  comme  cela. 

Q.  Oui  ? — R.  Qui  avons-nous  vu  apres  cela  ?  Alors,  nous  sommes  retournes  au 
bureau  de- Brown  et  nous  lui  avons  demande  d'envoyer  les  chaussures  au  bureau  du 
Quartier-maftre  general  Macdonald.  Dans  1'heure  du  diner,  j'ai  vu  le  major  general 
Hughes  dans  la  salle  a  manger,  quelques  minutes.  II  dit:  "  Je  suis  tres  occupe,  je 
pars  pour  Montreal  a  3  heures  et  j'ai  un  discours  a  prononcer."  II  ajouta:  "Vous 
devrez  voir  le  quartier-maitre  general." 

Q.  Oui,  continuez? — R.  C'est  alors  que  j'ai  laisse  circuler  les  autres  gars,  mais  a 
3  heures  ils  ont  dit :  "  Slater,  nous  retournons  chez  nous."  De  sorte  que  nous  avons 
tous  pris  le  train  pour  aller  chez  nous.  Je  crois  qu'ils  avaient  vu  H.  W.  Brown. 

Q.  Qui  etaient  avec  vous  en  cette  circonstance  ? — R.  M.  Francis,  de  Quebec  et 
M.  H.  E.  Moles  de  J.  et  T.  Bell,  de  Montreal. 

Q.  Avec  qui  avez-vous  cause,  apres  cette  date,  de  1'adoptioii  de  cette  nouvelle 
chaussure? — R.  Lais_sez-moi  voir.  Je  suis  revenu  ici  le  jeudi,  4  mars. 

Q.  Qu'est-ce  qui  a  eu  lieu  alors? — R.  Je  pense  que  la  seule  entrevue  que  j'aie  eue 
a  ete  avec  sir  Robert  Borden,  quelques  minutes. 

Q.  Oui  ? — R.  Je  lui  ai  dit  qu'un  autre  comite  etudiait  de  nouveau  la  chaussure 
vissee.  Je  lui  ai  dit  ce  que  nous  avions  fait  et  il  a  repondu  qu'il  s'occuperait  de 

1'affaire. 
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Q.  Maintenaiit,  qucl  etait  1'autre  comite  dont  vous  avez  dit  a  sir  Robert  Borden, 
le  4  mars,  qu'il  etudiait  de  nouveau  la  bottine  vissee? — R.  Quel  etait  1'autre  comite? 

Q.  Oui. — R.  Je  comprend  que  M.  Wickett  etait  le  comite. 

Q.  Vous  compreiiez  que  le  comite  se  composait  d'un,,  ii'est-ce  pas?-^R.  Je  lie  sais 
pas  combien  il  y  en  avait.  J'ai  vu  dans  les  journaux  qu'il  avait  une  couple  de  megis- 
siers  ici  et  trois  cordonniers,  je  crois. 

Q.  Savez-vous  qui  ils  etaient? — R.  On  m'a  dit  le  nom  d'un  homme,  H.  C.  Wilson, 
de  Toronto,  qui  tient — -on  le  considers  comme  un  savetier,  a  Toronto.  II  fait  des 
•chaussures  sur  commande.  Puis  un  homme  du  nom  de  Sissman,  d'Aurora,  un  nomme 
-Daoust,  de  Daoust,  Lalonde  et  Compagnie,  de  Montreal.  Ce  sont  la  les  hommes  dont 
j'ai  In  les  noms  dans  les  journaux. 

Q.  Ce  sont  les  hommes  dont  vous  parliez  quand  vous  avez  dit  a  sir  Robert  Borden 
qu'im  comite  etudiait  de  nouveau  la  chaussure  vissee? — R.  Je  ne  lui  ai  donne  aucun 
nom. 

Q.  Etait-ce  les  hommes  que  vous  aviez  dans  1'idee? — R.  Oui. 

Q.  Qu'est-il  arrives  depuis  le  4  mars  concernant  1'adoption  de  cette  chaussure? 
-R.  Rien. 

Q.  Rien,  a  votre  connaissance? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Comprenez-vous  que  ce  comite,  dont  M.  Wickett  est  membre,  est  encore  a 
]'ouvrage? — R.  Je  n'en  sais  rien. 

Q.  Je  conclus  de  ce  que  vous  dites  que  les  hommes  qui  ont  fait  le  chaussure 
cousue  sont  fort  opposes  a  ce  que  le  gouvernement  adopte  la  chaussure  vissee?  C'est- 
a-dire  qu'a  leur  point  de  vue  ce  ne  serait  pas  la  bonne  chaussure  a  adopter? — R. 
J'etais  a  la  reunion,  a  Toronto,  la  reunion  annuelle  de  1' Association  des  manufactu- 
riers  de  chaussures.  i 

Q.  Oui  ? — R.  Et  on  y  a  adopte  une  resolution  unanime  en  faveur  de  la  chaussure 
cousue,  resolution  qui  a  ete  transmise  a  tous  les  ministreS|,  ici. 

Q.  II  y  a  combien  de  temps  de  cela  ? — R.  C'etait  le  2  mars. 

Q.  Etes-vous  parti  de  cette  reunion  pour  descendre  a  Ottawa? — R.  Oui. 

Q.  Je  vois. — R.  Oui,  monsieur,  et  parmi  ces  manufacturiers  plusieurs  avaient 
fait  la  chaussure  vissee  et  fabriquaient  1'une  ou  1'autre. 

Q.  Je  vois. — R.  Je  sais  que  des  compagnies  fabriquant  des  chaussures  de  haute 
tjtialite  ne  voulaient  pas  du  tout  fabriquer  la  chaussure  vissee  approuvee  pour  les 
soldats  canadiens. 

Q.  Et  qu'etait  cette  assemblee  annuelle? — R.  Une  assembles  de  1' Association  des 
manufacturiers  de  chaussures. 

Q.  Du  Canada  ?— R.  De  1'Ontario. 

Q.  On  a  adopte  une  resolution  unanime,  dites-vous? — R.  C'est  ce  que  j'ai  compris. 

Q.  Vous  etiez  a  1'assemblee? — R.  Oui. 

Q.  On  a  adopte  une  resolution  pour  conseiller  au  gouvernement  d'adopter  la  bot 
tine  cousue? — R.  Non,  non,  recommandant  la  bottine  cousue. 

Q.  Recommandant  au  gouvernement  la  bottine  cousue? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  vu  le  general  Hughes  quand  vous  etes  venu  ici  en  mars,  alors  que 
vous  avez  vu  sir  Robert  Borden? — R.  Oui. 

C,/.  Que  lui  avez-vous  dit  ? — R.  Je  lui  ai  dit  que  j'avais  un  certain  nombre  d'echan- 
lillons  de  chaussures  et  que  je  desirais  savoir  ce  qu'on  en  pensait. 

Q.  Qu'en  a-t-il  dit? — R.  II  a  dit  qu'il  etait  tres  occupe  et  qu'il  voulait  prendre 
le  train  de  Montreal  a  3  heures. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Cela  c'est  quand  vous  1'avez  vu  en  fevrier.  Ce  que  M.  Macdonald  vous  de- 
xaande  c'est  si  vous  1'avez  vu  en  mars  ou  non  ? — R.  Oh !  non,  je  ne  1'ai  pas  vu  alors. 
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Q.  Pourquoi  n'etes-vous  pas  alle  le  voir  ?   II  etait  le  chef  du  ministers  ? — K.  Qui. 

Q.  Le  general  Hughes? — R.  Parce  qu'il  m'a  dit — il  m'a  renvoye  au  quartier-mai- 
tre  general  Macdonald. 

Q.  Cela,,  c'etait  precedemment  ? — R,  C'etait  en  fevrier.  Je  n'ai  eu  qu'une  entre- 
vue  avec  lui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  parle  du  mois  de  mars.  Pourquoi  n'etes-vous  pas  alle  voir  le  general 
Hughes? — R.  II  nous  avait  laisse  entendre  qu'il  n'avait  rieii  a  faire  avec  les  chaus 
sures.  II  nous  avait  refere  au  quartier-maitre  general  Macdonald.  C'est  ainsi  que 
vous  faites  le  tour  du  cercle.  On  nous  renvoie  d'un  a  1'autre,  vous  ne  savez  jamais 
oil  vous  en  etes. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  avez  dit,  ai-je  compris,  que  quand  vous  aviez  vu  le  quartier-maitre  ge 
neral  Macdonald  auparavant,  il  vous  avait  dit  qu'il  n'avait  rien  a  faire  avec  cette 
question  de  chaussures? — R.  II  a  ete  tres  gentil  et  courtois  et  il  nous  a  dit  qu'il  lui 
faudrait  voir  les  chaussures  ou  quelque  chose  de  ce  genre.  Je  ne  me  rappelle  pas 
exactement  une  conversation  tenue  il  y  a  un  mois. 

Q.  Je  pense  que  vous  faites  erreur,  quand  vous  parlez  de  la  recommandation  que 
vous  croyiez  avoir  ete  faite  par  le  comite  compose  du  colonel  Hallick,  de  M.  Stephens 
et  de  M.  Galipeau.  Us  n'ont  pas  recommande  1'adoption  d'un  modele  de  chaussures 
vissee  mais  d'un  type  de  chaussure  plus  pesante  et  plus  forte  semblable  a  celle  dont 
on  se  sert  dans  1'armee  anglaise? — R.  Eh  bien,  celle-ci  etait  une  chaussure  clouee. 

Q.  Une  chaussure  semblable,  dit-oii? — R.  Eh  bien,  celle-ci  etait  une  chaussure 
clouee.  Comme  on  me  1'a  dit,  on  etait  a  ameliorer  les  echantillons  de  chaussures  vis- 
sees  et  on  avait  certains  echantillons  la-bas  parce  qu'une  compagiiie  avait  emprunte 
une  machine  a  faire  les  chaussures  vissees  et  1'avait  envoyee  a  une  autre  maisoii. 

Q.  Pour  le  gouvernement ? — R.  Oui. 

Q.  A  ce  temps-la  ?— R.  Oui. 

Par  M .  Pringle : 

Q.  Pouvez-vous  dire  quelle  etait  cette  compagnie? — R.  La  compagnie  Perth  Shoe, 
d'Aylmer.  M.  Matthews  peut  vous  le  dire. 

Par  I'honorable  M.  Murphy : 
Q.  Aylmer,  Ontario? — R.  Non,  je  pense  que  c'est  Perth,  Ontario. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Quelle  etait  la  date  de  1'assemblee  de  Toronto? — R.  Le  2  mars. 

Q.  Quelle  objection  a-t-on  centre  la  chaussure  vissee? — R.  Voici:  La  chaussure 
vissee  se  porte  surtout  par  des  homines  qui  n'ont  pas  assez  d'argent  et  ne  peuvent  pas 
acheter  une  chaussure  cousue.  La  chaussure  vissee  est  tres  raide  ici  (il  indique). 
C'est  une  chaussure  ou  le  pied  est  mal  a  1'aise,  et  avec  une  semelle  interieure  chetive, 
il  y  a  un  danger:  Quand  le  cuir  est  mouille,  il  foule  et  les  vis  tendeiit  a  traverser  la 
semelle  interieure.  Elles  ne  descendent  pas,  elles  moutent.  Des  que  le  cuir  seche,  il 
se  desserre  autour  des  vis  surtout  quand  la  semelle  exterieure  est  faible.  On  la  fait 
surtout  de  cuir  a  la  pruche.  C'est  un  cuir  dur  et  raide.  II  ii'y  a  absolument  pas  de 
confort  pour  un  soldat  dans  cette  chaussure. 

Q.  La  vis  modele  rend  la  semelle  plus  raide? — R.  Plus  raide,  oui,  monsieur. 
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Q.  Je  remarque  que  la  semelle  de  la  piece  72'est  assez  bien  clouee.  Est-ce  que 
cela  produit  les  memes  resultats? — R.  Non,  monsieur.  Cela  ne  traverse  qu'une  se 
melle.  Ce  n'est  pas  rive  a  1'interieur  de  la  premiere  semelle.  Cela  ne  traverse  pas  les 
trois  semelles. 

Q.  II  n'y  a  qu'une  epaisseur  de  cuir  ? — K.  Qu'une  epaisseur  de  cuir. 

Q.  Cela  n'attache  pas  deux  morceaux  de  cuir  ensemble? — R.  Non,  cela  se  rive  a 
1'interieur. 

Q.  Alors  le  seul  effet  des  clous  dans  ces  semellee  inferieures  est  de  proteger  la 
semelle  contre  1'usure? — R.  Justement. 

Q.  Et  cela  ne  raidit  pas  la  chaussure? — R.  Pas  beaucoup. 

Q.  La  semeJle  a  la  pruche  est-elle  plus  impermeable  a  1'eau  que  la  semelle  au 
chene? — R.  Cela  depend  de  ce  que  vous  appelez  une  semelle  a  la  pruche.  II  y  a  une 
semelle  interieure  que  les  tanneurs  disent  tannee  a  la  pruche  (il  produit  un  specimen). 
On  me  dit  que  c'est  un  cuir  poreux.  On  le  traite  avec  des  acides,  on  le  remplit  d'in- 
gredients,  tel  que  les  sels  d'Epsom  ou  de  Barium  qui  ne  content  que  quelques  sous  et 
on  le  vend  de  25  a  30  cents  la  livre.  Cela  rend  le  cuir  raide  et  dur. 

Q.  Je  vous  demande  si  le  tannage  a  la  pruche  rend  plus  impermeable  a  1'eau  que 
le  tannage  au  chene? — R.  Plus  impermeable? 

Q.  En  d'autres  termes,  moins  poreux? — R.  Moins  poreux,  quand  il  est  charge  de 
cette  substance. 

Q.  Le  tannage  a  la  pruche  ordinaire? — R.  Ce  qui  se  vend  sur  le  marche  comme 
du  cuir  a  semelle  a  la  pruche  resiste  mieux  a  1'eau  que  la  plupart  des  cuirs  au  chene 
qu'il  y  a  sur  le  marche. 

Q.  Et  par  consequent  il  faudrait  s'en  servir  dans  les  chaussures  de  soldats? — R. 
Pas  du  tout. 

Q.  Pourquoi  ? — R.  Parce  qu'il  n'est  pas  flexible  du  tout  et  que  vous  ne  pouvez  pas 
le  coudre. 

Q.  Pourquoi  ? — R.  II  est  dur  et  cassant,  il  vous  faudrait  1'amollir. 

Q.  Cette  couture  tient-elle  aussi  bien  dans  une  semelle  de  cuir  a  la  pruche  que 
dans  la  semelle  au  chene? — R.  Non,  monsieur,  les  arrieres-points  sont  plus  sujets  a 
sortir. 

Q.  Quand  vous  avez  recommande  la  chaussure  (piece  72),  avez-vous  aussi  recom 
mande  que  sa  couleur  soit  noire? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  C'est  la  couleur  que  vous  avez  recommandee.  Pourquoi  avez-vous  recommande 
cette  couleur? — R.  Nous  etions  un  comite  de  quatre  et  un  comite  de  quatre  hommes 
doit  donner,  et  prendre  un  peu  sur  les  points  pour  faire  des  progres.  A  propos  du  cuir 
noir  nous  avons  dit  qu'une  chaussure  jaune  portee  plusieurs  jours  par  un  soldat  de- 
vient  noire  et  que  le  cuir  noir  peut  etre  fabrique1  par  un  plus  grand  nombre  de  tan 
neurs  que  le  cuir  jaune.  Cela  donnerait  a  un  plus  grand  nombre  de  tanneurs  la  chance 
de  faire  de  ce  cuir  et  diviserait  le  travail ;  et  vous  pouvez  obtenir  plus  de  cuir  noir  que 
de  jaune,  parce  qu'il  y  a  un  lot  de  peaux  qui  vont  bien  en  noir  mais  qui  en  jaune  se- 
raient  trop  bigarrees. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Etes-vous  d'accord  avec  un  temoin  precedent  pour  dire  qu'il  y  a  dans  le  cuir 
noir  plus  de  substance  et  de  corps  que  dans  le  jaune;  c'est-a-dire  qu'en  faisant  le  cuir 
jaune  011  enleve  la  substance  du  cuir? — R.  En  general,  vous  pouvez  mettre  plus  de 
graisse  ou  d'huile  dans  un  cuir  noir  que  dans  un  jaune  parce  que  dans  le  jaune  cela 
parait  et  le  cuir  devient  bigarre. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Done  vous  recommandez  le  cuir  noir  parce  qu'il  est  plus  susceptible  d'etre  im- 
pregne  d'huile? — R.  Bien,  il  y  a  differentes  questions.  Comme  je  1'ai  dit,  un  plus 
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grand  nombre  de  tanneurs  peuvent  en  faire.  Le  cuir  jaune  se  vend  facilement  deux 
sous  plus  cher  par  pied  que  1'autre  cuir.  On  peut  mettre  plus  de  graisse  dans  le  noir 
et  le  preparer  plus  vite  que  le  jaune,  Le  colonel  Brown  etait  fort  en  faveur  du  cuir 
noir,  et  il  representait  le  ministere  de  la  Milice  dans  notre  comite. 

Q.  Le  cuir  noir  a  ete  choisi  par  compromis  pour  accommoder  leg  fabricants? — 
K.  II  a  ete  choisi,  en  tant  que  je  m'en  souvienne,  sur  la  recommandation  du  colonel 
Brown.  II  etait  en  faveur  du  cuir  noir  et  nous  ne  pouvions  pas  nous  y  opposer. 

Q.  Quel  serait  le  prix  de  la  fabrication  d'une  paire  de  chaussure  du  type  de  la 
piece  72? — R.  II  est  difficile  de  vous  dire  cela  sans  calcul  parce  que  c'est  le  9  fevrier 
que  nous  avons  apporte  nos  echantillons.  Les  tanneurs  avaient  beaueoup  de  cuir  dans 
leurs  caves.  Us  attendaient  tous,  car  ces  fabricants  avaient  achete  le  cuir  pour  faire 
ces  chaussures.  Maintenant,  disaient-ils,  nous  allons  nous  debarrasser  de  notre  cuir. 

Q.  Dans  les  conditions  nonnales  du  commerce,  quelle  serait  la  difference  entre  le 
cout  de  cette  chaussure,  disons  la  piece  12  et  celle  que  vous  avez  fabriquee  pour  le 
ministere? — R.  De  60  a  70  sous. 

Q.  Par  paire?— R.  Oui. 

Q.  De  plus  que  celle  que  vous  livrez  actuellement  au  ministere? — R.  Oui,  a  $4. 

Q.  De  sorte  que  le  cout  de  cette  chaussure  serait  d'environ  $4.65  ? — R.  Dans  les 
conditions  normales,  oui,  il  serait  autour  de  cela,  ou  $4.75. 

Par  rhanorable  M.  Murphy: 

Q.  Quel  serait  le  prix  de  vente? — R.  Ce  serait  la  le  prix.  Nous  ne  calculons  pas 
faire  de  profit  sur  les  marchandises  du  gouvernement. 

Par  M .  Pringle : 

Q.  Regardez  cette  chaussure  (il  la  produit)  ? — R.  C'est  une  chaussure  de  veau 
flexible  avec  semelles  au  chene,  cousue. 

Q.  Est-elle  semblable  a  la  piece  12,  sous  ce  rapport? — R.  Oui,  plus  forte. 

Q.  Semblable  a  votre  Invictus  mais  plus  forte? — R.  Celle-ci  est  la  plus  belle  chaus 
sure  du  monde ;  voila  le  patron. 

Q.  Cette  chaussure  est  faite  d'apres  le  patron  de  1'armee  franchise? — R.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.  \7ous  considerez  que  ce  patron  est  bon? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  dites  que  c'est  le  meilleur  du  monde? — R.  Oui,  le  meilleur  patron  de 
chaussure  militaire  du  monde. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Et  cette  chaussure  a  ete  recommandee  dans  le  rapport  envoye  par  le  comite 
de  quatre  dont  vous  etiez  membre? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  dont  le  colonel  Brown,  1'inspecteur,  faisait  partie? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  C'est  une  chaussure  relativement  legere  et  cepeiidant  durable? — R.  Oui. 

Q.  Et  flexible? — R.  Assez  flexible.  Elle  n'est  pas  aussi  flexible  que  1'autre,  mais 
dans  deux  jours,  sechee,  elle  deviendra  flexible.  Un  grand  nombre  de  temoignages 
que  j'ai  lus  semblaient  favorables  a  une  chaussure  pesante  pour  les  .soldats.  Je  ne 
crois  pas  que  les  soldats  aient  besoin  de  chaussures  pesantes;  il  leur  faut  des  chaus 
sures  legeres,  fortes. 

Q.  Comment  cette  chaussure  se  comparerait-elle  avec  la  bottine  canadienne  (piece 
52)  ? — R.  Une  boite  de  bois  dans  les  pieds  serait  aussi  avantageuse  que  cela. 

Q.  Cette  chaussure  est  la  bottine  anglaise  produite  par  le  soldat  Ross.  Voici  une 
chaussure  qui  est  arrivee  au  ministere  comme  etant  le  dernier  patron.  Elle  est  mar- 
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quee  "  Bottine  regue  du  bureau  de  la  guerre,  Janvier  1915  ".  Que  diriez-vous  de  cette 
chaussure? — R.  Je  dirais  que  cette  chaussure  est  trop  pesante  et  n'est  pas  une  bonne 
chaussure  pour  le  troupier. 

Q.  C'est  une  bottine  vissee? — E.  Non,  c'est  une  bottine  rivee.  II  ne  faut  pas 
confondre  une  bottine  rivee  avec  une  bottine  vissee.  Voici  une  bottine  rivee.  Je 
dirais  qu'elle  est  trop  pesante. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Que  dites-vous  du  cou-de-pied  de  cette  chaussure? — R.  II  est  trop  serre.  On 
donne  cela  pour  une  chaussure  impermeable. 

Q.  Que  dites-vous  du  cou-de-pied? — R.  Trop  petit.  II  y  a  un  trou,  la,  dans  cha- 
cune  de  ces  bottines  par  ou  1'eau  peut  entrer.  Elles  ne  sont  pas  etanches. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  voulez  dire  une  chaussure  etanche  qui  soit  en  quelque  sorte  poreuse? — 
R.  Je  dirais  que  cela  releve  du  medecin.  Cependant,  j'ai  lu  de  I'imprime  a  ce  sujet  et 
j'ai  parle  de  cela  au  colonel  Ryerson  de  la  St.  John's  Ambulance,  de  Toronto.  II  a  dit 
que  c'etait  bien. 

Q.  Qu'est-ce  qui  etait  bien? — R.  D' avoir  une  chaussure  poreuse  et  de  laisser  le 
soldat  mettre  du  cirage  sur  ses  chaussures.  Ces  chaussures  doivent  etre  bien  ajustees 
et  il  doit  en  avoir  deux  paires;  et  s'ils  obtiennent  une  bonne  chaussure  comme  1'echan- 
tillon  qui  est  ici  ils  auront  une  tres  bonne  chaussure. 

Par  -M.  Macdonald: 

Q.  Comment  un  soldat  peut-il  mettre  du  degras  sur  ses  chaussures  dans  les  tran- 
chees? — R.  Je  ne  parle  pas  des  tranchees;  c'est  different. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Voici  une  paire  de  chaussures  produite  par  le  colonel  Brown,  c'est  la  mC-me 
chaussure  que  la  piece  72? — R.  Faite  par  la  meme  compagnie. 

Q.  Est-ce  une  paire  de  chaussures  que  votre  comite  a  laissee  au  colonel  Brown  ?— 
R.  Oui,  ma  chaussure  en  est  une. 

Q.  Nous  avons  eu  des  temoignages  a  propos  du  fait  que  les  orteils  traversaient 
les  bottines.  Qu'en  dites-vous? — R.  J'ai  lu  cela  dans  le  journal. 

Q.  Cela  se  fait-il  quand  le  cuir  est  bon? — R.  Oe  n'est  pas  une  question  a  me 
poser,  a  moins  que  je  ne  connaisse  les  circonstances. 

Q.  Y  a-t-il  des  circonstances  sous  lesquelles  un  orteii  peut  traverser  une  chaus 
sure? — R.  Elle  pourrait  avoir  ete  coupee  par  1'exterieur ;  1'orteil  pourrait  sortir 
par  1'ouverture. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  S'il  avait  une  chaussure  f aite  sur  une  de  vos  formes  etroites  ? — R.  Les  mien- 
nes? 

Q.  S'il  avait  une  chaussure  faite  sur  une  de  ces  formes  etroites  auxquelles  vous 
vous  etes  oppose,  dans  laquelle  ses  orteils  se  trouveraient  presses? — R.  Une  forme 
mince  et  etroite. 

Q.  II  pourrait  se  faire  un  trou,  n'est-ce  pas,  si  la  chaussure  etait  mal  faite?— 
R.  Oui,  tout  comme  dans  vos  has. 
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Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Celles-ci  etaieiit  les  chaussures  que  vous  ne  voudriez  pas  faire  pour  $20  la 
paire,  les  chaussures  a  formes  etroites? — R.  Le  passage  (Tun  orteil  au  travers  d'une 
chaussure  n'a  rien  a  faire  avec  la  forme. 

Q.  J'avais  compris,  d'apres  votre  derniere  reponse,  que  vous  aviez  pense  le  con- 
traire? — R.  La  forme  donne  aux  orteils  la  place  de  s'etendre  et  on  1'eleve  de  fagon  a 
donner  de  la  hauteur.  II  faut  faire  de  la  place  aux  orteils;  et  si  vous  avez  un  ongle 
tres  pointu,  il  peut  passer  au  travers  d'uu  mauvais  morceau  de  cuir.  Mais  un  homme 
peut  couper  le  cuir  par  en.  deliors;  vous  ne  pouvez  le  dire  a  moins  d' avoir  la  chaus 
sure. 

Par  le  President: 

Q.  Connaissez-vous  la    United   Machinery   Co.? — R.  Oui,   monsieur. 

Q.  Ou  est  son  siege  social? — R.  A  Montreal,  je  crois,  maintenant;  il  y  a  la  com- 
png'nie  canadienne. 

Q.  Avez-vous  eu  quelque  chose  a  faire  avec  le  comite  qui  a  recommande  la  chaus 
sure  Goodyear? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Rien  du  tout? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Avcz-vous  cu  une  entrevue  avant  de  faire  votre  recommandation ? — R.  Cette 
reeommandation  ?  Non,  monsieur.  J'etais  a  Ottawa  quand  1'honorable  M.  I  In/en  m';i 
demande  d'entrer  dans  ce  comite.  Nous  avons  alors  discute  la  chose  au  point  de  vue 
des  affaires  avec  les  fabriques,  des  que  nous  avons  vu  la  bottine  de  la  milice  ame- 
ricaine. 

Q.  Etaient-ils  representes  t\  1'assemblee  des  manufacturiers  de  Toronto  ? — R.  Non, 
monsieur,  ils  ne  se  sont  pas  meles  de  cela.  Les  gens  diront  qu'ils  sont  prejuges,  qu'ils 
pouvaient  faire  un  peu  plus  de  profit  sur  les  chaussures  cousues  que  sur  les  chaus 
sures  vissees,  mais  ils  ne  s'en  sont  pas  meles. 

Q.  Ils    controlent    les   deux   precedes? — R.  Oh,   oui 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  La  qualite  du  cuir  depend-elle  de  son  poids  ou  de  son  epaisseur? — R.  Si  vous 
voulez  une  paire  de  chaussures  tres  fine  et  si  vous  allez  chez  Peel  a  Londres,  il  pour- 
rait  vous  demander  $25  pour  une  paire  qui  ne  serait  pas  tres  epaisse.  Mais  si  vous 
voulez  une  bottine  ipour  travailler,  il  vous  faut  1'epaisseur  et  le  poids. 

Par  I'lionordble  M.  Murphy: 

Q.  Ai-je  compris  que  vous  disiez  n'avoir  pas  regu  de  commande  du  gouvernement 
en  mars  ou  en  avril  1914;  vous  lisez  un  devis  que  vous  ave^  eu  en  mars  ou  avril  1914. 
Avez-vous  obtenu  une  commande  alors?  Je  crois  qne  vous  avez  dit  que  non? — R. 
Nous  n'en  avons  pas  eue. 

Par  M.  McGurdy: 

Q.  Vous  avez  dit  que  vous  ne  saviez  pas  pourquoi  vous  n'en  aviez  pas  obtenue?— 
R.  Je  ne  sache  pas  que  j'ai  dit  cela.  Si  je  1'ai  dit  j'ai  autre  chose  a  ajouter.  Le  8 
aoiit,  a  1.30  heure  environ,  j'etais  a  New- York.  Mes  employes  ont  re§u  un  telegramme 
d''0ttawa  dans  lequel  on  demandait  combien  de  chaussures  nous  pouvions  fabriquer. 

Par  1'honorable  M.  Murphy: 

Q,.  C'etait  le  samedi? — R.  Le  samedi,  oui,  monsieur.  A  la  fin  de  la  semaine. 
Eh  bien,  nous  avons  eu  ce  telegramme  le  8  aoiit.  II  se  lit  (il  lit)  :— 

M.  GEORGE  A.  SLATER. 
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"  OTTAWA,  ONT.,  8  aout  1914. 

"  Le  ministere  a  besoin  d'une  quantite  de  chaussures  semblables  aux 
bottines  de  differents  points  approuvees  par  le  ministere.  Si  vous  teniez  a 
donner  des  cotations,  telegraphiez  immediatement  pour  dire  les  prix,  soit  pour 
les  noires  ou  les  rousses;  dites  quand  vous  pourrez  faire  la  premiere  livraison 
et  combien  de  paires  vous  garantiriez  d'expedier  toutes  les  semaines.  Kepon- 
dez  vite. 

"  H.  W.  BROWN, 

"•Directeur  des  contrats." 

Cela  est  arrive  a  notre  bureau  a  une  heure  et  demie.  Nous  n'avions  pas  le  temps  de 
nous  informer — tous  les  magasius  etaient  fermes — de  la  quantite  de  cuir  que  nous 
pourrions  avoir  pour  faire  ces  chaussures,  bien  que  nous  en  avions  une  certaine  quan 
tite  en  disponibilite.  Nous  ne  pouvions  pas  nous  aboucher  avec  les  tanneurs  des 
Etats-Unis  iii  de  nulle  part  ailleurs.  Si  nous  prenions  le  contrat,  nous  etions  obli 
ges  de  livrer  les  marchandises,  meme  s'il  nous  fallait  aller  au  bout  du  monde  pour 
obtenir  de  quoi  faire  les  chaussures.  De  sorte  que  nous  avons  repondu  (il  lit) : — 

"M.  H.  W.  BROWN, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa,  Ont. 

Telegramme  regu.     Enverrons  details  complets  lundi. 

GEO  A.  SLATER,  LIMITED." 

Le  lundi,  a  10  heures,  d'apres  ce  memoire  (il  indique  le  memoire),  mon  acheteur  tele- 
phona  a  H.  W.  Brown  que  nous  fournirions  au  gouvernement  10,000  paires  de  chaus 
sures  de  milice  faites  suivant  nos  derniers  patrons,  qu'elles  seraient  fort  semblables 
au  patron  cachete,  que  nous  pouvions  expedier  2,000  paires  en  trois  semaines  a  parti  r 
de  la  date  de  la  reception  de  la  commande,  et  que  le  reste  serait  expedie  a  raisoii  de 
2,000  paires  par  semaine.  Prix:  $4.10  par  paire,  la  moitie  de  la  quantite  en  cuir 
jaune  et  1'autre  moitie  en  noir.  D'apres  la  brievete  de  sa  conversation,  on  peiit  juger 
qu'il  etait  tres  presse,  et  il  a  demande  que  cette  conversation  soit  ecrite  et  lui  soit 
envoyee  a  Ottawa.  C'etait  a  10"  heures,  le  lundi  matin.  A  1.25  nous  lui  avons  tele- 
graphie  ce  qui  suit  (il  lit)  : — 

"  10  aout  1914. 
H.  W.  BROWN, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa,  Ont. 

Prets  a  fournir  10,000  paires,  moitie  noires  moitie  rousses,  a  $4.10  par 
paire.  Faites  sur  nos  formes,  memes  mesures  et  tres  semblables  a  la  chaussure 
approuvee  par  le  ministere.  Pouvons  expedier  2,000  paires  dans  trois  semai 
nes  de  la  date  de  la  commande,  le  reste  2,000  paires  par  semaine.  Peut  etre 
accepte  immediatement. 

GEO  A.  SLATER,  LIMITED. 
K" 

Nous  avons  confirme  notre  telegramme  par  lettre,  le  soir.  Je  n'en  ai  plus  entendu 
parler.  Je  ne  sais  si  ces  documents  sont  dans  les  dossiers  du  gouvernement. 

M.  NESBITT  :   Je  crois  qu'ils  y  sont. 

Le  TEMOIN:    Je  n'ai  pas  eu  de  commande.     C'etait  pas  mal  vite  pour  un  fabri- 
cant  de  remplir  une  telle  commande. 

M.  GEORGE  A.  SLATER. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.    Votre  prix  etait  un  peu  trop  haut? — R.    Mon  prix  trop  haut?    II  n'etait  pas 
trop  haut.     J'avais  a  remplir  mou  coutrat  suivant  le  devis. 
Q.   Je  vois  que  c'est  votre  argument? — R.    Oui,  monsieur. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  dites  que  cela  ne  donnait  pas  beaucoup  de  temps  pour  travailler.  Les 
autres  compagnies  qui  out  eu  1'ordre  d'executer  les  commandes  pour  satisfaire  aux 
demandes  du  gouvernemeiit  out  eu  assez  de  temps? — R.  Quelles  commandes? 

Q.   Les  30,000  paires.— R.   Ellcs  out  fait  cela  ? 

Q.  Oui  ? — R.  Bien,  tres  bien,  elles  sont  plus  habiles  que  mes  gens.  Ont-elles 
suivit  le  coiitrat  concernant  le  devis. 

Q.   Elles  le  disent. — R.   L'ont-elles  fait,  hein? 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Qu'en  pensez-vous? — R.  Je  n'ai  pas  lu  les  temoignages.  II  y  a  a  Quebec  une 
compagnie  qui  a  fait  2,000  paires  de  chaussures  de  veau  d'hiver  sur  une  commaiide 
de  17,000  paires. 

M.  NESBITT:    10,000  paires. 

Le  TEMOIN  :    Bien,  10,000,  alors.     Peu  importe. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  auriez  pu  remplir  la  commande  si  vous  aviez  pris  du  cuir  de  flanc?- 
R.  Nous  ne  prenions  pas  de  cuir  de  flanc.  On  nous  demandait  du  veau  et  nous  en 
avons  cherche.  Le  20  mars  1913,  nous  avons  eu  une  invitation  du  ministere  de  la 
Milice,  une  de  ces  formules,  demandant  le  prix  des  chaussures.  Les  soumissions 
devaient  etre  faites  avant  le  27  mars.  II  en  fallait  8,000  paires  ot  25  pour  100 
devaient  etre  livrees  le  ler  avril.  Si  vous  aviez  eu  votre  commande,  vous  1'auriez 
regue  le  28.  Q'aurait  peut-etre  etc  par  telegramme  le  27.  Yous  n'auriez  eu  les 
dimensions  et  tous  les  details  que  le  28  et  cependant  vous  auriez  eu  a  livrer  en  ?, 
jours  2,000  paires  de  ces  chaussures. 

Par  M.  McCurdy: 
Q.    Voulez-vous  repeter? — R.    J'ai  dit  que  le  20  mars  1913,  nous  avons..  . 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Voulez-vous  dire  qu'on  vous  a  demande  cela  le  27? — R.  Laissez-moi  vous  le 
dire.  Le  20  mars,  nous  avons  recu  une  formule  nous  demandant  de  soumettre  un 
prix  pour  les.  8,000  paires  de  bottines.  On  y  disait  que  le  27  mars  le  droit  de  sou- 
missioimer  expirait  et  que  25  pour  100  de  cette  quantite  devait  etre  livree  le  ler 
avril. 

Q.  Quatre  jours  apres  1' expiration  de  la  periode  des  soumissions? — R.  Oui, 
quatre  jours  apres.  C'etait  une  impossibilite.  Nous  avons  ecrit  au  ministere  de  la 
Milice  pour  nous  en  plaindre. 

Q.    Avez-vous  cette  lettre? — R.    Oui. 

Q.  Que  dites-vous  ?— R.  (II  lit).:— 

"20  mars  1913. 

CHER  MONSIEUR, — Avec  remerciemeiits,  nous  accusons  reception  de  votre 
lettre  du  14  courant,  Q.  G.  354-40-1  B,  demandant  notre  soumission  pour  8,000 
paires  de  bottines,  soumission  qui  doit  etre  ouverte  le  27  courant,  et  exigeant 
que  25  pour  100  de  chaque  grandeur  soit  livre  le  ou  avant  le  ler  avril  suivant. 

M.  GEORGE  A.  SLATER. 
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En  reponse,  nous  disons  que,  s'il  nous  serait  tres  agreable  de  soumission- 
ner  pour  cette  entreprise,  les  exigences  de  votre  lettre  nous  mettent  dans  une 
impossibility  absolue  de  le  faire,  et,  seulement  pour  expliquer  comment  nous  ne 
pouvons  pas  prendre  avantage  de  votre  offre,  et  sans  vouloir  critiquer  la  fagon 
d'agir  de  votre  ministere,  je  desire  faire  les  commentaires  suivants: — 

La  chaussure  en  question  ne  sert  plus  dans  la  milice  et  il  serait  imprati- 
cable  pour  n'importe  quelle  compagnie  de  fabrication  de  chaussures  canadienne 
ou  americaine,  sauf  une  qui  a  deja  eu  de  ces  entreprises  et  qui  sait  qu'elle  doit 
recevoir  d'autres  commandes,  de  tenir  une  reserve  de  ces  marchandises,  et 
nous  n'avons  aucun  doute  que  vous  vous  rendez  compte  a  premiere  vue  de  la 
futilite  d'essayer  a  executer  ce  contrat  sans  une  telle  reserve. 

Par  consequent,  nous  considerons  que  les  dispositions  de  la  soumission  en 
question  nous  ecartent  comme  d'autres  fabricants  canadiens  de  la  concurrence 
equitable  que  nous  aurions  pu  faire  a  la  compagnie  ou  aux  compagnies  qui  ont 
deja  eu  des  commandes,  et  non  seulement  dans  notre  interet  et  celui  de  ces 
manufacturiers  mais  le  desir  serieux  d'augmenter  1'efficacite  de  la  milice  cana 
dienne  et  de  la  voir  prendre  rang  parmi  les  plus  remarquables  du  monde,  nous 
suggerons  respectueusement  que  la  periode  qui  separe  la  date  de  1'ouverture  des 
soumissions  de  celle  de  la  livraison  du  premier  lot  de  marchandises  soit  aug- 
mentee  de  fagon  a  nous  permettre  a  nous-memes,  ainsi  qu'aux  autres  fabri 
cants  mentionnes  ci-dessus,  de  nous  procurer  des  echantillons  et  un  devis  et  de 
les  soumettre  a  1'inspection  a  1'epreuve  et  a  1'application  de  vos  officiers. 

Si  la  chose  est  dans  1'ordre,  nous  serons  heureux  de  soumissionner  pour 
une  partie  de  cette  entreprise,  nous  engageant  a  livrer  les  marchandises  entre 
le  ler  aout  et  le  ler  octobre  1913. 

Nous  vous  serons  tres  obliges,  si  vous  nous  faites  la  faveur  de  nous  repon- 
dre,  quand  il  vous  plaira,  en  nous  donnant  tous  les  renseignements  que  vous 
pouvez  nous  donner  concernant  cette  soumission  et  nos  suggestions. 

Bien  a  vous, 

GEO.  A.  SLATER,  Limited." 

Par  M..  McCurdy : 

Q.  A  qui  etait-ce  adresse  ? — R.  Au  colonel  Hughes,  ministre  de  la  Milice. 
Q.  Avez-vous  regu  une  reponse  a  cela  ? — R.  Non,  monsieur. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Pas  de  reponse? — -R.  Pas  de  reponse. 

Q.  Pas  meme  un  accuse  de  reception? — E.  Non,  monsieur. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  dites  qu'une  seule  compagnie  pouvait  soumissionner  a  cette  entreprise 
dans  de  telles  conditions? — Pi.  Je  n'ai  pas  ecrit  cette  lettre. 

Q.  Vous  avez  dit  cela  dans  votre  temoignage? — R.  C'est  dit  dans  cette  lettre.    Je 
ne  1'ai  pas  ecrite  moi-meme. 

Q.  Eh !  bien,  la  lettre  dit  qu'il  n'y  a  qu'une  compagnie  qui  pouvait  soumissionner 
dans  ces  conditions? — R.  Oui. 

Q.  Comme  question  de  fait,  la  commande  n'est  pas  allee  a  cette  compagnie  dont 
vous  parlez? — R.  Je  n'en  sais  rien. 

Q.  C'est  un  fait,  tout  de  meme? — R.  C'est  un  fait  n'est-ce  pas? 

Q.  Oui.    La  commande  est  allee  a  une  autre  compagnie. — R.  Eh!  bien  vous  savez 
toute  1'affaire.    Moi  je  n'en  sais  rien. 

M.  GEORGE  A.  SLATER. 
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M.  McCuRDY :  Nous  savons  que  1'entrepreneur  du  gouvernement  jusqu'a  cette 
date  etait  la  Slater  Shoe  Co.  Cette  commande  n'est  -pas  allee  a  la  Slater  Shoe  Co. 
Elle  est  allee  chez  Gauthier. 

Par  le  President  : 

Q.  C'est  eelui  que  vous  aviez  dans  1'idee? — R.  Je  n'avais  personne  dans  1'idee. 
C'est  mon  homme  qui  a  ecrit  cela. 

Q.  Quand  vous  avez  ecrit  cette  lettre  aviez-vous  dans  1'idee  que  la  Slater  Shoe  Co. 
etait  la  seule  maison  qui  pouvait  faire  ces  chaussures? — K.  Je  vous  dis  que  je  n'ai 
pas  ecrit  cette  lettre. 

Q'.  Qui  aviez-vous  dans  1'esprit  quand  vous  avez  ecrit  cela? — R.  Je  n'avais  per 
sonne  dans  1'idee. 

Q.  Savez-vous  a  qui  s'appliqueiit  les  mots  "une  seule  compagnie"  ? — R.  Non.  Je 
ne  lis  pas  dans  la  pensee.  Je  ne  sais  pas  ce  que  1'auteur  pensait  quand  il  a  ecrit  cela. 

Par  M.  MoCurdy: 

Q.  Vous  savez  de  qui  il  est  question,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  entrepreneur  du  gou 
vernement,  Ensuite,  la  commande  est  allee  a  une  autre  compagnie.  Troisiemement, 
les  conditions  de  la  soumission  n'ont  pas  ete  executees  parce  que  vous  aviez  fait  ecrire 
une  lettre? — R.  Cela  ne  me  faisait  aucun  bien. 

'Par  M .  Macdonald : 

Q.  Vous  pensez  que  quatre  jours  c'etait  pas  mal  court? — R.  Je  pense  que  cela 
demandait  des  experts  en  vitesse. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Le  16  avril,  le  gouvernement  ecrivit  aux  entrepreneurs  qu'il  voulait  avoir 
2,000  paires  de  chaussures  le  ler  avril? — R.  Oui. 

Q.  Ils  out  ecrit  a  M.  H.  W.  Brown,  directeur  des  contrats,  le  16  avril,  disant: 
"Nous  entrepreiions  la  commande  du  premier  2,000"? — R.  Le  16  avril. 

Q.  Oui.  De  sorte  que  les  chaussures  ne  paraissent  pas  avoir  ete  livrees  le  ler 
avril? — R.  Je  connais  ce  jeu-la  aussi  maintenant. 

Q.  Le  27  avril,  les  entrepreneurs  ont  ecrit  de  nouveau  au  directeur  des  contrats 
(il  lit)  :- 

"Si  vous   decidez  d'adopter  quelqu'une  des  suggestions  ci-dessus,  veuillez 
nous  aviser  et  nous  serous  heureux,  de  les  mettre  a  execution." 

C'etait  le  27  avril,  pratiquement  quatre  semaines  apres  la  date  specifiee  pour  la  livrai- 
son,  d'e  sorte  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  livraison  du  tout? — R.  Nous  avons  calcule  que 
si  nous  prenions  1'entreprise  et  ne  livrions  pas  ces  marchandises,  on  nous  obligerait 
a  les  garder.  II  y  a  toujours  une  amende  dans  le  contrat  que  vous  devez  payer,  si 
vous  ne  le  remplissez  pas  promptement. 

Par  rhonorable  M.  Murphy: 

Q.  Est-ce  que  la  periode  de  livraison  a  ete  fixee  dans  le  devis  ou  si  elle  a  ete  men- 
tionnee.  dans  la  demande  de  soumissions  pour  etre  mise  de  cote  ensuite? — OR.  C'est  ce 
que  cet  homme  dit.  Je  n'en  sais  rien. 

Q.  C'est  ce  que  dit  la  correspondence  ? — R.  Le  temps  etait  court  et  nous  ne  pou- 
vions  pas  remplir  le  contrat. 

Q.  Et  vous  avez  dit  cela? — R.  Oui,  nous  1'avons  dit. 

M.  GEORGE  A.  SLATER. 
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(Par  H.  Macdonald  : 

Q.  Est-ce  oe  qui  s'est  passe  en  1914?  Etait-ce  comme  cela? — R.  En  1914  on  a  de- 
mande  uii  peu  plus  de  temps.  En  1914,  notre  prix  etait  trop  haut. 

Tar  M.  Markey : 

Q.  J'attire  votre  attention  sur  la  piece  66  B.  Vous  avez  dit  que  vous  u'etiez  pas 
dispose  a  exprimer  une  opinion  a  leur  sujet,  et  qu'eii  tout  cas  vous  ne  le  feriez  pas 
a  moins  qu'on  ne  les  coupe.  Le  feriez-vous  M.  Slater,  si  le  comite  consentait? — R.  Si 
je  les  couperais  ? 

Q.  Oui,  ou  si  vous  les  feriez  couper? — R.  Sd  le  comite  desirait  que  je  le  fasse,  il 
me  plairait  de  le  faire.  Si  le  comite  veut  me  donner  deux  ou  trois  paires  de  chaus- 
sures  et  me  donner  du  temps,  je  vais  les  couper  et  en  donner  franchement  mon  opi 
nion  de  manufacturier.  Si  vous  n'avez  plus  besoin  de  moi,  j'ai  autre  chose  a  vous 
exposer. 

Le  PRESIDENT  :    M.  Slater  ne  peut-il  pas  couper  ces  chaussures  devant  nous  ? 

Le  TEMOIN  :  Oh !  je  ne  suis  pas  pour  couper  ces  chaussures.  Je  vais  les  faire 
couper  par  un  cordbiinier.  Si  vous  avez  fini  de  me  questionner,  j'aimerais  a  faire  quel- 
ques  remarques.  J'ai  ici  une  declaration  que  je  vais  lire  et  quaiid  j'aurai  fini  je  vais 
la  donner  aux  reporters,  parce  que  je  veux  qu'elle  aille  au  dossier  mot  pour  mot.  (II- 
lit)  :- 

"Je  desire  donner  au  comite  tous  les  renseignements  que  je  possede  et  qui 
lui  permettront  d'en  venir  a  une  bonne  decision — la  decision  qui  rendra  justice 
a  qui  justice  est  due.  Ma  longue  experience  du  commerce  me  permet  d'affirmer 
que  nous  pouvons  obtenir  au  Canada  une  aussi  bonne  qualite  de  cuir  que  dans 
ii'importe  quelle  partie  du  monde  et  qu'eii  outre,  au  Canada,  nous  avons  nombre 
de  f  abriques  de  chaussures  dont  les  produits,  'au  point  de  vue  de  la  main-d'ceu- 
vre  et  de  la  qualite,  ne  sont  inferieurs  a  aucun  autre.  Je  crois  cependant  que 
le  boii  iiom  de  1'industrie  de  la  chaussure  au  Canada  souffrira  beaucoup  de  cette 
eiiquete,  et  que  les  rapports  de  journaux,  qui  sont  peut-etre  incomplets,  peuvent 
par  consequent  etre  mal  interpretes.  Je  demande  au  comite  d'etudier  en  gene 
ral  1'etat  de  I'indlistrie  de  la  chaussure  au  Canada^,  de  sorte  que  la  situation 
soit  exposee  au  complet  dans  le  dossier  et  qu'on  en  fasse  des  rapports  afin  que 
la  position  etablie  ne  soit  pas  perdue  pour  le  Canada  ou  que  le  commerce  en 
general  ne  souffre  pas  par  suite  d'un  ou  de  deux  cas  exposes  d'une  f aeon  incom 
plete." 

Les  journaux  nous  ont  fait  beaucoup  de  tort  et  nous  voulons  aller  au  fond  de  cette 
affaire. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Comment  les  journaux  vous  ont-il  fait  beaucoup  de  tort? — R.  Les  journaux 
nous  ont  fait  du  tort  en  publiant  de  gros  titres  tels  que  "Les  semelles  des  bottines 
tombent",  "Le  cuir  tombe  en  morceaux  apres  une  usure  de  cinq  jours".  Toutes  sortes 
de  choses  comme  cela. 

Par  le  President: 

Q.  Et  "  Du  papier  dans  les  semelles"? — R.  Oui,  et  du  papier  dans  les  semelles. 
Des  choses  comme  cela.    J'ai  tout  une  liasse  de  decoupures,  chez  moi,  a  propos  de  ce 
gros....  (il  indique). 

M.  GEORGE  A.  SLATER. 
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J'nr  M.  Macdonalil: 

Q.  Que  pouvez-vous  faire  quand  les  homines  charges  du  service  de  la  milice  tieii- 
nent  des  bureaux  d'enquete  et  qur  l<s  journaux  publient  ce  qu'ils  diseut? — E.  On  pour- 
rait  moderer  leurs  rapports  avec  discretion.  Nous  payoiis  des  milliers  de  piastres 
pour  annoncer  les  merchandises  ''  Fabriquees  au  Canada  ".  Sir  Geo.  E.  Foster  nous 
•dit  de  surveiller  notre  commerce  chez  nous.  Nous  avons  1'industrie  qui  occupe  la 
troisieme  place  parini  les  industries  canadienues  et  nous  ne  pouvons  pas  avoir  d'ou- 
vrage.  Je  crois  que  nous  aurioiis  obtenu  des  commandes  en  Angleterre  et  en  France 
sans  Jes  journaux.  Je  lisais  1'autre  jour,  dans  1111  article  de  journal,  que  la  Russie 
•dcvait  donner  des  commandes  ici,  mais  le  fait  est  que  cela  a  nui  a  notre  Industrie. 
J'ai  fait  appel  a  M.  Casgrain  et  j'ai  dit:  "  Tachez  d'arreter  ces  gens-la  de  publier  de 
telles  choses  dans  les  journaux".  Ou  bien,  on  dovrait  voir  a  ce  qu'ils  le  mettent  d'une 
maniere  qui  ne  fera  pas  tort  au  commerce. 

M.  MACDONALD  :  Ce  qu'ils  publient  est  ce  que  les  homines  de  la  Milice  rapportent. 
XVst-il  pas  juste  que,  si  les  hommes  de  la  Milice  de  ce  pays  font  des  dtV|;i  rat  ions 
de  cette  sorte,  le  peuple,  et  surement  les  soldats  du  front,  le  sachent  et  en  connais- 
sent  les  raisons;  c'cst  pour  cela  que  nous  sommes  ici. 

Le  TEMOIN  :  Oui,  mais  quand  un  homme  dit  qu'un  morceau  de  cuir  est  comme 
une  feuille  de  papier,  il  va  un  peu  loin.  On  aurait  pu  din-  qu<-  les  chanssmvs  ('taieiit 
en,  cuir  trop  leger  ou  quelque  chose  comme  cela. 

M.  MACDONALD:  Vous  feriez  mieux  de  demander  la  permission  d'avoir  des  eii- 
trevues  avec  les  hommes  de  la  Milice  qui  out  fait  ces  rapports. 

Le  TEMOIN  :     Je  suis  toujours  en  faveur  de  la  Milice. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Vous  voulez  dire  que  quand  ces  rapports  sont  arrives,  les  journalistes  ii'au- 
raient  pas  du  les  publier  avant  qu'ils  nous  soieiit  soumis? — R.  Je  pense  qu'ils  auraient 
pu  se  rendre  comipte  de  la  provenance  et  tacher  de  ne  pas  faire  tort  a  notre  commerce. 
C'est  une  chose  qu'il  faudra  des  annees  pour  reparer. 

Le  PRESIDENT:  Je  pense  que  ce  dont  on  se  plaint  ce  sont  plutot  les  titres  quo  lc- 
rapports,  c'est-a-dire  que  les  titres  ne  sont  pas  justifies  par  les  rapports.  J'ai  v-u  au 
moins  une  douzaine  de  journaux  portant  des  titres  tels  que  "  Du  papier  dans  les  se- 
melles  des  chaussures",  lorsque,  comme  question  de  fait,  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  cas, 
depuis  le  commencement  de  cette  enquete,  oil  I'mi  nit  trouve  du  papier  dans  les  se- 
mclles  de  chaussures. 

11.  MAC'^DOXALD:  Je  (pense  qu'il  ii'est  que  juste  de  dire  qu'un  temoin,  un  homme 
de  Winnipeg,  je  crois,  a  explique  qu'il  avait  trouve  une  cambrure  renforcee  et  qu'il 
considerait  la  semelle,  jusqu'au  talon,  comme  mauvaise.  II  n'a  pas  distingue  entre  la 
semelle  et  la  cambrure  et  il  a  dit  qu'il  y  avait  trouve  du  papirr. 

Le  TEMOIX  :  C'est  1'erreur  qu'ils  font.  Us  ne  compreiinent  pas  la  partie  tech 
nique  et  ils  ne  peuveut  ipas  distinguer. 

M.  KESBITT  :  Un  homme  de  Calgary  a  dit  que  la  semelle  etait  remplie  de  colle 
et  qu'il  y  avait  du  papier  dans  la  cambrure.  Quand  il  a  rendu  son  temoignage  il  a  dit 
qu'il  avait  compris  cela.  Depuis  qu'il  est  verm  ici,  il  a  trouve  qu'on  mettait  toujours 
cette  composition  dans  la  semelle  de  ces  chaussures  et  qu'elle  ii'etait  pas  remplie  de 
colle.  II  a  aussi  comipris  que  les  renforts  de  la  cambrure  n'etaient  employes  que  pour 
renforcer  la  cambrure  d'acier. 

M.  McCuRDY :  Est-ce  votre  opinion  que  les  journaux  n'ont  pas  donne  des  rapports 
equitables? 

Le  TEMOIN:     Oui,  monsieur. 

M.  MACDONALD:  M.  Slater  n'a  pas  lu  les  rapports  des  temoignages  pris  dans  les 
regiments  par  les  officiers  et  les  hommes  de  tout  le  pays.  Par  exemple,  le  colonel 

M.  GEORGE  A.  SLATER. 
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Hughes  nous  a   <lit  qu'uii  tiers  des  chaussurcs  donnees  a   sun  bataillon  so  mouillaient 
comme  des  mocassins. 

Le  PRESIDENT:  Et  le  colonel  Hughes  a  dit  que  chacune  des  1,400  paires  qui 
avaient  ete  distributes  servaient  encore,  satif  cinq  paires  qui  avaient  ete  coupees  par 
ordre  de  ce  comite. 

M.  MACDONALD  :  Vous  ne  pouvez  blamer  les  journaux  de  publier  ce  que  dit  le 
colonel  Hughes,  et  ce  que  disent  les  bureaux  d'enquete  des  autres  regiments.  Nous 
sommes  ici  pour  nous  en  enquerir.  Les  declarations  publiees  dans  la  presse  out  ete 
assermentees. 

Le  PRESIDENT:  Cela  revient  a  dire  que  la  declaration  du  eulunel  Hughes  est  vraie 
mi  i'ausse.  S'il  est  vrai  que  ces  chaussurcs  rlairnl  connne  des  mocassins,  il  n'avait 
pas  d'affaire  a  les  faire  porter  par  les  soldats.  Si  les  soldats  avaient  raiscni  de  les 
porter,  alors  je  pense  que  sa  declaration  n'est  pas  vraie. 

M.  MACDONALD:  Les  journaux  ne  peuvent  pas  publier  tons  les  temoignages.  Us 
ne  font  (pas  de  rapports  stenographies  et  ils  out  parfaitement  droit  de  trlaner  les  ren- 
seignements  qui  interessent  le  pays  et  d'attirer  1'attention  du  public  stir  leurs  rap 
ports.  Ce  comite  a  ete  constitue  pour  faire  enquete'  sur  ces  plaintes. 

Le  TEMOIN  :  On  devrait  publier  les  deux  versions  de  1'histoire.  II  n'est  pas  ne- 
cessaire  qu'on  publie  cela  de  la  manic-re  qu'on.  le  fait.  On  devrait  publier  cela  de 
fa  -on  a  lie  pas  faire  tort  a  1'industrie  de  la  chaussure.  On  est  venu  nous  solliciter 
dt-s  a  n  nonces.  J'ai  dit:  "  Allez  vous  en!  Yons  tuex  m<m  Industrie.  Vous  tuez  mon 
commerce  d'uiie  main  et  de  1'autre  vous  me  demander  de  1'annonce". 

M.  MACDONALD:  Si  nous  trouvons  que  les  manufacturiers  de  chaussures  n'ont 
pas  mis  de  bon  cuir,  il  est  sureinent  du  devnir  des  journaux  d'en  faire  rapport.  II 
y  a  eu  beaucoup  de  plaintes.  Voici  uii  fabricaut  qui  a  fait  les  bottines  pour  $3.32. 
D'autres  obtenaient  $3.85.  Ce  sont  les  matieres  de  1'eiiquete. 

Le  TEJIOIN:  Nous  avons  envoye  un  homme  a  Montreal  pour  faire  le  prix.  II  y 
avait  7  ou.S  fabricants,  et  quand  nous  avons  fait  le  prix  des  chaussures  nous  sommos 
arrives  avec  quelques  sous  de  difference  les  uns  des  autres.  Quand  il  etait  question  de 
la  qualite,  un  homme  pouvait  dire  qu'il  mettait  dix  sous,  un  autre  vingt-cinq  sous. 
L'un  pouvait  dire  vingt  sous  et  1'autre  quince  sous;  mais  les  totaux  se  ressemblaient 
a  quelques  sous  pres. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Ces  chaussures  etaient-elles  celles  de  $3.85  ? — R.  C'etaient  differentes  chaus 
sures. 

• 

Le  temoin  se  retire. 

M.  MACDONALD:     Je  voudrais  poser  une  question  au  eolonel  Hallick. 


l.e  lieutenant-colonel  HALLICK  est  rappele. 

Q.  II  a  ete  fait  ici  des  declarations  concernant  les  chaussures  qu'on  portait  au 
Sud-Africain,  quant  a  savoir  si  elles  ressemblaient  a  celle-ci.  Pouvez-vous  nous  en 
dire  quelque  chose?  D'abord  sur  la  maniere  dont  nous  pourrions  trouver  de  quelles 
sortes  de  chaussures  on  se  servait  dans  1'Afrique-Sud.  Pourriez-vous  nous  trouver 
le  dossier? — E.  Je  n'etais  pas  au  ministere  alors,  mais  leg  dossiers  du  mimstere 
sont  la  et  doivent  indiquer  de  quelles  chaussures  on  s'est  servi. 

Q.  Voudriez-vous  demander  anx  officiers  de  produire  les  dossier.-  de  ll'UO  imli- 
qnant  quelles  ehaussures  out  ete  achetees  et  les  devis  de  ces  chaussure^. 

Lt.-Col.    W.    llAl.l.lrK. 
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Le  PRESIDENT:    Et  une  rhaussurc  echantillon  si  on  en  trouve. 
L'hon.  M.  MURPHY:    Nous  aimerions  avoir  un  rapport  du  comite  des  quatre,  qui 
se  composait  de  M.  Slater,  M.  Donovan,  le  colonel  Brown  et  M.  Stephens. 
M.  MACDONALD;     Vous  pourriez  aussi  avoir  le  dossier  de  1903. 
Le  It-col.  HALLICK:  Je  vais  essayer. 

Le  temoin  se  retire. 
Le  ciiiiiiti'  -'ajiturne. 


SEAXCK  DE  L'APEES-MIDl. 

CHAMBRE  DES  COMMUNES, 

Su.LE   101, 

MARIU,  HO  mars  1915. 
Le  comite  s' assemble  a  4.no  p.m. 
Le  president,  M.  Middlebro,  est  a,u  fauteuil. 

Temoins  presents:    MM.  Geo.  A.   Slater,  S.  M.   Collis,  Aubrey  Davis  et  Win.   V. 
Matthews. 

Piece  "7'->" — Devis  pour  la  chaussure  militaire  faite  suivaiit  I'echantillon  du  patmn 
de  1'armee  frangaise,  adresse  au  rninistre  de  la  Milice  suppleaiit 
par  le  comite  representant  les  fabricants  de  chaussures.  Voir  la 
deposition  dn  ti'muiu  Geo.  A.  Slater. 

Piece  "  7.4 '' —Entrees  des  achats  de  cuir  de  la  Am&s-Holden-McC  ready,  Liinifrd.   Yoir 
la  deposition  du  ti'moin  Matthews. 

Pieces   "75" — Empeigne   doublee   en   cuir,    doublure    di'i-i'itc   comme   etant    en   ''cuir 
fendu  tanne  couleur  de  chrome".     Vnir  la   deposition  dc   .Matthews. 

T^ettre — Concernant  nnc  c-baussure  donblee,  de  la  Hurley  Shoe  Co.,  de  Rockland,  Mass., 
a  Wm  V.  Matthews.     Yoir  la  deposition  de  Matthews. 

Etat — Conceruaiit  les  depenses  supplementaires  indiquant  que  les  charges  supplemen- 
taires  ne  sont  pas  oompriM1-  dans  le  coiit  de  la  chaussure.  Yoir  la  deposi 
tion,  de  M'atthews. 


GEO.  A.  SLATFK  e^t  inti'i'mp'  <1<    nouveau. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  remarque  dans  un  journal  de  Montreal  la  declaration  que  Geo.  A.  Slater 
a  regu  50  sous  de  bonus  sur  chaque  paire  de  chaussures  fournie  au  gouvernement  par 
la  compagnie  Gauthier.  Qu'avez-vous  a  dire  la-dessus? — R.  Je  dis  que  je  n'ai  jamais 
regu  un  sou  et  que  je  n'ai  jamais  rien  eu  a  faire  avec  ces  chaussures.  Cela  confirme 
ce  que  je  disais  ce  matin  a  propos  des  journaux  qui  changent  les  faits. 

M.  PRINGLE:  II  est  affirme  dans  le  Mail  de,  Montreal  que  Geo.  A.  Slater  a  regu 
une  commission. 

M.  GEORGE  A.  SLATER. 
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Le  TEJXIIX  :  -1'ai  cm  qu'il  etait  mieux  de  signaler  la  chose  a  1'attention  clu  comite. 
Je  desire  aussi  produire  le  devis  que  vous  m'avez  demande  ce  matin. 

(Le  devis  est  mis  au  dossier  et  marque  piece  73.) 

'Par  M.  Pi-i.mjlr : 

Q.  Est-ce  un  devis  qui  a  .ete  envoye  en  mars  ? — R.  Oh,  ce  n'est  pas  celui-la.  IvTous 
1'avons  presente  le  20  juiii.  Je  1'ai  apporte  pour  votre  information. 

Par  le  President: 

Q.  Est-ce  le  devis  d'apres  lequel  la  chaussure  echantilloii  a  ete  faite? — R.  D'apres 
lequel  la  John  Ritchie  Co.,  a  fait  20  ou  24  paires  de  chaussurcs. 
Q.  C'est  le  devis  fait  par  le  comite  de  quatre? — R.  Oui. 

Par  I'honorable  H.  Mnrnliii: 

'    Q.  Pouvez-vous  nous  dire  sous  quels  rapports  ce  devis  prepare  par  votre  comite 
de  quatre  differe  de  1'ancien  devis? — R.  Oh,  eh  bieii.  ..  . 

Q.   Kn  fi'i'iicrnl? — R.  Voici  une  chaussure  qui  parle  par  elle-meme  (il  indique). 

Q.  En  premier  lieu,  exigez-vous  une  sorte  de  cuir  different? — R.  Oui,  nous  exi- 
geons  un  cuir  noir  et  non  jaune. 

Q.  La  semelle? — R.  Une  seme'lle  an  chene.  La  memo  chose.  Nous  avons  la 
plaque  du  talon  dessus. 

Q.  Quels  ajoutes  avez-vous  a  part  edit '. — R.  Xotis  avnns  des  patrons  d'empeigne 
differents,  une  forme  diiferente. 

'  Q.  Une  forme  plus  large? — R.  Une  forme  plus  largo,  une  plaque  clu  talon  dessus, 
et  nous  1'avons  fait  renforcer  a  la  cambrure  et  an  bout. 

Par  .)/.  Pringle: 

Q.  Je  vois  que  le  cuir  des  einpeiVncs  devait  etre  de  veau  d'hiver.    Est-ce  la  meme 
chose  que  dans  1'autre  devis? — R.  Excepte  que  c'est  du  cuir  noir  au  lieu  du  jaune. 
Q.  C'est  ce  qui  est  ajoute  a  1'autre  devis? — R.  Oui. 
Q.   (Illit):- 

"  Revers  interieurs.  Toutes  Ics  chaussures  devront  etre  doublees  ex- 
cepte  quand  les  quartiers  sont  plants." 

— R.  Meme  chose  que  1'autre. 

Q.  Meme  chose  que  1'autre  sauf  que  les  mots  sont  differents.  Les  semelles  extc- 
rieures  ne  devront  pas  avoir  moins  de  jauge  10  d'epaisseur? — R.  C'est  une  redaction 
differente. 

Q.  (II  Ht):- 

"Semelles  du  milieu.  Devront  etre  en  cuir  au  chene  ou  a  la  pruche  et  etre 
coupees  dans  les  cambrures,  les  croupons  ou  les  epaules,  etre  pliables  et  bieu 
etanches.  Devront  aller  du  bout  au  talon  et  n'avoir  pas  moins  de  7  ni  plus  de 
8  d'epaisseur." 

"  Semelles  interieures.  Les  semelles  interieures  devront  etre  prises  dans 
du  cuir  n°  1  tarme  au  chene  pas  plus  leger  que  7,  le  bord  aminci  et  n'etre  pas 
prises  dans  les  ventres." 

"  Contreforts.  Devront  etre  d'uii  cuir  solide  de  pas  moins  de  6,  etre  con- 
Tenableme-nt  decharnes,  et  sables,  et  les  dimensions,  pour  les  differentes  gran 
deurs  de  chaussures,  devront  etre  en  proportion  de  celles  du  patron  approuve 
et  placees  dans  le  cote  charnu  clu  pied." 

M.  GEORGE  A.  SLATER. 
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Qu'etaient  les  contreforts  dans  1'ancien  clevis!1 — R.  Pas  de  jauge  de  mentionnee 
Q.  (II  lit)  :— 

'  Note.     La  jauge  mentionnee  ici  est  d'un  qnarante-huitieme  an  ponce." 
"  Cambrures.    Quand  les  semelles  sont  doubles,  ne  pas  se  servir  de  cambru- 
res,  puisqu'il  n'en  faut  pas." 

Dans  votre  chaussure  vous  n'avez  pas'besoin  de  cambrure  a  cause  de  la  double  se- 
melle? — R.  C'est  ce  que  dit  le  devis. 

M.  MACDONALD:    Y  a-t-il  quelque  chose  qui  soit  specific  au  sujet  des  formes? 

M.  PRINGLE  (lis'ant) :  "  Formes  et  Patrons.  Les  chanssures  devront  etre  faites 
sur  les  formes  reglementaires,  numero  soixante-huit,  et  taillee-  en  eniil'oniiitr  du 
patron  reglementaire  tel  que  soumis  ". 

Par  M.  Macdonn/il : 

Q.  Qnelle  difference  existe-t-il  entre  cette  forme  comparee  a  la  forme  de  1'autre 
devis.  Je  veux  savoir  cela  en  langage  ordinaire  et  n'ai  pas  besoin  de  termes  tech 
niques? — R.  C'est  uiie  forme  beaucoup  plus  large  et  chaussant  mieux. 

L'hon.  M.  Mi  iv'i'in  :  La  lettre  mntenaut  ee  devis  est  adivs-,ee  ,-ni  ministrr  iuti'ri- 
niaire  ilc  la  .Miliro,  1'honorable  -I.  D.  Hazrn. 

M.  I'ltixcLi: :    Je  me  propose  d'interroger  M.  Matthews  de  nouvean. 

M.  UAI;KI.\  :  Je  veux  poser  quelques  questions  a  M.  Slater  au  sujet  des  pieces 
66,  A,  B,  C  et  D. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Avant  que  vous  procediez  a  cela  je  veux  lire  an  temoin  cette 
lettre  <iue  je  trouve  jointe  a  la  copic  du  devis  et  que  le  coniitr  dc  (|natrc.  A  (|iii  elle  a 
ete  soumisc,  a  remise.  Kile  est  en  cos  termes:  — 

OTTA\\  \,  i'0  Janvier   \'.n5. 

"  L'HOXORABLE  J.  D.  HAZEN, 

Ministre  interimaire  de  la   Miliee  et  de  la  Defense, 
Ottawa. 

MONSIKI  it, — J'ai  1'houneur  de  vous  remettre  ci-iiiclus  le  devis  pour 
les  chaussures  de  1'armee  comme  vous  avez  donne  ordre  au  coin  i to  de  les  pre- 
parer  selon  1'echantillon  du  modele  de  1'armee  fraugaise.  'Les  fabricants  de- 
mandent  a  ce  qu'une  decision  a  ce  sujet  soit  donnee  le  plus  tot  possible  afin  que 
la  manufacture  des  divers  materiaux  puisse  se  faire  sans  delai. 

Apres  que  les  contrats  seront  accordes,  on  demande  qu'au  moins  quatre 
semaines  a  partir  de  la  date  du  contrat,  soient  donnees  pour  commencer  les 
livraisons. 

J'ai  1'honneur  d'etre,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur. 


(Signe)         COLONEL  ROBERT  BROWX. 

President." 


Par  1'honorable  M.  Murphy: 


Q.  C'est  la  la  lettre  qui  etait  jointe  au  rapport  de  votre  comite  au  ministre  inte 
rimaire  de  'la  Milice.  A-t-on,  a  votre  comiaissance,  envoye  une  reponse  aux  recom- 
mandations  faites  dans  cette  lettre  et  ce  rapport  ? — R.  Tine  reponse  a  ce  comite  ? 

Q.  Oui,  ou  a-t-on  fait  quelque  chose  que  vous  sachiez? — R.  Quand  nous  avons 
presente  ce  rapport,  M.  Hazen  1'a  discute,  je  suppose,  avec  ses  bons  amis  qui  se  trou- 
vaient  dans  la  salle  et  011  nous  a  demande  de  nous  retirer.  Quand  nous  sommes  reve- 
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nus,  il  nous  a  declare''  qu'il  preiidrait  les  chaussures  du  contingent  en  Angieterre  et 
nous    doimerait    des    commandes    pour    110,000    paires    selou    ce    devis    plus    tard. 

Q.  Quand  cela  se  passait-il? — R.  A  cette  date. 

Q.  La  date  que  porte  cette  lettre? — R.  Oui  je  puis  assurer  que  c'est  le  meme  jour. 

M.  MACDCWALD :   Etait-ce  avant  cela. 

i 

Par  I' honorable  M.  Murphy: 

Q.  Non,  c'etait  apres  la  presentation  de  ce  rapport,  n'est-ce  pas? — R.  Nous  nous 
sommes  rencontres  au  comite  avec  M.  Hazen  et  c'est  ce  qu'il  nous  a  dit. 

Q.  II  vous  a  dit  qu'il  acheterait  en  Angieterre  les  chaussures  des  soldats  cana- 
diens  et  que,  plus  tard,  il  acheterait  110,000  paires  des  chaussures  recommandees  par 
votre  comite? — R.  Oui. 

Q.  Qu'est-il  survenu  ensuite? — R.  Que  voulez-vous  dire? 

Q.  Des  commandes  ont-elles  ete  donnees  pour  ces  chaussures? — R.  Je  ne  saurais 
vous  le  dire;  je  n'eii  ai  pas  eu. 

Q.  Savez-vous  si  d'autres  en  ont  eu? — R.  Non. 

Q.  Avez-vous  entendu  purler  d'une  decision  arretee  prise  par  le  gouvernement  au 
sujet  de  ces  chaussures? — R.  Non. 

Q.  C'est  la  fin  de  tout  ce  que  vous  savez  au  sujet  de  cette  nouvelle  chaussure? — 
R.  Je  vous  ai  dit  ce  matin  que  j'avais  porte  la  chose  a  la  connaissance  de  sir  R.  L. 
Borden  et  je  vous  ai  dit  quelle  avait  ete  sa  reponse. 

Q.  Quelle  a  ete  cette  reponse? — R.  II  a  dit  qu'il  s'occuperait  de  la  chose. 

Q.  Ceci  se  passait  avant  le  20  septembre? — R.  C'etait  eu  mars. 

Q.  Lors  de  la  visite  du  4  mars? — R.  Oui. 

Q.  C'est  la  derniere  fois  que  vous  avez  traite  cette  question  avec  le  gouverne 
ment? — R.  Pratiquement,  oui. 

Q.  Y  a-t-il  eu  autre  chose? — R.  Rien  dont  je  me  souvieunr. 

Par  M.  Marl-en : 

Q.  Voulez-vous  examiner  a  present  les  six  chaussures  qui  vous  sont  montrees  et 
marquees  comme  ayant  ete  acceptees — Pieces  66,  A,  B,  C  et  D. — et  nous  dire  de  quel 
cuir  sont  faites  les  empeignes  de  ces  chaussures?  Ce  sont  six  chaussures  envoyees  de 
Toronto  et  fabriquees  par  la  Ames-Holden  Co. 

L'hon.  M.  MURPHY:     Ne  sont-ce  pas  la  les  chaussures  qui  devaient  etre  coupees? 

M.  MARKET:   Oui,  mais  je  ne  puis  les  examiner  que  du  dehors,  pour  le  moment. 

Le  TEMOIX  (apres  avoir  examine  les  chaussures)  :  Je  dirais  que  toutes  pout  faites 
de  cuir  de  veau. 

Par  M.  Marlcey: 

Q.  Y  en  a-t-il  qui  sont  en  veau  d'hiver? — R.  D'apres  mon  opinion — je  ne  suis  pas 
expert  tanneur — d'apres  les   cuirs  qui  sont   coiinus   dans  le  commerce,  je  dirais  que 
-  c'est  du  veau  tanne  au  saule. 

M.  MARKEY  :   C'est  ce  que  Ton  m'a  dit. 

Le  T.EMOIN  :    Celle-ci  (piece  66  C)  peut  etre  du  veau  d'hiver. 

Par  M.  Marlcey: 

Q.  Le  veau  tanne  au  saule  si  je  compreiids  la  chose,  est  d'uue  qualite  plus  legere 
et  subit  un  traitemeiit  different  au  tannage,  n'est-ce  pas? — R.  J'expliquerais  ceci  eu 
disant  que  le  veau  tanne  au  saule  peut  se  trouver  en  qualite  legere  ou  lourde  mais, 
comme  je  comprends  la  chose,  le  terme  veau  d'hiver  implique  le  nom  d'un  cuir  lourd, 
fait  d'tme  peau  lourde  et  on  la  prepare  a  la  tannerie  avec  plus  de  graisse  que  le  veau 
tanne  au  saule. 
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Par  sir  James  AiJcins: 

Q.  Parlez-vous  comme  expert  en  ce  moment?, — R.  Comme  expert  tanneur? 

Q.  Oui. — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Comme  expert  en  cuirs? — R.  J'ai  maiiie  du  cuir  pendant  trente  ans. 

Q.  D'apres  ce  que  vous  en  savez,  ayant  manic  le  cuir  pendant  cette  periode,  pou- 
vez-vous  parler  definitivement  et  specifiquement  des  qualites  de  ce  cuir? — R.  On  110 
m'a  pas  questionne  sur  la  qualite  mais  bien  sur  le  tannage. 

Q.  C'est  lii  nnc  partie  de  la  qualite? — R.  Oui,  j'ai  debute  en  vous  disant  ceci  que 
le  veau  d'hiver.  .  . 

SIR  JAMES  AIKINS  :  Je  crois  que  M.  Slater  est  alle  assez  loin  pour  demontrer  qu'il 
peut  etre  qualifie  d'expert. 

Le  TEMOIN:  Le  veau  d'hiver  est  taiine  jtvec  plus  de  graisse,  on  y  met  plus  de 
grais-se.  J'ai  In  le  temoignage  de  M.  Robson  dans  lequel  il  dit  que  le  veau  de  Russie 
ou  veau  tamie  an  saule  a  trois  pour  cent  de  graisse  et  que  le  cuir  de  flanc  a  vingt- 
cinq  pour  cent  de  graisse.  J'ai  dit  que  le  veau  d'hiver  est  eiitre  les  deux,  mettons 
dix  ou  douze  pour  cent.  Quand  nous  achetons,  nous  devons  savoir  ce  qui  entre  dans 
le  cuir,  car  notre  reputation  depend  du  cuir  qne  nous  vendmis.  ("est  lii  la  difference 
que  je  ferais  entre  le  veau  russe  et  le  veau  d'hiver. 

Par  sir  James  Aikhix: 

Q.  Le  cuir  est  aussi  bon,  sauf  en  ce  qui  regarde  ce  qu'on  j  ajoute? — R.  Pratique- 
ment. 

Par  M.  M  it  >•!,•<' a  : 

(,).  Kxiste-t-il  inie  difference  de  prix? — R.  Oui,  je  crois  qu'il  y  a  une  difference. 
de  (|iiatre  ou  cinq  cents  du  pied. 

Q.    Dans  votrc   temps,  vous  avez   sans  doute  achetc   lieaiicnup   de   veau    russe? 
R.   Oui. 

Q.   Et  beaucoup  de  veau  d'hiver '. — R.    Oui. 

'  Q.  Je  ue  puis  parler  que  d'une  autre  chose  qui  sera  claire  pour  vous.  Voulez- 
vous,  s'il  vous  plait,  examiner  la  doublure  du  contrefort  de  ces  chaussures  (piece 
66  B)  et  nous  dire  de  quoi  elle  est  faite '. — R.  C'est  ce  <|ue  Ton  nomme  du  cuir  fendu, 
cote  chair. 

Q.  Les  deux  chaussures  de  la  piece  66  B  soiit  en  cuir  fendu,  n'est-ce  pas  ?— R.  Oui. 

Q.  Voulez-vous  examiner  aussi  la  paire  marquee  piece  66  A? — R.  En  autant  quo 
je  puis  le  dire,  sans  couper  la  chaussure,  ces  chaussures  sont  en  veau. 

Q.  Examiiiez  maintenant  les  chaussures  marquees  66  C  et  D  ?: — R..  Les  deux  sont 
en  cuir  fendu. 

Q.  Quel  etait  maintenant  le  cuir  de  la  doublure  du  modele  original  (piece  12)  ? 
— R.  Du  veau  d'hiver,  comme  1'exterieur. 

Q.  Done,  quatre  des  six  chaussures  examinees  contienneiit  de  la  doublure  en 
cuir  fendu  au  contrefort,  n'est-ce  pas? — R.  Oui. 

Q.  Quelle  est  la  difference  de  prix  par  pied  entre  cette  doublure  en  cuir  fendu  et  le 
cuir  de  veau ;  quel  est  le  prix  du  cuir  fendu  ?— R.  Cela  depend  de  la  qualite. 

Q.    Tel  que  vous  le  voyez  la?— R.    C'est  difficile  a  dire  sans  couper  la  chaussure. 

Par  M.  Prinsle : 

Q.    Ce  cuir  russe  est  uii  cuir  de  bonne  qualite,  n'est-ce  pas? — R.    Oui. 
Q.    II  se  trouve   dans  la   meme  categoric  que  le  veau  d'hiver?— R.    De   quelle 
maniere  ? 

Q.    Le  prix  est-il  le  meme?— R.    Je  vous  ai  dit  qu'il  y  avait  une  difference  de 

quatre  cents  par  pied,  environ. 
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Q    Ce  cuir  est-il  aiissi  durable? — E   Pour  les  besoms  de  1'armee? 

Q.    Oui  ? — E.    Je  puis  affirmer  que  11011. 

Q.    Maintenant,  la  doublure,  est-ce  la  uiie  bonne  doublure? — E.    Laquelle? 

Q.   Le  cuir  feiidu? — E.   Non. 

Q.   Vous  ne  croyez  pas  que  ce  soit  une  bonne  doublure? — E.    Non. 

Par  I'lionorable  M.  MurpJiy: 

Q.  Avez-vous  fait  des  chaussures  militaires  pour  d'autres  que  le  gouvernement  ? 
-E.  Oui. 

Q.  Pour  qui? — E.  Mille  paires  pour  la  compagmV  de  la  Baie-d'Hudson,  de 
Winnipeg.  II  y  avait  deux  modeles,  une  chaussure  de  $3.50  et  une  autre  de  $4.25, 
je  crois,  et  j'ai  eu  une  commande. 

Q.    En  avez-vous  fait  pour  Ryan,  de  Winnipeg? — E.    Noil. 

Q.  Pour  G.  G.  Lennox?— E.  Non. 

Q.  Pour  la  compagiiie  Marsh  Western,  Ltd.? — E.  Non. 

Q.    Pour  Leckie,  de  Vancouver? — R.    Leckie  est  fabricant. 

Q.  M.  Lennox  ne  fabrique  pas? — E.  Non. 

Q.  Vous  n'avez  fait  de  chaussures  pour  aucuu  de  ceux-la? — E.  J'en  ai  fait  mille 
paires  pour  hi  compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  et  j'en  ai  .fait  pour  Thorn  et  Webb, 
d'Edmonton. 

Q.  Mais  pas  pour  les  commissionnaires  qui  out  vendu  au  gouvernement? — R.  jSTon. 

Par  M.  Marleey : 

Q.  Le  cuir  que  vous  voyez  dans  ces  six  paires  est-il  de  la  incine  categoric  que  le 
cuir  depose  ici  par  M.  Matthews? 

L'hon.  M.  MURPHY  :   Vous  voulez  dire  de  la  meme  qualite. 


Par  M.  Markey: 

Q.  Les  considerait-on  routine  la  meme  categoric  de  marchandises  ? — E.  Non. 

M.  PRINGLE :  Nous  sommes  sur  ccttc  question  du  cuir;  nous  avons  ici  les  deux 
tanneurs. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Ne  peuvent-ils  pas  se  prononcer  sur  la  chaussure  fendue 
comme  si  elle  etait  entiere? 

M.  PRINGLE  :    Certainement. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Le  comite  a  ete  incluit  en  erreur  sans  mauvaise  intention 
au  sujet  de  la  production  des  chaussures  qui  ont  ete  fournies.  Les  tenioins,  1'un 
apres  1' autre,  ont  declare  que  les  chaussures  etaient  conformes  au  modele,  mais  quand 
on  leur  a  demande  de  jurer  a  ce  sujet,  tous  ont  declare  qu'ils  ne  pouvaient  le  faire 
sans  couper  la  chaussure.  Eaisons  ouvrir  ces  chaussures. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Appelez  ces  deux  tanneurs  et  f aites-leur  donner  leur  opinion. 
sur  1'exterieur  de  la  chaussure,  comme  1'a  fait  M.  Slater. 

Le  PRESIDENT  :    Je  crois  que  cela  sera  juste. 

,Le  temoin  se  retire. 
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il.  S.  M.  COLLIS  est  appele,  assermeiite  et  intern  mi''. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Quelle  est  votre  occupation  ? — E.    Tanneur. 

Q.  Ou  faites-vous  affaire? — E.    Actuellement,  a  Aurora,   Ontario. 

Q.  Avez-vous  vendu  du  cuir  a  la  compagnie  Ames-Holden? — E.    Oui.  monsieur, 

Q.  Quel  cuir  lui  avez-vous  vendu? — E.    Du  veau  d'hiver. 

Q.  Prenez  la  piece  66  A  et  dites-nous  quel  est  ce  cuir? — E.  C'est  du  veau. 

Q.  Est-ce  du  veau  d'hiver? — E.    Que  nommez-vous  veau  'd'hiver? 

Q.  Je  ne  sais  pas,  c'est  a  vous  de  le  dire. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Est-ee  la  le  cuir  _que  vous  avez  vendu  a  Ames-Holden,  le  cuir  qiii  so  trouve 
dans  cette  chaussure? — E.  Pas  dans  cette  chaussure. 

Q.    Est-ce  le  meme  genre  de  cuir  que  ce  que  vous  lui  ave/.  vendii   \»t\\\-  du 
d'hiver,  je  veux  dire  dans  la  piece  66  A? — E.    C'est  du  cuir  de  venu. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Quelle  sorte  de  veau  est-ce? — E.  Vous  pouve/,  1'appeler  du  veau  d'hiver,  des 
gens  le  nommeiit  veau  d'hiver. 

Q.  Comment  1'appelez-vous? — E.  Je  dis  que  c'est  du  veau  d'hiver, 

Par  te  President : 
Q.    Diriez-vous  que  c'est  du  fendu,  cute  chair? — E.    Noii,  monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qu'est-ce  que  c'est  que  le  veau  russe? — E.  Le  meme  que  le  veau  d'hiver.  Je 
crois  qu'il  ne  contieiit  pas  autant  de  graisse. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Etes-vous  1'inventeur  du  veau  d'hiver? — E.  Je  suis  le  premier  qui  1'aie  jainais 
fabrique. 

Q.  Pouvez-vous  dire  la  difference  entre  ce  qu'on  nomine  veau  d'hiver  et  1'autre 
cuir  de  veau  ? — E.  Certainement. 

Q.  Pouvez-vous  distinguer  le  modele  (|ue  M.  Pringle  a  entre  les  mains,  la  piece 
66  A? 

M.  NESBITT  :   II  dit  que  c'est  du  veau  d'hiver. 

II.  MACDOXALD:  Laissons-le  dire  lui-meme  ce  que  c'est? — E.  Le  veau  d'hiver  et 
le  veau  russe  ont  exactement  le  meme  tannage.  La  seule  difference  est  que  1'un  ne 
contieiit  pas  autant  de  graisse. 

Par  sir  Jam??  Aikin? : 

Q.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce'la  (montrant  la  piece)? — E.  Je  dis  que  c'est  du 
veau  d'hiver. 

Le  PRESIDENT:    Le  veau  russe  ne  contieiit  pas  tout  a  fait  autant  de  graisse? 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Le  veau  d'hiver  et  le  veau  russe,  si  je  comprends  bien,  sont  exactement  sem- 
blables  saiif  que  1'nii  ne  contieiit  pas  autant  de  graisse? — E.  Le  veau  russe  est  une 
peau  qui  a  ete  glacee  ou  polie.  Ceci  (montrant  la  piece)  n'a  pas  ete  poli,  on  1'a  fini 
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domme  veau  d'hiver.  Lc  vcau  russe  est  une  peau  qui  a  ete  glacee  puis  mise  sur  bloc. 
Ceci  a  etc  mis  sur  bloc  (montrant  la  piece).  Naturellement,  on  ne  peut  pas  lui  don- 
ner  autant  de  graisse  car  on  ne  pourrait  pas  la  glacer,  elle  ne  prendrait  pas  le  poli. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  La  qualite  du  cuir  est-elle  aussi  bonne  pour  1'un  que  pour  1'autre? — R.  Sans 
aucim  doute.  C'est  exartemeiit  le  nienie,  sauf  que  1'un  ne  contient  pas  tant  de  graisse. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Pourquoi  y  met-on  de  la  graisse? — R.  Pour  le  rendre  impermeable  et  1'ame- 
liorer.  Vous  clevez  avoir  quelque  chose  pour  nourrir  le  cuir,  lui  enlever  sa  durete. 

Q.  C'est  la  difference  entre  les  deux,  1'un  doit  etre  impermeabilise  ? — R.  Vous 
devez(donner  au  cuir  un  certain  montant  de  graisse. 

Q.  C'est  la  difference  entre  les  deux? — li.  CV-t  la  seule  difference. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Regardez  la  pi<Vc  (i(i  "P."  et  voyez  ce  que  c'est? — K.  (Apres  examen  de  la 
piece)  C'est  du  veau,  du  veau  d'hiver. 

Q.  II  n'.v  a   pas  de  doute  la-dessus? — R.  Non. 

Q.  Voulez-vous  examiner  la  piece  66  "C",  cette  chaussure-ci  (passant  la  chaussure 
au  temoin)  ? — R.  (Apres  examen)  Je  dirais  que  ceci  a  ete  tanne  et  fabrique  pour  du 
\eaii  d'hiver.  Vous  save/  (in'il  n'v  a  pas  deux  tanneurs  faisant  le  rneme  cuir. 

Q.  Ce  n'est  pas  votre  cuir? — R.  Noil,  monsieur. 

Q.  Mais  vous  dites  que  c'est  tanne  pour  du  veau  d'hiver.  Examinez  maintenant 
la  pieces  66  "D"? — R.  (Apres  examen)  Je  dirais  que  cemi-ci  est  semblable,  si  ce 
n'est  que  ce  dernier  a  ete  un  pen  graisse  en  dehors. 

Q.  Semblable  a  la  piece  66  "A",  n'est-ce  pas? — R.  C'est  du  veau  d'hiver.  Vous 
^pouvez  voir  <iu  la  graisse  a  ete  mise. 

Q.  Que  dites-vous  de  ces  doublures  ? 

Sir  JAMES  AIKINS:    C'est  la  doublure  du  coiitrefort,  n'est-ce  pas,  M.  Pringle? 

M.  PRINGLE:    Oui. 

Le  TK.MOIN:  Je  n'en  poiirrais  ricn  dire  parce  que  je  ne  sais  pas  si  c'est  du  cote 
chair  ou  du  cuir  fendu  quand  les  chaussures  ne  sont  pas  coupees. 

M.  PRIXOLK:  Quand  les  chaussures  seront  coupees  nous  pourrons  connaitre  votre 
opinion. 

Par  M.  Narl-i'1:! : 

<t).  Y  en  a-t-il  qui  soieiit  de  votre  tannage? — R.  Je  le  crois,  par  la  couleur. 

Q.  Vous  ne  sauriez  l''affirmer? — R.  C'est  une  chose  difficile  a  dire  une  fois  quo 
le  cuir  est  taille.  Je  puis  dire  cependant  qu'il  y  en  a. 

Q.  Comme  je  comprends  la  chose,  M.  Collis,  le  veau  d'hiver  est  tanne  et  prepare 
avec  des  peaux  de  veau  lourdes,  n'est-ce  pas? — R.  Oui. 

Q.  Le  veau  plus  leger  est  tanne  et  fini  comme  veau  russe? — R.  Sans  doute. 

Q.  Et  le  veau  russe  ne  recoit  que  pen  de  graisse  au  cours  du  tannage,  n'est-ce 
pas  ? — R.  Oui,  de  la  maniere  dont  nous  le  preparons. 

Q.  Si  ce  cuir  etait  fini  en  euir  russe,  subissait  uir  nouveau  precede  qui  y  ajoute 
de  la  graisse,  aurait-il  1'apparence  du  cuir  des  chaussures  que  vous  voyez  devant  vous? 
— H.  Je  ne  comprends  pas  bieii  ce  que  vous  voulez  dire. 

Q.  On  me  dit — ceci  peut  etre  errone— qu'une  partie  de  ce  cuir  a  ete  fini  en  veau 
russe  et  que  lorsque  la  demande  pour  le  veau  d'hiver  s'est  produite,  on  1'a  repasse  par 
votre  precede,  y  ajoutant  de  la  graisse  qui  lui  a  donne  1'apparence  de  veau  d'hiver. 
Ces  chaussures  vous  semblent-elles  avoir  cette  appareuce? — R.  Bien,  il  y  en  a  une, 
oui. 
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Q.  Laquelle  est-ce? — K.  Celle-ci  (niontrant  la  piece  66  "D"). 
Q.  Ceci  parait  avoir  etc  fini  en  veau  russe?— R.  On  lui  a  donne  un  pen  plus  do 
graisse. 

Q.  Et  nomme  veau  d'hiver? — R.  On  a  settlement  ajoute  un  pen  de  graisse. 

Par  le  President: 

Q.  En  ajoutant  un  peu  de  graisse  011  en  fait  du  veau  d'hiver? — R.  Apr<V  quo  la 
cliaussure  a  ete  finie. 

Q.  Ceci  provieiit  du  veau  russe  et  im  peu  de  graisse  ajoutee  en  ferait  du  veau 
d'hiver? — R.  Oh,  oui,  certainemeiit. 

^ 

I'm-  sir  James  Aikins : 

Q.  Je  comprends  que  le  veau  russe  ost  mieux  fini,  qu'il  est  plus  glace? — R.  Sans 
doute,  il  est  plus  glace. 

Q.  Et  il  ne  preiidrait  pas.  ..  . — R.  11  ne  preudr;iit   pa-  Ic  pnli. 
Q.  Tl  ne  preiidrait  pas  1'huile  avissi  luYn  npn"'~  cela?— R.    N'nn. 

Par  /c  Pri'xidfiil  : 

Q.  C  est  le  inenic  cuir^ — R.  Jo  ne  cn>is  pas  (iii'auouuc  dc  ces  cli;uis>nrcs  ait 
ete  glacee  comme  veau  russe. 

Par  M.  Priin/1,': 
Q.  Est-ce  du  veau  d'hiver  tanne  an  (hrome? — R.  Oui. 

Par  le  Pri'^i/Ii'iit: 

Q.  Et,  indubitablement  de  la  nienie  niatieiv  premiere!1 — R.   San^  doute'. 
Q.  La  meme  peau,  si  elle  est  glacee,  se  nommc  veau  russe  et  si  elle  ne  1'est  pas  et 
qu'i.in  y  ajoute  de  la  graisse,  se  nomme  veau  d'hiver? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  I'Jtonoi'alle  M.  J/«/y<////: 

Q.  J'ai  compris  que  vous  avez  dit,  .M.  ('ollis.  qitr  le  veau  russe  est  plus  leger  que 
le  veau  d'hiver? — R.  Vous  pouvez  avoir  du  veau  russe  de  la  pesaiiteur  que  vous  desi- 
rez  avoir,  depuis  le  plus  leger  pour  les  bottines  de  dames  jusqu'aux  plus  lourds  pour 
les  chaussures  d'hommes. 

Q.  Mais,  dans  ce  cas,  c'est  du  veau  d'hiver? — R.  Vous  pouvez  avoir  le  memo 
poids. 

Par  M.  McCuvdu: 
Q.  N'importe  quelle   pesaiiteur^ — R.  X'iniporte  laquelle  et  ii'importe  quel  fini. 

Par  I'honorable  M.  Mitri>lii/: 

Q.  J'ai  compris  qu'e  vous  aviez  dit  que  le  veau  russe  se  distingue  de  1'autre  par 
le  fait  qu'il  est  plus  leger.  N'avez-vous  pas  repondu  cela  a  M.  Pringle? — R.  Dans 
le  veau  russe,  vous  avez  tous  les  poids  -que  vous  pouvez  desirer,  comme  vous  pouvez 
avoir  le  poids  desire  en  veau  d'hiver.  Tout  depend  du  fini  donne.  Vous  pouvez  le 
iiommer  comme  vous  voulez.  II  y  en  a  qui  le  nomment  veau  de  tempete.  Quand  je 
travaillais  aux  Etats-Unis,  il  y  a  25  ans,  on  le  nommait  veau  d'ouragan.  Je  lui  ai 
donne  le  nom  de  veau  d'hiver  quand  je  1'ai  fabrique  au  Canada,  il  y  a  17  ans. 
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Par  M.  P tingle  : 

Q.  C'est  toujours  du  veau  tanne  au  chrome? — E.  Oui,  monsieur. 
Le  temoin  est  remercie. 

M.  AruRKY  DAVIS  est  rappele  et  interroge  de  iiouvenu. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Vous  faites  le  tannage  du  veau  d'hiver? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Voulez-vous  examiner  ces  pieces.  Preiiez  la  premiere,  66 "  A ".  Les  tiges 
de  ces  chaussures  sont-elles  en  veau  d'hiver  chrome  ? — E.  (Apres  examen)  Oui,  c'est 
thi  vcau  d'hivcv  t.U'i.i'  an  chrome. 

Q.  Voyez  maintenant  la  piece  66  "B".  Est-ce  du  veau  d'hiver  chrome? — E.  Oui, 
cela  en  est. 

Q.  Passez  ensuite  a  la  piece  66  "C"? — E.  (Apres  examen)  La  piece  66  "C"  est 
aussi  du  veau  d'hiver  chrome. 

Q.  Voyc/  inaintrnant  la  piece  66  "D" ?— E.  (Apres  examen)  La  piece  66  "D"  est 
aussi  du  veau  d'hiver  chrome.  j 

Par  M.  Marl- ft  i : 

Q.  Que  dites-vous  des  empeignes? — E.  .TVxnminais  les  dessus.  Ceci  est  du  veau 
d'hiver  chrome  (piece  66  "D") ;  ceci  est  du  veau  d'hiver  tanne  au  chrome  (piece  66 
"C") ;  ceci  est  du  veau  d'hiver  tanne  au  chrome  (piece  66  "B"). 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Les  quartiers  et  les  empeignes? — E.  Ces  deux  chaussures  sont  en  veau  d'hiver 
tanne  au  chrome  (piece  66  "A"). 

Q.  Et  elles  sont  toutes  en  veau  d'hiver  tanne  au  chrome,  les  dessus  et  les  empeignes? 
— E.  Les  empeignes  et  les  dessus. 

Par  M.  Marl- en : 

Q.  Ces  cuirs  ont-ils  ete  achetes  de  vous? — E.  Oui,  du  moins  taut  qu'on  peut  les- 
reconnaitre  dans  les  chaussures. 

Le  temom  se  retire. 


M.  \V.  V.  ,M  \TTIIF.\VS  est  rappele  et  interroge  de  nouveau. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  avez  des  factures  sur  vous? — E.  Oui,,  monsieur. 

Q.  Voulez-vous  les  produire? — E.  Les  voici  (produit  les  factures). 

Factures  mises  au  dossier  et  numerotees  "  pieces  74  ". 

M.  PRINGLE  :  La  facture  en  date  du  14  aoiit  1914,  compagnie  de  cuir  Collis,  est 
pour  du  veau  d'hiver;  6  douzaines  de  veau  d'hiver  et  19  douzaines  de  veau  d'hiver. 
Celle  du  11  aout  1914,  2  douzaines  de  veau  d'hiver  et  10  douzaines  de  veau  d'hiver. 

Le  TEMOIN  :  Les  coupons  de  reception  sont  annexes. 

M.  PRINGLE:  La  suivante  est  du  17  aout,  Collis  Leather  Co.,  14  douzaines  de  veau 
d'hiver.  La  suivante  du  19  aout,  la  Collis  Leather  Co.,  7  douzaines  de  veau  d'hiver 
et  5  douzaines  de  veau  d'hiver.  La  suivante  est  du  21  aout,C'oZh's  Leather  Co.,  5  dou- 
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zaines  de  veau  d'hiver,  13  douzaines  de  veau  d'hiver  et  3  douzaines  de  veau  d'hiver. 
La  suivante  est  du  22  aout   1!H4,  Collis  Leather  Co.,  3   douzaines  de  veau  d'hiver, 
4  douzaines  de  veau  d'hiver  et  5  douzaines  de  veau  d'hiver.    La  suivante  est  du  14  aout 
1914,  25  douzaines  de  veaw  d'hiver  fauve  et  13  douzaines  de  veau  d'hiver  fauve,,  Colli* 
Leather  Co.     La  suivante  est  du  25  aout  1914,  Collis  Leather  Co.,  6  douzaines  de  veau 
d'hiver  et  1  douzaine  de  veau  d'hiver.     La  suivante  est  du  27  aout  1914,  Collis  Leather 
Co.,  2  douzaines  de  veau  d'hiver,  7  douzaines  de  veau  d'hiver  et  1  douzaine  de  veau 
d'hiver.     La  suivante  est  du  28  aout  1914,   Collis  Leather  Co.,  4  douzaines  de  veau 
d'hiver  et  10  douzaines  de  veau  d'hiver.     Ces  factures  sont  toutes  celles  de  la  CoU-ix 
Leather  Co     Passons  mamtenant  aux  factures  de  la  Davis  Leather  Co.     La  premiere 
que  je  vois  ici  est  celle  du  17  aout  1914,  4  douzaines  et  A.     Endurance  militaire. 
Le  TEMOIN  :  Cela  veut  dire  4  douzaines  et  deux  douziemes. 
M.  PRFXGLE  :    Qu'est-ce  que  c'est  que  1'endurance  militaire. 
Le  TfijioiN :  C'est  du  cuir  de  veau. 
M.  PRIXGLE  :  Expliquez-nous  cela. 
Le  TEMOIX  :  M.  Davis  peut  1'expliquer. 

~M.  DAVIS:  C'est  un  veau  d'hiver  pesant.  On  lui  donne  lr  imiii  "Kinhir/il". 
M.  PRIXGLE;  Je  vois  que  les  achats  de  la  Davis  Leather  Co.  ont  etc,  le  17  aout 
1914  de  4  douzaines  A  et  A  de  douzaine.  Military  Endural,  c'est-a-dire  1  douzaine  et 
1  peau.  Le  13  aout,  vous  avez  regu  12  douzaines  A  de  Military  Endural  lourd  et  le 
12  aout,  14  douzaines  A  de  veau  d'hiver  fauve  plus  1  douzaine'  ct  /-  <lo  veau  d'hiver 
fauve. 

Le  TKMHI.X  :  C'est  le  memo  cuir  mais  sous  des  noms  differents. 

M.  PRIXGLE:  Le  13  aout  1914  vous  senihle/,  avoir  rc<;u  v'±  de  dmi/aine  de  veau  de 
couleur. 

Le  TEMOIN  :    Oui. 

M.  PRINGLE:  Le  13  aout,  vous  avez  regu  12A  douzaines  veau  d'hiver  de  couleur, 
2A  douzaines  veau  d'hiver  de  couleur.  Le  17  aout,  vous  avez  eu  5A  douzaines  veau 
d'hiver  de  couleur.  Le  17  aout  encore  2  douzaines  A  de  veau  d'hiver  de.  eouleur.  De 
nouveau  le  17  aout,,  7  douzaines  A  de  veau  d'hiver  de  couleur  et  3  douzaines  A  de 
veau  d'hiver  de  couleur;  de  nouveau  le  17  aout,  4  douzaines  V-  de  veau  d'hiver  de 
couleur,  1  douzaine  A  de  veau  d'hiver  de  couleur;  le  14  aout,  16  douzaines  «  de  veau 
d'hiver  de  couleur  et  1  douzaine  A  de  veau  d'hiver  de  couleur.  De  nouveau  le  14 
aout,  10  douzaines  tz  de  veau  d'hiver  de  couleur  et  B  de  douzaine  du  meme  cuir. 
Le  14  aout  encore,  18  douzaines  de  veau  d'hiver  de  couleur  et  2  douzaines  de  veau 
d'hiver  de  couleur.  Le  15  aout,  8  douzaines  A  de  veau  d'hiver  de  couleur  n°  1  et  2 
douzaines  A  du  n°  2.  Le  15  aout  1914,  encore,  5  douzaines  i?  de  veau  d'hiver  de 
couleur  11°  1.  Le  17  aout  1914  vous  avez  eu  15  douzaines  T?  de  veau  d'hiver  de  cou 
leur  n°  1 ;  A  de  douzaine  de  veau  d'hiver  de  couleur  n°  2.  Le  21  aout,,  12  douzaines 
de  veau  d'hiver  de  couleur  n°  1;  le  22  aout,  2  douzaines  v\  de  veau  d'hiver  de  couleur 
n°  1  et  A  de  douzaine  de  ce  cuir  n°  2.  Encore  le  22  aout,  11  douzaines  l-§  de  veau 
d'hiver  de  couleur  11°  1  et  1  douzaine  iV  de  11°  2.  Le  24  aout,  2  douzaines  de  Venn 
d'hiver  de  couleur  11°  1 ;  le  25  aout,  8  douzaines  A  de  11°  1  et  1  douzaine  de  11°  2.  Le 
27  aout,  5  douzaines  A  de  veau  n°  1  et  1  douzaine  A  de  11°  2.  Ces  factures-  sont 
toutes  celles  de  la  Davis  Leather  Co.  Mainteiiant,  vous  avez  regu  de  H.  B.  Johnston 
&  Co.,  de  Toronto,  7  douzaines  A  de  veau  fauve.  Est-ce  du  veau  d'hiver? 

Le  TEMOIN;    Tout  du  veau  d'hiver  fauve.     C'est  le  cuir  qui  est  sur  cette  table. 
M.  PRIXGLE  :  Le  12  aout  de  nouveau,  vous  avez  regu  9  douzaines  fs  de  veau  d'hiver 
fauve,  qualite  A;  1  douzaine  H  de  qualite  B  et  1  douzaine  A,  qualite  C,  cuir  fauve 
l£ger. 

Le  TEMOIX  :  Cela  veut  dire  du  cuir  leger  pour  les  languettes. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Toutes  ces  factures  sont-elles  celles  du  cuir  que  vous  avez  pris  pour  faire  les 
chaussures  du  miiiistere  de  la  Milice? — E.  Oui,  monsieur  . 
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Q.  Avez-vous  achete  autrc  chose  que  du  vean  d'hiver? — R.  Non,  monsieur,  nous 
n'avons  achete  que  du  veau  solide  et  du  veau  d'hiver. 

Q.  Savez-vous  la  quantite  totale  de  veau  que  vims  avez  achete? — R.  Oui,  voici 
uu  etat  a  ce  sujet  (deposant  un  etat  detaille).  • 

M.  PRINGLE:  (Lisant)  Davis  Leather  Co.,  40. 655  J  pieds;  Collis  Leather  Co., 
33,634f  pieds ;  Johnston  &  Co.,  5,248]  pieds ;  soit  un  total  de  79,5384  pieds. 

Par  M.  Prm </!>•: 

Q.  Ce  sont  la  les  quantiti's  de  cuir  a.  empeimir.-  m  veau  d'hiver  que  vous  avez 
achetees.  pour  le  contrat  militaire  uu  10  a  out  et  !|iir  vous  avez  livre  le  11  septembre, 
les  20,200  paires? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  On  a  dit  que  certain  cuir  connu  sous  le  noni  de  cuir  russe  avait  servi  dans  la 
confection  de  ces  chaussurc-;.  Que  dites-vous  la  dessus? — R.  Les  chaussures  de  I'armtV? 

Q.  Oui? — R.  Nous  n'avons  janiais  employe  de  cuir  russe  dans  les  chaussures  que 
u  i  uis  avoirs  fabriquees  pour  1'armee,  les  f act  u  res  le  demontrent. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Les  factures  ne  prouveront  pas  que  vous  ne  vous  en  etes  pas 
servi. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  En  avez-vous  vu  entrer  dans  la  manufacture  quand  cette  commande  se  fabri- 
quait? — R.  Pas  du  tout. 

Q.  Avez-vous  vu  tout  le  cuir  qui  est  entre  pour  faire  cette  commande? — R.  Oui. 

Q.  Et,  F'ayant  vu,  vous  elites  qu'il  n'y  avait  pa.-  do  veau  russe? — R.  Aucun. 

Q.  Le  veau  d'hiver  a  ete  emplovr  excluMvi'inriit  pour  cette  commande  de  20,000 
paires  ? — R.  Le  veau  solide,  le  veau  d'hiver  et  le  veau  "  Endural "  sont  tous  des 
cuirs  de  veau  d'hiver  lourds. 

Q.  On  a  dit  que  certaines  chaussures  fabriquees  par  VMIS  avaient  un  cuir  double? 
— R.  C'est  la  une  description  vague. 

Q.  Decrivez-les  ? — R.  Ce  sont  purenieiit  et  simplement  des  chaussures  doublees 
de  cuir.  Nous  avons  entendu  le  temoignage  donne  ce  matin  par  M.  George  Slater 
et,  d'apres  les  chaussures  que  vous  avez  montive-  a  M.  Slater,  qu'elles  etaient  un  peu 
trop  legeres  de  1'empeigiie.  Quaud  umis  avons  trouve  des  empeignes  de  ce  genre,  nous 
y  avons  mis  des  doublures  Slater.  Nous  avons  donne  au  gouvernement  8  ou  10  cents 
de  plus  qu'il  ne  devait  avoir. 

Q.  Supposant  que  vous  tailliez  uiie  empeigiie  et  que  vous  la  trouviez  trop  legere, 
taillez-vous  un  double  de  cette  empeigne  et  mettez-vous  les  deux  ensemble? — R.  Oui, 
monsieur.  En  taillant  le  cuir,  surtout  le  veau,  le  prineipe  fondamental  est  de  tailler 
toutes  les  empeignes  a  meme  le  centre  de  la  peau,  de  la  tete  a  1'epaule,  le  long  du  dos." 
II  ne  s'eiisuit  pas  que  les  empeignes  coupees  de  la  tete  seront  plus  lourdes  que  celles 
qui  sont  ciiiipi'es  des  epaules,  de  fait,  celles  qui  vienneiit  des  epau'les  sont  de  fibre  si 
serree  qu'elles  sont  plus  lourdes  que  les  cuirs  lourds.  Quand  je  suis  venu  ici,  jeudi 
dernier,  j'etais  prepare  a  demontrer  comment  nous  mentions  iios  chaussures,  de  ma- 
niere  a  demontrer  que  nous  etions  consciencieux  dans  iiotre  ouvrage  et  que  nous  don- 
iiions  au  gouvernement  plus  que  ne  demande  notre  contrat.  J'ai  etc  desappointe  de 
voir  que  je  ne  pouvais  vous  demontrer  comment  se  faisait  I'empeigne  doublee  de  cuir. 
J'ai  ete  trop  consciencieux  en  fabriquant  ces  chaussures,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a. 

Q.  Vpulez-vous  expliquer  la  difference  entre  les  deux  epaisseurs  de  cuir  et  la 
chaussure  qui  est  simplement  doublee  sans  que  le  cuir  aille  aux  coutures? — R.  J'ai 
ete  dans  la  fabrication  des  chaussures  depuis  25  aus  et,  quand  je  suis  venu  ici  hier. 
dans  le  train,  j'ai  vu  un  article  de  journal  disaiit  que  la  compagnie  Ames-Holden 
avait  mis  deux  morceaux  de  cuir  ensemble  dans  le  but  d'imiter  un  seul  morceau. 
C'est  la  chose  la  plus  ridicule  que  j'ai  vue  de  ma 'vie,  c'est  completement  absurde. 
Nous  payons  aussi  cher  pour  le  cuir  L'ger  que  pour  le  cuir  lourd;  et  xm  manufactu- 
rier  paierait  huit  ou  dix  cent-  pour  ces  empeignes — niais,  1'iniitation  couterait  plus 
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cher  que  rorighml.  Yous  nvcx  la  chaussure  d'ordonnance  de  1'armce  anglaisc.  .  ous 
avez  la  chaussure  doubleo  americaine,  qui  est  doublee  d'etoffe.  J'ai  une  lettre  du 
president  de  la  Iliirlct/  Xltor  Co.,  de  Bockland,  Massachusetts.  II  me  dit  que  la  chaus 
sure  doublee  a  de  la  valeur.  On  regarde  le  president  de  cette  compagiiie  comme  un 
des  meilleurs  fabriquants  de  chaussures  de  haute  qualite  des  Etats-ITnis.  Je  lui  ai 
envoye  une  paire  de  ces  empoignes  ft  ,i'ai  recu  de  lui  une  lettre  que  j'aimerais  vous 
lire  si  vous  le  permettez. 

1'tir  I'h  on  oral  ill'  M.  M  ui'ii/i  i/ . 
Q.  Avez-vous  les  einpeignes  quo  von-  avez  envoye  chercher  ? — It.   Xun   (li-ant):— 

LETTEE  All  STJ.JET  DES  CHAUSSUEES  DOITBLEES. 

HURLEY  SHOE  Co.. 

Km  KI  \MI.  M  \ss.,  •>()  fevrier  I'.H.V 
"M.  W.  V.  MATTHEWS, 

C/O  Ames,  llolden,  Mc(  'v-'ady.  Lid., 
Meutroal,   (  'anada. 

CHER  M,  MATTHEWS, — M.  Geo.  G.  (iales  m'a  pas,-e  une  lettre  que  vous  lui 
avii'/,  eevile  [lour  lui  demander  dc  se  rciiscigucr  an  su.jct  des  i|ii;iliirs  .1"  duree 
du  cuir  k'gcv  avec  un  (idiiilc,1  DU  do  tout  mir  avec  ou  sans  doulilurc  inti'ricure. 
Je  vous  dirai  qur  .j'ai  fait  de  trrs  nombreuses  c\]n'riences  a  ce  sujet  ct  uotre 
cxporienco  ii'nis  ni.iiitre  qu'uuo  chaussuve  donbk'c,  surtout  une  ehans>urf  dou- 
lilec  en  coutil  eroisi'  (dui'k)  vrudra  plus  dc  .-crviccs  (pi'ur.c  ckans^nvc  unn  dou 
blee,  quel  que  soit  le  pcids,  parce  que  le -coton  ou  coutil,  ali-orlic  1'hnmidite  et 
-echo  mieux  que  si  1'humidite  passait  dans  le  cuir  ct  atiirail  I'acide  a  la  surface, 
ce  qui,  dans  la  majorite  des  cas,  a  fait  paraitrc  le  cuir  dur  ct  sembkiblc  a  Tetain 
et  1'a  rapidcuient  I'ait  casser  DU  craquvv. 

Un  des  echantillons  que  vous  nous  avez  envoyes  cst  double  avee  une  dou 
blure  en  cuir  chrome  et  eeei  eonstil  ne  une  exeellente  idee,  ear  nous  avong  essaye 
du  cuir  du  memo  poids  et  tronve  qu'il  doniu-  uu  meilleur  serviei»  quc^  lorsque 
1'on  s'en  sert  sans  soutien  et.  naturellement,  ce  iinids,  nienie  s'i]  est  ])lns  avan- 
tageux  que  la  doublure  de  coutil.  ajoute  an  piix  eoutani  de  la  ehaii-Miro.  bien 
que  parfois  on  puisse  1'utiliser  avantaueusenient  qiuind  il  y  a  nne  si  grande 
demande  pour  uu  cuir  lourd  et  qu'ou  n'en  produit  pa-  assez  pour  -rtHre  mix 
besoins. 

D'apivs  votre  lettre,  il  est  parfaitement  evident  que  votr<  exiierienee  a  ete 
la  memo  que  la  notre  et  je  erois  que  vous  la  trouvcrez  bonne,  etant  domu'  que 
le  soussigue  a  eu  environ  trente  ans  d'experience  dans  sa  propre  fabrique  et  a 
ete  en  relations  avec  d'autres  maisous  de  premiere  classe  et  nous  croyons  que 
ceux  qui  donueront  une  commande  a  votre  niaisou  feroiit  preuve  de  bon  juge- 
ment  quand  ils  laisseront  1'etablissement  de  cette  commande  a  votre  jiropre 
initiative. 

-M.  (iales  m'a  dit  que  vous  m'euverriez  un  modele  militaire.  Je  ne  sais 
lias  si  nous  ferons  jamais  de  ces  cbaussures  mais  ce  modele  sera  fort  apprecie 
parce  que,  si  cette  alternative  se  presentait,  nous  serious  henreux  de  savoir  ce 
que  vous  t'aites  ct  ce  que  vous  employe/. 

Si  nuns  ponvons  vous  eti'e  d'aucun  secours,  en  aucuii  temjis,  n'hcsitcz  pas 
a  venir  nous  voir  ou  a  nous  ecrire,  car  notre  porte  vous  est  ton  jours,  ouverte. 

Avec  los  meilleurs  soiihait,-,  nous  demeurons, 

Vos  tres  devoutV, 

IIl'KLEY  SHOE  CO.,- 
(Signe)         J.  J.  lliiii.i^.  president. 
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Par  N.  Princile  : 

Q.  Avez-vfius  cette  chaussnre  montrant  1'oniiH  i.mir  doublee? — E.  La  voici  (mon 
trant  la  chaussure). 

Pat-  !••  President: 

Q.  J'ai  compris  que  vous  aviez  (iit  que  vous  aviez  toutes  ces  chaussures  ici  avant 
que  survienne  1'incident  de  la  chaussure  a  trepointe  et  que  vous  les  avez  eues  en  yotre 
possession  depuis? — E.  Oui. 

Q.  A  ce  moment,  vous  etiez  pret  a  faire  1'etude  de  toute  la  question? — E.  J'etais 
pret  a  ce  moment  et  les  chaussures  etaieiit  deposees  devant  notre  ami  (montrant  M. 
Markey)  et  devant  tout  le  comite. 

M.  PRIXCJ.E  :    Et  j'avais  un  memorandum  a  ce  sujet. 

Le  TEMOIN  :  Je  puis  en  outre  ajouter,  messieurs,  que  cette  idee  ne  vient  pas  du 
tout  de  moi.  C'est  une  coutume  mise  en  pratique  dans  toutes  les  fabriqrues  faisant 
le  travail  de  premier  ordre  ou  tout  autre  sorte  de  travail,  que,  lorsque  1'on  taille  les 
empeignes  et  qu'il  s'eii  trouve  de  trop  legeres  en  substance,  on  les  renforce  avec  ce 
qn'on  nomine  du  tissu  d'appui.  Je  suppose  que  les  neuf  dixiemes  des  personnes  qui 
sont  ici  ont  le  meme  genre  de  doublures  dans  leurs  chaussures.  Cela  se  fait  dans 
le  travail  re^iilier.  (La  chaussure  est  prmluite  et  marquee  piece  75.) 

Par  M.  Pring,le  : 

Q.    Dans  la  piece  75  est..  . — E.    Une  empeigne  doublee  de  cuir. 

Q.  Est-ce  aussi  durable  qu'une  empeigne  non  doublee? — E.  Dans  mon  opinion. 
c'est  plus  durable. 

Q.  Sur  quoi  basez-vous  votre  opinion,  donnez  vos  raisons? — E.  Cela  conserve 
1'exterieur.  Toute  chaussure  doublee  absorbe  la  transpiration  ej  1'empeche  de  passer 
»u  dehors.  Au  lieu  d'affaiblir  la  chaussure,  cela  la  renforce. 

Par  I'lionorable  M.  Murpliy : 

Q.  J'ai  compris  que  vous  disiez  qu'aucune  de  vos  chaussures  n'etait  doublee? — 
E.  Oh,  non,  je  n'ai  jamais  dit  cela.  Je  ne  pouvais  pas  le  dire  quand  j'avais  1'inten- 
tion  de  faire  une  demonstration  devant  vous.  Ceci  est  double  avec  du  cuir  fendu  chrome. 
On  les  fixe  avec  du  ciment  a  caoutchouc  et  nous  les  cambrons  sur  les  empeignes— 
on  le  cambre  sur  les  empeignes  doublees  ou  11011  doublees.  On  les  passe  ensuite  a  la 
machine  pour  leur  donner  la  forme  du  pied,  aim  de  conserver  le  cambrage  de  1'em- 
peigne. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Cela  est  colle  avec  du  ciment? — E.  Oui,  du  ciment  a  caoutchouc.  Ceci  fait 
une  difference,  les  chaussures  sont  plus  impermeables. 

Par  le  President: 

Q.  Au  cours  de  votre  experience,  avez-vous  deja  vu  la  doublure  d'une  chaussure, 
au  lieu  de  descendre  jusqu'a  1'endroit  ou  tout  est  cousu  ensemble,  etre  simple  et  cimen- 
t4e  ou  seulement  fixee  a  la  forme  de  la  chaussure? — E.  Cela  serait  une  mauvaise 
maniere  de  poser  une  doublure  de  chaussure. 

Q.  Cela  ne  s'est  jamais  fait  dans  votre  cas? — E.  Non.  Mon  empeigne  est  sim- 
plement  une  empeigne  doublee,  on  ne  la  renforce  pas  de  morceaux  de  cuir  ici  (indi- 
quant)  pour  donner  de  Fapparence. 
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Par  I' honorable  M.  Murphy: 

Q.  Toutes  vos  chaussures  ont-elles  ete  faites  de  cette  maniere?— E.  J'espere  que 
non,  il  m'en  coute  8  ou  10  cents  de  plus  par  paire  pour  faire  cela. 

Q.  Vous  dites  que  vous  esperez  que  uom  Savez-vous  si  elles  1'ont  ete  ou  noii? 
— E.  Oui,  je  suis  positif  qu'elles  ne  1'ont  pas  ete. 

Q.  Combien  pensez-vous  qu'il  y  en  ait  cues  ? — E.  Je  dirais  de  1,200  a  1,500  paires. 
J'ai  ici  mon  tailleur  en  chef  qui  peut  sans  doute  me  renseigner  sur  ce  point.  J'ai 
ete  le  trouver  et  je  lui  ai  dit:  "  C'est  la  premiere  commande  de  chaussures  militaires, 
c'est  la  premiere  fois  que  je  fais  des  chaussures  pour  1'armee  et  je  ne  veux  pas  regar- 
der  a  la  depense  en  taillant  ce  cuir  de  veau.  Je  veux  que  vous  les  tailliez  du  meilleur 
de  votre  cuir  et,  en  outre,  si  vous  en  trouvez  de  leger,  renforcez  le  cuir  pour  rendre  la 
chaussure  uniforme."  C'est  ce  qu'il  a  fait  et  je  n'ai  place  aucune  restriction  sur  ce 
qu'il  y  aurait  ou  11011  de  taille.  A  present,  on  a  discute  longuement  sur  la  qualite 
du  cuir  fendu.  Je  dois  dire  que  ce  cuir  est  plus  fort  qu'aucun  cuir  de  veau  de  la 
meme  substance  que  vous  pourriez  acheter  (produisant  un  echaiitillon  de  cuir  fendu). 
Je  voudrais  vous  voir  prendre  ce  cuir  et  essayer  de  1'etirer.  C'est  un  fait  bien  connu 
que  la  force  maximum  de  la  peau  reside  dans  la  chair,  c'est  la  que  se  trouve  toute 
la  consistance. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  (Apres  avoir  tire  sur  le  cuir)  Ceci  se  dechirora  ? — E.  Maintenant,  tirez  sur 
celui-ci  (passant  un  autre  echantillon  a  M.  McCurdy).  C'est  du  veau  veritable. 

Q.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ga? — E.  Du  fendu  chrome.  L'autre  est  du  veritable 
veau.  Permettez-moi  de  repeter,  la  force  maximum  d'une  peau  est  dans  sa  chair. 

Q.    Ceci  est  cependant  tres  leger? — E.    C'est  la  mf-mc  sul^hmcr. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Pourquoi  dites-vous  que  le  cuir  de  flaiic  est  plus  fort? — E.  Je  dis  que  ce  cuir 
que  nous  employons  pour  les  doublures  de  contreforts  est  beaucoup  plus  resistant  que 
le  veau. 

Q.    Plus  resistant  que  1'exterieur? — E.    Oui. 

Par  M.  Prin(j,le : 

Q.  Vous  dites  que,  dans  certaiiies  de  ces  chaussures,  vous  avez  employe  ce  cuir 
(montrant  le  cuir  fendu)  et  dans  d'autres  vous  avez  employe  le  veau? — E.  Quaiid 
nous  taillons  notre  cuir  pour  les  garnitures  nous  prenons  tout  ce  qui  est  possible 
d'utiliser  dans  la  peau,  mais,  parfois,  nous  manquoiis  de  ce  que  nous  appelons  garni 
tures  et,  comme  substitut,  nous  prenons  le  fendu  chrome. 

Q.  Vous  dites  que  c'est  aussi  durable? — E.  Oui,  M.  Valentine  1'a  demontre  clans 
son  temoignage. 

Q.    M.  Valentine  a  dit  cela? — E.    Oui,  monsieur. 

Q.  Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  que  vous  aimeriez  dire  au  comite  au  sujet  de 
la  fabrication  de  ces  chaussures? — E.  Voici,  il  y  a  deux  traits  caracteristiques  qui  se 
remarquent  dans  la  fabrication  de  ces  chaussures,  qui  sont  celles  qui  sont  devant  vous 
pour  faire  le  preuve.  Maintenant,  dans  les  chaussures  de  1'armee  anglaise  et  aussi 
celles  de  1'armee  franchise. .  . 

Q.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  (montrant  des  chaussures)  ? — E.  C'est  une  em- 
peigne  doublee  et  une  semelle  interieure  renforcee. 

Q.  La  chaussure  de  1'armee  francaise  a-t-elle  une  empeigiie  doublee? — E.  Non, 
la  chaussure  de  1'armee  franchise  a  cette  semelle  interieure  renforcee  et  je  pretends 
qu'une  semelle  renforcee  est  plus  solide  qu'une  qui  ne  Test  pas,  pour  cette  raison: 
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4—69 


1090  OQNITE  SPECIAL 

5  GEORGE   V,  A.    1915 

TOUS  pouvez  faire  une  couture  plus  serree  et  vous  n'avez  pas  a  compter  eiitierement 
sur  la  fibre  de  la  semelle  interieure.  Vous  avez  aussi  la  force  du  coutil  (duck). 

Q.  Je  comprends  qu'il  y  a  une  semelle  interieure  plus  legere  ct  aussi  une  semelle 
interieure  renforcee? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  M.  Nussey  a  apporte  ici,  1'autre  jour,  une  chaussure  que  je  montre  mainte- 
nant.  Avez-vous  des  moyens  de  decouvrir-  qui  a  fabrique  cette  chaussure? — R. 
(Apres  examen)  Passez-moi  1'autre  chaussure.  (La  seconde  est  passee  au  temoin  qui 
1'examine.)  Je  puis  voir  la  lettre  "  1ST ",  c'est  une  de  nos  chaussures. 

Q.  Cette  chaussure,  piece  69,  est-elle  une  chaussure  Ames-Holden-McCready? — 
R.  Oui,  je  sais  que  c'est  une  de  nos  chaussures  parce  qu'elle  porte  ma  marque  de 
1'union,  n°  114.  Personne  ne  porte  ce  chiffre,  sauf  Ames-Holden-McCready. 

Q.  Vous  la  reconnaissez  done  de  deux  manieres,  par  la  marque  sur  le  cote  et  par 
le  timbre  de  1'union,  11°  114? — R.  114,  c'est  mon  timbre  de  1'union. 

M.  PRINGLE  :  La  preuve  au  sujet  de  cette  chaussure  a  demontre  qu'elle  avait  ete 
portee  contiuuellement  cinq  ou  six  mois. 

Le  PRESIDENT:  11  a  aussi  declare  qu'elle  lui  avait  <'tr  <lmm<V  ;"i  Valcartier  deux 
jours  avant  son  depart  pour  1'Angleterrc,  qu'il  a  c'ti'  la  et  qu'il  a  porte  la  chaussure 
11  seinaines  pendant  la  pluie.  Le  sol  iiV-tait  jamais  sec.  II  est  revenu  au  Canada 
avec.  Quand  il  est  revenu  au  Canada,  il  avait  ces  chaussures  dans  les  pieds  et  il  y 
avait  fait  poser  des  talons  et  des  demi-semellcs. 

Par  M.  Pnmjli' : 

Q.  Vous  direz  probablement  qu'apres  tout  cet  usage,  ces  chaussures  out  fait  uu 
assez  bon  service? — R.  Oui,  certainement. 

Q.  C'est  une  bomie  chaussure,  est-elle  doubles? — R.  Oui,  puis-je  dec-hirer  ceci? 

Q.  Oui,  certainement? — R.  (Apres  avoir  (liVhiiv  la  chaussure)  Oui,  c'est  claire- 
ment  une  chaussure  doublee. 

Par  le  President: 

Q.  C'est  la  chaussure  que  le  temoin  Xusscy  pivfcrait  a  une  chaussure  de  1'armee 
anglaise? — R.  Je  n'ai  pas  entendu  son  temoignage,  je  n'etais  pas  ici. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Maintenant,  dites-moi  ceci;  je  n'en  sais  rien,  mais  de  ce  que  j'ai  entendu  dire 
et  de  ce  que  j'ai  lu  au  sujet  des  chaussures,  on  affirme  qu'une  chaussure  doublee  pos- 
sede  uu  avantage,  c'est  que  la  transpiration  du  pied  est  absorbee  par  la  doublure  qui 
preserve  ainsi  le  cuir  exterieur? — R.  Exactement. 

Q.  Est-ce  exact?— R.  Oui. 

Q.  Maintenant,  le  cuir  exterieur  de  cette  chaussure  semble  en  bon  etat — prenez 
la  et  regardez  si  c'est  vra-i — tandis  que  le  cuir  interieur  semble  mi  peu  use  ? — R.  (Le 
temoin  coupe  la  chaussure.)  Cela  a  absorbe  toute  la  transpiration  et  preserve  1'exte- 
rieur. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Et  la  doublure  est  percee  a  1'orteil? — R.  Oui,  mais  si  ce  n'etait  pas  de  la  dou 
blure,  1'empeigne  le  serait. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Comment  trouvez-vous  le  cuir  de  dessus  dans  1'empeigne? — R.  Bien  assez 
lourd  pour  passer  sans  doublure. 

Q.  Et  vous  trouvez  ce  cuir  en  bon  etat? — R.  En  bon  etat. 
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Q.  Le  cuir  de  dessns  <lans  IVmpeigiie  es1  en  Imn  etat? — R.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  dites  que  ces  chaussures  portent  votre  marque  distinctive,  la  lettre  "N" 
— R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Sous  ce  rapport,  soiit-ce  des  chaussures  de  la  meme  fabrication  que  la  paire 
presentee  par  le  soldat  Ross  et  que  vous  avez  examiner?  K.  Qnr  voule/-vous  dire  par 
la  meme  fabrication?  La  meme  construction  ; 

Q.  Oui? — R.  Je  ne  pourrais  pas  dive.  Naturellenient.  nous  ii'avons  pas  double 
toutes  nos  empeignes,  mais,  a  part  cela,  elles  duivent  etre  !<'s  inenies. 

Q.  Ces  chaussures  (piece  69)  faisaient-elles  partie  de  la  commande  de  guerre? — 
R.  Certainement,  je  le  vois  au  timbre  du  gouvernement,  en  arriere. 

Q.  Mais,  vous  avez  fait  de  ces  chanssmvs  anparavant? — R.  Oil.  oni,  mais  pas 
avec  le  timbre  du  gouvernement.. 

Q.  Vous  avez  fait  des  chan--nre~  pom-  le  LM>UV<  ruement  avant  cette  commande  de 
guerre? — R.  Je  n'en  ai  pas  d'ahrique. 

Q.  Je  veux  dire  la   maisou  Aines-llnlden  '.  —  K.   Oil,  elle  peul    en   avoir   lait. 

Q.  Elle  en  a  fait  Tan  dernier? — R.  Mais  eette  marque  "X"  a  ete  mise  en  vigueur 
par  moi  le  ler  mai  1914.  Elle  ne  pent  parailiv  snr  le<  rhaussures  I'abriquees  aupara- 
vant.  Nous  avons  commence  a  mettre  cette  marque  au  comment  nn  nt  de  notre  amiee 
financiere,  le  ler  mai  dernier. 

Q.  A  qui  avez-vous  fouriii  des  chaussures  avaut  cette  guerre?  K.  Oh,  il  n'y  en 
a  pas  eu  de  fabriquees  pendant  que  j'etais-la. 

M.  PRINGLE  :     On  en  a  livre  quand  vous  etes  arrive. 

I,c  PRESIDENT:    En  1912,  1'etat  du  colonel  Hallick  dit.  . . 

Par  I'honomble  M.  Muri'li/i  : 

Q.  Vous  avez  deja  donne  votre  temoignage  au  sujet  de  cette  marque  "  j'ai 

compris  par  ce  temoignage  que  ce  mode  de  marquer  les  cliaussures  avait  ete  mis  en 
vigueur  par  vous  depuis  un  temps  considerable? — R.  Non,  le  ler  mai  dernier. 

Q.  L'an  dernier  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  ne  nous  avez  pas  dit  cela  auparavant? — R.  Non,  je  ne  crois  pas.  Ce  que 
j'ai  dit  c'est  que  la  lettre  "\"  paraissait  sur  toutes  ims  chaussures  a  trepoiute  Good 
year,  mais  mi  ne  la  truuve  (jue  -ur  cclles  faitcs  depnis  le  ler  mai.  Xnus  desirions  se- 
parer  les  diverges  sortes  de  constructions  de  chaussures  et  j'ai  etabli  1'usage  de  cette 
lettre  le  ler  mai. 

Q.  2,025  paires  de  cliaussures  out  ete  livrees  an  ministere  par  votre  maison  en 
I'.ni.  Dites-nous  si  ces  chaussures  portent  ou  ue  iiiortent  ]ias  la  Icttre  "N"? — R.  Elles 
ne  la  portent  pas.  Comme  je  1'ai  dit,  quand  je  suis  arrive  a  la  manufacture  Ames- 
Holden,  011  terminait  une  ancienne  commande.  Je  ii'ai  pas  etc  dans  les  ateliers,  car 
je  m'occupais  de  moil  organisation,  de  mes  nouveaux  surintendants,  et  du  reste.  Je 
ne  me  suis  pas  beaucoup  occupe  d-u  travail  qui  se  faisait  alors. 

Q.  Voulez-vous  examiner  ees  chaussures  (piece  51)  et  nous  dire  ce  que  vous  en 
pensez.  ( V  -nut  les  chaussures  de  Ross  qui  a  reiidu  temoignage  ici '. — R.  Elles  portent 
la  lettre  "N"  et  sont  de  notre  fabrication.  Je  ii'ai  pas  vu  si  elles  avaient  une  empei- 
gne  doublee  ou  11011.  (Apres  examen  de  la  chaussure)  Elles  out  aussi  une  doublure 
d'empeigne. 

Q.  Le  25  mars,  Ross  a  rendu  son  temoignage  au  sujet  de  ces  chaussures.  Une 
paire  est  marquee  piece  61  et  1'autre  piece  51  ? — R.  Toutes  les  deux  sont  doublees. 

M.  MARKET:     Les  chaussures  de  Ross  venaient  de  chez  Tetrault. 

M.  PRINGLE:  Non,  vous  parlez  de  1'autre  Ross.  Ross,  comme  je  le  vois,  a  regu 
ces  chaussures  le  30  aoiiit  et  elles  out  ete  a  Valcartier  jusqu'au  25  septembre.  II  les 
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a  portees  a  Valcartier  pendant  environ  un  mois,  puis  sYst  embarque  a  bord  du  ''  Tuni 
sian"  pour  Plymouth  et  ensuite  le  camp  Salisbury  ou  il  est  demeure  quelque  temps. 
Trouvez-vous  que  ces  chaussures  sont  eu  bon  etat .? 

Le  TEMOIN  :     Oui,  certainemeiit. 

M.  PRINGLE:  Nous  avons  ici  des  chaussures  que  je  desirerais  vous  voir  ouvrir. 
Prenez  d'abord  cette  chaussure,  piece  66  A. 

M.  McCuRDY:     Ce  sont  les  chaussures  venues  de  Toronto. 

M.  MARKEV  :    Ce  sont  les  six  chaussures  de  Toronto. 

]Par  M.  Pringle  : 

Q.  La  piece  66A  est  une  chaussure  doublee  ? — R.  (Apres  avoir  coupe  la  chaussure) 
Oui,  c'est  une  chaussure  doublee. 

Q.  Les  deux  chaussures  de  la  piece  66A  sont  doublees  de  cuir? — R.  Oui. 

Q.  Prenez  la  piece  66B? — R.  Ces  chaussures  sont  doubhVs. 

Q.  Prenez  main  tenant  la  piece  66Cr(— R.  Cette  chaussure  n'est  pas  doublee. 

Q.  Coupez  la  piece  66D  ? — R.  Cette  chaussure  n'est  pas  doublee. 

Q.  Alors,  les  piece  66A  et  66B  sont  doublees  et  66C  et  66D  ne  le  sont  pas? — R. 
Non. 

Q.  Que  dites-vous  au  sujet  de  ces  chaussures.  Celles  marquees  66A  et  66B  qui 
sont  doublees,  sont-clles  aussi  bonnes  que  66C  et  66D  qui  ne  le  sont  pas? — R.  lion 
opinion  c'est  que  les  chaussures  doublees  dureront  plus  longtemps  que  celles  qui  ne 
le  sont  pas. 

Q.  Elles  dureront  plus  longtemps  que  les  chaus>uves  non  dnuhlt'o ''. — R.  Assure- 
ment. 

Q.  ^7alen.t-elles  les  pieces  marquees  n°  12  pour  la  duree? — R.  Je  crois  .qu'elles 
sont  meilleures,  on.  lie  nous  a  pas  demande  de  faire  une  chaussure  impermeable.  Je 
crois  que  mes  chaussures  resisteront  a  1'eau  parce  qxi'elles  contiennent  un  ciment  de 
caoutchouc. 

Q.  Y  a  t-il  quelque  chose  que  vous  aimeriez  dire  au  sujet  des  precedes  de  fabri 
cation,  vous  sembliez  croire  qu'on  ne  vous  avait  pas  laisse  parler? — R.  Je  veux  demon- 
trer  au  comite  que  M.  Matthews  savait  ce  qu'il  faisait  quand  il  a  donne  instruction 
de  doubler  les  empeignes  de  chaussures.  II  1'a  fait  dans  1'interet  du  gouvernement 
aussi  bien  que  dans  son  propre  interet,  parce  que  j'esperais  avoir  d'autres  commandes 
du  gouvernement  et  que  je  ii'ai  rien  epargne  dans  la  construction  de  ces  chaussures. 
Une  des  plus  grandes  difficultes  que  nous  rencontrons  dans  le  montage  des  chaussures 
est  la  pose  de  la  doublure  support  des  boutoiis.  II  faut  des  trous  au  travers  et  il  y  a  des 
centaines  de  points  de  couture,  et,  si  la  doublure  n'est  pas  solide,  ils  peuvent  se  dechirer 
quand  1'homme  met  ses  chaussures.  C'est  la  que  nous  nous  servons  du  cuir  fendu 
canibre. 

Q.  C'est  du  cuir  fendu  gaufre  que  nous  avons  trouve  dans  la  doublure? — R.  Du 
cuir  fendu  cambre  et  des  remplis  de  contreforts.  Tous  nos  renforts  sont  en  veau  et 
nous  prenons  les  morceaux  de  cote  dans  le  cuir  fendu. 

Q.  Que  pensez-vous  de  la  semelle  en  cuir  tanne  au  cheiie  et  celle  en  cuir  tanne 
au  sapin? — R.  Cela  depend  de  la  construction  de  la  chaussure.  Si  je  veux  fabriquer 
une  chaussure  a  trepointe  Goodyear,  je  prendrai  le  cuir  de  chene  mais  si  je  veux 
fabriquer  une  chaussure  clouee  ou  vissee,  je  prendrai  le  cuir  de  sapin.  Mes  resul- 
tats  ont  ete  les  monies  que  ceux  de  M.  Slater  en  iitilisant  le  cuir  tanne  au  sapin  dans 
les  chaussures  a  trepointe  Goodyear.  Vous  devez  detremper  votre  cuir  de  sapin  afin 
de  pouvoir  le  coudre.  Apres  qu'il  est  sec,  il  devient  tres  dur  et  tres  cassant.  II  pent 
frotter  centre  les  coutures  et  les  briser.  II  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de  reussir  en  utili- 
sant  le  cuir  au  sapin  pour  les  chaussures  a  trepointe  Goodyear,  et  c'est  de  Pimpregner 
d'une  substance  qui  1'assouplit.  Ceci  enleve  beaucoup  de  tannin  au  cuir  et  n'aug- 
mente  nullement  ses  qualites  de  durabilite. 
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Q.  Croyez-vous  que  la  semelle  interieure  renforcee  soit  avantageuse  a  la  chaus- 
sure? — R.  Absolument.  Naturellement,  on  n'a  jamais  place  de  nouvelle  invention 
sur  le  marche  de  la  construction  des  chaussures  qui  ait  ete  de  nature  a  diminuer  la 
durabilite  de  la  chaussure.  II  y  a  des  fabricants  qui  peuvent  se  servir  de  ce  qu'ils 
nomment  semelle  interieure  renforcee  ou  semelle  "  Gem "  en  employant  une  semelle 
plus  legere  et  cii  se  fiant  sur  la  force  du  coutil  pour  la  supporter,  mais,  d'apres  mon 
experience,  et  bien  que  j'ai  vu  des  semelles  iuterieures  solides  faire  defaut,  je  n'ai  ja 
mais  manque  de  reussir  avec  une  semelle  "  Gem  "  ou  veritable  semelle  interieure. 

Q.  Est-ce  pour  cela  que  les  Frangais  se  servent  de  la  semelle  interieure? — R.  Je 
presume  qu'ils  out  reconnu  ses  merites.  Nous  avons  des  chaussures  a  bouts  tres 
etroits.  II  est  tres  difficile  de  faire  conserver  la  forme  a  la  trepointe  et  nous  nous 
servons  pour  ces  chaussures  d'une  semelle  "  Gem  "  ou  renforcee.  Nous  n'employong 
pas  la  semelle  "  Gem  ",  mais  la  semelle  Johnson. 

Q.  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  semelle  Johnson  ? — R.  C'est  pratiquement  le  meme 
precede  que  1'autre.  (Montre  une  faeture). 

M.  PRINGLE  :  Nous  avons  les  factures  pour  le  cuir  tanne  au  chene  et  nous  de- 
vrions  mettre  celle-ci  avec  elles. 

Le  PRESIDENT:  (Via  no  scrait-il  pas  suffisant  si  le  temoin  produit  toutes  les  fac 
tures  et  s'il  dit  que  toutes  les  seiiielles  employees  pour  le  gouvernement  ('talent  en 
cuir  tanne  au  chene  ? 

M.  PRINGLE:  Oui.  La  seule  raison  pour  ajouter  ces  faeture-  au  dossier  est  que 
M.  Markey  semble  insister  sur  ce  point. 

Par  M.  Print/If: 

Q.  Toutes  les  semelles  dont  vous  vous  etes  servi  pour  les  chaussures  du  -'uuver- 
nement  etaient  en  cuir  tanne  au  chene? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Markey: 

Q.  Cela  depend  si  elles  sont  taillees  des  flancs  ou  du  dos  ( — R.  Xoiis  ne  taillons 
pas  dans  les  flancs.  Nous  faisons  des  semelles  interieures  avec  le  cuir  d,.  flanc.  Nous 
taillons  trop  de  semelles  exterieures  pour  les  prendre  dans  le  llane,  uoms  i-n  taillons 
10,000  par  jour. 

Q.  Nommeriez-vous  ceci  (montrant  une  chaussure)  une  chaussure  doublee  on  in. 
cuir  double? — R.  Le  cuir  double  n'existe  pas. 

Q.  C'est  du  veau  et  le  cuir  de  1'empeigne  a  ete  double? — R.  On  appelle  cela  une 
empeigne  doublee  de  cuir. 

Q.  C'est  une  chaussure  doublee? — R.  Non,  elle  n'est  pas  doublee  d'un  bout  a 
1'autre,  1'empeigne  est  doublee. 

Q.  On  ne  connait  pas  cela  habituellement  sous  le  nom  d'empeigiie  doublee  de 
cuir? — R.  C'est  appele  couramment  une  empeigne  doublee  de  cuir,  nous  en  fabriquons 
des  milliers  et  des  milliers. 

Q.  C'etait  defendu  dans  les  devis? — R.  Je  n'ai  pas  vu  de  devis.  Je  ne  croyais 
pas  que  le  gouvernement  puisse  y  trouver  objection.  Je  lui  domie  huit  ou  dix  cents 
de  valeur  supplementaire. 

Q.  Avez-vous  compris  que  vous  ne  deviez  pas  faire  une  chaiis>iiiv  doublee? — R. 
Je  ne  le  savais  pas. 

Q.  Vous  croyiez  avoir  la  permission  de  faire  une  chaussure  doublee? — R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  fait  une  chaussure  doublee? — Noos  avons  double  les  empeignes  de 
notre  chaussure. 

Q.  Avez-vous  fabrique  ce  que  I'oii  nomine  couramment  une  chaussure  doublee? — 
R.  XOH>  avons  fait  ce  que  1'on  nomine  couramment  une  chaussure  avec  empeigne  dou 
blee. 
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Q.  Quaiicl  vous  avez  ete  interroge,  1'autre  jour,  je  crois  que  vous  avez  dit  que  les 
chaussures  n'ctaient  pas  doublees? — R.  Je  ne  1'ai  pas  dit. 

Q.  Laissez-moi  rafraichir  votre  memo  ire.  Au  cours  de  votre  interrogatoire  par 
M.  Pringie,  au  sujet  de  la  fabrication  de  la  chaussure  et  au  sujet  du  temps  qu'il  fal- 
lait  laisser  la  chaussure  sur  la  forme,  vous  avez  dit  que,  dans  le  cas  d'uiie  chaussure 
sans  doublure,  ou  il  ii'y  avait  rien  a  faire  secher,  vous  aviez  tout  le  temps  voulu,  huit 
heures,  avez-vous  dit,  je  crois,  ou  tout  le  temps  voulu? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  En  consequence,  vous  m'avez  porte  a  croire,  a  ce  moment-la,  que  la  chaus 
sure  ri'etait  pas  doublee? — R.  Si  vous  allez  plus  loin,  vous  verrez  que  je  parlais  de  la 
doublure  du  bout  et  de  chaussures  doublees  de  toile.  Cette  chaussure  a  un  bout  ordi 
naire  et  il  n'y  a  rien  a  faire  secher. 

Le  PRESIDENT:  Vous  faites  allusion  a  la  doublure  du  bout  qui  doit  prendre 
longtemps  a  secher. 

Par  M.  Markey: 

Q.  Pouvez-vous  maintenant  obtenir  1'opinion  de  votre  employe  sur  la  proportion 
des  empeignes  doublees? — R.  Je  lui  ai  demande  et  il  m'a  dit  que  c'etait  de  1,200  a 
1,500,  pas  plus  que  1,500. 

Q.  Avez-vous  tenu  des  comptes? — R.  II  a  tenu  des  comptes  et  m'a  envoye  Ir-. 
chiffres  mais  je  n'y  ai  pas  porte  grande  attention. 

Q.  Quel  etait  le  but  cherche  en  doublant  1'empeigne? — R.  Le  but  en  les  doublant? 

Le  PRESIDENT  :    II  nous  a  dit  cela. 

Par  M.  Markey : 

Q.  N'avez-vous  pas  dit  que  vous  aviez  du  cuir  leger  dans  la  doublure  de  vos  em- 
peigiies? — R.  Won,  j'ai  dit  qu'eu  taillant  les  peaux  de  veau  nous  en  taillioiis  dans  le 
centre  de  la  peau,  et  quand  on  taille  pres  de  1'epaule,  elles  sont  plus  legeres  en  subs 
tances  que  si  Ton  taille  pres  des  hanches,  et  celles-la  ont  ete  doublees. 

Q.  Quand  vous  vous  eloigniez  du  centre,  vers  le  con,  apparemment,  le  cuir  i'tait 
mince  et  vous  le  renf  orciez  avec  une  doublure  ? — R.  Ce  que  nous  nommons  centre  n'est 
pas  exactement  le  .centre  de  la  peau,  mais  a  partir  des  hanches  aux  epaules.  C'est  cela 
le  centre. 

Q.  Je  crois  que  le  devis  prescrit  "  du  centre  des  peaux,  seulement" — R.  Je  n'ai 
pas  vu  de  devis.  Je  ne  sais  pas  si  on  voulait  les  faire  tailler  du  centre  ni  d'ou  on  vou- 
lait  les  faire  tailler. 

Q.  Au  mois  de  mars,  vous  avez  regu  des  devis? — R.  Je  n'en  ai  pas  recu. 

Q.  Voulez-vous  nier  les  avoir  regus? — R.  Je  n'ai  pas  vu  de  devis. 

Q.  Us  sont  a  votre  bureau  ? — R.  II  n'y  sont  pas,  ni  au  bureau  de  la  fabrique. 

'Q.  Avez-vous  soumissionne  pour  20,000  paires  de  chaussures? — R.  Laissez-moi 
vous  dire,  M.  Markey,  que  M.  Matthews  n'a  pas  soumissionne.  M.  Matthews  ne  sou 
missionne  pas.  Ceci  est  fait  par  le  bureau  des  ventes.  M.  Matthews  s'occupe  de  la 
fabrication  et  trouve  assez  a  faire  en  fabricant  les  chaussures  aux  ordres  du  bureau 
des  ventes  sans  s'occuper  des  soumissions. 

Q.  Alors,  vous  n'avez  jamais  demande  de  devis? — "R.  Non,  j'avais  la  chaussure 
pour  me  guider. 

Q.  Alors,  vous  avez  procede  sans  devis  ? — R.  Je  me  suis  fie  a  la  chaussure. 

Le  PRESIDENT:  Si  cet  interrogatoire  est  pour  notre  avantage,  nous  avons  deja  tous 
ces  renseignements. 

M.  MARKEY  :  Parfois  le  temoin  se  fie  aux  devis  du  gouvernement. 

Le  TEMOIN  :    Non,  monsieur,  j'avais  moii  propre  devis. 

Le  PRESIDENT  :  Je  ne  sais  pas  ce  que  le  comite  pense  de  ceci,  mais  c'est  une  repe 
tition  de  ce  que  nous  avons  deja  entendu.  Je  puis  ajouter  que  le  but  n'est  pas  d'eclai- 
rer  le  comite,  mais  de  servir  quelque  fin  du  savant  avocat. 

M.  MARKEY  :    Ce  n'est  pas  pour  servir  une  de  mes  fins,  pas  du  tout. 
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Par  M.  Mar/,-<' i/: 

Q.  Est-ce  In  coutume  generale  ici  dans  les  manufactures  de  doubler  les  c-lia  insures 
de  la  maniere  que  vous  decrivez? — R.  Non.  Si  nous  suivions  cette  coutume  nous  fe- 
rions  comme  les  a  litres  tfabricants,  et  nous  laisserions  passer  la  chaussure  comme  la 
chaussure  Slater  est  passee.  Mais  dans  ma  manufacture,  lorsque  le  cuir  etait  un  peu 
leger,  j'ai  donne  a  mes  homines  1'ordre  de  mettre  line  doublure. 

Q.  L'aviez-vous  deja  fait  auparavant ?— R.  Je  n'ai  pas  pris  autant  d'interet  a  mou 
ouvrage  regulier  qu'aux  chaussures  do  1'arunV. 

Q.  Est-ce  la  premiere  fois  que  vous  avc/  double  le  cuir  des  empeignes  de  cette 
maniere? — R.  Je  i'ais  des  milliers  et  des  milliers  d'empeignes  doublees  en  cuir. 

Q.  De  cette  maniere? — R.  D'empeignes  doublees  en  cuir. 

Q.  Cimentees  ensemble,  comme  vous  1'avez  dit,  avec  les  bords  ebarbes,  etc.? — R, 
Nous  ne  ferions  ni  cette  di'peiise  iii  ce  travail  pour  les  chaussures  ordinaires;  nous 
ne  les  collerions  pus  an  <-huout  a  caoutchouc,  paive  que  cela  est  trop  couteux.  Cela  se 
fait  dans  la  salle  d'ajustage  afin  de  les  retenir  dans  la  forme  voulue. 

Q.  Cette  question  des  empeignes  doublees  en  cuir  a-t-elle  jamais  etc'-  soulevee  de- 
vant  les  inspecteurs? — R.  Non. 

Q.  Et  le  colonel  Brown? — R.  On  a  montre  ces  chaussures  au  colonel  Brown  an 
cours  du  precede  de  fabrication. 

Q.  Lui  a-t-on  montre  les  empeignes  doublees  en  cuir? — R.  Les  empeignes  dou 
blees  en  cuir  au  cours  du  precede  de  fabrication,  et  il  a  dit  que  c'etait  une  tres  bonne 
chose. 

Q.  Vous  nvez  di scute  coin  avec  lui? — R.  Je  n'ai  pas  discute.  Je  les  lui  ai  moii- 
trees. 

Q.  Dites-nous  ce  qui  est  arrive  au  cours  de  votre  discussion  avec  le  colonel  Brown 
au  sujet  des  empeignes  doublees  eu  cuir. — R.  II  n'est  rien  arrive,  si  cv  n'est  que  ,jc  lui 
ai  montre  ce  que  je  faisais. 

Q.  Et  il  a  approuve  cela? — R.  II  a  dit  que  c'etait  bien. 

Par  I'lionorable  M.  Mnri>liii: 

Q.  Etait-ce,  dans  la  manufacture? — R.  Oui,  M.  Murphy.  II  etait  a  la  manufac 
ture.  Je  lui  ai  montre  cela,  et  il  a  admis  que  c'etait  bien. 

M.  McCuEDY :    II  savait  apprecier  une  bonne  chose  en  la  voyant. 

Par  le  President : 

Q.  Vous  etiez  bien  aise  de  lui  montrer  une  bonne  chose? — R.  Oui,  monsieur.  II 
n'y  a  pas  de  tentative  de  supercherie  dans  la  fabrication  des  chaussures  Ames-Holden, 
McCready,  et  je  crois  que  lorsque  Ton  fabrique  un  article  durable  on  doit  etre  juge 
d'apres  cet  article.  Un  bon  pudding  se  reconnaat  au  gout,  et  la  figure  que  les  chaussures 
Ames-Holden,  McCready  out  fait  ici,  si  1'on  tient  compte  du  nombre  de  celles  qui  ont 
ete  fabriquees,  fait  honneur  a  cette  maison,  je  crois,  car  j'ai  eiitendu  tous  les  temoi- 
gnages  et,  autant  que  je  puis  voir,  il  n?y  a  pas  plus  de  15  paires  de  chaussures  Ames- 
Holden,  McCready  dont  on  se  soit  plaint.  On  a  examine  ici  1'autre  jour  trois  paires 
de  chaussures  venant  de  Calgary,  et  un  gentleman,  au  moyen  d'un  arrangement  mathe- 
matique  quelconque,  a  calcule  un  pourcentage  de  tant  de  paires. 

Q.  Ces  gens  de  Calgary  disent  que  vos  chaussures  prenaient  1'eau  ? — R.  Eh !  bien, 
naturellement,  on  ne  nous  a  pas  demande  de  faire  une  chaussure  impermeable.  La 
chaussure-echantilloii  elle-meme  est  loin  d'etre  une  chaussure  impermeable,  et  une 
chaussure  absolument  impermeable  est  une  impossibilite. 

Par  M.  Markey : 

Q.  Si  je  vous  ai  bien  compris,  vous  vous  servez  d'une  courbure  en  cuir  factice  et  en 
acier? — R.  Une  combinaison  de  cuir  factice. 

M.  W.  V.  MATTHEWS. 
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Q.  Avez-vous  employe  cela  dans  toutes  vos  chaussures? — K.  Oui,  dans  chaque 
paire. 

Q.  J'en  ai  une,  M.  Matthews,  qui  est  en  cuir  solide? — R.  Cela  se  peut.  On  peut 
s'etre  servi  de  cuir  solide,  mais  dans  toutes  nos  chaussures  ordinaires  nous  ii'avons 
employe  que  le  cuir  f  actice  et  1'acier. 

Q.  Quelques-unes  semblent  etre  en  cuir  solide? — R.  C'est  cola. 

Le  PRESIDENT:  Je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  besoiii  de  plus  amples  renseigne- 
ments  sur  ce  point. 

Le  TEMOIN  :  Je  voudrais  demander  si  j'en  ai  fini  avec  cette  enquete,  parce  que 
j'ai  perdu  beaucoup  de  temps  et  que  j'ai  beaucoup  de  travail  a  faire.  Mon  travail  s'est 
accumule  et  je  ne  voudrais  pas  etre  rappele  ici  a  moins  que  ce  ne  soit  absolument  ne- 
cessaire.  Si  vous  etes  convaincus  que  j'ai  donne  tous  les  renseignements  requis,  je 
serais  bieii  aise  d'etre  dispense  de  revenir. 

Le  PRESIDENT:  Nous  ne  vous  aurions  pas  rappele  cette  fois  si  1'on  n'eut  pas  juge 
necessaire  de  vous  donner  1'occasioii  de  repondre  a  ce  qui  avait  c-te  dit. 

Le  TEMOIN  :    Je  crois  vous  avoir  satisf ait,  ainsi  que  le  public,  a  cet  egard. 

M.  PRINGLE  :  M.  Markey  a  donne  a  entendre  que  les  talons  de  ces  chaussures  ont 
quelque  chose  de  defectueux.  Voulez-vous  faire  detruire  une  de  ces  chaussures? 

M.  MARKEY  :  Une  seulement.  Je  veux  voir  la  qualite  des  contreforts  et  aussi  la  na 
ture  du  talon  qui  est  coupe. 

(La  chaussure  Ames-ITolden-McCready  est  produite  et  le  talon  en  est  eiileve.) 

Par  M.  Markey  : 

Q.  Vous  pouvez  dire,  n'est-ce  pas,  si  ce  sont  des  talons  solides? — R.  Oui,  comple- 
tement. 

Q.  Le  talon  est  completement  solide? — R.  Completement. 

Q.  Diriez-vous  que  cette  chaussure  a  un  contrefort  en  cuir  de  chene  solide? — R. 
C'est  un  contrefort  en  cuir  solide  avec  le  grain  en  dedans,  ce  qui  est  un  grand  avantage 
pour  ne  pas  meurtrir  le  pied. 

Q.  Est-ce  un  contrefort  de  premiere  qualite  ? — R.  Oui,  c'est  du  cuir  Beardmore. 

Q.  J'ai  demande  si  c'etait  un  contrefort  de  premiere  qualite  ? — R,  C'est  un  contre 
fort  n°  1. 

Q.  Combieii  1'avez-vous  paye  ? — R.  Je  crois  que  vous  avez  la  les  f  actures.  Je  crois 
que  c'est  environ  7  cents  ou  7£  cents. 

Q.  L'un  des  autres  manufacturiers  m'a  dit,  je  crois,  que  les  contreforts  de  premiere 
qualite  lui  coujtaient  de  9  a  10  cents. — R.  Peut-etre  n'est-il  pas  aussi  bon  acheteur  que 
je  le  suis. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Ceci  est  un  contrefort  en  cuir  solide  tanne  au  chene,  n'est-ce  pas  ? — R.  Ce  n'est 
pas  un  contrefort  en  chene.  C'est  un  contrefort  tanne  a  la  pruche  avec  le  grain  en 
dedans,  un  contrefort  en  cuir  solide  fourni  par  la  Beardmore  Leather  Co. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Vous  avez  declare  1'autre  jour  que  le  prix  paye  par  la  manufacture  pour  cette 
commande  etait  de  $3.42? — R.  Je  veux  rectifier  cela.  J'ai  dit  $3.42;  c'est  la  le  chiffre 
qui  m'a  etc  domic  par  mon  employe  prepose  au  cout,  mais  a  mon,  retour  chez  moi,  j'ai 
de  nouveau  examine  la  chose,  et  c'est  $3.39. 

Q.  Est-ce  que  cela  ne  comprend  pas  vos  frais  d'outillage? — R.  Xon,  les  frais  de 
fabrication  seulement. 

M.  W. 
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Q.  Vous  avez  vos  frais  d'outillage  en  sus  de  cela,  et  si  vous  eussiez  paye  une  com 
mission  comme  la  maison  Gauthier,  vous  auriez  perdu  de  1'argent  sur  votre  commande. 
— R.  Oui.  Nous  avons  perdu  de  1'argent  quand  meme.  Je  ne  sais  rien  au  sujet  des 
frais  de  vente.  Je  livre  mes  chaussures  aux  vendeurs.  Ce  que  j'ai  donne  est  le  prix 
reel  de  la  chaussure. 

Q.  Si  vous  teniez  coinpte  de  vos  depenses  indirectes  et  si  vous  vendiez  les  chaus 
sures  a  $3.85,  considereriez-vous  que  vous  auriez  fait  de  1'argent  sur  cette  commande? 
— R.  Je  ne  le  crois  pas,  mais  M.  Mitchell  est  I'uii  des  directeurs  de  notre  c-<>mpa.miie 
et  il  peut  rendre  temoignage  a  ce  sujet. 

Par  le  'President: 

Q.  Croyez-vous  que  la  compagnie  Gauthier  pourrait  fabriquer  des  chaussures  a 
meilleur  marche  que  vous? — R.  Je  ne  saurais  le  dire.  Je  crois  qu'elle  le  pourrait. 
Elle  n'a  pas  autant  de  depenses  a  faire  que  j'en  ai. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Est-ce  que  ces  $3.39  contenaient  des  depenses  indirectes? — R.  Non. 

Q.  Quel  a  ete  votre  cout  de  fabrication?  A-t-il  etc  moindre  ou  plus  eleve  que 
celui  de  Gauthier? — R.  Je  crois  qu'il  a  ete  plus  eleve. 

Q.  Votre  cout  de  fabrication? — R.  Oui. 

Q.  Dans  le  cout  de  fabrication  de  $3.39,  est-ce  que  les  8$  pour  100  de  frais  de 
fabrication  se  trouveiit  compris? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  dit  que  vous  faisiez  vos  talons  dans  votre  pmpre  manufacture? — 
R.  Oui,  nous  avons  une  manufacture  de  talons. 

M.  PRINGLE  :  Maintenant,  nous  aliens  faire  enlever  les  talons.  Vous  pourriez 
examiner  ces  pieces. 

Le  TEMOIN  :    (Apres  examen)  Elles  sont  toutes  on  c-uir  solide. 

M.  PRINGLE  :    Nous  aurons  fait  la  moitie  du  proces  pour  libelle. 

Le  TEMOIN:  Us  auront  fort  a  faire  avec  la  preuve  <|ui  leur  est  soumise  pour  de- 
montrer  que  lorsque  Ames-Holden  font  une  chaussure,  ils  la  font  avec  des  materiaux 
pourris.  Nous  n'achetons  pas  de  materiaux  pourris. 

Par  M.  P ringle: 

Q.  Le  talon  ayant  ete  eiileve  de  la  piece  06A,  de  quoi  est-il  comp<»e  d'apres  ce  que 
vous  coiitatez  ? — R.  De  cuir  solide. 

Q.  Sept  pieces  de  cuir  solide? — R.  Sept  pieces  de  cuir  suli-Ie;  c'est  un  talim  de 
cuir  solide. 

Par  M.  MarTeey : 

Q.  Je  voudrais  qu'elle  fut  coupee  a  travers  le  centre  pour  montrer  la  courbure 
et  la  f  ausse  semelle.  Aviez-vous  a  votre  service  un  nomme  Geo.  Young,  employe  comme 
tailleur  lorsque  ces  empeigues  out  ete  coupees?— R.  Je  ne  saurais  vous  le  dire;  j'ai 
quinze  cents  ouvriers  qui  travaillent  pour  moi. 

Q.  On  m'informe  qu'il  a  fait  la  majeure  -  partie  du  taillage?— R.  La  majeure 
partie  du  taillage? 

Q.  Une  grande  partie,  du  moins?— R.  Fn  nomme  Geo.  Young  a  fait  la  majeure 
partie  du  taillage?  Le  connaissez-vous,  if.  Albee? 

M.  ALBEE  :    Je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  eu  cet  homme. 

Le  TEMOIX:     TJn  homme  ne  saurait  couper  trois  ou  quatre  mille  paires  par  jour. 

M.  ALBEE;     Je  110  crois  pas  que  nous  ayons  eu  un  homme  de  ce  nom. 

M.  W.  V.  HATTIIEWS. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  La  chaussure  marquee  piece  66A  ayant  ete  coupee,  quelle  sorte  de  courbure 
y  trouvez-vous  ? — R.  C'est  de  1'acier  renforce  de  euir. 

Q.  C'est  ce  que  je  pensais? — R.  Elle  est  meilleure  que  je  nc  1'avais  cru. 

Par  le  President: 

Q.  De  1'acier  renforce  de  cuir  solide? — R.  Oui ;  elles  cOuteut  plus  cher,  mais  j'ai 
dit  a  mon  surintendant  de  les  employer.  J'ignorais  qu'il  eut  employe  le  cuir  en  meme 
temps. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Pour  vous  conformer  au  devis,  il  vous  out  suffi  de  vous  servir  du  cuir? — R. 
Oui,  le  cuir  meme  est  conforme  au  devis. 

Q.  Non  seulement  vous  vous  etes  conformes  au  devis,  mais  vous  y  avez  mis  la 
meilleure  sorte  de  courbure  en  acier? — R.  Oui;  elle  est  large. 

'Q.  Pouvez-vous  nous  dire  ce  que  c'est  qu'une  courbure  a  support  arque? — R. 
II  y  a  trois  ou  quatre  individus  qui  ont  invente  ces  courbures  a  support  arque.  Elles 
sont  faites  en  acier  et  munies  d'un  arc  plisse  pour  les  empecher  de  se  briser.  Us  sont 
meilleurs  que  ceux-ci.  Je  crois  qu'on  ne  devrait  pas  faire  de  chaussures  sans  support 
arque.  Beaucoup  de  gens  croient  avoir  des  rhumatismes  dans  les  pieds  lorsque  c'est 
tout  simplement  la  cambrure  du  pied  qui  s'affaisse  parce  qu'elle  n'est  pas  suffisamment 
appuyee. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  avez  entre  les  mains  uu  releve  qui  vous  a  ete  donne  par  1'un  de  vos 
directeurs  et  qui  demontre  que  les  depenses  indirectes  ne  sont  pas  comprises  dans  le 
cofit  de  la  chaussure? — R.  Oui,  monsieur,  je  1'ai. 

Par  le  President: 

Q.  Ce  releve  est-il  exact? — R.  II  a  i'ti'  dmmr  par  Irs  directeurs 
Sir  JAMES  AIKINS:     Veuillez  le  produire. 

Le  releve  est  produit  comme  suit : — 

Depenses  indirectes. 

"  Durant  les  neuf  mois  termines  le  31  Janvier  1915,  les  depenses  indirectes, 
en  sus  du  cout  de  fabrication  de  $3.39,  comprenant  8i  pour  100  de  frais  d'usure 
d'outillage,  se  sont  eleves  a  9-02  pour  100  du  prix  de  vente  de  toutes  les  chaus 
sures  fabriquees  durant  cette  periods.  Ces  depenses  indirectes  comprennent 
les  item  suivants : — • 

'  'Apuration,  annonces,  allocations,  camionnage,  dons,  assurance,  frais 
judiciaires,  eclairage,  departements  du  chauffage  et  de  la  force  motrice,  diverses 
fournitures  de  bureau,  salaires  (succur sales),  frais  de  voyages,  loyers  des  suc- 
cursales,  taxes,  papeterie,  escompte,  interet  aux  banques,  reparations,  mauvaises 
creanc^s. 

"  La  compagnie  a  six  succursales  et  entrepots  situes  a  Winnipeg,  Edmon 
ton,  Vancouver,  Saint-Jean,  Montreal,  Toronto  ". 

Le  TEMOIN;  Voulez-vous  savoir  la  jauge  de  cette  chaussure?  (Parlant  de  la 
piece  66.)  Voici  toute  1'epaisseur  de  la  semelle  (montrant  les  couches  de  la  semelle). 

M.  W.  V.  MATTHEWS. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  Quelle  en  est  la  jauge,   dites-vous?— E.  Je  considere  que  c'est  la  jauge   11 
C'est  mieux  que  la  jauge  10. 

Q.  Vous  constatez  que  la  semelle  est  de  la  jauge  11? E.  Oui 

Par  le  President: 

Q.  Vous  constatez  que  la  semelle  exterieure,  ineme  sous  le  talon,  lorsque  le  talon 
est  enleve,  est  superieur  a  la  jauge  10? — E.  Elle  est  de  11. 

Par  M.  Markey : 

Q.  Elle  est  etampee  de  10? — E.  Non,  elle  n'est  pas  etampee  de  10. 
Q.  Comment  est-elle  etampee? — E.  9£. 
Q.  C'est  un  9J  alors? — E.  Non,  c'est  une  jauge  de  11. 

Q.  N'est-elle  pas  amincie  par  le  finissage  du  rebord? — E.  La  chaussure  est  de  la 
pointure  9,  et  la  jauge  est  de  11.    La  semelle  exterieure  est  marquee  9^. 

Le  temoiii  est  congedie. 
Le  comite  s'njourne. 


SEANCE  DU  S01E, 

CHAMBKE  DKS  CU.M.MI  M.N 
SALLE  101, 

MAKOI.  :;ci  mars  191S. 

Le  comite  se  n'unit  a  S  hiMires  et  demie  du  *»\\\  Ir  |n-<'-i<lrnt.  31.  Middlebro,  etant 
an  fauteuil. 

Temoins  presents:  M.  Aubrey  Davis;  le  colonel  J.  P.  Landry,  de  Quebec ;  M.  W. 
V.  Matthews  et  M.  S.  E.  Wickett,  de  Toronto., 

Lettre — Re   chaussures   distribuees    a    I'efiectif   permanent.     Yoir    le    temoignage   du 
colonel  Landry. 

TEMOIGNAGES. 

M.  AUBREY  DAVIS,  rappele  et  interroge  de  nouvoau. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Voulez-vous  regarder  la  piece  66-A  et  examiner  1'empeigiie?  Que  dites-vous 
de  cette  empeigne  doublee?  Est-ce  aussi  bon  qu'uiie  empeigne  en  cuir  simple? — E. 
(Apres  avoir  examine  la  piece)  Je  dirais,  M.  Pringle,  que  c'est  indubitablement  meil- 
leur.  Cela  a  plus  de  force  parce  qu'il  y  a  la  la  fibre  de  chair  des  deux  peaux  au  lieu 
d'une. 

Q.  Alors  vous  dites  que  cela  est  indubitablement  meilleur  qu'une  simple  epais- 
seur  de  cuir? — E.  Je  dis  indubitablement. 

M.  W.  V.  MATTHEWS. 
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Par  M.  Marke^  : 

Q.  Voulez-vous  dire  qu'il  vaut  mieux  avoir  1'e.paisseur  combince  des  deux?  —  R. 
Oui,  c'est  ce  que  je  veux  dire. 

Q.  Vous  prefereriez  avoir  1'epaisseur  combines  des  deux?  —  R.  Je  le  prefererais.. 

Q.  Vers  le  10  aout,  ou  peu  de  temps  apres,  M.  Matthews  est  alle  a  votre  manu 
facture  pour  y  acheter  du  cuir,  n'est-ce  pas?  —  R.  Oui. 

Q.  Dans  quelle  phase  du  precede  de  fabrication  etait  alois  le  cuir  que  vous  lui 
avez  vendu  et  qui  se  trouve  eonipris  dans  les  factures?  Etait-il  en  voie  de  fabrication? 

—  R.  Tout  le  cuir  qui  etait  fini  lui  a  ete  montre  ce  jour-la.    Naturellement,  'il  y  avait 
du  cuir  qui  etait  en  voie  de  fabrication  et  presque  fini,  devant  etre  fini  dans  une 
semaine  ou  deux.    Ce  cuir  lui  a  ete  envoye  plm  ttird. 

Q.  Est-ce  que  tout  le  cuir  qui  lui  a  ete  montre  ce  jour-la  etait  alors  fini  conime 
veau  d'hiver?  —  R.  Absolument.  Le  tout  c-tait  fini  comme  veau  d'hiver. 

Q.  Dites-nous  d'abord  qusl  est  le  precede  de  tannage  du  veau  d'hiver,  puis  je  v<ms 
demanderai  ce  qu'il  en.  est  au  sujet  du  veau  latnic  :ui  >aule  ou  veau  russe.  Je  cruis 
qu'il  est  bon  que  le  comite  comprenne  cela?  —  R.  Si  vous  traitez  des  peaux  de  poids 
egal,  !<•  cuir  <--t  tanne  ct  fini  virtuellement  de  la  memo.  maniere  sauf.  .. 

Q.  Prenez  le  veau  d'hiver  d'abord?  —  R.  Que  voulez-vous  savoir  ?  Le  precede  du 
finissage  ? 

Q.  Non,  je  veux  etablir  la  distinction.    Comment  deerivez-vous  votrc  veau  d'hiver? 

—  R.  Vous  m'avez  demande   d'indiquer  la  difference.     J'ai  tente  de  le  faire  et  v<nis 
tn'avez  Innite  a  une  seule  sorte  de  cuir. 

Q.  Eh  bien,  dites-le  en  vos  propres  terme»?--R.  Je  dis  a  poids  egal  de  cuir.     Jo 
veux  insister  la-dessus  parce  que  le  veau    tamu''  au   saule  et  le  veau  de  tempete 
veiit  etre  de  poids  divers. 

Par  I'lionoral.le  1\1. 


Q.  Si  j'ai  bicn  compris,  M.  Collis  a  dit  quelqiu-  chose  dans  ce  sens  aujoiivil'lHii 
mais  il  n'a  pas  rendu  cela  tres  clair?  —  R.  Eh  lien,  on  se  sert  generalement  du  veau 
tanne  au  saule  pour  la  chaussure  bourgeoise,  mais  nous  a  vous  fait  un  veau  au  *aule 
qui  est  aus?i  fort  que  le  meilleur  veau  de  tempete.  Or,  la  difference  recoiinui1  dan?  le 
commerce  est  dans  la  maniere  dont  le  cuir  est  fini.  L'uii  est  fini  avec  une  surface 
polie  et  luisante,  et  1'autre,  le  veau  de  tempete  ou  de  blizzard  ou  de  tout  autre  nom 
qu'on  veuille  lui  donner,  est  fini  de  fagon  a  offrir  un  aspect  terne  et  mat.  Xou-  avmis 
fini  du  veau  epais,  tanne  au  saule,  au  mcyen  d'uii  precede  qui  le  rend  impermeable  et 
qui  nous  permet  de  le  vendre  11  un  prix  superieur  au  plus  haut  prix  ([ui  ait  jamais  ete 
pave  pour  le  veau  de  tempete. 

L'hon.  M.  Mi'RPHY  :  Eh  bien,  continuez  a  dire  ce  que  vous  disiez  lorsque  je  vous 
ai  interrompu,  ou  bien,  est-ce  que  vous  avez  fini  ? 

Le  TEMOIX  :  (A  M.  Markey)  Est-ee  que  cela  comprend  tout  ce  que  vous  vouliez 
savoir  ? 

Tar  M.  Market: 

Q.  Quelqu'un  nous  a  dit  aujourd'hui,  je  crois  que  c'est  -J.  Slater,  (]u'eii  travail- 
lant  le  veau  au  saule,  le  cuir  de  Russie,  on  y  faisait  entrer  3  pour  100  de  graisse, 
tandis  que,  clans  le  veau  epais  d'hiver  on  en  fait  entrer  de  10  a  '1~2  pour  100?  —  R.  Cela 
est  cemplctement  erronne.  Chez  nous,  le  traitenieiit  de  ces  peaux  se  fait  dans  des 
tanneries  dont  la  capacite  a  ete  estimee  d'  apres  le  nombre  probable  de  pieds  des  peaux. 
L'homme  est  suppose  avoir  taiit  de,  centaines  de  pieds  dans  une  tannerie,  et  lorsqu'il 
s'agit  d'ajouter  ou  d'introduire  le  lubrifiant.  Ton  introduit  dans  cette  tannerie  une  cer- 
taine  quantite  d'emulsion,  seloii  le  nombre  de  centaines  de  pieds  qu'il  y  a  dans  la 
tannerie.  Or,  la  difference  de  la  quantite  d'emulsion  par  centaine  de  pieds  qui  esl 
donnee  dans  le  veau  solide  et  dans  le  veau  de  saule  est  tres  faible.  II  y  a  tres 
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pen  de  difference,  parce  qu'il  faut  que  toutes  les  peaux  aieut  uii  certain  degre  de  cou 
leur  lorsqu'elles  sont  finies  de  cette  maniere,  et  si  vous  y  introduisez  trop  d'emulsion, 
il  vous  sera  impossible  d'avoir  une  couleur  egalp  dans  le  cuir  noir.  La  quantite 
d'emulsion  est  augmentee  gi'iK'ralenu'iit  parce  qu'il  n'est  pas  difficile  d'avoir  une 
couleur  noire. 

Par  M.  MarTt&y: 

Q.  La  seu'le  difference  entre  une  sorte  de  veau  et  1'autre — nous  pouvons  les  nom- 
mer  cuir  de  Russie — est  la  difference  du  poids,  et  la  difference  dans  le  fini? — R.  II 
pent  se  faire  qu'il  n'y  ait  pas  de  difference  du  tout  dans  le  poids. 

Q.  Avez-vous  1'habitnde  de  choisir  dot-  peaux  epaisses  pour  le  traitement  de  votre 
veau  d'hiver? — R.  Assurcment. 

Q.  Et  vos  peaux  mincer  pour  le  veau  de  saule? — R.  La  majenre  partie  du  veau 
de  saule  est  faite  avec  les  peaux  les  plus  minces,  mais  nous  faisons  aussi  du  veau  de 
saule  avec  des  peaux  ayaut  le  poids  maximum. 

Q.  Est-ce  que  quelques-uns  des  manufacturiers  ont  renvoye  votre  cuir  parce  qu'il 
letait  trop  leger? — R.  Je  ne  le  saurais  dire. 

Q.  Est-ce  que  Ritchie,  de  Quebec,  n'a  pas  renvoye  votre  veau  comme  etant  trop 
leger  ? 

Le  PRESIDENT:    Ritchie  n'a  p;i>  fait  de  chaussures  pour  le  gouvernement. 

M.  MARKEY :   Je  vous  demande  pardon;  je  n'aurais  pas  pose  cette  question.  ..  . 

Le  TEMOIN  :  Jc  demande  1' application  du  reglement,  monsieur  le  president.  Je 
suis  ici  depuis  deux  jours,  et  je  suis  pret  a  repondre  a  toute  question  qui  pourra 
m'etre  posee  par  vous-meme,  par  tout  autre  merAbre  du  comite  mi  pur  ^1.  Pringle. 

M.  MACDONALD:   Vous  repondrez  a  toute  question  posee  ou  autorisee  par  le  comiti'. 

Le  TEMOIN  :  Si  elles  viennent  du  comite,  oui.  Je  m'oppose  tout  simplement  a  ce 
que  Ton  entreprenne  de  faire  une  insinuation  centre  les  tanneurs,  comme  on  a  fait, 
a  mon  avis,  une  insinuation  generale  contre  le  commerce  de  chaussures  au  cours  de 
cette  enquete. 

Le  PRESIDENT  :  Vous  n'etes  pas  oblige  de  repondre  a  cette  question  relative  a 
Ritchie  de  Quebec,  parce  qu'il  n'a  pas  fourni  de  chaussures  'au  gouvernement. 

M.  MARKEY  :  J'offre  mes  excuses  pour  avoir  pose  la  question.  Je  croyais  que 
Ritchie  avait  fourni  des  chaussures.  Je  dois  des  excuses  a  M.  Davis  pour  avoir  pose 
cette  question. 

]\f.  MACDONALD:  Comme  jc  venais  d'arrivcr,  jc  jie  savais  pas  quelle  etait  la  nature 
de  la  question.  Je  croyais  que  le  tfmoin  refusait  de  repondre  a  une  question  qui  avait. 
ete  permise  par  le  comite.  Si  le  comite  cut  pcnnU  dc  jmscr  la  question,  il  importait 
peu  de  savoir  par  qui  elle  avait  i-te  posee. 

Le  temoin  est  coiigedie. 


Le  colonel  J.  P.  LANDRY  est  appele,  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Itlacdonald: 

Q.  Quelle  est  votre  position? — R.  Actuellement  officier  commandant  la  cinquieme 
brigade  d'infanterie  des  troupes  expeditionnaires  du  Canada. 

Q.  Vous  etiez  autrefois  colonel  commandant  la  cinquieme  division? — R.  Je  1'ai 
lie,  de  fevrier  1912  a  fevrier  1915. 

Q.  Ou  etait  votre  quartier-general  ? — R.  A  Quebec. 

Q.  Avez-vous  ecrit  la  lettre  suivante?    (.il  lit)  : 
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Lettre  relative  aux  chaussures  di^l  ri/>n/:<'x  <ni.\-  iroupes  permanentes. 

QUEBEC,  ?>1  juillet  1914. 

L'officier  commandant  la  5ieme  division,   Quebec, 
an  secretaire  du  conseil  de  la  Milice, 
quartiers-generaux,  Ottawa. 

MONSIEUR, 

Conformement  aux  instructions  contenues  dans  le  paragraphs  6  des  regie- 
meats  relatifs  a  1'habillement,  partie  I,  1909,  j'ai  1'honneur  de  vous  expedier  en 
1111  eolis  distinct.  pour  etre  examinees,  quafre  pa  ires  de  bottines,  sous  la  charge 
de  la  Royale  Artilleric  Caiiadienne  de  Garnison  et  des  hommes  nommes 
dans  le  proces-verbal  ci-annexe  de  cette  station.  Le  conseil  decrit  (ci-annexe) 
la  nature  de  1'inserviabilite  de  ces  chaussures. 

Je  suis  d'avis  que  les  chaussures  distributes  aux  troupes  permanentes  ne 
sont  pas  assez  fortes  pour  faire  le  rude  service  exige  de  leur  part  dans  les  cir- 
constances  ordinaires,  et  je  recomnianderais  de  faire  reparcr  aux  frais  du  public 
celles  qui  sont  maintenant  soumises  a  1'inspection. 

J'ai  1'honneur  d'etre,  monsieur, 

(Signe)         J.  P.  LA^DRY. 

Vous  avez  vu  cette  lettre,  colonel? — R.  Je  1'ai  vue. 

Q.  Et  c'est  vous  qui  1'avez  ecrite? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Dans  1'exercice  de  vos  fonctions  comme  colonel  de  la  division  ? — R.  Oui,  cela 
est  verm  de  1'O.C.  de  la  R.A.C.  de  G.,  si  je  ne  me  trompe,  apres  exaiuen,  de  la  part 
d'un  conseil  d'nfficiers,  d'nn  certain  nombre  de  paires  de  chaussures  que  Ton  desirait 
faire  remplacer  aux  t'rais  du  public. 

Q.  Kf  cette  letire  es1  im  exposa  IM'Me  <1"  vnire  attitude  d'aleis  an  snjet  de  cette 
question? — R.  Oui,  ma  lettre  >'expli(|iie  d'elle  meme. 

Par  le  President : 

Q.  Vous  avez  exprimc  cette  opinion  d'apres  le  rapport  que  vous  ava.it  envoj'o  le 
ccjjseil  qui  avait  fait  1'enquete? — R.  Sans  doute,  apres  I'cxameu  <!•••;  rhaussnnv.  ui 
question. 

Q.  Apres  examen  des  chaussures  qui  out  etc  envoyees? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  avez  examine  les  chaussures  qui  out  ete  envoyees,  et  c'est  pour  cela 
que  vous  avez  ecrit  cette  lettre  ? — R.  Oui. 

Q.  Quels  sont  les  devoirs  de  1'officier  superieur  de  1'intendance  ?  Est-il  de  son 
devoir  de  s'occuper  des  chaussures^ — R.  Oui,  apres  qu'uii  -coiiseil  de  ce  genre  a 
examine  des  chaussures  qui  ne  sont  pas  de  la  qualite  requise,  il  faut  que  son  rapport 
soit  soumis  a  1'officier  superieur  de  1'intendance  pour  que  celui-ci  fasse  ses  remarques 
avant  que  le  rapport  soit  soumis  a  1'officier  de  la  division. 

Q.  II  est  specialement  charge  de  s'occuper  de  1'equipement  de  1'intendance,  etc.; 
c'est  la  sa  specialite? — R.  Sa  specialite. 

Q.  L'officier  superieur  de  1'intendance  est  un  expert  dans  cette  branche? — R.  II 
est  cense  1'etre  jusqu'a  un  certain  point. 

Q.  II  est  cense  connaitre  les  chaussures  mieux  que  vous  ne  pretendriez  les  con- 
naitre,  quant  aux  materiaux:  et  a  la  question  de  savoir  si  elles  sont  propres  au  service? 
— R.  Probablement  que  la  division  de  1'inspection  du  departement  de  1'intendance  a 
Ottawa  ne  les  connaitrait  pas  aussi  bien  que  lui.  Bans  ce  cas  particulier,  son  opinion 
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a  ete  approuvee,  maintenue  aux  quartiers-generaux.  Autant  que  je  puis  me  rappeler, 
Irs  chaussures  out  etc  ronvoyees  pour  etre  reparees  au  regiment  et  elles  out  etc  ren- 
dues  auk  hommes. 

Q.  Precisoment,  et  le  resultat  do  toute  la  transaction  a  ete  que  le  quartier-maitre 
^cmTal  a  fait  rapport  que  les  ohaussures  avaieiit  ete  modifiees,  et  il  les  a  eiivoyees  a 
un  conseil  a  Ottawa,  ou  a  1'officier.  de  1'intendance  ici.  Elles  ont  ete  examinees  ici 
par  uii  export? — R.  Je  crois  quo  cola  est  declare  dans  la  reponse  du  quartier-maitre 
general. 

Q.  Cela  est  declare.  Elles  out  ele  examinees  par  un  expert,  lequel  a  declare  que 
1'on  avait  modifie  les  chaussures  au  moins  dans  un  cas ;  que  dans  un  autre  cas,  il  n'y 
avait  pas  de  preuve  qu'elles  eussent  ete  distributes,  et  que  dans  un  antro  cas,  le  dom- 
inage  etait  si  insignifiant  que  cela  ne  valait  pas  la  peine  d'en  parler.  Comme  resultat 
de  tout  cela,  il  dit  qu'il  n'y  avait  rien  pour  justifier  votre  recommandation  et  les 
chaussures  out  ete  renvoyees? — R.  Je  no  saurais  rien  dire  quant  aux  details  de  ce  que 
le  quartier-maitre  general  a  dit  au  sujet  des  chaussures.  -Je  n'ai  ]ias  sa  lettre  devant 
moi,  mais  elle  doit  etre  la. 

Q.  Voici  1'opinion  de  1'expert  (il  lit) : — 

" -Vapprouve  les  remarqnes  de  I'otticier  superieur  do  1'intendance  (eelui  do 
Quebec)  relativement  aux  reparations  requisos,  vu  le  fail  i|iic  nous  n'avons  pas 
la  date  de  la  distribution  des  chaussures  ". 

Do  sorte  qu'il  sera  it  impossible  de  dire  combien  de  temps  elles  avaienl  ete  portees. 
Puis  il  continue: — 

"Les  talons  de  cotto  paiiv  envoyee  dos  magasins  du  quartier-maitre  n'ont 
jamais  etc'  envoyes  a  la  sallo  d'in>]ieei  ion  dans  1'otat  ou  ils  out  oti'  rcons  dr 
inagasins.     On  a  smilcvi'   les  couches   du    talon    a   l'aid<'   do  quelque    instrument 
rol  qn'un  tournovis  otroit. 

"'Les  remarquos  faites  par  1'officier  superieur  de  I'intcinliMii-c  sont  ontioro- 
ment  approuvees.  II  n'y  a  pas  lion  do  se  plaiudre  des  matoriaux  de  fabrica 
tion  et  en  consequence  je  dois  vous  informer  qn'a  1'avonir  on  no  pourra  tonir 
aucun  compte  de  semblalilos  n'clamations  qui  pourrainit  etre  t'aites  pour  des 
chaussures  qui  n'ont  pas  oto  convenablement  marquees  conformement  aux 
reglements  relatifs  a  1'habillement.  Les  chaussures  vous  soront  ronvoyee-". 

Et  elles  1'oiit  ete? — R.  Je  le  crois. 

Q.  Cela  a  termine  cette  affaire? — R.  Je  le  crois.  Je  dois  m'expliquer. — Je  n'ai 

pas  tous  les  details  de  cette  transaction  vu  qu'ello  no  velevo  pas  do  renqneto  dont  m'a 
parle  le  secretaire  de  votre  comite,  de  sorte  que  je  ne  saurais  vous  dormer  plus  de 
details  que  ce  document  n'en  contient. 

Le  PRESIDENT:  >ious  avons  eu  dos  renseignemonts  ontro  lo  teuijis  on  le  tele- 
gramme  vous  a  ete  envoye  et  le  temps  de  votre  arrivee. 

Par  J/.  llaci'ionald: 

Q.  Avez-vous  examine  vous-meme  ces  chaussures  avant  d'envoyer  cotto  lettre?- 
R.  Autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  je  les  ai  examinees. 

Q.  Votre  attention  avait-elle  ete  attiree  sur  les  chaussures  qui  avaieiit  ete  distri 
butes  aux  troupes  sous  votre  commaiidomciit :  jo  veux  dire  auparavant  ? — R.  II  est  tres 
difficile  de  repondre  a  cette  question.  Les  affaires  courantes  se  presentent  souvent  de 
cette  maniere,  et  il  est  difficile  de  se  rappeler  chaque  petit  detail.  .. 

Q.  Je  ne  parlais  pas  de  petits  details.   Voici  ce  que  vous  avoz  dit  (il  lit)  :— 

"  Je  suis  d'avis  que  les  chaussures  distribuoes  aux  troupes  i)ormanontos  ne 
sont  pas  assez  fnrtos  jiour  faire  le  rude  service  exige  de  leur  part  dans  les  cir- 
constances  ordiiiairos  ". 
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C'est  la  ce  que  vous  avez  dit? — R.  Oui,  cela  a  ete  en  quelque  sorte  attenue  par  ce  qui 
vient  a  la  suite. 

Q.  Non,  non? — R.  Cela  s'applique  plus  specialement  aux  chaussures  qui  etaient 
alors  soumises. 

Q.  Pas  du  tout  ?— R.  J'ai  dit  :— 

"  Je  recommanderais  de  f  aire  reparer  celles  qui  sont  maintenant  soumises  ". 

Q.  Vous  avez  alors  exprime  votre  opinion  en  general  sur  les  chaussures  fournies 
aux  troupes  permanentes,  et  non  sur  ces  chaussures  en  particulier.  En  consequence,  je 
vous  demande  s'il  y  avait  eu  dans  la  division  des  plaintes  au  sujet  des  chaussures? — 
R.  Je  ne  saurais  dire  cela  d'emblee.  Votre  comite  m'a  demande  de  comparaitre  ici 
1  au  sujet  de  chaussures  fournies  aux  soldats  depuis  le  commencement  des  hostilites, 
relativement  aux  plaintes  portees  par  les  conseils  de  regiment  qui  ont  fait  rapport 
aux  quartiers-generaux.  Je  n'ai  pas  remonte  au-dela  du  commencement  des  hostilites. 
II  peut  se  faire  qu'il  y  ait  en  liasses  dans  les  bureaux  divisioniiaires  des  renseigne- 
ments  pouvant  fournir  une  reponse  a  votre  question.  Je  ne  suis  pas  alle  plus  loin 
que  ce  que  1'on  m' avait  demande  de  faire. 

Q.  Je  veux  savoir  si  vous  vouliez  dire  ce  que  vous  avez  ecrit,  lorsque  vous  avez 
dit  qu'a  votre  avis  les  chaussures  fournies  aux  troupes  permanentes  n'etaient  pas  assez 
fortes  pour  resister  au  rude  service  oxige  de  leur  part  dans  les  circonstances  ordi- 
naires.  Etait-ce  cela  que  vous  vouliez  dire? — R.  Je  vous  ai  dit  que  c'etait  ma  lettre; 
cllc  est  la  et  j'ai  voulu  dire  ce  que  j'ai  dit  dans  cette  lettre. 

Q.  Cette  declaration  etait  voulue  lorsque  vous  1'avez  fuite? — R.  J'ai  cru  que  les 
chaussures  qui  etaient  alors  fournies.  .  . 

Q.  Vous  lie  parliez  pas  de  chaussures  qui  etaient  alors  fournies ;  vous  parliez  des 
chaussures  generalement  fouruies  aux  troupes  permanentes;  c'est  la  ce  que  vous  avez 
dit? — R.  Les  chaussures  fournies  aux  troupes  permanentes  sont  toujours  limitees  a 
ce  qui  vient  sous  ma  direction.  Naturellemeiit,  bien  que  ma  lettre  parle  en  termes 
generaux,  je  ne  pouvais  parler  de  ce  qui  s'etait  passe  dans  les  autres  divisions,  de  ce 
qui  etait  tout'-a-fait  en  dehors  de  ma  connaissance. 

Q.  Nul  ne  suppose  que  vous  parliez  de  chaussures  fournies  aux  troupes  perma 
nentes  a  Esquimalt,  par  example;  mais  vous  parliez  des  chaussures  fournies  aux  trou 
pes  permanentes  a  Quebec,  dans  votre  division? — R.  Oui,  c'etait  moil  opinion,  mon 
impression. 

Q.  J'ai  suppose  que  c'etait  de  cela  dont  vous  parliez,  des  chaussures  fournies  aux 
troupes  permanentes? — R.  Dans  ma  division  seulement,  et  chez  les  troupes  permanen 
tes,  la  quantite  etait  alors  tres  faible. 

Q.  Combieii  d'hommes  de  troupes  permanentes  aviez-vous  alors  sous  votre  com- 
mandement  ? — R.  En  ce  temps  la  ? 

Q.  Avant  la  declaration  de  la  guerre? — R.  Je  ne  saurais  repondre  a  cette  ques 
tion  sans  avoir  les  chiffres  devant  moi. 

Q.  Eh!  bien,  approximativement ? — R.  Je  crois  que  I'effectif  permanent  a  Quebec 
est  d'environ  250  hommes, 

Par  le  "President: 

Q.  II  n'y  a  pas  eu  de  plainte  generale  de  leur  part  a  1'effet  que  leurs  chaussures 
etaient  mauvaises? — R.  II  n'y  a  pas  eu  de  plainte  generale. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quelle  plainte  y  avait-il  pour  justifier  cette  declaration  de  votre  part  a  1'effet 
que  les  chaussures  fournies  aux  troupes  permanentes  ne  sont  pas  assez  fortes  pour  re- 
sister  au  service? — R.  Comme  je  vous  1'ai  deja  dit,  n'ayant  pas  ete  averti  de  me  pro 
curer  tous  les  renseignements  au  sujet  de  ces  details  en  particulier,  faute  de  rensei- 
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giiements,  je  lie  saurais  dans  le  moment  vous  dire  exactement  ce  qui  en  est.  Mais 
le  premier  element  devrait  etre  le  fait  que  les  chaussures  ont  ete  soumises  a  1'examen. 
Alors,  il  est  probable  que  je  dois  avoir  eu  quelque  consultation  avec  des  officiers  com 
mandant  d'autres  unites  a  ce  sujet.  Mais,  dans  le  moment,  je  ne  suis  pas  en  mesure 
de  vous  dire  exactement  ce  qui  a  eu  lieu. 

Q.  En  d'autres  termes,  vous  ne  pouvez  vous  le  rappeler  de  fagon  a  pouvoir  nous 
dire  quelles  sont  les  autres  chaussures  au  sujet  desquelles  il  y  a  eu  des  plaintes,  en 
outre  de  ccs  trois  ou  quatre  paires? — R.  II  m'est  tout  a  fait  impossible  de  le  faire  sans 
etre  en  possession  des  renseignements. 

Q.  En  d'autres  termes,  vous  dites  que  vous  ne  pouvez  vous  rappeler  les  autres 
chaussures  auxquelles  vous  songiez  lorsque  vous  avez  fait  cette  declaration  generale, 
les  autres  chaussures  en  outre  de  ces  quatre  paires  qui  etaient  la? — R.  .Je  ne  saisis  pas 
tres  bien  la  question. 

Q.  Vous  nous  dites  que  vous  etes  veiiu  ici  apres  avoir  ecrit  cette  lettre  dans  la- 
quelle  vous  fa i les  cette  declaration  generale  au  sujet  des  chaussures  fournies  aux  trou 
pes  perinauentes ;  que  le  subpoena  a  vous  adresse  par  M.  Cloutier  etant  limite  aux  chaus 
sures  fouriiies  depuis  la  guerre,  vous  n'avez  pas  consulte  vos  archives? — R.  ]STon. 

Q.  Et  je  vous  dis  maintenaut  que  voxis  ne  pouvez  vous  rappeler  les  cas  <le-,  autres 
plaintes  et  des  autres  chaussures  au  sujet  desquelles  il  y  a  eu  des  dillieulii •-,  en  outre 
de  ces  chaussures  distinctes  qui  avaicnt  ete  soumises  au  Conseil? — R.  Xon,  je  ne  me 
rappelle  aucun  cas  special  autre  que  celui  de  ce  conseil.  II  peut  y  en  avoir  eu  d'autres. 
Si  Ton  m'euti  permis  de  consulter  les  archives  j'aurais  pu  decouvrir  quelque  reiisei- 
giiemeut  qui  aurait  peut-etre  rappele  quelque  autre  cas  a  ma  memoire. 

Q.  Vous  ne  pretendez  pas  nous  dire  ici,  en  dehors  cle  la  question  de  savoir  si  vous 
pouvez  ou  si  vous  ne  pouvez  pas  vous  rappeler  d'autres  cas,  que  lorsque  vous  avez  ecrit 
cette  lettre  clu  31  juillet,  vous  ne  parliez  que  d'un  certain  nombre  de  chaussures  qui 
avaieut  ete  soumises  a  ce  conseil  en  particulier  ? — R.  Je  vous  demand'e  pardon  ? 

Q.  Voulez-vous  dire  que,  lorsque  vous  avez-  fait  cette  declaration  generale  et  cette 
recommaudation  a  vos  quartiers-geueraux,  le  31  juillet,  que  vous  ne  parliez  que  d'uue 
ou  deux  paires  de  chaussures  qui  avaient  ete  soumises"  a  ce  conseil? — R.  Mais  ces  ques 
tions  sont  generalement  soulevees. . . 

Q.  C'est  bien,  nous  savons  tout  cela.  Je  veux  que  vous  nous  expliquiez  claire- 
rnent  ce  que  vous  vouliez  dire  lorsque  vous  vous  etes  servi  des  termes  suivants :  "  Je 
suis  d'avis  que  les  chaussures  fournies  aux  troupes  permanentes  ne  sont  pas  assez  fortes 
pour  faire  le  rude  service  exige  de  leur  part  dans  les  circonstauee^  urdinaires."  C'est 
la  une  declaration  absolument  generale  au  sujet  des  chaussures  fournies  aux  troupes 
permanentes  de  votre  division.  Or,  je  veux  savoir  si  vous  nous  dites,  M  iuuis,  lorsque 
vous  venez  ici,  que  vous  ne  parliez  alors  que  de  quatre  paires  de  chaussures  dont  s'oc- 
cupait  ce  conseil  en  particulier  lorsque  vous  avez  fait  cette  declaration  generale? — R. 
Comme  je  vous  1'ai  deja  dit,  il  peut  se  faire. . . 

Q.  Je  veux  que  vous  repondiez  a  cette  question,  sans  vous  occuper  d'autres  chose. 
Je  vous  pose  une  question  directe?— R.  La  lettre  est  la.  Je  ne  puis  vous  donner  que 
ce  que  j'ai  dit  alors. 

Q.  Faisiez-vous  une  declaration  generale  ou  parliez-vous  seulement  de  quatre  pai 
res  de  chaussures? — R.  Une  declaration  geuerale,  probablement — Je  ne  sais  comment 
exprimer  cela — amenee  par  cette  enquetc  particuliere. 

Q.  Mais  vous  etes  alle  plus  loin;  en  dehors  de  ces  quatre  paires  de  chaussures 
en  particulier,  vous  avez  fait  une  declaration  generale  au  sujet  des  chaussures  four 
nies  aux  troupes  permanentes  dans  votre  district? — R.  II  vous  faut  prendre  la  lettre 
dans  son  ensemble,  monsieur. 

Q.  Je  consens  tres  volontiers  a  la  prendre  dans  son  ensemble.  Vous  me  comprenez 
tres  bien.  Je  vous  demande  si  oui  ou  non,  lorsque  vous  avez  ecrit  cette  lettre  dans 
laquelle  vous  dites:  "Je  suis  d'avis  que  les  chaussures  fournies  aux  troupes  perma- 
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nentes  ne  sont  pas  assez  fortes  pour  faire  le  rude  service  exige  de  leur  part  dans  les 
circonstances  ordinaires",  vous  faisiez  une  declaration  generale? — R.  Le  fait  est  que 
la  lettre  contient  une  declaration  generale. 

Q.  C'etait  ou  ce  n'etait  pas  une  declaration  generale? — E.  La  lettre  demontre  que 
c'etait  une  declaration  generale. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Permettez-moi  de  vous  dmiandrr  dcpuis  combien  de  temps  vous  faites  partie 
de  1'effectif  permanent? — R.  De  1'effectif  permanent?  Depuis  trois  ans. 

Q.  Depuis  que  vous  faites  partie  de  1'effectif  permanent,  est-ce  que  les  chaussures 
qui  vous  ont  ete  fournies  ont  etp  en  general  satisfaisantes? — R.  En  general,  elles  le 
sont.  Lorsqu'elles  lie  sont  pas  satisl'aisaiitrs,  <•!]<•*  sont  soumises  a  nu  conseil  d'enquete 
du  regiment,  lequel  demandr  <|iiV|Ir,  soienl  remplacees  aux  frais  du  public. 

Q.  Je  ne  parle  pas  de.  ce  qui  3!es1  ]>assr  avant  la  guerre.  Ont-elles  rtr  grin'-rale- 
ment  satisfaisantes  apres  la  declaration  ,lc  la  guerre? — R.  D'une  fagon  ^('ju'vale.  Mais 
moil  opinion  dans  le  temps — c'etait  imim'diaternent  avant  la  guerre — etait  qu'elles 
etaient  un  peu  legeres  pour  le  feervir<>  quo  Ton  exigerait. 

Q.  Est-ce  tout?— R.  C'est  tout. 

Q.  Les  chaussures  etaient  Imniirs  a  part  cda? — R.  On  a  pretendu  dans  quelque 
endroit  en  particulier,  commo  dans  !<•  <-as  de  ce  conscil,  (juc  li.'s-scmelles  n'etaient  pas 
conformes  au  devis  convenable.  Cela  a  ete  M minis  a  1'opiiiion  d'experts  et  ceux-ci  out 
juge  qu'elles  1'etaient. 

Q.  Aviez-vous  un  devis? — R.  Non,  je  ne  1'avais  pas.  ,Tc  nc  pretends  pas  du  tout 
etre  un  expert  en  fait  de  chaussures. 

M.  MARKEY  :  Le  temoin  est  avocat,  sir  James. 

Sir  JAMES  AIKINS:    Et  bon  avocat. 

Par  sir  James  AiMns: 

Q.  De  fait,  colonel  Landry,  fevez-vous  eu  connaissance  de  quelques  plaintes  gene- 
rales  au  sujet  des  chaussures  avant  la  guerre? — R.  Avant  la  guerre  il  n'y  a  pas  eu  de 
plainte  generale,  sauf  que  parmi  mes  subordonnes,  commandant  des  unites  dans  ma 
division,  il  avait  ete  question  de  la  qualite  des  cliaussures. 

Q.  Vous-meme,  personnellement,  en  savez-vous  quelque  chose? — R.  II  n'y  a  pas 
eu  de  plainte  generale  a  ce  sujet. 

Q.  Avez-vous  eu  connaissance  ou  vous  rappelez-vous  telles  plaintes? — R.  Je  ne  m? 
rappelle  aucune  plainte  dans  lc  moment,  mais  vous  savez  comment  ces  choses  arriveiit 
Nous  causons  parfois  avec  les  officiers  de  1'intendance  au  sujet  de  la  qualite  d'une 
chose  ou  de  1'autre,  et  cela  en  reste  la.  II  n'y  a  ,rien  par  ecrit  au  sujet  de  ces  plaintes. 

Q.  Mais  vous  rappelez-vous  quelques  cas? — R.  Pas  dans  le  moment.  Je  vous  1'ai 
deja  dit. 

Q.  Et  le  seul  cas  dont  vous  vous  rappelez  est  celui  qui  a  ete  porte  a  votre  atten 
tion  par  I'entremise  de  ce  conseil? — R.  Je  me  rappelle  ce  cas  partiellement,  mais  je 
n'ai  pas  presents  a  la  memoire  tous  les  details  qui  ont  donne  lieu  a  ce  conseil.  Voyez- 
vous,  cela  a  commence  quinze  jours  avant  de  venir  devant  moi. 

Q.  Vous  ne  vous  rappelez  aucun  cas,  sauf  celui  de  ces  chaussures,  sur  lequel  votre 
attention  a  ete  appelee  par  le  conseil? — R.  Non,  monsieur.  x 

/'<ir  M.  Pringle: 

Q.  Et  depuis  la  declaration  de  la 'guerre,  qu'en  dite#-von>  > — R.  Depuis  la  decla 
ration  de  la  guerre,  et  durant  le  temps  ou  j'ai  commande  la,  il  n'y  a  eu  que  deux  con- 
seils  de  regiment  au  .sujet  des  chaussures.  L'un  a  eu  lieu  dans  le  23e  regiment  et 
1'autre  dans  le  9e  regiment. 
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Q.  Les  cluii-Miros  ont-ellos  (|I,IIIK''  geiieraloment  sal  Kl'aci  ion  depuis  la  declaration 
de  la  guerre?  —  R.  Eh  bion,  5.5(10  pa  ires  out  etc  distributes  dans  la  5e  division,  et  sur 
ce  nombre  20  pa  ires  out  ete  soumises  a  un  conseil  par  le  9e  regiment  et  35  par  le  23e 
regiment. 

Q.  55  pa  ires  on  tout  sur  5,500  paires?  —  R.  Oui. 

Q.  Quel  etait  le  defaut  de  ces  55  paires?  Est-ce  que  les  semelle-  etaicut  defec- 
tueuses?  —  R.  Dans  le  cas  du  He. 

1'iir  M.  Mucdonald: 

Q.  Quol  a  etc  lo  rapport  du  conseil  '.  —  II.  Lo  e.>n>oi]  a   fait  rapport  qu'elles  devraient 

etre  reparees  aiix  frais  du  public. 

i 

I'm-  M.  1'ringle: 

Q.  Avez-vous  la  le  rapport?  —  R.  Je  n'ai  pas  le  rapport.  .Jo  no  >ni.-  pas  lo  gardion 
de  ces  documents  et  je  ne  puis  los  apporter  avee  moi. 

Par  M.  Mucdonald: 

Q.  Quaud  oes  conseils  ont-ils  siege?  —  R.  Si  vous  voulez  me  le  pennottre,  le  cou- 
seil  du  9e  regiment  a  fail  rapport  que  les  chaussures  do\:iioni  etre  remplacees  aux 
frais  du  public.  Cela  n'a  pas  ete  approuve  par  1'officier  de  rintoiidauoo,  <>t  je  suis  in 
form  e  que  les  chauS'Sures  ont  c'to  envoyees  aux  hommes  pour  otr<-  ropan'o.-  ;iu  I'ogimont. 
Us  les  out  reprises  et  on  leur  a  distribuo  <los  pardessus  et  des  caoutchoucs  pour  I'Liver. 
Telle  a  ete  la  fin  de  1'affairo. 


Q.  De  sorte  que  sur  5,500  paires,  35  pa  ire*  out  oto  envoyees  au  miiiistere  ici 
d'apres  la  decision  de  ces  eonseils?  —  R.  Elles  n'ont  juis  oto  envoyees  au  ministere. 

Q.  Elles  ont  ete  renvoyees  alors?  —  R.  Elles  ont  etc'   renvnyc'-es  aux  troupes. 

Q.  Renvoyees  aux  troupes,  rcpanVs  ot  maintenant  on  usage?  —  R.  ilaiiitenant  en 
usage. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quelles  etaient  les  dates  de  ces  rapports,  colonel?  —  R.  Dans  lo  cas  clu  9e  regi 
ment  le  conseil  a  siege  'le  5  decembre  1914. 

Q.  Ou  a-t-il  siege  ?  —  R.  A  Quebec. 

Q.  Quelle  etait  la  date  de  1'autre  coneeil  :  —  R.  Dans  lo  cas  du  23e,  je  n'ai  pas  la 
date  de  la  seance. 

Q.  Ou  a-t-il  siege?  —  R.  A  Quebec.  35  paires  de  chaussures  qui  avaient  ete  dis- 
tribuees  ont  ete  examinees  et  le  conseil  a  juge  que  les  chaussures  ;i\;iient  fait  un  assez 
bon  service  dans  des  circonstances  exception  nellement  difficiles,  et  il  a  ete  recommande 
qu'elles  fussent  remplacees  aux  frais  du  public.  Mon  successeur  a  approuve  cela.  Le 
23e  est  1'un  des  bataillons  du  corps  expeditionnaire. 

Q.  Quel  est  1'effectif  du  23e  bataillon  ?—  R.  II  devrait  etre  de  1,133  hommes, 
le  meme  que  celui  des  atures  bataillons. 

Q.  Et  vous  avez  eu  deux  distributions  de  chaussures  au  23e?  —  R.  Au  23e,  c'est 
tres  probable. 

Q.  Et  vous  avez  eu  deux  distributions  de  chaussures  au  9e?  —  R.  Je  ne  le  saurais 
dire. 

Q.  Vous  devez  les  avoir  eues  puisque  vous  aviez  5,000  paires  de  chaussures?  —  R. 
Non,  rnais  il  y  a  d'autres  unites  —  un  assoz  grand  nombre  d'autres  unites  —  d'ou  Ton  a 

regu  des  plaintes. 

Colonel  J.  P.  LANDRY. 
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Q.  Quelles  sont-elles? — R.  II  y  a  uii  bataillon  du  se  regiment  des  carabiniers 
royaux,  il  y  a  le  9e  regiment,  et  il  y  a  le  reste  des  unites  de  1'effectif  permanent  dans  la 
ville  de  Quebec. 

Q.  Et  il  y  a  eu  une  distribution  de  pardessus  a  tous  ces  homines? — R.  Je  ne  sau- 
rais  vous  dire  ce  qu'il  en  est  de  la  distribution  des  pardessus,  monsieur. 

Q.  Xoii  ? — R.  II  est  tres-  probable  quo  tous  out  rec.u  des  pardessus.  Je  n'ai  pas 
pris  de  note  speciale  a  ce  sujet. 

Q.  Vous  avez  tellement  de  neige  a  Quebec  qu'ils  out  prulpalilemeiit  re<;u  des  par 
dessus? — R.  On  a  probablement  dii  en  avoir  besom,  tout  comme  ailleurs. 

Q.  Est-ce.que  les  rapports  des  deux  conseils  out  ete  erivoyes  a  Ottawa?— R.  Non, 
le  conseil  <lu  He  a  eu  lieu  dans  la  localite. 

Q.  Vous  ne  faites  pas  de  rapport  du  conseil  aux  quartiers  generaux  de  la  milice, 
ici  ? — R.  Xoii,  1'officier  commandant  1' unite  a  consenti  volontiers  a  repreiidre  les  chaus- 
sures  dont  il  s'etait  plaint,  et  a  recevoir  des  caoutchouc,  et  auemi  rapport  n'a  ete  fait 
au  conseil. 

Q.  II  n'y  a  rien  de  eniisigm'  iri  dans  les  an-hhes  des  q.uartiers-generaux  a  ce 
•sujet? — R.  ISTon,  monsieur. 

/'(//•  It-  I'ri  xi'ifi'iil  : 

Q.  Dans  tous  les  cas,  s'il  y  ;i  eu  de>,  plaintes  avaut  la  guerre,  elles  n'etaient  ni 
assez  fortes,  ni  assez  unanimes  pour  s'imprimer  dans  votre  memoire  de  fagon  que  vous 
puissiez  vous  en  souvenir? — R.  II  n'y  a  pas  eu  de  plaintes  unanimes  de  cette  nature. 
Lorsqii'il  y  a  quelque  (/hose  d'irregulier,  cela  est  produit  devant  le  conseil  du  regiment, 
autant  qu'il  s'agit  de  I'equipeineni  et  des  fournitures:  autrement,  nous  pourrions 
avoir  une  conversation  avec  1'officier  commandant. 

Q.  S'il  y  avait  eu  quelques  plainte-  avant  le  31  juillet  1914,  elles  n'etaient  ni 
assez  fortes  ni  assez  unanimes  pour  se  graver  dans  votre  memoire? — R.  Combien  de 
temps  auparavant? 

Q.  Avant  le  31  juillet.  Elles  n'ont  pas  ete  gravees  dans  votre  memoire? — R.  ISTon, 
il  ne  peut  y  en  avoir  eues.  Les  unites  de  la  milice  a  Quebec  etaient  a  s'exercer  durant 
une  partie  de  juin  et  de  juillet,  et  tout  le  monde  etait  alors  au  camp. 

Q.  Quant  aux  quatre  paires  de  chaussures  qui  sont  revenues,  elles  ont  ete  redon- 
iiees  aux  hommes  qui  les  ont  portees  de  nouveau? — R.  C'est  ce  qui  a  ete  fait  d'apres 
ce  que  j'ai  compris. 

Q.  Elles  ont  ete  portees  de  nouveau,  de  meme  que  les  35  paires? — R.  Elles  ont  6t(' 
reparees  et  iportees;  j'ignore  si  Ton  s'erj  scrt  encore. 

Par  M.  M"<-il<ii/<il<I : 

Q.  ilais  veiis  avez  cru  (|iie  Tatt'aire  etait  d'une  importance  geiierale  pour  en  faire 
rapport  aux  liiiartiers-generaux.  n'est-ce  pas? — R.  C'etait  un  examen  des  chaussures 
autant  que  je  puis  me  le  rappeler.  En  voyant'  les  chaussures,  j'ai  ete  personnellement 
'convaincu.  Xaturellement,  je  ne  suis  pas  uii  expert  en  fait  d©  chaussures.  J'etais 
'convaineu  i|iie  les  chaussures  n'etaient  pas  assez  fortes. 

Q.  Vous  m'avez  dit  lorsque  je  vous  interrogeais  que  c'etait  une  declaration  ge- 

nerale  au  sujet  des  chaussures,  et  maintenant  vous  modifiez  cette  declaration.     T'n 

oonseil  de  regiment  a  ete  constitue  la,  et  ce  conseil  a  fait  le  rapport  suivant  (il  lit)  :— 

"  Le  conseil  ayant  examine  les  chaussures  qui  lui  ont  ete  soumises,  et  aussi 

une  paire  neuve  provenant  des  magasins,  est  d'avis  que  la  fabrication  en  est 

•  defectueuse,  que  les  pointes  qui  assujettissent  les  talons  ne  sont  pas  assez  Ion-' 

gues  pour  maintenir  le  talon  intact,  de  sorte  que  la  couche  exterieure  se  d«'- 

tache  des  que  1'on  se  sert  des  chaussures;  de  plus,  que  la  couture  de  la  semelle 

est  si  faible  que  lorsqu'on  les  a-  portees  durant  pen  de  temps,  le  faux-talon  se 

detache  en-dessous  de  la  semelle  ". 
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Tel  etait  le  rapport  du  conseil,  le.quel  a  cte  approuve  par  le  colonel  Burstall,  com 
mandant  do  la  royale  artillerie  canadienne,  et  par  1'officier  de  1'intendance  de  la  5ieme 
division.  II  ne  s'accordait  pas  avec  vous,  mais  vous  n'avez  pas  tenu  compte  du  rapport 
de  1'officier  de  1'intendance,  et  dans  le  rapport  soumis  aux  quartiers-generaux  vous 
avez  fait  cctte  declaration  que  j'ai  lue?  —  R.  Je  vous  ai  dit  ce  que  je  pensais. 

M.  MACDOXALD  :  Telle  etait  la  situation  lorsque  vous  avez  dit  que  les  chaussures 
distribuees  aux  troupes  permanentes  n'etaient  pas  assez  fortes  pour  resister  au  rude 
service  exilic  de  leur  part.  J  'ignore  quelle  a  pu  etre  votre  intention  cii  faisant  rapport 
aux  quartiers-generaux,  si  vous  ne  voulie/.  pas  dire  ce  <|iie  vous  avez  dit.  Je  crois 
que  vous  feriez  mieux  de  dire  que  vous  ne  vous  rapipelez  pas  ce  que  vous  avez  voulu 
dire,  et  d'eii  roster  la. 

Par  le  President: 

Q.  Je  ne  suppose  pas  que  vous  saviez  que  ces  <-liau>-mv>  avaieut  ete  dechirees 
ave,c  uii  tourne-vis,  que  les  talons  avaieiii  ete  forces  aver  uu  tourne-vis,  iii  qu'elles 
avaient  ete  endommagees  par  les  soldats  qui  les  avaient  fait  secher,  ni  autre  chose  de 
ce  genre?  —  R.  Je  ne  me  rappelle  pas  tous  les  petits  details  de  1'aft'aire. 

Le  temi'in  so  retire. 

M.  W.  V.  MATTHEWS  rappole  et  intern  >av  de  nouveau. 
Par  I'Tionorable  M. 


Q.  L'annexe  11°  1  coiitient  les  noms  de  pliisicurs  maisoiis  de  l'<aie-t  >\m  out  fourni 
dcs  ehaussures  au  gouvernement.  Je  veux  vous  deinander  si  vous  en  avez  fait  pour 
elles.  En  avcz-vous  fait  pour  Ryan  de  Winni]n'g?  —  R.  Xon,  monsieur. 

Q.  Ou  pour  la  Marsh    \\'csiern,  Ltd.1?  —  R.  Non,  monsieur. 

Q.  Ou  pour  G.  G.   Lennox?  —  R.  Xon,  monsieur. 

Q.  Ou  pour  Leclde  &  Co.,  de  Vancouver?  —  R.  Non,  monsieur.  K"ous  avons  eu 
une  commande  de  la  part  de  notre  succursalc  de  1'ouest  —  nous  avnns  plusieurs  succur- 
sales  dans  diverses  parties  du  Canada  —  je  crois  <iU('  c'etait  pour  I'.uuo  paii 

Q.  Qu'eii  a-t-elle  fait,  le  savez-vous?  —  R.  Je  crois  qu'elle-  le-.  ;i  vendues  au  gou 
vernement. 

Q.  Oii  etait-ce?  —  R.  A  Winnipeg. 

Q.  II  y  a  ici  uue  entree  constataiit  que  vous  avez  foiirui  des  ehaussures  a  Win 
nipeg  et  aussi  uii  certain  nombre  a  Esquimalt?  —  R.  Oui,  je  rmis  iiu'nu  on  a  expedie 
de  Montreal. 

Q.  Je  suppose  que  les  2,000  paires  dont  vous  parlez  out  ete  envoyees  directement? 
Je  veux  dire  ces  deux  livraisons?  —  R.  Je  le  crois. 

Q.  Vous  n'cu  avez  pas  fabrique  pour  d'autres  '.  —  R.  Xmi.  monsieur. 

Le  ternoin  est  congedie. 


M.  S.  R.  WU'KI-:TT  est  appele,  assermeiite  et  iiiterrogi'. 

Pfir  I'honordble  M.  Murpliy  : 

Q.  Quel  est  votre  etat,  M.  Wickett? — R.  Je  suis  tanneur. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  etes-vous  dans  ce  genre  d'affaires? — R.  Depuis  1'age 
de  17  ans. 

Q.  Ou  est  votre  iplace  d'affaires? — R.  A  Toronto 

Colonel  J.  P.  LANDRY. 
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Q.  Quelle  -orto  dc  cuir  fabriquez-vous? — li.  I>ivcr.-os  -uric.-,,  un  lion  noinbre  de 
sortcs  de  <-uir. 

Q.  Quelles  sont-elles? — R.  DCS  peaux  dc  vac-he*  it  dc  liouvillons.  cii  majeure 
partie.  Nous  ne  fai-ons  pas  dc  vcau — nous  n'en  avons  pas  fait  dcpuis  des  amx'c.-. 

Q.  Vous  ne  faites  pas  de  cuir  de  veau?— It.  Xmi. 

Q.  Qucls  euirs  faites-vous? — It.  Xo.-  ouirs  -out  fait  dc  pcaux  dc  vache  et  dc  peaux 
de  bouvillons. 

Q.  Avez-vous  fourni  du  cuir  a  quelques-uns  dc.-  manufacturiers  ipii  out  fait  des 
chaussures  pour  les  soldats? — R.  Pour  les  trepointes,  seulement. 

Q.  A  qui  avez-vous  fourni  cc  cuir? — R.  A  la  compagiiic  Ainc— I  loldcu.  a  Tetrault, 
et  je  crois  que  nous  en  avons  aussi  vendu  a  Valentine  &  Martin.  Nous  avons  de  nom- 
l>r"ii\  clients  pour  cc  cuir;  je  lie  saurai-  vi-aiment  vous  le  dire. 

Q.  Mais  VOMS  avc/.  fourni  cctlc  esipece  dc  cuir  a  un  certain  noiulirc  dc  faliricants 
i|ui  out  fait  des  chaussures  pour  les  soldats? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  You,-  etc-  icj  dcpuis  ipiclipic  temps  et  vous  avez  entendu  les  iioui!>rcii-c-  ques 
tions  qui  ont  ete  posces  par  les  diver-  meml>rcs  du  couiitc,  (piant  anx  divers  comites 
nomincs  par  Ic  gouvcrueniciit  pour  eonsidcrer  la  -pu'stion  d'uu  imuvcau  devis  et  d'uno 
iiouvcllc  chaiissure  dc\ant  rcmplaccT  la  chaussure  one  I'ou  considerait  connuc  ctant 
trop  legere.  Voulez-vous  dire  an  eomitc  couuncnt  vous  ctcs  cntrc  en  scene? — R.  (Via 
remonte  an  inois  de  Janvier,  vcrs  le  commencement  dc  Janvier.  Le  general  Ilnalic- 
m'a •  demandc  -i  jc  nc  \-iendrai-  pas  1'aidcr.  lui  oil  le  niinistere.  au  sujet  de  la  (|uestion 
d"-  cliaiissure.-  el  du  cuir. 

Q.  Le  L'eni'rnl  II  \mlic-.  vous  a  dciuaiido  en  Janvier  si  von-  nc  viendricx  pas  1'aider 
lui  on  le  miui-tcre  au  -u.jct  dc-  chaiissnres  et  dn  cuir.  Vous  rappelez-vous  le  quan- 
ticnie? — 1\.  Jc  crois  one  cYtait  vers  lr  H>  on  le  12. 

Q.  \"ou-  a-t-il  parlo  OLI  vous  a-t-il  ccrit? — R.  11  ni'a  parlr  d'aliord.  puis  il  m'a 
telephone. 

Q.   Oil    vons  a-t-il    parlo'    -R.  A   Toronto. 

Q.  II  vous  a  rencontre  a   Toronto? — R.  Oui. 

Q.   Vous  a-t-il  envoye  chercher '?  — It.   Xon. 

Q.   Ditcs-noiis   ce   <]ui    s'i  e? — R.   II    m'a    tcli')ihonc    plus   tavd.      -Ic    nc    -, 

d'ou  il  telephonait,  mai-  j'ai  dccouvcrt  i>lus  tavd  i|u'il  tcli'iplionait  de  cliez  son 
Irc'v.  le  docteur  IIiiK'lics.  II  m'a  telephone  •>  ma  maisnn  et  m'a  demandc  si  je  ne 
couscntirais  p;)s  ;i  t'aire  cela.  -Ten  a  i  lui  dnrant  un  certain  temps  et  je 

lui  ai  dit:  Si  je  puis  vous  chv  utile  jc  tadierai  de  faire  dc  nmn  mieux. 

Q.  Qu'avez-vous  fait  comme  n'sultat  dc  ccttc  cnuvei'sation '. — It.  Plus  tard,  je 
Miis  veiiu  ici,  a  <  >tta\va. 

Q.  Qnand  etes-vous  veiiu? — R.  .Ic  crois  etre  parli  dc  Toronto  ic  1-  et  etre  arrive 
ici  le  L3. 

Q.  De  Janvier? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  etes  entre  en  fonctions  a  vcitre  arrivce  ici  le  l:!  Janvier? — R.  II  vou- 
lait  me  faire  rester  queLiues  jours  et  je  snis  reste.  (Via  m'iiiteressait  dc  voir  ce  que 
jc  pourrais  faire  au  sujet  des  chaussures  of  du  cuir  qu'il  recevait.  II  m'etait  phi- 
facile  de  decouvrir  le  prix  des  chaussures,  leur  fabrication  et  la  classe  du  cuir  dont 
on  se  servait,  on  dont  on  s'etait  servi  pour  les  chaussures  qni  avaicut  ete  distribuees. 

Q.  Aviez-vous  regu  quelques  instructions  -p('ci;iles  aju'es  votve  arrivee  a  Ottawa? 
-R.  Xon. 

Q.   Vous  avez  vu  le  ministre  ?— R.   Oui. 

Q.  Que  vous  a-t-il  demandc  on  firdonnc  de  faire? — R.  II  m'a  dit  de  m'enquerir 
de  la  question  et  j'en  ai  confcvc  avec  lui  de  temps  a  autre. 

Q.  Vous  a-t-il  renvoye  a  qnelque  fonctionnaire,  ou  vous  a-t-il  donne  des  instruc 
tions  generales  pour  agir  a  votre  proprc  manicrc? — R.  II  m'a  certainement  donne  a 
entendre  ipi'il  voulait  que  je  suivisse  la  ligne  de  c.onduite  que  je  considerais  la  meil- 
'  leure  dans  cette  affaire  de  chaussures. 

Q.    II  vous  a  donne  carte  blanche? — R.    Oui. 

M.    S.    R.    Wlf'KETT. 
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Par  M.  Macdonitit/: 

Q.  Deviez-vous  fa  ire  des  recommandations  ?  —  R.  II  ne  in'a  pas  demaude  cela. 
Sous  ce  rapport,  j'agissais  en  qualite  de  conseiller. 

Q.    Aupres  de  qui?  —  R.    Aupres  du  ministere  et  de  lui-memc. 

Q.  DC  lui-meme?  —  R.  Oui,  et  dn  ministere.  >i  j'ai  l>ien  eompris,  et,  telle  etait  la 
position  que  j'ueeupais. 

I'm-  I'Jionorable  M.  J/i<  /•//////: 
Q.  A-t-il  etc  question  d'uii  eomite  dont    voiis  deviey.   fain-  partie?  —  R.    Nun. 

Q.      Est-Ce    qu'on     ll'a     pas     nomine     nil     te]     eomite    eompo-e     de     tl'oj,     liumme-  '. 

Pas  que  je  sache. 

M.  Macdonald: 


(}.  Kst-ce  que  persointe  IK.'  v<>u.-  a  <'•(<'•  asspcie?  —  1J.  Pas  d'autrc's  <|tic  crux  <inc 
j'ai  demandes  pour  agir  avec  moi. 

().  Lc  i;-('  H  f'ral  n'a  designe  IKTMIIHIC  p.  Mir  agir  avec  voiis.  il  vmis  a  dmiiu'  c-avtc 
blaiu-hci1  —  K.  Oui,  apres  que  lc  grtirral  IM'CIII  parli'1  de  cette  question.  ;'i  IIXHI  ix-toiir  a 
Toronto,  j'ai  cunsidte  (|iielt|iies  personnes;  ce1  lionnne  dont  M.  Slater  a  scmlilr  parler 
si  legerement  1'autre  jour,  M.  I!.  1).  \Yil>on,  qni  faliri(]iie  <le  -1,1)0(1  a  ."i.ooo  pa  ires  de 
i-liaussnres  ]iar  aniu'e.  (r<'|ioi  nlc  (Joodycar  ct  vis-modeles,  et  produit  I'nne  des  nieil- 
leures  coupes  que  Ton  pnissv  di'^irer,  un  lionnne  prat  iiiue,  assurement,  oui  s'y  eonuait 
parfaitement  en  fait  de  reparations  et  de  commerce  de  ehaussures.  roimai~-ant  ct  la 

confection  et  le  raccommodage  des  cliaussure>. 

i 

1'ilr  I'l'mnoi'dlil*'    M.   Mur/ilii/: 

(t.  (  'V-t  un  falirieant  de  ehaussures  -nr  commaiide?—  R..  11  es1  1'alii'ii-ant  et 
savetier  en  grand. 

Par  J/. 


Q.  A'oii^   deviez   dire    an    ministre   (pu'llc   <'tait    la    inrilli'M'c   chaussure?  —  K.  <>ni, 
il  ne  m'a   pas  du  tout  traee  de  lignc  de  conduite. 

Q.  II  ne  vous  a   pas  dit  ce  (|iie  voiis  deviez  dire  mi   f'aiiv.  niai-  Ci 

faire  c'etait  de  >uivre  le  plan  (|iie  vous  I'roirie/.  lc  meillrin  dr  Ini  dire  quelle 

etait  ia  diaussuri'  qiic  vous  i-onsidcriez  la.  meilleiiiv   pour  le  soldat  -  '.  —  TJ. 
pres  eel  a. 


Par  I'lionorable  M. 

Q.    Bieii  que,  dites-vous,  il  ne  vous  ait  jaiuais  dit  cela  ^  —  R.    Oui. 

Q.  Et  vous  avez  cousulte  il.  Wilson,  de  Toronto,  et  (iuelque>  autres  gentlemen' 
-R.  Oui. 

Q.  Quels  soiit  les  autres  que  vous  avez  VMS  ensuite?  —  R.  J'ai  consulte  Al. 
(  he>ter  Hamilton,  de  la  maisori  W.  B..  Hamilton  &  C'o. 

().   Un  fabricant  de  ehaussures?  —  R.    Oui. 

Q.  Quant  au  meilleur  type  de  chaussure?  —  R.  Oui.  J'ai  aussi  consulte  .M. 
Sissman,  d'  Aurora,  et  j'en  ai  consulte  d'autres,  dont  je  ne  me  rappelle  pas  les  nom-. 

Q.  Et  vous  avez  ete  occupe  a  ce  genre  de  travail  depuis  le  13  Janvier  dernier?— 
R.  Pas  tout  le  temps. 

Q.  Coinlnen  ,lt.  temps,  duraiit  cette  periode,  avez-vous  employe  a  ce  travail. 
comme  conseiller  du  ministre  et  du  ministered  —  R.  Les  deux  tiers  du  temps,  je 
suppose. 

Q.    Les  deux  tiers  du  temps  depuis  le  13'  Janvier  dernier?  —  R.    Oui. 

M.    S.    R.    WlCKETT. 
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Q.  En  etes-vous  arrive  a  une  decision  au  sujet  de  la  meilleure  sorte  de  chaussure? 
— R.  Eh  bien,  a  mon  avis,  j'ai  pu  en  arriver  a  un  type  de  cuir  qui  convient  beaucoup 
mieux  a  la  chaussure  que  celui  dont  on  s'est  servi. 

Q.  Avant  de  traiter  cette  question,  vous  a-t-on  donne  une  copie  du  rapport  de  la 
recommandation  faite  par  le  comite  de  quatre,  compose  de  George  Slater,  M.  Donovan, 
le  colonel  Brown  et  M.  Stephens — avez-vous  vn  leur  rapport? — R.  Je  crois  1'avoir  vu. 

Q.  C'etait  vers  le  temps  ou  vous  etes  venu  ou  peu  de  temps  apres  apres? — R. 
Est-ce  M  .H.  W.  Brown,  directeur  des  control- '. 

Q.  Non,  j'ai  compris  que  le  colonel  Brown  etait  membre  de  ce  comite? — R.  ~Son, 
il  ne  m'a  pas  montre  cela. 

Q.    Est-ce  que  d'autres  vous  Tout  montre? — R.    Non. 

•       Q.    Est-ce  que  persomie  ne  vous  a  jamais  montre  leur  rapport  ? — R.    Je  ne  sais 
pas. 

Q.   Lc  miiiistre  vous  a-t-il  jamais  park'-  do  ce  comite  ou  de  son  rapport? — R.    oSTon. 

Q.  Est-ce  que  vous  confondez  le  colonel  Brown  avec  _M.  II.  \V.  Brown? — R.  J'ai 
entendu  le  colonel  Brown  en  parler. 

Q.  Dans  quel  sens? — R.  Qu'on  avait  rec,u  ce  rapport,  et  j'ai  vu  quelque  chose 
dans  les  journaux  au  sujet  de  ce  comite.  J'en  ai  aussi  parle  a  M.  Stephens  chez  lui 
et  j'ai  entendu  ce  qu'il  avait  fi  dire  a  ce  -ujet.  J'ai  aussi  entendu  ce  que  M.  Slater  en 
a  dit  aujourd'hui. 

Q.  Vous  avez  entendu  M.  Slater  dire  qu'ils  sont  alles  devant  un  sous-comite  du 
conseil  prive,  dont  1'hon.  M.  Hazen  etait  le  president,  et  que  ]M.  Hazen  a  dit  aux 
membres  de  cette  deputation  qu'on  allait  adopter  la  chaussure  et  dormer  une  com- 
mande  de  100,000  paires?— R.  A-t-il  dit  cela? 

Q.  II  a  jure  cela  aujourd'hui  dans  son  temoignage? — R.  Je  ne  1'ai  pas  compris 
de  cette  maniere. 

Par  J/.  Macdonald: 

Q.  Qu'a-t-il  dit,  d'apres  ce  que  vous  avez  compris? — R.  D'apres  ce  que  j'ai  com 
pris,  il  a  dit  que  M.  Hazen  avait  declare,  en  sa  qualite  de  president  de  ce  comite  des 
ministres,  qu'ils  avaient  consenti  a  sa  representation  de  cette  chaussure,  mais  je  no 
lui  ai  pas  entendu  dire  que  1'on  devait  commander  une  certaine  quantite  de  chaus- 
sures. 

Par  I'honorable  J/.  ]\Iur//J/i/: 

Q.  Oui,  il  a  dit  que  M.  Hazen  avait  declare  que  100,000  paires  devaierit  etre 
cormnaiidees  ? — R.  Je  n'ai  pas  compris  cela. 

Q.    Vous  n'avez  jamais  entendu  dire  cela  auparavant? — R.    Non. 

Q.  Assurement,  en  circulant  autant  que  vous  1'avez  fait  depuis  le  13  Janvier 
dernier,  vous  devez  avoir  entendu  beaucoup  parler  du  comite  Slater-Donovan? — R. 
J'en  ai  entendu  parler  un  peu. 

Q.  A  propos  de  la  chaussure  qu'ils  ont  recommandee? — R.  Et  j'ai  vu  les  chaus- 
sures  qu'ils  ont  recommandees,  c'est-a-dire  celles  qu'on  a  retournees  de  Quebec,  si  je 
comprends  bien? 

Q.  Oui,  de  la  maison  Ritchie.  Pouvez-vous  nous  dire  pourquoi  on  ne  s'est  pas 
occupe  de  leur  recommandation  et  pourquoi  on  a  fait  fi  de  la  direction  de  M.  Hazen? 
— R.  Je  ne  le  sais  pas. 

Q.  N'etait-ce  pas  a  cause  de  votre  venue  ici? — R.  Je  ne  sache  pas  que  ca  soit  ma 
province;  personne  ne  m'a  dit  un  mot  a  ce  siijet. 

Q.  Je  vous  demande  de  faire  seulement  une  declaration  dont  vous  soyez  parfaite- 
ment  certain? — R.  Je  ne  connais  rien  de  cela;  le  ministre  ne  m'a  jamais  rien  dit  de 
tel  a  ce  sujet. 

Q.  D'autres  personnes  peut-etre? — R.  Oh,  non. 

M.  S.  R,  WICKETT. 
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Q.  Et  continuez-vous  votre  eiiqucte? — R.  J'ai  encore  quelque  chose  a  fain 
cernant  les  modeles  des  chaussures. 

Q.  Avez-vous  expedie  quelque  chose  au  ministere  sous  forme  de  rapport? — R.  J'ai 
quelque  rapport  a  faire.  J'ai  manufacture  une  chaussure  a  vis  reglementaire.  Cette 
chaussure,  je  1'ai  fait  faire  avec  un  cuir  qui,  d'apres  moi,  etait  absolnmeiit  1'article  a 
employer  pour  la  confection  d'une  chaussure  forte  a  1'usage  des  soldats;  je  1'ai  fait 
eprouver  par  le  colonel  Brown  afin  de  savoir  jusqu'a  quel  point  elle  etait  impermeable. 
L'autre  soir,  le  colonel  Brown  et  William  Silver  ont  mis  cette  chaiissmv  dans  I' 
cette  chaussure,  a  vis  reglementaire,  a  trempe  ainsi  pendant  IS  liciircs.  Li>r-i|ii'ou 
1'a  retiree,  elle  etait  parfaitement  seche  a  1'interieur  alors  que  cette  autre  chaussure 
envoyee  par  Ritchie  ct  vantee  par  ]\I.  Slater  comme  etaiit  la  meilleure  chanssmv  au 
monde,  etait  remplie  d'eau. 

Q.  Comment  a-t-on  procede  a  lY'|nvuvc?    A-t-on  mis  de  1'eau  a  Tim  de  la 

chaussure  ou  l'a-t-on  simplement  immergee? — R.  On  a  immerge  les  deux  chaussures. 

Q.  Alors,  comme  question  de  fait,  la  concurrence  est  entre  cette  chaussure  que 
]\I.  Slater  recommand'e  et  celle  que  vous  avez  fait  manufacturer,  votre  propre  chaus 
sure.     Tel  est  le  conllit  aeiuel? — R.  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  coullit.  du   nimii- 
ce  qui  me  concerne. 

Q.  Ou  entre   M.   llazen  et  sou  comite.  mi  outre  !<•  uvu<'ral    IIn.Lih 
est  la  question,  ii'est-ce  pas? — R.  Non. 

Q.  N'est-ce  pas  mi  en  neo:irs  entre  les  deux  chaussures? — R.  J'ai   tenu  a  rda 
le  point  pour  ma   pro]  re  satisfaction;  je  tenais  a  savoir — ce  que  je  tenais  a   iirmiver 
est  ceci  qu'une  chaussure  fabriquee  d'apres  le  procede  de  la  trepointe  Goodyear  faite 
avec  du  cuir  sec  comme  celui  dont  ces  chaussures  sont  fabriquees,  vent  a  la  rieneur, 
etre  portee  comme  chaussure  de  rile  ou  comme  chaussure  d'ete  dans  les  camps,  i 
que  ce  n'est  pas  1'article  qu'il  faut  a  des  hommes  susceptibles  dc  faire  des  marches 
force-as  dans  le  maryiiiiillis  ot  la  neige. 

Q.  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  avez  fait  cette  epreuve  entre  ;  chaussi 

— R.  Je  pense  que  c'est  la  seinaine  derniere. 

Q.  La  semaiue  derniere  ? — R.  Je  le  crois. 

Q.  A  quelle  ('preuve  les  avcz-vous  soumises? — R.  Le  colonel  Brown   a  ii»n 
ces  chaussures  dans  1'eau;  M.  Silver  a  fait  fa.  meme  chose,  si  je  ne  me  troni] c. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  ont-elles  ete  dans  1'eau? — R.  IS  heures. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quellcs  chaussures  etait-cc? — R.  Celles  que  j'avais  fait  fabriquer  d'apres  le 
principe  de  la  vis  reglementaire  et  celles  que  Ritchie,  de  Quebec,  avait  envoyee-  au 
ministere. 

Q.  Cette  chaussure  dont  }\.  Slater  nous  a  parle? — R,  Oui,  celle  dont  !M".  Sla , 
produit  un  modele  ici. 

L'hon.  M.  MURPHY:    Un  eertiiieat  comme  etant  la  meilleure  chaussure  au  nuMidi-. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quel  en  f ut  le  resultat  ? — R.  Que  la  chaussure  a  vis  reglementaire  etait  seche  et 
quo  1'autre  etait  remplie  d'eau.  Le  jour  suivant  j'ai  fait  moi-meme  une  epreuve;  j'at 
pris  une  autre  chaussure  a  vis  reglementaire  puis  une  chaussure  fabriquee  avec  le 
meme  cuir  dont  on  se  sert  pour  le  procede  de  la  trepointe  Goodyear;  enun  cette  chaus 
sure  en  cuir  noir  faite  de  veau  epais  et  solide,  semblable  a  celle  provehant  de  chez 
Ritchie,  de  Quebec;  j'ai  mis  ces  chaussures  dans  1'eau  pendant  quatre  heures;  la  chaus 
sure  a  vis  reglementaire  etait  seche  apres  1'epreuve  alors  que  les  autres  etaient  rnn- 
plies  d'eau. 

Q.  Qui  a  fabrique  pour  vous  ces  chaussures  a  vis  reglementaire? — R.  La  coiupa- 
gnie  Ames-Holden. 

Q.  Combien  en  avez-vous  fait  fabriquer? — R.  Dix  paires. 

M.    S.   R.  WlCKETT. 
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Q.  Eu  cuir  uoir?  —  1.1.   ED  cuir  brun  rous^atre. 

Q.  Quel  genre  d<-  euir?  —  R.  En  peau  dc  vache;  c'esl  ce  qiie  nous  appoints  le  cuir 
tan  ne  de  nouveau  an  chrome. 

Q.  C'est  meillour  (|iic  le  veau  d'hivev  tami''  au  chrome,  dito-vous?  —  11.  Jo  -ujs 
d'avis  que  la  peau  de  veau,  la  peau  de  vache  ou  tout  autrc  cnir  doit  etre  eucluit  d'un 
fort  degras  de  manicre  a  le  rendre  resistable  a  1'eau  ct  pour  Fnsage  (|iie  Jes  soldats 
font  d'urie  chaussure.  Tout  ce  qu'on  dit  a  propos  de  1'air  qiic  ic  pied  doit  recevoir 
est  faux;  eoimn-ni  se  lait-il  quo  nous  iiorii  m~  di  -  chaussures  en  euir  verni  ? 
que  ce  cuir  e-t  impermeable  ct  no  ponnct  ;>as  a  la  transpiration  do  sortir? 


Par  .I/.  Pi-ingle: 

Q.  C/a,  c'est  une  question  de  cuir  de  flanc,  ce  cuir  dont  la  compagnie  Ames-Hol- 
den  s'est  servie  pour  fabriquer  ses  chaussures?  —  R.  Non,  il  s'agit  de  cuir  verni. 

Q.  You-  voulc/  jiarler  du  cuir  .Ic  llanc  lanuc  au  chrome?  —  1\.  Oui  ;  toute  la 
<li  lit'rciicc  c>)  (]iie  j'obtieiTS  un  cuir  pins  I'orl 

/'///•  I'honorable  .)/.  M 


}.    I.c  niini-fi'c  a  ilu   vons  dire  ipn'li|iic  cho>e  an  Mijet  dc  cette  clinussurc   Slater- 

?-    Ii'.    Non,  ri<  n. 

().   Alors    commenl    se    i'ait-il    MUC    vous    soyez    entre    immediatement  en   coiicur- 
reiiee?     U.  (t)uand  .far  trouve  la  cette  chaussure  j'ai  dit:  "  Maintenant,  colonel  I'.rowii, 
iderons   cette  ehaussure   Slater-Donovan   et  comparons-la    avec   la    chaussure  que 
j'ai  emportee  avec  nmi  ;  voyons  jusqu'a  quel  point  die-  sont  rmpermeables." 

.!/.  Macdonald  • 

<}.  Pensez-vous  (jue  la  chaussure  Slater  soil  incillcuvc  que  celle  qn:<in  a  remise 
aux  soldats?—  R.  Plait-il  '. 

(i.  Pensez-vous  que  la  chaussure  Slater-Donovan  es1  mcilleiirc  que  colic  iiu'on  a 
remi  -oldat-?  —  R.  Oui,  c'est  une  chans-^ure  plus  t'ovtc.  On  y  a  fait  line  amelio 

ration  —  jo  crois  quo  la  forme  est  preferable;  elle  est  pin-  i;rande,  plus  lai'.w  et  sied 
mienx  a  11  pied. 

Q.  (Jiie  pensez-vous  dc  la  forme  de  chaussures  qu'on  a  di^trihiu'cs  apres  la  de- 
claration  de  guerre;  etes-vons  du  memo  avis  ipic  J\l.  Slater  a  ce  snjet?  —  II.  Oh,  je  suis 
d'avi,s  que  L'echantillon  qu'on  avait  ne  rcpn'-ci'.tait  ]>as  In  nieillem'i'  chaussure  pour  le 
sci'\  ice  actiP. 

().  Etes-vous  <iu  meme  avis  quo  lui  quant  a  la  forme  qu'il  a  trouvee  defectueuse 
en.  ce  qu'elle  elait  trpp  etroite  .-I  tendait  a  ^orrer  le  pied?  —  R.  Je  suis  d'accord  avec 
.M.  Slater  a  ce  -  ujet. 

Par  riionr>i-ti!i]i'  J/.  Mni'  pi  ii  : 

Q.  Avez-voiis  etabli  ';':"!'i  ie  cojnparaison  outre  la  c))aii.--ure  et  1'echantil'lon,  piece 
12?—  R,  Xon. 

Q.  La  ehau--i  .....  du  ministere?  —  R.  N'aturellement,  je  1'ai  vue  id.  mais  jc  n'y 
tucune  :itt(nition. 

Q.  Vous  ir'avcx  ctaMi  aucune  com|-arai-ou  en  faisant  uno  epreuve?  —  R.  Non. 
Ce  ias  une  chaussure  que  je  me  permcttraia  dc  recommander. 

Par  M.  McCurdy: 

(L).   Vons  1'avo/  ini^c  de  cote  tout  simplement?  —  R.  En  ce  qui  me  concerne,  oui. 

().  Y;ous  parle/  de  1'epreuve  p'ar  I'eau.  Cett(>  cprcnve  ipi'on  a  faite  a  Calgary  a 
dciiiontre  qnc  la  chaussure,  piece  li',  avait  resists  a  1'ean  -pendant  "20  heures.  C'est 
la  cl  ile  Aiir/ra\-. 
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M.  ]\[.M'i>n\.\i.i>:  Murray  ;i  falniqiie  line  cliau-Mire  qui  e*t  sicime;  il  u'a  pa>  fa- 
brique  uno  chaussure  semblable  a  1'echaiitillon. 

Par  M.  McC'urdy: 

Q.  Vous  coiisiderez  que  rcpreuvc  par  IVau  est  tivs  iinportante,  eY.-t-a-dire  que 
vous  la  considerez  de  premiere  importance?  —  R.  Tiien,  j'attache  une  certaiiie  impor 
tance  au  fait  d'un  homme  qiii,  conune  je  1'ai  vu  a  Toronto,  va  marchant  dans  le  mar- 
gouillis,  la  neige,  la  glace,  etc.;  c'est  la  mcme  chose  pour  un  hoinmc  appele  a  allcr 
dans  les  traiichees  et  je  crois  que  les  soldats  devraieut  avoir  donx  sortes  de  chaus- 
sures,  des  cliau>~urc-;  d'hivcr  ct  do  chaussurc^  d'i'ti',  Imif  coninic  nous  avons  uous- 

memes.     C'est  moil  idee. 

i 

Par  M.  Pringlf: 

'  Q.  Vous  dites  que  vous  exerciez  une  surveillance  sur  tonic  1'art'aire.  ici.  Kn  exer- 
c.-ant  cette  surveillance  avez-vous  cxaiiiim'  toutes  ces  dianssmvs  fabriquees  par  diftV1- 
rents  manuf  acturiers  ?  —  IL  -I'cn  ai  examine  nn  lum  nmnlMv. 

Q.    Avex-volis    I'einaniiii''    i|neli|iic    clmse    de    del'eel  ueux    dan>    la     nianiere    dnni 
elmu->nre-  1'iaieiii   I'al  u'ii  jtiee.-  -.  je  nc  parle  pas  act  nellenieni  dii  genre  <le  chaussures;  j. 
parle  de  la  i'abricatioii?  —  IL   Nun,  je  n'ai  lien  remarque  de  dc'l'ei  (iieux  ;  naturellement, 
il  y  avait  certaines  exeeplien-.     Ces  exceptions  representaienl    la   plupart   des  chaus 
sures  qui  out  ete  l'ejet('es. 

Q.    .le   laisse   de   cot:''    les   chaUSSUrCS  qui    out   etc    rcjcteo   )inii!'   lie    lli'oeeupel1   <li:' 

genre,  en  ^I'neral,  de  chaussures  qiie  le>  maiiufacturiers  du  Canada  out  fabriquees  pour 
le  gouvernemeiit  scion  le  inodcle  i|n'on   leiir  avait   soumis. 

M.  AI.\(  DO\  \i.i>  :     Cette  assertion  sera  de  Men  pen  de  valeur. 

31.  PKIXKI.I:  :     Jl  a   fait  FcAaiiicn  ei  de\rail  etre  capable  d'i 


Par   M.    1'riinjii'  : 
Q.  Comment  avez-vous  trouve  eelle-  ipie  vous  avez  examini 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quel  exanien  avez-vous  1'ait^  —  R.  11  y  avait  un  irrand  iioinl.;  -ores 

dans  la  salle  i:i'iii''rale  d'inspection. 

Q.  Vous  les  avi  —  R.  Oui.  je  les  ai  vues  la. 

Q.  Vous  les  ave/.  exam  :>.  Oui. 

Q.  Combien  en  ave/.-vous  examine!'  —  IL  A!a  foi.  je  erois  i|ue  ,]'ai  examine  toute.- 
les  differentes  marqu 

Par  JI.   Prin 

Q.  Maintenant,  aipre:   avoir  examine  minutieusement,  comme  le  dir  A!.  Macdonald, 

les   differentes    marques   de   ehausMires.    avez-vous   trouve    que   les    maiiufacturiers   ies 
avaient   fabri(]uees   convenablement  ?  —  R.  Oh!    certainement,   oui. 

Q.  Ainsi.  le^  seules  <-liaussures  (jue  vous  ayez  trouvees  defectueuses  sont  cellcs  qui 

out    ete    rejeteesf  —  R.    Oui. 

/'IN-  I'll  on  oral/]  r  Jl/.  Murphy  : 

Q.  Si  je  comprends  bien,  vous  n'avez  pas  examine  les  autres  dans  le  but  de  trouver 
si,  oui  ou  non.  elles  etaient  fabriquees  convenablement?  —  R.  line  chose  aparticulierc- 
ment   attire  nvni  attention.     .I'ai    remarque  que  divers   fabrieants   soumettaient  diffe 
rentes  forme-  de  chaussures  de  meme  que  dinereiit.-  genres  <le  euir.     Depuis  qu 
m'occupe  de  cette,  affaire  j'ai  eu  une  courte  conference  avec  les  taimeurs.     .T'ai   de- 
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mande  a  Robsoii,  d'Oshawa,  a  Davis,  de  Kingston,  a  Payan,  de  Saint-Hyacinthe  et  a 
Daoust,  de  [Montreal,  do  vcuir  ici  ou  je  les  ai  reunis;  je  leur  ai  demands  d'emporter 
avec  eux  mi  cote  d'une  peau  de  vache  tannee  jaune,  du  cuir  de  6  onces.  Je  leur  ai  dit : 
Une  chose  que  je  tiens  a  avoir  est  celle-ci:  je  tiens  a  ce  que  les  tanneurs  f assent  en 
sorte  de  fournir  une  chaussure  fabriquee  avec  un  cuir  autant  que  possible  semblable 
taut  sous  le  rapport  du  patron  et  de  la  fabrication,  que  sous  celui  de  la  couleur  et  de 
1'epaisseur.  Le  veau,  comme  on  1'a  dit  ici,  et  comme  nous  le  savons  tous,  varie  telle- 
nu'iit  en  substance.  Au  contraire,  le  cuir  de  vache,  au  poids,  donnera  une  chaussure 
bcaucoup  plus  egale. 

Q.  Et  vous  avez  reuni  lesdits  tanneurs  de  cuir  a  cette  conference;  avez-vous  invite 
M.  Davis  de  Kingston? — R.  Oui.  Vous  le  savez  autant  que  moi,  1'affaire  des  chaus- 
sures  a  provoque  des  rapports  plutot  nuisibles  et  j'ai  dit:  "  Ce  que  nous  voulon>, 
c'est  d'obtenir  quelque  chose  qui  retablira  notre  bon  renom";  j'ai-dit  que  j'etais  d'avis 
que  les  fabricants  de  chaussures  de  ce  pays  pouvaient  faire  une  aussi  bonne  marchan- 
dise  que  n'importe  quel  fabricant  dans  le  moiide;  nous  avons  du  cuir  aussi  bon;  nous 
lo  vondon's  dans' le  monde  entier. 

Par  M.  Pringle: 

<•}.  Je  remarque  que  dans  les  journaux  de  ce  soir  ces  chaussures  sont  dccrites 
comme  ayant  ete  fabriquees  avec  des  materiaux  mediocres.  Avez-vous  note  quelque 
chose  de  tel  dans  les  chaussures  que  vous  avez  examinees? — R.  Je  crois  que  c'est  abo 
minable  de  dire  cela. 

(.).   Yuiis   n'avez  ricn  remarque  de  tel? — R.  Non. 

Q.  Le  cuir  etait  bon  ? — R.  Ce  que  j'ai  remarque  est  ceci ;  ce  genre  de  cuir^  quand 
on  le  iiirMait  <lan-  I'cau.  (lovenait  lourd.  .  . 

Q.  Ce  veau  d'hiver? — R.  . . .  et  j'ai  passe  ma  main  a  1'interieur;  cela  m'a'mcruillela 
main  comme  si  le  cuir  avait  ete  un  morceau  de  flanelle;  j'en  ai  ete  surpris.  Je  ne 
pensais  pas  que  ce  cuir  pouvait  prendre  1'eau.  II  y  avait  quatre  heures  que  la  chaus 
sure  c'tait  immergee. 

Par  M.   Rainville: 
Q.  "Rtait-i-(>  une   rliaussmv  dmililrc   mi    noh '. — R.  Non  doublee. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  II  semble  y  avoir  divergence  d' opinion  a  propos  de  la  chaussure  qu'on  devfait 
porter  1'hiver?— R^  Oui. 

Q.  D'apres  vous,  les  hommes  devraient  avoir  deux  paires  de  chaussures,  une  paire 
pour  1'ete  et  une  autre  paire  pour  1'automne  et  1'hiver? — R.  Oui. 

Q.  Et  la  chaussure  que  vous  avez  examinee  c'tnit  precisement  IUK^  chaussure 
d'automne  et  d'hiver? — R.  Oui. 

Q.  Une  chaussure  a  vis  et  a  clous? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Veuillez  done,  s'il  vous  plait,  enumerer  sommairement  vos  objections  contre  la 
chaussure  du  ministere,  la  piece  12,  comme  chaussure  militaire? — R.  Si  ce  cuir  que 
vous  voyez  la  avait  ete  enduit  d'un  fort  degras  au  lieu  de  ce  liquide  epais — je  pourrais 
vous  demontrer  demain  ce  que  je  veux  dire;  j'ai  une  petite  bouteille  de  ce  liquide 
epais  et  une  autre  de  fort  degras,  et  vous  comprendriez  mieux. 

Q.  Pouvez-vous  dire  brievement  quelles  sont  vos  objections  contre  la  chaussure 
du  ministere,  celle  qu'on  a  distribute  comme  modele  de  chaussure  militaire? — R.  Un 
premier  defaut  que  je  lui  trouve  est  qu'elle  est  enduite  de  ce  liquide  epais  au  lieu  de 
fort  degras.  Puis,  je  pense  que  le  cuir  est  plutot  mince  pour  une  chaussure  lourde. 

M.    R.    R.   WlCKETT. 


ENQUETE  RF  CHAUSSURES  1117 

ANNEXE  No  4 


Q.  Trop  miiirr  puiir  une  chaussure  lourde?  —  II.  Oui.  Puis  la  forme  laisse  a  de- 
sirer.  Je  crois  quo  la  forme  de  la  chaussure  Slater  ou  de  la  chaussure  Donovan  est 
precisement  celle  qui  offre  le  plus  de  confort. 

Q.  Bien,  quoi  encore?  —  R.  Je  suis  d'avis  de  plus  que  la  chaussure  a  vis  reglemeii- 
taire  est  la  meilleure  cumim-  diaussure  lourde.  On  devrait  fabriquer  celle-ci  de  cette 
maniere,  a  vis  reglementaire  renforcie,  comme  on  1'appelle. 

Q.  Attendez  avant  de  traiter  de  votre  sujet  favori.  Vous  nous  avez  parle  jus- 
qu'ici  du  cuir  dont  sont  fabriqucVs  Irs  rmpdgncs.  Qu'avrx-vous  a  din.-  an  sujet  des 
semelles  du  modele  ofticid  i-mniiir  diaiissmv  militaire?  —  R.  Bien,  ma  foi,  je  n'y  ai 
rien  remarque  de  defectueux. 

Q.  Vous  commenciez  jiislriiirnl  a  nous  dire  de  quelle  maniere  vous  1'amelioreriez  ? 
—  R.  Naturellement,  |mur  ce  genre  <!<•  chaussure,  pour  une  chaussuiv,  fabriquee  d'a- 
pres  le  precede  de  la  trepointe  Goodyear.  .  . 

Q.  Je  parle  de  la  chaussure  a  1'usage  des  hommes  en  service  actif,  des  semelles 
de  cette  chaussure.  Je  ne  parle  pas  de  la  chaussure  a  trepointe  Goodyear  ni  rieii  dr 
la  sorte  ;  je  parle  de  la  chaussure  du  ministere.  Vous  nous  avez  dit  qu'elle  avait  quatre 
•defauts?  —  R.  Pour  une  chaussure  devant  servir  aux  hommes  en  service  actif,  je  ne 
crois  pas  que  cela  soit  absolument  1'article;  elle  est,  en  general,  trop  legere. 

Q.  En  ce  qui  concerne  les  semelles,  quelques-unes  de  celles-ci  furent  reiiforcies, 
en  octobre,  au  movm  d'une  srnirllr  additionnelle  ?  —  R.  On  a  prolong'  Irs  semelles  jus- 
qn'fi  1'extremite  du  talon  au  lieu  de  mrthv  im  entre-deux. 

Q.  Puis  on  y  a  mis  des  clous?  —  R.  Oui. 

Q.  Vous  croyez  que  c'est  une  amelioration  apporter  a  rrttr  dinu-^ure?  —  R.  Oui. 
Cela  ne  pouvait  que  prolonger  sa  duree  specialemeiit  si  uii  homme  voulait  se  servir 
d'une  beche;  la  cambrure  etant  plus  forte,  la  chaussure  drvenait  par  la  nn'mo  plus 
ivsistable  a  ce  travail. 

Q.  Par  comparaison,  quelle  est  votre  idee  d'une  chaussure  destim'e  aux  hommes 
en  service  actif?  —  R.  Demain,  quand  j'aurai  la  chaussure  je  pourrai  vous  le  demoii- 
trer. 

Q.  Demain,  quand  vous  aurez  la  chaussure,  vous  1'expliquerez  plus  en  detail. 

Par  le  lPresiden  t  : 

Q.  Vous  vous  etes  servi  de  cuir  de  flanc  dans  la  fabrication  de  la  chaussure  dont 
vous  avez  parle?  —  R.  Soit  de  cuir  de  flanc  ou  de  peau  de  veau  prealablement  enduits 
de  fort  degras. 

Q.  Avez-vous  mis  des  semelles  en  cuir  tanne  au  chene?  —  R.  Soit  tannr  au  chene 
ou  a  la  pruche. 

Q.  Je  vois.  •  Et  vous  avez  specifie  1'un  ou  1'autre?  —  R.  L'echantillon  apprciuvu 
avait  des  semelles  tannees  a  la  pruche. 

Par  I'lionordble  M.  Murphy: 

Q.  Quel  est  cet  echantillon  ?  —  R.  C'est  celui  que  le  ministere  a  approuve. 

Q.  L'avez-vous  recommande  ?  —  R.  C'est  mon  opinion. 

Q.  Quel  echantillon  vous  proposez-vous  de  recommander?  —  R.  Dans  ces  chaus- 
sures,  je  n'ai  choisi  aucun  echantillon  en  particulier.  Ce  que  je  veux  dire  est  ceci  ;  en 
ce  qui  concerne  la  semelle  en  cuir  tanne  a  la  pruche  —  j'ai  vu  une  de  ces  semelles  que 
je  ne  tiendrais  pas  a  employer  —  si  le  tannage  est  de  premiere  qualite,  je  crois  que  cet 
article  serait  plus  durable  que  la  moyenne  des  semelles  en  cuir  tanne  au  chene  parce 
que,  en  realite,  on  trouve  difficilement,  surtout  dans  ce  pays,  de  bonnes  semelles  en 
cuir  tanne  au  chene.  Les  tanins  sont  composes  d'  essences  et,  reellement,  la  seule  subs 
tance  tannique  que  nous  ayons  dans  ce  pays  est  la  pruche;  c'est  la  meilleure  et  elle 
nous  est  d'une  grande  utilite  ;  comme  dans  notre  pays,  on  s'en  sert  en  Europe  pour  le 
tannage  des  cuirs  destines  a  la  fabrication  des  chanssures  lourdes. 

M.  S.  R.  WICKETT. 
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Q.  AVO/-.VOII-;  en  vne  mi  genre  de  chaussures  IMI  particulicr,  .M.  Wickett?  —  E.  Non. 

Q.  Uii  genre  que  vous  vmis  propose/  de  recommander  ?  —  R.  Xon,  je  n'eii  ai  pas. 

Q.  Devons-nous  comprendre  que  vous  voulez  dire  quo  certains  cuirs  tannes  a  la 
pruche  sont  tous  egalement  bons?  —  R.  Oui.  J'ai  vu  la  chanssure  d'Amherst  et  je 
considere  que  cette  maNon  I'aliriqiic  unc  bonne  ct  forte  eliaiis-nre  ;  clle  cmploie  les 
semelles  en  cuir  tanne  a  la  pruche.  La  W.  B.  If«iuill<»i  Co.,  fabrique  unc  tres  bonne 
chaussure  dont  les  semelles  sont  aussi  en  cuir  tanne  a  la  prnehe.  M.  Hamilton  m'a 
telephone  avaut  nion  depart  bier  s.iir.  II  m'a  dit  :  "Tonics  mes  ebaussures  mit  des  se 
melles  en  cuir  tanne  a  la  pruelie,  bicn  que  je  les  Eabrique  selou  le  procede  de  la  tre- 
pointe  Good'year.  II  est  vrai  que  la  scuicllc  laniu'i-  a  la  pruelie  est  un  pen  plus  dure 
pour  les  aiguilles  et  que  j'ai  plus  de  easse  suv  mes  machines  que  eeux  qui  utilisent  ce 
cuir  plus  souple  et  plus  mou  qu'on  appelle  la  semelle  en  cuir  tanne  an  chene.  On  dit 
aussi  qu'Amherst  —  j'ai  recu  des  lettres;  je  ne  sais  pas,  j'ai  recii  un  delude  de  lettres  — 
est  d'avis  que  son  cuir  tanne  a  la  pruche  canadit  niu  es1  de  beaucoup  siiperieur  a  ce 
cuir  soi-disant  tanne  an  chene;  il  resist  o  mieux  et  pi  de  toute  maniere.  plus  cle 

satisfaction.  Plusieurs  autres  f  abricants  de  cuirs  snnt  du  me  me  avi~. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  \T<ius  jiarlex  des  chanssiires  a  vis  n'-ij-leiiuMil'aires.  Dites-vous  la  meme  chose  de 
la  tri'iKiinte  '.  —  R.  (L)ne](]ues-uns  l'(Miipliiieiit.  Ainsi.  llamiltun  m'a  dit  qn'il  1'eniplovait 
t-t  je  pense  (|iie  d'autres  mi'ttent,  a  des  chaussures  fabriquees  selon  !e  procede  de  la 
trepninie  (Jondyear,  line  bonne  et  belle  semelle  en  cuir  tanne  a  la  pruche. 

Par  M.  Pringle  : 

-  Q.  Alors,  p(iur<iuoi  les  gouvernenients  frangais,  anglais  et  americain  exigent-ils 
tuns  du  cuir  tanne  an  ehene  si  ce  cnir  n'esl  pas  de  bonne  qualite?  —  R.  J'ai  eu.  .  .  j'ai 
importe  considerablemeiit.  .  . 

Q.  Je  ne  vous  dcmande  pas  ci  que  vous  avez  impnrte;  je  vmis  dc'inande  si  c'est 
uiie  bonne  qualite  de  cuir?  —  R.  Je  suis  all'  dans  pliisienrs  pays  et  j'ai  visite  les  tan 
neries.  J'ai-visite  les  tanneries  anglaises  a  Liverpool,  a  Leed-,  etc.,  et  leurs  cuirs  pa- 
raissent  ti'es  beaux;  mais  vous  \-nye/  ]){irtoiit  une  1'iinl<'  de  barriques.  Elles  sont  rem- 
plies  d'essenees  qu'iin  ajipelle  la-las  du  chene;  e'est  liieu  la  cmdeur  du  chene;  mais  leur 
cuir  Ji'est  [ias  tanne  du  tout  avec  de  reenn-e  de  cliene. 

Q.  Vous  etes  cl'opinion  que  le  cuir  anglais  tanne  au  chene  n'est  pas  lx>n?  —  R. 
On  a  la-bas  un  cuir  tres  inferieur  qu'on  appelle  du  cuir  tanne  an  eheiie.  J'eu  ai  im 
porte  une  certaine  ciuantite  et  I'ai  vendue  a  Walker  Park,  de  Toronto;  cette  maison 
s'est  plainte  amerement.  De  fait,  elle  a  employe  ce  cnir  dan-  la  fabrication  dc-  chaus 
sures  de  dame-  et  il  a  craqne  a  la  panrne  du  pied. 

Par  M.  MoCurdy: 

Q.  [Naturellemeiit,  vous  avez  sui\-i  minutieusement  cette  enqnete'  —  R.  Bieii,  quand 
je  me  suis  trouve  ici,  oui.  Je  ne  m'y  suis  truuve  ipie  piMidant  a  peine  la  moitie. 

Q.  Yous  avez  In  les  rapports  des  journaux?  —  R.  Oui,  et  j'ai  ci  instate  qu'on  ne  poii- 
vait  pas  s'y  fier. 

Q.  Trouvez-vous,  generalement  parlant,  qu'ils  out  ete  impartiaux  '. 

^^.  AI.\(  'no  \.\r.i)  ;     Ceci  n'est  pas  une  question. 

^\r.  "Mc(  'riiHY  :     Je  tiens  seulement  a  avoir  son  impression. 

.M.  .MAfiiiiNALD:  Je  m'objecte  a  une  opinion  assermentt'e  a  propos  de  rapports  de 
journaux. 

Le  TKMOIX  ;     J'ai  remarque  un  rapport  quand'  j'etais  a  Toronto  1'autre  jour.  .  . 

M.  M.U-I)<>XALD:  Je  m'objecte  a  cela.  II  n'est  pas  ici  pour  rend  re  teinnignnge  au 
sujet  des  journaux. 

M.    S.    R.   WlCKETT. 


A'.\  v  /ATA;  v/;  r//.i/  XXURES  1119 

ANNEXE  No  4 

M.  McCuRDY:  La  question  id  mise  en  cause  est  etendue.  Je  crois  qu'il  n'y  a 
pas  de  doute  que  les  interets  des  maimfaH  unors  canadieus,  que  nous  avons  tons  a  cceur 
de  sauvegarder,  ont  ete  leses  d'une  maniere  ou  d'une  autiv.  M.  Wickett  a  declare  que 
la  chaussure  produite  ici  etait  d'assez  bonne  marque. 

Le  TEMOIN:     C'est  juste. 

Le  PRESIDENT:     Et  aussi,  fabriquee  avec  un  assez  bou  cuir. 

Le  TEMOIN:  'Oui. 

N 

Par  M.  MrCuni,,  : 

Q.  C'est  une  assez  bonne  chaussure? — R.  Oui. 

Q.  Partout  dans  le  pays  on  a  n'pandn  I'opinion  <pi'-  !<••,  manufacturiers  n':ivaient 
pas  agi  loyalement  vis-a-vis  du  gouvernement  a  ce  sujet.  C'est  manifeste  qu'on  a 
commis  une  injustice? — R.  Oui.  Je  crois  que  les  chaussures  qui  ont  ete  acceptees 
etaient  aussi  bonnes  que  lY-diaiitillon  officiel.  Comme  regie  p'urralo,  dies  ent  ete 
acceptees  et  je  suis  d'avis  <pir  plusicurs  d'entre  elles  etaient  supd'irnr,  -  a  I'echantillon. 

Par  I'll  on  arable  M.  l\[iiri>/i  n  : 

Q.  S'il  en  est  ainsi,  que  pensez-vous  du  discours  que  le  general  Hi  iinmonce 

dans  1'Ouest  et  dans  lequel  il  a  declare  que  s'il  pouvait  mettre  la  main  sur  1'individu 
qui  avait  fourni  les  chaiissures,  il  tirerait  d'essus? — R.  Un  temoin  de  1'Oncsf  <st  venu 
dire  ici  qu'il  avait  cntendu  lo  discours  du  general  Hu^lics  tnnis  qu'il  n'nvait  surpris 
rien  de  tel  sur  les  levres  de  1'orateur. 

Q.  On  a  cependant  repete  la  chose  en  presence  du  irrneral  TTualnv  ct  <>u  no  1'a 
niee? — li.  Je  vois. 

Par  M.  MoCiinlii : 

Q.  Je  crois  que  tout  le  moiide  est  d'avis  qu'on  doivc  appliquer  In  loi  dans  toute 
sa  rigueur  centre  un  fournisseur  malhonnete? — K.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Je  demande  a  M.  Wickett  comment  il  concilie  sa  declaration  en  general  avec 
celle  du  ministre? — R.  Bien,  M.  Murphy,  c'est  ce  que  j'ai  vu  et  c'est  ce  qui  a  attire 
mon  attention.  J'ai  pense  que  c'etait  une  affaire  absolument  injuste. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  du  fait  que  les  conseils  de  regiments,  dans  tout  le  pays, 
ont  examine  ces  chaussures,  et  ont  fait  rapport  les  condamnant? — R.  Bien,  je  n'ai 
pas  vu  ces  chaussures  qui  1'ont  si  mal  impressionne. 

Par  I'honorable  M.  Murpli // : 

Q.  On  a  declare  que  le  general  Hughes  avait  rapporte  de  1'Ouest  un  sac  de  chaus 
sures.  N'en  avez-vous  pas  vu  quelques-unes ? — R.  Je  ne  le  pense  pas. 

Le  PRESIDENT  :    Ce  n'est  seulement  qu'un  rapport  de  presse. 

Le  TKMOIN  :  11  m'a  montre  quelques  chaussures,  deux  ou  trois  paires,  qu'on  lui  a 
retournees  de  Salisbury-Plain. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Ces  chaussures  etaient  celles  que  le  general  Hughes  avait,  dit-on,  rapportees 
de  1'Ouest? — R.  Bien,  il  ne  m'a  donne  aucune  indication  de  la  sorte;  il  m'a  montre 
des  chaussures  et  je  les  ai  fait  apporter  ici. 

M.  S.  R.  WICKETT. 
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Q.  Oui? — E.  Puis,  je  les  lui  ai  fait  retourner. 

Par  M.  Pr ingle: 

Q.  Bien,  veuillez  done  n'est-ce  pas,  le-  r,-i|i|>»i'ter  tmites  ici  demain? — E.  Je  ferai 
mon  possible. 

M.  MACDOXALD  :  Qu'on  laisse  au  general  Hughes  le  soin  de  produire  ces  chaus 
sures  devant  le  comite.  Nous  ne  tenons  pas  a  ce  qn'elles  soient  produites  une  seconde 
fois  par  M.  Wickett. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  D'apres  vous,  combien  coute  la  chaussure  a  vis  reglementaire  telle  que  celle 
yue  vous  avez  produite? — E.  Approximativement  $3.85  a  $4. 

Q.  Peut-on  la  vendre  au  ministere  a  ce  prix? — E.  Oui. 

Q.^Vous  etes  un  manufacturer  d'experience.  D'apres  vos  observations,  un  naanu- 
facturier  pourrait-il  fabriquer  ces  chaussure-.  d'apres  le  modele  officiel  n°  12,  pour 
$3.35  et  sortir  indemne? — E.  Si  j'en  juge  par  le  prix  qu'on  a  paye  pour  la"  peau  de 
veau  et  celui  qu'il  aurait  fallu  payer  pour  la  peau  de  vache,  un  homme  pourrait  fabri 
quer  une  chaussure  pour  $3.85  ou  $4  tout  aussi  bien  ipi'mi  manufacturier  fabrique  le 
cuir  de  veau  au  pri\  <|ii'i]  a  e.xige.  I'aree  que,  |>->ur  le  veau,  on  a  paye  33  ou  34  cents 
et  je  crois  que  la  peau  de  vache  se  vend  aujourd'hui  35  cents  le  pied  pour  du  cuir 
n°'l. 

Q.  Ma  question  est  eelle-ei :  un  niauuf aettirier  pourrait-il  fabriquer  une  chaus 
sure  pour  $3.35  et  sortir  indemne? — E.  Je  me  le  dpmande,  s'il  le  pourrait.  II  me 
semble  qu'a  ce  prix-la,  il  ne  pourrait  pas  faire  face  aux  depenses  imprevues. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  ]STe  serait-il  pas  expose  a  diminuer,  de  quelque  maniere,  la  valeur  de  la  chaus 
sure  aim.  de  la  manufacturer  pour  $3.35.  .  . 

Le  PRESIDENT  :   Ou  a  perdre  de  1'argent 

Q.  Ou  a  perdre  de  1'argent? — E.  II  arrive  quelquefois,  vous  savez,  que  des  gens 
fabriquent  des  chaussures  a  perte,  et  meme  un  assez  grand  nombre  de  paires. 

Q.  Le  president  a  suggere  1'alternative? — E.  Je  ne  suis  pas  pret  a  dire.    .   . 

Q.  Ecoutez :  Comme  suggestion,  je  vous  pose  les  deux  alternatives :  Ou  bien  ils 
ont  fabrique  les  chaussures  a  perte  ou  bien  n'ont  pas  fabrique  les  chaussures  conve- 
nablement? — E.  Oui?  Bien,  je  ne  sais  pas.  Je  ne  suis  pas  suffhanunent  verse  d^nis 
ces  sortes  de  choses  pour  savoir  exactement  le  cout  d'une  chaussure:  ma  is  j'ai  compris, 
on  me  1'a  rapporte,  que  les  manufacturiers  qui  avaient  fabrique  les  chaussures  pour 
$3.35  ou  3.32,  ou  un  prix  analogue  avaient  perdu  de  1'argent. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Hier  soir,  M.  C.  E.  Slater,  au  cours  de  son  ternoigiiage,  nous  a  declare  que  ces 
manufacturiers  avaient  fait  de  1'argent  et  qu'ils  etaient  anxieux  d'obtenir  d'autres 
commandes  de  chaussures  au  meme  prix.  Cela  semble  amener  la  conclusion  qu'ils 
avaient  fabrique  les  chaussures  avec  du  cuir  de  qualite  iiiferieure? — E.  Oui,  je  le 
crois.  Cependant,  je  ne  le  sais  pas.  Je  suis  porte  a  douter  de  cela,  puisqu'ils  sont 
capables  de  les  fabriquer  a  ce  prix. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  proposes- vous  d'envoyer  un  rapport  ecrit  au  ministre  sur  les  examens 
que  vous  avez  faits? — E.  Je  ne  sais  pas  si  je  le  ferai. 

Q.  Bien,  combien  de  temps  votre  commission  durera-t-elle  ? — E.  Je  ne  saurais 
vous  le  dire. 

M.  S.  E.  WICKETT. 
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Q.  Vous  ne  pouvez  pas  dire?—  R.  iSTon. 

Par  I'honoralle  M.  Murphy: 

Q.  Qui  decidera  coin.  vous  on  le  miiiistre?  —  R.  Bien,  nous  n'avons"  pas  encore 
discute  cela. 

Q.  Et,  eiitre  temps,  les  soldats  regoivent  une  chaussure  qui,  d'apres  vous  tons. 
n'est  pas  1'article  qu'il  faut?—  R.  Nous  sommes  a  1'approche  de  1'ete  et  je  suppose 
que  les  soldats  devront  user  ces  chaussures. 

Q.  C'est-a-dire,  s'ils  vivent?  —  R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Combieii  d'entrevues  avez-vous  ene^  avec  le  general  llughe>.  ii  propos  de  ehaus- 
sures,  depuis  votre  nomination  en  Janvier?  —  It.  Kn  realiti'.  jc  ne  m'cii  souviens  pas 
je  n'ai  pas  teiiu  compte  de  ces  choses-la. 

Q.  Avez-vous  eu  plusieurs  entrevues?  —  R.  Oui,  et  j'ai  cu  deux  entrevnes  avec  le 
conseil  prive. 

Q.  Outre  les  a  ntrcs?  —  R.  Oui. 

Q.  Je  suppose  que  vous  avez  ilit  an  general  Hughes  qn'il  devraii  procurer,  aux 
liommes  en  service  actif,  d'autivs  chaussures  que  celles  qu'on  leur  a  distributes?  —  R. 
Bien,  je  ne  lui  ai  jamais  dit  <-c]a.  car  j'ai  pcusi'  <pii>  imit  le  nn.iidr  comprenail  la 
chose  et  que  <;a  n'etait  pas  in'ce-saire  d'insister. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 


(,).  Pourquoi  le  ^nnvei-iieineiil  ii'a-t-il  pas  adupti'  la  ehaiissnrc  Slater-Donovan  tin 
lieu  de  continuer  la  distribution  de  1'autre  chaussure  que  tout  le  inonde  s'aeeonle  a 
trouver  defectueuse?  —  R.  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  puse  cettc  question. 

<}.  Vous  ne  le  savez  pas?  —  R.  Xmi,  ecla   ue  me  re^arde  pas. 

Q.  II  me  semble  qu'eii  Janvier  dernier  tout  le  monde   se   ri'iulail    cuinpte   que   la 
chaussure   distribuee    n'etait    pas    1'artiele    i|u'il    I'allail    el    <iu'im    devrait    faire    E 
d'autres  chaussures  ?  —  R.  Oui  ? 

Par  le  President:  . 

Q.  Je  suppose  que  vous  savez  'egalement  <|i||j  la  plnpart  des  chaus  •  i  ete 

fabriquees  d'apres  uiie  forme  plus  large?  —  R.  Oui. 

Q.  'Les  manufacturiers  eux-memes  ont  soumis  un  echantillon  d'uue  ehaussnre 
dont  la  forme  etait  plus  largo,  le  gros  bout  plus  large?  —  R.  Oui. 

Q.  Et  ainsi,  la  plupart  des  chaussures  distributes  aux  sol  Lats  on1  ete  faites  d'ajires 
une  forme  plus  large  que  celle  de  1'echantilloii  officiel,  n'est-ce  pa-^—  R.  Oui,  c'est 
exact.  J'ai  vu  une  lettre  de  1'un  des  quartiers-maitres  a  Salisbury-Plain,  an  sujet  de 
la  chaussure  Leckie,  qu(>  celie  chaussure  avait  donne  pleine  et  entiere  satisfaction. 

Q.  Avez-vous  fabrique  des  chaussures  jionr  le  minister^  avant  la  declaration  de 
la  iiiierre?  —  R.  Non. 

Par  I'lionorablc  M.  Mnri>lii/: 
Q.  Vous  lie  fabricjiie/,  pas  de  chaussures  ?—  R,  ISTon. 

Par  le  President: 

Q.  Avant  la  declaration  de  la  guerre,  ii'avez-vous  jamais  suggere  uu  changement 
quelcoiKiue?—  R,  Je  crois  m'etre  prononce  devant  plusieurs  persomies.  De  fait,  je 
crois  avoir  parle  de  la  chose  <a  Silver  quand  il  est  venu  examiner  la  chaussure  de 

Tetreault. 

M.  S.  R,  WICKETT. 
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Q.  Immediatemeiit  apres  le' commencement  des  hostilites? — K.  Quaiid  il  exami- 
nait  ces  chaussures. 

Q.  Je  veux  dire,  avant  la  declaration  de  guerre? — R.  N"on. 

Q.  Vous  n'avez  jamais  exprime  d'opinion? — R.  Non. 

Q.  Comme  vous  saviez  que  la  chaussure  etait  en  bon  cuir,  qu'elle  avait  uue  bonne 
semelle  et  que,  pendant  nombre  d'aimees,  011  s'en  etait  servi  dans  les  troupes,  perma- 
iientes,  pensez-vous  qu'il  eut  etc  raisonnable  de  faire  un  changement  avant  la  decla 
ration  de  guerre? — R.  Je  n'en  vois  aucime  raisoii  particuliere  pour  1'excellent  motif 
que  cette  meme  chaussure  etait  portee  par  tout  le  monde. 

Q.  Et  que  les  troupes  permanentes  la  portaient  depuis  des  amiees? — R.  Oui,  c'est 
cela. 

Q.  Et  vous  n'etes  pas  pret  a  blamer  qni  que  ce  soit  de  n'avoir  pas  remarque  que 
la  chaussure  en  question  n'etait  pas  I'ariiclc  iin'il  fallait  aux  hommes  en  service  actif? 
-R.  Non. 

Q.  Vous  ii'avez  pas  personnellement  fait  le  service  actif? — R.  Non. 

Q.  Persoiine  ne  pouvait  prevoir  a  quelles  c'lu-ciivt's  nos  hommes  seraient  sounds 
a  Salisbury-Plain  ?— R.  Non. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  tiens  a  savoir  ceci  d'une  maiiiere  positive :  votre  intention  est-elle  de  me 
dire  que  vous  n'aviez  regu  aucune  instruction  du  ministre  concernaiit  vos  devoirs?— 
R.  Je  dis  que  je  n'en  ai  pas  regu. 

Q.  Vous  n'en  avez  pas  recu — R.  Non. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  On  m'iiiforme  qu'on  lie  peut  pas  graisser  le  veau  d'hiver,  qu'on  peut  1'enduire 
,  d'huile,  mais  qu'on  ne  peut  pas  le  graisser? — R.  On  peut  le  graisser  pourvu  qu'on  ait 
prepare  ce  cuir  de  la  merne  maniere  que  la  peau  de  vache. 

Q.  Un  tarmeur  m'iiiforme  qu'on  ne  peut  pas  graisser  le  veau  d'hiver?  On  peut 
le  huiler  mais  on  ne  peut  pas  le  preparer  de  la  meme  maniere  que  la  peau  de  vache?— 
R.  Je  me  permets  de  differer  d'opinion. 

Q.  Vous  n'etes  pas  un  taiineur  de  veau  d'hiver? — R.  Je  suis  uii  tanneur  suffisam- 
ment  cxi)i'riniente  pour  pouvoir  dire  que  la  chose  peut  se  faire.  Que  ce  tanneur 
m'envoie  le  cuir,  et  je  le  lui  preparerai. 

Le  temoin  se  retire. 
Ajournement  du  comite. 


M.  S.   li.  WICKKM 
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CHAMBRE  DBS  '  <>\i.  \IUXES, 

SALLE  N°  100, 

MERCREDI,  31  mars  1915, 

Le  comite  s'est  reuiii  a  10.30  heures  du  matin  sous  la  presidence  de  M.  Middlebro> 
president.  Membres  presents:  sir  James  Aikins,  M.  ..Ma<-donald,  .M.  McCurdy,  M. 
Murphy,  M.  JSTesbitt  et  M.  Raiuville. 


Temoins  presents:  —  Le  major  general  1'hun.  .M.  Sam  Hughi's    ct  M.  J.  A.  MrCann. 
du  ministere  de  la  Milice,  Ottawa. 

Piece  "Til"  —  Deux  echantillons  de  chaussures  usees,  poi-iiVs  •<  S;ili>l>ury.  Voir  le 
temoignage  du  major  general  I'honorable  Sam  Hughes. 

Piece  "77"—  Uii  echantilloii  de  chaussure,  modele  1800,  dans  laqiirll.'  on  a  trouve  un. 
remplissage  en  papier  entre  les  semelles.  Voir  le  temoignage  <lo  ]\f. 
McCann. 

Lettre  i'e  impermeabilisant,  par  F.  E.  Ahearn,  de  Hamilton.     Lue  ])ar  ^^.  Murphy. 
Declaration  du  caporal  Bliss  a  I'eiiquete  de  Salisbury.     Luc  par  sir  James  Aikins. 

Copie  verifiee  du  rapport  du  colonel  J.  A.  Currie  re  Chaussures  canadiemies  ilistri- 
buees  aux  hommes.     Lue  par  le  major  general  1'hon.  Sam  Hugi 

Lettre  de  la  Slater  Shoe  Co.,  en  date  du  14  mars  1915  re  commandes  de  chaussures  a 
vis  reglementaires.     Voir  le  temoignage  de  M.  McCann. 

Enpport  de  1'inspecteur,  en  date  du  9  mai  1015  re  modele  officiel  de  souliors  clc  1: 
Shoe  Co.    Voir  le  temoignage  dc  M.  .McCann. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Avant  la  continual  imi  dc  I'enquete  ce  matin,  permettez-moi 
de  vous  lire  une  dc'peche  que  je  vieiis  justement  de  reeevoir  dr  Hamilton  (il  lit):  — 

HAMILTON,  OXT.,  .30  mars  1915. 
L'hon.  CHAS.  MURPHY, 

Ottawa,  Out. 

On  a  paiie  frequemment  du  cuir  impermeable  au  cours  de  votre  enquete 
sur  les  chaussures  fabriquees  pour  les  soldats.  On  rapporte  qu'un  manufactu- 
rier  a  declare  avoir  applique  un  impermeabilisant  sur  les  semelles  de  ses  chaus 
sures.  Si  Ton  s'etait  servi  d'un  impermeabilisant,  et  si  cet  impermeabilisant 
avait  ete  applique  convenablement,  on  aurait  ainsi  rendu  le  cuir  a  jamais  im 
permeable  et  ce;  cuir  aurait  dure  beaucoup  plus  longtemps  que  le  cuir  ordinaire. 
Comme  je  represents  les  manufacturiers  d'impermeabilisants,  je  serai  heureux 
de  comparaitre  devant  votre  comite,  concernant  le  cuir  impermeable,  si  ma  pre 
sence  est  requise. 

(Signe)         F.  E.  AIIF.AKST, 

Hotel  Wentworth  Arms, 

Hamilton,  Ont. 

Je  remets  ce  document  au  comite  qui  pourra  s'en  servir  comme  il  1'entendra  le  mieux. 

4—  7H 
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Sir  JAMKS  AIKIXS:  Avant  dc  couthmer  la  preuve,  je  tiens  a  mentionner  le  cas 
de  Bliss  qui,  ii  1'enquete  tenue  a  Salisbury,  a  fait  les  declarations  suivantes : — 

J'ai  travaille  a  la  fabrique  de  chaussures  de  Macphersou.  a  Hamilton,  Onta 
rio,  durant  le  mois  d'ao'ut,  et  les  chaussures  manufactures  la  pour  Tarmee, 
etaient  mediocrement  fabriquees;  les  semelles  etaient  t'aites  avec  des  lamelles 
de  cuir  et  je  suis  d'avis  que  les  ouvriers  apportaient  plus  dc  temps  et  mettaient 
des  materiaux  meilleurs  dans  la  confection  des  cliaii.'-^urc.s  autrcs  que  celles 
destinees  a  1'annee. 

(Sign1'1 1          Capural  Buss, 
(Signe)         A.  (',   X.  WATKU. 

Dans  leur  temoignage  M.  Duttield  ct  M.  ('only  out  declare  qu'ils  lie  connaissaient  rieii 
de  1'emploi  de  cet  homme  Bliss, a  la  Maciilifi-mm  ,^/ioe  Company  et  Ton  affirme  qu'oii 
enverra  aujourd'hui  sopt  affidavits,  dont  six  de  differeiits  contremaitres,  a  1'effet  que 
Bliss  n'a  jama  is  ete  employe  la.  Je  crois  qu'ou  ilcvrait  s'occuper  immediatement  du 
cas  de  Bliss. 

M.  NESBITT  :    II  vaut  mieux  attendre  les  affidavits. 

Sir  JAMKS  AIKI.\S:  ,](>  projiosi.'  M"'1  la  question  >oil  poiii'c  a  I'attentioii  des  mi- 
nistres  et  qu'il  suit  puni  en  cniiseqiicncc. 

Le  major  general  I'hon.   SAM    lh  GHES  se  presente  dcvant   !'•  comite  et  declare: — 

J'ai  ici,  M.  le  president  et  messieurs,  iiue  ciipie  veritiee  d'un  rapport  du  colonel 
Currie,  dn  4Se  regimen!  des  Ecossais,  Toronto: — 

Le  ra])]n>rt  ineutionne  ci-dessus  a  etc  retranche.      \'oir  proces-verbaux  du  7  avril. 

TEMOIGK  \(.i; 

M.  MACDONALD:  Nous  n'avons  pas  en  a  con^iderer  les  rapport-  de>  conseils  d'en- 
quete.  Pouvons-nous  nous  servir  de  celui  du  colonel  Curried 

General  HICIIKS:    N'oiei  les  chaussures;    on  les  a  portees  a  Salisbury. 

Le  PRESTPKNT  :  Ce  soiit  les  chaussures  qu'on  a  portees  pendant  deux  semaine-? 

General  HUGHES:  Oui.  II  me  semble  avoir  des  lettres  de  soldats  qui  portent 
actuellement  ces  chaussures  a  Neuve-Chapelle,  France. 

L'hon.  if.  ^IIHLMIV:  Je  ne  connais  rien  de  ces  chaussures  qu'oii  se  i propose  de 
produire  comme  piece's  jnstiticatives.  Xous  discutevons  cela. 

Le  PRESIDENT:    Ce  sont  des  chaussures  qu'oii  a  envoyees..  . 

L'hon.  M.   -Miisniv:    l.e  general    rend-il  tciiioi^naizv  actuellemeni  '. 

General  linn  IKS:    Oui. 

L'hon.  M.  Mrm>HY:    Est-il  assermente? 

General  Tln;iiKs:    Je  ne  jure  pas,  je  n'ai   pa     ete  assermente. 

Le  president  ^assermente  alors  le  general  Hughes  coimue  tenioin. 

Le  PUKSIDKNT:  Je  suppose  i|ue  vous  maintenez  tout  ce  que  vous  avez  dit  jus- 
qu'ici  ? 

General  HUGHES:    Oui. 

I 

Par  N.  Prin-gle  : 

Q.  Je  trouve  uu  memoire  concernant  le  travail  du  ministers  de  la  ^lilice  et  de  la 
Defense  pendant  la  guerre  europeenne  1!»14-1,.">.  qui  semble  avoir  etc  prepare  sous  votre 
direction  on  celle  du  sous-miiiistrc '. — T\.  II  a  ete  prepare  par  le  ininistere. 

Q.    Ce  memoire  vous  est-il  comiu  ? — E.    Oui. 

Q.    De  meme  que  I'organisation  des  troupes? — R.    Oui. 

Q.    Et  aussi  I'obtention  des  approvisionnements ? — R.    Oui. 

Major-general  HUGHES. 
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Q.  Main/tenant,  en  ce  qui  coiicernc  particulierement  la  question  des  chaussures, 
quels  fonctionnaires  de  votre  ministere  devaieiit  s'occuper  de  procurer  les  chaussures? 
— R.  Le  quartier-maitre  general  et  le  directeur  des  contra  is. 

Q.  Avez-vous  eu  personnellement  le  temps  de  vous  occuper  des  details? — R. 
Oui,  de  quelques-uns. 

Q.  Avez-vous  examine  les  chaussures  que  les  contractants  out  fourni  au  miuis- 
tere? — R.  Je  les  ai  vues  aux  pieds  des  soldats  et  dans  les  magasiiis  au  camp  de  Val- 
cartier.  Je  les  ai  examinees  a  Valcarticr. 

Q.  Avez-vous  une  opinion  a  emettre  concernant  votre  exameii  personnel  des- 
chaussures^ — R.  Je  ue  vous  donnerai  pas  d'opinioii,  je  vais  vous  donner  des  faits; 
je  vais  vous  dire  comment  .j';ii  auM  quand  j'ai  constate  qu'oii  se  plaignait  des  chaus 
sures.  A  Yaloartier,  bien  que  le  temps  fut  mauvais  parfois,  je  n'ai  recueilli  aucune 
plainte.  La  premiere  plaiiite  mVsi  venue  du  regiment  caserne  a  Saint-Jean,  Quebec. 
Je  me  snis  rendu  la  et  le  colonel  Gaudet  m'a  montre  20  ou  30  paires  de  chaussures 
iili-Mihuiient  usees.  Elles  sembleiit  s'user  sous  la  semelle,  vers  le  milieu.  Nous  les 
avons  examinees  et  nous  nous  somrnes  informes  si,  par  li:is;ird,  ces  diaussm-er-  n'avaient 
pas  ete  brulees,  car  elles  auraient  pu  etre  brulees;  j'ai  unlnime  qu'une  emiuete  soit 
in-tituei-  imrnediatemenl  a  propos  de  ces  chaussures;  cYst  hi  partie  prineipalo  du 
fourniinent  d'un  soldat  et  je  ne  tenais  pas  a  ce  que  les  bummes  |>aiili»eui  avec  de 
mauvaises  chaussures.  Dans  tous  les  endroits  ou  je  suis  alle  an  cours  de  1'enquete, 
j'ai  constate  que  les  semelles  de  quelques-unes  des  chaussures  s'etaieiit  usees,  parti 
culierement  au  milieu.  Partout,  les  cordonniers  et  les  gens  mYnt  dii  que  toute  la 
difficult/-  provcnalt  de  ce  que  les  chaussures,  qiii  sYtaient  usees,  avaient  etc  fabri- 
quees  avec  du  cuir  vert,  qu'elles  avaient  ete  fahriquecs  trop  rapidemcnt  et  qu'ou 
aurait  du  les  clouer.  Dans  ce  but,  avant  d'eiivnyer  le  contingent,  uous  nous  sommes 
procure  des  clous  pensaiit  bion  quo  les  xildats  les  poseraicnt;  (]uelques-uns  de  ceux 
qui  faisaient  partie  du  regiment  les  out  poses,  une  fois  rendus  a  Salisbury-Plain,  et 
c'est  a  peu  pres  tout  ce  que  nous  avons  pu  trmiver.  Puis,  nous  avons  ordonne  une 
enquete  suivie  d'un  rapport. 

Q.  Ces  chaussures  que  vous  produisez  ici  (piece  "  7<i  ").  vous  dites  les  avoir  regues 
d'Angleterre  ? — R.  Ce  sont  des  chaussures  anglaisos ;  elles  m'ont  c'te  envoyees  par 
le  colonel  Currie. 

Le  PRESIDENT  :  Voici  ce  tine  m'ecrit  un  homme  de  Winnipeg  au  sujet  des  chaus 
sures  portecs  tant  a  Yalcartier  qu'a  Salisbury-Plain: — 

"A  Valcartier  les  hommes  se  sont  tenus  sur  des  ]>ieces  de  hois  brulant  et, 
afin  de  se  rechauffer  les  pieds,  ils  les  rapprochaient  tout  pres  du  feu.  A 
Salisbury  et  a,  Tidworth,  c'etait  1'habitude  le  soir  die/,  les  soldats,  de  placer 
leurs  chaussures  autour  du  poele  afin  de  les  f aire  secher  pour  le  lendemain ; 
mais  lorsque  les  hommes  les  remettaient,  ce  n'etait  pas  rare  de  constater  que 
les  semelles  craquaient  en  plein  milieu." 

Avez-vous  entendu  parler  de  cela? — R.  Presque  toutes  les  semelles  des  chaussures 
se  sont  usees  a  la  paume  du  pied,  a  1'endroit  ou  la  chaussure  appuyait  sur  le  poele; 
mais  je  n'ai  pas  de  preuve  de  cela;  je  n'ai  vu  que  les  semelles  qui,  en  certains  cas, 
avaient  ete  certainement  brulees. 

Par  M.  Pr ingle: 

Q.  On  a  dit  quelquc  chose  ici  hier  au  sujet  de  quelques  chaussures  que  vous  avez 
rapportees  de  Calgary;  savez-vous  ou  elles  sont? — R.  Mon  jeunc  clerc  doit  le  savoir; 
je  les  lui  ai  remises  et  ne  les  ai  pas  vues  depuis. 

Q.  Pourriez-vous  les  reconnaitre,  oui  ou  non? — R.  Je  ne  sais  pas  si  ces  chaus 
sures  viennent  de  Calgary  ou  de  Medicine-Hat.  C'etait  des  chaussures  ordinaires 
dont  la  semelle  etait  enlevee. 

Major-general  HUGHES. 
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Par  riifliiu>-<ilili'  M.  .}! ttr/'liti  : 

Q.  Qui  peut  Men  avoir  ces  chaussures'? — R.  Je  ne  me  rappelle  pas  du  tout  ces 
chaus-nr,.-.  -It-  pense  i|iif  noiis  en  avons.  Le  jume  Well-,  nion  jeuue  clerc,  doit  les 
-avoir. 

Q.  Est-il  en  villl  '. — R.  II  n'cst  pas  ici  aujourd'hui. 

Par  le  Preaid<;nt: 

Q.  Je  cmistaP'  qiie  l:i  rl'ans-  un  anglaise  produite  <-<inmie  pr.ivmant  dn  colonel 
Currie  a  nne  semelle  entierement  en  liege  '. —  K.  .ie  n'ai  pa>  examine'  le  mafi'riel. 

Q.  L'antiv  -emeUr  n'esl  pa-  eri  liiVf,  mai-  il  y  -.\  apparemiueut  une  cambrure  en 
bois? — IL  Qii'on  me  pi  rmette  de  faire  renmrquer  ceci :  _Mnn  idfe  est,  en  ce  qui  con- 
rcrne  les  rlianssnres,  quo  (••(>«  jeiims  gens  qui  'enroll  ,M  -out  cinplnyi's  HH  pen  pai'tout 
dans  le  pays;  i'ls  ae  savenl  pas  ce  que  c'esl  (prune  niarelie  l'or<-ee  ot  ils  disent:  ''Je 
portc  une  jiniiitiii-f  u  s",  ct  on  leur  reniri  des  chaussures  n  s.  C'est  nne  chaussure 
pluU'il  jolif,  et  cette  chaussure  11°  8,  bien  qu'elle  pourrait  fa  ice  p<air  le.-  di?nanciic-, 
n'est  pas  la  grandeur  qu'il  faut  pour  la  man-lie  car,  inland  le>  lidiniMfs  out  marche 
par  ("i!-  les  ti'injis,  dans  la  boue  et  dan-  L'eau,  ienrs  pieds  tini»ent  par  ehirglr  et  comine 
la  chaussure  es1  cousue,  le.s  euutures  s'agrandissent  un  pen  lais-ant  par  la  nieme  entrer 
1'eau. 

(,).  Pni-  ils  i. nt  pnrte  des  chaussettes  pin.-  epaisses? — R.  Oui.  Tar  cxcniple.  a 
Saint-Jean,  le  colonel  (laudet  nous  a  'lit  que  jilus  de  la  moitie  dr.-  -"Mat-  durent 
cliaii^cr  d'uniformes.  Ces  uniformes  qui  i'taicnt  aiujilcs  quand  les  hommes  -<mt  entn's 
au  camp,  ^m't  deveiius  trop  petit<  a  la  longue;  !<•-  li'imnies  out  jn-fs  de  1'embonpoint 
el  les  exercices  physiques  les  out  d.'velopi 

Par  I'honorable  .!/.  Murphy: 

(}.  Comme  le-  chaussures  canadiennes  etaient  cousues,  elles  se  sont  elar,uies;  les 
couture-  .nit  cede  et  1'ean  est  entree? — IJ.  ( "est  ce  qu'uii  monsieur  que  j'ai  consulte 
m'a  dit. 

Q.  Peiisez-vous  qu'une  ebanssure  a  ,-l.uis  soit  meilleure  qu'une  chaussure  cou>ne? 
—R.  Je  n'ai  aucune  idee  a  ce  -ujd,  je  n'exprime  aucune  opinion;  mais  pour  un  tra 
vail  dur,  les  vendenrs  de  ehanssnres  recommandent  fortement  ce  qu'ils  ajipellent  la 
semelle  a  vis  reglementaire ;  ces  chaussures  ne  prennent  pas  1'eau  et  la  forme  en  e-t 
plus  raide.  La  chaussure  anglaise  est  a  vis,  mais  ce  n'est  pas  le  meme  genre  de  cha it- 
sure  a  vis  que  celle  qu'on  fabriciuc1  an  ('anada.  Vous  constaterez  que  la  semelle  est 
vissee. 

Q.  Les  manufacturers  vims  ont-ils  fait  parvenir  quelques  rapports  au  sujet  de 
•ce  que  vous  meutionnez? — R.,  J'ai  rec;u  des  rapports,  mais  je  n'y  ajoute  pas  beaucoup 
foi:  Un  certain  groupe  d'hommes  vous  font  rapport  sur  telle  chose  et  un  nutre  groupe 
vous  dira  le  contraire;  nons  n'attachons  pas  arande  importance  a  cela. 

Par  M.  Nacdonald: 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  du"  rapport  dresse  a  1'effet  que  les  chaussures  ne 
sont  pas  de  bonne  qualite?— R.  La  premiere  fois  qu'on  m'a  dit  cela,  c'est  quand  je 
suis  'alle  faire  visite  au  regiment  de  Saint- Jean;  c'etait  a  mon  retour  d'Angleterre 
'en  novembre  ou  en  decembre,  plutot  en  decembre.  . .  . 

Par  rJionora'ili'  Jf.  l[urpliy: 

Q.  C'etait  apres  votre  voyage  dans  1'Ouest? — R.  ISToii. 

Q.  Vous  avez  entendu  la-bas  des  plaintes  au  sujet  des  chaussures  ?— R.  C'est 
longtemps  avant  mon  voyage  d-ans  1'Ouest.  Je  ne  suis  alle  dans  1'Oupst  qu'apre-  le 
mois  de  Janvier. 

Major-general  HUGHES. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  de  cette  chaussure  (piece  li')? — R.  Si  le  comite  de-ire  le- 
vnir,  j'ai  une  paire  de  chaussures  que  j'ai  portees  dans  le  Sud-Africain,  de-  clum-- 
sures  que  je  portais  chaqne  fois  qu'il  me  fallait  marcher;  mais  j'avais  mis  des  ferrmv- 
et  des  clous  dans  leg  semelles.  Je  n'ai  pas  fait  beaucoup  de  marche,  mais  quand  je 
devais  marcher,  je  !<•  t'aisais  avee  ces  lerrures  a  la  semelle  et  au  talon.  J'ai  mis  des 
dons  dans  ccs  chaiissiircs  qiii  y  -our  encore  de  nieine  que  le-  I'eiTiires.  J'ai  renou- 
vele  trois  foi-  ces  t'errure-  cl  le.-  chan-sures  -out  in-esqiie  au--i  lionnes  que  quand  je 
les  ai  mises  pour  la  premiere  I'ois.  ("e.-i  done  en  vertu  de  nion  experience  personnelle 
(|ue  j'ai  recommande  a  nion  minister^  de  I'aire  poser  ces  clous  dans  ces  chan--uivs 
ct  Ton  s'est  aequitte  de  cette  tadie  avant  le  depart  des  hommes  de  Valcartier. 

Q.  Yev-  (]iiel  temps  etes-vous  alle  en  An.uleterre? — R.  Je  suis  parti  pour  I'An- 
gleterre  de  lionne  heure  en  octobre  et  suis  revenu  vers  le  milieu  de  novem'-re. 

Q.  Nous'avons  entendu  <lire  que  pendant  votre  al>sence.  alms  qne  AI.  lla.,eu 
a.ui--aii  coinine  mini-tre  de  la  Milice,  il  a  teiui  coii-eil  avec  un  certain  nomliiv  de 
mauul'acturieis  de  Montreal.  M.  Slater  et  antivs? — R.  Je  crois  que  c'etait  pendant 
men  voyage  dans  l'()ne.-l;  c'etail  en  Janvier. 

().  Quand  etes-vous  revenu  d'Kuropel — R.  Yeis  le  milieu  mi  la  lin  de  novembre. 

().     1'lli-    apl'e-    linvelllKre    yOUS    i  lie/.    Tl    vi  it  re    mill  i-tel'e    el     pllis    70US    etc-    parti    I ' 

1'Ouestf— R.  Oui. 

Q.  l\r.  Wickett  nous  a  dit,  de  nieme  que  plusieurs  autres  temoins — M.  Slater  nous 
en  parlait  hier — qu'ils  avaient  rencontre  M.  Hazen  et  le  comite  du  Conseil  privc  en 
ce  qui  concerne  cette  question  de  chaussures,  qu'ils  avaient  prepare  et  soumis  un  rap 
port  recommandant  les  details  pour  une  nouvelle  chaussure  de  meme  qu'un  echantillon 
des  chaussures  qu'on  devait  fabriquer? — R.  Je  n'ai  pas  ete  mis  au  courant  de  cola  ; 
je  savais  (|u'il  y  avait  eu  quelque  chose  a,  ce  sujet. 

Q.  On  n'a  pas  attire  votre  attention  sur  cette  question? — R.  Pas  d'une  Eagon 
definitive.  Je  comprends  qu'on  avait  forme  line  sorte  de  comitY  officicux. 

Q.  Ce  comite  a  fait  une  recommandation  et  soumis  une  cliaussure  echantillon? 
— R.  Quelqu'un  a  soumis  une  chaussure  echantillon;  c'etait  une  combinaison  de 
chaussure  faite  d'apres  le  pr.icede  de  la  trepointe  Goodyear  et  de  la  vi-  reglementaire, 
une  chaussure  pins  dispendieuse.  Entre  temjis.  j'avais  eon-nlte  ,A1.  WicUett;  je  1'ai 
connu  foute  ma  vie  comme  c'tant  un  limmne  de-  ]dus  honorables,  tres  au  courant  du 
commerce  de  cuir;  je  lui  ai  demandi'  de  s'oceuper  de  cett(>  arl'aire  et  d'obtenir  la  meil- 
leure  chaussure  qu'il  pmirrait  dut-il  s'adresser  a  tous  le-  manufacturiers  du  pays.  M. 
Wickett  a  rendu  un  temoignage  a  ce  sujet  et  a  parle  de  la  chaussure  a  trepointe  (Jimd- 
year  et  a  vis  reglementaire.  La  chaussure  a  vis  reglementaire  est  meilleur  marche  et 
plus  impermeable;  mais  il  pent  se  faire  que  la  semelle  soit  plus  raide.  Je  ne  cminai- 
rien  de  cette  chaussure  combines;  j'igiiore  si,  oui  ou  non,  elle  po--ede  les  limnus  (pia- 
lites  de  la  chaussure  a  vis  et  de  1'autre;  je  sais  seulement  que  e'est  nne  eliaus-un> 
plus  dispendieuse.  Et  puis,  cette  chaussure  a  trepointe  Goodyear,  bien  que  la  semelle 
soit  plus  souple,  offre  le  danger  que  1'eau  penetre  par  les  trous  des  coutures.  Ainsi 
me  le  diseiit  des  fabricants  experts. 

Q.  Vous  n'avez  done  jiris  aiicune  decision  a  la  suite  du  rapport  de  M.  Donovan? 
— R.  Je  n'ai  jamais  vu  le  rapport,  je  n'en  ai  janiais  eiiteudii  parler  sauf  1'autre  jour 
en  lisant  les  journaux. 

Q.  Quoi  qu'il  en  soit,  qu'est-il  advenu  de  cette  affaire? — R.  Pas  grand'chose,  en 
tout  cas.  Ce  n'etait  qu'un  rapport  qui  ii'a  jamais  ete  adopte. 

Q.  Cependant,  de  votre  propre  chef,  vous  avez  essaye  d'obtenir  une  meilleure 
chaussure  et  'avez  demande  a  ]\1.  Wickett  de  s'oceuper  de  cette  question? — R.  Je  n'ai 
pas  fait  de  demarches  afm  d'obtenir  une  meilleure  chaussure;  je  desirais  avoir  la 
meilleure  chaussure  possible,  sans  di-tinction  aucune  du  fabricanl. 
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Q.  Sans  distinction  dr  prix  '.  —  K.  Je  ii'ai  pas  fait  de  prix.  J<-  dfsirais  obteuir  la 
meilleure  chaussure  po"il>lc  pour  les  soldats. 

Par  M.  Macdonfdd: 

Q.  Vous  lie  voulez  pas  me  laisser  entendre  que  le  ministere  a  tenu  des  comites 
durant  le  mois  de  novembre  et  que  vous  ne  1'avez  pas  su?  —  K.  Oui,  j'ai  eu  connais- 
saiice  de  chacun  de  ces  comites. 

Q.  C'est  pourquoi  vous  avez  demande  le  concours  de  M.  Wickett,  ii'est-ce  pas  '.  — 
R.  J'ai  demande  a  M.  Wickett  de  trouver  de  meilleures  chaussures,  s'il  le  pouvait. 

Q.  Vous  ne  doutiez  pas  de  pouvoir  trouver  une  meilleure  chaussure?  —  R.  Je  ne 
.-•a  is  pas;  j'ai  moi-meme  porte  la  memo  cliaii.-suiv,  s'il  me  fallait  marcher  dans  la  boue 
ou  la  neige  fondue  et  sur  un  cliciuiu  dur  jo  garuirais  de  clous  les  sem<'ll<>-  dc  mes 
chaussures,  mais  je  porterais  cette  chaussure  en  tout  temps. 

Q.  En  ete?  —  R.  Oui,  ot  par  unc  temperature  ordinaire.  J'ai  sur  mm  une  lettre  — 
je  ne  veux  pas  la  produire  conime  piouvo  —  vonant  d'un  hoiimic  qui  a  porte  eette  chaus 
sure  et  qui  arrive  du  front,  un  homme  qui  a  nom  Baker,  d'Kdmonton,  et  qui  dit 
qu'elle  est  aussi  bonne  que  ii'imiporte  quelle  autre  flian-suro. 

Q.  Que  pensez-vous  de  ces  chaussures?  —  R.  Quelques-unes  ne  donnent  ]ias  sa- 
I  inaction. 

Q.  Les  comites  dVuqucte  out  condamne  ces  cliaus.-ures  disant  qu'elles  n'etaient 
pas  bonnes  pour  le  service  actif  ?  —  R.  Je  ne  sais  pas,  si  cimi  hommes  de  ceux  qui  com 
ponent  ces  comites  connaissent  le  service  actif,  et  ]i>vsi|u'ils  parlent  du  service  actif 
ils  ne  savent  pas  ce  dont  ils  parlent.  Ils,peuvent  avoir  raison;  quelques-uns  ont  rai- 
son,  et  d'autres  ii'ont  pas  raison.  Le  fait  qu'uii  homme  a  fait  du  service  actif  —  je 
puis  vous  amener  50  hommes  qui  vous  di  union  mt  les  deux  opinions.  Je  puis  vous 
prouver  que  I'a'rmee  anglaise  change  ses  chan-Mires  aprcs  un  sejour  de  cinq  ou  six 
semaines  dans  les  montagnes. 

Q.  A  voir  cette  chaussure  (la  piece  12)  vous  ne  direz  pas  que  vous  la  croyez  bonne 
pour  ce  service,  dans  toutes  les  conditions,  telle  qu'elle  est?  —  R.  J'ai  porte  durant 
trois  mois  dans  les  hautes  terres  de  1'Ecosso  unc  chanssiirc  dont  la  semelle  n'avait 
que  la  moitie  de  1'epaisseur  de  celle-ci. 

Q.  Mais  les  hautes  terres  de  1'Ecosse  sont  un  endroit  different  ?•  —  R.  G'est  un  en- 
droit  humide  et  rocailleux.  Tout  ce  que  je  reprochais  a  cette  chaussure,  c'est  d'etre  un 
pen  trop  etroite  vers  la  pointe,  a  ce  que  je  me  rappelle. 

Q.  Tout  le  monde  admet  que  la  forme  dont  011  s'est  servi  pour  les  faire  etait  trop 
etroite-  vers  la  pointe;  vous  voulez  une  chaussure  plus  large  du  pied?  —  R.  Lorsque  je 
me  trouvais  a  Washington,  il  y  a  quelques  annees,  on  m'a  inontro  lours  chaussures 
lorsqu'on  a  change  les  scmelles  pour  des  semelles  larges,  et  j'eii  ai  parle  a  nos  officiers, 
mais  les  soldats  que  nous  avons  consultes  ont  tous  declare  que  cette  chaussure  etait 
une  bonne  chaussure  et  que  leurs  orteils  n'etaient  pas  du  tout  blesses.  Sans  doute,  ils 
ne  marchaient  que  30  ou  :iu  millos  par  jour. 

Par  le  Preside  n  f  : 

Q.  Est-ce  que  ceci  s'accorde  avec  votre  opinion  —  c'est  une  lettre  de  feu  le  sergent 
major  du  ler  contingent  canadieii  qui  se  trouvait  a  Salisbury-Plain  avec  le  lleme 
bataillon  :  — 

Li  .-ant  les  joumaux  tous  les  jours  .  .  . 

M/  MACDOXALD  :  Je  ne  crois  pas  qu'on  devrait  lire  ces  lettres.  Je  rec.ois  des  lettres 
de  soldats  qui  se  trouvent  la-bas  et  qui  se  plaignent  des  chaussures,  mais  je  ne  sais 
pas  si  je  puis  les  produire  au  dossier. 

Major-general  HUGHES. 
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Le  PRESIDENT  :     Je  veux  coiiuaitre  I'opinion  du  general. 
Le  general  I  Iconics:     Je  ne  veux  pas  emettre  d'opinions. 
Le  PRESIDENT  :     Je  veux  parler  de  la  duree  des  chaussures. 
M.  .Mu  DONALD:     Qne  sait  le  general  au  sujet  des  dires  de  cet  homing 
Le  PRESIDENT:     Nous  avons  toujours  tenu  cette  ligne  de  conduite  au  sujet  des 
coiiseils  d'enqueto,  ct  il  n'est  pas  juste  de  ne  ipas  ecmtinuer  ainsi  niaiiitenant :— 

Je  suis  quel<|iu'  pen    iiiieresse  dans  IVnquete  sur  les  chaussures... 

M.  M  \riio\  \i.i> :    ,lo  m'oppuso  a  cc  i|iic  ceci  fasse  partie  du  dossier  do  cette  inaiiii'To. 

Le  PRESIDENT:    Tous  ces  conseils  du  ministe.re  font  la  memo  chose. 

M.  ^\I  v'iKix  \u> :  Les  rapports  des  eonseils  des  ministeres  sont  do-  dooumonts 
officiels.  C'est  la  un  point;  oorhy  uno  loitro  pmir  plaiiv  a  q',u-l<|u'un,  o'c-i  une  :iutre 
chose. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Le  general  nmis  a  ^implement  dit  que  ces  conseils  do  ininis- 
tere  se  tenaicnt  sous  sa  direction. 

Le  PRESIDENT  :     Vous  avez  lu  une  depeche  ce  matin. 

L'hon.  M.  MURPHY:     Je  no  1'ai  >pas  lue  pour  qu'ello  serve  de  preuve. 

Le  general  Hn;nr.s:     ( "ost  la  uii  avertissement. 

Le  PRESIDENT:     Cet  homme  donne  son  opinion  sin-  los  olnmssuivs.  ot  jo  \M 
du  general   lluti'hos,  (|iii   a   ai/quis  une  lon^no  oxporionoo  dans  rarnn'o  du   Canada,  >'il 
partage  cette  opinion  (il  lit)  : — 

J'etais  sergent-major  du  Heine  bataillou,  in'oinior  contingont  canadien, 
j'ai  ete  un  des  premiers  a  recevoir  une  paire  do  dianssures  qn'mi  m'a  roiniso; 
j'ai  encore  en  ma  possession  c,ette  paire  do  chaussures  et  elle  cst  on  l»/n  etat.  .I'ai 
toujours  ete  bien  oecupe  a  Valcartier,  a  bord  du  bateau,  a  Pond-Farm,  a  Sling- 
Plantation,  lors  de  nmii  passage  a  Londros,  do  nionio  i|uo  duranl  IIKHI  re-tour  au 
Canada;  pour  travailler,  je  porte  encore  nios  c-liau>-uros  ot  j'en  suis  liien  satis- 
fait.  Si  vous  aimez  de  los  voir,  jo  suis  ln'on  dispose  a  vous  ir,  envoyer  a  con 
dition  que  vous  en  payiez  les  frais  de  port  puisque  je  ne  travaille  pas  dans  le 
moment.  J'ai  servi  en  tout  i'.~>.\  nns  dans  lo  n'^iniont  des  Royal  Fusilliors;  j'ai 
fait  partie  de  la  division  envoyee  au  secours  du  general  Gordon;  je-suis  alle 
dans  toutes  les  parties  de  1'Iiide  et  ai  pris  part  au  raid  de  Jameson;  j'ai  aussi 
fait  partie  de  la  division  envoyee  au  secnm-.--  do  l,ady>initli  ot  do  Mafe-King,  et 
au  cours  de  moil  experience  commc  soldat  et,  pendant  1-t  ans,  oomnio  premier 
sergeiit,  j'ai  recu  des  chaussures  dans  Farmoe  anglaiso  qui  n'ont  pas  dmv  aussi 
bien  que  les  chini--iuios  dont  je  parle  maiiitenant. 

Le  general  HUGHES:  Voici  ce  que  je  puis  dire  an  -ujot  4i_j  t'otte  lettre;  les  chaus 
sures  du  premier  contingent,  a  ce  que  j'ai  pu  decouvrir,  out  supporte  los  avarics  aussi 
bien  que  n'importe  quelle  autre  chaussure  des  hoiniiios.  Elles  ont  certainement  ete 
meilleures  que  les  chaussures  anglaises.  Plus  de  la  moitie  des  homines  du  regiment 
portent  la  chaussure  canadienne.  J'ai  vu,  a  Toronto,  quatre  ou  cinq  mille  hommes  qui 
ont  porte  tout  1'hiver  les  premieres  chaussures  de  la  premiere  distribution,  et  on  ne 
porte  pas  beauconp  de  plaintes  la-bas. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Le  colonel  Allan  a  dit  qu'elles  n'etaient  pas  faites  pour  le  scrvioo  actif  ?- 
Le  colonel  Allan  n'a  jamais  fait  de  service  actif;  il  ne  peut  en  juger — j'ai  pour  lui 
tout  le  respect  auquel  il  a  droit  et  c'est  un  tres  boil  ,officier.  Je  veux  appuyer  sur  le 
fait  qu'oii  a  distribue  un  grand  nombre  de  chaussures  qui  ont  supporte  les  avaries; 
tin  certain  nombre  de  ces  chaussures  n'etaient  pas  d'aussi  bonne  qualitc,  quelques-unes 
etaient,  sans  aucun  doute,  tres  mauvaises;  les  semelles  surtout  etaient  mauvaises.  Je 
n'hosito  pas  a  dire  que  la  loi  devrait  sevir  autant  qn'elle  le  peut  centre  un  contractant 
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qui  emploie  du  inauvais  cuir  dans  la  fabrication  des  semelles  des  chaussures  dans  une 
circoiistance  coinmo  celle-ci. 

Par  I'honorable  J\L  Min-pliii: 

Q.  Ou  bien  il  devrait  etre  passe  par  les  urine-;; — R.  La  mort  serait  trop  bonne 
pour  lui. 

Q.  Vous  repete/.  cc  que  vous  nvi'/,  dit  dans  I'Ouest  a  ce  sujet '. — R.  Xe  me  faites 
pas  dire  ce  qu'on  rapporte  que  j'ai  dit.  Je  ne  rends  pas  temoiguage  sur  ce  que  j'ai 
dit  a  <  'algary. 

Q.  Mais  uii  journal  d'ici  a  rapporte  que  vous  a  vie/,  maiiifcste  votre  legitime  in 
dignation  et  t[U''  vous  ,-IVH-Z  dit  que  vous  t'eriez  passer  par  les  armes  un  homme  de  cette 
trempei? — R.  .Te  dis  CUM-  Wcllinirton  avait  1'habitude  dc  fain-  passer  par  les  armes  un 
coiitrac-tant  i|iii  ciivoyait  dc  mnuvaises  ehanssures  aux  soldats. 

Q.  Pourquoi  liiiLvhes  a'imiterait-il  pas  Wrllin^ton  '. — R.  Si  vous  me  prouvez  cela 
et  si  vcus  me  dminez  le  puuvuir  de  ce  t'aire. 

Q.  Je  puis  von--  donner  le  nom  de  I'lmmine  (jui  vous  a  enteudu  dire  cela  a  Ed 
monton^ — R.  Xon,  vous  in-  lr  pmivc/  pas. 

Sir  -!\MI:S  AIKI\>:      I'cnncttcz  au  general  dc  cuntinucr  sa  declaration. 

Le  general  Illumes :  L'experience  nous  jironvc  (pi'ii  y  a  des  chaussures  qui  ne 
peuvent  pa«  etre  sur])assees  dans  le  mondc  enticr  pour  la  satisfaction  qu'elles  donnent. 
et  la  ."Tandc  ma.joriii'  dc-  chaussures  distribute-  a  \7alcartier  sour  de  cette  categoric. 

Par  Jf.  Jfiictliiunlil : 

Q.  Que  dites-vous  de  celles  distrilmees  dans  la  suite? — R.  La  graiide  partie  des 
chaussures  distribuees  dans  la  suite  etaient  bonnes,  mais  ti  Saint-Jean  il  y  en  a  eu  -"('i 
paires  qui  n'ont  pas  doniie  satisfaction  apres  avoir  ete  portees  pendant  un  mois.  Je 
ne  sais  pas  si  on  peut  appeler  cette  chaussure  une  mauvaise  ou  une  bonne  chaussure. 
J'ai  entendu  dire  qu'a  Kingston  environ  25  pour  100  des  chaussures  n'avaient  pas 
donne  satisfaction,  mais  j'ai  vu  la  chaussure  distribucc  ii  Kingston  et  presque  toutes  les 
chaussures  se  sont  fendnies  sous  le  cou-de-pied  parce  que  les  soldats  les  avaient  placees 
pres  du  feu.  J'ai  attire  1'attention  de  1'officier.  i(ui  etait  moil  frere,  sur  ce  point  et  lui 
ai  montre  que  toutes  les  ehaussures  s'etaient  usees  au  meme  endroit. 

Par  le  'President: 

Q.  Chaque  paire  de  chaussures  qui  a  ete  envoyee  de  Kingston  par  votre  frere  a 
ete  retournee,  n'piiree  et  sert  encore? — R.  Oui;  elles  se  sont  simplement  fendues  a  cet 
endroit  (cou-de-pied)  parce  qu'elles  out  ete  brulees.  Je  les  ai  vues  a  Medicine-Hat — 
soit  a  Medicine  Hat  ou  a  Calgary — mais  je  n'y  ai  pas  trouve  de  sujets  serieux  de  plain- 
tes  au  sujet  de  la  chaussure  comme  je  1' avals  d'abord  entendu  dire.  On  rapportait 
qu'elles  etaient  toutes  mauvaises,  toutes  les  chaussures  de  la  seconde  distribution. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  avez  constate  qu'une  bonne  partie  de  ces  chaussures  etaient  mauvaises? 
— R.  J'en  ai  trouve  20  paires  a  Saint-Jean,  Que.,  5  ou  6  paires  a  Kingston,  bien  qu'on 
m'ait  dit  que  26  pour  100  des  chaussures  etaient  mauvaises. 

Par  le  President: 

Q.  Cela   fait   30  paires  sur  combien?— R.  Sur  1,000. 
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fur  M.  Macdonald: 
Q.  Que  dites-vous  du  telegramme  suivant  du  general  Alderson  (il  lit): — 

Les  chaussures  que  1'ou  distribue  maiiitenaiit  aux  soldats  ne  peuvent  re- 
sister  aux  avaries  de  la  temperature  humide. 

R.  Je  reponds  que  ces  chaussures  nY-Uin-m  pas  faites  pour  resistor  au  temps  qu'il  a 
fait  a  Salisbury.  Si  vous  voulez  connaitre  mon  opinion  personnelle  an  snjet  de  Salis 
bury,  je  vous  la  donnerai. 

Q.  Le  general  a  d'abord  envoye  ce  telegramme,  et  le  5  decembre  il  a  envoye  ce1 
a utre  (il  lit) : — 

On  a  <-<in>tale  qne  Irs  galorhrs  ne  compensaient  pas  la  mauvai>e  ronstruc- 
tion  des  chaussures. 

R.  Lr  general  Alderson  a  fail  cette  deelar.ititin,  niais  je  suppose  qu'il  n'a  janiai>  \n 
uiie  demi-douzaine  de  ees  chaussures  duraiit  sa  vie. 

Q.  II  110  preiul'rait  pas  la  responsabilite  de  fa  ire  une  plainir  officielle  au  <'anada 
sans  avoir  obtenu  les  renseignements  m'rr^aires? — K.  II  avait  certainemenl  des  ren- 
seigneineiii s.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  nos  soldats  poricni  ces  chaussures  en  France. 

Q.  Que  dites-vons  de  la  plainte  de  -ir  (ieorge  Perley  ? — R.  H  a  rapporie  ce  qu'oii 
lui  a  rapporte. 

Q.  Vous  ne  voulez  pas  dire  qiie  ces  rapports  elaient  faux? — U.  -le  n<'  Eais  pas  de 
'Commentaires  sur  les  rapports.  Que  dit  personnellement  sir  George  Perley  an  .-njet 
des  chaussures? 

Q.  Le  telegramme  de  -^ir  (ienvge  Perley  en  dale  du  i'-l  novembre  se  lit  comme  suit 
(il  lit)  :- 

Avec  beaucoup  de  ditKeultes  a  ulitenir  de>  commandes  de  rliau^-ni'e-  eana- 
diennes.  Les  autorites  les  trouvent  tontes  trop  legeres. 

Le  general  III  (Uiics:     Les  autorites? 
M.  MACDONALD:     (continuant  a  lire): — 

disent  ne  vouloir  que  des  chaussures  pesantes  propro  an  travail  de  eain- 
pagne.  J'ai  constate  qu'en  general  on  se  plaignait  a  ee  snjet  des  chaussures  dis- 
tribuees  a  notre  contingent  canadien  en  declarant  qu'elles  ne  resisteraient  pas 
a  la  boue,  a  1'eau  et  aux  durs  travaux — 

Le  general  HUGHES:     Qui  declare  qu'elles  ne  resisteront  pas  a  la 
il.  MACDONALD:     (Continuant  a  lire) : — 

— elles  ne  resisteront  pas  a  la  boue,  a  1'eau  et  aux  durs  travaux.  Je  suis 
d'avis  qu'on  ne  peut  pas  se  servir  des  galoches  parce  qu'elles  sont  trop  pesantes 
pour  la  marche  et(  qu'elles  ne  dureront  que  bieu  pen  de  temps  sur  les  durs  che- 
mins.  Je  suis  d'avis  qu'on  devrait  donner  au  prochain  contingx'nt  des  chaus 
sures  faites  d'apres  le  modele  reglementaire  de  1'armee. 

Le  general  HUGHES  :  A-t-il  dit  des  durs  chemins  ?  Eh  bien !  les  chemins  n'etaient 
pas  durs  la-bas;  les  soldats  avaient  de  la  boue  jusqu'aux  genoux — j'entends  par  chemins 
durs  des  chemins  dont  la  surface  est  rigide  et  raboteuse. 

Q.  II  a  envoye  ce  telegramme? — R.  Base  sur  les  rapports  qu'on  lui  a  envoyes.  Le 
telegramme  dit  simplemeiit  que  les  autorites  disent  cela. 

Q.  Je  ne  pretends  pas  dire  le  contraire  de  ce  que  vous  dites,  mais  voici,  franche- 
ment,  nous  avons  le  general  Alderson  commandant  en  chef  des  troupes  canadiennes, 
et  sir  George  Perley,  Haut-Gommissaire  representant  le  Canada  en  Angleterre,  qni 
>ont  fait  officielleinent  ^ces  plaintes  et  qui  out  du]  se  renseigner  sur  la  veracite  de  ces 
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declarations  avaut  do  faire  ces  rapports? — H.  Vous  vous  servez  d'un  mot  de  ''qui 
out  du"  et  de  theories  que  je  n'admets  pas. 

Q.  Quelle  raisoii  avez-vous  pour  vous  opposer  a  eel  a  ? — E.  Si  vous  voulez  laisser 
de  cote  les  comraentaires  sur  la  source  de  leurs  renseignements  et  leurs  autorites,  et 
vous  en  tenir  a  ce  qu'ils  disent,  je  vous  ecouterai  avec  plaisir. 

Q.  Je  vous  ai  lu  ce  qu'ils  ont  dit;  quelles  mesures  avez-vous  prises  au  sujet  des 
telegrammes  du  general  Alderson  et  de  sir  George  Perloy '. — B.  Je  n'ai  prig  aucune 
mesure,  parce  qu'on  avait  dcja  distribue  les  chaussures  anglai.-os,  autremeiit,  j'aurais 
fait  arreter  cette  distribution  dans  un  bre'f  delai. 

Q.  On  avait  deja  distribue  les  chaussures  anglaises? — E.  Autremont  j'en  aurais 
arrete  la  distribution. 

Q.  Pourquoi? — E.  Parce  que  notre  chaussuro  canadienne  est  nne  mi'illeure  chaus- 
sure  pour  la  marche  que  les  autres. 

Q.  Lo  general  Alderson  n'a  pas  dit  cola  ( — E.  Lo  ti']<'grannnc  du  gi'iit'i-a]  Aldrr.-mi 
n'etait  pas  base  sur  1' experience ;  c'etait  le  fruit  do  sos  pn>piv>  ivnseigtirm'. 

Q.  Vous  etes  un  homme  aux  opinions  arrotoos; — E.  Et  vous  constaterez  que  j'ai 
generalement  raison.  Je  ne  suis  pas  un  homme  inl'aillihlc'. 

Q.  Tout  le  monde  admct  que  cette  chaussure  (la  piece  1_M  es1  M'H]I  ('imitc  du  bout? 
—R.  Los  somolles  des  anciennos  chaussures  ont  l>icn  diiro,  ot  si  on  l<'s  a\ait  garnies 
de  clous  ot  si  on  avait  mis  un  petit  morceau  de  for  ioi  ot  a  1'oxtorieur  du  talon  elles 
auraient  i'to  parfaites.  .If  puis  vms  montrer  uuo  pairo  dc  ces  <-liiius>ui'cs  i|'l(1  j'ai  P°r- 
tees  clans  mes  marches  a  travors  le  Sud-Africain  ct  qui  ne  ?imt  pas  la  moitie  aussi 
fortes  que  ces  chaussures. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Quelle  sorte  de  chaussures  ont  puvt .".  'Mats  du  regiment  Strathcona  en 

Afrique? — E.  Je  ne  le  sais  pas;  je  crois  que  c'etaient  des  chaussures  a  longues  tiges; 
je  in1  mo  trouvais  pas  aver-  oux,  liiou  (iuc  jo  lo-  aie  ronoontrr's  sou  vent. 

Par  M.  Nacdonald: 
Q.  Dans  lo  rapjiort  d'un  rons<'il  tenn  a  Salisbury  on  lit: — 

"Les  chaussures  distributes   au   premier  contingent   de   genie   des   troupes 
canadieniies  a  Valcartier  et  a  Salisbury-Plain  ne  donnent  pas  satisfaction." 

•E.  J'ai  parle  a  tous  les  soldats  et,  a  la  vue  de  la  semelle  interieure  de  ces  chaussures 
remplies  do  cire,  quel<iues-uiis  ont  dit  que  c'etait  de  la  marmelade  aux  framboises.  Cet 
officier  vient  du  nord  de  Vancouver,  c'est  un  ingenieur  et  pas  du  tout  un  expert  en' 
chaussures.  Lorsqu'on  a  examine  cette  chaussure  et  qu'on  a  vu  qu'elle  etait  remplie 
de  cire  et  de  liege  on  a  pense  qu'elle  etait  remplie  de  marmelade,  ce  qui  prouve  que 
ces  gens-la  ne  s'y  connaissaient  pas  en  chaussures. 

Par  le  President: 
Q.  La  specification  les  oblige  a  faire  ce  remplissage  ? — E.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  ne  voulez' pas  dire  que  ces  officiers  de  qui  depend  le  Canada  feraient  cela  ? 
— E.  Je  dis  que  jamais  une  chaussure,  faite  au  Canada  ou  en  Angieterre,  ne  pourra 
resister  a  Salisbury-Plain,  cet  hiver,  et  que  Salisbury-Plain  n'est  pas  le  criterium  de 
la  qualito  d'une  chaussure. 

Q.  Vous  devez  etre  juste  a  ce  sujet? — E.  Montrez-moi  en  quoi  je  ne  suis  pas  juste. 
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Q.  Je  dis,  void  des  homines  qui  sont  oftiders,  a  qui  on  a  eonne  le  credit  et  In 
renommee  du  Canada,  qui  s'eii  vont  au  front,  et  qui  dans  1'exercice  de  leurs  fonctions 
comme  le  capitaiiie  Fell;  maintenant,  etant  donriees  ces  conditions,  vous  devez  eer- 
tainement  admettre  cela? — E.  Le  capitaiiie  Fell  a  acquis  son  experience*  dans  la  Co- 
lombie-Britannique ;  je  le  comiais  tres  bieii;  il  peut  avoir  porte  des  larrigaiis,  chaus- 
sures  que  portent  ordinairemeiit  les  ingeiiieiirs,  et  peut-etre  la  seule  chaussiiro,  saul: 
celle  chevillee  avec  des  vis,  qui  soit  impermeable. 

Q.  Tenez,  preiiez  par  example,  un  autro  rapport,  celui  du  colonel  Lipsitt  qui  dit 
(il  lit)  :- 

Les  membres  du  comite,  apres  avoir  etudie  avec  soin  les  (('ini'i.mia.iic-,  soul 
d'avis  que  les  chaussures  ne  domient  pas  un  support  suffisant  aux  pie. 

E.  Cela  est  vrai ;  cola  s'appliquera  a  n'inipoite  <|iiellc  chaussure  que  I'on  fabrique. 
Voici  uiie  chaussure  (indiquant  1'echantiJlou  )  qui  se  trouvera  dan-  lo  meme  cas  apro.- 
avoir  ete  portiV  pendant  deux  semaincs  senleineut  et  qui  n<*  pent  pa-~  HIV 
avec  cette  chaussure  qui  a  etc  portee  pendant  trois  ou  quatre  semaines.  Lc- 
sures  dont  a  parli'  le  colonel  Lipsitt — rYst  un  ollidcr  anglais— avaienl  i'tr  imvtrcs  ]iar 
les  soldats  de  son  contingent  durant  t'out  le  Iciiip-  (ju'i'ls  <>nl  pas-.r  A  \':ilr:irl  icr  d 
pendant  tout  k-  voyage  !><>ur  sc  reiidre  dc  1'autrc  cote,  (^icllc  cst  la  date  de  ce  vappnrt  '. 

if.  ^r.U'DOXALi):    Ce  rappinl  du  culdncl  Lipsitt  <•>)  dad'  du   11  novembre. 

Le  general  llcianos:  |-;ii  bien,  ces  chaussures  avaienl  ete  portees  pendant  aii  moins 
trois  mois.  Les  soldats  les  avaient  portees  durant  de  longues  marches  snr  dc>s  che- 
mins  durs.  Bien  pen  do  chaussures  dureroiit  aussi  longtemps  (jue  cela  dans  de  scin- 
blables  conditions.  Void  uiie  pa  ire  de  chaussures  anglaises  (montraiit  un  echan- 
tillon)  qui,  bien  que  n'ayaiit  ''tc  p'irt/e  que  durant  deux  semaines  dans  !<•-  memes 
conditions,  sera  certainement  enusidei'i'e  comme  ali-dlmuent  improiire  an  service  par 
n'importe  quel  comite.  Je  ne  fais  <|ii'indi(|iier  les  cnuditiuns  de  S;ilislnii'\--Plain, 
conditions  qui  ne  sont  pas  un  eriti'riuni  de  la  qualit'''  d'une  chaussure,  iju'elle  soit 
bonne,  inauvaise  ou  indifferente. 

Q.  Prenez  maintenant  k-  rapimrt  du  e,,liMie]  Hill,  commandant  du  premier  ba- 
taillon.  II  dit  (lisant)  : — 

"  Elles   soiit  trop   molles ;   elle>   devraieni    etre   garnies   de   clo  •   otro 

portees  snr  les  chemins  anglais,  chaussures  donl   on   ne  peut    se  servir." 

E.  Est-ce  le  rapport  du  comite? 

Q.  C'est  le  rapport  de  1'officier  commandant  le  ler  bataillort,  major  de  la  premiere 
brigade  cl'infanterie '>. — E.  ("est  1'opinion  persoiinelle  du  ccddiie!  Hill. 

Q.  II  se  trouvait  sur  'le*  lieux? — E.  11  <i>  truuvait  sur  les  lieux.  do  r.i  me  que  les 
autros. 

Q.  Ce  sont  les  representaiits  officiels  du  Canada? — E.  Avez-vous  arrete  line 
opinion  sur  les  chaussures  anglaises? 

Q.  Nous  avons  fait  coimaitre  notre  opinion? — E.  Pardon,  a^'oz-vous  uiie  opinion 
du  colonel  Hill  sur  les  chaussures  anglaises  portees  par  ses  officiers  et  ses  soldats? 

Q.  Je  Tons  lis  ce  qu'il  dit,  et  jo  no  fais  qu'attirer  votre  attention  sur  les  rapports 
de  ces  officiers  pour  vous  montrer  ce  que,  comme  membres  d'uii  comitC1,  nous  avons 
a  considerer,  et  les  temoignages  de  trois  comites  de  regiments  tenus  au  Canada,  de 
six  ou  sept  comites  tenus-  a  Salisbury-Plain;  tons  les  rapports  de  ces  coiuite?  out  p<.ur 
but  de  montrer  que  cette  chanssure  etait  trop  legere  et  que,  sous  quckino  ra]>ixirts. 
un  certain  iiombre  de  ces  chaussures  ii'etaient  d'aucun  usage? — E,  Sous  quelques 
rapi"ivts ;  quelques-unes  do  cos  chaussures. 

Q.  Vous  oroyez  quo  (piel.jiies-unes  de?  ch:n'>-suros  qui  out  ete  distributes  n'etaient 
d'aucun  usage? — E.  J'ai  dit  an  commencement  que  je  croyais  quo,  dans  quelques 
cas,  le  trouble  etait  cause  parce  quY-n  avait  mis  du  cuir  vert  dans  les  semelles. 

Q.  Vous  croyez  que  quelques   nianufacturiors  out   mis   dn    cuir   vert   dans  los  se-' 
melles? — E.  Je  omis  qu'il--  ne  i-onvaient  laire  autrement ;  ils  ne  pouvaienl  se  procure'.1 
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d'autre  sorte  de  euir;  mais  je  crois  qu'on  anrait  du  garnir  les  chanssures  de  clous  et 
je  croyais  qu'on  les  garnirait  de  clous. 

Q.  Des  le  commencement,  ces  chaussures  ont  etc'  un  sujet  d' ennui  sans  fin;  ponr- 
quoi  ne  nous  a-t-on  pas  fourni  des  chaussures? — R.  Nous  lie  sommes  pas  pour  mettre 
ces  chaussures  de  cote;  elles  sont  assez  bonnes  pour  etre  portees. 

Q.  Durant  1'ete? — R.  Old,  et  durant  1'hiver  la  ou  on  n'a  pas  a  marcher  dan?-  la 
boue  jusqu'aux  geiioux. 

Q.  jtfais  les  offieiers  declarent   qu'elles  ne   sont  mes? — R.  Us   marchaicnt 

dans  la  boue  jusqu'aux.  . .  . 

Q.  Vous  ne  voulez  pas  que  nous  interpretions  votrc  opinion  ennmie  voulant  dire 
que  cette  chaussure  esfr  tout  a  fail  bonne  pour  les  Canadicn-  en  service  actif? — R. 
Peu  m'importe  qui  prend  mon  opinion,  je  vous  donne  des  faits.  Cette  chaussure, 
comme  je  vous  le  dis,  est  etroite  du  bout.  Le  cuir  pourrait  etre  plus  pesant  pom- 
certains  travaux,  mais  le  cuir  leger  a  de  grands  avantages  sur  le  cuir  pesant.  J'ai 
vu  les  soldats  anglais  en  Afrique  et  j'ai  vu  les  soldats  allemands  s'envelopper  les  pieds 
dans  de  la  toile,  et  le  cuir  des  semelles  de  leurs  chaussures  etait  absolument  vert  et 
battu  ;  il  n'y  arait  pas  de  degras  sur  le  cuir.  C'est  une  question  d'administration. 
Aujourd'hui,  le  gouvernement  frangais  donne  des  chaussures  plus  legeres  que  eel  a  a 
ses  soldats.  Les  soldats  italim-  i  mi-tent  une  chaussure  plus  legere  que  eel  a. 

Q.  Nous  avons  eu  des  pieces  ici? — R.  Peu  m'importe  le  nombre  de  piece-  que- 
vous  avez  cues,  j'ai  vu  les  chaussures  &  leurs  pieds.  Le  gouvernement  italien  a  ad<>]>!' 
une  chaussure  un  pen  plus  legere  quo  cela,  il  ?e  pent  qu'elle  soit  un  peu  plus  lai'p 
du  bout,  et  presque  tous  les  pays,  sauf  1'Allemagne  et  1'Empire  britannique  font  porter 
a  leurs  Mil(!at>  INK-  eliau-siiro  qui,  1'ien  one  ii'ctant  pas  aiissi  rude,  est  neanmoins  une 
chaussuro  mieux  faite  de  cuir  mo.u,  de  cuir  plus  leger  que  celui  employe  dans  -la 
CMII- (ruction  dc  la  diau^ure  anglaise. 

Q.  Von-;  defende-z  la  chaussure  legere? — R.  O'ui. 

Q.  Qndle  sorte  (Ic  chaussure  est  la  chau-suiv  recommandee  ]'ar  ]\I.  Wickctf; 
c-1-ee  la  chaussure  reglementaire  garnie  dc  ^-i«  ? — R.  S'il  s'agissait  du  liien-etre  de 
mes  pieds,  je  choisirais  la  chaussure  a  trepointe  Goodyear;  s'il  s'a^i^ait  dc  la  duree- 
et  de  1'impermeabilite,  je  choisirais  In  chfms«inv  reglementaire  paniie  de  vis. 

Q.  Pourquoi  n'ave^-vcns  j\is  api  lorsquo  sir  George-  Porley  et  le  general  Alderson 
ont  cahlf-? — R.  Sir  George  Perlc-y  et  If-  general  Alderson  n'ont  rien  a  faire  avec  moi, 
que  je  sache.  Leurs  rapports  ne  me  cone-omen t  pas  du  tout,  que  je  sache. 

Q.  Oh  on i,  ils  vous  concernent? — R.  Pas  du  tout — ils  n'ont  pas  plus  a  faire  avec 
moi  que  vous,  et  cela  veut  dire.  ..  .rien. 

Q.  Ils  ont  fait  Tine  declaration  officielle? — R.  Je  puis  faire  une  declaration 
officielle  bien  mieux  qu'enx,  a  ce  que  je  crois.  Cela  ne  vous  fait  pas  de  difference  que 
je  sois  iin  peu  presomptueux. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Pourquoi  pouvez-vous  faire  un  meilleur  rapport? — R.  Parce  qm-  jc  connais  la 
qualite  des  chaussures  et  je  ne  suis  interesse  dans  aucune  marque  de  chaussures. 

Par  I'hflnorable  M.  Murphy: 

Q.  Pensez-vous  que  le  general  Alderson  est.  ..  .? — R.  Parce  que  les  homines  out 
eu  a  marcher  dans  la  boue  a  Salisbury-Plain,  cela  lie  veut  pas  dire  qu'on  y  a  fait 
1'experience  d'une  chaussure.  Tout  le  monde  sait  qu'une  chaussure  faite  de  cuir 
leger  ne  donne  pas  autant  de  satisfaction  qu'une  chaussure  elite  larrigan.  Ce  que  j'ai 
dit  1'automne  dernier,  c'est  que  les  larrigans  etaient  les  chaussures  requises  la  ou  il  y 
avait  de  la  boue  jusqu'a  la  cciiiture. 

Q.  Auriez-vous  envoye  ces  chaussures  si  on  ne  leur  avait  pas  di-ja  donne  les 
chaussures  officielles? — R.  Lorsque  j'ai  constate  qu'il  leur  fallait  marcher  dans  la  boue. 

Q.  Mais  si  vous  aviez  pense  que  1'autre  chaussure  ne  convenait  pas,  vous  auriez 
pu  le  faire? — R.  Oui. 
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Q.  Pourquoi  ne  lour  avez-vous  pits  eiivoye  des  larrigans  '.  —  K.  Parce  que  nous 
envovions  les  soldats  sur  le  front  et  qu'on  leur  avait  donne-les  chaussures. 

Par  le  President: 

Q.  11  y  a  d'autres  opinions  la?  —  K.  Je  pourrais  vous  domier  dos  milliers  d'npi- 
nions. 

Q.  Je  constate  qu'un  coinite  a  etc  tenu  le  2  decembre  sous  la  presidencc  <ln  lieu 
tenant  D.  Watson,  et  qu'jl  dit  dans  son  rapport:  —  . 

J'ai  I'lionueiir  de  faire  ruppnrt  qu'etant  doime  le  terrible  ............  plus 

proinpteineiit  qu'cn  auciui   temp.-,  ahii;.ravaut. 

E.  Un  autrc  hoiimie  dit:  — 

J'ai  etudie  avec  Miin  la  question  des  chaussures  distribute-,  an  ."PC  liataiUmi. 
Quelques  temoins  considerent  que  cette  chaussure  est  tres  lesjerc  mix  pied-  <!os 
homines.  D'un  a  litre  cote,  les  chaussures  ne  sont  pa-  i 


Le  general  HUGHES  :    C'est  aujourd'hui  1'opinioii  de  99  pour  100  des  liommes.    Us 

"lit  mis  de  cou'  la  cliaussurc  aiiK-laisc,  antant  qu'ils  ont  ose  le  fairc. 
M.  MACDONALD  (lisant)  :— 

Si  les  chaussures  avaient  etc  proprement  enduites  de  degras.  ..  . 

Le  general  Hi  GHES:     Si  Ics  chaussures  avaient  etc  garnies  de  duu-  ct  nuiiiii 
fers  a  la  semelle  et  an  talon  elles  auraient  ete  parfaites. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Pensez-vous  que  le  general  Aldersoii  aura  raisoii?  —  R.  Je  n'emets  pas  une 
opinion  du  general  Alderson. 

Le  PRESIDENT  :     Bien  que  cette  chaussure  soit  une  chaussure  pour  usage  general, 
je  crois  qu'elle  est  faite  a  1'aide  d'une  forme  differente  et  que  le  bout  est  plus  l&rge. 
.Le  general  HUGHES:    Je  crois  que  le  bout  est  un  peu  trop  etroit,  moi  aussi. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Nous  avons  les  opinions  emises  par  les  membres  d'un  tres  grand  iiombre  de 
comites  tenus  depuis  le  mois  de  septembre?  —  E.  J'ai  fait  1'experience  des  comites; 
YOUS  aussi.  J'ai  fait  1'experience  des  comites  lorsqu'il  s'est  agi  de  la  carabine  Ross; 
lorsque  nous  avons  fait  venir  ces  messieurs  ici,  ils  sont  venus  me  supplier  de  ne  pas 
leur  poser  de  question  disant  qu'ils  ne  savaient  pas  ce  qu'ils  faisaient  lorsqu'ils  ont 
signe  leur  rapport,  comme  1'a  fait  le  major  general  Lessard,  le  colonel  Hemming  et 
d'autres. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Diriez-vous  la  meme  chose  de  ces  comites?  —  R.  Non,  j'ai  pense  que  quelques- 
unes  des  chaussures  de  la  seconde  distribution  n'etaient  pas  bonnes  et  je  me  suis  mis 
dans  1'idee  que  quelqu'un  en  supporterait  les  consequences:  mais  lorsque  j'ai  fait  ma 
tournee  et  que  je  n'ai  trouve  que  30  paires  a  Saint-Jean  et  environ  15  ou  20  pour  100 
a  Kingston  et  quelques-unes  a  Toronto.  ..  . 

Par  M.  Macdonald^: 

Q.  Et  un  grand  nombre  a  Montreal?—  R,  Pas  lorsque  j'y  suis  alle.  On  a  porte 
beaucoup  de  plaintes  et  elles  ont  ete  dues  au  fait  que  les  hommes  avaient  porte  leurs 
chaussures  pendant  trois  mois,  qu'ils  avaient  fait  de  dures  marches  sur  la  terre  gelee 
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a  1'autoinne,  et  j'en  suis  venu  a  la  conclusion  que  cet  ('tat  de  choses  etait  dfi  a  ce  que 
les  cliaussures  ii'avaient  pas  ete  garnies  de  clous  ct  a  ce  (lu'ou  ne  les  avai.t  pas  garnies 
de  fers  a  !a  semelle  et  an  talon. 

Par  I'honorable  M.  Murphi/: 

Q.  Etes-vous  serieux  lorsque  vous  IK. us  dites  nu'un  honmic  cmuine  le  major  general 
Lessard  a  dit  qu'il  ne  le  savait  pas? — R.  Je  rends  ici  temoignage  et  je  considere  comnie 
une  impertinence  de  votre  part  le  fait  de  me  demaiider  si  je  suis  serieux. 

Q.  J'use  de  mon  privilege  enmnie  membre  du  parlement  et  jo  ne  cederai  pas  devaii: 
une  impertinence  de  vet  re  part,  lors  meme  que  vous  seriez  ciiiquante  fois  general? — 
R.  Je  ne  support <T,-ii  pas  votre  imperl  inence;  vous  n'avex  pas  le  droit  de  me  demander 
"si  je  suis  serieux";  j'appelle  eela  de  I'iiupertinence  de  votre  part;  c'est  de  la  ba-se 
impertinence  de  votre  part  ct  vims  nc  vous  conduirez  pas  ainsi  ici. 

Q.  J'use  dc  mon  privilege  ilc  mcmbre  du  parlement  ici,  ct  j'cn  uscrai  aussi  long- 
temps  que  ccl;i  me  plaira?  R.  .le  vais  vous  montrer  a  etre  un  jurisconsulto  de  ha* 
el  age.  . .  . 

L'hon.   M.   MI  Ki'in  ;     ,],.  demande  que  le  general  retire  eette  declaration. 

Le  general  Ih  I:IM:S:     si  yous  <iuntiiiiie/.  a  ein]ilu\-er  des  arii'iinienls  de  ce  genre. 

l/liou.  M.  Mi  i;!MiY:  .le  dis  <nie  le  general  n'a  pas  le  droit  de  se  servir  de  phrases 
de  ce  genre  a  ninn  egard. 

Le  general  UIHIIKS;  J,.  n,.  >u  ppni'lei-i  i  pas  que  vous  me  demandiez  si  jo  suis 
serieux. 

L'hon.  M.  Mcid-nv:  Vuiis  parlie/  si  \ii  •  que  je  n'ai  ]in  saisir  tout  ce  que  vous 
avex  dit  ;  maintenant  je  veux  sax'eir  si  VULIS  I'tiex  serieux  iorsqiie  vmis  avez  fait  cette 
declaration' 

Le  gi'neral    llrciuos;      .]  c   uc   ]•('•]  n  mdra  i    p;  I.1   q\ie-.tioil. 

I.     I'lM.'sincvT:    Demander  a  un  lioimne  s'il  est  serieux  Inrsqu'il  est  sous  sermeut..  . 

Le  general  HM:III-:S:  ,Ie  m  i-ai  <iu'il  ait  rimpudenee  de  me  demander  si 

je  suis  serieux. 

M.   M  seiMi\  \\.n-.     M.  ]\lui'ph.\   a  eerlains  droits  a  titre  de  membre  de  ee  emnite.  ..  . 

Le  general  HroilES;  11  n'a  p;(s  le  druit  de  ni<'  deinander.  et  je  nc  supporterai  jias 
eel  a  de  !ui  en  de  qiii  que  ee  suit,  de  ni"  demander  si  je  -ins  serieux. 

/'('/•  I'honorable  -I/.  Mm'/>lii/: 

(}.  .}(•  vais  vous  ilemaiider.  le  general  vous  a-t-il  deja  demande.... 

\^-  general  HUGHES;  Maiiitemint  vous  posez  la  question  d'une  t'ai;on  eonve- 
nalile.  . .  . 

.  ...de  ne  pas  Ini  poser  de  question  conceruant  le  rapport  qu'il  avait  envoye,  parce 
qu'il  ne  savait  pas  ce  qu'il  faisait  lorsqu'il  1'a  signe  ? — R.  II  me  1'a  certainement  de 
mande,  comme  me  1'a  demande  aus.si  le  colonel  Hemming  lorsqu'ils  ont  comparu  devant 
ce  comite;  et  leur  ayaiit  demande  "  Vnns  avez  envoye  ces  rapports",  ils  ont  repond^i : 
"  Oui.  rnais  nous  nous  en  sommes  tenus  a  ce  que  les  hommes  nous  avaient  dit;  nous 
n'avons  pas  examine  ces  rapports;  de  fait,  je  ne  le  connaissais  pas,  et  je  ne  veux  pas 
que  vous  me  posie/  ces  qiiesti;uis.  parce  que  je  n'ai  aucune  connaissance  technique  de 
la  carabine  ". 

Q.  II  s'agissait  de  la  carabine  Ross? — R.  Oui.  et  eel  a  se  passait  dans  une  des 
salles  de  la  Chambre. 

Le  PRESIDENT;  Xuiis  ne  faisii;:-  pn,  mie  enquete  sur  la  carabine;  revenez  aux 
chaussures. 
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Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Au  sujet  de  ces  chaussufes,  je  vous  ai  entendu  dire  que  le  rapport  fait  par  le 
comite  compose  de  M.  Slater,  M.  Tetrault,  M.  Brown  et  M.  Stephens....  ?— R.  Je 
n'en  ai  jamais  entendu  parler,  si  ce  n'est  incidemment. 

Q.  Attend ez  un  peu  et  je  vais  vous  poser  la  question ;  je  vous  ai  entendu  dire  que 
ce  rapport  n'avait  pas  ete  adopte?— R.  Je  n'en  sais  absolument  rien;  je  n'ai  jamais 
vu  le  rapport. 

Q.  Un  temoiii  est  venu  jurer  ici  que  le  rapport  avait  ete  presente  a  un  sous-comite 
du  Conseil  prive  sous  la  presidence  de  M.  Hazen  et  que  M.  Hazen  avait  dit  a  ceg  mes 
sieurs  qu'on  donnerait  une  commande  de  110,000  paires  des  chaussures  qu'ils  avaient 
recommandees ;  avez-vous  deja  entendu  parler  de  cela? — R.  Non. 

Q..  Savez-vous  quelque  chose  des  commandes  qui  out  ete  donnees  a  des  specula- 
teurs  de  FOuest?— R.  Quelle  est  la  date  de  la  commande? 

Q.  Je  vous  domierai  les  renseignements  que  nous  avons  ici? — R.  Qu'entendez- 
vous  par  speculateurs  ? 

Q.  DCS  homines  qui  n'etaient  pas  des  maiiufacturiers  de  chaussures? — R.  Je  n'en 
saurais  absolument  rien. 

Q.  Ryan  &  Co.,  de  Winnipeg? — R.  Je  sais  que  quelques  hommes  de  Winnipeg 
m'ont  demande  la  permission  de  soumissionner  sur  les  chaussures  et  j'ai  demande  a 
M.  Brown,  moii  directeur  de  contrat  de  me  dire  qui  ils  etaient,  et  il  m'a  dit  que  ce 
u'etaient  pas  des  contractants  et  je  lui  ai  dit  de  ne  pas  leur  donner  la  chance  de  faire 
des  affaires  avec  nous. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  ces  speculateurs  1'aient  fait — Ryan  &  Co.? — R.  Quells 
est  la  date  du  contrat? 

Q.  La  date  n'est  pas  donnee  ici? — R.  Je  n'en  sais  rien.  Ils  out  obtenu  aucune 
commande  portant  ma  signature. 

Q.  Que  diriez-vous  des  speculateurs  en  general,  sans  entrer  dans  les  details  a  ce 
sujet  ?— R.  Personne  n'a  eu  de  commande  a  ma  connaissance  ou  avec  ma  permission 
a  moins  que  ce  ne  soit  un  manufacturier  de  chaussures  de  bonne  foi,  et  un  inanufac- 
turier  en  gros,  et  un  manufacturier  de  chaussures  pour  hommes.  J'ai  entendu  dire 
qu'un  manufacturier  de  chaussures  pour  dames  avait  fait  des  changements  dans  sa 
boutique  et  y  avait  installer  des  machines,  et  je  Fai  arrete  et  ai  donne  ordre  <lc  in-  plus 
donner  de  commandes  a  des  gens  comme  cela. 

Q.  Une  firme  de  Toronto? — R.  Je  ne  sais  pas  d'ou  il  venait. 
Q.  Vous  avez  dit  ici  que  vous  preferiez  la  chaussure  canadienne  a  la  chaussure 
anglaise? — R.    Pour  les  usages  generaux,  pour  toutes  sortes  de  temperatures,  par  un 
beau  temps,  par  un  mauvais  temps  ou  par  un  temps  indifferent,  j'aimerais  mille  fois 
mieux  une  chaussure  canadienne  qu'une  chaussure  anglaise. 

Q.  Est-il  vrai  que  vous  ayiez  emis  cette  preference  lors  de  votre  voyage  en 
Angleterre  en  1913? — R.  Certainement,  et  je  Fai  fait  en  Allemagne  aussi. 

Q.  M.  Tetrault,  qui  est  un  important  manufacturier  de  chaussmv*.  et  qui  a 
obtenu  un  de  ces  contrats  de  chaussures,  est  venu  rendre  temoigiiage  ici  et  a'  produit 
une  chaussure  franchise  qu'il  a  eue  cet  hiver  lors  de  son  voyage  de  France,  et  cette 
chaussure  ne  correspond  pas  a  la  description  que  vous  avez  donnee  ou  a  la  chaussure 
frangaise? — R.  Examinez  la  chaussure  frangaise  pour  1'infanterie.  La  chaussure 
francaise  pour  les  ingenieurs  est  faite  d'un  cuir  plus  pesant,  parce  que  les  ingenieurs 
travaillent  dans  Ja  boue  et  dans  les  tranchees.  J'ai  vu  les  ingenieurs  a  Foeuvre,  et 
j'ai  constate  que  leurs  chaussures  etaient  plus  pesantes;  j'ai  d'abord  pense  qu'elles 
etaient  f aites  de  bois ;  les  ingenieurs  creusaient  dans  les  tranchees ;  mais  la  chaussure 
de  Farmee  est  bien  plus  legere.  Tin  jour,  j'ai  moi-merne  marche  12  milles  avec  les 
fantassins  frangais  et  ils  portaient  une  chaussure  aussi  legere  que  celles  que  je 
portais. 

Major-general  HUGHES. 
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Q.  En  cuir  noir  ou  jaune? — R.  Vraiment,  j'ai  oublie  ce  detail;  je  crois  qu'elles 
etaient  noires. 

M.  MACDONALD:  Quand  ces  commandes  ont-elles  ete  donnees  a  Winnipeg,  M. 
Murphy  ? 

L'hon.  M.  MURPHY:.  II  n'y  a  pas  de  date. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Elles  ont  ete  donnees  pendant  votre  absence? — R.  Je  ne  le  sais  pas,  dans  tous 
les  cas  elles  n'ont  pas  ete  donnees  par  moi,  je  puis  affirmer  cela.  S'ils  en  ont  obtenu 
d'autres,  c'etait,  parce  qu'on  supposait  qu'ils  etaient  des  manufacturiers,  mais,  dans 
la  hate,  il  se  peut  qu'on  ne  puisse  retracer  cette  commande ;  M.  Brown  etait  tres,  tres 
occupe. 

Q.  Le  major  general  Lessard  nous  a  dit  qu'il  ne  considerait  pas  ces  chaussures 
comme  etant  assez  pesantes  pour  1'usage  qu'on  en  faisait,  surtout  lorsque  les  homines 
n'en  avaient  qu'une  paire? — R.  Les  hommes  devraieiit  avoir  deux  paires  de  chaus 
sures  ;  elles  dureraient  deux  fois  plus  longtemps  et  donneraient  deux  fois  plus  de 
confort. 

Q.  Les  temoignages  nous  moiitrent  que  depuis  la  mobilisation  du  second  -contin 
gent  jusqu'au  mois  de  fevrier  tous  ces  soldats  n'ont  eu  qu'une  paire  de  chaussures? 
— R.  C'est  ce  qu'on  leur  donne  d'ordinaire. 

Q.  Mais  les  rapports  de  tous  ces  comites  sont  bases  sur  le  fait  que  le  soldat 
devait  porter  chaque  jour  la  meme  chaussure,  pour  les  marches  et  autres  occupations? 
— R.  C'est  la  regie  par  tout  le  monde. 

Q.    line  seule  paire  de  chaussures? — R.    Oui,  pour  les  marches. 

Q.  Seulement  une  paire  a  chaque  distribution? — R.  Seulement  une  paire  pour 
la  campagne;  ils  ne  peuvent  apporter  avec  eux  beaucoup  de  ces  marchandises  de 
rechange. 

Q.  Le  major  general  Lessard  dit  que  ces  chaussures  ne  sont  pas  de  bonnes  chaus 
sures  pour  le  service  actif,  surtout  lorsque  les  hommes  n'en  ont  qu'une  paire? — R. 
C'est  la  son  opinion. 

Q.  Vous  avez  fait  allusion  aux  chaussures  que  vbus  avez  vues  -a  Saint-Jean? — 
R.  Et  a  Kingston,  et  a  deux  ou  trois  autres  endroits. 

Q.  Je  constate  qu'un  comite  de  Londres  a  condamne  275  paires  de  chaussures; 
le  colonel  Allan  etait  ici,  venant  de  Toronto,  et  il  nous  a  parle  du  nombre  des  chaus 
sures  qui  ont  ete  condamnees  la-bas,  et  il  y  en  a  eu  un  bon  nombre,  700  et  quelque 
chose,  uii  tres  grand  nombre,  a  Montreal? — R.  Vous  a-t-il  dit  en  quoi  elles  etaient 
toutes  def  ectueuses  ?  Les  a-t-il  classees  d'apres  les  defauts,  ou  comment? 

Q.  On  appelle  chaque  soldat  et  celui-ci  dit  ce  qu'il  y  a  de  defectueux  dans  ces 
chaussures? — R.  Les  a-t-on  classees? 

Q.  On  examine  les  chaussures  soumises  au  comite  et  on  fait  un  rapport? — R. 
Ils  disent  qu'ils  se  sont  mouilles  les  pieds? 

0-    Us  disent  que  la  semelle  s'est  enlevee? — R.    Dans  quelques  cas. 

Q.  Ils  disent  que  les  tiges  etaient  poreuses  et  laissaient  passer  1'eau? — R.  Avez- 
vous  deja  vu  du  cuir  qui  n'etait  pas  poreux? 

Q.  Je  ne  suis  pas  un  expert  en  cuir;  void  le  rapport  officiel  du  colonel  McCann, 
du  24e  bataillon? — R.  Mais  je  vous  demande  si  1'on  a  classe  les  chaussures  d'apres 
les  causes  de  la  defectuosite  ? 

Q.   Voici  ce  que  dit  le  lieutenant  A.  L.  Walker,  de  Montreal  (il  lit)  : — 

Q.  Vous  dites:  (1)  Les  chaussures  se  sont  fendues  et  se  sont  plissees  a  la 
semelle;  (2)  toutes  les  lisses  de  la  semelle  se  sont  separees  et  se  sont 
enlevees,  a  cause  de  la  mauvaise  couture;  (3)  la  couture  et  le  posage  des  tiges 
au  corps  de  la  chaussure  ont  ete  fait  sans  soin  dans  plusieurs  cas,  formant  des 
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plis  a  1'interieur,  ce  qui  blessait  les  pieds;  (4)  le  sous-contrefort  au  talon  etait 
trop  dur  et  a  blesse  le  dessous  du  pied  dans  plusieurs  cas;  (5)  Avez-vous  trouve- 
d'autres  def ants  dans  les  chaussures  outre  ces  cinq  defaults  ? — E.  'Pas  que  je 
sache. 

K.  Faites  la  comparaisoii  avec  le  sous-contrefort  de  cette  chaussure  (piece  12).  M. 
Wickeit  sait  que  je  lui  ai  demande  de  faire  le  sous-contrefort  de  ces  talons  bien  au- 
dessous  du  contrefort  reglementaire  et  bien  au-dessous  du  sous-contrefort  anglais. 
Je  n'ai  jamais  eu  confiance  dans  un  talon  dur.  Cette  partie  (autour  du  talon)  devrait 
etre  molle.  Je  sais  que  les  gens  different  d'opinion,  mais  je  donne  les  resultats  de 
mon  experience.  J'ai  marche  plusieurs  milles. 

-Q.  Ne  peiisez-vous  pas  qu'on  devrait  disiribuer  d'autres  chaussures  au  second  et 
au  troisieme  contingents? — E.  II  n'y  a  pas  d'ii: convenient;  nous  soinmes  prets  a. 
leur  distribuer  les  chaussures. 

Q.  Ne  pensez-vous  pas  qu'oii  aurait  du,  donner  avant  ce  temps  une  chaussure 
convenable  au  second  et  au  troisieme  contingents? — E.  Je  crois  que  cette  chaussure 
(piece  12)  est  parfaitement  convenable. 

Q.  Vous  ne  le  croyez  pas  parce  que  vous  dites  qu'elle  est  un  pen  trop  etroitc  du 
bout? — E.  Parfaitement  convenable;  il  n'y  a  que  ce  seul  point  que  je  trouve  defec- 
tueux  dans  cette  chaussure. 

Q.  Pourquoi  avez-vous  demande  a  M.  Wickett  de  vous  donner  une  nouvello 
chaussure? — E.  Je  ne  demande  pas  ?i  M.  Wickett  de  me  donner  uno  nouvelle  chaus 
sure.  II  recommande  une  marque  differente,  mais,  dans  ce  cas,  il  y  en  a  beaucoup 
qui  preferent  la  chaussure  a  trepointe  Goodyear. 

Q.  Vous  etes  un  homme  bien  occupe  et  vous  n'avez  pas  le  temps  de  vous  occuper 
de  la  chose ;  tous  les  manufacturiers  qui  out  comparu  devant  nous  ont  condamne 
cette  chaussure  dans  son  principe,  en  s'exprimant  de  differentes  manieres,  et  d'autres 
manufacturiers  ont  ajoute :  "  Nous  avons  fabrique  une  chaussure  d'apres  nos  propres 
formes,  et  avons  fait  ceci  et  cela,"  et  M.  Wickett  condamne  cette  chaussure  et  dit 
qu'il  devrait  y  avoir  une  nouvelle  chaussure. — E.  M.  Wickett  ne  peut  pas  recomman- 
der  cette  chaussure,  la  chaussuve  est  faite  d'apres  la  forme  de  la  chaussure  de  la 
marche. 

Q.  Mais  vous  vous  ecartez  de  la  question;  ce  que  je  veux  savoir  est  ceci:  vous 
avez  dit  a  M.  Wickett  de  fabriquer  une  nouvelle  chaussure;  vous  avez  remis  a  ces 
soldats  une  chaussure  qui'  avait  ete  condamnee ;  pourquoi  n'avez-vous  pas  fait  faire 
une  nouvelle  chaussure  ?— E.  Parce  que,  pensez-vous  que  je  vais  inettre  de  cote  ces 
chaussureg  qui  sont  en  usage  depuis  vingt  ans? 

Q.  Le  peuple  caiiadien  vous  aurait  approuve  si,  il  y  a  plusieurs  mois,  vous  aviez 
donne  aux  soldats  une  nouvelle  chaussure? — E.  Non,  je  dis  que  le  peuple  canadien 
a  approuve  cette  chaussure  dans  le  Sud-Africain — sans  doute,  c'est  un  pays  sec — et 
durant  toute  la  campagne,  tous  les  soldats  ont  approuve  cette  chaussure,  et  person- 
nellement  j'aime  cette  chaussure,  mais  j'aimerais  qu'elle  soit  un  pen  plus  large  en 
cet  endroit  (au  bout)  et  j'aimerais  qu'il  y  ait_de  1'acier  en  cet  endroit  (au  bout  de  la 
semelle).  Pour  ma  part,  c'est  le  seul  changement  que  je  ferais  subir  a  la  chaussure. 

Q.  Vous  devez  etre  logique;  les  manufacturiers  a  qui  on  a  demande  de  les  fabri 
quer  les  ont  condamnees? — E.  Je  ne  parle  pas  du  tout  de  ce  que  les  manufacturiers 
disent.  Vous  me  demandez  mon  avis  et  je  vous  le  donne. 

Q.  Voici  une  chaussure  que  le  general  Alderson  a  condamnee,  que  plusieurs 
comites  tenus  de  1'autre  cote  de  la  mer  ont  condamnee,  que  sir  George  Perley,  le- 
Hant  Commissaire,  a  la  suite  des  declarations  qu'on  lui  a  faites,.  a  condamnee  dans 
sa  depeche  au  premier  ministre? — E.  Les  circonstances  etaient-elles  normales? 

Q.  Je  ne  fais  que  vous  dire  les  faits,  et  un  comite  compose  de  vos  propres  officiers 
dans  le  ministere  de  la  Milice  ont  condamne  cette  chaussure;  vous  avez  eu  en  plus 
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les  manufacturiers  de  Montreal? — R.    Je  crois  que  le  comite  a  recommande  de  perfec- 
tionner  cette  chaussure. 

Q.  Us  pretendent  que  la  fabrication  de  cette  chaussure  n'a  pas  etc  celle  d'uue 
bonne  chaussure;  les  manufacturiers,  M.  Slater  et  ces  autres  messieurs,  nous  ont  re- 
coinmande  uiie  chaussure  tout  a  fait  diff  erente  ?— R.  J'ai  entendu  dire  que  quelques- 
uns  de  ces  hommes  voulaient  obtenir  quatre  ou  cinq  cents  de  commission  parce  qu'ils 
avaient  certaines  machines.  Nous  pouvons  obtenir  une  chaussure,  riiais  je  sais  que 
les  hommes  possedent  certaines  machines  pour  les  faire;  je  sais  que  pour  certaines 
chaussures  faites  en  ce  pays  il  faut  payer  uii  droit  regalien  ou  une  commission  sur 
chaque  paire  de  chaussures  faites  a  1'aide  de  cette  machine,  de  sorte  que  lorsqu'il  s'agit 
de  ces  messieurs,  vous  pouvez  prendre  ce  qu'ils  disent  avec  un  grain  de  sel. 

Q.  C'est  la  chaussure  a  trepoiute  Goodyear? — R.  Je  le  suppose,  et  d'autres. 

Q.  Vous  avez  recommande  une  nouvelle  chaussure  et  vous  avez  charge  M.  Wickett 
de  la  fabriquer;  pourquoi  n'avez-vous  pas  obtenu  cette  chaussure  avant  aujourd'hui  ?-  - 
R.  Je  ii'ai  pas  recommande  une  nouvelle  chaussure.  Nous  avons  encore  ~un  grand 
nombre  de  cds  chaussures. 

Q.  Le  peuple  canadien  vous  apiprouverait  de  faire  cela? — R.  Pas  du  tout,  et  lors 
niijme  que  le  peuple  canadien  m'approuverait,  je  ne  mHlrais  pus  de  cote  ces  milliers 
de  bonnes  chaussures.  Voici  une  chaussure  en  usage  ilcpuis  20  aiis,  une  chaussure  qui 
donne  satisfaction  dans  chaque  cas  sauf  lorsqu'on  la  porte  dans  la  boue  a  Salisbury  et 
sur  la  terre  gelee  ici  au  Canada;  les  soldats  les  ont  usees  en  les  fendant  a  la  semelle,  et 
quelques-unes  de  ces  chaussures  n'ont  pas  donne  satisfaction;  mais  si  vous  les  prenez 
toutes,  je  trouve  que  le  pourcentage  des  chaussures  qui  n'ont  pas  donne  satisfaction 
n'est  pas  bien  considerable. 

Q.  Vous  savrx  (|iio  1'epreuve  a  laqiielle  les  soldats  ont  soumis  les  chaussures 
ii'i-tait  pas  du  tout  une  epreuve? — R.  Pourquoi  pas? 

Q.  En  temps  de  paix? — R.  Us  les  portaient  pour  marcher. 

Par  le  President: 

Q.  Des  temoignages  ont  t't<'-  rcndus  ici  disant  que  les  soldats  ont  fait  autaut  de 
service  ici,  an  Canada,  qu'en  aucun  autre  endroit;  le  general  Otter  a  rendu  temoignage 
dans  ce  sens. 

M.  MACDONALD  :     Je  suis  certain  que  vous  coiistaterez  qu'il  ne  1'a  pas  fait. 

Le  PRESIDENT  :     Quelques  officiers. 

M.  MACDONALD  :  Tout  ce  qu'ils  font,  c'est  d'entretenir  les  batisses  et  de  faire 
quelques  parades. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  ne  voulez  pas  dire  que,  seloii  vous,  cette  chaussure  est  parfaite  et  que 
vous  ne  devriez  pas  avoir  une  nouvelle  chaussure? — R.  Cette  chaussure  (piece  12); 
je  veux  dire  que  cette  chaussure  est  infmiment  meilleure  que  la  chaussure  anglaise.  Je 
vais  prendre  cette  chaussure  et  la  chaussure  anglaise;  je  vais  en  deposer  30,000  dans  un 
endroit  et  je  vaia  dire,  "  Canadiens,  quelle  chaussure  voulez-vous?  Ouvrez  les  yeux;  il 
y  a  la  la  chaussure  souple  et  la  chaussure  dure";  et  j'ose  dire  que  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  sur  mille  choisiront  la  chaussure  canadienne  plutot  que  la  chaussure 
anglaise,  et  c'est  cette  chaussure  qu'ils  portent. 

Q.  En  depit  de  ce  que  dit  le  general  Alderson  ? — R.  Le  general  Alderson,  que  dit- 
il(  II  ne  represente  qu'un  seul  homme. 

Q.  II  doit  nous  rendre  compte,  a  nous,  peuple  canadien,  du  controle  de  ses  trou 
pes? — R.  Dans  un  sens;  non  il  ne  doit  pas  nous  rendre  compte;  il  doit  rendre  compte 
au  War  Office  britannique. 

Major-general  HUGHES. 
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Par  M.  McCurdij: 

Q.  On  lui  a  appris  a  se  servir  des  chaussures  du  War  Office  britannique;  les 
homines  qu'il  commaiide  out  appris  a  sc  servir  de  la  chaussure  du  War  Office  britan 
nique? — R.  Les  soldats,  certainement. 

Q.  Et  les  soldats  out  trouve  le  chaiigement  peiiible? — R.  Oui,  mais  ces  homines, 
les  soldats  anglais  veniis  au  Canada,  qui  out  porte  iios  chaussures  cunadietmes  'piv- 
fercraient  cette  chaussure  canadieiine,  toute  etroite  qu'elle  soit ;  mais  je  crois  que  lea 
chaussures  que  nous  leur  avons  distributes  sout  plus  larges  que  cela.  Je  ne  Faffirmerais 
pas,  mais  je  crois  que  la  majorite  de  nos  chaussures  sout  plus  larges  que  oela.  Si  cette 
chaussure  avait  des  clous  et  des  fers  a  cet  eiidroit  .  .  . 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  parle  des  chaussures  specifiees,  pas  d'autres  sortes  de  chaussures? — "R.  Pour 
ce  qui  est  de  cette  chaussure,  toute  deieetueuse  qu'elle  soit,  je  la  choisis  de  preference 
a  la  chaussure  aiiglaise  pour  etre  portee  par  mes  soldats  sur  la  ligne  de  f"i 

Q.  Avec  tous  ses  defauts? — R.  Avec  toutes  ses  qualitcs  et  tous  les  defn  its 
vous  pouvez  lui  trouver. 

Q.  Sans  doute,  votre  loyaute. . .  R.  Pas  du  tout,  mais  examiuez  cette  chose-la  ei 
demandez  a  uu  honini<-  de  porter  cela;  e'est  la  chaussure -de  1'armee  anglaise;  mainte- 
naiit  demandez  a  uii  homme  de  porter  tine  chose  comme  eelle-la. 

Q.  Mais  la  semelle  est  usee. — R.  Non,  elle  a  ete  faite  comme  cela.  Toutes  les 
semelles  sont  ouvertes;  elles  ne  restent  en  place  que  grace  a  la  durete  du  cuir. 

Q.  Je  ne  defends  pas  la  chaussure  anglaise  ni  aucune  autre  chaussure,  mais  je  dis 
que  tous  les  temoignages  rendus  devant  nous  prouvent  ((lie  cette  chaussuro,  la  chau?- 
sure  specifiee  par  le  ministere,  a  ete  rejetee  par  les  manufacturiers  et  par  tous  les 
gens  aux  vues  modernes,  et  par  vous-meine  qui  y  voyez  des  det'auts? — R.  Je  ne  dis  pas 
qu'elle  est  defectueuse;  je  dis  qu'on  aurait  ]iu  la  perfectionner. 

Sir  JAMES  AIKI\S:  Je  crois  que  c'est  dire  trop  (|iie  de  dire  qu\'lle  est  rejetee  par 
tout  le  monde. 

Le  general  TTrc[ii:s:  Cette  chaussure  est  une  chaussure  iirepnree  par  uu  monsieur 
E.  M.  Macdonald  et  par  ses  amis  du  parti  liberal.  Us  out  adopte  la  clmussure  et  je 
ne  1'ai  pas  changee. 

'Par  M.  Macdonald: 

Q.  Cette  chaussure  a  ete  faite  par  M.  (liu'thier,  de  Quebec? — R.  Pen  m'importe 
qui  1'a  faite. 

Par  le  President: 

Q.  Le  modele  en   a   ete   fait   en   1910 '( — R.  Certainement. 

Q.  Les  derniers  devis  revises  sont  de  1910? — R.  Oui,  mais,  dans  le  Sud-Africain, 
nous  avons  porte  la  meme  chaussure.  Le  modele, en  a  ete  fait  par  sir  Frederick  Bor- 
den  et  E.  M.  Macdonald. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Cette  chaussure  ii'a  jamais  ete  destinee  au  service  actif? — R.  Certainement. 
pour  le  service  actif. 

Q.  C'est-a-dire  pour  le  service  actif  dans  les  casernes  du  Canada  ? — R.  Elle  a  ete 
faite  pour  le  service  actif.  C'est  pratiquement  la  meme  chaussure  que  celle  que  nous 
avons  cue  dans  le  Sud-Africain. 

Major-general  HUGHES. 
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Par  sir  James  Ailcins: 

Q.  Que  dites-vous  de  la  sorte  de  chaussures  que  vous  avez  portees  dans  le  Sud- 
Africain? — R.  Je  iic  dis  pas  que  c'est  la  meme  chaussure;  je  dis  que  c'est  une  chaus- 
sure  semblable.  Nos  soldats  lie  portent  pas  cette  chaussure  pesante  que  porte  les 
soldats  anglais. 

Par  le  Pri'slJcnt: 

Q.  Le  general  Otter  a  dit  que  les  soldats  out  prefere  cette  chaussure  dans  le  Sud- 
Africain? — R.  Certaiuement.  Lorsqu'on  donne  a  un  soldat  une  chaussure  pour  la 
marche,  un  grand  iiombre  preferent  qu'elle  soit  garnie  de  clous.  Je  crois  certaine- 
ment  que  cette  chaussure  devrait  avoir  des  fers  ici  et  la  (indignant  sur  la  semelle). 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Cette  chaussure  est  la  chaussure  echantillon  du  ministere;  maintenant,  vous 
dites  qu'elle  'devrait  etre  plus  large  du  bout  ? — R.  Cela  depend  de  la  largeur  du  pied. 

Q.  Vous  dites  qu'il  devraij;  y  avoir  des  fers  sur  le  talon  et  sur  le  bout  -de  la 
semelle? — R.  Oui,  cela  en  prolongerait  la  duree. 

Q.  Et  des  clous  dans  la  semelle? — R.  La  ehaussure  serait  meilleure  avec  ces  clous. 

Q.  Elle  est  defectueuse  parce  que  ces  fers  et  ces  clous  n'y  sont  pas? — R.  Oh,  pour 
la  marche  dans  les  villes  je  ne  donnornis  pn<  ;iux  soldats  des  chaussures  garnies  de 
clous,  mais  a  Salisbury  ce  fut  tout  un  probleme  de  chausser  les  pieds.des  soldats  avec 
les  chaussures  aiiglaises,  et  un  grand  iiombre  les  out  mises  de  cote  et  se  sont  ensuite 
servis  de  la  chaussure  canadieniie ;  un  grand  nombre  ne  voulaient  pas  les  accepter 
apres  les  avoir  essayees,  et  un  grand  iiombre  de  ceux  qui  les  out  essayees  ont  constate 
'Hie  leurs  pieds  etaient  tenement  blesses  qu'ils  ont  du  mettre  de  cote  ces  chaussures. 

Q.  Je  ne  vois  pas  comment  vous  pouvez  ne  pas  faire  de  cas  du  rapport  de  sir 
<io.orge  Perley? — R.  Sir  George  Perley  ne  fait  que  transmettre  un  rapport. 

M.  MACDONALD:  Non,  c'est  un  rapport  confidentiel  dormant  son  opinion  per- 
sonnelle. 

Par  M.  Xi-xlntt: 

Q.  Pensez-vous  qu'on  aurait  du  donner  aux  soldats  xme  chaussure  plus  legere,  et 
une  chaussure  plutot  legere  que  pesante? — R.  Ces  chaussures  etaient  en  magasin.  11 
fallait.se  hater;  les  Anglais  et  les  Frangais  retraitaient  de  Mons  vers  la  Marne.  Ces 
chaussures  avaient  donne  satisfaction;  nos  soldats  reguliers  s'en  etaient  declares 
satisfaits  pendant  des  annees  et  des  annees;  c'etait  de  cette  maniere  que  mon  pre- 
decesseur  sir  Frederick  Borden,  avait  fourni  des  chaussures  aux  soldats.  J'ai  con- 
suite  les  officiers.  et  apres  avoir  constate  qu'ils  acceptaient  unanimement  cette  chaus 
sure.  bien  que  je  pensais  qu'elle  devrait  etre  un  peu  plus  large  du  bout,  j'ai  suggere 
de  nous  servir  de  cette  chaussure;  mais  les  soldats  nous  ont  dit  qu'ils  ne  souffraient 
aucunement  de  cors  aux  pieds  par  suite  de  la  forme  etroite  des  chaussures;  seulement, 
si  on  leur  donnait  une  pointure  plus  grande  et  une  chaussure  faite  d'un  beau  cuir 
mou,  ils  continueraient  a  porter  cos  chaussures,  et  cela  sur  la  recommandation  des 
officiers  du  ministere  de  sorte  qu'aucun  changement  ne  fut  fait.  Quant  a  ce  qui  con- 
cerne  les  chaussures,  sauf  lorsque  les  soldats  s'en  sefvent  pour  faire  les  grandes 
marches  sur  la  terre  gelee  du  Canada,  lorsqu'ils  mettent  leurs  pieds  pres  du  poele 
pour  faire  secher  leurs  chaussures,  com  me  font  les  soldats,  et  lorsqu'ils  mn.rchent 
dans  la  boue  jusqu'aux  genoux  comme  a  Salisbury-Plain,  je  n'ai  jamais  eu  d'ennui 
avec  ces  chaussures. 

Q.  Parlant  san*  jirojudice,  ne  pensez-vous  pas  qu'il  aurait  <'te  preferable  de  leur 
donner  une  chaussure  plus  pesante  pour  le  service  de  tous  les  jours? — R.  Non,  pas 
pour  le  service  de  chaque  jour.  Ce  que  j'aimerais  faire,  si  le  soldat  pouvait  les 
porter  dans  son  SMC  <le  fourniment,  ce  serait  de  lui  donner  deux  paires  de  chaussures. 

Major-general  HUGHES. 
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Q.  Us  pourraient  les  laisser  dans  les  campements? — R.  Oui,  il  ii'y  a  aueun  incon 
venient  dans  les  campements. 

Q.  Us  se  sont  beaucoup  plaints? — R.  Que  les  chaussures  ne  scut  pas   pesantes;  - 
que  les  chaussures  ne  sont  pas  impermeables;  si  vous  voulez  me  montrer  une  paire 
de  chaussures  absolument  impermeables,  j'aimerais  bieii  la  voir. 

Par  -1/.  Mitrtlonald: 

Q.  M.  Wickett  pretend  qu'il  en  a  une  paire  absolument  impermeable? — R.  Jo 
sais  qu'il  le  dit,  mais  je  ne  les  ai  pas  encore  portces. 

Par  M.  McCurdfy: 

_i_ 

Q.  Pourquoi  refuse-t-on  d'acheter  d'un  entremetteur  ? — R.  Bien,  on  ne  sait  ja- 
mais  ou  1'on  en  est  avec  un  entremettcur ;  vous  ne  pouvez  pas  teniv  1111  entremetteur 
aussi  responsable  qu'un  manufacturier. 

Q.  Est-ce  parce  que  vous  voulez  obtenir  une  pleine  valeur  de  vos  chaussures? — 
E.  Oui,  nous  voulons  obtenir  le  plus  has  prix  possible.  Si  le  manufacturier  peut 
Vendre  a  un  entremetteur,  et  si  1'entremetteur  achete  et  fait  un  profit,  nous  croyons 
que  la  Puissance  du  Canada,  riant  un  import-in'  maivhaiid  de  HTUS.  devrait  jouir  du 
meme  avantag'e. 

Q.  Vous  n'avez  pas  confiance  dans  les  arhats  faits  par  IVntivniise  d'un  entrr- 
metteur? — R.  Noii,  si  nous  pouvons  eviter  la  chose. 

'  Q.  Nous  avons  constate  que  dans  un  cas  une  commission  de  50  cents  par  paire 
t>  ete  payee  pour  ces  chaussures  de  1'armee? — R.  J'ai  vu  cela. 

Q.  Je  fais  le  raisonnement  suivant:  si  le  manufacturier  a  recu  .10  rents  de  moins 
que  ces  rivaux  il  ne  pouvait,  en  toute  probabilite,  nous  fournir  une  aussi  bonne  chaus- 
eure  que  celui  qui  a  regu  50  cents  de  plus? — R.  Je  me  rappelle  trcs  Men  que  ce  mon 
sieur  m'a  dit  qu'il  etait  un  des  associes  de  Gauthier — vous  faites  allusion  a  Slater? 

Q.  Oui  ? — R.  M.  Slater  m'a  dit  qu'il  avait  quitte  la  compagnie  et  qu'il  etait 
maintenant  associe  de  Gauthier  &  Co.,  de  Quebec. 

Q.  II  a  dit  qxi'il  etait  un  des  associes? — R.  Ce  sont  les  mots  dont  il  s'est  servi 
avec  rnoi ;  tout  de  meme,  j'ai  refuse  de  faire  affaires  avec  lui  directement  ou  indirec- 
tement.  Lorsque  les  soumissions  ont  ete  demandees,  la  sienne  etait  la  plus  basse,  je 
crois  qu'elle  etait  joliment  plus  basse,  et  il  a  obtenu  le  contrat,  du  moins  sa  conijia- 
gnie  a  obtenu  le  contrat,  mais  il  a  dit  qu'il  etait  Fa--oci('  de  (iauiliier. 

Q.  Je  crois  que  le  mot  "associe"  rend  mieux  le  sens  quo  le  mot  "Commission"? — 
R1.  C'est  ce  qu'il  m'a  dit;  il  m'a  dit  qu'il  avait  quitte  raiioieune  compagnie;  je  lui 
ai  dit  que  j'etais  tres  occupe,  qu'il  devrait  s'adresser  a  nion  directeur  des  eontrats,  et 
je  n'ai  pas  perdu  une  minute  avec  lui. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  ne  vmulriez  pas  pretendre  que  la  chaussure  caiiadieune  telle  qu'elle  est 
{piece  12)  resistera  ii  1'huinidite  lorsque  le  soldat  fait  des  marches  dans  la  boue  au 
Canada  ou  qu'il  creuse  dans  les  trancbees? — R.  Ni  aucune  autre  chaussure. 

Par  il/.  Macdonald: 

Q.  M.  Wickett  pretend  qu'il  possede  une  chaussure  ayaiit  cette  qualite? — R.  II 
dit  qu'elle  resistera  ii  I'humidite.  Elle  resistera  a  1'humidite  taiit  qu'il  y  aura  de 
1'huile  sur  le  cuir,  mais  lorsqu'il  n'y  aura  plus  d'huile  sur  le  cuir,  elle  ne  resistera  pas 
a  I'humidite. 

Par  I'lionorcible  M.  Murphy: 

Q.  II  appert  que  la  date  du  contrat  donne  aux  speculateurs  de  Toronto  a  ete  le 
11  novembre  19D4?— R.  J'etais  en  Angleterre  a  cette  epoque,  ou  sur  1'ocean. 

Major-general  HUGHES. 
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Q.  Qui  etait  ministre  par  interim? — K.  L'honorable  M.  Hazen  et  le  premier 
ministre. 

Q.  Que  pensez-vous  de  cette  chaussure  (piece  72);  est-elle  trop  pesante? — E. 
Selon  moi,  uiie  chaussure  ayant  line  semelle  aussi  raide  que  celle-la  devrait  etre  un 
peu  plus  relevee  du  bout.  La  semelle  devrait  etre  plus  rccourbee  afin  de  monter  un 
peu  plus  haut  que  la  couronne. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  Avant  longtemps  les  chaussures  seront  portccs  de  cette  maniere? — E.  Oui,  011 
les  portera  de  cette  maniere. 

Q.  Elle  a  1'air  d'etre  une  bonne  chaussure? — E.  Oui,  mais  vous  ne  pouvez  jamais 
juger  a  1'oeil — pas  meme  en  politique. 

Par  I'lionoralile  M.  Murphy: 

Q.  II  y  a  ici  des  lettres  qui  out  ete  envoyi'es  a  votre  ministere  au  sujet  du  cuir 
fabrique  par  la  Rolison  Leather  Co.,  d'Oshawn,  du  cuir  de  flanc;  a-t-on  attire  votre 
attention  sur  quelques-unes  de  ces  lettres? — E.  Kon,  on  a  pu  m'eii  parler,  mais  je 
me  suis  fie  a  des  experts  pour  ces  details. 

Q.  Avez-vous  eu  des  pourparlers,  par  exemple,  avec  M.  Bobson,  au  sujet  du  choix 
de  son  cuir? — E.  Je  ne  le  crois  pas;  je  ne  crois  pas  qu'un  homme  perdrait  bien  des 
secondes  a  me  demander  d'adopter  son  cuir.  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  du  cuir 
Eobson  avant  ce  moment,  a  ce  que  je  me  rappelle. 

Q.  Fabrique  a  Oshawa  ? — E.  Fabrique  a  Oshawa  ?  Oshawa  est  une  bonne  ville 
et  je  coniiais  JVL  Robson;  je  ne  crois  qu'il  m'ait  jamais  parle  de  la  question  de  cuir; 
du  moms,  je  n'en  ai  pas  entendu  parler.  De  fait,  je  ne  sais  pas  quelle  sorte  de  cuir  il 
fabrique,  mais  je  me  fie  aux  hommes  qui  comiaissent  cet  article.  Lorsque  je  veux  un 
habit,  j'envoie  chercher  un  homme  qui  connait  les  habits. 

Q.  Avez-vous  dit  a  quelques  manufacturiers  qu'ils  devaient  se  servir  du  cuir 
Eobson? — E.  Je  ne  1'ai  jamais  dit.  Comme  question  de  fait,  je  n'ai  jamais  dit  a  un 
cordonnier  d' employer  telle  sorte  de  cuir;  je  ne  leur  ai  jamais  parle  de  cette  question. 

Q.  Avez-vous  eu  connaissance  de  ces  lettres  qui  ont  ete  envoyees  a  sir  George 
Foster,  et  qui  ont  ete  envoyees  par  lui  a  votre  ministere? — E.  Non,  je  n'en  ai  jamais 
entendu  parler. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Que  pensez-vous  de  cette  chaussure  (la  chaussure  Amherst)  ? — E.  Elle  est 
faite  de  bon  cuir;  elle  a  ete  quelque  peu  brulee.  Ce  cuir,  pres  du  talon,  est  trop  dur. 
Je  trouve  que  la  semelle  donne  plus  de  satisfaction  lorsque  le  contrefort  est  mou. 
J'aime  une  semelle  qui  s'arrondie,  ce  qu'on  peut  appeler  une  semelle  souple. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Dans  les  lettres  du  general  Alderson,  je  ne  trouve  pas  qu'il  ait  condamne  la 
chaussure;  ce  qu'il  dit  est  ceci:  "Les  chaussures  que  1'on  distribue  maintenant  au 
contingent  ne  peuvent  resister  aux  avaries  d'une  temperature  humide.  S'il  vous 
plait  donnez  vos  ordres  par  cablogramme,"  etc.  ? — E.  Si  cela  ne  vous  fait  pas  de  diffe 
rence,  je  vais  vous  donner  une  petit  exemple.  Nous  avons  entendu  dire  ici,  il  y  a 
quelque  temps,  que  les  camions  canadiens  n'etaient  pas  pratiques  en  Angleterre, 
parce  qu'il  fallait  un  trop  grand  espace  pour  les  retourner.  Je  savais  qu'il  n'y  avait 
rien  de  serieux  la-dedans;  il  faut  un  espace  de  deux  pieds  et  six  pouces  de  moins  que 
pour  les  camions  anglais  pour  le  revirage  de  nos  camions.  Je  ne  fais  que  vous  faire 
remarquer  cela.  On  a  rapporte"  cela  au  general  Alderson;  personnellement,  le 
general  Alderson  n'a  jamais  examine  la  chaussure  et  ne  1'a  jamais  comparee  a 
d'autres  chaussures. 

Major-general  HUGHES. 
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M.  MACDONALD:  M.  Pringle,  vous  avez  fait  une  erreur;  vous  auriez  du  consulter 
le  telegramme  du  general  Alderson  qui  se  trouve  deux  pages  plus  loin  et  dans  lequel 
il  dit  (il  lit)  :— 

On  a  constate  que  les  pardessus  ne  compensaient  pas  la  fabrication  defec- 
tneuse  des  chaussures;  quelqucs  paires  ne  peuvent  plus  servir  apres  dix  jours 
d'usage. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  dites  que  le  modele  de  cette  cliaussure  avait  etc  prepare  par  votre  pre- 
decesseur,  sir  Frederick  Borden  et  ses  f onctionnaires  ? — R.  II  y  a  longtemps,  a  ce 
que  me  disent  mes  officiers. 

Q.  Je  constate  qu'en  1910  le  conseil  s'est  reuni  et  a  fait  certaines  suggestions, 
et  le  quartier-maitre  general,  en  reponse  a  ces  suggestions,  a  ecrit  un  memorandum 
declarant  qu'on  etait  parfaitement  satisfait  des  chaussures  alors  en  usage;  est-ce  le 
memo  quartier-maitre  general  qui  remplit  maintenant  cette  position? — R.  Oui,  le 
general  Macdonald,  im  tres  bon  officier,  uii  bon  liberal,  mais  un  homme  parfait. 
Vous  rencontrez  parfois  des  liberaux  excellents  gargons,  memo  chez  les  gens  qui 
portent  ce  nom.  Cette  chaussure  (piece  67)  est  une  cliaussure  ivlativemeiit  bien  faite 
en  cet  endroit,  je  veux  dire  qu'elle  est  un  peu  plus  large  du  bout,  mais  les  soldats  lie 
se  sont  jamais  plaints  meme  de  la  chaussure  etroite — je  veux  parler  des  soldats  regu- 
liers;  nos  soldats  ne  se  sont  jamais  plaints. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  constate  que  le  general  Stephens,  a  Winnipeg,  au  printemps  de  1914. .  .  ? — 
R.  Je  pretends  que  neuf  cent  quatre-vingt-neuf  soldats  sur  mille  aimeront  infini- 
ment  mieux  cette  chaussure  (piece  72)  que  la  chaussure  aiiglaise. 

Q.  Lorsqu'elle  est  un  peu  plus  large? — R.  L'idee  de  1'i'largir  ii'est  que  ma  theo- 
rie;  les  soldats  ne  se  sont  jamais  plaints,  et  ils  la  portent  depuis  le  temps  de  sir 
Frederick  Borden;  c'est  pratiquement  la  meme  chaussure  qui  a  ete  portee  dans  le 
Sud-Africain,  et  il  ii'y  a  pas  eu  de  plaintes.  Je  leur  ai  demande  et  redemande  s'ils 
trouvaient  quelque  inconvenient  a  ce  sujet;  la  reponse  a  ete  "  non."  Ce  cuir  mou, 
je  crois  qu'on  Fappelle  du  cuir  prepare  au  mercure,,  ou  quelque  chose  comme  cela,  le 
cuir  etait  si  doux,  et  les  soldats  1'aimaient.  Le  talon  etait  un  peu  raide  (dans  le 
•contrefort)  ;  si  on  avait  employe  du  cuir  mou  pour  la  fabrication  du  talon,  et  du 
meilleur  cuir  pour  la  fabrication  de  la  semelle,  je  crois  que  cela  aurait  ete  preferable. 

Q.  Pensez-vous  qu'on  y  a  mis  du  mauvais  cuir? — R.  Je  ne  juge  que  d'apres  ce 
que  les  gens  disent;  je  ne  suis  pas  du  tout  un  expert  en  cuir.  J'ai  eu  une  paire  de 
chaussures  comme  celles-ci,  et  je  les  ai  portees  dans  toute  la  campagne  du  Sud-Afri 
cain;  j'ai  mis  des  fers  au  talon  et  au  bout  de  la  semelle,  et  je  les  ai  garnies  de  clous 
ici  (indiquant  la  semelle)  et  elles  paraissent  aussi  bonnes  aujourd'hui  que  lorsque 
je  les  ai  mises. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Ces  chaussures  nous  interesseraient  ? — R.  Je  serais  heureux  de  vous  les 
envoyer. 

Q.  Vous  les  avez  portees  dans  le  Sud-Africain? — R.  Oui,  et  je  les  ai  portees  des 
rnois  et  des  mois  depuis. 

Q.  C'etaient  des  chaussures  du  miiiistere ?— R.  Pas  du  tout;  je  les  ai  payees  de 
111011  argent  dans  le  Sud-Africain. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Faisaient-elles  parties  de  1'envoi  des  chaussures  canadiennes? — R.  Non,  elles 
out  ete  fabriquees  par  un  homme  du  nom  de  Jones,  a  Loiidre,  pour  un  marchand  de 

Major-general  HUGHES. 
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Cape-Town.     Vous  pouvez  voir  la  marque  encore  aujourd'hui  etablissant  ou  elles  ont 
ete  fabriquees. 

Par  M.  Macdctiald: 

Q.  Quand  pensez-vous  envoyer  de  nouvelles  chaussures? — R.  Lorsque  les  chaus- 
sures  seront  usees  il  sera  temps  de  les  remplacer. 

Q.  Quand  remplacerez-vous  cette  chaussure  par  une  chaussure  d'un  autre  modele? 
M.  Wickett  a  des  commandes  de  deux  sortes  de  chaussures? — K.  Je  ne  sais  pas  s'il 
en  a  deux  paires  differentes. 

Q.  Nous  avons  un  rapport  du  conseil  ou  du  comite  qui  a  ete  tenu  le  9  fevrier,  et 
M.  Wickett  nous  a  parle  Her  soir  de  son  rapport;  quand  allez-vous  produire  ces 
rapports? — R.  En  temps  voulu.  Des  que  la  question  aura  ete  finalement  tranchee. 
D'abord,  lorsque  j'ai  entendu  parler  des  plaintes  de  Saint-Jean,  Kingston  et  Montreal, 
j'ai  pense  que  les  chaussures  devaient  etre  bien  mauvaises ;  mais  je  suis  maintenant 
d'avis  que  ces  plaintes  ont  tout  simplement  ete  rapportees  par  les  journaux  et  par 
des  gens  qui  voulaient  vendre  des  chaussures  au  gouvernement  anglais.  Nean- 
rnoins,  je  continue  mon  enquete,  et  je  suis  decide  de  faire  ce  que  je  pourrai  faire. 
Je  pourrais  vous  rapporter  des  faits  tres  interessants  au  sujet  des  contrats  de  chaus 
sures  pour  les  gouvernements  anglais,  francais  ou  autres,  concernant  le  fait  que  les 
maiiufacturiers  etrangers  cherchaient  a  exclure  nos  manufacturiers  canadiens,  mais 
cela  ne  se  rapporte  pas  a  cette  enquete.  Ces  chaussures  donnent  une  tres  grande 
satisfaction.  J'ai  vu  les  soldats  a  Toronto  marcher  douze  ou  quinze  milles,  samedi 
dernier,  et  je  n'ai  pas  vu  un  homme  qui  se  trainait  les  pieds  ni  un  homme  qui  boitait. 
Par  un  temps  humide  et  rigoureux  et  sur  la  terre  gelee  aucune  chaussure  ne  durera 
aussi  longtemps  que  cette  chaussure,  si  elle  n'est  pas  garnie  de  clous;  mais  pour 
1'usage  de  990  jours  sur  mille  c'est  une  chaussure  de  ce  modele  que  je  veux. 

M.  MACDONALD  :    Nonobstant  les  rapports  des  officiers  ? 

Le  general  HUGHI.S:  J'ai  assez  vecu  pour  savoir  qu'il  y  a  des  tetes  fortes  dans  le 
monde.  Je  ne  changerais  pas  mes  observations  et  mes  opinions  pour  les  leurs. 

Le  PRESIDENT  :  M.  Macdonald  a  mentionne  le  cas  du  comite  tenu  a  Montreal  et 
le  cas  du  lieutenant  Walker.  Nous  avons  examine  ce  rapport;  je  crois  que  M.  Mac 
donald  admettra  que  nous  avons  examine  ce  rapport  tres  minutieusement.  Nous 
nous  sommes  arretes  au  pire  temoigiiage,  celui  du-caporal  E.  Diiimore,  dans  lequel 
il  dit  qu'apres  avoir  porte  «es  chaussures  durant  cinq  jours  elles  se  sont  fendues  au 
cou-de-pied  et  qu'un  grand  morceau  de  cuir  s'est  eiileve  formant  une  grande  cavite 
dans  la  semelle.  Nous  1'avons  fait  venir  ici,  parce  qu'il  avait  rendu  le  pire  temoi- 
gnage.  Avant  de  terminer  son  interrogatoire,  on  lui  a  demande  ou  il  etait  cantonne. 
II  nous  a  dit  qu'il  etait  cantonne  a  1'arsenal.  Ou  lui  a  demande  quel  systeme  de 
chauffage  il  y  avait  dans  1'arsenal  et  il  a  repondu  "  le  chauffage  a  la  vapeur."  Alors, 
011  lui  a  demande:  "Avez-vous  mis  vos  chaussures  sur  les  calorif eres ? "  II  a  dit: 
"  Oui."  On  lui  a  demande :  "Pendant  combien  d'heures  les  avez-vous  laissees  sur  le 
calorifere  ".  II  a  repondu :  "  Pendant  quatre  heures  seulement ".  Nous  avons  alors  fait 
examiner  les  chaussures  par  un  expert  extraordinaire  qui  nous  a  dit  que  les  chaussures 
avaient  ete  brulees.  Ceci  est  un  exemple  frappant  du  genre  de  temoignages  qui  ont 
ete  rendus  ici. 

M.  MACDONALD:  Ces  officiers  sont  venus  nous  donner  les  rcsultats  de  leur  expe 
rience  personnelle.  J'ai  pense  que  le "  lieutenant  Walker  etait  un  jeune  et  brillant 
officier  et  il  nous  a  donne  les  resultats  de  sa  propre  observation.  On  a  amene  un 
temoin  du  nom  de  Nussey  qui  semblait  se  croire  capable  de  remplacer  le  general 
Alderson. 

Le  general  HUGHES:    Est-ce  1'homme  qui  etait  ici  1'autre  jour?  ' 
M.  MACDONALD:   Oui. 

Le  general  HUGHES:  C'est  un  homme  intelligent;  il  est  plus  intelligent  que  cer- 
taiiies  gens  qui  pensent  qu'ils  sont  plus  importants  que  lui. 

Major-general  HUGHES. 
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M.  MARKEY  :  Permettez-moi  de  vous  poser  une  question.  Voulez-vous  avoir  la 
bonte  d'examiner  cette  ipaire  de  chaussures,  general,  qui  est  une  parmi  six  paires  qui 
viennent  de  differents  magasins,  et  qui  est  marquee  comme  etant  la  piece  66A. 

Le  general  HUGHES:     Est-ce  que  je  1'ai  examinee? 

M.  MARKEY:     Voulez-vous  1'examiner? 

Le  general  UrciiKs  :     Oui. 

M.  MARKEY:  J'attire  votre  attention  sur  le  fait  que  bien  que  les  empeignes  soient 
fabriquccs  avec  du  veau  au  sommet,  elles  sont  renforcees  a  I'interieur  avec  du  cuir 
feudu.  Voulez-vous  dire  si  vous  approuvez  ce  genre  dc  fabrication. 

M.  PRINGI.E  :     Cela  n'est  pas  du  cuir  fendu;  ce  n'est  pas  la  une  question  juste. 

M.  MAIIKHV:  ITu  temoin  a  jure  que  les  deux  sont  cimentes  ensemble,  et  que  bien 
que  1'exterieur  soit  du  veau,  1'interieur  est  du  cure  fendu. 

Sir  JAMES  AIKIXS  :     J'aimerais  a  savoir  . . . 

Le  general  HUGHES  :  Laissez-moi  repondre  a  cette  question,  sir  James ;  je  ne  suis 
pas  ne  d'hier.  Cette  question  de  savoir  si  nous  devions  avoir  dcs  diaussures  non  dou- 
blees  ou  doublees,  et  si  nous  les  avions  doubUVs,  d'avoir  une  doublure  mince  telle  que 
celle-ci  ou  en  toile  s'est  presentee  souvent.  Je  m'oppose  a  la  toil<>  p.-irco  qu'elle  adhere 
aux  pieds.  Bien  que  quelques  personnes  pensent  qu'elle  soit  preferable  a  plusieurs 
points  de  vue,  je  ii'ai  janiais  rencontre  de  toile  dans  une  chaussure  qui  ne  se  retreeit 
pas.  II  en  n'sulte  q'u'avec  une  doublure  en  toile  au  lieu  d'une  doublure  en  cuir 
mince,  la  doublure  en  toile  se  retrecit,  et  forme  des  plis  qui  causent  des  ampoules 
aux  pieds.  Des  deux,  personnellement,  je  prefere  la  doublure  en  cuir  mince  a  la  dou 
blure  en  toile.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  du  tout  opportun  ou  necessaire  d'avoir 
une  doublure. 

M.  MARKEY:  Sur  1'achat  de  20,000  cbuussuivs,  il  y  en  a  <!<•  I.L'III)  A  1, :>00  renforcees 
de  cette  maniere,  avec  cette  doublure,  si  on  pent  I'appeler  doublure,  placiV  a  I'interieur, 
dans  le  but  de  rendre  la  chaussure  conforms  au  modele  reglementaire.  On  ne  1'a  pas 
placee  la  dans  le  but  de  fabriquer  une  chaussure  doublee.  Je  vous  demande  si  vous  ap 
prouvez  ce  genre  de  fabrication. 

Le  general  HUGHES  :     Je  n'ai  pas  vu  cela. 

.M.  MARKEY:  tin  temoin  a  jure  qu'on  a  fait  cela  afiii  que  1'empeigne  soit  conforme 
au  modele  reglementaire  exige. 

Le  general  HUGHES  :    Ce  cuir  au  haut  de  la  diatissure  n'est  pas  du  cuir  inferieur. 

M.  MAHKEY:  L'empeigne  etait  legere,  et  on  y  a  place  le  reiifort  afiii  qu'elle  soit 
conforme  au  modele  regiemeutaire. 

Le  general  HUGHES  :  Vous  voulez  dire  qu'ou  a  pose  une  doublure  a  certaines 
chaussures,  et  qu'on  ii'en  a  pas  iposee  a  d'autres.  J'ignore  tout  de  la  question  de  la 
fabrication ;  c'est  une  question  de  ce  qu'un  homme  aimerait  a  porter.  Personnellement, 
je  n'aime  pas  inoi-meme  les  chaussures  a  'doublure. 

Par  M.  MarL-i'i/: 

Q.  J'aimerais  a  savoir  alors  que  1'empeigne  d'une  chaussure  est  trop  legere,  pour 
qu'elle  soit  conforme  a  votre  modele  reglementaire  de  veau  d'hiver,  si  on  devrait  per- 
mettre  au  fabricant  de  poser  une  doublure  en  cuir  fendu  aim  que  la  chaussure  ait  le 
bon  poids  ?— R.  Le  fabricant  devrait  s'en  tenir  au  devis. 

Q.  Vous  n'approuveriez  pas  ce  genre  de  fabrication? — R.  Je  ne  veux  rien  en  dire; 
je  n'en  connais  rien.  Je  n'approuve  ni  ne  desapprouve.  Je  porterais  plut5t  ^une 
chaussure  doublee  en  cuir  qu'une  chaussure  doublee  en  toile.  De  fait,  lorsque  j'etais 
en  France,  j'ai  attire  1'attention  des  autorites  franchises  sur  le  fait  qu"on  doublait 
leurs  chaussures  avec  de  la  toile,  et  j'ai  dit  a  quelques-unes  d'entre  elles  ce  qui  arri- 

verait. 

Major-general  HUGHES. 
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Q.  Que  diriez-vous  general,  de  cette  declaration  de  ce  militaire  d'Halifax  a  I'effet 
que  quelques-uns  de  ses  liommes  avaient  du  porter  des  bardeaux? — R.  Je  n'ai  jamais 
entendu  parler  de  cette  declaration,  je  ne  croirais  pas  un  homme  qui  le  dirait. 

M.  McCuRDY :  Le  capitaine  Jones  a  dit  qu'un  homme  avait  agite  son  orteil,  et 
qu'il  avait  perce  I'empeigne  de  sa  chaussure. 

Le  general  HUGHES:  Je  n'ecoute  pas  ce  que  les  gens  disent.  J'ai  pour  politique 
de  faire  des  recherches  et  d'obtenir  des  preuves  de  personiies  auxquclles  je  puis  me  fier. 
Je  ne  fais  pas  du  tout  attention  a  cette  betisc. 

M.  McCuRDY :    Un  capitaine  a  reiidu  ce  temoigiiage. 

Le  general  HUGHES  :  Peu  m'importe.  Si  un  officier  dit  qu'il  a  etc  oblige  de  per- 
inettre  a  ses  homines  de  porter  des  bardeaux  en  guise  de  semelles,  il  merit. 

M.  McCuRDY:     Ou  des  sacs  attaches  a  leurs  pieds. 

Le  general  HUGHES  :  S'il  dit  qu'il  a  etc  force  d'attacher  soit  des  bardeaux  ou  des 
sacs  a  leurs  pieds,  il  merit,  il  merit  d'une  maniere  deliberee. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  dites  cda  d'apres  des  principes  gi'in'raux,  sans  avoir  fait  de  recherches? — 
R.  Personne  ne  pent  dire  qu'il  a  etc  force  do  porter  des  bardeaux.  En  bon  anglais, 
c'est  un  menteur,  s'il  le  dit. 

Q.  Vous  dites  cela  sans  en  rien  connaitre? — R.  Je  sais  qu'aucuii  officier  qui  a  sa 
raison  ne  permettrait  a  ses  hommes  de  porter  des  bardeaux. 

Q.  Us  n' avaient  pas  d'autres  choses  a  porter? — R.  II  pouvait  aller  dans  n'importe 
quel  magasin  de  chaussures,  ou  au  magasin  militaire,  et  avoir  tout  ce  dont  il  avait 
besoin.  Si  I'officier,  qui  a  fait  celaj  pouvait  venir  ici,  il  quitterait  immediatement  le 
service. 

Q.  II  ii'y  avait  pas  la  d'approvisionnement  de  chaussures? — R.  Les  chaussures 
sont  la  pour  qu'on  les  prenne. 

Q.  Vous  avouez  que  vous  ne  pouvez  pas  prendre  des  chaussures  sans  riommer  uiie 
commission? — R.  Uiie  commission  ne  preiidrait  pas  cinq  minutes  a  se  reunir.  II 
(pourrait  prendre  ses  chaussures  en  cinq  minutes. 

Par  M.  McCurd;/  : 

Q.  On  ne  pourrait  pas  ordonner  a  un  soldat  de  faire  Texercice  ou  de  faire  des 
marches  sans  chaussures;  il  pourrait  rester  au  camp? — R.  Certaiiiement ;  je  n'en  ai 
jamais  entendu  parler. 

Le  PRESIDENT  :     Personne  ici  n'a  jure  qu'il  a  porte  des  bardeaux. 

M.  MACDONALD  :  Pardonnez-moi,  on  1'a  jure.  Voici  la  declaration.  On  a  tenu 
cette  enquete  le  2'0  septembre : — 

"  Apres  environ  deux  semaines  d'usage  les  chaussures  etaient  percees  de 
part  en  part,  de  sorte  que  les  pieds  des  hommes  reposaient  sur  le  sol.  Us  out 
ete  forces  d'attacher  des  bardeaux  et  des  morceaux  de  planches  ainsi  que  des 
sacs  en  dessous  de  leurs  chaussures  arm  que  leurs  pieds  ne  reposeiit  pas  sur  le 

sol ". 

Le  PRESIDENT  :  Personne  n'est  'venu  ici  et  ii'a  dit  que  les  hommes  avaient  ete 
forces  de  porter  des  bardeaux  sous  leurs  pieds. 

M.  MACDONALD:    Le  major  Doane  a  jure  cela. 

Le  general  HUGHES  :  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  lui.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  je  n'ai  aucune  hesitation  a  dire  que  c'est  un  menteur.  II  faudrait  1'enfermer 
soit  dans  tin  asile  de  fous  soit  dans  un  penitencier.  Je  n'ai  pas  la  moindre  hesitation 
a  dire  qu'un  homme  qui  fait  uiie  semblable  declaration  traite  ceux  qui  1'entourent 
comme  des  imbeciles,  ou  est  un  imbecile  lui-meme. 

Major-general  HUGHES. 
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M.  MACDONALD:  Celui  qui  a  jure  cela  n'est  pas  un  imbecile;  c'est  un  homme 
d'un  certain  rang. 

Le  general  II i  CHIN  :  Peu  m'importe  son  rang.  II  est  denue  de  tout  sens  commun. 
On  ne  devrait  pas  tolerer  cela  1111  seul  instant  dans  ce  pays.  Pensez-vous  qu'un  soldat 
marcherait  dans  cet  etat?  Pas  du  tout. 

j\r.  MACDOXAI. i>:     J'aimerais  a  ce  qu'il  soit  ici  seulement  cinq  minutes. 

M.  McC'UKDY:  On  a  dit  que  beaucoup  de  ces  soldats  desiraieiit  avoir  une  deuxieme 
paire  de  cbaussures,  qu'ils  out  pris  les  plus  mauvaises  chaussures  de  civils  qu'ils  out 
pu  trouver  et  qu'ils  y  out  attache  des  bardeaux. 

Le  general  IlroiiKs:  Je  ii'eii  sais  rien.  Vous  ne  pouvez  pas  hlaguor  lo  public 
aver  uiie  histoire  pareille. 

Far  M.  Macdonald: 

Q.  C'est  une  maniere  tres  sommaire  de  disposer  de  la  question,  gem'ral? — R.  Je 
sais,  mais  il  faut  que  je  fasse  les  cboses  d'une  maniere  sommaire;  j'ai  toujours  agi 
de  cette  maniere  depuis  que  j'existe  et  je  vais  continuer  a  agir  de  la  meme  maniere 
jusqu'a  la  tin. 

Q.  Les  faits  reels  sont  la? — R.  Pensez-vous  que  les  gens  d'TTalifax  endureraient 
cela  un  seul  instant '. 

Q.  Us  1'ont  vu? — R.  Vous  no  ponrricz  pas  produire  un  soldat  qui  1'a  d.'ja   vn. 

Q.  On  1'a  jure? — R.  Je  ne  crois  pas  qu'on  a  demande  aux  soldats  de  faire  une 
telle  chose.  II  faudrait  renvoyer  immediaternent  du  service  un  officier  qui  permettrait 
cela.  L'officier  qui  permettrait  a  un  soldat  de  marcher  en  cet  etat  et  qui  ne  reme- 
dierait  pas  a  cet  etat  de  choses  serait  absolument  impropre  au  metier  do  soldat,  il  ne 
fierait  pas  doue  pour  son  metier. 

Q.  On   a  jure  que  les   clmussiuvs   dont   ces  officiers   out   park'    riaiciit    des 
sures  qui   avaient   eh'    en   stock   avaiit  la   guerre;    (in'on    n'a    pas    I'oiinii    dc 
chaussures,  et  qu'il  ii'y  en  avait  pas  on  stock? — R.  Pardonnez-moi. 

Q.  C'est  la  le  temoigiiage,  qu'il  ii'y  avait  pas  alors  de  chaussures  en  ;-toek  a 
Halifax? — R.  Si  on  avait  envoye  une  depeche,  on  les  aurait  revues  le  lendemain. 

Q.  D'ou  ? — R.  D'Ottawa,  de  Saint- Jean,  ou  de  ii'importe  quel  eiidroit  ou  nous 
les  avions.  Je  sais  qu'on  les  avait  en  stock. 

Q.  Ces  hommes  out  (lit  qu'on  ne  pouvait  pas  leur  donner  de  chaussures,  qu'on  110 
leur  a  pas  donne  de  chaussures  avant  le  mois  de  septembre? — R.  TriV  hieii.  J'ai  tou 
jours  porte  une  chaussure  a  cuir  mou  moi -meme, ' mais  pcut-etre  cnie  j'ai  la  tete  dure 
et  les  pieds  tendres,  mais  je  ii'ai  jamais  pu  porter  une  chaussure  a  enir  dur.  Parlant 
d'apres  ma  propre  experience,  c'est  une  bonne  chose  pour  un  soldat  que  de  porter  une 
chaussure  a  cuir  mou;  il  la  prond  do  preference  a  une  chaussui'o  a  cuir  dur. 

Q.  Vous  dites  que  ces  chaussures  sont  bonnes  parce  qu'ellcs  out  le  cuir  mou? — R. 
Je  dis,qu'elles  soiit  confortables  pour  les  pieds  des  soldats,  et  qu'ellcs  plient.  Je  me 
rappelle  le  temps  oii  il  fallait  qu'un  soldat  porte  uiie  tige  afiii  de  teiiir  sa  tete  elevee 
de  cette  maniere  (I'iiidiquant).  On  1'a  mis  de  cote,  non  seulement  parce  qu'elle  etait 
inutile,  mais  anssi  parce  qu'elle  ctait  incommodaiite  pour  le  soldat.  C'etait  en  guenv 
alors  qu'on  fournissait  des  chaus-ures  pesaiites,  a  cuir  solide  pour  les  soldats.  Main- 
tenant,  cela  est  mis  de  cote. 

Q.  Mais  vous  faites  faire  une  nouvelle  chaussure  par  M.  Wiekett? — R.  M.  Wic- 
kett  fabrique  une  nouvelle  chaussure,  et  il  va  vous  dire  que  je  ii'approuve  pas  encore 
sa  chaussure  pesaiite.  En  ce  qui  concerne  une  chaussure  de  guerre,  je  n'aime  pas  uiie 
chaussure  pesaiite  pour  le  soldat,  excepte  quand  il  fait  de  durs  travaux.  Quand  le 
soldat  doit  assaillir  1'eniiemi  des  tranohees,  une  chaussure  legere,  telle  que  la  chaus 
sure  canadiennev  f era  toute  la  difference  du  monde  en  lui  permettant  de  se  bien  tirer 
d'affaire  lui-meme,  et  d'atteindre  1'ennemi. 

Q.  Croycz-vous  qu'il  faut  respecter  le  jugement  du  general  A'lderson? — R.  Vous 
pouvez  respecter  le  jugement  du  general  Alderson,  et  je  vais  respecter  les  faits. 

Major-general  HUGHES. 
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M.  MACDONALD  :    Vons  pouvez  respecter  leg  f aits  aussi  bien  que  le  jugement  du 
general  Alderson. 

Le  general  HUGHES  est  renvoye. 


M.  J.  A.  McCANN  est  appele,  assermente  et  examine. 

Par  M.  Pringlc  : 

Q.  Quels  sont  vos  devoirs  au  ministere  ? — R.  Je  suis  adjoint  au  directeur  des 
contrats. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  faites-vous  partie  du  ministere? — R.  Depuis  un 
peu  plus  de  30  ans. 

Q.  Vous  etiez  au  ministere  en  1900  et  avant  cela? — R.  Oui. 

Q.  Je  vois  en  examinant  les  liasses.  ..  .je  n'ai  pas  celle  de  1899,  bien  que  je  1'aie 
demandee  a  plusieurs  reprises — que  la  question  des  devis  s'est  presentee  en  1900. 

M.  MACDONALD  :   Est-ce  que  ce  sont  la  les  liasses  originelles  ? 

M.  PRINGLE  :  Oui. 

Q.  En  1900.  Est-ce  que  c'est  la  premiere  fois  que  la  question  des  devis  pour  une 
chaussure  s'est  presentee? — R.  Non,  cela  n'a  pas  ete  la  premiere  fois. 

Q.  Savez-vous  que  ce  n'est  pas  la  premiere  fois? — >R.  Je  le  sais. 

Q.  Quand  a-t-on  etudie  pour  la  premiere  fois  avant  1900,  la  question  des  devis? — 
R.  Je  pense  qu'on  a  etudie'  la  question  en  1896. 

Q.  Quand  on  a  soumis  des  devis  precis  par  tVrit,  y  en  a-t-il  eu  avant  1900? — R. 
Je  pense  que  oui,  mais  i'ls  etaient  tres  rudimentaires. 

Q.  Est-ce  que  vous  pourriez  trouver  ces  devis  pour  nous? — R.  Je  pense  qu'ils 
sont  au  ministere. 

Q.  Je  puis  me  tromper,  mais  j'ai  compris  en  examinant  les  liasses,  qu'on  a  pre 
pare  des  devis  reellement  pour  la  premiere  fois  en  1900? — R.  Des  devis  reellement 
pratiques  ? 

Q.  Alors  en  1900 — je  n'entre  pas  beaucoup  dans  les  details  de  ceci,  les  devis  sont 
ici  sur  la  liasse — on  a  prepare  les  devis  pour  les  chaussures  basses? — R.  On  les  a 
prepares. 

Q.  Et  ces  devis  sont  indiques  a  la  liasse  n°  892  ? — R.  Quelle  qu'elle  soit,  monsieur. 

Q.  Les  devis  sont  a  plusieurs  egards  semblables  aux  devis  actuels? — R.  Je  ne 
pourrais  le  dire,  sans  les  comparer. 

Q.  Pourquoi  aviez-vous  envoye  ces  devis  par  ecrit  en  1900,  lors  de  la  guerre  du 
Sud-Africain? — R.  C'etait  pendant  la  guerre  du  Sud-Africain.  Les  chaussures  nous 
avaient  cause  beaucoup  d'ennuis  pendant  plusieurs  annees  avant  cette  date. 

Q.  Les  chaussures  vous  avaient  cause  des  ennuis  plusieurs  annees  avant;  les 
chaussures  semblent  etre  la  plus  grande  cause  des  ennuis  qui  vous  arrivent  au  mi 
nistere? — R.  C'est  une  des  sources  des  ennuis. qui  nous  arrivent. 

Q.  Quels  sont  les  ennuis  que  vous  avez  eus  dans  le  passe  qui  vous  ont  induit  a 
adopter  ces  devis? — R.  Nous  avions  achete  par  1'intermediaire  d'un  echantillon,  et 
nous  avons  decouvert  que  les  chaussures,  du  moins  on  croyait  que  les  chaussures 
n'etaient  pas  satisfaisantes. 

Q.  Avez-vous  un  echantillon  de  chaussures  qu'on  vous  a  fournies  en  nombre 
assez  considerable,  disons  deux  ou  trois  milliers  de  paires? — R.  Je  n'en  ai  qu'un, 
monsieur. 

Q.  Voulez-vous  avoir  la  bonte  de  me  le  montrer?— R.  (Produisant  1'echantillon) 
Ce  sont  les  initiates  du  colonel  Foster.    Tl  etait  alors  quartier-maitre  general. 
(La  chaussure  echantillon  ost  marquee  piece  77.) 

Q.  P'est  1'echantillon  de  la  chaussure  qui  a  ete  cause  de  difficultes  en  1899? — R. 
Elle  a  ete  la  cause  que  nous  avons  adopts  ce  devis. 

Major-general  HUGHES. 
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Q.  Vous  dites  que  c'est  la  chaussuro  ou  on  trouvait  du  papier  dans  les  sernelles? 
-R.  Oui. 

Q.  Est-ce  qu'elle  a  des  contref orts  en  papier  ? — R.  Je  ne  pense  pas  qu'ils  soient  en 
papier,  monsieur. 

Q.  De  quoi  soiit-ils  faits,  de  pulpe  de  cuir? — R.  D'une  espece  d'imitation  de  cuir. 
Je  n'en  sais  pas  le  nom. 

Q.  Ce  n'est  pas  a  tout  evenement  un  contref ort  en  cuir  solide? — R.  II  est  difficile 
de  le  dire. 

Q.  Je  suppose  qu'un  expert  pourrait  en  parler  plus  particulierement.  Comment 
en  etes-vous  arrive  a  decouvrir  quo  cos  some-lies  etaient  remplies  de  papier? — R.  En 
defaisant  la  chaussure.  Lorsque  nous  avons  regu  la  quantite  de  chaussures,  nous 
avons  defait  une  chaussure  afiii  de  voir  ce  qui  eritrait  dans  sa  fabrication. 

Q.  Qui  a  defait  la  chaussure  et  a  decouvert  le  papier  dans  la  semelle? — R.  Celui 
qui  etait  alors  iiispccteur  et  moi-meme. 

Q.  Et  qui  etait  alors  I'insnoeteur? — R.  M.  Wallace. 

Q.  DC  sorte  qu'en  defaisant  cettc  eliau-sure  de  1899,  vous  avez  decouvert  que  les 
semelles  de  la  chaussure  etaient  doubli'e-;  ;;vce.  du  papier? — R.  Je  ne  dirais  pas  "dou- 
blees". 

Q.  Remplies  de  papier? — R.  Non,  pas  remplies  de  papier.  II  faut  remplir  une 
certaine  partie  des  chanssures. 

Q.  Et  cette  partie  de  la  eliaussure  clout  vous  parlcz  comme  dcvaiit  ctre  remplie, 
1't'tait  avec  du  papier? — (Pas  de  reponse.) 

Par  rhonorable  M.  Murphy: 

Q.  Combien  avez-vous  defait  de  chaussures? — R.  Seulcment  celle-la. 

Q.  De  sorte  que  vous  ne  pouvez  parler  que  de  celle-ci? — R.  J'ai  conserve  1'autre 
chaussure,  peut-etre  pourrait-on  la  trouver. 

Q.  Vous  n'en  avez  defait  qu'une? — R.  Rien  qu'une. 

Q.  Votre  temoignag-e  n'a  trait  qu'a  une  chaussure,  mais  vous  dites  qu'il  y  avait 
3,000  paires  de  ce  genre  de  chaussures? — R.  II  y  avait  3,000  paires  de  ce  genre  de  chaus 
sures.  On  1'a  prise  dans  uii  certain  iiombre. 

Par  sir  James  Aikinx: 

Q.  Venaiit  des  memes  fabricaiits? — R.  Je  ne  pourrais  le  dire,  monsieur.  Je  sup 
pose  que  oui.  Elles  yenaient  des  memes  contracteurs. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Quel  etait  ce  fabricant  ?— R.  Je  ne  pourrais  vous  dire  qui  1'a  fabriquee.  Je 
peux  vous  dire  le  nom  du  contracteur. 

Q.  Qui  etait  le  contracteur?— R.  M.  Redden. 

Q.  Ou  demeurait-il?— R.  A  Halifax. 

Q.  L'honorable  A.  W.  Redden,  d'Halifax?— R.  Oui. 

Q.  Membre  de  la  legislature  do  ectte  province?— R.  Je  1'ignore. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Est-ce  qu'il  y  avait  alors  des  devis  pour  cette  chaussure  ?— R.  Noii. 

Q.  II  ii'y  on  avait  pas  eu  au  ministere  ?— R.  Non,  on  1'avait  fabriquee  d'apres 
echaiitillon,  et  a  moins  que  le  contraire  ne  soit  vrai,  on  pent  avoir  fabrique  1'echan- 
tillon -exactement  de  la  meme  maniere. 

Q.  Vous  dites  qu'il  y  avait  3,000  paires  de  chaussures.  Que  sont  devenues  ces 
chaussure* >— R.  Je  ne  pourrais  pas  vous  le  dire.  II  faudrait  le  demander  au  direc- 

teur  de  1'intendance. 
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Q.  Elles  ont  ete  expediees  au  service  de  I'intendance,  n'est-ce  pas? — R.  Oui,  quel- 
ques-unes  et  les  autres  aux  contracteurs. 

Q.  Avez-vous  rnontre  cette  chaussure  a  sir  Frederick  Borden  qui  etait  alors  mi- 
nistre? — R.  Non,  je  ne  la  lui  ai  pas  montree.  Le  sous-ministre  d'alors  la  lui  a  mon 
tree. 

Q.  Et  qu'a-t-ou  fait  a  leur  sujet? — R.  On  a  mis  les  chaussures  de  cote  et  on  a 
renvoye  cette  quantite  au  contracteur. 

Q.  Et  les  3,000  paires? — R.  Je  ne  pourrais  vous  le  dire  sans  consulter  mes  notes. 

Q.  On  ne  les  a  pas  renvoyees  ? — E.  On  a  aussi  renvoye  un  certain  iiombre  de  cette 
quantite. 

Q.  Quelle  etait  la  difficulte.  Je  veux  simplement  avoir  la  raison  pour  laquelle 
vous  en  etes  venu  a  adopter  des  devis.  C'etait  parce  que  les  fabricants  vous  avaient 
cree  des  ennuis  en  1899? — R".  Et  avant,  monsieur. 

Q.  A  cet  egard  avant  1896  ?— E.  Avant  1896. 

Q.  Depuis  que  vous  etes  entre  au  ministere  en  1895* — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  La  memo  difficulte  s'est  toujours  elevee  a  propos  de  chaussures  depuis  ce  temps- 
la? — E.  A  maintes  reprises. 

Q.  De  sorte  qu'on  a  prepare  uii  devis  en  1900 '( — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  On  a  prepare  les  devis  et  on  a  ordonne  les  chaussures  suivant  ces  devis? — E. 
Oui. 

Q.  Je  comprends  que  les  chaussures  que  vous  vous  etes  procurees  suivant  ces  de- 
vis  ont  donne  satisfaction? — E.  Je  ne  pourrnis  vous  dire  cela  maintenant,  monsieur. 

Q.  Est-ce  que  la  chausure  Slater  qu'on  a  obtenue  suivant  ce  devis  etait  satis- 
Eaisante? — E.  Suivant  ce  devis?  A  moiiis  qu'on  ne  me  prouve  le  contraire,  elle  a 
donne  satisfaction,  monsieur. 

Q.  Je  vois  pour  epuiser  ce  sujet,  qu'on  a  fait  un  autre  changement  au  devis  en 
I'.IO:]  ou  on  1904  ?— R.  Oui. 

Q.  On  n'a  fait  aucun  changement  en  1901  ?— R.  Pas  en  tant  que  je  me  le  rap- 
pelle. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Aucun  que  les  liasses  indiquent? — R.  Non. 

Q.  II  semble  que  ce  devis  s'etend  a  1901  sur  cette  liasse,  et  il  semble  qu'on  ait 
donne  un  assez  grand  nombre  de  commandes  a  la  VanMeek  Hill  Company  et  aussi  a 
la  Slater  Shoe  'Company.  Elles  semblent  avoir  ete  les  firmes  qui  ont  fourni  les  chaus 
sures. 

L'hon.  M.  MURPHY  :    En  1903  et  en  1904? 

M.  PRINGLE:  Je  ne  vois  rien  pour  1903.  (Au  temoin)  Avez-vous  la  liasse  de 
1903  ici? 

Le  TEMOIN  :     Je  pense  que  c'etait  en  1905. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  II  semble  que  la  question  s'est  presentee  de  nouveau  en  1905.  La  compagnie 
Slater  Shoe  en  ecrivant  une  lettre  datee  du  14  mars  1905,  dit  au  has,  "Veuillez  aviser 
en  ce  qui  a  trait"? — R.  C'est  ce  que  le  directeur  des  contrats  a  dit. 

Q.  Oui.    M.  H.  W.  Brown,  dit  au  has  de  sa  lettre  (il  lit)  : — 

"D.  de  l'H.v  et  de  1'E., — Veuillez  aviser  en  ce  qui  a  trait  au  modele  de  chaus 
sure  basse  qu'on  va  probablement  adopter  a  1'avenir.  La  commande  a  la 
quelle  il  est  fait  allusion  est  pour  1'ancien  modele — en  partie  clone. 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

%    D.  des  C. 
M.  MACDONALD:     "En  partie  clone." 

M.  J.  A.  McCANN. 
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M.  PRINGLE:    Oui,  1'ancien  modele  de  chaussure  etait  en  partie  cloue. 
Le  TEMOIN  :     Quelque  chose  comme  cela. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  un  modele  de  cette  chaussure  de  1900  du  Sud-Af ricain ;  vous  ii'avez 
pas  une  chaussure  echantillon? — E.  Je  ne  pense  pas  qu'il  en  existe  un. 

Q.  En  1900  on  a  congu  des  devis  pour  la  guerre  du  Sud-Africain,  mais  vous  n'n- 
vez  pas  la  chaussure  de  1900  ? — E.  Je  ne  le  pense  pas. 

Q.  Est-ce  qu'il  n'y  en  avait  pas  au  ministere? — E.  II  y  en  avait  alors. 

Q.  N'y  en  a-t-il  pas  eu  une  depuis? — E.  II  m'est  impossible  de  vous  dire  cela. 
L'inspecteur  a  eu  le  soin  des  chaussures  et  je  ne  puis  pas  dire  ce  qu'elles  sont  de  venues. 
II  est  presque  impossible  d'avoir  mi  modele  aprcs  un  laps  de  15  ou  16  ans. 

Q.  Est-ce  que  nous  devons  comprendre  de  vous  que  d'apres  votre  experience  de 
1885  a  1900,  tons  les  devis  qui  se  trouvaieiit  au  ministere  pour  des  chaussures  etaient 
tres  rudimentaires? — E.  Non,  jc  n'ai  pas  dit  cela.  Je  dis  qu'on  a  prepare  des  devis 
en  1896  qui  etaient  tres  rudimentaires. 

Q.  II  n'y  en  a  pas  eu  avant  cela  ? — E.  Pas  a  ma  connaissancc. 

Q.  Pas  de  devis?— E.  Non. 

Q.  Alors  en  1900,  pendant  hi  "guerre  du  Sud-Africain,  le  ministere  a  prepare  un 
devis  completement  different? — E.  Je  ne  pense  pas, que  nous  ayions  jamais  achete  des 
chaussures  pour  le  Sud-Africain  apres  la  preparation  de  ce  devis.  C'etait  pour  notra 
propre  force  permanente. 

Q.  On  a  prepare  un  devis  entierement  different  pendant  la  guerre  du  Sud-Afri 
cain,  c'est  ce  que  j'ai  demande? — E.  Oui. 

Q.  Vous  ii'avez  pas  un  echantillon  de  cette  chaussure,  ii'est-ce  pas? — E.  Je  ii'eii 
ai  pas,  monsieur. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Comprenons  bien  la  position  avant  1900.  Comme  je  le  compreuds,  les  seules 
forces  quo  nous  avions  au  pays  etaient  les  forces  pernuuientes  a  qui  on  a  fourni  des 
chaussures  plusieurs  annees  avant  IS'JG,  et  plusieurs  annees  apres? — E.  C'etaient  les 
seules. 

Q.  Et  elles  ont  achete  en  apparence  leurs  chaussures  diins  les  villes  ou  elles  etaient 
localisees? — E.  Oui,  jusque  vers  1'annee  1893  ou  1894,  jusque  vers  cette  epoque. 

Q.  Alors  il  semble  qu'on  a  achete  pour  quelques  annees  a  venir  des  chaussures 
d'apres  des  echantillons  de  chaussures  produits  par  les  fabricants? — E.  Donnes  au 
fabricant  par  le  ministere. 

Q.  Donnes  aux  fabricants  par  le  ministere? — E.  Oui.  Le  ministere  a  (fait  pre- 
parer  une  chaussure  echantillon  et  on  a  achete  les  chaussures  d'apres  celle-ci. 

Q.  J'avais  compris  autremeiit.  iiainteiiant,  est-ce  que  cette  chaussure  (produi- 
sant  la  chaussure)  etait  supposee  etre  conforme  a  la  chaussure  echantillon  du  minis 
tere?— E.  Elle  1'etait. 

Q.  Et  elle  n'etait  pas  conforme  a  reehantilloii? — E.  Je  ne  pourrais  pas  dire  cela. 

Q.  Vous  ne  pouvez  pas  dire  cela? — E.  Non. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Pourquoi  a-t-on  mis  les  chaussures  de  cote  si  ce  n'etait  pas  parce  qu'elles 
n'etaient  pas  conformes  a  1'echantilloii  ? — E.  Je  ne  pourrais  pas  dire  si  elles  etaient 
conformes  a  1'echantillon  ou  non. 

Q.  J'ai  compris  que  vous  aviez  dit  qu'on  avait  mis  les  chaussures  de  cote  ? — E. 
On  en  a  mis  de  cote  que'.ques-unes,  parce  qu'on  a  decouvert  quelles  etaient  comme  ceci 
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(montrant  la  chaussure).     On  n'a  pas  juge  que  cette  bottine  convenait  soit  a  la  force 
permmiente  soit  a  la  campagne  du  Sud-Africaiii. 

Q.  Elle  lie  conviendrait  pas  pour  le  service  au  front  aujourd'hui,  n'est-ce  pas? — 
R.  Le  cuir  des  semelles  est  tres  bon. 

Par  le  President: 

Q.  Avez-vous  uiie  chaussure  du  genre  de  celle  qu'on  jugeait  convenable? — R. 
Dans  ce  temps-la? 

Q.  Oui  ?— R.  Je  ne  peux  pas  le  dire.  Peut-etre  que  1'inspecteur,  le  colonel  Brown, 
peut  le  dire. 

Q.  Vous  1'iguorez? — R.  Oui,  je  1'ignore. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Pour  en  revenir  a  1895,  il  ne  semble  pas  y  avoir  eu  de  changemeiit  jusqu'a  1905. 
Alors  la  compagnie  Slater  Shoe  a  ecrit  cette  lettre  le  14  mars  1905,  de  laquelle  je  lis 
ce  qui  suit  (il  lit)  : — 

"  Nous  regrettons  beaucoup  le  retard  qui  a  ete  cause  par  le  fait  que  nous 
n'avons  pas  regu  depuis  longtemps  des  command  es  pour  ce  genre  de  travaux 
(precede  de  la  vis  standard)  de  vous,  qui  differe  de  notre  production 
ordinaire  et  que  nous  avions  demoiite  les  machines  servant  a  cet  ouvrage.  En 
outre,  quelques-uns  de  nos  employes  qui  avaicnt  coutume  de  faire  cet  ouvrage, 
nous  ont  quittes  dans  1'intervalle,  et  nous  avons  ete  forces  d'en  chercher  d'autres. 
Ceci  et  divers  autres  petits  details  nous  out  retardes  dans  1'execution  de  votre 
commande. 

"  Nous  aimerions  a  savoir  si  possible,  s'il  est  probable  que  vous  nous  favo- 

riserez  de  vos  commandes  pour  cet  ouvrage  dont  il  est  maintenant  question,  et 

si  oui,  s'il  est  probable  que  ce  sera  dans  un  avenir  assez  rapproche.    Nous  garde- 

rons  les  machines  assemblies  dans  ce  cas,  de  maniere  a  eviter  un  retard  a  1'ave- 

.  nir". 

M.  McCuRDY:     De  qui  est  cette  lettre? 

M.  PRINGLE:  De  !a  compagnie  Slater  Shoe.  Elle  est  signee  par  C.  E.  Slater,  pre 
sident  et  gerant  general. 

Q.  M.  Brown  y  inscrit  ceci.  "  D.  de  1'H.  et  de  1'E."  Sa  note  etait  adressee  au 
directeur  de  rhabillement  et  de  1'equipement.  (II  lit) : — 

"  Veuillez  aviser  en  ce  qui  a  trait  au  modele  de  chaussure  basse  qu'on  va' 
probablement  adopter  a  1'aveiiir.  La  commande  a  laquelle  il  est  fait  allu 
sion  est  pour  1'ancien  modele,  en  partie  cloue. 

(Signe)         H.  W.  BROWN". 

Puis  le  directeur  de  1'habillement  et  de  I'equipement  lui  repond  :— 

"  II  est  entendu  que  lorsque  I'approvisionnement  du  modele  a  vis  Standard 
en  main  sera  epuise,  les  commandes  futures  seront  pour  le  modele  de  chaus 
sure  fournie  aux  camps  ". 

Le  modele  de  chaussure  fournie  aux  camps  non  pas  avec  la  vis  Standard? — R.  Pas 
a  ma  connaissance. 

Q.  Quaiid  avez-vous  decouvert  d'autres  changements  dans  ce  devis? — R.  Je  ne 
puis  rien  vous  dire  a  propos  du  devis  par  ecrit.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'on 
a  cachete  les  echaiitillons  comme  modeles  en  1905,  en  mai  1905. 
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Q.  Pouvons-nous  avoir  1111  mc'moire  a  ce  sujet? — R.  La  date  a  laquelle  cette  note 
a  etc  ecrite  n'est  pas  ici,  mais  c'est  1'un  de  oes  deux  jours-ci,  les  11  et  12  avril  1905. 

Q.  Vous  trouvez  ici  une  note  qui  ne  porte  pas  de  date,  mais  qui  est  datee  soit  du 
11  avril  1905,  soit  du  12  avril  1905.  (II  lit)  :— 

"  La  commission  s'est  reunie  a  1'effet  d'examiiier  les  modeles  de  chaussures 
fournies,  et  elle  a  adopte  le  modele  N.  W.  P.  et  la  forme,  et  le  cuir  de  la  chaus- 
sure  soumise  recemmeiit  par  la  compagnie  Slater.  II  va  encore  etre  possible 
que  M.  Slater  soumette  un  modele  renfermant  ees  particularites  pour  le  caclie- 
ter  ". 

R.  C'est  exact. 

Par  I'lionordble  M.  Murphy: 

Q.  Qui  est  le  siguataire  de  cette  note? — R.  Le  lieutenant-colonel  Donaldson. 

Q.  Savez-Vous  si  M.  Slater  a  effectivement  soumis  en  1906  un  modele  devaiit  etn- 
cachete? — R.  On  a  fait  rapport  a  son  sujet  le  9  mai. 

Q.  L?  rapport  de  I'insperleur  est  date  il'Ottawa,  du  !)  mai  1!!:>.V  I.',  ("est  un 
rapport  special. 

'  MONSIEUR, — J'ai  1'honneur  de  I'aiiv  rapport  sur  une  pa  ire  ile  chaussures, 
jaunes.  basses,  fabriquees  par  la  ^'lutrr  Slioe  Co.,  de  Montreal.  Le  materiel 
et  la  confection  soiit  excellents.  Je  reeommaiiderais  de  fixer  un  morceau  de 
<-uir  sur  la  pointe  de  la  forme,  de  nianiere  a  <-e  qu'il  y  ait  plus  de  place  pour 
les  orteils.  Dans  mon  opinion,  ees  chaussures  valeut  an  moius  L'.">  cents  la  paire 
de  plus  que  le  modele  reji'Iementaiiv.  Echantillon  cacbetr  eomme  modele;  '.' 
mai  1905". 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Qui  a  simu'  cela  '. — R.  II.  W.  B. ;  c'esl    M.  Brown. 

Q.  Nous  avons  eu  un  modele  cachete  le  9  mai  1905. — R.  Oui. 

Q.  Est-ee  la  le  modele  cachete  qu'on  a  trurde  jusciu'a  nos  jours  ( — R.  C'est  prati- 
quement  le  meme. 

Q.  C'est  pratiquement  le  meme'^ — R.  Je  pense  (ju'il  y  a  de  legeres  differences;  je 
n'aime  pas  a  donner  une  reponse  precise. 

Q.  Peut-etre  que  le  colonel  Brown  pourrait  se  proiioneer  au  sujet  du  modele.  II 
y  a  eu  de  legeres  modifications,  mais  vous  dites  i|uc  c'est  pratiquement  la  meme  chaus- 
surc  f|ue  1'echantillon  cachete? 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  De  1905?— R.  Oui. 

Q.  Alors  il  ne  remonte  pas  a  la  guerre  du  Sud-Africam  ? — R.  Xou. 

Q.  Je  ne  sache  pas  que  ceci  soit  important.  On  a  vendu  un  grand  nombre  de 
chaussures,  mais  c'etait  des  chaussures  qu'on  avait  mises  de  cote  et  qui  etaient  im- 
propres  a  tout  usage,  et  ainsi  de  suite? — R.  Quelque  chose  comme  cela:  peut-etre 
qu'elles  u'etaieut  pas  aussi  bonnes.  Elles  s'etaient  accumulees. 

Q.  On  les  a  veiidues,  et  elles  out  rapporte  65  sous  ou  70  sous? — R.  Quelques-uiies 
ont  peut-etre  rapporte  a  peu  pres  50  sous. 

if.   PRixra.i::     Je  trouve  (ju'elles  se  sont  avi-'umuh'es  dcjiuis  la  rebellion  de  1885. 

Par  I'liotwraWe  J/.  Mu>'i>Jiy: 

Q.  En  quelle  annee  etait-ce? — R.  En  1897. 

Q.  C'etait  huit   aus   avant  1'echantillon   cachete  ?— K.  Oui. 
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Q.  Je  lie  vous  ai  pas  suivi  tres  atteiitivement."  Ce  suiit  la  tuns  les  contrats  dc  la 
eompagnie  Slater  Shoe'/ — E.  Oui. 

Q.  Cela  lie  traite  pas  de  1'ecliantilloii  cachete  ? — R.  Non. 

Q.  Vous  les  avez  d'abord  achetees  de  la  eompagnie  Slater  Shoe  sur  leurs  repre 
sentations? — R.  Non,  je  ne  le  p,ense  pas;  j'ai  achete  les  echaiitillons  qu'on  avait  pre 
pares,  le  directeur  les  a  prepares. 

Q.  II  n'y  avait  pas  alors  d'echantillons  cachetes? — E.  Us  etaient  tous  cachetes 
alors. 

Q.  En  1901  et  en  1902?— E.  En  1901  et  en  1902. 

Q.  J'avais  dans  1'idee  que  les  echantillons  cachetes  1'avaient  ete  en  1905,  mais 
vous  dites  qu'il  y  avait  des  echantillons  cachetes  en  1901  ? — R.  Oui. 

Par  I'honordble  M.  Murphy: 

Q.  Avez-vous  I'echantilloh  cachete  de  1905? — R.  J'ignore  ou  il  est. 

M.  PRINGLE  :    Le  colonel  Brown  va  apporter  tous  ses  echantillons  cachetes. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  En  (jui'llo  iinnee  le  Canada  a-t-il  pris  charge  des  garnisons  d'Halifax  et  d'Es- 
i|r,inialt? — II.  .!<•  nc  mo  lo  rappelle  pas. 

Q.  C'etail  apn's  la  guerre  du  Sud-Af ricain ? — E.  Ce  pouvait  1'etre,  pour  ce  que 
j'en  sais. 

Q.  II  y  avait  avant  cela,  de  tres  petites  garnisons  a  Saint-Jean  et  a  Kingston? — 
R.  Oui  a  London,  Winnipeg  et  a  d'autres  endroits. 

Q.  Les  garnisons  etaient  beaucoup  plus  f aibles  qu'elles  1'etaient  en  1905  ? — E. 
Elles  etaient  beaucoup  plus  faibles,  ct  elles  I'laicnt  rarement  a;;  complet.  C'etait  tres 
difficile-  d'induire  les  hommes  a  s'enroler. 

Q.  II  y  avait  plus  d'ecoles  de  cavalerie  et  autres? — E.  Oui. 

Q.  II  n'y  avait  pas  de  force  permanente  reelle? — E.  C'etaient  reellemeiit  des 
ecoles  d'entraiiiement  pour  la  milice  active. 

Q.  Les  seules  chaussures  fournies  avant  la  guerre  du  Sud-Af  ricain  etaient  desti- 
n ees  a  des  hommes  qui  suivaient  les  cours  des  ecoles  d'instruction  a  divers  endroits? — 
E.  Les  seules. 

Q.  Vons  rappelez-vous  qui  a  fourni  les  chaussures  employees  dans  la  campagne 
du  Sud- Africam  ? — E.  En  tant  que  je  puis  me  le  rappeler,  c' etaient  la  VanJcleek  Hill 
Shoe  Co.,  et  A.  W.  Eedden. 

Q.  Quand  la  eompagnie  Slater  Shoe  a-t-elle  commence  a  fournir  des  chaussures? 

— E.  Je  pense  qu'elle  a  commence  a  fournir  un  different  modele  de  chaussure  vers 

1905.     C'etaient  des  bottes,  des  bottes  d'hiver  pour  les  cavaliers,  ce  qu'on  appelle  la 

botte  Wellington,  avec  une  tige  courte.      Je  ne  me  rappelle  pas  que  la  eompagnie 

Slater  Shoe  ait  fabrique  des  chaussures  basses  avant  probablement  1902-1903. 

Q.  C'est  cette  aunee-la  que  le  Canada  a  assume  le  controle  de  sa  propre  defense 
sur  terre,  et  le  nombre  de  chaussures  necessaires  a  du  etre  plus  considerable? — E. 
Peut-etre,  monsieur. 

Q.  Le  modele  cachete  de  1905  et'ait  un  modele  completement  different  de  celui  en 
usage  dans  la  guerre  du  Sud-Africain? — R.  II  1'etait  en  tant  que  je  puis  me  le  rappe 
ler,  excepte  un  detail,  si  je  me  rappelle  bien.  Un  certain  nombre  des  hommes  qui 
sont  alles  dans  1'Afrique  du  Sud  ont  achete  leur  propres  chaussures,  des  chaussures 
Slater,  de  leur  propre  argent.  II  n'y  a  pas  eu  iiaturellcmeut  beaucoup  d'hommes  aui 
sont  alles  dans  1'Afrique  du  Sud.  Les  hommes  du  Strathcona  Horse  portaient  des 
bottes. 

Q.  Lord  Strathcona  les  a  equipes? — R.  Je  pense  que  oui.  Je  pense  qu'ils  ont 
achete  leurs  chaussures  de  la  eompagnie  Slater  Shoe. 
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Q.  Mais  en  tant  qu'il  s'agit  de  ce  modele  de  chaussure  qui  existait  1'annee  der- 
niere,  il  ne  remonte  qu'a  1905.  Cela  veut  dire  depuis  cette  epoque? — R.  Depuis  cette 
I'IICKIUC,  c'est-a-dire,  en  tant  que  je  me  le  rappelle.  Dieu  sait  que  les  chaussures  nous 
out  occasioime  uiie  foule  d'ennuis. 

Q.  Depuis  1905? — R.  Pas  tant  depuis  1905  qu'avant.  Nous  avons  toujours  en- 
tendu  des  plaiiites. 

Q.  Mais  la  difficulte  n'a  pas  ete  serieuse  avant  que  le  Canada  ii'ait  eu  a  equiper 
un  grand  nombre  d'homraes? — R.  Non,  elle  n'a  pas  ete  serieuse. 

Q.  Et  ce  fut  lorsque  le  Canada  a  assume  ,sa  propre  defense  que  la  difficulte  s'est 
presentee,  parce  qu'avant  cela,  le  nombre  des  hommes  a  qui  on  avait  fourni  des  chaus 
sures  etait  tres  petit? — R.  Oui;  je  pense  que  iios  premieres  chaussures  ont  coute  dan? 
le  voisinage  de  $2.13. 

Q.  Quelle  etait  alors  la  quaiitite  ? — R.  1,000  paires  etaient  alors  une  grosse  com- 
mande.  Nous  avons  achete  jusqu'a  3,000  paires  en  1899  dont  011  avait  besoin  pour  la 
force  permanente,  et  nous  nous  attendions  a  ce  qu'un  certain  nombre  servirait  en 
Afrique  du  Sud.  Je  n'ai  aucun  doute  que  quelques-unes  y  ont  servi,  parce  que  le 
cnir  est  encore  bon;  c'est  un  bon  cuir  de  vache. 

Q.  Avec  quoi  1'empeigne  a-t-elle  ete  fabriquee? — R.  Avec  du  cnir  <le  vache. 

Q.  Quel  etait  le  cours  des  procedures  lorsque  ces  rapports  de  regiments  ont  com 
mence  a  arriver  en  aout  et  en  septem^re  dernier? — R.  Le  quartier-maitre  les  rece- 
vait  et  il  les  remettait  au  directeur  de  1'habillement  et  de  1'equipemcnt.  Dans  bien  des 
CP.S.  on  les  soumettait  au  directeur  des  contrats  pour  que  son  inspecteur  fasse  rapport. 
"  J'imagine  plutot.qu'ils  sont  arrives  en  si  grande  qiiantite,  ou  peut-etre  parce  que  le 
diiectcur  de  1'habillement  et  de  1'equipement  etait  occupe,  ou  peut-etre  que  raes  pro- 
pres  employes  etaient  alois  ncoupes.  que  j'c  n Vu  ;n  vn  MII'IHI  trrs  jiotit  nombre. 

Q.  Est-ce  que  je  dois  comprendre  que  vous  avez  dit  que  vous  n'aviez  pas  d'echan- 
tillon  des  chaussures  qui  avaient  reellement  ete  en  service  et  qui  avaient  ete  inspec- 
tees  avant  1905? — R.  Je  ne  puis  pas  dire,  monsieur. 

Q.  Vous  n'en  avez  pas  trouve? — R.  Je  n'ai  pas  cherche;  je  n'ai  rien  a  faire  a 
cela.     L'inspecteur  a  le  soin  des  chaussures. 

Par  le  President: 

Q.  Je  suppose  que  votre  but  est  d'amcliorer  la  chaussure  de  temp-  en  temps? — R. 
Cela  a  toujours  ete  notre  but. 

Q.  Et  vous  pensez  que  vous  avez  reussi  a  Tameliorer  de  temps  en  temps? — R. 
Pour  dire  ce  que  je  pense,  je  pense  que  la  chaussure  (piece  12)  est  une  grande  amelio 
ration. 

Q.  C'est-a-dire  que  cette  chaussure,  la  piece  12,  est  une  grande  amelioration  sur 
celle-ci,  (la  piece  77)  ? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Cela  n'est  pas  un  cchaiitillon  des  chaussures  fournies? — R.  ("est  un.  bin, 
echantillon  des  chaussures  que  nous  nous  procurions  alors. 

Par  le  President: 

Q.  Cette  chaussure  (piece  77)~"est  un  bon  echantillon  dites-vous? 
M.  MACDONALD:    Je  ne  vois  pas  le  rapport  que  ceci  a  avec  1'enquete;  une  chaus 
sure  qu'on  a  rejetee  en  1899. 

Par  le  President: 

Q.  Cette  chaussure  est  un  bon  echantillon  de  la  chaussure  fournie  en  1899? — R. 
Et  je  pense  avant  cette  annee  aussi,  monsieur,  a  1'exception.  .  . 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Elle  ne  peut  pas  etre  un  echantillou  si  on  1'a  mise  de  cote  ? — R.  Excusez-moi, 
monsieur,  nous  n'avons  pas  defait  les  chaussures  pour  voir  si  elles  avaieiit  ete  cons- 
truites  comme  celle-ci. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  avez  dit  que  ceci  (la  piece  77)  est  un  bon  echaiitillon  des  chaussures 
fournies  au  ministere  en  1899. 

L'honorable  M.  MURPHY  :    Je  n'ai  pas  compris  qu'il  avait  dit  cela. 

Par  le  President: 

Q.  C'est  la  commando  que  vous  discutez? — R.  Si  nous  ne  1'aviuns  pas  defaite, 
nous  aurions  juge  qu'elle  etait  un  bon  echaiitillon  des  chaussures  que  nous  avions 
achetees  auparavant. 

Q.  Vous  avez  pris  cette  chaussure  dans  une  quantite  de  3,000  paires  qu'on  avait 
inspectees  ? — R.  Non,  nous  1'avoiis  prise  dans  uiie  quantite  de  500  paires  ou  moms. 
Quand  nous  sommes  arrives  devaut  cette  quantite,  nous  1'avons  choisie. 

Q.  Si  vous  ne  1'aviez  pas  defaite,  elles  auraifut  etc  acceptees? — R.  Je  ne  puis 
pas  n'pondre  a  cette  question.  II  faudra  que  1'iuspccteur  repoude  a  cette  question. 

Q.  La  chaussure  que  vous  aviez  alors  en  l!>or>  aurait  etc  une  amelioration  a  la 
chaussure  en  usage  en  ISO!) '( — R.  Certainemeut,  monsieur. 

Q.  II  ii'y  a  aucun  doute  a  ce  sujet? — R.  II  n'y  a  pas  le  moiiidre  doute. 

Q.    Pas  le  nioiiidre  doute? — R.    Pas  le  moindre  doute. 

Q.  Vous  pensez  que  la  chaussure  de  1!>05  etait  une  bien  meilleure  chaussure  quo 
celle  de  1899? — R.  Sans  aucun  doute. 

Q.  Et  une  bien  meilleure  chaussure  <iue  celle  doiit  on' s'est  servi  dans  la  cam- 
pagne  du  Sud-Af ricain ? — R.  Tnnniinent  meilleure,  a  moil  sens. 

Q.  La  chaussuiv  de  1899  etait  fabriquee  avec  du  cuir  de  vache  et  coutait  $2.15 
la  paire? — R.  Celle-ci  etait  fabriiiuee  avec  da  cuir  de  vache.  Je  peuse  que  nous  nous 
attendions  a  avoir  du  cuir  de  veau. 

Q.   Vous  vous  attendiez  a  avoir  du  cuir  de  veau  et  vons  avez  cu  du  cuir  de  vache' 
— R.    Peut-ctre  <|uelc|m'i'ois  da   cair  de  veau,  peut-etro  quelquefois  du  cuir  de  vache. 
N'oubliez  pas  qi  e  je  ue  MiN  \i\\>  1'ins'pecteur  et  que  ccl.-i  se  passait  il  y  a  longtemps. 

Q.  Je  veux  simplement  que  vous  me  1'assicx  conuaitre  les  points  les  plus  impor- 
tants.  Alors,  lorsquc  vous  ave/  adopte  en  definitive  cette  chaussure  en  1905,  c'etait 
la  chaussure  que  vous  aviez  toujours  cue  au  ministere  depuis  cette  date? — R.  Oui, 
avec  des  ameliorations  ou  modifications. 

Q.   Avec  des  ameliorations  ou  des  modifications? — R.    Oui. 

Q.  De  sorte  que  la  chaussure  <|ue  le  ministere  a  approuvec  en  1914,  apres  la 
declaration  de  la  guerre,  est  une  chaussure  encore  meilleure  que  la  chaussure  de 
1905,  parce  qu'on  1'a  encore  amcliorec  davantage? — R.  Oui.  Persomiellement,  j'ai 
toujours  pense  qu'elle  etait  un  peu  etroitc  a  la  pointe. 

Q.  A  tout  evenement,'  a  partir  de  1905  jusqu'au  mois  d'aout  1914,  lors  dc  la 
declaration  de  la  guerre,  le  ministere  a  juge  que  cette  chaussure  etait  une  bonne 
chaussure,  parce  qu'on  y  avait  apporte  des  changements  et  des  ameliorations? — R. 
C'est  tout  a  fait  exact.  C'est  1'opinion  du  ministere. 

Q.  Mais  vous  dites  que  personnellement  vous  recommanderiez  une  chaussure 
avec  une  pointe  plus  large? — R.  Je  1'aurais  preferee,  mais  il  n'y  a  pas  deux  pieds 
identiques.  pas  plus  qu'il  y  a  deux  doigts  identiques. 

M.  J.  A. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quand  le  ministere  a-t-il  commence  a  distribuer  des  chaussures  mix  homines 
iivi  sont  alles  dans  le  Sud-Af riCain ? — R.  II  a  commence  a  les  distribuer  an  jnois 
d'oi  tobre,  si  je  me  le  rappelle  bieii. 

Q.  Combien  en  a-t-il  distributes,  pourriez-vous  le  savoir? — R.  Je  ne  sache  pas 
que  je  pourrais  le  decouvrir,  mais  en  snpposant  qu'ou  en  aurait  distribnf  deux  paires * 
chaque  homme,  cela  ferait  2,000  paires.  C'est-a-dire  pour  le  premier  contingent  qu» 
est  parti  en  octobre  1899. ' 

Par  J/.  Pi-ingle : 

Q.  Je  vois  qu'en  1899  vous  avez  ordorme  en  effet  des  chaussures  speciales  de  la 
compagiiie  Slater  S//o<\  des  chaussures  dc  qualite  superieure  et  que  vous  les  ave/ 
payees  uii  assez  boa  prix.  J'ignore  a  qui  on  les  destinait,  on  les  de-iinaii  peut-etre 
aux  homines  qui  sont  alles  en  Afrique  du  Sud? — R.  Ce  ii'etaient  pas  des  chaussures 
basses. 

Q.  Je  vois  que  ce  n'etait  pas  des  chaussures  basses  (il  lit)  :— 

Bottes,  4<Hi  paires,  la  moitie  dans  '.)()  jours.  $s .    .  .    .  .  $3,200 

Bottes,    Wellington,    1'aiitre    nioitie    a\ant    le    ler   mars    A.    1).    T.itMi, 

$4.50. 1,800 

Bottes,  d'hivor,  .Itf.so 2,280 


$7,280 


C'etait  des  chaussures  speciales?  —  R.  Elles  etaienl  eonl'onne-  a  tios  inodcles 
ineutaires.  Pardonnez-moi,  mais  on  ne  devrait  pas  les  appeler  des  chaussures 
ciales.  Ce  sont  des  bottes  pour  I'hiver,  cejles  &  $C.sn.  Les  bottes  Wellington 
etaient  le-  chaussures  de  troi-ieme  iiualiti''  venant  a  jieu  prc-  jus'pi'ici  (I'indiiinant) 
pour  que  les  cavaliers  les  portent  avec  leurs  pantahms  longs  a  la  parade:  et  les  Kottes 
('taient  celles  qu'ils  portnient  avee  leurs  pantalons  veuant  jusqu'ici  (1'indiquant)  avec 
une  couture  en  arriere  et  uue  tigo  tres  raide.  Ce  sont  celles  quo  nous  avows 
payees  $s. 

Pen-  M.  Pmnyle: 

Q.    Je  vois  que  la  compagnie  Slal<'r  's'//(;c  a  envoye  une  soumission   le  -24  octi 
1899  (il  lit)  :— 

A  I'honorable  ministre  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa,  Out. 

'•('MI;I;  MONSIEI-R,  —  JSTous  avons  1'honneur  de  vous  transmettre  ei-inclus 
notre  cheque  accepte  pour  $728  relativement  a  notre  soumission  pour  des 
chaussures  pour  votre  ministere,  doiit  veuillez  avoir  la  bonte  d'accuser  recep 
tion  et  obliger. 

Bieii  a  vous, 

(Sigue)     TIIK  SLATER  SHOE  Co.,  LTD. 
CHARLES  GRANT,  Sec.-ircis." 

• 

II  semble  qu'il  y  avait  un  modele  en  ce  tem]is-la?—  R.    Un  modele. 
M.  PRINGLE  :    Oui,  la  soumission  dit  (il  lit)  :— 

"Que  chacine  paire  de  chaussure  sera  identique  et  a  tous  egards  couformes 
excepte  la  pointure  —  au  modele  en  la  possession  du  ministere." 
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Le  PRESIDENT  :  II  y  a  toujours  eu  des  modeles,  mais  il  appert  qu'on  a  prepare  le 
premier  devis  en  1900. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Est-ce  que  vous  pouvez  m'avoir  une  copie  du  modele  cachete  de  1899? — K. 
Je  ne  sais  pas  ou  il  est. 

Q.  Assurement,  vous  ne  detruisez  pas  ces  objets? — R.  Si  on  gardait  tous  les 
echantillons  et  tous  les  modeles  cachetes  pendant  des  annees,  cela  ferait  un  entasse- 
ment  assez  considerable. 

M.  McCuRDY:    Quelles  autres  commandes  a-t-on  regues? 

M.  PRINGLE  :  Je  ne  me  souviens  pas  du  tout  d'autres  commandes. 

Le  TEMOIN:    Peut-etre  sont-elles  sur  la  liasso  <]i-  Slater. 

M.  MACDONALD  :  Je  remarque  que  1'inspecteur  de  ce  temps,  M.  Wallace,  a  rejete 
14  caisses  de  bottes  d'hiver  regues  de  la  compagnir  ^lufcr  !-'lioe,  contenant  168  paires, 
pour  les  raisons  suivantes  (il  lit)  : — 

"  Le  cuir  dans  les  devants  de  presque  toutes  ces  chaussures  est  plus  pesant 
et  plus  fort  que  celui  dans  le  modele  reglementaire,  etant  du  cuir  de  vache, 
alors  que  celui  du  modele  reglementaire  est  du  cuir  de  veau. 

"  Les  chaussures  vont  donner  toute  satisfaction,  et  vont  durer  aussi  long- 
temps  que  le  modele  reglementaire  dmvvait,  mais  elles  ne  sont  pas  exactement 
conformes  au  modele  reglementaire.  Je  recommanderais  qu'on  retranche  40 
sous  par  paire  du  prix  devant  etre  pave  a\ix  contracteurs  pour  les  168  paires 
dans  cette  quantite." 

M.  McCuRDY:    Us  les  ont  acceptees,  mais  ils  ont  diminue  le  prix,  n'est-ce  pas? 

M.  MACDONALD:  Oui,  en  apparence,  et  on  a  renvoye  40  paires  de  bottes  d'hiver  a 
part  cela. 

M.  PRINGLE  :  II  y  a  une  partie  de  1'annee  1899  qui  commence  au  mois  d'aout  de 
cette  annee.  Je  veux  avoir  la  liasse  precedant  celle-la.  M.  Brown  la  cherche,  mais 
il  ne  1'a  pas  encore  trouvee.  Je  peiise  qu'il  vaudrait  mieux  que  nous  copiions  les 
devis  et  les  mettions  en  liasse. 

Le  TEMOIN:  Je  peiise  que  ce  devis  est  different  d'une  maniere  tres  substantielle 
du  devis  de  -1905,  et  en  consequence  je  doute  qu'il  vous  renseigne  beaucoup. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  n'avez  jamais  vu  qu'uiie  chaussure  de  ce  genre  (la  piece  77)  fut  rejetee 
ou  acceptee  en  1914,  n'est-ce  pas? — R.  Non. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  La  chaussure  rejetee  en  1899  et  produite  ici? — R.  Cela  u'aurait  pas  parle 
beaucoup  en  notre  faveur  si  nous  n'etions  pas  alles  de  1'avant. 

1VI.  PRINGLE  :  Nous  ii'avons  pas  eu  de  chaussure  repondant  a  cette  description 
acceptee  ou  rejetee  en  1914. 

M.  MACDONALD:    Que  voulez-vous  que  nous  concluions? 

M.  PR.INGLE  :  Que  les  f abricants  de  ce  pays  ont  ameliore  la  qualite  de  leurs  chaus 
sures  et  ne  produisaient  pas  une  aussi  bonne  chaussure  qu'en  1914. 

Le  TEMOIN:    Ils  ne  fabriquent  plus  ces  chaussures  maintenant. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  comprends  qu'on  a  achete  environ  3,000  paires  de  ces  chaussures  et  qu'on 
les  a  distributes ? — R.  Oh!  non. 
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Q.  C'est  ce  que  j'ai  compris  de  vous  ? — R.  Nous  avons  achete  quelques  chaussures 
qui  avaient  ete  fabriquees  comme  celles-13.  Deux  inspecteurs  les  avaient  examinees. 

Q.  Comme  je  dois  le  comprendre  de  vous,  ou  ne  les  a  pas  defaites  ? — R.  On  ne  les 
a  pas  defaites. 

Q.  Je  comprends  que  vous  et  M.  Wallace  avez  defait  cette  chaussure  et  que 
quand  vous  vous  etes  apergu  de  sou  etat  vous  avez  commence  a  les  mettre  de  cote. 

M.  MACDONALD  :   II  etait  la  pour  cela,  il  1'a  mise  de  cote. 

'Le  PRESIDENT:  Je  comprends  que  le  temoin  a  choisi  au  hasard  entre  500  chaus 
sures  en  magasin.  II  est  tombe  sur  cette  chaussure,  et  c'est  ce  qu'il  a  decouvert. 

Le  TEMOIN  :  Pardonnez-moi,  monsieur.  Celles-ci,  faisaient  partie  d'une  quantite 
d'entre  450  a  550,  qu'on  a  regue  dans  la  salle  d'inspection. 

Par  le  President: 

Q.  D'ou? — R.  Du  coiitracteur,  A.  W.  Redden.  Nous  avons  defait  <-Hte  chaus 
sure  et  nous  avons  pense  qu'il  etait  tout  a  fait  inutile  de  defaire  d'autres  chaussures. 
Nous  avions  celle-ci  comme  echantillon.  Nous  1'avons  prise  au  hasard,  nous  1'avona 
defaite,  et  des  que  nous  1'avons  defaite,  nous  avons  conclu  que  ce  n' etait  pas  ce  que 
notre  ministre  voulait  que  nuns  mvoyions. 

Par  I'lioiionililr  M.  Mi<r[>liit: 

Q.  Les  eiivoyer  <>:*i  ? — R.  Les  envovc T  -nit.  en  Afri-me  du  Snd  mi  a  notre  propre 
force  permanente,  a  Saint-Joan  on  a  Llalifax  ou  ii'importe  ou  ailleurs.  J'ai  montre 
eette  chaussure  au  lieutenant  colonel  Pinault,  qui  etait  alors  sous-ministre.  -11  J'a 
montree  a  notre  ministre  et  notre  ministre  lui  a  dit  de  la  rejetcr. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  De  sorte  que  vous  avez  rejeti'  cette  quantite  '< — Ix.  Xous  avons  rejete  cette 
quantite. 

Q.  Et  vous  les  avez  reiivoyees? — R.  Nous  les  avons  renvoyees.  II  y  a  eu  alors 
dans  la  suite  une  commande  de  3,000  paires  de  chaussures.  ,lc  prnse  qu'on  a  en\ 
au  ministere  flans  la  suite  800  on  !)'!•,(  ]iaiivs,  Ou  1,<H)0  iiain-s,  a  peu  pres  ce  chiffre,  et 
qu'on  les  a  conservees  pendant  longtemps,  jc  dirais  pendant  des  scmaines,  ou  peut- 
etre  pendant  des  mois  meme.  Le  ministere  n'avait  pas  besoin  des  cbanssmvs.  elles 
ne  donnaient  pas  satisfaction — du  moins  nous  ne  pensions  pas  qu'elles  nous  donne- 
raient  aussi  bonne  satisfaction,  en  les  consideraiit  toutes  ensemble — deux  insprcteurs 
ont  examine  ces  900  paires  et  apres  les  avoir  examinees  ils  ont  encore  refuse  d'accepter, 
je  dirais  la  moitie  de  ce  nombre  et  on  a  renvoye  cette  moitie  aux  contracteurs.  On  a 
accepte  les  autres  apres  que  les  deux  inspecteurs  les  eurent  examinees. 

Par  le  President: 

Q.  Et  le  meme  fabrjcant  les  avait  fabriquees? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  n'avez  fait  que  choisir  la  moitie  de  la  meme  quantite  et  vous  les  avez 
raises  de  cote? — R.  Non,  ce  n'est  pas  tout  a  fait  ce  que  j'ai  dit. 

Q.  Ils  ont  examine  la  deuxieme  quantite  de  chaussures  et  ils  en  ont  choisi  500? 
— R.  Les  inspecteurs  out  examine  au  dela  de  900  paires  et  ils  ont  decouvert  qu'on 
pouvait  en  accepter  a  peu  pres  la  moitie. 

Q.  Alors  on  a  accepte  a  peu  pres  la  moitie  de  celles  qu'on  avait  inspectees? — R. 
On  en  a  conserve  a  peu  pres  la  moitie. 

Q.  Et  on  les  a  envoyees  dans  1'Afrique  du  Sud? — R.  Je  ne  pourrais  pas  dire  cela, 

monsieur. 

Q.  Vous  dites  qu'on  les  a  cues  pour  cette  fin  en  1899  ?— R.  Nous  nous  procurions 
alors  des  chaussures  tant  pour  la  force  permanente  que  pour  un  certain  nombre  des 
homines  qui  iraient  dans  1'Afrique  du  Sud. 
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Q.  Et  je  comprends  que  c'est  la  le  genre  de  ehaussure.  Vous  en  avez  mis  de  cote 
la  rnoitie?  (Pas  de  reponse.) 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Vous  avez  rejete  toute  cette  quantite?  —  R.  Oui? 

Par  le  President: 

Q.  Alors  celles  que  vous  avez  regues  dans  la  suite  venaient  du  meme  contracteur, 
et  c'etait  des  chaussures  du  meme  genre?  —  R.  Pratiquement  du  meme  genre. 

Q.  Kt  dies  etaient  pour  la  force  permaneiite  et  pour  le  Sud-Af  ricain  ?  —  R,  Et  pour 
1'Afrique  du  Sud. 

Q.  Kt  pcut-f'tro  qu'un  certain  iinmhrc  d'entre  elles  soiit  allees  dans  1'Afrique  du 
Sud?  —  R.  C'est  l)ii'ii  possible. 

().  C'est  trrs  probable,  ifest-ce  pas?  —  R.  Je  ne  voudrais  pas  en  dire  autant. 

M.  MACDONALD:  On  a  rejete  toutes  les  chaussures  dont  voici  un  echantillon  et  on 
les  a  renvoyees  au  contracteur,  et  par  consequent  ceci  n'est  pas  un  temoignage. 

L'hon.  ]\I.  Mi'iu'iiv:  Et  il  a  dit  qu'uii  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  alles  dans 
]'Afni;ue  du  Sud  out  aeliete  I'-urs  propres  chaussures. 

Par  le  President: 

Q.  Ceux  qui  ii'y  sont  pas  alles  ont  porle  ce  .uenre  de  chaussures?  —  R.  En  taut 
qne  jo-  le  sais,  quelques-unes  sont  peut-Otre  alli'i's  dans  1'Afrique  du  Sud. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Savez-vous  cela  comme  un  fait?  —  R.  Je  ne  le  sais  pas  comrne  un  fait;  une 
t'nis  qu'on  les  acceptait,  on  les  renvoyait  aux  depots  de  1'intendance. 

Par  /<•  Pri'xident  : 

Q.  Ceux  qui  sont  alles  dans  1'Afrique  du  Sud,  et  qui  ii'oiit  pas  achete  leurs  pro- 
pres  diaiis-sures,  out  porte  ce  grnrc  dc  ehaussure?  —  R.  Us  ont  porte  ce  genre  de  chaus- 
sure  dans  1'Ai'i'ique  du  Sud. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qu'est-ce  que  vous  voulez   dire  par   ce    genre?  —  R.  II    vaudrait    mieux    que 
j'eclaircisse  ce  point.    Je  ne  sache  pas  qu'il  y  avait  du  papier  dans  aucune  des  chaus- 
(|ui  (int  etc  portees  en  Afrique  du  Sud. 


Par  le  President: 

Q.  Vdiis  ignorez  1'un  et  Fautre  aspects  de  la  question?  —  R."  L'un  et  1'autre 
aspects.  Si  uii  homme  regardait  ses  chaussures  elles  lui  semblaient  pratiquement 
comme  celle-ci. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  On  n'a  pas  def  ait  les  chaussures  que  vous  avez  acceptees  ?  —  R.  En  outre  1'ius- 
pecteur  travaillait  dans  un  autre  batiment. 

Q.  Ou  est  cet  iiispecteur;  vit-il  encore?  —  R.  II  y  avait  deux  inspecteurs  ;  je  pre 
sume,  que  M.  Wallace  etait  1'un  des  deux. 

Q.  Ou  est  M.  Wallace?  —  R.  Je  pense  qu'il  est  en  ville;  je  1'  ignore;  je  ne  1'ai  pas 
vu  depuis  quelque  temps. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  Edward  Wallace,  n'est-ce  pas? — R.  Oui. 

M.  McCuRDY:  C'est  le  temoignage  le  plus  important  que  nous  ayions  encore 
entendu. 

M.  MACDONALD:    Le  temoignage  le  plus  important  a  quel  egard? 

M.  McCuRDY :   De  1'evolution  de  la  chaussure  au  ministere. 

Le  TihmiN:    Cfest  lout  ce  <iue  nous  avons  essaye  de  i'aiiv  dej.uis  vingt-cinq  ans. 

il.  XicsnrrT:  El'e  ii'a]>i'arti<']'t  pa-  a  cette  quantite  dont  il  est  question,  quo  vous 
avex  rejetee. 

Le  PRESIDENT  :     Mais  c'est  le  meme  contracteur  qui  1'a  fabriquee. 

Le  TE.MUIX  s'est  retire. 
Le  comite  est  ajourne. 


SEANCE  DE   L'APRKS-MIDl. 

(  'HA  MI;I;I:   DES  i  "\i  \i  i 

SALLE  101, 
MERCREDI,  le  '•'>!  mart,  l'.)15. 


Le  comite  s'est  mini  a  -l.'lo  hciux--,  d-  rapi-rs-midi,   1(>  president,    M.    Middlebro, 
presidant. 


Temoins   presents:     ifM.   Cliarlc^    K.    Slatrr,   J.    A.    Mi-(.'anii  Long,   de 
Quebec. 

Copie  d'un   contrat   entrc   la    (.•oiniia^nie   Louis   Gauthier,   Limitie   et    -M.  Cbavlcs   E. 

Slater,  nommant  ii.  Slater  I'agent  exclusif  pour  1'avancement  des  affaires. 

Tableau  —  moiiti'ant    Ics    c"iiimis~iinis    payees    a    |'ro])ns    drs    cunti'ats   d.  jar   la 

Loiiia   (taiil/iii'i-   Co.,  Liinih'd.   a    .M.    Slater.      Voir   Ir   temoignage  du   temoiii 
Geo.  Long. 


ALemoirc.  —  Au    sujet    des    jilainU^    i-diici-rnaiit   les   ehan^sures    (date   du    i'7    ^ 

1899)  ;  signe  par  le  colonel  IT.  Foster.   Voir  le  temoignage  du  temoiii  McCann. 

Lettre.—  Datee  du  -2:}  decembre  l^!»'->  a  A.  \Y.  Redden,  d'Halifax,  du  capitaine  A. 
Beiioit.  Aussi  une  lettre  du  1-2  d'.'cembre  1899,  a  propos  cle  chaussures  pour 
I'Al'rique.  du  Sud  et  pour  la  force  permaiieute. 

II  est  ordonne.  —  Que  les  deux  examinateurs  de  cbanssures  qui  .-out  inaiulenaiit  an 
travail  atiu  de  venir  en  aide  au  comite  examinent  d'une  maniere  special^  !c- 
(•hau>Min-  (iauthier  qui  peuvcjit  etre  en  stuck  ici  a  Ottawa,  ou  a  Quebec. 

TEMOIGNAGES. 

On  rapjiellc  .M.  CHARLES  E.  SLATER  et  on  Texiimine  de  nouveau. 

Par  I'll  on  oral  >li.>  M.  Ifitrplti/: 

Q.  Relativenu'iit  a  ces  commandes  que  vous  avez  recues  de  fournir  des  chaussures 
aux   soldats  canadiens   apres  la  declaration  de  guerre,   est-ce  qu'on  a  distribue  quel- 
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ques-unes  de  ces  chaussures  a  Quebec? — R.  Distributes  a  Quebec,  a  d'autres  fabri- 
ques  vous  voulez  dire? 

Q.  Parmi  les  fabricants? — R.  Non,  monsieur,  pas  du  tout,  pas  une  seule  paire. 

Q.  Est-ce  que  les  Gauthier  out  fabrique  toutes  leurs  chaussures  dans  leur  pro- 
pre  fabrique? — R.  Absolument. 

Q.  Vous  avez  une  connaissance  personnelle  de  cela,  n'est-ce  pas? — R.  Je  pour- 
rais  dire  que  j'en  suis  certain,  mais  vous  me  montrez  un  autre  aspect  de  la  question 
maintenant.  Je  ne  suis  pas  alle  dans  la  fabrique  tous  les  jours,  mais  j'en  suis  a  peu 
pres  certain. 

Q.  Est-ce  qu'on  en  a  fabrique  quelques-unes  dans  la  fabrique  Ritchie? — R.  Non, 
monsieur.  Je  crois  qu'ils  ont  regu  une  commando  propre. 

Q.  Je  vous  demande  s'ils  ont  fabrique  uii  certain  nombre  des  chaussures  com 
prises  dans  votre  commande? — R.  Je  sais  que  non. 

Q.  Les  Marsh  non  plus? — R.  Les  Marsh  non  plus,  monsieur. 

Q.  Vous  dites  d'apres  ce  que  vous  en  savez  vous-meme  qu'on  n'a  pas  fabrique  de 
chaussures  ailleurs  que  dans  la  fabrique  de  Gauthier? — R.  Non,  monsieur. 

Le  temoin  est  renvoye. 


On  reprend  1'interrog-atoire  de  M.  McCann. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  M.  McCann,  on  a  dit  a  ce  comite  bien  des  fois  que  la  chaussure  dont  on  s'est 
servi  dans  1'Afrique  du  Slid  etait  une  chaussure  semblable  a  la  piece  12,  cette  chaus 
sure  rougeatre  ou  jaune.  On  a  repete  cela  ici  a  maintes  et  maintes  reprises.  Vous 
avez  dit  ce  matin  au  comite  qu'une  chaussure  qu'on  a  produite  ici,  et  qu'on  a  prise  au 
hasard  dans  une  quantite  de  450  ou  de  500,  etait  la  chaussure  qu'on  a  envoyee  au  mi- 
nistere  en  1899,  vers  1'epoque  de  la  guerre  du  Sud-Af ricain  ? — R.  Eii  decembre  1899. 

Q.  Et  vous  avez  aussi  dit  au  comite  qu'on  avait  rejete  cette  quantite  dont  cette 
chaussure  formait  partic  a  cause  de  1'etat  dans  lequel  on  a  dccouvert  cette  chaussure? 
— R.  Cela  est  exact. 

Q.  Vous  avez  dit  de  plus  au  comite  que  vous  aviez  compris  qu'un  avait  regu  une 
quantite  de  chaussures  au  nombre  de  900  du  mi-rue  fabricant,  un  M.  Redden,  d'Hali- 
fax,  et  qu'en  taut  quo  vous  itiez  au  courarit,  deux  inspecteurs  avaicnt  mis  de  cote  a 
peu  pres  la  moitie  de  cette  quantite? — R.  Je  ne  me  suis  pas  cxprime  tout  a  fait  de 
cette  maniere,  mais  cela  voulait  dire  la  menic  clio^i'-.  11s  avaient  accepte  a  peu  pres 
la  moitie  de  cette  quantite. 

Q.  Et  ils  avaient  rejete  1'autve  moitie? — R.  Oui. 

Q.  On  m'informe  que  c'etait  it  cause  de  1'exijerience  que  vous  aviez  eue  avec  ces 
chaussures,  qu'on  s'etait  alors  procure  la  chaussure  Slater  et  que  c'est  la  raison  pour 
laquelle  nos  soldats  ont  portc  la  chairssure  Slater  en  Afriqne  du  Sud? — R.  C'est  xuie 
erreur.  On  a  adopte  la  chaussure  Slater  longtemps  apres  cela,  en  taut  que  je  me  le 
rappelle. 

Q.  On  me  dit  que  parce  que  ces  chaussures  n'oiit  pas  fait  1'affaire,  on  b'est  procure 
la  chaussure  Slater  et  qu'on  1'a  donnee  aux  soldats  avant  leur  depart  du  Canada? — R. 
Pas  a  ma  connaissance. 

Q.  Est-ce  que  cela  pourrait  te  produire  a  votre  insu  ? — R.  Cela  pourrait  natu- 
rellement  se  produire,  monsieur.  J'ai  mentionne  ce  matin,  je  pense,  que  je  croyais 
qu'un  certain  nombre  de  ceux  qui  ont  fait  la  campagne  .du  Sud-Africain  ont  achete 
leurs  propres  chaussures  de  la  compagnie  Slater  Shoe,  soit  a  Montreal,  ou  a  son  agence 
ici,  ou  en  quelque  endroit  que  se  trouvait  leur  agence. 

Q.  Est-ce  que  cette  declaration  qne  vous  vcnez  de  faire  a  la  meme  portee  que 
1'autre  declaration  qu'on  m'a  faite,  qu'on  a  fourni  alors  ies  chaussures  Slater  parce 
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que  ces  chaussures  n'avaient  pas  fait  1'affaire? — R.  Jc  ne  me  rappclle  pas  cela,  mon 
sieur. 

Q.  Les  deux  declarations  pourraient  avoir  tine  seule  et  meme  signification — la 
declaration  qu'on  m'a  faite  et  votre  declaration  qu'un  certain  nombre  de  soldats  ont 
achete  des  chaussures  Slater? — R.  Je  ne  le  pense  pas.  Nous  avions  eu  des  ennuis 
bien  des  annees  avant  1*99  et  1900,  et  iipres  cela-^-apres  avoir  eu  ces  ennuis— la  com- 
pagnie  Slater  Shoe  a  soumis  quelquos  echantillons  au  ministere,  que  le  sous-ministre 
d'alors  a  examines,  ainsi  que  1'ofiicier  general  commandant  d'Angleterre,  et  je  pense 
le  general  Cotton. 

Q.  On  m'avait  appris  qu'on  avait  clonne  quelques-unes  de  ces  chaussures  Slater 
anx  soldats  avant  leur  depart  d'lla'lifax? — R.  On  pouvrait  lour  en  avoir  donne ;  je 
1'ignore. 

Par  M.  Naciloixill : 

Q.  Le  premier  contingent  c*r  parti  tard  dans  1'autoinno  de  1899  de  Quebec,  et 
dans  1'hiver  de  1900?— R.  C'cst  exact. 

Q.  En  ce  qui  concerne  ces  chaussures  Redden,  la  correspondance  que  vous  avez 
apportee  iei  a  partir  d'octobre  1899,  ne  contient  aucune  allusion  aiix  diaussures  Red 
den,  mais  truite  cntieivment  des  ehan^-ures  Slater  et  des  chai  de  la  compagiiic- 
de  Vanltleek-Hill ? — R.  Oui,  monsieur. 

L'hon.  M.  MUKPHY  :    C'est  ce  qu'on  m'a  dit. 

Le  TEMOIN  :  Vers  le  6  ou  le  8  octobre  de  cette  aimee-la  on  a  rommande  de  450 
a  500  paires  de  chaussures. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Ce  sont  les  chaussures  qu'on  a  rejetees.  X'y  a-t-il  rirn  dans  la  correspon 
dance  a  ce  sujet? — R.  II  peut  se  faire  qu'il  ii'y  ait  rieii  dans  la  correspondance  a  ce 
sujet;  mais  il  peut  se  faire  egalement  qu'il  y  ait  un  autre  dossier. 

Q.  Ce  dossier  en  fait  mention  et  indique  1'annee  1899,  c'est-a-dire,  quand  le 
premier  contingent  est  alle  au  Sud-Africain.  Je  vois  que  le  troisieme  contingent  s'est 
embarque  a  Halifax  dans  le  cours  de  1'hiver  de  1900? — R.  Oui. 

Q.  II  ii'y  a  done  aucun  dossier  qui  prouve  qu'on  se  soit  procure,  pour  des  fins  quel- 
conqr.es,  des  chaussures  ailleurs  qu'a  la  Slater  Shoe  Co.,  et  a  la  Vankleelc  Hill  Co., 
apres  octobre  1900? — R.  Je  ne  me  s"ouviens  pas  qu'on  se  soit  procure  des  chaussures 
de  la  Slater  Shoe  Co.,  avant  1'annee  1900. 

Le  PRESIDENT  :    II  n'y  a  rien  ici  au  sujet  de  Slater. 

M.  M ACnoxALD :  Le  dossier  qu'on  m'a  rcmis  ce  matin  coiicernait  exclusivement 
Slater  et  la  VanMeek  Hill  Company. 

Le  PRESIDENT:    C'est-a-dire,  pour  1888  et  1889. 

"}!.  MACDONALD:     Je  parle  de  1900. 

Par  le  President: 

Q.  Yous  etes  convaincu  qu'au  nombre  des  chaussures   achetees  par  le  ministere 
pour  les  soldats  qui  sont  alles  au  Sud-Africain,  il  n'y  avait  pas  de  chaussures  Slater  ?- 
R.  Je  ii'ai  pas  dit  cela ;  il  peut  se  faire  que  vous  ayez  raison,  a  moins  que  le  ministere 
ait  paye  pour  les  chaussures  Strathcona,  je  veux  dire  celles  qu'on  a  remises  au  regiment 
Strathcona  Horse.     C'etait  des  bottes  et  elles  venaient  de  chez  Slater. 

M.  MACDOXALD:     Lord  Strathcona  a  equipe  seul  le  regiment  Strathcona  Horse. 

Par  le  President: 

Q.  Ainsi,  si  c'est  lord  Strathcona  qui  a  equipe  les  Strathcona  Horse,  vous  croyez 
que  le  ministere  n'a  pas  achete  de  chaussures  Slater  pour  les  troupes  qui  sont  allees  au 

Sud-Africain? — R.  Pas  que  je  sache. 
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L'hon.  M.  MURPHY  :  L'autre  monsieur  nous  a  clit  quo  c'etait  une  chaussure  sem- 
lilable  a  celle-ci. 

Par  le  President : 

Q.  Dans  une  lettre  en  date  du  9  octobre  1899,  je  constate  qu'on  meiitioiine  C'liarles 
Johnston,  de  Loiidres,  comme  ayant  fabrique  des  chaussures  pour  le  miiiistere? — R.  II 
pout  se  faire  qu'il  ait  obtenu  une  commande  soit  pour  des  bottes  ou  soit  pour  des 
bottes  Wellington. 

Q.  Des  bottes? — R.  Oui,  monsieur. 

Le  PRESIDENT:     Void  la  lettre  (il  lit): — 

"  J'ai  maintenant  1'homieur  de  vous  informer  quo  ce  ministere  a  besoin 
d'un  approvisionnement  de  chaussures  pour  les  troupes  permanentes,  et  que  si 
vous  desirez  soumissionner  a  cet  effet,  vous  pourrez  examiner -nos  modeles  offi- 
ciels  au  bureau  du  lieutenant-colonel  Otter,  officier  commandant  de  district  a 
Toronto,  le  et  apres  le  16  courant". 

Le  TEMOIN  :    C'Vst  im<-  invitation  a  soumissionner. 

Par  1 1'  l'ri''xii!t'»t : 

Q.  On  lie  dit  pas  qu'il  s'a^issait  de  bottes? — R.  Je  crois  que  vous  trouverez  la 
quelque  I'lio.-c  ii  <§ct  cHet. 

Q.  Oh  oui!  "Bottes,  bottes  \Yelli  nirtoii,  bottes  d'biver."  Quelles  sont  ces  "  bottes 
d'hiver"? — R.  Ce  sont  des  grandes  bottes. 

Q.  Cela  concorde  avec  votre  idee  i|iu>  les  bottines  de  Slater  n'oiit  pas  servi  au  Sud- 
Africain  exeepie  dans  le  cas  ou  les  homines  les  out  achetees  eux-memes? — R.  Je  crois 
quo  les  bottines  qui  out  servi  au  Sud-Africaiii  sont  celles  des  manufactures  Vankleek 
Hill  et  Redden. 

Q.  Vous  pensez  que  les  seules  qui  out  servi  au  Sud-Africaiii  et  que  le  gouverne- 
ment  a  achetees  etaient  des  bottines  de  In  VanUrcl-  Hill  Company  et  de  la  Redden  Co., 
d'Halifax? 

Par  I'lioiHinilili'  M.  .][ iir/>lii/ : 

Q.  N'y  a-t-il  pas  quelqu'un  qui  pm»e  verifier  eela  '. — R.  Les  seuls  qui  puissent  le 
faire  sont  les  officiers  d'equipement. 

Q.  Qui  sont-ils? — R,  Le  directeur  de  rhabillemeiit  ct  de  1'equipement,  le  colonel 
Macdonald  et  son  personnel. 

Q.  Veuillex  done  lui  demander  de  nous  obtenir  cerenseignement  et  dc  venir  nous 
le  communiquer ?— r-R.  Oui.  certainement. 

L'hon.  ]\[.  IMriiiMiv:  Veuillez  vous  assurer  quaiid  on  a  acliete  la  eliaussure  Slater 
et  si  elle  a  servi  au  Sud-Africaiii. 

Le  PRESIDENT:  Demaiidez-leur  de  prodnire  les  dcnx  renseigiiements,  c'est-a-dire 
quand  on  a  fabri(|ue  le  premier  soulier  Slater  pour  le  iiiini-tT'i'i'  et  si,  oui  ou  11011,  ce 
soulier  a  servi  au  Sud-Africain. 

Par  sir  James: 

Q.  Quelle  est  cette  eliaussure  d'hiver  pour  laquelle  la  Slater  Shoe  Co.,  a  soumis- 
sionne  en  1899? — R.  C'est  une  botte,  une  botte  d'hiver,  que  portent  les  fantassins  et 
les  soldats  de  cavalerie  qui  sont  temporairement  dans  1'infanterie. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Les  fantassins  qui  sont  alles  au  Sud-Africain  ne  portaient-ils  pas  ces  chaus- 
sures  ? — R/  Je  ne  le  pense  pas. 
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Q.  Qui    les    portait    alors? — TJ.   Lcs    troupes    prrmanentes. 

Q.  A  cette  epoque  nous  n'avions  pas  d(.  troupes  permanentes,  qui  vaillent  la  peine 
d'en  parler.  Le  Canada  ne  s'est  occupe  de  sa  defense  qu'apres  la  guerre? — K.  Je  suis 
certain  qu'il  y  avait  1,000  hoinmos  a  eette  epoque;  je  ne  puis  pas  me  rappeler  le  nom- 
bre  exact;  vous  le  trouverez  dans  le  rapport  du  verificateur  general  ou  dans  celui 
clu  ministere  de  la  Milice. 

Q.  Un  dossier  manque  ici  i1— R.  Vmi.s  avez  besoin  du  dossier  demontraiit  «nuind  on 
a  achete  les  premiers  souliers  napolitains. 

M.  MACDONALD:  II  n'y  a  pas  de  dossier  demontraiit  1'acliat  de  chaussures  do  Slater 
en  1899. 

L'hon.  M.  MI-RPIIY:  Je  crois  que  la  meilleuro  chose  a  faire  serait  d'cnvnyor  M. 
McCanii  obteiiir  ces  informations  au  ministere. 

Lo  tcmoin  se  retire. 


M.  (iicoKia:   L<>\<:  es1   appdr,  a.-xTinrnti'  ct   examine. 

Par  M.  Prinfjle: 

Q.  Vous  etfs  le  Arrant   d'afl'aiiv-  de   Gauthier?— R  Son   secretaire. 

Q.  Etes-vous  au  fait  de  la  gerance  des  affaires? — R.  Je.  pavle  ini>'ti\  le  francais: 
puis-je  parler  franoais. 

Le  PRESIDENT:    Vous  parlez  aussi  I'anglais,  n'est-ce  i>as^ 

Le  TEMOIN  :     Oui.  niais  jt>  ipivfere  parler  francais. 

Le  PRKSIPKNT  :     Essa.yez  en  anglais  d'abord. 

^F.  PAINVILLE :  Si  vmis  desire/  rr'i>ondre  qiU'lqur  •  !i  isi  en  frangais,  j'essaierai  de 
vons  aider. 

Par  If.  Primjlr: 

Q.  Vous  etes  le   secretaire  de   la  compagnie   ( laiitliior '. — R.  Oui. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  de  1'entente  conclue  avec  Chas.  E.  Slater? — K. 
Xdii,  ceci  s'est  passe  sous  1'ancieiiiic  i-nnipagnie.  .T'ai  ici  le  rap]iort  si  vous  desirez  le 
voir  (il  produit  uii  document). 

M.  PRINGLE:    Voici  la  lettre  envoyee  a  Chas.  E.  SliTter  le  nommant  agent. 

M.  McCuRDY:     Quelle  en  est  la  date? 

M.  PRIXGLE:     Quebec,  ler  mars  1913.     (Tl  lit)  :— 

CHARLES  E.  SLATERJ 

Montreal,  P.Q. 

CHER  MONSIEUR, — Par  les  preseiites  et  d'apres  les  terines  et  conditions  qui 
suivent,  nous  vous  nommons  notre  agent  ou  representaiit  exclusif  qui  nous  ai- 
dera  a  nous  procurer  des  commandes  du  ministere  de  la  Milice  et  des  autres 
ministere  ou  departements  du  gouvernement  federal. 

Nous  vous  paierons  la  difference  entre  nos  prix  reguliers  du  gros  et  le  prix 
que  vous  obtiendrez  ou  que  nous  obtiendrons  des  acheteurs  sur  toute  marchan- 
dise  vendue  par  nous  aux  dits  ministeres  ou  a  1'un  d'eux  en  particulier  ou  au 
gouvernement  federal  ou  a  quelqu'un  de  ses  departements,  nous  engageant  a 
faire  promptement,  en  aucun  temps  que  vous  le  desirerez  et  avant  1'en- 
voi  des  soumissions,  les  estimations  et  les  prix  de  maniere  que  vous  sachiez 
exactement  d'avance  ce  qu'ils  sont  et  que  vous  puissiez  agir  en  consequence. 
Au  cas  ou  nous  serious  forces  d'augmenter  le  prix  d'une  xnarchandise  quelcon- 
que,  nous  nous  engageons  a  vous  en  donner  avis  d'avance  de  fagon  a  ce  que 
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vous  ne  soyiez  pas  expose  a  prendre  de  nouvelles  commandes  a  1'ancien  prix; 
nous  nous  engageons  a  vous  faire  connaitre  queues  seront  les  augmentations 
que  vous  devrez  exiger,  augmentations  qui  ii'affecteront  pas  les  commandes  deja 
prises  ou  les  contrats  deja  conclus. 

Les  paiements  devront  s'efiectuer  comme  suit:  la  moitie  a  etre  versee  quand 
nous  aurons  accepte  les  commandes  ou  que  nous  aurons  regu  quelque  commande 
du  dit  departement,  ministere  ou  gouvernement,  et  1'autre  moitie  quand  la 
commande  aura  ete  remplie.  Nous  vous  paierons  d'apres  les  conditions  preci- 
tees  pour  tout  commerce  fait  par  nous  avec  ledit  departement,  ministere  ou 
gouvernement  tant  que  ce  contrat  sera  en  vigueur,  et  pour  toutes  les  commandes 
ou  soumissioiis  acceptees  qui  n'auront  pas  ete  completement  terminees  alors  que 
cette  entente  aura  pris  fin.  Vous  devrez  encourir  toutes  les  depenses  que  vous 
f  erez  en  nous  aidant  a  obtenir  ledit  commerce. 

Toutes  soumissions  ou  cotes,  pour  ledit  commerce,  devront  etre  soumises 
a  votre  approbation  avant  d'etre  acceptees,  et  nous  suivrons,  en  ce  qui  concerne 
la  question  du  prix  coutaiit  et  1'adoption  du  prix  du  gros,  la  meme  methode  que 
nous  suivons  habituellement  pour  fixer  le  cout  et  les  prix  de  nos  marchandises 
regulieres. 

Si,  en  aucun  temps,  vous  decidiez  de  soumissi'onner  en  votre  propre  nom 
ou  au  nom  d'uii  autre,  nous  nous  abstiendrons  naturellement  de  soumissionner 
ou  de  vous  faire  concurrence  de  quelque  maniere  que  ce  soit,  et  nous  convien- 
drons  de  fabriquer  pour  vous  des  marchandises  a  uos  plus  bas  prix  ou  a  ce  que 
serait  notre  prix  du  gros  pour  des  marchandises  semblables  et  de  meme  qualite 
si  nous  avions  a  fabriquer  ces  marchandises  pour  le  commerce  du  gros. 

II  est  entendu  que  les  factures  nous  seront  remises  pour  paiement  et  que 
vous  paierez  1'interet  sur  tout  temps  supplementaire  depassant  les  60  jours  re- 
guliers,  si  telle  chose  se  produisait;  mais  nous  croyons  comprendre  que  ce  cas 
est  tres  rare  si  meme  il  existe.  Quand  les  frais  de  transport  devront  etre  regies 
par  le  contraetant,  ils  vous  seront  charges  et  vous  devrez  les  payer  a  moins 
qu'ilg  n'aient  ete  inclus  dans  le  cout  des  marchandises. 

On  devra  accorder  une  allocation  pour  les  cartons  quand  on  les  aura  inclus 
dans  la  soumission  et  qu'on  ne  s'en  sera  pas  servi. 

Ce  contrat  ou  entente  commencera  a  partir  de  la  date  des  presentes  et  de- 
meurera  en  vigueur  pendant  5  ans;  il  sera  susceptible  de  rencuvellement  pour 

une  autre  periode  de  5  ans  s'il  est  juge  satisfaisant. 

~ 

Quebec,  ler  mars,  mil  neuf  cent  treize. 

(Signe)     THE  Louis  GAUTHIER  Co.,  LTD., 

Par  ELLEN  FKX  GAUTHIER, 

President. 
GEO.  FEX  (Temoin), 

Accepte,  CIIAS.  E.  SLATER. 

M.  NESBITT  :     Qui  paie  le  transport  ? 
M.  PRINGLE  :    C'est  Slater. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Est-ce  1'original  du  contrat  que  vous  avez  produit? — Pi.  K^on,  c'est  une  copie, 
mais  une  copie  regiiliere. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Comme  secretaire' vous  jurez  que  c'est  une  vraie  copie  du  contrat? — E.  Oui. 
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Q.  Eiitre  1'ancieinie  compagnie  et  Charles  E.  Slater? — E.  Oui. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  la  nouvelle  compagnie  existe-t-elle  ? — E.  Depuis  8 
mois  a  peu  pres. 

Q.  Ainsi  la  nouvelle  compagnie  a  evidemment  accepte  les  termes  de  cette  conven 
tion? — E.  Oui,  nous  etions  tenus  de  le  faire. 

Q.  Vous  etiez  tenus  de  le  faire? — E.  Oui. 

M.  McCuRDv:  M.  Slater  a.  declare  qu'il  y  avait  eu  alors  un  nouveau  contrat  de 
coiiclu. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Y  a-t-il  eu  mi  autre  contrat  de  coiiclu  lors  de  la  formation  de  la  nouvelle  com 
pagnie? — E.  Non,  monsieur. 

Q.  D'apres  ce  contrat  de  fourniture  de  chaussures  au  ministere  de  la  Milice,  au 
mois  d'aout  1914,  quel  est  le  prix  que  vous  avez  fixe  a  Slater? — E.  $3.27J.  II  a  exige 
$3.85  du  ministere. 

Q.  Ainsi,  il  reaiisait  plus  de  50  cents? — E.  II  avait  le  transport  a  payer. 

Par  M.  MrCm'dij: 

Q.  Quel  fut  le  prix  du  transport  pour  la  livraison  des  chaussures  a  Valcartier? — 
K.  Je  ne  sais  pas. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  II  me  semble  que  ce  prix  doit  se  bonier  a  peu  de  chose? — E.  Oui. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  M.  Tetraiilt  nous  a  dit  que  le  cout  du  transport  etait  de  7j  cents  par  paire?— 
E.  A  peu  pres  cela. 

M.  McCuRDY :     Cela  semble  assez  eleve. 

Par  M.  Pringle : 
Q.  Serait-ce  la  le  cout  du  transport  ? — E.  A  peu  pres  celn. 

'Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  voulez  dire  que  c'est  le  cout  de  transport  d'Ottawa  a  Valcartier? — E. 
Entre  Valcartier  et  Ottawa. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Que  serait  le  cout  de 'transport  de  votre  fabrique  au  camp  de  Valcartier? — E. 
C'est  difficile  a  dire.  •  Probablement  2J  ou  2  cents  par  paire. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Combien  Slater  a-t  il  touche  sur  la  commande  que  vous  avez  eue  de  souliers 
en  toile? — E.  Approximativement  25  cents  la  paire. 

M.  PRINGLE:  La  commande  comportait  17,000  paires  de  souliers  en  toile  pour 
homme. 

M.  McCuRDY:  Que  coutaient-ils ? 

M.  PRINGLE  :    La  manufacture  a  paye  une  commission  de  25  cents  par  paire. 

M.  McCuRDY:    Je  veux  dire  combien  les  souliers  coutaient-ils ? 
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M.  PRINGLE:  $2.  Le  temoin  possede  un  <'tat  <•<  important  que  Slater  a  louche  $15,- 
275  de  commissions. 

L'hon.  M.  MURPHY:     Slater  n'a  pas  parle  de  ces  chaussures  en  toile. 

M.  PJ;L\<;I,K :  Si  vous  voulez  me  le  permettre,  je  vais-  produire  un  releve  des  com 
missions  payees.  (II  lit)  : — 

COMMISSIONS. 

Hi'  Coiitrats  de  guerre. 

ler    contrat,    17,000  paires    de    chaussiiros    en    toile    pour 

hommes.  Vendues  $2.00,  com.  25c.  par  paire $  4,250  00 

2e  contrat,  10,000  paires  de  bottinrs  |>our  homines.  Yrn- 

diics  $:>>.">.  57£c.  de  com.  par  paire '  .  .  .  .  5,75'0  00 

3e  contrat,  7,<MMt  paires  de  bottines  pouv  homines.  Yen- 

dues  $3.85,  57jc.  .le  com.  par  paire 4,025  00 

4e  contrat,  5,000'  paires  de  chaussures  en  toile  pour 

hommes.     Vendues  $2.00,  25c.  de  com.  par  paire.  .    .  .     1,250  00 


$15,275  00 
Paye  a  Chas.  E.  Slater. 

Quebec,  30  mars  1915. 

Par  M.  P  r  ingle : 

Q.  Ce  que  vous  dites  c'est  qu'en  vertu  de  cc  coutrat  vous  fournissiez  a  Slater  les 
chaussures  moyennant  $3.27^,  et  que  tout  ce  qu'il  pouvait  obtenir  en.  sus  de  cela,  que 
ce  fut  50'c.  par  paire  ou  plus,  lui  appartenait  pour  ses  services  en  vendant  au  gouver- 
nement  ? — R.  Precisement. 

Par  I'lionordble  M.  Murphy: 

Q.  Quel  etait  votre  profit  en  lui  vendant  les  chaussures  a  $3.27? — R.  Environ  ;>.>. 
par  paire. 

Q.  De  sorte  qu'il  faisait  tout  autant  de  profit  que  vons  en  vertu  du  contrat? — R. 
Oui. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Et  tout  son  travail  consistait  a  venir  ici,  a  se  promener  au 
ministere  et  a  vendre  au  gouvernement. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Que  dites-vous  au  sujet  des  chaussures  en  toile? — R.  Sur  les  chaussures  en 
toile,  nous  avons  fait  un  profit  de  20c.  par  paire,  outre  les  25c.  que  nous  a  vons  pay.'s 
a  C.  E.  Slater. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Si  vous  avez  vendu  les  chaussures  a  Slater  pour  $3.27  et  si  vous  ;lvcz  fait  un 
profit  de  25c.  par  paire,  cela  laisse  a  $3.02  le  cout  de  la  fabrication? — R.  Cela  couvre 
le  tout.  Nous  avons  fait  un  profit  de  25c.,  mais  il  nous  a  fallu  payer  les  assurances 
et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Est-ce  que  vous  nous  dites  que  le  cout  de  la  confection  de  ces  chaussures  par 
votre  compagnie,  y  compris  les  depenses  indirectes,  1'assurance,  les  taxes  et  tout  ce  qui 
s'ensuit,  a  ete  de  $3.02ic.  par  paire? — R.  C'est  cela. 
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Par  le  President: 

Q.  Pourquoi  avez-vous  paye  a  Slater  55c.  de  profit  lorsque  vous  n'aviez  que  25c? 
— R.  C'etait  1'ancienne  compagnie. 

Q.  Faisiez-vous  partie  de  1'ancienne  compagnie? — R.  Pas  alors. 

Q.  Savez-vous  pourquoi  1'ancienne  compagnie  lie  lui  a  pas  donne  le  meme  profit 
sur  les  affaires  avec  d'autres  que  le  gouvernemeiit  ? — R.  Non. 

Q.  II  n'y  avait  pas  d'arrangement  en  dehors  des  chaussures  vendues  au  gouverne- 
ment? — R.  Non. 

Q.  Vous  etes  certain  de  cela? — R.  Certainement. 

Q.   Parce  qu'il  nous  dit  qu'il  a  eu  10  pour  100? — R.    Jc  n'en  sais  rien. 

Q.  Vous  n'avez  jamais  entendu  parler  de  cela? — R.  Non. 

Q.  Le  seul  arrangement  qu'il  avait  avec  1'ancienne  compagnie  etait  qu'il  devait 
avoir  precisement  ce  qur  vous  nous  avez  dit? — R.  Precisement. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  le  total  des  profits  sur  ces  contrats  de  la  compaa-nir  <  iauthicr, 
d'apres  mes  calculs,  s'eleve  a  $23,925.  Sur  ce  montant,  fll.VJTri  soiit  alles  ;\  Slater, 
moins  le  transport  et  quelques  autres  frais,  et  vous  avez  eu  $8,650.  C'est  cela,  n'est-ce 
pas?— R.  Oui. 

Q.  Savez-vous  quelque  chose  au  sujet  de  la  fabrication  des  chaussures?  Etes- 
vous  un  fabricant  pratique? — R.  Oui. 

Par  I'honora'ble  M.  Murphy: 

Q.  Etes-vous  fabricant  de  chaussures  ? — R.  Oui. 

Q.  Vous  connaissez  la  fabrication  des  chaussures? — R.  Oui,  j'ai  trente  ans  d'ex- 
perience. 

Par  le  President: 

Q.  Slater  nous  a  dit  que  vous  rie  connaissiez  rien  au  sujet  de  la  fabrication  des 
chaussures  et  que  vous  etiez  commis? — R.  S'il  vous  a  dit  cela,  il  a  eu  tort. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Est-ce  que  le  prix  de  vente  de  ces  chaussures  a  ete  fixe  ayant  que  vous  eussiez 
conclu  ce  contrat  avec  Slater?  Est-ce  qu'il  a  fait  des  representations  a  ce  sujet? — R, 
J'ai,  moi-meme,  fixe  le  prix. 

Q.  Vous  n'avez  pas  fixe  le  prix  de  vente  ? — R.  Non,  cela  a  ete  fait  par  1'ancienne 
compagnie. 

Q.  Est-ce  que  Ton  a  fait  des  representations  a  votre  compagnie  quant  au  prix  que 
le  gouvernement  paierait  pour  les  chaussures  avaiit  la  conclusion  de  ce  contrat  ?- 
Non. 

Q.  Avant  la  signature  du  contrat,  vous  lie  saviez  pas  quel  prix  le  gouvernement 
devait  payer? — R.  Non. 

Q.  Quelle  a  ete  votre  opinion  au  sujet  de  votre  contrat  lorsque  vous  avez  decou- 
vert  le  prix  paye  par  le  gouvernement? — R.  Que  le  gros  profit  a  ete  pour  lui. 

Q.  Vous  avez  cm  qu'il  prenait  le  gros  profit?— R.  Certainement. 

Q.  Croyez-vous  que  ce  soit  excessif? — R.  II  avait  beaucoup  de  frais. 

Q.    Quels  sont  les  frais  dont  il  vous  a  parle  ?— R.   II  ne  m'en  a  pas  paxle. 

Q.  N'avez-vous  jamais  discute  la   question  avec  lui? — R.  Jamais. 

Q.  Est-ce  que  M.  Gauthier  1'a  jamais  discutee?— R.  Non. 
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Q.^Vous  a-t-il  dit  qu'il  avait  beaucoup  d,e  frais? — R  Nous  avons  suppose  qu'il 
en  avait. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Comment  saviez-vous  qu'il  en  avait? — R.  Je  ne  saurais  le  dire  exactement, 
mais  je  suppose  qu'il  a  du  f aire  quelques  depenses. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  a-t-il  dit  qu'il  a  du  payer  de  1'argent  en  dehors  de  ses  frais  ordinaires  de 
voyage  et  d'hotel?  Vous  a-t-il  dit  qu'il  avait  du  payer  de  1'argent  en  dehors  de  ses 
frais  ordinaires? — R.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  Vous  a-t-il  jamais  parle  de  cela? — R.  Non,  jamais. 

Par  M.  McCurdy: 
Q.    A-t-il  jamais  discute  avec  vous  la  question  des  depeuses? — R.    Jamais. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Avez-vous  regu  un  telegramme  vous  donniiidaiit  de  soumissioimer? — R.  Le 
bureau  en  a  regu  tin. 

Q.    Vous  I'a-t-on  montre? — R.    Non. 

Q.    Saviez-vous  que  le  gouvernement  voulait  acheter  des  chaussures? — R.    Non. 

Q.  Quand  1'avez-vous  su? — R.  Cela  etait  du  ressort  du  bureau,  et  il  y  avait  la  un 
homme  qui  etait  charge  de  cela. 

Q.   Get  homme  ne  vous  en  a  pas  parle? — R.    Non. 

%  , 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  etiez  le  secretaire  de  la  compagnie? — R.  Cela  a  etc  fait  du  temps  de 
1'ancienne  compagnie;  ceci  est  une  chose  tout  a  fait  differente. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Quelle  est  la  moyenne  du  salaire  que  vous  payez  a  vos  hommes  dans  vos 
ateliers? — R.  De  $2.25  a  $2.50  par  jour;  quelques-uns  regoivent  plus,  quelques-uns 
regoivent  moins;  c'est  a  peu  pres  la  moyenne. 

Q.  Est-ce  que  les  salaires  que  vous  payez  sont  moins  eleves,  par  exemple,  qua 
ceux  qui  sont  payes  par  les  fabricants  de  chaussures  de  Montreal? — R..  A  peu  pres 
les  memes,  je  crois. 

Q.  Avez-vous  eu  a  votre  manufacture,  quelques  difficultes  avec  vos  ouvri.ers? — 
R.  Certainement. 

Q.    A  propos  des  salaires? — R.    Oui,  monsieur,  et  il  nous  a  fallu  les  augmenter. 

Q.  Quand  ces  difficultes  se  sont-elles  produites  en  dernier  lieu? — R.  II  y  a 
environ  un  an. 

Q.    Avant  la  guerre? — R.    Oui,  avant  la  guerre. 

Q.  Croyez-vous  que  vos  depenses  generales  puissent  etre  comparees  avec  les 
depenses  de  manufactures  semblables  a  Montreal  ? — R.  Elles  sont  a  peu  pres  les 
memes. 

Par  M.  Prinsle: 

Q.  Pouvez-vous  me  dire  ou  vous  avez  pris  votre  cuir  de  flanc? — R.  Chez  Robson, 
pour  la  premiere  fois. 
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Q.  Ou  avez-vous  pris  le  cuir  de  flanc  pour  la  deuxieme  commande? — R.  Chez 
James  Scott. 

Q.   Ou  est  sa  place  d'affaires? — R.   A  Quebec. 

Q.   Du  bon  cuir  de  flanc? — R.    Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  avez  fabrique  ces  deux  chaussures  echantillons  (montrant  les  pieces  12 
et  57)  ? — R.  Oui,  le  nom  de  Gauthier  y  est  marque. 

Q.  Les  chaussures  fabriquees  etaient-elles  aussi  bonnes  que  ces  chaussures?— 
R.  Oui. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Le  general  Hughes  nous  a  dit  ce  matin  que  Charles  Slater  avait  eu  une  con 
versation  avec  lui,  et  lui  avait  dit  qu'il  etait  1'un  des  associes  de  la  maison  Gauthier? 
-R.  Eon. 

Q.    A-t-il  jamais  ete  associe  de  cette  maison? — R.    Jamais. 

Par  I'lwnorable  M.  Murpl/i/: 

Q.  Quand  avez-vous  acheto  du  cuir  de  la  compaguie  Robson  d'Oshawa? — R.  Je 
crois  que  j'etais  a  Boston  en  octobre  ou  novembre. 

Q.  Comment  en  etes-vous  arrive  a  acheter  ce  cuir? — R.  Parce  que  le  veau  etait 
rare  sur  le  marche ;  nous  ne  pouvions  nous  en  procurer.  Je  suis  alle  moi-meme  a 
Boston  pour  acheter  ce  qu'il  y  avait  sur  le  marche.  II  n'y  en  avait  pas.  Je  suis  alle 
sur  le  marche  de  Montreal,  mais  dans  1'intervalle  on  avait  decide  de  se  servir  du  cuir 
de  flanc,  parce  que  1'on  nous  pressait  de  livrer  les  chaussures. 

Q.  Avez-vous  ete  informe  du  fait? — R.  A  mon  retour.  Lorsque  j'etais  a  Boston, 
je  cherchais  du  cuir  de  veau,  et  je  n'ai  pu  en  trouver.  II  n'y  en  avait  pas  sur  le 
marche.  A  mon  retour,  j'ai  constate  que  le  colonel  Brown,  Charles  Slater  et  M. 
Gauthier  avaient  decide  d'employer  du  cuir  de  flanc. 

Q.    Qui  vous  a  dit  cela? — R.   M.  Gauthier  me  1'a  dit. 

Q.  Vous  n'avez  eu  vc/us-meme  aucune  part  a  cette  decision? — R.   Non. 

Pa;-  M.  McCurdy: 

Q.  Quelle  part  M.  Charles  Slater  a-t-il  prise  a  1'achat  du  cuir? — R.  Aucune;  il 
a  essaye  parfois  de  nous  aider;  il  n'en  a  pas  achete  beaucoup. 

Par  le  President: 

Q.    Avez-vous  fait  des  chaussures  pour  d'autres  clients? — R.    Non,  monsieur. 

Q.  Vous  n'avez  jamais  fait  de  chaussures  pour  d'autres  que  pour  le  gouverne- 
ment? — R.  Non,  excepte  pour  la  gendarmerie  a  cheval. 

Q.  Vous  en  avez  fait  d'absolument  pareilles  pour  la  gendarmerie  a  cheval? — R. 
Exactement ;  nous  en  f aisons  maintenant. 

Q.  Quand  avez-vous  d'abord  fait  des  chaussures  pour  la  gendarmerie  a  cheval?— 
R.  II  y  a  environ  un  an. 

Q.    Quel  prix  en  avez-vous  regu? — R.    Le  meme  prix,  $3.85. 

Q.  Est-ce  que  cela  faisait  egalement  partie  de  1'entreprise  de  M.  Slater? — R.  Je 
crois  qu'elles  en  faisaient  partie. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.   Est-ce  que  M.  Slater  a  ete  paye  pour  celles-la  aussi? — R.    Je  le  crois. 
Q.    C'est-a-dire  en  sus  des  15,000  paires? — R.    Je  ne  suis  pas  pret  a  jurer,  en  ce 
qui  concerne  la  gendarmerie  a  cheval,  que  Slater  ait  eu  quelque  chose  a  y  voir. 
M.  MACDONALD:    Le  contrat  y  pourvoit. 
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Le  PRESIDENT:  Le  contrat  est  date  du  ler  mars  1913,  de  sorte  qu'il  s'applique  a 
ces  commandes. 

Le  TEMOIN  :    II  doit  en  etre  ainsi,  je  le  suppose,  mais  je  ne  saurais  le  jurer. 

Par  le  President: 

Q.  Ont-elles  ete  faites  depuis  le  ler  mars  1913,  pour  la  gendarmerie  a  cheval?— 
E.  1914. 

Le  PRESIDENT  :   Alors,  elles  sont  comprises  dans  le  contrat. 

Par  M.  Pringle: 

Q.    Les  chaussures  fournies  a  la  gendarmerie  a  cheval  sont  des  bottes? — E.    Oui. 

Q.  Quel  prix  avez-vous  regu  pour  ces  bottes? — B.  Je  crois  que  nous  avons  eu 
$5.50. 

Q.    Vous  avez  exige  cela  du  ministere? — E.   De  Slater. 

Q.  Combien  le  ministere  a-t-il  paye,  sept  on  liuit  piastres? — E.  Six  piastres  et 
quelques  sous. 

Q.  Combien  de  paires  de  bottes  faites-vous  pour  la  gendarmerie  a  cheval?  Quel 
etait  le  nombre  de  chaussures  que  vous  deviez  fournir  d'apres  votre  contrat  durant 
1'aunee  derniere? — E.  Environ  2,000  paires;  nous  les  faisons  maintenant. 

Q.    Vous  les  faites  maintenant? — E.    Oui. 

Q.  Qui  vous  a  procure  cette  entreprise,  Charles  E.  Slater? — E.  La  commande  a 
ete  envoyee  directement. 

M.  PRINGLE  :  C'est  Charles  E.  Slater  qui  est  venu  au  ministere  et  qui  a  vu  a 
cela. 

Le  PRESIDENT:    Dans  tous  les  cas,  il  est  paye  pour  cela. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.   A-t-il  droit  au  paiement? — E.    Je  ne  saurais  jurer  cela. 

Q.  M.  Charles  Slater  nous  a  dit  que  vous  n'aviez  pas  regie  vos  comptes? — E.  Je 
ne  puis  pas  dire  cela.  Nous  sommes  lies  a  M.  Slater,  et  tant  que  le  contrat  durera  il 
nous  faudra  payer  la  commission — une  autre  annee  peut-etre.  .  . 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Dans  ]a  fabrication  de  combien  de  paires  de  chaussures  que  vous  avfez  four 
nies  au  gouvernement  avez-vous  employe  du  cuir  de  flanc?  (Aucune  reponse.) 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  declare  coinbicn  vous  uviez  regu  du  gouvernement  pour  les  chaus 
sures  de  la  gendarmerie  a  cheval? 

L'hon.  M.  MURPHY  :   II  a  dit  six  piastres  et  quelque  chose. 
Le  TEMOIN:    $6.25  ou  $6.30. 

Par  M.  Rainville  : 

Q.  Parlez-vous  de  la  derniere  commande  ou  de  la  commande  de  1913  ? — E.  Les 
chaussures  de  la  gendarmerie  a  cheval. 

M.  MACDONALD:  Cela  fait  80  cents  par  paire  sur  les  2,000  paires  pour  Slater. 
M.  PRINGLE  :     Oui,  $1,600  que  nous  pouvons  ajouter  aux  $15,000. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qu'y  a-t-il  encore;  avez-vous  fait  des  chaussures  pour  quelque  autre  minis 
tere?— E.  Non. 
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Par  VhonoralAe  M.  Murpli//: 

Q.  En  avez-vous  fait  pour  la  marine?— K.  Seulemeiit  quelques  echantillons. 

Q.  Avez-vous  fait  des  chaussures  militaires  pour  des  speculateurs — pour  Ryan  de 
Winnipeg  ? — R.  Quelques-unes. 

Q.  Combien? — R.  500  paires,  je  crois. 

Q.  C'est  la  compagnie  Ryan  de  Winnipeg? — R.  Je  crois  que  c'est  Ryan. 

Q.  Combien  vous  ont-ils  paye? — R.  Us  nous  ont  paye  le  meme  prix,  $3.85. 

Q.  Etes-vous  certain  de  cela;  nous  avons  entendu  d'autres  temoins  qui  nous  ont 
parle  de  ces  speculateurs  et  ils  ne  leur  ont  pas  paye  aussi  cher  que  cela. 

Le  PRESIDENT:  Cette  convention  s'applique  a  toutes  les  chaussures  vendues  au 
gouvernement. 

Par  1'honordble  M.  Murphy: 

Q.  Je  lui  demande  combien  il  a  vcndu  les  chaussures  aux  speculateurs  de  Win 
nipeg?— R.  $3.50  ou  $3.GO. 

Q.  Vous  les  avez  vendues  $3.50  ou  $3.00  a  Ryan.  Aviez-vous  fait  d'autres  chaus 
sures,  ou  Tetrault  avait-il  fait  d'autres  chaussures  vendues  au  gouvernement  ? — R. 
Non,  monsieur. 

Q.  Pour  Lennox  de  Winnipeg? — R.  Non. 

Q.  Etes-vous  certain? — R.  Nous  en  avons  fait  pour  Marsh. 

Q.  Combien  en  avez-vous  fait  pour  Marsh  ? — R.  1,000  paires. 

Q.  A.  quel  prix? — R.  Je  1'ai  oublie  maintenant.  Je  ne  puis  rien  dire  au  sujet  du 
prix  maintenant.  Je  ne  suis  pas  renseigne  sur  ce  sujet. 

Q.  N'avez-vous  pas  fait  ces  chaussures  militaires  pour  Marsh? — R.  Oui. 

Q.  Quand? — R.  II  y  a  environ  un  an. 

Q.  Je  ne  parle  pas  de  celles-la,  mais,  dernierement  dans  1'intervalle  des  huit  der- 
niers  mois? — R.  J'ai  eu  un  contrat  de  Ryan  et  de  Marsh  depuis  le  commencement  de 
la  guerre. 

Q.   Combien  de  paires  pour  Ryan? — R.   Environ  1,000  paires. 

Q.  Combien  de  paires  pour  Marsh? — R.  Environ  le  meme  nombre,  800  ou  1,000. 

Q.  Et  vous  les  avez  expedites  a  Winnipeg? — R.  Oui,  directement  a  Winnipeg. 

Q.  Et  vous  pensez  qu'ils  vous  ont  paye  $3.50  par  paire  ? — R.  $3.50  ou  $3.60. 

Q.  En  avez-vous  expedie  a  Vancouver? — R.  Non. 

Par  Al    McCurdy: 

Q.  Quel  ncm  avez-vous  etampe  sur  les  chaussures  que  vou>  av.?z  1'aifes  pour 
Marsh? — R.  Toujours  le  meme  nom,  Gauthier. 

Q.  Sur  toutes  les  chaussures? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  employe  du  cuir  de  flanc  dans  la  fabrication  de  vos  chaussures? — 
R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  employe  aussi  du  gros  veau? — R.  Oui,  monsieur,  pour  les  chaus 
sures  de  la  premiere  commande. 

Q.  Combien  de  paires  ? — R.  Je  ne  puis  le  dire. 

Q.  Dans  ce  cas,  pour  les  chaussures  de  la  premiere  commande,  que  represente  la 
difference  entre  le  cout  du  gros  veau  et  le  cout  du  cuir  de  flanc  pour  votre  compagnie  ? 
— R.  Quatre  cents  le  pied. 

Q.  Combien  environ  representerait  cette  difference  pour  chaque  paire? — R.  Quel- 
que  chose  comme  18  cents  par  paire. 

Q.  line  difference  de  18  cents  par  paire? — R.  Oui. 
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Q.  Lorsque  vous  avez  fait  vos  calculs  etablissant  que  chaque  paire  vous  coutait 
$3.02,  ces  calculs  etaient-ils  bases  sur  le  cout  du  cuir  de  flanc? — R.  Non.  Nous  avons 
alors  paye  le  veau  31  cents  le  pied,  il  nous  faut  le  payer  maintenant  36  cents. 

Q.  Lorsque  vous  avez  fait  votre  prix  a  Slater  comme  etant  de  $3.27j,  vous  basiez- 
vous  sur  le  cout  du  cuir  de  flanc  ou  du  gros  veau? — R.  Du  gros  veau. 

Q.  Realiseriez-vous  un  grand  profit  sur  du  cuir  de  flanc? — R.  Non,  il  nous  fal- 
lait  payer  aussi  cher. 

Q.  Vous  deviez  payer  le  meme  prix  pour  le  cuir  de  flanc  que  pour  le  veau  d'hiver? 
— R.  Exactement. 

Q.  Ainsi  votre  profit,  que  vous  vous  serviez  de  cuir  de  flanc  ou  de  veau  d'hiver, 
serait  de  25  cents  par  paire? — R.  Exactement. 

P»r  M.  McCurdy: 

Q.  Avez-vous  quelque  facture  montrant  le  cout  de  votre  cuir  de  flanc  et  du  veau 
d'hiver?— R.  Non. 

Q.  Vous  les  avez  a  la  fabrique? — R.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Je  tiendrais  a  eclaicir  ce  point;  vous  avez  dit  qu'il  y  avait  une  difference  dans 
le  cout  de  chaque  paire  de  chaussures,  selon  que  vous  employiez  du  cuir  de  flanc  ou 
du  veau  d'hiver,  de  18  cents  par  paire.  Est-ce  juste? — R.  Oui,  c'est  juste. 

Q.  Done  vous  realisez  18  cents  de  plus  par  paire  sur  les  chaussures  fabriquees 
avec  du  cuir  de  flanc  que  sur  celles  en  veau  d'hiver? — R.  Non. 

Sir  JAMES  ATKINS:    Et  bien!  s'il  vous  plait,  expliquez-vous. 

Par  le  President: 
Q.  Avez-vous  perdu  18  cents  ? — R,  Nous  perdions  de  1' argent. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Vous  perdiez  de  1'argent  sur  le  veau  d'hiver? — R.  Nous  perdions  de  1' argent 
parce  qu' alors  le  prix  etait  de  31  cents  le  pied  et  qu'il  nous  faut  payer  maintenant  36 
cents. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Avez-vous  realise  le  meme  profit  sur  le  veau  d'hiver  que  sur  le  cuir  de  flanc? 
-R.  Non. 

Q.  Ne  realiseriez-vous  pas  un  profit  plus  considerable  sur  le  cuir  de  flanc  que  sur 
le  veau? — R.  Non. 

Q.  Comment  expliquez-vous  cela  alors  que  le  cuir  de  flanc  coute  18  cents  de  moins 
que  te  veau? — R..Quand  nous  avons  fabrique  avec  du  veau  nous  perdions  de  1'argent, 
mais  en  f abriquant  avec  le  cuir  de  flanc  nous  avons  a  peu  pres  retabli  1'equilibre. 

Q.  Ainsi,  les  chiffres  que  vous  avez  fournis  au  sujet  du  cout  de  $3.02  la  paire 
etaient  bases  sur  1'estimation  du  cuir  de  flanc  ?— R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Les  $3.02  representaient  le  prix  coutant  le  plus  bas  possible  auquel  vous 
ayiez  fabrique? — R.  Non. 

Q.  Parce  que  le  prix  du  cuir  avait  subi  une  hausse  et  qu'alors  vous  n'avez  pas 
realise  un  profit  de  25  cents  sur  votre  commande? — R.  Non. 

Q.  Qu'avez-vous  realise? — R.  Je  rte  le  sais  pas. 

Q.  Alors,  VQUS  avez  perdu  de  1'argent  sur  la  commande? — R.  Nous  n'avons  pas 
fait  d'argent,  non. 
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M.  MAODONALD:  J'ai  cru  coinprendre  qu'il  a  dit  anterieurement  qu'ils  avaient 
realise  un  profit  de  25  cents. 

L'hon.  M.  MURPHY:   Tl  dit  maintenant  qu'ils  n'en  ont  realise  aucun. 

Le  TEMOIN  :  Cela  est  du  a  la  bausse  dans  le  prix  du  cuir.  Probablcment  que  si  le 
cuir  etait  demeure  au  prix  qu'il  etait  quand  nous  avons  etabli  notre  premier  prix, 
cela  aurait  etc  parfait. 


Par  M. 
Q.  Vous  aviez  calcule  a  31  cents?  —  R.  Oui,  monsieur,  a  31. 

Par  I'lionoralile  M.  Murphy: 

Q.  Pour  quel  cuir,  du  cuir  de  flanc?  —  R.  Bien,  du  veau. 

Q.  Sur  quoi  vous  etes-vous  base  pour  fixer  le  prix  du  cuir  de  flanc?  —  R.  Sur  la 
meme  base,  parce  que  la  meme  hausse  s'est  fait  sentir  pour  le  cuir  de  flanc.  Quand 
nous  avons  fixe  notre  prix  pour  le  veau,  le  prix  en  etait  de  31  cents  le  pied,  et  quand 
nous  avons  fixe  notre  prix  pour  le  cuir  de  flanc  que  nous  avions  achete,  le  prix  en 
e|tait  egalement  de  31  cents  le  pied. 

Par  M.  Eainville  : 

Q.  Anterieurement  a  cela  il  avait  ete  de  28  cents?—  R.  25,  26,  28  cents.  II  a 
monte  regulierement. 

Par  I'honorable  J\f.  Murphy  : 

Q.  Quand  vous  avez  fixe  votre  prix  coutant  a  $3.27-£,  sur  quel  prix  basiez-vous 
le  cofit  de  votre  cuir?  —  R.  A  31  cents  le  pied  pour  le  veau. 

Q.  A  quel  prix  se  vend  actuellement  le  veau  ?  —  R.  36  cents  le  pied. 

Q.  Qu'avez-vous  pave  pour  le  veau  dont  vous  avez  fabrique  ces  chaussures?  —  R. 
31  et  32  cents,  en  moyenne  31  cents.  Quand  le  prix  du  veau  a  augmente,  le  prix  du 
cuir  de  flanc  a  augmente  egalement. 

Par  sir  James  Ai/cins: 

Q.  Quand  le  prix  du  veau  a  augmente,  vous  vous  etes  alors  servis  de  cuir  de 
flanc?—  R.  Oui. 

Q.  Ainsi,  vous  n'avez  rien  perdu  sur  1'augmentation  du  prix  du  veau?  —  R.  Non, 
pas  a  ce  moment-la. 

Q.  Vous  avez  cesse  de  vous  servir  du  veau  dans  la  fabrication  des  chaussures  de 
la  commande  suivante?  —  R.  Oui. 

Q.  Et  vous  vous  etes  servis  de  cuir  de  flanc  a  la  place?  —  R.  Oui. 

Q.  Ainsi,  vous  avez  continue  de  realiser  un  profit  de  25  cents  par  paire?  —  R.  Oui. 

Q.  De  qui  avez-vous  achete  vos  cuirs?  —  R.  De  James  Scott. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  L'agent  de  Galibert?  —  R.  Je  le  crois,  oui,  et  de  Robson. 

Q.  Quel  est  le  plus  bas  prix  que  vous  ayez  paye  pour  le  cuir  de  flanc?  —  R.  27  et 
28  cents.  Mais  le  prix  a  augmente  a  31  cents.  Le  prix  du  veau  a  atteint  36  cents. 
Nous  avons  du  payer  31  cents  pour  du  cuir  de  flanc  et  maintenant  il  nous  faut  payer 
32. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Qu'avez-vous  paye  pour  le  cuir  de  flano  dont  vous  avez  fabrique  les  chaus 
sures  pour  le  gouvernement  ?  —  R.  31  et  32  cents. 
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Q.  Avez-vous  ces  facturcs? — K.  Non,  je  ne  les  ai  pas. 

Sir  JA.MKS  AIKIXX:  Lc  tcmoiii  devrait  envoyer  quelqu'un  a  Quebec  pour  les  cher- 
cher. 

Le  TEMOIN  :  Lorsque  nous  avons  obtenu  ees  commandes  nous  payions  ,27  et  28 
cents.  Nous  payous  mahiTenant  Ic  cuir  de  flanc  32  cents. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Lorsque  vous  payiez  27  et  2S  cents  pom-  votre  <'nir  de  flanc,  vous  realisiez 
plus  i|ue  25  cents  de  profit  par  paire,  n'est-ce  pas? — R.  Oui. 

Q.  De  combien  etait  votre  pni1i(  par  pnhv  alur^  que  vmis  fabriquiez  vos  chaus- 
sures  avec  du  cuir  de  flanc? — R.  S'agit-il  de  la  difference  de  28  a  31  cents?  10  cents. 

Q.  Dix  cents  de  plus  par  paire? — R.  Environ  10  cents. 

Q.  Ainsi,  sur  les  chaussures  fabriquees  avec  du  cuir  do  flanc  vous  realisiez  un 
profit  de  35  cents  par  paire  ? — R.  Environ  cela.  Nous  faisioiis  un  gain  sur  ce  cuir, 
ma  is  nous  faisions  une  perte  sur  le  veau. 

Q.  Vous  avez  clit  que  vous  aviez  cesse  de  vous  servir  du  veau? — R.  Quand  nous 
avmis  en  le  veau,  il  etait  entendu  que  nous  devious  nous  en  ?ervir. 

Q.  Mais  vous  avez  cesse  de  vous  servir  du  veau  quund  le  prix  dc  ce  cuir  a  aug- 
nicnlc? — R.  Oui. 

Q.  Quel  etait  alors  le  prix  cnntaii!,  a  la  fal>ri<|iio.  du  cuir  de  (lane  pour  lequel 
vims  dites  avoir  pave  10  cents  de  plus? — R.  Le  cuir  dc  llar.c,  $2.!l2.l. 

Q.  tfi'.'.i^  serait  done  le  prix  coiitant.  a  la  t'abrique,  pour  vos  chaussures  faites 
en  cuir  de  flanc,  est-ce  cela? — R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Une  fois  que  vous  avez  commence  a  fabriquer  les  chaussures  avec  du  cuir  de 
flanc.  en  avez-vous  fabrique  d'autres  avec  du  veau? — R.  Oui,  nous  en  avons  fabrique 
avec  du  cuir  de  flanc  a  cause  de  la  rarete  du  vnau.  On  nous  pressait  de  livrer  les 
rnarchandises. 

Q.  Vous  dites  qu'apres  avoir  commence  a  les  fabriquer  avec  du  cuir  de  flanc, 
vous  en  avez  fabrique  en  veau? — R.  Oui. 

Q.  Combien  de  paires  ?-^-R.  Je  ne  puis  le  dire. 

Q.  Les  avez-vous  fabriquees  seulement  avec  du  cuir  de  ilanc  lorsque  vous  ne 
pouviez  pas  vous  procurer  du  veau? — R.  'Oui. 

Q.  Vous  etes  certain  de  cela? — R.  Oui.  Nous  avons  paye  30  et  32  cents  lors  de 
1'obtention  du  contrat:  aujourd'hui  il  est  a  36  cents. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Pour  quel  motif  avez-vous  cesse  d'acheter  du  veau  quand  le  prix  a  augmente '. 
— R.  II  n'y  en  avait  plus  sur  le  marche. 

Q.  II  y  en  avait  sur  le  marche  pourvu  qu'on  consentit  a  payer  le  prix  plus  eleve? 
— R.  Oui,  si  nous  avions  consenti  a  payer  36  cents. 

Q.  Vous  auriez  perdu  de  1'argent? — R.  Oui. 

Q.  Done,  la  raison  pour  laquelle  vous  avez  cesse  d'acheter  du  veau  etait  que  vous 
alliez  faire  une  perte  sur  votre  cominande? — R.  Nous  ne  pouvions  pas  nous  procurer 
de  veau  sur  le  marche. 

•Q.  A  aucun  prix? — R.  A  aucun  prix. 

Par  le  President: 

• 

Q.  Vous  etiez  bien  content  qu'on  eut  decide  d'utiliser  le  cuir  de  flanc  ? — R.  Bien, 
naturellement. 
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Par  M.  Rainville : 

Q.  Le  gouverm>im>nt  a-t.-il  fait  quelque  remise  sur  lr  prix   dc>  chaussuri 
qu'on  sYtait  servi  de  cuir  de  flanc? — R.  Non. 

Q.  En  etes-vous  certain? — R.  Certain,  uui,  je  le  crois. 

Q.  Avez-vous  touche  le   meme   prix  du  guuvcniement? — R.  Exactcinent   !<•   n 
prix. 

Q.  $3.85?— R.  $3.85. 

Q.  Vous  avez  ete  pave  par  le  gouvernemcnt  pour  les  commandes  obtenues  en 
vertu  de  ce  contrat? — R.  Oui. 

Q.  Le  gouvernement  ne  vous  doit  rien  ? — R.  Noii. 

Q.  On  n'a  pas  retenu  d'argent ;  on  n'a  pas  retenu  80  sous  par  paire  parce  que  le 
prix  du  cuir  de  flanc  est  plus  bas  que  celui  du  cuir  de  veau? — R.  S'il  y  a  une  reduc 
tion  ce  sera  dans  le  prix  de  Slater. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  II  devait  vous  payer  le  prix  net? — R.  Oui. 

Q.  Combien  avez-vous  paye  pour  le  cuir  de  flanc? — R.  Quand? 

Q.  Quand  vous  etiez  a  fabriquer  ces  chaussures  pour  1'armee? — R.  27  et  28  sous. 

Q.  Pour  toute  la  quantite? — R.  Je  le  pense. 

Q.  Vous  1'avez  achete  de  Robsoii? — R.  De  Robson  et  de  Scott. 

Q.  Combien  avi'/-vmi>  adictr  <lr  praux  de  Robson? — R.  Je  ne  puis  le  dire. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Aviez-vous  deja  achete  du  cuir  de  flanc  de  Robson;  c'est-a-dire  avant  que  vous 
eussiez  achete  le  cuir  de  flanc  pour  ces  commandes?  (Pas  de  reponse.) 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Est-ce  que  vous  ne  pouviez  pas  avoir  les  factures  pour  le  cuir  que  vous  avez 
achete?— R.  Non. 

Q.  Est-ce  que  vous  ne  pouviez  pas  telegraphier  a  votre  bureau  et  demander  de 
vous  les  adresser  le  lendemain? — R.  Nous  avons  le  systeme  Copeland  au  bureau;  on 
les  colle  dans  un  grand  livre. 

M.  MACDONALD  :  Vous  pouvez  telegraphier  au  bureau  pour  qu'on  vous  envoie  le 
livre  ici. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Est-ce  qu'on  a  demande  des  soumissions  relativement  au  contrat  pour  les  chaus 
sures  de  la  gendarmerie  a  cheval,  celui  qui  vous  a  ete  donne  recemment? — R.  Xon. 

Q.  Qui  a  negocie  ce  contrat,  Charles  E.  Slater  encore? — R.  Je  I'itmore. 

Q.  Qui  1'a  negocie? — R.  Je  1'ignore;  il  fut  envoye  directeiuent  au  bureau. 

Q.  Combien  y  a-t-il  de  temps  de  cela? — R.  II  y  a  a  peu  pres  quatre  ou  cinq  se- 
maines. 

Q.  Vous  avez  regu  une  commande  directement  du  ministere,  pour  combien  de 
paires? — R.  3,000  paires;  1,000  paires  de  chaussures  basses  et  2,000  paires  de  bottes. 

Q.  On  ne  vous  a  jamais  demande  de  soumission  ou  de  donner  un  prix? — R.  Non. 

Q.  On  vous  a  simplemeiit  ecrit,  qu'on  vous  paiera  tant  pour  celles-ci? — R.  Oui. 

Q.  Est-ce  que  Charles  E.  Slater  ii'est  pas  venu  ici  ami  d'obtenir  cette  commande? 
(Pas  de  reponse.) 

Par  M.  Macdonald  : 
Q.  Aviez-vous  le  contrat  1'amiee  derniere?— R.  Oui;  il  est   suppose  etre  compris 

dans  le  meme  contrat. 
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M.  MACDONALD  :  Vous  aviez  le  contrat  1'annee  derniere,  et  il  vous  a  etc  renouvele 
sans  aucune  soumission  cette  annee,  et  naturellement  il  faut  que  vous  payiez  Slater? 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  pu  vous  procurer  du  veau  a  Boston? — R.  II  n'y  en 
avait  pas. 

Q.  Y  etes-vo'us  alle  poux  voir  s'il  y  en  avait? — R.  Oui. 
Q.  Et  vous  n'avez  pas  pu  vous  en  procurer? — R.  Non. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  Qui  avez-vous  vu  a  Boston? — R.  A.  C.  Lawrence  et  differeiites  firmes. 

Par  M.  McCurdy : 
Q.  Avez-vous  vu  la  American  Hide  and  Leather  Co.t — R.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Est-ce  qu'elle  n'en  avait  pas? — R.  Elle  avait  du  veau,  mais  pas  de  la  meme 
couleur. 

Par  M.  McCurdy  : 
Q.  Ce  n'etait  pas  la  qualite  que  vous  desiriez? — R.  ISTon. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Avez-vous  fait  des  chaussures  en  toile  pour  quelques-uns  de  ces  specula- 
teurs? — R,.  Non,  pour  le  gouvernement  seulement. 

Par  M.  Markey  : 

Q.  A  quel  date  avez-vous  fait  des  recherches  a  Boston? — R.  Au.  mois  d'octobre 
dernier. 

Q.  Je  pense  que  ce  que  le  comite  desire  etablir,  c'est  si  vous  avez  fait  des  recherches 
pour  trouver  du  veau,  le  ou  vers  le  10  aout  a  Boston? — R.  Je  pense  que  oui. 

Q.  En  etes-vous  certain? — R.  Oui. 

Q.  Parce  que  M.  Slater  a  produit  des  lettres  de  deux  ou  trois  firmes  lui  offrant 
du  veau  d'hiver  le  ou  vers  le  10  aout  a  Boston? — R.  II  n'y  en  avait  pas  alors  a  Boston. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Vous  vous  serviez  de  veau,  le  10  aout? — R.  Nous  en  avions  une  certaiiie  quaii- 
tite ;  il  y  en  avait  eu  sur  le  marche  aupar&vant,  et  nous  en  avions  en  main. 

Par  M.  Markey : 

Q.  M.  Duffield  de  La  John  McPherson  Co.,  dit  qu'il  est  alle  a  Boston  et  qu'il  a 
trouve  tout  ce  qu'il  lui  fallait? — R.  Si  oui,  il  y  est  alle  avant  moi.  Je  suis  alle  sur 
les  lieux  et  il  n'en  restait  plus. 

Q.  Quaiid  etiez-vous  la? — R.  Vers  le  mois  d'aout  ou  le  mois  de  septembre. 

Par  le  President: 

Q.  On.  a  adjug-e  le  contrat  le  10  aout,  et  vous  nous  dites  que  vous  etes  alle  a  Bos 
ton  quand? — R.  J'ai  oublie  la  date;  vers  le  mois  d'aout  ou  le  mois  de  septembre. 
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Q.  Est-ce  que  vous  aviez  une  certaine  quantite  de  veau  en  main  ou  si  vous  etes 
alle  immediatement? — R.  Immediatement. 

Q.  Immediatement  apres  que  vous  avez  obtenu  votre  contrat? — R.  Oui. 

Par  M.  MoCurdy : 

Q.  Quand  avez -vous  obtenu  le  contrat?     M.  Slater  1'a  obtenu  le  10  aout;  est-ce 
qu'il  vous  1'a  apporte  ou  est-ce  qu'il  vous  a  telephone? — R.  II  1'a  apporte. 
Q.  II  1'a  apporte  immediatement  apres  1' avoir  obtenu? — R.  Oui. 
Q.  Vous  ne  savez  pas  la  date? — R.  Non. 

Par  I'll  onorable  M.  Murphy  : 
Q.  Vous  etes  alle  a  Boston  immediatement  apres  cela? — R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  dites  que  vous  y  etes  alle  immediatement  apres  cela  et  que  vous  avez  de- 
couvert  que  vous  ne  pouviez  pas  avoir  le  veau? — R.  Oui.  . 

Q.  Vous  en  aviez  une  certaine  quantite  en  main '( — R.  Nous  en  avions  une  cer 
taine  quantite. 

Q.  Combien? — R.  C'est  difficile  a  dire. 

{Par  M.  Markey : 

Q.  Vous  avez  fabrique  ces  chaussures  echantillons? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  saviez  qu'elles  devaient  etre  fabriquees  avec  du  veau  d'hiver  ? — R.  Oui. 
Q.   Et  vous  en  avez  substitue,  dans  la  premiere  commaiide  de  10,000  paires,  une 
grniide  partie.  . . 

M.  RAINVILLE  :    Demandez-lui  s'il  en  a  substitue. 
M.  MARKEY  :    Je  lui  ai  demande  s'il  a  substitue. . . 

1L  McCuRDY;    Vous  pourriez  demander  quelle  etait  la  proportion  du  cuir  de  flanc. 
Le  TEMOIN;     A  peu  pres  2,000  paires. 
i 

Par  M.  Markey : 

Q.  Avez-vous  obtenu  le  consentement  de  quelque  personne  a  1'emploi  du  gouver- 
nemeiit,  ou  d'un  de  ses  fonctionnaires,  pour  substituer  du  cuir  de  flanc  dans  2,000 
paires? — R.  Oui. 

Q.  Le  consentement  de  qui  ? — R.  Du  colonel  Brown.  Je  pretends  qu'on  a  decide 
cela  lorsque  je  me  trouvais  a  Boston.  J'ai  telephone  a  Quebec,  et  on  m'a  dit  qu'il  ii'y 
avait  pas  de  veau  sur  le  marche,  et  qu'on  avait  decide  d'employer  le  cuir  de  flanc. 

Par  M.  Rainville : 

Q.  Qui  vous  a  dit  cela;  a  qui  avez -vous  telephone  ?— R.  A  Charles  E.  Slater.  II 
ne  m'a  pas  dit  cela  par  telephone;  il  m'a  dit,  apportez  les  echantillons  avec  vous. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Qui  etait  le  vrai  f abricant  ?— R.  M.  Fex. 

Q.  Vous  n'etiez  pas  dans  la  fabrique;  vous  n'avez  pas  ete  temoin  de  la  fabrica 
tion  des  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Vous  vous  etes  trouve  dans  la  fabrique  et  vous  avez  assiste  a  la  fabrication  de 

ces  chaussures? — R.  Oui. 

Q    Et  vous   dites   qu'on  les   a   fabriquees   suivant  la   chaussure   echantillon? — R. 
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Q.  II  y  a  eu  environ  2,000  paires  dans  la  premiere  commaiide  fabriquees  avec  du 
cuir  de  flanc? — R.  Oui. 

Q.  Et  dans  la  deuxieme  commande? — E.  Du  cuir  de  flanc. 

Q.  Vous  avez  fabrique  toutes  vos  chaussures  avec  du  cuir  de  flanc,  a  1'exception 
de  8,000'  paires?— R.  Plus  que  cela. 

Q.  La  premiere  commande  s'est  elevee  a  10,000? — R.  Nous  avons  employe  tou- 
;ours  le  cuir  de  veau  que  nous  avons  pu  trouver  sur  le  marche. 

Q.  II  y  avait  17,000  paires  de  ces  chaussures;  combien  y  en  avait-il  sur  ce  nombre 
fabriquees  avec  du  cuir  de  flanc? — R.  Je  dirais  qu'on  en  a  fabrique  de  4,000  a  5,000 
paires  avec  du  cuir  de  flanc. 

Pa;-  M.  Pringle: 

Q.  La  commission  d'enquete  presidee  par  le  colonel  Hallick  a  examine  67  paires 
de  vos  chaussures,  et  voici  ce  qu'elle  en  dit.  (II  lit)  : — 

"  Un  grand  melange  de  materiel  dans  les  empeignes.     Le  materiel  est  tres 
inferieur;  Parriere-point  est  brise;  les  talons  et  les  semelles  sont  uses." 

Qu'avez-vous  a  dire  a  ce  sujet-? — R.  Je  pense  qu'on  n'en  a  renvoye  que  7  paires. 

Q.  Je  ne.  ipark-  pas  des  chaussures  qu'on  vous  a  renvoyees,  mais  des  67  paires 
condamnees.  M.  Fex,  qui  faisait  anciennement  partie  de  votre  maison  vous  a  quitte 
il  y  a  huit  mois? — R.  Oui. 

Q.  Qui  a  succede  a  M.  Fex?— R.  M.  Gauthier. 

Par  le  President: 

Q.  Et  vous? — R.  M.  Gauthier  est  vice-president  et  gerant  general.  Nous  tra- 
vaillons  ensemble. 

Par  M,  Macdonald: 

Q.  C'est  lui  qui  congoit  les  modeles  de  chaussures? — R.  Lui  et  moi,  nous  travail- 
Ions  ensemble. 
• 
Par  M.  McCurdy: 

Q.  Est-ce  que  votre  compagnie  est  une  societe  par  actions? — R.  Oui. 
Q.  Est-ce  que  M.  Charles  E.  Slater  est  actionnaire? — R.  Non. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Ou  votre  compagnie  a-t-elle  e\e  constitute  en  corporation  ? — R.  A  Ottawa. 

Le  PRESIDENT:  Nous  allons  maintenant  vous  demander  de  telephoner  a  Quebec 
afin  qu'on  envoie  les  factures  pour  le  cuir  employe  dans  ces  chaussures,  au  comite. 
II  nous  les  faudrait  demain. 

Le  temoin  s'est  retire. 


On  reprend  1'interrogatoire  de  M. 

Pa?"  le  President: 

Q.  Etes-vous  capable  de  repondre  a  notre  question  de  la  date  a  laquelle  on  a  fabri 
que  les  premieres  chaussures  Slater,  basses,  pour  le  ministere  de  la  Milice? — R.  Vers 
la  derniere  partie  de  1'annee  1900.  Je  pense  que  c'etait  en  septembre  1900. 
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Q.  C'etait  apres  le  depart  des  troupes  pour  PAfrique  du  Sud? — E.  Oui,  monsieur. 
Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Etait-ce  lorsqu'on  a  achete  les  chaussures  et  qu'on  les  a  payees? — E.  On  les 
a  commandees  en  septembre  1900. 

Par  le  President: 

Q.  II  n'y  a  pas  de  doute  alors  qu'on  n'a  found  aueuue  chaussure  basse  aux 
soldats  qui  sont  al!es  dans  1'Afrique  du  Sud? — E.  Si  on  en  a  fourni,  on  ne  les  ,-i  pa-, 
payees.  Je  suis  presque  certain  qu'oii  lie  les  leur  a  pas  foumies. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Alors  comment  se  fait-il  que  d'autres  fonctionnaires  sont  venus  nous  dire  que 
c'etaient  des  chaussures  Slater? — E.  C'est  probablement  un  malentendu.  Tin  bon  noni- 
bre  de  ces  soldats  ont  achete  des  chaussures  Slater  et  les  ont  port  res  de  preference  aux 
notres. 

Q.  Mais,  meme  les  soldats  dans  1'Afrique  du  Sud  ont  dit  en  parlaiit  des  eelian- 
tillons  cachetes  que  c'etait  des  chaussures  semblables.  Us  nous  ont  dit  cela  a  plusieurs 
reprises? — E.  Us  ont  du  faire  erreiir,  monsieur. 

Par  M,  Pringle: 

Q.  II  y  a  deux  on  trois  questions  que  je  veux  vous  poser.  Vous  'dites  que  vous 
avez  toujours  eu  des  ennuis  a  propos  de  chaussures  depuis  que  vous  etes  an  ministered 
— E.  Plus  on  moins,  monsieur. 

Q.  En  pxamiiiant  les  liasses,  je  decouvre  qu'en  1898,  le  14  decembre  1898,  qu'uiie 
commission  d'enquete  a  trouve  que  la  semelle  interieure  de  la  chaussure  etait  presque 
dans  tons  les  cas  fabriquee  avec  de  la  pulpe.  Cela  est  date  du  14  decembre  1898. 
Lorsque  cette  chaussure  arrive  a  Ottawa,  et  que  votre  iiispecteur  en  chef,  M.  Wallace, 
1'examine,  il  trouve  que  la  commission  a  tort,  parce  qu'il  dit  (il  lit)  : — 

"  Je  peux  dire  que  les  semelles  interieures  sont  fabriquees  avec  du  cuir,  et 
iion  pas  avec  de  la  pulpe." 

Il  y  a  eu  de  ces  differences  d'opinion  tous  les  ans? — E.  Vous  avez  entendu  des  temoi- 
gnages  ce  matin.  Nous  avons  regu  des  rapports  de  ce  genre  pendant  des  annees. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Vos  fonctions  ne  vous  permettent  pas  d'avoir  connaissance  de  ces  rapports? — 
E.  Pas  aussi  bien  qu'en  ce  temps-la. 

Par  M.  Pringle: 
Q.  Je  lis  dans  un  autre  rapport  de  1899  (il  lit) : — 

"  Des  chaussures  eiitieres  sont  mal  assemblies." 

et  ainsi  de  suite.  Je  decouvre  maintenaiit  que  le  ministere  de  la  Milice  a  etudie  la 
chaussure  militaire  en  1899;  vous  en  rappelez-vous ? — E.  Je  sais  qu'on  a  commaiide 
des  chaussures  de  1'armee  ang-laise,  je  pense  qu'on  en  a  commande  mille  paires,  parce 
que  les  chaussures  canadiennes  nous  avaient  attire  des  ennuis.  Si  ma  memoire  est 
fidele,  011  en  a  commaiide  mille  paires  du  ministere  de  la  guerre  anglais  avant  1896. 

Q.  Nous  ne  voulons  pas  remonter  aussi  loin  que  cela.  Je  vois  par  un  dossier 
de  1899  que  Ton  s'est  procure  des  chaussures  anglaises? — E.  Oui. 
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Q.  Et  la  question  a  ete  soumise  a  divers  employes  du  ministere.  Apres  avoir 
etudie  la  question,  ils  ont  decide  de  continuer  a  recevoir  des  chaussures  canadiennes. 
Vous  rapipelez-vous  cela? — R.  Je  m'en  souviens.  Ils  ont  prefere  la  chaussure  cana- 
dienne  parce  qu'elle  etait  moins  fatigante  pour  le  pied,  qu'elle  etait  plus  confortable. 

Q.  Je  trouve  ce  qui  suit  dans  le  dossier  marque  n°  1760  (il  lit)  : — 

"  Vingt-cinq  paires  chacune  des  chaussures  d'ordonnance  anglaises,  ainsi 
que  12  paires  supplementaires  de  bottines  du  modele  de  service  a  1'etranger  ont 
ete  dument  commandees  et  sont  maintenant  ici.  Sur  ce  nombre,  5  paires  de 
chaque  sorte  ont  ete  gardees  pour  le  present  aim  de  servir  de  modeles  au  be- 
soin,  et  le  reste  est  porte  au  compte  du  magasin." 

Puis  je  trouve  un  lot  de  notes  des  sous-niinistres  a  ce  sujet.     En  voici  une  (il  lit) : — 

"  Quelle  sorte,  et  combien  de  paires  de  chuquo  sorte  desirez-vous  faire 
envoyer  a  chaque  depot?" 

Ceci  est  signe  colonel  C.  E.  Panet.    Je  trouve  "  S.-M.M.  et  D.";  qui  est-ce? — R.  Sous- 
nmjistrc.1  <le  la  Milice  et  de  la  Defense. 
Q.  Puis  je  trouve  ceci  (il  lit) : — 

• 

"  Je  recommande  que  quntre  paires  des  chaussures  d'ordonnance  anglaises 
et  une  paire  des  chaussures  du  modele  de  service  a  1'etranger  soient  envoyees  a 
chacun.  des  depots  de  la  R.A.C.R.  et  des  compagnies  de  garnison  de  1'artillerie 
royale  canadienne  a  Quebec." 

Ceci  est  signe  par  Percy  Lake? — R.  II  etait  alors  quartier-rnaitre  general  de  la  milice 
canadienne. 

Q.  Ces  chaussures  semblent  avoir  ete  envoyees  a  ces  differents  corps,  et  nonobstant 
le  fait  qu'elles  y  avaient  ete  envoyees,  le  ministere  a  decide  en  faveur  des  chaussures 
canadiennes? — R.  II  a  prefere  les  chaussures  canadiennes. 

Q.  Dites-nous  pourquoi  le  ministere,  ayant  les  chaussures  par  devers  lui,  et  ayant 
fait  une  epreuve  reelle  des  chaussures  rogues  de  la  'Grande-Bretagne,  a  decide  en  faveur 
de  la  chaussure  canadienne? — R.  Je  ne  saurais  vous  dire  cela.  Ce  sont  les  employes 
qui  se  sont  enquis  de  1'affaire  et  qui  ont  rendu  leur  decision.  II  y  a  longtemps  que 
je  ii'ai  eu  acces  au  dossier. 

Q.  Je  croyais  que  vous  aviez  dit  que  c'etait  parce  qu'il  preferait  la  chaussure  la 
plus  legere? — R.  C'est-a-dire  autant  que  je  puisse  me  rappeler. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  On  avait  affaire  a  des  effectifs  relativement  peu  nombreux,  et  ces  chaussures 
n'etaient  pas  du  tout  des  chaussures  pour  le  service  actif? — R.  Les  employes  du  mi 
nistere  voulaient  alors  avoir  une  chaussure  propre  mais  confortable,  quelque  chose  de 
mieux  que  ce  qui  avait  ete  porte  jusqu'alors. 

Q.  Pou,r  le  service  actif? — R.  Non. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Pour  n'importe  quel  service? — R.  Oui,  n'importe  quel  service. 
Le  PRESIDENT  :    Vous  trouverez,  M.  Pringle,  un  autre  dossier  dans  lequel  il  est  dit 
qu'apres  la  guerre  sud-africaine  on  a  pris  les  chaussures  anglaises. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Tant  avant  qu'apres  la  guerre  on  a  pris  la- chaussure  anglaise? — R.  Oui. 
M.  MACDONALD  :    La  valeur  de  ce  temoignage  depend  du  nombre  de  1'effectif  d' alors. 
En  1899,  1'effectif  permanent  en  Canada  etait  compose  des  troupes  attachees  aux  ecoles 
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d'instruction  rnilitaire,  etc.  Le  Canada  n'a  commence  a  se  procurer  de  8,000  a  9,000 
paires  de  chaussures  que  lorsqu'il  s'est  charge  de  sa  propre  defense  par  terre,  et  alors 
seulement  pour  s'en  servir  dans  les  casernes  et  en  ce  pays. 

M.  PRINGLE  :  L'achat  des  chaussures  en  1899  et  en  1914  out  ete  deux  choses  en- 
tierement  differentes. 

Par  le  President: 

Q.  On  avait  en  vue  uiie  chaussure  pour  le  service  imperial,  non,pour  le  service 
en  Canada.  Par  suite  de  1' experience  qu'on  avait  acquise  en  Afrique-Sud,  on  avait 
pris  en  consideration  la  question  d'avoir  uiie  chaussure  pour  le  service  imperial,  et 
ayant  pris  cela  en  consideration,  Ton  en  arrivait  encore  a  la  conclusion  que  la  chaus 
sure  canadiemie  etait  la  meilleure.  C'est  cela,  n'est-ce  pas? — R.  Oui.  Je  ne  sache 
pas  Que  1'on  ait  ete  d'opinion  qu'elle  durerait  autant. 

Le  PRESIDENT  :  Avant  le  depart  des  troupes  pour  1' Afrique-Sud,  on  avait  decide 
en  faveur  de  la  chaussure  canadienne,  et  apres  1'experienee  que  les  soldats  avaient  eue 
dans  le  Sud-Africaiii  You  a  de  iiouveau  decide  d'avoir  la  chaussure  canadienne  pour  le 
service  imiperial  et  pour  le  service  caiiadien. 

M.  PRINGLE:  II  ne  m'appartient  pas  de  dire  si  les  fonctionnaires  de  ce  ministere 
out  fait  preuve  de  negligence  ou  11011;  ce  que  je  veux  etablir  ce  sont  des  fnits.  Cette 
question  est  devaiit  eux  depuis  quinze  ans,  avant  la  guerre  sud-africaine  et  depuis  la 
guerre  sud-africaine.  Us  out  dans  leurs  archives  des  plaintes  centre  les  chaussures  ca- 
iiadiennes,  et  apres  une  epreuve  de  la  chaussure  britannique,  ils  out  de  nouveau  decide 
que  la  chaussure  canadienne  etait"  la  meilleure,  taiit  pour  le  service  actif  que  pour  le 
service  en  <  'anada. 

M.  MACDONALD:  Us  n'ont  jamais,  en  aucun  temps,  fait  1'eipreuve  d'une  chaussure 
pour  le  service  actif. 

.M.  PRINGLE  :     Les  archives  le  demontrent. 

M.  MACDONALD  :    Les  archives  ne  demontrent  rien  de  tel. 

M.  PRINGLE:  Le  27  septembre  1899,  H.  Foster,  C.S.O.,  pour  le  major-general 
commandant  a  produit  ce  memoire  (il  lit)  : — 

"  Le  major-general  commandant  la  milice,  27  septembre  1899. 

Plainte  au  sujet  des  chaussures.  Expediez.  Ceci  est  une  affaire  serieuse  et 
requiert  line  attention  immediate  et  serieuse.  Ou  les  modeles  scelles  ne  sont 
pas  suffisamment  bons,  ou  les  chaussures  fournies  ne  sont  pas  a  la  hauteur. 
Dans  le  premier  cas,  1'on  devrait  se  procurer  immediatement  de  nouveaux  pa 
trons;  dans  le  dernier  cas,  il  faudrait  que  1'insipection  fut  faite  avec  beaucoup 
plus  de  soin,  et  des  ordres  severes  devraient  etre  donn.es  pour  empOcher  que 
1'on  n'accepte  des  produits  de  qualite  inferieure.  Ces  plaintes  sont  generates. 
II  est  evident  que  de  pareilles  chaussures  ne  resisteraient  pas  au  service  actif 
ni  aux  manoeuvres  en  temps  de  ipaix  ". 

(Signe)         H.  FOSTER, 

Colonel,  O.S.O. 
Par  M.  P  tingle: 

Q.  Qui  etait-ce? — R.  Le  quartier-maitre-general. 
M.  MACDONALD:     En  quelle  annee? 

M.  PRIN.GLE:  1899.  II  dit:  "  De  pareilles  chaussures  ne  resisteraient  pas  au 
service  actif  ni  aux  manoeuvres  en  temps  de  paix  ". 

M.  MACDONALD:    Je  dis  qu'il  n'y  a  pas  eu  d' epreuve  en  service  actif. 
'M.  PRINGLE:     Le  memoire  traitait  de  la  situation,  tant   durant  la  guerre  sud- 
africaine  qu'apres  la  guerre  sud-africaine,  et  le  ministere,  a  tort  ou  a  raison — il  ne 
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m'appartient  pas  de  le  dire — a  prefere,  comme  lo  demontrent  los  nrclmx-s,  s'en  tenir  a 
hi  i-haussure  canadienne. 

M.  NESBITT  :    Le  general  Hughes  dit  que  c'est  seulement  la  leur  opinion. 

M.  PRINGLE  :  Puis  il  y  a  ici  im  lot  de  correspondence.  On  a  correspondu  avec  le 
general  Otter  en  octobre  1S99,  au  sujet  de  cette  question  des  chaussures. 

L'hon.  M.  Mriti'iiv:     Etait-il  alors  en  Canada?' 

M.  PRINGLE:    Evidemment. 

L'hon.  M.  MURPHY:     Quelle  est  la  date? 

M.  PRINGLE  :  9  octobre  1899.  Je  trouve  ici  tout  un  dossier  marque  "Slater  Shoe 
Company,  Montreal",  et  "  VanMeek  Hill  Shoe  Co." 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  avez  continue  en  1901  a  faire  des  affaires  avec  la  Slater  Shoe  Co.,  et  le 
ministere  a  continue  . .  .? — R.  Depuis  lr  rnnmiriicvment  dc  1900  et  il  a  continue  depuis. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Vous  avez  produit  ce  matin  une  chaussure  que  vous  dites  avoir  ete  fournie 
au  ministere  par  A.  W.  Redden,  entrepreneur  du  gouvernement,  en  1899.  L'une  des 
chaussures  a  ete  decoupee  et  1'on  a  constate  qu'elle  contenait  du  carton.  En  conse 
quence,  un  envoi  subsequent  de  chaussures  a  ete  refuse.  Or,  M.  Redden  est  un  des 
principaux  fabricants  de  chaussures  de  Halifax  et  c'est  un  homme  d'une  haute  repu 
tation? — R.  Je  1'ignorais.  Je  croyais  qu'il  ii'avait  pas  fait  les  chaussures  lui-meme. 

Q.    II  parait  que  le  telegramme  suivunt  a  ete  envoye  a  M.  Redden  (il  lit)  : — 

OTTAWA,  23  decembre  1899. 
A.  W.  REDDEN, 

Halifax,  N.-E. 

Chaussures  regues  de  vous  viemient  d'etre  ouvertes  pour  1'inspection. 
Dans  quelques-unes,  le  cuir,  tant  de  semelle'  que  d'empeigne,  est  tres  mauvais; 
tres  inferieures  au  modele  et  inutiles  pour  le  service.  Celles  qui  sont  destinees 
a  1'Afrique-Sud  devront  etre  de  la  meilleure  qualite  et  de  la  meilleure  confection. 
Elles  seront  assujetties  a  une  inspection  rigide.  Telegraphiez  explication  com 
plete. 

(Signe)     A.  BENOIT,  capitaine. 

Avez-vous  une  copie  de  la  reponse  de  M.  Redden  a  cela? — R.  Je  ne  puis  la  trouver. 
Q.   Eh  bien,  je  vois  que  le  12  decembre  1899,  on  a  ecrit  a  .M.  Redden  comme  suit 
(il  lit)  :- 

MESSIEURS, — Relativement  a  ma  lettre  du  11  novembre  dernier  et  a  votre 
telegramme  du  8  courant  adresse  a  1'honorable  ministre  et  recue  par  lui  lors- 
qu'il  etait  a  Montreal,  j'ai  1'honneur  de  vous  informer  que,  les  chaussures  ne 
devant  pas  etre  requises  pour  un  deuxieme  contingent  au  Sud-Africain,  il  nous 
faudra  les  distribuer  a  notre  effectif  permanent  qui,  jusqu'a  present  a  porte 
une  autre  sorte  de  chaussures  faites  en  cuir  brun. 

Dans  ces  circonstances,  nous  serions  naturellement  bien  aises  d'apprendre 
que  vous  en  avez  fait  tres  peu  de  celles  que  vous  nous  avez  d'abord  fournies, 
de  sorte  que  nous  pourrions  faire  faire  le  reste  de  f agon  a  ce  qu'elles  convien- 
iient  a  notre  effectif  permanent.  Je  vous  enverrai  demain  un  echantillon  de  la 
sorte  que  nous  desirous  avoir.  Veuillez  done  me  faire  savoir  si  vous  fabrique- 
rez  le  reste  des  3,000  paires  d'apres  ce  patron  et  a  quel  prix  vous  les  fournirez. 
Des  que  j'aurai  votre  .reponse,  je  soumettrai  la  question  a  notre  ministre  afin 
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qu'il  decide  si  vous  devez  recevoir  1'ordre  de  completer  la  commande  avec  des 
chaussures  telles  que  celles  que  vous  avez  fournies  ou  les  faire  selon  le  patron 
de  1'effectif  permanent. 

J'ai  1'honneur  d'etre,  monsieur, 
i 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)     A.  B.  BENOIT,  capitaine, 

Secretaire. 

R.  Je  crois  qu'elles  out  ete  reuvoyees  ce  jour-la. 

Q.  Le  13  fevrier  1900,  vous  avez  envoye  un  avis  formel  a  M.  Redden,  comm'e 
suit  (il  lit)  :— 

OTTAWA,  13  fevrier  1900. 

.MESSIEURS, — J'ai  1'honneur  de  vous  envoyer  sous  ce  pli  une  copie  du  rap 
port  de  notre  inspecteur  ministeriel  sur  456  paires  de  bottines  que  nous  avons 
recues  de  vous  vers  le  15  deVrmltrr  dernier. 

Vous  verrez  par  la  nature  de  ce  rappnrt  qu'il  nous  ;i  ete  tout  a  fait  impos 
sible  d'accepter  ces  chaussures;  449  paires  vous  ont  en  consequence  ete  ren- 
voyees  le  2  courant,  par  le  chemin  de  I'er  Canada-Atlantique  et  Intercolonial. 
La  somme  payee  pour  frais  dc  transport  d'Ottawa  a  Halifax  sur  les  9  caisses 
de  chaussures — $9.40 — sera  deduite  de  toute  reclamation  quo  vous  pourrez  avoir 
centre  le  ministere  pour  chaussures  acceptees  de  votre  part. 

Les  1  paires  qui  restcnt  ont  ete  gardees  ici  pour  le  present  a  fin.  de  servir 
,de  reference. 

J'ai  1'honneur  d'etre,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)     A.  BEXOIT,  capita! in-, 

Secretaire. 

R.  Jc  crois  qu'elles  ont  ete  renvovees  ce  j  'iir-la. 

Q.  Voiis  ne  pouvez  trouver>  le  dossier  conteiiant  les  remarques  de  M.  Redden  en 
reponse  a  cette  lettre? — R.  Non.  Les  liasses  de  lettres  au  ministere  ne  sont  pas 
disponibles. 

Le  temoin  se  retire. 


Sir  JAMES  AIKIXS  :  Vu  le  temoignage  rendu  devant  nous  cet  apres-midi  par  M. 
Long,  demontrant  le  cout  de  la  chaussure  faite  pour  le  gouvernement  par  la  compagnie 
Gauthier,  lorsque  nous  comparons  cette  chaussure  avec  la  chaussure  de  1'autre  com 
pagnie,  je  crois  que  nous  devrions,  autant  que  possible,  faire  faire  un  examen  des 
chaussures  Gauthier,  parce  que  les  soupgons  doiit  elles  sont  1'objet  sont  suffisants 
pour  justifier  un  examen  special.  Je  suggererais  que  les  deux  inspecteurs  maijit.enant 
occupes  a  examiner  les  autres  chaussures  soient  requis  d'examiner  les  chaussures  de 
la  compagnie  Gauthier  qui  peuvent  etre  en  magasin  ici  a  Ottawa  ou  a  Quebec. 

La  recommandation  est  approuvee. 

Le  comite  s'ajourne. 
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SEANCE  DU  SOIE. 

CHAMBRE  DES  COMMUNES, 

SALLE  101, 

MKRCKKDI,  31  mars  1915. 

Le  comite  se  reunit  a  8  heures  du  soir,  M.  Middlebro  au  fauteuil. 
Tenioin  present:    M.  J.  S.  King,  de  Toronto  (Tlie  Belinda  Shoe  Co.'). 

Piece  "  78  " — Un  echantillon  de  chaussure  en  cuir  "  veau  de  tempete  "  semblable  a 
1'echantillon  approuve  pour  le  contrat  de  chaussures  militaires  date  en  sep- 
tembre  1914,  pour  3,000  paires.  Voir  temoignage  du  temoin  King. 

Piece  "  79  "-  —  Telegramme  et  lettre  re  1,754  paires  de  chaussures  rejetees.  Voir 
temoignage  du  temoin  King. 

Piece  "  80 " — Echantillon  de  chaussure  rejetee  montraiit  des  materiaux  plus  legers 
que  1'echantillon,  mais  avec  une  sniirllr  tan nee  au  chene.  Voir  le  temoignage 
du  temein  King. 

Lettre — J.  et  T.  Bell,  Limitee,  Montreal,  offrant  de  se  mettre,  eux  et  leurs  archives,  a 
la  disposition  du  comite.  Lue  par  1'avocat  Pringle. 

Lettres — Re  chaussures  rejetees  de  la  compagnie  Louis  Gauthier,  Limitee,  prises  au 
dossier  565-4-2.  Lue  par  M.  Macdonald. 

M.  PRINGLE  :  Avant  1'appel  des  temoius,    voici  une  lettre  adressee  au  greffier  par 
J.  et  T.  Bell,  Ltee,  (il  lit)  :— 

MONTREAL,  31  mars  1915. 

CHER  MONSIEUR, — A  la  suite  de  notre  telegramme  a  vous  adresse  le  27  cou- 
rant,  nous  confirmons  maintenant  notre  declaration  a  1'effet  que  nous  n'avons 
regu  aucune  critique  relativement  aux  chaussures  fabriquees  par  nous  pour  le 
gouvernement,  et  qu'aucune  preuve  n'a  ete  produite  contre  nos  chaussures  de- 
vant  le  comite  parlementaire. 

Nous  en  concluons  qu'il  est  inutile  pour  nous  d'offrir  des  explications  sur 
la  qualite  ou  la  fabrication  de  nos  chaussures  sachant,  comme  nous  le  savons, 
que  la  commande  du  gouvernement  a  ete  remplie  par  nous  conformement  au 
type  "Bell".  Neanmoins,  nous  nous  mettons  sans  reserve,  ainsi  que  nos  archi 
ves,  a  la  disposition  de  votre  comite,  comprenant  qu'il  est  de  1'interet  general 
que  tous  les  faits  soient  regulierement  constates. 

Attendant  la  faveur  d'une  reponse, 

J.  &  T.  Bell,  Ltee., 

IL  E.  MOLES, 

Vice-president. 
M.  V.  CLOUTIER, 

Greffier  du  Comite  de  la 

Chambre  des  Communes  (Enquete  sur  les  chaussures). 
Ottawa,  Ont. 
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Us  declareiit  dans  leur  lettre  qu'ils  se  placent  sans  reserve  a.  la  disposition  du  co- 
mite. 

M.  MACDONALD:  Us  se  placent  si  loin  que  nous  ne  pouvons  attendre  qu'ils  soient 
prets  a  venir. 

M.  PRINGLE  :  Je  crois  que  si  on  leur  telegraphic  ils  viendront  immediatement.  La 
seule  mention  que  je  trouve  a  leur  egard  dans  le  rapport  de  la  commission  presidee  par 
le  colonel  Hallick  est  celle-ci  (il  lit)  : — 

Bell,    Ltee. — Semelle     trop     mince,    languette    et     doublure     legeres;      a 
part  cela,  assez  bonne  chaussure. 

Le  PRESIDENT  :  On  leur  a  demande  de  venir  ici,  s'ils  voulaient  venir.  Je  ne  crois 
pas  que  la  responsabilite  retombe  sur  nous. 

M.  PRINGLE  :  La  responsabilite  retombe  sur  eux,  qu'ils  veuillent  venir  on  non. 

M.  RAINVILLE  :  II.  Elliott,  avocat  de  .Montreal,  etait  ici,  mais  je  crois  qu'il  est  re- 
parti.  II  m'a  parle  de  cette  lettre  et  m'a  dit :  "  II  est  inutile  que  je  reste  ici  a  depen- 
ser  de  1'argent". 

M.  MACDQNALD:  S'ils  ne  sont  pas  venus,  nous  ne  pouvons  pas  rester  ici  ad  infini- 
tum  a  les  attendre. 

TEMOIGNAGE. 

M.'  JOHN  S.  KING  est  appele,  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Ou  demeurez-vous  ? — R.  A  Toronto. 

Q.  Quel  est  le  nom  de  votre  maisoii? — R.  Belinda  Shoe  Co. 
Q.  Je  constate  que  le  29,  octobre  1914,  vous  avez  regu  une  commande  de  1,499  pai- 
res  de  chaussures,  tel  qu'indique  ici  ? — R.  C'est  une  erreur.  II  s'agissait  de  3,000  paires. 
Q.  II  ne  s'agit  ici  que  du  nombre  de  paires  livrees? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quel  compagnie  est  la  Relindo  Shoe  Company? — R.  La  Relindo  Shoe  Com 
pany. 

Q.  Quelles  sont  vos  fonctions  dans  la  compagnie  Relindo  Shoe? — R.  Celles  de  pre 
sident. 

Q.  Manufacturez-vous  les  chaussures  d'hommes? — R.  Pas  maintenant,  mais  j'en 
ai  manufacture  pendant  vingt-cinq  ans,  toutefois. 

Q.  Je  crois  que  vous  etiez  lie  a  la  maisoii  J.  D.  King? — R.  J'en  etais  president, 

Q.  Cette  maisoii  fait-elle  encore  des  affaires? — R.  Oui. 

Q.  Et  la  Relindo  Shoe  Company  est-elle  une  ramification  de  la  maison  J.  D.  King? 
— R.  Oui,  elle  fabrique  des  chaussures  de  femmes. 

Q.  Le  capital  de  la  Relindo  Shoe  Company  est  done  controle  par  la  maison  J.  D. 
King? — R.  Bien,  c'eSt  moi  qui  le  controle,  virtuellement. 

Q.  La  maison  J.  D.  King  manufacture  les  chaussures  d'hommes? — R.  Autrefois. 
Elle  n'en  manufacture  pas  aujourd'hui. 

Q.  Elle  ne  manufacture  pas  de  chaussures  aujourd'hui? — R.  ]STon.  Nous  achetons 
et  vendons  et  iiegocions  en  produits  de  caoutchouc.  Nous  avons  pris  leur  installation; 
il  s'agissait  de  construction. 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  Dites-vous  que  la  Relindo  Shoe  a  acquis  1'installation  de  la  maisoii  Kin°-? — 
R.  Oui. 

M.  JOHN  S.  KING. 
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Q.  Votre  commaiide  comprenait  combien  de  chaussures  ? — R.  La  premiere  en  en- 
globait  trois  mille,  et  la'  seconde  seize  cents. 

Q.  De  quand  date  votre  premiere  commaiide? — R.  Du  mois  d'aout,  je  crois. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Manufacturiez-vous  vous-memes  ces  chaussures? — R.  Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  II  semble  que  votre  premiere  commaiide  date  du  10  septembre? — R.  Oui,  vers 

ce  temps-la. 

Q.  Vous  avez  peut-etre  vos  commandes  ici? — R.  Oui.  (II  les  produit.) 

M.  PRINGLE  :  Votre   premiere    entreprise  est  datee  du  10  septembre  1914  et  coni- 

prend  trois  mille  paires  de  chaussures  a  $3.85  la  paire,  semblables  a  votre  echantilloii. 

Moiitrez-nous    lY-chantilloii.      (Le  temoin  produit   1'echaiitilloii   qu'on    t'tiquette   piece 

78.) 

Par  I'lion.  M.  Murphy: 

Q.  Si  la  premiere  commaiide  etait  de  trois  mille  pairos,  comment  expliquez-vous 
les  chiffres  dil  bordereau,  2,166  livrees? 

M.  PRINGLE:  Consultez  la  page  24  de  I'amiexe  11°  1,  et  vous  verrez  qu'on  a  rejete 
1,754  paires. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  La  piece  78  est  la  chaussure  origiiiale  que  vous  avez  soumise  au  gouveriiement  ? 
-R.  Oui. 

Q.  Et  vous  dites  que  vous  avez  manufacture  d'apres  la  premiere  commaiide  du  10 
septembre,  trois  mille  paires  de  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Semblables  a  celles-ci  ? — R.  Avec  quelques  modifications,  mais  c'etait  virtuel- 
lemeiit  la  meme  chaussure. 

i 
Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  Qui  a  fait  cette  chaussure? — R.  Moi.  Vous  remarquerez  que  c'est  un  cuii 
different  de  celui  que  vous  avez  examine. 

Q.  Comment  decrivez-vous  la  qualite  de  ce  cuir? — R.  C'est  du  cuir  que  je  suis 
moi-meme  alle  chercher  a  Milwaukee.  C'est  le  veritable  veau  de  tempete. 

L'hoii.  M.  MURPHY:  Combien  y  a-t-il  d'especes  de  veau  de  tempete;  nous  avoiis  eu 
environ  quatre  inventeurs,  et  nous  en  avions  le  pere  hier  soir,  le  vieux  Bill  primitif. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  avez  eu  une  autre  commande  le  29   octobre? — R.  Oui,   de   seize  cents 

paires. 

Q.  La  commaiide  exigeait  que  la  contre-semelle  allat  a  1'arriere  du  talon;  etait-ce 
la  seule  modification? — R.  Oui. 

Q.  Je  vois  a  la  page  24  du  dossier  que  la  maison  Belinda  Shoe  Company  a  livre 
3,665  paires  et  que  1,754  paires  ont  ete  rejetees? — R.  Je  crois  que  c'est  tout  livre  a 
1'heure  actuelle. 

Q.  La  derniere  livraison,  d'apres  la  page  22  du  dossier,  semble  avoir  ete  faite  le 
22  decembre  1914? — R.  Je  declare  qu'elles  sont  toutes  livrees  maintenant. 
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Q.  Qu'estril  adveiiu  des  1,754  paires  rejetees? — E.  On  les  a  rendues;  environ  le 
tiers  ou  la  moitie  reclamaient  ce  renfort  a  1'oeillet;  je  les  ai  renforcees  et  je  les  ai 
renvoyees  au  gouvernement.  J'ai  vendu  les  autres. 

Q.  Et  vous  avez  manufacture  d' autres  chaussures? — R.  Je  les  ai  refaites. 

Q.  De  sorte  que  votre  commande  entiere  de  6,000  a  ete  remplie? — R.  4,600. 

Q.  Pourquoi  avez-vous  renforce  ?  L'echantillon  ne  1'indiquait  pas.  Etait-ce  parce 
que  le  cuir  etait  trop  leger  ? — R.  ISTon,  ceci  est  la  chaussure  et  le  cuir  d'apres  lesquels 
je  travaillais  (piece  78),  sauf  quelque  modification,  et  Ton  n'a  rien  dit  de  ces  choses 
sur  cette  chaussure-ci ;  mais  lorsque  j'ai  livre  ma  marchandise,  tout  aussi  lourde  que 
celle-ci,  le  gouvernement  a  semble  croire  qu'elles  auraient  du  etre  renforcees,  et  1'on 
m'a  demande  de  placer  un  renfort  comme  dans  celles-ci  pour  mieux  tenir  1'oeillet, — 
ce  que  j'ai  fait.  Quelques-unes  out  memes  ete  jugees  trop  legeres  pour  cela,  mais  il 
n'y  avait  rien  de  diMVcl  uriix  sauf  le  poids. 

Q.  Vos  chaussures  etaient-elles  en  veau  de  tempete? — R.  Chaque  chaussure  que 
j'ai  faite  etait  comme  celle-ci  (piece  7s ). 

Q.  Avez-vous  eu  quelque  difficulte  a  trouver  du  veau  de  tempete  en  septembre?— 
R.  Je  ne  le  crois  pas. 

Q.  Ou  lorsque  vous  avez  reni  votre  prcmirre  commande? — R.  "Non. 

Q.  Alors  toutes  vos  chaussures  ont  ete  manufacturers  avec  du  veau  dc  tenipHr 
cmiiiue  dans  1'echantilWn  (pi^i-c  7*)? — R.  Je  suis  alle  le  chercher  aux  Etats-I'nis. 
Yoici  toutes  mes  factures. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Vous  avez  eu  votre  cuir  aux  Etats-Unis? — R.  Oui,  a  Milwaukee;  de  la 
Monarch  Lfntlicr  Co.  Cela  vient  apparemmen^  de  Chicago,  mais  la  maison-mere 
est  a  Milwaukee. 

Q.  Les  chaussures  refusees  etaient-elles  en  veau  d'hiver? — R.  Absolumeiit.  Elles 
etaient  semblables  a  celles-ci.  Celle-ci  a  ete  refugee  (montrant  une  chaussure). 

Q.  Pourquoi  l'a-t-on  rejetee? — R.  On  a  preteiidu  <iue  les  empeignes  etaient  trop 
1  ('.!;-r res.  Je  conteste  cela.  Je  ne  le  crois  pas,  mais  eux  le  croyaieut;  ceci  n'est 
pas  du  tout  plus  leger  que  1'echantillon. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quel  inspecteur  les' a  rejetees? — R.  Je  1'ignore. 

Q.  Yos  chaussures  ont-elles  ete  inspectees  pendant  leur  manufacture? — R.  Je 
n'ai  jamais  eu  d'echaiitillon,  de  soi-disant  echantillon  sous  scelle,  de  devis,  ou  d'inspec- 
teur  ou  de  fonctionnaire  du  gouvernement  dans  mon  etablissement  apres  avoir  com 
mence  mon  travail.  On  a  fait  1'inspection  ici. 

Q.  Yous  avez  apporte  une  chaussure,  vous  la  leur  avez  montree  et  ils  vous  ont  dit : 
"  Marchez,  et  f aites-en  tant ;"  mais  ils  ne  les  ont  pas  inspectees  et  ne  vous  ont  pas 
donne  d' echantillon  ? — R.  Ils  les  ont  inspectees  ici,  mais  elles  n'ont  jamais  ete  inspec 
tees  dans  ma  manufacture. 

Q.  Vous  les  avez  done  toutes  envoyees  a  Ottawa? — R.  Oui. 

Q.  Et  1'on  vous  en  a  renvoye  1,754  paires,  avec  une  lettre? — R.  Je  n'ai  jamais  eu 
de  lettre.  II  m'a  fallu  telegraphier  a  Ottawa  pour  savoir  d'ou  elles  venaient. 

Q.  Personne  ne  vous  a  jamais  dit  pourquoi  ? — R.  Je  vous  montrerai  la  correspon- 
dance. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Je  vois  une  copie  de  votre  telegramme,  disant  (il  lit) : — 
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:'  TORONTO,  20  novembre  1914. 
"  H.-W.  BROWN. 

"  Directeur  des  contrats, 

Ottawa,  Ont. 

"  Le  controle  des  marchandises  nous  avertit  qu'il  a  cinquante  caisses  de 
chaussures.     Doit  y  avoir  erreur,  car  n'avons  jamais  regu  de  lettres  ou  plaintes 
.  de  votre  ministere.     Veuillez  nous  dire  par  ecrit,  ce  que  ces  caisses  sont  et  la 
raison  du  renvoi. 

RELINDO  SHOE  Co." 

R.  La  compagnie  de  chemin  de  fer  a  envoye  ses  voitures  livrer  cinquante-quatre  cais 
ses  de  chaussures,  et  nous  ignorions  d'ou  elles  venaient ;  nous  avons  vu-  par  les  boites 
qu'elles  venaient  d'Ottawa.  Nous  avons  done  telegraphic  et  voici  la  reponse  (lisant) : 


:  Q.-G.  565-4-7. 


MINISTERE  DE  LA  Mine  K  ET  DE  LA  DEFENSE, 

"  OTTAWA,  25  novembre  1914. 


"  MONSIEUR, — J'ai  1'honneur  de  vous  dire  que  les  articles  ci-dessous  que 
vous  avez  fournis  au  ministere  ont  ete  refuses  apres  mure  inspection  et  qu'ils 
vous  sont  renvoyes  pour  etre  remplaces.  La  cause  du  rejet  se  trouve  sur  1'eti- 
quette  attachee  a  chaque  article  refuse.  Veuillez  accuser  reception  de  cette 
lettre  et  nous  dormer  credit  dans  vos  livres  pour  les  articles  renvoyes: — 

"  54  caisses  de  chaussures  rejetees  et  renvoyees  ces  jours  derniers ". 

Q.  Vous  n'etiez  pas  content  du  rejet;  vous  avez  cru  qu'on  etait  trop  severe  dans 
1'inspection  ? — R.  Oui. 

(Telegramme  et  lettre  ci-dessus  marques  piece  79.) 

i 
Par  le  President: 

Q.  Monsieur  King,  veuillez  regarder  cote  a  cote  ces  deux  cuirs  et  nous  dire  lequel 
est  le  plus  leger;  la  piece  78  est  votre  echaiitillon,  et  1'autre,  piece  80,  est  1'une  des 
chaussures  rejetees?  La  chaussure,  piece  80,  rejetee  par  le  ministere  est  evidemment 
d'un  materiel  plus  leger  que  1'echantillon  qu'on  vous  a  donne,  et  alors  on  avait  droit 
de  la  rejeter? — R.  Oui. 

Q..  C'est  uii  bon  criteriurn  des  plaintes  portees  centre  votre  produit? — R.  Oui, 
c'est  la  seule  plainte. 

Q.  Si  c'est  uii  bon  criterium  des  plaintes,  ils  etaient  done  justifies  en  les  rejetant 
pour  cette  raison? — R.  Oui. 

Q.  Vous  venez  de  dire  qu'ils  etaient  justifies  de  refuser  ceci;  et  si  c'est  un  bon, 
specimen    des    autres    chaussures,    ils    etaient   done    justifies    de    rejeter     les     autres 
en  meme  temps? — R.  Oui. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Qu'avez-vous  paye  pour  votre  cuir  de  veau? — R.  Trente-huit  cents,  y  compris 
le  transport.  Je  crois  que  c'etait  32  cents  A  ou  33  cents  la-bas. 

Par  I'honordble  M.  Murphy: 

Q.  Cela  vous  coiite  trente-huit  cents  du  pied  livre  a  votre  manufacture? — R. 
Oui.  C'est  du  beau  cuir. 
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Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  trouve  qu'une  des  commissions  presidees  par  le  colonel  Hallick  dit  ceci  au 
sujet  d'une  de  vos  chaussures  qu'elle  avait  en  examen  et  qu'elle  a  coupee  (lisant)  : — 

"  Pas  de  revers  a  oeillets ;  doublure  du  talon  inferieure ;  cambrure  en  papier ; 
semelle  inferieure  a  la  jauge.'' 

D'abord  il  n'y  a  pas  de  revers  a  oeillet? — R.  Non,  il  n'y  en  avait  pas. 

Q.  "Doublure  du  talon  inferieure"? — R.  Bien,  cela  depend  de  ce  que  vous  appe- 
lez  doublure  inferieure.  Si  quelqu'un  peut  me  montrer  un  morceau  de  cuir  plus  fort 
que  celui-ci,  j'en  serai  heureux.  C'est  du  veau  chrome  fendu. 

Q.  Est-ce  une  bonne  doublure? — K.  La  meilleure  que  vous  puissiez  trouver. 
Essayez  de  la  dechirer;  cela  n'est  pas  tres  beau,  mais  touchez-le. 

Q.  Vous  dites  que  c'est  du  meilleur  cuir? — R.  Pour  ce  service. 

Q.  Puis  on  dit  ''cambrure  en  papier";  qu'est-ce? — R.  Oambniiv  en  <-uir   fa. 
Ce  qu'on  emploie  dans  toute  chaussure. 

Q.  Est-ce  renforce  avec  du  bois  ou  de  1'acier? — R.  Non,  c'est  ce  que  nous  em- 
ployons  dans  toutes  nos  chaussures. 

Q.  N'est-il  pas  habituel  de  les  renforcer  avec  du  bois  ou  de  racier? — R.  Pas   a 
moins  qu'il  y  ait  plus  de  flexibilite  dans  la  forme  qu'il  n'y  en  a  ici.     L'acii  r  < 
tenir  la  forme  droite,  ou  nous  ii'employons  pas  du  tout  d'acier.    Nous  fabriqunii>  plutot 
sans  acier  qu'avec  1'acier. 

Q.  Vous  considerez  que  la  piece  78,  etaiit  de  forme  plate,  n'exigeait  rieu  dans 
1'empeigne  en  plus  du  cuir  factice? — R.  C'est  tout.  Nous  employoiis  cela  partout. 
C'est  la  facture  classique. 

Q.  Est-ce  employe  seulement  pour  remplir  1'espace? — R.  Oui,  il  n'y  a  pas  de 
force. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  dans  1'echantillon? — R.  La  memo  chose.  11s  ne  pouvaient 
pas  dire  ce  qu'il  y  avait  a  1'interieur  en  regardant  simplement  cette  chaussure-ci. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  avez  manufacture  I'echantilloii  et  vous  avez  aussi  manufacture  1'autre 
chaussure?  Est-ce  du  cuir  factice  dans  les  deux? — R.  Oui. 

Q.  "  Semelle  exterieure  inferieure  a  la  jauge";  quY>t-<v  que  la  jauge  ctait  ce 
doimer?— R.  De  8  a  9. 

Le  colonel  HALLICK  :     C'est  cense  etre  10. 

M.  PRINGLE:  Mais  il  fabrique  d'apres  1'echantillon;  j'ignore  ce  qu'est  cet  echan- 
tillon. 

Le  TEMOIN  :  Je  vais  vous  le  dire\  (mesurant) :  cela  jauge  9. 

Q.  Dites-vous  que  cette  chaussure  est  de  merne  jauge  que  1'echantillon? — R.  Oui, 
et  elle  se  compare  bieii  aux  exigences  etablies.  J'ai  achete  toutes  les  semelles,  cou- 
pees,  de  la  maison  Hyman  &  Co.,  en  pur  chene,  et  je  lui  ai  paye  son  propre  prix  pour 
avoir  certaine  qualite. 

Q.  Vous  avez  achete  vos  semelles  toutes  faites,  n'est-ce  pas? — R.  Oui,  monsieur, 
coupees  au  moule. 

Q.  Et  vos  f actures  'indiqueront  si  c'etait  la  jauge  9,  10  ou  8  ? — R.  Oui. 

Q.  Qu'est-ce  que  votre  facture  indique? — R.  Jauge  9. 

Q.  En  quoi  sont  ces  semelles  dans  vos  chaussures  ? — R.  Des  semelles  au  chene. 

Q.  Est-ce  aussi  bon  que  la  pruche? — R.  Je  le  crois. 

Q.  Ou  les  avez-vous  achetees?— R.  De  la  maison  C.  S.  Hymaii  Co.;  elles  viennent 

toutes  de  la. 
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Q.  Combien  les  avez-vous  payees? — E.  Selon  la  pointure;  les  pointures  diverses 
demandent  des  prix  differents.  Cette  grandeur-ci  est  de  42  cents;  on  va  jusqu'a  46 
cents  la  paire;  les  fauves  soiit  a  46',  44,  4i>.  J'ai  achete  de  M.  Ilymaii  les  dessus,  les  ta- 
loiis  et  les  contreforts,  tout. 

Q.  Tout,  saut'  les  einipeigtics  et  los  tiges  ( — U.  Jo  park-  du  cuir  a  semelles.  II 
ne  vend  pas  les  autres  parties. 

Q.  Vous  avez  aussi  achete  vos  talons  chez  lui? — E.  Oui. 

Q.  Vos  talons  sont-ils  tous  pleins? — E.  Absolument. 

Q.  Pas  de  chaussures  doublees? — E.  Non,  monsieur;  elles  sont  toutes  solides.  II 
n'.v  a  pas  de  morceaux  ou  de  denii-rondelles,  on  1111  genre  quelconque  de  couchepoint. 
J'ai  id  les  i'actures. 

Q.  l)c  qucl  materiel  etaieiit  vos  semelles  interienres '. — R.  Du  i-bciie  t\  ~2">  cents  la 
paire. ,  Je  croyais  assembler  le  meilleur  materiel  que  1'argcnt  pouvait  payer,  et  s'il  y 
n  ou  quelque  erreur  eYst  quo  j'igiiorais  la  pesaiiteur  exigee  pnur  les  tins  auxquelles  on 
destinait  les  chaussures.  J'ai  paye  cher  pour  le  materiel. 

Q.  Et  vous  avez  fabrique  selon  1'echantillon? — E.  Oui. 

Q.  Savez-vous  pertinemmciit  si  ces  4,600  paires  on1  ete  fabriquees  selon  1'echan 
tillon  ? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Comment  le  save/,-vuii> ;  etiez^vous  vous-nienie  a  la  manufacture? — E.  Je  di- 
rige  moi-meme  1'etablissement,  et  j'ai  lYxpei'icnc-c  du  metier;  il  y  a  vingt-cinq  ans 
que  je  poursuis  cette  besogne  et  je  dovrais  la  connaitre.  An  cas  contraire,  je  ne  coii- 
n aitra is  |ias  mes  affaires. 

Q.  En  resume,  vous  dite.-  quo  vntrc  eliaussure  (\\n.-  v.ins  avez  livroe  se  conformait 
exactemeiit  a  1'echantillon,  qu'elle  etait  en  vcau  d'liiver  do  premier  choix,  que  les  se- 
niell:  s  ~nnt  en  lion  ohene,  et  que  les  talons  sunt  tons  de  rondelles  solides? — E.  Oui, 
c'est  le  meilleur  materiel;  j'ai  cherche  le  meilleur  materiel  que  je  pouvais  trouver. 

Q.  Et  vous  avez  paye  la  cote  la  plus  chere? — E.  Oui.  Ce  n'est  pas  une  question 
de  profit;  c'etait  une  question  d'affaires,  avec  beaucoup  de  sentiment. 

Par  le  President : 

Q.  Vous  entendez  quo  les  chaussures  rejetees  ou  aci  eptees  etaient  pleinement  coii- 
formes  a  votre  echantilloii  ? — E.  Xun,  je  ne  dis  pas  cela;  le  premier  lot  que  j'ai  envoye 
etait  de  3,000  paires.  Elles  venaieiit  toutes  du  memo  cuir. 

Q.  Mais  on  a  rejete  1,700  paires  parce  qu'elles  etaient  trop  legeres,  et  vous  venez 
de  dire  qu'ils  etaient  autorises  a  le  faire,  et  que  vous  avez  remplace  les  rejetees  par  des 
ohaussures  que  vous  dites  mainteiiant  etre  conformes  a  1'echantillon? — E.  Oui,  elles 
etaient  beaucoup  plus  lourdes  que  1'echantillon,  mais  je  n'ai  pas  employe  ce  cuir  dans 
le  deuxieme  echantilloii;  j'ai  employe  du  cuir  achete  de  Johnson,  de  Toronto,  a  5  cents 
du  pied  meilleur  marche ;  c'etait  du  veau  de  tempete,  mais  il  n'etait  pas  si  lourd ;  cela 
ne  valait  pas  le  premier  lot,  mais  c'est  une  bonne  marchandise  pour  les  besoins.  Je 
pretends  que  le  premier  lot  etait  trop  fin.  Evidemment,  selon  le  point  de  vue  du  mi- 
nistere,  c'etait  un  peu  trop  leger,  mais  autant  qu'il  s'agit  de  qualite  c'etait  meilleur 
que  le  dernier  lot. 

Q.  En  fin  de  compte,  vous  avez  livre  votre  pleine  entreprise  a  la  satisfaction  du 
rninistere? — E.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Combien  en  avez-vous  renforcees? — E.  Plus  d'un  tiers,  environ  la  moitie,  en 
viron  600  paires. 

Q.  Vous  avez  renforce  d'un  revers  sur  les  oeillets  les  chaussures  qui  avaient  ete 
rejetees  tout  d'abord,  puis  vous  les  avez  renvoyees? — E.  Oui. 
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Q.  Et  on  les  a  acceptees? — R.  Oui,  je  les  ai  refaites. 

Q.  Quelqu'nn  vous  a-t-il  dit  qnels  etaient  les  defauts? — R.  N"on. 

Par  M.  Rainville: 
Q,  C'etait  marque  sur  chaque  chaussure? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Rien,  dans  les  1,700  paires  ne  vous  indiquait  quel  defaut  le  niiuUleiv  trou- 
vait  quant  a  chacune? — R.  Pas  pour  chacune,  cela  n'etait  pas  necessaire;  on  s'oppo- 
sait  a  la  legerete,  et  j'ai  consulte  le 'miiiistere ;  Ton  m'a  dit  qu'on  craignait  que  les 
oeillets  ne  dureraient  pas  M  mi  ne  les  renforcait  pas. 

Q.  Les  avez-vous  consultes  par  voie  de  correspondance  ? — R.  Je  me  suis  rendu  sur 
les  lieux  et  les  ai  rencontres. 

Par  3f.  Jtii in  r illi' : 

Q.  La  lettre  11110  vmis  a  vex.  lur  il  y  a  quelquos  minutes  portait  que  les  defauts  de 
rhaque  cliausMire  ('talent  iiidii|ites  sur  chacune  d'elles? — R.  II  s'agit  ici  d'une  formule 
imprimee. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  De  fait  ce  papier  n'etait  pas  ecrit? — R.  Non. 

Q.  Quelqu'un  a-t-il  examine  les  changements  que  vous  avez  operes  :i  ces  iino 
paires? — R.  Oh,  oui. 

Q.  A  viis  ateliers? — R.  Personne  ne  s'est  presente  a  mes  atelii'i1-. 

(}.  On  vous  permettait  de  faire  ce  que  vous  jugeriez  bon  de  fa  ire;  vous  a-t-on  mis 
libre  de  determiner  le  iiombre  qu'il  convenait  de  fabriquer? — R.  Le  miiiistere  m'a 
dit  sans  ambages  les  defauts  que  1'on  trouvait,  et  si  je  les  reconnaissais.  .  . 

Q.  On  a  dit  que  les  defauts  que  1'on  trouvait  chez  un  certain  nombre  de  ces 
chaussures  etaieiit  qu'elles  demandaient  d'etre  doublees  a  1'endroit  de  1'oeillet? — R. 
Oui. 

Q.  Et  a  cette  epoque  on  ne  vous  a  pas  doiine  le  nombre  de  ces  chaussures? — R. 
Pas  du  tout;  on  laissa  cette  question  a  mon  bon  vouloir. 

Q.  II  vous  apparteiiait  de  determiner  ce  nombre? — R.  Exactement,  et  si  je  faisai* 
erreur  on  mo  les  reiivoyait  de  nouveau;  de  fait  il  s'en  est  trouve  du  denxienie  lot  qui 
me  sont  revenues. 

Q.  Combien? — R.  A  pen  pres  une  douzaiiie. 

Q.  Pourquoi  avez-vous  tout  d'abord  envoye  une  quantite  de  1,700  chaussures 
tellement  legeres  que  1'on  a  du  les  renvoyer? — R.  Je  ne  pouvais  prevoir  (ni'on  me  les 
renverrait. 

Q.  Pourquoi  ne  1'avez-vous  pas  pivvu? — R.  Pourquoi  l'aurais-je  fait? 

Q.  Elles  ne  ressemblaient  pas  a  1'echantillon  ? — R.  II  est  impossible  que  nous  les 
fassiohs  tontes  semblables.  II  s'to  trouvait  uii  bon  nombre  dont  le  poids  etait  de  beau- 
coup  superieur  au  reste. 

Q.  Quaiid  vous  nous  arrivez  avec  un  genre  de  chaussures  que  1'on  vous  a  retourne, 
nous  devoiis  cone-lure,  d'apres  votre  point  de  vue,  que  vous  apportez  avec  vous  une 
moyenne  des  chaussures  que  vous  avez  fabriquees;  maiiitenant,  je  ne  suis  pas  expert 
en  chaussures,  mais  toute  personne  qui  a  ces  deux  sortes  de  cuir  sous  les  yeux  peut 
se  rendre  compte  qu'il  existe  une  enorme  difference  dans  leur  poids? — R.  Cette  diffe 
rence  n'est  pas  si  grange  que  cela.  On  peut  se  rendre  compte  qu'il  existe  reellement 
une  difference.  II  s'est  trouve  des  centaines  et  des  centaines  de  paires  qui  etaient  plus 
lourdes  que  celles-ci.  Vous  devez  savoir  que  le  taillage  du  cuir  ne  ressemble  pas  au 
taillage  du  drap,  ces  deux  travaux  different  substantiellement. 
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Q.  Pour  la  meme  peau? — R.  Oh,  oui,  il  existe  une  enorme  difference  pour  le 
taillage  de  la, meme  peau. 

Q.  Je  sais  qu'il  existe  une  difference  pour  1'endroit  de  la  peau  ou  le  taillage  se 
fait.  Ce  poids  diminue  en  gagnant  les  cotes  et  ce  jusqu'a  arriver  a  presque  rien? — 
K.  C'est  aux  epaules  que  se  trouve  le  meilleur  cuir,  et  cependant  ce  cuir  est  toujours 
tres  leger ;  les  pesanteurs  varient  dans  la  meme  peau. 

Q.  Le  ministere  vous  a-t-il  dit  tout  de  suite  au  commencement,  a  1'epoque  ou 
vous  avez  obtenu  le  contrat,  quel  devait  etre  le  poids  de  ce  cuir,  si  vous  deviez  mettre 
tant  d'onces  du  pied  ? — R.  Won. 

Q.  Le  ministere  ne  vous  a  pas  dit  qu'il  desirait  tant  d'onces  du  pied? — R.  Non. 

Q.  On  vous  a  laisse  ce  soin? — R.  Oui,  je  devais  fabriquer  une  chaussure  ressem- 
I limit  a  1'echantillon. 

Q.  Et  ce  sans  qu'il  eut  ete  question.  ,du  poids  du  cuir? — R.  La  chaussure  devait 
etre  comme  I'echantillon. 

Q.  Prenons  par  exemple  le  veau  d'hiver,  il  varie  beaucoup  quant  au  poids? — R. 
Oui. 

Q.  Mais  il  se  pouvait  que  vous  les  fissiez  avec  1'entente  que  vous  y  introduisiez 
du  veau  d'hiver  et  que  la  encore  cependant  vous  vous  trouviez  au-dessous  du  poids 
exige  ? — R.  Quand  je  dis  "  comme  I'echantillon  "  je  veux  parler  du  poids  aussi  bien 
que  de  la  qualite. 

Q.  Alors  comment  se  fait-il  que  vous  ne  saviez  pas  que  le  ministere  refuserait 
les  chaussures  qui  n'avaient  pas  le  poids  requis? — R.  Je  n'ai  jamais  cru  que  les  chaus- 
sures  que  j'avais  expedites  differaient  tellement  de  I'echantillon  que  la  legerete  de 
ces  chaussures  put  constituer  pour  elles  une  inferiorite.  A  mon  sens,  la  legerete 
de  la  chaussure  devrait  se  trouver  dans  la  tige ;  c'est  contraire  a  toutes  les  regies  de  la 
cordonneri'e,  que  je  sache,  de  mettre  du  cuir  leger  ailleurs  qu'a  cet  eudroit. 

Q.  Quel  genre  de  fabrique  possede  la  compagnie  Relindo  Shoe?  Qu'est-ce  surtout 
que  vous  fabriquez? — R.  Les  chaussures  a  trepointe  sont  notre  specialite,  a  trepointe 
Goodyear. 

Q.  Quel  genre  de  commerce  faites-vous;  avez-vous  fabrique  des  chaussures 
lourdes? — R.  Non,  nous  fabriquons  surtout,  a  1'heure  qu'il  est,  des  chaussures  pour 
femmes.  A  venir  jusqu'a  il  y  a  un  an  nous  n'avons  pas  fabrique  autre  chose  que  des 
chaussures  pour  homines. 

Q.  Les  ouvriers  de  vos  fabriques  avaient  1'habitude  de  fabriquer  des  chaussures 
pour  femrnes? — R.  Je  ne  serais  pas  pret  a  declarer  que  nos  tailleurs  et  nos  monteurs 
travaillaient  exclusivement  a  des  chaussures  pour  hommes.  Cette  commande  arriva 
a  une  epoque  de  relache  pour  toutes  les  fabriques,  et  comme  on  savait  que  je  fabriquais 
des  chaussures  pour  hommes,  j'ai  pu  mettre  la  main  sur  tous  les  tailleurs  et  les  ajus- 
teurs  pour  chaussures  d'hommes. 

Q.  Cela  en  sus  de  vos  ouvriers  ordinaires? — R.  Voici,  nos  fabriques  etaient 
presque  sans  commandes  et  le  seraient  restees  jusqu'a  la  fin  de  la  saison.  Nous  n'em- 
ployions  alors  que  10  a  20  pour  100  de  nos  ouvriers.  Cette  commande  vint  bien  a  son 
heure. 

Q.  Vous  desiriez  fortement  obtenir  cette  commande? — R.  Oui,  a  cette  epoque. 

Q.  Etait-ce  en  octobre?— R.  Non,  en  septembre. 

Q.  Nous  avions  expedie  toute  notre  merchandise  d'automne  et  nous  avons  toujours 
une  periode  de  repit  en  septembre  et  en  octobre  et  nous  nous  remettons  a  1'oeuvre  vers 
le  premier  de  novembre. 

Q.  Avez-vous  fait  le  voyage  d'Ottawa  pour  obtenir  cette  commande? — R.  Oui, 
j'ai  ecrit  puis  je  ,suis  venu  avec  les  echantillons. 

Q.  Etait-ce  1'habitude  de  votre  fabrique  de  ne  pas  fabriquer  de  chaussures  pour 
hommes,  mais  de  fabriquer  des  chaussures  pour  femmes? — R.  Nous  faisions  surtout 
des  chaussures  pour  femmes.  Ne  croyez  pas  toutefois  que  je  ne  pusse  fabriquer  des 
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chaussures  pour  hommes  et  que  je  n'en  aie  jamais  fabriquees,  car  j'ai  fabrique  des 
chau:-'siiros<  pour  homines  touto  ma  vie.  pendant  viiiL't-ehiq  ans. 

Q.  Je  commence  a  avoir  quelques  connaissances  sur  la  fabrication  des  chaussures 
depuis  quatre  semaines  que  je  fais  partie  de  ce  comite,  et  je  me  rends  compte 
que  vous  faisiez  le  commerce  de  chaussures  pour  femmes,  que  vos  affaires  etaient  tran- 
quilles,  que  vous  etes  venu  a  Ottawa  et  que  vous  avez  obtenu  cette  commande  et  que, 
enfin  vous  etes  retourne  chez  vous,  et  vous  etes  mis  a  la  fabrication  de  chaussures 
pour  homines? — R.  ,Ce  n'etait  pas  la  pour  moi  une  nouvelle  Industrie,  j'avais  toujonrs 
fabrique  des  chaussures  pour  hommes  dans  cet  atelier. 

Q.  Mais  vous  n'en  fabriquiiez  pas  a  cette  epoque? — R.  Pas  a  cette  epoque;  cepen- 
dant  j'avais  deja  fabrique  des  chaussures  pour  hommes. 

Q.  A  quelle  epoque  avez-vous  fait  la  livraison  du  dernier  envoi? — R.  II  y  a  trois 
semaines. 

Q.  Et  quelle  etait  le  poids  du  cuir  de  veau  d'hiver  que  vous  aviez  fait  entrer  dans 
L:s  dcrnieres  chaussures? — R.  II  etait  beaucoup  plus  considerable. 

Q.  Dites-nous  quel  etait  son  poids? — R.  A  1'once,  je  ne  saurais  dire;  je  ne  1'ai 
pas  achete  sur  ce  pied,  je  1'ai  achete  d'apres  la  qualite.  II  etait  lieam-oup  plus 
lourd  que  celui  de  ces  chaussures,  je  pui-i  altirnier  ceci,  car  a  la  decouverte  que  j'ai 
faite  du  premier  cuir  leger  dans  ces  chaussures  j'en  ai  fait  la  remarque. 

Q    Quel  e?t  le  poids  de  cette  semelle? — R.  9. 

Q.  Pas  10  'f. — R.  Je  ne  crois  pas  qu'il  se  rende  a  10. 

Q.  Est-ce  la  le  poids  de  la  semelle  que  vous  avez  fait  entrer  dans  les  chaussures 
que  vous  avez  expedites  ? — R.  'Leur  poids  a  varie  entre  9  et  10 ;  je  ne  crois  pas  qu'elles 
aient  ete  plus  lourdes;  la  derniere  commande  comportait  une  double  semelle. 

Q.  On  ne  vous  avait  donne  aucuns  renseignements  sur  quoi  que  ce  fut  qui  put 
entrer  dans  la  fabrication  de  ce^  diaitssures;  von-*  a-t-ou  deinande  de  renforcer  les 
chaussures  de  quelque  fagon? — R.  Pour  la  doublure,  oui,  et  c'est  de  ces  chaussures 
que  je  veux  parler. 

Q.  De  quoi  sont  faites  vos  pointes? — R.  Je  crois  qu'elles  sent  d'acier  poli. 

Q.  En  quoi  cet  echantillon  qui  vient  de  vous  (piece  78)  differe-t-il  de  1'echantillon 
TI°  12'? — R.  Je  1'ignore.  (II  examine  la  piece.)  Je  vois  que  cette  piece  a  une  doublure 
(piece  12).  La  forme  etait  differente. 

Q.  De  quelle  forme  voulez-vous  parler? — R.  J'en  ai  achete  une  nouvelle,  1'ai 
apportee  au  ministere  et  la  lui  ai  fait  approuver. 

Q.  Faites  la  description  de  votre  forme? — R.  La  forme  dont  je  me  sers  est  plus 
larpc  que  .-eci  du  bout  (piece  12). 

Q.  Quelle  est  la  difference  de  poids  avec  ce  cuir? — R.  Le  poids  etait  a  peu  pres 
le  menu  -a  Ttiidroit  de  1'ouverture. 

Q.  Et  1'empeigne,  est-elle  un  peu  plus  lourde? — Non,  elle  est  a  peu  pres  la  meme, 
il  ne  s'y  trouve  pas  la  difference  d'un  cheveu,  mais  le  n°  12  est  renforce  a  1'endroit  des 
(pillets. 

Par  le  President: 

Q.  La  tige  a  plus  de  poids  dans  la  chaussure  n°  12? — R.  Je  crois  qu'elle  est  quel 
que  peu  plus  lourde. 

Q.  Aviez-vous  votre  autre  echantillon  avec  vous  au  miuistere  quand  vous  etes 
sorti? — R.  Je  1'ignore,  je  n'ai  eu  qu'une  chaussure  et  je  crois  que  j'ai  du  la  laisser 
la  car  j'en  ai  fabrique  une  paire  et  je  ne  puis  retrouver  1'autre  chaussure  de  la  paire; 
ai-je  laisse  cette  autre  chaussure  ici,  c'est  ce  que  j'ignore.  Je  m'en  suis  rendu  compte 
par  accident  car  je  1'ai  finie  moi-meme,  la  semelle. 

Q.  II  est  possible  que,  lorsque  vos  chaussures  sont  arrivees  ici  on  n'ait  pas  eu 
votre  echantillon  pour  etablir  la  comparaison  et  qu'on  ait  fait  la  comparaison  avec  la 
piece  12  ? — R.  Je  pense  que  c'est  bien  possible.  Je  ne  crois  pas  avoir  laisse  mon  echan 
tillon  ici,  je  ne  me  souviens  pas  de  1'avoir  fait. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Si  vous  n'avez  pas  laisse  votre  echaiitillon  ici  011  se  trouvait  a  n'avoir  pas 
d'echantillon  auquel  on  put  comparer  vos  chaussures  a  1'epoque  de  la  livraison? — R.  Je 
ne  puis  me  rappeler  si  je  1'ai  laisse  ou  noii. 

Par  le  President: 

Q.  Avez-vous  depuis  fait  quelques  recherches  a  ce  sujet? — R.  Non. 
Q.  Leur  avez-vous  jamais  demands  si  cet  echantillon  se  trouvait  entre  leurs  mains? 
— R.  Je  ne  crois  pas  y  avoir  jamais  pense. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qui  avez-vous  approche? — R.  M.  Brown,  directeur  des  contrats. 

Q.  Avez-vous  eu  une  recommandation  pour  des  fins  d'obtentioii  du  contrat  ? — R. 
Oui. 

Q.  De  qui? — R.  Du  ministere. 

Q.  Mais  possediez-vous  quelque  recommandation  politique  aupres  du  ministere? — 
R.  Non,  pas  que  je  sache.  J'ai  regu  une  lettre  me  disant  que  je  pouvais  fabriquer  les 
chaussures. 

Q.  De  qui? — R.  Dxi  general  Hugbes. 

Q.  Vous  avez  rencontre  le  general  Hughes? — R.  Non,  je  ne  1'ai  jamais  rencontre. 

Q.  Comment  vous  etes-vous  pris  pour  obtenir  la  lettre? — R.  Ce  dernier  m'a  eerit. 

Q.  Par  qui  1' avez-vous  approche? — R.  Je  ne  sache  pas  que  personne  1'ai  approche 
sur  ma  priere. 

Q.  Le  general  Hughes  a  ete  assez  occupe  mais  il  n'a  jamais  eu  une  inspiration  du 
Ciel  aux  fins  de  se  mettre  a  vous  ecrire  une  lettre  pour  vous  faire  savoir  que  vous 
deviez  fabriquer  les  chaussuresi? — R.  ISTon,  il  ne  m'a  pas  dit  que  je  devais  me  mettre 
a  fabriquer  les  chaussures.  Je  crois  avoir  la  lettre  ici.  (Le  temoiii  ne  peut  trouvei- 
la  lettre.) 

Par  le  President: 

Q.  II  arrive  quelquefois  que  les  candidats  s'adressent  a  un  depute  federal  de  leur 
circonscription  ? — R.  Oui,  j'approchai  les  deputes  de  Toronto  et  leur  ai  demande  s'il  se 
trouvait  quelqu'un  que  je  pusse  approcher  dans  cette  derniere  ville  afin  d'arriver  a 
obtenir  une  partie  de  ces  contrats.  II  est  bien  probable  que  j'aie  fait  ces  demarches, 
je  crois  meme  que  c'est  la  ce  que  j'ai  fait. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Fabriquez-vous  des  chaussures  pour  le  gouvernement  anglais  ou  pour  le  gou- 
vernement  frangais? — R.  Pas  enonre.  Nous  avons  une  association  dans  ces  pays  qui 
s'occupe  de  1'obtention  de  ces  contrats.  mais  nous  n'en  avons  pas  encore  obtenu.  Nous 
avons  pourtant  dans  ce  pays  tout  ce  qu'il  nous  fant  pour  la  confection  de  ces  chaus 
sures. 

Par  M.  Hacdonald: 

Q.  Vous  n'avez  pas  sur  vous  la  lettre  du  general  ? — R.  Non,  elle  ne  portait  d'ailleurs 
que  deux  ou  trois  lignes. 

Q.  Vous  faisant  savoir  que  vous  vous  trouviez  sur  la  liste  du  patronage? — R.  Oui. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Est-ce  la  ce  que  cette  lettre  disait — que  1'on  vous  mettait  sur  la  liste  des  fa- 
voris? — R.  Oui,  c'est  tout  ce  qu'elle  comportait. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Cela  doit  remonter  a  aout  ou  septembre? — R.  Oui. 

Q.  Et  cette  lettre  a  ete  suivie  du  telegramme  de  M.  Brown  qui  se  lit  comme  suit 
(il  lit)  :- 

OTTAWA,  le  4  septembre  1914. 
RELINDO  SHOE  COMPANY, 
126  rue  Wellington  O.. 

Toronto,  Ont. 

Voulez-vous  fabriquer  trois  mille  paires  de  chaussures  a  trepointe  en  cuir 
jaune,  a  tige  courte  pour  le  compte  du  ministere  de  la  Milice,  a  $3.85  la  paire, 
semblables  de  forme  et  de  qualite  a  1'echantillon'  sous  scelle  du  ministere;  avec 
livraisoii  dans  un  delai  de  trois  semaines  a  partir  de  la  date  de  la  commaiide.  Si 
oui,  veuillez  nous  soumettre  immediatement  votre  echantillon. 

Puis  vient  uiie  lettre  qui  appuie  ce  telegramme  et  qui  dit  (il  lil  )  : 

On  desirerait  que  ces  ^aussures  fussent  fabriqucos  soit  sur  une  forme  con- 
forme  a.  celle  du  ministere  soit  sur  une  autre  forme  qui  approchat  la  premiere 
et  qui  fiit  aussi  confortable.  De  toutes  manieres  les  chaussures  dcvront  ctre  rmi- 
formes  aux  exigences  du  ministere  doiit  nous  vims  envoyons  une  copie  avec 
cette  lettre. 

Vous  avez  eu  une  copie  du  cahier  des  charges  du  ministere? — R.  Je  ne  le  crois  pas. 
Quelle  etait  sa  nature?  Une  copie  ecrite  au  dactylographe  comportant  le  caliier  des 
charges  (  Naturellement  on  m'a  prie  de  fournir  uii  echantillon. 

Q.  Le  4  septembre,  M.  Brown  vous  dit  en  toutes  lettres  qu'il  vous  faisait  parvcnir 
une  copie  du  cahier  des  charges  du  ministere? — R.  En  quoi  eonsistait  eette  copie,  M. 
Macdonald —  Je  ne  me  rappelle  pas  1'avoir  vue.  II  se  pout  quc  je  Tail-  rogue-  mais  je 
travaillais  alors  d'apres  1'echantillon  et  u'.v  ai  pas  prete  1'caucoup  d'attention.  , 

Q.  Mais  ceci.se  passait  avarit  qu'il  ne  se  fut  agi  des  ccluintillims;  le  4  septembre 
M.  Brown  vous  a  accorde  le  contrat,  et  le  meme  jour  ce  dernier  vous  a  ecrit  une  lettre 
appuyaiit  le  telegramme  et  etablissant  que  les  chaussures  ilevaient  eti-e  t'abriquees 
'''soit  d'apres  la  forme  iln  minisiere  suit  sur  une  autre  forme  se  rapprochaut  de  la 
premiere  et  comportant  les  memes  avantages.  Sous  tons  les  antres  rapports,  les  chaus 
sures  doivent  ctre  conformes  aux  exigences  du  ministere  dont  copie  accompagne  cette 
lettre  ".  C'est  pourquoi  je  m'imagine  qife  vous  avez  regu  le  texte  de  ce  cahier  des  charges 
car  si  vous  avez  recu  cette  lettre  vous  deviez  reeevoir  en  ineine  teiiips  li^  cahier  des  char 
ges? — R.  C'est  possible. 

Q.  Puis  vous  etes  venu  a  Ottawa  ? — R.  Oui. 

Q.  Et  le  10  septembre  vous  avez  regu  une  commaiide  de  3,000  paires  de  chaussures 
a  tige  courte  au  prix  de  $3.85  et  semblables  a  1'echantillon  approuve.  La  liste  des  poin- 
tures  est  ci-incluse  et  comporte  les  conditions  suivantes  (il  lit)  : — 

"  1.  Les  chaussures  fournies  en  vertu  de  cette  commande  doivent  etre  en 
tout  semblables  et  egales  en  valeur  au  patron  scelle  et  aux  specifications  que 
comporte  la  commande." 

Est-ce  pour  ce  lot  de  chaussures  que  Ton  s'est  plaint  au  sujet  du  poids  du  cuir? — R. 
Oui. 

Q.  Puis  le  28  octdbre,  a  la  suite  d'un  autre  telegramme  que  vous  avez  regu  du  mi 
nistere,  vous  avez  envoye  cette  depeche  (il  lit) : — 

Je  suis  en  mesure  de  rencontrer  vos  exigences  avec  quelques  changements 
dans  la  fabrication,  changements  qui  ne  nuiront  aucunement  a  la  qualite  de 
duroo  pourvu  quo  je  puisse  y  mettro  In  ounntite  de  cuir.  Jc  vous  verrai  (l^inaiii. 
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Vous  aviez  eu  la  premiere  commaiide  en  septembre  et  vous  vous  en  etiez  acquit  co; 
on  vous  a  redemande  en  octobre  d'accepter  une  commands  de  chaussures  a  tige  ccmrte 
pour  une  quantite  de  2,000? — R.  La  quantite  etait  de  1,600,  n'est-ce  pas?  II  s'agissait 
des  chaussures  a  double  semelles. 

Q.  On  vous  offrait  une  commaiide  de  2,000;  et  vous  declarez  que  vous  etes  en 
mesure  de  rencontrer  les  exigences  du  miiiistere  avec  quelrpics  It'gcrs  changements  dans 
la  confection,  changements  qui  ne  nuiraient  pas  a  la  durabilite.  Que  proposiez- 
vous? — R.  Vous  voulez  parler  ici  des  chaussures  a  double  semelle;  il  s'agit  ici  de  la 
seoonde  commaiide. 

M.  PRINGLE:    Faites  voir  votre  contrat;  vous  1'avez  sur  vous? 

M.  MACDONALD  :  Le  29  octobre,  on  lui  a  accords  un  contrat  de  1,600  paires ;  mais 
il  envoie,  le  28,  ce  telegiamme  dans  lequel  il  declare  qu'il  se  trouve  certains  changements 
dans  la  confection  qui  ne  nuiraient  pas  a  la  duree.  (Au  temoiii).  v^.  Et  vous  avez 
declare  que  vous  le  verriez  le  lendemain? — R.  Je  crois  que  je  pensais  a  un  changement 
dans  la  nature  du  cuir.  Pous  mon  premier  contrat  j'employais  uniquement  du  cuir 
,de  Milwaukee  qui  est  du  cuir  tres  dispendieux,  et  je  me  voyais  dans  1'impossibilite  de 
donner  a  mes  chaussures  le  poids  requis;  or,  je  desirais  examiner  le  cuir  canadien,  le 
cuir  Johnston,  pour  voir  si  ce  cuir  ferait  bien  TatTaiiv. 

Q.  Se  trouvait-il  du  cuir  Milwaukee  dans  vo,s  premieres  chaussures? — R.  Oui. 
Voici  la  commaiide  des  1,600  chaussures;  vous  avez  parle  de  2,000. 

Q.  II  apparait  a  la  page  161  de  1'appendice  n°  2  que  vous  avez  eu  une  commands 
de  1,600  chaussures ;'  vous  etes-vous  rendu  a  Ottawa  avant  de  recevoir  cette  commande 
1 1  apres  avoir  envoye  ce  telegramme? — R.  Je  suis  venu  et  ai  obtenu  la  commande. 

Q.  Cette  derniere  commande  de  1,600  chaussures  etait  celle  que  vous  avez  termi- 
nee  il  y  a  trois  semaines? — R.  Oui,  il  y  a  un  mois  environ. 

Q.  Le  miiiistere  a-t-il  accepte  toutes  les  chaussures  de  cette  commande? — R. 
On  m'en  a  retourne  quelques-unes,  environ  200,  iparce  que  le  renfort  d'arriere  plissait  a 
cet  endroit-ci;  on  croyait  que  cela  vieiidrait  a  blesser  le  pied,  et  j'ai  fait  enlever  ces 
renf orts  pour  les  mieux  poser. 

Q.  Personne  n'a  examine  la  seconde  commaiide  au  cours  de  la  fabrication? — R. 
Won,  monsieur,  il  n'est  venu  personne. 

Par  le  President: 

Q.  Avez-vous  dit  que  la  seconde  commande  comportait  les  deux  semelles  pleines? 
— R.  Oui,  il  s'agissait  dans  ce  cas  d'unc  chaussure  de  prix. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quel  a  etc  le  prix  de  revient  de  cette  chaussure? — R.  Je  ne  m'eii  souviens  pas 
(il  fait  le  calcul).  Environ  $3.62. 

Q.  A  combien  portez-vous  le  prix  de  revient  de  la  seconde  commande  ? — R.  La  diffe 
rence  entre  les  deux  se  trouve  dans  la  deuxieme  semelle,  elle  est  d' environ  15  cents,  le 
cout  de  revient  peut  arriver  a  $3.77. 

Q.  Le  prix  de  $3,62'  inclut  les  frais  surerogatoires  ? — R.  Oui. 

Q.  Se  pouvait-il  qu'une  chaussure  comme  celle  que  desirait  avoir  le  ministere, 
de  la  fagon  dont  vous  comprenez  la  chose,  put  etre  confectionnee  dans  de  bonnes  con 
ditions  pour  un  prix  moindre  que  $4.62  et  etre  telle  qu'on  la  desirait?— R.  Je  ne  vois 
pas  comment  cela  cut  ete  possible. 

Q.  Et  que  la  chaussure  fut  convenable? — R.  Je  ne  vois  pas  comment  cela  eut 
ete  possible. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Faites-vous  le  commerce  de  gros  ou  celui  de  detail? — R.  Je  fais  les  deux, 
mais  surtout  celui  de  detail. 
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Q.  Quel  est  le  percentage  de  vos  prix  de  vente?— E.  Ces  prix  sont  plus  eleves 
pour  moi  que  pour  la  plupart  des  fabricants;  ce  percentage  est  d'environ  6J  a  7. 

Q.  Pour  le  commerce  de  detail? — R.   Oui. 

Q.   Et  pour  le  commerce  de  gros? — E.    II  est  de  2  pour  100. 

Q.  Que  penseriez-vous  d'un  surcroit  de  13  pour  100  pour  obtenir  la  vente  au  gou- 
vernement? — R.  Je  trouverais  ce  surcroit  excessif. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.   Vous  ne  seriez  pas  dispose  a  payer  cette  surcharge? — R.   Non. 

Q.  Pourquoi  vous  etes-vous  rendu  a  Milwaukee  pour  obtenir  du  veau  d'hiver? — 
E.  J'agissais  beaucoup  par  sentiment.  Je  desirais  trouver  le  meilleur  cuir  possible. 
II  s'agissait  d'une  commande  de  peu  d'importance  et  je  savais  qu'il  en  viendrait 
d'autres,  et  ce  cuir  Monarch  a,  je  crois,  une  bonne  reputation. 

Q.  Nous  n'avons  entendu  auciui  des  fabricants  qui  ont  comparu  devant  nous 
dire  qu'ils  ont  employe  du  cuir  de  Milwaukee? — R.  J'ai  pris  tout  le  mien  a  cet  endroit. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  fassiez' exception  en  ceci? — R.  Je  desirais  me 
servir  de  ce  cuir,  il  avait  mes  pn't'c'rences.  II  me  coute  plus  cher  mais  je  le  preferais 
de  beaucoup  aux  autres  cuirs. 

Q.  N'avez-vous  pas  entendu  parler  des  cuirs  Oshawa? — R.  Oui,  je  connais  ces 
cuirs  et  je  les  emploie. 

Q.  N'avez-vpus  jamais  entendu  parler  du  cuir  Robson? — R.  Ce  cuir  est  du  cuir 
de  flanc;  je  ne  devais  pas  me  servir  de  cuir  de  flanc;  il  ne  m'est  jamais  venu  a  1'idee 
de  me  servir  de  cuir  de  flanc. 

Q.   Et,  en  realite,  vous  ne  1'avez  pas  fait  ? — R.   Won. 

Q.   Et  toutes  vos  chaussures  etaient  fabriquees  dans  votre  manufacture? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  n'aviez  jamais  fait  des  chaussures  de  ce  genre  auparavant? — R.  Pas 
pour  1'armee,  pas  des  chaussures  de  soldats,  mais  j'avais  fait  des  centaines  de  mille 
de  chaussures  de  ce  genre. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Mais  la  Relindo  jShoe  Company  n'en  avait  pas  fait? — R.  Pas  sous  ce  nom; 
la  compagnie  J.  D.  King  en  avait  fabrique,  c'est  un  changement  de  nom  sans  change- 
ment  de  caractere. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  La  compagnie  J.  D.  King  etait  tres  ancienne? — R.  Oui,  mon  pere,  avant  moi, 
avait  cree  une  specialite  de  chaussures  d'hommes  et  je  me  considere  habile  dans  cette 
ligne,  meme  dans  ce  siecle  de  specialisation,  la  nouvelle  conapagnie  specialisait. 

Par  M.  Markey: 

Q.  Vous  faisiez  toutes  vos  chaussures  en  veau  d'hiver,  comme  vous  le  nommez? 
-R.  Oui. 

Q.  Vous  etes  le  president  de  1'association  d'Ontario,  n'est-ce  pas? — R.  Non,  je 
suis  president  du  comite. 

Q.  Et  vous  avez  eu  vingt-cinq  ans  d'experience  dans  la  fabrication  des  chaussures  ? 
-R.  Oui. 

Q.  Consequemment,  je  voudrais  vous  poser  quelques  questions  comme  expert. 
D'apres  votre  experience  dans  la  fabrication  des  chaussures,  croyez-vous  connaitre  le 
veau  d'hiver?— R.  Oui. 

Q.  Voulez-vous1  examiner  les  chaussures  que  1'on  vous  montre  et  faites  par  la 
compagnie  Ames-Holden,  marquees  pieces  66-A,  66-B,  66-C  et  66-D  et  dire  au  comite 
si  elles  sont  faites  de  veau  d'hiver  comme  vous  le  comiaissez? — R.  (Apres  examen) 
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Je  dirais  que  les  pieces  66-C  et  66-D  sont  du  veau  d'hiver,  la  piece  66-B  est  en  veau 
tanne  au  saule. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Quelle  est  la  difference  entre  le  veau  tanne  au  saule  et  le  veau  d'hiver? — 
R.  II  n'y  a  pas  une  grande  difference,  c'est  plutot  dans  le  fini. 

Q.  Un  tanneur  nous  a  dit  que  ces  chaussures  etaient  toutes  en  veau  d'hiver, 
mais  qu'il  y  avait  une  difference  dans  le  fini  ? — R.  Je  comprends  que,  dans  le  fini  du 
veau  d'hiver  on  fait  entrer  beaucoup  plus  de  graisse.  Le  veau  tanne  au  saule  est 
plutot  une  chaussure  de  ville,  que  1'on  peut  polir.  Le  veau  d'hiver  est  un  cuir  qu'on 
ne  peut  pas  cirer. 

Q.    Cependant,  ces  deux  cuirs  sont  du  veau  d'hiver? — R.    Oui. 

• 

Par  M.  Marlcey  : 

Q.  Que  dites-vous  de  la  piece  66-A? — R.  Je  crois  que  ces  deux-lii  sont  de  ce  que 
je  iiommerais  veau  tanne  au  saule. 

Q.  Si  un  tanneur  ou  un  fabricant  venait  vous  trouver  ayant  du  cuir  comme 
celui  que  vous  voyez  dans  les  pieces  66-A  et  66-B  et  tentait  de  vous  le  vendre  comme 
veau  d'hiver,  1'accepteriez-vous? — R.  D'un  marchand  de  cuir? 

Q.  Oui,  1'acheteriez-vous  ? — R.  Non,  pas  si  je  voulais  du  veau  d'hiver  pour  des 
chaussures  de  soldats. 

Q.  Si  vous  deviez  vous  coiiformer  a  un  cahier  des  charges  ou  remplir  un  contrat 
selon  la  piece  12,  accepteriez-vous  le  cuir  des  pieces  t>6-A  et  66-B  comme  remplissant 
les  conditions  de  veau  d'hiver? — R.  Accepterais-je  ce  cuir  pour  faire  cette  chaussure 
(piece  12)  ?  Je  ne  me  croirais  pas  ju stifle  d'accepter  ce  cuir.  On  pourrait  le  placer 
s'il  etait  traite  et  tanne  de  nouveau,  et  en  y  ajoutant  de  la  graisse,  mais  je  ne  1'accep- 
terais  pas  tel  qu'il  est. 

Q.  Afin  de  vous  conformer  a  la  piece  12,  modele  cachete  fourni  par  le  gouverne- 
ment,  le  cuir  des  pieces  66-A  et  66-B  devrait  etre  tanne  de  nouveau  et  traite  pour 
remplir  les  conditions  voulues? — R.  Non  pas  retanne,  mais  traite;  il  est  trop  sec. 

Q.  Voulez-vous  examiner  la  piece  66-A  et  remarquer  ce  qu'on  y  a  mis  pour  lui 
donner  le  poids  de  la  piece  12,  le  cuir  de  I'empeigne  a  ete  redouble? — R.  Je  ne  crois 
pas  que  cela  puisse  abimer  la  chaussure. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Cela  ferait  une  chaussure  plus  solide,  n'est-ce  pas? — R.  Si  le  gouvernenient 
nous  avait  demande  de  mettre  des  doublures  en  cuir  dans  les  chaussures  nous  aurions 
ajoute  cela  au  prix. 

Q.  Je  vous  demande  si  cela  ne  rend  pas  la  chaussure  plus  forte — le  cuir  double  est 
plus  solide  que  le  cuir  simple  ? — R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Et  cela  couterait  plus  cher? — R.  Oui. 

Q.  Et  le  veau  tanne  au  saule  comme  vous  le  voyez  coute-t-il  autant  que  1'autre  cuir 
de  veau? — R.  Le  veau  d'hiver,  oui. 

Q.  Et  il  n'y  aurait  aucun  but  a  changer? — R.  Aucun,  la  seule  difference  est  dans 
le  fini. 

Par  M.  Markey: 

•Q.  Voulez-vous  dire  que  deux  morceaux  de  cuir  ensemble  sont  plus  solides  qu'un 
seul  morceau  de  cuir  de  1'epaisseur  des  deux  reunis? — R.  Je  ne  dirais  pas  cela. 

Q.  Ce  que  vous  disiez  c'est  que  d'ajouter  une  doublure  au  cuir  le  rend  plus  solide? 
— R.  Oh,  oui. 
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Par  le  President: 

Q.  Parce  que  les  deux  morceaux  de  cuir  ensemble  sont  plus  epais  que  1'un  ou  1'autre 
separement? — R.  Us  sont  beaucoup  plus  epais.  Je  sais  qu'on  dit  que  deux  morceaux 
de  bois  sont  meilleurs  qu'un  seul. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  C'est  pourquoi  on  se  sert  pour  f aire  les  portes  de  morceaux  de  bois  entrecroises  ? 
— R.  Oui. 

Par  M.  Markey : 

Q.  Maintenant,  M.  King,  nous  avons  eu  devant  nous  uii  morceau  de  cuir  de  veau 
leger  avec,  comme  je  le  comprends,  un  morceau  de  cuir  fendu  qui  se  trouvait  cimente  a 
Finterieur;  avez-vous  jamais  vu,  avant  le.  contrat  actuel  du  gouvernement,  uiie  fabrica 
tion  de  ce  genre  ou  bien  est-ce  la  premiere  f  ois  que  vous  en  voyez  ?  Je  vous  demande  si 
vmis  ave^  deja  vu  une  chaussure  fabriquee  avec  un  cuir  en  veau  a  1'exterieur  et  une 
doublure  de  cuir  fendu  qui  s'y  trouve  cimentee  de  maniere  a  lie  faire  qu'un  seul  mor 
ceau? — R.  Nous  avons  fait  des  milliers  et  des  milliers  de  paires  de  chaussures  doublees 
en  cuir. 

Q.  Sans  aucun  doute,  je  le  sais,  j'en  porte  actuellement  une  paire  ? — R.  Alors,  pour 
quoi  portez-vous  une  chaussure  doublee?  J'ai  fait  des  milliers  de  paires  de  chaussures 
doublees.  Si  vous  me  demandez  si  j'ai  deja  vu  une  pa  ire  de  rhaussures  faite  exactement 
comme  celle-ci  je  vous  repondrai  que  non. 

Q.  Vous  n'avez  jamais  vu  deux  morceaux  de  cuir  soudes  en  une  masse  solide  dans 
une  chaussure,  ceci  avant  le  contrat  du  gouvernement? — R.  Je  ne  1'ai  jamais  vu  n'ayant 
jamais  fait  ce  genre  de  chaussures  au  cours  des  annees  passees. 

Q.  Vous  avez  25  ans  d' experience  ? — R.  Pas  dans  la  fabrication  des  chaussures  de 
1'armee. 

Q.  Avez-vous  jamais  vu  deux  morceaux  de  cuir  soudes  de  cette  maniere  dans  1'ern- 
peigiie  d'une  chaussure  de  ce  genre? — R.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  de  chaussure 
comme  celle-ci. 

Par  le  President: 

Q.  Croyez-vous  que  cette  chaussure-ci  avec  deux  morceaux  de  cuir  de  1'epaisseur 
qu'ils  possedent,  reunis  comme  ils  le  sont,  est  aussi  forte  ou  plus  forte  que  le  cuir  de 
1'empeigne  de  cette  chaussure  ? — R.  Je  crois  qu'elle  est  plus  solide  que  la  piece  12  parce 
qu'elle  est  beaucoup  plus  lourde.  Cette  chaussure-ci,  doublee,  serait  plus  forte  qu'eDe 
ne  1'est  actuellement. 

Q.  Plus  solide  que  la  piece  12,  coutant  plus  cher  que  la  piece  12  et  pouvant  durer 
plus  longtemps  que  la  piece  12  ? — R.  Elle  durera  aussi  longtemps,  de  toute  maniere. 

Par  M.  Markey  : 

Q.  Cela  serait-il  meilleur  que  le  cuir  solide  que  vous  placez  dans  1'empeigne  de  vos 
chaussures — la  chaussure  que  je  viens  de  vous  montrer? — R.  Je  prefererais  la  chaus 
sure  lourde  a  une  chaussure  legere  ou  moyenne  sans  la  doublure. 

Q.  C'est-a-dire  que  vous  prefereriez  une  empeigne  en  cuir  solide  a  une  empeigne 
en  cuir  mince  et  doublee  comme  nous  1'avons  dans  cette  chaussure? — R.  Si  la  premiere 
etait  assez  lourde.  Cette  piece  n°  12  est  preferable  a  cette  chaussure  (66-A)  parce  qua 
1'empeigne  nest  pas  lourde  (piece  12). 

M.  JOHN  S.  KING. 
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Par  M.  Pringle  : 

Q.  Nous  avons  eu  plusieurs  echantillons  de  Ross  et  Nussey;  ils  ont  subi  les  plus 
durs  essais,  et  ces  deux  maisoiis  faisaient  des  chaussures  doublees.  Ces  cliaussures  ont 
rendu  d'excellents  services.  Je  parle  de  la  chaussure  Ross.  La  chaussure  Nussey  a  dure 
six  mois  dans  les  plaines  de  Salisbury,  et  le  cuir  des  empeignes  semble  en  bon  etat.  Ce 
sont  des  chaussures  faites  par  la  compagnie  Ames-Holden? — R.  Elles  doivent  avoir  ete 
faites  quelque  temps  avant. 

Q.  Non,  c'est  au  mois  d'aoiit? — R.  Elles  semblent  bonnes. 

Temoin  remercie. 

M.  MACDONALD:  Je  veux  placer  <au  dossier  ce  qui  vient  du  dossier  officiel  Q.G. 
565-4-2  les  lettres  qui  se  rapporteiit  a  Gauthier  et  datees  des  18,  22  et  2-9  aout;  se 
rapportant  evidement  aux  chaussures  livrees  d'apres  leurs  commandes  regulieres  et  non 
d'apres  leurs  commandes  de  guerre.  Ces  lettres  parlent  de  21,  15,  et  19  paires  de  chaus 
sures  qui  ont  ete  renvoyees  a  cause  de  divers  defauts.  C'est  uiie  lettre  de  1'inspecteur  des 
harnais  semblable  a  celle  qui  se  trouve  en  possession  de  M.  King.  La  premiere  est  en 
date  du  18  aout  et  se  lit  comme  suit : — 

Q.G.  565-4-2. 
MINTSTERE  DE  LA  MILICE  ET  DE  LA  DEFENSE. 

Ottawa,  18  aout  1914. 

MONSIEUR, — J'ai  1'honneur  de  vous  informer  que  ces  articles  ci-dessous  enumeres, 
-euvoyes  par  vous  a  ce  ministere,  ont  ete  refuses  par  I'inspecteur  et  vous  sont  renvoyes 
pour  remplacemeiit.  La  cause  du  rejet  est  inscrite  sur  une  carte  attachee  a  chaque 
article  renvoye. 

Ayez  la  bonte  d'accuser  reception  de  cette  lettre  et  de  nous  erediter  dans  vos  livres 
les  articles  renvoyes. 

Chaussures,  basses,  cuir  fauve,  21  paires;  renforts  mal  places,  14  paires,  empei 
gnes  trop  legeres,  5  paires,  languettes  trop  legeres,  2  paires. 
C.A. 

P.A.  25-8-14. 

J'ai  1'honneur  d'etre  votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)  GEO.  HANLEY, 

Pour  l'I.  des  H., 

pour  le  sous-ministre  de  la  Milice  et  de  la  Defense. 
A  M.  Louis  Gauthier  et  Cie, 
Quebec. 

Q.G.  565-4-2. 
MINISTERE  DE  LA  MLLICE  ET  DE  LA  DEFENSE. 

OTTAWA,  22  aout  1914. 
MONSIEUR, — 

J'ai  1'honneur  de  vous  informer  que  les  articles  ci-dessous  enumeres,  envoyes  par 
vous  a  ce  ministere,  ont  ete  refuses  par  I'inspecteur  et  vous  sont  renvoyes  par,  rempla- 
cement.  La  cause  du  rejet  est  inscrite  sur  une  carte  attachee  a  chaque  article  ren 
voye.  Ayez  la  bonte  d'accuser  reception  de  cette  lettre  et  de  nous  crediter  dans  vos 
livres  les  articles  renvoyes. 


EXQUETE  RE  CHAUSSURES 


1205 


ANNEXE  No  4 


Chaussures,  basses,  en  cuir  fauve,  15  paires,  empeignes  trop  legeres,  13  paires; 
renforts  mal  places,  3  paires. 

Renvoyees  par  messagerie,  Canadian  Express,  aujourd'hui. 

J'ai  1'homieur  d'etre  votre  obeissant  serviteur. 


C.K. 


(Signe) :   GEO.  HANLEY, 
pour  1'inspecteur  des  harnais. 


P.A.  25-8-14. 


Rapport  d'in^iK'i-tiiin  11°  B.,  2041. 
Jrton  d'empaquetage  11° 

Avi<  ilr  livvnU'in  n°   in  H. 


Q.G.  n°. 
O.D.  565-4-2. 

u     130,  1  t-15. 


RAPPORT  DE   L  INSPECTED  R. 


OTTAWA,  29  aout  1914. 


MONSIEUR, — J'ai  1'honneur  de  rapporter  pour  renseigner  1'honorable  ministre  dela 
Hilice  et  de  la  Defense  que  j'ai  inspecte  les  articles  ci-dessous  enumeres  et  regus  de  la 
compagnie  Louis  Gauthier,  Limitee,  de  Quebec,  entrepreneur,  et  sur  le  compte  du  con- 
trat  ci-dessus  nomine.  Je  les  ai  compares  avec  le  modele  du  ministere  et  le  cahier  des 
charges.  Les  nos  qui  se  trouvent  dans  la  colonne  marquee  (A)  sont  parfaitement 
conformes  a  la  requisition  et  peuvent  servir  pour  la  milice  canadienne,  tandis  que 
ceux  qui  sont  dans  la  colonne  marquee  (B)  ne  sont  pas  acceptes. 


N°  de  la  caisse. 


Articles. 


Chaussures,  basses,  cuir  fauve   (paires)                          10                       19 

Pointure  E, 

paires. 

7 

7i             8               8£ 

10 

11               9               5 

9 

81 

3 

22 

Pointure  F. 

6               61 

7               7£               8               Si               9               9i 

3               5 

73                 2               3               12               7 

Colonne  "B"  empeignes  trop  legeres — 14. 
Eenforts  mal  places — 5. 

Les  articles  refuses  seront  renvoyes  a  1'entrepreneur. 
Par  la   compagnie  de  messageries  canadienne,  aujourd'hui. 

J'ai  1'honneur  d'etre,  monsieur,  Totre  obeissant  serviteur, 

(Signe)       J.  HANLEY, 

pour  1'inspecteur  des  harnais., 

Inspecteur. 
Entree  faite  le  5  septembre  1914. 
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C.R. 

P.A.  9-9-14. 

rtirecteurs  des  contrats, 

Ministre  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa. 

Ces  pieces  se  rapporteiit  aux  contrats  ordinaires  de  1914  et  non  pas  aux  chaussures 
de  guerre. 

i 

M.  MARKEY  :  M.  le  President  nous  avons   ici  aujourd'hui  un  expert  de  la  maison 
Galipeau,  de  Montreal,  maison  qui  a  fabrique  et  vendu  une  grande  partie  du  cuir. 

Le  PRESIDENT  :    H  n'est  pas  du  tout  question  du  cuir. 

M.  MAKNEY:  M.  le  president  nous  avons  ici  aujourd'hui  un  expert  de  ]a  maison 
veau  d'hiver. 

M.  MACDONALD  :  Est-il  ici  ? 

M.  MARKEY  :  II  est  ici.    'Je  ne  1'avais  jamais  vu  avant  hier  alors  qu'il  m'a  ete  pre- 
seiite. 

M.  MACDONALD:  Laissez-le  attendre  jusqu'a  demain. 

M.  MARKEY  :  II  part  ce  soir.    Je  n'ai  aucun  controle  sur  les  temoins. 

Le  comite  s'ajourne. 


CHAMBRE  DES  COMMUNES, 

SALLE  100. 
JEUDI,  ler  avril  1915. 

Le  comite  s'est  reuni  a  onze  heures  sous  la  presidence  de  M.  Middlebro.  Membres 
presents :  Sir  James  Aikins,  M.  Macdonald,  M.  McCurdy,  M.  Murphy,  M.  Nesbitt  et 
M.  Rainville. 

Temoins  presents :  Lt-col.  R.  Brown,  M.  N.  Tetreault  et  M.  H.  W.  Brown. 

Correspondance  de  1905,  entre  le  ministere  et  la  compagnie  Slater  Shoe  au  sujet 
des  chaussures.  Voir  le  temoignage  du  temoin  H.  W.  Brown. 

Correspondance  de  1912,  entre  le  ministere  et  le  colonel  John  G.  Foster,  consul 
general  des  Etats-Unis,  au  sujet  d'un  nouveau  modele  de  chaussure.  Voir  le  temoi 
gnage  de  M.  H.  W.  Brown. 

TEMOIGNAGES. 


Le  lieut.-col.  R.  BROWN,  rappele  et  iiiterroge  de  nouveau. 

Par  le  President: 
Q.  Vous  avez  deja  ete  assermente? — R.  Oui. 

« 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Nous  voyons  dans  les  registres  qu'il  y  a  eu  certaines  chaussures  echantillons 
acceptees  en  1904  ou  1905,  je  ne  suis  pas  certain  de  1'annee;  savez-vous  ou  est  cette 
chaussure  echantillon  ? — R.  Non,  monsieur,  je  ne  1'ai  jamais  vue. 

Lt-coloiiel  R.  BROWN. 


EXQUETE  RE  OHAU&&URES  1207 

ANNEXE  No  4 

Q.  Qui  etait  charge  de  prendre  soin  de  ces  echantillons  scelles? — R.  Us  etaient  au 
ministere,  mais  entre  les  mains  de  qui,  je  lie  sais  pas. 

Q.  Etaient-ils  aux  soins  de  1'inspecteur  en  chef? — R.  Elles  auraient  du  1'etre. 

Q.  Vous  etes  1'inspecteur  en  chef  ? — R.  Je  ne  1'etais  pas  alors. 

Q.  Depuis  quaiid  etes-vous  inspecteur  en  chef? — R.  Depuis  1912. 

Q.  Vous  avez  succede  a  1'inspecteur  en  chef  et  avez  pris  son  bureau? — R.  Oui. 

Q.  N'etaient-ils  pas  dans  son  bureau? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  cherche  dans  son  bureau? — R.  Oui,  la  seule  chaussure  a  cet  endroit 
alors  etait  celle-ci  (piece  5). 

Q.  Vous  dites  que  celle-ci  est  la  seule  trouvee  alors  a  cet  endroit? — R.  Au  meil- 
leur  de  ma  connaissance. 

Q.  Je  vois  que  c'est  une  chaussure  Slater? — R.  Oui. 

Q.  Elle  semble  etre  mi  echantillon  scelle  adopte  le  25  Janvier  1911? — R.  Avant 
que  j 'arrive. 

Q.  Et  elle  est  scellee  par  W.  Hallick,  qui  etait  inspecteur  a  cette  epoque? — R.  Oui. 

Q.  C'est  le  seul  echantillon  qui  se  trouvait  dans  le  bureau  quand  vous  en  avez 
pris  la  direction? — R.  Au  meilleur  de  ma  connaissance. 

Q.  Depuis  lors  il  me  semble  que  des  echantillons  scelles  ont  ete  prepares  par 
Gauthier? — R.  Oui.  Je  dois  dire  que  quand  uii  certain  nombre  de  commandes  de- 
vaient  etre  remplis,  nous  prenions  des  chaussures  dans  les  magasins  et  en  faisions 
des  echantillons. 

Q.  C'est  ce  qu'on  a  fait  avec  la  piece  12 ;  il  y  a  maintenant  la  piece  55,  qui  semble 
avoir  ete  aussi  un  echantillon  scelle;  elle  1'a  ete  le  12  aout  1914,  et  a  ete  signee  par 
TOUS? — R.  Oui. 

Q.  Est-ce  qu'elle  a  ete  prise  dans  les  magasins? — R.  Oui. 

Q.  On  a  alors  pris  un  echantillon  le  10  aout  1914  (piece  57);  l'a-t-on  pris  aussi 
dans  les  magasins? — R.  Oui,  j'envoyais  simplement  quelqu'un  aux  magasins  et  de- 
clarais  que  je  voulais  des  chaussures,  et  on  m'eiivoyait  ces  chaussures,  je  les  exami- 
nais  et  voyais  si  oui  ou  non  elles  etaient  satisfaisantes. 

Q.  Et  alors  vous  les  marquiez  comme  echantillons  scelles? — R.  Oui. 

Q.  II  me  semble  qu'il  y  a  un  autre  echantillon  scelle? — R.  Elles  etaient  envoyees 
aux  differents  fabricants. 

Q.  II  est  en  date  du  8  aout  1914,  piece  67,  c'est  celle  au  sujet  de  laquelle  M. 
Duffy  a  rendu  temoignage;  elle  me  parait  etre  une  chaussure  Slater? — R.  Oui. 

Q.  Deux  de  ces  echantillons  scelles  semblent  etre  des  chaussures  Slater,  et  deux 
des  chaussures  Gauthier;  c'est  tout  ce  que  vous  pouvez  nous  dire  concernant,  les  echan 
tillons  scelles? — R.  (Pas  de  repoiise.) 

Par  sir  James  Ail'ins : 

Q.  De  fait,  vous  etes  celui  qui  a  choisi  les  chaussures  echantillons? — R.  Je  les 
ai  fait  venir  des  magasins. 

Q.  Et  vous  avez  choisi  parmi  celles  qui  vous  ont  ete  envoyees? — R.  Oui. 

Q.  Quand  vous  avez  fait  votre  choix,  avez-vous  etudiez  le  dessin  des  chaussures  et 
la  forme? — R.  Oui,  nous  choisissions  aussi  pres  que  possible  de  la  forme  que  nous 
avions  dans  la  chambre  d'ou  elles  venaient.  Ces  chaussures  (pieces  5  et  53)  sont 
presque  du  meme  dessin.  Toutes  les  chaussures  que  nous  avions  alors  1'etaient. 

Q.  Pourquoi  avez-vous  choisi  ce  dessin? — R.  Nous  n'en  avions  pas  d'autre  alors. 

Q.  Et  les  chaussures  qui  etaient  fabriquees  1'etaient  d'apres  ce  dessin? — R. 
D'apres  ce  dessin,  oui. 

Q.  De  sorte  que  vous  avez  choisi  une  chaussure  comme  modele? — R.  Comme 
modele  pour  le  fabricant. 

Q.  Elle  n'a  reellement  pas  ete  choisie  par  le  conseil  de  la  milice? — R.  Non, 
monsieur. 

Q.  II  avait  au  debut  choisi  la  chaussure  echantillon? — R.  Je  ne  sais  pas. 

Lt-colonel  R.  BROWN. 
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Q.  Tout  ce  que  vous  savez,  c'est  que  vous  avez  trouve  certaines  chaussures  en 
magasin? — K.  (Pas  de  reponse.) 

i 

Par  M.  NesUtt: 
Q.  Aussi  pres  que  possible  du  numero  5  ? — R.  Anssi  pres  que  possible. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  combien  de  chaussures  ont  ete  renvoyees  a  Ottawa 
comme  defectueuses  des  170,000  environ  qui  ont  ete  achetees? — K.  Je  n'en  ai  pas  la 
moindre  idee. 

Q.  II  j  avait  ici  1'autre  jour  un  monsieur  Minister,  qui  a  dit  qu'il  etait  venu  a 
Ottawa,  qu'il  vous  avait  vu  et  que  vous  lui  aviez  montre  certaines  chaussures  echan- 
tillons,  et  qu'il  avait  declare  qu'il  ne  les  fabriquerait  pas,  parce  qu'il  pensait  qu'elles 
n'etaient  pas  suffisantes  pour  les  soldats? — R.  Je  ne  me  souviens  pas  du  tout  de  cette 
entrevue,  monsieur. 

Q.  Vous  vous  souvenez  de  son  associe,  le  major  Myles  ? — R.  Je  me  le  rappelle. 

Q.  Vous  vous  souvenez  de  1'avoir  vu? — R.  Oui,  je  me  souviens  de  lui  avoir  serre 
la  main  en  passant  d'une  chambre  a  1'autre. 

Q.  Est-ce  que  1'un  ou  1'autre  vous  a  fait  une  telle  declaration? — R.  Pas  que  je 
sache.  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'une  telle  chose. 

Q.  S'ils  1'avaient  fait,  croyez-vous  que  vous  pourriez  vous  en  souvenir? — Je  le 
crois  certainement  dans  les  circonstances. 

Q.  Vous  voulez  dire  que  M.  Minister  ne  vous  a  jamais  fait  une  telle  declaration? 
— R.  Pas  que  je  sache. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  voyiez  beaucoup  de  gens  alors;  011  entrait  et  on  sortait  constamment? — 
R.  J'en  voyais  des  foules. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  II  y  a  certaines  remarques  qui  restent,  quelqu'occupe  que  vous  soyiez — une 
declaration  de  ce  genre? — R.  Resterait  naturellement. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Leur  prix  etait  de  $4.65 — 80  cents  de  plus  que  les  autres.  Avez-vous  discute 
la  question  des  prix  ? — R.  Je  n'ai  rien  a  f aire  au  sujet  des  prix. 

Q.  Pouvez-vous  me  dire  combien  de  fabricants  ont  eu  1'echantillon.  D'apres  ce 
que  nous  avons  pu  yoir,  trois  ou  quatre  a  qui  on  a  donne  des  echantillons  semblent 
avoir  fabrique  leurs  chaussures  d'apres  un  echantillon  qu'ils  ont  fait  eux-memes? — 
R.  Je  ne  pourrais  dire. 

Par  le  President: 

Q.  En  connaissez-vous  d'autres,  a  part  Ames  Holden  &  Co.,  Tetrault  et  Gau- 
thier,  qui  ont  eu  des  chaussures  echantillons? — R.  Non,  mais  je  pourrais  telephoner  a 
mon  bureau  et  obtenir  la  liste  de  ceux  qui  en  ont  eu. 

M.  PRINGLE  :  Faites  done,  ce  pourrait  etre  important. 

Par  le  President: 

Q.  Nous  parlons  maintenant  de  1'echantillon  et  de  la  piece  12? — R.  Je  vais  tele 
phoner  au  bureau  pour  la  faire  venir. 

Lt-colonel  R.  BROWN. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  J'ai  compris  que  vous  avez  dit  au  sujet  de  M.  Minister,  que  vous  ne  vous  sou- 
veniez  pas  d' avoir  eu  une  conversation  avec  lui  a  ce  sujet? — R.  C'est  bien  cela,  je  ne 
recoiinaitrais  pas  M.  Minister  si  je  le  voyais. 

Q.  Vous  declarez  qu'a  votre  isouvenance,  et  non  positivement,  vous  ne  1'avez 
pas  vu? — R.  Absolument.  Mais  je  crois  que  si  une  telle  declaration  m'avait  etc  faite, 
je  1'aurais  remarquee. 

Q.  Etiez-vous.  present  a  cette  entrevue  avec  le  Conseil  prive,  sous  la  presidence 
de  M.  Hazen,  au  sujet  de  la  question  des  nouvelles  chaussures? — R.  Oui,  je  suis  alle 
a  deux  ou  trois  assemblies. 

Q.  Quel  etait  le  but  de  ces  assemblies? — R.  J'ai  compris  que  le  but  etait  de  faire 
une  chaussure  renfermaiit  les  meilleures  qualites  des  chaussures  anglaise  et  fpangaise; 
mais  je  ne  1'ai  pas  compris  de  cette  maniere  alors,  et  au  meilleur  de  ma  connaissance, 
c'etait  de  preparer  un  devis  des  chaussures  frangaises,  et  quand  je  1'ai  apporte  au 
Conseil  prive,  on  m'a  dit  que  j'etais  dans  1'erreur,  et  que  le  but  etait  de  preparer  une 
combinaison.  des>  deux. 

Q.  Ce  que  vous  vouliez,  c'etait  de  preparer  une  chaussure  pour  1'effectif  canadien, 
reunissant  les  qualites  des  chaussures  anglaise  et  frangaise? — R.  De  prendre  les  mcil- 
leurs  points  des  deux. 

Q.  Des  devis  ont  ete  prepares  par  ce  comite  de  fabricants  qui  s'en  occupait,  et  on 
a  fabrique  une  chaussure  echantillon  ? — R.  Oui. 

Q.  Est-ce  que  ces  chaussures  etaient  controlees  par  vous? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  quand  vous  les  avez  regues  ? — R.  II  y  a  environ  six  se- 
maines,  certainement  pas  plus. 

Q.  Les  avez-vous  regues  avant  que  M.  Wickett  commengat  son  travail? — R.  Au 
meilleur  de  ma  connaissance,  oui,  car  je  les  ai  montrees  a  M.  Wickett  quand  il  est 
venu  a  mon  bureau. 

Q.  Vous  les  avez  regues  avant  cela,  avec  une  copie  des  devis  ? — R.  J'etais  la  quand 
les  devis  ont  ete  prepares,  et  j'en  ai  envoye  une  copie  au  president. 

Q.  Vous  etiez  la  quand  les  devis  ont  ete  prepares? — R.  Oui. 

Q.  Vous  et  M.  George  Slater  ? — R.  M.  George  Slater,  M.  Donovan  et  M.  Stephens. 

Q.  II  n'y  a  rien  eu  de  fait  au  sujet  de  ces  devis,  ou  de  ces  chaussures  depuis  ce 
temps? — R.  Vous  voulez  parler  des  commandes? 

Q.  Oui,  ou  du  choix  de  cette  chaussure  comme  chaussure  officielle? — R.  Pas  que 
je  sache.  Naturellement,  je  n'ai  rien  a  faire  a  ce  sujet. 

Q.  Vous  n'avez  pas  entendu  parler  de  decision  a  ce  sujet? — R.  Noil,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  travaille  avec  M.  Wickett  depuis  qu'il  est  arrive? — R.  Non,  mon 
sieur.  Nous  avons  eu  des  entrevues.  II  m'a  montre  des  echantillons  de  ses  chaussures, 
mais  je  n'ai  pas  travaille  avec  lui  dans  la  preparation  des  devis,  ni  dans  quoi  que  ce 
soit  se  rapportant  a  ces  chaussures. 

Q.  Votre  position  envers  M.  Wickett  ne  differe  pas  de  celle  envers  les  autres 
messieurs? — R.  Non. 

Q.  Avez-vous  regu  des  ordres  au  sujet  de  M.  Wickett? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Qui  dans  le  departement  vous  est  associe  dans  ce  travail? — R.  Je  n'en  ai  pas 
la  moindre  idee. 

Q.  Est-ce  que  vos  trava.ux  depuis  quelques  semaines  se  sont  limites  aux  harnais  et 
selleries,  ou  vous  occupez-vous  encore  des  chaussures? — R.  Nous  achevons  cette  besogne. 
II  doit  encore  arriver  quelques  paires  de  chaussures  qui  ont  ete  rejetees  et  renvoyees 
aux  entrepreneurs.  A  part  cela,  nous  en  avons  fini  avec  toutes  les  chaussures. 

Q.  II  y  a  done  eu  des  renvois  additionnels  de  chaussures,  en  plus  de  la  liste  qui 
nous  a  ete  donnee  au  commencement  de  1'enquete? — R.  Je  ne  vous  comprends  pas 
bien. 

Q.  Au  commencement  de  cette  enquete,  a  la  demande  de  sir  James  Aikins,  on 
a  donne  une  liste  du  nombre  de  chaussures  rejetees? — R.  Oui,  a  mesure  que  1'ins- 
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pection  se-  faisait,  des  chaussures  etaient  rejetees,  et  depuis  cette  epoque,  on  en  a 
naturellement  rejete  un  bon  nombre. 

Q.  Voulez-vous  etre  assez  bon  de  nous  dormer  urie  liste  completant  celle  qui 
a  ete  donnee  ici,  a  la  demande  de  sir  James  Aikins,  telle  qu'indiquee  a  la  page  24, 
avec  la  date,  comme,  par  exemple,  la  liste  des  livraisons  et  toute  cette  sorte  de  chose, 
la  date  au  bas  nous  serait  de  beaucoup  plus  de  valeur;  donnez-nous  une  liste  des 
chaussures  qui  ont  ete  rejetees  jusqu'a,  depuis  la  date  de  la  liste  sur  la  page  24? — R. 
Comprenant  cette  liste,  ou  la  completant  ? 

Q.  La  completant;  donnez-nous  une  liste  des  chaussures  rejetees,  avec  les 
noms  des  fabricants  et  tout? — R.  Oui. 

Q.  Quand  ces  chaussures  ont-elles  cesse  d'arriver? — R.  Elles  n'ont  pas  encore 
cesse.  Les  entreprises  ne  sont  pas  encore  completees,  parce  que  des  chaussures  de 
certains  entrepreneurs  ont  ete  rejetees.  Certaines  des  chaussures  qui  ont  ete  rejetees 
ne  sont  pas  encore  arrivees;  certaines  ont  ete  livrees. 

Q.  Vous  voulez  dire  qu'elles  n'ont  pas  ete  remplacees  ? — R.  Pas  remplaeees. 

Q.  Certains  contrats  qui  ont  ete  accordes,  1'automne  dernier,  n'ont  pas  encore  ete 
completes? — 'R.  Pas  tout  a  fait,  certaines  des  chaussures  rejetees  n'ont  pas  ete  rem 
placees. 

Q.  Combien  de  ces  chaussures  rejetees  ont  ete  remplacees? — R.  C'est  bien  diffi 
cile  a  dire,  car  ces  remplacements  sont  envoyes  avec  les  autres  chaussures.  Si  le.  con- 
trat  n'a  pas  ete  complete,  on  inscrit  le  nombre  de  chaussures  livrees. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Ainsi  que  je  comprends  la  chose,  quand  les  chaussures  arrivent,  vous  en  re^ 
jetez  un  certain  nombre  et  ne  creditez  le  fabricant  que  pour  ce  que  vous  ne  rejetez 
pas? — R.  Pour  ce  que  nous  acceptons. 

Q.  Les  autres  sont  renvoyees,  et  vous  n'y  faites  plus  attention? — R.  Oui. 

Q.  Quand  le  lot  suivant  arrive? — R.  Nous  ne  savons  pas  si  les  chaussures  rem- 
placent  les  rejetees.  Elles  continuent  simplement  d'arriver  jusqu'a  ce  que  le  contrat 
soit  complete. 

Q.  Vous  accusez  seulement  reception  des  chaussures  que  1'inspecteur  accepte? — 
R.  Oui. 

Q.  Vous  tenez  compte  chaque  f ois  du  nombre  de  chaussures  rejetees  ? — R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Quand  le  contrat  a  ete  complete,  vous  pouvez  dire  le  nombre  de  chaussures  qui 
ont  ete  rejetees? — R.  Oui,  nous  pouvoms  dire  combien  de  paires  ont  ete  rejetees  et 
renvoyees  aux  entrepreneurs. 

Q.  Si  le  contrat  est  complete,  nous  pouvons  alors  dire  combien  de  chaussures  ont 
ete  remplacees? — R.  Alors  vous  voulez  savoir  combien  de  chaussures  ont  ete  rejetees 
depuis  ce  rapport  a  la  page  24  de  la  piece  1? 

JVf:  MACDONALD:  Oui,  ainsi  que  le  nombre,  s'il  y  en  a,  des  contrats  qui  ne  sont 
pas  completes,  et  la  quantite  requise  pour  les  completer. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Quand  vous  chercherez  le  nombre  de  chaussures  rejetees,  ne  pourriez-vous  pas 
aussi  mentionner  le  nombre  de  chaussures  livrees  depuis  cette  epoque? — R.  Nous  en 
avons  regu  beaucoup  depuis  que  cet  etat  a  ete  prepare,  car  elles  arrivent  par  pleins 
wagons.  Voyez-vous,  quand  les  commandes  sont  donnees,  on  accorde  aux  entrepre 
neurs  un  certain  temps  pour  la  livraison,  et  alors  toutes  les  livraisons  arrivent  en 
meme  temps. 

Q.  Si  c'est  possible,  vous  pourrez  peut-etre  indiquer  les  livraisons  depuis  que  cet 
etat  a  ete  prepare? — R.  Je  vais  essayer  de  le  faire. 
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Le  PRESIDENT  :  Donnez  le  nombre  que  chaque  entrepreneur  a  fourni,  et  le  nombre 
rejete  pour  chaque  entrepreneur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  uii  rapport  official  dos  ordros  concernant  la  preparation  de  cette 
chaussure  echantillon,  resultat  de  1'eiitrevue  avec  M.  Hazen? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  etiez  la,  comme  inspecteur  do  cos  chaussures,  de  la  sellerie,  etc.;  comment 
a-t-on  souleve  la  question  du  dungi'mont  des  chaussures? — R.  Je  ne  pourrais  dire. 
excepte  que  ce  soiit  les  entrepreneurs  eux-memes  qui  voulaieiit  changer  le  modMe 
de  la  chaussure. 

Q.  Est-ce  que  M.  Hazen  vous  a  fait  dcmandor  otiioiellement? — R.  Non,  monsieur, 
pas  personnellement. 

Q.  Qui  1'a  fait? — R.  On  m'a  dit  d'assister  a  une  assemblee  du  conseil,  ct  je  1'ai 
fait. 

Q.  Qui  vous  1'a  dit  ? — R.  Je  lie  puis  dire. 

Q.  Vous   l'a-t-oii   dit   officiellement    au    ministere? — R.  Oui,   mais   non    par   writ. 

Q.  Et  vous  avez  assiste  a  ces  differentes  assemblies,  ct  a  vox,  pn'pan'  les  devis,  et 
tout  cela,  et  ces  choses  sont  in.-iintriiant  au  dossier  avec  les  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Et  rien  n'a  ete  fait  a  ce  sujet  d'une  iiKiuiere  ou  d'une  autre? — R.  Pas  que  je 
saclio.  Vous  avez  entendu  parlor  de  commandes  domiocs  suivant  ces  devis? 

Q.  Ou  pour  aipprouver  ou  desapprouver ? — R.  Non,-  jo  n'ai   pas... 

Q.  Qui  saurait  quelque  chose  a  ce  sujet? — R.  Je  no  puis  rion  vous  din\  peut-etre 
la  commission  des  modeles  du  ministere  pourrait  le  faire. 

Q.  Qui  compose  la  commission  des  modeles? — R.  Jo  ne  le  sais  pa>.  J'ai  cru 
comprendre  ici  une  fois  qu'elle  se  composait  d'un  membre  do  chaque  bureau. 

I.o  lieutenant-colonel  HALLICK  :  Elle  se  compose  d'un  membro  do  rhaque  bureau 
du  ministere  de  la  Milice.  Elle  ne  s'est  pas  cssombloo  depuis  longtemps.  Je  crois 
<iu'olle  ne  s'est  pas  assemblee  depuis  douze  mois. 

M.  MACDONALD  :  Cette  commission  des  modeles  ne  s'est  jamais  assemblee  pour 
etudier  les  devis  ou  les  chaussures  echantillons  qui  out  ete  prepares  a  la  suite  du  tra 
vail  de  ce  cornite? 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK  :  Non. 

Le  PRESIDENT  :  Se  compose-t-elle  encore  du  major  Dennis,  de  vous-meme,  de  Gau- 
det,  de  Doucet  et  de  McCann? 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK  :  Non,  les  membres  changent.  En  general,  j'en 
fais  partie,  avec  un  membre  du  bureau  des  contrats,  M.  Brown  ou  M.  McCann,  mais 
les  autres  officiers  chaiigent  toujours,  suivant  le  service. 


L'interrogatoire  du  lieutenant-colonel  BROWN  est  repris. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  n'y  a  pas  encore  de  rapport  de  M.  Wickett? — R.  Non. 

Q.  Avez-vous  des  rapports  ecrits  des  inspecteurs  de  ces  chaussures? — R.  Celles 
qui  1'ont  ete  au  dehors,  oh,  oui. 

Q.  Et  non  pour  celles  qui  oiit  ete  inspectees  dans  la  ville? — R.  Non,  elles  le  sont 
toutes  a  notre  propre  bureau. 

Q.  Voulez-vous  nous  donner  des  copies  de  tous  les  rapports  que  vous  avez  rec,us 
depuis  le  commencement  do  la  guerre;  apportez  les  originaux  pour  que  nous  les  voyons? 
— R.  Les  originaux  sont  naturellement  tons  an  ministere,  au  dossier. 

Q.  Nous  n'avons  pas  le  dossier;  nous  voulons  I'examiner;  app_ortez-nous  les  ori 
ginaux  et  nous  verrons  ce  que  nous  voulons? — R.  Oui. 
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-Q.  Eegardez  ces  trois  lettres  en  date  des  18,  22  et  29  aout;  elles  ont  ete  envoyees 
par  votre  departement  a  la  compagnie  Louis  Gauthier  et  compagnie? — R.  Oui. 

Q.  Cela  concerne  le  refus  d'un  certain  nombre  de  chaussures  dont  on  fait 
mention;  ces  chaussures  rejetees  alors,  appartenaient-elles  au  lot  fourni  par  contrat 
cette  annee-la  pour  les  trouipes  permanentes? — R.  Oui. 

Q.  Elles  n'appartenaient  pas  au  contrat  de  guerre? — E.  Non;  monsieur. 

Q.  Y  a-t-il  quelque  chose  la.  qui  indiquerait  la  date  d'une  inspection  qui  aurait 

cause  ce  refus? — R.  Bien,  cette  date-ci  indiquerait  quand  nous  avons  retourne  les 

'chaussures,  et  lorsque  nous  ferions  1'inspection  nous  mettrions  de  cote  les  chaussures 

rejetees  et  les  renverrions  immediatement;   c'est  a  ces  dates  a  peu  pres  qu'elles  ont 

ete  inspectees. 

Q.  Qui  en  a  fait  1'inspection? — R.  Moi-meme,  probablemeiit. 

Par  le  President: 

Q.  De  combien  de  paires;  c'est  environ  quatre-vingt-dix  paires? — R.  II  y  a  la, 
on  tout,  417  paires. . . 

Q.  Vous  pouviez  le  dire  en  consultant  les  liasses;  ces  differentes  fiches  indique- 
raient  la  quantite  des  chaussures  envoyees  de  temps  en  temps;  vous  pourriez  dire 
quelle  quantite  de  chaussures  etaient  venues  lors  de  cette  inspection.  Nous  voulons 
connaitre  la  proportion  entre  le  nombre  de  chaussures  rejetees  et  le  nombre  fournies? — 
R.  Ce  ne  sont  pas  tous  des  rapports,  la.  II  est  probable  que  plusieurs,  au  lieu  de  faire 
des  depenses  par  1'envoi  d'un  seule  paire  de  chaussures,  les  garderaient  jusqu'a  ce  que 
nous  puissions  disposer  d'un  plus  grand  nombre;  jusqu'a  ce  que  nous  en  envoyions  un 
lot  dans  1'entrepot,  et  elles  seraient  renvoyees  a  uii  moment  donne  quaud  nous  en 
aurions  un  certain  nombre. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Ce  contrat  devait  commencer  en  avril;  nous  sommes  au  mois  d'aout;  done 
une  bonne  proportion  des  chaussures  avait  ete  livree  avec  1'envoi  de  ces  trois  lettres? 
— R.  C'est  ca. 

Q.  Mais  ces  lettres  auraient  trait,  en  toute  probabilite,.  aux  trois  derniers  envois? 
-R.  Oh,  oui. 

Par  le  President: 

Q.  Y  a-t-il  quelque  chose  qui  puisse  montrer  combien  de  chaussures  avaient  ete 
livrees  jusqu'au  moment  de  ce  refus,  afin  d'obtenir  la  proportion  des  chaussures  re 
jetees? — R.  A  propos  de  cette  commande,  oui. 

Q.  Pouvez-vous  nous  le  dire? — R.  Non.     II  me  faudrait  consulter  mes  livres. 

M.  MACDONALD  :  Trouvez  quelle  proportion  des  chaussures  vous  avez  examinees  au 
mois  d'aout,  a  ces  dates,  desquelles  vous  en  avez  rejetees. 

Le  PRESIDENT  :  Nous  voulons  savoir  quelle  proportion  des  chaussures  fut  rejetee. . 
Ces  dates  (des  lettres)  indiquent  le  temps  de  leur  renvoi. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Serait-ce  bien  difficile  d'obtenir  les  memes  reiiseignements  au  sujet  de  votre 
fournisseur  precedent?  Avez-vous  une  consignation  des  refus? — R.  C'est  Gauthier  qui 
nous  fournissait  auparavant.  (  I 

Cj.  Avant  cela? — R.  Slater.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  a  de  doute  que  nous  puissions 
vous  donner  le  nombre  des  chaussures  rejetees  pour  chaque  contrat.  Voulez-vous  dire 
Slater  ou  Gauthier,  ou  les  deux? 

M.  MCCURDY  :     Les  deux. 

Le  TEMOIN  :    En  quelle  annee? 
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M.   MoCnunv:     Les  deux  ou  trois  dernieres  annees. 

Le  TEMOIN  :    Je  suis  arrive  en  1912 ;  je  ne  pourrais  donner  plus  loin. 

M.  McCuRDY:    Votre  predecesseur  ii'en  tenait  pas  compte  comme  vous? 

Le  TEMOIN  :  Non. 

M.  McCuRDY :  Renseignez-nous  pour  aussi  loin  que  possible  en  arriere ;  pas  plus 
de  deux  ans  pour  Slater. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Est-ce  que  ces  chaussures  rejetees  par  vous,  et  auxquelles  ces  blancs  s'appli- 
quent,  avaient  ete  examinees  par  M.  Jacques,  de  Quebec? — K.  Non,  il  n'etait,  lui, 
qu'inspecteur  pour  la  guerre. 

Q.    C'est  toujours  au  ministere  qu'il  les  a  examinees? — R.    Oui. 

Q.  Je  remarque  que  ces  refus  au  mois  d'aout  ont  ete  occasionnes  surtout  par  la 
legerete  du  cuir? — R.  Et  parce  que  les  reuforts  n'etaient  pas  bien  poses. 

Par  I'lionordble  M.  Murphy  : 

Q.  Lorsque  M.  George  Slater  deposait,  il  a  dit,  comme  membre  de  ce  comite  de 
quatre,  dont  vous  ctiez,  noninn'  par  le  sous-comite  du  Conscil  prive,  sous  la  presidence 
de  M.  Hazen,  que  vous  avez  fait  un  rapport  par  ecrit  et  qu'il  nous  avait  donne  hier 
ce  qu'il  pretendait  etre  une  copie  de  ce  rapport,  en  date  du  20  Janvier  1915;  votre 
signature  y  est  apposee.  M.  Slater  a  dit  que  vous  avez  tous  approuve  a  1'unanimite  le 
cahier1  des  charges  et  les  chaussures? — R.  Non,  pardon,  je  pouvais  difficilement  1'ap- 
prouver  puisque  j'ai  ecrit  une  lettre  a  M.  Hazen  contre  la  trepointe  Goodyear. 
J'etais  president,  mais  les  autres  avaient  la  majorite;  et  j'ai  signe  le  rapport  comme 
president  du  comite. 

Q.  Les  paroles  de  M.  Slater  nous  ont  fait  comprendre  que  le  comite  avait  ete 
unanime? — R.  M.  Slater  sait  que  je  favorise  le  precede  a  vis  Standard  pour  des  chaus 
sures  de  fatigue. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.    Vous  n'approuviez  pas  la  trepointe  Goodyear,  alors? — R.    Non,  monsieur. 
Le  TEMOIN  :     A  la  meme  epoque  j'ai  ecrit  la  lettre  a  M.  Hazen.     Elle  est    au 
ministere. 

Par  le  President  : 

Q.  M.  Slater  savait-il  que  vous  n'etiez  pas  en  faveur  de  ce  rapport? — R.  II  est 
ici  et  repondra  lui-meme. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Nous  ne  pouvons  trouver  la  lettre.  Nous  remettrons  cela 
jusqu'au  retour  du  colonel  Brown,  cet  apres-midi. 

Par  M.  Markey  : 

Q.  De  temps  a  autre  pendant  la  periode  dont  vous  ave2  parle,  vous  visitiez  les 
manufactures;  M.  Matthews  nous  a  explique  que  les  empeignes  de  quelque  1,200  a  1,500 
paires  etaient  doubles  en  cuir,  et  que  vous  avez  approuve  cela  ? — R.  M.  Matthews,  ne 
m'a  jamais  dit  qu'ils  etaient  doubles.  J'ai  appris  qu'ils  etaient  doubles. 

Q.  De  sorte  que  lorsque  M.  Matthews  a  fait  serment  ici  1'autre  jour  qu'il  avait 
mis  cette  doublure  en  cuir  avec  votre  approbation,  il  a  jure  une  faussete? — R.  Je  ne 
dirai  pas  que  M.  Matthews,  de  propos  delibere,  a  dit  une  faussete;  mais  je  dirai  que 
je  n'approuvais  pas  une  empeigne  doublee,  que  je  ne  savais  pas  qu'on  en  mettait  dans  les 
chaussures,  jusqu'a  ce  que  je  1'eusse  appris  plus  tard,  par  ailleurs,  et  alors  j'ai  fait 
arreter  ce  precede. 
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Q.   Vous  1'avez  arrete  lorsqu'on  vous  en  a  mis  au  couraiit? — K.    Oui. 

Q.  De  sorte  que  si  la  compagnie  Ames-Holden  en  a  mis,  c'etait  sans  votre  appro 
bation? — R.  C'etait  sans  mon  approbation.  Je  ne  dis  pas  que  les  chaussures  etaient 
pires,  je  ne  dis  pas  qu'elles  en  etaient  meilleures;  je  dis  que  notre  chaussure  n'avait 
qu'une  epaisseur  de  cuir. 

Q.  Cormaissez-vous  la  difference  entre  le  veau  d'hiver  et  le  veau  tanne  au  saule? 
— R.  Non,  je  ne  puis  pas  dire  que  je  la  connais. 

Q.  Saviez-vous  que  la  compagnie  Ames-Holden  fabriquait  des  chaussures  avec 
du  veau  de  saule? — R.  Je  ne  faisais  pas  d'inspection. 

Q.  Us  n'ont  jamais  obtenu  votre  permission  pour  utiliser  le  veau  de  saule  dans 
leurs  chaussures? — R.  Us  ne  m'en  ont  jamais  parle,  et  je  ne  savais  nullement  qu'on 
utilisait  le  veau  de  saule. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Lorsque  vous  apporterez  les  autres  renseignements,  je  desire 
que  vous  apportiez  aussi  la  date  exacte  de  votre  propre  nomination  comme  inspecteur 
des  chaussures. 

M.  NAPOLEON  TETRAULT,  rappele. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  avez  ete  assermente  deja;  M.  Murphy  voudrait  vous  poser  quelques 
questions. — R.  Oui. 

Par  I'fwnorable  M.  Murpliy: 

Q.  M.  Tetrault,  afin  de  rattacher  votre  temoignage  ce  matin  a  ce  que  vous  nous 
avez  dit  lors  de  votre  derniere  deposition,  je  veux  vous  rappeler  que  vous  avez  dit  que 
vous-meme  et  les  membres  de  la  delegation  qui  est  venue  consulter  le  gouvernement 
a  propos  de  1'adoption  d'un  nouveau  cahier  des  charges  et  d'une  nouvelle  chaussure, 
aviez  fait  f aire  plusieurs  echantillons  de  cette  nouvelle  chaussure ;  vous  avez  dit  que  vous 
aviez  ces  chaussures  a  la  manufacture  et  que  vous  donneriez  au  comite  1'occasion  de 
les  examiner.  Les  avez-vous  apportees  ? — R.  Non.  J'ai  dit  ceci :  Nous  avons  apporte 
plusieurs  echantillons  ici;  et  je  les  ai  rapportes  avec  moi.  Lorsque  vous  m'avez 
demande  une  de  ces  chaussures  1'autre  jour  j'en  ai  fait  une  semblable  parce  que  celle 
que  j'avais  la  premiere  fois  est  en  France;  mais  j'en  ai  fait  une  similaire;  elle  est 
meme  identique.  Je  1'ai  avec  moi  si  vous  desirez  la  voir. 

Q.  Oui,  j'aimerais  a  la  voir,  montrez-la? — R.  Elle  a  ete  fabriquee  il  y  a  trois  ou 
quatre  jours  avaiit  notre  arrivee  ici;  on  1'a  faite  de  peau  de  veau,  et  sans  clou. 

Q.  Quelle  est  cette  seconde  chaussure  que  vous  avez  sortie  ? — R.  Celle-ci  est  en 
veau,  et  1'autre  en  cuir  de  flanc.  Nous  etions  a  preparer  une  chaussure  a  trepointe 
Goodyear  avec  un  protecteur  quelconque  pour  la  semelle  aussi  bien  que  pour  le  talon. 
Depuis  que  j'ai  paru  ici,  au  cours  de  mon  sejour  en.  France  j'ai  confirme  leur  opinion 
que  dans  une  chaussure  a  trepointe  Goodeyear  aucune  sorte  de  clou  ne  devait  etre 
employee,  si  ce  n'est  en  vue  de  la  protection.  Vous  remarquerez  qu'il  n'y  a  pas  de 
renforcement  ici,  et  si  vous  examinez  la  tige  vous  constaterez  qu'il  n'y  a  pas  de 
couture  a  1'arriere.  On  porte  ces  chaussures  eii  France  durant  1'ete,  sans  bas; 
elles  sont  si  lisses  que  rien  ne  frotte  contre  le  pied.  Remarquez  cette  chaussure, 
c'est  un  veritable  modele  de  la  chaussure  militaire  qui  sert  a  1'armee  frangaise.  En 
voici  une  fabriquee  par  John  Ritchie.  J'ai  ce  modele  du  ministere  de  la  Guerre  en 
France. 

Q.  Quelle  est  la  longueur  de  ces  clous? — R.  Us  ne  font  que  traverser  la  semelle 
exterieure. 

Q.  Peuvent-ils  la  percer? — R.  Non,  c'est  pour  eviter  cela  qu'on  emploie  des  pointes 
courtes. 
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Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Celle-ci  a  de  gros  clous  qui  traversent  le  samelle  ? — R.  Ces  clous  sont  trop  longs ; 
les  Frangais  n'en  veulent  pas.  Voici  un  clou  pris  d'une  chaussure  frangaise;  voyez 
comme  il  est  court.  Ces  chaussures  ont  ete  envoyees  en  France;  Ames-Holden, 
moi-meme,  Muir  et  d'autres  compagnies  en  ont  fourni  25,,000  paires;  nos  clous  sont 
trop  longs;  non  qu'ils  1'aient  remarque  la-bas,  mais  moi-meme  en  les  examinant  j'ai 
vu  que  les  lours  sont  de  beaucoup  plus  courts.  Voici  uu  clou  qui  sert  aux 
cordonniers  de  1'armee  frangaise.  Vous  parliez  1'autre  jour  d'une  chaussure  de  couleur 
doiit  le  cuir  etait  sature  de  graisse.  Voici  une  chaussure  qui  pourrait  tout  aussi  bien 
etre  noire,  que  cette  couleur-la.  Voici  le  cuir  que  m'a  moiitre  M.  Wickett  1'autre 
jour,  en  noir,  et  que  j'ai  trouve  tres  bon;  je  lui  ai  telephone  a  Toronto  de  m'envoyer 
une  peau  et  j'en  fabriquerais  une  chaussure.  En  voici  la  couleur.  Je  pretends,  moi, 
comme  j'ai  pretendu  il  y  a  quelque  temps,  qu'on  ne  peut  prendre  un  cuir  de  couleur 
et  1'impregner  d'huile  sans  rendre  sa  couleur  plus  foncee.  Celle-ci  coiitient  beau- 
coup  d'huile.  Elle  est  a  trepointe  Goodyear,  comme  toutes  d'ailleurs.  Apres  une 
journee  ou  deux  vous  trouveriez  ce  cuir  pliable  et  mou.  Je  peux  fabriquer  les  deux 
genres  de  chaussures,  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  sur  la  trepointe  Goodyear;  c'est  sure- 
ment  la  seule  qui  convienne  a  un  militaire.  De  dix  aniu'rs,  Imit  se  servent  de  cette.  tre 
pointe.  Les  Frangais  s'en  serveiit;  en  France  ils  n'accepteraient  a  aucun  prix  uiu' 
chaussure  a  semellc  clouec,  mOmo  coiiiinc  radrau  ils  nc  la  prendraient  pas. 

Par  I'lionorable  M.  Murplii/: 

Q.  Est-ce  que  le  general  Hughes  a  condamne  cette  chaussure  hier? — R.  Non,  il  a 
dit  qu'il  aimait  la  trepointe  Goodyear. 

Q.  II  a  dit  qu'ils  etaient  mal  chausses? — R.  J'ai  eu  le  rapport  hier.  II  est  en 
faveur  de  la  chaussure  canadienne  et  c'est  la  trepointe  Goodyear. 

M.  PRINGLE  :     II  a  parle  f avorablement  de  la  trepointe  Goodyear  ? 

M.  McCuRDY :  II  a  parle  en  termes  de  comparaison.  II  croyait  que  la  chaussure 
canadienne  etait  superieure  a  la  chaussure  frangaise. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Pour  quel  iprix  peut-on  vendre  cette  chaussure? — R.  Je  n'ai  pas  calculo  cela. 

Q.  Vous  voudriez  un  dollar  de  plus  que  ne  donne  le  contrat  actuel? — R.  Elle  de- 
vrait  couter  de  $4.30  a  $4.50  environ. 

Q.  Vous  pourriez  la  vendre  a  ce  prix? — R.  Oui,  ils  ne  seraient  jamais  mecontents 
d'une  chaussure  comme  celle-la.  Elle  durerait  deux  fois  aussi  longtemps  que  la  chaus 
sure  ordinaire  que  nous  avons  fabrique  pour  le  gouvernement.  Dans  le  centre,  la,  j'ai 
fait  poser  une  semelle  impermeabilisee.  Je  ne  la  mets  pas  a  1'exterieur  car  elle  ferait 

pourrir  le  fil. 

. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Preferez-vous  la  chaussure  en  cuir  fauve? — R.  Non,  la  noire.  Dans  une  chaus 
sure  noire  on  peut  mettre  plus  de  graisse,  plus  de  nutrition. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Est-ce  qu'elles  sont  toutes  deux  en  veau? — R.  L'une  est  en  veau  et  1'autre  en 
cuir  de  flanc.  Si  vous  voulez  vcfus  amuser  mettez  de  1'huile  dans  les  deux  et  observez 
combien  de  temps  elle  prend  pour  sortir. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Au  nombre  des  chaussures  que  vous  nous  montrez  presentement  y  en  a-t-il  qui 
furent  apportees  ici  pour  etre  examinees  par  le  sous-comite  du  Conseil  prive? — R. 
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Elles  en  sont  le  modele  exact.  Un  modele  comme  celui-ci  n'est  peut-etre  pas  aussi  joli 
que  notre  modele  canadien;  mais  lorsque  vous  voulez  quelque  chose  qui  donnera  un 
service  satisfaisant,  vous  1'avez,  et  le  soldat  ne  se  fait  pas  mal  au  pied. 

Par  sir  James  AiJcins: 

Q.  Vous  rappelez-vous  le  cercle  de  fer  autour  du  talon? — R.  Voila  qui  depend 
du  gout  d'un  chacun.  Les  Anglais  out  le  talon  de  fer.  Leur  chaussure  est  un  peu 
plus  lourde,  mais  elle  durera  certainement  plus  longtemps. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Quelles  chaussures  avez-vous  fabriquees  pour  1'inspectioii  du  comite  I  Coni- 
parez  avec  la  piece  72  ? — R.  Elles  etaient  identiques,  a  cette  exception,  que  les  miennes 
n'avaient  pas  de  vis  Standard. 

Par  le  President: 

Q.  Bref,  la  deduction  de  votre  deposition  c'est  que  la  chaussure  a  trepointe  Good 
year  est  celle  qui  devrait  etre  adoptee  pour  1'armee? — R.  Aucune  autre,  si  la  Goodyear 
est  bien  faite. 

Q.  C'est  autre  chose,  que  la  trepointe  Goodyear  renforcee  par  de  gros  clous  ? — R. 
Oui,  ou  protegee  en  dessous  par  de  gros  clous. 

Par  Vhonorabld  M.  Murphy: 

Q.  Pour  revenir  a  ce  comite,  M.  Geo.  Slater  a  dit  que  ce  comite  de  quatre,  dont 
il  etait  membre,  a  fait  rapport  au  sous-comite  du  Conseil  prive,  sous  la  presidence  de 
M.  Hazen,  le  20  Janvier  1915 ;  qu'a  cette  occasion  M.  Hazen  a  demande  au  sous-comite 
de  se  retirer,.pour  revenir  plus  tard  au  Conseil  prive,  ce  qu'ils  ont  fait;  que  M.  Hazen 
a  dit  alors  que  le  sous-comite  du  Conseil  prive  avait  resolu  d'adopter  le  cahier  des 
charges  et  la  chaussure  qu'avait  adoptes  ce  comite  et  qu'ils  allaient  en  commander 
110,000  paires.  Est-ce  la  ce  que  vous  entendez  lorsque  vous  avez  declare  qu'avant 
votre  depart  pour  la  France  vous  aviez  appris  le  choix  de  cette  chaussure? — R.  Avant 
de  partir  pour  la  France  j'ai  appris  de  M.  Slater  qu'on  avait  adopte  ses  idees  sur  la 
chaussure  Goodyear. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Qui  vous  1'a  dit?— R.  M.  Geo.  Slater. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  En  avez-vous  entendu  parler  depuis? — R.  J'ai  appris  seulement  que  cet  autre 
comite  avait  ete  aboli;  c'est-a-dire  Geo.  Slater,  Donovan,  Stephens  et  Brown. 

Q.  Est-ce  quelqu'un  du  ministere  qui  rous  a  dit  cela? — R.  Non,  quelqu'un  ici. 

Q.  Qu'avez-vous  entendu  au  sujet  du  nouveau  comite? — R.  J'ai  demande  qui 
1'avait  forme.  Je  n'ai  pu  1'apprendre;  je  n'ai  pas  insiste  beaucoup. 

Q.  Et  la  commande  de  110,000  paires  mentionnee  par  M.  Hazen  ne  fut  pas  don- 
nee? — R.  Pas  que  je  sache. 

Q.  Vous  n'avez  pas  eu  de  commande? — R.  Non. % 

Q.  Un  de  vos  confreres  dans  la  fabrication  des  chaussures  nous  a  parle  1'autre 
jour  du  cuir  de  flanc  Robson  fabrique  a  Oshawa;  il  en  a  achete.  Avez-vous  fabrique 
des  chaussures  en  cuir  de  flanc? — R.  Oui. 

Q.  Combien  de  paires? — R.  11,000  paires. 

Q.  Est-ce  que  vous  avez  ete  sollicite  d'acheter  le  cuir  de  flanc  Robson? — R.  Par 
le  gouvernement  ? 
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Q.  Est-ce  que  queLiu'uii  vous  a  parle  d'acheter  ce  cuir? — R.  Non. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  1'avez  achete? — R.  J'ai  demande  a  M.  Brown  s'il 
accepterait  le  cuir  de  flanc,  vu  que  les  peaux  de  veau  etaient  tres  rares ;  il  m'a  repondu 
qu'ils  avaient  dejii  considere  cette  question.  Quelqu'uu  en  avait  fait  la  demande  avant 
moi,  et  ils  s'etaient  decides  a  accepter  le  cuir  de  flanc. 

Q.  Quel  M.  •Brown,  le  colonel  Brown? — R.  Le  colonel  Brown. 

Q.  Avez-vous  converse  avec  d'^autres  du  ministere  concernant  1'emploi  de  ce  cuir 
de  flanc  Robson? — R.  Non,  ils  n'ont  mentionne  aucuii  cuir  de  flanc  en  particulier. 

Q.  Y  a-t-il  eu  des  lettres  a  ce  sujet? — R.  Non,  monsieur,  je  suis  venu  a  Ottawa. 

Q.  Vous  n'avez  eu  de  la  correspondence  avec  personiic  dims  le  ministere  a  ce 
sujet? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  telephone? — R.  Non,  monsieur,  j'etais  ici  en  personne. 

Q.  Vous  dites  que  vous  etiez  ici;  dans  quel  bureau? — R.  Dans  le  bureau  du  colo 
nel  Brown. 

Q.  Qui  avait  fait  cette  demande  avant  vous? — R.  Je  crois  qu'il  m'a  dit  que  c'etait 
•Ames-Holden. 

Q.  Avez-vous  vu  d'autre  officier  qui'  lr  mimic]  Drown  au  sujet  de  1'emploi  de  ce 
cuir  de  flanc? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Quelque  ministre? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Sous-nainistre  ? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Ou  ministre  interimaire? — R!  Personne  a  ipavt  le  colonel  Brown. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  quelle  quantite  de  cuir  de  flanc  Robson  vous  avez  achete? 
— R.  line  quantite  suffisante  pour  faire  11,000  paires. 

Q.  Nous  avez-vous  dit  cela  la  derniere  fois  que  vous  <"tes  venu  ici  ? — R.  Je 
ne  crois  pas. 

Q.  On  nous  a  dit  qu'il  n'existe  pas  d'autre  comite  sauf  qu'il  y  a  M.  Wickett,  de 
Toronto.  Je  suppose  que  c'est  le  comite  dont  vous  voulez  parlor,  le  r< unite  dont  il 
semble  etre  le  seul  membre? — R.  Oui. 

Q.  Toutes  vos  chaussures  ont-elles  ete  livrees? — R.  Oui,  il  y  a  loiigtemps. 

Q.  Avez-vous  regu  d'autres  commandes? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  en  rctournez-vous  cet  apres-midi  ? — R.  Je  crois  que  oui. 

Q.  Pourriez-vous  passer  ici  lorsque  le  colonel  Brown  rendra  temoignage? — R.  Oui, 
monsieur. 

Par  M.  Marlcey : 

Q.  J'aimerais  a  vous  poser  les  inemes  questions  que  j'ai  posees  a  M.  King  et  a 
d'autres,  au  sujet  du  materiel  employe  pour  les  empeignes  de  ces  six  paires  de  chaua- 
sures  fabriquees  par  la  compagiiie  Ames-Holden,  et  qui  pro  vena  ient  des  depots  a 
Toronto? — R.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  a  moi  de  critiquer. 

Q.  Je  ne  vous  demande  pas  de  critiquer;  je  vous  demande  de  quel  mati'riel  elles 
etaient  faites? — R.  Je  crois  que  cela  serait  critiquer. 

M.  NESBITT:  Je  pense  que  I'oii  a  ete  tres  tolerant  envers  M.  Markey.  Conmie 
citoyen  il  a  le  droit  de  rendre  temoignage,  mais  il  n'a  pas  celui  'd'interroger  les  temoins. 
Nous  avons  ici  un  avocat  specialement  charge  d'interroger  les  temoins.  M.  Markey  a 
parfaitement  le  droit  de  demander  a  mi  avocat  d'interroger  les  temoins  mais  il  ne  peut, 
si  je  comprends  bien,  le  faire  lui-meme.  Nous  avons  enteiidu  poser  ces  questions  a 
maiiites  reprises  et,  avec  toute  la  deference  qui  lui  est  due,  je  ne  crois  qu'il  devrait  nous 
demander  de  nous  meler  de  ses  ennuis  particuliers. 

M.  MARKEY  :  Pas  du  tout. 

M.  NESBITT:  Mon  attitude  est  parfaitement  claire.  Je  pretends  que  M.  Markey, 
en  tant  que  citoyen,  n'a  pas  le  droit  d'interroger  les  temoins;  il  a  parfaitement  le  droit 
de  rendre  temoignage. 

M.  NAPOLEON  TETRAULT. 


1218  COMITE  SPECIAL 

5  GEORGE  V,  A.   1915 

M.  MARKET  :  Je  demande  la  permission  de  poser  cette  question  au  temoin.  Les 
deux  tanneurs  qui  sont  venus  ici  disent  que  ces  chaussures  sont  faites  de  veau  d'hiver. 
M.  King  dit  que  non,  et  je  pense  que  1'on  devrait  me  permettre  de  le  demander  a  ce 
temoin. 

M.  PRINGLE:  Que  desirez-vous  savoir? 

M.  MARKEY  :  Si  elles  sont  -faites  de  veau  d'hiver  ou... 

Le  TEMOIN  :  Je  suis  ici  pour  ma  propre  defense. 

Le  PRESIDENT  :  II  doit  y  avoir  un  point  ou  1'on  puisse  assurement  dire  si  ce  temoi- 
gnage  doit  etre  surcharge  davantage.  Assurement  nous  avons  des  'droits,  siegeant  ici 
en  comite,  tout  autant  que  M.  Markey,  et  c'est  a  nous  de  juger  si  nous  sommes  satis- 
faits  des  temoignages  a  rendre. 

M.  MACDONALD  :  Que  1'on  pose  la  question  et  que  1'on  continue. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Etes-vous  uii  expert  sur  les  differentes  categories  de  cuir?  Pouvez-vous  parler 
en  qualite  de  tanneur? — R.  Je  ne  suis  pas  un  tanneur. 

Q.  Et  vous  ne  direz  pas  que  vous  etes  en  mesure  de  temoigner  tout  aussi  bien 
qu'un  tanneur,  au  sujet  de  la  qualite  du  cuir  ? — R.  Je  le  pourrais  si  je  voulais  le  f aire. 

Q.  Je  n'ai  aucune  objection.  Examinez  ces  chaussures,  A,  B,  C  et  D,  de  la  piece 
66  ? — R.  Je  ne  veux  pas  f  aire  cet  exameii. 

Q.  Vous  xefusez  ? — R.  Oui. 

M.  NESBITT  :  L'avocat  a  parfaitemeiit  le  droit  de  poser  n'importe  quelle  question. 

M.  PRINGLE  :  M.  Tetrault  prefere  ne  pas  repondre  a  cette  question  et  c'est  au  comite 
de  dire  s'il  doit  y  repondre. 

M.  NESBITT  :  Je  n'ai  aucune  objection  a  ce  qu'il  y  reponde. 

Le  PRESIDENT:  Un  temoin  n'a  pas  le  droit  de  refuser  de  repondre  aux  questions 
que  nous  voulons  lui  poser,  mais  personne  n'a  le  droit  de  nous  forcer  a  entendre  des 
temoignages  dont  nous  ne  voulons  pas. 

Le  TEMOIN:  Vous  avez  eu  des  tanneurs  ici.  II  n'est  pas  juste  pour  moi  de  criti- 
quer  les  merchandises  d'un  autre,  je  ne  crois  pas. 

Le  PRESIDENT  :  Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  1'entendons. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Voici,  dans  le  rapport  de  la  commission  de  1'enquete  tenue  a  Saint-Jean, 
Quebec,  un  releve  contenant  une  liste  de  vos  chaussures.  Cela  a  trait  a  un  lot  de  chaus 
sures  parmi  lesquelles  les  votres  sont  celles  dont  on  se  plaint  principalement  ? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  Comme  le  general  Hughes  a  parle  specialement  de  ces  chaussures  de  Saint- 
Jean,  pour  avoir  observe  le  cas  lui-meme,  je  crois  qu'il  n'est  que  juste  pour  vous  de  vous 
signaler  ce  fait  que  la  commission  a  transmis  une  liste  de  chaussures  parmi  lesquelles 
il  etait  question  des  votres? — R.  Je  peux  expliquer  cela.  Je  crois  en  avoir  parle  lors 
de  ma  deposition  anterieure.  J'etais  sorti  en  automobile  avec  trois  ou  quatre  personnes; 
c'etait  trois  ou  quatre  semaines  apres  que  1'on  eut  porte  ces  chaussures.  Environ  une 
semaine  plus  tard  j'entendis  dire  que  1'on  s'etait  plaint  au  sujet  de  certaines  chaussures 
que  les  semelles  faisaient  defaut,  et  que  le  quartier-maitre  avait  regu  ordre  de  faire  un 
rapport.  II  avait  42  ou  49  paires  sur  1,020. 

M.  MACDONALD  :  39  paires. 

Le  TEMOIN  :  Quel  qu'en  f ut  le  nombre ;  ce  n' etait  pas  trop  mal  avec  le  temps  qu'il 
faisait  la.  Vous  connaissez  Saint- Jean;  c'est  une  cour  de  cailloux  et  de  boue.  II  pleu- 
vait  continuellement,  et  les  chaussures  n'avaient  jamais  le  temps  de  secher,  si  ce  n'est 
qu'en  les  plagant  sur  le  poele  et  en  brulant  les  semelles. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Si  39  individus  faisaient  s6cher  leurs  chaussures  sur  le  poele,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  les  chaussures  des  mille  autres  n'ont  pas  ete  brulees? — K.  J'ai  pris  la  peine 
d'examiner  ces  chaussures.  Je  ne  suis  pas  alle  la  pour  les  voir,  mais  pour  voir  le  camp ; 
pendant  mes  loisirs  j'ai  vu  treize  paires  en  haut. 

Q.  J'attirais  simplement  votre  attention  sur  le  fait  que  }e  regiment  canadien-fran- 
gais,  stationne  a  Saint-Jean,  avait  39  paires  de  chaussures  de  votre  fabrication,  ou  que 
vous  aviez  fabriquees,  a  1' exception  de  trois  paires,  je  crois;  et  de  plus,  j'ai  porte  a  votre 
attention  le  fait  qu'hier,  devant  le  comite,  le  general  Hughes  a  parle  de  ces  chaussures 
de  Saint-Jean.  Avez-vous  examine  ces  chaussures? — K.  Pas  celles  qui  out  ete  ren- 
voyees;  j'ai  examine  celles  que  1'on  portait.  On  semblait  en  etre  tres  satisfaits. 

Q.  Vous  n'avez  pas  examine  celles  que  1'on  preteiidait  etre  defectueuses  ? — K.  Non, 
monsieur. 

Q.  Elles  ont  ete  retournees  au  depot  de  1'intendance  a  Montreal.  La  chose 
a-t-elle  ete  portee  a  votre  attention? — R.  Noh,  monsieur.  J'ai  ici  une  lettre  ecrite  par 
uii  soldat  a  son  pere  . . . 

Q.  Je  ne  veux  pas  m'etendre  bien  longtemps  sur  1'affaire  de  Saint-Jean.  J'ai  cru 
qu'il  vous  etait'du  de  porter  a  votre  connaissance  les  faits  que  j'ai  mentionnes? — R. 
Dans  cette  lettre  il  pretend  que  la  chaussure  canadienne  est  superieure  a  la  chaussure 
anglaise. 

M.  MACDONALD  :  Je  m'oppose  a  ce  que  des  gens  du  dehors  lisent  des  lettres  de  par- 
ticuliers.  Cela  souleve  le  meme  point  au  sujet  duquel  sir  James  Aikins  et  moi  nous 
nous  sommes  disputes  au  debut  des  procedures.  S'il  faut  que  vous  preniez  les  lettres 
de  tout  le  monde  et  les  consigner  dans  les  temoignages  on  ne  verra  jamais  la  fin  de 
cette  enquete.  Vous  pouvez  voir  les  lettres  en  particulier  si  vous  voulez.  J'ai  simple 
ment  parle  de.  la  commission  qui  a  siege  a  Saint-Jean  noil  pas  pour  romcttiv  la  ques 
tion  de  nouveau  sur  le  tapis,  mais  pour  y  attirer  son  attention. 

Le  TEMOIN  :  J'ai  vu  1'officier.  II  m'a  dit  qu'elles  etaient  bonnes.  II  y  a  eu  quelques 
plaintes,  mais  ces  plaintes  n'etaient  pas  nombreuses,  si  1'on  tient  compte  de  la  quantite 
de  chaussures  qu'il  y  avait  la. 

Le  temoin  se  retire. 


M.  H.  W.  BROWN  est  rappele  et  interroge  de  nouveau. 

M.  PRJNGLE  :  J'ai  devant  moi  un  grand  nombre  de  liasses,  et  je  ne  les  examinerai 
pas  bien  au  long,  mais  je  constate  que  cette  question  des  chaussures  a  toujours  suscite 
plus  ou  moins  d' ennui. 

M.  MACDONALD:  II  y  eu  une  discussion  hier  soir  au  sujet  du  nombre  d'hommes 
dont  se  composait  la  troupe  permanente  aux  diverses  annees.  J'ai  envoye  chercher 
les  rapports  de  la  milice  des  differentes  annees  et  j'ai  ici  les  releves  du  nombre  d'hom 
mes  dans  la  troupe  permanente;  nous  ferions  aussi  bien  de  consigner  ces  releves  au 
dossier.  D'apres  le  rapport  annuel  de  la  troupe  permanente  active  pour  1'exercice  se 
terminant  le  31  decembre  1898,  1'effectif,  au  31  decembre  1898,  est  indique  comme 
etant  de  774. 

M.  PRINGLE:  Ce  sont  les  documents  parlementaires,  vol.  33,  n°  A,  1899,  page  57 
de  1' annexe. 

M.  MACDONALD:  Ensuite,  au  31  decembre  1899,  il  y  avait  trois  corps  de  royal 
dragons  canadiens,  142 ;  artillerie  rqyale  canadienne,  321 ;  regiment  d'infanterie  royal 
eanadien,  347;  total,  810. 

M.  PRINGLE  :  Cela  se  trouve  dans  les  documents  parlementaires,  vol.  -84,  n°  13, 
1900,  page  49. 

M.  H.  W.  BROWN. 
4—774 
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M.  MACDONALD  :  Et  dans  le  meme  rapport,  annexe  F,  page  61,  documents  parle- 
mentaires,  n°  12,  1901,  on  voit  que  1'effectif  total  de  la  troupe  permanente  etait  de 
696  au  30  juin  1900. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  M.  Brown,  vous  dites  que  Ton  a  toujours  eu  plus  ou  moins  de 
difficultes  au  sujet  des  chaussures?  —  K.  II  y  a  eu  beaucoup  de  correspondance  a  ce 


Q.  Et  il  y  a  toujours  plus  ou  moins  de  plaintes  au  sujet  des  chaussures  four- 
nies.  Je  vois  cela  d'apres  les  archives?  —  R.  Pour  ce  que  j'en  sais  personnellement  je 
ne  peux  parler  que  des  dix  dernieres  annees.  Pendant  ces  dix  dernieres  annees,  c'est 
l>ciit-etre  une  question  d'opinion,  mais  je  crois  qu'il  y  a  eu  relativement  peu  de 
plaintes 

Q.  Eelativement  peu  de  plaintes  au  cours  des  dix  dernieres  annees?  —  R.  Oui. 

Q.  Vous  ne  pourriez  rien  dire  de  la  periode  anterieure  au  4  decembre  1898?  —  R. 
Non. 

Q.  Je  vois',  au  dossier,  qu'il  y  a  eu  quelques  plaintes  cette  ahnee-la,  mais  je  le 
dis,  je  lie  m'y  arreterai  pas  specialement. 

M.  MACDONALD:    De  quelle  annee  parle-t-il? 

M.  PRINGLE  :  Des  dix  dernieres  annees  seulement.  II  dit  qu'a  son  avis  il  y  a  eu 
relativement  peu  de  plaintes. 

Le  TEMOIN  :  Oui. 

M.  MACDONALD  :  Je  vois,  le  14  decembre  1898,  dans  la  liasse  n°  1761,  un  certain 
rapport  de  D.  A.  Macdonald,  lieutenant-colonel,  dans  lequel  il  dit  que,  dans  presque 
chaque  cas,  la  (premiere  semelle  de  la  chaussure  examinee  est  de  pulpe.  II  ii'est 
que  juste  de  dire  qu'a  la  suite  d'une  enquete  par  1'inspecteur  en  chef  de.  cette  epoque, 
ce  dernier  constate  que  c'etait  une  erreur.  Je  ne  m'occuperai  pas  de  cela  plus  long- 
temps.  Pour  en  venir  a  1900,  liasse  346,  je  vois  qu'il  est  plus  particulierement  ques 
tion  de  la  maison  Slater.  Je  suppose  que  vous  ne  pouvez  guere  nous  renseigner  a  ce 
sujet,  aussi  pouvons-nous  mettre  cette  liasse  de  cote. 

Par  M.  NesUU: 

Q.  Le  gouvernement  a-t-il  fait  affaires  avec  la  compagnie  Slater  en  1900?  —  R. 
Cela  etait  avant  mon  temps,  je  ne  saurais  vous  dire. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant  nous  arrivons  a  la  liasse  n°  892.  Je  vois  dans  cette  liasse  que  le 
ministere  commence  a  s'occuper  de  plus  pres  des  instructions,  et  que  le  dossier  en 
contieiit  plusieurs.  Vous  connaissez  bien  ce  dossier,  n'est-ce  pas?  —  R.  Oui,  j'ai  vu 
le  dossier,  oui. 

Q.  Ces  instructions,  dois-je  comprendre,  ont  ete  sensiblement  modifiees  depuis 
cette  epoque?  —  R.  Oui. 

Q.  Mais  en  1900,  elles  etaient  evidemment  des  instructions  definitives?  —  R.  C'est 
une  autre  chose  que  je  ne  saurais  dire. 

Q.  Mais  vous  le  voyez  dans  le  dossier.  C'est  tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire  ?  — 
R.  Oui. 

Q.  En  1904  et  en  1905  il  y  a  une  masse  de  correspondance  ici  au  sujet  de  chaus 
sures.  Evidemment  votre  ministere  achetait  vine  chaussure  du  modele  de  la  vis  Stan 
dard?—  R.  Oui. 

Q.  Ce  modele  a  ete  modifie,  comme  le  fait  voir  une  lettre  ee  date  du  14  mars. 
L'aiinee  n'y  est  pas  indiquee,  mais  je  vois  que  c'est  dans  le  dossier  1904-05.  Ce  doit 
etre  1905,  parce  que  le  memorandum  au  bas  est  date  de  cette  maiiiere.  Vous  envoyez 
une  note  au  "D.C.  et  E."  et  vous  signez  "H.  W.  'Brown".  Qui  etait  le  "D.C.  et  E."? 

M.  H.  W.  BROWN. 
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—  K.  Le  directeur  do   rhabillement  et   de   Pequipement,   c'est  1'adjoiut  du   quartier- 
maitre  general. 

Q.  Vous  faisiez  cette  question  (il  lit)  :  — 

"  Veuillez  me  renseigiier  sur  le  modele  de  chaussure  susceptible  d'etre 
adopte  prpbablement  pour  1'avenir.  'La  commande  dont  il  est  question  est  pour 
1'ancien  modele  —  cloue  en  partie. 


(Signe)         H.  W. 

i 

Cela  porte  evidemment  la  date  du  15  mars  1905.  Quel  nom  se  trouve  au-dessous  de 
cela  ?  —  R.  J.  B.  Donaldson,  qui  etait  alors  le  directeur  de  I'habillement  et  de  1'equipe- 
ment. 

Q.  II  dit  (il  lit)  :— 

"  II  est  entendu  que  lorsque  la  quantite  en  main  de  chaussures  a  vis  Stan 
dard  sera  epuisee,  les  nouvelles  commandes  seront  pour  la  chaussure  du 
modele  distribute  pour  le  service  aux  camps  —  14-.']-05." 

C'etait  la  trepointe  Goodyear?  —  R.  Je  croirais  que  c'etait  cela. 

Q.  Ainsi,  selon  les  appareiices,  vous  avez  abandonne  le  modele  a  la  vis  rcVle- 
mentaire  en  1905  ?  —  R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  adopte  la  trepointe  Goodyear?  —  R.  Oui,  cela  est  peut-etre  sans 
importance.  Je  n'ai  fait  qnc  voir  co  dossier  pour  1'instant.  Cela  ne  Concorde  guere 
avcc  ce  dont  je  me  souviens,  c'est-a-dire  que  le  modele  adopte  etait  celui  de  la  chaus 
sure  a  trepointe,  qui  a  etc  adopte  a  bonne  heure  en  1904  ou  1903. 

Q.  Je  crois  que  vous  avez  raison,  mais  ello  etait  renforcee  pai1  la  vis  Standard?  — 
R.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Savez-vous  qu'elle  a  ete  renforcee  par  la  vis  Standard?  —  R.  Noii,  je  ne 
parle  que  de  ce  qui  s'est  passe  il  y  a  dix  ans.  Je  n'ai  pas  vu  les  documents  pour  me 
rafraichir  la  memoire,  et  je  ne  saurais  dire. 

M.  MACDONALD  :  La  meilleure  maniere  est  de  produire  les  documents  et  d'inter- 
roger  le  temoin  sur  ce  qu'il  sait. 

M.  PRINGLE:  Je  suis  arrive  a  line  t'poque  (]ue  ^\f.  Brown  connait  bien  lui-meme 
et  je  vais  rafraichir  sa  memoire  a  1'aide  de  la  correspondance. 

Par  M.  Pr  ingle: 

Q.  Vous  etiez  au  ministere  en  1904  et  en  1905?  —  R.  Oui. 

Q.  En  avril  1905,  vous  ecriviez  cette  lettre  a  Charles  E.  Slater  (il  lit)  :  — 

OTTAWA,  25  avril  1905. 

MESSIEURS,  —  J'ai  votre  honoree  du  21  courant  et  j'ai  egalemeiit  regu  les 
deux  paires  echantillons  de  chaussures  basses.  A  part  la  difference  eii  pesan- 
teur  de  1'empeigne  dont  vous  parlez,  il  y  a  une  difference  dans  la  forme  de  la 
semelle,  le  coin  ou  1'  angle  aigu  sur  le  bord  interieur  auquel  on  s'etait  oppose, 
lequel  se  trouve  dans  une  chaussure  et  manque  dans  1'autre.  Cela  nous  em- 
pecherait  d'adopter  une  de  ces  chaussures  comme  echantillon  scelle;  et  pour 
cette  raison,  je  vous  le  reuvoie.  Auriez-vous  1'obligeance  de  la  remplacer  par 
un  autre  echantillon? 

Votre  devoue, 

(Signe)         H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
M.  H.  W.  BROWX. 
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En  postcriptum  vous  ajoutez : 

"  Tous  ces  echantillons  vous  sont  renvoyes  pour  en  faire  la  comparaison." 
Ceci  est  en  reponse   a  une  lettre  de  la  Slater  Shoe  Company,  du  21  avril  et  dans    la- 
quelle  elle  ecrit  (il  lit) : 

MONTREAL,  21  avril. 
M.  H.  W.  Brown, 

Directeur  des  contrats, 
Ottawa,  Ont. 

CHER  MONSIEUR, — Nous  vous  envoyons  par  messagerie  deux  echantillons 
de  chaussures  militaires  de  cuir  fauve,  balmorales,  faites  suivant  vos  instruc 
tions,  lesquelles  vous  destinez,  a  ce  que  nous  croyons  savoir,  a  servir  d'echantil- 
lons  scelles. 

line  des  chaussures  est  plus  forte  que  1'autre  aux  dessois  ou  quartier? 
comnie  nous  les  nommons,  et  ce  pour  la  raison  que  1'auteur  de  la  presente  vous 
a  expliquee  lors  de  son  dernier  passage  a  Ottawa. 

II  est  impossible  de  se  les  procurer  toutes  du  meme  materiel,  et  il  faudra 
doubler  de  cuir  1'interieur  des  plus  legeres,  tel  que  dans  1'un  des  echantillons 
que  1'on  vous  expedie. 

Dans  1'esperance  que  ces  echantillons  recevront  votre  approbation  et  celle 
du  ministere,  nous  sommes, 

Vos  devoues, 

THE  SLATER  SHOE  COMPANY, 

(Signe)        C.  E.  SLATER,' 
President  et  gerant  general. 

Puis,  continuant  dans  la  meme  voie,  il  y  a  eu  un  echantillon  scelle  en  1905.  Je  vais  me 
procurer  votre  note  a  ce  sujet.  Le  ou  vers  le  6  mai,  devrais-je  dire,  vous  avez  ecrit 
cette  lettre  a  Charles  E.  Slater  de  la  Slater  Shoe  Company,  de  Montreal  (il  lit)  :— 

OTTAWA,  6  mai  1915. 

CHER  MONSIEUR  SLATER, — II  y  a  deux  jours  je  vous  ai  renvoye  la  demiere 
paire  de  chaussures  echantillons  que  vous  avez  expedites,  apres  les  avoir  fait 
voir  au  colonel  Donaldson  et  au  colonel  Rutherford.  En  dernier  ressort  ils  ont 
decide  que  les  echantillons  que  vous  m'avez  envoyes  le  27  du  mois  dernier,  apres 
avoir  arrondi  Tangle  du  bord  interieur  de  1'un  d'eux,  etaient  les  plus  convena- 
bles  et  devraient  etre  scelles  comme  modeles,  malgre  les  bouts  plats  dont  je  vous 
ai  parle  au  telephone.  Veuillez  par  consequent  me  renvoyer  ces  echantillons  par 
le  prochain  courrier.  Pour  vous  aider  a  les  retracer  plus  facilement  j'ajoute- 
rai  que  ce  sont  les  chaussures  au  sujet  desquelles  je  vous  ai  ecrit  le  25  du  mois 
dernier. 

Votre  tout  devoue, 

(Signe)  H.  W.  BROWN, 

•Directeur  des  contrats. 
M.  CHAS.  E.  SLATER, 

Slater  Shoe  Company, 
Montreal. 

M.  H.  W.  BROWN. 
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Puis,  a  la  suite  de  cela,  le  9  mai  1905,  vient  ce  memorandum  (il  lit) : — 

OTTAWA,  9  mai  1905. 

Rapport  special  sur  une  paire  de  chaussures  fauves,  basses,  de  la  Slater 
Shoe  Company^  Montreal. 

La  qualite  du  materiel  et  la  main-d'ceuvre  de  ces  chaussures  sont  de  pre 
mier  ordre. 

Permettez-moi  de  suggerer  qu'on  mette  un  morceau  de  cuir  a  1'extremite 
de  la  forme,  de  f agon  que  les  orteils  aient  plus  d'espace. 

Savez-vous  si  on  a  fait  cela?-^R.  Oui. 

Q.  (II  lit)  :- 

A  mon  avis  ces  chaussures  valent  au  moins  25  cents  de  plus  la  paire  que 
1'echantillon  officiel. 

Ainsi  le  9  mai  1905,  nous  avons  obtenu  des  echantillons  scelles  comme  modeles.     Un 
peu  plus  tard,  vous  avez  de  nouveau  souleve  la  question  d'un  cahier  des  charges  original. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Quand  avez-vous  etc  nomine  directeur  des  contrats? — R.  Le  10  juillet  1904. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  II  y  avait  alors  un  cahier  des  charges  que  la  Slater  Shoe  Company  avait  prepare. 
Vous  ne  pouvez  pas  nous  parler  de  cela  ? — R.  Non. 

M.  PRINGLE:  Mais  le  dossier  en  parle. 

M.  MACDONALD  :    C'est  le  cahier  des  charges  dont  M.  McCann  a  parle. 

M.  PRINGLE  :  Non,  c'est  un  autre.  II  semble  qu'il  y  a  eu  deux  cahiers  des  char 
ges.  Ce  dossier  comprend  uu  cahier  des  charges,  et  un  autre  dossier  en  contient  uu 
autre.  Je  ne  pense  pas  que  *cela  soit  absolument  essentiel,  parce  que  j'en  arrive  au 
cahier  des  charges  final  sur  lequel  on  s'est  entendu. 

Le  PRESIDENT  :  M.  McCann  a  dit  que  le  premier  cahier  des  charges  datait  de  1900, 
bien  qu'il  y  en  ait  eu  un.  rudimentaire  en  1896. 

M.  PRINGLE  :  Probablement  que  c'est  celui-ci,  bien  qu'un  autre  dossier  en  contienne 
un  autre.  En  1911,  cette  question  est  venue  de  nouveau  devant  le  conseil  et  cette  an- 
nee-la  on  s'est  entendu  sur  un  modele  officiel.  Je  tiens  a  voir  si  vous  vous  rappelez 
cela.  En  1910,  alors  que  vous  agissiez  comme  directeur  des  contrats,  vous  av«z  echange 
pas  mai  de  correspondaiice  avec  la  Slater  Shoe  Company;  dans  cette  correspondance, 
vous  parliez  de  la  chaussure  de  1'armee  americaine  et  vous  la  preniez  en  consideration  ? 
-R.  Oui. 

Q.  La  premiere  lettre  que  je  trouve  a  ce  sujet,  est  une  lettre  en  date  du  29  juillet 
1912.  Vous  etiez  alors  directeur  des  contrats  et  c'est  le  colonel  Brown  qui  vous  ecri- 
vait  ce  qui  suit  (il  lit)  : — 

Ci-joint,  vous  trouverez  une  coupure  que  j'ai  trouvee  dans  le  Star  de  Mont 
real,  numero  du  17  juillet,  et  dans  laquelle  on  parle  de  nouvelles  chaussures  a 
1'usage  de  1'armee  americaine.  Cette  lecture  est  interessante  et  tend  a  demon- 
trer  qu'on  suit  dans  ce  pays  la  meme  ligne  de  conduite  que  dans  le  notre,  c'est- 
a-dire,  qu'on  ne  remet  a  Parmee  qu'un  genre  de  chaussure  seulement. 

Serait-il  possible  d'en  obtenir  une  paire  afin  de  les  comparer  avec  les  notres 
au  point  de  vue  de  la  forme,  du  materiel  et  de  1'epaisseur  ?  Je  tiendrais  beau- 
coup  a  les  voir. 

M.  H.  W.  BROWN. 
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L'hon.  M.  MURPHY  :  Qui  a  ecrit  cela  ? 
M.  PRINGLE:  Le  colonel  Brown,  inspecteur. 
L'hon.  M.  MURPHY  :  A  qui  a-t-il  ecrit  cela  ? 
M.  PRINGLE  :  An  dirccteur  des  contrats. 
L'hon.  M.  MURPHY:  A  queue  date? 
M.  PRINULE:  Le  29  juillst  1912. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  tiens  a  verifier  si  1'on  a  attache  de  1'importance  a  cette  question  en  1912. 
Puis,  je  trouve  cet  article- — je  ne  vais  pas  le  lire  en  entier. — Une  partie  de  cet  article 
se  lit  comme  suit : — 

La  nouvelle  commande  abolit  toutes  ces  chaussures,  y  compris  la  chaussure- 
toilette  noire,  a  1'aveiiir  on  lie  portera  qu'un  genre  de  chaussures,  des  chaussu 
res  1'auves.  On  a'  manufacture  et  adopte  ces  chaussures.  a  la  suite  d'une  serie 
d' experimentations  que  le  bureau  a  faites  pendant  une  pieriode  de  quatre  ans. 
Les  rayons  X  out  joue  un  role  dans  ces  experimentations.  En  s'en  servant  le 
bureau  a  vu  la  possibilite  d'obtenir  une  chaussure  qui  suivait  exactement  les. 
ligues  anatomiques  du  pied,  empechanl  ainsi  lo  displacement  des  os  du  pied. 

Vous  avez  opte  en  faveur  de  cette  chaussure? — E.  Oui. 
M.  NESBITT:  Quand  cela  se  i>assail-il  >. 
M.   PRINGLE:     J'arrive  a   cela. 
Sir  JAMES  AIKINS  :  Avez-vous  cette  chaussure  ? 
M.  PRINGLE  :  Oui,  nous  1'avons. 
Le  TEMOIN  :  C'est  la  piece  9. 

Par  M.  Pvingle  : 

Q.  Le  sous-miiiistre  a  ecrit  au  colonel  G.  Foster,  consul  general  des  Etats-TJnis> 
rue  Wellington,  Ottawa,  incluant  dans  1'eiiveloppe  cette  coupure  du  Star.  Sa  lettre 
est  datee  du  21  aout  1912  et  se  lit  oomme  suit  (il  lit)  :  • 

MONSIEUR, — 

S'il  faut  en  croire  la  copie  ci-incluse  d'une  coupure  prise  dans  le  Star  de 
Montreal — numero  du  27  couraiit — il  appert  que  le  ministere  de  la  Guerre  des 
Ktats-Uiiis  vient  d'adopter  un  iiouveau  modele  de  souliers  (ou  bottiiie)  a 
1'usage  de  ses  troupes. 

Si  les  d(Vlanitioiis  coiiteinics  duns  ce  rapport  de  presse  soiit  exactes,  j'ai- 
inorais  bcauomip  avoir  une  ou  deux  paires  de  ces  neuvelles  chaussures — poiii- 
ture  n°  8  ou  9 — et  quelques  exemplaires  du  rapport  du  Coiiseil  de  1'Armee,  dont 
on  ijiiirle  dans  1'cxtrait  do  journal,  si  ce  raiiimrt  a  ('to  public  pour  la  circulation. 

\7"ous  me  feriez  une  grande  faveur  en  faisant  suivre  a  cette  requete  les 
formalites  ordinaires  et  ce,  quand  cela  vous  sera  possible;  si  vous  jugez  que  la 
chose  puisse  se  f aire,  veuillez '  done  avoir  la  complaisance  de  f aire  parvenir  les 
chaussures  et  le  rapport  a  mon  adresse,  avec  copie  de  la  facture. 

Le  27  aout  1912,  M.  Foster  ecrit,  accusant  reception  de  cette  lettre  et  de  la  cou 
pure  du  Star  et  il  dit  qu'il  a  expedie  les  communications  au  ministere  de  la  Guerre, 
a  Washington? — R.  Oui. 

Q.  Puis,  le  17  septembre,  M.  Foster  ecrit  ce  qui  suit  au  sous-ministre  de  la  Milice 
et  Defense  (il  lit) : 

Au  sujet  de  votre  requete  -en  date  du  21  aoiit  1912,  j'ai  ecrit  au  ministere 
d'Etat  lui  demandant  de  faire  parvenir  a  votre  ministere  une  ou  deux  paires 
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des  nouveaux  modeles  de  chaussures,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  rapport 
du  Conseil  d'Armee,  do  meme  que  quelques  exemplaires  du  dit  rapport. 

En  reponse  a  ma  demande,  j'ai  regu  une  paire  de  chaussures  nouveau  mo- 
dele,  telles  qu'adoptees  pour  1'usage  de  1'armee  anu'ricaiiie.  On  m'informe 
qu'en  raison  du  volume  du  rapport  du  Conseil  d'Armee,  il  n'est  pas  possible  d'en 
fonriiir  des  exemplaires,  car  ce  rappnrt  n'a  pas  ete  publie  pour  etre  distribue; 
niais  OH  in'a  envoye  copie  du  rahirr  des  diaries  deerivant  les  chaussures,  et  vous 
trouvorez  laditr  empio  ei-ineluse. 

Je  vous  ciivoie  egalement  un  paquct  emiteiumt  les  chaussurcs  eeliantillmis. 

Q.  Veuillez  regarder  la  piece  9  afiii  de  voir  si  ce  sont  les  chaussures  echantillons 
que  vous  avez  rec/ues  corame  etant  celles  qu'on  distribue  a  1'anih'e  americaine  et 
comine  provenaiit  du  ministere  de  la  Guerre,  a  Washington? — R.  Oui,  c'est  cette 
cliaussure. 

Q.  Ci-joiiit  a  cette  lettre,  jo  vois  plusieurs  articles,  oxtraits  du  rapport  montrant 
l)i>uri|ui)i  on  avait  reomnmaiide  1'adoption  de  cette  cliaussure,  ct  ces  articles  mi  oxtraits 
sont  dans  ce  dossier? — E.  Oui. 

Q.  On  1'appclle  "La  nouvellc  ehaussiiro  <lc  1'anm'e"  ct   mi  donne  les  raisons  pour- 
quoi  on  a  recommande  cette  cliaussmv,  a  cause  dr  s;i   prsauleur.  ot  ainsi  do  suit* 
R.  Jo  ponso  (|iio  e'est  la  la  olia  iissiivc  a  laipicllc  ^\1.  FustiT  fait  allusion  dans  sa  lotliv. 
Je  pense  (ju'cllc  IH.IIS  a  oti'  envoyee  par  M.  Foster. 

0.  Oui,  olios  vous  "ill   otr  jenvoyees  i>ar  M.  Foster;  vmri  los  cxtraits? — R.  Oui. 

Q.  Vous  a  vox.  ovidoiimioiit  ocrit  a  Slater  a  ce  sujct,  et  le  18'  septembre  vous  avez 
recu  une  lettre  de  la  compagnie  Slater  qui  dit  (il  lit)  : 

An  nombre  des  articles  oi-incliis  vous  remarquonv,  ipio  les  chaussures  des 
tinies  a  1'armee  offreiit  plusieurs  avantages — 

II  peut  se  faire  que  Slater  ait  inclus  ces  articles? — R.  Oui,  il  peut  se  faire. 
Q.   (II  lit)  : 

— Au  nombre  des  articles  ci-inclus  vous  remarquerez  quo  les  chaussures 
dostim'es  a  1'arinoe  offrent  plusieiivs  avantaires,  plus  particulierement  <  olui  qui 
a  trait  aux  soldats  qui  ne  portent  pas  de  chaussuros  a  potiti-s  ])ointures. 

J'ai  pense  que  cette  information  pourrait  vmis  iutorosser  et  que  vous  pour- 
riez  la  porter  a  1'attention  des  autres  hauts  fonctionnaires. 

R.  Je  crois  que  nous  avons  regu  des  coupures  de  joumaux,  taut  de  ~M.  Foster  que 
de  M.  Slater. 

Q.  Ces  autres  lettres  sont  purement  des  formalites.  Le  23  septembre  1912,  je 
vois  que  le  sous-ministre  a  ecrit  au  consul  general  americaiii  le  remerciaiit  de  1'inte- 
ret  qu'il  avait  pris,  des  chaussures  qu'il  avait  procurees,  etc.  Yens  avez  egalement 
ecrit  a  la  Slater  Shoe  Co.,  lui  disaiit  que  vous  aviez  rec/u  une  paire  de  chaussures  et 
que  vous  vous  occupiez  de  1'affaire.  Puis  il  y  a  une  lettre,  en  date  du  4  octbore  1912, 
do  C.  E.  Slater  a  McC'ann,  le  sous-directeur  des  contrats.  Cetto  lettre  se  lit  comme 
suit  (il  lit) : 

Cher  M.  McCann, — 

Quelques  mots  seulement  afiii  de  vous  rappeler  que  vous  deviez  m'envoyer 
copie  du  cahier  des  charges  dc>  chaussures  destinees  a  1'armee  americaine  de 
fac.ni  quo  je  puisse  etudier  la  question  avec  le  colonel  Brown.  II  peut  se  faire  que 
le  en], me]  parto  au  commencement  de  la  semaine  prochaiiie;  aussi,  je  vous  serais 
reconnaissant  de  faire  tenir  cette  copie  immediatement. 

Tel  que  vous  1'avez  pense,  le  colonel  etait  ici  aujourd'hui.  Je  tiens  a  etu 
dier  la  question  a  fond  avant  son  depart. 
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Puis,  je  vois  encore  ici  une  lettre  du  sous-directeur  des  contrats  a  M.  Slater.  Dans 
cette  lettre,  envoyee  a  C.  E.  Slater,  de  la  Slater  Shoe  Co.,  se  trouve  une  copie  du  cahier 
des  charges  americain.  Je  constate  que  ce  dernier  est  egalement  joint  a  ce  dossier. 
Void  (montrant  le  dossier)  le  cahier  des  charges  americain? — R.  Oui. 

Q.  Apres  avoir  examine  la  chaussure  americaine,  je  constate  qu'en  1911  vous  avez 
opte  en  sa  faveur  et  vous  avez  mis  le  sceau  sur  une  chaussure  echantillon  que  le  mi- 
nistere  a  juge  convenable.  Apres  avoir  examine  la  chaussure  americaine  en  1912, 
avez-vous  decide  de  faire  quelque  changement? — R.  En  realite,  la  decision  n'etait  pas 
de  mon  ressort. 

Q.  Je  ne  vous  demande  pas  cela.  Je  vous  demande  si  Ton  a  fait  quelque  change 
ment?— R.  Oui. 

Par  I'hon.  M.  Murphy  : 

Q.  Savez-vous  si  1'on  remet  plus  d'une  paire  de  chaussures  a  chaque*  soldat  dans 
1'armee  americaine? — R.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  fait;  je  ne  connais  pas  ce  qui  est  au 
dossier. 

M.  PRINGLE  :  Je  pense  que  cet  article  paru  dans  le  Star  de  Montreal  contient  le 
point  capital  de  la  chose.  On  avait  1'habitude  de  remettre  trois  paires  de  chaussures, 
inais  on  a  change  cela,  et  1'on  ne  remet  maintenant  qu'mi  genre  de  chaussures.  II 
peut  se  faire  qu'on  en  remette  deux  paires. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Je  comprends  qu'on  en  remet  deux  paires. 

Le  PRESIDENT  :  Deux  paires  du  meme  genre. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Pas  deux  genres  differents. 

M.  PRINGLE:  Apparemment,  je  pense  que  le  but  etait  d'obvier  a  1'iiicouveiiient 
d'avoir  a  remettre  trois  paires  de  chaussures. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Avez-vous  1'echantillon  officiel  de  1911? — R.  Oui. 

Q.  Ceci  (montrant  une 'chaussure)  est  1'echantillno  officiel  du  25  Janvier  1911 
qu'on  a  choisi? — R.  Oui. 

Q.  D'apres  cet  echantillon  officiel,  vous  avez  fait  manufacturer  tous  les  autres 
echantillons  officiels? — R.  Oui,  ces  autres  echantillons  ont  ete  fabriques  d'apres  le 
meme  modele. 

Q.  Je  constate,  M.  Brown — je  me  demande  si  cela  vous  est  connu — qu'on  a  de 
nouveau  souleve  cette  question  en  1910,  pages  55  et  56  de  1'appendice.  Le  16  fevrier 
1910,  le  comite  des  modeles  de  chaussures  (basses)  a  fait  certaines  recommandations, 
et  le  ler  mars  19101  D.  A.  Macdonald,  quartier-maitre  general,  disait  (il  lit) : — 

Je  n'approuve  pas  les  procedures  du  bureau.  Je  suis  d'avis  que  si  on  livre 
les  chaussures  faites  d'apres  le  modele  anterieuremeiit  approuve,  il  ne  devrait 
surgir  aucune  plaiiite  a  ce  sujet.  Le  premier  approvisionnement  de  ces  chaus 
sures  a  donne  pleine  et  entiere  satisfaction. 

Ainsi,  alors  que  le  comite  charge  de  s'occuiper  des  modeles  traitait  de  la  question  en 
1910  et  faisait  .certaiiies  recommandations,  le  quartier-maitre  general,  qui  etait  res- 
ponsable  des  chaussures,  decidait  qu'il  etait  inutile  de  faire  un  changement  quelcon- 
quo,  car  les  chaussures  qu'on  vous  fournissait  depuis  des  annees  donnaient  pleine  .et 
entiere  satisfaction? — R.  Oui. 

Q.  A  la  suite  du  comite  des  modeles  et  de  la  decision  du  quartier-maitre  general 
en  1911,  vous  avez  finalement  appose  le  sceau  sur  cette  chaussure  qui  devenait  par  la 
mnme  le  modele  officiel  du  miiiistere,  et  c'est  precisement  ce  modele  qui  fait  foi  au- 
jourd'hui?— R.  Oui. 

Q.  Vous  rappelez-vous  si  M  Minister  et  le  major  Myles  etaient  a  Ottawa? — R. 

Oui,  je  m'en  souviens. 
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Q.  Avez-vous  entretenu  quelque  conversation  avec  eux  au  sujet  d'uii  contrat?— 
E.  Noii. 

-  Q.  N'avez-vous  pas  pense  que  leurs  chiffres  etaient  trop  eleves? — R.  Oui.  Autant 
que  je  m'eii  souviens,  je  ne  les  ai  jamais  vus.  Nous  n'avons  eu  aucune  correspon- 
dance  particuliere  avec  eux;  leur  prix  etait  trop  eleve. 

Q.  Vous  serait-il  possible  d'obtenir  de  vos  fonctionnaires  un  etat  absolument  com- 
plet  jusqu'a  date  de  toutes  les  chaussures  achetees  par  le  ministere  de  la  Milice  depuis" 
la  declaration  de  la  guerre,  soit  des  manufacturiers,  soit  d'autres  personnes,  jusqu'a 
aujourd'hui,  donnant  le  nombre  des  chaussures  livrees,  le  nombre  des  chaussures  rcn- 
,  voyees  aux  manufacturiers  et  le  nombre  des  chaussures  renvoyees  aux  magasins  de 
1'equipement  par  suite  de  defectuosites  ou  d' objections  de  la  part-  de  differents  batail- 
lons  dans  tout  le  Dominion.  Vous  serait-il  possible  de  mener  cela  a  bonne  fin  et 
d'obtenir  ce  rapport  pour  le  comite  avant  mardi  matin? — R.  En  ce  qui  me  concerne, 
,la  chose  me  serait  bien  possible.  Sur  le  colonel  Hallick  retombe  la  partie  difficile,  je 
crois;  c'est-a-dire,  la  partie  qui  a  trait  aux  chaussures  rejetees,  condamnees  et  re- 
touruees  aux  magasins  d'equipement. 

M.  PRINGLE:  II  doit  certainement  y  avoir  un  dossier  de  toutes  les  chaussures 
rejetees  aux  different*  quartiers  -'ueraux  et  retournees  aux  magasins  d'equipement. 

L'hon.  J\I.  Mi  liiMiv:     Le  colonel  Hallick  est  present. 

M.  PRINGLE  :  Vous  pouvez  consulter  le  colonel  Hallick  et  essayer  de  mener  cela  a 
bonne  fin. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Dans  1'appendice  n°  1,  a  la  page  59,  se  trouve  une  liste  des  commandes  de 
chaussures  donnees  par  Votre  ministere  a  certains  speculateurs :  Ryan  &  Co.,  de  Win 
nipeg;  Marsh  Western,  Ltd.,  et  G.  'G.  Lennox.  Pouvez -vous  nous  dire  comment  il  se 
fait  que  votre  ministere  ait  transige  avec  ces  speculateurs  au  lieu  de  transiger  avec 
les  manufacturiers? — R.  Ces  chaussures  sont  comprises  dans  ce  lot  d'environ  5,000 
paires  au  sujet  duquel  j'ai  remis  un  memoire  a  ce  comite. 

L'hon.  M.  MURPIIV.     4,998  paires. 

Le  TEMOIN  :  Tout  ce  que  je  sais  a  ce  sujet,  est  qu'on  a  autorise  1'achat  de  ces 
chaussures.  Je  crois  que  1'officier  en  charge  du  magasin  d'equipement,  a  Winnipeg,  les 
a  achetees.  Je  ne  comiais  rien,  actuellement,  des  commandes  donnees  pour  ces  chaus 
sures.  Elles  n'oiit  pas  ete  donnees  a  mon  bureau. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  dites  que  1'officier  en  charge  du  magasin  d'equipement  a  Winnipeg  a 
aehete  ces  chaussures? — R.  Je  suppose  qu'il  1'a  fait. 

Q.  II  devait  avoir  regu  des  instructions  a  cet  effet? — R.  Oui;  je  dis  qu'il  avait 
ete  autorise  par  le  ministere  d'ici. 

Q.  Qui  peut  nous  renseigiier  a  ce  sujet? — R.  Je  crams  de  ne  pas  pouvoir  vous 
renseigner.  Je  ne  sais  actuellement  absolument  rien  si  ce  n'est  que  1'autorisation,  a 
ce  que  je  crois,  a  ete  donnee  par  le  quartier-maitre  general  d'apres  les  instructions 
venues  du  ministre;  mais  cela  n'est  qu'un  simple  oui'-dire.  En  realite  le  colonel 
Hallick,  a  ce  quo  je  crois,  aurait  eu  connaissance  de  cela.  Je  ne.  savais  pas,  lorsque 
j'ai  d'abord  comparu  devant  ce  comite,  que  des  chaussures  de  ce  genre  avaient  ete 
achetees. 

Q.  Vous  dites  que  lorsque  vous  avez  d'abord  comparu  vous  ne  saviez  pas  que  des 
chaussures  avaient  ete  achetees  de  speculateurs? — R.  Non,  je  ne  savais  pas  que  ces 
chaussures  avaient  ete  achetees. 

Q.  Vous  ne  saviez  pas,  lorsque  vous  avez  d'abord  comparu,  que  ces  chaussures 
avaient  ete  achetees,  et  vous  avez  envoye  cet  etat  imprime  a  la  page  59  de  1'appendice? 
— R.  Oui. 
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Le  lieutenant-colonel  HALLICK  est  rappele  et  interroge  de  nouveau. 

Par  I' honorable  M.  Murpliy : 

Q.  Colonel  Hallick,  pouvez-vous  dire  a  ce  comite  comment  il  se  fait  que  ces 
commandes  aient  ete  donnees  par  le  ministere  de  la  lMili<v  a  des  speculateurs  de  Win- 
nil  u-.y  plutot  qu'a  des  manuf  acturiers? — R.  Non,  monsieur,  je  ne  puis  vous  le  dire.  Je 
vous  ai  donne  une  copie  des  documents  originaux  etablissant  par  qui  cette  commande 
\\  ('lr  ddiiiu'c.  Elle  a  ete  dormee  par  depeche  telegraphiqur. 

Q.  Voulez-vous  jeter  uii  coup  d'oeil  aux  pages  59  et  60  <lc  1'appendice  1.  Je  ne 
comprends  pas  tres  bien  comment  ces  instructions  out  ete  donnees  ou  par  1'entremise 
de  qui  elles  ont  ete  donnees? — R.  Elles  out  ete  domn'i's  par  le  principal  officier  du  ma- 
gasin  d'equipement,  le  colonel  Macdonald,  directeur  des  effets  d'habillement  et  d'equi- 
pement. 

Q.  Le  colonel  J.  F.  Macdonald  ?— R.  Oui. 

Q.  La  commande  a  ete  .donnee  par  lui? — R.  Oui. 

Q.  II  pourrait  diiv  do  qui  il  a  regu  ses  instructions? — R.  Oui.  Dois-je  lui  dire 
ijUr  vous  voulo/,  savoir  ccla? 

Q.  J'aimrrais  savoir  ccla.  D'aucune  maniere,  ni  vous  ni  M.  IL.  W.  Brown 
n'etes  concernes  dans  cette  affaire? — R.  Je  n'en  connais  absolument  rien. 

Le  temoin  s'est  retire. 

Reprise  de  1'interrogatoire  de  M.  LI.  B.  Buowx. 

Par  I'Jtonorable  M.  j\fnr/>Jii/-'    • 

Q.  Les  documents  imprimes  font  voir  que  vous  avez  demande  un  remboursement  a 
des  manuf  acturiers  qui  ont  employe  du  cuir  de  flanc  a  la  place  du  veau  d'hiver? — R. 
Oui. 

Q.  D'apres  les  instructions  de  qui  avez-vous  fait  cette  demande  de  rembourse 
ment? — R.  Je  n'avais  axicune  instruction.  Je  1'ai  fait  de  ma  propre  initiative.  La 
priiicipale  raison  a  ete  que  lorsqu'il  s'est  agi  de  ce  lot  de  chaussures  en  particulier — • 
mi  lot  de  40,000  ou  30,000  paires,  ,jr  nc  i-ais  pas  an  juste,  que  nous  avons  achete  vers  le 
mois  d'octobre,  je  crois — nous  nous  etions  donne  licain-oup  de  rpeine  pour  avertir 
toutes  cos  compagnies  desijuelles  nous  avions  1'intention  d'acbeter,  de  soigner  la 
confection,  puisque  nous  devions  insister  sur  le  veau  d'hiver.  Les  lettres  et  les 
telegrammes  envoyes  avant  1'emission  des  commandes  specifiaient  particulierement  le 
veau  d'hiver.  Eh  bien!  deux  de  ces  contractants  (|ui  nous  ont  fourni  des  chaussures 
en  vertu  de  ces  commandes,  nous  ont  donne  des  chaussures  en  cuir  de  flanc.  Vu  qu'on 
les  avait  avertis  du  contraire  et  vu  que  c'etait  une  violation  de  1'entente,  nous  avons 
insiste  sur  une  diminution  de  prix.  Telle  en  a  (jte  la  raison. 

Q.  Oui,  mais  elles  ont  declare  au  cours  de  leurs  temoignages  qu'on  leur  avait 
permis  de  se  servir  du  cuir  de  flanc? — R.  Pas  a  cette  occasion,  M.  ilurphy,  pas  pour 
la  commande  du  mois  d'octobre. 

Q.  Je  constate  que  vous  avez  exige  un  remboursement  de  certains  manufacturiers 
qui  se  sont  servis  de  cuir  de  flanc  et  que  vous  n'en  avez  pas  exige  des  autres? — R. 
Void  1'explication  de  ce  qui  a  ete  fait :  lorsqu'il  s'agissait  des  contractants  a  qui  on 
avait  permis  de  se  servir  de  cuir  de  flanc,  et  cela  pour  les  commandes  donnees  dans  la 
derniere  partie  du  mois  d'aoiit  ou  au  commencement  de  septembre.  On  nous  a  alors 
avertis  qu'il  etait  tres  difficile,  sinon  impossible,  de  se  procurer  du  veau  d'hiver,  une 
quantite  suffisante  de  veau  d'hiver  de  la  qualite  et  de  la  pesanteur  voulues,  en  temps 
opportun.  Nous  voulions  les  chaussures  en  toute  hate.  Pour  cette  raison,  on  a  dit  a 
deux  ou  trois  des  compagnies  de  se  mettre  a  1'ceuvre  et  de  nous  donner  des  chaussures 
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faites  en  cuir  de  flaw,  ("etait  les  commandes  du  mois  de  septembre,  du  commen 
cement  du  mois  de  septembre.  Je  crois  qu'il  n'y  a  eu  qu'uue  serie  de  commandes  ac 
cordees  le  4  ou  le  10  septembre. 

Q.  Les  deux  jours? — R.  Ou  peut-etre  les  deux  jours. 

Q.  Que  dites-vous  des  commandes  du  4  et  du  10;  etaient-ce  des  commandes  de 
chaussures  en  veau  d'hiver? — R.  C'etait  des  commandes  pour  lesquelles  nous  avons 
permis  a  certaiiies  maisons  de  nous  donner  des  chaussures  faites  de  cuir  de  flanc, 
parce  qu'elles  ne  pouvaient  pas  se  procurer  le  veau  d'hiver  a  ce  moment-la. 

Q.  Oui? — R.  Vers  la  fin  de  septembre  ou  vers  le  ler  octobre  nous  avons  decouvert 
qu'il  y  avait  du  veau  d'hiver  en  abondance  dans  le  pays,  dans  ce  temps-la,  et  c'est  pour- 
.  quoi,  pour  la  commande  accordee  vers  le  9  octobre,  je  crois,  et  pour  les  autres  com 
mandes  accordees  dans  la    suite    nous    avons    insiste    particulierement    sur  le  veau 
d'hiver. 

Par  M.  McCurdy:  , 

Q.  Et  vous  avez  augmente  le  prix? — R.  Nous  avons  augmente  le  prix  des  chaus 
sures  commandees  le  29  octobre,  parce  qu'elles  avaient  une  double  semelle.  ll  s'agis- 
sait  d'une  question  d'une  semelle  plus  pesante,  c'est  tout.  II  n'y  a  pas  eu  de  diffe 
rence  dans  le  prix. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  C'est  alors  que  vous  avez  porte  le  prix  a  $4  la  paire? — R.  C'etait  la  derniere 
serie  de  commandes  accordees  le  29  octobre. 

Q.  Et  vous  avez  agi  ainsi  parce  que,  dites-vous,  ils  avaient  regu  ordre  de  mettre 
une  double  semelle,  une  semelle  entre-deux  allant  d'un  bout  a  1'autre  de  la  chaus- 
sure? — R.  C'est  cela. 

Q.  Est-ce  que  toutes  les  compagnies  auxquelles  vous  avez  demande  un  rembourse- 
ment  se  sont  rendues  a  votre  demande? — R.  II  ne  s'agissait  alors  que  de  deux  compa 
gnies. 

Q.  Quand,  au  mois  d'octobre? — R.  Au  mois  d'octobre,  et  nous  avons  simplement 
deduit  ce  montant  de  leurs  factures. 

Par  le  President: 

Q.  Quelles  etaient  ces  deux  compagnies? — R.  L'une  etait,  je  crois,  la  Western- 
Shoe  Company,  de  Berlin,  et  1'autre,  je  crois,  la  Gautliier  Company,  de  Quebec. 

Par  I'honorable  M,  Murphy: 

Q.  Qu'avez-vous  a  dire  au  sujet  des  autres  compagnies  qui  ont  obtenu  des  com 
mandes,  la  LecJcie  Shoe  Company,  par  exemple? — R.  Au  meme  temps? 

Q.  Apparemment  au  meme  temps.  La  Slater  Shoe  Company  a  aussi  obtenu  une 
commande  le  10  octobre  ? — R.  Bien,  elles  nous  ont  donne  des  chaussures  faites  en  veau 
d'hiver. 

Q.  La  Hartt  Shoe  Company? — R.  Oui. 

Q.  Elles  vons  ont  donne  des  chaussures  faites  en  veau  d'hiver? — R.  Oui.       I 

Q.  La  Aylmer  Shoe  Company? — R.  Oui. 

Q.  La  Amherst  Shoe  Company  et  la  Murray  Shoe  Company? — R.  Oui,  j'en  suis 
bien  certain,  parce  que  la  Amherst  Shoe  Company  et  la  Hartt  Shod  Company  ont  dit: 
"  Nous  vous  donnerons  tant  de  chaussures  faites  de  veau  d'hiver,  mais  si  vous  voulez 
nous  permettre  de  nous  servir  de  cuir  de  flanc,  nous  vous  en  donnerons-tant  de  plus  ". 
C'etait  une  autre  raison  nous  portant  a  demander  une  deduction.  Nous  avions  refuse 
a  la  Hartt  et  a  la  Amherst  Shoe  Company  la  permission  de  nous  doimer  des  chaussures 
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faites  en  cuir  de  flanc  et,  par  consequent,  nous  ne  pouvions  permettre  a  ces  autres 
compagnies  de  le  faire. 

Q.  Bien,  le  representaiit  de  la  Western  Shoe  Company,  qui  est  venu  ici  rendre 
temoignage,  a  declare' que  les  chaussures-de  la  premiere  commande  etaient  faites  en 
cuir  de  flanc? — E.  Je  n'ai  aucun  doute  que  ce  soit  vrai. 

Q.  Et  les  chaussures  de  leur  seconde  commande  du  9  octobre  etaient  aussi  faites 
en  cuir  de  flanc? — B.  Bien,  une  partie  de  ces  chaussures  du  moins.  Nous  avons  de- 
duit  un  montant  de  sa  facture. 

Q.  Et  les  chaussures  de  la  troisieme  commande,  celle  du  29  octobre,  etaient  faites 
en  veau  d'hiver? — B.  Oui. 

Q.  C'est  1'explication  que  vous  donnez  au  sujet  de  ces  remboursements ? — E.  Oui, 

Par  le  President: 

Q.  La  compagnie  Ames-Holdeii  n'a-t-elle  pas  fait  les  chaussures  de  son  second 
contrat  en  cuir  de  flanc? — E.  Je  ne  suis  par  certain  s'il  s'est  agi  d'une  ou  deux  com- 
mandes,  mais 

Q.  Elle  a  obtenu  la  permission  de  ce  faire? — E.  Elle  a  fait  des  chaussures  en  cuir 
de  flanc  pour  les  commandes  qu'on  lui  a  donnees  au  mois  de  septembre. 

Q.  Cela  a  ete  fait  av.ec  votre  permission? — E.  Oui. 

Q.  De  sorte  qu'on  ne  lui  a  rien  enleve? — E.  Non. 

Q.  Parce  qu'elle  en  avait  la  permission? — E.  Oui. 

Par  I'honora'ble  M.  Murphy: 

Q.  Quelle  difference  etabliriez-vous  entre  la  maniere  dont  vpus  avez  traite  les 
compagnies  auxquelles  vous  avez  fait  faire  un  remboursement  et  celles  auxquelles  vous 
n'en  avez  pas  fait  faire? — E.  II  se  peut  que  nous  ayions  retenu  le  montant.  Nous 
n'etions  pas  aussi  sages  au  mois  de  septembre  que  nous  1'avons  ete  au  mois  de  decembre. 

Q.  Oui,  mais  vous  avez  fait  la  deduction  sur  la  commande  du  mois  de  septembre 
de  la  Western  Shoe  Company? — E.  Oh,  non. 

Q.  Je  vous  demande  pardon? — E.  Oh,  non. 

Q.  Sur  quelle  commande  avez -vous  fait  cette  deduction? — E.  Sur  la  commande 
du  mois  d'octobre. 

Q.  Mais  les  chaussures  de  la  commande  du  mois  d'octobre  ont  ete  faites  en  veau 
d'hiver.  J'ai  compris  que  leur  representant  a  dit  que  les  chaussures  de  cette  com 
mande  avaient  ete  faites  en  veau  d'hiver? — E.  Je  crois  qu'il  parlait  d'une  commande 
accordee  plus  tard,  la  commande  qui  lui  a  ete  donnee  le  ou  vers  le  29  octobre,  et  non  la 
commande  accordee  le  9  octobre.  Le  9  octobre,  on  lui  a  demande  de  nous  fournir  des 
chaussures  faites  en  veau,  mais  il  nous  a  envoye  des  chaussures  faites  en  cuir  de  flanc, 
Nous  avons  deduit  le  montant  de  sa  facture  pour  ce  lot  de  chaussures.  Le  29  octobre 
nous  lui  avons  donne  une  commande  de  chaussures  en  veau,  et,  cette  fois,  il  nous  a 
donne  des  chaussures  en  veau,  et  nous  n' avons  rien  deduit. 

Q.  Pour  satisfaire  votre  reponse  a  la  compagnie  Ames,  Holden,  McCready,  ne 
pensez-vous  pas  que  vous  devriez  obtenir  un  remboursement  de  cette  compagnie? — E. 
Bien,  oui. 

Q.  Avez-vous  pris  des  mesures  pour  en  arriver  la? — E.  Non. 

Par  M.  Neslitt: 

Q.  Comme  question  de  fait  vous  avez  deduit  un  certain  montant  des  paiements 
de  certains  manufacturers  parce  qu'ils  ne  s'en  etaient  pas  terms  a  leurs  commandes? 
— E.  C'est  justement  ce  qui  a  fait  surgir  cette  question.  Cette  question  ne  nous  a 
jamais  occupes  au  mois  de  septembre.  Nous  etions  bien  presses  et  nous  n'avions 
reellement  pas  le  temps  de  tenir  compte  de  cela,  je  suppose.  Je  ne  me  suis  pas  arrete 
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a  la  question  du  cout  du  materiel.  Le  point  essentiel,  pour  ce  qui  nous  concernait 
alors,  c'etait  de  nous  procurer  les  chaussures  le  plus  promptement  possible.  Plus 
tard,  ces  deux  compagnies  nous  ont  envoye  des  chaussures  faites  en  cuir  de  flanc  lors- 
que  nous  avions  expressement  demande  des  chaussures  faites  en  veau  d'hiver,  et,  la 
premiere  chose  a  laquelle  j'ai  pense  lorsque  j'ai  constate  cela,  a  ete  d'etablir  la  diffe 
rence  du  cout. 

Q.  Cela,  parce  qu'ils  ne  s'en  etaient  pas  tenus  a  leur  contrat? — ~R.  Non. 

Par  Vlionorable  M.  Murphy  : 

Q.  Bien,  lors  de  la  premiere  commande  donnee  a  Quebec,  la  compagnie  Gauthier 
a  fait  une  partie  des  chaussures  en  cuir  de  flanc  et  vous  avez  deduit  un  montant  de 
leurs  factures? — R.  Non.  Cette  deduction  des  factures  de  la  compagnie  Gauthier  se 
rapporte  a  la  commande  du  9  octobre. 

Q.  Ce  n'etait  pas  le  ler  octobre? — R.  Non. 

Q.  Mais  elle  a  fait  des  chaussures  en  cuir  de  flanc  lors  de  la  premiere  commande? 
— E.  Oui,  elle  se  trouvait  exactement  dans  la  meme  position  que  celle  ou  se  trouvait 
la  compagnie  Ames,  Holden,  MeCready. 

Q.  Outre  la  question  du  cuir  de  flanc,  qu'elle  etait  la  qualite  des  chaussures,  vous 
la  rappelez-vous  ? — R.  Je  ne  pourrais  vous  le  dire. 

Q.  Vous  n'en  avez  vu  aucune? — R.  Non. 

Q.  II  n'y  avait  aucun  inspecteur  dans  leur  fabrique?- — R.  Oui. 

Q.  Oh,  ce  gargon  Jacques? — R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Pensez-vous  que  vous  auriez  droit  a  quelque  recours  en  justice  contre  la  com 
pagnie  Ames-Holden,  lorsque  vous  lui  avez  permis  de  faire  cette  substitution? — R. 
C'est  une  autre  affaire. 

Q.  Lorsque  vous  lui  avez  permis  de  se  servir  du  cuir  de  flanc  a  la  place  du  veau  sans 
faire  aucun  contrat  ? — R.  Je  ne  pourrais  reellement  pas  vous  le  dire. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  J'ai  oublie  de  faire  entrer  dans  le  dossier  la  lettre  suivante  de  la  Slater  Shoe 
Company,  en  date  du  31  Janvier  1911,  que  Ton  trouvera  a  la  page  46  de  1'annexe  1 
(il  lit)  :- 

,  OTTAWA,  31  Janvier  1911. 

MESSIEURS, — Le  26  octobre  dernier  vous  m'avez  envoye  quatre  echantillons 
de  souliers  bruns,  pour  les  reconnaitre  comme  modeles  officiels,  au  cas  ou  ces 
chaussures  seraient  trouvees  satisfaisantes.  Deux  de  ces  paires  de  chaussures 
etaient  d'un  modele,  et  les  deux  autres  d'un  autre  modele  quelque  peu  different. 
Deux  paires  ont  ete  approuvees  et  reconnues  comme  modeles  officiels  et  une  de 
ces  paires  vous  est  aujourd'hui  envoyee,  par  messageries,  pour  vous  servir  de 
modele  pour  la  fabrication  de  vos  chaussures,  a  1'avenir. 

Les  deux  paires  qui  n'ont  pas  ete  reconnues  comme  modeles  officiels  seront 
probablement  retenues  par  les  officiers  des  quartiers  generaux  pour  leur  usage 
personnel ;  et,  dans  ce  cas,  je  vous  ferai  remise  du  montant  du  d'ici  a  un  ou  deux 
jours. 

Votre  devone, 

(Signe)  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
M.  H.  W.  BROWN. 
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Alors,  s'en  tenant  a  cette  lettre,  la  Slater  Shoe  Company  vous  a  <Vrit    la    lettre    sui- 
vaiite  (il  lit)  :— 

MONTREAL,,  4  fevrier,  1911. 

CHER  MONSIEUR, — A  la  dem'ande  du  colonel  Brown,  je  vous  envoie  sous  ce 
pli  un  cahier  des  charges  revise  pour  les  chaussures  basses ;  je  vous  envoie  aussi 
des  echaiitillons  des  morceaux  de  cuir  et  des  materiaux  employes  pour  la  fabri 
cation  de  la  chaussure. 

Votre  devoue, 

THE  SLATER  SHOE  COMPANY  LIMITED, 

s 

(Signe)  C.  E.  SLATER, 
President  et  gerant  general. 


C'est  le  seul  cahier  des  charges  que  vous  ayiez  eu  depuis? — R.  Oui. 

Q.  Qui  a  pris  la  responsabilite  des  modeles  officiels  fabriques  par  Gauthier? — R. 
Pas  par  Gauthier,  par  la  Slater  Shoe  Company. 

Q.  Je  veux  parler  de  ceux  qui  ont  ete  envoyes  aux  manufacturers? — R.  L'inspec- 
teur. 

Q.  L'inspecteur  a  pris  cette  responsabilite  ? — R.  Oui. 

Q.  Je  veux  savoir  qui  a  pris  la  responsabilite  des  modeles  officiels,  piece  12,  55  et 
57?— R.  (Apres  avoir  examine  les  chaussures)  L'inspecteur. 

Q.  Je  comprends? — R.  L'inspecteur  choisit  ces  echaiitillons  comme  etant  prati- 
quement  ideiitiques  au  modele  officiel.  C'est  ce  que  1'inspecteur  a  fait. 

Q.  Est-ce  la  ligne  de  conduite  que  vous  avez  toujours  suivie  dans  votre  ministere? 
-R.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  Vous  n'avez  jamais  eu,  auparavant,  I'occasioii  d'en  envoyer  autant? — R.  Non. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Maintenant  que  vous  connaissez  ces  chaussures,  recommanderiez-vous  encore 
cette  chaussure  pour  le  travail  que  les  soldats  ont  eu  a  faire  cet  automne? — R.  Je 
crois  que  j'ai  deja  dit — on  m'a  deja  demande  moil  avis  au  sujet  d'une  chaussure  propre 
a  1'usage  de  la  milice.  D'abord,  1'adoption  d'un  modele  particulier  ne  se  fait  pas  du  tout 
sur  ma  recommandation ;  je  ne  donne  que  mon  avis  personnel.  J'ai  deja  dit  devant 
ce  comite  que  j'etais  d'avis,  personnellement,  qu'une  chaussure  plus  pesante  serait  pre 
ferable. 

Le  temoin  s'est  retire. 


M.  TETRAULT  est  rappele  et  interroge  de  nouveau. 

Par  M.  Macdonld: 

Q.  Voulez-vous  examiner  ces  deux  chaussures  (pieces  12  et  5)  et  nous  dire  la  dif 
ference  qu'il  y  a  entre  elles? — R.  L'une  est  1'echantillon  scelle  et  1'autre  est  le  modele 
officiel  ? — R.  Celle-ci,  la  piece  5,  est  f  aite  d'uii  cuir  plus  f  erme  et  plus  pesant  que  1'autre, 
la  piece  12 ;  je  parle  des  tiges  en.  cuir. 
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Q.  Quelle  difference  y  a-t-il  dans  la  pesanteur  des  deux  paires? — R.  La  piece  11°  5 
est.  deux  et  quatre  dixiemes. 

Q.  C'est  le  modele  officiel? — R.  Oui,  a  la  tige;  et  1'autre,  la  piece  12,  est  un  point 
six. 

Q.  C'est  le  cuir  de  la  tige;  et  maintenant  1'empeigne? — R.  A  peu  ,pres  la  meme 
proportion.  La  difference  peut  etre  un  peu  moindre  que  pour  la  tige.  Je  considere 
qu'il  y  a  moins  de  difference  dans  cette  empeigne  que  dans  la  tige.  Elle  est  bieii  plus 
legere  que  celle  de  la  piece  5. 

Q.  Et  la  semelle? — R.  Cette  semelle  piece  12,  est  environ  9£,  je  1'ai  mesuree  il  y 
un  moment.  Cette  semelle  (faisant  allusion  a  la  piece  5)  est  une  vraie  10.  Celle-ci 
(piece  12)  n'est  pas  une  vraie  10;  elle  s'en  approche  assez. 

Q.  Et  1'autre? — R.  L'autre  est  plus  ferine,  uii  peu  plus  pesante. 

Q.  Quelle  difference  y  a-t-il  dans  Ics  talons? — R.  Ces  talons  sont  tous  faits  de  ron- 
delles  de  cuir  solide;  je  ne  vois  pas  de  difference  duns  les  talons.  Une  des  chaxissures 
a  un  talon  plus  haut,  c'est  tout. 

Q.  Et  les  pointes? — R.  II  y  a  un  demi-rang  de  pointes  de  plus  dans  la  piece  5. 
La  piece  5  a  des  pointes  d'aeier  nu  talon;  1'autre  a  des  \iointes  do  laiton.  La  piece  5 
a  un  renfort  garni  do  vis  Standard  et  1'autre  (la  pieee  \~2)  a  1111  reiil'nrt  garni  de  clous 
detaches. 

Par  Ic  J'rrsiilnt/ : 

Q.  Prefereriez-vous  qu'il  y  ait  nno  emiture  dans  la  semelle  de  chacune  de  des 
chaussures? — R.  La  couture  de  la  piece  12  est  faite  d'un  fil  plus  large  que  celle  de  la 
piece  5.  Si  chaque  semelle  etait  cousne  avec  un  fil  pin-  gms  ce  serait  preferable. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  La  piece  12  est  une  chaussurc  de  premiere  qualite? — R.  Oui.  mais  elle  n'est  pas 
aussi  pesante  que  1'autre  chaussure. 

Par  le  President: 

Q.  Y  a-t-il  une  grand'.'  difference  dans  la  durabilite  sauf  quant  aux  pointes  en 
acier? — R.  Celle-ci  (la  piece  5)  pourra  durer  uii  peu  plus  long-temps  a  cause  de  .-a 
pesanteur. 

Par  M.  Macdonld: 

Q.  Quant  au  veau  d'hiver,  il  y  a  une  grande  difference  entre  les  diverses  parties 
d'uiie  peau. — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  De  quoi  cela  depend- il? — R.  Cela  depend  de  la  pesanteur  de  la  peau.  Pres  des 
flancs,  le  cuir  est  toujours  plus  leger.  Vous  pouvez  le  couper  en  deux  cents  mor- 
ceaux,  de  2£  millimetres  a  2  millimetres.  On  accepte  2s  millimetres.  Lorsqu'il  s'agit 
du  cuir  de  flanc,  on  demande  2k  millimetres,  mais  on  accepte  2  millimetres.  On  ne  veut 
pas  des  morceaux.  de  3  millimetres,  parce  qu'ils  sont  trop  pesants. 

Le  temoin  est  renvoye. 
Ajournement  du  comite. 


M.  NAPOLEON  TETRAULT. 
4—78 


1234  COMITE  SPECIAL 

5  GEORGE  V,  A.   1915 
SEANCE   DE   L'APRES-MLDI. 


CHAMBRE  DES  COMMUNES, 
SALLE  101. 


JEUDI,  ler  avril  1915. 


Le  comite  s'est  reuni  a  4.30  heures  de  I'apre's-midi  sous  la  presidence  du  presi 
dent,  M.  Middlebro,  Temoins -presents :  M.  IT.  AY.  Brown,  Ic  lieutenant-colonel  J. 
E.  Macdoiyild  et  le  lieutenant-colonel  R.  Brown. 

Liste  supplementaire  donnant  le  nomliro  des  cliaussures  mises  au  rancart  depuis  le  5 
Janvier,  1915.  Voir  temoignage  du  temoin  R.-  Brown. 

Liste  donnant  le  nombre  des  chaussures  devant  etre  envoyees,  et  le  nombre  des  chaus- 
sures  iion  delivrees  par  les  differents  manufacturers.  Voir  temoignage  du  temoin 
R.  Brown. 

Etat  donnant  les  chaussures  acceptees  et  mises  au  rancart.  y  compris  celles  de  la 
Louis  Gauthier  Company.  Voir  temoignage  du  temoin  R.  Brown. 

Motion — par  sir  James  Aikins — Que  la  piece  59  soit  biffee  du  dossier,  et  que  le  docu 
ment  n°  19  du  dossier,  dans  lequel  se  trouve  cette  piece,  soit  imprime  de  nouveau 
— cette  motion  a  ete  adoptee. 

M.  MACDONALD:  A  la  page  786  du  dossier  se  trouve  imprime  le  proces-verbal 
d'une  commission  de  regiment  tenue  a  Kingston,  Ontario,  le  11  mars  dernier.  Au 
commencement  de  cette  enquete,  le  comite  a  decide  de  ne  pas  inserer  ces  rapports  dans 
le  dossier.  Nonobstaut  cette  decision,  le  rapport  en  question,  piece  59,  a  ete  imprime, 
et  c'est  un  rapport  que,  pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  vu.  Je  crois  que  c'est  une  viola 
tion  de  la  decision  du  comite. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Je  propose  que  la  piece  59  soit  biffee  du  dossier,  et  que  le 
document  n°  19  du  dossier,  contenant  cette  piece,  soit  imprime  de  nouveau. 

Motion  adoptee. 


TEMOIGNAGE. 

M.  H.  W.  BROWN  est  rappele  et  interroge  de  nouveau. 
Par  M.  Macdonald: 

Q.  On  a  rapporte  qu'un  cahier  des  charges  avait  etc  prepare  et  que  des  rapports 
avaient  ete  faits,  par  suite  de  1'enquete  sur  les  chaussures,  a  la  priere  de  M.  Hazen  qui 
agissait  alors  comme  ministre  de  la  Milice.  Avez-vous  resu  une  copie  d'un  cahier  des 
charges  quelconque,  ou  des  echantillons  de  chaussures  on  des  instructions  relative- 
ment  aux  chaussures? — R,.  Oui,  il  y  a  nil  cahier  des  charges  dans  une  des  liasses  de 
documents  du  ministere. 

Q.  Les  chaussures  sont-elles  sous  votre  garde? — R.  ISTon. 

Q.  Sous  la  garde  de  qui  seraient-elles  ? — R.  Je  crois  qu'elles  sont  probablement 
sous  la  garde  du  colonel  Brown  ou  de  M.  Wickett. 
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Q.  Avez-vous  rec,u  des  instructions  quelconques  relativement  a  ces  chaussures  ?— 
R.  Non.  Vous  voulez  dire  relativement  a  1'achat  de  ces  chaussures? 

Q.  On  quoi  que  ce  soit  se  rapportant  a  ces  chaussures? — R.  Non. 

Q.  Quand  avez-vous  donne  votre  derniere  commande  de  chaussures? — R.  Le  ou 
vers  le  29  octobre. 

Q.  Vous  n'avez  donne  aucune  commande  de  chaussures  depuis  cette  date? — R. 
Aucune,  sauf  quelquos  jnuivs  ipii  out  ete  commaiidees  de  temps  en  temps  pour  des 
particuliers,  mais  cela  ne  representerait  pas  une  douzaine  de  paires  en  tout. 

Q.  Est-ce  qu'on  a  distribue  des  chaussures  aux  soldats  du  troisieme  contingent  ?- 
JR.  Le  quartier-maitre  general  repondra  a  cette  question.     Je  n'en  sais  rien,  je  n'ai 
rien  a  faire  avec  la  distribution  des  chaussures. 

Q.  Combien  de  paires  de  chaussures  avez-vous  en  magasiii  actuellement ? — R. 
Cette  question  releve  egalement  du  quartier-maitre  general. 

Q.  Est-ce  qu'on  lui  remet  la  chaussure  echantillon? — R.  Oui. 

Q.  Vous  a-t-on  demande  d'acheter  des  chaussures  dernieremeiit  ? — R.  Demande 
d'acheter  des  chaussures? 

Q.  Oui? — R.  Bieii,  nous  avons  rec,u  un  certain  iiombre  do  demandes  de  la  i>avt  des 
fournisseurs. 

Q.  Desiraiit  vendre  des  chaussures? — R.  Oui,  c'est  tout.  On  ne  m'a  pas  dit  d'en 
acheter. 

Q.  Vous  n'avcz  recu  aucune  instruction  du  ministere  a  ce  sujet? — R.  Non.  Je 
crois  qu'il  y  a  une  requisition  pendante  de  la  part  du  quartier-maitre  general  pour  des 
chaussures,  mais  elle  date  deja  depuis  un  certain  temps.  On  ii'a  pas  pris  de  decision 
a  ce  sujet,  car  on  n'a  pas  encore  decide  du  modele  de  chaussure  qu'on  doit  acheter. 
Je  n'ai  pas  recu  d'instructions  finales  a  ce  sujet. 

Q.  Vous  n'avez  pas  recu  d'instructions? — R.  Noii. 

Q.  Je  suppose  que  vous  n'en  recevre/  pas  avant  que  les  seances  de  ce  comite 
soient  terminees  ? — R.  Je  n'en  sais  rien.  En  tous  les  cas  nous  n' avons  pas  eu  le  temps 
de  nous  occuper  de  1'achat  de  chaussures. 

Q.  Je  constate  qu'a  1'enquete  de  votre  ministere  on  vous  -a  pose  les  questions  sui- 
vantes  (il  lit)  : — 

Q.  Par  M.  Stephens:  Etes-vous  satisfait  du  modele  de  chaussures  adopte 
actuellement  par  le  ministere? — R.  Non,  je  crois  qu'on  aurait  du  en  adopter 
un  autre  modele  avant  aujourd'hui. 

Q.  Qu'a-t-on  fait  pour  ameliorer  cette  chaussure? — R.  On  a  recommande 
uu  modele  semblable  a  celui  de  1'armee  anglaise.  On  a  fait  ces  recommanda- 
tions  plus  d'une  fois. 

Par  le  President  (It-colonel  Hallick)  :  Pourquoi  n'a-t-on  pas  accepte  ces 
recommandations  ? — R.  Cette  question  des  modeles  ne  releve  pas  de  ma  juridic- 
tion,  et  en  consequence  je  ne  pouvais  que  faire  une  recommandation. 

Est-ce  que  cette  declaration  est  exacte? — R.  C'est  un  rapport  fidele. 

Q.  Oui? — R.  Je  crois  qu'en  general  tout  est  bien  rapporte,  mais  je  vous  feral 
remarquer  relativement  a  cet  interrogatoire,  que  je  parlais  alors  de  choses  qui 
s'etaient  passees  il  y  a  quelques  annees.  On  m'a  demande  de  repondre  a  certaines 
questions.  Je  ne  savais  aucuuement  qu'on  allait  m'interroger  a  ce  sujet,  et  je  n'ai 
pas  eu  1'occasion  de  me  rappeler  ces  souvenirs. 

Q—I1  ne  s'agit  pas  de  1'interrogatoire  en  detail,  mais  seulement  de  ces  questions 
particulieres.  Vous  en  tenez-vous  a  votre  declaration  maintenant? — R.  Oui,  en  gene 
ral.  La  piece  11°  S  donrre  les  details  de  tout  ce  qui  a  ete  fait,  et  ce  dont  j'ai  parle 
dans  mon  temoignage.  II  peut  se.  faire  que  certaines  de  mes  declarations  ne  soient 
pas  tout  a  fait  exactes. 

Q.  Je  n'entre  pas  dans  les  details  de  votre  temoignage,  mais  il  s'agit  simplement 
de  ces  questions  particulieres.  Vous  dites  "  qu'on  a  recommande  un  modele  semblable 

4— TSi  M.  H.  W.  BROWN. 


1236  COMITE  SPECIAL  N 

5  GEORGE  V,  A.   1915 

a  celui  de  1'armee  anglaise,  et  qu'oii  a  fait  ces   recommandations  plus   d'une  fois". 
Est-ce  que  ceci  est  la  verite? — E.  Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  On  a  fait  cette  recommandation  il  y  a  plusieurs  annees? — E.  Oui. 
Q.  Et  011  n'en  a  pas  tenu  compte.    Le  quartier-maitre  general  a  cru  bon  en  1910 
de  s'en  teiiir  a  1'ancieii  modele? — E.  Oui. 

Q.  Et  cette  question  de  I't'cliaiitillon  a  ete  laissee  peiidante  en  1911? — E.  Oui. 

Par  M.  McGurdij: 

Q.  Vous  occupez  la  position  de  directeur  des  contrats? — E.  Oui. 

Q.  Quand  avez-vous  ete  nomine  a  cette  position? — E.  Le  premier  juillet  1904. 

Q.  Quelle  position  occupiez-vous  avant  cela? — E.  Secretaire  particulier. 

Q.  De  qui?— E.  Du  ministre,    Sir  Frederick  Borden. 

Q.  Pendant  combien  de  temps? — E.  Pendant  huit  ans. 

Q.  Ceci  nous  raim-no  a   1S!)<>?— E.  Oui. 

Q.  Et  avant  cela  que  faisiez-vous  ? — E.  JYtnis  a  Halifax,  je  pratiquais  la  loi. 

Q.  En  quoi  consistent  vos  devoirs  ici? — E.  Je  m'occupe,  en  general,  de  1'achat  des 
fournitures  pour  le  ministere. 

Q.  Vous  etes  completement  respoiisablc  de  1'achat  des  fournitures  et  des  termes  de 
1'achat? — E.  Bien,  pas  entieremeiit. 

Q.  Pour  etre  plus  exact,  qui  est  responsable  des  demandes  de  soumissions  ? — E.  Je 
le  suis. 

Q.  Vous  donnez  une  idee  generale  des  termes.de  ces  soumissions? — E.  Oui. 

Q.  M.  George  Slater  nous  a  dit  1'autre  soir  qu'on  lui  avait  demande  de  soumis- 
sionner  pour  8,000  paires  de  chaussures  basses,  le  20  mars  1913? — E.  Oui. 

Q.  II  a  dit  en  plus  qu'on  recevrait  les  soumissions  jusqu'au  27  mars  et  que  les  pre 
mieres  livraisoiis  devraient  etre  faites  le  premier  avril? — E.  Oui. 

Q.  Est-ce  vous  qui  avez  determine  ces  conditions? — E.  Oui. 

Q.  Pouvez-vous  nous  expliquer  comment  I'entrepreneur  a  pu  soumissionner  du- 
rant  cette  courte  periode — E.  La  chose  .n'etait  pas  possible.  Mais  permettez-moi  de 
vous  expliquer  cela,  M.  McCurdy.  C'est  pour  cette  raison  que  j'ai  dit  que  je  n'etais 
pas  entieremeiit  responsable,  car  1'officier  qui  demande  ces  fournitures  specific  la  date 
de  la  livraison.  En  certains  cas — quelquefois  par  accident,  quelquefois  parce  que 
1'officier  qui  demande  ces  fournitures  lie  realise  pas  combien  il  faut  de  temps  pour  les 
livrer,  pour  les  fabriqucr,  et  quelquefois  parce  que  les  documents  sont  retardes  au  cours 
de  la  transmission, — il  est  impossible  de  preparer  les  documents  pour  demander  des 
soumissions,  ou  plutot  de  demander  des  soumissions  assez  vite  afin  que  I'entrepreneur 
ait  le  temps  de  livrer  les  marchaiidises  au  temps  fixe.  Mais  dans  ce  cas  particulier  la 
chose  a  probablemeiit  ete  faite  par  inadvertance. 

Q.  Vous  pretendez  que  dans  ce  cas  on  avait  grand  besom  de  ces  fournitures  ? — E. 
Oui.  C'est  1'officier  faisant  la  requisition  qui  a  fixe  la  date  au  ler  avril. 

Q.  Parce  qu'il  etait  necessaire  d'obtenir  les  fournitures  a  cette  date? — E.  Oui. 

Q.  De  fait  on  n'a  pas  livre  ces  fournitures  au  ler  avril? — E.  Non. 

Q.  On  n'a  commence  a  les  fabriquer  que  quelques  semaines  plus  tard? — E.  Je  ne 
pourrais  pas  vous  dire  cela  maintenant. 

Q.  Le  registre  indique  cela? — E.  Exactement,  la  chose  etait  impossible.  On  n'au- 
rait  pas  du  demander  la  livraison  a  cette  date,  et  ce  n'est  que  par  erreur  qu'on  a  en- 
voye  les  documents  en  cet  etat.  On  aurait  du  fixer  la  date  un  peu  plus  tard. 

Q.  M.  Brown,  c'est  une  epoque  importante  dans  la  direction  de  votre  departement? 
— E.  Oui. 

Q.  A  quelle  date  avez-vous  change  de  fournisseur? — E.  Au  mois  de  mars  1913. 

M.  McCuRDr:  Oui. 
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Par  le  President: 

Q.  C'est  au  sujet  de  cette  commande  qu'on  a  change  de  fournisseur? — R.  Au  mois 
de  mars  1913. 

Q.  Oui?— R.  C'est  possible. 

M.  McCuRDY:  Et  e'etait  une  forte  commande,  une  commande  tres  considerable. 

M.  MACDONALD:  Je  croyais  que  c'etait  en  1914. 

Le  TEMOIN:  Reellement  je  ii'en  sais  rien.  Je  ne  me  rappelle  pas  les  circonstan- 
ces,  je  ne  peux  pas  me  prononcer.  J'accepte  les  faits  tels  que  vous  les  enoncez. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Voici  une  lettre  de  M.  II.  W.  Brown,  M.  George  Slater  nous  a  donne  les  ren- 
seignements  que  nous  tenons  sur  les  conditions  qui  ont  regi  les  demandes  de  soumis- 
sion. 

Q.  Le  temps  etait  trop  court,  et  il  n'a  pas  pu  soumissionner  ? — R.  Je  ne  peux  pas 
repondre  sans  consulter  les  documents. 

Q.  Voici  la  date.  La  Irttiv  du  -21  nvril.  a  laqncllc  vous  avrz  ajoute  un  memoire 
(il  lit)  :- 

"Pour  vntiv  i:<M!vrnic,   vous   truiivorez  oi-inchis  les  ('chantillons.      I]    s'aint 
dans  cvtto  lftti-r  d'mir  riiiiimiuidr  do  s.(MH)  pahvs  dninu'c  !c  :.  cnuvant." 

Ce  serait  le  5  avril  1912. 

M.  NESBITT:    A  qiii  la  Irthv  a-t-dlc  ete  envoyee? 
M.  McCuRDY :  A  Gauthier. 

Par  le^ President : 

Q.  Si  vous  envoyiez  une  soumission  a  un  fournisseur,  et  inn-  vous  constatiez  qu'oii 
1'oblige  a  livrer  3,000  jiaircs  de  chaussures  en  trois  jours,  1'eiiverriez-vous  quand  me-  • 
me? — R.  Comme  je  vous  1'ai  fait  remarquer  il  y  a  un  instant,  on  a  probablement  en- 
voye  cette  lettre  par  inadvertance ;  ma  is  regie  generale,  le  personnel  du  bureau  des 
achats  ne  se  sent  pas  libre  de  changer  les  dates  de  livraison  fixees  par  le  bureau  du 
quartier-maitre  general. 

Q.  Croycz-vous  que  le  quartier-maitre  .u'enerril  reellement  s'attendait  a  receA'cir 
ces  marchandises  en  si  pen  de  temps?  Vous  dites  que  d'apivs  vous  on  a  attendu  un 
mois  avaut  de  les  eiivoyer  ? — R.  C'est  peut-etre  cela  ou  ce  ii'est  peut-etre  pas  cela ;  je 
ne  peux  pas  vous  repondre  sans  voir  les  documents. 

Le  PRESIDENT  :  Nous  ferions  mieux  de  nous  procurer  les  documents ;  ceci  est  un 
point  assez  important. 

Par  riwiiorable  M.  Miir/ihi/: 

Q.  Avez-vous  vu  ccci  (piece  73),  le  rapport  coucevmmt  K-  imuveau  oahier  des  char- 
ges  et  la  nouvelle  chaussure,  fait  jiar  le  comite  de  quatre  au  ministre  suppleant,  M. 
Hazen?— E.  Oui. 

Q.  A-t-oii  conserve  ce  document  au  ministers? — R.  Je  le  crois. 

Q.  Est-il  en  votre  possession  ?— R.  ISTon,  011  le  trouvera  probablement  dans  un  des 
dossiers  du  ministere ;  il  n'est  pas  dans  le  mien. 

Q.  Savez-vous  si  011  a  fait  quoi  que  ce  soit  a  ce  sujet  apres  avoir  place  ce  docu 
ment  au  dossier? — R.  ISTon,  cette  question  d'uii  iiouveau  modele  de  chaussure  ii'a  ja- 
mais  ete  reglee.  On  a  etudie  un  certain  nombre  de  modeles  et  de  chang-ements  a  faire 
au  modele  depuis  la  date  du  rapport. 

Q.  Voici  pratiquement  ce  qu'on  nous  a'  dit  ici,  qu'apres  qu'on  eut  fait  ce  rapport 
a  M.  Hazen,  le  ministre  suppleant  de  la  Milice,  on  a  dit  aux  messieurs  qui  avaient 
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fait  cette  recommandation  qu'elle  avait  ete  acceptee  et  qu'on  avait  commando  110,000 
paires  do  nouvelles  chaussures? — R.  Je  ne  sais  qui  leur  a  dit  cela. 

Q.  Us  disent  que  c'est  M.  Hazen.  Avez-vous  entendu  parler  de  cela  plus  tard? 
Vous  a-t-on  fait  part  de  cette  declaration  plus  tard,  officiellement  ou  de  toute  autre 
fagon? — R.  Non. 

Q.  Vous  n'avez  pas  eu  conriaissance  qu'on  ait  fait  quoi  que  ce  soit  a  ce  sujet? — R. 
Non,  pas  en  taut  que  je  peux  me  rappeler  la  chose. 

Q.  Avez-vous  quelques  connaissances  au  sujet  du  comite  qui  se  compose  en  appa- 
rence  de  M.  Wickett  ? — R.  Je  crois  que  M.  Wickett  a  etc  nomine  par  un  arrete  en  coii- 
seil  dans  le  but  de  faire  une  eiiquete  sur  cette  question  des  chaussures. 

Q.  Nomme  par  un  anvtv  en  conseil? — R.  Oui,  je  crois  qu'il  a  etc  nomme  par  un 
arrete  en  conseil. 

L'hon.  M.  MURPHY :     On  devrait  nous  montrer  cet  arrete  en  conseil. 

M.  PRINGLE:  M.  Wickett  doit  venir  ici,  il  1'aura  probablement. 

M.  MACDONALD:  II  a  dit  qu'il  ii'avait  pas  etc  nomme  par  arrete  en  conseil;  qu'il 
n'avait  aucune  instruction. 

Le  TEMOIN  :  M.  Wickett  doit  savoir  quelles  out  ete  les  conditions  de  sa  nomination. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Je  crois  que  vous  devriez  etre  plus  au  courant  de  cela  que  M. 
Wickett,  qui  n'est  pas  familier"  avec  ce  qui  se  fait  au  ministere. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Pourquoi  dites-vous  qu'il  a  etc  nomine  par  un  arre;.e  en  conseil? — R.  Farce 
quo  j';ii  vu  1'arrete  en  conseil. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.   Voulez-vous  avoir  la  bonte  de  nous  en  douner  une  copie  ? — R.   Oui. 
Q.   Cet  apres-midi  ? — R.   Oui. 

Le  temoin  se  retire. 


Lt-colonel  J.  F.  MACDONAI.D,  rappt  lr. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Dans  1'appeiidice  11°  1,  aux  pages  59  et  60,  il  y  a  une  liste  des  achats  de  chaus 
sures  faits  a  Winnipeg  do  certains  fournisseurs,  et  toute  la  correspondaiice  se-rappor- 
tant  a  ces  achats.  J'ai  demande  aux  temoins  precedents  de  nous  dire  qui  pourrait 
nous  renseigner  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  on  a  accorde  ces  contrats  aux 
fournisseurs,  Ryan,  de  Winnipeg;  Marsh,  de  la  Western,  Ltd.,  et  Lennox,  et  ils  out 
repondu  que  vous  le  pourriez.  Je  desirerais  que  vous  nous  expliquiez  comment  il  se 
fait  qu'on  a  accorde  ces  commandes? — R.  J'ai  regu  ordre  de  telegraphier  au  premier 
officier  de  1'inteiidance  de  Winnipeg. 

Q.  De  qui  avez-vous  regu  cet  ordre? — R.  Mon  dossier  lie  1'iiidique  pas,,  sauf  une 
approbation  du  colonel  Fiset  (il  lit)  : — 

"  Ces  ordres  ont  ete  doimc's  au  D.  des  C.  et  E.  directeinent  par  le  ministre 
suppleant,  1'honnorable  M.  Hazen." 

On   me   les    a   probablement   communiques   par    1'entremise    du    sous-ministre    ou    du 
quartier-maitre  general.     Plus  tard  le  sous-ministre  apposa  sa  signature  au  dossier. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Est-ce  que  ceci  est  dans  la  copie  imprimee? — R.  Oui.  Coiiformenient  a  ces 
ordres  j'envoyai  le  telegramme  n°  336. 

M.  H.  W.  BROWN. 
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Par  I'lionorable  M.  Mni'i>/ii/: 

Q.  Ceci  est  egalement  a  la  page  60  de  1'appendice  n°  1  ? — R.  Oui.  C'est  la  seule 
communication  que  j'echangeai  avec  le  premier  offieier  de  1'intendance  relativemeiit  a 
1'achat. 

Q.    Connaissiez-vous  les  individus  a  qui  vous  avez  envoye  les  commaiides  a  Win 
nipeg? — R.    Je  n'ai  donne  aucuiie  commande  sauf  au  premier  offieier  de  1'inteiidance 
d'apres  les  instructions  que  j'avais  regues  a  cet  effet.     Je  n'ai  su  de  qui  il  avait  achete" 
que  quelques  mois  plus  tard. 

Q.  Personnellemcnt  vous  n'aviez  aucune  connaissance  a  ce  sujet? — R.  Absolu- 
ment  aucune. 

Q.    Et  vous  n'avez  agi  que  d'apres  les  ordres  dont  vous  avez  parle? — R.    Oui. 

Q.  Qui  est  le  premier  offieier  de  1'intendance  a  Winnipeg? — R.  C'est  le  major 
Comte  de  Bury  de  Boncarne. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  fait-il  partie  du  personnel  du  ministeiv  dr  la 
Milice? — R.  Je  crains  bien  de  lie  pouvoir  vous  le  dire  sans  consulter  la  liste  du 
ministere  de  la  Milice.  II  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  ou  peut-etre  seulement  trois  ou 
quatre  ans. 

Q.  Fait-il  partie  de  cc  personnel  depuis  aussi  l<>iigtcm|>s  i|iic  vous? — R.  Non,  pas 
depuis  aussi  longtemps  que  moi. 

Q.  Quelle  position  occupait-il  avant  cola? — R.  II  etait  offieier  d'artillerie  dans  le 
service  imperial,  et  il  avait  fait  partif  pendant  un  certain  temps  de  la  R.S.C. 

Q.  Voulez-vous  examiner  la  page  61  du  meme  appendice?  Vous  y  verrez  qu'on  a 
fait  des  achats  a  Esquimalt.     Pouvez-vous  nous  renseigner  sur   ces  aclints: 
ont  ete  faits  de  la  meme  maiiiere. 

Q.  Vous  avez  regu  des  ordres  que  vous  avez  transmit  a ...  — R.  '  Au  premier 
offieier  de  1'intendance  de  1'endroit. 

Q.  Personnellement  vous  ii'avez  eu  aucune  connaissance  a  ce  Mijct1? — R.  Abso- 
lument  aucune. 

Par  M.  Macdonald: 

Q  Pouvez-vous  nous  dire  combien  il  y  a  de  cluiussures  en  magaMii  actuellement ; 
il  y  en  avait  26,000  paires  vers  le  premier  mars? — R.  II  me  faudrait  consulter  le 
colonel  Hallick  a  ce  sujet.  On  a  diminue  cede  quantity  dc  hcaiu'oup  depuis  cette 
date. 

Q.  Voulez-vous  avoir  la  bonte  de  demander  ce  renseignement  au  colonel  Hallick? 
-R.  Oui. 

Q.  Croyez-vous  qu'il  faudra  bientot  en  acheter  d'autres  Oui,  on  en 

demande  maintenant ;  les  telegrammes  nous  arrivent  de  tous  cotes. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Voulez-vous  les  commander  selon  uii  iiouveau  caliier  des  charges?— R.  N"ous 
demandons  des  cliaussures  et  on  nous  repoiid  que  la  question  du  cahier  des  charges 
n'est  pas  reglee. 

Q.  Qui  determine  le  cahier  des  charges  ou  le  modele?— R.  Je  crois  que  c'est  le 
conseil  de  la  milice  qui  s'occupe  de  ces  choses. 

•Q.  N'est-ce  pas  le  quartier-maitre  general  qui  s'occupe  de  cela?--R.  Jusqu'ici 
le  quartier-maitre  general  s'en  est  occupe,  mais  je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  voiit  faire 
maintenant,  je  crois  que  la  chose  est  aujourd'hui  devant  le  conseil. 

Q.    Savez-vous  si  les  chaussures  seront  commandees  selon  le  modele  (piece 
ou  sur  un  autre  modele  de  ce  genre,  ou  sur  un  iiouveau  modele?— R.    Je  ne  saurais 

le  dire. 
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Par  M.  Nesbitt: 

Q.  II  est  probable  qu'oii  prepare  un  nouveau  modele  ? — R.  M.  Wickett  a  expose 
de  nouveaux  modeles  et  m'a  demande  de  les  examiner. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qu'allez-vous  faire  a  ce  sujet? — R.  Quand  j'aurai  obtenu  1'autorisation  du 
quartier-maitre  general,  je  verrai  a  ce  que  dans  1'avenir  ces  modeles  servent  a  la 
fabrication. 

Q.    C'est  a  vous  de  voir  a  cela? — R.    Oui. 

Par  M.  NesUtt: 
Q.   Vous  ne  savez  pas  quel  modele  ils  auront? — R.   Non» 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Dans  quels  cas  avez-vous  le  droit  d'exercer  votre  propre  discretion  ou  votre 
propre  autorite? — R.  II  se  peut  que  cela  ne  soit  pas  clairement  defini,  mais  je  rem- 
place  le  quartier-maitre  general  pour  1'exameii  des  chaussures,  et  ordinairemeut  il  les 
approuve.  Nous  nous  guidons  surtout  sur  les  experts. 

iQ.  Mais  dans  quels  cas  decidez-vous  vous-meme  en  dehors  du  conseil  ou  du 
quartier-maitre  general;  que  decideriez-vous  dans  le  cas  d'achats  comme  ceux-ci? — 
R.  Je  ne  pourrais  decider  sur  aucun  de  ceux-la,  s'il  s'agissait  de  changer  un  modele 
ou  quelque  chose  de  ce  genre. 

Q.  Au  sujet  des  achats  que  decidez-vous? — R.  Je  les  demande  simplement;  le 
directeur  des  contrats  fait  les  achats. 

Q.  Decidez-vous  de  la  quantite  ou  du  montant  qui  doit  etre  achete? — R.  J'es- 
time  les  quantites  en  me  basant  sur  le  tableau  de  mobilisation,  et  les  besoms  probables 
d'une  annee.  Ces  etats  nous  arriveiit  tous  les  six  mois.  Cbaque  annee  nous  recevons 
un  etat  de  ce  qui  a  ete  distribue  au  cours  des  douze  demiers  mois  et,  dans  le  bureau 
nous  estimons  ce  qu'il  nous  faudra  pour  I'amiee  suivante.  Le  tout  est  ensuite  soumis 
au  directeur  des  contrats. 

Q.  Avez-vous  rempli  cet  office  relativement  a  ces  contrats  militaires  de  la  meme 
maniere? — R.  Oui. 

Q.  Vous  avez  fixe  les  quantites  et  le  montant  qui  devait  etre  achetes? — R.  Les 
quantites,  oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  des  requisitions  pour  des  chaussures  en  ce  moment  pour  les  troupes 
qui  ont  ete  mobilisees  ? — R.  Nous  en  avons  quelques-unes ;  rious  somnies  a  assortir 
les  points. 

Q.  On  a  mobilise  de  nouveaux  corps  dans  tout  le  pays;  ou  prennent-ils  leurs 
chaussues? — R.  Dans  les  magasins. 

Q.  Mais  1'approvisionnement  est  presque  epuise  ? — R.  Nous  demandons  de  nou- 
velles  chaussures. 

Q.  C'est  la  situation  actuelle  ? — R.  Oui. 

Q.  L'approvisionnement  est  presque  epuise  et  il  va  vous  en  falloir  immediate- 
ment?— R.  Oui. 

Q.  Et  il  va  falloir  prendre  immediatement  des  mesures  pour  vous  procurer  des 
chaussures? — R.  Oni,  je  1'espere. 

Q.  Autrement,  que  vent  fr.ire  ces  hommes  s'ils  sont  mobilises  et  que  vous  etes  in- 
capables  de  leur  procurer  des  chaussures  ?  Que  pourriez-vous  faire  ? — R.  Je  ne  pourrais 
Hen  faire  s'ils  ne  fournissent  pas  les  chaussures. 

Lt-col.  J.  F.  MACDONALD. 
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Par  le  President: 

Q.  Tout  marche  comme  d'habitude  jusqu'a  present;  persomie  ii'a  encore  souffert? 
— R.  Ils  telegraphient,  et  ils  en  ont  peu  de  reste. 

Q.  Vous  en  avez  quelques-unes  en  magasin? — R.  Nous  en  avoiis  quelques  paires, 
mais  nous  en  demandons  d'autres  avec  instance. 

Q.  II  n'y  a  pas  eu  de  demande  que  vous  n'avez  pu  remplir  jusqu'a  present? — R. 
Nous  avons  deux  ou  trois  telegrammes  en  ce  moment. 

Q.  D'on? — R.  Un  de.  Montreal,  un  de  London,  un  de  Toronto  et  un  autre;  je  lie 
puis  dire  d'ou  en  ce  moment — quatre  telegrammes. 

Q.  Combien  en  demande-t-on  ? — R.  De  London,  1,100  paires,  mais  le  colonel 
Hallick  pourrait  peut-etre  vous  dire  le  nombre  des  autres  mieux  que  moi. 

Q.  Combien  de  chaussures  avez-vous  en  magasin? — R.  II  est  difficile  de  le  dire. 
Ce  sont  les  points  qui  nous  eausent  de  1'embarras.  Nons  en  avons  probablement  assez 
pour  repondre  a  ces  demandes,  mais  ce  sont  des  6i  et  des  T,  elles  sont  petites. 

Q.  Avez-vous  des  chaussures  sous  contrats  en  ce  moment? — R.  Parlant  de  me- 
moire,  je  crois  que  nous  devons  en  recevoir  encore. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  On  nous  a  dit  que  les  entrepreneurs  avaient  rempli  toutes  les  commandes.- 
R.  Ils  le  sauraient. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  avez  charge  des  requisitions  de  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Le  directeur  des  eontmts  IKHIS  a  park'  d'uue  requisition  de  S,()00  paires  pour 
laquelle  vous  avez  demande  des  somui-.-ions  le  20  mars  1913.  Vous  rappelez-vous  cette 
requisition  on  avez-vou's  des  notes  qifeleonques? — R.  J'aurai  les  domu'es;  la  requisi 
tion  lui  aurait  ete  envoyee. 

Q.  Quand  lui  avez-vous  envoye  cette  requisition  2-—.-R.  Je  ne  puis  le  dire  sans 
referer  aux  livres.  Mon  personnel  de  bureau  prepare  ce  que  nous  appelons  les  deman 
des  de  contrats,  et  ces  demandes  sont  eusuite  envnyees  a  M.  Brown,  a  qui  nous  de- 
mandons  de  les  commander. 

Q.  Quelle  etait  la  demande  annuclk-  avant  la  guerre? — R.  Environ  s.OOO  paires 
par  annee,  je  crois. 

Q.  Poiirricz-vous  nous  donner  la  date  de  1'euvoi  d<^  ei^tte  requisition  au  directeur 
des  contrats? — R.  Oui. 

Le  PRESIDENT  :  Nous  voulons  savoir  quand  vous  avez  envoye  cette  requisition  de 
8,000  paires  de  chaussures  a  M.  Brown,  et  pour  quelle  date  vous  vouliez  que  cette 
commande  soit  remplie. 

Le  TEMOIN  :  Tres  bien,  monsieur. 

Le  temoin  se  retire. 


Le  lieutenant-colonel  R.  BROWX  est  rappele  et  examine  de  nouveau. 
Par  M. 


Q.  Ce  sont  la   (parlant  des  documents  produits)   les  rapports  originaux  de  votre 
inspection?  —  R.  Oui,  plusieurs  sont  signes  de  ma  main,  d'autres  par  des  employes  du 

bureau. 
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Q.  Vous  avez  produit  une  liste  de  compagnies  a  qui  on  a  retourne  des  chaussu- 
res,  des  souliers,  que  Ton  avait  rejetes,  ainsi  que  le  nombre  de  paires  qu'on  leur  a  re 
tournees?  —  R.  Oui. 

L'honorable  M.  MURPHY  :  Cette  liste  complete  celle  que  contient  1'appendice. 

M.  PRINGLE:  Le  nombre  total  des  paires  rejetees  depuis  le  5  Janvier  1915,  est  de 
1,643  (il  lit):— 

Aylmer  Shoe  Co.  —  ler  mars  1915;  5  '.).">  paires,  quartiers  trop  minces;  de- 
vraient  etre  renforcees  aux  ceillets. 

<Cook,  Fitzgerald  —  ler  mars  .1915;  23G  paires  qui  out  besoiii  d'etre  renfor 
cees  aux  osillets;  couture  interieure  lache;  (Billets  mal  poses. 

Hartt  Shoe  Co.  —  22  fevrier  1915  ;  18  paires,  cuir  de  quaiite  inferieure. 

Hartt  Shoe  Co.  —  13  fevrier  1915;  116  paires,  bord  trop  etroit  au  bout;  cou 
ture  interieure  lache;  languettes  dechirees;  quartiers  mm  doubles. 

U  .  />.  Hamilton.  —  18  Janvier  1915;  1  pairr,  empeigne  mal  cousue. 

J.  M.  Humphrey.  —  29  Janvier  1915.  3  paires;  1  paire  mal  assortie;  1  paire 
dont  1'empeigne  etait  trop  mince  et  1  paire  endommagee  par  les  clous.  ^ 

Perth  Shoe  Co.  —  13  fevrier  1915  ;  3  paires,  base  du  talon  defectueuse,  cuir 
de  quaiite  inferieure  dans  les  talons. 

Relindo  Shoe  Co.  —  ler  fevrier  1915  ;  4  paires,  quartiers  trop  minces. 

Belinda  Shoe  Co.  —  6  mars  1915  ;    10  paires,  quartiers  trop  minces. 

Relindo  Shoe  Co.  —  18  mars  11)15;  218  paires,  empeignes  doublees  a  1'inte- 
rieur  et  renforts  mal  places. 

Regal  Shoe  Co.  —  27  fevrier  1914;  359  paires,  empeignes  et  quartiers  trop 
minces;  les  quartiers  devraient  etre  doubles  jusqu'aux  trous  des  oeillets. 

Valentine  &  Martin.  —  26  mars  1915  ;  75  paires,  cuir  de  quaiite  inferieure 
dans  les  empeignes  et  les  quartiers;  talons  casses  a  1'endroit  des  clous;  semelles 
inferieures  a  la  jauge. 

Williams  Shoe  Co.  —  3  fevrier  1915;  1  paire  mal  assortie. 

E.  T.  Wright.  —  8  mars  1915  ;  4-  paires,  quartiers  trop  minces. 

Nombre  total  de  paires  rejetees  depuis  le  5  Janvier  1915,  1,643. 


Par  1'honorable  M. 

Q.  Que  devons-nous  comprendre  par  cette  declaration  (il  lit)  :  — 

"  "  Nombre  de  paires  qu'on  leur  a  retournees." 

R.  On   leur   a    retourne   les   chaussures    que   Ton    avait    rejetees.       Lorsque   nous   re- 
jetons  des  cluuissures  il  faut  les  retourner  aux  entrepreneurs. 


Par  M.  NesUtt: 

Q.  Vous  retournez  toutes  celles  que  vous  rejetez;  le  mot  "leur"  est  une  repetition? 
— R.  Je  croyais  que  quelqu'un  pourrait  penser  que  cela  signifiait  qu'elles  avaient  ete 
retournees  ici,  alors  j'ai  mis,  "leur  a  retourne".  J'aurais  du  mettre  "retourner  aux 
maiiufacturiers." 


Lt-colonel  R.  BROWN. 
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M.  PRINGLE:  Voici  une  listc  des  manufacturiers.de  qui  on  attend  encore  cles  chaus- 
sures  basses,  et  le  nombre  do  paires  nou  livrees.     (II  lit)  : — 
Chuussures  bassos,  mm  livrees. 

Ottawa,  Out. 

ler  avril  1915. 

Paires. 

Amherst  Boot  <£•  Shoe,  dues  sur  D.C.  I'C'J. :;:;n 

Amherst  Boot  &  Shoe,  dues  sur  !>.('.  :;i;> . 1,4011 

Aylmer  X/m<'  <  '<,.,  dues  sur  D.C.  3(i!) i;ir, 

./.  T.  Bell  Shoe  Co.,  dues  sur  D.C.  315 

Cook  £  Fitit/fritlrl.  dues  sur  D.C.  154 232 

II<ir/l  Shoe  <  '<>.,  dues  sur  D.C.  315 • <;n 

llartt  Shoe  Co.,  dues  sur  D.C.  L'C.'.I 143 

IF.  /;.  Hamilton,  dues  sud  D.C.  315 1 

Mum'//  X  oe  Co.,  dues  sur  D.C.  351 11 

Belinda  Shoe  Co.,  dues  sur  D.( '.  154 i'T  I 

Regal  Shoe  Co.,  due-  sur  D.C.  L'ti'.i 3!t:i 

Slater  Shoe  Co.,  dues  sur  D.C.  2(59 30:_> 

V  ill  <'n  I'm  <>  <.('•   Miir!  in  .  dues  sud   D.C.  315 lilt 

Western  Shoe  Co.,  due-  sur  D.C.  315 

E.  T.  Wn</l,t.  dues  sur  D.C.  315.  .  i;i 


3,895 
Par  M.  Pringle  : 

Q.  Cela  fait  encore  895  paires  qui  sont  a  venir? — R.  D'apres  nies  livres. 

Q.  Puis  nous  avons  cet  etat  touchant  Louis  Gauthier  et  compagnie? — R.  Cela  a 
trait  aux  trois  rapports  que  M.  Macdonald  m'a  demandes  ce  matin.  Cet  etat  que  je 
soumets  indique  le  nombre  de  paires  acceptees  a  1'epoque,  et  le  nombre  de  paires  reje 
tees;  je  crois  que  c'est  ce  que  voulait  M.  Macdonald. 

Par  M.  Nesbitt  : 
Q.  C'est-a-dire  avant  la  guerre? — R.  Oui,  avant  la  guerre. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  "D.C.  30-14-15  "  ?— R.  Demande  de  contrat   30  des 
commandes,  1914-15.     Us  ne  commencent  pas  1'exercice  avant  le  ler  Janvier. 
M.  PRINGLE:  L'etat  est  comme  suit: — 

Louis  Gauthier  et  compagnie,  D.C.  30-14-15. 
Nombre  de  chaussures  l>a-s(\s.  aeeejitees  le : — 


Date. 

Acceptees  . 

Rejetees. 

18  aoftt  1914 

493  paires  

14  paires. 

22     „     1914 

11G  paires  

4  paires. 

29     i,      1914                                                       .        .    .     . 

101  paires   

19  p.i  ires.  . 

M.  MACDONALD:  Je  veux  savoir  combien  des  dernieres  chaussures  ont  etc  rejetees. 
II  semble  qu'au  mois  d'aout  de  1'annee  derniere,  sur  le  contrat  regulier  de  Gauthier 
pour  1'annee,  vous  avez  rejete  ces  trois  lots  de  chaussures? 

Le  TEMOIN  :  Oui. 

Lt-colonel  R.  BROWN. 
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M.  Purxuu-: :  Jc  vais  lire  1'etat.     (II  lit)  :— 

OTTAWA,  ONT.,  ler  avril  1915. 

"  Les  entrepreneurs  sous-mcntiomies  ont  fourni  des  chaussures  basses  au 
rniriistere  de  la  Milice,  depuis  que  j'ai  commence  le  travail  d'inspection ;  suit 
aussi  le  nombre  de  paires  acceptees  ainsi  que  le  nombre  de  paires  rejetees. 

Slater  Shoe  Co.    Nombre  total,  acceptees 8,532 

"       rejetees *>79 


Ames,  Holden,  McCready.     Nombre  total,  acceptees 679 

"  "       rejetees..,       ...  58 


Louis  Gauthier  et  compagnie.     Nombre  total,  acceptees....     15,905 

"          "      rejetees 592 


l.<s  chaussures  ci-dessus  sont  celles  qui  ont  etc  commandees  avant  la  guerre. 

(Signe)  R.  BROWN,  It-col, 

I.  de  H.  et  C. 

Le  TEMOIN:  Ce  sont  les  chiffres  depuis  que  j'ai  ete  nomine  inspecteur. 

Par  M.  Pringle : 
Q.  Quand  avez-vous  ete  nomine  inspecteur? — R.  En  Janvier  1912. 

Le  tenioin  se  retire. 

Le  Jieutenant-colonel  MACDOXALD  est  rappele  et  examine  de  nouveau. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  avez  prepare  une  demande  de  contrat  pour  le  directeur  des  contrats  pour 
les  besoins  annuels,  je  crois?— R.  Oui. 

Q.  En  1913? — R.  Oui,  on  1'a  envoyee  comme  demande  de  contrat  n°  6. 

Q.  Combien  de  paires  de  chaussures  demandiez-vous? — R.  8,000  paires. 

Q.  Et  a  quelles  dates  devaient-elles  etre  livrees  ? — R.  xLe  23  Janvier  1913. 

Q.  Quand  avez-vous  envoye  la  demande  au  directeur  des  contrats? — R.  Le  meme 
jour.  On  demandait  la  livraison  de  25  pour  100  des  chaussures  le  ler  avril,  25  <pour 
100  le  ler  juin,  25  pour  100  le  ler  aout  et  25  pour  100  le  ler  octobre. 

Le  temoin  est  renvoye. 

M.  HT.  W.  BROWN  est  rappele  et  examine  de  nouveau. 

Par  1'honoraMe  M.  Murphy: 

Q.  Vous  avez  prodnit  une  copie  certifiee  d'un  arrete  de  1'Executif  en  date  du  18 
fevrier  1915,  nommant  M.  S.  R.  Wickett  pour  les  fins  mentionnees  dans  le  document 
qui  se  lit  comme  suit  (il  lit) : — 

Tin  rapport  du  ministre  de  la  Milice  et  de  la  Defense,  en  date  du  11  fevrier 
1915,  a  ete  soumis  au  comite  de  1'Executif ;  dans  ce  rapport  le  ministre  dit  qu'il 
a  etudie  avec  le  plus  grand  soin  la  question  de  fournir  aux  troupes  une  chaus- 
sure  convenable  et  la  meilleure  sous  tous  rapports,  et  il  croit  qu'il  est  tres  im 
portant  de  nommer  le  meilleur  expert  doiit  on  pourra  retenir  les  services  pour 

M.  H.  W.  BROWN. 
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conseiller  les  fonctionnaires  du  ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense,  et,  de 
plus,  pour  diriger  le  travail  d'inspection  des  chaussures,  et  pour  visiter,  a  1'oc- 
casion,  les  manufactures  lorsqu'il  le  jugera  a  propos. 

Le  comite,  sur  la  recommandation  du  ministre  de  la  Milice  et  de  la  De 
fense,  demande  que  M.  S.  K.  Wickett,  qui  a  de  1' experience  dans  la  fabrication 
des  chaussures,  et  qui  est,  croit-on,  la  personne  la  plus  competente  dont  on 
puisse  retenir  les  services  pour  remplir  ces  devoirs,  soit  nomme,  jusqu'a  revo 
cation,  comme  conseiller  en  chef  sur  les  chaussures,  et  qu'on  lui  accorde  pour 
ses  services  un  salaire  de  $10  par  jour  ninsi  que  des  frais  raisonnables  de  sub 
sistence  et  ses  frais  de  voyage,  le  tout  paye  a  meme  le  credit  de  guerre. 

(Signe)   Ronoi.riiK  BOIOKKAU, 

Greffier  de  I'Executif. 

C'est  la  une  copie  certifiee  de  1'arrote  de  I'Executif? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Oia  est  M.  Wickett? — R.  11  a  quitte  la  ville  bier  apres-midi. 

L'honorable  M.  ]\Ii  i;rn\  :  Puisqno  cot  arrete  do  I'Executif  declare  que  M.  Wickett 
a  eu  beaucoup  d'experience  dans  la  fabrication  <lc<  chaussures  et  que  M.  Wiokott  a  jur' 
n'avoir  jamais  fabrique  dc1  chaussures,  jo  vons  demanderais  do  vous  procurer  le  rapport 
sur  lequel  est  base  cot  arrete  du  11  fovrier  1!)15,  iifin  <le  voir  (jui  ost  respoiisable  do  cette 
declaration  qui  a  iiiduit  I'Executif  on  erreur. 

Le  temoin  se  retire. 


L'examen  du  lieutenant-colonel  BROWX  est  ropris. 

Par  I'honorable  M.  Mur[>/ii/: 

Q.  Avant  le  gouter  je  vous  demandais  relativonn-nt  an  rapport  que  vous  avez  si 
comme  president  du  comite  special  de  quatre  nomme  par  un  sous-comite  de  I'Executif, 
de  faire  eiiquete  sur  ootto  ciiiostioii  d'un  nouveau  cahier  dos  diargos  ot  d'une  nouvello 
chaussure? — R.  Oui. 

Q.  Je  vous  ai  demande  de  vous  procurer  le  rapport  de  votro  ooinito.     Jo  Tai  trouve 
depuis.     C'est  la  piece  73? — R.  C'est  lo  nn'nio  quo  la  copio  <]iie  je  vous  ai  envoyee  hier. 

L'honorable  .M.   Mi  HI-IIN  :     JP  vais  donnor  looturo  <!,•  la   lettre  oni  aoc-oiiipairnait  le 
cahier  des  chavgos  cnvoyo  a  riiouorablo  M.  lla'on  (il  lit)  : — 

OTTAWA.  :.'0  Janvier,  1915. 

MONSIEUR, — J'ai  1'honneur  de  soumettre  ci-joint  le  cahier  des  charges  pour 
les  chaussures  militaires  dont  vous  avez  demande  la  preparation  au  comite  con- 
formement  a  la  chaussure  ecbantillon  du  modele  de  1'armee  frangaise.  Les 
manufacturiers  demandent  qu'une  decision  touchant  cette  question  soit  doniiee 
aussitot  que  possible  afin  de  pouvoir  commencer  sans  delai  la  preparation  des 
materiaux  necessaires. 

Apres  que  les  contrats  sont  donnes,  on  demande  d'accorder  au  moins  quatre 
semaines  pour  les  livraisons  a  compter  de  la  date  a  laquelle  la  commande  a  ete 
accordee. 

J'ai  1'honneur  d'etre,  monsieur 

Votre  obeisant  serviteur, 

(Signe)  R.  BROWN,  It-col, 

President. 
Lt-colonel  R.  BROWN. 
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Q.  Vous  produisez  maintenant  une  copie  d'une  lettre  que  vous  avez  adressee  a 
"I'honorable  M.  J.  D.  Hazen,  ministre  suppleant  de  la  Milice,  en  date  du  21  Janvier  11)15  { 
—R.  Oui. 

Q.  Dans  laquelle  vous  expliquiez  vos  vues  personnelles  comme  president  de  ce 
.comite  des  chaussures,  et  lesquelles  ne  s'accordaient  pas  avec  les  leurs? — R.  Oui, 
monsieur. 

Q.  II  n'est  que  juste  pour  vous  que  nous  lisions  cette  lettro.     Elle  est  eonmie  suit 
(il  lit)  :— 

MONSIEUR, — J'ai  1'honiieur  de  declarer  que  je  suis  encore  coiivaincu  que  les 
chaussures  que  Ton  devrait  donner  au  contingent  canadien  d'outre-mer  devraient 
etre  fabriquees  d'apres  Id  chaussure  de  1'armee  anglaise.  Je  eonsidere  qu'il  y  a 
moins  de  danger  quc  1'empeigne  se  detaehe  de  la  semellc,  qu'elles  sont  plus 
hnpermeables,  et  qu'elles  domieront  eiitiere  satisfaction. 

Le  British  \V<u-  Office  iie  fabrique  pas  la  chaussure  a  trepuiute  pour  1'ar- 
nic'e,  comme  1'iiidique  le  telegramme  regu  du  ITaut-Commissaire  du  Canada. 

J'apprends  que  les  troupes  canadicmics  qui  se  trouvent  aujourd'hui  en 
Angleterre  ont  regu  les  memes  chaussures  <ine  celles  mises  en  service  dans 
1'armee  britannique  et  si  elles  jendent  un  bon  service  a  cette  armee,  elles  de 
vraient  en  rendre  un  bon  a  nos  hommes. 

Je  puis  dire  que  je  n'ai  pas  d'objection  a  ce  qu'on  emploie  une  empeigne  du 
iiii'me  modele  que  celle  rcpiv-:entee  eeinine  employee  par  le  gouvernement  fran- 
gais,  mais  avec  un  bout  carre,  avec  une  bonne  doublure  en  toile.  La  chaussure 
toute  eiitiere  doit  etre  fabriqucc  d'aprc.s  le  precede  dit  de  la  vis  Standard. 

J'ai  1'honneur  d'etre,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)   R.  BROWN, 

Lieut-col. 

La  lettre  que  je  vieiis  de  vous  lire  est  celle  que  je  vous  ai  mentionnee  ce  matin,  et  dont 
vous  ne  possediez  pas  alors  de  copie.  Pouvez-vous  nous  dire  ce  qui  est  survenu  a  la 
suite  de  cette  correspondance,  si  toutefois  il  est  survenu  quelque  chose? — R.  II  n'est 
rien  survenu,  autant  que  je  puisse  dire,  si  ce  n'est  que,  lors  de  la  confection  du  cahier 
des  charges  pour  la  chaussure  a  trepointe  Goodyear,  on  nous  a  demaiide  de  nous 
retirer  du  conseil. 

Q.  Cela  s'est  passe  le  20  Janvier? — R.  A  une  date  quelconque.  Le  conseil  a 
delibere,  et  on  nous  a  demande  de  rentrer  de  nouveau,  et  M.  Hazen  a  appris-aux  fabri- 
cants  de  chaussures  presents — j'etais  naturellement  present — que  cette.  chaussure  serait 
fabriquee  pour  les  troupes  canadiennes. 

Q.  Quel  jour  etait-ce? — R.  Le  20  Janvier. 

Q.  Avant  la  reception  de  votre  billet  personnel  ?— R.  Un  instant,  je  veux  saisir  ce 
point  tres  clairement.  Lorsque  ce  rapport.  .  . 

Q.  Du  20  Janvier?— R.  Du  20  Janvier,  a  ete  soumis  au  conseil,  j'ai  appris  que 
j'avais  tort.  J'ai  cru  que  ce  n'etait  que  pour  la  chaussure  frangaise,  mais  on  m'a  appris 
que  c'etait  un  essai  dans  le  but  d'obtenir  une  combinaison  des  meilleures  parti- 
cularites  de  la  chaussure  anglaise,  aussi  bien  que  de  la  chaussure  franchise.  On  nous  a 
ensuite  envoyes  dresser  un  cahier  des  charges,  et  ce  cahier  des  charges  (piece  73)  men- 
tionnait  la  chaussure  que  je  n'approuvais  pas.  J'ai  done  adresse  cette  lettre  a  M.  Hazen. 

Q.  Le  21  Janvier? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  A  votre  retour,  on  vous  a  appris,  n'est-ce  pas,  ce  qui  s'etait  passe  au  conseil? 

R.  M.  Hazen  nous  a  appris  que  le  specimen,  la  chaussure  franchise. 

Lt-colonel  R.  BROWN. 
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Q.  Qui  accompagnait  le  cahier  des  charges,  la  piece  73?  —  E.  Oui,  serait  distribute 
aux  troupes  canadiennes,  et  que  les  chaussures  destinees  aux  troupes  d'outre-mer  leur 
seraient  distributes,  ou  qu'on  se  les  procurerait  pour  eux  de  1'autre  cote. 

Q.  Je  comprends.  Et  c'est  alors  qu'il  a  mentionne  les  110,000  paires  dont  M.  Slater 
a  parle  ?  —  R.  Oui. 

Q.  Est-il  surveiiu  autre  chose  a  ce  sujet?  —  R.  Pas  que  je  sache.  C'est  la  derniere 
chose  que  je  me  rappelle. 

Q.  Et  en  ce  qui  concerne  M.  Wickett,  vous  ue  connaissez  rien  de  sou  service,  outre 
ce  que  vous  nous  avoz  appris?  —  R.  Non,  monsieur,  je  ne  corinais  rien  autre  chose. 

Q.  Avez-vous  deja  vu  la  chaussure  qu'il  a  congue?  —  R.  J'ai  vu  quelques  chaus 
sures  qu'il  a  presentees  au  conseil,  mais  je  ne  sais  vraimenl  pas  si  je  les  reconnaitrais, 
si  je  les  revoyais.  Je  me  rappelle  en  avoir  vu  uiie  qu'il  avait  coupee  en  deux. 

Par  le  President: 
Q.  Qu'a  dit  M.  Hazeii  lorsque  vous  lui  avez  envoye  cette  lettre?  —  R.    II  n'a  rien  dit. 

Par  M.  McCurdy: 


Q.  Je  desire  savoir  si  vous  pouve/.  nous  dire  a  i|iielle  dnle  M.  Ila/.en  vuus  a 
que  les  11,000  paires  seraient  commandees.  Etait-ce  le  meine  jour?1  —  R.  Je  n'aftir- 
merais  pas  sous  serment  <iuant  au  jour,  c'etait  immediatement  apres  nne  des  reunions 
du  conseil.  M.  Hazen  nous  a  appri<  la  date  a  lai|uelle  a  ete  trail-mis  le  ealiier  des 
charges  pour  la  chaussure  a  trepointe  Goodyear,  puis  il  a  ajoufe  <|ii'ils  avaiont  des  de- 
peches  et  des  cablogrammes  d'Angleterre,  faisant  part  que  la  chaussure  a  trepointe 
Goodyear  etait  servie  aux  troupes  britanniques. 

Par  I'  honor  able  M.  Murphy: 

Q.  Qui  avait  ces  depeches  et  ces  cablogrammes  ?  —  R.  Us  etaient  dans  les  classeurs. 

Q.  A  votre  ministere?  —  R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Dans  quel  but,  qui  est  renseigne  a  leur  sujet,  s'ils  se  trouvent  dans  les  clas 
seurs?  —  R.  Je  ne  les  ai  pas  recus,  ils  seraient  au  ministere. 

Q.  Yous  rappelez-vous  quel  etait  le  but  de  ces  cablogrammes?  —  R.  Que  la  chaus 
sure  a  trepointe  Goodyear  —  rappelez-vous  que  je  ne  vous  cite  pas  les  termes  textuels  — 
n'etait  pas  servie  aux  troupes  britanniques. 

Q.  Est-ce  que  les  chaussures  servies  aux  troupes  etaient  decrites  dans  ces  cablo 
grammes?  —  R.  Oui. 

Q.  Vous  pouvez  vous  les  procurer,  je  suppose?  —  R.  Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  nous  avez  donne  un  releve  indiquant  un  certain  nombre  de  chaussures 
non  encore  livrees  aux  termes  du  contrat?  —  R.  D'apres  mes  livres. 

Q.  Et,  d'apres  vos  livres,  il  y  a  encore  a  livrer  3,895  paires  de  chaussures?  —  R. 
Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Colonel  Brown,  vous  m'avez  donne  une  liste  des  firmes  dont  les  chaussures  ont 

ete  refusees,  en  outre  de  ce  que  nous  avions  deja?     Je  constate  que,  en  ce  qui  concerne 

la  Aylmer  Shoe  Company,  954  chaussures  ont  ete  inspectees  le  ler  mars  1915,  et  que, 

sur  ce  nombre,  595  ont  ete  refusees.    Veuillez  voir  si  ce  releve  est  exact?—  R.  (Apres 

'examen)   Oui.     Le  releve  enonce  encore  "  colonne  B  imparfaites,  ont  ete  renvoyees  ". 

Q.  Vous  enoncez  ici  (il  lit)  :  — 

"595  paires,  quartier  trop  leger;  devraient  etre  renforcees  aux  oeillets." 

Lt-colonel  R.  BROWN. 
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R.  Le  cahier  des  charges  enonce  que  si  les  quartiers  sont  trop  legers,  ils  doivent  etre 
doubles. 

Q.  'Le  cuir  etait  alors  trop  leger  pour  resister? — E.  Pour  supporter  1'oeillet. 

Q.  Et  vous  les  avez  renvoyees  a  la  Aylmer  Shoe  Company? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Savez-vous  si  c'est  une  compagnie  qui  etait  habituee  a  fabriquer  des  chaus- 
sures  d'hommes  ? — R.  Je  n'en  ai  pas  la  moindre  idee. 

Q.  Vous  n'avez  pas  ce  renseignement  ? — K.  Non,  monsieur. 

Q.  Maintenant,  Cook,  Fitzgerald,  ler  mars  1915  (il  lit)  : — 

"  II  faut  renforcer  236  paires  aux  oeillets." 

Cela  signifierait-il  que  le  cuir  etait  trop  leger? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  C'etait  sur  les  1,171,  et  vous  avez  constate  que  236  paires  etaieiit  defectueuses? 
— Oui,  monsieur. 

Q.  Savez-vous  quelle  sorte  de  f abricants  soiit  Cook  et  Fitzgerald  ? — R.  Je  1'ignore, 
monsieur. 

Q.  La  Royal  Shoe  Company,  de  Toronto.  Savez-vous  si  cette  compagnie  fabrique 
des  chaussures? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Le  27  fevrier  1915,  vous  avez  refuse  359  paires  pour  les  raisons  suivantes  (il 
lit)  :- 

"  Empeignes  et  quartiers  tmp  II'.HTVS;  il  faudrait  renforcer  les  quartiers  aux 
oeillets." 

Empeignes  et  quartiers  trop  legers  signifieiit  qu'on  a  place  un  cuir  trop  leger  dans  les 
chaussures? — R.  Un  cuir  tout  a  fait  trop  h'ger.  Dans  1'autre  cas,  les  empeignes  pour- 
raient  etre  bonnes  et  les  quartiers  legers.  Si  IVmpeine  etait  trop  legere,  nous  refuse- 
rions  absolument  la  chaussure. 

Q.  Maintenant,  voici  Valentine  et  Martin,  qui  etaient  ici  presents  I'autre  soir,  et 
ils  ont  energiquement  repousse  toute  critique.  Vous  avez  refuse  75  paires  de  leurs 
chaussures,  le  26  mars,  pour  les  motifs  suivants  (il  lit)  : — 

"  Cuir  inferieur  dans  les  empeignes  et  les  quartiers;  empeignes  coupees; 
talons  casses  a  I'endroit  ou  se  trouvaient  les  clous;  semelles  au-dessous  de  la 
jauge." 

R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Qu'entendez-vous  par  cuir  inferieur? — R.  Un  cuir  trop  poreux,  a  grains  trop 
gros.  C'est  ce  que  j'appellerais  un  cuir  de  qualite  inferieure. 

Q.  A  grains  trop  gros? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Les  empeignes  coupees? — R.  Cela  signifierait  le  drayage,  ou  quelque  chose 
d'analogue.  Elles  pourraient  etre  egratignees  au  talon. 

Q.  Les- talons  sont  casses  lors  du  clouage,  les  semelles  sont  au-dessous  de  la  jauge? 
— R.  Les  talons  sont  casses  et  arraches.  Dans  le  clouage,  il  pourrait  y  avoir  un  mor- 
ceau  de  cuir  tres  dur,  et  un  morceau  peut-etre  arrache  du  bord. 

Q.  La  Belinda  Shoe  Company.  Le  8  mars,  vous  avez  refuse  218  paires  pour  les 
raisons  suivantes  (il  lit)  :— 

"  Empeignes  doublees  a  1'interieur  et  renforts  mal  ajustes." 

R.  Je  pourrais  peut-etre  vous  Fexpliquer  de  cette  maniere-ci :  le  cuir  de  1'empeigne 
serait  leger,  et  il  uiiirait  un  morceau  a  celui-ci  (il  indique'). 

Q.  En  dessous? — R.  En  dessous. 

Q.  Vous  prenez  ensuite  la  Hartt  Shoe  Company.  'Le  13  mars  1915,  vous  avez 
refuse  116  paires  pour  les  memes  raisons  (il  lit) : — 

"  Decoupe  de  trop  pres  autour  du  bout;  couture  interieure  lache;  languettes 
dechirees;  revers  necessaires  pour  quelques  quartiers." 

Lt-colonel  R.  BROWN. 
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Par  M.  Neslitt: 

Q.  La  principale  chose  etait  qu'elles  etaient  decoupees  de  trop  pres? — R.  II  n'y 
avait  pas  assez  de  cuir  autour  des  coutures ;  vous  pouviez  voir  les  points  de  couture. 

Q.  II  n'y  avait  pas  assez  d'empeigne? — R.  II  n'y  avait  pas  assez  de  semelle  pour 
la  couture. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Le  22  fevrier,  18  paires  des  chaussures  de  la  Hartt  Shoe  Co.  ont  ete  refusees 
a  cause  de  la  qualite  inferieure  du  cuir.  Vous  rappelez-vous  en  quoi  consistait  1'infe- 
riorite  du  cuir? — R.  Je  n'ai  pas  moi-meme  manipule  les  chaussures. 

Q.  Vous  ne  vous  rappelez  pas  les  details? — R.  Non. 

M.  MACDONALD:  Le  nombre  total  de  paires  refusees  depuis  le  5  Janvier  1915  est  de 
de  1,643. 

Par  le  President: 

Q.  Comment  expliquez-vous  le  fait  que  dans  ce  dernier  rapport  un  plus  grand 
nombre  de  chaussures  de  la  Ai/hner  Shoe  Co.  ont  ete  refusees  qu'il  n'eii  a  ete  accepte, 
tandis  que,  dans  le  premier  rapport,  sur  3,000  paires,  aucune  n'a  ete  rejetee? — R.  II 
m'est  impossible  de  le  dire. 

Q.  Ces  chaussures  sont  du  meme  fabricant? — R.  Elles  sont  du  meme  fabricant. 

Q.  En  ce  qui  concerne  Valentine  et  Martin,  je  pense  que,  dans  le  deuxieme  rap 
port  il  a  ete  refuse  75  paires,  tandis  que,  dans  la  premiere  commande,  sur  5,600  paires 
il  n'en  a  pas  ete  refuse  une  seule? — R.  C'est  exact. 

Q.  Vous  ne  savez  comment  expliquer  ce  fait  ? — R.  Je  ne  puis  1'expliquer. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Le  rapport  que  vous  avez  adresse  au  ministre  suppleant,  le  L'O  Janvier,  recom- 
mandait  le  modele  de  la  chaussure  de  1'armee  frangaise? — R.  Oui. 

Q.  Vous  avez  produit  une  copie  de  la  lettre  que  vous  avez  ecrite  a  M.  Hazen,  et 
que  vous  avez  vous-meme  signee  le  lendemam? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  affirme  que  cette  lettre  que  vous  avez  ecrite  etait  entre  les  mains 
du  ministre  suppleant? — R.  L' original  de  cette  feuille  rose. 

Q.  Vous  affirmez  que  cette  lettre  etait  entre  les  mains  du  ministre  suppleant  avant 
que  ce  dernier  vous  cut  appris  qu'il  avait  1'intention  de  commander  110,000  paires  du 
modele  de  la  chaussure  de  1'armee  f rangaise  ? — R.  Je  ne  puis  dire  quel  etait  le  nombre. 
Je  ne  me  rappelle  pas  le  chiffre.  J'ai  sounds  ma  lettre  avec  ce  cahier  des  charges. 

Q.  En  meme  temps? — R.  Oui. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  M.  Slater  confirme  ce  fait. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  rappelez-vous  comment  vous.  en  etes  arrive  a  engager  ces  inspecteurs  ?— 
R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Connaissiez-vous  quelque  chose  au  sujet  de  Baldwin,  lorsque  vous  1'avez  en 
gage? — R.  Non,  je  ne  coimaissais  rien. 

Q.  Quand  avez-vous  appris  qu'il  n'etait  pas  fabricant  de  chaussures? — R.  Non, 
c'est  un  sellier.  II  mous  fallait  des  hommes  coiisideres  assez  bons  juges  du  cuir,  et 
comme  il  etait  sellier,  je  1'ai  occupe  aux  chaussures  lors  de  la  hate  de  la  fabrication. 

Q.  Et  les  autres,  vous  avez  engage  Silver  et  Jacques  de  la  maniere  que  vous  nous 
avez  dite? — R.  Oui. 

Le  temoin  se  retire. 

Lt-colonel  R.  BROWN. 
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CHAMBRE  DES  COMMUNES, 

SALLE  101, 

LUNDI,  le  5  avril  1915. 

Le  comite  s'est  reuni  a  4.10  p.m.  avec  son  president,  M.  Middlebro,  aufauteuil. 

Membres  presents :  Sir  James  Aikins,  M.  Macdonald,  M.  McCurdy,  'M.  Murphy 
et  M.  Nesbitt. 

Temoins  presents; -MM.  George  Long1,  le  lieutenant-colonel  R.  Brown  et  H.  W. 
Brown. 

.M.  H.  W.  Brown  a  soumis  une  copie  du  rapport  adresse  au  conseil,  et  sur  reception 

duquel  un  decret  ministeriel  a  ete  rendu  au  sujet  de  la  nomination  de  M.  S.  R. 

Wickett. 
M.  H.  W.  Brown  a  soumis  la  correspoiidance  recue  de  la  Slater  Shoe  Company,  de  la 

Hartt  Boot  &  Shoe  Co.,  Ltd.,  de  la  Minister,  Myles  Shoe   Co.,  Limited,  et  la 

Amherst  Boot  &  Shoe  Co.,  Ltd. 

M.  PRINGLE  :  Le  lieut.-col.  Brown  a  produit  un  releve  indiquant  que  le  nombre 
total  de  chaussures  commandees  etait  de  170,211,  mais  je  pense  que  nous  ferions  mieux 
de  faire  un  nouvel  examen. 

M.  MACDONALD:  II  doit  y  en  avoir  plus  que  ce  nombre-la. 

M.  PRINGLE  :  Ce  chiffre  n'est  evidemment  pas  exact,  car,  outre  la  commande  de 
Winnipeg,  1'etat  que  possede  deja  le  comite  indique  qu'il  a  ete  commande  170,603  pai- 
res  de  chaussures. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Et  a  part  la  commande  de  Vancouver.  , 

M.  MACDONALD:  Et  a  part  celle  de  Halifax. 

Le  lieut.-col.  BROWN:    Je  n'ai  pas  de  chiffre  nu  sujet  de  ces  commandes. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Ce  n'est  qu'une  liste  partielle. 

Le  PRESIDENT:  170,603  paires  de  chaussures  out  ete  livrees  au  ler  Janvier. 

Le  lieut.-colonel  BROWN  :  D'apres  1'etat  que  j'ai  obteiiu  du  quartier  general,  le 
nombre  total  est  170,211. 

Le  PRESIDENT:  Jusqu'a  ce  jour? 

Le  lieut.-col.  BROWN:    C'est  le  chiffre  total  d'apres  les  demandes.des  adjudications. 

M.  PRINGLE  :  C'est  le  nombre  total  adjuge,  et  vous  avez  uii  etat  indiquant  le 
nombre  de  chaussures  acceptees  et  le  nombre  de  celles  ref usees.  II-  y  a  cependant  une 
erreur  a  cet  endroit  (il  indique). 

Le  PRESIDENT  :  II  en  est  ainsi,  ou  bien  1'etat  precedent  etait  errone. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Si  les  foiictiomiaires  du  rniiiistere  suivaient  1'etat  imprime 
qui  figure  a  1'annexe  1,  et  qui  indique  un  plus  grand  nombre  de  chaussures  delivrees 
quo  dans  le  raipport  du  lieut.-col.  Brown,  ils  pourraient  facilement  verifier  la  chose. 

Le  lieut.-col.  BROWN  :  II  me  f  audra  retourner  au  -quartier  general.  Je  prendrai 
note  des  chiffres  supplementaires  mentionnes  par  les  membres  du  comite,  et  je  me 
procurerai  un  etat  revise  au  quartier  general. 

M.  PRINGLE  :  II  y  a  une  commande  de  Winnipeg  de  4,998  paires  de  chaussures. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Vous  constaterez  ensuite,  a  la  page  61,  que  4,653  paires  ont 
ete  achetees  pour  Esquimalt. 

Lt-colonel  R.  BROWN. 
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M.  MACDONALD:  M.  Hoar  a  iiispecte  1,600  paires  a  Halifax. 

M.  PRINGLE  :  Je  pense  que  ces  chaussures  provenaieiit  en  grande  partie  de  la  com- 
mande  donnee  a  Gauthier,  au  printemps  de  1'annee. 

M.  MACDONALD:  Non,  la  Amlierst  Boot  &  Shoe  Compuni/  a  fouriii  plus  <V  -2,(M(\ 
paires  commandoes  par  le  colonel  Panet. 

M.  PRINGLE:  Oui,  vous  avo/,  raismi.  Dans  ce  rapport,  la  Amlierst  Boot  &  Shoe 
Compaiii/  %ure  pour  r..l(iu  paires.  L'officier  d'intendance  a  Halifax  a  achete  2,000 
paires.  Je  pense  que  vous  feriez  mieux  de  reexaminer  ces  rapports,  de  faire  des  en- 
quetes  a  leur  sujet  et  d'obtenir  Ics  chiffres  exacts. 

Le  colonel  BROWN  :  Je  ne  connaissais  absolument  rien  a  ce  sujet. 

M.  PRINGLE:  Examines  les  item  de  Winnipeg,  d'Esquimalt  et  de  Halifax. 

Le  colonel  BROWN  :  4,000  paires  figurent  ici  au  compte  de  Leckie,  et  je  ne  les  ai 
jamais  vues. 

L'hon.  M.  MuRruv:  Vous  verrez  cela  a. la  page  61.  Ce  nombre  represente  une 
partie  des  4,653. 

M.  PRINGLE  :  Vous  feriez  mieux  d'examiner  ces  chiffres. 

Le  temoin  se  retire. 


M.  (_!EO.  LUNG,  rappele  et  reiiiterroge. 

Par  M.  Prinale: 

Q.  On  vous  a  demaiide  de  produire  certaines  factures  de  cuir,  et  vous  produisez 
maintenant  les  factures  de  la  Anglo-Canadian  Leather  Co.,  Ltd.,  avec  la  Louis  (.itin- 
thier  Company  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  D'ou  provenait  le  cuir  employe  dans  la  fabrication  des  chaussures  militaires? 
—II.  De  la  Anglo-Canadian  Co.,  c'est-a-dire  le  cuir  a  semellos. 

Par  le  President: 
Q.  La  totalite  du  cuir? — R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Prin.gle: 

Q.  Quand  avez-vous  d'abord  commence  a  acheter  ce  cuir  de  la  Anglo  Canadian 
('<»n<mii!/'t—R.  Avant  1913,  1912  et  1913. 

Q.  J'enteiids  pour  la  commaude  d'aout? — R.  En  fevrier  1913. 

Q.  Vous  avez  commence  a  acheter  en  fevrier  19t3? — R.  Pour  les  chaussures  mi 
litaires,  oui,  monsieur. 

Q.  C'est-a-dire,  pour  la  commande  que  vous  avez  obtenue  du  ministere  de  la  Mi- 
lice  pour  8,000  paires? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Parlant  plus  particulieremeiit  de  la  commande  que  vous  avez  regue  apres  la 
declaration  de  guerre,  quand  avez-vous  commence  a  acheter  le  cuir?  Commengons  en 
aout  1914.  Voici  les  factures  pour  aout  1914.— R.  II  y  a  aussi  1913. 

Q.  Arrivons  au  mois  d'aout  1914.  Vous  dites  que  vous  avez  achete  le  cuir  de  la 
Anglo-Canadian  Leather  Co.,  LtdA — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  C'etait  du  cuir  a  semelles,  n'est-ce  pas?— R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Je  vois  une  inscription  marquee  "S.D.S." — R.  C'est-a-dire  a  la  livre;  601  livres 
a  30  cents,  a  la  date  du  28  juillet  1914,  mais  le  prix  a  augmente ;  vous  trouverez  cela 
plus  loin. 

Q.  II  etait  en  apparence,  encore  a  30  cents  le  3  aout;  le  7  aout,  il  a  monte  a  33 
cents. — R.  Oui,  3  cents  de  plus.  Nous  avons  du  payer  35  cents  et  38  cents. 

M.  GEORGE  LONG. 
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Q.  II  semble  que  vous  avez  paye  33  cents  le  6  aout;  il  semble  que  ce  prix  a  des- 
cendu  a  30  cents  le  11  aout;  et  le  14  aoiit  il  semble  qu'il  a  saute  a  38  cents? — E.  C'est 
exactement  cela. 

Q.  II  semble  que  vous  ayiez  achete  66  morceaux  de  cuir  de  flaiic  le  28  aout,  1,676 
pieds? — K.  Oui,  monsieur. 

Par  le  President: 
Q.  Avec  quel  cuir  aviez-vous  commence? — E.  Avcc  du  cuir  a  semelles  authentique. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Je  vois  qu'il  eta  it  a  35  cents  en  septembre. — E.  Oui,  monsieur.  II  y  en  a  qui 
se  vendait  a  33  cents ;  il  a  varie  de  prix.  Une  partie  etait  destinee  a  nos  clients  regu- 
liers. 

Q.  Ces  factures  iiidiquent  tout  le  cuir  que  vous  avez  achete  de  la  Anglo-Canadian 
Leather  Co.,  Ltd.,  pour  des  semelles? — E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Vous  dites  que  vous  avez  achete  les  semelles  d'eux? — E.  Quand  nous  avons 
commence  nous  avioiis  paye  30  cents,  puis  nous  avons  paye  35  et  38  cents. 

Q.  Quand  vous  avez  commence,  vous  avez  pave  :!i)  cents,  et  puis  vuus  avez  paye? — 
E.  31  cents,  32  cents,  33  cents,  35  cents  et  38  cents. 

Q.  Je  vois  que  ce  prix  s'est  eleve  a  40  cents  au  mois  d'octobre;  qu'est-il? — E. 
C'etait  un  cas  special,  et  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  les  chaussures  pour  1'armee. 

Q.  Le  plus  haut  prix  que  vous  avez  paye  pour  du  cuir  destine  aux  chaussures  de 
1'armee  a  ete  d'environ  38  cents? — E.  Oui,  monsieur. 

\ 
Par  le  President: 

Q.  Le  pied? — E.  La  livre. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Quelle  qualite  de  cuir  etait-ce? — E.  Du  cuir  a  semelles  tanne  au  ckene  n°  1. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Je  pense  que  si  nous  faisions  compiler  des  etats  d'apres  ces 
factures  etablissant  le  cuir  qu'on  a  achete  et  le  prix,  que  cela  serait  satisfais^ant  sans 
soumettre  les  factures. 

M.  MACDONALD:  C'est  du  cuir  pour  semelles;  et  1'autre? 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Que  savez-vous  du  cuir  employe  dans  les  empeignes  et  dans  les  quartiers ''.  De 
qui  Favez-vous  achete? — E.  De  Eobson  et  James  Scott. 

Q.  Je  vois  que  vous  avez  achete  de  la  Roibson  Leather  Co.,  Ltd.,  le  7  aout.  Quel 
nom  donnez-vous  a  ce  cuir  de  flanc  "H.H.A."? — E.  Cela  n'a  aucun  rapport  avce  la 
chaussure  pour  1'armee. 

Q.  Vous  avez  commence  a  acheter  du  cuir  de  la  Robson  Leather  Co.,  Ltd.,  pour 
les  chaiissures  de  1'armee  le.8  aoiit  1914? — E.  Oui,  monsieur.  Quand  j'ai  commence, 
comme  je  1'ai  declare  la  semaine  derniere,  j'etais  a  Boston  pour  trouver  et  acheter  tout 
le  'cuir  de  veau  sur  le  marche.  II  n'y  en  avait  pas.  J'etais  present,  au  marche  de 
Boston  et  a  celui  de  Montreal  aussi.  II  n'y  avait  pas  de  veau.  On  avait  decide  d'em- 
ployer  le  cuir  de  flanc  que  nous  avions  achete  au  meme  prix. 

Q.  Je  vois  que  vous  avez  paye  30  cents  le  pied? — E.  Oiii,  monsieur. 

Q.  II  semble  que  vous  aviez  achete  120  morceaux  de  cuir  de  flanc  a  grain  rougea- 
tre  H.H.A.,  le  18  aout  1914?  Qu'est  cela?— E.  Du  cuir  de  flanc. 

Q.  2,804  pieds  a  30  cents,  $841.20?— E.  Oui,  monsieur. 

Q.  II  semble  que  vous  ayiez  achete  65  morceaux  de  cuir  de  flanc  a  grain  rougeatr^ 
le  24  aout? — E.  A  30  cents  le  pied. 

M.  GEOKGE  LONG. 
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Q.  II  semble  que  vous  ayiez  achete  132  morceaux  de  cuir  de  flanc  a  grain  rougea- 
tre  a  30  cents  le  21  aout? — E.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  De  qui?— R.  De  Robson. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Vous  avez  achete  tout  ce  lot  de  Robson? — R.  De  Scott  aussi. 

Q.  II  semble  que  vous  ayiez  achete  66  morceaux  de  cuir  de  flarie,  1,675  pieds  le 
28  aout? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  II  semble  que  vous  ayiez  achete  54  morceaux  de  cuir  a  grain  rougeatre  a  30 
cents. le  5  septembre? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  II  semble  quc-  vous  ayiez  adieti'  !•_'<!  morceaux  le  4  septmnhre ;  «'f  !«•  '•'•  -cptvinbre 
78  morceaux? 

Le  PRESIDENT  :  Au  memo  prix  >. 

M.  PRINCU-,  :  Tout  au  nu'ine  prix,  30  cents. 

Le  PRESIDENT;  Tout  du  cuir  de  flanc? 

M.  PRINGLE:  Oui,  tout  du  cuir  de  flaiic. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  II  semble  que  vous  aviv.  achete  12  morceaux  le  :!1  aout;  vous  avez  achete  41 
morceaux  a  30  cents  le  ler  septembre,  tous  de  la  Robson  Leather  Co. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Quel  est  le  moiitnat  total  des  factures? 

M.  MACDONALD:  II  aurait  mieux  valu  que  ce  temoin  eut  fait  une  declaration  basee 
sur  les  factures,  et  qu'il  1'eut  remise. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Et  M.  Pringle  pourrait  la  verifier  avec  le  temoin. 

M.  1'itiMM.r. :  Si  vous  voulez  dresser  un  etat  de  la  quantite  que  vous  avez  achete 
de  Scott  et  de  la  Robson  Leather  Co.  .  .  . 

Sir  JAMES  ATKINS:  Et  les  dates. 

M.  PRINGLE  :  Les  dates  et  les  prix,  je  le  verifierai  avec  vous. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Pourquoi  avez-vous  remis  ces  $16,000  a  Slater? — R.  C'etait  suppose  etre  sa 
commission. 

Q.  Je  ne  veux  pas  savoir  ce  (jue  vous  etiez  suppose  lui  remettre,  mais  pourquoi 
vous  le  lui  avez  remis;  quels  services  vous  a-t-il  rendus? — R.  Nous  demandioiis 
$3.27£  et  il  demandait  au  gouvernement  $3.85. 

Q.  Mais  vous  saviez  que  le  gouvernement  payait  $3.85  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Eh  bien,  pourquoi  n'avez-vous  pas  obtenu  le  contrat  du  gouvernement  vous- 
meme? — R.  Nous  lui  avons  remis  sa  commission. 

Q.  Pourquoi  alors  1'avez-vous  employe? — R.  C'etait  I'ancienne  compagnie;  cela 
a  etc  fait  par  raucieiino  compaguie.  Cette  comipagnie  a  fait  le  contrat  en  1913'. 

Q.  Vous  etes-vous  deja  oppose  au  contrat  de  1913,  ou  a  ce  qu'on  paie  de  1'argent 
en  n'importe  quel  temps? — R.  Non,  monsieur;  je  n'avais  pas  le  droit  de  faire  cela. 

Q.  Que  pensiez-vous  qu'il  faisait  pour  gagner  son  salaire? — R.  Je  1'ignore,  je  ne 
peux  pas  le  dire. 

Q.  Vous  ne  saviez  pas  ce  qu'il  faisait  pour  gagner  cet  argent? — R.  II  essayait 
d'obtenir  le  contrat. 

Q.  Est-ce  qu'il  ne  vous  est  jamais  venu  a  1'idee  que  vous  pouviez  avoir  le  con 
trat  vous-meme,  si  vous  veniez  ici  et  que  vous  alliez  au  ministere  a  ce  sujet? — R.  Je 
ne  le  sais  pas. 

Q.  Ne  haussez  pas  les  epaules,  dites-moi  pourquoi  vous  ne  le  pouviez  pas? — R. 
Nous  le  pouvions  surement,  et  nous  le  pourrions  a  1'avenir. 

M.  GEORGE  LONG. 
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Q.  Pourquoi  ne  1' avez -vous  pas  obtenu? — E.  C'ctait  1'affaire  de  1'ancienne  eom- 
pagnie. 

Q.  Non,  ce  n'est  pas  1'ancienne  compagnie. — R.  C'est  1'ancienne  compagnie,  sou- 
vcnez-vous  que  je  ne  m'occupe  pas  de  ce  qu'elle  fait,  ce  n'est  pas  mon  affaire;  si 
j'avais  ete  la  pour  le  premier  contrat  je  ne  1'aurais  pas  accepte. 

Q.  Vous  etes  le  gerant  des  affaires  de  la  compagnie  Louis  Gauthier? — R.  J'etais 
alors  commis. 

Q.  Mais  vous  en  avez  ete  le  gerant  pendant  quel<iue  temps,  vous  venez  de  nous 
dire  cela  ? — R.  Est-ce  que  je  ne  viens  pas  de  declarer  que  j'etais  alors  commis  ? 

Q.    Quelle  est  votre  position? — R.    Je   suis  secretaire-tresorier   aujourd'hui. 

Q.  Je  parle  du  temps  ou  vous  avez  vendu  10,000  paires  de  chaussures  au  gouver- 
in'inent  au  mois  d'aout  dernier;  quelle  etait  alors  votre  position  dans  la  compagnie? 
— R.  J'etais  commis. 

Q.    Et  quelle  est  votre  position  actuelle? — R.    Secretaire-tresorier. 

Q.  Quaiid  vous  a-t-on  donne  la  position  de  secretaire-tresorier? — R.  II  y  a 
environ  huit  mois. 

Q.   Quel  mois  etait-ce? — R.    Au  mois  d'aout. 

Q.  Est-ce  qu'on  avait  alors  passe  le  coiitrat  aver  !<•  gouvernement ? — R.  On  a 
passe  le  contrat.  Nous  n'avons  pas  d'autre  maniere  d'agir  que  d'accepter  le  contrat. 

Q.  Est-ce  que  le  contrat  avait  ete  passe  avec  le  gouvernement,  pour  lu.i  vendre 
ces  chaussures  pour  1'armee,  quaud  vous  etes  devenu  secretaire-tresorier? — R.  Oui,  il 
avait  ete  passe,  nous  devions  executer  ce  contrat. 

Q.    Quand  a-t-il  ete  fait?— R.    En  1913. 

Q.  Je  ne  parle  pas  du  contrat  avec  Slater,  mais  du  contrat  passe  avec  le  gouverne- 
meiit,  pour  lui  vendre  ces  chaussures  pour  1'armee,  par  la  compagnie  Gauthier.  Etiez- 
vous  secretaire-tresorier  quand  on  a  passe  ce  contrat  1'ete  dernier  ? — R.  Non,  monsieur. 

Q.    Qui  1'etait?— R.    M.  Plamondon. 

Q.    Qu'est-il  devenu? — R.    II  ne  fait  plus  panie  do  la  maison. 

Q.  Quand  avez-vous  d'abord  decouvert  que  Slater  recevait  tout  cet  argent? — R. 
Je  1'ai  decouvert  tout  de  suite. 

Q.  Avez-vous  deja  souleve  quelque  objection,  c'est-a-dire  depuis  que  vous  etes 
secretaire-tresorier  et  gerant  des  affaires? — R.  Je  sais  qu'il  a  fait  beaucoup  d'argent. 
il  y  a  fait  quelque  profit. 

Q.  Aviez-vous  deja  souleve  quelque  objection  a  ce  qu'on  lui  paie  cet  argent 
depuis  que  vous  etes  devenu  secretaire-tresorier? — R.  Certainement. 

Q.    Oui?— R.    Oui. 

Q.    Qu'avez-vous  fait? — R.   Je  ne  pouvais  rien  faire. 

Q.   Lui  avez-vous  deja  demande  ce  qu'il  en  faisait? — R.   Kon. 

Q.  Quel  est  celui  qui  a  ete  responsable  de  la  passation  du  contrat  avec  lui  dans 
1'ancienne  compagnie? — R.  M.  Fex. 

Q.   Ou  est-il?— R.   A  Chicago. 

Q.  Quel  etait  le  nom  de  1'ancienne  compagnie? — R.  Mine  Gauthier  etait  pre- 
sidente. 

~^.  Quel  en  est  le  nom? — R.  La  compagnie  Louis  Gauthier  etait  1'ancienne. 
compagnie. 

Q.   Et  quel  est  le  nom  de  la  nouvelle  compagnie? — R.   Elle  porte  le  meme  nom. 

Q.    Avez-vous  une  nouvelle  incorporation? — R.    Oui. 

Q.  Si  vous  avez  une  nouvelle  incorporation,  comment  -se  fait-il  que  vous  payiez 
les  dettes  de  1'ancienne  compagnie? — R.  Je  ne  puis  rien  dire  maintenant. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  ce  contrat  passe  avec  Slater,  fait  par  1'aucieniie  com 
pagnie,  est  executif  ? — R.  Nous  sommes  supposes  executer  le  contrat. 

Q.   Quel  contrat? — R.   Le  contrat  que  nous  avons  avec  le  gouvernement. 

Q.  Quel  rapport  cela  a-t-il  avec  le  contrat  de  Slater? — R.  Eh  bien,  il  y  a  eu  une 
entente  signee  entre  1'ancienne  compagnie  et  Slater  pour  cinq  ans. 
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Q.  Ce  n'est  pas  une  inaisou,  mais  une  compagnie,  n'est-ce  pas? — R.  Oui,  c'est 
une  compagnie. 

Q.  Comment  se  f  ait-il  que  votre  nouvelle  compagnie,  de  laquelle  vous  etes ,  le 
secretaire-tresorier,  est  devenue  respoiisable  d'un  contrat  fait  par  1'ancienne  compa 
gnie? — R.  Je  n'ai  pas  pu  1'empecher,  j'ai  essaye,  mais  je  u'ai  pas  pu. 

Q.  Qui  vous  a  empeche  de  lie  pas  1'accepter? — E.  Le  contrat.  Nous  etioiis  sup 
poses  savoir  que  nous  avions  a  remplir  le  contrat,  mais  je  n'en  swis  pas  tres  certain 
maintenant. 

Q.  Est-ce  que  Slater  est  alle  au  moins  une  fois  chez  vous  depuis  que  vous  etes 
deveuu  seeretaire-tresorier? — R.  Oui. 

Q.  Que  lui  avez-vous  dit?— R.  Je  ne  lui  ai  rien  dit,  mais  je  1'ai  fait  mettre  a  la 
porte  de  la  fabriquq,  je  ne  veux  pas  le  voir  du  tout. 

Q.  Mais  vous  lui  avcz  paye  1'argeut? — E.  Naturellement,  nous  le  lui  avons 
paye,  parce  qu'il  faut  que  nous  le  lui  payons. 

Q.    Comment  1'avez-vous  fait  mettre  a  la  porte? — R.    Poliment. 

Q.    Qu'avez-vous  dit? — R.    Poliment;    nous  lie  voulons  pas  le  voir  du  tout. 

Q.  Que  lui  avez-vous  dit? — R.  Je  ne  lui  ai  rieu  dit,  mais  je  n'ai  fait  que  signer 
la  lettre.  Nous  ne  voulcms  pas  sa  compagim-  du  tout.  Xous  ne  voiilmis  pas  I'aire 
affaire  avec  lui. 

Q.    Vous  lui  avez  dit  cela  ? — R.  Dans  la  lellre,  je  ne  lui  ai  pas  parle  du   ton!. 

Q.  Quand  cela  s'est-il  passe'? — R.  Yevs  le..  .  j'ai  oublie  niainlenaiu.  vers  le  mois 
de  Janvier,  je  pense. 

Q.  Vers  le  mois  de  Janvier  de  cette  annee? — R.  Oui,  je  pense,  vers  cette  date, 
decembre  ou  Janvier,  je  ii'en  suis  pas  certain. 

Q.    Lui  avez-vous  paye  quelque  argent  depuis? — li.    Oui. 

Q.  Pourquoi  lui  avez-vous  paye  cet  argent? — R.  Nuns  etions  .supposes  le  lui 
payer. 

Q.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  defendu  toute  action  intentee  par  lui  et  n'avez-vous 
pas  constate  quel  usage  il  faisait  de  cet  argent? — R.  C'est  ce  a  quoi  je  m'occupe 
actuellement. 

Q.    Avez-vous  consults  uii  avocat  a  ce  sujet? — R.   Non. 

Q.    IST'avez-vous  pas  consulte  un  avocat? — R.    Nou. 

Q.  Pourquoi  ne  lui  avez-vous  pas  dit  que  vous  n'etiez  pas  pour  lui  payer  d'autre 
argent  et  que  vous  defendriez  toute  action  qti'il  intenterait,  jus(|ii':"i  <-e  <|ii'il  v<ms  indi- 
quat  quel  usage  il  en  avait  fait? — R.  Je  1'ignore. 

Q.  Vous  feriez  mieux  de  consulter  votre  avocat;  si  la  loi  dans  Quebec  est  la 
meme  que  dans  les  autres  provinces  votre  cause  serait  Ixmne? — R.  Tout  est  paye 
jusqu'a  date. 

Q.    Pourquoi  1'avoir  paye? — R.    Parce  qu'nii  avait  fait  le  contrat. 

Q.  Est-ce  que  vous  voulez  dire,  M.  Lo)ig,  (|u'a))res  que  v'ous  etes  devenu  le  secn'- 
taire-tresorier  de  cette  compagnie  au  mois  d'aout  dernier,  vous  n'avez  jamais  demande 
a  M.  Slater  ce  qu'il  faisait  pour  gagner  son  argent? — R.,  II  y  a  la  une  question  au 
sujet  de  laquelle  je  ne  puis  rien  dire,  parce  que  vous  savez  qu'il  s'operait  quelques 
I'diaiiges  entre  1'ancienne  et  la  nouvelle  compagnie. 

Q.  Pourquoi  iie-lui  avez-vous  pas  demande  ce  qu'il  en  faisait? — R.  J'aurais  du 
lui  demander,  mais  je  ne  le  sais  pas,  nous  ne  voulons  pas  le  voir  du  tout. 

Par  si.r  James  Ail-ins: 

Q.  Quels  etaient  les  directeurs  de  rancienne  compagnie?— R.  Mine  Gauthier, 
M.  Plamondon  et  M.  Langlois. 

Q.  Quels  sont  les  directeurs  de  la  nouvelle  compagnie  ?— R.  Mme  Gauthier,  M. 
Gaiithier  et  moi.  L'ancieime  compagnie  a  tout  fait,  et  il  faut  que  nous  observions 
le  contrat  passe  entre  1'ancienne  et  la  nouvelle  compagnie. 
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Q.  'Vous  avez  assume  les  respoiisabilites  de  1'ancienne  compagnie? — B.    II  faut 

que  nous  observions  le  contrat. 

\ 

Par  Sir  James  Aikins: 

Q.  Est-ce  qu'il  y  a  eu  simplement  uu  changement  des  directeurs  de  la  compa 
gnie? — E.  Je  vous  demande  pardon! 

Q.  Est-ce  que  vous  avez  simplement  change  les  directeurs  de  la  compagnie? — 
E.  Oui. 

Q.  Vous  n'avez  pas  obtenu  une  nouvelle  charte  d'incorporation  ? — E.  Certainement. 

Q.  Vous  1'avez  obtenue? — E.  Oui. 

Q.  De  sorte  que  c'etait  une  compagnie  eiitierement  nouvelle? — E.  C'etait  une 
compagnie  entierement  nouvelle,  1'autre  a  abandoiine  les  affaires. 

Q.  Et  vous  avez  achete  la  propriete  de  1'ancienne  compagnie? — E.  Oui,  nous 
avoiis  paye  les  anciens  actionnaires  qu'elle  avait. 

Q.  Et  avez-vous  assume  les  responsabilites  de  1'ancieiine  compagnie? — E.  Cer 
tainement,  j'ai  signe  le  cheque  moi-meme,  lorsque  j'ai  rembourse  1'argent. 

Q.  Est-co  que  c'etait  1'ancienne  compagnie  qui  a  fabrique  les  chaussures  pour 
la  guerre? — E.  Certainement,  1'ancienne  et  la  nouvelle  compagnie. 

Q.  Combien  de  chaussures  1'ancienne  compagnie  a-t-elle  f abriquees  pour  la  guerre  ? 
— E.  Je  1'ignore. 

Q.  Quand  1'ancienne  compagnie  a-t-elle  cesse  les  affaires — quand  a-t-elle  cesse  de 
faire"  des  affaires? — E.  II  y  a  environ  huit  mois,  nous  n'avons  pas  cesse  de  faire 
affaires,  nous  avoiis  continue  les  affaires  tout  comme  auparavant. 

Q.  C'est-a-dire  que  la  nouvelle  compagnie  a  commence  a  recevoir  des  comman- 
des? — E.  Non,  non,  elle  a  suivi  la  meme  ligne  de  conduite  qu'avant. 

Q.  Quand  la  nouvelle  compagnie  a-t-elle  commence  les  affaires? — E.  II  y  a  a  peu 
pres  huit  mois. 

Q.  O'etait  au  mois  d'aout. — E.  Oui. 

Q.  A  quelle  date  au  mois  d'aout? — E.<  Vers  le  28  on  le  29,  je  pense. 

Q.  Qu'elle  a  commence  a  fabriquer  des  chaussures  pour  la  guerre? — E.  Apres  la 
guerre. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quand  avez-vous  effectue  le  dernier  paiement  a  Slater? — E.  Au  mois  de  mars, 
je  pense. 

.  Q.  Le  mois  dernier  ? — E.  En  mars. 

Q.  Oui,  c'est-a-dire  le  mois  dernier. — R.  En  fevrier  ou  en  mars,  vers  cette  date. 

Q.  Avez-vous  deja  consnlte  un  avocat  a  propos  de  la  responsabilite  que  vous  avez 
assumee  en  vertu  de  ce  contrat  ? — E.  Oh !  non,  je  voulais  le  mettre  a  la  porte,  me 
debarrasser  de  lui,  c'etait  tout. 

Q.  Lui  avez-vous  paye  maintenant  tout  ce  que  vous  lui  deviez? — E.  Nous  lui 
avoiis  tout  paye,  nous  ne  lui  devons  plus  rien. 

Q.  A-t-il  abandonne  le  contrat? — E.  Non,  mais  nous  ne  voulons  pas  le  payer. 

Q.  Vous  n'avez  pas  consulte  votre  avocat  au  sujet  de  votre  rapport  legal  avec 
lui  ?— R.  C'est  a  nous  de  le  mettre  a  execution,  nous  n'avons  maintenant  aucun  rap 
port  avec  Slater. 

Q.  Qu'est  devenu'l'homme  qui  a  fait  le  contrat,  M.  Plamondon,  ou  est-il? — E.  Je 
ne  sais  pas,  il  est  a  Quebec. 

Q.  Dans  la  ville  de  Quebec  ?— E.  Oui. 

Q.  Quelle  position  y  occupe-t-il? — E.  Je  ne  sais  pas  quelle  est  sa  position. 

Q.  Quel  est  son  premier  nom? — E.  Edmond. 

Q.  De  quoi  s'occupe-t-il? — E.  II  est  comptable. 
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Q.  Et  lui  et  M.  Fex  out  passe  ce  contrat  avec  Slater  ? — E.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Saviez-vous  que  vous  auriez  a  payer  cinquante  cents  par  paire  a  Slater?— 
R.  Oui. 

Q.  Pour  la  fabrication  de  ces  chaussures — quand  vous  avez  pris  le  contrat  a  votx'e 
compte? — R.  Oui. 

Q.  Vous  saviez  cela? — R.  Oui. 

Q.  Saviez-vous  cela  avant  ou  apres  qu'il  eut  obtenu  son  dernier  contrat  avec  le 
gouvernement?  Quand  vous  obteiiiez  ce  contrat  pour  10,000  paires  de  chaussures  rlu 
gouvernement,  saviez-vous  alors  que  vous  auriez  a  payer  ciuquaute  cents  par  paiiv  a 
Slater?— R.  Oui. 

Q.  Vous  saviez  cela? — R.  Oui. 

Q.  Y  avait-il  quelque  chose  qui  vous  obligoait  d'accepter  ce  contrat;  v<>us  n';i- 
viez  pas  besoin  de  Paccepter  a  moins  qu'il  ne  fit  votre  affaire? — R.  Nou. 

Q.  Pourquoi  I'ave/.-vons  accepte  <|iiaii']  vous  saviey,  (|ii'il  ret  irerail  cimpiante  cents 
de  la  paire  et  que  vous  obteniez  seulemeut  27  cents,  pourquoi  avez-vous  accepte  le 
contrat? — R.  Nous  en  avioiis  le  droit. 

Q.  Pourquoi  1'avez-vous  accepte? — R.  Parce  que  nous  avions  le  droit  de  le  faire. 

Q.  Vous  nY'tii'z  pas  oblige  dc  le  faire  a  nuiins  qiir  ce  I' fit  dr  votre  gout;  mais 
vous  consentiez  quaiid  mcmr  a  lui  dinner  cinqiuiiite  cents  la  paire  en  vertn  du 
contrat,  i|ii.-md  vous  i'aisiez  seiileinent  un  profit  de  25  cents  pour  fabriqucr  la  cliaus- 
sure? — R.  Oui,  pas  maintenant. 

Q.  Pourquoi  consentiez-vous  dans  le  temps?  Savey.-vous  pourquoi? — R.  II  s'agit 
ici  de  1'ancieime  compagnie.  Je  ne  suis  pas  en  cause;  je  ne  suis  pas  en  cause,  il  s'.-i- 
git  de  1'ancienne  compagiiie. — II  faut  que  vous  remarquiez  cela.  C'est  1'ancienne  com- 
pagnie  qui  a  fait  tout  1'ouvrage. 

Q.  Depui'S  ce  contrat  vous  en  avez  eu  un  autre  de  7,000  paires  — R.  Le  contra't 
a  ete  execute. 

Q.  Vous  n'etiez  pas  oblige  de  1'accepter  de  force.  Si  vous  n'aviez  pas  vor.lu,  ils 
ne  pouvaient  pas  vous  y  forcer? — R.  Ils  ne.pouvaient  pas  nous  y  oblijjvr,  IKHI. 

Q.  De  sorte  que  vous  1'avez  accepte,  de  propos  delibere? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  accepte  le  second  contrat  egalement? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  consentiez  a  lui  accorder  einquante  cents  la  paire  pour  olitenir  le 
contrat? — R.  Void ;  je  ne  crois  pas,  par  exemple,  qu'il  ait  eu  einquante  cents,  car  il 
nous  a  fallu  tout  d'abord  augmenter  le  prix,  ce  qui  donnait  vingt  cents  la  paire; 
mais  il  nous  fallut  augmenter  le  montant,  car  le  cuir  haussait. 

Q.  De  combien  avez-vous  augmente  le  prix  de  votre  second  contrat,  combien  lui 
avez-vous  demande  pour  la  seconde  demande? — R.  Douze  cents  la  chaussure. 

Q.  Douze  cents  de  plus? — R.  Oui. 

Par  I'lwnordble  M.  MurpJii/: 

Q.  Vous  avez  dit  au  president,  et  a  sir  James  Aikins,  cine  Tancienne  compagnie 
avait  cesse  de  faire  des  affaires,  et  que  la  compagnie  nouvelle  avait  repris  affaires  de 
1'ancienne  vers  le  28  du  niois  d'aout  dernier? — R.  A  peu  pres  vers  ce  temps-la 

Q.  Le  premier  contrat  a  ete  accorde  le  11  aout? — R.  Le  premier? 

Q.  Le  premier  contrat  a  ete  donne  le  11  aout,  1914,  c'est-a-dire  a  1'ancienne  com 
pagnie, — le  premier  contrat  de  guerre? — R.  Oui,  c'est  cela. 

Q.  Pour  10,000  paires  de  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Ceci  regardait  1'ancienne  compagnie? — R.  Oui. 

Q_  Et  1'autre  contrat,  le  second,  pour  7,000  paires  de  chaussures  pour  les  soldats 
canadiens,  a  ete  obtenu  par  votre  compagnie  le  9  octobre,  c'est-a-dire  la  nouvelle  com 
pagnie? — R.  Oui. 
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Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  fait  aucun  changement  dans  le  prix  de  ce  second  contrat  entre  vous 
et  Slater?— K.  Non. 

Q.  Le  prix  etait  encore  le  meme? 

L'hon.  M.  MURPHY  :  II  dit  que  le  prix  a  etc  augments  de  12  cents,  mais  qu'il  ne 
faisait  pas  autaiit  que  cela. 

M.  MACDONALD:  I]  realisa  58  cents  la  premiere  fois,  et  cela  de  moms  la  deuxieme 
fois. 

'Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  parle  en  aucune  fac,on  a  Slater  de  ce  second  contrat  avant  de  1'ob- 
tenir? — R.  Nous  avons  a  tirer  cette  affaire  au  clair,  vous  savez,  il  nous  faut  augmen- 
ter  le  prix  de  notre  chaussure. 

Q.  Mais  arretez,  avez-vous  recu  un  telegramane  du  ministere  le  9  octobre? — 
R.  Oui. 

Q..  Maintenant,  Slater  n'a  rpas  contribue  a  vous  faire  obtenir  ce  contrat — Est-ce 
que  ce  n'est  pas  Slater  qui  vous  a  fait  adresser  ce  telegramme? — R.  Oui. 

Q.  Qu'a-t-il  fait  ? — R.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  Est-ce  que  Slater  n'est  pas  venu  ici  a  ce  sujet? — R.  II  etait  ici  tout  le  temps. 

Q.  Pourquoi  n'etes-vous  pas  venu  vous-meme  quand  vous  avez  ete  nomme  secre- 
taire-tresorier  pour  obtenir  le  contrat? — R.  Je  ne  pouvais  pas  1'obtenir. 

Q.  Vous  ne  pouviez  pas? — R.  jSTon. 

Q.  Qu'est-ce  qui  vous  fait  penser  que  vous  ne  pouviez  pas — vous  pensiez  que  vous 
lie  pouviez  pas? — R.  Je  n'en  <-mmaissais  pas  le  premier  mot  dans  le  temps.  Je  n'etai? 
IMS  capable  de  le  faire,  dans  ce  temps-la. 

Par  M.  P tingle: 

Q.  Je  vois  dans  ce  contrat,  entre  Slater  et  la  compagnie  Louis  Gauthier,  en  date 
du  ler  mars  VJlo.  Je  ne  me  rappelle  pas  bieii  quand  1'aiicienne  compagnie  disparut,  et 
que  la  nouvellc  compagnie  fut  organisiV.  La  nouvelle  compagnie  debuta  le  28  aout 
1914,  est-ce  correct? — R.  C'est  correct. 

Q.  Selon  cette  clause  du  contrat,  (il  lit)  :  "  Vous  (c'est-a-dire  Slater)  devrez 
payer  tontes  les  dapenses  encourues  et  contractees  par  vous  pour  nous  aider  a  obtenir 
telles  affaires."  Quelles  depenses  out  ete  encourues  et  contractees  relativement  a  ces 
affaires?  II  a  du  vous  donner  avis  de  quelques-unes  de  ces  depenses.  Quelles  etaient 
ces  depenses? — R.  C'etaient  une  bataille  continuelle.  Nous  savions  qu'il  fallait  aug- 
menter  notre  commission. 

Q.  Vous  ne  repondez  pas  a  la  question  du  tout.  "  Vous  devrez  payer  toutes  les 
depenses  encourues  et  contractees  par  vous  pour  nous  aider  a  obtenir  teHes  affaires." 
Quelles  sont  les  depenses  que  Slater  a  encourues  et  contractees  relativement  a  ces 
contrats,  vous  l'a-t-il  dit? — R.  Non,  jamais. 

Q.  Maintenant,  comme  question  de  fait,  Slater  demeurait  a  Ottawa  presque  tout 
le  temps? — R.  Oui. 

Q.  Chercbaiit  des  commandes  pour  vous? — R.  Oui. 

Q.  Et  il  vous  a  dit  qu'il  avait  a  faire  de  grosses  depenses,  n'est-ce  pas? — R.  Oui. 

Q.  Vous  a-t-il  dit  quel  genre  de  depenses  il  avait  a  faire? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  II  ne  vous  1'a  pas  dit.  Et  vous  n'aviez  aucune  connaissance  de  ce  que  pouvaient 
etre  ces  depenses  ? — R.  Je  n'en  connaissais  rien. 

Q.  Et  vous  lui  avez  paye  $15,275,  sur  ces  contrats  de  guerre,  sans  lui  demander 
compte  d'aucuue  de  ses  depenses? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Ou  ce  qu'il  a  fait  avec  une  partie  de  son  argent?  Vous  a-t-il  laisse  peiiser  qu'il 
avuit  a  faire  d'autres  grosses  depenses  \en  dehors  de  ses  depenses  d'hotel? — R.  Jamais. 
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Q.  II  a  simplement  (lit  qu'il  avait  a  faire  de  grosses  depenses,  et  que  c'etait  pour 
cela  qu'il  voulait  cette  commission? — R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Avez-vous  1'intention  de  lui  payer  encore  quelque  chose  pour  d'autres  contrats  ? 
-R.  A  qui  ? 

Q.  A  Slater? — R.  Jamais.  II  n'esl  phis  a  notro  eniplni,  il  no  fait  plus  d'affaires 
avec  nous. 

Q.  Mais  cc  coutrat  est  bou  pour  rin<i  aus? — R.  Ca  ne  fait  vieu. 

Q.  Comment  ? — R.  Nous  n'avons  plus  d'affaires  avec  lui. 

Q.  Vous  elites- que  vous  avez  repris  ce  contrat? — R.  Je  vais  tirer  cette  affaire  au 
clair. 

Q.  .Vous  allez  plaider? — R,  Si  nous  avows  des  coiitrats  du  gouveruemeiit  nous 
feroiis  affaire  directement  avec  le  gouvernemeiit. 

Q.  Pouniuoi  lie  I'avez-vous  'pas  fait  nuparavant? — R.  J'aurais  du,  mais  je  lie  le 
ponvais  jias  dans  le  temps. 

Q.  Comment  pouvez-vous  le  faire  maintenant? — R.  ("e-t   la  nouvelle  compagnie. 

Q.  Vous  ponve/.  le  faive  avec  vntre  propre  compagnie  ?  K.  .le  ne  poiivais  pas  dans 
le  ti  in]}-,  (.."etait  un  sujet  de  dispute. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Eevenaut  a  la  question  de  M.  Pringle.  vous  lui  avez  ecrit  une  lettre  lui  disant 
qu'il  avait  a  payer  toutes  les  depenses  encourues? — R.  Qui  a  sigue  eette  lettre. 
M.  PKIMU.I-:  :     Mine  Gauthier  1'a  sii>'iice  au  nom  de  la 

ParM.  MtCurJi/: 

Q.  Vous  connaissiez  le  contenu  de  ce  contrat '. — R.  Non. 

Q.  Etes-vous, maintenant  un  directeur  de  la  nouvelle  compagnie  Louis  (iauthier? — 
R.  Je  le  suis  maintenant. 

Q.  La  compagnie  actuelle  dont  vous  etes  directeur  a  assume  toutes  les  obligations 
de  1'ancienne  compagnie? — R.  Oui. 

Q.  Expliquez-moi  cela.  Lorsque  la  nouvelle  ci>niiiagiiie  LHUH  (lautliier  t'ut  orga- 
nisee  vous  avez  pris  les  affaires  de  raneienne  cuinjja^iiie  (laiithier? — R.  Oui. 

Q.  Et  toutes  ses  proprietes? — R.  Oui. 

Q.  Et  assume  toutes  ses  obligations? — R.  Oui. 

Q.  Et  celle-ci  etait  une  des  obligations  que  vous  a  vex  assumees? — R.  Oui.  mais 
je  n'ai  rien  ix  y  voir. 

Q.  ifais  votre  compagnie  a  a  y  voir,  si  elle  en  a  assume  1' obligation  ? — R.  Nou,  la 
compaguie  est  toivte  dissoute,  c'est  tout  une  nouvelle  compaguie. 

Q.  L'aiicienne  compagnie  ne  pouvait  pas  operer  le  transfert  do  ses  proprietes 
avant  <iue  vous  en  assumiez  les  obligations? — R.  Je  ne  comprends  pas  tres  bien. 

Q.  Avez-vous  jamais  -paye  quelques-unes  des  depenses  de  M.  Charles  E.  Slater, 
soit  pour  ses  voyages,  suit  pour  ses  telegrammes? — R.  Jamais. 

Q.  Maintenant,  M.  Long,  vous  avez  dit,  lorsque  vous  avez  commence  a  revoir  ces 
factures,  que  vous  aviez  achete  du  cuir^pour  remplir  le  coutrat  du  gouvernement  au 
mois  de  fevrier  H'l:!.  Est-c«  (]ue  cela  est  exact .'. — R.  Oui. 

Q.  Vous  etes  certain  de  cette  date? — R.  Oui. - 

Par  111.  Macdonald: 

Q.  Peusiez-vous  que  M.  Slater  possedait  une  influence  particuliere,  1'automne 
dernier,  par  laquelle  il  lui  serait  possible  d'obtenir  le  contrat  plus  vite  que  si  vous  etiez 
veiiu  ici  vous-meme;  comprenez-vous  ce  que  j'ai  dit.  Je  veux  savoir  si  1'automne  der- 
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iiicr,  lorsqu'il  etait  question  de  ce  iiouveau  emilrat  en  octobre,  vous  pensiez  que  Charles 
E.  Slater  avait  plus  d'infhierice  quo  vous  ue  ipouviez  eii  avoir  a  Ottawa? — R.  Non. 

Q.  Yous  ue  le  pensiez  pas? — R.  Non. 

Q.  Alors,  pourquoi  n'etes-vous  pas  veuu  vous-meme  ? — R.  Comme  de  raison,  c'est 
une  affaire,  c'est  toujours  1'ancienne  compagnie,  je  ne  puis  dire.  Tout  ce  qui  aurait 
ete  fait  dans  ma  compagnie.  sn-uit  une  chose  tout  a  fait  differente.  Je  procederais  df: 
la  bonne  maniere.  Je  transigiierais  directement  avec  le  goiivernement. 

Q.  Mais  vous  auriez  pu  le  faire  au  mois  d'octobre? — R.  Non,  pas  facilement. 

Q.  Qui  pouvait  vous  en  emipecher? — R.  Je  lie  sais  pas. 

M.  MACDONALD:    Vous  feviez  mieux  de  inettre  ordre  a  ces  factures. 

I'd r  M.  McCurdy: 

Q.  Je  veux  que  vous  me  donnic/  la  date  exacte  de  votre  commaiide  de  cuir 
pour  le  contrat  du  gouvernement  de  fevrier  1913.  Voyez  les  factures  de  la  compagnie 
Anglo-American  Leatlier,  et  dites-moi  la  date  exacte. 

M.  PRINGLE:     Quelle  facture  desirez-vous  avoir? 

M.  McCURDY:  De  fevrier  1!H:I.  II  dit  qu'il  a  commaiide  du  cuir  au  mois  de 
fevrier  1913,  pour  remplir  ce  contrat  du  goim.Tiienient.  Je  veux  avoir  la  date  exacte 
en  fevrier. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Quand  avez-vuus  eu  ce  contrat.  en  t'evricr? — R.  En  fevrier,  a  31  cents. 
.  M.  PRINGLE  :     (Apres.  avoir  examine  les  factures.)     II  semblerait  que  le  3  fevrier 
il  acheta  de  la  compagnie  Anglo-American  100  peaux  de  flancs  tannees  au  chene,  a 
31  cents  du  pied,  la  facture  s'elevant  a  $569.47. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Est-ce  que  ce  cuir  a  ete  commaiide  afin  jde  remplir  votre  contrat  pour  I'armee? 
-R.  Oui. 

Le  PRESIDENT:     C'est-a-diiv  le  runtrat  'pour  8,000  paires? 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Comment  pouviez-vous  le  savoir,  puisque  vous  ii'etiez  qu'un  commis? — R.  Je 
recevais  les  factures. 

•  Q.  Comment  savez-vous  que  ce  cuir   a   servi   a   la   confection   des   chaussures  de 
i'armee? — R.  Voici  mes  lettres  initiales  (montrant). 

Q.  Savez-vous  de  science  personnelle  que  ce  cuir  a  ete  commaiide  pour  la  confec 
tion  des  chaussures  de  I'armee? — R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Y  a-t-il  eu  d'autres  commandes  a  cette  fin  en  fevrier  ? — R.  En  voici  une,  je  n'ai 
pas  la  date;  on  a  colle  un  papier  dessus. 

Q.  Est-ce  dans  le  meme  moisi? — R.  Fevrier,  220  peaux  de  'flancs  pour  semelles, 
tannees  au  chene,  a  31  cents,  $1,142.35. 

Q.  Ceci  etait  pour  les  chaussures  de  I'armee? — R.  J'eii  suis  certain. 

Q.  Parfaitement  certain? — R.  Parfaitement  certain.  Aussi  Iel7  fevrier,  100 peaux 
de  flancs  tannees  au  chene,  1,779  livres  a  31  cents,  $551.49.  Elles  portent  toutes  ma 
signature.  Le  22  fevrier,  100  peaux  de  flancs  pour  semelle,  1,949  livres  a  31  cents, 
$604,19. 
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Par  J\[.  Prini/l/'  : 

Q.  Comment  en  etes-vous  venu  a  donner  cette  cominaiide  en  fevrier?  Vous 
saviez,  sans  doute  que  vous  auriez  le  coiitrat? — R.  Oui. 

Q.  Qui  vous  1'a  dit,  M.  Slater? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Qui  vous  a  dit  que  vous  auriez  le  contrat? — R.  Je  1'ai  su  au  bureau. 

Q.  Au  bureau  du  ministere  de  la  Milice,  ou  an  bureau  de  la  compagnic  (iauthier? 
— R.  Nous  avons  achete  le  cuir. 

Q.  Vous  avez  achete  le  cuir  et  vous  etiez  sous  I'lmprcssion  que  vous  aviez  le  con 
trat?— R.  Oui. 

Q.  Et  cette  impression  vous  est  venue  du  bureau,  et  nou  de  Charles  E.  Slater? 
On  vous  avait  averti.  Tres  bien. 

M.  McCuRDY :  Nous  aurons  besoin  de  vous  encore. 

M.  PRINGLE  :  Voudrez-vous  en  attendant  repasser  vos  f actures,  et  preparer  un 
tableau  montrant  tout  le  cuir  que  vous  avez  acliete  au  mois  de  fevrier,  1913,  pour 
remplir  votre  contrat  de  1'armee,  et  je  le  relirai  avec  vous  plus  tard. 

Le  temoiii  se  retire. 

M.  H.  W.  BltnWN  csl  rappele  et  examine  dc  nonveau. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  J'ai'adresse  un  mot  au  general  Fiset  alia  d'avoir  certains  renseignements.  Je 
comprends  qu'il  vous  a  remis  ces  renseignements? — R.  Oui  je  Ics  ai  ici.  Vous  avez 
demaiide  d'abord  les  directions  ct  la  liste  des  questions  soumi-cs  an  comite  du  colonel 
Hallick,  au  mois  de  Janvier? 

Q.  Oui. — R.  J'ai  les  renseignements  ici  (montraiit  des  documents).  Yoici  les 
instructions  (remettant  les  documents).  Von-  avez  demand^  au  \Vtn-  Office,  de  de- 
inander  par  cablogramme  au  ministere  d'expedier  ims  chaussures  pnur  en  avoir  en  mains 
afin  de  pouvoir  en  remplacer  d'autres.  Voici  les  renseignements  que  vous  avez  deman- 
des  (produisant  les  documents). 

1  "  Conf ormement •  aux  instructions  recues  du  iniiiistve  ce  matin,  serez-vous  assez 
boil  d'autoriser  le  It-col.  V\T.  llallick,  de  convoquer  un  comite  dans  le  but  de  s'eiiquerir 
et  de  faire  rapport  sur  les  plaintes  qui  out  t'te  faites  au  sujet  de  la  qualite  des  chaus 
sures  brunes  a  tige  courte  distribuees  aux  troupes  canadiennes:  le  comite  sera  compose 
des  membres  suivants : 

Lt.-col.  W.  Halliek,  C.O.C.,  president. 

M.  D.  Sinclair,  de  la  compagnie  de  tannage  Barrie,  Barrie. 

M.  E.  Stephens,  de  A.  J.  Stephens  et  Fils,  Ottawa  ; 

Le  devoir  du  comite  sera  de  coiisiderer  et  de  faire  rapport  sur  les  points  suivants: — 
.    1.  Est-ce  que  les  chaussures  dont  011  se  plaint  soiit  defect ueiise*.  et  dans  1' affirma 
tive,  sous  quel  rapport. 

2.  Sont-elles  devenue  hors  de  service  a  cause — 

(a)  De  1'ouvrage  mal  fait; 

(b)  Du  cuir  de  mauvaise  qualite ; 

(c)  Du  fait  qu'elles  ii'ont  pas  ete  fabriquees  pour  1'usage  qu'on  en  fait; 
(d)   Du  mauvais  usage  <iu'on  en  fait  ou  de  manque  de  soiii. 

3.  Trouver  le  nom  du  fabriquant,  la  date  de  la  fabrication,  la  date  de  la  livraison. 

4.  Trouver  les  noms  de  ceux  qui  out  fait  I'inspcction  des  chaussures  et  a  quel 
endroit. 

Les  membres  du  comite  seront  payes  $5  par  jour  et  toute  depeiise  de  voyages  neces- 
saire. 

(Signe)     Euo.  FISET,  Colonel, 
S ous-ministre  de  la  Milice  et  de  la  Defense. 

M.  H.  W.  BROWN. 
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Paraphrase. 
Ministre  de  la  Milice, 

Ottawa. 

!N°  1132.  Chiffre.  Le  Conseil  de  I'Armee  sera  heureux  si  vous  pouviez  en- 
voyer,  aussitot  que  possible,  vos  premiers  articles  de  vetements  de  reserve  pour 
votre  corps  expeditiomiaire  compreiiant  100  pour  cent  des  gilets  de  service,  pan- 
talons:,  chaussures,  bonnets  dc  parade,  et  50  pour  cent  ties  grands  pardessus  pour 
toute  1'armee,  ce  qui  serait  d'un  grand  secours  dans  les  besoins  urgents  du 
moment.  Arretez.  Apres  cette  premiere  reserve  le  War  Office  verra  a  1'appro- 
visionnement.  Fin  du  message. 

LES  TEOUPIERS. 

Regu  a  1.45  p.m.  le  20  septembre,  1914. 

Q.  Ceci  etait  avant  le  depart  du  premier  corps  expeditionnaire? — R.  Uiie  semaiiie, 
ou  dix  jours,  peut-etre  deux  semaines. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  combieii  de  chaussures  vous  avez  envoyees  en  reponse  a 
ce  cablogrammc,  ou  en  avez -vous  meme  envoye '( — R.  C'est  le  colonel  Hallick,  ou  le 
quartier-maitre  general  qui  pourrait  vous  le  dire,  je  lie  pourrais  pas  vous  donner  ce 
renseignement.  Elles  doivent  partir  des  magasins  de  1'intendance.  Vous  avez  aussi 
demande,  M.  Macdonald,  la  date  du  depart  du  premier  contingent. 

Q.  Oui.- — R.  Je  ne  saurais  dire  exactement.  A  vrai  dire  il  y  a  eu  des  departs  a 
plusieurs  dates.  C'etait  probablement  entre  le  26  septembre  et  le  3  octobre.  Vous 
desiriez  aussi  avoir  la  date  de  la  mobilisation  du  second  contingent  ? 

Q.  Oui. — R.  Eh  bien,  la  mobilisation  s'est  faite  a  differentes  dates,  mais  la  date 
du  premier*  ordre  rec,u  est  le  18  octobre,  et  la  date  de  la  mobilisation  du  troisieme 
contingent  est  vers  le  milieu  de  decembre.  Je  donne  ces  dates  a  peu  pres.  Vous  avez 
demande  aussi  toute  la  correspondance  relativement  a  la  nomination  du  comite  sur  les 
chaussures,  sous  M.  Hazen. 

Q.  Oui. — R.  Eh  bien.  a  vrai  dire,  il  ii'y  eut  pas  de  correspondance  du  tout.  C'e 
comite  a  ete  nomine  verbalement  par  M.  Hazen,  du  moins,  il  n'y  a  aucune  correspon 
dance  que  j'aie  vue. 

Q.  Ce  comite  a  ete  nomme,  d'apres  ce  que  j'en  conclus  par  les  temoignages,  apres 
le  voyage  d'un  certain  nombre  de  fabricants  de  Montreal. — R.  Oui. 

Q. \Pour  interviewer  le  premier  ministre,  et  plus  tard  eut  lieu  cette  con 
ference  a  laquelle  M.  Hazen  presida? — R.  Oui.  Vous  avez  demande  aussi  a  quel  temps 
M.  Hazen  a  ete  ministre-suppleant  pendant  1'absence  du  general  Hughes.  Je  crains, 
'[in-  ccla  in1  -oii  iiiijio--il,le.  on  plutot  ditticil<>  Ti  i\li\-  tl'\\\\c  I'a'-ini  pn'ciso;  mais  le  general 
Hughes  a  ete  absent  une  bonne  partie  du  temp^,  Ti  partir  du  ler  octobre  jusqu'en 
Janvier. 

Q.  II  traversa  en  Angleterre  de  bonne  heure,  en  octobre,  et  revint  quand? — R.  Je 
ne  pourrais  pas  vous  donner  la  date  precise,  mais  je  crois  que  c'etait  entre  le  ler  octobre 
et  le  mois  de  Janvier,  il  fut  absent  une  bonne  partie  du  temps.  Il  passa  quelques 
jours  ici  au  mois  de  decembre. 

Q.  Ceci  se  passait  pendant  qu'il  etait  malade? — R.  Oui,  et  je  crois  que  la  plu- 
part  du  temps,  a  partir  du  mois  d'octobre  jusqu'en  Janvier,  M-  Hazen  agissait  comme 
ministre,  et  meme  pendant  un  certain  temps,  le  premier  ministre  agissait  comme  tel, 
je  crois. 

Q.  II  etait  ici  a  son  retour  d' Angleterre,  mais  il  fut  indispose  pendant  un  certain 
temps,  et  alors,  avant  son  depart  pour  1'Ouest,  il  n'a  pu  etre  que  tres  rarement  a  son 
poste  au  ministere  a  partir  du  moment  ou  il  partit  pour  1' Angleterre  ? — R.  Je  pense 
qu'il  est  venu  ici  deux  fois,  je  n'en  suis  pas  certain. 
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Q.  Cela  comprend-il  toutes  les  questions  traitees  dans  le  memoire  que  j'ai  envoye 
au  general  Fiset? — R.  C'est  tout. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  deviez  recevoir  une  copie  du  rapport  fait  au  conseil  sur  lequel  1'arrete 
en  conseil  nommant  M.  Wickett  se  trouvait.  Avez-vous  regu  cela? — R.  Oui,  je  1'ai 
ici  (il  produit  les  documents). 

Copie.  Q.  G.,  650-3-450. 

11  fevrier  1915. 
A  Son  Ahorse  Royale, 

le  Gouverneur  general  en  conseil. 

Le  soussigne  a  1'honneur  de  soumettre  a  la  consideration  de  Votre  Altesse 
Royale  que  la  question  de  doniier  aux  troupes  des  chaussures  convenables  et  de 
la  meilleure  qualite  possible  sous  tous  les  rapports  a  ete  par  lui  etudiee  avec 
le  plus  grand  soin,  et  il  eSt  d'avis  qu'il  est  tres  important  que  les  meilleurs 
experts  dont  on  puisse  sc  procurer  les  services  soient  nommes  pour  conseiller  les 
officiers  du  ministere  et  en  meme  temp^  survciller  le  travail  d'inspectioii  des 
chaussures,  et  occasionnellement  visitor  les  fabriiiues  cliai|iic  t'ois  qu'il  le 
jugera  a  propos. 

Le  soussigne  recommande  que  II.  S.  R.  Wickett,  de  Toronto,  qui  a  beau- 
coup  d'experience  dans  la  fabrication  des  chaussures  et  qu'on  reconnait  comme 
1'homme  le  plus  competent  qu'il  soit  possible  d'avoir  pour  remplir  cette  charge, 
soit  nomme  pendant  le  bon  plaisir,  comme  aviseur  en  chef  sur  les  chaussures,  et 
que  ses  services  lui  soient  payes  a  raison  de  $10  par  jour  et  qu'on  lui  alloue  des 
frais  de  pension  raisonnables  ainsi  que  les  frais  de  voyage  a  meme  les  credits 
de  guerre. 

Respectueusemeiit  soumis, 

(Signe)       SAM  HUGHES,  major-general, 

Ministre  dte  la  Milice  et  de  la  Defense. 

Le  TEJIOIN  :  II  y  a  une  autre  chose :  le  montaiit  total  paye  pour  chaussures  depuis 
le  10  aout  jusqu'a  ce  jour. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Oui  ? — R.  Je  ne  pourrais  obtenir  ce  renseignement  d'une  maniere  exacte,  mais 
une  estimation  assez  approximative  de  la  somme  totale  payee  pour  chaussures,  du  10 
aout'  jusqu'a  ce  jour,  serait  de  $600,000. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Pour  chaussures  seulement? — R.  Oui. 

M.  MACDOXALD  :  On  vous  a  demande  11  vous  ou  au  colonel  Hallick  d'envoyer  un  etat 
indiquant  le  nombre  de  chaussures  qui  se  trouvaient  devant  les  differents  conseils 
militaires  qui  siegeaient. 

M.  PRINGLE  :    Cela  a  ete  envoye.     (II  tend  le  document  a  M.  Macdonald.) 

M.  MACDONALD:    J'aimerais  a  faire  inserer  la  declaration. 

M.  H.  W.  BROWN. 
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Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defence. 

OTTAWA,  le  3  avril  1915. 
Le  PRESIDENT, 

Comite  des  chaussures, 

Chambre  des  communes. 

CHER  MONSIEUR, — Tel  que  requis  par  le  comite,  jeudi  dernier,  nous  avons 
verifie  le  nombre  total  des  chaussures  qui  ont  ete  apportees  devant  les  conseils 
militaires  et  condamnees  depuis  le  ler  aout  jusqu'a  date.  I]  se  repartit  comme 
suit: 

Paires. 

lere  division,  London 3,338 

2eme  division,  Toronto 694 

3eme  division,  Kingston 490 

4eme  division,  Montreal 1,257 

5eme  division,  Quebec 45 

6eme  division,  Halifax 1,693 

D.M.,  n°  10,  Winnipeg- 737 

D.M.,  n°  11,  Victoria Aucune. 

D.M.,  n°  13,  Calgary 465 


8,719 
Je  suis,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe")         W.   Ilu.Lir-K,  It-colour], 

Corps  ifartillerie  du  Canada. 

M.  M".\i  T.nNALii :  Le  I.'mni'-Min;:!'  inili.]iic  qu'il  y  <n  en  pint-  do  mille  paires  rle 
chaussures  qui  ont  ete  apportees  a  Toronto  pour  j  etre  condamnees,  mais  que  694 
paires  ont  ete  renvoyees  a  Ottawa.  225  paires  ont  ete  brulees  a  Toronto.  J'aimerais, 
colonel  Hallick,  que  vous  voyiez  a  cela. 

Lt-col.  HALLICK  :  C'est  ce  qu'on  a  telegraphie  en  reponse  a  ma  question.  Je  vais 
poser  la  question  de  nouveau. 

M.  MACDONALD:  Vous  feriez  mieux  d'attirer  1'attentioii  des  officiers  de  Toronto 
sur  la  preuve  que  nous  avons  ici. 

M.  PRINGLE  :  Vous  feriez  mieux  d'attirer  leur  attention  sur  le  temoignage  du 
colonel  Panet. 

Le  PRESIDENT  :  Votre  declaration  donne  le  nombre  des  paires  de  chaussures  qui 
ont  ete  apportees  devant  les  conseils  pour  examen. 

Lt-col.  HALLICK  :  Apportees  devant  les  conseils  pour  etre  examinees  et  condam 
nees. 

Le  PRESIDENT  :    Nous  desirons  savoir  combien  sur  ce  nombre  ont  ete  condamnees. 

Lt-col.  HALLICK:    Je  devrai  poser  cette  question. 

Le  PRESIDENT  :  Voyez  si  vous  pouvez  trouver  combien  de  paires  ont  ete  condam 
nees.  Aussi  combien  ont  ete  reparees,  redistributes  et  sont  en  usage  maintenant. 
Mettez  tout  cela  dans  la  meme  declaration  si  vous  pouvez. 

Lt-col.  HALLICK  :   Oui,  je  vais  essayer  d'obtenir  cela  dans  la  meme  declaration. 

M.  MAC 'DONALD:  Nous  n' avons  recu  que  le  viugtieme  livre  de  la  preuve  imprimee. 
Je  pense  que  le  secretaire  devrait  recevoir  instruction  de  demander  au  departement 
des  impressions  de  hater  le  tirage  du  reste  de  la  preuve,  si  nous  devons  faire  un  rap 
port  prochainement.  L'impression  de  la  preuve  est  plus  d'une  semaine  en  arriere, 
bien  que  la  quantite  d'impression,  a  cette  session,  ne  soit  pas  du  tout  comparable  a 
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celle  des  autres  sessions.  On  devrait  nttirer  1'attention  du  departement  des  impres 
sions  sur  la  necessite  de  hater  1'impression  de  la  preuve  si  nous  devoiis  faire  uii  rap 
port  avant  que  la  Chambre  ne  proroge. 

Le  GREFFIER  :    Le  numero  21  de  la  preuve  sera  arrive  demain-matin. 

M.  MACDONALD:  L'impression  de  la  preuve  est  une  semaine  en  retard.  Demandez 
au  departement  des  impressions  de  hater  le  tirage,  autremeiit  cela  retarderait  la  pro 
rogation. 

Le  PRESIDENT:  Vous  feriez  mieux  d'informer  le  bureau  de  1'Imprimerie  que  nous 
desirous  que  le  reste  de  la  preuve  soit  imprimce  tout  de  suite. 

On  reprend  1'interrogatoire  do  M.  P>i;<>\\\. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  On  vous  a  demande  d'obtenir  la  correspondance  echangve  au  sujet  du  eontrat 
pour  8,000  paires  cle  chaussures  passe  en  avril  1913.  Vous  nous  avez  dit,  I'autre  jour. 
que  le  20  mars  vous  aviez  demande  des  soumissions  pour  8,000  paires  de  chaussures, 
quantite  qui  repondait  aux  besoins  des  regiments  pour  1'ainu'e,  <|iie  ces  soumissions  ont 
ete  regues  jusqu'au  27  mars  et  que  2,000  paires  out  ele  distribuees  le  ler  avril.  Je  me 
souviens  que  quand  on  vous  a  demande  pour()uoi  on  avnit  specific  cette  livraison  hfitive, 
vous  avez  dit  que  ce  devait  etre  a  cause  do  la  demaiide  d'une  livraison  ra])ide  veiiant 
des  bureaux  du  quartier-maitre  .n'em'ral.  Le  colonel  Macdonald,  apres  vous,  a  repondu 
qu'il  vous  avait  passe  ses  requisitions  le  23  Janvier? — li.  Fiiialement,  j'ai  dit,  "M.  ^Ic- 
Curdy,  que  je  lie  pouvais  pas  affirmer  exaeteineut  ce  qui  s'etait  pass,'  avant  d'avoir  vu 
les  papiers. 

Q.  Donnez-iious  votre  version  de  toute  1'affaire  telle  qu'elle  est  arrivee. — K.  Yuici 
la  requisition  originalo  pour  8,000  paires  de  chaussures.  1'aite  par  le  principal  officier 
d'intendaiice,  en  date  dn  iM  Janvier.  On  me  1'a  envoyee  ce  jour-la,  probablement,  <>\i 
le  jour  suivant. 

Par  I'lionorable  M.  Mnr//Ji//: 

Q.  Quelle  date? — R.  Le  23  Janvier.  Elle  a  etc  passi'e  \n\v  le  premier  officier  de 
de  1'intendance  le  -2'\  Janvier  au  registraire  qui  etait  char^i'  (K1  me  la  transmettre.  Je 
1'ai  probablemeiit  regue  le  meme  jour,  ou  le  jour  suivant,  le  24;  d'ailleurs  cela  fait  peu 
de  difference.  Le  24  Janvier  j'adressais  un  memoire  de  ceci  au  sous-ministre.  Sur  ce 
memoire  etait  ecrit  ces  mots:  "Pour  instructions,  s'il  vous  plait;"  en  date  du  "24  Jan 
vier  1914.  Le  25  Janvier  je  recevais  ce  meme  rapport,  ecrit  sur  la  meme  feuille,  de  la 
part  du  sous-ministre,  avec  ces  mots:  "Remis  a  trois  semaines  par  instructions  du  mi- 
nistre."  Ceci  etait  date  du  25  Janvier  et  ecrit  sur  la  meme  feuille. 

Q.  Ceci  nous  renvoyait  a  quelle  date? — R.  Vers  le  15  Janvier.  Ce  jour-la,  appa- 
remmeiit,  je  n'ai  pas  envoye  de  memoire  ecrit  au  sous-ministre,  mais  j'ai  du  lui  faire 
parvenir  le  meme  memoire,  parce  que  j'ai  ici  le  memoire  ecrit  du  general  Fiset  en  date 
du  15  fevrier,  et  sur  lequel  il  est  ecrit:  "Remis."  II  n'y  etait  pas  question  de  date.  II 
est  probable  que  1'affaire  etait  remise  pour  la  meme  raison  que  dans  I'autre  cas;  jene 
connais  pas  reellement  la  cause  de  ce  renvoi.  ,  J'oserais  dire  que  cette  reqxiisitioii  de- 
mandait  une  livraison  de  marchandises.  La  premiere  requisition  se  lisait  aiiisi : 
"  Veuillez  faire  livrer  25  pour  cent  de  chaque  pointure  de  ces  chaussures  avant  le  21 
avril  1915." 

Q.  Voici  le  memoire  du  colonel  Macdonald: 

DEMAXDE  DE  CONTRAT  x°  6.     Date  du  23  Janvier  191:!. 

Veuillez  transmettre  au  directeur  des  contrats  le  meme  jour. 

M.  H.  W.  BROWN. 
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Q.  Cette  requisition  demande  la  livraison  comme  Suit:  — 

25  pour  cent  le  ler  avril. 

25  pour  cent  le  ler  juin. 

25  pour  cent  le  ler  aout. 

25  pour  cent  le  ler  octobre. 

K.  Cela  e,st  exact.  Je  ne  saurais  dire  exactement  la  date  ou  on  me  commaiidait 
d'asir;  tout  ce  qiir  .!<•  >ais,  d'apres  les  documents  writs,  e'est  que  Ton  m'a  donne  ordre 
de  iviiicttiv  l;i  clui-c  indefiniment.  Le  14  mars  ..... 


r/u-  I'lwnordble  M.  Murpl/i/: 

Q.  De  qui  avez-vous  regu  instruction  au  mois  de  fevrier?  —  R.  De  la  part  du  sous- 
ministre.  Le  14  mars  nous  avons  adresse  partout  une  circulaire  demandant  des  sou- 
missions.  Cette  circulaire  n'est  qu'une  lettre  ordinaire  demandant  des  soumissions; 
dans  chacune  'li1  ces  Icttres  011  avait  insi'n'  une  I'nnmilr  <le  sciin;i?sion  et  un  duplicat 
de  cette  formule.  Ces  soumissions  furent  expedites. 


J7. 
Q.  Lisez-nous  cette  circulaire?  —  E.  (II  lit)  :  — 

MONSIEUR, 

On  (li'iiKiiuli'  dc  -  soumissions  pour  hi  fouruiturc  <!<•  cliau&sures  militai- 
res  a  ce  ministere,  tel  qu'il  est  spiVilie  dans  la  fnrmule  de  soumission  ci- 
jdinte.  Si  vous  desirez  soumissionner  ]>our  la  dite  fourniture  de  chaus- 
sures,  veuiHc/  -iiiiicr  une  formule  rt  retournez-le-nous  avant  jeudi  midi,  le  27 
courant.  Vous  pourrez  retenir  le  duplicata  pour  reference  dans  la  suite. 

Votre  soumission  devra  etre  inseree  dans  une  enveloppe  cachetee  et  adres- 
see  ;ui  "  Directenr  des  C<mtrats  ilinistr-rc  dc  hi  Milice  et  de  la  Defense,"  et 
1'enveloppe  devra  etre  marquee  :  "  Soumissions  pour  chaussures  militaires." 

La  livraison  de  ces  chaussures  devra  se  f  aire  tel  qu'il  est  indique  sur  la  for 
mule  de  soumission  ci-jointe;  le  paiement  de  ces  commandes  se  fera  a  meme  le 
credit  de  1913-14. 

Je  suis,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

Directeur  des  Contrats. 

Cette  lettre,  ainsi  que  ces  formules  de  soumission,  ou  plutot  les  formules  remplies,  fu 
rent  adressees  a  la  Slater  Shoe  Co.  de  Montreal;  a  la  Robert  Tayloj-  &  Co.  de  Hali 
fax;  La  Ames-Holden-McC  ready,  Ltd.,  de  Montreal;  Louis  Gautliier  &  Co.  Ltd.,  Que 
bec;  la  Hartt  Boot  c(-  XAor  Co.,  Fredericton  ;  la  Amlierst  Boot  &  Slioe  Co.,  Amherst; 
hi  Miiiixlt'r-.Wi/h'x  Co.,  Toronto;  C.  E.  Slater,  Montreal;  Geo.  A.  Slater,  Ltee,  Mont 
real.  C'est  la  liste  complete.  C'est  la  liste  de  toutes  les  compagnies  que  nous  avions 
a  cette  date  sur  la  liste  d'achat  du  ministere. 

Q.  Voulez-vous  nous  lire  les  reponses  que  vous  avez  regues  a  ces  circulaires  1  —  R. 
Je  Krai  d'abord  la  reponse  que  nous  avons  regue  de  la  Geo.  A.  Slater,  en  date  du  26 
mars  1913.  Cette  lettre  nc  m'etait  pas  adressee  a  moi  personnellement  ;  elle  est  adres- 
see  au  colonel  Sam  Hughes,  ministre  de  la  Milice  et  de  la  Defense  (lisant)  :  — 

CHER  MONSIEUR,  —  Nous  accusons  reception,  avec  nos  remerciements,  de 
votre  lettre  du  24  courant,  portant  le  numero  Q.G.,  354-40-1  B.,  par  laquelle 
vous  nous  demandez  de  Soumissionner  pour  la  fourniture  de  8,000  paires 
de  chaussures,  les  soumissions  devaut  se  terminer  le  27  courant,  et  moyen- 
nant  une  livraison  de  25  pour  cent  de  chaque  pointure  le  ou  avant  le  ler  avril 
prochain. 
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En  repoiise,  nous  voulons  faire  remarquer  que,  bieii  qu'il  nous  serait  agrea- 
ble  de  soumissionner  pour  ce  contrat,  la  teneur  de  votre  lettre  circulaire  nous 
empeche  de  le  faire,  et,  dans  le  seul  but  d'expliquer  notre  incapacite  de  prendre 
avantage  de  votre  offre  et  sans  qu'il  soit  notre  desir  de  critiquer  la  conduite  de 
votre  ministere  dans  cette  affaire,  nous  tenons  a  faire  les  remarques  suivantes : — 

Ces  chaussures  pour  lesquelles  vous  nous  demaiidez  de  soumissionner  sont 
destinees  au  service  de  la  milice  seulement,  et  il  serait  pratiquement  impossi 
ble  a  aucuiie  compagnie  canadienne  ou  americaine,  a  1'exception  d'une  a  qui 
des  contrats  de  ce  genre  out  ete  accordes  anterieurement,  et  a  qui  avis  de  la 
chose  serait  donne  prealablemeiit,  dans  le  cas  ou  des  demandes  de  ce  genre  leur 
seraieiit  faites,  de  garder  en  reserve  un  crtain  stock  de  ces  marchandises,  et 
nous  n'avons  pas  de  doute  que  vous  comprendrez  1'inutilite  d'entreprendre  un 
contrat  de  cette  nature  sans  avoir  en  main  le  stock  ncVe^aire. 

En  consequence,  nous  consideroiis  que  la  teneur  des  soumissious  en  ques 
tion  nous  eloigne,  nous  et  autres  manufacturers  canadiens,  d'une  competition 
equitable  avec  la  compagnie,  ou  les  compagnies,  a  qui  des  contrats  de  ce  genre 
out  deja  ete  donnes,  et,  non  seulement  dans  1'interet  de  nous-memes  et  de  ces 
fabric-ants,  mais  avec  un  sincere  desir  de  contribuer  a  1'efficacite  de  la  milice 
cana'Jieime  et  de  la  roir  se  ranger  avec  les  pin-  competentes  <lu  monde 
nous  demandoiis  respectueusement  la  permission  de  suggerer  que  la  periode  en- 
tre  la  date  d'expiration  de  ces  soumissions  et  celle  de  la  premiere  livraisoii  de 
ces  marchandises  soit  prolongee  de  nianiere  a  permettre  a  nous  et  aux  fabricants 
meiitionnes  plus  haut  de  nous  procurer  et  de  soumettre  des  echautilloiis  et  des 
devis  que  nous  pourrons  soumettre  a  1'inspectioii,  a  1'epreuve  et  a  1'approbation 
de  vos  officiers. 

Si  notre  formule  de  demande  est  en  ordre,  mm*  serous  Iicureux  de  soumis 
sionner  pour  uiie  partie  de  ce  contrat  et  de  livrer  les  marchandises  entre  le  ler 
aofit  et  le  ler  octobre  1913. 

Nous  vous  prions  d'accepter  a  1'avance  nos  remerciements  pour  une  re- 
plique  a  votre  premier  moment  de  loisir  et  pour  tous  les  renseignements  que 
vous  voudrez  bien  nous  donner  au  sujet  de  cette  soumission  et  de  la  suggestion 
exprimee  dans  cette  lettre. 

Vos  tous  devoues, 

<  rEO.   A.   Si.\  ri:u,  LTEE. 

Par  I'honorable  M.  Murphy:  < 

Q.  C'est  la  meme  lettre  que  Geo.  A.  Slater  a  hie  .levant  ce  <-omite  lorsqu'il  a  don- 
ne  son  temoignage? — E.  Je  ne  sais  pas.  Je  vous  lirai  maiiitenant  le  dossier  des  prix 
demandes.  Ce  dossier  se  lit  comme  suit:  La  >'/<(/<',•  >"/ioe  Co.,  Ltee,  $4  la  paire;  la 
;\mes-Holdeii-McCready,  Ltee,  ^i.l.">  la  jiain1:  Louis  Gauthier  et  Qie,  $3.72-}  la  paire; 
la  Hartt  Boot  and  Shoe  Co.,  $3.75  la  paire;  et  la  Amherst  Boot  &  Shoe  Company, 
$4.50  la  paire.  La  Robert  Taylor  &  Co.  n'a  pas  fixe  de  prix;  la  Minister-Myles  Co.,- 
n'a  pas  fixe  de  prix.  Je  crois  que  j'ai  ici  tine  reponse  de  cette  compagnie.  C. 
Slater  n'a  pas  domie  de  prix  et  de  meme  pour  Geo.  A.  Slater.  Celui-si  repliqua  a  la 
demande  de  soumission  le  20  mars.  La  Hartt  Boot  &  Shoe  Co,  repliquait  le^26  mars. 
Cette  lettre  n'est  pas  une  replique,  ce  n'est  qu'un  mot  disaiit  que  la  soumission  avait 
ete  envoyee. 

Q.  C'est  la  la  replique.— K.    II  dit  (lisant)  :— 

"Nous  avons  telegraphie  aujourd'hui.... 

^r.  H.  W.  BROWN. 
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Par  M.  'Me  Curdy: 

Q.  Quelle  date  est-ce?—  -  R.  Le  26  mars  (lismit)  :— 

"Nous  avmis  ti'leg-raphie  aujourd'hui  connrir  *uit:  '  Avons  cxpi'die  notre 
soninis.-icpii  aujourd'hui  par  lettro  recommandiV.' 

"Da.ns  le  cas  ou  nous  serious  favorises  d'uu  coutrat,  on  partie  d'un  contrat, 
nous  vous  serious  obliges  si  vous  vouliez  bien  nous  dire  par  depeche  le  pins  tot 
possible  si  notre  soumission  est  acceptee,  et  cela  arm  de  nous  donner  le  plus  de 
temps  possible  et'nous  permettro  de  faire  notre  premiere  livraison  plus  promp- 
tement. 

"Vous  remerciant  d'avance  pour  votre  consideration  dan>  rotto  affaire,  nous 
demeurons,- 

'"^i^^  Vos  tons  devoues, 

\.\   II\KTT   *'>«•*'[   \\D  SiioK  Co..  ].TI;I>." 
Par  rhoiiunili/r  .}/  . 


Q.  Ou  cette  compajrnu1  fnit-elle  affaire?  —  1\.  A.  Frederictoii.  La  Minister-Myles 
Shoe  Co.,  ecrivait  ceci  le  25  mars  (il  lit)  :  — 

MESSIEURS,  — 

Nous  accusons  reception  de  votre  lettre  du  14  par  lacjuelle  vous  nous  iiivi- 
tez  a  soumissionner  dans  1'approvisiomiement  des  chaussures  militaires.  En 
reponse,  nous  vous  exprimons  notre  regret  d'etre  dans  1'incapacite  de  soumettre 
notre  soumission  dans  cette  affaire,  car  il  nous  faudrait  fabriquer  un  echantil- 
lon,  d'autant  plus  que  nous  serions  dans  1'impossibilite  de  faire  une  livraison, 
etant  donne  le  cas  ou  notre  soumission  serait  acceptee,  de  25  pour  100  de  la 
commande  avant  le  ler  avril  prochaiii. 

Nous  vous  remercions  de  nous  en  avoir  fourni  1'occasion,  et  vous  prions  de 
nous  croire, 

LA  MINISTER,  MYLES  SHOE  Co..  LTED. 

La  reponse  de  la  pompagnie  Slater  Shoe  a  ete  une  soumission;  la  reponse  de  la 
Ames-Holdeii-McCready  a  ete  une  soumission.  La  Amherst  Boot  and  Shoe  Co.  a  eii- 
voj'e  une  soumission  et  a  ecrit,  le  22  mars  (il-lit)  :  — 

(  II-IEE  -   \i  ESSIEI  is-s,  — 

Nous  avons  1'honneur  de  vous  transmettre,  ci-contre,  une  soumission  pour 
bottines. 

Nous  remarquons  qu'a  propos  de  1'epoque  de  la  livraison  1'on  specifie  qu'il 
fa.ut  25  pour  cent  de  chaque  point  pour  le  ler  avril.  Comme  le.  contrat  ne  sera 
pas  accorde  avant  le  27  mars,  vous  pouvez  facilemerit  comprendre  qu'il  serait 
impossible  de  faire  la  livraison  a  ce  moment. 

Nous  remarquons  aussi  que  le  devis  demaiide  les  largeurs  B.  et  F.  Comme 
B  est  une  largeur  exceptioimellement  etroite  et  comme  la  liste  des  mesures  ne 
specifie  pas  cette  largeur,  nous  avons  pense  qu'il  fpouvait  y  avoir  eu  erreur  en  cela. 


Vos  devoues. 


AMHERST  BOOT  AND  SHOE  Co.,  LTD. 
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Par  M.  McCurdy: 

Q.  A-t-elle  soumissionne? — E.  Oui.  elle  a  soumissionne.  La  Hartt  Boot  and  Shoe 
a  soumissionne;  j'ai  deja  lu  sa  reponse.  La  compagnie  Louis  Gauthier  a  soumissioune. 

Q.  Lisez  sa  lettre. — E.  II  n'y  a  pas  de  lettre  ici;  il  y  a  sa  soumission,  c'est  tout. 

Q.  C'est  la  premiere  annee  que  la  compagnie  Gauthier  a  des  entreprises? — K. 
C'est  la  premiere  annee  que  la  coinpagnie  Gauthier  a  des  entreprises,  mais  les  com- 
pagnies  Slater  et  Ames-Holden-McCready  out  eu  des  entreprises  1'annee  precedente. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  La  compagnie  Ames-Holdeu  et  la  compagnie  Slatrr  ,s7<oe  out  eu  des  entre 
prises  I'aunee  d'avant? — E.  Oui. 

Q.  Et  elles  ont  toutes  les  deux  soumissionne  de  iiouveau  en  1914? — E.  Oui.  Ces 
soumissions  ont  ete  ouvertes  vers  le  meme  temps  par  deux  homines  de  la  division  des 
contrats.  Par  M.  Burns  et  M.  McCann.  deux  de  mes  assistants.  Elles  ont  toutes  ete 
ouvertes  eu  meme  temps.  Les  soumissions  et  les  enveloppes  dans  lesquelles  elles  ont 
i't('  revue-:  snnt  ici.  Les  emx-lc'i'in-  portent  le  cachet  de  1'estampe  qui  indique  le  t<-mii- 
ou  les  soumissions  ont  ete  regues  et  la  soumission  porte  un  cachet  semblable  indiquarit 
la  date  et  1'heure  ou  la  soumission  a  ete  ouverte.  Ces  deux  hommes  y  ont  appose 
leurs  initiales  et  ils  sont  prets  a  faire  serment  quant  ;i  1'exactitude  du  temps. 

I'nr  r/iniiOKililc  _!/.  M'/'i'iihi/: 

Q.  Le  temps  varie-t-il? — E.  Je  ne  1'ai  pas  remarque  ,je  crois  que  le  temps  est  cor 
rect.  Maintenant,  cottc  cc<lule  des  soumissions  porte  le  "O.K."  du  ministre,  et  le  ge 
neral  Hughes  y  a  appose  ses  initiales,  mais  il  a  mis  une  note  sur  la  formule  de  la  ce- 
dule,  c'est-a-dire  qu'il  a  approuve  la  plus  basse  soumission,  soit  la  soumission  de  Gau 
thier,  et  il  a  ajoute,  au  bas,  ces  mots:  "Ayez  un.  rapport  complet  sur  cette  maison  et 
des  faits  concernant  sa  capacite  et  son  honnetete  dans  les  affaires.  "Cette  note  a  ete 
faite  avant  qu'il  approuve  la  plus  basse  soumission.  Nous  avons  eu  un  rapport  de  la 
compagnie  Dunn  qui  a  ete  soumis  au  ministre  avant  que  le  coutrat  ne  soit  fait  et  ce 
rapport  de  la  compagnie  Dunn  a  ete  approuve  par  le  "O.K."  du  ministre,  ici,  au  mo 
ment  ou  il  a  accepte  le  contrat. 

Q.  Quel  a  ete  le  rapport  de  Dunn? — E.  Le  rapport  est  assez  long,  mais  il  est  bon. 

Par  M.  McCurdy:  , 

Q.  Vous  dites  que  vous  n'avez  pas  de  correspondance  avec  Gauthiev  concernant 
cette  soumission,  d'aucune  sorte? — E.  Non. 

Q.  Est-ce  que  quelqu'une  des  soumissions  a  ete  apportee  par  quelqu'un  au  minis- 
tere? — E.  Oh  non,  1'enveloppe  est  ici. 

Q.  Y  a-t-il  une  lettre  qui  accompagne?— E.  II  n'y  a  pas  de  lettre,  mais  1'enveloppe 
est  ici. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  N'est-il  pas  dans  la  continue  qu'une  lettre  am.nnpagne  hi  soumission  ?—E. 
Xon,  cela  ne  se  fait  pas  dans  plupart  des  cas. 

Par  M.  McCurdii : 

Q.  Les  compagnies  Ames-Holden  et  Slater  ont-elles  envoye  une  lettre  avec  leur 
soumission?— E.  Voici  toutes  les  soumissions  (il  tend  le  dossier  a  M.  McCurdy). 

Par  I'honorable  M.  Murphy : 

Q.  Comment  reconnaissez-vous  que  c'est  1'euveloppe  de  Gauthier?— E.  On  ne 
les  seuare  t»as  1'enveloppe  et  la  soumission  vont  toujours  ensemble. 
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Q.  D'apres  1'estampe,  cela  a  ete  rer-u  a  11.. 'JO  le  i'T  decembre  ? — R.  Oui...  oh, 
lion,  pas  en  decembre,  le  27  mars  a  11.30. 

Q.  Kt  le-  soumissions  u\'tai."iit  vecues  que  jusqu'a  inidi? — K.  Oui.  On  ne  les  a 
pas  ouvertes  avant  le  28  mars  a  dix  heures  moins  quart,  c'est-a-dire  le  jour  suivant. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Toutes  ces  soumissions  avaietit-elles  etc  soumises  an  ministre  alors? — E. 
Oh,  oui. 

Q.    Toutes? — R.    Oh,  oui,  la  liste  des  soumissions. 

Q.  Et  quand  il  regoit  les  soumissions,  il  doit  avoir  votre  rapport  general  a  leur 
sujet? — R.  C'est  la  faron  habituelle  dc  proceder.  La  soumission  va  generalement 
an  sous-ministre  on  an  ministre  qui  juge  s'il  doit  la  recommander. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Le  fait  est  qur  la  plus  basse  soumission  a  c'fe  rerue  une  demi-heure  avant  la 
limite  du  temps  fixe  pour  la  reception  des  soumissions  et  qu'elle  etait  de  deux  sous 
et  demi  plus  basse  que  celle  de  Hartt.  Ne  saviez-vous  pas  i|ue  Slater  n'etait  plus  dans 
les  affaires? — R.  Comme  je  le  dis,  nous  avoiis  pris  les  noms  de  toutes  les  maisons  qui 
nous  ont  ete  indiquees  comme  fabriquaiit  des  chaussures  sur  la  liste  des  achats  du 
ministere. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.   La  liste  du  patronage? — R.   La  liste  des  achats. 

Q.  Ou  prenez-vous  les  noms  ? — R.  Us  me  viennent  generalement  du  bureau  du 
ministre. 

Q.  Cela  comprenait  toute  persomie  ayaiit  deja  fourni  quelque  chose  au  ministere, 
naturellement  ? — R.  JSTaturellement. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.   Pas  necessairement  ? — R.   Pas  necessairement. 

Q.  La  liste  du  patronage  est  revisee  par  le  ministre;  votre  liste  des  achats 
n'a-t-elle  pas  ete  revisee  par  votre  ministre  quand  il  est  arrive? — R.  Je  crois  que  nous 
avons  eu  du  ministre  tous  les  noms  qui  sont  sur  cette  liste. 

Q.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  chaussures,  mais  de  toutes  les  autres  choses. 
La  liste  a  ete  revisee? — R.  Oui. 

Q.    Le  nom  de  Slater  etait-il  sur  la  liste  du  patronage.  .  .  ? 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.   Y  a-t-il  une  liste  du  patronage? — R.   Oui. 

Q.  Qui  vous  est  fournie  par  qui? — R.  Les  noms  nous  vienneut  du  bureau  du 
ministre. 

Q.  Et  la  liste  du  patronage  qui  vous  a  ete  fournie  par  le  ministre  comprend  le  nom 
de  Charles  E.  Slater  qui  n'est  pas  un  fabricant? — R.  Oui.  Quand  je  dis  du  ministre, 
je  veux  dire  du  bureau  du  ministre. 

Q.   Pouvez-vous  ajouter  a  cette  liste  de  quelque  fagon? — R.    Non. 

Q.  Saviez-vous  que  Charles  E.  Slater  n'etait  pas  1111  fabricant  a  cette  epoque? — 
R.  Reellement,  je  ne  saurais  le  dire. 

Q.  Vous  n'aviez  jamais  achete  de  chaussures  de  lui  ? — R.  Nous  en  avions  achete 
de  Charles  E.  Slater. 

Q.  II  y  a  une  compagnie  manufacturiere  de  chaussures,  la  compagiiie  Slater, 
mais  saviez-vous  que  Charles  E.  Slater  etait  un  iiitermediaire  ? — R.  Non,  parce  que 
nous  savions  tres  bien  que  M.  Slater  avnit  fait  partie  de  la  fllnti'i'  Shoe  Co.,  de  Mont- 
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real,  mais  nous  pouvions  savoir,  a  cette  epoque — je  ne  sais,  je  ne  puis  cu  parler  de 
memoire — qu'il  avait  rompu  ses  liens  avec  la  >V«/r/-  ,S7?oe  Co.;  jc  ne  sais  reellemeiit, 
je  ne  saurais  le  dire. 

Q.  La  chance  de  soumissiomier  (]ue  vous  vouliez  donner  a  la  Sliifi'r  ^Jioe  Co., 
vous  1'avez  offerte  a  1'autre  Slater,  et  c'est  la  premiere  fois  que  vous  faisiez  cette 
offre  a  Charles  E.  Slater?— R.  Oui. 

Q.  Et  vous  dites  que  cette  liste  vous  a  ete  donnee  par  le  ministre? — R.  Par  le 
bureau  du  ministre.  Je  ne  veux  pas  dire  que  mon  ministre  me  donne  personnelle- 
ment. cette  liste.  -Joutes  ces  affaires  viennent  de  son  secretaire  particulicr. 

Q.  Alors,  si  le  nom  de  Charles  E.  Slater  a  ete  place  sur  la  liste,  vous  n'en  etes  pas 
responsable? — R.  Nous  faisons  avrc  U-aucoup  de  soin  la  demande  clr-  soumissions. 
Je  ne  vais  pas  en  dehors  de  la  liste.  habituellement.  Si  je  le  faisais,  ce  serait  a  mon 
risque. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  avez  envoye  une  demande  dc  soumi>si<>n  a  la  cimipagnk'  L<>ui<  (Jauthier 
aussi  bien  qu'a  Charles  E.  Slater? — R.  Oui. 

Par  M.  McCurdii: 

Q.  Quand  cette  lettre  de  George  Slater  a-t-elle  ete  portee  a  votre  attention?— 
R.  Bien,  je  ne  saurais  le  dire  positivement. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.    Cette  lettre  etait  adressee  au  ministre^ — R.   Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Le  20  mars? — R.  II  est  assez  difficile  de  dire  nuiinteuaiit  quaml  elle  a  ete 
portee  a  mon  attention. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  N'y  aurait-il  pas  un  memoire  pour  indiquer  cela? — R.  Cette  lettre  a  ete  regue 
le  22  mars.  Mais  je  ne  sais  pas  quaiid  elle  m\-st  parvenue.  Elle  pent  ne  m'etre  pas 
arrivee,  et  je  puis  ne  pas  1'avoir  rue  pendant  1111  certain  temps  apres  cela.  Reelle- 
ment,  je  ne  puis  vous  le  dire. 

Q.    II  n'y  a  pas  de  marques  sur  la  lettre  qui  1'indiquent? — R.   Noii. 

Par  M.  NcCurdy  : 

Q.    Quelle  impression  cela  vous  a-t-il  fait '. 

M.  MACDONALD:  Vous  ne  pourez  pas  lui  demander  tiuelle  impression  cola  lui  a 
fait. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  avez  une  liste  du  patronage  dans  votre  ministers?— R.  Oui. 

Q.  Et  on  a  change  cette  liste  apres  le  changement  de'gouvernement,  quant  a  ce 
qui  devait  s'acheter  par  tout  le  moiide? — R.  Oui. 

Q.  Et  a  moins  que  le  nom  d'un  homme  ne  soif  sur  la  liste  qui  vient  du  bureau 
du  ministre,  vous  ne  lui  demandez  pas  de  soumissiomier? — R.  Non. 

Q.    II  serait  contre  les  reglements  du  ministere  d'en  agir  ainsi?— R. 

Q.    Comme  vous  dites,  vous  le  feriez  a  votre  risque?— R.    Oui. 

Q.   Et  vous  dites  que  Charles  E.  Slater  a  ete  mis  sur  la  liste  depuis,  sur  1 

du  ministre  ?— R.  Oui. 

M.  H.  W.  BROWN. 


1272  C011  IT  E  SPECIAL 

5  GEORGE  V,  A.    1915 
Par  M.  McCurdy: 

Q.  Uepuis  combien  de  temps  y  a-t-il  une  liste  du  patronage  dans  votre  ministere? 
— R.  Elle  a  toujours  ete  la  depuis  que  j'y  suis. 

Q.  Aviez-vous  coutume  de  demander  des  soumissions  tous  les  ans? — R.  Ce  n'est 
pas  une  question  de  soumissions  annuelles. 

Q.  Je  vais  modifier  cette  question — quaiid  il  arrive  une  requisition  pour  chaus- 
sures,  vous  avez  1'habitude  de  demander  des  soumissions  chaque  annee? — R.  Non, 
monsieur,  pas  tous  les  aiis ;  nous  n'avons  pas.  obtenu  de  soumissions  depuis  des  annees. 

Q.  La  liste  du  patronage  ne  comprenait  que  les  noms  des  compagnies? — R.  Je  ne 
sais  pas  combien  il  pouvait  y  en  avoir  sur  la  liste.  La  question  est  celle-ci :  Nous 
aclietions  des  chaussures  depuis  des  annees  de  la  meme  firme,  et  quoique  les  prix  aient 
change  par  moment,  je  crois  que,  comme  question  de  fait,  nous  avons  achete  des  chaus 
sures  de  la  mf-ine  maison  pendant  six  ou  sopt  ans. 

Q.  Sans  concurrence? — R.  Oui. 

Q.  Mais  en  1913,  vous  avez  demande  des  soumissions  a  neuf  compagnies  diffe- 
rentes?— R.  Oui,  en  1912. 

Q.  Les  annees  precedentes,  vous  avez  demande  des  soumissions? — R.  Nous  avons 
demande  des  soumissions  en  1912. 

Q.  Avan!  rda.  vous  avez  demandi'  des  smmiissions  a  la  Slater  Shoe  Co.1 — R.  Je 
parle  maintenant  de  memoire.  J'ose  dire  que  nous  avons  eu  des  soumissions  avant 
cela.  Vraiment,  je  ne  "§aurais  dire.  Comme  question  de  fait,  je  crois  que  nous  avons 
achete  les  chaussures  de  la  Slater  Shoe  Co*  pendant  six  ou  sept  aiis.  Nous  pouvons 
avoir  eu  des  soumissions,  et  j'oserais  dire  que  nous  en  avons  eu  mais  en  verite  je  ne 
le  sais  pas. 

Q.  Vous  rappelez-vous  combien  de  fois  vous  avez  demande  des  soumissions  pen 
dant  les  cinq  dernieres  annees  qui  out  precede? — R.  Je  ne  saurais  le  dire  d'une  ma- 
niere  positive. 

Par  M.  Macddnald: 

Q.  Vous  pouvez  consulter  le  ^dossier? — R.  Oui.  J'ai  d'abord  pense  que  nous  n'en 
avioiis  pas  demande,  mais  en  y  reflechissant,  je  suis  porte  a  croire  que  nous  en  avons 
demande,  mais  je  ne  voudrais  pas  me  prononcer. 

Par  le  President: 

Q.  Mais  Charles  E.  Slater  etait  I'homme  qui  negociait  les  affaires  de  la  Slater 
Slide  Co.?—R.  Oui. 

Q.  Et  il  a  continue  a  faire  des  affaires  malgre  le  changement  de  gouvernement  et 
malgre  tout?- — R.  Oui. 

Q.  II  semble  avoir  la  une  influence  quelque  part? — R.  Je  ne  le  pense  pas. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Qui  vous  a  donne  la  liste  des  gens  de  qui  vous  pouviez  acheter  des  chaussures 
a  Winnipeg? — R.  Je  ne  le  sais  pas. 

Q.  D'apres  les  temoignages  que  nous  avons  devant  nous,  un  certain  nombre  de 
chaussures  ont  ete  vendues  par  des  intermediates  a  Winnipeg,  et  la  commande  fut 
d'abord  donnee  a  Loggie;  qui  achetait  a  cet  endroit? — R.  Le  premier  officier  d'inten- 
dance,  probablement. 

Q.  Et  lui  avez-VQiis  envoye  la  liste  des  gens  de  qui  il  devaif  acheter? — R.  Non,  je 
n'ai  eu  rien  a  voir  dans  cette  affaire.  En  realite,  je  ne  savais  pas  que  les  chaussures 
avaient  ete  achetees  lorsque  j'ai  soumis  au  comite,  a  sa  demande,  1'etat  contenant  le 
tableau  des  achats  de  chaussures.  Je  n'ai  appris  cela  du  colonel  Hallick  que  long- 
temps  apres. 
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Q.  Vous  n'avez  pas  acliete  ces  chaussures  comme  directeur  des  contrats? — R.  Non. 

Q.  Voulez-vous  regarder  la  copie  des  pieces  du  "  Memoire  concernant  1'enquete 
sur  les  chaussures  "  qui  est  cense  etre  uu  memoire  contenant  la  repartition  des  achats 
de  chaussures  d'apres  les  premieres  commandes  et  voir  s'il  est  sur  la  liste  du  gouver- 
iiemeiit? — R.  Oui. 

Q.  Est-ce  le  memoire  que  vous  aviez  prepare? — R.  Oui. 

Q.  Et  que  vous  aviez  soumis  au  ministre? — R.  Oui. 

Q.  Les  ini-tiales  qu'il  y  a  a  la  page  73,  "  S.  H.  2  "  indiqueut  que  le  ministre  de  la 
rnilice  a  approuve  les  noms  des  gens  doiit  011  devait  acheter  des  chaussures  pour  la 
guerre  a  cette  epoque? — R.  Oui. 

Q.  Et  la  repartition  des  quantites  entre  les  differents  fournisseurs  de  qui  011  de 
vait  les  acheter? — R.  Oui. 

Q.  Et  le  ministre  a  approuve,  persomiellement,  Je  10  aout  1910,  les  noms  de  ceux 
dont  011  devait  acheter  ces  chaussures? — R.  Oui.  Si  vous  me  permettez  de  repoiidre 
A  une  chose  que  vous  avez  dite  il  y  a  un  moment,  M.  Middlebro,  je  dirai  ceci:  Je  ne 
crois  pas  que  M.  Slater  ait  obtenu  ses  commandes  a  1'aide  d'une  influence  indue.  Je 
crois  qu'il  les  a  cues  grace  a  sa  perseverance.  • 

Par  le  President: 

Q.  II  etait  entrepreneur  auparavant,  il  a  ete  invite  le  dernier  a  soumissionner,  sa 
soumission  est  arrivee  une  demi-heure  avant  1'expiration  du  temps  fixe  pour  la  recep 
tion  des  soumissions,  et  sa  soumissimi  s'est  trouvee  de  deux  sous  et  demi  plus  basse 
que  celle  du  plus  has  soumissioniiaire;  est-ce  li\  une  coincidence? — R.  Cela  ressemble 
a  une  coincidence,  mais  en  meme  temps,  je 

Q.  Pour  les  profanes,  le  fait  d'avoir  deja  eu  des  entrepriscs,  et,  lorsqu'on  a  de- 
mande  des  soumissions  a  neuf  compagiiies,  non  seulemeiit  d'etre  le  plus  bas  souruis- 
sionnaire  mais  d'arriver  avec  sa  soumission  une  demi-heure  avant  1'expiration  du 
temps,  d'avoir  une  s<>imii--i<iii  plus  basse  qne  les  ;tutrcs,  dc  deux  sous  et  demi.  et 
d'obtenir  1'entreprise,  cela  semble  une  coincidence. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Ce  n'est  pas  lui  qui  i'a  obtenue;  e'etait  pour  la  compa- 
gnie  Gauthier. 

Par  le  President: 

Q.  Pour  la  compagnie  en  faveur  de  laquelle  il  devait  obtenir  1'entreprise? — R. 
D'un  autre  cote,  M.  Middlebro,  il  avait  fait  cela  chaque  fois.  Tous  les  prix  que  nous 
recevons  se  suivent  de  pres.  Les  deux  plus  bas  sont  tres  rapproches.  On  pourrait 
chaque  fois  signaler  cette  coincidence  et  faire  cette  supposition.  Nous  1'avons  fait. 
Et  nous  avons  ete  en  face  de  la  meme  situation  a  maintes  reprises. 

Q.  Ce  que  je  veux  faire  remarquer,  ce  n'est  pas  qu'uii  homme  se  trouve  a  soumis- 
sioniier  deux  sous  et  demi  plus  bas  que  les  autres,  ranis  qu'il  se  tvouvc  a  arriver  une 
demi-heure  avant  1'expiration  du  temps? — R.  Ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que  ce 
n'etait  pas  une  demi-heure  avant  1'ouverture  des  soumissions. 

Q.  Apres-midi,  vous  ne  pouviez  plus  recevoir  de  soumissions? — R.  Mais  ce  qui  fait 
reellement  une  difference,  dans  la  coutume  suivie  dans  cette  division,  c'est  que  depuis 
des  annees,  nous  avons  1'habitude  de  recevoir  des  soumissions  jusqu'au  moment  ou  les 
soumissions  s'ouvrent,  et  de  depasser  le  temps  fixe  pour  la  reception  des  soumissions. 
Nous  avons  fait  cela,  eh  bien,  parce  qu'il  nous  semblait  que  nous  avions  assez  de 
garantie  contre  tout  tripotage.  Ne  pouvant  pas  toujours  faire  en  sorte  d'ouvrir  les 
soumissions  a  une  certaine  heure,  nous  avons  pris  cette  habitude,  parce  que  nous  avons 
cette  estampe  qui  marque  1'heuro  et  que  nous  sommes  prets  a  juror  que  cette  estampe 

est  exacte. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Transpire-t-il  des  renseignements  ? — R.  L'essentiel  etait  de  ne  faire  de  passe- 
droit  en  faveur  d'aucun  soumissionnaire  et  du  moment  que  nous  etions  certains  que 
les  soumissionnaires  lie  pouvaient  pas  obtenir  de  renseignements  par  favoritisme,  sauf 
entre  eux — je  sais  que  cela  s'est  fait — eh  bien,  nous  croyions,  et  nous  pouvons  le  prou- 
ver  a  1'aide  du  dossier,  nous  croyions  que  cela  importait  pcu. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Nous  avons  entendu  le  temoignage  de  M.  Long,  d'apres  lequel  sa  compagnie 
a  achete,  le  3  fevrier,  le  cuir  devant  servir  a  la  fabrication  de  ces  chaussures? — R.  Je 
n'ai  vraiment  pas  ecoute  son  temoignage.  J'entrais  et  sortais. 

Q.  C'est  dans  la  deposition? — R.  Le  3  fevrier? 

Q.  La  requisition  a  ete  faite  le  23  fevrier,  la  denumde  vous  est  venue  le  23  fevrier, 
et  le  3  fevrier 

Q.  Et,  aux  dates  subsequentes  il  fournit  suffisamnient  de  cuir  pour  remplir  ce 
contrat  ? — R.  Tout  ce  que  je  puis  dire  c'est  que  M.  Long,  ou  la  compagnie  de  M.  Long, 
on  M.  Slater,  celui  qui,  en  tous  les  cas,  etait  responsable  de  1'achat  de  ce  cuir. . . 

Q.  Avait  des  renseignements  prealables  ? — R.  Non. 

Q.  S'ils  out  achete  ce  cuir  pom-  ivmplir  un  c-ontrat  qui  n'avait  pas  ete  adjuge, 
cela  semblerait  etrange  ? — R.  Je  vais  vous  dire  pourquoi. 

Q.  Voici  ce  que  nous  avons  dans  1'idee.  La  maison  Gauthier  et  Cie,  qui  n'avait 
jamais  eu  d'entreprises  auparavant,  a,  au  mois  de  fevrier,  achete  du  cuir  qu'elle  de 
clare  positivement  avoir  ete  destine  a  un  contrat  du  gouvernement  pour  lequel  on 
n'avait  pas  demande  de  soumission.  La  requisition  avait  ete  faite  mais  personne  n'e- 
tait  suppose  etre  au  c'ourant.  Elle  arrive  une  derni-heure  avant  1'adjudication  du  con- 
tirat  et  avec  une  soumission  de  deux  cents  et  demi  plus  basse  que  les  autres.  Elle 
obtient  le  contrat? — R.  C'est  une  coincidence,  mais  c'est  du  iiouveau  pour  moi.  Je 
voudrais  cependant  ajouter  ceci:  il  ne  serait  pas  difficile,  ce  serait  meme  tres  facile, 
pour  M.  Slater ,  ou  quelqu'autre,  connaissant  bien  le  ministere  et  representant 
Gauthier,  il  serait  facile  pour  cette  personne,  dis-je,  de  decouvrir  qu'il  existe  une  re 
quisition  en  suspens,  en  suspens  depuis  plusieurs  semaines,  pour  des  chaussures  cour- 
tes.  II  n'y  a  pas  de  mystere  la-dedans.  M.  Slater,  par  exemple,  pourrait  facilement 
savoir  cela  de  notre  bureau,  il  pourrait  le  savoir  du  bureau  du  quartier-maitre  en  chef 
II  n'y  a  aucun  mystere  particulier  la-dedans. 

Q.  Pourquoi  supposerait-il  que  le  contrat  lui  serait  adjuge  jusqu'au  point  d'a- 
cheter  le  cuir? — R.  Je  parle  de  ce  qui  s'est  passe  il  y  a  deux  ans,  je  n'ai  guere  que  le 
dossier  pour  me  guider  et  mes  connaissances  de  ce  que 

Q.  Je  sais.  Si  cette  compagnie  avait  eu  des  entreprises  regulieres  auparavant  il 
y  aurait  eu  tout  lieu  de  supposer  qu'elle  en  aurait  de  nouveau? — R.  Un  instant,  s'il 
vous  plait,  je  puis  jurer  tout  a  fait  positivement  que  M.  Charles  E.  Slater  ni  qni  que 
ce  soit  representant  la  compagnie  Gauthier,  n'a  jamais  eu  de  moi  ou  de  qui  que  ce 
soit  que  je  connaisse  dans  le  bureau,  aucun  renseignement,  aucun  avis  prealable  que 
ce  soit.  Je  puis  jurer  cela  positivement,  M.  Middlebro. 

Par  M.  MoCurdy: 

Q.  II  y  a  encore  un  autre  chainon  dans  cette  chaine  et  il  fait  voir  que  le  contrat 
inique  entre  Slater  et  Gauthier  a  ete  date  du  ler  mars  ce  qui  se  trouvait  avant  la  de 
mande  de  soumissions? — R.  Je  comprends  parfaitement  cela.  Gauthier  n'a  jamais 
ete  assez  entreprenant  pour  se  lancer  a  la  recherche  de  ce  contrat  et  M.  Slater 

Q.  Mlais  ils  out  ete  assez  eiitreprenants  pour  acheter  le  cuir  d'avance? — R.  C'est 
leur  affaire  et  non  la  mienne. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Xous  vouluiis  otudier  cette  question  a  fond,  nous  avons  devaiit  nous  tons  les 
faits.  S'il  y  a  une  a  utre  persoiine  qu'il  est  necessaire  d'appeler  nous  le  ferons,  mais 
les  faits  soiit  devant  nous?  —  R.  Les  documents  originaux  sont  iei. 

Q.  Charles  E.  Slater  n'avait  pas  ete  entrepreneur  auparavant?  —  R.  Noii. 

Q.  II  y  avait  uue  compagnie  connue  sons  le  noin  de  la  ^latrr  Shoe  Co.  ?—  R.  Oui. 

Q.  M.  George  A.  Slater  etait-il  associe  avec  lui  '. 

-M.  PRI.VGLE:  George  A.   Slater  u'avait  aucune  relation.     Charles  etait  president 
de  la  Slater  Shoe  Co. 

Le  TEMOIN:  II  etait  lie  avec  elle,  je  ne  sais  qud  etait  son  titre. 

Par  Sir  James  Aikins: 

Q.  II  a  fait  des  affaires  avec  le  ministere  pour  le  compte  de  cette  compaguie  '. 
—  R.  Quand  a  i-ela.  tout  ce  qui  sYst   fait  'Ian-;  uns  rapports  avec  la  Sinter  Shoe  ' 
pan//  rn  i'tc'  par  1'cntremise  de  Charles  E.  Slater,  coniinc   plus   tard  ce  qui  s'est  fait 
avec  la  maison  Gauthier. 

Par  M.  Hacdonald: 

Q.  George  A.  Slater  etait  un  tout  autre  personnage  ?-r-K.  Tout  a  fait.  Quant 
a  ce  qui  ttnidic  les  relations  de  M.  Slater  avec  la  compagnie  Gauthier,  nous  ne  savons 
rien,  si  ce  n'est  qu'il  sc  pi-rscutait  ciuuiin'  nicmbre  de  la  tirme  ;  c'cst  tout  ce  que  nous 
savons. 

Par  le  President  : 

Q.  C'est  la  premiere  fois  que  vous  aviez  jaiuais  cnvnye  une  soumission  a  Charle- 
E.  Slater  ot  aus>i  hicn  a  la  cuuipaiinie  Gauthier?-  —  R.  Us  n'avaient  ete  places  sur  la 
liste  que  quel'inr-  -i'iiiaiin>>  auparavaut. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  vaudrait  niieux  dccuuvrir  pour  quelle  raison  son  noin  a  c'tr  mis  sur  la  liste. 
"SI.  McCuRDY:*Personnellement,  je  ne  crois  pas  que  1'enquete  devrait  so  terminer 
sans  que  nous  decouvrions  cela. 

Par  M.  Nesbitt: 


Q.  Qui  vous  a  diniu'  la  liste?  —  R.  Le  bureau  du  ministry. 
Q.  Vous  avez  uu  timbre  dateur  pour  la  reception  des  soumissions?  —  R.  Oui. 
Q.  Et  un  timbre  dateur  pour  1'ouverture  des  soumissions?  —  R.  Oui. 
Q.  A  quel  intervallo  1'ime  de  1'autve  ont-elle*  eti'   onvcrt"s?—  R.  Elles  arrivent  a 
divers  moments. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Quelle  est  la  date  de  1'ouverture?  —  R.  Le  28   mars. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Toutes  ont  ete  ouvertes?  —  R.  Oui. 

Q.  En  attendant,  elles  out  ete  tenues  scellees,  du  moins  autaut  que  vou?  le  save^  ? 
R.  Oui,   en   taut   que   je  le   sais.     J'avais  1'habitude   de  garcler   les   enveloppes   dans 
mon  propre  pupitre,  maintenant  nous  avons  une  boite  fermee. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  y  a  un  cahier  des  charges  (iui  a  etc  prepare  et  mis  an  dossier  au  ministere, 
resultat  de  1'eiitrevue  du  comite  avec  M.  Ilazen.  11  y  a  tuujours  la  meme  difficulte  a 
fixer  les  dates.  Pouvez-vous  nous  dire  a  quelle  date  celle-la  a  ete  regue  du  ministere? 
— E.  Le  ou  vers  le  21  mars. 

Q.  Non? — B.  Je  vous  demande  pardon,  le  21  Janvier  19]  5. 

Q.  C'est  uiie  copie  du  cahier  des  charges  du  comite  travaillant  sous  les  ordres  de 
M.  Ilazen. 

Par  I'honorable  M.  Mitrphy: 

Q.  En  reponse  au  president  ou  a  M.  McCurdy  vous  avez  declare  que  ces  souinis- 
sions  au  sujet  des  8,000  paires  de  chaussures,  en  mars  ou  avril  191.')  out  eti-  ouvertes 
en  presence  de  M.  McCann,  de  M.  Burns  H  mitres  fonctioimaires  qiii  out  atteste 
.via?— E.  Oui. 

Q.  Toutes  les  autres  soumissions  ont-elles  ete  mivertes  a  d'autres  moments  eoi 
presence  des  inemes  f onctionnaires  ? — E.  Je  crois  que  c'est  en  presence  de  M.  McCann, 
ou  de  M.  Burns  ou  de  M.  Donaldson,  ce  sont  ces  <leu.\-la  (jui,  generalement,  ouvrent  les 
soumissions. 

Q.  Existe-t-il  line  rc'S'le  ou  reglement  decidant  qui  devra  assister  a  1'ouverture 
des  soumissions? — E.  M.  Burns  est  suppose  toujours  s'occuper  de  cela.  Je  crois  qu'il 
y  a  quelque  part  au  ministere  une  liste  de  ceux-ei — je  crois  qu'il  y  en  a  six  ou  sept  et 
deux  d'entre  eux  peuvciit  toujours  ouvrir  des  soumissions.  Mais,  sur  ces  six  ou  sept, 
quatre  se  trouvent  dans  moil  bureau  parce  que  presque  tout  le  travail  se  fait  dans  ce 
bureau.  Ce  sont  M.  MH'ami,  M.  Burns.  M.  Donaldson  et  moi-meme.  II  y  a  ensuite 
le  sous-ministre  et  M.  Jarvis  et,  je  crois,  un  ou  deux  autres. 

Q.  Existe-t-il  un  reglement  disant  qui  devra  se  trouver  present  a  1'ouverture  des 
soumissions? — E.  Oui. 

Q.  Voudrez-vous  nous  le  laisser  voir? — E.  Oui. 

Le  temoin  se  retire. 
Le  comite  s'ajourne. 


SEANCE  DU  SOIE. 

CHAMBRE  DES 

CHAMBRE  101, 

LUNDI  5  avril  1915. 

Le  comite  s'est  reuni  a  8  heures  40  minutes  sous  la  presidence  de  M.  Middlebro. 

Temoins  presents: — Messieurs  S.  E.  Wickett,  George  Long  et  J.  A.  Wilson,  di- 
recteur  des  magasins  de  la  Marine,  Ottawa. 

Piece  "81". — Une  chaussure  courte  en  cuir  de  fianc,  vis  reglemeiitaire.  Soumise  au  mi 
nistere  de  la  Milice  par  la  Sissman  Co.  d' Aurora,  Ont.  Voir  temoignage 
du  temoin  Wickett. 
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Piece  "82". — I 'ue  chaussure  lourde  eii  cuir.  de  vaclie,  vis  reglementaires.  Forme  ame- 
ricaine.    Voir  le  temoignage  du  temoin  Wickett. 

Piece  "s:V. — Vne  chaussure  a  trepointe  Goodyear  recommande  par  le  Comite  des  Ma- 
nufacturiers.     Voir  le  temoignage  du  temoin  Wicketl. 

Piece  "8-t" — Fiie   chaussure  H.G.W.,   en   cuir   fanve,   Toronto,   semelle  ipiquee.      Voir 
le  temoignage  du  temoin  Wickett. 

Piece  "85" — Tine  chaussure  de  Leckie,  Vancouver,  adaptee  a  1'usage  des  mineurs,  vis 
reglementaire.     Voir  le  temoignage  du  temoiii  Wickett. 

Piece  "86". — Une  chaussure  Ames-Holden-McCready,  modele  1915,  vis  reglementaires, 
cuir  de  vache  taune  impregne  de  graisse.    Voir  le  temoignage  Wickett. 

Le  eomite  decide:  Que  le  secretaire  du  Comite  telegraphic  au  directeur  d'Equipe- 
ment  du  district  militaire  n°  10,  Winnipeg,  au  sujet  de  la  recom- 
niandation  pour  1'achat  de  4,998  paires  de  chaussures  pour  certaiues 
compagnies  de  Winnipeg. 

TEMOIG.NAGES. 


AI.  S.  R.  \Vi<  KKTT  est  raiipdc  et  iuterrogi'1  de  nouveau : 

Par  ^[.  Pringle: 

Q.  Je  vois,  Al.  Wickett,  que  vou^  etes  avi-eur  en  diet'  ilu  ministere  de  la  Milice 
au  sujet  des  chaussures^ — IJ.  C'est  ce  que  Ton  me  nomine. 

Q.  Vons  avez  etudie  les  meilleures  chaussure.-  a  elre  cmpldyeos  par  le  ministere? 
— R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  en  faisaut  cette  etude,  a-t-on  mis  uu  certain  nombro  de  chaussure-  a  votre 
disposition? — R.  Oui. 

Q.  Vouli'z-voiis  iiKiiitrer  ces  chaussures  :ni  eomite  s'il  est  interesse  a  le-  voir? — 
R.  Oui.  avec  le  plus  grand  plaisir. 

Q.  Alors,  montrez-iious  ce  epic  vous  avez? — R.  Eu  void  uiie.  ]iar  exemple;  et  urn- 
autre  (produisant  des  chaussures). 

^f.  PKINMLK:  Je  ne  sais  pas  jusqu'a  quel  point  le  eomite  vent  eiitrer  dans  cette 
question.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  soit  tres  interessante  mais  j'ignore  si  elFe  entre  dan- 
1'etendue  de  votre  enquete. 

M.  MACDOXALD:  Nous  voulons  voir  si  vous  trouvez  une  chaussure  reellemeut  bonne. 

Sir  JAMES  AIKIXS  :  Que  M.  Wickett  nous  explique  brievement  ce  qu'il  recommande 
et  pourquoi  il  le  recommande. 

L'hon.  M.  MriiPHY:  Je  crois,  sir  James,  qu'il  nous  niontre  ees  autres  chaussures 
pour  prouver  comment  il  eu  est  venu  A  sa  recommandation. 

Par  M.  Pringlc : 

Q.  Prenons  cette  chaussure  (piece  81)  ? — R.  C'est  uiie  assez  bonne  chaussure 
mais  elle  ii'a  pas  toutes  les  qualites  que  j'aimerais  y  voir. 

Q.  Est-ce  une  chaussure  en  cuir  de  flanc? — R.  Oui,  en  cuir  de  flanc. 

Q.  Trepointe  Goodyear? — R.  Non,  c'est  une  chaussure  a  vis  reglementaires  et 
bout  rond. 

Q.  Par  qui  cette  chaussure  a-t-elle  ete  soumise  ? — R.  Elle  1'a  ete  par  M.  Sissman, 

de  la  compagnie  Sissman,,  d'Aurora. 
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Par  M.  Nesbitt: 

Q.   Kte^-vous  en  favour  ties  bouts  arroiidis?  —  R.   A  dire  vrai,  non. 
M.  PuixfiLE:  II  a  dit  ne  pas  aimer  cette  chaussure. 

Par  sir  James  Ail,-iitf<: 

Q.  Quel  serait  le  prix  d'uiie  chaussure  comme  celle-ci  (piece  81)  (  —  R.  A  cette 
epoque,  le  prix  du  cuir  avait  change  uii  peu,  $3.60. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Est-ce  la  le  prix  de  revient  au  fabricant?  —  R.  (  'Vst  !<•  prix  vendant  du  gros. 

t\).  A  quel  prix  cette  ehaiisMire  se  vendrait-elle  dans  le  detail?  —  R.  $4..">0  ou  $5. 

Q.  La  chaussure  de  $:J..85  se  vendait  $6.00  dans  le  detail.—  R.  Cclle-ei   (piece  81) 

ndrail   dillieilemeut  $6.00  dans  le  detail. 

Q.  C'est  uiie  chaussure  plus  Imirde?  —  R.  Pas  plus  lourde  que  eelle  qui  se  vend 
$6.00. 

Q.  Elle  est  beaucoup  plus  lunrde  (|ue  le  umdele  du  miuistere  (piece  n°  12)?  —  R. 
Oh,  c'est  dilleiviit.  tout  a  fait  different. 

I'll  i-  ritaiioiuliii'  M. 


<J.  Cette  chaussiuv  Sissmaii  a-t-elle  ete  faite  sous  yog  ordres  ou  a-t-elle  ete  faite 
par  JM.  Sissman  qui  1'a  ensuite  soumise  pour  que  vous  1'approuviez  ?  —  R.  Je  lui  ai  dit 
quelque  chose  du  genre  de  chaussure  que  je  voulais  avoir  et  il  in'  a  dit:  "Tres  bien, 
je  vais  vous  faire  uiie  chaussure  ou  deux".  En  effet,  il  a  fabrique  deux  ou  trois  chaus- 
sureSj  inais  e'est  la  seule  qui  me  reste. 

Par  M   Pringle: 

Q.  La  piece  82  est  uiie  chaussure  plus  lourde  encore?  —  R.  Oui,  encore  plus. 

(,).  C'est  la  ehaussure  reglementaire  a  vis  '.  —  R.  C'est  uiie  chaussure  a  vis  regle- 
mentaires  <  u  vac-he,  ce  qu'dn  nomine  forme  anu'ricainc,  coinnii-  celle  que  Slater.  Geo. 
A.  Slater,  a  preparee  pour  ses  echantilloiis. 

Q.  Avec  talon  ferre?  —  R.  Oui,  talon  ferre. 

Q.  Quel  defaut  trouvez-vous  a  cette  chaussure^  En  trouvez-vous,  cela  parait  une 
lioiuic  ehaussure?  —  R.  -Ie  in-  lui  trouve  pas  de  defaut  en  partieulier,  inais  je  crois  que 
la  forme  pourrait  etre  amelioree. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  (  'i  ninieiit  eeia.  I)ites-le-nous  (  —  R.  Je  er.ois  que  -a  forme  e-.t  laide,  plus  laido 
qu  il  n'est  uecessaire. 

Q.  Tous  nous  ont  dit  qu'ils  voulaient  plus  de  place  dans  la  chaussure?  —  R. 
Celle-ei  est  eonfortalde,  je  crm's  (|u'elle  est  neaiinioins  tropiklourde. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  C'est  une  me.illeure  chaussure  pour  le  service  actif  que  la  piece  11°  12?  —  R. 
Oh,  certainement,  surtnut  en  hiver,  elle  convieiidrait  beaucoup  mieux. 

Q.   Au  mauvais  temiis?  —  R.  Oui,  cette  chaussure  coiivieiit  bien  au  mauvnis  temps. 


Par  Sir  James  AiJcins: 

Q.  Quelle  est  1'epaisseur  de  la  semelle?  —  R.  La  semelle  interne  est  du   n°   8,  la 
semelle  entre-deux  du  11°  9  et  la  semelle  exterieure  du  11°  10,  cc  qui  fait  uii  total  de  -~i- 
Q.  N'est-ce  pas  une  semelle  plus  epaisse  que  le  11°  12  ?  —  R;  Oui,  sans  doute. 

M.  R.  S.  WICKETT. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Ce  n'est  pas  une  fausse  semelle? — R.  Non. 

Q.  Condamnez-vous  les  fausses  semelles  ?— R.  Dans  ce  but,  mais  vous  devez  en 
avoir  pour  les  homines  qui  travaillent  a  la  pelle  ou  la  beche. 
Q.  Pour  les  chaussures  du  service  actif? — R.  Oui. 

Par  Sir  James  Aikins: 

Q.  Combieii  couterait  la  piece  b^  '. — R.  Environ  $4.00. 

Q.  C'est  ce  qu'elle  coute  au  f abricant  ?— R.  C'est  le  prix  auquel  je  crois  que  le 
ministere  pourrait  les  acheter. 
Q.  En  gros  ?— R.  Oui. 

Par  M.  P'fingle: 

Q.  Exarninez  cette  chaussure  (piece  83)  qui  senible  etre  uiie  chaussure  Slater?— 
Q.  Et  elle  ii'a   pas  aussi   bien    resiste   (|ii<>   la   diaussure  a   vis   reglementaires  ?- 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  C'est  la  chaussure  du  comite? — R.  Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  C'est  une  trepointe  Goodyear? — R.  Oui. 

Q.  Elle  ressemble  a  la  chaussure  de  1'armee  fraiigaise  ?— R,  Oui,   beaucoup. 

Q.  C'est  de  cette  chaussure  que  vous  avez  fait  des  essais  ? — R.  J'ai  fait  des  essafs, 
j'en  ai  fait  un  avec  les  chaussures  a  vis  reglementaires. 

Q.  Et  elle  n'a  pas,  aussi  bien  resiste  que  la  diaussure  a  vis  reglementaires?— 
R.  Non. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quel  essai  avez-vous  fait? — R.  J'ai  fait  mettre  au  colonel  Brown  et  a  1'inspec- 
teur  Silver  la  chaussure  du  genre  Slater,  c'est-a-dire  la  chaussure  Francis,  de  Ritchie, 
(Quebec  et  la  <'hnn>.-.nrr  faite  par  Ames-Holden.  La  chaussure  a  vi.~  reglementaire  est 
demeuree  seche.  Elles  out  passe  dix-huit  heures  dans  I\-MU  et  la  chaussure  a  vis  regle 
mentaire  est  demeuree  seche  tandis  que  1'autre  etait  remplie  d'eau. 

Par  I' /i o/i arable  M.  Murphy: 
Q.  OY'tait  la  chauisure  d'Ames-Holdeii  '< — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald : 

Q.  ]SPavez-vous  pas  eprouve  la  piece  12? — R.  Noil.  Le  leiidemaiii  j'ai  pris  les 
trois  differents  echantillons.  J'ai  pris  une  autre  chaussure  fabriquee  par  Slater,  et 
une  des  miennes  de  la  Ames,  Holden  Co.,  et  une  autre  chaussure  d'Ames  Holden  avec 
la  trepointe  Goodyear,  et  les  deux  chaussures  a  trepointe  Goodyear,  celle  de,  Slater  et 
celle  d'Ames  Holden  ont  pris  eau,  et  1'autre  etait  parfaitment  seche.  A  ma  surprise, 
le  cuir  de  cette  chaussure,  piece  83,  est  devenu  entieremeiit  sature,  de  sorte  qu'a  1'iii- 
terieur,  il  avait  1'air  d'un  morceau  de  flanelle. 

Q.  Ce  cuir  semble  etre  de  la  meme  sorte  que  celui  dont  on  s'est  servi  pour 
les  chaussures  qu'on  a  fournies  a  1'effectif,  et  dont  differents  officiers  ont  parle? — R. 
II  n'est  pas  impregne  de  graisse  dure. 

M.  R.  S.  WICKETT. 
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Par -Sir  James  Aikins: 

Q.  Quel  est  le  materiel  cle  la  piece  83? — R.  Un  veau  d'hiver  noir.  J'ai  dit  fla- 
nelle  parce  qu'il  est  mou  et  comme  do  la  flanelle  a  I'iiiterieur. 

.  Q.  Combien  cette  chaussure  coute-t-elle  an  yonvrrnoment? — R.  Elle  est  estimee 
a  $4.65. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  coiidamnez  absolument  la  chaussure  propose  ]iar  le  comite  qui  a  fait 
rapport  le  21  Janvier.  Vous  dites  que  vous  n'etes  pas  d'avis  qu'elle  serait  bonne  dain 
le  service  actif  ? — R.  Je  n'accepte  pas  ce  genre  de  cuir  pour  les  empeignes,  parce  qu'il 
n'est  pas  bien  corroye  et  traite.  Le  tannage  est  bpn. 

Q.  Et  le  resultat  a  ete  1'appare.nce  de  flanelle? — R.  Oui,  et  le  degras. 

Par  Sir  James  Aikins: 

Q.  Que  voulez-vous  dire  par  "bien  corroye",  graisse ? — R.  L'impermeabilisation, 
Voici  (produisant  un  echantillon)  un  liquide  gras  qui  prepare  le  veau  d'hiver.  Voici 
( produisant  un  autre  echantillon)  une  graisse  dure  telle  qu'elle  arrive  de  la  f  abrique. 
Ces  deux  choses  doivent  etre  mises.  Ce  cuir  taiine  an  chrome  resistera  a  une  tempera 
ture  de  110 ;  vous  pouvez  aller  jusqu'a  100  en  tout  cas.  Appliquez  ceci  et  vous  aurez 
un  euir  qui  resistera  a  Peau.  On  1'applique  an  liniment  oil  il  vient  du  tannage.  Ceci 
(montrant  le  premier  echantillon)  ne  preml  pas.  II  ne  contient  pas  de  substance  rem- 
plaeant  la  qualite  rrsislanle  du  degras.  Tellc  est  la  difference  entre  les  traitemeiits. 

I'm-  I'honorable  -I/.  Mm-plty: 

Q.  Vous  etes  en  favevir  de  la  graisse? — R.  Je  veux  avoir  une  graisse  dure  pour 
NIK-  idle  chaussure,  certainement. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Supposoiis  que  vous  preniez  cette  chaussure  qu'Ames  Holden  out  fabriquee 
poUr  vous,  avec  la  graisse  dure,  combien  de  temps  pourrait-elle  etre  porte  en  tempg 
humide  sans  etre  regraissee? — R.  Je  penserais  qu'oii  pourrait  la  porter  pendant  un 
bon  bout  de  temps,  si  la  graisse  est  bien  appliquee. 

Par  M.  Prin nl i': 

Q.  Je  vois  que  vous  avez  un  certain  iiombre  d'autres  chaussures  qui  semblent 
etre  de  la  meme  classe — R.  A  peu  pres  de  la  meme  classe. 

M.  PRINGLE  :  Alors  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  les  presenter. 
M.  MACDONALD:  Laissez-le  en  venir  a  ses  propres  chaussures. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  laquelle  de  ces  chaussures  preferez-vous  ? — R.  Voici  (montrant 
la  chaussure  marquee  piece  85)  une  chaussure  tout-a-fait  bonne;  c'est  celle  de  Leeckie, 
mais  la  forme  en  est  defectueuse  aussi. 

Q.   C'est  celle  de  Leckie,  de  Vancouver? — R.    Oui. 

Q.   La  chaussure  des  mineurs? — R.    Oui. 

Q.  II  parait  que  c'est  une  chaussure  faite  pour  les  mineurs? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Est-ce  une  chaussure  qui  vous  a  ete  specialement  soumise,  ou  est-ce  celle  qui 
est  fournie  a  Vancouver? — R.  Elle  est  fournie  a  Vancouver;  on  1'appelle  chaussure 
de  mineur. 

M.  R.  S.  WICKETT. 
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Par  M.  Pringle: 

• 

Q.  Est-elle  a  vis  reglementaires  ou  a  trepointe  Goodyear? — R.  A  vis  reglemen- 
taires.     Elle  a  du  fil  visse,  comme  celui-ci  (montrant  un  echantillon  de'fil).     II  p.- 
au  fravers  du  cuir,  an  lieu  du  fil  qui  le  coud. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  ii'y  a  pas  de  danger  que  les  semelles  se  separent  du  fil  ? — E.  Non. 
Par  M.  Pringle: 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  quel  est  le  prix  de  cette  chaussure  (piece  85)  ? — R.  Je 
ne  puis  dire. 

M.  JSTESBiTT:  Vous  connaissez  parfaitement,  M.  Murphy,  les  chaussures  Leckie; 
quel  est  le  prix? 

L'hoii.  M.  MURPHY  :  J'ai  fait  beaucoup  d' efforts  pour  le  savoir. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  On  n'a  pas  de  difficulte  au  Canada  a  faire  des  chaussures  comme  celles  qui 
vous  ont  etc  soumises  ?— R.  Non,  monsieur,  aucune  difficulte. 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  Est-ce  que  cette  chaussure  de  Leckie  est  une  de  la  commande  de  4,000  ou  a- 
t-elle  ete  faite  specialement  ? — R.  Non.  M.  Daly  est  venu  ici,  et  il  a  apporte  trois  ou 
quatre  chaussures,  et  celle-ci  en  est  une  qu'il  m'a  donnee. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  si  les  4,000  chaussures  qui  ont  ete  fournies  a  la  milice  par 
Leckie  et  compagnie  soiit  les  memes  que  celle-ci? — R.  Non,  je  ne  puis  dire,  mais  je 
sais  que  le  directeur  des  contrats  a  declare  qu'il  n'y  avait  pas  de  plainte  au  sujet  de 
leurs  chaussures. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Laquelle  de  ces  chaussures  recommandez-vous,  si  vous  avez  decide? — R.  Je 
n'ai  pas  encore  la  forme  que  je  veux;  je  veux  une  amelioration  dans  la  forme.  J'ai 
eu  une  petite  entrevue  avec  les  tanneurs  qui  sont  venus  ici  et  ont  discute  toute  1'affaire, 
pour  ce  qui  concerne  le  cuir  et  la  production  du  cuir,  dans  le  but  d'obtenir  une  couleui 
uniforme  et  le  reste,  ainsi  que  la  substance  uniforme,  et  ils  sont  tout  a  fait  prets  a 
nous  aider  a  fabriquer  une  chaussure  qui  sera  satisfaisante. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Parlez-nous  de  la  couleur? — R.  La  couleur  de  la  chaussure  est  fauve;  elle  est 
graissee  avec  un  degras  dur,  et  a  une  empeigne  de  six  onces;  ce  qui  est  comiu  dans  le 
metier  comme  cuir  de  six  onces. 

Q.  Cuir  de  flanc  ou  veau? — R.  Cuir  de  flanc  ou  veau,  indiff eremment ;  s'il  est 
suivant  les  regies  et  est  graisse  avec  un  degras  dur. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quelle  est  1'epaisseur  des  empeignes? — R.  Six  onces. 
Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Quelle  est  1'epaisseur  de  la  semelle?— R.  La  semelle  se  composera  d'une  semelle 
interieure  jauge  huit,  et  nous  aurons  peut-etre  une  semelle  entre-deux,  numero  sept, 
impermeabilisee  et  une  semelle  exterieure  numero  dix. 

M.  R.  S.  WIOKETT. 
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Par  M.  McCurdy: 

Q.  Pourquoi  pas  une  semelle  interieure  de  liege,  comme  la  chaussure  de  1'armee 
anglaise?? — R.  Notre  chaussure  est  quelque  peu  differente  de  la  leur.  Je  crdis  natu- 
rellement  que  ce  liege  est  faite  de  remplissage,  a  la  place  duquel  1103  gens  ont  mis  ce 
ciment. 

Q.  Nou,  il  couvre  le  tout. 

Le  PRESIDENT  :  Oui,  c'est  du  liege,  au  talon  et  eu  avant,  et  il  est  cloue  avec  des 
vis  reglementaires. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Etes-vous  pret  a  faire  une  recommandatioii  qui  entre  en  conflit  avec  1'expe- 
rience  des  officiers  de  1'armee  anglaise  a  ce  sujet? — R.  Je  ne  les  consulterais  pas  du 
tout.  Je  crois  que  nous  sommes  capables  de  faire  une  chaussure  qui  resistera  a  1'usure, 
sans  aller  en  Angleterre  pour  le  decouvrir. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Nous  avons  les  pieces  81,  82,  83,  84  et  85.  Voyez  ces  pieces  et  dites-nous 
laquelle  se  rapproche  le  plus  de  celle  que  vous  voulez  recommander. 

Par  le  President: 

Q.  De  plus  pres? 

M.  MACDONALD ;     De  toutes  celles  que 'vous  avez  vues  jusqu'a  maintenant. 
Le  TEMOHN:     J'en  ai  vu  d'autres. 
M.  PRIXGLE;     Si  vous  en  avez  d'autres,  apportez-les. 
'M.  M  ACDOXALD  :    Donnez-iious  le  ne  plus  ultra  tout  de  suite. 
Le  TEMOIN  :    Je  crois  que  celle-ci  (montrant  la  piece  86)  est  celle  qui  se  rapproche 
lejplus. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Cette  piece  86  est  une  chaussure  d'Ames,  Holden  et  McCready,  en  date  de 
1915 ;  vous  pensez  que  c'est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  ? — R.  Je  le  crois. 

Q.  Est-elle  •§.  vis  reglementaires? — -R.  A  vis  reglementaires. 

Q.  Quel  est  ce  cuir? — R.  De  la  vache  fauve. 

Q.  Vous  ne  semblez  pas  bien  apprecier  le  veau? — R.  On  ii'a  pas  encore  produit 
une  peau  de  veau  avec  le  degras  dur,  mais  je  corresponds  avec  deux  ou  trois  tanneurs, 
et  je  leur  ai  demande  de  faire  1' experience. 

Q.  La  piece  86  est  celle  que  vous  croyez  la  meilleure  de  toutes  celles  qui  vous  ont 
ete  soumises  ? — R.  C'est  celle  qui  se  rapproche  le  plus.  Je  veux  changer  le  style  de  la 
forme  et  de  la  chaussure. 

Par  I' honorable  M.  Murpluj : 

Q.  Elle  n'est  pas  tout  a  fait  correcte? — R.  Pas  tout  a  fait,  je  suis  a  etudier  cette 
chose.  Cette  chaussure  est  presque  correcte,  mais  elle  n'est  pas  encore  exactement  ce 
que  je  veux. 

Q.  Vous  voulez  qu'elle  soit  un  peu  plus  haute  au  bout? — R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Est-ce  que  la  semelle  interieure  est  tannee  au  chene  ? — R.  J'essaye  d' avoir  une 
semelle  exterieure  tannee  au  chene  ou  a  la  pruche,  mais  elle  doit  etre  approuvee,  la 
pruche  doit  etre  approuvee  avant  de  passer  a  la  fabrique. 

Q.  La  pruche  doit  etre  un  echantillon  special? — R.  Oui. 

M.  R.  S.  WICKETT.    ' 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Veuillez  etre  assez  boii  de  prendre  cette'  chaussure  qui  se  rapproche  le  plus  de 
votre  ideal,  ainsi  que  le  11°  12,  et  de  montrer  la  difference  eiitre  les  deux,  commengant 
par  les  empeigiies  ?—  R.  L'empeigne  de  ce  11°  12  n'est  probablement  pas  de  cuir  de 
plus  de  5  oiices,  tandis  que  celle-ci  (piece  86)  est  de  cuir  de  6  onces.  Ce  numero  86 
est  prepare  au  degras  dur,  c'est  un  cuir  plus  flexible,  et  par  consequent  plus  imper 
meable,  et  malgre  que  ce  veau  (11°  12)  est  un  tres  beau  morceau  de  cuir,  s'il  avait  ete 
enduit  de  graisse  dure,  il  aurait  ete  bieii  meilleur  pour  1'hiver  ou  la  temperature 
humide. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Que  pensez-vous  de  la  piece  12  pour  le  temps  sec?  —  R.  Elle  est  bonne. 
Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quelle  difference  y  a-t-il  entre  les  semelles?  —  R.  La  jauge.  Je  lie  pense  pas 
que  la  semelle  exterieure  depasse  la  jauge  9,  c'est-a-dire  jauge  9  dans  la  piece  12,  et  je 
pense  que  1'autre  est  d'environ  7,  et  que  la  semelle  iiiterieure  est  a  peine  aussi  epaisse 
i|iie  celle-ci  on  hi  scincllc  A  vis  reglementaires.  Je  pn'l'rrr  l><>;uiconp  !<•  11°  Si!,  qui  est 
de  jauge  10  avec  vine  semelle  entre-deux  11°  7  et  une  semelle  interieure  11°  8. 

Q.  De  sorte  qu'il  n'y  a  pas  de  fausse  semelle  courte  dans  votre  86?  —  R.  Nou, 
elle  va  d'un  bout  a  1'autre. 

Q.  Et  le  86  est  a  vis  reglementaires.,  et  1'autre  a  trepointe  Goodyear?  —  R.  Elle 
n'ot  pas  seulemeiit  a  vis  reglementaires  simples,  mais  doubles. 

Par  le  President: 

Q,.  Et  le  11°  12  est?  —  R.  A  trepointe  Goodyear,  avec  quclqm's  dons  dans  la  oam- 
brure,  et  naturellemeiit  la  cambrure  est  etroite  et  non  suffisantc  ixnir  un  homme  qui  De 
sert  de  la  beche,  qu'il  enfonce  dans  la  terre  —  je  parle  du  11°  12. 

Q.  Quelle  difference  y  a-t-il  dans  les  formes?  —  R.  La  differeun  dans  les  formes 
est  considerable.  Le  n°  12  est  beaucoup  plus  etroit,  il  est  de  la  forme  Gauthier. 


M.  Miir/>lii/: 
Q.  Et  le  11°  86  a  un  plus  gros  talon?—  R.  Oui. 
Par  M.  Maadonald: 

Q.  Vous  donnez  plus  d'espace  dans  la  chaussure?  —  R.  Pour  les  orteils,  et  pour 
1'eminence  du  pied  aussi,  oui,  c'est  ainsi  dans  le  11"  86. 

Q.  Considerez-vous  que  le  numero  86  est  la  chaussure  qui  se  rapproche  le  plus  de 
votre  ideal?—  R.  Oui.. 

Q.  Vous  la  considerez  comme  etaiit  la  chaussure  qui  sera,  bonne  pour  le  service 
actif  quand  vous  aurez  fini  votre  travail  ?  —  R.  Oui. 

Q.  Et  vous  n'etes  pas  du  meme  avis  au  sujet  du  n°  12?  —  R.  Pas  pour  le  service 
actif.  -pas  pour  la  temperature  d'hiver  comme  celui  que  1'effectif  a  traverse.  Naturelle- 
ment  pour  le  service  ordinaire,  pour  notre  service  chez  nous,  cette  chaussure  etait 
bonne. 

Q.  Pour  1'effectif  permanent?  —  R.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murpliy: 

Q.  Qu'avez-vous  dit  —  que  vous  esperiez  ameliorer  la  piece  86?  —  R.  J'espere  ame- 
liorer  quelque  pen  le  bout,  dans  la  forme,  et  je  1'eus  fait  avant  aujourd'hui  si  les  fetes 

ne  m'avaient  pas  retarde. 
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Q.  Qu'iinporte  cela,  qu'y  a-t-il  i\  part  cela  ? — E.  C'est  la  chose  principals. 
Q.  Y  a-t-il  aiitre  chose  au  sujet  du  cuir? — K.  ISTon,  le  euir  est  satisfaisant. 
Q.  La  seraelle  iiiterieure  est  de  UK" me  jauge? — K.  Oui,  et  la  jauge  est  la  meme 
pour  les  empeignes. 

Par  M.  Macidonald: 

Q.  L'une  est  cinq  et  1'autre  six? — R.  Oui. 

Q.  C'est  un  cuir  plus  epais? — B.  Je  crois  que  c'est  un  cuir  plus  epais. 

Par  Sir  James  Aikins: 

Q.  Quel  serait  a  peu  pres  le  cout  d'achat  du  11°  86  pour  le  gouvernement  ? — E. 
Environ  $4  est  le  prix  auquel  je  m'attends  a  les  obtenir,  peut-etre  $4.10. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Pourquoi  preferez-vous  la  coxUeur  fauve? — E.  Le  ministere  semblait  pre- 
ferer  le  fauve,  on  a  ete  habitue  a  la  couleur  fauve,  khaki,  et  011  m'a  demands  "  Xe 
pouvons-nous  pas  avoir  encore  le  fauve"  et  j'ai  dit  "Yous  le  pouvez''. 

J'nr  M.  Mactfonald: 

Q.  Qui  vous  a  dit  cela? — R.  II  y  avait  un  certain  liombre  de  personnes,  la  chose 
a  ete  discutee,  je  ne  pourrais  vous  dire  qui  me  1'a  demande,  mais  le  general  Fiset,  le 
colonel  Hallick  et  ditt'i'routs  officiers  se  trouvaieiit  la  et  le  sujet  est  venu  sur  le  tapis, 
et  on  m'a  pose  cette  question,  et  je  leur  ai  dit  qu'ils  pouvaient  avoir  le  fauve.  Et  un 
des  buts  que  j'avais  en  vue,  en  faisant  veiiir  les  tamieurs  pour  discuter  1'affaire,  etait 
de  savoir  s'ils  pouvaient  obtenir  une  couleur  uniforme. 

Par  M.  MoCurdy: 
Q.   Yous  preferez  le  fauve  parce  que  le  ministere  le  prefere? — E.    Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Yous  travaillez  depuis  Janvier,  qmmd  pensez-vous  faire  un  rapport  satisfaisant 
au  miuistere? — E.  J'ai  fait  des  rapports  partiels  tout  le  temps. 

Q.  Quand  ferez-vous  un  rapport  sur  la  chaussure  complete? — E.  J'espere  le  faire 
cette  semaine. 

Par  Sir  James  Aikins: 

Q.  La  semelle  n'est  pas  aussi  flexible  dans  le  11°  86  que  dans  le  11°  12  ? — E.  ISTon, 
elle  ne  1'est  pas. 

Q.  Est-ce  que  ce  ii'est  pas  un  desavantage? — E.  C'en  est  peut-etre  un  sous  cer 
tains  rapports,  mais  prenez  ce  n°  83,  c'est  une  chaussure  a  trepointe  Goodyear  et  a 
vis  reglementaires,  et  la  semelle  est  d'environ  la  meme  epaisseur,  et  sa  flexibilite  est 
a  peu  pres  la  meme  que  celle  de  la  chaussure  a  vis  reglementaires. 

Par  M.  Maddonald: 

Q.  Quelle  est  la  difference  entre  la  piece  12,  pour  le  talon,  et  celui  de  la  piece  86 ; 
comment  1'appelez-vous  ? — E.  Un  talon  de  fer. 

Q.  Et  vous  approuvez  un  talon  de  fer;  est-ce  ainsi  que  vous  1'appelez? — E.  Oui. 

Q.  Quelle  est  1'epaisseur  de  ce  talon  et  sa  largeur? — E.  Environ  un  huitieme 
d'epaisseur. 

Q.  Et  quelle  est  la  largeur,  un  quart  de  pouce? — E.  Oh,  oui,  je  suppose  que  c'est 
environ  cela. 
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Q.  Etes-vous  d'avis  qu'il  soit  mis  dans  le  talou  de  la  chaussure  pour  la  sauve- 
garder?— R.  Les  militaires  semblent  croire  qu'il  doit  y  etre,  mais  d'apres  moi,  si  je 
pouvais  faire  a  ma  .muse,  je  ne  1'y  mettrais  pas. 

Q.  Pourquoi  ne  faites-vous  pas  a  votre  guise,  vous  preparez  la  chaussure? — R. 
Je  ne  veux  pas  aller  a  1'encontre  d'hommes  d'experience,  qui  out  ete  dans  le  service 
actif  et  connaissent  1'affaire.  Us  disent  que  le  talon  avec  cette  piece  a  donne  plus  de 
satisfaction  et  est  plus  durable,  et  j'ai  cede. 

Par  I'hon.  I/".  Murphy: 

Q.  C'est  le  desir  des  soldats  d' avoir  des  talons  d'acier?— R.  Oui. 
Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Pour  vous,  que .  mettriez- vous  au  talon  a  la  place  du  fer? — R.  Je  verrais  volon- 
tiers  que  1'on  introduisit  des  clous  d'acier  sur  une  profondeur  de  §  de  pouce  dans  les 
talon  ?. 

Q.  L'effet  serait-il  le  meme  que  si  Ton  employait  des  talons  d'acier? — R.  L'effet 
serait  a  peu  pres  le  meme.  On  dit,dans  certains  quartiers  que  le  fer  est  expose  a  porter 
sur  le  cuir;  naturellemeiit  si  le  cuir  est  plutot  fragile,  il  peut  se  faire  que  le  talon  se 
brise,  mais  je  ne  pense  pas  qu'avec  du  bou  cuir  le  talou  vienne  a  se  briser. 

Q.  A  quoi  tient  que  la  chaussure  a  trepointe  Goodyear  parait  plus  flexible  que  la 
chaussure  a  vis  reglementaires  dont  vous  avez  parle  ? — R.  Cefait  est  du  engrande  partie 
a  la  couture  et  le  cuir  n'est  pas  presse  au  meme  degre  que  par  1'emploi  de  la  vis  double, 
la  vis  reglementaire. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  arrive  aussi  quelquefofc  qut'  Tun  #<.•  >crt  do  til  de  qualite  inferieure? — R. 
Oh,  cela  n'a  pas  grande  importance. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Cette  chaussure  11°  yii  esl  cousue,  n'est-ce  pas? — R.  Elle  n'est  cousue  que  du 
dehors,  ce  n'est  pas  la  la  couture  a  trepointe  Goodyear. 

Q.  Vous  lie  faites  pas  eiitrer  les  clous  a  grosse  tete? — R.  Les  clous  des  semelles 
etaient  comme  ceux-ci  (il  indique  la  forme  sur  la  piece) — piques,  comme  on  dit. 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  Mais  supposous  que  les  soldats  aimeraient  mieux  les  clous  a  grosse  tete? — R. 
Si  les  soldats  aiment  mieux  les  clous  a  grosse  tete,  c'est  une  toute  autre  chose,  mais 
a  mon  point  de  vue  cette  chaussure  (piece  84)  peut  servir  a  la  cavalerie  ou  a  Finfan- 
terie. 

Q.  Et  cependant  si  les  soldats  desiraient  faire  entrer  ces  clous  dans  les  chaussures 
vous  ne  vous  y  opposeriez  pas  ? — R.  Si  le  ministre  ou  le  bureau  disait  "  Nous  aimerions 
a  faire  entrer  de  ces  clous  ",  je  ne  pourrais  m'y  objecter. 

Q.  Vous  avez  donne  votre  avis  sur  plusieurs  points  et  vous  avez  pris  les  donnees 
du  ministere.  Ce  dernier  desire  du  cuir  jaune,  vous  dites  comme  lui? — R.  Oh,  non, 
je  suis  de  son  avis  dans  le  choix  qu'il  fait  du  cuir  jaune,  personnellement  je  prefere- 
rais  le  cuir  jaune  pour  des  fins  militaires. 

Q.  Et  quant  au  talon  en  acier,  le  ministere  le  veut  ainsi  et  vous  etes  de  son  avis?— 

R.  Oui. 

Q.  Et  si  le  ministere  desirait  des  clous  a  grosse  tete  vous  1'approuveriez  ? — R.  Si 
on  voulait  des  clous  a  grosse  tete  pour  la  marche  dans  le  pays,  en  Angleterre,  ou  j'ai 
ete,  si  les  soldats  preferaient  ces  clous  pour  en  faire  un  usage  aussi  severe,  c'est 
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encore  la  uiie  chose  toute  differente.    En  meme  temps  jV  crois  que  nous  avoiis  un  genre 
de  chaussures  confortables  et  durables. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Si  Ton  vous  avait  fait  venir  plus  tot,  je  crois  que  Ton  aurait  epargne  plusieurs 
milliers  de  dollars  et  nous  aurions  eu  une  bien  meilleure  chaussure  que  celle  que  nous 
avoiis  eue? — R.  Oui. 

Par  M.  McCurdy  : 

Q.  Combien  de  temps  avez-vous  i  etudie  cette  question  des  chaussures? — K.  J'ai 
'•"inmeiice  immediatemeiit  apres  que  le  general  m'en  eut  eharge. 

Q.  Cela  se  passait  le  13  Janvier? — R.  Oui. 

Q.  Et  nous  sommes  au  5  avril? — R.  Pendant  que  le  general  etait  absent  je  me 
trouvais  ici  al  Ottawa. 

Q.  La  requisition  de  chaussures  est  arrivee  le  5  ou  le  6  ao.ut,  et  les  chaussures  ont 
etc  commandees  le  8  ou  le  10;  votre  rapport  i  aurait  pu  f-tiv  difficilement  pret  avant 
cette  date? — R.  Non. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  venez  de  me  dire  que  >vous  croyez  que  si  vous  aviez  etc  employe  en  aaut 
dernier  vous  auriez  epargne  au  pays  de  bonnes  sommes  d'argent.  Je  suis  d'aceord 
avec  vous,  mais  je  voudrais  eii  meme  temps  vous  demaiider  ceci :  si  vous  aviez  etc  au 
service  du  miiiistere,  vous  auriez  avant  maintenant  obtenu  une  chaussure  bieii  rneil- 
leure  que  la  piece  12? — R.  Je  crois  que  si  Ton  m'avait  demande  mon  avis  sur  une 
sorte  de  chausures  qui  eut  convenu  pour  la  saison  d'hiver  qui  s'approchait  j'aurais 
certainement  conseille  d'adopter  une  autre  chaussure  que  celle-ci. 

Q.  Si  1'ete  dernier,  en  aout,  vous  vous  otic/  presents  au  miiiistere  et  (jue 
vous  eussiez  entrepris  cette  affaire  avant. que  toutes  ces  chaussures  eussent  ete  fabri- 
quees  et  avant  que  cette  commission  eut  ete  iiistituee,  vous  eussiez  pu  accomplir  votre 
tache  sur  cette  question  bien  plus  tot? — R.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  de  moil  ressort 
de  faire  cette  declaration. 

Q.  Vous  ne  me  comprenez  pas;   ce.que  je  veux  dire  est  ceci.     On  vous   a  fait 
demander  en  Janvier  et  vous  venez  de  mettre  la  derniere  main  a  vos  travaux,  et  je  sais 
persomiellemeiit  que  vous  avez  ete  occupe  depuis  le  milieu  de  fevrier  a  assister  aux  . 
seances  de  la  commission  ? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  ete  ici  presque  tout  le  temps  depuis  lors? — R.  Oui,  uue  bonne 
partie  du  temps. 

Q.  Et  cela  a  pris  une  bonne  partie  de  votre  temps,  et  ces  seances  ont  retarde  serieu- 
sement  vos  travaux? — R.  Oui. 

Q.  Et  cela  veut  dire  que  si  vous  vous  etiez  entierement  consacre  a  ce  travail  vous 
en  seriez  arrive  beaucoup  plus  tot  a  une  decision? — R.  II  n'y  a  pas  de  doute  que  c'est 
la  ce  qui  serait  arrive.  J'anrais  eu  ainsi  plus  de  temps  a  ma  disposition. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Je  suppose  que  les  renseignemeiits  que  vous  avez  obtenus  de  la  commission 
vous  ont  aide  aussi  a  en  arriver  a  une  conclusion? — R.  Voici,  il  y  a  certains  faits  qui 
ont  vu  le  jour  ici  et  qui  sont  tres  utiles  a  quiconque  desire  faire  une  etude  des  chaus 
sures. 

Q.  Je  -suppose  que  si  le  miiiistere  preferait  de  bon  cuir  de  veau  traite,  vous 
seriez  tout  a  fait  dispose  a  substituer  ce  cuir  au  cuir  de  flanc? — R.  Je  suis  toujourg 
pret  a  dire  ceci,  que  si  on  tanue  des  peaux  de  veau  d'une  pesanteur  coiivenable  et  suffi- 
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samment  traitees,  an  moyen  d'une  preparation  numero  1,  on  est  parfaitement  justifi* 
d'eii  agir  ainsi. 

Far  M.  McCurdy: 

Q.  Quand  avez-vous  demands  aux  tanneurs  de  vous  procurer  les  echantillons  de 
cuir  dont  vous  croyiez  avoir  besoin  pour  porter  un  jugement  sur  ces  chaussures;  est-ce 
au  commencement  de  votre  enquete? — R.  Voila  bien  un  mois  de  cela. 

Q.  De  sorte  que  vos  travaux  ne  sont  pas  encore  acheves  vu  que  vous  n'avez  pas 
les  echantillons  dont  vous  avez  besoin? — R.  Je  desire  avoir  une  forme  reglementaire 
pour  le  ministere,  je  desire  aussi  avoir  les  mesurages  et  tout,  afin  que  1' ensemble  puisse 
etre  garde  au  dossier. 

Q.  Meme  quand  vous  n'avez  pas  toujours  assiste  aux  seance  de  la  commission. 
les  tanneurs  vous  ont  retarde  ? — R.  Ces  gens  ne  m'ont  pas  retarde. 

Q.  Mais  vous  n'etes  pas  pret  a  faire  un  rapport  dcfinitif  ? — R.  ISTon,  je  ne  suis  pas 
pret  a  faire  un  rapport  defimtif. 

Par  le  President: 

Q.  Croyez-vcHis  que  vous  auriez  pu  en  arriver  a  vos  conclusions  et  reussir  a  ras- 
sembler  toute  votre  preuve  sur  le  genre  convenable  de  chaussures  qu'il  fallait,  pendant 
que  1'armee  retraitait  apres  Mons?  Croyez-vous  que  vous  eussiez  pu  alors  vous  mettre 
a  changer  ce  patron  de  chaussures? — R.  On  ii'aurait  pas  pu  les  changer  a  cette  epoque; 
la  retraite  etait  trop  precipitee. 

Q.  Vous  ne  pouviez  pas  vous  y  mettre  a  cette  epoque?  J'ai  compris  que  vous 
avez  dit  que  cette  chaussure  est  bonne  pour  1'hiver? — R.  Elle  peut  s'adapter  aux  con 
ditions  hivernales. 

Q.  Vous  ne  la  feriez  pas  porter  a  un  soldat  les  mois  d'ete.  La  recommanderiez- 
vous  comme  chaussure  d'ete  pour  les  soldats,  je  parle  de  la  piece  86? — R.  J'ai  fait 
connaitre  au  ministere  mes  propres  vues,  a  1'effet  que  les  soldats  devraient  avoir  une 
chaussure  plus  lourde  et  une  plus  legere. 

Q.  Vous  croyez  <|iie  les  soldats  devraient  avoir  drnx  ehaiissmvs  ct  la  cli;!ii>>nrc 
que  vous  reconimaiidez,  la  piece  86,  est  la  chaussure  lourde? — R.  Oui. 

Q.  Et  la  piece  12,  dites-vous,  est  la  cliau--urc  <|iii  roiivimt  an  service  d'ete '. — R. 
Elle  s'adapte  mieux  aux  conditions  d'ete. 

Q.  De  sorte  que,  advenant  1'arrivee  de  1'ete  en  France,  vous  ne  recommanderiez 
pas  cette  chaussure  pour  les  soldats;  lY-te  coniiiH-nee  en  France  en  meme  tein])s  ciu'ii-i '. 
— R.  En  France  et  en  Angleterre  naturellement  les  soldats  devroiit  porter  cette  eliau-- 
sure  si  le  ministere  ne  nous  permet  pas  d'en  faliriqner  deux  sortes. 

Q.  Et  si  le  ministere-  vous  donne  cette  permission,  vous  trouveriez  eette  eha un 
sure  trop  lourde? — R.  Je  crois  que  je  la  trouverais  trop  lourde  pour  les  mois  d'ete. 

M.  MACDONALD:  Que  vont-ils  faire  dans  les  tranchees.  vont-ils  se  ?ervir  de  cette 
chaussure  a  danser  ? 

Par  le  President: 
Q.  Depuis  octobre  le  gouvernement  a  insiste  sur  1'adoptioii  des  doubles  semrlle- 

— R.  Oui. 

Q.  Et  la  double  semelle  aide  au  travail  de  creusage? — R.  Oui. 

Q.  Et  croyez-vous  que  la  double  semelle  qui  se  trouve  etre  une  semelle  exterieure 
de  dix  pouces,  soit  suffisamment  forte  pour  creuser  ? — R.  Voici,  elle  renf orcerait  beau- 
coup  plus  la  semelle  pour  ce  travail. 

Q.  Elle  renforcerait  la  chaussure  beaucoup  plus  pour  ce  travail.  Suffirait-elle 
pour  le  service  ordinaire  de  la  saison  d'ete  dans  les  tranchees  ? — R.  C'est  tout  comme 
les  chaussures  Leckie  et  Valentine  et  les  chaussures  Ames  egalement,  qui  ont  la 
double  semelle;  ces  chaussures  sont  beaucoup  plus  solides  que  cette  chaussure-ci. 
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Q.  lu  ces  chaussures  etaient  jolimeiit  bonnes  aussi.  De  fait,  il  existe  beaucoup 
de  points  de  ressemblance  entre  votre  donnee  et  la  piece  12.  Ainsi  vous  adoptez  soit 
les  semelles  en  chene  soit  les  semelles  au  sapiii  du  Canada. 

M.  M  \(  IMINALD:  Vous  n'adopteriez  qu'une  sorte  ou  1'autre,  il  n'y  en  a  que  deux 
sortes. 

Par  le  President: 

\ 

Q.  Une  serncllo  en  clif>n<-  convient  parfaitement  ? — K.  Oui. 
Q.  Et  la  piece  12  porte*une  semelle  en  chene? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  mettez  indifferemment  du  cuir  de  veau  ou  du  cuir  de  flanc  dans  les 
tiges? — R.  Oui. 

Q.  Et  la  piece  12  est  en  cuir  de  veau?  Et  ce  cuir  est  de  fabrication  semblable? — 
R.  Oui.  II  n'y  a  qu'une  legere  difference  dans  le  poids.  Je  pense  que  ce  veau  doit 
etre  traite  abondamment  au  moyen  d'une  graisse  dure. 

Par  Sir  James  Aikins: 
Q.    M("inc  ]Miiu-  1'i'ti'? — R.  Meme  pour  1'ete,  pour  des  gens  en  service  militaire. 

Par  le  President: 
Q.  II  it'y  a   pas  beaucoup  de  difference  pour  le  service  d'ete? — R.  Nou. 

Par  M.  Macdonald: 

.    Q.  Ou  se  trouve  hi  difference '( — R.  La  difference  u'existe  que  sur  un  point. 

Q.  Qu'enteudez-vous  par  un  point? 

Le  PRESIDENT:  Cela  veut  dire  une  difference  dans  la  machine  que  nous  avons  eue 
devant  nous- 1'autre  jour. 

M.  M  M  [mxALD:  II  s'y  trouve  une  assez  bonne  difference  lorsqu'on  a  a  porter  les 
chaussures. 

Le  TEMOIN  :  La  jauge  est  de  48. 

Par  le  President: 

Q.  Pour  1'eiisemble  du  mesurage  de  la  semelle? — R.  Oui. 

Q.  Mais  il  y  a  cette  difference  entre  cette  chaussure  et  la  piece  12 — combien  y 
a-t-il  de  points  dans  le  mesurage  a  la  jauge  de  la  semelle? — R.  II  y  a,  je  crois,  un 
point  a  la  jauge. 

Q.  Un  point  sur  vingt-sept? — R.  Dix  ici  (il  indique  1'endroit)  et  ne.uf  ici  (il 
indi<iuc  1'emlruit)  ;  et  c-eci  sera  a  pen  pres  7  (il  indique  1'endroit).  Ici  c'est  neuf  (il 
indique  1'endroit)  et  S  a  1'interieur. 

Le  PRESIDENT  :  Un  point  de  difference  sur  vingt-sept. 

V 

Pa;1  M.  Pringle  : 

Q.  Une  seule  question.  Vous  etes  en  faveur  d'une  chaussure  impermeable  a  1'eau 
pour  le  service  d'ete.  Cette  chaussure  traitee  lie  serait-elle  pas  prejudiciable  au 
soldat  dans  la  marche?  Les  autorites  pretendent  qu'elle  le  serait. 

Le  PRESIDEXT  :  II  ne  pretend  pas  cela. 

Le  TEIIOIN  :  Je.  ne  serais  pas  pret  a  declarer  ce  cuir  impermeable  a  1'eau ;  il  1'est 
partiellement,  grace  a  ce  traitement.  Mais  ce  que  je  serais  pret  a  dire  au  sujet  de  la 
vis  reglementaire  serait  que,  grace  a  ces  deux  epaisseurs,  ces  deux  rangs  de  vis  regle- 
mentaires  (il  indique  1'endroit),  ces  chaussures  resistent  a  1'eau  qui  cherche  a  entrer, 
alors  que  la  trepointe  Goodyear  permet  a  1'eau  d'entrer. 
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Par  Sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  fait  quelque  etude  de  la  cliaussure  americaine  ?— E.  Oui. 
Q.  Cette  cliaussure  est  plus  legere  que  la  piece  86  que  vous  avez  1'air  de  recom- 
mander?— E.  II  n'y  a  qu'uue  legere  difference.     (Le  temoin  examine  la  chaussure.) 

Par  le  President: 

Q.  C'est  une  chaussure  plus  legere  que  celle  que  vous  recommaiidez  ?— E.  Oui. 
Q.    Elle  est  plus  legere  que  la  chaussure  canadienne  ?— E.    Elle  est  tout  aussi 
legere. 

Par  Sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  etudie  la  nature  de  la  chaussure  americaiiie? — E.  (Prenaut  la 
chaussure  dans  ses  mains)  Ceci  est  regarde  comme  constituaut  la  forme  militaire 
americaiiie. 

Le  PRESIDENT:  ]Sfon,  c'est  la  chaussure  fraiigaise. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  fait  une  etude  particuliere  de  la  chaussure  anglaise? — E.  Je  1'ai 
fait  sur  une  grande  echelle.  Naturellement  j'ai  vu  bon  nombre  de  chaussures  aii- 
glaises. 

Q.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  coiiseille  la  chaussure  militaire  anglaise? — E.  Voici, 
cette  chaussure  est  plus  lourde,  et  je  crois  que  le  bout  et  la  forme  de  la  chaussure  ne 
s'accordent  pas  avec  1'idee  que  je  me  suis  faite  sur  ce  que  nous  pouvons  obtenir. 

Q.  Quelle  est  la  difference  entre  la  chaussure  americaine  et  celle  que  vous  avez 
etudiee,  je  veux  parler  de  la  piece  9? — E.  Je  trouve  cette  forme  laide;  et  quand  vous 
arrivez  au  pied  a  cet  .endroit  (il  indique  1'endroit)  vous  vous  rendez  compte  que  le 
bout  de  pied  ne  se  redressera  pas  comme  ceci ;  et  il  n'existe  rien  pour  remplir  cet  es- 
pace  ici  (il  indique  1'endroit).  J'en  ai  fait  I'experience  sur  moi-meme  et  j'en  ai  vu 
d'autres  qui  ont  fait  la  meme  chose  que  moi. 

Q.  Vous  croyez  que  la  forme  ne  s'adapte  pas  au  bout  du  pied.  Que  pensez-vous 
de  la  pesanteur  de  cette  chaussure? — E.  Elle  est  naturellement  plus  legere,  c'est  une 
chaussure  pour  les  temps  sees. 

Q.  Supposons  que  les  Americains,  qui  ont  bicn  etudie  cette  question,  recomman- 
dent  une  chaussure  legere,  entreriez-vous  en  contradiction  avec  eux? — E.  Si  les  Ame 
ricains  avaient  employe  cette  chaussure  a  Salisbury-Plain,  ces  dernieres  auraient  soui- 
fert  autant  que  nos  chaussures  canadiennes. 

Q.  Eecommandez-vous  une  chaussure  qui  resiste  aux  conditions  que  Ton  trouvait 
a  Salisbury -Plain  ? — E.  D'apres  les  illustrations  que  j'ai  vues  et  d'apres  ce  que  j'ai 
entendu  dire,  1'eau  aurait  depnsse  les  tiges  de  ces  chaussures-ci  et  serait  entree  par 
le  haut ;  mais  pour  creuser  les  fosses  et  pour  la  marche  et  pour  un  usage  ordinaire  sur 
leurs  chemins  durs;  cette  chaxissure  serait  parfaitement  convenable.i 

Q.  La  piece  86?— E,  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

* 

Q.  La  situation  est  celle-ci :  cette  chaussure,  la  piece  86,  qui  est  legere,  est 
plus  lourde  que  la  piece  12,  mais  elle  n'est  pas  aussi  lourde  que  la  chaussure  an 
glaise? — E.  Elle  n'est  pas  aussi  lourdo  quo  la  chnussure  anglaise. 

Par  M.  Nesbiit: 

Q.   Croyez-vous  que  ce  serait  du  a  leur  flexibilite  que  1'on  arrivat  a  faire  sortir  ces 

clous  en  marchant? — E.  ~Non. 
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Q.  Les  talons  seraient-ils  arraches  ? R.  II  semble  que  les  talons  s'useraient, 

ce  talon  est  tres  peu  durable. 

Q.  Vous  avez  dit  a  M.  McCurdy  ou  au  president,  que  vous  lie  recomnianderiez  pas 
ces  chaussures  pour  des  marches  f aites  en  ete  ? — R.  Je  prefererais  une  autre  chaussure, 
mais  nous  n'avons  pas  beaucoup  d'occasioiis  de  faire  1'essai  avec  le  soldat  ordinaire, 
ce  dernier  a  besoin  d'ime  chaussure,  il  ne  peut  pas  en  avoir  de  rechaiige,  il  n'a  qu'une 
sorte  de  chaussure  pour  toute  la  duree  du  service. 

Q.  Les  homines  de  peine  lie  porteut-ils  pas  uiie  chaussure  lourde  toute  1'annee? — 
R.  Oui,  c'est  ce  qu'ils  portent  hiver  comme  ete. 

Q.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  faire  porter  une  chaussure  lourde  en  tout  temps  ? — 
R.  Oui,  je  le  crois. 

Q.  Je  connais  peu  de  chose  pour  tout  ce  qui  concerne  le  soldat  mais  je  sais  quel- 
que  chose  sur  les  travaux  de  la  ferine,  et  les  fermiers  out  besoin  pour  les  travaux  de 
la  ferine  d'une  chaussure  a  peu  pres  semblable  a  cellr  dt-s  soldats? — R.  La  piece  12 
conviendrait  parfaitement  pour  notre  climat  d'ete,  et  c'est  ce  qu'on  porte  d'ordinaire. 

Par  M.  McCiird//: 

Q.  II  y  a  la  chaussure  anglaise  qui  a  ete  en  usage  et  qui  est  inscrite  sous  le  nom 
de  piece  Til.  -Ic  dcsiiv  vous  poser  cette  question:  M.  AVickett,  avec  les  connaissances 
que  vous  possedez  actuellement  sur  les  exigences  de  la  chaussure  canadienne  pour  1'ar- 
mee.  >i  vous  n'aviez  a  choisir  qu'entre  ces  deux  chaussures,  celle-ci,  la  piece  76,  et  !'«'- 
•  •liaiitilloii  sous  scelle  numero  12,  sur  laquelle  s'arreterait  votre  choix? — R.  Je  choi- 
sirais,  je  crois,  pour  les  soldats  la  chaussure  caiiadienne. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Pour  la  duree? — R.  Pour  des  marches  ordiiiaires. 

Q.  Pour  ser'vir  au  Canada? — R.  D'apres  ce  que  j'ai  vu  a  Salisbury -Plain,  aucuiie 
'•haussure  ne  pourrait  resister  a  ces  conditions. 

Q.  Mais  pour  le  service  actif? 

M.  McCuRDY :   Pour  le  retraite  de  Mons. 

M.  MACDONALD:   II  ne  se  trouvait  pas  de  Caiiadiens  dans  la  retraite  de  Mons. 

Le  TEMOIN  :  II  est  Men  evident,  rien  qu'a  voir  ces  chaussures,  qu'elles  ne  sont  ab- 
solument  en  rien  meilleures  que  les  chaussures  canadiennes. 

Par  M.  McCurcli/: 

Q.  II  ii'y  avait  que  deux  alternatives,  accepter  la  chaussure  .canadienne  ou  la 
chaussure  de  1'armee  anglaise? — R.  Elles  sont  trop  lourdes,  je  parle  de  la  construction 
de  la  chaussure  que  voici  (il  indique  la  chaussure).  La  ou  se  trouve  la  vis  reglemen- 
taire,  les  clous  sont  mobiles  et  il  ne  s'en  trouve  qu'un  rang. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Ces  chaussures  sont  trop  lourdes  pour  les  fins   auxquelles   on  les   destine ?- 
R.  Oui,  je  ne  me  fais  pas  moi-meme  une  grande  opinion  de  sa  construction. 

Par  le  President: 

Q.  Elles  portent  uiie  doublure  de  peau  de  mouton?— R.  Cette  peau  de  niouton 
vient  de  1'Australie  ou  de  la  Nouvelle-Zelaiide,  de  1'Australie  surtout,  elle  est  tannee 
a  1'ecorce  de  mimosa  qui  fait  une  doublure  plus  resistante. 

Q.  Certains  temoins  declarent  qu'ils  ne  voient  pas  favorablement  que  Ton  fasse 
une  doublure  de  peau  de  mouton.  Et  vous?— R.  Pour  une  chaussure  d'hiver,  je^pre- 
fere  toujours  une  empeigne  doublee;  mais  j'allais  Justement  faire  voir  ceci  a  M. 
McCurdy :  a  savoir  que  ce  liege  (il  indique  ce  qu'il  veut  dire)  entre  dans  la  chaussure, 
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comme  je  1'ai  dit,  pour  remplir  1'espace  que  laisse  1'empeigne  en  Se  repliant  sur  les 
semelles  iiiterieures;  011  iutroduit  un  morcean  de  liege  dans  la  partie  arriere  et  sur 
toute  I'etendue.  Dans  la  chaussure  que  je  fais  confectionner  je  fais  introduire  un 
morceau  de  cuir  a  tige  a  cet  eiidroit  (il  indique  I'endroit),  quant  aux  autres  fabric-ants 
ils  y  introduisent  ce  liege  et  du  ciment. 

Par  I'hon.  M.  Murplnj: 

Q.  C'est  du  remplissage  ?— R.  Oui.  Pour  cela  on  a  fait  cntrer  un  raorceau  de 
liege  comme  je  1'ai  laisse  entendre. 

Par  M.  McCurdy: 
Q.  Sur  toute  la  longueur? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 
Q.  Prefercz-vous  le  cuir  d'empeigne  pour  cela? — R.  Oui. 

Par  Sir  James  Aikins:~- 

Q.  La  cliaussure  lie  crierait  pas? — R.  Le  traitement  an  viscol  de  la  semelle  entre- 
deux  est  fait  dans  le  but  de  prevenir  cela. 

Par  If.  McCurdy: 

Q.  Apparemment  vous  pense/.  qu'il  n'y  a  rieii  connue'  le  cuir? — R.  Rien.  comme 
le  cuir  si  je  reux  I'; lire,  line  eluuissure  de  cuir  ^ 

Par  M.  Nesbill: 

Q.  Kst-ee  i[uc  cc  -emit  mal  de  doubler  ces  chaussures  en  veau?— R.  .le  ne  en>i- 
pas  qu'une  doublure  uni-c;  je  crois  que  ce  serait  une  ameiinnition. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quelle  etait  votre  experience.'  duns  les  chaussures  avant  d'etre  nuiniiie  i'onc- 
tionnaire  du  ministere? — R.  Naturellement  j'ai  toujours  ete  attache  a  cles  fabriques 
de  chaussures.  On  m'a  consulte  sur  les  chaussures,  sur  les  bottiues  eehaiitillons  lors- 
qu'on  confectioimait  les  chaussures,  les  formes  et  les  fabricants  de  formes  faisaieiit 
les  trepointes;  je  taillais  les  semelles  interieures,  le  cuir  des  empeignes  et  le  cuir  des 
semelles.  J'ai  eu  taut  d'experience  dans  ees  differentes  fonctioiis,  que  c'est  tout  un 
pour  moi;  je-connais  le  metier  d'un  bout  a  1'antve. 

Q.  Vous  etes  avant  tout  un  tauneur? — R.  Oui. 

Q.  C'est  la  votre  metier  special;  inais  vous  fabriquez  ces  differents  cuirs  pour  les 
manufacturiers  de  chaussures? — R.  D'une  certaine  fagoii,  je  suis  naturellement  venu 
en  contact  avec  les  commergants  de  chaussures.  J'ai  ete  un  directeur  dans  une  com- 
pagnie  on  deux,  et  des  choses  comme  ca. 

Q.  ilais  la  manufacture  des  cuirs  est  votre  occupation? — R.  Oui.  mais  les  cuirs 
ne  conviemient  souvent  qu'a  une  certaine  classe  de  chaussures. 

Q.  Si  un  fabricant  de  chaussures  venait  vous  demander  du  cuir  vous  le  lui  four- 
niriez  ? — R.  Oui. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Croiriez-vmis  qu'iin  homme  qui  aurait  seulement  1'experience  d'un  fabricant 
de  chaussures  serait  a  meme  de  donner  des  conseils  a  cause  de  son  ignorance  du  cuir? 
— R.  J'ai  ecoute  ici  quelqnes-uns  des  fabricants  et  certains  autres.  Il  y  en  eut  un, 
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par  exemple,  qui  S'est  dit  chef  de  la  salle  de  taille.  A  mon  sens,  sa  coniiaissauce  du 
ciur  etait  tres  limitee.  Naturellement  celui  qui  n'est  qu'un  fabricaiit  de  chaussures— 
prenez  les  directeurs  des  compaghies,  par  exemple,  eux  n'ont  pas  d'experience  dans  le 
cuir  et  ils  dependent  de  leurs  contrcmaitres  comme  experts  dans  la  manufacture. 
C'est  a  peu  pres  comme  cela  que  se  conduisent  un  grand  nombre  de  ces  fabriques. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Avez-vous  jamais  lu  le  cahier  des  charges  des  chaussures  que  M.  Slater  et  ses 
associes  ont  donne  au  ministere  le  21  Janvier?— R.  Je  lie  puis  pas  dire  que  je  1'ai  lu. 

Q.  Vous  avez  vu  la  chaussure  qu'ils  ont  fabriquee? — E.  J'ai  vu  la  chaussure, 
c'est-a-dire,  d'apres  ce  qu'ont  dit  M.  Slater  et  M.  Francis. 

Q.  Entendez-vous,  M.  Wickett,  que  le  ministere  ne  vous  a  pas  soumis  ce  cahier 
des  charges  au  cours  de  votre  enquete? — E.  Le  ministere?  J'ai  fait  moi-meme  mon 
cahier  des  charges. 

Q.  Oui,  je  le  sais,  monsieur.  Mais  voici  la  situation:  on  nous  dit  aujourd'hui 
que  ceci  (il  montre  le  document)  est  une  copie  du  cahier  des  charges  de  la  chaussure 
qui  fut  recommandee  par  M.  Slater  et  les  membres  du  comite  sur  les  chaussures,  et 
qu'il  etait  dans  le  bureau  du  ministere  le  21  Janvier.  Ne  1'avez-vous  pas  examine? — 
E.  Je  ne  puis  pas  dire  que  je  1'ai  examine,  bien  que  j'aie  compris  qu'on  avait  un  docu 
ment  de  cette  nature  (il  montre  le  cahier  des  charges),  mais  a  ma  maniere  de  com- 
prendre  1'affaire  il  n'y  avait  rien  de  decide  d'une  fagon  definitive  la-deSsus. 

Q.  Certains  de  ces  hommes  ont  dit  qu'il  s'attendaient  a  une  commande  de  110,000 
paires  de  chaussures  basees  sur  ce  cahier  des  charges.  La  chose  etait  arrivee  au  point 
que  ce  cahier  avait  ete  soumis  au  ministere  comme  le  resultat  du  travail  du  comite,  et 
il  a  ete  admis  par  le  ministre  suppleant? — R.  Oui. 

Q.  Mais  vous  n'avez  pas  examine  ce  cahier? — R.  Pas  d'une  fagon  speciale,  non. 

Q.  Bien,  qu'avez-vous  a  dire  concernant  ce  cahier  des  charges  et  cette  chausstire? 
— E.  Ceci  (montrant  la  chaussure)  ?  Je  n'ai  rien  a  dire. 

Par  M.  Nesbiti:    , 

Q.  Vous  n'approuvez  pas  cette  chaussure? — R.  Je  me  base  sur  le  cahier  des  charges 
pour  ma  propre  chaussure. 

Par  sir  James  Aikins: 
Q.  Approuvez-vous  le  cahier  des  charges  ? — R.  Non,  parce  que  je  ne  le  connais  pas. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  L'avez-vous  regarde,  lu  et  examine  ? — R.  Ce  serait  une  tache  passablement 
forte;  je  n'aimerais  pas  a  1'entreprendre. 

Q.  Voulez-vous  me  dire  que  les  officiers  du  ministere,  lorsque  vous  avez  ete  nomme 
aviseur  en  chef  sur  les  chaussures  ne  vous  ont  pas  soumis  le  materiel  que  le  ministere 
tenait  des  messieurs  qui  avaient  ete  en  consultation  avec  le  gouvernement  ? — R.  Ni 
le  ministre  ni  personne  du  comite  ne  m'en  a  parle. 

Q.  Ou  avez -vous  appris  que  ce  comite  avait  siege;  ou  avez -vous  su,  pour  la  pre 
miere  fois  qu'il  avait  fait  cette  chose? — R.  J'ai  plus  appris  de  M.  Slater  que  d'aucun 
autre. 

Q.  Le  ministre  ne  vous  a  pas  dit  que  M.  Geo.  Slater  et  ces  autres  messieurs  avaient 
travaille  dans  cette  affaire? — R.  Le  ministre,  non. 

Q.  Aucuii  membre  du  comite? — R.  Bien,  j'ai  vu  dans  les  journaux  qu'il  y  avait 
un  comite  de  cette  nature. 

Q.  Quand  vous  alliez  au  ministere  vous  ne  le  demandiez  pas? — R.  Pas  speciale- 
ment  a  ce  propos. 
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Q.  N'etiez-vous  pas  interesse  dans  le  resultat  de  leur  travail  ? — K.  Naturellement, 
je  rn'y  interesserais,  mais  je  savais  qu'on  m'avait  demande  de  faire  cette  taclie  et  je 
laissais  faire  les  ingerences  de  ce  comite  qui  devaieiit  tourner  a  rien,  pour  ce  qui  me 
regardait. 

Q.  Vous  avez  cru  que  ce  mouvement  etait  mort  et  que  vous  etiez  le  nouveau  roi 
appele  au  trone;  est-ce  cela? — R.  Bien,  pas  un  nouveau  roi. 

Q.  Je  parle  en  figures. — R.  J'avais  etc  nomme  avant  ce  comite. 

Par  sir  JameS  Aikins: 

Q.  Que  dites-vous? — R.  J'ai  etc  nomme  avant  ce  comite;  c'est-a-dire,  on  m'a 
demande  d'agir. 

Q.  Avant  la  nomination  du  comite? — R.  Oui. 

Q.  Qui  vous  a  demande  d'agir? — R.  Le  general  Hughes. 

Q.  Ce  serait  vers  le  13  Janvier? — R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Le  general  n'etait  pas  ici  le  13  Janvier;  il  etait  dans  1'Ouest. — R.  Non. 

Q.  Quand  est-il  revenu  de  1'Ouest? — R.  11  etait  ici  avant  cela;  je  rrois  qii'il  ost 
parti  le  13. 

Q.  II  est  parti  le  13  ? — R.  Je  le  crois. 

Q.  Etes-vous  entre  en  service  le  13'? — R.  Je  ne  suis  pus  entiv  en  service  le  13 
parce  que  je  n'etais  pas  ici. 


tion. 


Pan-  le  President: 
Q.  Vous  aviez  commence''  a  agir  ? — R.  J'avais  commence  a  considerer  la  proposi- 

Par  M.  Macdonald: 


Q.  Avez- vous  fini  par  cesser  dc  la  considerer? — R.  Oh,  bien,  je  n'ai  pas  tarde  a 
agir  un  peu. 

Q.  Est-ce  que  le  general  Hughes  vous  a' parle  le  13  Janvier,  vous  demandant  d'etre 
1'aviseur  en  chef  sur  les  chaussures,  avant  son  depart  pour  FOuest  ? — R.  .Ic  crms  que 
je  vous  ai  dit  dans  mon  temoignage^anterieur  que  le  general  Hughes  me  1'avait  de 
mande  a  Toronto,  avant  cela. 

Q.  Avant  cela  ? — R.  Oui ;  une  semaine  a  peu  pres  avant  ce  temps  je  suis  venu  a 
Ottawa;  je  1'ai  vu,  la  premiere  fois,  a  1'hopital,  et  ce  jour  meme,  je  pense,  le  colonel — 
comment  s'appelle-t-il? 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Le  colonel  Hallick  ? — R.  Non,  le  colonel  Murphy.  Y  a-t-il  un  colonel  Murphy 
ici? 

Q.  Oui ;  le  colonel  George  Murphy. — R.  Bien,  je  me  suis  rencontre  avec  le  colonel 
Murphy.  Par.hasard  j'etais  la  lorsque  le  colonel  Murphy  y  est  arrive,  et  nous  sommes 
montes  ensemble ;  plus  tard,  le  general  est  venu  a  son  bureau,  et  il  est  parti  cette  nuit 
meme,  je  pense,  pour  1'Ouest — cette  mi  it-la,  ou  le  lendemain,  le  lendemain  meme  je 
peuse. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  est  parti  pour  1'Ouest  et  M.  Hazen  est  devenu  le  ministre  suppleant? — R. 
Oui. 
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Q.  Pendant  que  le  general  Hughes  etait  absent  dans  1'Ouest,  que  M.  Hazen  agis- 
sait  en  son  lieu  comme  ministre  de  la  Milice,  et  que  vous  etiez  1'aviseur  en  chef  sur 
les  chaussures,  ces  manufacturiers  sont  montes  de  Montreal;  ils  ont  eu  une  conference 
dans  la  salle  du  Conseil  prive  avec  M.  Hazen,  et  une  assemblee  du  Coiiseil,  a  laquelle 
vous  n'avez  pas  assiste  ?— R.  L'on  ne  m'avait  dit  absolument  rien  de  toute  cette  affaire. 

Q.  Vous  n'en  savez  rien? — R.   Je  n'en  sais  rien  du  tout. 

Q.  Ce  mouvement,  ces  agissements,  ce  cahier  des  charges  et  cette  chaussure  sont 
des  choses  auxquelles  vous  n'aviez  absolument  rien  a  faire? — R.  C'est  cela,  en  effet. 

Q.  Et  ces  chaussures  ont  ete  faites  sans  tenir  compte  de  quelque  position  que  vous 
occuipiez  dans  le  ministere? — R.  Oui. 

Q.  La  consequence  c'est  que  vous  avez  fait  votre  affaire  sans  vous  preoccuper  de 
ce  qui  se  passait  a  ce  comite? — R.  Non,  sans  m'en  preoccuper;  je  ne  m'en  suis  pas 
mele  parce  que  pe'rsonne  du  cabinet  ou  du  ministere  ne  m'a  demande  de  le  faire. 

Q.  Vous  avez  continue  a  vaquer  a  vos  affaires  sans  vous  occuper  de  toutes  ces 
choses? — R.  Bien,  je  n'ai  pas. ..  . 

Q.  Personne  ne  vous  en  a  dit  mot,  et  persomie  n'a  demande  votre  opinion  a  ce 
sujet?— R.  Non. 

Q.  Quand  est-ce  que  le  general  Hughes  est  revenu  de  1'Ouest? — R.  Je  ne  saurais 
vous  le  dire. 

Q.  II  est  revenu  avant  1'ouverture  de  la  Chambre,  n'est-ce  pas? — R.  Oui. 

Q.  Eh  bien,  1'ouverture  de  la  Chambre  a  eu  lieu  vers  le  4  fevrier,  et  il  est  revenu 
vers  ce  temps-la;  avez-vous  parle  au  general  Hughes,  alors,  au  sujet  de  ce  comite  qui 
avait  siege  durant  son  absence? — R.  Non. 

Q.  Vous  ne  lui  en  avez  pas  parle? — R.  ISTon,  je  ne  le  crois  pas. 

Q.  Apres  son  retour  de  1'Ouest  vous  avez  vaque  a  votre  tache  sans  vous  preoccu 
per  de  ce  qu'avait  fait  ce  comite  ? — R.  J'ai  fait.  . .  . 

Q.  A  votre  maniere? — R.  A  ma  maniere. 

Q.  Sans  tenir  compte  de  ce  qu'ils  avaient  fait? — R.  Bien  je  n'ai  pas  dit  que 
j'avais  agi  sans  exactement  tonir  compte,  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  parce  que  per- 
sonne  ne  m'a  demande  d'en  tenir  compte. 

Q.  Bien,  peut-etre  que  1'expression  "sans  tenir  compte"  ne  convient  pas  a  la 
situation,  mais  le  terme  est  delicat  et  j'ai  cru  qu'il  ferait  ici.  En  tout  cas  vous  avez 
precede  sans  vous  rapporter  a  ce  qu'avait  fait  ce  comite,  avec  lequel  M.  Hazen  avait 
eu  une  conference:  est-ce  correct? — R.  Bien,  je  ne  dirais  pas  cela.  II  y  a  un  detail 
a  ce  propos.  Lorsque  j'ai  rencontre  le  colonel  Brown  il  m'a  montre  une  chaussure 
que  ces  gens  avaient  fabriquee. 

Q.  Oui. — R.  Bien,  le  cuir  etait  noir,  et  cette  chaussure  allait  couter  quelque 
$4.65  la  paire;  je  savais  tres  bien — du  moins  ce  prix  m'a  frapps  comme  tres  exorbi 
tant,  et.  . :  . 

Q.  Vous  avez  cru  $4.65  un  prix  trop  eleve,  pour  cette  chaussure? — R.  Oui. 

Q.  Quel  devrait  etre  le  prix  d'une  chaussure  comme  celle-la,  selon  vous? — R.  Je 
crois  que  cette  chaussure  devrait  etre  vendue  pour  $4  a— bi'eu  dans  le  voisinage  de  $4. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Comme  le  n°  86? — R.  Comme  le  n°  86.  Je  pretends  que  le  n°  86  est  une 
aussi  bonne  chaussure  que  celle-la. 

Par  M.  Macdonald : 

Q.  Quelle  chaussure.  celle-la  (il  la  montre  du  cloiprt)  ? — R.  Le  n°  83. 
Q.  C'est  une  chaussure  produite  par  Tetrault? — R.  Produite  par  Geo.  Slater  et 
fabriquee  par  M.  Francis,  de  Ritchie  &  Co.,  de  Quebec. 

Q.  Vous  avez  juge  $4.65  nn  prix  trcp  eleve  pour  ce  modele  de  chaussure? — R.  Oui. 
Q.  Qu'elle  devrait  etre  vendue  $4.10?— R.  Oui. 
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Q.  Lorsque  vous  1'avez  vue  et  qu'on  vous  en  a  dit  le  prix,  qu'avez-vous  dit  an 
colonel  Brown? — R.  Je  n'ai  pas  dit  grand'chose  an  colonel  Brown  a  ce  sujet. 

Q.  En  avez-vous  parle  a\i  general  Hughes  lorsqu'il  est  veveim  ? — R.  Au  general 
Hughes  ? 

Q.  Oui,  au  general  Hughes. — R.  J'ai  dit  qu'a  mon  sens  il  y  avail  un  defaut  dans 
cette  languette,  et  qn'il  n'y  avait  rien  pour  empeeher  ]e  sable  de  penetrer  ici  (il  rnon- 
tre  1'endroit). 

Q.  Qu'est-ce  que  le  general  en  a  dit  *. — R.  Je  ne  ]iuis  pas  dire  ce  qu'il  a  dit.  Je 
suppose  qu'il  dirait  que  c'etait  a  moi  d'y  voir. 

Q.  Vous  a-t-il  dit  de  donner  votre  attention  a  votre  tache? — R.  Oui,  c'est  cela. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Vous  avez  mentionne  la  vis  Standard  an  gt'in'rnl  ? — R.  Lorsqu'il  m'ecoutait 
1'autre  matin  il  semblait  favoriser  une  chaussure  qui  ne  fut  pas  troi>  lourde.  Sure- 
ment  il  semblait  avoir  cette  idee. 

Q.  La  difference  entre  vmis  ei  les  autres  c'est  quo  vous  t'avm-isez  la  vis  Standard 
et  qu'eux  favorisent  la  trepointe  Goodyear? — R.  Vous  faites  une  nu'prise.  Je  ne  dis 
pas  que  je  ne  favorise  point  la  tr<'p<>intr  (inodycar;  inai-  cv  cpie  je  pn'tciuK,  f'est  que 
lorsqu'on  prend  une  trepointe  Goodyear  ct  qu'on  lui  pose,  tout  le  tour,  des  vis  Stan 
dard,  on  en  detruit  la  flexibilite;  et  il  n'y  a  pas  de  sens  a  y  mettre  le  cout  d'une  tre 
pointe  Goodyear — la  trepointe  Goodyear  extra,  les  droits  regaliens  de  la  machine,  et 
tous  ces  frais  de  surplus  dans  la  mamif&eture.  y  compris  la  main-d'oeuvre  pour  fabri- 
quer  cette  chaussure;  c'est  inieux  pour  nous  de  dire  d'une  maniere  raisonnable :  "si 
vous  pouvez  economise!'  30  cents  *ur  chaque  paire  de  chaussures,  vous  feriez  mieux. 
apres  tout,  d'adopter  en  entier  la  chaussure  a  vis  Standard." 

Q.  Vous  admettez  que  nous  devrions  donner  aux  soldats  canadiens  pour  le  service 
actif  la  meilleure  chaussure  procurable,  quel  qu'cn  suit  le  prix? — R.  Oui. 

Q.  Vous  admettez  quo  la  consideration  du  prix  n'y  entre  pas? — R.  Non. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Et  vous  croyez  qu'on  devrait  avoir  deux  clas--o<  de  chaussures,  une  chaussure 
d'ete  et  une  chaussure  d'hiver '. — R.  Oui.  c'est  nion  'ijiinion. 

Par  le  President: 

Q.  Cela  vous  a  deja  coflte  heaucoup  de  trouble  et  d'anxiete  pour  arriver  a  vos 
conclusions? — R.  Pas  mal. 

Q.  Vous  avez  fait  votre  possible  pour  arriver  a  mic  conclusion  satisf aisante ? — R. 
Oui.  et  je  crois  que  j'ai  fait  heaucoup  -,le  progres  en  ce  qui  emicerne  le  cuir. 

Q.  Et  un  progres  assez  rapide  aussi? — R.  Oui. 

Par  M.  Mc.Curdy: 

Q.  Etes-vous  au  courant  des  conditions  a  Salisbury-Plain  ?—R.  J'en  ai  des  pho 
tographies  (il  les  montre). 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Est-ce  que  vos  chaussuivs  suffisent  a  ces  conditions?— R.  Peu  importe  la 
chaussure  qu'ils  avaient ;  dans  ces  conditions  1'eau  aurait  penetre  inevitablement. 

Par  I'lionorable  N.  Murphy: 

Q.  Avez-vous  dit  au  comitt'  p^ur  quelle  raison  vous  preferiez  le  cuir  f auve ?- 
D'abord  je  le  trouve  plus  militaire.  il  appareille  mieux  le  khaki,  et  les  jambieres 
en  cuir  fauve.     J'en  ai  vues  des  noires,  mais  je  ne  les  aime  pas  du  ,tout. 
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Par  M.  Xeslritt: 

Q.  Le  traitement  a  la  graisse  se  fait  aus^i  hieii  avec  ie  cuir  nuir  qu'avec  le  cuir 
fauve? — R.  Oui,  on  pent  plus  facilement  couvrir  le?  defectuosites  dans  le  cuir  noir 
que  dans  le  cuir  fauve. 

Par  M.  McCurdu  : 

Q.  Quand  pourrez-vous  dormer  votrc  rapport  final,  croyez-vous? — R.  Vers  la  fin 
de  cette  semaine. 

Par  I'lienordble  M.  Murphy: 

Q.  Vous  avez  dit  a  certains  inembres  du  comite,  comme  vous  nous  avez  dit  dejii, 
que  votre  metier  etait  celui  de  tanneur?-— 11.  Peut-etre. 

Q.  C'est  la  votre  metier  actuel,  a  part  cette  question  des  chaussures? — R.  C'est- 
a-dire,  je  suis  tanneur  plus  qu'un  tanneur.  ..  . 

Q.  Et  vous  etes  1'aviseur  en  chef  sur  les  chaussures? — R.  Mon  experience  m'ap- 
prend  cela,  tout  comme  vous-meme,  bien  qu'ctant  depute  au  Parlement.  vous  etes  en 
meme  temps  avocat. 

Q.  Mais,  vous  n'avez  jamais  fabrique  le*  chaussures? — R.  Oui,  d'uiie  maniere. 

Q.  Avez-vous  jamais  fabriqm'  lc>  <-liaii~sures? — R.  J'ai  fait  partie  de  compagnie 
qui  les  fabriquaient. 

Q.  Yous  avez  ete  directeur  de  la  compagnie  et  tout  c.a ;  mais  vous  n'avez  jamais 
fait  les  chaussures? — R.  J'ai  fait  ces  chaussures-ci ;  tout  comme  un  architecte  ri'a 
jamais  construit  une  maisnn,  mais  il  en  a  trace  le  plan.  C'est  moi  qui  ai  fait  le  plan 
de  ces  chanssures. 

Q.  Mais  ce  sont  vos  homines  qui  out  fabriqiu'  les  chaussures? — R.  Je  les  ai  vus 
a  1'oeuvre;  tout  comme  I'architecte  a  le  nom  d'avoir  construit  cet  edifice,  bien  qu'il 
n'en  ait  pas  pose  les  pierres. 

Q.  Alors  vous  vous  appelez  plus  correctement  un  architecte  de  chaussures? — R. 
Je  suis  mi  architecte  de  chaussures,  voila ;  et,  de  plus,  avisetir  en  chef. 

Q.  Vous  n'avez  jamais  t'alirique  les  chaussures? — R.  Je  compreiids  si  eiitierement 
la  confection  du  cuir.  !:•  m->dMe  des  chaussures,  et  la  qualite  du  cuir  qu'il  faut  mettre 
dans  une  chaussure  pour  la  rendre  satisfaisante,  que  je  suis  plus  a  meme  de  ce  faire, 
je  pense,  que  1'expert  manufacturier  de  chaussures,  parce  que  lui  ne  comprend  pas 
le  cuir. 

Q.  Je  lie  conteste  pas  cela;  je  demande  simplemeiit  si  vous  n'avez  jamais  fabri 
que  de  chaussures  vous-meme? — R.  Qa  peut  etre  de  la  presomption  de  ma  part,  mais.  . 

Q.  C'est  un  fait  que  vous  n'avez  jamais  fabrique  de  chaussures? — R.  Je  ne  veux 
pas  dire  cela,  parce  que  j'ai  fabrique  des  chaussures  de  la  meme  maniere  qu'un  archi 
tecte  construit  des  maisons. 

Q.  C'est-a*-dire  que  vous  avez  fait  le  cuir  ? — R  J'ai  fait  le  cuir,  et  donne  les  ins 
tructions  a  ceux  qui  ont  fait  les  chaussures ;  de  sorte  que  je  suis  un  fabriquaut  de 
chaussures. 

Q.   En  ce  sens-la?— R.   Oui. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  ayez  etc  appele  a  vous  charger  de  ce  travail  le  13 
Janvier,  et  que  1'ordre  en  Conseil  vous  nommaiit  a  cette  position  ii'ait  ete  passe  que 
le  18  fevrier;  pouvez-vous  expliquer  cela? — R.  C'est  au  ministere  a  vous  rensei- 
gner  la-dessus;  je  ne  leur  ai  jamais  demande  ni  ai  eu  quoi  que  ce  sort  a  faire  avec  les 
termes  de  la  demande.  Je  ii'ai  eu  rien  a  faire  avec  cela. 

Q.  Je  vois  que  la  recommandation  au  Conseil  est  datee  du  11  fevrier,  et  porte  la 
signature  du  ministre  de  la  Milice  et  de  la  Defense;  et  il  dit  ceci  (lisarit) : — 

"  Le  soussigne  a  I'honneur  de  soumettre  a  la  consideration  de  Votre  Altesse 
Royale  que  la  question  d'obtenir  pour  nos  troupes  des  chaussures  conveiiables 
de  la  meilleure  qualite  possible,  a  ete  1'objet  de  sa  plus  grande  attention,  et  ii 
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est  de  1'opiiiioii  qu'il  est  de  la  plus  grande  importance  de  faire  nommer  1'expert 
le  plus  capable  dont  on  pourra  retenir  les  services,  afin  d'aviser  les  fonction- 
naires  du  ministers  et  de  surveiller  en  meme  temps  le  travail  de  1'inspection 
des  chaussures,  et  de  visiter  de  temps  a  autre  les  manufactures,  tel  qu'il,  le 
jugera  a  propos. 

"  Le  soussigne  recommande  que  M.  S.  E.  Wickett,  de  Toronto,  qui  a  eu 
une  tres  grande  experience  dans  la  fabrication  des  chaussures,  et  est,  croyons- 
nous,  la  personne  la  mieux  qualifiee  que  1'on  puisse  trouver  pour  remplir  cette 
fonction,  soit  nomme,  duvanl  votre  bon  plaisir,  a  la  position  de  conseiller  en 
chef  sur  les  chaussures,  et  qu'il  soit  paye  pour  ses  services  a  raison  de  $10  par 
jour,  et  qu'il  lui  soit  accorde  un  muntaiit  raisonnable  pour  ses  depenses  de 
pension  et  de  voyage,  le  tout  devaut  etre  charge  au  credit  de  la  guerre. 

"  Eespectueusement  soumis, 

•''  (Signe)       SAM  HUGHES,  major-general, 

"Ministre  de  la  Milice  et  de  la  Defense." 

Yoilii  la  recommandation  qui  vous  concernait ;  qui  avait  donne  au  miiiistre  ces  details 
a  votre  sujet? — E.  Je  ne  pourrais  dire. 

Q.  Ce  n'est  pas  vous  2 

M.  MAcnfoNALD:    Quelle  est  la  date  de  la  recommandation? 

L'hon.  M.  M'.'Hi'nv:    Le  11  fevrier. 

Le  TEMOIN  :    Apros  tout,  je  ne  orois  pas  qu'clle  soit  trop  forte. 

Par  I'honoralile  M.  Murphy: 

Q.  L'ordre  en  Conseil  est  dans  les  inemes  tennes  que  la  recommandation  sous  la 
signature  du  ministre  dc  la  Milice,  et  il  porte  la  date  du  18  fevrier. — E.  Oui. 

Q.  Vous  occupiez-vous  de  quelque  maniere  de  cette  affaire  entre  le  13  Janvier  et 
le  18  fevrier? — E.  Certainement. 

Q.  Est-ce  que  vos  services  pendant  ce  temps  ont  <'tv  appnYirs  do  maniere  a  rece- 
voir  quelque  paiement? — R.  Je  n'ai  rec,u  aucun  argent  jusqu'a  pn'-rnt. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Comme  question  de  fait,  vos  affaires  sont  considerables? — E.  Oui. 

Q.  Et  le  simple  fait  de  vous  payer  des  honoraires  ne  suffirait  pas? — E,.  Certaine 
ment  non.  Le  fait  est  que  je  prefcrerais  ne  pas  m'en  etre  occupe  du  tout;  voila  ce 
que  j'en  pense.  Je  ne  suis  pas  un  honime  en  peine  d'ouvrage. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Sans  doute.  Lorsque  le  ministre  vous  telephona,  vous  telephona-t-il  d'Otta- 
wa?— E.  Non,  il  etait  a  Toronto.  De  fait,  son  frere,  le  Dr  Hughes,  m'a  appris— 
nous  avions  cause  ensemble — que  Sam  m'avait  fait  dcmauder  chez  lui.  Je  ne  savais 
ou  cela  se  trouvait  dans  le  temps. 

Q.  Coniiaissiez-vous  le  ministre  avant  cela?— E.  Je  le  connais  depuis  le  temps 
qu'il  etait  jeune  homme,  depuis  plusieurs  annees. 

Q.  Est-ce  immediatement  apres  cela  que  vous  etes  veuu  a  Ottawa  pour  le  voir  a 
1'hopital,  n'est-ce  pas?— E.  Paa  immediatement  apres.  Je  connaissais  son  pere. 

Q.  C'est  .un  peu  difficile  a  comprendre  que  vous  ayez  etc  iiomnie  en  Janvier  pour 
cette  besogne  pendant  que  cet  autre  comite  se  mit  activement  au  travail,  fit  son  rap 
port'  presenta  une  chaussure,  et  M.  Hazen  lui  fit  savoir  que  le  gouvernement  en 
acheterait  110,000  paires?— E.  Eh  bien,  je  ne  me  risquerais  pas  a  vous  rense 

la-dessus. 
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Q.  Le  comite  ne  peut  pas  facilement  saisir  cet  c-tat  de  choses? — K.  Voici;  je 
pensc  que  ces  gens  sont  venus  ici,  et  out  fait  des  demarches  aupres  du  gouverne- 
ment,  voulant  faire  certaines  recommandations  et  obtenir  des  contrats,  et  le  reste. 
Le,  ministre  etait  absent,  et  ils  se  sont  pour  ainsi  dire  imposes  au  gouvernement,  et 
je  crois  que  c'est  de  cette  maniere  qu'ils  ont  etc  appeles  a  former  un  comite.  Je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  le  gouvernement  qui  les  ait  recherches,  ce  sont  eux  qui  ont  recher 
che  le  gouvernement.  C'est  ma  maniere  de  penser.  M.  Slater,  aussi  a  donne  des  con- 
seils  dans  une  certaine  incsure,  et  je  crois  que  les  Slaters,  d'une  maniere  ou  d'une 
autre,  n'ont  pas  toujours  donne  jusqu'ici,  les  meilleurs  conseils  au  ministere. 

Par  JC.  Macdonald: 

Q.  Qne  pensez-vous  de  1'opinion  de  M.  Tetrau.lt? — II.  Je  no  veux  rien  en  dire. 
Ce  ne  serait  pas  juste. 

Q.  Vous  etes  le  conseiller  en  chef  sur  les  chaussures? — It.  Je  ne  veux  pas  expri- 
mer  d'opinion  la-dessus. 

Par  I'lionorable  M.  M-urphy: 

Q.  Etes-vous  d'accord  avec  les  temoins  precedents  qui  ont  dit  qu'un  fabricant  de 
chaussures  etait  1'homme  qu'il  fallait  pour  aviser  sur  les  chaussures,  et  qu'un  tan- 
neur  etait  1'homme  designe  pour  aviser  sur  la  tannage  ? — E.  Prenez,  par  exemple,  M. 
Moles,  de  la  compagnie  J.  et  T.  Bell,  il  n'a  jamais  fait  de  chaussures  lui-meme,  et  il 
ne  s'y  entend  pas  trop  bien  en  fait  de  cuir. 

Q.  'Mais  il  engage  des  homines  pou'r  le  faire. — It.  11  engage  des  hoinmes.  C'est 
la  meme  chose  chez  Ames,  liolden  et  McCready,  ct  dans  toutes  les  autres  compagnies. 
Je  pense  qu'il  en  est  de  meme  pour  Geo.  Slater;  il  n'a  jamais  fait  une  seule  chaus- 
sure.  Je  le  lui  ai  dit  1'autre  soir.  Je  lui  ai  dit:  "Vous  parlez  de  Wilson,  mais  c'est 
uii  homme  qui  s'occupe  de  reparer  les  chaussures  et  qui  a  fait  cela  toute  sa  vie;  mais 
voivs,  vous  etes  le  fils  de  votre  pere,  et  vous  n'avez  jamais  fai^  de  chaussures. 

Q.  Avez-vous  eutendu  le  temoigiiage  de  vos  confreres  les  taimeurs? — It.  Oui. 

Q.  Etes-vous  d'accord  avec  eux  quand  ils  disent  qu'un  tanneur  est  celui  qui  peut 
emettre  la  meilleure  opinion  au  sujet  du  tannage,  qu'il  en  connait  plus  long  qu'un 
rnarchand  de  chaussures  ? — R.  Certaineinent. 

Q.  Vous  ne  niez  point  la  chose? — K.  Ncn. 

Q.  Est-ce  votre  avis  qu'un  fabricant  de  chaussures  est  la  personne  la  mieux  qua- 
lifk'e  I'our  emettre  \me  opinion  au  sujet  de  la  fabrication  des  chaussures? — K.  Dans 
une  manufacture,  comme  M.  Daoust  vous  1'a  dit,  il  fait  ce  commerce  et  il  connait 
les  prix.  les  machines,  et  le  reste;  et  il  a  des  homines  qui  travaillent  dans  le  departe- 
ment  du  cuir  a  semelle,  dans  le  departement  du  taillage,  comme  cet  individu  qui  vient 
de  Barrie.  C'est  a  peu  pres  tout  ce  qu'ils  connaissent;  ils  conduisent  les  machines; 
ils  engagent  des  experts  pour  conduire  la  manufacture.  Mais  M.  Daoust  n'a  jamais 
fait  de  chaussures  plus  que  je  n'en  ai  fait.  II  connait  les  qualites  d'une  chaussure, 
ce  qui  regarde  sa  fabrication. 

Q.  Vous  dites  que  vous  vous  attendez  a  terminer  votre  rapport  final  cette  se- 
maine? — R.  Je  le  crois. 

Q.  En  attendant  vous  savez  que  le  colonel  Macdonald  nous  a  dit  que  des  de- 
mandes  sont  arrivces  de  quatre  grands  centres  pour  des  milliers  de  chaussures  inili- 
taires,  et  qu'ils  n'ont  pas  de  chaussures  a,  leur  envoyer? — R.  II  m'a  dit  ce  soir  qu'il 
voulait  des  chaussures  aussi  tot  qu'il  y  en  aura  de  pretes;  il  lie  m'a  pas  dit  ce  que 
vous  dites. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  II  nous  a  dit  qu'ils  avaient  rec,n  quatre  demandes ;  dont  1'une 
est,  je  crois  pour  1,100  paires. 

Le  PRESIDENT:  Et  il  a  dit  aussi  qu'il  en  avait  assez  en  mains. 

Le  temoin  se  retire. 

M.  R.  S.  WICKETT. 
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M.  GEO.  LONG  est  rappele  et  examine  de  nouveau. 

M.  PRINGLE:  Au  sujet  de  ces  factures,  M.  Long  dit  qu'il  ne  peut  pas  separer  le 
cuir  qui  a  ete  achete  pour  les  cliaussures  militaires  du  cuir  qui  a  ete  achete  pour  leur 
commerce  en  general.  II  dit  que  le  cuir  achete  en  fevrier  et  mars,  et  par  la  suite, 
etait,  croit-il,  pour  les  chaussures  militaires. 

Le  TK.MOIN:  Et  pour  les  clients  ordinaires. 

M.  PKINGLE  :  Et  aussi  pour  les  clients  ordinaires.  Eh  bien,  je  ne  vois  pas  de  quel 
avantage  ceci  puisse  etre  au  comite.  Mais  il  affirme  qu'ils  ont  achete  tout  le  temps  le 
cuir  de  premiere  qualite,  et  pour  les  chaussures  militaires,  et  pour  leurs  clients.  Us, 
ont  achete  de  ces  deux  maisons  comme  le  demontrent  les  envois,  mais  il  ne  peut  pas- 
dire  la  destination  de  chaque  commande. 

L'hon.  -M.  MURPHY  :  Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  une  certaine  ressemblance  entre 
ces  deux  manufacturiers  differents? 

M.  PRINGLE:  II  y  a  une  certaine  ressemblance ;  prenez  le  cuir  de  Kobson;  il  est 
tres  ressemblant. 

Le  TEMOIN  :  Voyez  le  20  aout  1913. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Je  veux  vous  poser  cette  question :  Je  vois  ici  des  factures  portant  les  dates 
du  3  fevrier  1913,  22  fevrier  1913,  3  mars,  25  mars,  22  avril,  et  ainsi  de  suite.  Est-ce 
que  ce  cuir  etait  pour  les  chaussures  militaires  ? — R.  Le  cuir  dont  nous  avons  fait 
usage  pour  les  chaussures  militaires  etait  compris  dans  ces  factures. 

Q.  Est-ce  que  dans  toutes  ces  factures  il  s'agissait  seulement  du  cuir  pour  les 
chaussures  militaires? — R.  Non,  le  cuir  pour  nos  clients  ordinaires  |y  etait  compris. 

(,).  Pouvez-vous  les  separer  de  maniere  a  nous  dire  quelle  proportion  servit  a  fabri- 
quer  les  chaussures  militaires  ? — R.  Non,  je  ne  le  puis  pas.  C'est  la  meme  chose  pour 
tous  ces  envois. 

Par  M.  McOurdy:  , 

Q.  Quand  avez-vous  eu  connaissance  que  vous  etiez  pour  avoir  ce  contrat  de  8,000 
paires,  ou  que  vous  etiez  pour  1'avoir  en  1913 — R.  En  fevrier  1913. 

Q.  Vous,  ou  votre  compagnie,  avez  eu  la  nouvelle  que  vous  obtiendriez  ce  contrat 
dans  ce  temps-la? — R.  Oui. 

Q.  Ou  je  veux  en  venir  est  ceci :  il  y  a  eu  un  contrat  pour  livraison  a  peu  pres 
vers  le  premier  avril  pour  lequel  des  soumissions  avaient  ete  demandees  le  14  mars, 
et  ces  soumissions,  je  crois,  etaient  closes  le  27  mars;  et  vous  nous  avez  dit  qu'un 
mois  avant  cela  vous  aviez  achete  le  cuir  en  vue  de  fabriquer  ces  chaussnres.  Je 
desire  savoir  maiutenant  quand  il  a  ete  porte  a  votre  connaissance  que  vous  etiez. 
pour  avoir  ce  contrat? — R.  Le  28  fevrier  1913. 

M.  Cloutier  repete  la  meme  question  au  temoin,  en  franc.ais. — R.  Nous  avona 
commence  a  faire  un  prix  a  Slater  le  28  fevrier  1913. 

Par  le  President: 

Q.  Quand  avez-vous  commence  a  fabriquer  les  chaussures? — R.  Voici  la  premiere 
description  generale  que  nous  avons  faite.  (Produisant  la  carte  de  description). 
La  premiere  chaussure  a  ete  faite  d'apres  cela.  Nous  avons  termine  la  premiere  chaus- 
sure  de  ce  contrat  de  8,000  paires  le  5  aout. 

Par  I'lwnoralile  M.  Murphy: 

Q.  Qxiand  votre  contrat  de  8,000  paires  a-t-il  ete  termine?— R.  En  novembre  on 
decembre,  quelque  chose  comme  cela,  je  ne  connais  pas  precisement  la  date. 

M.  GEORGE  LONG. 
4—82J 
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Q.  Vous  nous  avez  dit  1'autre  soir  que  vous  aviez  fait  un  profit  de  25  cents  la 
paire? — R.  Oui,  pour  commencer. 

Q.  Voulez-vous  expliquer  cela  de  quelque  maiiiere? — R.  Je  declare  que  nous  avons 
fait  25  cents  au  commencement,  et  plus  tard  nous  avons  hausse  les  prix,  et  nous  ne 
1  aisions  pas  25  cents  apres  tout,  le  prix  du  cuir  ayant  augmente. 
Par  M.  Macdonald: 

Q.  Le  cuir  coutait  plus  cher  et  vous  ne  faisiez  pas  cela? — R.  Non,  nous  ne  le 
faisions  pas. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Comme  cela  votre  profit  etait  plus  eleve  quand  vous  avez  commence  a  vous 
servir  du  cuir  de  flanc  au  lieu  de  veau? — R.  Non,  au  contraire,  le  prix  du  cuir  pour 
semelles  avait  augmente. 

Par  M.  McCurdy: 

• 

Q.  La  moyenne  de  votre  profit  pour  tout  le  coiitrat  ne  serait  pas  de  25  cents? — 
"R.  Non,  monsieur,  elle  serait  de  12  ou  13  cents. 
Q.  Environ  12  cents  ?— R.  12  ou  13  cents. 

Le  temoin  est  renvoye. 


M.  J.  A.  WILSON  est  appele,  assermente  et  examine. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Quelle  position  occupez-vousi? — R.  Je  suis  directeur  des  magasins  du  ministere 
du  Service  naval. 

Q.  Depuis  combieii  de  temps  etes-vous  au  ministere  du  Service  naval? — R. 
Environ  cinq  ans. 

Q.  Comment  avez-vous  obtenu  cette  position;  par  1'entremise  de  la  Commission 
du  Service  civil? — R.  Oui,  j'ai  ete  nomme  assistant  pendant  18  mois,  et  apres  j'ai 
cte  nomme  directeur. 

Q.  Quelle  etait  votre  occupation  avant  d'etre  appele  la? — R.  Je  suis  ingenieur 
mecanicien  de  profession. 

Q.  Relativement  a  vos  devoirs  au  ministere  du  Service  naval,  etes-vous  charge  de 
1'achat  des  chaussures  ? — R.  Oui. 

;Q.  Et  vous  avez  eu  des  le  commencement  un  cahier  des  charges  et  une  bottine 
modele  ? — R.  Quand  nous  commengames  notre  travail . .  . 

Q.  Quand  etait-ce? — R.  A  1'automne  de  1911  nous  commengames  lorsque  le 
Niobe  et  le  Rainbow  prirent  la  mer. 

Q.  C'etait  en  1910,  n'est-ce  pas? — R.  Je  crois  que  oui.  JSTous  avons  eu  1'occasion 
d'apprendre  du  feu  paie-maitre  de  la  flotte  Ling,  qui  se  trouvait  la,  que  1'amiraute 
avait  dans  le  temps  un  comite  s'occupant  des  chaussures,  et  que  leur  cahier  des  char 
ges  et  leur  chaussure  etait  d'un  type  vieux  genre;  nous  ne  voulions  pas  adopter  une 
chaussure  si  demodee  ni  appeler  des  soumissions  en  se  basant  sur  ce  cahier  des  charges. 
J'ai  envoye  des  copies  du  cahier  des  charges  britannique  a  tous  les  fabricarits  de 
chaussures  du  pays,  en  leur  disant  que  nous  desirions  une  chaussure  de  ce  modele, 
pour  les  memes  fins,  et  que  nous  serions  heureux  d' avoir  leur  opinion  au  sujet  de  ce 
cahier  des  charges  et  de  recevoir  des  echantillons. 

Q.  Excusez-moi,  avez-vous  fait  cela  sur  1'avis  du  paie-maitre  Ling? — -R.  Oui, 
j'etais  en  relation  intime  avec  lui. 

Q.  II  etait  dans  la  marine  ro'yale? — R.  Oui,  avant  de  demander  des  soumissions, 
nous  avons  envoye  des  circulaires  a  tous  les  fabricants  de  chaussures  du  pays,  je  crois. 

M.  J.  A.  WILSON. 
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Je  me  rappelle  que  nous  en  avons  envoyees  a  pres  de  70  a  100  fabricaiits  leur  disant 
que  nous  demanderions  des  soumissioiis  dans  un  avenir  rapproche,  et  demandant  leur 
opinion.  Quelques-uns  s'eii  occuperent;  d'autres,  non;  ils  lie  fabriquaient  pas  ce 
genre  de  chaussure.  Apres  cela  nous  publiames  des  ann'oiices  et  nous  regumes  des 
soumissions  d'une  demi-douzaine  d'autres  manufacturiers  dont  quelques-uns  envoye- 
rent  un  certain  nombre  d'echantillons. 

Q.  Vous  n'avez  pas  demande  de  soumissions  pour  la  chaussure  en  usage  dans  la 
marine  britannique? — R.  Non,  nous  n' avons  pas  adopte  le  style  de  cette  chaussure,  elle 
etait  trop  lourde,  et  trop  vieux  genre.  Nous  avons  demande  aux  manufacturiers 
canadiens  de  nous  soumettre  des  chaussures  en  vue  de  faire  adopter  plus  tard  un 
cahier  des  charges  canadien. 

Q.  Voulez-vous  nous  dire  le  resultat  que  vous  avez  obtenu? — R.  Nous  avons  regu 
plus  d'une  vingtaine  d'echantillons  d'environ  une  demi-douzaine  de  fabricants,  je  les 
ai  ici.  Tons  ces  renseignements  ont  ete  donnes  deja  en  reponse  a  une  question  posee 
par  sir  George  Perley,  en  Chambre.  le  30  Janvier  1912.  Nous  avions  regu  des  sou- 
missions  de  la  compagnie  Ames-Holden,  de  la  compagiiie  Jas.  McCready,  de  la  Slater 
Shoe  Company,  de  John  Lennox  et  Fils,  deux  echantillons  de  la  Sovereign  Shoe  Com- 
l>a»y,  de  Robert  Taylor,  de  Halifax  et  de  Geo.  A.  Slater. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  avez  oublic  de  mentionner  Charles  E.  Slater  ? — R.  Non,  il  f aisait  partie 
de  la  Slater  Shoe  Company.  Les  prix  variaient  entre  $4  en  baissant  jusqu'a  $2.25,  il 
y  avait  en  tout  une  vingtaine  d'echantillons. 

Q.  Avez-vous  demande  des  soumissions  pour  plus  d'un  genre  de  chaussures  ? — R. 
Non,  nous  ne  1'avons  pas  demande. 

Q.  Rien  que  pour  un  genre  de  chaussures? — R.  Nous  avons  demande  aux  fabri 
cants  de  nous  manufacturer  ce  qu'ils  croyaient  devoir  etre  la  meilleure  chaussure  pour 
le  service. 

Q.  Avez-vous  donne  des  commandes  pour  d'autres  chaussures  plus  tard? — R.  Oui, 
un  bon  nombre  de  chaussures,  d'apres  le  contrat. 

Q.  Combien  de  milliers,  environ? — R.  J'ai  la  liste  ici  des  commandes  donnees. 

Q.  Donnez  simplement  le  cbiffre  total? — R.  Je  crois  qu'il  y  en  avait  2,500  paires. 

Q.  A  qui  avez-vous  adresse  les  commandes? — R.  A  la  Slater  Shoe  Company.  Elk- 
a  obtenu  le  premier  contrat  au  prix  de  $8.45,  et  elle  a  livre  entre  2,300  a  2,400  paires; 
entre  la  date  de  la  premiere  commandc,  laquclle  devait  etre  vers  octobre  ou  novembrr 
1911,  et  la  derniere  qu'elle  a  rec.ue  le  15  anut  1912. 

Q.  Quel  est  le  genre  de  chaussure  qui  vous  a  ete  livree  dans  ces  commandes? — R. 
J'ai  ici  une  des  chaussures.  Cette  chaussure  (la  montrant)  est  une  chaussure  de 
gargon,  parce  que  presque  toutes  les  pointures  pour  hommes  sont  epuisees. 

Q.  Je  comprends.  Maintenant,  est-ce  que  cette  chaussure  est  destinee  au  service 
de  mer,  ou  de  terre? — R.  De  mer,  monsieur.  Sans  doute,  les  hommes  la  portent,  ce 
sont  des  chaussures  pour  un  usage  general.  Et  si  un  homme  laissait  le  navire  pour 
aller  sur  la  terre  ferme  il  fallait  bien  qu'il  les  gardat  aux  pieds. 

Par  M.  ^McCurdy  : 

Q.  Sur  quels  navires  ces  chaussuies  ont-elles  ete  distributes? — R.  Le  Niobe  et  le 
Rainbow. 

Par  I' honorable  M.  Murphy: 

Q.  Avez-vous  conserve  rien  qu'un  genre  de  chaussure? — R.  Non,  celle-la  est  une 
chaussure  d'apres  la  description  approuvee. 

Q.  Aviez-vous  plus  d'un  genre  de  chaussure?— R.  Us  ont  presente  cette  soumis- 
sion. 

M.  J.  A.  WILSON. 
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Q.  En  avez-vous  achete  d'autres? — R.  Nous  avons  achete  des  chaussures  pour 
le  service  de  mer,  des  chaussures  en  caoutchouc,  des  souliers  de  toile  et  differentes 
sortes  de  chaussures. 

Q.  Et  ces  chaussures  ont  ete  achetees  selon  le  cahier  des  charges  et  selon  1'echan- 
tillon  soumis? — E.  Pour  les  chaussures  en  caoutchouc  nous  demandiong  periodique- 
ment  des  soumissions.  Les  chaussures  pour  le  service  de  mer  ont  ete  achetees  de  la 
compagnie  Robert  Taylor,  de  Halifax.  Nous  n'en  avons  pas  achete  un  tres  grand 
iiombre. 

Q.  Quaiid  vous  deinandez  des  soumissions,  que  faites-vous :  soumettez-vous  un 
echantillon  sous  scelle  et  un  cahier  des  charges? — R.  O'est  lii  I'intciition,  monsieur. 
L'amirauto  est  a  faire  la  description  de  sa  nouvcllc  ehaussure,  et  je  suis  dans  le  mo 
ment  OCPIIP'  a  prepareV  le  cahier  des  charges,  et  je  crois  pouvoir  demander  des  sou- 
missions  dans  le  cours  du  mois  prochain  pour  cette  nouvelle  chaussure :  c'est  la  nou- 
velle  chaussure  approuvee  par  Pamirautc. 

Q.  Vous  VOUH  pnpr/sez  de  demander  des  soumissions? — R.  Elle  a  subi  de  legeres 
modifications;  j'ai  une  copie  du  cahier  des  charges  dont  j'ai  change  quelques-uns  des 
details. 

Q.  Je  desire  comiaitre  la  coutume  suivie  dans  ce  departemeiit ? — R.  Lorsqu'on 
ne  s'occupait  plus  de  marine  depuis  deux  ans,  et  que  la  guerre  fut  declaree,  nous 
n'avions  plus  de  chaussures  en  mains,  et  j'ai  donne  deux  commandes.  Nous  avons 
demande  des  soumissions  par  le  telegraphe,  et  j'ai  dnnm"  une  commaride  pour  environ 
^,.r)00  chaussures,  depuis  la  declaration  de  la  guerre. 

Par  sir  James  Ailcins : 

A  quel  prix? — R.  A  deux  prix :  celui  do  la  compognie  Robert  Taylor,  etait  de 
$2.75,  et  celui  de  la  Amherst  Boot  and  Shoe  C'o.,  etait  de  $3.05.  J'ai  avec  moi  un 
echantillon  de  ces  chaussures. 

M.  PRINGLE  :  La  chaussure  de  la  Amherst  Co.  est  absolument  la  meme  que  la 
chaussure  de  $8.65  que  nous  avons  devant  nous.  C'est  une  chaussures  a  tige  regle- 
mentaire. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  E"st-ce  (]tio  tniitiv  los  chaussures  que  vous  avez  achetSes  sont  en  cuir  noir  ? — 
R.  Oui.  Nous  les  avons  aehetocs  avec  une  garantie  de  six  mois. 

Q.  Et  la  compagnie  s'est  conformee  a  la  gnrnutie? — R.  Oui,  nous  n'avons  jamais 
du  leur  demander  de  remplacer  une  seule  paire. 

Par  M.  Prinijlc : 

Q.  Vous  adoptez  le  mGme  systeme  que  celui  du  ministere  de  la  Milice?  Vous  de- 
mandez  des  soumissions';  Vous  avez  votre  echantillon,  on  bien  vous  possediez  une 
chaussure  echantillon  fabriquee  par  la  Slater  Co.,  avec  laquelle  compagnie  vous  avez 
fait  affaires  jusqu'a  1912,  et  pour  une  raison  on  une  autre,  vous  n'avez  pas  obtenu  de 
contrat  depuis  probablement  parce  que  la  compagnie  n'a  pas  soumissionne  a  un  prix 
assez  faible? — R.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  A  qui  la  commande  de  chaussures  a-t-elle  ete  donnee? — R.  A  la  compagnie 
Robert  Taylor  et  a  la  Ami/ erst  Shoe,  Co. 

Q.  Ou  se  trouve  la  compagnie  Robert  Taylor? — R.  A  Halifax. 

Le  temoin  est  renvoye. 

Le  comite  s'ajourne. 

M.  J   A.  WILSON. 
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CtlAJlBHE   DES   COMMUNES..  • 

SALLE  101, 

MARDI,  6  avril  1915. 
Le  comite  s'est  reuni  a  11.30  a.m.,  avec  son  president,  M.  Middlebro,  au  fauteuil. 

Membres  presents :  Sir  James  Aikiiis.  M.  Maedonald,  M.  McCurdy,  M.  Murphy, 
M.  Nesbitt  et  M.  Rainville. 

Temoins  presents:  Lieut. -col.  Brown,  lieut.-col.  J.  F.  Macdonald,  general  Macdo 
nald,  lieut.-col.  W.  Hallick,  MM.  George  Long-,  S.  R.  Wickett,  capitaiiie  McFarland, 
de  la  brigade  d'artillerie,  Ottawa;  lieut.-col.  Anderson,  de  la  brigade  d'artillerie,  Ot 
tawa,  et  M.  William  Silver. 

Rapport  soumis  concernant  le  nombre  total  de  bottines  commandees  par  le 
directenr  des  contrats,  depuis  le  commencement  des  hostilites.  Voir  deposition  du 
colonel  R.  Brown. 

Rapport  soumis  concernant  le  nombre  total  de  bottines  commandees,  acceptees  et 
refusees,  avec  mention  des  details. 

Riapport  du  directeur  de  Pequipement,  indiquant  les  requisitions  actuelles  pour 
les  commandes  de  cliaussures. 

TEMOIGNAGES. 
Le  lieutenant-colonel  R.  BROWN,  rappele  et  reinterroge. 

M.  PRINGLE  :  Monsieur  le  President,  messieurs,  vous  avez  demande  au  colonel 
Brown  un  rapport  concernant  le  nombre  total  de  chaussures  achetees.  Le  colonel 
Brown  a  prepare  un  rapport,  redige  comme  suit : — 

"  Chaussures  commandees  par  le  directeur  des  contrats  depuis  le  commen 
cement  de  la  guerre — 166,413  paires.  Presque  toutes  delivrees.  Chaussures 
commandees,  mais  non  par  le  directeur  des  contrats,  depuis  le  commencement 
de  la  guerre: 

Leckie 3,000  paires. 

Leckie 4,000      " 

Commandees,  C.D.,  315.    Inspectees  et  payees  par  les  magasins  militaires. 

Ames,  Holden,  McCready 210  paires. 

Lieutenant-colonel  Bott   443 

Winnipeg    4,998       " 

Halifax 1,600 

Le  nombre  total  de  paires  refusees  sur  les  commandes  iplacees  par  le  directeur 
des  contrats — 3,646  paires. 

Chaussures  commandees  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  total,  180,664 
paires  ". 

Par  M.  Pr  ingle: 

Q.  Ces  chaussures  refusees  out  en  graude  partie  ete  remplacees? — E.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.  Dans  le  rapport  ci-anuexe,  vous  donnez  en  detail  le  nombre  des  chaussures 
commandees  des  differentes  firmes,  et  vous  produisez  ce  rapport? 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Avez -vous  dit  que  le  nombre  total  des  chaussures  commandees 
de  toutes  parts  s'elevait  a  180,664? 

M.  PRINGLE  :    Oui,  et  presque  toutes  les  chaussures  ont  ete  delivrees. 

M.  NESBITT  :     Sur  ce  nombre,  combien  de  paires  a-t-on  rejetees  ? 

Le  PRESIDENT  :    3,646  paires,  et  elles  ont  toutes  ete  remplacees. 

Le  TEMOIN  :     Quelques-unes  d'entre  elles. 

Lt-colonel  R.  BROWN. 
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Etat  produit  par  le  colonel  Brown,  et  dormant  en  detail  le  nombre  de  chaussures 
commandees  des   differentes  firmes : — 


C.  D.  125-14-15. 
H.Q.  565-4-6. 

Ames,  Holden  &  McCready . . 

Tetrault  Shoe  Mfg.  Co 

Louis  Gauthier  Co.,  Ltd 

Hartt  Boot  &  Shoe  Co 

John  McPherson  Co 

Slater  Shoe  Co 

C.D.  151-14-15. 
H.Q.  565-4-7. 

Valentine  &  Martin 

Cook  &  Fitzgerald 

Western  Shoe  Co , 

RelindoShoe  Co 

C.D.  17i-14-15. 
H.Q.  565-4  8. 

Tetrault  Shoe  Co 

Ames,  Holden  &  McCready . 

C.D.  209-14-15. 
H.Q. 

Ames,  Holden  &  McCready.. 

C.D.  254-14-15. 
H.B.  565-4-10. 

Ames,  Holden  &  McCready.. 

C.D.  269-14-15. 
H.Q.  565-4-11. 

Aylmer  Shoe  Co 

Louis  Ganthier,  Ltd   

Slater  Shoe  Co 

Western  Shoe  Co 

Regal  Shoe  Co 

Hartt  Boot  &  Shoe  Co 

Murray  Shoe  Co 

C.C.  315-14-15. 
H.Q.  565-4-12. 

.1.  &.  T.  Bell,  Ltd 

W.  B.  Hamilton  Shoe  Co 

Humphrey  Boot  &  Shoe  Co.. 

Leckie  Shoe  Co 

Perth  Boot  &  Shoe  Co    

Relindo  Shoe  Co 

J.  Ritchie  Co 

G.  A.  Slater.    

Williams  Shoe  Co 

Valentine  &  Martin 

Western  Shoe  Co 

Haitt  Boot  &  Shoe  Co    ..    .. 

E.  T.  Wright  Co 


Quantite  com 
mand  ee. 


Paires. 


20,000 

20,000 

10,000 

6,000 

6,000 
1,000 


2,000 
3,000 
2,000 
3,000 


11,000 
12,000 


Quantite 
acceptee. 


Paires. 


20,000 

20,000 
10,000 
Delivrees  a  Val 

Delivrees  a   Val 
1,000 


2,000 
.2,768 
2,000 
2,726 


200 


3,000 
7,000 
2,000 
2,000 
2,500 
3,000 
10,000 


5,000 
1,600 
3,000 
4,000 
2,500 
1,600 
2,750 
5,000 
1,600 
3,250 
1,600 
3,000 
3,000 


Paires. 


[nspectees  a  la    fa- 
brique,     Aucune. 

3 
cartier,  rep.   par  col. 

Hallick. 
cartier,  rep.   par  col. 

Hallick. 
[nspectees  a    la    fa- 

brique. 


278 
1,848 


11,000 
12,011 


200 


25 
Exced.  ace.  0  rej. 


2,385 
7,000 
1,698 
2,009 
2,110 
2,857 
10,093 


4,995 
1,599 
3,000 

2,500 
1,600 
2,750 
5,000 
1,600 
3,190 
1,598 
2,940 
2,939 


Quantite  refusee. 


595 
3 
1 

(Exced.  ace.)  1 
359 
116 
(Exced.  ace.)  53 


5 
1 
3 

3 

134 
16 

2 

3 
75 

2 
60 
38 


Lt-colonel  E.  BROWN. 
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C.D.  351-14-15. 
H.Q.  565-4-13. 

Murray  Shoe  Co . 


C.D.  270-14-15. 
H.Q.  565  $4-14. 

Louis  Gauthier  Co . 


C.D.  433-14-15. 
H.Q.  565-4-17. 

Louis  Gauthier  Co. 


C.D.  542-14-15. 
H.Q. 

Geo.  A.  Slater.  . 


C.D.  577-14-15. 
H.Q. 

Geo.  A.  Slater  . 


Quantite  coni- 
mandee. 


Paires. 


700 


Quantite 
acceptee. 


Paires. 


689 


Quantite  rejetee. 


Paires. 


Amherst  Boot  &  Shoe  Co.  :— 

C.  D.  125 2,000  paires  conitnandees. 

C.D.  171 2,000 

C.D.  269 600 

C.D.  315 1,600 


6,100        .. 

Total  accepte  6'0  u 

„     rejete  22        „ 

Non  delivrees 20         • . 

Le  temoin  se  retire. 

Le  lieutenant-colonel  J.  F.  MACDONALD  rappele  et  reiiiterroge. 
Par  M.  Pringle: 

Q.  On  vous  a  demande  de  preparer  un  etat  des  chaussures  actuellement  en  ma- 
gasins? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  avez  produit  un  etat  indiquant  que  le  nombre  de  chaussures  actuelle 
ment  en  magasins  est  de  980  paires? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  C'est-a-dire,  dans  la  salle  d'inspection  a  Ottawa? — R.  Non;  au  depot  d'equi- 
pement  a  Ottawa. 

•Q.  Vous  avez  des  requisitions  pour  les  chaussures  suivantes  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.   (II  lit)  :— 

Paires. 

Montreal    " 2,702 

Saint-Jean,  N.-B 

Halifax 

Winnipeg   

Calgary 

Quebec   

London  

Toronto.   . 

Kingston    

Ottawa   -•• 

soit  un  total  de  19,974? — R.  Oui,  c'est  le  rapport  que  m'a  adresse  ce  matin  le 

directeur  de  1'equipement. 

Lt-col.  J".  F.  MACDOXALD. 
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Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Est-ce  le  nombre  de  chaussures  pour  lequel  vous  avez  actuellement  des  requi 
sitions  ? — R.  Actuellement,  oui. 

Par  M.  Pringle: 
-^ 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  quelles  chaussures  il  y  a,  outre  les  chaussures  en 
dehors  des  magasins  militairp<s  a  Ottawa? — R.  Non,  seules  les  chaussures  acceptees 
dans  la  salle  d'iiispec'tion. 

Q.  ISPy  a-t-il  pas  de  chaussures  aux  differents  quartiers  generaux  de  1'exterieur? — 
R.  Oui,  mais  je  n'ai  pas  les  moyens  de  le  determiner  sans  telegraphier. 

Q.  Je  pense  que  nous  avons  eu  un  releve  1'autre  jour? — R,  Jusqu'a  une  certaine 
date. 

M.  PRINGLE  :  Montrant  la  quantite  de  chaussures  aux  differents  quartiers  generaux 
militaires. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  ne  connaissez  pas  1'equipement  en  magasin  aux  differents  quartiers  ge 
neraux? — R.  ISTon. 

M.  MACDONALD  :  Ces  differents  quartiers  generaux  militaires  ont  besoin  de  chaus 
sures,  autrement  ils  ne  les  requisitionneraient  pas. 

M.  PRINGLE  :  Us  semblent  avoir  requisitionne  19,974  paires,  et  il  y  en  a  980  paires 
dans  les  magasins  militaires  a  Ottawa. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Eii  supposant  qu'il  y  aurait  une  requisition  de  Montreal  pour  2,000  paires; 
meine  si  les  magasins  militaires  de  Montreal  possedaient  les  chaussures,  ils  ne  pour- 
raient  les  mettre  en  service  sans  une  requisition  adressee  a  Ottawa? — R.  Oh,  oui,  ils 
pourraient  les  mettre  en  service;  je  puis  expliquer.  II  est  tres  certain  que  leurs  depots 
possedent  un  approvisionnement,  mais  la  difficulte  concerne  les  pointures. 

Q.  Ils  pourraient  les  mettre  en  service  sans  une  requisition  adressee  a  Ottawa? — 
R.  Oh,  oui.  C'est  probablement  iplus  qu'ils  n'en  orit  reellement  besoin,  car  ils  demandeiit 
ce  dont  ils  ont  vraiment  besoin,  et  ils  ajoutent  un  pour  cent  en  prevision  de  Tavenir. 

Par  I'honorable  M.  Murphy : 

Q.  Si  tous  ces  centres  avaient  en  magasins  un  nombre  suffisant  de  chaussures  de 
pointures  voulues,  il  n'y  aurait  absolument  aucune  requisition? — R.  Aucune,  a  moins 
que  leur  approvisioniiement  ne  soit  in  suffisant. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  etiez  present  1'autre  jour,  lorsqu'un  temoin  a  affirme  qu'il  y  avait  en 
magasin  19,000  a  20,000  paires?— R.  Petals  present. 

M.  NESBITT:    Voici  votre  rapport  (il  produit  le  rapport). 

M.  PRINGLE  :  Ce  rapport  indique  les  approvisionnements  dans  les  differents  depots 
d'equipement  dans  tout  le  Canada,  le  28  fevrier  1915. 

L'hon.  M.  MURPHY  :    Et  nous  sommes  en  avril. 

Le  PRESIDENT:    Quel  est  le  nombre? 

M.  PRINGLE  :    II  semble  y  avoir  un  total  'de  26,555. 

Par  le  President: 

Q.  Ce  sont  les  seules  requisitions  que  vous  ayez  regues  depuis? — R.  Quelques-unes 
d'entre  elles  ont  probablement  ete  rogues  avant  cette  date-la. 

Lt-col.  J.  F.  MACDONALD. 


EXQVETE  RE  CHAUSSURES  1307 

ANNEXE  No  4 

M.  PRINGLE  :  Par  exemple,  Montreal  requisitionne  actuellement  2,702  paires,  et  je 
constate  dans  ce  rapport  formel  que  Montreal  semble  avoir  recu  3,378  paires  le  28 
fevrier.  Saint-Jean  requisitionne  1,450  paires,  et  cette  ville  semble  avoir  eu  1,115 
paires  en  magasin  le  28  fevrier.  Halifax  requisitionne  2,050  paires,  et  cette  ville 
semble  avoir  eu  6,161  paires  en  magasin  le  28  fevrier. 

Par  M.  NesbiU: 

Q.  Combien  y  a-t-il  de  militaires  a  Halifax? — E.  Trois  a  quatre  milliers. 

M.  PRINGLE  :  Winnipeg  requisitionne  2,890  paires  et  il  semble  que  cette  ville  avail 
en  magasin^  4,637  paires  le  28  fevrier.  Calgary  requisitionne  4,219  paires  et  il  semble 
que  cette  ville  avait  en  magasin,  1,161  paires  le  28  fevrier.  Quebec  requisitionne  70 
paires,  et  il  semble  que  cette  ville  avait  en  magasin  1,619  paires  le  28  fevrier.  London 
requisitionne  1,567  paires,  et  il  semble  que  cette  ville  avait  en  magasin  1,140  paires  le 
28  fevrier.  Kingston  requisitionne  1,090  paires  et  il  semble  que  cette  ville  avait  en 
magasin  412  paires  le  28  fevrier.  Oftawa  requisitionne  445  paires  et  il  semble  que 
cette  ville  avait  en  magasin  4,763  paires  le  28  fevrier. 

Le  TEMOIN:  Les  445  paires  sont  a  cause  des  pointures.  Peut-etre  qu'on  les  a 
regues  aujourd'hui  et  hier  et  qu'on  ne  peut  pas  fabriquer  les  pointures.  Je  peux  dire 
que  London  a  demande  des  petites  pointures  dans  cet  etat  du  mois  d'avril.  Montreal 
demande  aussi  des  petites  pointures  et  quelques  grandes  pointures. 

Le  temoin  se  retire. 


On  rappelle  et  interroge  de  nouveau  le  GENERAL  MACDONALD,  'quartier-maitre- 
general. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  On  a  envoye  a  Kingston  et  a  Halifax  le  20  juillet  dernier,  50  paires  de  semelles 
tannees  au  chrome  ?T— R.  Oui. 

Q.  Fabriquees  specialement  afin  d'etablir  quelle  serait  leur  duree  dans  les  condi 
tions  ordinaires  d'usure? — R.  Oui. 

Q.  Je  comprends  que  vous  avez  un  rapport  veiiant  des  officiers  commandant  ces 
divisions  militaires? — R.  II  est  dans  cette  liasse  (indiquant  la  liasse). 

Q.  J'aimerais  a  ce  que  vous  expliquiez  au  comite  ce  que  vous  pensez  qu'ont  ete 
les  resultats  de  ces  epreuves? — R.  Eh  bien,  je  ne  pense  pas  que  les  resultats  ont  ete 
satisfaisants  pour  ces  raisons:  On  a  distribue  10  paires  a  1'artillerie '  a  Halifax,  5 
paires  au  genie,  et  un  certain  nombre  de  chaussures  au  regiment  royal  cahadien.  On 
a  expedie  ces  chaussures  en  juillet,  mais  la  guerre  a  ete  declaree  en  aout.  On  a  prati- 
quement  oublie  cette  affaire  dans  1'encombrement  du  travail  et  ce  n'est  que  derniere- 
ment,  que  nous  avons  regu  ces  reponses  de  Halifax  et  de  Kingston.  L'artillerie  a  eu 
10  paires  qui  ont  mieux  dure.  Ce  sont  les  seules  qu'elle  a  eues.  Le  genie  a  eu  5 
paires,  et  on  a  du  ressemeler  3  paires  au  bout  de  six  semaines.  L'infanterie  est  partie 
pour  les  Bermudes  et  nous  n'avons  pas  rec.u  de  rapport.  Puis  a  Kingston,  sur  13  pai 
res,  5  paires  ont  dure  six  mois,  8  paires  ont  du  etre  ressemelees.  On  les  a  presque 
toutes  portees  alternativement  avec  les  autres  chaussures. 

Q.  Comme  resultat  de  cette  epreuve,  vous  estimeriez  qu'il  serait  prudent  d'ordoii- 
ner  un  changement  des  semelles? — R.  Non,  je  n'estimerais  pas  cela  prudent. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Je  veux  vous  interroger  a  propos  d'une  question  qu'on  a  presentee  ici  plusieurs 
fois.  Je  ne  suis  pas  tres  certain  que  vous  y  ayiez  repondu.  Le  16  fevrier  1910,  il 

LE  GENERAL  MACDONALD. 
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semble  y  avoir  eu  une  reunion  du  comite  sur  les  modeles,  et  ce  comite  a  fait  certaines 
recommandations.  II  semble  que  vous  ayiez  ecrit  ce  memoire  le  ler  mars  1910. 
(II  lit)  : 

"  Je  n'approuve  pas  les  procedures  de  la  commission.     Je  suis  d'opinion 
que  si  on  fabrique  les  chaussures  suivant  le  modele  approuve  precedemment, 
personne  ne  devrait  porter  plaintes  concernant  ces  articles.     Le  premier  appro- 
visionnement  de  ces  chaussures  a  donne  Ja  satisfaction  la  plus  complete  ". 
O'etait  votre  opinion? — R.  C'etait  mon  opinion. 

Q.  Pourquoi  avez-vous  exprime  cette  opinion,  quelles  en  etaient  vos  raisons? — 
R.  Eh  bien,  les  raisons  pour  lesquelles  j'ai  exprime  cette  opinion  etaient  que  nous 
n'avions  pas  regu  de  plaintes  des  commissions  a  venir  jusqu'a  cette  date.  Cette  com 
mission  a  ete  institute  par  une  petite  unite,  je  pense  qu'elle  1'a  ete  par  1'artillerie 
royale  a  cheval  a  Kingston.  Parmi  les  suggestions  qu'elle  a  faites,  1'une  etait  d'avoir 
un  renfort  d'acier  sur  la  pointe  de  la  chaussure  et  1'autre  d'avoir  un  talon  ferre. 
Ces  hommes  sont  simplement  a  cheval,  leurs  chaussures  ne  sont  pas  soumises  a  une 
usure  des  chaussures  comme  celles  du  soldat  ordinaire,  et  si  le  fantassin  a  pu  s'en 
trouver  bien  jusqu'alors,  je  ne  vois  pas  pourquoi  ils  doivent  faire  ces  recommanda 
tions.  De  plus,  je  croyais  qu'en  autant  que  le  modele  avait  donne  satisfaction,  qu'il 
serait  dangereux  d'essayer  autre  chose  a  titre  d'experience. 

Q.  C'est  la  raison  pour  laquelle  vous  n'avez  pas  fait  de  changement  en  1910,  non 
plus  qu'en  1914? — R.  Exactement. 

Q.  Vous  n'avez  effectue  aucuii  changement  pour  la  meme  raison? — R.  Pour  la 
meme  raison. 

Q.  Vous  avez  pense  qu'il  serait  dangereux  d'experimenter  ? — R.  En  outre,  je  ne 
pensais  pas  qu'il'y  avait  eu  assez  de  plaintes  de  portees  pour  justifier  un  grand  change 
ment,  ou  aucun  changement. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Avez-vous  eu  quelque  rapport  avec  M.  Wickett,  que  le  gouvernement  emploie 
en  ce  qui  concerne  cette  question  des  chaussures? — K.  Non,  je  n'en  ai  pas  eu. 

Q.  M.  Wickett  qui  fait  des  recherches  pour  trouver  la  meilleure  chaussure  qu'on 
puisse  fabriquer? — R.  Je  n'en  ai  pas  eu  du  tout,  a  part  le  fait  de  me  montrer  ce  qu'il 
faisait.  De  fait,  cela  ne  me  concerne  pas,  ce  serait  plutot  entre  lui  et  1'inspecteur  du 
cuir. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  .ce  qu'il  doit  recommander  ? — R.  En  verite  non,  monsieur. 
J'aimerais  le  s'avoir. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  avez  adopte  en  definitive  le  genre  de  chaussures  qu'on  devait  porter? — 
R.  Je  n'ai  pas  ete  le  seul  a  1' adopter.  Elle  1'est  soit  par  le  ministre  en  conseil  ou  par 
le  ministre  lui-meme,  et  avant  que  je  la  receive,  pour  etre  cachetee,  elle  est  cachetee 
par  le  directeur  de  l'habillement  et  de  1'equipement.  La  maniere  qu'on  1'adopterait 
d'abord,  la  maniere  ordinaire  serait  apres  avoir  regu  un  rapport  de  1'inspecteur  du 
cuir  que  la  chaussure  est  ce  qu'elle  doit  etre  a  tous  egards,  en  tant  qu'il  pourrait  la 
fabriquer.  Je  Je  recevrais  d'abord,  puis  le  ministre  le  recevrait. 

Q.  Et  vous  exprimez  votre  opinion? — R.  Eh  bien,  oui.  Je  ne  sache  pas  que  je 
suis  meme  tenu  de  le  faire,  mais  je  1'exprime  certainement.  C'est  certainement  le 
devoir  de  1'inspecteur  du  cuir. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Je  pense  qu'on  avait  tenu  une  reunion  du  conseil  de  la  Milice  lors  de  la  decla 
ration  de  guerre  et  qu'on  vous  avait  donne  1'autorisation  de  commander  les  chaussures? 
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— R.  Pas  du  tout.  Nous  avons  simplement  envoye  nos  contrats,  nos  requisitions  pour 
le  nombre  dont  nous  avions  besoin  au  directeur  des  contrats  en  haut.  Reellement,  en 
.tant  que  j'etais  interesse,  j'etais  suppose  recevoir  les  chaussures  inspectees  et  pretes 
a  etre  distributes.  Je  les  regois  et  je  les  distribue,  et  tous  les  objets  qui  entrent  dans 
mes  magasins  sont  supposes  etre  aptes  a  etre  distribues  a  la  milice. 

Q.  Alors  les  inspecteurs  constituent  I'-element  important? — R.  Us  sont  reellement 
1'element  important. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Us  sont  dans  votre  division? — R.  Non,  ils  n'y  sont  pas. 

Q.  Ils  ne  sont  pas  dans  votre  division? — R.  Non,  monsieur,  je  n'ai  aucun  rapport 
avec  eux,  ils  dependent  du  directeur  des  contrats. 

Q.  Et  puis  vous  recevez  les  chaussures? — R.  Non,  nous  les  recevons  ensuite,  mais 
nous  les  recevons  par  1'intermediaire  du  directeur  des  contrats.  Le  directeur  des  con 
trats  est  celui  a  qui  1'inspecteur  du  cuir  est  responsable. 

Q.  Mais  elles  sont  sujettes  a  etre  controlees  par  le  conseil  de  la  Milice  ou  par  le 
niinistre  de  la  Milice.  Vous  n'avez  pas  le  dernier  mot  a  dire  en  ce  qui  concerne  le 
genre  de  chaussures  devant  etre  adoptees? — Je  ne  pense  pas  que  j'ai  le  dernier  mot 
a  dire.  Non,  je  n'aurais  pas  le  dernier  mot  a  dire.  Je  n'aimerais  pas  a  prendre  sur 
moi  cette  responsabilite.  Je  ne  voudrais  pas  mettre  mon  opinion  en  regard  de  celle 
d'un  technician. 

Q.  Qui  est  votre  technicien? — R.  L'inspecteur  du  cuir. 

Par  M.  Pringle: 
Q.   Le  lieut.-col.  Brown? — R.   Le  lieut.-col.  Brown. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Et  c'est  maintenant  M.  Wickett  qui  est  avec  le  colonel  Brown? — R.  Oui. 

Q.  En  d'autres  termes,  si  M.  Wickett  recommande  une  chaussure,  celle-ci  va  a 
1'inspecteur  du  cuir,  qui  fait  rapport  au  conseil  de  la  Milice  et  il  vous  fait  savoir 
qu'elle  doit  etre  la  chaussure  officielle  ? — R.  Qu'elle  devrait  etre  la  chaussure  officielle. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  C'est  la  ligne  de  conduite  suivie  dans  les  circonstances  ordinaires? — R.  Vou- 
lez-vous  dire  dans  le  cas  d'une  chaussure  qu'on  a  distribute  et  qui  nous  revient? 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Supposons  que  M.  Wickett  fasse  un  rapport  le  semaine  prochaine,  par  quelle 
filiere  passerait-il;  est-ce  que  ce  rapport  irait  au  directeur  des  contrats  et  de  lui  au 
conseil  de  la  Milice? — R.  Non,  il  devrait  aller  a  1'inspecteur  des  chaussures,  et  de  lui 
au  conseil  de  la  Milice  en  dernier  ressort. 

Q.  De  qui  recevriez-vous  vos  instructions? — R.  Je  suis  un  des  membres  du 
conseil  de  la  Milice,  et  j'y  recevrais  la  mes  instructions  comme  c'est  souvent  le  cas. 
Naturellement  si  les  chaussures  sont  approuvees,  cela  forme  partie  du  proces-verbal 
de  la  reunion,  et  puis  la  chaussure  me  revient  afin  que  je  la  cachete.  Elle  passe  par 
toutes  ces  personnes  avant  que  je  la  receive. 

Par  M.  Nesbitt: 
Q.  Mais  le  conseil  de  la  Milice  dont  vous  faites  partie  decide  en  definitive?— 

Q/Si  on  va  accepter  cette  chaussure  ou  noii?— R.  C'est  exact,  monsieur. 

LE  GENERAL  MACDONALD. 


1310  COMITE  SPECIAL 

5  GEORGE  V,  A.   1915 

Q.  Et  puis  apres  cela,  vous  agissez  suivant  ce  qu'on  vous  dit? — E.  C'est  cela.  Sans 
doute  le  chemin  m'est  alors  tout  trace.  C'est  alors  la  chaussure  que  je  demande  et  on  la 
distribue. 

Q.  C'est  a  1'inspecteur  de  voir  a  ce  que  leg  chaussures  soient  distributes  suivant 
le  modele  cachete? — E.  C'est  a  1'inspecteur  de  voir  a  ce  que  les  chaussures  soient  con- 
formes  a  1'echaiitillon  cachete  a  tous  egards  en  ce  qui  concerne  la  main-d'ceuvre  et  le 
materiel. 

Le  temoin  se  retire. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Monsieur  le  president,  relativement  a  la  declaration  faite  par 
le  caporal  Bliss,  il  etait  entendu  que  1'enquete  devait  etre  tenue  par  la  John  McPher- 
son  Co.,  Ltd.,  en  ce  qui  concernait  son  emploi  anterieur.  M.  Cloutier  a  regu  sept 
affidavit.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  desirable  d'inscrire  les  affidavit  au  proces-ver- 
bal,  mais  peut-etre  qu'on  me  permettra  d'en  expliquer  1'effet. 

M.  MACDONALD:  J'ai  attire  1' attention  du  president  au  fait  que  ces  documents  ne 
sont  pas  des  affidavit  ou  des  depositions  sous  une  forme  statutaire. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Ces  depositions  sont  sans  doute  officieuses.  Elles  ont  ete 
doimees  par  George  Glass,,  contremaitre  du  departement  du  cuir  a  semelles;  par 
Alexander  Braid,  contremaitre  du  departement  du  cuir  a  trepointe  Goodyear;  par 
John  Powell,  contremaitre  du  departement  du  finissage;  par  George  Winchester,  con 
tremaitre  du  departement  de  1'examen  et  de  1'emballage;  par  D.  Lannin,  contremaitre 
du  departement  McKay;  par  William  E.  Finn,  contremaitre  du  departement  du  cou- 
page;  et  par  F.  E.  Martin,  procureur  en  loi,  qui  a  examine  les  listes  de  paie.  Ces  con- 
tremaitres  declarent  qu'on  n'a  employe  personne  du  nom  de  Bliss,  comme  le  demontre 
leurs  bordereaux  de  paie,  pendant  1'epoque  de  la  fabrication  des  chaussures,  du  ler  aout 
au  ler  octobre  1914.  M.  D.  Lannin  declare  qu'on  a  employe  un  homme  appele  Bliss 
au  mois  de  mars  1912,  que  c'est  la  seule  date  ou  son  nom  est  mentionne  sur  son  bor 
dereau  de  paie,  et  qu'on  n'etait  pas  alors  a  fabriquer  ces  chaussures.  M.  Martin  de 
clare  qu'il  a  examine  les  listes  de  paie  de  la  John  McPherson  Co.,  Ltd.,  a  partir  du 
ler  aout  au  ler  octobre  1914,  et  qu'on  n'y  lit  pas  le  nom  d'un  nomme  Bliss  a  1' emploi 
de  la  compagnie  pendant  ce  temps. 

M.  PRINGLE  :  Je  comprends  que  M.  George  Long  veut  f aire  connaitre  quelque 
chose  au  comite. 

On  rappelle  M.  GEORGE  LONG  et  on  1'interroge. 

M.  PRINGLE  :  M.  Long  a  une  paire  de  chaussures  qui  semblent  avoir  ete  portees  a 
Valcartier,  et  il  produit  une  lettre  qui  leur  est  relative. 

Le  temoin  remet  la  lettre  au  president. 

Le  PRESIDENT  :  C'est  simplement  une  declaration  d'un  homme  disant  qu'il  a  porte 
les  chaussures  Gauthier  et  qu'elles  lui  ont  donne  satisfaction. 

M.  PRINGLE  :  M.  Long  produit  aussi  les  chaussures. 

Par  I'hon.  M.  Murphy: 

Q.  Est-ce  que  celui  qui  a  ecrit  cette  lettre  est  un  soldat? — E.  Oui,  c'est  un  ser- 
gent-major.  Voici  les  devis  d' apres  lesquels  nous  avons  fabrique  les  chaussures  (il 
remet  des  etiquettes).  Je  les  montre  afin  de  prouver  que  nous  avons  bien  fabrique  les 
chaussures  suivant  les  devis. 

Q.  Que  voulez-vous  dire  a  propos  de  ces  devis  ? — E.  Je  veux  simplement  demon- 
trer  que  nous  avons  fabrique  les  chaussures  suivant  les  devis. 

Q.  Vous  les  produisez  afin  de  demontrer  que  vous  avez  fabrique  les  chaussures 
suivant  les. devis? — E.  Exactement. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  C'est-a-dire,  que  vous  avez  fabrique  votre  echantillon  suivant  ces  devis?— 
E.  Oui.  , 
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Q.  Et  puis  vous  avez  f  abrique  les  autres  chaussures  suivant  1'echantillon  que  vous 
aviez  f  abrique? — E.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Connaissez-vous  1'ecriture  de  M.  Plamoudon? — E.  Oui. 

Q.  Est-ce  que  ^ce  sont  la  ses  chiffres  (on  montre  des  chiffres  au  temoiii)  ?— E. 
Non,  ce  sont  peut-etre  les  chiffres  du  commis,  ce  ne  sont  pas  les  chiffres  de  M.  Pla- 
mondon. 

Par  I'lion.  M.  Murphy: 
Q.  Quel  est  le  commis? — E.  C'etait  une  jeune  fille. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Tout  ce  que  je  veux  savoir,  c'est  si,  d'apres  vous,  ce  sont  les  chiffres  de  Pla- 
mondon?  Vous  dites  que  non? — E.  Non. 

Le  temoin  se  retire. 


On  rappelle  le  lieut.-col.  HALLICK. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  deviez  nous  avertir  du  nombre  des  8,000  paires  de  chaussures,  examinees 
par  les  commissions,  et  qu'on  avait  reparees  et  distributes  de  nouveau? — E.  J'aurai 
ce  renseignement  sous  peu. 

Q.  Vous  n'avez  pas  regu  toutes  les  reponses  ?— E.  Nous  leur  avons  demande  de  re- 
pondre  tout  de  suite;  plusieurs  d'entre  eux  ont  repondu.  Je  pense  que  nous  devrions 
recevoir  ce  renseignement  pour  quatre  heures. 

Le  temoin  se  retire. 


Le  lieut.-col.  E.  BROWX  est  rappeU'  ot  on  1'interroge  de  nouveau? 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  pense  qu'on  devrait  attirer  votre  attention  sur  la  declaration  faite  par  M. 
Minister  dans  le  Toronto  Glole.  L'avez-vous  hie? — E.  (Apres  avoir  lu  la  declaration 
dans  le  journal)  Je  ne  pense  avoir  declare  que  je  n'ai  pas  rencontre  M.  Minister; 
j'ai  dit  que,  au  meilleur  de  ma  connaissance,  je  ne  me  rappelais  pas  Favoir  rencontre. 

Sir  JAMES  AIKINS:  Vous  avez  dit,  je  pense,  que  vous  ne  vous  rappeliez  pas  qu'il 
vous  avait  fait  une  telle  declaration. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Est-ce  que  cette  declaration  dans  le  Glole  vous  rappelle  quelque  chose? — E. 
Non,  monsieur,  elle  ne  me  rappelle  rien. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  ne  le  connaissez  pas?— E.  Je  ne  le  connais  pas. 

M.  NESBITT:    Je  me  rappelle  que  vous  avez  dit  yue  vous  vous  le  rappelleriez  s'il 

avait  fait  une  telle  declaration. 

Lt-colonel  E.  BROWN. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Vous  vous  rappelez  M.  Myles? — R.  Oh  oui,  je  1'ai  connu. 

Q.  Vous  rappelez-vous  avoir  eu  un  entretien  avec  lui? — R.  C'est  bien  possible. 

Q.  Vous  assurez  que  vous  ne  vous  rappelez  rien  de  cet  entretien1?  Je  ne  me  rap- 
pelle  rien  de  cet  entretien. 

Q.  D'uiie  maniere  ou  de  1'autre? — R.  D'une  maniere  ou  de  1'autre. 

Q.  Vous  ne  pouvez  pas  dire  s'il  a  eu  lieu  ou  non? — R.  Je  ne  le  puis  pas,  monsieur. 

Q.  J'ai  attire  votre  attention  sur  cette  corresjpoiidaiice,  et  ce  que  vous  dites,  c'est 
que  vous  ne  vous  rappelez  pas  d'une  maniere  ou  de  1'autre? — R.  D'uiie  maniere  ou 
.de  1'autre.  Mais  je  lie  pense  pas  que  j'ai  declare  que  je  n'avais  pas  vu  M.  Minister. 

Q.  C'est-a-dire  en  ce  qiii  concerne  ce  que  vous  avez  declare  antericurement  ici? 
— .R.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  L'autre  jour,  lorsque  vous  avez  rendu  temoignage  a  propos  de  ces  chaussures 
doublees  fabriquees  par  la  Ames,  H olden  &  McCready  Company,  j'ai  compris  que 
vous  aviez  dit  que  vous  1'aviez  avertie  de  ne  plus  fabriquer  de  chaussures  doublees? — 
R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Je  comprends  de  M.  Mitchell  que  ce  que  dit  la  compagiiie  Ames,  Holden  et 
McCready  est,  que  vous  avez  ete  temoin  dc  la  fabrication  de  ces  chaussures  dans  la 
fabrique  a  Montreal,  mais  que  vous  n'aviez  alors  souleve  aucune  objection.  Ensuite, 
lorsque  vous  cites  revenu  a  Ottawa,  vous  avez  dit  que  vous  ne  pensiez  pas  qu'il  etait 
expedient  de  fabriquer  d'autres  chaussures  doublees? — R.  Je  ne  me  rappelle  pas  du 
tout  avoir  dit  cela. 

Q.  Vous  ne  vous  rappelez  pas  avoir  (lit  cela? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Vous  pensez  que  vous  le  lui  ave^  dit  dans  le  temps?— R.  Je  le  leur  ai  dit  a  la 
fabrique,  c'est-a-dire  au  meillour  de  ma  connaissance  dans  le  moment  present. 

Q.  Mais  vous  avez  effectivement  accepte  les  chaussures  qu'elle  a  fabriquees? — R. 
Farce  qu'elles  avaient  ete  expedites.  Elle  les  expediait  alors  tous  les  jours,  elle  les 
expediait  aussi  vite  qu'elle  les  fabriquait. 

Q.  Et  je  pense  que  j'ai  compris  que  vous  aviez  dit  que  vous  n'aviez  pas  trouve 
leurs  chaussures  defectueuses,  mais  tout  aussi  bonnes  que  n'importe  quelles  autres 
chaussures,  mais  non  conformes  a  Pechantilloii  ? — R.  Non,  conformes  a  Pechantillon. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Lorsque  le  colonel  s'est  presente  ici  auparavant,  il  a  dit  qu'on 
avait  attire  son  attention  sur  cette  chaussure  comme  n'etant  pas  doublee. 

Le  TEMOIN  :    Oui,  monsieur,  c'est  une  chaussure  doublee. 

Par  I'honordble  M.  Murphy. 

Q.  Qui  a  attire  votre  attention  la-dessus^ — R.  Je  ne  pouirais  me  rappeler  cela 
maintenant. 

Par  If.  Nesbiii : 

Q.  M.  Matthews  a  dit  que  c'etait  lui  qui  avait  agi  de  la  sorte? — R.  Je  crois  que 
c'est  lui. 

Q.  II  a  dit  que  vous  lui  aviez  dit  ensuite  de  ne  plus  en  faire  et  il  s'en  est  tenu  la? 
— R.  Si  je  me  rappelle  bien,  voici  ce  qui  en  est:  que  c;etait  les  gens  des  deux  fabriques, 
Tietrault  et  Ames,  Hfilden  ct  McCready,  qui  se  sont  mis  a  causer  de  ce  qui  avait  ete 
fait.  Dans  le  moment,  je  ne  saurais  tiire  exactement  qui  me  ?a  dit. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Serait-ce  votre  inspecteur? — R,  Je  ne  peux  dire  qui  me  Pa  dit,  mais  j'ai  cesse 
1'inspection  aux  deux  endroits. 

Lt-colonel  R.  BROWN. 


ENQUETE  RE  CHAUSSURES  1313 

ANNEXE  No  4 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Chez  Tetrault  comme  ehez  Ames,  Holden  et  McCready?— E.  Chez  Tetrault 
comme  chez  Ames,  Holden  et  McCready. 

Q.  Un  temoin  a  declare  ici  que  vons  aviez  cesse  1'inspection  des  chaussures  en 
fevrier  dernier  et  que  vous  etiez  alle  t'aire  1'inspection  d'autres  objcts  fournis  par  le 
ministere.  Est-ce  bien  cela  ? — E.  Pas  que  je  sache. 

Q.  Je  ne  me  rappelle  plus  qui  a  fait  cette  declaration,  mais  c'est  quelqu'un  qui 
a  dit.  le  tenir  de  vous? — E.  Tout  ce  que  je  sais  c'est  que  je  n'ai  pas  etc-  averti  olncielle- 
ment  que  M.  Wickett  s'etait  charge  de  cette  partie  du  travail  du  ministere. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Est-il  maintenant  1'aviseur  en  chef  pour  ce  qui  a  trait  aux  chaussures? — E. 
J'ignore  quelles  sont  ses  fcnctions,  je  n'ai  pas  regu  d'avis  officiel  a  ce  sujet. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  Avez-vous  examine  des  chaussures  depuis  cette  epoque? — E.  Oui,  monsieur. 

Par  M.  McCnrtfy: 

i 

Q.  Vous  etes  encore  1'inspectcur  en  chef  du  harnachement  et  de  la  sellerie? — E. 
Oui,  monsieur,  et  les  chaussures  sont  aussi  de  mon  ressort. 

Par  le  President: 

Q.  Dans  le  cas  d'un  etablissement  manufacturier  fabriquant  une  chaussure  qui, 
a  votre  avis,  serait  superieure  a  1'echantillon  du  ministere,  meme  si  elle  n'etait  pas 
conforme  a  cet  echantillon,  vous  croiriez-vous  en  lieu  d'exiger  de  cet  etablissement 
une  chaussure  de  fabrication  conforme  a  1'echantillon? — R.  C'est-a-dire  si  la  chaus 
sure  fabriquee  est  superieure? 

Q.  Dans  le  cas  d'un  hornme  fabriquant  une  chaussure  de  meilleure  qualite,  mais 
qui  n'est  pas  conforme  a  1'echantillon,  auriez-vous,  a  votre  idee,  raison  de  1'obliger  a 
la  fabriquer  selon  1'echantillon? — R.  Mais  ce  n'est  pas  le  cas  qui  nous  occupe. 

Q.  Oui,  mais  dans  le  cas  ou  il  f erait  cela  ? — E.  Non,  parce  que  nous  'avons  apporte 
quelque  modification  a  notre  modele.  J'ai  accepte,  ou  ai  recommande  qu'on  approtivat 
des  modeles  qui  n'etaient  pas  conformes  a  1'echantillon. 

Q.  Je  sais  cela,  inais  si  un  homme  obtient  un  contrat  pour  fabriquer  une  chaus 
sure  conforme  a  1'echantillon  scelle  du  ministere,  et  que  vous  croyez  qu'il  fabrique 
une  chaussure  superieure  qui  cependant  n'est  pas  conforme  a  1'echantillon,  penseriez- 
vous  avoir  raison  de  lui  ordonner  d'en  cesser  la  fabrication,  dites? — E.  Je  ne  crois 
pas  que  j'aurais  raison  de  le  faire. 

Q.  Dans  le  cas  qui  nous  'occupe  vous  parlez  de  chaussures  qui  ne  sont  pas  con- 
formes  a  1'echantillon,  mais  vous  dites  qtie  le  fait,  pour  ces  chaussures,  d'avoir  une 
doublure  a  deux  rangs  n'enlevait  rien  a  leur  qualite? — E.  Us  ont  mis  cette  doublure 
a  deux  rangs  parce  que  leur  morceau  de  dessus  c'tait  tres  mince. 

Q.  Je  compreuds  cela,  mais  si  la  chaussure  est  doublee,  vous  n'etes  pas  pret  a 
dire  que  ce  n'est  pas  une  bonne  chaussure? — R.  Assurement  non,  parce  que  je  n'ai 
aucune  experience  en  ce  qui  concerne  la  doublure. 

Le  PRESIDENT  :  M.  Wickett  m'a  ecrit  une  lettre  qu'il  desire  voir  consigner  au  dos 
sier.  Elle  n'y  sera  pas  consignee  a  moins  qu'il  ne  le  desire  et  en  assermente  la  veracite. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Si  M.  Wickett  a  quelque  chose  a  dire,  qu'il  se  presente  ici  et 
fasse  sa  declaration. 

Le  PRESIDENT  :  II  me  prie  de  la  mettre  au  dossier.  Est-ce  votre  desir  (s'adressant 
a  M.  Wickett)  que  cette  lettre  soit  mise  au  dossier,  et  dans  1' affirmative,  jurez-vous 
qu'elle  est  veridique. 

Lt-colonel  E.  BROWN. 
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Sir  JAMES  AIKINS:  Je  m'oppose  a  ce  que  la  lettre,  en  tant  que  lettre,  soit  mise  au 
dossier.  M.  Wickett  est  un  temoin  ici,  et  il  peut  faire  sa  declaration  sous  serment. 

Le  PRESIDENT  :     Desirez-vous,  M.  Wickett,  faire  uiie  declaration  ? 

M.  WICKETT  :  Je  veux  simplement  faire  une  declaration  afin  de  bien  definir  ce 
que  je  considere  etre  mon  attitude. 

Le  PRESIDENT:     Qu'il  en  fasse  la  lecture? 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Je  m'oppose  a  ce  que  cette  lettre  soit  misc  au  dossier.  M. 
Wickett  est  ici  pour  faire  uiie  declaration,  lion  pas  pour  lire  des  lettres.  II  peut  faire 
une  declaration  s'il  le  veut. 

M.  PRINGLE  :   II  peut  se  rafraichir  la  memoire  en  consultant  le  document. 

M.  MACDONALD  :    A  quoi  bon  ?  Personne  ici  ne  fait  de  reproche  a  M.  Wickett. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Si  M.  Wickett  desire  faire  une  declaration,  on  devrait  le  laisser 
libre. 

M.  S.  R.  WICKETT,  rappele  et  interroge  de  nouveau. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Pour  quelle  raison  voulez-vous  faire  la  declaration,  M.  Wickett? — R.  Voici, 
songeant  a  la  inaniere  dont  vous  sembliez  douter  de  moi,  hier  soir,  je  n'etaia  pas  bien 
certain  si  je  m'etais  clairement  explique  quant  a  la  position  que  j'occupe  dans  cette 
affaire  par  rapport  au  ministere.  En  fait  de  chaussures  je  ne  suis  pas  du  tout 
une  autorite  supreme. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Je  crois  que  vous  vous  etes  fait  tres  bien  comprendre.  Per 
sonne  n'a  etc  mis  sous  une  fausse  impression. 

M.  MACDONALD  :     Personne  ne  vous  fait  de  reproches. 

Sir  J.WF.S  AIKINS:     Qu'il  fasse  sa  declaration. 

Le  TEMOIN  :  Je  tiens  simplement  a  dire  que,  tout  en  m'etant  occupe  a  la  fois  du 
cuir,  des  styles  et  des  genres  de  fabrication  des  chaussures, — lesquelles  doivent  etre 
soumises  au  ministere  pour  qu'il  les  apiprouve,  et  par  consequent  c'est  a  ce  dernier 
qu'incombe  la  responsabilite  a  ce  point  de  vue, — je  me  suis,  en  ma  qualite  d'aviseur, 
consciencieusemeiit  efforce  d'obtenir,  dans  les  chaussures  et  le  cuir,  ce  que  je  croyais 
etre  de  mieux  sous  le  rapport  du  style  et  du  genre.  Apres  cela  la  trepointe  Goodyear 
et  la  vis  reglementaire  sont  soumises  au  ministre. 

Par  I'lionorable  M.  Murpliy : 
Q.  Avec  votre  opinion? — R.  Oui. 
Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Je  crois  que  tout  le  monde  1'entend  ainsi? — R.  Si  c'est  ainsi  que  la  chose 
est  comprise,  c'est  bien. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Vous  n'etes  pas  trorp  age  pour  aller  au  front.  Vous  avez  voulu  faire  quelque 
chose  pour  votre  pays  et  vous  avez  pense  que  vous- pourriez  le  faire  de  cette  fagon? — 
R.  C'est  une  des  raisons  que  j'ai. 

Le  PRESIDENT:  C'est  ce  que  vous  dites  dans  votre  lettre? — R.  Oui,  je  dis  cela,  je 
vais  simplement  lire  la  partie  ou  il  en  est  question  (il  lit)  : — 

"  Lorsque  j'ai  consenti  a  aider  le  ministere  dans  1'affaire  du  cuir  et  des 
chaussures,  j'etais  anime  du  desir  de  faire  ce  qu'il  etait  en  mon  pouvoir  afin 
d'obtenir  un  materiel  convenable  et  un  meilleur  genre  pour  les  chaussures  de 
nos  soldats,  de  nos  soldats  qui  vont  au  front.  J'etais  dispose  a  faire  volontiers 
et  consciencieusemeiit  mon  devoir  de  patriote ". 

Le  temoin  se  retire. 

M.  R.  S.  WICKETT. 
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Reprise  de  1'iiiterrogatoire  <lu  lieutenant-colonel  BROWN. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Le  conseil  de  la  milice  vous  a-t-il  deja  demande  si,  oui  ou  non,  la  chaussure 
echantillon  que  vous  aviez  au  ministere  en  aoiit  dernier  etait  bonne  pour  1'activite? — 
R.  Non,  monsieur. 

Par  sir  James  Aikins: 

\ 

Q.  J'ai  cru  comprendre,  d'apres  ce  que  disait  le  general  Macdonald,  que  vous  etiez 
celui  qui,  le  premier,  avait  apporte  des  ameliorations  a  la  ehaussure  de  la  milice  ?-•— R. 
II  peut  m'arriver  de  recommander  au  ministers  ce  que  je  mets  a  1'etude  et  approuve. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  decide  si  1'on  doit  adopter  cette  amelioration. 

Q.  L'accepter  defiiiitivement  ou  la  rejeter?  Avant  la  declaration  de  la  guerre, 
ou  vers  1'epoque  a  laquelle  la  guerre  a  eclate,  est-il  survenu  quelque  chose  qui  vous 
aurait  fait  modifier  votre  opinion  sur  le  genre  de  chaussures  que  1'on  devait  donner  a 
la  milice? — R.  Je  crois  qu'il  y  a  des  documents  attestant  que  j'ai  demande  de  renforcer 
les  semelles,  et  que  jusque-la  nous  ii'avioiis  pas  rec,u  de  plaintes,  ou  presque  pas,  au 
sujet  des  empeigiies,  mais  a  plusieurs  reprises,  on  s'etait  plaint  des  semelles. 

Q.  Vers  quel  temps  avez-vous  recommande  de  renforcer  les  semelles? — R.  Je  crois 
que  c'etait  vers  le  milieu  de  decembre  1913. 

Q.  Et  depuis  ce  temps-la  jusqu'a  maintenant,  a-t-on  fait  autre  chose  pour 
renforcer  les  semelles? — R.  L'ete  dernier,  je  ne  saurais  dire  exactement  a  quelle  date, 
j'ai  demande  de  nouveau  si  nous  ne  pourrions  pas  avoir  quelques  paires  de  chaussures 
aux  semelles  de  cuir  tanne  au  chrome,  semblables  a  celles  dont  on  se  servait  pour  le 
modele  anglais  que  nous  avions  a  cette  epoque. 

Q.  Alors  le  modele  de  ehaussure,  avec  Pamelioration  que  vous  aviez  recommandee. 
vous  etait  satisfaisant  sous  tous  les  rapports,  comme  ehaussure  militaire  ideale? — R. 
Non,  monsieur,  pas  tout  a  fait.  J'ai  toujours  pense  que  notre  ehaussure  etait  trop 
etroite  au  bout. 

Q.  Dans  la  forme? — R.  Dans  la  forme. 

Q.  II  n'y  a  que  ces  deux  choses? — R.  Seulement  ces  deux  choses. 

ParM.  NesUtt: 
Q.  Recommandez-vous  le  reiiforcement  ? — R.  Tine  semelle  renforcee,  oui,  monsieur. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Qu'entendez-vous  par  renforcee? — R.  Renforcer  la  semelle  au  moyen  de  clous, 
ou  en  la  piquant,  ou  toute  autre  chose  pour  1'empecher  de  ceder  a  la  pluie.  Les  plaintes 
nous  venaient  surtout  a  1'epoque  des  pluies,  a  1'automne  et  au  printemps.  C'est  a  ces 
epoques  de  1'annee  que  1'on  se  plaignait  le  plus  souvent  des  chaussures. 

Par  M.  NesUtt: 

Q.  Et  vous  avez  recommande  de  renforcer  et  les  semelles  et  les  talons? — R.  Je  ne 
saehe  pas  que  j'aie  recommande  de  renforcer  les  talons. 

/ 

Par  M.  McCurdy: 
Q.   Voici  ce  que  1'on  lit  dans  votre  lettre  du  ler  avril  1914  (il  lit)  :— 

"  D.  des  C.,— Le  15  decembre  1903,  Q.  G.  96-10-13,  vu  que  1'on  se  plaignait 
si  souvent  des  chaussures  courtes,  j'ai  recommande  au  ministere  qu'il  y  aurait 
peut-etre1  lieu  de  songer  a  renforcer  les  semelles  de  quelque  maniere." 

R.  Je  ne  crois  pas  avoir  parle  des  talons  dans  cette  lettre,  l'ai-je  fait? 

Lt-colonel  R.  BROWN. 
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Q.  Non? — R.  Je  n'ai  pas  parle  des  talons  en  particulier. 

Par  le  President: 

Q.  Au  cours  du  meme  mois,  a  ce  que  je  vois,  il  y  a  quelque  recommandation  sur 
des  modifications  a  faire  au  style  de  1'armee  anglaise.  La  question  a  ete  soumise  au 
general  Macdonald  qui  ne  1'a  pas  approuvee,  et  vous  etiez  de  son  avis? — R.  Ai-je  fait 
cela  ? 

Le  PRESIDENT  :  Oui. 

SIR  JAMES  AIKINS  :     Ou  se  trouve  cette  declaration. 

M.  McCuRDY :  Cherchez  la  declaration  suivante  et  vous  verrez  que  le  colonel 
Brown  ne  partageait  pas  cet  avis. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  vais  demander  de  nouveau  au  colonel  Brown  si  en  aout  dernier,  le  conseil 
de  la  Milice  n'a  pas  aborde  la  question  de  savoir,  ou  n'a  pas  demande,  ,si  cette  chaus- 
sure  echantillon  etait  bonne  pour  1'activite? — R.  Pas  a  ma  connaissance.  (Au  presi 
dent)  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  la  (indiquant  la  liasse)  rien  qui  etablisse  que  j'etais 
du  meme  avis  que  le  general  Macdonald. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  disiez  qu'a  cause  du  grand  nombre  de  plaintes  au  sujet  de  la  chaussure 
courte  il  serait  peut-etre  a  propos  d'y  apporter  une  modification.  L'ete  suivant,  comme 
consequence,  selon  les  apparences,  on  a  fabrique  50  paires  des  chaussures  avec  semelles 
de  cuir  tanne  au  chrome  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Qela  dans  le  but  de  se  ranger  a  votre  avis,  si  je  comprends? — R.  Pour  en  faire 
1'essai. 

Q.  Vous  avez  entendu  le  quartier-maitre  general  Macdonald  donner  son  opinion 
ce  matin? — R.  J'etais  present,  mais  j'etais  occupe  a  causer  a  ce  moment  et  je  n'ai  pas 
bien  saisi  ce  qu'il  a  dit. 

Q.  D'apres  lui,  1'essai  n'a  pas  etabli  la  superiorite  des  semelles  de  cuir  tanne  au 
chrome  sur  tout  ce  qui  avait  ete  en  usage? — R.  II  m'a  dit  cela  a  moi  personnellement. 
Je  voulais,  je  cherchais  a  me  procurer  quelque  chose  pour  renforcer  la  partie  qui,  dans 
nos  chaussures,  semblait  offrir  le  moins  de  resistance.  O'est  pourquoi  j'ai  obtenu 
qu'on  fit  cet  essai.  Cela  faisait  partie  d'une  commande  que  1'on  avait  donnee. 

Q.  Et  on  a  fait  1'essai? — R.  Et  on  a  fait  1'essai. 

Q.  Mais  malheureusement  la  guerre  s'est  declaree  et  les  commandants  de  Halifax 
et  de  Kingston,  ou  ces  chaussures  avaient  ete  expedites,  ne  firent  leur  rapport  que  le 
8  mars  et  le  20  mars  de  cette  annee? — R.  Je  n'ai  pas  vu  ces  rapports.  Tout  ce  que 
j'en  sais  personnellement,  je  le  tiens  du  general  Macdonald. 

IQ.  Oette  chaussure  etant  le  type  reglementaire  de  votre  ministere  au  4  aout 
dernier -et  ayant  r6gu  des  requisitions  pour  65,000  paires  de  chaussures,  pouvait-on 
alors  apporter  quelque  modification  au  modele  pour  distribution  a  la  premiere  troupe 
expeditionnaire? — R.  Je  ne  vois  pas  comment  cela  aurait  pu  se  faire.  II  aurait  fallu 
faire  fabriquer  des  echantillons,  il  aurait  fallu  faire  fabriquer  des  formes,  et  une  foule 
d'autres  choses  necessaires,  avant  de  pouvoir  donner  une  commande,  et  tout  cela  pren- 
drait  du  temps. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  M.  Tetrault  a  jure  que  tout  cela  pouvait  se  faire  en  une  semaine? — R.  Je  ne 
sais  pas. 

Lt-col.  R.  BROWN. 
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Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  y  avez  travaille  plus  longtemps  que  cela,  et  vous  n'avez  pas  reussi  a 
1'obtenir?— R.  Non. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Savez-vous  si  la  Aylmer  Shoe  Company  fabrique  des  chauseures  pour  dames, 
et  non  des  chaussures  pour  hommes  ? — R.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  Ou  si  la  Relindo  Shoe  Company  fabrique  des  chaussures  pour  femmes  et  non 
des  'chaussures  pour  hommes? — R.  Je  ne  sais  pas;  je  ne  sais  pas  quelle  est  sa  ligne 
particuliere  de  fabrication. 

Q.  Savez-vous  si,  sur  la  liste  de  ceux  qui  ont  fourni  des  chaussures  au  minis- 
tere,  il  est  des  manufacturiers  qui  fabriquent  la  chaussure  pour  femmes,  si  c'est  la 
leur  ligne  principale? — R.  Je  ne  saurais  vous  dire. 

Le  temoin  se  retire. 

Le  colonel  J.  F.  MACDONALD,  rappele  et  interroge  'de  nouveau. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  veux  vous  demander  la  meme  chose  qu'au  general  Macdonald ;  en  aout  der 
nier,  le  conseil  de  la  Milice  a-t-il  aborde  la  question  de  savoir,  ou  a-t-il  demande  a 
savoir,  si,  oui  ou  non,  la  chaussure  echantillon  qu'il  y  avait  au  ministere  etait  conve- 
nable  a  1'activite? — R.  Non,  pas  a  ma  connaissance  du  moins. 

Par  le  President: 

Q.  Mais  en  avril  de  la  meme  annee,  on  a  mis  Ja  1'etude  1'adoption  de  la  chaussure 
de  1'armee  anglaise? — R.  Oui,  je  crois  que  cela  est  aux  archives. 

Q.  Et  le  general  Macdonald  en  est  venu  a  la  conclusion  qu'elle  etait  trop  lourde? 
— R.  Les  chaussures  echantillons  etaient  la,  et  comparees  aux  notres,  elles  etaient  tres 
lourdes. 

Q.  Vous  en  etes  venu  a  la  conclusion  qu'elles  etaient  trop  lourdes? — R.  Trop 
lourdes. 

Q.  Vous  avez  considere  la  chose  au  meilleur  de  vos  connaissances,  et  d'apres  ce 
que  vous  en  connaissiez  dans  le  temps,  vous  en  etes  venu  a  la  conclusion  que  la  chaus 
sure  de  1'armee  anglaise  etait  trop  lourde? — R.  Trop  lourde. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Dites-nous  quelles  difficultes  vous  auriez  eues  en  modifiant  votre  modele  lors 
de  la  declaration  de  la  guerre? — R.  Cela  est  plutot  du  ressort  de  1'inspecteur  du  cuir 
et  du  directeur  des  contra ts.  Supposons  que  je  demande  des  chaussures  et  qu'il  faille 
absolument  se  procurer  les  chaussures,  il  f  audrait  qu'au  prealable  on  annonce  que  1'on 
a  adopte  une  chaussure  d'apres  un  cahier  des  charges  et  un  modele.  II  nous  f  audrait 
ensuite  demander  des  soumissions,  ce  qui  aurait  probablement  cause  du  delai — je  n'ai- 
merais  pas  a  dire  combien  de  temps — peut-etre  deux  ou  trois  semaines. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Quand  la  question  de  savoir  si  les  chaussures  echantillons  etaient  propres  a 
1'activite  a-t-elle  ete  abordee  pour  la  premiere  fois  par  le  conseil  ou  le  ministre;  depuis 
que  la  guerre  est  commencee? — R.  Entendez-vous  dire  quand  elle  a  ete  soulevee  pour 

la  premiere  fois? 

Lt-col.  J.  F.  MACDONALD. 
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Q.  Je  parle  de  ce  qu'a  fait  le  ministre,  ou  le  conseil  de  la  Milice.  Quand  ce  sont- 
ils  occupes  pour  la  premiere  foia  de  s'enquerir  quant  a  1'adaptabilite  de  cet  echaniillon 
scelle  et  de  ces  chaussures  echantillons  pour  1'activite? — R.  Lorsque  la  guerre  a  eclate, 
a  ce  que  j'en  sais.  La  chaussure  echantillon  reglementaire  que  nous  avions  alors  etait 
satisf aisante ;  en  general,  on  ne  s'en  plaignait  pas. 

Q.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  vpus  demande;  je  vous  demande  de  me  dire  quand  le 
conseil  de  la  milice  ou  le  ministre  s'est  occupe  pour  la  premiere  fois  de  savoir  si  elles 
etaient  ce  qu'il  fallait  pour  1'activite? — R.  C'est  ce  que  je  ne  saurais  vous  dire. 

Q.  C'est-a-dire,  sauf  par  la  nomination  de  ces  comites? — R.  C'est  cela,  pour  ce 
que  j'en  sais. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Lorsque  vous  etes  venu  ici  auparavant,  vous  rappelez-vous  avoir  lu  certaines 
pieces  contenues  dans  une  liasse  de  cablogrammes  et  d'autres  correspondances  se  rap- 
portant  a  la  substitution  de  la  chaussure  anglaise  pour  la  chaussure  canadienne  pour 
la  premiere  troupe  expeditionnaire,  ainsi  qu'a  1'achat  de  pardessus? — R.  Oui. 

Q.  Est-ce  vous  qui  avez  commence  1'achat  des  pardessus?- — R.  Je  ne  saurais  vous 
dire  dans  le  moment.  II  s'agissait  de  fournir  des  pardessus  aux  horames,  parce  que 
Ton  savait  que  1'hiver  approchait  en  Canada;  de  savoir  s'il  y  aurait  de  la  neige  dans 
les  tranchees  et  de  1'opportunite  de  se  procurer  de  quoi  aider  les  soldats  a  se  proteger 
les  pieds.  Au  Canada,  cette  affaire  des  pardessus  est  toute  une  question. 

Q.  Vous  avez  prepare  la  requisition  a  tout  evenement? — R.  J'en  ai  fait  la 
demande. 

Q.  De  1'avis  de  qui  ou  d'apres  quelles  instructions? — R.  Ce  serait  apres  avoir 
consulte  le  quartier-maitre  general. 

Q.  II  ne  semblait  pas  etre  au  courant  de  cela.  Vous  rappelez-vous  cela? — R.  Je 
me  rappelle  avoir  envoye  la  demande  pour  des  pardessus. 

Q.  Je  veux  parler  des  instructions  que  vous  avez  regues  de  ce  faire? — R.  Je  me 
rappelle.  . .  . 

Q.  Receviez-vous  ces  instructions  du  conseil  de  la  Milice  ou  du  ministere? — R.  Je 
les  recevais  de  mon  propre  chef,  le  quartier-maitre  ^rui'ml.  A  ce  que  je  me  rappelle 
maintenant,  j'ai  demande  au  quartier-maitre  general  si  je  devais1  me  procurer  des 
pardessus  pour  les  troupes  que  1'on  mobilisait  au  Canada.  Quant  aux  troupes  en- 
Toyees  a  1'etranger,  je  ne  me  rappelle  pas,  mais,  un  peu  plus  tard,  on  les  a  envoyes. 

Q.  Cela  se  faisait  sur  1'initiative  du  ministre? — R.  Oui. 

Q.  Les  avez-vous  aohetes? — R.  Cela  se  rapporterait  a  la  division  des  contrats. 

Q.  II  a  decide  que  ]<•  directcur  des  contrats  s'occuperait  de  1'envoi  des  commandes? 
— R.  Oh  oui,  je  ne  m'oecupais  pas  de  coin. 

Par  M.  Nesbitt  : 

Q.  Comme  question  de  fait,  on  s'est  toujonrs  plaint,  plus  ou  moins,  des  chaus 
sures;  c'est  ce  que  dit  M.  Brown,  le  directeur  des  contrats? — R.  II  y  a  vraiment  en 
peu  de  plaintes  jusqu'apres  la  declaration  de  la  guerre.  Quelques  paires  s'usaient, 
mais  tres  souvent  le  tort  reposait  sur  les  soldats  eux-memes  qui  brulaient  leurs  chaus 
sures.  L'inspecteur  m'eii  a  retourne  plusieurs  paires,  declarant  que  le  pays  ne  pouvait 
les  remplacer  ou  payer  pour  les  faire  reparer;  les  chaussures  ayant  ete  brulees. 

Le  temoin  s'est  retire. 

Le  capitaine  J.  F.  MoPARLAND  est  appele,  assermente  et  interroge. 
Par  M.  Pringle  : 

Q.  Je  constate,  capitaine  McParland,  que  vous  etiez  un  des  officiers  qui  ont  pris 
part  a  1'enquete  tenue  le  ler  avril  1915,  a  Ottawa,  a  la  demande  du  lieutenant-colonel 
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E.  C.  Amoldi,  de  la  7eme  brigade  d'artillerie,  dans  le  but  d'examiuer  les  chaussures 
donnees  a  la  25eme  batterie  et  a  la  eolomie  a  munitions* — R.  Oui. 

Q.  Vous  vous  etes  reunis,  ce  semble,  pour  repondre  a  cette  demande,  et  vous 
avez  examine  neuf  pairos  de  chaussures? — R.  Oui. 

Q.  Dans  quelle  batterie  etes-vous  capitaine? — R.  La  25eme  batterie. 

Q.  Et  vous  etes  cantonues  an  Pare  Lansdowrie? — R.  Non,  ii  la  salle  d'armes. 

Q.  D'apres  ce  rapport,  je  constate  que  vous  dites  (il  lit)  :— 

"  Cinq  paires  se  sont  usees  au  bout ;  une  paire  dont  le  talon  etait  mau- 
v:iis,  s'est  usee  dans  une  semaine:  deux  paires  se  sont  usees  a  la  semelle;  une 
paire  prenait  tclleniont  1'eau  qu'il  a  etc  impossible  de  s'en  servir,  meme  apres 
1'avoir  bien  enduite  cle  degras." 

Savez-vous  quand  ces  chaussures  out  etc  distributes  ? — K.  Elles  out  ete  distribuees 
apres  le  recrutement  des  soldats  de  la  batterie. 

Q.  Quand  les  soldats  de  la  batterie  ont-ils  ete  recrutes? — K.  Je  ne  puis  vous  don- 
ner  les  dates  exactes ;  1'ordre  n'a  c te  public  que  depuis  environ  mi  mois. 

Q.  Et  on  a  commence  le  recrutement  depuis  trois  semaines  environ? — R.  Oui. 

Q.  Ces  dates  sont  les  plus  exactes  que  vous  puissiez  nous  dormer? — R.  Oui. 

Par  M.  Rainvillc  : 

Q.  Combien  de  paires  a-t-oii  distribuees  ii  votre.compagiiie? — K.  On  a  distribue 
des  chaussures  a  environ  270  ou  300  soldats. 

Q.  Leur  a-t-on  donne  une  paire  on  deux  paires  de  chaussures? — R.  Une  paire. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Qui  le  saurait  defmitivement? — R.  Nous  pouvons  le  dire  en  consultant  nos 
dossiers,  dans  notre  bureau. 

Q.  Quel  individu  pourrait  nous  le  dire? — R.  Le  major  Hubbakl. 

Par  M.  Prinrjle : 

Q.  II  pourrait  nous  donner  le  n ombre  exact  des  chaussures  distribuees  a  la  bat 
terie? — R.  A  la  batterie  et  a  la  colonne  a  munitions. 

Q.  On  en  a  distribue  environ  300  paires,  approximativement? — R.  Oui. 

Q.  Ces  300  paires  ont-elles  ete  portees  constamment  durant  les  trois  dernieres 
semaines? — R.  Pas  toutes;  quelques-unes  n'ont  ete  distribuees  que  durant  les  dix 
derniers  jours. 

Q.  Quelle  proportion  a-t-on  distribute  durant  les  dix  derniers  jours? — R.  H  est 
difficile  de  le  dire;  il  nous  en  arrive  continuellement. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  300  paires,  ce  nombre  represente  le  nombre  des  soldats  qui  en  ont  re^u? — R. 
Oui,  mais  aucune  de  ces  chaussures  n'a  ete  donuee  depuis  plus  de  trois  semaines. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Vous  avez  examine  ces  chaussures  person nellement  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Prenez  cette  paire  de  chaussures,  par  exemple  (indiquant  une  paire  de  chaus 
sures).  Qu'ont-elles  de  defectueux? — R.  Le  talon  s'est  detache. 

Q.  C'est  une  paire  de  chaussures  fabriquees  par  E.  T.  Wright  et  Cie.,  en  1914. 
Vous  dites  que  le  talon  s'est  detache? — R.  Oui. 

Q.  Outre  cela,  cette  paire  de  chaussures  a-t-elle  d'autres  defauts,  a  ce  que  vous 
voyez?  La  eambrure  est  apparemment  en  bon  etat,  et  les  semelles  seniblent  etre  en 
bon  etat. 
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M.  MACDONALD  :    Laissez  parler  le  temoin. 

Le  TEMOIN  :  Nos  chaussures  avaient  un  talon  qui  est  tombe  en  morceaux.  Nous 
1'avons  mis  dans  la  chaussure  ce  matin,  iiiais  il  a  evidemment  disparu. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  En  voici  une  autre  paire.  Je  ne  vois  pas  le  noin  du  manufacturier  dans  ces 
chaussures.  Peut-etre  que  M.  Silver  pourrait  nous  le  dire. 

M.  SILVER:  Cette  chaussure  ii'a  jamais  etc  examinee,  et  elle  ne  porte  pas  le  nom 
du  manufacturier, 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Comment  savez-vous  que  cette  chaussure  militaire  que  vous  ditea  avoir  ete 
distribuee  et  qui,  apparemment,  ne  porte  aucune  marque,  n'a  jamais  fait  partie  de 
1'approvisiounement? — R.  Je  ne  le  sais  pas.  Elles  nous  ont  ete  distributes  des  maga- 
sins. 

Q.  Savez-vous  si  cette  paire  de  chaussures  a  ete  distribuee  par  les  magasins  ou 
si  c'est  une  paire  de  chaussures  qu'un  soldat  a  apportee  avec  lui? 

M.  MACDONALD:    Le  quartier-maitre  pourrait  nous  renseiguer  sur  ce.  sujet. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  En  quoi  ces  chaussures  sont-elles  def ectueuses '? — R.  Sur  le  dessus,  le  cuir  qui 
se  trouve  la,  sur  le  bout  (indiquant),  est  aussi  mince  que  du  papier. 

Par  l'honora~ble  M.  Murphy: 

Q.  Pouvez-vous  vous  passer  les  doigts  a  travers? — K.  Le  cuir  est  tres  mince.    II 
i  a  un  grand  nombre  comme  cela.     Cette  paire  n'est  pas  aussi  mauvaise  que  les 


y  en  a 

autres. 


Par  M.  Pringle : 


Q.  Pouvez-vous  nous  dire  qui  a  fabrique  cette  paire  de  chaussures,  je  vais  exami 
ner  une  des  chaussures  pendant  que  vous  examinerez  1'autre? — R.  (Apres  avoir  exa 
mine  la  chaussure)  Je  ne  puis  voir  aucun  nom. 

M.  PRINGLE:    M.  Silver,  voulez-vous  identifier  cette  paire  de  chaussures? 

M.  SILVER  :    C'est  la  chaussure  Regal,  messieurs. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Maintenant,  nous  avons  une  paire  de  chaussures  faite  par  la  Eegal  Shoe  Com 
pany,  de  Toronto.  Dites-nous  ce  que  vous  trouvez  de  defectueux  dans  cette  paire  de 
chaussures? — R,  Elles  sent  usees  a  cet  endroit  (indiquant). 

Par  I' honorable  M.  Murphy: 
Q.  Ou?— R.  Aubout. 

Par  M.  Pringle: 
Q.  Est-ce  que  cela  est  use  ou  bien  si  cela  a  ete  coupe  ? — R.  C'est  use. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  C'est  un  trou,  dans  tous  les  cas? — R.  Oui,  c'est  un  trou. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  N'etes-vous  ipas  d'avis  que  le  trou  resulte  de  1'usure? — R.  Oui,  monsieur. 
Q.  II  y  a  un  grand  nombre  de  soldats  dont  les  chaussures  se  sont  usees  jusqu'a  etre 
trouees? — R.  Oui,  un  grand  nombre  d'entre  eux. 
Q.  Au  bout?— R.  Oui. 
Q.  Le  cuir  se  brise-t-il? — R.  Non,  il  se  fait  un  trou  sur  le  dessus. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Vous  ne  pourriez  pas  dire  si  les  chaussures  ont  ete  coupees  ou  si  elles  se  sont 
usees? — R.  (Montrant  la  chaussure)  On  dirait  qu'elle  aurait  pu  avoir  ete  coupee. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Mais  vous  dites  avoir  regu  beaucoup  de  plaintes  au  sujet  de  chaussures  s'usant 
au  bout?— R.  Oui. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Avez-vous  vu  les  chaussures  qui  se  sont  usees  au  bout? — R.  II  y  en  a  quelques- 
unes  ici. 

Q.  Ce  sont  toutes  celles  que  vous  avez  vues? — R.  C'est  tout  ce  que  j'ai  vu.  Je 
comprends  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  se  sont  usees. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Maiiitenant,  nous  avons  une  autre  paire  de  chaussures  Regal,  portant  la  marque 
"  Regal "  sur  la  semelle.  Elles  semblent  avoir  appartenu  a  un  homme  du  nom  de  Cook. 
Quel  defaut  constatez-vous  dans  ces  chaussures? — R.  Des  trous  dans  les  chaussures. 
Vous  pouvez  constater,  a  1'interieur  de  la  chaussure,  ou  se  trouvent  les  trous,  que  le 
cuir  est  tres  mince.  (A.  M.  McCurdy,  lui  presentant  la  chaussure)  Examinez  cela. 

Par  le  President: 

Q.  Cela  ne  vieiidrait-il  pas  de,ce  que  1'orteil  d'un  soldat  a  passe  a  travers? — R. 
Mais  pas  de  ce  que  1'orteil  d'un  soldat  a  passe  a  travers  en  moins  de  trois  semaines. 

M.  PRINGLE  :  M.  Silver,  voici  une  autre  paire  de  chaussures.  Dites-vous  que  ce 
sont  des  chaussures  de  Gauthier  ? 

M.  SILVER  :    Oui,  des  chaussures  de  Gauthier. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Maintenant,  en  quoi  ces  chaussures  sont-elles  def ectueuses  ? — R.  Les  semelles 
sont  toutes  usees. 

M.  PRINGLE  :  Voici  une  autre  paire  de  chaussures,  mais  je  ne  puis  distinguer  le 
nom  qu'elles  portent.  Elles  ont  ete  marquees  avec  un  patron,  mais  le  nom  est  tout 
defigure. 

M.  SILVER:    C'est  peut-etre  une  chaussure  Cook  and  Fitzgerald. 

M.  PRINGLE:    Nous  aliens  continuer  en  examinant  une  autre  paire  en  attendant. 

Le  TEMOIN:  II  y  a  une  autre  ipaire  de  chaussures  qui  ne  porte  pas  la  marque 
du  gouvernement. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Vous  produisez  une  autre  paire  de  chaussures  qui  ne  porte  pas  le  nom  du  fabri- 
cant  et  qui  ne  porte  pas  la  marque  du  gouvernement.  En  quoi  sont-elles  defectueuses  ? 
— R.  Les  semelles  sont  usees. 
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Q.  Maintenant,  nous  en  avons  ici  une  autre  paire,  pouvez-vous  me  dire  en  quoi 
elles  sont  def  ectueuses  ? — R.  Elles  sont  tortues. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Vous  dites  dans  votre  rapport:  "  Tine  paire  prenait  tellement  1'eau  qu'il  a  ete 
impossible  de  s'en  servir,  bien  qu'elle  ait  ete  bien  enduite  de  degras  ".  Est-ce  la  paire 
dont  vous  avez  parle  dans  votre  rapport? — R.  Oui. 

Le  PRESIDENT:  Je  n'appellerais  pas1  cette  chaussure  une  chaussure  qui  prend 
1'eau  (indiquant  la  chaussure). 

Le  TEMOIN  :    Avez-vous  eu  cette  chaussure  dont  les  semelles  etaient  usees  ? 

M.  PRINGLE:    Nous  n'avons  pas  decouvert  le  nom  du  fabricant. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Prenez  la  paire  de  chaussures  qui  se  trouve  devant  voxis,  y  a-t-il  un  trou  dans 
chaque  chaussure? — R.  Un  trou  dans  chaque  chaussure;  les  bouts  des  deux  chaussures 
sont  usees. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  En  voici  une  paire  qui  ne  porte  pas  de  nom,  mais  la  marque  du  gouvernement 
y  est.  En  quoi  dites-vous  que  ces  chaussures  etaient  defectueuses  ? — R.  Elles  sont 
aussi  tortues. 

Q.  Vous  dites  qu'elles  se  sont  tortuees  apres  avoir  ete  portees  dans  1'eau? — R. 
Bien,  j'en  ai  une  paire,  moi-meme,  qui  a  ete  portee  dans  1'eau. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Pendant  combien  de  temps  avez-vous  eu  une  temperature  humide  ici,  a  Ottawa? 
— R.  Bien,  dans  les  chemins,  c'est  toujours  humide;  nous  ne  marchons  pas  sur  le 
trottoir. 

Q.  Avez-vous  fait  de  grandes  marches? — R.  Pas  de  bien  longues  marches,  ordi- 
iiairement  jusqu'au  terrain  de  1' exposition. 

Q.  Sur  quelle  sorte  de  terrain  marchiez-vous,  sec  ou  humide? — R.  Une  partie  du 
terrain  est  humide.  Nous  avons  presque  toujours  marche  dans  les  rues. 

Q.  A-t-on  distribue  une  paire  de  chaussures  a  vos  soldats? — R.  Seulement  une 
paire. 

Q.  Qu'ont-ils  fait  lorsque  leurs  chaussures  sont  devenues  humides? — R.  II  leur 
fallait  les  garder. 

Q.  Je  suppose  qu'ils  ont  endure  cela,  n'est-ce  pas? — R.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Les  soldats  les  ont-ils  graissees  ou  enduites  de  degras? — R.  On  leur  a  donne 
du  degras  pour  leurs  chaussures. 

Q.  S'en  servent-ils  constamment? — R.  Je  ne  puis  le  jurer. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Pourquoi  ne  pouvaient-il  faire  reparer  leurs  chaussures,  prenez  cette  paire, 
par  exemple,  (montrant  la  chaussure  au  temoin)  ? — R.  Us  n'ont  regu  qu'une  paire 
de  chaussures;  les  soldats  ne  pouvaient  pas  marcher  sur  leurs  chaussettes. 

Q.  Je  ne  suppose  pas  qu'on  pouvait  reparer  leurs  chaussures  dans  leurs  pieds? — 
R.  Nous  avons  actuellement  des  soldats,  la-bas,  qui  n'ont  pas  de  chaussures. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  Est-ce  que  ccla  a  iiui  a  reiitrainement  de  vos  soldats?— R.  Non,  monsieur,  iJs 
out  tenu  bon. 

Q.  Quelques-uns  ties  soldats,  je  suppose,  ont  du  rester  a  la  caserne?— R.  Non, 
iiuus  avons  eu  d'autres  chaussures  pour  eux,  inais  ce  matin  nous  avoiis  essaye  d'obtenir 
d'a litres  chaussures.  Deux  ou  trois  de  ces  paires  de  chaussures  ont  etc  enlevees  des 
pieds  des  soldats.  Nous  ne  pouvions  pas  obtenir  d'autres  chaussures  pour  eux,  de  sorte 
qu'ils  marcheiit  sur  leurs  chaussettes. 

Le  temoiu  est  renvoye. 

Le  lieutenant  ANDERSON  est  appele,  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Je  constate  que  vous  etiez  un  des  membres  du  comite  d'officiers  tenu  a  Ottawa, 
le  ler  avril  1915,  a  la  demande  du  lieutenant-colonel  E.  C.  Arnoldi,  de  la  lOe  brigade 
d'artillerie,  dans  le  but  d'examiner  les  chaussures  distributes  a  la  25e  batterie  et  la 
colonne  a  munitions,  7e  brigade  d'artillerie.  Le  comite  se  composait  aussi  du  capitaine 
W.  Harty.  II  est  absent,  n'est-ce  pas? — R.  II  est  en  conge. 

Q.  Les  autres  membres  etaient  le  capitaine  J.  S.  McPharland  et  vous? — R.  Oui. 

Q.  Vous  dites  que  vous  avez  examine  neuf  paires  de  chaussures.  De  ce  nombre, 
cinq  paires  etaient  usees  au  bout.  Les  talons  d'une  paire  etaient  mauvais  et  se  sont 
detaches  de  la  chaussure  dans  1'espace  d'une  semaine.  Les  semelles  de  deux  paires 
se  sont  usees.  Une  paire  prenait  tellemeiit  1'eau  qu'il  a  ete  impossible  de  s'en  servir 
bien  qu'on  1'ait  bien  enduite  de  degras.  Savez-vous  quand  ces  chaussures  out  d'abord 
ete  distributes  a  votre  batterie? — R.  Nous  avons  regu  1'ordre  de  recruter  des  soldats 
le  ler  mars.  L'ordre  officiel  a  ete  emis  le  5  ou  le  6,  je  crois. 

Q.  Ou  avez -vous  mobilise? — R.  Ici,  a  Ottawa,  au  manege  militaire  Nous  som- 
mes  encore  cantonnes  au  manege  militaire. 

Q.  Vous  voulez  dire  a  la  salle  d'armes?— R.  A  la  salle  d'armes.  La  premiere 
semaine,  le  recrutement  a  ete  tres  bon,  et,  lorsque  nous  avons  eu  100  ou  150  homines, 
nous  avons  commence  a  leur  donner  des  ha-bits  et  des  chaussures. 

Q.  Je  suppose  que  vous  pouvez  tres  bien  dire  le  nom  des  soldats  de  qui  vous  avez 
eu  ces 'chaussures;  vous  pouvez  tres  bien  dire  quand  ils  se  sont  enroles? — R.  Quelques- 
uns  ont  probablemeiit  regu  leurs  chaussures  durant  la  premiere  on  la  seconde  semaine 
de  mars. 

Q.  Je  constate  par  votre  rapport,  que  les  chaussures  n'ont  pas  ete  portees  pendant 
plus  que  trois  semaines.  Vous  croyez  dire  la  verite  en  faisant  cette  declaration? — R. 
La  pleine  verite. 

Q.  Vous  dites  que  cinq  paires  de  chaussures  se  sont  usees  au  bout.  Diriez-vous 
qu'elles  ont  toutes  ete  usees,  ou  bien  si  quelques-unes  ont  ete  coupees? — R.  Non,  mon 
sieur,  aucune  n'a  ete  coupee,  a  ma  connaissance.  J'ai  rec/u  un  bon  nombre  de  plaintes 
au  sujet  des  chaussures,  parce  qu'ils  s'adressent  tous  a  moi  lorsqu'ils  ont  des  diffi- 
cultes. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Le  quartier-maitre  est  le  rendez-vous  de  ceux  qui  ont  des  difficultes?— R. 
Exactement. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  II  y  a  une  chaussure  dont  le  talon  est  disparu?— R.  Le  talon  y  etait  lorsqu'on 
a  apporte  la  chaussure  de  la  salle,  ce  matin.  Je  crois  qu'il  a  du  tomber  de  la  chaus 
sure,  puisque  je  1'avais  mis  dans  la  chaussure,  par  mesure  de  prudence. 

Le  LIEUT.  ANDERSON. 
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Par  M.  Macdonald: 

Q.  En  quoi  le  talon  etait-il  defectueux,  selon  vous? — K.  II  s'est  simplement 
detache  de  la  chaussure.  C'etait  simplement  un  paquet  de  petits  morceaux  de  cuir; 
ce  n'etait  pratiquement  pas  du  cuir. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Ne  pourriez-vous  pas  retrouver  le  talon  ? — E.  II  a  du  tomber  le  long  du  chemin 
pendant  qu'on  apportait  la  chaussure  ici,  parce  qu'il  avait  ete  mis  dans  la  chaussure. 

Par  M.  Pringle: 

Q.   Vous  ne  savez  pas  comment  il  se  fait  que  ce  talon  se  soit  detache  de  la  chaus- ' 
'sure  apres  que  la  chaussure  a  ete  donnee,  au  commencement  de  mars? — K.    Je  ne 
pourrais  vraiment  pas  vous  le  dire. 

Q.  Vous  ne  pouvez  pas  me  faire  connaitre  les  circonstances ;  la  semelle  semble 
etre  bien  solide? — R.  Oui,  c'est  cela. 

Q.  Elle  semble  etre  bien  solide.  Vous  dites  que  vous  ne  savez  pas  ce  qui  a  fait 
se  detacher  ce  talon? — R.  Non,  je  ne  pourrais  vous  le  dire. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.    Toutes  ces  chaussures  ont  ete  distributes  des  magasins?— R.    Oui,  monsieur. 

Q.  II  n'y  a  pas  da  doute  a  ce  sujet,  parce  qu'il  y  en  a  ici  qui  ne  portent  pas  le 
nom  du  fabricant? — R.  Nous  ne  pouvions  pas  distribuer  d'autres  chaussures  que  celles 
qui  venaient  des  magasins. 

Par  I'honordble  M.  Murphy: 

Q.  II  y  a  des  chaussures  qui  ne  portent  pas  la  marque  du  gouvernement,  com 
ment  cela  se  f  ait-il  ? — R.  Ce  ne  sont  .que  des  chaussures  qui  m'ont  passe  par  les  mains, 
ou  par  celles  du  sergent-fourrier,  c'est-a-dire  les  chaussures  distributes. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Est-ce  que  ces  deux  paires  de  chaussures  ne  pourraient  pas  etre  des  chaussures 
qu'un  soldat  aurait  apportees  avec  lui  ? — R.  Pas  que  je  sache. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Etiez-vous  absolument  certain  de  la  chose  lorsque  vous  avez  dit  a  la  commis 
sion  que  ces  chaussures  avaient  ete  examinees  et  qu'on  vous  les  avait  envoyees  apres 
leur  avoir  fait  subir  1'inspection  du  gouvernement? — R.  Oui,  parce  qu'il  me  fallait 
obtenir  de  nouvelles  chaussures  pour  un  certain  nombre  d'hommes.  Celles  qu'ils 
avaient  etaient  completement  detrempees. 

Par  M.  Pringle : 

Q.    Combien  en  a-t-on  distribue  de  paires  en  tout? — R.    279. 

Q.  Sur  ces  279  paires,  a-t-on  porte  plainte  seulement  au  sujet  de  ces  neufs  paires? 
— R.  Non,  monsieur;  un  soldat  est  venu  se  plaindre  a  moi  ce  matin  que  ses  chaussures 
lui  faisaient  tellement  mal — la  semelle  etait  percee  de  part  en  part.  La  chaussure 
ayant  ete  mouillee,  etait  devenue  plus  petite.  Plusieurs  se  plaignent  de  leurs  chaus 
sures.  Le  docteur  m'a  dit  ce  matin  que  cet  homme  ne  pouvait  pas  marcher,  qu'il  ne 
pouvait  pas  porter  ces  chaussures.  Elles  avaient  au  moins  une  pointure  de  trop. 

Q.  Parmi  ces  279  paires,  au  sujet  de  combien  de  paires  a-t-on  porte  plainte? — 
R.  Environ  25  ou  30  paires,  et  peut-etre  plus. 

Le  LIEUT.  ANDERSON. 
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Q.  On  a  fait  subir  de  tres  rudes  epreuves  a  ces  chaussures  au  cours  des  trois 
dernieres  semaines  ? — K.  II  nous  a  fallu  faire  1'exercice  sur  le  square  Cartier  lorsque  la 
terre  etait  detrempee. 

Q.  Est-ce  que  ces  chaussures  ont  ete  plus  ou  moins  mouillees  au  cours  de  ces  trois 
dernieres  semaines?— E.  Bien,  pas  excessivement.  Elles  devenaient  probablement 
trempees  lorsque  les  soldats  faisaient  1'exercice  sur  le  square. 

Q.  Comment  pouvaient-ils  les  faire  secher? — R.  Us  n'avaient  aucun  moyen  de  le 
faire. 

Q.  Je  constate  qu'il  y  a  deux  paires  de  chaussures  tortuees,  une  particulierement, 
bien  qu'un  autre  officier  ait  dit  qu'il  y  en  avait  deux?— R.  C'est  un  cas  semblable  a 
celui  dont  je  vous  ai  entretenu  ce  matin.  Le  docteur  m'envoya  1'homme  disant  que 
ses  chaussures  lui  faisaient  mal.  C'est  la  paire  qui  m'a  ete  envoyee  par  le  docteur. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  voulez  dire  qu'elles  sont  tortuees? — R.  (Montr ant  une  partie  de  1'em- 
peigne)  C'est  ici  qu'elles  blessent  les  hommes,  sur  le  dessus  du  pied. 

Par  M.  Rainville : 
Q.  II  a  peut-etre  les  pieds  deformes  ? — R.   Oh,  non. 

Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Elles  se  sont  tortuees  apres  avoir  ete  mouillees,  et  elles  ont  pris  cette  forme? — 
R.  Oui,  et  elles  sont  devenues  plus  etroites  a  cet  endroit. 

Par  le  President: 
Q.   L'empeigne  est  toute  plissee? — R.   C'est  bien  cela. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  Au  sujet  de  ces  deux  paires  de  chaussures,  dont  la  semelle  est  usee,  il  n'y  aurait 
aucune  difficulte.  a  les  faire  reparer? — R.  Oui,  car  nous  n'avons  meme  pas  de  quartiers. 

Q.  Laissons  cela  de  cote,  et  supposons  que  vous  avez  les  quartiers  necessaires,  et 
les  savetiers,  alors  il  ne  serait  pas  difficile  de  faire  reparer  ces  chaussures  ? — R.  Non. 

Q.  Je  veux  dire  celles  dont  les  semelles  sont  usees? — R.  De  fait,  nous  pourrions 
en  obtenir  une  paire  de  1'intendance,  une  paire  de  semelles,  si  le  soldat  avait  d'autres 
chaussures  a  porter  pendant  ce  temps-la. 

Par  le  President: 

Q.  Je  suppose  qu'on  les  reparera  et  qu'on  les  distribuera  de  nouveau? — R.  Oui, 
aussitot  que  nous  en  obtiendrons  une  autre  paire. 

Q.  On  reparera  ces  chaussures  et  on  les  distribuera  de  nouveau,  aussitot  que  vous 
en  obtiendrez  une  autre  paire? — R.  Oui. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 

Q.  Et  au  sujet  des  trous  aux  orteils,  pensez-vous  qu'on  peut  les  reparer? — R.  Non, 
et  nous  recevons  de  ces  chaussures  tous  les  jours.  J'en  recevrai  peut-etre  une  douzaine 
de  paires  dans  le  meme  etat  demain. 

M.  MACDONALD  :  Je  recommande  que  1'on  soumette  ces  neuf  paires  de  chaussures 
a  M.  Hoar  et  a  M.  Cote,  leur  demandant  de  faire  faire  un  rapport  special  sur  ces  chaus 
sures. 

Le  temoin  se  retire. 

Le  comite  s'ajourne. 

Le  LIEUT.  ANDERSON. 
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SEANCE  DE  L'APKES-MIDI. 

CHAMBRE  DBS  COMMUNES, 

,  SALLE  N°  101, 

MARDI,  le  6  avril  1915. 

Le  comite  s'assemble  a  4  heures  sous  la  presidence  de  M.  Middlebro. 

Temoins  presents:     Messieurs  H.  W.  Brown,  John  A.  Hoar  et  M.  Cote.    , 
Arrete  en  C'onseil  en  date  du  18  Janvier  1909,  au  sujet  des  reglements  gouvernant  la 
reception  et  1'ouverture  des  soumissions.     Voir  le  temoignage  du  temoin  H.  W. 
Brown. 

Memoire  au  sujet  de  la  garde  et  de  1'ouverture  des  soumissions.     Voir  le  ternoignage 
de  H.  W.  Brown. 

Sur  la  motion  de  M.  Macdonald,  il  a  ete  ordonne,  Que  Ton  demande  au  president 
'de  faire  les  demarches  necessaires  aupres  des  fonctionnaires  de  la  Chambre  afin  que 
le  reste  de  la  preuve  soit  imprime  immediatement,  et  que  1'on  fasse  sans  retard  tous 
les  efforts  possibles  en  ce  sens. 

M.  H.  W.  BROWN,  est  rappele  et  interroge  de  nouveau. 

Par  I'honorable  M.  Murpliy : 

Q.  On  vous  a  demande  d'obtenir  certains  details  pour  le  Comite  au  sujet  de 
1'ordre  ou  des  instructions  qui  ont  ete  donnees  quant  aux  fonctionnaires  qui  devaient 
'etre  presents  lors  de  1'ouverture  .des  soumissions.  Avez-vous  obtenu  ces  renseigne- 
*ments? — R.  Oui,  je  les  ai  ici-(produisant  le  document). 

Q.  A-t-on  adopte  un  arrete  en  conseil? — R.  Oui. 

Q.  L'avez-vous? — R.  J'etais  justement  a  le  sortir.  L'arrete  en  conseil  est  en 
date  du  18  Janvier  1909.  Vais-je  vous  en  donner  lecture? 

Q.  Lisez-le  afin  que  le  comite  en  prenne  connaissaiice ? — R.   (II  lit): 

HOTEL  DU  GOUVERNEMENT,  OTTAWA., 

LUNDI,  le  18  Janvier  1909. 

Son  Excellence  le  Gouverneur  general  en  Conseil: 

II  a  plu  a  Son  Excellence  le  Gouverneur  general  en  Conseil  d'adopter  et  il 
adopte  par  les  presentes  les  reglements  suivants  relativement  a  la  reception  et 
a  1'ouverture  des  soumissions  pour  les  entreprises  et  les  fournitures  du  Gouver- 
nement. 

Lorsqu'uii  ministere  quelconque  du  Gouvernement  demandera  des  soumis 
sions  on  les  adressera  au  fonctionnaire  du  ministere  indique  dans  1'avis  deman 
dant  les  soumissions.  Dans  1'avis  on  specifiera  que  les  soumissions  devront 

etre  scellees  et  porter  au  dos  "  Soumissions  pour ," 

specifiant  1'entreprise  ou  les  fournitures  pour  lesquelles  on  a  demande  ces  sou- 
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missions.  Lorsqu'on  les  aura  regues,  1'officier  a  qui  elles  sont  adressees  y  etain- 
pera  la  date  et  1'heure  de  la  reception,  et  les  tiendra  sous  clef  jusqu'au  moment 
de  leur  ouverture. 

On  les  ouvrira  en  la  presence  du  ministre  interesse  qui  aura  demaiide  ces 
soumissions  et  d'un  des  principaux  fonctioiinaires  du  ministere,  designe  par  le 
ministre,  ou,  en  son  absence,  ou  dans  le  cas  ou  il  ne  pourrait  pas  facilement 
etre  present,  elles  seront  ouvertes  par  deux  fonctioiinaires  du  ministere  des.i- 
gnes  par  le  ministre.  Lorsqu'elles  seront  ouvertes  les  deux  fonctionnaires  de- 
vront  y  apposer  leurs  initiales. 

(Signe)     RODOLPHE  BOUDREAU, 

Greffier  du  Conseil  prive. 

Q.  Ceci  est  1'arrete  en  conseil?  —  II.  C'est  1'arrete  en  conseil.  A  la  suite  de 
cela,  le  premier  fevrier  1909,  le  sous-ministre,  apparamment,  recommanda  que  deux 
des  fonctionnaires  suivants  soient  charges  d'ouvrir  ces  soumisssions  —  le  sous-ministre, 
le  sous-ministre  adjoint,  le  directeur  des  contrats  et  M.  Md'ann  de  la  Division  des 
contrats  —  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  retards  dans  le  travail.  Ceci  a  ete  alors  approuve 
par  le  ministre,  sir  Frederick  Bordeii. 

Q.  N'importe  lequel  d'eux?—  E.  Oui,  c'est  ce  quo  ca  vouluit  dire.  CYla  i'tait  le 
ler  fevrier  1909.  'Le  lendemain,  le  2  fevrier,  le  ministre  approuva  ce  projet. 

Q.  A-t-on  modifie  cet  etat  de  chose  depuis  ?  —  R.  Oui,  on  a  fait  un  changement. 

Q.  Lequel?  —  R.  On  a  ajoute  deux  noms,  Burns  et  Donaldson. 

Q.  Quand?—  R.  Le  31  octobre  1912. 

Q.  Quel  changement  a-t-on  fait  alors?  —  R.  On  a  ajoute  les  noms  de  M.  Charles 
Burns  et  de  M.  J.  B.  Donaldson  a  la  liste,  ce  qui  en  fait  six  en  tout. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Par  1'ordre  de  qui?  —  R.  Du  ministre. 

Q.  Avez-vous  une  lettre  du  ministre?  —  R.  Je  vous  donnerai  lecture  de  ceci  si  vous 
le  desirez. 

M.  MACDONALD:    Donnez-nous  en  lecture  s'il  vous  plait. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Lisez  le  tout  afin  que  nous  voyons  quel  a  ete  1'origine  de  ce  changement?  —  R. 
Le  18  octobre  on  a  fait  circuler  un  memoire. 

M.  MACDONALD:  De  quelle  annee.  Je  vous  ferai  remarquer,  M.  Brown,  que  'nous 
avons  regu  un  grand  nombre  de  documents  du  ministere  de  la  Milice  qui  ne  portaient 
pas  de  date.  Je  voudrais  savoir  quelle  est  la  date  de  la  constitution  de  la  commission 
du  colonel  Hallick.  Le  sous-ministre  qui  a  constitue  cette  commission  nous  a  envoye 
ce  document,  mais  il  ne  porte  pas  de  date. 

Le  TEMOIX:  Avant  de  nartir  je  vais  vous  donner  lecture  de  ces  instructions,  j'ai 
eu  1'occasion  de  les  examiner  hier.  P'est  un  menuiire  du  sous-ministre  adresse  au 
quartier-maitre  general.  Je  suis  <vitaiii  que  1'  original  du  mi'moire  portait  une  date, 
du  moins  je  le  crois.  (Apres  avoir  examine  le  document)  La  date  que  vous  avez 
demandee,  M.  Macdonald,  est  le  T  decembre  1914. 

Ce  memoire  porte  une  date  (il  on  dorme  lecture):— 


OTTAWA,  IS  octobre  1912. 


Jftemoire  c.oncernant 


"  Recemment  on  a  porte  a  1'attention  du  premier  ministre  certains  cas  ou 
1'on  n'aurait  pas   observe  les  reglements  concernant  la   reception,   la   conserva- 
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tion  et  1'ouverture  des  soumissions.  Ces  reglements  sont  compris  dans  1'arrete 
en  conseil  du  18  Janvier  1909,  dont  une  copie  est  jointe  a  ce  rapport.  Je  re- 
cornmande  que  chaqiie  ministve  avertisse  iminediateuieiit  sou  sous-ministre 
qu'il  faudra  observer  soiprneuserr.ent  ces  reglements  dans  tons  les  cas." 

Ce  memoire  m'a  etc  envoye  par  le  sous-ministre  suppleant,  avec  ce  memorandum 

(il  lit)  :- 

^ 

"  D.  des  C. — Veuillez  avoir  la  bonte  de  faire  rapport,  pour  la  gouverne  du 
ministre,  de  la  procedure  suivie  dans  ce  ministere,  et  de  dire  si  on  s'est  con- 
forme  aux  dispositions  de  1'arrete  en  conseil  mentionne  ". 

Je  regus  cette  communication  le  22  octobre  1912.  Le  23  octobre  j'envoyai  ce  me 
morandum  au  sous-ministre  suppleant  (il  lit)  : — 

"  Les  diverses  demandes  de  1'arrete  en  conseil,  mentionne  dans  votre  me- 
moire  du  22  courant  ont  ete  enumerees,  et  nous  donnons  les  renseignements 
requis  sur  chaque  point  de  la  maniere  suivante : — 

"  (1)  On  se  conforme  a  cette  demande." 

Le  TEMOIN  :    Ceci  repond  simplement  a  toutes  les  demandes  de  1'arrete  en  conseil. 
Le  11°    (1)  "  stipule,  que  les  soumissions  doivent  etre  adressees  au  fonc- 
tionnaire  du  ministere  indique  dans  1'avis  demandant  les  soumissions." 

(2)  "  On  specinera  dans  1'avis  que  les  soumissions  devront  etre  scellees  et 

porter  au  dos  "Soumissions  pour "  specifiant  1'entreprise  ou  les  four- 

uitures  pour  lesquelles  on  a  demande  ces  soumissions." 

(3)  "  Lorsqu'on  les  aura  regues,  1'officier  a  qui  elles  sont  adressees  y  etam- 
,    pera  la  date  et  1'heure  de  la  reception." 

(4)  "  Et  les  tiendra  sous  clef  jusqu'au  moment  de  leur  ouverture." 

(5)  "  On  les   ouvrira  en   la   presence   du   ministre   interesse  qui   aura  de 
mande  ces   soumissions   et   d'un   des  principaux  foiictionnaires  du  ministere, 
designe  par  le  ministre,  ou  en  son  absence,  ou  dans  le  cas  ou  il  ne  pourrait  pas 
facilement  etre  present,  elles  seront  ouvertes  par  deux  fonctionnaires  du  mi 
nistere  designes  par  le  ministre." 

(6)  "  Lorsqu'elles  seront  ouvertes  les  deux  fonctionnaires  devront  y  appo- 
ser  leurs  initiales." 

Je  lui  repondis  que  Ton  se  conformait  a  toutes  les  dispositions  de  1'arrete  en 
conseil.  Le  memoire  continue  dans  les  termes  suivants: — 

"  Les  fonctionnaires  du  ministere  qui  sont  autorises  a  ouvrir  ces  soumis 
sions  sont  designes  aux  pp.  17  et  IS  de  ce  dossier." 
C'est-a-dire  les  six  fonctionnaires  deja  mentionnes. 

"  Cependant,  dans  la  pratique  on  a  constate  qu'il  serait  bon  d'ajouter  plu- 
sieurs  noms  a  cette  liste;  car  il  n'est  pas  toujours  possible  de  reunir  deux  des 
fonctionnaires  nommes  pour  ouvrir  les  soumissions." 

"  On  se  conforme  a  cette  demande." 

C'est  la  derniere  disposition  de  1'arrete  en  conseil.  Je  constate  qu'on  a  ajoute 
le  nom  de  deux  fonctionnaires  a  la  listc  de  quatre  que  j'avais  donnee. 

M.  MACDONALD  :   Est-ce  que  ceci  est  bien  important  ? 

M.  McCuRDY :    C'est  M.  Murphy  qui  1'a  demande. 

L'hon.  M.  MURPHY  :  Je  desirais  simplement  savoir  quelles  instructions  avaient 
ete  donnees  au  sujet  de  1'ouverture  des  soumissions,  et  qui  etait  autorise  a  les  ouvrir. 

Le  TEMOIN  :  Le  ministre  m'a  demande  de  lui  suggerer  des  noms,  et  je  lui  ai  donne 
les  noms  de  Burns  et  Donaldson,  et  on  les  a  ajoutes  a  la  liste. 

M.  H.  W.  BROWN. 
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I'/ir  I'honorable    I/.  . 


Q.  On  les  a  ajoutes  aux  quatrc  autres?  —  K.  Aux  autres  six,  de  fait;  j'ai  fait 
erreur  en  disant  qu'il  y  en  avait  quatre;  il  y  en  avait  deux  autres. 

Q.  M.  Burns  et  M.  McCann  etaient  pri'sents  lors  de  1'ouvefture  de  ces  soumis- 
sions  le  28  mars?  —  R.  Oui. 

Q.  Le  colonel  Brown  nous  a  dit  qu'il  est  entre  en  fonction  le  12  Janvier,  et  on 
avait  remercie  M.  Wallace  de  ses  services  le  niois  precedent,  en  decembre  1911.  Est- 
ce  bien  cela?  —  R.  C'est  a  pen  pres  cela;  c'est  au  cours  du  mois  de  Janvier,  je  crois, 
plutot  vers  la  fin  de  Janvier  que  vers  la  fin  de  decembre. 

Par  M.  McCurdy: 

\  Q.  Vous  nous  avez  dit  hier,  M.  Brown,  au  sujet  de  cette  requisition  de  8,000 
paires  de  chaussures,  que  vous  avez  regu  le  23  Janvier  1913,  qu'elle  avait  ete  retardee 
de  trois  semaines  par  1'ordre  du  ministre?  —  R.  Oin,  je  crois  que  je  vous  ai  lu  ce  me- 
moire;  je  crois  que  j'ai  lu  le  memoire  du  sous-ministre. 

Q.  Le  sous-ministre  vous  a  declare  qu'elle  avait  ete  retardee  par  1'ordre  du  mi- 
nistre?  —  R.  Oui. 

Q.  Vous  avez  egalemcnt  dit  quo  U  &ous-ministre  vous  avait  demande  do  la  re- 
tarder  d'avantage  le  15  fevrier?  —  R.  Oui. 

Q.  Vous  ne  vous  rappelez  pas  les  rai^m*  de  ces  retards?  —  R.  Non. 

Q.  Je  desirerais  demander  au  sous-ministre  pour  quelle  raison  il  1'a  retardee?  — 
R.  Le  sous-ministre  est  malade;  il  ii'est  pas  a  son  bureau  aujourd'bui.  Je  ne  crni- 
pas  que  ce  soit  grave;  il  est  indispose. 

Q.  Vous  nous  avez  donne  lecture  d'une  liste  hier,  qui  faisait  partie  d'un  dossier 
•du  ministere,  et  qui  venait  du  bureau  du  ministre,  contenant  les  noms?  —  R.  Ce 
n'etait  pas  une  liste;  vous  m'avez  pcut-etrc  mal  compris.  Je  n'ai  pas  vmilu  dire  qu'a 
chaque  occasion,  chaque  fois  qu'on  m'envoyait  une  requisition  qui  exigeait  la  demande 
de  soumissions,  je  demandais  au  ministre  de  me  fournir  une  liste  pour  cette  requisi 
tion  particuliere.  Ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  nous  obtenons  les  noms  du  ministre 
de  temps  a  autre;  c'est  ce  qui  s'est  fait  depuis  trois  ou  quatre  ans. 

Q.  Vous  avez  produit  une  liste  hier,  et  je  croyais  que  vous  demandiez  les  sou- 
missions  d'apres  cette  liste.  Voici  les  noms  inscrits  sur  cette  liste:  Slaicr  Shoe  -Co., 
Montreal;  Robert  Taylor  d-  Co.,  Halifax;  Ames-Holdeii-McCready,  .Montreal;  Louis 
Gauthier  et  Cie,  Quebec;  Hart  Boot  &  Slioe  Co.,  Fredericton,  JST.-B.  ;  Amherst  Boot 
•&  Shoe  Co.,  Amhers-t,  N.-E.  Ces  noms  sont  ecrits  au  crayon.  Ensuite  il  y  a  trois 
noms  ecrits  a  1'encre,  Minister-Myles  Co.,  Toronto;  C.  E.  Slater,  Montreal  et  Geo.  A. 
Slater,  Ltd.,  Montreal?  —  R.  C'est  simplement  une  liste  qui  a  ete  prepares  par  un  des 
commis  de  mon  bureau  d'apres  la  liste  qui  est  au  bureau. 

Q.  En  ce  qui  concerne  les  noms  ecrits  par  le  commis,  ils  ont  ete  copies  sur  une 
vieille  liste  qui  se  trouve  dans  votre  bureau?  —  R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  desirerais  voir  la  liste  de  patronage  qui  est  a  votre  bureau.  Pourriez- 
vous  nous  1'apporter?  —  R.  Elle  contient  environ  8,000  noms,  ce  sont  des  fiches  indi- 
catrices. 

Par  M.  McGurdy: 

Q.  Je  veux  que  vous  expliquiez  d'ou  viennent  ces  six  noms  ecrits  au  crayon?  —  ~R. 
Ces  noms  viennent  des  fiches  indicatrices. 

Q.  C'est-a-dire  que  ces  noms  etaient  au  dossier  de  votre  departement  quelque 
temps  avant  cette  date?  —  R,  Peut-ctre  que  oui,  peut-etre  que  non. 

Q.  Est-cc  une  copie  d'une  liste  d'apres  les  fiches  indicatrices?  —  R.  D'apres  les 
fiches  indicatrices. 

M.  H.  W.  BROWX. 
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Q.  II  est  tres  evident  que  les  six  premiers  noms  ont  ete  inscrits  sur  la  feuille  a  un 
autre  moment  que  les  trois  derniers? — R.  Pas  du  tout.  Cette  liste  ;i  i'te  preparee  au 
moment  on  nous  demandions  des  soumissions.  Cette  liste  est  un  brouillon  qui  ne 
devrait  pas  du.  tout  se  trouver  au  dossier. 

M.  McCURDY :     ,Ic  rn.is  qn'i]  vmit  mieux  qu'elle  soit  au  dossier. 

Le  TEMOIN  :  Le  commis  qui  a  prepare  la  liste  demandant  des  soumissions  a  enleve 
ces  six  noms  de  la  liste. 

Par  M.  McCurdij: 

Q.  Cela  explique  tout  jusqu'a  1'endroit  ou  les  six  noms  ont  ete  ecrits  a  1'encre. 
Les  six  premiers  noms  venaient  d'une  liste  de  votre  ministere? — R.  Ce  n'est  qu'un 
memoire.  II  a  ipris  ces  noms  sur  nne  liste.  Ces  trois  noms  inscrits  a  1'encre  se 
trouvaient  aussi  sur  la  liste,  et  je  les  ai  ajoutc's  pour  complete*  la  liste;  j'ai  ajoute  ces 
trois  noms  afin  d'obtenir  des  soumissions  de  tous. 

Q.  C'est-a-dire  que  c'est  vous  qui  avez  ajoute  ces  trois  noms? — R.  Oui,  parce  que 
cette  liste  n'etait  pas  complete.  L'idee  etait  d'obtenir  des  soumissions  de  tous  ceux 
1 1  ni  s'etaient  inscrits  comme  fabricants  de  chaussures. 

Q.  Qui  vous  a  donne  le  nom  de  Charles  E.  Slater  comme  fabricant  de  chaussures  ? 
— R.  Cela  est  venu  du  bureau  du  ministre. 

Q.  Pouvez-vous  nous  donner  la  fiche  originale  d'ou  cette  liste  a  ete  copiee;  c'est  la 
une  fiche  originale  ou  ce  n'en  est  pas  une. 

M.  MACDONALD:  Je  crois  que  vous  devriez  apporter  cette  liste  de  patronage  ici; 
j'aimerais  a  la  voir. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Pouvez-vous  nous  apporter  les  fiches  originales  d'ou  ces  six  noms  ont  ete  copies? 
R.  Oui,  je  crois  que  je  le  puis;  je  ne  suis  pas  certain,  mais  je  crois  que  je  le  puis. 

Q.  Cette  liste  est  divisee  en  deux  sections? — R.  Vous  ne  me  comprenez  pas;  je  ne 
parle  pas  de  deux  sections.  II  n'en  est  pas  ainsi;  tel  n'est  pas  le  cas.  Le  commis  a 
simplement  prepare  cette  liste  et  a  dit,  je  vais  ecrire  a  ces  gens  et  leur  demander  leur 
soumission.  J'ai  verifie  cette  liste,  et  j'ai  trouve  qu'il  avait  omis  trois  noms  qui  se 
trouvaient  egalement  sur  la  list" 

Q.  Lorsque  vous  consultez  cette  liste,  vous  pouvez  voir  pourquoi  ils  avaient  ete 
omis? — R.  Je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  le  voir. 

Par  I'lionordble  M.  Murphy: 

Q.  Vous  aviez  une  liste,  et  vous  avez  ajoute  trois  noms  parce  que  la  liste  n'etait 
pas  complete,  et  cette  liste  a  ete  prepares  par  le  commis? — R.  C'est  tout. 

Par  M.  Nesbitt: 

Q.  Vous  auriez  pu  en  ajouter  davaiitagi.'  si  vous  1'aviez  voulu? — R.  Je  ue  1'aurais 
pas  pu.  Je  n'avais  pas  d'autres  noms. 

I 

Par  J/.  ]}[cCttrdii: 

Q.  Ces  trois  noms  ont  ete  ajoutes  de  votre  main? — R.  Oui. 

Q.  Et  ces  trois  noms  renferment  celui  de  Chas.  E.  Slater? — R.  Oui. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  qui  a  donne  le  nom  de  Chas.  E.  Slater  comme  fabricant 
de  chaussures? — R.  Je  ne  puis  donner  ces  noms;  chaque  nom  a  ete  donne  a  une  epo- 
que  differente.  Quelques-uns  etaient  la  depuis  peut-etre  trois  ou  quatre  ans.  De  fait 
nous  en  avions  un  depuis  dix  ou  onze  ans. 

M.  H.  W.  BROWX. 
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Par  I'lionornlilr  3[ 


(}.  I.  a  SlntiT  Shoe  Company?  —  "R.  Oui.  Les  autrcs  <ino  nous  avions  —  nous  vcnions 
pent-etiv  di'  les  avoir.  DC  lail.  je  sais,  parce  quo  j';ii  re.naro'o  1'autre  jour,  que  nous 
avons  en  le  iiom  de  Gauthier  qiiolques  jours,  him  ipen  do  jours,  avant  de  demander  des 
soumissioiis.  11  faudrait  coiisulter  un  memorandum,  probablement  un  memorandum 
ire  )iour  chacun  de  ces  nom-,  un  dossier  different  fail  a  11110  epoque  differente.  Cela 
ne  veut  pas  dire  que  cette  liste  —  je  crois  que  vous  ne  1'avez  pas  comprise.  Je  n'ai  pas 
rec,u  cette  liste  du  ministre  ou  de  qui  que  ce  soit  a  ce  moment-la.  Nous  conservions  un 

stre  do  tous  les  nonis  ijtii  imu-  vi-naient  du  bureau  du  ministre.  Co  n'cst  la  iiu'une 
copie  de  ce  registre. 

Q.  Los  six  noms  sont  une  copie?  —  R.  Pardon,  toute  la  liste  est  une  copio.  Ceci 
(iiidiquant)  etait  une  copio  incoiuplctc.  Co-  trois  noms  (indiiiuant  )  out  ete  ajoutes 
pan-''  qtte  la  listo  nYtait  pas  complete. 

O.    lls     fill-cut     r;:alc)lionl     Copies  ?  --  R.    Xat  lU'olll  '11101  it  . 

Q.   D'oii?  —  R.  Des  fichcs  indicatrices. 

/'  >.r  I''  /'/•'  xitl<  nl  : 


lo  proniior  lionimr  copia  los  noms,  oopi;i-t-il  la  li^fo  comjiloto  '.  —  R. 
Xnu>  ne  demandons  pas  toujours  des  soumissions  a  toutes  les  compagnies  sur  la  liste. 
Dan.-  oo  oas  en  particulier,  la  liste  etait  si  courte  que  nous  jionvions  le  faire.  Par 
cxeniplo,  pour  les  solliers,  je  suppose  que  nous  avons  sur  la  liste  eiitre  50  et  100  noms, 
ot  p.uir  los  confectionneurs  d'habits,  L;IH>  peut-etre.  Bien,  dans  un  grand  iiombre  de 
il  o>t  ontioreinent  impossible  de  demander  des  soumissions  a  ohaoun,  mais  lorsqu'il 
n'y  en  a  qui.1  (|uelques-uus,  nous  avons  1'habitude  d'en  demander  a  tons. 

ParM.  McCurdy: 

'.J.  Je  veux  vous  demander  autre  chose.  Prenant  les  deux  dorniers  noms,  il  y  a 
inn-  marque  vis-a-vis  le  nom  de  Charles  E.  Slater,  qu'est-oe  <iue  cela  signifie?  —  R.  Je  ne 
puis  vous  le  dire  a  present. 

Q.  II  y  a  une  croix  vis-a-vis  son  nom,  quelle  est  la  raisoii  de  cela  ?  —  R.  Je  ne 
saurais  vous  le  dire,  je  n'en  ai  aucune  idee. 

Q.  Vous  avez  fait  cette  marone?  —  R.  Oui. 

Q.  C'est  le  seul  homme  sur  toute  la  liste  qui  ue  soit  pas  un  manufacturer,  et 
eonnne  les  evenements  1'ont  prouve,  le  seul  homme  dont  les  operations  .  .  .  —  R.  Je  ne 
crois  pas  que  cette  croix  ait  une  signification  particuliere,  M.  McCurdy. 

Q.  Cependant,  elle  est  la?  —  R.  Certainement  qu'elle  y  est.  J'etais  peut-etre  a 
jouer  avec  une  plume  a  ce  moment,  cela  m'est  arrive  si  souvent. 

Q.  Vous  ne  1'avez  pas  fait  uogligemment  parce  qu'il  y  a  une  croix  avaiit  et  apres. 

Le  PRESIDENT  :     Une  croix  double  ? 

Le  TK.MOIN:  Cela  peut  etre  n'importe  quoi,  M.  McCurdy.  J'etais  peut-otre  a 
p"hctuor,  que  sais-je. 

Q.  Cela  attire  1'attention  sur  le  nom  d'un  certain  homme.  Alors  vous  ne  pouvez 
expliqner  pourquoi  cotte  croix  se  trouve  la  attirant  1'attention  sur  lo  uom  de  M. 
Shitor^  —  R.  Pas  du  tout,  je  ne  puis  vous  le  dire  pas  plus  que  je  pourrais  vous  dire 
dans  dix  jours  pourquoi  j'ai  fait  cette  marque  sur  la  mar^v. 

Q.  Je  pourrais  1'expliquer  mainteiiaiit  I  —  R.  Vous  le  pourriez  mainlenant,  mais 
je  i-oute  fiue  vous  pourriez  le  faire  dans  deux  ans  et  demi. 

M.  McCuRDY:  Si  vous  me  posiez  une  question  touchant  cette  marque,  je  crois 
que  je  pourrais  y  repondre  d'une  maniere  tres  satisfaisante. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  dites  que  cos  noms  etaient  inscrits  sur  des  fiohes  indicatrices?—  R.  Oui. 
Q    Par  ordre  alphabetique  ?  —  R.  Oui. 

M.  H.  W.  BROWX. 
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Q.  Lorsque  vous  dtemandez  a  un  homme  de  vous  donncr  Icy  noms  de  ceux  a  qui 
vous  devez  envoyer  des  formules  de  soumission  pour  clcs  chaussures,  quo  fait-il,  il 
commence  a  "A"? — R.  II  y  a  aussi  un  index  classitir. 

Q.   II  suit  son  index? — R.    Oui. 

Q.  Ce  dernier  est-il  par  ordre  alphabetique ;  est-cc  sous  le  titre  de  chaussurea 
dans  Pindex? — R.  Oui. 

Q.  Ici  (indiquant  la  liste  des  noms)  la  premiere  lettre  commence  par  "  S  ".  C'est 
la  premiere  en  haut. — R.  Bien,  attendez  line  minute,  M.  Middlcbro. 

Q.  La  derniere  est  "S"  aussi?— R.  Us  sont  classifies  par  districts,  je  n'en  suis 
pas  certain,  je  ne  le  sais  pas  en  realitc'. 

Q.  S'ils  sont  classifies  par  districts,  le  premier  sera  it  Montreal.  Le  suivant  serait 
Halifax?— R.  Oui. 

Q.  Ce  n'est  pas  la  maniere  d'arriver? — R.  Je  ne  puis  voir  comment  Donaldson 
a  fait  cela. 

Par  I' Jic-n  arable  M.  Murphy: 

Q.    C'est  la  1'ecriture  de  Donaldson? — R.    Oui. 

Q.  Les  premiers  noms  de  cette  liste  ajoutes  a  la  liste  de  Donaldson  sont  Minister- 
Myles,  Charles  E.  Slater  et  George  A.  Slater?— R.  Oui. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Et  vous  ne  pouvez  pas  me  dire  ou  vous  avez  pris  ces  noms? — R.  Je  vous  1'ai 
deja  dit  trois  ou  quatre  fois.  Je  vous  ai  dit  quo  j'avais  puise  ces  noms  exactement 
a  la  meme  source  ou  j'avais  puise'  les  autres. 

Par  le  President: 

Q.  'Les  trois  demiers  noms  avaient-ils  etc  omis  sur  la  liste  qu'a  copiee  Donaldson? 
— R.  II  y  a  deux  aiis  de  cela.  M.  Donaldson  devra  repondre  lui-meme  a  cela,  s'il 
peut  vous  dire  ce  qui  s'est  passe  il  y  a  deux  ans ;  il  pent  etre  en  mesure  de  vous  le  dire 
et  il  peut  ne  pas  1'etre. 

Q.  Je  vous  le  demande  tout  simplemeiit  ? — R.  Ne  croyez-vous  pas  qu'il  est  diffi 
cile,  M.  Middlebro,  ne  croyez-vous  pas  qu'il  est  deraisonnable  de  demaiider,  comme  1'a 
fait  M.  McCurdy,  pourquoi  cette  croix  se  trouve  sur  la  marge  ?  Reellement,  jo 
1'ignore. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Si  vous  dites  que  vous  1'ignorez,  cela  regie  la  question? — R.  Seulernent,  vous 
ne  vous  arretez  pas  a  une  question,  vous  la  developpez. 

Q.  De  toute  la  liste  des  soumissiormaires  vous  n'avez  envoye  qu'une  demando 
a  un  homme  qui  etait  un  entremetteur  et  non  un  manufacturier.  Vous  etes  1'homme 
responsable  de  1'envoi  de  cette  demande  car  la  liste  que  vous  avez  fournie  contient 
son  nom  inscrit  de  votre  main.  De  plus,  vous  ajoutez  une  croix  a  son  nom.  Mainte-, 
nant,  est-ce  que  cela  signifie  quelque  chose?  J'ignore  ce  que  c'est,  c'est  pourquoi  je 
vous  demande  comment  il  se  fait  que  vous  ayez  intercale  dans  la  liste,  supposee  conte- 
nir  les  noms  de  manufacturers,  le  nom  d'un  homme  qui  n'est  pas  manufacturier, 
mais  qui  n'est  qu'un  entremetteur? — R.  Bien,  je  vous  1'ai  dit,  je  crois,  quatre  ou  cinq 
fois  deja,  M.  McCurdy,  c'est  une  liste  que  nous  avions  dans  notre  bureau,  la  liste 
autorisee  des  gens  de  qui  nous  pouvions  obtenir  des  soumissions  pour  des  chaussures. 
Quant  a  la  raison  pour  laquelle  j'ai  ajoute  ces  trois  noms,  reellemeiit,  je  crois  que  je 
vous  ai  donne  ce  renseignement  trois  ou  quatre  fois  deja.  La  raison  pour  laquelle 
ces  noms  out  cte  ajoutes,  c'est  que  la  liste  ii'etait  pas  complete  et  que  nous  voulion* 
demander  des  soumissions  a  tous.  Si  nous  avions  omis  ces  trois  noms  nous  aurions 
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omis  ceux  ties  deux  Slater  aussi  bien  que  celui  de  Minister-Myles.     Ils  sont  tous  sur 

la  liste. 

^ 

Par  le  President: 

Q.  Votre  index  probablement  n'etait  pas  complet;  tel  est  le  cas,  ou  Donaldson 
n'a  pas  copie  tous  ces  noms? — E.  Eeellement,  je  ne  puis. .  . 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Je  crois  que  vous  feriez  mieux  de  nous  apporter  votre  liste  de  patronage? — 
E.  Je  ne  pourrais  pas  apporter  une  liste.  Je  pourraia  la  montrer  a  M.  Middlebro,  ou 
a  3!.  Mi'Curdy,  je  serais  tres  lu-uroux  de  le  faire,  elle  est  la  dans  le  bureau. 

Par  le  President: 

Q.  Elle  conticnt  2,000  noms,  dites-vous? — E.   Bien,  c'est  un  a  peu  pres. 
Par  M.  Macdonald: 

(}.  Tout  ce  qui  nous  interesse,  ce  sont  los  noms  do  la  lisle  <lr  patronage  pour  les 
c-liaiisMiros,  combien  contient-elle  de  noms? — E.  Neuf. 

Par  M.  McCurdy: 

Q.  Vous  ne  vous  etes  pas  occupe  d'ouvrir  les  soumissioiis ;  elles  out  ete  ouvertes 
par  M.  Burns  et  M.  McCann  ? — E.  Oui. 

Q.  Vous  ne  savez  rien  de  la  soumission  de  Gauthier  ecrite  a  la  main,  vous  ne 
p'tuvoz  nous  fournir  aueuii  renseignement  toucliaiit  cettc  soumission? — E.  Non. 

Par  J/.  Macdonald: 

(}.    Qui  a  donne  le  iiom  de  ilinister-^rylos  pour  otro  place  sur  la  liste  de  pat.ro- 

' — H.    II  venait  probablement  du  bureau  du  secretaire  prive. 

Q.   Du  miiiistre? — E.    Oui. 

Q.  Lorsque  vous  avez  a  demander  des  soumissions  pour  quclque  chose  dont  votre 
ininistere  a  besoin,  vous  etes  suppose,  comme  directeur  des  contrats,  demander  des 
soumissions  des  gens  dont  les  noms  sont  sur  la  liste  et  de  mil  autre.  C'est  le  cas, 
n'est-ce'pas? — E.  C'est  la  coutume,  oui. 

Q.  Aucun  nom  ne  peut  etre  inscrit  sur  la  liste  de  patronage  sans  le  consentemeni 
du  ministre  interesse? — E.  Bien,  je  n'y  ai  jamais  inscrit  de  nom. 

Q.  Bien,  je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  decide  quels  sont  les  noms  qui  doivent  etre 
inherits  sur  la  liste  de  patronage? — E.  Oui. 

!M.  MACDOXALD:  M.  Miniver,  do  la  maison  j\Iinistor-^Iylos,  est  l'homme  qui  a 
refuse  de  fabriquer  des  chaussures  de  ce  genre.  II  a  dit  qu'il  s'interessait  a  la  vie 
des  homines  qui  devaient  porter  ces  chaussures. 

Le  PufoiDENT:    II  etait  pret  a  les  fabriquer  a  un  prix  plus  eleve. 

if.  M.U'i>i>NALD:  Est-ce  qu'il  y  a  quelqu'un  ici  qui  veuille  Jeter  du  discredit  sur 
II.  Minister;  s'il  y  en  a,  il  ferait  mioux  de  dire  immediatement  ce  qu'il  a  a  dire, 
parce  que  je  considere  sa  maniere  d'agir — de  fait  tout  son  temoignage  et  toutes  lea 
circonstances  qui  raccoiupagneiit  le  demontrent — comme  celle  d'un  homme  qui  a  de 
tres  fortes  convictions. 

Le  PRESIDENT  :   II  aurait  f abrique  les  chaussures  si  on  lui  avait  accorde  son  prix. 

M.  MACDONALD:  Pas  du  tout.  Je  veux  savoir  immediatement  s'il  y  a  quelqu'un 
ici  qui  veuille  jeter  du  discredit  sur  cet  homme,  dont  le  nom  a  ete  place  sur  la  liste 
de  patronage  par  le  general  Hughes.  .'S'il  y  en  a,  nous  voulons  le  savoir.  S'il  n'y 
en  a  pas,  ils  devraient  arreter  d'eii  rire  sous  cape. 

M.  H.  W.  BROWN. 
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Par  M.  Macdonfcld: 

Q.  Est-ce  que  le  iiom  de  Ministor-Myles  n';i  pa-  <'ti'  pLec  sur  la  liste  de  patronage 
par  le  general  Hughes? — R.  La  demande  ot  venue  do  son  bureau. 

Q.  C'est  ainsi  que  le  ministre  communique  aver  vous.  Maintenant  le  11-111  de 
Charles  E.  Slater  a  ete  place  sur  la  liste  de  la  memo  manieiv  que  ;  iili'.i  de  Miuister- 
Myles?— R.  Oui. 

Q.    Ainsi  que  celui  de  George  A.  Slat«T.' — R.    ' 

Q.    C'est   ainsi   (iue  vous   avez   ete   auto  ,    drs   soumissions   de  ees 

messieurs  ainsi  quo  drs  aurres  gens  pour  i'ournir  des  i-hausr-i:  -R.    Oui. 

Q.  Qui  a  pine,'  le  iiom  de  Robert  Taylor  >.(•  <  sur  la  listed — R.  Je  1'ignore. 

Q.  II  y  a  etc  place  regulierement  ? — R.  Oui. 

.  Q.  Quel  est  le  connnis  qui  s'occupe  .-piViali  .  est-ce  Donaldson;— 

R.  C'est  mon  stenographe  gui  s'occupe  surtoul   d     cette  liste. 

Q.   Savez-vous   si   oui    ou   11011,    apres    que   votre    ministere    cut    rec/u    un    cablo- 

gramme  le  20  septembre  k'lir  demandant  d'envoyer  de  nouvellea  ( mandef  d'l'iiuipe- 

ment,  on  a  envoy;'  iiucliiuo  chose  Ti   cette  tpoqui  I— R.   *  ^  serait  aux  •  rinteii- 

da'nce  a  le  dire,  au  quartier-inaitre  ur-ni'ral. 

Le  PRKSH.I  v;  :  .Ic  drsirc   I'niic  remarquer  en 

ce  qu'a  dit  ^1.  .Myle.-  dan-  i  in  temoignage  ted  <\v<-  'te  a  la  page  694:  de  la  preuve. 

(II  lit)  :— 

Par  !<•  i'rrxitlt  ii  f  : 

Q.  Lors(inr  vo\\    avez  regu  le  '  '  vous  demandanl 

missionner  pour  des  diaiissurr-,  •umission,  n'est-ce  pas: 

— R.   Si  vmis  iiiipc'U'7  cela  envoyer  ion. 

Q.  Vmis  avez   tixi'-   un   cliiir'ri'  d:  Vous   avez   i}\\    (pie  vous   pouviez 

les  fabriiiuer  a   ee  ])rix  ( — K.  Je  -   pas  avoir  fixe  un  nouveau   prix.     Je - 

leur  ai  dit  qu'ils  avaient  notre  prix. 

Q.  $-1.85  '. — R.  Pen  importe  ce  que  </'elait. 

Q.  Et   vons   nous   avez  deja   dit  prix   rtait   !:as;'    suv   le   ( aiiier  de? 

charges  que  vous  avez  en  votre  possession.    Comment  pouviez-vous  soumi- 

n1  ?— R.  Ce  prix  etait  bas."  sur  ii-  c-.-diier  des  charges  quo  v>us  avez 
regu. 

Q.  Etiez-vdus  ii;i"'i  ii   fabriquer  une  chaussure  c-onfoinie  an  cahier  de  char- 
-  pour  $4.85? — R.  Je  crois  que  oui. 

Q.  II  n'y  a  auruu  donle  qunn^  a   ccla  en   avril  ? — R.  Oui. 

Q.  Et  vous  etiez  pvet   a    fabriquer  la    nn'me   c!':n:s-  lire  en   aout   au    me  me 
prix?" 

La  derniere  question  n'a  ;ia--  roru  de  re])oii:-e.  Cela  d('niontre  qiu-  si  M.  ~\Iin;sti-r  avait 
obtenu  son  prix  -jections  consciencieuses  auraient  di^]>arues. 

M.  MACDONALD  :  Cela  depend  entierement  de  1'espece  d'homme  qu'est  M.  Minis 
ter.  Maintenant  je  dis  ceci :  Que  la  ma.nieie  d'agir  de  M.  Minister  alors  qu'il  a  com- 
paru  comme  temoin  ici,  et  que  toutes  les  circonstances  qui  out  accompagne  son  temoi 
gnage  devant  la  commission,  lui  donnent  droit  a  la"  confiance  la  plus  entiere,  et  son 
temoignage  merite  la  plus  grande  consideration.  Je  repete  que  si  uu  membre  de  la 
commission  coniiait  quelque  chose  qui  puisse  Jeter  du  discredit  sur  M.  Minister,  il 
devrait  le  dire  maintenant. 

Le  PRESIDENT  :     Je  dis  que  le  temoignage  qui  a  ete  rapporte  est  vrai. 

M.  MACDONALD:  Si  mon  honorable  ami  a  simplement  pris  un  passage  du  temoi 
gnage  et  qu'il  a  base  son  jugement  sur  ce  passage,  je  pourrais  faire  la  meme  chose 
relativement  au  temoignage  de  M.  Silver.  Je  pourrais  detacher  nne  cl'claration  de 

M.  IT.  W.  BROWN. 
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son  temoignage  et  niontrer  qu'il  condamne  ces  chaussures  comme  etant  impropres  au 
service  actif. 

Le  PRESIDENT:     Les  actes  parlent  plus  fort  que  les  paroles. 

M.  MACDONALD:  Si  vous  avez  quelque  chose  centre  M.  Minister  qui  indique  que 
sa  maniere  d'agir  1'a  discredite  d'une  fagon  quelconque,  vous  commettez  line,  injustice 
enters  M.  Minister,  et  cette  commission  aussi,  en  refusant  de  le  dire.  Quant  a  moi 
je  vais  prendre  son  temoignage  comme  celui  d'un  hminete  homme  et  je  vais  en  tirer 
mes  conclusions. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Quant  aux  faits,  nous  allons  prendre  le  temoignage  des  te- 
moins.  Quant  aux  opinions  et  aux  conclusions,  nous  sommes  libres  de  penser  ce 
que  nous  voudrons. 

L'examen  de  M.  Brown  est  repris. 

Le  PRESIDENT  :  Ce  matin  le  lieutenant-colonel  Brown,  au  cours  de  son  temoi 
gnage,  a  declare  que  jusqu'au  mois  d'avril  de  1'annee  derniere,  il  n'approuvait  pas  les 
vues  du  quartier-maitre  general  touchant  la  chaussure  de  1'armee  anglaise.  Je  trouve 
que  le  30  avril  1914,  le  colonel  Brown  a  ecril  une  lottre  a  la  Slater  Shoe  Company 
dans  laquelle  il  dit.  (II  lit)  : — 

"  Je  vous  renvuic  aujourd'liui  par  les  Messageries  Cariadiennes,  port  paye, 
la  demi-paire  de  chaussures  do  Tannee  anglaise  que  vous  avez  eu  1'obligeance 
de  rn'envoyer  le  9  avril.  Le  quartier-maitre  general  la  considere  comme  etaiit 
trop  lourde  pour  etre  distribute  aux  snldats  du  Canada,  et  je  crois  qu'il  a 

raison." 

Par  M.  Mficdonald : 
Q.  Vous  etes  membre  du  council  de  la  Milice? — K.  Non,  uioii-iour. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  M.  Macdonald  vous  a  demande  comment  il  se  fait  que  le  norn  de  Robert  Tay 
lor  &  Cie  se  trouve  sur  la  liste  de  neuf  noms.  Je  remarque  dans  le  dossier  une  lettre 
de  M.  Blount,  datee  du  13  Janvier  1913,  qui  se  lit  comme  suit  :— 

"  Relativement  a  1'achat  de  chaussures  pour  votre  ministere  dans  la  ville 
de  Halifax,  je  serais  bien  aise  que  vous  consideriez  la  maisoii  de  Robert  Taylor 
&  Cie,  fabricants  de  chaussures,  de  Halifax,  N.-E." 

M.  MACDONALD:  Je  puis  declarer,  pour  rinformatioii  du  comite,  que  M.  Robert 
Taylor  est  Tun  de  ceux  qui  out  fait  cette  chaussure  a  semelle  en  papier  qui  a  etc 
produite  ici. 

M.  McCriinv:     La  lettre  a  ete  ecrite  en  Janvier  1913. 

Le  TEMOIN:    La  lettre  m'a  ete  pas-  toe  note  du  colonel  Winter. 

Par  M.  McCurdij : 

Q.  Gela  offre  un  exemple  de  la  maniere  dont  les  noms  soiit  inscrits  sur  vos  listes 
— R.  Oui ;  cela  vient  du  colonel  Winter.  C'est  la  la  procedure  ordinaire.  II  peut  3 
avoir  quelques  cas  ou  cela  a  ete  fait  verbalement. 

Q.  II  est  evident  que  nous  lie  pouvons  decouvrir  ou  vous  avez  pris  le  nom  de 
Charles  E.  Slater?— R.  Je  crois  qu'il  est  tres  probable  que  je  pourrais  decouvrir  la 
source  de  chacun  de  ces  neuf  noms. 

Q.  J'aimerais  a  1'avoiri— R.   Si  vous  m'eii  doiu-iez  le  temps. 

M.  II.  W.  BROWN. 
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M.  NESBITT:  Voulez-vous  diVmivrir  qni  a  recommande  M.  Charles  E.  Slater,  et 
satisfaire  M.  Mc.Ourdy?  Persomiellement,  cela  m'importe  peu. 

M.  McCuRDY :    Je  ne  suis  pas  le  seul  homme  qui  vent  le  savoir. 

Le  temoin  se  retire. 

M.  MACDONALD:  Je  crois  que  1'on  devrait  exercer  une  pressioii  sur  le  departe- 
n  i<  >nt  des  impressions  pour  que  ces  temoignages  soient  imprimes.  Les  temoignages 
de  mercredi  et  de  jeudi  dernier  n'ont  pas  encore  ete  imprimes.  Je  propose  que  le 
President  reqoive  instruction  de  prendre  des  mesures  aupres  des  fonctionnaires  de 
la  Chambre  que  cela  concerne  afm  de  voir  a  ce  que  le  reste  de  la  preuve  soit  imme- 
diatement  imp-rime,  et  a  ce  que  Ton  Ifa-sse  immediatement  des  efforts  additionnels  pour 
que  cela  soit  fait. 

La  motion  est  adoptee. 
Le  comite  s'ajourne. 


CHAMBRE  Dies  COMMUNES., 

SALLE  101, 

MERCREDI,  7  avril  1915. 

Le  comite  se  reunit  a  4  heures  p.m.,  sous  la  presidence  de  M.  Middlebro.  Membres 
presents :  sir  James  Aikins,  M.  Macdonald,  M.  McCurdy,  M.  Murphy,  M.  Kesbitt, 
M.  Kainville. 

Temoins  iuterroges:  MM.  H.  W.  Brown,  Magloire  Cote,  de  Saint-Hyacinthe, 
inspecteur  de  chaussures;  John  A.  Hoar,  de  Halifax,  inspecteur  de  chaussures;  V. 
Cloutier,  greffier  du  comite,  et  W.  C.  Wade,  secretaire  des  inspecteurs  de  chaussures. 

Dossier  "  87  "  —Rapport,  avec  listes  y  annexees,  re  chaussures  examinees  par  les  ins 
pecteurs  de  chaussures,  indiquaiit  le  nombre  de  chaussures  inspectees, 
le  nombre  de  chaussures  susceptibles  d'etre  reparees,  le  nombre  de 
chaussures  valant  la  peine  d'etre  reparees,  le  nombre  de  chaussures 
gatees  par  le  feu,  etc.  Soumis  par  MM.  Cote  et  Hoar. 

Dossier  "88" — Releve   indiquant   le' nombre    de    chaussures    condamnees   rec/ues    des 

quartiers  generaux  des  6  territoires  divisionnaires  et  des  3  districts 

,    militaires  du  Canada.     Soumis  par  M.  Cloutier,  greffier  du  comite. 

Keleve  re  (1)  Fabricants  de  bottines  qui  ont  comparu  et  rendu  temoignage  devant  le 
comite;  (2)  Fabricants- qui  ont  accuse  reception  du  telegramme  iiivitant 
les  dits  fabricants  a  rendre  temoignage;  (3)  Fabricants  qui  n'ont  pas 
repondu  au  telegramme.  Soumis  par  le  greffier  du  comite. 

Releve  re  nombre  de  bottines  soumis  a  I'examen  des  conseils  de  regiment,  indiquant 
le  nombre  de  chaussures  condamnees  et  mises  de  cote,  reparees  et  utilisees. 
Soumis  par  le  colonel  Hallick. 

Propose  par  M.  Nesbitt  et  ordonne:  Que  le  rapport  du  It-col.  J.  A.  Currie,  de 
Salisbury-Plain,  qui  figure  dans  le  n°  22  du  ^proces-verbal  des  temoignages  du  comite 
soit  retranche  de  ce  proces-verbal,  et  que  le  dit  n°  22  soit  reimprime. 

Le  PRESIDENT:  Je  desirerais  que  le  document  suivant,  qui  a  ete  prepare  par  le 
greffier  .du  comite,  fut  imprime  dans  les  archives. 
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FABRICANTS  DK  t'UAUSSURES  DE  L'ARMEE  QUI  ONT  ENTREPRIS  DE 
FOURNIR  DES  CHAUlSSURES  AH  GOUVERNEMENT  CANADIEN  KK 
COMITE  D'ENQUETE  SUR  LES  CHAUSSURES. 

Noms  et  adresses  des  fabricants  <]<•  Imttincs  doat  les  represeiitants  out  rendu 
teinoiiniage  devant  le  comite: — 

The  AiiH'x-Holden-McCready,  Limited Montreal. 

Tlie  Amlicrsl'  Slioe  Company Amherst. 

The  McP/ierson  Shoe  Company Hamilton. 

Tin'   Mnmiii  Shoe  Company London. 

'I'ln-  Iti'liinlo  Shoe  Company Toronto. 

The  George  A.  Slater  Shoe  Company,  Ltd Montreal. 

Tin-   /,.   (i  <i  ii  I /tier  Company,  Ltd Quebec. 

The  Tetrault  Shoe  Company Montreal. 

The  Vali'n/ini'  and  Martin  C<»ni«niii Waterloo. 

The  Western  Shoe  Company Berlin. 

Noms  et  adresses  des  fabricants  de  bottiiies  qui  out  etc  invites  par  telegramme  a 
offrir  des  representations  au  comiti',  et  qui  out  accuse  reception  de  1'invitation  par 
telegramme  ou  par  let  in  : 

The  Aylmer  Shoe  Company Aylmer,  Out. 

The  Cool;  Fitzgerald  COIH/M/I/I .London. 

The  J.  and  T.  Bell,  Limited Montreal. 

Tin'  •/.  M.  Humphrey  and  Co Saint-.lean,  N.-B. 

The  Regal  Shoe  Company Toronto. 

The  E.  T.  Wrifjht  Company Saint-Thomas. 

The  Hartt  Boot  and  Shoe  Company Fredericton. 

The  Willim/i*  Shoe  Company.  Ltd Brampton. 

The  J.  Lcclic  Company Vancouver. 

Xoins  il  adresses  de  fabrieants  de  bottincs  <iui  ii'ont  pas  repondu  au  telegramme: 

The  John  Ritchie  and  Company Quebec. 

The  W.  B.  Hamilton  Shoe  Company ..Toronto. 

The  Perth  Shoe  Companii , Perth,  Out. 

Greffier  du  comite. 
ii.  II.  W.  Bi;uwx  est  rappele  et  iiiterroge  de  nouvrau. 

Par  M.  Prhii/Je: 

Q.  Vous  produisez  les  reglements  royaux  et  les  ordonnances  de  la  milice  cana- 
dienne  de  1910.  Je  vois  a  la  page  2  "Organisation"  et  "Repartition  generate  des 
Auctions  ".  Puis  cela  indique  les  fonctions  du  sous-ministre,  du  chef  de  Tetat-major 
general,  la  composition  du  conseil  de  la  milice  et  les  fonctions  du  quartier-maitre 
general!  Je  vois  que  les  fonctions  du  quartier-maitre  general  sont  au  nombre  de 
trois:  les  patrons  de  vetements,  1'equipement  et  les  magasins  de  1'intendance  ?- -K.  Oui. 

Q.    Est-ce  que  1'on  se  conforme  a  ces  reglements  au  ministers  de  la  Milice  ?- 

R.   Oui. 

Q     Je  vois  a  1'amiexe  5,  a  la  page  27,  "Fonctions  au  quartier  general  de 
milice"      Sous    le    titre    "  Equipement    et    magasins    generaux",    renumeration 
devoirs  du  directeur  de  1'habillement  et  de  1'equipement.     Cela  definit  vos  devoirs  «- 
R  Non,  les  devoirs  du  colonel  Macdonald. 

Q.    C'est  cela,  les  devoirs  du  colonel  Macdonald,  lequel  est  sous  les 
quartier-maitre  general  ?-R.   Oui. 
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Q.  Y  a-t-il  quelque  chose  de  special  que  vous  desirez  citer  ici?  —  E.  Le  para 
graphs  2. 

Q.  "  Patrons  d'habillements  et  accessoires,  insignes  et  devises  places  sur  1'uni- 
forme  et  le  fourniment"?  —  E.  Aussi  le  paragraphe  8. 

Q.  "Patrons,  plans  et  experiences  relatifs  a  I'l'quipemeiit  ct  au  magasin  general 
tels  que  definis  ci-dessus"  ?  —  E.  Oui. 

M.  PRINGLE  :  .le  dois  dire  qu'ayant  mentionne  oette  question  a  midi,  comme  011 
m'a  suggere  d'appeler  le  quartier-maitre  general,  je  1'ai  appele  et  je  lui  ai  dit  que  ces 
reglements  devaient  etre  places  devant  le  comite.  Je  lui  ai  demande  s'il  avait  quelque 
chose  a  dire  a  ce  sujet  et  il  m'a  repondu  negativement.  Je  lui  ai  demande  :  "  Est-ce 
que  ces  reglements  regissent  votre  departemeiit?"  "  Certainement,"  a-t-il  repondu. 
Je  lui  ai  dit:  "S'il  y  a  quelque  chose  que  vous  desiriez  dire  vous  feriez  mieux  de 
comparaitre  devant  le  comite."  II  m'a  repondu  qu'il  n'avait  rien  a  dire. 

L'hon.  M.  MURPHY:  Sur  imels  reglements  speciaux  le  temoin  appelle-t-il  1'  atten 
tion? 

M.  PRIXGLE  :  Sur  les  reglements  royaux  et  les  ordonnances  de  la  milice  cana- 
dienne.  L'article  1  traite  de  1'  "  Organisation  ".  Cela  donne  la  composition  et  le 
gouvernemeiit  de  la  milice.  D'abord,  les  principes  generaux.  Puis  cela  definit  le 
conseil  de  la  milice  et  ses  fonctions.  Puis  il  y  a  la  repartition  generale  des  devoirs 
de  chaque  individu  faisant  partie  du  conseil  de  la  milice,  et  sous  ce  titre  vous  avez 
le  sous-ministre,  le  chef  de  I'etat-major  general,  1'adjudaiit  general  et  le  quartier- 
maitre  general. 

Par  I'lionoi'dble  M. 


Q.     l.o  ministre  est-il  membre  du  consei]  de  l.-i   milicc?  —  E.  II  en  est  le  president. 

M.  PRIXGLK:  Le  ministre  de  la  Milice  ct  de  la  T)>  Eense  est  le  president  du  conseil 
de  la  milice:  le  -"us-ministre  en  est  le  vice-president;  le  premier  membre  militaire 
est  le  chef  dc  I'etat-major  general  :  le  dciixieme  membre  militaire  est  1'adjudant  ge 
neral;  le  troisieme  membre  militaire  est  le  quartier-maitre  general;  le  quatrieme 
membre  militaire  est  le  maitre  general  de  1'intendance;  le  membre  financier  est  le 
comptable  du  ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense,  avec  un  secretaire  devant  etre 
nomme  par  le  ministre  de  la  Milice  et  de  la  Defense  et  choisi  parmi  les  commis  aux 
ecritures  do  personnel  du  miiii.-terc  dc  la  Milice  et  de  la  I);'t'cnse. 

I'm-    !/.    I'l/i'i/K/iald: 

Q.  C'est  la  le  conseil  de  la  milice?  —  E.  Oui. 

Q.  Quels  sont  ceux  >pii  cDinpiisent  le  oons(.-il  des  patrons?  —  E.  C'est  la  tout  ^im 
plement  1111  con-cil  in-ovisoire  iKininu'  a  eette  fin  chaque  fois.  Je  crois  qu'il  y  a  un 
reglement  decretant  (iu(>  le  ccnscil  des  patr<>;  it  etre  compose  de  representants 

ii  divisions  du  ministere. 

Q.  Est-il  cnnstitue  par  le  quartier-maitre  general  ou  par  le  ministre?  —  E.  Je 
crois  que  c'est  par  mi  reglement.  La  procedure  n'vinaire  est  celle-ci  :  lorsque  le  quar 
tier-maitre  general  vent  avoir  un  conseil  des  natrons,  il  en  donne  avis  aux  diverses 
divisions  du  departemeiit  interesse,  les  informant  qu'une  reunion  a  ete  fixee  pour 
telle  ou  telle  date,  et  leur  demandant  d'y  eiivoyer  un  representant. 

Par  J/.  Priii:/!''  : 

Q.  Vous  vouliez  dire  quelque  chose,  je  crois.  au  sujet  d'une  autre  question  ?^-E. 
M.  Nesbitt  m'a  demande  hier  de  produire  1'autorisation  en  vertu  de  laquelle  deux 
noms  out  ete  mis  sur  la  liste  du  patronage  du  ministere,  1'un-de  ces  noms  etait 
Charles  E.  Slater,  et  1'autre  etait  la  cnmiiaunie  Louis  Gauthier.  L'autorisation  est  un 
memoire  que  j'ai  regu  du  secretaire  militaire,  date  du  7  mars  1913.  Cela  est  ecrit 
sur  la  page  d'une  lettre  privee  ecrite  par  M.  Chas.  E.  Slater  au  ministre,  et  qui  m'a  ete 

M.  H.  W.  BROWX. 
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env.'.vvr  avec  ee.tte  I';ii  iri  une  copie  de  l:i  lettre  et  de  la  note  qui  a  ete  ecrite. 

Je  pnis  prodiiiiv  cette  copie. 

/'fir  ^honorable  J/. 


Q.  Qui  est  If  secretaire  militaiiv?—  H.     I.r  colonel  Winter. 
1\1.  MAODONALD:    V  ../.  rnienx  de  la  live. 

Par  /c  Presid  nt: 
Q.  Cette  lettre  est-elle  do  Slater?—  R.  Oui,  (il  lit)  :- 


An  eiiluiiel  I'hi  ii.  Sara   Hii^be-. 

.All1  ••  la  ^liliee  et  de  la  J  >efense, 

Ottawa,  Out. 


-.)c  prends  la  liberte  de  vous  ecriie  i  ffaire 

(in  i  nir   m.'i   d'une  importanci    c<  le,  vous 

a   la<iuc!h'   vons   apporteri  -.   comme   a    I'ordinaire,    \    tri          LI  ttention, 

ere  i  ";  i    pas  d'objection  a  ce  que  vous  y   fassiez  dmit.     Comme 

vous  le  savez  di'.ia.  j'ai  dispose  de  tous  ines  int<"ivl>  dans  la  N/I//C;-  Shoe  'Co., 
Ltd..  Inqiu'lU'  con  3  eu  L'honneur  d'entreprendre  la  fnurniture  de  cliaus- 

sures  1'inir  votre  inii)i---trre  dopnis  nombre  d'aniu'es,  dnvant  li'Squidlcs  j'ai  per- 
sonnellement  surveille  t'>n-  !cs  di'tail-  i-rlatit'-  a  la  fabrication  e1  a  ['execution 

3es  comi  me  suis  ton 

mi  service  satisfaisant. 

Je  me  -ui-   mainteui  'cit   a   une  autre  ancienne  rnaison   manu  i'. 

riere  dc  chai  -  •    [.   Louis  Cianlhic"1  ct   i  iiite- 

rf't-i  I'tant  iiiaiiitcnaiit  idi'iititii's  a  cenx  de  cette  nunva^iiio,  jo  suis  naturelle- 
.ment  di'siivux  de  lui  procurer  des  commandes,  ft  si  j'y  i-eussis,  jc  serai  egale- 
meut  en  mi  •  ini  dinner  la  in.'ine  nttentii-n  personnelle  que  j'ai  dun 

l';ir  le  passe.     Ku  consequence,  df  \uuloir  Lien  niettre  son 

noin  sur  la   li--t",   a  tin   que   des   i'unuulf^   df     oumi  •  tee  en- 

voyees,   ef   s'il    u'y    a    pas   d'o!  jectk>  n,  jc   i  dement 

mis   sur   la    li;  '    que   ces    formul 

luii'i.-au  de  M'  iitreal,  Ti'4-  edifice  de.la  banqne  cle  e  1'Est. 

J'ai  I'intenti'ji,  Pacifiqui  niiize  jour- 

environ,  et  -i  His  la   t'aveur  de  pouvoir  foun:  •  r  pour  les  arti 

cles   reqni-.    pai  heureux   pour    avuir 

quelques  commai-!.'-.   j'aimerais   naturellement  a    avoir  '»u   de  voir   aux 

details  necessaires  avant  nion  depart  pour  1'ouest,  car  je  dois  etre  absent  durant 
uu  mois  on  phi-. 

Je  vous  -erais  tres   oblige   si   vous   \.niliex  bit-n    me  doinier  quelqi 
li'itement   sur  la  aura  dispose  de  ma  requete. 

Veuillex  •    is   ce   pli   une  enveloppe   adri  timbree    puuv   la 

•  use. 

Je  demeure, 

Ve-tre  •  '>  iteiir, 

(Signe)     CHARLES  E.  SLATKI;, 
Ex-1  •       et  iterant  jj'c'nernl  de  L-r  Slater  Xhoe  Co..  Ltd." 

La  lettre  est  datee  civ  .    Elle  m'a  ete  envoyee  le  <1  mars  avec  le  memoire  snivant 

du  secretaire  prive  (il  lit):  — 

M.  H.  W.  BRCAVN. 
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''  D.  des  C. — Soumis  pour  vos  remarqiu's  ;i  lYH'rt  <lr  ivu.-eigner  1'honorable 
ministre  de  la  Milicc  ct  de  la  Defense. 

( tSigne)         I.  II.  CREEGAN, 

-  lnii  i.  in  ive." 

( I'etait  le  6  mars. 

I'm-  le  J'l-i'sident: 

Q.  Est-ce  qu'il  est  le  secretaire  prive  du  nem'ral  Hughes?— R.  Oui.  Je  dois  avoir 
ra]>i>ui'te  la  lettre;  c'est  une  simple  supposition,  parce  que  je  ii'ai  pas  fait  la  moindre 
tremarque  sur  la  page  de  la  lettre.  II  faut  que  j'aie  reporte  la  lettre  et  explique  que 
je  n'avais  pas  de  remarques  a  faire  parce  que  c'etait  une  question  de  patronage;  car 
la  note  suivante  est  une  note  signee  "C.  W.";  c'est-a-dire,  le  colonel  Winter,  le  se 
cretaire  militaire. 

"  Oui,  donnez-lui  1'occasion  de  soumissionner.     ilettez-le  sur  la  liste." 
Cela  a  ete  fait.    J'ai  ici  les  deux  cartes  ave<-  les  noms  d'apres  1'index  des  cartes. 

/'in-  M.  Pringle: 

Q.  II  y  a  un  autre  memoire? — K.  Cetti'  carte  est  datee  du  11  mars  1913.  Le  12 
mars  1913,  d'apres  la  note  sur  cette  lei  Ire,  j'ai  renvoye  cette  lettre  au  ministre  parce 
qu'elle  etait  marquee  "privee"  et  qu'elle  avait  ete  timbree  dans  le  bureau  du  ministre 
aim  qu'elle  ne  fut  pas  considered  comme  officielle.  Ce  n'etait  pas  la  marque  de  Slater, 
mais  le  timbre  du  bureau  du  ministre.  Le  1-2  mars,  j'ai  envnye  au  secretaire  prive 
une  note  sur  la  page  de  la  letlre  qui  se  lisa  it  emuine  suit: — 

"  l.es  noms  de  M.   Slater  et  de  la  compagnie  Gauthier,  Ltee,  ont  ete  mis 
sur  la  liste  et  on  leur  a  cnvnyr  des  iiivitntieus  a  soumissionner. 

(Signe)     U.  \V.  BROWN, 

D.  des  C." 


]\"ous  avons  demande  de-  soumissions  le  1-t  mars,  c'c'st-a-dire  deux  jours 
Je  v«judi'ais  ajouter  quelque  ehose  qui  est  de  la  nature  d'une  explication.  On  m'a  (lit 
ces  jours  derniers  que  certaines  de  mes  reponses  a  une  question  on  a  des  questions  de 
M.  Middlebro — j'ignore  ce  qu'elle-  «'i.-ii< nt;  jo  cruis  que  vous  disiez,  M.  Middlebro  quo 
certaines  choses  etaient  telles  et  tellcs,  que  (!;'utliier  avait  aebcte  du  cuir  ii  certaine 
epoque,  que  la  requisition  des  ehuus-uivs  datait  de  telle  epoque,  que  les  soumissions 
avaient  ete  retardees  pendant  quelque  temi  s,  quo  la  soumission  Cauthier  etait  la  plus 
basse,  que  cette  soumission  avait  ete  remise  une  demi-heure  avant  la  fermeture  de 
1'inscription,  et  vous  m'avez  demande  si.  ... 

Le  PRESIDENT:    J'ai  observe  que  c'etait  une  coincidence. 

Le  TEMOIN  :  Oui,  c'est  exact.  Je  1'ai  admis.  Bien,  on  m'a  dit  depuis  que  la 
reponse  ou  le  rapport  de  ma  reponse  public  dans  les  journaux  laissait  croire  que  j'avais 
admis  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'irregulier  dans  la  transaction  ministerielle. 

M.  RAINVILLE  :    Non,  les  journaux  ont  employe  le  mot  "  suspect ". 

Le  TEMOIN  :  Je  ne  1'ai  pas  vu  moi-meme.  Je  n'ai  pas  vu  le  compte  rendu,  et  je 
ne.  vois  pas  le  proces-verbal  des  temoignages.  Si  semblable  reponse  existe,  je  veux 
qu'il  soit  clairement  compris  que  si  j'ai  admis  la  semblance  d'une  coincidence. . . 

Le  PRESIDENT:    Vous  n'avez  pas  dit  qu'il  y  avait  "suspicion".    Les  faits  sont  la.. 

Le  TEMOIN  :    C'est  absolument  cela. 

V 

Le  temoiii  est  remercie. 

if.  II.  W 
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Le  lieutenant-colonel   HALLH  K,    rappele,   es1    remtcrroge. 
Par  le  President: 

Q.  Avcz-vous  regu  une  reponse  de  Halifax,  jusqu'ici?— R.  Pas  encore,  mais  j'ai 
consigne  ce  que  Halifax  a  dit  a  la  commission. 

L'hon.  M.  MUHPIIY:  Qui  etait  charge  de  teliVraphier  a  Winnipeg  ].c.ur  decouvrir 
qui  avait  achete  les  chaussures  des  spenilateurs? 

M.  I'mxGLE:    Je  comprends  que  c'etait  le  colonel  Hallick. 

L'hon.  M.  MURPHY:   A-t-on  rec,u  une  reponse  a  ce  telegramme? 

M.  PUIMILK:  Je  1'ignore.  Colonel  Hallick,  a-t-on  telegraphic  a  Winnipeg  pour 
savoir  qui  avait  autorise  a  aehcter  des  apeculateurs '( 

Le  lieutenant-colonel  HALLICK:    Je  crois  que  M.  Cloutier  le  sait. 


Par  ?c 


nous   out  etc   expedites   sont  conn  n-  I'M-,   dans   ce  lot?  —  E. 


Q.  Les  chaussures  tiui 
C'est  ce  que  je  comprends. 

Le  PRESIDENT:  L'inventaire  innis  par  le  colonel  Hallick  dc'niontre  que  le  nombre 
des  chaussures  soumiscs  aux  diftenMite<  c<iniinis^i.uis,  au  Canada,  etail  de  Hi.T'.u,  et  le 
nombre  des  condamnees  et  des  ivt'us.'es,  7,363;  mais  ces  chift'res  ne  comprennent  pas  les 
chaussures  de  Halifax,  qui  n'a  pas  encore  donne  ra]>port.  On  a  rejiare  et  utilise 
l,T-'!."i.  Yoici  1'inventaire  :  — 

Pour  I'information  de  la  commission  MM-  lex  C/KM/NM(/-CX. 
*  ihaussures  soumises  aux  commissions  dans  les  divers  districts  et  divisions. 


Station. 

Nombre  de 
paires 
soumises  aux 
commissions. 

Condamnees  et 
rejetees. 

Rgparees  et 
reutilisees. 

Ire  division.  London  

3,388 
966 
490 
1,257 
1,700 
1,693 
737 
560 

3,388 

272 
5 
1,151 
1,250 

2me 
3me 
4me 
F.me 
6me 
D.  M. 
D   M. 

Toronto  

694 
485 
106 
450 

Kingston  .... 

Montreal  

Quebec  

Halifax  

10    Winnipeg  

737 
560 

13    Calgary    .    .      .      .      .      

Total  

10,791 

7,363 

1,735 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  En  voyant  le  dossier,  je  constate  que  M.  Murphy  vous  a  pose  la  question  sui- 
vante,  page  57  des  depositions : — 

"  Q.  La  commission  ministcrielle  d'enqtiete  avait-elle  devant  elle  des  echantillons 
quelcoiiques  des  chaussures  defectueuses  que  les  journaux  disaient  avoir  ete  rapportees 
de  1'Oucst  par  le  major  general  Hughes?— R.  Non,  je  crois  que  1'enquete  etait  ter- 
minee  lorsqu'il  reviiit. 

'"'  Q.  Vous  n'aviez  pas  d'echantillons  de  ces  chaussures? — R.  Non,  mais  j'ai  vu  les 
chaussures;  elles  ont  ete  envoyees  a  mes  bureaux  et  j'ai  constate  qu'elles  etaient  toutes 
brulees  ". 

Q.  Ces  chaussures  ont-elles  ete  renvoj^ees? — R.  Le  ministre  m'en  a  adresse  deux 
ou  trois  paires  pour  connaitre  moii  avis,  pas  pour  avoir  un  rapport,  mais  seulement 

Lt-col.  W.  HALLICK. 
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pour  connaitre  moil  opinion.     J'ai  examine  les  <-liau.--in  ii    trouviVs  en  bon 

etat  sauf  que  les  hommes  qui  les  avaient  pnrtiVs  avaient  fortement  briile  les  semelles. 
J'ai  etiquette  les  chaussures  qui  devaient  etre  ivnvoy<V>  incessamment.  J'ai  tente  de 
les  avoir  <•!•{  apres-midi  pour  vous  les  soumettre,  mais  je  i  |iu  les  retrouver.  On 

-1'iuble  croire  qu'elles  out  <'t<'  apportees  a  la  sous-commission  du  Conseil  prive. 

Q.  Vous  dites  que  les  semelles  etaieiit  brulees '. — K.  Les  ]iurtcurs  les  avaient 
fortement  brulees;  i-anf  cela  elles  etaieiit  bonnes. 

Par   M.   NesUtt: 

Q.  Vous  ue  dites  pas  vous  avez  brulr  le-  chaussures? — R.  Oh!  non,  les  hommes 
avaient  brule  leurs  semelles.  II  n'y  en  avait  <|iie  deux  on  trois 

/'(//•  J/.  Macdonald: 

Q.  Vous  croyez  qu'elles  sont  allees  au  Conseil  prive '{ — R.  Oui.  Je  crois  que  quel- 
<iu'un  les  y  a  apportees  pour  faire  voir  en  quels  endroit;  les  homines  detruisaient  leurs 
cbaussures.  Je  crois  qu'elles  out  ete  perdues  dans  le  remaiiiement  general. 

Q.  Et  quant  aux  renseignements  de  Halifax? — R.  Je  ii'ai  pas  rec,u  de  reponse  a 
ma  derniere  depeche.  J'ai  telegTa|)lii('  deux  fois  a  Halifax.  J'ai  obtenu  une  reponse 
quant  au  nombre  des  chaussures  soumises  a  la  commission.  C'etait  au  sujet  de  la 
premiere  depeche.  On  a  change  ce  chiffre  et  je  pourrai  plus  tard  le  corriger. 

Q.  Vous  n'avez  pas  eu  ici  de  cbaussures  soumises  aux  commissions  a  Ottawa? — 
R.  Non.  J'ai  oublie  de  dire  au  commis  d'inscrire  la  chose,  ruais  je  puis  obtenir  le 
renseignement  de  1'officier  commandant. 

M.  MACDONALD  :     Ayez-le  fpar  telephone. 

Le  temoiii  se  retire. 

.M.  MAGLOIRE  COTE,  appele,  assermente,  est  interroge. 

Par  M.  Pringle  : 

Q.  Vous  avez  signe  avec  M.  Hoar  le  rapport  fait  le  T  avril  1915.  Je  comprends 
d'apres  ce  rapport,  que  le  nombre  des  chaussures  examinees  etait  de  1,713,  ou  plutot 
que  c'est  la  le  nombre  des  inspections  faites;  que  dans  ce  nombre.  il  y  avait  348 
chaussures  depariees,  et  que  les  autres  1,365  etaieiit  des  chaussures  en  paires? — R.  Oui, 
c'est  aussi  exact  que  possible.  Nous  ne  les  avons  pas  comptees.  Nous  les  avons  exa 
minees. 

Par  sir  James  Aikins: 
Q.  Je  compris  que  vous  disiez  qu'il  y  avait  1,.'305  paires  '. — R.  Non.  je  lie  le  crois  pas. 

Par  le  President: 

Q.  ITn  iiiventaire  fait  par  le  greffier  indique  qu'il  y  avait  1,713  inspections  diffe- 
ivntes.  11  y  avait  1,365  paires  et  348  chaussures  depariees? — R.  Je  crois  qu'il  a  raison. 

Par  M.  Prinsle : 

Q.  Avez-vous  lu  ce  rapport  (il  moiitre  le  rapport  au  temoin)  ? — R.    Oui,  monsieur. 
Q.  Et   vous   etes  certain   qu'il   est   exact? — R.  Bien.   en  taut    que  la   chose   soit 
possible;   c'est  assez  difficile  parfois  de  juger  de  vieilles  chaussures. 
Q.    J'entends  d'apres  vos  connaissaiices  ? — R.    Oui,  monsieur. 

M.    MAGLOTRE   COTE. 
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Par  I'lionorable  3f.  Mwjilii/: 

Q.  Yous  f'tcs  certain,  ru  taut  (|u'il  est  possible  de  1'etre  dans  cette  circonstance, 
Je  1'exactitude  du  rapport,  mais  an  sujet  ties  vieilles  chaussures,  vous  ue  pouvez  pas 
toujours  juger.  Veuillez  expliquer  ce  que  vous  voulez  dire? — E.  Pour  Ics  vieilles 
ehaussures  que  nous  avoiis  vues,  il  etait  assez  difficile  de  les  juger,  car  011  lie  pouvait 
pas  en  voir  1'iiiterieur  a  moins  de  les  ouvrir.  Nous  en  avons  ouvert  mi  assez  grand 
noaibre.  Nous  avions  une  jauge  au  moyeii.  de  laquelle  nous  avons  pu  mesurer  le 
cuir  de  la  semelle  et  constater  qu'il  etaif.  i>n>qii'aussi  mauvais  que  nous  1'avions 
pense. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  pourriez  toutefois  nous  dire  1'etat  dans  lequel  vous  avez  trouve  celles 
qui  etaient  reparables? — K.  Certainement. 

Par  I'honorable  M.  MurpJi;/: 

Q.  Vous  pouviez  determiner  cela  par  rextc'rieur  de  la  i-ban^iin •'. — E.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.  Mais  au  sujct  de  la  confection  de  la  cliaussnrc,  il  vous  fallait  ouvrir  cette 
chaussure  pour  en  constater  le  mode  et  1'etat? — E.  Pour  voir  rintr'rieur  de  la  bottine 
—la  cambrure  et  1'epaisseur  de  la  semelle — il  nous  faut  les  ouvrir. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.   Etes-vous  un  fabricant  de  ehaussures? — E.    Oui,  monsieur. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  etes-vous  fabricant  de  ehaussures? — E.  Depuis 
vingt-cinq  ans  a  notre  compte. 

Q.  Et  connaissez-vous  le  cuir  assez  bieii? — E.  Oui,  je  me  crois  cormaisseur  dans 
le  cuir.  Toutefois,  je  ne  suis  pas  tanneur. 

Q.  Vous  connaissez  le  cuir? — E.   Oui,  monsieur. 

Q.  Et  vous  avez  25  ans  d' experience  ? — E.  40  aiis.  Nous  avons  fabrique  a  notre 
compte  depuis  25  ans,  mais  je  suis  dans  le  metier  depuis  40  ans. 

Q.   Dans  quel  metier?— E.   A  Saint-Hyacinthe. 

Q.  Oui,  mais  a  quel  metier?— E.  A  la  coupe;  j'ai  etc  a  la  coupe  pendant  15  ans, 
et  j'ai  fait  differents  travaux  dans  la  manufacture.  Apres  cela  nous  avons  ouvert  une 
manufacture  a  nous-memes. 

Q.   Ainsi,  vous  avez  40  ans  d' experience  dans  la  fabrication  de  la  chaussure  ?- 
Oui,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  avez  travaille  a  diverses  choses  dans  la  manufacture  ?— E.  J'ai  commence 
a  1'age  de  14  ans  et  j'y  ai  travaille  depuis  ce  temps-la. 

Par  M.  Pi-ingle: 

Q.  Ceci  est  votrc  rapport  original,  sigiie  par  vous-meme  et  M.  Hoar,  et  ceci  est 
votre  liste  de  prix  qui  y  est  attachee  (niontrant  le  document)  ?— E.  Oui,  monsieur. 

Q.  Dites-vous  que  vous  avez  prepare  ce  rapport  au  meilleur  de  votre  connaissance 
— E.   Oui,  monsieur. 

Le  temoiii  se  retire. 

M.   MAGLOIRE   COTE. 
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M.  HOAR  est  rappele  et  interroge  de  iiouveau. 

Par  M.  Pringle : 

Q.  Depuis  combien  de  temps  etes-vous  dans  le  commerce  de  chaussures? — R. 
Depuis  Page  de  16  ans.  Mon  pere  etait  cordonnier. 

Q.  Vous  ne  paraissez  avoir  guere  plus  que  cela  maintenant.  Depuis  combien  de 
temps  est-ce? — R.  Depuis  30  ans. 

Q.  Ainsi,  vous  avez  30  ans  d'oxperienoe  dans  le  metier? — Ti.  Dans  la  fabrication 
sur  demande. 

Par  le  President: 
*Q.    Et  vous  avez  etc  savetier,  a  part  cela? — R.    Oui,  monsieur. 

Par  M.  Pringle : 

Q.   De  sorte  que  vous  connaissez  le  cuir  et  la  chaussure? — R.    Oui,  monsieur. 

'Q.  C'est  vous  et  M.  Cote  qui  avez  fait  ce  rapport  date  du  7  avril  1915  ? — R.  C'est 
nous  qui  1'avons  fait. 

Q.  Et  c'est  ceci  le  rapport  en  question  avec  les  listens  do  prix  amiexces  (montrant 
les  documents)  ? — R.  Oui,  monsieur. 

(Les  documents  sent  mis  en.  dossier  et  mur<]\ii's  roimne  piiVe  ST.) 

PIECE  N°  sT. 

RAPPORT  DES  INSPECTORS   DF.   C'HArssi  l:l-:s. 

OTTAWA,  OXT...  le  7  avril  1915. 

Nous,  les  soussignes,  avons  1'honneur  de  soumettre  le  rapport  suivant  en  reponse 
aux  questions  posees  dans  les  instructions  ijni  nous  ont.ete  donnees  au  sujet  de  1'ins- 
pection  des  chaussures  usees:— 

Nombre  de  chaussures  inspectees 1,713 

1.  Le  nombre  de  chaussures  non  reparables 265 

2.  Le  nombre  de  chaussures  reparables 1,448 

3.  Le  nombre  de  chaussures  originellement   non   semblables 

a  1'echantilloii  et  de  quelle  maniere.     Voir  resume  annexe.          68 

4.  Nombre  de  chaussures  brisees  par  briilure 112 

*5.  Les  noms  des  fabricants  dans  chaque  cas 

(Signe)     John  A.  Hoar, 
Magloirc  Cote. 

1ST.  B. — Des  1,713  inspections  faites,  348  etaient  sur  des  bottines  dc'pariees;  les 
1,365  autres  ont  ete  faites  sur  des  bottines  en  paires. 

]\T.  COTE  est  rappele  et  interroge  de  nouvoau. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Savez-vous  si  les  chaussures  que  vous  avez  examinees  representaient  toutes  les 
chaussures  qui  ont  ete  envoyees  ici  a  ce  comite? — R.  Je  ne  le  sais  pas. 

•       *Voir  le  resume  annexe1. 

M.   MAGLOIRE   COTE. 
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Par  le  President: 

Q.  Vous  avez  tout  simplement  examine  les  bottines  qui  vous  out  ete  presentees? 
— R.  Nous  avons  examine  les  chaussures  qui  nous  ont  ete  presentees. 

Par  M,  Macdonald: 

Q.   Par  le  secretaire? — R.    Oui. 

Q.    Qui  vous  les  a  donnees? — E.    M.  Cloutier  nous  a  indique  1'endroit  ou  elles 
et  nous  avons  ouvert  les  boites  nous-memes. 

Le  temoin  se  retire. 

M.  CLOUTIER  est  appele,  assermente  et  interroge. 

Par  le  Presidtht: 

Q.  Je  crois  quo  vous  avez  regu  ordre  de  ce  comite,  il  y  a  quelque  temps  passe, 
d'envoyer  des  depeches  aux  divers  quai  tiers  genera ux  militaires  au  Canada  leur  deman 
dant  d'expedier  a  ce  comite  toutes  les  bottines  qui  out  ete  condamnees  par  les  divers 
con&cils  militaires.  Avez-vous  fait  eela? — E.  Oui,  monsieur  le  President,  j'ai  envoye 
•des  clepeches  aux  six  divisions  et  aux  trois  districts  militaires. 

Pa?-  M.  Macdonald: 

Q.  Veuillez  nous  dire  cela? — R.  Les  depeches  que  j'ai  eiivoycVs? 

Q.  Non,  mais  les  endroits  ou  elles  ont  ete  envoyees? — R.  JSI0  1,  London;  n°  2, 
Toronto;  n°  3,  Kingston;  11°  4,  Montreal;  11°  5,  Q'uebec;  11°  (>,  Halifax;  et  puis  les 
districts  militaires  sont:  n°  10,  Winnipeg;  11°  13,  Calgary;  et  le  n°  11,  soit  Vancou 
ver  ou  Victoria,  Vancouver,  je  pense. 

M.  PRIXGLE:  Que  dites-vous  de  Victoria  et  Calgary?  J'ai  remarque  dans  le  rap 
port  qu'on  n'y  avait  pas  rejete  de  bottines,  j'entends,  rejete  ou  mis  de  cote  a  Victoria. 
Dans  le  rapport  on  emploie  le  mot  "  Nil ". 

M.  MACDONALD  :  Le  meilleur  moyen  est  de  laisser  au  temoin  de  dire  d'oxi  venaient 
ces  chaussures. 

Le  TEMOIN:  J'ai  regu  une  reponse  d'un  des  districts  militaires  de  1'Ouest;  je 
crois  qu'elle  venait  de  Victoria.  Sur  la  depeclie  est  ecrit  le  mot  ''  Nil ". . 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Est-ce  que  ces  gens  a  qui  vous  avez  envoye  des  depeches  ont  expedie  des  chaus 
sures? — R.  En  reponse  a  la  depeche  envoyee,  ils  ont  tous  envoye  des  bottines,  a  1'ex- 
ception  de  Quebec  et  Calgary  a  ce  moment. 

Q.  A  ce  moment.  En  ont-ils  envoye  plus  tard? — R.  Oui,  a  la  suite  d'une  nouvelle 
depeche  qui  leur  fut  envoyee. 

Par  sir  James  Aikins : 

Q.  Combien  de  bottines  ont  ete  envoyees  de  ces  divers  endroits? — R.  Pour  vous 
repondre,  il  me  faudrait  examiner  mes  registres.  • 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Est-ce  que  toutes  ces  chaussures  expedites  de  ces  divers  endroits  ont  ete  mon- 
trees  a  M.  Cote  et  a  M.  Hoar? — R.  Oui.  J'ai  dit  a  M.  Cote  et  a  M.  Hoar  ou  se  trou- 
vaient  les  bottines  venant  de  Montreal  et  de  Toronto.  II  y  avait  10  caisses  de  chaus- 

M.  CLOUTIER. 
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sures  veiiaiit  de  Toronto  et  qui  avaient  ete  placees  dans  la  remise  a  bagages-,  et  il  y  en 
avait  6  de  Montreal — il  y  a  16  caisses  en  tout — deposees  dans  la  remise  a  bagages.  Les 
autres  furent  placees  dans  la  chambre  de  M.  Connolly,  le  messager  en  chef,  au  sous-sol. 
Les  chaussures  qui  furent  placees  la  etaient  dans  une  caisse  venant  de  Montreal,  dis- 
tincte  des  six  autres  caisses,  et  qui  contenait  57  paires  de  chaussures.  Je  les  ai 
comptees  moi-meme.  Je  n'etais  pas  tres  occupe  a  cette  epoque.  Nous  en  avons  aussi 
regu  une  caisse  de  Calgary.  J'ai  regu  deux  paires  de  chaussures  de  Kingston,  mais 
celles-la,  je  les  ai  gardees  dans  mon  bureau.  II  y  a  aussi  au  sous-sol,  une  caisse  venant 
de  Quebec  que  je  crois  contenir  100  ou  101  paires,  et  une  autre  venant  de  Montreal 
contenant  86  paires.  Nous  avons  regu  une  autre  caisse  de  Winnipeg.  J'oublie  main- 
tenant  combien  de  paires  cette  derniere  contenait,  mais  je  crois  qu'il  y  en  avait  27  ou 
29  paires,  d'ailleurs  j'ai  marque  le  nombre  de  paires  a  1'exterieur  de  la  caisse. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Pouvez-vous  nous  donner  le  nombre  total  et  en  detail  des  chaussures  venant 
dcs  divers  endroits,  en  cherchant  dans  vos  registres? — R.  Oui. 

Q.  Vous  feriez  mieux  d'en  agir  ainsi,  alors? — R.  Je  pourrais  dire  que  dans  cer 
tains  etats  qui  m'ont  ete  envoyes  de  ces  quartiers  generaux  de  divisions,  le  nombre  de 
paires  n'etait  pas  indique  du  tout. 

Par  le  President: 

Q.  II  n'y  a  que  les  boites  qui  le  sont  ? — R.  Que  les  boites.  Voici  un  etat  des  chaus 
sures  qui  m'a  ete  envoye  par  le  premier  officier  d'intendance  de  la  4e  division  de  Mont 
real.  Les  chaussures  envoyees  au  comite  comprenaient  2  paires  du  depot  n°  3,  appro- 
visionnement  des  unites;  36  paires  du  pare  de  reserve  et  19  paires  du  24e  bataillon. 
Total,  57. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  II  y  en  avait  57  paires  de  Montreal? — R.  Dans  cette  caisse-la.  Du  premier 
officier  d'intendance,  2e  division,  Toronto,  nous  avons  regu  dix  caisses.  Dans  la  caisse 
nl°  1,  nous  avons  47  paires  et  dans  les  neuf  autres  caisses  il  y  avait  un  nombre  total 
de  694  paires.  Le  grand  total  se  trouvait  de  741  paires.  Le  secretaire  des  inspecteurs 
de  chaussures  me  dit  que  les  dossiers  de  Montreal  ne  sont  pas  ici. 

Sir  JAMES  AIKINS  :     Voyez-y. 

Par  le  President: 

Q.  Toutes  les  chaussures  examinees  par  les  deux  inspecteurs  que  nous  avons  norn- 
mes  sont-elles  celles  qui  vous  ont  ete  retournees  conformement  aux  instructions  de  ce 
comite,  celles  qui  ont  ete  condamnees  par  les  conseils  militaires  des  differents  dis 
tricts? — R.  Oui,  sauf  les  deux  dernieres  caisses  regues,  celles  qui  contenaient  les  chaus 
sures  Gauthier. 

Q.  Des  nouvelles  chaussures? — R.  Les  nouvelles  chaussures  regues  il  y_  a  deux  ou 
trois  jours. 

Q.  Celles-la  n'ont  pas  ete  condamnees  par  les  conseils  ? — R.  Pas  du  tout. 

Q.  Les  chaussures  qui  ont  ete  examinees  et  envoyees  suivant  les  instructions  de 
ce  comite  par  les  differents  conseils  des  regiments  compremieiit-elles  toutes  les  chaus 
sures  condamnees? — R.  Oui. 

Q.  A-t-on  examine  d'autres  chaussures  que  celles-la? — R.  J'aimerais  a  mention- 
ner  un  etat  que  j'ai  venant  de  la  4e  division.  Dans  1'etat  qu'on  m'a  envoye,  qui  com- 
prend  57  paires  de  chaussures,  sont  comprises  les  chaussures  que  le  premier  officier 
d'intendance  a  envoyees  au  secretaire  du  conseil  de  la  milice.  Je  n'en  ai  pas  pris  note 

M.  CLOUTIER. 
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du  tout,  parce  que  je  ne  les  ai  pas  eues;  mais  celles  qui  out  ete  envoyees  au  conseil  de 
la  milice  sont  aussi  comprises  dans  cet  etat. 

Q.  Alors  ma  question  reste.  On  n'a  pas  examine  d'autres  chaussures  que  celles 
qui  ont  ete  condamnees  par  les  conseils  des  regiments? — R.  Exactement. 

M.  MACDONALD:     II  y  avait  deux  boites  de  chaussures  de  Gauthier? — E.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Les  deux  inspecteurs  n'ont  pas  examine  d'autres  chaussures  que  celles  qui 
avaient  ete  condamnees  par  les  conseils  des  regiments  d'un  bout  a  1'autre  du  pays, 
suivant  vos  instructions? 

Sir  JAMES  AIKINS  :     Excepte  les  chaussures  de  Gauthier. 

Le  PRESIDENT:     Elles  n'ont  pas  etc  eondamnees. 

Par  le  President: 

Q.  Je  vais  repeter  la  question :  Sur  toutes  les  chaussures  ayant  servi  que  ces  deux 
inspecteurs  ont  examinees  aucune  ne  1'a  ete  qui  n' avait  pas  ete  condamnee  par  les  con 
seils  de  regiments  a  quelqu'endroit  au  Canada,  et  qui  no  vous  avait  pa<  etc  euvoyee 
en  reponse  a  votre  telegranrme '. — R.  Oui,  il  y  en  a.  D'apres  mes  renseignements,  je 
pense  que  quelques-unes  de  ces  pieces  qui  ont  ete  laissees  ici  par  quelques-uns  de  vos 
temoins  n'etaient  pas  des  chaussures  condamnees,  et  je  pense  que  les  examinateurs  les 
out  inspectees  aussi. 

M.  MACDONALD  :  II  est  tres  clair  que  M.  Cloutier  et  M.  Wade  devraient  s'entendre 
et  deposer  leur  declaration  plus  tard. 

Par  le  President: 

Q.  Combien  de  paires  anraient  ete  examinees  do  cette  maniere? — R.  J'allais 
parler  des  chaussures  du  temoin  Tlu'riault.  11  a  apporte  ici  ciiuj  paires  de  chaussures 
ayant  servi.  Je  ne  puis  me  rappeler  si  ces  chaussures  avaient  ete  condamnees  ou  non. 
Je  crois  que  non. 

Q.  A  1'exception  de,  disons  une  d'uizainc  <lc-  paiirs  <nii  out  <'t('  ai>i><>rt(Vs  ici  comme 
pieces,  les  chaussures  examinees  etaient  toutes  des  chaussures  condamnees  par  les 
conseils  de  regiments? — R.  Oni. 

M.  iiACDONALD:  Je  sug'gere  (|iic  M.  Clmitier  prepare  un  t'tal  avec  M.  Wade  et 
qu'jls  nous  le  soumettent  plus  tard. 

Par  sir  James  Aikins: 

Q.  Voyez  d'oii  les  chaussures  venaieiit  et  si  ces  chaussures  pout  cellos  qui  avaicut 
ete  examinees'? — R.  Je  ne  puis  que  preparer  uii  etat  general,  i^arco  que  tous  les 
•Hiartioi1.-  iiciu'raiix  dc  <livi>icii-  n'ont  ]>as  specifie  dans  lYtat  <i"'ils  m'ont  envnye  »o 
nombre  de  chaussures  qu'il  y  avait  dans  les  caisses  regues. 

Sir  JAMES  AIKINS  :  Si  vous  conferez  avec  M.  Wade,  il  sait  quelles  chaussures  ont 
ete  examinees  et  vous  savez  d'ou  les  chaussures  venaient.  alors  nous  aurons  1'anneau 
de  liaison. 

Le  temoin  se  retire. 


M.  M.  C.  WADE  est  appele.  assermente  et  interroge. 

Par  M.  Primjc : 

Q.    Vous  avez  agi  comme  greffier  de  M.  Cote  et  de  M.  Hoar  qui  ont  fait  1'examen. 
d'un  certain  nombre  de  chaussures? — R.   Oui. 

4 — 85  \  M.  CLOUTIER. 
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Q.  Et  vous  avez  garde  un  memoire  des  chaussures  mentionnees  dans  leur  rap 
port? — K.  Oui. 

Q.  Pouvez-vous  parler  de  1'exactitude  des  chiffres  coiitenus  dans  le  rapport  et 
dans  les  differentes  cedules  nttachees  au  rapport? — E.  Au  meilleur  de  ma  connais- 
sance,  ils  sont  exacts. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  le  nombrc  de  chaussures  qui  se  trouvaient  dans  les  deux 
Caisses  des  chaussures  de  Gauthier? — E.   187. 
Q.  Paires?— E.    Oui. 

Par  M.  Pringle: 

Q.   Ces  187  sont-elles  comprises  dans  les  1,713? — E.   Non. 

Q.   Cela  ne  se  rapporte  qu'aux  chaussures  ayant  servi? — E.   Oui. 

Q.  Les  187  autres  etaient  des  chaussures  neuves? — R.  Oui.  Quant  a  la  question 
de  savoir  d'ou  venaient  ces  chaussures,  je  tiens  a  dire  qu'en  faisant  notre  inspection 
nous  avons  trouve  plusieurs  caisses  dont  nous  ne  connaissions  pas  la  provenance. 
Nous  y  avons  mis  notre  marque  pour  les  reconnaitre. 

Par  sir  James  Aikivis: 

Q.  Si  M.  Cloutier  pouvait  dire  d'ou  elles  venaient,  vous  pourriez  faire  un  rapport 
complet? — E.  Oui.  M.  Cloutier  pent  etre  capable  de  le  dire,  mais  il  n'y  a  pas  de  noms 
sur  les  caisses.  On  ne  peut  pas  distinguer  sur  les  caisses  les  noms  des  endroits  d'ou 
elles  viennent  et  nous  y  avons  mis  notre  marque. 

•M.  CLOUTIER:  J'ai  ecrit  sur  toutes  les  caisses  le  nom  de  Pendroit  d'ou  elles  vt- 
iiaient.  Je  1'ai  ecrit  au  crayon  bleu  sur  chaque  boite,  excepte  celles  qui  sont  dans  la 
voute  aux  malles. 

Le  temoin  se  retire. 


M.  M.  COTE  est  appele  et  examine  de  nouveau. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Nous  avons  trouve  en  parcouraiit  votre  declaration  que  68  paires  de  chaussures 
ji'avaient  pas  ete  faites  suivant  1'echantillon? — E.  Oui. 

Q.  Que  voulez-vous  dire  par  "  dos  legers  ",  est-ce  du  cuir  leger? — <R.  Du  cuir 
Jeger  dans  le  quartier;  le  dos  de  la  chaussure  est  un  dos  leger;  nous  voulons  dire 
plus  leger  qu'il  ne  devrait  etre. 

Q.   C'est-a-dire  que  le  cuir  est  plus  leger  que  dans  1'echantillon? — E.   Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Sur  les  1,448  chaussures  que  vous  avez  trouvees  reparables,  y  en  avait-il  beau- 
coup  en  assez  bon  etat?— R.  Quelques-unes  etaient  en  tres  bon  ctat.  Le  cuir  de  la 
semelle  etait  presque  tout  use.  Quelques  paires  etaient  en  tres  bon  etat,  et  on  les  a 
.retournees;  je  pense  que  M.  Hoar  en  a  mis  de  cote- 

Q.  Y  en  avait-il  plusieurs  qui  a  votre  avis  ne  devaient  pas  etre  retournees,  mais 
qu'on  aurait  pu  garder  et  porter  sans  les  reparer? — R.  Nous  en  avons  certainement  vu 
plusieurs  paires. 

Q.  Combien? — E.  Je  ne  puis  le  dire  exactement,  mais  je  pense  que  M.  Hoar  en 
a  mis  de  cote  de  douze  a  quinze  paires  pour  montrer  comment  elles  etaient. 

M.  C.  WADE. 
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Par  I'lionorable  M.  Murphy: 

Q.  Pour  montrer  qu'elles  valent  la  peine  d'etre  reparees? — R.  Plus  que  cela. 
Q.    On  les  a  nrises  de  cote  pour  cela? — R.    Le  cuir  de  la  semelle  n'etait  pas  use 
du  tout,  presque;   elles  etaient  en  assez  bon  etat. 

Par  le  President: 

Q.    Vous  dites  qu'il  y  en  avait  plusieurs  paires? — R.    Oui. 

Q.  Avez-vous  remarque  quelque  difference  entre  celles  qui  etaient  huilees  et  celles 
qui  ne  1'etaient  pas  if — R.  Nous  pouvions  le  dire  en  regardant  la  chaussure. 

Q.   Qnelle  est  cette  difference? — R.   Elles  sont  tres  molles. 

Q.  Celles  qui  etaient  huilees  etaient-elles  pires  ou  meilleures  que  les  autres? — 
R.  Beaucoup  meilleures ;  1'empeigne  etait  molle  et  pliable. 

Q.  Dans  les  48  paires  qui  etaient  huilees,  les  empeignes  etaient-elles  plus  durables 
que  les  semelles? — R.  Le  dos  est  plus  leger  que  dans  lYvhaiitillon,  mais  il  fera  un  tres 
bon  quartier.  Cela  fait,  urn-  bunue  chaussure.  Le  fait  qu'uno  chaussure  est  legere  ne 
lui  enleve  pas  sa  qualite  ni  sa  durabilitc. 

Q.  Quand  vous  dites  que  les  dos  etaient  plus  legers,  vous  ne  voulez  pas  dire  qu'ils 
diminuaient  la  qualite  de  la  chaussure,  mais  simplement  qu'ils  n'etaient  pas  aussi 
epais  iiue  dans  1'echantillon? — R.  II  etait  plus  leger  que  dans  1'echantillon,  mais  cela 
faisait  un  bon  quartier  quand  memo. 

Q.  Estimez-vous  vous-meme  que  c'est  une  bonne  chaussure? — R.  Je  la  prefererais 
un  peu  plus  pesante. 

Q.  Userait-elle  ses  semelles? — R.  Cela  depend;  si  la  semelle  est  bonne,  la  legerete 
du  cuir  n'est  pas  toujours  une  preuve  de  ce  que  la  chaussure  est  mauvaise. 

Q.  Celles  dont  le  dos  etait  leger  etaient-elles  intactes;  n'etaient-elles  pas  usees? 
— R.  Elles  n'etaient  pas  usees. 

Q.   Elles  etaient  un  peu  plus  legeres  mais  en  bon  etat? — R.    Oui. 

Q.  De  sorte  qu'elles  auraient  valu  la  peine  de  les  ressembler  et  de  les  reparer? — 
R.  Un  grand  nombre. 

Q.  Quand  la  semelle  d'une  chaussure  etait  legerement  brulee,  mettiez-vous  cette 
chaussure  au  rang  des  reparables? — R.  Quand  une  de  ces  chaussures  etait  brulee, 
iicus  la  mettions  de  cote  comine  non  reparable. 

Q.  II  n'y  avait  pas  beaucoup  de  chaussures  ayant  etc  tant  soit  peu  brulees  sur  la 
liste  des  chaussures  reparables? — R.  Je  ne  sais  c-ombien  il  y  en  avait,  mais  nous  en 
avions  un  certain  nombre  pour  commencer. 

Q.  Quelques-unes  etaient-elles  reparable*  par  le  fait  qu'elles  avaient  ete  brulees? 
-R.  Non. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  A  propos  de  ces  deux  caisses  de  chaussures  Gauthier  qui  ne  sont  pas  comprises 
dans  ce  1,713,  je  cherche  a  trouver  combien  etaient  telles  que  1'echantillon? — ^R.  Bien, 
toutes.  Je  pretends  que  1'empeigne  est  une  tres  bonne  empeigne  et  que  le  cuir  de  la 
semelle  etait  bon.  Nous  avons  du  en  couper  deux  paires  pour  voir  1'interieur  de  la 
chaussure — pour  voir  la  cambrure,  la  semelle  interieure  et  la  fau'sse  semelle — et  je 
pense  que  nous  avons  trouve  1'epaisseur  du  cuir  presque  comrne  dans  I'echantillon, 
assez  pres  de  10  de  jauge.  J'ai  apporte  deux  jauges  de  notre  fabrique  et  nous  avong 
coupe  la  cambrure  et  la  semelle  pour  voir  le  mieux  possible  quelle  etait  la  qualite  du 

cuir. 

Q.  Vous  n'avez  pas  trouve  qu'un  grand  iiombre  n'etaient  pas  comme  I'echantillon? 
— R.  Eh  bien,  nous  n'avons  coupe  que  dix  chaussures,  je  crois.  Nous  ne  pouvions  pas 
le  dire  simplement  en  jetant  un  regard  sur  1'exterieur. 

Q.  Vous  avez  coupe  chaque  25e  chaussure? — R.  Oui,  chaque  25e.  Je  crois  que 
nous  en  avons  trouve  une  qui  n'etait  que  de  8^  ou  9  de  jauge  au  lieu  de  10. 

.  M.   MAGLOIRE   COTE. 
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Q.  Elles  etaient  ecpendaiit  comme  1'echantilloii  quant  au  reste? — R.  Oui,  elles 
etai&nt  d'assez  bonne  qualite.  Nous  ne  pouvions  pas  demandor  raieux. 

Par  le  President: 

Q..  Celles  que  vous  avez  trouvees  n'etaient  pas  comme  I'echantilloii ;  sont-ce  les 
neuf  chaussures  que  vous  avez  coupees? — R.  N'importe  laquelle  de  cellcs  de  (lauthier? 
Je  ne  pense  pas  que  nous  ayons  trouve  qu' elles  n'etaient  pas- comme  1'echantiUon. 
Elles  etaient  bonnes  a  un  ou  deux  points  de  vue. 

Q.  II  y  on  avait  4,  je  crois? — R.  Nous  avons  trouve  une  pairo  dont  une  chaussure 
;avait  une  empeigne  tres  epaisse  tandis  i|ue  1'autre  chaussure  etait  tres  logere. 

Q.  Vous  avez  trouve  que  la  jauge  de  certaines  semelles  n'etait  pas  co  qu'il  t'allait? 
— R.  Je  ne  me  rappelle  pas  le  chiffre. 

Q.  Je  veux  savoir  si  vous  avez  trouve  des  defauts  en  ouvrant  ces  neuf  chaussures 
ou  si  vous  avez  trouve  des  defauts  dans  celles  que  vous  n'avez  pas  ouvertes? — R.  S'il 
faut  en  juger  par  celles  qui  out  ete  ouvertes,  elles  otaient  a  tres  peu  de  chose  pres  de 
10  de  jauge  comme  I'echantilloii.  Pour  parler  de  toute  la  quautite  il  faudrait  toutes 
les  ouvrir. 

Q.  II  ne  serait  pas  bon  de  les  ouvrir  toutes? — R.  Sur  9  que  nous  avons  ouvertes, 
nous  avons  trouve  une  chaussure  de  8  et  une  mitre  do  SA. 

Q.  C'est  a  cela  que  je  veux  en  venir.  C'est  sur  les  (.i  quo  vous  avez  ouvcrtos  quo 
vous  en  avez  trouve  trois  qui  etaient  uii  peu  au-dessous  de  la  jauge? — R.  Oui,  mon 
sieur. 

Q.  Si  vous  les  aviez  toutes  ouvertes,  pensez-vous  que  vous  auriez  trouve  la  meme 
proportion  partout? — R.  Je  ne  puis  dire. 

Par  M.  Rainville: 
Q.  Avez-vous  fait  un  choix  en  ouvrant  les  chaussures? — R.  Non,  monsieur. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  les  avez  prises  comme  elles  vennieiit,  chaque  25ieme  chaussure? — R. 
Comme  elles  venaient. 

Q.  Chaque   25ieme   chaussure? — R.  Oui.   monsieur. 

Par  M.  Rainville: 

Q.  Par  ces  quatre  chaussures,  aurait-il  ete  possible  de  juger  de  la  jauge  par  1'exte- 
rieur  de  la  chaussure? — R.  Bien,  il  est  tres  difficile  de  juger  en  se  contentant  de 
regarder. 

Q.  Distingueriez-vous  une  chaussure  de  8  jauge  d'avec  une  de  10  en  voyant  la 
semelle  exterieure? — R.  Oui,  etant  habitue.  Nous  ne  pouvoiis  pas  dire  exactement 
si  elle  est  de  7  ou  de  8.  Vous  voyez  que  c'est  plus  mince  que  la  jauge. 

Q.  Vous  avez  assez  regarde  -les  autres  chaussures  de  Gauthier  ? — R.  Nous  avons 
TTI  celles  que  nous  avons  ouvertes.  Le  talon  etait  en  cuir  solide  et  1'empeigne  etait  de 
tres  bonne  qualite. 

Par  le  President: 

Q.  Les  9  chaussures  que  vous  avez  ouvertes  donnent-elles  une  bonne  idee  de  ce  que 
serait  la  quantite  generale? — R.  Je  le  pense.  Nous  pouvons  trouver  qu'il  y  en  a  de 
legeres  et  de  plus  pesantes.  II  est  impossible  de  couper  tout  le  cuir  de  la  meme  epais- 
seur,  c'est-a-dire  impossible  pour  nous,  manufacturiers. 

Le  temoin  se  retire. 

M.     ilAGLOIRE     COTE. 
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M.  HOAR  est  rappele  et  interroge  de  nouveau. 

Par  le  President: 

Q.  Vous  avez  la  quelques  chaussures,  M.  Hoar.  Oiit-elles  ete  prises  parmi  celles 
que  vous  considerez  comme  reparables? — R.  Ces  chaussures?  Je  considere  que  ces 
ehaussures  ne  devraient  pas  etre  ici  du  tout. 

Q.  Les  avez-vous  raises  parmi  les  ehaussures  reparables? — R.  Oui,  monsieur. 

Q.  Combien  de  paires  en  avez-vous  la? — R.  13,  je  crois. 

Q.  Qu' avez -vous  a  dire  sur  ces  13  ehaussures? — R.  II  y  en  a  qui  n'auraient  pas 
du  etre  envoyees  du  tout.  Par  exemple,  voici  une  paire  de  ehaussures  qui  n'aurait 
pas  du  etre  envoyee  (il  indique  les  ehaussures).  Nous  ne  leur  trouvons  rien  de  defec- 
tueux. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Mais  supposons  qu'un  temoin  jure  que  ses  ehaussures  devenaient  trop  serrees 
sur  le  cou-de-ipied,  c'est-a-dire  qu'elles  se  retrecissaient  apres  avoir  ete  mouillees  et 
qu'il  lui  etait  impossible  de  les  mettre.  Vous  ne  pouvez  pas  parler  de  cela? — R.  Non, 
monsieur,  je  ne  puis  parler  de  cela.  Je  ne  puis  parler  <im'  'I'1  IV-tat  des  ehaussures  et 
non  de  leur  usure. 

Par  le  President: 

Q.  Ces  ehaussures  que  vous  avez  indiquees  paraissent  tres  bonnes? — R.  Elles  sont 
tres  bonnes. 

Q.  Et  le  cuir  est  mou? — R.  Oui. 

Q.  Cette  paire  en  particulier? — R.  Oui.  En  voici  une  paire  qui  n'a  pas  de 
semelles  (il  moiitre  les  cluuissun-s).  Cdlc-la  prut  s(>  vrparcr  aisc'meut.  l.;\  plupart 
etaient,  c(iinnic  crln.  pni'iiii  eelles  que  nous  avons  envoyees  ;m  >;ivctier,  les  semelles 
etaient  en  partie  usees. 

Par  Id  President: 

Q.  Les  ehaussures  que  vous  avez  mises  de  cote  n'auraient  pas  du  etre  renvoyees 
du  tout? — R.  Non,  monsieur. 

Q.  Avez-vous  une  idee  de  la  proportion? — -R.  Entre  75  et  100  paires. 

Q.  Ces  ehaussures  n'auraient  pas  du  etre  retournees? — R.  Non,  monsieur.  Ce 
sont  de  bonnes  ehaussures,  elles  sont  parfaites. 

Q.  En  autant  que  vous  pouvez  en  juger? — R.  Oui. 

Q.  Vous  avez  vu  les  ehaussures  qu'il  y  a,  ici,  dans  le  sac  et  qu'on  a  exhibees  devant 
le  coinite.  Poim'/-\'i>ns  nous  dire  comment  sont  les  ehaussures  que  vous  avez  exa 
minees  en  has,  en  comparaison  de  celles-ci? — R.  A  peu  pres  semblables  a  celles-ci.- 
Quelques-unes  sont  brulees. 

Par  M.  Nt{sUtt: 

Q.  Que  dites-vous  des  ehaussures  brulees? — R.  Les  ehaussures  brulees  sont  en 
voyees  non  pas  comme  re-parables,  mais  comme  non  reparables. 

Par  M.  Pringle: 

Q.  ISTe  sont-elles  pas  iudiquees  comme  etant  les  ehaussures  endommagees  par  le 
feu,  au  nombre  de  112?— R.  Oui. 


Par"  le  President  : 
Q.  Mais  pas  parmi  les -ehaussures  reparables? — R.  Non. 


M.  HOAR. 
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Par  I'Tionordble  M.  Murphy: 

Q.  Pouvez-vous    dire    quelle    proportion    cles    chaussures    que    vous    avez    coupees 
c'tuieiit  faites  en  nanc  et  quelle  proportion  en  veau? — R.  Non. 
Q.  Vous  n'en  avez  pas  pris  note? — R.  Non. 

Par  le  President: 

Q.  Avez-vous  trouve,  1'un  ou  1'autre,  au  cours  de  votre  inspection,  une  cliaussure 
qui  contenait  du  papier  ou  autre  materiel  factice  dans  les  semelli1.-^ — it.  Non,  pas  dans 
les  semelles,  mais  en  deliors  des  cambrures. 

Q.  Mais  dans  les  semelles? — R.  Non.  pas  dans  les  semelles. 

Q.  Ni  vous  ni  votre  collogue  n'avez  trouve  imc  seulc  chaussure  dout  les  semelles 
conteiuiient  -du  papier  ou  autre  substance  falsifiee? — R.  Exactement. 

Q.  Que  signifie  "exactcment"  ?    Voulez-vous  dire  oui  ou  non?.    Avez-vous  clans 
toute  votre  inspection  de-ccs  cliauxiirfs  -li'couvcrt  un  seul  specimen  qui  contenait  du  • 
papier  ou  autre  substance  falsifiee  dans  la  semelle? — R.  Non. 

/'<<;•  M.  Macdonald: 

Q.  Qu'alliez-vous  dire? — R.  Une  ebaussmc — j'ignore  d'ou  elle  venait,  avait  un 
talon  en  papier. 

Q.  Un  talon  en  papier? — R.  Un  talon  en  puh'e,  une  paire. 

Q.  Qu'appelez-vous  talon  en  pulpe? — R.  On  1'appelle  cuir  factice. 

Q.  A  la  place  du  cuir? — R.  Oui,  mie  paire  seulement. 

Q.  Avez-vous  mis  cette  paire  a  part? — R.  Elle  etait  dans  la  caisse;  vonb  la  re- 
trouverez  dans  1'inventaire. 

Par  I'honorable  M.  Murphy: 
Q.  Avez-vous  xeconnu  le  fabricant? — R.  Je  ne  sauvais  le  dire. 

Par  M.  McCurdy : 

Q.  Portait-elle  la  marque  du  gouvernement  ? — R.  Je  1'ignoi'e  aussi;  la  cliaus 
sure  est  la,  cependant. 

Sir  JAMES  AIKINS:   Vcus  avez  1'inventaire.    Vous  feriez  mieux  de  le  preduire. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Ce  serait  dans  la  liste  "inferieur  a  IVchantillon;  semelle  de  jauge  inferieure". 
En  serait-ce  une? — R.  Non. 

/''//•  M.  Pringle : 
Q.  Y  avait-il  plus  d'une  rondelle? — R,  Oui,  une  couple, 

I'm-  M.  Macdonald: 

().  Je  vois  qu'il  y  en  avait  neuf.     Qu'avaient  les  autres  talons? — R.  Ils  ctaient, 
trop  mouses. 

Q.  Le  euir  etait  mou  ? — R.  Oni,  il  y  avait  du  cuir  trop  mou. 

(I  Du  chene?— R.  Oui. 

(^.  (Juelle  s-erait  la  substance  que  vous  iiuliijuez  quant  au  talon,  en  question? — R. 
Du  cuir  factice. 

Q.  Le  talon  entier  etait-il  en  cuir  factice? — R.  Je  Pignore;  il  pouvait  y  avoir  deux 
rondelles  partant  du  sommet,  a  deux  rondelles  du  fond  on  met  d'ordinaire  du  cuir  et  le 
reste  est  en  rondelles. 

Q.  Avez-vous  trouve  d'autre  substance  etrangere? — R.  Non,  monsieur. 

M.  HOAR. 
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Q.  Combien  de  ces  cliaussures  avez-vous  coupees? — E.  Environ  une  dc  chaque 
marque. 

Q.  Cela  ne  donnerait  quo  dix  chaussures  environ? — E.  Oui.  Nous  avons  coupe 
une  chaussure  de  chaque  marque  "rencoutree,  de  la  Western  et  des  autres  fabricants. 

Par  I'honorable  .][.  Murphy: 

Q.  On  a  examine  :l,'>7^  elmu^ures.  Combien  en  avez-vous  coupe  sur  ce  nombre? 
— E,  Jo  lie  sauraig  preciser;'l'inventaire  vous  le  dira.  Environ  une  paire  de  chaque 
marque. 

Q.  Combien  cela   ferail  il,  quin/e? — E.  Je  lie  saurais  le  dire.    L'inventaire  est  la.. 

Par  M.  McCurdy: 
Q.   Avez-vous  eventre   plus  qu'uiie  paire  de  chaque  marque? — K.  ^011. 

Par  .!/.  Macdonnld: 

Q.  Vous  ivinarqucz  ici :  "  Semelle  coiiforme  a  la  jauge,  mais  qualite  mediocre"? — 
E.  Om,  la  qualite  de  ]a  semelle.  I  .a  scmelle  pent  etre  cpaisse  mais  de  qualite  iiiferieure. 

Q.  Vous  a  vex  constate  <iu<-  quelques-uiies  avaieut  etc  reparees? — E.  Oui. 

<).   Lcs  classez-vous  panni   les  r('i)arnl)les? — E.  Oui,  elles  le  soiit  encore. 

Q.  Vous  dilrs  <lc  la  cah'.norio  Murray:  "Cuix-  de  semelle  iiiferieur." — E.  Oui, 
c'etait  une  substance  spougieuse;  les  rondelles  spongieuses  ressortaieut. 

Q.  Qu'appelez-vous  substance  spongieuse? — E.  Du  mauvais  chene  pris  dans  le 
cou  ou  dans  les  flancs. 

Par  'le  President : 

Q.  Vous  avez  quarante-huit  chaussures  dont  vous  dites :  "Usees  par  1'ongle  d'or- 
teil."  Est-ce  la  fautc  de  la  chaussure  ou  rle  1'orteil  seulemeut? — E.  Je  Crois  que  cela 
vient  de  1'ortcil  seulement. 

Par  M.  Nacdonald: 
Q.  Qu'avait  le  cuir?— E.  Eien. 

Par  le  President: 

Q.  L'ongle  detruirait-il  le  meilleur  cuir? — K.  Oui. 

Q.  Pouvez-vous  reconnaitre  1'epaisseur  gene-rale  du  cuir  la  ou  1'ongle  1'a  use? — E. 
Oui.  •  Vous  pouvez  eventrer  la  chaussure  et  verifier  la  substance  du  cuir.  Vous  pou- 
vez  voir  ou  1'ongle  a  use. 

Q.  Vous  diriez  done  dans  un  cas  semblable  quc  le  cuir  etait  tout  d'abord  uniforme? 
• — E|.  Le  frottement  contimi  de  1'orteil  le  percent. 

Q.  Cela  se  produirait-il  dans  le  bon  cuir? — E.  Oui. 

Q.  En  classant  les  chaussures  dettriorees  par  1'ongle  d'orteil,  vous  elites  que  la 
chaussure  n'a  jui.s  etc  ninsi  detcriorce  parce  que  le  cuir  ctait  mauvais? — E.  Non. 

Q.  C'est  pourquoi  vous  iiidiquez  u  gatee.  par  le  porteur  "  ? — E.  Oui. 

Par  M.  NftUtt : 

Q.  Avez-vous  eventre  la  piece  11°  12'. — E.  Youlez-vous  que  je 
Lc  PiifoinKXT:  Ex'ei'trez  1'echantillon  sous  scelle,  piece  i\°  !_. 
(Le  tdnoin  eventro  la  piece  12.) 


Par  M.  Nrs'bitt: 
Q.  Que  vaut  cettc  cinpeiime? — E.  C'est  ttu  ben  euir,  ct  le  dos  eit  bon. 


M.  HOAR. 
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Par  le  President: 
Q.  Et  mi  bon  quartier  ?  —  R.  Oui. 

Par  M,  Pringle  : 
Q.  II  y  a  des  contreforls  en  chenc  ?  —  R.  Oui. 

Par  le  President: 

Q.  Et  des  empeignes  eil  veau?  —  R.  Oui.  II  y  a  une  eambrure  en  acier.  C'est 
line  chaussure  Gauthier. 

M.  McCuRDY  :  La  seule  autre  preuve  que  je  desirerais  obtenir  est  la  raison  qui  a 
fait  retenir  les  soumissions  du  13  mars  jusqu'a  ce  que  le  nom  de  Slater  eut  ete  inscrit; 
mais  vous  dites  qu'il  est  impossible  de  1'etablir,  M.  Prinulo' 

M.  PRINGLE  :    Le  sous-ministre  est  malade. 

M.  MACDONALD  :     Avez-vous  pu  vous  renseigiier  sur  ce  talon  en  pulpe,  M.  Wade  ? 

M.  AVADE:   Non. 

\1.    M  \i  'i!<>\  \i.i>  :    Yens  n'avo/  pas  pu  ivoonnaitre  la  marque  de  fabrique? 

M.  WADE  :   Non. 

M.  HOAR  :     (Apron  avoir  coupe  le  talon  <!r  la  piece  12)     C'est  un  talon  en  cuir. 

(Echantillon  sous  M-oIlo.  pircc  !•_',  est  fcndii  par  M.  Hoar,  qui  en  montre  les  deux 
parties  au  comite. 


M.  HOAR:    rappele  et  reinterroge. 

Par  M.  Priniilc  : 

Q.  Que  tronvez-vous  au  sujet  de  1'echantillon  sous  scelle  n°  12?  Prenez  d'abord 
les  semelles  —  apres  avoir  eventre  la  piece?  —  R.  Les  semelles  sont  de  jauge  11. 

Q.  Quelle  sm-tc  do  somolle  interne  voyez-vous?  —  R.  Cette  semelle  interne  est 
bonne. 

Q.  La  semelle  interne  est  tannee  au  cheiie?  —  R.  Oui. 

Q.  En.  quoi  est  1'cmpeigne?  —  R.  En  veau  d'hiver. 

Q.  En  quoi  sont  les  rondelles  ?  —  R.  Les  dos  sont  de  meme  substance. 

Q.  En  quoi  sont  les  contreforts  ?  —  R.  En  cheiie. 

Q.  Et  les  talons,  vous  venez  de  nous  le  dire,  sont  en  cuir  solide?  —  R.  Oui. 

Q.  Le  romplissa^o  comprend?  —  R.  Du  lieg'e. 

Q.  Est-ce  ce  qu'on  appelle  le  remplissage  Besto?  —  R.  Oui. 


M.  McCurdi/: 
Q.  Du  liege  et  du  cimeiit  ?  —  R.  Du  liege  et  ciment. 

Par  M  .  Pringle  : 

Q.  Ayant  eventre  la  chaussure,  que  dites-vous  de  la  qualite  du  cuir?  —  R.  Je  dis 
que  c'est  une  bonne  chaussure. 

Par  sir  James  Aikinft: 

Q.  Quelle  est  la  dimension  du  cuir  extc'rieur?  —  R.  Jauge  11. 

Q.  Et  de  1'entre-deux  '>.—  R.  Jauge  7. 

Q.  Et  de  la  semelle  interne?  —  R.  Jauge  7. 

M.  HOAR. 
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Pat  M  .  .Mm  iionahJ  : 

Q.  Naturellement  un  autre  manufacturier  nc  ]><iurrait  pas  savoir  toutes  ces  cb 
sans  eventrer  la  chaussure?  —  R.  Non. 

I'm  I'honordble  II.  ]\Iiii-/>lni  : 

Q.  Quelle  en  est  la  cambrure?  —  K.    Ku  ciiii1. 

Q.  Cuir  plein?  —  R.  Cambrure  en  euir  pleiii  (indiquant  la  cambrure). 

Par  M.  Nesliitt: 

Q.  Qnel  degre  de  ront'oi  mitt'  a\er  eette  chaussure  etablissiez-vous  en  jugeant  si 
un  specimen  etait  semblable  ou  non  a  1'echantillon  ?  —  R.  Nous  prenions  cette  piece 
12  coninic  c'talnii. 

Q.  L'rventviez-vous?  —  R.  Non.  Les  chaussures  que  nous  avons  eventrees  etaient 
conl'ovmes  a  1'echantillon,  sanf  inielqiH^-uiH^.  comme  le  dit  le  rapport. 

Q.  Les  ave;^-\'(p(is  jii^('cs  d'anrr-  la  fnctiuv  (|iic  vuus  leur  avez  decouverte?  —  R. 
Oui. 

fur  M.  Macdonald. 
Q.  Seluii  le>  devis?—  K.   Exactement. 

Le  temoin  est  remercit'. 

M.  Ci,"i  TIKU  est  rappelo  et  reinterro<re. 
/•  sir 


Q.  Vmis  avt'z  pvi'iiai'i'-  mi  t'tat  dc  la  pro'venance  des  chaussures  et  de  leur  nombre? 
—  R,.  Oui. 

Q.  Veuillcz  le  deposer  ct  Tinscvirc  comme  piece. 

Inventaire  depose  et  marque  piece  88. 


Q.  Savez-vous  le  nomlire  exact  venaut  de  Quebec?  —  R.  Non.  niais  il  y  a  deux 
petit?  patjuets  venant  de  Quebec. 

Q.  Vous  ijmorez  le  chiffre  exact?  —  R.  Oui.     II  pent  y  en  avoir  douze  paires. 

Q.  Savez-vnus  le  chiffre  exact  quant  a  Calvary  ?—R.  De  Calgary?  Trente  paires. 
J'ai  eu  ees  chiffres  de  M.  Wade.  Je  t  mirais  ([ii'il  y  en  aurait  davantage. 

Par  M.  NardoHCili!  ' 

Q.  On  n'a  pas  examine  de  chaussures  venant  des  bureaux  chefs  d'Ottawa  ?  —  R. 
Je  n'ai  pas  rec,n  dp  chaus^nres  d'Ottawa  sauf  les  chaussures  apportees  ici  comme 
pieces  —  des  chaivssures  us<Vs. 

Q.  On  n'a  done  pas  fait  Pexameii  des  chaussures  qui  ont  ete  condamnees  aux 
bureaux  chefs  d'Ottawa  ?  —  R.  Pas  a  ma  comiaissance. 

Par  sir  James  Ail:ln<: 

Q.  A  moins  qu'elles  n'aient  etc  produites  comme  pieces?  —  R.  Oui. 
Q.  Les  experts  ont-ils  examine  les  pieces  du  prcces?  —  R.  Oui. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  II  y  a  eu  environ  (iuatre-vingt-dix  paires  comme  pieces?  —  R.  J'ai  demande 
aux  export's  d'examiner  chacune  des  chaussures  contenues  dans  chacun  des  sacs  de 

poses  sur  ce  parquet. 

M.  CLOUTIER. 
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Q.  Et  lorsque  vous  avez  compte  les  chaussures,  vous  avez  domie  le  chiffre  de  1448 
paires  et  demie,  qu'oii  doit  juger  approximativement  exact?  —  A.  Au  meilleur  de  ma 
connaissaiiee  ce  chiffre  de  144-s.v  est  approximativement  precis. 

Q.  La  liste  ne  contient  pas  les  chaussures  qui  ont  etc  apportees  ici  par  divers 
particuliers.  —  R.  Elle  ne  contient  pas  de  chaussures  en  dehors  des  condamnees. 

Q.  II  ne  s'ag'it  pas  de  cela  ;  je  V<HK  den.iinde  *i,  en  plus  de  re  que  vous  avez  ici, 
les  1713  chaussuves  |ii>niTaient  aussi  comprendre  diverses  chaussures  'apportees  ici 
par  divers  particulierg,  soit  comme  preuve,  soil  comme  eehantillon. 

Le  PRESIDENT  :    Apportees  comme  cchaiitillons. 

M.  MACDONALD  :  jSToii  pas  apportees  comme  echantillons.  D'aucuns  ont  apporte 
une  demi-douzaine  de  paires  de  chaussures  environ  qui  ii'ont  pas  etc  deposees  comme 
pieces.  Le  capitaine  Thcriault,  erttre  a  litres'!1  —  R.  Le  capitaine  Theriault  a  apporte 
cinq  paires,  et  les  soldats  Ewing  et  McGarvie  en  out  apporte  sept  paires,  je  crois. 

Par  le  President  : 

Q.  Ceci  retablit  assez  bien  la  difference  eiitre  votre  liste  et  celle  de  M.  Wade?  —  K 
Cette  difference  entre  les  deux  listes  est  bien  legere. 

Par  M.  Macdonald: 

Q.  Voudriez-vous  vous  consulter  et  verifier  la  chose?  —  R.  Je  ne  pourrais  pas  vous 
doniier  un  etat  plus  exact  que  celui-ci,  sauf  si  je  devais  descendre  et  compter  les 
chaussures.  Je  suis  sur  de  cet  inventaire. 


PIECE  "88". 


Le  temoin  est  remercic. 


Tnventaire  des  chaussures  (•ondaiiniu'-,  r.'rucs  des  differeiits  quartiers  de  division 
et  de  districts  du  Canada. 

Division 


District 


Paires.. 

n°    1.  —  London  

Une  caisse  

21 

Un  paquet  

2J 

n°     2.  —  Toronto  

Dix  caisses  

741 

n°    3.  —  Kingston  

Un  paquet  

2 

n°    4.  —  Montreal  

Sept  caisses  

613 

n°    5.  —  Quebec  

Chaussures  remises  aux  homines   .  .    .  . 

.  .  . 

n°    6.  —  Halifax  

13  paires,  et  Saint-Jean,   N.-B.,   9..    .. 

22 

n°   10.  —  Winnipeg  

17 

n°   11  —  Victoria 

Pas  d'enquete  

n°  13.     Calgary  

Une    caisse,    d'apres    le    calcul    de    M. 

Wade  

30 

Total  des  chaussures  condamnees 

recues 1.44SJ 


M.  M.  C.  WADE  est  ranpele  et  reinterroge. 


Par  sir  James  Avcins: 

Q.  Vous  avez  vu  la  derniere  piece.,  n°  88? — R.  Oui. 

Q.  Ces  chaussures  de  la  piece  8.8  sont-elles  celles  que  les  experts,  MM.  Cote  et, 
Hoar,  ont  examinees  et  sur  lesquelles  ils  ont  fait  rapport? — R.  Oui,  au  meilleur  de  ma 
comraissance;  mais  des  caisses  n'ont  pas  de  nom,  et  je  ne  puis  les  verifier  toutes. 

Q.  Mais  a  tout  prendi-e,  c'etaient  ces  chaussures-la ? — R.  Je  le  crois. 

Q.  M.  Cloutier  vous  a  montre  les  boites? — R.  Oui,  et  ils  ont  examine  toutes  les 
caisses  qu'il  nous  a  montrees. 

l.e  temoin  est  remercie. 

Le  comite  leve  sa  seance. 

M.  C.  WADE. 


5  GEORGE  V 


ANNEXE  No  4 


ANNEXE  N°  i 


DES 


PROCES-VERBAUX  ET  TEM01GNAGES 


5  GEORGE  V  ANNEXE  No  4  A.  1915 


TABLE  DE  MATIERES 

PAGE 
Ordre  de  renvoi. , 5 

Kapport  ministeriel  soumis  au  comite.  .   . 

Piece  n°  6,  re  entrepreneurs,  date  de  la  commande,  etc .- 24 

Piece  n°  8,  re  patrons,  devis,  etc 29 

Piece  n°  10— 

"  A  "  Achats  de  chaussures  a  Winnipeg . 


"  B  "  Achats  de  chaussures  a  Esquimalt : 

Kequisition  marquee  565-4-13,  en  date  du  11  novembre  1914 69 

Index .  .  '.71 


EXQUETK  RE  CHAU88URJ1S  5 

ANNEXE  No  4 

OUDRE  DE  EENVOI. 

<  'll  \MUUIC    DKS   COMM1  NES, 

.M  \iii>i.   ic,  fevrier   1H15. 

Resolu. — Quo  le  rapix.M  iln  r,nrr;in  d'enqiiete  compose  du  lieutenant-colonel  W. 
II.  Hallick,  E.  Stephens,  ecr,  et  Tbeu.  (ialipenu,  ecr,  re  les  eli.-msMires1  1'cmniies  :m 
niinisteiv  do  la  Alilice  ot  do  la  l)efen.-e,  d<>nt  une  copie  a  etc'  deposee  sur  la  Talilo  do 
la  Chambre,  le  1?>  du  nmis  oourant,  ot  les  autres  inatieres  se  ratladianl  a  la  fmirnituiv 
de  chaussures  aiusi  \i nduo^  ;\\\  dit  uiiuistoi'o,  suiont  referees  a  mi  oomite  special  do 

sept  membres,  nveo  instruoti lo  -'oiKiui'i-ir  dos  matioi'o-  susdites  ol   do  fairo  ra]>]iovl 

de  temp#  a  autre  a  ootto  Cliaiuliro. 

(Jno  lo  oninite  soit  autorisu  a  ouvoyor  (|uorir  ])ersonnos,  jiaiiiors  ot  documents,  a 
iiitorro.uc'r  los  tenidins  sous  ,-erment  o.u  affirmation,  et  a  faire  rapport  de  temps  a  autco. 

Quo  los  dojiuti's   suivant-   oniiiposent  le  dit  comito,   savoir:    sir  James  Aikiu 
AIM.  Lomioiix.   .Maodoiiald.    AroC'iivdy,  Middlebro,  Xosliitt  ot   Rainvillo. 

Ceftifie, 

TIIOS.  II.  KUXT, 

Greffit  r  de  l/i  C'/nmJir/'. 

Li  \m.  22  Eevrier  I'.n.V 

(Jnlre. — Quo  lo  m>in  de  .M.  Lemioux  -..it  romplaoo  par  oolni  do  AI.  Alurpliy  dan- 
le  dit  comite. 

Cert  i  lie. 

TIIOS.  I!.  FLINT, 

Greffier  /Ic  It  Clidinln'i'. 

MINISTEEE   DE  LA  MILICE  ET  DE  LA  DEFENSE. 

OTTAWA,  7  Janvier  1915. 
De  la  part — 

Du  president  et  des  inomliros  de  la  commission  d'enqueto  sur  los  chaussures, 
Au— 

Quartier-maitre  general, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa. 

MONSIEUR, — Les  sonssi^m'-  out  1'hunneur  de  soumettre  ci-joints  les  temoignnges. 
ainsi  que  les  pieces  A,  B,  C,  D,  E,  F,  et  leurs  conclusions  au  sujet  de  1'enquete  sur  les 
bottines  du  miiiistoro  de  la  Milioe,  mises  en  service  depuis  le  ler  aout  dernier. 

Nous  avons  I'honneur  d'etre,  monsieur, 

Vos  obeissants  serviteurs, 

(Signe)     W.  HALLICK, 

Lieut. -colonel,  president. 

E.  A.  STEPHENS, 
"THEO.  GALIPEAU, 

Membres. 
4—86 
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La  commission  s'est  de  nouveau  reunie  a  10  heures  du  matin,  jeudi,  le  17  decembre 
1914,  et  elle  a  consacre  la  journee  a  1'examen  des  chaussures  du  ministere  de  la  Milice 
(nouveaux  echantillons  de  1'approvisionnement)  ainsi  qu'un  specimen  du  modele  de 
1'armee  britannique,  puis  elle  a  dresse  un  bref  devis  de  la  chaussure  recommandee 
pour  etre  adoptee  dans  la  milice  canadienne,  suivant  les  instructions  du  quartier- 
maitre  general. 

La  commission  s'est  reunie  a  10  heures  du  matin,  le  18  decembre,  a  examine  quel- 
ques  nouvelles  chaussures  dans  le  bureau,  puis  elle  s'est  rendue  au  depot  d'equipement 
aux  Terrains  de  1'Exposition,  ou  elle  a  inspecte  le  principal  approvisionnement  des 
nouvelles  chaussures,  et  elle  a  emporte  afin  de  les  examiner  plus  en  detail,  quelques 
specimens  de  chaussures,  telles  que  livrees  par  les  fabricants  et  approuvees  par  1'ins- 
pecteur. 

La  commission  s'est  de  nouveau  reunie  le  mardi,  22  decembre;  elle  a  decoupe  et 
examine  une  chaussure  de  chaque  fabrication  de  1'adjudicataire,  en  tant  qu'elles 
etaient  disponibles. 

Sur  chaque  chaussure  ainsi  examinee  il  a  ete  attache  une  etiquette  indiquant 
brievement  1'opinion  de  la  commission  au  sujet  de  cette  chaussure;  le  premier  rapport 
(provisoire)  concernant  ces  chaussures  a  ete  dactylographie  et  transmis  ce  jour-la  au 
quartier-maitre  general  avec  les  chaussures  dissequees. 

La  commission  s'est  de  nouveau  reunie  le  mardi,  29  decembre,  et  elle  a  precede  a 
1'interrogatoire  des  temoins: — 

La  commission  d'enquete  sur  les  chaussures1  s'est  de  nouveau  reunie  a  10  heures 

du  matin,  le  29  decembre  1914,  et  elle  s'est  livree  a  1'enquete. 

• 

M.  C.  Burns,  le  directeur  adjoint  des  contrats,  est  appele  comme  premier  temtin. 

Q.  Etes-vous  1'inspecteur  en  chef  des  chaussures? — R.  Non,  je  suis  le  directeur 
adjoint  des  contrats. 

Q.  Ai-je  raison  de  croire  que  vous  remplissez  une  simple  fonction  administrative, 
en  ce  qui  concerne  les  chaussures? — K.  Oui. 

Q.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  voulez-vous  apprendre  d'une  maniere  exacte  a  la  com 
mission  1'action  que  vous  avez  exercee  au  sujet  des  inspections,  de  1'adjudication  des 
contrats,  de  1'examen,  de  1'envoi  des  devis  et  des  echantillons;  c'est-a-dire  si  vous  avez 
exerce  quelque  action  a  ce  sujet? — R.  Je  suis  prepose  aux  echantillons  scelles,  et, 
lorsque  mon  chef,  le  directeur  des  contrats,  me  demande  d'envoyer  des  echantillons,  il 
m'avertit,  et  je  les  passe  a  1'inspecteur  du  harnachement  et  de  la  sellerie,  qui  exerce  une 
action.  Aucun  echantillon  n'est  suppose  etre  envoye,  a  moins  qu'il  ne  soit  conforme 
au  cahier  des  charges,  ou  a  quelque  modele  approuve. 

Q.  Apres  avoir  passe  ces  instructions  et  ces  echantillons  (si  la  chose  est  necessaire) 
a  1'inspecteur  du  harnachement  et  de  la  sellerie,  vos  fonctions  sont  terminees? — R. 
Oui,  c'est-a-dire.  elles  sont  terminees,  mais  je  dois  veiller  a  1'execution  des  ordres 
donnees. 

Q.  Lors  de  la  reception  des  chaussures  des  entrepreneurs,  quelle  procedure  suit- 
on? — R.  Les  chaussures  sont  expedites  au  directeur  des  contrats. 

Q.  On  les  chaussures  vont-elles  en  realite,  lorsqu'elles  sont  expedites  par  les  entre 
preneurs — en  temps  normal  et  dans  des  conditions  normales? — R.  Elles  sont  expediees 
au  directeur  des  contrats,  puis  1'inspecteur  du  harnachement  et  de  la  sellerie  s'en 
empare. 

Q.  Au  mois  d'aout  et  de  septembre,  est-ce  qu'un  grand  nombre  de  chaussures  n'ont 
pas  ete  directement  expediees  des  fabriques  au  camp  de  Valcartier? — R.  Oui. 
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Q.  Quels  arrangements  out  ete  conclus  en  vue  de  1'inspection  des  chaussures?— 
R.  Des  inspecteurs  etaient  postes  aux  differentes  fabriques.     A  ma  connaissance,  a 
une  seule  exception  pres,  ces  inspecteurs  etaient  des  homines  recommandes  a  notre' 
inspecteur  du  harnachement  et  de  la  sellerie  comme  etant  des  personnes  competentes  et 
fiables. 

Q.  Pouvez-vous  mentionner  a  la  commission  les  uoms  de  ces  inspecteurs,  et  dire 
•a  quelles  fabriques  ils  ont  ete  envoyes? — R.  Vous  pourriez  obtenir  ce  renseignement 
de  1'inspecteur  du  harnachement  et  de  la  sellerie. 

Q.  Outre  ces  expeditions  adressees  directement  des  fabriques  a  Valcartier,  peut- 
011  presumer  que  la  production  des  fabricants  est  venue  a  Ottawa  pour  etre  inspectee? 
— R.  A  moins  que  le  quartier-maitre  general  ou  le  directeur  de  1'habillement  et  de 
1'equipement  ne  1'ait  autrement  detournee,  elle  viendrait  a  Ottawa. 

Q.  Les  inspecteurs  qui  examinaient  ces  chaussures  a  la  fabrique  etaient-ils  sup 
poses  inspecter  toutes  les  chaussures  qui  sont  venues  a  Ottawa? — R.  Non,  ils  etaient 
postes  a  la  fabrique  afin  de  faciliter  la  livraison,  et  de  parer  a  la  necessite  d'envoyer 
les  chaussures  a  Ottawa. 

Q.  Vous  n'etes  pas  directement  responsable  de  1'etat  des  chaussures  apres  1'ins- 
pection? — R.  Je  ne  le  sais  pas.  L'inspecteur  du  harnachement  et  de  la  sellerie  est  uu 
homme  pratique.  II  est  prepose  a  1'inspection  des  chaussures  et,  a  la  surveillance  de 
ses  adjoints.  , 

Q.  Vous  n'etes  d'aucune  maniere  responsable  de  1'etat  d'une  chaussure  apres  son 
inspection  ? — R.  Non. 

Q.  Lorsque  1'inspecteur  du  harnachement  et  de  la  sellerie,  ou  son  adjoint,  rejettent 
des  chaussures,  quelle  procedure  suit-on? — R.  Les  chaussures  rejetees  sont  renvoyees 
a  1'entrepreneur. 

Q.  Sont-elles  renvoyees  par  vous,  ou  bien  par  1'inspecteur  du  harnachement  et  de 
la  sellerie? — R.  Une  carte  est  attachee  a  1' article  rejete,  et  cette  carte  indique  la 
raison  du  rejet.  II  y  a  une  formule  remplie  et  signe'e  par  1'inspecteur,  et  cette  for- 
mule  enonce  un  peu  plus  en  detail  la  cause  du  rejet — les  chaussures  vont  alors  a  notre 
commis  d'expedition  qui  les  renvoie. 

Q.  Etes-vous  de  quelque  maniere  responsable  de  plus  amples  enquetes  ou  rejets, 
ou  bien  le  rejet  opere  par  1'inspecteur  est-il  final? — R.  Le  rejet  est  final,  a  moins  que 
moii  superieur  ne  me  donne  des  instructions  contraires. 

Q.  A  votre  connaissance,  a-t-il  ete  rejete  et  renvoye  a  des  entrepreneurs  des  chaus 
sures,  dans  les  quatre  derniers  mois  de  livraisons  faites  a  Ottawa? — R.  Oui. 

Q.  Voulez-vous  examiner  les  dossiers  et  nous  fournir  les  quantites,  ainsi  que  les, 
noms  des  fabricants? — R.  Je  vous  les  fournirai.  (Piece  "A"). 

Le  lieut-colonel  R.  Brown,  1'inspecteur  du  harnachement  et  de  la  sellerie  (et  des 
chaussures)  appele  comme  deuxieme  temoin. 

Q.  Quelles  sont  vos  fonctions  d'inspecteur  ? — R.  Mes  fonctions  d'inspecteur  con 
sistent  a  examiner  tous  les  articles  de  cuir,  y  compris  le  harnachement  et  la  sellerie, 
les  chaussures,  1'equipement  de  valise,  les  caoutchoucs  et  les  pardessus. 

Q.  Etes-vous  seul  responsable  de  1'inspection  des  chaussures? — R.  Je  suis  respon 
sable  en  qualite  de  chef  de  mon  service. 

Q.  Quelqu'un  s'interpose-t-il  entre  vous  et  le  directeur  des  contrats,  en  ce  qui 
concerne  1'inspection  des  chaussures? — R.  Non,  je  conclus  les  arrangements  imme- 
diats  pour  toutes  les  inspections  de  chaussures. 

Q.  Lorsqu'il  est  demande  des  soumissions,  les  entrepreneurs  obtiennent-ils  des 
clevis  et  des  modeles? — R.  ISTon,  ils  se  rendent  a  la  salle  d'inspection,  et  ils  examinent 
les  chaussures. 
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Q.  N'envoie-t-mi  pa.-  ilc  dcvis  aux  somnisMonnaii-e-.  Inrsqu'ils  aclressent  une  d<- 
mande  de  soumission  ?— R.  Xon,  on  ne  leur  en  euvoie  pas — on  les  envoie  aux  adjudica- 
taires. 

Q.  Eiivoie-t-oii  des  devis  aux  soumissiomiaire-  pour  qn'ils  soumissionnent  d'a- 
pres  ces  devis?- — II.  Oui,  c'est  1'habitude  de  le  fa  ire. 

Q.  Voulez-vons  apprendre  a  la  commission  quels  arrangements  out  etc  coiiclus  en 
vue  de  1'inspection  des  chaussures,  du  ler  avril  a  la  fin  du  camp  <lc  Valcartier? — 
R.  L'inspection  des  chaussures  des  firmes  suivantes,  la  Ames,  Iloldcn,  McCready,  Te- 
trault,  et  Gauthier  a  ete  effectuee  a  Icur  Eabrique,  <•(  les  chaussures  out  etc  expedites, 

foit   a   1'officier  d'iiiteudanoe.    a    Yalcartier.   soit   aux    officiers   c audaut   de  pot 

unites. 

Q.  Par  qui  ont-elles  ete  inspectees '. — If.   Les  chaussurr,   fabriquees   par  la  Ames. 
Holden,   McCready   out   etc    inspectees  par   .James   Prenter  et    \V,  Wilson.      Celles   de 
Tetrault  out  etc  insprcp'es  par   William  Silver;  rt  eelles   faln-'niiu'es  a  Quebec,   (Gau- 
thier),  ont  ete  inspectees  par  M.  Jacipu •>. 
^    Q.  Esf-cc  (pic  res  homines  sont  dc-.  inspecteurs  aptcs^ — U.   Oui. 

Q.  Vous  aviv.  IIOIUHK'  tmis  falivicants,  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  semblent  avoir 
laliriiinr  des  cha  MS>M  rc>  a  cetle  r|M»nH-l;V;  Quels  arrangements  a-t-on  coiiclus  en 
vue  de  1'inspection  des  cliaussures  raln'ii|ii('es  par  ces  rirmes? — E.  Le  inini>tre  a  fait 
observer  que  les  eliaiis.Miivs  -eraient  inspectees  a  Valeartier.  .!'ai  visite  le  camp,  et 
j'ai  vn  le  major  Panet.  Ce  dernier  m'a  appri>  qu'il  elait  tmit  a  fait  impi^siMc  de  me 
donner  une  marquise  ou  je  pourrais  laire  1'inspection. 

Q.  Veuillez  expliquer  ce  qu'entendait  le  major  Panel,  lorsqu'il  a  dit  qu'il  ne  p<m- 
vait  vous  donner  un  endroit  ou  vous  ponrriez  dre>ser  une  marquise  pour  effectuer  le 
-ervieo  d'inspection ? — K.  Cela  1'incommoderait  tr-op  dans  les  circonstances,  car  il 
Btablissait  alors  un  de])ot  d'intendaiieo  an  camp. 

Q.  A-t-on  fait  quelque  autre  effort  a  ce  sujot  ? — H.  Oui.  j'ai  de  nouveau  visite 
le  camp,  et  j'ai  vu  le  colonel  Hallick,  le  directeur  de  I'intendance,  en  vue  de  cette  ins 
pection,  et  il  m'a  appris  qu'il  etait  impossible  de  faire  inspecter  les  chaussures,  car  la 
demande  etait  si  grande  qu'oii  ne  pouvait  perdre  de  temps  a  1'inspection. 

Q.  Depuis  1'evacuation  du  camp  de  ^'al<.•artier,  on  suppose  que  toutes  les  cliaus 
sures  subissent  cette  inspection,  le  sceau  du  gouvernement  y  est  alors  appose. 
-R.  Oui. 

Q.  Voulez-vous  expliquer  le  s.ysteme  d'inspection  suivi  ici,  et  iiicliquer  par  qui 
<'t  sous  quelle  surveillance  cette  inspection  a  ete  effectuee? — R.  Sous  ma  surveillance 
par  les  inspecteurs  suivants: — William  Silver,  .lames  Prenter  et  W.  Wilson.  Le  sys- 
teme  d'inspection  coiisiste  a  examiner  chaque  chaussure  separement,  en  ce  qui  con- 
cerne  la  couture;  la  qualite  du  cuir;  il  faut  voir  a  ce  que  la  cambrure  ne  soit  pas  de- 
coupee  au  centre  du  talon;  et  a  ce  que  le  talon  -oit  solidement  assujetti.  Si  les  cliaus 
sures  subissent  cette  inspection,  le  sceau  du  gouvernement  y  est  alors  appose. 

Q.  Les  inspecteurs  comparent-ils  aux  devis  toutes  les  chaussures  qu'ils  -exami- 
nent? — R.  Us  sont  supposes  connaitre  les  devis. 

Q.  En  realite,  lors  de  1'inspection,  decoupez-vous  un  certain  poxir-cent  des  chaus 
sures? — R.  Non. 

Q.  Ne  pensez-vous  pas  que  vous  devriez  le  faire? — R.  Oui,  mais  a  ma  connais- 
sance,  les  devis  et  les  termes  du  contrat  lie  me  permettent  pas  de  le  faire. 

Q.  Lorsque  I'inspecteur  a  examine  les  chaussures,  les  dernieres  sont  marquees 
du  sceau  du  gouvernement  sur  le  revers  du  renfort.  Y  a-t-il  quelque  marque  d'iden- 
tification  qui  revelerait  le  iiom  de  I'inspecteur? — R.  Aucune. 

Q.  Par  consequent,  en  cas  de  grief,  il  est  impossible  d'etablir  la  responsabilite 
•d'uii  particulier? — R.  II  est  impossible  de  1'etablir. 

Q.  A-t-on  rejete  des  chaussures  dans  les  quelques  dernieres  semaines? — R.  Oui. 

Q.  Pourriez-voiss  fournir  une  liste  des  noms  des  fabricants,  ainsi  que  du  nombre 
ue  paires  rejetees  dans  les  trois  derniers  mois? — R.  Oui. 
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Q  Voulez-vous  apprendre  ;'i  In  commission  qui  eta  it  responsable  do  In  confection 
•  hi  dovis  des  ebaussnres,  et  voulez-vous  remethv  uno  eopie  a  In  commission? — R.  J'i- 
gnoro  qui  etait  responsable.  Je  produis  une  copie  du  devis  qui  re.uit  aetuellement  la 
lubrication  des  chaussures  (piece  "B").  Au  meilleur  de  ma  connaissance,  les  pre 
miers  devis  out  ote  dresses  par  la  Slalcr  >7/or  COIIIIKIIIII,  il  y  a  plusieurs  anne 

Le  heut.-C'olonel  R.  Brown.  I'inspecteur  du  harnacheinent  et  do  la  sellerie  (et  des 
chaussures),  rappele  le  4  Janvier: 

Q.  Je  remarqiie  quo  lo  devis  des  chaussures,  piece  "B",  que  vous  avez  produit 
IP  29  decembro  l'.M-l,  n'esl  ni  si-no  ni  date.  Voulez-vous,  en  qunlitc  d'inspecteur  des 
eliaussin-es.  signer  et  dater  ce  documenl  '.  K.  .lo  ne  pense  pus  quo  je  sois  touu  do  lo 

or,  oar  jo  n'ai  en  i-ion  A   voh-  a  la  ecnt'ectioii  du  devis. 

Q.  Dans  la    qne-tion    pvooodoiito,   vi.us   affirmez   que  le   ilovis    pruduit,   piece  "B", 
ri'ii'it  actuellement   la    fain-ieal  ion    des   eluni-sures.     Je  remarqne   oopondant  que    \ 
avo/.   eiidnssr   ],.   d<'vis   edinnie  avant   reui    la   fabrication  des   eliaussures  jusqu'au    lor 
octobre  1914.     C'est  uiie  coutradiction.     Pouvez-vous  produiro  un  dovis  repi- 
tnolloinont  la  fabrication  des  chaussures? — R.  Sous  tons  rapport-,  -ant'  quo  1< 

"lit  enticrcnient  doubles  et  quo  lo-  talons  soiit  clones  d'un  travers  a  1'autro. 

Q.  Le  colonel  Brown  a  iuspeed'  le-  chaussures.  II  y  a.  dans  lo  devis,  lieaiicoitp  do 
eluisos  noil  conformes  a  ce  qni  e-i  entre  dan-  In  fabrication  de?  chaussures.  N"u- 
allons  exaniiiier  ce  devis,  article  par  article,  et  vous  UIUN  renseignerez  au  sujet  do  cha- 
que  article? — R.  Si  pn-siblo. 

Q.  Sous  la  rnbrique  de  "description"  dans  !<•  d(ivis,  jo  reinanpie  que  les  re\ei> 
doivonr  etri>  drei.npes  du   eenti'o  do   la    pea u    senlemont? — K.   Cola    -iiniitie   lo   crntn 
la    ]H>all,    lur-(|u'<'llo    e-1     ili'eniqieo. 

Q.  Comment   se    I'aii-il   que   quelques-un^s   des  chaussun  -ni    |ias   en    veau 

d'hiver? — R.  II  a  alors  ete  impossible  d'obtcuir  du   voau   d'bi\cr.  rt    on    a   accepte,  en 
remplacement,  du  enir  do  vache. 

Q.  Cela  a-t-il  ete  fait  moyonnant  I'aiiproliation  du  ministered"   K.   Oni. 

(£.  Coiniuoiit  so  t'ait-il  quo  nous  n'a.vous  tronve  qn'un  r-eul  fabricant  <pii  em- 
ployait  du  cnir  de  vache? — R.  C'est  une-  erreur,  d'autres  Font  einplu 

Q.    Par  qni  le  cnir  do  rlanc  ctait-il  apiirouve? — 1\.    Par  lo  miiiistero. 

Q.  A-t-on  averti   tons  les  fabricants   qni    "uf   soumissionne    pour  des   chausg 
qu'ils   iiouvaieut   employer  du   cuir   do   vache'? — R.  Je   no  suis   pas   en    ine-uro   dc>   10- 
pondre. 

Q.  Poiirriez-vou-.  nous  donnor  ce  renseignement ? — K.  do  no  pui-  vous  lo  dire,  le 
ministere  vous  ren-eii:nera  lui-meme. 

Q.  Alors,  en  vertu  de  quelle  autorisation,  vos  inspecteurs  ont-ils  approuve  ces 
chaussures  fabriquees  avec  du  cuir  de  vache? — R.  Je  ne  pnis.  en  •  ,di, 

a  votro  <iuostion. 

Q.  Pouvez-vous  cypliquer  a  la  oouinii-sioii  la  raison  pour  laquelle  il  no  devrait 
]ui>  y  avoir  do  bout  earn'  dan-'  une  ehaussure  militaire? — R.  Jo  no  lo  puis. 

().  Pensez-vous  qu'une  ]iointo  serait  avantajion-o  ]ionr  uno  eliau-.-ui'e  militaire1; 
— R.  Si  remveiiiiie  o-t  tin'o  a  ]'a\-;int.  et  -i  on  plac^'  dessns  un  bout  canv,  jo  jn.iiorais 
que  cela  renforcerait  la  pointe. 

Q.  Ne  reeommanderiez-vous  pa-  aussi  bion  nn  beut  carrel — K  .K  no  recomman- 
derais  jias  un  bout  earn',  mais  jc  n'anrai-  pas  d'objectioiis  a  nn  liout  sans  poiutc.. 

Q.  Je  remaripie  quo  lo  de\'i-  -tii-iilo  quo  le  tiraiit  doit  ctre  du  mo  me  materiel  a 
1'interieur  qn'a  rextt'rienr — Pour  qnelle  raison  no  s'est-on  pas,  dajis  tons  los  ens,  con- 
forme  a  i.'etto  stipulation? — R.  Jc  ne  puis  repondre. 

Q.  X'ctcs-vous  pas  re-i:onsable  do  cela? — R.  Je  no  suis  pas  >  iile. 

Q.  Oui,  mais  vos  inspecteurs  out  instructions  do  veillor  a  ce  quo  los  chanssuiv- 
soient  conformes  au  devis.  Xe  pensez-voua  pas  ipio  eo  soit  un  point  essoiitiel? — K.  ,K. 
le  jieii.-o  certainement. 
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Q.  Que  signifie  "  n°  8  "  s'etendant  a  la  base  du  talon? — R.  J'ignore  ce  que  signifie 
"n°  8",  mais  s'etendant  a  la  base  du  talon  signifie  que  le  renfort  d'arriere  s'etend  avec 
les  quartiers  sous  la  base  du  talon. 

Q.  Comment  vos  inspecteurs  sauraient-ils  que  les  chaussures  seraient  conformes 
au  devis  ? — R.  Si  le  renfort  d'arriere  s'etend  sous  la  base  du  talon,  ainsi  que  mentionne 
dans  la  premiere  reponse. 

Q.  Le  devis  relatif  aux  revers  enonce — "Aucun,  sauf  lorsque  le  materiel  est  leger 
(d'ordinaire  dans  les  petites  pointures),  et  lorsqu'il  necessite  un  revers  pour  bien 
assujetir  les  ceillets."  Pouvez-vous  m'apprendre  pourquoi  il  faudrait  des  revers  dans 
les  petites  pointures  et  aucun  dans  les  grandes? — R.  Je  ne  le  puis,  a  moins  que  ce  ne 
soit  dans  le  but  d'utiliser  les  parties  qua  ne  feraieiit  pas  un  grand  renfort,  mais  qui 
en  feraient  un  petit.  , 

Q.  Pourquoi  emploierait-on  du  materiel  leger  dans  les  petites  pointures? — R.  Je 
ne  puis  1'expliquer ;  neanmoins,  c'est-  conf ormement  au  devis. 

Q.  Acceptez-vous  les  chaussures  dans  lesquelles  on  a  employe  du  materiel  leger 
dans  les  petites  pointures? — R.  Quelques-unes,  mais  ce  n'est  que  de  temps  a  autre 
qu'une  paire  soit  comme  cela. 

Q.  Quelles  raisons  peut-il  y  avcir  d'accorder  cette  latitude  aux  entrepreneurs? 
Pourquoi  n'eniploieraieiit-ils  pas  le  meme  materiel  dans  toutes  les  chaussures? — R. 
Je  ne  puis  repondre. 

Q.  Selon  vous,  est-ce  que  tous  les  quartiers,  que  ce  soit  dans  les  petites  pointures 
ou  dans  les  grandes,  ne  devraient  pas  etre  fabriques  avec  le  meme  materiel? — R.  Je 
crois  qu'ils  devraient  1'etre. 

Q.  Pouvez-vous  me  dire  ce  que  signifie  n°  2  et  couture  2E  pour  1'empeigne? — R. 
C'est  un  numero  de  commerce. 

Q.  Avez-vous  quelque  maniere  d'eprouver  les  chaussures,  afin  de  constater  si  on 
emploie  cette  qualite  particuliere  de  fil? — R.  Non. 

Q.  Languette  en  demi-soufflet — meme  materiel  qu'a  1'exterieur — Est-ce  que  cette 
action  accorde  aux  entrepreneurs  la  latitude  d'employer  le  materiel  du  poids  qu'ils 
veulent? — Parce  qu'ils  n'emploieront  pas  dans  une  languette  ce  qu'ils  emploieront 
dans  1'empeigne. 

Q.  Pourquoi  ue  1'emploieraient-ils  pas? — R.  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  1'usage 
du  commerce. 

Q.  Avez-vous  deja  renvoye  des  chaussures  a  1'entrepreneur,  parce  que  les  languettes 
etaient  de  pietre  qualite? — R.  Oui. 

Q.  Au  terme  "  precede ",  ce  devis  stipule  qu'il  faut  renforcer  les  cambrures 
d'apres  le  procede  de  la  vis  reglementaire ;  nous  constatons  cependant  invariablement 
qu'on  ne  s'est  pas  conforme  a  cette  stipulation.  Voulez-vous  avoir  1'obligeance  de 
nous  apprendre  la  raison  pour  laquelle  on  ne  s'y  est  pas  conforme? — R.  Je  ne  puis 
vous  1'apprendre. 

Q.  Pensez-vous  que  vos  inspecteurs  avaient  raison  d'accepter  toutes  ces  chaus 
sures,  si  elles  n' etaient  pas  conformes  au  devis  a  ce  sujet? — R.  Us  n'ont  pas  suivi  le 
devis. 

Q.  Pour  quelle  raison  ne  1'ont-ils  pas  suivi? — R.  Je  ne  suis  pas  en  etat  de  vous 
le  dire. 

Q.  N'etes-vous  pas  1'inspecteur  en  chef? — R.  Je  le  suis,  mais  je  n'etais  pas  tou- 
jours  en  compagnie  de  ces  hommes,  lors  de  cette  inspection.  J'etais  a  Ottawa,  et  ils 
effectuaient  cette  inspection  a  Montreal. 

Q.  Oui,  mais  les  chaussures  inspectees  a  Ottawa  n'ont  pas  le  procede  de  la  vis 
reglementaire? — R.  Dans  ce  cas,  je  ne  puis  non.  plus  repondre  a  cette  question. 

Q.  Largeurs  "E"  et  "F" — en  qualite  d'expert  dans  1'inspection  des  chaussures, 
pensez-vous  que  les  largeurs  ':E"  et  "F"  soient  sufflsaiites  pour  un  bon  ajustage? — R. 
Nous  n'avons  jamais  recu  de  plaintes  au  sujet  de  1'ajustage.  Par  consequent,  je  juge 
que  les  largeurs  "E"  et  "F"  out  donne  bonne  satisfaction. 
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Q.  La  forme  mentionnee  dans  le  devis  est  le  n°  137  militaire.  Que  signifie  137 
militaire? — Ei.  Le  meme  que  notre  echantillon  scelle — cette  chaussure  avec  la  semelle 
qui  fait  du  bruit. 

Q.  Est-ce  que  cette  forme  est  un  terme  connu  dans  le  commerce? — R.  II  ne  1'est 
pas  a  ma  connaissance. 

Q.  S'il  ne  1'est  pas,  do  quelle  valeur  est-il  pour  le  fabricant? — K.  D'aucune,  si  ce 
n'est  pour  connaitre  la  forme  sur  laquelle  la  chaussure  est  confectionnee. 

Q.  Pour  quelle  raison  spreifie-t-on  le  n°  127? — K.  Je  ne  puis  vous  1'apprendre,  a 
moins  que  ce  ne  soit  un  numero  de  commerce. 

Q.  Quel  numero  de  commerce? — R.  Autant  que  je  sac-he,  c'est  celui  de  la  Slater 
Shoe  Company. 

Q.  Approuvez-vous  1'nspect  de  cette  forme,  forme  militaire  n°  137? — R.  Je  ne 
1'approuve  pas. 

Q.  Si  vous  ii'approuvez  pas  1'aspect  de, cette  forme,  ii'a-t-on  rien  fait  pour  Aui.t 
liorer,  ou  ii'a-t-on  pas  insiste  pour  avoir  une  forme  plus  convenable? — R.  La  commis- 
.sion  des  modeles  n'a  rien  realise  que  je  sache. 

Q.  Est-ce  que  les  chaussures  de  tons  les  entrepreneurs  ont  etc  confectionnees  sur 
la  forme  militaire  n°  137? — R.  Elle  ne  1'ont  pas  toutes  ete. 

Q.  Pour  quelle  raison,  si  la  chose  est  stipuloe  dans  le  devis? — R.  Parce  que,  dann 
la  hate  de  la  confection  des  chaussures,  les  differents  fabricants  ont  soumis  des  chaiis 
sures  aux  fins  de  rapport.     J'ai  presente  des  rapports  favorables  au  sujet  de  beauconp 
d'entre  elles,  car  c'etait  de  bonnes  et  confortables  chaussures  pour  les  hommes. 

Q.  On  peut  alors  conclure  de  la  reponse  preoedente  que  les  chaussures  que  vous 
avez  recommandees  comme  etant  tres  grandes  sont  d'un  modele  plus  convenables  quo 
celles  confectionnees  sur  la  forme  militaire  n°  137? — R.  Oui. 

Q.  Le  devis  relatif  au  talon  stipule  deux  rangees  et  demie  de  pointes  d'aciei 
anglaises.  Veuillez  dire  si  Ton  emploie  des  pointes  d'acier  anglaises,  car  cette  com 
mission  n'a  pu  reussir  i>  les  tronver? — R.  Je  ne  puis  dire. 

Q.  Est-ce  que  vos  inspecteurs  n'ont  .iam.ais  attire  votre  attention  sur  le  fait  qu'on 
n'employait  pas  de  pointes  d'acier  anglaises? — R.  Jamais. 

Q.  Le  devis  relatif  a  la  pointe  de  la  chaussure  stipule  qu'elles  ne  doivent  pas  etre 
fariquees  sans  doublure  du  bout  sur  la  forme  militaire  a  pointe  elevee.  Cette  forme 
est-elle  la  meme  que  celle  mentionnee  ci-dessus,  comme  etant  la  forme  militaire 
n°  137? — R.  Oui,  eu  ce  qui  concerne  le  devis,  on  a  simplement  ameliore  la  premiere 
point^e  mentionnee  dans  le  devis,  en  date  de  1910. 

Q.  Qui  eritendez-voug  par  "on"? — R.  La  Slater  Shoe  Company. 

Q.  Le  devis  stipule  des  cambrures  en  cuir,  mais  nous  constatons  invariablement 
1'emploi  de  cambrures  d'acier  et  de  bois  avec  remplissage  en  papier.  Savez-vous  pour- 
quoi  on  a  ainsi  permis  cette  derogation  au  devis? — R.  Je  1'ignore;  neanmoins,  «.>er- 
tains  fabricants  pretendent  que  la  cambrure  d'acier  ou  de  bois  avec  pulpe  de  cuir  est 
beaucoup'plus  solide  et  plus  forte  comme  cambrure  que  la  cambrure  de  cuir. 

'  Q.  Mais  appartient-il  aux  fabricants  de  determiner  s'ils  peuvent  deroger  au  devis, 
lorsqu'ils  le  jugent  a  propos? — R.  II  ne  devrait  pas  leur  appartenir  de  le  determiner. 

Q.  Pourriez-vous  me  dire  qui  est  responsable  du  changement  qui  consiste  a  faire 
imprimer  les  languettes  avec  une  etampe  en  acier  ? — R.  Je  1'ai  ete,  dans  le  but  de  mieux 
connaitre  le  nom  du  fabricant  que  si  on  avait  etampe  avec  un  timbre  en  caoutchouc 
a  1'interieur  du  renfort. 

Q.  Vous  n'etes  pas  responsable  de  ces  devis — pensez-vous  avoir  raison  d'operer 
quelque  changement  sous  tout  rapport,  de  votre  propre  responsabilite ? — R.  Je  crois. 
avoir  raison,  si  c'est  dans  un  but  d'amelioration. 

Q.  Avez-vous  deja  renvoye  des  ehiiussures,  parce  qu'elles  n'avaieiit  pas  ete  mar 
quees  du  nom  du  fabricant? — R.  No:i,  je  n'en  ai  pas  renvoye. 

Q.  Au  devis  relatif  a  la  "  preparation  ",  on  emploie  les  termes  suivants — "  degras 
impermeable  special  (preparation  pour  le  cuir)  "  — Voulez-vous  expliquer  a  la  com 
mission  le  sens  de  ces  termes? — R.  Je  ne  puis  expliquer  a  la  commission  le  sens  de  ces 
termes,  car  on  n'a  commande  aucune  preparation  de  ce  genre. 
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Q.  Est-ce  que  cela  ne  serait  pas  une  partie  constitutive  du  fiiiissage? — K.  Pas 
aecessairement. 

Q.  Eh  bien,  si  cela  figure  au  devis,  cela  devrait  en  etre  une  partie  constitutive? 
— K.  Si  je  compreiids  bien,  les  fabricants  de  chaussures  ont  insci-it  eet  article  dans  le 
seul  but  de  fournir  du  degras  pour  les  chaussures. 

Q.  Mais  ne  decoule-t-il  pas  de  I'mscrtion  dans  le  devis  du  terme  "preparation", 
et  de  1'explication  de  la  nature  de  cette  preparation,  que  les  entrepreneurs  sont  tenua 
do  IVinployer  lors  de  la  fourniture  de  leurs  chaussures,  de  la  memo  maniere  qu'ils 
doivent  se  conformer  aux  autres  stipulations  de  ce  devis? — R.  Je  ne  le  juge  pas 
ainsi,  car  tout  entrepreneur  ii'aurait  pas  la  nieme  i>n'paration  comme  degras. 

Q.  Mais  ils  pouvaient  se  la  procurer? — R.  Je  u'aHiriue  pas  qu'ils.  pouvaient  se  la 
procurer. 

Q.  Y  a-t-il  quelque  raison  de  croire  que  tous  le-  entrepreneurs  de  rliaussinvs  ne 
pouvaient  pas  se  procurer  cetto  preparation  particuliere ? — R.  Aucune. 

Q.  Pouvez-vous  expliquer  a  la  commission  la  raisoii  pour  laquelle  on  n'a  pa- 
insiste  sur  son  emploi? — R.  II  n'a  jamais  etc  'fourni  au  ministere  des  chaussures 
oni  avaient  ete  preparees  ave'c  du  de^i-as.  Files  sont  toujonrs  envoyees  a  1'etat. 
uaturel. 

Q.  Le  devis  relatif  au  remplissage  du  fond  stipule  le  remplissage  du  fond  avec 
IMIC  preparation  appelee  "  Fillo  ",  qui  est  du  liege  pulverise  prepare  avec  du  ciment 
Ires  durable  et  impermeable.  Est-ce  que  tous  le-  entrepreneurs  1'emploient? — R. 
I  Is  1'emploient,  au  meilleur  de  ma  connaissam  .  . 

Q.  Est-ce  un  article  de  commerce  que  peuvent  se  procurer  tous  les  entrepreneurs ''. 
-R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  deja  fait  ouvrir  des  ehausMires  |)nur  i-oii^tntin1  lYmploi  de  "  Fillo"; 
— R.  Oui. 

Q.  Pouvez-vQus  me  dire  si  "  Fillo  "  es1  un  article  brevete.  mi  si  c^est  simplement 
un  nom  ? — R.  Je  1'ignore. 

Q.  Savez-vous  que  le  ministere  a  reen  de^  cbaussures  11011  remplies  avec  du 
"  Fillo  "  ?— R,  Je  1'ignore. 

Q.  Pouvez-vous  dire  si  les  entrepreneurs  observent  le  devis  volatif  aux  fils  et  aux 
-i  lies? — R.  Je  ne  puis  le  dire. 

Q.  L'article  suivant  du  devis  concerne  le  "  ciment ",  et  cct  article  stipule  la 
meilleure  qualite  de  ciment  de  caoutchouc.  Pvnrvez-vous  expli(juer  le  sens  de  ces 
termes? — R.  La  iiH'illeure  (|ualite  <le  eiment  employee  dans  la  preparation  du 
"  Fillo". 

Q.  Comment  les  entrepreneurs  doivent-ils  >avc>ir  <|ii'il  en  e>t  ainsi? — R.  Je  m 
liuis  repondre. 

I. a.  commission  s'est  de  nouveau  reuiiie  a  lo  heiires  du  matin,  le  5  Janvier  l!il.">. 
et  elle  a  precede  a  I'inspection,  an  depot  d'intendanee.  a  Ottawa,  d'environ  350  paires 
de  chaussures  portees,  qui  avaient  toutes  ete  portees  et  renvoyees  aux  magasins  des 
diff erentes  garnisons,  comme  etant  impropres  au  -ervire  des  leur  distribution,  voiv 
piece  "  C  ". 

Elle  a  aussi  revu  son  travail  passe  et  etudie  plus  a  fond  les  details  des  devis  ijui 
(Hit  reu'i  la  fabrication  des  chaussures  incriminees. 

La  einnniissioii  s'est  de  nouveau  reunic1  a  K'  henre-  du  matin,  mereredi,  le  (i  Jan 
vier-  1!)15,  et  elle  a  proei'de  a  1'interrogatoire  de  ^1.  II.  W.  Brown,  le  directeur  des 
contra  ts. 

Q.  Par  le  Pre-ident — A  titre  de  direetenr  de>  contrats,  n'et<^-\-ous  pas  en  ineiue 
temps  le  chef  du  service  d'inspection ?• — R.  Oui. 

Q.  Par  le  President — Le  colonel  Brown  est-il  Imrnediatemeiit  responsable  envers 
vons  de  I'inspection  des  chaussures? — R.  Oui. 
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Q.    Par  lc   President --M.    Hun,.,  a'es\   pas  iv-ponsable?— R.    Non. 

Q.  Par  le  President — En  qualite  de  directeur  des  coiitrats,  vous  avez  demand.' 
des  soumissions — lorsque  vous  demandez  des  soumissions,  d'ordinaire  envoyez-vous 
aux  soumissionnaires  des  copies  des  devis  et  un  echnntillon '. — R.  Oui. 

Q.    Par  le  President — iS'ils  ne  regoivenl   pas  de  devis,  soumissionnent-ils  d'; 
un  echantillon  de  chaussure? — R.    Oui. 

Q.    Par  le  President — S'ils  recoivent  des  dcvis  ct  des  echaiitillous  de  chaussi 
ne  s'attend-on  pas  a  ce  .pi'i'ls   foumissent  d'apres  cos  echantillons  et  ces  devis  ^ — R. 
Oui,  mais  en  presence  de  <vtte  presse,  il   QOUS  a  fallu  accepter  d'autres  formes  coi 
nables  et,  a  cause  <lu  manque  de  peaii  de  veau,  nous  avons  du,  dans  certains  cas,  auto- 
riser  les  fabricants  a  confectionner  <les  clianssnre.-  en  cm'r  de  \-ache. 

Q.  Par  .M.  Stephens — Pourriez-vous  nous  dire  qui  a  autorise  1'emploi  d'un  autn 
<'iiir  que  du  eiiir  de  vache? — R.  C'est  nioi — a  cause  de  la  presse,  j'ai  use  de  ma  propri 
discretion  an  sujet  des  chaussures  (|n'on  u'aurait  autrement  pu  obteuir. 

Q.    Par  le  President — Apres  avoir  domic  les  commandes,  vos   responsabilites  ces- 
sent-elles,  on   liien   emit i nu<>nt-elles  JMs<|u'a   1'acceptation  definitive   des   chaussures?— 
If.   Oui,  dans  un  sens  technique;   je  n'ai  cependant  pas  \oi\  -,\\\  eluipiire  dan-  la  nomi 
nation  des  iiispecteurs,  et .  a    ma   COniiaissance,  on   a    u«i e  di's   ins] tenrs   inapt' 

Q.      Par    le    President        Mails    Ce    CaS,     rinspeetenr    des    chl  6S1     direct.. nielli 

responsable  envers  vous?     U'.    I.e  ministre  auiorise  la   nomination. 

Q.    Par    M.    Stephens — Dans  le   cours  des  quelipies   dernieres    annees,    a-t-il    et.' 
t'ormule   Iieaucoup   de  plaintes  au    snjet   des  i|iialites   de   service   des   ehanssures  ( — K. 
t\*oii,  relativeinent  ]>eu,   et,   dans   certains   cas,    la    plaiute   se    resumait   a    un    nuiuvais 
ne  ou  a  un  manque  de  soin. 

Q.    Par   M.    Stephens — Pourriez-vous    nous   expliipier    la    rai.-on    ]iour    la'iiielle   il  ( 
fandrait  mettre  des  revrrs  dan-,   les   petites   poiutures  '. — R.     J/in>|ieeteur  devrait   . 
i'ii  moiire  de  repondre  a  cette  i|iie<iion. 

Q.  Par  M.  Galipeau — On  a  affirme  qu'un  .urand  nomliiv  de  ch..|u»>iires  avaieni 
etc  envoyees  a  Vnlcartier  sans  inspection^ — 1\.  I'D  ^r.-md  uomlire  de  chaussures  on1 
ete  envoyees  a  \'alcartii'r,  niais  je  ne  puis  dire  .|uelle  proportion. 

Q.    Par  M.  Galipeau — En  vertu  de  (|IK  lie  autorisatiou  ont-elles  etc  envoyi 
inspection? — R.    En  vertu  de  moil  autorisation,   car  la   demando   .'fait  si  extreme   ci 
urgente,  et,  dans  les  circonstaiices,  il  n'y  avait  pas  d'autre  conduite  possible. 

Q.  Par  M.  Galipeau — Qu< -I-  arrangements  a-t-mi  eonelus  en  vue  de  leur  inspec 
tion? — R.  Aucun. 

Q.  Par  M.  Galipeau — D'apres  la    nature  des  griefs  que  je  crois  a  e  re^-us  a 

differentes  epoques,  pensez-vous  qu'un  bout  carre  serait  avautaiienx  dans  les  chan- 
sures? — R.    Je  ne  puis  repondre  a  cette  question  et  je  vous  reiivoie  a  1'inspecteur. 

Q.  Par  if.  Stephens — Pourriez-vous  apiircndre  a  la  commission  la  rai-.m  pour 
laquelle  cette  forme  particuliere  est  le  type  d'une  chaussure  militaire? — R.  Je  ne  pui-- 
dire  pourquoi  elle  devrait  1'etre.  On  a,  je  crois,  adopie  cette  forme  particuliere  en 
1904,  avant  ma  nomination  comme  directeur  des  contrats.  Le  colonel  n'est  aiieunemei;i 
1'autorite  au  sujet  des  modeles,  et  moi  non  plus.  Cette  question  des  modeles  est  ali-o- 
lument  du  ressort  du  quartier-maitre  general. 

Q,    Par  le  President — Bien  que  les  devis  stipulent   un  degras  impei'meal>le  .-pei-ial. 
on  observe  que,  a  deux  exceptions  pres,  ehaque  paire  do  clians-nres  est  parfaitem 
seche.     Ne  pensez-vous  pas  que  les  entrepreneurs   auraient   du   so   conformer   a   cette 
stipulation  du  devis? — R.    Oui. 

Q.    Par  le  President — Le  colonel  Brown  a   produif  la   copie  du  devis  retrissant  la 
(.•onfection  des  chaussures  jusqu'a  ce  jour.     Pouvez-vous  appreiidre  a  la  commission 
qui  est  responsable  de  ce  devis? — R.    Je  1'ignore,  vnais  jn-qu'a  uue  certaine  epoque.  1. 
directeur  de  1'habillement  et  de  1'equipement  a  preteudu  etre  responsable  des  d. 
et  il  a  exerce  cette  responsabilite.     Fn  inspecteur  dresse  d'ordinaire  de  devis;   le  d- 
est  cependant  approuve  par  le  directeur  de  1'habillenient  et  de  1'equipement. 
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Q.  Par  M.  Stephens — En  vertu  de  quelle  autorisation  a-t-on  adopte  cette  forme 
militaire  particuliere  n°  137  afin  de  regir  la  forme  de  chaussures  pour  le  compte  du 
ministere  de  la  Milice? — K.  On  doit  1'avoir  adoptee  il  y  a  plusieurs  annees,  sur  1'au- 
torisation  du  quartier-maitre  general  et  du  ministre  de  la  Milice. 

Q.  Par  M.  Stephens — Approuvez-vous  le  type  actuel  de  chaussureSi  employe  par 
le  ministere? — E.  Non,  je  pense  qu'on  aurait  du  adopter  un  type  plus  convenable 
avant  celui-ci. 

Q.  Par  M.  Stephens— Quels  efforts  ont  ete  faits  en  vue  d'ameliorer  ce  modele? 
— R.  On  a  fait  des  suggestions  en  vue  d'adopter  un  modele  identique  au  modele  de 
1'armee  britannique  ou  approximatif.  On  a  fait  ces  suggestions  plus  d'une  fois. 

Q.  Par  le  President— Pourquoi  n'a-t-on  pas  approuve  les  suggestions? — E.  La 
question  du  modele  n'est  pas  du  ressort  de  mon  service,  en  consequence  tout  ce  que 
j'ai  pu  faire  a  ete  de  faire  une  suggestion. 

Le  lieut.-colonel  J.  F.  Macdonald,  directeur  de  1'habillement  et  de  1'equipement, 
s'est  presente  comme  le  temoin  suivant  le  6  Janvier  1915. 

Q.  Par  le  President — Savez-vous  qui  a  autorise  1'emploi  de  la  forme  n°  137  de 
1'armee,  qui  est  stipulee  dans  le  devis  pour  la  fabrication  des  chaussures  de  la  Mi- 
lice? — E.  Non,  on  s'en  est  servi  avant  moi  et  je  n'ai  jamais  vu  la  forme. 

Q.  Par  le  President — Connaissez-vous  les  devis  qui  regissent  la  fabrication  des 
chaussures  de  la  Milice? — E.  Non,  on  ne  les  a  jamais  soumis  a  mon  approbation. 

Q.  Par  M.  Stephens — Qui  est  responsable  des  devis  des  chaussures? — E.  Le  di 
recteur  des  contrats  par  1'entremise  de  son  personnel. 

Q.  Par  le  President — Vous  rappelez-vous  avoir  regu  des  suggestions  pour  1' adop 
tion  d'une  chaussure  d'un  modele  entierement  different  de  celui  demande  dans  les 
devis? — E.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  rec,u  aucune  recommandation. 

6  Janvier  1915. 

La  commission  d'enquete  ordonnee  en  vertu  de  Q-G.  96-10-55  du  7  decembre 
1914  afin  d'examiner  les  plaintes  concernant  la  qualite  des  chaussures  jaunes,  basses, 
fournies  aux  troupes  canadiennes  et  de  faire  rapport,  a  termine  ses  recherches 
et  fait  rapport  comme  suit  pour  chacune  des  rubriques  et  sous-rubriques  tel  que  pres- 
crit  dans  1'ordonnance  mentionnee  plus  haut,  a  savoir : — 

1.  Est-ce  que  les  chaussures  au  sujet  desquelles  on  a  porte  plaintes  sont  defec- 
tueuses  et  si  oui,  a  quels  egards  ? 

Cette  commission  estime  que  la  chaussure  telle  qu'on  la  fournit  generale- 
ment  est  defectueuse  en  ce  qui  suit: — (a)  Forme  impropre;  (b)  Fabrication 
impropre;  (c)  Le  cuir  ne  renferme  pas  de  substance  impermeable  comme  du 
"degras"  ou  autre  preparation;  (d)  Les  talons  et  les  semelles  ne  sont  pas  pro 
teges;  (e)  Le  "remplissage  des  semelles"  est  souvent  de  qualite  inferieure. 

2.  Est-ce  que  les  chaussures  sont  devenues  impropres  au  service  a  cause  de  la 
main-d'ceuvre  inferieure  (A)  ? 

(a)  Eegle  generale,  non,  bieii  que  c'est  arrive  dans  un  petit  nombre  de  oas. 

(B)  Materiel  inferieur. 

(b)  Oui,  mais  seulement  d'une  maniere  restreinte.     Les  talons  et  les  se 
melles  (particulierement  ceux-la)  n'etant  pas  proteges  ont  ete  le  principal  sujet 
de  plaintes.     Si  les  fabricants  avaient  employe  des  pointes  en  acier  dans  les 
talons  comme  le  prescrivaient  les  devis,  il  y  aurait  eu  beaucoup  moins  de  plain 
tes,  mais  ils  ont  invariablement  employe  un  metal  mou  et  inutile,  presque  aussi 
mou  que  le  laiton. 

Le  cuir  a  semelles  en  tant  qu'on  peut  en  juger  est  generalement  bon,  mais 
il  n'est  pas  protege  par  des  clous  pour  le  fortifier  contre  1'usage  inevitablement 
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dur  auquel  le  soumet  le  soldat;  on  a  aussi  constate  qu'il  etait  au-dessous  de  la 
jauge.     (Voir  copie  des  rapports  "interimaires"  1  et  2  ci-joints.) 

(C)  Parce  qu'elles  etaient  impropres  a  leur  service. 

La  commission  considere  que  cette  chaussure  ne  convenait  pas  a  1'usage 
des  soldats  pour  les  raisons  suivantes :  (a)  La  forme  est  telle  que  le  pied  moyen 
ne  peut  librement  remuer  les  orteils,  il  s'ensuit  done  qu'on  ne  peut  la  juger 
propre  a  la  marche.  (&)  Le  cuir  (dans  les  empeignes  et  dans  les  semelles)  est 
parfaitement  sec,  et  ne  contient  nulle  espece  de  graisse;  il  absorbe  en  conse 
quence  rapidement  1'eau.  (c)  Les  semelles  et  les  talons  ne  sont  pas  renforces 
par  du  metal  et  le  cuir  s'use  done  rapidement,  particulierement  lorsqu'il  est 
humide. 

(D)  Dur  usage  ou  manque  de  soins  voulus. 

La  commission  n'a  pas  decouvert  plus  que  quelques.  cas  ou  celui  qui  por- 
tait  la  chaussure  a  soumis  ses  chaussures  a  un  dur  usage,  ce  dur  usage  consistant 
principalement  a  les  bruler ;  ceux  qui  ont  fait  cela  1'ont  fait  en  apparence  afin 
de  secher  leurs  chaussures  humides. 

On  aurait  pu  sauver  un  grand  nombre  des  chaussures  condamnees  si  celui 
qui  les  portait  en  avait  pris  les  soins  ordinaires,  s'il  avait  huile  le  cuir  et  s'il 
avait  effectue  les  reparations  a  temps. 

3.  Etablir  le  nom  du  fabricant;  la  date  de  la  fabrication;  la  date  de  la  distribu 
tion. 

En  ce  qui  concerne  les  nouvelles  chaussures,  voir  la  copie  du  ler  et  du 
2eme  rapport  provisoire  (piece  "D")  ci-jointe. 

En  ce  qui  concerne  les  "chaussures  usagees"  voir  la  piece  "C"  ci-jointe. 
A  part  un  tres  petit  nombre  d'exceptions,  on  a  fabrique  et  on  a  distribue  les 
chaussures  dans  1'armee  1914. 

4.  Etablir  par  qui  et  ou  les  chaussures  ont  ete  inspectees. 

Le  Heut. -colonel  Brown,  inspecteur  des  chaussures  et  ses  aides  inspec- 
teurs  ont  inspecte  1'approvisionnement  de  chaussures  comme  donne  plus  bas: — 

Nom  de  la  maison  et  endroit,  Ames-Holden,  et  McCready,  Montreal,  M. 
Prenter,  M.  Wilson,  inspecteurs ;  Tetrault,  Montreal,  M.  W.  Silver,  inspecteur ; 
Gauthier,  Quebec,  M.  Jacques,  inspecteur;  divers  fabricants,  Ottawa,  le  lieut.- 
colonel  Brown  et  ses  aides  inspecteurs. 

Mais  on  en  a  envoye  un  grand  nombre  au  camp  de  Valcartier  directement 
des  fabricants  non  inspectees,  et  elles  n'ont  pas  ete  inspectees  non  plus  a  Val 
cartier.  (Voir  les  reponses  aux  questions  28,  122  et  123.) 

Puis  encore,  comme  toutes  les  chaussures  lorsqu'elles  ont  ete  inspectees 
sont  marquees  du  seul  estampe  d'inspection  il  est  impossible  de  reconnaitre  le 
travail  de  chaque  inspecteur.  Voir  12  exemples  marquees  piece  "F"  illustrant 
les  defauts  (ippeles  a  I' attention  plus  haut. 

La  commission  fait  remarquer  les  variations  suivantes  aux  devis  ou  leg  negli 
gences  qui  sont  donnees  a  (la  piece  "B"  comme  ayant  regi  la  fabrication  des  chaus 
sures  : — 

Renforts  d'arriere  interieur. — Ne  sont  pas  toujours  fabriques  avec  le  meme  materiel 
que  celui  a  1'exterieur. 

Revers. — Dans  bien  des  cas  ou  le  materiel  des  empeignes  est  leger  il  n'y  a  pas 
de  revers. 

Languette. — Devrait  etre  fabriquee  avec  le  meme  materiel  qu'a  1'interieur  de  la 
chaussure,  mais  cela  n'a  pas  toujours  ete  ainsi  et  dans  bien  des  cas  il  etait  trop  leger. 
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Precede. — II  faudrait  renforcer  les  eambrures  aver  la  vis  reglementahv,  mais  on 
n  trouve  des  vis  reglemeiitaires  que  dans  le  stock  de  deux  manufacturiers.  On  s'esl 
servi  de  clous  dans  tous  les  autres  cas. 

Dernieres  semelles,  fnuxxi-x  .•.•<•/;*  r//r.s. — Celles-la  devraieni  etre  do  la  jauge  1°. 
ccllcs-ci  de  la  jauge  6,  alors  que  dans  bien  des  cas  la  derniere  .-enielle  etait  on  dessous 
de  la  jauge  ct  la  fausse  semelle  au-dessus  de  la  jantze,  ce  qm  diminuerait  la  duree  de 
la  semelle  de  la  chanssure.  Nous  avons  decouvert  quo  c'esl  nn  des  deux  prim-ipaux 
sujets  de  plaintes  en  ce  qui  a  trait  a  la  qualito,  cos  scmclles  "au-dessous  de  la  jauije 
s'etant  usoes  si  vite. 

Talons. — La  commi>-ion  n'a  constate  dans  ancnn  cas  qu'on  avait  ob-ervo  la  partie 
du  devis  qui  i-xige  qu'on  renforce  le  talon  avec  deux  rangees  ot  demie  de  pointes  en 
acier  auglaises.  Le  talon  moyen  a  une  |iointc  m  nu'tal  nmu  (|ui  ne  pent  pas  sci'vir 
a  1'usage  auquel  on  le  destine.  Si  on  avait  observe  le  devis  sur  ce  point,  il  y  auvair 
en  snivant  QOUS,  pi'ii  dc  raisons  <!<•  se  plaiiidi'e  de  la  duive  des  talons.  (Voir  les  re- 
marques  plus  haut  contre  les  semelles.)  C'est  1'autre  principal  sujet  de  plaint.-. 
(Voir  la  piece  "E")  pour  tin  sjic'cinion  de  pointe  anglaise  en  acicr  iju'on  ne  peut  pas 
couper  de  la  maniere  ordinaire  avec  des  pinces.  tandis  qu'on  pi-ut  coii|icr  la  point' 
employee  par  les  1'alirirants  avee  1111  cnnit'. 

Oanibrure. —  l.cs  devis  demandent  de-  fausses  -''inellcs  ct  nne  cambrure  en  cuir. 
alors  (|ue  cette  eoinnnVsion  n'a  decouvert  qu'mi  soul  falirica  nl  ipii  employait  la  cam 
brure  en  cuir  commo  >|)('citioo,  tous  les  aulivs  employant  do  1'aeier  et  du  papier,  on  du 
bois  et  du  papier. 

Estampes  du  mini  <lu  (iibm-unl  d  ilnlc  <!<•  In  (ulii-u-ulioii. —  La  coniniission  a  dr-cnu- 
vert  une  proportion  allant  jusqu'a  uii  huitieine  mm  estarnpee. 

Preparation. — Les  devis  demandent  1\  nq)l<ii  d'un  "  degras  ",  mais  cc-  tribunal  a 
decouvert  de  1'huile  seulement  dans  lo  cuir  de  deux  faliricants. 

Remplissage  du  fond. — On  devrait  cni])loycr  nn  remplissaao  dc  semelles  consistant 
en  "  du  liege  pulverise  traite  avec  du  ciincnl  ".  alors  quo  dans  bien  des  cas  ce  rempli-- 
sage  etait  de  qualite  inferieurc  ct  dan-  d'antrcs  cas.  c'ctait  du  fciitre. 

La  commission  s'est  reunie  de  nouveau  a  !i..'5u  heures  du  matin,  le  7  Janvier,  et 
ajires  une  etude  tres  attentive  des  tenmiun.-mi  s  rendus  dcvant  ello,  olio  fait  rapport 
comme  suit: — 

Les  chaussures  fabriquees  p •  la  di\-ision  canadienne  d'mit  IV-HUT  out  etc  g-cne- 

ralement  parlant  bien  faites  et  do  bonne  qualifc  (ce  <|ni  cst  suriironant  si  on  consi- 
dere  le  temps  tres  insnltisant  accorde  aux  adjudicataires),  mais  olio-  no  conviennent  pas 
au, service  partieulier  aiKjuel  on  les  destine,  l.a  coniniission  cstinic  (|n'on  pout  attri- 
buer  ceci  au  manque  de  temps,  vu  qu'il  fallait  repondre  a  la  demandc  enorino  (j>ar 
comparaison)  au  bout  de  quelques  semaines.  T)c  iilus,  qu'a  cause  do  ccttc,  meme 
extreme  urgence,  il  semble  i|u'on  n'a  pas  en  assez  de  temps  pour  etudier  de  nouveaux 
devis  pour  une  chaussure  differant  do  cello  qui  bien  qu'etant  propro  a  un  climat  sec, 
a  ete  jugee  comme  etant  impropre  dans  les  conditions  anormales  do  la  temperature  on 
Angleterre.  La  commission  recommande  done  1'adoption  d'un  modele  de  chaussure 
plus  pesant  et  plus  fort  semblable  a  eelui  en  u-auv  dans  1'anneo  britannique. 

OTTAWA,  7-1-15. 

CSigne)         \V.  HALLTCK,  lieut.-col 

President. 

(Sigiie)         K.  A.  STEPHENS, 
(Signe)         TIIEO.  (JALTPEAU, 

Membres. 
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PIECE   "  A". 

SALI.I:   D'I  \srnt  "no\, 

1  1.~,   in  i     \i:n  .  \s, 

f>  Janvier   r.ll.".. 
An  lieut.-col.  \V.  1  1  M.I.K  K, 

1'n'xitli'nl  i/r  In  i-niiiiiiifi.'iiiii)  sur  les  chaussures. 


Suit  UHC  li>ic  (In  iii'inln-c  ilcs  (•li;iiissurc>,  mises  dc  cote,  aussi  les  noms 
cataires  qui  Irs  uni   I'diiniics  dr|nii>  lc  Icr  octuln'c  l!>14. 


Tetrault  Shoe  MtV-  Co.,  Ltd ^>  prs. 

Louis  Gauthicr  iV  Co.,  Ltd (> 

John  Iiil  i- 1  I'M;  Co.,  Ltd 1'i 

E.  T.  Wriuhl,  A:  Co :U 

J.  T.  Bell 

Relindo  Shoii  Co l.T.")0 

Murray  Slmr  (  'o ."iii 

Cook,  Fitzgerald  Co.,  Ltd 

Amherst  Boot  A-  Slioc  Co 

Western  Shoe  Co 

Hart  Boot  A:  Shoe  <  'o 42 

Slater  Shoe  Co 1 

Geo.  Slater  Co 

Williams  Shoe  Co.,  Ltd 

(Si-,  K.   r.KOWX.  lieut.-colonel, 

pour  D.  des  C. 
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PIECE  "  B  ". 

DEVIS    DBS    CHAUSSURES    BASSES    POUR   LE    MINISTERS    DE    LA   MILJCE   ET    DE   LA 

DEFENSE,  OTTAWA. 

(Chaussures  a  trepointe  Goodyear.) 

Numero  de  1'echantillon Sera  connu  sous  le  nom  d'Army  Blucher. 

Description..  Army    Blucher   fait   avec   du   veau   d'hiver   tanne   au   chrome 

(couleur  jaune).  Les  revers  doivent  etre  dficoupes  a, 
meme  le  centre  des  peaux  seulement. 

Empeigne Veau  d'hiver  tanne  au  chrome. 

Dessus Veau  d'hiver  tanne  au  chrome. 

.Bout.  II  n'y  a  pas  de  bout,  mais  1'empeigne  doit  etre  entiere. 

Renfort   (£.  1'interieur) Meme  materiel  que  le  revers. 

Renfort   (a  1'exterieur) Meme   materiel   que   le   revers,   1'empeigne   et   le   bout.      N°   8 

allant  jusqu'au  siege  du  talon. 

Revers   (a  1'intSrieur) Aucun,   excepte  lorsque  le  materiel   est  16ger    (ordinairement 

dans  les  petites  pointures)  et  necessite  un  revers  afin  de 
tenir  les  oeillets  comme  il  faut. 

Crochets  On  ne  devra  pas  employer  de  crochets. 

Owlets  Seize  oeillets  par  chaussure :  huit  de  chaque  c6te,  N°  1  Perfec 

tion  oeillet  dor6. 

Piqtire   sur   1'empeigne N°  2  et  N°  2-E. 

Languette.  Languette  en  demi-soufflet,  meme  materiel  que  le  revers. 

Doublure.  Elle  ne  devra  pas  etre  doublee. 

Precede  Trepointe  Goodyear,  cambrures  renforcees  par  le  precede  de 

la  vis  reglementaire. 

Bor(j  Renfort  ecossais,  cambrure  carree. 

Grandeurs..  .'.'  .'.'   •'•'    ••    ••  5~    6~    7~    8~    9~    10~-  11~    12~       (Le  tiret  indi(lue  les  demi- 

pointures. 

Largeurs "  E  "  et  "  F  ", 

Forme N°  137    (del'armee). 

DerniSres  semelles De  la  meilleure  qualite  de  cuir  a  semelles  tanne  au  chene, 

anglais  ou  canadien,  epaisseur  dix,  piqufies  en  haut. 

Fausses  semelles De  la  meilleure  qualitg  de  cuir  a  semelles  tann§  au  chene, 

anglais  ou  canadien,  gpaisseur  six. 

Seconde  semelle De  la  meilleure  qualite  de  cuir  S,  semelles  anglais  ou  cana 
dien,  tanne  au  chene,  languette  en  cuir  a  semelles. 

•pa]on Comprime  a  la  presse  hydraulique,  en  cuir  solide  avec  un 

bout  haut  d'un  pouce,  et  un  huitieme,  avec  deux  range'es 
et  demie  de  pointes  en  acier  anglaises. 

Contrefort En  cuir  solide  convenablement  ras6  et  passe  au  papier  sable. 

Bout  carre Doivent  etre  fabriquees  sans  bouts  carres,  sur  les  formes  de 

1'armee  a  bout  elev£. 

Cambrures Cambrures  en  cuir. 

Trgpointes..  .  .' Trepointes  Goodyear  en  cuir  solids,  g  de  pouce  par  J  de 

pouce  ;  piqure  avec  le  fll  nume>o  10. 

Estampe Le  nom  du  fabricant  et  1'annge  de  la  fabrication  devront  etre 

estampSs  avec  une  estampe  en  acier  sur  la  languette. 

Finissage  du  fond Fond  fini  en  chene  naturel. 

Preparation Dubbin  special  impermeable  (preparation  pour  cuir). 

Remplissage  du  fond Les  fonds  devront  etre  remplis  avec  une  preparation  appeiee 

"  Fillo  "  qui  consiste  en  du  liege  pulverise  traite  avec  du 
ciment,  tres  durable  et  impermeable. 

Fil L'empeigne  devra  etre  cousue  avec  la  soie  "  D  " — 1'autre  par- 
tie  de  1'empeigne  devra  etre  cousue  avec  la  soie  "  C  " — a. 
1'exception  de  la  partie  infSrieure  qu'il  faudra  coudre 
avec  du  coton  gris  4/3  "  C  ". 

Ciment Ciment  de  caoutchouc  de  la  meilleure  qualite. 

Emballage L'emballage  devra  se  faire  dans  des  caisses  en  bois  et  adres- 

sees  au  minist£re  de  la  Milice  et  de  la  Defense,  Ottawa, 
Ontario. 

(Signe)     K.  BROWN,  lieut.-col, 

Insp.  du  harnachement  et  de  la  sellerie. 
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ENQUETE  RE,  CHAUSSURES 
MESURAGES-COUS  DE  PIEDS  ET  PAUME. 


Formes.   .                                  5             5i           6 

«i           7             7^           8             8£ 

81           8|           9             9J           9i    Cou 
8J           8|           8im        8§           8|    Pau 

9             94            9|           98         •  9£    Cou 
84            8|           8£           9|           9      Pau 

9i           93           9i           9g           9?    Cou 
Si?           8f           9"           94           9|    Pau 

9i           9g           9|           9J          10      Cou 
9             9J           9|           9g           9J    Paui 

9|           9§          10           104          10i    Cou 
9|           9|           9J           9|           9|     Pau 

10J          11            11J          12 
9j           9J          10           104                   Cou- 

de-pied. 
me. 

-de-pied  . 
me. 

-de-pied  . 
me. 

de-pied  . 

lie. 

de-pied  . 
me. 

de-pied. 
ne. 

-de  pied, 
me. 

-de-pied. 
ne. 

de-pied. 
ne. 

de-pied. 
ne. 

pee. 
Lettre"C"  83           84           8| 

n      s       sj 

„      "D"  8g            8f           8£ 

8J           8}           8| 
„      "E"  8J           9             94 

88           8^            8| 
„      "EE"  91           6i           9| 

8f           8|           8| 
it      "P".   .                           98           9A           96 

8f           8             9J 
Formes  9             94            10 

Lettre  "  C  "  9g           9i           9| 

8J            9             94 
„      "D"  9f           9|           9J 

9J           9|           94           9g     Paui 
10             104          lOi          lOg                    Cou 

94           9i           9§ 
„      "E"  9£         10           104 

94           9|           9j           9J                   Pau 

10J          lOg          104          10|                   Cou 

9g           94           9g 
„      "EE"  104          lOi          10| 

9|           <j|          10           104     Paui 

104          lOg          lOf          10  J                   Cou 

9|           9f           9| 
„      "F"  log          104          10| 

10            104          10J          lOg     Paui 

10J          10J          11            114                    Cou 

9J          10           10i 

10}          lOg          104          lOg       Paui 

Les  dimensions  des  chaussures  achevees   (basees  sur  une  chaussure  n°  S 
devront  etre  comme  suit:  — 

"  C  ») 

£ 

5                        'W 
•                                                    SO 

.1                  •§«! 

o.             o            s:g 

i                 a)              "O  g 

Ills! 

^        6        ^       £ 

Talon.                                         Largeur. 

3                   t.'                 "»     .                   *•                  O     . 

»               3               fa  (»                               a,  « 

3           g,          >  S          -2          s  S 

SO                  of                  S   E                   3                   »   3 
Q                   M                   So                   cS                   S   (3 

^    ^    r    w    1 

• 
Cambrure. 

N°8  "O"           13            94            86            5J 
"D"           13J           9g             8*            5; 
"E"           ISA           9|             9J            5; 
"EE"         13|           fl|            9§            5; 
"F"           14             10J           9|            5; 

3         2  8/16     2  7/16           14       3  9/12 
3         2  9/16     2  8/16           14       3  10/12 
3         2  10/16   2  9/16           1J       3  11/12 
3         2  11/16   2  10/16         14       4 
3         2  12/16    a  11/16         14       4  1/12 

2  2/12 
2  3/12 
2  4/ltf 
2  5/12 
2  6/12 
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RAPPOKT    Sri!    LICS    CHAUSSURES    PSEES    ET    REJKTKKS    I  MON\  <  )Y  ICKS    A    OTTAWA 

U'AUTRES  GARNISONS. 

Nombre  ilr 
paires 

,  \aminees. 

MuiTa\  Sim,.  Co 132  I  .a  quality  iln  >  ,i  ignes  et 

dans  les  <l<ssus  est  en  bon  etat.  Les  chaus- 
sures  ne  sont  usees  qu'aux  talons  et  aux  se 
me  I  ! 

Gauthier (',7  Qn  grand  melai  ;  dans  les  empei- 

gnes  ;  le  material  ist  tres  inferieur  ;  les  ta- 
lons  rl  Irs  si  "lit  completement  uses. 

.MI'.I 70  l'n  melange  de  materiel,  une  partie  est  infe- 

rieurr  it  grossiere  ;  les  semelles  et  les  ta 
lons  sont  complri,  mriit  uses. 

Western 26  Le  materiel  cles  empeignes  est  tres  general  et. 

somme  toute,  bon.  mais  les  talons  sont  tres 
uses. 

Mi'Pherson G  l.c  materiel  ilts  empeignes  <  st  tres  general  et. 

sommr  toutr.  I mais  les  I  ilons  sont  tres 

uses. 

Ames-Holden  &  Co Ahitrrirl  infriinir  it  Irs  srnirllrs  t;t  les  talons 

>mpletement. 

Cook,    Fitzgerald I 

Xr     linl'tiillt      li.-is     le      limn     dll      l':ll,ri- 

.  .     . 47  lange  d,  lans   les  emptignes;   les  se- 

t:i Ions  sum   uses  completement. 


Total 


PIECE   "D". 

RAPPORT   PROVISOIRE   PAR  LE   COMITE   D'EN'Jl'ICTK    Sl'l;    LKS   CHAUSSURES    BASSES 
FOURNIES  PAR  LES  FABRICANTS  MENTIONNES  PLUS  BAS,   A  SAVOIR  : — 

Hartt  Shoe  Co C'ist    line   bonne   cliaussure. 

Amherst  Shoe  Co C'est  une  bonne  cliaussure  parlant  d'une  maniere  generale. 

Murray  Shoe  Co L'empeigne  est  trop  legere  ;  la  cliaussure  ne  pese  pas  le  poicls  ; 

cambrure  en  acier  avec  un  remplissage  en  papier,  les  se 
melles  sont  au-dessous  de  la  jauge. 

Gauthier  Co Le   materiel   de   1'empeigne   et   clu   dos   n'est  pas   du  veau ;   le 

remplissage  en  liege  est  inferieur  ;  cambrure  en  cuir  ;  la 
semelle  n'est  pas  selon  la  jaum  . 

Tetrault  Co Cambrure   en  bois   et   en   papier  ;   doublure   du  talon  et   de  la 

languette  au-dessous   du  poids ;   le   materiel   de   toute   la 
rhaussure  est  trop  leger. 

Ames-Holden   &   Co Une   bonne   chaussure ;    cambrure   en  fecier ;   la   semelle   ext6- 

rieure  n'est  pas  selon  la  jauge. 

Slater  Shoe  Co EchnntiUon  n°  1    (ancienne  fabrication). 

La  semelle  est  au-dessous  de  la  jauge;  cambrure  en  acier, 
remplissage  en  papier ;   un   feutre  inferieur  entre  les  se 
melles  ;  le  fll  n'est  pas  cire. 
l\i-liiiiililloii   11°  :!. 

Semelle  au-dessous  de  la  jauge  ;  cambrure  en  acier  avec  un 
remplissage  de  papier,  broquettes  en  cuivre  au  lieu  des 
vis  reglementaires  ;  le  'materiel  de  1'empeigne  est  trop 
leger. 

McPherson '  .  .  Cambrure  en  acier  et  en  bois,  remplissage  de  liege  inferieur; 

pas  de  revers  d'oeillets. 

King  (Relindo  Co) Pas  de  revers  d'ceillets  ;  la   doublure  du  talon  est  inferieure  ; 

cambrure  en   acier ;   semelle   exterieure   au-dessous   de   la 
jauge. 

Valentine  Shoe  Co Une  bonne  chaussure  ;  la  semelle  exterieure  qui  a  une  bonne 

forme  est  au-dessous  de  la  jauge. 

Western  Shoe  Co Echantillon  n°  1. 

Le  materiel  n'est  pas  du  veau ;  le  remplissage  de  papier  est, 
inferieur;  cambrure  de  papier  et  de  bois;  la  semelle  est 
au-dessous  de  la  jauge  ;  les  oeillets  n'ont  pas  de  revers. 
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Rchantillon  w°  2. 

Les   semelles  sont  au-dessous   de  la  jauge  ;   et  la  doublure 
du  talon  est  tres  mince. 

Bell,  Ltd La  semelle  est  au-dessous  de  la  jauge ;  la  languette  et  la  dou 
blure  sont  legeres,  a  part  cela,  c'est  une  bonne  chaus- 
sure. 

Ritchie  &  Co C'est  une  bonne  chaussure  dans  tous  les  details  de  sa  fabri 
cation.  C'est  a  peu  pr£s  la  seule  chaussure  munie  de  via 
reglementaires,  comme  les  devis  1'exigent. 

Geo.  A.  Slater  (Invictus  Boot)  .  .    .  .  Le  materiel  dans  1'empeigne  et  dans  la  languette  est  16ger,  a 

part  cela  c'est  une  chaussure  bien  fabriquee,  mais  qui  ne 
renferme  pas  de  vis  reglementaires. 

E.  T.  Wright Les  semelles  sont  au-dessous  de  la  jauge;  remplissage  ordi 
naire  de  liege  au  lieu  de  ciment ;  la  languette  et  la  dou 
blure  sont  16geres  et  inferieures.  Le  materiel  est  assez 
bon.  Cambrure  en  papier  et  en  acier. 

1  reste  encore  a  obteuir  les  echantillons  de  quelques  autres  fabricants. 
Bien  que  les  devis  defendent  les  "  fausses  semelles  "  et  exigent  les  vis  reglemen 
taires,  on  verra  par  ces  echantillons  qu'on  ii'observe  pas  ces  details. 

(Signe)     W.  HALLICK,  lieut.-colonel, 

President. 
(Signe)     A.  E.  STEPHENS, 

Membre. 
Ottawa,  22-12-14. 


DEUXIEME  RAPPORT  INTERIMAIRE   SUR  LES  CHAUSSURES  NOUVELLES    (QUI  N'ONT 

PAS  SERVI). 

Williams  Shoe  Co La  semelle  exterieure  est  bien  au-dessous  de  la  jauge;  mau- 

vaise  forme  et  mauvais  modele  ;  cambrure  en  acier  et  en 
papier. 

Humphrey   Shoe    Store C'est  une  assez  bonne  chaussure  mais  le  materiel  est  ISger. 

Aylmer  Shoe  Co. La  semelle  exterieure  est  au-dessous  de  la  jauge;  le  remplis 
sage  de  li&ge  est  infgrieur  ;  fausse  femelle  avec  une  cam 
brure  en  acier  et  en  papier. 

W.  B.  Hamilton La  semelle  exterieure  est  au-dessous  de  la  jauge,  a  part  cela, 

c'est  une  bonne  chaussure. 

Regal  Shoe  Co La  cambrure  n'est  pas  vissee  ;  pas  de  revers  d'oeillets  ;  une 

bonne  chaussure. 

Perth  Shoe  Co La  rondelle  exterieure  du  talon  est  leg&re  ;  une  bonne  chaus 
sure  ;  cambrure  en  acier  et  en  papier. 

Leckie  A.  Co L'ne  bonne  chaussure  ;  le  materiel  est  bon  ;  elle  est  bien  hui- 

lee  et  devrait  donner  un  aussi  bon  service  qu'on  est  en 
droit  d'attendre  de  ce  genre  de  chaussures. 

Ceci  termine  le  rapport  sur  les  echantillons  des  nouvelles  chaussures  a  tous  les 
adjudicataires. 

Ottawa,  31-12-14. 

PIECE   "E". 

L'enveloppe  contient  uii  echantillon  du  clou  en  acier  anglais,  qu'on  devrait  em 
ployer  et  trois  echantillons  de  pointes  en  fer  mou  et  2  £n  cuivre — Tout  a  fait  inutile 
aussi  1  vis  reglementaire,  qu'on  devrait  employer  dans  la  chambre,  et  1  clou  tel  que 
trouve  dans  les  chaussures. 

PIECE   "T"   1  a  12. 
Consiste  en  12  pairus  do  chaussures  usees,  chaque  paire  est  etiquetee. 

(Signe)     W.  HALLICK,  lieut.-colonel, 
7-1-15.  President. 

4 — 87 
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Sommaire. 

Delivrees. 

Rejetees  (ne 
comprenant 
pas  les  chaus- 
sures  ins 
pectees  aux 
fabriques). 

Ames,  Holden  &  McCready  

30,701 

Amherst  Boot  &  Shoe  Co                                             .... 

6,100 

22 

Aylmer  Shoe  Co           

3,000 

J.  &  T.  Bell  Ltd   

5,000 

5 

Cook  &  Fitzgerald             .             

3,000 

42 

Louis  Gauthier  Ltd  '  

17,005 

6 

Hartt  Boot  &  Shoe  Co  

11,940 

42 

Hamilton  Shoe  Co.  ,  W.  B       

1,600 

1 

Humphrey  Boot  &  Shoe  Co  

3,000 

3 

Leckie  Shoe  Co                                  .             .       .     ...       

7,000 

McPherson  Co.,  John  

5,926 

Murray  Shoe  Co                                      .                         

10,785 

56 

Perth  Boot  &  Shoe  Co                  .  .                 

2,497 

3 

Relindo  Shoe  Co  

3,665 

1,754 

Regal  Shoe  Co  ...    .         .....       

2,500 

Ritchie  &  Co.,  J   

2,750 

16 

Slater  Shoe  Co                 

2,698 

1 

Slater,  G.  A  

6,000 

2 

Tetrault  Shoe  Co  

31,000 

25 

Valentine  &  Martin 

5,250 

Western  Shoe  Co  .           

5,609 

3 

Williams  Shoe  Co   

1,600 

3 

Wright  &  Co.,  E.  T  ..                      

2,977 

34 

170,603 

2,018 

REMARQUE. — On  a  rejete  ces  2,018  paires  de  chaussures  a  meme  les  91,177  pairns  inspectees,  comme 
suit : — 

Nombre  total  de  paires  delivrees 170,603 

Moins  celles  inspectees  dans  les  fabriques  ut  dont  on  n'a  pas  tenu  compte 

comme  ayant  etc  rejetees  (Ames,  Tetrault  et  Gauthier) 50,000 

Non  inspectees .  13,926 

Delivrees  aux  magasins  de  1'intendance  a  Vancouver 7,000 

Nombre  de  1'inspection  originelle : 8,500 

79,426 


Nombre  total  de  paires  inspectees 91,177 

Le  pourcentage  des  chaussures  mises  de  cdte  est  done  d'environ  2£%. 
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ANNEXE  No  4 

Dossier  N°  8. 

96-10-30. 

MODELES,   DEVISJ   ETC. 

OTTAWA,  24  octobre  1914. 
D.  des  C. 
Bottines,  a  double  semelle. 

MONSIEUR, — En  ce  qui  concerne  les  bottines,  j'aimerais  a  suggerer  que  pour  les 
commandes  que  1'on  est  sur  le  point  de  donner,  que  1'on  supprime  la  double  semelle  et 
que  1'on  y  substitue  une  double  semelle  s'etendant  jusqu'en  arriere  du  talon.  Cela  a 
pour  effet  de  renforcer  la  cambrure. 

Je  considere  que  15  cents  la  paire  serait  un  supplement  de  prix  suffisant  a  ajouter 
au  prix  actuellement  paye  par  le  ministere. 

(Signe)         E.  BROWN,  It-colonel. 

I.  des  H.  &  8. 

D.H.  &  E. 

A  vous  communique.  Veuillez  done  dire  si  vous  desirez  que  la  recommandatioii 
contenue  dans  le  premier  paragraphe  soit  mise  a  execution. 

(Signe)         J.  A.  McCAKN, 

S.D.  des  C.  pour  la  D.  des  C. 
B.C. 

11  est  inopportun  de  changer  le  modele  des  chaussures  pour  le  present. 

(Signe)         J.  F.  M.,  It-col., 

Des  H.  &  F. 

16-11-14. 

Q.G.,  565-4-6. 
OTTAWA,  26  aout  1914. 

CHER  M.  BROWN, — M.  Angus  m'a  soumis  un  echantillon  de  chaussure  devant  etre 
faite  en  cuir  de  flanc  tanne  au  chrome,  et  qui  devra,  je  crois,  donner  tres  bonne  satis 
faction  si  elle  est  achetee.  Les  tanneurs  de  cette  qualite  de  cuir  soiit  la  Robson 
Leather  Co.,  Ltd.,  d'Oshawa.  On  vous  en  a  envoye  des  echantillons  il  y  a  quelques 
jours,  et  je  les  ai  maintenant  devant  moi. 

Je  vous  ecris  ce  soir,  afin  de  vous  eviter  la  peine  de  m'envoyer  les  chaussures 
demain. 

Kespectueusement  a  vous, 

(Signe)         R.  BROWN,  It-col. 

I.  des  H.  &  8. 

M.  H.  W.  Brown,  D.  des  C. 

Ministere  de  la  M.  et  D.,  Ottawa. 

D.  des  C. 

Ce  cuir  est  satisfaisant.     Veuillez  hater. 

(Signe)         D.  A.  MACDONALD,  major-general. 

Q.M.G. 
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OTTAWA,  13  aout  1914. 
D.  des  C. 

La  Cie  Louis  Gauthier,  de  Quebec,  a  soumis  les  echantillons  suivants  de  cuir  pour 
les  bottines.  L'echantillon  marque  4  a  1'endos  est  de  tres  bonne  qualite  et  je  ne  vois 
aucune  objection  a  ce  que  Ton  s'en  serve,  pourvu  que  la  qualite  soit  egale  a  1'echan- 
tillon  et  que  1'epaisseur  du  cuir  soit  conforme  a  "  1'echantillon  scelle  "  qu'ils  ont  en 
mains. 

Veuillez  me  faire  savoir  si  je  dois  leur  ecrire  a  cet  effet. 

(Signe)         K.  BEOWN,  It-col. 

I.  des  H.  et  S. 
0.  K.       (Signe)     W.  Hallick. 

14-8-14. 

96-10-32. 

20  juillet  1914. 
Du  quartier-maitre-general, 
Milice  canadienne. 

* 

A  1'officier  commandant, 
6ieme  division, 

Halifax,  N.-E. 

Bottines  avec  semelles  tannees  au  chrome. 

MONSIEUR, — Conformement  aux  ordres  regus,  j'ai  1'honneur  de  vous  informer  que 
30  paires  de  bottines  ont  ete  eiivoyees  a  1'officier  superieur  de  1'intendance  qui  les  de- 
tient  en  attendant  vos  instructions  quant  a  la  distribution. 

Les  chaussures  devraient  etre  distributes  de  la  maniere  ordinaire  aux  hommes, 
vu  que  le  temps  est  arrive  de  faire  une  nouvelle  distribution. 

La  semelle  est  en  cuir  tanne  au  chrome  et  possede,  dit-on,  de  bien  meilleures  qua- 
lites  de'  duree  que  le  cuir  tanne  au  chene — tel  est  le  resultat  de  1'experience  dans 
1'armee  anglaise. 

En  ordonnant  la  distribution, 'veuillez  donner  ordre  que  1'on  fasse  un  rapport  sur 
ces  chaussures  comparees  aux  autres. 

Le  prix  en  sera  de  quelques  sous  par  paires  plus  eleve  que  celui  des  autres,  et  le 
ministere  est  a  considerer  1'introduction  complete  des  semelles  tannees  au  chrome. 
Je  desirerais  que  le  rapport  fut  aussi  complet  que  possible  afin  que  je  puisse  etre  en 
mesure  de  donner  avis  a  ce  sujet. 

J'ai  1'honneur  d'etre,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)         D.  A.  MACDONALD,  major-general, 

Quartier-mattre  general. 

96-10-32. 

OTTAWA,  6  juillet  1914. 
Au  directeur  de  1'habillement  et  du  fourniment. 

Veuillez  remarquer  que  les  60  paires  de  bottines  a  semelles  en  cuir  tanne  au 
chrome,  dont  il  est  parle  aux  pages  76  et  77  de  ce  dossier,  ont  ete  regues  de  la  Cie 
Louis  Gauthier,  Ltee,  inspectees  et  acceptees  dans  les  magasins  de  1'intendance,  comme 
il  appert  a  D.K  N°  B929.  Elles  sont  livrees  au  compte  de  C.D.  N°  30.  Voir  aussi 
565-4-2  ci-inchig. 

(Signe)         H.  W.  B. 

Directeur  des  contrats. 


ENQUETE  RE  CHAUSRURES  31 

ANNEXE  No  4 

96-10-32. 

20  juillet  1914. 
Du  quartier-maitre  general, 
Milice  cauadienne. 

A  1'officier  commandant 
3ieme  division, 

Kingston,  Ont. 

Bottines  a  semelles  en  cuir  tanne  au  chrome. 

MONSIEUR, — Coriformement  aux  ordres  regus,  j'ai  1'honneur  de  vous  informer 
que  20  paires  de  bottines  ont  ete  envoyees  a  1'officier  superieur  de  1'intendance  qui 
les  detient  en  attendant  vos  instructions  quant  a  la  distribution. 

Leg  chaussures  devraient  etre  distributes  de  la  maniere  ordinaire  aux  hommes, 
vu  que  le  temps  est  arrive  de  faire  une  nouvelle  distribution. 

La  semelle  est  en  cuir  tanne  au  chrome  et  possede,  dit-on,  de  bien  meilleures  qua- 
lites  de  duree  que  le  cuir  tanne  au  chene — tel  est  le  resultat  de  1'experience  dans  1'ar- 
mee  anglaise. 

En  ordonnant  la  distribution,  veiiilU-z  duniu-r  ordre  que  Ton  fasse  un  rapport  sur 
les  chaussures  comparees  aux  autres. 

Le  prix  en  sera  de  quelques  sous  plus  eleve  par  paire  que  celui  des  autres,  et  le 
ministere  est  a  considerer  1'introduction  complete  des  semelles  tannees  au  chrome. 
Je  desirerais  que  le  rapport  fut  aussi  complet  que  possible  afin  que  je  puisse  etre  en 
mesure  de  donner  un  avis  a  ce  sujet. 

J'ai  1'honneur  d'etre,  monsieur, 

Votre  obeissant  servitour, 

(Signe)     D.  A.  MACDONALD,  major  general, 

Quartier-maitre  general. 

96-10-28. 
30  avril  1914. 

MESSIEURS, — Je  vous  envoie  aujourd'hui  par  les  messageries  Canadiennes,  port 
paye,  la  demi-paire  de  chaussure  de  1'armee  anglaise  que  vous  avez  eu  1'obligeance  de 
m'eiivoyer  le  9  avril.  Le  quartier-maitre  general  considere  qu'elle  est  trop  lourde  pour 
etre  distribute  aux  soldats  canadiens  et  je  crois  qu'il  a  raison. 

En  ce  qui  concerne  les  semelles  Balata,  il  ne  tient  pas  a  en  faire  1'essai. 

Veuillez  agreer  mes  remerciements  pour  cet  envoi. 

Je  demeure,  messieurs, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)     R.  B.,  lieut.-col. 
MM.  Geo.  A.  Slater,  Ltee, 
Montreal. 

565-4-2. 
96-10-32. 
C.  D.  30. 
C.  &  N.  Entretien,  20. 

29  avril  1914. 

MESSIEURS, — Pour  revenir  a  la  commande  donnee  dans  ma  lettre  du  14  courant, 
pour  8,000  paires  de  bottines  en  conformite  au  modele  scelle  du  ministere;  voulez- 
vous,  s'il  vous  plait,  faire  sur  ce  lot  60  paires  avec  des  semelles  tannees  au  chrome, 
au  lieu  des  semelles  tannees  au  chene  comme  celles  du  modele  scelle? 
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On  se  propose  de  faire  eprouver  ces  chaussures  en.  les  faisant  porter,  en  meme 
temps  qu'un  nombre  egal  de  semelles  tannees  au  chene  (modele  actuellement  autorise) 
afin  de  demontrer  leurs  qualites  relatives  de  duree. 

Lors  de  la  livraison  du  lot  devant  servir  a  1'epreuve,  voulez-vous,  s'il  vous  plait, 
m'envoyer  une  facture,  ou  autre  avis  special,  afin  que  ce  lot  puisse  etre  traite  separe- 
ment? 

Si  j'ai  bien  compris,  vous  consentez  a  fournir  ces  60  paires  avec  semelles  tannees 
au  chrome  moyennant  un  supplement  de  15  sous  par  paire,  en  sus  de  votre  prix  de  con- 
trat  pour  les  bottines.  Veuillez  confirmer  ceci. 


Fidelemeiit  a  vous, 

(Signe) 


H.  W.  B., 

Directeur  des  contrats. 


La  Cie  Louis  Gauthier,  Ltee, 

Quebec. 
D.  C.  &  E. 

A  noter. 


(Signe)      H.  W.  B, 


1-5-14 


D.  des  C. 


96-10-32.. 
OTTAWA,  27  avril  1914. 


Au  directeur  de  1'habillement  et  du  fourniment. 
Epreuve  des  semelles  au  chrome  pour  les  bottines. 

Veuillez  trouver  ci-inclus  un  memoire  du  It-col.  E.  Brown,  recommandant  1'achat 
de  60  paires  de  bottines  avec  semelles  en  cuir  tanne  au  chrome,  devant  etre  soumises 
a  1'epreuve  en.  les  faisant  porter  en  meme  temps  qu'un  nombre  egal  de  chaussures  du 
modele  actuellement  autorise  (c.-a-d.  semelles  tannees  au  chene). 

Ces  chaussures  pouvant  etre  prises  dans  le  lot  deja  commande  chez  Gauthier  & 
Cie,  cette  experience  ne  coutera  qu'environ  $9  et  devrait  suffire,  si  1'on  tient  un  re- 
gistre  exact  de  1'epreuve,  pour  etablir  de  fagon  concluante  si  les  semelles  tannees  au 
chrome  durent  reellement  plus  longtemps  que  les  semelles  tannees  au  chene. 

Consentez-vous  a  la  proposition  du  It-colonel  Brown? 


(Signe)      H.  W.  B., 

Directeur  des  contrats. 


D.  des  C. 


Je  consens  a  la  proposition  de  l'I.  des  H.  et  S.     Lors  de  la  livraison  des  chaus 
sures  a  semelles  tannees  au  chrome,  je  desirerais  en  etre  averti. 


(Signe) 


28^-14. 


Au  directeur  de  1'habillement  et  du  fourniment. 


J.  F.  M.,  It-col. 

96-10-28. 
D.  C.  &  E. 

96-10-28. 
OTTAWA,  27  avril  1914. 


Nouveau  modele  de  chaussure  de  I'armee  britannique. 

Veuillez  voir  le  memoire  ci-inclus  du  It-colonel  Brown,  date  du  15  courant :  lettre 
de  George  E.  Slater,  Ltee,  et  un  extrait  de  journal,  le  tout  relatif  au  nouveau  modele 
britannique  de  chaussure  militaire  en  cuir  tanne  au  chrome,  dont  un  echantillon  vous 
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est  envoye  ci-joint  pour  etre  examine,  ainsi  qu'une  paire  de  semelles  Balata,  dont  il 
est  question  dans  la  lettre  de  la  Cie  Slater.     Veuillez  les  renvoyer  apres  examen  vu 
qu'elles  ont  ete  pretees  au  It-colonel  Brown  par  la  compagnie. 
A  ce  sujet,  voir  aussi  96-10-30  qui  vous  est  envoye  ci-joint. 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
D.  C. 

Note  et  renvoye,  merci.  Le  modele  de  chaussures  de  1'annee  parait  beaucoup  trop 
lourd  pour  etre  porte  en  Canada.  Quant  aux  semelles  Balata,  le  Q.M.G.  n'approuVe 
pas  leur  essai. 

(Signe)     J.  F.  M.,  lieut.-colonel, 
28-4-14.  D.  H.  et  F. 

D.  des  C. 

Note, 

(Signe)     R.  BROWN,  lieut.-colonel. 
29-4-14. 

Q.G.  96-10-32. 
D.  des  C. 

Je  crois  certainement  que  toute  modification  du  devis  qui  prolongera  la  duree 
des  bottines  devrait  etre  prise  en  consideration. 

2.  Je  remarque  que  I'l.  des  H.  et  S.  ne  fait  aucune  recommandation  speciale  dans 
son  rapport. 

3.  Recommande-t-il  une  semelle  tannee  au  chrome  pour  la  fourniture  du  present 
contrat?    Dans  ce  cas,  je  crois  que  le  Q.  M.  G.  approuvera  le  changemeut  de  devis 
dans  ce  sens. 

(Signe)     J.  F.  M.,  lieut.-colonel, 
Ottawa,  14-4-14.  D.  H.  et  F. 

D.  des  C. 

II  est  trop  tard  pour  prendre  en  consideration  le  parasn'apho  3  r-i-dessus,  1'entre- 
prise  ayant  deja  ete  adjugee  au  plus  bas  soumissionnaire. 

(Signe)     R.  BROWN,  lieut.-colonel. 

I.  des  H.  et  8. 
D.  C.'et  E. 

A  noter. 

(Signe)     H.  W.  B., 
20-4-14.  D.  des  C. 


D.  des  C. 


96-10-32. 
OTTAWA,  15  avril  1914. 


En  reponse  a  la  minute  du  D.  H.  et  F.,  de  14-4-14,  je  ne  recommande  aucune  sorte 
dus  diverses  especes  de  cuir  a  semelle  inentionnees  dans  ma  lettre  a  vous  adressee  le 
ler  avril  1914,  parce  que  j'ai  cru  qu'un  certain  lot  de  chaque  sorte  pourrait  etre  obtenu 
et  mis  a  1'epreuve  a  Halifax  et  a  Kingston. 

Si  1'on  pouvait  se  procurer  25  paires  de  chaque  sorte,  traitees  au  chrome,  a  la 
pruche  ou  au  chene,  convenablement  impermeabilisees,  et  si  mi  certain  nombre  d'entre 
elles  pouvaient  etre  portees  durant  le  meme  temps  et  au  meme  eiidroit,  cela  donnerait 
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une  bonne  epreuve  qui  ne  serait  pas  couteuse.  Naturellement,  il  serait  necessaire  que 
ceux  qui  distribueraient  les  chaussures  prissent  les  noms  des  hommes,  la  date  de  la 
distribution  et  la  sorte  de  cuir  des  semelles,  aussi  la  date  ou  les  chaussures  seraient 
completement  usees,  et  qu'ils  envoyassent  un  rapport  a  ce  sujet  au  Q.-M.  G.  ou  a 
d'autres  autorites. 

(Signe)     R.  BROWN,  lieut.-colonel, 

7.  des  H.  et  8. 
D.  H.  et  E. 

A  noter.  Si  vous  y  consentez,  il  serait  possible  que  ees  lots  d'epreuve  pourraient 
etre  pris  sur  la  quantite  commandee  il  y  a  quelques  jours.  L'inspecteur  ira  a  Quebec 
cette  semaine  et  pourrait  faire  les  arrangements  necessaires. 

20-4-14.  (Signe)     H.  W.  B. 

D.  C. 

L'l  des  H.  et  S.  est  venu.  II  s'enquerra  de  1'affaire  avec  I'entrepreneur  et  fera 
rapport,  puis  le  Q.  M.  G.  agira. 

20-4-14. 

(Signe)     J.  F.  M.,  lieut.-colonel, 

D.  H.  et  F. 

OTTAWA,  15  avril  1914. 
D.  des  C. 

Je  vous  envoie  une  chaussure  du  modele  de  1'armee  britannique,  que  MM.  Geo. 
A.  Slater,  Ltee,  de  Montreal  ont  eu  la  complaisance  de  me  preter,  aussi  leur  lettre. 

Cette  chaussure  est  celle  dont  la  semelle  exterieure  est  tannee  au  chrome  et  dont 
il  est  question  dans  1'extrait  du  Hide  and  Leather  Journal  que  je  vous  ai  envoye  la 
semaine  derniere. 

Je  n'aime  pas  la  coupe  de  la  forme  au  cou-de-pied;  elle  est  trop  plate,  et  je  crois 
que  1'on  pourrait  epargner  beaucoup  de  poids  en  faisant  la  cambrure  plus  etroite 
et  le  talon  un  peu  plus  court.  Je  crois  que  les  gros  clous  en  fer  en  dehors  du  talon 
sont  le  resultat  d'une  bonne  idee,  vu  que  cela  renforce  la  partie  qui  est  presque  toujours 
la  premiere  a  s'user. 

Je  vois  que  le  cout  serait  d'environ  $1 . 05  plus  eleve  que  le  prix  de  celles  qui  ont 
ete  commandees  hier. 

En  ce  qui  concerne  les  semelles  Balata,  ne  pourraient-elles  pas  etre  eprouvees  par 
quelqu'un  qui  use  beaucoup  ses  chaussures  parmi  les  soldats  de  Halifax?  On  pourrait 
les  tailler  en  demi-semelles  et  les  coudre  sur  les  chaussures. 

(Signe)     R.  BROWN,  lieut.-colonel, 

7.  des  H.  et  S. 

96-10-28. 
GEORGE  A.  SLATER,  LTEE., 

MONTREAL,  9  avril  1914. 
Lieut.-col.  R.  BROWN, 

113  rue  Rideau,  Ottawa. 

CHER  MONSIEUR, — Nous  vous  envoyons  aujourd'hui,  par  messageries,  port  paye, 
une  demi-paire  de  chaussure  de  1'armee  anglaise,  que  vous  aviez  exprime  le  desir  de 
voir. 

Cette  chaussure  a  ete  faite  par  MM.  Tebbutt  et  Hall  Freres,  Raunds,  Northants, 
Angleterre,  et  1'illustration  indiquee  dans  les  articles  de  matiere  a  lire  laisses  entre 
vos  mains  est  une  reproduction  exacte  de  cette  chaussure.  Le  prix,  d'apres  la  facture 
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qui  nous  a  ete  envoyee  par  les  fabricants,  est  de  14/4,  plus  les  droits,  frais  de  trans 
port,  etc.,  ce  qui  porte  le  cout,  livre  au  Canada,  a  $4.67. 

Ceci  n'est  pas  une  chaussure  a  trepoiute  Goodyear,  comme  vous1  le  Terrez  facile- 
ment,  mais  la  semelle  a  ce  que  nous  nommons  une  couture  a  point  de  chainette  et  la 
semelle  est  tenue  en  place  au  moyen  de  clous  et  de  vis. 

Nous  vous  demanderions  de  vouloir  bien  faire  essayer  cette  chaussure  par  quel- 
qu'un  de  vos  hommes  qui  porte  la  pointure  8,  particulierement  par  un  homme  qui  a 
un  fort  cou-de-pied.  Nous  ne  croyons  pas  que  la  coupe  vous  paraisse  tres  elegante. 
Quant  a  la  duree,  il  semble  qu'elle  devrait  durer  indefiniment,  pourvu  que  1'on  ait 
assez  de  vigueur  pour  la  porter. 

Nul  doute  qu'il  y  a  un  certain  nombre  d'autres  officiers  dans  le  ministere  qui 
seraient  heureux  d'avoir  Poccasion  d'examiner  cette  chaussure,  et  dans  ce  cas,  nous 
vous  serions  obliges  de  vouloir  bien  la  leur  faire  voir.  Vous  pourrez  nous  renvoyer  la 
chaussure  a  votre  convenance. 

En  ce  qui  concerne  la  semelle  Balata  dont  nous  avons  parle,  nous  vous  en  envoyons 
une  paire  avec  la  chaussure,  et  nous  desirerions  qu'elles  fussent  posees  a  des  chaus- 
sures  maintenant  portees  par  quelqu'un  de  vos  soldats.  Elles  pourraient  etre  attachees 
a  la  semelle  tout  simplement  en  faisant  fondre  un  peu  de  Balata  pure,  ce  qui  dispense 
de  la  couture,  mais  son  emploi  n'est  guere  opportun.  La  couture,  tout  comme  sur  une 
semelle  de  cuir  ordinaire,  donne  les  resultats  requis  et  demontre  ses  qualites  de  duree 
et  d'impermeabilite.  Ceci  est  a  peu  pres  inconnu  dans  1'industrie  des  chaussures  en 
ce  pays,  mais  on  s'en  sert  beaucoup  en  Angleterre,  dans  deux  ou  trois  maisons  qui  ont 
etabli  un  fort  commerce  de  ce  genre  de  produits,  tout  simplement  a  cause  de  sa  duree. 

En  ce  qui  concerne  la  carte  des  mesurages-types  des  formes,  nous  n'en  avons  pas 
en  mains  dans  le  moment,  mais  nous  nous  en  procurerons  une  et  nous  verrons  a  ce 
qu'elle  vous  soit  expediee  sous  peu. 

Sincerement  a  vous, 

GEO.  A.  SLATER,  LTED. 
96-10-32. 

OTTAWA,  ler  avril  1914. 
D.  des  C. 

Le  15  decembre  1913,  Q.G.  96-10-13,  j'ai  suggere  au  ministere  que,  vu  le  grand 
nombre  de  plaintes  portees  contre  les  bottines,  il  serait  peut-etre  bon  d'aviser  aux 
moyens  de  renforcer  les  semelles,  mais  jusqu'a  present  je  n'ai  pas  entendu  dire  que 
1'on  ait  fait  quelque  chose  dans  ce  but.  II  n'y  a  pas  eu  de  plaintes  au  sujet  des  em- 
peignes  et  en  consequence  je  considere  qu'elles  donnent  un  bon  service. 

J'ai  dans  la  salle  d'inspection  un  certain  nombre  de  chaussures  soumises  par  MM. 
Louis  Gauthier  et  Cie,  Ltee,  de  Quebec,  avec  des  semelles  de  diverses  sorte  de  tannage, 
ainsi  que  des  vis  modeles  pour  en  prolonger  la  duree.  On  pourrait  les  prendre  en 
consideration,  si  1'on  juge  a  propos  de  tenter  d'ameliorer  les  chaussures. 

Pendant  mon  sejour  a  Montreal  la  semaine  derniere,  je  me  suis  informe  des  qua 
lites  de  duree  de  ce  qu'on  appelle  le  cuir  tanne  au  chene,  compare  au  cuir  tanne  a  la 
pruche,  pour  les  semelles,  et  cinq  marchands  differents  m'ont  informe  que  le  cuir  de 
pruche  dure  plus  que  le  cuir  de  chene.  De  plus,  que  chaque  sorte  y  gagnerait  a  etre 
impermeabilisee.  Quelques  marchands  pretendeiit  que  le  cuir  au  chrome,  traite,  don- 
nerait  des  resultats  encore  plus  satisfaisants  que  n'importe  quel  autre. 

On  m'a  aussi  informe  que  les  fabricants  preferent  se  servir  du  cuir  tanne  au 
chene  parce  qu'il  est  plus  facile  a  travailler,  etant  plus  mou  et  d'un  tannage  plus  leger. 

Les  echantillons  de  cuir  a  semelle  que  j'ai  laisses  a  votre  bureau  hier  vous  donne- 
ront  une  idee  des  diverses  sortes  ci-inclus  mentionnees. 

(Signe)     R.  BROWN,  lieut.-colonel, 

7.  des  H.  et  8. 
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A  vous  transmis  avec  echantillons  de  cuir  a  semelle.  Desirez-vous  considerer  la 
question  de  1'amelioration  des  qualites  de  duree  des  chaussures? 

(Signe)     H.  W.  B., 

D.  des  0. 

96-10-30. 
10  octobre  1913. 

Du  quartier-maitre  general,  milice  canadienne, 

A  1'officier  commandant  la  3e  division,  Kingston,  Ont. 

Bottines,  recommandabions  pour  modification  du  modele. 

MONSIEUR, — Conformement  aux  ordres  regus,  j'ai  1'honneur  de  vous  envoyer,  pour 
votre  gouverne,  la  lettre  ci-annexee  (R.C.H.A.  20-08-1)  et  de  vous  demander  de  vou- 
loir  bien  attirer  1'attention  de  1'officier  commandant  la  G.A.R.C.  sur  le  paragraphs  25 
des  reglements  relatifs  a  1'habillement,  partie  1. 

Comme  il  n'y  a  pas  eu  de  plainte  generale  au  sujet  du  modele  actuel  des  bottines, 
il  n'est  pas  considere  opportun  de  faire  un  changement. 

S'il  y  avait  une  plainte  generale,  votre  opinion  comme  officier  commandant  la 
division  serait  necessaire. 

J'ai  1'honneur  d'etre,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)     D.  A.  McD.,  major  general, 

Quartier-maitre  general. 

E.  C.  H.  A.,  20-8-1. 
Vol.  20. 

KIXGSTOX,  OXT.,  4  octobre  1913. 

De— 1'O.C.  la  brigade  de  G.A.E.C.,  Kingston,  Ont., 

Au — Secretaire,  conseil  de  la  milice,  Ottawa,  Ont. 

Bottines — Distribution  a  I'effectif  permanent. 

MONSIEUR, — Relativement  a  la  question  des  "  bottines "  qui  sont  distributes  aux 
sous-officiers  et  soldats  de  I'effectif  permanent,  j'ai  1'honneur  de  suggerer  que  dans  la 
fabrication  future  une  plaque  de  fer  soit  placee  sur  le  talon,  ainsi  qu'une  petite  plaque 
a  1'orteil.  Je  considere  que  cela  ameliorerait  considerablement  la  duree  de  ces  chaus 
sures. 

J'ai  1'honneur  d'etre,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)     H.  PANET. 

Lieut.-col.  G.A.E.C., 
Commandant  la  brigade  de  G.A.R.C. 

16. 
Certifiee  vraie  copie. 
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90-10-32 

OTTAWA.  -1  aoiit  101:5. 


An  (Hri'i't 


tic  1'habillement  et  dn  fo'.irniment. 


Iv-lathenient  a  votrc  minute  tin   s  mai  dernier,   a   la    pap.-  lid  <lc  ce  dossier,  etes- 
vous  iiiainteiiaiit   pivt  a  eonsiderer  les  echantiilons  do  ehaussuros  MM, mis  par  la  com- 
'  pa.nnic  Louis  (Jauthier,  aiusi  que  «a  lottro  dn  27  avvil    lornier? 


(Sift-ne)      11.  W.  B., 


1).  .lel'H. 

Le  Q.    M.  <i.   ne  ctm-itlore  pn~ 
-aii'c,  inert  i. 


changement  dans  la    fabrication   suit  nc'ces- 
(Sin-no)      -I.   F.   M.,  It.-col'., 

i>.  //.  <-;  F. 


Expliquc  ;"i  ."\l.  ('.  E.  Slater,  per&oiinellcmeiil   el  e.\r<'die  chaussures  an  clicniin  do 
fer  Intercolonial,  apres  les  avoir  etiquetees  —  vers  25-8-1-'!. 


96-10-32. 


Messieurs,— 


OTTAWA,  1)  mai  1913. 


J'ai  reeu  votiv  Icttro  dn  6  courant,  et  j;ai  anssi  rciui  Ic  cnli^  eoiitenant  les  echan- 
tillons  de  bottines  brunes  indiquant  les  semelles  impermeabilisees,  piquees  et  au  chrome. 
Comme  je  vous  1'ai  deja  ecrit,  il  est  inaintwiaiit  impossible,  vu  1'encombrement  de  la 
besogne,  de  cousiderer  votre  proposition  ]n>ur  le  moment;  mais  eela  se  1cr;i  plus  tard, 
lorsqu'oii  aura  ])lus  de  temps. 

Fidelcment  a  vous, 


MM.  I/ouis  Gauthier  et  Cie,  Lt;'e.. 
Quebec. 


(Signe)     J.  A.  McCANN, 

Sous-dirccte-ur  des  contmtft- 


96-10-32. 


M.  II.  W.  BRO\\N, 

Directeur  des  contrats, 
Ottawa,  Ont. 


(  '(i  M  I'  VCML     LollS     (iAI'l  llll-IR,     Ll.MlTEE.. 

QI-KBEC,  6  mai  1913. 


MONSIKFR, — Tel   que  promis   dans   uotre   lettre   du   16   dernier,   nous   avons 
fait   trois   paires   et  nous  vous  avons  expedie  par   messageries   hier  soir,   trois  demi- 
paires,  seulemeut,  de  chaussures  militaires,  une  faite  avec  une  semelle  impermeabilisee, 
une  avec  une  semelle  au  chrome  et  une  autre  avec  une  semelle  piquee. 
Le  cout  supplementaire  de  ces  chaussures  sera  comme  suit: — 

Semelle  impermeabilisee .05 

Semelle  au  chrome .15 

Semello  piquee -20 

Si  vou.~  ,-l;'siriez  adopter  1'une  cle  ces  ehaussures,  nous  recommanderions  la  semelle 
au  chrome  (c'est-a-dire  le  cnir  a  semelle  vert),  vu  qu'elle  a  les  memes  qualites  d'im- 
permeabilitc  que  la  semelle  impermeabilisee  et  qu'elle  durera  deux  fois  autant  que 
toute  a\itre  semelle. 
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Nous  vous  envo.vons  :ui.jonr<r!mi  par  messaueric-;  trois  p.mvs  I'diantillons  de 
bottes  "Wellington  faites  HIT  trois  formes  ditiViv:i  ),•,-,  id  qur  siit^m'  par  M.  Slater. 

M.  Slater  sera  a  Ottawa  dans  mie  jeuriu'o  on  deux,  c(  il  vous  vcrra  sans  donte 
au  sujet  de  ccs  questions. 

Sincerement  a  vous, 

LA  CiE  GAFTHIER,  LTEE, 

Par  J.  E.  P. 

96-10-32, 

TORONTO.  Ovi..  7  avril  1913. 
M.  IT.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 

Ministerc  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa. 

Yeiiillr/.  envoyiT  a  Gauthier,  Quebec,  hi  chaussure  cchsutillon  el  Irs  changements 
suggeres. 

('.  E.  SLAT  Kit. 
I.  des  II.  &  S. 

Veuillez  envoyrr  echantillon  on  patron  scelle. 

8-4-13. 

Chaussures   expedites   avei-    carte    iudiqiianl    !<•-    pircc-   (|ni    cciiipusi'iit    1'uin1    dr- 
ehaussures. 
0*4-13.  (Si.y-ne)     K.  BROWN. 


!»G-10-32. 

L.\  COMPACMIO    I, (il  IS   (iAlTIIIKR,  LTEE^ 

QrioBr.c.  10  avril  1!>1:!. 
^1.  H.  W.  BROAVN.. 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa. 

Cher  monsieur, 

Relativement  a  1'entreprise  des  bottiiies. 

\rotre  inspecteur,  le  colonel  Brown,  etait  iei  aujourd'hni,  et  sur  sa  recommanda- 
tion,  nous  vous  enverrons  dans  quelques  jours  deux  ou  trois  chaussures  ecbantillons. 
lAme  sera  semblable  a  votre  echantillon  scelle,  et  les  autres  seront  renforcees  a  la 
semelle,  aim  de  faire  disparaitre  les  defauts  qui,  d'apres  ee  que  votre  inspecteur  nons 
a  dit,  out  ete  remarques  dans  plusieurs  cap,  comme  dans  les  chaussures  nsi'es  qu'il 
nous  a  montrees. 

L'un  des  echantilloiis  que  nous  vous  enverrons  sera  reuforee  dans  les  parties  qui 
sont  censees  etre  faibles  avec  des  pointes  cannelees,  la  difference  du  cout  lie  sera  que1 
de  2.1  cents  par  paire. 

L'autre  echantillon  sera  renforce  par  le  "precede  de  la  vis  modele"  tout  autour 
de  la  semelle,  ce  qui  1'empechera  de  se  dechirer  ct  augmentera  la  duree  de  la  semelle. 
Le  prix  supplementaire  pour  cela  sei-a  de  5  cents  par  paire. 

Nous  vous  enverrons  aussi,  sur  la  recommandation  du  colonel  Brown,  des  echan- 
tillons  d'uiie  cambrure  a  arc  special  de  support,  qui  sous  plus  d'un  rapport,  ameliore 
la  chaussure,  tant  au  point  de  vue  du  eonfort  que  pour  maintenir  la  chaussure  da:is 
sa  forme  convenable,  ainsi  que  le  colonel  Brown  pourra  vous  i'expliquer  d'apres  ce 
que  je  lui  ai  dit. 

4— 88J 
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Cette  cambrure  remplacera  la  cambrure  en  cuir  et  coutera  de  5  a  10  cents  de 
supplement  par  paire. 

Naturellement,  nous  n'avons  aucun  desir  d'influencer  le  ministere  sous  aucuii 
rapport;  nous  ne  faisons  que  suggerer  les  mo.yens  d'ameliorer  la  chaussure  si  cela 
est  possible. 

A  cii  jug  or  d'apres  ce  que  votre  inspecteur  nous  a  dit  et  d'apres  les  echantillons 
exhibes,  le  fait  que  les  scmelles  s'usaieut  trop  vite  vmis  a  cause  des  diflicultes;  et  sur 
sa  recommandation,  nous  vous  enverrons  plus  tard  des  echantillons  faits  avec  des 
semelles  au  chrome  et  impermeabilisees,  ainsi  que  des  semelles  piquees.  En  vous  les 
envoyant  nous  vous  donnerons  les  prix  supplementaires  qu'il  faudra  payer  pour  les 
f aire  faire  de  cette  maniere. 

Nous  serons  heureux  de  vous  fournir  tous  les  autres  renseignenients  dont  vous 
pourrez  avoir  l>csoin. 

Nous  continuous  a.  fabriquer  les  2,000  paires  de  la.  premiere  commande,  sans  rc- 
tar-lcr  l.-i  Fabrication  en  vuc  des  changements  que  vous  pourric/  jugcr  a  propos  de 
faire  dans  la  confection  de  In  chaussure,  a  nioin^  d'cn  recevoir  I'm'ili^.'  d<-  \'otre  part 
•  I'ici  a  dix  on  quatorze  jours. 

Nous  avons  1'honneur  d'etre, 

Sir.cerement  a  vous, 

LA  CIE  GAUTHIEK,  LTEE, 

Par  J.  E.  P. 

Q.G.  96-10-32. 
D.  des  C. 

Nous  regrettons  dc  nc  pouvoir  douncr  nut.'  di'cisiou  a  M  brd  di'lai,  ct  il  serait  en 
consequence  preferable  d'adherer,  quant  au  iireseut  contrat,  ;i  Ti'talou  actucllemeut 
suivi. 

(Sign,')      J.  F.  J\I.,  It-colonel. 

D.  de  I'll.  <'t  du  F. 
Ottawa,  6-5-13. 

1).  de  I'll,  et  du  F. 

Veuillez  examiner  la  :'npie  ci-jointe  d'une  lettre  atlressee  a  la  inaison  Louis  Gau- 
thier,  limitec,  en  reponse  a  sa  in;ssi\o  qnj  s-.uggrrait  certaines  modifications  du  patron 
de  chaussures  l)ri::ic-. 

Ne  serait-il  pas  bon  de  garder  ces  eeharitillons  it  d'etudier  la  jiropo^ition  plus 
tard  alors  qu(>  la  lialr  a,  Mu-llc  du  travail  sera  dimiinuV? 

(Signe)     II.  W.  B., 
7-5-13..  D.  des  C. 

D.  des  C. 

On  pom-rait  Ic--  eludier  jilus  tard  an  fours  de  I'annee. 

(Signe)     J.  F.  AL,  It-colonel, 

D.  de  I'll,  et  du  F. 
8-5-13. 

LA    C'OMPAGNIK    Lnns    C.Al  TIMER,   LlJlITEE, 

QUEBEC,  27  avril  1913. 
M.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa. 

CriKu  iioxsiEi.'R, — Conformement  a  la  teneur  de  notre  lettre  du  16  courant,  nous 
vous  expedions  ce  soir  par  messageries  trois  paires  d'echantillons  de  chaussures  mili- 
taires. 
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La  difference  thins  It-  prix  sera  dc  deux  cents  et  denii  la  paiiv  pnnr  les  semelles 
renforcees  avec  les  clous  raincs,  et  <-inq  rents  Li  paire  IKIIII-  le  proeede  <-la.->sique  a  vis, 
comme  il  est  dit  dans  notre  lettre. 

Nous  vous  envo.vons  an -si  deux  semelles  indiquant  la  difference  entre  la  cambrure 
en  acier  et  la  cambrure  eu  cuir. 

Vons  verve/.  (]n'nne  des  paires  echantillons  est  faite  avec  la  eambrure  en  acier, 
comme  la  chaussure  militaire  ann'ricaine.  Le  supplement  pour  la  cambrure  d'acier 
sera  de  dix  cents  la  paive. 

Nous  reeommaiidons  fortenient  le  proci'd:'  classique  a  vis  et  la  cambrure  en  acier, 
et  nous  croyons  que  vous  elaguerez  toute  difficulte  en  1'adoptant. 

Si  vous  decidez  d'aeceptcr  Tune  ou  1'autre  des  suggestions  ci-dessus,  faites-le-nous 
savoir  et  nous  serous  heureux  de  nous  y  coiiformer;  si  nous  sommes  immediatement 
avertis  nous  puuvuns  soumettre  a  Tun  des  ]irocedes  ci-dessus  tout  le  fouds  actuellement 
en  marcbe. 

I  Jiell   a    VOUS, 

LA  COMPAGNIE   LOUIS  <  i  A I  "I'l  1 1  KR,  LTEE. 
1).  des  <'. 

.li-  suggererais   le  prueMi'   cl;i>.-iiinc  a   vis  el    la   eamlinirc  d'acier. 

(Signe)     R  BROWN,  It-col., 
28-4-13.  1.  des  li.  ei  d,   /,-/  8. 

I),  de  I'll,  et  du  F- 

A  titve  de  reu-seigiiemeiit  et  de  direction.     Kchantillon.-  incin-.     Cette  leilve  • 

ce|-;ir    la    (••inilllalide   de   -'.'.UK  I   pnire-    doiinCC    le   ."p    COlirailt.       ^M).    n       li    (  I'M  I  !. 

(Signe)      II.  \V.  B.3 
!30  li-13.  D.  des  C. 

96-10-32. 

BlTRKAC.V  CHEFS   UK    I.  \    MII.ICi:.   ()TT.\WA. 

L'L>  Janvier  1912. 

Proces-verbal  d'uiie  seance  de  la  commission  des  nmdcles  -ieyeant  le  17  Janvier 
1012. 

fiont  presents : — 

Division  A.  G. — Major  I!.  Kennnis  Betty,  S.A.C.  (IV 
Division  du  Q.-M.  G. — ^Major  W.  Hallick,  Int.  can. 
Division  M.  G.  0. — Capitaine  A.  de  B.  Doucet.  l.n. 
Division  des  con t rats. — ,T.  A.  McCann,  A.D.  de  C. 

La  commission  a  discute  le  su.jet  .snivanl  :— 

La  Slater  Boot  Company  a  soumis  comme  suggestion  au  directeur  des  contrat? 
(<ini  en  avait  recommande  1'essai)  1'adupfion  des  semelles  en  chrome  daus  la  chaus 
sure  militaire  que  cette  maison  fabriqne  actuellement  pour  la  milice. 

Decision. — Le  commission  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  rnison  sutiisante  d'appli<i\ier 
une  modification  quelconque  <]\ii  entrainerait  un  supplement  dans  le  coiit  de  cet 

article. 

Q.G.  96-10-32. 

(Signe)     H.  KKMMIfi  BETTY, 

Major  S.A.G.     (1). 
President  de  la  commission  des  modeles. 

Ap-pi'onve.     (Signe)     L).  A.  MACDONALD, 
23-1-12  Brigadier  general,  Q.M.G. 
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D.  des  C. 

Priere  de  noter. 
i'4-l-lL'.  (Signe)     J.  F.  Macdoiiald,  D.  de  1'H.  et  du  F. 

D.  de  PH.  et  du  F. 

Note  (Signe)     J.  W.  McCaun,  A.  D.  de  0. 

29-1-12. 
96-10-32. 

rI'iiK  SLATER  SHOE  COMPANY. 

MONTREAL,  6  Janvier  1912. 
M.  II.  W.  BRO\MN, 

Directeur  des  coiitrats, 

Millisfcrc  dc   hi    Milicc  ct  <lc   hi   Drl'cusc, 

Ottawa,  Out. 

CIIEK  MONSIKIU, — EH  reponse  a  votre  honoree  du  2  courant,  nous  accusons  recep 
tion  de  1'echantillon  de  chaussure  en  cuir  bruu  et  vous  remercions  de  1'avoir  remis. 

Main/tenant,  quant  a  la  substitution  du  cuir  a  semelle  tanne  au  chrome  au  mate 
riel  que  nous  employous  actuellement,  je  constate  que  le  changement  couterait  28  cents 
de  plus  la  paire;  vous  comprendrez  done  immediatement  qu'il  serait  difficile  de  fabri- 
quer  la  chaussure  sans  en  augmenter  le  prix;  ct  cnmme  1'emploi  de  ce  cuir  constitue- 
rait  probablement  une  economic  pour  le  miuistere  <ln  moment  que  les  soldats  n'auraient 
pas  a  payer  pour  le  mi-ressemelage  de  leurs  proprcs  chaussures.  Cela  voudrait  dire 
qu'ils  ne  devraient  pas  maugreer  coiitre  uii  supplement  d'environ  vingt-ciiiq  cents  la 
paire,  pour  lequel.je  puis  dire  de  prime  abord  que  nous  serious  prets  a  faire  la  chaus 
sure.  Je  dirai  de  plus  que  nous  consentirioiis  a  vous  faire  cinq  cents  ou  mille  paires 
avec  le  chrome,  a  1'ancien  prix,  comme  lot  d'essai,  en  attendant  1'etablissement  d'une 
cote  future.  La  fabrication  de  ce  lot  d'essai  nous  permettrait  de  mieux  etablir  le  prix 
de  revient,  que  nous  calculerions  naturellement  de  fagoii  a  pouvoir  conserver  si  possible 
1'ancien  prix,  bien  que  je  ne  veuille  pas  vous  laisser  croire  que  les  perspectives  soient 
bien  favorables  sur  ce  point,  surtout  lorsque  le  prix  du  cuir  a  semelle  et  a  empeigne  a 
subi  une  forte  hausse  depuis  quelque  temps,  et  que  tout  indique  une  hausse  nouvelle. 
Je  dcsirerais  beaucoup  pouvoir  discutev  cette  question  personnellement  avec  vous  des 
la  premiere  occasion  favorable. 

Entre  temps,  si  vous  croyez  boil  de  profiter  de  iiotre  oft're  quant  au  lot  d'essai, 
nous  serous  heureux  de  1'expedier  promptement. 

II  serait  difficile  d'obtenir  une  epaisseur  uniforme  dans  le  cuir  a  semelle  chrome, 
a  nioiiis  que  nous  pussions  acheter  les  semeUes  coupees  selon  les  devis  voulus.  Pour 
couper  iious-memes  le  cuir  dans  le  flanc,  il  nous  faudrait  trouver  un  emploi  pour  les 
semelles  plus  legeres,  dans  les  chaussures  fines.  C'est  la,-  toutefois,  une  question  qiie 
nous  pourrions  mieux  approfondir  si  vous  nous  donniez  1'occasion  de  vous  fabriquer 
un  lot  d'essai,  comme  nous  le  suggerons,  et  si  je  puis  prendre  cette  liberte,  je  vous 
recommanderais  de  ne  pas  retenir  de  comma iides  pour  votre  fourniment  supplemen- 
taire  en  attendant  votre  decision  sur  1'adoption  du  projet  des  semelles  en  chrome,  en 
supposant  que  vous  vouliez  lui  doniier  un  essai  plus  pratique,  ce  qui  pourrait  se  faire 
par  1'acceptation  de  ma  suggestion  au  sujet  du  lot  d'essai;  il  faudrait  pour  cela  six 
mois  ou  plus. 

Bien  a  vous, 

(Signe)     C.  E.  SLATER, 

43-44- 
Q.G.  96-10-30. 
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BOTTINES. 

Les  officiers  ^eneraux  en  commandement  envoieiit  souvent  des  bottines  aux 
avaries,  alors  que  la  raison  n'est  difficile  a  expliquer  ni  a  trouver. 

Les  notes  suivantes  sur  la  manufacture  des  chaussures  et  quelque-  muses  de 
service  royal  d'habillement  militaire  pour  obtcnir  une  expertise  sur  la  cause  do 
dommages  pourront  probablement  etre  utiles. 

MANUFACTURE. 

Description. — Couture  a  la  main  et  fondements  visses. 

Fabriquc. — Les  tiges,  soit  les  empeignes,  quartiers  et  coiitreforts,  solit  faits  avec 
la  chair  de  peaux'dea  betes  de  trois  aus,  disons;  la  semelle  exterieure  est  faite  du 
croupon,  1'interne  avec  le  ventre  d'un  animal  plus  vieux. 

La  .-emelle  externe  doit  |)enetrer  uu  nouee  sous  ie  talon   (aux  tenue>  du  devis). 

Les  talons  soiit  faits  de  refends,  soit  des  rejets  de  mir  dc  eroupmi. 

La  trepointe  est  cousue  a  la  main,  a  travers  I'empeigne,  jusqu'a  la  semelle  interne. 

La  semelle  externe  est  cousue  a  la  main,  dans  une  ra inure  qui  protege  le  fil  centre 
Fusure,  jusqu'a  la  trepointe.  Uu  morceau  de  cuir  fort,  la  cambrure,  est  place  au-des- 
sus  de  1'arche  pour  la  raidir,  alors  1'avant  des  pieces  moins  fortes  d'ordinaire  des  rejets 
d'empeigues,  sont  puses  transversalement  pour  remplir  le-  vide-:  entre  le-  deux 
semelles  et  leur  donner  de  I'elastieite. 

Un  raidisseur  est  place  entre  le  eontivtort  et  le  i|iiarlier. 

On  insere.  des  lames  d'aeier  l;iu.-  la  semelle  externe  pour  lui  donner  pin.-  de 
resistance  a  1'usure. 

L' "  assise  ",  partie  a  laquello  le  talon  s'attaehe,  <•>(  vissee.  Les  vis  sonl  vi-ililes  a 
1'interieur. 

•  Marque. — Nom  du  fabricant,  annee,  a  1'interieur  du  quartier.  ainsi  que  la  pom- 
ture,  en  chiffre  6,  7,  8.  Siir  la  semelle  externe,  la  poiuture  et  1'ajustage,  soit  7/3,  en 
chiffres,  de  f  de  pouces. 

Tous  ces  chiffres  sont  decoupes.  II  y  a  aussi  des  chiffres  en  relief  sur  les  formes, 
soit  7/3,  qui  laissent  une  impression  eu  ercux  sur  la  senielle  interne,  indiquant  la  poin- 
ture  et  1'ajustage. 


L'alinea  suivant  vient  d'un  rapport  fait  par  1'inspecteur  des  chaussures  et  le  chi- 
miste  du  "W.D."  le  27  mai  1891,  sur  1'aspect  des  ehaussures  qui  out  etc  avariees  (bru- 
lees)  par  une  exposition  indue  a  la  chaleur : — 

"  La  substance  resiiieuse  vient  de  la  decomposition  du  cuir.  Elle  se  forme 
lorsque  le  cuir  humide  est  expose  a  la  elialeur  (ineine  a  une  temperature  infe- 
rieure  a  celle  de  1'eau  bouillante)  dans  des  conditions  qui  ne  permettent  pas 
1'echappement  facile  de  la  vapeur.  Lorsciu'une  chaussure  mouillee  est  appro- 
chee  du  feu,  la  surface  exposee  de  la  semelle  se  seche  rapidement  et  ne  laisse 
voir  aucun  dommage  serieux,  niais  ii  1'interieur,  ou  1'humidite  lie  peut  s'evapo- 
rer,  cette  action  singuliere  se  produit,  qui  donne  n\\  cuir  1'apparence  d'avoir  ete 
creuse  et  rempli  de  resiiie  ". 

La  substance  resiiieuse  est  a  vrai  dire  la  gelatine  extraite  du  cuir  par  1'actioii  de 
la  chaleur.  Elle  donne  pour  ainsi  dire,  a  1'etat  naturel,  la  vie  au  cuir,  lequel  en  1'ab- 
sence  de  cette  gelatine  devient  une  substance  dure,  fragile,  emiettante,  sans  aucune 
qualite  de  service.  Les  chaussures  mouillees  ne  devraient  pas  etre  approchees  du  feu. 
mais  placees  dans  une  piece  chaude,  ou  du  moins  seche,  jusqu'a  ce  qu'elles  soient  com- 
pletement  seches,  ou  bien  etre  exposees  a  un  soleil  qui  n'est  pas  trop  ardent,  comme 
dans  les  lies  Britanniques. 
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II  est  bon  apres  le  sechage  de  domier  inie  couche  do  graisse. 

II  est  impossible  de  rendre  les  chaussures  absolument  impermeables  sans  les  rendre 
impr'opre  a  la  marche,  a  cause  de  la  chaleur  et  de  1'humidite.  engendrees  par  la  suda- 
tion  et  qui,  lie  pouvant  s'echapper,  devienneiit  intolerables  pour  le  chausseur. 

La  chaussure  actuelle  est  assez  impermeable  pour  tous  les  besoins  militaires. 

Comme  preventif  centre  1'humidite,  1'huilage  de  la  semelle  ne  doit  pas  cependaiit 
etre  nit-prise.. 

Une  autre  cause  d'avarie  vient  du  fait  que  le  soldat  n'aime  pas  a  reparer  sa  chaus 
sure,  c'est-a-dire  a  payer  pour  les  reparations,  avant  le  dernier  moment. 

Le  dictoii  "  un  point  eu  temps  utile  en  previent  neuf  "  et  les  f  rais  supplementai- 
res  encourus  par  sa  negligence  sont  d'ordinaire  oublies.  Souvent  un  homme  n'use 
pas  egalement  ses  deux  paiivs  <!>•  rhaussures,  imposant  ainsi  uiie  forte  proportion  de 
service  a  une  seule  paire. 

II  ii'est  pas  surprcMiant  <ni'uiie  chaussure  portee  de  cette  fagoii  exige  un  resse- 
melage  on  mi-ressemelage  en  six  semaines.  Avec  le  service  et  les  soins  ordinaires, 
deux  paires  de  chaussures  devraient  au  moins  durer  trois  mois  sans  reparations,  mais 
le  moment  ou  elles  exigent  des  raccommodages  est  le  moment  opportun  de  raccommo- 
der,  pour  epargner  ainsi  et  la  chaussure  et  les  frais. 

Les  plaintes  frequentes  qui  se  produisent  quant  a  1'usurc  anormale  d'une  chaus 
sure  vieiment  souvent  d'uii  mauvais  ajustage — la  semelle  d'une  chaussure  trop  courte 
s'use  aiiormalemeiit  vite  aux  orteils,  etc.,  etc. 

On  devrait  tenir  compte  du  fait  <|iu-  les  soldats  sont  portes  a  chausser  un  brode- 
quin  trop  court,  pour  avoir  le  pied  plus  petit  et  plus  elegant. 

II  est  absolument  iiecessaire  que  le  service  egal  et  le  bon  entretien  des  deux  paires 
de  chaussures  soient  surveilles  par  la  personne  meme.  L'etat  des  chaussures  et 
des  chanssettes  des  soldats  est  d'importance  primordiale,  car  sans  de  bonnes  chaussures 
et  de  bonnes  chaussettes  la  marche  est  souvent  impossible,  et  une  armee  qui  ne  peut 
pas  marcher  n'est  pas  plus  utile  qu'une  armee  qui  ne  sait  pas  tirer. 

On  n'a  pas  fait  de  marquage  dans  plusieurs  des  chaussures  expedites  a  la  division 
royale  d'habillement  militaire  pour  examen,  et  dans  la  moitie  la  date  de  production 
n'etait  pas  inscrite.  II  est  impossible  on  semblable  conjoncture  de  savoir  depnis 
quand  les  chaussures  sont  portees.  On  lie  saurait  accepter  la  declaration  propre  des 
hommes  alors  qu'il  est  evident  qu'un  brocantage  de  chaussures  entre  deux  soldats  est 
;"i  la  fois  possible  et  probable. 

Fevrier  1906. 

(Sis-ne)       H.  M.  CAETEE,  colonel, 

Iitspecteur  en  clief,  D.  R.  H.  M. 

Diet.  IT.  W.  B. 

Q.G.,  96-10-32. 

OTTAWA,  4  Janvier  1912. 
Dir.  des  C.  et  du  F. 

Veuillez  voir  la  note  ci-incluse  du  lieutenant-colonel  Brown,  I.  des  H.  et  de  la  S., 
touchant  les  qualites  de  service  d'une  paire  de  brodequins  brims,  modele  de  la  milice 
canadienne,  avec  semelle  en  cuir  taiine  au  chrome. 

Les  quelques  plaintes  foiidees  qui  ont  etc  rogues  centre  la  chaussure  de  milice 
interessent  surtout  les  qualites  de  service  des  semelles. 

En  tenant  compte  de  ceci  desirez-vous  adopter  la  suggestion  du  colonel  Brown  et 
vous  procurer  un  petit  nombre,  a  1'essai,  de  chaussures  avec  semelles  en  chrome,  pour 
1'epreuve?  Dans  1'affirmative,  ayez  1'obligeaiice  de  soumettre  une  commande  et  une 
requisition  de  service.  Les  frais  depasseraient  peut-etre  un  peu  le  prix  actuel  de 


ENQUETE  RE  CHAUSSURES  .  45 

ANNEXE  No  4 

contrat,  soit  $4.00.     J'ai  deja  ecrit  a  la  eompagnie  pour  savoir  quels  seraient  ces  frais 
supplementaires. 

(Signe)       H.-W.  BROWN, 

Dir.  des  C. 
D.  C. 


Ceci  M'ra  i'tndi<'  par  la  r<mimi--i<ni  des  nKx'.Me  ;.  l)i,-sicr  accept  td  <|iic  demand?. 
Veuillez  rendre. 

(Signe)         .T.-F.  M.,  It-col., 

Dir.  de  I'H.  ft  du  F. 

11-1-12. 

96-10-32. 

OTTAWA,  2  Janvier  1912. 

MESSIEURS,  —  Je  vous  reiivoyais  le  29  dernier  un  brodequiii  brun  011  cuir  chrome, 
que  vous  nous  aviez  fourni  il  y  a  deja  plusieurs  mois.  Comme  on  n'a  pas  decide  de 
1'accepter  conime  modele  scelle,  j'ai  cru  bon  de  vous  le  renvoyer. 

J'attire  cependant  1'atteiition  du  Directeur  de  I'H.  et  du  F.  sur  les  merites  du 
chrome  comme  cuir  a  semelle.  Consentez-vous  a  substituer  ce  materiel  a  celui  que 
vous  employez  mainteiiant  a  la  confection  tics  scmelles  des  brodequins  bruns  pour  la 
milice,  sans  frais  supplementaires? 

Bieii  a  vous, 

(Signe)         TT.-W.  BROWN, 

niri'i'/rur  iff*  rontrats. 

\  la  Slater  Shoe  Co,    Ltd., 

Montreal. 

96-10-32. 


OTTA\\A.  L".»  dccrmltre  1911. 

CHER  MONSIEUR  BKO\\  x,  —  Lors  de  m<>u  passage  a  Montivnl  avec  vous  en  Janvier 
dernier  je  commandais  a  la  Slater  Shoe  Co.,  Ltd.,  uin-  pain1  de  brodequins  de  forme 
semblable  a  celle  des  chaussures  fournies  au  ministere,  sauf  qu'ils  avaient  des  semelles 
en  chrome. 

Je  vous  dirai  que  je  les  ai  portes  pendant  au  moins  huit  mois  sur  dix  et  un  peu 
plus  (ligne  evidemment  tronqnee  dans  lo  tcxte),  sont  inusees,  comme  je  vous  le  faisais 
voir  hier. 

J'en  parlais  hier  au  directeur  de  I'll,  et  du  F.  et  lui  disais  i|iic  jc  vous  ecrirais 
sur  1'achat  de  cinquante  ou  cent  paires,  pour  epreuve  dans  un  des  depots  de  la  troupe 
permanente. 

Si  vous  croyez  que  la  question  merite  votre  attention,  auriez-vous  1'obligeance  d'en 
faire  part  au  directeur  de  I'H.  et  du  F.  ? 

Respectueusement, 

(Sisyne)     R,  BROWN,  lieut.-col. 

Insp.  des  H.  et  de  la  S. 

M.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  M.  et  de  la  D., 
Ottawa. 
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96-10-32. 
THE  SLATER  SHOE  COMPANY, 

MONTREAL,  29  avril  1911. 
M.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa,  Ont. 

CHER  MONSIEUR, — Votre  lettre  du  28  courant,  11°  96-10-32,  rogue  ce  matin;  nous 
prenons  bonne  note  de  ce  que  vous  dites  des  pointures  uniformes,  et  aussi  du  fait  que 
le  quadrillage  des  semelles  du  nouveau  brodequin  brun  peut  etre  elague. 

Bien  a  vous, 

THE  SLATER  SHOE  CO.,  LTD. 

(Signe)     C.  E.  SLATER, 

President  et  gerant  general. 

Note. 

(Signe)     E.  Wallace. 

8-5-11. 

96-10-32. 

28  avril  1911. 
MESSIEURS, — 

Par  suite  de  quelque  xnalentendu  votre  lettre  du  27  mars  dernier  n'a  pas  encore 
eu  de  reponse. 

.Elle  comportait  deux  sujets.  Vous  demandiez  d'abbrd  la  permission  d'expedier 
des  chaussures  autrement  qu'en  pointures  uniformes.  Si  1' expedition  en  pointures 
uniformes  est  incommode,  comme  cela  semble  1'etre,  vous  pouvez  revenir  a  1'ancien 
systeme. 

En  second  lieu,  le  quadrillage  des  semelles  du  nouveau  brodequin  peut  etre  aban-~ 
doiine,  comme  vous  le  demandez. 

Bien  a  vous, 


(Signe)     H.  W.  BROWN. 


Slater  8lioe  Co...  Ltd., 
Montreal. 


THE  SLATER  SHOE  COMPANY,  LTD., 

MONTREAL,  27  mars  1911. 
M.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 

Ottawa,  Ont. 
CHER  MONSIEUR, 

1.  Vous  nous  avez  prie  il  y  a  quelque  temps  d'expedier  les  brodequins  en  pointures 
uniformes  si. nous  pouvions  le  faire.  Nous  coiistatons  maintenant  que  ce  systeme 
serait  tres  incommode  et  co'uteux  et  serions  heureux  de  revenir  a  1'ancienne  entente 
et  croyons  que  vous  nous  autorisez  a  le  faire. 
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2.  11  est  un  autre  petit  changement  que  nous  desirerions  obtenir ;  il  s'agit  du  fini 
dansje  fond  de  la  chaussure.  D'apres  le  nouvel  echantillon,  les  semelles  sont  censees 
etre  "  quadrillees  "  au  bord.  Ceci  n'ameliore  pas  la  chaussure  et  n'est  que  pour  1'ap- 
parence;  mais  cette  hachure  coupe  parfois  le  fil  et  il  nous  a  fallu  rejeter  bon  nombre 
de  paires  de  ce  chef. 

Nous  vous  serious  reconnaissants  de  nous  autoriser  a  discontinuer  les  hachures 
du  fond. 

Bien  a  vous, 


Dir.  de  1'H.  et  du  F. 

1.  Veuillez  prendre  note. 

2.  Approuvez-vous  ? 


Dir.  des  C. 

1.  Note. 

2.  Oui. 

4-4-11. 


(Signe)     C.  E.  SLATER, 

President  et  gerant  general. 


(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Dir.  di'x  I'. 


<SigM('')     J.  F.  M.,  lieut.-col., 

Dir.  de  /'//.  el  du  F. 


96-10-32. 

OTTAWA,  i;  mars  1911. 

MESSIEURS, — Je  vous  ecrivais  le  31  Janvier  vous  disunt  que  deux  des  quatre  paires 
echaiitillons  de  brodequins  que  vous  aviez  soumis  le  26  octobre  dernier  etaient  retenus 
par  des  fonctiomiaires  du  ministere;  je  vous  promettais  de  vous  les  rembourser.  Je 
vous  envoie  done  uii  cheque  de  $8  pour  ces  deux  paires. 

Vous  envoyiez  aussi  en  meme  temps  une  chaussure  depariee  appartenant  a  une 
paire  anterieurement  soumise,  mais  qui  vous  avait  ete  retournee.  Je  vous  la  reexpe- 
die  aujourd'hui  par  messageries. 


Sincerement, 


(Signe)       H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 


The  Slater  Shoe  Company. 
Montreal. 


96-10-32. 
THE  SLATER  SHOE  COMPANY.. 

MONTREAL,  4  fevrier  1911. 

H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 

Ottawa,  Out. 

CHER  MONSIEUR, — Je  vous  euvoie  ci-inclus  sur  demaiide  du  colonel  Brown  des 
devis  revus  pour  brodequins,  ainsi  que  des  echantillons  des  parties  de  cuir  et  du  mate 
riel  employes  dans  la  confection  de  ces  chaussures. 

THE  SLATER  SHOE  COMPANY,  LTD., 

(Signe)       C.  E.  SLATER, 

President  et  gerant  general. 


48  COMITE  SPECIAL 

5  GEORGE  V,  A.   1915 


DEVIS   DU   BRODEQUIN    BLUCHER   POUR   LE    MINISTERE    DE    LA    MILICE    ET    IJE    LA 

DEFENSE,    OTTAWA,    CANADA. 

(Chaussures  a  trepointe  Goodyear.  > 

Modele  A  designer  sous  le  nom  de  Blucher  militaire 

Description'  .  Blucher  militaire  en  veau  d'hiver  chrome,  ta'n,  1'exterieur  de- 

vant  etre  coupS  dans  le  centre  des  peaux  seulement. 

Empeigne Veau  d'hiver  chrome. 

Haut .  .  Veau  d'hiver  chrome. 

[>,,mte '..  Aucune,  mais  empeigne  pleine. 

Coiitrefort"  iimerieur)  .  ." Meme  materiel  que  1'exterieur. 

Contrefort  (exterieur)  . Meme   materiel   que   1'interieur,   empeigne   et   haut. 

allant  jusqu'a  1'assise  du  talon. 
Revers.  .  Aucune  sauf  ou  le  cuir  est  leger— d'ordinaire  dans  les  petites 

pointures — exige,  un  revers  qui  tiendrait  bien  les  i.eil' 
Crochets  •  •  Aucun. 

(Billets.  ."..".''.'.' '.'   .  .    .  .  Seize  par  brodequin,  huit  sur  chaque  cote.     CEillet  Perfect 

dore  n°  1. 

Couture  sur  1'empeigne N°  2  et  2-E. 

Languette  Languette  a  mi-soufflet,  meme  materiel  que  1  exterie 

Doublurt.  .  ...  Aucune. 

Precede..  Trepointe    Goodyear,    cambrures    renforcees    p:u-    le    pn 

classique  a  vis. 

Bords  Cambrures  quart  ecossais,  can  • 

Pointures.'.  '.  '.  5-6-7-8-9-10-11-12   (le  tiret  indique  les  demi-points). 

Largeur "  E  ",    "  F  ". 

Forme  Militaire  11°  137. 

Semelle  exterieure.  .......  '.'.  '.'.Meilleure  qualite  de  cuir  chene  anglais  ou  canaditn,  epaisseur 

jauge   10,  cousue  haut. 
Contre-semelle Meilleure  qualite  de  cuir  chOnO  anglais  ou  canaditn.  epaisseur 

jauge  6. 

Semelle  interieure.  .  Meilleure  qualite  d'epaules  en  cuir  cheng  anglais  ou  canadien. 

Talon..  .      .  Rondelles  en  cuir  plein  comprime.     Rondelle  exterieure  d'un 

huitieme    de   pouce    portant    deux    rangees    et    demie    de 

pointes  anglaises  en  acier. 

Contrefort Cuir  plein  bien  dressg  et  sable. 

Pointe  carree..    .'.    .'.    '.'.    ..    ..    ..A  faire   sans   pointe   carree,    sous   la   formi>    militaire   :L    haul 

orteil. 

Cambrures Cambrures  en  cuir. 

Trepointe Trepointe  Goodyear  en  cuir  plein,   g  de  pouce  sur  J — couture 

aveo  fil  a.  dix  brins. 
Marque.  : Le  nom  du  fabricant  et  1'annee  de  production  a  imprimer  en 

caracteres  noirs  au  sommet  interne  du  brodequin. 

Fini   de  fond .  .  Fonds  finis  en  chene  naturel. 

Cirage ..    ..  Graisse  impermeable  speciale   (Leather  Food). 

Remplissage  de  fond LES  fonds  a  remplir  avec  la  preparation  appelee  "  flllo  ",  liege 

moulu  traite  au  ciment,  tres  durable  et  impermeable. 
Pil Empeigne   cousue   avec   s*ie   "  D  ",    1'autre   partie   de   la   tige 

cousue   avec   soie    "  C  ",    sauf   partie   inferieure,    qui   sera 

cousue  avec  du  coton  4/3   "  C  ". 

Ciment Meilleure  qualite  de  ciment  a  caoutchouc. 

Kmpaquetage A  emballer  dans  des  caisses  de  bois  et  adresser  au  minister* 

de  la  Milice  et  de  la  Defense,  Ottawa,  Out. 


96-10-32. 
OTTAWA,  31  Janvier  1911. 

MESSIEURS, — Vous  m'adressiez  le  20  octobre  dernier  quatre  paires  echantillons  de 
brodequins  bruus  que  nous  devions  approuver  coinme  modeles  scelles  s'ils  etaient  satis- 
•faisants.  Deux  de  ces  paires  etaient  d'un  meme  modele,  et  les  deux  autres  d'un  mo- 
dele  1111  pen  different.  Deux  paires  out  ete  approuvees  et  scellees  conime  modeles,  et 
1'une  d'entre  elles  vous  est  aujourd'hui  expediee  par  messageries,  pour  vous  guider 
dans  la  confection  future. 
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Les  deux  paires  qui  n'oiit  pas  ete  reteuues  connne  modeles  serout  probablemeiit 
.uardees  par  les  fonctionnaires  du  bureau  chef  pour  leur  propre  usage,  et  dans  ce  cas, 
je  vous  en  remboursorai  lc  prix  ces  jours-ei. 

Sincerement, 

(Signe)       II.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 

Tin'  Slulrr  ,s'//oc  (.'omi'ani/j  Ltd., 
Montreal. 


THE   SLATER  S1IOK   COMPANY. 

MUNTKKU..    lev  iioveinbre  1910. 
M.  11.  \Y.  I-Jrown, 

Directeur  des  eontrats. 

Ministere  de  la  'Milicc  H   dc  la   I  h'l'cnsc,   Ottawa. 

('iii'.i;  WONSIEI  n.-.l'ai  rci;u  votro  ImnnnV  <lu  L".)  dcMiirr  toiicliant  ([uatrr  ]iaires  et 
deinie  de  brodc<iuins. 

Je  vous  serais  reconnaissant  de  me  laissci1  savoir  qiii'llc  clmussmv  vous  aurez 
adoptee,  des  quo  vous  1'aurez  decide.  Notre  but  en  faisant  deux  paires  de  chaque 
modele  etnit  quo  unus  pourrions  avoir  uu  echantillon  exactemeiit  semblable  a  cehii 
quo.  vous  auriez  a  Ottawa,  et  d'apres  leqiu-1  nous  pourrions  travailler. 

Hic-ll    ;"l    VOUSj 

(Signe)       C.  E.  SLATER, 

President. 

OTTAWA.  -2',*  m-tohre  1910. 

Aliossnorus, — J'ai  re<.;u  votre  let t re  du  ->'•  couraut  ain-i  qiie  quatre  paires  eeliautil- 
lons  de  brodequiiis  brims  au  lieu  de  deux  pain--  que  vous  aviez  promis  d'euvoyer; 
aussi  la  demi-paire  indiquee  dans  votre  let t  re. 

M.  Slater  est  hier  venu  me  voir  et  m'a  expliqiu'  ces  eeliautillon>. 

Sincerement, 

(Signe)     H.  W.  BKOWA". 

Directeur  (/ex  contrats. 
Thr  Slater  Shoe  Compntn/.  Lid.. 

Montreal. 

Tin-:  SI.ATKK  SIKH:  ( 'n\i  i'\\\ . 

MONTREAL,  ^6  octobre  1910. 
M.  IT.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense. 

Ottawa,  Ont. 

Cnicii  JIONSIEUR, — Nous  vous  adressons  aujourd'hui  par  rnessageries,  transport 
det'raye.  deux  jiaircs  de  brodequins  militairos  t'diantillons,  ainsi  qu'une  demi-paire 
des  c-haussnres  renvoyees. 

M.  Slater  sera  a  Ottawa  demain  ou  le  jour  suivant  et  ira  vous  voir. 

Sincerement, 

(Signe)     JOS.  W.  RICHARDS. 
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2  paires  scellees  comme  modeles. 

30-1-11.  (Signe)     H.  W.  B. 

4  paires  rogues. 

29-10-10.  (Signe)     H.  W.  B. 

#. 
96-10-32. 

THE  SLATER  SHOE  COMPANY. 

MONTREAL,  9  octobre  1910. 
M.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa,  Ont. 

CHER  MONSIEUR  BROWN, — J'ai  1'honneur  d'accuser  reception  de  votre  honoree  du 
6  et  aussi  de  vous  faire  part  de  1'arrivee  en  bon  etat  des  deux  paires  de  brodequins; 
j'ajouterai  que  j'avais  commence  deux  paires  de  plus  et  que  je  porterai  au  credit  du 
ministere  les  deux  paires  renvoyees. 

J'ai  aussi  votre  communication  touchant  les  chaussures  pour  des  cadets  de 
Kingston.  Je  vous  ecrirai  plus  au  long  'sur  ce  point  lundi. 

Bien  a  vous, 

(Signe)     C.  E.  SLATER. 

96-10-32. 
OTTAWA,  6  octobre  1910. 

CHER  MONSIEUR  SLATER, — Pour  me  conformer  ii  votre  demande  verbale  d'hier,  les 
deux  paires  de  chaussures  brunes  qui  ont  ete  soumises  par  votre  compagnie  en  meme 
temps  que  sa  lettre  du  16  juin  dernier,  pour  etre  scellees  comme  modeles,  vous  ont  ete 
renvoyees  par  messageries,  hier  apres-midi. 

Sincerement  a  vous, 

(Signe)     H.  W.  BEOWN, 

Directeur  des  contrats. 

20. 
M.  CHARLES  E.  SLATER, 

President  de  la  Slater  Shoe  Co., 
Montreal. 

96-10-32. 
THE  SLATER  SHOE  COMPANY. 

MONTREAL,  18  juin  1910. 
M.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa,  Ont. 

CHER  MONSIEUR, — J'ai  1'honneur  d'accuser  reception  de  votre  lettre  du  IT  courant 
et  en  reponse,  je  dois  vous  dire  qu'il  nous  est  egal  de  f  abriquer  les  chaussures  avec  ou 
sans  semelles  impermeabilisees. 

Si  vous  vous  en  souvenez,  on  a  discute  la  question  de  savoir  si  1'impermeabilisation 
pourrait  oui  ou  non  faire  pourrir  le  ligneux  des  semelles  si  celles-ci  demeuraient  en 
magasin  un  certain  temps.  Et,  comme  la  substance  employee  est  quelque  peu  humide 
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et  gluante,  si  elle  ne  pouvait  pas  i'aiiv  inoiMr  les  chaussures  et  abimer  d'autres  chaus 
sures  dans  les  caisses.     Neanmoins,  comme  je  vous  1'ai  dit,  il  nous  importe  peu  de 
les  impermeabiliser  ou  non,  car  s'il  existe  line  difference,  le  precede  d'impermeabilisn- 
tion  est  le  plus  facile  et  il  n'y  a  que  peu  dc  dillrreiice  dans  le  prix. 
En  attendant  votre  decision  a  ce  sujot,  jc  demeure, 

Votre  tivs  dc'voiu', 

THE  SLATER  SHOE  CO.,  LTD., 

(Signe)     C.  E.  SLATER,  president. 

19. 

96-10-32. 
THE  SLATER  SHOE  COMPANY. 

MONTREAL,  18  juiii  1910. 

M.    II.    W.    13KOW.X. 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense. 
Ottawa,  Ont. 

CHER  MONSIEUR  BROWN, — ,1'ai  requ  votre  hoiioree  du  17  courant  et  aussi  la  reponse 
ofticielle  a  la  lettre  dc  la  maison  au  sujet  des  paires  de  chaussures  echantillons  que 
vous  avez  envoyees.  Je  prends  note  du  fait  quo  les  chaussures  sennit,  soumises  au 
comite  pour  etre  approuvees. 

J'ai  repondu  a  la  lettre  officielle  par  ailleurs.  Je  sais  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'arran- 
gement  de  fait  au  sujet  de  la  suppression  des  semelles  impermeabilisees — c'etait  sim- 
plement  une  suggestion  que  vous  me  sembliez  appuyer  et  il  n'y  a  reellement  aucune 
difference  dans  le  prix  de  revient — et  il  semble  qu'oii  favorise  plutot  1'ancienne 
methode  de  fabrication. 

II  serait  peut-etre  preferable  de  fabriquer  deux  autres  paires  d'echantilloiis  exac- 
tement  comme  les  precedentes  sauf  avec  les  semelles  impermeabilisees,  ce  qui  ferait 
que,  quelque  soit  le  modele  accepte,  vous  aurez  les  echantillons  prets  a  sceller.  Vous 
pourriez  m'informer  si  je  dois  agir  ainsi. 

Votre  tres  devoue, 

(Signe)     CIIAKLES  E.  SLATER. 

N.B. — S'il  est  possible  de  devancer  de  quelque  maniere  les  besoins  de  votre  miiiis- 
tere  afin  de  vous  permettre  de  nous  donner  une  commande — meme  si  c'etait  une  com- 
mande  de  faveur — que  nous  commencerions  pour  nous  permettre  de  maintenir  notre 
production  pendant  la  morte-saison,  nous  vous  en  serions  tres  obliges.  II  est  possible 
que  j'aille  vous  voir  au  cours  de  la  semaine  prochaine. 

(Signe)     C.  E.  SLATER. 

96-10-32. 
17  juin  1910. 

MESSIEURS, — J'ai  1'honneur  d'accuser  reception  de  la  votre  du  16  courant  et  des 
deux  paires  d'echantillons  de  chaussures  que  vous  avez  soumises  pour  qu'elles  soient 
scellees  comme  modeles.  Je  remarque  que  ces  chaussures  sont  faites  sur  la  nouvelle 
forme,  n'ont  pas  de  crochets  et  que  leurs  semelles  ne  sont  pas  impermeabilisees. 
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Je  ne  me  souvieus  pas  que  ce  dernier  detail  ait  ete  arrete  bien  que  je  crois  qu'il 
ait  ete  sounds  par  M.  Slater  au  cours  de  sa  conversation.  Ces  echantillons  seroiit 
soumis  au  Bureau  des  modeles  pour  etre  etudies  et,  s'ils  sont  acceptes,  on  les  scellera 
comme  modeles.  Dans  tous  les  cas  vous  serez  avisos  de  ce  qui  adviendra. 

Sincerement  a  vous, 

(Signe)       H.  W.  BROWN, 

The  Slater  Shoe  Co.,,  Dlrccti'iir  /Irs  cunt  rats. 

Montreal. 

96-10-32. 

17  juin  1910. 

CHER  MONSIEUR  SLATER,  —  J'ai  regu  votre  hoiioree  du  l(i  courant,  contenant  les 
devis  des  deux  echautillous  de  chaussures  courtes.  J'ai  aussi  regu  ce  matin  ces  chaus- 
sures  avec  une  lettre  de  votre  maisoii.  Elles  seroiit  soumises  au  Bureau  des  modeles 
et,  si  elles  sont  acceptees,  on  les  scellera  comme  modeles.  Je  ne  savais  pas  qu'un 
arrangement  eut  ete  fait  par  lequel  on  se  dispensait  d'impermeabiliser  les  semelles. 
Je  me  souviens  que  vous  avez  dit  qulque  chose  a  ce  sujet,  mais  je  ne  pouvais  pas  lier 
le  ministere  pour  qu'il  accepte  un  tel  ohangement  de  modele  et  je  ne  le  ferais  pas  si 
je  le  pouvais  vu  que  j  'ignore  les  merites  respectifs  des  semelles  impermeabilisees  ou 
non. 

Si  le  cuir  de  semelles  impermeabilise  coute  plus  cher  il  nous  serait  difficile  de  le 
retrancher  sans  causer  uu  quiproquo  et,  dans  tuns  les  cas,  nous  nc  voudrioiis  )ia-  !•• 
supprimer  sans  savoir  d'abord  si  1'impermeabilisation  u'ajoute  absolument  rien  a  la 
valeur  de  la  chaussure. 

Sincerement  ii  vous, 

(Signe)       H.  W.  BEOWN, 

M.  CHARLES  E.  SLATER,  Directeur  d<'n  rontrats. 

President  de  la  Slater  Shoe  Co., 
Montreal. 

Tin-:  SL\TKI;  Sum;  COJMI'AXV, 

MONTREAL^  19  juin  1910. 
M.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice, 
Ottawa. 

CHER  MONSIEUR,  —  Recevez  avec  ceci  les  deux  paires  de  chaussures  auxquelles  vous 
faisiez  allusion  dans  votre  lettre  du  15  juin  a  monsieur  Slater,  c'est-a-dire  devant  ser- 
vir  de  modeles. 

Vos  devoues, 

THE  SLATER  SHOE  COMPANY,  LTD. 

Tin-:  SFATKII  Sum-: 


MONTREAL,  16  juin  1910. 
M.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice, 
Ottawa. 

CHER  MONSIEUR  BROWN,  —  En  reponse  a  la  votre  du  15  courant  je  dois  vous  dire 
que  j'ai  ete  tres  surpris,  en  prenant  des  renseigiiements,  de  savoir  que  les  deux  paires 
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d'echan  till  cms  de  chaussures  que  je  croyais  vous  avoir  ete  envoyees  etaient  demeurees 
a  1'expedition  par  suite  d'une  fausse  interpretation  de  mes  ordres.  Je  regrette  bean- 
coup  ce  delai  surtout  parce  qu'il  ii'a  de  cause  aucune.  Neanmoins,  ces  chaussures 
partiront  aujourd'hui  par  messageries,  sans  faute. 

Je  vous  envoie  aussi  une  copie  revisee  du  devis.  Je  dois  attirer  votre  attention 
sur  le  fait  que  ces  chaussures  sont  fabriquees  sans  semelles  impermeabilisees,  comine 
auparavant.  Vous  vous  souvenez  sans  doute  que  je  vous  ai  parle  do  cola  of  quo  vous 
etiez  d'accord  qu'un  tel  changement  etait  bon. 

Votre  bien  devoue, 

(Signe)  C.  E.  SLAT  Kit. 


96-10-32. 

IT.  juin    1!UD. 

CHER  ^MONSIEUR  SLATER, — Au  sujet  de  votre  lettre  du  31  inai  disaut  que  vous  inVn- 
voyiez  par  messageries  deux  paires  d't'ohautillons  de  chaussures  pour  les  faire  accepter 
comme  modeles,  je  dois  vous  dire  que  ces  chaussures  n'ont  pas  encore  ete  regues. 
Voulez-vous  vous  assurer  de  leur  envoi  et  faire  retrouver  le  paquet  par  la 
de  messageries. 

Sincerement  a  x-ous. 


(Signe)       H.  W.  BROWN, 

i**  <-<>nit''its. 


CHARLES  E.  SLATER^  president, 
The  Watrr  Shoe  Co..   M 


Tin:  SI.ATKH 


<  JOMPANY. 


:',! 


I'.Uo. 


M.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 
Ministere  de  la 


C)tta\va. 

CHER  MOXSIECR,  —  J'ai  1'honneur  de  vous  informer  quo  nous  vous  envoyoiis  aujour 
d'hui,  franco,  par  messageries,  deux  paires  de  chaussures  echaiitillons  faites  sur  la 
nouvelle  forme  de  1'armee,  comme  vous  le  demaiidiez  dans  votre  lettre  du  12  avril. 

Nous  comprenons  que  vous  avez  1'intention  de  les  utiliser  comme  modeles.  Notre 
intention  etait  d'en  fabriquer  une  paire  supplementaire  pour  iiotre  propre  usage 
mais,  d'une  maniere  ou  d'une  autre,  ceci  a  ete  oublie.  Peut-etre  voudriez-vous  avoir 
la  bonte,  apres  avoir  accepte  ces  chaussures  comme  modeles.  de  nous  en  reiivoyer  une 
que  nous  conserverions  sous  clef  et  comme  modele  ideiitiquo  a  coux  dcs  quartiers 
generaux. 

Je  compte  que  les  echantillons  auront  votre  approbation. 


Bien  a  vous, 
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00-10-32. 
'I'  i  IK  SI..VIT.U  Si  KM:  CO.MI-ANY. 

MnvriiKAi..  :}  juin  1915. 

M.IT.  W.  BROWN, 

Direeteur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milico,  Ottawa. 

CIIKI:   MONSIKIK.  —  En  reponse  a.  votre  honon'e  du  '•>!  eeoule  jc  doi>  vous  dire  <|ue 
nous  avons  expedie  les  chaussures  en  question  mardi  dernier. 

Esperant  (|iie  les  echantillons  ont  en*  votre  approbation,  je  deineure. 

Votre  tres  devoue, 

C.  E.  Sl.ATKR, 

Par  (Sig)  E:  C. 

Pas  encore  rcens. 

,T.  W.  C, 


96-10-32. 
OTTAWA,  31  mai  1910. 

M  i.ssii;u:s,  —  Le  12  avril  dernier  jc  vous  ai  ccrit  IIDUV  vous  demander  de  fabriquer 
deux  paires  de  chaussures  en  cuir  sur  votre  iiouvelk1  forme  et  qui,  si  elles  etaient 
satisfaisantes,  devaient  etre  scellees  comme  modeles.  Le  16  avril,  vous  m'avez  eerit 
i|iie  ccs  chiiussures  etaient  faites.  Nous  n'en  a\'ons  phis  entondu  parler  depuis.  Je 
serais  heureux  de  savoir  quand  nous  pouvons  les  attendre. 

Sinceremeiit  a  vous, 

(Sipriie)     H.  W.  BROWN, 

Dii'erfi'tir  (I  PS  controls. 

Messrs.  Tin-  SI-I/IT  Shor  Co.. 
Montreal. 

96-10-32. 

Tin-:  SI.ATI-.I;  SIKH:  (\»MI>A,\\. 

MONTREAL.  11  mai  1910. 
M.  IT.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministers  de  la  Milice,  Ottawa. 

CHER  MONSIEUR,  —  Je  vous  envoie  ci-inelus  le  nouveau  devis  de  nos  chaussures 
Bluchers"  pour  1'armee  correspoiidant  jrv-ec  les  nouveaux  echantillons  que  nous  f  abri- 
quons  actuellement  pour  vous  et  qui  devront  servir  de  modeles  s'ils  sont  satisfaisants, 
comme  vons  le  dites  dans  votre  lettre  du  12  avril. 

Ces  chaussures  echantillons  sont  actuellement  en  cours  de  fabrication  et  vous 
seront  expedites  des  qu'elles  seront  terminees. 

Votre  devoue, 

(Signe)     C.  E.  SLATER. 
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DEVIS  DES  CHAUSSURES  BLUCHER  POUR  L'ARMEE  FABRIQUEES  POUR  LE  MINIS 
TERS  DE  LA  MILICE  ET  DE  LA  DEFENSE,  OTTAWA,  CANADA. 

(Tr£pointe  Goodyear.) 

N°  d'gchantillon Connu  sous  le  nom  de  Blucher  militaire. 

Description Veau  d'hiver  chrome  pour  Blucher   (couleur  fauve). 

Empeigne Veau  d'hiver  tanne  au  chrome. 

Dessus Veau  d'hiver  tanne  au  chrome. 

Bout  rond Pas'  de  bout  rond,  empeigne  pleine. 

Renfort    (interieur)  .  .    .  .' Meme  materiel  qu'a  I'extfirieur. 

Renfort    (exterieur) Meme    materiel    qu'a   1'exterieur,    empeignes    et   bouts.      N°    8 

s'etendant  jusqu'a.  1'assise  du  talon. 
Revers Aucune,  sauf  od  le  cuir  est  Ifiger  (d'ordinaire  dans  les  petites 

pointures)    et   demande   un    revers   qui   tiendra   bien    les 

ceillets. 

Crochets Aucun. 

(Billets Seize  par  chaussure,  huit   de  chaque  c6te.     CEillet  dore  Per 
fection  n°  1. 

Couture  sur  1'empeigne N°  2  et  2-E. 

Languette Languette  mi-soufflet,   meme  materiel  qu'a.  1'exterieur. 

Doublure Aucune. 

Precede Trepointe    Goodyear,    cambrures    renforcees    par    le    precede. 

classique,  a.  vis. 

Bords  Cambrures,  quart  6cossais,   carries. 

Pointures.'.  '.'.  '.'.   '. '.   '. '.    '.'.    '.'.    '.'.    .'.' 5-6-7-8-9-1 0-11-12. 

Largeurs. "  E  "   et   "  F  ". 

Forme Militaire  n°  137. 

Semelle  exterieure.  .  Meilleure    qualite    do    cuir    tanm"    au    chene.    anglais   ou    cana- 

dien,  Spaisseur  jauge  10,  cousue  haut. 
Dresse Meilleure   quality   de   cuir   tanne   au   chene,    anglais  ou   cana- 

<Jien,   epaisseur  jauge   6. 
Semelle  interieure. Meilleure  qualite  d'epaules  de  cuir  tanne  au  chene  anglais  ou 

canadien. 
Talon Rondelle  en   cuir   plein    comprhne\   au    faite   a   hauteur   d'un 

pouce    et    un    huitieme    avec    deux    rangees    et    demie    de 

pointes  anglaises  en  acier. 

Renforts Cuir  plein,  bien  dresse  et  sable. 

Pointe  carrge A   faire   sans   pointe    carr&e,    sur   la    forme    militaire    a   haut 

orteil. 

Cambrures Cambrures  en  cuir. 

Tr£pointe Tr£pointe    Goodyear    en    cuir    plein,     g    de    pouce    sur    J    de 

pouce — couture  en  fil  a,  dix  bring. 
Marque Le  nom  du  fabricant  et  1'annee  de  production  a  imprimer  en 

noir  au  sommet  interne  du  brodequin. 

Fini  du  fond Fonds  finis  en  cheng  naturel. 

Charge Graisse  impermeable  spgciale  (Leather  food). 

Remplissage  de  fond Les  fonds  a.  remplir  avec  la  preparation  appelge  "  fillo  ",  li^ge 

moulu  traite  au  ciment,  tres  durable  et  impermeable. 
Fil Empeigne   cousue   avec   soie    "  D  ",    1'autre   partie   de   la   tige 

cousue  avec  soie  "  C  ",  sauf  la  partie  inferieure  qui  sera 

cousue  avec  du  coton  £cru  4/3   "  C  ". 

•  •    •  • Meilleure  qualitg  de  ciment  caoutchouc. 

Empaquetage A  emballer  dans  des  caisses  de  bois  et  adresser  au  minist£re 

de  la  Milice  et  de  la  Defense,  Ottawa. 

96-10-32. 
THE  SLATER  SHOE  COMPANY. 

^MONTREAL,  16  avril  1910. 
H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministers  de  la  Milice  et  de  k  Defense, 
Ottawa. 

CHER  MONSIEUR  BROWN, — A  mon  retour  de  Toronto,  ce  matin,  je  trouve  votre 
lettre  du  12  au  sujet  de  la  fabrication  de  deux  paires  de  cliaussures  courtes  a  fabri- 
quer  sur  la  nouvelle  forme  et  qui  devront  servir  de  modeles.  Je  ferai  executer  cette 
commande  telle  que  vous  le  demandez. 
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J'attendrai  de  vos  nouvelles  au  commencement  de  la  semaine  prochaine  a  propos 
de  la  visite  projetee  de  Kingston.  Je  crois,  comme  je  vous  1'ai  dit  qu'il  serait  tres 
avantageux  pour  vous  de  venir  avec  nous  car  vous  etes  Men  au  courant  des  questions 
discutees,  etc. 

Votre  tres  devoue, 

(Signe)       C.  E.  SLATER. 

P.S. — Je  fais  fabriquer  uiie  paire  de  balmorals  pour  1'armee  avec  le  cuir  fauve 
luisant,  comme  echantillon,  ainsi  que  vous  1'avez  suggere. 

N°  3. 

96-10-32. 

OTTAWA,  12  avril  1910. 

CHER  MONSIEUR, — J'ai  regu  votre  lettre  du  24  ecoule  et  le  paquet  contenant  la 
paire  echantillon  de  chaussures  courtes,  faites  sur  la  iiouvelle  forme  avee  des  clous 
d'acier  dans  les  semelles.  L'echantilloii  est  tout  a  fait  satisfaisant  sauf  pour  les  clous 
d'acier  dont  nous  desirous  nous  dispenser.  Voulez-vous  faire  fabriquer  deux  paires 
sur  cette  forme,  sans  les  clous  d'acier  et  me  les  envoyer.  On  en  fera  des  modeles  scel- 
les.si  elles  sont  satisfaisantes. 

Nous  remarquoiN  aussi  que  les  oeillets  a  crochets  out  ete  enleves  comme  ils  de- 
vaient  1'etre. 

Siiicerement  a  vous, 

(Signe)       H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
Monsieur  C.  E.  SLATER, 

President  de  la  fSlqtT  tflioe  Co., 
Montreal. 

96-10-32, 
THE  SLATKK  SHOK  COMPANY. 

MONTREAL,  24  mars  1910. 
H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa. 

CHER  MONSIEUR, — Je  vous  envoie  franco  par  messageries  la  paire  echuntillou  de 
.  chaussures  courtes  faites  sur  la  forme  dont  je  vous  ai  parle,  avec  un  bout  pins  epais 
et  avec  des  clous  d'acier  dans  les  semelles.     Veuillez  les  inspecter  et  je  vous  verrai 
a  ce  sujet  la  semaine  prochaine  alors  que  je  ?erai  a  Ottawa. 

Votre  devoue, 

(Signe)       C.  E.  SLATER. 
D.H.  &  F. 

Echantillon  ci-inclus  pour  etre  inspectc.  Le  changement  dans  les  bouts  est  fait 
pour  empecher  les  homines  de  couper  1'empeigne  avec  leurs  ongles.  Voulez-vous  faire 
ajouter  un  renf ort  a  ceci '( 

(Signe)       H.  B.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
26-310. 

Approuve,  excepte  pour  les  clous  dont  on  ne  devrait  pas  se  servir,  a  part  cela, 
la  chaussure  est  tout  ce  que  Ton  peut  desirer. 

(Signe)       J.  F.  M.  MAJOR, 
29-3-10  P.  0.  I. 
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96-10-30. 

MONTREAL,  14  mars  1910. 
H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa. 

CHER  MONSIEUR, — 'Nous  avons  regu  votre  lettre  du  12  mars,  contenant  vos  ins 
tructions  disant  qu'oii  doit  supprimer  tous  les  oeillets  a  crochets  dans  les  chaussures 
courtes  qui  seront  faites  a  1'avenir  pour  le  ministere  de  la  milice.  Nous  avons  modi- 
fie  le  devis  a  ce  sujet. 

Sincerement  a  vous, 

(Signe)       11.  V.  SHAW, 

Asst-ger.  et  sec.-tres  "Slater  SJioe  Co." 
Pris  en  note. 


(Signe)       E.  WALLACE, 
26-1-11. 


96-10-30. 
OTTAWA,  12  mars  1910. 


MESSIEURS, — Dans  toutes  les  livraisons  futures  de  chaussures  brunes  il  est  a  de- 
sirer  qu'on  supprime  les  oeillets  a  crochets  et  les  modeles  seront  modifies  en  conse 
quence  a  ce  sujet.  Prenez  note  de  ceci  pour  y  revenir  quaml  une  commande  vous  sera 
donnee. 

Sincerement  a  vous, 

(Signe)       IT.  W.  BROWN, 

Dhvctenr  des  contrats. 

J/V.V.ST.S.  The  Slater  Sho,e  Co.,  Ltd., 
Montreal. 

Pris  en  note. 

• 

(Signe)     J.  W.   CALDWELL, 
(Signe)     E.  WALLACE. 

14-3-10. 
Memorandum  attache  au  modele  scelle  tel  que  demande. 

14_3_10.  (Signe)       J.  O.  LEBLANC. 

96-10-30. 

MONTREAL,  3  mars  1910. 
Monsieur  H.  W.  BROWN, 
Directeurs  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice, 
Ottawa.       \ 

CHER  MONSIEUR, — Je  fais  fabriquer  une  paire  de  chaussures  courtes  balmoral  sur 
ce  que  nous  nommons  notre  forme  militaire — n°  137,  forme  qui  donne  un  peu  plus 
de  place  aux  orteils.  J'en  ferai  aussi  faire  une  paire  avec  des  clous  d'acier  aux 
semelles. 
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Malheureusement,  je  m'apergois  que  les  echantillons  que  nous  avons  fait  fabriquer 
pour  le  War  Office  il  y  a  quelques  annees  ont  ete  evidemment  tous  vendus,  car  je  les 
ai  cherches  sans  les  trouver. 

Je  crois  que  vous  m'avez  dit  officieusement  que  vous  ne  vouliez  plus  des  ceillets 
a  crochets  dans  les  chaussures  militaires.  S'il  en  est  ainsi,  je  voudrais  en  etre  ins- 
truit  officiellement. 

Je  fais  faire  des  experiences  a  la  manufacture  pour  voir  s'il  ne  serait  pas  possible 
de  trouver  des  ameliorations  qui  ajouteraient  a  la  duree  de  la  chaussure  sans  modifier 
materiellement  le  modele. 

Quelles  sont  les  perspectives  de  commandes  futures  ?  II  serait  tres  avaiitageux  pour 
nous  s'il  vous  etait  possible  de  nous  donner  une  autre  commande  dans  une  semaine  ou 
deux  car  nous  terminons  nos  commandes  du  printemps  et  nous  pourrions  executer 
votre  commande  avec  avantage  durant  la  morte-saison.  Vers  le  ler  avril  nous  com- 
mengons  1'ouvrage  sur  le  taillage  des  commandes  d'automne  car  nos  voyageurs  pren- 
nent  des  commandes  d&s  le  15  mars.  Ceci,  je  suppose,  ne  vous  interesse  guere  mais 
j'en  parle  comme  la  raison  de  vous  demander  de  nouvelles  commandes. 

II  est  probable  que  j'irai  vous  voir  au  cours  de  la  semaine  prochaine,  a  moins  que 
vous  ne  veniez.  Dans  ce  cas,  je  serais  heureux  si  vous  pouviez  me  prevenir  un  jour 
ou  deux  a  1'avance. 

'  Votre  devoue, 

(Signe)     CHAELES  E.  SLATER, 

Slater  Shoe  Company. 

N.B.     Je  quitte  la  ville  cet  apres-midi  mais  je  serai  de  retour  lundi. 

C.  E.  S. 

96-10-30. 

OTTAWA,  ler  mars  1910. 
D.  H.  et  F. 

Je  n'approuve  pas  les  procedures  du  comite.  Je  suis  d'avis  que  si  les  chaussures 
sont  livrees  conformement  au  modele  approuve  precedemment,  on  ne  pourrait  soulever 
aucune  plainte  au  sujet  de  ces  articles.  L'ancienne  fourniture  de  chaussures  donnait 
toute  la  satisfaction  voulue. 

(Sigue)     D.  A.  MACDONALD, 

Brig,  general, 

Q.  M.  G. 
D.  des  C. 

Voyez  a  ceci,  s.v.p. 

(Signe)       E.  A.  SCOTT, 

Lieut.-col. 

D.  H.  et  F. 
2-3-10. 

D.  H.  et  F. 

Note.  II  est  entendu  que  les  oeillets  a  crochets  seront  maintenus  dans  les  chaus 
sures  militaires  a  1'avenir.  Voir  paragraphs  5  des  procedures  de  la  commission. 

(Signe)       H.  W.  BROWN, 

D.  des  C. 
8-3-10. 

(9i--v>o)     D.  A.  MACDONALD,  Q.M.G. 
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D.  des  C. 

Noii,  les  oeillets  a  crochets  devraient  etre  enleves. 

(Signe)     K.  A.  SCOTT, 
Lieut.-col. 

D.  H.  et  F. 
9-3-10. 

OTTAWA,  16  fevrier  1910. 

QUARTIERS  GEK»ERAUX   DE   LA   MILICE. 

Minutes  d'une  assemblee  du  Comite  des  Modeles  sur  les  chaussures. 
Les  officiers  suivants  etaient  presents: — 

Bureau  de  L'A.  G. — Major  P.  E.  THACKER,  A.  A.  G. 
Bureau  du  Q.  M.  G. — Capitaine  W.  HAU.K'K,  C.  0.  C 
Bureau  du  M.  G.  0. — Capitaine  M.  St.  L.  SIMON,  K.  C.  E. 
Bureau  des  contrats. — M.  H.  W.  BROYVX,  directeur  des  coiitrats. 

Le  comite  a  lu  et  discute  plusieurs  plaintes  au  sujet  de  la  qualite  des  chaussures 
courtes,  plaintes  portees  a  1'attentioii  du  secretaire  du  Conseil  de  la  Milice  par  les 
officiers  commandant  de  district  et  il  recornmande  ce  qui  suit: — 

(1)  Que  quelques  paires  de  chaussures  courtes  avec  clous  d'acier,  du  mo- 
dele  utilise  dans  le  service  anglais,  ainsi  qu'un  approvisionnement  de  cuir  uti 
lise  dans  la  fabrication  de  ces  chaussures,  soient  demandes  nu    \Var  Office. 

(2)  Que,  sur  la  reception  des  articles  ci-dessus,  100  paires  de  chaussures 
soient  fabriquees  par  les  fournisseurs  du  ministere  de  la  Milice  se  rapprochant 
autant  que  possible  en  poids,  style  et  qualite  de  cuir,  etc.,  .des  echantillons  an 
glais  et  selon  les  devis,  A.C.D./547. 

(3)  Que  les  100  paires  de  chaussures  auxquelles  il  est  fait  allusion  dans  le 
paragraphe  2  soient  distributes  parmi  les  unites  perrnanentes  en  nombre  suffi- 
sant  pour  etre  bien  essayees  et  que  des  rapports  des  essais  soient  faits  en  temps 
voulu. 

(4)  Que  sur  la  reception  des  rapports  auxquels  il  est  fait  allusion  dans  le 
parai-raphr  '•'>  une  autre  assembli'i^  dn  coniitr  des  modeles  soit  convoquee  pour 
('tiulier  plus  nvant  la  questimi  de  fabrication,  c-tc.,  <lcs  chau-ssures  courtes  pour 
la  miliee  dn  ( 'aiiaila. 

(5)  Qu'en  attendant,  le  dirc-ctour  des  contrats  s'arraniio  an  MIJH  des  ;'Iiaus- 
sures  courtes  qui  sont  commandees  chez  les  fournisseurs  pour  faire  abolir  les 
oeillets  a  crochets,  les  ceillets  simples  devant  etre  utilises. 

P.  ]<:.  TITAC'KEK,  major. 

President  du  Comite  des  Modeles. 
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Noin  du  fournisseur. 

Nombre  de 
pairts  de 
chaussures. 

Prix. 

Date  de  la 
facture. 

T.  Kvan&Co  

180 

•?        c. 
720  00 

4  12-14 

200 

800  00 

4  12  14 

! 

208 

s:!i>  no 

30  11  14 

150 

urn  iin 

27  11  14 

119 

476  00 

27-1  1  -1  4 

( 

169 

1,71;  on 

1  12-14 

170 

I  ISO  l;n 

23-11-14 

Ames,  IlolHt-n  &  McCready 

300 

1  24">  nn 

24  11-14 

700 

2  !)(;.">  nn 

24-11-14 

200 

f3o  00 

30-11-14 

Marsb    Western  Tjtd 

180 

711  00 

5-12-14 

480 

I,S!M:  00 

5-12-1  1 

340 

i  :i-i3  oo 

5-12-14 

157 

651  55 

5-  12-14 

. 

45 

186  75 

5-12-14 

Cr     (  T.   Ijetltl!  IK             ... 

600 

2,  -100  00 

21  11-14 

200 

sun  oo 

2G-11-14 

1)1)0 

2  400  00 

26-11-11 

4,998 

20,152  30 

P.O.I.  9-243-10. 
MK.MORANIH'M  POUR  LE  QUARTIEE-MAITRE  GENERAL. 


Par  1'ordre  du  sous-ministre  j'ai  instruit  1'officicr  supi-rieur  d'iiitendance  a  Win 
nipeg',  d'acheter  sur  le  marche  local  les  articles  suivants  qui  sont  reiuis  pour  les  trois 
hataillons  cl'infaiiterie  dont  on  a  autorise  la  mobilisation  a  Winnipeg  :  — 

3,000  paires  de  bretelles. 

3,(300  brosses  a  cheveux. 

:!.!100  brosses  a  habits. 

3,600  brosses.  a  dents. 

3,600  couvertures. 

3,600  casquettes  Balaclava. 

3,600  peignes. 

3,600  fourchettes  dc  table. 

3,600  couteaux  de  table. 

3,600  cuillercs  de  table. 

3,600  paires  du  gants  do  laine. 

3,600  rasoirs. 

3,600  chandails. 

4,200  piiires  de  chaussures  de  toile. 

4,200  jiaircs  de  chau-siircs  courtes. 

4,200  paires  de  pardessus. 

7,200  paires  de  caleQons  de*  laine. 

7,200  chemises  d'hiver. 

7,200  chemises  de  flanelle. 

7,200  paires  de  chaussettes. 

8,400  pnires  de  lacets  a  chaussures. 
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L'officier  commandant  le  district  militaire  n°  10  demande  maintenant  des  ordres 
pour  1'achat  des  articles  plus  haut  cites  pour  'd'autrcs  unites  dont  la  mobilisation  a 
e.te  autorisee  a  Winnipeg. 

La  quantite  reqiiise  <!<•  ces  article-  r-t    pour  !MM)  honnnc.-. 


Ottawa,  10-11-14. 


(Signe)     -I.  F.  MACDONALD, 

Lieut.-colonel.  P.O.I. 


II. 


Ces  ordre*  out  ete  domes  diivctement  au  D.   des  V.  et   <ie  1'E.   par  le  ministre 
suppliant,  rhoiiorable  M.  Tfazeii. 


Ki-11-14. 


(Copic-  do  t  (']<'«•  rammes.) 


EFG.  FISET,  X.-Jtf. 

H.Q.,  593-3-1". 


OTTAWA,  le  27  octobre  1914. 

Otficier  superieur  d'intendance, 

District  militaire  n°  10, 
Winnipeg',  Man. 

336.  Concernant  la  mobilisation  de  deux  batailions  pour  le  second  contingent, 
vous  etes  autorise  d'aclieter  sur  les 'lieux  les  quantites  suivautes  des  articles  suivant- 
requis  pour  equiper  ces  unites :  2,400  paires  de  bretelles,  des  brosses  a  cKeveux,  a  habits 
et  des  blaireaux ;  des  couvertures  G.S.,  des  casquettes,  Balaclava;  des  peignes,  des  four- 
chettes,  des  couteaux,  des  cuilleres  de  table,  des  gants  de  laine,  des  rasoirs,  et  des  gilets  de 
laine,  arret,  2,800  paires  de  chaussures,  chaussures  de  toile,  bottines  et  pardessus, 
arret,  4,800  paires  de  calecoiis  d'hiver;  des  chemises  d'hiver  et  de  flanelle;  arret,  5,600 
paires  de  lacets  a  chaussures,  arret,  7,200  paires  de  chaussettes,  arret,  21  articles  en 
tout,  arret,  achetez  aussi  pres  que  possible  des  echantillons  que  vous  avez  en  magasin, 
arret,  casques,  jaquettes,  pantalons  et  habits  de  service  seront  euvoyes  d'Ottawa,  arret, 
les  prix'  ne  devront  pas  exceder  10  pour  100  de  pins  que  les  prix  du  vocabulaire  et  tous 
les  achats  devront  etre  portes  aux  frais  d'intendance  et  charges  aux  batailions  de  la 
rnaiiiere  ordinaire,  arret,  Jes  cOmptes  des  achats  devront  etre  verifies  par  vous  avant 
d'etre  payes  et  marques  "octroi  de  guerre"  arret,  les  achats  impossibles  devront  etre 
rapportes  par  telegrammes  de  nuit,  arret.  les  livraisons  doivent  etre  faites  vers  le 
premier  decembre. 


P.O.I. 
OTTAWA,  le  4  novembre  1914. 

Officier  superieur  d'intendance, 

District  militaire  n°  10, 
Winnipeg,  Man. 

407.  Pour  faire  suite  a  mon  telegramme  336, 'augmentez  vos  achats  de  cinquante 
pour  cent  pour  pourvoir  au  troisieme  bataillon  maiiitenant  autorise,  arret,  n'achetez 
pas  de  chaussettes,  votre  premiere  commande  donnera  deux  paires  chacun  a  trois 
milles  six  cents  hommes,  arret,  les  autres  articles  viendront  d'Ottawa. 
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L'Officier  coniiiiiuidaiit  de  district, 

District  militaire  11°  10, 
Winnipeg-.   Man. 


P.O.I. 

O-i  tA»VA,  lc  10  novrmbre  1914. 


447.  Ordoiinez  a  1'otHcier  d'inteudancc  d';u  li<>trr  sur  ].•>  limx  Irs  articles  iiommes 
dans  le  telegramme  du  P.O.I.  336,  pour  neuf  cents  homines,  ce  qui  avec  la  marge  en 
plus  des  achata  di'-ja  a  uti  irises  devrait  cquiner  los  uiiit<'«  nn'on  cst  a  niobiliser. 


Yraies  copies. 


<;KXERAL  MAT  DONALD. 


-I.  F.  M.,  It-col., 

J).  r/r.s   T.  ,'{  de  I'E. 


12-12-14. 


"B".    PIECE  10. 

LISTK   DI:S   ACHATS  DE  CHAUSSURES    .1  ESQUIMAI.T. 


Nom  de  1'entrepreneur. 

Nombie  de 
paires  de 
chaussures. 

Prix 

Deniande  du 
contrat. 

Leckie 

Aoiea, 
Achete 

&  Co  :,  cominandees  par  le  D.  des  C 

4,000 
210 
443 

$ 

16,000  00 
512  30 
1,816  30 

» 
315de  1014-15. 

Hold™  &  McCready  ..                  

ns  par  le  It-col.  Bott  30e  Cav.  C  -B 

4,053 

18,328  60 

Q.  G.  565-4-12. 

C.  D.  315   (14-15). 

A.  B.  Octroi  de  la  guerre. 

MlMSTERE   DE    LA    M'LK  K    ET   DE   LA   DEFENSE. 

OTTAWA,  31  octobre  1914. 

MONSIEUR, — J'ai  1'homieur  de  vous  demander  de  fournir  au  ministere  de  la  Milice 
et  de  la  Defense  les  articles  donnes  plus  bas  aux  prix  cites :  4,000  paires  des  chaus 
sures,  a  $4  par  paire  livree  a  Ottawa  (suivaiit  votre  echaiitillon  s'il  est  appruuvi'  par 
1'O.S.I.,  a  Esquimalt;  la  semelle  entre-deux  doit  s'etendre  jusqu'a  1'arriere  du  talon.) 
Je  desire  confirmer  le  telegramme  suivant  qui  vous  a  ete  envoye  aujourd'hui : — 

"  Votre  telegramme  du  29  courant,  remplissez  la  commande  pour  4,000  paires  de 
chaussures,  suivant  votre  echaiitillon  s'il  est  approuve  par  1'O.S.I.  a  Esquimalt,  a 
quatre  dollars  par  paire.  Pointure  six,  100  de  chacmie  des  largeurs  E.  etF. ;  C^\,  250  de 
chacune  des  largeurs  E.  et  F. ;  7,  350  de  chacune  des  largeurs  E.  et  F.;  7i,  450  de  cha- 
cune  des  largeurs  E.  et  F. ;  8,  350  de  chacune  des  largeurs  E.  et  F. ;  84,  250  de  cha 
cune  des  largeurs  E'.  et  F. ;  9,  100  de  chacune  des  largeurs  E.  et  F. ;  9J,  5Q  de  chacune 
des  largeurs  E.  et  F. ;  10,  50  de  chacune  des  largeurs  E.  et  F.  Livraison  a  etre  f aite 
avant  le  ler  decembre.  J'ecris  ".  Ci-inclus  la  liste  des  pointures. 
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Les  conditions  sont  les  suivantes: 

1.  Les  articles  a  etre  fournis  en  vertu  de  cette  commande  doivent  f'tre  en  tous 
points  semblables  et  egaux  aux  modeles  scelles  et  aux  clevis  a  cet  effet. 

2.  La  livraison  (ou  1'envoi)  doit  etre  faite  au  bureau  d'inspection  de  la  milice,  113 
rue  Rideau,  Ottawa,  sans  frais,  et  doit  etre  commeucee  le  15  novenibre  et  termiiiee 
vers  le  ler  decembre  1914. 

3.  Les  frais   de   transport   et   de  messagerie   doivent   etre   payes   d'avance;    s'ils 
doivent  etre  imputes  au  ministere,  le  montant  doit  etre  compris  dans  1'envoi,  auquel 
doit  etre  attache  un  rec,u  de  la  compagnie  de  transport  pour  le  montant  paye. 

4.  L'envoi,  en  trois  copies,  et  la  feuille  de  route,  doivent  etre  envoyes  au  sous- 
signe. 

5.  Chaque  article  doit  etre  frappe  du  nom  du  fabricant  et  de  1'aimee  de  la  fabri 
cation. 

Veuillez  etre  assez  boil  de  m'avertir,  par  le  premiere  poste,   si  vous   accepter  la 
commande  a  ces  conditions. 

Je  suis,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeurs  des  contrats. 
MM.  JOHN  LEQKIE  Co., 

Vancouver,  O.-B. 
S.-M. 

Ire  division,  C.E.C., 

Les  comptes  suivants  out  ete  entrepris  par  le  maire  et  la  corporation  de  Vancou 
ver,  C.-B.,  pour  le  detachement  de  la  Ire  division : — 
AMES,  HOLDEN  &  Co.— 

210  paires  de  chaussures .$    512  30 

J.  W.  PEOK— 

300  salopettes;  540  chemises 600  00 

W.  J.  MASTER — 

240  paires  de  chaussettes;  240  serviettes 63  00 

KELLY-DOUGLAS  &  Co.— 

Savon  de  Marseille.  .  9  50 


Total $1,184  80 

Tous  ces  articles  n'ont  pas  ete  erttres  quand  les  livraisons  ont  ete  faites  a  Valcar- 
tier,  le  paiement  de  ce  montant  par  le  ministere  sera  une  perte  (voir  pages  58  et  59). 
Veuillez  donner  des  ordres  concernant  le  paiement. 

(Signe)     D.  A.  MACDOJSTALD,  major  general, 

Quariier-maitre  general. 
Ottawa,  30-11-14. 
S.P.M.G. 

Si  le  ministre  a  decide  de  payer  ces  comptes,  je  suppose  qu'ils  doivent  etre  en 
voyes?     Ou  paieriez-vous  sur  les  lieux  avec  un  compte  dument  certifie? 

(Signe)     E.F., 
1-12-14.  S.-M. 

S.-M. 

Oui,  payable  par  le  P.M.  a  Victoria. 

(Signe)     J.W.B., 
1-12-14.  S.P.M.G. 
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Q.  G.  5(ir.-4-l:;. 
C.  D.  351. 
A.  B.  W.  A. 

MlMXTKRK  1)K   LA  MlUCE  ET  DE  LA  DEFENSE. 

OTTAWA,  le  11  novembre  1914. 

MESSIEURS, — J'ai  1'honneur  de  vous  demander  de  t'onrnir  an  miuistere  de  la  Mi- 
lice  et  de  la  Defense  les  articles  suivants  aux  prix  cites: — 

TOO  paires  de  chaussures,  an  prix  paye  deriiierement  aux  autves  entrepreneurs 
pour  les  chaussures  du  meine  inodele,  savoir. — $4  par  paire  livr«'e  sans  frais  au  Bureau 
d'Inspection  de  la  Mi  lice  ici. 

Les  empeiynr-  doivent  HIV  de  veau  d'hiver,  et  les  semelles  entre-deux  doivent  s'e- 
tendre  sous  le  talon. 

Fne  liste  des  grandeurs  requises  est  attachee  a  cette  lettre. 

II  doit  etre  bien  compris  que,  comme  1'a  promis  aujourd'hui  votre  monsieur 
Adams,  la  Livraison  devra  commence!-  le  17  eourant  et  etre  termiiuV  dan-  le-  onalre 
jours  suivants. 

Kuvoyez.  s'il  vous  plait,  ces  ehaiissnre-  par  messageries  a  moin-  d'ordre  contraire 
avant  le  commeiicement  de  la  livraisun,  aux  conditions  siiivantcs: — 

1.  Les  articles  a  ctre  t'ournis  en  vcrtn  dc  cette  i-niniiiaiidr  doi\-cnt  etre  en  tons 
points  semblables  et  egaux  aux  modelc-  scelles  <•!  aux  dcvis  a  ci-t  effet. 

L'.  La  livraison  (ou  1'envoi)  doit  etre  1'aite  an  Inireaii  d'lnspect  ion  de  la  Milice, 
113  rue  Rideau,  Ottawa,  sans  frais.  a  la  date  >u-dite. 

3.  Les  frais  de  transport  et  de  messagerie  dciveni  el  re  pa>es  d'avance;  s'ils  doi 
vent  etre  imputes  au  miuistere,  le  montant  dolt  etre  eompri-  dans  1'cnvoi,  aiuiuel  doit 
etre  attache  1111  rceu  de  la  compainiie  de  transport    puiir  le  nmntant  jtaye. 

4.  L'envoi,  en  trois  copies,  rt   la  feuille  de  route,   doivent   el  re  envoy's   au  so-us- 
sigue. 

5.  Ohaque  article  doit  etre  frappe  du  uoni  du  fabricant  et  de  1'aniu'e  de  la  fabri 
cation. 

Veuillez  etre  assez  lion  de  m'avertir,  par  la  premiere  po^te,  si  vou>  acceptez  la 
command!-  a  ces  conditions. 

Je  suis,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)       IT.  \V.  BKOWX. 

Il'ii'Ct'li'iii-  ill',*  ion/rats. 
MM.  "  The  Murray  Shoe  Co.,  Ltd.", 
London,  Ontario. 

H.  Q.  565-4-13. 
C.  D.  351. 

OTTA\VA,  le  11  novembre  1014. 
Sous-ministre,  M.  et  D. 

Le  directeur  des  vetements  i?t  de  1'equipement  demande  qu'on  fournis-e  imnie- 
diatement  700  paires  de  chaussures,  pour  satisfaire  aux  demandes  urgentes  pour  des 
petites  pointures.  Peut-on  les  procurer  de  la  Murraii  >7/oc  Comi>amj  de  London,  qui 
a  deriiierement  complete  un  coiitrat,  et  qui  s 'engage  de  fournir  au  mo  ins  500  paires 
dc-  pointure>  reipii~es  en  cinq  on  ^ix  ,i<n-r~. 
Cette  affaire  est  tout  a  fait  urgente. 

(Signe)       II.  W.  BROWX, 

\,,|,  Directeur  des  conirats. 

(Si-ine)        E.F. 
S.M. 
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M.F.A.  73.  (ROSE 

1m. -12-13. 
Q.  G.  1772-21 -9. 


DEMANDE  DE  CONTRACT  N°  125. 
(lii-tuil   tnfni'tci'i  I'officier  d'Intendance  A  Ottawa.  Lirraison  requise  aussitot  que  possible. 


AKTJCLKS. 

N  ombre 
requis. 

Cout 
estime. 

8 

EXTRKPRKNEUH. 

DETAILS  DE  LA  LIVRATSON. 

Chaque  livraison  doitetre 
entree  separement  dans  ces 
colonnes,   avec  le  n3  et   la 
date    de     la    feuille    de    li 
vraison  a  la  tete  de  la  co- 
[onne. 

Division  "  B" 
Ciiaussvires,  paires  .... 

C5,000 

.S24!l,000  00 

Ames-Holden-McCready  .... 
Tetrault  Shoe  Mfg.  Co  
Ijouis  Gauthier  . 

20,000 
20,000 
10,000 
(i,000 
6,000 
2,000 
1,000 

$  77,000 
77,000 
38,500 
22,000 
23,100 
7,600 
3,800 

t 
Li-tr  <lrs  points  attaches. 

Hartt  Boot  &  Shoe  Co.    .  .  . 
John  McPherson  Co.         .  .    . 

\inhcrst  Boot  &  Shoe  Co.  .  . 
Slater  Shoe  Co 

VRAIE  COPIE. 
H.W.B. 

$249,000 

Approuve, 

Je  dednrc  iju'il  >i 
ii  niiroii-  :  Octroi  de 

1914-15.         n'J  415 

( 
Date     12-9-14 

(  un  octroi  jmiir  ci'/li  "' 
juerre 

Eiitrd  par  

(Sge.)  W.  HALLICK, 
Major, 
pour  P.O.I. 

1  ).ite,  8  aoftt  1914. 

Sous-mmistre  dc  In 

Mi/ir,  it  il<  In  Defence. 

(>tlaii-a,  . 

Sge.)  R.  P.  BROWN, 

<  'unipt.  et  P.  M.  G. 

Nous  pouvons  fabric) 

uer  ],2."><i  paires  pour 

jt'ihli,  le  13  aout. 

.*                        tt 

1,250 

vciidredi,  le  14  auut. 

it                      It 

1,250 

samedi,  le  15  aoiit. 

tt                         it 

1,650 

luiidi,  le  17  aout. 

it                         .. 

1,650 

mardi,  le  18  aout. 

tt                       u 

l.ii.jO 

mercredi,  le  19  aout. 

it                       u 

1,650 

jeudi,  le  20  aout. 

•  a                       tt 

1,650 

vciidredi,  le  21  aout. 

tt                       tt 

1,650 

samedi,  le  22  aout. 

Apres  cette  date  10,000  paires  par  semaine. 

Meme  chose  que  le  modele  scelle  a  part  peut-etre  une  legere  difference  dans  la 
forme. 

Prix,  $3.85. 

"  TETRAULT  SHOE  MFG.  CO.", 

Par     (Signe)     M.  TETRAULT. 
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Vol.  1. 
Page   43. 

AMHERST,  le  8  aout  1914. 
M.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice, 

Ottawa,  Out. 

CHER  MONSIEUR, — Nous  avons  regu  votre  telegramme,  voici  la  ivponse  qui  a  ete 
envoyee  d'Amherst  le  8  octobre  1914  :— 

"  Pouvons  fournir  trois  cents  (300)  paires  de  chaussures  militaires,  noires  ou 
fauves,  veau  d'hiver,  faites  sur  notre  forme  qui  est  presque  semblable  a  la  forme  de 
1'armee,  en  deux  semaines;  et  cinq  cents  (500)  paires  par  semaine  apres  cela;  prix, 
$3.40.  Pouvons  fournir  immediatement  trois  cents  (300)  paires  de  notre  kangarou 
iioir  ou  de  grain  fauve  militaire  a  $3  par  paire,  s'il  est  necessaire  de  prendre  votre 
forme  reglementaire,  -il  faudra  plus  de  temps;  notre  forme  fait  mieux.  Nous  pou- 
vons  dire  au  sujet  de  notre  chaussure  militaire,  noire  et  fauve,  que  nous  en  avons 
fourni  un  grand  nombre  de  paires  au  ministere  de  la  milice  a  Halifax  et  qu'on  a 
trouve  qu'elle  etait  correcte.  Notre  forme  est  tres  semblable  a  la  forme  reglementaire 
de  1'armee,  ne  comportant  qu'une  legere  difference  dans  le  bout,  ce  qui  est  beaucoup 
mieux,  a  ce  qu'on  pretend,  que  la  forme  reglementaire. 

Nous  sommes  certains  que  si  nous  avions  un  coutrut  du  gouvernement,  nous  pour- 
rions  fabriquer  une  chaussure  militaire  aussi  bonne  que  toutes  celles  que  vous  avez 
eues.  Tous  les  militaires  qui  ont  porte  les  chaussures  faites  par  vous  pretendent 
qu'ils  n'en  ont  jamais  porte  qui  faisaient  mieux. 

Nous  esperons  avoir  une  part  de,cette  entreprise.  Esperant  recevoir  bientot  des 
nouvelles  de  vous, 

Nous  sommes  vos  tout  devout'-, 

"  AMHERST  BOOT  &  SHOE  CO." 

Par     (Signe)     J.  S.  COATS. 


Q.G.  565-4-6. 
Vol.  1. 
Page  8. 

OTTAWA,  8  aout  1914. 

"  Tetrault  Shoe  Mfg.  Co.",  Montreal.  "  Geo.  A.  Slater  Ltd., 

"  The  Slater  Shoe  Co.",  Montreal.  Boot  &  Shoe  Co.",  Montreal. 

"  The  Louis  Gauthier  Co.,  Ltd.",  "  Hartt  Boot  &  Shoe  Co.", 

Fabricants  de  chaussures,  Fredericton,  N.-B. 

Quebec.  "McPherson  &  Co.",  fabricants 
"  Amherst  Boot  &  Shoe  Co."  Amherst,N.-E.  de  chaussures,  Hamilton,  Ont. 

Le  ministere  a  besoin  de  chaussures  semblables  a  1'etalon  du  ministere,  pointures 
assorties.  Si  vous  desirez  soumissionner,  telegraphiez  immeriatement,  dannant  le  prix, 
noir  ou  fauve,  la  date  de  la  premiere  livraisqn,  et  le  nombre  absolument  garanti  que 
vous  ponvez  expedier  par  semaine.  Repondez  vite. 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
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Q.G.  -505-4-1;. 
Vol.  1. 
Page  31, 

MONTREAL,  le  8  aout  1914. 
H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 
Milice  et  Defense, 

Ottawa,  Out. 

Pouvons  expedier  du  magasiii  200  paires  fauves,  80  paires  noires;  pourrions 
garantir  la  livraison  de  1,000  paires  fauves  en  deux  semaines,  prix  $3.80. 

"  THE  SLATER  SHOE  COMPANY  ". 

Q.G.  505-4-r,. 
Vol.   1. 
Pago  32. 

(Copie  corrigee). 

MovruKAT,,  le  8  aout. 
H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 
Ottawa,  Out. 

Pouvons  expedier  du  magasiii  200  paires  fauves,  80  paires  noires.  Pourrions 
garantir  la  livraisoii  de  1.000  paires  fauves  en  deux  semaines,  prix  $3.85. 

"  THE  SLATER  SHOE  COMPANY  ". 

Q.G.  565-4-C. 
Vol.   1. 
Page  46. 
H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice, 

Ottawa,  Out. 

Pouvons  fournir  trois  cents  paires  de  chaussures  militaires  de  veau  d'hiver  noir 
ou  fauve,  faites  sur  notre  forme,  qui  est  presque  semblable  a  celle  de  1'armee,  dans 
deux  semaines,  et  cinq  cents  paires  par  semaiiie  apres  cela;  prix  trois  dollars  et  qua- 
rante  cents;  pouvons  fournir  immediatement  trois  cents  paires  de  kangarou  noir  et 
autant  de  grain  militaire  fauve,  a  trois  dollars  par  paire;  s'il  faut  prendre  votre 
iforme  reglemeiitaire,  il  faudra  plus  de  temps.  Notre  forme  fait  mieux. 

"AMHERST  BOOT  &  SHOE  CO." 

Q.G.  565-4-C. 
Vol.    1. 
Page  67. 

FREDERICTON,  le  8  aout  1914. 
M.  H.  W.  BROWX, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 

Ottawa,  Out. 

Telegramme  rec.u.  Prix  $8.665  comme  d'apres  notre  soumission  d'avril  dernier, 
prix  de  vente  pour  noir  et  fauve,  premiere  livraisoii  dix  jours  apres  la  reception  de  la 
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commande  a  200  paires  par  jour  pour  la  premiere  semaine,  300  paires  par  jour  pour  la 
seconde,  et  cinq  cents  paires  par  jour  ou  trois  milles  paires  par  semaine  apres  cela. 
Repoiidez  vite. 

"  HAKTT  BOOT  &  SHOE  CO.,  LTD." 

Q.G.  5G5-4-H. 
Vol.   1. 
Page  70. 

HAMILTON,  Ont.,  le  8  aout  1914. 
Directeur  des  contrats, 

Ottawa. 

Suis  en  position  de  fabriquer  chaque  semaine  trois  mille  paires,  envoyez  un  echan- 
tillon  des  chaussures,  et  je  ferai  mes  prix. 

JOHN  McFHERSON  CO. 

Q.G.  565-4-f>. 
Vol.    1. 
Page  153. 

OTTAWA,  le  8  aout  1914. 

.T.   McPlIERSON   CO., 

Fabricants  de  chaussurrs 

Hamilton. 

Envoie  aujourd'hui  lin  echantillon  de  chaussures  a  tiges  courtes  par  voie  de  mes- 
sageries  Dominion. 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  d&s  contrats. 

Q.G.  565-4-ii. 
Vol.    1. 
Page  71. 

OTTAWA,  le  10  aout  1914. 

J,  McPHERSON   CO., 

Hamilton,  Ont. 

Kirs-vous  dispose'  A   eiitreprendre  de  fournir  des  chnussuros  semblubles  an  modele 
sous  scelle  a  $3.85  la  paire?     Veuillez  faire  reponse  au  plus  tot. 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 


Q.G.  565-4-0. 
Vol.   1. 
Page  5. 

MEMORANDUM  AIT  SUJET  DES  CHAUSSURES. 

Soixante-cinq  mille  paires  (65,000)  requises  d'ici  a  six  semaines. 

Nous  avons  telegraphic  a  dix  compagnies  avec  les  resultats  suivants : — 


Montreal, 
tt 

Frederioton, 

Amherst, 

Toronto, 

Hamilton, 

Montreal, 

Halifax, 

Montreal, 

Quebec, 


Ames,  Holden,  McCready 
Tetrault  Shoe  Mfg.  Co. 
Hartt  Boot  &  Shoe  Co. 
Amherst  Boot  &  Shoe  Co. 
Minister-Myles  Shoe  Co. 
John  MacPherson  Co. 
Slater  Shoe  Co. 
Robert  Taylor  Co. 
George  A.  Slater  Co. 
Louis  Gauthier  Co. 


Peut  fournir    30,000  paires  a  $3.85 


47,000 
9,000 
2,300 
2,000 

15,000 
1,200 
4.0CO 
Pas  encore  de  reponse. 


3.85 
a    3.66| 
a    3.40 
a    4.60 
pas  deprix. 
a    3.80 
a    2.75 
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Les  chaussures  de  la  compagnie  Taylor  et  de  la  compagnie  Amherst  Boot  and 
Shoe  sont  de  qualite  inferieure,  vis  reglementaire  an  lieu  de  la  trepointe  Goodyear. 
Les  chaussures  Amherst  sont  noires. 

II  est  hors  de  tout  doute  que  les  meilleures  de  ces  oft'res  sont  les  trois,  premi< 
On  conseille  d'accorder  la  plupart  des  65,000'  paires  a  la  compagnie  Ames,  H  olden  and 
Tetrault  Shoe  Co.,  qui  sont  le  mieux  en  mesure  de  remplir  ce  contrat. 

La  inaisoii  Ames-IIolden  nous  fournira  la  chaussure-type  de  l.i  miliec;  Tetrault 
fera  dc  iin'mr  |>i>urvu  <|iie  sa  eoimuaude  arrive1  a  .'!(>,()()()  paires. 

Si  on  desire  accordcr  des  eoininandc-  a  d'autres  niaisons,  uti  conseille  dc   t'aire  la 
distribution  suivante  des  commandes:  — 
Ames-Holden,  I'u.onn  a  25,000. 
Tetrault,  :i().(i(io. 

20 

(Signe)      S.   II. 
20 


Aii\  autres  miii.-on.-,  &  innie  il  olaira  au  iiiini-tir  dc  decider,  lo.  Don  a   l 
Tout  ceci  es1   urgenl  car  les  coinmandes  doivcnt  etre  aceordees  aujourd'hui. 

s 

(Si-m')    ii.  w.  nuowx, 

Dirt'*  Ii  ii  i    tit  S    foiiirntx. 

OTTAWA,  le  10  aout  T.H4. 

(t).(i.  565-4-<). 
Vol.  1. 
Foli 

OTT\\\  \.  le  in  aoul    l'.>U. 
ous-ministre, 
Milice  et  Defense. 

Chau--'!''i  -  a   tii-'c1  courte. 


s  avons  licsnin  maintenant  de  i  :."..(  MMI  paires  dr  chaussures  a  tige  courte. 

Snr  ee  iiomhre  nous  en  avons  c'lmniaudr  a  Ames,  IIoMni  <-t  McCteady,  L'O.niMi;  a 
la  Tetrauli  Rhoe  .I/''.'/.  Co.,  20,000;  la  compagnje  Louis  Gauthier  a,  depuis,  offert  dc 

iir  .'lO.OOd  paires  d'ici  a  six  semaines. 

On  demande  quc  les  commandes  au  sujet  des  -2:>.(W^  paires  qui  restent  soient  di- 
trilnicc-  comme  suit:  — 

A  la   compagnie  <  :.-iuthier.  Qu.'lic,-    ....  I0.(»ii()  a  ^ 

\  !•!  Ilnrll  linnl  a-  Shot   Co.,  Fredericton  ........       (i.nnd 

A  la  Slater  Shoe  Co.,  Montreal  ..............       1.0<>n  " 

A  la  Amherst  Bool  &  S>>o<>  Co..  Amherst.  N".-E. 

A  la  J.  McPkersou  Co.,  TTamilton.  .  G,0no  " 


,,oiu  rn  que  ?''^  r»-i.\:  de  j[ePI>e>-$>)n  yoicnf  raisonnables. 

Les  prix  de  la  Amhcrst  Boot  and  Shoe  Compan;/  sont  plus  bas,  mais  sa  chaussure 
est  do  qualite  inferieure. 

Communication  ursente. 

CSigne)     S.  H.  (Sign6)     H.  W.  BHOW5 

des  contrats. 
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Q.  G.  565-4-6. 

Vol.  1. 

Folio  15. 
Q.  G.  505-4-6. 
C.  D.  liT,  (14-15). 
O.  A.  L.  Mobii-Habillements  1914-15. 

TEIiL  I'-E  LA   MlLKE  ET  i)E  LA  DEKE-NKE, 

OTTAWA,  le  10  aout  1914. 

J'ai  1'honneur  dc  vous  informer  que  votre  offrc-  du  8  .aout  courant  an  sujet  de 
Fapprovisiormement  de  ehaussures  a  tiges  courtes  a  ete  acceptee  conime  suit:  20,000 
paires  •!••  ehaussures  a  tiges  courtes  a  *•"'>.">  la  paire. 

Le  tableau  des  pointures  est  ci-iuclus. 

Yeiiillez  prendre  note  que  la  livraison  doit  se  faire  a  la  chambre  d'inspection  de 
la  mi  lice.  113  rue  Rideau,  et  qu'elle  drit  prendn?  fin  avant  1'expiration  des  dates  men- 
tionnees  dans  votre  offre  du  8  aout  courant ;  les  chaussures  doivent  etre  sous  tous 
rapports  conformes  au  patron  sous  set-lie  et  au  cahier  des  chaises,  et  chaque  article 
doit  purler  le  nom  du  fabrirai:!  <•(  Taur.ee  de  sa  fabrication. 

l.es  I'rais  de  transport  et  de  iiK^^ai-M-n'o  doivent  etre  p^^'i's  d'avaucc;  et,  s'il  arrive 
quo  <-es  frais  soient  portes'  au  compte  ilu  ministere.  If-  niontant  doit  etre  inclus  dans 
1'envoi  auquel  doit  etre  attaclu'  un  iv<;u  >\<  \-,\  i-umiia^uic  de  transport  pour  la  somme 
versee. 

L'envoi  doit  se  faire  en  trois  copies  et  la  lettre  de  voiture  doit  etre  expediee  au 
soussigne. 

(Sia-ne)     II.  W.  BROWX, 

Directeur  des  conirats. 

M  M.  Ames,  Holden,  McCready,  Ltee, 
Montreal,  P.Q. 

Q.  G.  5(35-4-(i. 
Vol.  1. 

Folio  IS. 

OTTAWA,  le  10  aout  1914. 
Lc  direeteur  des  contrats, 

Ministere  <]<•  la    Milic-e  et  de  la  Defense.  Ottawa. 

I'll  EKS    M  ES^IEl.'HS, 


Nous  nous  offrons   de  vous   approvisionner  de  trente  mille  paires  de  chaussures 
janiie-   a  tiges  courtes,  dans  1'espace  de  six  semaines.  a  partir  de  la 'reception  de  la 
commande,  la  livrai*on  devant  commencer  dans  trois  semaines  et  chaque  envoi  hebdo- 
madaire  devant  comprendre  dix  milie  naircs. 
Prix,  $3.82j! 

LA  CIK  GAT'THIER  LTEE., 

Par  (sigve)     C.  E.  SLATER. 

Q.  G.  565-4-6. 
.      Vol.  1. 

Folio  41. 

OTTAWA,  le  10  aout  1914. 
L'iiispecteiii-  des  harnais  et  selleries. 

MM.  Tetraiilt  Xltoc  Mfg.  Co.,  qui  out  obteuu  ime  commande  pour  des  chaussures 
a  tige  courte  a  1'usage  des  troupes  mobilises,  declarent  qivils  rencontrent  beancoup 
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de  difficulte  a  se  procurer  uu  cuir  qui  ait  exactement  la  meme  couleur  que  celle  du 
patron  sous  scelle,  ils  soumettent  un  echantillon  de  ce  qu'ils  ont  pu  trouver,  et  vous 
le  font  parvenir  sous  ce  pli. 

Voulez-vous  avoir  la  bonte  de  dire  si  vous  trouvez  que  le  cuir  de  leur  echantillon 
aurait  la  meme  valeur  et  donnerait  autant  de  satisfaction  que  le  cuir  de  I'echantillon 
sous  scelle?  Croyez-vous  <iu'il  y  aurait  quelque  objection  a  faire  centre  la  nuance  de 
leur  cuir? 

(Signe)     J.  A.  McCANN, 

Sous-dire cteur  des  co»h-«tx. 
pom  Ir  i/ii-i-i  1 1  i/r  .I".-;  conti  ats. 


Q.G.  .-(1.V4-6. 
-  Vol.    1. 
Folio  42. 

OTTAWA,  le  10  aoiit  1914. 
D.  des  C. 


En  reponsc  a  votrc  Idtiv  pnv<:\nt  la  inriiic  date  rt  Mui  a  trait  a  la  rouleur  et  a  la 
Mu:»lite  du  cuir,  je  dois  dire  quo  je  trouve  la  qualitc  tout  a  fait  aussi  bonne  que  celle 
du  patron  sous  scelle,  et,  dans  les  circonstances  actuelles,  je  ne  trouve  aucune  objection 
a  faire  centre  la  couleur. 

Le  cuir  qui  doit  servir  a  la  fabrication  de  ces  chaussures  doit  etre  exactement  de 
In  nn'ine  pcsaiiteur  que  I'echantillon  sous  scelle  mis  entre  li's  mains  de  M.  Tetrault. 

(Si.-ue)     R.  BROWN,  lioutenant-«'<il<uicl. 

ir  des  iiarnais  >'l  sellerie. 


IX  des  C.  et  D. 

S'oppose-t-on ?    L'echantillon  du  ministere  et  celui   du  fabricant   qui    doiment   la 
nuance  du  cuir  vous  sont  expedies  sous  ce  pli. 

(Sigm'O     .1.  A.  McCANN, 

Sous-direct c iir  </rx  confmlx. 
/nun  ii   ,/ii  r,  tcin  des  contrats. 

D.  des  C. 

N'ai  aucune  objection  contre  la  couleur.  pourvu  que  I'l.  des  H.  et  S.  n'en  ait  pas. 


(Si-me)     J.  F.  ]\[ACDONALD,  It-colonel, 

D.  de  I'H.  et  de  I'E. 


Ht-S-14. 


I.  des  H.  et  S. 

Prendre  note  et  retourne,  ^^     ^  Q   LAPOINTE; 

P&ur  le  D.  des  C. 


10-8-14. 

D.  des  C. 
Note. 


•-(Signe)     R,  BROWN,  lieutenant-colonel, 

Inspectcitr  des  Iniriiai-s  et  seUeii<<. 
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Q.G.  5<;;,-i-ii. 
Vol.    1. 
Felio  43. 


OTTAWA,  le  K>  a  out  1!H4. 


.M.  II.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats,  Ottawa. 


CHER  MONSIEUR,— Je  possedais  urn-  option  sur  !<•  cuir  -Ytrndant  .iu-<i\i';i  samedi 
le  8  aout,  et  j'apprends  ce  matin  que  le  cuir  a  luiu— r  de  Eagon  serieuse  sur  le  man/he 
et  il  y  a  toute  apparence  qu'il  va  hausser  encore. 

Afin  d'arriver  a  fabriquer  ces  chan-^mv-   rapidement,  jc   vous   MTais   oblige   <li- 
bien  vouloir  prendre  les  moyens  de  placcv  cette  commande  ce  matin  >'il  est  pussilil- 
le  fairo. 

Bien  a  vous. 

gn6)      M.   TKTRArLT, 
Jc  /-i  maison  "  Ti'lntult  Shoe  Mf</.  Co.",  Montreal. 


Q.  G.  565-4-c.. 
Vol.  1. 
Folio  45. 

Q.G.  565-4-6. 
C.D.    125    (14-15). 
O.A.L.  Mobn. 
Hal.iilc-ment   1914-15. 

MINISTERS  me  LA  jMn.ii  :•:  I:T  i»c  I.A  DEFICNSE 

OTTAWA,  le  10  aout  1!»14. 

MONSIEUR, — J'ai  1'honiieur  de  vous  informer  que  votre  offre  du  8  aout  courant 
au  sujet  de  1'approvisionnement  de  chaussurc-  a  tiuv*  courtes  a  i't('  acceptee  comme 
suit :  20,000  paires  de  chaussures  a  tiges  courtes  a  $3 . 85  la  paire. 

Le  tableau  des  pointures  cst  romis  a  votre  M.  Tetrault  aujoiinl'hui. 

Veuillez  remarquer  que  la  livraisou  doit  se  faire  a  la  cliambre  d'inspection  de  la 
milice,  113  rue  Rideau,  et  doit  prendre  fin  d'ici  a  Tcxiiiratiou  des  dates  mentioiinees 
dans  votre  offre  du  8  aout  courant;  les  chaussures  doiveiit  etre  conformes  sous  tous 
rapports  an  niodMc  sous  ^ci-|l-'  ft  ar.  caliicr  dc-  cbavi^'.-s,  et  cluunie  cbaiissiiro  doit 
porter  le  nom  du  fabricant  et  I'annee  de  la  fabrication. 

Les  frais  de  transport  et  de  messageries  doivent  etre  payes  d'avance;  mais  si  ces 
frais  sont  portes  au  compte  de  ce  ministere,  le  montaiit  doit  en  etre  inscrit  sur  1'envoi 
anquel  doit  etre  attache  un  requ  de  la  compagnie  de  transport  pour  le  montant  ver-e. 

L'enroi,  fait  en  triple,  et  la  lettre  de  voiture  doit  etre  envoyee  au  soussigne. 

Je  suis,  monsieur,  votre  ol>ei>sant  serviteur^ 

CSiii-iu')     TI.  W.  BROWX. 

Directeur  il<jn  ronirafs. 
MM.  Tetrault  Shoe  Mfg.  Company, 

Montreal,  P.Q. 
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Q.G.   565-4-6. 
Vol.    1. 

Folio  4!». 

(Amherst,  jST.-E.), 

QUEBEC.  Ic  Id  aout  li»14. 
M.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  coiitrats, 

Ministcre  de  la  Milice  ct  de  la  Del'eiiM  •. 
Ottawa,  Out. 

CHER  MONSIEUR,  —  Jo  vous  soumets  aujourd'hui  dr<  echantillons  dr  <-Uaii~->uiv.- 
militaires  (basses)  de  6  pouces  de  hauteur,  aux  prix  suivants:  — 

N°  $  N°  $  N°  $  N°  $ 

la  paire.     Ces  prix  vous  seroiit  envoyes  directement  de  1'atelier. 

La  rnaison  que  je  represente  a  deja  obtenu  une  certaine  summc  dc  coinmandes  dc 
la  part  des  gouvernemeiits  anterieur  et  actuel  a  1'effet  de  fournir  dc*  cliiiusMires  pour 
la  milice  cauadienne  a  Halifax,  N.-E. 

J'ai  approche  le  lieutenant-colonel  Wni.  Price,  de  Quebec.  c|ui  me  reuvoic  :i  \otri 
departement  a  Ottawa. 

Si  cette  offre  est  acceptee  veuillez  dire  quelles  seraient  vos  conditions,  le  nombre 
de  paires,  les  pointures  et  le  mode  dc  meme  que  la  date  dc  la  livraison. 

Je  suis,  monsieur, 

Votre  tout  devoue, 

(Signe)     STEWART  A.   SC'OTT, 
Eepresentant  la 

Amherst  Boot  and  Shoe   C'o..  Ltd.. 
Amherst,  N.-E. 

Veuillez  adresser  toute  correspondance  a  Amherst,  1SF.-E. 


Q.i;.  565-4-6. 

Vol.  1. 

Eolio  30. 

Q.G. 

C.  565-4-6. 

A.  125  (14-15). 

O.  A.  L.  habillemei\t  -M<>lm. 

MINISTERS  DE  LA  MILICE  ET  DE  LA  DEFENSE, 

OTTAWA,  le  11  aout  1914. 

MONSIEUR,  —  J'ai  1'hoiineur  de  vous  demaiider  de  fournir  au  miiiisterc  de  la  Milice 
et  de  la  Defense  les  marchandises  ci-dessous  mentionnees  aux  prix  etablis1. 

10,000  paires  de  chaussures  a  tige  courte,  a  ^:>..^"i  la  ]>aire.    I'ne  li?te  des 
pointures  accompagne  cette  lettre 

aux  conditions  suivantes: 

1.  Les  marchandises  qui  doivent  etre  fournies  en  vertu  de  cette  commande  doi- 
vent  etre  sous  tous  rapports  semblables  en  apparence  et  en  qualite  aux  modeles  soiis 
scelle  et  au  cahier  des  chai'ges  qui  s'y  rapportent. 

3.  La  livraison  (ou  expedition)  doit  etre  faite  a  la  chambve  d'inspection  de  la 
Milice,  113  rue  Rideau,  Ottawa,  franc  de  port,  le  ou  avant 

et  doit  commencer  dans  trois  semaines  et  finir  dans  1'espace  de  six  semaines  ii  partir 
de  la  date  de  la  commande. 

4—91 
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3.  Les  frais  de  transport  et  de  messageries  doivent  etre  payes  d'avance  ;  si  on  les 
porte  an  compte  de  ce  ministere  le  montant  devra  accompagner  1'envpi  auquel   on 
devra  attacher  uii  regu  de  la  compagnie  de  transport  pour  la  somme  regue. 

4.  L'envoi,  fait  en  triple,  et  la  lettre  de  voiture  devront  etre  expedies  au  soussi- 
gne. 

5.  Chaque  article  fourni  doit  porter  le  noin  du  fabricant  et  1'annee  de  sa  fabri 
cation. 

Veuillez  m'informer,  par  le  retour  du  courrier,  si  vous  acceptez  la  commande  dans 
ces  conditions. 

Je  suis,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
MM.  Louis  Gauthier  Co.,  Ltd., 
Quebec,  P.Q. 

Q.G.  565-4-6. 
Vol.  1. 
Folio  35. 
Q.G.   565-4-6. 
C.D.  125. 

A.B.,    O.A.L.    Mobn. 
Habillement    11°    12. 

MINISTERE   DE   LA   MlLICE  ET  DE   LA   DEFENSE, 

OTTAWA,  le  11  aout  1914. 

MONSIEUR,  —  J'ai  1'honneur  de  vous  demander  de  fournir  au  ministere  de  la  Milice 
et  de  la  Defense  les  marchandises  ci-dessous  mentionnees  aux  prix  etablis  :    . 

1,000  paires  de  chaussures  a  tiges  courtes,  en  cuir  rouge,  a  $3.80  la  paire. 
Une  liste  des  pointures  est  incluse  sous  ce  pli. 
aux  conditions  suivantes: 

1.  Les  marchandises  qui  doivent  <"tre  fournies  en  vertu  de  cette  commande  doivent 
etre  sous  tous  rapports  semblables  en  apparence  et  en  qualite  aux  modeles  sous  scelle 
et  au  cahier  des  charges  qui  s'y  rapportent. 

2.  La  livraison   (ou  expedition)   doit  etre  faite  a  la  chambre  d'inspection  de  la 
Milice,  113  rue  Rideau,  Ottawa,  franc  de  port,  le  ou  avant 

et  doit  finir  dans  1'espace  de  six  semaines  a  partir  de  la  date  de  la  commande. 

3.  Les  frais  de  transport  et  de  messageries  doivent  etre  payes  d'avance;  si  on  les 
pnrte   au  compte   de   ce  ministere  le  montant  devra  accompagner  1'envoi   auquel   on 
devra  attacher  uii  regu  de  la  compagnie  de  transport  pour  la  somme  recjue. 

4.  L'envoi,  fait  en  triple,  et  la  lettre  de  voiture  devront  etre  expedies  au  sous- 


5.   Chaque  article  fourni  doit  porter  le  nom  du  fabricant  et  1'aniiee  de  sa  fabri 
cation. 

Veuillez  m'informer,  par  le  retour  du  courrier  si  vous  acceptez  la  commande  dans 
ces  conditions. 

Je  suis,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
f.  SLATER  SHOE  Co., 
Montreal. 
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Q.G.   565-4-0. 
Vol.  1. 
Page  52. 

A\mi:itST,  11  aout  191-t. 

M.  IT.  W.  BROWN, 

Dk-ecteur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice, 

Ottawa,  Canada. 

CHER  MONSIEUR, — Nous  prenons  la  liberte  de  vous  faire  parvenir  aujourd'hui  par 
grande  vitesse  un  echantillon  d'une  chaussure  militaire  a  grain  jaune  dont  il  a  ete 
question  dans  notre  telegramme  du  8  aout  courant,  et  que  nous  sommes  en  mesure  de 
fournir  au  prix  de  $3  la  paire.  Nous  fabriquons  aussi  cette  chaussure  en  kangurou 
noir  et  nous  joignons  un  echantillon  de  ce  genre  de  chaussures  a  la  chaussure  a  grain 
jaune.  Le  prix  de  la  chaussure  en  kangarou  est  le  meme  que  celui  de  la  chaussure  a 
jaime.  Nous  avons  actuellement  en  magasin  300  paires  de  chacune  de  ces 
Mir<^  pretes  a  expedier  et  nous  pouvons  en  fabriquer  300  paires  de  chaque  sorte 
pur  seinaino  pi  on  le  desire.  Nous  desirerions  faire  remarquer  que  cette  chaussure 
roinprend  un  materiel  de  toute  premiere  qualite,  de  cuir  11°  1  en  tout  et  partout,  solide 
dans  toutes  ses  parties  sans  rien  qui  soit  de  qualite  iiiferieure  dans  sa  fabrication. 

Nous  desirerions  obteiiir  une  commande  du  ministere  pour  une  certaine  quantite 
de  ces  chaussures. 

Nous  attendons  une  reponse  favorable  et  nous  demeurons 

Vos  tout  devoues, 
AMHEEST  BOOT  AND  SHOE  CO., 

(Signe)       C.  S.  SUTHERLAND, 

Surintendant. 


Q.G.   565-4-6. 
Vol.  1. 
Folio  51. 


A.MHKKST.  ]c    1  1    aout    1SI14. 

il.  II.  W.  BROWN, 

Ottawa,  Canada. 

\ 

CIIKK    iinNMKi  i:. ]{rv<  i  unit  a  la   cliaus-urc  <'<  nantillon   quo   nmu   votis   avuiis  tail" 

parvenir  aujourd'hui.  nous  sorhmes  en  mesure  de  vous  informer  que  vous  avez  toute 
liberte  d'ouvrir  cette  chau?-ure  et  de  la  tailler  de  quelque  fa^on  «|iie  vous  ponvez  le 
desirer  ami  que  vous  vous  as-niriez  de  sa  solidite. 

Bien  a  vous, 
AA111KUST  BOOT  AND  SHOE  CO.,  LTD., 

(Signe)     * '.  S.  SUTHKRI.AM>. 

Surinien'lin'. 
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AMIII:I:ST,  lr  11  unfit  1914. 
M.  II.  W.  BUOWN, 

Directeur  dcs  f/mitnit-. 
Ottawa. 

Notre  tek'sTiunme  du  ^  aoiil  courant,  !c  prix  <!*>  chaussures  militaires  en  vcau 
d'l'.ivor  aiirait  du  so  lire  trnis  dollar.-:  rt  uiiativ-ni.igt  cents  la  paire  ;  lo  prix  dr.*  autre» 
chaussures  offortcs  est  exact. 

AMHEKRT  BOOT  AND  SHOE  CO. 


Q.G.  565-4-6. 
Vol.  1. 
Folio  53. 

A  \i  IIKI.'ST.  le  11  aout  1914. 
M.  II.  W.  BROW  \  . 

Directeur  des  coiitrats, 

Ministere  de  la  Milice, 
Ottawa,  Ont. 


Ciiici!  Md.xsiK.rH,  —  Dans  notrc  trlrKi'.'.ninir  du  ^  acfit  i-nuraiit  nuns  dnnninii-.  ccinmc 
]irix  du  veau  d'hiver  noir  ou  rougr,  $3.40.  Cc  prix  drvrait  rirr  dc  .$.'!.MI  la  paire,  et 
nous  vous  avons  telegraphic  ce  matin  a  c-ct  cft'et. 

Les  prix  des  autres  categories  que  nous  VDU.S  avons  sovimis  sont  exacts. 


a  YOUS, 
A.MHKiJST  BOOT  AXD  SIIOK  CO... 

(Signe)         ('.    S.    S|  KTIIKRLAM).. 

Surintendant. 

Q.G.  565-4-6. 
Vol.  1. 
Folio  61. 
Q.G.  565-4-6. 
C.  D.  125. 
A.B.O.A.L.  Mobn. 
flabillement  n°  2. 

MlXISTKItK   lit;   LA  MlLICE   I'.T  DK  LA  DlCKKNSK, 

OTTAWA,  le  11  aout  1914. 

'ai  1'honneur  dr  \MIK  demander  de  fonrnir  au  ministere  de  la 
et  de  la  Defense  les  marchandises  ci-dessous  mentionnees  aux  prix  ctablis  :  — 

2,000  paires  de  chaussuies  a  tige  courte,  cuir  rou^e,  a  if"..  Ml  la  paire. 

La  liste  des  pointures  est  inclusc  sous  rr  pli. 

Aux  conditions  suivantes  :  — 

1.  Les  marchandises  qui  doivont  etre  founiies  en  vcrtu  dr  crlte  ciimiuando  doi- 
vent  etre  sous  tons  rapports  semblables  en  apparence  et  en  qualite  aiix  modeles  smi- 
scelle  et  au  cahier  dcs  cbar.ur-;  (]\ii  s'y  rn]>]>ortont. 
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^  2.  La  livraison  (ou  expedition)  doit  etre  faite  a  la  chambre  d'inspection  de  la 
milice,  113  rue  Rideau,  Ottawa,  franc  de  port,  et  doit  commencer  dans  deux  semaines 
et  prendre  fin  dans  1'esipaee,  de  six  semaines  a  partir  de  la  date  de  la  commande. 

3.  Les  trais  do  transport  et  do  niessagcrios  doivont  etre  payes  d'avance;  si  on  les 
porte   an   compto   <lc   co    ministere   le   r.iontant  dovra   accompagner   IVnvoi    auqiiel   on 
"levra  attacher  mi  m;ii  do  ]a  eunipaunio  do  transport  pour  la  sonime  rooue. 

4.  L'envoi,  iait  on  triple,  ct  la  lettre  de  voitniv  dovront  etre  expedies  au  soussigne. 

5.  Chaque  article  foiirni  doit  imrter  lc  nom  dii  t'abrieant  d   i'mmro  dc  sa  fabrica- 
1  ion. 

Veuillez  m'informer,  par  lc  rctonr  dn  cdurricr,  si  vons  accepter  la  commande  dans. 
ces  condition-. 

.lc  snis,  monsieur, 

Votre  obc'i>s;uit  servihur. 


. MM.   .1  Ht/iri'xf  Boot  and  f^llOc   Co., 

Anibcrst,  N.-E. 


(Sii;i,c)     [I.  W.  BROWN, 

Dire:  t ct<r  'it  \    cinill'iilx. 


Q.G.  565-4-6. 
Vol.  1. 
Folio  (i~. 
Q.G.   565-4-6. 
('.  D.  li'5. 
A.B.O.A.L.  Mobu. 
Habillement  11°  2. 

iMsTKi;:.  IM:  i.\   .Mii.N  i:  in  UK  I,A  I  )I',I.'I:NSK. 

WA,  1<^  11  aout  1H14. 


MoNsiEURj  —  J'ai  I'lioiinciir  tie  V(>ns  demander  de  lonniir  au  ministere  de  la 
et  de  la  Defense  los  merchandises  ci-dessous  incntioiuic'es  aux  prix  etablii-:—  - 
6,000  paires  de  chaii*^!irc->  a  ti.^o  courte,  cnir  ruifie,  a  $;!.lir>n  la  paire. 
La  liste  des  pointures  est  incluse  sous  ce  pli. 
Aux  conditions  suivantes  :  — 

1.  Les  marchandiscs  qui  doiveut  etre  fouriiies  en  vcrtu   dc  certc  cominaude  doi- 
vent  etre  sous  tous  rapports  semblables  en  apparanee  ot  en  qualite  aux  modeles  sous 
scelle  et  an  cahier  des  charges  qui  s'y  nip])ortonl. 

2.  La  livraison  (ou  expedition)   doit  etre  faite  a  la  cbambre  d'inspection  de  la 
milice,  113  rue  Rideau,  Ottawa,  franc  do  port,  et  doit  commencer  dans  trois  semaines 
et  prendre  fin  dans  1'espace  <le  six  semaines  a  partir  de  la  date  de  la  commande. 

3.  Les  frais  de  transport  et  de  messageries  doiveiit  etre  ipayes  d'avance  ;  si  on  les 
porte  au  compte  de  ce  ministere  le  montaiit  devra  accompagner  1'eiivoi   auquel  011 
devra  attacher  un  regu  de  la  compagnie  de  transport  pour  la  somme  re§ue. 

4.  L'envoi,  fait  en  triple,  et  la  lettre  de  voiture  devront  etre  expedies  au  soussigne. 

5.  Chaque  article  fourni  doit  porter  le  nom  du  fabricant  de  1'aunee  de  sa  fabri 
cation. 

Veuillez  m'informer,  par  le  retour  du  courrier,   si  vous   acceptez  la  commande 
dans  ces  conditions. 

Je  suis,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 


(Sigiie)     H.  W.  BROWN, 

Directew  des  contrats. 


iL\I.  Hartt  Boot  and  Shoe  Co., 
Fredericton,  N.-B. 
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THE  JOHN    Mr  Pi  ILK-SON   Co. 

HAMILTON,  le  11  aout  1914. 
H.  W.  BROWN, 

Directeur  dcs  contrats, 

Ottawa,  Ont. 

1084  i  paires  J  EE  C.  Dongola  Club  Bluchrr. 
1383  i  paires  J  EE  Mule  Blucher  Veteran. 
1054  i  paires  £  E  Dongola  Blucher  Hawk. 
2002  4  paires  J  E  Boutons  Bronze  Yale. 

Envoi  memoire. 


Q.G.    565-4-6. 
Vol.  1. 
Folio  80. 

HAMILTON,  It-  11  aout  1914. 
H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ottawa,  Ont. 

CHER  MONSIEUR,— Nous  avons  rec.u  votre  tek'^vaniiiic  ct  nous  vous  avons  telegra 
phic  ce  matin  comme  suit: — 

"  Nous  acceptons  le  contrat  a  $3.85,  si  iiovts  pouvons  obteiiir  du  cuir  de  tige 
et  si  nos  formes  sont  acceptables.    Nous  expedions  des  echantillons  des  formes  ". 

Ne  sachant  pas  quelle  sorte  de  chaussures  vous  desiriez  nous  n' avons  pas  pu  nous 
mettre  en  relations  avcc  Ics  fabricants  de  ce  cuir  afin  de  nous  procurer  la  sorte  de  cuir 
exigee  par  votre  chaussure  type.  Les  tarmeurs  du  Canada  ne  possedent  pas  beaucoup 
de  ce  cuir  en  magasiii,  et  il  se  pent  qu'il  faille  se  le  procurer  aux  Etats-TJnis,  auquel 
cas  les  droits  a  payer  nous  seroiit-ils  rembourses?  Nous  sommes  entres  en  relations 
avec  les  tanneurs  pour  nous  assurer  si  nous  pous  pouvions  nous  procurer  ce  cuir  au 
pays. 

Desirez-vous  toutes  ces  chaussures  en  cuir  fauve,  ou  les  unes  en  cuir  fauve,  et  les 
autres  en  cuir  noir?  Dans  votre  pivniiT'iv  depeche  vous  en  demandez  des  noires,  et 
aussi  des  fauves.  Vous  ne  nous  doiinez  aucune  idee  de  la  quantito-  que  vous  desirez 
par  semaine.  Cette  quantite  sera  entierement  determiiu'e  par  le  iiombre  de  formes 
que  nous  avons  en  mains.  Nous  vous  envoyons  des  echantillons  de  chaussures  faites 
sur  quatre  formes.  La  chaussure  marquee : — 

Forme  11°  6361,  nous  pouvons  fabriquer  250  .paires  par  jour. 
"         6659  300 

09  100 

1868  70 


Ceci  forme  un  total  de 720 

mais  nous  avons  juste  assez  de  machines  et  d'ouvriers  pour  fabriquer  600  paires. 

Vous  aurez  a  donner  des  commandes  pour  pointures  et  demi-poihtures,  de  ma- 
mere  a  nous  permettre  d'utiliser  toutes  ces  formes  que  nous  avons  des  differeiites 
sortes  de  chaussures. 
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Toutes  ces  formes  sont  de  bonnes,  larges  et  amples  formes,  et  fer'aient  tres  bien 
avec  une  pointe  unie  et  souple,  bien  que  celles  que  nous  vous  avons  envoyees  aient  une 
pointe  rigide;  inais  comme  de  raison,  on  pourrait  la  remplacer  par  une  pointe  souple 
semblable  a  votre  echantillon. 

Votre  echantillon  a  1'apparence  d'une  chaussure  grande  pour  sa  pointure,  mais  elle 
ne  1'est  pas. 

Nous  avons  essaye  a  la  faire  mettre  a  un  de  nos  employes  qui  porte  la  pointure 
\  et  il  n'a  pas  pu  la  chausser,  tandis  que  les  quatre  chaussures  que  nous  vous  envoyons 
comme  echantillons  se  mettent  bien,  et  se  portent  avec  aise. 

Nous  avons  fait  essayer  votre  chaussure  par  un  autre  de  nos  employes  qui  porte 
tine  pointure  plus  petite,  et  quoiqu'il  put  s'y  introduire  le  pied,  la  chaussure  etait  trop 
etroite  et  serree  aux  doigts  des'pieds. 

F'aites  1'essai  de  nos  chaussures  sur  quelques-uiis  de  vos  hommes,  et  faites  le  choix 
de  la  forme  que  vous  desirez. 

Nous  vous  envoyons  ces  echantillons  rion  que  pour  vous  donner  une  idee  de  la 
forme,  et  nous  les  tVrmis  avec  une  pointe  unie  et  souple. 

Vos  devoues, 

THE  JOHN    Me  1'IIERSON.   Limited. 

I 

P.S.  3  p.m. 

Apres  la  reception  de  cette  lettre  vcuillez  nous  telegraphier  le  nombre  de  chaus 
sures  que  vous  desirez,  vu  qu'il  nous  sera  necessaire  d'obtenir  le  cuir  par  contrat. 

Les  tanneurs  out  deja  avaiice  le  prix  de  2  cents  le  pied,  et  une  autre  augmentation 
peut  se  faire  d'ici  a  quelques  jours,  de  sorte  que  si  nous  devons  fabriquer  des  chaus 
sures  pour  vous  a  $3.85,  il  nous  faudra  savoir  comlm-n  vous  en  voulez  afin  de  nous 
proteger. 

Est-ce  absolument  necessaire  que  le  cuir  soit  exactement  de  la  meme  couleur  que 
votre  echantillon? 

Vos  devoues, 

THE  JOHN    McPIIERSON,  Limited. 
,  2  P.S. 

Nous  pouvons  obtenir  le  cuir  au  Canada  si  une  couleur  plus  foiicee  peut  etre  accep- 
tee.  Telegraphiez  le  nombre  de  chaussures  desirees  afin  que  nous  achetions  le  cuir  si 
nos  formes  vous  conviennent. 

I.  des  H.  et  S. 

Pour  rapport. 
12-8-14.  (Signe)     H.  W.  B. 

D.  des  C. 

Je  regrette  de  vous  dire  qu'aucune  des  chaussures  regues  et  mentiomiees  dans 
votre  lettre  ne  peut  etre  acceptee. 

(Signe)       E.  BROWN,  lieut.-col., 

I.  des  H.  ei  S. 

Les  formes  n°  09  et  6659  seraient  satisfaisantes. 

(Signe)       R,  BROWN,  lieut.-col., 

I.  des  H.  et  8. 
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OTTAWA,  11  aout  1814. 
MM.  SLATER  SHOE  Co.., 
Montreal. 

Votre  depeche  du  huit  courant  regue.  Votre  offre  cle  fournir  mille  paires  de 
chaussures  fauves,  a  tige  courte  dans  deux  semaines,  semblables  au  modele  du  minis- 
tere  a  trois  piastres  et  quatre-vingts  cents  la  paire  a  ete  acceptee.  Envoyons  chaus- 
snre  echantillon  et  les  jointures  desirees. 

(Signe)       H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 

Q.G.  565-4-C. 
Vol.  I. 
Folio  63. 

OTTAWA,  le  11  aout  1914. 
HARTT  BOOT  &  SHOE  Co.., 

Fredericton,  N.-B. 

Votre  depeche  du  huit  courant  acceptee  pour  six  mille  paires  de  chaussures,  a 
tige  courte,  semblables  au  modele  a  trois  piastres  et  soixante  et  six  cents  et  deux  tiers 
la  paire,  a  etre  livrees  comme  vous  dites.  Cuir  fauve  requis.  Envoyons  echantillon 
et  les  pointures  desirees. 

(Signe)       H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrais. 

Q.G.  565-^6. 
Vol.  I. 
Folio  72. 

HAMILTON,  ONTARIO,  le  11  aout  1914. 
B.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ottawa. 

Accepterons  le  contrat  a  trois  quatre-vingt-cinq  si  nous  poxivons  avoir  les  empei- 
gnes  et  si  nos  formes  vous  donnent  satisfaction.  Expedions  echantillqns  de  formes 
par  messageries, 

JOHN  McPHERSON  CO. 

Q.G.  565-4-6. 
Vol.  I. 
Folio  20 

LA  Louis  GAUTHIER  COMPANY^  LIMITED. 

QUEBEC,  le  12  aout  1914. 
Col.  R.  BROWN, 

Inspecteur, 

Ministere  de  la  Milice  et  Defense, 
Ottawa,  Ont. 

CHER  MONSIEUR, — Conformement  a  la  depeche  telegraphique  dont  vous  trouverez 
ci-inclus  la  copie,  je  vous  envoie  par  le  courrier  une  empeigne  coupee  a  meme  le  cuir 
dont  on  s'est  servi  pour  faire  les  deux  chaussures  que  je  vous  ai  laissees. 
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JVprends  QUO  ces  chaus.su  res  out  etc  traitces  a  I'liuik-  ct  a  la  graisse  apres  avoir 
etc  faites,  mais  je  ne  sais  pour  quelle  raison. 

_  Toutes  ces  sortes  de  cuir  haussent  tous  les  jours  et  le  ])lus  t<H  nous  aurons  une 
decision  en  cette  affaire  le  mieux  ce  sera  pour  nous. 

_  J'espere  pouvoir  vous  sonmcttre  d'autros  cehanHlkms  pin-  rani  dans  le  cours  de 
•la  journee. 

Votre  devour, 

(Signe)       0.  E.  SLATEK, 

Q.G.  565-4-6. 
Vol.  I. 

Folio  19 
Col.  R.  BROWN, 

Salle  d'inspection, 

Ministere  de  la  Milicv  ct  de  la  Defense, 
Ottawa,  Out. 

Les  eehantillons  envoyes  out  ete  traitcs  a  la  iirais,-c  a  la  manufacture  apres  avoir 
ete  faites;  je  vous  envoio  par  le  courrier  un  eehantillon  d'empeigne  telle  qu'elle  de- 
vrait  etre;  tel^graphiez  si  satisfaisant. 

('HAS.  E.  SLATER. 

Q.G.  565-4-6. 
Vol.  I. 
Folio  21 


.  le  12  aout  1914. 


LA  Loris  (VvrTiiiKif   C<IMIV\\Y.   LIMITED. 

Col.  R.  BROWN, 

Inspecteur, 

"Ministere  de  la  Milice  et  Defense, 
Ottawa,  Ont. 

CHER  MONSIEUR,,  —  Ci-inclus  veuillez  trouver  cinq  autrcs  echantillons  de-  cuir,  si 
vous  croyez  qu'aucun  d'entre  eux  vous  donnera  satisfaction  je  TOUS  serais  bien  oblige 
d'eiivoyer  depeche  a  la  manufacture,  ici,  a  cet  effet,  en  referant  aux  numeros  qui  sont 
sur  le  dos. 

Je  pars  demain  ii  une  heure  trente  pour  Montreal,  et  je  serai  a  Toronto  vendredi, 
et  vous  pourrez  communiquer  avec  moi  a  1'hotel  King  Edward  si  vous  le  desirez. 

Si  votre  eehantillon  arrive  ici  pendant  rnon  absence,  j'ai  laisse  des  instructions 
ct  la  compagnie  sait  a  quoi  s'en  tcnir. 

Votre  devoue, 

(Signe)       C.  E.  SLATER, 

Q.G.  565-4-6. 
Vol.  I. 
Folio  22. 
Col.  R.  BROWN, 

Salle  d'inspection, 

Ministere  de  la  Milice,  Ottawa. 

Les  echantillons  de  chaussures  envoyes  out  ete  traites  a  la  graisse  en  les  fabri- 
cant;  j'envoie  par  courrier  un  eehantillon  d'empeigne  telle  qu'elle  devrait  etre;  tele- 
graphiez  si  satisfaisant. 

CHAS.  E.  SLATER. 
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OTTAWA,  le  12  aout  1914. 
D.  des  C. 

J'ai  regu  aujourd'hui  par  messageries  une  chaussure  de  la  Amherst  Boot  &  Shoe 
Co.  Si  cela  est  uii  echaiitilloii  de  ce  qu'ils  peuvent  fournir  au  Ministere,  je  regrette 
de  dire  que  ce  n'est  pas  satisfaisant.  Le  cuir  n'est  pas  de  la  meme  qualite  que  celui 
de  1'echantillon  sous  scelle  que  nous  leur  avons  envoye. 

(Signe)       K.  BROWN,  Lt-col., 

I.  des  H. 


Q.G.  565-4-6. 
Vol.  1. 
Page  55. 

AMHERST,  12  aout  1914. 

M.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice, 
Ottawa,  Ont. 

CHER  MONSIEUR, — Votre  telegramme  du  11  courant  acceptant  iiotre  offre  de  2,000 
paires  de  chaussures  fauves  a  tige  courte,  a  $3.80  la  paire,  a  ete  regu  hier  soir,  pour 
lequel  acceptez  nos  remerciements.  Nous  aliens  mettre  votre  commande  en  marche 
immediatement. 

Esperant  recevoir  aujourd'hui  1'echantillon  et  la  liste  des  pointures. 

Vos  devoues, 

AlfflEEST  BOOT  &  SHOE  CO., 

(Signe)         C.  S.  SUTHERLAND, 

Gerant. 


Q.G.  565-4-6. 
Vol.  1. 
Page  64. 


OTTAWA,  le  12  aout  1914. 


HARTT  BOOT  AND  SHOE  Co., 

Fredericton,  1ST.-B. 


Desirons  avoir  231  paires  de  six,  462  de  sept,  231  de  sept  et  demi,  921  de  huit, 
924,  de  neuf,  231  de  dix.  Toutes  de  la  largeur  E.  Envoyez  les  memes  quantites  de 
la  largeur  F. 

(Signe)      H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
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Q.G.  565-4-6. 
Vol.  1. 
Page  65. 

FREDERICTON,  N.-B.,  le  12  a  out, 
II.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa. 

l»e|.rehe  recue.  Telegraphies  proraptement,  s.v.p.  lart<eui'  des  chaussures  a  tige 
courte  desiree;  mentionnez  aussi  les  plus  grandes  et  les  plus  petites  pointures  de  cha- 
que  largeur  afiii  de  nous  permettre  de  nous  procurer  les  formes  necessaires  pour  rem- 
plir  votre  commande. 

HART  BOOT  A:  SHOE  CO. 


Q.G.  565-4-0. 
Vol.   1. 
Page  24. 

OTTAWA.  1<-  1;]  aoiit  1014. 
D.  des  C. 

La  Cie  Louis  Gauthier,  de  Quebec,  a  .soumis  les  echantilloiis  que  voici  de  leur 
cuir  pour  les  chaussures.  Celui  qui  est  marque  au  dos  du  clriffre  4  est  de  tres  bonne 
qualite  et  je  ne  vois  pas  d'objection  a  ce  qu'ils  s'en  servent  pourvu  que  la  qualite  cor- 
responde  a  1'eohantillon,  et  que:  1'epaisseur  du  euir  soit  la  memo  quo  celle  du  modele 
sous  scelle  qu'ils  ont  en  mains. 

Veuillez  me  laisser  savoir  si  je  puis  les  renseignor  a  cet  ert'et. 


(Signe)     U.  I!IJ()\\TX.  It-col., 

7.  des  H. 


Approuve. 

(Signe)     W.  HALLIOK. 
14-8-14. 


<$.G.  565-4-6. 
Vol.  1. 
Page  26. 

OTTAWA,  le  13  aout  1914. 
D.  des  C. 

Les  chaussures,  a  tige  courte,  soumises  par  la  Cie  Louis  Gauthier  de  Quebec,  par 
1'entremise  de  M.  Charles  Slater,  ne  sont  pas  acceptables.  .  Elles  soiit  en  peau  de 
vache,  non  en  peau  de  veau  d'hiver,  et  ne  sont  pas  censees  etre  d' aussi  bonne  qualite 
que  celles  qu'ils  vendent  maintenant. 

(Signe)        R.  BROWN,  It-col., 

I.  des  H. 
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MONTREAL,  ]<•  K!  aofit  1914. 

H.  W.  BROWN. 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa,  Ont. 

Telegramme  regu  pour  mille  paires  de  chaussure.s  railitaires  fauves  trois  piastres 
>jt  '|uatre-vingts,  notre  depeche  disait  trois  piastres  et  quatre-viiigt-cinq ;  pouvoiis  offrir 
mille  paires  chaussures  noires  trois  piastres  et  quatre-vingt-cinq.  Veuillez  approuver 
prix. 

SLATER  SHOE  CO.,  Ltd. 


Q.G.  565-4-6. 
Vol.  -I. 
Page  39. 

MONTREAL,  le  13  aout  1914. 

M.  H.  W.  BROWM. 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa,  Ont. 

CHER  MONSIEUR, — Nous  avons  regu  votre  depeche  du  11  courant,  acceptant  notre 
offre  de  nous  vendre  mille  paires  de  «chaussures  militaires  fauves  a  trois  piastres  et 
quatre-vingts;  bien  que  le  prix  inentionne  dans  notre  depeehe  fut  de  $3.85. 

A  la  suite  de  cela  nous  vous  avons  envoye  hier  soir  la  depeche  suivante:— - 

"Depeche  regue  pour  mille  paires  de  chaussures  militaires  fauves,  trois 
piastres  quatre-vingts;  notre  depeche  disait  trois  piastres  et  quatre-vingt-cinq; 
pouvoiis  offrir  mille  paires  chaussures  noires  trois  piastres  quatre-vingt-cinq. 
Veuillez  approuver  prix." 

Nous  avons  discute  la  chose  avec  le  Bureau  de  telegraphie  du  chemin  de  fer 
Canadien-Pacifique,  vu  que  c'est  la  que  s'est  faite  1'erreur  dans  la  premiere  depeche 
que  nous  vous  avons  envoyee,  et  on  nous  a  repondu  qu'on  la  corrigerait  a  votre  bout 
de  la  ligne. 

Trois  piastre's  et  quatve-vingt-cinq  cents  est  notre  prix  ivgnlier  commo  1'atteste 
la  soumission  que  nous  avons  trausmise  au  minister!  •  il  y  a  nne  couple  de  mois,  et  a 
<-ause  do  la  condition  presente  du  msrchc,  nous  ue  piuivons  pas  faire  mieux  dans  le 
moment. 

Dans  notre  depeche  du  12  courant  nous  vous  avons  aussi  offert  1,000  paires  "f> 
ehaussures  militaires  nnin's  iiue  nous  pouvons  livi'tr  en  dedans  de  trois  semaines. 

Nous  esperons  quo  cette  explication  you?  doimera  satisfaction,  et  nous  vous  re- 
mereions  \untr  votre  .ucnrrou-e  commande. 

Vos  devoues, 
THE  SLATER  SHOE  COMPANY,  Limited. 

(Sign'O     PIEI.PF  R.  ni;  CRosBoiSj 

Sec.-ii'p.s. 
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FREDERICTOX.,  le  13  aoiit. 
.M.  11.  AV.  Bitmv.N, 

Directeur  des  eontrats, 

-Ministere  de  la  Mi  lice  et  de  la  Defense, 
Ottawa,  Out. 

On  no  trouve  pas  au  ('anada  dc  cuir  de  veau  d'hiver  taiinc  an  chrome  de  couleur 
fa uve  pour  les  chaussures  a  tige  courte;  est-ce  qu'un  petit  changement  dans  la  cou- 
leur  serait  d'uire  srande  importance;  |  o>it  ctiv  >era-t-il  ncces^iiro  d  aclieter  uue  partie 
du  cuir  a  ux  Ktats-Unis.  Repon'-e  par  dopeche. 

irAKT  BOOT  i  SHOE  CO. 


Q.G.  565-4-6. 
Vol.  1. 
Folio  75. 

HAMILTON,  lo  H  aout  1914. 
}[.  II.  \V.  BUUN.VX, 

Diroctenr  des  coiitrats. 
Ottawa,  Out. 

1'i'KU   MoNsu'.n;, — Xou-.  avons  on  mains  votrr  depeclv  — 

"  Env.iycz  SI/IK  [ili  reeommande,  ce  si  ir.  echantillon,  du  cuir  i|iic  vous  rous  I>I'M- 
\io-c7.  de  nous  vendre.'' 

Ci-inelus  deux  ecliantiUnn-  montrant  deiix  dit-'.ev.-ntt •>   nuances. 

•2.  La  nuance  n"  1A  ]H"H  -'a^hrtcr  a  Boston,  ct  c-t  de  la  ine-me  iiesanleur  t\}\c  lo 
cnir  employe  dans  la  chaussure  que  vous  avez  eiivoyce  comme  echantillon. 

•3.  La  nuance  n°  B  prut  -e  proi-iu-er  au  Canada,  mais  le  cuir  n'csl  pas  d'an--i 
I'oime  (jualite  que  I'echantillon  A. 

4.  X'oubliez  pas  quo  rcchautillou  A  ne  reprc's-'iite  pa>  la  iirsaiilrur  du  cuir.  niai- 
-;i  roulcur;  mais  I'echantillon  B  domic  une  idee  et  dc  la  pesanteur  ct  di-  la  couleur. 
Si  •Ion  nous  il  cst  troj)  leyer. 

Apres  avoir  regu  les  echantillons,  ditcs-nous  s'il  vous  plait  par  depeche  la  eouleur 
i|iii  vous  donnera  satisfaction. 

Y<.>   dcvoiies, 

THE  J01IX  ]M(PJlKi;s()X  CO.  Ltd. 


D.  des  C. 

Nuance  A  couleur  ac<-v'|ita!>lc.  .)c  ne  crois  pas  uue  la  pe.-anveiir  soit  la  mejne  que 
dans  I'empeia'iie  de  r-'cchantillon  sous  sccllc".  Eilc  ]ieut  etre  la  ineinc  que  dan.-  tes 
quartiers.  Flic  devra  «"tre  la  mciuc  que  dans  la  nuance  B  an  nioins.  Si  c'est  tel  que 
vous  dito  an  n°  4,  c'est  tnV  acccptalile.  Je  prefererais  que  tout  suit  lait  d'aim> 
rcchantillon  A  si  la  pesanteur  est  sati^fai.-ante. 

La  nuance  B  dans  lc~  circi instances  est  acveptablc,  mais  je  ne  considers  pas  le 
cuir  d'au->i  Iv.nine  qnalite  qiu lui  de  Fechcntillon  cnvoyc  a  cette  compagnic. 

(Signe)     R.  BROWN,  It-col., 
15-8-14.  J-  des  H- 
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II.UIII.TON,  IP  1-1   unfit  1914. 

}I.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 
Ottawa,  Ont. 

CIIF.K   AIUNXIKCU, —  Nous   venous  cle  rooevoir  votre  di'p<"'<-lie   d;i    11    c-iurant,   comme 

suit : — 

"  Vos  formes  numeros  six  mille  six  cent  cinquaiite-neuf,  et  zero  neuf  sent  satis- 
f  aisantes.  Pourriez-vous  livrer  sans  f  aute  dans  un  delai  de  trois  semaines  trois  mille 
paires  de  chaussures  faites  sur  ces  formes,  mais  le  enir  dovra  otre  comme  celui  cle 
I'echantillon  du  ministere?  Si  vous  ne  pouvez  pas  feuniir  cette  quantite,  combien  en 
pourrez-vous  livrer?  Reponse  pressee  s'il  vous  plait." 
-Nous  avons  onvovr  la  reponse  suivante : — 

"  Accepterons  contrat  pour  trois  mille  paires,  livraMos  dans  un  dclai  do  trnis 
semaines.  Accepteriez-vous  une  c<>ulcur  plus  foncee?  On  no  pout  pas  so  procurer  la 
nuance  que  vous  demandoz.  Pouvons  liwor  7.<><>0  pain*  dans  mi  delai  de  cinq  se 
maines." 

Nous  vous  envoyoivs  donx  chaussures  par  messageries. 

L'echantillon  n  '.)  dniinc  une  idee  do  la  forme  11°  0!),  nuiis  le  c-uir  est  du  cuir  de 
llanc,  et  11011  pas  le  cuir  dont  nous  nous  servirons  pour  remplir  votre  c>)mniande;  c'est 
1'iinr'vons  inontrer  1'ar.parence  de  la  chaussure  faite  sur  la  forme  n°  O'J. 

Nous  vous  envoyons  aussi  un  autre  echantillon  n°  1331.  Celui-ci  est  fait  sur  la 
forme  11"  1631,  et  si  cette  forme  etait  acccpti'e,  nous  pnurriniis  vous  livrer  300  paii'cs 
de  plus  par  jour  qne  vous  nY-n  demandez.  La  tonne  n°  1631  montrc  la  qualite  du 
cuir,  mais  nous  craiguons  boancnii])  de  no  pus  pouvnir  tmuvc:-  votre  nuance.  C'est 
par  hasard  que  nous  avions  on  mains  deux  <  n  tn>i-  pcanx  t\ui  out  scrvi  a  fa  ire  cet 
echantillon. 

Nous  envoyons  notrc  aoliotour  cot  I'.pro.s-midi  a  Boston  afin  do  voir  s'il  pourrait 
s'y  procurer  le  cuir,  ciir  il  est  impossible  de  se  procurer  au  Canada  inio  peau  de  llanc 
de  ce  cuir  dans  la  couleur  fauvc.  Nous  pouvons  en  avoir  u'importe  qnelle  quantite 
eh  noir,  mais  nous  avons  1'espoir  de  pouvoir  nous  le  procurer  a  Boston,  bien  que  la 
couleur  puisse  ne  pas  otre  exacti'iuont  celle  dc  votre  oolianiillon  ou  de  celui  que  nous 
vous  envoyons,  pour  approbation. 

Nous  esperons  qu'il  vous  sera  possible  n'o  nous  donnor  un  pen  do  latitude,  et  cle 
nous  permettre  de  remplacer  cette  nuance  par  une  autio  (]iii  s'on  rapprochera  davan- 
tage.  Le  seul  cuir  que  nous  pouvons  obtr-uir  au  ("anada  no  »out  pas  otrc  jirot  avtint 
quatre  semaines. 

Ayez  la  bonte  de  nous  dire  par  lo  retoui  clu  courrior  les  pointures  que  vous  desi- 
rez.  En  plus  des  pointures  il  nous  faudra  avoir  aussi  des  demi-pointures.  Doiinez 
aussi  vos  instructions  a  1'egard  de  1'estarnpillage  des  obaussures 

Desirez-vous  que  nous  imprimions  uotre  noin,  ainsi  que  le  nunu'ro  dc  la  pointure, 
sur  la  semelle? 

Vous  verrez,  en  faisant  1'essai  de  la  chaussure  n'  1631,  qu'elle  doime  beaucoup 
de  jeu  aux  orteils,  ce  qui  est  absolument  necessaire,  c'royons-nous,  pour  des  soldats 
qui  ont  a  marcher  beaucoiAp. 

L'echantillon  que  vous  nous  avez  envoye  etait  tres  etroit  au  nivcau  des  orteils. 

Nous  desirerions  avoir  vos  instructions  au  snjet  de  1'empaquetage,  etc. 

Vos  dcvoues, 

THE  JOHN  McPHERSON  (30.  Ltd. 
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I'.S.  —  TclciiTapliiex  M    nous  ponvons  substituer  cuir  de   nuance  di^eicuic. 
D.  des  C. 

Formes  nos  09  et  1631  toutes  deux  acceptables.  Avons  telegraphic  a  cet  effet. 
Les  pointures  devmut  ctve  indiquees  sur  leg  semelles  avec  E  ou  F  seloii  le  cas.  Le 
nom  de  la  maison,  ainsi  que  1'annee  de  maiiufaoturo,  devront  etre  imprimee  sur  la 
languette  avec  urie  estampe  en  acier.  On  pourra  varier  la  nuance  du  cuir  mais  elle 
devra  etre,  de  preference1.  ])lus  foncee. 

(Signe)         E.  BROWN,  It-col., 
15-8-14.  /.  cies  n. 

Pointure  estainpec  sur  la  semelle.  Le  IK  an  et  1'annee  de  la  manufacture  impri- 
ines  sur  la  languette  avec  une  estampe  d'acier. 

15-8-14.  (Signe)       K.  13. 

Q.G.  565-4-(i. 
Vol.  1. 

Folio  2T. 

(  >n  UVA.  ],.   1-1  aou<    1!»14. 
F.  W.  BELMER, 

Hotel  Queen, 

Montreal. 

Echantillon  de  cuir  nunici-n  quatre  ai'-ccptalili'  iiiiui'vu  qu'il  soil  de  la  nienic  pc-an- 
teur  que  le  inodele  sous  scelle. 

(Signe)       II.  W.  BROWN. 

Directeur  dfx  contrats'. 

Q.G.  565-4-6. 
Vol.   1. 
Folio  56. 


KKsT.  lc   14  aout  1!»14. 
II.  W.  BROWN, 

Directeur  des  cimtrats, 

Ministcre  de  la  _Milicc.  Ottawa,  Out. 

Depeche  re^ue,  faisons  quatre  cents  paires  en  \<'au  fauve  tel  qu'echantillon  recu  ; 
balance  de  la  cuiiiniaiide  exacteinent  meine  cuir,  seulement  plus  foiice.  Repoiidez 
promptement. 

A:\IITFUST  BOOT  A-  SIIOK  co. 

Q.G.  565-4-6. 
Vol.   1. 
Folio  57. 

OTTAWA,  le  14  aout  1914. 
AMHERST  BOOT  A-  SIKH:  (7o., 
Amherst,  K.-B. 

Chaussure  ecliantillon  mentionnee  vcitre  Icttrc  "iizc  c<uirant  pa-  acceptable.  Pou- 
ve/.-vous  fournir  meine  qualite  que  1'echantillon  sous  scelle  envoye.  Repoiidez  promp 
tement. 

(Signe)      H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
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AMHERST,  N.-EV  le  14  aout  1914. 
H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats,  Ottawa. 

Avons  en  mains  chaussures  militaires;  envoyez  immediatement  pointures  et  echan- 
tillons.    Reponse. 

AMHERST  BOOT  &  SHOE  CO. 


Q.G.  565-4-6. 
Vol.  1. 
Folio  69. 

OTTAWA,  le  14  aout  1914. 
HART  BOOT  &  SHOE  Co., 
Fredericton,  N.-B. 

Votre  depeche  recue  hier,  pas  d'objection  serieuse  a  changer  nuance  legerement, 
pour  une  plus  foncee  de  preference,  pourvu  que  le  cuir  soit  exactcment  de  la  meme 
qualitf'  ft  pesantcur  que  la  cliaussu  re-type  du 


(Sigiie)      H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 


Q.G.  565-4-6. 
Vol.  1. 
Folio  73. 

1 1  \\HLTUX,  Out.,  le  14  aout. 
H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ottawa,  Ont. 

Accepterons  contrat  pour  3,000  paircs  livrables  d'ici  5  semaines;  accepteriez-vous 
nuance  plus  foncee?  Impossible  dc  se  procurer  votre  miance;  pouvons  livrer  7,000 
paires  d'ici  5  semaines. 

JOHN  McPHERSOX  CO. 


Q.G.  565-4-6. 
Vol.  1. 
Folio  74. 

OTTAWA,  le  14  aout  1914. 

McPHERSON   Co., 

Hamilton,  Ont. 

Envoyez  sous  pli  recommande,  ce  soir.  livraisnn  siu'<-i;\lo,  echantillon  du  cuir  que 
vous  di'sirer  emplnycr. 

(Sigm'O      II.  W.  BROW  X. 

Directeur  des 
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Q.G.  565-4-6. 
Vol.  1. 
Folio   81. 

OTTAWA,  le  14  aout  1914. 
JOHN  MCPHERSON  Co., 
Hamilton,  Ont. 

Vos  formes  numeros  six  mille  six  cent  cinquante-neuf  et  zero  neuf  satisfaisantes. 
Pouvez-vous  livrer  sans  faute  d'ici  cinq  semaines  trois  mille  paires  faites  sur  ces  for 
mes,  mais  avec  du  cuir  semblable  a  celui  de  la  chaussure  type  du  ministere?  Si  vous 
vous  ne  pouvez  pas  livrer  ce  nombre,  combien  pouvez-vous  en  livrer.  Repondez  promp- 
tement  s.v.p. 

(Signe)       H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 

Q.G.  565-4-6. 
Vol.  1. 

Folio    L>S. 

OTTAWA,  le  17  aout  1!»14. 
Louis  GAUTHIER  Co.,  LTD., 

Quebec. 

Votre  chaussure  echaiitillon  soumise  par  votre  M.  Slater  ne  domic  pas  satisfaction. 
Le  cuir  est  de  peau  de  vache  et  non  de  veau  d'hiver. 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 
Directeur  de 


Q.G.  565-4-6. 
Vol.  1. 
Folio   40. 

OTTAWA,  le  17  aout  1914. 

MESSIEURS,  —  En  reponse  a  votre  lettre  du  13  courant,  j'ai  1'honneur  de  vous  prier 
de  rernplir  la  commaude  de  1,000  paires  de  chaussures  militaircs  <!<•  cnuk'nr  fnuve  au 
prix  de  $3.85  la  paire. 

Votre  sincerement, 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  dcx  contrats. 
MM.  SLATER  SHOE  Co.,  LTD., 

Montreal,  P.Q. 

Q.G.  565-4-6. 
Vol.  1. 
Folio  .83. 

OTTAWA,  le  17  aout  1914. 
THE  JOHN  MCPHERSON,  LTD., 

Hamilton,  Ont. 

Le  ministere  accepte  un  autre  trois  milliers  de  paires  de  chaussures  a  tige  courte 
en  plus  des  trois  mille  paires  mentionnees  dans  depeche  d'aujourd'hui  aux  memes  cort- 
ditions  quant  a  la  qualite.  Livraison  complete  en  cinq  semaines  ou  moins.  Envoyons 
par  courrier  liste  des  pointures  pour  toute  la  quanti.te. 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
4—92 
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OTTAWA,  le  17  aoiit  1914. 
AMIIERST  BOOT  AND  SHOE  Co., 

Amherst,  N.-B. 

En  mains  votre  depeche  quatorze  rourant;  ruir  d'.une  nuance  un  peu  plus  foneue 
Mci'cptable  dans  les  circonstances. 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 

Q.G.  565-4-6. 
Vol.  1. 
Folio  83. 

OTTAWA,  le  IT  aoiit  1914. 
'I'm:  JOHN  MCPHERSON,  LTD., 

Hamilton,  Out. 

Votre  depeche  aujourd'hui  et  vos  lettres  les  onze  et  quatorze  couraiit;  formes 
iiumeros  6659,  aussi  zero  neuf  et  1631  acceptables.  Pointures  vous  ont  ete  envoyees 
aujourd'hui  par  telegramme. 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

/h'recteur  des  contrats. 

Q.G.  565-4-6. 
Vol.  1. 
Folio  84. 

HA.MILTON.  ONT.,  17  aout  1914. 
M.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 
Ottawa. 

Nous  sommes  maintenant  sous  1'impression  que  vous  voulez  des  chaussures  faites 
sur  la  forme  09.Z  1631  et  non  sur  la  forme  6659 ;  de  quelles  pointures  ? 

JOHN  McPHERSON  CO. 

Q.G.  565-4-6. 
Vol.  1. 
Folio  85. 

OTTAWA,  le  17  aout  1914. 
THE  JOHN  MCPHERSON,  LTD., 

Hamilton,  Out. 

Vos  lettres  du  14  couraiit  regues.  Vos  formes  09  et  1631  acceptables.  Echan- 
tillon  A  donnant  la  couleur  du  cuir,  acceptable;  devra,  cependant,  etre  absolument 
aussi  pesant,  que  celui  du  modele  scelle.  Echantillon  B  donnant  la  couleur  du  cuir 
serait  accepte,  mais  la  qualite  du  cuir  ii'est  pas  consideree  comme  etant  aussi  bonne 
que  celle  de  la  chaussure  reglementaire  que  vous  avez  envoyee.  Veuillez  commence!1 
a  manufacturer  trois  mille  paires,  la  livraison  devant  etre  faite  suivant  votre  promesse. 
Nous  vous  telegraphirons  aujourd'hui.  Nous  nous  efforcerons  de  vous  telegraphier 
avant  midi  au  sujet  de  la  balance. 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
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Q.G.  565-4-C. 
Vol.    1. 

Folio  87. 

OTTAWA,  IT  aout  1914. 
The  JOHN  MCPHERSON,  LTD., 

Hamilton,  Ont. 

Pointures  des  chaussures  requises—  115  paires  six,  meme  quantite  six  et  demi. 
462  sept;  231  sept  et  demi;  460  huit,  meme  quantite  huit  et  demi;  462  neuf,  meme 
quantite  neuf  et  demi;  115  dix,  meme  quantite  dix  et  demi.  Toutes  de  largeur  E  et 
meme  quantite  de  largeur  F. 


(Si.  aiH')         H.  W.-  BROWN, 
Directeur  den 

Q.G.  565-4-6. 
Vol.    1. 
.     Folio   88. 
Q.G.  565-4-6. 
C.D.  125   (14-15). 
A.B.    O.A.L.      Effets 
d'habillements  de  mo 
bilisation. 

MIMSTERK  I>K  LA  MILTCK  ET  DK  LA  DKFENSK, 

OTTAWA,  17  aoiit  11)14. 

MONSIEUR,  —  J'ai  1'hoimeur  de  vous  deniander  de  fournir  au  ministere  de  la  Mil  ice 
et  de  la  Defense  les  marchandises  mentionnees  plus  has,  aux  prix  indiques  :  — 

Six  mille  paires  de  bottines  courtes  a  .$;3.Nr>  la  pa  ire: 

Ci-joint  la  liste  des  pointures; 
aux  conditions  suivantes  :  — 

1.  Les  marchandises  qui  doivent  etre  fournies  eu  vertu  de  cette  commande  doivent 
etre,  sous  tous  rapports,  semblables  et  pareilles  aux  modeles  scelles  et  au  cahier  des 
charges  qui  s'y  rapportent. 

2.  La  livraison  (ou  expedition)  devra  etre  faite  a  la  salle  d'inspectioii  de  la  milice, 
113  rue  Rideau,  Ottawa,  tous  droits  payes;  elle  devra  etre  commencee  d'ici  a  deux 
semaines  et  prendre  fin  dans  1'espace  de  six  semaines  a  portir  de  la  date  de  la  com 
mande. 

3.  Les  frais  de  fret  ou  de  messagerie  doivent  etre  payes  d'avaiiee;  si;ces  frais  sont 
portes  au  coinpte  de  ce  ministere,  le  montant  en  doit  etre  compris  dans  la  facture  a 
laquelle  devra  etre  attache  un  regu  de  la  compa^nie  qui  effectue  le  transport,  pour  le 
montanlj  paye. 

4.  La  facture,  en  triple,  et  la  lettro  de  voiture  devront  etre  eiivoyees  au  soussigne. 

5.  Chaque  effet  de  I'envoi  devra  jiorter  }<>  iiom  du  manufacturier  et  rannee  de  la 
fabrication. 

Veuillez  etre  assez  bon  de  me  faire  savoir  par  le  retour  du  courrier  si  vous  accep- 
tez  cette  commande  a  ces  conditions. 

Je  suis,  monsieur,  votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)         H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
4—  92J 
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Q.G.  565-4-6. 
Vol.    1. 
Folio  220. 

The  JOHN  MC-PIIKRSON,  LTD., 
Hamilton,  Ont. 

OTTAWA,  26  aout  1914. 

CHER  M.  BROWN, — M.  Angus  m'a  soumis  une  chaussure  echantillon  faite  de  cuir 
de  flanc  tanne  au  chrome.  Je  suis  d'avis  que  cette  chaussure,  si  on  1'achete,  donnera 
beaucoup  de  satisfaction.  La  maison  Eoibson  Leather  Co.,  Limited,  d'Oshawa,  tanne 
le  cuir  de  cette  qualite.  Des  echaiitillons  de  ce  cuir  vous  out  ete  envoyes  il  y  a  quel- 
ques  jours  et  je  les  ai  maintenant  en  ma  possession. 

Je  vous  ecris  ce  soir  aim  de  vous  ('parKin-i-  lc  trouble  <le  m'envoyer  les  chaussures 
demain. 

V otre  devoue, 

(Signe)     H.  BROWN,  lieutenant-colonel, 
Inspecteur  rfrx  /ini-miix  et  de  la  sellerie. 

H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  M.  ct  D. 
Ottawa. 

D.  des  C. 

Ce  cuir  est  satisf aisant ;  veuillez  vous  hater. 

)     D.  A.  MACDONALD. 

Q.G.  565-4-6. 
Vol.    1. 
Folio   221. 

OTTAWA,  27  aout  1914. 
H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa. 

CHER  MONSIEUR, — Je  vous  eiivoie  sous  ce  pli  une  lettre  dn  lieutenant-colonel  Brown 
relativement  a  1'echantillon  de  la  clumssure  militaire  de  cuir  tanne  au  chrome.  Comme 
vous  le  savez,  il  n'est  plus  possible  de  se  procurer  du  veau  d'hiver  et  nous  sommes  en 
etat,  si  l'occas,ion  s'eii  present;!  it,  de  fa  ire  40,000  pa  ires  de  ces  chaussures  du  meme 
cuir  que  1'echantillon.  Nous  sommes  d'avis  quo  la  chaussure  faite  de  ce  cuir  durera 
aussi  longtemps  que  la  chaussure  faite  d'abord  de  veau  ordinaire,  et  nous  pouvons  vous 
livrer  ce  nombre  de  chausures,  plus  la  commande  que  nous  avons  deja  en  mains,  vers 
la  fin  de  septembre,  si  la  commande  nous  est  envoyee  sous  peu. 

Nous  venous  de  faire  des  arrangements  avec  notre  fabrique  afin  de  pouvoir  fabri- 
quer  2,000  paires  par  jour,  au  cas  ou  il  nous  faudrait  les  livrer  en  toute  hate.. 

Dans  1'espoir  de  recevoir  votre  commande,  si  1'occasion  s'en  presente  sous  peu,  ce 
que  nous  croyons  tres  probable,  nous  sommes, 

Vus  dcvoues, 

AMES-HOLDEN-MciCREADY,  LIMITED, 
(Signe)        A.  R.  ANGUS. 
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Q.G.  565-4-6. 
Vcl.  1. 
Pa  ore  I. 

Memoire  concernant  la  livraison  des  bottint's  courtes. 

Quantite  commandee — 65,000. 

Quantite  livree  jusqu'au  5  septembre  inclusivement,  d'apres  les  envois  de  la  divi 
sion  des  contrats,  ciuiiiiic  suit: — 

Amherst  Boot  &  Shoe  Co 1,376  paires. 

Ames-Holden-McCready,  Ltd 10,765  " 

La  L.  Gauthier  Co.,  Ltd 1,642       " 

Hartt  Boot  &  Shoe  Co 1,500  " 

The  J.  McPherson  Co.,  Ltd 3,415  " 

Slater  Shoe  Co 1,020  " 

Tetrault  Shoe  Co 13,845  " 


Total 33,563       " 

Livraison  IIHINCHIIC,  :i,(lSO  paires  par  jour. 

De  ce  train,  environ  an  moins  37,000  paires  devraient  otre  livrees  vers  le  19  cou- 
rant. 

(Signe)         TT.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
7-9-14. 
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M.F.A.  73.  (ROSE) 


2m. -8-14. 
Q.G.  1772-2L-0. 


DEMANDE  DE  CONTRAT  N°  154. 
Pour  &tre  livri  a  I'officier  d'intendance  a    Ottawa.  La  livraison  </,  vra  Hn  fn/tc  le  phis  tot  possible. 


MARCHANDISES. 

Nombre 
requis. 

Gout, 
estimatif. 
* 

AJWUDICATAIHE. 

DETAILS  HE  LA  IIVHA1SON. 

Chaque    livraison     devra 
etre  entree  separement  dans 
ces  colonnes,  le  n°  et  la  date 
de  la  feuille  de  la  livraison 
etant  inscrits  en  te.te  (le  la 
colonnr. 

Division  "  B.  " 
Bottines  cmirtcs,  paires.  . 

Pour  1'usage  de  la  milice 
appelee  a  1'activitr  pour 
les   tins  de   defense   ;ui 
Canada. 
Liste    des     pointnres    ci- 
jointes. 

Pour     autorisation,     voil 
p.-i^i1  t  ci-jointe. 

10,000 

$38,r>oo 

1  Valentine  &  Martin  . 

2,000 
3,000 

l>,  I 
3,000 

I  Cook,  Fitzgerald  Co. 

|  Western  Shoe  Co.  .  . 

LRelindoShoeCo.,  Ltd 

COPIE  CERTIFIED 
H.  W.  B. 

Approuve, 

Je  cerlifie  qu'il  y  a  nn  rrn/ii  iiffu-ti-  n  <•<  x  </I/HH- 
sef,  a  xni'oir  :  —  lutendancp,    Arines,   Terrains, 
]'",tfets  d'habillenient  de  mobilisation. 

No.  771                                   Infi-rit  I'firV.  E.  K. 
(Signe)  It.  P.  BROWN, 

pour  li    rni,i/,t<lljlf  ct  P.M.ti. 

Dale    26-0-14. 

(Signi;.  ) 

J.  F.  MAC  DONALD, 
lieutenant-colonel. 
P.O.O. 

Date.  24  aout  1914. 

Hitiix-iitiii-ixtre  (le  In 
Milice  et  tic  lit  Defense. 

Ottawa.. 

II.Q.  565-4-7. 
OTT.UVV.  14  anut  11)14. 

Dirccteur  dos  contrats. 

Modele   des  fornus   d'niiri-s   los   bottiurs    rchniitilliiiis    dc    Cook,   L'"Hz<i>'i-<il<J.    U</.. 

London. 

Ti-  suis  d'avis  qur  los  bottincs  i»irt;int  lc>  marques  suivantes  pc'ivmt  otri-  a>-c(>ii- 

tees : — 

Forme,  "  Whale  ". 
Forme,  "  University  ". 

Forme,  "  R.O.B.",  a  condition  quo  1'ompoi.n-nc  a  la  jxiinto  do  cotte  bottine  puisne 
olovoe  ou  d'une  plus  graude  hauteur. 

e)      R.  BROWX.  lieutenant-colonel, 

ii-  des  harnais  et  de  la  sellerie.  - 
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Q.G.  565-4-7. 
Folio  3. 

OTTAWA,  25  aout  1914. 
Bottines  courtes  de  Valentine  et  Martin.  dr   Waterloo,  Ont. 

Directeur  des  contrats. 

Je  suis  d'avis  que  n'importe  laquelle  des  bottines  soumises  par  la  compagiiie  et 
portant  une  indication  cii  marge  donnera  une  grande  satisfaction  au  point  de  vue  do 
la  duree.  Si  on  accorde  une  commando  a  cette  compagnie  pour  un  nombre  quelconque 
des  bottines  numero  0980,  on  devra  voir  a  ce  quo  le  contrefort  interieur  soit  fait  de 
maniere  a  etre  plat.  Le  contrefort  de  la  paire  soumise  n'a  pas  ete  assez  etendu  lors- 
qu'on  1'a  cousu,  causant  ainsi  un  pli'ou  un  ride  de  nature  a  blesser  celui  qui  porte  la 
bottine.  Quant  au  n°  0990,  je  considere  que  le  contrefort  de  ce  genre  est  une  idee  tres 
utile.  II  n'y  a  pas  de  contrefort  interieur.  Les  bottines  sont  presque  identiques  au 
modele  de  la  chaussure  militaire  des  Etats-Unis  au  point  de  vue  de  la  forme.  Je  suis 
d'avis  que  cette  bottine  est  preferable  a  la  notre  pour  les  longues  marches,  car  la 
largcur  de  la  buttiuo  permet  au  pied  de  s'eteiidre. 

On  garde  les  bottines  dans  la  ehambre  de  1'inspecteur  en  attendant  de  nouvelles 
instructions. 

(Signr)     R.  BROWN",  lieutenant-colonel, 

I iis/H'ctcur  fli'K  liarn-ais  et  de  la  sellerie. 

Q.G.  565-4-T. 
Folio  2. 

WATERLOO,  ONT.,  29  aout  1914. 
M.  1 1.  \V  l!uo\v,\, 

Directevir  des  contrats, 

Ottawa,  Ont. 

Avons  recommande  Valentine  and  Martin,  Waterloo,  pour  deux  mille  paires  de 
cliaussures,  et  West  .Shoe  Company,  Berlin,  pour  deux  mille.  Ces  deux  compagnies 
out  vu  les  echantillons  et  sont  pretes.  Envo.vex  sp.eeitieations  par  telegramme. 

(Signe)     W.  G.  WEICHEL. 
!)  a.m.,  29. 

Q.G.  565-4-Y. 
Folio  4. 


OTTAWA,  29  aout  1!U4. 


MEMOIRE. 


On  demande  une  <iuantite  additiomielle  de  10,000  paires  de  bottines  courtes.     On 
suggere  de  donner  les  commandes  aux  compagnies  suivantes,  a  $3.85  la  paire\  pourvu 
que  les  compagnies  mentionnees  soient  en  etat  de  soumettre  des  echantillons  satisfai- 
saiits:  — 

Valentine  and  Martin,  Waterloo  ................     2,000  paires.. 

Western  SJi  oe  Co.,  Berlin.  .    ..    ..    .  ...........     2,000       " 

Cook,  Fitzgerald  Co.,  London  ..................  -    3,000       " 

;/.  X/(oe  Co.,  Toronto  ....................     3,000       " 


(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
Parafe,  "  S.H." 
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Q.G.  565-4-7. 

WATERLOO,  ONT.,  31  aout  19  J  4. 
M.  II.  W  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice, 
Ottawa,  Ont. 

CHER  MONSIEUR, — Dans  une  depeche  envoyee  samedi,  je  vous  ai  dit  que  I'alentinc 
and  Martin  avaient  soumis  des  ochantillons  de  bottines  a  votre  minister.*;  ci-joint  une 
copie  d'un  rapport  venaiit  de  vons  et  signe  par  rinspecteur  des  harnais  i-t  de  la 
seller  ie : —  , 

''  Bottines  courtes,  de 
"  Valentine  and  Martin,  Waterloo,  Ont. 
"  Directeur  des  contrats : 

"  Je  suis  d'avis  que  n'importe  laquelle  des  bottines  soumiscs  par  la  eonipagnie  et 
portant  une  indication  en  marge  donnera  une  grande  satisfaction  an  point  de  vue  de 
la  duree.  Si  on  accorde  une  commande  a  cette  compagnie  pour  un  nombiv  quclconque 
des  bottines  numero  0980,  on  devra  voir  a  ce  que  le  eontrefort  interienr  so  it  fait  de 
maniere  a  rester  plat.  Le  contrefort  de  la  pairo  de  bottines  soumisc  n'a  pas  i't('  assez 
rtcndu  lorsqu'on  Fa  cousu,  causant  un  pli  ou  une  ride  de  nature  a  blesser  celui  qui 
porte  la  bottine.  Quant  au  n°  0990,  je  considere  qur  lc  contrefort  de  ce  iienve  est  une 
idee  tres  utile.  II  n'y  a  pas  de  contrefort  interieur.  Les  bottines  sont  presnue  iden- 
tiques  au  modcle  de  la  chaussuiv  militaire  des  Etats-Unis  au  point  de  vue  de  la  forme. 
Je  suis  d'avis  que  cette  bottine  est  preferable  a  la  not.ro  pour  les  lun^ues  marches,  car 
la  largeur  de  la  bottine  permet  an  pied  de  s'ctendre. 

"On  garde  les  bottines  dans  hi  chamlnv  de  1'inspecteur  en  attendant  de  nouvelle- 
instructions. 

(Signe)      K.    I5UOWN.   lieliteii:uit-eoloii<-l. 
"  Inspecteur  dr*  IniriKiln  >>l  dc  In  sellerie." 

Votre  bien  devoue. 

(Signe)       \V.    (',.    WKICIIEL. 

Q.G.  565-4-7.     Fol.  S. 

OTTAWA.  4  seitteinbre  1'.<14. 
COOH  ET  FITZGERALD, 

London,  Ont. 

Veuillez  fournir  au  ministere  de  la  JMilice  trois  mille  pa  ires  de  bottino  courtes 
brunes,  a  trepointe  Goodyear,  vos  formes,  "Whale"  et  "  l'niver>ity  "  I. a  li\  r;ii-.,n 
devra  etre  faite  dans  un  delai  de  trois  semaines.  .Ie  vons  e<-ris. 


(Signe)     II.  W.  BROWN, 
Directeur  des 


A.O.L. 


Q.G.  565-4-7. 
C.D.  154  (14-1:.). 
A.B.,  O.A.L.     Effets  d'habille- 
nient   dc  mobilisation   31. 


MlXISTEHE   UK   LA   illLU'K    I-'.T   W.   LA 

OTTAWA,  4  septembre  1914. 

MESSIEURS,  —  J'ai   1'honneur    de   vous    demander    de    fournir    au    ministere    de    la 
Cilice  et  de  la  Defense  les  marchandises  mentiomiees  plus  bas,  aux  prix  indiques:— 
Deux  mille  paires  de  bottines  courtes  a  $3.85  la  paire. 
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Semblables  a  I'echantillon  soumis  hier  jiar  votre  represent;! nt,  ~\\.  Kelly,  mais  avec 
les  modifications  requises  par  1'inspecteur  Haiidley  suivant  le  rapport  annexe  aux 
presentes. 

Veuillez  soumettre  a  notre  approbation  un  iiouvel  echantillon  comportant  les 
suggestions  de  1'inspecteur  Ilandley. 

La  liste  des  pointures  est  annexee  aux  presentes. 
aux  conditions  suivantes: 

1.  Les  merchandises  qui  doivent  etre  fournies  en  vertu  de  cette  commaude  doivent 
etre,  sous  tous  rapports  semblables  et  pareilles  aux  modeles  scelles  et  an   cahier  des 
charges  qui  s'y  rapportent. 

2.  Les  instructions  concernant  la  livraisoh  v.ous  seront  envd.vees  plus  tard.     La 
livraison  devra    etre    completee  dans    les    trois    semaines  qui    suivront    la  date  de    la 
commande. 

:>.  Les  frais  de  fret  ou  de  messageries  doivent  etre  payes  d'avanee;  si  ces  frais 
:-diit  pertes  au  compte  de  ce  ministere,  le  montant  en  doit  etre  cdinpris  dans  la  facture 
a  laquello  devra  etre  attache  nn  re<-u  de  la  compagnie  eli'eetuant  le  transport  pour  le 
inontaiit  paye. 

•i.  La  facture,  en  triple,  et  la  lettre  de  voiture  devront  etre  eiivoyees  au  soussigne. 

5.  Chaque  effet  de  1'envoi  devra  porter  le  nom  du  manufacturier  et  1'annee  de  la 
fabrication. 

Yeuillez  etre  assez  bun  de  me  faire  savdir,  par  le  rotdiir  du  edurrier,  si  vous 
a:-erptez  cette  commande  a  ces  conditions. 

Je  suis  messieurs, 

Votre  obeissant  -erviteur, 

(Si,o,1P)     II.  W. 


Ji'K  contrats. 
Mi  ssieurs,  Western  Shoe  Co., 

Berlin, 'Ont. 


Q.G.  565-4-7. 

y.,i.  9. 

M. 


('IIKR   MoNslici'K, — J'ai  examine   la   bottine   Munnise   pur   la    \\'<'xfnn    Slnic    Co.,   de 
Berlin,  et  1'ai  compavee  a  iidtre  niddMe  scelle.     N'niei  le  resultat  do  mon  cxamen: — 

La  forme  est  un  peu  plus  large  que  celle  du  modele  scelle,  ce  a  quoi  je  ne 
m'opposerai  pas;  cela  donnera  du  cont'ort  a  ceux  <iui  souffrent  de  maladie--  <!<• 
pieds  en  general.  L'empeigne  est  faite  de  bou  vean,  mais  n'est  pas  dc  la  meme 
qualite  que  celle  du  modele  scelle,  de  sorte  que  j'ai  domie  un  echantillon  de 
vachette  preparee  a  1'huile;  cet  echantillon  a  etc  approuve  par  1'inspecteur  des 
harnais  et  do  la  sellerie,  car  il  er-t  tres  difficile  de  trouver  du  veau  pesant. 

Le  travail  de  fabrication  et  les  autres  materiaux  sont  de  meme  qualite  que 
ceux  du  modele  scelle.  J'ai  explique  les  defectuosities  a  1'entrepreneur  et  il  a 
dit  qu'il  y  remedierait. 

Votre  respectueux, 

(Signe)     G.  HANDLEY, 
Pour  1'inspecteur  des  harnais  et  de  la  sellerie. 
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Q.G.  565-4-7. 

154  (14-15). 
C.D.  O.A.L. 

A.B.     Effets  d'habillement  de 
mobilisation,   31. 

MIMSTKKI:  m:  i.A  Mn.u  K  ET  DE  LA  DEFENSE, 

OTTAWA,  4  septembre  1914. 
Mii.  COOK,  F:T/.CEKALD  Co., 

London,  Out. 

\iKssiF.rns, — J'ai  1'honneur  do  vous  doinaiider  de  foumir  au  ministere  de  la 
Milice  et  de  la  Defense  les  marchandises  mentionnees  plus  has  an\  prix  indiques: — 

3,000  paires  de  bottiiies  courtes  a  $3.85  la  paire. 

Faites  sur  vos  formes  "  Whale  "  et  "  University  ",  mais,  sous  d'autres  rapports, 
conformement  au  cahier  des  charges  du  ministere  doiit  vous  trouverez  une  copie 
ci-jointe. 

La  liste  des.  pointures  est  aimexee  aux  presentes. 
aux  conditions  siiivantes: 

1.  Les  marchandiaes  Mi'i  doivcnt  etrc  I'mimics  on  vertu  dc  cette  coniniMiidi'  iloivcnt 
etre,  sous  tous  rapports,   semblables  et  pareilles   aux  modolos   sccllos  et  au  cahier  de 
charges  qui  s'y  rapporteiit. 

2.  Les  instructions  conrcrnaiit    la    livraison  vous    seront    eiivoyees    plus  tard.    La 
livraison   devra   etre   completee   dans   les    trois   >cinaiiic>   (|iii    suivrout    la    date   de   la 
commande. 

3.  Les  frais  du  fret  on   de  nicssa.ucric   doivcnt    ctrc   |>;i.vcs   d'jivaiK'c;    si  ces  frais 
-•on I  portes  au  compte  de  cc  inini-tcn\  lc  inontant  en  doit  ctvc  conipris  dans  la  facture 
a   la<iuclle  devra  etre  attache  mi  vecn  dc  la  conipaiinie  cllccliiant   lc  transport  pour  le 
inontant  paye. 

4.  La  facture,  en  triple,  et  la  lottiv  do  voiture  devront  ctrc  envoyccs  au  soussigne. 

5.  phaque  effet  de  IVnvoi  devra  purte  le  noni  du  manufacturier  et  Pannee  de  la 
:  ulifii-ation. 

V(  i.illoz  etre  assez  bon  de  me  faire  savoir,  par  le  retour  du  courrier,  si  vous  accep- 
le/  cette  commande  a  ces  conditions. 

Je  suis,  messieurs, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)     H,  W.  BEOWK. 

JJirecteur  des  contrats. 

Q.G.  565-4-7. 
Fol.  14 

OTTAWA,  4  septembre  1914. 
RELINDO  SHOE  Co., 

126  rue  Wellington,  O., 

Toronto,  Out. 

Voulez-vous  faire  trois  mille  paires  de  bottiiies  courtes,  jauiies,  a  trepointes  Good 
year,  pour  le  ministere  de  la  Milice,  a  $3.85  la  paire  semblables  et  pareilles  au  modele 
scelle  du  ministere;  la  livraison  devra  etre  completee  dans  les  trois  semaines  qui  sui- 
vront  la  commande.  Si  oui,  veuillez  soumettre  nn  echantillon  immediatement. 

(Signe)        H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrais. 
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Q.G.  565-4-7. 
Folio  ]">. 

OTTAWA,  4  septembre  1014. 


MESSIEIRS, — Je  vous  envoie  aujourd'hui  la  depeche  suivantc:— 

"  Voulez-vous  fairc  trois  mille  paires  do  bottines  courtes,  jaunes,  a  tre- 
pointe  Goodyear,  pour  le  ministere  de  la  Milice,  a  $3.85  la  paire,  semblables  et 
pareilles  au  modcle  scclle  du  ministere;  la  livraison  devra  etre  completee  dans 
les  trois  semaines  qui  suivont  la  commande.  Si  oui,  veuillez  soumettre  un 
echantillon  immediatement." 

On  desire  faire  fabriquer  ces  bottines  sur  nos  formes  du  ministere  ou  sur  d'autres 
formes  semblablos  ot  aussi  confqrtables.  Sous  d'autres  rapports,  la  chaussure  doit 
etre  coiiforme  au  caliicr  do  charges  du  ministere  dont  je  vous  envoie  unc  copie  sous  ce 
pli. 

Je  serais  heureux  de  connaitre  votre  repoiise  au  plus  tot,  puisquc  cette  question 
esl  quelque  peu  urgentol 


Yotiv  sincere, 
(Signe) 


II.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 

Q.G.  565-4-7. 
C.D.  154  (14-15) 
A.B.O.A.L.  Effets 
d'habillement  de 
mobilisation  31. 


OTTAWA,  8  septembre,  1914. 
Messieurs  VALENTINE  ET  MARTIN, 
Waterloo,  Ont. 

MESSIEURS, — J'ai   I'hoiineur   de   vous   demander   de   fournir   au   ministere   de   la 
Milice  et  de  la  Di't'cnso  les  marcliandises  plus  bas  mentioniiees,  aux  prix  indiques: 

2,000  paires  de  bottines  courtes  a  $3.85  la  paire. 
Faites  sur  votre  forme  n°  0990. 
La  liste  des  pointures  est  annexee  aux  preseiites. 
aux  conditions  suivaiites: 

1.  Les  marchandises  qui  doivent  etre  foumies  en  vertu  de  cette  commande  doivent 
etre,  sous  tous  rapports,  semblables  et  pareilles  aux  rnodeles  scelles  et  au  cahier  de 
charge  qui  s'y  rapporteiit. 

2.  Les  instructions  concernant  la  livraison  vous  seront  envoyees  plus  tard.     La 
livraison  devra  etre  completee  dans  les  trois  semaines   qui  suivront  la   date  do  la 
commande. 

3.  Les  frais  de  fret  ou  de  messagerie  doivent  etre  payes  d'avance;  si  ces  frais 
sont  portes  au  compte  de  ce  ministere,  le  montant  en  doit  etre  compris  dans  la  fac- 
ture  a  laquelle  devra  etre  attache  un  regu  de  la  compagnie  effectuant  le  transport 
pour  le  montant  paye. 

4.  La  facture,  en  triple,  la  lettre  de  voiture  devront  etre  envoyees  au  soussigne. 

5.  Chaque  article  de  1'envoi  devra  porter  le  nom  (hi  inaiiufacturier  et  1'annee  de  la 
fabrication. 
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Veuillez  etre  assez   bon  dc  me  faire   savoir,   par  le   retour   du   courricr,   >i    v,ms 
ncceptez  cette  commande  a  ces  conditions. 

Je  suis,  messieurs, 

Votre  obeissaiit  serviteur, 

(Signe)     II.  W.  BROWN, 

Dln:cl<'iir  dcs  contrats. 


Q.G.  565-4-7. 
Fol.  26. 

THE  COOK-FITZOERALD  COMPANY, 

'LONDON,  CANADA,  8  septembre,  1914. 

M.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice, 
Ottawa,  Ont. 

\r<i\  (  iiKi!  MONSIEUR, — Nous  vous  avous  telegraphic  a  la  reception  des  pointures 
pour  Its  tvois  mille  paires  de  chaussures  que  vous  avez  eu  la  bonte  de  nous  demander 
de  fabriquer  pour  le  miuistere,  et  nous  vous  disions  que  nous  travaillions  a  cette 
rommande  et  que  nous  nous  efforcerioiis  de  vous  en  faire  la  livraison  promptement,  au 
temps  voulu. 

Voulez-vous  etre  assez  bon,  cependant,  de  remarquer  que  rapres-midi  de  samedi, 
dimanche  et  lundi,  ont  ete  des  jours  perdus  pour  nous,  hier  etant  uu  jour  de  fete 
Iet;ale,  et  nous  prenons  la  liberte  de  vous  demander,  en  toute  justice  de  faire  commen- 
cer  les  trois  semaines  aujourd'hui,  le  S  septembre. 

Nous  avons  aussi  regu  les  echantillons  de  cuir  jaune  que  nous  pouvons,  avez-vous 
dit,  acheter  de  la  Eobson  Leatrer  Co.,  a  Oshawa,  et  nous  sornmes  heure'ux  de  vous 
avertir  que  les  chaussures  que  nous  fabriquons  seront  faites  de  peaux  de  veau,  pleine 
epaisseur,  tannees  au  chrome,  que  nous  avons  achetees  afin  d'etre  en  etat  de  nous 
conformer  a  votre  aucieii  cahier  des  charges. 

Si  vous  nous  favorisez  de  nouvelles  commandes,  nous  serious  heureux  d'obteuir 
la  permission  d'employer  ce  cuir  pleine  epaisseur  qui,  nous  Fesperons,  durera  aussi 
bicn  que  la  peau  de  veau.  II  est  presque  impossible  de  nous  procurer  les  peaux  de 
veau  de  la  pesanteur  requise  par  le  gouveriiement,  les  prix  des  peaux  venant  de  1'etraii- 
ger,  par  suite  de  la  guerre,  ont  ete  augmentes  pour  le  present. 

Vous  remerciant  encore  une  fois, 

Vos  bien  devoues, 

\ 

THE  COOK-FITZUERALD  CO.,  LTD., 

(Sig-ne)     A.  J.  FITZGERALD, 

President. 
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Q.G.  565-4-7. 
O.D.  154  (14-15). 
A.B.,    O.A.L.     Effets 
d'habillement  de  mo 
bilisation  31 
O.A.L. 

MINISTERS  r>E  LA  MILK  10  KT  DI;  LA  DEFENSE. 

OTTAWA,  10  septembre  1914. 
Messieiirs    UKLIMMI    Sum-;   Co.,   LTD., 
Toronto,  Ont. 

AIi;ssiEURS,^tPai  1'hoiieur  de  vous  demander  de  fournir  au  ministere  de  la  Milice 
et  de  la  Defense  les  marchandises  plus  bas  inentionnees,  aux  prix  indiques: — 

Trois  mille  paires  de  bottines  courtes  a  $3,85  la  paire,  semblables  a  votre  eclian- 
tillon  approuve.  La  liste  des  pointures  est  annexee  aux  presentes,  aux  conditions 
suivantes. — , 

1.  Les  marchandises  qui  doiveiit  etre  fournies  en  vertu  de  cette  commaiide  doivent 
etre,  sous  tous  rapports,  semblables  et  pareilles  aux  modeles  scelles  et  au  cahier  des 
charges  qui  s'y  rapportent.' 

2.  Les  instructions  concernaiit  la  livraison  vous  seront  envoyees  plus  tard.     La 
livraison  devra  etre  completee  dans  les  trois  semaino's  qui  suivront  la  date  de  la  com- 
mande. 

3.  Les  frais  de  fret  Ou  de  messagerie  doivent  etre  payes  d'avance;  si  ces  frais  sont 
portes  au  compte  de  ce  ministere,  le  montant  en  doit  etre  compris  dans  la  facture  a 
laquelle  devra  etre  attache  un  regu  de  la  compagnie  effectuant  le  transport  pour  le 
moiitant  paye. 

4.  La  facture,  en  triple,  et  la  lettre  de  voiture  devront  etre  envoyees  au  soussigne. 

5.  Chaque  effet  de  1'envoi  devra  porter  le  nom  du  manufacturier  et  1'annee  de  la 
fabrication. 

Veuillez  etre  assez  bon  de  me  faire  savoir,  par  le  retour  du  courrier,  yi  vous  acceptez 
cette  commande  a  ces  conditions. 

Je  suis,  messieurs, 

\7otre  obeissant  serviteur, 

II.  B.  BROWX. 

Directeur  des  contrats. 


Q.G.  565-4-7. 
Fol.  34. 

VALENTINE  &  MAUTIX, 

WATERLOO,  ONT.,  10  septembre  1914. 
M?  .H.  W.  BROWX, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice, 
Ottawa,  Ont. 

CHER  MONSIEUR, — Nous  recevons  votre  bonne  commande  en  date  du  8  septembre. 
pour  2,000  paires  de  bottines  courtes,  notre  n°  0990,  soumis  au  ministere  le  18  aout; 
veuillez  accepter  nos  remerciements. 

Le  cahier  des  charges  et  notre  echantillon  semblent  ne  pas  vous  donner  eiitiere 
satisfaction.  Votre  cahier  des  charges  demandent  une  forme,  n°  137,  chaussures  mili- 
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taires,  et  les  parties  exterieures  doivent  etre  faites  de  morceaux  du  centre  cles  peaux 
seulement,  etc.,  tandis  que  les  details  de  iiotre  chaussure  ne  soiit  pas  tout  a  fait  Irs 
memes.  Cependant,  si  1'echantillon  que  nous  avons  soumis  etait  tout  a  fait  satisfai- 
sant,  nous  commencerons  tout  de  suite  a  fabriquer  2,000  paires  et  nous  les  enverrons 
en  moins  de  trois  semaines,  pointures  telles  que  donnees,  faites  de  gros  cuir  de  la  meil- 
leure  qualite,  et  nous  emploierons  pour  les  semelles  le  meilleur  cuir  canadien  taiine 
au  chene,  et  nous  vous  assurons  que  chaque  paire  sera  de  la  meme  qualite  que  1'echan- 
tillon  soumis  le  18  aout. 

Dans  1' ensemble,  nos  echantillons  et  votre  cahier  des  charges  sont  les  memes,  mais 
il  y  a  quelques  petits  details  qui  ne  donnent  pas  satisfaction  mais  si  vous  aviez  cons 
tate  que  rrotre  echantillon  n°  0990  repondait  parfaitement  aux  exigences  du  mini- 
nous  serions  heureux  de  remplir  la  commande.    Si  cela  vous  donne  satisfaction,  veuil- 
lez  nous  en  avertir  et  obligez. 

Vos  devoues, 
(Signe)         VALENTINE  &  MARTIN. 


Q.G.  565-4-7. 
Fol.  35. 

Le  12  septembre  1914. 
MIL  VALENTINE  &  MARTIN, 

Waterloo,  Ont. 

MESSIEURS,  —  J'ai  votre  lettre  du  10  courant  concernant  le  manque  d'accord  entre 
votre  echantillon  et  les  instructions  du  ministere  pour  les  chaussures.  Nous  sommes 
pivts  a  passer  £utre  cette  difference,  et  nous  accepteruus  uno  chaussure  iden::nue  a 
vnlTo  echantillon  11°  0990,  d'une  valeur  egale  pour  ce  qui  regnrde  le  materiel  et  la 
confection. 

Votre 


(Signe)         II.  W.  BROWN, 

Directcur  des   contmts. 


Q.G.  565-4-7. 
Fol. 

OTTAWA,  le  14  novembre  1014. 
Directeur  des  contrats. 

Be  les  chaussures  que  fournissent  MM.  Valentine  &  Martin,  de  Waterloo,  Ont., 
voudriez-vous  bien  me  renseigner  s'ils  out  eu  la  nermissioii  de  fournir  des  chaussures 
du  modele  qui  accomipagne  cette  note. 

Voyez  ma  lettre  en  date  du  25  aout  pour  ce  qui  a  trait  aux  echaiitillons  soumis 
par  cette  compagnie. 

(Signe)      R.  BROWN,  It-col., 

Inspecteur  des  liarnais. 
4—93 
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Q.G.  565-4-7. 

Fol.  220. 

SAT,]. 1C    IHNSI'KITION, 

17:>  RUE  XKPKAX, 

OTTAWA,  le  4  demnlire  W14. 
Directeur  des  coiitrats. 

He  ma  note  du  14  iiovembre,  dont  j'inclus  c-opic, — s'il  v<ms  plait,  pouvons-nous 
accepter  ces  chaussures? 

(Signe)        R.  BROWN,  It-col., 

7.  des  11. 

NOTE. — I.  des  H.  Nous  ii'avoiis  aucune  entente  sp('ri;ilo  avec  ccttc  compagiiie. 
Cette  commande  etait  une  repetition  et  ils  etaient  censes  fournir  des  chaussures  simi- 
laires  a  L'echantillon  approuve,  sur  lequel  voiis  nviox.  fait  rapport  il  y  a  MiK'I'i1"'  temps, 
et  que  vous  avi1/  encore,  je  crois. 

(Signe)         H.  W.  B., 

D.  des  C. 
4-]  2-14. 
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Q.G.  N°  565-4-8.     Folio  6.  

Habillement.  48.  2m. -8- 14. 

CONTRAT  DE  DEMANDE  N°  171  de  1914-15.  Q.G.  1772-21-9. 

Pour  lii-raison  a  /'Ofliciu-  it'Intoulitin-c  a  Ottawa,  tin  <l/imimlc  In  livraison  pour  !<•  1J: 


AKTICLES. 


1  >ivi-iiini  "B". 

Chaussures,  paires 

Ficln'  d>-  pointures  attachee. 

COMMANDS  URGENTE  —  MoOI- 
USATION. 


Pour  1'autorisation  vuir  pages 
attachees. 


requis. 


25,000 


Prix  ap- 
proximatif 


$90,425.00 


ENTRKPRENEUR. 


DETAILS  SUR  LA  LIVKAISON 
Cfraque  livraison  sera  no- 
tee  separement  dans  ces 
colonnes,  avec  le-nuine- 
ro  et  la  date  de  la  fiche 
de  livraisou  a  la 
la  coloniii1. 


I  Amherst  Boot&  Shoe  Co. 

-;  Tetrault  Shoe  Mfg.  Co. 
I 

I  Aiues-Iloldtn-McCready 
Ltd. 


Vraie  c 


H.W.B. 


Pairea. 
2,000 
11,000 
12,000 


Approuvi , 


Mil  ire  ct  Defense. 


JC  <•<  /'////.    i/n 

pourru't  a  .txe. 

CREDIT. 
No  -119.     Nate  pa  <•  V. E.  K. 


Date  14-SI-14. 


R.  P.  Brown, 


(Signe.)  J.  F.  Mn.cDoiial.1, 
Lt-Col. 

pro.  I. 


Dati-,  I  HI  4. 


Fol.    91. 
*  AMES-HOLI  E 

^MONTREAL,  le  28  aout  1914. 
M.  J.  A.  McC'AXx, 

Directcur  des  contrats, 

Ministere  de  la  ililice  ;  a,  Out. 


,  —  Je  vous  inelus  uii  echantilloii  du  cuir  de  flanc,  lequel,  c;  n;nie  vous 
verrez  au  premier  coup  d'oeil,  ,t  durnlilo  et  nous  domiera  un  service  bien  meil- 

leur  que  le  reau  que  nous  u  coutiinie.  Toutei'ois,  il  nous  fait  plaisir  de 

vous  amioncer  que  nous  avons  une  option  sur  une  quantitc  considerable  du  veau 
d'hiver  ordinaire,  et.  si  la  ci  mmande  etait  <1  'us  bref  clelai,  nous  pourrions  en 

fabriquer  un  autre  lot  de  trcnte  ou  quarante  mill  Tout  d'abord  nous  n'avons 

oru  possible  d'obtenir  cette  marcliandise.  el  nous  vous  sanrons  bien  gre  ei  vous 
voulez  bien  en  avertir  II.  Brown,  puisque  nous  lui  avons  envoye  une  clemi-paife  de 
chaussures  confectionm'e  d'une  marehandise  eimil.  le  1'echantillon  ci-inclus; 

nous  n'avions  pas  ete  avertis  que  cette  autre  marehandise  etait  procurable.  En  tout 
cas,  quclque  marehandise  que  vous  choisissiez  nous  serous  heureux  de  vous  fabriquer 
les  chaussures.  i'.nOO  paires  par  jour.  Nous  nous  soinmes  outilles  pour  etre  a  memo 
de  faire  face  a  la  m'cesfite  d'accomplir  une  livrai»  n  extra-rapide,  si  1'occasion  s'en 
presente. 

Dans    1'espoir   que   vous   etes    completement    retabli   et    jouissez    d'une    excellente 

saiite,  ]'e  suis, 

Votre  tout  devoue, 

AiEES-HOLDEX-^Ii  OKEADY,  LIMITED, 
(Sigue)       A.  R.  A» 
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565-4-8. 
Fol.   43. 

AYLMER,  ONTARIO,  le  31  aout  1914. 
M.  BRCTU  x, 

Ministers  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa,  Ont. 

MONSIEUR, — Nous  envoyons  par  messagerie  pour  votre  inspection,  une  chaussure 
echantillon.  Nous  savons  que  cette  chaussure  ne  correspond  pas  a  votre  chaussure 
reglementaire,  puisque  le  cuir  en  aurait  du  etre  du  fauve  impermeabilise  plutot  que 
du  iioir  impermeabilise,  mais  nous  la  soumettoiis  a  votre  inspection  pour  ce  qui  con- 
cerne  la  confection  et  la  qualite  afiii  de  vous  doiiner  uiie  idee  de  la  valeur  des  chaus- 
sures  fabriquees  par  nous. 

Dans  1'attente  d'une  commande,  muis  sommes, 

Vos  tout  devoues, 

/• 

AYLMER  SHOE  COMPANY,  LTD., 

"  (Signe)       F.  L.  W. 


Q.  G.  565-4-8. 
Fol.  11. 


Fourniture  des  chaussures. 


L'on  demande  25,000  paires  ndditionnelles  paires  de  chaussures  livrables  le  28 
du  courant  ou  avant  cette  date. 

Get  avis  ne  laisse  qu'un  tres  bref  delai  pour  la  livraison,  et  la  sexile  maiiiere  pos 
sible  d'obtenir  cette  quantite  a  temps  c'est  de  donner  des  commandes  de  repetition 
aux  entrepreneurs  qui  travaillent  pour  nous  actueltement.  Les  voici : — 

Ames-Holden-McCready,  Ltd.,  Montreal. 
Tetrault  Shoe  Mfg.  Co.,  Montreal. 
The  Slater  Shoe  Co.,  Montreal. 
The  L.  Gauthier  Co.,  Ltd.,  Quebec. 
Hartt  Boot  &  Shoe  Co.,  Fredericton. 
John  McPherson  Co.,  Ltd.,  Hamilton. 
Amherst  Boot  &  Shoe  Co.,  Amherst,  N.-E. 

De  ces  compagiiies  les  plus  en  etat  de  prendre  des  commandes  nouvelles  sont  Ames- 
Holden-McCready,  la  Tetrault  Shoe  ]\It>.  Co.,  et  la  Amherst  Boot  &  Shoe  Co. 
II  est  recommande  que  ces  commandes  >oiont  donnees  comme  suit: — 

Ames-Holden-McCready,  12,000. 
Tetrault  Shoe  M%.  Co.,  11,000. 
Amherst  Boot  &  Shoe  Co.,  2,000. 

Initiales, 

"  S.H." 

(Signe)       H.  W.  BROWN. 
9,  9,  14. 
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Q.G.  565-4-8. 
Fol.  8. 

AMHERST,  N.-E.,  le  3  septembre  1914. 
M.  IT.  W.  BROW.X, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice, 
Ottawa,  Ont. 

MONSIEUR, — Nous  avons  votre  depeche  nous  demandant  de  vous  telegraphier  cha- 
que  soir  quelle  quantite  de  chaussures  nous  avons  expedites  dans  la  journee;  nous  sui- 
vrons  ces  instructions. 

Nous  avons  deja  expedie  838  paires  de  notre  contrat,  et  nous  esperons  faire  un 
autre  envoi  demain  soir,  et  de  termincr  le  rontrat  sous  pen.  Los  empeignes  sont 
toutes  taillees  et,  pour  la  plupart,  ajustees. 

Ne  pouvez-vous  pas  nous  dormer  uii  autre  contrat?  Nous  avons  assez  de  veau 
fauve  pour  fabriquer  a  peu  pres  2,000  paires  additionnelles  du  meme  modele  que  celles 
deja  envoyees.  Nous  avons  assez  de  veau  d'hiver  noir  pour  faire  cinq  ou  six  mille 

paires.  Est-il  impossible  de  ne  donner  line  coi ande  qui  utilise  cette  marchandise 

noire?  Si  vous  le  pmivcz  ce  serait  de  bcauroii|>  pri'Trrahle  de  nous  donner  cette  com- 
mande  immediatement;  alors  nos  tailleurs  pourraient  entamer  aussitot  un  nouveau 
contrat,  et  nous  gagnerions  du  temps.  A  cause  de  la  hausse  dans  le  prix  du  materiel 
nous  devrons  augmenter  quelque  peu  le  prix  de  nos  chaussures  pour  un  contrat  nou- 
v< 'a  11 ;  aujourd'hui  nous  vous  demandons  $3.90,  prix  net. 

Dans  1'attente  d'une  reponse, 

Bien  a  vous, 
AM-HEKST  BOOT  &  SHOE  COMPANY,  LTD., 

(Signe)     C.  S.  SUTHERLAND, 

Gerant. 


Q.G.  565-4-8. 
Fol.   10. 

AMHERST,  N.-E.,  ]>•  I  -rptembrc  1H14. 
M.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice, 
Ottawa,  Ont. 

Amhei-st  Scot  and  Shoe  Company  capable  d'accepter  un  autre  contrat  pour  des 
chaussures  militaires;  le  contrat  actuel  est  tout  taille  et  ajuste;  il  sera  termine  la 
semaine  prochaine.  Si  vous  envoyez  vos  instructions  additionnelles  sans  tarder  le 
travail  sur  le  nouveau  contrat  pourrait  commencer  immediatement  et  vous  gagneriez 
du  temps.  Veau  fauve  ou  noir. 

E.  N.  RHODES. 

Q.G,  565-4-8. 
Fol,  36. 
OTTAWA,  le  5  septembre  1914. 

/'Aylmer  Shoe  Company  Limited, 


Chaussure  soumixi' 


D.  des  C. 

La  chaussure  soumise  par  la  compagnie  ci-dessus  est  presque  identique  par  la 
forme  au  modele  qui  sert  actuellement  au  ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense; 
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1'empeigne  et-les  quartiers  sont  d'un  cuir  ties  durable,  mais  quand  les  quartiers  sont 
si  legers  il  faudrait  les  recouvrir.  La  semelle  exterieure  devrait  etre  du  point  10, 
couleur  fauve. 

(Sigiie)     E.  BEOWN,  It-col., 

I.  des  H. 


565-4-8. 
F.  41. 

OTTAWA,  le  5  scptembre  1.914. 
Chanssures,  de  SLATER  SHOE  Co., 
Montreal. 

D.  des  C. 


chaussures  soumises  par  cette  compagiiie  sont  faliriquri's  sur  la  meme  forme 
qui  sert  regulierement  au  ministerc  de  la  ilice  et  de  la  DelVn-v,  rt  suivant  les  ins 
tructions  relatives  aux  druissures  de  nos  militaii  pte  que  les  empeignes  et  les 

irtiers  sont  faits  de  cuir  de  flanc  plut'"'t    que  dr  htiver.     A  moii  avis  elles 

donneraient  satisfaction. 

(Signe)     E.  BROWN,  It-col., 

I.  des  H. 


565-4-8. 
Fol.  37. 

OTTAWA,  le  8  scptembre  1914. 

MESSIEURS, — J'accuse  reception  de  votre  lettre  du  31  aout;  j'ai  regu  egalenient 
votre  chaussure  echantillon  envoyee  pour  1'inspection.  Get  echantillon  a  ete  examine 
par  1'inspecteur  du  mini  stove  et  je  vous  inclus  copie  de  son  rapport.  ATous  remarque- 
rez  qu'il  desapprouve  des  quartiers  comme  etant  trop  legers  et  des  semelles  exterieures 
comme  trop  epaisses. 

Votre  devoue, 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

•    Dire  etc  its'  des  contrats. 
MM.  THE  AYLSIER  SHOE  Co., 
Aylmer,  Out. 


565-4-8. 
Fol.  35. 

OTTAWA,  le  S  septembre  1914. 

MESSIEURS, — Les  chaussures  echantillons  soumises  par  vous  dernieremeiit  pour 
notre  approbation  out  ete  examinees  par  1'inspecteur  du  ministere,  dont,  pour  votre 
information,  j'inclus  copie  du  rapport. 

Yotre  devoue, 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
MM.  THE  SLATER  SHOE  Co., 
Montreal. 
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H.Q.  565-4-8. 
Fol. 
TETRAI-LT  SHOE  3L\\:  PACTI  RING  COMPANY. 

Movn;i:\i..  Le  9  -.  Kombre  1914. 
Lt-col.  R.  BROWN, 

MONSIEUR, — Cos  jours  dernier*  mnis  avons  dn  rejeter  1111  tres  grand  nombre  de 
chaiissures  parce  que  les  quartiers  en  etaient  trop  legers. 

Sincerement  a  vous, 

(Signe)     W.M.  SILVER. 
D.  des  C. 

Pour  vous  renseigner. 

(Signe)     E.  BROWN.  It-col.,  ' 

/.  des  H. 

10-0-14. 

565-4-8. 
Fol.  16. 

OTTAWA,  le  10  septeinbrc  1014. 
31.  II.  W.  DROWN, 

Directeur  des  con  (rats, 

Ministere  <!<•  la  A I  ili<  e  <•(  <l<    !a   • 

Ottawa. 

it. — Re  les  deux  paires  dc  chaussuri  de  Qui 

Je  ne  pin's  voir  ou  elles  sont  det'.  >n,  ui  en 

quoi  elles  ne  sont  pas  conformed  aux  in-trn<  ti 

II  est  pen  probable  que  cette  difficulte  devienuc  liirn  pronon  .mmoiiis  elle 

reviendra   de   teinj)^   a    autrc    (aussi   longtemps   que   Je*   ehau  :-ront  fabriquees 

comme  a  prr  CM(  i    particulieremenl  dan-  'i-teur  e:-  ivement  dur 

sur  ses  chaussures,  et  ou  il  est  muni  de  cliai1  rop  coui'i  ;iii  use  la  chaus- 

Mire  a  la  pointe  et  coupe  la  coutuiv  .'  tnelle.     II  est  probable  que  cette  difficulte 

se  fera  ressentir  davantage  lorsque  les  < •haiis-ures  sont  trop  nom-olle*  et  qu'oii  les  porte 
avant  qu'elles  aient  eu  le  temps  de  se  "  fixer  ". 

Dans  le  cas  actuel  ce.serait  d'uiie  justici'  douteuse  que  de  se  prejudicier  centre 
no tre  marque,  car,  a  venir  jusqu'a  il  y  a  qiielques  jours,  elles  etaient  les  seules  en  etat 
d'etre  distributes ;  vous  n'avez-pas  en  :  ait  re  la  qualite  de  notre 

seconde  livraison.  Nous  serious  done  foTces  de  prendre  le  hlfnne  pour  toutes  les  defec- 
tuosites  dans  les  chaussures  militaires.  Je  suis  certain  que  vous  aurez  la  meme  diffi 
culte  avec  n'importe  quelle  marque  de  eliaussnre,  dans  i.  ditions. 

Si  vous  vous  rappelez,  vous  avez  deja  eu,  1'annee  deiaiiere,  je  crois,  une  difficulte 
semblable,  non  seulement  avec  nos  chaussures,  mais  aussi  avec  eelles  des  compau'iiie* 
Slater  et  Ames-Holden.  Si  je  ne  me  trompe,  un  rapport  complet  fut  publie  dans  le 
temps  et,  quelques  recommandations  fureiit  faites  dans  Je  but  de  siu-montcr  cette 
difficulte.  Nous  avons  confection  IK'  trois  on  (|iiatve  p  iiel(]ues  legers  chau- 

gemeiits  dans  la  structure  pour  vaincre  cet  obstacle.  Vous  avez  ces  echantillons 
encore  peut-etre  et  la  correspondance  corroborera  nies  assertions.  Apparemmeiit  1'on 
n'a  adopte  aucune  des  suggestions  offertes  alors ;  du  moins  nous  n'avoiis  jainais  recu 
d'iiistructions  pour  changer  le  modele  scelle,  a  uue  exception :  le  renforcement  des 
talons  par  des  clous  additionnels. 

Je  serai  heureux  de  discuter  cette  chose  avec  vous,  lorsque  vous  le  jugerez  oppor- 
tun,  si  vous  le  voulez  bien ;  car  je  desire  instamment  ameliorer  les  points  faibles 
partout  ou  cela  est  possible  et  pratique;  et,  si  je  le  dis  moi-meme,  j'ai  donne,  par  le 
passe,  beaucoup  de  temps  et  de  trouble  a  1'experimentation  dans  ce  but. 

Votre  devoue, 
(Signe)         THE  LOUIS  GAUTHIER  CO. 

par  C.  S.  SLATER. 
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565-4-8. 
Fol.  13. 

OTTAWA,  le  10  septembre  1914. 
AMHERST  BOOT  AND  SHOE  COMPANY, 
Amherst,  N.-E. 

Pointure  des  chaussures  requises:  40  paires,  six;  120,  sept;  200,  sept  et  dem'i; 
JIM  i,  huit;  120,  huit  et  demi;  240,  neuf  ;  80,  dix.  Toute  largeur  E,  et  meme  quantite 
dans  la  largeur  F. 

(Signe)         H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 

Telegramme.  « 

Q.G.  565-4-8. 

Fol.  28. 

OTTAWA,  le  10  septembre  1914. 
AMHERST  BOOT  AND  SHOE  COMPANY, 
Amherst,  N.-E. 

Pouvez-voUs  fournir  deux  mille  paires  additionnelles  de  chaussures,  le  tout  pour 
etre  livre  le  28  septembre;  pointure  vient  par  courrier  ce  jour.  Reponse. 


Compte  M.  et  D. 


Telegramme. 

H.  W.  BROWN., 

Directeur  des  contrats,  Ottawa. 


(Signe)         II.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 


Q.G.  565-4-8. 
Fol.  12. 

AMHERST,  N.-E.,  le  10  septembre  1914. 


Pouvons  fournir  un  autre  deux  mille  paires  temps  specific,  telegraphiez  pointure 
aujourd'hui. 

AMHERST  BOOT  AND  SHOE  CO. 


MM.  MURRAY  SHOE  Co.,  Ltd., 
London,  Ont. 


565-4-8. 
Fol.  14. 


OTTAWA,  le  10  septembre  1914. 


MESSIEURS,  —  Votre  lettre  du  ler  adressee  a  M.  F.  J.  McKenna  m'a  ete  transmise, 
avec  les  trois  echantillons  de  chaussures  militaires  confectionnees  par  vous. 

Apres  examen  de  ces  echantillons  1'iiispecteur  du  ministere  fait  rapport  que  votre 
11°  96,  largeur  E,  serait  acceptable  si  les  semelles  exterieures  etaient  du  point  10  et 
faites  de  veau  d'hiver,  fauve.  Votre  n°  62  E.E.  —  la  forme  est  egalement  acceptable  si 
vos  semelles  exterieures  etaient  assez  epaisses.  Nous  n'avons  pas  1'idee,  actuellement, 
d'acheter  des  chaussures  en  cuir  noir. 


Votre  devoue, 
(Signe) 


H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
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Telegramme. 

Q.G.  565-4-8. 


TETRAULT  SHOE  COMPAMV, 

Montreal,  P.Q. 


Fol.  29. 
OTTAWA,  le  10  septembre  1914. 


Pouvez-vous  fournir  onze  paires  additioiiuelles  de  chaussures,  livraison  terminee 
le  28.,  pointure  par  courrier  aujourd'hui.     Eeponse. 

(Signe)         TT.  W.  BEOWN, 

Directeur  des  contrats. 
Compte  Milice  et  Defense. 


Telegramme. 

Q.G.  565-4-8. 
Fol.  27. 

MONTREAL,  ](••  K>  septembre  1914. 
H.  W.  BRO\V,\. 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  Milice  et  Defense, 
Ottawa. 

Pouvoiis  confectionner  et  expedier  viiigt-huit,  quantito  mentionnee  si  pointure 
envoyee  immediatement. 

TETEAULT  S1IOK  .MFG.  CO. 

Q.G.  565-4-8. 
Fol.   30. 

OTTAWA,  le  Hi  scptcmbiv  1IU4. 
gramme. 
AMK.^.  !  i-    '          \it'{  'UKAI)\  ,   LTD., 

Montreal. 

Pouvez-vous   fournir    douze   mille   paires    additionuelles    de    clu\u.-<ui'cs,    livraisou 
terminee  le  28,  pointuvc   par  courrier  d'  aujourd'hui.     Eeponse. 

(Signe)         II.  W.  BKOWA*. 

]>ii-i'clcur  tit's 
Compte  M.  &  D. 

Telegramme. 

Q.G.  565-4-8. 
Fol.  25. 


NTIJKAL,  le  10  soirtembre  1914. 
H.  W.  BROWN, 

Dirocteur  des  contra  t-^, 

Ministere  do  la  Milice  ot  de  la  Defense, 

Ottawa. 

1'ouvons  fournir  cliaussures  demandees  si  pointure  regue  sans  retard  coinmcucerons 
tailler  demaiii  et  entendons  que  cuir  chrome  sera  requis.  Quel  sera  total  de  la  nou- 
vollc  cinnmnnde,  douze  mille  ou  vingt-quatre  mille  paires. 

AMES,  HOLDEIST,  McCEEADY,  LTD. 
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Folio   31. 

Q.G.  565-4-8. 

r'.D.  171. 

A.  B.  Cr.  de  G.  419. 

MINISTERS  ni:   i,\  MILICE  ET  DE  LA  I) 

OTTAWA,  le  10  septembre  1914. 
-M'AF.  AMES,  T[ou>i-;\,  McCREADY,  LTD., 
Montreal. 

MONSIEUR, — J'a-i  1'honneur  de  vous  demander  de  foumir  an  ministere  de  la  Milice 
i't  do  la  Defense  les  articles  sous-mentionnes  aux  prix  que  vous  avez  d?j:\  recus: — 
Douze  mille  paires  de  chaussures  a  $3.85  la  p.- 
Liste  de  pointures  ci-incluse. 
Je  desire  confirmer  !<•  telegramnie  suivant  qui   vous  uvoye  aujourd'hui: — 

"  Pouvez-vous    fournir    douze    mille    paires    additionnelles    d<-    cluui--: 
livraison  terminrc  lo  "2S,  pointures  par  le  courrier  d'aujourd'hui  ?    Reponse  ". 

1.  Lex  nrtides  fournis  en  vertu  de  cette  coi  I'out  etre  en  tous  points 
semblables  et  eg'aux  aux  modeles  scelles  et  aux  instructions  qui  s'y  r;i'j)])ortent. 

2.  Livraison  (on  expedition)  doit  en  etre  i'aitr  ;"i  la  salle  d'ii:  '         ilice, 
11:1  rue  Rideau,  Ottawa,   san:-  frais  pour  n^                18  courant  ou  avant  ' -ite. 

H.  L(^s  frais  de  messageries  doivent  etre  ita.vrs  d'avauce;  s'ils  sont  imputables  sur 
le  compte  de  ce  ministerc.  le  inontaiit  d'  ini-lu  dans  la  factuve,   "i   laquelle 

devra  etre  attache  uu  re->u,  pour  ce  moiitai'f  irt. 

4.  La  facture,  en  triple,  et  la  lettre  de  voiture  devron: 

5.  Chaque  article  devra  porter,  etampe,  le  nom  du  manufacturer  et  1'annee  de  aa 
fabrication. 

Veuillez  me  dire  par  le  prochain  courrier  si  vous  acceptez  cette  commande  a  ces 
conditions. 

Veuillez  me  croire,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur 

•lie)         II.  W.  BROWI\T. 

Directeur  des  controls. 


Q.G.  565-4-8. 
C.D.  171. 

A.B.  War  appn.  419. 
M1F.  TETRAT  LT  SIIOH  MFG.  Co., 
MJontreal,  P.Q. 

MlNlSTERE    DE    LA    MlLICE    ET    DE    LA    DEFENCE, 

OTTAWA,-  le  10  septembre  1914. 

MONSIEUR, — J'ai  1'honneur  de  vous  demander  de  fournir  au  ministere  de  la  Milice 
et  de  la  Defense  les  articles  sous-mentiormes  aux  prix  cotes : — 

11,000  paires  de  chaussures  a  $3.85  la  paire. 
Liste  de  pointures  ci-incluse. 

Je  desire  confirmer  le  telegramme  suivant  qui  vous  a  etc  envoye  aujourd'hui: — 

"Pouvez-vous  fournir  11,000  paires  additiounelles  de  chaussures,  livrai-on 
terminee  le  28,  pointures  par  le  courrier  d'aujourd'hui.     Reponse  ". 
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1.  Les  articles  fournis  en  vertu  de  cette  commands  devroiit -etre  en  tous  points 
semblables  .'I   e-aux  aux  modeles  scelles  et  aux  instructions  qui  s'y  rapportent. 

2.  Livraison  (ou  expedition)  <loit  en  etre  faite  a  la  salle  d'iiispection  do  la  Milice, 
11:5  rue  Rideau,  Ottawa,  le  28  courant,  ou  avant  cette  date. 

3.  Les  frais  de  messagerie  devront  etre  payes  d'avance ;  s'il>  sont  imputahles  sur  le 
compte  de  ce  niini.-lere,  le  moutaiit  devra  en  etre  inclu  dans  la  facturc,  a  laquelle  devra 
etre  attache  un  recu,  pour  ee  montant,  signe   par  la  com<)>a^nie  de  t  ran. -port. 

4.  1  ne  laeture,  ,<n  triple,  d  la  lettre  de  voiture  devront  etre  ai  .  au  soussigne. 

5.  Cliaque  article  devra   porter,  etampi's,  le  noin  du  manut'aeturier  et    1'aimee  de 
sa  fabrication. 

Veuillez  me  dire  iiar  le  prochaiu  courrier  si  vous  accc[>tc/.  cette  comniaiide  a  ces 
•  lil  ions. 

Veuillez  me  cruiiv.  m  msieur, 

Votre  obeissaul   .-crviteur, 

II.  W.  I'. 


Q.G.,  656-4-8. 
A.  B.  Cr.  de  0.  419. 
MM.  AMIIKKST  PXIUT  &  SHOE  Co.,  AMHERST^  N.-E. 

MIVISTKI.-K   UK   i.\    Ain  i<r   IOT   in:   I,A    !  i 

OTTAWA,  !,•  lo  septembre   1014. 

MJONSIEUR,— J'ai  riidiiieiir  de  vous  demand. T  de   1'ouniir  an   ininisfere  de  la    Milice 
et  de  la  Defense  les         •  mentionnes  aus  pris  que  vous  avez  regus  jusqu'ici : — 

2, (Mil)  jiaires  de  chaussures  a  $3.85  la  pa  ire. 

La  liste  de  pointures  ci-inclti-c. 
Je  de  ire  <   nifirnun1  le  ti'le.u-rannne  suivant  ipii  vous  a  cte  envoye  aujourd'hui : — 

"  Pouvez-vous  fournir   L'.OIM)   paires   additi'  livraison 

terminee  le  2^,  pointures  par  le  courrier  d'aujourd'hui.     Reponse ". 
1.  Le-  articles  fournis  en  vertu    de   cetl         •         mde   devronl  i    tons  point* 

seiiililali!'--.  et    i;L>-anx  aux  modeles  scelles  et  aux  instructions  .|ui   s'y   rappt.i'tent. 

2'.  Livraison  (ou  expedition)  doit  en  etre  t'aite  a  la  salle  d'in  de  la  Milice, 

11:!  rue  Ridcan,  Ottawa,  le  2^  courant,  ou  avant  cette  date. 

3.  Les  frais  de  niess;v.'.erie  devront  etre  paves  d'avance;  s'ils  sont  imputables  sur 
le  eompte  de  ce  ministere,  le  montant  devra  en  etre  inclus  clans  la  facture,  a  laquelle 
devra  etre  attache  un  vecn.  pour  ce  montant,  :-igpne  par  la  compagnie  de  transport. 

4.  La  facture,   en    triple,  et  la  lettre  de  voiture  devront  etre   adressees   au  sous- 
signe. 

5.  ('liaqne  article  devra   porter,  etampes,  le  nom  du  manufacturier  et  1'annee  de 
sa  fabrication. 

Veuillez  me  dire  par  le  prochain  courrier  si  vous  acceptez  cette  commande  a  ces 
conditions. 

Veuillez  me  croire,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)      H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
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Q.G.  565-4-8. 
Fol.  45. 

.\\IIIKRST    BOOT    AND    SllOK    COMPANY. 

AMHERST,  N.-E.,  le  10  septembre  1914. 
M.  II.  W.  BROWN. 

Directeur  des  controls. 

Ministere  de  la  Milice,  Ottawa,  Out. 

MONSIEUR, — Votre  telegramme  qui  demande  si  nous  pouvons  fournir  deux  mille 
paires  additionnelles  de  chaussures,  a  etc  regu  cet  apres-midi;  nous  avons  immediate- 
ment  repondu  par  depeche: — 

"Pouvons  fournir   un   autiv   dcnx   Tnille    pa  ires   temps   spcr-ifie.       Telegra- 
pliiez  pointures  aujourd'hui ". 

Nous  aimons  a  croire  que  vous  avez  gratific'  notre  demande  <'n  telegraphiant  la 
pointurc  immediatement,  pour  que  nos  tailleur*  puissent  commencer  sans  tarder. 

A  v<v  remerciemen  i  s, 

Bien  a  vous, 

A.MI1KUST  BOOT  AND  SHOE  CO.,  LTD. 

(  Signc)        C.  S.  SI-TIIKI;I.\ND., 

C.R.  Gerant. 

P.A.  21-9-14. 
H.W.B. 

565-4-8. 

F,,l.  76. 

OTTAWA,  le  11  septembre  1914. 
Bottines  de  la 

Williams  Shoe  Co.,  Ltd., 

Brampton. 
D.  des  C. 

Les  trois  echantillons  soumis  par  cette  compagnie  sont  bieii  fabriques  de  bon 
cuir.  Les  nos  1000  et  1001  sont  faits  de  veau  d'hiver  sans  faiise  semelle,  c'est-a-dire 
que  la  semelle  est  double  tout  le  long  jusqu'au  talon.  Le  n°  1002  est  fait  de  cuir  de 
naiic  d'une  excellente  qtialid',  avc-c  uiie  senu'llc  impermeabilisee  f aite  tout  comme  celle 
des  nos  10001  et  1001.  Je  considers  que  la  semelle  double  est  un  avantage,  car  la  cam- 
brure  est  beau  coup  plus  forte  que  dans  une  chaussure  a  fausse  semelle.  Les  nus  1001 
et  1002  laissent  le  pied  plus  libre  que  le  n°  1000. 

Je  vous  renvoie.  suns  nut  re  pli,  les  trois  chausures. 

(Signe)       R.  BROWN,  It- col. 

I.  des  H. 

Q.  G.  565-4-8. 
Folio    44. 

LONDON,  le  12  septembre  1914. 
Af.  IF.  W.  BROU.V 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 

Ottawa,  Out. 

MoxsiEC'R, — Nous  accusons  iveeptiou  de  votre  lettre  du  10  courant  par  laquelle 
vous  acceptcz  les  formes  96  E  et  62  E.E.  que  nous  avons  soumises.  Nous  y  notons 
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egalement  que  vous  exigez  une  semelle  a  jauge  10.  Comme  nous  1'avons  dit  dans 
not  re  lettre  a  M.  MeKeuna,  nous  lie  pouvons  pas  fabriquer  plus  de  1,0(1!)  paires  de 
chaussures  en  veau  d'hiver  jaune,  sur  n'importe  laquelle  des  deux,  ou  sur  les  deux, 
formes  n°  96  E,  et  11°  02  EE.  Ce  genre  de  cuir  est  tres  rare,  et  nous  u'cn  avans  en 
mains  qu'une  quaiitite  suffisante  pour  la  fabrication  de  ce  nombre  de  paires.  En  elan 
jaune  tel  que  soumis  et  sur  la  forme  62  EE,  nous  pouvons  en  fabriquer  en  grandes 
quantites,  avec  des  semelles  a  jauge  10. 

Dans  Pespoir  de  recevoir  une  partie  des  commandes  qui  pourront  etre  accordees, 
nous  vous  pi-ions  <!<•  nous  eroire.  messieurs, 

Vos  tout  devoues, 

LA  "MURRAY  SHOE  CO.,  LTD  ". 

(Signe)       J.  A.  ADAMS. 

Q.  G.  565-4-8. 
Folio  55. 

AMIIEUST  BOOT  AMI  SIUM-.  COMPANY,  LTD.. 

AMHERST,  N.-E.,  le  19  septembre  1914. 
M.  II.  W.  BKOWX, 

Directeur  des  contra  t-. 

Miiiistere  de  la  Milice  et  de  la  i)el'en^e. 
Ottawa,  Out. 

MONSIEI'R, — A  cause  de  la  rarete  uu  euir  veau  d'hiver  jaune.  nous  croyons  savoir 
que  le  ministere  de  la  Miliec  a  decide  d'accepter  la  fabrication  d'uue  clum^sure  mili- 
taire  en  cuir  de  Nielk  qui  est  prepare  par  la  Robsoii  Leather  Company  de  Oshawa. 
Nous  vous  inserons  ci-joint  un  echantillon  de  ce  cuir. 

Vu  que  nos  tailleurs  termineront  aujourd'bui  la  coupe  des  chaussures  de  la  der- 
iiiere  commande  pour  uu  uouvel  approvisionnement  de  chaussures  fabriquees  de  cuir 
v-eitiblable  a  celui  de  1'echantillon  ci-inclus  ou  bien  de  euir  veau  d'hiver  noir.  Nmi> 
avons  en  mains  le  cuir  \'eau  d'lii\-<'r  epais  d  noir,  ei  aiusi  nous  serious  en  mesnre  d'en 
commencer  iminediatenient  la  coupe.  Nous  espenms  i)u<-  vmi>  voudrez  bien  nous  con 
fier  une  nouvelle  commande  sans  delai. 

Vos  tout  devoues, 
AM11KRST  BOOT  AND  S1IOK  COMPANY,  LTD. 

(Signe)        C.   S.   SrTHF.ui.\\i>. 
I.II.  et  S.  Genuit. 

Pour  un  rapport. 

(Signe)       II.  W.  Bitowx. 
22-9-14. 

D.  des  C. 

Le  ministere  accepte  niaintenaiit  des  chaussures  dmit  les  quartiers  et  les  empei- 
gnes  seront  fabriquees  de  euir  de  Nielk. 

K.  BROvYN,  It-col., 

Insp.  des  H.  et  de  la  S. 
2.S-9-14. 
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Q.  G.  565-4-8. 
Page  56. 

OTTAWA,  le  25  septembre  1914. 

LA  COMPAGNIE  AJIHERST  BOOT  AND  SHOE,  LTD., 
Amherst,  N.-E. 

MESSIEURS, — J'ai  1'honneur  d'accuser  reception  de  votre  lettre  du  19  courant  et, 
en  replique,  de  vous  informer  que  1'iiispecteur  fait  rapport  qu'on  fabrique  actuelle- 
ment  une  certaine  quantite  de  bottines  militaires  dont  les  empeignes  et  quartiers  sont 
en  cuir  Nielk. 

Au  sujet  de  nouvelles  commandes  pour  des  bottines  militaires,  je  ne  saurais  dire 
s'il  en  sera  donne  a  1'heure  actuelle;  toutrl'ois,  cm  \\  noli'  vuhv  iiom  dans  le  cas  ou  de 
nouvelles  commandes  seraient  exigees. 

Votre  tout  devoue, 

(Signe)         H.  W.  BKOWN, 

Directeur  des  cofntrats. 


Q.  G.  565-4-8. 
Page  70. 

AMES-HOLDEN-McC  READY,  LTD., 

FABRICAXTS  DE  CHAUSSURES, 


KAr.,  le  5  octobre  1914. 
M.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa,  Out. 

CHER  MONSIEUR,  —  Nous  vous  retournons  ci-contre  votre  formule  565-4-8,  Od. 
N°  171,  demandant  des  fenseignements  au  sujet  des  chaussures  militaires  commandees 
le  10  septembre. 

Nous  avons  promis  de  livrer  le  28  septembre  les  12,000  paires  de  bottines  a  tige 
courte  et  les  10,000  paires  de  souliers  de  repos  commandes  le  15  septembre.  Ces  deux 
commandes  out  ete  terminees  le  26  septembre,  soit  deux  jours  avant  la  date  d'echeance 
du  contrat.  Les  commandes  anterieures  pour  20,000  paires  de  bottines  a  tige  courte 
et  16,500  paires  de  souliers  de  repos  out  ete  remplies  avant  1'expiration  des  six  semai- 
nes  accordees  par  le  contrat.  Nous  vous  faisons  remarquer  ces  details  parce  que  vous 
semblez  etre  sous  1'impression  que  nos  livraisons  n'ont  pas  ete  conformes  a  ce  que  vous 
avez  exige. 

A  partir  du  moment  ou  nous  avons  commences  a  livrer  les  ehaussures  en  question, 
des  rumeurs  out  circule  faisant  croire  que  les  chaussures  fournies  par  nous  ne  don- 
naient  pas  satisfaction.  A  diverses  reprises  des  etrangers  (interesses  a  1'avance- 
ment  de  iltDtre  compagnie)  nous  out  dit  que  les  soldats  de  Valcartier  avaient  a  subir 
des  contre-temps  a  cause  de  la  mauvaise  qualite  des  chau.--.-tin',-  i'miriiies  par  la  compa 
gnie  Ames-Holden-McCready.  Nous  avons  une  reputation  soutenue  de  soixante  an- 
nees  de  travail,  et  nous  lie  pouvons  rpermettre  que  cette  reputation  soit  blessee  par  des 
rumeurs  fausses  de  cette  nature.  Nous  vous  serons  en  consequence  tres  reconnaia- 
sants  si  vous  vouliez  bien  nous  dire  si  des  plaintes  de  ce  genre  sont  arrivees  jusqu'a 
vous  et,  le  cas  echeant,  si  elles  comportent  quelque  verite.  Nous  n'avons  pas  expedie 
iiitentionnellement  une  seule  paire  de  ces  chaussures  qui  n'etait  pas  sous  tous  les  rap 
ports  de  premiere  qualite,  tant  au  point  de  vue  du  materiel  que  de  la  fabrication,  et 
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pas  une  seule  paire  des  62,350  paires  de  bottines  a  tige  courte,  souliers  de  repos,  ou 
pantoufles,  n'a  ete  rejetee  par  vos  inspecteurs. 

Vous  voudrez  bien  nous  pardonner  d'ecrire  si  longuement  sur  le  sujet  qui  est 
tres  serieux  pour  nous,  mais  nous  avons  cru  devoir  aller  jusqu'a  la  verite  des  faits 
auxquels  ces  rumeurs  out  donne  expression  et,  en  meme  temps,  nous  enquerir  de 
toute  defectuosite  remasquee  dans  nos  chaussures  apres  qu'elles  ont  ete  livrees.  Nous 
sommes  a  tel  point  confidents  que  nos  chaussures  sont  en  tout  satisfaisantes  que  nous 
sommes  prets  de  remplacer  toute  bottine  portaiit  notre  marque  qui  aurait  ete  trpuvee 
defectueuse  tant  au  point  de  vue  du  materiel  que  de  la  confection. 

Vos  tout  devoues, 

AMES-HOLDEN-McCREADY,  LTD. 
(Signe)        A.  E.  ANGUS. 


Q.  G.  565-4-8. 
Page  71. 

OTTAWA,  le  13  octobre  1914. 

MM.   AMES-HOLDEN-MCCREADY,  LTD., 

Montreal. 

MESSIEURS, — J'accuse  reception  de  votre  lettre  du  5  courant  touchant  particuliere- 
ment  les  plaintes  auxquelles  certaines  rumeurs  auraieiit  donne  eours  au  sujet  di1  la 
qualite  des  chaussures  que  vous  avez  fournies  a  ce  ministere.  En  reponse,  je  dois  dire 
que  ces  plaintes  ne  sont  jamais  arrivees  jusqu'a  moi. 

Votre  tout  devoue, 

(Signe)         H.  W.  BROWN, 

Directeur  de]s  contrats. 

C.R. 

P.A.  14-10-14. 

(Signe)         H.W.B. 
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Q.  G.  No.  565.— 4-11. 

Vetements  150. 
Entretien  du  contingent. 

FORMULE  DE  CONTRAT  N°  269  DE  1914-15. 

A  ii'rrer  a  I'officier  de  I' Intendance  it  Ottawa. 


5  GEORGE  V,  A.   1915 
M.F.  A.  73.  (ROSE) 


lm-12-13. 
Q.G.  1772-21-9. 


A  livrerleK-10-U. 


ARTICLES. 


Division  "  B  " 

Bottines  militaires..pahes 


Ecbelle  des  pointurea  an 
nex  ee. 

Urgent  pour  mobilisation. 
(Signe)  H.W  B. 

(Signe)  EUG.  FISET, 
D.M. 
14-10-14. 


Approuve, 


Sous-ministre  de  la 

Milice  et  Defense. 


Ottawa,  - 


Nombre 
exige. 


30,000 


Estimation 
du  cout. 


115,500 


ENTREPRENEUR. 


Louis  Gauthier  Co.,  Ltd. . 

Slater  Shoe  Co.,  Ltd   

Western  Shoe  Co.,  Ltd .  . . 

Regal  Shoe  Co 

Hartt  Boot  &  Shoe  Co. .  . 

Aylmer  Shoe  Co 

Amherst  Boot  &  Shoe  Co. 
Murray  Shoe  Co.,  Ltd. .  . . 


Je  certifie  qaCil  y  a  un  credit  vote  r,n  vue  du 
paiement  de  ces  dtpenses,  c'est-ct-dire  un  Credit 
dc  Guerre. 

No.  923.     Inscrit par  (Signe)  F  E.K. 

(Signe)  R.  P.  BROWN, 

Pour  comptable  et  M .  P .  G 
Date -\5-U-U. 


DETAILS  re  LIVHAISON. 

Chaque  livraison  sera  inscri- 
te  separement  dans  ces  co- 
lonnes  ;  le  nutnero  et  le  dos 
sier  de  livraison  seront  ins- 
crits  en  tete  de  lacokmne. 


7,000 

2,000 

2,000 

2,500 

3,000 

3,000 

500 

10,000 


30,000 


(Signe) 

J.  F.  MACDONALD, 
Lt.-col. 

P.O.I. 
Date  25  septembre,  1914. 


Q.  G.  565-4-11. 
LONDON,  le  13  septembre  1914. 

M.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa. 

MONSIEUR, — Nous  accusons  reception  d'une  commande  de  votre  ministere,  en 
date  du  9  octobre,  pour  10,000  paires  de  chaussures  militaires  devant  etre  livrees  sans 
faute  le  25  courant.  Nous  vous  prions  d'accepter  nos  remerciements  et  de  croire  que 
les  marchandises  seront  satisfaisantes  et  livrees  promptement. 

Vous  remerciaiit  de  nouveau  et  dans  1'espoir  d'etre  favorises  de  nouvelles  com- 
mandes,  nous  demeurons, 

Vos  tous  devoues, 

THE  MURRAY  SHOE  CO.,  LTD. 
(Signe)         J.  A.  ADAMS. 
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Q.  a.  565-4-11. 

OTTAWA,  le  30  septembre  1014. 
M.  IT.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contra (s. 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa. 

Mux  CHER  MONSIEUR  BROWN, — Ce  billet  ast  pour  vous  presenter  M.  II.  B.  Johnston, 
de  Toronto,  qui  est  attache  a  1'industrie  du  tannage  et  prepare  un  cuir  en  vcaii  par- 
ticulierement  propre  a  la  bottine  militaire. 

II  prepare  un  cuir  qui  est  trcs  recommandable  pour  ce  genre  de  chaussures.  Je 
scr.iis  heureux,  en  consequence,  de  savoir  que  vous  lui  avez  accorde  une  entrevue  dans 
le  but  de  vous  assurer  si  ces  services  ne  seraient  pas  tout  a  fait  desirables  au  ministere. 

Je  suis  monsieur, 

Votre  tout  devoue, 

(Signe)         A.  E.  KEMP. 


Q.  G.  565-4-11. 

OTTAWA,  le  8  octobre  1914. 
l!i'</al   Shoe    Co.,   Toronto. 
AyliiuT  Shoe  Ho..  Aylmer,  Out. 
Lin/in  Gauthier  Shoe  ( '<>..  Quebec. 
llnrlt  Boot  and  Shoe  Co.,  Fredericton,  N.-B. 
J/  /•  rray  Shoe  Co.,  London. 
Williams  Shoe  Co.,  Bramptoii,  Ont. 
Amherst  Boot  and  Shoe  Co.,  Ambers*,  N.-E. 

Combien  de  paires  de  chaussures  a  tige  courte,   cuir  brun,  modele  de  la  milice 
du  Canada,  etes-vous  en  mesure  de  fabriquer  et  de  livrer  le  25  cnuraut  ct  a  quel  prix  ? 
Fabriquees  d'apres  la  forme  approuvee  ct    d<-  veau   epais   ~i   1'mi   ])out   so  le  procurer: 
sinoii  qualitc  superieure  de  cuir  coupe  sur  les  cotes,     lu'ponse   iuniK'diatc.      Date  de 
livraisoii  est  uii  point  esseiitiel.     Dites  en  quelle  sorte  de  cuir  vous  vous  proposez  de 
fabriquer  les  empeignes. 
Valentine  &  Martin,  Waterloo,  Ont.  , 
\\'cstern  Shoe  Co.,  Berlin,  Ont. 
Brandon  Shoe  Co.,  Brantford,  Out. 

(Signe)         H.    B.   BROWN, 

Directeur  des  contrats. 


OTTAWA,  le  9  octobre  1914. 
AMIIERST  BOOT  AND  SHOE  Co., 
Amherst,  N.-E. 

Votre  depeche  regue  a  1'instant ;  acceptez'-vous  commando  pour  500  paires  de 
chaussures,  veau  d'hiver,  pointures  six  et  douze  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  sept, 
vingt-sept  de  chacune  des  largeurs  E  et  F ;  sept  et  derni,  cinquante-six  de  chacune  des 
largeurs  E  et  F;  huit,  quarante-cirtq  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  huit  et  demi, 
quarante  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  neuf  quarante-quatre  de  chacune  des  lar 
geurs  E  et  F;  neuf  et  demi,  vingt  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  dix,  six  de  chacune 
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geuvs  E  et  F;  a  trois  dollars  et  quatre-vingt-cinq  la   pa  ire.     Si  oui,  commencez  le 
ti-.ivuil  immediatement,  r<'|)<>asc  immediate. 

(Signe)         II.  W.  BROWN, 

Diri'di'iir  lit1*   iiniirats. 
An  c.ompte  de  la  \\.  et  D. 

Q.  (I.  565-4-11. 

HALIFAX  X.-K.,  le  i>  octoluv  1!>14. 
M.  II.  \V.  BROWN, 

IMrecteur  des  contrats, 

.Ministers  de  la  iMilicc  ct   de  la    Defense, 
Ottawa. 

Pouvons  livrer  le  25  courant,  un  millc  paires  chaussmvs  militaiivs  nioitie  veau 
d'hiver,  nioitie  cuir  do  Kane  Nielk  de  Robson,  prix  pour  veau  quatre  dollars,  Nielk  trois 
soixante  et  quinzc,  telegraphiez  pointures,  pouvons  fournir  millc  jiaircs  en  Nielk  par  se- 
mainc  apiv<  In  -•"'  -i  commandees  maiiitenant,  alia  dc  vm'r  a  I'approvisionnement  du 
cuir. 

A.MIIKIJST  150DT  AND  SIIOK  CO. 

OTTAWA,  le  '.)  octi.lnv  T.H4. 
\Vi-:sTi:i!\   SIIOK  Co., 

Iicrlia,  Oat. 


telegramme  IVCM  a  I'iastaat;  acceptons  ntfrc  pour  deux  n  ilk-  jiaii-c.-  uliaus- 
sures  militaires  a  trois  quatre-viiigt-ciiici  la  pairc.  pnintnvcs  ^ix.  quarante-huit  de 
chacune  des  largeurs  E  et  F;  sept  cent  Iniit  dc  cliacnac  dcs  largeurs  E  et  F;  sept 
et  deini,  deux  cent  vingt-quatre  de  chacune  des  largeurs  E  et  F  ;  huh,  cent  quatre- 
vingts  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  huit  et  demi,  cent  soixante  de  chacune  des 
largeurs  E  et  F  ;  neuf,  cent  soixante-six  de  chacune  des  largeurs  E  et  F  ;  iieuf  et  demi, 
quatre-vingts  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  dix,  vingt-quatre  de  chacuac  des  lar 
geurs  E  et  F.  Commence/  travail  immediatement.  Lettre  suivra. 

(Signe)         II.  W.   IHJOWX. 

Dh-i'i-li'in-   tli'x    i-niilrutx. 
An   c'laiptc'  dc   M.   ct    1  ). 

Q.  0.  5U5-4-11. 
BERLIN.  O\T..  le  :t  ,,ctuhrc  in  14. 


M.  I!.  \V. 

Diivcteur  des  coiitra1>. 

Ministers  de  la    Milicc  ct  dc  la    l>cTeii>c, 
Ottawa. 

Deux  mille  paires  livrables   •''.   courant;    aicaic  ijnalitc  et    meme   prix  i|iic  !a    - 
m:Mide  anterieure;  t'actmves  !<•  (i  courant;  le  reste  >era  cxpedic  demain. 

WESTERN  SHOE  CO..  LTD. 

()TT\\\A,  le  !t  cctolire    1014. 


1 1  MM  T  liu'j'i'   \.\i)  SIKJI-:  ('»., 

Fredericton,  N.-B. 

* 

Votrc  dc])cchc  regue  aujourd'hui;  acecptcz-vous  commande  pour  trois  mille  pi 
dc  hnttincs  militairr---,   \'can   ('pais,  pointnrcs,  six,  soixante  ct   dix   de  chacune  d-,/<  lav- 
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geurs  E  et  F;  sept  cent  soixante-quinze  dc  diaciuie  des  largeurs  E  et  F;  sept  et  demi, 
trois  cent  trente-cinq  de  chacune  des  largeurs  E  et  F ;  huit,  deux  cent  soixaiite  et  dix 
de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  huit  et  demi,  deux  cent  <]uarante  de  chacune  des  lar 
geurs  E  et  F;  neuf,  deux  cent  soixaiite-quiiize  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  neuf 
et  demi,  cent  vingt  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  dix,  trente-cinq  de  chacune  des 
largeurs  E  et  F;  a  trois  quatre-vingt-cinq  la  paire;  si  oui,  eommeiicoz  travail  imme- 
diatement;  rcpon--e  immediate. 

(Signe)        11.  W.  BROWN, 

/)/ ri'i'/oi r  </V.v 

Au  compTc  ill'  M.  ct  I). 


M.  H.  W.  BROWN, 

Ottawa. 


Q.  (i.  5(55-4-11. 
FREDERICTON,  N.-B.,  le  9  septembre  1914. 


Telegramme  rccu,  livrerons  cinq  mille  paires  le  vingt-ciuq  a  condition  qu'on  nous 
dise  i-mmediatement  les  poiiitures  et  quanlites  rc<|uiscs;  prix  trois  piastres  quatre- 
vingt-cinq,  la  moitie  en  vraii  epais  jaune  et  la  moitie  en  euir  dc  llanc  t'anvc  dc  qualitc 
superieure ;  veuillcz repondre  immediatement. 


HARTT  BOOT  AND  S1IOK  CO. 

OTT\\\  \.  !<•  !i  octobre  1914. 


Kl'l.M.    SlKH.    (  lO.j 

Toronto,  Out. 


Votre  depeche  regue  le  7  courant;  acci'pte/-V(iu>  commande  i>our  deux  mille  cinq 
cents  ]iaiv<'s  de  bottincs  militaires,  vrau  d'hivcr,  pointnrc  six.  einquante-huit  dc  cha 
cune  des  largeurs  E  et  F;  sept,  cent  trente-hvtit  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  sept 
et  demi,  deux  cent  soixante-dix-iieuf  de  chacune  des  luryrurs  ]•]  ct  F;  huit.  deux  cent 
soixante  et  quinze  de  chacune  des  largeurs  E  et  F  ;  huit  et  demi,  deux  cents  de  cha 
cune  des  largeurs  E  et  F;  neuf,  deux  cent  viu.ut  ct  un  de  chacune  des  largeurs  E  et  F; 
neuf  et  demi,  un  cent  dc  chacune  des  largeurs  E  et  F;  dix,  vi  net  -neuf  de  chacune  des 
largeurs  E  et  F  ;  a  trois  quatre-viiigt-cinq  la  pairc;  livrahles  avant  le  vingt-cini|  cou 
rant;  si  oui,  eoinmencez  travail  immediatement.  Repnnsr  immediate. 


(Signe)         II.  W.  BROWX. 
Directeur  </r\ 

Au    c(,ni|itc    de    ^f.    ct    1). 


OTTA\V\,  :•  uctdlu-*?  1914. 

A1!  I>MER   SHOE   On., 

Aylmer,  Out. 

Votre  depeche  iv<;i]c  aujourd'hui  ;  acceptez-vous  commande  pour  trois  mille  paires 
de  bottincs  militaires.  vcau  epais,  pointures  six,  soixante  et  dix  de  chacune  des  lar 
geurs  E  et  F;  sept,  cent  soixante-quinze  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  sept  et 
demi,  trois  cent  trente-cinq  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  huit,  deux  cent  soixante 
et  dix  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  huit  et  demi,  deux  cent  quaraiite  de  chacune  des 
largeurs  E  et  F;  neuf,  deux  cent  soixante  et  cimi  dc  chacune  des  largeurs  E  et  F; 
neuf  et  demi,  un  cent  vingt  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  dix,  trente-cinq  de  cha 
cune  des  largeurs  E  et  F;  a  trois  piastres  et  quatre-vingt-cinq  la  paire;  si  oui.  c<>ui- 
meiicez  travail  immediatement;  reponse  immediate. 

(Signe)         H.  W.  BROWX, 

Directeur  des  con  I  nil*. 
Au  c<»n  cite  de  31.  et  D. 
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AMHERST  BOOT  AND  SHOE  Co.,  LIMITED, 

AMHERST,  N.-E.,  9  octobre  1914. 
M.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats,  M.  et  D., 
Ottawa,  Canada. 

MONSIEUR, — En  reponse  a  votre  depeche  nous  vous  avons  telegraphic  ce  matin  la 
note  suivante : — 

"  Pouvons  fournir  pour  le  vingt-cinq  courant  un  mille  paires  de  bottines 
militaires  jaunes,  moitie  en  veau  d'hiver,  moitie  en  cuir  de  fianc  Nielk  de  Rob- 
son.  Prix  pour  veau,  quatre  dollars;  Nielk,  trois  soixante-quinze.  Telegraphiez 
pointures.  Pouvons  fournir  un  mille  paires  en  Nielk  par  semaine  apres  le  vingt- 
cinq,  si  commande  en  est  faite  maintenant;  afiii  de  voir  a  1'approvisionnement 
de.cuir." 

Nous  voulons  par  la  presente  confirmer  cette  depeche  et  nous  avons  1'espoir  que 
votre  lettre  donnant  les  details  des  pointures  nous  arrivera  cette  apres-midi. 

Nous  attendons  une  consignation  de  cuir,  mais  nous  ne  sommes  pas  certain  si 
elle  nous  arrivera  assez  tot  pour  remplir  des  commandes  autres  que  celle  des  mille 
paires  avant  le  vingt-cinq  courant. 

Nous  comptons  recevoir  de  vous  les  instructions  relatives  a  de  nouvelles  com 
mandes  car  nous  sommes  en  position  de  vous  fournir  mille  paires  de  chaussures  par 
semaine  apres  le  vingt-cinq  du  mois,  tel  qu'indique  dans  notre  depeche. 

Esperant  la  faveur  de  votre  replique,  nous  sommes, 

Vos  tout  devoues, 

AMHERST  BOOT  AND  SHOE  CO.,  LTD. 

Par  C.  S.  SUTHERLAND,, 

Gerant. 

141. 


Q.  G,  565-4-11. 
C.D.  269. 
A.B.    (14-15.) 
Credit-  de  guerre  923. 

MlNISTERE  DE  LA   .MlI.TCi:   KT  DE  LA  DEFENSE,, 

OTTAWA,  le  9  octobre  1914. 
AMIIERST  BOOT  AND  SHOE  Co., 

AMHERST,  N.-E. 


J'ai  1'honneur  de  vous  demander  de  fournir  au  ministere  de  la  Milice 
et  de  la  Defense  les  articles  ci-dessous  normnes  aux  prix  indiques. 

500  paires  de  bottines  jaunes  a  tige  courte,  veau  d'hiver,  a  $3.85  la  paire. 
Echelle  des  pointures  ci-incluse. 

J'ai  1'honneur  de  confirmer  la  depeche  suivante  qui  vous  a  ete  expediee  aujour- 
d'hui  :— 

"Votre   depeche  regue   aujourd'hui;    acceptez-vous   la   commande  de  cinq 

cents  paires  de   bottines   militaires,  veau  d'hiver,    pointures    six,  douze  de  cha- 

.  cune  des  largeurs  E  et  F  ;  sept,  vingt-sept  de  chacune  des  largeurs  E  et  E  ;  sept 
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et  demi,  cinquante-six  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  huit,  quarante-cinq  de 
chacune  des  largeurs  E1  et  F;  huit  et  demi,  quarante  de  chacune  des  largeurs 
E  et  F ;  neuf ,  quarante-quatre  de  chacune  des  largeurs  E  et  F ;  neuf  et  demi, 
vingt  de  chacune  des  humours  E  et  F ;  dix,  six  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  a 
$3.85  la  paire;  si  oui  commencez  travail  immediatement.  Reponse  immediate, 
d'apres  les  conditions  suivantes: — 

1.  Les  articles  devant  etre  fournis  dans  cette  commande  doivent  etre  sous  tous 
les  rapports  semblables  aux  modeles  scelles  et  aux  devis  s'y  rapportant. 

2.  'Livraison  devant  etre  faite  a  la  salle  d'inspection  de  la  milice,  113  rue  Rideau, 
Ottawa,  tous  frais  de  port  payes,  le  ou  avant  le  25  octobre  1914,  sans  faute. 

3.  Les  frais  de  transport  on  de  messageries  doivent  etre  payes  d'avnix-e;  si  ces  frais 
sont  plao's  au  cdinpte  du  ministere  le  montant  devra  etre  inscrit  a  la  facture  a  laquelle 
devra  etiv  :itl:icln''  mi  regu  de  la  somme  payee  et  signe  par  la  compagnie  de  transport. 

4.  La  facture  en  triple  corpie,  ainsi  que  la  lettre  de  voiture,  devront  etre  eiivoyees 
au  s<ju<<iirix'. 

5.  Chaque  article  de  la  commande  devra  porter  le  nom  du  fabricant  et  1'annee  de 
fabrication. 

Veuillez  nous  dire,  par  le  retour  du  courrier,  si  vous  acceptez  la  commande  a  ces 
condition-. 

Je  suis  monsieur, 

Votre  obeissaiit  serviteur, 

(Signe)         II.  W.  BROWN, 

Direct  fit  r  <!c\  con  I  rats. 


Q.  G.  565-4-11. 

C.  D.  269. 
A.B.  (14-15). 
Credit  de  guerre  923. 

MINISTERE  DE  LA  MII.U  i<;  ET  DE  LA  DEFENSE. 

OTTAWA,  le  9  octobre  1914. 
AYLMER  SHOE  Co., 

Aylmer,  Out. 

'MONSIEUR, — J'ai  Fhonneur  de  vous  demander  de  fournir  au  ministere  Se  la  Milice 
et  Defense  les  articles  ci-dessous  nommes  aux  prix  indiqix's:  :!,(>()(>  paires  do  bottines 
a  tige  courte,  veau  epais  jaune,  a  $3.85  la  paire.  Echelle  des  poiiitures  ci-incluse. 

J'ai  I'lionncur  de  confirmer  la  depeche  suivante  qui  vous  a  ete  expediee  aujour- 
d'hui  :- 

"Votre  depeche  regue  aujourd'hui;  acceptez-vous  la  comroande  de  3,000  paires  de 
chacune  des  largeurs  E  et  F ;  sept,  138  paires  de  chacune  des  largeurs  E  et  F ; 
sept,  165  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  sept  et  demi,  335  de  chacune  des  largeurs 
E  et  F ;  huit,  270  de  chacune  des  largeurs  E  et  F ;  huit  et  demi,  240  de  chacune  des  lar 
geurs  E  et  F;  neuf,  265  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  neuf  et  demi,  120  de  chacune 
des  largeurs  E  et  F;  dix,  35  de  chacune  'des  largeurs  E  et  F;  a  $3.85  la  paire;  si  oui, 
(•oinmencez  le  travail  immediatement;  reponse  immediate". 
d'upivs  les  c-oiiditions  suivantes: — 

1.  Les  articles  devant  etre  fournis  dans  cette  commande  doivent  etre  sous  tous  les 
rapports  semblables  aux  modeles  scelles  et  aux  devis  s'y  rapportant. 

2.  Livraison  devant  etre  faite  a  la  salle  d'inspection  de  la  milice,  113  rue  Rideau, 
Ottawa,  tous  frais  de  port  payes,  le  ou  avant  le  25  octobre  1914,  sans  faute. 
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3.  Frais  de  transport  on  de  messaj>'erics  doivent  etro  paves  d'avance;  si  ces  frais 
soul   places  jui  collate  du  niiiiistere  le  inoiitant  devra  etre  iiiscrit  a  la  facture  a  la- 
quelle  devra  etre  attache    mi   rceu  de  In  somme  payee  et   signe  ipar  la   fompagnie  de 
1 1  n  i import. 

4.  La  facture,  en  triple  copie,  aiusi  que  la  lettre  de  voituve,  devront  etre  envoyees 
au  soussigne. 

5.  Chaque  article  de  la  commande  devra  porter  le  nom  du  fabricaiit  et  1'annee  de 
fabrication. 

Veuillez  nous  dire.    |>ar  lo  retour  du  courrier,  si  vous-  acccptez  la  commande  sur 
ces  conditions. 

Je  suis  monsieur, 

Votre  olu'issaut  serviteur, 

(Signe)         II.  W.  BROWN. 

Direr/,  ur  ties  contrais. 


Q.C.  565-4-11. 
C.D.    269. 
A.B.  (14-15). 
Credit  de  guerre  ! 


UK   i.\    Mi  KICK  I:T  I>K  i,.\    DKKKNSK, 
OTTA\\A,  ](_ 


M  M.    [.»!  IS    (  rAUTHIEE    (   ".,     LTD.. 

Quebec,  P.Q. 


S,  —  J'ai  Tlmiinem-  de  vous  deniandcr  de  t'uurnir  au  iiiiiiistere  de  la  Milice 
et  di'  la  Defense  les  articles  ci-dc.^smis  iminines  et  aux  prix  indiques  :  5,000  paires  de 
liuttiues  a  tijie  cnurte.  en  veaii  d'liiver  jaiuie,  a  $.'!.,  s.">  la  paire.  Vous  trouverez  ci-incluse 
lY-chelle  des  ipointures.  Celte  commande  est  snjette  aux  conditions  suivaiites:  — 

1.  Les  articles  devant  ctre  fournis  dans  cette  commande  duivciit  etre  sous  tous  les 
rarpnits  semblables  aux  modcles  scelles  et  aux  devis  s'v  rapiiurtant. 

2.  La  livraison  devant  etre  t'aite  a  la  salle  d'iiispoction  de  la  niilice,  llo  rue  Rideau, 
Ottawa,  tous  frais  de  port  payes  le  on  avant  !<•  L'.'I  ticfuln-e   l!H4,  sans  faute. 

.'!.  Frais  de  transport  ou  de  messa^erie-  dnivent  etr<>  pii.ye?-  d'avance;  si  ces  frais 
sont  placi'-,  an  cuinpte  du  iniuistere  le  niontant  devra  etre  inscrit  a  la  facture  a  la- 
(liielle  de\-va  etre  attache  mi  recii  dc  la  somme  payee  et  siiiiu'  par  la  comp;-,i;iiie  de 
transport. 

4.  La  facture.  en  trijile  copie,  ainsi  i|iie  la  lettre  dc  voiture.  devrunt  etre  envoyees 
an  -oiissitnie. 

.">.  Chaque  article  de  la  commande  devra  porter  le  nom  du  fabricaiit  et  1'annee 
de  fabneafi"ii. 

Yeiiillez  nous  dire,  par  le  retour  du  courrier,  si  voiis  aeceptez  la  commande  sur  ces 
'•i  uiditions. 

Je  suis  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Siguc)         II.  W.  BROWN, 

Directeur  dcs  contrats. 
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(,).<;.  565-4-11. 

C.D.   2i;!». 
A.B.  (14-15) 
Credit  do  gui 

MINISTERS    Mi:    l.\     Alll.MK    ET    DE    LA    I  )|':H-:\XE, 

OTT\\\  A,  le  '.)  octobre   1!»H. 
.M  Al.  I  IAKTT  HOOT   \\M  SIKH-:  ( !o., 

Fredericton,  N.-B. 

MESSIEURS, — J'ai  riionnoiir  de  vous  dcniauder  de  fouriiir  au  miuisteiv  dc  la  Alilk-e 
1  '  dr  hi  l>e!en.-e  les  articles  ci-dessons  nonimes  et  ;uix  prix  indiqno: 

.'!,()<)(»  paires  de  bottines,  a  tiiro  courte,  veaii  epais  jaune,  a  $:;.sr,  la  paire.  Yous 
ti'iiuvcvi'/c  ci-iiiclusc  1'echelle  do  poiiitures.  Jo  dosirc  cdiitirinor  la  tl.'j  eche  suivaiite  qni 
vous  a  ('to  ndrosx'c  aujnurd'lmi : — 

"  Votro  dopoche  recue  aujourd'hui ;  acceptox-vous  la  coniuiaiKlo  pmir  I!, noil  pa  ires 
dc  chaussures  inilitaircs,  en  voau  i'pais,  jininturcs  >ix,  TU  pairo-  do  chacunc  do  lar^cur 
K  et  F;  sept,  li!.")  de  chacuue  do  lav^eurs  M  et  F;  -ept  et  denii,  :!•'!.">  de  chacune  des  lar- 
geurs  i''  et  !•' ;  Imit,  Jtn  do  chacuue  des  lar^eurs  K  et  F;  huit  et  denii,  240  do  ehacune 

des  grandeurs    F  et    F;    nellf.   -Jli.'i   do  eluiclllle  des    liU'Kelirs    I']   et    I1";    lieuf  et    deini.    ll'll  d(.' 

niie  d(  s  la  item's  I']  et  F  ;  dix.  :!.">  ile  eliaenne  des  larjie  iii-s  F  el  I'  :  a  >r.'!.^.~>  l'i  paire;  si 
uLli.  ciiiiiineiico/.  !e  ti'av.-ii!  immediatemeilt;  n'liiinse  innni'diate  ".  ( 'etto  <-iPinniaiide  es1 
cnjette  anx  odiiditidiis  siiivantcs : — 

1.  J.os  articles  devanl    el  re   I'mirnis   dans   cette   <  niinnande   duivent   etre    sous    tou- 
les   rapports  senililaiiles  anx   I lelo  -eeilo  et   atix  devi-  s'y   rapportanl. 

L*.  I.i\rai-cn  de\'ant  etre  I'aile  a  la  salle  d'inspectiO'ii  de  la  iniliee.  11.'!  rue  Kidiai;. 
Ottawa,  tons  t'rais  de  port  paves,  le  on  avani  le  L'.'I  octobre  I'.MI  sans  faute. 

2.  Livraison  devant   el  re   I'ailo  a   la   salle  d'in-iieet  ion   de  la    iniliee,    ll.">   rue    Ilidean. 
sont    |)laees   an    eonipte   du    niinistere   le    inontant    devra    etre    inserit    a    la    I'acture   a 
]ai|iielle  de\  ra   el  re  attaelie   nn    reeii   de   la    sonnne  pa\  ("e  el    -iii'iio  par  la   eouipa.ii'nio   de 
transport. 

4.  La  fad  lire,  en  triple  ec.  pie.  ainsi  ipu<  la  let  I  re  de  vo  if  lire,  devronl  etre  eiivoyees  an 
soussigne. 

.">.  Cliaipie  article  de  la  cominaiide  devra  porter  le  noin  du  t'aliricant  et  I'ainioo 
de  fabrication. 

Veuillez  nous  din\  i>ar  le  retour  du  eourrior,  >i  voi.^  acceptez  la  coimnande  r-nr 
ees  coiidifions. 

Je  siii'-,  monsieur, 

Votre  olieissaut  servitenr, 

)      IF  W.   BIJOWN, 
Directeur  tic 


Q.G.  565-4-11. 
C.  D.  269. 
A.  B.  (14-15). 
Credit  de  inierre  923. 

MINISTER!-:  DE  LA  AfiLici-:  ET  DE  LA  DEI-'KNSE. 

OTTAWA,  lo  0  octobrc  11(14. 
^1  Al.  Mi  RRAY  SHOE  Co.,  LTM.. 
London,  Ont. 

Ali:ssucriis, — J'ai  I'honneiir  do  vous  demander  do  fou.ra.ir  au  niinistere  de  la   Mil'n  e 
t  de  la  Defense  les  article?  ei-dessous  nommes  et  anx  prix  indiques: — 
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10,000  paires  de  bottines,  a  tige  courte,  veau  epais,  jaune,  a  $3.85  la  paire.  Veuil- 
lez  trouver  ci-incluse  1'echelle  des  pointures.  Cette  commaiide  est  sujette  anx  condi 
tions  suivantes: — 

1.  Les  articles  devant  etre  fournis  dans  cette  commande  doivent  etre  sous  tous 
]c-  r;ii>]inrts  semblables  aux  modeles  scelles  et  aux  devis  s'y  rapportant. 

2.  Livraison     devant     etre    faite    a    la    salle    d'inspection    de    la    milice,    T13 
rue  Rideau,  Ottawa,  tous  les  frais  de  port  payes,  le  ou  avant  le  25  octobre  1914,  sans 
faute. 

3.  Les  frais  de  transport  ou  de  mersageries  doivent  etre  paves  d'avance;  si  ce?  frais 
sont  places  au  compte  du  miiiistere  le  montant  devra  etre  inscrit  a  la  facture   a. 
laquelle  devra  etre  attache  uii  regu  de  la  somme  payee  et  signe  par  la  compagnie  de 
transport. 

4.  La  facture,  en  triple  copie,  ainsi  que  la  lettre  de-voiture,  devront  etre  envoyees 
au  soussigne. 

5.  Chaque  article  de  la  commande  devra  porter  le  nom  du  fabricant  ct  1'annee 
de  fabrication. 

Veuillez  nous  dire,  par  le  retour  du  courrier,  si  vous  acceptez  la  commande  sur 
ces  conditions. 

Je  suis,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 


Q.G.  565-4-11. 
C.  D.  269. 
A.  B.   (14-15). 
Credit  de  guerre  923. 

MINISTERS  DE  LA  MILICE  ET  DE  LA  DEFENSE., 

OTTAWA,  le  9  octobre  1914 
MM.  de  la  REGAL  SHOE  Co., 
Toronto,  Ont. 

iliv-sn:i  its, — J'ai  1'honneur  de  vous  demander  de  fournir  les  effets  mentionnes 
plus  bas  au  ministere  de  la  Milice  aux  prix  indiques: — 

2,500  paires  de  chaussures  courtes,  brunes,  en  veau  d'hiver  a  $3.85  la  paire. 
Vous  trouverez  ci-inclus  la  liste  des  pointures. 

Ceci  confirme  ma  conversation  par  telephone  avec  votre  M.  Carson  aujourd'hui. 

Je  desire  vous  confirmer  le  telegramme  suivant  qui  vous  a  ete  envoye  aujourd'hui. 

"  Votre  telegramme  du  sept  courant,  voulez-vous  accepter  une  commande 
de  2,500  paires  de  chaussures  courtes  en  veau  d'hiver ;  pointure  six,  58  paires  de 
chacune  des  largeurs  E  et  F;  sept,  138  paires  de  cnacune  des  largeurs  E  et  F; 
sept  et  demi,  279  paires  de  chacune  des  largeurs  E  et  F ;  huit,  226  paires  de  cha 
cune  des  largeurs  E  et  F;  huit  et  demi,  200  paires  de  chacune  des  largeurs  E 
et  F ;  neuf ,  221  paires  de  chacune  des  largeurs  E  et  F ;  iieuf  et  demi,  100  paires 
de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  dix,  2'9  paires  de  chacnne  des  largeurs  E  et  F; 
a  $3.85  la  paire,  livraison  terminee  le  25  courant;  si  vous  acceptez  commencez  la 
fabrication  immediatement.  Repondez  le  plus  tot  possible." 

Cette  commande  est  sujette  aux  conditions  suivantes : — 

1.  La  marchandise  fournie  en  vertu  de  cette  commande  devra  etre  semblable  sous 
tous  rapports  aux  modeles  scelles  et  conformes  au  cahier  des  charges. 

2.  La  livraison   (ou  expedition)    devra  etre  faite   a  la   salle   d'inspection  de  la 
milice.  11°  113  rue  Rideau,  Ottawa,  tcus  droits  payes,  le  ou  avant  le  23  octobre  1914, 
sans  faute. 
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3.  Les  frais  de  fret  ou  de  messageries  devront  etre  payes  d'avaiice;    s'ils  sont 
imputes  mi  compte  de  ce  ministihv  il  iaudra  inclure  le  mon/tant  dans  la  facture,  et 
(,'uvuyer  un  recu  de  la  compagnie  de  transport  pour  la  somme  payee. 

4.  On  devra  envoyer  la  facture,  en  triple,  et  la  lettre  de  voiture  au  soussigne. 

5.  Chaque  effet  fourni  devra  porter  le  nom  du  fabricant  et  I'annee  de  la  fabrica 
tion. 

Yeuillez  avoir  la  bonte  de  me  f  aire  savoir,  par  le  retour  du  courrier,  si  vous  accep- 
tez  cette  commande  a  ces  conditions. 

Je  suis,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Sigiie)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 

Q.G.  565-4-11. 
C.  D.  269. 
A.  B.   (14-15). 
Credit  de  guerre  923. 
A!I\ISTKI;I:  DE  LA  Mn.i<  i:  ET  UK  LA  DEFENSE, 

OTTAWA,  le  9  octobre  1914. 
MM.  de  la  WESTERN  SHOE  Co., 
Berlin,  Ont. 

MESSIEURS, — J'ai  1'honneur  de  vous  demand«r  de  foumir  les  effets  mentionnes  plus 
bas  au  ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense  aux  prix  iiidiqm's:-- 

L'.OOO   paires   de   chaussures  courtes,  brunes,   en   veau    d'hiver    a   $3.85    la   paire. 
Vous  tnmverez  ci-indiNc  la  liste  des  pointures. 

Je  desire  vous  confirmer  le  telegramme  suivant  qui  vous  a  i'tc'  i  iivoye  aujourd'hui. 
"Votre  telegramme  aujourd'hui:  voulez-vous  accepter  une  roinmande  de 
2,000  paires  de  chaussures  courtes  a  $3.85  la  paire.  Poiriture  six,  48  paires  de 
chacune  des  largeurs  E  et  F ;  sept,  108  paires  de  chacune  des  largeurs  E  et  F ; 
sept  et  demi,  224  paires  de  chacune  des  largeurs  E  et  F ;  huit,  180  paires  de 
chacune  des  largeurs  E  et  F;  huit  «t  demi,  160  paires  de  chacune  des  largeurs 
E  et  F;  neuf,  176  paires  de  chaucune  des  largeurs  E  et  F;  neuf  et  demi,  80 
paires  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  dix,  24  paires  de  chacune  des  largeurs 
E  et  F.  Commencez  la  fabrication  immediatement.  J'ecrirai.'' 

aux  conditions  suivantes: 

1.  La  marchandise  fournie  en  vertu  de  cette  commande  devra  etre  semblable  sous 
tous  rapports  aux  modeles  scelles  et  conformes  au  cahier  des  charges. 

2.  La  livraison    (ou   expedition)    devra   etre  faite   a  la   salle  d'inspectiou   de  la 
milice,  113   rue  Eideau,   Ottawa,  tous  droits  payes,  le  ou   avant  le  25   octobre  1914, 
sans  faute. 

3.  Les  frais  de  fret  ou  de  messageries  devront  etre  payes  d'avance;    s'ils  sont 
imputes    au    compte    fie    ce    miiiistere    il    fandra    inclure    le  montant  dans  la  fuctuiv, 
et  envoyer  un  regu  de  la  compagnie  de  transport  pour  le  montant  paye. 

4.  On  devra  envoyer  la  facture,  en  triple,  et  la  lettre  de  voiture  au  soussigne. 

5.  Chaque  effet  fourni  devra  porter  le  nom  du  fabricant  et  1'annee  de  la  fabrica 
tion. 

Veuillez  avoir  la  bonte   de  me  faire  savoir,  par  le  retour  du   courrier,   si  vous 
acceptez  cette  commande  a  ces  conditions. 
Je  suis,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)         Ii.  W.  BROWX, 

Directeur  des  contrails. 
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M.  ('HAS  E.  SLATKR, 

AIIX  soins  ili'  In  Cic  Louis  Gatithier,  Lice., 
Quebec,  P.Q. 

Veuillez  avoir  la  bonte  de  nous  fabri(|iiei-  ct  do  IK/II,  o.xpcdiei-  d'ici  an  J.1  eoiuvmt. 
deux  mille  pairos  supplementairos  <!<>  rli;nissnvrs  coin  STon     cin-nyuiis  l;i  listc1  des 

|Miiiitiircs  11:11-  lc  courier  (r;iu.ioind'liui. 

(Siguc)    TI.  W.  BROW.N. 

D 
Porte/  :in  coinptc  dc  hi  .M.  ct  de  la  D. 


i 


(1C,.  565-4-11. 
M.  II.  W.  BRO\\N. 

«L>ri':r.i:i  ,  lc  10  octobre  I'.H  i. 
Dir.  dcs  coiitrats,  ^\I.  ct   I)..  Otliiwn. 

<  iauthier  fera  la  pi-cinicrc  livraison  sin-  lc  nonvcan  cnutrat  luiicli.  Xous  pourriein# 
i  n  hiliriipiiT  <|iicli]ucs  aiitrcs  uiillc  pa  ires  si  IKUIS  recevions  la  listc  dcs  poiiiturcs  d'ici 
a  lundi. 

OITAS.  E.  SLATER. 
2.55  p.m. 


Q.(i.  505-4-11. 

OTTAWA,  le  10  octobre  101  1. 


}L\J.  de  la  SLATKR  SHOE  Co.,  LTD., 
Montreal,  P  .Q. 


Voulez-vous  accepter  uiie  commande  de  L' ,(MK i  paircs  dc  chaussures  courtes,  on  veau 
d'hiver,  a  $3.85  la  paire.  Si  oui,  nous  eiivcrrons  la  listc  dcs  poiiitui'es  cc  soir.  Rc']>oii- 
div.  le  plus  tot  possible. 

(Sign,')     H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
Povtez  au  compte  do  la  Milice  et  de  la"  Defense. 


Q.G.  o(i5-4-n. 
MONTREAL,  P.Q.,  le  10  octobre  1914. 

.  II.  W.  BROWN, 

THrecteur  des  contrats, 
Ottawa. 

ISTous  acceptons  la  commande,  eiivoyez  la  liste  des  pointures. 

SLATER  SHOE  CO.,  LTD. 
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Q.G.  5654-11. 

Mo.\Ti!i':.\i,.  P.Q..  lr  in  oetobre  1SM-1. 
M.  II.  W.  l!iiu\\.N. 

Mmistere  de  la  Milice  et  de  la  Pefen-e. 
Ottawa,  Out. 

N'avons  pu  vous  atti-indiv  par  telephone,  nous  pourrons  ivmplir  la  euimnande  do 
rhau.-siires  milifaire^  en  vean  d'hivcr  pour  le  L';>  couraiit,  ft  $4  la  pairo,  ct  a  $n.S5  en 
ouir  do  tianc. 

TIIK  SI.ATKK  SilOK  CO.,  'LTD. 


If.  II.  W.  BROWN, 

Dircfteiir  dcs  cunl  rats, 
Ottawa,  Out. 


Q.G.  565-4-11. 
\\'  \  i  ERLOOj  ()\T.,  le  10  octobre  1914. 


Accepterons  line  coininande  de  L^.OOO  paiivs  seinKlalile-  an  niMilele  O'.I'.H1,  avec  cettC 
difference  <in'on  les  t'era  en  euiv  a  ti.ue  brun  de  Rol^>m.  Xmi-  comprenons  i|ue  le 
ministere  a  n  'cepte  ce  cuir.  Pn'x,  $:!.s.">  la  paiiv. 

VALENTINE  ,V   .MART IX. 

Q.G.  565-4-11. 

OTTAWA,  le  in  octobre  1914. 
iU!.  VALI  S'TINE  >v  \\  \I,TI\. 
Waterloo,  Out. 

Regrettons  de  IK>  iioiivoir  accepter  votre  orl're  jiour  les  chaussures  courtes ;  elles 
doivent  i'tre  faites  en  veau  d'hiver. 

(Sif-'iu')      II.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrafe. 

"  Portez  aii  compte  de  la  Milice  et  de  la   Del'en-e. 

AMHERST,  N.-E.,  10  octobre  1914. 

M.  I-I.  W.  BROWN, 

Nous  avons  commence. la  fabrication  de  ces  500  paires  de  chaussures. 
Veuillez  nous  fa  ire  savoir  comment  et  ou  les  expedier. 

Bieu  a  vous, 

AMHEEST  BOOT  &  SHOE  Co.,  LTD., 
Par  (Signe)     J.  S.  COATES. 

Q.G.  565-4-11. 
C.D.  269. 

BERLIN,  ONT.,  10  octobre  1914. 
M.  H.  W.  BROWN, 
Ottawa,  Ont, 

CHER  MONSIEUR, — Nous  accusons  reception  de  votre  commaiide  par  telegramme  de 
2  000  paires  de  chaussures  courtes,  avec  remerciements.  Nous  remplirons  cette  com- 
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maiide  avec  soin  et  diligence  et    livrerons    la    marchandise    d'apres    les  instructions 
regues. 

Vous  remerciant  de  nouveau,  nous  sommes, 
Vos  obliges, 

THE  WESTERN  SHOF,  Co.,  Limited, 

Par  (Signe)     G.  TYILLER,  secretaire. 

Q.G.  565-4-11. 

AMHERST,  N.-E.,  10  octobre  1914. 
M.  H.  W.  BROWN. 

Directeur  des  contrats,  ministere  de  la  Milice, 
Ottawa,  Ont. 

CHER  MONSIEUR, — Nous  avons  regu  votre  telegramme  du  9  octobre  qui  est  congu 
dans  les  termes  suivants :  "  Voulez-vous  accepter  une  commande  de  500  paires  de 
chaussures  courtes  en  veau  d'hiver.  Pointure  six,  12  paires  de  chacune  des  largeurs 
E  et  F;  sept,  27  paires  de  chacune  des  largeurs  E  et  F ;  sept  ct  demi,  5G  paires  de  cha- 
cune  <le-  la  i'!ic  nrs  E  et  F;  huit,  45  paires  de  chacune  <K-s  largeurs  E  etF;  huit  et  demi.  40 
paires  de  chacune  des  largeurs  E  et  F ;  neuf ,  44  paires  de  chacune  des  largeurs  E  et  F ; 
neuf  et  demi,  20  paires  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  dtx,  six  paires  de  chacune  des 
largeurs  E  et  F.  Si  vous  acceptez,  commencez  la  fabrication  immediatement,  et  repon- 
dez  le  plus  tot  possible  ". 

Voici  notre  reponse : 
M.  H.  W.  BROWN. 

Directeur  des  contrats,  Ottawa. 

Regu  votre  telegramme  du  9  octobre,  commengons  immediatement  la  fabrication 
des  500  paires  de  chaussures. 

AMHERST  BOOT  &  SHOE  Co.,  Ltd. 

Q.G.  565-4-11. 
C.D.  269. 
A.B.   (14-15). 

MINISTERE  DE  LA  MILICE  ET  DE  LA  DEFENSE, 

OTTAWA,  le  10  octobre  1914. 
Messieurs  de  la  SLATER  SHOE  Co.,  LTD., 
Montreal. 

MESSIEURS, — J'ai  1'honneur  de  vous  demander  de  fournir  les  effets  mentionnes 
plus  has  au  ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense  aux  prix  indiques:  2,000  paires  de 
chaussures  courtes,  brunes,  en  veau  d'hiver,  a  $3.85  la  paire. 

Vous  trouverez  ci-incluse  la  liste  des  poiiitures. 

Je  desire  vous  confirmer  le  telegramme  qui  vous  a  ete  envoye  aujourd'hui : — 

"  Voulez-vous  accepter  une  commande  de  2,000  paires  de  chaussures  courtes,  en 
veau  d'hiver,  a  $3.85  la  paire.     Si  vous  acceptez,  nous  vous  eiiverrons  la  liste  des  poin- 
tiii-os  ce  soir.     Repondez  immediatement". 
aux  conditions  suivantes: 

1.  La  marchandise  fournie  en  vertu  de  cette  commande  devra  etre  semblable  sous 
tous  rapports  aux  modeles  scelles  et  conforme  au  cahier  des  charges. 
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2.  La  livraison   (ou  expedition)    devra   etre  faite   a   la   salle  d'inspection   de  la 
Milice,  113  rue  Eideau,  Ottawa,  tous  droits  payes,  le  ou  avant  le  25  octobre  1914,  sans 
faute. 

3.  Les  f rais  de  fret  ou  de  messageries  devront  etre  payes  d'avance ;  s'ils  sont  impu 
tes  au  compte  de  ce  ministere  il  faudra  inclure  le  montant  dans  la   facture,   et  en- 
voye  un  regu  de  la  compagnie  de  transport  pour  le  montant  paye. 

4.  On  devra  envoyer  la  facture,  en  triple,  et  la  lettre  de  voiture  au  soussigne. 

5.  Chaque  effet  fourni  devra  porter  le  nom  du  fabricant  et  1'amiee  de  la  fabrica 
tion. 

Veuillez  avoir  la  bonte  de  me  faire  savoir,  par  le  retour  du  courrier,  si  vous  ac- 
ceptez  cette  commande  a  ces  conditions. 

Je  suis,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 

Q.G.  565-4-11. 
C.D.  269. 
A.B.  (14-15). 

MINISTERE  DE   LA  MlLICE  ET  DE  LA  DEFENSE, 

OTTAWA,  le  10  octobre  1914. 
M.  CHAS  A.  SLATER, 

Aux  soins  de  la  Cie  Louis  Gauthier,  Ltee, 
Quebec,  Que. 

MONSIEUR, — J'ai  1'hoiineur  de  vous  demander  de  fournir  les  effets  mentionnes  plus 
bas  au  ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense  aux  prix  indiques:  2,000  pai'res  de 
chaussures  courtes,  brunes,  en  veau  d'hiver,  a  $3.85  la  paire. 

Vous  trouverez  ci-incluse  la  liste  des  pointures. 

Je  desire  vous  confirmer  le  telegramme  qui  vous  a  ete  envoye  aujourd'hui: — 

"  Veuillez  avoir  la  bonte  de  fabriquer  et  de  livrer  d'ici  au  25  courant,  deux  milles 
paires  supplementaires  de  chaussures  courtes.     Nous  envoyoiis  la  liste  des  pointures 
par  le  courrier  aujourd'hui  ". 
aux  conditions  suivantes: 

.1.  La  marchandise  fournie  en  vertu  de  cette  commande  devra  etre  semblable  sous 
tous  rapports  aux  modeles  scelles  et  conforme  au  cahier  de  charges. 

2.  La  livraison  (ou    expedition)    devra    etre    faite  a  la    salle    d'inspection  de  la 
Milice,  113  rue  Rideau,  Ottawa,  tous  droits  payes,  le  ou  avant  le  25  octobre  1914,  sans 
faute. 

3.  Les  frais  de  fret  ou  de  messageries  devront  etre  payes  d'avance;   s'ils   sont 
imputes    au    compte    de   ce   ministere   il  faudra  inclure  le  montant  dans  la  facture,  et 
envoyer  un  regu  de  la  compagnie  de  transport  pour  le  montant  paye. 

4.  On  devra  envoyer  la  facture,  en  triple,  et  la  lettre  de  voiture  au  soussigne. 

5.  Chaque  effet  fourni  devra  porter  le  nom  du  fabricaiit  et  Tannee  de  la  fabrica 
tion. 

Veuillez  avoir  la  bonte  de  me  faire  savoir,  par  le  retour  du  courrier,  si  vous 
acceptez  cette  commande  a  ces  conditions. 

Je  suis,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
4—95 
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FREDERICTON,  N.-B.,  le  ID  octohre  101-4. 
M.  II.  W.  BROWN, 

Directeur  des'contrats, 

Alinistere  de  la  Milice  et  de  la  Defense. 

CHER  MONSIEUR, — Suivent  les  copies  des  telegrammes  ('changes  entre  votre  minis- 
tere  et  notre  maison  : 

"Ottawa,  lc  s  octobre  1014. 
"  Hart  Boot  &  Shoe  Co.,  Ltd. 

"  Quelle  quantite  de  chaussures  militaires  canadiennes,  bruiies,  pouvez- 
vous  livrer  d'iei  au  25  courant,  et  a  quel  prix.  Elles  devront  etre  faites  d'apres 
notre  modele  et  en  veau  d'hiver  si  la  chose  est  possible,  autremcnt  en  cuir  de 
flaiic  de  la  meilleure  qualitc.  Repondez  immediatement,  la  date  de  la  livrai- 
son  est  essentielle.  Dites  quellc  cst  la  ><>rtc  do  cuir  que  vous  emploierez  dans  les 
empeignes. 

"  II.  W.  Brown." 


Et  nous  avons  repondu  ce  qui  suit : — 

-  Lc  9  octobre  1014. 
"H.  W.  Brown, 

"  Nous  avons  regu  votre  telegramme,  nous  livrerons  5,000  paires  de  chaus 
sures  pourvu  que  vous  nous  envoyiez  la  liste  des  pointures  et  des  quantites 
requises  immediatement,  a  $3.85  la  paire,  la  moitie  en  veau  d'hiver  fauve,  et 
1'autre  moitie  en  cuir  de  flanc  de  la  meilleure  qualite,  repondez  le  plus  tot  pos 
sible." 

(Signe)     "  The  Hart  Boot  &  Shoe  Co.,  'Ltd." 


"Le  9  octobre  1914. 
"H.  W.  Brown, 

"  Pour  completer  notre  telegramme  de  ce  matin,  nous  pourroiis  tres  proba- 
blement  fa  ire  les  5,000  paires  en  veau  d'hiver." 

(Signe)         "  The  Hart  Boot  &  Shoe  Co.,  Ltd/' 

Vous  avez  repondu  dans  les  termes  suivants  :— 

Le  9  octobre  1914. 
"  The  Hart  Boot  &  Shoe  Co.,  Ltd. 

"  Avons  rei;u  votre  telegramme  d'aujourd'hui.  Voulez-vous  accepter  uue 
commande  de  3,000  pairea  de  chaussures  courtes.  en  veau  d'hiver,  rohiture  ?ix, 
TO  paires  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  sept,  165  paires  de  chacune  des  lar- 
geurs  E  et  F;  sept  et  demi,  :',-}'>  i>ain^  dc  chacune  dc#  largeurs  E  et  F ;  huit, 
270  paires  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  huit  et  demi,  240  paires  de  chacune 
des  largeurs  E  et  F;  neuf,  265  paires  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  neuf  et 
demi,  120  paires  de  chacune  des  largeurs  E  et  F;  dix,  35  paires  de  chacune  des 
largeurs  E  et  F ;  a  $3.85  la  paire,  si  vous  acceptez  la  commande,  commencez  la 
fabrication  immediatement.  Repondez  le  plus  tot  possible." 

(Signe)         "H.  W.  Brown." 
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Xous   avon?   repondu    ee   qui    suit:  — 

"  Le  10  oetobre  1914." 
•'H.  W.  Brown. 

'  Xous  acceptons  votre  commande  de  :],<Hio  paires  do  ehaussuivs  rourtcs,  en 
veau  d'hiver,  et  commenc.ons  la  fabrication  immediatement." 

(Signe)         "  The  Hart  Boot  &  Shoe  Co.,  Ltd." 

Xous  vous  remercions  de  nous  avoir  accorde  cette  commande,  soyez  assure  que 
nous  la  rempliroris  soigneusement.  Nous  commengons  le  travail  immediatement. 

Xous  esperons  que  vous  nous  ferez  savoir  a  temps  ou  expedier  cette  marchandise. 

Bien  a  vous, 

THE  HART  BOOT  &  SHOE  CO.,  LTD. 

(Signe)     J.  B.  PALMKH. 

President. 

Q.(i.  5C.V4-11. 
Lt-col.  BROWN, 

113  rue  Rideau. 

MONSIEUR,  —  L'inspection  des  dix  milles  paires  de  chaussures  militaires  sera  ter- 
minee  lundi,  le  12  courant.  On  aurait  termine  cette  inspection  plus  a  bonne  heure 
cette  semaine,  mais  il  a  fallu  faire  remplacer  les  chaussures  refusees.  II  reste  encore 
."i.L'KtJ  paires  de  souliers  de  toile  a  examiner  pour  comipleter  la  commande  de  17,000 
paires.  On  me  dit  qu'ils  ont  une  autre  commande  de  10,000  paires  de  chaussures  mili 
taires.  Voulez-vous  que  j'eii  fasse  1'iiispection  ?  Je  les  inspectoral  et  je  fournirai  un 
homme  pour  les  etamper  a  raison  de  $3.50  par  jour.  Si  vous  croyez  que  cette  offre  est 
raisoniiable  et  desirez  que  je  fasse  cette  inspection  veuillez  avoir  la  bonte  de  me  dire 
quelle  est  la  sorte  de  cuir  que  Ton  doit  employer  dans  les  empeignes  et  qu'elle  est  la 
peMmteur  du  cair.  Vu  que  la  temperature  est  tres  huniide  e;i  France  1'liiver,  je 
crois  que  Ton  devrait  faire  Tavant  de  la  chaussure  double.  On  ferait  cette  doublure  en 
cuir  d'Espagiie;  c'est  un  cuir  qui  ne  se  brise  pas,  pen  importe  le  degre  de  chaleur  du 
pied,  et  qui  est  impermeable.  Les  chaussures  dureraient  aiiisi  beaucoup  plus  long- 
temps  et  les  soldats  auraient  les  pieds  sees.  Je  ne  crois  pas  que  cela  augmenterait  le; 
cout  des  chaussures  de  plus  de  20  cents  la  paire. 

(Signe)     W.  C.  JACQUES, 

rue  Fabrique, 


Quebec,  Que. 
p  g._Sous  quel  titre  dois-je  envoyer  mon  compte? 

•  (Signe)     W.  C.  J. 

Q.G.  565-4-11. 

OTTAWA,  le  12  oetobre  1914. 
CHER  M.  COCKSHUTT, 

J'ai  regu  votre  lettre  du  9  courant,  et  je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pas  pu 
donner  un  plus  long  avis  a  la  Brandon  >'//«<•  Coni/xmi/  (;ue  nous  1'avons  fait  cette  fois. 

4—  95  J 
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II  nous  faudra  sans  doute  acheter  d'autres  fournitures  plus  tard,  et  j'espere  que  nous 
aurons  plus  de  temps. 

Les  chaussures  qui  doiveiit  etre  livrees  le  25  courant  soot  requises  soit  pour  les 
-i, Mats  actuellement  de  service  au  Canada  ou  pour  etre  expedites  en  Angleterre  ou 
elles  formeront  une  reserve  pour  le  contingent  qui  y  est  deja  rendu.  On  aurait  du 
envoyer  cette  reserve  avec  le  contingent;  et  il  est  de  la  plus  grande  importance  de  les 
expedier  le  plus  tot  possible.  Apres  avoir  regu  les  chaussures  le  25,  il  nous  restera 
encore  a  les  inspecter,  les  empaqueter  et  les  expedier,  ce  qui  prend  du  temps;  surtout 
vu  que  ce  que  j'ai  deja  dit  lie  s'appliquc  pas  simplement  aux  chaussures,  rnais  a  des 
fournitures  de  toutes  sortes  que  nous  achetons  en  meme  temps  et  aux  memes  condi 
tions. 

Je  n'ai  pas  rec.u  1'autorisation  d'acheter  aucune  de  ces  fournitures  (il  y  a  125 
requisitions  concernant  une  tres  grande  variete  de  fournitures'  et  de  vctenieiits  de 
toutes  sortes)  avant  le  8  courant.  Nous  avoiis  ete  tres  occupes  depuis  nuit  et  jour 
essayant  de  placer  ces  commandes  le  plus  tot  possible,  afin  de  donner  tous  les  avantages 
possibles  aux  fabricants. 

J'ai  telegraphic  a  la  Brandon  Shoe  Companii.  en  meme  temps  qu'a  huit  ou  dix 
;iutres,  otfrant  exactement  les  termes  et  les  m<"mes  cduditions  a  tous.  C'est  tout  ce 
i;ue  je  pouvais  faire. 

Je  suis  certain  que  nous  aurons  besoin  d'une  tres  g-rande  quantite  de  chaussures 
dans  un  avenir  prochain;  et  j'ai  note  tout  particulierement  ce  qui  etait  arrive  a  cette 
i-nijipagiiie  cette  fois.  Je  regrette  le  triste  resultat  de  le.ur  premiere  experience,  mai.s, 
dans  les  circonstances,  nous  ne  pouvions  pus  faive  autrement. 


Bien  a  vous, 


(Signe)     H.  W.  BROWN, 

,les  font  rats. 


il.  F.  W.  COCKSHUTT;  M.P., 
Brantford,  Ont. 


Q.  G.  565-4-11. 
TORONTO,  OXT.,  le  14  octobre  1914. 


M.  I!.  W. 

Directeur  des  contrats, 
Ottawa,  Ont. 


CHER  MONSIEUR, — Nous  avons  recu,  le  9  octobre,  votre  commande  de  2,500  paircs 
de  chaussures  courtes  en  veau  d'hiver,  a  $3.85  la  paire.  Plus  has  nous  confirmons  le 
telegramme  que  nous  vous  avons  envoye  en  date  du  9  octobre. 

"Nous  livrerons  2,500  paires  de  chaussures  courtes  d'ici  au  25  octobre  a  $3.85 
la  paire,  conformement  a  notre  conversation  par  telephone  aujourd'hui.  Avons  com 
mence  a  remplir  la  commande."  Sigiie.  Regal  Shoe  'Co.,  Ltd. 

Nous  avons  deja  commence  la  fabrication  des  chaussures  et  vous  pouvez  etre 
assure  que  nous  les  livrerons  sans  faute,  le  ou  avant  le  25  octobre. 

Nous  vous  avons  egalement  envoye  un  telegramme  le  13  octobre,  COIKJU  dans  les 
termes  suivants: — 

"  Nous  serons  en  mesure  de  vous  livrer  500  paires  de  chaussures  en  veau  d'hiver 
juir  jour,  apres  le  25  octobre  lorsque  nous  aurons  termine  la  premiere  commande.  a 
$3.85  la  paire.  Nous  en  fabriquerons  n'importe  quelle  quantite.  Telegraphiez  ou 
telephonez  a  nos  frais."  Signe.  Regal  Sroe  Co.,  Ltd.  (Signe)  C.  S.  Corson. 

Nous  vous  serions  tres  reconnaissants  si  vous  pouviez  nous  donner  une  commande 
supplementaire,  car  nous  sommes  en  etat  d'en  fabriquer  et  d'en  expedier,  au  taux  de 
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.">()!>   pa  ires   pur  j<>ur  n'importe   quelle   quantite   que   vous  designerez,    a   partir  du   : 
octobre,  a  $3.85  la  paire. 

En  attendant  votre  reponse,  nous  sommes, 

Vos  tous  devoues. 

REGAL  SHOE  COMPANY.   LTD. 

Par  (Signe)   CLAYTON    S.  (.'ORSON. 

Q.  G.  505-4-11. 
Folio    168. 

le  15  octobre  1914. 

CIIKR  M.  J.U'(ju-:s,  —  Kn  reponse  a  votre  lettre  du  10  courant,  que  je  n'ai  vue  qu'hier, 
a  la  suite  de  nion  absence  de  la  ville,  je  vous  ai  envoye  le  ti'legramme  snivaiit:  — 

"  Continue/,  votre  inspection  des  ehaussures  anx  lernies  indiqiies  dans  votre 
lettre." 

Les  chaussures  devront  etre  f'aites  soit  en  vcau  d'liiver,  on  en  lion  euir  de  flanc 
srmblable  a  celui  que  vous  avez  deja  inspecte. 

Lorsque  vous  m'enverrez  un  rapport  veuillez  avoir  la  bonte  de  voir  a  ce  que  MM. 
Gauthier  envoient  line  faeture  pour  le  meme  nombre,  indiquant  le  nombre  de  pain  •- 
aussi  bien  qiu1  les  jxiintures,  aussi  le  numero  de  la  commande. 

Bien  a  vous, 

(Si-lie)      R.    BROW-N. 

Pour  le  D.  des  C. 
C.  R. 

P.  A,,  le  19  octobre  1914. 

II.  W.  B. 

Q.  (i.  5II5-4-11. 
LA  ('IE  Locis  GAI-TIIIER,  LIJIITEE. 


le  -20  octobre  1914. 
M.  H.  W.  BROWX, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Ottawa,  Out. 

CHER  MONSIKIR.  —  Le  colonel  Brown  m'a  fait  savoir  par  lettre  que  le  ministere 
avait  doiine  des  instructions  a  1'effet  qu'on  ne  devait  employer  que  du  veau  d'hiver 
dans  la  derniere  commande  de  chaussures  courtes  et  qu'on  refuserait  tout  autre  cuir. 

Je  n'etais  pas  alors  au  courant  de  cela.  et  comme  on  ne  m'avait  pas  averti  du 
contraire  j'employais  comme  avant  du  cuir  de  flanc  dans  une  partie  de  la  chaussure. 
car  de  fait  il  nous  en  restait  une  grande  quantite  de  la  commande  precedente  (nous 
en  avions  commande  de  deux  sources  differentes,  n'ayant  pas  pu  en  obtenir  assez  a 
temps  d'une  seule  compagnie,  parce  que  notre  provision  de  cuir  de  veau  d'liiver  se 
faisait  rare)  et  nous  ayions  commence  une  grande  quantite  de  chaussures  en  cuir  de 
flanc.  Le  colonel  Brown  avait  vu  ce  cuir  lors  de  sa  visite  la  semaine  derniere  et  il 
n'y  avait  fait  alors  aucune  objection. 

Nous  aurions  subi  une  grosse  perte  si  nous  n'avions  pas  pu  employer  ce  cuir  que 
nons  avons  commande  specialement  pour  eette  fin.  et  nous  en  avons  commande  une 
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autre  forte  quantite.  Ce  cuir  devient  de  plus  en  plus  rare,  ct  il  a  nionte  de  trois  cents 
le  .pied  au  cours  de  la  semaine  derniere. 

Le  veau  d'hiver  est  encore  tres  rare;  un  certain  tanneur  pretend  qu'il  pourrait 
en  fournir  une  grande  quantite,  et  il  a  evidemment  les  peanx  en  main  mais  clips  sont 
probablement  de  qualite  inferieure. 

Nous  avons  place  une  commande  de  200  don/aines  dc  praux  ehoz  le  nieme  tanneur 
il  y  a  quelques,  semaines.  Nous  ne  devious  les  aceepfpr  one  H  dix  don/aines  d'eehan- 
tillons  etaient  satisfaisants.  Nous  avons  montre  <•<•  cuir  ;ni  colonel  Brown,  il  ('tail 
rempli  de  coupures,  de  trous  et  de  plis,  et  n'aurait  pas  fait  de  bonnes  chaussures,  et 
nous  en  aurions  perdu  beaucoup  en  le  taillant.  Kn  plus  ee  tanneur  devait  nous 
•envoyer  dix  autres  douzaines  d'echantillona  il  y  a  plus  d'unc  semaine  par  messageries. 
et  nous  telegraphia  a  cet  efl'et,  mais  nous  ne  les  avons  pas  encore  reeus.  Vous  desirez 
avoir  les  chaussures  d'iei  au  25,  et  nous  faisons  tout  en  notre  pouvoir  pour  les  livrer  a 
temps.  Ce  sera  certainement  une  gros&e  perte  pour  nous  si  vous  rejetez  ces  chaus 
sures;  mais  nous  sommes  a  votre  merci.  Je  sais  i|iie  1(>  contra t  exipe  du  veau  d'hiver, 
mais  je  croyais  i|iie  nous  aurions  le  meme  privilege  <ine  ponr  les  autres  commandes. 

I!  I  en   a   vovis, 

(Signe)     ('.    K.   SLATKU. 

Je  crois  que  je  serai  de  passage  a  Ottawa  mercredi  ou  jeudi  et  j'apporterai  avec 
mi  >i  des  echantillons  perfectionnes  pour  le  gouvernement  imperial. 
566  rue  Saint-Valier. 


CHAS  E.  SLATER,  ecr., 

Aux  soins  de  la  CIE  Louis  G.UTIIIER,  LTEE. 
Quebec,  Que. 


Q.G.  565-4-11. 
OTTAWA,  le  23  octobre  1914. 


CHER  MONSIEUR, — J'ai  regu  votre  lettre  du  20  courant,  et  en  reponse  je  vous  ferai 
remarquer  que  je  ne  comprends  pas  du  tout  comment  il  se  fait  que  vous  avez  pu  vons 
croire  autorise  a  employer  du  cuir  de  flanc  au  lieu  du  cuir  de  veau,  car  tous  les  tele- 
..grammes  echanges  au  sujet  de  cette  commande  et  la  commande  elle-merne  specifieiit 
que  ce  doit  etre  du  veau  d'hiver.  Dans  ces  circonstances  je  ne  pourrai  pas  accepter 
ces  chaussures  au  prix  determine,  si  je  les  accepte  du  tout,  et  seulement  lorsque  j'aurai 
recu  une  autorisation  speciale  a  cet  effet. 

Bien  a  vous, 

(Signe)      H.  W\  BROWN, 

Directeurs  des  cont/uts. 


Q.G.  565-4-11. 
OTTAWA,  le  26  octobre  1914. 

CHER  M.  SLATER, — J'ai  regu  vos  deux  lettres  aujourd'hui  au  sujet  des  chaussures 
courtes,  mais  je  regrette  de  ne  pouvoir  y  trouver  quoi  que  ce  soit  qui  me  decide  a 
modifier  ce  que  je  vous  ai  deja  ecrit  a  ce  sujet. 

Je  ne  vous  ai  certainement  jamais  autorise,  verbalement  ou  par  ecrit,  a  fabriquer 
plus  que  les  quantites  actuellement  commandees,  ni  vous  ai-je  dit,  ou  ai-je  dit  a  qui 
que  ce  soit,  que  les  chaussures  commandees  a  1'avenir  seraient  faites  en  cuir  de  flanc. 
J'ai  toujonrs  pris  grand  soin  dans  mes  relations  avec  les  fournisseurs  de  ne  pas  leur 
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laisser  anticiper  des  commandes  futures;  et  cela  pour  la  bonne  raison  que  moi-meme 
je  n'avais  aucunement  le  pouvoir  ou  1'autorisation  de  les  anticiper.  Je  suis  certain 
que  vous  vous  rappellerez  les  entretiens  que  nous  avons  eus  a  ce  sujet. 

Quant  aux  chaussures  fabriquees  eii  vertu  de  la  derniere  commande,  je  ne  dis  pas 
qu'on  vous  les  retournera ;  mais  je  vous  .ferai  remarquer  qu'ii  cause  des  instructions 
claires  et  repetees  qui  out  ete  donnees  a  votre  maison  lorsqu'on  a  place  les  commandes, 
qu'il  me  faudra  obtenir  une  autorisation  speciale  avant  de  pouvoir  accepter  ces  chaus 
sures;  et  que  je  ne  pourrai  pas  recommander  qu'on  les  paie  au  meme  prix  que  celles 
que  nous  recevnns  en  ce  moment,  lesquelles  sont  faites  en  veau  d'hiver  conformement 
aux  dispositions  du  contrat. 

Vous  comprendrez  peut-etre  quelles  difficultes  me  soiit  occasionnees  par  la  ma- 
niere  d'agir  de  votre  maison,  lorsque  je  vous  ferai  remarquer  que  nous  avons  refuse 
les  offre  de  certaiiies  autres  maisons  de  fabriquer  ces  chaussures  eii  cuir  de  Robson, 
parce  que  nous  avions  specific  qu'elles  devaient  etre  faites  en  veau  d'hiver  et  que  nous 
les  voulions  en  veau  d'hiver. 

Dans  les  circonstances,  je  ne  peux  compreiidre  comment  il  so  fait  que  vous  ou 
votre  personnel  ait  pu  voir  dans  cette  commande,  ou  1'on  specifiait,  maintes  et  maintes 
fois,  que  les  chaussures  devaient  etre  en  veau  d'hiver,  que  vous  pouviez  les  fabriquer 
en  cuir  de  rlane.  Si  veau  d'hiver  ne  veut  pas  dire  veau  d'hiver,  mais  autre  chose,  je 
ne  sais  trop  comment  rediger  ces  commandes. 

Bien  a  vous, 

(Signe)       II.  W.  BROWX. 

Directeur  des  contrats. 
M.  CHAS  E.  SLATKK. 

Chateau  Laurier, 
Ottawa. 

565-4-11. 

CHATEAU  LAURIER.. 

OTTAWA.  2(3  octobre  1914. 
M.  H.  W.  BROWX, 

Directeur  des  contrats. 
Ministers  de  la  Milice  et  de  la  Defense. 
Ottawa. 

CHER  MONSIEUR, — Eii  reponse  a  votre  lettre  du  23,  je  viens  vous  dire  que  je  vous 
.accorderai,  "  comme  je  1'ai  deja  fait",  la  commande  pour  du  veau,  comme  la  prece- 
dente,  mais  pourvu  que  nous  ayons  le  meme  privilege  qu'auparavant  de  substituer  en 
partie,  comme  nous  1'avons  fait,  le  privilege  n'ayaiit  pas  ete  revoque. 

Pour  soutenir  ma  prevention  quant  a  la  continuation  de  1'emploi  du  cuir  de  flanc. 
je  vous  refererais  respectueusement  a  ma  lettre  du  9  septembre — dont  voici  des 
extraits — 

"  J'ai  donne  instruction  a  la  fabrique  de  commander  assez  de  materiel  pour 
dix  mille  paires,  de  fagon  a  ne  pas  faire  perdre  de  temps  a  nos  tailleurs.  Ceci 
n'entraine  aucune  obligation  de  votre  part  sans  doute  ". 

"  Vous  vous  informez  au  sujet  du  veau  d'hiver.  Nous  pouvons  fabriquer 
avec  ce  cuir  si  c'est  absolumeiit  necessaire.  Nous  aimerions  avoir  quelque  lati 
tude  en  cette  matiere,  eii  cas  de  necessite  et  plutot  que  de  nous  soumettre  au 
jeu  de  detention  de  certains  marchands  de  cuir  ". 

N'ayant  pas  eu  de  reponse  a  cela,  nous  avons  presume  qu'il  n'y  aurait  pas  d'autre 
objection  a  1'emploi  du  cuir  de  flanc,  qui  est  celui  dont  on  se  sert  pour  faire  la  chaus- 
sure  de  1'armee  anglaise,  et  s'il  ne  coute  pas  tout  a  fait  autant  et  n'est  pas  aussi  mou. 
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je  perise  qu'il  n'y  a  pas  de  risque  a  dire  qu'il  fait  une  chaussure  beaucoup  meilleure 
pour  la  fin  en  question  (iu'une  pauvre  qualite  de  peaux  de  veau. 

Votre  inspecteur  a  toujours  insiste  sur  le  fait  que  le  plus  important  de  tout  etait 
d'avoir  du  cuir  pesant.  Je  perise  que  c'est  ce  qui  lui  a  fait  la  meilleure  impression 
•quand  il  a  recommande  le  cuir  que  nous  avons  soumis. 

Je  puis  vous  assurer  que  nous  avons  agi  de  bonne  foi  dans  cette  affaire.  Quand 
je  vous  ai  dit  que  nous  avions  une  certaine  quantite  de  ces  chaussures  en  cours  de  con 
fection,  j'etais  sous  1'impression  qu'il  n'y  avait  pas  de  difficultes  au  sujet  du  cuir,  et 
il  n'en  fut  pas  fait  mention  alors,  a  ma  connaissance,  car  je  n'aurais  certainement  pas 
favorise  la  confection  de  ces  chaussures,  si  j'avais  pense  qu'il  y  en  avait,  et  pour  vous 
prouver  que  j'avais  de  bonnes  raisons  de  penser  ainsi,  je  dir'ai  que  quand  le  colonel 
Brown  a  visite  notre  fabrique  et  examine  les  chaussures  en  voie  de  confection,  il  a 
paru  satisfait. 

Quant  a  votre  telegramme  specifiant  qu'il  fallait  que  ce  soit  du  veau,  je  dirai  que 
'ij'etais  a  Ottawa  lorsqu'il  a  ete  envoye  et  que  je  nc  I'ai  pas  vu  ni  je  n'ai  su  ce  qu'il 
•contenait.  On  ne  m'eii  a  pas  communique  la  teneur  comme  <>n  aurait  du  le  fain-. 
avant  d'y  repondre,  ce  qui  me  debarrasse  de  toute  responsabilite  personnelle  dans  cette 
affaire,  car  par  ailleurs,  je  ne  sache  pas  que  la  question  ait  «'ti'  mentioiinee.  Si  elle 
1'avait  ete,  il  est  douteux  que  j'aurais  entrepris  de  fain-  <•<>*  chaussures-  pour  le 
temps  fixe,  et  je  me  serais  efforce  d'obtenir  un  plus  haut  prix,  car  malgre  la  difficult!' 
d'obtenir  le  cuir,  son  peu  de  facilite  pour  le  taillage  exigerait  au  moiiis  15  sous  de 
plus,  par  paire. 

Si  vous  voulez  me  pardoniier,  je  vous  suggererai  une  solution  de  la  difficulte  qui 
satisferait  probablemeiit  le  marchand  de  cuir  et  le  cordonnier  et  epargnerait  aussi  des 
ennuis  a  votre  ministere.  Ce  serait  d'adopter  un  prix  (base  sur  1'etat  actuel  du  mar- 
che  de  cuir)  pour  la  chaussure  de  veau  d'hiver,  disons  $4.00,  soit  1'ancien  prix  de  con- 
trat  d'il  y  a  quelques  annees,  lorsque  le  cuir  etait  beaucoup  moins  dispendieux  qu'au- 
jourd'hui,  et  $3.85  pour  le  cuir  de  flanc.  Cela,  il  me  semble,  remedierait  a  la  situa 
tion,  sans  nuire  a  qui  que  ce  soit,  y  compris  celui  qui  porterait  la  chaussure.  Cela 
donnerait  plus  de  fermete  au  marche  de  cuir,  permettrait  a  un  plus  grand  nombre  de 
marchands  de  cuiT  de  participer  au  commerce,  empecherait  1'accapareinent  du  march ('• 
et  faciliterait  la  livraison. 

Si  nous  devons  faire  des  concessions  sur  le  prix,  cela  affectera  serieusement  nos 
profits  qui,  il  me  semble,  sont  a  peine  raisonnable  dans  les  circonstaiices,  car  notre  but 
>etait,  en  partie,  de  faciliter  la  livraison. 

Respectueusement  a  vous, 

CHAS  E.  SLATER, 
Pour  Louis  Gauthier  et  Cie,  Ltvc. 
Chambre  645,  Chateau  Laurier. 


Q.  (;.  r>(.;."i-4-ii. 

26  octobre  1914. 

CHER  .\IM_\SIKU;  Ui{«\\'.\, — Je  suis  tres  chagrine  de  cette  affaire  et  je  regrette  dt- 
vous  causer  taiit  d'ennuis.  Je  reste  ici  jusqu'a  demain  dans  1'espoir  que  nous  puis- 
sions  arranger  1' affaire  d'ici  la. 

s         Je  ne  desire  pas  vous  emiuyer  en  vous  demandant  de  nouvelles  commander,  mais 
je  sais  que  si  vous  pouvez  faire  quelque  chose  vous  le  ferez. 

Votre  tout  df?voue, 

C.  E.  SLATER, 
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Veuillez  essayer  notre  i'^  Bruwn  direeteur  contrats  signee,  Aybiu'r  lihoe  Co.  Hatez 
reponse. 

AYLMER,  ONT.,  2ii  octobre. 


Q.  G.  565-4-11. 

LA  (  uMi-AiiMi:  Luris  OAITIIIKI;,  LIMITED 

11  decembre  1014. 
M.  I-I.  W.  Bnowx, 

I'irc  -Iciir  do-  <-<>ntratx 

^Lni  :tr-vo  de  la  Milice  el  de  la  Defense, 
Ottawa,  Out. 

CiiKi;  MONSIEUR, — J'espere  que  vous  me  pardoiinerez  de  roprendre  la  (|uestion  des 
cluui.-:- uiv-;  do  cuir  do  llano  qui  est  en  litige.  Je  pense  qu'il  est  manit'ostoiuent  injuste 
de  nous  faiiv  payer  autaut  que  vous  le  suggerez  meme  si  nous  etions  on  I'autc. 

•T'etais  an  niarohr  du  cuir  des  Etats-Uiiis  il  y  a  quelques  jours  et  j'ai  constate 
que  la  plupart  des  grands  otablissomonts  avaient  veiidu  toutes  les  especes  de  cuir  pesant 
jusqu'au  iinii>  di  mars  pricliain,  surtout  le  cuir  de  flanc  jaune  pour  lequel  on  demande 
31  et  .')2  sous  \^  pied,  cuir  (]iii  sert  presqu'exclusivement  a  la  confection  des  chaus- 
sures  des  arniees  anglaise  et  fran(;aise.  On  ne  se  sert  ipas  beaucoup  des  peaux  de  veau 
pia-»-i>  iju'ollos  ne  pi'-out  [>as  assez. 

iSTous  avons  paye  jusqu'a  30  cent-  !<•  piod  pour  lo  cuir  de  Hano  oontro  '•'•-  cents 
pour  le  gros  veau  (jirix  quo  nous  avnns  doja  donno)  ot  cDintno  le  cuir  de  tlanc  est,  s'il  y 
a  uno  difference,  jilus  propre  a  cotte  tin  coinme  je  crois  que  la  chose  a  ete  prouvee 
dopuis,  et  etant  doniie  que  nous  etions  sous  1'iinpression  que  nous  devious  avoir  le 
privilege  de  continuer  a  nous  en  servir  et  que  si  nous  avimis  ])ensc  autrement  nous 
aurions  demande  uii  prix  plus  eleve  ou  examine  alors  la  question  de  privilege. 

C'est  notre  opinion  sur  la  question  et  sans  vouloir  vous  embarrasser  en  aucune 
maniere  nous  sommes  tres  anxieux  d'eclaircir  1'atfaire. 

]STous  prenons  la  liberte  de  suggerer,  a  titre  de  compromis,  un  dedommagement  de 
10  sous  par  paire  sur  toute  quantite  comprise  dans  la  derniere  commande  qui  aura  etc 
faite  en  cuir  de  flaiic.  Nous  sommes  convaincus  que  le  ministere  ne  desire  pas  im- 
poser'  des  penalites  injustes  aux  entrepreneurs  mais  nous  reconnaissons  qu'il  peut  etre 
ne".  -  a  ire  pour  lui  d'imposer  une  penalite  dans  certaines  circonstances. 

II  est  beau  que  certaines  gens  f assent  des  declarations  quant  au  prix  auquel  ils 
ar.ra'ent  fait  les  chaussures  de  euir  de  flanc  s'ils  avaient  eu  la  commande,  mais  quaiid 
ils  commencent  a  acheter  le  cuir  c'est  une  autre  histoire. 

Sincerement  a  vous, 

LA  CCniPAGNIE  LOUIS  GAUTHIER,  LIMITEE. 

C.  E.   Sr.A 


Q.  G. 

L\    COMPAGXIE    L<M   IS    (iMTIIIKi;,    LnflTICK. 

Quebec. 

MESSIEURS, — J'accuse  reception  de  votre  lettre  du  11  courant,  eoii'-cvnant  le  rabais 
sur  les  bottines  b runes  confectionriees  en  cuir  de  flanc  que  vous  avez  fournies  en  vertu 
de  vctre  de-.-niere  commande. 
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II  y  a  deux  raisoiis  pour  lesquelles  je  pense  que  vous  devriez  consentir  a  la  reduc 
tion  dc  J<>  sous  par  paire  sur  les  chaussures  faites  en  cuir  ds  flaiic;  1'uue  c'est  quc 
notre-  inspecteur,  le  colonel  Brown  a  etudie  cette  question  tres  atteiitivement  et  en  est 
venu  a  la  conclusion  que  cela  represeiitait  raisonnablement  la  difference  dans  le  prix 
des  deux  cuirs.  L'autre,  c'est  que  cette  reduction  a  deja  ete  acceptee  par  uu  autrc 
entrepreneur  qui  fournissait  des  chaussures  dans  les  raemes  conditions  et  en  menu1 
temps  faisait  la  meme  erreur. 

Cette  autre  c<>nii>ainiie  a  consenti  a  la  reduction  projetec  dc  JO  sous  par  ]>aire,  la 
trouvant  raisonnable.  Le  departement  pent  difficilement  faire  mieux. 

Votre  devoue, 
H.  W.  BROWN, 

» 

Directeur  des  contra t*. 


5  GEORGE  V  ANNEXE  No  4  A.  1915 


CONTRAT  POUR  40,000  PAIRES  DE  BOTTINES  COURTES 

DOSSIER  NO  565-4-12. 
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ANNEXE  No  4 
Q.  G.  No.  565-4-12. 


DEMANDS  DE  CONTRAT  N°  315.     (14-15.) 


M.  F.  A.  73.  (HOSE) 

2m.-8-J4. 
Q.  G.  1772-21-9. 


A  remettre  a  I'Officier  d'intendancc  a  Ottawa.     Livraison  requise  entre  lo-ll-lj  et  1-12-14  en  entier. 
2eme  contingent — Habillement  207. 


ARTICLES, 

Nombre 
requis. 

Gout  ap- 
proxiniatif. 

» 

ENTREPRENEURS. 

DETAILS  DE  LIVRAISON. 

Chaque    livraison     devra 
etre  entree  separement  dans 
ces  colonnes,  le  n°  et  la  date 
flu  billet  de  livraison  devant 
et.re   entres   en   tete    de    la 
colonne. 

Division  "B" 
Bottines  paires 

40,000 

160,000 

J.  &  T.  Bell 

5,000 
1,500 
3,000 
4,000 
2,500 
1,600 
2,750 
5,000 
1,600 
3,250 
1,600 
1,600 
3,000 
3,000 

W.  B.  Hamilton  Shoe  Co.  .  . 
Humphrey  Boot  &  Shoe  Co.  . 
Lockie  Shoe  Co  
Perth  Boot  &  Shoe  Co  

Liste   des     grandeurs   ci- 
jointe. 
Urgent  pour  mobilisation. 

Relindo  Shoe  Co                   - 

J.  Ritchie  Co             

G.  A.  Slater  

Williams  Shoe  Co. 

Valentine  &  Martin  ...        ... 

Western  Shoe  Co 

Amherst  Boot  &  Shoe  Co.  .  .  . 
Hartt  Boot  &  Shoe  Co 

E.  T.  Wright  &  Co. 

VRAIE    COPIE     CERTI 
FIE  E. 

39,500 

Approuve, 

Jc  certifie  qu'il  y  a  un  credit  utilisable  pour 
ccttc  depmse,  soit  :  —  Credit  de  r/uerre. 

No  1404.     Entre  par  F.  E.  K. 

R.  P.  BROWN, 
Pour  le  comptable  et  le  P.  M.  G. 
Daie  10-12-14. 

W.  HALLICK,  It-col. 
P.  0.0. 

Date,  16  octobre  1914. 

Sous-mittistre  de  la 

Milicc  et  de  la.  Defense. 

Ottawa,.            
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40,000  bottines ;  20,000  souliers  de  toile  =  60,000. 

J.  et  T.  Bell,  Ltce 6,000 

Brandon  Shoe  Co 3,000 

Hamilton  Shoe  Co 2,000 

Humphrey  Shoe  Co 3,000 

Leckie  Boot  Mfg.  Co 5,000 

Perth  Shoe  Co 3,000 

Relindo  Shoe  Co 2,000 

John  Eitchie  et  Co.,  Quebec. 

James  Robinson 

Slater,  Geo.  A.,  Ltce 6,000 

Wright,  E.  T 3,000 

Williams  Shoe  Co 2,000 

Regal  Shoe  Co 3,000 

Valentine  et  Martin 4,000 

Western  Shoe  Co 2,000 

Amherst  Shoe  Co 2,000 

Cook  and  Fitzgerald  Co 2,000 

Eartt  Boot  and  Shoe  Co.  .  2,00:1 


Initiates,  "J.  D.  H." 


56,000 
565-4-12. 


Noms. 

Quantite. 

Chaussures. 

Souliers 
de  toile. 

Valeur  ap 
proximative 

&  T   Bell                                              

6,000 

3,000 

3,000 

§ 
18,000  00 

Jrandon  Shoe  Co  

3,000 

1,500 

1,500 

9,000  00 

2,000 

2,000 

8,000  00 

3,000 

3,000 

12,000  00 

5,000 

5,000 

20,000  00 

5erth  Shoe  Co 

3,000 

3,000 

12,000  00 

lelindo  Shoe  Co                                          

2,000 

2,000 

8,000  00 

Ritchie  Co.. 

3,000 

2,500 

500 

11,000  00 

3,000 

3,000 

12,000  00 

6,000 

3,500 

2,500 

19,000  00 

]   T   Wright  &  Co        

3,000 

500 

2,500 

7,000  00 

2,000 

2,000 

8,000  00 

legal  Shoe  Co 

3,000 

2,000 

1,000 

10,000  '00 

3,000 

3,000 

12,000  00 

3,000 

3,000 

12,000  00 

Irnherst  Boot  &  Shoe  Co..            

2,000 

2,000 

8,000  00 

^ook   Fitzgerald.         

2,000 

2,000 

2,000 

10,000  00 

lartt  Boot  &  Shoe  Co 

2,000 

3,000 

6  000  00 

(Sign6)  J.  D.  H. 

565-4-12. 

Memoire  concernant  la  distribution  des  commandes  pour  40,000  paires  de  bottines 
't  20,000  paires  de  souliers  de  toile. 

40,000  paires  de  bottines,  a  $4.00  cofttent $    160, 000 

20,000       "      de  souliers  de  toile,  a  $2.00.  content 40, 000 


$    200,000 

La  moyenne  des  prix  de  chacune  de  ces  60,000  paires  de  chaussures  est  done  de 
53.33J. 
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On  a  fait  la  distribution  sans  mentionner  1'espece  ni  le  prix  des  bottines  ou  sou- 
liers  qu'il  fallait  commander  a  chaque  maison.  II  est  done  a  presumer  que  1'inteiitiou 
du  sous-comite  etait  de  donner  a  chaque  maisoii  une  entreprise  d'une  valeur  qu'il  fal 
lait  fixer  en  multipliant  la  quantite  accordee  a  cette  maison  par  le  prix  moyen  de 
$3.33|. 

Si  cela  est  correct,  nous  suggerons  la  repartition  suivante  comme  etant  plus  satis- 
faisante  a  tous  points  de  vue  que  celle  deja  approuvee: — 


Nom. 

Quantite 
allouee. 

Valeur  au 
prix  moyen, 

QUANTITE 
ACTUELLEMENT  PROPOSES. 

Valeur. 

Bottines. 

Souliers. 

J.  &  T.  Bell.. 

6,000 
3,000 
2,000 
3,000 
5,000 
3,000 
2,000 
3,000 
6,000 
3,000 
2,000 
3,000 
4,000 
2,000 

$ 
•20,000 
10,000 
6,666 
10,000 
16,667 
10,000 
6,666 
10,000 
20,000 
10,000 
6,667 
10,000 
13,333 
6,666 

5,000 

$ 
20,000 
10,000 
6,400 
10,000 
16,000 
10,000 
6,400 
10,000 
20,000 
10,000 
6,400 
10,000 
13,000 
6,400 

6,400 
13,000 
10,000 

Brandon  Shoe  Co  

5,000 

Hamilton  Shoe  Co.. 

1,600 
3,000 
4,000 
2,500 
1,600 
2,750 
5,000 

Humphrey  Boot  &  Shoe  Coy   

Leckie  Shoe  Coy  

Perth  Boot  &  Shoe  Coy  

Relindo  Shoe  Co..    -. 

J.  Ritchie  Co 

G.  A.  Slater  Co    . 

E.T.Wright  Co  

5,000 

Williams  Shoe  Co  

1,600 

Regal  Shoe  Co  

5,000 

Valentine  &  Martin  

3,250 
1,600 
3,000 
1,600 

Western  Shoe  Co  

E.  T.  Wright  &  Co.,  St.  Thomas  

Amherst  Boot  &  Shoe  Co.  .  . 

2,000 
4,000 
3,000 

6,666 
13,333 
10,000 

Cook  &  Fitzgerald.. 

6,000 

Hartt  Boot  &  Shoe  Co    . 

3,000 

56,000 

36,000 

20,000 

184,000 

Get  arrangement  devrait  certainement  donner  plus  de  satisfaction  aux  fabricants 
ainsi  qu'au  ministere. 

II  s'agit  de  diviser  les  souliers  de  toile  entre  4  au  lieu  de  8  et  les  bottines  entre  13 
au  lieu  de  16. 

Cela  laisse  4,000  paires  de  bottines  non  reparties. 

(Signe)       J.  D.  H. 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
Le  26  octobre  1914. 


Q.G.  565-4-12. 
Page  29. 

SERVICE  TELEGRAPHIQUE  DE  LA  COMPAGNIE  DU  PACIFIQUE-CAXADIEN. 

J.  &  T.  Bell,  Boots  and  Shoes,  Montreal 5,000  paires. 

MM.  W.  B.  Hamilton  Shoe  Co.,  Ltd.,  Toronto. .....  1,600  " 

Perth  Boot  and  Shoe  Co.,  Perth,  Ont 2,500  " 

Kelindo  Shoe  Co.,  Toronto 1,600  " 

G.  A.  Slater  Co.,  Montreal 5,000  " 

Williams  .Shoe  Co.,  Brampton,  Ont .    . .  1,600  " 

Valentine  &  Martin,  Waterloo,  Ont 3,250  " 

Humphreys  Boot  and  Shoe  Co.,  St.  John,  N.-B.  .    ..  3,000  " 

J.  Ritchie  Co.,  Quebec .'.    . .  2  750  " 
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Q.G.  565-4-12. 
C.D.  315. 
Page  30. 

SERVICE  TELEGRAPHIQUE  DE  LA  COMPAGNIE  DU  PACIFIQUE-CANADIEN. 

OTTAWA,  le  28  octobre  1914. 

MM.   Hartt  Boot  and  Shoe  Co.,  Eredericton,  N.-B.  .     2,000  paires. 
MM.  Amherst  Boot  and  Shoe  Co.,  Amherst,  N.-E.  .     1,600       " 
MM.  Western   Shoe  Co.,  Berlin,  Out 1,600       " 

Voulez-vous  accepter  une  commande  pour  paires  de  bottines  requises  par  le 

ministere  de  la  Milice  et  commencer  la  livraison  le  15  prochaiii  pour  la  terminer  le 
ler  decembre  prochain  ?  Les  formes  doivent  etre  semblables  au  modele  du  minis 
tere  de  la  Milice  ou  satisfaisaiit  pour  I'inspectc-ur  du  ministere.  Empeignes  de  gros 
veau  essentielles.  Fausses  semelles  doivent  se  rendre  au  derriere  des  talons.  Prix  $4 
la  paire,  transport  gratuit,  Ottawa ;  vous  fournirez  les  boites  gratuitement.  Telegra 
ph  iez  reponse  immediatement. 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Direcieur  des  contrats. 


Q.G.  565-4-12. 
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SERVICE  TELEORAPIIIQI-E  DE  LA  COMPACJNIE  nu  PACIFIQUE-CANADIEX. 

TORONTO,  Ont.,  28  octobre  1914. 
M.  H,  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice, 
Ottawa,  Ont. 

Telegramme  regu.  Pouvons  faire  quantite  indiquee  dans  temps  stipule,  en  gros 
veau  a  quatre  quinze  si  possible  d'obtenir  cuir  assez  pesant  pour  satisfaire  votre  depar- 
temeiit  d'inspection  ou  en  elan  de  Nielk  a  trois  quatre-vingt-cinq ;  ces  chaussures 
seraient  faites  comme  1'echantillon  deja  soumis  qui  a  forte  cambrure  et  semelle  au 
"  viscol "  et  a  ete  approuve  par  votre  inspecteur.  Veuillez  nous  telegraphier  quelle 
chaussure  vous  nous  permettrez  de  faire  pour  le  ministere  le  plus  tot  possible  afin 
que  nous  puissions  nous  procurer  le  cuir  immediatement. 

W.  B.  HAMILTON  SHOE  CO. 
7.40  p.m. 

Q.G.  565-4-12. 
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SERVICE  TELEGRAPHIQUE  DE  LA  COMPAGNIE  DU  PACIFIQUE-CANADIEN. 

PERTH,  ONT.,  28  octobre  1914. 
H.  W.  BROWN, 

D.  des  C.,  Mil.,  Ottawa. 

Accepterons  commande,  livraison  commencant  vingt-trois  prochain,  finissant  cinq 
decembre,  confirmez  par  telegramme  et  envoyez  grandeurs. 

PERTH  SHOE  CO.,  LTD. 
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Q.  G.  565-4- 1-2. 
Folio  33. 
Telegramme   du   Pacifique-Canadien. 

.\\iiiF.iisT,  X.-E.,  L>  28  octobre  1914. 
M.  IT.  W.  BROWN, 

Directeurs  des  coiitrats, 

Ministere  de  la  Milice,  Ottawa. 

Accepterons  roinmaiide  seize  cents  paires  bottines  gros  veau  suivant  votre  te- 
legramme,  faitcs  sur  meme  forme  que  eelles  que  nous  avons  foumies.  Prix  quatre 
piastres.  Celegraphiez  grandeurs. 

AMHERST  BOOT  AND  SHOE,  LTED. 


O.   (i.   565-4-12. 
Folio  34. 


(Iri'iif    X  a  rlli     Wi'xl    i'rn    T/-l<'<ini  i>/i    Co.    <>(    (  'u  inn/n. 

()\  EBKC,  -_N  octolirc   11114. 
^1.    IF.    W.    IlknWX, 

Directeurs  des  coiitrats, 

Ministere  de  la  Milice,  Ottawa. 

Accc]itcr(iiis  commande  de  bottines  suivant  votro  trli'griniinic. 

JOHN  RITCHIE  CO. 
s.:53  p.m. 

Q.  Ci.  565-4-12. 
Folio  35. 

\YATI:HL<>U,  OM..  28  o.-tobre  1914. 
M.   IF.  W.  Buoxvx, 

Directeurs  des  contrats, 

Ministerr  dr  la   .\Filice,  Ottawa. 

Te'.egriunnie  recu,  i>,00'0  paires  echantillon  ()!i!iu  dans  les  travaux  a  nous  donnes  par 
M.  \\\-ichel  verbalemeiit.  Semelle  et  fausse  semelle  taillees  dans  gros  veau  jaune,  a 
$'1.>5.  Accepterons  1,250  'paires,  rchanlillon  d!»  '().  di>ii.\  M  'iiirllr-  jiu^u'a  derriere  du 
talcn  taillees  clans  gros  veau  jaunc  A  ^(.(ni  ct  livrerons  les  3,25(1  lc  lor  decembre. 

VALENTINE  ET  MARTIN. 

Q.  G.  565-4-12. 
Folio  36. 
(  Telegramme  du  Pacifique-Canadien.) 

TORONTO,  ONT.,  25  octobre  1914. 
M.   II.  W.  BHOWX, 

Directeurs  des  co)itrat>. 

Ministere  de  la  Milice,  Ottawa. 

Pouvoiis  satisfaire  vos  demandes  avec  quelques  changements  dans  construction 
qiii  no  iiuiront  pa>  a  durabilite  pourvu  que  j'obtienne  quantite,  vous  verrai  demairi. 

J.  S.  KING. 
7.45  p.m. 
4—96 
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Q.  G.  565-4-12. 
Folio  37. 

(Tele  gramme  du  Pacifique-C'anadien.) 

FREDERICTON,  N.-B.,  28  octobre  1914. 
M.  I-I.  W.  BROWN, 

Directeurs  des  coiitrats, 

Ministere  de  la  Milice,  Ottawa. 

Merci   pour  votre   telegramme.     Aceepteroiis   votre   commande   pour   2,500   paires 
hotlines  suivant  tplegramme.     Veuillez  telegraphier  grandeur-. 

THE  HARTT  BOOT  AND  SHOE  CO.,  LTED. 


Q.    G.   565-4-12. 
Folio  38. 

(Telegramme  du  Pacifique-Canadien.) 

BRAMPTON,  ONT.,  28  octobre  1914. 
M.  H.  W.  BROWX, 

Directeurs  des  coiitrats, 

Ministers  de  la  Milice,  Ottawa. 

Telegramme   regu.     Accepterons   quantite   specifiee   et   conditions. 

WILLIAMS  SHOE  CO.,  LTED. 
6.11  p.m. 


Q.  'G.  565-4-12. 
Folio  39 

MONTREAL.  28  octobre  1914. 
M.  II.  W.  BROWN, 

Directeurs  des  coiitrats, 

Ministere  de  la  Milice,  Ottawa. 

Votre  telegramme  rec/u,  nons  acccptons  commandes  pour  cinq  mille  paires  et 
si  requis  je  suis  pret  a  accepter  plus  grande  quantite,  envoyez  grandeurs  et  quantite 
immediatement. 

GEO.  A.  SLATER,  LTED. 


Q.  G.  565-4-12. 
Folio  40. 

(Telegramme  du  Pacifique-C'anadien.) 

BERLIN,  OXT.,  28  octobre  1914. 
M.  II.  W.  BROWN. 

Directeur  des  coiitrats, 
Ottawa. 

nns  commande  et  livrerons  tel  que  specifie  dans  votre  message. 

WESTERN  SHOE  CO.,  LTED. 
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Folio  221. 

Q.  G.  565-4-12. 
C.D.  315-14-15. 
A. B.  credits  de  guerre. 
MM.  VALENTINE  ET  MARTIN, 

Waterloo,  Out. 

MINISTERE  DE  LA  MILICE  ET  DE  LA  DEFENSE, 

OTTAWA,  29  octobre  1914. 


MONSIEUR — ,1'jij  riHiniK'ur  de  vous  demander  dc  i'ournir  au  ministere  de  la  Milice 
et  de  la  Defense  les  articles  ei-dessous  mentionnes  aux  prix  indiques: — 

I.L'.~>H  paircs  bot  tines,  irros  veau  a  $1  la  paire,  transport  gratuit,  Ottawa.  Faiisse 
seraeHe  doit  s'etendre  au  derriere  du  talon. 

•J.nuo  paive-  da  bottines,  tiros  veau,  a  $3.85  la  paire,  transport  gratuit.  Ottawa. 
Xlodele  menie  c|iie  dornieres  fournies. 

J'ai   1'honneur  de  coufirmer  le  telegramme  suivant  a   vmis  eiivoye  aujonrd'hui : — 

"  Votre   telegramme   du    L'S   coin-ant    rninmciicv:/    i-ninniandc   dc   dou/c   cent 
cinquante  paires  bottincs  ^-ros  vcau  a  ([ualrc  ]iia-~trc>  jiaire.      Livraison  tcnninee 
lircniicr  decembre.     \'oir  liste  cx|n'di(''c  par  jio^tc  aujourd'hui." 
Liste  des  grandeurs  ci-inclusc. 

aiix  conditions  suivantes: — 

1.  Li'^  a"ticles  a  fournir  d'apres  cette  commande  doivcnt  ctvr  en  tout  point  sem- 
blables  et  c'.u'aux  aux  niodeles  cacbctcs  et  au  cahicr  dc-  chargi 

_.  Kivraison  ( ou  expedition)  doit  etre  faite  a.  la  sallc  <rin>|iection  de  la  niilicc.  113 
rue  Rideau,  Ottawa,  libre  de  tous  frais.  a  partir  du  1."i  novciiilire  cl  se  leriuiner  le  ler 
decembre  1914. 

•'!.  Frais  de  transjiort  on  de  niessageries  doivent  etiv  payi's  d'avance:  si  iinpnTe 
a  ce  ministere  le  montant  devrait  etre  inentionuc  sur  la  tactnre  a  laqucllc  doit  etre 
attache  un  regu  de  la  compagnie  de  transpoi-t  pour  le  montant  jiaye. 

1.   1-a  I'ac-turc.  en  triplicata,  et  le  oonnaissement  devront  etre  adresses  au  soussigne. 
.">.   Cliaquc'  article  devra  jtorter  1'estampe  du  noin  du  fabricant  ct  de  1'annee  de  la 
fabrication. 

Yeuille?  me  dire  par  le  retour  du  courrier  si  vi>;i>  acccjitex  la  c unmande  a  ees 
conditions. 

Je  suis,   monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

II.  W.  BROWN. 
Direct  c  u  r    <1<>s    contrats. 

(Ti:l<'</r<innn<'  <ln   Pacifique-Canadien.) 

Q.  G.  .-,r,:,-4-12.     Fol.  41. 

MONTREAL,  P.Q.,  29  oclobre  1914. 
M.  11.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contr.it>. 
Ottawa. 

A'ccepterons  commande  de  cinq  mille  paires  cluuissim^.  livraison  tel  qu'indique. 
Semelle  superieure  double  en  gros  veau  jusqu'au  talon,  a  $4  net.  Faudrait  caliier  des 
charges  immediatement,  bottine  echantillon  et  tous  les  details.  Pouvons-nous  com 
mander  livraison  de  gros  veau  de  nos  tamieurs  par  telegramme  aujourd'hui  pour  epar- 
1:1  icr  temps.  Keiwnse. 

4— 96J  J.  &  T.  BELL,  LTED. 
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Q.  G.   562-4-1-'. 
Fol.   42. 

OTTAWA,  29  octobre  1914. 
.\J.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice  et  de  la  Defense, 
Woods-Building.     En  ville. 

*  » 

CHER  MOXSIEUJ, — La  compagnie  John  Ritchie  SJioe  a  plan'  c.nnmaiide  pour  toile 
et  cuir  pour  commande  de  5,000  ipaires  de  souliers  toile  qur  vi>us  avez  eu  la  bonte  de  me 
inentionner  au  telephone. 

Sur  commande  de  2,700  paires  de  bottiiies.  J'ai  fait  soumettre  la  forme  de  cette 
chaussure.  Elle  est  acceptee. 

Nous  prendrons  la  liberte  de  vous  appeler  au  telephone  cet  apres-midi. 

Bien  a  vous, 

F.  W.  BELMER. 

NOTE.— Ai  explique  a  M.  Belmer  par  telephone  (|ue  la  commande  de  souliers  de  toile 
avait  ete  changee  en  commande  de  bottiiies  par  suite  de  son  explication  d'hier  oil 
il  disait  que  cela  conviendrait  inieux  a  sa  compagnie  et  qu'mio  scule  commande 
de  bottiiies  allait  a  sa  compagnie.  II  a  consenti  a  cela. 

(Signe)  11.  W.  B. 

29-10-14. 
3.20  P.M. 

Q.G.  565-4-12. 

Fol.  43. 

(Teleyramme  du  P<irifi<jin'-Ganadien.) 

SAIXT-JKVN.  X.-B.,  29  octobre  1914. 
Col.  H.  W.  BROWN, 
Ottawa. 

Entreprendrons  de  livrer  deux  mille  paires  bottiiies  tel  que  specific  le  ler  decembre 
et  uii  mille  de  plus  avant  le  15  de'cembre.  Telegraphies  decision  pour  nous  permettre 
de  commencer  promptement. 

J.  M.  HUMPHREY  &  CO. 

NOTE. — 

D.  C.  &  E.  D.  C. 

Consentez-vous  a  ceci?  Oui. 

(Signe)         H.  W.  B.  (Signe)         W.  HALLK'K. 

D.  des  C.  '  Lt-col.,  pour  D.C.E. 

29-10-14. 

Q.G.  565-4-12. 
C.D.  315  (14-15). 
A.B.  credit  de  guerre 
29-10-14. 

MINISTKRK  OK  LA  MILICE  ET  HE  L\  DEFENSE, 

OTTAWA,  29  octobre  1914. 

MONSIEUR, — J'ai  I'honneur  de  vous  demander  de  fournir  au  ministere  de  la  Milice 
et  de  la  Defense  les  articles  ci-dessous  mentionnes  aux  prix  indiques: — 

Trois  mille  paire&  de  bottines  gros  veau,  a  $4.00  par  paire,  transport  gratuit,  Otta 
wa.  Fausse  semelle  doit  aller  en  arriere  du  talon. 
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Je  confirms  le  tclegramine  suivant   envoye  aujourd'hui : — 

''  Votre  telegramme  d'aujourd'hui.    Commencez  commande  deux  mille  paires 
bottines  gros  veau.     Grandeurs   par  poste  aujourd'hui  ". 
Liste  de  grandeurs  incluse. 

aux  conditions  suivantes: — 

1.  Les  articles  a  fournir  en  vertu  de  cette  commande  devront  ressembler  en  tout, 
point  aux  modeles  cachetes  et  etre  suivant  le  cahier  des  charges. 

.  Livraison  (ou  expedition)  devra  etre  faite  a  la  salle  d'inspection  de  la  milice, 
113  rue  Rideau,  Ottawa,  libre  de  tout  frais,  la  moitie  le  ler  decembre,  1'autre  mo  i  tie 
le  15  decembre  1914.  , 

3.  Les  frais  de  transport  par  convois  de  marchaiidises  ou  par  messageries  devront 
etre  payes  d' avarice;  s'ils  doivent  etre  payes  par  ce  ministere  le  moiitant  sera  inclu 
dans  1'envoi  auquel  on  devra  joindre  un  regu  de  la  compagnie  de  transport  pour  le 
moiitant  paye. 

4.  L'envoi,  en  triplicata,  et  la  lettre  de  voiture  devront  etre  envoyes  au  soussigne. 

5.  Chaque  article  fourni  devra  etre  frappe  du  nom  du  manufacturier  et  de  1'annee 
de  fabrication. 

Soyez  assez  bon  de  m'avertir,  par  le  retour  du  courrier,  si  vous  acceptez  la  com 
mande  a  ces  conditions. 

Je  suis,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
MM.  J.  M.  HUMPHREY  &  Co., 
Saint-Jean,  N.-B. 

Q.G.  565-4-12. 

La  JOHN  RITCHIE  Co.,  LTD., 

QUEBEC,  29  octobre  1914. 
M.  H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 
Ottawa,  Ont. 

CHER  MONSIEUR, — Nous  vous  avons  telegraphic  hier  soir  que  nous  acceptons  la 
commande  de  2,750  paires  de  chaussures  militaires  Blucher  en  veau  d'hiver  fauve  tel 
que  le  dit  le  cahier  des  charges  contenu  dans  votre  telegramme  date  d'hier. 

Nous  avons  le  materiel  pour  ces  chaussures  et  nous  esperons  recevoir  immediate- 
ment  la  confirmation  de  la  commande  de  maniere  a  commencer  le  travail  sans  delai. 

Relativement  a  la  forme  sur  laquelle  ces  chaussures  devraient  etre  fabriquees, 
nous  recommanderions  avec,  force  1'emploi  de  la  forme  de  1'armee  du  gouvernement 
americain,  laquelle  a  ete  adoptee  en  ce  moment,  croyons-nous,  par  le  gouvernement 
anglais;  c'est  une  forme  superieure  au  point  de  vue  militaire  et  elle  conviendra  a  un 
plus  grand  nombre  d'hommes  que  1'ancienne  forme  dont  vous  faisiez  usage. 

La  forme  des  chaussures  nous  importe  peu,  mais  nous  aimerions  a  fournir  une 
chaussure  qui  donne  satisfaction  entiere  aux  interesses,  car  nous  savons  que  nous 
sommes  en  mesure  de  fabriquer  une  chaussure  militaire  qui  sera  aussi  bonne  que 
toutes  celles  qui  peuvent  etre  fabriquees  au  pays. 

Vous  remerciant  de  nous  fournir  1' occasion  de  fabriquer  un  certain  nombre  de 
ces  chaussures  et  vous  assurarit  que  toutes  vos  instructions  seront  fidelement  suivies, 
nous  demeurons 

Vos  tout  devoues, 

THE  JOHN  RITCHIE  &  CO.,  LTD  , 

(Signe)     J.  E.  WARRINGTON, 

Secretaire. 
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J.  &  T.  BELL,  LIMITED, 

MONTREAL,  29  octobre  1914. 
H.  W.  BROWN,  ecr., 

Directeur  des  contrats, 

Ministere  de  la  Milice, 
Ottawa,  Out. 

CHER  MONSIEUR, — Comme  nous  vous  I'avons  dit  par  telephone,  nous  vous  envoyons 
«e  soir  par  colis  postal  une  chaussure  du  pied  droit  afin  de  moiitrer  le  genre  de  forme 
pour  chaussures  militaires,  point  8,  largeur  ''  F  ". 

Veuillez  nous  informer  par  telegramme  si  la  forme  est  satisfaisante  et  obliger, 

Vos  tous  devoues, 

J.  eV  T.  BELL,  LIMITED, 

(Si«-ti<'>     F.  N.  DE  LAXCEY. 
M.  BURNS. 

Pour  rapport,  echaiitillon  ci-joint. 
30-10-14.  (Signe)     H.  W.  B. 


D.  des  C. 

Forme  acceptable;  la  chaussure  a  une  fausse  semelle,  elle  devrait  avoir  une  semelle 
double  jusqu'au  talon;  c'est  ce  que  nous  demandons  maintenant,  je  crois.  Echantilloii 
retourne  ci-joint. 

(Signe)         R.  BROWN,  It-col. 

/.  des  H.  et  S. 
9-11-14. 


Q.G.  565-4-12. 

Page  46. 

(Telegramme  du  Pacifiq/ie-C'anadien.) 

OTTAWA,  29  octobre  1914. 
MM.  LECKIE  SHOE  Co., 

Vancouver,  C.-B. 

Accepteriez-vous  commande  4,000  paires  souliers  pour  ministere  de  la  Milice, 
livraison  commengant  le  15  novembre  et  terminant  le  ler  decembre  prochain?  Formes 
semblables  au  modele  de  la  Milice  ou  approuvees  par  1'iiispecteur  du  ministere. 
Enipeignes  en  veau  d'hiver  essentielles.  Fausse  semelle  allant  jusqu'au  talon.  Prix, 
quatre  piastres  la  paire,  livraison  franco  aux  magasins  de  1'iiitendance,  Vancouver. 
Veuillez  communiquer  avec  1'officier  commandant  du  district  pour  endroit  de  livrai 
son.  Telegraphiez  reponse  immediatement. 


Aux  frais  de  M.  et  D. 


(Signe)         II.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
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Q.G.  565-4-12. 

Folio  47. 
(Telegramme  du  Pacifique-C'anadien.) 

OTTAWA,  29  octobre  1914. 
MM.  W.  B.  HAMILTON  SHOE  Co., 
Toronto,  Ont. 

Votre  telegramme  du  28  courant  regu,  offre  non  satisfaisante.     Suppose  vous  etes 
incapables  accepter  commande  chaussures  en  veau  d'hiver  a  quatre  piastres  la  paire. 

(Signe)        H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 


Q.G.  565-4-12. 
Folio  4s. 
(Telegramme  du  Pacifique-Canadien.) 

OTTAWA,  29  octobre  1914. 
MM.  WILLIAMS  SHOE  Co.. 

Brampton,  Ont. 

Votre  telegramme  du  28  courant  regu,  commencez  commande  de  seize  cents  paiiv.- 
souliers  en  veau  d'hiver  a  quatre  piastres  la  paire.  Liste  des  grandeurs  expedite  au- 
jourd'hui. 

(Signe)     H.  W.  BROWN. 

Directeur  des  contrats. 
Aux  frais  de  M.  et  D. 


Q.G.  565-4-12. 
Folio  49. 
(Telegramme  du  Pacifique-C'anadien.) 

OTTAWA,  29  octobre  1914. 
MM.  GEO.  A.  SLATER,  LTD., 

Montreal,  Que. 

Votre  telegramme  du  28  courant  regu,  commencez  commande  de  cinq  mille  paires 
souliers  eii  veau  d'hiver  a  quatre  piastres  la  paire.  Liste  des  grandeurs  expedite  au- 
jourd'hui. 

(Signe)     H.  W.  BROWN. 

Directeur  des  contrats. 
Aux  frais  de  M.  et  D. 

Q.G.  565-4-12. 
Folio   50. 
(Telegramme  du  Pacifique-C'anadien.') 

OTTAWA.  -29  octobre  1914. 
MM.  WESTERN  SHOE  Co., 

Berlin,  Ont. 

Votre  telegramme  du  28  courant  regu,  commencez  commande  de  seize  cents  paires 
souliers  en  veau  d'hiver  a  quatre  piastres  la  paire.  Liste  des  grandeurs  expedite 
aujourd'hui. 

(Signe)     H.  W.  BROWN. 

Directeur  des  contrats. 
Aux  frais  de  M.  et  D. 
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Q.Ci.  r,0.1-4-12. 
Folio  51. 
(Telegramme  du   Pacifique-C'cmadien.*) 

OTTA\\A,  29  octobre  1914. 
MM.  VALENTINE  &  MARTIN, 

Waterloo,  Out. 

Votre  telegramme  du  28  courant  regu,  commencez  commundc  <lc  mille  deux  cent 
ciiiquante  paires  souliers  en  vonu  d'hiver  a  quatre  piastres  la  paire.  Livraison  com- 
pl('ti">e  le  ler  decembre.  Liste  des  grandeurs  expediee  aujourd'hui. 

(.Signe)     H.  W.  HROWX, 

[>iit'r/<'iir  Jes  contra (x. 
Aux  f  rais  de  M.  et  I >. 

Q.G.  565-4-12. 

i  Folio  .12. 

(TcJi'i/ramme  du  Pacifique-Canadien.') 

OTTAWA,  29  octobre  1914. 
.MM.  J.  &  T.  BELL,  LTD., 

Montreal. 

Votre  telegramme  d'aujourd'liui  regu,  commeiicez  commande  de  cinq  mille  paires 
souliers,  en  veau  d'hiver.  Livraison  completee  le  ler  decembre.  Liste  des  grandeurs 
expedite  aujourd'hui. 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contra!*. 
Aux  frais  de  M.  et  D. 

Q.G.  565-4-12. 
Folio  53. 
(Telegram  mr  /In   I'm-ilit/iic-t  ''mi'ii/irn.) 

OTTAWA.  29  octobre  1914. 
MM.  J.  M.  HUMPHREY, 

Saint-Jean,  N.-B. 

Votre  telegramme  d'aujourd'liui  regu,  commencez  commande  trois  mille  paires 
souliers,  veau  d'hiver.  Liste  des  grandeurs  expediee  aujourd'hui. 

(Signe)     TT.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
Aux  frais  de  M.  et  D. 

Q.G.  565-4-12. 
Folio  53. 
(Telegramme  du  Pacifique-Canadien.) 

OTTAWA,  29  octobre  1914. 
MM.  HARTT  BOOT  AND  SHOE  Co.. 
Fredericton,  N.-B. 

Votre  telegramme  du  28  courant  regu,  commencez  commande  de  deux  mille  cin<i 
cents  paires  chaussures,  veau  d'hiver,  a  quatre  piastres  la  paire.  Grandeurs:  'six, 
largeurs  E  et  F,  quatre-vingt-quatorze  paires  chacune;  six  et  demi,  largeurs  E  et  F. 
cent  cinquante-six  paires  chacune;  sept,  largeurs  E  et  F,  deux  cent  dix-neuf  paires 
chacune;  sept  et  demi,  largeurs  E  et  F,  deux  cent  quatre-vingt-une  paires  chacune: 
huit,  largeurs  E  et  F,  deux  cent  dix-neuf  paires  chacune;  huit  et  demi,  largeurs  E  et 
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F,  cent ,  cinquante-six  paires  chacune;  neuf,  largeurs  E  et  F,  soixante-trois  paires 
chacune;  neuf  et  demi,  largeurs  E  et  F,  trente  et  une  paires  chacune;  dix,  largeurs 
E  et  F,  trente  et  une  paires  chacune. 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

i  Directeur  des  contratx. 

Aux  frais  de  M.  et  D. 

Q.G.  565-4-12.' 
Folio  53. 
(Telegramme  du   Pacifique-Canadien.) 

OTTA\\A,  29  octobre  191-1. 
MM.  AMIIKKST  BOOT  AND  SHOE  Cn.. 
Amherst,  N.-E. 

Votre  telegramme  du  2S  eouraiit  regu,  commencez  commande  de  seize  cents  paire- 
souliers  en  veau  d'hiver,  semelle  jusqu'au  talon,  a  qnatre  piastres  la  paire.  Gran 
deurs:  six,  largeurs  E  et  F,  soixante  paires  chacune;  six  et  demi,  largeurs  E  et  F, 
cent  paires  chacune;  sept,  large-urs  E  et  F,  cent  quarante  paires  chaucune;  sept  et 
demi,  largeurs  E  et  F,  cent  quatre-vingts  paires  chacune;  huit,  largeurs  E  et  F,  cent 
i]uarante  paires  chacune;  huit  et  demi,  largeurs  E  et  F,  cent  chacune;  neuf,  largeurs 
E  et  F,  quarante  paires  chacune;  neuf  et  demi,  largeurs  E  et  F,  vingt  chacune; 
dix,  largeurs  E  et  F,  vingt  paires  chacune. 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

/>ir<'cteiir  des  contrats. 
Aux  frais  de  M.  et  D. 

Q.G.  565-4-12. 
C.D.  315  (14-15). 
A.B.  Credit  de  Guerre. 

Ful.    .-,;.. 

.\[|M>I  Klfi:  1)1    I, A    Ml  LICE  ET  DE  LA   L)  K  F  K  N  *  K . 

OTTAWA,  29  octobre  1914. 
A  la  WILLIAMS  SHOE  Co., 

Brampton,  Out. 

MONSIEUR, — J'ai  I'hoiineur  de  voiis  demander  de  t'numir  an  ministere  de  la  Milice 
et  de  la  Defense  les  articles  ci-apres  mention  IK'S  aiix  prix  etahlis:  1,600  paires  de 
chaussures  (basses)  en  gros  veau,  a  $4  la  paire,  livrees  a  Ottawa. 

L'entre-deux  devra  se  prolonger  jusqu'a  1'arriere  du  talon. 

Permettez-moi  de  confirmer  la  dnpe<-he  suivante  <|iii  VDUS  a  etc  envoyee  aujour- 
d'hui:- 

"  Votre  depeche  du  28  courant  rec,ue.  Veuillez  iirnceder  avec  la  commande 
de  M'.i/e  cents  paires  de  souliers,  en  gros  veau,  a  quatre  piastres  la  paire.  Liste 
des  pointures  envoyee  par  courrier  aujourd'hui ". 

C'i-inelus  la  liste  des  pointures,  les  chaussures  devant  etre  fabriquees  aux  condi 
tions  suivantes: — 

1.  Les  chaussures   «]ue  vous  fouruirez  en  vertu  de  cette  commande  doivent   etre 
situs  tous  rapports  semblables  au  modele  officiel  et  conformes  au  cahier  des  charges. 

2.  L-i   livraison    (ou  expedition)    doit   etre  faite  a   la   chambre   d'inspection   de  la 
Milice,  113  rue  Rideau,  Ottawa,  port  pave,  a  commeneer  du  15  novembre  pour  etre 
terminee  le  ler  decembre  1914. 

."..  Les  frais  de  transport  ou  de  messageries  devront  etre  paves ;  s'ils  sont  imposes 
a  ce  ministere,  le  montant  devra  etre  iiiclus  sur  la  facture  a  laquelle  un  recepisse  de  la 
couipaguie  de  transport,  pour  la  somme  payee,  devra  etre  attache. 
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4.  La   facture,   en   triplicate,    et    la    lettre   de   voiture  devront    etre   expedites    au 
soussigne. 

•5.  Chaque  article  devra  porter  le  nom  du  manufacturier  et  1'annee  de  la  fabrica 
tion. 

Ayez  done  la  complaisance  de  me  faire  suvnir,  par  lr  re  tour  du  courrier,  si  vous 
la  connnaiide  a  ces  conditions. 

Je  demeure,  monsieur, 

Votre  obeis.-ant  serviteur, 

(Sigue)  II.  W.  BROWN. 

Directeur  c/V.v  contrats. 


Q.G.  565-4-12. 
C.D.  :!15  (14-15). 
A.B.  Credit  de  Guerre. 
Fol.  56. 

MIXISTERE  DE  LA  MILICE  ET  DE  LA  DEFENSE, 

OTTAWA,  29  octobre  1014. 
MM.  (iiio.  SLATER.  LTKI:., 

Montreal,  P.Q. 

Mn\si|.;ru, — T'ai  riiuiincur  <lc  vous  dcnijinder  dc  fournir  au  ministere  de  la  IMilice 
et  de  la  Defense  les  articles  ci-apres  meutiomn's  aux  prix  etablis:  5,000  paires  de 
chaussures  (basses)  en  gros  veau,  a  $4  la  paire,  livrees  ii  Ottawa. 

L'entre-deux  devra  se  proloiiger  jusqu'a  1'arriere  du  talon. 

Permettez-moi  de  confirmer  la  depeche  suivaiite  qui  %'ous  a  ete  envoyoe  anjour- 
d'hui : — 

"  Votre  depeche  du  28  courant  regue.  Veuillez  proceder  avec  la  commande 
de  cinq  mille  paires  de  souliers,  en  gros  veau,  a  iiuntrc  piastres  la  paire.  Liste 
'  des  pointures  envoyee  par  courrier  aujourd'hui ". 

Ci-inclus  la  liste  'des  pointures,'  les  chaussures  devant  etre  fabriquees  aux  condi 
tions  suivantes: — 

1.  Les  chaussures  que  vous  fournirez  en   \ertu  de  cette  commande  doivent  etre 
sous  tous  rapports  semblables  au  modele  officiel  et  cohformes  au  cahier  des  charges. 

2.  La   livraison    (ou  expedition)    doit  etre  faite  a   la  chambre  d'inspection  de  la 
Milice,  113  rue  Rideau,  Ottawa,  port  paye,  a  commeneer  du  15  iiovembre  pour  etre 

terminee  le  ler  decembre  1914. 

?>.  Les  frais  de  transport  ou  de  messageries  devront  etre  payes;  s'ils  sont  imposes 
a  ce  ministere,  le  montant  devra  etre  inclus  sur  la  facture  a  laquelle  un  recepisse  de  la 
compagnie  de  transport,  pour  la  somme  payee,  devra  etre  attache. 

4.  La  facture,  en  triplicata,  et  la  lettre  de  voiture  devront  etre  expedites  au  soussi- 
giie. 

5.  Chaque  article  devra  porter  le  nom  du  manufacturier  et  1'annee  de  la  fabrica 
tion. 

Ayez  done  la  complaisance  de  me  faire  savoir,  par  le  retour  du  courrier,  si  vous 
acccptez  la  commande  a  ces  conditions. 

Je  demeure,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)        LI.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
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Foi.   57, 
Q.G.  565-4-12. 
C.D.  315  (14-15). 
A.B.  Credit  de  Guerre 

Ml  \ISTKIiK    Hi:    I. A    MlLICK    ET    DE    LA    D.EFENSK, 

OTTAWA,  29  octobre  1911. 

LA  \YKSTI.I;  N  SIIOK  Co., 
Berlin,  Out. 

MOXSIKI  u, — J'ai  riioiiueur  de  vous  demander  de  fournir  au  ministere  de  la  Milice 
et  de  In  Defense  los  articles  ci-apres  mentionnes  aux  prix  etablis:  1,600  paires  de 
chaussures  (basses)  en  gros  veau,  a  $4  la  paire,  livrees  a  Ottawa. 

L'entre-deux  devra  se  prolonger  jusqu'a  1'arriere  du  talon. 

Permettez-moi  de  coiifirmer  la  depeche  suivante  qui  vous  a  ete  envoyee  aujour- 
d'hui  :— 

"  Votre  depeche  du  28  courant  recue.  Veuillez  proceder  avec  la  commande 
de  seize  cents  paires  de  souliers,  en  gros  veau,  a  quatre  piastres  la  paire.  Liste 
des  pointures  envoyee  par  courrier  aujourd'hui." 

Ci-inclus  la  liste  des  pointures,  les  chaussures  devant  etre  fabriquees  aux  condi 
tions  suivantes : — 

1.  Les  chaussures  que  vous  fournirez  en  vertu  de  cette  commande  doivent  etre 
sous  tous  rapports  semblables  au  modele  officiel  et  conformes  an  raliier  des  charges. 

2.  La  livraison   (ou  expedition)   doit  etre  faite  a  la   chambre  d'inspection  de  la 
Milice,  113  rue  Kideau,  Ottawa,  port  paye,  a  commencer  du  15  novembrc  pour  etre 
terminee  le  ler  dcoembre  1914. 

3.  Les  frais  de  transport  ou  de  messageries  devroiit  etre  payes;  s'ils  soiit  imposes 
a  ce  ministere,  le  montant  devra  etre  inclus  sur  la  facture  a  laquelle  un  recepisse  de 
la  compagnie  de  transport,  pour  la  somme  payee,  devra  etre  attache. 

4.  La  facture,  en  triplicata,  et  la  lettre  de  voiture  devront  etre  expediees  au  sous- 
signe. 

5.  Chaque  article  expedie  devra  porter  le  nom  du  manufacturer  et  1'annee  de  la 
fabrication. 

Ayez  done  la  complaisance  de  me  faire  savoir,  par  le  retour  du  courrier,  si  vous 
acceptez  la  commande  a  ces  conditions. 

Je  demeure,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 


Folio   58. 

Q.G.  565-4-12. 
C.iD.  315   (14-15.) 
A.B.   Credit  de  Guerre. 

MiMSTERE  DE  LA  MlLICE   ET  DE   LA  DEFENSE, 

OTTAWA.  29  octobre  1914. 
MM.  J.  et  T.  BELL,  Ltee, 
Montreal,  P.Q. 

MONSIEUR, — J'ai  1'homieur  de  vous  demander  de  fournir  au  ministere  de  la  Milice 
et  de  la  Defense  les  articles  ci-apres  mentionnes  aux  prix  etablis :  5,000  paires  de 
chaussures  (basses)  en  gros  veau,  a  $4  la  paire,  livrees  a  Ottawa. 
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L'entre-deux  devra  se  prolonger  jusqu'a  1'arriere  du  talon. 

Permettez-moi  de  confirmer  la  depeche  suivante  qui  vous  a  ete  envoyee  aujour- 
d'hui  :— 

"  Votre. depeche  du  28  courant  regue.  Veuillez  proceder  avec  la  commande 
de  cinq  mille  paires  de  souliers,  en  gros  veau,  a  quatre  piastres  la  paire.  Liste 
des  pointures  envoyee  par  courrier  aujourd'hui." 

Votre  M.  Delancey  m'a  laisse  entendre  cet  apres-midi  au  telephone  que  vous  aviez 
actuellement  en  votre  possession  un  echantillon  officiel  dont  1'entre-deux  cependant  ne 
se  prolonge  pas  jusqu'a  1'arriere  du  talon.  Les  conditions  sont  les  suivantes : — 

1.  Les  chaussures  que  vous  fournirez  en  vertu  de  cette  commande  doivent  etre 
sous  tous  rapports  semblables  au  modele  officiel  et  conformes  au  < -airier  des  charges. 

2.  La  livraisori   (ou  expedition)   doit  etre  faite  a  la  chambre  d'inspection  de  la 
Milice,  113  rue  Rideau,  Ottawa,  port  paye,  a  coniniriiccr  du    l.~.   novembre  your  f-trc- 
terminee  le  ler  decembre  1914. 

3.  Les  frais  de  transport  ou  de  messageries  devront  etre  payes;  s'ils  sont  imposes 
a  ce  ministere,  le  montaiit  devra  etre  inclus  sur  la  facture  a  laquelle  uu  n'cepisse  de 
la  compagnie  de  transport,  pour  la  somme  payee,  devra   rtiv  attadii  . 

4.  La  facture,  en  triplicata,  et  la  lettre  de  voiture  devront  etre  expedites  au  sous- 
signe. 

5.  Chaque  article  expedie  devra  porter  le  nom  du  manufacturer  et  1'annee  de  la 
fabrication. 

Ayez  done  la  complaisance  de  me  faire  savoir,  par  le  retour  du  courrier,  si  vou» 
acceptez  la  commande  a  ces  conditions.  Veuillez,  s'il  vous  plait,  soumettre  un  echan 
tillon  de  la  forme  que  vous  vous  proposez  d'adopter. 

Je  demeure,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  dvs  contrats. 


Q.G.  565-4-12.     Folio  59. 
(Tele gramme  tin   Pacifique-Canadien.) 


H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats, 
Ottawa. 


VANCOI-YER,  C.-B.,  29  octobre  1914. 


Nous  sommes  actuellement  a  fabriquer  trois  mille  paires  de  souliers  commanil<'-> 
par  le  departement  de  I'equipement,.  a  Esquimalt.  Commande  complete  livree  le 
15  noveinbre.  Pouvons  livrer  jusqu'a  quatre  mille  paires  additionnelles  vers  le  ler 
decembre ;  quatre  piastres  la  paire.  Ces  chaussures'  sont  semblables  a  1'echantillon 
a  double  semelle  que  nous  vous  avons  envoye.  Par  experience,  nous  pouvoris  assurer 
que  ce  cuir  donne  plus  grande  satisfaction  que  n'importe  quel  autre  que  nous  puission- 
nous  procurer,  et  nous  sommes  prepares  a  garantir  chai|in>  jiair. 

J.  LECKIE  CO. 

NOTE. — Avons  moiitre  depeche  au  ministre  suppleant  qui  a  dit  que  le  lot  de  3.000 
paires  etait  un  supplement  au  4,000  paires  au  sujet  desquelles  nous  avons  telegraphic 
hier. 
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JI.  W.  B.     (30-10-14). 
Folio  60. 
H.L.  565-4-12. 
C.D.  313  (14-15). 
A.B.  Omlit  <V  <  iuerre. 

MINISTERED DE  LA  MILICE  ET  DE  LA  DEFENSE, 

OTTAWA,  29  octobre  1914. 

MONSIEUR, — J'ai  I'hormeur  de  vous  demander  de  fournir  au  ministere  de  la  Milice 
et  de  la  Defense  les  articles  ci-apres  mentionnes  aux  prix  etablis : 

1,250  paires  de  chaussures  (basses)  en  gros  veau,  a  $3.85  la  paire,  livn'cs  a 
Ottawa. 

Meme  modele  que  les  chaussures  fo-urnies  anterieurement. 

Permettez-moi  de  confirmer  fe  depeche  suivante  qui  vous  a  ete  envoyee  aujour- 
d'hui. 

''  Votre  depeche  du  28  couraiit  regue.  Veuillez  proceder  avec  la  commande 
de  douze  cent  cinquante  paires  de  souliers,  en  gros  veau,  a  quatre  piastres  la 
paire.  Livraison  terminee  le  ler  decembre.  Liste  des  pointures  envoyee  par 
courrier  aujourd'hui." 

Liste  des  pointures  ci-mcluse. 

l.fs  chnussurcs  drvront  etre  fabriquees  aux  conditions  suivantes: 

1.  Les  chaussures  que  vous  fournirez  en  vertu  de  cette  commande  doivcnt  etre  sous 
tous  rapports  semblables  au  modele  officiel  et  coiiformes  au  cahier  des  chair1'-. 

2.  La  livraison   (ou  expedition)   doit  etre  faite  a  la   chambre  d'inspection  de  la 
Milice,  113  rue  Rideau,  Ottawa,  port  paye,   a   commencer  du  15  novembre  iwur  etre 
terminee  le  ler  decembre  1914. 

3.  Les   frais   de   transport   ou   de   messageries   devront   payes;    s'ils    sont   imposes 
a  ce  ministere,  le  moiitant  devra  etre  inclus  sur  la  facture  a  laquellc  un  recepissc'  dc 
la  <>ompagnie  de  transport,  pour  la  somme  payee,  devra  etre  attache. 

4.  La  facture,  en  triplicata,  et  la  lettre  de  voiture  devront  etre  expedites  au  sous- 
signe. 

5.  Chaque  article  expedie  devra  porter  le  nom  du  manufacturier  et  1'annee  de  la 
fabrication. 

Ayez  done  la  complaisance  de  me  faire  savoir,  par  le  retour  du  courrier.  si  vous 
acceptez  la  commande  a  ces  conditions. 

Je  demeure,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)     H.  W.  BEOWN, 

Direcfaur  des  contrats. 
.MM.  VALENTINE  &  MARTLV, 

Waterloo,  Out. 

Q.G.  565-4-1Q. 
Folio   61. 
(Ti''l<''!/nuinne  du  Pacifique-Canadien.) 

OTTAWA,  29  octobre  1!-'H4. 
A  la  RELIXDO  SHOE  Co., 
Toronto. 

Votre  depeche  du  28  couraiit  rec,ue.  Veuillez  proceder  avec  la  commande  de 
seize  cents  paires  de  souliers  bruns,  en  gros  veau,  a  quatre  piastres  la  paire.  Liste  des 
pointures  envoyees  par  courrier  aujourd'hui. 

(Signe)     H.  W.  BEOWX. 

Directeur  des  cent-rats. 
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MINISTERS  DK  LA  MILIM:  ET  in:  i,.\  DEFENSE. 

OTTA\\  \. 


octobre  1914. 


MONSIEUR,  —  J'ai  1'honneur  de  vous  demander  de  fournir  au  ministere  de  la  Milice 
et  de  la  Defense  les  'articles  ci-apres  mentionnes  aux  prix  etablis:  1,600  paires  de 
chaussures  (basses)  en  gros  veau,  a  $4  la  paire,  livrees  a  Ottawa. 

L'entre-deux  devra  se  prolonger  jusqu'a  1'arriere  du  talon. 

Permettez-moi  de  confirmer  la  depeche  suivante  i|iii  vous  a  etc'  envoyee  aujour- 
d'hui  :— 

''  Votre  depeche  du  28  courant  regue.  Veuillez  pron'der  aver  la  commande  de 
seize  cents  paires  de  souliers,  en  gros  veau,  1'eiitre-deux  devaiit  se  prolonger  jusqu'a 
1'arrierei  du  talon,  a  quatre  piastres  la  paire.  Pointures,  six,  60  de  chaque,  largeurs 
E  et  F;  six  et  demi,  100  de  chaque,  largeurs  E  et  F  ;  sept,  140  de  chaque,  largeurs 
E  et  F;  sept  et  demi,  180  de  chaque.  largeurs  E'  et  F;  hnit,  140  de  chaque,  largeur 
E  et  F;  huit  et  demi,  100  de  chaque,  largeurs  E  et  F;  neuf,  40  de  chaque,  largeurs 
E  et  F;)  neuf  et  demi,  20  de  chaque,  largeurs  E  et  F;  dix.  20  dc  rliaqiir.  largeiirs  E 
et  F.  Liste  des  pointures  ci-incluse. 

Aux  conditions  suivantes: 

1.  Les  chaussures  que  vous  fournirez  en  vcrtu  de  rrttc  (•iniuiiaiidc  dnivrnt  <"tro  =ous 
tous  rapports  semblables  au  modele  officicl  et  confornics  an  caliin1  dis  rhaiKc--. 

2.  La  livraison    (ou  expedition)   doit  etre  faitc  a   la   chambre  d'inspection   de  la 
Milice,  113  rue  Kideau,  Ottawa,  port  paye,  a  commencer  du   l.">   novembre  pour  etre 
terminee  le  ler  decembre  1914. 

3.  Les  f  rais  de  transport  ou  de  messageries  devront  etre  payes  ;    s'il  sont  imposes 
a  ce  ministere,  le  montant  devra  etre  inclus  sur  la  facture  a  laquelle  un  rerepisse  de  la 
eompagiiie  de  transport,  pour  la  somme  payee,  devra  etre  attache. 

4.  La  facture,  en  triplicata,  et  la  lettre  de  voiture  devront  etre  expedites  au  sous- 
signe. 

5.  Chaque  article  expedie  devra  porter  le  nom  du  manufacturier  et  1'annee  de  la 
fabrication. 

Ayez  done  la  complaisance  de  me  faire  savoir,  par  le  retour  du  eourrier,  si  vous 
acceptez  la  commande  a  ces  conditions. 

•Je  demeure,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 


(Sim,*')      II.  W.  BEOWN, 

Directeur  des  contrats. 


TIIK  AMIIKRST   BOOT  AND  SHOE  Co., 
Amherst,  K-E. 


Fol.   63. 
Q.  G.  565-4-12. 

C.D.  315  (14-15). 
A.B.  Credit  de  Guerre. 

MlMSTVRK  DE  LA   MlLU'E  KT  I>F.   !,A  DEFENSE. 

OTTAWA,  29  octobre  1914. 
A  la  HARTT  BOOT  AND  SHOE  Co., 

Fredericton,  N.-B. 

MONSIEUR, — J'ai  1'honneur  de  vous  demander  de  fournir  au  ministere  de  la  Milice 
et  de  la  Defense  les  articles  ci-apres  mentionnes  aux  prix  etablis:  2,500  paires  de 
chaussures  (basses)  en  gros  veau,  a  $4  la  paire,  livrees  a  Ottawa. 

L'entre-deux  devra  se  prolonger  jusqu'a  1'arriere  du  talon. 
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Permettez-moi  de  ctmfirmer  la  depeche  suivante  qui  vous  a  ete  envoyee  aujour- 
d'hui  :— 

"  Votre  depeche  du  28  courant  regue.  Veuillez  proceder  avec  la  commands 
de  deux  mille  cinq  cents  paires  de  souliers,  en  gros  veau,  a  quatre  piastres  la 
paire.  Pointures,  six,  94  de  chaque,,  largeur  E  et  F  ;  six  et  demi,  156  de  chaque, 
largeurs  E  et  F  ;  sept,  219  de  chaque,  largeurs  E  et  F  ;  sept  et  demi,  281  de  cha 
que,  largeurs  E  et  F  ;  huit,  219  de  chaque,  largeurs  E  et  F  ;  huit  et  demi,  156 
de  chaque,  largeurs  E  et  F;)  neuf,,63  de  chaque,  largeurs  E  et  F;  neuf  et  demi, 
:il  de  chaque,  largeurs  E  et  F  ;  dix,  31  de  chaque,  largeurs  E  et  F." 

Liste  des  pointures  ci-incluse. 

Les  chaussures  devront  etre  fabriquees  aux  conditions  suivantes  : 

1  .  Les  chaussures  que  vous  f  ournirez  en  vertu  de  cette  commande  doivent  etre  sous 
tuns  rapports  semblables  au  modele  officiel  et  conformes  au  cahier  des  charges. 

2.  La  livraison   (ou  expedition)   doit  etre  faite  a  la   chambre  d'inspectioii   de  la 
Milice,  113  rue  Kideau,  Ottawa,  port  paye,  a  commencer  du  15  iiovembre  pour  <Hre 
terminee  le  ler  decembre  1914. 

3.  Les  f  rais  de  transport  ou  de  messageries  devront  etre  payes  ;    s'il  sont  imposes 
a  ce  ministere,  le  montant  devra  etre  iiiclus  sur  la  facture  ii  laquelle  un  recepisse  de  la 
compagnie  de  transport,  pour  la  somme  payee,  devra  etre  attache. 

4.  La  facture,  en  triplicata,  et  la  lettre  de  voiture  devront  etre  expedites  au  sous- 
signe. 

5.  Chaque  article  expedie  devra  porter  le  iiom  du  manufacturier  et  1'annee  de  la 
fabrication. 

Ayez  done  la  complaisance1  de  me  faire  savoir,  par  le  retour  du  courrier.  si  vous 
aoceptez  la  commande  a  ces  conditions. 


Je  demeure,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 


II.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 


Fol.   64. 

Q.  G.  565-4-12. 
C.D.   315    (14-15). 
A.B.  Credit  de  Guerre. 

MIMSTKHI;  in;  i.\    MII.ICI:  v/r  i>r.  I.A  DKKKNSI-:. 

OTTAWA,  29  octobre  1914. 
A  la  RKLINDO  SHOE  Co.. 

Toronto,  Out. 

MONSIKTR, — J'ai  1'honneur  de  vous  demander  de  fournir  au  ministere  de  la  Milice 
et  de  la  Defense  les  articles  ci-apres  mentionnes  aux  prix  etablis:  1,600  paires  de 
chaussures  (basses)  en  gros  veau,  a  $4  la  paire,  livrees  a  Ottawa. 

L'entre-deux  devra  ae  prolonger  jusqu'a  1'arriere  du  talon. 

Permettez-moi  de  confirmer  la  depeche  suivante  qui  vous  a  ete  envoyee  aujour- 
d'hui  :— 

"  Votre  depeche  du  28  courant  regue.     Veuillez  proceder  avec  la  commande 
de  seize  cents  paire  de  souliers,  en  gros  veau,  a  quatre  piastres  la  paire. 
Liste  des  pointures  envoyee  par  courrier  aujourd'hui." 

Liste  des  pointures  ci-incluse. 
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L?s  chaussures  devront  etre  fabriquees  aux  conditions  suivantes: — 

1.  Les  chaussures  que  vous  fournirez  en  vertu  de  cette  commande  doivent  etre  sous, 
tous  rapports  semblables  au  modele  officiel  et  conformes  au  cahier  des  charges. 

2.  La  livraison   (ou  expedition)   doit  etre  faite  a  la  chambre  d'inspection  de  la 
Mi  lice,  113  rue  Kideau,  Ottawa,  port  paye,  a  commencer  du  15  noveinbre  pour  etre 

terminee  le  ler  decembre  1914. 

3.  Les  frais  de  transport  ou  de  messageries  devront  etre  payes ;  s'ils  sont  imposts 
a  ce  ministere,  le  montant  devra  etre  inclus  sur  la  t'acture  a  laquelle  tin  recepisse  de 
la  compagnie  de  transport,  pour  la  somme  payee,  devra  etre  attache. 

4.  La  facture,  en  triplicata,  et  la  lettre  de  voiture  devront  etre  expedites  au  sous- 
signe. 

5.  Chaque  article  devra  porter  le  nom  du  manufacturier  et  1'an.nee  de  la  fabrica 
tion. 

Ayez  done  la  complaisance  de  me  faire  savoir,  par  le  retour  du  courrier,  si  vous 
acceptez  la  commande  a  ces  conditions. 

Je    demeure,    monsieur, 

Votre  obeissaiit  serviteur, 

(Sigue)         II.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 


Q.  G.  565-4-12. 
Folio   65. 


A  la  PERTH  SHOE  Co., 
Perth. 


(Telegramme  du  Pacifique-Canadien.) 

OTTAWA,  29  octobre  1914. 


Votre  depeche  du  28  courant  recuc.  Vcuillez  proci'der  avec  la  commande  de  deux 
mille  cinq  cents  paires  de  souliers  bruns,  en  gros  veau.  a  quatre  piastres  la  ipaire.  Li- 
vraison  a  commencer  du  2o  novembre  pour  f-tre  tenniiirc  >;iu>  faute  le  cinq  decembre. 
l.i-fc  des  pointures  envoyee  aujourd'hui  par  courrier. 

(Sigiie)         II.  W.  BROWN, 

Directeur  den  <-oiitntix. 


Folio  66. 
Q.  G.  5r>.~-4-lL>. 
C.D.  315  (14-15). 
A.B.  Credit  de  Guerre. 

MIXISTKKE  DE  T.A  ^[IUCE  ET  DE  I.A  DEFENSE, 

OTTAWA,  -29  octobre  191-1. 
A  la  PERTH  SHOE  Co., 
Perth,  Out., 

MONSIEUR, — J'ai  1'h'onueur  de  vous  demander  de  fournir  au  ministere  de  la  Milice 
«'t  de  la  Defense  les  articles  ci-apres  mentiomies  aux  prix  etablis: — 

2,500  paires  de  chaussures  (basses)  brunes,  en  gros  veau,  a  $4.00  la  paire,  livrees 
a  Ottawa.  L'entre-deux  devra  se  prolonger  jusqu'a  1'arriere  du  talon. 
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Permettez-moi  de  confirmer  la  depeche  suivante  qui  vous  a  ete  envoyee  aujour- 
d'hui  :— 

''  Votre  depeche  du  28  courant  regue.  Veuillez  iproceder  avec  la  comxnande 
de  deux  mille  cinq  cents  paires  de  chaussures  brunes  (basses)  en  gros  veau,  a 
quatre  piastres  la  paire.  Livraison  a  commencer  le  23  novembre  pour  se  ter- 
miner  sans  faute  le  cinq  decembre.  Liste  des  pointures  envoyee  par  courrier 
aujourd'hui ". 

Liste  des  pointures  ci-incluse. 
Aux  conditions  suivantes : — 

1.  Les  chaussures  que  vous  fournirez  en  vertu  de  cette  commande  doivent  etre  sous 
tous  rapports  semblables  au  modele  officiel  et  conformes  au  cahier  des  charges. 

2.  La  livraison    (ou  expedition)    doit  etre  faite  a  la  chainbre  d'inspection  de  la 
Milice,  113  rue  Rideau,  Ottawa,  port  paye,  a  commencer  du  15  novembre  pour  etre 
terminee  le  5  decembre  1914,  sans  faute. 

3.  Les  frais  de  transport  ou  de  messageries  devront  etre  payes ;  s'ils  sont  imposes  a 
ce  ministere,  le  montant  devra  etre  inclus  sur  la  facture  a  laquelle  un  recepisse  de  la 
compagnie  de  transport,  pour  la  somme  payee,  devra  etre  attache. 

4.  La  facture,  en  triplicata,  et  la  lettre  de  voiture  devront  etre  expedites  au  sous- 
signe. 

5.  Chaque  article  expedie  devra  porter  le  iiom  du  manufacturier  et  1'annee  de  la 
fabrication. 

Ayez  done  la  complaisance  de  me  faire  savoir,  par  le  retour  du  courrier,  si  vous 
acceptez  la  commande  a  ces  conditions. 

Je  demeure,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)        H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 


Folio  67.    . 
Q.G.  565-4-12.  • 
C.D.  315  (14-15). 
A.B.  Credit  de  Guerre. 

MINISTERE  DE  LA  MILICE  ET  DE  LA  DEFENSE, 

OTTAWA,  30  octobre  1914. 
A  la  W.  B.  HAMILTON  SHOE  Co., 
Toronto,  Ont. 

MONSIEUR, — J'ai  1'honneur  de  vous  demander  de  fournir  au  ministere  de  la  Milice 
et  de  la  Defense  les  articles  ci-apres  mentionnes  aux  prix  etablis: — 

1,600  paires  de  chaussures  (bassjes)  brunes,  en  gros  veau,  a  $4.00  la  paire,  livrees 
a  Ottawa.  L'entre-deux  devra  se  prolonger  jusqu'a  1'arriere  du  talon. 

Permettez-moi  de  confirmer  la  depeche  suivante  qui  vous  a  ete  envoyee  aujour 
d'hui  :— 

"  Votre  depeche  du  28  courant  regue.  Veuillez  proceder  avec  la  commande 
de  seize  cents  paires  de  chaussures  brunes  (basses)  en  gros  veau,  a  quatre 
piastres  la  paire.  Liste  des  pointures  envoyee  par  courrier  aujourd'hui." 

Liste  des  pointures  ci-incluse. 

4—97 


182  C QUITE  SPECIAL 

5  GEORGE  V,  A.   1915 

Aux  conditions  suivantes: 

1.  Les  chaussures  que  vous  fournirez  en  vertu  de  cette  commande  doivent  etre  sous 
tous  rapports  semblables  au  modele  officiel  et  conformes  au  cahier  des  charges. 

2.  La  livraison  (ou  expedition)   doit  etre  faite  a  la  chambre  d'inspection  de  la 
Milice,  113  rue  Rideau,  •  Ottawa,  port  paye,  a  commencer  du  15  novembre  pour  etre 
terminee  le  ler  decembre  1914,  sans  faute. 

3.  Les  frais  de  transports  ou  de  messageries  devront  etre  payes ;  s'ils  sont  imposes 
a  ce  ministere,  le  montant  devra  etre  inclus  sur  la  facture  a  laquelle  uii  rc'n'pisso  de 
la  compagnie  de  transport,  pour  la  somme  payee,  devra  etre  attache. 

4.  La  facture,  en  triplicata,  et  la  lettre  de  voiture  devront  etre  expedites  au  sous- 

signe. 

5.  Chaque  article  expedie  devra  porter  le  nom  du  mairufacturier  et  1'annee  de  la 

fabrication. 

Ayez  done  la  complaisance  de  me  faire  savoir,  par  le  retour  du  courrier,  si  vous 
acceptez  la  commande  a  ces  conditions. 

Je  demeure,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)         H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 


Folio  68. 
Q.G.  565-4-12. 

(Telegramme  du  Pacifique-Cana.Ji'  n. ) 

TORONTO,  ONT.,  30  octobre  1914. 
H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats,  ministere  de  la  Milice, 
Ottawa,  Ont. 

Accepterons  commande  immediate,  chaussures  en  gros  veau,  quatre  piastres,  autre- 
ment  dit,  semblables  a  notre  echantillon. 

W.  B.  HAMILTON  SHOE  CO. 


Folio  69. 
Q.G.  565-4-12. 
C.D.  315  (14-15). 
A.B.  Credit  de  Guerre. 

MINISTERS  DE  LA  MILICE  ET  DE  LA  DKK-KNSK, 

OTTAWA,  29  octobre  1914. 
MM.  JOHN  RITCHIE  &  Co.., 
Quebec,  P.Q. 

MONSIEUR, — J'ai  1'honneur  de  vous  demander  de  fournir  au  ministere  de  la  Milice 
et  Defense  les  articles  ci-apres  mentionnes  aux  prix  etablis:  2,750  paires  de  chaussures 
(basses)  brunes,  en  gros  veau,  a  $4  la  paire,  livrees  a  Ottawa.  L'entre-deux  devra  se 
prolonger  jusqu'a  1'arriere  du  talon. 

Permettez-moi  de  confirmer  la  depeche  suivante  qui  vous  a  ete  envoyee  aujour- 
d'hui:- 

"  Votre  depeche  du  28  courant  regue.     Veuillez  proceder  avec  la  commande 
de  deux  mille  sept  cent  cinquante  paires  de  chaussures  bruiieg  (basses)  en  gros 
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veau,  a  quatre  piastres  la  paire.     Liste  des  pointures  envoyee  par  courrier  au 
jourd'hui  ". 

Liste  des  pointures  ci-incluse. 
Aux  conditions  suivantes: 

1.  Les  chaussures  que  vous  fournirez  eii  vertu  de  cette  commande  doivent  etre 
sous  tous  rapports  semblables  au  modele  officiel  et  conformes  au  cahier  des  charges. 

2.  La  livraison  (ou  expedition)   doit  etre  faite  a  la  chambre  d'inspection  de  la 
Milice,  113  rue  Rideau,  Ottawa,  port  paye,  a  commencer  du  15  iiovembre  pour  etre 
terminee  le  ler  decembre  1914. 

3.  Les  frais  de  transport  ou  de  messageries  devront  etre  payes;  s'ils  sont  imposes 
a  ce  ministere,  le  moiitant  devra  etre  inclus  sur  la  facture  a  laquelle  uii  recepisse  de 
la  compagnie  de  transport,  pour  la  somnie  payee,  devra  etre  attache. 

4.  La  facture,  en  triplicata,  et  la  lettre  de  voiture  devront  etre  expediees  au  sous- 
signe. 

5.  Chaque  article  expedie  devra  porter  le  nom  du  manufacturier  et  1'annee  de  la 
fabrication. 

Ayez  done  la  complaisance  de  me  faire  savoir,  par  le  retour  du  courrier,  si  vous 
acceptez  la  commande  a  ces  conditions. 

Je  demeure,  monsieur, 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)         IT.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 

Q.G.  565-4-12. 
Folio  70. 

(Telegramme  du  Pacifique-Canadien.') 

OTTAWA,  30  octobre  1914. 
MM.  JOHN  KITCHIE  &  Co., 
Quebec,  P.Q. 

Votre  depeche  du  28  courant  rogue.  Veuillez  proceder  avec  la  commande  de  deux 
mille  sept  cent  cinquante  paires  de  souliers,  en  gros  veau,  a  quatre  piastres  la  paire. 
Liste  des  pointures  envoyee  par  courrier  aujourd'hui. 

(Signe)         H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 

Q.G.  565-4-12. 
Folio  71. 

(Telegramme  du  Pacifique-Canadien.) 

OTTAWA,  30  octobre  1914. 
A  la  W.  B.  HAMILTON  SHOE  Co., 

Toronto,  Ont. 

"  Votre  depeche  ree.ue  aujourd'hui.  Veuillez  proceder  avec  la  commande  de 
seize  cents  paires  de  souliers,  en  gros  veau,  a  quatre  piastres  la  paire.  Liste  des  poin 
tures  envoyee  par  courrier  aujourd'hui  ". 

(Signe)        H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
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A  la  HARTT  BOOT  &  SHOE  COMPANY,  LTD., 

FREDERHCTON,  N.-B.,  30  octobre  1914. 

M.  H.  W.  BROWN*, 

Directeur  des  contrats, 

Ministers  de  la  Milice  et  Defense, 
Ottawa,  Canada. 

CHER  MONSIEUR, — Nous  accusons  reception  de  votre  depeche  du  28  courant  qui  se 
lit  comme  suit: — 

"  Etes-vous  prets  a  accepter  la  commande  de  2,500  paires  de  souliers  pour 
le  ministere  de  la  Milice,  la  livraison  devant  commencer  le  15  du  mois  prochain 
et  etre  terminee  le  premier  decembre  suivant ;  les  formes  doivent  etre  semblables 
a  celle  du  modele  official  ou  jugees  satisfaisantes  par  Pinspecteur  du  ministere; 
urgent  que  les  empeignes  soient  en  gros  veau;  1'entre-deux  devra  se  prolonger 
jusqu'a  1'arriere  du  talon;  prix,  quatre  piastres  la  paire,  livrees  a  Ottawa;  devrez 
fournir  les  boites  gratuitement ;  telegraphiez  reponse  immediatement." 

(Signe)        H.  W.  BROWN. 


A  ceci  nous  avons  repondu : — 

"  Remerciements  pour  votre  depeche.  Acceptons  votre  commande  pour 
2,500  paires  de  souliers  tels  que  le  comporte  votre  telegramme.  Veuillez,  s'il 
vous  <plait,  telegraphier  les  pointures ". 

(Signe)   THE  HARTT  BOOT  AND  SHOE  CO.,  LTD. 

Nous  accusons  reception  de  votre  reponse  qui  se  lit  comme  suit: — 

"  Votre  depeche  du  28  'courant  regue.  Veuillez  proceder  avec  la  commande 
de  2,500  paires  de  souliers.  en  gros  veau,  a  quatre  piastres  la  paire:  Pointures: 
six,  quatre-vingt-quatorze  de  chaque,  largeurs  E  et  F;  six  et  demie  cent  cin- 
quarante-six  de  chaque,  largeurs  E  et  F ;  sept,  deux  cent  dix-neuf  de  chaque,  lar 
geurs  E  et  F;  sept  et  demi,  deux-cent  quatre-vingt-un  de  chaque,  largeurs  E  et 
F;  huit,  deux  cent  dix-neuf  de  chaque,  largeurs  E  et  F;  huit  et  demi,  cent  cin- 
quante-six  de  chaque,  largeurs  E  et  F ;  neuf ,  soixante-trois  de  chaque,  largeurs 
E  et  F ;  neuf  et  demi,  trente  et  un  de  chaque,  largeurs  E  et  F ;  dix,  trente  et  un 
de  chaque,  largeurs  E  et  F  ". 

(Signe)        H.  W.  BROWN. 

Nous  tenons  a  vous  remercier  pour  cette  commande.  Nous  commencerons  inces- 
samment  la  fabrication  de  ces  marchandises. 

Nous  constatons,  dans  votre  telegramme  du  28  courant,  que  "  les  formes  doivent 
etre  semblables  a  celle  du  modele  officiel  ou  jugees  satisfaisantes  par  1'inspecteur  du 
ministere  ".  Veuillez  prendre  note  que  nous  vous  envoyons  aujourd'hui,  par  messagerie 
port  paye,  une  chaussure  jaune  fabriquee  sur  le  modele  militaire  d'apres  le  precede 
de  notre  forme  Freedom.  Je  crois  que  vous  la  trouverez  confortable  et  tres  satisfai- 
sante.  Les  mesures  sont  pratiquement  les  memes  que  celles  de  la  forme  militaire  sauf 
la  partie  recouvrant  le  bout  du  ipied  qui  est  plus  spacieuse.  Nous  vous  expedions  ega- 
lement  une  chaussure  noire  fabriquee  d'apres  notre  forme  anglaise;  mais  nous  ne  nous 
sommes  pas  servis,  du  modele  militaire  dans  la  confection  de  cette  chaussure.  Nous  re- 
grettons  de  ne  pas  avoir  en  mains  aujourd'hui  une  chaussure  militaire  fabriquee  d'apres 
la  forme  anglaise ;  mais  Fechantillon  que  nous  vous  expedions,  c'est-a-dire  la  chaussure 
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noire  fabriquee  d'apres  la  forme  anglaise,  vous  donnera  uiie  bonne  idee  de  ses  qualites 
de  confort.  De  fait,  c'est  uiie  des  meilleures  formes  que  nous  ayons  jamais  vues  et 
nous  croyons,  sans  aucun  doute,  que  votre  inspecteur  jugera  ces  deux  formes  satisfai- 
santes  car  toutes  deux  sont  tres  confortables.  Si  elles  sont  jugees  satisfaisantes,  nous 
fabriquerons  certaines  quantites  des  pointures  suivantes  d'apres  ces  deux  dernieres 
formes,  savoir:  anglaise  et  Freedom.  Les  pointures  seront  les  suivantes:  6|,  7  et  1\. 
Nous  fabriquerions  en  tout  a  peu  ipres  300  paires  de  chaussures  de  ces  pointures  d'apres 
ces  deux  formes.  Les  autres,  chaussures  de  ces  memes  pointures  seront  fabriquees 
d'apres  la  forme  reguliere  militaire  et,  dans  tous  les  cas,  nous  nous  servirons  des  mo- 
deles  militaires. 

Si  ce  plan  d'utiliser  ces  formes  pour  ces  pointures  et  pour  le  nombre  precite  de 
chaussures  ne  convenait  pas  a  votre  ministere,  veuillez  nous  telegraphier  immediate- 
ment  afin  que  nous  puissions  nous  outiller  quant  a  la  forme  militaire;  mais  nous  espe- 
rons  cependant  que  les  formes  dont  nous  parlons  plus  haut  seront  jugees  satisfaisantes. 

En  ce  qui  concerne  les  boites,  vous  nous  avez  avertis,  il  y  a  quelque  temps,  d'avoir 
a  nous  servir  de  boites  eu  bois  susceptibles  de  contenir  60  paires  de  chausures  de 
ditferentes  pointures.  Permettez-nous  de  vous  dire  que  nous  ne  nous  servons  pas  re- 
gulieremeut  de  cette  grandeur  de  boites,  c'est-a-dire,  que  nous  ne  nous  servons  pas  de 
boites  susceptibles  de  contenir  60  paires  de  chaussures ;  mais  si  la  chose  est  absolument 
necessaire,  nous  nous  les  procurerons.  Cependant,  cela  ne  ferait-il  pas  tout  aussi  bien 
votre  affaire  si  nous  envoyions)  ces  marchandisee  dans  des  boites  en  bois  susceptibles 
de  contenir,  disons,  45  paires?  Nous  avons  ces  dernieres  boites  en  mains;  ou  bien, 
serions-nous  libres  d'employer  les  boites  en  fibre  gaufree  semblables  a  celles  dont  nous 
nous  sommes  servis  lors  de  uotre  dernier  envoi  a  Ottawa?  II  n'y  a  pas  de  doute  que 
vous  avez  rec,u  les  marchandises  avant  ceci  et  que  vous  etes  en  mesure  de  juger  de  la 
valeur  des  boites  en  fibre  gaufree  pour  ce  que  vous  demaiidez. 

Nous  remarquons  que  votre  commande  exige  le  prolongement  de  1'entre-deux 
jusqu'a  1'arriere  du  talon.  Nous  comprenons  assez  bien  ce  que  vous  desirez.  Cela  si- 
gnifie  que  la  chaussure  devra  avoir  une  double  semelle  sur  toute  la  longueur  ou,  en 
d'autres  termes,  que  1'entre-deux  sera  prolonge,  tel  que  vous  le  dites,  jusqu'a  1'arriere 
du  talon. 

Nous  remarquons  egalement  que  votre  commande  exige  des  empeignes  en  gros 
yean,  et  c'est  le  genre  de  cuir  que  nous  emploierons. 

Nous  desirons  vous  remercier  de  la  commande  et  comptons  recevoir  sous  peu  de 
vos  nouvelles,  c'est-a-dire  sur  reception  de  la  presente  en  reponse  a  la  lettre  precitee,  au 
sujet  de  1'emploi  de  quelques  paires  de  formes  anglaises  et  Freedom,  de  meme  qu'au 
sujet  des  boites  dont  il  faudra  se  servir. 

Vos  tous  devoues, 

THE  HAKTT  BOOT  AND  SHOE  CO.,  LTD. 
(Signe)         J.  D.  Palmer. 

P.S. — Les  deux  chaussures  que  nous  expedions  a  titre  d'echantillons  sont  de  la 
pointure  6,  et  nous  vous  prions  de  bien  vouloir  nous  les  renvoyer  apres  les  avoir  exa 
minees. 

La  chaussure  fauve  faite  selon  notre  modele  militaire  est  sur  la  forme  Freedom. 

La  chaussure  noire  est  faite  sur  la  forme  anglaise. 

THE  HARTT  BOOT  AND  SHOE  CO.,  LTD. 

(Signe)    J.D.P. 
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(Telegramme  du  Pacifique-Canadien.) 

OTTAWA,  31  octobre  1914. 
The  HARTT  BOOT  AND  SHOE  Co.,  LTD., 
Fredericton,  N.-B. 

La  votre  du  30  courant.  La  forme  dont  vous  vous  etes  servis  pour  la  derniere 
commande  que  vous  avez  livree  est  satisfaisante.  Chaussures  devront  etre  emballees 
dans  boites  de  bois ;  quarante-cinq  paires  dans  chaque  boite. 

(Signe)         H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 

Q.G.  565-4-12. 

Fol.  77. 

(Telegramme  du  Pacifique-Canadien.) 

OTTAWA,  31  octobre  1914. 
MM.  JOHN  LECKIE  AND  Co., 
Vancouver,  C.-B. 

Votre  lettre-telegramme  du  29  courant ;  commencez  1'execution  de  la  commande  de 
(4,000)  paires  de  chaussures  a  tige  cOurte,  votre  echantilloii  est  acceipte  par  le  premier 
officier  d'intendance  d'Esquimalt,  a  $4  la  paire,  pointures,  six,  largeurs  E  et  F,  cent 
cinquante  paires  chacune;  six  et  demi,  largeurs  E  et  F,  deux  cent  cinquante  paires 
chacune;  sept,  largeurs  E  et  F,  trois  cents  paires  chacune;  sept  et  demi,  largeurs  E  et 
F,  quatre  cent  cinquante  paires  chacune;  huit,  largeurs  E  et  F,  trois  cent  cinquante 
paires  chacune;  huit  et  demi,  largeurs  E  et  F,  deux  cent  cinquante  paires  chacune; 
neuf,  largeurs  E  et  F,  cent  paires  chacune;  neuf  et  demi,  largeurs  E  et  F,  cinquante 
paires  chacune;  dix,  largeurs  E  et  F;  cinquante  paires  chacune.  Le  tout  devant  etre 
livre  pour  le  premier  decembre.  Lettre  suit. 

(Signe)        H.  W.  BROWN, 

^Directeur  des  contrats. 


Fol.  78 
Q.G.  565-4-12. 
C.D.  315  (14-15). 
A.B.  Credit  de  Guerre. 

MINISTERS  DE  LA  MILICE  ET  DE  LA  DEFENSE, 

OTTAWA,  31  octobre  1914. 
M'M.  JOHN  LECKIE  AND  Co., 
Vancouver,  C.-B. 

MONSIEUR, — J'ai  1'honneur  de  vous  prier  de  fournir  au  ministere  de  la  Milice  et 
de  la  Defense,  les  articles  ci-dessous  mentionnes  aux  prix  indiques : — 

4,000  paires  de  chaussures  a  tige  courte,  a  $4  la  paire,  livrees  a  bord,  Ottawa. 
(Votre  echantillon  est  accepte  par  le  (premier  officier  d'intendance  d'Esquimalt;  la  se- 
conde  semelle  doit  S3  prolonger  jusqu'a  1'arriere  du  talon.) 
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J'ai  1'honneur  de  vous  confirmer  la  depeche  suivante  qui  vous  a  ete  envoyee  ce 
jour : — 

''  Votre  lettro-telegramme  du  29  courant ;  commencez  1'execution  de  la 
commande  de  (4,000)  paires  de  chaussures  a  tige  courte;  votre  echantillon  est 
accepte  par  le  premier  officier  1'intendance  d'Esquimalt,  a  $4  la  paire ;  pointures, 
six,  largeurs  E  et  F,  cent  ciiiquante  paires  chacune;  six  et  demi,  largeurs  E  et  F, 
deux  cent  ciiiquante  paires  chacune;  sept,  largeurs  E  et  F,  trois  cents  ipaires 
chacune;  sept  et  demi,  largeurs  E  et  F,  quatre  cent  cinquante  paires  chacuiH',- 
huit,  largeurs  E  et  F,  trois  cent  cinquante  paires  chacune;  huit  et  demi,  lar 
geurs  E  et  F,  deux  cent  cinquante  paires  chacune;  neuf,  largeurs  E  et  F,  cent 
paires  chacune;  neuf  et  demi,  largeurs  E  et  F,  cinquante  paires  chacune;  dix, 
largeurs  E  et  F,  ciiiquante  paires  chacune.  Le  tout  devant  etre  livre  pour  le 
premier  decembre.  Lettre  suit  ". 

Ci-inclus  le  bordereau  des  pointures. 
Aux  conditions  suivantes: — 

1.  Les  articles  qui  seront  fournis  d'mpivs  <vtte  commande  doivent  etre  semblables 
sous  tous  les  rapports  aux  eohantillons  scelles  et  conformes  au  cahier  des  charges  s'y 
rapportant. 

2.  La  livraison  (ou  expedition)  doit  etre  faite  a  la  salle  d'inspection  de  la  Milice, 
113  rue  Eideau,  Ottawa,  franco ;  doit  etre  commencee  le  15  iiovembre  et  terminee  au 
ler  decembre  1914. 

3.  Les  frais'de  transport  par  service  des  marchandises  ou  de  messageries  doivent 
etre  payes  au  depart ;  lorsque  le  ministere  doit  les  payer,  le  montant  devra  en  etre  porte 
sur  la  facture,  a  laquelle  devra  etre  joint  le  regu  emis  par  la  compagnie  de  transport 
pour  le  montant  verse. 

4.  La  facture,  en  triplicate,    et   la    lettre   de   voiture    devront  etre   envoyees    au 
soussigne. 

5.  Sur  chaque  article  aiusi  fourni,  011  devra  etamper  le  nom  du  manufacturier  et 
1'aunee  de  fabrication. 

Ayez  1'obligeance  de  me  dire  par  le  retour  du  courrier  si  vous  acceptez  la  com 
mande  a  ces  conditions. 

Je  suis,  monsieur 

Votre  obeissant  serviteur, 

(Signe)        H.  W.  BEOWN. 

Directeur  des  contrats. 


.    Q.G.  565-4-12. 

OTTAWA,  31  octobre  1914. 
MM.  JOHN  RITCHIE  Co.,  LTED., 

496  rue  Saint- Valier,  Quebec,  P.Q. 

MESSIEUR, — En  reponse  a  votre  honor ee  du  29  courant,  veuillez  envoy er  un  echan 
tillon  de  la  chaussure  faite  sur  la  forme  que  vous  vous  proposez  d'employer. 

Veuillez  egalemeiit  envoyer  une  chaussure  echantillon  se  rapprochant  autant  que 
possible  de  notre  propre  forme.  Nous  preferons  qu'on  emploie  nos  propres  formes 
dans  la  mesure  du  possible. 

Bien  a  vous, 

(Signe)        H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
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t 
OTTAWA,  9  novembre  1914. 

J.D.B. 

MM.  THE  HARTT  BOOT  AND  SHOE  Co.,  LTD., 
Fredericton,  N.-B., 

MESSIEURS, — En  response  a  votre  lettre  du  6  courant,  au  sujet  des  chaussures  a 
tige  courte,  au  meilleur  de  ma  connaissance,  on  exigera  une  double  semelle  pour  toutes 
les  commandes  a  venir;  mais  je  ne  puis  vous  1'affirmer  positivement,  vu  que  je  n'ai  pas 
a  m'occuper  du  cahier  des  charges. 

Bien  a  vous. 

(Signe)        II.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 


Q.  G.  565-4-12. 
OTTAWA,  112  novembre  1914. 

A  1'honorable  sir  GEORGE  FOSTER, 

Ministre  du  Commerce, 
Ottawa,  Ont. 

CHER  SIR  GEORGE  FOSTER, — Je  regois  votre  lettre  du  9  courant,  accompagnant  la 
lettre  de  la  Robson  Leather  Company,  d'Oshawa. 

Au  sujet  de  1'emploi  de  leur  cuir  pour  la  fabrication  de  nos  chaussures  militaires, 
je  vous  communique  les  renseignements  suivants.  Depuis  dix  ans  nous  nous  sommes 
toujours  conformes  au  meme  cahier  des  charges  pour  1'achat  des  chaussures  fauves  a 
tige  courte  pour  le  service  militaire.  Ce  cahier  des  charges  exigeait  un  cuir  de  veau 
d'hiver,  et  1'opinion  de  nos  inspecteurs  est  encore  qu'apres  tout  ce  cuir  est  le  meilleur 
pour  ce  genre  de  chaussures. 

Lorsqu'il  s'est  agi  d'acheter  une  tres  grande  quantite  de  chaussuxes,  a  bref  delai, 
pour  le  premier  contingent,  on  a  constate  apres  coup  que  1'approvisionnement  disponible 
de  cuir  de  veau  de  la  qualite  voulue  etait  epuise  pour  le  moment.  Vu  que  Ton  avait 
besoin  des  chaussures  immediatement,  on  permit  aux  fabricants  de  se  servir  du  cuir  de 
flanc  de  Robson,  lequel  n'est  pas  un  cuir  de  peau  de  veau  mais  de  peau  de  vache.  Tout 
en  n'etant  pas  d'aussi  bonne  qualite  que  le  veau  d'hiver,  on  estime  ce  cuir  comme  etant 
tres  convenable  dans  le  cas. 

Plus  tard,  on  a  pu  se  procurer  du  veau  d'hiver  en  quantite  suffisante  pour  nos  be- 
soins  et,  par  consequent,  nous  avons  insiste  pour  qu'on  s'en  tienne  a  nos  premieres 
instructions. 

Naturellement  M.  Robson  tient  a  voir  son  cuir  indique  dans  le  cahier  des  charges 
pour  ces  chaussures.  Je  lui  ai  deja,-  au  telephone,  explique  la  situation  et  il  me  dit 
alors  qu'il  se  proposait  de  vous  ecrire. 

Bien  a  vous, 

(Signe)         H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
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OTTAWA,  12  novembre  1914. 
MM.  J.  &  T.  BELL,  LTD., 

180  rue  des  Inspecteurs, 
Montreal,  P.Q. 

* 

MESSIEUR, — J'ai  en  mains  votre  lettre  du  29  courant,  ainsi  que  votre  chaussure 
echantillon,  au  sujet  de  laquelle  1'inspecteur  du  ministere  envoie  le  rapport  suivant: — 

"  Forme  acceptable ;  la  chaussure  a  une  seconde  semelle — devrait  avoir  une  se- 
melle  double  jusqu'au  talon  ". 

Bien  a  vous, 

(Signe)     H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 


C.  K. 

P.A.  13-11-14. 
H.W.B. 

Q.  G.  565-4-12. 

D.  des  C. 

Au  sujet  de  1'appel  sur  contrat  n°  315,  chaussures  a  tige  courte,  40,000;  bien  que 
ces  chaussures  ne  doivent  etre  livrees  qu'entre  le  15  novembre  et  le  premier  decembre 
1914,  auriez-vous  1'obligeance  de  nous  donner  livraison,  aussitot  qu  (possible,  des  poin- 
tures  et  des  quantites  suivantes,  dont  on  a  un  besoin  pressant  pour  les  hommes  du 
deuxieme  contingent: — 

Pointure  6  500 

Pointure  6J 1,000 

(Signe)         W.  HALLICK,  lieutenant-colonel, 
Pour  le  D.  de  I'habillement  et  de  I'equipement. 


OTTAWA,  2-11-14. 
D.  des  C. 

On  a  demande  les  petites  pointures  par  depeche  le  3-11-14. 

(Signe)         C.  B. 

3-11-14. 
D.  de  1'habillement  et  de  I'equipement. 

On  a  examine  une  grande  quantite  de  chaussures  de  petites  pointures  et  ces 
chaussures  attendent  maintenant  le  bon  plaisir  de  votre  premier  officier  d'intendance 
au  depot  du  quartier  general  avant  qu'on  puisse  en  faire  la  livraison. 

(Signe)        H.  W.  B. 

D.  des  0. 
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OTTAWA,  27  novembre  1914. 
MM.  WESTERN  SHOE  Co., 
Berlin,  Ont. 

MESSIEURS, — Au  sujet  de  la  commande  pour  des  chaussures  a  tige  courte,  qui  vous 
a  ete  donnee  le  29  octobre  dernier,  1'inspecteur  du  ministere  fait  rapport  que  toutes  lea 
chaussures  que  vous  avez  livrees  sur  cette  commande  out  ete  fabriquees  avec  du  cuir 
de  flanc.  En  consultant  la  depeche  qui  vous  a  ete  envoyee  le  28  dernier,  ainsi  que  la 
commande  de  ces  chaussures,  vous  constaterez  qu'il  y  etait  specific  que  ces  chaussures 
devaient  etre  faites  de  cuir  de  veau  d'hiver. 

Par  consequent,  on  ne  peut  pas  accepter  ces  chaussures  sauf  a  prix  deduit,  si 
toutefois  on  peut  les  accepter,  et  que  seulement  avec  1'autorisation  du  ministre.  Auriez- 
vous  1'obligeance  de  me  dire  quelle  reduction  vous  seriez  pret  a  faire  sur  le  prix  dans 
le  cas  ou  les  chaussures  seraient  acceptees. 

Bien  a  vous, 

(Signe)         H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 

Fol.    224. 
SALLE  D'INSPECTION, 

175  RUE  NEPEAN,  OTTAWA, 

7  decembre  1914. 
Directeur  des  contrats. 
Chaussures. 
Valentine  &  Martin. 

En  reponse  a  votre  note  du  4-12-14,  je  dois  vous  dire  que  lorsque  j'ai  fait  mon 
rapport  sur  les  chaussures'  a  tige  courte  soumises  par  1'etablissement  dont  le  nom  est 
porte  en  marge,  je  1'ai  fait  simplement  conforme  a  ce  que  j'ai  constate.  Je  ne  sais  pas 
lequel  des  echantillons  nos  0980  ou  0990  on  leur  a  commande.  Le  29  aout  on  leur  a 
envoye  un  echantillon  pour  leur  servir  de  modele.  Lorsque  je  vous  ai  ecrit,  le  14  no 
vembre,  il  s'agissait  de  leur  premiere  commande. 

Us  sont  maintenant  a  faire  livraison  de  leur  seconde  commande,  laquelle  a  ete 
remplie  de  la  meme  maniere. 

Je  tiens  les  chaussures  comme  etant  de  tres  bonne  qualite. 


(Signe)         R.  BROWN,  lieut.-col., 

Inspecteur  des  harnais. 


D.  des  C. 

Vu.    Les  chaussures  seront  acceptees. 

(Signe)         R.  BROWN,  lieut.-col. 

I.  des  H. 

1.  des  H. 

Les  commandes  des  4  et  8  septembre  respectivement  pour  2,000  paires  chacune, 
appel  sur  contrat  154,  les  chaussures  devaient  etre  semblables  sous  tous  les  rapports 
a  leur  echantillon  11°  0990.  C'opie  de  commande  d/29/10/14,  appel  sur  contrat  315 
poar  3,250  paires  de  chaussures,  ci-jointe. 

(Signe)        H.  W.  BROWN, 

Directeur  des  contrats. 
8-12-14. 
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Le  secretaire. 

Cojnite  des  chaussures, 

Charnbre  des  communes. 

CHER  MONSIEUR, — Relativement  aux  renseignements  demandes  par  le  comite  quant 
aux  noms  des  fabricants  des  chaussures  en  usage  a  Halifax  avant  et  au  moment  de  la 
declaration  de  la  guerre,  les  archives  du  ministere  font  ressortir  que  les  quantites  sui- 
vaiites  ont  ete  remises  au  depot  de  1'intendance  ici,  duquel  depot  on  a  fait  des  expe 
ditions  a  Halifax,  ainsi  qu'a  tous  les  autres  depots  d'intendance  du  Canada,  savoir: — 

I.  ARRIVAGES  du  ler  Janvier  1912  au  31  juillet  1914. 


Fabricant. 

Date. 

Quantite  remise. 

Totaux. 

Juillet  1912   . 

1,961 

Octobre  1912 

64 

209^ 

Juillet  1913  

2,471 

Septembre  1913  

379 

Novembre  1913 

4  975 

Mai  1914 

170 

Juin  1914  

1,909 

9  904 

Slater  Shoe  Co                               . 

Mars  1912  

138 

Avril  1912                  .    ... 

1,649 

Mai  1912   

1,000 

. 

Juin  1912 

526 

Juillet  1912     

286 

Septembre  1912 

213 

Octobre  1912         

1,956 

Noverabre  1912 

230 

Avril  1913     

1,083 

Mai  1913  

516 

Juin  1913 

119 

Septembre  1913  

304 

8  020 

f 

Total  des  arrivages          

19,949 

On  a  fait,  aux  dates  indiquees,  les  expeditions  suivantes  au  depot  d'intendance 
de  Halifax,  savoir: — 

II.  EXPEDITIONS. 


Avril  1913                                                             

2 

Juin  1913                                                   

180 

Aout  1913                                                                   • 

1,184 

Septembre  1913                                   

540 

Novembre  1913                                                               

496 

Decembre  1913                                                                

2 

Mai  1914                                                         

130 

Juin  1914                      '                                   

170 

2,604 
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OBSERVATIONS. 


I.  Gauthier  et  compagnie  out  commence  a  nous  vendre  des  chaussures  en  juillet 
1913. 

II.  Avant  la  eompagnie  Gauthier,  la  Slater  Shoe  Co.  etaient  les  fournisseurs  regu- 
liers  du  miiiistere  depuis  iplusieurs  aimees,  mais,  eomme  on  le  voit  plus  haut,  Ames, 
Holden  &  McCready  ont  rempli  une  commande  de  peu  d'importance  (en  1912). 

III.  Le  depot  d'intendance,  Halifax,  avait  en  mains,  le  31  mars  1913,  2,442  paires, 
et  comme  on  le  voit  iplus  haut,  il  a  regu  2,604  paires  d'Ottawa,  ce  qui  porte  le  total 
a  5,048  paires,  ce  qui  etait  a  peu  pres  suffisant  pour  la  troupe  permanente  de  Halifax 
peudant  douze  mois. 

IV.  La  majeure  partie  des  chaussures  regues  au  depot  d'intendance  du  quartier 
general,  Ottawa,  entre  juin  1913  et  juin  1914,  periode  pendant  laquelle  se  sont  faites 
les  expeditions  a  Halifax,  etaient  de  la  fabrication  Gauthier. 

V.  Ce  qui  precede  nous  permet  raisonnablement  de  supposer  que  les  chaussures 
en  service  ou  en  depot  a  I'intendance,  a  Halifax,  le  ler  aout  1914,  etaient  ou  celles 
de  la  Slater  Shoe  Co.,  ou  celles  de  Gauthier,  ou  encore  des  deux,  vu  que  ces  fournis- 
seurs  en  avaient  vendues  en  quantites  a  peu  pres  egales  pendant  la  periode  couverte 
par  ce  rapport,  savoir  du  ler  Janvier  1912  au  31  juillet  1914. 


OTTAWA,  17-3-1915. 


W.  HALLICK,  lieut.-col. 

Personnel   de    I'intendance. 
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INDEX  DES  TEMOINS- DEPOSITIONS  DEVANT  LE  COMITE 

SPECIAL  PREPOSE  A  L'ENQUETE  SUR  LES 

CHAUSSURES,  1915 

(1). — Manufacturiers,  tanneurs  et  leurs  representants — 

Adams,  James  A.,  Murray  Shoe  Co.,  London,  Ont.,  page  840.  Commande  sur  central,  10,700 
paires ;  quantite  refuse's,  56,  page  841.  Chaussures  anglaises  et  canadiennes  com- 
parees,  842.  Description  de  la  fabrication  de  la  chaussure,  843-846. 

Ames,  H.  B.,  directeur  de  la  Ames-Holden-McCready  Co.,  Montreal,  page  660.  Discours  pro- 
nonce  devant  tous  les  employe's  de  la  compagnie,  page  660.  Contrats  obtenus  pour  des 
chaussures  de  I'arme'e,  page  662. 

Bennett,  W.  M.,  agent  pour  la  Gramm  Motor  Car  Co.,  Walkerville,  Ont.,  page  25.  Bulletin 
meteorologique  a  Salisbury-Plain,  804.  Etat  des  chemins,  du  terrain,  etc.,  au  camp  de 
Bustard,  805. 

Collis,  S.  M.,  tanneur,  Aurora,  Ont.,  page  1081.  Interrogation  de,  re  cuir  des  pieces  66-A, 
66-B,  66-C,  66-D,  1082.  Remarques  sur  la  difference  entre  le  veau  russe  et  le  veau 
d'hiver,  1083. 

Conly,  Thomas,  surintendant  de  la  John  McPherson  Co.,  Hamilton,  Ont.,  page  995.  Interro- 
gatoire.  Re  3,000  paires  de  chaussures  pour  le  ministSre  de  la  Milice,  995.  La  rarete 
du  cuir  de  veau.  Cout  du  cuir  de  Boston  livrfi  'a  Hamilton.  Semelles  Gem,  996.  Cout 
de  la  manufacture,  et  la  fabrication  de  la  chaussure,  998.  Remarques  sur  la  difference 
entre  le  cuir  Lotus  et  .le  veau  d'hiver,  999. 

Daoust,  Joseph,  tanneur  et  manufacturier  de  chaussures,  Montreal,  page  120.  Experience 
acquise  chez  Daoust-Lalonde  et  Cie.  II  fait  1'examen  et  la  description  du  cuir  des  em 
peignes  et  des  semelles  des  pieces  1,  2,  3,  4  et  5,  pages  120-122.  Le  tannage  au  chene 
est  plus  tendre  et  se  trempe  plus  vite  que  la  pruche,  122-123.  Declaration  au  Star  de 
Montreal  au  sujet  du  cuir  de  veau,  maintenue,  124. 

Davis,  Aubrey,  tanneur,  Newmarket,  Ont.,  page  687.  Interrogatoire.  Veau  d'hiver  tannS 
fourni  a  la  Ames-Holden-McCready  Co.,  687.  Rarete  du  veau  d'hiver,  687.  Qualites  de 
duree  du  cuir  de  veau,  688.  Emulsion  et  liqueur  grasse  et  le  cuir,  689.  Description  d'une 
certaine  preparation  employee  pour  impermeabiliser  le  cuir,  690.  Fourniture  des  cuirs 
a  certains  contracteurs  de  ehauKsur-38  pour  1'srmee,  693.  Examen  du  cuir  des  piece?  66. 
Identification  du  cuir  de  la  piece  66-A,  1101.  Empeigne  renforcSe  par  la  fibre  de  chair 
de  deux  peaux,  tel  que  dgmontre'  dans  la  pi^ce  66-A,  1099.  Description  du  veau  d'hiver 
et  du  veau  russe,  1100. 

Davis,  Elmer,  tanneur,  Kingston,  Ont.,  103.  Manufacturier  des  cuirs  d'empeigne.  Declara 
tion  faite  sous  privilege  concernant  ceux  qui  fournissent  le  materiel  des  contrats,  103. 
Difference  entre  le  cuir  de  flanc  et  de  refend.  Precede  pour  le  tannage  du  cuir  de  veau, 
peaux  de  taure  et  de  vache,  104.  Description  du  cuir  des  pieces  1,  2,  3  et  4,  105-106, 
112-113.  Liqueur  grasse  ou  emulsion  et  graisse  solide,  106-108.  Cout  approximatif  de 
la  production  du  cuir  de  veau  pour  empeignes,  108.  Poids  approximatif  du  veau  d'hiver 
et  des  empeignes  ordinaires,  109.  Devis  anglais  et  canadiens  sur  le  cuir,  111.  Cuir  de 
flanc  pour  empeigne  de  la  chaussure  de  1'armee  frangaise,  115.  Jauge  etalon  et  veau 
tan  d'hiver  definis,  117.  Valeur  comparative  du  cuir  de  veau  pour  empeignes  frotte 
avec  de  la  graisse  solide,  119.  Impermeabilite  du  cuir  prepare  au  tannage  vegetal,  119. 
Examen  des  nos  1,  2  et  3  des  pieces  47  et  48,  761. 

Dowker,  Leslie  R.,  tanneur  de  la  Dowker-Mclntosh  Shoe  Co.,  Montreal,  762.  Vente  de  6,000 
cotes  a  la  Ames-Holden-McCready  Co.,  pour  cuir  de  semeHe.  Cinq  paires  de  semelles 
sont  coupees"  dans  chaque  cote,  762. 

Duffleld,  W.  S.,  secretaire-tresorier  de  la  John  McPherson  Co.,  Hamilton,  page  966.  Interro 
gatoire.  Examen  des  chaussures  McPherson  par  la  commission  d'enquete  du  minist&re. 
Production  du  models  cachete,  septembre  1912,  et  marque  piece  67,  967.  Declaration  du 
caporal  Bliss  a  la  commission  tenue  a  Salisbury-Plain  relativement  aux  chaussures  de 
la  McPherson  Co.,  fabriquees  pour  I'arm6e,  967.  Production  d'une  facture  de  C.  S. 
Hyman  au  sujet  d'un  envoi  de  cuir  A  la  compagnie  en  aout  1914,  968.  Chaussures  non 
examinees.  Explication.  Qualites  du  cuir  de  la  pie'ce  67,  1000. 

Gale,  George  G.,  marchand  de  chaussures,  Montreal,  page  751.  Experience  acquise  dans  la 
fabrication  des  bottines  pour  les  mineurs,  bucherons,  canalisateurs,  cultivateurs,  pros- 
pecteurs.  Examen  des  chaussures  et  des  mati^res  premieres  de  la  Ames-Holden- 
McCready  Co.,  fournies  au  ministers  de  la  Milice,  751.  Examen  des  nos  1,  2  et  3  de  la 
pifece  47,  753.  Examen  de  la  pi&ce  12,  756. 

Killer,  George,  gerant  de  la  Western  Shoe  Co.,  Berlin,  Ont.,  page  90S.  Interrogatoire.  Vente 
de  5,000  paires  de  chaussures  au  ministers  de  la  Milice.  Decisions  de  la  commission 
d'enquete  departementale  concernant  les  talons  des  chaussures,  le  remplissage,  les  tiges, 
1'epaisseur  des  semelles,  et  les  renforts  aux  ceillets,  909,  910.  Lettre  de  Handley  au  sujet 
des  defectuosites,  910.  Teiegrammes,  etc.,  re  commande  pour  des  chaussures,  .911,  918. 
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Cuir  de  flanc,  4,000  paires,  veau  de  tempete,  1,600  paires,  912.  Production  et  description 
de  la  chaussure  en  veau  de  tempete,  epaisseur  10,  marquee  piece  62,  912.  Production  et 
description  de  la  chaussure  en  cuir  de  flanc,  marquee  pierce  63,  913.  Reduction  de  20 
pour  100  par  paire,  914.  Trois  paires  refusees  a  1'examen  d'Ottawa,  916.  Echantillon 
de  la  compagnie  accepte  comme  modele  pour  la  fabrication  de  la  chaussure,  918. 

King,  John  S.,  de  la  Relindo  Shoe  Co.,  Toronto,  page  1189.  Interrogatoire.  Vente  de  4,600' 
paires  de  chaussures  au  ministere  de  la  Milice.  Production  et  description  de  1'echantillon. 
de  la  chaussure  en  veau  d'hiver,  marquee  piece  78,  1188,  1189.  Tglegramme  et  lettre 
relativement  a  54  cas  de  chaussures  refusees,  marquees  piece  79,  1192.  Piece  80,  une 
chaussure  refusee,  produite  et  compared  avec  la  piece  78,  1192.  600  paires  renforcies 
sur  1,700,  refus6es,  1200.  Examen  de  la  piece  66.  Explication  de  la  difference  entre  la 
veau  russe  et  le  veau  de  tempete,  1202.  Piece  12,  1202,  1203. 

Long,  George,  secretaire  de  la  compagnie  Louis  Gauthier,  Quebec,  page  1167.  Production  du 
contrat  d'engagement  de  Chas.  E.  Slater,  comme  agent  de  la  compagnie,  1167.  Produc 
tion  du  bilan  des  commissions  payees  a  C.  E.  Slater,  1170.  Rarete  du  veau — Obtention 
du  cuir  pour  empeignes,  1172.  Contrats  pour  approvisionner  la  gendarmerie  a  cheval  et 
des  speculateurs  de  Winnipeg,  1173-1176.  Prix  du  veau  d'hiver  et  du  cuir  pour  empei- 
•gnes.  Cout  de  la  fabrication  par  paire,  1177-1179.  Rapport  de  la  commission  d'enquete 
d£partementaire  concernant  67  paires,  1182.  Production  des  factures  demand&e,  1182. 
Production  des  factures  montrant  les  achats  de  cuir,  1251.  Cuir  achete  pour  le  com 
merce  en  general  et  pour  les  chaussures  militaires  contenu  dans  les  memes  factures, 

1299.  Profit    approximatif    sur   chaque    paire   de   chaussures    fabriquees    pour   1'armee, 

1300.  Production  d'une  paire  de  chaussures  fabriquees  pour  1'armee,  1300.     Production 
d'une  paire  de  chaussuree  portee  par  un  sergent-major  avec  lettre  attestant  les  qualites 
des   chaussures   Gauthier,    1310.      Production   des   etiquettes   de   fabrique   qui   servent   de 
guides  aux  employes,  1310. 

Louson,  W.  S.,  sous-gerant  general  de  la  Ames-Holden-McCready  C.,  Montreal,  page 
703.  Interrogatoire.  Correspondance  se  rapportant  a  la  commande  de  2,025  'paires  de 
rluiussures,  703.  Commande  de  20,000  paires  de  chaussures  en  aout  1914,  707.  Autres 
lettres,  710.  Devis  accompagnant  les1  commandes,  1912  et  1914,  710-716.  II 
produit  des  devis  accompagnant  une  chaussure  de  1'armge  frangaise,  marquee 
piece  53,  798.  II  produit  un  echantillon  de  chaussure  de  1'armee  franchise,  marquee 
piece  54,  781.  Association  des  manufacturers  de  Montreal  re  M.  Boulard  de  Paris  et 
des  commandes  de  chaussures  pour  1'armee  franchise,  782.  Lettre  du  ministere,  2 
avril  1914,  relativement  aux  devis,  783.  Soumission  du  mois  de  mars  1914,  signee  par 
un  temoin,  a  $3.65,  7S4. 

Matthews,  William  V.,  ge>ant  de  la  Ames-Holden-McCready  Co.,  Montreal,  page  631.  Inter 
rogatoire.  Piece  12.  Fabrication  de  chaussures  semblables,  632.  Commandes  de  20,000 
paires  en  veau  d'hiver  ou  tempete.  Commande  de  12,000  paires  dont  le  cuir  a  etS  tanne 
au  chrome  dans  les  empeignes,  636.  Etiquettes  de  fabrique  pour  employes,  638,  665. 
Semelles,  jauges  de  neuf  et  de  dix.  Comment  on  ne  peut  se  tromper  de 
jauge.  Cambrures  renforc6es  de  vis  types,  639,  640.  Usage  de  1'huile  "Viscol"  dans  le 
traitement  du  cuir  ;  autres  substances  graisseuses  employees,  640.  Application  du  cirage 
et  de  1'huile.  Fils,  contreforts,  tiges  et  talons,  643.  Production  et  description  d'une 
paire  de  chaussures  fabriquees  par  le  gouvernement  frangais,  650.  Comparaison  des 
pieces  45  et  12,  652.  25,000  paires  de  chaussures  fabriquees  par  le  gouvernement  fran 
gais,  650.  Vis  Standard  et  la  tr6pointe  Goodyear,  659,  670.  Aucun  devis 
accompagnant  la  commande  de  20,000  paires,  664.  Proprietes  de  certains  cuirs  em 
ployes  dans  les  chaussures  sous  contrat,  673.  Preparation  Fill-o,  676.  Rarete  du  veau 
d'hiver  sur  le  marche  canadien,  678.  Prix  du  veau  d'hiver  et  du  cuir  pour  empeignes, 
679.  Chaussure  de  1'armee  americaine  et  la  piece  12,  681.  Duree,  la  piece  12  resistera 
sous  certaines  conditions.  Resultats  obtenus  par  1'emploi  de  1'huile  ou  de  la  graisse, 
684,  685.  Production  et  description  des  guides  et  des  etiquettes,  piece  46,  725.  Identi 
fication  des  nos  1,  2  et  3  de-la  piece  47,  735.  Interview  donnSe  au  Shoe  and  Leather 
Journal  de  Toronto,  explication  de  1',  73S.  Comparaison  de  la  piece  48  avec  la  chaus 
sure  frangaise,  747.  Identification  des  chaussures  nos  3985,  4079  et  3962,  produites  par 
M.  Markey,  C.R.,  749.  Identification  de  la  chaussure  de  1'armee  frangaise,  marqu6e 
piece  45,  754.  Description  de  la  chaussure  n°  4079,  755.  Identification  de  la  piece  51, 
chaussures  portees  par  le  solrlat  Ross,  797.  Production  des  factures  concernant  le  cuir 
achete  de  divers  tanneurs  et  de  la  piece  marquee  74,  1085.  Hurley  Shoe  Co.,  lettre  re 
lative  aux  qualites  des  chaussures  doub!6es  et  fabriquees  avec  un  cuir  leger,  1087. 
Empeigne  doubiee,  piece  75,  108S.  Fendu  chrome,  souplesse  et  16g£rete  du  cuir,  1089. 
Examen  des  pidces  66,  1091-6.  Depenses  indirectes  non  incluses  dans  le  releve  du  co-fit 
de  la  production  de  la  chaussure,  1098.  Chaussures  vendues  au  ministere  de  la  Milice 
pour  Winnipeg  et  Esquimau,  1109. 

Minister,  Alfred,  Minister -Myles  Shoe  Co.,  Toronto,  page  763.  Teiegrammes  regus.  Chambre 
d'examen,  Ottawa,  visitee,  764.  Examens  de  la  piece  12,  767.  Soumission,  avril  1914, 
$4.85,  772'.  Identification  des  devis  regus  en  mars  1914,  piece  50,  page  777. 

Myles,  major  Robert,  Minister-Myles  Co.,  Toronto,  page  806.  Interrogatoire.  Soumission 
a,' $4. 85  la  paire,  selon  certaines  specifications,  806-810. 

Pipes,  J.  E.,  gurintendant-mecanicien,  Amherst  Boot  <&  Shoe  Co.,  Amherst,  N.-E.,  page  825. 
Interrogatoire.  8,000  paires  de  chaussures  vendues  au  ministere  de  la  Milice,  825. 
Production  et  description  du  cuir  de  flanc,  825.  Decision  de  la  commission  d'enquete 
departementale  au  sujet  de  la  chaussure  d' Amherst,  829-834. 

Robson,  Charles,  tanneur,  Oshawa,  Ont,  page  694.  Interrogatoire.  Cuir  fourni  pour  les 
chaussures  de  I'arm6e  a.  la  Western  Shoe  Co.  et  autres,  694.  Materiel  impermeable  em- 
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ploye  dans  le  cuir  de  flanc,  695.  Prix  des  qualites  de  cuir  1  et  2,  696.  Correspondance 
concernant  le  veau  de  tempete  et  le  cuir  de  flanc,  697.  Releve  envoye  aux  manufac- 
turiers  de  chaussures  pour  I'arm6e  au  sujet  du  cuir  de  flanc,  811. 

Slater,  Chas.  E.,  agent  de  la  L.  Gauthier  &  Cie,  Ltee,  Quebec,  page  1004.  Interrogatoire. 
17,000  paires  de  chaussures  vendues  au  ministere  de  la  Milice,  1004-1112.  Lettre,  1903, 
relativement  ia  une  commande  pour  4,000  paires  a.  $3.25.  Identification  des  pieces  12, 
57  et  67,  1005.  Semelles  imperme'abilisees,  1006.  Commande  des  mois  aoflt  et  octobre 
1914,  de  17,000  paires,  1007.  Commission  pergue  pour  obtention  de  contrats  de 
chaussures,  1008.  Examen  a  la  fabrique  par  M.  Wm  Jacques,  1011.  Gout  pre 
mier  de  la  chaussure,  1112.  Maisons  dont  on  a  achete  du  cuir,  1113.  Soumissions  pour 
la  fabrication  de  chaussures  a  $3.S2£  et  $3.62£,  discutees,  1114-1115.  Contrat  au  sujet 
des  demandes  regulieres  en  1913,  8,000  a  J3.72J,  1116.  Chaussures,  pi&ce  70,  condamnees 
par  la  commission  departementale,  examinees,  1117.  Qualite  de  cuir  dans  la  premiSre 
et  la  seconde  commandes,  HIS.  Demande  du  eomite'  de  produire  1'arrangement  avec 
Gauthier  et  Cie  au  sujet  de  sa  nomination  comme  agent,  1119.  Toutes  les  chaussures 
par  le  ministere  de  la  Milice  ont  6t6  faites  a  la  fabrique  Gauthier,  1164.  Lettre  de  mars 
1913  au  ministre  de  la  Milice  au  sujet  de  1'opportunite  des  soumissions,  1340. 

Slater,  George  A.,  manufacturier,  George  A.  Slater  Co.,  Ltd.,  Montreal,  page  1041.  •  Interro 
gatoire.  5,000  paires  de  chaussures  "Invictus"  vendues  au  minist&re  de  la  Milice,  en 
1894-5,  1041.  Largeur  de  la  forme,  changements  fails  dans  les  devis,  1042 
Correspondance,  1914,  concernant  une  commande  pour  5,000  paires,  1044.  Examen  des 
chaussures  a  Ottawa,  1045.  Declaration  de  la  commission  departementale  concernant 
les  chaussures  Slater  fournies  au  ministere.  Chaussures  avec  rivets  en  cuivre  et  non 
avec  vis  "Standard",  1046.  Prix  premier  d'une  paire  de  chaussures,  1047.  Prix  du  cuir 
fourni  par  les  compagnies,  1048.  Chaussure  Slater,  production  de  la  piece  71,  cuir 
d'empeigne  et  de  languette  et  de  premiere  semelle,  1052.  Epreuve  a  eau  des  chaussures, 
1054.  Association  des  manufacturers  et  les  chaussures  franchises  et  anglaises.  Nomi 
nation  d'un  comitS  charge  de  faire  les  devis,  1057-1059.  Production  d'une  nouvelle 
-chaussure  fabriqufie  par  M.  Ritchie,  pi&ce  72,  1160.  Preparation  de  nouveaux  devis 
par  le  eomite1  des  Quatre,  1161.  Description  des  quanta's  de  la  vis  "Standard",  1164. 
Telegrammes,  aout  1914,  au  sujet  de  10,000  paires  de  chaussures  (J.  $4.10,  1168.  Lettre, 
mars  1913,  au  general  Hughes,  au  sujet  d'une  commande  de  8,000  paires,  1169.  Decla 
ration  lue  au  eomite  concernant  les  conditions  g6n§rales  de  la  chaussure  canadienne, 
de  sa  fabrication  et  de  son  commerce,  1171.  Resultats  des  rapports  des  journaux  con 
cernant  les  examens  des  chaussures  mauvaises  par  les  comites  des  regiments,  1172. 
Disapprobation  du  payement  de  certaine  commission.  Production  et  description  des 
devis  de  Janvier  1915,  piece  73,  1174.  Lettre  au  sujet  d'un  echantillon  de  chaus 
sure  faite  conformement  a  une  modele  frangais,  1176.  Examens  des  pieces  73,  66.  Veau 
russe,  veau  d'hiver,  veau  de  tempete,  1177. 

Sutherland,  C.  S.,  gSrant  Amherst  Boot  and  Shoe  Co.,  Amherst,  N.-E.,  page  812.  Interro 
gatoire.  6,000  paires  de  chaussures  vendues  a  Ottawa,  et  2,000  ou  3,000  paires  vendues 
a.  I'intendance,  Halifax,  5,  $3.40,  812.  Production  d'un  echantillon  sous  scelie,  pi6ce  55, 
812.  Echantillon  des  chaussures  presentees  aux  volontaires  de  Cumberland,  piece  56, 
S13.  Lettre,  septembre  1914,  au  sujet  de  la  rarete  du  veau  d'hiver,  818.  Difference 
•entre  les  pieces  55  et  56,  leurs  qualites  de  resistance,  819.  Lettre  de  D.  Murray,  camp 
de  Bustard,  au  sujet  des  qualites  des  chaussures  semblables  a  celles  de  la  piece  56,  820. 

Tetrault,  Napol6on,  president  de  la  compagnie  T6trault,  Montreal,  page  845.  Interroga 
toire.  Commande  de  20,000  paires  de  chaussures  fabriquees  conformSment  au  module, 
piece  57,  846.  Declaration  de  la  commission  departementale  concernant  les  chaussures 
examinees,  847.  Identification  des  nos  1-43,  et  de  la  piece  24,  849.  Description  de  la 
trepointe  "Goodyear",  des  vis,  rivets,  points  de  chainette,  852,  853.  Semelle  de  pruche 
et  cuir  des  Indes  orientales,  857.  Couleur  <iu  cuir,  Correspondance,  etc.,  858,  859.  Decla 
ration  de  la  commission  departementale,  concernant  les  tiges,  renforts  et  languettes. 
Production  et  description  d'un  echantillon  de  chaussure  fabriquee  par  Tetrault,  piece  58, 
869.  Larg-eur  des  formes,  ajustage  des  chaussures,  872-877.  Corrections  de  la  decla 
ration  concernant  la  piece  45,  879.  Chaussures  rejetees  &  cause  de  la  16gerete  de  leurs 
quartiers,  883.  Prix  du  cuir,  885.  Chaussures  rejetees  vendues  a  $2.65  et  $3,  886. 
Chaussures  vendues  a  des  speculateurs  de  Winnipeg,  a  $3.50  et  non  pas  $3.40,  904.  Les 
chaussures  italiennes,  frangaises,  espagnolee  sont  des  chaussures  "Goodyear",  898. 
Premiere  interview  au  sujet  d'un  nouveau  modele,  899.  Description  d'une  nouvelle 
chaussure  a  la  commission  du  conseil  de  la  milice,  900.  Identification  de  la  chaussure 
produite  par  le  t€moin  R.  S.  Ross,  piece  61,  906.  Mesures  des  semelles  des  pieces  62 
et  63,  920-924.  Mesures  des  quartiers  des  pieces  66,  934.  II  certifie  que  la  trepointe 
"Goodyear"  est  preferable  a  la  vis  "Standard"  pour  le  confort,  939.  Essais  d'imper- 
meabilite  de  la  piece  57,  940.  Production  et  description  de  deux  paires  de  nouvelles 
chaussures,  modele  frangais,  fabriquees  en  veau  et  cuir  de  flanc,  1214.  Emploi  du  cuir 
de  flanc  dans  la  fabrication  de  11,000  paires  de  chaussures,  1216.  Poids  du  cuir  des 
pieces  5  et  12,  1233. 

Valentine,  James,  membre  de  la  Valentine  &  Martin  Shoe  Co.,  Waterloo,  Ont.,  page  919. 
Interrogatoire.  Vente  5,00'0  paires  de  chaussures  au  ministere  de  la  Milice,  919.  Aucune 
rejetee.  <Soumission  de  deux  6chantillons,  920.  Lettre  au  sujet  de  leur  acceptation, 
920-1.  Echantillon  de  chaussure  n°  0990,  piece  64,  921.  Production  de  1'echantillon  de 
la  chaussure  n°  65,  922.  Trepointe  "Goodyear"  et  vis  "Standard",  explications  des 
points  differents,  924.  Emploi  et  description  de  la  semelle  interieure  "Gem",  925. 
Examen  et  description  des  pieces  66-A,  66-B,  66-C,  66-D,  927,  929.  Chaussures,  700  paires 
vendues  a  Ryan  de  Winnipeg,  a  $3.65,  930.  Prix'de  detail  d'une  chaussure  Be  vendant 
en  gros,  $3.85,  931. 
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(2). — Membres  des  commissions  d'enquete  dts  regiments  et  des  Jiommes  faisarit  partie  des  6a- 
taillons  en  service  outre-mer. 

Allen,  lieutenant-colonel,  20e  bataillon,  division  2,  Toronto,  page  514.  Agissait  comme  pre 
sident  a  la  commission  d'enquete  de  son  regiment.  Des  2,200  paires  de  chaussures 
trouvees  dans  un  tres  mauvais  etat,  235  paires  ont  6te  rejetees,  514-519. 

Anderson,  lieutenant,  du  corps  d'artillerie,  Ottawa,  page  1323.  Membre  de  la  commission 
d'enquete.  9  paires  condamnees  sur  279  paires,  1323-1326. 

Binmore,  caporal  L.  R.,  24e  bataillon,  division  4,  Montreal,  page  622.  Appeie  devant  une 
commission  regimentaire,  decembre  1914.  Soumissions  de  chaussures,  fabriquees  par 
Tetrault,  portees  pendant  sept  ou  huit  jours,  622.  Chaussures  mises  sur  les  caloriferes 
pour  les  faire  s6cher,  622. 

Andros,  major  R.  C.,  27e  bataillon,  district  10,  Winnipeg,  page  474.  A  agi  comme  president 
d'une  commission  d'enquete.  Une  livraison  entiSre  de  680  paires  de  chaussures  con 
damnees.  Principal  defaut,  les  semelles  se  decousaient,  475.  Distribution  de  caout 
choucs,  478. 

Doane,  major  F.  W.  W.,  63e  regiment,  division  6,1  Halifax,  page  371.  Examen  des  chaus 
sures  de  la  compagnie  "A"  par  une  commission  regimentaire,  en  septembre  1914,  371. 
Examen  personnel  de  6  paires  de  chaussures  de  Gauthier.  Semelles  mal  cousues,  372, 
373.  Huit  commissions,  une  pour  chacune  des  huit  compagnies,  membre  de  chaque 
commission,  374.  Chaussures  percees  apr6s  environ  une  quinzaine,  374.  Distribution 
de  chaussures,  en  octobre,  non  condamnees,  377.  Dfefectuosites  des  chaussures  distri 
butes  en  aout,  par  le  cordonnier  dans  le  regiment,  381.  Nombre  total  des  chaussures 
rejetees  dans  chacune  des  8  compagnies,  111  paires,  384.  Distribution  de  chaussures 
apres  le  15  octobre,  elles  ont  donnS  satisfaction,  384.  Certains  rapports  r&gimentaires 
envoySs  au  bureau-chef,  Halifax,  439.  Demande  de  chaussures  en  septembre,  regue 
en  fevrier,  440. 

Edwards,  caporal,  personnel  du  service  de  plantons  de  1'etat-mapor,  Ottawa,  page  1001. 
Interrogatoire.  Distribution  de  chaussures  aux  magasins  de  1'intendancp,  Ottawa,  5 
octobre  1914.  Chaussures  Gauthier.  Bulletins  meteorologiques  aux  camps  de  Bulforl  et 
de  Salisbury,  1001-1003. 

Ewings,  soldat,  corps  d'ambulanciers,  Montreal,  page  623.  Chaussures  examinees  pour  la 
commission  d'enquete  regimentaire,  decembre  1914,  623.  Demande  de  retrouver  29 
paires  de  chaussures,  G24.  Production  de  23  paires  de  chaussures  obtenues  au  minis- 
tere  de  la  Milice,  634.  Autorisation  de  choisir  29  paires  de  chaussures,  conformfiment  a 
la  liste,  636.  Production  d'un  sac  contenant  des  chaussures,  piece  43,637.  Interrogatoire 
concernant  les  chaussures  au  soldat  Simpson,  marque  n°  1  de  la  piece  44,637.  Examens 
des  nos  1  et  2  de  la  pi£ce  43,637. 

Forbes,  capitaine  J.  N.,  63e  regiment,  division  6,  Halifax,  page  424.  A  preside  une  commis 
sion  d'enquete  regimentaire,  a  McNabb's-Island,  septembre  1914,  424.  Pas  d'opportu- 
nite  de  faire  secher  les  chaussures  ailleurs  que  dans  la  cuisine,  425.  Deuxieme  distri 
bution,  15  octobre,  aucune  plainte,  425-6. 

Holmden,  sergent  1.,  2e  detachement  de  1'artillerie,  division  2,  Toronto,  page  533.  Chaus 
sures  portees  pendant  trois  semaines,  plus  propres  au  service.  Chaussures  impropres  au 
service,  bruiees,  534-6.  Instructions  envoyges  au  president  de  ne  plus  bruler  de  chaus 
sures,  542.  Chaussures  qui  peuvent  etre  rgparges,  543. 

Howell,  capitaine  W.  B.,  ambulance  de  campagne,  Montreal,  page  570.  A  preside  une  com 
mission  d'enquete,  Janvier  1915.  Temoignage  pris  .sous  serment,  570.  Chaussures  trou 
vees  defectueuses  au  point  de  vue  du  materiel  et  de  la  fabrication,  571.  De  250  paires 
de  chaussures  distributes,  23  paires  ont  ete  trouvees  defectueuses,  572.  Deuxieme 
commission  a  si6g6  en  Janvier  1915,  re  29  paires  de  chaussures,  572.  La  commission  a 
tenu  une  autre  reunion  en  novembre  1914,  rapport  sur  la  pauvre  qualite  des  chaussures 
examinees,  574.  Chaussure  rejet6e,  pi&ce  37,  examinee  par  M.  Hoar,  (semelle  brulee, 
sans  aucun  doute),  581. 

Hughes,  lieutenant-colonel  W.  S.,  21e  bataillon,  Kingston,  Ont,  page  938.  Interrogatoire. 
Distribution  de  1,090  paires  de  chaussures  en  novembre  1914,  et  rapport  de  cette  com 
mission  d'enquete,  938.  Production  d'une  lettre  re  decision  concernant  une  distribution 
de  chaussures  au  21e  bataillon,  939.  Interrogatoire,  re  conditions  de  la  temperature  et 
pardessus  en  caoutchouc,  944. 

Inksetter,  major  George  A.,  ingenieurs  divisionnaires,  Ottawa,  page  545.  A  preside  une 
commission  d'enquete.  Decision  de  la  commission  au  sujet  des  defectuosites  des  chaus 
sures  distribu6es  a  241  soldats,  545-547.  Temoignages  des  sapeurs  Kane  et  Shaver,  et 
du  sergent  MacLaren  sur  les  defectuosites  des  chaussures,  549,  550.  Chaussures  bru- 
16es  &.  1'intgrieur,  551. 

Jones,  capitaine  A.  N.,  25e  bataillon,  385.  President  d'une  commission  d'enquete.  Halifax, 
385.  Interrogatoire,  172  paires  de  chaussures  regues  des  magasins  de  1'intendance, 
385-6.  Autre  enquete  en  Janvier,  examen  de  158  paires  de  chaussures,  397.  Production 
et  description  des  chaussures  Bryne,  marque  69.  Examen  de  13  paires  de  chaussures, 
piece  23,403. 

Kaiser,  capitaine  F.  C.,  des  forces  canadiennes  en  service  outre-mer,  Halifax,  411.  Presi 
dent  d'une  commission  d'enquete  a.  McNabb's-Island.  Distribution  de  chaussures  aux 
soldats,  411.  Chaussure  coupee,  piece  23,412.  Certain  temoignage  rendu  devant  la 
commis'sion,  413.  Conditions  de  la  temperature  a  McNabb's-Island,  413.  Chaussures 
condamnees  et  irreparables.  Deuxieme  distribution  en  octobre,  satisfaisante,  413-4. 
Sacs  de  toile  attaches  aux  semelles  des  chaussures,  416.  Creusage  des  tranchees,  glaise 
humide,  417,  418. 
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(2). — Membres  des  commissions  d'enquete  des  regiments  et  des  hommes  faisant  partie  des  l>a- 
taillons  en  service  outre-mer. — Suite. 

Landry,  colonel  J.  P.,  5e  brigade  d'infanterie,  Quebec,  page  1101.  Lettre  d'un  temoin  et 
rapport  de  la  commission  d'enquete,  concernant  4  paires  de  chaussures  impropres  au 
service,  1102-4.  Deux  conseils  de  regiment.  Sur  5,500  paires  de  chaussures  55  paires 
ont  ete  reparees,  1107.  Rapport  du  conseil  approuve  par  le  colonel  Burstall  sur  la  fabri 
cation  dgfectueuse  des  chaussures  examinees,  1109. 

L/gonard,  colonel  E.  I.,  du  7e  fusiliers  canadiens  a  cheval,  London,  Ont.,  page  947.  Interroga 
toire.  Distribution  de  4,000  paires  de  chaussures.  21  paires  rejetees,  947.  Rapport  du 
conseil  au  sujet  des  defectuosites  des  chaussures,  948.  Terrain  boueux,  952. 

McGarvie,  soldat,  cordonnier  de  regiment,  ambulance  de  campagne,  Montreal,  page  625. 
Interrogatoire.  Defectuosites  des  pieces  2,  3  et  4  de  44,  625-630.  Sept  ans  dans  les 
r:>rubiniers  royaux  ecossais,  628.  Chaussures  canadiennes  et  anglaises  comparees, 
628-9. 

McKenzie,  major  A.  E.  G.,  26e  bataillon,  Saint-Jean,  N.-B.,  page  436.  President  d'une  com 
mission  d'enquete.  Production  du  rapport  de  la  commission  re  defectuosites  des  chaus 
sures  examinees,  436-447.  Degras  fourni  aux  quartiers-maitres.  Examen  des  chaus 
sures  qui  ont  et€  portees  quinze  jours,  44S.  Comparaison  du  cuir  des  pieces  12  et  23. 
Plaintes  portees  au  sujet  de  169  paires  de  chaussures.  Rapport  a  1'effet  de  faire  reparer 
les  chaussures  aux  frais  du  tresor  public,  444.  Rapport  de  la  commission  du  21  decem- 
bre ;  distribution  de  chaussures  au  ler  fevrier,  448.  Distribution  de  pardessus.  Enrole- 
ment.  Terrain,  449,450. 

McPharland,  capitaine  J.  F.,  corps  d'artillerie,  Ottawa,  page  131S.  Interrogatoire.  Distri 
bution  de  chaussure's  a  la  25e  batterie  et  a  la  colonne  a  munitions.  Rapport  de  la  com 
mission  d'enquete  concernant  1'examen  de  9  paires  de  chaussures,  1319.  Chaussure  de 
la  Regal  Shoe  Co.,  identiflee  et  trouvee  defectueuse,  percee  a  1'orteil,  1319,  1320. 

Mitchell,  major  W.  A.,  corps  du  service  d'armee,  Kingston,  Ont.,  page  483.  Interrogatoire. 
Rapport  de  la  commission,  signe  par  le  temoin,  recommandant  une  nouvelle  distribution 
de  chaussures,  483,  487.  Chaussure  brfllee  centre  laquelle  deg  plaintes  ont  etfi  portees 
Valcartier,  486.  12  paires  de  chaussures  reparees ;  cha'ussures  irreparables,  14  paires 
ont  ete  brulees,  488. 

Mumford,  capitaine  C.  A.,  63e  regiment,  Halifax,  page  419.  President  d'une  commission 
d'enquete.  Examen  de  chaussures  a  McNabb's-Island.  Temoin  interroge  d'apres  le 
rapport,  419,  421.  Distribution  de  deux  paires  de  chaussures,  plus  satisfaisantes,  423. 
Chaussures  rejetees,  422. 

Nussey,  ex-sergent  William  T.,  regiment  "Princess  Patricia",  Toronto,  page  OSo.  Interro 
gatoire.  Une  paire  de  chaussures  reg.ues  en  septembre  1914,  portees  11  semaincs  a 
Salisbury-Plain,  piece  69,956.  Experience  acquise  dans  la  fabrication  des  chaussures 
militaires  et  canadiennes,  957.  Conditions  a  Salisbury-Plain,  960.  Commissions  d'en 
quete  a  Salisbury-Plain  re  lieutenants  Sinclair  et  Rickle,  capitaine  Duguid,  et  sergent- 
major  Grant,  962,963.  Production  de  chaussures  portees  a  Salisbury-Plain,  piece  69,965. 

Panet,  colonel  A.  de  L.,  premier  officier  d'intendance,  Toronto,  page  600.  Interrogatoire. 
225  paires  de  chaussures  impropres  au  service  brulees.  Lecture  de  lettres  au  sujet  de 
bruler  les  chaussures  irreparables.  Rapport  concernant  47  paires  qui  n'ont  pas  et§ 
detruites,  600.  Une  tente  offerte  pour  examen.  Description  des  chaussures  qui  etaient 
conformes  a  la  piece  12,600,  607.  Noms  de  manufacturers  de  chaussures.  741  paires  de 
chaussures  envoyees  de  Toronto  au  comitS,  608.  694  paires  rgparables  et  272  paires 
irreparables,  695.  Correspondance  se  rapportant  a  741  paires  de  chaussures,  examen  de 
ces  chaussures  laisse  a  la  charge  de  1'intendance,  616.  Liste  des  unites  re  echanges,  615. 

Ross,  soldat  Charles,  carabiniers  de  la  Reine  et  3e  bataillon,  Toronto,  maintenant  dans  un 
hopital  a  Quebec,  page  7S3-4.  Interrogatoire.  Chaussure  portees  du  mois  d'aoflt  1914 
jusqu'au  mois  de  mars  1915,  a  Valcartier  et  Salisbury-Plain.  Production  des  chaussures 
piece  51,  784-5.  Pas  de  plaintes  faites  par  les  hommes  de  notre  compagnie,  787-796. 

Ross,  R.  S.,  comptable,  "War  Office"  imperial,  Ottawa,  page  905.  Interrogatoire.  Paire  de 
chaussures  Tetrault,  tres  impermeables,  portees  pendant  5  semaines,  906.  Production 
des  chaussures,  piece  61,  907-8. 

Sabourin,  M.  D.,  lieutenant-colonel,  22e  regiment,  Saint-Jean,  Que.,  page  520.  Interroga 
toire.  Distribution  de  chaussures  aux  hommes  du  2.2e  regiment.  40  ou  50  plaintes 
entendues  parmi  1,100  hommes.  15  ou  20  paires  de  chaussures  changees  a  cause  de 
leur  etroitesse.  Les  chaussures  ont  donne  satisfaction  sauf  dans  la  grandeur.  Deuxieme 
distribution  en  fevrier.  Rapport  du  colonel  Gaudet  concernant  39  paires  de  chaussures 
dont  les  semelles  et  les  talons  ont  ete  trouves  dgfectueux,  520,  524, 

Seeley,  lieutenant-colonel  T.  M.,  23e  et  24e  batteries,  Fredericton,  page  429.  A  preside  une 
commission  d'enqugte  au  sujet  des  plaintes  concernant  les  chaussures  fournies  aux 
hommes  des.  23e  et  24e  batteries.  Examen  de  quatre  paires  de  chaussures.  Decision  de 
la  commission,  429-431.  Production  et  description  de  Pechantillon  de  la  Chaussure 
"Larigan",  442. 

Shaver,  sapeur,  ingenieurs  divisionnaires,  Ottawa,  page  557.  Interrogatoire.  Chaussures 
obtenues  en  decembre  1914.  Deuxieme  paire  en  fevrier.  Emploi  du  cirage  "Nugget". 
Les  chaussures  deviennent  noires.  Comparaison  avec  la  piece  12.  Chaussure  "Invic- 
tus"  la  plus  confortable,  page  560. 

Singleton,  sapeur,  ingenieurs  divisionnaires,  Ottawa,  page  555.  Interrogatoire.  Coutures  des 
chaussures  font  ddfaut.  Emploi  de  1'huile  a  Chaussure  comme  degras.  Chaussures 
non  impermeables,  556. 


INDEX  205 

ANNEXE  No  4 

(2). — Membres  des  commissions  d'enquete  des  regiments  et  des  homines  faisant  partie  des  ba- 

taillons  en  service  outre-mer. — Fin. 

Sullivan,  major  W.  P.  C.,  carabiniers  "Victoria",  Montreal,  page  587.  Interrogatoire. 
Plaintes  portees  au  sujet  de  158  paires  de  chaussures  qui  ont  etS  examinees  par  la 
commission  d'enquete,  587-595. 

Taunton,  capitaine  et  quartier-maitre,  27e  bataillon,  Winnipeg,  page  451.  Temoin  a  la  com 
mission  d'enquete  au  sujet  des  plaintes  concernant  les  chaussures.  Lecture  du  rapport 
de  la  commission.  Distribution  de  680  paires  de  chaussures  condamnees.  Production  de 
la  chaussure,  piece  24,  453.  Examen  de  la  semelle  interieure,  piece  25,  453.  Description 
de  la  couture  des  chaussures  Tetrault,  piece  25.  Contrefort  en  cuir  tanne  au  chene,  458. 
Declaration  de  R.  McLeod,  commandant  de  compagnie,  au  sujet  de  39  paires  de  chaus 
sures  impropres  au  service  militaire.  Bulletins  meteorologiques  en  novembre  et 
decembre  1914,  460,  461.  Nomination  d'un  sergent-cordonnier  en  Janvier  1915.  Onze 
paires  de  brisees  au  cou-de-pied,  462. 

Taylor,  capitaine  William,  63e  regiment,  Halifax,  page  426.  A  pr6sid£  une  commission 
d'enquete  &  "York  Farm".  15  paires  de  chaussures  condamnees.  26  temoins  interroges. 
Description  des  defectuosites,  426-429. 

Theriault,  capitaine  A.,  corps  des  ingenieurs,  Ottawa,  page  551.  Interrogatoire.  Temoi- 
gnage  donne  devant  la  commission  d'enquete,  551.  Distribution  de  990  paires  de  chaus 
sures,  dont  15  pour  100  etaient  mauvaises,  et  10  pour  100  reparables,  551-2.  Produc 
tion  des  chaussures  defectueuses,  nos  1,  2,  3,  4,  5  de  la  piece  36,  553. 

Underwood,  sergent  quartier-maitre  E.  B.,  27e  bataillon,  Winnipeg,  page  478.  Interroga 
toire.  Temoignage  devant  la  commission  d'enquete  concernant  des  chaussures  retour- 
nees  aux  magasins,  478,  482.  Production  d'une  chaussure  afin  de  demontrer  le  remplis- 
sage  trouvS  dans  les  chaussures  renvoyees,  piece  29,  483.  Chaussure  dont  les  quartiers 
font  d&faut,  choisie  dans  un  sac  venant  de  Winnipeg,  piece  39,  480.  Chaussure  montrant 
les  clous  de  la  semelle  et  le  talon,  piece  31.  Declaration- d'une  personne  qui  a  porte  la 
chaussure,  piece  31,  480.  II  prefers  une  chaussure  plus  large  et  plus  pesante.  Clous 
dans  les  semelles,  non  demandes,  481-2. 

Wainwright,  sergent-quartier-maitre  G.,  division  13,  Calgary,  462.  Interrogatoire.  Decla 
ration  faite  dans  le  temoignage  devant  la  commission  d'enquete.  Empeignes  faites  de 
cuir  fendu  et  autres  defectuosites,  462.  63  paires  examinees  par  lui-meme.  Le  regi 
ment  se  composait  de  1,093  homines.  Piece  12,  mauvaise  chaussure  pour  les  soldats. 
Description  des  chaussures  Murray,  Gauthier  et  Ames-Holden-McCready,  467.  Descrip 
tion  de  63  paires  trouvees  defectueuses,  469.  Recommandation  d'une  nouvelle  distribu 
tion,  470.  Description  des  chaussures  portees  par  les  soldats  de  1'armee  anglaise,  531-2. 

Way,  sergent  C.  S.,  ler  bataillon,  IrS  brigade,  Powassen,  page  955.  Interrogatoire.  Distri 
bution  de  chaussures,  Valcartier,  qui  ont  ete  portees  pendant  environ  10'  semaines. 
Chaussures  Gauthier  etaient  bonnes  par  temps  sec  et  -detrempees  par  temps  humide. 
Pas  de  degras  employe,  955. 

Weston,  major  A.  W.  P.,  25e  bataillon,  Halifax,  page  403.  A  preside  une  commission  d'en 
quete.  Examen  de  douze  paires  de  chaussures  et  rapport.  De  oe  nombre  sept  ont  et6 
trouvees  reparables.  Natur$  des  plaintes.  Distribution  de  chaussures  en  novembre,  le 
13.  La  commission  a  sieg£  le  16  decembre,  403-4.  Deuxieme  distribution  en  fevrier. 
Semelles  et  talons  renforces.  Obtention  du  degras,  404-5.  Plaintes  necessitant  une 
enquete.  L'espace  au  bout  insuffisant.  Cuir  mince  et  spongieux,  John  A.  Hoar,  cor- 
tonnier  expert,  410,  411. 

Whitby,  lieutenant  A.  E.,  20e  bataillon,  Toronto,  page  491.  Membre  de  la  commission  d'en 
quete  qui  a  sieg6  au  camp  de  1'exposition,  en  decembre  1914.  Examen  de  235  paires  de 
chaussures  sur  une  distribution  d,e  2,200  paires  aux  19e  et  20e  bataillons.  Semelles  per- 
cees,  491-493.  Une  paire  choisie  dans  un  sac  venant  de  Toronto,  piece  32,  494.  Douze 
annees  d'experience  dans  la  fabrication  de  chaussures.  Production  d'une  chaussure 
Gauthier,  piece  33,  497-8.  Peau  de  veau,  de  vache  et  vachette,  difference  expliquee,  501. 
Temps  exig£  pour  fabriquer  convenablement  la  trepointe  "Goodyear",  quatre  a.  cinq 
semaines,  502.  Semelles  tannees  a  la  pruche  plus  durables,  .",12. 

Williams,  capitaine  T.  K.,  ler  bataillon,  Ire  brigade,  Parry-Sound,  page  953.  Interrogatoire. 
Distribution  de  chaussures  a  Valcartier ;  elles  ont  ete  portees  pendant  quatre  mois. 
Fabriquees  par  Gauthier  et  portees  pendant  1'automne  et  1'hiver,  953-4. 

(3). — Ministre,  sous-ministre,  directeurs,  fonctionnaires,  inspecteurs  et  autres  du  ministere  de  la 
Milice — 

Baldwin,  A.  E.,  inspecteur  de  chaussures  du  ministere,  Winnipeg,  page  319.  Interrogatoire. 
Experience  acquise.  Inspecteur  a  la  fabrique  de  chaussures  Tetrault,  320.  Quantite  de 
chaussures  refusees,  et  pour  quelles  raisons,  324-327. 

Brown,  H.  W.,  directeur  de  contrats,  Ottawa,  page  126.  Production  de  la  liste  des  con- 
tracteurs.  Commande  de  chaussures,  piece  6  (voir  annexe  1,  page  22).  Produc 
tion  de  documents  concernant  des  mod&les,  devisr  piece  8  (voir  annexe  1,  page  27). 
Production  de  documents  re  demandes  de  contrats,  piece  7  (voir  annexe  2,  page  69),  i  "6, 
127.  Production  d'une  chaussure  americaine,  piece  9,  127.  Systeme  d'inspection,  128. 
Contrats  pour  10,000  paires  de  chaussures,  129.  Contrats  pour  25,000  paires,  130. 
Demande  de  30,000  paires  de  chaussures,  131.  Demande  de  40,000  paires,  134-160. 
13,926  paires  envoyees  A  Valcartier  sans  etre  passees  &  1'examen,  168.  Memoire  relatif 
a  91,177  paires  inspectees,  et  a.  2,018  refusees,  168.  Rapports  de  diverses  commissions 
d'enquete,  169.  Temoignage  de  plusieurs  temoins  non  assermentes  rendus  devant  les 
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(3). — Ministre,  sous-ministre,  directeurs,  fonctionnaires,  inspect eurs  et  autres  du  minister e  de  la 
Milice. — Suite. 

commissions,  170.  Proces-verbaux  de  la  commission  des  modules,  172.  Chaussure 
modele  de  1'armee  anglaise,  pieces  11,  176-182.  Changement  dans  les  devis 
depuis  1900,  1234.  Consul  des  Etats-Unis  et  nouveau  modele,  1912,  1237.  Cuir  de  flanc 
employe1  au  lieu  du  cuir  de  veau,  remise  demanded.  Nouveaux  devis.  Produc 
tion  d'une  copie  exacte  d'un  arret£  en  conseil,  1238.  Nomination  de  Wickett,  1244. 
'Production  d'une  copie  des  instructions  envoySes  a  la  commission  d'enquete  departe- 
mentale,  1261.  Production  d'un  cablogramme,  1262.  Copie  du  rapport  fait  au  conseil, 
1263.  Montant  approximatif  paye  pour  les  chaussures,  du  10  aout  jusqu'a  date,  1264. 
Production  de  1'etat  indiquant  le  nombre  de  chaussures  examinees  par  les  commissions 
des  regiments,  1264-5.  Interrogatoire  au  sujet  d'un  contrat  de  8,000  paires  de  chaus 
sures,  avril  1913,  et  des  correspondances  s'y  rapportant,  1265,  126S.  Liste  de  patro 
nage  au  ministere,  1270.  Arrete  en  conseil  re  fonctionnaires  presents  lors  de  1'ouver- 
ture  des  soumissions,  et  memoire  concernant  les  ministres  re  reglements  s'y  rattachant, 
1327.  Liste  de  patronage,  1329.  Production  d'une  oopie  des  reglements  du  Roi,  1338-9. 
Procedure  a  suivre  pour  la  nomination  d'une  commission  de  modeles,  1330.  Production 
d'une  lettre  de  Chas.  E.  Slater,  au  ministre  de  la  Milice  re  opportunity  de  soumis- 
sionner,  1331.  Rapports  exacts  et  inexacts  des  journaux  concernant  certains  tfimoi- 
gnages,  1333. 

Brown,  lieutenant-colonel  R.,  inspecteur  de  chaussures,  harnais  et  selles,  187.  Interroga- 
toire.  Experience  et  charges.  Nomination  d'autres  inspecteurs,  187-192.  Pieces  5  et  12, 
chaussures  modeles,  192-193.  Production  d'echantillon  de  fils  d'acier  et  de  zinc,  pieces 
13  et  14,  194.  Production  et  description  d'gchantillons  de  pointes  en  acier,  en  zinc  ou 
en  bois,  194-195.  Deux  inspecteurs  pour  chaque  manufacture,  instructions  orales  donnges, 
196-7.  Maniere  de  procgder  a  1'inspection,  207.  Conditions  du  camp  &  Valcartier,  210. 
Production  de  la  chaussure  Valentine  et  Martin,  piece  17,  207.  Bout  trop  etroit  de  la 
chaussure,  piece  12,  208.  Rapports  regimentaires,  217.  Chaussure  "Goodyear".  En- 
quete  au  sujet  des  plaintes.  Identification  des  pieces  18  et  19  re  chaussure  de  Varmee 
anglaise  et  devis  s'y  rapportant.  Garde  de  modeles  sous-scelles.  Question  de 
nouvelles  chaussures  devant  le  comite  du  conseil  privfe,  et  devis.  Production  de 
la  liste  des  chaussures  rejetees,  1242.  Production  de  la  liste  des  chaussures  non  livrees, 
3,895  paires,  1243.  Chaussures  Gauthier  acceptees  et  rejetees,  contrat  n°  30,  1243.  Decla 
ration  concernant  les  chaussures  acceptees  et  rejetees  avant  les  hostilites,  1244.  Lettre 
au  sujet  des  devis,  Janvier  1915,  a  1'honorable  J.  D.  Hazen,  1245.  Declaration 
au  sujet  de  chaussures  commandees,  170,211  paires,  1249.  Demande  de  revision  de 
1'etat  de  compte  re  nombre  total  de  chaussures  commandees,  accepters  et  rejetees,  1254. 
Directeur  des  contrats  et  chaussures  commandoes,  accepters  et  rejetees,  1303.  Rapport 
du  Globe  de  Toronto  au  sujet  de  la  declaration  de  M.  Minister  concernant  le  temoignage 
du  temoin,  1310.  Chaussures  doublees  par  la  Ames-Holden-McCready  Co.,  pas  en  con- 
formite  avec  1'echantilion,  1311.  Recommandation  de  renforcement  des  semelles  du 
modele,  1913,  1914,  1313.  Rapport  d'essai,  mars  1915,  de  50  paires  de  chaussures  avec 
semelle  tannge  au  chrome,  par  les  officiers  de  Halifax  et  Kingston,  1314. 

Fiset,  major-general  E.,  sous-ministre,  Ottawa,  page  206.  Interrogatoire.  Mobilisation  des 
troupes,  equipement,  etc.,  1913.  Conseil  de  la  milice,  maniere  dont  il  est  forme,  207-8. 
Membres  du  conseil  de  la  milice,  page  973.  Lettre  du  colonel  Landry,  974,  981.  Com 
missions  regimentaires.  Lettre  cablogramme  du  general  Alderson,  973-4.  Questions 
prepares  par  le  directeur  des  contrats,  974.  Demande  d'enquete  regimentaire  et  nomi 
nation  a  la  presidence  du  colonel  Hallick,  975.  Changement  de  semelles  recommandi5. 
octobre  1914,  987. 

Galipeau,  Theo.,  membre  de  la  commission  d'enquete  departementale,  Montreal,  page  31. 
Interrogatoire.  Temoignage  donne  devant  la  'commission  d'enquete.  But  de  1'enquete 
explique,  conclusions.  Experience  comme  speculateur  dans  le  commerce  du  gros,  31-2. 
Examen  de  35  paires  de  chaussure  de  1'armee,  32-3.  Contradietion  entre  les  rapports 
du  6  et  du  7  Janvier,  35. 

Hallick,  lieutenant-colonel  "W.,  du  personnel  de  la  direction  d'artillerie  du  Canada,  et  presi 
dent  d'une  commission  d'enquete  departementale,  Ottawa,  page  76.  Interrogatoire. 
Experience  acquise.  Temoin  interroge  pour  rendre  tgrnoignage.  Conclusion, 
79.  Conditions  du  camp  de  Valcartier,  inspection,  sechage  des  chaussures,  80. 
Devis,  1904  a  1914.  Pas  de  papier  trouve  dans  les  semelles,  83.  Endroit  ou  a  siggg 
la  commission  d'enquete  regimentaire,  85.  Chaussures  envoyees  a  Valcartier,  63,926 
paires,  93.  Les  chaussures  "Leckie"  etaient  impermeables,  640.  Soumissions  de  nou- 
veaux  devis  au  comitS  des  achats,  991.  Demande  de  produire  les  dossiers  de  1900 
et  1903  re  chaussures  fournies  pour  le  Sud-Africain,  et  rapport  du  comite  des  quatre  re 
devis,  1076.  Comite  des  modeles,  1228.  Chaussures  commandees  par  1'officier 
en  charge  du  magasin  d'&quipement  &  Winnipeg,  1228.  Liste  indiquant  les  chaussures 
de  chaque  division  qui  ont  ete  soumises  devant  les  commissions  pour  examen,  1261. 
Demande  de  chaussures  condamnees  par  les  commissions,  1261.  Bilan  indiquant  le 
nombre  de  chaussures  condamnfies  et  reparges,  1341. 

Hughes,  major-general,  ministre  de  la  Milice  et  de  la  Defense,  Ottawa,  page  1123.  Interro 
gatoire.  Organisation  des  forces  expeditionnaires  pour  le  service  outre-mer,  et  mgmoire 
s'y  rapportant  prepare  par  le  ministere,  1124.  Examen  personnel  des  chaussures  portees 
par  les  hommes  a,  Valcartier.  Production  d'une  paire  de  chaussures  anglaises,  piece  76, 
venant  du  colonel  Currie.  Chaussures  "Goodyear".  Rapport  non  adopte  de  Slater- 
Donavan,  1124-6.  Bout  de  la  chaussure,  piece  12,  trop  etroit,  1127.  Lettre  du  sergent- 
major  du  lie  bataillon.  Connaissance  personnelle  des  chaussures  portges  par  les  hommes 
a  Saint-Jean,  P.Q.,  et  Kingston,  1128.  Cablogramme  du  general  Anderson  et  sir  George 
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(3). — Ministre,  sous-ministre,  direct eurs,  fonctionnaires,  inspecteurs  et  autres  du  minister e  de  la 
Milice. — Suite. 

Perley,  1129.  Fabrication  de  la  chaussure,  piece  66-A,  examen,  1134.  Tgmoignage  du 
major  Doane  concernant  des  chaussures  perc6es  et  une  declaration  faite  devant  une 
commission  d'enquete  a  Halifax,  1135-6. 

Jacques,  W.  C.,  inspecteur  de  chaussures  du  departetment,  Quebec,  page  349.  Interrogatoire. 
Inspection  de  16,000  chaussures  Gauthier,  349-351.  Bulletins  metSorologiques  de  Val- 
cartier,  353.  Recommandation  de  la  chaussure  avec  doublure  Cordovan,  354,  355,  359. 
Inspection,  estampage  et  rejection,  maniere  d'effectuer  les,  360. 

Lessard,  major  general  P.  L.,  inspecteur  general  de  Test  du  Canada,  Ottawa,  page  525. 
ICxperience  dans  le  service  imperial.  Raisons  pour  la  demande  de  former  les  commis 
sions  regimentaires,  525-6.  La  chaussure  anglaise.  Distribution  future  de  chaussures 
de  qualitfi  meilleure.  Les  hommes  viennent  en  premier  lieu  et  les  officiers  ensuite,  531. 

Macdonald,  lieutenant-colonel  J.  F.,  directeur  des  vetements  et  de  l'6quipement,  Ottawa,  page 
261.  Interrogatoire.  Disposition  des  chaussures  de  I'armfie  quand  elles  arrivent  de  la 
fabrique.  Decisions  des  commissions  regimentaires  concernant  les  chaussures  con- 
damnees  261-264.  Instructions  donnges  de  rgparer  les  chaussures  reparables.  Chaus 
sures  irreparables  devant  Stre  traitees  comme  rebuts,  267.  Commissions  d'enquete,  leurs 
raisons  d'etre.  Rapports  des  commissions  souvent  refuses,  272.  Nouveau  modele  anglais 
de  chaussure  militaire  et  semelles  "Balata",  277-S.  Fourniture  de  chaussures  de  Halifax. 
Rapport  du  colonel  J.  P.  Landry,  278-9.  Lettres  de  1'honorable  J.  D.  Reid,  colonel  W.  S. 
Hughes  et  colonel  F.  M.  Gaudet  au  sujet  de  plaintes  contre  les  chaussures,  279,  281. 
Proces-verbal  de  la  commission  d'enquete  de  Toronto  concernant  les  chaussures,  envoys 
par  le  major-general  Lessard,  282.  4,998  paires  de  chaussures  de  Winnipeg.  Cablo- 
grammes  des,  general  Anderson  et  George  Perley,  283-285.  Instructions  re  chaussures 
achetees  &  Winnipeg,  1238-9.  26,000  paires  de  chaussures  en  magasin,  1239.  Demande 
de  central  n°  6,  re  8,000  paires,  1243.  Etat  de  compte  concernant  980  paires  de  chaus 
sures  actuellement  dans  les  magasins  de  1'intendance  a  Ottawa.  Etat  produisant  des 
requisitions  pour  19,974  paires.  26,555  paires  de  chaussures  dans  les  divers  magasins 
de  1'entendance,  1304-5-G-7.  Interrogatoire  re  qualite  requise  de  rechantillon  pour  le 
service  militaire.  Pardessus  demanded,  1315.  Plaintes  contre  les  chaussures  pour  nom- 
breuses  jusqu'apr§s  la  declaration  de  la  guerre,  1317. 

Macdonald,  major-general  D.  A.,  quartier-maitre  general,  Ottawa,  page  247.  Interrogatoire. 
Requisitions  pour  1'equipement  des  troupes  d'outre-mer,  envoyees  au  directeur  des  con- 
trats,  247-8.  Chaussure  echantillon  du  ministSre  en  1904.  Pas  de  plaintes  sfirieuses,  249. 
Conseil  de  la  milice  et  les  changements  de  modeles.  Precede  &  suivre  lorsque  les  articles 
sont  acceptes  et  scelles,  248-9.  Devoirs  du  quartier-maitre  general,  250-1.  Chaussure 
anglaise  jugee  pas  bien  convenable  pour  la  milice  canadienne,  252-3.  Chaussures  soi- 
gneusement  examinees,  255.  Cordonniers  de  regiment.  Commissions  d'enquete  regimen 
taires  siegeant  en  vertu  des  reglements  royaux,  261.  CHaussures  avec  semelles  tannees 
au  chrome,  50  paires,  envoyees  a  Halifax  et  a.  Kingston  pour  etablir  leurs  qualites  de 
duree,  1307.  > 

McCann,  J.  A.,  sous-directeur  des  contrats,  Ottawa,  1150.  Interrogatoire.  Devis, 
chaussure  pour  le  contingent  du  Sud-Africain.  Modele  de  1899,  piece  77,  1151. 
Devis  en  1900  et  1905,  1152.  Lettre  de  la  Slater  Shoe  Co.,  au  sujet  de  la  chaus 
sure  avec  vis  "Standard",  1905,  1154.  Proces-verbal  de  la  commission,  1905,  re  modele 
gendarmerie  a.  cheval  du  Nord-Ouest,  1155.  Echantillons  scelles,  1901,  1902,  1156-7. 
Production  et  comparaison  des  chaussures  de  1905  et  1899,  1158.  Chaussures  "Redden" 
rejetees,  1161.  Chaussures  Redden,  Vankleek-Hill  et  Slater  pour  le  contingent  du  Sud- 
Africain,  1164.  Commande  de  1,000  paires  de  chaussures  de  1'armee  anglaise,  1183. 

Otter,  general  sir  Wm  D.,  officier,  troupes  permanentes,  Ottawa,  page  1037.  Les  chaussures 
distribuees  aux  troupes  permanentes  ont  gengralement  donne  bonne  satisfaction.  Expg-. 
rience  acquise  au  Sud-Africain  en  ce  qui  concerne  la  chaussure.  Conditions  dans  le  Sud- 
Africain.  Comparaison  de  la  chaussure  anglaise  e-t  canadienne.  Les  Canadiens  prefere 
la  chaussure  canadienne  qui  est  plus  legere,  1037-9. 

Prenter,  J.  M.,  inspecteur  du  ministere,  Winnipeg,  page  302.  Experience  et  devoirs  comme 
inspecteur,  302-3.  Inspection  a  la  Ames-Holden-McCready  Co.  Identification  de  la  piece 
12  comme  la  chaussure  echantillon,  304-5.  Pieces  20  nos  1  a  9,  examen  et  description 
des,  306-307.  Seconde  commancle  de  la  Ames-Holden-McCready  Co.,  cuir  de  flanc  au 
lieu  du  cuir  de  veau.  1,654  paires  rejetees  sur  2,900  paires,  empeigne  et  quartiers  trop 
legers,  310.  Inspection  faite  en  conformite  a  l'6chantillon,  310-317.  Declaration  corri- 
geant'une  partie  du  temoignage,  360. 

Silver  Wm,  inspecteur  departemental,  Ottawa,  page  328.  Experience  comme  cordonnier  et 
g-erant '  de  manufacture,  328-9.  Experience.  Echantillons  scelles  et  devis.  Ins 
pection  a,  la  manufacture  Tfitrault,  veau  de  tempete  Gilbert,  331.  Examen  des  nos  1,  2, 
3  4  5  et  6  de  la  piece  20,  332,  335.  Sac  venant  de  Kingston,  nos  1  et  2  de  la  piece  21, 
335-6  Traitement  a.  1'huile  "Neat"  des  chaussures  permeables  et  tordues,  337-8.  Examen 
de  50,000  paires  de  chaussures  dont  600  paires  rejetees.  Chaussures  passees  a.  1'examen 
qui  ont  6te  trouvfies  aussi  bonnes  que  1'ecliantillon,  340.  Chaussures  canadiennes  non 
destinees  pour  le  service  actif,  341.  Production  d'une  paire  de  la  Ames-Holden-McCready 
Co  piece  48.  Identification  d'un  manufacturier  de  chaussures  pendant  1'interrogatoire 
dans  la  personne  de  McParland,  1320. 

Stephens,  E.  A,  membre  de  la  commission  d'enquete  dSpartementale,  Ottawa,  page  40.  Inter 
rogatoire.  Rapport  de  la  commission — Experience — Echantillons  scelles  et  devis, 
40-1.  Production  de  chaussures  provenant  des  magasins  de  1'artillerie,  piece  D-l,  et 
d'une  boite  contenant  des  chaussures  deja.  portees,  piece  F-l,  43-4.  Effet  du  tannage 
au  chr6me  sur  le  cuir.  44.  Production  d'une  chaussure  en  cuir  de  flanc,  Gauthier,  pi&ce 
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(3). — Ministre,  sous-ministre,  directeurs,  fonctionnaires,  inspecteurs  et  autres  du  minister 'e  de  la 
Milice. — Fin. 

D-2,  47.  Production  d'une  chaussure  avec  tirant  et  revers  en  peau  de  chfrvre,  piece  D-3, 
50.  Changement  de  clevis  re  semelle  double,  1914 — comprenant  3  devis — fabri 
cation  des  chaussures  a  la  machine  et  a  la  main,  57-8-9.  Rgsultat  d'une  trop 
grande  Vitesse  dans  la  fabrication  des  chaussures.  Prix  et  qualite  de  duree  des  supports 
en  zinc  et  en  acier,  62-3.  Liste  des  chaussures  percees  et  condamnees,  65.  Production  des 
pieces  1  (Gauthier),  2  ( Ames-Holden),  3  (Tgtrault),  4  (Western  Shoe  Co.),  71-2. 
Prorosite  du  cuir  de  flanc — devis  fournis  aux  contracteurs,  72-75.  Examens  1,  2  et  3  de 
la  pifice  47,  chaussures  de  la  Ames-Holden-McCready,  744. 

Wickett,  S.  R.,  conseiller  aupres  du  ministere  de  la  Milice  pour  les  chaussures,  page  111. 
Ses  devoirs  comme  conseiller.  Comitf?  Slater-Donovan,  re  chaussures,  111-3.  PiSce  12, 
objections.  Chaussures,  anciens  modeles,  reproduites  comme  echantillons,  1120.  Pro 
duction  d'une  chaussure  en  cuir  de  flanc  avec  vis  "Standar.d",  piece  81,  et  d'une  chaus 
sure  en  peau  de  vache,  vis  "Standard",  forme  amSricaine,  1278,  piece  82,  1278.  Chaus 
sure  a  trepointe  "Goodyear"  ressemblant  a  la  chaussure  franchise,  veau  d'hiver  noir, 
piece  83,  1179,  11SO.  Difference  entre  1'huile  et  le  degras,  1280.  Production  et  descrip 
tion  des  chaussures,  pieces  84,  85  et  86,  1281.  Difference  entre  la  vis  "Standard"  et  la 
trgpointe  "Goodyear",  1282-3,  1295.  Explication  de  la  position  officielle,  1296.  But  et 
responsabilite  envers  le  ministere,  explication,  1299. 

"Wilson,  J.  A.,  directeur  des  magasins  dans  le  ministere  de  la  Marine,  Ottawa,  page  1300. 
Interrogatoire.  Commande  de  chaussures  pour  la  marine.  20  echantillons  regus  de 
diverses  maisons.  Production  d'un  echantillon  d'une  chaussure  qui  a  ete  achetee,  13-00-1. 
Prix  payes  &  la  Robert  Taylor  Co.,  $2.75,  la  paire,  et  a  la  Amherst  Boot  and  Shoe  Co., 
$3.05  la  paire,  1302. 

Wilson,  Robert,  inspecteur  de  chaussures  du  ministere,  Ottawa,  page  367.  Inspection  a  la 
Ames-Holden-McCready  Co.  Identification  de  la  piece  12.  Description  des  quartiers, 
empeignes,  semelles,  pointes,  gpaisseur  des  semelles,  367-8.  Examen  de  20,000  paires  de 
chaussures.  Instructions  orales  regues.  Estampage  des  chaussures  rejetees,  367. 

(4). — Greffier  du  comite,  inspecteurs  du  comite  et  secretaire  des  inspecteurs — 

Cloutier,  V.,  greffier  du  comite,  Ottawa,  page  1345.  Interrogatoire.  Demande  de  chaussures 
des  quartiers  gengraux  regimentaires  au  comitg  a  Ottawa.  Chaussures  venant  de  chaque 
division,  1345-7.  Soumission  de  la  liste  des  chaussures  condamnges  venant  de  divers 
quartiers-maitres  divisionnaires  et  districts  militaires,  piece  88,  1355. 

C6t£,  Magloire,  inspecteur  du  comitg  et  manufacturer,  Saint-Hyacinthe,  page  1342.  Instruc 
tions  venant  du  comite  concernant  1'examen  des  chaussures  revues,  1342.  Soumission 
d'un  rapport  signe  concernant  1'examen  de  1,365  chaussures  en  paires  et  de  348  chaus 
sures  depariges,  1342-3.  Interrogatoire  au  sujet  des  chaussures  qui  n'ont  pas  gt6  faites 
en  conformite  a  1'echantillon  et  qui  ne  sont  pas  rgparables.  Chaque  vingt-cinquieme 
chaussure  coupge  pour  un  examen  soigneux,  1346-7. 

Hoar,  John  A.,  inspecteur  du  comite  et  cordonnier  expert,  Halifax,  page  560.  Examen  de 
1,500  paires  de  chaussures  a  Halifax  pour  le  ministere  de  la  Milice,  100  paires  rejetges, 
560.  Qualites  de  dur£e  <Je  la  piece  12,  sous  certaines  conditions,  description — cuir  tanne 
a  la  pruche  pas  aussi  flexible  que  le  cuir  tanne  au  chene,  561-2.  Recommandation  de  la 
chaussure  avec  vis  "Standard" — description  des  proprietes  d'une  bonne  empeigne.  Pieces 
37,  38,  39,  40,  41  et  42,  examen  des,  672.  Nos  1,  2  et  3  de  la  piece  47,  Ames-Holden- 
McCready,  examen  des,  742.  Impermeabilite  de  la  piece  56,  essai,  890.  Instructions 
donnees  par  le  comite  d'examiner  les  chaussures  rec.ues,  1036.  Soumission  du  rapport 
conjoint  de  1'inspecteur  Cote'  sur  1'examen  de  1,365  paires  de  chaussures  et  de  348  chaus 
sures  depariges,  piece  87,  1351.  Examen  de  13  paires  de  chaussures  placfies  au  nombre 
des  chaussures  reparables  trouvees  de  bonne  qualite.  Chaussures  irrgparables  bruleee, 
1357.  Pas  de  papier  dans  les  semelles  des  chaussures.  Cuir  carton  trouve  dans  un  talon 
de  chaussure,  1356.  Piece  12  coupee,  description  du  cuir  et  de  la  fabrication  de  la 
chaussure,  1356-7. 

Wade,  M.  C.,  secretaire  des  inspecteurs  de  chaussures,  Ottawa,  page  1340.  Interrogatoire. 
Examen  et  Soumission  du  rapport  par  MM.  Hoar  et  Cote  tel  qu'indique  dans  la  piece 
87,  1340-1.  Identification  des  chaussures  examinees  par  MM.  Hoar  et  Cote  tel  qu'indi 
que  dans  la  piece  88,  tel  que  soumis  par  M.  Cloutier,  1348. 
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INDEX  DES  PIECES  PRODUITES  A  L'AUDITION  DES 
TEMOIGNAGES  DEVANT  LE  COMITE. 

Nos  des  pieces. 

"D — !•" — Une   boite   contenant    24    echantillons   de    chaussures   non    employees   de   manufactures 

diff^rentes,  produite  a  1'audition  du  tSmoignage  de  E.  A.  Stephens.     Voir  page  42. 
"F — !•" — Production  d'une  boite  contenant   12.  gchantillons  de  chaussures  employees  pendant  le 

le  tgmoignage  de  E.  A.  Stephens.     Voir  page  43. 
"D — 2." — Production  d'une  chaussure  en  cuir  de  flanc,   fabrique'e  par  Gauthier,   a  1'audition  du 

temoignage  de  E.  A.  Stephens.     Voir  page  47. 
"D — 3." — Production   du   specimen   montrant   le   tirant   et  le  revers  en  peau  de  ch&vre,   fabrique' 

par  la  E.  T.  Wright  Co.,  a  1'audition  du  t&moignage  de  E.  A.  Stephens.     Voir  pages 

50,  51,  52. 

"1." — A — Chaussure  en  cuir  de  flanc  fendu — fabrique'e  par  Gauthier.  TSmoignage  de  E.  A.   Ste 
phens.     Voir  page  69. 

"2." — A — Chaussure  en  cuir  de  flanc  fendu — fabrique'e  par  Ames,  Holden.     Voir  page  69. 
"3." — A — Chaussure  en  cuir  de  flanc  fendu — fabrique'e  par  TStrault.     Voir  pages  69,  70. 
"4." — A — Chaussure  en  cuir  de  flanc  fendu — fabrique'e  par  la  Western  Shoe  Co.     Voir  page  72. 
"5." — A — Echantillon  scellS,  chaussure  en  veau  d'hiver  tann&e  au  chrome.     Voir  page  72. 
"6." — 'Production    de   la   liste    des   contracteurs,    quantitS   des   chaussures    expedites,    inspecteurs, 
etc.,  tSmoignage  de  H.  "W.  Brown.     Voir  page  95. 

'"!." — Contrats  ou   copies   des   contrats,   la   correspondance   s'y   rapportant,   etc.      Tfmoignage   de 
H.  W.  Brown.     Voir  page  95. 

"8  " — Documents  concernant  les  changements  faits  dans  les  devis.     Te'moignage  de  H.  W.  Brown. 
Voir  page  95. 

"A." — Echantillon  d'une  chaussure  de  Tan-ne'e  franchise,  en  la  possession  du  president.     TSmoi- 

gnage  de  Elmer  Davis.     Voir  page  116. 
"B." — Echantillon  d'une  chaussure  de  Tan-ne'e  anglaise,   en  la  possession  du  president.     Tfimoi- 

gnage  de  M.  E.  Davis.     Voir  page  116. 
'9." — Echantillon  d'une  chaussure  de  Tarmee  ame'ricaine.     Te'moignage  de  H.  W.   Brown.     Voir 

page  143. 
"10." — Memorandum  re  commandes  de  chaussures  achetSes  a.  Winnipeg  et  a  Esquimau,  soumis 

par  H.  W.  Brown.     Voir  page  175. 
"11." — Production   d'une   chaussure   que   Ton   pense   etre   de   Tan-ne'e   anglaise,   ce   dont   on   devra 

s'assurer.     Te'moignage  de  H.  W.  Brown.     Voir  pages  175  et  182. 
"12." — Chaussure  semblable  a.  la  chaussure  fournie  aux  maisons  Ames,  Holden,  McCready,  fabri- 

qu£e    par    Gauthier,    produite    a    Taudition    du    tSmoignage    du    lieutenant-colonel    H. 

Brown.     Voir  pages  192-193. 
"13." — Production  d'un  4chantillon  de  fll  de  zinc  employe  pour  les  tiges.     Te'moignage  du  lieute- 

tenant-colonel  R.  Brown.     Voir  page  192. 
"17." — -Production  d'une  chaussure  fabrique'e  en  cuir  de  flanc,  par  Valentine  et  Martin,  portant 

nant-colonel  R.  Brown.     Voir  page  192. 
"15." — Production   des  Schantillons  de  cambrure,   avec  pi&ce  d'acier,   morceau   de   cuir  solide   ou 

morceau  de  fibre  et  pi&ce  de  bois,  attache's  ensemble.     Te'moignage  du  lieutenant-colo 
nel  R.  Brown.     Voir  pages  196-7. 
-16." — Production  d'un  gchantillon  de  cuir  de  flanc  tanng  au  chrome,  et  d'un  diagramme  de  peau 

preparfi  par  un  fabricant   de  ceintures.     Te'moignage  du   lieutenat-colonel   R.    Brown. 

Voir  pages  200-1. 

"17." — Production  d'une  chaussure  fabriquSe  en  cuir  de  flanc,  par  Valentine  et   Martin,  portant 

le   n°   09SO   ou   0990   dans  la   fllidre   du   ministSre.      Temoignage   du   It-col.    R.    Brown. 

Voir  page  208. 

"lg." Un  Schantillon  de  la  chaussure  la  plus  nouvelle  de  TarmSe  anglaise.     Voir  page  238. 

•'19/» — Cahier  de  charges,  devis,  etc.,  de  la  pidce  IS.     Voir  page  238  . 

"20." Production  d'un  sac  contenant  6  paires  de  chaussures,  marquees  nos  1  a,  6.     Interrogatoire 

des  tSmoins  Prenter,  Baldwin  et  Silver.     Voir  pages  305-6-7-8-9-10. 
"21." Production  d'un   sac,  venant   de   Kingston,   contenant    2   paires  de   chaussures,   marquees 

nos  1  et  2.     Interrogatoire  du  tfemoin  Silver.     Voir  pages  337-349. 
•  •22." — Production  d'un  sac  de  Halifax  contenant  13  paires  de  chaussures  d$ja.  portfies.      (Adresse 

Weston. )      Interrogatoire  du  temoin  Jones.     Voir  page  385. 
"23." — Production  d'une  chaussure  coupfie  au  centre  du  talon  a  Torteil.     Interrogatoire  du  temoin 

Kaiser.     Voir  page  277.     (Soumise  par  M.  Wickett  des  casernes  d'Ottawa. ) 
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"24." — Production   d'un   echantillon   d'une   chaussure   dSja  port^e,    prise   dans   un   sac   venant   de 

Winnipeg  avec  une  enveloppe  marquee   "24"    (1)    contenant  du  materiel  semblable   5. 

un  morceau  de  cuir.     Interrog-atoire  du  temoin  Taunton.     Voir  pages  451-2. 
"25." — Production   d'un   echantillon  d'une  chaussure   dejd,   portee   prise   dans   un   sac  venant   de 

Winnipeg,  montrant  les  coutures  defaites,  fabriquee  par  Tetrault.     Interrogatoire  du 

temoin  Taunton.     Voir  page  453. 

"26." — Production  d'une  semelle  interieure   (nouvelle)   decrite  sous  la  denomination  de   (semelle 

Gem).     Interrogatoire  du  temoin  Taunton.      Voir  page  456.  , 
"27." — Production  d'un  echantillpn  d'une  chaussure  portee  qui  a  ete  coupee  au  contrefort,  indi- 

quant  la  qualite  du  cuir  de  ce  contrefort.     Interrogatoire  du  temoin  Taunton.      Voir 

pages  457-8. 

"28." — Production  d'un  contrefort  en  cuir  tanne  au  chene,  par  le  conseil  Pringle.     Voir  page  457. 
"29." — Production  d'une  nouvelle  partie  de  la  chaussure  en  cours  de  fabrication  montrant  le  rem- 

plissage  des  talons  et  des  semelles.     Interrogatoire  du  temoin  Underwood.     Voir  page 

478. 
"30." — Production   d'un   echantillon   de   chaussure   pris   dans   un   sac   venant   de  Winnipeg,   aveo 

certains    renseignements    concernant    le    cuir    d'empeigne.      Interrogatoire    du    temoin 

Underwood.     Voir  page  479. 

"31." — Chaussure  montrant  les  clous  des  semelles  et  des  talons.     Voir  page  479. 
"32." — Production  d'un  echantillon  d'une  chaussure  dejjl  portee  pris  dans  un  sac  venant  de  To 
ronto  (J.  D.  King),  avec  empeigne  en  peau  de  veau.     Interrogatoire  du  temoin  Whitby. 

Voir  page  491. 
"33." — Production  d'un  echantillon  "Gauthier",  chaussure  dej5.  portee,  tannee  au  chene  canadien, 

poreuse,  fausse-semelle  taillee  dans  le  cou.     Interrogatoire  du  temoin  Whitby.      Voir 

pages  495,  497,  498,  500. 
"34." — Chaussure  en  veau  d'hiver  lourd,  obtenue  du  magasin  de  1'intendance,  Toronto — chaussure 

Slater — modele  1907.     Voir  page  497. 
"36." — Echantillons  de  5  paires  de  chaussures  employees,  venant  d'Ottawa,  marquee  1,  2,  3,  4  et 

5.     Temoin  Theriault.     Voir  page  562. 
"37." — Une  paire  de  chaussures  employees  prise  dans  un  sac  venant  de  Montreal   et  contenant 

57  paire!?.     Interrogatoire  du  temoin  Hoar  qui  dit  que  les  chaussures  ont  et6  brulees. 

Voir  page  581. 
"38." — Une  paire  de  chaussures  prise  dans  un  sac  venant  de  Montreal.     Le  temoin  Hoar  croit 

que  ces  chaussures  ont  et6  detruites  par  un  acide  quelconque.     Voir  page  584. 
"39." — Une  paire   en   partie   usfie.     Une  des   chaussures  a   ete  trouv^e   avec  la  semelle  de'chirfie. 

Elles  pourraient  etre  reparges  a,  peu  de  frais.     Voir  page  584. 

"40." — 'Chaussure  endommagge  par  le  feu,  prise  dans  un  sac  venant  de  Montreal.     Voir  page  584. 
"41." — Chaussures  prises  dans  un  sac  venant  de  Montreal.     Elles  peuvent  etre  repar£es.      Voir 

page  584.     Temoignage  de  Hoar. 
"42." — Une  paire  de  chaussures  usfies  &  1'orteil.     Voir  temoignage  de  Hoar,  page  585. 

"43." — Un  sac  contenant  29  paires  de  chaussures  produit  par  le  temoin  Ewing.  Une  paire  de 
chaussures  marquees  n°  1  de  la  piSce  "43".  Voir  page  623.  N°  2  de  la  piece  "43" 
portee  par  le  soldat  McKee.  Tige  d'en  arriere  brisge.  Voir  page  624. 

"44." — Une  paire  de  chaussures  qui  ont  ete  portees  par  le  soldat  Simpson,  marquees  n°  2, 
de  la  piece  "44",  prise  dans  un  sac  venant  de  Montreal  et  produite  5.  1'audition  du 
temoignage  du  temoin  McGarvie.  Voir  pages  626-9. 

"45." — Chaussure  nouveau  modele  avec  des  clous  a  grosse  tete  aux  semelles  et  des  pointes  spe- 
ciales  aux  talons,  fabriquee  par  Ames-Holden-McCready.  Pieces  "55"  et  "12".  Voir 
pages  655-6. 

"46". — Deux   copies   des    devis   de   fabrique    appelees    "Guides"    et    "Etiquettes",    employes    chez 

Ames-Holden-McCready.     Description.     Voir  pages  725-6. 
"47." — Description  des  nos  1,   2   et  3  de  la  piece   "47" — Trois  paires  de  Ames-Holden-McCready 

obtenues  des  magasins  de  la  milice,   Ottawa.      Voir  pages   733-734.      Tfimoignage  du 

temoin  Matthews. 

"48." — Chaussure  nouveau  modele,  d'apr§s  un  certain  precede  suivi  dans  la  manufacture  Ames- 

Holden-McCready.      Voir  pages  746-7. 

"49." — 'Le  comite  a  decide  de  ne  pas  produire  cette  piece.     Voir  page  748. 
"50. "Devis  re  fabrication  de  la  chaussure  regue  par  M.   Minister  du  ministere  la  Milice.      Voir 

annexe  n°  1,  page  16.     Piece  "B"  du  rapport  de  la  cour  d'enquete.     Voir  page  778. 
"51." — Une  paire  de  chaussures  portees  a,  Salisbury-Plain  par  le   soldat  Ross.      Voir  page   779. 

(De  fabrique  canadienne. ) 

"52." — Une  paire  de  chaussures  anglaises  portees  pendant  deux  semaines  par  le  soldat  Ross. 
Voir  page  786. 

'•53." — Copie  de  devis  employee  dans  la  fabrication  de  la  chaussure  franchise.     Voir  page  796. 
"54." — Echantillon  de  chaussure  qui  passe  pour  avoir  ete  fabriquee  dans  une  des  fabriques  du 

gouvernement  a  Paris.     Voir  page  799. 

"55." — Chaussure  modele  sceliee — Gauthier — regue  par  la  Amherst  Shoe  Co.     Voir  page  810. 
"56." — Echantillon   des   chaussures  qui  ont   et6   donn6es   a  chacun  des  volontaires  du   comte   de 

Cumberland.     Voir  page  801.     Comparaison  des  pieces  "55"  et  "56",  page  811. 
"57." — Chaussure    modele    sceliee — Gauthier — En    cuir   tanne    d'hiver    avec    semelles    tajmees    au 

chene.     Voir  page  846. 
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"58." — Chaussure  nouveau  modele.     FabriquSe  par  T£trault.     Prise  dans  un  sac  d'echantillons  de 

manufacturiers  marques  "D-l".     Voir  page  866. 
"59." — Proces-verbaux  d'une  commission  d'enquete  qui  a  sifege  &  Kingston,  Ont.     Demande  de  la 

reimpression  du  n°  19  sans  la  piece  "59".     Voir  page 

"61." — Une    paire    de    chaussures    impermeables — Gauthier — portees   par    le    tgmoin    R.    S.    Ross. 
Voir  page  914.     • 

"62." — Une    chaussure    en   veau    de    tempete,    mesure-10.      T^moignages    des    tfimoins    Keller    et 

Tetrault.     Voir  page  918. 
"63." — Chaussure   en   veau,   cuir   de   flanc.      Tgmoignages   des   temoins   Killer   et   Tgtrault.      Voir 

page  918. 

"64." — Echantillon  de  chaussure  n°  0990 — Valentine  et  Martin — Temoignage  du  t£moin  Valentine. 

Voir  page  919. 
"65." — Echantillon  de  chaussure  pris  parmi  les  echantillons  des  manufacturiers  marques  "D-l"- 

mesure  de  la  semelle — 11.     Voir  page  922. 
"66." — Quatre  echantillons  marques  "66-A",  66-C"  et  "66-D".     Deux  paires  de  chaussures  et  deux 

chaussures    depariees,    fabriquees    par    la    Ames-Holden-McCready    Co.,    venant    d'un 

offlcier  de  1'intendance,  Toronto.     Voir  pages  927-9. 
"67." — Modele    de    chaussure    scelle — Slater — obtenue    au    ministere   de    la    Milice.      Voir    t£moin 

Duffleld,  page  967. 
"68." — Copie  de  1'fetat  de  compte  C.  S.  Hyman  Co.,  Ltd.,  &  la  John  Pherson  Co.,  Ltd.,  indiquant 

les  achats  de  cuir  pour  semelles.     Voir  page  968. 

"69." — Une  paire  de  chaussures  portees  Si  Salisbury-Plain  par  le  temoin  Nussey.     Voir  page  966. 
"70." — Chaussure  en  cuir  de  flanc — Gauthier.     Temoignage  du  temoin  Chas.   E.  Gauthier.     Voir 

page  1034. 

"71." — Chaussure  de  A.  George  Slater  tel  que  de'crite  &  la  page  18  de  1'annexe  n°  1.     Tgmoignage 
du  temoin  George  A.  Slater.     Voir  page  1051. 

"72". — Chaussure  de  la  Ritchie  &  Co.,  fabriqufie  conform£ment  &  certains  devis  qui  ont  ete  tra 
ces  et  recommandes  par  un  comite  de  quatre  membres  d'une  association  representant 

les  manufacturiers  de  chaussures.     Voir  page  1057. 
"73." — Preparation  de  devis  pour  les  chaussures  militaires  en  conformite  a.  un  echantillon  d'un 

modele  de  1'armee  frangaise.     Voir  page  1075. 
"74  " — Etat  de  compte  concernant  des  achats  de  cuir  par  la  Ames-Holden-McCready  Co.     Voir 

pages  1083-4. 

"75." — Une  empeigne  doubled  de  cuir.     Doublure  en  cuir  chrome.     Voir  page  1088. 
"76." — Deux    echantillons    de    chaussures    portees   a    Salisbury-Plain.      Temoignage    du    general 

Hughes.     Voir  page  1124. 
"77." — Un    £chantillon    de    chaussure    montrant    un    remplissage    de    papier    entre    les    semelles. 

Modele  1899.     Temoignage  du  t£moin  McCann.     Voir  page  1152. 
"78." — Un  echantillon  de  chaussure  en  veau  de  tempgte  semblable  &  la  chaussure  militaire  qui  a 

ete  approuvge  et  donnfie  sous  contrat  en  geptembre  1914,  re  3,000  paires.     Temoignage 

du  temoin  King.     Voir  page  1152. 
"79." — Telegramme  et  lettre  concernant  1,754  paires  de  chaussures  rejetees.     Temoignage  du  t6- 

moin  King.     Voir  page  1154. 
"§0." — Echantillon   d'une   chaussure   rejetfie   indiquant   le   materiel   plus   leger   que   l'£chantillon ; 

cependant  la  semelle  est  tanne  au  chene.     Voir  page  1192. 
"81." — Chaussure  en  cuir  de  flanc,  avec  vis  "Standard",  soumise  au  ministSre  de  la  Milice  par 

la  Sissman  Co.,  Aurora,  Ont.     Temoignage  du  temoin  Wickett.     Pages  1276-7. 
"82." — Chaussure    pesante    en    peau    de   vache,    avec   vis    "Standard",    forme    americaine.      Voir 

page  1278. 
"83." — Chaussure   avec   trepointe   "Goodyear",   recommandee   par  le   comit§   des   manufacturiers. 

Voir  page  1279. 

"84." — Une  chaussure  tannee  H.  G.  W.,  Toronto,  avec  semelle  piquge.     Voir  page  1283. 
"85." — Une  chaussure  Leckit,  Vancouver,  pour  les  mineurs,  avec  vis  "Standard".     Voir  page  1282. 
"gg." — Une  chaussure  de  la  Ames-Holden-McCready   Co.,  modele  1915,   avec  vis   "Standard",   en 

vache  fauve,  graissee.     Voir  page  1282. 

"87." — Rapport  des  inspecteurs  de  chaussures.     Page  1344. 
"88." — Liste  des  chaussures  condamnges.     Page  1155. 


